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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION 


Nous  n'avons  anponcé  qu'une  simple  révisien  du  Dictionnaire  des  difficultés  granumati" 
taies  et  littéraires^  de  J.  Gh.  Laveaux.  Nous  ne  pouvions^  en  effet,  avoir  l*intenti<m  de  cor- 
riger les  ouvrages  d*ttn  philologue  distingué,  que  nons  serions  heureux  de  pouvoir  un  jour 
suivre  de  loin. 

Respectant  son  jugement  en  général,  sans  cependant  nous  en  tenir  toujours  aux  opinions 
qu*il  a  émises  dans  le  Dictionnaire  des  difficultés,  nous  avons  souvent  puisé  sans  scrupule 
dans  ses  derniers  ouvrages  S  soit  des  définitions  plus  claires  et  plus  conformes  à  l'usage, 
soit  des  articles  entiers  se  rapportant  à  notre  sujet*. 

Quant  aux  décisions  que  Laveaux  a  maintenues  constamment,  elles  ont  toutes  été  con* 
servées.  Mais  une  note  avertit  le  lecteur  lorsqu'elles  ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  VA" 
cadémîe. 

Nous  avons  même  laissé  subsister  cet  arrêt,  souvent  un  peu  trop  absolu,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'articles  :  Ce  mot  n'est  pas  du  style  nMe  K 

Toutefois,  certaines  suppressions  ont  été  jugées  nécessaires. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  Laveaux  avait  ajouté  de  longs  articles  de  rhétorique, 
extraits  textuellement  de  VEncyclopédiey  et  qui  n'avaient  pas  de  liaison  iutime  avec  le  reste 
de  l'ouvrage;  ils  ont  disparu  de  celle-ci.  Retranchant  également  les  jugements  portés  par 
Laveaux  sur  une  foule  de  termes  barbares  recueillis  par  Mercier  dans  son  dictionnaire  de 
NMogie  ,  nous  nous  sommes  contenté  de  conserver  les  articles  relatifs  à  des  expressions, 

I  Ces  oaTraçea  sont  ;  le  ffouv»a%  dietionnatrê  d«  f«  iangiu  Prançaiêê,  Ptria,  DéterTïUo  et  Lefèvrc,  I8S0,  2  toi.  in.4., 
ri  It  ÙiaUonnairt  êynonfmiqus  d«  la  tangut  Franpattf,  Parii,  AUxtt  Bymery,  1826,  2  vol.  in-^S. 

S  V«Yes«  par  ezenplot  Tarticte  Genre, 

S  Aa  lieu  de  le  modifier  dam  chaque  pauagCt  none  nous  eontenteroiM  d«  citer  ici,  eomne  correctif,  ce  morcean  plein  de  bo- 
dintioa  et  de  jailesM  <jue  noua  IroiiToni  dam  un  diseonrs  de  If.  Patin,  et  où  l'emploi  légitime  des  termes  familiers  novs 
parnl  parfaitement  distingué  de  Taboa  qu'on  en  a  fait  : 

«  Cet  abandon  du  mot  propre,  ce  recours  i  la  circonlocution,  i  réquivalent,  devaient,  i  la  longue,  énerver  et  appauvrir  le 
•  style,  le  r«odr«  vague,  froid,  tendu,  monotone.  Ceat  ce  qui  eat  arrivé,  et  ce  dont  on  a'eat  aenti  très-fatigué,  lorsque  après  deux 
«  fiicles  de  fécondité  littéraire  a  commencé  Tépaisement  ;  c'est  i  quoi  on  a  tâché  de  remédier  en  rellchant  la  rignenr  des 
«  rè«l«s  prohiltitives. 

«  Il  Y  avait  me  aristocratie  de  style,  fière,  dédaignense,  qni  avait  toujours  été  s'épurant,  ae  resserrant,  mais  qui,  i  la  fin, 
«  poar  se  rccmler,  fut  bien  obligée  d'ouvrir  ses  rangs  ans  mots  plébéiens,  roturiers,  qu^elle  avait  jusquo-li  repousses.  Cette 
>  rétolntion  se  fit  peu  à  peu,  avec  gradation.  D^abord  on  y  procéda  par  des  anoblissements  partiels;  ensuite  ce  fut  une  irrup- 
«  tieo,  «DO  conquête  violente,  une  prise  de  possession  turbulente  et  dér^lée  de  la  part  de  la  démocratie  des  mots.  A  la  fia  du 
«  XV lUe  siècle,  quelqui**  éeriTsina  avaient  repris-lea  mots  techniqnea  proscrits  par  Buffon.  J.-J.  Rousseau  en  avait  hasardé 
«  plusieurs  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  les  avait  prodiguéa  dana  aea  belles  descriptions  de  la  natnre  qu'ila  contribuèrent  i  animer 
«  par  leur  nouveauté.  Après  lea  mota  techniques,  lea  mots  propres,  ce  fut  le  tour  des  mois  familiers.  On  comprit  de  quel  avan- 
«  tage  ils  ponvairat  être  pour  détendre  le  style,  qui  avait  grand  besoin  d'être  détendu.  On  lea  employa  d'abord  aTse  un  art  fort 

•  discret. On  les  prenait  parmi  les  plus  voisins  du  haut  style;  on  leur  choisissait  une  place  où  ils  n'attirusent  trop  particiilière- 
«  ment  ni  r<nl,  ni  Poreille,  ni  l'effort  de  la  voix,  ni  l'attention  da  l'esprit  ;  on  les  relevait  par  un  entourage  distingué... 

«  BientAt  oa   fit  diStrenment  et  mimé  tout  aoirement.   On  puisa  dans   la  partie  la  pins  basse  de   notre  vocabulaire,    et 

•  CM  mots,  étonnée  d«  lenr  snbite  élévation,  on  les  mit  le  plus  possible  en  lumière  ;  à  notre  vieille  ponrpre  usée  et  déchirée. 
«  on  aVat  pm  bonté  do  coudre  des  haillons,  et  l'on  obtint  ainsi  un  effet  de  surprise  infaillible,  qui  dut  passer  pour  do  plaisir 
t  et  do  l'admiration  auprès  de  tons  ceux  que  cela  ae  révoltait  pas.  »  (If^lanfis  de  Uttératnre  antienne  et  moderne,  p   189-190.^ 
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nouvelles  alors,  mais  qui  ont  passé  dans  Tusage,  ou  qu*un  patronage  illustre  aurait  dfi, 
peut-être,  faire  adopter.  Hnfin  un  grand  nombre  d'erreurs  signalées  par  Laveaux  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  la  Grammaire  des  Grammaires  ayant  été  corrigées  dans  les 
dernières  éditions  do  ces'dtux  ouvrages,  nous  nous  sommes  cru  obligé  de  supprimer  des 
observations  critiques  aujourdliui  sans  objet. 

Ces  retranchements,  et  le  choix  d'une  disposition  typographique  plus  favorable,  ont  per- 
mis de  réduire  Touvrage  à  un  seul  volume  et  d'y  faire  cependant  quelques  additions  deve- 
nues indispensables.  Nous  avons  ajouté  beaucoup  de  citations  tirées  dês  auteurs  classiques, 
et  en  particulier  du  texte  des  Pensées  d^  Pascal,  publié  par  M.  Cousin  dans  son  excellent 
rapport  à  TAcadémie  ^  M.  Egger,  qui  trouve  un  si  noble  plaisir  à  diriger  les  jeunes  gens  dans 
leurs  travaux,  a  bien  voulu  nous  fournir  plusieurs  exemples  fort  curieux  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  ses  lectures;  il  y  a  même  joint  quelques  remarques  inédites  '  dont  il  nous  a  per- 
mis de  faire  usage.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  ici  l'occasion  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance. 

De  fréquents  emprunts  ont  été  faits  aux  spirituels  ouvrages  de  Charles  Nodier  et  aux  ex- 
cellentes notes  dont  M.  Lemaire  a  enrichi  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  des  Gram^ 
maires;  nous  avons  mieux  aimé  les  citer  textuellement  que  d'ôter  à  ce  travail,  en  l'analy- 
sant, Tautorité  du  nom  de  son  auteur. 

Enfin  quelques  améliorations  matérielles  ont  été  introduites  dans  cette  édition.  Les  mots 
que  l'Académie  n'admet  pas  y  sont  précédés  d'un  astérisque,  el,  toutes  les  fois  que  cela  s*est 
pu,  le  nom  d'auteur,  placé  par  Laveaux  au-dessous  de  clnque  citation,  a  été  suivi  de  Tindi- 
cation  précise  de  l'ouvrage,  et  du  numéro  de  la  page  pour  les  prosateurs,  du  vers  pour  les 
poètes.  Nous  espérons  avoir  donné  ainsi  plus  d'autorité  au  travail  de  Laveaux  ;  car  c'est  en 
fendant  facile  à  tous  la  vérification  des  exemples  que  le  grammairien  se  place  réellement 
sous  la  sauvegarde  de  tous  les  écrivains  éminents  dont  il  cite  les  ouvrages. 


o... 


1  Notre  tranil,  d«nt  I»  p«blie«lMii  a  été  ntuiéé  par  des  eîtcoMtancM  iadépendanlcs  d*  aotra  Tolonté,  était  défi  l«r- 
miné,  lorM^ue  M.  Faugèrc  a  donna  «op  édition  de*  fra^meot»  de  Pascal.  Nous  regrettons  de  n'afoir  po  profiter  de  pe  tniAtl 
important. 

9  Voyct,  dans  Farticle  E,  les  obscrratîons  sur  Yt  noet. 

Gh.  Màity  laveaux. 
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DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Il  D'est  peut-être  aucune  science  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit  que  sur  la  langue  française.  De- 
imis  deux  siècles  qu*on  a  commencé  de  cultiver  cette  langue,  les  ouvrages  destinés  à  renseigner 
se  sont  tOQjoars  multipliés  de  plus  en  plus;  et  comme  si  les  difficultés  augmentaient  à  mesure 
qv'oQ  travaille  à  les  éclaircir,  plus  on  a  d*écrits  sur  cette  matière,  plus  on  croit  nécessaire  d^en 
pibijer  de  nouveaux.  ' 

Cette  opinion  semble  justifiée  par  l'embarras  où  se  trouvent  souvent,  an  milieu  de  tant  de  ser 
oours  divers,  les  gens  du  monde  et  même  les  gens  de  lettres  qui  désirent  parler  et  écrire  pure- 
ment Ceux  même  d*entre  ces  derniers  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  grammaire, 
c'est-à-dire,  qui  ont  comparé  les  divers  systèmes,  rectifié  les  règles  par  les  faits,  rejeté  ou  con- 
cilié tes  dédsioDs  qui  paraissent  contradictoires,  sont  encore  fréquemment  arrêtés  par  des  doutes 
longs  à  éclaircir,  par  des  incertitudes  oil  ils  ne  voient  point  dMssue. 

Li  nature  de  cette  science  et  Tbistolre  de  sa  marche  nous  révèlent  les  causes  de  ces  difBculté?, 
et  du  besoin  toujours  renaissant  dMnstnictions  nouvelles.  Une  langue  vivante,  composée  des 
usages  actuels  de  la  nation  qui  la  parle,  doit  changer  en  bien  ou  en  mal,  suivant  les  changements 
favorables  ou  défavorables  que  le  temps  apporte  nécessairement  à  ces  usages.  Ainsi,  de  demi- 
siècle  en  demi-siècle,  et  quelquefois  plus  tôt,  il  y  a  de  nouveaux  usages  à  faire  remarquer,  de 
oooveani  abus  à  signaler;  de  sorte  que  les  anciens  réformateurs,  si  recommandables  à  Tépoque 
où  ils  ont  écrit,  perdent  successivement  de  leur  mérite  à  mesure  que  la  langue  s*enricbit  de  nou- 
velles expressions  et  de  nouveaux  tours,  ou  qu'elle  so  corrompt  par  des  écarts  contre  lesquels 
i\&  n'ont  pas  eu  occasion  de  s'élever. 

Cependant  ils  conservent  longtemps  leur  autorité  tout  entière  dans  fesprit  d'un  grand  nom- 
bre, et  les  nouveaux  observateurs  ne  peuvent  qu'avec  peine  porter  la  lumière  dans  leurs  doc^ 
trines  surannées.  De  là  les  opinions  diverses,  soit  en  faveur  des  anciens,  soit  en  faveur  des 
modernes;  de  là  des  di  eussions  et  des  disputes^,  et  par  conséquent  des  doutes  et  des  incertitudes 
qui  appellent  des  éclaircissements  et  des  décisions  nouvelles. 

Mais  ce  qui  augmente  la  confusion,  c'est  que  les  contemporains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre 
«'«x.  Vaugelas,  Bonheurs,  Ménage,  les  écrivains  de  Port-Royal,  furent  divisés;  Furetière  s'éleva 
cootre  l'Académie  française;  de  nos  jours.  Desfontaines,  Fréron  et  GeoiTroi,  contre  les  meilleurs 
rcrivains  de  notre  siècle  ;  La  Harpe  contre  Voltaire,  son  maître;  et  Domergue  contre  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Convenons  cependant  qu'à  travers  les  tourbillons  que  ces  athlètes  élèvent  dans  leurs  arènes 
liiléraires,  la  vérité  et  le  bon  goût  brillent  assez  souvent,  et  qu'ils  triomphent  à  la  fin  de  l'igno- 
nnce  el  de  la  méchanceté.  Malgré  la  colère  de  Bouhoiirs,  les  illustres  écrivains  de  Port-Royal 
oDi  enrichi  notre  langue  d'un  grand  nombre  d'expressions  nouvelles  et  heureuses  ;  Furetière  a 
mieox  fait  que  l'Académie  française;  une  quantité  de  mots  et  d'expressions  que  Desfontaiiies 
s'était  efforcé  de  condamner  au  ridicule,  sont  employés  aujourd'hui  par  les  écrivains  les  plus 
élégants  et  les  plus  purs;  et  les  malheureux  détracteurs  du  style  de  Voltaire  n'ont  fait  que 
passer. 

La  marche  de  la  science  grammaticale  en  France  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  retarder  les 
progrès  de  la  langue,  et  à  répandre  dans  les  esprits  l'incertitude  et  l'erreur.  On  passa  subite* 
neot  de  U  critique  des  langues  mortes  à  celle  de  la  langue  naiionaile;  et,  sans  remarquer  que  la 
langue  française  diilère  essentiellement  de  la  langue  latine  par  sa  syntaxe  et  ses  constructions, 
on  a  fait  à  cette  langue  une  application  forcée  de  la  grammaire  latine.  Alors  on  ap|>liqua  aux 
ûOQis  français  dont  la  terminaison  ne  change  point,  et  dont  les  divers  rapports  ne  sont  indiqués 
que  par  leur  place  ou  par  les  prépositions  dont  on  les  accompagne,  les  cas  qui  servent  à  disiin- 
guer  les  diverses  terminaisons  des  noms  latins,  et  à  marquer  leurs  différents  rapports  ;  et  la 
langue  française  fut  forcée  d'admettre,  comme  la  langue  latine,  des  cas  et  des  déclinaisons. 

Cette  erretir  s'est  tellomcnt  enracinée,  que  malgré  les  grammairiens  philosophes  qui  l'ont  vie- 
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torieusement  comballue,  malgré  TAcadémie  qui  a  déclaré  qu*il  n*y  a  point  de  déclinaisons  dans 
la  langue  française,  on  trouve  encore  dans  la  plupart  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  et 
même  dans  Voltaire,  les  mots  de  nominatifs  féniiif,  etc.;  et  dans  le  Dictionaaiie  de  TAcadémie, 
des  mots  dits  déelimibleê  et  indécêinallês. 

Ce  fut  une  heureuse  idée  sans  doute  que  Tinstitution  d^ine  société  littéraire  chargée  de  don- 
ner à  la  nation  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  sa  langue,  et  de  prononcer  sur  les  dilOcultés 
qui^ s'élèveraient  sur  le  langage.  Mais  TAcadémie  française,  en  ne  remplissant  qu'une  partie 
de  celte  tftche,  a  totalement  manqué  son  but.  Elle  a  composé  un  dictionnaire  sans  avoir  Fait  une 
grammaire,  c*est*à-dire  établi  des  conséquences  sans  avoir  reconnu  de  principes,  élevé  un  édifice 
san?«  avoir  posé  de  fondements* 

Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  française,  quelque  imparraît  qu'il  fftt  au  commencement,  ne 
laissa  pas  d'offrir  quelque  utilité.  Ce  fut  une  espèce  de  régulateur  dans  un  temps  où  on  très-petit 
nombre  de  personnes  s'appliquaient  à  Tétude  de  la  langue.  Il  aurait  été  plus  utile  si  les  grands 
écrivains  qui  faisaient  alors  partie  de  cet  illustre  corps  eussent  daigné  s'occuper  de  ce  travail, 
Mais  n  fût  abandonné  en  grande  partie  à  des  hommes  médiocres  qui  n'avalent  d'antre  mérite 
que  la  faveur  qui  s'était  efforcée  de  les  tirer  de  l'obscurité,  et  le  Dictionnaire  de  TAcadémie 
fut,  non  pas  entièrement,  comme  on  Ta  dit,  le  dictionnaire  des  lialles,  mais  en  grande  partit*. 

Pans  la  partie  même  où  son  langage  s'élève  au-des^ns  des  usages  populaires  son  utilité 
dut  se  borner  à  la  classe  moyenne  du  peuple,  étrangère  à  la  littérature.  On  y  prenait,  par  le 
moyen  des  définitions,  une  idée  asseï  juste  de  la  f^ignification  plus  ou  moins  générale  d'un  grand 
nombre  de  mots  usuels,  mais  des  eiemples  ajoutés  à  ces  définitions  n'indiquaient  ni  les  diffé- 
rentes places  que  ces  mots  peuvent  occuper  dans  le  discours,  ni  les  nuances  ou  les  reflets  qu'ils 
peuvent  recevoir,  ou  des  places,  ou  de  leur  union  avec  certains  mots,  on  de  leur  opposition  à 
d'autres,  ou  enfin  des  différents  tours  dans  lesquels  iU  peuvent  figurer. 

De  quelle  utilité  pouvaient  être  aux  gens  de  lettres  des  substantifs  froidement  accolés  à  des 
adjectifs,  sans  occasion  et  sans  but,  des  adverbes  à  des  verbes  ou  à  des  adjectifs,  sans  rapport  à 
d'autres  membres  de  phrase;  des  verbes  et  des  prépositions  à  des  compléments,  sans  application 
k  des  idées  ou  à  des  sentiments  déterminés?  Ce  n'était  pas  dans  ce  recueil  de  locutions  sèches  et 
morcelées  que  pouvaient  trouver  des  lumières  ceux  qui  s'efforçaient  de  suivre  les  traires  des  Cor* 
neille,  des  Racine,  de-t  Pascal,  des  Rossuet,  des  Fénelon  ;  la  langue  de  ces  grands  écrivains  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  les  morceaux  de  phrases  du  Dictionnaire  de  rAcadéniic. 

Mais  si  d'un  côté  l'utilité  du  Dictionnaire  de  l'Académie  fut  très-bornée,  de  l'autre,  ce  recueil 
trèMiec  et  très-incomplet  devint  un  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  langue.  Abandonné  par 
les  académicii^ns  hommes  de  lettres  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  n'avaient  aucun  droit  réel  à 
ce  titre,  ceux-ci  voulurent  en  tirer  une  espèce  d'existence  littéraire,  et,  ne  pouvant  justifier  ou 
défendre  nn  grand  nombre  de  leurs  bizarres  décisions,  ils  voulurent  en  fhire  des  dogmes,  et  mi- 
rent l'autorité  de  l'Académie  à  la  place  de  la  science  et  du  bon  sens.  Alors  on  vit  s^élever  une 
sorte  de  superstition  grammaticale  Pt  littéraire  qui  fit  regarder  le  Dictionnaire  de  TAcadéroie 
comme  le  recueil  unique  et  sacré  d<^  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  délicatesses  de  ta  langue, 
et  l'Académie  comme  un  conseil  grammatical  ficrpétuel,  contre  les  décrets  duquel  il  était  dé» 
fendu  de  s'élever  sous  peine  d'anathèmc 

A  la  vérité,  les  membres  distingués  de  l'Académie,  tout  en  partageant  le  doux  prestige  de 
cette  suprématie  grammaticale,  en  secouaient  impunément  le  jongdans  la  pratique;  et  c*est  à 
cette  hardiesse  que  nous  devons  la  plupart  des  ouvrages  immortels  dont  ils  ont  cnriehi  la  langue. 
Mais  les  hommes  faibles  et  timides,  et  c'est  toujours  le  plus  grand  nombre,  se  courbèrent  dt^ 
vaut  l'idole;  les  journalistes,  qui  trouvaient  plus  commode  de  s'appuyer  sur  un  recueil  de  déci- 
sions toutes  faites  que  de  prendre  la  peine  ou  de  se  donner  l'embarras  de  penser  eux-mè* 
mes,  se  déclarèrent  les  défenseurs  des  nouveaux  dogmes.  On  n*osa  plus  hasarder  d*aatres 
expressions  que  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  tout  ce  qui  ne  s*y 
trouvait  p:i8  fut  déclaré  barbare  et  malaonnant,  et  la  langue  resta  comme  statlonnaire  devant 
celle  barrière  magique. 

Cette  malheureuse  superstition  s'est  conservée  longtemps  en  France  ;  mais  le  nomtire  des 
croyants  a  toujours  été  en  diminuant  à  mesure  que  la  raison  a  fait  des  progrès,  et  que  les  In- 
mières  se  sont  étendues  sur  toutes  les  classes.  Il  est  bien  encore  quelques  hommes  qui  en  ont 
conservé  le  langage,  mais  c'est,  ou  par  intérêt,  ou  par  politique,  ou  par  vieille  habitude.  I^ 
croyance  n'y  est  plus,  et  le  ridicule  attend  quiconque  tenterait  de  la  faire  renaître. 

Trois  éditions  ont  suivi,  dans  Tespaoc  de  près  de  deux  siècles,  la  première  édition  du  Diction- 
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oaire  de  TAcadémie;  mais,  n^offmiii  d^autre  anéUoniUoD  que  la  soppraasion  de  qutJqnes  expres- 
sions abandonnées,  on  rinaertion  do  quelques  mois  Douvellement  adoptés,  elles  se  sont  soute- 
Does  arec  d*autant  plus  de  peine  que,  dans  cet  iotenralle,  plusieurs  hommes  de  génie  ont 
r^ndu  sur  les  sciences  grammaticales  des  lumières  qui  ont  mis  au  grand  jour  les  défauts  du 
recueil  académique. 

Eo  étudiant  les  systèmes  de  grammaire  de  Dumarsais,  de  Declos,  de  Condillac,  de  Beauzée,  on 
vit  que  TAcadémie  avait  construit  sur  des  bases  fausses  ou  iDcertaiues;  et  les  eiplications  des 
synonymes  publiées  par  Girard,  Beauzée,  Roubaud  et  quelques  autres,  démontrèrent  la  fausseté 
de  plusieurs  déânitions  que  le  vulgaire  des  lecteurs  avait  admirées  Jusqu'alors  dans  son  Diction- 
naire. 

Les  ouvrages  des  grammairiens  célèbres  dont  Je  viens  de  parler  conduisirent  à  des  études 
mieux  raisounées.  Maïs,  contraires  les  uns  aux  autres  en  plusieurs  points,  ils  donnèrent  lieu  à 
de  nouvelles  difficultés.  Il  fallait  oublier  ce  qu*on  avait  appris  :  chose  que  Tamour-propre  dé- 
conseille presque  t^iujours;  il  fallait  étudier  de  nouveaux  systèmes,  les  examiner,  les  comparer, 
les  concilier,  se  décider  pour  Tun  ou  pour  Tautre  :  choses  auxquelles  la  paresse  s*oppose  le  plus 
souvent.  Enfin  il  fallait  soutenir  les  nouvelles  théories  contre  les  partisans  des  anciennes  mé- 
thodes, contre  Torgueil  et  les  préjugés  des  chefs  d'instruction.  La  marche  de  la  réformation  fut 
très^lente,  la  gothique  grammaire  de  Rcstaut  remporta  longtemps  sur  les  principes  raisonnes 
des  granimairitAs  modernes,  et  aujourd'hui  encore  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres,  dans  cer- 
taines maisons  d'éducation  où  le^  ouvrages  d'inslniction  ne  sont  estimés  que  par  tradition. 

Une  autre  circonstance  paraît  encore  avoir  retardé  l'adoption  de  ces  nouvelles  doctrines.  I^urs 
auteurs,  obligés  de  combattre  les  anciennes  erreurs,  et  souvent  de  discuter  entre  eux  plusieurs 
points  sur  lesquels  ils  n'étaient  pasd'accord,  se  sont  vus  forcés  d'entremêler  l'exposition  de  leurs 
sjstëines  de  digressions  polémiques  qui  en  ont  quelquefois  rendu  l'étude  pénible,  et  l'ensemble 
difficile  à  saisir.  Ce^t  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  les  dissertations  de  Beauzée,  quelquefois 
d;ios  les  longs  développements  de  Dumarsais»  rarement  dans  les  sages  leçons  de  GondiU 
iac.  Si  ce  dernier  appuie  beaucoup  sur  certains  points,  s'il  multiplie  les  bous  et  les  mauvais 
eiemples,  c*esl  toujours  au  profit  de  rinstructlon  positive,  c'est  pour  fortifier  l'habitude  de  dis- 
cerner le  bon  du  mauvais,  pour  établir  solidement  le  goût  de  l'un  et  le  dégoût  de  l'autre. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venous  de  dire  qu'il  existe  aujourd'hui  plusieurs  ouvrages  propres  à  fa- 
voriser les  bonnes  études  grammaticales;  que  les  préjugés  qui  en  arrêtaient  les  progrès  sont 
disparus  en  grande  partie,  et  que  la  critique  elle-même,  lorsqu'elle  est  sans  passion,  abandonne 
raulorité  lorsqu'elle  est  contraire  à  lu  raison. 

Mais  il  est  certain  aussi  qi.e  ces  secours,  si  précieux  pour  ceux  qui  veulent  passer  une  partie 
de  leur  vie  à  l'étude  de  la  grammaire  française,  ne  présentent  pas  des  moyens  d'instruction  bien 
faciles  et  bien  prompts  à  ceux  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  parcourir  dans  tous  ses 
détours  le  labyrinthe  de  cette  science. 

H  existe  de  bons  traités  sur  toutes  les  partiis  de  la  grammaire  française,  mais  la  plupart  dif- 
fèrent par  la  nomenclature  des  objets  qu'ils  traitent,  par  le  classement  de  ci  s  objets,  par  les 
r^les  générales  qu'ils  donnent;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  discussions  métaphysiques 
qui  ne  sont  pas  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs,  et  il  est  difficile  de  se  décider  entre  les 
opinions  qui  les  divisent.  Si  je  veux  m'éclaircir  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  compléments  des 
verbes,  ici  je  trouve  des  accusatif»  et  des  datif»,  là  des  réfimês  dirtcts  et  indirect»,  chez  un  autre 
d«s  réçivgê»  timplê»  et  des  régim»»  composé»,  ciu  des  complétaent»  immédiat»  ou  médiat»  ;  et  il 
faut,  à  chaque  fois,  que  j'étudie  ce  qu'on  entend  par  ces  termes  techniques,  et  que  j'en  conserve 
dans  ma  mémoire  et  les  noms  et  les  sens,  pour  comprendre  Tauteur  que  je  consulte.  Si  je  veux 
connaître  la  nature  des  temps,  je  trouve  chez  les  uns  des  imparfait»^  des  parfait»  et  des  plu»" 
qvf-parfait»;  chez  d'autres,  des  prétérit»  de  diverses  espèces;  chez  d'autres  encore,  deBpa»»é». 
Tellu  grammaire  me  fait  l'énumération  de  plusieurs  espèces  de  pronoms;  dans  une  autre,  la  plu- 
part de  ces  pronoms  ont  disparu  et  se  trouvent  rangés  dans  la  classe  des  adjectifs.  Ici  on  me  dit 
que  le  verbe  ilre  est  le  verU  »uh»tantif,  que  tous  les  autres  verbes  sont  des  vorbe»  adjectif»,  A 
peine  ai-je  imprimé  dans  ma  mémoire  ces  termes  et  les  sens  qu'on  y  attache,  qu'un  académicien 
m'assure  que  le  verbe  être  est  un  attribut  commvn,  et  les  autres  verbes  des  attribut»  combiné»; 
partout  je  vois  renaître  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  obstacles,  et  je  sens  que  je  ne  puis 
profiter  des  instructions  des  grammairiens  modernes,  sans  avoir  étudié  pendant  longtemps  cha- 
cun de  leurs  systèmes,  et  m'être  familiarisé  avec  leurs  nomenclatures  et  leurs  manières  de  voir. 

Les  dictionnaires  ne  me  donnent  point  de  règles  et  m'induisent  souvent  en  erreur.  Celui  de 
TAcadémie  ne  renferme  pas,  6  l}eaucoup  près,  tous  les  mots  que  l'usage  a  consacrés;  et  si  je  n'y 
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irouve  paâ  celui  qui  se  présente  à  mon  estprit  comme  le  plus  propre  à  rendre  ma  pensée,  par 
quel  moyen  pourrai-je  m^assurer  qu'il  m'est  permis  de  remployer?  II  en  est  de  même  des  di- 
verses acceptions,  dont  plusieurs  sont  aussi  omises  dans  ce  Dictionnaire.  Je  sais  que  plusieurs 
adjectifs  peuvent  se  mettre  avant  leurs  substantifs,  plusieurs  adverbes  avant  les  participes  des 
verbes  qu'ils  modifient  ;  et  loin  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  me  donne  quelques  lumières 
sur  le  choix  de  ces  constructions,  il  évite  souvent  au  contraire  de  donner  des  exemples  qui  pour- 
raient m'instruire,  et  me  laisse  presqne  toujours  dans  le  doute  ou  Hncertitude.  Sij*ai  recours 
aux  grammaires,  elles  me  disent  que  Tusage  seul  peut  me  servir  de  guide,  et  lorsque  j'ai  besoin 
d'écrire  au  moment  même,  où  irai-je  chercher  l'ui^age?  Il  existe  des  observations  critiques  faites 
par  des  hommes  habiles  sur  le  juste  emploi  de  plusieurs  mots  et  de  plusieurs  phrases;  mais  ces 
observations  sont  disséminées  dans  une  multitude  d'ouvrages,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui  m'indi- 
que où  je  puis  trouver  celles  dont  le  besoin  se  présente  à  chaque  instant,  et  encore  moins  qui 
m'enseigne  à  discerner  celles  qui  sont  justes  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou  à  me  décider 
dans  les  cas  où  eiles  se  contredisent.  Il  faut  donc,  si  je  veux  être  sûr  d'écrire  purement,  ou 
que  j'incuUtue  dans  ma  mémoire  toutes  les  règles  des  grammaires  et  toutes  les  bonnes  observa- 
lions  des  critiques,  et  la  vie  entière  n'y  suffirait  pas;  ou  que  je  m'entoure  de  tous  les  ouvrages 
qui  existent  sur  cette  matière,  pciur  y  chercher  à  chaque  occasion  de  quoi  régler  mon  style  et 
diriger  mon  goût,  et  ce  moyen  n'est  pas  plus  praticable  que  le  premier. 

C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  ces  inconvénients,  que  nous  nvons  entrepris  l'ouvrage  que 
nous  offrons  aujourd'hui  au  public.  Afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  jouir  des  découvertes 
des  nouveaux  grammairiens,  sans  être  obligés  d'apprendre  leurs  diverses  nomenclatures,  nous 
avons  réduit  en  un  seul  système  tout  ce  que  nous  avons  jugé  utile  dans  les  nouvelles  grammaires, 
et  nous  l'avons  soumis  à  une  nomenclature  uniforme.  Les  discussions  polémiques  ont  été  écar- 
tées, les  explications  diffuses  resserrées,  et  plusieurs  parties  qui  ne  s'assortissaicnt  qu'à  un 
système  particulier  ont  été  refondues  et  appropriées  au  système  commun. 

Ce  système,  que  Tordre  alphabétique  semble  morceler,  se  trouve  lié  par  le  moyen  des  renvois 
qui  établissent  la  correspondance  des  articles  entre  eux  ;  et  le  lecteur  peut,  à  son  gré,  ou  ne 
consulter  que  des  articles  isolés,  si  son  besoin  se  borne  là,  ou  suivre  avec  ordre  toutes  les  par- 
ties, s'il  veut  approfondir  la  science. 

Les  règles  générales  et  les  exceptions,  qni  ne  se  présentent  ordinairement  qu'une  fois  dans 
les  grammaires,  se  reproduisent  souvent  ici  par  l'application  que  Ton  en  fait  à  chacun  des  mots 
qutsont  soumis  aux  unes  ou  aux  autres;  de  manière  que  chaque  mot  susceptible  d'une  diffi- 
culté rappelle  ou  la  règle  ou  l'exception,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  d'avoir  recours  à  chaque  instant 
aux  articles  qui  les  expliquent  et  les  établissent. 

Mais  les  règles  de  la  grammaire,  qui  n'enseignent  qu'à  écrire  correctement,  n'offrent  qu'un  i^e- 
cours  faible  et  i'Ouvent  incertain  à  ceux  qui  veulent  écrire  avec  élégance,  et  donner  au  discours 
le  ton,  la  tournure,  les  couleurs  et  les  nuances  convenables,  selon  la  nature  des  sujets,  le  carac- 
tère des  idées  et  le  besoin  des  circonstances.  Souvent  les  règles  grammaticales  sont  obligées  de 
céder  aux  règles  ou  aux  inspirations  du  goût',  et  de  grandes  beautés  brillent  quelquefois 
dans  des  expn^ssions  et  des  to^rs  où  ces  règles  sont,  sinon  évidemment  violées,  du  moins  clé  - 
gamment  éludées. 

Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  joindre  aux  règles  grammaticales  proprement  dites,  les  règles 
du  style  dans  chaque  genre  de  littérature,  et  de  montrer  par  des  exemples  comment  la  perfection 
résulte  de  la  combinaison  des  unes  avec  les  autres,  de  la  modification  des  unes  par  les  autres. 

On  ne  s'imaginera  pas  sans  doute  que  nous  ayons  eu  la  témérité  de  vouloir  refaire  un  art  que 
tant  d'écrivains  célèbres  ont  porté  à  sa  perfection.  Le  tenter  eût  été  ridicule  de  notre  part,  et  la 
nature  de  notre  ouvrage  ue  l'aurait  pas  permis  à  des  littérateurs  plus  hnbiles.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  faire  des  règles  nouvelles,  d'établir  des  systèmes  nouveaux,  d'indiquer  de  nouvelles  routes; 
mais  de  rassembler  sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  Tordre  le  plus  commode,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  pour  le  guider  dans  Tart  d'écrire. 

Voltaire,  Marmontel,  le  chevalier  de  Jaucourt,  La  Harpe,  et  surtout  Gondillac,  nous  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  de  nos  matériaux.  Tantôt  nous  les  avons  insérés  sans  aucun  changement, 
tantôt  nous  les  avons  combinés  les  uns  avec  les  autres;  quelquefois  nous  avons  suppléé,  par  des 
articles  de  notre  composition,  ceux  que  nous  n'avons  pas  trouvés  ailleurs,  ou  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  suffisamment  développés  ou  assez  clairement  présentés. 

Une  autre  partie  de  notre  ouvrage,  qui  paraîtra  sans  doute  de  quelque  utilité,  c'est  le  recueil 
des  observations  les  plus  importantes  qui  ont  été  faites  sur  un  grand  nombre  de  mots  et  de 
phrases.  Nous  nous  sommes  contenté  de  présenter  saus  remarques  celles  qui,  n'ayant  point  trouvé 
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de  coDtndictenriï,  sont  assez  garanties  par  Tautorité  de  leurs  auteurs;  nous  avons  rapporte 
les  objections  que  Ton  a  faites  contre  plusieurs  autres,  et  nous  avons  tftché  de  concilier  les  opi- 
nions contraires,  ou  risqué  de  décider,  en  nous  appuyant  toujours  sur  des  raisons  que  nous 
avons  crues  solides,  et  sur  un  nombre  suffisant  d'autorités  que  nous  avons  regardées  comme  pré- 
poodéraules. 

Ainsi,  Ton  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  les  observations  importantes  applicables  aux  usages 
actuels  de  la  langue,  qui  étaient  auparavant  dispersées  dans  un  grand  nombre  d*ouvrages.  Les 
auciennes  remarques  de  Vaugelas,  de  Ménage,  de  Bouhours,  de  Thomas  Corneille,  etc.,  qui  peu- 
vent encore  s'appliquer  à  ees  usages,  se  trouvent  indiquées  sommairement  aux  articles  des  mots 
qui  y  ont  donné  lieu;  et  toutes  celles^e  Voltaire,  de  La  Harpe,  de  Condillac,  et  des  autres  au- 
teurs de  nos  jours,  y  sont  rapportées  fidèlement;  on  n'en  a  pas  même  exclu  les  critiques  souvent 
hasardées  de  quelques  grammairiens  peu  accrédités,  tels  que  Féraud,  Domergue,  etc.,  lorsque 
ces  critiques  ont  été  mal  à  propos  accueillies  dans  quelque  ouvrage  d'instruction  publique,  ou 
qu'elles  ont  donné  lieu  à  quelque  discussion  importante;  mais  aussi  on  a  recueilli  avec  éloge 
celles  dont  on  a  reconnu  la  justesse,  et  Ton  s'est  efforcé  de  rendre  justice  à  tous. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  difficultés  de  la  langue  française,  il  en  est  un  grand  nombre 
'|ui  s'élèvent  chaque  jour  dans  l'esprit  de  ceux  qui  consultent  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
française.  Gomme  il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  expressions  hors  d'usnge,  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  un  grand  nombre  d'acceptions  autorisées  par  les  écrivains  les  plus  distingués,  et  particuliè- 
rement par  les  poètes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  relever  ces  erreurs,  de  suppléer  ces  omis- 
sions, et  de  lever  par  ce  moyen  les  difiicultés  auxquelles  elles  peuvent  journellement  donner  lieu. 
On  voit,  par  les  détails  dass  lesquels  nous  venons  d'entrer,  que  notre  ouvrage  n'est  pas  un 
Dictionnaire  de  la  langue  françaiee^  mais  un  Dictionnaire  deê  difficultés  dé  la  langue  française; 
c'est-à-dire,  des  règles  de  la  langue  française,  des  applications  de  ces  règles,  d'un  grand  nombre 
de  remarques  et  d'observations  particulières  qui  n'ont  pu  être  réduites  en  règles,  et  enfin  des 
fautes  de  quelques  ouvrages  qui  peuvent  induire  en  erreur,  parce  qu'ils  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  qu'on  a  Thabitude  de  les  consulter. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  notre  Dictionnaire  la  signification  des  mots,  ni  les  différentes  ac- 
ceptions dans  lesquelles  on  pënt  les  prendre.  Si  on  les  donne  quelquefois,  ce  n'est  que  par  occa- 
Mon,  ou  pour  préciser  l'objet  de  la  question,  ou  pour  éclaircir  quelque  règle,  ou  pour  relever 
quelque  erreur,  ou  enfin  pour  constater  quelque  omission. 

Nous  aurions  intitulé  notre  ouvrage  Dictionnaire  grammatical,  si  nous  nous  étions  borné  à  y 
ranger  par  ordre  alphabétique  toutes  les  règles  de  la  grammaire  française;  nous  l'avons  intitulé 
Dictionnaire  des  diffieultée  de  la  langue  française^  parce  qu'à  ces  règles,  destinées  elles-mêmes  à 
éclaircir  des  difficultés,  nous  avons  joint  des  questions  qui,  ne  pouvant  être  immédiatement  dé- 
cidées par  des  régies,  offrent  d'autrc>  difficultés  d'autant  plus  embarrassantes  qu'elles  ne  peu- 
vent être  éclaircies  que  par  la  discussion,  ou  tranchées  que  par  des  autorités  imposantes  et  gêné* 
ralemeni  reconnues. 

On  ne  tronve  nulle  part  des  règles  qui  enseignent  quels  sont  les  adjectifs  qui  peuvent  ou  non 
précéder  leurs  substantifs;  nous  indiquons  à  chaque  adjectif  s'il  doit  être  mis  avant  ou  après.  Les 
exemples  dont  nous  faisons  suivre  chaque  décision,  et  les  règles  que  nous  avons  exposées  à  l'ar- 
ticle ^J/e^it/,  et  auxquelles  nous  renvoyons  ordinairement,  aplanissent  beaucoup  de  difficultés, 
et  jettent  quelque  lumière  sur  cette  matière  abandonnée  jusqu'à  présent  à  l'incertitude  de  l'usage. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  can  où  l'on  peut  placer  les  adverbes  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  nous  avons  eu  soin  de  les  indiquer  à  chaque  adverbe.  Si  nous  avons  fait  quelque 
faux  pas  dans  cette  route  si  incertaine,  nous  espérons  du  moins  qu'on  nous  saura  gré  d*y  avoir 
porté  quelques  lueurs,  et  d'avoir  fourni  aux  écrivains  plus  instruits  qui  viendront  après  nous, 
l'occasion  de  compléter  un  recueil  d'observations  si  nécessaires  pour  l'exactitude  du  langage. 

Par  les  mots  difficultés  littéraires,  que  nous  avons  insérés  dans  le  titro  de  notre  ouvrage,  nous 
•'otendons  seulement  les  difficultés  littéraires  relatives  au  langage.  Le  caractère  de  chaque  genre 
de  littérature  ayant  un  rapport  essentiel  avec  un  caractère  particulier  de  style,  nous  aurions  cru 
laisser  une  lacune  dans  notre  ouvrage  en  n'y  donnant  pas  des  notions  au  moins  générales  sur 
chacun  de  ces  genres;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  toutes  les  règles  de  l'éloquence, 
de  l'histoire  et  de  chaque  genre  de  poème.  Il  nous  a  paru  suffisant,  pour  notre  plan,  de  marquer 
^  rapports  de  chaque  genre  avec  l'art  d'exprimer  ses  pensées. 

J.  Ch.  LAVBAUX. 
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DICTIONNAIRE 


RAISONNÉ 


DES  DIFFICULTÉS  GRAMMATICALES 


ET   LITTÉRAIRES 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


A. 


A.  Subst.  m.  Première  lettre  de  Talphabet,  la 
première  des  voyelles.  A  ne  prend  pas  de  s  au 
pluriel.  Tâchons  d'en  découvrir  la  raison. 

Las  noms  sont  mis  au  pluriel  quand  ils  expri- 
neoi  plusieurs  individus  distincts  qui  font  partie 
d'une  certaine  classe.  D9ux  hommes  se  dit  de 
deux  individus  distincts  de  la  classe  indiquée  par 
le  nom  appellatif  homme;  mais  lorsqu'un  nom 
n'indique  pas  une  classe,  et  qu'il  est  seulement 
le  signe  individuel  d'un  objet  unique,  il  ne  peut 
<u%  appliqué  à  plusieurs  objets,  ni  j)ar  consé- 
({lient  prendre  le  signe  du  pluriel;  c  est  vérita- 
t>lement  un  nom  propre.  Le  mot  a  signifie  un 
son  paiticulier  de  ia  voix  humaine;  il  ne  peut 
donc  èire  appliqué  qu'à  ce  son,  et  [lar  consc- 
qoent  il  rq^ousse  tout  signe  qui  indique  un  plu- 
riel. 

A  la  vérité,  a  considéré  comme  caractère  ou 
comme  son,  peut  avoir  plusieurs  formes,  plu- 
sieurs accessoires  relatirs  a  sa  figure  ou  à  sa  pro- 
nonciation :  niais  il  n'en  est  pas  moins  le  signe 
d'un  objet  individuel  ;  et,  quoiqu'il  puisse  être 
accompagné  de  certains  mots  qui  indiquent  le 
plarid,  cette  idée  de  pluralité  tombe  ou  sur  la 
répétition  du  signe,  ou  sur  la  difTércnce  de  ses 
fonnes  écrites  ou  prononcées,  mais  non  sur  U 
itaufication  réelle  du  mot,  qui  ne  peut  être  ap- 
pnquée  qu'au  son  de  voix  qu'il  indique.  Quand 
<A  dit  deux  a,  trois  a,  c'est  comme  si  l'on  disait 
le  caractère  a  répété  deux  fois,  trois  fois.  On  fait 
^petUs  a,  de  grands  a;  il  y  a  des  a  longs  et 
des  a  brefs,  c'est-à-dire,  qu'on  donne  au  signe  a 
des  formes  plus  ou  moins  grandes,  et  au  son  qu'il 
représente  une  prononciation  longue  ou  brève; 
mats,  dans  toutes  ces  phrases,  il  n'est  point  ques- 
tion de  plusieurs  sons  de  la  voix  humaine  :  c'est 
toujours  le  même  signe  exprimant  un  son  indi- 
viduel, et  Toilà  pourquoi  il  ne  prend  pas  la  mar- 
que caractéristique  du  pluriel.  Au  contraire, 
quand  on  dit  deux  hommes,  trois  hommes,  le  nom 
ivmme  prend  la  forme  du  pluriel,  parce  qu'il  in- 
dique deuXy  trois  individus  distincts  faisant  par- 
tie delà  clasfiequ*il  exprime.  Deux  n,  c'est  deux  | 


fois  le  même  signe  ;  deuxhommes,  c'est  un  homme 
et  un  autre  homme.  C'est  par  cette  raison  qu'au- 
cune lettre  de  Talphabet  ne  prend  le  signe  du 
pluriel. 

Il  en  est  de  même  des  noms  des  chiffres,  qui 
sont  chacun  un  signc^  déterminé  de  tel  ou  tel  nom- 
bre :  on  écrit  sans  s ^ deux  vn,  trois  quatre ,  cinq 
neuf,  six  zéro,  etc.  ;  des  signes  que  l'on  emploie 
dans  la  musique  pour  signifier  chaque  ton  :  deux 
ut,  trois  ré,  quatre  si,  etc.  ;  des  mois  qui  n'ex- 
priment qu'un  rapport  particulier  ou  une  vue 
particulière  de  l'esprit  :  des  ni,  des  quand,  des 
mais,  des  pourquoi,  des  comment.  Il  y  a  trois 
que  dans  cette  phrase;  ces  deux  qui  font  un 
mauvais  effet.  Il  ne  s'agit  dans  toutes  ces  phrases 
que  de  la  répétition  des  mêmes  signes,  et  non  de 
plusieurs  individus  distincts.  Voyez  Nombre. 

.<tf  ne  se  prononce  point  dans  Saône,  aoriste, 
taon,  août,  aoûteron:  on  prononce  comme  si 
l'on  écrivait  Sone,  oriste,  ton,  oût,  oûteron  ;  mais 
a  se  fait  entendre  dans  aoûter. 

Dans  cette  façon  de  finrlcr,  il  y  a,  a  est  verbe. 
C'est  une  de  ces  expressions  figurées  qui  se  sont 
introduites  par  imitation,  [lar  abus  ou  par  cata- 
chrèse.  On  a  dit  au  propre,  Pierre  a  de  l'argent, 
il  a  de  Vespril;  et  par  imitation  on  a  dit,  U  y  a 
de  Varient  dans  la  bourse,  il  y  a  de  l'esprit  dans 
ces  vers.  Il  est  alors  un  terme  abstrait  et  géné- 
ral, comme  ce,  on.  Ce  sont  des  termes  méuiphy- 
siqucs  formés  à  l'imitation  des  mots  qui  marc|ucnt 
des  objets  réels.  L'y  vient  de  Vibi  des  Latins,  et 
a  la  même  signilicaiion  //.  y,  c'est-à-dire  là,  ici. 
dans  le  jioint  dont  il  s'agit.  Jl  y  a  des  hommes 
qui,  etc.  //,  c'est-à-dire,  l'être  métaphysique, 
l'élre  imaginé  ou  d'imiialion,  a,  dans  le  (wint 
dont  il  s'agit,  des  hommes  qui,  etc.  C'est  aussi 
par  imitation  qu'on  dit,  la  raison  a  des  bornes, 
notre  langue  n'a  point  de  cas,  la  logique  a  qua^ 
tre  partie*,  etc.  (Dumarsais.) 

A  est  la  troisième  ncrsonne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  C  est  sans 
doute  un  défaut,  dit  Voltaire,  qu'un  verbe  ne 
soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on  exprime  il  a  rai- 
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ton,  il  a  de  Vesprii^  comme  on  exprime  il  eêt  à 
Paris f  il  êst  à  Lyon,  Il  a  êu  choquerait  horri- 
blement l'oreille  si  Ton  n'y  était  pas  accoutumé. 
Plusieurs  écrivains  se  servent  de  celle  phrase,  la 
différence  q^il  y  a^la  distance  qi^il  y  a  entre 
«lix;  est-il  rien  <fe  plus  languissant  à  la  fois  et 
de  plus  rude?  u'est-il  pas  aisé  d'éviter  celle  im- 
perfection du  lan^gc  en  disant  simplement,  la 
distance,  la  différence  entre  eux  f  A  quoi  bon 
cegu*il  et  cet  y  a  qui  rendent  le  discours  sec  et 
diffus,  et  qui  réunissent  ainsi  les  plus  grands  dé- 
fauts? Ne  faul-il  pas  surtout  éviter  le  concours 
de  deux  af  ilva  d  Paris,  il  a  Antoine  en  aver- 
sion. Trois  et  quatre  a  de  suite  sont  insuppor- 
tables ;ilvad  Amiens,  et  de  là  à  Arqves.  La  poé- 
sie française  proscrit  ce  beurlemenl  de  voyelles  : 

Gardes  ou'un*  ToyelU,  à  eonrir  lro|i  Mtée, 
No  toit  d*aiM  voyelle  en  son  chemin  hearlée. 

(BoiL.,  il.  P.,  I«  107.) 
(Di«t.  pM/osopM^iM.) 

YoUaire  a  voulu  substituer  la  lettre  a  à  la  let- 
tre 0  dans  francois,  françoise  et  dans  les  temiis 
des  verbes  que  l  on  écrit  avec  oi:  français,  je  di- 
sais, etc.  Dumarsais  a  très-bien  prouvé  quo  cette 
inno^'ation  est  un  abus  contraire  aux  principes. 
Cependant,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  gens 
de  lettres,  et  ceux  de  l'Académie,  qui  n'avait  point 
adopté  cette  nouvelle  orthographie,  elle  a  telle- 
ment prévalu,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
adoptée  généralement  par  l'usage.  Enfin,  l'Aca- 
démie vient  de  décider  qu'elle  l'emploierait  dans  le 
nouveau  Diclionnaire  auquel  elle  travaille.  Nous 
avons  cru  devoir  suivre  son  exemple,  en  écrivant 
français  au  lieu  de  français,  f  allais  au  lieu  de 
fallois.  Par  là  on  ne  fait  quo  substituer  un  nou- 
vel abus  à  l'ancien  ;  car  ai  ne  représente  pas  plus 
le  son  es  que  l'on  fait  sentir  dans  français,  que 
ne  le  représentait  oi.  Voyez  l'article  Ôi.  Voyez 
aussi  à  ce  sujet  les  nombreuses  obiections  que 
M.  Lcmaire  s'est  efforcé  de  réfuter  [Grammaire 
des  Grammaires,  p.  9S6  et  suiv.].  et  quelques- 
unes  des  spirituelles  dissertations  de  Ch.  Nodier, 
qui  n'a  jamais  adopté  l'orthographe  de  Yoltaire. 
(Mélanges  de  littérature  et  de  critique,  tom.  1, 
[).  172  et  179.  Examen  critique  des  Dict.,  ar- 
ticle Oi,\ 

A.  Indique  affirmation  en  logiauc 

En  tète  d'un  morceau  de  musique,  il  désigne 
la  partie  de  la  haule-contre,  alto. 

Il  est  souvent  l'expression  abrégée  du  mot  o/- 
tesse. 

Dans  l'usage  du  commerce  a  est  pour  accepté, 
a.  c.  pour  année  courante;  a.  p.  pour  année  pas- 
sée ou  pour  à  protester. 

Dans  nos  espèces  d'or  et  d*argent  cette  lettre 
est  la  marque  de  la  monnaie  de  mis,  et  A  A  celle 
de  la  monnaie  de  Metz. 

A.  P.  D.  R,  sur  les  anciennes  gravures,  signi- 
fie :  avec  privilège  du  roi. 

A,  préposition  dont  l'usage  primitif  est  demar- 

Îuer  un  rapport  à  un  terme.  Aller  à  Paris,  être  à 
Wris.  Toulcs  les  fois  quo  cette  préposition  n'est 
(las  prise  dans  le  sens  propre  de  sa  destination, 
elle  y  a  toujours  un  rapport  plus  ou  moins  éloi- 
gné. Un  air  à  chanter  est  un  air  que  le  compo- 
siteur a  destiné  à  être  chanté;  une  chaise  à  por^ 
tours  est  une  chaise  que  Ton  a  destinée  à  être 
(lortée;  un  pot  à  Veau  est  un  {lot  que  l'on  a  des- 
tiné à  contenir  de  l'eau  ;  une  maison  à  vendre 
est  une  maison  que  l'on  a  destinée  à  être  vendue. 
Dans  toulcs  ces  phrases  il  y  a  but,  dcslination, 
terme.  L'Envie  à  l'œil  timide  et  louche,  c'est 


l'Envie  que  l'on  reconnaît  à  son  œil  timide  eC 
louche.  Dans  arracher  de§  herbes  brin  d  brin, 
chaque  brin  d'herbe  devient  à  son  tour  le  tenue 
d'une  action  ;  on  va  d'un  brin  à  l'autre  pour 
arracher  ce  dernier.  Dans  donner  quelque  chose 
à  quelqu*un,  âter  quelque  chose  à  quelqu'un,  à 
annonce  le  lenne  aes  verbes  donner  et  àtery  et 
quolqu^un  complète  l'idée  de  ces  termes;  car 
c'est  n  quelqu'un  que  viennent  aboutir  l'action 
de  donner  et  l'action  d'ôier. 

Quand  je  dis,y0  vous  remets  d  deux  mois  pour 
vous  payer,  je  ne  veux  pas  dire  que  je  vouspaie^ 
rai  après  deux  mois,  mais  c'est  un  terme  que 
j'assigne  pour  le  paiement.  Quand  je  dis  quej'e 
mange  morceau  a  morceau,  cela  ne  signifie  pas 
quej'e  mange  un  morceau  après  un  autre;  mais, 
qu'après  avoir  mangé  un  morceau,  un  autre  mor- 
ceau devient  le  terme  où  lend  l'action  de  manger. 
Travailler  à  l'aiguille  ne  signifie  pas  travailler 
avec  f aiguille;  mais<i  indique  l'aiguille  comme 
le  terme  du  choix  qu'on  a  fait  de  cet  instrument 
préférablement  a  tout  autre.  F'vvre  à  Paris  ne  si« 
gnifie  pas  vivre  dans  Paris',  mais  d  fait  considé- 
rer Paris  comme  un  point  où  l'on  s'est  fixé  pour 
y  vivre.  C'est  lorsque  le  lieu  n'est  fias  considéré 
comme  un  point,  mais  comme  un  espace,  que 
l'on  dit  m  ou  dans:  Vivre  en  France,  vivre 
dans  la  France ,  vivre  en  province.  Vivre  dans 
Paris  ne  signifie  donc  pas  exactement  la  même 
chose  que  vivre  à  Paris. 

On  ne  peut  pas  dire  comme  le  Dictionnaire  de 
TAcadémie,  (fu^à  sert  à  marauer  le  temps,  le  lieu^ 
etc.  Quand  je  dis  je  dine  a....,  il  est  impossible 
que  Ton  devine  si  cette  préposition  a  rapport  au 
temps  ou  au  lieu.  Elle  aurait  rap^iort  au  temps  si  je 
disais/p  dine  à  quatre  heures;  elle  aurait  rapport 
au  lieu  si  je  disais  je  dine  au  faubourg  Sainte 
Honoré.  A  ne  marque  donc  dans  ces  phrases  ni 
le  temps  ni  le  lieu  ;  il  sert  à  annoncer  un  rap- 
port vague  de  termes  dont  l'idée  est  complétée  par 
le  mot  ou  les  mots  qui  suivent. 

Il  serait  ridicule  do  dire  avec  l'abbé  Girard, 
qu'à  indique  la  spécification  par  vingt-cinq  diffé- 
rents moyens.  Far  (a  forme  de  la  structure,  lit 
à  colonnes,  table  à  pieds  de  biche;  par  la  qualité, 
mot  d  double  sens;  par  la  cause  mouvante,  arme 
d  feu,,  etc.,  etc.  11  est  aisé  de  remarquer  que, 
dans  ces  phrases,  à  ne  marque  ni  forme  de  struc- 
ture, ni  qualité,  ni  cause  mouvante,  etc.  ;  mais 
qu'il  annonce  seulement  un  rapport  dont  les  mots 
qui  suivent  complètent  l'idée.  Quand  j*ai  dit  lit 
tt....,  je  peux  aussi  bien  ajouter  vendre  que  co- 
lonnes;  a  n'indique  donc  pas  plus  l'action  de  ven- 
dre que  la  forme  de  la  structure. 

D'autres  grammairiens  funt  de  la  préposition 
à  une  préposition  collocative,  ordinale,  unitive, 
terminale,  etc;  et  tout  ceU  avec  aussi  peu  de  rai- 
son. 

La  préposiiion  à  devient  un  mot  composé,  par 
sa  jonction  avec  l'article  le  ou  avec  rarliclc  pluriel 
les.  L'article  le ,  à  cause  du  son  sourd  de  i'e 
muet ,  a  amené  au;  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire 
à  le,  nous  disons  au,  si  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle  :  s'adonner  au  bien  ;  et  au  plu- 
riel, au  lieu  de  dire  d  les,  nous  disons  aux,  soit 
que  le  nom  conuncncc  par  une  voyelle  ou  par 
une  consonne  :  aux  hommes,  aux  femmes,  etc. 
Ainsi  au  est  aulanl  que  à  le,  et  aux  autant  que  a 
les. 

n  faut  répéter  la  préposition  d  devant  chacun 
de  SCS  compléments.  Ne  dites  donc  pASil  aime  d 
lire  et  écrire,  mais,  il  aime  à  lire  et  a  écrire. 
N'imitez  fias  en  cela  J.-J.  Rousseau,  qui  sous- 


eDlesdait  ordinairement  oeUe  préposiiion.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  Ton  doive  dire,  parmi 
tous  Uê  romoM*  de  VantiqmiU^  je  donné  ia  pré' 
férêncê  à  Tltéagènë  et  à  CharicUe;  parce  que 
les  deux  mots  Théagène  êf  ChariclA  étant  le 
litre  d'un  ouvrage,  aont  regardés  comme  une  ex- 
pression unique  qui  forme  le  complément  de  la 
préposition  eu 
On  a  beaucoup  reproché  à  Boileau  ce  vers  : 

Ccfi  à  vooi,  Bon  esprit,  à  fwtf  je  tenx  |i«rler. 

(Set.  IX,  i.) 

Boileau  a  donné  ici  deux  termes  au  vcrbepar- 
Ur  :  à  vous  et  à  qui.  Il  faut  dire,  c^sst  à  vous, 
mon  êspriif  gusjo  veux  parler. 

Domergue,  malgré  Tautorité  de  TAcadémie  et 
un  usage  bien  établi,  ne  veut  pas  que  Ton  dise, 
«{y  avait  sept  à kuii  femmes  dans  cette  aesem' 
hUe.  On  dit  avec  raison,  ajoute  cet  académicien, 
de  sept  à  huU  heures,  lUlant  de  sept  à  huit  heu- 
res, parce  que  huit  heures  est  le  terme  où  aboutit 
Paction  d'aUer;  il  y  a  un  espace  à  parcourir .  il 
y  a  des  fractions  d'heures.  Mais  on  ne  conçoit 
pas  des  fractions  de  femmes;  il  faut  opter  entre 
sept  et  huit,  et  dire  eept  ou  huit  femmes. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  ex- 
^natioos,  j'irai  ehoM  vousdeeept  à  huit  heures, 
et  tly  awMii  sept  à  huit  femmes  dans  cette  assenf 
hUe.  La  première  indique  un  temps  divisible  entre 
sept  heures  et  huit  heures  ;  la  seconde  indique 
un  nombre  approximatif  moniant  à  sept,  ou  tout 
au  plus  à  huit  personnes.  A  la  vérité,  il  n*y  a 
point  de  fractions  entre  sept  et  huit  femmes  ;  mais 
il  ne  s*agtt  pas  ici  d'un  nombre  entre  sept  et  huit, 
mais  d'une  estimation  de  sept  k  huit  femmes. 
Celui  qui  dit ,  t/  y  aoaU  dane  cette  assemblée 
sept  à  huit  femmes,  n*est  pas  certain  qu'il  y  avait 
sept  femmes;  mais  il  assure  que  le  nombre  qui 
a>  trouvait  montait  peut-être  à  sept,  ou  tout  au 
plus  à  huit.  Le  nombre  huit  est  le  seul  certain  et 
déterminé;  au  lieu  que ,  dans /trot  wms  voir  de 
sept  à  huii  heures,  les  deux  époques  sont  déter- 
minées, et  admettent  un  intervalle.  Il  y  avait  dans 
cette  assemhUe  sept  ou  huit  femmes,  n'exprime 
pas  si  précisément  Teslimation  faite  du  nombre, 
et  ie  terme  le  plus  élevé  porté  à  huit.  Cette  façon 
de  parler  n'affirme  rien ,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait :  peut-être  y  en  avait-il  sept,  peut-être  y  en 
evaitr^  huit,  voilà  mon  estimation,  je  n'assure 
pas  plus  Pun  que  Vautre.  Si  Ton  veut  bien  ré- 
fléchir sur  ces  deux  phrases,  on  conviendra  que 
ce  sont  là  les  nuances  qui  les  distinguent,  et  que 
par  conséquent  on  peut  employer  l'une  ou  l'autre, 
solvant  les  vues  de  l'esprit. 

Dans  Tédiiion  de  itàô,  l'Académie  donne  une 
décision  favorable  à  Domergue.  Voici  le  passage  : 

«  J,  placé  entre  deux  nombres,  en  laisse  sup- 
poser un  qui  est  intermédiaire.  F'infft  à  trente 
personnes,  quinte  à  vingt  francs,  mille  à  douée 
cents  francs. 

«  Il  se  place  aussi  entre  deux  nombres  con- 
sécotife,  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  choses  qui 
peuvent  se  diviser  par  fractions,  deux  à  trois 
livrée  de  sucre,  cinq  à  six  lieues.  On  dit  cinq 
ou  six  personnes ,  onee  ou  douée  chevaux,  etc., 
et  non,  eistq  à  six  personnes,  onxe  à  douze  c/10- 
eaux,  tic,  »  f 

11  y  a  des  prépositions  qui  veulent  être  sui- 
vies de  la  préposition  à.  Telles  sonipar  rapport, 
quant,  attenant,  et  quelquefois  sauf,  eX  jusque, 
^er  rapport  à  lui,  quant  à  evx^  attenant  au 
polaie,ettvfà  eux  à  sa  pourvoir f  mais  on  dit 
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aussi  sauflêur  reeoure,  eij'usque^,j'usqueiur 
le  trône. 

PlatAt  que  jiMf«f#-IA  j'ebeiiM  non  orgueil,  ete. 
(YoLT,,  Za»r9f  eet.  I,  le.  i,  07.) 

Le  son  de  l'a  est  plus  éclatant  que  celui  de 
toutes  les  autres  voyelles,  et  la  voix  pour  com- 
plaire à  l'oreille,  dit  Marmontel,  le  choisit  natu- 
rellement :  la  preuve  en  est  dans  les  accents  in- 
délibérés d'une  voix  qui  prélude,  dans  les  cris 
de  surprise,  de  douleur  et  de  joie.  —  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  là  que  ce  mot  fasse  un  bon  effet 
dans  une  phrase,  lorsciu'il  y  revient  souvent.  Cctlc 
répétition  est  surtout  insupportable  lorsqu'il  s'y 
présente  sous  des  acceptions  différentes,  comme 
dans  cette  phrase  de  La  Harpe  :  «  Cest  raison^ 
ner  étrangement  que  de  dire  à  un  homme  qu'il 
n'a  dé  sa  célébrité  qu'à  sa  méchanceté  i  et  de  Hn- 
viter  à  renoncer  à  la  seule  chose  qui  Ta  rendu 
célèbre.  » 

A  ou  Ad.  Particule  prépositive  empruntée  de 
la  préposition  latine  ad,  qui  se  met  au  commen- 
cement de  certains  mots,  et  qui  sert  à  marquer, 
comme  la  préposition  à,  la  tendance  vers  un  but 
physique  ou  moral.  On  se  sert  de  a  dans  les  mots 
que  nous  composons  nous-mêmes  à  l'imitation  de 
ceux  du  latin ,  et  même  dans  quelques-uns  do 
ceux  que  nous  en  avons  empruntés.  Aguerrir^ 
rendre  propre  à  la  guerre;  améliorer,  faire  ten- 
dre i  un  état  meilleur;  anéantir,  réduire  à  néant; 
avocat,  que  l'on  écrivait  anciennement  advoeat, 
appelé  pour  plaider  une  cause.  On  se  sert  de  ad 
quand  le  mot  simple  commence  par  une  voyelle, 
par  un  h  muet,  et  quelquefois  quand  il  commence 
juir  y  ou  par  v.  Adapter  (aptare  ad),  adhé- 
rer  {hœrere  ad),  admettre,  mettre  dans;  a<j- 
j'oint  (j'unctus  ad) ,  adverbe  (ad  verbum  junc^ 
tus),  etc. 

Dans  quelques  cas,  le  (2  de  oc?  se  transforme  en 
la  consonne  qui  commence  le  mot  simple:  si  c'est 
un  c  ou  un  q,  comme  accumuler,  acquérir  s  un  f, 
comme  affamer;  un  y,  comme  agglomérer;  un  l, 
comme  aliaiter;  un  »,  comme  annexer;  un  p, 
comme  applanir,  appauvrir,  apposition;  un  r, 
comme  arranger,  arrondir;  un  s,  comme  assail- 
lir, assidu,  assortir;  un  t,  comme  attribut,  ai' 
ténuer,  etc. 

Ab  ou  Abs.  Particule  prépositive  empruntée  du 
latin,  qui  se  met  au  commencement  d'un  mot 
pour  marquer  principalement  la  séparation,comme 
dans  ahheîrrer,  al^'uration,  ablution,  abn^ation, 
abortif,  abrogé,  absolution,  abstinence,  abstrait, 
abusif,  etc. 

Abaisse.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
l'Académie,  une  pâte  qui  fait  la  croûte  de  dessous 
dans  plusieurs  pièces  de  pâtisserie  :  c'est  un  mor- 
ceau de  pâte  qui  a  été  abaissé,  c'est-à-dire  dont 
on  a  diminué  la  hauteur  en  ie  passant  sous  lo 
rouleau,  jusqu'à  ce  qu'fl  soit  devenu  mince. 
Une  abaisse  est  une  pièce  de  (làte  mince  que  l'on 
emploie  de  diverses  manières. 

ABAisscMeiiT.Suhst.  m.  Ce  mots*emploie-t-ilau 
pluriel?  L'Académie  ne  l'iiiditiue  point.  Ronhaud 
l'a  employé  ainsi  au  Oguré  :  l'orgueil  eet  un  des 
vices  le  plus  jaloux  de  ee  venger  des  ahaisse* 
ments  qu'il  éprouve.  En  crfet,  un  homme  peut 
éprouver  plusieurs  abaissements,  celui  de  sa 
fortune,  de  son  crédit,  des^  rcpuiaiion,elc«  ;  mais 
l'état  qui  résulte  de  ces  divers  abaissements  est 
un  ;  et  on  ne  peut  pas  dire,  il  est  dans  les  aftoîf- 
sements.  L'élévation  ou  Rabaissement  des  Etats 
dépend  du  courage  d*ûsprit  de  ceux  qui  leegou» 
verneut. 
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Ce  mol  s'emploie  dans  le  style  noble. 

Ce  triste  aktUutwiênt  convient  à  ma  fortane. 

(lUc,  /pktjf.,  act.  m,  se.  t,  S4.) 

Abaissée.  V.  p..  de  la  1'*  coni.  Il  nous  semble 
que  l'abbé  Girard  n'a  pas  indiqué  avec  assez 
«l'exactitude  et  de  clarté  la  dirTérencc  entre  les 
verbra  ahaiêêer  et  baisser.  Abaisser  a  toujours 
rapport  à  un  point  élevé,  baisser,  à  un  point  bas. 
On  abaisse  Une  chose  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
si  haute;  on  la  baisse  pour  qu'elle  soit  basse.  Si 
un  mur  m'enipécbc ,  par  sa  hauteur ,  d'avoir  la 
vue  sur  la  campagne,  je  le  fais  abaisser;  si  je 
veux  pouvoir  m'appuyer  dessus,  et  qu'il  ne  soit 
pas  assez  bas  pour  cela ,  je  le  fais  baisser  jusqu'à 
hauteur  d'appui.  Si  une  femme,  développant  en- 
tièrement son  voile,  le  foit  descfîudre  aussi  bas 
qu'il  peut  s'étendre ,  ^Ue  le  baisse,  parce  qu'elle 
veut  qu'il  soit  bas ,  pour  cacher  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  laisser  voir.  S'il  était  fixé  sur  le  haut 
de  sa  tète ,  et  qu'elle  voulût  le  fixer  sur  son  front, 
elle  Vabaisserait,  parce  qu'elle  voudrait  le  placer 
moins  haut.  On  baisse  le  dessus  d'une  cassette 
qui  est  entièrement  levé ,  afin  qu'étant  bas,  il 
couvre  l'ouverture  qu'il  doit  couvrir.  Ou  abaisse 
le  dessus  d'une  cassette,  lorsque  n'étant  baissé 
(fu'en  partie,  il  est  trop  haut  pour  remplir  sa  des- 
tination. C'est  dans  le  même  sens  qu'on  baisse 
«u  qu'on  abaisse  un  pont-levis,  la  visière  d'un 
casque,  etc.  On  baisse  la  tète,  les  bras,  les  yeux, 
les  paupières,  lorsqu'on  les  dirige  en  bas;  mais 
dans  le  langage  des  arts,  on  abaisse  la  tète,  les  bras, 
tes  yeux,  ies paupières  d'une  figure,  lorsqu'on  veut 
ses  placer  dans  une  position  moins  élevée,  soit 
pour  se  conformer  aux  règles  générales  de  l'art, 
soit  pour  mieux  exprimer  la  passion  oue  l'on  a 
en  vue.—  Baisser  ses  regards  sur  un  objet,  c'est 
les  diriger  en  bas,  pour  re^rder  cet  objet.  Abais- 
ser  ses  regards  sur  un  objet ,  suppose  une  éléva- 
tion de  lai^uelleon  descend  et  portant  ses  regards 
sur  un  objet  très-inférieur,  et  comme  indigne  de 
nous.  Quels  charmes,  en  effets  la  nature  ne  ré- 
pawdreUe  pas  sur  les  travaux  du  philosophé , 
qui,  persuadé  qt^elle  ne  fait  rien  en  vatn,  par- 
viêni  à  surprendre  le  secret  de  ses  opérations, 
trouve  partout  Pempreinte  de  sa  grandeur ,  et 
nHmitepas  ces  esprits  puérilement  superbes,  qui 
n'osent  abaisser  leurs  regards  sur  un  insecte  ! 
(Barihél.,  Anaeharsis,  ch.  Lxiv,  tom.  Y,  p  247.) 

S'ABAissca.  y.  pronom.  Ce  verbe  s'emploie  quel- 
quefois aboolument.  Il  signifie  alors  témoigner 
que  l'on  se  croit  au-dessous  des  autres,  ou  qu'on 
ne  veut  point  se  prévaloir  du  mérite ,  de  la 
gloire,  de  la  réputation ,  des  bonnes  Qualités  que 
Ton  peut  avoir.  L'homme  modeste  l'aoaissc.  Les 
plus  fiers  sont  quelquefois  forcés  de  s'abaisser, 
quand  la  fortune  les  abandonne.  L'homme  sage 
et  simple  ne  s'abaisse  point,  ni  ne  se  soucie 
Rabaisser  les  autres.  (Girard.)  —  S'abaisser  à, 
signifie,  selon  rAcadémie,  s'avilir,  se  dégrader. 
Mais  il  signifie  aussi,  se  proportionner  aux  per- 
loniies  oui  nous  sont  inférieures  par  la  conditiuo, 
l'esprit,  les  lumières ,  les  talents ,  en  nous  mettant 
A  leur  portée.  On  west  jamais  bon  maître,  si 
fon  ne  sait  pas  «'abaisser  jusqu'au  niveau  de  son 
élève. 

*  ABALOoania.  V.  a.  dela2«  conj.  L'Académie 
ne  met  point  ce  mot,  que  l'on  emploie  dans  le  dis- 
cours familier,  pour  signifier  rendre  stupide  A 
force  de  mauvais  traitements,  et  qui  est  surtout 
usité  au  participe  passé,  f^ovs  avea  abalourdi 
cet  enfant.  Alais  elle  met  abasourdir,  qui  a  un 
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autre  sens.  —  Abalourdir  signifie  rendre  lourd , 
stupide,  et  suppose  une  répétition  de  cause  et  un 
efTet  permanent  ;  abasourdir  veut  dire  éiourdir , 
troubler,  consterner,  et  suppose  une  cause  subite, 
inattendue ,  et  un  effet  passager.  On  est  aba- 
lourdi  par  une  suite  de  mauvais  traitements ,  et 
on  reste  abalourdù  On  est  abeisourdi  par  une 
nouvelle  affligeante  et  inattendue,  et  en  revient 
de  l'abattement  qu'elle  a  causé. 

Abandon.  Subst.  m.  On  confond  souvent  au 
Pabis  abandon  et  abandonnement.  On  dit  indif- 
féremment qu'un  failli  a  fait  V abandonnement  ou 
Vabandon  de  ses  biens  à  ses  créanciers. 

V abandonnement  est  un  acte  par  lequel  on 
cède  ou  transporte  à  un  autre  la  propriété  qu'on 
a  d'une  chose,  ou  simplement  le  droit  qu'on 
peut  y  avoir.  Vabandon  n'est  point  un  acte;  c'est 
un  simple  état,  une  simple  situation  d'une  chose 
délaissée.  Un  débiteur  fait  un  abandonnement  et 
non  un  abandon  de  ses  biens  à  ses  créanciers.  On 
dira ,  en  parlant  d'un  homme  auquel  personne 
ne  prend  intérêt,  qu'il  est  dans  ^abandon;  et 
des  biens  dont  on  ne  prend  aucun  soin ,  qu'i{« 
sont  d  f abandon. 

On  dit  de  V abandonnement ,  qu'il  est  volon- 
taire, foroé,  juste,  entier,  sans  réserve,  etc.  On  dit 
de  Vabandon,  qu'il  est  triste,  cruel,  etc. 

On  dit  et  on  écrit  :  Vabandon  d^une  amante, 
Vabandon  d^une  actrice,  Vabandon  du  stgl»^  pour 
exprimer  cet  état  où  une  amante,  une  actrice, 
un  écrivain  se  laisse  aller  au  sentiment  qui  l'en- 
traîne. 

Voltaire  a  dit  :  72  y  aurait  un  lâche  abandon 
de  moirmàme  à  souffrir  q^on  me  déshonore. 
S'il  eût  consulté  l'Académie,  il  aurait  appris 
qu'abandon  ne  se  dit  que  de  Vétat  d^une  per^ 
sonne  ou  d'une  chose  abandonnée,  et  qu'il  ne  se 
dit  point  pour  l'action  d'abandonner.  Heureuse- 
ment ,  il  ne  s'en  est  pas  rapporté  A  celte  déci- 
sion ;  il  nous  a  donné  l'exemple  d'une  acception 
nouvelle. 

Abardonrcb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Acadé- 
mie n'a  pas  donné  la  signification  primitive  de  ce 
mot.  11  vient  du  substantif  allemand  6afuf ,  qui 
signifie  lien,  et  de  la  préposition  latine  a  ou  oA, 
qui  signifie  dégagement, libération.  Abandonner 
signifie  littéralement  dégager  de  liens.  Cette  si- 
gnification primitive  se  remaniue  dans  l'expres- 
sion ,  abandonner  un  chevaly  qui  se  dit  on  termes 
de  manège,  pour  signifier  ne  plus  retenir  un  che- 
val par  la  bride  ou  par  les  rênes,  afin  de  le  laisser 
libre  d'aller  A  son  gré  ;  et  dans  la  phrase  de  fau  - 
connerie ,  abandonner  un  oiseau^  qui  signifie  le 
laisser  libre  en  campagne,  sans  attache  et  sans 
lien.  On  dit  en  ce  sens  au  figuré  :  abandonner  son 
coBur  au  désespoir ,  abandonner  son  âme  d  la 
vengeance.  J'avais  abandonné  mes  sens  à  la  dow 
ceur  du  sommeil.  (Barth.,  Anaeluirsis.)  Aban- 
donner signifie  aussi  cesser  de  fréquenter  ce  qu'on 
fréquentait  auparavant.  Depuis  quelque  temps , 
on  a  at>andonné  ce  spectacle.  L'on  se  range  en 
haie,  ou  Fon  se  place  aux  fenêtres ,  pour  obser 
ver  les  traits  et  la  contenance  d^un  homme  qni 
est  condamné  et  qui  va  mourir  :  vaine  ,^  maligne, 
inhumaine  curiosité  !  Si  les  hommes  étaient  sw 
ges ,  la  place  piMique  serait  abandonnée ,  et  it 
serait  établi  qu'il  y  aurait  de  Fienominie  seule- 
ment à  voir  de  tels  spectacles.  (La  Bruyère,  de 
la  Cour,  p.  295.) 

AiASOUBD».  Voyez  Abalourdir. 

Abat-joub.  Subst.  m.  Ce  substantif  composi* 
ne  doit  point  prendre  le  signe  du  pluriel  »  il  cfi 
composé  du  Yorhe  abat,  qui  n'est  pas  susceptible 
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de  iJTcodra  le  pluriel  à  la  luaiiiére  des  subeaaiilifs, 
et  du  niut  jour,  qui  ne  peut  le  prendre  dans  le 
aensoù  11  est  employé  ici;  car  il  s'a^t  d'une  chose 
Qui  abat  le  jour  et  non  les  jours.  Il  faut  donc  dire 
des  ahaî-jour,  et  non  pas  des  ahat-jours.  Voyez 
Composé. 

ABâTTOiEirr.  Subst.  m.  Féraud  voudrait  que 
Ton  écrivit  a6atom«ii<  avec  un  seuil;  et  il 
reproche  à  TAcadémie  d'avoir  écrit  ainsi  aba- 
tie,  et  d'avoir  conservé  abattement.  Celle  ob- 
servation ne  nous  paraît  pas  juste.  Tout  homme 
«|ui  a  Toreille  délicate  sent  que  dans  abatte- 
ment, on  appuie  plus  sur  ha  que  dans  aba- 
Hs;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  syllabe  suivante 
est  une  syllabe  féminine  sur  laquelle  il  faut 
pasRcr  légèrement ,  passage  qui  exige  à  la  syl- 
labe précédente  une  prononciation  plus  mar- 
quée. —  D*après  ce  principe ,  il  faudrait  peut- 
être  ne  mettre  qu'un  t  aux  mots  de  celte  classe , 
on  la  svUabe  qui  suit  ha  est  masculine ,  et  en 
mellre  deux  à  ceux  qui  finissent  par  une  syllabe 
féminine:  jAattre,  abattement;  nous  abatons^ 
foi  abatu,  abateur,  abatue,  abature.  Cette  ortho- 
graphe indiquerait  les  nuances  de  la  prononcisH 

tifOD. 

ABATTBon.  Subst.  m.  Il  récit  la  préposition  de, 
unfrmut  tAatteur  de  hois.  On  grand  abatteur  de 
futOee.  11  n'a  point  de  féminin. 

ÀBAmB.  y.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  11  se 
conjugue  comme  battre,  rouez  ce  mot 

Abattu,  ob.  Part,  passé  du  v.  abattre.  Comme 
participe,  il  se  met  absolument,  ou  régit  la  pré- 
position ^r.  TéUmaque^ui  était  abattu  etin- 
tensolablê,  ouUie  sa  douleur.iFéneX.,  Téléma- 
fue,  liv.  XVII,  tom.  II,  p.  474.)  //  était  abattu 
pur  une  douleur  que  rien  ne  pouvait  coneoler. 
(Idem,  liv.  XVI,  tom.  II,  p.  iei.)  Il  s'emploie 
aussi  adjectivement;  on  dit,  un  arbre  abattu,  un 
ekéval  abattu,  des  espérances  abattues. 

Abat-vert,  Abat-voix.  Substantifs  masculins. 
Us  ne  changent  point  au  pluriel.  Voyez  Composé, 

Abb.  Dans  les  mots  qui  commencent  par  celte 
«rllabe,  on  n'a  jamais  prononcé  qu'un  b;  aujour- 
d'hui même  on  n'en  écrit  plus  qu'un,  excepté 
dansoUeet  dans  ses  dérivés.  Autrefois  on  écri- 
vait abbéeker,  abboyer,  abbréper,  abbreuver,  etc. 
(Feraud.) — On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  a 
excepté  les  mots  ahbé,  aSbesse,  abbaye,  où  le  se- 
coua 6  ne  fait  rien  à  la  prononciation.  Le  seul 
qu'on  aurait  dû  excepter,  ce  me  semble,  c'est  le 
mot  abbatial,  où  l'on  fait  un  peu  sentir  les  deux 
6/  car  on  ne  prononce  pas  abaHal,  comme  le  dit 
Féraud.  Cette  diflTérence  de  prononciation  vient 
peut-être  de  ce  que  les  syllabes  oia  ont  trop  de 
rapport  avec  les  mois  abattre,  abattement,  etc., 
et  que  b  prononciation  faible  des  deux  b  indique 
un  mot  d^un  autre  ordre.  Il  est  dans  le  génie  de 
la  langue  française  de  prévenir  les  équivoques  le 
phis  qu'il  est  possible. 

Abbatial,  Abbatiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près aon  subst.  On  fait  un  peu  sentir  les  deux  b. 
Il  bit  au  plur.  masc.  aJbbaiiaus. 

ABBATE.  Subst.  f.  On  prononce  obéis,  en  ne 
bisant  sentir  qu'un  6. 

AbbA,  abbbssb.  On  ne  fait  sentir  qu'un  b. 

Abdoheic.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  n  comme 
dans  OHM». 

Absominal,  ABBomiiALB.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Il  feit  au  plur.  masc.  abdominaux. 
Lu  muselés  abdominaux. 

AbAcédaibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
ouvrages  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la 
toctve.  Liere  abécédaire,  ouvrage  abécédaire. 
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il  se  dil  au>st  des  personnes  qui  ne  sont  encore 
qu'à  l'a  6  c  d'une  science,  ou  qui  en  appren- 
nent les  premiers  éléments.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  en  plaisantant,  c'est  un  docteur  abécédaire. 
Dans  le  second,  on  dit,  tin  vieillard  abécé- 
daire, c'est-à-dire,  qui  commence  à  apprendre 
une  science  difficile. — Cet  a^j.  suit  toujours  son 
subst. 

Abhobreb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  prononce 
les  deux  r.  Dans  le  discours  familier,  on  emploie 
assez  souvent  ce  mot  dans  un  sens  exagéré.  L'i- 
magination ardente  des  femmes,  et  quelquefois 
l'affectation,  les  porte  à  dire  qu'elles  abhorrent 
les  personnes  ou  les  choses  qui  ne  leur  ont  causé 
qu*un  peu  d'humeur  ou  de  dépit. 

Abhobbé,  Abbobséb.  Part,  passé  du  v.  abhor" 
rer.  Comme  adjectif,  il  s'emploie  absolument,  ou 
est  suivi  de  la  préposition  de.  Un  prince  abhorré, 
un  prince  abhorré  de  ses  sujets. 

AbIher.  Voyez  Abumer. 

Abjrct,  Abjecte.  Adj.  On  prononce  le  c  comme 
un  A.  On  peut,  selon  les  cas,  le  mettre  avant  sou 
substantif.  Un  homme  abject,  une  créature  ab- 
jecte, cette  abjecte  créature.  Voyez  Adjectif. 

Abjuration.  Subst.  L  Ce  substantif  n'a  pas  une 
signification  aussi  étendue  que  celle  du  verbe 
abjurer.  Il  est  bonié  à  signifier  une  renoncia- 
tion solennelle  à  une  erreur,  à  une  hérésie  ;  au 
lieu  qxk^atjurer  se  dit  des  opinions,  des  senti- 
ments, des  divers  mouvements  de  l'àme.  —  Les 
mots  abjuration  et  abjurer  ne  s'emploient  pas 
également  par  toutes  sortes  de  personnes.  Ce  qui 
est  abjuration  aux  yeux  de  ceux  qui  regardent 
comme  fausse  et  pernicieuse  une  religion  à  la- 
quelle on  renonce,  est  renonciation  pour  ceux 
qui  font  profession  de  cette  religion,  et  qui  la 
regardent  comme  vraie.  Les  catholiques  appel- 
lent abjuration  la  renonciation  solennelle  aux 
dogmes  de  la  religion  protestante,  parce  qu'ils 
regardent  ces  dogmes  comme  des  erreurs  ;  et  par 
U  même  raison,  les  protestants  donnent  le  même 
nom  à  la  renonciation  solennelle  aux  dogmes  de 
la  religion  catholique. —  Il  en  est  de  même  du 
verbe  abjurer  :  les  catholiques  disent,  abjurer  la 
religion  protestante;  et  irâ  protestants,  abjurer 
la  religion  catholique. '^Ea  ce  sens,  on  le  dit  ab- 
solument lorsque  les  circonstances  font  assez 
connaître  le  régime  du  verbe  :  Il  a  abjuré. 

Aboiement.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'on 
pourrait  écrire  eboiment  sans  e;  c'est  une  er- 
reur. Dans  ce  mot  la  syllabe  boi  est  longue,  et 
c'est  Ve  qui  la  suit  qui  lui  donne  cette  quan* 
tité.  Si  Ion  supprimait  \e,  boi  serait  bref,  à 
moins  qu'on  ne  mit  l'accent  circonflexe  sur  l'{.  Je 
pense  qu'il  faut  continuer  d'écrire  aboiement, 
L'Académie,  dans  son  Dicti<mnaire  publié  eniS36, 
met  aboiement  ou  aboîment. 

Abois  signifie  les  derniers  soupirs.  Ce  root 
abois  est  pris  du  cri  des  chiens  qui  aboient  au- 
tour d'un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 
Corneille  a  dit  dans  Nicomède  : 

Bl  Ms  «iprits  légen  approehanl  dê§  aboie. 

(Aet.  lY,  M.  Il,  lia.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  que  cette  ex- 
pression des  abois,  qui  par  elle-même  n'est  pas 
noble,  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui.  Voltaire 
a  voulu  dire,  sans  doute,  aue  ce  mot  n'est  plus 
en  usage  dans  le  style  noble  ;  car  dans  le  style 
ordinaire,  il  est  encore  usité  au  propre  et  au  fi- 
guré. 
Abominable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met. 
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suivant  les  cas,  avant  son  substantif.  Un  homme 
abominable,  un  abominable  homme  ;  un  crime 
abominable,  un  abominable  forfait.  Voyez  Ad- 
jectif. 

L'Académie  n*a  pas  indiqué  Tacception  prinii- 
tivo  de  ce  mot.  Il  se  dit  au  propre  des  choses 
qui  blessent  au  plus  haut  degré  les  principes  sa- 
crés de  la  religion,  de  la  nature  et  de  iMiuma- 
nité,  et  des  personnes  qui  les  commettent.  Lee 
dieux  (fee  natione  étrangères  étaient  abomina" 
blee  aux  yeux  des  Juifs.  L'idolâtrie  est  abomi^ 
nable  aux  yeux  des  chrétiens.  Une  religion  qui 
ordonne  do  tuer  ceux  qui  ne  la  suivent  pas,  est 
une  religion  abominable.  Le  parricide  est  un 
crime  aiominable.  Un  parricide  est  un  homme 
abominable. 

Abominablbmert.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe.  //  s'est  conduit 
abominablement  OU  U  s^est  abominablement  con- 
duit. 

ABOMiRAnoN.  Subst.f.  L'Académie  le  définit, 
détestation,  exécration.  11  signifie  proprement  et 
primitivement  un  sentiment  d'aversion  mêlé 
d'hofreur,  causé  par  quelque  chose  qui  révolte 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale  natu- 
relle. —  Dans  un  sens  étendu,  on  dit  {^est  une 
abomination,  pour  dire,  c*est  une  chose  très- 
mauvaise,  très-blâmable,  une  chose  odieuse  ;  et 
on  le  dit  souvent  par  exagération.  Telle  action 
parait  une  abominaiion  i  un  homme  irrité,  qui  lui 
paraîtrait  toute  naturelle  s'il  était  de  sang-Troid. 

AaoïcDAiiiiBNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe.  Cela  est  démontré 
abondamment,  ou  eet  dondamment  démontré. 

Abomdaiick.  Sttbst.  f.  On  dit  Pabondanee  dee 
idées,  fabotuianee  dee  sentiments,  l'abondance 
des  expreesions.  On  appelle  abondance  de  stylo 
une  afnuence  de  mots  et  de  tours  heureux  qui  ex- 
priment les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et 
des  images.  On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  teUe 
abondance  de  beautés...  ^BarthéL,  Anacharsis.) 
U  tfètaU  fait  un  style  qu%  n'était  qu*à  lui,  et  qui 
coulait  de  source  avec  abondance.  (Voltaire.)  Le 
vice  de  style  opposé  à  Vabondance  est  fai  séche- 
resse et  la  sténlité.  —  Il  y  a  aussi  une  fausse 
eAondance,  une  abondance  vaine  qui  ne  fait  que 
déguiser  la  stérilité  de  Vesprit  et  la  disette  des 
pensées,  par  Tostentalion  des  raroles. 

Aboudàht,  Aboiidaiitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  abonder.  On  peut ,  selon  les  cas ,  le  mettre 
avant  son  sulMt.  Une  récolte  abondante,  une 
abondante  récolte.  Voyez  Adjectif. 

L'Académie  définit  abondant,  qui  abonde;  et 
abonder,  avoir  en  grande  «quantité.  Diaprés  ces 
deux  définitions,  on  pourrait  dire  qu'un  homme 
qui  a  des  richesses  en  grande  auantité  eet  un 
homme  abondant.  Ce  mot  signine  littéralement 

3ui  afflue,  qui  coule  à  flot,  et  se  dit  proprement 
'une  source  qui  fournit  de  Teau  en  grande  quan- 
tité. Une  source  abondante.  Il  se  dit  par  analogie 
des  mines,  des  terres,  des  campagnes,  des  pays 
qui  produisent  une  grande  quantité  de  choses  né- 
cessaires aux  besoins.  ^  11  se  dît  aussi  des  pro- 
ductions mêmes,  dee  eaux  abondantes,  une  ré~ 
eolte  abondante  ;  des  choses  considérées  sous  le 
rapport  des  effets  utiles  qu'elles  doivent  pro- 
duire, et  de  leur  quantité  relativement  aux  ef- 
fets, une  nourriture  abondante,  des  pluies  abon^ 
dantee,  dee  secoure  abondante;  —  dans  un  sens 
plus  restreint,  il  se  dit  abstraction  Diite  de  besoin 
et  d'usage,  d'excédant  ou  de  superflu ,  et  ex- 
prime seulement  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  productions  bonnes  ou  mauvaises. 
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Quoique  tout  ce  qui  nuit  paraisse  plus  abondant 
que  ce  qui  sert...  (Buffon.) 

En  termes  de  littérature,  on  appelle  style  abon- 
dant un  style  où  les  expressions  heureuses  sem- 
blent couler  comme  de  source  pour  exprimer  les 
nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images. 
Un  style  abondant  en  figurée,  en  comparaisons. 
Voyez  Abondance, — On  dit  qu'une  langue  eet 
abondante,  lorsqu'elle  fournit  un  grand  nombre 
de  mots  et  d'expressions  diverses  propres  à  ex- 
primer toutes  les  nuances  des  pensées. 

Cet  adjectif  ne  se  dit  ordinairement  que  des 
choses;  cependant,  avec  en,  on  le  dit  fort  bien 
des  personnes.  Abondant  en  parolee,  en  saillies, 
en  comparaisons. 

Abohdek.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas,  comme  le  dit  l'Académie,  avoir  en 
^nde  quantité.  Il  se  dit  proprement  et  primi- 
tivement des  eaux,  et  signifie,  venir  en  abon- 
dance. Les  eaux  abondent  dans  cet  étang.  '—Par 
analogie,  lee  marchandises  abondent  dans  ce  port, 
lee  chalands  abondent  dans  cette  boutique. 

Abord.  Subst.  m.  Le  </  ne  se  prononce  point. 
«  Il  en  est  de  même  de  d'abord,  adverbe. 

Abordable.  Adj.  des  deux  genres.Il suit  toujours 
son  subst.  Un  homme  abordable, une  càte  abordable. 

ABORDim.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'Académie 
dit  Qu'il  prend  les  auxiliaires  être  et  avoir.  Fé^ 
raua  prétend  qu'aucun  grammairien  ne  lui  a 
donné  l'auxiliaire  être.  «  Il  suffit,  pour  le  lui 
donner,  que  cet  auxiliaire  exprime  une  vue  par^ 
ticulière  de  l'esprit  que  ne  saurait  exprimer 
l'auxiliaire  avoir,  et  que  de  bons  écrivains  l'aient 
employé.  Etre  aborde  exprime  l'état  de  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  ou  ils  ont  abordé  depuis  peu, 
et  avoir  abordé  signifie  l'action  d'aborder.  Nous 
avons  abordé  à  cette  ilo  avec  beaucoup  do  peine. 
Enfin  noue  sommée  abordée,  nous  voilà  abordés 
Bossuet,  Dacier,  RolUn,  etc. ,  emploient  Taux!  • 
liaire  être  dans  ces  cas.  Voyez  Auxiliaire. 

Abortif,  Abortivr.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Enfant  abortif,  fruit  abortif. 

Abovtissaiit,  ABouTEssAiin,  adj.  veriMil  tiré  du 
V.  aboutir.  Terre  aboutieeante  cPun  côté  à  la  ri- 
vière, do  f  autre  au  grand  chemin.  Il  s'emploie 
au  pluriel  comme  substantif.  Les  tenants  et  lee 
aboutiesants  d^un  champ,  et  non  ps  les  tenants 
et  aboutissants,  comme  dit  l'Académie. 

Abotavt,  Abotahtb.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
aboyer.  Un  chien  aboyant. 

Aboyer,  V.  n.  de  la  i**  conj.  Il  a  sans  doute 
été  formé  par  onomatopée,  ainsi  que  le  mot  japper. 
Voilà  iiourquoi  le  premier  se  dit  des  gros  chiens, 
et  le  second  des  |)etits  chiens,  et  aussi  des  re- 
nards, suivant  Ch.  Nodier.  (Dic<.  dee  Ononuh- 
tapées.)  Cependant  on  dit  quelquefois/a/^w,  en 
pariant  des  gros  chiens,  et  0603^^*  en  parlant  des 
petits.  Mais  alors  aboyer  suppose  un  objet  contre 
lequel  le  chien  ahaie,  et  japper  ne  signifie  que 
le  cri  naturel  de  l'animal,  qui  n'est  animé  contre 
aucun  objeL  Un  gros  ^\^  jappe  de  joie  en  re- 
voyant son  maître  après  quelque  temps  d'ab- 
sence ;  un  petit  chien  aboie  quelquefois  avec  cha- 
leur contre  les  passants.  Le  passage  suivant  de 
Buffon  semble  prouver  que/aj^Mr  se  dit  encore 
des  gros  chiens  lorsque  leur  aboiement  est  plus 
faible,  soit  parce  qu'ils  dorment,  soit  pour  une 
cause  semblable.  Les  ehione  iappent  eouvoni  en 
dormant ,  et  quoiquo  cet  aboiemont  eoit  eourd 
et  faible,  on  y  reconnaît  cependant  la  voix  de  la 
chasse,  lee  accente  de  la  colère,  les  sons  du  désir 
ou  du  murmure,etc.  {Dise,  sur  la  nat.  dee  animât 
tom:  XT)p.  438.) 
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Anteé.  Subst.  m.  C'est  un  ouvrage  dans  le* 

ri  on  réduit  en  moins  de  paroles  la  substance 
ce  qui  est  dit  ailleurs  plus  au  longei  plus  en 
détail  Les  alirégés  sont  utiles,  dit  Dumarsais, 
qinnd  ils  sont  faits  de  Ciçon  qu'ils  donnent  la  ooo- 
najssance  entière  de  la  chose  dont  ils  parlent  ;  ib 
sont  ce  qu'est  un  portrait  en  miniature  par  rap- 
port à  un  portrait  en  grand. 

AamioBB.  Y.  a.  de  la  1**  ooni.  L'Acadé- 
mie le  définit,  rendre  plus  court.  Cette  défini- 
tion peut  convenir  au  sens  de  ce  mot  qui  a  rap- 
port au  temps  et  à  sa  durée,  comme  quand  on  dit, 
mM0  méthode  abréjfé  les  études,  vous  abrégoz  vos 
Jours  pttr  vos  iiufuiétudss.  Mais  on  ne  saurait 
l'appliquer  à  ce  verbe  lorsqu'il  signifie,  &ire  Ta- 
brégé  d'un  ouvrage.  On  rend  un  ouvrage  plus 
court,  si  l'on  en  retranche  un  chapitre,  un  livre, 
un  épisode;  mais  ce  n'est  pas  U  ce  qu'on  appelle 
r«ère^tfr.  jÊbrégsr  um  ouvraçs,  c'est  réduire  en 
moins  de  paroles  la  substance  de  ce  qui  est  dit 
dans  cet  ouvrage  plus  au  long  et  plus  en  détail. 
Asmrm.  V.  a.  de  la  i**  oonj.  Il  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel,  tant  au  propre  qu'au 
figuré. 

Ct  ringa  dlreai 
S^mkmtvmti  à  nfr«t  At  lear  mg  aMlheiirrax. 

(Volt.,  Bwmr,^  YUI,  175.) 

Abbbuvoii.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  que 
d'un  lieu  où  Ton  mène  boire  les  chevaux.  Elle  a 
oublié  qu'on  appelle  aussi  abrouvoir,  les  lieux 
où  les  oiseaux  vont  ordinairement  boire,  et  qu'on 
dit  en  ce  sens,  chasser  à  Pahrouvair^  primdro 
dss  oisoausr  à  Pàkrsuvsirf  tendre  à  fakrsuvoir, 

AaiiviÀtioii.  8ubst.  f.  Retranchement  de  quel- 
ques lettres  ou  de  quelques  syllabes  pour  écrire 
plus  vite  ou  en  moins  d'espace.  Tous  les  pré- 
noms sont  susceptibles  d'être  désignés  par  leur 
initiale.  Nous  avons  indiqué  les  principales  abré- 
viations en  usage  parmi  nous  aux  lettres  typiques 
de  chaque  division. 

*  ABBUTisBevB.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  pas  si 
nouveau  qu'on  le  pense.  Il  y  a  longtemps  que 
Voltaire  a  dit  :  Je  voudrais  bien  mte  les  Turcs 
fussent  chassés  du  pays  des  PérieÙs  et  des  Pla- 
ton, n  est  vrai  qu*ils  ne  sont  pas pereéeuteurs, 
mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu  nous  défasse 
dss  uns  et  dee  autres.  Ch.  Nodier  dit,  dans  son 
Examen  critique  dee  Dictionnaires,  que  c*est 
un  néologisme  narbare. 

AasnrcB.  Subst.  t  Racine  en  a  lait  usage  dans 
le  sens  de  mort  : 

G«  héros  intrépid« 
GosMtenl  Ws  BortsU  de  Vabttmpa  d'Àleid«. 

(Rac,  Phéd.t  tel.  I«  te.  I,  77.) 
(firmmmairt  iê$  Oramm«im ,  p.  i05t.) 


Ambnt,  Absditi.  Adj.  On  no  le  met  qu'après 
son  subst.  Un  homme  absent^  une  femme 
ohsentê.  Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 
oÎmmI  de  Paris,  oèsenie  de  la  cour.  On  ne  dit 
pas  qu*M»  est  absent  «Fune  personne. 

ABSBiiTna(s').V.  pronom.  Ilslgnifie  quitter  pour 
quelque  temps  le  lieu  que  Ton  habite  ordinaire- 
ment, une  société  dans  laquelle  on  se  trouve, 
une  penonne  auprès  de  laquelle  on  est.  ^abeen^ 
ter  de  chem  eoi,  H  ^sst  ahsenié  de  Paris  durant 
trois  mois ,  ^absenter  ^auprès  de  ea  femme. 
On  peut  s'absenter  sans  yéMfner,  mais  on  ne 
Murait  ^éioifner  de  ches  soi,  du  lieu  où  Ton 
demeure,  sans  e*absenter.  Celui  qui  a  cliex  lui 
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des  affaires  qui  exigent  une  surveillance  suivie,, 
peut  bien  quolqueftiis  s'abssnter,  mais  il  ne  doit 
jamais  ^éloigner.  Un  homme  qui  a  de  mau- 
vaises affaires  susceptibles  d'accommodement, 
d'arrangement,  t^absente;  celui  qui  est  coupebHr 
d'un  crime  dont  II  ne  peut  espérer  le  paraon, 
s*éMfne, 

AasiHTBs.  Subst.  f.  On  a  écrit  àbeinte,  ahein- 
the,absynthe,ei  mèan&apsinte.  L'Académie  s'est 
décidée  avec  raison  pour  absinthe,  car  absinthe 
vient  d*absinthium.  L'y  est  donc  inutile.  Autre- 
fois ce  mot  était  masculin  ;  aujourd'hui  on  ne  le 
fait  plus  que  ffâminin. 

Absolu,  Absolue.  Adj.  qui,  dans  les  cas  conve- 
nables, peut  se  mettre  avant  son  subst.  Il  est  dé- 
rivé du  mot  \9i\in  absoluivs,  qui  signifie  détaché; 
séparé  entièrement,  complet,  entier,  indépendant. 
Ce  mot  renferme  une  idée  d'affranchissement  de 
toute  gène,  d'indépenduice,  d'absence  de  toute 
liaison,  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres.  Pbu^ 
voir  absolu^  autorité  absolue,  cet  absolu  pouvoir. 
Voyez  Affectif. 

Absolu,  en  logique  et  en  grammaire,  csi  l'op- 
posé de  relatif!  il  devient  alors  répilhète,  soit  des 
idées,  soit  des  termes.  Il  y  a  des  idées  absolues  et 
des  idées  relatives,  des  termes  absolus  ci  des 
termes  relatifs.  L'iaée  absolue  est  celle  qui  n'ii 
pas  besoin  d'une  autre  idée  à  laquelle  on  la  rap- 
porte, pour  être  entièrement  comprise,  et  qui 
n'en  réveille  nécessairement  point  d^aulrcs  par  sa 
présence  dans  l'esprit.  Tout  ce  qui  existe,  tout 
ce  qui  peut  exister  ou  être  considéré  comme  une 
seule  chose,  est  un  être  positif,  l'objet  d'une  idée 
tAsolus. 

L'idée  relative  suppose  nécessairement  une 
autre  idée,  sans  laquâfe  on  ne  la  saisirait  pas  en- 
tièrement. Pierre  est  l'objet  d'une  idée  absolus, 
si  je  le  considère  simplement  comme  individu; 
mais  si  je  le  considère  comme  père,  mari,  frère, 
maître,  oocteur,  rot,  grand,  petit,  prochain,  éloi- 
gné, etc.,  je  me  forme  autant  d'Idées  relatives 
qui  réveillent  nécessairement  chez  moi  par  leur 
présence  cdies  de  fils,  de  femme,  de  frère  ou  de 
sceur,  de  domestique,  de  disciple,  de  suiet,  etc. 

U  y  a  encore  cette  différence  entre  l'idée  abso^ 
lue  et  l'idée  relative,  qu'il  n'est  pointdidée  abso- 
lue qu'on  ne  puisse  rendre  relative  à  une  autre  en 
les  mettant  en  rapport;  au  lieu  qu'il  est  des  idées 
relatives  que  l'on  ne  saurait  rendre  absolues; 
telles  sont  celles  de  grandeur,  de  quantité,  de 
partie,  de  cause,  de  père,  etc. 

Les  termes  absUus  sont  ceux  quf  expriment 
des  idées  absoluss,  tels  que  substance,  mode, 
homme,  cheval,  etc.  Les  termes  relatifs  expriment 
des  idées  relatives,  tels  qne  créateur,  pire,  époux, 
euiet,  etc. 

Un  terme  absolu  peut  devenir  relatif  en  y  ajou* 
tant  quelque  mot  qui  indique  une  comparaison  ; 
comme  plus  noir,  plus  yai,  meéns  sincère,  etc. 
Mais  il  y  a  des  termes  tellement  absolus  par  leur 
nature,  qu'ils  ne  souffrent  pas  ces  signes  de  com- 
paraison. On  ne  peut  pas  dire,  par  exemple,  que 
Virgile  est  plus  immortel  que  Cicéron,  parce 
qu'on  n'est  pas  plus  ou  moins  immortel.  Los 
adjectifs  jMiffaît ,  universel,  mortel,  éternel, 
essentiel,  dkin,  suprême,  sont  des  adjcctils 
absolus.  J.-J.  Rousseau  a  donc  fait  une  faute  en 
dlsamt,  le  premier  langage  de  Vhomme,  le  plus 
universel,  le  plue  énentqve,  el  le  seul  dont  il 
eût  betoin  avant  qjCU  falHt  persuader  des  Aom- 
mes  assemblée,  eethcri  de  la  nature.  On  peut 
bien  dire  to  fdue  énergique,  parce  qu'on  peut 
avoir  plus  ou  moins  d'énergie;  mais  on  ne  peut 
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pas  dire  /«  plus  universel ,  parce  qu'un  langage 
ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  universel.  11  ne 
fil  ut  pas  dire  non  plus  ans  verlu  irès^sseniiellêy 
l)arce  que  Tessence  n*adinei  ni  extension  ni  res- 
triction. 
On  peut  donc  reprocher  à  Boileau  d*avoir  dit  : 

Sftn*  la  iuigofl,  «n  un  mot,  l'autour  l«  pluê  divin 
K«t  toujoun,  quoi  qu'il  fasie,  oa  néchaot  écrivain. 

{A.  P.,  I.  i6l.) 

Il  y  a  des  mots  qui  paraissent  absolus  et  qui  ne 
le  sont  pas,  parce  qu'ils  supposent  tacitement 
une  relation;  tels  sont  voleur,  imparfait,  vieu^, 
etc.  Le  voleur  n^est  pas  tel  sans  une  chose  volée  ; 
un  être  est  imparfait  relativement  à  une  fin  ;  un 
être  est  vieux  relativement  à  un  être  plus  jeune. 

En  grammaire,  on  appelle  verbes  absolus  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d*un  complément  pour  ache- 
ver l'idée  qu'ils  expriment;  tels  sont  mourir,  nai- 
ire,  sortir,  tomber;  et  verbes  relatifs  ceux  qui 
ont  besoin  d*un  ou  de  deux  compléments  pour 
être  compris  entièrement  ;  tels  sont  battre,  con- 
futiire,  donner,  renvoyer,  qui  ont  un  rapport  né- 
cessaire avec  un  objet  sur  lequel  s'exerce  l'action 
qu'ils  expriment.  Il  bat  sa  femme,  il  connaît  ses 
devoirs,  il  envoie  une  lettre  à  son  ami. 

On  appelle /Niw»c»>0  absolu  celui  qui  ne  prend 
les  formes  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  S^il  n'est 
pas  permis  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe  ab- 
solu, H  faut  renoncer  à  faire  des  vers,  (Volt., 
Memarques  sur  Cinna,  act.  I,  se.  m,  33.) 

On  distingue  des  propositions  absolues  et  des 
propositions  relatives.  On  appelle  absolues  celles 
qui  sont  telles  que  Tesprit  n*a  besoin  que  des 
mots  qui  y  sont  énoncés  pour  entendre  le  sens. 
On  appelle  relatives  celles  dont  le  sens  met  l'es- 
prit dans  kl  situation  d'exiger,  de  supposer  le 
sens  d'une  autre  proposition.  Dieu  est  éternel 
est.  une  proposition  absolue;  qu'il  fasse  jour  est 
une  proposition  relative. 

On  distingue  aussi  dans  les  roots  le  sens  a6- 
solu  et  le  sens  relatif.  Un  mot  est  pris  dans  un 
sens  absolu  lorsqu'il  est  employé  sans  complé- 
ment. Dans  aime»  Dieupar^ssus  toutes  choses, 
le  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  relatif,  puis- 
qu'il est  suivi  de  son  complément.  Dieu.  Mais 
dans  aime^,  et  faites  après  tout  ce  qu^il  vous 
platt,\e  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  ab^ 
solu,  puisqu'il  n'est  point  accompagné  de  son  ré- 
gime. Dans/tf  suie  père,  père  est  pris  dans  un 
sens  absolu i  je  ne  dis  pas  de  qui  je  suis  père; 
dans  f amour  que  j'ai  pour  mon  père,  père  est 
pris  dans  un  sens  relalir;  c'est  le  père  de  moi. 
i/ne  seule  chose  est  nécessaire,  sens  absolu  ;  la 
patience  est  nécessaire  au  sagSt  sens  relatif; 
vous  marcherem  devant  moi,  sens  relatif;  voue 
marcheroM  devant,  et  moi  derrière,  sens  absolu. 
Voltaire  a  dit,  dans  ses  remarques  sur  Corneille 
{Hor.,  act.  IV,  se.  v,  70)  :  On  ne  peut  employer 
dedans  que  dane  un  sens  absolu.  Voyez  Belattf. 

Absolument.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  il  a  voulu  absolument 
partir,  ou  il  a  absolument  voulu  partir. 

Absolument  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  dit  i\K\*un  moi  est  pris  absolument,  lorsqu'il 
n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  d'autres  mots. 

Absolctoibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  Jugement  ubsolutoire. 

Absobbant,  ABsoBBâiiTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  absorber.  Il  ne  se  met  qu'après  sofi  suhat. 
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Remède  absorbant,  terres  absoi'banies.  Use  prend 
aussi  substantivement.   Un  bon  absorbant. 

Absobbeb.  V.  a.  de  la  1'*  conj  Selon  l'A-> 
cadémie,  il  signilie  engloutir.  Il  y  a  de  la  difTé- 
reni'c  entre  ces  deux  expressions.  Absorber  expri- 
me une  aciion  successive  qui  iinit  par  consumer 
le  tout.  Engloutir  exprime  une  action  qui  saisit 
le  tout  et  le  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Le 
feu  absorbe,  la  mer  engloutit. 

Absobption.  Subst.  f.  Volncy  a  employé  ce  root 
au  figuré.  De  même  que,  dans  un  État,  un  parti 
avait  absorbé  la  nation;  puis,  une  famille  le 
parti;  puis ,  vn  individu  la  famille  :  de  même 
il  s^établit  d^Étai  à  État  un  mouvement  d'ab- 
sorption. {Les  Ruines,  cbap.  xi,  p.  59.) 

Absoudbb.  V.  a.,  in^ég.  et  délectueux  de  la 
4«  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  J'absous,  lu  absous,  il 
absout;  nous  absolvons,  vous  absolvez,  ils  absol- 
vent. —  Imparfait.  J'absolvais,  tu  absolvais,  il 
absolvait  ;  nous  absolvions,  vous  absolviez,  ils  ab- 
solvaient. "^  Le  passé  simple  manque.  —  Futur. 
J'absoudrai,  tu  absoudras,  il  absoudra;  nous 
absoudrons,  vous  absoudrez,  ils  absoudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'absoudrais,  tu  ab- 
soudrais, il  absoudrait;  nous  absoudrions,  vous 
absoudriez,  ils  absoudraient. 

Impératif.  —  PreVfffi/.  Absous,  qu'il  absolve; 
absolvons,  absolvez,  qu'ils  absolvent.  Subjonctif. 
•—Présent.  Que  j'absolve,  que  tu  absolves,  qu'il 
absolve;  que  nous  absolvions,  oue  vous  absol- 
viez, qu'ils  absolvent. — L'imparfait  du  eul^enc 
tif  manque. 

Participes.— Pr^Miit.  Absolvant. — Paeei.  Ab- 
sous, absoute. 

On  l'a  absous,  tl  a  été  absous.  Absoudre  queh 
qu'un  d^un  crime  dont  il  était  accusé.  On  Pa  ren' 
voyé  absous. 

Quelques-uns  écrivent  le  participe  passé  mas- 
culin avec  un  t,  absout;  ce  qui  le  rend  plus  ana- 
logue au  féminin,  que  l'on  écrit  absoute;  mais 
l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

ABSTfcHE.  Adj.  dont  on  a  fait  un  subst.  des  deux 
genres.  Ce  mot  n'est  point  usité  dans  le  langage 
ordinaire.  On  dit  qu'une  personne  ne  boit  point 
de  vin  ;  ou  bien  que  c'est  un  buveur  ou  une  bu* 
veuse  d'eau.  Parmi  les  protestants,  on  api>clle 
abstèmes  les  personnes  qui  ne  peuvent  participer 
à  la  coupe,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Cène, 
à  cause  de  l'aversion  naturelle  qu'elles  ont  pour 
le  vin 

Absterib  (s*).  V.  pron.  et  irrég.  de  la  2f 
conj.  Il  se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irr^tH 
lier, 

Abstirebce.  Subst.  f.  Quand  ce  mot  se  dit  au 
pluriel,  dit  Féraud,  il  ne  marque  pas  fai  vertu 
de  la  mortification,  mais  les  oeuvres  de  cette 
vertu  ;  et  il  donne  pour  exemple  :  les  abstinences 
et  les  modérations  doivent  être  réglées  par  la 
prudence. — Je  ne  pense  pas  qa'absiinence  puisse 
être  jamais  mis  au  plunel.  Des  œuvres  d  absti- 
nence ne  sont  pas  plus  des  abetinenees,  que  des 
œuvres  de  justice  ne  sont  des  justices,  et  des 
œuvres  de  piété  despiétée.  On  dit  bien  des  cAo* 
rites,  pour  ex|H*imer  certaines  œuvres  qui  peu- 
vent être  inspirées  par  la  charité,  mais  dans  ce 
sens  les  charûés  a  plus  de  rapport  à  aumônes  qu'à 
la  vertu  qu'on  nomme  charité.  On  peut  faire  des 
charités  sans  avoir  de  la  charité  :  on  les  fait  sou- 
vent par  pitié,  par  ostentation, etc.  —  L'Académie 
dit  qu'en  parlant  du  boire  et  du  manger  il  a^em- 
pk>ic  quelquefois  au  pluriel.  I^e  abêtmene§e 
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fmeriie»  ftar  VEglin.  Exténué  de  jeûnes  et 
^ahatinences. 

Abstinckt  ,  AuTifiBiiTB.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  Sttbst.  Un  homme  abstinent,  une  femme  ab- 
stinente. Il  est  peu  usité. 

ABsnAcrioii.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin 
abstrakere,  qui  veut  dire  arracher,  tirer,  dé- 
tacher. L'abstraction,  dit  Dumarsais,  est  une 
upératiofi  de  resprii  par  laquelle,  a  roocasion 
des  impressions  sensibles  des  objets  extérieurs, 
ou  à  roocasion  de  quelque  affection  intérieure, 
nous  nous  formons,  par  réflexion ,  un  concept 
ângulier  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former.  ]Vous  le 
reprdons  à  part ,  comme  s'il  y  avait  quelque 
objet  réel  qui  répondit  à  ce  concept,  indépen- 
damment de  notre  manière  de  penser;  et  parce 
que  nous  ne  pouvons  foire  connaître  aux  autres 
hommes  nos  pensées  auiremrat  que  par  la  parole, 
cette  nécessité  et  Tusage  où  nous  sommes  de  don- 
ner des  noms  aux  objets  réels,  nous  ont  portés  à 
en  donner  aussi  au  concept  métaphysique  dont 
nous  parlons. 

Ainsi  c'est  par  abstraction  que  nous  avons  formé 
les  noms  de  tous  les  objets  qui  n'existent  point 
réèllanent  hors  de  nous,  mais  qui  ne  sont  que 
des  vues  particulières  de  notre  esprit. 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les  objets 
Mancs  excitent  en  nous,  nous  a  fait  donner  le 
même  nom  qualificatif  à  chacun  de  ces  objets. 
Nous  disons  de  chacun  d'eux  en  particulier  qu'il 
est  UoiM.  Ensuite,  pour  marquer  le  point  sous  le- 
quel tous  ces  objets  se.  ressemblent,  nous  avons 
injemé  le  mot  blancheur.  Or  il  y  a  en  effet  des 
objets  réds  que  nous  appelons  blancs;  mais  il 
n'y  a  point  bors  de  nous  un  être  qui  soit  la  blanr- 
ekeur.  C'est  donc  par  abstraction  que  nous  avons 
inventé  le  mot  blancheur.  C'est  aussi  par  abstrac- 
tion que  nous  avons  imaginé  les  mots  beauté, 
rtendue^  figure^  divisibUiié;  et  ces  mots  sont, 
par  cette  raistm,  des  nom»  abstraits. 

Les  termes  abstraits  sont  nécessaires  dans  les 
langues;  et  si  l'on  voulait  les  éviter,  on  serait 
obligé  d'avoir  recours  à  des  circonlocutions  et  à 
des  périphrases  qui  énerveraient  le  discours. 
D'ailleurs,  ces  termes  fixent  Fesprit;  ils  nous  foi^ 
cent  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  précision  dans 
nos  pensées;  ils  donnent  plus  de  grâce  et  de  force 
au  discours;  ils  te  raident  plus  vif,  plus  serré  et 
plus  énergique  :  mais  on  doit  en  connaître  fai  va- 
leur. 

AasraâCTivHnwT.  Adv.  H  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Jl  a  considéré  abstracticement 
cette  auoiiié. 

AasrBAiBK.  V.  a.  et  irréff.  de  la  4*  coi\).  Il 
se  conjugue  comme  traire,  royem  ce  mot 

Ce  verbe  n'est  pas  usité  à  tous  les  temps,  ni 
même  à  toutes  les  personnes  du  présent.  On  dit 
seulement  j'abstrais,  tu  abstrais,  il  abstrait; 
mais  au  lieu  de  dire ,  nous  abstrayons,  etc.  ;  on 
dit,  nous  faisons  abstraction.  Le  parfoit  et  le 
prétérit  singulier  ne  sont  pas  usités;  mais  on  dit, 
/ai  abstrait,  tu  as  abstrait,  etc  ;  j'avais  ab- 
êtraii,  etc. ,  j'eus  abstrait,  etc.  Le  présent  du 
subjonctif  n'est  point  usité.  On  dii,j'etbstrairais, 
etc.  On  dit  aussi  que  j'aie  abitrait,  etc. 

Abetraire,  c'est  faire  une  abstraction  :  c'est 
se  considérer  qu'un  attribut  ou  une  propriété  de 
quelque  être,  sans  faire  attention  aux  autres  attri- 
buts ou  qmlités;  par  exemple,  tiuand  on  ne  con- 
sidère dans  le  coras  que  l'étenaue,  ou  qu'on  ne 
bit  attention  qu'à  n  quantité  ou  au  nombre. 

AitnuiT,  AssnuRE.  Adj.  qui  se  dit  des  per- 
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sonnes  et  des  choses ,  et  qui  ne  se  met  qulsprès 
son  subst.  Un  esprit  abstrait  est  un  esprit  inat- 
tentif, occupé  uniquement  de  ses  propres  pen- 
sées. ~  Tous  les  termes  sont  individuels  ou  ab' 
straits.  Les  grammairiens  appellent  noms  appel- 
latifs  ceux  qui  signifient  des  substantifs  abstraits. 

On  distingue  des  termes  abstraits  et  des  termes 
concrets.  On  entend  par  les  premiers  ceux  qui 
signifient  les  modes  ou  les  qualités  d'un  être, 
sans  aucun  rapport  à  l'objet  en  qui  se  trouve  ce 
mode  ou  cette  qualité;  tels  sont  les  substantifs 
blancheur,  rondeur,  longueur,  sageese ,  mort, 
immortalité,  vie,  religion,  foi,  etc.  Les  termes 
concrets  sont  ceux  qui  représentent  ces  modes, 
ces  qualités  avec  un  rapport  à  quelque  sujet  in- 
déterminé; ou  autrement  ceux  qui  représentent 
le  mode  comme  appartenant  à  chaque  être,  et  ces 
termes  sont  ceux  que  les  grammairiens  appellent 
adjsctifs,  quoique  assez  souvent  ils  soient  em- 
ployés comme  substantifs.  Tels  sont  blanc,  rond, 
long,  sage,  mortel,  mort,  immortel,  etc.  Quoique 
les  termes  sage,  fou, philosophe,  lâche,  etc.,  s'em* 
ploient  souvent  comme  subslantifs,  ils  sont  ce- 
pendant termes  concrets,  parce  qu'ils  ont  leura 
abstraits  correspondants,  sagesse,  folie,  phHoso~ 
pkie,  lâcheté,  etc. 

Un  terme  abstrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  et  individuel ,  en  y 
ajoutant  quelques  mots  qui  en  restreignent  le  sens 
à  un  seul  individu,  ou  en  indiquant  quelque  cir- 
constance qui  produise  le  même  effet  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  le  connaissent.  Ainsi  père,  mire, 
femme,  sœur,  maison,  sont  des  termes  généraux, 
des  termes  abstraits;  ils  deviendront  individuels 
si  je  dis,  par  exemple,  mon  père,  ma  mère,  ma 
femme,  ma  sœur,  ma  maison.  De  même,  si  étant 
a  Paris,  je  dis  !•  roi,  la  rivière,  chacun  sait  que 
je  parle  du  roi  régnant  et  de  la  Seine,  quoique 
les  termes  rot  et  rivière  soient  des  termes  géné- 
raux qui,  en  tout  autre  cas,  désignent  chaque  roi, 
chaque  rivière. 

De  même  des  termes  individuels ,  des  noms 
propres,  peuvent  devenir  des  termes  universels  et 
abstraits,  parce  qu'ayant  pris  de  l'être  unique 
que  chacun  désigne,  les  caractères  les  plus  frap- 
pants qui  les  ont  distingués,  on  en  a  fait  un  con- 
cept à  part  auquel  on  donne  ce  nom  propre  indi- 
viduel, et  on  emploie  ce  nom  propre  à  désigner 
tout  autre  être  qui  lui  ressemble  par  ces  traits 
caractéristiques.  Si,  ayant  saisi,  par  exemple, 
dans  l'idée  individuelle  d'Alexandre,  les  laées 
partielles  d'ambition,  de  valeur  entreprenante; 
dans  l'idée  de  César,  celle  d'un  généial  parfait  qui 
joint  la  science  militaire,  l'étude  des  belles-lettres, 
la  prudence,ractivité,au  courage  héroïque,  j'em- 
ploie les  noms  Alexandre  et  Céstxr  comme  des 
noms  communs  oui  ne  désignent  que  des  traits 
distinctifs  de  ces  individus,  je  puis  dire  de  Char- 
les XII,  i^est  r Alexandre  du  Nord;  de  Frédé- 
ric II,  c'est  un  César.  C'est  dans  le  même  sens 
que  l'on  dit  d'un  politique  fourbe  et  cruel  qui 
emploie  la  trahison  et  le  crime  »  &eet  un  Ma^ 
chiavel. 

Abstrus,  Abstsusk.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  Baisonnement  abstrus,  question  (Astruse, 
sciences  abstruses. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  terme  avec  ab~ 
straù,  qui  se  dit,  de  même  qu'abstrus,  d'une 
chose  difficile  à  comprendre.  Une  chose  t^struse 
est  difficile  à  comprendre,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  suite  de  raisonnements  dont  on  ne  peut 
suivre  la  liaison  et  saisir  l'ensemble  que  par  le 
moyen  d'une  contention  d'esprit  extraordinaire. 
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Une  chose  abstraite  est  (Jiflicilc  à  comprendre, 
parce  qu'elle  est  très -éloignée  des  idées  com- 
munes. Un  traité  sur  l'entendement  humain  est 
nécessairement  abstrait;  la  géométne  transcen- 
dante est  une  science  abstruse.  —  II  se  dit  quel- 
quefois des  écrivains  dans  un  sens  défavorable. 
Ce  philosophe  m*a  paru  fort  abstrus.  (  Dict.  de 
rjcad.) 

Absurde.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  trouve 
nulle  part  que  cet  adjectif  peut  régir  la  préposi- 
tion d.  On  en  voit  deux  exemples  dans  les  vers 
suivants  de  Voltaire  : 

11  menUit  à  «on  caur  en  voabnt  eipliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire,  absarde  à  praliqner. 

(YOLT.,  80  Diêo,  sur  l'Homm*,  ISS.) 

Féraud  prétend  qu^ahsurde  ne  se  dit  que  des 
choses;  il  se  tromi>e.  On  dit  très-bien  un  homme 
ahêurdoj  pour  signifier  un  homme  qui  ne  dit  que 
des  absurdités.  {Dict.  de  tAcad.)  Cet  adjectif 
se  met  ordinairement  après  son  substantif;  quel- 
quefois cependant  on  le  met  avant  :  cet  absurde 
raîfOfi9ifiRtf  n  t . 

A BSOR DEMENT.  Adv.  H  ne  sc  met  qu'après  le 
verbe.  //  a  raisonné  àbsurdement. 

AssuBoiTi.  Su1)st.  m.  En  parUnt  du  vice  ou  du 
défaut  de  ce  qui  est  absurde,  il  ne  prend  point  de 
pluriel  :  Xaibsurdité  tPun  raisonnement;  Fab- 
surdité  de  ce  discours.  Quand  il  signifie  chose 
absurde,  il  peut  se  mettre  au  pluriel  :  ce  discoure 
est  plein  ttabsurdités. 

Abus.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  il  se 
dit  de  l'application  d'un  mot  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  son  vrai  sens. 

Abosbr.  V.  a.  et  n.  de  la  4"  conj.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  abuser  les 
esprits  faibles,  abuser  les  peuples.  Voltaire  a  dit 
abuser  les  regards. 

Pir  tei  déKttieeaMnts  à  loule  beure  elle  (la  politique)  aboM 
Le«  regards  éblouit  de  l'Europe  confuse. 

(ToLT^,  ir#i»r.,  IV,  S3i.) 

On  dit  des  choses,  qu'elles  abusent,  pour  dire 

Qu'elles  trompent,  qu'elles  induisent  en  erreur. 
e  reconnus,  mais  trop  tard,  les  chimères  qui 
m'avaient  abusée.  (J.-J.  Rousseau,  Hélo%se,Z* 
part.,  icUre  XVIII,  t.  iv,  p.  51.)  Dons  espoir 
qui  nourrissais  mon  âme  et  m'abusais,  te  voÛà 
donc  éteint  sans  retour!  (Idem.) 

Abusif,  Abusive.  Adj.  qui  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  En  terme  de  gramuiaire,  on 
appelle  terme  abusif  un  terme  pris  dans  un 
sens  qui  n'est  pas  adopté  par  l'usage;  sens  abu- 
sif, un  sens  donné  à  un  mot  contre  l'usage  ou 
contre  le  bon  usage. 

Abusivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  quand  l'harmonie  ne 
s'y  oppose  pas.  On  a  étabU  abusioemeni  cette 
coutume;  on  avait  abusivement  établi  cette  cou- 
tume, 

Abymer.  V  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie, 
dans  ses  anciennes  éditions,  a  toujours  écrit  abjf- 
mer,  conformément  à  TétYmologie;  mais  dans  son 
édition  de  i79â,  elle  a  rejeté  l'y  et  a  écrit  abimer. 
Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  l'on  conserve  les  tra- 
ces de  l'étymologie  des  mots  diront  qu'elle  a  mal 
lait;  d'autres  l'approuveront.  Il  est  certain  qu'au- 
jourd'hui on  retranche  autant  que  l'on  peut  l'y, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  prononciation  de  deux  t.  Mais 
pourquoi  ce  retranchement  dans  certains  mots, 
et  non  dans  d'autres?  Sil'on  peut  écrire  Mme, 
pourquoi  n'écrirail-on  pasMux? 
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I.CS  mots  abyme,  abymer,  oGCrcnt  toujours  ime 
idée  de  profondeur. 

Je  frémis  qoand  je  toi 
Les  abynies  profbndê  qui  s'ouvrent  devant  niui. 

(Rac,  Eêth.,  aet.  IV,  se.  i,  65.) 

En  quel  ffouffrt  d*horrenr 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abymé  non  cœur. 

(Volt.,  Màhom.^  aet.  Il,  se.  i,  il.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille,  pourquoi  dit-on  abymé  dans  la 
douleur,  dans  la  tristesse,  etc.? c'est  qu'on  y 
peut  igouter  l'épithéte  de  profonde. 

Acabit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 

Acacia.  Subst.  m.  Ménage  [Observ.  sur  la  lan- 
gue française,  ch.  eut),  Trévoux,  Th.  Corneille 
(  Observ.  sur  F'augelas  )  et  Féraud,  prétendent 
î\y^acacia  ne  doit  pas  prendre  d'«  au  pluriel. 
L'Académie  veut  qu'il  en  prenne  un,  et  elle  ne 
dit  pas  pourquoi. 

Académique.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  place 
ordinairement  après  son  subst.,  excepté  en 
versy  où  on  le  met  ordinairement  avant. 

Quittant  le  ton  de  la  nature. 
Répandant  sur  tous  leara  discours 
L'moadimi^vk»  enluainore. 

(GiBttlT,  CfcsrtmMe, 


.) 

AcADiMiQUEMBinr.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Cela  eet  écrit  académiquement . 

AcABiATBE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Une  femme  acariâtre,  un  esprit 
acariâtre. 

Accablant,  Aqcablairx.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  accabler.  Il  se  met  avant  ou  après  le  substan- 
tif, selon  les  cas.  Une  nouvelle  accablante,  cette 
accablante  nouiveUe.  Voyes  Adjectif. 

11  ne  se  dit  point  comme  le  verbe  acaMeTf  des 
bienfaits,  des  faveurs,  des  caresses,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  indiqués  comme  à  change  et  insuppor- 
tables. On  dit  bien  vous  m'aecablex  de  bienfaits  ; 
mais  on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens,  vos  bien- 
faits accablante. 

AccABLRB.  V.  a.  de  la  1^  conj.  Accabler  quel- 
qu'un de  reproches,  d^injures,  de  grâces,  de  fa- 
veurs. 

Je  t'en  sfais  comblé  (d«  bienluls),  je  tTea  ?  eux  aeM»lrr. 
(CoBif .,  Ctfn.,  Mt.  y,  se.  111,  M.) 

La  Harpe  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Je  Tovdrais...  mais  fani-il,  dans  l'élat  qui  m'opprime... 
(Volt.,  Simir.,  aet.  I,  se.  v,  78.) 

on  n'est  point  opprimé  par  un  état;  on  est  acca- 
blé éPun  état,  et  opprimé  par  le  sort. — Etre  ac- 
cablé eoue  un  fardeau. 

Son  Tiens  père,  MeaèW  eo«e  le  fardean  des  ant, 
Se  livrait  an  eommeil  entre  ses  deni  «nfanta. 

(YOLT.,  «enr.,  II,  307.) 

Agcapauub.  Adj. ,  fidt  au  féminin  Aecapa- 
reuse. 

Accimn.  Y.  neut.  Accéder  à  un  traité.  Il 
prend  l'auxiliaire  avoir;  J'ai  accédé. 

AcciLiBATBOB.  Àdj.  Il  fait  au  féminin  accéléra- 
trice. Force  aeeélératriee.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

AacBRT.  Subst.  m.  On  entend  par  oe  mot  une 
maniàped'articttler  et  de  pronoiioer  lesmotad'unc 
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langue.  La  manière  d'articuler  et  de  prononcer 
les  moU  de  la  langue  française  suivant  le  bon 
usage  et  les  règles  de  la  prononciation,  s'appelle 
Vaeeent  national  franfoiê. 

Dans  chaque  proTînce,  dans  chaque  ville,  on 
s'écarte  plus  ou  moins,  d^une  manière  ou  d'une 
aatre,  du  bon  usage  qui  constitue  l'accent  natio- 
nal; et  ces  différences  forment  les  accents  des 
provinces.  On  distingue  raccMl^a«eoii,facctffi/ 
picard^  f  accent  narwuMd,  etc. 

Oo  donne  aussi  le  nom  &aeeêni  aux  diverses 
modifications  de  la  voix,  qui  servent  i  distinguer 
certains  tons  dans  le  discours,  et  à  y  mettre  plus 
de  variété.  Chaque  mot  qui  a  plus  d'une  syllabe 
reçoit  plus  d*un  accent  dans  la  prononciation, 
même  lorsqu'on  le  prononce  seul  et  hors  de  sa 
liaison  avec  d'autres.  L'effet  de  cet  accent  est  de 
détacher  ce  mot  de  ceux  qui  pourraient  le  précé- 
der et  le  suivre,  et  d'en  faire  un  tout  qui  ait  un 
commencement  et  une  fin,  une  élévation  et  un 
abaissement.  Cet  accent  se  nomme  accent  gramr 
matical;  c'est  l'usage  seul  qui  le  détermine  dans 
chaque  langue,  et  il  serait  difficile  de  rendre  rai- 
son de  sa  détermination.  II  contribue  à  rendre  les 
P^odes  sonores,  en  ce  qu'il  les  divise  en  mem- 
bres, et  qu'il  donne  de  la  variété  à  ces  membres. 
Dans  les  mois  qui  ont  un  nombre  égal  de  sylla- 
bes, Paocent  est  tantôt  sur  la  finale,  tantôt  sur  la 
pénultième,  et  tantôt  sur  quelqu'une  des  autres. 

On  appelle  accent  oratoire  les  diverses  modifi- 
cations de  la  voix  qui  sont  destinées  à  indiquer 
plus  précisément  le  sens  du  discours,  et  à  expri- 
mer plus  fortement  l'idée  principale.  Les  mono- 
syllabes n'ont  point  d'accent  grammatical,  mais  Ils 
peuvent  avoir  un  accent  oratoire,  lorsque  c'est  sur 
l'idée  qtt*ils  expriment  que  l'orateur  veut  diriger 
i'attenti<m  de  ses  auditeurs.  Dans  les  nK>tsjpoiy- 
syllabeSy  Vaccent  oratoire  renforce  ou  aflaiblit 
Vaeeent  grammatical  ;  quelquefois  même  il  fait 
disparaître  ce  dernier,  en  appuyant  sur  d'autres 
sylbbes. 

Vaeeent  pathétique  est  une  espèce  particu- 
lière de  Vaccent  oratoire  ;  il  donne  le  ton  au  dis- 
cours, et  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à 
Vaeeent  simplement  oratoire,  qu'il  détermine  plus 
précisément.  On  peut  en  effet  prononcer  les  mê- 
mes diacoura  avec  les  mêmes  aceente  oratoires, 
en  des  manières  si  différentes,  qu'ils  changent 
totalement  de  caractère. 

Cest  de  l'observation  exacte  des  accents  que 
dépend  en  grande  partie  l'harmonie  du  discoure. 
L'orateur  ou  le  poète  qui  sait  arranger  les  mots 
et  les  phrases  de  manière  que  les  accents,  agréa- 
blement variés,  se  présentent  d'eux-mêmes  à  la 
lecture,  et  répondent  si  exactement  aux  pensées, 
qu'on  ne  puisse  les  transposer,  sera  à  coup  sûr 
harmonieux  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  l'har- 
mooie  ne  tienne  plus  à  la  belle  variété  des  oc- 
tente  qu'à  une  prosodie  scrupuleuse. 

Chaque  pensée,  cha^iue  passion  a  ses  accents 
qui  lui  sont  propres.  Aussi  dit^n  Us  accents  de 
ta  denieur,  de  la  pitié,  de  la  joie,  etc. 

On  •■tond  tour  A  to«r  hs  ▼«rat  de  ramilté, 
Vaemmt  ém  ééêmpotr,  e«loi  de  l«  pitié. 

(DuiLu,  Énéi40^Y,  Ml.) 

Sm  mettnta  reMcabUiml  4  e«nx  d«  m  tosoem, 
Quand  dn  niMit  Sisal  Diea  parlait  4  la  (erre. 

(TofcT.,  ir#nr.,  VII,  ti7.) 

On  appelle  accent  prosodique  celte  espèce  de 
modutaition  qui  rend  le  son  grave  ou  aigu.  Il  dif- 
fère de  Vaccent  oratoire,  en  ce  que  oeluM  influe 
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moins  sur  chaque  syllabe  d'un  mot  par  rapport 
aux  autres  syllabes  du  même  mot,  que  sur  la 
phrase  entière  par  rapport  au  sens.  On  peut  dire 
aussi  que  Vaeeent  prosodiaue  des  mêmes  mots 
demeure  invariable  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riétés de  Vaccent  oratoire;  parce  que,  dans  le 
même  mot,  chaque  syllabe  conserve  la  même  re- 
lation mécanique  avec  les  autres  syllabes,  et  que 
le  même  mot,  dans  différentes  phrases,  ne  con- 
serve pas  la  même  relation  analytique  avec  les 
autres  moi?  de  ces  phrases. 

Enfin,  on  appelle  accents  certains  signes  que 
Ton  emploie  dans  récriture  et  dans  l'impression,  et 
que  Ton  met  sur  les  voyelles,  soit  pour  en  faire 
connaître  la  prononciation,  soit  pour  distinguer 
le  sens  d'un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui 
s'écrit  de  même. 

On  distingue  dans  la  langue  française  trois 
espèces  à'aecents  :  Vaccent  aigu  ('),  Vaccent 
grave  ('),  et  Vaccent  circonflexe  (*). 

On  se  sert  de  Vaccent  aigu  ^ur  marquer  le 
scm  de  Ve  fermé,  bonté,  chasteté,  aimé;  on  met 
l'accent  grave  sur  Ve  ouvert,  procès,  succès. 

Lorsqu'un  e  muet  est  précédé  d'un  autre  e 
muet,  celui-ci  devient  plus  ou  mois  ouvert.  S'il 
est  simplement  ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
grave,  il  mène,  il  pèse,  mon  père.,  ma  mère  s  s  W 
est  trés^uvert,  on  le  marque  d'un  accent  circon- 
flexe, StrOy  même,  tête,  tempête,  etc. 

Notre  prosodie  ne  souffrant  pas  deux  e  muets 
de  suite  dans  le  même  mot  simple,  on  met  l'oe- 
cent  aigu  sur  Ve  final  des  verbes  qui,  dans  les 
phrases  interrogatives  ou  autres,  sont  joints  par 
un  tiret  avec  le  pronom  je.  Aimé-je,  dussé-je, 
veUlé-je- 

On  met  l'accent  grave  sur  à  préposition,  pour 
le  distinguer  d'à  troisième  personne  de  rindicatif 
présent  du  verbe  avoir.  On  le  met  aussi  sur  là 
adverbe,  pour  le  distinguer  de  l'article  ou  du  pro- 
nom la;  et  sur  o«  adverbe ,  pour  le  distinguer 
d'oM  conjonction.  Dès  signifiant  du  moment  oè, 
s'écrit  avec  un  accent  grave;  des  signifiant  de  les, 
s'écrit  sans  accent. 

Quoique  dans  les  mots  les,  mes,  tes,  ces,  Ve 
soit  ouvert,  on  n'y  met  point  d'occtn^ 

Vaccent  circonflexe,  qui  se  met  sur  Ve  fort  ou- 
vert, se  met  aussi  sur  d'autres  voyelles  longues, 
comme  àqe,  hàiller,  gite,  côte,  p4ie,  etc.  Les 
mots  qui  sont  aujourd'hui  ainsi  accentués,  furent 
d'abord  écrits  avec  une  double  lettre  ou  avec 
un  s.  On  prononçait  alors  celte  double  lettre  ou 
ce  t,  aage,  baaiUer,  giste,  eoste,  fiuste.  etc.  Dans 
la  suite  on  retrancha  ces  lettres  dans  la  pronon- 
ciation, et  on  les  laissa  subsister  dans  récriture, 
perce  que  les  yeux  y  étaient  accoutumés  ;  au  lieu 
de  ces  lettres,  on  nt  la  syllabe  longue;  plus  tard 
on  marqua  cette  longueur  par  Vaccent  circon- 
flexe. 

On  met  aussi  cet  accent  sur  Vo  de  le  vàtre,  le 
nôtre,  apôtre,  bientôt,  etc.,  qui  s'écrivaient  an- 
ciennement vostre,  nostre,apoetre,  bientoet,  etc. 
On  en  fait  également  usage  à  la  première  et  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  du  passé  simple 
de  l'indicatii  :  nous  aimâmes,  vous  aimdtes,  nous 
reçûmes,  vous  reçûtes,  etc.,  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
qu'il  eût,  qu'il  aimât,  q^il  reçût.  On  le  met  en^ 
coresur  mûr,  sûr,  etc.,  qu'on  écrivait  autrefois 
meur,  seur.  Le  mot  dû,  participe  passé  du  verbe 
devoir,  prend  aussi  l'accent  circonflexe,  parce 
qu'on  écrivait  deu.  et  aussi  pour  le  distinguer  de 
rarticle  composé  du.  Mais  ce  participe  ne  prend 
point  cet  accent  au  féminin  ;  on  écrit  dm. 
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En  général,  on  ne  met  point  d'accent  sur  Ve 
ouvert  quand  cet  c  est  suivi  d*unc  consonne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  syllable.  Ainsi  on  écrit 
sans  accent,  la  mer,  le  fer,  aimer,  donner,  etc. 

Depuis  Tédilion  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
publié  en  1798,  l'usage  abusif  s'est  introduit,  d'a- 
près ce  Dictionnaire,  de  mettre  un  accent  cir- 
conflexe sur  l'a  du  mot  dme.  L*accent  circonflexe 
suppose  la  suppression  d'une  leure,  et  l'on  n'a  ja- 
mais écrit  asme;  il  sert  à  rendre  une  syllabe  lonr 
guc,  et  la  première  syllabe  d'ame  est  loneue  par 
les  règles  générales  de  la  prosodie.  Depuis  Mon- 
taigne, qui  écrivait  aiiM,  jusqu'à  l'abbé  Féraud, 
quia  commencé  d'écrire  ame,  et  qui  n'a  été  imité 
par  personne,  on  avait  toujours  écrit  ce  mot  sans 
accent.  Mais  aujourd'hui,  d'après  cette  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  plu- 
part des  proies  et  des  imprimeurs  mettent  cet  ac- 
cent circonflexe,  et  la  plupart  des  auteurs  les 
laissent  faire. 

C'est  probablement  dans  le  dictionnaire  de  Fé- 
raud que  l'Académie  de  17S^  a  puisé  cette  inno- 
vation. Ce  lexicographe  voulait  que  Ton  mit  l'ac- 
cent circonflexe  sur  toutes  les  syllabes  longues. 
Il  voulait  que  l'on  écrivit,  et  il  écrivait  lui-même, 
^1110,  barbare,  colère,  empire^  aurore,  lecture, 
emphase,  thèse,  eurprise ,  chose,  mise,  oser. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Féraud^  au  mot  oc- 
cent,  et  à  tous  les  mots  où  il  y  a  une  syllabe  lon- 
gue. Il  en  donne  pour  raison  l'avantage  de  mar- 
quer la  prosodie  de  chaque  syllabe,  puisque 
toute  syllabe  qui  n'aurait  point  cet  accent  serait, 
par  là  même,  indiquée  comme  brève. 

Je  n'examinerai  point  si  cette  innovation  serait 
utile  ou  non  :  mais  elle  n'a  été  accueillie  ni  par 
les  gens  de  lettres  ni  par  les  gens  du  monde; 
mais  l'Académie  de  ITdS,  qui  n'avait  pas  dessein 
de  l'admettre,  et  qui  ne  l'a  point  admise,  n'avait 
aucune  raison,  en  rejetant  ce  système,  d'accueil- 
lir l'orthographe  du  seul  mot  ame  qui  en  fait 
Krtie.  L'Académie,  en  1835,  a  persévéré  dans 
mploi  du  circonflexe. 

Voici  comment  M.  Lcmaire  explique  celte  dé- 
cision :  «  Le  mot  âme  est  évidemment  formé  par 
«  contraction,  soit  qu'on  le  tire  du  grec  àvipioc, 
«  soit  qu'on  lui  donne  pour  origine  le  latin  ou 
»  l'italien  anima.  Or,  la  contraction  oui  rend  la 
M  syllabe  longue,  tandis  qu'elle  est  brève  dans 
«  amour,  qui  n'est  pas  contracté,  nous  semble 
«  un  motif  suffisant  pour  admettre  l'accent  cir- 
ât oonflexe.  » 

(Grammaire  des  Grammaires,  p.  975.) 

AccBiTUÀTioif.  Subst.  f.  Manière  (remployer 
les  accents  dans  l'écriture  ou  dans  l'imprimerie. 

AocBHTusa.  V.  a.  de  la  1'*  oonj.  Cest  mal  i 
propos  que  Fénud  reproche  à  l'Académie  d'avoir 
indiqué  ce  verbe  comme  actif,  en  donnant  un 
exemple  où  il  est  neutre  :  il  ne  sait  pas  accen- 
tuer. Ce  lexicographe  aurait  dû  savoir  que  tous 
les  verbes  actifs  peuvent  être  pris  absolument, 
sans  qu'on  puisse  pour  cela  les  qualifler  de  neu- 
tres. On  pourrait  très-bien  donner  pour  exemple 
de  l'emploi  du  verbe  aimsr,  il  ne  sait  pas  aimer, 
sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'on  regarde  ou 
qu'on  doive  regarder  ce  verbe  comme  un  verbe 
neutre. 

AccBPTABLB.  Adj.  des  deux  genres;  il  suit  tou- 
jourason  subst.  Une  proposiHen  acceptable,  des 
eonditùms  acceptables. 

AocBPTBB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Accepter  un 
don,  unpréseni.  Je  ne  vous  rion  accepter  de  cet 
nomme^la 

Kcctmon.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
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peut  considérer  un  mot  matériellement  commu 
signe,  abstraction  faite  de  sa  signification  primi- 
tive, comme  quand  je  dis  :  arbre  est  un  mot  de 
deux  syllabes  ;  ou  relativement  à  sa  signification 
primitive,  comme  quand  je  dis  :  arbre  se  dit 
d'une  plante  gui  a  des  racines,  un  tronc,  des 
branches,  etc.  Ces  deux  manières  de  considérer 
le  mot  arbre  sont  deux  acceptions  différentes  de 
ce  mot.  La  première  est  Vacception  matérielle, 
parce  qu'on  n'v  considère  que  le  matériel  du  mot; 
la  seconde  est  Vacception  formelle,  parce  qu'on  y 
envisage  directement  et  déterminément  la  signifi- 
cation primitive  du  mot.  Ainsi  un  mot  peut  être 
pris  dans  une  acception  matérielle  ou  dans  une 
acception  formelle. 

Le  même  mot  matériel  peut  être  destiné  par 
l'usage  à  être,  selon  la  diversité  des  occurrences, 
le  signe  primitif  de  diverses  idées  fondamentales; 
et,  à  cet  égard,  il  y  a  autant  d'acceptions  qu'il  y 
a  d'idées  fondamentales  dont  il  peut  être  le  signe. 
Par  exemple,  le  mot  coin  exprime  quelquefois 
un  angle;  tantôt  un  instrument  mécanique  pour 
fendre,  et  tantôt  un  instrument  destiné  A  mar- 

3uer  les  médailles  et  la  monnaie.  Ce  sont  autant 
'acceptions  différentes  du  mot  coin,  parce  qu'il 
est  fondamentalement  le  signe  de  chacun  de  ces 
objets  que  l'on  ne  désigne  dans  notre  langue  par 
aucun  autre  nom.  Chacune  do  ces  aeceptione 
est  formelle,  puisqu'on  y  envisage  directement 
la  signification  primitive  du  mot;  mais  on  peut 
les  nommer  distinctives,  puisqu'on  y  distingue 
l'une  des  significations  primitives  que  l'usage 
a  attachées  au  mot,  de  toutes  les  autres  dont 
il  est  susceptible.  Il  y  a  dans  la  langue  fran- 
çaise plusieure  mots  susceptibles  de  diverses  oc- 
copiions  distinctives.  On  remarque,  par  exemple, 
dans  les  phrases  suivantes,  quatre  acceptûme 
distinctives  du  mot  esprit  :  Vesprit  est  essen-^ 
tiellement  indivisible;  la  lettre  tue,  et  VesprU 
vivifie  ;  reprenea  vos  esprits  ;  ce  fœtus  a  été 
conservé  dans  Vesprit  de  vin.  Ces  quatre  oe- 
ceptions  différentes  se  présentent  sans  équi- 
voque à  quiconque  sait  la  langue  française,  parce 
que  les  circonstances  les  fixent  d'une  manière 
précise. 

Outre  les  acceptions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  mots  qui  ont  une  signification  générale, 
comme  les  noms  appellatifs,  les  adjectifs  et  les 
verbes,  sont  encore  susceptibles  d'une  autre  es- 
pèce d'acception  que  l'on  peut  nommer  déter- 
minative. 

Les  acceptions  délcrmlnatives  des  noms  ap- 
pellatifs dépendent  de  la  manière  dont  ils  sont 
employés,  qui  fait  qu'ils  présentent  à  l'esprit  on 
ridée  abstraite  de  la  nature  commune  qui  consti- 
tue leur  siffnifioatien  primitive,  ou  la  totalité  des 
individus  en  qui  se  trouve  cette  nature,  ou  seu- 
lement une  partie  indéfinie  de  ces  individus,  ou 
enfin  un  ou  plusieure  de  ces  individus  précisé- 
ment déterminés.  Selon  ces  différents  aspects, 
l'acception  est  ou  spécifique,  ou  universelle,  ou 
particulière,  ou  singulière.  Quand  on  dit  agir  en 
homme,  on  prend  le  mot  homme  dans  xuït  accep- 
tion spécifique,  puisqu'on  n'envisage  que  l'idée 
de  la  nature  humaine;  si  Ton  dit  tous  les  hommes 
sont  avides  de  bonheur,  le  nom  homme  a  une  o^- 
ception  universelle,  parce  qu'il  désigne  tous  les 
individus  de  l'espèce  humaine;  quelques  hommes 
ont  Pâme  élevée;  ici  le  nom  homme  est  pris  dans 
une  acception  particulière,  parce  Qu'on  n  indique 

au'une  partie  indéfinie  de  la  toulité  des  IndiTi- 
us  de  1  espèce.  Cet  homme  (en  parlant  de  Géstf) 
avait  un  génie  supérieur;  ces  dimme  hemmee  (en 
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parlant  des  douae  apôtres)  n'avaient  par  ms- 
mémaê  fin»  de  ce  ^ui  peut  asturer  le  euceèe  de 
leur  entrepriee.  Le  nom  kamme^  dans  ces  deux 
exemples,  a   une   aeceptûm  singulière,  parce 

3uMi  sert  à  déterminer  précisément ,  dans  i*une 
es  phrases,  un  individu,  et  dans  l*aulre  douze 
mdividus  de  Vespôoe  humaine. 

Plusieurs  adjectifs,  des  verbes  et  des  adverbes, 
soot  écalement  susceptibles  de  diverses  accep- 
tiaiu  déterminai  i vos  qui  sont  toujours  indiquées 
par  les  compléments  qui  les  accompagnent,  cl 
dont  reflet  est  de  restreindre  hi  signiHcalion  pri- 
oiitjve  et  fondamentale  de  ces  mots.  Un  homme 
eopant;  un  homme  eavant  en  grammaire;  un 
homme  trèe^eacant;  un  hommeplue  êovant  qu^un 
outre;  voilà  l'adjcctlf  eaoant  \tt\%  dans  quatre 
eeeepHone  différentes,  en  conservant  toujours  la 
Diéroe  signification.  Il  en  serait  de  même  des 
verbes  et  des  adverbes,  selon  qu'ils  auraient  tel 
au  tel  complément,  ou  qu'ils  n'en  auraient  point. 

Il  parait  évidemment,  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  toutes  les  espèces  à'acceptione 
dont  les  mots  en  général,  et  1^  différentes  aortes 
de  mots  en  particulier,  peuvent  être  susceptibles, 
ne  sont  que  différents  aspects  de  la  signification 
primitive  ei  fondamentale;  que  cette  significa- 
tioo  est  supposée,  mais  qu'on  en  fait  abstraction 
dans  l'acception  matérielle;  qu'elle  est  choisie 
entre  plusieurs  dans  les  ace^tûm*  distinctivcs  ; 
qu'elle  est  déterminée  à  hi  simple  désignation  de 
la  nature  commune,  dans  l'occtf^^tofispéciflaue; 
à  celle  d«  tous  les  individus  de  Tespéce  dans  Vac- 
eeption  universelle;  à  Pindication  d'une  partie 
indéfinie  des  individus  de4'espèce,  dans  Vaccep^ 
tien  particuhére;  à  celle  d'un  ou  de  plusieurs  de 
ces  individus  précisément  déterminés,  dansl'oc- 
ceptiom  singulière.  En  un  mot,  la  signification 
primitive  est  toujours  l'objet  immédiat  des  di- 
ytnei  eiecepiione. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  suite  du  même  raison- 
nement, pp^ndre  un  mot  dans  deux  aeceptione 
différentes.  Vacceptiou  d'un  mot  que  prononce 
quelqu'un  qui  vous  parle  consiste  a  entendre  ce 
mot  dans  le  sens  de  celui  qui  l'emploie.  Si  vous 
Tentendez  autrement,  c'est  une  acception  diffé- 
rente. La  plupart  des  disputes  ne  viennent  que 
de  ce  que  chaque  parti  prend  le  même  mot  dans 
des  aeceptione  différentes.  (Beauzéc  et  Dumar- 
sais.) 

Accessible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  Un  lieu  acceesible,  un  homme 
oeceeeMe. 

L'Académie  définit  ce  mot  en  parlant  des  lieux 
et  &es  personnes,  qui  peut  être  abordé,  dont  on 
peut  approcher.  En  parlant  des  personnes,  il  si- 
gnifie qui  se  Uisse  approcher  par  ceux  qui  dési- 
rent te  voir,  lui  parler,  lui  demander  quelque 
dbosc,  et  les  reçoit  avec  politesse  et  affabilité. 
Être  aeceeeible  à  tout  le  monde,  être  acceseible 
eujrplaintee  dee  malheureux. 

AccKssfT.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin.  Quel- 
ques grammairiens  veulent  qu'on  écrive  des  ac- 
teeoiu;  mais  il  est  ridicule  de  donner  le  signe 
françab  du  pluriel  à  une  troisième  personne  d^un 
verbe  latin.  Vous  voulez  conserver  aux  mots  tirés 
du  grec  toutes  les  lettres  qui  marquent  leur  ori- 
gine, comme  dans  abyme,  mystère,  etc.,  et  ici 
^ous  voulez  dénaturer  un  mot  latin  par  un  signe 
français  qui  le  rend  méconnaissable.  Soyez  donc 
conséquents. 

L'Académie,  en  1836,  écrit  des  accessit ,  mais 
elle  tolère  accessits. 

Acuaaons.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
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jours  son  subst.  Une  idée  accessoire,  un  omO" 
ment  acceesoire.  Il  s'emploie  substantivement 
au  masculin. 

Accessoire  se  dit,  en  termes  de  logique,  de  tout 
ce  qui,  ayant  quelque  liaison  avec  le  sujet  dont 
il  s'agit,  n'est  cependant  point  essentiel  à  ce  su- 
jet. C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  des  idées  accès- 
soires. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  accessoi- 
res les  modifications  dont  on  accom|Msnc  le  su- 
jet, l'attribut  elle  verbe,  qui  sont  regardés  comme 
les  trois  choses  essentielles  à  une  proposition.  Ijcs 
accessoires  sont  des  idées  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires  au  fond  de  la  pensée,  mais 
qui  servent  à  la  développer.  Les  accessaires  étant 
retranchés,  la  proposition  subsisterait  encore. 

Le  choix  des  accessoires  n'est  pas  une  chose 
indifférente;  car  lorsciu'on  fait  une  proposition, 
on  compare  deux  termes,  c'est-snlire  le  sujet  et 
Tattribul  ;  on  les  considère  donc  sous  le  rapport 
qu'ils  ont  l'un  à  l'autre,  et  l'on  ne  doit  par  con- 
séquent rien  ajouter  qui  ne  contribue  à  rendre  ce 
rapport  plus  sensible  ou  plus  dévelo|>pé. 

Examinons  sous  ce  point  de  vue  les  vers  sui- 
vants de  Eacinc,  tirés  du  récit  de  la  mort  d'Hip- 
polyte  : 

S««  «upcriMi  eoiir«i«n,  qn*on  tojait  aiilreftii 
Pleins  d'aa«  ardear  ti  noble  obéir  k  m  toîi  ; 
L'ail  morne  nainlenani  et  la  télé  baisiie. 
Semblaient  se  conformer  4  la  Irisfe  pensée. 

(Rac,  PftM.,  acl.  V,  se.  vi,  16.) 

La  proposition  dépouillée  de  ses  accessoires 
est  see  coursiers  semblaient  se  conformer  à  sa 
pensée  ;  tout  le  reste  ne  consiste  que  dans  des  ac 
cessoires  destinés  à  la  développer  et  à  la  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  présenter 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  la  plus  vraie, 
la  nlus  sensible. 

Superbes,  qu'on  voyait  autrefois,  pleins  d'une 
ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voue,  sont  des  acces- 
soires du  sujet  coursiers  Le  |H)cte,  en  les  rcpn'v 
sentant  ainsi ,  prépare  un  contraste  qui  rcndm 
plus  sensible  i*état  actuel  d'aballement  et  de  tris- 
tesse où  sont  les  coursiers.  L'œil  morne  mainte- 
nant et  la  tête  baissée,  nouveaux  accessoires  du 
sujet  (]ui  aclièvcnl  le  contraste  et  en  reçoivent 
une  teinte  plus  forte;  et  ces  accessoires  réunis 
concourent  merveilleusement  «i  développer  lo 
rapport  du  sujet  avec  Tattribul,  cl  a  présenter 
l'union  de  ces  parties  essentielles  de  la  {)roposi~ 
lion  avec  les  couleurs  et  les  reflets  les  plus  pro- 
pres à  produire  toute  l'impression  que  le  poète 
avait  en  vue.  Ses  coursiers  semblent  se  confor- 
mer à  sa  triste  pensée,  parce  qu'ils  ont  Vanl 
morne  et  la  tête  baissée,  attitude  d'autant  plus 
frappante,  qu'autrefois  on  les  vopil  toujours  su" 
perbes,  et  pleins  d^une  noble  ardeur  obéir  à  la 
vois  de  leur  maître. 

A  la  i*lace  de  ces  accessoires,  mettez-en  d*au- 
tres  moins  conformes  à  la  nature  de  la  pensée 
principale,  et  cette  pensée  perdra  sa  beauté,  son 
coloris,  une  grande  |iartie  de  son  exprtïssion. 
C'est  ce  qui  arriverait  si  Ton  disait,  «et  coursiers 
qui  conduisirent  tant  de  fois  son  char  à  la  vic- 
toire dans  lesjeuse  de  la  Grèce,  et  qui  ee  prépa- 
rent à  un  nouveau  triomphe,  semblent  se  cou-' 
former  à  sa  triste  pensée.  On  sent  combien  ces 
acceseoires  seraient  déplacés,  combien  ils  se- 
raient ridicules.  11  n'y  a  aucun  rapport  entre  des 
coursiers  qui  semblent  se  conformer  à  la  tris- 
tesse de  leur  maître,  et  ces  mêmes  coursiers 
remportant  le  prix  de  la  course  dans  les  jeux  pu- 
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blics,  et  se  préparant  à  un  nouveau  triomphe  de 
cette  nature.  Ces  aeeêêtùires  sont,  au  contraire, 
opposés  à  l'idée  qu'offre  la  proposition  princi- 
pale, et  ne  peuvent  par  conséquent  servir  ni  à  la 
développer,  ni  à  rendre  plus  sensible  la  liaison 
du  sujet  avec  Tattribut. 

Quand  on  modifie  le  sujet  d*une  proposilion,  il 
le  faut  donc  considérer  relativement  à  ce  qu'on 
veut  en  affirmer;  il  faut  que  les  accessoire*  dont 
on  raccompagne  contribuent  à  le  lier  avec  Tat- 
tribut. 

Comme  on  considère  le  sujet  par  rapport  à  l'at- 
tribut, il  faut  considérer  l'attribut  par  rapport  au 
sujet;  et  toutes  les  modifications  ou  accessoires 
ajoutés  de  part  et  d'autre  doivent  conspirer  à  les 
lier  de  plus  en  plus. 

Quant  au  verbe,  il  ne  peut  être  modifié  que  par 
des  circonstances,  et  il  est  évident  que  le  choix 
des  circonstances  ne  peut  être  déterminé  que  par 
le  sujet  et  l'attribut  considérés  ensemble.  Tout 
ce  qui  ne  tient  pas  à  l'un  et  à  l'autre  est  au  moins 
superflu. 

Le  vague  des  accessoires  contribue  beaucoup 
a  rendre  le  discours  tout  à  fait  froid.  J'entends 
par  ïk  les  modifications  qui  n'appartiennent  pas 
plus  à  la  chose  dont  on  parle  qu'a  toute  autre. 

Condillac  a  donné  pour  exemple  de  ce  défaut 
les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Un  galant  de  qui  toat  le  métier 

Bit  de  eoarir  t«  jour  de  qoartiercn  quartier. 

Et  d'aller,  4  l'abri  d'une  perruque  blonde. 

De  us  froide*  doneeon  fatiguer  tout  le  monde, 

Condamne  la  leienee 

(Sal.  IV,  11.) 

I^  proposition  esiun  galant  condamne  la  science, 
le  reste  consiste  en  accessoires.  Il  faudra,  dit 
Condillac,  si  je  veux  modifier  le  sujet  de  cette 
proposition,  que  ie  lui  donne  un  caractère  qui 
ne  convienne  qu'a  lui,  et  qui  même  ne  lui  con- 
vienne que  par  rapport  A  la  science  qu'il  con- 
damne. Or,  vous  voyez  qu'une  partie  des  acces' 
soires  que  lui  donne  Boileau  ne  convient  iias 
plus  à  un  galant  qu'à  un  homme  désœuvré,  et 

aue  tous  ensemble  ils  n'ont  que  fort  jieu  ou  point 
u  tout  de  rapport  à  l'attribut  de  la  proposition  ; 
aussi  ces  vers  sont-ils  bien  froids. 

Cette  critique  parait  bien  sévère.  Les  acces' 
eoires  dont  il  est  question  conviennent  parfaite- 
ment à  un  homme  galant;  car  son  métier  est  d'al- 
ler de  c6té  et  d'autre  fatiguer  tout  le  monde  de 
ses  froides  douceurs;  mais  ils  ne  conviennent 
point  à  un  homme  désœuvré,  qui  peut  fort  bien 
rester  chez  lut,  et  dont  le  caractère  n'est  pas  de 
dire  à  tout  le  monde  de  froides  douceurs. 

Condillac  est  plus  juste  quand  il  condamne  les 
deux  vers  suivants  du  même  auteur  : 

Et  son  fan,  dépourvu  ê*  eene  •(  de  Ueturr, 
S'éteint  à  chaqae  pu  fanie  de  nenrriture. 

(A.  P.,  III,  SIS.) 

Un  feu  dépourvu  de  sens  et  de  lecture,  gui 
déteint  à  chaque  pas,  offre  des  accessoireê  bien 
éCraiwes. 

Il  faut  considérer  une  pensée  composée  comme 
un  tableau  bien  fait  où  tout  est  d'accord.  Soit 
que  le  peinU%  sépare  ou  groupe  les  figures,  qu'il 
les  élo^e  ou  les  rapproche,  il  les  lie  toutes  par 
la  nart  qu'elles  prennent  à  une  action  principale; 
il  donne  à  chacune  un  caractère,  mais  ce  carac- 
tère n'est  développé  que  par  les  accessoires  qui 
conviennent  aux  circonstances.  Il  n'est  jamais 
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occupé  d'une  seule  figure;  il  l'est  oootinuelle- 
roent  du  tableau  entier;  il  fait  un  ensemble  où 
tout  est  dans  une  exacte  proportion. 

Condillac  donne  pour  modèle  d'une  pensée 
bien  développée  par  des  accessoires,  une  phrase 
où  Fléchier  parle  des  vertus  civiles  de  Turenne  : 

Turenne  s^exerçait  aus  vertus  civiUs. 
En  montrant  d'un  côté  les  circonstances  où  ce 
général  s'exerçait  aux  vertus  civile,  et  de  rauUrc 
les  qualités  qu'il  apportait  à  cet  exercice,  celte 
pensée  se  développera,  et  les  parties  seront  par- 
iai icmcnt  liées;  c'est  ce  que  Fléchier  a  fait. 

Oest  alors  que  dans  le  doux  repos  d^unê  con- 
dition  privée,  ce  prince  se  dépouillait  dé  toute 
la  gloire  qt^il  avait  acquise  pendant  la  guerre , 
et ,  se  renfermant  dans  une  société  peu  nom' 
breuse  de  quelques  amis  cluisis,  s'exerçait  sans 
bruit  aux  vertus  civiles  ;  sévère  dans  ses  dis- 
cours, simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans  see 
amitiés,  exact  dans  see  devoirs,  grand  même 
dans  les  moindres  choses.  (Oraison  funèbre  de 
Turenne,  p.  d23.} 

Souvent  les  idées  se  développent  et  se  lient 
par  le  contraste.  C'est  ainsi  que  Bossuet  explique 
cette  pensée  :  Carthagefut  soumise  à  Rome,  — 
AnnwU  fut  battu,  et  Carthage,  autrefois  maû 
tresse  de  toute  f  Afrique,  de  Ui  mer  Méditerra- 
née et  de  tout  le  commerce  de  f  univers,  fut  eon^ 
trainte  de  subir  le  joug  que  Scipion  lui  imposa, 
{Disc,  sur  PHiet.  univers.^  3*  part.,  ch.  vi, 
rag.  484.) 

La  Bruyère  développe  ainsi,  par  des  contrastes, 
l'amour  du  ficuple  pour  les  nouvelles  de  guerre  : 

Le  peuple,  paisible  dans  ses  foyers,  au  miiieu 
des  siens,  et  dans  le  sein  d^une  grande  ville  où 
il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  ses  biene,  ni  pour 
sa  vie,  respire  le  feu  et  le  sang,  ^occupe  de 
guerre,  de  ruine,  d'embrasement  et  de  maesacre, 
souffre  impatiemment  que  des  armées  qui  tiew 
nent  la  campagne  ne  viennent  pae  à  ee  rencou" 
trer.  {Du  Souverain,  p.  309.) 

AccBssoiRKMBNT.    Adv.  U  ne  se  met  guère 

3u'après  le  verbe.  H  ajouta  accessoirement  bien 
*autres  choses. 

Accident.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
grammairiens  entendent  par  accidents  une  pro- 
priété qui,  à  la  vérité,  est  attachée  au  mot, 
mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  essen- 
tielle du  mot  ;  car  de  ce  qu'un  mot  sera  primitif 
ou  dérivé,  simple  ou  composé,  il  n'en  sera  pas 
moins  un  terme  ayant  une  signification.  Voici 
quels  sont  ces  accidents  : 

i*  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir  un  sens 
propre  ou  un  sens  figuré.  Un  mot  est  au  propre 
quand  il  signifie  ce  pour  quoi  il  a  été  première- 
ment établi  ;  le  mot  lion  a  été  d'abord  destiné  à 
signifier  cet  animal  qu'on  appelle  lion  :je  viene 
de  la  faire,  j'y  ai  vu  un  beau  lion;  lion  est  pris 
là  dans  le  sens  propre;  mais  si  en  parlant  d'un 
homme  emporté  je  dis  que  t^est  un  lion,  lion  est 
alon  dans  un  sens  figuré.  Quand,  par  comparaison 
ou  par  analogie,  un  mot  se  prend  en  quelque  sons 
autre  que  celui  de  sa  première  destination,  cet 
accident  peut  èure  appelé  l'acception  du  mot. 

2*  On  peut  observer  si  un  mot  est  {irimitir,  ou 
s'il  est  dérivé. 

Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  en 
usage.  Ainsi  en  français,  ciel,  roi,  bon,  sont  des 
mots  primitifs. 

Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quel- 
que autre  mot  comme  de  sa  source  :  ainsi  céleste, 
royal,  royaume^  royauté,  royalement,  bonté. 
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r,  sont  autant  de  dérivés.  Cet  accident 
est  appelé  par  les  grammairiens  Tespéce  du  mot; 
ib  difsent  qu^in  mot  est  de  Tespèce  primitive  ou 
de  l'e^ièce  dérivée. 

1*  On  peut  observer  si  un  mot  est  simple  ou 
s'il  est  composé  :  juste^  /usHce^  sont  des  mois 
simples;  û^futu^  v^utHee.  sont  composés.  Cet 
moeidênà  d*étre  simple  ou  d'élre  composé,  a  été 
ippelé  par  les  anciens  grammairiens  la  figure.  Ils 
disent  qu'un  mot  est  de  la  figure  simple,  ou  qu'il 
estdeia  Ûgure  composée  ;  en  sorte  qxte  figure  vient 
id  de  fuêgere,  et  se  prend  pour  la  forme  ou 
constUutioo  d'un  mot  qui  peut  être  ou  simple  ou 
composé. 

4*  Un  autre  ûoeideni  des  mots  regarde  la  pro- 
Doncialîon  :  sur  quoi  il  faut  distinguer  l'accent, 
qui  est  une  élévation  ou  un  abaissement  de  la 
voix,  toujours  invanable  dans  le  même  mot  ;  et 
le  ton  ei  l'emphase,  qui  sont  des  inflexions  de 
Toix  qui  varient  selon  les  diverses  passions  et  les 
différenles  circonstances;  un  ton  fier,  un  ton  in- 
solent, un  ton  piteux,  etc. 

Voilà  quatre  sortes  à^accidefU*  qui  se  trou- 
vent eo  toutes  sortes  de  mots  ;  mais  de  plus,  cha- 
que sorte  particulière  de  mots  a  ses  aeciiente 
qui  lui  sont  propres  ;  ainsi  le  substantif  a  encore 
pour  accident  le  genre,  qui  est  masculin  ou  fé- 
minin ;  le  nombre,  qui  est  singulier  ou  pluriel. 

L'adjcML'tif  a  un  accident  de  plus,  qui  est  la 
comparaison  :  eavant,  plue  «avait/,  tree-eaioant. 

les  pronoms  ont  les  mêmes  accidente  que  les 
noms. 

A  regard  des  verbes,  ils  ont  aussi  par  accident 
raoception  qui  est  ou  propre  ou  figurée  :  ce  vieil- 
lard  marche  (Tarn  pae  fermes  marche  est  là  au  pro- 
pre :  ceimi  qui  me  eutt  ne  marche  peint  dane  lee 
Umèhree,  dit  Jésu»€hrist;  ici  euit  et  marche 
sont  pris  dans  un  sens  figuré,  c'est-à-dire  que 
celui  qui  pratique  les  maximes  de  TÊvangile  a 
une  bonne  conduite,  et  n'a  pas  besoin  de  se  ca- 
cher ;  il  ne  fuit  point  ta  lumière,  il  vil  sanscrainte 
et  sans  remords. 

2*  L'espèce  est  aussi  un  accident  dos  verbes  ; 
ils  sont  ou  primitifs,  comme  parler,  boire,  eau- 
ter,  trembler;  ou  dérivés,  comme  parlementer, 
buve^tar,  eautiUer,  trembloter.  Celte  espèce  de 
verties  dérivés  en  renferme  plusieurs  auues,  tels 
sont  les  inchcatifSf  les  fréqueniatifs,  les  augmen- 
tatifs, les  diminutifs,  les  imitatifs,  les  désidératib. 

3*  Les  veil)es  ont  aussi  la  figure,  c*esl-à-dirc 
qu'ils  sont  simples,  comme  venir,  tenir^  faire  ; 
ou  composés,  comme  prévenir,  convenir^  re- 
finra,  etc. 

4*  La  voix  ou  forme  du  verbe  est  de  trois  sor- 
tes :  la  voix  ou  forme  active,  la  voix  jKissive,  et 
la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  sont  ceux  dont  les 
terminaisons  expriment  une  action  qui  passe  de 
i^agent  au  patient,  c'est-à-dire  de  celui  qui  fait 
l'action  sur  celui  qui  la  reçoit .  Pierre  bat  Paul; 
iai  est  an  verbe  de  la  forme  active  ;  Pierre  est 
l'agent,  Paul  est  le  patient,  ou  le  terme  de  l'ac- 
tion de  Pierre.  J}ieu  coneerve  aee  créaturee; 
eoneerve  est  un  verbe  de  la  forme  active. 

Le  verbe  esta  la  voix  passive,  lorsqu'il  signifie 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  le  patient,  c'cst- 
a-dire  qu'il  est  le  terme  de  l'action  ou  du  senti- 
ment d*un  autre  :  lee  mâchante  eont punie,  vone 
MorcM  prie  par  lee  ennemis  ;  eont  punie,  eerez 
prie,  sont  de  la  forme  passive. 

Le  verbe  est  de  la  forme  neuU'e,  lorsqu'il  si- 
gnifie une  action  ou  un  état  fiui  ne  passe  [)oint 
du  sujet  de  la  proposition  sur  aucun  autre  objet 
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inférieur,  comme  il  pâlit,  il  engrmeee,  U  mai" 
grii,  noue  courone,  il  badine  toujoure,  il  rit, 
voue  rageunie^z,  etc. 

6"  Le  mode,  c'est-à-dire  les  différentes  maniè- 
res d'exprimer  ce  que  le  verbe  signifie,  ou  par 
l'indicatif  qui  est  le  mode  direct  et  absolu,  ou 
par  l'impératif,  ou  par  le  subjonctif,  ou  enfin  par 
rintiniiif. 

6"  Le  sixième  accident  des  verbes,  c'est  de 
marquer  le  temps  par  des  terminaisons  particu- 
lières :  faime,faimaie,  j'ai  aimé,  faoaie  aimé, 
j'aimerai. 

7»  Le  septième  accident  est  de  marquer  les 
personnes  grammaticales,  c'est-à-dire  les  per- 
sonnes, relativement  à  l'ordre  qu'elles  tiennent 
dans  la  formation  du  discours;  et,  en  ce  sens,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  personnes 

La  première  est  celle  qui  fait  le  discours,  c'est- 
à-dire  celle  qui  parle  :je  chante}  je  est  la  pre- 
mière personne,  et  chante  est  le  verbe  à  la  pre- 
mière personne,  parce  qu'il  est  dit  de  cette  pre- 
mière personne. 

La  seconde  personne  est  celle  à  qui  le  discours 
s^adresse  :  tu  chantée,  voue  chantez  ;  c'est  la  per- 
sonne à  qui  l'on  .parle. 

Enfin  lorsque  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
parie  n'est  ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  per- 
sonne, alors  le  verbe  est  dit  êtreà  la  troisième  per- 
sonne :  Pierre  écrit;  écrit  est  à  la  troisième  per- 
sonne :  /•  eoleil  luit;  luit  est  à  la  troisième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

Sfi  Le  huitième  accident  du  verbe  est  ki  con- 
jugaison. La  conjugaison  est  une  distribution  ou 
liste  de  toutes  les  narties  et  de  toutes  les  in- 
flexions du  verbe,  selon  une  certaine  analoçfie. 

Nos  grammairiens  comptent  quatre  conjugai- 
sons de  nos  verbes  français. 

1*  Les  verbes  de  la  première  conjugaison  ont 
l'infinitif  en  er  :  donner. 

2'  Ceux  de  la  seconde  ont  l'infinitif  en  tV  ;  pti- 
fi»r. 

3*  Ceux  de  la  troisième  ont  l'infinitif  en  oir  : 
devoir. 

4*  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re, 
dre,  tre  :  faire,  rendre,  mettre. 

5o  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  est  l'a- 
nalogie ou  l'anomalie,  c'est-à-dire  d'être  régu- 
lici's  et  de  suivre  l'analogie  de  leur  paradigme, 
ou  bien  de  s'en  écarter,  et  alors  on  dit  qu'ils  sont 
irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode,  de  quelque  temps  ou  de  quelque  per- 
sonne, on  les  appelle  déiectifs. 

A  l'égard  des  prépositions,  elles  sont  toutes 
primitives  ou  simples,  à,  de,  dans,  avec,  etc. 

La  préposition  ne  fait  qu'ajouter  une  circon- 
stance ou  manière  au  mot  qui  précède,  et  elle  est 
toujours  considérée  sous  le  même  iwinl  de  vue  ; 
c'est  toujours  la  même  manière  ou  circonstance 
qu'elle  exprime  :  il  eet  dane;  que  ce  soit  dans 
la  ville,  ou  dans  la  maison,  uu  uans  le  coffre,  ce 
sera  toujours  éïre  dane.  Voilà  pouniuoi  les  pré- 
positions sont  invariables. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  dos  prépositions 
sëparables,  telles  que  dansj  sur,  avec,  etc.;  et 
d'autres  qui  sont  appelées  inséparables,  porco 
qu'elles  entrent  dans  la  composition  des  mots,  de 
façon  qu'elles  n'en  peuvent  être  séparée:»  sans 
changer  la  signification  particulière  du  mot  ;  |iQr 
exemple,  dans  refaire,  surfaire,  défaire,  contre- 
faire, les  mots  re,  eur,  dé,  contre,  sont  des  pré- 
[)Ositions  inséparables. 
A  l'égard  de  l'advcrlx},  c'est  un  mot  qui,  dans 
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sa  valeur,  vaut  autant  qu'une  {M'cposiiion  et  son 
complément;  ûnsifprvuiêmfMni,  c'est  avec  pru- 
dence; «o^ement,  avec  sagesse,  etc. 

Il  y  a  trois  accidents  à  remarquer  dans  les  ad- 
verbes. Ces  trois  accidents  sont  : 

i*  L'espèce,  qui  est  ou  primitive  ou  dériva- 
tive  :  ici,  là,  aÛleurs,  quand,  alors^  hier,  etc., 
sont  des  adverbes  de  Tcspëce  primitive,  parce 
qu'ils  ne  viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  lan- 
gue; au  lieu  que  jtuttement,  sensément,  poli- 
ment, absolument,  tellement,  etc.,  sont  de  l'es- 
çëce  dérivative;  ils  viennent  des  noms  adji*ctils, 
juste,  sensé,  poli,  absolu^  tel,  etc. 

7f^  ÏJà  figure.  C'est  d'être  simple  ou  com|io5é. 
Les  adverbes  sont  de  la  figure  simple,  quand  au- 
cun autre  mot,  ni  aucune  préposition  insépara- 
ble n'entre  dans  leur  composition.  Ainsi  juste" 
ment,  Ure,  jamais,  sont  des  adverbes  de  la  figure 
simple.  Mais  injustement,  alors,  aujourd'hui, 
sont  de  la  figure  composée. 

3*  La  comparaison  est  le  troisième  aecident 
des  adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des 
noms  de  qualité  se  comparent  :  j'uetement,  plus 
justement;  tris  OU  fort  justement,  le  plus  jus- 
tement  ;  bien,  mieux  ;  mal,  pis,  le  pis  ;plus  mal, 
trie-mal,  fort  mal^  etc. 

A  l'égara  de  la  conjonction,  c'est-à-dire  de  ces 
petits  mots  qui  servent  à  exprimer  la  liaison  que 
l'esprit  met  enU*e  des  mots  et  des  mots,  ou  entre 
des  phrases  et  des  phrases,  outre  leur  significa- 
tion particulière,  il  y  a  encore  leur  figure  et  leur 
position. 

i*  Quant  à  la  figure ,  il  j  en  a  de  simples, 
eomme  et,  au,  mais,  car,  st,  etc. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  composées  :  et  si,  mais 
si;  et  même  il  y  en  a  qui  sont  composées  de  noms 
ou  de  verbes,  par  exemple,  à  mains  que,  de  sorte 
que,  bien  etitendu  que,  pourvu  que, 

2°  Pour  ce  qui  est  de  leur  position,  c'est-à-dire 
de  Tordre,  du  rang  que  les  conjonctions  doivent 
tenir  dans  le  discours,  il  faut  observer  quMl  n'y 
en  a  point  qui  ne  suppose  au  moins  un  sens  pré- 
cédent ;  car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  ter- 
mes; mais  ce  sens  peut  quelquefois  être  trans- 
porté, ce  qui  arrive  avec  la  conditionnelle  si,  qui 
peut  fort  bien  commencer  un  discours  :  si  vous 
êtes  tJlâtf  à  la  société,  elle  pourvoira  à  vos  60- 
eoins.  Ces  deux  phrases  sont  liées  par  la  conjonc- 
tion si;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  société  pour^ 
voira  à  vos  besoins,  si  vous  lui  êtes  utile.  Mais 
vous  ne  sauriez  commencer  un  discours  par  mais, 
et,  or,  donc,  etc.  C'est  le  plus  ou  moins  de  liaison 
qu'il  Y  a  entre  la  phrase  qui  suit  une  conjonction 
et  ceflc  qui  la  précède  qui  doit  servir  ae  règle 
pour  la  ponctuation. 

A  l'égard  des  interjections,  elles  ne  servent 
qu'à  marquer  des  mouvements  subits  de  l'flme. 
U  y  a  autant  de  sortes  d'interjections  qu'il  y  a  de 
passions  différentes.  Ainsi  il  y  en  a  pour  la  tris- 
tesse et  la  compassion,  hélas!  ah!  pour  la  dou- 
leur, ai,  aïe,  ha!  pour  l'aversion  et  le  dégoût,  fi. 
Les  Interjections  ne  servent  qu'à  ce  seul  usage,  et, 
n*étant  jamais  considérées  que  sous  la  même  face, 
ne  sont  sujettes  à  aucun  autre  accident.  On  peut 
seulement  observer  qu'il  y  a  des  noms,  des  ver- 
bes et  des  adverbes,  qui,  étant  prononcés  dans 
certains  mouvements  de  passion,  ont  la  force  de 
rinterjection  :  eouraçe,  allons,  bon  Dieu,  voues, 
marche,  tout  beau,  pais,  etc.  Cest  le  ton  puitôt 
que  le  mot  qui  fait  alors  l'interjection.  (Dumar- 
sais.) 

Beauzée  a  fait  sur  cet  article  de  M.  Dumarsais 
la  remarque  suivante  : 
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M.  Dumarsais  avance  que  les  prépositions  sont 
toutes  primitives  et  simples  ;  c'est  une  erreur  évi- 
dente. Concernant,  durant,  joiff  nant, moyennant , 
pendant,  suivant,  touchant,  sont  originairement 
des  gérondifs  :  concernant  de  concerner,  durant . 
de  durer;  joignant  de  joindre;  moyennant  de 
moyenner;  pendant  de  pendre,  pris  dans  le  sens 
de  durer  ou  de  n*être  pas  termine,  comme  quand 
on  dit  un  procès  pendant  au  parlement  ;  suwant, 
pris  du  verbe  suivre,  dans  le  sens  à'obéir,  comme 

3uàa^  on  àilje  suivrai  vos  ordres;  touchant, 
u  verbe  toucher.  Attendu,  excepté,  vu,  sont, 
dans  l'origine,  des  supins  des  verbes  attendre, 
excepter,  voir.  Voilà  donc  des  prépositions  déri- 
vées; en  voici  de  composées  :  attenant,  tenant  à, 
de  ad  et  de  tenir  ;  honnis,  qui  s'écrivait  il  n'y  a 
pas  longtemps  horsmi,  est  composé  de  la  prépo- 
sition simple  hors,  et  du  supin  mis  du  verbe 
mettre;  malgré  vient  de  mal  pour  mauvais,  et 
de  gré;  nonobstant  des  deux  mots  latins  non  ob- 
stans.  Chacune  de  ces  prépositions  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  résulte  de  l'union  de  plusieurs 
radicaux. 

ACCIDSNTBL,  ACCIDBNTELIB.  Adj.   qUÎ  SUlt  tOU- 

jours  son  subst.  Une  circonstance  accidentelle. 

AccinsHTBLLBMEinr.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  n'est  qt^acci- 
dentellement  impliqué  dane  cette  affaire. 

*  AccLAMATEUE.  Subst.  m.  Cclui  qui  concourt 
à  des  acclamations.  Loreque  Néron  jouait  de  la 
lyre  eurle  théâtre,  il  avait  pour  premiers  accla- 
moteurs  Sénèque  et  Burrhus.  L'Académie  n'a 
point  recueilli  ce  mot,  dont  plusieurs  bons  au- 
teurs se  sont  servis.  Il  n'a  point  de  féminin  ;  rien 
n'empêcherait  de  dire  acclamatriee, 

AcGOMHODABLB.  Adj.  dcs  dcux  geurcs.  11  suit 
toujours  son  subst.  Une  affaire  accommodable, 
une  querelle  accommcdable. 

AoooMMODÀiiT,  AccoMHODARTB.  Adj.  Verbal  tiré 
du  V.  accommoder,  U  suit  toujours  son  subst. 
Un  homme  accommodant,  une  femme  accommo' 
dante, 

ACOOMPAGRATEVR,  AOOOMPAOHBIIB?IT,  ACOOMPA- 

ORBB.  Dans  ces  trois  mots  on  mouille  gn. 

AcGOMPLissBMBBT.  Subst.  m.  Ce  mot  n*a  point 
de  pluriel. 

AccoRi).  Subst.  m.  On  dit  en  termes  de  musi- 
que, qu'un  instrument  ne  tient  pas  Vaccord,  que 
les  cordes  d'un  instrument  ne  tiennent  pae  Foc- 
cord;  en  ce  sens,  accord  ne  prend  point  le  plu- 
riel. Il  le  prend  quand  il  signifie  l'union  de  plu- 
sieurs sons  entendus  à  la  fois,  formant  ensemble 
une  harmonie  entière.  Une  suite  iPaccorde  agréa- 
bles. Accord  s'emploie  dans  le  sens  d'arrange- 
ment, de  conciliation,  de  conformité  d'opinions, 
de  volontés.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  : 
Mon  affaire  est  d'accord  (act.  III,  se.  1'*,  17); 
et  Voluire,  en  coinlamnant  cette  expression,  a 
remarqué  que  les  hommee  sont  Raccord,  et  que 
les  affaires  sont  accordées,  terminées,  accom- 
modées, finies»  {Remarquée  sur  Corneille,) 

En  ce  sens,  ce  mot  n'a  point  de  plurieL  On 
ne  dit  point  les  accords  qu%  régnent  entre  eux; 
mais  Paceord  qui  règne  entre  eux;  on  dit  ces 
hommes  sont  d'accord,  et  non  pas  sont  d'accordé. 

Accord.  Terme  de  grammaire.  C'est  la  confor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trouver  dans  la 
même  propuMtion  ou  dans  la  même  énonciation, 
entre  ce  que  les  grammairiens  appellent  les  acci- 
dents des  mots,  tels  que  le  genre,  le  nombre  et  la 
personne;  c'est-à-dire  que  si  un  substantif  et  un 
adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  proposition, 
et  qu'ils  concourent  a  former  le  sens  total  de  cette 
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(iroposUion,  ils  doivent  êirc  au  m<^mc  genre  et 
au  même  nombre  ;  c'est  ce  qu'on  ap|KîlIe  unifor- 
milè  d'accidents,  concordance  ou  accurd. 

On  dislin^c  dans  la  irrammaire  française  l'ac- 
cord de  radjcclif  avec  son  subslantif,  Vaccord  du 
verbe  avec  son  sujet.  Dans  vn  liomme  actif  y  je 
remarque  que  les  adjeclifs  vn  et  actif  [>orlenl  la 
marque  du  niasculiu  et  du  singurcr,  paire  que 
le  substantif  ^m 7/1  <7,  qu'ils  rnoditionl,  est  au  mas- 
culin cl  an  singulier;  dans  des  femmes  actives^ 
des,  ou  plutôt  les,  qui  entrent  dans  la  r>omposi- 
tion  de  ce  mot,  et  actives,  sont  deux  modifîcatifs 
uu  adjectifs,  qui  portent  la  marque  du  féminin 
et  du  pluriel,  parce  que  le  substantif /<?mj7M?«, 

Su'ils  mo<liGeni,  est  au  féminin  et  au  pluriel.  Je 
is  que  les  deux  adjectifs  portent  la  marque  du 
féminlD,  parce  que  lesse  a\{  également  pour  les 
deux  genres.  Voyez  Adjectif. 

Gel  accord  de  l'adjectif  avec  son  substantif 
marque  le  rapport  dMdcntité  qui  est  entre  eux. 
Il  est  évident  que  l'adjeciif  n'est  au  fond  que  le 
substantif  même  considéré  avec  la  qualité  que 
Vadject if  énonce;  ainsi  Tadjectif  doit  énoncer  les 
mômes  accidents  de  grammaire  que  le  substan- 
tif a  énoncés  d'abord,  c'est-à-dire  que  si  le  sub- 
stantif est  au  singulier,  Tadjectif  doit  être  au  sin- 
gulier, puisqu'ils  ne  sont  que  le  substantif  même 
considéré  sous  telle  ou  telle  vue  de  Tespril.  11 
en  est  de  même  du  genre. 

Le  Terbe  n'est  aussi  que  le  substantif  consi- 
déré avec  la  manière  d'être  que  ce  verbe  attribue 
au  substantif.  Il  doit  donc  être  au  môme  nombre 
et  à  la  même  personne  que  le  substantif. 

Nous  dirons  au  mol  j4tj{jectif  ioul  oc  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  sur  Taccora  de  PadjccUf  avec 
son  substantif  ;  nous  allons  i»arlcr  de  Vaccord  du 
verbe  avec  son  sujet. 

La  règle  générale  est  que  le  verbe  doit  être  au 
même  nombre  et  à  la  même  personne  que  son  su- 
jet :  Un  homme  dit;  des  hommes  disent;  tu  dis  ; 
moui  disons.  Mais  celte  règle,  comme  celle  de 
Vaccord  de  l'adjectif  avec  son  substantif,  donne 
lieu  à  plusieurs  observations. 

On  verbe  se  met  souvent  au  pluriel,  quoiqu'il 
ait  pour  sujet  un  nom  collectif  singulier  :  Une  in- 
finité dépens  pensent  ainsi;  la  plupart  se  lais- 
sent emporter  à  la  coutume.  Alors  le  verbe  se 
met  en  concordan('«  avec  la  pluralité  essentielle' 
ment  comprise  dans  le  nom  collectif.  Mais  si  le 
nom  collectif  est  déterminé  par  un  nom  singu- 
lier, alors  le  verbe  s>i  met  au  hingulier.  La  plu- 
part du  monde  ne  so  soucie  pas  de  l'intention  ni 
de  la  diligence  des  auteurs.  (Rac,  Préface  des 
Plaideurs.) 

Souvent  le  verbe  se  trouve  employé  au  singu- 
lier, quoique  la  proposition  semble  rcnferuicr 
plusieurs  sujets  singuliers.  Analysons  quelques 
exemples  de  celte  nature,  et  établissons  des  rè- 
gles précises. 

Voltaire  a  dit  :  La  douceur  et  la  mollesse  de  la 
langue  italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des 
auteurs  italiens.  (Essai  sur  la  poésie  épique, 
cbap.  I.)  Quoique  le  sujet  soit  ici  composé  de  deux 
mots,  l'idée  n'en  est  pas  moins  une,  parce  que  la 
douceur  et  la  molles^  d'une  langue  sont  deux 
qualités  tellement  analogues  et  inséiKirablcs , 
qu'elles  n'en  foiTOcnl  qu'une  seule.  Le  sujet,  quoi- 
que composé  dans  l'expression,  est  simiile  dan^  la 
pensée;  et  le  vert-e  mis  au  singulier,  loin  d'avuir 
rien  de  choquant,  satisfait  res^iril,  parce  qu  il 
s'accorde  avec  la  forme  de  l'idce  qui  l'occupe. 
Le  m^C  auteur  dit  :  Vhommc  ci  la  femme  est 
chose  bien  fragile  Les  mêmes  raisons  éiablisM'itt 
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la  rt^gukinié  de  cette  énonciation.  Vhmnme  et  la 
fetmnCy  divisés  p:ir  les  mots,  sont  réunis  par  la 
penstKî  ;  on  ne  les  considère  (pic  comme  une  seule 
csijccc,  que  eoninie  une  seule  chose;  ils  ne  for- 
nieni  qu'une  seule  idée,  resi)è(*c  humaine.  Lesu- 
jei,  quoique  multiple  dans  l'expression,  est  un 
dans  la  pensée  ;  et  le  verl»c  au  sinijuher  parait 
élégant,  parce  (ïu'il  est  en  concordance  avec  cette 
unité.  Massillon  était  guidé  par  les  mêmes  prin- 
cipes lorsqu'il  a  dit  :  La  politesse  et  VaffabilUé 
estto  sentie  distinction  qu'Us  affectent.  [Sur  l'hu- 
manité des  grands f  t.  I,  p.  h7o.)  La  politesse  et 
l'affabilité  sont  considérées  comme  une  seule 
chose,  comme  une  distinction  ;  le  sens  est  :  ils 
n'affectent  qu'une  seule  distinction^  et  cette  dis- 
tinction est  composée  de  la  politesse  et  de  Vaffli- 
biiaé. 

Etablissons  donc  pour  règle  nue,  lorsque  le 
sujet  est  composé  de  plusieurs  substantifs  expri- 
mant des  idées  partielles  qui  n'en  font  qu'une  {Kir 
leur  nature,  ou  qui  sont  i)résentées  dans  la  pro- 
position comme  n'en  faisant  ({u'une,  Vaccord  se 
fait  avec  l'idée  simple  qui  est  dans  l'esprit,  plu- 
tôt qu'avec  les  idées  partielles  qui  sont  dans  les 
mois. 

Quelnues  grammairiens,  oljscrvateurs  plus  at- 
tentifs des  mots  que  des  ixinsécs,  ont  trouvé  de 
l'irrégularité  dans  les  plirases  suivantes  : 

Une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide 
"se  répand  sur  tous  ses  vicvibres.  (Fénelon.) 

La  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte.  (Le  même.) 

Chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs. 
(J.-J.  Kousse;ui.] 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dans  le  comique,  le 
tutoiement  sera  toujours  décent  de  l'amant  à  la 
maîtresse,  lorsque  l'innocence,  la  simplicité,  la 
franchise  des  mœurs  l'autorisera.  (Marmontel, 
Eléments  do  littérature,  art.  Tutoiement.) 

Mais  ils  n'ont  pas  remarqué  que  dans  ces  fa- 
çons de  s'exprimer,  il  y  a  réellement  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets,  et  que  le  verbe  au 
singulier,  en  réunissant  toutes  ces  propositions 
en  une  seule,  se  présente  comme  pouvant  être 
répété  et  dit  sép;irémcnt  de  chaque  sujet.  Dans 
une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide  se 
répand  sur  tous  ses  membres,  il  y  a  évidcnnnent 
deux  propositions  distinctes  ;  car  une  pâleur  de 
défaillance  ne  se  rép^ind  pas  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  même  manière  qu'une  sueur  froide.  11 
y  a  deux  actions  différentes,  deux  sujets  diffé- 
rents, et  par  conséquent  deux  propositions  diffé- 
rentes. C'est  uiui  pilleur  de  défaillance  se  ré- 
pand, etc.,  et  une  sueur  froide  se  répand,  etc. 
Le  singulier  est  mis  \k>ut  l'un  et  pour  l'autre  ;  il 
indique  qu'il  s'accorde  dislributivement  avec 
l'un  et  avec  l'autre  sujet,  et  non  avec  les  deux 
ensemble.  Dans  la  gloire  et  la  prospérité  de.s 
méc%ants  est  courte,  c'est  absolument  la  même 
chose.  Le  terme  de  la  gloire  n'est  pas  le  même 
(pie  celui  de  la  prospcTité;  chacune  est  courte  a 
sa  manière,  chacune  est  le  sujet  d'une  proposi- 
tion qui  est  réellement  différente,  quoi(iu*clIe  soit 
cxj)rimée  dans  les  mêmes  termes. 

Certainement  on  s'exprimerait  mal  en  disant 
Chaque  état  et  chaque  âge  ont  leurs  devmrs, 
pîirce  que  l'on  confondrait  les  devoirs  des  «'lais 
avec  ceux  des  A^cs.  Leurs  au  plurii^l  indicpic 
plusieurs  choses  (pii  appartiennent  à  plt:sieurs.  Il 
faut  donc  dire,  chaque  âne  et  chaque  état  a  ses 
devoirs  (J.-J.  Kouss.,  Emile),  ce  qui  signiUc 
chaque  âge  a  ses  devoirs  et  cîuiquc  état  a  .çc«  dv- 
roirs,  cl  forme  deux  pro[w»sitions  (iistincies  dtuo 
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k  vérité  commun,  étant  au  singulier,  se  rapporte, 
"SOUS  cette  Torme,  à  l'une  ou  à  rautrc. 

Une  preuve  évidente  que  Vexcmple  tiré  ne 
.  Marmi)ntel  est  régulier  avec  la  Torme  du  sinçu- 
Jtcr,  c'est  qu'avec  i-ette  Torme  il  exprime  une  idée 
particulière .  et  qu'avec  celle  du  pluriel  il  en  ex- 
primerait une  autre.  Lo  tutoiement  sera  tnujovrs 
déicent  de  V amant  à  la  maîtresse,  lorsque  l  intio- 
cence,  la  simplicité,  la  franchise  des  mœurs  l'au- 
lorisera,  c'esi-â-dire  lorsqu'il  sera  aulorisc  ou  par 
l'innocence,  ou  par  la  simplicité,  ou  par  la  fran- 
chise des  mœurs.  Une  seule  de  ces  trois  choses 
suffira  pour  rendre  le  tutoiement  décent.  Substi- 
tuez le  pluriel  au  singulier,  mêliez  autoriseront 
dU  lieu  ^autoriserai  cl  cela  signifiera  que  le  tu- 
toiement ne  sera  décenl  que  lorsau'il  sera  auto- 
risé par  ces  trois  choses  réunies,  l'innocence,  la 
simplicité  et  la  franchise  des  mœurs.  Or,  deux 
tnanicrcs  de  s'exprimer  sont  bonnes,  lorsqu'elles 
cxprimcnl  deux  vues  différentes  de  l'esprit. 

Eiablissons  donc  pour  régie  ijue  dans  les  pro- 
positions où  il  y  a  plusieurs  sujets,  le  verbe  doit 
être  mis  au  singulier  lorsque  le  sens  Indique  que 
ce  verbe  doit  être  répété  pour  former  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets;  ou  lorsaue  celui 
qui  écrit  ou  qui  parle  n'a  Intention  de  lier  le 
veibequ'à  l'un  ou  à  Vautre  des  sujets,  et  non  à 
tous  les  sujets  ensemble. 

Mais  vous  ne  direz  pas  comme  La  Bruyère,  <« 
bien  et  le  mal  est  en  ses  mainSy  parce  que  U  bien 
et  le  mal  ne  forment  pas  chacun  un  sujet  singu- 
lier du  même  verbe,  et  qui  exige  la  répétition  de 
ce  verbe  ;  mais  qu'ils  forment  tous  deux  un  su- 
jet commun,  qui  convient  au  verbe  d'une  ma- 
nière uniforme,  qui  régit  ce  verbe  au  pluriel, 
parce  qu'il  est  composé  de  deux  substantifs. 

La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éle- 
vèrent mon  âme,  et  non  pas  éleva,  comme  a  dit 
Thomas  {Eloge  de  Marc  Aurèle,  tom.  I,  p.  563), 
parce  que  la  grandeur  et  la  simplicité  concou- 
rent à  la  même  action,  et  conviennent  au  verbe 
4ie  la  même  manière. 

On  m'objectera  sans  doute  que  toute  proposi- 
Cion  qui  a  plusieurs  sujets  peut  être  décomposée 
en  autant  oe  propositions  qu'elle  a  de  sujets.  Par 
exemple,  dans  la  raison  et  la  vertu  conduisent 
au  bonheur,  il  Y  a  réellement  deux  propositions  : 
ici  raison  conduit  au  bonheur,  et  la  vertu  con- 
duit au  botiheur.  Or,  dira-t-on,  si  l'on  doit  mettre 
le  verbe  au  singulier  toutes  les  fols  que  celle  dé- 
composition peut  avoir  lien,  il  faudra  mettre  au 
singulier  tous  les  verbes  de  ces  propositions,  et  la 
règle  générale  sera  détruite. 

Je  réponds  à  cela  que,  quand  je  dis  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  singulier  toutes  les  fois 
que  la  phrase  qui  a  plusieurs  sujets  comprend 
plusieurs  propositions,  je  ne  parle  que  des  pro- 
positions différentes ,  et  dont  l'attribut  ne  con- 
vient pas  au  sujet  de  la  même  manière.  Dans  la 
phrase  qu'on  vient  de  donner  pour  exemple,  l'at- 
tribut conduit  au  bonheur,  convient  de  la  même 
manière  à  chaque  sujet  ;  la  raison  conduit  au 
bonheur,  la  vertu  conduit  au  bonheur;  c'est 
l'homme  qui  est  également  conduit  au  bonheur 
par  la  raison  et  par  la  vertu  ;  et  il  n'y  a  pomt  de 
différence  entre  ces  deux  propositions  pri.«es  en- 
semble, et  la  pro|K)sition  composée  qui  les  réunit. 
Mais  quand  je  dis  chaque  état  et  chaque  Age  a 
ses  devoirs,  l'attribut  ne  convient  pas  à  chaciue 
sujet  de  la  même  manière;  car  les  devoirs  de  cha- 
que état  ne  sont  |ias  les  devoirs  de  chaque  âge. 
Cette  différence  reste  sensible  dans  la  phrase  pro- 
posée, chaque  état  et  chaque  dge  a  ses  devoirs; 
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elle  disparaîtrait  si  l'on  disàli  chaque  état  et  cha- 
que âge  ont  leurs  devoirs,  et  les  idées  seraient 
ronfondues.  C'est  à  celte  différence,  qui  résulte 
de  la  nature  des  idées,  qu'on  reconnaîtra  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  smgulier;  et  cette  forme 
<lu  verbe,  qui  rendra  la  proposition  elliptique,  an- 
noncera qu'elle  comprend  plusieurs  propositions 
d'une  nature  différente,  et  que  le  verbe  est  sous- 
entendu  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  sujets  dans  la 
phrase. 

Au  contraire,  dans  l'exemple  que  je  me  suis 
proi)osé,  la  proposition  est  pleine;  car  elle  com- 
prend explicitement  tous  les  mots  nécessaires  à 
l'expression  analytique  de  la  pensée;  et  si  elle 
peut  être  décomposée  en  deux  propositions  par- 
tielles, c'est  une  simple  opération  loeique,  mais 
non  une  distinction  grammaticale  fondée  sur  des 
rapports  différents.  Ainsi,  deux  circonstances  au- 
torisent i  mettre  au  singulier  un  verbe  qui  aplu- 
sieurs  sujets  :  1*  la  ressemblance  de  ces  sujets, 
comme  dans  la  douceur  et  la  mollesse  de  la  langue 
italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des  auteurs 
italiens;  2<>  la  différence  de  ces  sujets  par  rap- 
port à  l'attribut  de  la  proposition,  comme  dans 
chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs* 

Les  grammairiens  disent  que  dans  le  cas  où 
l'un  des  deux  substantifs  sujets  serait  au  plu- 
riel, on  ne  pourrait  employer  que  le  pluriel. 
Cependant  Racine  a  dit  dans  Mithridate  (act.  V, 
se.  IV,  iOl]  : 

QimI  ttoQTMu  troable  •aatitê  en  ■••  etprib 

L«  lug  da  père,  6  ciel,  et  les  Urmes  du  fiU  ! 

et  si  Von  voulait  trouver  une  irrégularité  dans 
ces  vers,  j'ajouterais  qu'après  plusieurs  substan- 
tifs sujets,  dont  les  tus  sont  pluriels  et  le  der- 
nier singulier,  on  met  ordinairement  le  verbe  au 
singulier.  C'est  ainsi  que  l'on  dit,  non-seulemeni 
tous  ses  honneurs  et  toutes  ses  richesses, mais  toute 
sa  vertu  s'évanouit  (Beauzée),  et  non  pas  s'éva^ 
wnUrent.  C'est  qu'ici  il  y  a  plusieurs  sujets  qui, 
ne  convenant  pas  tous  à  l'attribut  de  la  même 
manière,  doivent  y  être  joints  chacun  à  part;  ce 
qu'annonce  le  verbe  au  smgulier,  qui  rend  la  pro- 
position elliptique,  et  marque  que,  pour  la  ren- 
dre pleine,  il  faut  qu'il  soit  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  sujets,  et  avec  des  formes  analogues 
à  chacun  d'eux  ;  et  je  dis  que  le  verbe  au  singu- 
lier marque  la  nécessité  de  celte  répétition,  parce 
que,  par  sa  forme  singulière,  il  ne  peut  pas  con- 
venir à  tous  les  sujets  ;  parce  que,  par  celte  même 
forme,  il  ne  pourrait  convenir  qu'à  un  seul,  et 
qu'il  faut  par  conséquent  le  regarder  comme  une 
expression  elliptique  qui  équivaut  à  trois  expres- 
sions semblables,  sous  les  formes  déterminées  par 
les  accidents  de  chaque  sujet;  c'est-à-dire  que 
cette  phrase  a  la  force  de  ces  trois  propositions: 
tous  ses  honneurs  s'évanouirent,  toutes  ses  ri-' 
chesses  s'évanouirent,  toute  sa  vertu  s'évanouit. 

On  dit  vous  et  moi  nous  sommes  contents  de 
notre  sort;  parce  que,  quoique  vous  soit  de  la 
seconde  personne,  il  devient  réellement  pronom 
de  la  première,  lorsque  avec  un  jpronom  de  la  pre- 
mière il  concourt  à  former  le  sujet  total  de  la  pro- 
position, et  que  ces  deux  pronoms  sont  confon- 
dus dans  l'expression  nous.  C'est  par  une  raison 
semblable  qu'on  dit  vous  et  lui  saves  la  chose. 

Par  une  conséquence  des  règles  que  nous  ve- 
nons d'établir,  la  forme  du  singulier  ou  celle  du 
pluriel  doit  être  préférée  pour  les  verbes  qui  ont 
plusieurs  sujets  liés  par  la  conjonction  on;  et 
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voici,  à  cet  égard,  les  observations  qui  doivent 
servir  de  guide. 

S'il  o'y  a  qu'un  des  sujets  qui  puisse  avoir  fait 
ractioo,  l'attribut  ne  peut  être  dit  que  d*un  de  ces 
sujets,  et  non  de  tous  les  sujets  ensemble;  il  faut 
donc  employer  le  singulier.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes sont  régulières  :  C'est  Cicéron  ou  Démos- 
ikhes  qvi  a  dit  cela  ;  c'est  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne.  C'est  comme  si  Ton  disait  :  c'est  Cicé- 
ron  qui  a  dit  cela,  ou  c'est  Démostkènes  qui  a  dit 
cela  ;  c'est  le  soleil  qui  tourne,  OU  c'est  la  terre 
quitourM.  L'alternative  est  également  marquée 
dans  les  deux  propositions  séparées  ou  réunies. 

Si  les  deux  sujets  peuvent  concourir  ensemble 
à  l'action,  il  n'en  faut  pas  moins  employer  le  sin- 
gulier, parce  que  la  conjonction  ou  indique  sépa- 
réfoent  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que,  par 
le  moyen  de  cette  conjonction,  la  simultanéité  de 
Taction  n'est  plus  comprise  comme  possible  dans 
le  sens  de  la  phrase  :  Sonpere  et  sa  mère  peu- 
veut  obtenir  cela  de  lui.  Ia  simultanéité  a'ac- 
tion  est  comprise  dans  le  sens  de  la  phrase,  et 
iodiauée  par  la  conjonction  et.  Mais  je  ne  peux 
pas  dire,  ce  sera  son  père  ou  sa  mère  qui  obtien- 
dront cela  de  lui,  parce  que  la  conjonction  ou  in- 
dique qu'ils  n'obtiendront  pas  ensemble,  mais 
3ue  ce  sera  l'un  ou  l'autre  qui  obtiendra.  Il  faut 
ODC  niettre  le  singulier.  Il  faut,  par  la  même 
raison,  dire  comme  Massillon,  notre  perte  ou 
WBtre  salut  n'est  plus  une  affaire  qui  vous  inté- 
resse {EcueiU  de  la  Piétés  1. 1,  p.  594)  ;  comme 
Bos&uet,  en  quelque  endroit  du  monde  que  la  cor- 
nqOion  ou  le  hasard  lesjelie  (Oraison  fun .  de 
la  dueh,  iPOrléans,  p.  7v)  ;  et  comme  rénclon, 
en  quelque  endroit  des  terres  inconnues  que  la 
tempête  ou  la  colère  de  quelque  divinité  l'aiii  jeté. 
(TeUm.,  liv.  LX,  1. 1,  p  321.)  Il  faut  dire  aussi, 
peut-être  qu.*unjour,  ou  la  honte,  ou  l'occasion^ 
ou  Vesemplm,  leur  donnera  un  meilleur  avis,  et 
son  pas  2(nir  cIonM^nm/,  comme  le  veut  Vaugclas; 
car  te  verbe  ne  peut  se  rapporter  ici  qu'à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sujets,  et  non  à  tous  les  sujets  en- 
semble. 

Si  les  deux  sujets  sont  supposés  avoir  opéré  de 
la  même  maniéré,  à  part  et  dans  des  temps  diffé- 
rents et  indéterminés,  le  verbe  doit  être  mis  au 
pluriel.  Ainsi  Massillon  a  dit,  le  bonheur  ou  la 
témérité  ont  pu  faire  des  héros.  { Triomphe  de  la 
ftelifion,  1. 1,  p.  6U7.)  Ainsi  l'on  pourra  dire  d'a- 
près cet  orateur,  l'amour  ou  l'ambition  ont  pro- 
duit de  grandes  actions. 

Lorsque  plusieurs  sujets  concourent  tour  a 
tour,  ou  dans  différentes  circonstances,  à  produire 
une  action  habituelle,  il  faut  mettre  le  verbe  au 
pluriel  ;  car  l'action  habituelle ,  considérée  comme 
telle,  a  réellement  les  deux  sujets  pour  cause. 
BofTon  a  dît  en  parlant  de  la  souris,  la  peur  ou  le 
besoin  font  tous  ses  mouvements;  c'cst-a-dire  tous 
les  mouvements  de  la  souris  ont  pour  cause  tan- 
tôt la  peur,  tant&t  U  besoin.  (Tom.  XIII,  p.  219.) 
J.-J.  Rousseau  a  dit  aussi,  le  temps  ou  la  fnort 
sont  nos  remèdes;  c'est-A-dirc,  nos  remèdes  sont 
composés  du  temps  et  de  la  mort,  et  nous  pouvons 
éprouver  ou  choisir  l'un  ou  l'autre. 

Dans  le  cas,  disent  les  grammairiens,  où  des 
deux  noms  sujets,  l'un  est  au  singulier  et  l'autre 
au  pluriel,  c'est  le  nombre  du  dernier  c|ui  règle 
l'accord.  Le  crédit  que  cette  place  donne,  ou  les 
émotumenis  qui  y  sont  attachés  la  lui  font  re- 
ehercher;  ou,  les  émoluments  qui  sont  attachés 
à  cette  place,  ou  le  crédit  qu'elle  donne,  la  lui 
fait  rei^ercher. 

Je  ne  sais  si  cette  régie  est  bien  exacte;  mais 
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si  j'avais  à  choisir  entre  les  deux  phrases,  je  pré- 
férerais la  dernière,  où  le  verbe  est  au  sinculiory 
jKirce  que  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  qu^à  l'un 
ou  à  l'autre  des  sujets,  et  que  le  pluriel,  en  for- 
mant une  proposition  pleine,  semble  le  rapporter 
à  tous  les  deux  ensemble.  Le  singulier,  au  con- 
traire, ne  rapportant  le  verbe  qu'à  un  sujet,  in- 
dique une  proposition  elliptique  que  l'esprit  e>t 
obligé  de  remplir;  et  le  rapport  de  chaque  sujet 
est  distingué. 

On  dit  c'est  toi  ou  moi  qui  avons  fait  cela, 
parce  que  moi  ne  peut  régir  que  la  première  per- 
sonne, cl  que,  joint  à  un  autre  pronom  ou  à  un 
nom  substantif,  il  forme  un  nom  pluriel.  On  dit 
par  la  même  raison,  c'est  Utioumoi  9» t'avons  fait 
cela,  11  en  est  de  même  de  toi,  qui  régit  nécessai- 
rement la  seconde  personne;  et  l'on  dit  c'est  lui 
ou  toi  qui  avez  fait  cela.  Dans  ces  csis,  c'est  tou- 
jours le  pronom  de  la  personne  que  les  grammai- 
riens ai>pcllent  la  plus  noble  qui  précède  le  verltc 
et  en  détermine  la  forme.  Or,  selon  les  CTammai- 
riens,  la  première  personne  est  plus  noble  que  la 
seconde,  et  la  seconde  que  la  troisième.  Ainsi 
l'on  ne  [wurrait  pas  dire ,  c'est  moi  ou  lui  91»' 
avons  fait  cela;  c'est  tui  ou  lui  qvi  avea  fait 
cela. 

Quelquefois  certains  mots,  tels  que  chacun, 
personne,  nul,  rien,  tout,  réunissent  tous  les  su^ 
jets  en  un  seul  ;  alors  le  verbe  se  met  au  singu- 
lier: LoU,  police,  discipline  militaire,  marine, 
commerce,  manufactures,  sciences,  beaux-arts» 
tout  s'est  perfectionné.  (Voltaire.)  Les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants,  chacun  cherchait  son 
salut  dans  la  fuite,  f^ieillards,  femmes,  enfants, 
nul  n'échappa  au  carnage,  etc.  Dans  toutes  ces 
phrases  il  y  a  ellipse,  et  il  faudrait,  pour  les  ren- 
dre pleines,  ou  répéter  le  verbe  avec  les  formes 
convenables  à  chaque  sujet,  ou  supprimer  le  mot 
qui  réunit  tous  les  sujets,  et  employer  le  pluriel. 

Une  proposition  suit  toujours  sa  marche  natu- 
relle, et  s'accorde  seulement  avec  son  sujet,  quoi- 
qu'il y  ait  entre  ce  sujet  et  l'attribut  une  phrase 
incidente  qui  établit  qucl((ue  comparaison  ou  ros- 
seutblance  entre  la  proposition  et  l'idée  exprimée 
par  celte  phrase  incidente  :  L'histoire,  ainsi  qne 
la  physique,  n'a  commencé  à  se  dérouiller  que 
vers  la  fin  du  seijsième  siècle.  (Vollairc,  Essai 
sur  les  mœurs,  chap.  vijj.  )  La  vertu,  de  même 
que  le  savoir,  a  son  pris.  L'envie,  ainsi  que  les 
autres  passions,  est  peu  compatible  avec  le  bow 
Jteur.  La  force  de  rime,  comme  celle  du  corps, 
est  le  fruit  de  la  tempérance,  (Marmonlel.) 

On  demande  si  après  l'un  et  Vautre  on  doit 
mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  et 
dire,  par  exemple,  l'un  et  Vautre  est  bon,  ou  l'un 
et  Vautre  sont  bons  ;  l'un  et  Vautre  n^e  gène,  ou 
l'un  et  Vautre  me  gênent,  etc. 

Il  sera  aisé  d'éclaircir  cette  question  par  les 
principes  que  nous  avons  posés.  S'il  s'agit  dans 
chaque  sujet  d*un  étal  ou  d'une  action  diffé- 
rente, c'est  le  singulier  qu'il  faut  employer;  s'il 
s'agit  du  même  état  ou  de  la  même  acllon,  c'est 
le  pluriel.  On  ne  dira  pas  Vun  et  Vautre  sont 
morts,  parce  que,  quoique  l'étal  soit  semblable, 
il  n'est  pas  le  même.  Etre  mort  est  un  état  (tour 
l'un,  et  être  mort  est  un  état  pour  l'autre.  11  faut 
dire  l'un  et  Vautre  est  mort  ;  mais  on  dira  Vun 
et  Vautre  me  trompent;  parce  que  l'un  et  l'aulre 
concourent  a  faire  une  seule  et  même  action,  à 
me  tromper.  Si  je  veux  indiquer  que  de  deux 
choses  cnacune  a  des  qualités  qui  la  rendent 
bonne,  je  dirai  l'une  et  Vautre  est  oonne.  Mais  si, 
considérant  ces  deux  choses  comme  concourant 
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ou  pouvant  concourir  au  môme  cfTct^  à  la  môme 
action,  je  juge  qu'elles  ont  Tune  et  l'autre  des 
oualitcs  propres  à  atlcindre  lo  but  ou  à  procurer 
I  effet,  je  dirai  l'une  et  Vautre  sont  bonnes;  je  1rs 
réunis  dans  l'expression  comme  elles  sont  réu- 
nies dans  leur  concours  :  Lequel  me  conseilles- 
vous  dFacheter  de  ces  deux  chevaux?  —  //  n'y  a 
fias  de  choix,  l'un  et  l'autre csi  bon.  —  Quels  sont 
Us  deux  chevaux  que  je  dois  atteler  à  ma  voiture 
pour  arriver  promptement? — Attelez  f^olaçe  et 
Brillant,  l'un  et  l'autre  sont  bons,  c'cst-à-^ire, 
ont  des  qualités  propres  à  concourir  à  mener  vo- 
tre voiture  avec  cclérilé.  Ils  m'aperçoivent  en 
même  temps,  je  prends  la  fuite;  l'un  et  l'autre 
tnê  poursuivent  ;  ils  Tont  ensemble,  cl  de  la  môme 
manière,  une  action  qui  tend  au  môme  but,  à 
m'atteindre.  Je  dirai  l'un  et  l'autre  m'a  refusé^ 
s'il  s'agit  d'offres  différentes,  ou  de  refus  faits  en 
différents  temps;  je  dirai  l'un  et  Vautre  m'ont 
refusé,  s'il  s'agit  d'une  offre  commune  et  d'un 
rehis  fait  en  même  temps  par  tous  les  deux.  J'ai 
vu  Upère  et  la  mère,  Vun  et  Vautre  m'oïki  promis 
leur  pUe  en  mariage;  ils  m'ont  fait  la  môme  pro- 
messe, une  promesse  qui  ne  pouvait  être  de  quel- 
<|ue  valeur,  si  elle  n'avait  pas  été  faite  par  l'un  et 
par  Tautre.  C'est  sans  doute  d'après  cette  consi- 
dération que  Racine  a  dit  dans  ÉajaMei  : 

L'an  •!  Faulrt  oui  promii  Allialide  ft  ma  fni. 

(Ael.  I,  «c.  I,  176.) 

^àhnsMiihriJate: 

L'n  «1  fMlrt  à  la  reiM  ont-Os  eêé  prétendre? 

(AcI.  II,  M.  m,  43.) 

Dans  cet  deux  exemples,  les  deux  sujets  font  en- 
semble la  môme  action,  tendent  ensemble  au 
môme  but. 

ÉladiM  la  eevr  «1  ^onnaitMi  la  ville; 

L'oM  et  Faulre  mI  toiijoun  en  modilei  fertile. 

(BoiL.,  À.  P.  III,  S91.) 

La  cour  a  ses  modèles  qui  lui  sont  propres,  la 
ville  a  aussi  les  siens. 

L*«a  al  raslra  dèa  Ion  Wewl  à  l'aventora. 

(BoiL.,  uL  X.  S05.) 

Ils  vécurent  tous  deux  à  l'aventure,  mais  chacun 
y  vécut  à  part. 

L*ua  et  rentre  rirai,  t'arrètant  an  passage. 
Se  wtmurê  dos  yeua,  fobêi'rv»,  t'mviêagt. 

(IkMU.  tufr.,  V,  lis.) 

Ici  la  distinction  des  propositions  est  bien  sensi- 
ble; chacun  mesure  et  est  mesuré,  observe  et  est 
observé,  envisage  et  est  envisagé;  chacun  fait  des 
actions  semblables,  mais  qui  ne  sont  pas  les  mô- 
mes, puisqu'elles  ont  des  objets  différents. 
Voltaire  a  bien  dit  dans  V Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  épons  arec  lui  termine  sa  earrière  ; 
L*iui  et  J'antre  bianlAl  voit  son  heure  dernière. 

(Aet.  y,  se.  1, 15.) 

Chacun  volt  Tbeure  dernière  qui  lui  est  propre. 

Mais  peut-être  pourrait-on  trouver  quelque 

Irrégularité  dans  le  vers  suivant  du  môme  auteur  : 

I.*nB  et  FantM  à  ces  mois  ont  levé  le  poignard. 

(Mér.,  uA,  lU  se.  Il,  SS.) 

Chacun  à  part  a  levé  le  poignard  ;  il  y  a  deux  ac- 
lions,  il  fallait  le  singulier  :  telle  est  ki  loi  gram- 
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maticnic.  .Mais  si  l'on  considère  qu'un  homme 
effrayé  »1  la  vue  <ln  doux  assassins  «fui  lèvent  le 
poignard  sur  lui,  ne  voli  en  effet  qu'une  seule 
action,  Taction  «fui  le  menace,  deux  poignards  lo- 
ves en  môinc  temps,  on  conviendra  peul  ôlre 
que  l'oxpression  prcféréo  par  VoUaire  a  beaucoup 
plus  do  vorilo  cl  d'ôncriric. 

Les  çraminairirns  Irouvont  plus  de  difTicullô 
encore  à  distinguer  s'il  faut  mettre  le  verbe  ati 
singulier  lorsque  plusieurs  sujets  sont  liés  par  ni 
Vun  ni  l'autre^  ou  par  ni  ré|)ôté.  Ce  qui  nous 
semble  continuer  les  principes  que  nous  avons 
oiabli.s  jusqu'à  présent  dans  cet  article,  c'est  qu'ils 
servent  em'orc  â  décider  celte  question.  S'agit-il 
d'un  état  ou  d'une  ariion  nui  ne  (icut  convenir 
quVi  l'un  de  ces  sujets,  il  raut  mettre  le  singu- 
lier, puisque  le  verbe  ne  fteut  cimvenir  aux  deux 
sujets  ensemble,  et  que  s'il  convient  à  l'un  il  ne 
peut  pas  convenir  à  l'autre  :  ni  Vun  ni  Vautrp 
n'est  mon  père.  Il  serait  absurde  de  dire,  ni  Vun 
ni  Vautre  ne  sont  mon  père.  C'est  par  la  indron 
raison  qu'on  dira,  ni  l'un  ni  Vautre  ne  sera  nom- 
mé à  cette  ambassade,  ni  Vun  ni  Vautre  ne  sera 
préferti. 

S'il  s'agit  do  deux  états  ou  de  deux  actions 
qui,  quoique  semblables,  sont  distingués  dans 
chaque  suiet,  il  faut  encore  le  singulier,  parce 
que  le  verbe  se  rapporte  distributivement  à  cha- 
que sujet,  et  non  à  tous  les  deux  ensemble  :  Ni 
Vun  ni  Vautre  n'est  mort,  ni  Vuu  ni  Vautre 
n'a  fait  son  devoir.  I/état  de  Tun  est  semblable 
à  l'état  de  l'autre,  mais  ce  n'est  pas  le  même; 
le  devoir  de  l'un 'n'est  fias  le  devoir  de  l'au- 
tre. Mais  si  l'on  avait  imposé  comme  devoir  n 
deux  Personnes  de  faire  ensemble  la  même  at^ 
tion,  il  faudrait  mettre  le  pluriel,  psirec  «pi'ayant 
concouru  toutes  deux  à  la  môme  action,  elles  se  - 
raient  le  sujet  pluriel  du  verl)e  .  Ou  leur  avait 
orelonué  d^  attaquer  ce  poste;  Us  ne  Vont  point  at- 
taqué :  ni  Vun^  ni  Vautre  n'ont  fait  leur  devoir; 
c'est-à-dire,  n'ont  fait  le  devoir  commun  c|u'on 
leur  avait  imposé  à  tous  deux,  et  qu'ils  devaient 
faire  concurremment.  Dans  ni  la  douceur  m  la 
force  ne  rcbranlèrcnt,  je  vois  deux  moyens  qui 
tendent  au  môme  but,  et  j'admets  le  pluriel. 
Dans  ni  Vun  ni  Vautre  ne  fil  t  ébranlé  par  la  force, 
je  vois  deux  sujets  qui  éprouvent  successive- 
ment deux  effets  semblables,  mais  qui  ne  sont 
pas  le  môinc  effet  pour  l'un  et  pour  l'autre;  et, 
pour  marquer  celte  distinction,  j'emploie  le  sin- 
gulier. 

Dans  eo  eaur  malheureux  son  image  est  tracée 
La  Tortn  ni  le  temps  ne  Vont  point  eflaeée. 

(Volt.,  OBd  ,  aet.  III,  se.  i,  47.) 

Ici  deux  sujets  concourent  à  la  môme  action,  il 
faut  le  pluriel. 

En  parlant  de  Corneille  et  de  Racine,  Boileau  a 
dit  :  Ni  Vun  ni  Vautre  ne  doit  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  (7*  Bé- 
flex.  crit.  sur  Lonçin.)  C'est,  d'un  côté.  Corneille 
qui  ne  doit  point  être  mis  en  parallèle  avec  Euri- 
pide et  avec  Sophocle  ;  et  de  l'autre.  Racine  qui 
ne  doit  point  être  mis  en  parallèle  avec  ces  deux 
tragiques  çrecs  ;  ni  Vun  ni  Vautre  ne  doit  être  mis 
en  varaUele;  le  singulier  est  exigé  par  la  nature 
de  ridée  et  fMir  la  division  des  actions. 

On  a  beaucoup  disputé  aussi  pour  savoirs!  un 
ou  une,  suivi  de  de  ou  des^  régit  le  verbe  au  plu- 
riel ou  au  singulier,  et  s'il  faut  dire  il  fut  un  de 
ceux  qui  travailla  le  tdus  efficacement  à  la  ruine 
de  sa  patrie,  ou  un  ae  ceux  qui  Iravaillèixmt,  etr. 
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Mais  enfin  on  est  convenu  assez  gt^néralcmcnt  des 
règles  suivantes,  qui  sont  confirmées  par  des  exem- 
ples tirés  des  meilleurs  écrivains. 

Quand  le  mot  «m  ou  une  joint  au  mot  de  ou  des 
cYclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir  le 
verbe  au  singulier:  Une  des  misères  des  gens  ri- 
ches est  ^éire  trompés  en  tout.  (J.-J.  Koiisseau, 
EwsOe,  liv.  I,  t.  Yl,  p.  46.)  Ici  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  ici  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout,  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  iKir  ces 
mots  ;  car  le  véritable  sens  est  :  éin  trompé  eu 
êeut  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une,  n*a  rien  d'exclusif,  ni  par 
tui-méme,  ni  par  les  mots  qui  Taccomiiagnenl,  il 
but  foire  usage  du  pluriel.  Ainsi  il  Taut  dire  : 
Fèire  ami  est  un  de  ceux  ^ttt  manquèrent  de 
périr  dans  la  sédition^  et  non  pas  qui  manqua, 
parce  que  le  mot  un  avec  les  mots  qui  raccom- 
pagnent, indique  plusieurs  personnes  qui  ont  par- 
tagé le  même  danger  ;  il  est  donc  énuméraiir,  et 
non  exclusif.  Ccst  ainsi  que  Boilcau  a  dit  :  Le 
passage  du  Rhin  est  ^  une  des  olvs  merveiUeu- 
ses  actions  gui  aient  jamais  été  faites  ;  Kaciiic  : 
CMMSM  ce  dessein  m^a  fourni  une  des  scènes  qui 
ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie  {Préface  de 
MiArtdate);  MassIUon  :  Les prospétités humai- 
nes ont  toujours  été  un  des  pièges  les  plus  dan- 
gereux [Sur  les  vices  et  les  vertus  des  grands, 
L I,  p.  élCQ;  Voltaire  :  L'un  de  ces  deux  hom- 
mes de  génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire 
emcgdapédiquej  etc.  {Préface  de  VEcossaise.) 

AoconnâBUB.  Adj.  dos  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  Une  grâce  accordalde, 
des  plaideurs  qui  ne  eont  pas  aecordahles. 

AcooBDAiLLE».  Subst.  f.  quI  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  :  Faire  des  acccrdaiUes» 

AooonBAKT,  AcooBDAiiTE.  Adj.  vctIkiI  qui  ne 
se  dit  qu'en  termes  de  musique.  On  dit  des  tons 
aeoardanie,  comme  on  dit  des  tons  discordants. 
11  nit  toujours  son  substantif. 

AcooBDKB.  V.  a.  de  la  1"  oonj.  Il  se  dit  en 
grammaire  de  l'action  de  mettre  dans  une  phrase, 
CBlre  les  pnrties  du  discours,  l'accord  exigé  par 
les  restes  de  la  grammaire.  Faire  accorder  Pad- 
jeetaavec  son  substantifs  le  vet^  avec  son  su- 
jet. Voyez  Record, 

AeeordeTf  dans  le  sens  de  reconnaître  pour 
▼rai,  r^t  que  avec  l'indicatif  si  la  phrase  est  af- 
iinnative,  et  avec  le  subjonctif  si  elle  est  néga- 
tive :  Taccerdê  que  cela  est  ;  je  n'accorde  pas  que 
cdaeeii, 

AœoBOBOB.  Subst.  m.  On  appelle  accordeurs 
êsTfwee,  de  clavecins,  de  forte^rianos,  ceux  qui 
font  professioo  d'accorder  ces  sortes  d'instru- 
menls. 

AcoOBTy  AccoBTB.  Adj.,  de  l'italien  accorta. 
(hd  a  dans  l'esprit,  dans  l'humeur,  quekpie 
cmede  gracieux;  qui  annonce  des  dispositions 
franches  &  se  rendre  agréable,  à  com|)laire.  L'A- 
cadémie le  définit,  qui  est  complaisant,  oui  s'ac- 
commode à  l'humeur  des  autres;  cette  définition 
donne  une  idée  fausse  de  ce  mot.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  a  rieilli.  Voltaire  recretle  qu'il  ne 
soit  plus  en  tisage  dans  le  style  noble. 

Agoobtise.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  pas  entière- 
ment du  style  familier,  comme  le  dit  V Académie. 
VolUire  a  dit,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIF  : 
Vaccertise  italienne  calme  la  vivacité  frau- 
foise. 
Acoostablb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 
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toujours  son  subst  :  Un  homme  qui  n'est  pas  ac 
cesîable» 

AccoocHEMKïiT.  Subst.  m.  Vaccouchement  ei 
V enfantement  sont  deux  expressions  (|u'il  faut 
distinguer.  Vaccouchement  coiniireiid  non-seulo- 
ment  l'action  précise  de  mettre  l'enfant  au  inonih*. 
mais  aussi  tout  ce  qui  pa*|Kirc  et  arcmuiKigm* 
cette  action,  depuis  les  {ireinicres  «loiilcurs  jiin- 
qu'à  rentière  délivrance;  c'est  Tcxpri^ssion  la 
plus  ordinaire.  Enfantement  se  dit  plus  rare- 
ment, et  n'a  rapi)orl  qu'ti  l'action  précise  de  inrt- 
tre  Tenfanl  au  inonde.  L'accouchement  n'est  |kis 
douloureux  depuis  le  commencement  jusiprà  ht 
fin,  mais  seulement  par  intervalles;  Venfantemeet 
est  douloureux  [lendant  toute  sa  durée;  vulLi 
lx>urquol  on  dit  les  douleurs  de  V  enfantement, 
et  non  pas  les  douleurs  de  l'accouchement,  quoi- 
qu'on puisse  dire  tin  accouchement  dmdt*ureux. 

Accoucher.  V.  a.  et  n.  de  la  4'*  conj.  Ce  verbe 
ne  signifie  pas  enfanter,  comme  le  dit  l'Acadé- 
mie ;  il  comprend  tout  ce  qui  précède  et  suit 
l'enfantement,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
qu'à l'entière  délivrance.  Enfanter  signifie  seu- 
lement produire  un  enfant,  abstrtictioii  faite  de 
toutes  les  circonstances  qui,  dans  Tordre  de  la 
nature,  précèdent  et  accomiKigncnt  celle  action  ; 
accoucher  comporte  ridée  de  ces  circoiuttances. 
En  parlant  de  la  Vierffe,  on  dit  i\\i'elle  enfantera 
un  pu,  f\\x'eUe  a  enfanté  un  fiU ,  iKirco  qu'elle 
n'a  pas  été  sujette  à  toutes  les  circonstances  qui 
Itrécèdent  et  accompagnent  les  accouchements 
naturels.  On  ne  le  dit  guère  au  jtropre  que  dans 
ces  phrases.  Au  figuré,  on  dit  :  Jadis  la  terre  en- 
fanta des  géants  ;  on  ne  dit  pas  i\u*elle  eu  accaw 
cha,  parce  Qu'il  ne  s'agit  que  de  la  production, 
abstraction  faite  de  la  manière.  On  dit  en  plai- 
santant qu'tifi  auteur  a  enfanté  un  gros  volume^ 
et  qu'il  est  accouché  d^une  é^ramme,  La  pre- 
mière action  est  une  production  lente,  et  qui  n'a 
poiut  de  rapix)rt  avec  l'accouchement  naturel; 
la  seconde,  qui  suppose  une  action  faite  avec 
l)eine  et  douleur,  et  en  un  instant  asscx  court,  a 
plus  de  rapport  à  cet  accouchement. 

Ce  verbe  a  donné  lieu  à  quclciues  difficullés. 
On  dit  ordinairement  qu'trnt  femme  est  accou- 
chée, pour  signifier  l'état  d'une  femme  qui  vient 
de  mettre   un  enrant  au  monde:  et  «(uelqucs 

Srammairiens  veulent  qu'on  le  dise  également 
e  l'action  de  mettre  un  enfant  au  inonde, 
c'est-à-dire ,  qu'on  dise  cette  femme  est  accow 
chée,  pour  dire,  cette  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde. 

Féraud  s'excuse,  dans  son  Dictionnaire  criti- 
que, d'avoir  dit  dans  son  Dictionnaire  grammati- 
cal, elle  a  accouché^  et  apiicUe  cet  exeniiiU:  une 
faute  grossière.  Ce|K*ndant  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie dit  que.  pour  marquer  l'action,  on  jieut 
employer  l'auxiliaire  avoir.  Dans  l'édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  publiée  en  4SJ5,  un 
trouve  les  exemples  suivants  :  J'ai  accouché  ar^c 
de  cruelles  douleurs  ;  elle  a  accouché  très  cous'a- 
geusement. 

Le  verbe  accoucher  est  actif  ou  neutre.  Actif, 
il  se  dit  de  l'action  d'un  accoucheur  ou  d'une 
sagc-remme  qui  accouche  une  femme,  et  il  prend 
l'auxiliaire  avoir:  C'est  cette  sage- femme q ni Vn 
accouchée.  Neutre,  il  se  dit  ou  de  ruclion  d'une 
femme  qui  met  un  enfant  au  monde,  ou  de  l'état 
d'une  femme  qui  a  mis  un  enfant  au  monde.  Dans 
le  premier  Cils,  il  prend  l'auxiliaire  avoir;  dans 
le  second,  l'auxiliaire  être  :  Cette  femme  a  ac- 
couché hier;  cette  femme  est  accouchée  depuis 
deux  heures.  Si  Ton  vient  médire  :  Madame  /V... 
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p.tt  accouchée^  et  que  Je  désire  savoir  à  quelle 
heure  clic  a  mis  son  enfant  au  monde,  il  faudrait, 
selon  les  grammairiens  qui  rejettent  l'auxiliaire 
avoti\  que  je  disse,  à  queUe  heure  est-elle  accou- 
chée f  cl  l'un  pourrait  me  répondre,  elle  est  ac' 
couchée  à  Vheure  qu'il  est,  elle  est  accouchée  de- 
puis  qu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde.  Mais  si 
je  disais,  à  quelle  heure  a-t-elle  accouchée  je 
m'expli(iuerais  clairement;  cela  voudrait  dire,  à 
quelle  heure  a-t-elle  fait  l'action  d'accoucher?  et 
il  Taudrait  me  répondre,  elle  a  accouché  d  sept 
heures f  et  non  elle  est  accouchée  à  sept  heures. 

Si  l'on  no  pouvait  employer  rauxiliaire  avoir 
avec  le  verbe  neutre,  il  n'y  aurait  aucun  moyen 
de  distinguer  l'action  de  l'état,  et  le  besoin  de 
l'énonciation  serait  sans  cesse  contrarié  par  l'u- 
sage. 

Je  suppose  qu*une  femme  ait  mis  un  enfant  au 
monde  il  y  a  vingt  ans,  et  un  autre  enfant  hier 
seulement,  il  faudra  donc  que  je  dise  également  en 
parlant  de  l'un  et  de  Tautre  enfantement,  elle  est 
accouchée.  Cependant  il  y  a  bien  de  la  différence. 
Une  femme  qui  a  accouché  il  y  a  vingt  ans  n'est 
plus  dans  l'état  d'une  femme  accouchée,  elle  n'est 
plus  une  accouchée,  elle  n'est  plus  accouchée,  elle 
a  accouché.  Quant  à  l'accouchement  qui  a  eu  lieu 
hier,je  puis  dire,  elle  a  accouché  hier,  si  je  n'ai 
en  vue  que  l'action  ;  et  elle  est  accouchée,  si  je 
ne  cousioère  que  l'état.  Elle  a  accouché  heureu- 
sement, elle  a  accouché  avec  courage  ;  elle  est  ac- 
couchée^ quand  elle  fut  accouchée ,  quand  elle  fut 
dans  l'état  d*une  femme  qui  a  mis  un  enfant  au 
monde  ;  quand  elle  eut  accouché,  quand  elle  eut 
fini  Taction  d*accoucher.  Voyes  Auxiliaire, 

AccoDRiB.  y.  n.  et  irrég.  de  la  2*  coni.  Il  se 
conjugue  comme  courir,  si  ce  n'est  qu'il  prend 
tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être. 

Cette  différence  entre  ces  deux  vertes  vient 
de. ce  que  courir  n'exprime  ou'un  mouvement, 
qu'une  action  ;  au  lieu  que  dans  accouri^nqvX 
signifie  se  mettre  en  mouvement  pour  arriver 
promptement  à  un  but,  on  distingue  deux  cho- 
ses :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement  pour 
courir  vers  un  but,  et  l'état  qui  résulte  de  cette 
action  faite.  Dés  que  Je  l'ai  entendu  se  plaindre, 
j'ai  accouru  à  son  secours;  arrivé  auprès  de  lui, 
je  lui  ai  dit,  je  suis  accouru  à  votre.^  secours. 
Dans  ce  moment,  j'étais  accouru  à  san  secours, 
c'est-à-dire,  j'étais  dans  l'état  qui  résulte  de  l'ac- 
tion d'accourir  au  secours  de  quelqu'un.  Voyez 
Auxiliaire. 

AccouTUMAncB.  Subst.  f.  Ce  mot  vieillissait  déjà 
du  temps  de  Yaugelas;  il  avait  ensuite  repris  fa- 
veur, au  dire  du  père  Bouhours,  et  tous  les  bons 
écrivains  s'en  servaient.  11  est  encore  abandonné 
aujourd'hui,  et  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  le  style 
inarotique.  Cependant  il  exprime  une  idée  qui 
revient  souvent,  et  il  n'y  a  pas  de  terme  dans  U 
langue  qui  le  remplace  parfaitement.  Coutume, 
habitude,  ne  peuvent  le  suppléer  et  n'ont  pas  tout 
à  fait  le  même  sens.  Ces  deux  mots  marquent  une 
habitude  formée,  et  accoutumance  exprime  les 
actes  qui  la  forment.  Boileau  a  dit  dans  sa  tra- 
duction de  Longin  :  Uti  esprit  abattu  et  comme 
dompté  par  l'accoutumance  au  jouç,  n'oserait 
plus  s'enhardir  à  rien.  (Chap.  xxxv,  iom.  111, 
p.  414.)  On  lit  dans  la  Logique  de  Port-Aoyal  : 
Xa  capacité  de  Veprit  s'étend  ou  se  resserre  jmr 
Paccoutumance.  On  trouve  aussi  cette  expression 
4'jms  La  Fontaine  : 

L«  premier  qui  vit  uo  chameau 
S'enfoil  À  cet  objet  nouvwu  ; 
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Le  Mcond  «n  «pprocba,  im  troitièn*  «ul  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'acêoutummn»*  ainsi  nous  rend  tout  familier. 

(LiT.  iV.  fable  10.) 

Tous  les  bons  écrivains  regrettent  cette  expres- 
sion ;  il  ne  lient  qu'à  eux  de  la  faire  revivre. 

Accoutumer.  Y.  a.  et  n.  de  la  i'*conj.  Dans 
le  sens  actif,  il  régit  la  préposition  à  : 

Et  l'indigne  priton  où  je  suis  renfemé 

À  la  voir  de  plu«  prêt  m'a  même  accoutumé. 

(Rac,  Bajaa.,  aet.  II,  se.  m,  59.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  signifie  avoir  coutume,  et 
ne  s'emploie  qu'aux  temps  composés,  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  ou  avec  l'auxiUaire  être.  Avec  avoir, 
il  régit  la  préposition  da:  Jl  a  accoutumé  de  se 
lever  matin,  il  a  accoutumé  de  diner  à  deux 
heures;  avec  l'auxiliaire  être,  il  régit  la  préposi- 
tion d  :  Il  est  accoutumé  d  se  lever  matin,  Ù  est 
cuicoutumé  à  diner  d  deux  heures.  Ces  phrases 
signifient,  on  l'a  accoutumé  ou  il  ^est  accou- 
tumé. Autrefois  on  le  disait  en  ce  sens  des  cho- 
ses, avec  le  verbe  avoir  :  Ces  arbres  ont  accou- 
tumé de  damner  beaucoup  de  fruit,  l'automne  a 
accoutumé  d'être  pluvieuse.  Aujourd'hui  ces 
expressions  ne  sont  plus  usitées.  Avoir  accou- 
tumé se  dit  à  i)cine  des  personnes. 

s'AccouTvuKR.  V.  pron.  L'Académie  ne  dit  que 
s'accoutumer  à,  tnais  on  dit  aussi  s^accoutumer 
avec,  La  première  expression  s'emploie  dans  un 
sens  actif  ou  passif  :  S'accoutumer  au  travail,  d 
la  fatigue,  à  la  peine,  au  froid;  la  seconde  ne 
marque  qu'une  habitude  de  liaison,  de  commu- 
nication :  Je  ne  saurais  m'accoutumer  avec  ces 
çens4d;  c'est-à^lire,  je  ne  saurais  me  conformer 
à  leur  ton,  à  leurs  manières,  à  leurs  procédés,  etc.  : 
//  faut  ^accoutumer  de  bonne  heure  avec  ces 
sortes  d'idées,  si  l'on  veut  se  les  rendre  familiè- 
res, (Condillac.) 

AcGRBDiTi,  AccRÉoiTÉB.  Part,  passé  du  V.  ac- 
créditer. 11  se  dit  principalement  des  hommes  pu- 
blicsi  qui  ont  une  mission  autorisée  d'une  puis- 
sance auprès  d'une  autre.  Mais  voici  des  exem- 
ples qui  prouvent  qu'il  s'emploie  adjectivement 
dans  un  autre  sens  :  Est-ce  donc  un  prodige  gu^un 
sot  riche  et  accrédité?  (La  Bruyère,  des  Biens 
de  fortune,  p.  281.)  Les  rois,  tous  les  jours 
moins  accrédites...,  crurent  n'avoir  pas  d^au- 
tre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques.  (Montesquieu.) 

AccBOG.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  e 
final.  L'Académie  ne  le  dit  que  d'une  déchirure 
faite  par  quelque  chose  qui  accroche  :  Il  y  a  un 
accroc  d  votre  robe.  11  se  dit  aussi  de  ce  qui  ac- 
croche, de  ce  qui  déchire  :  J'ai  passé  auprès 
d'un  accroc  qui  a  déchiré  ma  robe.  Ce  n'est  même 
que  dans  celle  acception  qu'on  dit  figurément, 
qu'il  est  survenu  un  accroc  à  une  affaire. 

AccRoiRB.  V.  a.  de  la  4'  coi^.  Il  n'est  d'usage 
qu'à  l'infinitif  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
faire. 

Il  y  a  une  grande  difTérence  cnire  faire  accroire 
et  faire  croire.  Ces  deux  expressions  signifient 
déterminer  la  croyance;  mais /àir« accroire, c'est 
la  déterminer  sans  fondement  pour  une  chose  qui 
n'est  pas  vraie  ;  et  faire  croire,  c'est  simplement 
délennincr  la  croyance,  avec  abstraction  de  toute 
idée  de  fondement  et  de  vérité.  On  ne  peut 
faire  accroire  que  ce  qui  est  faux,  ou  ce  que  l'on 
croit  faux  ;  on  peut  faire  croire  également  le  vrai 
et  le  faux.  Faire  accroire  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes, parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qtil 
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paissent  agir  de  propos  délibéré,  el  avec  inteiH 
lioD.  /Wfw  eroÙTû  peut  se  dire  des  personnes  et 
des  choses»  perce  que  les  personnes  et  les  choses 
peuvent égaCemenl  déterminer  la  croyance,  el 
que  cette  phrase  fait  abstraction  de  toute  in- 
tention. Les  personnes  font  accroire  lu  faus^  les 
choses  fomi  croire  faussement. 

AccioItb£.  y.  a.  et  n.  de  la  4*  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  croUre.  M.  de  WaiUy  prétend  que 
ce  verbe,  probablement  dans  le  sens  neutre, 
prend  pour  auxiliaires  être  ou  aicoir.  Il  prend 
sans  doute  avoir  quand  on  veut  exprimer  l'ac- 
tion, et  éire  auand  il  est  question  de  l'état.  Od 
devrait  donc  aire,  sou  bien  a  accru  depuis  sus 
mois,  et  son  bien  est  accru.  Mais  la  prononcia- 
tion de  a  ttccru  est  si  dure,  qu'il  est  bon  de  Te- 
nter; aussi  ce  mot  est-il  jieu  usité  avec  cette 
forme.  Quand  on  Remploie,  ont  met  entre  aeiao- 
en»  quelque  mot  qui  sauve  l'hiatus.  Son  bien  a 
considérablement  accru.  —  «  L'Académie,  dans 
son  Dictionnaire,  ne  cite  point  d'exemple  de  l'a  uxi- 
Uaire  oootr  jointau  verbe  occro(<r»;  et  ilnoussem- 
ble  que  l'emploi  de  celte  locution  doit  éirc  rare, 
parce  que  le  participe  de  ce  verbe  constate  pres- 
que toujours  un  résultat.  Nous  pensons  donc 
qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  Son 
bien  s'est  accru  depuis  six  mois  •  (K,  Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  473.]  Voyez 
JuxUiaire. 

ÀCCOBIU.IB.  y.  a.  et  irrégulier  de  U  2*  conj. 
Il  se  ooqjugue  comme  cueillir.  Voyez  ce  mot. 
On  mouille  les  l. 

AccoL.  Subst.  m.  Le  {  se  prononce. 

AœosABLK.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  sul»t.  :  Un  homme  accusable  ;  cet 
homme  n^eet  pas  accusMe. 

AocDSATBoa.  Subst.  m.  Il  a  pour  féminin  ac- 
cusatrice, 

Pir  quel  capn'eo 
LutMa-voiu  le  ehainp  Ubr«  i  votre  aeeuêatrie»* 

(Rac,  PKéd.,  Ml.  Y.  te.  I,  10.) 

Aocmn.  V.  a.  de  la  1"  oonj.  Kacine  a  dit 
àuis  fphiçénie  : 

Elle  élik  i  ranltl,  «t  penUlre  an  «oa  e«Bi 
Da  ftlal  Mrrtficn  aoeutaU  b  UnUur. 

(Acl.  Y,  «.  Ti,  44.) 

Uelille  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Les  âkmx  TMantBl  «acore  aecaier  ma  parataa. 

iÉnSUt,  lY,  845.) 

Ea  vaia  de  ton  départ 
Lea  tieaa  iapatianU  aeenieal  le  retard. 

iÉttéidt,  III,  601.) 

Suivi  d'un  verbe  Â  riufinitif,  il  demande  la  pré- 
position de  :  Carthageaima  toujcurs  les  richesses, 
et  Aristote  l'accuse  d'y  être  attachée  jusqu'à  dim- 
ner  lieu  à  ses  citoyens  de  lês  préférer  à  la  vertu. 
(Bossuct,  Disc,  sur  PHUt.  univ.,  IIl»  pari, 
chap.  Ti,  p.  4S3.} 

Acéphale.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sulrât. 

AcHABREB.  V.  a.  de  la  i'^conj.  :  fis  sont  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres  ;  être  acharné  con- 
ire  q^lqa^un  \  être  acharné  au  combat  : 

ITaa  peuple  d^anassint  les  troupes  elTrén^, 
fm  deveur  el  par  tèle  «t»  carnage  acharnées. 

(YoLT.,  Uenr.,  ii,  S49.) 

Cait  peu  peur  son  eoorrooi  d'avoir  détruit  Pergame. 
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Pea  de  s'itre  aeharaée  è  set  raatae  proscrits... 

(DiLiLLi,  ÉHéid0,  Y,  1061.) 

Ua  notonr  tur  soa  e«ar  s'aeharae  ineessaauaent. 

(DBLlLia,  ÉnéiéU,  \l,  781.) 

Achat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  i. 

AcHiBON.  Subst.  m.  Fleuve  des  enfers.  On 
prononce  ehé  comme  dans  cAcfrir.  A  l'Opéra,  on 
prononce  Akéron. 

AcBETXR.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  che  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  : J  a- 
chète,  tu  achètes^  \achèterai;  il  est  muet  lors- 
que cette  syllabe  finit  par  tout  autre  son.  Nous 
achetons,  vous  achetés.  Acheter  quelque  chose 
de  quelqu'un  a  seulement  rapport  à  l'action  de 
vendre,  abstraction  faite  de  toute  autre  idée.  On 
achète  un  bijou  tPunjuif,  (Pune  marchande  d  la 
toilette  f  on  achète  quelque  chose  d^un  passant,  ' 
Si  une  persoimc  a  acoeté  un  objet  que  l'on  soup- 
çonne avoir  été  volé,  le  juge  ne  lui  demande  pas, 
d  qui  aves-vous  acheté  celaf  mais,  de  qui  avez- 
vous  acheté  cela?  c'est-à-dire,  quelle  est  la  per- 
sonne  qui  vous  a  vendu  celaf  A  qui  aves'vous 
acheté  ce/af  signifierai  là  quel  marchand,  à  quelle 
personne  vous  étes-vous  adressé  pour  acheter 
cela? 

Acheter  une  chose  à  ouelq^un:  J'ai  acheté  ce 
cheval  à  mon  frère;  le  coeval  lui  appartenait.  J'ai 
acheté  ce  cheval  de  mon  frère  ;  il  était  chargé  de 
le  vendre.  J'ai  acheté  pour  mille  francs  de  mar- 
chandises à  ce  marchand,  ou  chez  ce  marchand. 
Lorsqu'on  met  le  pronom  au  lieu  du  substantif, 
on  ne  peut  pas  faire  cette  distinction.  On  dit  dans 
les  deux  cas,  je  lui  ai  acheté,  et  non  pas,  j'en  ai 
acheté. 

Il  faut  faiie  attention  f^' acheter  quelque  clwse 
à  quelqu'un  signifie  aussi  acheter  pour  quel^ 
q^un;  Elle  a  acheté  une  poupée  à  sa  fille,  signi- 
fie elle  a  acheté  une  poupée  pour  sa  fille.  Dans 
le  dessein  d'exprimer  rune  ou  l'autre  idée,  il  faut 
s'expliquer  clairement,  et  de  manière  à  bannir 
toute  équivoque. 

Acheteur.  Subst.  m.  Acheteosb.  Subst.  f.  Qui 
achète.  On  ne  dit  guère  acheteuse,  à  moins  que  ce 
ne  soit  familièrement  [lour  exprimer  le  défaut 
d'une  femme  qui  aime  à  acheter  souvent  et  sans 
nécessité  :  Cest  une  grande  acheteuse. 

Achever.  V.  a.  et  n.  de  lai'*  conj.  Dans  les 
temps  de  ce  verbe  Ye  de  che  est  ouvert,  lorsque 
hi  syllabe  suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  : 
J*  achève,  tu  achèves;  y  achèverai;  il  est  muet 
lorsque  cette  syllabe  finit  par  tout  autre  son  : 
no%u  achevons,  vous  achevés.  Achever  une  en- 
treprise. On  ne  dit  pas  achever  une  affaire,  mais 
finir,  terminer  une  affaire. 

Dans  le  sens  neutre,  achever  réç't  de  devant 
un  verbe  :  Achevons  de  dtner.  Le  jeu  et  les  dé^ 
bauches  ont  achevé  de  le  perdre. 

L*Académie  ne  le  met  point  avec  le  pronom 
pm)nnel.  Cependant  Racine  a  dit  dans  Iphigé- 
nie .' 

Oa  plnl&t  lear  bymea  me  sertira  de  loi  ; 

S'il  e'MMve,  U  suffit 

(AeL  II,  se.  i,  499.) 

Achevé,  Achevée.  Part,  passé  du  v.  achever^ 
J^evé,  en  parlant  des  personnes,  se  dit  toujours 
en  mauvaise  part  :  Cest  un  fou  achevé,  un  sot 
achevé,  un  scélérat  achevé.  (Dict.  de  VAcad,) 
Mais  en  parlant  des  choses,  il  se  prend  toujours 
en  lionne  part  :  Un  cumrage  achevé,  une  beauté 
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acJicvcc.  (Idem.)  Dans  la  dcnilôrc  édition  de  son 
Dictionnaire ,  rAcadémic  répète  ces  exemples, 
mais  clic  n'établit  point  cette  distinction. 

Acier.  Subst.  m.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie nMndique  point  remploi  de  ce  mot  au  fi- 
guré. Racine  a  dit  dans  Adialie  : 

J'ai  tonti  toal  i  eonp  un  homicide  aeier, 
QiM  le  treitro  «n  mon  s«in  a  plongé  toul  entier. 

(Act.  II,  «c.  T,  &4.) 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  remployer  ainsi,  si 
ce  n*est  en  vers  ou  en  prose  poétique. 

AcQOÊREun.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce 
V    |X)int.  liichelet  met  acquéreuse  au  féminin.  L'A- 
cadémie ne  le  met  point.  Ceixîndant  ce  mot  est 
•    quelquefois  nécessaire. 

AcQDÊBiR.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Le  c 
ne  se  prononce  point. 

Indicatif.  —  Présent.  J'acquiers,  lu  acquiers, 
il  acquiert;  nous  actjuérons,  vous  acquérez,  ils 
acquièrent. —  Imparfait,  J'acquérais,  lu  acqué- 
rais^ il  acquérait;  nous  acquérions,  vous  acqué- 
riez, ils  ac4|uéraicnt.— PflSAt/  simple.  J'acquis,  lu 
acquis,  il  acquit;  nous  acquîmes,  vous  ac(|uiles, 
ils  acquirent.  —  Futur.  J'acquerrai,  elc. 

Conditionnel.  —  J'acquerrais,  etc.;  nous  ac- 
querrions, etc. 

Impératif. — Acquiers,  qu'il  acquière  ;  acqué- 
rons, etc. 

Subjonctif.  —  Présont.  Que  j'acquière,  que  tu 
acquières,  qu'il  acquière;  que  nous  acquérions, 
que  vous  acquériez,  qu'ils  acquièrent. — Impar- 
fait. Que  j'acquisee,  que  tu  acquisses,  qu'il  ac- 
((uU:  que  nous  acquissions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  Acquérant. — Passé,  Ac- 
quis, acquise. 

11  prend  rauxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Acquérir  une  chose  à ...  :  Louis  XI f^  a  acquis 
plusieurs  provinces  à  la  France.  Sa  conduite  lui 
a  acquis  l'estime  de  tout  le  monde.  — Acquérir 
une  chose  de  quelqu'un  :  J'ai  acquis  cette  pièce 
de  terre  de  mon  voisin. 

'  On  n'acquiert  que  des  choses  avantageuses , 
comme  des  richesses,  de  la  gloire  ^  de  la  réputa- 
tion. Ainsi  on  ne  dit  pas,  acquérir  une  mauvaise 
réputation^  ni  acquérir  une  maladie. 

Acquis.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  pour  signifier  l'in- 
fluence que  l'on  a  dans  le  monde  par  suite  de  sa 
place,  de  son  pouvoir,  de  son  crédit,  de  ses  ri- 
chesses, de  ses  alliances,  de  sa  réputation,  etc«: 
Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elle  était  faite  d'une  main  plus  impor- 
tante et  plus  respectée;  mais  plus  on  a  (Tacquis 
dans  le  monde,  mrdns  on  sait  défendre  ses  amis. 
(Corresp.)  Je  crois  que  cette  expression  [)eut  être 
utile. —  Elle  est  maintenant  admise  [lar  l'Académie 
(art.  Acquitter.) 

AcBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Une  bile  acre,  une  humeur  acre, 

AcTEOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  actrice, 

Acnp,  Active.  Adj.  Un  mot  est  actif  qu9.nd  il 
exprime  une  action.  Actif  est  opposé  à  passif. 
L'a|cnt  fait  l'action,  le  palient  la  reçoit.  Le  feu 
brûle,  le  bois  est  brûlé;  ainsi  brûle  est  un  terme 
aeHf,  brûlé  eai  M9Sit. 

Il  y  a  des  veities  actifs  et  des  yeihesjpassifs. 
'  Les  verbes  actifs  marquent  que  le  sujet  de  la 
proposition  fait  Vs^ciion,  j'enseigne  ;  le  verbe  pas- 
sif, au  contraire,  maniuc  que  le  sujet  de  la  pro- 
pusitioit  rc^*oii  l'action,  qu'il  est  le  terme  ou  1  ob- 
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jcl  de  l'action  d'un  autre, /•  suis  cnseltjné,  etc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  cl 
une  voix  passive;  c'esl-é-dire ,  qu'ils  ont  unr 
suite  de  terminaisons  qui  expriment  un  sens  ac- 
tif et  une  autre  suite  de  désinences  qui  marquent 
un  sens  passif.  En  français,  les  verbes  n'ont  que 
la  voix  active;  el  ce  n'est  que  par  une  esijéce  de 
ixîriphrase,  et  non  par  une  terminaison  propre, 
(}ue  nous  exprimons  le  sens  passif,  j0  suis  aimé, 
je  suis  aimée. 

Au  lieu  de  dire  vois  active  ou  voir  passive , 
on  dit  à  l'actif  au  passif;  el  alors  actifei  pas- 
sif se  prennent  substantivement,  ou  bien  on  sous- 
entena  sens.  Tout  verbe  passif  a  né(Mîssaircmcnl 
un  verbe  actif;  il  faut  excepter  ciétr.  On  dit  :  Je 
veux  être  obéi,  quoique  l'on  ne  dise  pas,  j'obéis 
quelqu'un.  La  nature  a  fait  les  enfants  pour 
être  aimés  et  secourus  ;  mais  les  a-t-elle  faits 
pr.ur  être  (tbéis  et  craints?  (•i.-J.  Rouss.,  Emile ^ 
liv.  II,  loin.  VI,  p.  403.)  Tout  verbe  actif  a  sim 
verbe  passif.  Avcir  fait  exception.  On  ne  dit  pas 
en  pariant  de  c|uclqu'un  ou  de  quelque  chose  : 
I{  est  eu,  ou  elle  est  eue.  {Gramrmiire  des  Gram- 
maires, p.  /ioO.) 

Tous  les  verbes  qui  expriment  une  action  ne 
soiu  pas  appelés  |)our  cela  actifs.  11  faut,  pour 
qu'on  leur  (loniie  ce  nom,  que  l'effet  de  l'action 
ail  lieu  hors  du  sujet.  Par  exemple,  battre  est  un 
vci  ))e  n<'iif,  [nwce  que  l'effet  ue  l'action  a  lieu 
hors  du  sujei;  \ims  aller,  venir,  dormir,  quoi- 
qu'ils expriment  des  actions,  ne  sont  point  des 
verbes  actifs,  mais  des  verbes  neutres.  Quelques 
grammairiens  appellent  les  premiers,  ycrhesactifs 
transitifs,  parce  que  l'effet  de  l'action  passe  uu 
sujet  à  un  objet  ;  el  les  seconds,  verbes  €u:tifs  in- 
transitifs,  parce  que  ce  passage  n'a  pas  lieu. 
Voyez  Ferle. 

Le  mot  actif  no  se  dit  pas  que  des  verbes.  Il  y 
a  aussi  le  sens  actifei  le  sens  passif,  le  tour  ac- 
tif ci  le  tour  passif. 

Un  mol  est  employé  dans  un  sens  ae/»/' quand 
le  sujet  autiuel  ilse  rapporie  est  envisagé  comme 
le  princii)e  de  l'action  énoncée  par  ce  mot;  il  est 
employé  dans  le  sens  passif,  quand  le  sujet  au- 
quel il  a  rapport  est  considéré  comme  le  terme 
de  l'impression  produite  par  l'action  que  ce  moi 
énonce.  Les  mots  aide  et  secours  sont  pris  dans 
un  sens  actif,  quand  on  dit  num  aide  ou  mon  se- 
cours vous  est  inutile;  car  c'est  comme  si  l'on 
disait,  l'aide  ou  le  secours  que  je  vous  donnerais 
voue  est  inutile.  Mais  ces  mêmes  mots  sont  pris 
dans  un  sens  passif  si  l'on  dit,  accourez  d  mon 
aide,  venejs  à  monseci/urs;  car  alors  ces  mots 
marquent  l'aide  ou  le  secoure  qu'on  me  donnera, 
dont  Je  suis  le  terme,  cl  non  pas  le  principe.  Cet 
enfant  se  gâte,  pour  dire  qu'il  tache  ses  bardes, 
est  une  phrase  où  les  deux  mots  v«  gâte  ont  le 
sens  actif,  parce  que  l'enfant  auquel  ils  se  rap-  ' 
portent  est  envisagé  comme  principe  de  l'action 
de  gâter.  Cette  robe  se  gâte  est  une  autre  phrase 
où  les  deux  mêmes  mots  ont  le  sens  passif,  parce 
que  la  robe  à  laquelle  ils  ont  rapport  est  considé- 
rée comme  le  terme  de  l'impression  produite  par 
l'action  de  gâter.  (Dumarsais  et  Beauzée.) 

Activement.  Aqv.  Il  se  dit,  en  grammaire,  d'un 
verbe  neutre  qui  est  pris  dans  une  signification 
active,  ou  de  quelque  autre  mot  qui  est  pris  dans 
un  sens  actif.  Voy^z  Actif. 

♦Activer.  V.  a.  de  la  i"conj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  a  adopté,  malgré  les  efforts  de  coux 
qui  repoussent  aveuglément  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, raisonnable  ou  non. 

AcTUKL,  Actuelle.  Adj    En  prose,  il  se  met 
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toujours  après  son  subst.  Etat  actuel,  paiement 
octu^. 

AcTUCLLEMEUT.  A(lv.  Il  DC  sc  iiict  qti*aprcs  le 
rcrbe.  On  juge  actuellement  son  procès  ;  t/  de^ 
tueure  actueUemeni  en  tel  endroit. 

ÀDDiTion.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  <1cu]l  d. 

ÀDoiTioiiHEL,  Additjoniiblle.  AUj.  Od  fait  scii- 
tir  les  deux  d.  Cet  adj.  nç  se  met  qu*aprcs  son 
subsL  Centimeê  addiHonneU, 

AiMMTioiiiiEK.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  On  lait  sen- 
tir les  deux  d, 

ArateBiiT,  AoHiBBNTK.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu*aprôs'son  subst.  Il  régit  la  ijréposition  à.  Une 
pierre  adhérente  à  la  vessie. 

AsjâCBRT,  ADI4CB1ITE.  Adj.  11  suit  toujouTS  son 
tobst.  iViy«  adjacent,  lieux  adjacents. 

AsjECTir.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  substan- 
tivement. Terme  de  grammaire.  Les  noms  ou 
substantifs  expriment  des  ôtrcs  réels  ou  des  ôtrcs 
abstraits,  et  les  représentent  comme  soutiens  do 
certaines  qualités  réunies.  Ainsi,  quand  je  pro- 
nonce un  nom,  je  désigne  tout  n  la  fois  à  ceux 
qui  m*écoulent,  et  la  réunion  de  ces  qualités,  et 
rétre  quelconque  qui  lui  sert  de  soutien.  Quand 
je  prononce  le  mot  /tomme,  jMndiq  un  [vnr  ce  nom 
une  substance,  un  soutien  ac  certaines  qualités 
dont  la  réunion  a  donné  occasion  à  la  création  de 
ce  nom.  Mais  si  je  veux  développer  celle  idée, 
exprimer  une  ou  plusieurs  des  qualités  de  Tétrc 
désigné  par  ce  nom  et  indiquer  que  je  le  conçois 
possédant  celte  qualité  ou  ces  qualités,  j'ai  be- 
soin de  mots  qui  expriment  ces  qualités,  et  c|ui 
les  fassent  connaître  comme  jointes  à  cet  élrc.  Par 
exemple,  si  je  veux  parler  d'un  homme,  et  indi- 
({uer  en  même  temps  que  je  le  conçois  arec  la 
qualité  que  Ton  nomme  vertu,  il  faudra  que  j'em- 
ploie un  mot  qui  indique  cette  qualité  comme 
réunie  au  substantif  homme;  ce  sera  le  mot  ver- 
tueux^ qui  seul  ne  désigne  qu'une  idée  vague  et 
indéleruiinée,  et  qui,  joint  à  ce  substantif,  ajou- 
tera à  Vidée  qu'il  présente  celle  de  toutes  les  qua- 
lités comprises  dans  le  mot  vertu  :  Homme  ver- 
tueux. On  dira  de  môme,  figure  ronde ^  rose  blan- 
ck«,  etc. 

Si  nous  considérons  les  noms  communs  comme 
pouvant  exprimer  des  genres,  des  espèces  ou  des 
Individus,  nous  remarquerons  qu'ils  peuvent  élrc 
déterminée  ou  indéterminés.  Xjn  nom  est  ijidé- 
terminé  lorsque,  ne  voulant  ni  le  faire  considé- 
rer comme  genre,  ni  le  restreindre  à  une  espèce 
ou  à  un  individu,  on  no  détermine  rien  sur  Té- 
tendue  de  sa  signiGcation.  Un  mot  est  déterminé 
lorsqu'il  est  employé  pour  désigner  un  genre, 
une  espèce  ou  un  individu.  Quand  je  dis  une  ac- 
tion d^homme,  je  prends  le  nom  homme  indéter- 
minéoient;  car  alors  je  ne  veux  parler  ni  de  tous 
les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  d'hom- 
mes, ni  de  tel  homme  en  particulier.  Mais  si  je 
prends  ce  nom  commun  dans  toute  son  étendue, 
ou  que  je  le  restreigne  à  une  classe  subordonnée, 
ou  que  je  n'y  attache  qu'une  idée  individuelle, 
j'ai  besoin,  pour  exprimer  ces  différentes  vues  de 
mon  esprit»  de  nouveaux  mots  que  j'ajouterai  au 
substantif  Aomnitf.  pour  déterminer  retendue  dans 
laquelle  je  le  considère.  Par  exemple,  quand  je 
dis,  Phemme  est  un  animal  raisonnable ,  le  mot 
le  indique  que  je  vais  prendre  ce  nom  dans  une 
étendue  déterminée.  Quand  je  dis,  tout  homme, 
û  mot  tout  indit]ue  que  je  considère  distributi- 
vcment  les  individus  compris  dans  la  classe  indi- 

2uée  par  le  mot  homme.  Enfin,  quand  je  dis,  tous 
1$  hommes,  j'indique  par  les  mots  tous  les,  que 
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je  considère  collectivement  ces  mêmes  individus. 
De  même  si  je  dis,  mon  père,  le  mot  mon  res- 
treint l'idée  générale  de  {icrc,  au  point  de  la  ren- 
dre individuelle,  c'est-à-dire,  de  ne  rappliquer 
qu'au  seul  individu  qui  m'a  donné  la  vie.  Cha- 
que, plusieurs,  un,  deux,  trois,  premier,  second, 
servent  de  même  à  déterminer  retendue  de  la  si- 
gnilication  des  substantifs  auxquels  on  les  joint. 

Dn  mot  que  l'on  ajoute  ainsi  aux  noms  pour 
les  modifier,  soit  en  expliquant  quelqu'une  des 
qualités  de  l'objet  qu'ils  désirent,  soit  on  déter- 
minant le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  les  con- 
çoit, se  nomme  adjectif,  d'un  mot  latin  qui  veut 
dire  ajmter;  cl  en  effet,  ces  mots  sont  ajoutés 
aux  substantifs  pour  les  modiiier  d'une  ou  d'au- 
tre manière.  Je  dis  un  mot,  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  les  adjectifs  que  l'on  modifie  les  noms; 
on  se  sert  aussi  pour  cela,  ou  d'une  pro|X)sition 
incidente,  comme  dans  un  homme  que  Vamhition 
dévoi-e;  ou  d'un  autre  nom  qui  est  le  terme  de 
quelque  rap[)ort,  comme  quand  on  dit,  le  livre 
de  Pierre,  la  loi  de  Moïse,  etc.  Quelques  gram- 
mairiens mettent  les  adjectifs  au  nombre  des 
noms,  et  les  appellent  noms  adjectifs,  pour  les 
distinguer  des  subslanlifs,  qu'i^  apiiellcnt  noms 
substantifs.  11  paraît  plus  exact  d'appeler  sim- 
plement noms,  ou  substantifs,  ce  (pi'ils  apfiellent 
noms  substuntifs ,  et  siHij)I(?nienl  adjectifs  ce 
qu'ils  ap[)cllcnl  noms  adjectifs.  Mais  ces  déno- 
minations sont  indifférenies ,  pourvu  que  l'on 
comprenne  bien  les  choses. 

Si  les  idées  des  ({ualités  que  nous  remarquons 
dans  les  objets  nous  sont  venues  immédiatement 
par  les  sens,  nous  appelons  adjectifs  physiques 
les  mots  qui  servent  a  les  indiquer  comme  jointes 
à  ces  objets  ;  et  nous  donnons  le  nom  d'adjeo^ 
tifs  métaphysiques  aux  mots  qui  modifient  les 
noms  par  l'addition  de  quelque  considération 
particulière  de  notre  esprit  à  leur  égard.  Ainsi,  co- 
loré, blanc,  noir,  rouge,  bleu,  etc.,  qui  expriment 
des  qualités  dont  nous  acquérons  la  connaissance 
par  la  vue  ;  doux,  amer,  aiyros  fade,  etc.,  qui  en 
expriment  que  nous  connaissons  par  le  goût  ;  rude, 
poli,  dur,  mou,  qui  en  iniJi(tuent  que  nous  con- 
naissons par  le  tact,  sont  des  adjectifs  physiques. 
Au  contraire,  le,  la  les,  mon,  ma,  ton,  ta,  votre, 
ns,  deux,  trois ,  premier,  second,  grand,  petit, 
différent,  pareil,  et  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres qui  n'expriment  que  des  con:>ldérations  do 
noire  esprit,  sont  des  euijectifs  métaphysiques. 

Parmi  les  adjectifs  uiétaphysiques,  il  y  en  a 
qui  ne  se  mettent  jamais  que  devant  les  noms; 
tels  sont  le,  la,  les,  que  les  grammairiens  appel- 
lent aussi  articles,  et  adjectifs  déterminatifs  ;  ce, 
cet,  cette,  ces,  que  l'on  ap|)elle  adjectifs  démon- 
stratifs,e\.  que  les  anciens  grammairiens  appellent 
pronoms  démonstratifs  :  mon,  ma,  mes,  ton,  ta, 
tes,  son,  sa,  ses,  notre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d*  adjectifs  posses- 
sifs, au  lieu  de  celui  de  pronoms  possessifs,  que 
leur  avaient  donné  les  anciens  grammairiens. 
Voyez  Article,  Pronom.  Tous  ces  adjectifs  i)re!i- 
nent  en  général  le  nom  d* adjectifs  prépositifs, 
ou  seulement  de  prévoeitifs,  i)arce  ((U  ils  ne  sc 
mettent  jamais  que  devant  les  noms.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  se  mettent  au'après  les  noms. 
Nous  allons  parler  des  uns  et  des  autres. 

Des  adjectifs  prépoHtifs  le,  la.  \<iS,nommés  au- 
trement articles.  —  Les  adjectifs  prépositifs  le, 
la,  lcs,ïiQ  signifient  rien  de  physique;  ils  sont 
identiGés  avec  les  noms  devant  lcs<|uels  on  les 
place,  et  annoncent  que  le  mot  qu'ils  précèdent 
sera  pris  sous  un  point  du  vue  itarticulier. 
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Nous  nous  servons  de  U  dcvnnt  les  noms  mas- 
t-'ulins  au  singulier  :  le  roi,  le  jour;  de  la,  de- 
vant les  noms  féminins  au  singulier  :  la  reine,  la 
femme;  et  la  lettre  «,  qui,  selon  l'analogie  de  la 
langue,  nuirque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée 
au  singulier,  a  formé  les  du  singulier  le.  Les  sert 
é^Iement  pour  les  deux  genres  :  les  hommes,  les 
femmes. 

Le,  la,  les,  sont  des  prépositifs  ou  articles  sim- 
ples; mais  m  entrent  aussi  en  composition  avec 
la  prêpositiou  à  et  avec  la  préposition  dtf;  et  alors 
ils  forment  les  quatre  prépositifs  ou  articles  corn- 
iwsés,  au,  aux,  du,  des.  Au  est  composé  do  la 
préposition  à,  et  de  l'article  U  ;  en  sorte  que  au 
est  autant  que  à  le.  C'est  le  son  obscur  de  Ve 
muet  de  l'article  simple  le,  et  le  changement  assez 
commun  en  notre  langue  de  ten  «i,  comme  mal, 
inaux,  cheval,  chevaux,  qui  ont  fait  dire  au.  au 
lieu  de  à  U,  ou  de  al,  que  l'on  disait  autrefois. 
Ce  n'est  que  quand  les  noms  masculins  com- 
mencent par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  que 
l'on  se  sert  de  au  au  lieu  de  d  fe;  car  si  le  nom 
masculin  commence  par  une  voyelle,  alors  on  ne 
fait  point  de  contraction  ;  la  préposition  à  et  l'ar- 
licle  le  demeurent  chacun  en  leur  entier.  Ainsi, 
quoiqu'on  dise,  le  casur,  au  cceur;  le  pire,  au 
pire;  le  plomb,  au  plomb,  on  dit  Vesprii,  à  Ves" 
prit;  Venfani,  à  V enfant  ;  Vor,  à  l'or;  t argent, 
à  Vargeni,  Quand  le  substantif  commence  par 
une  voyelle,  \e  muet  de  U  s'élide  avec  cette 
voyelle;  ainsi  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
traction au  ne  subsiste  plus.  D'ailleurs  il  se  fe- 
rait un  bAillemcnt  désagréable  si  l'on  disait,  au 
esprit,  au  argent,  au  enfant,  eic.  Si  le  nom  est 
féminm,  comme  il  n'y  a  point  d*e  muet  dans  le 
pépositif  2a,  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  ainsi 
l'on  conserve  alors  la  préposition  et  le  prépositif, 
la  raison,  à  la  raison  ;  la  vertu,  à  la  vertu»  Aux 
sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  c'est  une 
contraction  pour  d  les  :  Aux  hommes,  aux  fem- 
mes, aux  rois,  aux  reines,  pour  à  les  hommes,  à 
les  femmes,  etc.  Du  est  encore  une  contraction 
pour  de  le.  C'est  le  sou  obscur  des  deux  e  muets 
de  suite  qui  a  amené  la  contraction  du.  On  a  com- 
mencé par  dire  del,  et  enflu  on  a  dit  du.  On  dit 
donc  du  bien,  du  ma/,  pour  de  le  bien,  de  le  mal; 
et  il  en  est  de  même  de  tous  les  noms  qui  com- 
mencent par  une  consonne;  car  si  le  nom  com- 
mence par  une  voyelle,  ou  qu'il  soit  du  genre 
féminin,  alors  on  revient  à  la  simplicité  de  la  pré- 
position; ainsi  l'on  dit  de  Vesprit,  de  la  vertu,  de 
la  peine,  etc. 

jj article,  dit  le  Dictionnaire  de  V Académie, 
est  celle  des  parties  du  discours  quiprécide  or" 
dinairement  les  noms  substantifs.  D  après  celte 
définition,  ce,  cet,  tout,  quelque,  ntà,  aucun, 
deux,  trois,  mon,  ton,  son,  sa,  ses,  leur,  etc.,  se- 
raient des  articles  ;  et  cependant  l'Académie  nous 
dit  ensuite  que  le  est  l'article  du  nom  masculin  ; 
la,  l'article  du  nom  féminin,  et  les  l'article  plu- 
riel du  masculin  et  du  féminin.  Mais  quelle  est  la 
nature  de  l'article?  qu'ajoute-t-il  aux  noms  aux- 
quels il  est  ordinairement  joint?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point. 

L'article  peut  précéder  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  qui  sont  substantifs  ou  pris  substan- 
tivement. On  dit  le  boire,  le  manger,  les  si,  les 
mais.  Le  que  qui  commence  cette  phrase  fait  un 
mauvais  effet;  les  deux  qui  rendent  la  phrase 
louche.  L'article  s'ajoute  même  quelquefois  à  une 
phnsc  entière,  comme  quand  on  dit,  le  qu'en 
dirar^-'on  ne  m'effraie  pas;  être  aurdessus  du 
qt^en  dira^t^on. 
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Ces  exemples  font  voir  que  les  grammairiens 
qui  ont  dit  que  l'article  est  une  particule  ajou- 
tée à  un  mot  pour  marquer  de  quel  genre  U  est 
{Dictionnaires  de  Féraud,  Jiegnier,  Bestaud), 
n'ont  pas  mieux  réussi  ;  car  si,  mais,  que,  qui, 
etc.,  n'ayant  point  de  genre,  l'article  ne  peut  être 
ajouté  à  ces  mots  pour  marquer  de  quel  genre 
ils  sont;  il  faut  donc  que  celte  addition  soit  faite 
pour  indiquer  quelque  autre  chose. 

Si  je  consulte  les  nouveaux  grammairiens  sur 
la  nature  de  l'article,  je  n'obtiens  guère  plus  de 
lumières.  Ici  on  me  dit  que  les  articles  sont  des 
adjectifs  oui  modifient  leurs  substantifs,  et  les 
font  prendre  dans  une  acception  particulière,  wi- 
dûfiduelle  et  personnelle  (Dumarsais)  ;  là  on  m'en- 
seigne que  l'article  est  un  adjectif  j/ui  détermine 
un  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue,  ou  qui 
concourt  à  la  restreindre  (Condillac).  Sur  la  pre- 
mière déHniiion  j'observe  qu'elle  ne  convient  pas 
plus  à  l'article  qu'aux  adiectlfs  ce,  cette,  ces,  no- 
tre, votre,  vos,  un,  etc.  Quand  Je  dis  un  homme, 
le  mut  un  modifie  le  substantif  AoniiM,  et  le  fait 
prendre  dans  une  acception  particulière,  indivi- 
duelle et  personnelle.  Sur  la  seconde  définition  je 
dis,  1°,  qu'elle  suppose  que  l'article  ne  se  met  que 
devant  les  noms  communs;  et  l'on  vient  de  voir 
qu'il  se  joint  à  toutes  sortes  de  mots,  et  môme  à 
des  phrases  entières.  Quand  o.n  dit,  le  qu'en  dira- 
t'on  ne  l'inquiète  guère,  l'article  qui  est  en  tête 
de  cette  phrase  ne  sert  assurément  ni  à  faire 
prendre  un  nom  dans  toute  son  étendue,  ni  à  con- 
courir à  la  restreindre. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
l'article  mis  devant  un  nom  commun  détermine 
ce  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue  ou  con- 
court à  la  restreindre.  Si  je  dis  l'homma,  et  que 
je  n'achève  pas  la  phrase,  il  est  impossible  de  de- 
viner si  le  mot  homme  sera  pris  dans  toute  son 
étendue,  ou  dans  une  étendue  restreinte.  Donc 
l'article  le  n'indique  ni  Tune  ni  l'autre.  Après  avoir 
dit  l'homme,  je  puis  ajouter  est  un  animal  rav- 
sonnable^  ou,  vertueux,  jouit  de  la  paix  du  coeur, 
ou,  dont  vous  m'avez  parlé;  dans  la  première 
phrase,  le  mot  homme  sera  |)ris  dans  toute  son 
étendue;  dans  la  seconde,  dans  une  étendue  res- 
treinte a  une  ctftaine  classe  d'hommes;  et  dans  la 
troisième,  restreinte  à  un  individu.  Mais  cette 
différence  d'étendue  n'est  indiquée  dans  la  pre- 
mière que  parce  que  je  n'ai  ajouté  au  mot  homme 
aucun  autre  mot  qui  restreigne  l'étendue  de  sa 
signification,  et  dans  les  deux  autres  parce  que 
j'ai  ajouté  des  mots  qui  restreignent  cette  signifi- 
cation. L'article  le  ne  détermine  donc  par  lui- 
même  aucune  des  trois  espèces  d'étendues  du  mot 
homme,  puisque  seul  il  ne  sert  point  à  les  faire 
connaître,  et  qu'il  se  joint  également  au  nom, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  sa  signification.  Dans 
ces  trois  cas,  l'article  se  prête  aux  trois  sens,  an- 
nonce que  le  nom  sera  pris  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  mais  n'en  détermine  aucun. 

L'article  est  un  mot  qui,  mis  devant  un  autre 
mot,  annonce  que  ce  dernier,  susceptible  de  diver- 
ses acceptions  grammaticales,  est  considéré  dans 
la  phrase  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d'étendue,  et  que 
cette  étendue  y  est  déterminée,  soit  par  des  cir- 
constances connues,  soit  par  le  mot  même  sans 
modification,  soit  par  des  modifications  qui  la 
restreignent. 

Le  mot  9if«  peut  être  iiris  matériellement  comme 
dans,  que  est  composé  de  trois  lettres,  que  est  une 
conjonction.  Dans  ces  deux  propositions,  que, 
considéré  comme  substantif  puisqu'il  est  le  sujets 


ADJ 

indique  tin  si^ne  individuel,  et  rentra  en  quelque 
lorte  dans  la  classe  des  noms  propres;  ce  qui  fait 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  précéder  de 
l'article.  On  dit,  que  est  une  conjonction,  conune 
oD  dit  Pierre  est  un  homme. 

M  ais  si,  considérant  toujours  que  comme  le  nom 
propre  d*un  signe  grammatical,  je  regarde  ce  si- 
gue  comme  pouvant  être  répété,  et  par  consé- 
quent prononcé,  employé,  placé  différemment, 
selon  des  circonstances  différentes,  et  que  je 
veuille  indiquer  un  ou  plusieurs  de  ces  que  rela- 
tivement à  l'une  ou  à  Tautre  de  ces  circonstances, 
il  faudra  que  je  le  fasse  précéder  de  rarticle, 
i^  pour  marquer  que  je  regarde  c«  mot  comme 
pouvant  avoir  divers  degrés  d'étendue;  2**  pour 
annoncer  que  celte  étendue  sera  déterminée  dans 
la  phrase.  Ainsi  je  dirai,  les  deux  que^  le  que  rend 
la  phrase  louche,  etc.  ;  comme  je  dirais  us  deux 
Pierres,  dans  une  famille  oii  il  y  aurait  deux 
bommes  de  ce  nom  ;  ou  le  Pierre  que  vous  m'avez 
envoyé  r^est  pas  celui  dont  j'avais  besoin. 

Le  mot  vrai  peut  élre  pris  adjectivement  :  une 
wmvelle  vraie,  un  homme  vrai;  ou  adverbiale- 
ment '.parier  vrai;  ou  substantivement  :  le  vrai, 
Quandje  le  prends  dans  ce  dernier  sens,  je  le  fais 
précéder  de  l'article,  pour  annoncer  qu'il  est  con- 
sidéré dans  la  phrase  comme  un  substantif  dont 
la  signiflcation  peut  avoir  divers  degrés  d'éten- 
due, et  que  celte  étoidue  y  est  déterminée,  soit 
par  des  circonstances  connues  :  voilà  le  vrai;  soit 
par  le  nnot  mémo  sans  modification  :  le  vrai  est 
eimaUe;  soit  par  des  modifications  qui  en  re»- 
treigneot  l'étendue  :  le  vrai,  dans  la  bouche  tPun 
menteur,  nf  obtient  pas  toujours  croyance, 

jÛexattdre  est  un  nom  propre  bien  déterminé, 
quand  on  parle  du  roi  de  Macédoine  qui  portait 
ce  nom,  ou,  dans  une  famille  ou  une  société,  d'un 
homme  que  ceux  à  qui  l'on  parle  appellent  ordi- 
nairenient  ainsi.  Je  dirai  donc  sans  article , 
Mexandre  est  un  grand  conquérant;  Alexandre 
m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler.  Mais  si,  ti- 
rant ce  mot  de  cette  signification  individuelle,  je 
veux  le  rendre  commun  à  plusieurs  individus,  et 
ne  parier  que  d'un  ou  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  est  nécessaire  alors  que  je  mette  l'article 
devant  ce  mot,  pour  indiquer  cette  double  vue  de 
mon  esprit.  Je  dirai  donc,  V Alexandre  dont  vous 
me  parles  n'est  pas  celui  que  je  connais.  On  ap- 
pelait Charles  XII V  Alexandre  du  Nord. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  l'ar- 
ticle peut  s'expliquer  aussi  par  l'emploi  de  ce  pi^^ 
positif  devant  les  noms  que  les  grammairiens 
appellent coimiitfiw  ou  appellatifs.  Le  mot  homme, 
par  exemple ,  peut  être  pris  matériellement  : 
hemme  fistit  par  un  c  muet,  OU  comme  signe  in- 
dividuel grammatical  :  homme  est  un  substantif; 
ou  adjectivement  :  vous  v^étes pas  homme; on  ad- 
verfoialement  :  aqir  en  homme;  ou  enfin  substanti- 
vement :  un  homme.  Mais  le  mot  homme  pris  sub- 
stantirement  peut  être  pris  ou  dans  un  sens 
déterminé,  comme  dans  un  homme,  tout  homme, 
cet  homme,  quelque  homme,  mMi  homme,  leur 
homme;  ou  présenté  seulement  comme  suscep- 
liblc  de  divers  degrés  d'étendue,  et  comme  de- 
vant être  déterminé  dans  la  phrase.  C'est  dans  ce 
dernier  cas  seulement,  et  pour  indiquer  cette 
double  vue  de  l'esprit,  que  le  mot  homme  doit 
être  précédé  de  l'article.  Quand  je  dis  Phomme, 
l'article  annonce  un  subsUmtif  de  cette  nature,  et 
je  suspends  mon  jugement  sur  l'étendue  de  la  si- 
gnification de  ce  mot,  jusqu'à  ce  que  la  suite 
m'ait  appris  si  elle  est  ou  non  restreinte  par  quel- 
que modificatif.  Si  le  mot  homme  n'a  point  de 
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modificatif,  je  comprends  qu'il  est  pris  dans  toute 
son  étendue  :  Vhomme  est  un  animal.  S'il  a  un 
modificatif,  comme  dans  Vhomme  vertueux,  je 
vois  que  l'étendue  de  sa  signification  est  res- 
treinte à  une  certaine  classe  d'hommes ,  c'esl-à- 
dire,  à  ceux  qui  sont  vertueux.  Si  enfin  on  dit, 
Vhomme  qui  vous  parle,  je  juge  que  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  restreinte  à  un  seul  individu. 
Quelquefois  l'étendue  de  la  signification  du 
nom  est  restreinte  par  les  circonstances,  et  alors 
le  nom  sans  modificatif  est  entendu  avec  la  res- 
triction qu'indiquent  ces  circonstances.  Ainsi 
quand  on  dit,  étant  à  table,  donnes-moi  le  pain, 
avances-moi  la  salière,  ou  dans  un  état  monar- 
chique, le  roi  a  dit,  les  circonstances  font  assez 
comprendre  qu'il  est  question  du  pain,  ou  de  la 
salière  qui  est  sur  la  table,  du  roi  qui  régne  dans 
ce  pays. 

Cette  propriété  de  l'article  de  désigner  l'accep- 
tion grammaticale  d'un  mot,  et  d'annoncer  l'éten- 
due de  sa  signification,  tient  au  caractère  de  la 
langue  française,  qui,  exigeant  partout  In  plus 
grande  clarté,  veut  que  les  principales  parties  du 
discours  soient  rapprochées  et  liées  autant  qu'il 
est  possible,  et  que  les  mots  qui  en  sont  les  si- 
gnes soient  déterminés  par  eux-mêmes,  ou  précé- 
dés d'autres  mots  qui  les  déterminent,  ou  qui  an- 
noncent du  moins  sous  quel  point  de  vue  ils  vont 
être  déterminés. 

Puisque  l'article  sert  à  indiquer  qu'un  mot  est 
considéré  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion est  susceptible  de  divers  degrés  d'étendue, 
et  que  cette  étendue  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  il  est  inutile  d'ajouter  l'article  à  un  nom 
précédé  d'un  mot  qui  détermine  déjà  ceUc  éten- 
due. Ainsi  je  ne  mettrai  point  d'article  à  homme, 
lorsqu'il  sera  précédé  des  mots  un,  deux, 
trois,  etc.,  parce  que  ces  mots  déterminent  l'é- 
tendue de  sa  signification;  et  par  la  même  raison, 
je  n'en  mettrai  point  aux  noms  qui  seront  précé- 
dés des  prépositifs  ce,  cet,  cette,  ces  ;  mon,  ton, 
son;  votre,  notre,  quelque,  nul,  aucun,  tout  dans 
le  sens  de  chaque,  etc.  ijuand  je  dis  toute  la  ville 


mot  toute  sans  article,  mais  d'une  ville  particu^ 
Hère,  d'une  honte  particulière,  déterminées  par 
les  circonstances.  De  même  on  dit  tous  les  hommes 
avec  l'article,  parce  que  le  nom  pluriel  hommes 
indique  une  classe  d'individus  qui  peut  être  prise 
dans  toute  son  étendue,  ou  seulement  dans  une 
partie  de  son  étendue,  ce  qui  n'est  pas  déterminé 
par  le  mot  tous,  et  doit  par  conséquent  être  an- 
noncé par  l'article  les. 

L'article  et  les  autres  prépositifs  ne  sont  pas 
les  seuls  mots  qui  déterminent  un  nom  commun 
à  être  pris  substantivement;  le  verbe  actif  et  plu* 
sieurs  prépositions  font  le  même  effet  à  l'égard 
de  leur  complément iounédiat,  lorsque  ce  complé- 
ment est  pris  dans  un  sens  général  et  Indéiermi^ 
né,  et  que  par  conséquent  il  n'exige  point  l'article, 
qui  annonce  toujours  un  sens  déterminé.  Par 
exemple,  dans  avoir  peur,  le  verbe  avoir  indique 
assez  queiemotj9et(r  est  pris  substantivement; 
mais  ce  mot  étant  pris  dans  un  sens  général  et  in- 
déterminé, ne  doit  point  être  précédé  de  l'article, 
qui  annoncerait  une  signification  susceptible  de 
divers  degrés  d'étendue,  et  une  détermination  de 
cette  étendue.  Si  au  contraire  cette  étoidue  de- 
vait être  déterminée,  l'article  serait  nécessaire 
pour  annoncer  cette  détermination  ;  ainsi  l'on  di- 
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rail,  |)ar  exemple,  il  avait  la  peur  qu'inspire  une 
mauvaise  consciofico, 

11  arrive  souvent  en  français  que  les  substantifs 
sont  pris  ainsi,  après  certains  verbes,  dans  un  sens 
général  et  indéterminé.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  : 

Avoir  faim,  soif,  dessein,  honte,  coutume,  pi- 
tié, compassion,  froid,  chaud,  patience,  envie, 
besoin,  etc. 

Donner  envie,  occasion,  prise^  place,  rang, 
séance,  leçon,  avis,  caution,  quittance,  atteinte, 
cours,  permission,  congé,  assurance,  croyance, 
parole,  ordre,  conseil,  avis,  exemple,  audien- 
ce, etc. 

Entendre  raison,  raillerie,  malice,  vêpres,  etc. 

IP^re profession,  métier,  tort,  préjudice,  don, 
offre,  défense,  grâce,  vendange,  chemin,  accueil, 
honneur,  peur,  plaisir,  choix,  provision,  sem- 
blant, route,  banqueroute,  faÛlito,  front,  face, 
difficulté,  etc. 

Guigner  pays,  chemin. 

Mettre  fin,  ordre. 

Parler  français ,  allemand ,  raison  ,  bon 
sens,  etc. 

Porter  bateau,  chape,  envie,  témoignage,  bon- 
heur,  malheur,  elc. 

Prendre  oar/t,  femme,  possession,  médecine, 
congé,  pied,  part,  naleine,  feu,  plaisir,  patience, 
pitié,  langue,  garde,  prétexte,  occasion,  date, 
acte,  avantage,  faveur,  fin,  jour,  leçon,  etc. 

Rendre  service,  amour  pour  amour,  visite, 
gorçe,  elc. 

âivoir  lire,  chanter,  vivre,  etc. 

Tenir  pofo^,  etc. 

Remarquons  en  i)nssant  que,  quoi  qu'en  disent 
plusieurs  grammairiens,  Tarticle  n*est  pas  tou- 
jours nécessaire  |)our  changer  en  substantif  un 
mot  qui  ne  Test  pas  par  lui-même,  et  que  le  verbe 
QCtiXfait  le  même  eitet  à  l'égard  d'un  adjortif  ou 
d'un  verlMï  ({ut  est  son  complément  iiuniédiat. 
DSQS  avi.ir  chaud,  avoir  froid,  le  verbe  avoir  in- 
dique, saus  le  secours  de  l'article,  que  les  ad- 
jectifs chaud  ei  /roiJ  sont  pris  substantivement; 
et  dans  savoir  lire,  savoir  chanter,  savoir  vivre, 
le  verbe  savoir  indique  la  même  chose  à  l'égard 
des  infinitifs  lire,  chanter,  vivre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verbes  actifs 
peut  se  dire  des  prépositions  qui  exigent  un  ré- 
gime direct.  Si  ce  régime  est  pris  dans  un  sens 
I^Déral  et  sans  détermination  d'étendue  de  signi- 
fication, la  préposition  indique  assez  que  le  mot 
est  pris  substantivement,  et  l'absence  de  déter- 
mination de  l'étendue  de  la  signification  rend 
l'article  inutile.  On  dira  donc  avec  prudence, 
sans  pitié,  parler  avec  esprit,  avec  gréée,  avec 
facilité.  Mais  si  l'étendue  de  la  signification  du 
mot  qui  sert  de  complément  est  déterminée,  l'ar- 
ticle est  nécessaire  pour  annoncer  cette  détermi- 
natioD;  et  on  dira,  U  parle  avec  la  prudence  ePun 
vtnBsrrf;  sans  la  pttié,  Phomme  serait  un  anv- 
mal  féroce;  U  se  conduitparle  sentiment  lejdus 
pur,  etc. 

C'est  surtout  après  la  préposition  de  que  l'em- 
ploi de  Parlicle  offre  le  plus  de  difficultés.  Exa- 
minons les  principaux  emplois  de  cette  préposi- 
tion, et  appliquons-y  les  principes  que  nous 
venons  d'établir. 

La  préposition  de  marque  le  lieu  d'où  Ton 
vient,  il  vient  de  Borne,  de  Paris.  Ici  il  ne  faut 
point  d'article,  parce  que  les  noms  propres  Rome, 
Parie,  offrent  des  idées  individuelles  qui  ne  sont 
pas  présentées  comme  susceptibles  de  divers  de- 
grés d'étendue.  11  faudrait  l'article  si  le  complé- 
ment de  la  préposition,  présente  comme  susccp- 
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tibliî  de  divers  degrés  d'étendue,  devait  élie  dc~ 
tenniuê  dans  la  phrase,  comme  dans,  après  avoir 
parlé  de  V ancienne  Rome;  U  vient  des  province 
méridionales. 

De  marque  par  analogie  tout  lenne  d'où  uut; 
chose  commence.  Tnivailler  du  matin  au  soir, 
du  commencement  à  la  fin,  d'un  bout  à  l'autre. 
Ces  phrases  offrant  deux  termes  précis,  ies  mots 
qui  les  expriment  doivent  être  dctermmés  ;  et  c'est 
l'article  qui  indique  celle  détermination.  Mais  ou 
dirait  sans  article,  parcourir  la  ville  de  bout  eu 
bout,  parce  que  le  substantif  bout  qui  suit  le  de 
n'est  pas  déterminé,  et  qu'il  ne  signifie  pas  plus  uu 
bout  que  l'autre. 

De  marque  un  rapport  d'appartenance  :  Le  pa- 
lais du  roi,  les  mouvernents  du  corps,  les  facul- 
tés de  l'âme,  le  livre  de  Pierre,  Dans  les  trois 
premiers  exemples  l'article  est  nécessaire,  |)arcc 
que  ces  mois  roi,  corps,  âme,  sont  des  substantifs 
dont  la  siguificalioD  est  susceptible  de  divers  de- 
grés d'étendue,  degrés  qui  sont  déterminés  daits 
la  phrase;  dans  le  troisième,  il  ne  faut  point  d'ar- 
ticle, parce  que  le  substantif  est  un  nom  propre. 

De  marque  des  rapports  de  déjiendance  :  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  sans  article,  à  cause  du  nom 
{iropre  ;  les  tableaux  des  peintres  d? Italie,  avec 
'article,  parce  que  l'étendue  de  la  significalion 
du  mot  jD^intr^csl déterminée.  Saluer  de  la  main, 
vase  d'or,  un  vase  de  l'or  le  plus  pur,  un  htymmo 
d'esprit,  de  sens,  de  canir,  un  homme  de  l'esprit 
le  plus  fin,  être  accablé  de  douleur,  être  acca- 
ble de  la  douleur  la  plus  vive.  On  voit  dans  tous 
ces  exemples  que  le  substantif  est  mis  sans  article 
lorsqu'il  est  indéterminé;  qu'il  est  précédé  de 
r^rti«le,  lorsqu'il  est  déterminé. 

De  s'emploie  pour  indiquer  une  partie  venant 
d'un  tout,  jévoir  de  l'esprit,  c'est  avoir  une  |)ar- 
tie  de  ce  qu'on  nomme  esprit.  Donnez-moi  du 
pain,  c'est  donnest-moi  une  partie  du  jpain  ;  et 
dans  ces  phrases  il  faut  mettre  l'article,  prce 
que  esprit  et  pain  sont  pris  dans  un  sens  déter- 
miné. C'est  ainsi  que  l'on  dit  aussi,  de  l'eau,  du 
pain  et  des  légumes  me  suffiront  ;  des  philosophes 
ont  cru  que  le  monde  e#l  étemel;  cet  arbre  porte 
des  fruits  excellents;  j'ai  commis  des  fautes 
légères. 

Il  en  est  autrement  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif;  alors  on  ne  met  point  l'ar- 
ticle, comme  dans  H'exeellents  fruits,  de  légères 
fautes.  La  raison  en  est  sensible.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  cet  arbre  porte,  l'esprit  attend  pour 
complément  du  verbe  un  mot  qui  indique  un  ob- 
jet déterminé;  et  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, cette  détermination  doit  être  annoncée  avant 
que  le  mot  paraisse.  Or,  elle  ne  peut  l'être  que 
par  un  prépositif  ou  un  adjectif.  Dans  cet  ar6r« 
porte  des  fruits  excellents,  la  détermination  du 
mot  fruits  esi  annoncée  par  l'article;  mais  si  le 
mot  /rtft<  est  précédé  d'un  adjectif  qui  le  déter- 
mine, l'article  employé  pour  annoncer  cette  dé- 
termination devient  mutile.  La  nature  du  verbe 
indiaue  que  le  complément  doit  être  un  substan- 
tif, 1  adjectif  détermine  le  substantif;  la  double 
fonction  de  l'article  est  remplie.  U  faut  donc  dire, 
cet  arbre  porte  d'excellents  fruits,  et  non  porte 
des  excellents  fruits.  Dans  ces  deux  exemples,  le 
mot  fruit  est  annoncé  comme  déterminé  dans 
son  étendue;  dans  le  premier,  par  l'article  les 
syncopés  avec  la  préposition  de;  dans  le  second, 
par  l'adjectif  excellents. 

On  dit  les  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins  iTt- 
dées  sait!  es  ;  nos  connaissances  doivent  être  tirées 
de  principes  évidents  ;  et  il  a  des  idées  saines. 
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il  avancé  d^s  principes  évidents»  Pourquoi  no 
met-On  pasl'aniclcdans  les  deux  premiers  exem- 
ples, el  le  met-H>D  dans  les  derniers?  Dans  les  pre- 
miers, les  mots  iiUes  el  principes  sont  délcrini- 
Déspar  les  adjectifs;  ccue  détermination  devait 
donc  être  annoncée  par  Tarticle. 

L'article  annonce  que  le  mol  sera  déterminé 
dans  la  phrase  ;  mais  il  n'a  pas  par  lui-même  la 
Torce  de  rendre  la  dêtcnnination  nécessaire.  Celle 
nécessité  de  la  détermination  se  tire  de  l'idée 
même  que  Ton  veut  exprimer,  et  particulièrement 
du  sens  da  verbe.  Quand  je  dis,  cet  homme  a  des 
idées  saines,  la  détermination  du  mot  idées  est 
nécessitée  par  le  verbe  a;  car  un  homme  ne  peut 
avoir  que  des  idées  déterminées,  et  je  veux  indi- 
quer les  idées  qu'il  a  réellement;  de  sorte  que  le 
mot  idées  ne  peut,  après  ce  verbe,  être  pris  dans 
on  sens  général  et  indéterminé.  La  nature  du 
verbe  exige  donc  ici  la  détermination,  et  la  déter- 
mination exige  l'article,  ou  tout  autre  mot  qui 
détermine  en  effet  :  cet  homme  a  des  idées  saines, 
ou  cet  homme  a  de  saines  idées.  Mais  quand  on 
dit  les  ativra^»  de  Cicéron  sont  pleins  éPidées, 
l*^jcctif|»ltfM  n'exige  pas  la  détermination  du 
mol  id^e  :  car  les  ouvrages  d'un  auteur  peuvent 
être  pleins  dMdées  de  plusieurs  espèces  et  de  plu- 
sieurs sortes,  et  l'adjectif  oMn  ne  suppose  pas 
que  fai  dans  l'esprit  d'indiquer  les  unes  plutôt 
que  les  autres;  rien  n'exige  donc  la  détermina- 
tion. Quand  même  on  ajouterait  l'adjectif  saines 
au  mot  idées,  rindétermination  ne  resterait  pas 
moins;  elle  ne  ferait  que  changer  d'étendue.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agirait  de  toute  la  classe  des 
idées  prises  Indétenninément  ;  dans  le  second,  de 
toute  la  cbsBC  des  idées  saines  prises  aussi  indé- 
tenninément; car  il  y  a  diverses  sortes  d'idées 
saines.  L'indétermination  disparaîtrait  si  l'on  di- 
sait les  saines  idées,  OU  les  idées  saines  qui  sont 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  ou  bien  û  y  a  des 
idées  saines  dans  les  ouvrages  de  Cicércn,  parce 
qu'il  s'agirait  alors  des  idées  déterminées  qui 
existent  individuellement  dans  les  ouvrages  de  cet 
orateur. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  principes  aux 
exemples  suivants  :  Nos  connaissances  doivent 
être  tiréeede  principes  évidents;  U  avance  des 
principes  évidents.  Dans  le  premier,  rien  n'exige 
la  détermination  des  mots  principes  évidents;  il 
y  a  diverses  sortes  de  principes  évidents,  et  je 
n'ai  pas  dessein  d'indiquer  l'une  plutôt  que  l'au- 
tre. Dans  le  second,  au  contraire,  le  verbe  avance 
exige  la  détermination  de  son  complément  ;  car 
on  n'avance  que  des  choses  réelles,  positives,  in- 
dividuelles. Ainsi  l'article  est  nécessaire  dans  cet 
exemple,  et  il  serait  superflu  dans  le  premier. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une  régie 
|énéralc  qu'après  de  pris  dans  un  sens  partitif,  il 
faut  supprimer  l'article  toutes  les  fois  que  le  nom 
est  précéda  d'un  adjectif.  Cette  régie  induit  quel- 
quefois en  erreur  ceux  qui  ne  savent  pas  distin- 
guer si  le  de  est  réellement  partitif,  ou  s'il  n'ex- 
prime qu'un  simple  rapport  d'appartenance  ou  de 
d^tcndance.  On  dit  bien  dans  le  sens  partitif,  U 

y  a  «^anciens  philosophes  qui  prétendent  que 

ce  qui  veut  dire,  parmi  les  anciens  philosophes 

il  y  en  a  qui  prétendent  que ;  mais  on  dit 

avec  Tarticle,  les  ouvrages,  les  opinions  des  an^ 
philosophes,  parce  que,  dans  ces  phrases,  de 


ADJ 


29 


n'est  pas  pris  dans  un  sens  partitif,  puis((ue  le 
Sttbstantifmodifié  par  l'adjectif  n'indique  pas  une 
partie  des  individus  de  m  classe  qu'il  exprime, 
mais  tous  les  individus  de  cette  classe.  Lcx  rm- 
vrages  des  anciens  philosophes  ne  sont  ptis  les 


ouvrages  de  quelques  anciens  philosophes,  mais 
les  ouvrages  de  tous  les  anciens  philosophes. 

Cette  règle  n'admet  point  d'exception  pour  le 
pluriel,  parce  que  le  pluriel  indiquant  plusieurs 
individus,  quelle  que  soit  la  construction,  le  sens 
partitif  se  fait  toujours  remarquer.  Que  je  dise 
j'ai  mangé  des  fruits  excellents,  OU  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits,  le  sens  est  toujours,  j'ai  man- 
gé quelques-uns  des  fruits  excellents,  ou  quel- 
ques-uns des  excellents  fruits. 

11  n'en  est  pas  de  même  au  singulier.  Quand  je 
dis,  il  a  d'excellent  vin,  je  veux  dire  qu'il  a  du 
vin  tiré  de  la  classe  des  vins  cvoellcnts,  qu'il  a  du 
vin  de  l'excellente  sorte.  C'est  un  sens  général 
de  sorte,  et  l'adjcclif  excellent  déterminant  as- 
sez cette  classe,  l'article  est  inutile.  Mais  si  je 
veux  faire  tomber  l'idée  d'excellence,  non  sur  la 
classe,  mais  sur  je  vin  même  qui  existe  dans  la 
cave  de  celui  dont  je  |)arle,  l'article  est  nécessaire 
pour  indiquer  cette  vue  de  l'esprit.  Je  dirai  donc 
U  a  de  l'excellent  vin,  pour  signiQer,  il  a  une 
partie  excellente  de  ce  qu  on  nomme  vin.  Dans  le 
premier  exemple,  le  partitif  tombe  sur  la  sorte, 
une  partie  de  la  sorte  de  vins  que  l'on  nomme 
exceUents;  dans  le  second,  il  tombe  sur  vin«  une 
partie  excellente  de  ce  qu'on  appelle  vin.  L'article 
mis  devant  l'ai^ectif  annonce  que  cet  adjectif  est 
identifié  avec  le  substantif  qui  le  suit;  il  annonce 
que  cet  adjectif  ne  doit  point  être  pris  dans  un 
sens  général  de  sorte,  mais  appliqué  individuelle- 
ment au  vin  déterminé  dont  il  s'agit  Je  dirai  à 
un  restaurateur,  donnej^-nous  de  bon  vin,  si  mon 
esprit  n'a  pas  précisément  en  vue  le  vin  qu'il  a 
réellement  dans  sa  cave,  mais  en  général  la  classe 
des  bons  vins.  Mais  si  j'ai  intention  de  parler  des 
différentes  sortes  de  vins  qu'il  a  r^llemcut  dans 
sa  cave,  je  lui  dirai,  donnez-nous  du  bon  t7»n;et, 
lorsque  le  vin  sera  sur  la  table,  et  que  je  l'aurui 
goûté,  je  dirai  voilà  du  bon  vin,  et  non  voUà  de 
bon  vin.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  voilà 
de  la  benne  philosophie,  voilà  de  la  vraie  poésie. 

Cette  doctrine  est  si  vraie  que,  dans  le  sens  né- 
gatif, c'est-à-dire  qui  exclut  la  chose  signifiée  (Kir 
le  substantif,  on  ne  met  jamais  l'article.  Ce  can- 
ton ne  produit  pas  de  bon  vin,  il  n'y  a  pas  de 
de  bonne  eau  dans  cette  ville,  il  n'y  avait  pas  au- 
jourd'hui de  bon  blé  au  marché  Mais  on  dirait  au 
contraire  dans  le  sens  positif,  U  y  avait  avjt^r^ 
d^hui  du  bon  blé  au  marché,  j'aiacheté  du  bon  blé, 
il  y  a  actuellement  de  la  bonne  eau  dans  cette 
voie. 

On  dit  du  bon  papier,  lorsque,  ayant  en  vue  du 
papier  réellement  existant,  on  veut  faire  tomber 
le  sens  partitif  sur  ce  papier,  el  non  sur  la  sorte 
exprimée  par  bon.  Si  je  n  ai  pas  de  bon  papier,  je 
dirai,  j'a»  besoin  de  bon  papier;  mais  si  j'ai  chez 
moi  différentes  sortes  de  papiers,  et  que  je  veuille 
employer  de  celui  qui  est  bon,  je  dirai,  donnes- 
moi  du  bon  papier.  Je  dirai  à  un  marchand  chez 
qui  je  veux  acheter  du  papier,  donnes-moi  de 
bon  papier  9  ou  donnes -moi  du  bon  papier,  selon 
que  je  prendrai  le  mot  ;7a/)iér  dans  un  sens  gé- 
néral de  sorte,  ou  dans  un  sens  déterminé. 

Des  adjectifs  dénumstratifs,  —  Condillac  ap- 
pelle avec  raison  adjectifs  démonstratifs  les  mots 
auxquels  les  anciens  grammairiens  ont  donné  le 
nom  de  pronoms  démonstratifs.  Ces  mots  sont,  ce, 
cet,  cette,  ces;  celui-ci,  celui-là,  ceci,  cela.  11  les 
appelle  adjectifs,  {larce  qu'ils  modifient  le  nom 
devant  lequel  ils  sont  placés,  en  déterminant  l'é- 
tendue de  sa  signification;  démonstratifs,  parce 
qu'ils  déterminent  cette  étendue  en  montrant, 
|Xiur  ainsi  dire,  les  objets.  Dans  cet  homme,  l'ad- 
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joctif  cet  détermine  l'éicndue  de  la  signification 
du  mot  homme,  en  la  restreignant  à  un  seul  indi- 
vidu de  lespèce  humaine,  qu'il  indi<iue comme 
présent  aux  yeux  ou  à  Vesprit,  parce  qu'on  vient 
d'en  parler,  ou  que  Ton  va  en  (larlcr.  11  en  est  de 
même  lorsiju'on  dit  ce  héroSf  ce  livre,  cette  mai- 
son, ces  enfants. 

Ces  sortes  d'adjectifs  rendent  rarlicle  inutile  ; 
car  l'article  sert  à  annoncer  que  retendue  de  la 
signification  du  nom  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  et  l'adjectif  démonstratif  la  détermine  en 
effet  avant  que  le  nom  soit  énoncé. 

Quelquefois  on  ajoute  à  ces  adjectifs  les  parti- 
cules ci  et  Zà,  pour  servir  à  une  distinction  plus 
précise.  Ci  avertit  que  les  objets  sont  présents  ou 
plus  prochains;  là,  qu'ils  sont  absents  ou  plus 
éloignés.  Cet  homme~ci,  cet  homme-là;  dans  ce 
tenuas-ci,  dans  ce  temps^là. 

Ci  ne  s'emploie  qu'a  la  suite  d'un  nom  ;  là  s'em- 
ploie aussi  seul,  et  alors  c'est  une  expression  el- 
liptique. Il  est  là,  suppléez  dans  ce  lieu;  il  vient 
m  là;  suppléez  de  ce  lieu  ;  là  est  toujours  un  ad- 
jectif démonstratif  qui  détermine  le  mot  lieu,  car 
c'est  comme  s'il  y  avait  :  //  est  dans  ce  lieu-là,  il 
vient  de  ce  lieu^là. 

On  a  ajouté  ci  ti  là  t  ce,  ei  on  n  fait  ceci,  cela, 
qui  sont  encore  deux  e:cprcssions  elliptiques,  oii 
l'esprit  sous-eniend  une  idée  vague,  un  nom  tel 
çu'fjbjet,  être,  ou  tout  autre.  Donnet-moi  ceci, 
donnez-moi  cela,  c'est  donnez-moi  cette  chose-ci, 
donnez-moi  cet  (.bjet-là  ;  et  les  mots  cette  et  lu 
conservent  toujours  leur  caracléro  d'adjectifs  dé- 
monstratifs. 

L'ellipse  a  lieu  encore  lor9C|ue  nous  joignons  ce 
au  verbe  esL  J*aims  Molière,  c'est  le  meilleur 
comique;  c'est-a-dire,  ce  Molière  est  le  meilleur 
comique  ;oii  l'un  voit  que  ce  n'est  |kis  substitué 
au  nom  de  Molière,  mais  qu'il  sert  à  déterminer 
d'une  manière  démonstrative  ce  nom  sous-en- 
tendu. Cest  une  chose  merveilleuse  que  de  l'en- 
tendre. Ici  il  n'y  a  point  d'elli|we  :  car  de  l'en- 
tendre est  le  nom  que  modifie  l'adjectif  ce;  et  le 
sens  est  ce  de  Ventendre  est  une  chose  merveil- 
leuse. Mais  il  y  a  ellipse  dans  la  phrase  suivante, 
prenez  carde  à  ce  que  vous  dites;  car  l'esprit 
ajoute  à  ce  l'idée  de  discours  ou  de  propos,  et 
c'est  comme  si  l'on  disait  prenez  carde  à  ces  cho- 
ses que  vous  dites,  à  ces  propos  que  vous  tenez. 

enjoint  au  verbe  ^^r*  fixe  lUus  particulièrement 
l'attention  sur  le  substantif  qui  suit;  dans  c'est 
toi  qui  as  commis  ce  crime,  ce  fixe  plus  particu- 
lièrement l'attention  sur  le  criminel,  que  si  l'on 
disait,  tu  as  commis  ce  crime.  Dans  la  première 
phrase,  le  mot  ce  au  commencement,  éveille  d'a- 
bord l'attention,  et  chaque  mot  qui  suit  la  satis- 
fait successivement;  dans  la  seconde,  tu  as  indi- 
que quelque  chose  de  vague  qui  peut  avoir  rap- 
port à  mille  choses  diverses  ou  indifférentes,  ou 
de  peu  d'importance.  Ce  fut  Sylla  qui  montra  le 
vremier  que  la  république  pouvait  perdre  sa  li- 
berté, indique,  d'une  manière  plus  sensible,  Sylla 
comme  le  premier  auteur  de  la  tyrannie,  que  si 

l'on  disait,  Siflla  fut  le  premier Ce  fut  fixe 

l'attention  sur  Sylla  et  le  montre  au  doigt,  pour 
ainsi  dire  ;  au  lieu  qu'en  disant  Sylla  fui,  ou  ne 
fait  que  le  nommer. 

On  dit  indifféremment,  c^est  eux,  ce  sont  eux, 
c^est  elles,  ce  sont  elles.  Mais  avec  les  pronoms  de 
Sa  première  personne  et  de  la  seconde,  on  ne  peut 
employer  que  le  singulier  :  c'est  vous,  c'est  nous, 
c^est  moi. 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  du  verbe  est  une 
idée  vague  que  montre  l'adjectif  ce,  et  que  Li 
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suite  du  discours  détermine.  Si  l'esprit  se  porte 
sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier,  c'est 
eux,  c'est  nous;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  sont 
eux,  si  l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le 
verbe. 

L'usage  a  donné  ici  le  choix  des  tours,  et  il 
peut,  à  son  gré,  rejeter  quelquefois  l'un  des  deux. 
C'est  ce  qu'il  fait  lorsque  le  nom  est  à  la  première 
ou  à  la  seconde  personne  ;  car  il  ne  permet  jamais 
de  dire  ce  sont  nous,  ce  sont  vous.  Il  me  semble 
que  cette  exocpUuii  est  fuiidcc  sur  ce  que  les 
mots  nous  et  vents  se  disent  tantôt  pour  exprimer 
un  singulier,  et  tantôt  pour  exprimer  un  pluriel. 
La  règle  générale  n'affectant  ce  sont  qu'au  seul 
nombre  pluriel,  ces  mots  se  seraient  trouvés  dé- 

f>lacés  devant  nous  et  vous  signifiant  un  singu- 
ier;  et  l'on  ne  pouvait  pas  plus  dire  en  parlant  à 
une  seule  personne,  c«#on<  vuus  quiavez  dit  cela, 
qu'on  ne  pouvait  dire  ce  sont  lui  que  j'ai  ru.  11 
a  donc  paru  plus  simple  d'employer  devant  les 
noms  nous  et  vous  pris  soit  au  singulier  soit  au 
pluriel,  le  mot  c'est,  qui,  dans  la  régie  générale, 
précède  également  bien  le  singulier  et  le  pluriel. 
L'usage  veut  aussi  que,  lorM|u'on  parie  au 
passé,  on  mette  le  verbe  au  pluriel  devant  un 
nom  pluriel,  et  qu'on  dise,  ce  furent  (et  non  ce 
fut)  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'art  dé- 
crire; quoiqu'on  puisse  dire  au  présent,  eesl 
les  Phéniciens  qui  ont  inventé  l'art  d'écrire,  il 
est  évident  que,  dans  la  première  phrase,  le  plu- 
riel est  plus  convenable,  parce  que  l'attention  se 
porte  i)lus<particulièrcment  sur  le  nom  qui  est  au 
pluriel;  et  Condillac,  qui  dit  que  le  singulier  ne 
serait  pas  une  îauie  dans  la  seconde,  convient  ce- 
pendant qu'il  pourrait  être  mieux  de  dire,  ce  sont 
les  Phéniciens,  etc. 

Celui,  celle,  ceux,  celles,  sont  aussi  des  ad- 
jectifs démonstratifs,  mais  qui  s'emploient  sans 
nom,  ^uand  le  nom  est  déjà  connu  auparavant, 
et  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  sous-en- 
tendu. Ainsi,  après  avoir  parlé  de  livres,  on  dit, 
celui  que  j'ai  publié,  ceux  que  j'ai  eonsuUés  ;  ei 
après  avoir  parlé  de  conditions,  celle  que  j'ai 
subie,  celles  que  j'ai  proposées.  Il  est  clair,  dans 
tous  ces  exemples,  que  celui  et  ceux  se  rappor- 
tent mentalement  à  l'idée  de  livre,  et  que  celle  et 
celles  se  rapportent  à  l'idée  de  condition;  qu'ils 
ont  une  concordance  réelle  avec  ces  noms,  quoi- 
que sous-entendus;  et  que  les  mêmes  mots  celui, 
ceux,  celle,  celles,  dans  d'autres  phrases,  pour- 
relient  se  rapporter  à  d'autres  noms,  ce  qui  carac- 
térise bien  la  nature  de  l'adjectif.  Si  l'on  se  sert 
de  celui  avant  que  d'avoir  présenté  aucun  nom, 
comme  celui  qui  ment  offense  Dieu,  ou  ceux  qui 
mentent  offensent  Dieu,  la  proposition  incidente 

3ui  suit  est  dcterminative  et  relative  à  la  nature 
c  l'homme,  et  le  nom  homme  est  ici  sous-en- 
tendu. 

A  ces  adjectifs  on  a  ajouté  ci  et  là  ;  et  on  a  fait 
celui-ci,  celui-là,  etc.  C'est  le  même  adjectif  al- 
longé des  particules  ci  et  là,  pour  servir  à  une 
distinction  plus  précise.  Ci  avertit  que  les  objets 
sont  présents  ou  plus  prochains  ;  là,  qu'ils  sont 
absents  ou  plus  éloignes,  f^oyez  ces  adjectifs  à 
leurs  places. 

Des  adjectifs  possessifs.  —  On  appelle  ad" 
jectifs  possessifs  ceux  qui  déteiminent  un  nom 
avec  un  rapport  de  propriété;  c'est  ce  que  le  com- 
mun des  grammairiens  appellent/7r<mom«  posses- 
sifs. On  va  voir  qu'ils  ne  sont  pas  des  i>ro9om8, 
puisqu'ils  ne  se  mettent  point  4  la  place  des  noms; 
mats  que  ce  sont  de  vrais  adjectifs,  parce  qu'ils 
déterminent  un  substantif  exprimé  ou  sous-cn- 
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tendu  auqud  ils  ont  rapport.  Dans  m<m  ehapêauy 
mon  est  adjectif,  puisqu  il  détermine  chapeau  ;  cl 
ii  esXpoëtessifj  puisqu'il  marque  un  rapport  de 
propriété  du  clupeau  à  moi. 

Les  adjectils  possessifs  sont  tirés  des  ()ronoros 
pcrsooDcJs;  ils  marquent  que  le  substantif  quMls 
modifient  a  un  rappart  de  propriété  avec  la  pre- 
mière, la  seconde  ou  la  troisième  personne. 

Les  adjectifii  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
premiéfe  personne  du  singulier,  sont  mon,  ma, 
mes;  mien,  mienne,  miens,  miennes.  Ceux  qui 
se  rapportent  à  la  première  personne  du  pluriel, 
sont  noire,  nos  ;  nôtre,  nétres. 

Les  adjectils  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
seconde  personne  du  singulier  sont,  ion,  ia,  tes; 
tien,  tienne;  ceux  qui  se  rapiiortent  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  sont,  votre,  vos  ;  vâire,  vé- 
très. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  sont,  son,  sa, 
têi;  sien,  sienne,  siens,  eie-nnes  ;  ceux  qui  se 
rapiwrtent  à  la  troisième  personne  du  pluriel  sont, 
leur,  leurs. 

Mon,  ion,  son,  leur  féminin  et  leur  pluriel, 
s'emploient  toujours  avec  des  substantifs,  et  ne 
{«uvent  jamais  être  précédés  de  l'article,  parce 
qu'ils  sont  eux-mêmes  adjectifs  prépositifs ,  et 
qu'ils  déterminent  leurs  substantifs. 

Au  contraire,  avec  mien,  Oen,  sien,  leur  fémi- 
nin a  leur  {iluriel,  on  met  toujours  l'article, 
parce  que  ces  mots  ne  sont  point  des  prépositifs, 
mais  des  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à 
on  substantif  sous  -entendu^  rotZà  votre  phime, 
donneM~moi  la  mienne;  b  mienne  signifie  la 
plume  mienne  ;  c'est  une  ellipse.  L'article  s'em- 
ploie en  pareil  cas,  non  pour  déterminer  mienne, 
irais  pour  concourir,  avec  cet  adjectif,  à  dcicr^ 
miner  le  mot  plume,  qui  est  sous-entendu. 

Enfîn  notre,  vctre,  leur,  se  mettent  avec  le  sub- 
stantif sans  article,  ou  avec  Karticlc  sans  substan- 
tif exprimé,  f^otre  maison,  la  tioire;  leur  pie,  la 
Uur. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  adjectifs  pos- 
sessifs qui  prennent  1  article,  et  ceux  qui  ne  le 
prennent  point,  c'est  que  les  premiers  renferment 
dans  leur  signification  celle  des  seconds  et  celle 
de  l'article;  en  sorte  que  fn<m  signiGe /«  mien; 
ton,  le  tien  ;  son,  le  sien;  fws,  les  noires,  etc. 
Mon  tivre^  selon  cette  explication,  veut  dune 
dire,  le  mien  livre  ou  le  livre  inien  ;  nos  livres, 
c'est  les  livres  nôtres,  etc. 

Mon,  ton,  son,  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
s'einploieni  non-seulement  avec  les  noms  mascu- 
lîDs,  mais  encore  avec  les  féminins  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré.  Mon 
àme,  ion  amitié,  et  non  pas,  ma  âme,  ta  amitié. 

C'est  une  règle  générale,  que  l'on  supprime  les 
adjectifs  possessifs  avant  un  nom,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  y  suppléent  suffisamment. 
Oo  dit,  J'ai  mal  à  la  tête,  ce  cheval  a  pris  le  mors 
aux  dents,  ct  non  pas,y'af  mal  à  ma  tête,  ce  che^ 
val  a  pris  son  mors  d  ses  dents.  Les  circonstan- 
ces indiquent  assez  qu'il  s'agit  de  ma  léle,  et  non 
de  la  tétc  d'un  autre;  du  mors  et  des  dents  du 
cheval  dont  je  parle,  et  non  du  mors  ct  des  dents 
d'un  autre  cbevaL 

L'usage  des  adjectifs  possessifs  de  la  troisième 
personne  offre  auelques  difficultés.  En  parlant 
d'un  homme  ou  a'une  femme  on  dira,  sa  tête  est 
helie,  et  on  ne  dira  pas,  la  tête  en  est  belle,  quoi- 
que sa  et  en  aient  ici  la  même  signification.  S'il 
s'agissait  d'une  statue,  il  faudrait  dire,  au  con- 
traire, la  tête  en  est  beUe,  et  non  pas,  sa  tête  est 
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beUe.  C'est  une  régie  générale,  qu'il  faut  employer 
les  adjectifs  son,  sa,  ses,  lorsique  l'on  parle  de 
personnes  ou  de  choses  que  l'on  personnifie,  c'est- 
à-dire,  auxquelles  on  attribue  des  vues  ct  une 
volonté.  Hors  ce  cas,  l'usage  varie  beaucoup. 

On  ne  dira  fias,  en  priant  d'une  rivière,  son 
lit  est  profond,  mais  le  lit  en  est  profond;  on  dit 
cependant,  elle  est  sortie  de  son  lit. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement,  d'une  armée, 
d'une  maison ,  ies  magistrats  sont  intègres,  ses 
soldats  sont  bien  disciplinés,  sa  situation  est 
aaréttble  ;  il  faut  dire,  les  magistrats  en  sont  in- 
tègres, les  soldats  en  sont  lien  disciplinés,  la  si^ 
tuatùmen  est  agréable.  Cependant  on  dit,  le  par' 
lemeni  est  mécontent  d^une  partie  de  ses  magis^ 
irais;  Varmée  a  beaucoup  perdu  de  ses  soldats  ; 
cette  maison  est  mal  située,  il  faudrait  pouvoir 
la  tirer  de  sa  place. 

D'après  ces  exemples,  il  est  aisé  de  se  faire  une 
règle  :  ia  voici.  Quand  il  s'agit  de  choses  qui  ne 
sont  pas  personnifiées,  on  doit  se  servir  du  pro- 
nom en,  toutes  les  fois  qu'on  en  peut  faire  usage; 
et  on  no  doit  employer  l'adjectif  possessif  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  se  servir  de  ce  nro* 
nom.  On  dira  donc,  V Eglise  avait  SK  privilèges  ; 
le  parlement  avait  ses  droits;  la  république  avait 
conservé  ses  conquêtes;  si  la  ville  a  ses  agré- 
ments, la  campagne  a  \cs siens.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  substituer  ici  le  i>ronom  en  aux  adjec- 
tifs possessifs,  et  Ton  doit  par  conséq\ient  les 
employer.  Mais  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  pro- 
nom, on  dira,  en  parlant  de  la  ville,  les  n;/réments 
en  sont  préférables  à  cetts  de  la  campttgne  ;  d'une 
république,  les  citoyens  en  sont  vertueux  ;  ^^ww 
parlement.  Us  maaisirats  en  sont  intègres  ;  de 
l'Eglise,  les  privilèges  en  sont  grands. 

On  peut  faire  l'application  de  celte  règle  aux 
exemples  que  l'on  a  donnés  plus  haut,  et  à  l)cau- 
coup  d'autres.  On  parlera  donc  également  bien, 
soit  que  l'on  dise  d'un  tableau,  il  a  ses  beautés, 
ou  les  beautés  en  sont  supérieures  ;  ct  d'une 
maison,  elle  a  ses  crmmodites,  oti  les  commodités 
en  sont  grandes. 

Quoique  les  adjectifs  possessifs  inniisscnt  plus 
particulièrement  destines  à  marquer  le  rapi>ort 
<lfî  propriété  aux  iiersonncs,  il  est  naturel  de  s'en 
servir  pour  marquer  le  même  rapport  aux  choses, 

auand  on  n'a  pas  d'autres  moyens.  On  dira  donc 
e  l'esprit,  ses  avantages;  de  l'amour,  ses  mou" 
vente nts;  d'un  triangle,  ses  cèiés\  d'un  carré, Sii 
diagonale,  etc. 

Je  reinar(|uerai  par  occasion ,  que  ce  l«- 
bleau  a  ses  beautés,  et  ce  tableau  a  des  beautés, 
ne  signifient  pas  exactement  la  même  chose.  On 
dira,  ce  tableau  a  ses  beautés,  en  parlant  à  quel- 
qu'un qui  y  trouve  des  défauts,  dont  on  est  obligé 
de  convenir  malgré  soi  ;  et  ce  tour  exprime  un 
consentement  tacite  aux  critiques  qui  ont  été 
faites.  On  dira,  au  contraire,  ce  tableau  a  des 
beautés,  si  l'on  y  trouve  des  défauts  qu'on  ne  re- 
lève pas,  qu'on  veut  même  passer  sous  silence, 
et  qu'on  serait  fâché  de  voir  échapper  aux  au- 
tres. 

On  demande  s'il  faut  dire,  tous  les  juges  ont 
opiné  chacun  selon^es  lumières,  ou  tous  les  Juges 
ont  opiné  chacun  selon  leurs  lumières.  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  il  faut  connaître  la  diffé- 
rente signification  des  adjectifs  ses  et  leurs.  Or, 
le  premier  signifie  que  la  chnso  appartient  dtstri- 
butivement  aux  uns  ct  aux  aiilrrs:  cl  le  second, 
4prelle  leur  iipparticnl  à  tous  collectivement. 

De  celle  explication ,  il  suit  qu'on  doit  dire, 
tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  htmiè» 
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res  ;  car  <'o  quft  vous  «lilos  <lo  tous  coUcclivc- 
racul,  c'est  qu  ils  oui  ojMiir,  cl  co  <|uc  vous  dites 
distribulivcincnt,  cVsl  que  chni'un  «i  opine  se- 
lon ses  lumières.  Il  y  a  ellipse,  et  le  sens  est, 
tous  lesjvges  ont  opiné j  cl  chacun  a  npiné  selon 
ses  lumières.  On  dira,  au  contraire,  tous  les  ju- 
ges ont  dotiné  chacun  leur  avis  suivant  leurs 
lumières.  Pour  sentir  la  dilTi^rence  de  ces  deux 
tours,  il  faut  remarquer  que  dans  ces  mots,  les 
juges  ont  opiné,  le  sens  collectif  est  fini,  et  qu'il 
ne  Test  pas  dans  ceux-ci,  les  juges  ont  donné. 
Or,  dès  que  chacun  ne  vient  qu'après  un  sens 
collectivement  flni,  c'est  à  ce  mot  que  tout  ce  qui 
suit  doit  se  rapporter,  et  on  doit  dire  distrihuii- 
vement,  lesjujes  ont  opiné  chacun  selon  ses  Iw 
mières.  Mais  si  chacun  vient  avant  que  le  sens 
collectif  soit  fini,  ce  qui  suit  ne  peut  plus  se  dire 
distributirement.  On  dira  donc,  les  juges  ont 
donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs  lumières  ; 
car  le  sens  collectif  ne  Gnil  qu'après  avis,  que 
chacun  précède.  Par  la  même  raison,  il  faut  dire, 
U  Uur  a  dit  à  chacun  leur  fait,  et  non  pas  son 
fait.  On  dira  cependant,  il  a  dit  à  chacun  son 
faitj  parce  que,  n*y  ayant  point  de  nom  au()uel 
l'adjectif  possessif  puisse  se  rap|)orlcr  collective- 
ment, chacun  détermine  le  sens  distributif. 

Des  adjectifs  conjonctifs,  —  Nous  appelons, 
avec  Conclillac,  adjectifs  conjonctifs  les  mots  que 
le  commun  des  grammairiens  appellent  pronoms 
relatifs,  tels  que,  qui,  que,  dont,  lequel,  laquelle. 
Assurément  ces  mots  ne  sont  point  des  pronoms, 
car  ils  ne  sont  iwint  de  nature  à  pouvoir  être  sub- 
stitués à  un  substantif. 

Un  substantif  peut  être  modiGé  par  une  pro- 
position incidente.  Les  vers  de  Vécrivain  que 
mms  aimes,  dont  vous  recherches  les  ouvrages, 
et  auquel  vous  donnes  la  préférence.  Voilà  trois 
propositions  incidentes;  il  s'agit  de  savoir  quelle 
est  l'éneigie  des  mots  que,  dont,  auquel. 

Observons  d'abord  lequel,  et  duquel,  et  disons  : 

L'écrivain  lequel  vous  aimez  et  duquel Je 

sais  bien  que  l'usage  préfère  Vécrivain  que 

et  dont.  Mais  toutes  ces  expressions  ont  le  même 
sens,  et  nous  pourrons  appliquera  çrui,  que,  dont, 
ce  que  nous  aurons  démontré  de  lequel  et  du- 
quel. 

Or,  quand  je  dis  Vécrivain^  j'offre  une  idée 
dans  toute  sa  généralité  ;  et  si  j'ajoute  lequel,  ce 
mol  restreint  mon  idée.  J'annonce  que  je  vais 
parler  d'un  individu,  et  je  fais  pressentir  que  je 
vais  le  désigner  par  quelque  modiiication  parti- 
culière. 

Cette  modiGcation  est  exprimée  dans  la  propo- 
sition incidente,  et  cette  proposition  est  annoncée 
par  le  mot  lequel,  qui  la  lie  au  substantif.  Ce  mol 
commence  donc  à  déterminer  celui  d'écrivain, 
et  par  conséquent  doit  être  mis  dans  la  classe  des 
adjectifs. 

Mais  tout  adjectif  est  censé  accompagné  de 
son  substantif;  et  lorsque  celui-ci  n'est  pas  ex- 
primé, il  est  sous-entendu.  L'écrivain  lequel 
vous  aimez  et  auquel  voua  donnez  la  préfé- 
rence, est  donc  pour  Vécrivain,  lequel  écrivain 
vous  aimez  et  auquel  écrivain. . .  Or  qui,  que, 
déni,  sont  synonymes  de  lequel  et  duquel.  Ce 
sont  donc  aussi  des  adjectifs,  cl  toutes  les  propo- 
sitions où  nous  les  employons  sont  des  tours  el- 
liptiques. Vécrivain  qui  est  donc  pour  Vécri- 
vain, qui  écrivain.  Ainsi ,  bien  loin  que  ces 
mots,  qui,  que,  dont,  lequel,  tiennent  la  place 
d'un  non),  ils  le  sous-entendent  au  contraire  tou- 
jours après  eux.  Nous  les  apiwlons  adjectifs, 
|>arce  qu'ils  commencent  à  détcnniuer  le  nom  ; 
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conjonctifs,  parce  quMIs  le  lient  à  In  proposition 
incidente  qui  acliévc  de  le  modilicr. 

Il  faut  rcmaniuorquo  le  nom  que  les  adjectifs 
conjonctifs  déterminent  n'est  pas  toujours  ex- 
primé; mais  ils  le  suppléent.  Qui  vous  a  dit 
cùlaf  c'est  quel  est  V homme,  qui  homme.  Qui  ne 
sa it  pas  garde r  u n  secret,  ne  mérite  pas  d'avoir  des 
amis  ;  c'est  Vhmnme,  qui  Vhomme  ne  sait  pas..» 
Quelquefois  aussi  le  conjonclif  n'est  précéué  que 
d'un  autre  adjertif  vaçuc,  celui  qui;  et  alors  il 
faut  suppléer  le  substantif  pour  Tun  et  pour  l'au- 
tre adjectif,  celui  homme,  qui  homme. 

Qui  et  lequel  ne  se  rap()ortent  d'ordinaire  qu'à 
un  substantif  qui  les  précède;  mais  nous  avons 
d'autres  adjectifs  conjonctifs  qui  ne  se  rappor- 
tent jamais  qu'à  des  noms  sous-entendus;  ce 
sont  quoi  et  o«.  Quand  on  dit,  à  quoi  vous  occu- 
pez-vous f  quoi  est  entièrement  Téqui valent  de 
lequel  ou  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  le 
même  pour  les  deux  genres;  et  il  faut  suppléer 
chose  ou  tout  autre  nom.  Quelle  est  la  chose,  à 
quoi  chosSy  pour  à  laquelle  chose  vous  vous  oc- 
cupez? 

Quand  on  dit  oiiaUez-v&us?  é^où  venez-vous? 
le  sens  est  :  Quel  est  le  lieu  auquel  lieu  vous 
allez?  quel  est  le  lieu  duquel  lieu  vous  venez? 
Ces  exemples  font  voir  que  l'adjectif  où  est  étjui- 
valent  à  un  conjonctif  suivi  de  son  subslantli,  et 
à  une  proi>osition  qui  le  pourrait  précéder,  mais 
qu'on  supprime. 

Lequel  et  laquelle  sont  formés  des  articles  le, 
la,  et  des  adjectifs  quel  et  quelle,  qui  ne  sont  pas 
conjonctifs  et  qui  s'emploient  souvent  avec  ellipse. 
Quel  est-il?  qitelle  est-elle?  se  disent  par  exem- 
ple, pour  cet  homme,  quel  h(tmme  est-il?  cette 
femme,  quelle  femme  est-elle?  Nous  disons  aussi 
qui  est-elle?  Ces  adjectifs  ne  souffrent  point  de 
difliculté.  U  n'en  est  pas  do  même  des  adjectifs 
conjonctifs. 

Un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se  rapporter  qu'à 
un  nom  pris  dans  un  sens  déterminé.  On  ne  dira 
pas  Vhovime  est  animal  qui  raisonne,  vous  avez 
été  reçu  avec  politesse  qui,  parce  que  les  mois 
animal  et  politesse,  auxquels  se  rapjiorte  l'ad- 
jectif qui,  sont  pris  dans  un  sens  indclenninè. 
Mais  on  dira  bien  Vhomme  est  un  animal  qui 
raisonne,  vous  avez  été  reçu  avec  la  politesse 
qui  vous  était  due^  pt'irce  que  le  mot  un  donne 
un  sens  déterminé  au  substantif  animal,  et  que 
l'article  la  annonce  que  le  substantif  po/i/^s^c  est 
pris  dans  un  sens  déterminé. 

Mais  pour  qu'un  substantif  soit  déierminé,  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'il  soit  précédé 
d'un  prépositif  tel  que  la,  un,  Urut,  quelque,  etc. 
Il  y  a  des  phrases  où,  sans  ces  adjectifs,  la  d*'- 
termination  est  indiquée  par  le  sens.  Ainsi  l'on 
dira  fort  bien  :  Il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait 
lu;  celle  proposition  est  équivalente  à  celle-ci  : 
Il  n'a  pas  un  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  ou  chaque 
livre  qu^il  a,  H  Va  lu.  Il  n'y  a  point  d^iujus 
tice  ^t^il ne  commette;  c'est-à-dire,  chaque  sorte 
eVinjustice  particulière ,  il  la  commet.  Est-il 
ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante? 
c'est-à-dire,  est-U  quelque  autre  ville,  est-il  une 
ville  qui  soit  plus  obéissante  que,  etc.  //  n'y  a 
homme  qui  sache  cela;  aucun  homme  ne  sait 
cela. 

Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi,  en 
père,  en  ami,  et  qu'on  prenne  roi,  père,  ami, 
dans  le  sens  spéciGque  et  selon  toute  la  valeur 
que  ces  mots  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  y 
ajouter  d'adjectif  conjonctif;  mais  si  les  cinoii- 
stances  font  connaître    qu'en  disant  roi,  père, 
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m^f  on  a  d<ins  Tesprit  l'idée  parliculiôre  de 
^ék  roif  de  tel  père,  de  tel  ami,  et  que  Texpres- 
sion  ne  8i»it  pas  consacrée  par  Tusagc  au  seul 
sens  spécifique  ou  adverbial,  alors  on  peut  ajou- 
ter l'adjectii  conjonctif  cl  dire  il  se  conduit  en 
père  tendre  qui. . .  car  c'est  autant  que  si  Ton  di- 
srijt  comme  vn  père  tendre;  c'est  le  sens  ()articu- 
lier  qui  peut  recevoir  ensuite  une  détcnnina- 
tion  singulière. 

On  dit  absolument  dans  un  sens  indétini,  se 
donner  en  spectacle ,  avoir  peur,  avoir  pitié. 
On  ne  doit  donc  point  ajouter  ensuite  a  ces 
substantifs,  pris  dans  un  sens  général,  des  adjec- 
tifs qui  les  supposeraient  dans  un  sens  fini,  et  en 
feraient  des  individus  métaphysiques.  On  ne  doit 
donc  pas  dire,  se  donner  en  spectacle  qui  désho- 
nore, avoir  peur  qui  trouble  les  sens ^  de. 

Parmi  ces  adjectifs  conjonctifs,  les  uns  ne  se 
disent  que  des  personnes,  et  les  autres  se  disent 
des  personnes  et  des  choses.  Il  s'agit  dVbserver 
ce  oue  l'usage  prescrit  à  ce  sujet.  Il  faut  d'a- 
bord distinguer  si  Tadjectif  conjonctif  est  le  sujet 
de  la  proposition  incidente,  robjet  du  verbe, 
ou  le  terme  d'un  rapport.  Il  est  le  sujet  dans  la 
science  qui  plait  le  plus,  l'objet  dans  la  science 
que  faune,  et  le  terme  d'un  rapport  toutes  les  fois 
qu'il  peut  être  précédé  d'une  préposition. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la  propo- 
sition incidente,  ^«fi  doit  être  préféré  à  lequel  et 
laquelle^  soit  qu'on  parle  de  choses,  soit  qu'on 
parle  de  personnes  :  Les  écrivains  qui  savent 
penser  savent  écrire  ;  les  talents  qui  font  lephi- 
Insophé  et  ceux  qui  font  l'homme  social  ne  sont 
pas  towfé)urs  les  mêmes.  On  ne  pourrait  pas  sub- 
stituer ici  lequel  ou  lesquels.  Lorsque  le  conjonc- 
tif est  l'objet  du  verbe,  c'est  encore  une  règle  cé- 
nérale  de  préférer  que  à  lequel  et  laquelle  :  Les 
arts  que  vous  cultivez,  les  ennemis  qu'il  a  vain- 
cus. Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme  d'un  rap- 
fwrt  qii*on  pourrait  exprimer  par  la  préposition 
de,  dont  s'emploie  en  pariant  des  choses  comme 
en  parlant  des  personnes;  il  est  même  préférable 
à  tous  les  autres  :  César  dont  la  valeur,  les  biens 
dont  vous  jouisses,  la  maladie  dont  vous  êtes 
menacé. 

Si  Von  voulait  faire  usage  des  autres  conjonc- 
tifs, il  faudrait  distinguer  s'ils  se  rapportent  h 
une  chose  ou  à  une  personne.  Dans  le  premier 
cas,  le  plus  sûr  serait  d'employer  duquel  ou  de 
taguettë,  et  jamais  de  qui:  Un  arbre  duquel  le 
fruit,  une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  dont  serait  préférable. 

Si  le  conjonctif  se  rapporte  à  des  personnes,  il 
faut  préférer  de  qui  à  duquel  cl  à  de  laquelle. 
César  de  qui  la  valeur. 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  à  ces  deux 
dernières  règles.  Four  cela,  il  faut  observer  que  de 
qui  peut  être  le  terme  auquel  se  rapix)rte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  ou  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  verbe.  Dans  César  de  qui  la 
valeur,  de  qui  est  le  terme  auquel  se  rapi)ortele 
substantif  la  valeur,  et  il  le  détermine  comme  de 
César  le  déterminerait.  Mais  dans  Vhonime  de  qui 
TOUS  m*av€M  parlé,  de  qui  est  le  terme  auquel  on 
rapporte  le  vrrbe.  Or,  toutes  les  fois  que  le  con- 
jonctif est  le  terme  auquel  on  rapporte  le 
verbe,  on  peut  se  servir  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  il  faut  distin- 
guer: ou  il  estsuivj  de  ce  substantif,  ou  il  en  est 
précédé.  S'il  en  est  suivi,  dont  pourra  se  dire  des 
{«rsonncs  et  des  choses,  et  de  qui  ne  se  dira  que 
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des  personnes  :  La  Seine  dont  le  lit,  et  non  pas  de 
qui.  Le  prince  dont  ou  de  qui  la  protectioti.  S'il 
en  est  précédé,  il  faudrait  toujours  préférer  du- 
quel ou  de  laquelle  :  La  Seine  dans  le  Ut  de  la- 
quelle,le  prince  à  la  protection  duquel.  De  qui  ne 
serait  pas  si  bien»  même  en  parlant  des  personnes. 

Avec  la  préposition  à  on  emploie  les  conjonctifs 
lequel  ei laquelle,  en  parlant  des  choses:  Ia  for- 
tune à  luquelleje  ne  m'attendais  pas.  En  parlant 
des  personnes,  on  a  le  choix  entre  qui  et  lequel  : 
Les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me  suis  confié. 

A  quoi  ne  se  dit  que  des  choses  absolument  in- 
animées, et  encore  peut-on  toujours  y  substituer 
auquel  ou  à  laquelle  :  Ccst  une  objection  à  quoi 
ou  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  On  ne  dira 
p:is  c^est  un  cheval  à  quoi  je  me  suis  fié,  mais 
auquel.  A  quoi  et  de  quoi  ne  s'emploient  propre- 
ment crue  lorsqu'on  les  rapporte  à  des  choses  plu- 
tôt qu  à  des  noms  :  Oest  de  quoi  je  me  plains, 
t^est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas. 

Il  y  a  des  occasions  où  que  se  met  pour  à  qui  : 
C'est  à  vous  que  je  parle  ;  et  d'autres  où  il  s'em- 
ploie pour  dont  :  C'e.U  de  lui  que  je  parle;  on  ne 
doit  pas  même  s'exprimer  autrement. 

Où  et  d^oit  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  : 
f^oilà^  le  point  oiije  m'arrête;  voilà  le  principe 
d^oitje  conclus. 

Avec  toute  autre  préposition  qu'«  et  de,  le  con- 
jonctif {«^««Z,  laquelle,  peut  se  dire  des  personnes 
et  des  choses;  mais  qui  ne  s'emploie  qu'en  par- 
lant des  personnes  :  Les  revenus  sur  lesquels 
vous  comptes  ;  les  accidents  contre  lesquels  vous 
êtes  en  ffarch  ;  P homme  chez  qui  ou  chez  lequel 
vous  allez  ;  la  personne  avec  qui  OU  avec  la* 
quelle  vous  m^avez  compromis. 

S'il  s'agit  de  choses  inanimées,  on  emploie  quoi 
ou  lequel:  Le  principe  sur  quoi  ou  sur  lequel  je 
me  fonde,  la  chose  en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a 
manqué. 

De  la  terminaison  de  Vadjectif  —  L'adjectif 
et  le  substantif  mis  ensemble  en  construction  ne 
présentent  à  l'esprit  qu'un  seul  et  même  individu, 
ou  physique  ou  métaphysique.  Ainsi  l'adjectii 
n'étant  réellement  que  le  substantif  même  consi- 
déré avec  la  qualité  que  l'adjectif  énonce ,  ils 
doivent  avoir  l'un  et  l'autre  les  mêmes  signes  des 
vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  consi- 
dère la  chose  qualifiée.  Parlc-t-on  d'un  objet  sin- 
gulier, l'adjectif  doit  avoir  la  terminaison  desti- 
née à  marquer  le  singulier.  Voyez  Nombre.  Le 
substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  ap- 

Selle  masculins,  l'adjci'tif  doit  avoir  le  signe 
esliné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  Voyez 
Genre,  Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  pluriel  et 
du  féminin;  c'est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent concordance  ou  accord  de  Vadjectif  avec 
le  substantif  Voyez  Accord. 

Si  un  adjectif  est  terminé  par  un  e  muet, 
comme  sage,  fidèle,  utile,  facile,  habile,  ti- 
mide, riche,  aimable,  volage ,  troisième,  qua- 
trième, etc. ,  alors  radjectifsert  également  pour 
le  masculin  et  ]>our  le  féminin  :  Un  amant  fidèle, 
une  femme  fidèle.  — Cependant,  nuiitre,  traître, 
diable,  font  au  féminin  maîtresse,  traîtresse, 
diablesse  ;  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  em- 
ploie souvent  ces  adjectifs  substantivement. 
\Grammaire  des  Grammaires,  p.  230.)  Si  un 
adjectif  est  terminé  dans  sa  première  dénomina- 
tion par  quelque  autre  lettre  que  par  un  r  muet, 
alors  cette  première  terminaison  sert  (wur  le 
genre  masculin,  pur,  dur,  brun,  savant,  fort, 
bon.  A  l'égard  du  féminin,  il  faut  distinguer:  ou 
l'adjectif  finit  au  masculin  |>ar  une  voyelle,  ou  il 
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est  terminé  par  une  consonne.  S'il  finit  par  toute 
autre  voyelle  que  par  un  e  muet,  il  faut  ajouter 
seulement  Ve  muet  après  celte  voyelle,  et  on  aura 
la  terminaison  féminine  deradjcctif:  Sensé,  sen- 
sée; joli^  jolie;  bourru f  bourrue,  SI  l'adjeclif 
masculin  Unit  par  une  consonne,  détachez  cette 
consonne  de  la  lettre  qui  la  précède,  et  ajoutez 
un  e  muet  à  cette  consonne  détachée,  vous  aurez 
la  terminaison  fémininede  Tadjectif  :  Pur,pu-re  ; 
saint,  sain-tê;  sain,  sai-ne  ;  grand,  çran-de  ;  sot, 
so-te;  bon,  bo-ne.  A  la  vérité,  les  maîtres  à  écrire, 
pour  multiplier  les  jambages,  dont  la  suite  rend 
l'écriture  plus  uniforme  et  plus  agréable  à  la  vue, 
ont  introduit  un  second  n  dans  bo-ne,  comme  ils 
ont  introduit  un  m  dans  ho-?ne,  un  t  ds^ns  so-te. 
Ainsi  on  écrit  communément  bonne,  homme,  Jum- 
neur,  sotte,  etc. 

Quelques  adjectifs  s*écartent  de  cette  règle.  On 
disait  autrefois  au  masculin,  bel,  nouvel,  fol,  md; 
et  au  féuunin,  selon  la  règle,  belle,  nouvelle,  folle, 
mcUe.  Les  féminins  se  sont  conservés,  mais  les 
masculins  ne  sont  en  usage  que  devant  une 
voyelle  :  Un  bel  homme,  un  nouvel  amant,  un 
fol  amour.  Ainsi,  beau,  nouveau,  fou,  mou,  no 
forment  point  de  féminin  ;  mais  espagnol  est  en 
usage,  et  le  féminin  est  espagnole 

Blanc,  fait  blanche;  franc,  franche;  long,  fait 
longue  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  g  de  long  est  le  ^ 
fort  que  les  modernes  appellent  gue.  Bénin  fait 
bénigne;  malin,  maligne;  caduc  fait  caduque; 
doux,  douce;  favori,  favorite;  frais,  fraîche; 
gentU,  gentille  ;  jaloux,  jalouse  ;  public,  publir- 
que;  sec,  sèehe;  tiers,  tierce. 

Les  adjectifs  en  teur  louiteuee  au  féminin  lors- 
qu'ils viennent  directement  d'un  verbe  français: 
Quêteur,  quêteuse;  menteur,  menteuse.  Il  y  a 
quelques  exceptions;  voyez  bailleur,  défendeur, 
demandeur,  pécheur. ^A  Tégard  des  adjectifs  en 
iêur  qui  ne  viennent  point  dircciemenl  d'un 
verbe  français,  ils  changent  teur  en  triée  pour  le 
féminin  :  Dispensateur,  dispensatrice,  etc. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une 
idée  d'opposition  ou  de  comparaison^  prennent  un 
0  muet  au  féminin  :  Antérieur,  antérieure;  meU- 
leur,  meilleure; supérieur,  supérieure,  etc. 

Ambassadeur  fait  ambassadrice. 

Gouverneur,  serviteur^  n'ont  point  de  féminin; 
on  emploie  les  mots  gouvernante  et  servante^  for> 
mes  sur  les  pariiclpes^ovrtfrfian/,  servant.  Chas» 
seur  fait  chasseuse  et  chasseresse.  Voyez  Chas^ 
seur. 

Tous  les  adjectifs  en  eux  font  ««m  au  féminin: 
Heureux, heureuse;  vertueux,  vertueuse. 

Le  fei  le  v  sont  au  fond  la  même  lettre  divisée 
en  forte  et  en  faible.  Le  /*  est  la  forte,  et  le  v  est 
la  faible.  De  là,  naïf,  naïve;  abusif,  abusive; 
chéHf,  chétive;  défensif,  défensive; passif, pas- 
sive; négatif,  négative; purgatif, purgative,  etc. 

On  dit  mon,  ma  ;  ton,  ta  ;  son,  sa  ;  mais,  devant 
une  voyelle,  on  dit  également  au  féminin,  mon, 
ton,  son  ;  mxm  âme,  ton  ardeur,  son  épée;  ce  que 
le  mécanisme  de  l'organe  a  introduit  pour  éviter 
le  b&illement  qui  se  ferait  à  la  rencontre  des  deux 
voyelles,  ma  âme,  ta  épée,  sa  épouse.  En  ces  oc- 
casions, mon,  ton,  son,  sont  féminins,  de  la  même 
manière  que  mes,  tes,  ses,  les,  le  sont  au  pluriel, 
quand  on  dit  mes  filles,  les  femmes,  etc. 

On  écrivait  autrefois,  au  masculin  comme  au 
féminin,  éthérée,  ignée,  instantanée,  momenta- 
née, simultanée,  et  spontanée;  on  a  rejeté  avec 
raison  ces  exceptions  adoptées  sur  un  léger  fon- 
dement; et  ces  mots  suivent  aujourd'hui  la  règle 
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générale.  On  dit  éthéré  au  masculin,  e^r^  au 
féminin,  etc. 

Le  mot  gcTis  offre  une  exception  singulière  à  la 
règle  qui  veut  que  l'adjectif  prenne  la  terminai- 
son qui  convient  au  genre  que  l'usage  a  donné 
au  substantif.  On  donne  la  terminaison  féminine 
à  l'adjectif  qui  le  précède,  et  ki  mascruline  à  celui 
oiii  le  suit,  fût-ce  dans  la  même  phrase.  Voyez 
Gens. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel,  c*est  une 
règle  générale  que  tous  les  adjectifs,  de  quelque 
terminaison  qu'ils  soient,  forment  leur  pluriel  par 
l'addition  d'un  s,  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin :  grand,  grands;  grande,  grandes  ;  petit,  ptr- 
tits;  petite,  petites. 

Celte  règle  a  plusieurs  exceptions,  i**  Les  ad- 
jectifs terminés  au  singulier  par  un  s  ou  un  x, 
ne  changent  point  au  pluriel.  Tels  sont,  gras, 
gros,  heureux,  jaloux,  etc.  On  dit  il  est  jaloux, 
et  ils  sont  jaloux;  il  est  doux,  et  t7«  sont  doux,  etc. 
2*  Les  adjectifs  terminés  en  eau  forment  leur  plu- 
riel  au  masculin  en  aioutant  x;  ainsi,  beau,  ju- 
meau, nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
3o  Les  adjei'tifs  terminés  en  al  forment  leur  plu- 
riel au  masculin,  en  changeant  celte  terminaison 
en  aux  :  Egal,^  égaux;  verbal,  verbaux;  féodal, 
féodaux;  nuptial,  nuptiaux,  etc. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  adjectifs  terminés 
en  ai  qui  ne  prennent  point  aux  au  pluriel;  tels» 
sont  amical,  automnal,  colossal,  frugal,  glacial, 
naval,  etc.  L'Académie  dit  que  ces  mots  n'ont 
point  de  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
rastronome  a  dit  des  vents  glacials,  et  je  pense 
que,  puisqu'on  dit  un  combat  naval,  on  pourrait 
bien  dire  aussi  des  combats  navals.  Quant  au 
mol  fatale  l'Académie,  dnnsson  édition  de  iS35, 
lui  donne  pour  pluriel  :  fatals,  mais  elle  ajouic 
qu'il  csl  p(>u  usité. 

Saint-Lambert  a  dit  : 

Fuyes,  volei,  inalwib  faUU  i  m«a  d«tiri. 

A  l'égard  des  mots  bénéficiai,  expérimental, 
labial,  virginal,  on  dit  qu'ils  n'ont  {loint  de  plu- 
riel au  masculin,  probablement  parce  qu'ils  ne 
s'emploient  qu'avec  des  noms  féminins,  savoir: 
bénéficiai  avec  matière,  cause  cl  pratique;  expé- 
rimental avec  physique  et  phitos(phie;  labial 
avec  lettre  et  offres;  virginal  'dvec  pudeur,  ou 
avec  lait,  qui  n^'a  point  de  pluriel.— Mais  ne  dit- 
on  pas  un  teint,  un  air  virginal;  et  alors  des 
teints ,  des  airs  virginals9  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  245. ^ 

A  l'égard  des  adiectifsqui  Gnissent  en^ni  ou  ant 
au  singulier,  dit  Dumarsais,  on  forme  leur  plu- 
riel en  ajoutant  s,  selon  la  régie  générale  ;  et  alors 
on  peut  laisser  ou  rejeter  le  t;  cei)endant  lorsque 
le  t  sert  au  féminin,  l'analogie  demande  qu'on  le 
garde:  Excellent,  excellente;  excellents,  excel» 
lentes.  L'Académie  rejette  le  t  dans  les  deux  cas, 
et  la  plus  grande  prtic  des  écrivains  la  suivent  en 
cela.  La  principale  raison  que  Ton  apporte  contre 
cette  suppression,  c'est  que  si  l'on  dit  au  mascu- 
lin pluriel />ay5aiM  et  bien  faisans  sans  t  final,  les 
étrangers  pourront  en  conclure  que  le  pluriel  fé- 
minin est  le  même  pour  ces  deux  mots;  et,  par 
conséquent,  ou  qu'un  doit  dire  au  féminin  pay- 
santes,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  bienfaisannes,  parce  qu'on  dit  pay- 
sannes. Je  réponds  à  cola  que  ce  n'est  pas  pour  les 
étrangers,  mats  pour  les  nationaux,  que  l'on  forme 
et  que  l'on  perfectionne  une  langue,  et  qu'une 
considération  de  cette  nature  ne  doit  pas  nous 
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empêcher  de  simplifier  notre  orthographe.  Si  la 
commodilé  des  éiniDgers  nous  eût  servi  de  guide 
dans  les  changements  que  nous  avons  faits  à  notre 
bogue,  nous  écririons  encore  seawdr  au  lieu  de 
savoir  ;  aucthorUé,  au  lieu  d'autorité  ;  tune,  AU 
lieu  d*dnê  ;  nous  dirions  ir9,  au  lieu  de  colère  ;iac' 
titre,  au  lieu  de  perte;  itérer,  au  lieu  de  réité- 
rer, etc.  ;  et  cette  manière  d'écrire  et  de  parler, 
plus  rapprochée  de  la  source  étymologique,  leur 
faciliterait  beaucouo  Tintelligence  de  ces  mots. 
Dans  la  dernière  éaition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  conserve  partout  le  t,  et  c'est  aujour^ 
d'bui  la  régie  générale.  Nous  avons  cru  devoir  la 
suivre  dans  celte  édition,  tout  en  laissant  subsis- 
ter les  observations  de  l'auteur. 

Autrefois  on  disait  lettres  royaus ,  ordon- 
tutnces  royaux;  et  ce  mot  s'csl  conservé  en  chan- 
cellerie et  en  jurisprudence.  Cependant  je  crois 
(ju'on  ne  remploie  plus  guère  qu'en  parlant  des 
anciennes  lettres  et  ordonnances.  Il  est  certain  du 
moins  qu'on  dît  aujourd'hui  oniMmanr^A  royales, 
en  parlant  des  ordonnances  du  roi.  Kaynouard 
explique  ainsi  celte  forme  bizarre  dans  ses  ob- 
servations sur  V Examen  critique  des  Diction- 
noires  de  In  langue  française ,  par  Ch.  Nodier  : 
«  Moyal,  comme  tous  les  adjectifs  venant  des  ad- 
jectils  latins  en  alw,  était  invariable,  c'est-à-dire 
des  deux  genres,  dans  les  idiomes  des  lroui)a- 
dours  et  des  trouvères,  ainsi  qu'il  l'ciait  dans  la 
bngue  latine.  » 

La  règle  qui  dit  qu'un  adjectif  doit  être  au 
même  genre  et  au  même  nombre  que  le  substan- 
tif qu'il  modifie,  donne  quelquefois  lieu  à  des 
doutes  et  à  des  difficultés.  Pour  les  lever,  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  celte  règle  fondamentale. 

Il  y  a  aes  occasions  où  l'adjectif  se  met  au 
pluriel,  quoique  le  substantif  qu'il  paraîtrait  de- 
voir modifier  soit  au  singulier.  On  dïi  la  plupart 
des  honmmss  sont  ignorants;  et  l'on  parlerait  mal 
si  l'on  disait  la  plupart  des  hommes  est  igno~ 
ranie,  La  raison  de  celle  façon  de  parler  vient  de 
ce  que  la  plupart  des  homfnes  étant  la  même 
chose  «|ue  les  hommes  pour  la  plupart,  nous  rap- 
portons l'adjectif  ignorant  au  pluriel  hommes, 
dont  nous  sommes  préoccupés,  et  nous  oublions 
que  le  sujet  delà  proposition  est  un  substantif  sin- 
gulier et  féminin. 

Lorsqu'un  adjectif  modifie  des  substantifs  de 
différents  genres,  il  ne  change  ordinairement  sa 
tenninaison  que  pour  prendre  le  pluriel.  Cet 
homme  et  cette  femme  sont  prudents.  Si  on  dit 
prudente,  et  non  pos  prudentes,  dit  Condillac, 
d'où  je  tire  cet  article,  ce  n'est  pas,  comme  le 
pensent  les  granunairiens,  parce  que  le  masculin 
est  plus  noble;  mais,  puisqu'il  n'y  a  pas  plus  de 
faiaon  pour  faire  l'adjectif  masculin  que  pour  le 
taire  fèininin,  il  est  naturel  qu'on  lui  laisi»c  sa  pre- 
mière forme,  qui  se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d'a[>» 
çéier genre  masculin. 

Une  preuve  que  la  noblesse  du  genre  n'est  point 
uoe  raison,  c'est  que  l'adjectif  se  met  toujours 
au  féminin,  lorsque,  de  plusieurs  substantifs,  ce- 
lui qui  le  précède  immédiatement  est  de  ce  genre. 
On  dit  ff  a  les  pieds  et  la  tête  nue,  et  non  pas 
nus;  il  parie  avec  un  goût  et  une  noblesse  char^ 
9nante,  et  non  pas  charmants.  L'adjectif  dégé- 
nêre-t-il  ici  de  sa  noblesse  en  prenant  le  genre  fé- 
minin P 

La  raison  de  cet  usage,  c'est  que  l'adjectif  qui 
précède  ou  suit  immédiatement  son  substantif  ne 
forme  avec  ce  substantif  qu'une  seule  et  même 
idée,  et  que  nous  sommes  tellement  accoutumés 
à  In  identifier  dans  noire  esprit,  que  toute  tcnni- 
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naison  de  Fadjectlf  qui  parait  le  séparer  de  ce 
substantif  est  vraiment  choquante.  Nous  serions 
choqués  de  lire  tête  nus,  noUesse  charmants. 
C'est  pourquoi  nous  disons  nue  et  charmante  au 
singulier  et  au  féminin,  quoique  ces  adjectifs  se 
rapportent  à  deux  substantifs  de  genre  différent. 
Si  nous  n'avions  pas  cette  raison  pour  leur  don- 
ner la  terminaison  féminine,  nous  les  laisserions 
dans  leur  première  forme.  £n  effet,  on  dit  mes 
pieds  et  ma  tête  sont  nus,  et  non  pas  nue,  parce 
v[ue  tête  et  niM  étant  séparés  l'un  de  l'autre,  l'ad- 
jectif ne  s'offre  pas  à  l'e^sprit  comme  ne  faisant 
au'une  seule  et  même  idée  avec  ce  substantif. 
Nu  offre  ici  l'attribut  d'une  proposition  qui, 
ayant  un  sujet  composé  de  deux  substantifs,  doit 
se  rapportera  l'un  et  à  l'autre,  et  prendre  la  ter- 
minaison qui  indique  ce  rapport  commun. 

Bomcrgue  s'est  élevé  contre  cet  usage,  et  a 
prétendu  que  l'on  doit  dire  les  yeus  et  la  bouche 
ouverts.  Une  phrase,  dit-il,  qui  ne  rend  qu'incom- 
plètement la  [Kïnsée  peut-elle  être  avouée  par  la 
saine  grammaire? —  Oui,  pourvu  qu'elle  se  com- 
plète aisément  dans  l'esprit  par  des  mots  sous-en- 
tendus que  le  sens  indique  suffisamment.  Or, 
dans  il  avait  les  yeus  et  la  boucJie  ouverte,  l'ad- 
jectif ouverte,  appliqué  à  un  substantif  féminin, 
et  devant  l'être  pareillement  à  un  substantif  mas- 
culin, indique  suffisamment  que  cet  adjectif  mas- 
culin doit  être  sous-entendu.  Le  sens  de  la  phrase 
est  donc  il  avait  les  yeux  ouverts  et  la  bouche 
ouverte.  Ne  voit-on  pas.  dans  la  langue,  mille 
exemples  où  un  adjectif  d'un  genre  fait  naiirc 
l'idée  du  même  adjectif  de  l'autre  genre,  sous-en- 
tendu pour  cause  d'élégance  ou  de  précision  ?  Ne 
lll-on  pas  dans  Voluire,  Nan. ,  acl.  I,  se.  vu,  48  : 

L'komiiie  est  jatotis  dès  qu'il  paat  ■'enltammer; 
La  f«nune  I'mI  (jtlooia)  même  a? ant  qaa  d'aimer. 

Et  dans  La  Bruyère  :  La  faiblesse  est  plus  op- 
posée d  la  vertu  qtte  le  vice;  c'est-à-dire,  que 
le  vice  n'y  est  opoosé?  Pourquoi  donc  ne  ferail-on 
pas  usage  de  l'elapsc  dans  les  cas  où  l'expression 
complète  offre  quelque  chose  de  choquant ,  un 
substantif  et  un  adjectif  qui,  devant  ne  laire  qu'un 
par  la  force  de  leur  rapprochement,  se  trouvent 
disjoints  par  la  différence  de  leurs  terminaisons  ? 

J'ai  deux  choses  ouvertes,  continue  Domergue, 
les  yeux  et  la  bouche^  et  je  dis,  j*ai  les  yeux  et 
la  touche  ouverte;  ouverte  attache  à  la  t)OUche 
l'idée  d'ouverture,  mais  rien  n'attache  cette  idée 
à  yeux.  Il  n'est  pas  vrai  que,  dans  la  phrase  en 
question ,  rien  n'attache  l'idée  d'ouverture  à 
yeux.  Quand  j'ai  lu  fui  les  yeux  et  la  bouche, 
je  sens  que  les  yeux  et  la  bouche  vont  être  mo- 
difiés par  un  adjectif  commun,  et  dès  que  je  Us 
cet  adjectif,  je  le  rapi)ortc  à  l'un  et  à  l'autre  sub- 
stantif, soit  par  suite  d'une  terminaison  commune, 
soit  par  le  moyen  de  1  ellipse. •  La  Grammaire 
des  Grammaires  remarque  qu'il  est  mieux  d'é- 
noncer le  substantif  masculin  le  dernier,  ce  qui 
fait  cesser  tout  embarras  (p.  230). 

Des  degrés  de  comparaison.  —  Outre  le  genre 
et  le  nombre  dont  nous  venons  de  parler,  les  ad- 
jectifs sont  encore  sujets  a  un  autre  accident 
qu'on  appelle  les  degrés  de  com|)araison,  et  qu'on 
devrait  plutôt  api)eler  degrés  de  qualification  ;  car 
la  qualification  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  :  Bon,  meilleur,  excellent  ;  savant,  plus 
savant,  très-savant.  Le  premier  de  ces  degi*ès 
est  Vi[i]}e\é  positif  ;  le  second,  comparatif;  et  le 
troisième,  superlatif  Le  ;Do#tii/' consiste  dans  la 
simple  qualification,  faite  sans  aucun  rapport  au 
plus  ou  au  moins  :  savant.  Le  comparatif  est  une 
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(|ualifica(ion  faite  en  augmentation  ou  en  dimi- 
nution, relativement  à  un  autre  degré  de  la  même 
qualité,  plus  savant,  moins  savant.  Lc  superla- 
tif quîiMc  dans  le  plus  haut  degré,  c'cst-à -dire, 
dans  celui  qui  est  au-dessus  de  tous;  au  lieu  que 
le  comparatif  n'est  supérieur  qu'à  un  des  degrés 
de  la  qualité  :  celui-ci  n'exprime  qu'une  compa- 
raison particulière,  et  l'autre  en  exi)rime  une  uni- 
verselle, f^oyez  ces  mots. 

Du  régime  des  adjectifs. — Il  y  a  des  adjectifs 
qui, n'offrant  par  eux-mêmes  qu'une  signification 
vague  et  indéterminée,  exigent  après  eux  quel  - 
ques  modificatifs  qui  déterminent  cette  signitica- 
tion.  Ainsi,  apré«  avoir  dit  (]u*un  homme  est  di- 
tfne,  est  capable.  Il  faut  ajouter  à  ces  adjectifs 
quelque  inodilicalif  qui  exprime  de  quoi  cet 
homme  e^t  digne  ou  caïKible  :  Digne  de  louanges^ 
capable  de  tromper.  Ces  modificatifs,  que  l'on 
ajoute  aux  adjectifs  pour  déterminer  leur  signifi- 
cation, sont  ce  qu'on  appelle  les  régimes  des  ad- 
jectifs. 

Quelques  adjectifs  se  mettent  tantôt  arec  un 
régime,  tantôt  sans  régime,  selon  qu*on  les  prend 
dans  un  sens  déterminé  ou  indéterminé.  Dinsje 
ris  content,  content  est  pris  dans  un  sens  déter- 
miné par  l'idée  générale  de  contentement;  dans 
je  vis  content  de  ma  fortune,  content  est  présenté 
dans  une  signlKcation  vague  que  l'on  détermine 
jiar  les  mots,  de  ma  fortune. 

Le  régime  de  quelques  adjectifs  se  forme  avec 
la  préposition  de.  Digne  de  louange,  capable  de 
tout,  content  (\q  son  sort,  accusé  d*un  crime, cic, 
d*autres  se  forment  avec  la  préi)osition  m,  comme 
bon  a  manger, agréable  à  la  vue,  apposé  à  ta  rè- 
gle, adonné  aux  plaisirs,  sujet  à  mentir,  etc. 

Une  régie  essentielle  à  Tegard  de  ces  nêgimes, 
c'est  de  ne  pas  réunir  sous  une  même  préposition 
deux  adjectifs  qui  exigent  des  prépositions  diffé- 
rentes. On  parlerait  mal  en  disant  :  L'esprit  de 
conquête,  passion  funeste  et  ruineuse  aux  na- 
tions commerçantes.  On  dit  bien  funeste  d,  mais 
on  ne  dit  pas  ruineux  à  :  cette  préposition  ne 
peut  donc  pas  convenir  à  ce  dernier  adjectif;  et 
elle  est  d'autant  plus  déplacée  ici,  qu  elle  vient 
Immédiatement  après  Vadjectif  qui  la  repousse. 

De  la  place  des  adjectifs. — Faut-il  placer  l'ad- 
jectif avant  ou  après  le  substantif  qu'il  modifie? 
Voilà  une  question  qui  n'a  point  encore  été  éclair- 
cie  par  des  régies  certaines;  et  les  meilleurs 
grammairiens  se  sont  contentés  de  nous  dire  que 
nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  règle  que  l'o- 
reille exercée.  (Dumai'sais.) 

Pour  parvenir  à  découvrir  quelque  lumière 
dans  une  matière  si  obscui*c,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  ici  comment  les  logiciens 
divisent  les  adjectifs. 

Les  adjectifs,  dit  Bumarsais,  étant  destinés  par 
leur  nature  à  qualifier  les  dénominations,  on  en 
peut  distinguer  principalement  de  quatre  sortes, 
savoir  :  les  nominaux,  les  verbaux,  les  numé- 
raux et  les  pronominaux. 

Les  adjectifs  nominaux  sont  ceux  qui  quali- 
fient par  un  attribut  d'espèce,  c'est-à-dire,  par 
une  qualification  inhérente  et  permanente ,  soit 
qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la  chose,  de  sa 
tonne,  de  sa  situation  ou  de  son  état,  tels  que, 
bon,  noir,  simple,  beau,  rond,  externe,  autre,  pa- 
reil, semblable. 

Les  adjectifs  verbaux  qualifient  par  un  attri- 
but d'événement,  c'est-à-dire,  par  une  qualité  ac- 
cidentelle et  survenue,  qui  parait  être  rcffetd'unc 
action  qui  se  passe  ou  qui  s'est  passée  dans  la 
chose;  tels  sont,  rampant,  dominant,  liant,  ca- 
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rossant;  bonifié,  simplifié,  noirci,  embelli.  Ils  ti- 
rent leur  origine  des  verbes:  les  uns  du  participe 
présent,  comme,  rampant,  dominant,  caressant, 
etc.;  les  autres  du  fiarticipe  passé,  comme  bonifié, 
simplifia,  noirci,  embelli. 

Les  adjectifs  numéraux  sont,  comme  leur  nom 
l'indiiiue,  ceux  qui  qualifient  par  les  nombres 
cardinaux,  comme  un,  deux,  trois,  etc.,  ou  par 
les  nombres  ordinaux,  comme  premier,  se- 
cond, etc. 

Les  adjectifs  pronominaux  qualifient  par  un 
attribut  de  désignation  individuelle,  c'est-à-dire 
par  une  qualité  qui,  ne  tenant  ni  de  l'espèce,  ni 
de  l'action,  ni  de  l'arrangement, n'est  qu'une  pure 
indication  de  certains  individus.  Ces  adjectifs 
sont,  ou  une  qualification  de  rapport  personnel, 
comme  mon,  ma,  ton;  notre,  votre,  son;  leur, 
mien,  tien,  sien;  ou  une  qualification  de  quotité 
vague  et  indéterminée,  tels  que,  quelque,  plu- 
sieurs, tottt,  nul,  aucun,  etc.,  ou  enfin  une  qua- 
lification de  simple  représentation,  comme  ce, 
cet,  chaque,  tel,  quel,  certain. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous  avons 
distingué  les  adjectifs  en  adjectifs  qui  modifient 
les  noms  en  expliquant  quelqu'une  des  qualités 
de  l'objet  qu'ils  désignent,  et  en  adjectifs  qui  dé- 
terminent le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  con- 
çoit les  noms  auxquels  on  les  ajoute.  De  cette  di- 
vision résulte  une  règle  générale  pour  la  position 
des  adjectifs;  c'est  qu'ils  doivent  être  rapprochés 
le  plus  qu'il  est  possible  de  leurs  substantifs.  En 
effet,  le  nom  ne  pouvant  être  bien  connu  que 
par  la  fixation  de  l'étendue  de  sa  signification  et 
par  le  développement  des  qualités  que  l'on  at- 
tribue à  l'objet  qu'il  signifie,  l'esprit  resterait 
dans  le  vague  et  rincertitude,  ou  prendrait  une 
fausse  direction  pour  l'intelligence  de  la  pensée, 
si  ces  deux  espèces  de  modifications  ne  Téclai- 
raienl  pas  en  même  temps. 

Il  n'y  a  point  de  difliculté  pour  les  ailjcctifs 
métaphysiques  que  nous  avons  appelés  préposi- 
tifs; leur  nom  indique  leur  position.  Ainsi,  les 
adjectifs  déterminatifs  le,  la  les;  les  adjectifs  df'^- 
monstratîfs  ce,  cet,  cette,  ces,  à  l'exception  de  ci 
et  là;  les  adjectifs  possessifs,  mon,  ma,  mes;  ton, 
ta,  tes;  son,  sa,  ses; notre,  nos;  votre,  vos  leur, 
leurs,  doivent  toujours  précéder  le  substantif.  On 
peut  yajoutcr;7/tm^tir«,  quelque^  tout,  nul,aucun, 
quel,  tel,  certain,  (jxii  sont  aussi  des  prépositifs. 

Parmi  ces  adjectifs  sont  compris  les  adjectifs 
pronominaux.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  les  adjec- 
tifs pronominaux  se  mettent  devant  leurs  :>nb- 
staniifs.  11  faut  en  excepter  quelconque,  qui  se 
place  toujours  après.  Une  raison  quelconque,  un 
obstacle  quelconque. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  qualifient  par  les 
nombres  cardinaux  précèdent  aussi  les  substan- 
tifs, qui  sont  des  noms  appcUatifs  :  Un  homme, 
une  femme,  deux  enfants;  mais  ils  se  mettent 
après  les  noms  propres  :  Charles  deux,  Henri  qua- 
tre, Charles  six,  Charles  neuf;  et  alors  ils  sont 
mis  par  abréviation  pour  des  noms  de  nombre 
ordinaux.  C'est  comme  si  l'on  disait  Henri  qua- 
trième du  nom,  Charles  sixième  du  nom,  etc. 
Cependant  on  ne  dit  [las  Charles  un,  François  nn, 
etc.,  mais  Charles  premier,  François  premiei'. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  mo<fificiit  iKir  des 
nombres  ordinaux  précèdent  aussi  ordinairement 
leurs  substantifs:  le  premier  livre,  le  second  livre. 
Cependant,  dans  les  citations,  on  dit  livre  pre- 
mier, livre  second.  Quand  on  les  emploie  après 
les  noms  propres,  ils  les  suivent  immédiatement . 
Cfmrhs  premier,  François  premier. 
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Nous  avons  vu  que  les  adjectirs  coiijonctirs 
suivent  loujours  les  substantils  auxquels  ils  ont 
lapport  :  La  personne  qui  vous  a  parlé,  les  au- 
tsurs  que  j'ai  lus.  Us  scisnce$  ausquelles  il  s'est 
adonné,  etc. 

Les  adjeclife  verbaux,  formés  du  participe  pré- 
sent ou  du  participe  passé  des  verbes,  se  metienl 
toujours  après  leurs  substantifs  :  Uns  personne 
séduisante,  un  livre  attachant,  des  fruits  penr 
dents,  un  esprit  rampant,  Fonde  munissante  ;  un 
ciff'eiaimé,  un  prince  redouté,  un  secours  assuré. 

Celte  régie  est  sans  exception  pour  les  adjec- 
ttfe  formés  des  participes  passés.  Quelques  grain- 
mairiens  ont  cru  qu'elle  ne  Tétait  pas  pour  ceux 
«|ui  sont  formés  des  participes  présents;  et  ils  ont 
excepté  charmant,  riant,  etc.,  perce  qu'on  dit  un 
charmant  outfra^e,  une  riante  campagne,  etc. 
Mais  ces  deux  adjectifs,  charmant  et  riant,  ne 
sont  pas  réellement  formés  des  panicii>es  pré- 
lents  des  verbes  charmer  et  rire.  Un  ouvrage 
charmant  n*est  pas  proprement  uu  ouvrage  qui 
charme  dans  les  deux  sens  attribués  à  ce  verbe, 
mais  un  ouvrage  qui  platt  extrêmement  par  ses 
détails.  Je  dirais  à  une  personne  qui  se  conduit 
envers  moi  d'une  manière  agréable  et  flatteuse,  à 
laquelle  je  n'avais  pas  lieu  de  m'aitendre  :  yous 
me  charmes  par  votre  conduite,  par  vos  procédés, 
par  vos  discours;  mais  Je  ne  lui  dirai  pas  pour 
ceb,  dans  le  même  sens  :  fWt  êtes  charmante, 
vous  êtes  une  charmante  personne.  Il  en  est  de 
même  de  riant  dans  une  riante  campagne.  Cet 
adjectif  n'est  pas  formé  du  participe  présent  du 
verbe  rire;  car  alors  il  signifierait  «»•  campagne 
qui  ri*,  ou  qui  a  t habitude  de  rire.  11  signifie 
pn^ireinent,  qui  plail  par  des  détails  agréables, 
gracieux.  Ces  deux  adjectifs  sont  donc  plutôt 
composés  à  rimilation  des  verbes  cliarmer  et 
rire,  que  des  adjectifs  formés  des  participes  pré- 
sents de  ces  deux  verbes:  car  ils  ont  une  signifi- 
cation toute  différente  de  celle  de  ces  deux  parti- 
cipes. On  peut  donc  dire  que  la  règle  est  presque 
sans  exception,  surtout  en  prose.  On  dit  en  prose 
une  lumière  brillante;  il  n'y  a  guère  qu'en  poé- 
sie, ou  dans  le  discours  soutenu,  qu'on  dise  une 
brûlante  lumière, 

n  ne  reste  donc  plus  qu'à  marquer  la  place  des 
adjectifs  nominaus,  JNous  avons  dit  que  ces  ad- 
jecUfe  sont  ceux  qui  qualifient  par  un  attribut 
d*espéce,  c'est-à-dire,  par  une  qualité  inbérenie 
et  permanente,  soit  qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la 
cnose,  de  sa  forme,  de  sa  situation  ou  de  son  état. 

Il  y  a  donc  des  adjectifs  nominaux  qui  expri- 
ment une  qualité  inhérente  et  permanente  aui  nait 
de  la  nature  du  sujet;  d'autres  qui  indiquent 
une  qualité  inhérente  et  permanente  qui  nait 
de  sa  forme;  d'autres,  enfin,  qui  indiuuenl  des 

r dites  inhérentes  et  permanentes  qui  naissent 
la  situation  ou  de  l'état  du  sujet  ;  et  tous  ces 
«UectiC»  qualifient  par  un  attribut  d'espèce. 

Le  propre  de  tous  ces  adjectifs  est  donc  de 
distinguer,  par  une  qualification  d'espèce,  les 
noms  auxquels  ils  son(  joints,  dé  manière  qu'ils  ne 
puissent  pas  être  confondus  avec  les  autres  sub- 
slantifo  de  la  même  dénomination,  qui  sont  d'une 
autre  espèce.  Une  mauvaise  habitude  est  une  ha- 
bitude mise  par  l'adjectif  maiivawtf  dans  Vespèce 
de»  habitudes  qui  sont  mauvaises  par  leur  na- 
ture; une  table  ronde  est  mise  par  l'adjectif 
ronde  dans  l'espèce  des  tables  dut  ont  cette 
forme;  un  lieu  inaccessible  est  un  lieu  qui,  par 
l'adjectif  inaccessible,  est  mis  dans  l'espèce  des 
lieux  dont  on  no  peut  approcher  ;  une  Ue  déserte 
c&i  une  lie  qui,  par  l'adjectif  déserte,  est  mise 
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dans  res{iècc  d<>s  iles  qui  sont  dans  cette  situa- 
tion. Toutes  ces  qualiiicalions  servent  donc  à  dis- 
tinguer l'obiet  indiqué  par  le  substantif,  de  tous 
les  autres  objets  de  même  nom,  qui  n'ont  pas  la 
qualité  indiquée  par  l'adjectif. 

Mais,  outre  cette  idée  de  distinction,  ceux  de 
ces  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  qui  naît 
de  la  nature  du  sujet  présentent  encore  ce  sujet 
comme  |iossédant  individuellement  en  lui-même 
les  qualités  naturelles  qu'ils  expriment.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis  une  mauvaise  liabitude,  l'ad- 
jectif mauvaise  met  bien  le  substantif  dans  Tcs- 
pèce  des  qualités  qui  sont  mauvaises;  mais  il  iu- 
dinue  aussi  la  qualité  mauvaise  comme  existant 
individuellement  dans  le  sujet  qu'il  modilie.  11  a 
donc  fallu  deux  manières,  l'une  pour  exprimer  la 
simple  distinction  spécioque,  et  l'autre  pour 
marquer  en  même  temps  et  cette  distinction  et 
la  qualification  individuelle  du  sujet.  Pour  cela, 
on  a  placé  ces  sortes  d'adjectifs  avant  ou  après  le 
substantif.  Après,  ils  marquent  la  simple  distinc- 
tion spécifique;  avant,  ils  expriment  et  cette  dis- 
tinction et  la  qualification  individuelle.  Ainsi 
une  habitude  mauvuisereA  simplement  une  ha- 
bitude distinguée  des  autres  habitudes  ;  mais  une 
mauvaise  habitude,  est  une  habitude  qui  est 
mauvaise,  et  qui,  par  ses  mauvaises  qualités,  est 
distinguée  des  autres  habitudes.  Bans  la  première 
phrase,  la  distinction  est  Tidée  principale;  dans 
la  seconde,  c'est  la  qualification.  Dans  le  fond,  il 
y  a  bien  qualification  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
mais  la  première  distingue  en  qualifiant,  et  la  se- 
conde qualifie  en  distinguant.  Un  homme  savant 
est  uu  nomme  distingué  des  autres  classes  d'hom- 
mes par  sa  science;  un  savant  homme  est  un 
homme  qui  possède  des  connaissances  scientifi- 
ques qui  le  distinguent  des  autres  classes  d'hom- 
mes. Un  homme  juste  est  un  homme  distingué 
des  autres  classes  d'hommes  par  l'habitude  qu'il 
a  d'exercer  la  justice;  une  juste  récompente  est 
une  récompense  <iui,  par  sa  nature,  est  conforme 
aux  règles  de  la  justice. 

C'est  par  cette  raison  que  les  adjectifs  qui  ex- 
priment des  qualités  générales  qui  dérivent  de 
la  nature  des  choses,  se  mettent  ordinairement 
avant  les  substantifs,  surtout  lorsqu'on  a  parti- 
culièrement en  vue  d'identifier  ces  qualités  avec 
ces  objets;  tels  sont  bon,  méchant,  mauvais, 
beau,  laid,  rond,  petit,  etc.  :  Un  bon  homme,  un 
méchant  homme,  une  belle  femme,  une  laide 
figure,  une  grande  maison,  une  grosse 'femme, 
une  petite  fuie.  Voilà  pourquoi  on  appelle  hon- 
nête homme  un  homme  qui  possède  toutes  les 
qualités  solides  qui  constituent  l'homme  esti- 
mable, et  homme  honnête t  celui  qui  cherche  à 
plaire  par  des  démonstrations  de  politesse.  Un 
galant  homme  est  un  homme  qui  fjosséde  toutes 
les  qualités  propres  à  rendre  un  homme  estima- 
ble; un  homme  calant  est  un  homme  qui,  par 
des  manières  frivoles,  cherche  à  plaire  aux  oa- 
mes.  Un  homme  plaisant  est  un  homme  qui  se 
dislingue  des  autres  par  des  manières  extérieu- 
res enjouées,  folâtres,  et  qui  font  rire;  un 
plaisant  homme  est  un  homme  plein  de  mauvaises 
qualités  qui  le  rendent  ridicule,  bizarre,  singu- 
lier. Une  grosse  femme  est  une  femme  qui,  de 
sa  nature,  a  beaucoup  d'embonpoint  ;  une  femme 
grosso  est  une  femme  qui  est  dans  l'état  acciden- 
tel de  grossesse. 

Dans  l'ordre  naturel,  tous  les  adjectifs  no- 
minaux devraient,  ainsi  que  les  adjectifs  ver- 
baux, être  placés  après  leurs  sul)stantifs;  car  i| 
faut  oounaitru  un  objet  avant  de  le  qualifiei-. 
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Mais  l'usage  d*co  placer  plusieurs  avant ,  dans 
certaines  circonstances,  est  venu  de  Timpatience 
de  caractériser  d'abord  un  objet  par  les  qualités 
dont  on  est  préoccupé;  de  l'empressement  de 
préparer  le  vrai  iour  dans  lequel  on  veut  le  faire 
voir  ;  du  désir  de  prévenir  toute  équivoque  sur 
l'idée  qu'on  s'en  est  failc,  et  qu'on  veut  commu- 
niquer aux  autres;  du  besoin  de  fixer  respril 
plutôt  sur  les  qualités  de  l'objet  que  sur  sa  sim- 

fMe  distinction  spécifique.  Aussi  est-ce  particu- 
iéremeni  dans  les  cas  où  parlent  les  passions  auc 
les  adjectifs  se  montrent  avant  les  substantifs  ; 
aussi  est-ce  particulièrement  dans  la  puésie,  qui 
sans  cesse  a  besoin  d'images,  que  ces  sortes  d'in- 
versions se  multiplient  d'une  manière  qui  est  in- 
terdite à  la  prose.  Ainsi  l'amour  ne  voit  pas  seu- 
lement un  objel  aimable,  eharmantf  adorable ,  il 
voit  un  ttinûible  ebjei^  un  cliarmant  ol^'et,  un 
adorable  objet.  L'ami  ne  dit  pas  seulement  que 
son  ami  lui  est  cher;  il  dit  que  c'est  son  cher 
ami;  il  l'appelle  son  cher  ami.  L'homme  en  co- 
lère ne  voit  pas  seulement  dans  celui  qui  l'a  irrité 
un  homme  méchant,  mais  un  méchant  homme; 
et  Orgon, sortant  de  dessous  la  table  où  il  a  connu 
toute  la  scélératesse  de  Tartufe,  ne  dit  pas,  voilà 
«n  homme  abominable  ;  mais , 

Voilà,  je  voua  rafane,  un  •bomînâbla  bonme. 

(Ael.  lY,  te.  ti,  1.) 

Un  amant  dira  de  sa  maîtresse  an'eUe  lui  lançait 
de  tendres  regards,  parce  que  l'idée  de  tendresse 
est  ce  qui  l'intéresse  le  plus.  Un  homme  indif- 
férent dira  qu'uMt  femme  lançait  à  un  autre 
homme  des  regards  tendres,  parce  qu'il  ne  s'in- 
téresse point  a  ces  regards,  et  qu'il  veut  seule- 
ment les  faire  connaître,  en  les  distinguant,  par 
un  adjectif,  de  la  classe  des  regards  indifférents. 

En  descendant  à  des  sentiments  moins  vifs , 
nous  verrons  que  nous  sommes  portés  à  énoncer 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  objets, 
avant  ou  après  ces  objets,  suivant  que  ces  quali- 
tés nous  ancclent  plus  ou  moins,  ou  que  nous 
voulons  plus  ou  moins  y  intéresser  les  autres. 
yoiià  un  jardin  qui  est  beau,  voilà  un  jardin 
superbe,  un  jardin  magnifique,  dira  un  homme 
qui,  après  avoir  vu  un  jardin,  juge  simplement 
qu'il  est  beau,  sufierbe,  magtiiûque;  voilà  un 
(eau  jardin,  un  superbe  jardin,  un  magnifique 
jarditi,  dira  celui  qui  aura  été  vivement  frappé 
de  la  beauté,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence 
du  jardin:  et,  en  parlant  ainsi,  il  joint  à  l'ex- 
pression d'un  jugement  celle  du  sentiment 
d'admiration  qu'il  a  éprouvé.  Si  je  parle  d'un 
homme  qui  est  dans  la  misère,  sans  relation  aux 
moyens  de  l'en  tirer,  ou  à  riniérét  au'il  peut  in- 
flq[>irer,  je  dirai  il  est  dans  une  misei'e  extrême; 
mais  SI  je  veux  marauer  l'intérêt  que  je  lui  porte, 
ou  attendrir  quelqu  un  sur  son  sort,  je  présente- 
rai l'excès  de  su  misère  comme  l'idée  principale, 
et  je  dirai,  il  est  dans  une  extrême  misère,  dans 
la  dernière  misère. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  adjectifs 
qui  peuvent  être  placés  avant  Icure  substantifs 
doivent  exprimer  des  qualités  tirées  de  la  nature 
de  l'objet  exprimé  par  le  substantif.  Pour  cela  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  analogie  prochaine 
entre  les  idées  exprimées  par  le  substantif  et  par 
l'adjectif.  Je  m'explique.  L'adjectif  sage  exprime 
une  idée  qui  peut  être,  et  qui  est  en  effet  com- 
mune à  un  grand  nombre  d'individus  de  l'espèce 
humaine,  mais  qui  n'a  pas  un  rapport  direct,  une 
analogie  prochaine  avec  la  nature  de  tel  ou  tel 
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homme  en  particulier  considéré  comme  homme 
Je  ne  puis  donc  pas  dire  tin  sage  homme,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  analogie  éloignée  entre  les  deux 
idées.  Mais  si  je  considère  un  nomme  comme  re- 
vêtu d'une  magistrature  dont  le  caractère  princi- 
pal doit  être  la  sagesse,  ce  caractère  le  rappro- 
chera de  l'idée  de  la  sagesse  ;  il  y  aura  entme  les 
deux  idées  une  analogie  prochaine,  et  je  pourrai 
dire  un  sage  magistrat. 

Les  adjectifs  qui  désignent  des  qualités  tirées 
de  la  nature  du  sujet  ont  cela  de  i)articulier,.que, 
dès  qu'on  entend  le  substantif  qu'ils  caractéri- 
sent, ils  s'identifient  avec  lui  pour  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  idée.  Quand  j'ai  prononcé  bon,  et 
que  je  dis  ensuite  pain,  ces  deux  mots,  bon  et 
/Mit/f,  s'identifient  tellement  dans  mon  esprit  qu'ils 
n'y  forment  plus  qu'une  seule  et  même  idée.  Mais 
si  je  dis  frais  pain,  rassis  pain,  les  adjectifs 
frais  et  rassis  ne  tenant  point  à  la  nature  du 
pain,  et  n'exprimant  qu'un  état  accidentel  de  la 
chose,  il  n'y  a  pas  une  analogie  suffisante  pour 
que  les  deux  idées  n'en  fassent  qu'une  de  b 
même  nature,  et  |)ar  conséquent  fwur  que  l'on 
puisse  placer  l'adjectif  avant  le  substantif. 

C'est  donc  une  règle  générale  que  tous  les  ad- 
jectifs qui  expriment  des  qualités  tirées  de  la  na- 
ture de  l'objet  exprimé  m  le  substantif  peuvent 
être  placés  avant  ce  substantif;  et  que  tous  les 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  accidentelles, 
et  qui  ne  font  point  partie  de  la  nature  de  l'idée 
exprimée  par  le  substantif  ne  peuvent  être  mis 
qu'après. 

On  dira,  d'après  cette  règle,  bon  pain,  bon  vin, 
mauvais  pain,  mauvais  vin ,  grand  arhre,  petit 
arbre,  excellent  fruit  ;  et  pain  bis,  pain  bîanc, 
viande  dure,  figure  ronde,  matière  co/abustibls. 

Ainsi,  pour  savoir  si  un  adjectif  peut  être  mis 
avant  son  substantif,  il  fout  examiner  s'il  désigne 
une  idée  tirée  de  la  nature  même  de  l'objet  ex- 
primé par  le  substantif,  et  s'il  y  a  entre  les  deux 
idées  exprimées  par  l'adjectif  et  par  le  substantif 
une  analogie  assez  prochaine  pour  qu'au  moment 
où  ils  sont  énoncés  ils  ne  fassent  naître  dans  l'esprit 
qu'une  seule  et  même  idée. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  puis-je  pas  dire  une 
basse  action,  et  que  je  dis  bien  une  basse  intri- 
gue^ C'est  que,  dans  le  premier  exemple,  Quoi- 
qu'il puisse  être  de  la  nature  d'une  action  d'être 
basse,  il  n'y  a  qu'une  analogie  très^loignée  entre 
les  idées  exprimées  par  action  et  basse:  celle 
d'action  pouvant  être  modifiée  par  une  grande 
quantité  de  qualifications  étrana^res  à  celle  de 
basse,  et  présentant  une  nature  commune  a  toutes 
ces  modifications.  Dans  le  second  exemple^  au 
contraire,  le  mot  intrigue  a  une  analogie  étroite 
avec  le  mot  basse,  parce  qu'il  est  particulière- 
ment de  la  nature  de  l'intrigue  d'être  basse,  et 
que  si  elle  est  susceptible  d'autres  modifications, 
elles  ont  toutes  quelque  analogie  avec  celle  qoi 
est  exprimée  p:ir  le  mot  basse. 

Voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  un  fidèle  homme ^ 
mais  un  fidèle  ami;  un  modeste  homme,  mais  une 
modeste  parure  ;  un  juste  homme,  mais  une  juste 
rtcompense. 

Cependant  on  dit  un  habile  homme,  un  savant 
homme,  un  saint  homme.  Mais  les  adjectifs  An- 
bile,  savant,  saint,  désignent  des  qiialiu^  indi- 
viduelles qui  existent  dans  le  seul  sujet  exprimé, 
et  qui  lui  sont  parliculicres;  ce  qui  les  met 
dans  une  analogie  prochaine  avec  un  individu 
de  Pespcce  liumaine.  Un  homme  sage  est  un 
homme  qui  suit  les  préceptes  de  la  sagesse;  mm 
homme  prudent,  celui  qui  observe  les  règles  de 
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lapnidence.  Ces  qualités  peuTenl  être  et  sont  en 
ellet  oommunes  à  un  grand  nombre  d'hommes,  et 
par  oonséqueDt  elles  n*ont  pas  une  analogie  étroite 
avec  tel  ou  tel  individu  de  l'espèce  humaine. 
Mais  ai»  habile  homme  est  un  homme  oui  possède 
fndividueUement  certaines  qualités  de  Vesprit  qui 
le  rendent  habile;  un  savant  homme,  certaines 
connaissances  qui  le  rendent  savant;  un  saint 
kemwu,  certaines  vertus  qui  le  rendent  saint. 
L*habileté  d'un  homme  n'est  pas  l'habileté  d'un 
autre  homme;  la  science d*un  homme,  celle  d'un 
autre;  la  sainteté  d'un  homme,  celle  d'un  autre. 
Ces  Qualités  se  rapprochent  donc,  par  ce  carac- 
tère d'individualité,  de  la  nature  de  l'individu  au- 
quel on  les  attribue  ;  il  y  a  donc  une  analogie 
prochaine  entre  elles  et  cet  individu  :  lesadjec- 
UCi  qui  ks  expriment  peuvent  donc  être  présentés 
comme  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  idée  avec 
l'idée  de  cet  individu,  et  ils  sont  présentés  ainsi 
en  les  plaçant  avant  le  substantif. 

On  croira  peut-être  pouvoir  m'objecler  ici  que 
si  Ton  dit  un  habité  hommit,  par  les  raisons  que 
je  viens  d'exposer,  on  peut  dire  aussi,  par  les 
mêmes  raisons,  un  adroit  homme;  car  adroit  ex- 
prime une  qualité  Individuelle  qui  peut  être  pro- 
pre à  chaque  individu,  et  qui  est  diflêrente  dans 
les  uns  et  dans  les  autres.  La  réponse  n'est  pas 
difficile.  Les  adjectifs  habUs,  savant,  saint,  ex- 
priment des  qualités  intrinsèques;  l'adjectif  airot/ 
exprime  tantôt  une  qualité  intrinsèque,  tantôt  une 
qualité  extrinsèque.  L'adresse  peut  exister  dans 
le  corps  ou  dans  l'esprit.  Ce  caractère  d'indéter- 
mination rend  donc  cet  adjectif  peu  propre  à  être 
mis  devant  un  substantif  qui  exprime  un  objet 
suaceptiblede  l'uneou  de  l'autre  espèce  d'adresse. 
Il  j  formerait  une  équivoaue,  et  l'idée  de  tout 
adjectif  placé  devant  un  substantif  doit  être  pré- 
cise et  déterminée.  On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
adroit  homme,  parce  que  l'analogie  entre  l'adjec- 
tif et  le  substantif  n'est  pas  bien  marquée.  Mais 
on  dit  te»  adroit  opérateur,  un  adroit  fripon, 
parce  que  les  substantifs  opérateur  et  frtpon  lè- 
vent réquivoque ,  et  établissent  l'analugie ,  en 
montrant  qu'il  est  question ,  dans  le  premier 
exemple,  d'une  adresse  de  main  ou  de  corps,  et 
dans  te  second  d'une  adresse  d'esprit. 

On  voit  par  là  que  l'analogie  se  forme  entre 
Fadjectif  et  le  substantif,  tantôt  par  la  nature  de 
l'adjectif,  comme  dans  habile  homme,  tantôt  par 
la  nature  du  substantif,  comme  dans  adroit  opé- 
rateur, adroit  fripon.  C'est  donc  tantôt  dans  la 
aignlfioition  de  l'adjectif,  tantôt  dans  celle  du 
subsiautif,  qu'il  faut  chercher  le  défaut  d'analo- 
gie qui  les  empêche  de  se  confondre  l'un  et  l'au- 
tre eo  une  seule  et  même  idée,  et  qui,  par  con^ 
séquent,  repousse  l'adjectif  de  la  première  place. 

Cependant  l'analogie  se  forme  aussi  quelque- 
Cois  par  les  circonstances  du  discours,  lorsqu'on 
a  dit,  avant  de  faire  paraître  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, des  choses  qui  restreignent  la  signiiicalion 
du  premier,  de  manière  à  le  faire  prendre  dans 
un  sensaasez  analogues  l'adjectif,  pour  ne  former 
avec  lui  qu'une  seule  et  même  idée.  Par  exemple, 
00  ne  dit  pas  faire  une  générovse  action,  parce 

Sue  Tanalogie  des  deux  idées  est  trop  éloignée. 
lais  après  avoir  parlé  d'une  action  à  laquelle 
on  peut  donner  l'épithètede  généreuse,  on  dira 
fort  bien  cette  généreuse  action  lui  mérita  une 
réeemaeneci  parce  que  l'action  ayant  été  caracté- 
risée dans  le  discours  d'une  manière  analogue  à  la 
signification  de  l'adjectif,  l'esprit  saisit  ce  carac- 
tère et  le  joinl  naturellement  au  mot  action  qui 
viflDi  ensuite;  ce  qui  forme  entre  l'Adjectif  et  le 
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substantif  une  analogie  prochaine  et  sensible. 
Nous  avons  parlé  des  adjectifs  nominaux  qui 

Seuventêlre  placés  avant  leurs  substantifs,  et  in- 
ique les  principales  causes  qui  leur  font  don- 
ner ordinairement  cette  place.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué,  ces  adjectifs  peuvent 
aussi  être  mis  à  leur  place  naturelle.  Il  n'y  en  a 
qu'un  très- petit  nombre  qui  précédent  toujours 
leurs  substantifs,  soit  parce  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seul  mot  avec  ces  substantifs,  comme  sage- 
femme,  petit-mattre,  soit  parce  que,  lorsqu'ils 
sont  mis  après,  ils  ont  une  signification  diffé- 
rente. On  dit  toujours  ^rand  philosophe,  grand 
général,  arand  capitatne,  grand  peintre,  pour 
désigner  des  qualités  très-supérieures  dans  les  in- 
dividus auxquels  on  applique  cet  adjectif;  parce 
que  grand,  mis  après  uo  substantif,  signifie  seu- 
lement étendu  en  longueur,  en  largeur  ou  en  pro- 
fondeur. On  dit  toujours  un  honnête  homme  pour 
signifier  un  homme  qui  a  de  la  droiture  et  de  la 

Erobité,  parce  qu*homme  honnête  signifie  un 
omme  |)oIi  et  qui  a  envie  de  plaire,  etc.  ;  ex- 
cepté ces  mots  et  quelques  autres  semblables, 
que  l'on  trouvera  indiqués  à  leurs  places,  tous 
les  adjectifs  nominaux  qui  peuvent  être  mis  avant 
leurs  substantifs  peuvent  aussi  être  mis  après, 
selon  le  besoin  de  renonciation  ou  la  manière  de 
concevoir  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

On  dit  ordinairement  du  bon  pain,  de  la  bonne 
viande;  maison  dit  aussi  du  pain  bon  et  bien 
cuit,  de  la  viande  bonne  et  tendre.  On  dit  tin 
brave  soldat,  mais  aussi  un  soldat  brave  et  intré- 
pide; une  belle  ville,  mais  aussi  ufte  ville  grande 
et  belle;  une  belle  situation,  mais  aussi  «»«  «i- 
tuation  belle  et  pittoresque.  Quelquefois  on  est 
obligé  d'employer  celle  seconde  construction , 
parce  qu'on  ne  peut  pos  meitre  avant  le  substan- 
tif deux  adjectifs  dont  l'un  peut  et  l'autre  ne  peut 
pas  avoir  celte  place;  comme  dans  bonne  et  ten- 
dre viande,  du  bon  et  bien  cvit  pain.  Quelque- 
fois aussi,  lorsqu'on  peut  employer  l'une  et  l'au  - 
tre,  on  préfère  la  dernière,  jiar  des  raisons  de 
clarté  ou  de  goût. 

En  effet,  on  dit  également  bien  un  soldat  brave 
et  intrépide,  et  un  brave  et  intrépide  soldat; 
parce  que  les  deux  adjectifs  se  mettent  également 
bien  avant  ou  après  le  substantif. 

On  peut  mettre  avant  un  substantif  deux  ad- 
jectifs liés  par  la  conionclion  et,  vn  iUustre  et 
grave  auteur;  mais  il  faut  que  chacun  de  ces 
deux  adjectifs  soit  de  nature  à  être  mis  avant  ce 
substantif.  On  ne  peut  donc  pas  direvn  illustre  et 
classique  auteur,  parce  qu'on  ne  dit  pas  un  clae~ 
sique  auteur, uai&un  auteur  classique.Férdud,  au 
mot  ^c(;Vch/,  approuve  cependant  cette  constru(v 
lion,  en  s'appuyant  sur  un  exemple  lire  d'un  au- 
teur obscur  et  sur  deux  phrases  très-familières 
de  madame  de  Sévigné.  Mais,  a  l'article  Gratuit, 
il  désapprouve  une  phrase  de  cette  espèce  tirée 
de  Bossuel,  et  appelle  ces  sortes  de  conslruclions, 
dures  et  sauvages.  Quelquefois  elles  ne  sonl  pas 
dures,  mais  elles  sont  toujours  irrcgulières. 

L'adjectif  destiné  par  sa  nature  à  modifier  le 
substantif  doit  en  être  rapproché  le  plus  qu'il  est 
possible.  Ce  rapprochement  ne  |)0urrait  avoir  lieu 
si  l'on  mellait  avant  le  substantif  un  adjectif  qui 
a  un  régime,  ou  qui  est  modilié  par  un  adverbe; 
car  il  faudrait  faire  suivre  cet  adje<;iif  du  régime 
ou  de  l'adverbe  qui  le  modifie,  et  alors  le  sub- 
stantif ne  suivrait  pas  immédialement  l'adjectif, 
mais  ce  régime  ou  cet  adverbe.  On  doit  donc 
dire  c*est  un  homme  capable  de  vous  manquer 
de  respect,  Si,  au  contraire,  c'est  te  substantif  qui 
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a  un  régime»  il  faut,  autant  ({ue  l'usago  peut  le 
permettre,  faire  précéder  l'adjectif,  afin  qu'il  soit 
rapproché  de  son  substantif,  et  que  ce  substantif 


joctif  après  le  régime,  si  cette  conslniclion  ne 
forme  pas  une  équivoque:  Une  natU  de  jonc 
grossière. 

Mais  dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie, 
ces  régies  ne  sont  pas  toujours  observées.  Unpoëtc 
dirait  fort  bien  de  la  vertu  C inestimable  prix  ; 
un  poète  ou  un  orateur  placent  quelquefois  élégam- 
ment Tadjectif  après  le  verbe  et  loin  du  substan- 
tif, surtout  lorsque  le  sens  de  cet  adjectif  ajoute 
au  verbe  quelque  accessoire  qui  lui  donne  plus 
de  force  ou  d'agrément;  c'est  ce  qu'on  voit  uans 
cette  phrase  de  Fénelon  :  Les  bergers,  loin  de  se- 
courir le  troupeau^  fuyaient  tremblants  pour  se 
dérober  à  sa  fureur.  (Télém) 

Il  y  a  un  autre  cas  où  l'adjectif  est  toujours 
séparé  du  substantif  par  le  verbe,  c'est  lorsqu'il 
est  l'attribut  d'une  proposition  :  Ce  vin  est  bon, 
cet  homme  est  innocent  y  etc.  Mais,  dans  ces  phra- 
ses, l'adjectif  est  considéré  isolément  comme  ad- 
jectif. Il  ne  modifie  pas  réellement  le  substantif; 
on  déclare  seulement  qu'il  peut  le  modifier.  Ce 
vin  est  bon,  signifie,  Tadjectif  bon  peut  être  dit  de 
ce  vin 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  i^ace  des 
adjectifs  nominaux,  on  peut  distinguer  aisément 
ceux  qui  doivent  être  mis  après  le  substantif, 
sans  pouvoir  jamais  être  mis  avant. 

Nous  mettons  dans  cette  classe  les  adjectifs  qui 
expriment  les  qualités  qui  ne  sont  pas  tirées  de 
la  nature  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif;  tels 
sont: 

1*  Les  adjectifs  qui  désignent  les  impressions 

3ue  les  objets  font  sur  nos  sens  :  Du  pain  blanc, 
u  drap  rouge,  du  drap  bleu  ;  une  surface  unie, 
raboteuse,  dure,  molle,  etc.  ;  un  son  aigre,  aigu, 
perçant,  éclatant,  etc.  ;  une  odeur  forte,  douce , 
suave,  etc.  Ces  qualités  n'existent  point  dans  les 
objets  qui  les  occasionnent  ;  elles  ne  sont  donc 
point  tirées  de  leur  nature,  mais  de  ta  nature  de 
DOS  sens,  qui  les  éprouvent  à  leur  occasion. 

On  dit  bien,  au  figuré,  une  noire  trahison,  un 
noir  attentait  une  noire  calomnie;  mais  alors 
l'adjectif  noir  ne  signifie  point  une  couleur  dont 
l'àme  reçoit  l'impression  à  l'occasion  des  objets, 
mais  une  atrocité  inhérente  à  la  nature  des  choses 
qu'il  qualifie.  Delillea  dit  de  noirs  orages;  mais 
ou  c'est  une  licence  poétique,  ou  il  a  voulu  dire 
dos  orages  qui,  par  leur  nature,  inspirent  la  tris- 
tesse, la  mélancolie,  la  terreur. 

2*  Les  adjectifs  qui  expriment  \e%  formes  des 
objelSf  comme  rond,  carré,  octogone,  triangu' 
latre;  verre  convexe,  verre  concave,  etc. 

3^  Les  adjectifs  qui  expriment  des  rapports 
du  substantif  avec  un  autre  substantif,  se  mettent 
tuujoura  après  le  substantif  qu'ils  modifient.  Un 
palais  royal  exprime  un  rapport  entre  un  palais 
et  un  roi,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  un  royal pa- 
tais.  On  dit  de  même,  pourpre  royale,  dignité 
royale;  tendresse  paternelle,  maternelle,  coniu- 
galêj  principe  grammatical;  opération  algéorir- 
gue;  oraison  dominicale,  bonté  divine,  etc.; 
mais  on  dit  aussi  divine  bonté,  parce  que  la 
bonté  est  une  qualification  tirée  de  la  nature  de 
la  Divinité,  que  la  Divinité  est  la  source  de  toute 
bonté,  et  qu'il  n'y  a  |)as  réeUemeut  ici  de  rapport 
entre  deux  objets  différents. 

4*  Les  adjectifs  qui  n'expriment  que  les  points 
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de  vue  prliculicrs,  sons  lesquels  nous  con- 
sidérons lesobjels  :  Une  chose  nécessaire,  possible 
impossible;  une  beauté  parfaite,  une  idée  abw 
sive,  une  idée  absurde  ;  une  pfMce  incommode,  un 
établissement  utile,  un  homme  dangereux,  une 
maladie  dangereuse,  mortelle;  un  genre  supé- 
rieur. 

5*  Les  adjectifs  qui  expriment  l'état,  la  situa- 
tion des  personnes  ou  des  choses,  ou  les  habi- 
tudes des  personnes.  Dans  le  nombre  de  ces  ad- 
jectifs sont  compris  les  adjectifs  verbaux  dont 
nous  avons  parlé  ;  Un  homme  tranquille,  calme; 
un  homme  oisif,  contemplatif;  un  homme  ivre, 
une  vie  tranquille,  un  esprit  tranquille,  un  es- 
prit content;  un  homme  vif, indolent,  colère,  en- 
têté, insolent,  avare,  grondeur,  monteur,  labo- 
rieux, paresseux;  une  chambre  froide,  un  fer 
chaud,  de  la  morue  fraiche;  du  drap  mince, 
épais  ;  un  bois  clair,  un  charbon  ardent. 

6*  Les  adjectifs  qui  expriment  quelque  mr)di- 
fication  extérieure  et  accidentelle,  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  choses.  Un  homme  arengle, 
borgne,  bossu,  etc.;  du  bois  tortu,  une  bouteille 
étoUée,  un  bâton  noueux,  un  baion  pointu. 

T  Les  adjectifs  qui  ne  font  que  distinguer 
simplement  les  objets,  par  des  différences  de 
genre,  d'espèce  ou  de  sorte  :  Un  animal  raison- 
nable; un  homme  blanc,  un  homme  noir,  un 
homme  olivâtre;  un  arbre  fruitier,  un  arbre 
sauvage  ;  une  perdrix  rouge,  une  perdrix  grise  ; 
mode  française,  allemande,  anglaise;  méthode 
latine;  accent  gascon,  normand,  picard;  musi^ 
que  italienne;  poème  épique;  nom  substantif, 
nom  adjectif; pronom  personnel;  verbe  actif. 

Sans  doute  que,  malgré  les  régies  que  nous 
venons  de  donner,  il  se  rencontrera  encore  des 
difficultés;  mais  comme  dans  cet  ouvrage,  nous 
examinons  les  adjectifs  relativement  à  leur  con- 
struction, elles  sont  toutes  éclaii-cies  à  l'iarticle  de 
Tadjectif  qui  leur  aura  donné  lieu. 

Quant  à  l'emploi  des  adjectifs,  il  doit  être  ré- 
glé par  la  nature  de  la  pensée  qu'on  veut  rendre, 
ou  de  l'image  qu'on  veut  peindre;  tout  ce  qui 
s'en  écarte  est  froid  ou  ridicule.  Si  la  profusion 
des  épithétes,  dit  La  Harpe,  est  un  défaut  en 
poésie,  c'en  est  un  bien  plus  grand  encore  dans 
la  prose,  dont  le  ton  doit  être  plus  simple.  Ce 
n'est  pas  apparemment  l'avis  de  beaucoup  de  pro- 
sateurs de  nos  jours,  qui  s'imaginent  avoir  de  hi 
force  et  du  coloris  en  accumuhint  des  mots.  Ceki 
donnait  {tarfois  un  peu  d'humeur  à  Voltaire,  qui 
écrivait  à  ce  sujet  :  a  Ne  pourra-t-on  pas  leur 
faire  comprendre,  combien  souvent  l'adjectif  est 
ennemi  du  substantif,  quoiqu'ils  s'accordent  en 
genre,  en  nombre  et  en  cas?  »  [pours  de  Littéra- 
ture, tom.  IV,  p.  86.) 

Il  est  difficile  aux  étrangère  de  distinguer  les 
adjectifs  (|ui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et 
ceux  qui  ne  conviennent  qu'aux  choses.  Pour 
faire  cette  distinction,  disent  les  grammairiens,  il 
faut  examiner  si  le  verbe  dont  l'adjectif  dérive 
peut  avoir  les  personnes  pour  régime  direct.  Par 
exemple,  on  dira  bien  cette  personne  est  admi- 
rable, est  excusable,  paree  qu'on  peut  dire,  ad- 
mirer quelqu'un,  excuser  quelq^un  ;  mais  comme 
on  ne  dit  pas  pardonner  quelqi^un,  contester 
i  quelqt^un,  les  Hdîeclih pardonnable,  contestable, 
incontestable,  ne  peuvent  s'appliquer  aux  per- 
sonnes, et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire 
cet  homme  est  pardonnable,  contestable,  incon^ 
testablp. 

A  uJKCTi  VOIENT.  Ad  V.  Tcrmedc  grammaire.  Em- 
ployer un  substantif  adjectivement,  c'est  l'ero- 


ADM 

ployer  corame  adjectif .  Dans  cette  phrase,  U  re- 
mords accusateur,  le  substantif  accusateur  est 
pris  adjectivement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu  V 
près  ie  verbe. 

*  Adjoiht.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  de  la  lan- 
gue. On  appelle  atteints  les  mots  ajoutés  à  une 
proposition,  et  qui  n*en  font  point  rartie;  telles 
sont  les  interjections  hélas!  ha!  etc.  Dans  ce  vers 
de  madame  DeshouUéres , 

Hcbs  !  pattU  nootonSf  qaa  voai  Ctes  heureux  ! 

{Lêê  JToyloiM,  idrlle,  t.  1.) 

qns  vous  êtes  heureux j  sont  les  mois  qui  for- 
ment la  proposition.  Que  y  entre  comme  ed verbe 
de  quantité,  de  manière  et  d'admiration  ;  vous  est 
le  sujet,  êtes  heureux  est  Tattribut  dont  être  est 
le  verbe.  Voilà  la  proposition  complète  :  Hélas! 
et  petits  moutons  sont  des  adjoints.  Quelques 
çraimniairiclis  donnent  à  V adjoint  le  nom  d'ad- 
jonciif. 

♦AwolicTiF.  Voyez  adjoint. 

ADJCGem.  V.  a.  ae  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
(st  suivi  d*nD  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cela  ou  cet  o  .*  Je  Jugeais,  nous  jugeons,  et 
non  ^asjejugaiSf  nous  jupons. 

Amikttbb.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
le  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Aémettre  quelqu^un  à  f audience,  Admettre 
^uelq^un  dans  une  société.  Admettre  queUn^un 
parmi  ses  amis.  Jî  a  été  admis  à  se  justifier,  à 
faire  preuve.  —  Admettre  des  excuses,  des  rai- 
sons;  admettre  un  compte. 

AoHiviSTBAmra.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin, 
edminisiratrice. 

*  ADHiirisTBATiVBMBifT.  Adv.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie.  Il  si- 
gnifie, suivant  les  formes,  les  règlements  admi- 
nistratifs, par  autorité  administrative.  Décider 
«ne  affaire  administrativement, 

AmiEABLe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst. ,  et  peut  se 
mettre  avant,  si  l'analogie  le  permet.  On  dit  un 
homme  admirable,  et  non  pas  un  admirable 
homme.  Mais  on  dit  bien  cette  admirable  con- 
duite lui  attira  les  apolaudissemenis  de  tout  le 
monde.  Voyez  Adjectif. 

Admibablembut.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  chante  admirablement. 

Admibateob.  Subst.m.  En  parlant  d'une  femme, 
un  dit  admiratrice. 

Adiiibatif,  Adhibative.  Adj.  On  dit  un  ton 
admiratif,  un  geste  admiratif,  pour  dire  un  ton, 
un  geste  qui  marque  de  la  surprise,  de  l'admira- 
lion,  ou  une  exclamation;  et,  en  termes  de  gram- 
maire ,  on  appelle  particule  admirative  une 
particule  qui  exprime  les  mêmes  choses ,  comme 
ah!  eh!  On  dit  aussi  un  point  admiratif,  ou  un 
point  ^admiration,  pour  signifler  un  point  qui 
se  marque  ainsi  (  l  ),  et  qui  se  met  après  les  mots 
ou  les  phrases  qui  marquent  la  surprise,  Tadmi- 
ration  ou  l'étonnement,  ou  qui  expriment  une  ex- 
clamation. Les  imprimeurs  rappellent  simplement 
admiratif,  et  alors  ce  mot  est  substantif  mascu- 
lin, ou  adjectif  en  sous«ntendant;io»ii<. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
de  la  phrase  qui  exprinMS  Tadmiration  :  Que  je 
suis  à  plaindre f  Mais  on  demande  quelle  doit 
être  b  ponctuation,  si  la  phrase  commence  par 
une  interjection  comme  eh,  ha,  hélas.  Commu- 
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nément  on  met  le  point  admiratif  d'abord  apr^ 
ViDlerjeeiioTïi  Hélas  !  petits  mettions,  que  vous 
êtes  heureux;  ha!  mon  Dieu,  que  je  souffre. 
Mais,  comme  le  sens  admiratif  ne  Unit  qu'avec  la 
phrase,  il  paraît  mieux  de  ne  mettie  le  point  ad- 
mtratir  qu'après  tous  les  mots  qui  énoncent  l'ad- 
miration. Hélas,  petits  moutons,  que  vous  êtes 
heureux!  Ha,  que  je  souffre! 

AnHiBATioR.  Sutet.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel.—L'Académie,  eni835,  dit  que  ce  mot  se  dit 
quelquefois  de  l'objet  ntéme  qu'on  admire.,  et 
elle  donne  cet  exemple  où  il  est  employé  au  plu- 
riel dans  ce  sens  :  On  tient  à  ses  vieilles  admi- 
rations. \ 

Adoptif,  Adoptivb.  Adj.  Il  se  dit  des  person- 
nes qui  ont  été  adoptées,  et  suit  toujours  son 
subst.  :  Fils  adoptif,  fille  adoplive,  enfants  adop- 
tifs. 

AooBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  met  avant 
ou  après  le  subst.,  selon  que  celui  qui  parle 
est  plus  ou  moins  affecté.  On  ne  dira  pas  un  €tdo* 
rable  homme,  mais  un  amant  dit  à  sa  maîtresse, 
mon  adorable  amie.  En  vers  et  dans  la  prose  sou- 
tenue, il  précède  souvent  son  substantif:  Adora- 
ble mystère!  Adorables  desseins  de  la  Provi- 
dence !  Voyez  Adjectif. 

AooBATEUH.  Subst.  m.  L'Académie  ne  met 
point  le  féminin  adoratrice ,  cependant  on  le  dit. 
Ce  mot  s'emploie  élégamment  comme  adjectif. 

Je  n'ai  percé  qu'à  peine 

Les  floti  toujours  noitfVAUi  d'un  peuple  ailoraUur. 
(Kac,  Birtn.^  act.  I,  se.  m,  3.) 
{Grammairf  deu  Grammairtt^  p.  10!>6.) 

AnoBé,  Anoais.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'aprps 
son  subst.  Il  régit  la  préposition  de,  ou  se  met  al>- 
solument.  Une  femme  adorée  de  son  mari,  une 
épouse  adorée. 

Adresse.  Subst.  f.  Leur  adresse  à  tirer  de 
rare.  (Marmontel.)  Métophis  avait  eu  Vadeùsse 
àc  sortir  de  prison.  (Fénel,  Télém.,  liv.  II,  t.  1, 
p.  413.). 

Adroit,  Adboite.  Adj.  On  prononçait  autrefois 
adrét,  adrète.  Corneille  a  dit  dans  Agésilas  (act. 
II,  se.  1,  dl2)  : 

Ma  •«or,  vons  dtet  plus  adroite  : 
Soaflref  qae  je  ménage  an  moment  de  rclraite. 

Gresset,  dans  le  Méchant  (act.  III,  se.  vi,  48)  : 

Et  ii  l'on  fuui  montnil 
Qae  vous  le  hûrei. 

VALÎRI. 

Oa  sertit  bien  adroit. 

Voltaire  fait  aussi  rimer  adroite  zyecgrisette, 
discrète. 

Féraud  pense  que,  dans  la  conversation,  on 
peut  prononcer  adrèt,  adrète.  Il  se  trompe,  on  ne 
prononce  jamais  ainsi. 

Cet  adjectif  se  met  avant  son  substantif,  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées  au 
mot  adjectif.  On  ne  dit  pas  un  adroit  homme, 
parée  que  l'analogie  avec  le  substantif  n*est  pas 
assez  rapprochée  ;  mais  on  dit  une  adroite  politi- 
que, parce  qu'il  est  de  la  nature  de  la  politique 
d'être  adroite.  On  dit  aussi,  dans  un  mouvement 
d'indignation,  c'est  un  adroit  coquin.  Il  régit  la 
préposition  à. 

Adboitehbkt.  Adv.  On  iwut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe.  Il  s'est  tiré  adroite- 
ment, ou  il  s'est  adroitement  tiré  d^affaire. 

AooLATEUB.  Subst.  m.  Au  fcinininon  ditadii- 


4â 


ADV 


lairice.  Adulateur  vient  du  latin  aduiarê,  flatter 
de  la  voix  et  du  geste,  à  la  manière  des  chiens. 
L'adulateur  est  celui  qui  flatte  d'une  manière 
basse,  vile,  lâche,  servile,  impudente,  et  même 
grossière.  Vadulateur  veut  montrer  une  soumis- 
sion entière,  une  admiration  sans  homes.  11  loue 
sans  distinction  le  bien  et  le  mal,  les  perfections 
et  les  défauts ,  les  vertus  et  les  vices  ;  il 
prodigue  des  applaudissements  même  au  ridi- 
cule :  le  flatteur  est  moins  bas;  dire  des  choses 
affréables  à  celui  quMl  flatte,  est  son  but  direct  ; 

{Haireen  flattant,  son  but  détourné.  Vadulateur 
oue  avec  impudence  une  chose  évidemment 
mauvaise  ;  le  flatteur  cherche  à  donner  à  une 
chose  mauvaise  des  couleurs  qui  U  fassent  pa- 
raître louable.  Vadulateur  donne  des  louanges  à 
tort  et  à  travers,  et  veut  seulement  montrer  qu'il 
loue  ;  le  flatteur  loue  par  des  motifs  vrais  ou  ap- 
parents, il  veut  montrer  du  désintéressement.  On 
remploie  dans  le  style  noble. 

Adolation.  Subst.  f.  11  s'emploie  dans  le  style 
noble. 

Adl'lbr.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Diderot  a  dit  : 
Quoi!  voue  adule  m  haesement  ù  souverain  pen- 
dant sa  nie,  et  vous  l'insultez  cruellement  après 
sa  mort!  Quoique  adulateur  soit  du  style  noble, 
aduler  n'est  que  du  style  simple. 

ÀDCLTfciB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  ou  après  le  subst.,  suivant  l'analogie  plus 
ou  moins  étroite  qui  existe  entre  les  deux.  On  ne 
dit  pas  une  adultère  femme ,  une  adultère 
flamme;  maison  pourrait  dire  un  adultère  mé- 
lange^  dans  le  sens  que  Rousseau  donne  à  ce 
mot  cbns  les  vers  suivants  (!'*  Allégorie^  13)  : 


Vùh  peut  T«ur  f  oiélaiif •  adultéra 

D'adtenitét,  dont  l'iiiAtteiica  altéra 

Les  plat  beaux  don*  de  la  terra  et  des  cieu  T 


Le  mol  mélange  avant  ici  une  analogie  étroi 
lec  Tadjectif  adultère,  pourrait  permettre  l'i 


étroite 
avec  Tadjectif  adultère,  pourrait  permettre  l'in- 
version. Mo^ez  Adjectif. 

Adultéeer.  V.  a.  de  la  i**  coni.  L'Académie 
ne  le  doime  que  pour  un  terme  de  pharmacie. 
Adultérer  les  médicaments,^Oik  dit  aussi  en  ju- 
risprudence, adultérer  les  monnaies,  adultérer 
des  marchandises.  Dans  le  langage  orainaire,  on 
dit  altérer, 

Adcltéur,  AnoLTiame.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  Un  enfant  adultérin. 

Adventice,  ou  Advbhtif,  ADVBNTrvB.  Adj.  L*un 
et  l'autre  se  dit  en  jurisprudence  :  le  premier  se  dit 
seul  en  physique  et  en  métaphysique. — Ce  mot  si- 
gnifie, qui  n*est  pas  naturellement  dans  une  chose, 
qui  Y  survient  de  dehors.  En  physique ,  on  appelle 
matière  adventice  la  matière  qui  n'appartient 
pas  proprement  à  un  corps,  mais  qui  y  est  jointe 
accidentellement.  En  botanique,  on  appelle  js/an- 
tes  adventices  les  plantes  qui  croissent  sans  avoir 
été  semées;  racines  adventices,c«Mesqu\  revien- 
nent à  la  place  de  celles  qui  ont  été  coupées.  — 
Les  philosophes  qui  admettaient  des  idées  innées, 
appelaient  idées  adventices  celles  qui  viennent 
des  sens,  de  façon  que,  sans  les  impressions  faites 
sur  DOS  organes,  nous  ne  saurions  les  avoir,  dans 
l'état  présent  des  choses.  Ils  les  appelaient  ainsi, 
Ijarce  qu'elles  sont  produites  ou  occasionnées  en 
nous  par  les  objets  extérieurs.  —  Adventice  ou 
advenHfse  dit,  en  jurisprudence,  de  ce  qui  ar- 
rive ou  accroît  du  dehors  à  quelqu'un  ou  à  quel- 
que chose.  Les  hiens  adventices  ou  adveniifs 
tout  ceux  qui  viennent  à  quelqu'un  comme  un 
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présent  de  la  fortune,  ou  par  b  libéralité  d'un 
étranger,  ou  par  succession  collatérale,  et  non 
par  succession  directe.  En  ce  sens,  adventif  e&l 
opposé  à  profectif,  qui  se  dit  des  biens  qui  vien- 
nent en  ligne  droite  du  père  ou  de  la  mère.«— L'A- 
cadémie, en  1S35,  donne  le  premier  comme  terme 
didactique,  non  applicable  à  la  jurisprudence,  et 
le  second  comme  un  mot  employé  seulement  dans 
le  droit  romain. 

Adverbe.  Subst.  m.  Ce  mot  est  formé  de  la 
préposition  ad,  vers,  auprès,  et  du  mot  verbe, 
parce  que  ladverbe se  met  ordinairement  auprès 
du  verbe,  nuquel  il  ajoute  quelque  modification 
ou  circonstance.  Il  aime  constamment,  il  parle 
bien,  il  écrit  mal.  La  dénomination  de  l'adverbe 
est  prise  de  son  usage  le  plus  ordinaire,  qui  est 
de  modifier  l'action  que  le  verbe  exprime.  Mais 
il  ^  a  des  adverbes  qui  se  rapportent  aussi  aux 
adjectifs,  aux  participes,  et  à  des  noms  qualifica- 
tifs, tels  que  père,  roi,  etc.  Il  m'a  paru  fort 
changé,  c^est  une  femme  extrêmement  sage  et  fort 
aimable,  il  est  véritablement  roi. 

L'adverbe  équivaut  à  une  préposition  suivie  de 
son  complément;  sagement  vaut  autant  que  avec 
sagesse;  ainsi  tout  mot  qui  peut  être  rcâidu  par 
une  préposition  et  un  nom,  est  un  adverbe. 

L'adverbe  n'a  pas  b^oin  de  complément;  c*est 
un  mot  qui  sert  à  modifier  d'autres  mots,  et  qui 
ne  laisse  pas  l'espriL  dant  l'attente  nécessaire  d'un 
autre  mot,  comme  font  le  verbe  actif  et  la  pré- 
position. Si  je  dis  du  roi,  U  a  donné,  on  me  de- 
mandera quoi  et  à  qui^  Si  je  dis  de  quelqu'un 
qu'il  s'est  conduit  avec,  ou  par  ou  san»,  ces  pré- 
positions font  attendre  leur  complément.  Au  lieu 
que  si  je  dis,  il  s^est  conduit  prudemment,  l'es- 
prit n'a  plus  de  question  nécessaire  à  faire  par 
rapport  h  prudemment.  Je  puis  bien,  à  la  venté, 
demander  en  quoi  a  consisté  cette  prudence, 
mais  ce  n'est  plus  là  le  sens  nécessaire  et  gram- 
matical. 

Il  V  a  autant  d'adverbes  qu'il  y  a  d'espèces  de 
manières  d*étre  qui  peuvent  être  énoncées  par 
une  préposition  et  son  complément.  On  peut  les 
réduire  à  certaines  classes.  Il  y  a  des  adverbes 
de  temps,  auparavant,  autrefois,  dernièrement; 
de  lieu,  ailleurs,  devant,  derrière,  desews,  des- 
sous,  etc.;  de  qualité,  savamment,  précieuse- 
ment, ardsmment,  etc.  ;  de  quantité,  beaucoup, 
peu,  davantage,  etc.  ;  de  ttajxiére,promptement, 
lentement,  etc. ;  d'interrogation,  pourquoi^  etc.; 
d'affirmation,  certainement,  vraiment,  oui,  etc.; 
de  négation,  nullement,  point  du  tout,  etc.  ;  de 
dimmuiion,  presque,  peu  s^en  faut,  etc.;  de 
doute,  peut-être,  etc.  ;  d'exception,  seulement. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  servent  à  marquer  la 
ressemblance ,  ainsi  que ,  comme ,  de  mhne 
que,  etc.;  d'autres  marquent  diversité,  cTait- 
leurs,  autrement,  etc.  ;  d'autres  la  quantité  de 
fois,  quelquefois,  souvent,  rarement,  etc.  ;  d'au- 
tres tes  nombres  ordinaux,  premièrement,  secon- 
dement, etc.  ;  quelques-uns  servent  dans  te  rai- 
sonnement, parce  que,  ainsi,  or,  par  conséquent; 
quelques  autres  maruucnt  assemblage,  ensemble, 
pareillement,  etc.;  d'autres  marquent  division, 
séparément,  à  part,  etc. 

U  y  a  plusieurs  adjectifs  que  l'on  peut  prendre 
adverbialement,  comme  dans  sentir  bon,  sentir 
mauvais,  voir  clair,  etc. 

U  y  a  des  adverbes  qui  font  exception  à  la  règte 

générale,  qui  veut  que  les  adverbes  n'aient  pointde 

r^me;  tels  sont  dépendamsnent.  Pâme  agit  dé- 

pendammont  dos  organes;  indépendamment, 

I  Dieu  agit  indépendamment  de  toutes  ekoees; 
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friférablewuni^  il  foui  aimer  Dieu  préférable- 
meui  â  ttntt;  relativement,  cela  ee  doit  entendre 
nlatieemeut  à  une  autre  ehoee;  convenablement , 
perler  eenvenablement  à  eon  eu  jet;  son  formé' 
ment,  vivre  conformément  à  V Évangile  ;  anté- 
rieurement, tette  dette  a  été  contractée  antéri&w 
rement  à  la  vôtre;  coneéquemment,  je  me  euie 
eenduit  coneéguemment  à  ce  qui  avait  été  réglé; 
poitérieurement,  cet  aeie  a  été  fait  poeiérieure- 
ment  â  celui  dont  voue  parleje;  différemment, 
les  princee  agiseent  différemment  dee  particu- 
lière; inférieurement ,  eupérieurement ,  deux 
auteurs  ont  écrit  eur  cette  matière,  maie  Pun  a 
écrit  bien  inférieurement,  bien  eupérieurement 
à  Foutre;  proportûmnément,  il  n'a  oae  été  ré- 
eompeneé proportionnément  à  eon  mérite. 

Les  adverbes  se  placent  ordinairement  avant 
les  adjectifs  qu'ils  nnodifient.  Il  eetfort  heureux, 
d  eet  trèe-pauvrOf/e  euie  fortement  pereuadé. 

A  Vé^urû  des  verbes,  dans  les  temps  simples, 
Tadrerbe  se  place  ordinairement  après  le  verbe 
<|u'il  modifie.  Je  danse  bien,  il  joue  adroite- 
ment^ etc. 

Lorsque  le  verbe  est  à  rinGoitif,  Tadverbe 
peut  se  mettre  avant  ou  après,  suivant  le  goût 
ou  rharmonie.  On  dit  bien  faire  son  devoir,  et 
foire  bien  son  devoir.  Lorsque  le  verbe  est  â  un 
temps  composé,  l'adverbe  se  met  ou  après  le 
vorbe  ou  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a 
mal  fttitf  vous  vtnts  êtes  bien  conduit,  il  a  soi- 
Sneuseroent  travaillé,  U  a  merveilleusement  bien 
iravaUlé,  U  e^est  parfaitement  bien  cofiduit; 
mais  lorsqu'au  lieu  d'un  verbe  il  y  a  une  phrase 
adverbiale,  cette  phrase  se  met  toujours  après  le 

£nicipe  :   H  s'est  conduit  avec  sagesse ,  avec 
iucoup  de  sagesse,  eUe  a  agi  avec  prudence. 

L'adverbe  de  quantité,  dit  d'Olivel,  a  cela  de 
remarquable,  qu'étant  uni  à  un  substantif  par  la 
particule  de,  il  n'est,  à  l'égard  de  ce  substantif, 
que  comme  un  simple  adjectif,  puisque  l'un  et 
Tautre  ensemble  ne  présentent  qu'une  idée  totale 
et  indivisible.  Aussi  est-ce  une  règle  sans  excep- 
tion, que  dans  toutes  tes  phrases  où  l'adverbe  de 
quantiic  fait  partie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fon- 
<iéesur  le  nombre  et  le  genre  du  substantif.  Bien 
des  gens  disent  ;  combien  de  gens  pensent  ;  vous 
ne  savee  pas  combien  cette  maison  a  coûté, 
y o)'ez  Complément,  Cimstruction. 

Les  adverbes  comparatifs  m,  aussi, plus  et  au- 
tant ie  répètent  avant  chaque  adjectif  et  chaque 
verbe  qu'ils  modifient.  Il  est  si  sage^  si  bon,  si 
devXf  qu'il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Plus 
nn  prince  eet  aimé  de  ses  peuples,  plus  leur  bon-- 
ft^vr  lui  devient  cîier.  (Marmontel ,  Bélisaire, 
chap  viii,  p.  63.)  Autant  le  toucher  concentre 
*ss  opérations  autour  de  lui,  autant  la  vue  étend 
les  siennes  au  delà  de  lui.  (J.-J.  Rousseau, 
Emile,  liv.  IIJ 

Beauiée  et  Roubaud  ont  établi  une  différence 
enuie  fadverbe  et  la  phrase  adverbiale  ;  par  exem- 
ple ,  entre  sagement  et  avec  sagesse  ;  prudem- 
ment^ avec  prudence.  L'adverbe  spécifie  la  fa- 
çon particulière  d'agir  du  verbe,  ou  une  qualité 
propre  de  cette  action.  L'adverbe  est  au  verbe 
ce  que  l'adjectif  est  au  substantif  :  le  premier  est 
une  modification  du  verbe,  comme  l'autre  est  une 
modification  du  nom;  et  de  même  que  ce  dernier 
indique  l'aspect  particulier  sous  lequel  l'objet  doit 
être  considéré  dans  le  discours,  le  premier  dis- 
tingue l'espèce  particulière  d'action  que  le  verbe 
laissait  en  partie  indéterminée.  Ainsi  l'adverbe 
exprime  une  modification,  une  qualification  oon- 
Mante  qui,  en  donnint  au  verbe  un  sens  pnrticu- 
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lier,  M  confond  en  quelque  sorte  avec  lui,  et  s^ 
tend  avec  lui  sur  toute  la  durée  de  l'action  ;  au 
lieu  que  h  phrase  adverbiale  n'exprime  qu'une 
circonstance  particulière  de  l'action,  et  n  en  em- 
brasse pas  toute  l'étendue.  L'adverbe  spécifie , 
caractérise  la  nature  de  l'action  ;  la  phrase  ad- 
verbiale n'en  indique  qu'une  modification  par- 
tielle, un  accident  particulier  :•  Un  homme  qui 
s'est  conduit  sagement  a  été  sage  dans  toute  sa 
conduite  ;  sa  conduite  a  été  sage  :  un  homme  qui 
s'est  conduit  avec  sagesee  a  mis  de  la  sagesse 
dans  sa  conduite  ;  il  a  de  la  saçosse.  La  phrase 
adverbiale n'emportequ'un  rapport,  une  influence 
quelconque  ;  l'advcrne  emporte  une  influence 
continue,  un  concours  soutenu.  Voilà  pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  acte  en  opposition 
avec  l'habitude,  l'adverbe  est  plus  propre  à  mar- 
quer l'habitude,  et  la  phrase  adverbiale  à  indi- 
quer l'acte,  comme  dans  ces  phrases  :  Un  homme 
qui  se  conduit  sagement  ne  peut  pas  se  promet- 
tre que  toutes  ses  actions  soient  faites  avec  sa- 
gesse. Un  auteur  qui  n'écrit  pas  élégamment 
peut  toutefois  de  temps  en  temps  rendre  des  pen- 
sées avec  élégance.  Résistée  avec  courage  à  cette 
tentation,  et  suives  toft jours  courageusement  le 
chemin  de  la  vertu.  La  finesse,  la  méchanceté 
même,  peuvent  quelquefois  s'énoncer  avec  naï- 
veté, mats  il  n'est  donné  qu'à  la  candeur  et  à  la 
simplicité  de  parler  toujours  naïvement.  Si  ce 
n'est  pas  précisément  l'habitude  qu'annonce  l'ad- 
verbe, il  est  du  moins  fort  propre  à  la  désigner, 
puisqu'il  marque  une  influence  forte  et  constante 
qui  suit  le  verbe  dans  tout  le  cours  de  l'action,  et 
imprime  à  l'action  un  caractère  distinctif.  Voyez 
Formation. 

AnvEBBUL,  Adverbiale.  Adj.  Il  se  dit  en  gram- 
maire, d'une  expression  qui  équivaut  à  un  ad- 
verbe. Adroitement  est  un  adverbe  ;  avec  adresse 
est  une  expression  adveibiale.  Cet  adj.  se  met 
toujours  après  son  subst.  Voyez  Adverbe, 

Adverbialement.  Adv.  A  la  manière  des  ad- 
verbes. On  dit  que  des  adjectifs  sont  pris  adver- 
bialement, lorsqu'ils  sont  employés  dans  un  sens 
adverbial.  Par  exemple ,  dans  ces  façons  de  par- 
ler, tenir  bon,  tenir  ferme;  bon  cl  ferme,  qui 
sont  des  adjectifs,  sont  pris  advcrbialeroent.  On 
dit  aussi  sentir  bon,  sentir  mauvais;  et,  dans 
ces  phrases,  les  adjeelifs  bon  et  mauvais  sont  pris 
adverbialement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  mot  est  pris  adverbialement. 

Adverbatif,  Advebsativb.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire qui  signifie,  qui  marque  quelque  diffé- 
rence, quelque  restriction  ou  opposition  entre  ce 
qui  suit  et  ce  qui  précède.  II  v  a  des  conjonc- 
tions adversatives  qui  rassemblent  les  idées,  et 
font  servir  l'une  à  contre-balancer  l'autre.  Telles 
sont  mais,  quoique,  bien  que,  cependant,  pour- 
tant, néanmoins,  toutefois.  Ces  conjonctions  dé- 
signent, entre  des  pro|K)si tiens  opposées  à  quel- 
ques égards,  une  liaison  d'unité  fondée  sur  la 
compatibilité  intrinsèque. 

On  appelle  pn^Nifi^icm  adversatice  celle  qui 
est  composée  de  deux  propositions  dont  la  se- 
conde marque  une  distinction,  une  séparation, 
une  sorte  de  contrariété  et  d'opposition,  |Nir  raii- 
port  à  la  première.  Cette  séparation  est  marquée 
par  une  conjonction  adversative.  Aa  fortune 
peut  bien  ôter  les  richesses,  mais  elle  ne  peut 
pas  ôter  la  vertu;  voilà  une  proposition  comuo- 
sée  qu'on  appelle  adversative,  0(1  la  séparation 
est  marquée  par  la  conjonction  adversative  maie. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjonctions 
adversatives  et  les  disjonctives,  que,  dans  let  ad« 
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venalives,  te  premier  sens  peut  subsister  sans  le 
secours  du  second  qui  lui  est  opposé;  au  lieu 
qu'avec  les  disjonclives,  l'esprit  considère  d'a- 
bord les  deux  membres  ensemble,  et  ensuite  les 
divise  en  donnant  l'alternative,  en  les  partageant, 
en  les  distinguant  :  Cesi  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne;  c'est  vous  ou  moi;  soit  que  vous  man,'- 
giezy  soit  que  vous  buviez.  En  un  mot,  l'adver- 
sative  restreint  ou  contrarie,  au  lieu  que  la  dis- 
jonctive  sépare  ou  divise. 

Advbrse.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'avec  les  mots  fortune  et  partie.  Avec 
partie  c'est  un  terme  de  jurisprudence  qui  signi- 
fie la  partie  avec  laquelle  on  est  en  procès.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  dit  quelquefois  la  for- 
tune  adverse,  pour  dire  l'adversité.  Rousseau  a 
dit  en  vers,  V adverse  fortune;  et  Voltaire,  en 
prose,  l'adverse  partie, 

Jkinaii  Yadv*r$ê  fbrtun*. 
Ma  turveillante  impoHuAe, 
Ne  p«rnt  plai  loin  de  moi. 

(J.-B.  Rocas.,  iif .  lY,  od.  »,  55.) 

Ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie  ait  des  ar- 
mes,  il  se  jette  sur  lui.  (Voltaire.)— On  dit  aussi 
en  jurisprudence,  l'avocat  adverse,  pour  dire 
l'avocat  de  la  partie  adverse. 

Advebsité.  Subst.  f.  Lorsque  ce  mot  signi- 
fie Tétat  d'infortune,  de  malheur,  qu'éprouve 
rbomme  par  un  ou  plusieurs  accidents  fâcheux , 
il  D*a  point  de  pluriel  :  Etre  dans  f  adversité.  Il 
éprouva  ce  que  la  prospérité  a  déplus  grand,  et 
ce  que  Vadversité  a  de  plus  cruel.  Lorsqu'il  si- 
gnifie accident  fâcheux,  il  prend  le  pluriel.  Vad- 
versité est  un  état,  les  adversités  sont  des  acci- 
dents. On  peut  éprouver  plusieurs  adversités, 
sans  être  dans  Vadversité.  L'adversité  est  le  ré- 
sultat des  grandes  adversités. 

JE.  Cette  figure  n'est  aujourd'hui  qu'une  diph- 
tbongue  aux  yeux ,  parce  que,  quoiqu'elle  soit 
composée  de  a  et  de  e,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  son  de  Ve  simple  ou  com- 
mun, et  même  on  ne  Ta  pas  conservée  dans  l'or- 
thographe française.  On  écrit  César,  Enée , 
Enéide,  Eole,  etc.  Comme  on  ne  fait  point  en- 
tendre dans  la  prononciation  le  son  de  l'a  et  de 
!'•  en  une  seule  syllabe,  on  ne  doit  pas  dire  que 
cette  figure  est  une  diphthoogue.  On  prononce 
aréré,  exposé  â  l'air,  et  de  même  a-érien.  Ainsi 
a  e  n'est  point  une  dipbthongue  en  ces  mots,  puis- 
que Va  et  Ve  Y  sont  prononcés  chacun  séparé- 
ment, comme  des  syllabes  particulières. 

Aérien,  AiRisiiNE.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.:  Des  esprits  aériens. 

AiRiroRHB.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
a-ériforme.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sub- 
stance aérifomtû. 

AiROSTÀT.  Subst.  m.  On  prononce  o-érostat. 

A£rostatiqob.  A4j-  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Ballon  aérostatique. 

Ar.  La  syllabe  af  indique  ordinairement  un 
redoublement  de  l'action  du  simple  dont  il  est 
dérivé.  Ainsi  affamé,  qui  a  une  faim  extraordi- 
naire; affinité,  plus  grande  relation;  afficher, 
rendre  plus  public;  affectation,  soin  plus  parti- 
culier. 

AFFABiurâ.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
qualité  de  celui  qui  reçoit  et  qui  écoute  avec 
bonté  et  douceur  ceux  qui  ont  affaire  à  lui.  Cette 
définition  n'est  pas  bien  exacte.  Affainlité  vient 
du  vieux  mot  fahler,  qui  signifiait  causer,  parler, 
discourir,  s'entretenir,  converser;  et  de  la  parti- 
cule af,  qui  marque  redoublement  ;  il  se  dit  de 
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la  qualité  morale  qui  fait  qu'on  reçoit  ses  infé- 
rieurs avec  bonté,  qu'on  les  écoute  avec  complai- 
sance, et  qu'on  leur  parle  avec  bienveillance.  II 
se  dit  quelquefois  d'égal  à  égal,  mais  jamais  d'in- 
férieur à  supérieur.— On  ne  pculpasdirede  soi- 
même  qu'on  est  affable,  qu'on  a  de  Vaffpabilité. 
Voici  ce  aue  dit  M.  Lcmaire  au  sujet  de  ce  pas- 
sage cité  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  105)  :  cr  Nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  celle 
dernière  assertion,  â  moins  que  ce  ne  soit  un  pré- 
cepte de  modestie.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
très^bien  dire  :  7^  suis  affable  pour  tout  le  monde  ^ 
et  cependant  mes  ennemis  m'accusent  de  hau- 
teur. »  Ce  substantirn'a  point  de  pluriel. 

Affable.  Adj.  des  deux  genres.  II  peut  précé- 
der son  subst.,  lorsqu'il  a  avec  lui  une  analogie 
étroite.  On  ne  peut  pas  dire,  un  affable  homme, 
une  affable  femme;  mais  dans  quelque  cas  on 
peut  dire,  cette  affable  bonté,  cette  affable  dou- 
ceur. Il  régit  les  prépositions  à  ou  envers  :  jiffa- 
ble  à  tout  le  monde,  ou  envers  tout  le  monde.  Af- 
fable à  tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les 
tin»  sans  fâcher  lis  autres.  (Bossuel.)  Voyez 
Adjectif. 

Affaiblissant,  Affaibussantc.  Adj.  verbal  du 
verbe  affaiblir.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Affaire.  Subst.  f.  Avoir  affaire  à  quelqu'un 
suppose  pouvoir,  autorité ,  force,  supériorité  de 
la  ban  de  celui  à  qui  on  a  affaire;  cl  dé|)cudance, 
infériorité,  besoin  de  la  part  de  celui  qui  a  af- 
faire. Celui  qui  veut  obtenir  une  grâce,  une  fa- 
veur, a  affaire  au  ministre  ou  à  ses  commis  ;  il 
n'a  pas  affaire  avec  le  ministre  ou  avec  ses  com- 
mis. Un  plaideur  a  affaire k  ses  juges;  il  n'a  pas 
affaire  avec  ses  juges.  Un  inférieur  a  affaire  à 
ses  supérieurs,  en  ce  qui  regarde  la  subordina- 
tion. Je  vous  plains  d'avoir  affaire  à  cet  homme- 
là. — Avoir  affaire  avec  quelqu'un  suppose  con- 
cours d'affaires,  discussion,  difTérena,  contesta- 
tion. Un  commis  a  affaire  avec  le  ministre  lors- 
qu'il lui  rend  compte  de  quelque  affaire,  et  qu'il 
lui  en  dit  son  avis.  Un  associé  a  affaire  avec  son 
associé,  lorsqu'ils  traitent  ensemble  de  leurs  af- 
faires communes.  II  faut  éviter  d'avoir  affaire 
avec  des  fripons.  —  On  dit  qu'une  femme  a  eu 
affaire  avec  un  homme,  ou  un  homme  avec  une 
femme,  pour  dire  qu'ils  ont  eu  ensemble  un  com- 
merce de  galanterie.  —  Avoir  affaire  de  signifie 
avoir  besoin  de  :  Toi  affaire  de  vous,  ne  vous 
éloignes  pas  ;  j'ai  besoin  de  vous  parler,  de  vous 
employer  â  quelque  chose,  de  vous  charger  de 
quelque  commission.  On  dit  par  mécontentement 
ou  par  mé^\s,j''aibien  affaire  de  cet  homme-là, 
pour  dire,  il  m'embarrasse,  il  m'ennuie,  je  n*ai 
pas  besoin  de  lui.— Il  se  dit  aussi  des  choses  :  J'ai 
affaire  ^argent,  j'ai  besoin  d'argent.  Tai  affaire 
de  cette  planche ,  l'en  ai  besoin  pour  l'employer, 
pour  m'en  servir. — J'avais  bien  affaire  de  cette 
visite,  c'est-à-dire,  cette  visite  vient  bien  mal  à 
propos.— Observez  que  avoir  affaire  est  la  seule 
manière  d'écrire  cette  expression  ;  et  si  l'on  trouve 
quelquefois  avoir  à  faire,  c'est  une  irrégularité 
qu'il  ne  faut  pas  Imiter,  et  qui  provient  le  plus 
souvent  de  la  négligence  de  l'imprimeur.  (Qram^ 
maire  des  Grammaires,  p.  1058.) 

s'Affaleb.  V.  pronom.  On  dit  d'un  matelot  qui. 
au  lieu  de  peser  sur  une  manœuvre  seulement 
avec  les  mains  pour  l'affaler,  la  saisit  et  se  laisse 
descendre  avec  elle,  qu'il  s'affale  avec  cette  ma- 
nœuvre. On  dit  aussi  qu'ii  s'affale  le  long  d'une 
manœuvre,  lorsqu'il  se  laisse  gusscr  le  long  d*une 
manœuvre  fixe.  Le  Dictionnaire  de  VAcad.  n'in- 
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dique  point  cette  acception.  Voyez  l'article  sui- 
tant. 

ArFALKK.y.  n.  L'Académie,  qui  donne  ce  verbe 
ttNDme  actif,  ne  dit  point  qu'il  s'emploie  aussi 
dans  le  sens  neutre.  Il  se  dit  d'un  vaisseau  qui 
est  trop  prés  d*une  côte  dont  il  ne  peut  s*éloigner. 
La  force  du  vent,  celle  des  courants,  ou  môme  le 
calme,  font  affaler  un  vaisseau.  On  dit  qu'un 
raiâseau  est  affalé,  lorsque  la  force  du  vent  ou 
des  courants  le  porte  prés  de  terre,  d'où  il  ne 
peut  s'éloigner  ou  courir  au  laree,  soit  par  Tob- 
stacle  du  vent,  soit  par  celui  des  courants,  ce 
qui  le  met  en  danger  d'échouer  sur  la  c6te  et  de 
périr.  —  Il  semble  qu'^/rtf  affalé  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  désigner  que  c'est  le  vent 
qui  charge  en  côte  ;  l'on  dit  que  le  vaisseau  y  est 
porté  par  les  courants  ou  par  le  calme.  On  dit  plus 
ordinairement  Hre  porté  à  terre,  être  jeté,  être 
drossé.  — On  dit  aussi  en  ce  sens  ^affaler:  Le 
vaisseau  t^affale,  va  s^affaler. 

ArrAissé,  Apfaissék.  Fart  passé  du  v.  affais- 
ter,  et  adj.  11  se  dit  absolument  :  77  est  affaissé; 
ou  arec  ù  préposition  sous  :  II  est  affaissé  sous 
le  poids  des  années. 

Apfamé,  Apfahée.  Part,  passé  du  v.  affamer, 
et  adj.  On  dit  sans  régime  d'un  homme  qui  a  une 
grande  faim,  g^Uesf  affamé.  Au  figuré,  affamé 
régit  la  préposition  de:  Affamé  de  gUnrs,  érhonr- 
nèers,  de  nouvelles  ;  et  dans  ces  phrases  il  y  a 
une  analogie  sensible  avec  le  sens  propre  : 

Cad  cilés  nvcheront  d«  MrtM^  •jfamtfM, 
El  la  Icrre  à  na  voix  vomira  des  armées. 

(DuiLLi,  Eniidt,  va,  757.) 

Mais  peut-on  dire  comme  Voltaire  : 

Celait  dtt  grand  Henri  la  redoatable  armée, 
Qat,  laiM  de  repos,  el  de  êomg  affamé*, 

[Btnr.,  VI,  151.) 

n  me  semble  qu'on  est  altéré  de  sang,  et  non 
pas  affamé  de  sang.  Le  besoin  de  la  rime  aura 
sansiiouie  occasionné  celle  faute. 

Deinie  a  employé  plus  heureusement  celte  ex- 
pression dans  les  vers  suivants  • 

Lenn  cmorf  enflammét 
Saat  aHdrét  de  nng ,  el  de  meurtre  affamée: 

ArrECTATiov  Subsl.  f.  V affectation  dans  une 
personne  est  piv/prement  une  manière  d'être  ou 
d'agir  qui  est  ou  qui  parait  recherchée,  el  qui 
fonne  im  contraste  choquant  avec  la  manière  ha- 
bitoelle  d'être  ou  d'agir  de  cette  personne,  ou 
avec  b  manière  d'être  ou  d'agir  des  autres  hom- 
mes. Affectation  dans  la  démarche,  dans  les 
ges^Sj  dans  le  langage;  cette  fatuité  de  quel- 
ques femmes  de  la  viUe,  gui  cause  en  elles  une 
mauvaise  imiiaiion  de  celles  de  la  cour,  est  quel- 
que chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  fem^ 
mes  du  peuple,  et  que  la  rusticité  des  villa- 
geoises; elle  a  sur  toutes  deus  ^affectation  de 
plus.  (La  Bruyère,  de  la  faille,  p.  28ii.)  Molière... 
n*a  pas  aesurément  prétendu^  en  attaquant  les 
femmes  savantes,  se  moquer  de  la  science  et  de 
Petpril,  il  n'en  a  joué  que  Pabus  et  V  affectation. 
(Voit.,  Epttre  à  madame  du  Chdtelet,  en  tête 
(fAlsire.) 

L'Académie  donne  des  exemples  du  pluriel  : 
Oh  ne  saurait  la  corriger  de  ses  affectations. 
Une  de  ses  affectations  est  de  dire. . .  Toutes 
cet  affectations  me  déplaisent. 

i4//erla/iim,  en  littérature,  se  dit  d'une  manière 


AFF 


45 


trop  recherchée,  trop  étudiée  de  s'exprimer.  Vaf- 
fectation  est  dans  la  pensée,  dans  l'expression, 
dans  le  choix  des  mots,  des  tours  ou  des  images. 
Quand  on  a,  dit  Marmonlel,  l'idée  de  raffectation 
dans  la  contenance,  dans  la  démarche ,  dans  la 
parure^  on  a  l'idée  de  rafrectati'^n  dans  le  style. 

L'affectation  est  quelquefois  jusque  dans  le 
soin  trop  marqué  d'être  naturel,  dans  la  familia- 
rité, dans  la  négligence.  On  tombe  dans  l'affecta- 
tion en  courant  après  l'esprit. 

Afpbcter.  V.  a.  de  la  i'*  conj.Ce  verbe,  dans 
le  sens  de  faire  une  chose  avec  une  intention 
marquée,  ou  dans  celui  d'être  louché,  ré^il  la 
préposition -<f«.'  C'est  une  chose  dont  il  affecte 
de  parler  beaucoup.  Il  est  affecté  de  la  perle  de 
son  ami.  Dans  le  sens  de  destiner  à  un  certain 
usage,  il  régit  la  préposition  à  ou  la  préposition 
pour  :  Ha  affecté  les  revenus  de  cette  terre  à 
^entretien  ae  sa  maison.  Affecter  une  rente 
pour  le  paiement  d^une  dette. 

ArrccTir,  Apfectivk.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  usité  qu'en  parlanl  des  choses  de  piété. 
Cependant  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Les  premières 
sensations  des  enfants  sont  purement  affectives, 
ils  n'aperçoivent  que  le  plaisir  et  la  douleur. 
(EmiU,i''v^n.,  tom.  VI,  p.  58.) 

ArrECTioïi.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  a/- 
fcere,  toucher,  faire  impression.  Pris  dans  le  sens 
le  plus  général,  il  signifie  impression  faite  sur  une 
chose,  et  qui  y  cause  quelque  changement.  Il  se 
dit  au  physii^ue  et  au  moral.  C'est  dans  la  pre- 
mière acception  que  les  médecins  disent,  une  af- 
fection hystérique,  une  affection  nerveuse,  etc. 
On  appelle  en  général  affection  l'impression  que 
les  êtres  qui  sont  au  dedans  de  nous  ou  hors  de 
nous  exercent  sur  notre  éroe  :  Les  affections  de 
nos  âmes,  ainsi  que  les  modifications  de  nos 
corps,  sont  dans  un  flus  continuel.  (J.-J.  Rous- 
seau .) Affection  se  prend  plus  communément  pour 
le  sentiment  vif  de  plaisir  ou  d'aversion  que  les 
objets  occasiounent  en  nous  :  L'horreur  et  la  pitié 
sont  moins  des  passions  de  Pâme,  que  des  affec- 
tions naturelles  qui  dépendent  de  la  sensibi- 
lité du  corps  et  delà  similitude  de  la  conforma- 
tion. (Buffon.)  Affection,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, se  prcpd  pour  ce  sentiment  de  l'âme  doux 
et  profond  qui  fait  qu'elle  s'attache  avec  com- 
plaisance à  quelque  objet.  L'Académie  n'a  défini 
3ue  cette  acception  et  celle  qui  est  usitée  en  mé- 
ecine.  Féraud  avance  hardiment  que  ce  substan- 
tif ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  langage  ascé- 
tique, et  il  regarde  comme  un  exemple  uniauc  el 
une  exception  à  la  règle  générale  cette  phrase 
de  l'Académie  :  Le  cadet  est  l'objet  des  affections 
de  la  mère.  Nous  lui  répondrons  par  les  passages 
suivants,  choisis  entre  mille:  Tel  est  le  peuple  de 
France,  sensible  jusqu'à  ^enthousiasme,  et  car- 
pable  de  tous  les  excès,  dans  ses  affections 
comme  dans  ses  murmures.  (Volt.,  Siècle  de 
Louis  Xy,  chap.  zii.)  Son  coeur,  qui  n'était 
qt^d  nous,  se  doit  maintenant  à  d'autres  affec- 
tions ausquelles  il  faut  que  Vamitie  cède  le  pre- 
mier rang.  (J.-J.  Kouss.,  Hélotse,!!"  part.,  let- 
tre 48,  tum.  m,  p.  342.)  Corrige  tes  affections 
déréalées.  (Idein,  Ul*  part.,  lettre  22,  tom.  IV, 
p.  113.)  Affection  se  dît  aussi  d'un  sentiment  de 
bienveillance  qui  nous  attache  à  nos  semblables, 
qui  est  plus  que  Vinclination,  moins  que  l'ami- 
tié, et  encore  moins  que  l'amour:  Vaffection  du 
prince  pour  tous  ceus  qui  ^entourent.  L'habi- 
tude de  fréquenter  des  personnes  douces  et  hon- 
nêtes fait  naître  ^affection.  En  ce  sens,  il  n'a 
point  de  pluriel 
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ÀPrECTOBOftiMsiiT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe:  Il  m'a  parlé  affeciveusernsnif  et 
non  pas,  il  m'a  affectuBUsement parlé. 

ÀPPBCTOBUXy  Appbctueose.  Adj.  On  peut  te 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  rharmonie  et  l'a- 
nalogie le  permettent  :  Discours  affectueus,  ma- 
nière affectueuse^  confiance  affectueuse,  cette 
affectueuse  confiance.  Voyez  Àajectif. 

AFPéTÉ,  ArréTÉB.  Adj.  L'Académie  le  définit, 
qui  est  plein  d'aflectation  dans  son  air,  dans  ses 
manières,  dans  son  langage.  Affété  n'est  pas  ce 

Sut  est  plein  ^affectation,  mais  ce  qui  est  plein 
'afféterie.  En  parlant  des  personnes,  il  signifie, 
qui  a  dans  ses  airs,  dans  ses  manières,  dans  son 
langage,  une  recherche  minutieuse  et  peu  natu- 
relle, dans  le  dessein  de  paraître  doux,  affable, 
complaisant,  aimable.  Un  ieune  homme  affétéy 
une  femme  affetée.  En  parlant  des  choses,  il  si- 
gniûc,  qui  marque  de  V afféterie.  Air  affété,  ma- 
nières affetées.  Il  suit  toujours  son  subst. 

AFvéTERiE.  Subst.  f.  Vafféterie  du  style  n*est 
pas  y  affectation  du  style.  L'affectation  suppose 
renvie  de  se  distinguer,  de  faire  parade  de  quel- 
que chose, elle  se  montre  à  découvert;  Vafféterie 
suppose  le  désir  de  plaire  et  une  recherche  mi- 
nutieuse dans  les  moyens  d*y  parvenir.  On  tombe 
dans  V affectation  en  courant  après  Tcspril,  el 
dans  Vafféterie  en  recherchant  les  grâces. 

AniDÉ,  ArnDÉB.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.:  Un  homnu  aflidé,une personne 
affidée. 

AFFiEHAnp,  Appikhativb  Adj.  n  se  dit  en  I<h 
gique  et  en  grammaire  de  ce  qui  exprime  Taffir- 
mation.  Un  raisonnement  affirmattf  esi  un  rai- 
sonnement par  lequel  on  prouve  qu'une  idée,  qui 
est  Tatlribut,  est  renfermée  dans  une  autre  qui 
est  le  sujet.  On  dit  aussi  nn  jugement  affirmai^. 
On  appelle  proposition  afjfirmatioe  une  oroposi- 
tion qui  exprime  un  jugement  affirmatii  ou  une 
affirmation. 

Le  sens  affirmatif  est  opposé  au  sens  négatif. 
Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Appirmativbmbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  71  en  a  parlé  affirmativement. 

kvnwMni.  y.  a.  de  la  i^  oonj.  Il  régit  la  con- 
jonction mie  avec  l'indicatif,  quand  le  sens  est  af- 
firmatif: j'affirme  que  je  V ai  vu;  je  n'affirme  pas 
que  je  Voie  vu, 

ArFucnv,  Afpuctivb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Afpliobabt,  Afpliobaiitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  affliger.  Ve  est  muet.  Il  n'est  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  devant  l'a. 
Une  situation  affligeante.  On  peut  mettre  cet 
adj.  avant  son  subst.  quand  l'analocie  et  Tharmo- 
nie  le  permettent  :  Une  nouveiie  afiigeastte,  cette 
affligeante  nouvelle. 

Appligeh.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j,  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'affligeais,  nous  affligeons, 
et  non  ^ià&,j'affligais,  nous  affligons. 

Voltaire  a  dit  dans  Mèrope  (act.  II,  se.  i,  2i)  : 

Éearles  e«s  temnn  doat  la  poids  tous  •$Uf*. 

La  Harpe  trouve  ces  expressions  inélégantes.  Un 
poids,  dit-il,  accable  plus  qu'il  n'afflige.  (Cours 
de  Littérature.) 

Pascal  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  analo- 
gue :  Quand  la  mort  affligeait  uncorps  innocent,  l 


{Pensées,  p.  321.)  M.  Cousin  remarque  qu'il  est 
ici  pour  frapper,  abattre,  tomber  sur,  du  latin 
affUgere. 


Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des  choses.  On  dit 
très-bien  que  la  famine  afflige  un  pays,  que  la 
disette  afflige  les  provinces.  Il  apprit  que  la  ma- 
ladie se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affligeait 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  (Montes- 
quieu, Lettres  persanes.) 

ArpoLBR.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  est  hors  d'usage,  et  il  donne  des  exem- 
ples où  il  est  employé.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  que  dans  le  style  familier  et  au  par- 
ticipe ,  et  cependant  qu'on  l'emploie  avec  le  pro- 
nom personnel.  L'Académie  et  Féraud  le  donnent 
pour  un  verbe  actif,  mais  ils  ne  citent  pas  un 
exemple  où  il  ait  ce  sens.  11  est  certain  qu'on  dit 
être  affolé  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  el 
Raffoler  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Vol- 
taire a  dit  dans  une  épltre  : 

Voyet^Toni  pâs  da  toai  cAtif 
D«  très- décrépite!  beauléi 
Pleonat  de  n'être  plas  aimables  ; 
Dans  leur  besoin  de  passion. 
Ne  poufaal  rester  raisonnable*. 
S'affoler  d«  défotion, 
El  rechercher  l'ambition 
IVètre  béfneales  respectables. 

{Bpttrt,  XXXI,  27.) 

APFBABCBf,  APFBAifCHiB.  Adj.  quI  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  est  souvent  suivi  de 
la  préposition  de  :  Être  affranchi  d^un  impôt, 

Affbbdsbmbut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  ta  tourmenté  af- 
freusement, ou  on  Va  affreusement  tourmenté. 

Apfbeux,  Afpbbusb.  Adj.  Il  se  met  avant  son 
subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  tempête  affreuse  ou  une  affreuse  tem- 
pète.  Voyez  Adjectif, 

On  dit,  c^est  un  homme  affreux,  pour  dire  c'est 
un  homme  excessivement  laid  ;  et  c'est  un  homme 
affreux,  pour  dire  c'est  un  homme  d'un  carac- 
tère atroce  :  J'ai  vu  des  hommes  affreux ,  dit 
J.-J.  Rousseau,  pleurer  de  douleur  aux  appa- 
rences d^une  année  fertile. 

Affront.  Subst.  m.  L'Académie  dit  :  H  ne 
vous  fera  point  d^affront;  sa  mémoire  lui  fit  un 
affront,  Féraud  prétend  que  ces  expressions  in- 
définies doivent  toujours  se  dire  sans  préposition 
ou  article.  Domergue  relève  avec  raison  cette  er- 
reur. Il  y  a,  dit-il,  cette  différence  entre  faire 
affront  et  faire  un  affront,  que  te  premier  a  plus 
dTétendue,  et  annonce  une  suite  d'actes  d'où  nais- 
sent la  honte,  le  déshonneur;  au  lieu  c|ue  le  se- 
cond indique  un  seul  acte.  L'enfant  qui  fait  af- 
front à  sa  famille,  est  celui  dont  les  habitudes 
vicieuses  font  rougir  ses  honnêtes  parents  ;  le  pré- 
dicateur à  qui  la  mémoire  fait  un  affront  est  ce- 
lui qui,  une  fois,  manque  de  mémoire,  f^ouepou- 
vee  compter  sur  mon  fis,  dira  très-bien  un  père 
de  famille,  j'ai  toujours  veillé  sur  ses  principes 
et  sur  sa  dmduite,  %l  ne  vous  fera  point  (Pafffront  ; 
c'est-è-dire,  il  ne  vous  fera  pas  une  seule  chf»c 
dont  vous  ayez  à  rougir.  Un  acteur  dira  :  Jamais 
ma  mémoire  ne  m'a  fait  d^affront,  c'est-é-dirc, 
elle  ne  m'a  pas  trahi  une  seule  fois. 

Racine  a  dit  dans  Ipkigénie  (act.  II,  se. 
iv,6); 

Ani  aflronU  d'an  rafns,  cnifiuiildn  tooi  eonoMUre. 

L'abbé  d'Olivet  pensait  qu'il  faudrait  à  Pafront 
d^un  refus,  plutôt  q^aux  affronts  dPun  refus. 
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Desfontâines  a  iirétendo,  au  cooiraîre,  que  Tun 
rst  plus  expressif  que  Taulre,  et  que  les  affronts 
lirésieDient  une  idée  plus  étendue.  — On  dit  Vaf- 
front  ttètre  refusé^  dit  Féraud  ;  mais  f affront 
/im  fv/Wt  D'est  guère  bon.  Ce  qui  n*est  guère 
twn,  c'est  la  critique  de  Féraud.  On  dit  la  kontê 
tFntu  mauoatM  acHon  (l*Académie);  pourquoi 
ne  dirait-OQ  pas  Vaffront  éPun  refusy  ou  le*  af- 
fronts iPun  refusf  Los  affronts  n'est  {Kis  dit  ici 
par  rapport  à  l'injure  reçue,  mais  )iar  rapport  aux 
effets  que  pourrait  produire  cette  injure  sur  les 
posonues  qui  en  seraient  témoins,  ou  qui  en  au- 
raient connaissance  de  quelque  autre  manière. 

AmoRTBB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  le 
définit,  attaquer  avec  hardiesse,  avec  intrépidité. 
On  peot  attaquer  avec  hardiesse  et  intrépidité, 
sans  affronter.  Affronter  signiGc,  s'avancer  avec 
audace  et  intrépidité  en  face  d'un  ennemi,  de  ma- 
nière à  témoigner  qu'on  ne  le  redoute  point,  et 
qu'on  se  croit  aussi  fort  que  lui.  Au  figuré,  c  est 
s'eiposer  sans  crainte  à  un  danger  :  Affronter  la 
nort.  Affronter^  dans  le  sens  de  tromper,  est  du 
style  familier. 

AmoiiTEUB.  Subst.  m.  Trompeur.  On  dit  au 
Itminin  affronieuse.  Il  est  familier. 

AprDBLBMEirr.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiait  au- 
trefois, habity  vêlement,  voile  de  religieuse.  Il  ne 
se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  un  sens  de  dé- 
nigrement, pour  signifier  un  habillement  extraor- 
dinaire, peu  convenable  ou  sans  goût.  Il  est  fa- 
milier. 

Armutn.  Y.  a.  delà  i'*  conj.  Cestcouvnrde 
quelque  habillement  ridicule,  extraordinaire.  Je 
pense  que  Voltaire  a  fait  un  faux  emploi  de  ce 
mot  dans  PEn  font  prodigue,  en  disant  : 

Il  B«  prand  ane  «B?i«  : 
Ctst  à'm^hUr  SA  bce  de  pakii 
A  poiag  feraé  de  da«x  hrf  ea  eouflleU. 

(Act  m,  ae.  Ti,  54.) 

Je  ne  comprends  pas  trop  non  plus  comment 
OQ  peut  donner  deus  larges  souffleté  à  poing 
ftrwié. 

km.  Conjonction  qui  désigne  le  motif,  la  cause 
ou  la  raison  pourquoi  on  fait  une  chose.  Elle  ré- 
git la  préposition  de  avec  l'infinitif,  ou  que  avec 
le  subjonctif  :  Tétudie  afin  de  m'instruire,  ou 
t^n  que  j«  m'instruise.  Il  y  a  quelque  ressem- 
blance entre  afin  et  pour;  mais  pour  marque  une 
vue  plus  prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éloi- 
SDée.  On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui 
faire  sa  cour;  on  lui  fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir 
des  grâces.  Il  semble  que  le  premier  de  ces  mots 
convient  mieux  lorsque  la  chose  qu'on  fait  en 
vue  de  l'autre  en  est  une  cause  infaillible;  et  que 
le  second  est  plus  à  sa  place  lorsque  la  chose 
qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite 
uioins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur  une  place 
assiégée /Nmr  y  faire  une  brèche,  et  afin  de  pou- 
voir la  prendre  d'assaut ,  ou  de  l'obliger  de  se 
rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet 
qui  doit  être  produit;  afin  regarde  proprement 
un  but  où  Ton  veut  parvenir. 

Après  un  impératif,  on  met  çue  pour  afin  que  : 
f^enez,  que  je  voue  parle, 

AoAÇANT,  Agaçartb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  aça^ 
cvr.Ilsuit  ordinairement  son  subst.  :  Dee  regarde 
ayaçantSf  une  vtine  agaçante. 

AoAccB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit au  figuré,  chercher  à  plaire  par  des  regards, 
par  des  manières  attrayantes.  Il  signifie,  en  ce 
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sens,  tâcher  par  des  regards  et  des  manières  at- 
trayantes d'attirer  l'attention,  de  se  faire  remar- 
quer. Oeet  une  coquette  qui  agace  tous  les  jeunes 
gens.  Il  signifie,  dans  un  autre  sens  figuré,  exci- 
ter à  badiner  ou  à  quereller,  par  de  petites  atta- 
ques en  paroles  ou  en  gestes.  Éhignen  dee  en- 
fants avec  le  plue  grand  soin  les  domestiques 
qui  les  agacent^  les  irritent,  les  impatientent. 
(J.-J.  Rouss.,  EmiUf,  liv.  I,  t.  VI,  p.  Ô5.)  Sur 
quoi  il  faut  observer  qu'o^ac^r  ne  signifie  pas  la 
même  chose  que  provoquer.  Le  premier  suppose 
l'intention  de  plaisanter ,  d'exciter  à  engager  des 
querelles  folAtres;  le  second  suppose  Vinlcnlion 
d'attaquer  sérieusement,  d'exciter  à  une  querelle 
sérieuse.  On  agace  par  des  railleries,  on  provoque 
par  des  insultes  ou  des  menaces. 

Age.  Subst.  m.  On  dit  à  notre  âpeci  non  pas 
à  nos  âges  y  à  votre  âge  et  non  pas  a  vos  âges. 

Voltaire  a  dit . 

J'ai  coaramé  mon  âge  an  sein  de  P  Amérique. 

(ib.,  aet.  I,  ae.  i,  0.) 

On  dirait  en  prose,y'at  consumé  ma  vie. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  âgé  deeiâ  Page  de. 
La  première  expression  semble  désigner  simple- 
ment l'âge  ;  et  la  seconde,  à  l'idée  a'âge  semble 
joindre  celle  d'époque.  Tai  un  fils  âge  de  trente 
ans,  et  non  pas  fai  un  fils  qui  est  à  Vâge  de 
trente  ans.  Il  ne  s'agit  1â  que  de  l'âge  de  mon 
fils.  Mais  je  dirai,  FonteneVe  est  mort  à  Vâge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  sept  mois.  Il  v  a  là 
et  l'idée  de  l'Age,  et  une  idée  d'époque;  d^<f  no 
saurait  convenir.  (Domergue,  pag.  463  de  ses  So- 
luttons  grammaticales.) 

I/Académie  a  omis  plusieurs  acceptions  du  root 
âge.  Age  peut  être  considéré  comme  une  carrière 
que  l'on  a  à  parcourir,  et  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  On  dit  en  ce  sens,  les 
progrès  de  l'âge,  avancer  en  âge,  mon  âge  avance. 
(Voltaire.)  Age  se  dit  des  sciences  et  de  la  littéra- 
ture, pour  distinguer  leur  état  différent  à  diffé- 
rentes époques.  C'était  alors  le  bel  âge  do  la  gé<h- 
métrie.{\o\L,  Siècle  de  Louis XI f^,  chap  zxxiv.) 
Lee  quatre  âges  de  la  littérature.  Age  se  dit  du 
lait  des  nourrices,  pour  marquer  le  temps  depuis 
lequel  il  leur  est  venu  :  Je  ne  sais  si  Pon  ne  de- 
vrait pas  faire  un  peu  plue  d^attentvm  à  Page 
du  lait.  (J.-J.  Bouss.,  EmUe,  liv.  !,  t.  VI,  p.  47.) 

Agenodiller,  s'AoERoniLLER.  y.  n.  et  pronom. 
On  mouille  les  //.  L'Académie  dit  que  s^agenouH-^ 
1er,  c'est  se  mettre  A  genoux.  Cela  n'est  pas  exact. 
S^ agenouiller  n'exprime  que  le  mouvement  phy- 
sique qui  fait  prendre  la  posture  ;  se  mettre  à  ge- 
noux exprime  de  plus  le  sentiment  d'humilité  ou 
d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe.  Les 
incrédules  s'agenouillent  quelquefois  dans  les 
églises;  les  dévots  s'y  mettent  a  genoux.  Les  cha- 
meaux s'agenouillent,  ils  ne  se  mettent  pas  à  ge^ 
noux. 

Agoravaitt,  Aggeavante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  aggraver.  On  ne  prononce  qu'un  g.  Il  ne  se 
dit  que  du  substantif  circonstance,  et  se  met  tou- 
jours après  ce  subst.  :  Une  circonstance  aggra- 
vante. 

Agile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  ou  la  situation  d'es- 
prit de  celui  qui  parle  le  permet.  Voyez  Ad- 
jectif, 

Delillc  a  dit  (Geor^.,  1,371): 

Ou  preaae  lui  Mvre  mgit*' 
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El  ailleurs  (Géaiy.,  1,339)  : 

D'ane  agiU  main. 
Promener  U  nevelle  errante  sur  le  lin. 

Agilement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  élancé 
agilement  sur  son  cheval,  OU  il  s'est  agilement 
élancé  sur  son  cheval. 

Agib.  y.  n.  de  la  2*  conj.  On  dit  agir  en  hon- 
nête homme,  en  homme  d'honneur;  mais  on  ne 
dit  pas  en  agir  bien  ou  mal  avec  quelqu'un.  Il 
faut  dire  en  user  bien  ou  mal  avec  quelqf^un.  Il 
a  bien  agi,  il  a  mal  agi  avec  moi;  OU  bien  U  en  a 
mal  vsey  il  en  a  bien  usé  avec  moi. 

On  dit  agir  iTautorité.  Cest  un  homme  qui 
aime  à  agir  dP autorité;  mais  non  agir  de  puis- 
sance. Il  ne  faul  donc  pas  imiter  ce  vers  de  Cor- 
neille, 

Agiwes  donc,  seigneor,  de  puM«one0  absolue. 

(P«rt^ri(«,  act.  IV«  se.  m,  32.) 

Agissant,  Agissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agir,  11  suit  toujours  son  subslautif  :  Un  liomme 
agissant,  une  femme  agissante. 

Agnit,  Agnation,  Agnatiqdb.  Dans  ces  mots 
le  ^  se  prononce  gue,  aguenat,  aguenation,  ague- 
natique,  en  {lassant  l^èrement  sur  la  syllabe 
gue. 

Agneau,  Agneler,  Agnelet.  Dans  ces  mots  on 
mouille  le  gn  comme  dans  campagne.  Le  dernier 
est  vieux  et  peu  usité. 

Agnès.  Suost.  m.  On  mouille  le^n,  et  on  pro- 
nonce le  s.  Cette  fille  est  une  Agnès.  Elle  fait 
t Agnès. 

Agnus.  Subst.  m.  Mouillez  le  gn  comme  dans 
campagne.  On  prononce  le  s  linal. 

Agnus-Castus.  Subst.  m.  Arbuste.  On  pi*o- 
nonce  le^  dur  comme  ague.  Les  deux  s  qui  sont 
à  la  fin  se  prononcent. 

Agonisant,  Agonisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agoniser.  Il  ne  se  met  au'après  son  subst.  :  Un 
Jiomme  agonisant,  une  femme  agonisante. 

Agréable.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adjectif 
régit  la  préposition  à  :  Cette  nouvelle  est  agréa- 
ble à  mon  père.  Cet  homme  m'est  agréable.  Tout 
ce  qv^il  a  fait  pour  moi  m'a  été  agréable.  Avec  le 
verbe  être  impersonnel,  il  régit  de  et  l'infinitif:  Il 
est  agréable  de  vivre  avec  ses  amis.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  avant  son 
substantif  quand  Tanalo^ie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Voyez  Adjectif.  Ou  ne  dit  pas  un  agréa- 
ble homme,  mais  on  dit  c'est  une  agréable  femme, 
parce  que  les  agréments  sont  plus  particulière- 
ment le  partage  de  la  femme. 

Agréablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  agréablement 
logé. 

Agréer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Agréer  un  ser~ 
vice,  une  proposition.  Joint  à  un  autre  verbe,  il 
régit  vue  avec  le  subjonctif  :  A^préez  que  j'aille 
vous  faire  ma  cour.  Faire  agréer  quelque  chose 
à  quelqu'un. 

Agrégea.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
|)Our  lui  conserver  c«ite  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'agrégeais,  nous  agrégeons^ 
et  nun  \t9sj'agrégais,  nous  agrégons. 

Agreste.  Adj.  des  deux  genres,  qu'on  peut 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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l'analogie.  L'Académie  l'explique  par  rustique, 
sauvage,  et  l'on  peut  laisser  passer  ces  deux  ex- 
pressions; mais  elle  ajoute  champêtre,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'observer  que  les  idécsà'agreste 
et  de  champêtre  sowl  totalement  opposées.  Le  mot 
agreste  exclut  louie  idée  de  culture  et  d'agré- 
ment ;  le  mot  champêtre,  au  contraire,  réveille 
l'idée  delà  culture  et  des  agréments  qui  l'accom- 
pagnent. Un  lieu  agreste  n'offre  que  des  rochers 
stériles,  des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte; 
il  inspire  la  tristesse,  ou  du  moins  une  stérile 
mélancolie.  Un  heu  champêtre  présente  un  spec- 
tacle riant  et  agréable.  Ce  sont  des  plaines  fertiles, 
de  gras  pâturages  couverts  de  riches  troupeaux, 
des  prairies  émaillées  de  fleurs,  des  arbres  cour- 
bés sous  le  poids  des  fruits,  des  travaux  utiles 
qu'animent  l'innocence  et  la  gaieté,  et  qui  pro- 
mettent l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît 
I)oint  de  plaisirs  agrestes;  mais  rien  n'est  plus 
louchant  que  les  plaisirs  champêtres.  L'idée  de 
ce  mot  est  inséparable  de  celle  d'agrément.  Tout 
cela  donne  à  cette  maieofi  un  air  plus  champêtre^ 
plus  vivant, plus  animé,  plus  gai.  (J.-J.  Bouss., 
Hélotse,  IV  part.,  lettre  40,  t.  IV,  p.  iU.) 

Agricole.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.:  Peuple  agricole,  nation  agricole. 

Ah.  Interjection  qui  exprime  la  joie,  la  dou- 
leur, l'amour,  l'admiration,  la  commisération, 
l'impatience.  Ah,  quel  plaisir!  ah,  que  je  suis 
heureux  de  vous  revoir!  eic.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Na!  autre  interjection  qui  exprime 
la  surprise  et  l'étonnement.  f^oyeM  ce  mot.  Ordi- 
nairement, on  met  un  i)oint  admiratif  après  Ah! 
lors  même  qu'il  est  suivi  d'une  phrase  admira- 
tive,  Ah!  que  je  vous  plains.  Il  est  mieux  de  ne 
mettre  le  point  admiratif  qu'à  la  fin  de  la  phrase. 
Voyez  Admiratif.  D'autres  mettent  le  point  ad- 
miratif après  l'interjection  et  après  la  phrase  ad- 
mirative.  Celte  ponctuation  vaut  mieux  que  la 
première;  c'est  celle  de  l'Académie. 

Aide.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  secours,  ce  mot 
a  tantôt  un  sens  passif,  venez  à  mon  aide;  tantôt 
un  sens  actif,  mon  aide  vous  est  inutile. 

Aider.  V.  a.  de  la  1™  conj.  Aider  quelqu'un 
dans  ses  malheurs.  Aider  quelqu'un  de  sa  bourse. 

Aider  quelqu'un  activement,  c'est  prêter  se- 
cours à  quelqu'un,  sans  partager  personnellement 
sa  peine  ou  son  travail;  aidera  quelqu'un,  c*csi 
partager  personnellement  le  travail,  la  peine  de 
quelqu'un.  Celui  qui  a  prêté  de  l'argent  à  une 
personne  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes,  o 
aidé  cette  personne  à  payer  ses  dettes.  Mais  celui 
qui  a  porté  une  partie  du  fardeau  dont  un  homme 
était  chargé,  lut  a  aidé  à  porter  ce  fardeau.  Telle 
est  l'explication  que  les  grammairiens  donnent  de 
ces  deux  façons  de  parler.  Nous  ajouterons  avei! 
Voltaire,  qu'aider  d  quelqu'un  est  une  expression 
populaire  :  on  ne  doit  pas  dire,  aidez-lui  d  mar- 
cher, mais  aides-le  à  marcher.  Cependant  Féne- 
lon  a  dit  :  J'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  rele- 
ver {Télém.,  liv,  V,  t.  I,  p.  490),  et  la  Gram- 
maire des  Grammaires,  qui  nous  fournit  cette 
citation,  donne  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues, tirés  d'auteurs  estimés  (p.  1061). 

£n  parlant  des  choses  on  emploie  à  :  Aider  à 
la  lettre,  aider  à  une  affaire.  Pascal  a  emplovc 
ce  verbe  sans  régime  :  Toutes  choses  étant  aidées 
et  aidantes  (Pensées^  p.  5i)0.) 

AÏE.  Interjection.  Exclamation  de  douleur.  Il 
est  impossible  de  dire  comment  on  prononce  ce 
mot.  On  ne  fait  sentir  que  très-faiblement  Vi 
H  Ve. 

Aïeul.  Subst.  m.  Par  aïeul  un  alevls,  on  en- 
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trod  précisément  le  grand-pére  paternel  et  le 
çrand-pérc  maternel;  et  par  alevs  ou  ancéirts, 
on  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  ateiUs,  c'est- 
à-dire,  lous  ceux  de  qui  on  descend.  Nos  ancé^ 
tresy  nos  ateu^,  nos  pères;  ces  expressions  sont 
a  peu  prés  synonymes  lorsque,  sans  avoir  égard  à 
»  propre  famille,  on  les  applique  en  général  et 
indistioclement  aux  personnes  de  la  nation  qui 
ont  précédé  le  temps  où  nous  vivons;  elles  diffè- 
rent en  ce  qu'il  se  trouve  une  gradation  d'an- 
i-icnncté,  de  façon  que  le  siècle  de  nosph-ss  tou- 
che au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés,  et 
que  DOS  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  nous, 
(fieauzée.) 

AiGUL  Subst.  Il  est  masculin  quand  il  signifie 
oiseau  de  proie,  pupitre  d*égliae  en  forme  d*aigle, 
et  figurément,  homme  d*un  génie,  d'un  esprit  su- 
périeur. —  On  le  fait  aussi  masculin  en  parlant 
de  l'aigle  de  la  Légion  d^honneur.  Le  grand  aigle, 
Upeiù  aigle.  Il  est  féminin  dans  le  sens  de  si- 
foes  militaires»  dVmoiries  et  de  devises:  Aigle 
impériale.  Lee  aigles^  romaines.  Aigle  déployée. 
Les  aigles  romaines  étaient  peintes  sur  les  ara'- 
psttHs.  Aigle,  constellation,  est  aussi  féminin. 

Voltaire  ne  s*est  point  astreint  à  ces  règles. 
Dans  son  discours  sur  Tégalité  des  conditions,  il 
a  &it  a^fle,  oiseau,  féminin. 

L'«igl«  fiérm  H  r«pid«,  «ni  ailai  éteadaei. 
Soit  l'objet  ie  «a  ftauame  élancé  d«ai  lei  au«s. 

[Premier  diêeourê  êur  Vh4>tMMt  101 .) 

Mais  ailleurs  n  a  dit  {Mahom.,  act.  I,  se.  iy,26)  : 

. .  L'iascete  insensible,  «uet ali  sons  l'herbe, 
Elfaiçlc  itnpérieux  qoi  plane  au  haot  dn  ciel. 
Rentre  «il  dans  le  néant  aux  yeni  de  rÉternel. 

Aujourd'hui  on  fait  toujours  ce  mot  masculin 
dans  le  sens  d*oiseau  :  Vespicj  de  Paigle  com- 
mun est  -moins  pure,  et  la  race  en  parait  moins 
ftobleaue  celle  du  grand  aigle,  (Buffon,  t.  XVIII, 

P-9S.) 

AioBK.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  met  avant 
on  après  son  subst.  Au  figuré  surtout  on  le  fait 
précéder  :  Une  aigre  réprimande,  une  aigre  re- 
partie. 

AiGB£-Dot>x,  AiGnE-]K>vcB.  Adj.  qui  scmet  tou- 
jours après  son  subst.:  Un  fruit  aigre-doux,  des 
orange»  aigre-douces.  On  remarquera  que  celle 
expression  étant  composée  de  deux  mots,  ils  doi- 
vent être  joints  par  un  tiret. 

Dans  ce  mol,  aigre  est  invariable,  mais  dtms 
se  met  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier 
ou  au  [Muriel,  suivant  le  substantif  que  modifie 
l'adjectif.  Un  fruit  aigre-doux,  une  orange  aigre- 
douce,  des  oranges  aigre-douces.  —  L* Académie, 
en  4835,  écrit  des  oranges  aigres-douces,  des  pa- 
roles aigres-douces. 

AjaiELiT,  AiGACLETTE.  Adj.  qui  suît  toujours 
son  subst.  L'Académie  dit  aigrelet  et  aigret, 
et  les  définit  de  la  n)éme  manière.  Aigrelet  est  le 
terme  usité  ;ai^r»/  ne  se  dit  qu'abusivement. 

AioBEMEVT.  Adv.  11  ne  se  dit  point  au  propre, 
et  se  met  toujours  après  le  verbe.  //  lui  a  répondu 
aigrement,  et  non  pas,  il  lui  a  aigrement  ré- 
pondu. 

AiGBiB.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Aigrir  la  violence 
d*tM  mal.  Aigrir  les  ennuis,  le  désespoir  de 
quelqt^un, 

Roagis8«i  d'an  silence 
Qai  àe  tes  mmax  enrere  aigrit  la  TÎelence. 

(Rac  ,PMd.,  act.  1,  se.  m,  SS.) 
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PearqoAl  vrair  encore  aigrir  mon  rié*e<pflir? 

(Ric,  Bérén.,,  act.  V,  sr.  r.  S.) 

AlleBS,  sHiveni  ses  pas,  aigriêêont  set  ennnis. 

(YoLT.,  arul.,  acl.  II,  se.  m.  Vk.) 

AiGv,  AiGci.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Un  fer  aigu,  une  maladie  aiguS. 

On  appelle  en  grammaire,  accent  aigu,  un  ac- 
cent qui  se  fait  de  droite  à  gaiiclic,  et  se  met  sur 
1*0  fermé,  pour  marquer  sa  prononciation.  Voyez 
Accent. 

AiGuiDB,  AiGUAiL,  AiGDAYCB,  se  prouonceut 
comme  s'il  n*y  avait  i)oint  d'u.  L'Académie  dit 
qu'on  prononce  de  même  aiguière  et  aiguiérée; 
mais  elle  se  trompe,  car  alors  il  faudrait  pronon- 
cer é/ière  et  éj'iérée,  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

AiGUE-MAEiifE,  plur.  des  Aigues-^marines.  Des 
pierres  précieuses  couleur  vert  de  mer.  Aiguë 
vient  du  latin  aqda,  eau;  ainsi  aigue-ptarine  si- 
gnifie eau-marine  ou  de  mer.  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  174.) 

AiGDiiLÂDE,  Aiguille,  AicriLL^E,  Aiguiller, 
Aiguillette,  Aigcilletieb,  Aiguillon,  Ajouillo!!- 
NER.  Dans  lous  ces  mots  on  mouille  les  /,  et  on 
fait  entendre  Vu. 

AiGDisEMSRT.  Subst.  m.  On  fait  sentir  Vu. 

Aiguiser.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  fait  sentir  Vu. 

Ail.  Subst.  m.  On  mouille  le  /.  L'Académie 
dit  que  ce  mot  fait  aulx  au  pluriel,  d'autres  gram- 
mairiens veulent  qu'il  fasse  aux.  Ce  pluriel  est 
peu  usité;  et,  si  on  l'emploie,  je  pense  qu'on  doit 
écrire  aulx,  comme  l'Académie,  afin  de  le  dis- 
tinguer du  mot  aux  qui  signifie  à  les. 

On  dit  plus  souvent  des  gousses  d*ail,  ou  des 
têtes  d^aU,  que  des  aulx.  Plusieurs  naturalistes 
disent  des  ails.  Dans  sa  dernière  édition  l'Acadé- 
mie en  fait  la  remarque. 

AiLé,  AiiiB.  Adj.  11  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Des  serpents  ailés,  un  poisson  ailé. 

Ailleurs.  Adv.  Les  U  sont  mouillés.  Ils  le  sont 
aussi  dans  d'ailleurs. 

AiMASLE.  Adj.  des  deux  genres.  Pourquoi  dit- 
on  cela  m'est  agréable,  et  ne  peut-on  pas  dire 
cela  m'est  aimable  f  C'est  qu^agréable  vient  d'a- 
gréer;  cela  m'agrée,  c'est-à-dire,  agrée  à  moi.  Il 
n*en  est  pas  ainsi  d'atWr*;  J'aime  cette  pièce,  et 
non  pas,  cette  pièce  aime  à  moi;  ainsi  on  ne  peut 
dire  m'est  aimable.  {Remarques  sur  le  Menteur, 
act.  II,  se.  I,  24.) 

Cet  adj.  peut  précéder  son  subst.  :  Un  homme 
aimaUe,  un  aimable  homme.  Uns  simplicité  ai- 
mable, une  aimable  simplicité. 

*  Aimablemeut.  Ce  charmant  adverbe  a  de  belles 
autorités  :  saint  François  de  Sales,  Bourdaloue, 
madame  de  Sévigné;  il  en  a  de  plus  forles  en- 
core, l'utilité,  l'analogie,  l'harmonie.  (Ch.  No- 
diei*,  Examen  critique  des  Dici.) 

ÀmANT,  Aimante.  Adj.  verbal,  lire  du  v.  ai- 
mer. On  dit  particulièrement  une  dme  aimante. 
Il  suit  toujours  son  subst. 

Aimer.  V.  a.  de  la  V*  conj.  Aimer  quelgu  un. 
Aimer  à  faire  quelque  cJiose. 

L'Académie  a  omis  quelques  acceptions  de  ce 
verbe.  Aimer  se  dit  des  choses.  On  dit  que  Va- 
mounime  à  faire  des  sacrifices  pour  l'objet  aimé, 
que  la  vengeance  diïme  le  sang,  que  Vinnocence 
aime  le  grand  jour.  Le  stgle  des  ouvrages  didac^ 
tiques  n'aime  point  les  passages  brusques,  à 
moins  que  les  idées  intermédiaires  ne  se  sup- 
pléent facilement,  (Condillac,  Art  d'écrire  ^ 
liv.  IV,  chap.  Il,  t.  Vu,  p.  359.) 

Aimer,  suivi  d'un  verbe  à  rinfiniUr,  prend  la 
préposition  d  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  : 
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Aimer  à  jouer,  à  boire,  à  eJiaeser.  Lorsqu'il  s*n- 
gil  d*unc  impression  reçue  ou  d*UD  état,  il  se  met 
sans  préposition  :  J*aime  entendre  une  bontie  mu- 
sique. Il  n'aime  point  ramper  dans  les  cours. 
(J.-J.  Rousseau.)  Ici  ramper  exprime  un  état. 
(Quelquefois  aimer  régit  que,  comme  dans  les 
phrases  suivantes»  où  deux  prépositions  sont 
liées  par  cette  conjonction  :  Il  aime  qt^on  le  loue. 
Elle  aime  qu^on  Ui  regarde.  —  On  dit  familière- 
ment aimer  quelqu'un  de,  pour  dire»  Taimer  à 
cause  de  :  Je  l'aimerai  toute  ma  vie  du  courage 
qu'U  a  eu  de  vous  aller  trouver.  (Madame  de  Sé- 
vigné.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu,  il 
ne  se  dit  qu'en  parlant  des  personnes  et  du  cœur 
humain,  et  s'entend  ordinairement  de  l'amitié  ou 
de  l'amour  :  Un  cœur  fait  pour  aimer.  Çui  ne 
sait  point  haù"  ne  sait  point  aimer.  ^Voltaire.)  Il 
n'y  a  oue  les  cens  peu  répandus  qut  sachent  ai- 
mer. (Voltaire.)  Quelquefois  il  s'entend  seul<>- 
ment  de  l'amour.  C'est  aux  circonstances  à  déter- 
miner ce  sens. 

Aimer  mieux,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif, 
sert  à  restreindre  ou  déterminer  la  signification  de 
ce  verbe,  sans  qu'il  soit  besoin  de  mettre  une 
préposition  entre  eux.  Ainsi  l'on  dit,  il  aima 
mieux  posséder  une  fortune  médiocre  et  tran- 
quille,  qi^une  fortune  brillante  et  tumultueuse. 

Aimer  mieux  exige  cnic  le  verbe  de  la  propo- 
sition qui  lui  est  subordonnée  soit  au  subjonctif. 
J'aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  je 
rétais. 

Aimer  mieux  est  quelquefois  suivi  d'un  infi- 
nitif et  de  que,  comme  dans  j'aime  mieux  lire 
que  jouer;  et  quelquefois  11  est  suivi  de  que  de, 
comme  àzns  j'aime  mieux  mourir  que  de  me  dés- 
honorer. Le  premier  se  dit  quand  il  s'agit  d'une 
préférence  de  goût  :  J'aime  mieux  danser  que 
chanter;  le  second  s'emploie  quand  il  s'agit 
d'une  préférence  de  volonté  :  J'aime  mieux  lui 
pardonner  que  de  le  réduire  au  désespoir.  Dans 
ces  façons  de  parler,  mieux  se  met  après  aimer, 
dans  les  temps  simples,  comme  dans  les  exemples 
que  l'on  vient  de  donner.  Dans  les  temps  compo- 
sés, il  se  met  entre  le  verbe  auxiliaire  et  le  parti- 
cipe: J'ai  mieux  aimé  danser,  j'ai  mieux  aimé 
lui  pardonner. 

Ainsi.  Conjonction.  Elle  exprime  un  rapport 
de  prémisses  et  de  conséciuence,  c'est  une  ma- 
nière de  conclure.  Il  suivrait  de  là  qu'il  y  a  un 
pléonasme  dans  ainsi  donc,  expression  dont  plu- 
sieurs personnes  ne  font  pas  difficulté  de  se 
servir.  Uuninade  pense  Qu'il  n'y  a  |)oint  de  pléo- 
nasme dans  cette  façon  de  s'exi>rimer,  parce  que 
la  particule  donc  ne  fait  qu'ajouter  au  sens.  Ainsi 
est  une  manière  de  conclure;  ainsi  donc  est  une 
manière  de  résoudre.  Pour  conclure,  il  ne  fout 
que  tirer  une  induction  de  quelque  chose,  au  lieu 

3UC,  pour  résoudre,  il  faut  avoir  éclairci  tous  les 
outes. 

Malgré  ce  raisonnement,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  voir  un  pléonasme  dans  ainsi  donc.  L'un 
et  l'autre  est  une  manière  de  conclure;  l'un  et 
l'autre  exprime  un  rapport  de  prémisses  et  de  con- 
séquence; je  pense  qu'il  faut  dire  Tun  ou 
l'autre. 

^tim^tiff  régit  l'indicatif:  Ainsi  que  vous  me 
raves  promis.  On  disait  autrefois,  ainsi  que  le  so- 
un  chasse  les  ténèbres,  ainsi  ou  de  même  la 
science  chasse  l'erreur.  Aujourd'hui  on  met 
comme  à  la  léte  du  premier  membre,  et  ainsi,  ou 
de  même,  t  la  tète  du  second.  Comme  le  soleil 
chasse  les  ténèbres,  ainsi,  OU  de  même,  etc.  Dans 
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les  phrases  où  ainsi  que  se  trouve  entre  deux 
singuliers,  ou  après  un  singulier  et  devant  un 
pluriel,  le  verbe  qui  suit  se  met  au  singulier, 
parce  qu'alors  aittsi  que  est  là  comme  en  |)arcn- 
thèse:  Cette  fable,  ainsi  que  beaucoup  Vautres, 
est  toute  simple. 

Ain.  Subst.  m.  On  dit  qu'une  femme  a  Voir 
hautain,  gracieux;  qu'elle  a  l'air  grosse,  boi- 
teuse; qu'une  robe  a  Pair  bien  faite,  etc.  Mais 
quelle  est  la  raison  de  cet  usage,  et  dans  quels 
cas  faut-il  faire  accorder  l'adjectif  avec  le  sub- 
stantif air,  ou  avec  le  substantif  qui  est  le  sujet 
de  la  proposition  ? 

Cette  question  a  été  souvent  agitée  par  les 
grammairiens,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  soit 
encore  bien  résolue. 

Pour  parvenir  à  la  résoudre,  il  faut  observer 
que  dans  ces  phrases,  le  mot  air  signifie  tantôt 
crianières,  façons,  et  qu'il  se  dit  de  la  manière  de 
parler,  d'agir,  de  marcher,  de  se  tenir,  de  s'habil- 
ler, de  se  conduire  dans  le  monde;  et  Renie- 
ment de  tout  ce  qui  regarde  le  maintien,  la  con- 
tenance, la  mine,  le  port,  la  grâce  et  toutes  les 
façons  de  faire  ;  et  que  tantôt  il  se  prend  pour  ap- 
parence, extérieur. 

Pour  connaître  si  l'adjectif  des  phrases  dont 
il  est  question  doit  s'accorder  avec  le  mot  air, 
il  faut  examiner  si  ce  mot  est  pris  dans  le  pre- 
mier ou  dans  le  second  sens.  Si  dans  le  premier, 
l'adjectif  s'accorde  avec  ce  mot;  si  dans  le  se- 
cond, il  s'accorde  avec  le  sujet  de  la  phrase. 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  faire  cette  distinction 
à  l'égard  des  personnes;  car  ce  sont  les  manières 
et  les  façons  qui  forment  en  grande  partie  l'appa- 
rence, l'extérieur;  et  par  conséquent,  l'appa- 
rence, l'extérieur  résulte  en  grande  partie  des 
manières,  des  façons,' etc. 

Le  moyen  de  distinguer  ces  deux  choses,  dans 
le  sens  dont  il  s'agit,  c'est  d'examiner  si  la  modi- 
fication exprimée  par  l'adjectif  peut  convenir  a 
Voir  pris  dans  le  sens  de  manières,  façons,  etc., 
ou  à  Xair  pris  dans  le  sens  d'apparence,  d'exté- 
rieur. Essayons  l'application  de  ce  moyen.  On 
demande  s'il  faut  dire  cette  femme  a  Pair  fier, 
ou  cette  femme  a  Fairfiêre.  J'examine  d'abord  si 
l'idée  de  fierté  comprise  dans  l'adjectif  fier  peut 
être  attribuée  aux  manières,  aux  façous,  etc.; 
et  je  trouve  que  c'est  particulièrement  par  les 
manières,  les  façons,  etc.,  que  se  manifeste  la 
fierté;  j'en  conclus  que  la  fierté  convient  à  l'air 
pris  en  ce  sens,  que  l'adjectif  fier  convient  à  ce 
subsUmtif,  et  qu'on  peut  dire  cette  femme  a  Pair 
fier.  Mais  si  Je  considère  que,  par  le  mot  air,  on 
peut  entendre  aussi  l'apparence,  l'extérieur,  je 
serai  obligé  de  convenir  qu'on  peut  dire  égale- 
ment, cette  femme  a  Pair  fière;  car  la  fierté  ne 
convenant  point  à  l'apparence,  comme  cite  con- 
vient aux  manières,  aux  façons,  aux  gestes,  etc., 
je  ne  puis,  en  ce  sens,  faire  accorder  l'adjectif 
qu'avec  le  sujet  de  la  proposition.  Dai»  cette 
femme  a  Pair  fier,  j'appelle  l'attention  sur  ses 
manières,  ses  façons,  ses  démarches,  ses  gestes, 
ses  discours,  etc.  ;  quand  je  dis  cette  femme  a 
Pair  fière,  je  n'ai  en  vue  que  l'apparence,  l'exté- 
rieur qui  résulte  de  ses  manières  et  qui  niil  pré- 
sumer qu'elle  a  de  la  fierté  dans  l'àme.  Ainsi  par 
ces  deux  phrases  j'exprime  deux  nuances  diflé- 
rentes;  ce  qui  suffit  pour  les  autoriser. 

Mais  si  je  veux  faire  les  mêmes  épreuves  sur 
les  adjectifs  gros,  sa^e,  prudent,  amoureux, 
content,  heureux,  bon,  je  trouverai  qu'ib  ne  con- 
viennent fwint  au  mot  air  pris  dans  le  sens  de 
manières,  façons;  car  la  grossesse  ne  se  inani- 
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fcste  oi  dans  les  manières,  ni  dans  les  façons,  et 
il  en  est  de  méine  de  la  sagesse,  de  la  prudence, 
de  Pamour,  du  oonlenlemenl,  du  bonheur,  de  la 
bonté,  qui  peuvent  bien  influer  en  quelque  liuric 
sur  les  manières  et  les  façons,  mais  qui  ne  peu- 
vent être  exprimées  entièrement  par  ces  manières, 
cumme  les  grâces  par  un  air  gracieux,  la  dou- 
ceur par  des  manières  soumises  et  affectueuses  ; 
b  liinidité,  Teffronterie,  l'embarras,  la  hardiesse, 
b  fureur,  par  toutes  les  manières  et  les  façons 
«|ui  les  caractérisent.  Je  sentirai  dune  qu'on  ne 
|ieut  pas  dire  de  Voir  dans  le  sens  de  manière, 
^i^U  êsi  gro9,  sag9,  prudent,  amoureus,  cant9ni, 
kenreus,  etc.  ;  et  qu'ainsi,  air  dans  ces  sortes  de 
phrases  ne  peut  être  pris  que  dans  le  sens  d*ap^ 
jaifeoce,  d'extérieur.  J'en  conclurai  que  Ton  doit 
dire  cette  femme  a  Pair  groeee^  a  Pair  ea«e,pru- 
ienie,  conietUe,  heurense,  bomnê,  etc.  En  effet, 
ces  phrases,  elU  a  Pair  greete^  ùoseue,  hoittusê; 
tUe  a  Pair  eage,  pnÊdânle^  amomreuse,  cmtr 
knie,  etc.,  veulent  dire,  elle  a  l'apparence  d'être 
grosse,  prudente,  contente,  etc. 

On  peut  dire  qu'une  femme  a  um  air  coquet, 
ou  des  airs  coquets,  parce  qu'il  y  a  certains  si- 
gnes de  coquetterie  qui  se  remarquent  dans  cer- 
uines  manières  ou  façons  d'agir.  Mais  en  gêné- 
lai  Tair  d'une  femme,  dans  le  sens  des  manières, 
ne  {leut  pas  plus  être  coquet  qu'il  ne  peut  être 
heureux  ou  content.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
<|u'iiM  femms  a  Pair  coqwet;  mais  il  faut  dire 
qu'«(/^  a  Pair  coquette. 

U%  air  bom^  ou  uh  bon  air,  dans  le  sens  de 
onniéres,  n'a  aucun  rapport  à  la  bonté  du  cceur  ; 
il  siçDilie  de  bonnes  manières,  une  bonne  conle- 
oance,  eu  un  uiot  m*  ban  air;  mais  jamais  un  air 
bon  ni  um  bon  air  n*ont  pu  signitier  en  ce  sens 
un  air  de  bonté.  L'air,  dans  ces  phrases,  ne  peut 
donc  signifier  autre  cboiie  qu'apparence  exté- 
rieure; et  l'on  doit  dire  qu'une  femms  a  Pair 
^nAs,  ce  qui  signifie  qu'elle  a  une  apparence, 
un  extérieur  de  bonté. 
Il  but  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire . 
i*  Que  lorsque  le  sujet  est  un  nom  de  chose, 
Tadjeclif  uepeut  se  rapporter  qu'a  ce  sujet;  car 
ks  choses  n  ayant  point  de  manières,  de  façons 
^^,  etc.,  air,  dans  les  phrases  où  elles  sont  ex- 
priioée%  ne  peut  signifier  autre  chose  qu'appa- 
fcace  ou  extérieur.  On  dira  donc,  cette  robe  a 
foir  bien  faiiOm  cette  soupe  a  Pair  bonne,  cette 
P^  a  Pair  mire,  cette  proposition  n'a  pas  Pair 
*fn*nse.  (Volt.,  Remarques  sur  les  Horaces, 
ïcl.  Il,  se.  n,  7.) 

2°  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
ttodificaiion  expimée  par  l'adjectif  convient  au 
aibsuntif  air  dans  le  sans  de  manières,  de  fa- 
^^  etc.,  on  doit  le  faire  accorder  avec  le  sub- 
s^oiif  eir,  si  l'on  a  intention  de  le  prendre  en  ce 
^;  mais  que,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  inteii- 
^KN)  d'exprimer  par  ce  mol  l'apparence  ou  Texte- 
"^ur,  il  faudrait  faire  accorder  l'adjectif  avec  le 
^ujetde  la  proposition.  Ainsi  l'un  peut  dire,  se- 
^  b  Duance  de  l'idée  que  l'on  veut  exprimer, 
^}}*  femme  a  Pair  hautain,  dans  le  sens  de  ma- 
■'i^^rcs;  et  cette  femme  a  Pair  hautaine,  dans  le 
^  d'apparence,  d'extérieur;  cette  femme  a  Pair 
Mr,  a  les  manières  fières  ;  ou  cette  femme  a  Pair 
Mre,a  Pair,  Tapparence  d'être  fière  ;  cette  femme 
0  'air  embarrassé,  ou  a  Pair  embarrassée,  etc. 
3*  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
■ji^iâcation  exprimée  par  l'adjectif  ne  peut  con- 
^\I!!L^"  substantif  air  pris  dans  le  sens  de  ma- 
r!^*  /Kons,  etc. ,  on  ne  peut  faire  accorder 
^Mjeciif qu'avec  le  sujet  de  la  proposition,  et 
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qu'ainsi  il  faut  dire  elle  a  Pair  grosse,  boiteuse, 
bossue^  incommodée;  elle  a  Pair  heureuse,  cùn-- 
tente  abonne,  sage,  etc. 

A  la  vérité,  Fénekm  a  dit  en  parlant  de  sta- 
tues :  Eh  voilà  une  qui  a  Pair  bien  grossier,  au 
lieu  de  grossière,  Boilcau,  en  pariant  d'une 
femme  (les  Héros  de  Romans,  t.  II,  p.  WS)  : 
Je  lui  trouée  Pair  bien  coquet,  au  lieu  de  co- 
quette, J.-J.  Rousseau,  en  parlant  de  couvertu- 
res [£m*le,  liv.  IV,  t.  VU,  p.  173)  :  La  tuile 
a  Pair  plus  propre  et  plue  gai  que  le  chaume 
au  lieu  de  gaie.  Mais  puisque  cette  question,  tant 
discuiée  depuis  longteinna,  ne  parait  pas  enooic 
éclaircie  de  nos  jours,  elle  l'était  encore  moins  du 
lemns  de  Fénelon,de  Boileau  et  de  J.-J.  Rousseau . 
— L^AcMiémie,  en  iSSS,  la  décide  ainsi  :  «  Quand 
«  le  mot  etr  est  immédiatement  suivi  d'un  ad- 
«  jectif,  si  cet  adjectif  se  rapporte  au  sujet  de  la 
«  proposition,  il  doit  Raccorder  avec  le  sujet; 
«  s'il  se  rapporte  seulement  au  mot  air,  il  doit 
•  être  mis  au  masculin.  • 

Aiss.  Adj.  des  deux  genres.  H  régit  de  avant 
les  noms  :  Que  je  s%tis  aise  de  cette  nouvelle  ! 
Avant  les  verbes,  il  régit  de  avec  l'infinitif,  ou 
que  avec  le  subjonctif:  Je  suis  bien  aise  Aevous 
voir,  je  suis  bien  aiee  qu'il  soit  venu.  On  em- 
ploie de  quand  le  verbe  a  rapport  au  sujet  de  la 
phrase,  et  que  quand  il  n'y  a  pas  rapport.  Cet 
adj.  suit  toujours  son  subst. 

Aisé,  Aisia.  Adj.  Il  régit  à  :  Cela  cet  aisé  à 
faire.  Quand  il  est  joint  avec  le  verbe  être  pris 
Imperaonnelleroent,  il  régit  de .-  C'est  une  chose 
qurii  est  aisé  de  faire.  11  suit  toujours  son  subst. 

AisÉMBRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  en  est  venu  aisément  à 
bout,  o^Uen  est  aisément  venu  à  bout. 

ALAaHAirr,  ALaaiUNTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
alarmer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  ai 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  nouvelle 
alarmante,  une  situation  alarmante.  Cette  alar^ 
mante  nouvelle,  cette  alarmante  eituation.  11 
régit  quelquefois  la  pré|)Osition  pour  :  Cela  est 
alarmant  pour  les  wusure.  C'est  une  siiuation 
alarmante  pour  la  pudeur. 

ALfcGEB.  Voyez  Allègre. 

ALBnTOua.  Adv.  Les  échos  d^alentour.  Autre- 
fois on  employait  la  locution  à  Peniour  comme 
préposition,  en  y  ajoutant  (^ . • 

...  A  ton  réveil  il  tronvc 
Uatlîrail  d«  la  mort  à  l'cntour  da  ton  eorpf. 

(La  FoirraiNt,  Ut.  III,  fabla  rit,  tS.) 

Aujourd'hui  on  doit  dire  auteur  de. 

ALBKTOoas.  Subst.  m.  qui  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel. 

Alkrtb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met  tou- 
jt>urs  après  son  subst.  :  l/n  homme  alerte^  une 
femme  alerte. 

ALoÉBaïQOB.  Adj.  des  doux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Calcul  algébrique. 

Alibi.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s  au 
filuriel. 

Aliénabib.  Adj.  des  doux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.:  Domaine  aliénable. 

Aumbmtaibb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

AuNÊA.  Terme  de  grammaire,  qui  signifie, 
commencez  par  une  nouvelle  ligne.  C'est  en  ce 
sens  une  espèce  d'interjection.  Celui  qui  diele 
dit  alinéa,  pour  dire,  terminez  par  un  |M>int  ce 
que  vous  venez  d'écrire,  laissez  en  blanc  ce  qui 
n»te  a  re-mplir  de  votre  dernière  ligne;  quitte^U, 
finie  ou  non  finic^  et  oommencez-en  une  nous- 
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vdle,  obser%'aiit  quo  le  premier  mot  de  cette  nou- 
velle ligne  commence  par  une  capitale»  et  qu*il 
soit  un  peu  rentre,  )H)ur  mieux  marquer  la  sé}»- 
ralion  ou  distincti()n  du  sens. 

Une  ligne  dont  le  premier  mot  est  ainsi  rentré 
s*ap|)eUe  un  alinéa,  et  alors  ce  mot  est  substantif 
masculin.  Les  alinéa  bien  placés  contribuent  à 
la  netteté  du  discoure.  Ce  mot  ne  prend  point  de 
s  au  pluriel,  parce  que  c'est  le  nom  d'un  signe 
individuel  qui  peut  être  répété,  mais  qui,  dans  le 
fond,  est  toujours  le  même.  Voyez  Nombres. 

*  ALLANaiiissEMKNT.  Subst.  m.  Etat  de  lan- 
gueur. Mot  inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  em- 
ployé. Un  tiède  aUanguissement  énerve  toutes 
mes  facultés f  et  Vesprit  de  vie  déteint  en  moi 
par  degrés, 

Allakt,  Alurte.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
aller.  Il  suit  toujours  son  subst. 

ALiicBii.  y.  a.  de  la  d"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  y  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsiju'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  mnci 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  J*aUégeais,  aUégeons,  et 
lion  pas  yai/eyaw,  allégons. 

ALLsaoBiB.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
L'allégorie,  dit  Dumarsais,  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  métaphore;  l'allégorie  n'est  même 
Su'une  métaphore  continuée.  L'allégorie  est  un 
iscours  qui  est  d'abord  présenté  sous  un  sens 
propre,  qui  parait  tout  autre  que  eu  qu'on  a  des- 
sein de  (aire  entendre,  et  qui  cependant  ne  sert 
Sue  de  comparaison  pour  donner  l'inleUigcnce 
'un  autre  sens  qu'on  n'exprime  point. 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré  à  quelque 
terme  propre;  p:ir  exemple,  le  feu  de  vos  yeux  ; 
yeux  est  au  propre,  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  sens  figuré;  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  mots  d'une  phrase  ou  d'un 
discours  allégorique  forment  d'abord  un  sens  lit- 
téral qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dessein  de  faire 
entendre.  Les  idées  accessoires  dévoilent  ensuite 
facilement  le  véritable  sens  qu'on  veut  exciter 
dans  l'esprit  ;  elles  démasquent,  pour  ainsi  dire, 
le  sens  littéral  étroit;  elles  en  font  l'application. 

Quand  on  a  commencé  une  allégorie,  on  doit 
conserver  dans  la  suite  du  discours  l'image  dont 
on  a  emprunté  les  premières  expressions.  Ainsi 
l'idylle  où  madame  Deshoulièresy  sous  Timage 
d'une  bergère  qui  {larleà  ses  brebis,  rend  compte 
à  ses  enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  leur 
procurer  des  établissements,  et  se  plaint  tendre- 
ment, sous  cette  image,  de  la  dureté  de  la  for- 
tune, est  une  allégorie  toujours  soutenue  par  des 
imagos,  et  qui  toutes  ont  rapport  à  l'image  prin- 
cipale par  où  la  figure  a  commencé;  ce  qui  est 
essentiel  à  l'allégorie. 

L'allégorie  est  fort  en  usage  dans  les  proverbes, 
Les  proverbes  allégoriques  ont  d'abonl  un  sens 
propre  qui  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  ce  qu'on 
veut  principalement  faire  entendre.  On  dit  fami- 
lièrement :  Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin 
elle  se  brise;  c'est-à-dire  que,  quand  on  affronte 
trop  souvent  les  dangers,  à  la  fin  on  y  périt. 

Les  fictions  que  1  on  débite  comme  histoires, 
pour  en  tirer  quelque  moralité,  sont  des  allégo- 
ries que  l'on  ^^ij^ltapologMSSy  paraboles,  ou  fa- 
hles  morales. 

Les  énigmes  sont  aussi  une  espèce  d'allégorie. 
Mais  l'énigme  cache  avec  soin  ce  qui  peut  la  dé- 
voiler ;  au  lieu  que  les  autres  es{)èces  d'allégo- 
ries doivent  être  exprimées  de  manière  qu'on 
puissti  aisément  en  Caire  l'application. 

AixicoaiqiB.  A<U.  des  deux  genres.  On  pro- 
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nonce  les  deux  /.  £n  prose,  il  suit  toujours  son 
subst.  :/)MC0tfr5  allégorique .  On  api)cllcwn«  al- 
légorique, le  sens  qui  se  tire  d'un  discours  qui, 
à  le  prendre  dans  son  sens  propre,  signifie  toute 
autre  chose.  Voyez  Allégorie. 

ALLÉuoBiQUKHiiin.  Adv.  On  prononce  les  deux  /. 
Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Les  prophète.% 
parlent  allégorlquement. 

Allégobisek,  Allégoriseur,  Allégoriste.  Dans 
ces  trois  mots  on  prononce  les  deux  /. 

Allègre.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  homme  allègre,  une  femme 
allègre. 

Alléguer.  V.  a.  delà  4'*  conj.  On  prononce  les 
deux  l.  Vu  ne  se  prononce  pas.  11  n'est  mis  In 
que  pour  donner  au  g  une  prononciation  qu'il 
n'a  pas  devant  Ve. 

ALLiLDiA.  Subst.  m.  Mot  hébreu  qui  ne  prend 
point  de  <  au  pluriel  :  Des  alléluia.  —  Les  uns 
veulent  qu'on  prononce  al-lé-lu-ia ;  les  autres 
al-lé-lui-a.  Je  |)ense  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient dans  l'une  ou  dans  l'autre  prononciation. 
L'Académie  indique  alléluya. 

Aller.  V.  n.  et  irrégulier  de  lad'"  conj.  On  ne 
prononce  qu'un  2.  Voici  comment  on  le  conjugue  : 

Infinitif.  «^  Aller. 

Indicatif.  —  Présent  Je  vais  ou  je  vas,  tu 
vas ,  il  va  ;  nous  allons ,  vous  allez ,  ils  vont. 
— Imparfait,  J'allais,  tu  allais,  il  allait;  nous  al- 
lions, vous  alliez,  ils  allaient. — Passé  simple. 
J'allai,  tu  allas,  etc.;  nous  allâmes,  etc.  —  Passé 
composé.  Je  suis  allé  ou  allée,  lu  es  allé  ou  allée, 
il  est  allé  ou  elle  est  allée;  nous  sommes  allés  ou 
allées,  ils  sont  allés  ou  elles  sont  allées. — Autre 
passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été,  il  a  été;  nous 
avons  été,  vous  avez  été.  ils  ont  été,  ou  elles  ont 
été. — Passé  antérieur  composé.  J'eus  été,  tu  eus 
été,  il  eût  été;  nous  eûmes  été,  vous  eûtes  été,  ils 
eurent  éié.-^PlusqueparfaU.  J'étais  allé  ou  allée, 
tu  étais  allé  ou  allée,  etc.  —  Autre  plusquepar- 
/ài<.  J'avais  été,  elc;  nous  avions  été,etc. — Futur 
simple. —  J'irai,  tu  iras,  il  ira;  nous  irons,  vous 
irez,  ils  irouL^Fuiur  composé.  Je  serai  allé,  etc.; 
nous  serons  allés,  etc.  —  Autre  futur  composé. 
J'aurai  été,  etc.;  nous  aurons  été,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'irais,  etc.;  nous 
irions,  etc. — Premier  passé.  Je  serais  allé,  etc.; 
nous  serions  allés,  etc.  — Autre  premier  passé. 
J'aurais  été,  etc.;  nous  aurions  été,  etc.  — Se- 
cond passé.  J'eusse  été,  tu  eusses  été,  etc.;  nous 
eussions  été,  etc. 

Iin|)éralif.-^/>r^5«fi< ou  futur.  Va,  qu'il  aille; 
allons,  allez,  qu'ils  aillent. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  j*aille, 
que  tu  ailles,  etc.;  que  nous  allions,  etc. — /m- 
parfait.  Que  j'allasse,  que  tu  allasses,  qu'il  allât; 
que  nous  allassions,  que  vous  allassiez,  qu'ils  al- 
lassent.— Passé.  Que  je  sois  allé,  etc.;  que  nous 
soyons  allés,  etc. —  Autre  passé.  Que  j'aie  été, 
etc.;  que  nous  ayons  été,  etc. —  Plusquepar- 
fait.  Que  je  fusse  allé,  etc.;  que  nous  fussions 
allés,  etc.  —  Autre  plusqueparfais.  Que  j'eusse 
été,  etc.;  que  nous  eussions  été,  etc. 

Participe.— Pr^M»/.  Allant.— Pa#«^.  Allé. 

On  a  remarqué  que  ce  verbe  fait  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  je  vais  ou  je 
vas.  On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  que  le  pre- 
mier, malgré  les  raisons  d'analogie  qui  semblaient 
être  pourlesec*ond.  Voyez  Usage. 

Le  verbe  être  est  proprement  l'auxiliaire  du 
verbe  aller.  Il  est  allé  à  Paris,  f^ous  étiez  allé 
en  campagne.  Il  faut  donc  employer  cet  auxi- 
liaire {K)ur  la  formation  des  temps  composés  de 
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re  rerbe,  loutcs  les  fois  qu*on  lui  conserve  »  si- 
fDificaiioa  naiurclle,  c'est-à-dire,  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  d'exprimer  un  mouvement,  idée 
essentielle  de  ce  verbe.  Mais  quelquefois  on  veut 
seulement  exprimer  Texistence  passée  d'un  sujet 
daos  un  lieu^  abstraction  faite  du  mouvement  par 
leqad  il  a  été  transporté  dans  ce  lieu,  et  relati- 
vement  à  son  absence  actuelle  de  ce  lieu  ;  et  alors 
on  dit  fat  été  à  Paris  ^j* ai  été  à  Rome;  ce  qui 
ne  signiGe  autre  chose  que  j'ai  existé,  j'ai  été 
firéseot  à  Paris,  à  Rome,  et  je  n'y  exisic  plus,  je 
D^  suis  plus  présent  Un  homme  qui  s'est  trans- 
porté de  Paris  à  Kome,  pourra  bien  dire  je  suis 
allé  à  Rome,  ce  qui  signifiera,  j'ai  fait  le  voyage 
de  Paris  à  Rome.  Il  dira,  dans  le  même  sens,  je 
luit  aUé  en  trois  jours  éP Orléans  à  Bordeaux. 
Dans  ces  phrases,  le  mouvement  est  exprimé; 
mais  si,  attraction  faite  du  voyage,  il  veut  indi- 
qoer  seulement  son  existence,  sa  présence  passée 
à  Borne,  il  ne  dira  plus,  je  suis  allé  à  nome, 
mus  j'ai  été  à  Rome.  Ici,  j*ai  été  n'est  point  un 
temps  du  verbe  aUer^  mais  un  temps  du  verbe 
kn  dans  le  sens  d'exister,  d'être  présent  en  un 
lien.  A  la  vérité,  ce  temps  a  un  rapport  de  con- 
séquence avec  le  verbe  aUer;  car  pour  avoir  été 
ea  un  lieu,  il  faut  v  être  allé.  Mais  il  n'indique 
en  aucune  manière  Vidée  de  mouvement  qui  est 
essentielle  au  verbe  aller.  II  ne  l'indique  pas 
plus  que  jVtoir,  dans  j'^etoû  à  Rome.  Montes- 
quieu a  dit  :  Strabon,  malgré  le  témoignage  d'Ar 
pModore,  parait  douter  que  les  rois  grecs  soient 
allés ^M  loin  que  Séleucus  et  Alexandre  ;  soient 
ùlUi  indique  évidemment  un  sens  d'espace  par- 
fum, et  par  conséquent  de  mouvement.  II 
ajoute  :  Quand  il  serait  vrai  qu'ils  n'auraient 
fâs  été  plus  loin,  vers  l'Orient,  que  Séleucus, 
duraient  été  indique  ici  la  présence,  Vcxistcncc 
en  un  lieu,  fotis  êtes  allée  a  Marseille  pour  me 
fttir.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  lviji,  tom.  I, 
p.  19J.)  Le  verbe  fuir  indique  bien  ici  un  espace 

ELTcouni,  un  voyage  fait  dans  l'intention  de  s'é- 
igner.  f^ous  avez  été  serait  une  faute.  Depuis 
ta  lettre  reçue  ^  je  suis  allé  tous  les  jours  cheM 
M.  Sylvestre  (J.-J.  Rousseau),  c'est-à-dire,  je 
m'y  suis  transporté  tous  les  jours.  J'ai  été  faire 
des  compUmentspour  vous  à  Vhotel  RambouUr- 
Ut.  [Madame  de  Sévigné.)  II  faillit  je  suis  allée, 

girce  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'avoir  existé  a  riiôlel 
ainbouillet,  mais  de  s'y  être  lrans|Kjrté  [K>ur 
ùiredcs  compliments.  J'ai  été  hier  à  l'Opéra; 
J9  ivit  allé  d  sej^t  heures  à  P Opéra,  Bans  la  pre- 
mière phrase,  je  n'indique  que  mon  existence, 
ma  présence  passée  à  l'Opéra  ;  dans  la  seconde, 
je  marque  le  mouvement  que  j'ai  lait  pour  m'y 
transporter.  H  était  trois  heures  quand  je  suis 
allé  ckes  lui,  quand  je  me  suis  transporté  chez 
lui;  j'ai  été  chez  lui  hier ;ydii  été  présent  chez 
loi,  mais  je  n'y  suis  plus,  ^i  Von  vient  me  de- 
mander, vous  dires  que  je  suis  allé  d  l'Opéra, 
que  je  me  suis  transporté  à  l'Opéra,  et  que  je 
o'cosuis  pas  encore  revenu. 

L'usage  des  temps  du  verbe  être  en  ce  sens, 
nquel  plusieurs  personnes  attachent  mal  à  pro- 
pos une  idée  de  mouvement,  a  fait  croire  que  les 
temps  passés  de  ce  verbe  pouvaient  être  employés 
îAdifTéremment  au  lieu  des  temps  passés  du  verbe 
«û*r;  et  l'on  a  dit  je  fus  le  voir,  je  fus  le  trou- 
ver, etc. ,  au  lieu  de  faUai  le  voir,  j'allai  le  trou- 
ver, etc.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  I, 
se.  ui,  57)  : 

U  ftit  jiw{aei  &  Boa*  implorer  1«  mmI. 

Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  .  Il  fut  imptorer^  c'é- 
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tait  une  licence  qu'on  prenait  autrefois.  11  y  a 
môme  encore  jilusieurs  ficrsonnes  qui  disent  je 
fus  la  voir,  je  fus  lui  parier;  mais  c'est  une 
faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va 
voir,  et  qu'on  n'est  point  parler,  qu'on  n^est  point 
voir.  Il  faut  donc  ii\n,j'aUai  lui  parler,  yaUai 
le  voir,  il  alla  Cimplorer,  Ceux  qui  tombent  dans 
cette  faute  ne  disent  pas  j^fus  lui  remtmtrer, 
je  fus  lui  faire  apercevoir,  (nemarques  sur  Coi'- 
neiUe.)  Cette  locution,  dont  on  trouve  des  exem- 
ples dans  les  meilleurs  auteurs,  et  même  dans 
Voltaire,  qui  la  condamne,  doit  être  regardée 
comme  vicieuse.  D'ailleurs,  elle  est  inutile,  puis- 
que le  passé  j'allai  exprime  exactement  ce 
qu'on  veut  lui  faire  signifier,  en  lui  attribuant  le 
mouvement  qui  tient  essentiellement  à  l'idée  ex- 
primée par  le  verbe  aUer. 

Lorsque  le  terme  du  mouvement  est  marqué 
d'une  manière  déterminée,  le  rapport  du  verbe  à 
ce  terme  s'indicjue  par  les  préiMsitions  à,  en,  ou 
dans.  Aller  à  mdique  le  terme  du  mouvement 
considéré  comme  un  point  déterminé:  AUer  à 
Lyon,  d  Bordeaux.  AUer  à  la  ville,  à  la  eampa^ 
gne.  Aller  à  indique  quelquefois,  outre  le  terme 
du  mouvement,  le  dessein  de  trouver,  de  se  pro- 
curer quelque  chose,  de  faire,  d'obtenir  quel- 
que chose.  On  va  au  marché  |x>ur  se  procu- 
rer des  denrées;  à  la  boucherie,  pour  acheter 
de  la  viande;  à  l'eau,  pour  se  prucurer  de  l'eau  ; 
aux  eaux,  pour  prendre  les  e^ux  \  onra  à  la 
guerre,  au  combat,  au  feu.^  On  va  à  la  messe,  à 
vêpres^  au  sermon,  à  l'Opéra,  au  concert.  AUer 
au  café,  aller  au  cabaret.  Aller  au  roi,  au  mi-» 
nistre,  pour  demander  quelque  chose,  pour  ob- 
tenir quelque  grâce,  quclaue  faveur. — (Quelque- 
fois le  dessein  est  considéré  comme  terme  du 
mouvement  :  AUer  à  confesse,  à  la  promenade, 
aux  informations.  Aller  d  la  chasse,  à  la  pè- 
che. AUer  aux  opinions,  aux  voix.  Figurément, 
aller  à  la  fortune,  aux  honneurs^  aux  dignités. 
On  emploie  aller  en  jxiur  indi(|uer  le  terme  du 
mouvement  considéré  connue  étendu,  par  oppo- 
sition aux  autres  termes  de  la  même  espèce:  Al' 
1er  en  Espagne,  en  Italie,  par  opposition  à  tout 
autre  pays  ;  aller  en  campagne,  |)ar  opposition  à 
rester  dans  le  lieu  où  Ton  demeure.  Par  analogie, 
aller  en  vendange,  aller  en  pèlerinage. 

Lorsque  l'on  considère  le  terme  non-seulement 
comme  étendu,  mais  aussi  comme  circonscrit  par 
des  bornes  dans  lesquelles  on  est  contenu,  on  se 
sert  de  la  préposition  dans  -.Aller  dans  la  rue, 
aller  dans  Peau. 

Aller  de,  indique  le  point  où  commence  le 
mouvement:  y^/fer  do  son  fauteuil  d  son  lit,  aller 
de  Paris  d  Lyon,  aller  de  France  en  Espagne. 
S'en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses 
temps  composés  :  Je  m'en  suis  allé,  tu  fen  es 
aile,  il  s'en  est  aUé,  ou  eUe  s'en  est  allée  ;  noue 
nous  en  sommes  aUés,  voue  vous  en  êtes  allés, 
ils  s'en  sont  allés,  ou  elles  s'en  sont  allées.  — 
A  l'impératif ,  va-i^en,  qu^il  s'en  aille;  oUeM* 
vous-en,  qu'ils  s'en  aillent.  On  voit  que  en  pré- 
cède toujours  l'auxiliaire  être. 

Il  ne  faut  pas,  disent  plusieurs  grammairiens, 
écrire  à  l'impératif  va-<-en^  comme  si  le  t  était 
euphonique  ;  mais  bien  va-t'en  avec  une  apostro- 
phe, parce  que  c'est  le  pronom  te  dont  on  retran- 
che l >.  Condillac  prétend  au  contraire  qu'il  faut 
écrire  va-t-en  avec  le  t  euphonique.  Mais  une 
preuve  incontestable  que  ce  verbe  prend  le  pro- 
nom to  à  la  seconde  personne  du  singulier  de 
l'impératify  c'est  qu'il  prend  le  pronom  voue  à  la 
seconde  personne  du  pluriel  du  même  mode.  On 
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«lit  alles''Vovs-en,  donc  il  faut  dire  va-'fen.  Il 
n*]r  a  point  de  raison  pour  que  la  seconde  nci^ 
sonne  du  singulier  ne  suive  |)as,  à  cet  égard,  la 
môme  loi  que  la  seconde  personne  du   pluriel. 

A  1  im|)ératif  on  dit  avec  un  s^  vaa^,  et  non 
pas  ra-y. 

Corneille  a  dit  dans  Us  Horaceg  (acL  V,  se. 
1.5): 

Noi  pUiiin  les  fiai  dont  b<  Tonl  point  aans  triiteue. 

Expression  familière,  dit  Yohaire,  dont  il  ne  faut 
jamais  se  servir  dans  le  style  noble.  En  effêi,  des 
plaisirs  ne  vont  point.  [Remanftus  sur  Cor- 
nêiUs.) 
Dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  86)  : 

ÀTee  U  liberté  Roma  iTmi  «•  renaître. 

Voltaire  ne  trouve  point  cette  expression  fautive 
en  poésie,  au  contraire;  voyez  dans  Vlphigéni» 
de  Racine  (act.  I,  se.  v,  27)  : 

Bl  ec  trioMplie  lieareiii  q«i  /en  «•  devenir 
L'éternel  entietien  des  sièelea  à  Tenir. 

On  lit  aussi  dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  133)  : 

Ta  nareber  sor  leurs  pas  où  ntonnenr  le  eonvie. 

Il  faudrait,  dit  Voltaire,  va,  marché.  On  ne  dit 
pas  plus  aUons  marcher,  é^^allons  aller.  {Be- 
marqves  sur  ComeUle.) 

Corneille  a  dit,  aUons,  mon  hras^  et  allons,  mon 
ànUf  du  moins  stswons  l'honneur.  {Cid,  act.  I, 
se.  vn,  49.)  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet,  allons, 
signifie  marchons;  et  ni  un  bras  ni  une  âme 
ne  marchent.  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  plus 
dans  un  temps  où  l'on  parle  à  son  bras  et  à  son 
âme.  {Bsmarques  sur  Corneille.) 

Ce  verbe  sert  d'auxiliaire  pour  former  les  fu- 
turs prochains  des  verbes  :  Je  vais  faire,  je  vais 
chanter.  On  sent  que  dans  cet  emploi  il  n'a  plus 
sa  significatioD  primitive.  Voyez  Conjugaison, 
jéwsuiaire. 

Alliance.  On  appelle  en  littérature  alliance 
des  mots,  une  espèce  de  métaphore  plus  hardie 
que  les  autres.  Elle  consiste  dans  le  rapproche- 
ment de  deux  Idées,  de  deux  mots  qui  semblent 
s'exclure,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

El,  ■enté  anr  le  Iklle,  il  mtpir*  à  ênoêmàrt, 

(Cto.,  aet  II,  M.  I,  IS.) 

Je  désirs  de  descendre  serait  trés-simple.  Mais 
ce  mot  aspire  suppose  un  objet  élevé,  et  pour- 
tant s'appuque  ici  a  descendre.  De  là  l'énergie  de 
la  pensée  et  de  l'expression.  Le  vœu  de  i'aoôbi- 
tion,  qui  est  ordinairement  de  monter,  est  ici  de 
descendre.  Voyez  Aspirer, 
Bacine  dit  dans  BrUannicus  (act.  I,  se.  ii,  76)  : 


Dans  nne  langue  •mfmme$  ils  ravraieat  fait  vieitUr,  • 

L'enfance  et  la  vieillease  semblent  s'exclure  ;  elles 
sont  ici  réunies,  et  le  sens  est  trop  clair  pour 
être  expliqué. 

Le  pare  du  Glorieux  dit  è  son  fils,  qui  se 
jette  à  ses  pieds  en  le  priant  de  ne  pas  se  décou' 
▼rir: 

J*enlen4s,  U  vmnité  ma  déclare  à  gtnous 
Qn'un  père  infortané  n'est  pas  digne  de  tobs. 

(DntTOOcnn,  Le  Gloritux,  aet.  lY,  se.  ni,  (S.) 

La  vanité  th  geneum  semble  offrir  deux  choses 
contradictoires. 
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Dans  rOrphelin  de  la  Chine,  Gengts-Kan,  vou- 
lant exprimer  le  vide  que  la  grande  fortune  a 
laissé  dans  sou  âme  avant  qu'il  aimât  Idamé,  dit  * 

Tantd*E(ats  sabjogaés  ont-ila  rempli  mon  eonrf 
Ce  coBor  lassé  de  tout  demandait  une  erreur 
Qni  pût  de  mes  ennnis  chasser  la  nuit  profonde, 
Bt  qni  me  consolât  snr  le  tréne  dn  monde. 

(Aet.  TV,  se.  III,  9.) 

Consoler  sur  le  trône  du  monde  !  Quel  senti- 
ment à  la  fois  touchant  et  profond  I  et  comme 
CCS  deux  idées,  qui  paraissent  si  loin  Tune  de 
l'autre,  sont  ici  naturellement  réunies  !  (La  Harpe, 
Cours  de  Littérature.) 

Lorsque  Talliance  des  mots  n'ajoute  point  à 
l'énergie  de  l'expression,  c'est  un  vice  d'élocu- 
tion.  Lon  voit  des  gens  qui,  dans  les  conver* 
salions,  dégoûtent  par  leurs  ridicules  exprès^ 
siens,  par  la  nouveauté,  et  j'ose  dire  parvim-^ 
propriété  des  termes  dont  ils  $e  servent,  comme 
par  ralliance  de  certains  mots  qui  ne  se  rencon- 
trent ensemble  que  dans  leur  houche,  et  à  qui  ûs 
font  signifier  des  choses  que  leurs  premiers  in- 
venteurs n'ont  jamais  eu  intention  de  Mr  faire 
dire,  (La  Bruyércf,  de  la  Société,  p.  268.) 

Alubb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit  alliera, 
et  allier  avec.  Allier  avec  suppose  que  les  choses 
que  l'on  allie  sont  de  nature  différente,  et  qu'elles 
n'out  en  elles-mêmes  aucun  rapport  qui  les  dis- 
pose à  élre  alliées.  On  dit,  il  est  difficile  d'allier 
le  fer  avec  Vor,  ou  Vargent ,  pour  marquer  l'es- 
pèce d'incompatibilité  qui  s'oppose  à  l'alliage  de 
ces  métaux.  Au  figuré,  H  est  difficile  d^allier  les 
masimes  du  monae  avec  ceVes  de  l'Evangile.  Le 
vice  ne  peut  pas  Rallier  avec  la  vertu. — Allier  à 
suppose  que  les  choses  que  l'on  allie  ont  un  rap- 
port, une  compatibilité,  une  tendance  qui  les  dis- 
|x>se  à  être  alliées:  Allier  l'or  à  Vargent;  au  fi- 
guré, U  est  aisé  d'allier  les  maximes  de  PE' 
vangile  à  celles  des  stoïciens.  On  voit  la  sécurité, 
la  vertu,  s'allier,  dans  son  chaste  regard,  à  la 
douceur  et  à  la  sensibilité.  (J.-J.  Rousseau, 
HéUnse,  IV»  part.,  Ictlre  6,  V  IV,  p.  57.)  — 
S'allier  à  une  famUle,  suppose  des  rapports  d'é- 
galité, de  convenance  entre  la  personne  qui  s'allie 
cl  la  famille  à  laquelle  elle  s'allie.  Un  noble 
s'allie  à  une  famille  noble.  S'allier  avec  une  /a- 
mille  suppose  de  l'inégalité,  de  la  disproportion  : 
tfii  roturier  s'allie  avec  une  famille  noble;  un 
noble  avec  une  famille  roturière.  Un  homme 
pauvre  s'allie  avec  une  famille  riche;  un  homme 
riche  avec  une  famille  pauvre. —  On  dit  qu*vii« 
puissance  ^est  alliée  avec  une  autre  puissance, 
lorsque  l'alliance  a  \wut  but  principal  quelque 
entreprise  à  laquelle  les  deux  puissances  alliées 
doivent  concourir.  L'Autriche  s'est  alliée  avec 
l'Angleterre,  pour  faire  la  guerre  à  la  France. 
Si  l'alliance  n'avait  pour  but  que  la  jouissance,  le 
maintien  d'un  avantage  commun  déjà  établi,  on 
dirait  s'allier  à  :  Cette  petite  république  s'est  al- 
liée à  la  Suisse. 

ALLOBnoGB,  Allocation,  ALLOcurtON ,  Allo- 
DUL,  Allodulité,  Alldsior.  Dans  ces  mots  on 
prononce  les  deux  /. 

Alldsion.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
C'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  dit 
une  chose  qui  a  du  rapport  à  une  autre,  sans  faire 
une  mention  expresse  descelle  à  bquelle  elle  a 
rapport.  Ainsi,  subir  le  Joug  est  une  allusion  à 
l*usage  des  anciens,  de  faire  passer  leurs  ennemis 
vaincus  sous  une  traverse  de  bois  portant  sur 
deux  montants,  laquelle  s'appelait  jugum,  joug. 
i:es  sortes  d'allusions,  quand  elles  ne  sout  point 
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trop  obteoKS,  donneot  de  la  noblcaie  el  de  la 
grâce  au  discours. 

On  appelle  aussi  aUtuMm  Tapplicalion  d*un 
mit  de  louange  ou  de  biâme  A  une  autre  personne 
nue  celle  à  wqueile  elle  est  faite  exprasément. 
VoUmaion  est  souvent  une  manière  fine  et  déli- 
cate de  «lonoer  des  louanges  sans  blesser  la  mo- 
destie de  ceux  qu'on  a  intention  de  louer,  ou  de 
bi&mer  les  vices  et  les  défauts  sans  s'exposer  a 
être  repris. 

AuiAnACH.  Subst.  m.  On  prononce  almana. 

ÂLoàs.  Subs.  m.  On  prononce  le  §  final. 

AïOHOsa.  V.  a.  de  la  4**  conj.  Dans  ce  verbe, 
ley  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  Inet  un  •  muet  avans  cet  a  ou  cei  o  .• 
J'damgmtU,  alomgwen» ,  et  non   pas  fakmyais. 


Alois.  Adv.  On  ne  prononce  pas  le  «  final  de  ce 
■ot,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  Immédiatement 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un 
Anon aspiré.  Alors  il  me  dii;  prononces oibr  si< 

Mors  se  place  au  commencement  de  la  phrase 
et  devant  le  sujet,  ou  après  le  verbe  :  Akfrs  il  ms 
éU;  Uwêm  dit  alors;  toujoursaprés  l'Infinitif:  QÛs 
psuoais^e  dits  alors  9  et,  dans  les  temps  compo- 
sés, après  le  participe  :  Ils'ost  repsnti  alors.  Après 
élors  placé  au  commencement  d'une  phrase,  on 
met  qudquefois  le  verbe  avant  le  sujet,  et  ce 
tour  donne  plus  de  rivacité  à  l'expression  :  Alors 
parmi  tm  hsmmt  qm  dsvaii  concilisr  tous  les  os* 
frits. 

Autrefois  on  disait  alors  gus  pour  lorsque:  Cs 
momsiomr  do  Nsvers,  si  ostraordinairs ,  gui 
flisso  dos  mains  alors  qu'on  y  psnss  le  moins, 
(Madame  de  Sévigné,  lettre  ix,  1. 1,  p.  20.)  Quel- 
ques poètes  le  disent  encore,  et  on  le  leur  passe. 
Mais  en  prose,  on  dit  toujours  lorsqus.^On  dit 
la  modo  ^alors,  los  mamUrss  tPalors,  pour  dire 
la  mode,  les  manières  de  ce  temps-lA. 

Ai^BABET.  Subst.  m.  Ce  mot  est  composé  des 
Boms  des  deux  premières  lettres  de  l'alphabet 
grec,  aipka,  botha.  Pourquoi,  dit  Ch.  Nodier,  ne 
pas  s'en  tenir  chez  nous  aux  mots  abéeédairo  et 
ohéeé,  qui  ont  au  moins  une  construction  natu- 
relle et  intelligible  pour  tout  le  monde?  (£>a- 
sieii  eriiiquo  dos  Dut.) 

L'alphabet  français  est  composé  de  vingt-cinq 
letUtt,  qui  Bonta,  6,  c,  d,  s,  f.g.  A,  »,y.  A,  I,  m, 

»•  «.  P*  n»  *•»  '»  l*  «»  «».  *»  y»  «.  Voycx  LsUrss, 
Consonne,  VoyoUs,  Diphihongus. 

AtmABÉngOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  aon  subst.  Ordre  alphabétique. 

ALTÉiâBLE*  AdJ.  des  deux  genres  qui  suit  lou« 
jours  MB  subst.  iiéttU  aUéraiie. 

Altésart,  AitAbahtb.  Adj.  verbal  du  ▼.  aiti" 
ter:  Un  ragoéi  altérant,  une  sauce  altérante.  Il 
ae  se  met  qu'après  aon  subst. 

Alliai,  ALTBsis.  Adj.  Il  s'emploie  au  propre 
sans  réfime  l  Santé  altérée,  personns  altérée.  Au 
figuré»  il  s'emploie  avec  la  pré|M>sition  de:  Altéré 
à» sang. 

•  AiiTBBiiATir,  Altbbrativb.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  En  termes  de  grammaire,  on  dit  que 
ou,  sinon,  sont  des  particules  aliemaUves. 

AtfBBBATivBMBiiT.  Adv.  U  ne  se  met  guère 
qu'apcès  le  verbe.  Us  ont  commandé  altemaiive- 
ment» 

Altibb,  ALTikBB.  Adj.  Cet  adjectif  se  dit  des 
manières,  des  discours.  VoilA  pouniuoi  on  dit 
lrGs4iien  cette  femme  a  l'air  altisr.  Voyez  Air. 
Dans  le  discours  ordinaire,  il  suit  toujours  son 
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subst.  ;  mats  en  vers  et  dans  la  prose  poétique,  il 
peut  le  précéder.  Gressct  a  dit  {Edouard  111$ 
act.  II,  se.  VI,  tô]  : 

Kl  fMSM  trop  MOTMl,  Mite  mitUf  sagtSM 

ITalIcnd  qu'an  criiM  heuraoi  poar  montrer  m  bitttm. 

Voltaire  a  dit  dans  Atsire  (act.  I,  se.  vi,  3)  : 

AlloiUi  n«  looffirons  pu  que  eetia  liuMiir  «IIMrf..* 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  entièrement  d'ac- 
(*ord  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Les  uns  veu- 
lent qu'on  prononce  le  r  linal  ;  et  les  autres  qu'on 
ne  le  fasse  point  entendre.  Les  premiers  citent 
ces  vers  de  Boileau  (A.  P.  III,  iZZ)  : 

La  eelira  ««t  snperlM  et  veat  des  hmIi  •lti9n. 
L'alMlleHent  iTexpliqM  on  d«a  tennet  moint  fien» 

Les  autres  citent  ceux-ci  du  même  auteur 
{Lutr.,  I,  «3)  : 

Ce  permqnier  soperbe  est  l'effroi  dn  qnarlier, 
El  son  eoanfe  etl  peint  sor  son  visage  mUUr. 

Voltaire  et  La  Harpe  l'ont  bit  rimer  avec  mé- 
tier: 

Taties-voos,  lai  répond  nn  philosophe  •Iti^r^ 
Et  ne  Tons  mantes  point  de  votre  obscur  métier. 

[Ln  Dtux  SiicU»,  S8.) 

Yens  snives  d'Appins  les  principes  altisrs, 
El  Teis  dédaignes  trop  «n  people  de  guerriers. 

(Cortfoten,  act.  I,  se.  m,  71.) 

L*u8age  a  décidé  la  question,  el  le  r  no  se  fait 
point  sentir  dans  ce  mot,  à  moins  qu'il  ne  soit 
suivi  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  A  muet.—  «  Nous  pensons  même  qu'il  doit  ra* 
rement  se  faire  sentir  devant  une  voyelle,  et  qu'il 
ne  se  prononce  pas,  par  exemple,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Un  caractère  altier  est  un  dé- 
faut.  »  (Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  64.) 

AHABiuTi.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  pluriel. 

Amant.  Subst.  m.  AuâSTs.  Subst.  f.  Ce  n'est 
pas  le  Dictionnaire  de  l'Académie  qui  nous  ap- 
prendra la  signiiication  du  moi  amant.  C'est,  dit 
ce  Dictionnaire,  celui  ou  celle  qui  a  de  l'amour 
pour  une  personne  de  l'autre  sexe.  D'après  cette 
définition,  un  caporal  qui,  en  voyant  passer  une 
belle  reine,  concevrait  de  Tamour  pour  elle,  i>our- 
rait  être  appelé  l'amant  de  celle  reine;  et  une 
femme. d'un  certain  rang,  qui  aurait  dans  le  cœur 
une  faiblesse  secrète  pour  un  bomme  d'une  con- 
dition fort  inférieure,  sans  lui  parler,  serait  son 
amante.  Rectifions  cette  définition.  Amant  se  dit 
d'un  bomme  qui,  ayant  de  l'amour  pour  une  per- 
sonne du  sexe,  ou  désirant  seulemeni  de  s'en  faire 
aimer,  a  déclaré  ses  sentiments,  n'a  pas  cté  re- 
buté, est  aimé,  ou  tâcbe  de  se  faire  aimer. 
Amante  ne  9d  dit  que  sous  le  rapport  des  senti- 
ments tendres  et  passionnés  qui  attacbent  une 
femme  à  un  homme. 

Amas.  Subst.  m.  Au  figuré,  il  se  dit  d'un  as- 
semblage de  choses  inutiles,  superflues,  ou  même 
nuisibles  et  dangereuses  :  N'étouffes  pas  votre  sm- 
Jst  sous  un  amas  do  fleurs  étrangères.  (  Vollairc.) 
Nos  premiers  hisiorisns  adoptèrent  sans  examen 
cet  amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs,  i^rih., 
Anacharsis^  chap.  LXIV,  t.  V,p.  2640  Cest  un 
amas  d'infortunes  dont  il  est  Htn  difficile  de  se 
1  tirer. 
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Tous  c«s  ponpeai  amai  d'eipressions  friTolai. 

(BoiLm^.  Pm  III«  139.) 

Ce  long  amaê  d'àienxque  tou*  dînamcz  tnnt. 

(BoiL.,  Sat.  Y,  59.) 

Un  long  ama$  d'honneort  r«nd  Thésée  excusable. 

(Rac,  Phid.,  «et.  If  se.  I,  98.) 

AM4TEVR.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin  ama- 
trice,  L'Académie  dit  que  ce  mol  est  encore  nou- 
veau. Mais  depuis  que  J.-J.  Rousseau  et  Lin- 
guet  Tonl  hasardé,  il  a  été  reçu  généralement  : 
Cette  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout 
d'amatrtces  qui  font  leurs  ouvrages  comme 
AT.  Guillaume  inventait  ses  couleurs.  [Emile^ 
liv.III,  t.  VI, p.  320.) — L'Académie  n'admet  point 
ce  féminin  dans  sa  dernière  édition. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  aimer  et  être 
amateur.  Ou  aime  un  objet  individuel,  uu  en  gé- 
néral tous  l«s  objets  de  la  même  csfièce  capables 
de  flatter  le  goût.  On  n*est  pas  amateur  d'un  ob- 
jet individuel,  on  Test  de  l'espèce  dont  il  fait  par- 
tie. On  aime  son  jardin,  et  on  aime  les  jardins  ; 
mais  on  n'est  pas  amateur  de  son  jardin,  on  n'est 
pas  amateur  (i^j  jardins;  on  est  amateur  de  jar- 
dins. On  aim£  un  tableau,  des  tableaux;  et  on  est 
amateur  de  tableaux.  Amateur  sup|)osc,  outre  le 
goût  pour  une  classe  de  choses ,  les  connaissances 
et  les  lumières  nécessaires  pour  distinguer  celles 
qui  mériieni  la  préférence,  ce  que  ne  suppose  pas 
le  verbe  aim/er. 

AMB48S4DRICE.  Subst.  f.  11  se  dit  de  la  femme 
d'un  ambassadeur  ;  mais  il  se  dirait  bien  mieux 
d'une  dame  que  l'on  aurait  chargée  d'une 
ambassade ,  comme  cela  est  arrivé.  —  Amhassar^ 
dricû  se  dit  familièrement  d'une  personne  du 
sexe,  chargée  de  traiter  quelque  affaire  entre  par- 
ticuliers. 

Ambuht,  Ambiante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Ambidextbk.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ambigu,  Ambiguë.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  terme  ambigu  un  terme  qui  présente 
à  l'esprit  deux  sens  différents.  Les  réponses  des 
anciens  oracles  étaient  toujours  ambiguës,  et  c'é- 
tait dans  cette  ambiguïté  que  l'oracle  trouvait  à 
se  défendre  contre  les  plaintes  des  malheureux 
qui  l'avaient  consulté,  lorsque  l'événement  n'a- 
vait pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  avait  fait  espé- 
rer selon  l'un  des  deux  sens.  (Dumarsais.)  Cet 
adj.  se  met  toujours  après  son  subst. 

AMBiGuïTé.  Subst.  f.  Ueii  font  deux  syllabes. 
Défaut  d'un  terme  qui  présente  des  sens  diffé- 
rents. Uy  a  aussi  de  l'ambiguïté  dans  les  phrases 
qui  offrent  plusieurs  sens.  Voyez  Equivoque, 
Louché. 

Ambiodment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  m^a  répondu  ambigument,  et  non  pas, 
il  m'a  amhigument  répondu. 

Ambitieusement.  Aqv.  On  le  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a  ambitieuse- 
ment recherché  cette  place. 

Ambitieox,  Ambitieuse.  Adj.  L'Académie  dit 
style  ambitieuSf  ornements  ambitieux.  Aujour- 
d'hui on  ne  se  contente  pas  de  dire  un  style  ambi- 
tieux, et  des  ornements  ambitieux,  on  dit  une 
phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieuse. 
Un  homme  ambitieux  est  un  homme  qui  a  de 
l'ambition  ;  un  nrojet  ambitieux,  un  projet  en- 
fanté par  l'ambition  ;  desprétentions  ambitieuses, 
des  préleotions  pleines  cTambilion.  Mais  une  ex- 
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pression  ambitieuse,  une  phrase  ambitieuse,  un 
style  ambitieux,  (|u'est-cc  que  c'est?  Une  ex- 
vression  affectée;  mais  il  y  a  trop  loin  de  l'am- 
nition  à  une  épithète,  ou  à  une  tournure  de 
phrase,  p«ur  qu'on  puisse  dire  raisonnablement, 
une  expression  ambitieuse^  une  phrase  ambi- 
tieuse.  Quoique  cette  expression  soit  assez  géné- 
ralement adoptée,  nous  osons  la  blâmer.  —  «  On 
est  convenu  d'appliquer  au  stylelcs  qualités  ou  les 
défauts  de  l'hounne,  parcequc  le  style  est  Vhimtme 
même,  comme  dit  Buffon.  Il  n'y  a  pas  plus  loin 
de  l'ambition  à  une  épithète,  i|ue  de  la  noblesse, 
de  la  prétention,  de  la  simplicité,  etc.  Pourquoi 
donc  blâmer  cette  autre  locution  adoptée  par  l'u- 
sage, quand  elle  est  expressive  et  juste?  *  (Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  275.) 

Autrefois  ambitieux  se  mettait  avec  un  régime. 
Boileau  a  dit  ambitieux  de  gloire.  Aujourd'hui 
on  l'emploie  toujours  absolument.  Cet  adj.  peut 
être  mis  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et 
l'harmonie  le  ^rmelitïAi  DesprpjetsamJbiiieux, 
éP ambitieux  projets. 

Ambition.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  régit  pas  les 
noms,  on  ne  dit  pas  l'ambition  de  la  gloire  ;  mais 
il  régit  les  verbes,  et  l'on  dit  VambUion  d'acqué' 
rir  de  la  gloire., 

Ambolant,  Ambulante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près sou  subst.:  Un  commerce  ambulant. 

Ambulatoibb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ame.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature  et  de 
beaux-arts,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  marque  la  vi« 
vacité,  la  chaleur,  l'énergie  du  sentiment.  Don- 
ner de  l'âme  à  un  ouvrage,  c'est  y  mettre  du  feu, 
de  la  vivacité,  de  l'action.  Voyez,  pour  l'acceD- 
tuation  de  ce  root,  l'article  Accent, 

Aménages.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou 
d'un  0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o.- 
J'aménageais,  j'aménageai  ;  et  Don  pas  j'amenai' 
gais,  faménagai. 

Amenoable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
amandable.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Cas 
amendables. 

Amende,  Amendement,  Amendes.  Dans  ces  trois 
mots,  men  se  prononce  comme  man. 

Aménité.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
ce^ui  fait  qu'une  chose  est  agréable.  Cette  défi- 
nition est  mauvaise,  car  Vaménité  ne  se  dit 
point  des  choses,  si  ce  n'est  des  mœurs  et  du 
style,  du  caractère  et  du  langage.  Nous  n'avons 
encore  adopté  ce  mot  tiré  du  latin  que  dans  le 
sens  figuré.  Marmoiitel  dit  de  Paminité:  C'e^ 
dans  le  caractère,  dans  les  mœurs  ou  dans  le  lan- 

§age,  une  douceur  accompagnée  de  politesse  et 
e  grâce.  Aménité,  continue  cet  auteur,  se  dit 
aussi  du  style  d'un  écrivain,  et  cette  qualité  con- 
vient particulièrement  au  familier  noble,  et  aux 
ouvrages  de  sentiment. 

Si  cette  définition  et  celle  explication  sont  jus^ 
tes,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme  le 
Dictionnaire  de  l* Académie,  Vaménité  d^un  lieu, 
Vaménité  de  Vair;  ni  en  adoptant  sa  définition, 
l'aménité  d'un  appartement,  Vaménité  tPuste 
place. 

Amer,  Amëre.  Adj.  Le  r  final  se  prononce.  Il 
se  met  avant  ou  aprà  son  subst.,  suivant  les  cir* 
constances:  Des  regrets  amers,  jy amers  regrets. 
Veyez  Adjectif. 

DtBf  lei  ckABpt  d'Aapliilritt  el  dei  «adM  oMiree. 

(Gaismt,  E$U  X,  •.} 
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ÀMàansm.  Aàv.  On  peut  le  meUre  entre 
^auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  plaint  avUr»- 
ment,  ou  il  a^fst  amèrement  plaint  des  procédés 
qmt  Pon  a  eue  envers  lui. 

Ambbtdvb.  Subsl.  r.  Au  propre  il  n'a  point  de 
pluriel:  V amertume  de  la  cUoquinte.  Au  figuré 
ii  en  a  un  :  Lee  amertumes  de  la  vie. 

Ami.  Subst.  m.  Il  régit  de  avant  les  noms  de 
riioses  et  de  personnes  :  Oest  l'ami  de  mon  oncle, 
il  est  ami  de  la  gloire.  Un  ami  de  cosur,  un 
ami  de  ceUége. 

VoUaire  a  dit  :  Cette  petite  persécution  lui  at- 
tira une  foule  d^amis.  Amis,  dans  cette  phrase, 
siçDtiie  des  partisans,  des  personnes  qui  s'iniércs- 
>ent  à  lui,  qui  sont  disposées  à  le  défendre. 

Ami,  Amie.  Adj.  Il  s'emploie  surtout  en  poésie, 
pt  dans  le  style  élevé,  et  se  met  après  son  subst.  : 
Les  destine  amis, 

Claveretf  avec  qui  il  était  ami,  avait  été  celui 
qui  avait  fait  courir  cette  pièce.  (Voltaire.) 

Comme  ce  nom  est  une  grande  autorité,  a  fort 
juste  litre,  et  que  peu  de  personnes  ont  écril  plus 
|Hiremcnt  que  Tauieur  de  cette  phrase,  il  n'est  pas 
ioutile  de  dire  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers 
t|u*elleest  extrêmement  mauvaise,  et  qu'on  n'est 
]iasami  avec  quelqu'un.  (Cb.  Nodier,  Examen 
critique  des  Dict,) 

Amiable.  Adj.  des  deux  genres.  Vn  accueil 
amiable,  dee  parolee  amûMes.  On  le  met  avant 
soo  subst.  dans  amiable  compositeur. 

Ahjablkhent.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amiaMement. 

Amical,  Amicale.  Adj.  Qui  part  de  l'amitié.  Il 
ne  se  dît  point  des  personnes.  On  ne  dit  pas  un 
^omme  amical  ;  mats  on  dit  un  accueil  amical,  des 
prtitestatione  amicalee.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin. 

Amicalement.  Adv.  H  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amicalement^  et  non  pas 
js  lui  ai  amicalement  parlé. 

Amict.  Subst.  m.  On  prononce  ami. 

Amitié.  Subst.  f.  Faire  amitié  à  quelqu'un, 
c'est  lui  témoigner  de  raffection,  de  la  bienveil- 
lance. On  dit,  faire  des  amitiés  à  quelqu'un^ 
pour,  lui  faire  accueil,  avoir  pour  lui  des  préve- 
nances, lui  dire  des  paroles  obligeantes  et  qui  mar- 
'luentde  l'afTection.  Faire  amitié  avec  quelqu'un, 
c'est  se  lier  avec  lui  par  le  senliinenl  de  l'amitié. 
—Faites-^moiV amitié  de...  signifie /bi/e^- moi ^ 
fiaisir  de...  Amitié,  dans  le  sens  de  sentiment  du 
("ceur,  n'a  point  de  pluriel.  On  fait  des  amitiés  à 
^vêlqt^un,  mais  on  a  de  l'amitié  pour  lui,  et  on 
napas  des  amitiés  pour  lui.  Cc|)cndanl,  en  par- 
laot  d'unions  extraordinaires,  telles  qu'on  les  ra- 
conte d'Oreste  et  de  Pylade  et  de  quelques  autres, 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  ces  amitiés-là  sont 
rares.  Mais  alors  le  mot  amt^uf  signifie  plutôt  l'u- 
nion de  deux  amis,  que  le  sentiment  auquel  on 
<lonnecenom. 

AHnisnB.  Subst.  f.  On  prononce  le  m  et  le  s. 
Pardon  accordé  à  des  rebelles  ou  à  des  déser- 
teurs. Publier  une  amnistie. 

AMoniDBm.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Il  est  peu  usité. 
Oa  dit  diminuer. 

Amolub.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Selon  l'Académie, 
«e  mot  ne  signiOe  autre  chose  au  figuré,  que  ren- 
dre mou  et  efféminé.  Gardons-nous  d'adopter  cette 
<léfiniti<ni.  JmoUir  au  figuré  signiOe  aussi  rendre 
l»ltts  doux,  plus  humain,  moins  dur,  moins  féroce  : 


Ainsi  quelquefois  encore  la  vois  de  la  nature 
amollit  nos  ccèurs  farouches.  (J.-J.  Rousseau.) 

Amonceler.  V.  a.  de  la  1**  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  letlrc 
est  suivie  d'un  «inuct:  J^amoncelle,  j'amoncelle- 
rai, il  amoncellera^  il  amoncellerait  ;  on  ne  met 
qu'un  /  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  au- 
tre lettre  qu'un  «muet:  J'amoncelaie,/ ai  amon- 
celé, ils  amoncelèrent. 

Amorceb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  e(  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  amorçons,  j* a mo9Tais,  j'amorçai,  et  non  pas 
nous  amorçons,  ctc 

Amour.  Subst.  Ce  mot  est  masculin  au  singu- 
lier quand  il  signifie  le  sentiment  par  lequel  le 
cœur  est  attaché  à  un  objet  :  Amour  paternel, 
amour  filial,  amour  conjugal.  Il  était  autrefois  fé- 
minin au  singulier,  et  plusicui's  bonsauleurs  dit 
siècle  dernier  et  de  ce  siècle  lui  ont  donné  ce 
genre.  Les  pocMcs  surtout  n'ont  suivi  sur  ce  iwint 
aucune  règle  certaine;  et,  à  l'exception  de  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  s'est  conservé  masculin,  toutes 
les  autres  espèces  d'amour  ont  pris  au  singulier, 
tantôt  un  genre,  laniôl  un  autre. 

On  lit  dans  VoUaire  : 

Renfeme  M<t«  amour  et  li  «a<ii<«  et  li  pur*. 

{Or*at.,  «cl.  lY,  «c.  i,  25.) 

Je  crus  lei  dieux,  leigneur,  et,  saintement  cruoUe, 
J'étouffai  pour  mon  fil«  monaraonr  mal«m«ll«. 

[OBd.,  aet.  lY,  se.  i,  93.) 

Si  d^un*  ignU  anoor  voire  emnr  est  épri.<. 

{Zaïrt,  aet.  I,  se.  il,  5S.) 

Dans  tous  ces  vers,  Voltaire  fait  amour  féminin* 
En  voici  d'autres  où  il  le  fait  masculin  : 

C«t  amour  ma{A«ur«u«  n'eut  de  lêmoin  que  moi. 

[OEd.,  oel.  Ht,  se.  i,  22.) 

Et  l'amour  n'est  puUaant  que  par  notre  faiblesse. 

{Brut.,  aet.  It,  se.  i,S8.) 

Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  eour. 
Insulter  aax  projets  d'un  iémirtUrt  amour. 

(arwi.,  acl.  II,  se.  m,  7.) 

En  Tain  de  e«<  amour  l'impérieuse  toîi. 

(0E4.,  aet.  lY,  se.  1,95.) 

Ne  crois  pu  que  mon  eaur 
De  eel  anoor  fuowte  ail  pu  nourrir  l'ardeur. 

{OEi.,  ael.  II,  te.  il,  10.) 

Bacine  a  dit  aussi  au  masculin  : 

J'ai  fait  Tiadigne  aveu  Sun  amour  qui  routraçe. 

(PM4.,  aet.  III,  se.  m,  9.) 

PeuMtre  le  récit  Sun  amour  si  sauvage. 

(PMd.,  aet.  II,  se.  il,  90.) 

D'un  amour  éteniel. 
Nous  irons  eonfimar  le  sèment  solennel. 

(P*M.,  aet.  Y,  se.  1,71.) 

Apre*  qne  le  transport  d'un  amour  pMn  «Thorreuri 
Jusqu'au  lit  do  ton  père  a  porté  tes  fureurs. 

(PWd.,  acl.  lY,  se.  Il,  15.) 

Surtout  si  TOUS  m'aimes,  par  e«l  -anoor  de  mire. 

[tphi^.,  acl.  V,  se.  m,  57.) 
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Et  11  a  du  aussi  au  fémioiD  : 

Et  loadAÎB,  renonçant  à  l'amoar  mattmelU, 

{Phéd.,  «et.  V,  ac.  T,  iS.) 

Ponr  partanir  an  bat  de  te»  noir§»  amonra. 

{PMd.,  êcU  IV,  te.  I,  7.) 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples;  on  en 
trouve  de  semblables  dans  presque  tous  1^  autres 
poêles. 

Les  grammairiens  veulent  qu'au  pluriel  amoun 
ne  s'emploie  qu'au  féminin.  Les  poètes  ont  un 
peu  plus  respecté  cette  régie  que  la  précédente. 
Cependant  Molière  a  dit  {Femmei  satmnUs, 
aci.  IV,  se.  II,  85)  : 

. . .  Ces  amonn  pour  moi  aoot  trop  iuktiUaéê. 

Et  Voltaire  {QEd.,  act.  II,  se.  ii,  39]  : 

Il  fallut  oublier  dana  ses  embiMtementt, 

Et  met  pr9mi*r$  anouri  et  met  prenieri  MmenU. 

Mais  laissons  les  poètes  violer  les  régies  qui  les 
gênent  ;  et  si  nous  voulons  écrire  purement  en 
prose»  imitons  les  bons  auteurs  en  ce  genre,  qui 
font  toujours  amour  masculin  au  singulier,  et  fé- 
minin au  pluriel.  La  raison  de  cette  exception 
pour  le  pluriel  vient  sans  doute  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  amours  prises  pour  les  senti- 
ments qui  réunissent  les  deux  sexes,  des  amours 
personniHés.  En  effet,  sans  cette  règle,  il  faudrait 
dire  également,  en  parlant  des  uns  et  des  autres, 
ds  beaus  amours,  de  laids  amours,  ce  qui  ne  dis- 
tinguerait pas  assez  les  deux  idées,  et  formerait 
souvent  équivoque.  Disons  donc  en  pariant  des 
scntimenU)  de  l'amour,  do  hsUes  amours,  do  lai~ 
dès  amours,  et  disons  de  heaus  amours,  de  laids 
amours,  en  parlant  de  ces  petits  dieux  que  la  my- 
tliologie  nous  peint  si  Jolis,  et  que  les  mauvais 
peintres  nous  représenlent  si  laids.—  «  Cette  rai- 
son nous  paraît  peu  plausible,  car  11  y  a  aussi  au 
singulier  ledieu  Amour.  Et  d'ailleurs  nos  bons  au- 
teurs, même  en  prose,  ont  employé  le  masculin 
au  pluriel.  Il  faut  donc  reconnaître  que  cet  em- 
ploi est  arbitraire,  c'est-é-dire  livré  au  goût,  au 
tact,  à  la  sensibilité  de  l'écrivain,  qui,  selon  les 
circonstances  et  l'inspiration  du  talent,  préférera 
l'un  ou  l'autre  genre.  «»  (Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  98.) 

Ahocreospjient.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Sifupirer  amoureusement,  regarder  amou- 
reusement. 

Amoorboz,  Ahookcosb.  Adj.  On  dit  sans  ré- 
gime, être  amoureus,  et  avec  un  régime,  être 
amoureus  d^une  personne,  être  amoureuse  éPune 
chose.  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  trans- 
ports amoureux,  amoureus  transports.  Cepen- 
dant on  ne  dirait  pas  un  amoureus  homme,  une 
amoureuse  femme.  Voyez-en  la  raison  au  mot 
Adjectif. 

Amovible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  emploi  amovible,  une  place 
amovible. 

AvpBiBiB.  Adi.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu*après  son  subst.  :  Un  animal  amphibie. 

Ahphibolooib.  Subst  f.  On  dit  qu'il  y  a  am- 
phibologie dans  une  phrase,  lorsqu'elle  est  sus- 
ceptible de  deux  interprétations  différentes;  et 
cela  veut  dire  qu'elle  est  équivoque,  ambiguë. 

L'amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrase,  c'cst-a-dirc, de  l'arrangement  des  mots, 
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plutôt  que  de  ce  que  les  termes  sont  équivoques. 
Quoique  la  langue  française  s'énonce  commu- 
nénient  dans  un  ordre  qui  semble  prévenir  toute 
amphibologie,  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exemples.  Celui  qui  compose  une  phrase 
amphibologique  s'entend,  et  par  cela  seul  il  croit 

3u'il  sera  entendu  ;  mais  celui  qui  lit  n*est  pas 
ans  la  même  disposition  d'esprit.  Il  faut  que 
l'arrangement  des  mots  le  force  à  ne  pouvoir  don- 
ner à  la  phrase  que  le  sens  que  celui  qui  a  écrit  a 
voulu  lui  faire  entendre.  On  ne  saurait  trop  ré- 
péter aux  jeunes  gens,  qu'on  ne  doit  parier  et 
écrire  que  pour  être  entendu,  et  que  la  clarté  est 
la  première  et  la  plus  essentielle  qualité  du  dis- 
cours. (Duinarsais.) 

Les  amphibologies  sont  occasionnées  par  les 
pronoms  il,  elle,  lui,  eus,  elles,  leurs,  le,  la  ; 
par  les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses,  et  par  des 
noms  qui  ne  sont  pas  dans  la  place  que  marque 
la  liaison  des  idées. 

Les  pronoms  il,  elle,  etc.,  peuvent  donner 
lieu  à  des  amphibologies ,  perce  que  les  objets 
qu'ils  expriment  étant  de  la  troisième  per- 
sonne, dès  qu'il  y  a  dans  le  discours  plusieurs 
noms  du  même  genre  et  du  même  nombre,  on  ne 
sait  souvent  auquel  doivent  se  rapporter  ces  pro- 
noms. Exemple  :  Samuel  offrit  son  hnloeauste  à 
Dieu,  etil  \uï  fut  si  apréable,  qt^il  lança  au 
même  momeni  ae  grands  tonnerres  contre  les 
Philistins.  Le  rapport  de  ces  pronoms  n'est  nas 
sensible.  Lui  peut  se  rapporter  également  à  Sa- 
muel ou  à  Dieu.  On  aurait  pu  dire  :  Samuel  of- 
frit son  holoeoÊUtê,  et  Dieu  le  Ifwmi  et  agréar 

f,  9tf'tI,CtC. 

Le  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idées 
apwendra  comment  on  peut  éviter  ces  défauts.  Il 
suffira  de  faire  des  observations  sur  «quelques 
exemples.  Dans  le  roi  fit  venir  le  mareduU,  il 
lui  dit,  H  est  évidemment  le  roi,  et  lui  le  maré- 
chal. Or,  il  faut  remarquer  que,  dans  la  seconde 
proposition,  les  pronoms  suivent  la  même  subor- 
dination qui  existe  entre  les  noms  de  la  pro- 
mière.  Moi  étant  le  premier  substantif  dans  hi 
première  proposition,  il,  qui  est  le  premlo'  pro- 
nom de  b  seconde,  doit  se  rapporter  kroi;  «to- 
réehal  étant  le  second  substantif  de  la  première 
proposition,  lui,  qui  est  le  second  pronom  de  la 
seconde  proposition,  doit  se  rapporter  A  maré- 
chal. La  règle  est  donc,  en  pareil  cas,  de  conser- 
ver dans  la  seconde  proposition  la  subordination 
qui  est  dans  ta  première.  Multiplions  les  noms  et 
les  pronoms,  et  nous  verrons  ce  principe  se  con- 
firmer. 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  voulait 
attaquer  Pennemi,  et  il  Vassura  qu^ille  force- 
rait dans  ses  retranchements.  Il  n'y  a  point  d'é- 
quivoque dans  cette  période,  quoique  le  premier 
membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination 
est  exacte,  parce  que  les  pronoms  d'une  proposi- 
tion se  rapportent  aux  noms  d'une  proposition  de 
même  genre;  car  le  rapport  se  fait  de  la  princi- 

Kle  à  la  principale,  et  de  la  subordonnée  à  la  su- 
rdonnée.  Il  Vassura  est  la  principale  du  se- 
cond membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la 
principale  du  premier,  il  A  comte,  le  A  m.  De 
même  qv^U  le  forcerait  est  la  subordonnée  du 
second  membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la 
subordonnée  du  premier;  il  à  marédial,  le  à  en- 
nemi. 

Mais  toutes  les  périodes  n'ont  pas  cette  symé- 
trie; car  un  des  membres  peut  avoir  deux  pro- 
positions, tandis  que  l'autre  n'en  a  qu'une,  hn» 
le  maréchal  rit  que  Vennemi  voulait  nous  a<te- 
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furr,  tl  U  nrMmt,  la  sabordlnaiion  marque 
iooore sensibieiiieiit  lo  rapport;  U  eac  pour Tm- 
nemi,  parce  que  ce  mot  appartient  à  la  phrase  su- 
bordonnée; tl  est  pour  U  maréckÊl,  qui  est  le  su- 
jet de  b  plarase  principale. 

Ainsi,  ré^e  générale,  toutes  les  fois  que  dans 
le  premier  membre  d'une  période ,  il  y  a  des 
noms  subordonnés,  les  pronoms  doJTent  suivre 
daas  le  second  le  même  ordre  de  subordination. 
Dans  tout  autre  cas,  la  régie  sera  de  rapporter  le 
pronom  subordonné  au  premier  nom  qui  sera 
oiïert  dans  le  diaooura  :  Le  comU  était  à  qnêl- 
fVM  Uêuês;  le  maréchal  apprit  çuê  l'ênnêmi 
tonlait  Vottaqitêrs  c'est-à-dire,  voulait  attaquer 
le  comte.  A  peine  avait-on  confié  cette  place  au 
eemte,  fne  la  maréchal  apprit  que  l'ennemi  vou- 
iaUFattaquer;  c'est-à-dire,  attaquer  celte  place. 
Or,  puisque  dans  le  premier  exemple  le  pronom 
ft  rapporte  à  comte ^  et  à  cette  place  dans  le  se- 
cond, il  se  rapporte  donc,  en  pareil  cas,  au  nom 
qui  a  été  énoncé  le  premier.  Par  conséquent,  il 
se  rapporterait  à  maréchal  si  le  discoure  com- 
mençait par  cette  phrase  :  le  maréchal  apprit  que 
PenemivomleÊit  l'attaquer,  kiaâ,  lorsqu'il  n*ya 
pu  de  subordination  de  noms,  le  pronom  subor- 
«knné  tient  toujoun  la  place  du  nom  qui  a  été 
énoncé  le  premier 

Je  dis  le  pronom  subordonné;  car  lorsqu'un 
pronom  est  le  sujet  d'une  proposition,  il  se  rap- 
porte toujours  au  dernier  nom  :  Le  comte  était 
à  quelques  limneê^  le  maréchal  dit  qu^il  voulait 
It  joindre,  U^  sujet  de  la  proposition,  est  visible- 
ment pour  la  maréchal^  comme  U,  pronom  sub- 
ordonné, est  pour  le  comte.  Ce  eoÙat  croit  qy?\\ 
9tt  Phomme  ^ue  roue  demandes,  est  une  Dbrase 
conecte  dans  le  cas  où  le  soldat  parlerait  de  lui- 
aéoie.  Dana  tout  autre  cas  il  faudrait  dire,  croit 
qw  t?eet  Phomme  que  vous  demandes. 

Il  suit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que, dans 
une  suite  de  propositions,  le  pronom  ne  peut  se 
rapporter  à  un  même  nom,  qu'autant  qu'il  est 
toujours  dans  la  même  subordination.  On  s'expri- 
mera clairemenl  en  disant  :  F'oire  ami  a  rencon- 
tré Phomme  gui  s'oit  fait  cette  affaire  f  il  lui  a 
éit  qvfH  tenait  de  bonne  part  qu^on  menaçait  de 
^arrêter  y  et  qi^il  avait  même  oui  dire  qu^on  le 
trmiennt  en  criminel  d'Etat.  Il  est  pour  votre 
•m,  comme  le  est  pour  Vhomme  qui  s'est  fait 
ntte  affaire  ;  et  hi  subordination  est  très-bien 
observée.  Si  l'on  détruisait  cette  subordination, 
le  discours  serait  tout  à  fait  louche,  f^otre  ami  a 
rencontré Phemme  qui^est  fait  cette  affaire;  il 
'in  a  ait  qt^W  tenait  de  bonne  part  qu'W  était 
menacé  tPéire  arrêté,  et  qu*i\  avait  même  oui 
^711'il  serait  traité  en  criminel  d^Etat.  Le 
rapport  de  tous  ces  U  n'est  plus  sensible,  et  le 
lecteur  est  obligé  de  deviner  quels  sont  ceux  qui 
tiennent  la  place  de  votre  ami,  et  ceux  qui  lien- 
nent  celle  de  Phomme  qui  s^est  fait  cette  affaire. 
On  se  sert  aussi  du  genre  et  du  nombre  pour 
marquer  le  rapport  des  pronoms,  mais  il  ne  faut 
pas,  pour  cela ,  négliger  la  subordination  des 
idées  :  Paris  était  renfermé  dans  «ne  ile;  il 
w  ^éiendaitpas  au  delà  de  la  Cité,  Il  signifie 
Paris,  et  cette  construction  est  correcte,  parce 
<iae  le  rapport  est  tout  à  la  fois  rendu  sensible 
par  le  genre  et  par  la  subordination  ;  car  t/  est 
sujet  die  la  seconde  proposition,  comme  Paris 
Test  de  la  première.  Si  Von  disait,  ParU  étaU 
renfermé  dans  une  (le;  elle..,  le  genre  parait 
rapporter  le  pronom  eUe  a  ile;  mais  cette  con- 
struction choquerait  la  subordinaiion  des  idées. 
Ainsi,  kniquc  l*àbbé  de  Vcrtot  dit  (Révolutiens 
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remoineSf  liv.  1, 1. 1,  p.  7)  :  Berne,  bâtie  sur  un 
fond  étranger,  n'avait  qu'un  territoire  fort  borné; 
on  préteka  qu'U, . .  la  construction  ne  souffre 
point  d'équivoque,  parce  que  le  rapport  du  pro- 
nom il  à  territoire  est  marqué  par  le  genre;  elle 
serait  meilleure  s'il  était  encore  marqué  par  la 
subordinaiion.  En  effet,  en  substituant  Paris  à 
Bome,  il  ne  se  rapporterait  plus  à  territoire, 
mats  à  Paris. 

Tout  ce  que  l'anlpeut  apercevoir,  dit  l'abbé 
Dubois,  ee  trouve  dans  un  tableau  comme  dans 
la  nature;  elle...  Le  genre  du  pronom  ne  per- 
met ici  aucune  méprise.  Mais  si  à  Vceil  00  substi- 
tuait la  vue,  la  phrase  deviendrait  équivoque. 
Cet  écrivain  n'a  donc  pas  suivi  la  subordination 
des  idées. 

Il  en  est  du  nombre  comme  du  genre;  il  ne 
doit  pas  dispenser  de  se  conformer  aux  r^les 
que  nous  avons  données.  Les  Romaine  n'avaient 

3 «'un  territoire  fort  borné,  ils  Pavaient  conquis, 
oit  être  préféré  a  les  Romains  nf  avaient  qu^un 
territoire  fort  borné,  H  avait  été  conquis;  car, 
dans  la  seconde  construction ,  le  nombre  seul 
foree  à  rapporter  le  pronom  il  à  territoire.  L'or- 
dre des  idées  le  ferait,  au  contraire,  rapporter  au 
nom,  si  ce  nom  était  au  singulier.  Pour  le  com- 
prendre, il  n'f  aurait  qu'à  dire  :  Paris  n'avait 
qu'un  territoire  fort  borné,  tZ...  car  alors  le  pro- 
nom se  rapporterait  visiblement  à  Paris. 

Une  autre  suite  des  régies  que  nous  avons  ex- 
posées, c'est  qu'un  pronom  doit  rarement  se  rap- 
porter i  un  nom  d'uçe  proposition  incidente: 
car  le  propre  de  cette  espèce  de  proposition  est 
de  n'attirer  l'attention  qu'en  passant,  en  sorte 
que  l'esprit  se  reporte  toujours  sur  un  des  noms 
qui  la  précédent,  et  dont  il  est  préoccupé.  Des 
exemples  rendront  la  chose  sensible. 

Telémaque,  qui  s'était  abandonné  trop  prompt 
tentent  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  par  Calypsu, 
reconnut  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  ve- 
nait de  LOI  donner.  (Fénel.,  Télem.,  liv.  I,  t.  f, 
p.  76.)  Calypeo  appartient  à  la  proposition  inci- 
dente ;  par  conséquent  l'esprit  ne  s' y  arrête  pas,  et 
il  revient  à  Telémaque,  auquel  il  rapporte  le  pro- 
nom lui.  Celte  phrase  est  donc  bien  construite. 
Un  auteur  sérieus  n'est  pas  obligé  de  remplir 
son  esprit  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
Pon  peut  faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de 
ses  ouvrages,  et  encore  moins  de  les  sitpprimer. 
(Des  Ouvrages  de  Pesprit,  p.  2SS,)  La  Bruyère 
fait  là  une  construction  foroée,  en  rapportant  le 
pronom  les  à  quelques  endroits;  car  si  le  sens  le 
pouvait  permettre,  on  le  rapporterait  à  isieptes 
applicattons. 

Celte  règle  que  le  pronom  se  rapporte  i  l'idée 
dont  l'esprit  est  préoccupé,  a  donné  lieu  à  des 
toura  élégants.  Quand  le  peuple  hébreu  entra 
dans  la  terre  promise,  tout  y  célébra  leura  an- 
cêtres. (Bossuet.)  Ses  eût  été  plus  lié  avec  pet^ 
pie,  leurs  l'est  plus  avec  l'idée  dont  l'esprit  est 
rempli  ;  et,  par  cette  raison,  il  a  dû  être  préféré. 
Une  femme  infidèle,  si  eUe  est  connue  pour  telle 
de  la  personne  intéressée,  n'est  qu^une  infidèle; 
«'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  (La  Bruyère, 
des  Femmes,  p.  273.)  Il  est  fort  bien,  parce  que 
ce  n'est  pas  le  mol  personne  qui  reste  à  l'esprit, 
c'est  l'idée  A'homme,  de  mari. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'en  s'écartant  de  la 
subordination,  on  en  lie  quelquefois  mieux  les 
idées.  On  dira  U  aime  cette  femme,  mais  elle  ne 
Vaùnepas;  plutôl  que  il  aime  cette  femme,  mais 
il  n'en  est  pas  aimé.  Ce  renversement  a  bonne 
grâce  toutes  les  fois  que  les  membres  d'une  pé- 
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riode  expriment  des  idées  qui  sont  en  opposition. 

Une  dernière  observation  sur  ces  pronoms, 
c*est  qu'ils  ne  doivent  jamais  être  employés  pour 
un  nom  qui  a  été  pris  vaguement.  Comme  ils  sont 
originairement  dans  la  classe  de  ces  adjectifs  que 
nous  avons  nummés  articles,  ils  doivent  toujours 
se  rapporter  à  des  noms  déterminés.  Ne  dites 
donc  |ias  avec  La  Bruyère  :  Tout  est  illusion 
quand  il  passe  par  Vimagination;  ni  ceux  qui 
écrivent  par  humeur  sont  svj'ets  à  retoucher 
leurs  ouvrages;  comme  elle  n'est  pas  tovjtrurs 
fixe...  {Des  Ouvrages  de  l'esprit^  p.  257.)  Il  ne 
peut  se  rapporter  à  tout,  ni  elle  à  humeur. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  leur,  ne  sont  pas 
propres  a  marquer  exactement  les  rapports,  et  il 
faut  de  l'adresse  pour  y  suppléer,  f^alèrealla 
chez  Léandre,  U  y  trouva  son  fils.  Il  y  a  ici  une 
équivoque  qui  devrait  être  levée  par  ce  qui  pré- 
cède ;  elle  serait  levée  trop  tard,  si  le  lecteur  était 
obligé  de  lire  ce  qui  suit  :  On  avait  assuré  à  f^a- 
1ère  que  son  fils  avait  péri  dans  un  naufrage; 
cependant  U  veut  en  douter  :  il  parcourt  les  ports 
de  mer,  dans  l'espérance  d^en  apprendre  quel- 
ques nouvelles  ;  et,  arrivé  à  Marseille,  il  des- 
cend chez  Léandre  :  Jugez  de  stm  ravissement, 
il  y  trouve  son  /U«.  C'est  visiblement  le  ravisse- 
ment et  le  nis  de  Valère.  (Condillac,  Art  d'écrire, 
chap.  XI.)  Voyez  Louche. 

AiiPHiBOLOGiQDB.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Qui 
contient  une  amphibologie.  Cet  adj.  suit  ordi- 
nairement son  suDSt.  :  Discours  amphibologique, 
phrase  amphibologique. 

Amphibolooiqdeiient.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe  :  ïl  a  parlé  amphibologiquement,  et 
non  pas  il  a  amphibologiquement  parlé. 

ÀJiPHiQoiiBi.  SubsL  m.  Discours  sans  ordre, 
sans  suite,  sans  liaison,  et  qui  ne  présente  aucun 
sens  raisonnable. 

Amphigou BIQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
en  littérature  d'un  style  obscur,  entortillé,  pré- 
cieux, où  il  entre  du  galimatias,  des  prétentions 
et  de  l'afféterie.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst. 

*  Ahpbioouriqubmbiit.  Adr.  Il  ne  se  met  qu\i- 
prës  le  verbe  :  Jl  s*est  expliqué  amphigourique^ 
ment. 

Ample.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  ordi-> 
nairement  son  subst.,  surtout  quand  il  est  em- 
ployé seul  :  Ample  repas ,  ample  récit ,  ample 
mnHère;  un  manteau  très^mple,  un  recueil 
fort  ample. 

Ahplkmrrt.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  //  s'est  expliqué  am- 
plement, ou  il  s'est  amplement  explique. 

Ampuatif,  Ampli ativc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Bref  ampliatif.  Bulle  an^pUa^ 
Hvê. 

Ampupicatbob.  Subst.  m.  Qui  amplifie,  qui 
fait  des  amplifications.  Il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  On  ne  dit  ^s  amplificatrice.  Les 
dames  amplifient  assez  souvent,  mais  c'est  pour 
l'intérêt  de  leurs  passions.  Elles  ne  s'imposent 
pas  de  sang-froid,  comme  ceruins  hommes,  la  tâ- 
che de  bavarder  des  heures  entières  sur  des  ma- 
tières qu'on  peut  éclaircir  par  une  suite  de  rai- 
sonnements simples,  et  d'étouffer  la  vérité  sous 
un  amas  de  paroles  sonores.  Cette  manie  d'ampli- 
fier, que  l'on  remarque  encore  quelquefois  au 
barreau,  est  un  reste  de  barbarie  qui  disparaîtra 
oonme  les  auires  devant  les  lumiâres  du  siècle. 

AMPuncATioH.  Subst.  f.  On  prétend,  dit  Vol- 
taire, que  c'est  une  belle  ligure  de  rhétorique  ; 
peul-étrc  aurait -ou  plus  de  raison  si  od  Tappe- 
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lait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit 
dire,  on  n'amplifie  pas  ;  et  quand  on  l'a  dit,  si  on 
amplifie,  on  dit  trop. 
J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des 

firix  d'amplification.  C'était  réellement  enseigner 
'art  d'être  diffus.  Il  eftt  mieux  valu  peut-être 
donner  des  prix  à  celui  qui  aurait  resserré  ses 
pensées,  et  oui  par  là  aurait  appris  à  parler  avec 
plus  d'énergie  et  de  force.  Mais,  en  évitant  ram- 
plificaiion,  craignez  la  sécheresse. 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que 
certains  morceaux  de  Virgile  sont  une  amplillca- 
liou,  par  exemple  celui  dont  voici  la  traduction 
(^.  523  et  suie,  du  IF'  liv.  de  V Enéide)  : 

Les  aslrea  de  la  nuit  roulaient  dâna  le  silence; 

Éole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  lei  champs; 

Fatigué  des  traTaoi  qui  vont  bientôt  renaître. 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avee  ton  maltr*  ; 

Les  malheureui  humains  ont  onblii  lears  maux; 

Tout  dort,  tout  s'abandonne  au  charme  du  repoi  : 

Phinisse  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil 
dans  toute  la  nature  ne  faisait  pas  un  contraste 
admirable  avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon, 
ce  morceau  ne  serait  qu'une  amplification  pué- 
rile ;  c'est  le  mot  Phénisse  veille  et  pleure  qui 
en  fait  le  charme. 

La  description  de  la  tempête  au  premier  livre 
de  l'Enéide  n'est  point  une  amplification  ;  c'est 
une  image  ornée  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une 
tempête  ;  il  n'y  a  aucune  idée  répétée,  et  la  répé- 
tition est  le  vice  de  tout  ce  qui  n'est  qu'amplifi- 
cation. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aucune  langue,  est  celui  de  Phèdre  ; 
presQue  tout  ce  qu'elle  dit  serait  une  amplifica- 
tion laiigante,  si  c'était  un  autre  qui  parlât  de  la 
passion  de  Phèdre. 

Parmi  nous  aujourd'hui,  continue  Voltaire,  la 
plupart  des  sermons,  des  oraisons  ftmèbres,  des 
discours  d'appareil,  des  harangues  dans  de  cer^ 
taines  cérémonies,  sont  des  amplifications  en- 
nuyeuses, des  lieux  communs  cent  et  cent  fois 
réi)étés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours  fussent 
trcs-rares  pour  être  un  peu  supportables.  Pour- 
quoi parler  quand  on  n'a  rien  »  dire  de  nouveau  ? 
Il  est  tem[isde  mettre  un  frein  à  cette  extrême 
intempérance.  {Dictionn. philosophique.) 

Ampoulé,  Ampoulée.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au 
figuré,  en  parlant  des  expressions  du  style,  du 
dfscours.  On  appelle  style  ampoulé,  vers  am^ 
poule,  discours  ampoule,  un  style,  un  vers,  un 
discours  où  l'on  emploie  de  grands  mots  à  ex- 
primer de  petites  choses,  où  la  force  de  l'expres- 
sion se  déploie  mal  à  propos,  où  la  parole  ex- 
cède la  pensée,  exagère  le  sentiment.  Le  style 
ampoulé  est  un  style  élevé  outre  mesure. 

Mais  c'est  une  erreur  de  penser  que  les  de- 
grés d'élévation  du  style  soient  marqu<^  pour 
les  divers  genres.  Le  naturel  et  U  vérité  sont  de 
l'essence  de  tous  les  genres,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'admette  le  haut  style,  quand  le  sujet  l'élève 
et  le  soutient  :  il  n'en  est  aucun  où  de  grands 
mots  vides  de  sens,  des  figures  exagérées,  des 
images  qui  donnent  un  corps  gigantesque  à  de 
petites  pensées,  ne  fassent  de  l'enflure,  et  ne  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  style  ampoulé. 

Rien  n'est  si  froid,  dit  Voluiire,  que  le  style 
ampoulé.  Un  héros,. dans  une  tragédie,  dit  qu'il 
a  essuyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  périr  son 
ami  dans  cet  orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il 
IKurle  avec  douleur  de  sa  perte,  s'il  est  plus 
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occupé  de  soo  ami  que  de  tout  le  reste.  Il  ne 
touche  point,  il  devient  froid,  s'il  fait  une  des- 
cripiioii  de  la  teinpéte,  s'il  parle  de  source  de  feu 
bouMonmant  sur  les  eaus,  et  de  la  foudre  qui 
fronde  ei  qtti  frappe  à  sillons  redouhlés  la  terre 
et  Ponde. 

La  Harpe  a  dit  de  Ronsard  :  Ce  n'est  oas  non 
plus  par  les  idées  q^il  peut  être  grand  ;  elles  sont 
ordinairement  chez  lui  communes  ou  ampow 
Ues.  (Cours  de  litt.,  t.  IV,  p.  78.) 

On  d il  uit  vers  ampoulé,  un  style  ampoulé,  un 
discours  ampoulé;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  dire  une  idée  ampoulée.  Ampoulé  sup- 
pose toujours  de  grands  roots.  Le  Projicit  am~ 
puUas  et  sesquipedaHa  verba  d'Horace,  d'où  ce 
mot  parait  être  tiré,  montre  assez  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  de  l'enflure  du  style  et  des  grandis 
mots  vides  de  sens  et  d'idées.  Longin  compare 
Qitarque,  qui  n'avait  que  du  vent  dans  ses 
écrits,  à  ud  nomme  qui  ouvre  une  grande  bouche 
pour  souiller  dans  une  petite  flûte.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ahusable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  peut  être 
amusé.  On  attribue  ce  mol  a  madame  de  Mainte- 
non.  Quel  supplice,  disait-elle,  d^amuser  un 
homme  qui  n'est  plus  amusahle!  Ce  mot  doit 
consoler  de  n'être  pas  roi,  et  de  n'être  pas  la  fa- 
vorite d*uo  grand  roi.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

AHc&iKT,  Amdsahte.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
awtuser.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  amusant,  une  conversation  amusante. 

AacscM EHT.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  le  sens  de  promesses  trompeu- 
ses. C'est  une  erreur.  On  ne  dit  pas  tout  ce  que 
vous  me  dites  là  n'est  qu'un  amusement,  pour 
dire  n'est  qu'un  moyen  employé  pour  me  trom- 
per. 11  est  vrai  que  le  verbe  amuser  se  prend  en 
ce  sens,  et  qu'on  dit,  vous  voulee  m'amuser  par 
ces  paroles,  pour  dire,  vous  voulez  me  tromper. 
Mais  le  substantif  n'a  pas  toujours  les  mêmes  si- 
gnifications que  le  verbe  d'où  il  est  tiré. 

Abu»eb.  V.  a.  de  la  1**  oonj.  Amuser  quel- 
qu'un ;  oaniuer  quelqu^un  par  des  saillies,  par 
des  contes,  etc.  ;  cela  m'amuse.  Montesquieu  a 
dit  dans  les  Lettres  persanes  :  Us  amusent  leurs 
talents  à  des  choses  puériles. 

^amuser  de  quelque  chose,  s^amuser  de  quel- 
^'un.  —  S'amuser  à  quelque  chose,  s^amuser  à 
faire  quelque  chose. 

Amosoikc.  Subst.  f.  Moyen  d'amuser.  Je  ne 
sais  où  TAcadémie  a  puisé  ce  mot.  Elle  nous  le 
dira  probablement  dans  la  nouvelle  édition  qu'elle 
prépare.  —  Dans  cette  nouvelle  édition,  elle  dit 
seulement  qu'il  est  très-peu  usité. 

Afl,  Arhse.  An  est  masculin,  année  est  fémi- 
nin. Il  me  semble  que  l'on  n'a  pas  établi  d'une 
oBnîêre  claire  la  différence  que  l'usage  a  mise 
entre  ces  deux  expressions. 

An  et  année  se  disent  également  d'un  espace 
de  temps  composé  de  douze  mois;  mais  par  le 
premier  on  considère  cet  espace,  ou  conunc  un  tout 
indivisible,  abstraction  faite  de  la  durée  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport;  ou  comme  une 
durée  simple,  abstraction  faite  des  rapports  qu'elle 
a  ou  qu'elle  peut  avoir  avec  des  effets,  des  évé- 
nements, des  résultats. 

Année  au  contraire  cxiirime  la  durée  de  douze 
mois,  relativement  aux  cnet8,aux  événements  qui 
sont  joints  ou  peuvent  être  joints  à  celte  durée,  et 

dont  cette  durée  est  ou  peut  être  la  cause  ou  l'oc- 
casion. 
Je  puis  dire  Pan  passé,  ou  l'année  passée  ;  dans 
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le  pi'cmier  cas,  je  considère  les  douce  mois  comme 
un  point,  comme  un  tout  indivisible;  dans  le  se- 
cond, je  les  considère  sous  un  point  de  vue  de  du- 
rée susceptible  de  produire  tel  ou  tel  effet.  L'an 
passé  on  craignait  la  guerre;  il  n'y  a  dans  celte 
expression  aucune  idée  de  durée  ;  la  crainte  de 
la  guerre  existait  à  cette  époque.  L'année  passés 
on  a  fait  marcher  sans  cesse  des  troupes  de  pro^ 
vince  en  province.  Ici  on  voit  Tidée  de  durée; 
car  ce  mouvement  successif  de  troupes  n'a  pu  se 
foireque  dans  une  durée  de  temps  divisible.  L'an- 
née  dernière  a  été  fertile,  abondante;  ici  Ton 
voit  la  durée  présentée  sous  le  rapport  des  effets 
qu'elle  a  produits. 

On  dit  la  première  année,  la  seconde  année, 
et  non  pas  le  premier  an,  le  second  an,  parce  que 
les  adjectifs  premier  et  second  supposent  néces- 
sairement une  durée  composée,  qui,  pouvant  être 
considérée  relativement  à  des  effets,  ne  peut 
s'allier  avec  le  mol  an,  qui  en  fait  toujours  abs- 
traction. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  cet  an,  et  qu'on 
dit  bien  cette  année?  C'est  que  an  étant  la  réu- 
nion de  douze  mois  en  un  point  indivisible,  il  ne 
peut  pas  se  dire  d'une  époque  où  ces  douze  mois 
ne  sont  pas  écoulés,  ou  considérés  comme  écou- 
lés; au  lieu  qu'année  exprimant  une  durée  conti- 
nue, et  par  conséquent  divisible,  on  peut  dire 
cette  année,  depuis  le  commencement  du  mois  de 
janvier  jusqu'à  la  un  du  mois  de  décembre,  paree 
que  l'année  dure  pendant  tout  ce  temps-là.  L'au' 
née  commence  bien ,  et  non  pas  l'an  commence 
bien;  Vannée  finit  bien,  et  non  pas  l'an  finit  bien. 
L'année  est  composée  de  douze  mois  et  non  pas 
l'an  est  composé  de  douze  mois. 

On  m'objectera  qu'on  dit  le  premier  jour  de 
l'an;  mais  cette  expression  consacrée  ne  se  dit 
que  relativement  à  I  usage  de  se  faire  des  visites 
et  des  compliments  au  commencement  do  Tannée. 
C'est  un  reste  de  l'ancien  langage.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  ne  dit  pas(e  dernier  jour  de  l'an,  mais  te 
dernier  jour  de  Vannée.  On  en  peut  dire  autant 
des  expressions  l'an  1S^)9,  le  premier  janvier  ; 
l'an  1820,  le  trente  mars,  i\\i\  sont  i  eslécs  dans  le 
style  des  notaires  et  des  praticiens,  et  qui  remon- 
tent à  un  ancien  usage.  D'ailleurs  ces  expres- 
sions Indiquent  une  époque  indivisible  dans  une 
durée,  mais  dans  une  durée  nui  n'a  aucun  rap- 
port à  un  effet;  ce  qui  rentre  dans  nos  principes. 

On  dit  Van  quinzième,.  fUiTce  qu'ici  les  douze 
mois  sont  considérés  comme  une  cix)que,  comme 
un  point  indivisible  ;  et  l'on  dit  la  quinzième  an- 
née, parce  qu'ici  quinzième  exprime  une  suite, 
une  série,  et  par  conséquent  une  durée  dont  cette 
quinzième  année  fait  partie.  C'est  par  la  inémc 
raison  qu'on  dit  il  est  dans  sa  quinzième  année, 
la  quinzième  année  a  été  heureuse,  inalhetf- 
reuse,  etc.  Voilà  pourquoi  aussi  on  souhaite  la 
bonne  année,  et  non  pas  le  bon  an.  Bon  jour,  bon 
an,  est  une  espèce  de  dicton  |x>pulaii*e  qui  ne 
prouve  rien  contre  noire  observation. 

On  dit  â  y  a  deux  ans  que  je  vis  dans  cette 
attente;  et  non  pas,  il  y  a  deuar  années  que  je 
vis  dans  cette  attente,  parce  que  dans  celle  phrase, 
an  exprime  à  la  vérité  une  durée,  mais  une  durée 
simple,  qui  n'a  aucun  rapi)ort  à  un  effet,  qui  n'est 
susceptible  d'aucune  qualification.  Si  l'un  vou- 
lait exprimer  une  durée  susceptible  d'cfTeis,  on 
dirait,  par  exemple,  j'ai  reçu  aujourd'hui  une 
année  de  mon  revenu.  C'est'  une  durée  produc- 
tive. 

Une  preuve  évidente  que  le  mot  an  n'exprime 
qu'une  durée  simple,  et  lait  abstraction  de  toute 
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(]ualilé  de  cette  durée,  c*est  que  ce  mot  ne  prend 
jamais  de  qualificaiifs  proprement  dits.  On  ne  dit 
pas  un  bon  an,  un  mauvais  an,  un  bel  an,  un 
an  éTabondance,  un  an  de  disette,  un  an  fertile, 
mais  uns  bonne  année,  une  mauvaise  année,  une 
belle  année,  une  année  pluvieuse,  une  année 
fertile,  une  année  tP abondance,  une  année  de 
disette,  etc.  On  dit  abusivement  le  nouvel  an, 
conmie  on  dit  to  premier  jour  de  l'an.  Bon  an, 
ma^  an,  est  une  espèce  d'expression  adverbiale, 
qui  est  étrangère  à  la  question. 

On  dit  vingt  ans  de  guerre,  si  Ton  veut  seule- 
ment indiquer  la  durée  de  la  guerre.  Il  y  a  eu 
dans  ce  siècle  vingt  ans  de  guerre.  On  dit  vingt 
années  de  guerre,  non  pas,  comme  le  dit  Mar- 
montel,  pour  appuyer  davantage  sur  h  circon- 
stance du  temps,  mais  pour  faire  sentir  les  effets 
produits  par  la  durée  de  la  guerre  :  Cette  pro- 
vince  a  été  ruinée  par  vingt  années  de  guerre,  et 
non  pas^r  vingt  ans  de  guerre,  car  les  ans  ne 
ruinent  pas. 

Voltaire  a  dit  dans  son  introduction  au  Siècle 
de  Louis  Xlf^:  Pendant  neuf  cents  années ,  le 
génie  des  français  a  été  presque  toujours  rétréci 
sous  un  gouvernement  gothique,  il  s'agit  dans 
cette  phrase  d'une  durée  qui  «*i  prdduit  un  eflet, 
qui  a  rétréci  le  génie  de  la  nation  :  le  mot  année 
était  le  seul  convenable. 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  Ra- 
cine a  pu  dire  {Tpkig.,  act.  I,  se.  ii, 


J«  pais  «beiiir,  ditHm,  ou  beaucoup  d'anê  saiu  gloire, 
Ou  pou  de  jonn  suivit  d'une  loagne  mémuire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ans  qui  ont  de  la  gloire  ou  qui 
en  sont  privés,  ce  sont  les  années. 
Et  La  Fontaine, 

Je  tui«  tourdf  U$  un$  en  lont  la  eeuie. 

Les  ans  ne  sont  la  cause  de  rien,  ils  ne  présen- 
tent qu'une  durée  simple,  sans  énergie  cl  sans  effet. 

*  Anabaptisme,  Ahabaptiste.  Lep  ne  se  pro- 
nonce point  dans  ces  mots. 

Anacbobète,  ANACHitomsi».  Substantifs  mas- 
culins. Dans  ces  deux  mots  le  A  ne  se  prononce 
point. 

Anacbéontiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif se  dit  des  pièces  de  poésie  cximposécs  dans 
le  goût  d'Anacréon  et  du  style  qui  est  propre  à 
cette  sorte  de  poésie.  L'ode  anacréontique  chante 
les  plaisirs,  les  jeux  folâtres.  Les  tableaux  les  plus 
riants  de  la  nature,  les  mouvements  les  plus  in- 
génus du  coeur  humain,  Tenjouement,  le  plaisir, 
la  mollesse,  la  négligence  de  Tavenir,  le  doux  em- 
ploi du  présent,  les  délices  d*une  vie  dégagée 
d'inquiétude  :  voilà  les  sujets  que  choisit  la  muse 
d'Anacréon,  et  que  doivent  choisir  ceux  qui  veu- 
lent s'exercer  dans  le  genre  qui  a  illustré  ce  poète 
aimable. 

Le  genre  anacréontique  exige  le  sentiment,  la 
naïveté,  l'air  de  la  négligence,  et  une  certaine 
mollesse  voluptueuse  dans  le  style.  11  rejette  la 
subtilité  des  réflexions,  la  profondeur  des  idées, 
et  les  tours  trop  recherchés.  L'esprit  et  l'art  ne 
doivent  point  y  paraître.  C'est  un  badinage  élé- 
gant, léger,  dont  la  naïveté  et  la  délicatesse  font 
le  charme.  L'ode  anacréontique  peut  peindre  la 
passion  de  l'amour  dans  toute  sa  violence,  mais 
toujours  avec  les  couleurs  de  la  volupté,  et  en 
écartant  ce  que  cette  passion  peut  avoir  de  sinistre 
Nos  bonneschansonssontdesodesanacréontiques. 

Anaqbamhe.  Subst.  f.  Transposition  des  lettres 
d'un  nom,  avec  un  arrangement  ou  combinaison 
de  ces  mêmes  lettres,  d'où  il  résulte  un  sens  avan- 
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tageux  ou  désavantageux  à  la  personne  à  qui  ap- 
partient ce  nom. 

L'anagramme  est  une  pénible  bagatelle  dont  la 
mode  est  passée  depuis  longtemps. 

Analogie.  Subst.  f.  Ce  mot  est  entlëremeni 
grec,  analogia.  Il  signifie,  en  général,  la  relation, 
le  rapport  ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres,  quoique  d'ailleuR» 
différentes  par  des  qualités  qui  leur  sont  firopres. 

En  grammaire,  l'analogie  est  un  certain  ra|>- 
port  de  ressemblance  ou  d'approximation  entre 
une  lettre  et  une  autre  lettre,  ou  bien  entre  un 
motet  un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expres- 
sion, un  tour,  une  phrase,  et  une  autre  expression, 
un  autre  tour,  une  autre  phrase.  Par  exemple,  il 
y  a  de  l'analogie  entre  le  b  et  \Qp.  Leur  différence 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont  moins  ser- 
n^es  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
b,  et  qu'on  les  serre  davantage  lorsqu'on  veut 
prononceriez».  Il  v  a  de  l'analode entre  le  sub- 
stantif abyme,  et  l'adjectif  profond;  parce  que 
l'idée  d'abyme  comprend  celle  de  profondeur. 

On  donne,  par  analogie,  diverses  significations 
au  même  mot,  lorsque,  le  détournant  de  sa  signi- 
fication propre  ou  primitive,  on  l'applique  à  des 
idées  qui  ont  quelque  analogie  avec  cette  signifi- 
cation première.  Dur  se  dit  dans  le  sens  propre, 
d'un  corps  dont  les  parties  résistent  aux  cflorts 
qu'on  fait  pour  les  séparer,  et  cette  idée  de  rési- 
stance l'a  fait  étendre  à  bien  d'autres  usases. — 
Souvent  le  fil  de  l'analogie  est  si  fin,  qu'il  échappe 
si  l'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans  l'imagination, 
de  la  finesse  dans  l'esprit.  Un  des  devoirs  de  Té- 
crivain,  c'est  de  rendre  ce  fil  facile  è  saisir,  et 
pour  cela,  il  doit  se  foire  une  loi  de  tirer  ses  fi- 
gures des  objets  familiers  à  ceux  pour  qui  il  écrit. 
Tels  sont  les  arts,  les  coutumes,  les  connaissances 
communes,  les  préjugés,  toutes  les  choses  que 
l'usage  met  dans  le  commerce. 

L'analogie  est  d'un  grand  usage  en  grammaire 
pour  tirer  des  inductions  touchant  les  accidents 
des  verbes. 

La  première  règle  de  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
c'est  l'accord  de  la  parole  et  de  la  pensée,  et  eut 
accord  suppose  une  analogie.  Il  v  a  l'analogie  du 
style,  et  on  entend  par  là  1  unité  de  ton  et  de  cou- 
leur. 

Analogique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Termes  analogiques, 

Analogiqdkmbnt.  Adv.  qui  se  met  ordinaire- 
ment après  le  verbe. 

Analogue.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  a  de  Ta- 
nalogie.  On  distingue  les  termes  en  univoques, 
équivoques  et  analogues.  Les  termes  analogues 
sont  ceux  qui  varient  leur  signification,  selon  les 
sujets  auxquels  on  les  applique,  c'est-à-dire,  qui 
n'expriment  pas  dans  tous  les  sujets  précisément 
la  même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a 
un  rapport  de  cause,  ou  d'effet,  ou  de  ressem- 
blance à  la  première,  qui  est  principalement  atta- 
chée au  mot  analoKue.  Par  exemple,  quand  le  moi 
sain  s'attribue  à  1  animal,  à  l'air  et  aux  viandes, 
l'idée  jointe  à  ce  mot  est  principalement  la  sanic 
qui  ne  convient  qu'à  l'animal;  maison  y  joint  une 
autre  idée  approchante  de  celle-là,  qui  est  d'être 
cause  de  la  santé,  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'un 
air  est  sain,  ou'une  viande  est  saine,  parce  qu'ils 
contribuent  à  conserver  la  santé.  Ce  que  nou:i 
voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  étant 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de 
l'âme,  nous  avons  donné  les  mêmes  noms  aux  pro- 
priétés des  corps  et  des  esprits.  Ainsi  ayant  tou- 
jours aperçu  du  mouvement  et  du  repos  dans  la 
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maiiéfe:  ayant  remarqué  le  penchant  ou  rincli- 
Mtion  des  corps;  ayant  vu  que  Tair  s'agite,  se 
trouble»  s'éclaircit,  que  les  plantes  se  dévelop- 
peiit,  se  fortifient  et  s'aflaiblissent,  nous  avons  dit 
le  mûwvemeni,  U  npos^  l'incUnaHon  et  lé  pen' 
chant  de  l'âme,  nous  avons  dit  que  l'esprit  ^or- 
fiu,  we  iroMej  t^éclaircii,  se  dét^oppe,  se  foriir 
ie,  ^afaMit.  Tous  ces  mots  sont  analogues,  par 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  une  action  de 
l'àme  et  une  action  du  corps. 

L'abbé  Girard  a  divise  les  langues  en  langues 
ttmalapies,  et  langnes  tran^)ositives.  11  appelle 
amalèfuês  celles  dont  la  syntaxe  est  soumise  à 
Tordre  analytique,  parce  que  la  succession  des 
iDoCsdans  le  discours  y  suit  la  gradation  analyti- 
que des  idées.  La  marche  de  ces  hmgues  est  eneo- 
tivf  ment  aneUeçve,  et  en  quelque  sorte  parallèle 
â  celle  de  Tesprit  même,  dont  elle  suit  pas  à  pas  les 
«péntions.  I.es  langues  transpositives  sont  celles 
qui,  dans  Télocution,  donnent  aux  mots  des  ter- 
oioaisons  relatives  à  l'ordre  analytique»  et  qui 

niiérent  ainsi  le  droit  de  leur  faire  suivre  dans 
iscours  une  marche  libre  et  tout  à  fait  indé- 
pmdante  de  la  succession  naturelle  des  idées.  Le 
frinçais,  ritalien,  Pespagnol,  etc.,  sont  des  lan- 
gues amaUiffmes;  le  grec,  le  latin,  rallemand,  etc., 
soni  des  lances  trauspositivcs. 

Les  étrangers  se  servent  souvent  d'expressions, 
de  tours  ou  de  phrases  dont  les  mots,  à  la  vérité, 
sont  des  mots  français,  mais  l'ensemble  ou  la 
coDstnictioQ  de  ces  mots  n'est  point  awUogiie  au 
tour,  à  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  savent 
b  bogue.  Dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  en  grec  ou  en  latin,  on  trouve  des  phrases 
qui  sont  analogues  au  tour  de  leur  langue  natu- 
relle, mais  qui  ne  sont  pas  conformes  au  tour 
propre  à  la  langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imi- 
ler.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Analtme.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  est  grec,  signifie, 
à  propremeot  parler,  la  résolution  ou  le  dévelop- 
panent  d*uo  tout  en  ses  parties.  On  appelle  ana- 
1}%  d'un  livre,  d*un  ouvrage,  un  précis,  un  ex- 
init  fidèle  d'un  ouvrage,  tel  qu'en  donnent  ou 
qu'en  doivent  donner  les  journalistes.  L'art  d'une 
analyse  impartiale  consiste  à  bien  saisir  le  but  de 
l'auteur,  à  exposer  ses  principes,  ses  divisions, 
le  progrés  de  sa  marche  ;  à  écarter  ce  oui  peut 
éife  étranger  â  son  sujet  ;  et,  sans  lui  dérober  rien 
de  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'excellent,  à  ne  pas  dis- 
simuler ses  défauts. 

On  appelle,  en  grammaire,  analyse  d'une  phrase, 
d'une  période,  d'un  discours,  la  décomposition 
en  tuules  ses  parties,  d'une  phrase,  d'une  pé- 
riode, d'un  discours,  pour  en  distinguer  les  élé- 
ments, ei  connaître  tous  les  rapports  qu'ils  ont 
CBlieeux.  Voyez  Consirvctvm. 

AflALTssa.  V.  a.  de  la  i**  conj.  En  termes  de 
inammatre,  analyser  une  phrase,  une  période, 
«»  àiseeurs,  c'est  les  décomposer  en  toutes  leurs 
ptfties  pour  en  mieux  connaître  l'ordre  et  la 
&oitc.  On  dit  aussi  faire  Panalyse  d^une  phrase, 
fume  période,  etc. 

Aralitiqvb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Analytiquemeiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Procéder  analytiquement. 

AmacHiK.  Subst.  f.  Le  chi  se  prononce  comme 
du»  chicane. 

AHAacHiQUB.  Adj.  des  deux  genres.  Le  cA«  se 
proDODoe  comme  dans  Mcane,  Cet  adj.  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Discours  anarchiques. 

AaiToaiouE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujoun après  son  subst. 
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Ancfirass.  Subst.  m.  qui  n'a  point  de  singu- 
lier. 

Ancicii,  Ancibhne.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  loi  ancienne,  une  ancienne  loi; 
une  eoulume  ancienne,  Ufie  ancienne  cnutume. 

Ahcibnnembnt.  Adv.  On  peut  le  mcUrc  avant 
ou  après  le  verbe  :  Anciennement  on  faisait  cela  ; 
cela  se  faisait  anciennement,  cela  ^est  fait  an- 
ciennement. 

Andodille,  Anoocilleb,  Andouilletts.  Dans 
ces  trois  mois  on  mouille  les  /. 

AifEcnoTE.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  aussi  adjoclivement.  Autrefois  on  rem- 
ployait ainsi.  On  dit  aujoyrd'bui  ontfcdb/i7««. 

Anecdotiqdb.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Angab.  Subst.  m.  On  l'écrivait  autrefois  ainsi; 
mais  aujourd'hui  on  écrit  généralement  Hangar, 
et  l'Académie  l'écrit  de  inéme. 

Angélique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  angélique, 
une  beauté  angélique^  une  voix  angélique;-^une 
chère  angélioue. 

ARcéLDs.  Subst  m.  On  prononce  les, 

Anoucaii,  Anolicavb.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Le  rite  anglican,  V Église  angli- 
cane. 

Anglicisme.  Subst.  m.  Idiotisme  anciais,  c'est- 
à-dire,  façon  de  parler  propre  à  la  langue  anr- 
glaise. 

Angoisse.  Subst.  f. 

L*«ir  réionna  de«  erii  qu'an  eîol  ehaeuu  envoio; 
Alb«  en  jfllte  d^angoiêêt,  el  les  Romain*  de  juie. 

(CoM.,  Hor.,  aci.  IV,  se.  il,  57.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers:  On  ne  dit  plus 
guère  angoisse,  et  pourquoi  ?  Quel  mot  lui  a- 
t-on  substitué?  Douieur,  hon'eur,  peine,  afjlie^ 
lions,  ne  sont  pas  des  équivalents.  Angoisse  ex- 
prime la  douleur  pressante  et  la  crainte  à  la  fois. 
{Bemarques  sur  Corneille.) 

Je  pense  qu'un  auteur  qui  aurait  besoin  du 
mot  angoisse  pour  exprimer  sa  pensée  ferait  très- 
bien  de  s'en  servir,  et  que  les  gens  de  goût  ne 
lui  en  feraient  point  un  reproche. 

Angoba,  Angola.  Beaucoup  de  personnes  em- 
ploient ces  mots  l'un  pour  l  autre,  mais  Angola 
(*st  le  nom  propre  d'un  pays  de  la  basse  Ethiopie, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  d'où  l'on  tire 
les  meilleurs  nègres  ;  et  Angora  est  une  ville  de 
TAsie  mineure,  où  l'on  trouve  des  chèvres  cl  des 
chats  qui  portent  des  soies  longues  et  fines.  11  no 
faut  donc  pas  dire  d'un  chat  que  c'est  un  angola, 
ni  c'est  un  chat  angora,  mais  c'est  un  chat  d* An- 
gora, ou  simplement  e*est  un  angora. —  L'Acadé- 
mie, en  4835,  donne  pour  exemple:  un  elutt  an- 
gora, une  chèvre  angora,  et  range  ce  mot  parmi 
les  adjectifs. 

Angoillade,  Anguille.  Dans  ces  deux  subst. 
on  mouille  les  l. 

Angdlaibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Figure  angulaire,  corps  an- 
gulaire. 

Angdlbux,  Angulbdsb.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  anguleux . 

Angustié,  AkgubtiAb.  Adj.  que  l'Académie  dit 
être  de  peu  d'usage.  Il  n'est  pas  du  tout  usité;  et 
quelqu'un  qui  s'en  servirait  aujourd'hui  ri^^uo- 
rait  de  n'être  point  compris. 

Animal,  Animalb.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^ie  animale.  Facultés  ani- 
males. Esprits  animaux,  Règme  ommal.  Les 
esprits  vitaux  et  animaux. 
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ÀRiiiAL.Subsl.  m.  Peut-on  éxreanimal  de  som- 
me au  lieu  de  bête  de  somme^  comme  Ta  fait  La 
Fontaine?  Je  ne  le  crois  pas.  (Ch.  Nodier,  Exa- 
mencritiqve  des  Dict.)  (Pour  les  noms  des  cris  des 
animaux,  et  de  leurs  parties,  voyez  Cris  et  Par- 
ties.) 

Animé,  Animée.  Partie,  et  adj.  Il  régit  les  pré- 
positions à  et  de:  Animé  au  carnage,  animé 
d^un  zèle  courageux. 

Animosité.  Subst.  f.  L'Académie  le  déGnit, 
mouvement  de  haine.  Vanimosité  n'est  ps  un 
mouvement  passager,  comme  semble  le  faire  en- 
tendre TAcadémie;  mais  un  sentiment  vif  et  per- 
manent de  haine  contre  quelqu*un. 

Anis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  «. 

Annal,  Annale.  Adj.  On  prononce  les  deux  n. 
Une  se  met  qu*aprésson  subst.  :  Possession  an- 
noie,  procuration  annale, 

AifNALES,  Annalistes,  Annatb.  Dans  ces  trois 
mots,  on  prononce  les  deux  n. 

Anvée.  Voyez  ^». 

Annexe,  Annexer,  Annihilation,  Annihiler. 
Dans  ces  quatre  mots  on  prononce  les  deux  n. 

AififivERSAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit 
toujours  son  subst.  :  Jour  anniversaire,  fête  an- 
niversaire. 

Annoncer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verbe, 
lec  a  la  prononcialion  de  m;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
(ju'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
tifus  annonçons^  J^annonçais,  j'ttnnonçai,  et  non 
piis  nous  annonçons,  etc.  11  se  dit  dés  choses  : 

SitAt  que  de  ce  jour 

La  trompeUe  sacrée  annonçait  le  retour. 

(Rac,  Àthal.,  acl  I,  ic.  i,  5.) 

Cette  action  annonce  un  bon  coeur,  un  mauvais 
cœur,  etc.  Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel  :  S'annoncer  par  des  manières  polies  et 
insinvanies,  La  bienfaisance  s*annonce  moins 
par  ifne  protection  distinguée  et  des  libéralités 
éclatantes,  que  par  le  sentiment  qui  nous  inté- 
resse aus  malheureux.  (Barthélémy.) 

Annuel,  Annuelle.  Adj.  En  prose, il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Dignité  annuelle. 

Annulaire.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
s(^  met  toujours  après  son  subst.:  Doigt  annulaire, 
Eclipse  annulaire. 

Anoblir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Il  signifie  donner, 
conférer  la  noblesse;  c'est-à-dire  une  qualité 
imaginaire  et  de  convention,  que  les  rois  don- 
nent à  quelques  personnes  de  leurs  £tats,  en  y 
attachant  des  titres  et  des  privilèges.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  :  Anoblir  un  négociant,  un  ar- 
tiste,  un  savant.  Les  rois  ont  souvent  anobli  des 
ministres  qui  les  avaient  avilis  par  leur  cttu" 
duite.  On  a  beau  anoblir  un  homme  vil,  il  reste 
toujours  vil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  oc  verbe  avec  enno- 
blir,  qui  signifie  donner  de  l'éclat,  de  la  considé- 
ration, de  rimportance  à  une  chose.  Domergue 
voudrait  que  1  on  écrivit  ennoblir  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions. 

Anomal.  Adj.  m.  II  se  dit,  en  grammaire,  des 
verbes  qui  ne  sont  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  ou  modèle  de  leur  conjugaison. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  verbes  irréguliers, 
Foyez  ce  mot. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  anomaux 
avec  les  verbes  défectifs.  Ces  derniers  sont  ceux 
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qui  manquent  de  quelque  temps,  de  quelque 
mode,  ou  de  quelque  personne. 

Anomalie.  Subst.  f.  C'est  le  nom  abstrait  formé 
^anomal,  f^oyez  ce  mol.  Anomalie  signifie  irré- 
gularité dans  la  conjugaison  des  verbes.  Voyez 
Conj^aison. 

Anonyme.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours le  subst. 

Art,  Ent.  Voyez,  pour  la  formation  du  pluriel 
dans  les  subst.  et  les  adj.  terminés  ainsi,  les  ar- 
ticles Formation  et  Adjectif,  ' 

Antagoniste.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  se  dit  aussi  des  femmes.  Féraud  fait  cette 
remarque.  Selon  lui,  antagoniste  est  donc  aussi 
féminin.  En  ce  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
veut  qu'on  dise,  en  ])arlant  d'une  femme  :  f^ous 
avez  là  un  charmant  antagoniste;  et  non  pas 
une  charmante  antagoniste;  et  je  pense  qu'il 
faut  dire  le  dernier 

Antécédent,  Antégédente.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.,  «t  qui  s'emploie  aussi  substan- 
tivement. Il  se  dit,  en  terme  de  grammaire,  d'un 
mot  qui  précède  un  adjectif  conjonctif,  ou  une 
proïKÏisition  incidente.  Dans  Vhomme  que  Dieu  a 
doué  dé  raison,  Vhomme  est  Tantécédent  du  con- 
jonctif que,  et  il  l'est  aussi  de  la  proposition  inci- 
dente Dieu  a  doué  dé  raison. 

AHTàpÉHULTiÈME.  Adj.  qul  se  prend  substanti- 
vement. On  sous-entend  syllabe.  Un  mot  qui  est 
composé  de  plusieurs  syllabes  a  une  dernière  syl- 
labe, une  pénultième,  c'est-à-dire  presque 'la 


générosité,  té  est  la  demi&e,  si  la  pénultième,  et 
ro  ranlépénultième. 

Anté&ieub,  Antérieube.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Il  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition à  :  Cet  événement  est  antérieur  a  mon 
mariage.  En  termes  de  grammaire,  od  appelle 
prétérit  ou  passé  antérieur,  un  temps  qui  ex- 
prime une  cnose  faite  avant  une  autre,  dans  un 
temps  passé;  et  futur  antérieur,  un  temps  qui 
marque  l'avenir  avec  rapport  au  passé,  et  latt 
connaître  que,  dans  le  temps  qu'une  choîse  arri- 
vera, une  autre  chose,  qui  n'est  pas  encore,  sera 
passée,  comme  quand  j'aurai  fini  mes  affaires, 
j'irai  vous  voir. 

ANTisiEUREMENT.  Adv.  Il  sc  mctaprés  le  verbe: 
Cela  a  été  fait  antérieurement.  Il  exige  un  ré- 
gime exprimé  ou  sous-entendu  :  Cette  dette  a  été 
contractée  aniérieuremeni  à  la  vôtre 

Antbbopophage.  Adj  des  deux  genres  qui 
suit  toujours  son  subst.  :  Peuple  anthropophage. 

Anti.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots.  Cette  préposi- 
tion vient  quelquefois  de  la  préposition  latine 
ante,  avant  ;  et  alors  elle  signifie  ce  qui  est  avant, 
comme  antichambre ,  anticabinet,  anticiper, 
faire  une  chose  avant  le  temps,  antidate,  date 
antérieure  à  la  vraie  date  d'un  acte,  etc. 

Souvent  aussi  anti  vient  de  la  préposition  grec* 
que  anti,  contre,  qui  marque  ordinairement  op- 
position, ou  alternative.  Elle  marque  opposition 
dans  antipodes,  antidote,  etc. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  suit  anti  com- 
mence par  une  voyelle,  il  se  fait  une  élisiun  de 
l't;  ainsi  on  dit  \ep6le  antarctique,  et  non  anti- 
arctique. 

Les  livres  de  controverse  et  ceux  de  disputes 
littéraires  portent  souvent  le  nom  à'anti.  On  a  Eût 
un  anti-Baillet. 

Autichambbb.  Subst.  f.  Quelques  personnes  le 
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funt  mal  à  propos  masculin.  Il  doit  avoir  le  même 
genre  que  chambre.  (Dumarsais.) 

AimpiaiSB.  Subst.  f.  Contre-vérité.  Expres- 
sion ou  manière  de  parler  par  laquelle,  en  disant 
une  chose»  od  entend  tout  le  contraire.  Cest  ainsi 
qu*on  dit  d'un  fripon  :  Oh!  Phonnéie  homme! 
Antiquaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  L 
AiiTiQtJs.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut  précé- 
der son  subst.,  et  il  le  précède  souvent  :  C'est  un 
•Miiqne  usa^e,  ^esiun  usage  antique. 

Gardci  donc  d«  donner,  ainti  que  dani  ClélM* 
L'air  ai  r«cprii  fnncaii  i  l'antique  Italie. 

(BoiL.,  J.  P..  III,  lis.) 

L* Académie  dit  qn'antique  se  dit,  par  raillerie, 
des  personnes  avancées  en  Age.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  dit  d*un  homme  Agé  ou  d'une 
(eaune  âgée,  c'est  un  homms  aniiquê,  c'est  une 
femme  antiqym^  pour  exprimer  l'âge,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  quelques  coteries  de  jeunes 
gens  mal  élevés.  Quand  on  dit  qu'un  homme, 
«l'iiiitf  femfno  a  Vair  antique  y  on  ne  veut  pas 
dire  qu  ils  ont  l'air  vieux,  mais  qu'ils  ont  des 
manières,  des  habillements  dont  la  mode  est  pas- 
sée depuis  bien  longtemps.  Une  femme  peut  ne 
pas  être  très-vieille,  et  avoir  Tair  antique. 

AxTtTHèsB.  Subst.  f.  C'est  une  figure  qui  con- 
siste à  opposer  des  pensées  les  imes  aux  autres 
pour  leur  donner  plus  de  jour.  Ainsi  saint  Paul  a 
dit  :  On  noue  maudit  et  nous  bénissons.  Les  vers 
sulvams  sont  des  exemples  d'antithèses  : 

Je  teatia  tout  mon  corps  et  tranêtr  et  6r4l«r. 

(Rac,  PMd.,  aet.  I,  ic.  111*  114.) 

Et,  monM  aur  le  falla,  il  Mp<re  A  dtêûmdr». 

(Coaii.,  Ci'ftf».,  aet.  II,  ic.  i,  16.) 

Triite  aoiniite  dei  morla,  elle  hait  lei  vivant*. 

(VotT.,  Ifmr.,  VII,  148.) 

L'antithèse,  lorsqu'elle  se  présente  naturelle- 
ment, et  qu'elle  est  avouée  par  le  goût,  donne  au 
style  de  la  grèce  et  de  la  beauté;  mais,  lorsqu'elle 
est  reflétée  sans  cesse,  et  qu'elle  parait  être  dé- 
générée en  habitude  chez  l'écrivain  qui  l'em- 
ploie, elle  donne  au  style  un  air  maniéré,  et  pro- 
duit ce  qu'on  appelle  des  faux  brillants.  C'est  ce 
qu'on  remarque  souvent  dans  le  style  de  Flé- 
ehier,  qui  avait  fait  de  Tantilhèse  sa  figure  favo- 
rite. 

Artoiiohass.  Subst.  f.  Trope  ou  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  met  un  nom  commun  ou 
one  périphrase  à  la  place  d'un  nom  propre,  ou 
bien  un  nom  propre  à  la  place  d'un  nom  com- 
mun. Philosophe  f  orateur,  poète,  roi,  viUe,  sont 
des  noms  communs;  cependant  l'antonomase  en 
bit  des  noms  particuliers  qui  équivalent  à  des 
noms  propres.  Ainsi  les  anciens  disaient  le  phi- 
losophe, pour  dire  Arislote  ;  les  Latins,  Porateur, 
pour  dire  Cicéron;  le  poète,  pour  dire  Virgile; 
et  nous  disons  le  père  de  la  tragédie  française, 
pour  dire  Corneille. 

Dans  chaque  royaume,  quand  on  dit  simple- 
ment le  roif  on  entend  le  roi  du  pavs  où  l'on  est  ; 
quand  on  dit  la  ville,  on  entend  la  capitale  du 
royaume,  de  la  province  ou  du  pays  dans  lequel 
ouest. 

Les  adjectifs  ou  épithètes  sont  des  noms  com- 
rnons  que  l'on  peut  appliquer  aux  diflerenls  ob- 
jets auxquete  ils  conviennent  ;  Fanlonomase  en 
foit  des  noms  particuliers.  L'invincible,  le  con- 
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quirant,  le  grand,  le  juste,  le  sage,  se  disent  par 
antonomase  de  cerUims  princes,  ou  d'aotiet 
personnes  particulières. 

Nous  avons  un  recueil  ou  abrégé  des  lois  des 
anciens  Français,  qui  a  pour  titre  Les  ealica 
Parmi  ces  lois,  il  y  a  un  article  qui  exclut  les 
femmes  de  la  succession  aux  terres  saliques,  c'est- 
à-dire  aux  fiefs.  C'est  une  loi  qu'on  n'a  observée 
inviolablcment  dans  la  suite  qu'à  l'égard  des  fem- 
mes, qu'on  a  toujours  exclues  de  la  succession  à 
la  couronne.  Cet  usage,  toujours  observé,  est  co 
qu'on  appelle  aujourd'hui  loi  salique,  par  anto- 
nomase; c'est-à-dire  que  nous  donnons  à  la  loi 
particulière  d'exclure  les  femmes  de  la  couronne, 
un  nom  que  nos  pères  donnèrent  autrefois  à  un 
recueil  général  de  lois. 

La  seconde  espèce  d'antonomase  est  celle  où 
l'on  prend  un  nom  propre  pour  un  nom  commun, 
ou  pfour  un  adjectif.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un 
prince  cruel,  c'est  un  Néron;  et  d'un  homme 
sage  et  vertueux,  c'est  un  Coton,  etc.  (Dumar- 
sais.) 

Anna.  Subst.  m.  On  prononce  le  s, 

AoEisTB.  Subst.  m.  On  prononce  oriste.  Terme 
de  grammaire  par  lequel  on  désigne  un  temps,  et 
particulièrement  un  prétérit  indéterminé.  J'ai 
fait  est  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt  absolu. 
Au  lieu  que  je  fis  est  un  aoriste,  cW-à-dire,  un 
prétérit  indéunt,  indéterminé,  ou  plutôt  un  pré- 
térit relatif;  car  on  peut  dire  absolument  j'ai 
fait,  j'ai  écrite  j'ai  donné;  au  lieu  que  C|uand 
on  dit  je  lie,  j'écrivis,  je  donnai,  il  faut  ajouter 
quelque  expression  qui  détermine  le  temps  où 
l'action  dont  on  parle  a  été  faite  :  Je  fis  hier,  j'é^ 
crivis  Uy  a  quinte  jours. 

Août.  Subst.  m.  On  prononce  oût.  Nom  du 
huitième  mois  de  notre  année.  11  vient  par  cor- 
ruption de  celui  de  l'empereur  Auguste.  Voltaire 
voulait  que  l'on  conservât  ce  dernier,  et  lui- 
même  écTivait  ordinairement  Auguste  au  lieu 
à'août.  Un  président  du  Parlement  disait  qu'il  s'i- 
maginait entendre  des  chats  miauler,  toutes  les 
fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience  la 
mi-août.  Depuis  ce  temps  les  grammairiens  sont 
convenus  que  l'on  prononcerait  oût.  Mais,  en  ré- 
formant la  prononciation,  on  aurait  dû  réformer 
aussi  l'orthographe  ;  il  n'y  aurait  pas  tant  de  gens 
qui  prononceraient  encore  août  comme  il  est 
écrit.  La  Fontaine  a  écrit  oût  : 

Je  Toni  palrai,  loi  dît-elle, 
Avant  ro4l,  foi  d'aainaU 
Inlérit  et  principal. 

(Lt.  I,  fable  I,  12.) 

Remaet  fotre  champ  dèi  qu'on  aura  fait  Voét. 

(Liv.  V,  fable  »,  10.) 

AooTEB.  Y.  a.  oe  la  i**  conj.  On  prononce  Va. 

AouTEBOif .  Subst.  m.  On  prononce  oûteron. 

Apaises.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  ne  sait  psis 
trop  pourquoi  l'Académie  écrit  ce  mot  avec  un 
seul  p,  lorsqu'elle  en  met  deux  a  appareûler,  ap- 
peler, etc. 

Apaiser  quelqu'un.  Apaiser  une  querelle,  une 
sédition.  Apaiser  les  flots.  —  Une  personne  en 
colère  s^apaise.  La  tempête  s^apaise. 

Corneille  a  dit  dans  Folyeucte  : 

ilpa<a«s  donc  ta  crainte. 

(Àct.  I.  »e.  1, 104.) 

On  apaise  la  colère  et  non  la  crainte.  (Voltaire^ 
Remarques  sur  Corneille.) 
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Apanage.  Sub9t.  m.  L'Académie  ne  le  dit  po&it 
avec  le  régime  qu'il  a  dans  les  vers  suivants  : 

La  prêtent  tenl  est  de  notre  apanagtt 
Et  l'aTenir  peut  eonioler  le  »age, 
Hai»  ne  taureit  allérer  son  repos. 

(YOLT.,    ÉpU,^  XhU  ît.) 

Apanagbb.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J'apanagâais,  apana^êons;  et 
non  fasj'apanaffais^  apanagùns, 

kfkfxt.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Des  aparté* 

Apathique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  apathiqve^ 
une  femme  apathique.  —  Une  humeur  apathi- 
que. Cette  apathique  humeur,  —  On  ne  dit  ni  un 
apathique  homme,  ni  une  apathique  femme.  Nous 
en  avons  exposé  les  raisons  au  mot  Adjectif. 

Aperceyable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  guère  qu'avec  la  négation,  et  est  pou  usité. 

Apsrcevoib.  V.  a.  de  la  3*  conj.  L'Académie 
dit  elle  e^eet  aperçue  de  eon  erreur.  On  trouve 
une  très-grande  difficulté  à  faire  concorder  cette 

Shrase  avec  les  régies  des  participes.  Il  est  clair, 
it-on,  que  m,  dans  cet  exemple,  n'est  pas  ré- 
gîoiedirect;  car  ce  n'est  pas  elle  qu'elle  a  aperçu^ 
mais  son  erreur.  On  ne  peut  dire  elle  a  aperçu 
elle  de  eon  erreur.  Cette  phrase  semble  donc  se 
refuser  à  toute  espèce  d'analyse. 

On  peut  répondre  qu'il  faut  nécessairement  que 
ee  soit  le  régime  d'operpu,  car  ici  il  ne  peut  être 
autre  chose;  et  il  faut  bien  qu'on  l'ait  senti, 
puisqu'on  a  fait  accorder  ce  participe  avec  le  pro- 
nom. Son  erreur  ne  saurait  être  le  régime  direct 
du  participe,  car  la  préposition  de^  dont  il  est 
précédé,  s'oppose  à  cet  emploi.  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  voir  une  ellipse  dans  ces  sortes  de 
phrases,  que  de  les  regarder  comme  des  idiolis- 
mes,  et  d'avouer  par  là  qu'on  se  trouve  dans 
Timpossibilité  de  les  expliquer  t  Elle  ^eet  aper- 
çue de  ea  faute  ne  pourra il-il  pas  se  tourner 
par,  elle  a  aperçu  eUe  coupable  de  sa  faute, 
ou  ayant  commis  cette  faute f  De  même,  elle 
e^est  aperçue  de  son  erreur  ne  pourrait-il  pas  si- 
gnifier, elle  a  aperçu  elle  répréhensible  de  son 
erreur,  ou  ayant  commis  son  erreur?  Le  de  mis 
avant  les  substantifs  justifierait  pleinement  cette 
analyse  ;  et  le  pronom  se  aurait  l'emploi  qui  lui 
est  naturel,  ^apercevoir  de  quelque  chose,  c'est 
voir  soi  ayant  la  connaissance  de  quelque  chose. 
Je  m*aperçois  du  pUge  qyifon  me  tend,  c'est  je 
vois  moi  ayant  la  connaissance  du  piège  que  Von 
me  tend. 

Faire  apercevoir  quelque  chose  à  quelqu'un, 

Apetisseb.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  avait  re- 
proché à  l'Académie  d'avoir  dit  apetisser,  râpe» 
tisser  un  manteau,  au  lieu  d'accourcir  ou  rac  - 
courcir  un  manteau.  Daus  son  édition  del79S  et 
dans  celle  de  iH35,  elle  n'a  dit  apetisser  que 
d'une  figure  :  Cette  figure  est  trop  grande,  il  faut 
Rapetisser.  Probablement  elle  nMà  entendu  parler 
ici  que  des  figures  qui  sont  l'objet  des  arts  du 
dessin.  En  effet,  apetisser  se  dit  des  corps  que 
l'on  rend  plus  petits  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions. On  le  dit  aussi  des  corps  qui  paraissent 
(Âus  petits  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'œil  de 
celui  qui  les  regarde.  Véloignemeni  opetisse,  ou 
mieux,  rapetisse  les  objets. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme  l'Académie, 
que  Us  jours  apetisaent  après  le  solstice  d'été  ; 
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cl  je  m'appuie  sur  l'autorité  de  l'Académie  elle- 
même,  qui,  au  mot  accourcir,  dit  que  les  jours 
s*accourcis8eni.  En  effet ,  ils  deviennent  plus 
courts,  et  ils  ne  deviennent  pas  plus  petits.  On 
dit  au  mois  de  décembre  que  les  jours  sont 
courts  ;  mais  on  ne  dit  pas  quils  sont  petits.  Un 
petit  jour  est  un  jour  qui  commence,  qui  n'est 
pas  encore  dans  son  éclat  :  H  ne  faisait  encore 


au  mot  Retirer. 

Aphobisme.  Subst.  m.  L'Académie  a  oublié  de 
dire  que  ce  mot  est  particulièrement  consacre  n 
la  médecine  et  à  la  jurisprudence.  On  ne  dit 
point  des  aphorismes  de  morele^  des  aphorismes 
de  politique,  àmoinsquece  ne  soit  en  plaisanterie. 

Aplanie.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Féraud  demande 
avec  raison  pourquoi  l'Académie  écrit  aplanir, 
aplanissement  avec  un  p,  tandis  qu'elle  écrit 
avec  douxp  applaudir,  applaudissement,  appli- 
quer, etc. 

Apocope.  Subst.  f.  Figure  de  diction  qui  a  lieu 
lorsqu'on  retranche  quelque  lettre  ou  quelque 
Syliane  à  la  fin  d'un  mot  :  encof-  |K>ur  encore, 
grand^messe  pour  grande  messe,  sont  des  afK)- 
copes. 

Apocryphe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.:  Auteur  apocryphe,  livre  apo- 
cryphe. 

Apologâtiqoe  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  sr 
met  qu'âpre  son  subst.  :  Discours  apt^étique, 
lettre  apologétique. 

Apologue.  Subst.  m.  Petit  récit  qui  couvre 
une  vérité  du  voile  de  l'allégorie.  L'apologue  fait 
parler  les  dieux,  les  esprits,  les  hommes,  les 
animaux,  les  choses  inanimées;  c'est  le  genre.  Li 
fable  ne  fait  parler  que  les  animaux  et  les  choses 
inanimées;  c'est Tespcce. 

Apostat.  Ce  mot  se  prend  au  figuré  dans  Icscns 
de  déserteur,  transfuge  ;  mais  alors  il  est  déter- 
miné par  un  complément . 

Apostats  effrontés  dn  goAt  et  dn  bon  sens. 

(GiLBBMT,  U  DiM-BuUiéwt»  SU9U,  sat.  1,  iMi.\ 
(Orumm^rê  été  Grammairm,  p.  1077.) 

Apobtouque.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Doctrine  apostn- 
lique,  érudition  apostolique,  mission  apostoli- 
que, vie  apostolique. 

Apostouqdement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  prêché  apostoliquemeni. 

Apostbophe.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  discours 
qu'il  tenait  à  l'auditoire,  pour  s'adresser  directe- 
ment et  nommément  à  quelque  personne ,  soit 
aux  dieux,  soit  aux  hommes,  aux  vivants  ou  aux 
morts,  ou  à  quelque  être,  môme  aux  choses  in- 
animées, ou  à  des  êtres  métaphysiques,  et  qu'on 
est  en  usage  de  personnifier.  C'est  ainsi  que  Bos- 
suet  a  dit  dans  son  oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Orléans  (p.  62)  :  O  mort!  éloigne-toi  de 
ma  pensée,  etc. 

L  apostrophe  peut  produire  un  grand  cnct 
dans  un  discours  oratoire;  mais  il  faut  qu'elle  y 
soit  placée  à  propos,  et  bien  amenée  par  la  cir- 
consuince.  L'usage  fréquent  de  cette  figure  ferait 
un  trèsnnauvais  effet.  L'auditeur  n'aime  pas 
qu'on  le  perde  trop  souvent  de  vue. 
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Apostrophe  csi  un  terme  de  grammaire.  On  en- 
tend par  là  une  petite  marque  en  forme  de  vir- 
gule (•),  dont  on  se  sert  pour  marquer  rclision 
d'une  voyelle,  c'est-à-dire,  sa  suppression  à  la 
rencontre  d'une  autre  voyelle. 

Il  y  a  dans  la  langue  française  trois  lettres,  a,  e, 
h  qui,  se  trouvant  à  la  fln  d'un  mot,  se  suppri- 
ment avant  un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

En  français,  Ve  muet  ou  féminin  est  la  seule 
voyelle  qui  s'éllde  toujours  devant  une  autre 
voyelle,  ai2  moins  dans  la  prononciation;  car, 
dans  l'écriture,  on  ne  marque  l'élision  par  l'a- 
postrophe que  dans  les  monosyllabes  je,  ww,  te, 
se,  lêy  ce,  que,  de,  ne,  et  dstos  jusque  et  quoique: 
A  cours,  je  fn'y  rendrai,  je  Vadmire,  il  s'of- 
fense, elle  Inavoué,  €?est  cela,  qu'est-ce  qt^U  af 
tf après  cela,  n'if  penses  plus,  jusqu'alors,  quoi 
qt^U  arrive. 

Va  ne  doit  être  supprimé  que  dans  l'article 
et  dans  le  pronom  la  :  Vâme,  Véglise,je  l'en- 
tends, pour  je  la  entends.  On  dit  la  onaième,  ce 
qui  est  oeut-étrc  venu  de  ce  que  ce  nom  de 
Dombre  s  écrit  souvent  en  chiffres. 

L't  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  si,  dé- 
duit les  pronoms  il,  ils  ;  mais  il  se  conserve 
«levant  eUe,  elUs.  S'il  vient,  s'iU  viennent.  Mais 
fjù  dit  si  elle  vient,  si  elles  viennent. 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et,  s'emploie 
dans  la  conversation  pour  cependant,  avec  cela, 
néanmoins;  et  alors  il  ne  perd  jamais  sa  voyelle, 
DOD  pas  même  devant  le  pronom  ilo\x%ls:Il  est 
^rave  et  vaillant,  et  si  il  est  doua:  et  facile. 

Ve  muet  de  grande  s'élide  quelquefois  dans 
la  prononciation  et  dans  l'écriture ,  devant  des 
substantifs  qui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  on  écrit  gran^mère,  grand^tanU, 
gTanéPmesse,ffran{Pchamhre,  gratuf soif e,  grande- 
f^ère,  grand'croi»,  grand^pitié.  Cependant  il  n'y 
•T  que  les  mots  grandPmère  pour  lesquels  la  règle 
soit  générale  ;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en 
particulier  quand  le  mot  grande  est  précédé  de 
quelque  prépositif  ou  équivalent  de  l'article,  Ve 
louei  final  ne  souffre  pas  d'élision ,  et  l'on  dit 
nne  grande  chambre,  la  plus  grande  chère,  la 
fins  grande  peine, 

Ve  muet  de  la  préposition  entre  s'élide  dans 
tes  verbes  réciproques,  if entf' accorder,  ifenti^ac- 
^^ffspagner,  s^enit'accuser,  e^entr'ouvrir,  etc. 

L'usage  est  partagé  dans  les  cas  suivants.  Les 
uns  écrivent  entre  elle,  entre  elles,  entre  eux, 
fntn  autres;  et  les  autres  entr'elle,  entr'eUes, 
«ni/eyx,  enlr'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu*on  écrit  entre  onze  heures  et  midi, 
entre  un  bon  et  un  mauvais  ami,  entre  amis. 
*-*  Maintenant  l'Académie  ne  met  q\ïe  entre  eux, 
fw^re  autres.  Voyez  Entre. 

Ve  final  de  jusque  s'élide  devant  à,  au,  aux, 
ici:  Jusqu'à  Borne,  jusqu'au  ciel,  jusqu'aux 
f^nss,juequici. 

Ve  de  puisque  et  de  quoique  ne  s'élide  que 
«iuand  ces  mots  sont  suivis  de  U,  ils,  elle,  elles, 
'n,  vn,  une,  OU  d'un  mot  avec  lequel  ces  con- 
jonctions sont  immédiatement  liées  :  Puisqu'il  le 
^ut,  quoi  qu'on  dine,  puisqu' ainsi  est.  Mais  on 
<^'crit,  puisque  aider  les  malheureux  est  un  de- 
9oir;  quoique  étranger,  etc. 

Ve  final  de  quelque  ne  s'élide  que  devant  un, 
une  :  quelqu'un,  quelqu* VTie;  et  dans  quel  qu*il 
*^it,  quelle  qu'elle  soit.  On  écrit  quelque  histç^ 
fien^  quelque  autre,  quelque  espoir. 

Ve  final  de  presque  ne  s'élide  que  dans  près- 
P^île.  On  écrit  presque  achevé,  presque  use,  etc. 
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^  et  «  ne  s'élident  pas  dans  le,  la,  après  un 
impératif,  ni  dans  là  adverbe  :  Mene»-U  à  Paris, 
ira-t-il  là  avec  vous  ? 

Aeieiin  s'élident  pas  non  plus  dans  de,  le,  la, 
que,  ce,  avant  les  mots  huit,  huitaine,  huitième, 
onze,  onzième,  oui,  un:  Le  huit  du  mois,  dans 
la  huitaine,  le  onze,  le  onzième,  le  oui,  le  vn. 

La  finale  de  contre  ne  s'élide  jamais  :  contre - 
allée,  contre-amiral,  contre  eux,  etc. 

La  diphthongue  de  moi  et  de  toi,  lorsque  ces 
mots  sont  placés  après  un  impératif,  s'élide  de- 
vant en,  et  ne  s'élide  pas  devant  y  :  Donnes- 
n^en,  va-fen.  Mais  on  dit  conduise z-y-moi,  et 
non  pas  conduisez-m'y. 

Apôtre.  Subst.  m.  On  écrivait  autrefois  apos- 
tre;  on  a  supprimé  le  *,  et  la  syllabe  est  restée 
longue. 

AppabiItbe.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  parafera,  avec  cette  différence  qu'a/^Mi- 
raf/ro  prend  tantôt  l'auxiliaire  être,  et  tantôt 
rauxlliaire  avoir,  et  que  paraître  ne  prend  que 
le  dernier.  Les  gran)mairiens  disent  que  ce  verbe 
prend  indifTércmment  l'auxiliaire  être  ou  l'auxi- 
liaire avoir.  Cela  n'est  pas  naturel.  II  faut  néces- 
sairement que  chacun  de  ces  verbes  indique  une 
nuance  différente,  un  point  de  vue  différent.  ^ 
Je  pense  qu'il  faut  dire  a  apparu  quand  l'action 
d  apparaître  n'est  considérée  que  relativement  au 
spectre  même  qui  l'a  faite,  et  non  relativement 
à  l'impression  de  l'apparition  sur  les  i)ersonnes. 
Quand  je  dis  ce  spectre  a  apparu  trois  fois  pen- 
dant la  nuit,  je  ne  veux  exprimer  que  l'action  du 
spectre,  indépendamment  de  tout  effet,  de  toute  im- 
pression. Mais  quand  on  veut  marquer  l'impres- 
sion de  l'apparition  sur  les  personnes,  il  faut  dire 
est  apparu  :  Le  spectre  m'est  apparu,  nous  est 
apparu  : 

Toni  m'éles,  en  dormant,  un  pev  Iriito  apMra. 

(La  FoRTAiifi,  liv.  y III,  fable  zi,  19.) 

Si  l'on  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre 
s'est  rendu  visible,  je  répondrai  :  il  a  apparu  à 
minuit;  mais  si  l'on  veut  savoir  de  moi  â  quelle 
heure  j'ai  vu  apparaître  lo  s|)ectre,  je  dirai  :  il 
m'est  apparu  à  minuit.  Le  premier  offre  un  sens 
actif,  le  second  un  sens  passif.  On  ne  peut  jamais 
dire  le  spectre  m'a  apparu. 

Il  faut  convenir  cependant  que  a  apparu  forme 
un  hiatus  bien  dur,  et  qu'on  ferait  bien  de  l'é- 
viter. 

Richelel,  Joubert,  et  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, prétendent  que  ce  verbe  peut  être  employé 
avec  le  pronom  personnel.  A  la  vérité,  le  P.  Bru- 
moi  a  dit  :  Minerve  si'apparait  à  eux  ;  mais  au- 
cun bon  écrivain  ne  Ta  imité. 

Il  se  dit  des  choses  qui  ne  paraissent  que  ra- 
rement et  de  loin  en  loin  :  //  apparaît  de  temps 
en  temps  sur  la  surface  de  la  terre  des  hommes 
rares  et  exquis  qui  brillent  par  leur  vertu,  et 
dont  les  qualités  éminentes  jettent  un  éclat  pro- 
digieux. (La  Bruyère.) 

Apparemucnt.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment d'une  phrase  ou  après  le  verbe  :  Apparem- 
ment qi^U  viendra,  ou*il  viendra  apparemment. 

Apparence.  Subst.  f.  Féraud  reproche  avec 
raison  à  l'Académie  d'avoir  dit  sous  apparence 
de  Vamitié,  Dans  celte  phrase,  quand  apparence 
n'a  point  d'article,  il  n'en  faut  point  mettre  non 
plus  devant  le  substantif  qui  le  suit;  il  suffit  de 
lu  préposition  de  :  Sous  apparence  d'amitié.  Mais 
t\}\^ui  apparence  est  précédé  d'un  article,  il  faut 
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en  donner  un  au  substantif  suivant  :  Sous  Vappa- 
rence  de  l'amitié. 

Appabent,  Appabentc.  Adj.  Quand  il  signifie 
qui  n*a  que  rapparencc  sans  réalité,  il  peut  se 
mettre  devant  son  siibsi.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  l/n  apparent  et  fans  talent.  Le 
mouvement  apparent  du  soleil.  Dans  toutes  les 
autres  significations,  il  suit  son  subst. 

Apparoib.  y.  n.  et  défectif  de  la  3*  conj.  Il 
n*est  usité  qu'à  Uinfinitif  avec  le  verbe  faire,  et  à 
la  troisième  personne  singulière  de  l'infinitif,  où 
ii  fait  appert,  et  où  il  ne  s'emploie  qu'imperson- 
uellement. 

Appabtknant,  Appartenante.  Adj.  verbaltirédu 
V.  appartenir.  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cora  sur  l'emploi  de  cet  adjectif  verbal.  Les  uns 
veulent  qu'on  dise  une  maison  appartenant  d 
un  tel,  avec  le  participe;  les  autres,  une  maison 
appartenante  à  un  tel,  avec  l'adjectif  verbal, 
fiieauzée  est  du  nombre  des  derniers,  et  l'Acadé- 
mie partage  cette  opinion.  Elle  dit  :  Une  maison 
d  lui  appartenante.  Voltaire  a  dit  :  Une  vitte  ap- 
partenante avx  Hollandais.  Barthélémy  :  H  ap- 
prit gve  quelques  officiers  de  ses  troupes,  appar» 
tenants  aux  premières  familles  d^yéthénes,  mé" 
ditaient  une  trahison  en  faveur  des  Parthes. 

Appabtenib.  y.  n.  et  irrégulier  de  la  2"  conj.  Il 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier, — 
Quelquefois  on  emploie  ce  verbe  impersonnel- 
lement, alors  11  régit  à  devant  les  personnes,  et  de 
devant  l'infinitif:  Il  appartient  aux  pères  dé  cher 
tier  leurs  enfants. 

*  a' Appabtenib.  Ce  mot  n'est  point  usité.  Ce- 
pendant on  le  trouve  très-bien  appliqué  dans  une 
réponse  que  fit  un  particulier  à  Henri  IV .  A  qui 
appartenez^wms?  lui  demandait  le  roi.  ^^  moi, 
répondit  le  particulier. 

Appeau.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  sorte 
de  sifQct,  etc.  Tous  les  ap|>eaux  ne  sont  pas  des 
sifflets.  H  y  en  a  qu'on  fait  jouer  avec  la  main. — 
L'Académie  dit  aussi  que  l'on  appelle  appeaux 
les  oiseaux  dont  on  se  terC  pour  appeler  les  au- 
tres oiseaux. — Oui,  excepté  les  femelles  de  per- 
drix, que  l'OB  nomme  chanterelles. 

Appelant,  Appelante.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  La  partie  appelante. 

Appelée.  Y.  a.  de  la  l**  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  J'appelle, Rappellerai,  il 
appellera,  il  appellerait;  on  ne  met  qu'un  /  lors- 
que celte  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  e  muet:  T  appelais,  j'ai  appelé,  ils  appelè- 
rent. 

Appellatip.  Adj.  On  prononce  les  deux  l.  En 
grammaire  on  appelle  noms  appellatifs  ou  com- 
muns, les  noms  qui  sont  communs  à  des  classes 
d'êtres,  par  opposition  aux  noms  propres,  qui 
n'expriment  que  des  individus. 

Il  y  a  deux  sortes  de  noms  appellatifs:  les  uns 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  ou  êtres 
particuliers  de  différentes  espèces;  par  exemple, 
arbre  convient  à  tous  les  noyers,  à  tous  les  oran- 
gers, i  tous  les  oliviers,  etc.  ;  alors  on  dit  que  ces 
sortes  de  noms  ap[)ellatifssoat  des  noms  de  genre. 
La  seconde  sorte  de  noms'appellatifs  ne  convient 
qu'aux  individus  d'une  espèce,  tels  sont  noyer, 
olivier,  oranger.  Ainsi,  animal  est  un  nom  de 
genre,  parce  qu'il  convient  à  tous  les  individus 
de  di(TerentcscspéK:e8  :  car  je  pyis  dire  ce  chien 
est  un  animal,  cet  éléphant  est  un  animal,  etc. 
Chien,  éléphant,  lion,  cheval,  sont  des  noms  d'es- 
pêcct. 
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Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d' 
pèces,  si  on  les  renferme  sous  des  noms  plus 
étendus ,  par  exemple  si  je  dis  ç|ue  l'arbre  est  un 
être  ou  une  substance,  que  l'animal  est  une  sub- 
stance.  De  même  le  nom  d'espèce  peut  devenir 
nom  de  Reore,  s'il  peut  être  dit  de  diverses  sortes 
d'individus  subordonnés  à  ce  nom.  Par  exemple, 
chien  sera  un  nom  d'espèce  par  rapport  à  animal  ; 
mais  chi^  deviendra  un  nom  de  genre  par  rap- 
port aux  différentes  espèces  de  chiens.  Car  il  y  a 
des  chiens  qu'on  appelle  dogues,  d'autres  limiers, 
d'autres  épagneuls,  d'autrs  braques,  etc.  ;  ce  sont 
là  autant  d'espèces  différentes  de  chiens.  Ainsi 
chien,  qui  comprend  toutes  ces  espèces,  est  alors 
un  nom  de  genre  par  rapport  à  ces  espèces  par- 
ticulières, quoiqu'il  puisse  être  en  même  temps 
nom  d'espèce  s'il  est  considéré  relativement  à  un 
nom  plus  étendu,  tel  qu'anima/  ou  substance: 
ce  qui  fait  voir  crue  ces  mots  genre,  espèce,  sont 
des  termes  métaphysiques  qui  ne  se  tirent  que  de 
la  manière  dont  on  les  considère,  (Dumarsais.) 
Voyez  Nom, 

Appellation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux /. 
En  termes  de  grammaire,  il  se  dit  de  l'action  de 
nommer  chaque  lettre  de  l'alphabet. 

On  distingue  aujourd'hui  l'ancienne  appellation 
et  la  nouvelle.  Autrefois  les  consonnes  se  pro- 
nonçaient bé,  ce,  dé,  effe,  gé,  ache,  elle,  emms, 
eime,  pé,  qu,  erre,  esse,  té,  vé,  icse,  mède.  Au- 
jourd'hui on  ne  nomme  les  consonnes  que  par  le 
son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles 
se  trouvent,  en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre 
celui  de  Ve  muet,  qui  est  l'effet  de  l'impulâon  de 
l'air  nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne. 
Par  exemple,  on  appelle  be  la  lettre  b,  comme  on 
la  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  tombe,  ou 
dans  la  première  de  besoin;  del  la  lettre  d,  comme 
on  l'entend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde  ;fe, 
la  lettre  f,  et  ainsi  des  autres,  qui  n'ont  qu'un 
seul  son. 

Quant  aux  lettres  qui  ont  plusieurs  sons,  comme 
c,  g,  t,  s,  on  les  appelle  par  le  son  le  plus  naturel 
et  le  plus  ordinaire.  Ainsi  c  se  nomme  que; g, 
gue;  te,  comme  dans  forte;  s,  ee,  comme  dans 
bourse. 

Suivant  la  nouvelle  appellation,  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet  sont  du  genre  masculin;  sui- 
vant l'ancienne,  les  unes  sont  du  genre  masculin, 
les  autres  du  féminin. 

Appendice.  Subst.  m.  Prononcez  appaindice. 

On  nomme  ainsi,  en  terme  de  littérature,  une 
addition  placée  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  d'un 
écrit,  destinée  à  l'éclaircissement  de  ce  qui  n'a 
pas  été  suffisamment  expliqué,  ou  à  tirer  la  con- 
clusion de  l'ouvrage. 

Appendbe.  V.  a.  de  la  4'  coi^.  Prononoex  ap- 
pandre. 

Appentis.  Subst.  m.  On  prononce  ajNmf t. 

Appéteb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  pe  est  ouvert  quand  la  syllabe 
suivante  finit  p«'ir  le  son  d'un  e  muet  :  JTappète, 
tu  appelés.  Il  est  fermé  lorsque  cette  syllabe  fi- 
nit par  tout  autre  pon  :  Nous  appétons,  vous  ap- 
pelez. —  Mirabeau  a  employé  ce  mot  dans  un  sens 
figuré  :  Tout  en  admirant  la  bravoure  dans  les 
autres,  ce  roi  n'eut  pas  ce  ferment  de  sang  qui 
fait  appeler  la  gloire. 

Appétissant,  Appétissante.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  friande  appétissante» 

Appladdib.  V.  a.  et  n.  de  la  2"  conj.  Applau- 
dir une  chose,  une  personne.  Applaudir  d  une 
chose.  Applaudir  une  chose,  c'est  témoigner  par 
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des  btttenenu  de  mains  qu'on  approure  une 
ehose,  qu'on  la  trouve  bien  faite,  bien  exécutée. 
Om  a  Uaueovp  appUmdi  cette  pièce.  Quand  on 
dit  appiamdir  à  une  chose,  les  applaudissements 
oDt  pour  objet  une  manière  particulière  d'agir  ou 
d'exécuter:  On  a  heaitamp  applaudi  au  jeu  de 
cet  acteur.  >-  Dans  le  sens  d'approbation  simple 
ans  battements  de  mains,  applaudir  à  une  per- 
soooe,  c'est  la  féUciter  du  succès  des  moyens 
ou'eUe  a  cboisis  et  employés  pour  faire  une  chose  : 
Li  peupU  applaudissait  au  geuvemmuent  gui  lui 
faitaii  avoir  Uptrin  à  si  bon  martre.  (CondUbc.) 
jipplmudir  d  urne  ckoee,  c'est  témoigner  qu'on  la 
trouve  belle,  juste,  raisonnable  et  digne  d'éloges. 
On  applaudit  à  te»  a€te  de  vertu,  de  çénéroeité, 
ée  déveueuuni,  deyraudeur  tPàme.  On  applaudit 
à  k  comdmitê  de  gueiqu^un, 

AmâvnnsxHiRT.  Subst.  m.  L'Académie  le  dé- 
iait,  grande  approbation,  marquée  soit  par  des 
battements  de  mains,  soit  par  acclamation.  L'ap- 
ptauditêeimeni  n'est  pas  une  grande  approbation, 
nais  le  signe  d'une  rnnde  approbation.  Ce  mot 
iigni6e  proprement  battement  de  mains  en  signe 
defélicitatlon»  de  joie,  d'approbation,  de  faveur. 
— Fignrémenty  c'est  une  approbation  vive,  mani- 
festée par  des  éloges,  par  des  louantes,  par  des 
marques  d'estime.  Cette  conduite  mérite  les  op- 
fkmdiêsewiêmie  de  toue  tes  honnêtes  yens.  Buffon 
a  dit  :  Z#  souris  est  une  marque  de  bienveil" 
lente,  d^applandiesement  et  de  satisfaction  intè- 
nenre.  {De  f  homme,  t.  X,  p.  i40.)—Le8opptoif- 
Hisemenis  sTappliqucnt  également  aux  choses  et 
aux  personnes.  Les  i^piaudissements  partent  de 
la  tensibUlté  au  plaisir  que  nous  font  les  choses. 
Due  simple  acclamation,  un  battement  de  mains, 
suffisent  pour  les  exprimer. 

Apmjcablb.  Adj.  des  deux  genres,  n  nese  met 
qu'après  son  subit.,  et  régit  la  préposition  à  : 
Cette  amandm  est  applicable  avs  pauvres.  Ce 
fessofs  n'est  pas  appiieable  â  la  question. 

AmMHnu.  y.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  le  sens 
démettre  une  chose  sur  une  autre,  il  régit  #tir.* 
jippKquer  un  emplâtre  sur  un  mal.  Appliquer 
dis  couleurs  sur  une  toile.  —  Quand  il  signifie 
faire  toucher  une  chose  à  une  autre,  il  régit  d  :  H 
•fflitua  la  coupe  à  ses  lèvres.  On  dit  aussi  ap- 
pliquer h  la  question,  à  la  torture.  Appliquer 
^oiescisnee  à  une  autre.  Appliquer  une  £n  a  im 
tesparticuUer.  Appliquer  un  remède  à  «110  ma- 
ledie,  c'est  en  faire  usage  contre  une  maladie. 
^fppliquer  um  passage  iPun  auteur  à  une  per^ 
«MM,  à  une  etrconstanee.  Appliquer  une  somme 
a  «11  usofem  jéppliquer  son  esprit  à  une  science. 

ArpoiiiTi,  it;  DÉsAPPomi,  fe.  Adj.  Voyez 
ifpoifrfar. 

Apvonnl-OnmAnE.  Terme  de  droit  que  La 
Fontaine  a  transporté  assez  heureusement  dans  le 
style  de  la  fable.  Cette  expression  n'a  rien  de  dis- 
tingué ,  mais  elle  n'est  lias  essentiellement  con- 
wnable,  et  l'abbé  Desfontaines,  qui  a  blâmé  un 
fabuliste  de  son  temps  de  l'avoir  emplovée,  de- 
^lit  se  rappeler  peut-être  que  celui-ci  n'ien  avait 
potot  fait  usage  sans  l'autorité  de  son  modèle. 
(Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

Arronrca.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  Soft  que  ce 
noi,  dit  Voltaire,  vienne  du  btin  punetum,  ce 
Jjoi  est  trés-vraisemblable,  soit  qu'il  vienne  de 
i  ancienne  barbarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins, 
'•m,  cotfi,  loin,  foum,  hardoin,  peine,  grouin, 
^.,  il  est  certain  que  cette  expression,  bamaie  au- 
jourd'hui mal ipropos  du  langage, est  très-né- 
ccsaire.  Lenaîi^Amiot  et  l'énergique  Montaigne 
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s'en  servent  souvent;  il  n'est  pas  même  possible, 
jusqu'à  présent,  d'en  employer  une  autre.  —  Je 
lui  appointai  Vhètel  des  Ursins.  A  sept  heures 
du  soir,  je  m'y  rendis,  y»  fus  désappointé.  Com- 
ment expliouerez-vous  en  un  seul  mot  le  manque 
de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à  l'hôtel  des 
Ursins,  à  sept  heures  du  soir,  et  l'embarras  de 
celui  qui  est  venu,  et  qui  ne  trouve  personne? 
A'fil  été  trompé  dans  son  attente  f  Cela  esl 
d'une  longueur  insupportable,  et  n'exprime  |nis 

{>récisément  la  chose  72  a  été  désappointé  :  voilà 
e  mot  Servez-vous^n  donc ,  vous  qui  voulez 
qu'on  vous  entende  vite.  Vous  savez  que  les  cir- 
conlocutions sont  la  marque  d'une  langue  pau- 
vre. Il  ne  faut  pas  dire  f^ous  me  deves  cinq 
pièces  de  douze  sous,  quand  vous  pouvez  dire 
f^ous  me  devez  un  écu. 
AppoaiTioii.  Subst.  f.  Figure  de  construction 

3ui  consiste  à  mettre  ensemble,  sans  conjonction, 
eux  noms,  dont  l'un  est  un  nom  propre,  et  l'au- 
tre un  nom  appellatif,  en  sorte  que  ce  dernier  est 
pris  adjectivement,  et  est  le  qualificatif  de  l'au- 
tre; c'est  ainsi  qu'on  a  dit,  Flandre,  thédtre 
sanglant,  c'est-è-dire,  qui  est  le  théâtre  san- 
glant. (Dumarsais.) 

AppaéciiBLE.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

AmécuTEUB.  Subst.  m.  On  a  dii  appréciatrice 
au  féminin  :  Heureux  qui  possède  cette pkàosopkie 
appréciatrice  de  toute»  choses.  (Mercier.)  Rien  no 
s'^oppose  à  l'emploi  de  cette  expression. 

ApPBtoATir,  ApPBÉaATivB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  État  appréciatif  de  marchask- 
dises. 

AppBtoEB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'Académie  le 
définit,  estimer,  évaluer,  fixer  la  valeur. — C'est 

{troprement  juger  du  prix  courant  des  choses  dans 
e  commerce  de  la  vente  et  de  l'achat. 

Appbéhbndsb.  V.  a.  de  la  1'*  coqj.  Ce  verbe 
exige  toujours  le  subjonctif  dans  hi  proposition 
subordonnée  :  T appréhende  qu^il  ne  vienne,  j# 
n'apvréhende  peu  qt^û  vienne.  —  Lorsqu'on  dé- 
sire la  chose,  on  appréhende  qu'elle  n'arrive-pas. 
Alors  la  proposition  subordonnée  ^appréhender 
est  toujours  négative,  et  la  négation  s'exprime  par 
ne  pas,  quelque  forme  qu'ailla  proposition  prln- 


Cipaie  :  J'appréhende  qû^il  n'arrive  pas,  je  t^ap' 
préhende  pas  qu'il  n'arrive  pas,  appréhendes- 
voue  qu^it  n'arrive  pasf  —  Lorsqu'on  ne  désire 
pas  hi  chose,  on  l'appréhende.  Alors  la  proposi- 
tion subordonnée  prend  ne  sans  pas,  si  apprehen- 
dern*esi  ni  négatif  ni  interrogatif:  J'appréhende 

Stt'il  ne  vienne.  Si  appréhender  est  accompagné 
e  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend 
pas  ne:  Je  nfappréhende  pas  qu'il  arrive. — Il  en 
est  de  même  s!  appréhender  est  interrogatif,  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l'ef- 
fet de  la  négation  :/>o»l-oi»  appréhender  qu^il  ar- 
rive f  On  appréhende  peu  qv^îl  arrive. — Si  appré- 
hender  est  négatif  et  interrogatif  en  même  temps, 
on  doit  mettre  ne:N'èppréhendes-vouspasqi^U 
ne  viennef  pour  dire,  il  pourrait  bien  venir. 

AppBEiinBE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
J\  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  toutes  les  fois 
cette  lettre  doit  être  suivie  d'un  e  muet 
j  apprenne. 

Dans  le  sens  d'acquérir  des  connaissances  on 
dit  Apprendre  quelque  chose  de  ouelqi^un.  On 
apprend  de  l'expérience.  —  Dans  le  sens  d'ensei- 
gner, instniire,  on  apprend  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. —  Dans  les  deux  sens,  il  régit  à  devant  les 
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verbes  :  Apprendre  dilire,  à  écrire ,  à  danser.  Je 
lui  ai  appris  à  lire. 

Appbbnti.  Subst.  m.  Appreitib.  Subst.  f. 

Autrefois  on  écrivait  et  l'on  prononçait  appren- 
tifei  apprentive.  On  a  dit  aussi  apprentisse. 

Boileau  disait  apprentie ,  quoique  certaines 
éditions  portent  apprentive  : 

De  livret  et  d'ècrili  bourgeoit  adminteur, 
Yais-ie  épouier  ici  quelque  apprenti*  auteur? 

(Set.  X«  465.) 

Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  dire  qu'apprenite 
au  féminin. 

Apprétbb.  y.  a.  de  lai"  conj.  Avant  un  verbe, 
il  régit  la  préposition  â:  Apprêter  le  dîner,  apprê- 
ter à  diner. 

Appkéts.  Subst.  m.  pluriel.  Préparatifs.  L'Aca- 
démie rindique  au  singulier,  quoiqu'il  ne  se  dise 
3u'au  pluriel.  A  la  vérité,  elle  avertit  qu'il  ne  se 
it  guère  qu'au  pluriel,  mais  elle  ne  donne  aucun 
exemple  de  cette  prétendue  exception.  —  Dans 
toutes  ses  autres  acceptions,  ce  mot  ne  se  dit 
qu'au  singulier,  ce  que  l'Acauémie  ne  dit  pas. 

Appbobateub.  Il  fait  au  féminin  approbatrice 

Appbobatif,  Appbobativb.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Geste  approbatif, 

AppBocHiirr,  Appbochuitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  approcher.  Veux  couleurs  approchantes  l'une 
de  l'autre.  Il  ne  se  met  qu'après  le  subst. 

Appbochb.  Subst.  f.  Vapproche  de  la  nuit, 
Vapproche  de  f  ennemi.  On  le  met  au  pluriel,  en 
parant  de  choses  dont  l'arrivée  prochaine  s'an- 
nonce par  (Âusieurs  effets  :  Les  approches  de  la 
mort.  On  peut  dire  aussi  Vapproche  de  la  mort, 
lorsque  l'on  considère  la  mort  abstraction  faite 
des  circonstances  qui  indiquent  son  approche. 

Appbopbibb.  y.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit,  dans 
le  Dictionnaire  de  P Académie,  qwapproprier  se 
dit  dans  le  sens  de  mettre  dans  un  état  de  pro- 
preté. Il  y  a  longtemps  qu'on  ne  l'emploie  plus 
dans  cette  acception.  On  ne  dit  pas  qu'icn  appar- 
tement est  Hen  approprié,  pour  dire  qu'on  l'a 
rendu  bien  propre. 

Appboxjmatiov.  Subst.  f.  Bans  le  langage  ordi- 
naire, il  se  dit  de  l'action  d'approcher  de  l'exac- 
titude dans  les  idées,  dans  les  jugements,  etc.  : 
Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  que  ePune 
certaine  anatosfie  dans  les  idées,  tfune  certaine 
approximation  dans  le  lanaage,  pour  satisfaire 
aus  devoirs  de  la  société.  (Barthélémy.) 

Appui-maiii.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ap- 
pui-main, sans  s.  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
canne  ou  baguettequiest  sous-entendu. — M.  Le- 
maire  est  d'avisqu'ilfaut  écrire  des  appuis-mains, 
parce  qu'il  s'agit  de  i^usicurs  appuis  qui  peuvent 
servir  a  plusieurs  «tatiit.  {Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  174.)  — L'Académie  ne  se  prononce 
pas. 

Apputbb.  y.  a.  de  la  i"  conj.  Bans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trouve  dans  rinfinitif,  excepté  avant  le  son  de 
Ye  muet.  J'appuyais,  j'appuyai;  j'appuie,  tu  m- 
puies,  il  appuie,  j'appuierai^  j'appuierais. — On 
dit  appuyer  de,  et  appuyer  par  :  Il  lui  donnait 
des  instructions  qu'il  appuyait  de  divers  esem- 
/)^i.(Fénclon,  Tâémaque.)  Bien  n'est  moins  se- 
lon Dieu  et  eelon  le  monde  que  (Tappuyer  tout 
ce  que  Pon  dit  dans  la  conversation,  jusques 
aus  choses  les  plus  insignifiantes,  par  de  lones 
et  faetidieus  sermemU.  (La  Bruyère,  De  la  So- 
ciété, 274 .) 
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Apbe.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  fruit  âpre;  un  chemin 
âpre;  une  réprimande  âpre,  ou  une  âpre  répri- 
mande. 

Apbbhebt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  On  ta  réprimandé  âpre" 
ment,  ou  on  Va  dprement  réprimandé. 

Apbès.  Préposition.  Le  s  ne  se  prononce  que  dcr 
vant  une  voyelle.  Cest  une  préposition  de  temps, 
aprèe  le  déluge  ;  ou  d'ordre,  après  la  cavalerie 
venait  l'infanterie.  —  Quelquefois  on  remploie 
dans  le  sens  de  contre,  crier  après  quelqu'un  ; 
de  sur,  ils  sont  deux  chiens  après  ici»  os;  de  à  la 
poursuite,  la  gendarmerie  court  après  ces  vo- 
leurs.— Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  régit  le 
verbe  à  l'infinitif  si  ce  verbe  se  rapporte  au  sujet 
de  la  phrase,  il  alla  se  promener  après  avoir 
dîné;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  Findica- 
tif,  quand  le  verbe  ne  se  rapporte  ins  au  sujet  de 
la  phrase,  après  que  vous  aure*  pni.— Après  ne 
se  met  que  devant  les  noms  qui  expriment  l'or- 
dre,  le  temps  ou  le  lieu  :  Apres  la  pluie  vient  le 
beau  temps,  oprès  midi,  après  V antichambre 
est  un  salon.  Cest  donc  avec  raison  qu'on  a  cri- 
tiqué ce  vers  de  Pierre  Corneille  (C«i,act.  U, 
se.  VII,  12)  : 

Aprè«  «on  «Mg  ponr  moi  mille  foia  réptodv. 

Et  cet  autre  de  Crébillou  : 

Aprèi  ce  fili  que  je  viena  de  te  rendre. 

Il  fUlait  après  que  son  stmg  a  été  mille  fuis  ré- 

riu  pour  moi;  après  que  je  t'ai  rendu  ce  fils. 
Ampère  n'est  point  de  cet  avis.  «  Après  et 
aupréi,  dit-il ,  étaient  dans  rorig^ne  le  même  mot, 
adproxiwU  pour  proxûmè.  Plus  tard ,  on  a  réservé 
auprèt  pour  désigner  Tidée  de  proximité ,  de  oon- 
tigulté  appliquée  à  Tespaoe.  La  même  idée  appli- 
quée au  temps  a  été  exprimée  ^ar  après,  et  a  été 
élendae  à  tout  ce  qui  suit  un  événement.  En  oon- 
séquenoe  de  cette  étymologie  d*après,  il  est  tout 
naturel  qu'il  puisse  avoir  un  régime  direct  comme 
dans  exprès  cela^  après  tout.  Lk  tournures  fami- 
lières être  après  un  ouorage,  après  quelqu'un ,  sont 
bien  dans  le  génie  de  la  langue,  et  le  vers  do  Cor- 
neille est  bon  ;  car  Fétymologie  conduit  mieux  à 
apfés  ton  samg  qu'à  après  que  son  sang. 

On  dit  être  après  quelque  chose^  pour  dire  être 
occupé  à  Cuire  quelque  chc«e  :  Ilya  longtemps 
qu^il  est  après  cet  ouvrage.  Etre  après  quelqu^un, 
le  solliciter,  le  tourmenter  pour  rengager  a  faire 
quelque  chose.  Ces  expressions  sont  familières.— 
On  ûii  peindre  diaprés  nature,  df  après  Vantique, 
parler  d'après  quelou^un. 

Après  tout  signifie  cependant,  selon  l'Acadé- 
mie. Féraud  observe  avec  raison  qu'il  signifie 
plus  souvent  quand  cela  serait  :  Après  tout,  quel 
mal  y  a-t-il  df  avoir  dit  cela? 

APBÈs-DiniB,  APBÈMOuréB.  Ces  mots  sont 
féminins  et  s'écrivent  avec  un  trait  d'union.—  Ils 
font  au  pluriel  des  après-dînées,  des  avrès-sou- 
pées,  (Académie,  1835.)  On  dit  après  dîner  lors- 
qu'on veut  marquer  simplement  une  époque  pos- 
térieure au  dîner  :  J^irai  vous  voir  ajrris  dîner, 
et  alors  on  ne  met  point  de  trait  d'union. 

Apbès-midi.  Tous  les  dictionnaires  font  ce  sub- 
stantif féminin.  Quelques-uns  de  nos  grammai- 
riens modernes  prétendent  au'il  est  tantôt  mas- 
culin, tantôt  féminin  :  masculin,  lorsque  l'on  con- 
sidère un  seul  des  moments  qui  composent  la 
durée  qu'il  exprime;  féminin,  lorsque  l'on  veut 
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parier  de  b  durée  aUlére  de  celte  partie  du  jour. 
6eioD  M.  Domergue,  on  dit  j'irai  wmê  voir  cêi 
après-midi,  comme  OD  dit  J'irai  vous  roir  ce 
sujr,  cet  après  dlDer,  cet  après  souper. 

Si  quelques  persoones  s'expriment  ainsi,  Je 
pense  que  c'est  par  abus.  Une  après-^idi  est  le 
temps  qui  dure  depuis  midi  Jusqu'au  soir.  Dans 
fini  wms  voir  eoitê  aprè»^midif  ou  j'irai  pa*^ 
ter  cetto  après-^midi  avec  vous,  il  n'y  a  rien  qui  in- 
dique une  difTérence  d'idée  ou  de  genre.  La  nre- 
miére  de  œs  phrases  signifie  J'irai  vous  voir  dans 
l'espace  de  temps  qui  s'écoulera  aujourd'hui  de- 
|HiB  midi  jttsqu^au  soir;  et  la  seconde,  Je  passe- 
ni  avec  vous  l'espace  de  temps  qui  s'écoutera 
aujourd'hui  depuis  midi  jusqu'au  soir  :  c'est  tou- 
jours t'espace  de  temps,  et  l'espace  de  temps  con- 
sidéré comme  durée.  Toute  la  différence,  c'est 
que,  dans  le  second  exemple,  l'espace  de  temps 
est  déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  le  pre- 
mier. Mais  cette  indétermination  ne  peut  pas  être 
indiquée  par  le  masculin  au  lieu  du  féminin. 
Pourquoi  donc  introduire  des  innovations  qui  ne 
signifient  rien,  et  vouloir  trouver  des  dilTérences 
tù  il  n'en  existe  point t  Ne  vaut-il  pas  mieux 
laisser  les  choses  comme  elles  sont  ? 

D*ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  dans/tra» 
tofu  voir  cet  après-midi,  on  considère  un  seul 
des  moments  qui  composent  l'après-midi  ;  au  con- 
traire, (m  les  considère  tous,  et  cliacun  comme 
pouvant  être  celui  où  l*on  ira  voir. 

Dans  la  langue  latine,  le  mot  diss  est  quelque- 
fois masculin  lorsqu'il  indique  une  époque,  et  fé- 
minin lorsqu'il  signifie  une  durée  :  Hic  diss,  hœc 
éiis  ;  diês  longa  vidstur  opus  dsbsntibus,  (Ho- 
race.) Mais  cette  manière  de  s'exprimer  était  peu 
usitée,  et  Qcéron  disait  ordinairement,  diss  m- 
eundms,  diës  isrtius,  etc.  Nous  n'avons  point 
adopté  cet  uaage,  et  nous  exprimons  cette  diffé- 
reaoe  par  des  mots  différents  :  jour,  journée  f 
0»,  ammésf  soir,  soiirés;  matin,  matmés.  De 
sorte  que,  si  par  te  substantif  après-midi  on  eût 
▼oulu  exprimer  tantôt  une  époque,  tantôt  une 
durée,  on  aurait  marqué  cette  distinction  par  des 
tennes  différents;  mais  celte  distinction  n'était 
pas  nécessaire.  Nous  avons  un  moyen  d'expri- 
mer comme  époque  l'espace  de  temps  qui  suit 
l'heure  de  midi.  On  dit  avec  la  préposition,  fatras 
99usvoir  après  midi,  aujourd'hui  après  midi,  de- 
main après  midi.  Cette  distinction  est  donc  in- 
utile et  contraire  au  génie  de  la  langue. 

Araopos.  Subst.  m.  Vaprcpos  est  comme  l'a- 
venir, l'atoor,  Tados,  et  plusieurs  autres  termes 
pareils,  qui  ne  composent  plus  aujourd'hui  qu'un 
mol,  et  qui  eo  faisaient  oeux  autrefois.  Si  vous 
dites  :  A  propos ,  j'oubliais  de  vous  parler  de 
*»tte  affàiro ,  alora  ce  sont  deux  mots,  et  à  de- 
vient une  préposition;  mais  si  vous  dites  :  yoUà 
M  apropos  heureuM,  un  apropos  bisn  adroit, 
^frepos  n'est  plus  qu'un  seul  mot. 

La  Mothe  a  dit  dans  son  ode  intitulée  VAmu- 
glsmsni  (v.  37)  : 

h»  fin  do  tommêtPê  AÎaakU, 
Dmo  ^&  tort  oublia  U  Fdilo, 
I40  Mge,  1«  pronpl  ofropof* 

I/Académie  en  fait  deux  mots  dans  son  édition 
<lei8S5. 

Am.  kûy  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  quV 
)ir68  800  subst. 

Aqoatiovi.  Adj.  des  deux  xenres.  On  prononce 
fthouaiiqus.  En  prose,  cet  adj.  suit  toujours  son 
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subst.  :  Des  terres  aquatiques,  dsspkmtes  09110- 
tijues<t  des  animaux  aquatiques, 

Aqubduo.  Subst.  m.  Dans  l'édition  de  4702, 
on  lisait  aqueduc  sans  accent  sur  Ve,  et  c'est  ainsi 
qu'on  était  convenu  assez  généralement  de  l'é- 
crire. L'Académie  de  1708  a  renouvelé  l'ancienne 
orthographe  enécnvukiaquédue. —  C'était  là  évi- 
demment une  inadvertance;  l'Académie  recon- 
naît aujourd'hui  ofiMcfiic,  et  elle  tolère  aqueduc, 
(A.  LeoDaire,  Grammaire  des  Gramm,,  p.  126.) 

Aqueux,  AquiOsb.  Adj.  On  prononce  aAfitf  ; 
il  suit  toujoure  son  subst.  :  Humeur  aqueuse,  des 
fruits  aqueux, 

Aquilih.  Adj.  m.  Prononcez  akilin.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Nés  aquilin. 

Aqoilor.  Subst.  m.  On  prononce  àkiion, 

Ababb.  Adj.  des  deux  genres.  Xalan^f  arabe. 
Caractères  arabes.  Chiffres  arabes.  Chevaux 
arabes.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Aeabbsqub.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Genre  arabesque,  Orne-* 
mente  arabesques.  Peintures  arabesques.  On 
l'emploie  aussi  subsUintivement  :  Des  arabesques. 

Ababique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
Joura  son  subst.,  et  ne  se  met  qu'avec  ^ontOT^et 
golfe  :  Gomme  arMque,  Golfe  Arabique, 

Abablb.  Adj.  des  deux  genres.  Labourable.  Ce 
mot,  recueilli  par  l'Académie,  est  inutile,  puis- 
que labourable  signifie  la  même  chose;  aussi 
n'est-il  pas  usité. 

Abaonb  ou  Abaighb.  La  Fontaine  a  employé  ce 
mot  dans  deux  de  ses  fables,  sans  le  faire  passer 
dans  l'usage.  (Liv .  III,  fable  viii,  14,  30,  35; 
liv.  X,  fable  vii,  21.)  On  ne  l'a  revu  dès  lors  que 
dans  les  poésies  de  Bonneville.  (Ch.  Nodier,  E'dni- 
men  critique  des  Dictionnaires.) 

Abatoibb.  A4j.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  instruments  aratoires. 

Abbitbaibb.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Unpouwrir  arbitraire. 

Abbitbaibbhbiit.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Agir  arbitrairemeni, 

Abbitbal,  AiBiTBAU.  AdJL  qui  suit  toujours 
son  subst.,  et  qui  n'a  point  de  masculin  au  plu- 
riel. 

Anarras.  Subst.  Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  de 
Corneille  (Sertor,,  act.  n,  se.  11, 87)  : 


KaU  •!  da  iMr  painMet  ib  f»M  laiiMiil  riffcitn. 

Être  arbitre  des  rois  se  dit  très4>ieD,  parce  qu'eu 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  recevoir  un  ar- 
bitre. On  est  l'arbitre  des  lois,  parce  que  souvent 
les  lois  sont  opposées  l'une  i  l'autre  ;  Varbitre 
des  Etats  qui  ont  dee  prétentions;  mais  non 
pas  Varbitre  de  la  puissance. 

Abboboation.  Subst.  f.  L'Académie,  qui  met 
l'adjectif  afftorif^,  ne  met  point  le  subst.  arbori- 
sation. On  donne  ce  nom  à  des  dessins  naturete 
imitant  des  aitres  ou  des  buissons,  qu'on  ob- 
serve dans  différentes  pierres,  surtout  dans  les 
agates  et  dans  une  variété  de  pierres  de  Flo- 
rence. 

AbbobisI,  AbbobisCb.  Adj.  qui  suit  toi^joun 
son  subst.  :  Fierre  arborieee. 

Abc.  Subst.  m.  Lee  se  prononce. 

Aac-BOOTART,  Abc-doublbad.  Substant.  mascu- 
lins. Le  e  ne  se  prononce  point  dans  ces  mots. 
Ite  font  au  pluriel  ares'^boutants ,  aree-dow 
bleauXfWFce  qu'ils  sont  composés  d'un  subst.  et 
d*un  adjTqui  doivent  s'accorder  en  nombre. 
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Abc-eh-ciel.  Subst.  m.  On  prononce  arkanciel^ 
môme  au  pluriel.  (Académie^  1835.)  11  fait  au  plu- 
riel arcs-enrH^ielf  parce  qu'ici  c'est  le  mot  arcs 
qui  peut  seul  prendre  le  signe  du  pluriel,  puis- 
qu'il y  a  plusieurs  arcs-en-ciel;  mais  ciel  doit 
rester  au  singulier,  puisque  tous  ces  arcs  sont 
loujoui*s  dans  le  même  ciel.  Voyez  Composé. 

Archaïsme,  Archange,  Archéologie,  Archéo- 
logique, Archéologue,  Abchétype.  Dans  ces 
mots,  ck  se  prononce  k. 

Archi.  Mot  qui  ne  se  dit  jamais  seul,  mais 
qui,  joint  à  d'autres  mots,  marque  dans  le  sens 
de  ces  derniers  un  degré  de  supériorité,  en  bien 
ou  en  mal.  On  dit  un  arekt^vilain,  un  archi-fou. 
Le  chi  s'y  prononce  comme  dans  chicane  ;  à  l'ex- 
ception d'archiépiscopal  et  archiépiscopal,  que 
l'on  prononce  arkiépiscopal,  arkiepiscopat. 

AÂchjépiscopal,  Archjépiscopat.  y.  Archi, 

Arcbontat,  Archonte.  Ces  deux  substantifs 
se  prononcent  arkonlat,  arkonia. 

Ardemment.  Adv.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré. 
On  peut  le  mettre  entre  Tauxiliaire  et  le  parti- 
cipe: 72  m* en  a  soUiciié  ardemment,  ou  tZ  m'en  a 
ardemment  sollicité. 

Ardent,  Ardente.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  :j^n2tfni0  soif,  soif  ardente;  ar- 
dents transports,  transports  ardents.  Voy.  Em- 
brasé. 

Ajaderou  Ardre.  V.  a.  de  la  i^*  conj.  qui  n'est 
plus  usité,  et  qui  signifiait  brûler.  Voltaire  l'a 
employé  quelquefois  en  plaisantant,  ci  en  parlant 
de  faits  nasses  dans  le  temps  où  il  était  en  usage  : 
L'ahbé  de  Prades  est  le  plus  drâle  d^hérésiarque 
qui  ait  Jamais  été  excommunié,  H  est  gai,  il 
est  aimaiU,  il  supporte  en  riant  sa  mauvaise 
fortune.  Si  les  Arius ,  les  Jean  Hus,  les  Lu-- 
ther,  les  Calvin^  avaient  été  de  cette  humeur4à, 
les  Pires  des  conciles,  au  lieu  de  vouloir  les  ar- 
dre, se  seraient  pris  par  la  main,  et  auraient 
dansé  en  rond  avec  eus, — f^ous  autres  chrétietis 
de  la  mer  Britannioue,  vous  avez  plus  iàt  fait 
cuire  un  de  vos  frères,  soit  U  conseiller  Anne 
JhAourg,  soit  Michel  Servet,  soit  tous  ceux  qui 
furent  ards  sous  Philippe  II,  surnommé  le  JHs" 
eret,  que  nous  ne  faisons  rôtir  un  rostbifà  Lon- 
dres, n  fit  ardre  réellement  le  corps  et  le  sang  de 
PEspagnoL  (Volt.,  Prix  de  la  justice  et  de  Phw 
manité.  Art.  VIU.) 

Ardeur.  Subst.  f.  Les  poètes  disent  ardeur  au 
singulier  et  au  pluriel,  pour  dire  amour, 

P«iiMi-la  que  lenfiblc  &  rhonmor  d«  Thésée, 
Il  lui  eaehe  i*aT^i<mr  dont  je  tuii  embrasée? 

(Rac,  PAM.,  aet.  III,  le.  m,  ît.) 

D  nitmet  anlnfreinNiuéei. 

(/dMR,  tet.  m,  te.  I,  S9.) 

Au  propre,  on  le  met  au  pluriel  dans  les  phra- 
ses suivantes  :  Les  ardeurs  du  soleU,  les  ardeurs 
de  la  canicule,  les  ardeurs  de  Pété. 

Argent.  Subst.  m.  Ce  mot,  comme  tous  les 
noms  de  métaux,  est  masculin  et  n'a  point  de  plu- 
riel ;  il  signifie  la  masse  de  tout  ce  qu'on  appelle 
argent.  C'est  une  espèce  de  nom  propre. 

On  se  sert  souvent  du  mot  argent  pour  expri- 
mer de  l'or  :  Monsieur,  voulez-vous  me  prêter 
cent  louis  d^orf  —  Monsieur,  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur,  mais  je  n'ai  point  d'argent, 

Asgentin,  Argentine.  Adj.  En  prose,  il  suit 
toujours  son  subst.  :  Son  argentin,  voix  airgenr 
tinê. 

Amili.  Subst.  f .  Terre  grasse  propre  à  faire 
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des  vases.  Voltaire,  dans  la  tragédie  à^Agatho- 
cle,  représentée  après  sa  mort,  a  fait  argile  mas- 
culin : 

VargiU  par  met  mains  aatrefois  façonné 

A  prodait  lur  mon  front  l'or  qui  m'a  couronné. 

(ÀcU  Y,  te.  m,  15.) 

C'est  un  solécisme. 

Argileux,  Argileuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Terre  argileuse. 

Argot,  Ergot.  On  confond  quelquefois  ces 
deux  mots. 

Argot  se  dit  d'un  jargon  dont  se  servent  entre 
eux  les  gueux  et  les  filous  de  profession,  pour 
n'être  ps  compris  des  autres  personnes.  Il  se  dit 
aussi  de  l'extrémité  d'une  branche  qu'un  jardi- 
nier négligent  a  laissée  en  taillant  un  arbre. 

Ergot  se  dit  d'une  sorte  de  petit  ongle  pointu 
qui  vient  au  derrière  du  pied  de  certains  ani- 
maux, comme  le  coq,  le  chien,  etc. 

Argoteb.  Voyez  Ergoter, 

Arguer.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  L'ti  et  Ve  se  pro- 
noncent séparément,  j'af^ud^. 

Argus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Aride.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré,  on 
pourrait  le  mettre  avant  son  subst.  :  Ha  fort  bien 
traité  cet  aride  sujet.  Rousseau  a  dit  en  vers 
Varide  vertu,  dans  le  sens  de  stérile. 

Aristocratique.  Adi.  des  deux  genres  qui  suit 
ordinairement  son  subst.  :  Etat  aristocratique, 
gouvernement  aristocratique, 

Aristocratiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe.  :  Cet  Etaiestgouverué  aristocratie 
quement,  et  non  pas  est  aristocratiquement  go»- 
vemé. 

Arithmétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Calcul  arithmétique. 

Aritbmétiqvembrt.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  H  a  procédé  arithmétiquemont,  et  non 
pas  il  a  arithmétiquement  procédé. 

.Abmiluirb.  Adj.  f.  On  prononce  les  deux  / 
sans  les  mouiller.  Il  ne  se  met  qu'après  son  sul^t., 
et  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  sphère  ar- 
millaire. 

Armistice.  Subst.  m.  Suspension  d'armes. 

En  1762,  l'Académie  faisait  ce  mot  féminin, 
et  les  écrivains  suivaient  l'Académie.  Voltaire  a 
dit  :  Le  comte  de  Steinboch  demanda  une  armis- 
tice (ffû^  de  Russie,  part.  II,  chap.  nr  ),  mais 
en  1798,  l'Académie  a  fait  ce  mot  masculin  avec 
raison,  selon  nous  ;  car  il  est  tiré  du  mot  latin 
armistitium,  qui  est  neutre,  et  ces  sortes  de  mots 
sont  ordinairement  masculins  en  français. 

Aromatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Herbe  aromatique,  odeur  aro- 
matique. 

Arracher.  V.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit  arra- 
cher de,  et  arracher  d;  mais  dans  quel  cas  faut-il 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  ?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point.  Essayons  de  découvrir  la 
différence  de  ces  deux  manières  de  s'exprimer. 

On  dit  arracher  un  clou  d'une  muraàle,  arra- 
cher une  pierre  d^un  mur,  arracher  une  brandie 
(Tun  arbre. 

Voltaire  a  dit  : 

Une  femme  avait  tu  par  eea  eaun  inhnmatiu. 
Un  reste  d'aliments  arraché  à»  sas  mains. 

(VtMr.,  X,  SSS.) 

On  l'arrache  dss  bras  dn  malhaureuK  Argire. 

{Twar,^  act.  III,  se.  m,  61.) 
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bftt  ea  êxtw^  U  Sll«. 

(lia..  Ml.  Ht  «e.  IV,  S3.) 


Twu  Twn  ameké  iPua»  tem  ilraagère. 

{Mérop*,  êeU  HT,  te.  111*  5.) 

J«  ■'arm^ai  dm  bn*  d'oiM  mèr«  éplorte. 

(aBd.,aet.  IT,  K.  1,153.) 

A  fmaê  û^«  amebé  m  leertl  d*  Mn  cfltar. 

(BrwI.,  «et.  I,  M.  IT,  75.) 

Racine  : 

ITttlcnd*  pu  ^*iin  pire  ftarirat 
Ta  fiWM  AVM  opprobra  ameber  iê  c«i  liaux. 

(PUd.,  tcL  lY,  M.  Il,  ISI.) 

Qm  d««  aainf  da  Rotana  ils  Yiennant  m'arracbar. 
{BmjoM,,  acL  II,  se.  m,  56.) 
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braa,  aana  doata,  alla  viant  Tarnebar. 
{Ath.,  aci.  II,  M.  11,  43.) 


Si  Totra  haina 
Panivèra  à  touloir  rairaehar  d«  nai  nains. 

(  Ifhig.,  aet.  lY,  se.  »,  I .) 

D*  Maa  bras  lent  sangUnts  il  fAudr*  rarrachar. 

(JdMi,  aet  lY,  se.  iv,  t45.) 

Ddille: 

Arvacba  d«  sen  âane 
IXaSrmiB  laabaau  aoivis  da  longs  raîssaattx  da  sang. 

CÉhM,,  lU  i79.J 

Dans  tous  ces  exemples  on  voit  indiqués  le 
lieu  ou  la  chose  d*oii  Ton  arrache.  C'est  raction 
simple  de  tirer  avec  effort  une  chose  d'un  lieu, 
OQ  de  U  séparer  d'une  autre  chose  à  laquelle  elle 
tenait,  ou  qui  la  retenait  ;  et  dans  ce  cas,  c*est  à 
la  préposition  de  à  marquer  le  rapport,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'extraction. 

Biais  lorsqu'il  est  question  d'une  personne  à 
laqueDe  on  veut  enlever  ce  qui  lui  est  cher,  ou 
œ  qui  fait  partie  d'elle-même,  le  rapport  n'est 
plus  un  simpe  rapport  d'extraction,  mais  la  per- 
sonne que  l^n  veut  priver  de  la  chose  qu'on  ar- 
rache est  le  vrai  but  de  l'action.  Ainsi  on  dit  ar* 
rocher  un  œil,  un  bras  à  une  personne^  arracher 
•n  enfant  è  sa  mère,  une  épouse  A  son  épous, 
arracher  de  Vargent  à  un  avare» 

Ainsi  Bacine  a  dit  : 

Ca  aTaat  dane  pas  assas  qva  ea  fonatte  jour 
Atoatea  quaj  aimais  n'arraeba  sansratoar. 

{MitkHé.,  aet.  II,  se.  ri,  7.) 

DdiUe: 

Phttianrt  vaillant  assis  à  eh\i  da  bûebar  ; 
Eiaa  A  «as  ebars  wbjats  m  pant  las  amebar. 

(JtiiM.,XI,20i.) 

n  en  est  de  même  lorsau'il  s'agit  de  soustraire 
quelqu'un  à  un  danger,  a  un  crime,  à  quelque 
ctuse  qui  tend  à  nuire,  etc.  On  arrache  quel- 
T^un  k  la  mort,  à  la  t^sngeance  de  ses  ennemis, 

IKi  jo«r  qna  j'arraduû  eat  enfant  à  la  aart. 

(Rac.,  ai*.,  aet.  I,  ae.  11, 15.) 

La  natnra,  éloiméa  à  ea  danger  fnnasla, 
Xn  vons  randant  nn  fils,  f  oos  irracba  à  Pinaasta. 
(YoLT.,  SrfM.,  aet.  Y,  se.  1,  S.) 

Tan  roi,  Jana  Biron,  l'arracba  A  eai  soldais, 
Dwt  lia  c«npa  radanblés  aehavaiaat  ton  trépas. 

(YOLT.,  If«nr.) 

Us  l«  ont  arnebés  à  la  nar  an  furie. 

(YofcT.,  Onêt.,  acI.  lY.  se.  viii,  13.) 
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Et ja  vani  Farraobar  a«x  tfrans  inpoftcuri. 
Qui  raofarsant  las  lois  et  corrompent  lei  maura. 
(YoLT.,  jroAom..  acl.  I,  te.  iv,  119  ) 

Leurs  bras  vont  A  ta  rage  arracher  Tinnoeanee. 

(/dMM,  aeL  Y,  se.  n,  34.) 

Regardas  ea  vieillard;  c'est  lui  dont  la  prudenee 
Aux  mains  de  Polyphonie  arracha  son  enfuice. 

(YoLT.,  Uérop.f  aet.  Y,  se.  Tii,  16.) 

A  ea  destin  séTère 
HItat-votts,  s*il  sa  peut,  d'arracher  votre  frère. 

(DiLiL.,  Bnéid.^  XII,  247.) 

Abbargbb.  y.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
mettre  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'arran- 
geais, arrangeons,  ti  non  ^sj'arrangais,  ar- 
rangons. 

Arrhes.  Subst.  f.  pluriel.  Le  peuple  a  substi- 
tué à  ce  mot  celui  Ôl  erres ^  qui  n'est  pas  fran- 
çais. On  dit  aussi  denier  à  Dieu,  et  non  pas  der- 
nier adieu,  comme  dit  le  peuple. 

ABRifeBB.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots,  pou  rieur  faire 
signiGer  quelque  cnose  de  postérieur,  qui  est  der- 
rière, opposé  à  avant  ou  devant.  Elle  ne  change 
point  le  sens  des  mots  qu'elle  précède,  et  reste 
toujours  la  même  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel  :  Une  ar- 
rière-houtique,  des  arrière^boutiques.  Un  ar- 
rière-petit-fUs,  des  arrière-petUs-fUs. 

ABBi£m£,  AbbiébAe.  Adj.  qui  no  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  rente  arriérée,  un  revenu 
arriéré.  11  s'emploie  souvent  avec  la  préposition 
de  :  Arriéré  d^un  terme,  de  deux  termes. 

ABBrvEB.  Y.  n.  de  la  V*  conj.  Ce  verbe  ne 
prend  point  l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'il  ne  si- 
gnifie pas  une  action.  Arriver,  c'est  littéralement 
toucher  la  rive,  toucher  au  but  de  son  voyage; 
être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son  voyage.  Ce 
n'est  pas  avoir  fait  une  action,  c'est  un  état. 

Il  ne  faut  pas  dire  comme  quelques  personnes, 
en  arrive  ce  qui  pourra,  mais  en  arrive  ce  qu^il 
pourra,  n  y  a  ellipse  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
c'est  comme  s'il  y  avait  en  arrive  ce  qu'Ù  pourra 
en  arriver, 

Albrogahment.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  répondu  arrogamment,  et  non  pas  U 
a  arrogamment  répondu. 

Akbooarce.  Subst.  f.  L'arrocance  n'est  point, 
comme  le  dit  l'Académie,  la  derté,  l'orgueil,  la 
présomption.  Pressen-les,  dit  La  Bruyère,  tor* 
dez-les;  Us  dégouttent  Porgueil,  Parrogance,  la 

r'ésomption.  L'arrogance  est  une  morgue  jointe 
des  manières  hautaines  et  impérieuses,  à  des 
prétentions  hardies. 

Abbogant,  Arrogante.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  arrc 
gant,  une  femme  arrogante;  c^est  un  arrogant 
personnage, 

Arboobr.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  lu  j,  et 
pour  lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d*un  o,  on  met  un  #  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J^arrogeais,  arrogeons,  et 
non  pasyarTMaif,  arrogons. 

Abseuio.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c. 

A&T.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas.  Les 
arts  mécaniques,  les  arts  lihirauM,  Part  mili- 
taire. L'art  aepeindre,  de  gouverner,  de  t^enrir 
chir.  L'art  de  plaire. 

Abticlb.  Subst.  m.  Terme  do  grsmmaire.  Les 
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articles  sont  U,  la^  les;  I0  pour  le  masculin,  la 
pour  le  féminin,  les  pour  le  pluriel  des  deux  gen- 
res. 

Nous  avons  traité  au  long  à  l'article  Adjectif 
de  tout  ce  qui  concerne  l'article,  que  nous  re- 
gardons avec  les  meilleurs  grammairiens  comme 
un  véritable  adjectif;  mais  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  nous  lui  laissons  le  nom  d'article  pour 
nous  confonner  à  l'usage.  Voyez  Adjectifs  pré- 
positifs. 

Si  plusieurs  substantifs  sontréunis  pour  former 
un  même  sujet,  ou  un  même  complément  total,  il 
faut,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article,  ou  que  l'ar- 
ticle soit  répété  avant  chacun  d'eux  :  Hommes, 
femmes,  enfants ,  tout  accourait  pour  le  voir; 
ou  les  hommes,  les  femmes^  les  enfants^  tous 
accouraient  pour  le  voir.  L'armée  ennemie  ra- 
vagea villes,  villages,  hameaux;  ou  Varmée  en- 
nemie ravagea  les  villes^  les  villages,  les  ha- 
meaux. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs  modiûent  des  sub- 
stantifs par  des  qualités  opposées ,  il  faut  répéter 
l'article  avant  chacun  de  ces  adjectifs.  Il  faut 
dire,  le  premier,  le  second  étage;  la  vingtième  et 
la  trentième  page;  le  bon  et  le  mauvais  vin;  les 
vieilles  et  les  jeunes  gens  ;  et  non  pas  le  premier  et 
second  étage,  la  vingtième  et  trentième  page,  eiù. 
Il  faut  dire  de  môme  mon  père  et  ma  mère,  et  non 
pas  mes  père  et  mère. 

Le  seul  cas  où  l'on  puisse  se  dispenser  de  re- 
fléter Tarlicle  avant  plusieurs  adjectifs  qui  mo- 
difient  un  substantif,  c'est  lorsque  le  sens  de  ces 
adjectifs  exprime  des  qualités  du  même  genre,  et 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  synonymes:  Les  belles 
et  mémorables  actions  de  nos  armées,  la  belle  et 
jeune  Églé,  l'humble  et  timide  innocence. 

Quand  ces  adjectifs  sont  accompagnés  du  terme 
comparatif  plus,  il  faut  répéter  l'article  :  Cest 
Phamme  le  plus  riche  et  le  plus  libéral  que  je 
connaisse  s  Û  pratique  les  plus  hautes  et  les  plus 
excellentes  vertus. 

On  dit  les  messieurs,  on  ne  dit  pas  la  madame, 
les  madames,  le  monseigneur,  les  messeigneurs  ; 
mais  bien  les  dames,  le  seigneur,  les  seigneurs. 
Cependant  on  dit  familièrement,  elle  fait  la  ma- 
dame, pour  elle  prend  de  grande  atrs.  On  dit 
aussi  jouer  à  la  madame  :  Elle  était  trop  heu- 
reuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
nous.  (Mol.,  Bourgeois  gentilhomme,  acl.  XII, 

se.  XII.) 

A&TiriaEL,  ARTinciBLLE.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Fleur  artificielle,  moyen  artificiel. 

AsTiFiciELLEMEHT.  Adv.  11  06  sc  met  qu'aprés 
lo  verbe  :  Cela  s'est  fait  artificiellement, 

Artivicikusemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  A  s'est  conduit  ar- 
tificieusement,  il  s^est  artificieueemeut  oondutit 
dans  cette  affaire. 

ARTiriaEox,  Abtificieosb.  Adj.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst  :  Un  homme  artifin 
deux,  une  femme  artificieuse  ;  mais  il  y  a  des  cas 
où  l'on  pourrait  le  mettre  avant  :  Cesi  un  artifi- 
deux  coquin.  Foyes  Adjectif 

ABnLLEBiR,  Abtillevr.  LaDS  ces  deux  mots, 
on  mouille  les  l. 

Artistsmert.  Adv.  Onjpeut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  travaillé  ar- 
tistêment,  cela  est  artitiement  travaillé. 

As.  St^t.  m.  On  prononce  le  s. 

*  Ajcendarcb.  Snbst.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Housseau  a  employé  d'tme  manière  beureuse. 
/xi  justice  et  l'inutilité  de  mes  plaintes,  dit-il,  me 
kiisserent  dans  Vàme  un  germe  d? indignation 
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contre  nos  sottes  institutions  dviles.  Une  chose 
empêcha  ce  germe  de  se  dévekpper:  ce  fut  le 
charme  de  l'amitié  oui  tempérait  et  calmait  ma 
colère  par  Tascendance  éPun  sentiment  plus 
doux. 

Ascendant,  Ascendartr.  Adj.  qui  sui  tou- 
jours son  subst.  :  Ligne  ascendante. 

Ascétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Fie  ascétique,  auteur  as- 
cétique, ouvrage  ascétique. 

Asiatique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Moeurs  asiatiques ,  style 
asiatique,  luxe  asiatique. 

Aspect.  Subst.  m.  Dans  ce  mot,  on  orononce 
le  c,  mais  jamais  le  t  final. 

Aspebger.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  jT  doit  toujours  se  prononcer  comme  j,  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J'aspergeais,  aspergeons,  et  non 
pas  j'aspergais,  aspergons. 

Aspirant,  Aspirante.  Adj.  qui  suit  son  subst. 
Il  n'est  guère  usité  que  dans  cette  phrase  :  Pompe 
aspirante. 

Aspiration.  Subst.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend  par  aspiration  une  certaine  prononcia 
tton  forte  que  l'on  donne  à  une  lettre,  et  qui  so 
fait  par  aspiration  et  respiration.  Nous  la  mai^ 
quons  par  notre  h,  oui  est  tantôt  muet,  tantôt  as- 
piré, il  est  muet  dans  homme,  honnête,  hérm- 
ne,  etc.  ;  il  est  aspiré  dans  haut,  hauteur,  héros, 
royejs  H 

Aspiekb  y.  a.  de  la  1**  conj.  Il  régit  la  pré- 
position à.  On  a  beaucoup  disputé  sur  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  ■onlé  nr  1«  fâito,  il  ««ptfr*  à  dste«ndra. 

{Cinm,,  acL.  II,  ae.  i,  16.) 

Racine,  dit  Voltaire,  admirait  surtout  ce  vers,  ai 
le  faisait  admirer  à  ses  enfants.  En  effet,  ce  mot 
aspire,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  s*élever, 
devient  une  beauté  frappante  quand  on  le  Joim 
à  descendre.  C'est  cet  heureux  emploi  des  mots 
qui  fait  la  belle  poésie,  et  qui  fait  passer  un  ou- 
vrage à  la  postérué.  (Remarques  sur  Corneille.) 
II  est  vrai  qu'aspirer  suppose  ordinairement 
une  tendance  vers  une  chose  élevée  :  Aspirer  à  In 
gldre,  aux  honneurs.  Mais  souvent  aussi  ce 
verbe  ne  renferme  point  cette  Idée  accessoire,  et 
marque  seulement  un  vif  désir  de  pouvoir  foire 
quelque  chose.  Voltaire  a  dit  : 

C«tt  à  lervir  PÉtat  qti«  leur  gniid  eœnr  <Mpfr». 

(  JTorl  de  Cétar,  tel.  IIX,  te.  riii,  18.) 

S«t»-ta  qna  le  êèmX  n'a  point  d«  vrai  Romain 
Qiti  vfeÊfirê  en  Mcret  à  le  pereer  l«  loin? 

(Mm,  ad.  III,  ae.  iv,  65.) 

Il  n*y  a  dans  ces  vers  aucune  idée  d'élévaUoD. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  faire  remarauer 
le  contraste  entre  monter  et  descendre,  pour  blâ- 
mer ce  vers,  ou  pour  en  montrer  la  beauté.  Quand 
on  est  monté  sur  le  faite,  et  qu'on  désire  ardem- 
ment d'en  descendre,  on  aspire  à  descendre. 
L'expression  est  belle;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'elle  renferme  la  hardiesse  qu'on  veut  y  trou- 
ver. Voyez  Alliances  de  mots. 

AssAiLLAirr,  Assailunte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assaillir.  On  mouille  les  /. 

Assaillir.  V.  a.  et  irrégulier  de  lai'*  conj. 

IndicaiH.^  Présent.  J'assaille,  tu  assailles,  il 
assaille;  nous  assaillons»  vous  assailles,  ils  assail- 
lent. Imparfait,  J'assaillais,  tu  assaillais,  il  assail- 
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bit;  nous  aaaiUiuns,  vous  assailliez,  ils  assail- 
UieQt  Passé  simple.  J'assaillis,  tu  assaillis,  il 
assatflil;  dous  assaillimes,  vous  assaillîtes,  ils  as- 
saillirait. Fmimr.  J'assaillirai,  tu  assailliras,  il  as- 
saillira; nous  assailliroDs,  vous  assaillirez,  ils 
assailliront. 

CoodiiionoeL  —  Présent.  J'assaillirais,  tu  as- 
,  saillirais,  il  assaillirait  ;  nous  assaillirions,  vous 
assailliriez,  ils  assailliraient. 

Impératif.  —  Présent.  Assaillis,  qu'il  assaille; 
assaillons,  assaillez,  qu'ils  assaillent. 
^  Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'assaille,  que  tu 
assailles,  qu'il  assaille  ;  que  nous  assaillions,  que 
▼ous  assailliez,  qu'ils  assaillent.  Imparfait.  Que 
j'assaillisse,  que  tu  assaillisses,  qu'il  assaillit;  que 
MUS  assaillissions,  que  vous  assaillissiez,  quMIs 
assaillissent. 

Participe.  — Présent.  Assaillant.  —  Pa«4é.  As- 
sailli, assaillie. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir;  j*ai  assailli,  j'avais  assailUy  etc. 
—  Partout  les  l  sont  mouillés. 

Â98ABSI1I.  Subst.  m.  Corneille  en  a  fait  un  sub- 
siauiif  féminin  dans  ce  vers  de  Nicomède  (act.  III, 
se.  TOI,  2»)  : 

Et  vont  en  avts  moins  i  me  eroirt  oMotctiM. 

Je  oe  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine, 
pris  comme  substantif  féminin,  se  peut  dire  ;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.  (Àe- 
marques  sur  ComeiUe.) 

Assassin,  AssAseiRi.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  d'usage  qu*en  poésie;  Féraud  dit  que 
(laos  le  style  élevé,  cet  adjectif  serait  un  barba- 
risme, et  qu'il  n'est  que  de  la  prose  badine.  Ce- 
pendant on  n'est  gud^  porté  a  trouver  un  bar- 
banane  dans  ce  vers  de  Delille  {Enéide)  : 

Pgar  punir  1m  forfait*  de  sa  main  M»aMtfn«. 

AssBHBLEB.  Y.  S.  de  la  i'*  coni.  Corneille  a  dit 
*hïi$Polyeuct0  (act.  I,  se.  m,  23]  : 

Et  la  loi  de  f  hymen  qni  Ton«  tient  aunnbléi 
IfordonM  pe.4  qu'il  tremble  alors  qoe  toas  trembles. 

Le  mot  propre,  dit  Voltaire,  est  unis;  on  ne  peut 
se  servir  du  mot  assemblés  que  pour  plusieurs 
personnes.  [Jt^Tnarques  sur  Corneille.) 

Assson,  s'AssEOiB.  V.  a.  et  pronom,  de  la  3* 
<ADJ.  n  est  irrégulier,  et  voici  sa  conjugaison  : 

ladicatif. — Présent.  Je  m'assieds,  tu  t'assieds, 
il  s'assied;  nous  nous  asseyons,  vous  vous  as- 
^yez,  ils  s'asseyent.  Imparfait.  Je  m'asseyais, 
tu  t'asseyais,  il  s'asseyait;  nous  nous  asseyions, 
voQs  vous  asseyiez,  ils  s'asseyaient.  Passé  sim- 
ple. Je  m'assis,  tu  t'assis,  il  s'assit;  nous  nous 
assîmes,  vous  vous  assîtes,  ils  s'assirent.  Futur. 
Je  m'assiérai»  ou  je  m'asseyerai,  tu  t'assiéras,  il 
rassiéra;  nous  nous  assiérons,  ou  nous  nous  as- 
Myerons,  vous  vous  asseyerez,  ils  s'asscyeront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  m'assiérais,  ou  je 
oA'asBeyerais,  tu  t'assiérais,  il  s'assiérait;  nous 
1^)05  assiérions,  ou  nous  nous  asseyerions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Assieds-toi,  asseyons- 
QOM,  qu'ils  s'asseyent. 

^  Subjonctif. — Présent,  Que  je  m'asseye,  que  lu 
*  asseyes,  qu'il  s'asseye;  que  nous  nous  ass^ioos. 
Mue  vous  vous  asseyiez,  qu'ils  s'asseyent.  Impar- 
fait. Que  je  m'assisse,  c^ue  tu  t'assisses,  (ju'il 
«'Ml;  que  nous  nous  assissions,  que  Vous  vous 
naissiez,  i|u'ils  s'assissent. 
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Participe.— Prefenf.  S'asseyant.— /^m*^.  As- 
sis, assise. 

Quelques  crammairiens  ont  imaginé  de  débar- 
rasser ce  verbe  des  difGcultés  de  celte  conjugai- 
son ,  et  ils  conjuguent  ainsi  :  Je  m'assois ,  tu 
f assois,  il  s'assoit;  nous  nous  assoyons,  etc.; 
j'assoyais,  j'assoirai,  j'assoirais;  assois^toi, 
qu'il  Rassoie,  que  nous  nous  assoyions,  qu'ils 
s'assoient;  ^assoir,  si'assoyant,  assis. 

Il  est  certain  que  cette  manière  de  conjuguer 
ce  verbe  est  beaucoup  plus  commode,  et  qu'il  se- 
rait à  souhailer  qu'elle  fût  adoptée  ;  mais  elle  ne 
l'est  pas  encore  généralement. — L'Académie,  dans 
son  édition  de  1835,  remarque  qu'elle  est  quel- 
quefois employée. 

Assez.  Adv.  On  ne  prononce  le  z  que  devant 
une  voyelle.  Avant  les  substantifs  il  régit  la  pré- 
position de  :  Assez  de  bien,  assez  de  peines.  11 
suit  les  verbes  dans  les  temps  simples  :  //  mange 
assez.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  assez  mangé;  et 
il  peut  précéder  ou  suivre  l'infinitif:  Oest  assez 
manger,  c'est  manger  assez. 

Assez  sert  quelquefois  à  afTaiblir  la  significa- 
tion des  mots  auxquels  on  le  joint  :  H  m'aborda 
tPun  air  assez  impudent.  Cela  est  assez  bien, 
c'est-à-dire,  n'est  pas  tout  à  fait  bien,  mais  médio- 
crement bien.  Cela  parait  assez  vrai,  assez  pro- 
balle.  Cette  femme  est  assez  bien. 

On  dit  assez  peu,  et  assez  souvent,  pour  dire 
simplement  peu  et  souvent  :  A-t^  beaucoup  de 
bien  f  assez  peu*  Oest  un  liomme  amassez  peu  de 
génie,  amassez  peu  d'esprit.  Il  va  assez  souvent 
dans  cette  maison.  On  se  trouve  assez  embar- 
rossé  à  choisir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  assez  avec  suffisam- 
ment. Assez  a  plus  de  rapport  avec  la  quantité 
qu'on  veut  avoir,  et  suffisamment  à  la  quantité 
qu'on  veut  empbyer. 

Assidu,  Assidue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  du  moins  en  prose.  Avant  les  person- 
nes, il  régit  auprès  :  Assidu  auprès  duprtnce,  un 
mari  assidu  auprès  de  sa  femme ,  on  est  assidu 
auprès  d'un  malade.  Avant  des  noms  de  choses 
et  des  verbes,  il  régit  d  :  Il  est  assidu  au  travail; 
il  est  assidu  à  lire,  à  écrire.  On  le  met  aussi  ab- 
solument :  Un  enfant  assidu,  un  ouvrier  assidu 

AssiDOÏTÊ.  Subst.  f.  Ui  fait  deux  syllabes. 

AssiDUMEiiT.  Adv.  L'Académie  met  un  accent 
circonflexe  sur  l'u,  et  je  pense  qu'elle  a  raison. 
On  écrivait  autrefois  assiduement,  et  Ve  muet 
rendait  la  syllabe  longue.  On  a  retranché  Ve  muet, 
et  la  syllabe  est  restée  longue;  l'accent  circon- 
flexe est  nécessaire  poiur  marquer  cette  quantité. 

Assiégeant,  Assiéoeaute.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assiéger.  Les  troupes  assiégeantes.  On  le  dit 
plus  ordinairement  comme  substantif:  Les  assié- 
geants. 

AssiéoER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujourase  prononcer  comme j,  et  pour 
lui  conserver  cette  pronouciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  0  muet  avant 
cet  a  ou  cet  0  .*  J'assiégeais,  assiégeons,  et  non 
pQSJ'assiégais,  assiérons. 

Assignable.  A4j.  (fes  deux  genres.  On  mouill(^ 
le  gn.  11  ne  se  met  (|u'aprés  son  subst.  i  II  n'y  a 
pas  entre  cee  deux  objets  de  différence  assignable. 

Assignat,  Assioneb,  Assignation.  Dans  ces 
mots,  on  mouille  le^n. 

Assise.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  au  singulier  et 
au  pluriel  d'un  rang  de  pierres  de  taille  de  même 
hauteur  que  Von  pose  horizontalement  pour  con- 
struire une  muraille;  mais  assises  si^û^nx  les 
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séances  extraordinaires  que  tiennent  les  magis- 
trats dans  diverses  parties  de  la  France  pour  ren- 
dre la  justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

Assistant.  Subst.  m.  Assistante.  Subst.  f.  Il 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel.  On  dit  un  des  assi" 
slants,  et  non  pas  un  assistant. 

Assommant,  Assommeb,  Assommoii.  On  ne  pro- 
nonce qu'un  m. 

Assonance.  Subst.  f.  Terme  usité  en  rhétorique 
et  dans  la  poétique,  pour  signifier  la  propriété 
qu'ont  certains  mots  de  se  terminer  par  le  même 
son,  sans  cependant  former  des  rimes.  Dans  la 
prose  et  dans  la  poésie,  il  faut  éviter  les  assonan- 
ces. Dans  la  prose,  il  faut  de  plus  éviter  les 
rimes. 

AssoRTissAHT,  AssoBTissANTs.  Adj.  Il  régit  la 
préposition  à:  Cette  doublure  n'est  pas  assortis- 
santé  à  la  robe. 

AssoDPiR.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Delille  a  dit 
{Enéide,  IX,  864)  : 

Et  do  dernier  toraneil  U  mort  vient  l'usoapir. 

Je  ne  crois  pas  qu*on  puisse  dire  assoupir  cPun 
sommeil.  Voyez  Assoupissement. 

Assoupissant,  Assoupissante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  assoupir.  Il  peut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Liqueur  assoupissante  .Langueur  assou" 
pissante.  Ces  assoupissantes  vapeurs. 

Assoupissement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  qu'un 
sens  passif;  il  ne  signifie  pas  l'action  d'assoupir, 
mais  Vétat  d'une  personne  assoupie.  On  dit  assou- 
pir une  affaire,  une  querelle,  etc.  ;  mais  on  ne 
dit  pas  Vassoupissement  d^une  affaire,  d'une  que- 
relle, etc.  On  ne  dit  pas  non  plus  Vassoupisse- 
ment de  la  douleur,  comme  on  dit  assoupir  la 
douleur. 

Assourdie.  Y.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas  rendre  sourd,  mais  seulement  causer 
une  surdité  passagère.  Quand  on  est  prés  d'un 
lieu  où  l'on  tire  le  canon,  on  est  assourdi,  c'est- 
àndire  que  le  bruit  du  canon  empêche  d'enten- 
dre tout  autre  bruit;  mais  on  n'est  pas  sourd 
pour  cela,  et  le  bruit  du  canon  cessé,  on  entend 
comme  à  l'ordinaire.  On  ne  dirait  pas  que  2«  canon 
a  assourdi  un  canonnier,  pour  dire  qu'il  est  de- 
venu sourd  dans  l'exercice  de  son  état;  mais  on 
dirait  que  le  canon  Fa  rendu  sourd.  Voltaire  a 
dit  [Premier  discours  sur  Phomme,  81)  : 

Si  CeUa  voit  Paris,  e«  fracas  de  merreilles 
Sans  rien  dira  à  son  eaar  oêêomrdit  uê  oreilles. 

Assujettissant^  Assujettissante.  Adj.  verbal 
lire  du  V.  assujettir.  Une  charge  assujettis^ 
santé.  Des  règles  assujettissantes.  Il  suit  son 
subst. 

Assusi,  AssuRiE.  Adj.  En  parlant  des  choses, 
il  se  met  après  son  subst.,  du  moins  en  prose: 
Des  regards  assurés,  une  contenance  assurée. 
Appliqué  aux  personnes,  il  se  prend  en  mauvaise 
part  et  se  met  avant  :  Cest  un  assuré  menteur, 
un  assuré  voleur. 

Assurément.  Adv.  On  le  met  tantôt  avant  le 
verbe,  tantôt  après  :  Assurément  il  s'est  mal  com- 
porté; il  if  est  mal  comporté  assurément  ;  on  peut 
aussi  le  mettre  entre  rauxiliaire  et  le  participe  : 
n  s'est  assurément  mal  comporté. 

Assurer.  Y  a.  de  la  i'*  conj.  Assurer  un 
mensonge.  Assurer  quelqu'un  de  quelque  chose. 
Je  vous  eu  assure. 

Doit-on  ^\Tt  Rassurer  aux  hontéê  de  quelqvfun, 
■VU  s^assurer  dans  les  bontés  de  quelqu'un,  ou 
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if  assurer  sur  Us  bontés  de  quelqu^un?  Racine  a 
dit  (Baj'as.,  act.  II,  se.  i,  113)  : 

Mais  je  m'assure  eaeere  aux  bontés  de  lea  frère. 

La  Harpe  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  dit  js 
m'assure  dans  vos  bontés,  et  non  pas  j'e  m^assute 
à  vos  bontés,  {Cours  de  Littérature.)  —  «  L'Aca- 
démie n'admet  que  ce  régime  :  Malheur  à  celui 
qui  ne  if  assure  que  dans  ses  richesses!  Elle  dit 
aussi  s'assurer  en  Dieu.  L'expression  de  Racine 
est  un  changement  de  préposition,  comme  les 
poètes  s'en  permettent  quelquefois J>ar  licence.  » 
(A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  1081.) 

On  dit  if  assurer  sur,  dans  le  sens  d'avoir  con^ 
fiance. 

Ne  Toos  assures  point  tur  ee  eœar  ineonstanl. 

^Rac.  PMd.  act.  V,  se.  m,  10.) 

Ne  Toaa  assoret  peint  sur  ma  faiblepaissanee. 

(Rac,  IpMg.,  act.  lY,sc.  IT,  70.) 

Il  on  gémit,  et  dit  que  tur  persomio 
U  ne  faudra  s'assurer  désormais. 

(Volt.,  Enf.  Proé.,  act.  Y,  se.  il,  SO.) 

Corneille  et  Racine  ont  employé  assurer  au 
lieu  de  rassurer  : 

Ua  oracle  m'oaswr*,  an  songe  me  traTaille. 

(CoKR.*  Ifor.,  act.  IV,  k.  it,  17.) 

M*assurer^  dit  Yoltaire,  ne  signifie  pas  mo  ras- 
surer, et  c'est  fM  rassurer  que  l'auteur  entend.  Je 
suis  effrayé,  on  me  rassure;  je  doute  d'une 
chose,  on  m'assure  qufeUe  est  ainsi....  Assurer 
avec  un  régime  direct  ne  s'emploie  que  pour  eer- 
iifier  :  J'assure  ce  fait.  En  termes  d'art.  Il  signi- 
fie affermir  :  Assures  cette  solive,  ce  chevron. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

On  trouve  la  même  faute  dans  les  vers  sui- 
vants: 

Prinetsee,  «tswrts-f  ona,  Jo  1m  prends  sons  aa  garda. 
(Rac,  ÂÊh.,  tcL  II,  se.  TU,  9.) 

0  bonté  qui  m  oaswre  antant  qu'elle  m'koaoro. 

(Rac,  Bêtk.,  ael.  III,  se.  m,  54.) 

Il  iallait  dire  rassures-vous,  et  me  rassure. 

Astérisque.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et 
d*imprimerie.  Signe  qui  est  ordinairement  en 
forme  d'étoile,  que  l'on  met  au-dessus  ou  auprès 
d'un  mot,  pour  indiquer  au  lecteur  qu'on  le  ren- 
voie à  un  signe  pareil,  après  lequel  il  trouvera 
quelque  remarnue  ou  explication.  Une  suite  d'as- 
térisques ou  de  points  indique  qu'il  y  a  quel- 
ques mots  qui  manquent.  Dans  cet  ouvrage,  les 
astérisques  qui  précèdent  certains  mots  désignent 
ceux  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  P Académie. 

Astre.  Subst.  m.  L'Académie  ne  Tindique 
point  dans  le  sens  figuré  des  vers  suivants  : 

On  vit  paraître  Gniso,  et  le  poaplo,  iaeoBfllaat, 
Tonna  btanl6t  ses  you  vers  oet  oslre  éclatant. 

(Volt.,  Bmr.,  III,  65.) 

Astbeiedrb.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
n  se  conjugue  comsae  peindre. 

Astronomique.  A4j.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  suit  ordinairement  son  subst.  Gresseï  a  dit  en 
vers  ses  astronomiques  romans. 

Astuce.  Yoyez  Finesse. 
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AfiuaicXy  AnuaKou.  A4j-  Ce  mol  peut  se 
meure  avant  son  subst.,  en  prose  et  en  vers, 
qund  Panalogie  et  rharmonie  le  permettent  :  Un 
kâmme  astueiius,  vne  femme  astucieuse;  cet 
ostMcieuM  procureur.  On  ne  dii  pas  un  astucieux 
hemme.  Voyex  Adjectif. 

*  Atséistiqoe.  Adj.  des  deux  senres.  Mot  in- 
Qsité  que  Voltaire  a  employé  neureusement  : 
Cmnit-en  qu*un  jésuite  irlandais  a  fourni  des 
ermsi  à  la  phUosopkie  atbéistique,  en  préten- 
iuU  que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls  ? 

AiBiinQoe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  or- 
dinairaDant  son  subst.  :  Force  athlétique. 

Atlas.  Subst.  m.  On  prononce  le  e. 

Atoui.  SubsL  m.  H  ne  se  met  qu*au  pluriel, 
eiœplé  dans  cette  phrase,  dam/e  dateur.  On 
remploie  souvent  en  plaisantant  :  EUe  a  see 
hnus  atours. 

ktovwst,  ATOcmii.  Adj.  Voltaire  a  dit  :  yous 
tovrensM'^vous  que  vous  ave*  une  Pucelle  d'une 
tieiUê  copie,  et  que  cette  Jeanne,  négligée  et  rir 
éétf  éoit  faire  place  d  une  Jeanne  un  peu  mieux 
aumrméef  Celle  expression,  qui  a  vieilli,  s'em- 
ploie encore  en  plaisantant. 

ÀTBiBiuiBc.  Adj.  des  deux. genres.  En  prose, 
fl  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Humeur 
^nUiaire. 

AnocB.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  qu'il  ne  se  dit  guère  que  des  crimes,  des 
injures  et  des  supplices.  Elle  avoue  ccpen- 
àÛA  plus  bm  qu*on  dit  un»  àms  atroce;  et  en 
dfet  Mootonuieu  a  dit  :  iZ  faut  éviter  Ue  lois 
pimles  en  fait  de  religion  ;  eUes  impriment  de 
Ia  cniute,  tl  est  vrai;  mais,  comme  la  religion  a 
ut  kii  pénales  aussi  qui  inspirent  la  crainte^ 
TiM  ist  effiicée  par  F  autre.  Entre  ces  deux 
emtilet  différentes,  les  émes  deviennent  atro» 
w.  (Etpnides  Lois,  liv.  XXV,  ch.  xii.)  De- 
pois  Montesquieu,  on  a  appliqué  cet  adjectif  aux 
personnes,  et  l'on  dit  un  homme  atroce,  une 
fmme  aince. 

Cet  adjectif  peut,  même  en  prose,  se  meUre 
moi  son  subst.,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
nue  analogie  étroite  entre  les  deux  mots.  On  ne 
dira  pas  un  atroce  homme,  une  atroce  femme; 
Dais  CD  dira  une  atroce  lâcheté,  une  atroce  perfi" 
éù.  Il  est  naturel  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'a- 
tnce  dans  la  lâcheté  et  la  perfidie. 

On  ne  dit  pas  un  atroce  crime^  une  atroce  tM- 
;«re,  un  atroce  supplice,  parce  que  les  mots 
^f^i  injure,  supplice ,  n'ont  pas  une  analogie 
^iieavec  l'adjectif  atroce. 

AfiocBiiBiiT.  Adv.  Il  n'est  point  usité,  et  ne  se 
^re  que  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie. 
AnociTi.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  tOr- 
^t»  de  la  Chine  (act.  I,  SC.  V,  2i)  : 

Aprèa  l'tincilé  d*  kor  indigM  aort. . . . 

SorquoiLa  Harpe  a  remarqué  qu'on  ne  peut 
^MatToeité  ^un  eort,  comme  on  dirait  Catro* 
^ittn  traitement,  d'un  supplice,  tCun  pro- 
^«f,  elc.,  parce  que  le  mot  atrocité  suppose 
toujours  une  intention  et  une  action,  et  le  sort 
n  esi  rien  de  tout  cela.  (Cours  de  Littérature.) 
.  On  pourrait  répondre  que  Ton  dit  ^  sort  tn- 
;«<(,  is  tort  cruel;  que  par  conséquent  on  sup- 
(«se  au  sort  une  intention,  une  action  ;  et  qu'ainsi 
^peui  dire  un  sort  atroce,  comme  on  dit  un 
^««  adnoc*.  Toute  la  foule  de  Voltaire,  en  em- 
|w>jant  celle  expression,  est  d'avoir  joint  à  sort 
uoe  épithètetrop  vague,  et  qui  n'a  pas  un  rapport 
*sBei  direct  et  assez  marqué  avec  l'idée  d'auncité. 
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Attachart,  ATTACHâRTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  attacher.  Qui  altaclie,  qui  fixe  fortement  Tat- 
tentioD  :  Une  lecture  attachante,  un  ouvrage  at" 
tachant.  En  prose,  il  suit  ordinairement  son  subst. 
Dans  certains  cas,  il  pourrait  le  précéder  :  Je  ne 
powoaie  m^arracher  à  cette  attachante  lecture. 

Attaquable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ordinairement  avec 
la  négation  :  Cette  olace  n  est  pas  attaquable.  — - 
L'Académie  donne  aans  ses  exemples,  ce  titre  est 
attaquable. 

*Attabdei  (s*).  V.  pron.  de  la  1"  conj.  Se 
mettre  tard  en  roule,  se  retirer  tard.  Ce  mol  est 
peu  usité  ;  cependant  il  exprime  une  chose  qui 
ne  peut  s'exprimer  autrement  sans  employer  plu- 
sieurs mots. 

Attbmdbb.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  peindre.  On  dit  atteindre  un  certain  éae, 
atteindre  quelqu*un,  et  atteindre  d  la  perfec- 
tion, atteindre  au  but.  Voici  la  différence  qun 
trouve  Domergue  entre  ces  deux  expressions.  — 
Atteindre  avec  le  complément  direct  se  dit  des 
personnes  en  général,  et  des  choses  auxquelles 
on  parvient  sans  difficulté,  sans  effort  :  Il  est  dif- 
ficile d  atteindre  Racine;  atteindre  un  certain 
éûfo.  Atteindre  à  suppose  des  difficultés  à  vain- 
cre, des  efforts  à  faire,  et  se  dit  particulièrement 
des  choses  :  Atteindre  à  la  perfection.  Voltaire 
a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  i ,  10)  : 

Tricte  •ffet  de  l'uneur  dent  votr*  âne  «il  ftU«int«. 

Cest  à  Mérope,  dit  La  Harpe,  que  l'on  parle 
ainsi.  Je  ne  sais  si  le  nK>t  attetnte  est  bien  juste  : 
il  le  serait  parfaitement  s'il  s'agissait  d'un  autre 
amour.  Ou  dit  très-bien  qu'une  femme  est  at- 
teinte d'un  amour  violent,  funeste,  coupable, 
paree  que  la  passion  de  l'amour  emporte  avec 
elle  l'idée  d'une  blessure,  et  que  cette  figure  est 
naturelle  et  vraie.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  dire  les  atteintes  de  Vamour  maternel^ 
sentiment  qui  par  lui-même  est  habituel  et  doux. 
Au  reste,  comme  l'amour  maternel  est  dans  Mé- 
rope une  cause  de  douleurs,  l'expression  peut 
encore  se  justifier,  et  mon  observation  est  moins 
une  censure  qu'un  doute  que  je  propose.  [Cours 
de  Littérature^ 

La  dernière  observation  de  La  Har|>e  est  plus 
juste  que  la  première.  Dans  la  situation  où  se 
trouve  Mérope,la  douleur  est  tellement  unie  i  l'a- 
mour maternel,  que  cel  amour  n'est  plus  qu'un 
sentiment  douloureux.  Or,  on  peut  dire  qu'on  est 
atteint  d'un  sentiment  douloureux. 

Atteinte.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Esther 
(act.  III,  se.  1, 85]  : 

De  r«t  anM  d'honnenn  le  doneear  passagère 
Fait  anr  mon  eeeur  i  peine  one  atteint*  légère. 

On  dit  donner  une  atteinte,  porter  une  at- 
teinte ;  mais  je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  dire 
faire  une  atteinte. 

Atteleb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celte  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Tat  telle,  f  attellerai,  il 
attellera,  il  attellerait  ;  on  ne  met  qu'un  l  ïortr 
que  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  •  muet  :  J'attelais,  j* ai  attelé,  ils  attelè- 
rent. 

Attenart,  Atterarte.  Adj.  L'Académie  lui 
fait  régir  indifféremment  les  prépositionsd  ou  de  : 
Un  logis  attenant  à  un  autre.  Son  jardin  est 
attenant  du  mien.  Attenant  de  est  une  expres- 
sion populaire.  Attenant  vient  du  verbe  tenir. 
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CI,  en  ce  sens,  ce  verbe  régii  la  préposition  à. 
Cest  donc  aussi  cette  préposition  que  doit  régir 
l'adjectif  attenant.  —  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
préiMsition  attenant. 

Attendre.  Y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  régit  le  sub- 
jonctif. Ne  dites  donc  pus  je  V attends  venir,  iu 
lieu  de  f  attends  qu'il  vienne, 

Féraud,  qui  prétend  que  ce  verbe  n'a  pas  or- 
dinairement pour  sujet  un  nom  de  chose,  con- 
vient cependant  qu'on  dit  une  demande  n'atten- 
dait pas  Vautre.  Racine  a  dit  {Iphig.y  act.  I,  se. 
1,27): 

Tons  ces  mille  vaisseaux  qui,  chargés  de  vingt  rois, 
Yi'attendent  que  les  vents  pour  partir  loos  vos  lois. 

et  Dclille(^«c«fe,  liv.  VII,  878)  : 

LA  les  casques  creusés  atUnAtnt  les  panaches. 

S* Attendre,  dans  le  sens  de  être  préparé, 
compter  sur,  régit  à  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Je  m^ attends  à  son  retour  ;  je  m'at- 
tends à  le  voir 

S'attendre  que  Tépt  rindic4itif  quand  le  sens 
est  afiirmatif  :  Je  in  attends  qu'U  viendra;  il  ré- 
git le  subjonctif  quand  le  sens  est  négatif:  Ne 
vous  attendez  pas  que  je  le  fasse. 

Attendrir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  On  dit  s'atten- 
drir sur  guelqt^un,  sur  le  sort  de  quelqu^un  : 

J*ai  vu  de  vieux  svidats  oui  servaient  sous  \é  père. 
S'attendrir  «wr  le  fils  et  frémir  de  colère. 

(YOLT.,  Or«ele,  act.  V,  se.  ii,  56.) 

Je  m'attendris  ewr  elle. 

(Volt.,  Sémir.t  act.  II,  se.  i,  71.) 

D'après  cela.  Voltaire  aurait  eu  tort  de  dire 
dans  Oreste  (act.  IV,  se.  viu,  6)  : 

Powr  ces  deux  étrangers  laisaei-votis  attendrir. 

Mais  il  faut  observer  que  ce  n*est  pas  ici  le  même 
sens.  S'attendrir  sur  quelqu'un,  c'est  être  sensi- 
ble à  son  malheur,  en  avoir  compassion.  Mais 
s'attendrir  pour  quelqi^un,  c'est  s'attendrir  en 
faveur  de  quelqu'un ,  prendre  intérêt  à  quel- 
qu'un, être  disposé  à  le  protéger,  à  le  secourir,  à 
le  défendre. 

L'Académie  définit  ce  mot,  rendre  tendre  et 
facile  à  manger.  —  On  attendrit  aussi  ce  qui  ne 
se  mange  pas  :  On  peut  attendrir  le  fer  en  le 
mettant  au  feu. 

Attendrissant,  Attendrissante.  Adj.  verbal 
Ciré  du  V.  attendrir.  Un  spectacle  attendris^ 
sont,  une  scène  attendrissante.  On  peut  dire 
aussi  cet  attendrissant  spectacle. 

Attendu  que,  façon  de  parler  qui  tient  lieu  de 
conjonction;  elle  régit  l'indicatif  :  Attendu  qu'il 
est  malade. 

Attenter.  V.  n.  Il  régit  à,  contre  cl  sur:  At- 
tenter à  la  vie  de  quelqu'un.  Attenter  contre  le 
prince.  Attenter  sur  la  personne,  sur  les  droits 
de  quelqu'un. 

Attentif,  Attentive.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Etre  attentif  à  quelque  chose.  Etre  at- 
tentif à  écouler  ses  maîtres,  attentif  à  saisir 
Coccasion. 

Attention.  Subst .  f.  Faire  attention  à  quelque 
chose.  Avoir  V attention  de,..  Faire  attentioti 
que.  Il  régit  toujours  l'indicatif,  même  dans  les 
phrases  négatives:  //  ne  fait  pas  attention  que  la 
chose  n'est  pas  praticable. 

Attention,  dans  le  sens  d'application  d'esprit 
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et  de  disposition  à  obliger,  n'a  point  de  pluriel. 
Dans  le  sens  de  soins  ofïicieux,  il  en  a  un  :  Avoir 
des  attenti'ms  pour  quelqu'un. 

Attentivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  avait  écouté  atten- 
tivement co  discours,  ou  il  avait  attentivement 
écouté  ce  discours. 

Atticismb.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  t. 
— Finesse,  politesse  de  langage.  Vatticisme  élait 
ainsi  nommé  d'Athènes,  qui  était  la  ville  de  la 
Grèce  où  l'on  pa.rlait  le  plus  purement.  Ce  terme 
est  d'usage  pour  exprimer  les  grâces  d'un  style 
léger  et  correct. 

Attique.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  t.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Manière 
attique  ;  sel  attique.  On  prononce  aussi  les  deux 
t  dans  attique  ,  substantif,  terme  d'architecture 

Attirail.  Subst.  m.  On  mouille  le  /. 

Attirant,  Attirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
attirer.  Des  paroles  attirantes,  des  promesses 
attirantes. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 

Par  ces  mots  attirante  sent  redoubler  aen  cela. 

(BoiL.,  iMtr.,  IV,  tlSb) 

• 

Attirer.  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'aimant  attire 
le  fer.  —  Figurément  :  Attirer  quelqu'un  é  son 
parti.  F'ous  attire»  sur  vous  les  châtiments  du 
ciel. 

ArrrruDE.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par 
situation,  position  du  corps.  V attitude  n'est  ni 
une  situation,  ni  une  position.  C'est  une  manière 
de  tenir  son  corps  relativement  aux  convenances, 
au  caractère  des  personnes,  à  leurs  passions,  a 
Tétai  actuel  de  leur  âme.  On  ne  dit  pas  la  situa^ 
tion, la  position  du  respeci,de  la  soumission,  etc.; 
on  dit  tattitude  du  respect,  de  la  soumission. 

Attouchement.  Sutet.  m.  L'Académie  le  défi- 
nit, action  de  toucher.  Ainsi  quand  on  porte  la 
main  sur  une  table,  sur  une  feuille  de  papier, 
c'est  un  attouchement.  \J attouchement  ne  se  fait 

2ue  sur  les  personnes,  et  non  sur  les  choses, 
'est  l'action  de  toucher  une  personne  dans  le 
dessein  de  produire  quelque  effet  sur  elle,  ou 
d'en  éprouver  soi-même  en  la  touchant.  Attou- 
chements déshonnêtes. 

L'Académie  dit  :  On  connaît  la  dureté  ou  la 
mollesse  dTun  corps  par  l* attouchement.  Il  fallait 
dire  par  le  tact,  ou  par  le  toucher. 

Attractip,  Attractive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Onguent  attractif,  vertu  at- 
tractive. 

Attraire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
C'est  un  vieux  mot  que  l'Académie  dit  être  en- 
core usité  à  l'infinitif.  Elle  donne  pour  exemple  : 
Le  sel  est  bon  pour  attraire  les  pigeons.  Je  croîs 
que  l'on  dit  pour  attirer  les  pigeons.  On  en  a  fait 
l'adjectif  verbal  attrayant. 

Attrait.  Subst.  m.  Ce  qui  attire  agréableroenf , 
ou  bien  goût,  penchant,  inclination.  Dans  ces 
deux  sens,  attrait  ne  prend  point  de  pluriel.  — 
Attraits,  au  pluriel,  se  dit  des  qualités  d'un  ob- 
jet, de  l'effet  desquelles  résulte,  soit  la  puis- 
sance qu'il  a  de  nous  attirer  vers  lui,  soit  le  pen- 
chant qui  nous  y  entraine. 

AiTRAPOiRB.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit 
tour  de  finesse  dont  on  se  sert  pour  surprendre, 
pour  tromper  quelqu'un.  Ce  mot  n'est  pas  usité. 

^Attrape-Parterre.  Subst.  f .  Kxpression  inusi- 
tée que  Voltaire  a  employée  de  la  manière  sui- 
vante, en  parlant  de  son  Tancrède  :  Isoliez  pas 
vous    attendre  à  de  belles  tirades ,  a   de   ces 
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^nds  fwri  rtmfafits,  à  des  sêtUêncês,  à  de»  al' 
troM-parterre  ;  êiylê  médiocre,  marche  simple, 
vouâ  ce  que  veus  y  trouverez.  Maie  s'il  y  a  de 
^intérêt,  tout  est  eauvé* 

Attbatant,  Attrayante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  aMrstrVy  qui  D*est  plus  usité.  Il  se  met  avant 
800  subsl.  lorsque  rhaimonie  et  l'analogie  le 
permettent  :  Les  charmes  attrayants  de  la  vo- 
Uif4é.  Les  attrayantes  amorces  du  vice.  Voyez 

Attubot.  Subst.  m.  Terme  de  logique  et  de 
gnmmaire.Toute  proposition  a  un  sujet  et  un  attri- 
bot.  Le  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime la  personne  oti  la  chose  à  laquelle  on  attribue 
queii^ue  chose.  L'attribut  est  la  partie  de  la  pro- 
posiuon  qui  exprime  ce  qu'on  attribue  au  sujet. 
Baos  celte  proposition,  Dimi  estjustSy  Dieu  est 
le  sujet,  parce  que  c'est  à  Dieu  que  j'attribue  la 
qualité  de  justice.  Juste  est  l'attribut,  parce  qu'il 
eipriroe  une  qualité  que  j'attribue  à  Dieu.  Quel- 
ques grammairiens  regarcient  le  verbe  comme  une 
partie  de  Pattribut,  parce  que  le  verbe  est  dit  du 
SQjet^  et  marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère 
lesQjet  comme  étant  de  telle  ou  telle  façon,  comme 
ayant  ou  faisant  telle  chose.  Il  est  plus  simple  de 
séparer  le  verbe  de  l'attribut,  et  de  le  regarder 
«xxome  le  lien  qui  unit  le  sujet  avec  l'attribut. 
Voyez  Proposaient   Construction,  Complexe. 

ArrusTANT,  Attristaute.  Adj.  verbal  tiré  du 
^.attrister.  Des  nouvelles  attristantes.  On  peut, 
^ns  les  cas  convenables,  le  mettre  avant  son 
sohst  :  Ce  sont  d^attristants  souvenirs.  Voyez 
AdjecHf. 

M.  Mot  formé  par  contraction  de  la  préposi- 
tion à  et  de  l'article  le.  Il  équivaut  à  à  le,  et  se 
ioet  devant  les  noms  masculins  qui  commencent 
paruneconsonne  ou  par  un /i  aspiré  .11  fait  au  plu- 
riel aux,  contraction  de  la  prépasiiion  d  avec  l'ar- 
ticle les;  alors  il  équivaut  à  à  les.  Voyez  At^'ec 
Hf,  Article, 

AvcDR,  AucoRK.  Adj.  collectif  dislributif,  qui 
désigne  tous  les  individus  de  re8i)éce  nommée, 
pris  distribuUvement,  communément  avec  rap- 
port à  un  sens  négatif  :  Aucune  circonstance  ne 
ptvt  vous  faire  changer  d^avis;  aucutie  raison 
^  fsui  justifier  le  mensonge.  Cet  adjectif  se  met- 
lait  autrefois  au  pluriel  ;  Racine  a  dit  dans  Phè- 
<fri  (act.  I,  se.  I,  97)  : 

DiBi  iBfti  liebes  aonpin  d'aotant  phii  méprisable, 
Qu'an  loDf  ainaa  d'honneurt  rend  Thésée  excusable; 
Qn'mieima  mon  aires  par  moi  domptés  josqo'am'ourd'hai, 
Hs  ^oat  aeqaif  U  droit  de  faillir  comme  lai. 

Boileau  et  Montesquieu  l'ont  employé  de  même, 
et  l'Académie  donne  pour  exemple  .  Elle  ne  m'a 
ftndu  aucuns  soins  ;  U  n'a  fait  aucunes  disposi' 
tiotu^  aucuns  préparatifs. 

Aujourd'hui  on  ne  met  plus  aucun  au  pluriel, 
&i  ce  n'est  dans  le  style  maroiique.  D'Olivet  en  a 
tait  une  règle  d'après  l'usage;  on  pourrait  ajouter 
d'après  la  raison.  En  effet,  aucun  signiQc  pas  un, 
et  on  ne  voit  pas  comment  le  pluriel  pourrait  con- 
venir à  cette  expression. 

U  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  dire  il  ne  m'a 
nndu  aucun  eoin,  parce  que,  dans  cette  accep- 
tion ,  le  substantif  soin  n'a  point  de  singulier. 
Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  forcer  l'ad- 
jectif ovciin  à  prendre  un  nombre  qu'il  repousse, 
et  c'en  est  une  pour  ne  pas  joindre  cet  adjectif  à 
'm  substantif  qui  ne  peut  être  mis  qu'au  pluriel. 
Du  reste,  rien  n'empêche  de  dire  Un  a  fait  au- 
«Mw  dispositien,  aucun  préparatif. 

«  Noos  revendiquerons  pour  les  écrivains  la 
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faculté  d'employer  le  pluriel.  MM.  B(n>chcreilc 
remarquent  avec  raison  que,  dans  le  passage  cité. 
Racine  eût  facilement  pu  mettre  le  singulier;  mais 
qu'ici  le  pluriel  indique  plusieurs  monstres  domp- 
.tés  par  Thésée.  Si  la  pensée  est  différente,  les 
deux  locutions  doivent  être  admises.  »  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  419.) 

Féraud  prétend  qu'aucun  peut  s'employer  sub- 
stantivement, et  qu'alors  il  signifie  aucune  per- 
sonne. C'est  une  erreur.  Il  apporte  pour  exem- 
ple :  Aucun  n'est  innocent  devant  Dieu.  Mais 
cette  phrase,  prise  isolément,  n'est  pas  françaiso. 
Elle  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'elle  serait  liée  à 
une  phrase  précédente  où  l'on  aurait  exprimé  un 
substantif  auquel  aucun  pourrait  se  rapporter,  et 
alors  aucun  serait  toujours  adjectif. 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans 
les  phrases  d'interrogation  ou  de  doute,  et  alors 
il  peut  se  rendre  par  quelque,  quelqu'un  :  De  tous 
mes  amis,  y  en  a-t-il  aucun  qui  ait  pu  dire  cela  ? 
Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  auteur  sans  défaut . 

On  dit  aucun  de  nous,  aucun  d'eus.  Aucun 
de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  moi. 

Aucun,  suivi  d'un  des  adjectifs  conjonctifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  régit  le  subjonctif:  fl  n'y  a 
aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre 
vie  pour  conserver  celle  tPun  si  bcn  roi.  (Féncl., 
Télém,,  liv.  VIII,  p.  274.) 

G)meille  a  dit  dans  Rodogune  (act.  II,  se.  ii, 
S7)  : 

Je  te  dirai  bien  plus  sans  Tîolenca  aueutu 

Cet  aucune  h  la  fin  d'un  vers,  dit  Voltaire,  n'est 
toléré  que  dans  la  comédie.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

ADcnifBMCifT.  Adv.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  n'est  plus  usité. 

AuDACB.  Subst.  f.  L'audace  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'Académie,  une  hardiesse  excessive.  C'est 
un  mouvement  violent  de  l'àme,  qui  porte  â  des 
entreprises  ou  à  des  actions  extraordinaires,  au 
mépris  des  obstacles  les  plus  imposants,  des  bai^ 
riéi^  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  des 
suites  les  plus  dangereuses.  I^  Juirdiesse  marque 
du  courage  et  de  l'assurance;  Vaudaee,  de  la  hau- 
teur et  de  la  témérité. 

AuDAciEnsEMBNT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé audaciew 
sèment  ;il  a  audàcieusement  répondu  que. . . 

AuoAciEDx,  AoDAciBi}SE.  Adj.  Il  se  i)rcnd  en 
mauvaise  {kirt  lorsque  ni  le  substantif  auquel  il 
est  joint,  ni  les  circonstances  n'indiquent  le  con- 
traire: Un  homme  audacieux,  un  air  auda* 
cieux.  Mais  lorsqu'en  parlant  d'un  poète  lyri- 
que, on  dit  son  vol  audacieux,  les  circonstances 
indiquent  qu'il  doit  être  pris  en  bonne  part  : 

ITest-ee  pas  l'homme  enfin,  dont  l'art  audaeinut 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieut  ? 

(Boa.,  sat.  VIII,  165.) 

Ici  le  substantif  et  les  circonstances  indiquent 
qu'audacieux  doit  être  pris  en  bonne  part. 

Quand  cet  adjectif  est  pris  substantivement,  il 
se  dit  toujours  en  mauvaise  part  :  C'est  un  auda- 
cieux, un  jeune  audacieux. 

11  (icut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Cet  auda^ 
deux  jeune  homme. 

Augmentatif,  ArovENTATivE.  Adj.  Terme  de 
grammaire  qui  se  dit  de  certaines  particules  ou 
de  certaines  terminaisons  qui  servent  à  augmenter 
le  sens  des  noms  et  des  verbes:  Savantasse, 
lourdaud,  sont  des  noms  augmentatifs,  parce  que 
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les  terminaisons  asse  et  aud  augmentent  le  sons 
des  mots  savant  et  lourd.  1res  et  fort  sont  dos 
particules  augmentatives  ;  elles  augmentent  le 
sens  des  adjectifs  ou  des  verbes  auxquels  on  les 
joint.  On  dit  aussi  terminaison  aupmentative. 

AUGURAL,   AUGUBALE.  Adj.  11  SUÙ  tOUJOUFS  SOU 

subst.  :  Bdton  augurai. 

AuGDSTE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  les 
circonstances  le  permettent  :  Une  auguste  assem- 
blée. Ses  augustes  parents.  Son  auguste  vtère. 

Aujourd'hui.  Adv.  Girard  veut  que  Ton  écrive 
aujourd'hui  sans  apostrophe;  mais  {H^rsonnc  n'a 
adopté  celte  orthographe,  et  Ton  écrit  aujour- 
d'hui avec  une  apostrophe  entre  le  d  et  le  h. 

On  demande  s'il  faut  aire  jusqu*à  aujourd'hui, 
ou  jusqu'aujourd'hui. 

Le  dernier  a  prévalu,  parce  que  la  préposition 
à  est  déjà  renfermée  dans  le  mot  aujourd'hui  ;  car 
c'est  autant  que  s'il  y  avait  à  le  jour  de  huL  On 
doit  donc  dire  jusqtf aujourd'hui  sans  préposi- 
tion«  quoiqu'on  dise  jusqu'à  demain  avec  la  pré- 
position. Far  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  dire 
Je  suis  assigné  à  aujourd'hui,  quoiqu'on  dise 
bien  je  suis  assignée  ^t^matii;  il  faut  direjV 
suis  assigné  pour  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  pour 
comparaître  aujourd'hui 

Cependant  l'Académie,  dans  son  édition  de 
i835,  donne  l'exemple  suivant  :  J'ai  différé  jus- 
qu'à aujourd'hui  ou  jusqu'aujourd'hui  d  vous 
donner  de  mes  nouvelles. 

Aumône.  Subst.  f.  Féraud  observe  avec  raison 
que  ce  mot  ne  doit  être  employé  qu'en  matière  de 
religion.  L'aumône  est  une  libéralité  faite  par  des 
chrétiens  en  vue  de  religion.  Dans  les  autres  cas, 
on  se  sert  du  mot  largesse,  secours,  bienfait. 

Aupahavant.  Adv.  Il  y  a  des  personnes  qui  le 
confondent  avec  la  préposition  avant,  et  lui  don- 
nent un  régime  comme  à  cette  préposition.  Elles 
disent  auparavant  moi  au  lieu  de  avant  moi, 
auparavant  de  faire ,  au  lieu  d'avant  de  faire. 
Le  mot  auparavant  n'est  jamais  suivi  d'un  ré- 
gime, et  se  dit  toujours  absolument. 

AuPBts.  Préposition  de  lieu .  Elle  régit  la  préposi- 
tion de  :Sa  maison  est  auprès  àe  la  mienne.  Quel- 
quefois on  la  fait  précéder  de  tovf,  adverbe,  pour 
y  donner  un  sens  plus  étroit  :  frayant  que  j'étais 
tout  auprès  de  lui.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  Y,  t.  L 

p.  inS 

On  a  '  disputé  longtemps  et  on  Qispute  encore 
pour  savoir  si,  dans  des  phrases  où  l'on  établit 
une  comparaison  entre  deux  objets,  il  faut  dire 
auprès  de  ou  au  prix  de.  Par  exemple,  Vintérét 
n'est  rien  auprès  du  devoir,  ou  au  prix  du  devoir. 
Quelques  grammairiens  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours dire  au  pris,  d'autres  qu'on  peut  employer 
indifféremment  l'une  ou  l'autre  expression. 

Il  me  semble  que  la  question  serait  bientôt  dé- 
cidée si  l'on  voulait  observer  qu'auprès  et  au 
prix  sont  deux  expressions  différentes  qui  mar- 
quent chacune  une  vue  particulière  de  l'esprit. 
Quand  je  dis  qu'une  chose  n'est  rien  auprès 
d'une  au/rtf,  j'entends  par  là  que  l'on  remar- 

3uerait  une  différence  énorme  entre  l'extérieur 
e  chacune  de  ces  choses,  si  Ton  pouvait  les  con- 
sidérer l'une  auprès  de  l'autre.  Mais  je  n'entends 
comparer  ni  le  mérite  intrinsèque  de  ces  deux 
choses,  ni  l'intérêt  qu'on  peut  prendre  à  l'une  ou 
à  l'autre,  ni  l'application  qu'on  peut  en  faire,  ni 
les  avantages  qu  on  peut  en  retirer.  Mais  quand 
je  dis  qu'une  chose  n'est  rien  au  prix  d'une  au- 
tre, je  veux  parler  du  réel  de  chacune  de  ces 
choses,  des  avantages  qu'elles  peuvent  procurer, 
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de  r intérêt  qu'on  peut  y  prendre,  de  l'apprécia- 
tion qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  voulant  comparer 
seulement  la  grandeur  de  deux  maisons,  abstrac- 
tion faite  de  leurs  commodités,  de  leur  prix,  de 
leur  valeur,  je  dirai  votre  maison  n'est  rieit  au- 
près de  la  mienne.  Mais  si  je  veux  vous  Caire  en- 
tendre que  votre  maison  est  très-inférieure  à  la 
mienne,  relativement  aux  commodités,  aux  agré- 
ments, à  la  valeur,  au  produit,  etc.,  je  dirai 
votre  maison  n'est  rien  au  prix  de  la  mienne. 

Je  dirai  donc,  avec  l'Académie,  votre  mal  n'est 
rien  auprès  du  sien  ;  la  terre  n'est  qu'un  point 
auprès  du  reste  de  V univers;  avec  Marmunicl. 
tnus  les  ouvrages  des  hommes  sont  vils  et  grns  - 
siers  auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  mi  - 
ture,  auprès  d'un  brin  dherbe  ou  de  FœU  dCuue 
mouche.  Dans  ces  exemples,  il  n'est  point  ques- 
tion de  prix,  de  valeur,  d'a[)préciation. 

Je  dirai,  avec  Marmontel,  l'intérêt  n*est  rien 
au  prix  du  devoir;  avec  Thomas,  tous  les  anciens 
physiciens  ne  sont  rien  au  prix  des  modernes 
(Éloge  de  Descartês.)  Dans  ces  deux  exemples 
on  compare  deux  choses  relativement  à  l'intérêt 
que  Ton  doit  y  prendre,  au  prix  que  l'on  doit  y 
mettre,  à  l'appréciation  que  l'on  doit  en  faire. 
Qui  est-ce  qui  ne  conviendra  pas  que  l'on  parie- 
rait mal  en  disant  Vintérét  n'est  rien  auprès  dm 
devoir,  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien  au- 
près des  modernes  f 

D'après  ces  observations,  on  ne  pourrait  ap- 
prouver ces  vere  de  Racine  - 

Dites,  dite»  pluUVt,  cœur  ingrat  «t  farooebe, 
Qu*aupr4ê  da  diadème  il  n'ett  rien  qui  Tona  IoiicIm. 
{^Frém  tnnêmiê,  acL  f.,  ae.  m,  68.) 

Auprès  de  et  près  de  expriment  dans  le  sens 
propre  une  Idée  de  proximité,  yie^lsprèe  marque 
une  proximité  plus  vague,  auprès  une  proximité 
plus  déterminée.  H  demeure  près  fici,  signifie 
que  sa  demeure  n'est  pas  éloignée;  U  demeure 
auprès  fici,  veut  dire  que  sa  demeure  est  très- 
peu  éloignée.  Ma  maiten  est  près  de  VégHse,  rti 
dix  minutes  on  va  de  l'une  à  l'autre;  ma  maison 
est  auprès  de  Véglise,  elle  touche  &  l'église  ou 
à  peu  près.  Près  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins,  fort  près ,  très-près ,  plus  près,,  moins 
près.  Auprès  n'en  est  pas  susceptible;  on  ne  dit 
pas  plus  auprès,  moins  auprès.  11  est  vrai  qu'un 
dit  tout  auprès,  mais  c'est  pour  donner  plus  de 
force  à  l'expression.  —  Auprès  n'éveille  une  idée 
d'assiduité  ou  de  sentiment  que  dans  un  sens  fi- 
guré, où  on  l'emploie  pour  exprimer  Tcspéce  de 
proximité  que  produit  la  fréquentation  habi- 
tuelle, la  familiarité,  la  faveur  :  On  l'a  placé  au- 
près du  ministre.  Cet  enfant  n^est  pas  en  pen- 
sion, il  est  auprès  de  sa  mère  Quand  je  vois  au- 
près des  grands,  à  leur  table,  et  quelquefois 
dans  leur  familiarité,  de  ces  hommes  alertes, 
intrigants,  aventuriers,  etc.  (La  Bruyère,  het 
Grands,  p.  302.) 

AuBicDLAiRE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*après  son 
subst.  :  Témoin  auriculaire.  Confession  auriew 
laire. 

AoROKB.  Subst.  f.  L'Académie  n'a  pn  dit  que 
ce  mot  se  prend  pour  jo«r  : 

Appreaes  qne  Hinaa,  à  n  dernière  «Mrer#, 
Sûr  qn'oa  poison  mortel  en  terminait  le  eoun. 

(ToLT.,  Sémir.,  aci.  IV,  ac.  ii,  57.) 

Et  la  troiiiime  «ttror*  a  rern  nos  vaisseant, 
▲baadeonés  saaa  guide  à  la  merci  des  eaux. 

(Dit..,  Enéid.,  III.  tS7.) 
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Aussi.  Conjonction.  Pareillement,  de  méroe: 
f^omsUvuUx  €t  wun  musêi;  il  netuf/Upas  d^étrê 
esfùnahl*,  il  faut  aussi  4trê  aimabls.  On  voit  que 
cette  eofiioiiclion  se  met  à  la  fin  du  dernier  ineiiH 
hre  de  la  phrase,  comme  dans  le  premier  exem- 
ple; ou  dans  ce  dernier  membre  après  le  verbe, 
comme  dans  le  second.  Elle  ne  se  met  jamais  en- 
tre le  verbe  auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit 
pas  il  Pa  aussi  faii^  mais  U  Va  fait  aussi. 

Aussi  se  met  dans  le  sens  afiîrmatif  :  Js  h  veux 
sussû  Dans  le  sens  négatif,  on  dit  non  plus  :  f^ous 
ns  Is  wwleM  paSf  ni  moi  non  plus.  D'après  cela 
on  pourrait  trouver  une  négligence  dans  les  vers 
suivants  : 

Cmt  maïUine 
N'ft  fa»  rhomevr  d'être  encor  voire  femoM, 
Elle  af€»l  point  votre  maitresie  aiM«i. 

(Volt.,  Bnf.  prod.^  «cL  IT,  fc.  ir,  40. j 

Dans  le  sens  de,  c'est  pourquoi,  il  se  met  nu 
commencement  du  second  membre,  et  aloi-s  te 
|in>nom  sujet  du  verbe  se  mec  après  le  vorhc 
comme  dans  les  interrogations:  Oh  l'a  maltraité; 
SMssi  reui-4l  se  retirer. 

AcsM.  Adv.  1!  se  joint  aux  adjectifs,  aux  par- 
ticipes et  aux  adverbes.  L'usage  a  fixé  remploi  de 
cet  adverbo  aux  seules  propositions  afTinnativcs 
où  il  y  a  comparaison,  soit  entre  deux  sujcis, 
soit  entre  deux  qualifications  ou  modifiai  lions, 
Ijoiir  en  exprimer  Tégalité  :  Horace  est  aussi  en- 
joué que  solide.  Aristide  était  aussi  vaillant 
qwejuste. 

Lorsque  dans  les  propositions  affinnailves,  il 
n'est  question  d^aucunc  comparaison  d'égalité 
entre  deux  choses  difTércnles,  mais  seulement  de 
marquer  par  quelque  cinonsiancc  le  degré  d'aug- 
mentation ou  de  modification  qu'on  attribue  au 
sujet,  c*esl  à  l'adverbe  *i  à  y  figurer  :  IJamitié 
tsi  une  chose  si  précieuse  qu'il  ne  faut  pas  la 
prodiguer.  Unu  amitié  si  solide  est  à  P épreuve 
de  tout, —  Cependant  rAcadémic,  dans  son  édition 
de  4835,  dit  l\\i'aussi  se  prend  quelquefois  pour, 
tellement,  à  ce  point  :  Cmnment  un  homme  aussi 
sage  a-t-il pu  faire  une  pareille  faute? 

Girard  prétend  que  dans  les  propositions  néga- 
tives, même  dans  le  cas  de  comparaison,  il  faut 
employer  si.-  Personne  ne  vous  a  servi  si  utile- 
nent  que  moi. 

Plusieurs  tkrrivains  emploient  indifféremment 
dans  ce  cas  si  ou  aussi:  Il  ne  sera  pas  si  con- 
stant qu'il  Is  dit.  Il  ne  sera  pas  aussi  constant 
qt^il  le  dit.  Nous  soumies  de  l'avis  de  Girard. 
Pourquoi  établir  une  exception  dont  la  nécessité 
n'est  pas  sensible? 

L'adverbe  aussi,  employé  comme  nd%'crl)e  de 
comparaison,  doit  toujours  ô(re  suivi  de  que,  et 
jamais  de  comme:  Il  est  aussi  savant  que  son 
frère,  et  non  comme  son  frère.  Celte  oliservation 
<st  d'autaLt  plus  nécessaire,  que  Ton  trouve  assez 
souvent  ce  comme  dans  Corneille  et  dans  Mo- 
lière, ei  que,  de  leur  temps,  ce  n'était  pas  une 
faute  de  remployer  ainsi. 

AussrrAr  qvc.  Conjonction  qui  rt^git  l'indicatif  : 
Aussitôt  qt^il  viendra,  aussitôt  qit*il  parut. 

ADSTtsB.  Adj.  des  deux  cenrcs.  Il  se  dit  parti- 
culièrement des  choses  :  f^ie  austère,  pénitence 
austère.  Cet  adj.  précède  quelquefois  son  siihst.  : 
fl  t^ élevait  par  une  austère  vertu  au-dessus  des 
ftjiuirs  et  des  complaisances  humaines.  (Fié- 
ciller.) 

En  %ùm  d'an  tjrhe  «rgiufil  l«ar  cprit  rcr^lii 
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Se  eMtrê  da  ■■ntta»  d'une  nvtèr*  verta. 

(BuiL.,  DtM.  su  Aoi,  99.) 

Suit  que  ion  CAnr  jatoui  (Tune  uu»térf  fierté. 

(Rac,  Dritann.,  Ml.  II,  ac.  il,  41.) 

Pour  le  pbcer  ainsi,  il  faut  consulter  l'oreille 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  vit  austère  homme, 
une  austirs  refis.  Mais  on  dit  bien  un  austère 
devoir. 

AosTfcnmBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  toujours  vécu 
austèrewtent,  ou  il  a  toujimrs  austèrement  vécu. 

Adstérité.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  qualité  de 
ce  qui  est  austère,  il  ne  prend  point  de  pluriel  : 
L'austérité  d'une  règle,  l  austérité  des  nueurs. — 
On  remploie  au  pluriel  quand  on  le  dit  des  pra- 
tiques par  lesquelles  les  saints  et  les  gens  qui 
poussent  à  un  très-haut  degré  la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  mortifient  leurs  sens  et  affii- 
gent  leur  corps  :  Pratiquer  de  grandes  austé" 
rites.  L'Académie  n'indique  point  cette  distinc- 
tion. 

AusTBAL,  Australe.  Adj.  qui  n*a  point  de  pluriel 
au  masculin,  et  qui  se  met  toujours  apiîte  son 
subst.  :  Le  pôle  austral. 

AoTANT.  Adv.  qui  marque  l'égalité.  Il  modifie 
ordinairement  les  verbes ,  dans  le  môme  sens 
qu'aussi  modifie  les  adjectifs  :  Je  l'aime  autant 
que  sou  frère.  Quelquefois  il  est  répété,  dans  une 
phrase  oe  deux  membres,  et  il  se  met  alors  à  la 
léte  de  chaque  membre:  Autant  vous  l'aimes , 
autant  U  vous  hait.  Quelquefois  on  met  autant 
que  au  premier  membre,  et  autant  au  second. 

Haï*  autant  que  ton  âme  est  titenfiiiMnte  et  pore, 
Autmnt  IcHr  rnianlé  fait  frémir  11  nature. 

(Volt.,  âU.^  act.  II,  ac.  u,  45.) 

Corneille  a  dit  dans  Polyeucie  (act.  III,  se.  m,  tô): 

Qu*il  fasie  autant  pour  toi  comme  j»  faia  pour  lui. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  autant 
que,  et  non  pas  autant  comme.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Auteur.  Subst.  m.  En  parlant  d*une  femme  qui 
a  composé  un  ouvrage  d'esprit,  on  dit  qu*eUe  en 
est  Tau  leur;  on  à\i  aussi  adjectivement,  c'est  une 
femme  auteur.  Mais  on  ne  dirait  pas  eUe  est  la 
première  auteitr  de  cette  entreprise  ;  il  faudrait 
dire  le  premier  auteur,  OU  chercher  un  autre 
tour. 

Une  de  mes  chances  était  d^ avoir  toujours 
dans  mes  liaisons  des  femmes  auteurs.  (j.-J. 
Kousseau.) 

Lci  femmr*  i'k  présent  sont  bien  loin  de  cet  nœurs  ; 
Elle*  veulent  écrire  tfl  derenir  auteur*. 

(HoL.,  Femmi-a  aavanice,  aet.  Il,  m.  tii,  75.) 

Authentique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Titre  authentique,  con- 
trat authentique,  acte  authentiqite, 

Autrrutiqdbmest.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  déclaré  authen' 
tiquement,  OU  Un  authentiqvement  déclaré. 

AnTocHTHonB.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ad- 
jectivement ce  mot  dans  un  sens  qui  n'est  fias 
usité.  Il  écrit  à  un  bibliothécaire  du  roi  d'Espa- 
gne :  Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs  eussent 
jamais  rien  pris,  même  des  Italiens;  je  le» 
rroyait  au tochthoncs  en  fait  de  littérature  :  maiir 
je  sais  bien  qi^ils  n'ont  jamais  rien  pris  ds  nous, 
et  que  nous  wons  beaucoup ptis  d'eux. 

AnTocR4TR.  Stibsi.  m.  On  dit  au  féminin  c«/i*- 
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cratriee.  C'est  UD  tilre  que  prennent  les  emiio- 
rcurs  de  llussie.  11  signifie,  qui  gouverne  par 
lui-même. 

Il  se  prend  aussi  adjectivement.  On  n*a  «xe- 
citié  avcun  criminel  sous  Vempire  de  Pautœra- 
tries  Elisabeth,  (Volt.,  Comment  sur  le  Livre 
des  délits  et  des  peines.  De  la  peine  de  mort,) 

AuT(>-D«-ri.  Expression  espagnole  qui  signifie 
acte  de  foi,  par  laquelle  on  désigne  les  exécutions 
barbares  ordonnées  par  Tinquisition,  où  l'on  fait 
expirer  dans  les  flammes  des  malbcureux  qui 
n'ont  commis  d'autre  crime  que  de  ne  pas  par- 
lager  les  opinions  religieuses  des  inquisiteurs. 
Cette  expression  étant  tirée  d'une  langue  étran- 
ucre.  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  I)es  atito- 
da-fé. 

AuTOGiAPHE.  Adi.  desdeux  genres.  Qui  est  écrit 
de  la  main  même  de  l'auteur.  11  suit  son  subst.  : 
Une  lettre  autographe.  Cette  expression  est  du 
style  didactique  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  original,  11  s'emploie  aussi  substantivement 
au  masculin. 

AoTOMRAL,  AoTOMiiALK.  Adj.  On  prononce  le  m. 
11  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Lee  fièvres 
automnales.  11  suit  toujours  son  subst. 

Un  grammairien  moderne  trouve  qu'il  faut  être 
bien  scrupuleux  de  ne  pas  vouloir  qu'on  dise  Us 
trois  mois  automnaus.  Lors,  dit-il,  qu'une  ex- 
pression est  réclamée  par  la  pensée,  et  qu'elle  a 
pour  elle  l'analogie  et  la  raison,  pourouoi  ne  pas 
l'employer?  Ce  grammairien  n'a  pas  mt  attention 
que  la  pensée  ne  réclame  point  cette  expression, 
puisque  nous  avons  les  trois  mois  d'automne,  qui 
signifient  la  même  chose. 

AoTOMNE.  Subst.  On  prononce  auionne.  Les 
uns  le  font  masculin,  les  autres  féminin.  L'Acadé- 
mie le  fait  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Un  grammai- 
rien moderne  veut  qu'il  soit  masculin  quand  l'ad- 
jectif le  précède,  un  bel  automne,  et  féminin 
qualid  il  en  est  suivi  ;  une  automne  froide  et  plu- 
vieuse. Cette  opinion  n'est  fondée  sur  aucun  rai- 
sonnement. Mais  ce  qui  devrait  détenninerà  faire 
ce  mot  toujours  masculin,  c'est  que  tous  les  noms 
des  autres  saisons  sont  de  ce  genre  :  Un  bel  été, 
un  printemps  froid,  un  hiver  sec  ;  pourquoi  pas 
«1»  automne  pluvieux?  Cest  aujourd'hui  l'opi- 
nion et  l'usage  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 

Ce  mot  se  prend,  figurément,  pour  l'âge  de 
l'homme  qui  approche  de  la  y\tï\\esae:Jl  est  dans 
ion  automne, 

Vautpmn»  de  trot  jonn 
Tant  nienx  que  le  prinlempi  d*iiJi  autre. 

(Volt.,  Bpttn  XXXI,  67.) 

AuTOtJB.  Préposition.  Autrefois  on  confondait  ce 
mot  avec  alentour,  qui  est  un  adverbe  :  Autour  de 
la  ville.  Il  rôde  alentour.  Autour  a  toujours  un 
régime;  alentour  n'en  a  fioinl 

AuraE.  Adi.  des  deux  genres.  Les  anciens 
grammairiens  le  font  tantôt  pronom,  tantôt  adjec- 
tif. Ils  le  regardent  comme  pronom  quand  il  iTest 
joint  à  aucun  substantif,  et  qu'il  n'est  point  relatif 
à  ce  qu'ils  nomment  le  pronom  en:  un  autre  que 
moi  ne  voue  parlerait  pas  avec  autant  de  fran- 
chies. Us  l'appellent  adjectif  quand  il  est  joint  à 
un  substaolir,  ou  quand  il  est  |>récédé  du  pronom 
en:  Unautrê  homme,  une  autre  affaire.  Cette 
maison  est  tombée^  il  faut  en  bâtir  une  autre. 
Jutrt  est  toujours  adjectif.  C'est  un  adjectif  dis- 
tinctif  qui  désigne  par  une  idée  précise  de  diver- 
sité. Lorsque  le  substantif  auquel  il  a  rapport 
n'est  |ias  exprimé,  il  est  sous-entemlu  :  Un  autre 
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qu»  moi  ne  voue  parlentit  pas  avec  tantdefraw 
chiee,  c'est-à-dire,  une  autre  personne  que  wgni 
ne  vous  parlerait  pae,  etc. 

Autre  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  Un 
autre  frère.  Une  autre  maieen. 

On  demande  s'il  faut  écrire  en  voici  bien  d^mi 
autre,  OU  en  voici  bien  cTunc  autre.  Les  uns 
écrivent  de  la  première  manière,  les  autres  de  la 
seconde.  Je  pense  qu'il  faut  écrire  d*une  autre, 
parce  que  l'analyse  de  cette  phrase  familière  re- 
vient à,  voici  bien  une  autre  choee,  mue  autre 
aventure. 

Bon,  dit  Ctimène.  en  voici  bien  d'un»  uutrt: 
Ma  chin  fsar,  quelle  idco  e«t  U  vôtre  f 

(Volt.,  <#e  FilU»  4ê  Minet,  198.) 

L'Académie,  dans  son  édition  de  i836,  admet 
les  deux  locutions. 

On  dit  l'une  et  Vautre,  les  uns  et  Us  autres, 
pour  marquer  une  distinction  entre  plusieurs  cho- 
ses :  L'un  et  Vautre  homme,  Vune  et  Vauire  metin  ; 
Je  Us  ai  vaincus  Vun  et  Vautre,  je  Us  ai  vaincus 
les  uns  et  Us  autres. 

Lorsque  Vun  est  précédé  d'une  préposition,  la 


envers  les  uns  et  envers  Us  autres.  Cette  ré|»éti- 
tion  de  la  préposition,  qui  rend  la  distinction  plus 
marquée,  est  conformée  la  nature  de  la  phrase, 
dont  la  distinction  fait  le  principal  caractère. 

On  a  disputé  pour  savoir  si,  après  Vun  et  Vau- 
tre, il  faut  mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  plu- 
riel. Les  uns  disaient  Vun  et  Vauire  vous  a  oblior; 
les  autres,  Vun  et  Vautre  vous  ont  obligé.  La  dis- 
pute sera  terminée,  si  l>on  fait  attention  que  ki 
distinction  est  ici  le  véritable  caractère  de  la 
phrase,  que  tout  ce  qui  concourt  à  la  marquer 
est  dans  l'ordre  grammatical,  et  uue  ce  qui  tend  A 
la  détruire  est  contraire  à  cet  orurc.  Quand  je  dis 
Vun  et  Vautre  vous  ont  oUi^^,  j'annonce  par  les 
premiers  mots  Vun  et  Vautre,  que  la  distlnctiuii 
doit  être  établie  dans  toute  la  pro[)ositlon,  puisque 
j'énonce  le  double  sujet  avec  cette  distinction,  et 
par  les  mois  vous  ont,  je  détruis  cette  distinction, 
et  je  présente  le  double  sujet  comme  étant  simple. 
11  faut  donc  dire  Vun  et  Vautre  vous  a  oblige,  et 
non  pas  vous  ont  Migé,  Ni  Vun  ni  Vautre  ne 
vaut  Hen,  et  non  pas  ni  Vun  ni  Vautre  ne  vaUnt 
rien, 

Cest  par  h  même  raison  que  les  substantifs  qui 
se  ripportent  à  Vun  et  à  Vautre  se  mettent  tou- 
jours au  singulier;  Vune  et  Vautre  maison,  cl  non 
pas  Vune  et  Vautre  maisons.  C'est  comme  s'il  y 
avait  rM/i0  maison,  et  Vautre  maison. 

L'un  et  Fautre  Hvul,  a'arrSlaot  an  paMage« 
Se  mesure  dei  jeui,  s'obiervc  ol  «*eiiTi<ace« 

(BoiL.,  t«(r..  Y,  IIS.) 

Cependant  il  faut  dire  iU  sl'atiaquent  Vun  et 
Vautre,  iU  moururent  Vun  et  Vautre,  parce  «Mie 
le  sujet  de  la  proposition  iU  n'annonce  pas  la  dis- 
tinction, et  que  cette  distinction  n'est  indiquer 
que  lorsque  la  proposition  est  complèle.  Si  Ton  di- 
sait, par  exemple,  iU  moururent  Vun  et  Vautre 
dans  des  sentiments  de  piété,  il  y  aurait  elli|Me; 
c'est  comme  si  l'on  disait  iU  moururent;  et  l'un  et 
Vautre  mourut  dans  des  sentimente  de  piété* 

Corneille  a  dit  dans  Uéraclius  (act.  IV,  se.  v. 
70): 


,  Fona  aulm,  auifciHBM 


fous  autres,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  poini  oans 
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le  ttjle  noble.  [iUmarques  sur  CûTMiUe.)  Voyez 
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Aonsron.  AcIt.  Oq  le  met  quek]iiefols  a  a 
GommeiiceiiieDt  de  la  phnae  :  Autffoia  on  erayait 
ciur  êorciêrs.  Après  un  nom  modifié  par  un  ou 

eusieurs  adjectifs»  il  se  met  entre  le  nom  et  l'ad- 
ctif,  oa  les  adjectifs:  C*m  ville  autre  fins  sw 
per^f  auirefeie  grande  et  magnifique.  Quand  il 
modifie  ud  verbe,  il  se  met  toujours  après  :  On  et" 
nait  autrefois  à  deux  heures.  Il  a  été  autrefois 
trisTicke. 

AunEMinT.  Adv.  Quand  ce  mot  marque  oom- 
puaison,  il  est  suivi  de  que  avec  la  négative  m*.* 
Il  parie  autrement  qu*il  ne  pense,  et  non  pas  au- 
tremeni  qu'tlpense. 

Aoraoï.  Subst.  m.  qui  n'a  point  de  pluriel.  11 
signifie,  les  autres  hommes.  Cest  par  erreur  que 
les  anciens  grammairiens  ont  mis  ce  mot  au  nom- 
bre des  pronoms,  car  il  ne  tient  jamais  la  place 
d*un  nom. 

La  aignificatloo  du  mot  homme  est  renfermée 
dans  ce  mot,  et  de  plus,  par  accessoire,  celle 
à'unamtre.  Ainsi  quand  on  dit  ne  faire  aucun 
tort  d  autnii,  ne  dèsiren  pas  le  bien  «Tautrul, 
c*est  comme  si  l'on  disait  ne  faire  aucun  tort  à 
un  autre  homme,  ou  aux  autres  hommes,  ne  dé- 
sirsM  pas  le  bien  d^xm  autre  homme,  ou  des  au- 
tres hommes.  Or,  s'il  est  évident  que  ia  significa- 
tion du  mot  autrui  est  celK«  à^homme,  ce  mot 
doit  elfe  de  mèuic  nature  et  de  même  espèce  que 
lemot  Atfwmtf  lui-ménic,  nonobstant  l'idée  acces- 
soire rendue  par  un  autre. 

Autrui  est  ordinairement  précédé  d'une  pré- 
position :  Juger  d'aulnit  par  soi-même,  le  bien 
à^autrui.  Ne  point  faire  tort  à  autrui,  être  logé 
cbes  autrui.  On  l'emploie  quelquefois  aussi  en 
régime  direct:  Tromper  autrui. 

On  a  avancé  dans  la  Gt^mmaire  des  Gram- 
maires^ p.  406,  qu'on  ne  peut  pas  faire  rapiior- 
ter  au  mot  autrui  les  adjectifs  iiossessifs  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs,  eh  régime  simple,  c'est-é-dirc 
quand  les  mots  auxquels  ils  sont  joints  sont  sans 
préposition,  et  qu'en  ce  cas  il  Taul  faire  usage  du 
rebtif  «N  et  de  l'article,  et  dire,  pur  exemple,  en 
rpeusant  les  intérêts  d'autrui,  nous  ne  devons 
pas  en  épotiser^  les  passions;  au  lieu  de  nous  ne 
devons  pas  épf,user  ses  passions.  On  ajoute 
4|u*on  peut  faire  rapporter  ces  adjectifs  à  autrui, 
en  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  les  adjec- 
tib  auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précé- 
dés d*une  préposition;  et  qu'ainsi  Ton  peut  dire 
noue  reprenons  les  défauts  d'autrui,  sans  faire 
aUeniion  à  ses  OU  à  leurs  bonnes  qualités.  On 
apporte  pour  raison  de  la  première  règle,  que  le 
mol  autrui  présentant  quoique  chose  de  vague 
et  d'indéfini,  ne  doit  {winl  être  mis  en  rapi)ort 
avec  les  pronoms;  on  ne  dit  rien  à  l'appui  de  ki 
seconde 

J'observe  d'abord  que  la  première  de  ces  rè- 
gles est  absolument  contraire  é  la  règle  générale, 
qui  dit  qu'on  doit  emoloyer  les  adjectifs  posses- 
sifs lorsau*on  parle  de  personnes  ou  de  choses 
personnifiées,  vovex  Affectifs  possessifs.  Or,  le 
mot  autrui  signifiant  les  autres  hommes,  ne  dé- 
signe-t-jl  pas  réellement  des  personnes?  On  ne 
peut  pas  dire  q\i*autruia  ses  intérêts,  ses  qua- 
lités, see  vices,  ses  passions,  parce  que  ce  mot 
rie  s'emploie  jamais  comme  sujet  d'une  proposi- 
tion; mais  dans  toutes  les  phrases  où  il  est  con- 
struit selon  l'usage,  on  peut  y  joindre  les  adjec- 
tifs possessifs  :  Si  fon  embrasse  les  intérêts  d^aw 
<nf  t,  pourquoi  n'excuserait-on  pas  ses  défauts? 

Eu  second  lien,  si,  pour  appuyer  cette  règle, 


on  voulait  tirer  quelque  raison  soKde  de  ce  qu'il 
a  plu  aux  grammairiens  de  mettre  ce  substantif 
au  nombre  des  jironoms  indéfinis,  on  pourrait 
leur  opposer  le  mot  chacuny  qu'ils  ont  placé  dans 
la  même  classe,  et  qui  cefiendant  s'accommode 
fort  bien  des  adjectifs  possessifs.  Je  pense  donc 
que  la  prétendue  indétennination  qu'il  a  plu  aux 
grammairiens  de  prêter  a  ces  mots  n'empêche 
pas  qu*on  ne  puisse  leur  appliquer  les  adjectifs 
possessifs,  et  que  de  même  qu'on  dit  chacun  a 
ses  défauts,  ses  bonnes  quaH/és,  etc.,  on  peut 
dire  en  épousant  les  intérêts  tt autrui,  on  ne 
doit  pas  epoustr  ses  passions;  ou  on  reprend 
souvent  lee  défauts  vautrui  sans  faire  atteu' 
tion  à  ses  bonnes  qualités. 

Je  conviens,  du  reste,  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
pliquer à  ce  mot  les  adjectifs  possessifs  leur  ou 
leurs,  paree  qu'il  ne  peut  être  mis  au  pluriel,  ce 
que  supposeraient  ces  adjectifs. 

Du  temps  de  Vaugelas,  plusieurs  personnes 
regardaient  autrui  comme  un  vieux  mot,  et  y 
substituaient  Padjectif  autre.  Ce  grammairien  s*é'' 
leva  contre  cet  usage.  Selon  lui,  ce  serait  mal 
s'exprimer  que  de  dire  il  ne  faut  pas  désirer  le 
bien  des  autres,  au  lieu  de  il  ne  faut  pas  déeirer 
le  bien  tTautmi,  parce  que  autre  a  relation  aux 
personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Mais  on  parle- 
rait bien  en  disant  il  ne  faut  pas  ravir  ù  bien 
des  uns  pour  le  donner  aux  autres;  et  mal  si  l'on 
disait  il  ne  faut  pas  ravir  le  bien  des  uns  pour 
le  donner  à  autrui  ;  {lar  la  raison  que  quand  il  y  a 
relation  de  personnes,  il  faut  dire  autres;  et  que 
quand  il  n'y  a  point  de  relation,  il  faut  dire  autrui. 
D'ailleurs,  ajoute  Vaugelas,  autre  s'applique  aux 
personnes  et  aux  choses;  mais  autrui  ne  se  dit 
que  des  personnes.  L'Académie  a  confirmé  celte 
remarque  ;  elle  dit,  dans  son  Dictionnaire,  il  ne 
faut  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  qui  nous  soit  fait;  et  dans  ses  observations 
sur  Vaugelas,  elle  pense,  comme  lui,  que  autre 
serait  une  fciute. 

a  Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  rigoureuse. 
L'autorité  de  nos  meilleurs  écrivains  prouve  que 
Ton  peut  trè»-bien  dire  les  autres  au  lieu  d'au- 
trui. Certes,  nous  n'hcsiierons  pas  à  dire  avec 
Massillon  :  Elle  juge  des  autres  par  elle-même. 
L'Académie,  d'ailleurs,  admet  aujourd'hui  cette 
locution  :  Use  méfie  toujours  des  autres.  »  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  À06.) 

Auxiliaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  s'em- 
ploie quelquefois  substantivement  au  masculin. 
On  nomme  verbes  auxiliaires  les  verbes  avoir  et 
être,  qui  entrent  dans  les  formes  composées  des 
temps.  On  peut  dire  en  général  que  le  verbe  être 
entre  dans  les  formes  composées  qui  expriment 
l'état,  et  que  le  verbe  avoir  entre  dans  les  formes 
composées  qui  expriment  l'action.  Je  suis  aimé 
exprime  l'état  du  sujet  ;  j'ai  aimé  exprime  Tac- 
tion. 

Cette  règle  souffre  une  exception  ;  car,  quoi- 
qu'on dise  j'ai  aimé  celte  personne,  on  ne  dira 
pas  y»  m^aiaimé;  il  faut  à\ra,je  me  suis  aimé. 

Il  y  a  donc  ici  une  distinction  à  faire.  Ou  l'ac- 
tion a  pour  objet  le  sujet  même  qui  agit,  et  alors 
il  faut  dire,  avec  le  verbe  étre,il  s'est  vu,  il  f'est 
tué,  il  s'est  reconnu;  ou  l'objet  est  différent  du 
sujet  qui  agit,  et  alors  il  faut  dire,  avec  le  verbe 
avoir,  il  /'a  m,  il  l'i  tué,  il  l'a  recotinu.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  toujours  parler.  On  se  sert  en- 
core du  verbe  être  toutes  les  fois  que  le  terme  du 
verbe  est  le  sujet  de  la  proposition.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  j*ai  fait  des  difficultés  à  cet  écrivain^ 
on  dit  je  mo  suis  fait  des  difficultés. 
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A  ces  exceptions  près,  qui  sont  cUc&-inéincs 
une  règle  sans  exception,  la  règle  que  nous  avons 
d'abord  éuiblie  doit  cire  observée  dans  tous  les 
cas;  c'cst-à-dirc  que  le  participe  doit  se  con- 
struire avci'.  le  verbe  avoir,  toutes  les  fois  qu'il 
exprime  une  action;  el  avec  le  \trhe  être,  toutes 
les  fois  quMl  exprime  un  état.  On  dit  »i  a  monté 
ce  cheval,  il  a  descendu  Us  degrésy  parce  que 
woniéei  tlescendu  expriment  une  action;  et  on 
ne  |)cul  s'y  tromper,  puisque  celte  action  a  un 
objet,  ce  cheval,  ces  degrés.  Mais  on  dit  il  est 
monté,  il  est  descendu,  parce  qu'alors  on  consi- 
dère moins  Taction  de  monter,  que  l'état  où  l'on  est 
après  avoir  monté.  Je  dirai  le  régiment  a  passé 
sous  mes  fenêtres,  parce  que  je  songe  à  l'action 
du  régiment  qui  passait.  Mais  si  quelqu'un  me 
demande  s'il  vicnl  à  temps  ix)ur  le  voir,  je  ré- 
pondrai il  est  passé.  C'est  que  je  ne  pense  plus 
qu'à  l'état. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choisir  indifférem- 
ment entre  les  deux  auxiliaires,  quoique  les  par- 
ticipes puissent  se  construire  également  avec  l'un 
et  avec  l'autre.  Il  faut  toujours  considérer  si  l'on 
veut  exprimer  un  état,  ou  si  l'on  veut  exprimer 
une  action  ;  et  c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit 
choisir  entre  t7  est  accouru^  il  a  accouru;  il  est 
disparu,  il  a  disparu  ;  il  est  apparu,^  il  a  apparu  ; 
sa  fièvre  est  cessée,  sa  fièvre  a  cessé;  U  nous  est 
échappé,  il  nous  a  échappé. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle.  On 
dit  U  est  sorti,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  n'est 
pas  chez  lui,  ci  il  a  sorti,  en  parlant  de  quelqu'un 

Îui  est  rentré.  De  même  on  dit  il  est  demeuré  d 
*aris.  de  quelqu'un  qui  y  est  encore,  eiil  a  de- 
meure  à  Paris,  de  quelqu'un  qui  y  a  été  et  qui 
n'y  est  plus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai  des 
participes  qui  expriment  également  un  état  et  une 
action,  et  nous  n'avons  parlé  que  de  ceux-là. 
Mais  quand  le  participe  est  de  nature  à  n'expri- 
mer qu'une  action,  il  se  construit  toujours  avec 
le  verbe  avoir.  On  dit  il  a  langui,  il  a  dormi. 

Quelques  grammairiens  modernes  reconnais- 
sent deux  autres  verbes  auxiliaires,  c'est  alUr  et 
venir.  Le  premier  sert  à  former  un  futur  pro- 
chain, y«  vais  faire;  le  second  à  former  un  psissé 
prochain,  je  viens  de  faire,  (Condillac.) 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Avoir. 

Infinitif.— Avoir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'ai,  tu  as,  il  a  ou  elle  a; 
nous  avons,  vous  avez,  ils  ont  ou  elles  ont.  —  Im- 
parfait. J'avais,  tu  avais,  il  avait  ou  elle  avait; 
nous  avions,  vous  aviez,  ils  avaient  ou  elles 
avaient .^/'cM^e  simple.  J'eus,  tu  eus,  il  eut  ou 
elle  eut;  nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils  curent  ou 
elles  eurent.— foMe  composé.  J'ai  eu,  tu  as  eu,  il 
a  eu  oK  elle  a  eu  ;  nous  avons  eu,  vous  avez  eu,  ils 
ont  eu  ou  elles  ont  eu.  —  Passé  antérieur  com- 
posé. J'eus  eu,  lu  eus  eu,  il  eut  eu  ou  elle  eut  eu  ; 
nous  eûmes  eu,  vous  eûtes  eu,  ils  curent  eu  ou 
elles  eurent  eu. — Plusgueparfait.  J'avais  eu,  tu 
avais  eu,  il  avait  eu  ou  elle  avait  eu  ;  nous  avions 
eu,  vous  aviez  eu,  ils  avaient  eu  ou  elles  avaient 
eu. — Futur  simple.  J'aurai,  tu  auras,  il  aura  ou 
elle  aura  ;  nous  aurons,  vous  aurez,  ils  auront  ou 
elles  auront. — Futur  composé.  J'aurai  eu,  tu  au- 
ras eu,  il  aura  eu  ou  elle  aura  eu;  nous  aurons 
eu,  vous  aurez  eu,  ils  auront  eu  ou  elles  auront 
eu. 

Conditionnel.— i'réftffil  ou  futur.  J'aurais,  tu 
auraiis  il  aurait  ou  elle  aurait  ;  nous  aurions, 
vous  auriez,  ils  auraient  ou  elles  auraient.  — 
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Premier  passé.  J'aurais  eu,  tu  aurais  eu,  il  au- 
rait eu  ou  elle  aurait  eu;  nous  aurions  eu,  vous 
auriez  eu,  ils  auraient  eu  ou  elles  auraient  eu.— 
Deuxième  passé.  J'eusse  eu ,  tu  eusses  eu,  il 
eût  ou  elle  eût  eu;  nous  eussions  eu,  vous  eus- 
siez eu,  ils  eussent  eu  ou  elles  eussent  eu. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Ayc, 
qii'il  ait  ;  ayons,  ayez ,  qu'ils  aieiit  ou  qu'elles 
aient. — Futur  composé.  Aye  eu,  qu'il  ait  eu  ou 
(|u'elle  ait  eu  ;  ayons  eu ,  qu'ils  aient  eu  ou 
qu'elles  aient  eu. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que  j'aie,  que 
tu  aies,  qu'il  ait  ou  qu'elle  ait  ;  que  nous  ayons, 
que  vous  ayez,  qu'ils  aient  ou  qu'elles  aient.  — 
Imparfait.  Que  j'eusse,  que  tu  eusses,  qu'il  eût 
ou  qu'elle  eût  ;  que  nous  eussions,  que  vous  eus- 
siez, qu'ils  eussent  ou  qu'elles  ewsent.^Passé. 
Que  j'aie  eu,  que  tu  aieseu, qu'il  ait  eu  ou  qu'elle 
ait  eu  ;  que  nous  ayons  eu,  que  vous  ayez  en, 
qu'ils  aient  eu  nu  qu'elles  aient  eu.  —  Plusgue- 
parfait. Que  j'eusse  eu,  que  tu  eusses  eu,  qu'il 
eût  eu  o«  qu'elle  eût  eu  ;  que  nous  eussions  eu, 
que  vous  eussiez  eu,  qu'il  eussent  eu  eu  qu'elles 
eussent  eu. 

Participe. — Présent.  Ayant.  —  Passé.  Eu. 

Conjugaison  du  verbe  uuxilinire  Être. 

Infinitif.— Être. 

Indicatif.— /^rei^ni.  Je  suis,  tu  es,  il  est  ou 
elle  est  ;  nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont  ou  elles 
sont. — Imparfait.  J'étais,  tu  étais,  il  était  o»  elle 
était  ;  nous  étions,  vous  étiez,  ils  étaient  ou  elles 
étaient.  -^ Passé  simple.  Je  fus,  lu  fus,  il  fut  ou 
elle  fut;  nous  fûmes,  vous  Iules,  ils  furent  o» 
elles  furent. — Passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été, 
il  a  été  ou  elle  a  été;  nous  avons  été,  vous  avez 
été,  ils  ont  été  ou  elles  ont  été. — Passé  antérieur 
cotuposé.  J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eut  été  o«  elle 
eut  clé  ;  nous  eûmes  été,  vous  eûtes  été,  ils  eu- 
rent été  ou  elles  eurent  été.  —  Plusgueparfait. 
J'avais  été,  lu  avais  été,  il  avait  été  ou  elle  avait 
été;  nous  avions  été,  vous  aviez  été,  ils  avaient 
été  ou  elles  avaient  été. — Futur  simple.  Je  serai, 
tu  seras,  il  sera  ou  elle  sera  ;  nous  serons,  vous 
serez,  ils  seront  ou  elles  seront. — Futur  composé. 
J'aurai  été,  tu  auras  été,  il  aura  été  ou  elle  aura 
été  ;  nous  aurons  été,  vous  aurez  été,  ils  auront 
été  ou  elles  auront  été. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  Je  serais,  lu 
serais,  il  serait  ;  nous  serions,  vous  seriez,  ils  ou 
elles  seraient. — Premier  passé.  J'aurais  été,  tu 
aurais  élé,  il  aurait  été  ou  elle  aurait  été  ;  nous 
aurions  été,  vous  auriez  été,  ils  auraient  été  ou 
elles  auraient  été.  —  Deuxième  passé.  J'eusse 
été,  tu  eusses  élé,  il  eût  été  ou  elle  eût  élé  ;  nous 
eussions  été,  vous  eussiez  été,  ils  eussent  élé  ou 
elles  eussent  été. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Sois, 
qu'il  soit  ou  qu'elle  soit;  sovons,  soyez,  qu'iU 
soient  ou  qu'elles  soient.  —  Futur  contposé.  .4ye 
élé,  qu'il  ait  été  ou  qu'elle  ait  été;  ayons  éù', 
ayez  élé,  qu'ils  aient  été  ou  qu'elles  aient  été. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  sois, 
que  tu  sois,  qu'il  soit  ou  qu  elle  soit;  que  nous 
soyons,  que  vous  soyez,  qu'ils  soient  ou  qu'elles 
soient.  —  Imparfait.  Que  je  fusse  ,  que  tu 
fusses,  qu'il  fût  ou  qu'elle  fût  ;  que  nous  fussions, 
que  vous  fussiez,  qu'ils  fussent  ou  qu'elles  fus* 
seni.^Passé.  Que  j'aie  été,  que  tu  aies  été,  qu'il 
ait  été  ou  qu'elle  ait  été  ;  que  nous  ayons  été,  que 
vous  ayez  élé.  qu'ils  aient  été  ou  qu'elles  aient 
élé.  —  Plu squepar fait.  Que  j'eusse  été,  que  tu 
eusses  été»  ciu'il  eût  élé  ou  qu'elle  eût  été  ;  que 
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nous  eosskxisétéy  que  vous  eussicr  été  ou  qu'elles 
eussent  été. 

TznicipB.— Présent.  tUni.-^ Passé.  Êlé. 

Voyez,  au  root  Irréguliêr,  la  conjugaison  des 
Terbe»  aller  et  venir^  que  l'on  emploie  aussi 
romiDe  verbes  auxiliaires. 

Il  but  remarquer  qu'un  verbe,  lorsqu'il  de- 
TJeDi  auxiliaire ,  ne  consenx  pas  exactement  sa 
première  sisnificalion.  Far  exemple,  dans  avoir 
fait  et  avoir  des  vertus,  l'idée  qu*ofTre  le  verbe 
avoir  n'est  pas  certainement  la  même.  Elle  n'est 
pas  la  même  non  plus  dans/9  suis,  dans  le  sens 
d'exister,  et  jV  suis  aimé;  dans/tf  vais  à  la  cam- 
fofju,  tije  vais  danser;  dans  je  viens  de  Paris, 
tije  viens  de  dtner. 

Avance.  Subst.  f.  On  dit  ^avance  ou  par 
ëvance,  et  non  pas  à  Vacance,  comme  disent 
quelques-uns  :  Je  m  en  réjouis  d'avance. 

Mes  Urac*  par  «««fie*  avaient  tu  la  toucher. 

(Ra'c.»  Ifkig.^  aci  II,  ac.  f,  63.) 

AvARCEMEHT.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Atahcbi.  y.  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  c  a  la  prononciation  de  se  ;  et  pour  la  lui 
coQsen'er  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  per- 
sonnes, il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes 
les  (ois  qu'il  est  suivi  d'un  o  ou  d'un  o.  Ainsi  on 
écrit  nous  avaneons,f  avançais,  j'avançai,  et  non 
pis  nous  avançons,  oXc.  On  dit  avancer  vers,  et 
Doo  fias  avancer  de  :  Nous  avancions  vers  la  ville. 

Du  deux  cAtéa  du  port,  un  vatle  roc  t'avaiief , 
Qui  iwaaeo  les  cieoi  d«  ton  «ommet  inmeiue. 

(DiLULB,  Enéidt,  I,  225) 

AvAKT.  Préposition  qui  marque  prérérence  et 
priorité  de  temps,  ou  d'ordre  et  de  nn^.Nous 
venons  après  les  personnes  qui  passent  avant 
Dous;  nous  aUons  derrière  ceUes  qui  passent  de- 
Tanl.  Cette  opinion  de  Girard  a  Tait  dire  à  Féniud 
^v,'9vant  répond  à  après  et  que  devant  rc'pond  à 
éerriire.  Cela  n'est  pasiexaci  ;  on  dit  marchez  de- 
wntfje  marcherai  après  y  et  non  pas  je  marche- 
rai derrière,  du  moins  dans  le  sens  dont  il  rat 
question.  Féraud  en  conclut  qu'il  faut  dire  que 
(^adjectif  marche  devant,  et  non  pas  avant  son 
substantif,  comme  le  disent  plusieurs  grammai- 
riens et  l'Académie  elle-même.  D'afMrés  cela  on 
àtmil  dire,  ce  que  Féraud  lui-même  ne  dit 
point,  qu  «n  adjectif  se  met  derrière  un  suh^ 
tiantif. 

On  peut  dire  qu'un  adjectif  se  met  avant  son 
*ehêtantif;  et  cela  marque  une  priorité  d'ordre, 
et  par  conséquent  on  dira  bien  aussi  dans  un  sens 
<)pp08é,  qu'tfn  adjectif  se  met  après  son  substan- 
tif. Dans  ces  phrases,  on  suppose  un  rapport  né- 
^ssaire  d'ordre  entre  le  substantif  et  radjectif. 
Mais  si  l'on  faisait  abstraction  de  ce  rapport,  on 
pourrait  esùçAoycr  devant  comme  remploient  sou- 
vent plusieurs  grammairiens,  et  notamment  Du- 
nanais.  L'adjectif  et  le  substantif,  Tadverbeet  le 
^erbe  doivent  être  rapprochés  dans  la  constnic- 
"f«,  l'un  doit  êu^  mis  avant  l'autre.  Mais  s'il  s'a- 
^e  choses  qui  n'aient  pas  nécessairement  entre 
««Sun  ra]iport  d'ordre,  ou  qu'on  fasse  absirac- 
tioodece  rapfiort,  on  peut  se  servir  de  itérant. 
Si  j'ai  à  placer  un  substantif  et  son  article,  je  di- 
^i  bien  il  faut  mettre  Varticle  avant  le  sub- 
^^*f-  Mais  s'il  est  question  de  savoir  s'il  faut 
<»nner  ou  non  un  article  à  un  substantif,  on  dira 
u  faut  mettre  un  article  devant  ce  substantif ,  et  | 
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l'on  parlerait  mal  en  disant  il  faut  mettre  un 
article  avant  ce  substantif.  On  peut  donc  dire, 
suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit,  Vadjectif 
se  met  avant  U  substantif,  ou  devant  le  sub- 
stantif. 

Avant  que  régit  le  subjonctif:  Avant  qu*U 
vienne. 

Féraud  observe  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  indiifércmment  avant  que  avec  le  subjonc- 
tif, et  avant  de  avec  l'inGnitif.  On  doit  metln^ 
avait/  de  avec  l'infinitif,  quand  cet  infinitif  se 
rapporte  au  sujet  delà  proposition  :  Je  luiaipayé 
cette  somme  avant  départir,  c'est-à-dire  avant  que 
je  partisse.  Mais  si  je  voulais  finrlcr  du  départ 
de  celui  à  qui  j'ai  payé  la  somme,  il  faudrait 
dire  ftf  lui  ai  payé  cette  somme  avant  qu*il 
partit,  ou  avant  son  départ,  et  non  pas  avait/ 
départir. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une  règle 
positive  que  la  proposition  subordonnée  à  avant 
que  ne  prend  |N)int  la  négative  ne:  Je  vis  entrer 
un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  reconnus  pour 
un  nouvelliste  avant  qu'il  se  fût  assis.  (Monter 
quieu,  CXXXII*  Lettre  persane.) 

Aiant  que  aon  doilin  r'fxpUqu»  par  ma  voix. 

(Hac,  Àtk.,  art  I,  k.  il,  15.) 

Cependant  Dclille  a  dit  dans  sa  traduction 
dcl'Enéide[U,M): 

Je  ne  puiii  y  toucher  avant  gu*  d«i  eaux  pure* 
Du  lang  dont  je  ani»  teint  n*a^«ii(  lavé  les  aouilluret. 

On  lit  dans  Marmonlel  :  A  peine  chacun  se 
contient  dans  Vattente  du  signal.  Hdtez-vous 
de  le  donner  vous-mêmes,  avant  que  vos  trom^ 
pettes  ne  vous  échappent,  et  ne  le  donnent  mal^ 
gré  vous.  Dans  BulTon  :  Celui-ci  le  suit  à  la 
chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant  ({u'îl 
ne  rait  entamée. 

D'après  ces  exemples  et  plusieurs  autres  que 
l'on  trouve  dans  les  bons  écrivains,  des  gram- 
mairiens modernes  {Manuel  des  amateurs  de  la 
langue)  ont  pensé  qu'il  faut  faire  usage  de  ne 
après  avant  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  doute 
sur  la  réalité  de  l'action  exprimée  [)ar  le  verbe 
qui  suit  avant  que.  Cette  obbervation  lirait  juste, 
et  mérite  d'être  adoptée. 

Avant  de,  avant  que  de.  Les  grammairiens  et 
les  écrivains  sont  tn&s-partagés  sur  ces  deux  ex- 

frcssions.  Vaugelas  et  les  écrivains  du  siècle  de 
ouis  XIV,  d'Olivet,  Dumarsais,  etc.,  sont  pour 
avant  que  de;  Bcauzée  veut  que  l'on  dise  avant 
de,  et  les  écrivains  de  nos  jours  mettent  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre. 

Voici  ce  oue  dit  Dumarsais  pour  appuyer  son 
opinion.  Il  faut  dire  avant  que  'de  partir,  ou 
avant  que  vous  parties.  Je  sais  pourtant  qu'il  y 
a  des  auteurs  qui  veulent  supprimer  le  que  dans 
ces  phrases,  et  dire  avait/  de  se  mettre  à  table; 
mais  je  crois  que  c'est  une  faute  contre  le  bon 
usage.  Car  avan/ étant  une  préposition,  doit  avoir 
un  complément  ou  régime  immédiat.  Oi*,  une  pré- 
position ne  saurait  être  ce  complément.  Je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de,  qu'avait/ 
pour^  avant  par,  avant  sur.  De  ne  se  met  avant 
une  préposition  que  quand  il  est  partitif,  parce 
qu'alors  il  y  a  clH^ise;  nu  lieu  que  dans  avant 
que,  ce  mot  que,  hoc  quod,  est  le  complément,  ou, 
comme  on  dit,  le  régime  de  la  préposition  avant. 
Avant  que  de,  c'est-n-dirc  avant  la  chose  de,  elc 

Avant  fue  d*  répendre,  examinai-voui  bien, 

(ialrole,  «cl.  II,  ae.  iv,  25.) 
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dit  QuInauU  ;  et  c'est  aliisi  qu'ont  |»arl6  tous  les 
bons  auteurs  de  son  temps,  excepté  en  un  ti-ès- 
pelit  nombre  d'occasions  où  une  syllabe  de  plus 
s'opposait  à  la  mesure  du  vers  D'ailieurs,  comme 
on  aii pendant  que,  après  que,  depuis  qiui,  parce 
que,  i'aïKilogie  demande  «luel'on  dise  avant  que. 

D'Olivet  observe  que  Racine  et  Despréaux  ont 
toujours  dit  avant  que  comme  plus  conforme  à 
l'ét^mologie,  qui  est  Vantequam  des  Latins,  et 
qu'il  n'y  a  ni  cacophonie,  ni  répétition,  ni  quoi 
que  ce  puisse  être  qui  blesse  roreille,  dans  une 
expression  ({u'un  long  usaee  a  établie,  et  à  la- 
quelle l'oreille  est  accoutumée. 

Beauxéc  croit  qu'il  est  plus  analogue  et  mieux 
de  dire  avant  de  partir,  avant  de  se  mettre  â 
table.  11  se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  regarde- 
rait avant  comme  une  pré[)Osilion,  avant  de  par- 
Hr  ne  serait  encore  qu'une  phrase  elli|>tique  ai- 
sée à  analyser,  avant  le  moment  de  partir  ;  au 
lieu  qu'il  est  impossible  d'analyser  d'une  manière 
raisonnable  et  satisfaisante  avant  que  de  partir. 
D'Olivet  prétend  justifier  cette  phrase  par  Téty- 
mologie,  qui,  selon  lui,  est  ïantequam  du  latin. 
Mais  io  Vante  du  latin  est  uniquement  une  pré- 
position, et  notre  avant,  qui  est  quelquefois  nom, 
l'est  peut-être  toujours;  du  moins  l'un  ne  répon- 
dant pas  luste  à  l'autre,  on  ne  peut  pas  dire  que 
l'un  soit  l'étymologie  de  l'autre.  2'  Quand  ante- 
quam  serait  le  juste  correspondant  de  notre 
avant  que,  cela  pourrait-il  autoriser  avant  que 
de  partir  f  jintequam  a-t-il  jamais  eu  en  latin 
pour  complément  un  înGnitifou  un  gérondif  P  Et 

3uand  cela  serait,  prouvera-t-on  jamais  que  nous 
evions  parler  en  français  comme  on  parle  en 
latin? 

Quant  à  Dnroarsais,  11  veut  sauver  la  phrase 
par  l'interprétation.  Que,  dit-il,  hoc  quod,  est  le 
complément  de  la  préposition  avant;  avant  que 
de,  c'est-à-dire  avant  la  chose  de*  Mais,  en  bonne 
foi,  hœ  quod  a-t-il  jamais  signifié  la  chose  f  C'est 
la  chose  que  OU  qui;  et  ce  que  ou  qui  reste  tou- 
jours i  justifier  par  une  analyse  satisfaisante. 

L'usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et  consacré 
avant  que  de;  mais  quelques  poètes  s'étant  per- 
mis, pour  la  mesure  du  vers,  de  dire  avant  de, 
et  quelques  prosateurs  ayant  osé,  à  leurs  risques, 
les  imiter,  l'usage  s'est  enfin  partagé.  Ainsi,  con- 
clut Beauzèe,  on  peut  du  moins  cnoisir  aujour- 
d'hui entre  avant  que  de  et  avant  de;  et  puis- 
que l'analogie  trouve  mieux  son  compte  dans  hi 
cfemiére  phrase,  et  que  d'ailleurs  on  y  gagne  de 
Ui  brièveté,  il  ne  doit  donc  plus  y  avoir  de  partage, 
et  avant  de  àoli  mériter  une  préférence  exclusive. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
raisons  de  fieauzée.  L'analyse  qu'il  donne  d'a- 
vant de  est  claire,  et  ne  saurait  être  contestée  ; 
et  il  est  certain  qu'ovanl  de  est  bien  plus  doux 
qu'avant  que  de,  surtout  lorsque  ce  aemier  est 
suivi  d'un  troisi^e  e  muet.  Pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  avant  de  partir,  comme  ou  dit  pris  de 
partir  f  Dans  ces  vers  oe  Voltaire  : 

IC««  yens  seront  témoins  do  votro  ior  eooragc, 
tl  «o«s  «irenl  ^  nîncn  m^amt  d»  u  fermer. 

(Tbnor.,  net.  I,  se.  i,  161.) 

Tn  M'evnis  en  korrenr  •«•»!  d»  «m  eoanettre. 

( ITotem.,  Ml  m,  se.  VIII,  SO.) 

Dans  ces  vers,  dis-ie,  avant  que  de  se,  avant 
que  de  me,  seraient  bien  durs. 
Voltaire  a  dit  ailleurs  (Oreste,  act.  V,  se.  vi): 

El j'êi  pn  le  prier  fnt  f««  de  mourir! 


AVE 

L*Académie  approuve  l'une  et  l'autre  manière, 
et  laisse  la  question  indécise. 

AvAHTAGEB.  V.  S.  de  Is  1^  couj.  Dans  ce  verbe, 
le  ^  se  prononce  toujours  commet;  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  a,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o:  J'avantageais,  avantageons,  et  non  pas 
favantagais,  avan  lagons. 

AvANTAGEUSEiiEiiT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  placé  avanta- 
geusement, ou  U  est  avantageusement  placé. 

AvARTAoïux,  AvAHTAGEusE.  Adj.  U  suit  Ordi- 
nairement son  subst.  :  Traité  avantageux^  place 
avantageuse. •'^  Un  homme  avantageas. 

AvANT-coui  fait  au  pluriel  avant-cours;  avant» 
couREua,  avant-coureurs;  avant-gaedb,  avant- 
gardes;  AVANIHIOUT,  avant'goàts.  Voyez  Com- 
posé, 

AvANT-sciNE  fait  au  pluriel  avant'scènês,  — 
Girault-Du vivier  écrit  avant-scène  w  pluriel«ll 
nous  semble  qu'ila  raison,  car  il  s'agit  d'unespaoe 
qui  se  trouve  avant  la  scène. \oyti  Composes. 

AvA!«T-ToiT  fait  au  pluriel  avant^toits;  a v art- 
train,  avant-trains;  avant-veille,  ovanf-vtiUtfj* 

Avaut-hibe.  Adv.  Hier  est  de  deux  syllabes. 
Il  est  d'une  syllable  dans  avant^hier.  Le  I  se  fait 
sentir,  mais  faiblement. 

AvABB,  pris  adjectivement,  peut  se  placer 
avant  son  subst.,  lorsqu'il  a  une  analogie  étroite 
avec  ce  subst.  On  ne  dit  pas  un  avare  homme, 
un  avare  eiel,  un  avare  prince;  mais  on  dirait 
bien  une  avare  économie, 

AvABiciBUX,  AvABiciEDSB.  Adj.  Ou  pcut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  avariciewc,  une  femme  ava" 
ricieuse;  un  humeur  avaricieuse,  cette  avari" 
cieuse  humeur.  Voyez  Adjectif. 

Ave,  Avé-MAUA.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point 
de  s  au  pluriel.  C'est  une  espèce  de  nom  propre 
qui  signifie  une  prière  unique.  Le  pluriel  de  ce 
mot  ne  marque  que  la  répétition  de  la  prière, 
mais  non  plusieurs  indiviaus  compris  dans  une 
classe  :  Deux  Avé,  troie  Avé-Maria, 

Avec.  Préposition.  Le  e  final  se  fait  sentir.  Au- 
trefois on  écrivait  avecque. 

Si  plusieurs  sujets  d'ime  proposition  sont  liés 
par  la  péposition  avec,  c'est  le  premier  sujet 
qui  règle  l'accord,  sans  aucun  égard  pour  le 
genre  ni  pour  le  nombre  des  sujets  liés  au  pre- 
mier sujet  par  la  préposition  avec  :  Presque  toute 
la  Livonie,  avec  V Estonie  entière,  avait  été 
abandonnée  au  roi  de  Suède,  (Volt.,  Hist.  de 
Aussiê.,  part.  I,  chap.  XI.) 

Avenant,  Avbnantb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  air  avenant,  des  manières  avo' 
nantes.  Il  est  familier. 

AvENiB.  V.  défectueux  de  la  2*  conj.  Il  ne  se 
dit  plus  guère  qu'aux  troisièmes  personnes  du 
singulier,  encore  est-ce  dans  le  style  marotique  : 
H  avint,  il  avienéra,  q^û  aoienne.  Jl  avint  que, 
s'il  avenait  que. 

L'Académie  dit  »  me  résous  à  tout  ce  qui  en 
peut  avenir,  et  llacine  a  dit  dans  Mitkridate 
(act.  I,  se  1, 105)  : 

. .  .Qatlqiae  malhenr  qa^U  en  paisM  emnir. 

Mais,  selon  Voltaire,  qu'il  en  puisse  av0nir  est 
une  expression  qui,  peu  digne  de  la  haute  poésie 
du  temps  de  Racine,  serait  à  peine  aujourd'hui 
française. 
AvBRTOBiBB,  Atbntvbiébb.  Ce  mot  se  prend 


AVI 
adlectiTenefit;  Roussoiu  a  dit  (liv.  II,  EpUte  IT, 
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et  La  Bruyère  :  Combien  de  mots  aventuriers  qui 
paraissêni  svhiiament,  durani  «n  tomps,  et  qve 
bientôt  on  ne  revoit  plue/  {De  la  Société,  p.  269.) 
Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu^après  son  stihst. 

ATSBTia.  V.  a.  de  la  2*conJ.  avertir  quel- 
qu'un  de  aueiçue  chose; je  vous  avertis  que, . . 

Féfiud  blàinc  Raynal  d'avoir  dit  :  Les  sauvages 
ont  la  vue^  Vodorat,  Voûte,  tous  les  sens  d^uue 
f^eee^  iPune  euhtUité  qui  les  avertit  de  loin  sur 
leurs  dangers  et  sur  leurs  besoins.  De  leurs  dan- 
gers et  de  leurs  besoins  dirait  autre  chose.  .SW 
Us  dangers,  c'est-à-dire  sur  les  cin^onslances  de 
leurs  dan^rs;  sur  leurs  besoins,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  peut  contribuer  à  satisraire  leurs  besoins. 
Je  connais  en  général  la  situation  où  je  suis,  et  je 
n'en  suis  pas  alarmé;  mais  je  n'en  connais  pas 
toutes  les  circonstances,  toutes  les  chances,  tous 
les  dan^rs.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  m'aveitir  de  ma  situation;  mais  il  est  bon  de 
wfovertir  sur  ma  eituation,  c'est-à-dire  sur  les 
circonatinees,  sur  les  dangers  de  ma  situation.  Je 
conviens  que  cela  ne  se  dit  pas  ordinairement; 
ipais  si  cette  expression  rend  une  vue  particu- 
lière de  l'esprit  que  Ton  ne  peut  rendre  autre- 
ment en  aussi  peu  de  mots,  pourquoi  ne  l'adop- 
tetiil^pms?  'r-    ^  r 

Avkhqlb.  Ce  mot,  pris  adjectivement,  peut  se 
mettre  avant  ou  après  son  subst.  dans  le  sens  fi- 
guré :  Des  désirs  aveugles,  d'aveugles  désirs  ; 
une  soumission  aveugle,  une  aveugle  soumission» 
Au  propre,  ilsuit  son  subst.  :  Un  homme  aveugle, 
--Au  figuré,  aveugle  régit  sur  :  On  est  aveugle 
sur  ses  dé  faute, ciairvogant  surceus  des  autres, 

A  l'Atbvgle  ,  M  AvcooLE.  Façons  de  parler 
adverbiales.  L'Académie  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  elles.  Bouhours  prétend  qu'on  doit 
dire  faire  les  choses  en  aveugle,  et  non  pas  à  Ta- 
vtugle;  et  Bacine  a  dit  dans  Andromaque  (act.  I, 
se.  1, 97)  : 

pMa^M  «prêt  laal  d'dferU  ma  rétiituiee  e«t  t«m, 
J«  m»  livra  «n  «vnt^to  m  buuport  qui  m'ealraiM. 

Beauzéea  mieux  jugé  de  celte  expression.  Se- 
ko  luiy  à  Faveugle  marque  un  défaut  d'intelli- 
gence ;  aveuglément,  un  abandon  de«  lumières 
de  U  raison  :  Qui  agit  à  V aveugle,  ne  voit  pas; 
qsi  agit  aveugbément,  ne  veut  pas  voir, 

AvtnoLmDiT.  Subst.  m.  Les  grammairiens  di- 
sent que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  propre  ;  ce- 
pendant on  le  trouve  en  ce  sens  dans  plusieurs 
ouvrages  de  médecine.  Aujourd'hui  ce  mot  ne  se 
dit  qu  au  figuré,  pour  exprimer  la  privation  des 
lomièresde  la  raison;  et  on  emploie  cécité  au 
propre:  La  seule  incommodité  à  laquelle  les  La- 
pons soient  sujets,  c^est  la  cécité.  (BufTon ,  De 
rHemute,\,  X,  376.) 

Phu  ^m  clMraaBt  «Bvngt 
Était  p«r4a  pour  moi;  ni«i«  à  ma  oéeité 
Tft  Mcmii^M  voii  «n  Innimel  U  beauté. 

(UlLlLU.) 

AvmoLiHBNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  jeté  aveuglé- 
ment dans  U  danger,  ou  U  s^est  aveuglément 
jeté  dans  le  danger,  Yoyet  A  F  Aveugle. 

Avu».  Adj.  des  deux  genres.  Avide,  %imïÛ9nt 
an  propre  un  désir  immodéré  de  boire  et  de  man- 
ger, M  dit  absolument  ;  mais  au  figuré  fl  régit 


de  :  Avide  de  gloire,  d'honneurs,  etc.  11  peut  pré- 
céder s(»n  subst.,  Iurs(|u'il  a  avec  lui  une  analo- 
gie étroite.  On  ne  dit  pus  un  avide  homme,  mais 
on  dirait  une  avide  soif  de  richesses.  Avide  et 
eoif  oni  une  analogie  étroite.  Yoyei  Adjectif. 

Avidement.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  partici|)C  :  Ils  ont  bu  avidement, 
ou  ils  ont  avidement  bu. 

AviuR  (s').  V.  pronom,  qui  régit  la  préposition 
à,  avant  un  infinitif. 

La  vartn  ê'ovUit  k  m  jaitifier. 

(Volt.,  QBd.,  act.  II.  se  if ,  76.) 

Et,  tant  jamai*  Vavtlir  à  ré|Hindre, 
LaÏMo  au  mépris  le  «oin  de  le«  coiir<in<lre. 

(fîatSSBT,  Epttrt  à  ma  JTuir,  473.) 

«  Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  n^- 
gittie  du  verbe  s'avilir.  La  préposition  devant 
l'infinitif  est  employée  ici  dans  le  sens  du  géron- 
dif, en  se  justifiant,  en  répondant.  Ainsi,  clans  ce 
vers  de  Corneille  : 

À  vaiiMrf  nnt  péril  on  Irianphe  eana  gloira, 

{Cid,  aet.  Il,  et,  u,  SS.) 

on  retroure  la  mémo  tournure,  et  jamais  personne 
ne  sera  tenté  d'y  voir  un  régime.»  (A.  Lcmaire, 
Grammaire  des  Gramm,,  pag.  607.) 

Avilissant,  Avilisbautb.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  avilir.  Une  situation  avilissante,  vue  dépen- 
dance avilissante,  11  suit  ordinairement  son 
subst.  ;  mais  il  y  a  des  occasions  où  il  pourrait 
le  précéder:  Quelle avUiesanie précaution!  Voy. 
Adjectif, 

AVIS.  Subst.  m.  Le  «  final  ne  se  prononce  \¥%m\, 
à  moins  qu'il  no  soit  suivi  d'itii  mol  (|ui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Un 
avis  important. 

Aviser.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'il  se  dit  familièrement  |)our  apercevoir 
de  loin,  et  elle  donne  pour  exemple  :  Je  l'avisai 
dans  la  foule.  On  le  disait  autrefois  en  ce  sens, 
mais  aujourd'hui  il  est  absolument  hors  d^usage. 

Aviver.  Va.  de  la  1'*  conj.  Boucher,  dans 
son  poème  intitulé  ^»  Afoii,  a  employé  ce  mot  en 
un  sens  qui  n'est  point  usité  ;  il  a  dit  en  parlant 
du  printemps  (1, 133)  : 

Tout  germe  devant  lui,  tout  le  meut,  tout  t' ««<««. 

Le  mot  s'aviver ,  dit-il,  révoltera  sans  doute; 
mais  je  prie  ceux  qui  le  proscrivent  d'oteerver 
qu'il  manque  à  notre  langue.  En  effet,  revivre, 
s*animer,  n'ont  pas  le  même  sens  ni  la  même  éner- 
gie que  s'aviver. 

AvocAssBS,  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'on  peut  remployer  pour  signifier  la  ma- 
nière ridicule  dont  quelques  avocats  emploient 
un  style  ampoulé  dans  les  causes  les  plus  simples. 
Vn  avocat,  dit-il,  commença  un  mémoire  en  ces 
termes  :  Les  couturières  ont  gémi  trop  longtemps 
sous  f  empire  des  tailleurs  ;  les  tempe  sont  arri- 
vés oit  cet  abue  doit  cesser.  Cétait  plaisamment 
avocasser.  L'Académie  le  définit  faire  la  profes- 
sion éPavocat.  Elle  ajoute  qu'il  est  familier  et  ne 
se  dit  guère  que  par  dénigrement. 

AvoiiiB.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  quel- 
ques-uns prononcent  encore  aveine.  11  n'y  a  que 
les  gens  de  la  campagne  et  les  garçons  d'écurie 

3ui  disent  aveitteAl  n'a  de  pluriel  qu'en  parlant 
es  avoines  quand  elles  sont  encore  sur  pied  :  Lee 
avoines  sont  belles,  on  commence  à  faucher  les 
avoines.  Je  crois  cc|)endant  qu'en  termes  de  corn- 
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Jiicrcc  on  fHsut  diro  il  a  acheté  det  avoines,  |)Oiir 
»igni(ier  ues  avoines  de  difrcreutes  esjièccs,  et 
acbclécs  à  divers  marcbunds. 

Avoir.  V.  a.  et  auxiliaire.  Poursa  conju^ison, 
voyez  Auxiliaire.  C'est  un  verbe  irrcgulier  de 
la  troisième  conjugaison. 

Ce  veri)c  signilie  dans  l'origine  posséder  :  Avoir 
une  maison.  Mais  dans  la  suite  on  Ta  étendu  à 
d'autres  usages,  et  on  a  dit  j'ai  faim,  fai  soif, 
ci  j*ai  mangéfj*ai  chanté.  Assurément  il  y  a  lom 
dej'ai  une  maison  à  j'ai  mangé;  mais  le  verbe 
avoir  conserve,  même  dans  cette  dernière  phrase, 
des  traces  de  sa  signification  primitive.  J'ai 
mangé,  c'est  je  possède  l'action  de  manger,  con- 
sidérée comme  passée. 

Avoir  se  joint  avec  un  grand  nombre  de  noms 
employés  sans  article,  avoir  faim,  avoir  soif, 
avoir  envie;  ou  avec  l'article,  avoir  la  gloire, 
avoir  la  honte,  avoir  la  douleur.  Dans  ces  der- 
niers exemples,  il  demande  de  après  le  substantif  : 
Avoir  la  patience  d'attendre,  le  plaisir  de  vain- 
cre, etc.  On  dit  aussi  avec  la  pré{N>sition  de,  avoir 
du  plaisir,  avoir  de  la  peine;  et  alors  et  se  met 
après  le  substantif,  quand  un  verbe  doit  suivre 
ce  substantif. 

On  dxlj'aià  vous  parler,  j'ai  à  le  remercier, 
j'ai  des  lettres  à  écrire,  des  visites  à  rendre. 
Alors  \ps  noms  qui  sont  les  régimes  de  Tlnfinitif 
se  mettent  avant  ces  infinilîfs,  et  immédiatement 
après  avoir,  comme  s'ils  étaient  les  régimes  de 
ce  verbe. 
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Avoir  joint  à  ^  se  dit  impersonnellement  dans  le 
sens  du  verl)e  être.  Il  y  a,  il  y  avait,  est  le  sens 
du  verbe  cire.  C'est  une  question  (larmi  les  grain- 
iiiairiens  de  savoir  s'il  faut  dire  il  y  eut  cent 
hommes  tués,  ou  il  y  eut  cent  hommes  de  tués, 
c'est-a-dire  si  la  préiK)sition  de  est  m'^ccssairc  ou 
non  dans  ces  sortes  d?  phrases.  L'Académie,  loin 
d'éclaircir  cette  difficulté,  ne  donne  d*excmplc 
ni  de  l'une  ni  de  Vautre  manière.  Du  temps  de 
Vaugelas,  les  sentiments  et  l'usage  étaient  parta- 
gés. Voici  les  règles  qui  servent  aujourd'hui  de 
guide.  Quand  le  substantif  précède  l'adjectif  ou 
le  participe,  il  ne  faut  pas  mettre  la  prêirasitiun 
de.  Ainsi  il  faut  dirctly  eut  cent  hommes  tués. 
Mais  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  ou 
qu'il  est  remplacé  par  le  pronom  en^  il  faut  met- 
tre la  préposition.  On  dira  donc,  il  y  eut  cent 
hommes  tués^  et  deux  cents  de  Uessés  ;  ouU  y 
eut  cent  hommes  tués,  et  il  y  en  eut  deux  cents 
de  blessés. 

On  dit  1^^  a  ^  Vinjustice,  U  y  a  de  la  cruauté 
à,  etc.  Voyez  Auxiliaire. 

Avril.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  mouille 
le  l  final.  Nous  pensons  que  cette  décision  est 
contraire  à  l'usage.  On  prononce  le  /,  mais  sans 
lu  mouiller. 

AxB.  Subst.  m.  On  prononce  acse. 

AziME.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  subst.  :  Les  pains  aaimes. 


B. 


B.  Subst.  m.  Cest  la  seconde  lettre  de  l'alpha- 
bet, et  la  première  des  consonnes.  On  prononce  6tf. 

Le  son  naturel  de  cette  lettre  est  comme  dans 
Babylone,  béat,  bizarre,  bonnet,  butin. 

Le  6  conserve  toujours  la  prononciation  qui  lui 
est  propre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu 
des  mots,  excepté  devant  s  et  t,  où  on  le  prononce 
comme  un  p.  Quoiqu'on  écrive  observer,  obtenir, 
absent,  avec  un  b,  on  doit  prononcer  opserver, 
optenir,  apsent. 

Le  b  final  ne  se  prqnonce  point  éi^ns  plomb, 
mais  il  se  prononce  dans  les  noms  propres,  Joab, 
Moab,  Job,  Jacob,  et  dans  radoub  et  rumJb.  «  L'A- 
cadémie n'indique  pas  la  prononciation  du  mot 
nahab  ;  le  b  final  doit  être  articulé,  comme  aussi 
dans  rob  ;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubs.»  (A.Lc* 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  3tJ.  )  — 
Quand  le  b  est  redoublé,  comme  dans  sabbat, 
rabbin,  abbé  et  ses  dérivés,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un. 

B  est  la  maroue  de  la  monnaie  de  Rouen;  BB 
esl  la  marque  de  celle  de  Strasbourg. 

Baril.  Subst.  m.  On  mouille  le  /.  Il  est  fami- 
lier. 

Babillard,  Babillards.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Un  homme  babillard,  une  femme  babillarde. 

On  dit  que  la  joie  est  babillarde,  pour  dire  que 
l'on  aime  à  faire  part  aux  autres  de  la  joie  que 
l'on  éprouve. 

Bac.  Subst.  m.  Le  c  se  fait  sentir. 

Baccalauréat.  Subst.  m.  Les  deux  c  se  pronon- 
cent. 

Bacchanale.  Subst.  f.  On  prononce  baccanale. 

BACcuARTe.  Subst.  f.  On  prononce  6accaii<«. 

BACRigiTE.  Adj.  dcs  deux  genres.  U  suit  ordi- 


nairement son  subst.  I  Fêle  bachique,  chanson  ba- 
chique. 

Badaud  Subst.  m.  Le  d  final  ne  se  prononce 
point.  £n  parlant  d'une  femme,  on  dit  badaude. 

Badin,  Badine.  Adj.  II  se  met  après  son  subst.: 
Un  homme  badin,  un  air  badin. 

Bahut.  Subst.  m.  Le  /  ne  se  prononce  pas.  Ce 
mot,  esl  vieux  et  ne  se  dit  plus  que  des  coffres 
faits  dans  le  goût  antique. 

Baie.  Subst.  f.  Le  golfe  diffère  de  la  baie  en  ce 
qu'il  est  plus  grand  et  la  baie  plus  petite.  Il  y  a 

Kurlant  des  exceptions  à  faire,  et  l'on  connaît  des 
l'es  plus  grandes  que  certains  golfes,  cl  qui,  par 
conséquent,  méritent  mieux  d'être  appelées  gol- 
fes :  telles  sont  la  baie  de  Hudson,  la  baie  de  Baf- 
lin,  etc.  Mais  on  leur  a  donné  celte  qualification 
de  baie  avant  d'en  avoir  connu  l'étendue;  et 
d'ailleurs  les  navigateurs  qui  font  les  premières 
découvertes  n'y  regardent  pas  de  si  près,  cl  ne 
cherchent  pas  tant  de  justesse  dans  les  dénomina- 
tions. 

Vanse  est  une  espèce  de  golfe,  mats  plus  petit 
encore  que  la  baie. 

Baigner.  V.  a.  de  la  1"^  conj.  On  mouille  le  y*. 
On  a  dit  au  figuré  se  baigner  dans  le  sang  : 

Une  impie  élran^ire 
Du  «ccpirc  de  Iktid  usurpe  tout  \e*  droite, 
5«  baigne  impunément  danf  le  Mnç  de  nos  rois. 

(Rac,  Ath.^  act.  1,  M.  I,  7t.) 

Dan«  le  Mng  innorent  ta  main  va  ••  haignstr, 

(Volt.,  Al».,  act.  V,  w.  t»  11.) 

On  ne  dit  lasje  vais  baigner,  aUnns  baigner i 
mà\?>je  rais  me  baigner,  allons  nous  baigner. 
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Baighoiki,  Baigrevs,  Baiorbcsi.  Dans  ces  trois 
iDots  on  njouiliey». 
Bail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  baux, 

Baillxmeut.  Subst.  m.  Terme  de  grainm.  II  y  a 
biiUement  toutes  les  fois  qu'un  mot  terminé  \)ar 
unevoydle  est  suivi  d'un  autre  mot  qui  commence 
par  une  voyelle,  comme  dans  il  m'obliga  ix  y  aU 
Ut.  Alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  ces 
deux  voyelles,  par  la  nécessité  de  donner  pas- 
sage à  l'air  qui  forme  Tune,  puis  l'autre,  sans  au- 
cune consonne  intermédiaire.  Ce  concours  de 
voyelles  est  plus  pénible  â  exécuter  pour  celui 
qui  parle,  et  par  conséquent  moins  agréable  é  en- 
tendre pour  celui  qui  écoule;  au  lieu  qu'une  con- 
sonne faciliterait  le  peosage  d'une  voyelle  à  Tau- 
tre.  C'est  ce  qui  a  fait  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  mécanisme  de  la  parole  a  introduit  ou 
l'éiision  de  la  voyelle  du  premier  mot,  ou  une 
roosonne  euphonique  entre  les  deux  mots.  £n 
Trançais,  excepté  dans  quelques  monosyllabes,  on 
ne  fait  usage  de  l'éiision  que  lorsijue  le  mol  suivi 
d'une  v«>yeUe  est  terminé  par  un  0  muet  :  Um  sin- 
tèft  amitié,  prononcez  une  êincer^mitié.  Dans 
il  û,  on  élide  Vi,  on  écrit  et  on  prononce  s'il.  On 
(iii  aussi  m'amie,  dans  le  style  familier,  au  lieu  de 
«a  mie,  ou  mon  atnit,  ^ios  péres  disaient  m'a- 
ttovr. 

Nos  voyelles  sont  quelquefois  suivies  d'un  son 
tiasal,  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyelles  na- 
sales. Ce  son  nasal  est  un  son  qui  peut  être  conti- 
nué, ce  qui  est  le  caractère  disiinctif  de  toute 
voyelle.  Ce  son  nasal  laisse  donc  la  bouche  ou- 
verte, et  quoiqu'il  soit  marqué  dans  l'écriture  fKir 
UD  a,  il  est  une  véritable  voyelle;  et  les  poêles 
doivent  éviter  de  le  faire  suivre  par  un  mut  qui 
commence  par  une  voyelle,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  les  occasions  où  l'usage  a  introduit  un  n 
euphonique  entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  moi 
qui  suit;  par  exemple,  ti»  enfant,  bon  homme  y  on 
a,  se  prononcent  comme  un-n-enfanty  bon-n- 
hmme,  on-n-a,  etc.  Mais  si  le  substantif  pré- 
cède, il  y  a  ordinairement  un  bâillement  :  Un  ty- 
ran odietuPy  un  entretien  honnête,  etc.  On  ne  dil 
pas  If»  tyran-nrodieux ,  un  entretien-n-Iion" 
fiéte,  etc.  (Dumarsais.)  Voyez  Hiatus,  apostro- 
phe. 

Bailles.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Respirer  en  ou- 
>Taflt  la  bouche  involontairement. 

Bailler.  A',  a.  de  la  4 '•  conj.  Il  est  vieux,  et 
09  ne  s'en  sert  plus  guère  qu'au  ban-eau.  Il  se 
disait  autrefois  pour  donner:  Baillera  ferme. 

Bailleoi.  Subst.  m.  Qui  bâille  fréquemment. 
Au  féminin,  bdiiieuse. 

Bailleub,  Bailluesse.  Substantifs,  l'un  mas- 
culin, l'autre  féminin.  Qui  baille  à  ferme.  On  dit 
^tUeiir  de  fonds,  bailleresse  de  fonds, 

^Bair-Mabiz.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
ioms^Mariê.  Voycï  Composé, 

BA19EDR.  Subst.  m.  Baiseusb.  Subst.  f.  L'Aca- 
démie l'indique  adjectif,  et  doime  pour  exemple 
vH^and  baiseur,  où  il  est  substantif. 

Bal.  Subst.  m.  II  fait  au  pluriel  bals  et  non  pas 

Voltaire  Ta  employé  flgurément  dans  les  vers 
suivants  (Premior  Discours  sur  Phomme,  4  )  : 

C«  Monde  Mt  u  gnod  hal  oA  des  feof  dA(nti«v 
Seu  let  riiikle*  noms  d*émineiice  et  d'alteue, 
PeaMBt  enfler  leur  <tre  et  heotser  leur  baf  >e*ie. 

BaAHCB.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  : 
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Ma  floire  iotéreaaée  einpoHe  La  baUnee, 

(Rac,  Iphig.,  Kl,  lY,  ic.  Tii,  6.) 

....  Le  dieu  Tcogeur  de  rionorenee. 
Tout  prêt  «  te  juger,  tient  di^ji  la  balane». 

(lUc,  Bêth,,  acl.  y.  ac.  il,  15.) 

Pensei-ln  qu'un  inaUnI  ma  rertn  démenlie 
£at  mii  dans  U  Aslenee  on  homme  et  la  patrie? 

(Volt.,  jrori  dé  C.ear,  act.  III,  ac.  ii,  46.) 


laies,  il  balaie,  ils  balaient;  je  balaierai',  je  ba- 
laierais, 

Baluds,  Ballant,  Balle,  Baller  ,  Ballet, 
Ballon  ,  Ballot  ,  Ballottage  ,  Ballotte  ,  Bal- 
lottée .  Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononco 
qu'un  l. 

Balsamiiie.  Subst.  f.  On  prononce  balsamine. 

Balsamique.  Adj.  des  deux  ffcnrcs  On  pro- 
nonce balsamique.  Cet  adj.  su  il  ordinairement 
son  subst.:  Odeur  balsamique,  vertu  balsamique. 

Banal,  Banale.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  substantif.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  du  pluriel  masculin;  mais  je  pense 
qu'on  peut  dire  et  qu'on  dit  des  fours  banaux 
des  moulins  banaux.— Dsitis  sa  dernière  édi- 
tion, l'Académie  admet  ce  pluriel. 

Banc  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 

Bandit.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas.  Il 
ne  se  dit  point  au  féminin. 

Banne,  Banne* ,  Banneret,  Banneton,  Ban- 
nière, Bannih,  Bannissable,  Bannissement.  Dans 
tous  ces  mots  on  ne  prononce  qu'un  n. 

Baptême,  Baptiser.  Dans  ces  deux  mots  on  ne 
prononce  point  lejD. 

Baptismal,  Baptismale.  Adj.  Le p  se  prononce. 
—  L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  dit  qu'il 
ne  se  prononce  pas.  Il  se  met  après  son  subst., 
et  fait  baptismaux  au  pluriel  masculin  :  Fonts 
baptismaux. 

Baptistaire.  Adj.  qui  se  met  totijours  après  son 
subst.  :  Extrait  baptistaire,  reyistre baptistaire. 
On  ne  prononce  paslc^i. 

Baptistère.  Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce 
point. 

Barbare.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met* 
tre  avant  son  subst,  lorsqu'il  a  avec  ce  substantif 
une  analogie  étroite.  On  ne  dit  pas  un  barbare 
homme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  un  cas  conve- 
nable, cette  barbare  conduite.  Voyez  Adjectif, 

Cet  adjectif  se  dit  en  grammaire  des  termes  et 
des  constructions  inusitées;  et  en  littérature,  des 
ouvrages  où  l'on  ne  remarque,  d'un  bouta  l'autre, 
ni  art,  ni  goût,  ni  génie.  Il  ne  faut  donc  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Boilcau  (yrf.  P.,  111, 

I)'nn  aeul  nom  quelquefois  le  aon  dur  ou  bitarre 
Rond  un  poème  entier  ou  burleaqne  ou  barb^rs. 

Il  y  a  des  poèmes  où  l'on  trouve  quelques  mots 
durs  ou  bizarres,  et  qui  ne  sont  pas  pour  cela  des 
poèmes  barbares. 

Babbarbmbnt.  Adv.  II  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Il  a  été  traité  barbarement.  Il  est 
peu  usité. 

Barbarisme.  Subst.  m.  Faute  conti'e  ia  pureté 
de  la  langue.  On  fait  un  barliarismc,  i^  en  se  ser- 
vant d'un  mot  qui  n'est  pas  du  dictionnaire  de  la 
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langue;  ilogiêr^  au  lieu  de  Umêts  par  catUrê,  au 
lieu  de  au  contraire,  etc.  ;  2®  en  prenant  un  mol 
dans  un  sens  difTcrent  de  celui  qu  il  a  dans  Tusage 
ordinaire,  comme  quand  on  se  sert  d*UD  adverbe 
comme  d'une  préposition  ;  par  exemple  :  //  est  av 
rivé  auparavant  midi,  pour  avant  midi;  desatts 
la  tablé,  pour  sur  la  uà»le;  3"  en  usant  de  cer- 
taines Taçons  de  parler  qui  ne  sont  en  usage  que 
dans  une  autre  langue  ;  comme  quand  on  dit  je 
suis  sec,  pour  dire  j'ai  «oi/*. 

Voltaire  distingue  les  barbarismes  de  mots  et 
les  barbarismes  de  phrases.  Égalistr  Us  fortunes, 
pour  èpaUr  Us  fortunss,-  au  parfait,  au  lieu  de 
parfaitement;  eduquer  pour  donner  de  Véduca" 
tion,  élever;  voilà  des  barbarismes  de  mots.  Je 
crois  de  bien  faire  y  au  lieu  de  jV  croU  bien  faire; 
encenser  aux  dieu»,  pour  encenser  Us  dieux; 
Je  vous  aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer;  voilà  des 
barbarismes  de  phrases.  {Jtemarques  sur  U  Cidy 
act.  II,  se.  V,  22.) 

Babbotbi.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'on  peut  l'employer  au  figuré;  il  est 
employé  de  cette  manière  dans  les  vers  suivants  : 

Avant  qu*nii  Allenuiid  tronvtl  rimprimerie, 
Dtiu  qn«l  eloftqaa  aflraas  k«r*oUil  ma  patria  t 

(YOLT.,  Jffpftrt  C,  il7.) 

Bamuignagb.  Subet.  m.  On  mouille  gn. 

maouifliiBa.  y.  a.  de  la  i**  conj.  On  moiiille 
gn.  On  dit  barguigner  avec  juêlq^un,  U  ne  faut 
pas  tant  barguigner  pour 

Il  a'asi  ploi  teap«  qv*av«e  hmi  Toa  hargtiigmM. 

(Volt.,  Bnf,  frotf.,  ad*  II,K.  vi,  97.) 

Il  est  familier. 

BARooiGHEua,  Babguiqrkosb.  Substantifs.  On 
mouille  ^n. 

Babil.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas. 

Baboqoe.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
ranaloffie  :  Un  goét  baroque,  une  musique  baro" 
que.  Cette  baroque  cérémonie. 

Barbe,  Babbbao,  Barbek,  Barbette,  Barbi- 

CADB  ,  BaBBIGADEB  ,  BABRiiRE  ,  BaBBIQUB,  *  BaB- 

BDBB.  Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  r. 

BABRiàRB.  Subst  f.  Racine  a  employé  ce  mot 
heureusement  dans  Bajazet  et  dans  Britan- 
nieus: 

Dei  muit  d«  ce  palais  OttTr«t-lai  !•  barriért. 

{B^)ai,y  acL  I,  te.  Il,  10.) 

La  barrière  des  mure  est  une  expression  trés- 
jusie  eu  égard  aux  murs  du  sérail. 

AHa  donc  élavé  ai  haat  voira  fortaiia, 

Poar  maUra  ama  kirrMra  aalra  mon  fila  al  moîT 

(An'taMi.,  acU,  I,  k.  Il,  iS.J 

Bas,  Basse.  Adj.  On  ne  prononce  le  s  du  mas- 
culin que  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle.  On  dit  une  idée  basse,  une  expression 
basse,  et  dans  cette  acception,  bas  est  synonyme 
de  tritfial.  La  bassesse  des  idées,  des  expressions, 
est  une  bassesse  de  convention  ou  de  mode.  Telle 
expression  est  basse  aujourd'hui  qui  ne  Tétait 
pas  il  y  a  deux  siècles.  On  trouve  dans  Molière 
plusieurs  expressions  qui  nechoQuaient  point  de 
son  temps,  et  dont  on  ne  peut  plus  aujourd'hui 
faire  usage  sur  le  théâtre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  choses  qui  sont 
basses  de  leur  nature.  Elles  peuvent  plaire,  lors- 
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(Qu'elles  sont  ennoblies  par  l'expression.  Est-il 
nen  de  plus  bas  moralement  que  le  caractère  de 
Narcisse?  Cependant  par  la  manière  dont  l'a 
traité  Racine,  il  a  autant  de  noblesse  que  celui 
d'Agrippine  ou  de  Néron. 

Cet  adjectirpeut  se  mettre  avant  son  substantif, 
lorsqu'il  a  une  analogie  étroite  avec  ce  substantif. 
On  ne  dit  pas  un  bas  homme,  une  basse  femme; 
mais  on  dit  une  basse  envie,  une  basée  Jakm 
sie.  Voyez  Adjectif, 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV»  se.  iv, 
12)  : 


Mallant  lavr  liaim  froa. 


Mettre  bas,  dit  Voluire,  ne  se  dit  plus,  et  n'a 
jamais  été  un  terme  noble.  (Bemarques  sur  Cor- 
neHU.)  Il  se  prend  adverbialeoient  :  Cee  dames 
parlent  bas. 

*  Baser.  V.  a.  de  b  i'*  conj.  II  y  a  quelques 
années  qu'on  inséra  dans  un  journal  des  observa* 
lions  sur  ce  mot.  On  prétendait  qu'il  est  ignoble 
et  plat,  qu'il  a  pris  naissance  dans  la  rérolutioD. 
et  qu'il  n'a  été  recueilli  que  par  lepèreDuchesoe 
et  les  (iirauds  de  la  CourtUle. 

Ce  mot  n'est  point  ignoble  et  plat,  comme  le 
prétend  l'auteur  de  cette  critique;  Il  vient  du 
mot  buse,  et  l'on  n'a  jamais  rien  trouvé  d'ignoble 
et  de  bas  dans  les  expressions  suivantes  :  base 
dorique,  base  corinihienne,  la  base  de  la  juS' 
tiee,  etc.  ;  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ce  mot 
ait  eu  la  révolution  pour  berceau.  Féraud,  qui  a 
publié  son  dictionnaire  en  1787,  dit  qu'il  est  fort 
à  la  mode,  et  TAcadémie,  dans  son  édition  de 
4798,  n'a  pas  manqué  de  le  recueillir.  Uans  son 
édition  de  1836,  elle  ne  Fa  pas  admis. 

Bas-ford,  Bas-beubv.  Chacim  de  ces  mots 
est  composé  d'un  acUectif  et  d'un  substantif,  qui 
doiveniprendre  l'un  et  l'autre  la  marque  du  plu- 
riel :  Des  bae-'fonds,  des  basteUefs. 

Bassb-contbe.  Subst.  f.  Voix  qui  est  opposée, 

3ui  est  contre  une  autre  sorte  die  voix.  Ce  mot 
oit  donc  faire  au  pluriel  des  basses-contre. 
BAssE-cora,  Bassc-fosse.  Chacun  de  ces  motf 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  subsuntif  qui 
doivenlj^rendreTun  et  l'autre  la  maroue  du  plu- 
riel. :  Des  basses-cours,  des  basses- fosses. 

Bassement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  bassement, 
il  ^est  bassement  conduit. 

Bassesse.  Subst.  f.  Il  ne  scdil  qu'au  figuré  :  La 
bassesse  des  sentiments.  Quand  il  signifie  senti- 
ment bas,  état  bas,  il  ne  prend  point  de  pluriel  : 
La  bassesse  de  son  âme.  Quand  il  se  dit  desao- 
ttons  qui  sont  l'elTet  de  ce  sentiment,  il  en  proid 
un  :  Commettre  des  bassesses  —  «La  distinctioii 
ne  nous  parait  pas  assez  bien  établie.  Quand  le  mot 
bassesse  indique  le  vice  qui  porte  à  des  actions 
indignes  d'un  honnête  homme,  il  n'a  pas  déplu* 
ricl;  tiommeaussi  lorsqu'il  désigne  le  plus  humble 
degré  de  la  naissance  :  la  bassesse  de  leur  âme, 
la  bassesse  de  leur  origine.  Mais  quand  il  signifie 
des  sentiments  bas,  il  me  semble  qu'où  peut  dire 
avec  Boileau  (A.  P.,  IV,  110}  : 

La  Tara  •«  aenltonjovn  daa  haacawai  au  corar.  • 

(À.  T.Miàlfc»,Cwi iw<ra  dm  Grmmuutirm,  f,  141.) 

On  dit  la  bassesse  d?unê  pensée,  d^une  expres- 
sion, d'vn  ma,  df  une  tournure,  en  parlant  d'une 
pensée,  d'une  expression,  d'un  mot,  d'une  tour- 
oure  oui  n'est  en  usage  que  parmi  le  bas  peuple, 
ou  qui  est  au-dessous  du  sujet  que  Ton  traite, 
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ou  du  genre  dam  lequel  on  écrH.  Oa  411  la  bas' 
UU9  ém  êtjflê,  pour  indiquer  un  style  caractérisé 
par  ces  sortes  de  défaut. 

QmI  qM  f  ow  AerivMS,  éritet  U  bMMMa. 

(BoiLm  â,  p.,  I.  79.) 

0  arrî?e  que  dans  une  langue^  Topinion  attache 
du  ridicule  ou  de  la  bassesse  à  des  images  qui, 
dans  une  autre  langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et 
de  décent.  En  ce  sens  ce  mot  n*a  point  de  plu- 
riel. Voyez  Bas. 

JUmb-taille,  Ba»-tbrtbb.  Qiacun  de  ces  mots 
est  composé  d'un  aiyectif  et  d'un  substantif  qui 
doivenllpreDdre  r  un  et  l'autre  la  marque  du  pluriel. 

lUr.  Sttbat.  m.  Queue  de  poisson.  On  prononce 

K  fa 

Bat.  Subst,  m.  Selle  pour  les  bétes  de  sooune. 
Le  <  ne  ae  prononce  point . 

IUtaiub.  Subfit.  f .  On  dit  Iwrer  hataiUt,  mais 
os  ne  dit  pas  présêmitr  bataille,  donner  bataille. 
libDtdire^e«tfii«r  la  baUtilû^  donner  la  ba- 
ttSle,  —  Dans  sa  dernière  édition,  TAcadémie 
B'idoet  pas  présenter  bataHlOf  mais  elle  admet 
dsmier  baiaâle.  On  dit,  en  perlant  d'une  armée, 
Ueorps  de  baiaiUe,  et  non  pas  le  corps  delà  ba- 
nnis. On  dit  aussi  champ  de  balaiue^  cheval  de 
kùnUe. 

BiTAïuKOiy  BiTAiLLeost.  Adj.  Ce  mot  n*est 
point  usité.  J.-J.  Rousseau  Ta  employé  au  fémi* 
m  dans  ses  Confessions.  En  parlant  d*un  des 
ourrages  de  sa  jeunesse  qui  annonçait  du  talent 
pMir  la  satire,  il  dit  :  J'ai  le  comr  trop  peu  hain 
ytix  peur  me  prévaloir  (f  twi  pareil  taleni  ;mais 
39  enii  q^on  peut  jngerpar  quelques  écrits  po- 
'énîfMj  faiis  de  temps  à  autre  pour  ma  dé- 
fnu9,  que  si  f  avais  $té  d^humeur  baUilleuse, 
«««  eçreâseurs  auraient  eu  rarement  les  rieurs 
^leurcké,  (Part.  I,  liv.  IV,  t.  XIV,  p.  »9.) 

Bataid,  Bataaob.  Adj.  Il  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  arbre  bâtard, un  fruitbàtard.  Dans 
le  seosde  qui  est  né  hors  de  légitime  mariage,  ce 
iiioi  est  devenu  une  Injure,  et  n*c8t  plus  usité 
tiws  le  langage  ordinaire.  On  dit  enfant  naturel, 
ou  infant  ne  hors  mariage, 

Batt.  Dans  tous  les  mots  qui  commencent  ainsi, 
wne  prononce  qu'un  t,  excepté  dans  battoloyie. 

Battolmib.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 
de  littérature.  On  prononce  les  deux  t.  On  désigne 
iar  ce  mol  un  des  vices  de  l'élocution,  qui  con- 
Mste  dans  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne 
disent  rien.  C'est  une  abondance  stérile  de  moU 
^idesdesens.  Voyez  Amplificateur,  jémpUfieaHon. 

Bimi.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  oonj.  Il  se 
conjugue  de  la  manière  suivante. 

Ind.  ^Présent.  Je  bats,  tu  bat8.il  bat;  nous 
baUoQs,  vous  battes,  ils  battent.  -^ImparfaU.  Je 
{attats,  tu  batuia,  il  battait;  nous  battions,  vous 
i«(tjei,  ils  batUient.  —  Passé  simple.  Je  battis, 
Ip  battis,  il  battit;  nous  battîmes,  vous  battîtes, 
^bsuirent.  -^  Futur.  Je  battrai,  tu  battras,  il 
battra;  nous  battrons,  vous  battrez,  ils  battront. 

GooditionneL  —  Présent.  Je  battrais,  tu  bat- 
!»»»  il  battrait;  nous  battrions,  vous  battriez, 
ilsbauraient. 

Impératif.  --  Présent.  Bats,  qu'il  balle; 
oaUoDs,  battez,  qu'ils  battent. 

Subjonctif.  ^  Présent.  Que  Je  batte,  que  tu 
battes,  qu'il  balte;  que  nous  battions,  que  vous 
battiez,  qu*ils  battent.  —  Imparfait.  Que  je  bat- 
{iSKt  que  tu  battisses,  quil  battit;  que  nous 
wiissions,  que  vous  battissiez,  qu'ib  battissent. 

^miclpe.  «  Présent.  Battant.  —  Passé. 
Battu,  ne. 
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Les  temps  composés  se  Ibrment  avec  Tauxi- 
liaire  avoir. 

*  Bavarbisb.  Subst.  f.  Propos  de  bavard.  Ce 
mot  n'est  point  usité.  On  dit  bavardage.  Cepen- 
dant J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Échauffes  votre  tète 
et  travailleMf  vous  aurem  bientôt  oubiié  ou  par- 
donné  ces  bavardises  de  société. 

Baveux,  Baveuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  enfant  baveux, 

Batbb.  V.  n  de  la  d"  conj.  On  prononce  bé^. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  on  conserve 
loujoura  l'y  i|ui  se  trouve  dans  rinflnitif,  excepté 
avant  e,  es,  ent  :  Je  baie,  tu  baies,  ils  baient  ;js 
baierai,  etc.  Bayer  aux  comeillss,  s'amuser  à 
reparder  en  l'air  niaisement. 

Allons,  voiM,  TOM  fêvM,  «1  layn  aux  eeitiflillei. 
(Mol.,  Tmrt»f9,  «et.  I,  m.  i,  i68.) 

BâART,  BéANTE.  Adj.  verbal,  tiré  de  l'ancien 
verbe  béer,  qui  n'est  plus  usité.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Gouffre  béant,  gueule  béante. 
Delille  a  dit  livres  béantes  [Enéide,  VI,  631)  : 

D^tatres  T«nl«at  erùr,  et  Uon  toîx  défaillanUi 
Ezpirral  de  fnjettr  ««r  Icnn  linM  hémnttê, 

BiAT.  Subst.  m.  BiATB.  Subst.  f.  Il  se  dit  par 
dénigrement  de  ceux  qui  affectent  unairdemya- 
ticité  dans  leura  actions  et  dans  leuredisooun: 
Faire  le  béat, 

BéATiPiEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  y  a  cette  dif- 
férence entre  béatifier  et  canoniser,  que  par  la 
première  action,  le  pape  ne  prononce  que  comme 
personne  privée,  et  use  seulement  de  son  autorité 
pour  accorder  à  ceruiines  personnes,  à  un  ordre 
religieux,  à  une  communauté ,  le  pririlége  de 
rendre  au  béatifié  un  culte  particulier.  Au  lieu 
qu'en  canonisant,  le  pape  parle  comme  juge,  après 
un  examen  jurioique ,  et  détermine  Pespè(*e  de 
culte  qui  doit  être  rendu  au  nouveau  saint  par 
r£glise  universelle. 

Beau,  Belle.  Adi.  Lorsqu'il  est  seul,  il  se  met 
avant  son  subst  :  Un  beau  bâtiment  i  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  autre  adjectif,  il  se  met  après  :  Une 
maison  bells  et  commode.  Cette  règle  dérive  de  la 
règle  principale  du  langage,  qui  veut  que  les 
idées  qui  ont  des  rapports  soient  présentées  dans 
la  plus  grande  liaison  possible.  Quand  je  dis  une 
belle  maieon,  l'adjectif  est  immédiatement  lié  i 
son  substantif;  mais  dans  une  belle  et  commode 
maison,  cette  liaison  n'est  pas  si  étroite,  parce 
que  l'esprit  est  obligé  de  se  porter  sur  deux  mots 
vagues  avant  de  savoir  à  quel  substantif  ils  ont 
rapport. 

Cet  adjectif  a  deux  masculins  au  slngulier,60atf 
et  bel.  On  met  le  premier  «devant  les  noms  qui 
commencent  par  une  consonne,  et  le  second  (le- 
vant ceux  qui  commencent  par  une  voyelle  . 
Unbeau  château,  un  bel  empire.  Cette  distinction 
n'a  lieu  que  pour  les  substantifs;  car  on  dit  beau 
à  voir,  et  non  pas  bel  à  voir.  On  dit  aussi  beau  et 
bon.  Yoyei  Adjectif. 

On  dit  avotr  beau  pour  marquer  des  efforts 
continuels  et  inutiles,  pour  faire  fiiiro  une  chose 
ou  pour  l'empêcher. 

C'est  un  gallicisme  : 

Croii  que  doréMTWit,  €hi»iM  a  èMi»  pwUr; 
Je  ne  reeoola  plui  que  poer  la  eenioler. 

(CoM.,  CM,acl.  IV,  M.  III,  47.) 

rmi  h—u  faire  ei  kM«  dire  afin  de  rîrrtlcr, 
Il  m'écoule  %\  peu  qu'il  me  force  à  dealer. 

(CoM.,  ffffrael.,  act.  V,  k.  tl,t9.) 
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On  a  beau  étudier  les  hommes  0t  Us  mtpro- 
fandiff  on  s'y  mécompte  tous  les  jours  (Féncl., 
rélém.,  liv.  XU,  t.  H,  p.  36).  Il  eut  beau  dire 
que  les  volontés  sont  libres  et  qu'il  ne  voulait  ni 
Vun  ni  l'autre,  il  fallut  faire  un  chois  (Volt., 
Candide,  cbap.  ii,  t.  LVI,  p.  235).  Je  serai 
toujours  sobre  ;  j'aurai  beau  être  tenté  par  la 
bonne  chère,  par  des  vins  délicieus^  par  la  se" 
duction  de  la  société;  je  n'aurai  qu'à  me  repré- 
senter les  suites  des  excès... je  ne  mangerai  alors 
que  pour  le  besoin  (Volt.,  Memnon,  t.  LVI, 
p.  457). 

Beaucoup.  Adv.  Ce  mol,  considéré  comme  ad- 
verbe de  quantité,  régit  la  préposition  de  :  Beau- 
coup de  mxmde,  beaucoup  aesprit,  etc. 

Ce  mol,  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas 
être  mis  seul;  il  faut  y  9}o\iier  personnes  ou  yens. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  beaucoup  pensent,  beau- 
coup sont  cPavis;  mais  beaucoup  de  pei'sonnes 
pensent,  beaucoup  de  gens  sont  d'avis.  Cependant 
on  peut  dire  on  conversai  ion,  jVn  connais  beau- 
coup qui  se  persuadent,  {Kirtre  que  le  pronom  en, 
qui  est  devant  beaucoup,  fait  sous-cniendre  le 
m<A  personnes. 

Lorsijue  ce  mot  est  suivi  d'un  substantif  mis 
au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre  : 
Beaucoup  de  gens  pensent...  Lors({u'il  est  suivi 
d*UD  substantif  mis  au  singulier,  le  verbe  se  met 
au  singulier  :  Beaucottp  de  monde  se  plaignait. 
Vtyez  accord,  Jdverfje. 

Beaucoup,  joint  à  un  autre  comparatif,  mar- 
que une  auginenialion  considérable.  S'il  est  mis 
après  le  compratif,  il  doit  toujours  être  précédé 
de  la  préposition  de  :  f^eus  êtes  plus  savant  de 
beaucoup;  s'il  est  devant,  on  peut  le  mettre  avec 
la  préposition  de  ou  sans  cette  préposition  :  yous 
êtes  beaucoup  plus  savant  que  lut  ;  ou  vous  êtes 
de  beaucoup  plus  savant  que  lui,  JLa  sccondi; 
manière  dit  plus  que  la  première. 

On  dit  U  s^en  faut  deoeaucouv,  quand  on  veut 
exprimer  que  la  quantité  qui  devrait  être  dnns 
un  objet  n*y  est  pas  : //  s'en  faut  de  beaucoup  que 
vous  ne  m'ayespayé  tout  ce  que  vc/us  me  devez. 
On  dit  il  s'en  faut  beaucoup  quand  on  veut  ex- 
primer une  grande  différence  entre  deux  choses 
ou  deux  personnes  :  Il  s'en  faut  beaucoup  qu^U 
êoit  aussi  sage  que  son  frère.  Il  s^en  faut  beau- 
coup  que  cette  étoffe  soit  aussi  bonne  que  Vautre, 

BEAr-FiLS,  Beaii-frère,  BEAU-Pf:KE.  Ccs  mots 
étant  composés  d'un  subslnniif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  uiaiHpie  du  pluriel  : 
Des  beaujr-fils,  des  beaux- frères ^  des  beaux-pères, 

Beautk.  Siihsi.  f. 

Il  la  TÏl,  niai-(  au  li«u  d'offrir  à  <r«  beautéê 
V'n  liyiutfn,  etc. 

(Rac,  Mitkrid.^  mI.  I,  ic.  l,  49.) 

Autrefois  on  employait  indifféremment  le  mot 
beauté  au  pluriel  ou  au  singulier,  pour  signilîer 
ce  qui  fait  qu'une  personne  est  belle.  Mais  au- 
jourd'hui, en  ce  !>cn.s,  un  ne  le  met  plus  qu'au 
singulier.  On  ne  dit  pas  cette  jeune  personne  a 
des  beautés  ;  il  faut  dire  a  delà  beauté;  mais  on 
dit  qu'un  ouvrage  a  des  beautés. 

Pascal  a  dit  :  «  Comme  on  dit  beauté  poétique, 
on  devrait  dire  aussi  beauté  géotnétrique ,  et 
beauté  médicinale  i  cependant  on  ne  le  dit  point, 
et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'ob- 
jet de  la  géométrie,  et  quel  est  l'objet  de  la  mé- 
decine; mais  on  ne  sait  )his  eu  quoi  consiste  l'a- 
grément qui  csl  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  ce  modelé  naturel  qu'il  faut  imi- 
ter; et  faute  de  cette  connaissance,  on  a  inventé 
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de  certains  termes  bizarres,  siècle  tPor,  mef 
veille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.; 
et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.»  {Pensées, 
P' part.,  art.  x,  §  25.J 

On  sent  assez,  dit  Voltaire,  combien  ce  mor- 
ceau de  Pascal  est  pitoyable.  On  sait  ^u'il  n'y  a 
rien  de  beau,  ni  dans  une  médecine,  ni  dans  les 
iiropriétés  d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons 
Ifeau  que  ce  qui  cause  à  notre  àme  et  à  nos  sens 
du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne Arisiote;  et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal. 
Fatal  laurier,  bel  astre,  n'ont  jamais  été  des 
beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir  ce  que 
c'est,  il  n'avait  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  etc.  {Dic- 
tionn.  philosoph.,  art.  Aristote.) 

Bec.  Subsi.  m.  On  fait  sentir  le  c.  (Voyez  Par- 
ties des  Animaux.  ) 

Bec-d'anx,  Bbc-de-cane,  Bkg-db-ctghb,  Bec- 
DB-coiBiN.  Ces  mots  étant  composés  de  dcuxsut»- 
stantifs  joints  par  une  préposition ,  il  n'y  a  que 
le  premier  substantif  qui  doive  être  au  pluriel: 
Des  becs-d'dne,  des  becs-de-cane  ^  des  becs^" 
cygne,  des  becs-de-corbin. 

Bbo-de-grub.  Subsi.  f.  Quoique  ce  nom  soit 
composé  de  deux  substantifs,  on  ne  dit  i>as  des 
becs-de-grue,  parce  que  ce  mot  signiGe  une  planic 
à  la  totalité  de  laquelle  on  a  donné  ce  nom.  On 
ne  dit  pas  plus  des  becs*de-grue  que  des  mourons 
ou  des  persils, 

Becfigdb.  SubsL  m.  L'Académie  l'écrit  ainsi 
dans  sa  dernière  édition.  Pluriel  :  Des  becfigues. 

Becquée.  Subst.  f.  L'Académie  dit  aussi  bé- 
quée.  Ce  dernier  devrait  être  adopté,  car  c'est 
ainsi  qu'on  prononce  va  mot. 

Bégayer,  v.  n.  de  lu  1"  conj.  Bans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  (|ui 
se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté  avants,  es,  ent: 
Je  bégaie,  tu  bégaies.,  ils  bégaient;  je  bégaie- 
rai, etc.  11  s'emploie  quelquefois  activement 

Tout  ebanne  en  un  enfant  dont  la  langue  tan«  tard, 

A  peine  du  GIcl  encor  débarrassée. 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  «a  peniee. 

(BoiL.,  JTp/tre  IX,  Si.) 

Bégueule.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  dit  d'un 
homme,  en  plaisantant  ^  Non,  mon  cher,  je  ne 
suis  pas  si  bégueule  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille  pour  vous.  (Volt.,  Corresp.) 

Béjauhe.  Subst.  m.  Au  propre,  oiseau  ^euiic 
et  niais.  Au  figuré,  ce  mot  a  été  dit  par  cor- 
ruption de  bec-jaune,  par  allusion  aux  petits 
oiseaux  qui,  avant  d'être  en  état  de  sortir  du  nid, 
ont  le  l)ec  jaune;  et  on  la  appliqué  aux  jeunes 
gens  simples  et  sans  expérience.  U  se  dit  plus  or- 
dinairement des  sottises  et  des  inepties  des  igno- 
rants et  des  gens  sans  expérience  :  On  lui  a  men- 
tré  son  béjaune. 

BÊURT,  BÊLANTE.  Adj.  vefbal  tiré  du  v.  béîer. 
l\  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Dee  montons 
bêlante. 

Bkl-espbit.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
beaux-esprits,  en  vertu  de  la  régie  qui  veut  cjue. 
lorsqu'un  mot  est  composé  d'un  adjectif  et  d'un 
substantif,  on  donne  à  l'un  et  à  l'autre  la  marque 
du  pluriel. 

Belutbe.  Subst  m.  Qui  a  un  faux  air  de 
beauté.  Je  ne  crois  pas  que  ce  mot  soit  usité  au- 
jourd'hui. 

Bëlle-de-joub,  Belle-de-kuit.  Dans  ces  deux 
substantifs  compose^  l'adjectif  seul  prend  la  mar- 
que du  pluriel  :  Des  beUes-de-jour,  dee  helf es-de- 
nuit. 
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BiLU-nUB,  BCLLE-NfeRE,  BlLLE-filKCIl.  CnSfAOlS 

éUDt  composés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
I  un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel  : 
U*  htUeB'fUie*^  le»  heUeê'mèreSf  Us  beiles'sœurs, 

BcLLioKiAirT,  Bblugérante.  Adj.  qui  se  met 
toujours  après  son  subsl.  On  prononce  les  deux  l  .- 
Let  puissances  heUigérantes.  Fêraud  prétend 
que  c'est  un  terme  de  gaiette,  et  propose  de  le 
remplacer  par  ieUiquevx.  Mais  ces  deux  mots 
siçiiifient  des  choses  diffcrentcs.  Les  puissances 
htUiféranies  soot  des  puissances  qui  font  ae- 
tudletnent  la  guerre,  et  qui  peuvent  ne  fias  être 
htUiqueuses;  car  heUiqueux  signifie  qui  uimc  la 
giiorre,  qui  a  les  qualités  qui  rendent  propre  à  la 
guerre. 

Bblu<}uiox,  Bbluqobusk.  Adj.  On  prononce 
les  deux  /.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
brsqu'il  a  avec  lui  une  analogie  étroite.  On  ne  dit 
pas  %n  belliqueux  prince  ;  mais  on  peut  dire  une 
htUiqveuse  ardeur. 

Bellot,  Bbllottb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu^aprés 
son  subst  II  est  du  style  familier. 

Belyédeb.  Subsl.  m.  Le  r  se  fait  sentir. 

BéHOL.  Subsl.  m.  Il  fait  au  pluriel,  des  bémols. 
—H  se  prend  aussi  adjectivement  :  Un  si  bémol, 
m  mi  bémol,  des  si  bémols. 

BcKÉDiciTB.  Subsl.  m.  Ce  mot,  étant  tiré  du  la- 
tia,ne  doit  pas  plus  prendre  la  marque  du  pluriel 
que  des  ave  et  des  te  Deum  :  Des  bénédicité. 

BÊNtriciAL.  Bênéficialb.  Adj.  Ce  mot  ne  se  dit 
que  des  substantifs  féminins  matière  et  cause  ;  et 
par  ruuséqucni  il  n'a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin, il  suit  toujours  son  subst. 

BÉ.1ÉVOLK.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
seiDeta|»rés  son  subst.  :  Lecteur  bénévole,  audi- 
ttur  bénévole. 

BÉftiGNeMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu^aprés 
le  verbe  :  On  l'a  traité  bénignetnent* 

Biiis,  BûfiGNB.  Adj.  Au  féminin,  on  mouille 
f*-  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
i'banoonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Une  in- 
fiuence  bénigne,  cette  bénigne  influence. 

Bésib.  V.  a.  irn'îgulierdc  la  2' conj.  Sun  irrégu- 
larité consiste  en  ce  nu'il  a  deux  pariici|)es  nasses. 

Bénite  bénite,  se  ait  de  la  bénédictittn  donnée 
par  les  prêtres  avec  des  ciTémonies  religieuses. 
Dspain  bénit,  de  Veau  bénite,  un  cierge  bénit. 
l^êMsvuirmoeà  éqlise;clle  n*est  pas  encore  bénite. 
(Voll.,  LeUre  à  M.  bernes.  25.  Auguste  l76i.) 

Bini,  bénie,  a  toutes  les  autres  significations 
àf.  Sun  verbe  :  Etie  béni  de  Dieu  et  des  hommes. 
Des  armes  l)éniles  par  VEglise  arec  beaucoup 
^appareil,  ne  sont  pas  toujintes  l)énics  du  ciel 
nr  le  champ  de  bataille. 

Partout  ailleurs  6é«fr  se  conjugue  comme  em- 
P^r.ci,  comme  le  remarque  M.  Boniface,  on  doit 
ÀTirc  béni,  bénie,  à  tous  les  temps  composés  do 
i'CviYk'  actif,  quelque  soit  d'ailleurs  le  sens 
qu'un  lui  douue  :  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie. 

BiQDILURD,   BÉQUILLE,  BtQOILLBB,  BAqUILLON. 

Dans  ces  quatre  mots  on  mouille  les  II. 

BttcAiL.  Subst.  m.  On  mouille  le  L  II  n'a  point 
^  pluriel. 

BfcicEE.  V.  a.  de  lai"  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
^  >  la  prunuDciation  de  se;  et,  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  a  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d*un  o.  Ainsi  on  écrit 
*^e  berçons,  je  berçais,  je  berçai,  et  non  pas 
«>«<  berçons,  etc. 

Bc8oi?i.  Subst.  m.  Besoin  se  dit  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  l'homme  pour  satisfaire  ses 
°^uis.  L'Académie  a  omis  celle  acception,  ou 
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du  moins  l'a  indiquée  d'une  manière  insuflisanie  : 
Je  me  procurerai  tous  mes  besoins,  et  pourvu 
que  je  les  aie,  je  ne  me  smtcierai  point  que  les 
autres  stnent  misérables.  (Montesquieu,  Lettres 
persanes.  ) 

Avoir  besoin  de  quelque  chose.  Je  vous  four^ 
nirai  ce  dont  voue  aurez  besoin. 

Bestial,  Bestiale.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin.  Fureur  bestiale. 

Bestialbhert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  toujours  vécu  bestialement. 

Bbstiaox,  Bétail.  L'Académie  dit  que ^«l»a«jr 
signifie  la  même  chose  que  bétail  ;  que  l'un  est  un 
pluriel,  et  l'autre  un  singulier.  Féraud,  déterminé 
sans  doute  par  l'identité  de  la  signification  des 
deux  mots,  dit  que  bestiaux  est  le  pluriel  de  bé- 
tail. Je  crois  plutôt  que  bétail  se  dit  de  l'espèce, 
le  gr»iS  bétail,  le  petit  bétail;  et  bestiaux  des  in- 
dividus lAUeM  soigner  les  bestiaux. 

Bêtement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  agi  bêtement. 

BiBDs.  On  prononce  le  5.  Il  est  toujours  précédé 
de  la  préposition  de  :  Cest  une  affaire  de  bibus. 

Bien.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  un  n  eu- 
phonique après  ce  mot  suivi  d'une  voyelle  ou 
d'un  h  non  aspiré.  On  prononce  ce  bien  est  à  moi, 
cl  non  pas  ce  bien-n-^st  à  moi;  c^est  un  bien  à 
souliailer,  et  non  pas  c'est  un  bien-^-à  souhaiter. 

Bien  est  aus.si  adverbe.  Il  exige  l'article  après 
lui  :  Biendn  vn.nde,  biende l'argent, biendesgens. 

Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le  verbe 
dans  les  temps  simples  :  Il  chante  bien.  Mais  il  se 
met  ordinairement  avant  l'infinitif  :  //  faut  bien 
chanter;  et  dans  les  tem|)s  composés,  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  lia  bien  chanté. 

On  prononce  Inen  adverbe  avec  un  n  euphoni- 
que lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif,  d'un  ad- 
verbe ou  d'un  verbe  qui  commenceut  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  C'est  une  fonction 
bionm^ionorable,  il  a  servi  bien-n-^iUment  la 
patrie,  il  faut  bien^-écrire,  etc.  Mais  si  cet  a«U 
verbe  est  suivi  de  tout  autre  mot  qu'un  adjectif, 
unadverbe  ou  un  verl>c,  il  ne  se  prononce  pas  avec 
le  n  euphonique.  Ainsi  l'on  prononce ,  il  parlait 
bien  et  à  propos,  et  non  pas,  il  parlait  bien-n-et 
à  propos. 

Au  lieu  déplus  bien,  on  dit  mieux.  Mais  on 
dit  moins  bien  et  aussi  bien. 

Lorsque  cet  adverbe  est  suivi  d'un  substantif 
mis  au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre: 
Bien  des  gens  pensent.  Voyez  Accord,  Adverbe, 
Comparatif. 

BiBN-AiMi,  BiBN-AiMiB.  Adj.  et  subsl.  Il  se  pro- 
nonce avec  le  n  euphonique  :  Son  ûls  bien-n-ai- 
mé,  c'est  ma  bien-n-aimée. 

BiBN-AisB.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
avec  le  n  euphonique,  bien-n^ise.  On  dit^V  suis 
bien'Hise  de  cela.  On  dit  je  suis  bien  aise  de  le 
surprendre,  et  je  suis  bien-aise  que  vous  le  sur- 
preniez.  Dans  le  premier  exemple,  le  vcrl»e«tfr- 
prendre  se  rapporte  au  sujet  de  la  pro[)osition  ; 
dans  le  second,  il  ne  s'y  rapporte  |)as. 

On  dit  substantivement,  laisses  jouer  ces  ew 
faute  tout  leur  biewaise ;  et  J.-J.  Rousseau  a 
dit  :  Laissem-les  haranguer  tout  leur  bien^aise. 
Féraud  dit  qu'il  n'a  vu  ni  entendu  nulle  part  cette 
façon  de  perler.  Quant  à  nous ,  nous  pensons 
qu'elle  s'emploie  souvent  dans  le  langage  familier. 

BiBB-oiBB.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  |)luriel. 
On  dit  que  quelqu^un  est  sur  son  bien^re;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'il  est  sur  ses  bien-dire, 

BiEN>DisART,  BiEVDisARTB.  Adj.  L'Acsdémle 
dit  <|u'il  signifie  c|ui  parle  bien  et  avec  facilité. 
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et  qu'on  Veroplolo  ainsi  pir  opposition  à  médi- 
sant. Nous  pensons,  comme  Féreud,  qu'il  n*est 
plus  usité  ni  dans  l'une  ni  dans  l'antre  acception, 
et  particulièrement  dans  la  seconde.  Peut-être 
pourrait-on  dire  en  plaisantant,  d'un  homme  qui 
affecte  de  bien  parler,  e^est  un  homme  bien-^i- 
aant;  ou  substantivement,  t^est  vn  biên-disant; 
mais  nous  n'en  connaissons  point  d'exemple. 

BiEN-ÂTEB.  Subst.  m.  11  se  prononce  arec  le  n 
euphonique,  hien-n-étrê, 

BicNFAiSANCB.  Subst.  f.  Ou  proHOUce  bienfe- 
sanc€  dans  le  discours  ordinaire.  Ce  mot,  inventa 
par  Tabbé  de  Saint-Pierre  {Mémoire  pour  dimv- 
nuer  le  nombre  des  procès,  p.  37),  a  causé  un 
grand  scandale  parmi  les  gens  qui  ne  veulent  que 
delà  chariié  et  des  aumônes;  et  l'abbé  Desfon- 
taines l'a  tourné  en  ridicule  dans  son  Diction- 
naire néolaçique.  Voltaire  en  fait  l'éloge  dans  les 
vers  suivants,  et  aujourd'hui  il  est  adopté  généra- 
lement. 

Carlâia  légiiUtMir,  doat  U  phuM  tètemà» 
Fit  taat  à»  vatas  pnjeU  pMr  le  bm  à»  ee  noadt, 
Bl  qui,  depoM  traato  aai,  èerilpoar  d««  ingrats, 
Tieat  d«  crter  on  mot  qvi  BHiqna  i  Vaugelat. 
Ce  aatcft  Mm^bMiM»;  il  bm  pUit;  il  ruMmble, 
Si  I«  eoror  ea  ••!  erv,  bien  de»  vertai  «nMmbl«. 
Patita  gnaiflHirieaa,  graadi  précaptann  de«  tôt** 
Q«i  pasai  U  parole  al  maiarai  laa  mois, 
ParaïUa  exproMien  Tooa  tambla  basardéa. 
Mais  Pnnivan  aniiar  doit  an  cbérir  Tidéc. 

'SêpUéwM  DUeoura  »ur  Tifomm*,  117.) 

Voyec  jiumÂne, 

Bieupaisart,  BicaPAiSAiiTB.  Àdj.  On  prononce 
hienfssani  dans  le  discours  ordinaire.  Cet  adj. 
peut  précéder  son  subst.,  quand  Tbannonie  et 
ranalogie  le  permettent.  J.-J.  Rousseau  a  dit  en 
prose,  la  bienfaisante  naiurey  et  Rousseau  en 
vers,  vos  bienfaisantes  mains.  Voyez  AdjecHf. 

BmiBEiniiux,  Bikhhbobcusb.  Adj.  Dans  la 
prononciation,  on  feit  sentir  len  euphonique  entre 
MM  et  heureux,  bien-n-heureus.  On  peut  dans 
certains  cas  le  mettre  avant  son  subst.  Voyez  Jd- 
jecHf: 


El  je  erofait  loaehar  aa  hi»nK0Hrfu*  memant. 

(Rac,  Bajas.t  acL  1,  m.  ir,  18.) 

Bienheureux  n'est  plus  le  mot  propre  dans  ce 
sens;  on  mettrait  à  présent, 

El  je  croyais  loaeliar  au  forlnaé  moment. 

(LumAii  »■  BouAiaiiAiii.) 


Quand  bienheureux  est  joint  à  un  verbe,  il  s'é- 
crit en  deux  mots,  et  alors  hien  est  adverbe,  et 
heureux  adjectif  :  f^otu  êtes  bien  heureux  de  Pa- 
«otr  prévenu.  On  voit  que  cet  adverbe  doit  pré- 
céder l'adjecUf. 

BiBNfiAL,  BiBNRALB.  Adj.  Il  sc  met  après  son 
subst  :  Empiei  hiennal,  charge  biênnme.  Em- 
plois biennaux. 

BiBiisiANCB.  Subst.  f.  On  dit  eonnaitre,  obser- 
ver les  bienséances . — Dans  le  sens  de  convenance, 
hienséanee  n'a  point  de  pluriel.  On  dit  cela  est  d 
ma  bienséance,  d  votre  bieneéance;  mais  on  ne 
dit  pas,  d  nos  bietuéances,  à  leurs  bienséamces. 

Bisneéonees^  en  terme  de  littérature,  se  dit  de 
laconformité  d*un  ouvrage  d'esprit  avec  l'opinion, 
les  mœurs,  les  usages,  le  goût  du  pays  et  du  siècle 
'NI  l'on,  écrit.  Les  bienséances  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Telles  scènes  qui  cboquent  les 
bienséances  sur  le  théàu«  français,  passent  pour 
excellentes  en  Allemagne  ou  en  Anrieterre-  Nos 
prédicateurs,  qui  parsemaient  autrefois  leurs  ser- 
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mous  de  citations  d'auteurs  païens,  choqqerafeni 
les  bienséances  s'ils  voulaient  le  Taire  aujour- 
d'hui. Il  fut  un  temps  où,  sur  la  scène  française, 
les  amantes  et  les  princesses  mêmes,  déclaraient 
leur  passion  avec  une  liberté  et  même  une  licence 
qui  révolterait  aujourd'hui  tout  le  monde. 

BiRNsÉART,  BicMsliANTE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conduite  bienséanie. 

BiERT^.  Ad v.  Le  I  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle.  U  se  place  après  les  temps  simples 
des  verbes:  Il  reviendra  bientôt!  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe,  lorsque  les  temps  sont  composés  : 
//  sera  bientôt  revenu.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  phrase  :  Bienlàt  vous  le  ver- 
res revenir. 

BiBRVEiLLARCB.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

BiBRVBiLLâirr,  BiBNVBiLLAKTB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'hannonie  et  l'a- 
nalogie le  permettent.  On  ne  dit  pas  «m  bienveU* 
lani  homme,  une  bienveiOante  femme;  mais  rien 
n'empêcherait  de  dire  un  bienveHUmi  stteueil. 
Voyez  Adjectif. 

BifTccK.  Subst  m.  Il  fait  au  pluriel  dee  bif'- 
techs  (Dict.  de  l'Acad.) 

BiGABROiB.  Subst.  f.  On  dit  la  biçamtre  du 
style,  Cest  un  défaut  qui  consiste  i  mêler  dans 
le  même  ouvrage  des  expressions  nobles  avec  des 
locutions  basses.  On  trouve  encore  de  cette  bigar- 
rure dans  les  pièces  de  Corneille. 

BiooT,  BiooTB.  Adj.  On  peut  quelquefois,  même 
en  prose,  le  mettre  avant  son  subst.  On  dirait  fort 
bien,  dans  sa  bùote  humeur,  elle  chassa  son  fds 
de  sa  présence.  Voyez  Adjectif. 

BiUEOz,  BiLiBusB.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

Biu..  Subst.  m.  emprunté  de  l'anglais.  On 
mouille  les  U. 

BiBAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Nombre  binaire,  arithméti- 
que binaire. 

BiPàDB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  son  subst.  : 
Un  animal  oipède. 

Bis.  Adv.  On  prononce  le  «.  On  l'emploie  pour 
demander  que  Ton  répète  ce  que  l'on  vient  de 
dire  ou  de  chanter. 

Bis,  BisB.  Adj.  L'Académie  ne  le  dit  propre- 
ment que  du  pain  ou  de  la  pâte.  Elle  a  oublié  qu'il 
se  dit  aussi  de  la  farine  :  De  la  farine  Use,  du 
farines  bises.  Pain  bis,  pâte  bise.  On  dit  aussi 
substantivement,  le  bis  de  la  farine. 

BiscoBRO,  BisooBBOB.  A^j  Qui  a  une  forme  ii^ 
régulière  et  bizarre.  Il  est  familier  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

BisB.  Subst.  f.  11  ne  se  met  point  au  pluriel. 

BisEB.  V.  n.  Terme  d'agriculture  qui  signifie 
noireir,  dégénérer  d'année  en  année  :  Le  froment 
est  plus  sujet  à  biser  que  les  autres  gratns.  Les 
avoines  bisent  dans  les  terres  freidee. 

BiZABBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut,  dans 
certains  cas,  se  mettre  avant  son  sub»i.  On  ne  dit 
pas  un  bisarre  homme,  une  bizarre  opinion  ;  mais 
on  pourrait  dire  une  bimarre  humeur. 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  de  la  signi- 
fication de  ce  mot,  ce  n'est  pas  au  Dictionnaire 
de  P Académie  qu'il  faut  avoir  recours.  Elle  le  de- 
fiuit,  fantasque,  extravagant,  capricieux,  et  donne 
pour  exemples ,  sentiments  bicarrés ,  opinions 
biMarres.  Ainsi  des  sentimente  bizarres,  des  opi- 
nions bigarres  sonl.  selon  l'Académie,  des  senti- 
ments, des  opinions  fanUisques,  extravagants,  ca- 
pricieux. L'nomme  bimarre  n'est  ni  Vhomme 
fantasqu$,  ni  Phomme  capricieux.  S'écarter  du 
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goAl  pw  une  singularité  d*objel  noo  conveaable, 
c'est  être  listurti  s*eD  écarter  par  excès  de  déli- 
csiesse,  ou  par  udc  recherche  du  mieux  fiite  hors 
desatsoo»  c'est  être  fankuqut;  s'en  écarter  par 
iocoostaDGe  ou  par  changetoeot  subit  de  goût, 
c'est  être  eaprieituM;  s'en  écarter  d'une  manière 
contraire  au  bon  sens,  c*esi  être  êstravagani. 

En  général  Fadjectif  HMarrt  signifie,  qui  dif- 
fère de  plusieurs  manières  diverses  des  choses 
de  la  même  espèce,  et  s'écarte  des  règles  générales 
qoeh  nature,  Pusage  ou  l'opinion  leur  ont  près* 
crites.  Voyez  wif(;#eli/l 

BuAismoiT.  Ad¥.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxilîaire  et  le  participe  :  n  «*«##  eonOmU  HMar- 
remêni,  tl  a  èiMammêtU  oyi. 

BuFAno,  BLâFASDE.  Adj.  Le  il  ne  sc  prononce 
point  au  masculin.  Il  se  met  ordinairement  après 
H»  subsl.  lyiMogê  blafard,  luevr  blafarde,  Voyex 
Mjectif. 

Alamablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
ndtre  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  Thar- 
■oaie  le  pennettenl;  on  ne  dit  pas  uns  UàmahU 
txtim ,  parce  qu*il  n*y  a  pas  une  analogie  asaes 
étroite  entre  UàmaUê  et  actions  mais  on  pourrait 
dire  ctë  hidmuMêê  écarts,  cêê  Ùàmableê  errturê. 
Voies  AHi^. 

Buac,  Blaucbi.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  pas 
an  snaculiù.  En  prose,  il  se  met  toujours  après 
son  subsl.,  exoeplé  dans  le  proverbe,  e'êtt  htnmêt 
liane  ai  Uane  htmnft.  Si  l'on  doit  blâmer  Molière 
d*«voir  dit  dans  V Étourdi  (act  I,  se.  lY,  i4)  : 

Sott,  lo«l  ce  qu«  j«  saii  n'Mt  qm  blanekê  mafia, 

ce  n*esi  pas  parce  qu'il  a  mis  l'adjectif  Nanehê 
innt  son  substantif;  mais  parce  que  maçio  blaw 
du  est  une  expression  composée  de  deux  mots, 
ioot  les  places  sont  déterminées  par  l'usage,  et 

S'il  Ta  dénaturée  en  mettant  le  premier  celui  qui 
it  être  le  dernier. 

Blarc-kc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
le  Uane,  on  prononce  celui  de  bec.  Ici  la  plura- 
Sté  ne  pnit  tomber  ni  sur  blanc,  ni  sur  bec;  mais 
die  tombe  sur  un  substantir  qui  est  sous-entendu . 
C/j»  MKnc-ê«c,  c'est-à-dire,  un  jeune  homme  sans 
opérience.  On  écrit  donc  au  pluriel  dêê  btano-bêc, 
et  non  pas  des  blancs-becs.  —  Girault-Duvivier 
met  au  pluriel  bloncs-becs,  (Grammaira  des 
Grammaires,  p.  184.) 

BioacBAT».  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
net  qu'après  son  subst.  :  Omleur  blanchâtre. 

luMamiRT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
k  verbe  :  ElU  tient  son  enfant  blanckemeni. 

Buacan.  V»  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Delille  a 
^(JSnéide,\,iQS2): 
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Ceue  acception  ne  se  trouve  pas  dans  le  Diction- 
WÊsre  de  F  Académie. 

BuacnnsAiiT,  Biancbissasts.  Adj.  verbal  tiré 
da  v.  Uamdiir.  L'Académie  définit  ce  mot,  qui 
btanchit«qui  parait  blanc;  elle  aurait  dû  dire  qu'il 
le  se  dit  que  de  la  mer  agitée  par  les  flots.  (Fe- 
(aud.) 

T«f«s  l*«l  rHeltespont  bUmékUêant  iods  noi  ranei. 
(HAC,  l^ig.^uci,  \,  ic.  V,  21.) 

Bufio-«Bfio.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
Uanco'eêmgs.  Voyez  Composé, 

BLAsraiHATEom.  Subst.  m.  L^Académie  ne  dit 
^bUupkématrice.  Féraud  prétend  que  ce  der- 
nier est  dur  et  peu  usité.  U  ne  Test  pas  plus 


qu*edMralri0f  ;  et  s'il  n'était  pas  usité,  il  n'y 
aurait  pas  d'expression  dans  la  langue  pour  signi- 
fier une  femme  qui  blasphème. 

BLAsraiHATOiRs.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst .  :  Parole  blasphé-- 
maioire,  écrit  blasphématoire. 

Blasph^mc.  Subst.  m.  Ce  mot  n'emporte  pas 
toute  fait  ridéede^ocriZé^tf.  On  dira  d'un  homme 
qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain,  qui,  dans 
1  emportement  de  la  colère,  aura  ce  qu'on  appelle 
juré  le  nom  de  Dieu,  e^est  un  blasphémateur; 
mais  on  ne  dira  {las  c'est  un  sacrilège.  L'homme 
sacrilège  est  celui  qui  se  parjure  sur  l'Ëvangile, 

3ui  étâid  sa  rapacité  sur  les  choses  sacrées,  qui 
éiruit  les  autels,  qui  trempe  sa  main  dans  le  sang 
des  prêtres. 

Blasphéheb.  V.  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  Blasphé^ 
mer  Dieu. 

Cê$l  kwtt  à  vMt  d*OMr  ftissi  nonner 
Un  diatt  ^M  voUv  boa«lM  «iiMigae  à  hUêphémtêr, 
(Bac,  Âtk,^  tu  111,  M.  ir,  50.) 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme 
Massillon,  blasphémer  gu'H  n'y  a  point  de  Dieu. 
Chaque  âge  et  chaque  nation  a  vu  dee  esprits 
noirs  et  superbes  dire  nowseulentent  dans  leur 
cœur  et  en  secret,  mais  oser  blasphémer  tout  haut 
qvfU  Wy  apoint  de  Dieu.  {Petit  Carême,  sur  le  res- 
pectqueles  grands  doivent  àlareligion^  t.I,p.57.) 
féraud  a  eu  raison  de  relever  celte  négligence. 

BilcBE.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
donne  pour  un  terme  d'injure.  Si  cet  adj.  se  dit 
encore,  il  doit  se  mettre  après  son  subst. 

BiicH».  V.  n.  de  la  2*  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, devenir  liUche;  je  ne  crois  pas  que  ce  mot 
soit  plus  usité  que  l'a^Qectif  bliche.  Féraud  ne  le 
uiet  point,  et  Boiste  dit  avec  raison  qu'il  est  in- 
usité. 

Blêmb.  Adj.  des  deux  xenres.  L'Académie  le 
définit  pAU,  et  elle  définit  le  mot  pâle  par  hUme. 
D'où  il  résulterait  que  bUme  et  pélo  veulent  dire 
la  même  chose.  On  sait  cependant  que  hUme  dit 
beaucoup  plus  que  pâle.  11  se  met  ordinairement 
après  son  subst. 

Bléhib.  V.  n.  de  la  2*  co^j.  Blêmir,  selon  l'A- 
cadémie, c  est  jNÎ/ir.  —  Blêmir  ne  se  dit  plus.  Ou 
dit  pâlir  pour  signifier  devenir  subitement  pdle 
ou  blême» 

Mercier  voudrait  que  Ton  employât  ce  mot  dans 
ceriaines  circonstances  :  Le  coupable  fut  inter^ 
rogé,  et  on  le  vit  blêmir .  Pâlir,  dit  Mercier,  no 
serait  pas  le  mot.  On  pftlit  de  détresse,  de  fureur, 
de  syncope;  blêmir  rend  la  pftleur  involonUiro 
du  crime. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  remarque  soit  juste. 
On  paiit  aussi  de  crainte,  d'elTroi,  et  c'est  le  cas 
d'un  coupable  que  Ton  interroge.  La  pâleur  de 
détresse,  de  fureur,  de  syncope,  est  aussi  une  pâ- 
leur involontaire. 

Blettb.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  c'est  une 
espèce  d'amaranthe  fort  commune,  qu'on  emploie 
quelquefois  comme  plante  potagère.  L'Académie 
a  mis  aussi  dans  son  Dictionnaire,  bette,  qu'elle 
définit  plante  potagère,qu'on  nomme  aussi  poirée. 
Ces  deux  mots  paraissent  indiquer  la  même  plante. 
Le  mot  blette  n'est  en  usage  qu'à  la  halle.  On  dit 
bette. 

Bleu,  Bleds.  Adi.  qui  se  met  toujours  après 
son  sub&t.  :  Une  robe  bleue,  du  ruban  bleu. 

Blsuatbe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst. 

Bloc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  quand  bloc 
se  prononce  isolément,  ou  qu'il  est  à  la  fin  d'une 
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phrase.  Dans  voyez  ce  bloc,  il  faut  prononcer  le  e. 
Dans  un  bloc  de  marbre,  on  ne  le  prononce  pas. 
Le  c  se  prononce  aussi  quand  le  mot  bloc  est  suivi 
û*nn  mol  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspiré.  On  dit  faire  nutrché  en  bloc  et  en  taSj 
et  dans  celte  façon  de  parler,  on  fait  sentir  le  c  de 

bloc. 

BuHnis.  Subst.  m.  On  prononce  le  «. 

Blond,  Blonde.  Adj.  Le  c^  ne  se  prononce  point 
au  masculin.  Cet  adjectif  peut,  dans  certains  cas, 
se  mettre  avant  son  substantif.  On  ne  dit  pus  ses 
blonds  poils,  sa  blonde  perruque  ;  mais  on  |x)ur- 
rait  dire  ses  blonds  cheveux,  sa  blonde  chevelure, 
parce  que  dans  ces  deux  exemples,  blonds  et  che- 
veux ou  chevelure  deviennent  (Uroitcmcnl  ana- 
logues par  l'idée  commune  d'ornement,  de  |Kirure 
naturelle:  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  blonds 
poUs,  m  blonde  perruque.  Les  poêles  font  un  fro- 
(|uent  usage  de  celle  mversiou  :  le  blond  Phébus, 
ta  blonde  Cérès.  Voyez  Adjectif. 

Bix>NDfN,  Blondinb.  Subst.  L'Académie  le  déli- 
nit,  celui,  celle  qui  a  les  cheveux  blonds.  Mais  il 
njuuie  à  cette  signiiicalion  une  idée  de  luiirnar- 
(iisc,  de  gentillesse.  On  entend  aussi  |iarccuH>l  un 
jeune  homme  blond,  ou  à  peu  près,  qui  fait  le 
beau. 

BoGAGER,  BocAotiiE.  Adj.  Dclillc  l'a  employé 
dans  une  aireplion  que  l'Acudémic  n'a  pas  indi- 
quée (^ne/de,  M,  943)  : 

Le  Lélhé  baigne  en  paix  cei  rivei  boeagérr$. 

Le  poète  a  sans  doute  voulu  indiquer  par  là  des 
rives  embellies  par  des  bocages. 

Boc4L.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  bocaux. 

BoEUp.  Subst.  m.  Féraud  prétend  que  l'usage 
actuel  veut  qu*on  écrive  beuf;  cepenuanl  on  ne 
trouve  guère  celte  orthographe  que  dans  sun  Dic- 
tionnaire. Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  prononciation  de  ce  mol.  Les  uns  veulent 
qu'on  ne  prononce  jamais  le  f;  d'au  1res,  qu'on  le 
prononce  toujours  au  singulier  cl  jamais  au  plu- 
riel ;  d'autres  enûn,  qu'on  ne  le  prononce  point  au 
singulier  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif. 

Ji  faut  donc  consulter  Tusage,  et  voici,  je  crois, 
ce  qu'il  prescrit.  Le  fse  prononce  dans  ce  mot 
lorsqu'il  est  au  singulier,  et  même  avec  un  adjec- 
tif. On  ne  dit  |)as  du  beu  fumé,  du  beu  salé,  du 
heu  entre-larat'.  Je  ne  connais  que  Tcxpressiou 
populaire  bœvf-gras,  psir  laquelle  on  exprime  un 
bœuf  grasque  l'on  promène  en  pompe  dansles  rues 
de  Paris  pendant  le  carnaval,  où  Ton  supprime  le 
/'dans  la  prononciation 

Féraud  prétend  qti'on  prononce  ner  de  bœu.  Je 
|)ense  (|u*on  prononce  ner  de  bœuf. 

Au  pluriel  le  /* ne  se  prononce  pas. 

Et  ponr  nrcroil  de  maux,  on  Bort  mateneonlreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœuf», 

(BoiL.,  Sat.  ri,  53.) 

—  Dans  sa  dernière  édition,  rAcadémie  est  du 
même  avis. 

fioiHB.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Voie; 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent,  Je  bois,  tu  bois,  il  boit  ; 
nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent.  —  Impar» 
fait.  Je  buvais,  tu  buvais,  il  buvait;  nous  bu- 
vions, vous  buviez,  ils  buvaient.— Pa^^e  simple. 
Je  bus,  tu  bus,  il  but;  nous  bûmes,  vous  bûtes, 
ils  burcnl.— /Vi/ur.  Je  boirai,  tu  boiras,  il  boira; 
nous  boirons,  vous  boirez,  ils  boiront. 

Gooditionnel.— /'rejtfii^  Je  boirais,  tu  boirais^ 
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il  boirait  ;  nous  boirions,  vous  boiriez,  ils  boi* 
raient. 

Impératif.  —  Présent.  Bois,  qu'il  boive;  bu- 
vons, buvez,  qu'ils  boivent.— Subjonctif.— i>r^- 
sent.  Que  je  boive,  que  tu  boives,  qu'il  boive; 
que  nous  buvions,  (jue  vous  buviez,  qu'ils  boi- 
vent. —  Imparfait.  Que  je  busse,  que  tu  busses, 
qu'il  bût;  que  nous  bussions,  que  vous  bussiez, 
qu'ils  bussent. 

Participe.  —  Présent.  Buvant.  —  Passé,  Bu , 
bue. 

Les  temps  composés  se  mettent  avec  Tauxi- 
liaire  avoir. 

Boire  du  vin,  de  Peau.  L'Académie  dit  nue  le 
papier  boit,  que  la  terre  boit  Peau;  mais  elle  ne 
donne  aucun  exemple  qui  ait  rapport  à  l'emploi 
que  Racine  fait  de  ce  mot  dans  Phèdre  (act.  Il, 
se.  I,  60)  : 

Et  Ja  terre  liumertée 
But  à  regret  le  sang  dci  neveux  d'Eruchthêe. 

Et  Delille  dans  le  vers  suivant  (Enéide, \^Wf): 

Tant  qae  la  mer  boira  !e«  fleuT«i  ragabonds .... 

Celle  dernière  expression  ne  peut  être  tolêrte 
qu'en  poésie. 

On  dit  baùre  un  affront,  boire  le  calice  jusqu'à 
la  lie  ;  et  en  style  d'Ecriture  sainte,  boire  (^ini- 
quité comme  Veau. 

BoLSEuz,  BoisEusE.  Adj.  Qui  est  de  nature  de 
bois,  dit  l'Académie.  Les  nnluralisles  disent  U- 
gnevx.  L'un  et  l'autre  ne  se  met  qu'après  son 
subsl. 

Boiteux,  Boiteose.  Adj.  Pascal  a  appelé  un 
esprit  mal  fait  t/it  esprit  boiteux,  (Pensées,  \" 
part.,  art.  vin,  $  11.)  11  ne  faut  pas  l'imiicr  eu 
cela  ;  mais  il  y  aurait  trop  de  sévérilé  à  repnx^hor 
à  Dclillc  d'avoir  dil  dans  sa  traduction  de  VÉ- 
néide  : 

Tel  le  vaisseau  boiteux  se  traînait  avec  peine. 

Bombe.  Subst.  f.  On  dit  la  bombe  a  creré,  pour 
exprimer  l'action  ;  et  la  bombe  est  crecée,  pour 
exprimer  l'état.  Voltaire  a  dil  ; 

On  entendait  gronder  eeê  bombe»  effroyables, 
Pes  troubles  de  U  Flandre  enranls  abominable*. 

,  Henr.,  VI,  199.) 

Botf,  Bonne.  Adj.  Meilleur  est  le  comparttif 
de  bon  :  Ceci  est  bon,  mais  cela  est  meilleur.  Ce 
comparatif  est  [tour  plus  bon,  qui  ne  se  dit  pas, 
si  ce  n'est  dans  cette  phrase  :  //  n*est  plue  bon  à 
rien,  qui  veut  dire  il  n'est  plus  propre  à  rien,  il 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plue  n'a  pas  le  sens 
comparatif.  Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi 
bon.  Voyez  Comparatif. 

(^i  adj.  se  met  toujours  avant  son  subst.,  lors- 
qu'il n'est  pas  accompagné  d'autres  adjectifs  : 
t/nbon  homme,  une  bonne  femme,  du  bon  vin. 
Quand  je  dis  accomiiagné  d  autres  adjectifs,  o'i 
sent  bien  que  j'en  excepte  les  prépositifs;  mais 
quand  il  y  a  plusieurs  adjectifs,  il  peut  se  mettre 
avant  ou  après  :  Un  bon  et  brave  homme,  mi» 
homme  brave  et  généreux.  On  peut  aussi  le  met- 
tre après,  lorsr|u'il  est  précédé  d'un  adverbe  :  Du 
vin  très^hon,  assez  bon,  extrêmement  bon,  Clc^ 

En  jiarlanl  d'une  personne  dont  on  croit  tirer 
quelques  renseignements  utiles,  on  dit  elle  ext 
bonne  à  entendre  ;  et  Ton  dit  aussi  dans  uc  sens 
analogue  :  Cet  oiseau  est  ban  à  muHfer,  Mais 
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quand  OD  dit  d'une  personne  i  H  est  bon  de  Penr 
tendre,  c'est-é-dire,  il  est  convenable  do  l'en- 
leodre. 

Ttmi  de  bon  !  au  commencement  d'une  phrase, 
esi  une  espèce  d'interjection  :  Tout  d*  bon  !  mnu 
luîmes  répondu  celaf  c'est-à-dire,  est-il  bien 
vrai  que  vous  lui  avez  répondu  cela?  Dans  le 
<vurs  de  la  phrase,  tomi  de  bon  est  adverbe,  et  si- 
gaifie  réelleaient,  il  se  fâcha  tout  de  bon.  Bon 
s'emploie  aussi  comme  adveft)e  dans  un  autre 
sens  :  Ces  fleurs  sentent  bon, 

BoHACE.  Sobst.  m.  U  n'est  plus  du  style  noble. 

Boxasse.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  qui  ont  une  bonté  dont  la  simplicité 
ou  la  bêtise  est  le  principe.  Il  est  familier,  et  se 
met  toujoufs  après  son  subst. 

Boti-cHiiiTTE!i.  Subst.  m.  Sorte  de  poire.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  dire  au  pluriel,  des  bons- 
chrétiens,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  Téquivoque. 
Od  dit  abusi veulent  au  sin^lier,  dans  quelques 
cas  seulement,  du  honrchretien^  c'est-à-dire,  «les 
poires  de  l'espèce  dite  bon-chretien ;  mais  il  faut 
dire  au  pluriel  des  poires  de  bon-chrétien.  C'est 
l'espèce  qui  a  le  nom  de  bon-chrétien,  et  non 
pas  les  individus.  On  m'objectera  peut-être  qtie 
l'on  dit  au  pluriel  des  reinettes,  quoique  ce  nom 
soit  destiné  à  signifier  une  espiëce.  Mais,  outre 
qu'ici  il  n'v  a  point  d'équivoque,  il  faut  obser- 
ver que  retnette  est  une  dénomination  positive 
ei  absolue,  au  lieu  que  bon  chrétien  n'est  qu'une 
sipifiatioo  tirée  d'un  autre  objet.  On  dit  propre- 
meot  unepoir^e  de  bon  chrétien:  ce  n'est  que  par 
abus  qu'on  dit  du  bon^hrétien  ;  et  .l'on  ne  peut 
jamais  dire  en  ce  sens  un  bon^hrétien  comme  on 
tilt  une  reinette.  Il  serait  ridicule  de  dire  :  J'ai 
uttnpé  un  bonrchrétien,  ou  j'ai  mangé  des  bons^ 
chrétiens.  On  dit  uns  prune  de  monsieur,  et  si 
quelques  personnes  disent  par  abuse/»  mentieur, 
il  D'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  dire,  pour 
désigner  ces  prunes,  un  monsieur,  ou  des  mon- 
sieur»^ ou  des  messieurs.  On  ne  dit  pas  plus  j'ot 
uanyé  des  bams-chr étions,  pour  dire^a»  mangé 
éet  poires  dm  bon-chrétien,  qu'on  ne  dity^oi 
nançé  des  messieurs,  pour  dire  j'ai  mangé  des 
prunes  de  wutnsieur.  Voyez  Composé. 

Boso.  Subst.  m.  Led  ue  se  prononce  pas. 

Bosiwa.  Y.  n.  de  la  2*  conj.  Deiille  a  appliqué 
ce  mot  à  la  danse. 

tuâài  Unrm  piedi  légert,  nir  de  rimnts  guoni, 
BtmàtêênU  «a  cadane*  aa  doaz  brait  de«  dunseni. 

{Enéide,  yi,  861.) 

BoRDiasART,  BoNDifSARTB.  Adj.  Verbal,  tiré  du 
▼.  ^ndir.  Eo  prose,  il  suit  toujours  son  subst 

BosHEom.  Subst.  m.  On  prononce  bo-neur.  Dans 
lesens  «félal  heureux,  il  n'a  point  de  pluriel.  On 
aedit  ^J'envie  vos  bonheurs,  xiia\si'envie  votre 
hfmheur.  Dans  le  sens  d'événement  heureux,  il  a 
un  pluriel  :  Il  nous  est  arrivé  plusieurs  bonheurs 
n  un  jour.  On  ne  dit  pas  par  bonheur  que.  L'A- 
cadémie donne  pour  exemple  :  Il  arriva  par 
bonheur  pour  lui  que,..;  mais,  dans  cotte  phmsfî, 
fite  est  régi  par  il  arriva,  et  non  par  bonheur. 

Le  bonheur  vient  du  dehors,  dit  Voltaire,  c'est 
firiçinairement  une  bonne  heure  ;  la  félicité  csi  Vé- 
latiMïrmanent,  du  moins pourquelquetemps,d*uiie 
Ame  contente,  et  cet  état  est  bien  rare  ;  un  bonheur 
vient,  on  a  un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire  il 
mfest  venu  une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité;  et 
quadon  dit  cet  homme  jouit  d^une  félicité  par- 
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faite,  une  alors  n'est  pas  pris  numériqueuMOt, 
et  signifie  seulement  qu'on  croit  que  sa  félicité 
est  parfaite.  On  peut  avoir  un  bonlteur  sans  être 
heureux  ;  un  homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  un  piège,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus  mal- 
heureux ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu*il  a  éprouve 
la  félicité.  Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un 
bonheur  et  le  bonheur,  différence  que  le  mot  fé- 
licité n'admet  point,  l/n  bonheur  est  un  événe- 
ment heureux.  Le  bonheur,  pris  indcliniment, 
signifie  une  suite  de  ces  événements.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  bon- 
heur, considéré  comme  sentiment,  est  une  suite 
de  plaisirs,  la  prospérité  une  suite  d'heureux  évé- 
nements, la  félicité  une  jouissance  intime  de  la 
prospérité.  On  a  dit  que  le  bonheur  est  pour  les 
riches,  la  félicité  pour  les  sases,  la  bSéatitude 
pour  les  pauvres  d'esprit  ;  mais  le  bonheur  paraît 
plutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'est  en  effet, 
et  la  félicité  eai  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on 
ne  l'éprouve.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au 
pluriel,  par  la  raison  que  c'est  un  éuit  de  l'àmc, 
comme  tranquillité,  sagesse,  repos;  cependant  la 
poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet 
que  l'on  dise  dans  Pclyeucte  (act  IV,  se.  v,  il)  : 

On  lean  fttieitéê  doifeni  lire  inâotM.  • . 

Et  dans  Zaïre  (act.  I,  se.  i,  77)  : 

Qm  «01  fiUùttéê,  s'il  M  pmt,  MiMl  pvftilet. 

BonnoMME.  Subst.  m.  On  prononce  bo-nhomme. 
Il  se  dit  d'un  homme  dont  la  bonté  semble  avoir 
pour  |)rincipe  la  simplicité  ou  la  faiblesse  II  n'a 
point  de  pluriel.  On  dit  quelquefois  en  parlant 
d'un  enfant  :  Un  petit  bonhomme,  le  petit  bon- 
homme. 

BoNHONiB.  SubsL  f.  On  prononce  bo-nomie.  Il 
est  familier,  et  ne  se  prend  pas  toujours  en  mau- 
vaise p;)rt  comme  bonhomme.  On  djt  J'aime  sa 
bonhomie.  On  dit  cette  femme  a  beaucoup  de 
bonhomie,  et  je  crois  qu'on  dit  mal;  car  le  mot 
bonhomie  n*a  aucun  rapport  au  sexe. 

BnNNBifCNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  est  convenu  bonnement, 
ou  U  est  bonnement  convenu  du  fait. 

Bo?i7iETADB  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
coup  de  bonnet,  révérence.  Je  doute  qu'on  fût 
entendu  aujourd'hui  si  Ton  se  servait  de  ce  mot. 
Il  faut  en  dire  autant  du  verbe  bonneter,  qui,  se- 
lon l'Académie,  signifie  rendre  des  respects  et  des 
devoirs  assidus  à  des  personnes  dont  on  a  besoin 
Il  faudrait  ôter  de  nos  Dictionnaires  ces  sortes  do 
mots,  qui  peuvent  induire  les  étrangers  en  erreur 
et  leur  faire  dire  et  écrire  des  phrases  ridicules. 
—  Régnier  a  dit  (sat.  VIII,  173]  : 

Tovanl  nn  présidait,  je  hii  piri«  d'Alhire; 
S'il  aTail  d«<  procès,  qa'il  éUit  aéMis«ir« 
D'ètr*  toiyoar*  après  e«s  mtMMurs  ^nnster. 

BoNTi.  Subst.  f.  Bans  le  sens  de  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  personne  ou  d'une  chose,  il  ne 
s'cmpluie  qu'au  singulier;  mais  lorsqu'il  exprime 
les  actions  particulières  que  l'on  fait  pour  obliger, 
il  se  met  très-souvent  au  pluriel  :  Je  suis  bien  re- 
connaissant de  toutes  vos  bontés. 

BoQDiLLOK.  Subst.  m.  Vieux  mot  qui  signifie 
bûcheron,  et  qui  a  encore  été  agreableuient  em- 
ployé par  La  Fontaine.  (Ch.  Modier,  Examen 
critique  des  Dict.) 
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DoRikx.  Subfit.  m.  X  se  prononce  commets, 
baracs. 

BoBD.  Subsl.  m.  Le  cl  ne  se  prononce  pas. 

Boréal,  Boeéale.  Adj.  qui  ne  se  incl  qu'après 
son  subst.  :  Pôle  boréal; aurore  boréale.  Ce  mot  n'a 
point  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  on  dit  fort  bien 
des  aurores  boréales, 

BoRGMB.  Adj.  des  deux  genres  et  subst.  Féraud 
prétend  qu'en  parlant  des  personnes,  il  ne  se  dit 
que  substantivement.  On  dit  pourtant  bien,  ce  me 
semble,  cei  homme  est  borgne;  cette  femme  est 
borgne;  et  je  crois  qu'on  dit  aussi,  en  parlant 
d'une  femme,  elle  a  un  mari  borgne,  et  d'une 
mère,  elle  a  un  enfant  &orjr»4f.— Substantivement, 
ce  mot  ne  se  dit  point  des  animaux.  Un  cheval 
borgne,  un  chien  borgne.  --  Cet  adj.  suil  toujours 
son  subst. 

BoRGNBBSB.  Subst.  f.  Ccst,  dit  l'Académie,  un 
tcnnc  bas  et  injurieux.  Il  fstUait  donc  le  laisser  au 
Dictionnaire  des  balles. 

Borhe.  Subst.  f.  Voltaire  a  pris  ce  mol  dans  un 
sens  flguré,  lorsqu'il  a  dit  daus  Mahomet  (act.  I, 
se.  1, 69)  : 

Ce  n'est  pu  qii*l  mon  ftge  rax  lortM«  de  U  vie. 

El  dans  OresU  (act.  I,  se.  m,  di)  : 

Peal-être  que  je  touché  Mt  hornêê  de  ma  tI«. 

Borné,  Borréi;.  Adj.  U  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  esprit  borné,  une  fortune  bornée. 

BoRifOYBR.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
rinfinilif,  cxce|rté  avant  e,  es,  ent  :  Je  bomoie,  tu 
bomoies,  Us  bornoient,je  bomoierai,  etc. 

Bosquet.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas. 

Bosseler.  V.  a.  de  bi  i'*  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  I  toutes  les  fois 
qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un  e 
muet  :  Je  bosselle,  tu  bosselles ,  Ubosselle,  ils  bos- 
sellent; je  bossellerai,  etc.— L'Académie  dit  que 
bosseler  se  dit  des  bosses  qui  se  font  par  accident 
à  une  pièce  d'argenterie.  C'est  une  erreur.  Elle 
confond  bossuer  ^yec  bosseler.  Bosseler,  c'est  tra- 
vailler en  bosse  sur  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent. Bossuer,  c'est  faire  des  bosses  à  de  la  vais- 
selle d'or,  d'argent,  d'étain,  en  la  laissant  tomber, 
ou  de  quelque  autre  manière.—  Dans  son  édition 
de  1835,  l'Acadéinie  s'exprime  ainsi  :  *  Bosseler 
se  dit  quelquefois  dans  le  sens  de  bossuer,  et 
alors  on  l'emploie  surtout  avec  le  pronom  person- 
nel :  Cette  écueUe  s^est  bosselée  en  tombant.  » 

Bossu,  BosBDB.  Adj.  Féraud  prétend  qu'en  par- 
lant des  personnes,  on  ne  l'emploie  guère  adjec- 
tivement. Cependant  on  dit  cet  homms  est  bossuy 
cette  femme  est  bossue,  elle  a  un  enfant  bossu. 
BoBSUER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Voyez  Bosseler. 

Bot.  Adj  qui  n'a  |ioint  de  féminin.  Le  <  ne  se 
prononce  pas.  Avoir  un  pied  bot.  On  dit  aussi 
d'une  personne  qui  a  cette  difformité,  c'est  un 
piedbot. 

BoTTELER.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  double  la  leilre  l  toutes  les 
fois  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un 
«muet  :  Je  boUelle,  tu  botuUes,  U  botUlle,  ils  bot" 
ielleni  ;  je  battetterai,  etc.  . 

Botter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  dit 
que  c'est  faire  des  bottes;  et  elle  donne  pour 
exemple,  quel  est  le  cordonnier  qui  voue  botte  • 
Le  sens  propre  du  mot  botter,  c'est  cbausser  des 
bottes.  On  dit  par  extension,  quel  est  le  cordon^ 
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mer  qui  voue  bottée  comme  on  dit  quel  est  le 
tailleur  qui  vous  habille?  Mais  il  ne  S'ensuit  pas 
(te  là  que  faire  des  bottes  et  botter,  faire  des  ha- 
bits et  habiller,  soient  des  expressions  synony- 
mes. 

Booc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c.  L* Académie 
dit  qu'on  appelle  barbe  de  boue  la  barbe  d'un 
homme  qui  n'en  a  qu'au  menton  ;  et  elle  donne 
pour  exemple,  Ù  a  une  barbe  de  boue,  une  vraie 
barbe  de  bouc.  On  a  remarqué,  avec  raison,  qu*«ii0 
vraie  barbe  de  bouc  est  la  barbe  d'un  vrai  bouc. 

L'adjectif  vrai,  vraie,  ne  peut  être  donné  pour 
épitbétc  à  un  substantif  employé  métaphorique- 
ment, sans  détruire  la  métaphore  même. 

Voltaire  a  dit  dans  ses  Remarques  sur  Cor^ 
neille  :  Les  termes  les  plus  bas  employés  i  propos 
s'ennoblissent.  Racine,  dans  Athalie,  se  sert  des 
mots  de  bouc  et  de  chien  avec  succès. — Il  faut  re- 
marquer ici  que,  par  termes  bas.  Voltaire  n'en- 
tend pas  les  termes  obscènes  et  malhonnêtes,  mais 
seulement  ceux  qui  ne  paraissent  pas  propres  â 
éire  employés  dans  la  poésie  et  le  discours  ora- 
tuire.  Bouc  et  chien  ne  sont  des  termes  bas  qu'en 
ce  sens  ;  ce  ne  sonl  pas  des  termes  populaires, 
car  les  gens  les  plus  instruits  et  les  mieux  élevés 
sont  souvent  obligés  de  s'en  servir. 

BoocHB.  Subst.  f.  Voyez  Parties  des  animaux. 
—Dans  les  mots  bouche,  bouchée,  boucher,  bou^ 
chère,  boucherie,  la  syllabe  bou  est  brève,  au  lieu 
qu'elle  est  longue  dans  boucher,  verbe. 

BoocBB-TROD.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  des 
bouche^trous.  (Grammain  dee  Grammaires, 
p.  494.) 

BODOON.  Subst.  m.  Morceau  empoisonné.  — 
Donner  le  boucon,  dit  l'Académie,  n'est  autre 
chose  qu'empoisonner.— C'est  un  vieux  nid  qui 
n'est  plus  usité  aujourd'hui.  On  disait  autrefois 
mystérieusement,  et  en  pariant  des  gens  qu'on  ne 
voulait  pas  traiter  ouvertement  d'empoisonneurs: 
Il  lui  a  donné  le  boucon,  ils  lui  ont  donné  le  hom^ 
eon.  On  parie  plus  franchement  aujourd'hui;  el, 
quelle  que  soit  la  dignité  de  la  personne,  on  dit  : 
Il  l'a  empoisonné,  ou  il  l'a  fait  empoisonner, 

BooDEUR,  Boudeuse.  Adj.  En  prose  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfantboudeur,  humeur 
boudeuse.  En  vers,  on  pourrait  dire,  cette  bow 
deuse  humeur. 

Boue.  Subsl.  f.  L'Académie  dit  que  c*est  la 
fange  des  rues  et  des  chemins;  or  on  sait  que  la 
fange  est  de  ta  boue  presque  liquide.  Donc,  selon 
l'Académie,  quand  la  boue  n'est  pas  presque  li- 
quide, ce  n'est  plus  delà  boue;  l'Académie  ne 
nous  dit  pas  ce  que  c'est. 

Selon  l'Académie,  paver  les  boues  et  les  lan- 
ternes signifiait  autrefois  payer  la  taxe  qui  est  im- 
posée pour  l'enlèvement  des  boues  et  l'entretien 
des  lanternes.  On  a  remarqué  avec  raison  que 
celte  expression  pouvait  s'élre  introduite  dans  les 
bureaux  de  la  ville;  mais  que  les  académiciens 
devaient  dire  payer  pour  les  houes  et  les  la»r 
ternes. 

fiooBDx,  Boueusb.  Adj.  11  suil  toujours  son 
subst.  :  Chemin  boueuse,  rue  boueuse;  écrùurs 
boueuse,  estampe  boueuse. 

Bouffant,  Booffantb.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
bouffer.  11  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Une 
étoffe  bouffante,  une  garniture  bouffante. 

Bouffissure.  Subst.  f.  La  bouffissure  du  style 
est  le  défaut  du  style  amiK>ulé. 

Bouffon,  Bocffotinb.  Adj.  Il  peut  se  msltre 
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•mit  m  «obit.  On  dit  c'mI  ««  hti^ffm  pÊrtm^ 
fw^r,  dams  «a  bonfmmê  kmmêur;  et  en  vers  : 

Au  aenals  m»oleati  9vat  houffonn»  joie 
La  MflesM,  rstprit,  rhonumir,  furent  en  proie. 

(Boii.,  À,  P.,  III,  SS9.) 

Od  Temploîe  «ussi  substantivement.  I/Acadé- 
Die  définit  trte-nial  ce  mot;  c*est,  dit-elie,  un 
personnage  de  ttiéâtre  dont  remploi  est  de  faire 
rire.— Tous  les  acteurs  de  comédie  dont  remploi 
est  de  faire  rire  ne  sont  pas  pour  cela  des  bouf* 
fous.  Celui  qui  joue  le  rôle  de  Tartufe  fait  rire, 
sans  faire  de  bouffonneries.  —  On  entend  par  ce 
mot  un  farceur,  un  jongleur,  tout  homme  qui 
bit  métier  d'amuser  la  populace  par  des  plaisan- 
teries basses  et  grossières 

fioiMs.u.  V.  n.  de  la  i**  oonj.  Dans  ce  verbe,  le 
f  doit  toujours  avoir  la  prononciation  duj;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
meure  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  bouçêaii, 
mous  houyeanSf  et  non  pas  je  bouçaû,  nous  6ou- 
90M.  L'Académie  dit  qu'on  s'en  sert  plus  ordi- 
laiiement  avec  la  négative;  elle  aurait  dû  ajouter 
que  dans  les  phrases  négatives  où  il  est  employé, 
QQ  supprime  pat.  Jt  ne  homgerai  de  là.  Il  me 
hcmgê  de  cette  iiuiwM».^I)ans  son  édition  de  1835, 
l'Aradémie  admet  U  me  bou^a  de  cette  maieon, 
mais  elle  donne  aussi  les  exemples  suivants  :  U  ne 
hvege  pas  du  cabaret  i  il  ne  iou^e  pae  d^ auprès 
de  cette  femme,  Girault-Buvivier  dit  que  c'est 
dans  le  style  familier  qu'on  supprime  pas  après 
te  verbe  limier. 

BouiixART,  BovaLÀRTi.  Àdj.  verbal,  tiré  du  v. 
houûlir.  On  mouille  les  /.  Au  propre,  il  suit  son 
subst.  Au  fi^ré,  il  peut  le  précéder  dans  certains 
cas  :  La  bouillante  jetinetae,  dans  sa  bouillante 
cûUref  et  en  vers  : 

Li  homiSUmU  jeuaMM  eil  fMÎle  à  eéduire. 

(VoCT.,  Brut.,  net  I,  k.  it,  08.) 

On  dit  bouiUant  de  colère. 

GnÎM  «tait  à  lear  tit«,  et,  hcuiUant  de  colère. 
Vengeait  wmt  tom  lei  Bteni  let  niAnee  de  eon  père. 

(ir«nr.,  n,  253.) 

BoiriLLi,  Bouillie.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

BooiLUB.  Y.  n.  et  irrégulier  de  la  2"  conj. 

Indicatif. — Présent.  Je  bous,  tu  bous,  il  bout; 
nous  Uiuillons,  vous  bouilles,  ils  bouillent,  /m- 
parfait.  Je  bouillais,  lu  bouillais,  il  bouilbit; 
Dous  bouillions,  vous  bouilliez,  ils  bouillaient. 
Passé  simple.  Je  bouillis,  tu  bouillis,  il  bouillit  ; 
nous  bouiUlmes,  vous  bouillîtes,  ils  bouillirent. 
Futur.  Je  bouillirai,  tu  bouilliras,  il  bouillira; 
DOUS  bouillirons,  vous  bouillirex,  ils  bouilliront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  bouillirais ,  tu 
bouillirais,  il  bouillirait;  nous  bouillirions,  vous 
bouilliriez,  ils  bouilliraient. 

Impératif.^yréstfn/.  Bous,  qu'il  bouille;  bouil- 
lons, bouillez,  qu'ils  bouillent. 

Subjonctif.— /'rifj^/.  Que  je  bouille,  que  tu 
bouilles,  qu*il  bouille;  que  nous  bouillions,  que 
vous  bouilliez,  qu'ils  bouillent.  Imparfait.  Que 
je  bouillisse,  aue  lu  bouillisses,  qu'il  bouillit; 
que  nous  bouillissions,  que  vous  bouillissiez, 
qu'ils  bouillissent. 

Participe.  —  Présent.  Bouillant.  ^  Passé. 
Bouilli. 

Ce  verbe  s'emploie  ordinairement  aux  troisiè- 
mes personnes.  Pour  le  rendre  actiret  l'employer 
à  toutes  les  personnes,  on  se  sert  des  tcin]»  du 
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verbe  faire  joints  à  rinfinilif  bouiUir  :  Je  fais 
bouillir,  tu  faisais  bouillir;  nous  ferons  bouil- 
lir, etc.  On  dit  aussi  l'eau^  le  laU  commence  a 
bouiUir, 

Condillac  et  M.  de  Wailly  mettent  au  futur 
je  bouillirai  ou  je  bouiUerai;  et  au  conditionnel 
je  bouillirais  OU  je  bouilUrais;  mais  le  dernier 
n'est  pas  usité. 

BoDiLLoiBE.  Subst.  f.  On  mouille  les  {. 

BoDiLLON.  Subst.  m.  On  mouille  les  /. 

Déjà  lean  Beh,  perdant  respect  de  la  Sicile, 
Yogiuienl  à  pleine  Toile,  et  de  Tonde  docile 
Fondaient  d*iui  eanrt  hearena  le«  hwiltonê  écumanta. 

(I>n.lL.|  Énéid.,  1,  57.) 

BouiLtOfliiAiiT,  BouiLLOiiVAiTTR.  Adj.  verbal, 
tiré  du  V.  bouillir.  Un  sang  bouillonnant. 

Attt  tablée  houtUoruuuUê  l'onde  livre  la  guerre. 

(DatiL.,  Êniid.,  1,  tS8.) 

BooiLumnsa.  V.  n.  de  la  1'*  oonj.  Il  s'emploie 
figurément.  En  voici  des  exemples  : 

La  honte,  la  colère, 

La  furenr  d'un  béroi,  le  déMtpoir  d'un  pvre. 
Et  U  «engaenee  aveugle,  el  la  folle  doultiur, 
Bon^flemMnt  à  U  lot*  dans  le  fond  de  son  eonr. 

(Dbul.,  <ii^<<i.,  X,  tStl.) 

BouLsox.  Subst.  m.  L*Acad6mie  dit  qu'on 
l'emploie  pour  signifier  un  cheval  trapu  et  qui 
n'est  propre  qu'à  des  ouvrages  de  fatigue.  Cette 
explication  n'est  pas  exacte.  On  dit  d'un  cheval 
qui  chemine  bien,  qu'tl  est  bon  bouleujr,  et  il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'on  se  serve  de  cette 
expression,  que  ce  cheval  soit  trapu  ;  de  môme 
qu'on  dit  d'un  homme  qui  est  bon  piéton,  qu'il 
chemine  bien,  sans  égard  à  sa  taille  et  à  sa  gros^ 
seur. 

BouQUEB.  V.  a.  de  la  1"  coiy.  C'est  un  tenue 
populaire.  —  Regnard  a  dit  dans  le  Légataire  (act. 
Il,  se.  XI,  39)  : 

Moi  senl  j*ai  fait  lioQqver  tonte  laFacnlk*. 

Bouquet.  Subst.  m.  Terme  de  belleslettres.  On 
nomme  ainsi  une  petite  pièce  de  vers  adressée  à 
une  personne  le  jour  de  sa  fête.  C'est  le  plus  sou- 
vent un  madrigal  ou  une  chanson.  Le  caractère 
de  celte  sorte  de  poésie  est  la  délicatesse  ou  la 
gaieté.  Ijà  fadeur  en  est  le  défaut  le  plus  ordi* 
naire,  comme  de  toute  csi)èce  de  louange.  (Mar- 
moniel.) 

BooaBBirz,  Boobbxosb.  Adj.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  son  6ut)St.  :  Eau  bourbeuse,  rivière  bour- 
beuse. 

Boobde.  Subst.  f.  On  lit  dans  le  Menteur  A^ 
Corneille  (act.  III,  se.  v,  78)  : 

▲ppela»>awi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes. 

Cette  expression,  dit  Voliairc,  est  aujourd'hui  un 
peu  basse.  Elle  vient  de  rancien  mot  bourdeler, 
bordeler,  qui  signifiait  se  réjouir. 

Bodbdeb.  V.  a.  de  la  ^**  conj.  L'Académie  a 
mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire;  mais  il  n'est 
plus  usité,  même  parmi  le  peuple.  Il  en  est  de 
même  de  bourdeur. 

BotJBGEOiR.  Subst.  m  Corneille  a  dit  dans  Ni- 
comede  (act.  1,  se.  11,  47)  : 

K(  ne  savet-vons  pins  qu'il  n'e»!  princes  ni  rots 
Ou*<ll«  dai|;n«  ^g4ier  à  kc  «  oioindres  ko«rf«ois  ^ 
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L'expression  de  bourgeois,  dit  Vollaire,  est 
bannie  du  style  noble.  Dans  un  Ëtat  moDarchl* 
que  un  bourgeois  est  un  homme  du  commun. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Bourgeois  se  prend  aussi  adjectivement,  et 
alors  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  air 
bourgeois^  des  manières  bourgeoises. 

Bourgeoisement.  Adv.  Une  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  72  a  toujours  vécu  bourgeoisement. 

BouBiACBB.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est 
une  plante  potagère  propre  à  tempérer  l'âcreté  du 
sang  et  de  la  bile.  L'Académie  aurait  dû  substi- 
tuer médicale  à  potagère. 

BoDKRELEB.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  Il  ne  s'emploie 
qu'au  figuré.  Lorsque  dans  ce  verbe  la  lettre  l  est 
suivie  d'un  e  muet,  on  met  un  accent  grave  sur  \e 
qui  la  précède  :  La  conscience  bourrelé  les  me- 
chants.  (Acad.) 

fioLRiu,  BooRBOE.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  sul)8t.  :  Un  homme  bourru,  un  esprit 
oourrUf  une  humeur  bourrue 

Bourse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on  donne 
le  nom  de  bourse  à  deux  sacs  de  cuir,  qui  se 
mettent  des  deux  côtés,  au-devant  de  la  selle  du 
cheval.  Ce  que  l'Académie  indique  par  cette 
description  se  nomme  sacoche. 

BoursodpfU,  Boorsodpplée.  Adj.  Il  se  met 
après  son  subst.  au  propre  et  au  figuré  :  Un  visage 
boursoufflé. 

On  appelle  style  boursoufflé,  un  style  formé 
de  grands  mots  vides  de  sens. 

BousiLLEUB.  Subst.  m.  On  dit  bousilleuse  au 
féminin. 

Bout.  Subsi.  m.  Le  I  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Mail  j«  Mat  ijM  bianlAt  nt  doaeeur  Mt  i  boal. 

(Rac,  ÀtK,j  ML  II,  M.  V,  tS9.l 

Être  à  bout,  expression  familière,  mais  qui 
n'est  point  déplacée  ici . 

Paris  «it  pl«in  d«  e«i  p«tiU  ^ute  d'homme^ 
Taiiu,  C«rt,  fons,  «oti,  doot  le  caquet  m'Astomme. 
(YoLT.,  Nw;  aei.  II,  se.  xii.  Si.) 

Voycx  Fin. 

Boutant.  Adj.  m.  Selon  TAcadémie,  c'est  un 
terme  qui  a  le  même  sens  que  butant,  et  qui  n'est 
d'usaçe  qu'avec  le  mot  arc.  —  On  a  remarnué 
au  sujet  de  cet  article  que  boutant  était  autrefois 
le  participe  du  verbe  bouter;  et  que  butant  était 
le  participe  du  verbe  buter  s  que  l'un  de  ces 
mots  ne  se  dit  pas  pour  l'autre,  comme  l'avance 
l'Académie,  et  que  chacun  de  ces  verbes  a  sa  si- 
gnification propre.  Ce  qui  est  boutant  appuie  par 
un  bout;  ce  qui  est  butant  appuie  par  sa  masse. 

BooTE-EH-TRAisi.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  boute-en-train.  Il  si- 
gnifie des  hommes  qui  boutent,  c'est-à-dire  qui 
mettent  les  autres  en  train  ;  et  dans  cette  phrase, 
ni  le  verbe  boute,  ni  l'expression  en  train,  ne 
peuvent  prendre  un  s.  On  ait  mettre  les  autres  en 
train,  et  non  pas  en  trains. 

BouTB-FED.  subst.  m.  L'Académie  met  au  plu- 
riel dss  boute-feux.  Mais  ce  mot,  composé  du 
verbe  bouter  et  du  substantif  feu,  ne  peut  ad- 
mettre le  signe  du  pluriei.  On  ne  peut  mettre  un 
s  à  boute,  qui  est  un  verbe;  on  ne  peut  pas  mettre 
UD  jr  à  feu;  car  des  boute-feu  signifie  de  gens 
ui,  de  dessein  nrémédité,  boutent,  ou  mettent  le 

u,  et  non  pas  lesfeuje, 

BoDTE-HOBs.  Subst.  m.,  composé  du  verbe 
houur  et  de  la  préiiosilion  hors,  prise  adverbia- 
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lement.  Or,  comme  ni  le  verbe  ni  l'adverbe  ne 
peuvent  prendre  la  manque  du  pluriel  affectée 
aux  substantifs  et  aux  adjectifs,  il  faut  écrire  des 
bovte-hors.  Ici  hors  ne  prend  un  s  que  parce 
qu'il  se  trouve  naturellement  à  la  fin  de  ce  mot. 
BoDTE-sELLF..  Subst.  m.  Cc  mot  composé  signi- 
fiant le  signal  que  l'on  donne  avec  la  trompette 
pour  avertir  la  cavalerie  de  seller  les  chevaux, 
ne  prend  point  de  «  au  pluriel. 

*  BoDTE-TOUT-cciRE.  Subst.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  des  boute-tout-cuire,  car  on  ne  peut  don- 
ner le  signe  du  pluriel,  affecté  au  substantif  et  à 
l'adjectif,  ni  à  boute  ni  à  cuire,  qui  sont  deux 
verbes. 

*  BoDi^AfONEDx.  Subst.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  des  bouts-saignetue,  parce  que  bout  est  un 
substantif  susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel. 

BoDTs-BiMis.  Subst.  m.  plur.  On  doit  donner 
un  5  à  bout  et  à  rimé^  parce  que  ce  mot  est  com- 
posé d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  qui,  selon 
la  règle  générale,  doivent  s'accorder  en  genre  et 
en  nombre. 

Ce  sont  des  rimes  disposées  par  ordre  qu'on 
donne  à  un  poète  pour  les  remplir.  Les  ftôtc/s- 
rimes  sont  aujourd'hui  abandonnés  aux  mauvais 
IK)ëies. 

Brachial,  Brachiale.  Adj.  On  prononce  bra- 
kial.  Il  fait  au  pluriel  brachiaux.  Muscle  bra- 
chialf  artère  brachiale,  nerfs  brachiaux. 

Braik.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est  un 
linge  dont  on  enveloppe  le  derrière  des  enfants. 
—  Braie  est  un  vieux  mot  qui  signifie  caleçon, 
culotte,  et  que  l'on  a  ensuite  mis  seulement  au 
pluriel.  On  dit  encore  sortir  d'une  affaire  les 
braies  nettes,  pour  dire  s'en  tirer  heureuse- 
ment. 

Mais  braie  ne  signifie  point,  comme  a  dit  l'A- 
cadémie, un  linge  dont  on  enveloppe  le  derrière 
des  enfants.  Les  linges  dont  on  enveloppe  les 
enfants  sont  nommés  les  uns  langes,  les  autres 
couches.  Aucun  des  linges  qui  composent  une 
layette  n'est  nommé  braie. 

Braillard,  Braillabde,Bbailleob,Bbailledse. 
Adi.  L'Académie  n'indique  pas  bien  clairement 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots.  Cette 
différence  consiste,  je  pense,  en  ce  que  le  pre- 
mier est  usité,  et  que  le  second  l'est  très-peu.  Ils 
se  mettent  a[)rês  leur  substantif. 

Braire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Il 
ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  braire,  aux  troisiè- 
mes [lersonnes  du  présent  de  l'infinitif,  il  brait. 
Us  braient;  et  aux  troisièmes  personnes  du  futur 
et  du  conditionnel,  il  braira,  ils  brairont,  il 
brairait,  ils  brairaient. 

Branciiu,  Bbarchcb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  substantif. 

Brandons.  Subst.  m.  Féraud  dit  que  brandon 
est  vieux  au  figuré.  Il  est  vrai  que  nos  poètes  di- 
sent le  flambeau  de  Vamour,  au  lieu  du  brandon 
de  l'ammir.  Mais,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  VAcadéviie,  les  brandons  de  la  discorde,  un 
brandon  de  la  guerre,  sont  usitihi  dans  le  styie 
élevé. 

Branlant,  Bbanlarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  branler.  F.n  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  tête  branlante. 

Bras.  Subst.  m.  Le  «ne se  prononce  qu'avant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Féraud  observe 
avec  raison,  je  crois,  que  se  jeter  dans  les  bras 
de  quelqu^un  est  mieux  dit  dans  le  sens  propre  et 
naturel;  et  que  se  jeter  entre  les  bras  de  quel- 
qt^un  est  plus  convenable  au  figuré,  pour  dire 
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^  mettre  sons  la  protectioD  de  quelqu'un,  im- 
ptorer  ton  secours. 

Où  dit  se  jeter  dans  Us  bras  du  sommeil^  dans 
Us  bras  du  repos,  dans  les  bras  de  l'amour. 

Et  bientôt,  fatigué  d'un  moment  iê  rèveii, 
lai,  et  8«  rejetaot  dans  lé$  irta  du  êommtil... 

(Volt.,  fr«iir.,  111,  105.) 

r«ligny  laag«îaaait  dâu  l««  braê  du  r#pM. 

(/d#m,  II,  179.) 

tfaifl  nourri  junjo'alort  au  milieu  de  la  eour, 
Dan«  Im  ««lin  des  piaiein,  dane  Itt  broê  dé  l'amour, 

{Idem,  III,  175.) 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  les  bras  de  VorgueU. 

Qu'un  viens  Mltan  s'endorme  avec  l'ignominie, 
Dane  U»  krae  d«  l^orgutil  et  d'an  rcpot  faUl, 
Sce  bâcha*  nssonpii  le  lerviront  fort  mal. 

\EpUr4  XCTIII,  60.) 

BaiMAKD.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d, 
BiAflSEB.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  L'Académie  dit 
que  ce  mot  signifie  figurément  pratiquer,  tni- 
iii«r,  négocier  secrètement,  et  qu'il  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part.  — 11  est  vieux  en  ce  sens. 
On  ne  dit  pXusbrasserune  trahisonf  brasser  quel- 
que ckoee  contre  l'État,  On  dit  tout  au  })lus,  en 
parlant  de  quelque  intrigue  obscure  relative  à  des 
(particuliers,  il  se  brasse  quelque  chose  ;  on  brasse 
quelque  cHose  contre  vous. 

BftAVAnB.  Subst.  r.  Delille  a  dit  débiter  des 
bravades. 

Il  «at  b«an  de  vous  voir,  redoutable  eo  paroles, 
Dcbitar  sans  péril  vos  hravudeê  frivoles. 

{Enéide,  XI.  4S5.) 

BuAVE.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  tantôt 
avant,  tantôt  après  son  substantif  :  suivant  qu'il  est 
aiDsi  placé,  sa  signification  est  quelquefois  difTé- 
rcnle.  Un  brave  komme  est  un  bonnéte  homme  ; 
un  komwte  brave  est  un  hominer  qui  a  de  la  bra- 
voure ;  cependant  on  dit  dans  le  sens  de  bravoure, 
un  brave  capitaine,  un  brave  soldat;  l'analogie 
({u'il  y  a  entre  ces  deux  mots  sauve  l'équivoque. 

Brave,  dans  la  langue  du  peuple,  signiiic  [)ro- 
>re,  bien  mis,  bien  paré  :  F'ous  voilà  bien  brave, 
\ien  pare,  en  parlant  d'une  personne  du  i>cuplc 
qui  ne  s'IiabiUe  fms  proprement  tous  les  jours. 
)'n  ce  5ens  il  suit  toujours  son  substantif. 

Féraud  prétend  que  brave,  subst.,  s'emploie 
V^  plus  souvent  au  pluriel,  et  qu'il  se  prend 
)irc»]ue  toujours  en  mauvaise  part.  —  Brave 
.•'emploie  souvent  au  singulier.  (Test  un  brave; 
('t  il  se  prend  en  bonne  part  :  Les  braves  de 
Varmée  française.  Ce  rigimeni  n'était  composé 
que  de  braves, 

Bbatchkht.  Adv.  Vaillamment  On  peut  le 
mettre  entre  rauxilialreet  le  participe  :  H  a  com' 
battu  bravement,  ou  i<a  bravement  combattu. 

BsATBa.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Racine  a  dit  bra- 
ver la  douleur,  braver  Vavereien. 

Tooa  tsiompbot,  cnieik,  et  kmvee  ma  donleor. 

\lphi9,,  acL  U,  M.  T,  55.) 

Que  poor  loi  des  Persans  trônant  réversion. . . 

[Eêth.,  aeL  IV,  se.  l,  45.) 

Bbavceic.  L'Académie  définit  ce  root,  magni- 
ficence en  habits;  elle  dit  qu'il  est  du  style  fa- 
milier, et  qu'il  vieillit.  Elle  aurait  pu  dire  qu'il 
n'est  plus  usité.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que 
des  femmes,  i\\wdss  enfants  aiment  la  braver  te. 

Bbavo.  Terme  emprunté  de  l'italien ,  espèce 
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d*esclamation  pour  témoigner  son  approbation^ 
pour  applaudir.  En  parlant  d'une  femme,  on  de- 
vrait dire  brava.  On  fait  aussi  un  substantif  de  ce 
mol.  Il  ne  devrait  point  prendre  de  s  au  pluriel  ; 
cependant  plusieurs  auteurs  lui  en  donnent  un. 
—On  trouve  l'exemple  suivant  dans  le  Diction- 
naire de  V Académie,  publié  en  1835  :  Son  dis- 
cours fut  suivi  de  mille  bravos. 

BsAvocaE.  Subst.  f.  Qualité  du  brave.  L'Aca* 
demie  dit  qu'il  signifie  quelquefois  les  actions  de 
valeur,  et  qu'en  ce  sens  il  n'est  d'usage  qu'au 
pluriel  :  Il  raconte  ses  bravoures  à  tout  moment. 
Si  ce  mot  est  usité  en  ce  sens,  ce  n'est  que  dans 
le  style  familier.  —  Dans  la  dernière  édition  de 
son  Dietionnairc,  l'Académie  remarque  que  ce 
sens  est  peu  usilé. 

BmATEE.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infiniiif,  excepté  devant  un  e  muet  ou  le  son  de 
1*0  muet  :  Je  braie,  tu  braies,  il  brait,  ils  braient; 
je  broierai,  etc. 

Bbebis.  Subst .^  f.  Le  «  ne  se  prononce  pas.  On 
dit  brebis  comptées,  le  loup  les  mange;  a  brebis 
comptées  est  un  solécisme.  On  a  remarqué  que  ce 
proverbe  ne  signifie  pas,  comme  l'a  dit  l' Acadé- 
mie, que  les  précautions  ne  garantissent  pas  d'être 
trompé,  ou  que  l'excès  de  précaution  est  dange- 
reux ;  mais  qu'il  veut  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir compté  ses  brebis  pour  savoir  les  conserver. 

BafecHK.  Subst.  f. 

Hais  gardes-^ons  aussi  d'oublier  votre  faute  ; 
Kt  comme  elle  fait  bréehe  au  pouvoir  souverain. 

(Comx.,  JVleom.,  acU  II,  se.  11,  45.) 

Cette  expression,  faire  brèche,  dit  Voltaire,  n'est 
plus  d'usage.  Ce  n'est  pas  que  Tidéc  ne  soit  no- 
ble; mais  en  français,  toutes  les  fois  que  le  mot 
faire  n'est  pas  suivi  d'un  article,  il  forme  une  fa- 
çon de  parler  trop  familière  :  Faire  assaut,  faire 
force  de  voiles,  faire  de  nécessité  vertu,  faire 
ferme,  faire  brèche,  faire  halte,  etc.;  toutes  ex- 
pressions bannies  du  vers  héroïque.  (Jlemarques 
sur  Corneille.) 

Brècre-oent.  Adj.  Cet  homme  est  brèche-dent, 
cette  fille  est  brèche-dent.  On  ne  dit  point  un 
brèche-dent,  une  brèche-dent.  —  Cependant  l'A- 
cadémie remarque,  dans  sa  dernière  édition,  qu'il 
s'emploie  tiuelquefois  subslanlivemcnt  :  Ôest 
un  brèche-dent,  une  petite  brèche-dent.  Au  plu- 
riel on  doit  écrire  des  hommes  brèche- dent,  des 
femmes  brèche-dent;  car  la  pluralité  ne  tombe  pas 
sur  les  dents,  mais  sur  les  i^rsonncs  auxquelles 
il  manque  quelque  dent  de  devant. 

Bref,  Brève.  Adj.  On  prononce  le  f 

L'Académie  donne  pour  exemple  :  Le  temps 
que  vous  me  donnée  est  bien  bref  Cette  phrase 
n'est  pas  française;  on  ne  dit  pas  «m  temps  bref, 
mais  un  temps  court.  Bref  est  vieux  en  ce  sens. 

On  dit  sul^aniivement,  en  parlant  des  sylla- 
bes, les  brèves  et  les  longues. 

Bref.  Adv.  On  fait  sentir  le/l  II  n*esl  que  du 
style  familier. 

Bref.  Subst.  m.  On  fait  sentir  \ef, 

Bbéhaignb.  Adj.  f.  On  mouille  ^ffi*.  Selon  l'A- 
cadémie, il  se  dit  des  femelles  des  animaux  qui 
sont  stériles,  et  le  peuple  l'emploie  substantive- 
ment en  parlant  des  femmes  stériles:  C'est  une 
bréhaigne. 

Brahaigne,  Braheigne ,  Brakin  ,  Sraingue, 
Brehaane,  Brehenne,  Brehait,  Bréi:^igne,  Bre- 
hain,  Brehaine,  sont  de  vieux  mots  qui  siirnifiaient 
stérile,  impuissant,  infructueux,  qui  ne  peut  rien 
produire.  On  a  conservé  brehaine  et  brehagne  dans 
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la  vénerie,  pour  signifier  une  biche  qui  n'engen- 
dre point.  Mais  si  Ton  dit  encore  une  femme 
hréhaigne^  ou  en  parlant  d'une  femme,  une  M- 
haiffne,  ce  ne  peut  être  que  dans  quelque  village 
éloigné  de  la  capitale. 

Brésiller.  V.  a.  L'Académie  dit  que  ce  mot 
signiGe  rompre  en  petits  morceaux.  Cest  un 
vieux  mot  qui  avait  autrefois  cette  signification. 
Je  doute- qu'il  soit  usité  aujourd'hui.  Dans  la 
Brie  et  la  Picardie,  les  gens  de  la  campagne  di- 
sent hersiUer  dans  le  môuic  sens. 

BiiDE.  L'Académie  dit  qu'on  appelle  figuré- 
ment  et  dans  le  style  familier,  brides  à  veaiiXy 
de  sottes  raisons,  de  sots  raisonnements  qui  ne 
sont  capables  de  persuader  que  des  gens  simples  : 
Tout  ce  que  vous  me  dites  là  sont  hndes  à  veaux. 
Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  se  sert  plus  de 
cette  expression. 

Brides.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  mot  n'est  point 
admis  dans  le  style  noble,  à  moins  qu'il  ne  soit 
joint  à  quelque  expression  qui  le  relève.  Boileau 
a  dit  {Satire  IV,  id6)  : 

Ce<l  elle  (la  reUon)  qai,  f«roiiehe  aa  miliau  des  plaisirs, 
VfvxL  ramerds  importun  fiant  hriltr  no«  déêir; 

BaiftvBMcifT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  t  //  lui  a  répondu  briè- 
vement guêf  ou  U  lui  a  brièvement  répondu  que. 

BiiLLAHitERT.  Adv.  Il  sc  mct  ordinairement 
après  le  verbe  :  Il  s'est  montré  brillamment  dans 
cette  bataille. 

Brillant,  Brillartb.  Àdj.  verbal  tiré  du  v. 
briller.  On  mouille  les  l.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  l'harmonie  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  brillants  appas,  brillantes  clar- 
tés. On  l'emploie  aussi  substantivement. 

Bus.  Subsl.  m.  Les  dictionnaires  disent  que 
Ton.  prononce  le  s  ;  mais  ils  veulent  dire  sans 
doute  que  le  «  fait  que  la  syllabe  est  longue.  — 
L'Académie  dit,*dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  qu'on  doit  prononcer  le  s. 

*Brisb-coo.  Subsl.  m.  On  appelle  ainsi  im  es- 
calier où  l'on  risque  de  tomber,  si  l'on  n'y  prend 
pas  garde.  Ce  mot  étant  composé  d'un  verbe  et  d'un 
substantif,  et  le  pluriel  ne  pouvant  tomber  que 
sur  le  mot  escalier,  et  non  sur  le  substantif  cou, 
on  doit  écrire  sans  s,  des  brise-cou, 

Brisb-glace.  Subst.  m.  Espèce  d'arc-boutant 
qu'on  met  ea  avant  des  piles  d'un  pont  pour  bri- 
ser les  glaces  et  les  séparer.  On  dit  des  brise- 
Salace.  On  ne  met  point  de  <  à  brise,  ptrce  que 
c'est  un  verbe  ;  on  n'en  met  point  &  ylac»,  parce 
que  la  pluralité  ne  tombe  pas  sur  ^làce,  mais  sur 
la  chose  qui  sert  à  briser  la  glace. 

Brisement.  Subst  m.  L'Académie  ne  le  dit  au 
propre  que  des  flots,  et  au  figuré  que  du  brise- 
ment de  cœur  que  cause  la  douleur  du  péché. 
Mais  Bossuet  a  dit  le  brisement  des  images  et  des 
autels. 

Briser.  Y.  a.  de  la  l**  conj.  On  dit  figurément 
briser  VorguêU  de  quelqtnfun,  briser  le  caractère 
de  quelqufun,  L'Académie  ne  lui  donne  point  ce 
sens. 

Qne  n*ai-ja  point  tentéT  qna  ponvaJa^eplus  faire 
P««ir  fléchir,  pour  èrtaar  ton  enial  eaneliref 

(Volt.,  Orrai*,  act.  Il,  se.  v,  61 .) 

Brise-raisor.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  met 
de  j  ni  a  brise,  qui  est  un  verbe,  ni  à  raison^ 
qui,  dans  le  sens  où  il  est  pris,  ii*a  point  de  plu- 
riel. On  dit  des  brise-maison. 

BniSE-sccLLÉ.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
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brise -scellé  sans  s,  parce  que  la  pluralité  tombe 
sur  les  gens  qui  brisent  les  scellés,  et  non  sur  le 
verbe  briser  ou  le  substantif  scellé. 

BRiSB-VENT.Subst.in.Ondil  au  pluriel dcs&rtM- 
vent,  et  non  des  brise-vents,  parce  que  la  plura- 
lité tombe  sur  les  choses  qui  brisent  le  vent,  et 
non  sur  le  vent  même. 

Broc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c,  ex- 
cepté dans  cette  expression  populaire,  dé  bric 
et  de  broc. 

Brocard.  Subst.  m.  Le  <i  ne  se  prononce  pas. 

L'Académie  le  définit,  parole  de  moquerie, 
raillerie  piquante. — Le  brocard  est,  à  proprement 
parler,  une  injure  plutôt  qu'une  raillerie.  La 
raillei^,  tant  qu'elle  ne  sort  point  des  bornes 
que  lui  prescrit  la  politesse,  est  l'effet  de  la  gaieté 
et  de  la  légèroié  de  l'esprit  ;  elle  épargne  Thon- 
nète  homme,  et  le  ridicule  qu'elle  attaque  est 
souvent  si  léger,  (|u'cllc  n'a  pas  même  le  droit 
d'offenser.  Le  brocard,  au  contraire,  annonce  un 
fond  de  malignité;  il  offense  et  ulcère  le  cœur. 
Cette  expression  est  familière. 

Brocarder.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Ce  n*est  pts, 
comme  dit  l'Académie ,  piçjuer  par  des  paroles 
plaisantes  et  satiriques;  mais  insulter,  piquer  vi- 
vement |)ar  des  traits  satiri(|ues.  Il  n'y  a  rien  de 
plaisant  dans  la  signification  de  ce  mol. 

Brodequin.  Sulit.  m.  Le  brodequin  éUiit  ches 
les  anciens  une  chaussure  parllculièro  affectée 
aux  comédiens  (|uand  ils  jouaient  la  comédie. 
Quand  ils  jouaient  la  tragédie,  ils  chaussaient  le 
cothurne.  On  dit  chausser  le  brodequin^  pour 
dire  faire  des  comédies  ou  jouer  la  comédie;  et 
chausser  le  cothurne,  pour  dire  faire  des  tragé- 
dies, ou  jouer  la  tragédie. 

Brodillaniri.  Subst.  m.  Expression  familière 
qui  signifie  désordre,  brouillerie,  confusion.  Vol- 
taire a  dit  dans  le  même  acvis  ewbrouiliaminis 
quelques  personnes  le  disent,  mais  on  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

Brouillard.  Subst.  m.  On  no  prononce  pas 
le  d. 

BaomLLER.  y.  a.  de  la  1'*  oonj.  Voltaire  re- 
marque que  ce  mot,  trop  familier,  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie.  (Memarques  sur  Cor' 
neille.) 

Brooillor,  Brouillonne.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Esprit  brouillon,  humeur  brouillonne. 

Broyer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  la  cooju- 

fiison  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  ou  le  son  d'un 
•  muet  :  Je  broie,  tu  broies,  U  broie,  ils  broient; 
je  broierai,  etc. 

Bruiner.  V.  impersonnel  de  la  i**  conj.,  qui  se 
dit  de  la  bruine  qui  tombe.  //  bruine.  Là  bruine 
est  une  pluie  extrêmement  fine.  Quelques  |icr- 
sonnes  disent  :  //  breuine  ou  il  brouHlasse.  Ces 
deux  mots  ne  sont  point  français. 

Broire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Ce 
verbe  se  dit  à  l'infinitif,  bruire  ;  à  la  troisième 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
il  bruit  ;diux  troisièmes  personnes  de  l'imparfait 
du  même  mode,  «7  bruyait.  Us  bruyaient;  et  au 
imrticipe  présent,  bruyant. 

Broit.  Subst.  m.  Racine  a  employé  ce  mot 
dans  des  sens  que  n'indique  point  rAcadômie  : 

Dèji  do  nu  faTCur  on  adore  io  bruit  « . . 

(firitan.,  act.  V,  se.  m,  SS.) 

El  non  choix  que  ilallait  le  bruit  de  sa  noblesse. 

(/pAi'f.,  act.  U,  se.  i«,  17.) 

Je  fus  loudain  frappé  du  bruit  de  son  trépas. 

tlTiâbrid.,  act.  l,  se.  l,  8t.| 
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Voltaire  a  dit  :  On  ne  dit  pas  semêt  la  mum- 
méf ,  comme  on  dit,  dans  le  discours  familier,  se- 
mer I0  hntit.  (Bemarq.  «vr  Bodoçune,  act.  I, 
ac.  1,  40.) 

*Bbol4Blb.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se 
trouve  poiot  dans  les  dictionnaires.  Cependant  il 
existe  une  certaine  classe  de  gens  qui  disent  frc- 
quemffioit  cêsi  un  livré  brûlahlê,  et  même  c'est 
«m  ksmmB  br^labU.  Si  vous  v9uIsm  vous  réjouir , 
dit  Yokaire,  parlas  unpeu  de  taon  brûlable  liors 
à  fuHques  janêénistes,  (Corresp.)  On  voit  par 
cet  exânple  que  cet  adj.  mut  précéder  son  subst. 

BavunT,  BiOLAUTe.  Aaj.  verbal  tiré  du  v.  brû- 
ler. En  {irose  et  au  prapre»  il  suit  toujours  son 
subst.  Au  Oguré»  il  pàit  quelquefois  le  précéder  : 
Des  feux  hrAlants,  de  brûlantes  ardeurs. 

Quand  il  a  un  régime,  il  cesse  d'être  adje(Mif, 
pour  redevenir  participe  :  Des  lampes  brûlant 
devant  Favtel. 
Voyez  £n  flammé. 

If  u  bru  dètermiaéf  d'an  «1  brûlant  de  ng «, 
Parai  êés  tnatimi  ehMun  t'ourn  hb  pMMf  e. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  255.) 

BacLi,  BavLii.  Adj.  H  suit  toujours  son  subst.  : 
Du  pain  brûlé,  de  la  viande  brûlée,  un  cerveau 
hràU. 

Biotsa.  V.  a.  de  la  i"*  cooj.  L'Académie  dit 
bien  qu*on  brûle  ^ambition,  quW  brûle  iPa- 
mour;  mais  elle  ne  dit  pas  que  Vambiiûm,  que 
Vameur  hrûie  quelqu'un»  Racine  Ta  dit  : 

Mais  qiwlqiM  ambîtion,  quelque  amour  qui  ne  brûU, 

(Baja*.,  aci.  II,  te.  Y,  77.) 

Vamornr  vit  daiu  «m  e«MW  et  bréèi  dana  mi  veinée. 

(DitlL.,  Knéid.,  IV,  lOS.) 

Et  ém  peuple  et  de«  grands  la  colère  inMiuée 
BrûUtit  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

(Volt.,  OEd.^  act.  I,  se.  m,  79.) 

L'Académie  dit  jV  brûle  de  vous  revoir^  je 
brûle  &aaer  là.  Racine  a  dit  dans  Iphigénie 
(act.  II,  se.  V,  17)  ; 

.•  ..  Tooe  brfllei  t«i«  je  ne  eois  partie. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  verbe  brtUer, 
dans  le  sens  de  désirer  ardemment,  exige  le  sub- 
jonctif dans  les  propositions  subordoimées. 

BiuLE-TOOT.  Subst  m.  11  no  ciiange  pas  au 
plurieL 

BiuHBUz.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairement 
iprésson  tubsi.  :  Temps  brumeux,  ciel  brumeux. 

Biua,  BauRK.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.: 
Un  homme  brun,  une  couleur  brune. 

BsoRBiTs.  Subst.  f.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  une  espèce  de  chanson  dont  l'air  est  facile 
et  simple,  et  le  style  galant  et  naturel,  quelque- 
Ibis  tendre  et  souvent  enjoué.  Ou  les  appelait 
aiosi,  parce  qu'il  est  arrivé  souvent  que  dans  ces 
cbansoDS,  le  poëte,  s'adressani  à  une  jeune  Gllc, 
lui  a  donné  le  nom  de  brunette,  petite  brune. 
Ob  appelait  aussi  bruneties  les  airs  sur  lesquels 
oncnantait  ces  chansons. 

Brusque.  Adj.  des  deux  genres:  Un  homme 
brusque,  une  femme  br%uque,  une  humeur  brus' 
qus.  On  peut,  dans  certains  cas,  le  mettre  avant 
ton  sobst.  :  Sa  brusque  humeur. 

Dens  vos  bruêquea  chagrins  je  ne  puis  vnns  comprendre. 
(Mol.,  Mituntkr,,  arl.  I,  «r.  i,  6,) 


Bairr,  Bbdte.  Adj.  On  prononce  le  i  final.  Plu» 
sieurs  auteurs,  et  entre  autres  La  Bruyère  et 
Massillon,  ont  écrit  brute  au  masculin.  Il  ne  faut 
pas  suivre  leur  exemple  en  cela.  Cet  adj.  suit 
toujours  son  subst.  :  Du  sucre  brut,  un  diamant 
brut. 

BaoTAi,  BauTAUs.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsffue  Panalogto  et  l'harmonie  le 
permettent.  On  dit  un  homme  brutal,  une  femme 
ùrutale,  et  non  |ias  un  brutal  homme,  une  brutale 
femme.  Mais  on  peut  dire  cette  brutale  paesion, 
Cette  brutale  ignorance.  Voyez  Adjectif. 

BffUTALBHSNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  comporté  krw 
talement,  ou  «7  s^est  brutalement  comporté. 

BaoTART,  BsuYARTE.  Adj.  Verbal  tiré  du  v 
bruire.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Sa  bruyante  voix,  ses  cris  bruyants  ;  un 
liomme  bruyant. 

BocouQOE.  Adj.  des  doux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Poêmo  bucolique,  poésie  bucoli- 
que, genre  bucolique. 

Bucolique  signifie  la  même  chose  que  pastoral, 
et  se  dit  des  poésies  qui  regardent  les  bergers  et 
les  troupeaux.  —  Il  se  prend  aussi  substantive- 
ment, mais  seulement  au  pluriel.  L'Académie  dit 
qu'en  cette  acception  il  ne  se  dit  guère  que  dans 
cette  phrase  :  les  Bucoliques  de  f^irgÙe,  pour 
dire  les  £glogues  de  Virgile.  C'est  une  erreur;  on 
dit  les  bucoUqves,  pour  signifier  les  poésies  pas- 
torales. Les  bucoliques  ont  quelque  conformité 
avec  la  comédie;  elles  sont,  comme  celles:!,  une 
image,  une  imitation  de  la  vie  commuue  et  ordi- 
naire ;  avec  cette  différence  toutefois,  que  la  co- 
médie représente  les  mœurs  des  habitants  do  la 
ville,  et  les  bucoliques  les  occupations  des  gens 
de  la  campagne.  Tantdt  ce  pocuio  n'est  qu'un  mo- 
nologue, tantôt  il  a  la  fonnc  do  dialogue;  qui^ 
queiois  il  est  en  action,  quelquefois  en  récit;  ou 
enfin  mêlé  de  récits  ou  d'actions.  Dans  la  poésie 
française,  toute  mesure  est  admise  pour  ce 
poème. 

BuiBsoRHEOx,  BottsoRHfiDSB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  buissonneux,  oampa^ 
yne  buissonneuse. 

Bdilesqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  figure  burlesque,  une  burlesque 
figure. — Il  se  dit  particuliëroment  d'une  sorte  de 
poésie  U'iviale  et  plaisante  qu'on  emploie  iiour  je- 
ter du  ridicule  sur  les  choses  et  sur  les  jicrsofi- 
nes  :  Style  burlesque,  expressions  burlesques,  vers 
burlesques,  le  genre  burlesque,  un  poème  burles^ 
que. 

-*La  principale  différence  entre  le  style  maro- 
tique  et  le  style  burlesque,  c'est  que  le  maro- 
tique  fait  un  choix,  et  que  le  burlesque  s'accom- 
mode de  tout.  Le  premier  est  le«i)lus  simple,  mais 
cette  simplicité  a  sa  noblesse,  et  lorsque  son  siècle 
ne  lui  fournit  point  d'expitsssions  naturelles,  il 
les  emprunte  des  siècles  passés.  Le  dernier  est 
bas  et  rampant,  et  va  chercher  dans  le  hmgage  de 
la  populace  des  expressions  proscrites  par  la  dé- 
cence et  (lar  le  bon  goût.  L'un  se  dévoue  à  la  na- 
ture; mais  il  commence  par  examiner  si  les  ob- 
jets qu'elle  lui  présente  sont  propres  à  entrer  dans 
ses  tableaux,  n'y  en  admettant  aucun  qui  n'ap- 
porte avec  soi  quelque  délicatesse  et  quelque  oa- 
iouement.  L'autre  donne,  poiur  ainsi  dire,  léle 
baissée  dans  la  bouffonnerie,  et  adopte  par  pit^ 
férence  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant  et  de 
plus  ridicule 
La  parodie  et  le  burlesque  sont  aussi  des  genres 
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irés^ifTérents,  et  le  f^irsfile  travesti  de  Scarron 
n*est  rien  moins  qu'une  parodie  de  V Enéide,  La 
bonne  parodie  est  une  plaisanterie  fine,  capable 
d*amuser  et  d'instruire  les  esprits  les  plus  sensés 
Cl  les  plus  polis.  Le  hurUsque  est  une  boufTonne- 
rie  misérable  qui  ne  peut  piaire  qu'à  la  populace. 

BoRLESQUENBifT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  ^eit  expritné  hur- 
lé» fuement,  ou  Û  s'est  hurlesquement  exprimé. 

BuRSAL,  BuBSALE.  Adj.  Il  fait  bursaux  au  plu- 
riel masculin  :  Un  édit  bursal,  des  édits  bur^ 
saus. 

Buse.  Subst.  m.  On  prononce  busqué. 

Bot.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final  quand 
ce  mot  termine  la  phrase,  viser  au  but;  ou  quand 
il  est  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré  ; 
c'est  U  but  auquel,  prononcez  le  bwt-auquel;  on 
ne  prononce  point  le  t  devant  unecoDSOiiDe  :  Le 
but  que  vous  vous  proposes. 


CÂC 

Bdtir.  Subst.  m.  On  dit  remporter  la  victoire, 
et  emporter  le  butin. 

*Butibeox,  Butibedsx.  Adj.  qui  ue  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  parties  hutireusos  du 
lait. 

*  Botobdebie.  Subst.  f.  Voltaire  a  employé  ce 
mot  inusité,  mais  personne  ne  l'a  imité,  you*  me 
parlez,  dit-il,  de  VHistoire  universelle,  ou  plutôt 
de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce  globe  ;  je  ferais 
un  gros  volume  des  miennes,  mais  je  me  console 
en  parcourant  les  butorderies  de  cet  univers. 

Bovable.  Adj.  m.  C'est  un  terme  familier  que 
Ton  emploie  quelquefois  au  lieu  de  potable  en  par- 
lant du  vin  :  Ce  vin  n'est  pus  buveMe. 

BovEOB.  Subst.  m.  Bdveose.  Subst.  f.  L'Aca- 
démie ne  met  pas  le  dernier  ;  cependant  on  dit  une 
buveuse  (Peau,  comme  on  dit  un  buveur  ePeau. — 
En  iSS5  l'Académie  l'admet»  mais  seulement  dans 
cette  locution. 


c. 


C.  Subst.  m.  On  l'appelle  ce  devant  «  et  «,  et  jk« 
devant  a,  o,  «. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et 
un  autre  pour  le  g[  cependant  lorsque  la  pronon- 
ciation du  c  a  été  changée  en  celle  du  g,  par 
exemple  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous  y 
avons  conservé  le  c  parce  que  les  yeux  s'étaient 
accoutumés  à  l'y  voir.  Ainsi  nous  écrivons  tou- 
jours second,  secondement,  seconder,  quoique 
nous  prononcions,  surtout  dans  la  conversation, 
segondf  segondement,  segonder. 

C  initial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre  devant  a,  o,  u,  /,  n,  r, 
t  ;  néanmoins  devant  v,  il  rend  un  son  moins 
dur. 

Il  ne  se  prononce  pas  au  milieu  des  mots 
quand  il  est  suivi  d'un  q  ou  de  ca,  co,  cu,clfCr. 
On  prononce  aquérir,acr éditer,  etc.,  quoiqu'on 
écrive  a^[uér\r,  accréditer ,  etc. 

Avant  e  et  i,  il  prend  le  son  accidentel  de  se, 
ceinture,  cidre  ;  il  en  est  de  même  avant  a,  o,  u, 
quand 'on  met  une  cédille  dessous  :  Façade,  gar- 
çon, reçu. 

On  ne  fait  pas  soiner  le  c  final  sur  la  voyelle 
Initiale  du  mot  suivant,  si  ce  n'est  dans  quelques 
«)Ccasions  assez  rares  qui  seront  indiquées  dans 
ce  DictionnsMre. 

Dans  le  redoublement,  les  deux  ce  ne  se  pro- 
noncent qu'avant  e  ou  i.  Le  premier  c  prend  le 
son  propre,  et  le  second,  le  son  accidentel.  Ainsi 
accoter,  accident,  se  prononcent  a Actfpter,  dk- 
cident. 

C,  à  la  fin  des  mots,  ne  se  prononce  point  dans 
estomac,  croc,  accroc,  marc,  échecs  (jeu),  tabac, 
jonc,  lacs  (filets),  arsenic,  escroc,  tronc,  clerc, 
cric,  porc,  etc.  Mais  on  le  prononce  dans  bec, 
échec  (perle),  estoc,  aqueduc  agaric,  syndic,  trie 
trac,  avec,  etc. 

C,  dans  le  commerce,  est  destiné  à  remplacer 
le  mot  compte;  c.  c,  compte  courant;  c.  o., 
compte  ouvert.  l\  remplace  aussi  le  mot  centime. 
— En  musique,  cette  lettreest  l'expression  abrégée 
du  mot  canto.  —  C.  est  la  marque  distinctive  d'un 
des  hôtels  des  monnaies  de  France,  celui  qui  a 
été  transféré  de  Saint-LÔ  à  Caen.  CC.  est  la  mar- 
que de  b  monnaie  de  Besançon. 

*  Cabalant,  Cabalante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
cahaler.  Une  secte  cabalante.  L'Académie  ne  le 


met  pas.  Peut-être  n'est-il  pas  assez  généralement 
adopté. 

Cabaleob.  Subst.  m.  L'Académie^e  lui  donne 
point  de  féminin.  Féraud  remarque,  avec  raison, 
qu'il  y  a  bien  des  femmes  qui  oabalent,  et  il 
pense,  en  conséquence,  qu'on  {)eut  dire  «iii«  ca- 
joleuse. Nous  sommes  de  son  avis. 

Cabane.  Subst.  f.  Voltaire  a  remarqué  que  ca- 
bane est  agréable  et  du  haut  style,  et  Joue  taudis 
est  une  expression  du  peuple.  Cette  diflcrencc  est 
sensible  dans  les  deux  traductions  de  la  strophe 
d'Horace,  Pallida  mors,  la  première  par  Racan, 
la  seconde  par  Malherbe.  Racan  dit  (Odê  bachi- 
que à  M,  ménars,  37)  : 

Les  lois  d«  la  mort  sont  fttaTes 
Aqkï  bien  aus  maisons  royales 
Qu'aux  laudis  eouferta  de  roscaoK. 

Malherbe  dit  bien  mieux  [ConsoUation  à  M.  du 
Périer,  77)  : 

Le  pantro  en  sa  eaksme,  où  le  chaaaia  (e  eoivre. 
Est  sujet  à  ses  lois. 

Cabahor.  Subst.  m.  On  donne  ce  nom  dans 
quelques  prisons,  et  particulièrement  à  Bicétre, 
i  des  cachots  très-obscurs  dans  lesquels  on  enfer- 
mait certains  prisonniers. — Le  peuple  dit  par  cor- 
ruption galbanon* 

Cabbeb  (se).  V.  pronom,  de  la  i"  omj.  L'Aca- 
démie dit  quMl  signifie  figurément  s'emporter  de 
dépit  ou  de  colère,  se  révolter  contre  un  conseil, 
une  remontrance.  On  a  remarqué  que  se  cabrer 
ne  se  dit  figurément  que  d'un  inférieur  à  Tègard 
de  son  supérieur. 

Cacadc.  Subsl.  f.  Au  figuré,  faire  unecatade 
est  une  expression  trés-familière. 

Cachectiqvb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'âpre  son  subst.  :  Sang  cachectique. 

Cachet.  Subsl.  m.  On  ne  prononce  point  le  t 
final. 

Cacuetbb.  V.  a.  de  la  i'*conj.  On  double  le  t 
dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celte  lettre  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  cachette,  il  cachette;  on  ne 
met  plus  qu'un  t  lorsque  celte  lettre  est  suivie  de 
toute  autre  lettre  :  Nous  cachetons,  j'ai  cacheté 

Cacochyme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  lou- 
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jom  son  sabst.  :  Cotps  cacochyme,  esprit  cacù- 
chyme,  humeur  cacochyme, 

Cacophoris.  Subst.  f.  Vice  d'élocutioD.  Ccsl 
vu  la  rencontre  des  leltres  ou  des  syllabes  qui  se 
dioquenc  d*une  manière  désagréable,  ou  la  répé- 
tilion  trop  fréquente  des  mêmes  leltres  ou  aes 
tûàmes  syllabes.  La  cacophonie  qui  résulte  de  la 
rencontre  de  deux  voyelles  se  nomme  hiatus  ou 
hâiUemenU  comme  dans  tZ  aUa  à  Avignon. 

La  Harpe  a  remarqué  des  cacophonies  dans  les 
▼ers  suivants  de  Voltaire  : 

Et  itmk  «il  «iftlant  «ptani  m  eondoite* 

a  U  traite  en  «lelat e,  et  la  Irs/ne  i  u  mite. 

^Or*«l#,  aet.  I,  «e.  i,  25.) 

y%eilant,  épiant,  il  la  traite,  il  la  traîne,  ces 
consonnes,  si  voisines  les  unes  des  autres,  dit  La 
Harpe,  ofTenscnt  les  oreilles  délicates  {Cours  de 
littérature). 

Ek  bien,  cher  Aiéme,  ee  ciel  p«rl^  par  tou. 

(Sémir,,  ael.  Y,  te  ii,  44.) 

Glmç0  M  faible  nain. 

(/dMi,  aeU  IT,  m.  u,  95.) 

Dcpoia  U  mort  d'an  père,  nn  jonr  ptuê  pMn  d*effroi. 

[Ortêtt^  act.  II,  te.  Ti,  2.) 

Parler  par,  glaça  sa,  plus  plein,  cacophonies 
suivant  La  Harpe  {Cours  de  littérature),  S\ plus 
plein  est  une  cacophonie,  il  doit  être  bien  dini- 
cilc  d'écrire  sans  en  faire. 

C*DAvtBEUx,  Cadavéreuse.  Adj.  En  prose,  il 
se  uiet  toujours  après  son  subst.  :  i/n  teint  cada- 
téreux,  un»  odeur  cadavéreuee. 

Cadcau.  Subst.  m.  f  éraud  prétend  que  cadeau 
<lâRs  le  sens  de  présent  n'est  pas  du  oel  usage. 
11  se  trompe.  On  dit  trè^bien  faire  un  cadeau  d 
V*^lqt^un,  pour  dire  lui  faire  un  présent  d'une 
chose  que  Ton  pense  lui  devoir  être  agréable. 

Cadbiicb.  Subst.  f.  La  mesure  qui  règle  le 
iDouvemem  de  celui  qui  danse.  Voltaire  l'a  em- 
ployé pour  signifier  la  mesure  qui  règle  le  mou- 
veaieot  de  celui  qui  marche  et  qui  parle. 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  «tidenc». 

(Snf.  prod.t  act.  1,  se.  i,  28.) 

Cadence  est  aussi  un  terme  de  belles-lettres. 
Ce  mot  signifie,  dans  le  discours  oratoire  et  dans 
la  poésie,  la  marche  harmonieuse  de  la  prose  et 
des  vers,  qu'on  appelle  autrement  nombre.  — 
Ij  prose,  sans  être  mesurée  comme  les  vers, 
<loii  cependant  être  nombreuse,  et  l'orateur  doit 
avoir  soin  de  contenter  l'oreille,  dont  le  jugement 
est  si  facile  à  révolter.  En  effet,  la  plus  belle 
pensée  a  bien  de  la  peine  à  plaire  lorsqu'elle  est 
emmcée  en  termes  durs  et  mal  arrangés.  Si  To- 
rcillc  est  agréablement  flattée  d'un  discours  doux 
et  coulant,  elle  est  choquée  quand  le  nombre  est 
trop  court,  mal  soutenu,  quand  la  chute  est  trop 
rapide.  C'est  ce  qui  fait  que  le  style  haché  ne  pa- 
rait pas  être  convenable  aux  orateurs. 

CAoiNB.  Subst.  f.  C'est,  dit  l'Académie,  une 
chaîne  de  fer  dont  on  attache  les  forçats,  cl  elle 
ajoute  qu'il  est  vieux.  Féraud  dit  que  c'est  un 
mot  purement  provençal,  et  je  croîs  qu'il  a 
raison. 

C%Di8.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s. 
Sorte  de  serge  de  laine. 

Cadole.  Subst.  m.  Loquet.  Ce  mot  n'est  usité 
que  parmi  les  serruriers,  qui  aujourd'hui  disent 
au&i  hoquet, 

Caodc,  Ca]>oqoc.  Adj.  Ob  fait  sentir  le  e  final. 
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Cet  adi.  peut  précéder  son  subst.  lorsque  Tanalo- 
gie  et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  un 
caduc  âge,  mais  on  pourrait  dire  la  caduque 
vieillesse. 

Cafard,  Capardc.  Adj.  Le  d  final  ne  se  pro- 
nonciî  ms.  11  suit  ordinairement  son  subst.  :  Un 
air  cafard,  une  humeur  cafarde. 

L'Académie  le  délinii  hypocrite,  bigot.  H  y  a 
de  la  différence  entre  ces  trois  expressions. 
Vhypocriie  joue  la  dévotion  afin  de  cacher  ses 
vices;  le  cafard  affecte  une  dévotion  sédui- 
sante, pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  Ingot  se 
voue  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion,  afin  de 
se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété. 

Cafetier.  Subst.  m.  L'Académie  le  dit  d'un 
marchand  de  rafraîchissements  qui  prépare  le 
café.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que  limonadier, 
et  limonadière  en  parlant  d'une  femme. 

Caghabd,  Cagnabdc.  Adj.  On  mouille  le  gn.  Il 
se  met  après  son  subst.  :  t/ne  vie  cagnarde. 

Caonabobb.  V.  n.  de  la  i"  conj.  On  mouille 
le  gn. 

Cagot,  Cagotb.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Un  air  cagot,  des  manières  cagotes.  L'Aca- 
démie le  définit,  celui  qui  a  une  dévotion 
fausse  ou  mal  entendue.  —  Le  cagot,  dit  Rou- 
band,  charge  le  rôle  de  la  dévotion,  dans  la  vue 
d'être  impunément  méchant  ou  pervers. 

Caghedx,  Cagneuse.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Pieds  cagneux,  janÂes  ca- 
gneuses, un  homme  cagneux,  une  femme  car- 
gneuse.  On  mouille  le  gn. 

*  Cajolable.  Adj.  des  deux  genres.  Susceptible 
d'être  caiolé.  Ce  mol  ne  peut  être  employé  que 
dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  Madame 
de  H^arens  se  mit  à  cajoler  Grossi,  qui  pour- 
tant n'était  pas  trop  cajolable.  (Confessions. 
V  part.,  liv.  V,  t.  XIV,  p  264.) 

Calahibtmb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  C'est  un 
vieux  mot  qui  signifiait  friser,  mettre  des  che- 
veux en  boucle,  et  dont  on  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui que  pour  jeter  du  ridicule  sur  une  fri- 
sure faite  avec  trop  d'affectation. 

Calamjtbox,  Calamitcose.  Adj.  Il  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Des  temps  calamiteux. 

Calcaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  lierre  calcaire,  pierre 
calcaire. 

Calcul.  Subst.  m.  On  prononce  le  l  final.  Au- 
jourd'hui ce  mot  s'emploie  fréquemment  au  figuré. 
On  dit,  en  parlant  d'une  affaire  qui  n'a  pas  réussi, 
vous  avez  fait  un  mauvais  calcul,  pour  dire, 
vous  avez  mal  concerté  vos  mesures. 

Calcularle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  substantif. 

Calculer.  V.  a.  de  la  4'"  conj.  Ce  mot  se  dit 
souvent  aujourd'hui  au  figuré  :  On  calcule  une 
affaire,  on  calcule  ses  démarcfies. 

Calembour.  Subst.  m.  C'est  l'abus  que  l'on 
fait  d'un  mot  susceptible  de  plusieurs  interpréu- 
tions;  tel  que  le  mol  pièce,  qui  s'emploie  de 
tant  de  manières:  pièces  de  thcâire,  pièce  do 
vin,  etc.  Par  exemple,  en  disuui  qu'on  doit  don- 
ner à  un  théâtre  une  fort  jolie  pi^cc  de  deux 
sous,  on  fera  de  ce  mol  l'abus  que  nous  appelons 
calembour.  On  peut  s'amuser  un  instant  de  ces 
bagatelles,  maison  ne  doit  y  mettre  ni  préleniioD 
ni  importance. 

Calice.  Subst.  m.  On  dit  au  figuré  boire  le 
calice,  avaler  le  calice,  boire  le  calice  jusqu'à 
la  lie. 
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Quoi  !  da  emlie»  Amer  d'on  malhetir  li  dnrabla 
Fu^l  boira  1  longi  traiU  la  lit  insopporUblet 
(Volt.,  ils.,  act.  Y,  ic.  m,  8.) 

Calleux,  Calleosis.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  le  subst.  :  Un  ulcèrt  caUeus ,  un  corps 
callêus. 

Calme.  Subst.  m.  Féraud  demande  si  l'on  peut 
dire  avec  calme,  comme  on  dit  avec  tranquillité, 
et  il  se  déclare  pour  la  négative.  Je  suis  de  son 
avis,  et  voici  mes  raisons.  Le  calme  est  causé 
par  des  objets  extérieurs  ou  indépendants  de  la 
volonté,  un  malade  est  calme,  dit  l'Académie, 
lorsq^U  est  sans  açitaiion  et  sans  douleur.  La 
tranquillité,  au  contraire,  est  dans  la  dépendance 
de  la  volonté  de  l'homme.  Quelaue  trouble  qui 
agite  son  âme,  quelques  inquiétudes  qui  le  tour- 
mentent, il  peut  devenir  tranquille  &  force  de 
réflexion,  de  courage  et  de  philosophie  ;  et  dans 
cet  état,  il  agit  avec  tranquillité»  Ou  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'un  homme  fait  une  action  avec 
calmOf  parce  qu'il  ne  peut  pas  employer  pour 
agir  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de  lui  ;  mais  on 
peut  dire  q\i*ilaçit  dans  le  calme.  On  dit,  au  con- 
traire, qu'uf»  homme  agit  avec  tranquillitéf  parce 
qu'en  faisant  l'action,  il  fait  usage  de  la  tran- 
quillité qu'il  s'est  procurée. 

Calme.  Adj.  des  deux  genres.  Des  eaus  cal- 
mes, un  air  calme.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
80D  subst. 

Calomniatcdb.  Subst.  m.;  on  dit  au  féminin 
calomniatrice. 

Calomnier.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Il  peut  se  dire 
en  parlant  des  actions,  des  intentions,  etc.  :  On  a 
calomnié  mes  inietitions,  on  a  calomnié  mes 
démarches. 

CALOMNiEUSEMBirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :Il  a  été  accusé  calom- 
nieusement,  il  a  été  calomnieusement  accusé. 

Calomhiecx,  Calomniecsb.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Discours  calomnieum, 
imputations  calomnieuses.  On  pourrait  dire  ces 
calomnieuses  imputations. 

Calqoer,  Décalquée.  Verbes  actiCs.  On  con- 
fond quelquefois  ces  deux  expressions^  dont  le 
sens  est  bien  différent.  Calquer,  c'est  transporter 
un  dessin  d'un  corps  sur  un  autre,  en  passant  une 
pointe  sur  les  traits  du  premier  afin  de  les  impri- 
mer sur  l'autre.  Décalquer,  c'est  reporter  les 
traits  du  dessin  calqué  sur  un  autre  pîapier,  sur 
une  autre  toile;  c'est  en  tirer  une  contre^preuve. 

Calos.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Camf.  Subst.  m.  On  prononce  can. 

Campaonabd,  Campaohaide.  Adj.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  <2  au  masculin.  Il  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  air  campagnard,  des  manières 
campagnardes.  ^ 

Campaoue.  Subst.  f.  Être  en  campagne  si- 
gnifie être  en  mouvement,  être  hors  de  chez  soi  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  les  troupes 
eonien  campagne,  comme  on  dit  il  s^estmisen 
campagne  pour  découvrir  ce  qtfU  cherche.  Met- 
tre ses  amts  en  campagne.  Il  a  mis  bien  des  gens 
en  campagne.  Etre  en  campagne,  en  parlant  d'un 
particulier,  c'est  être  en  voyage  ;  être  à  la  cam" 
pagne,  c'est  être  dans  une  maison  de  campagne 
pour  y  passer  quelque  temps. 

Cahpos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Cahds,  Camose.  Adj.  On  ne  prononce  pas  \es 
au  masculin.  Il  se  met  après  son  subst.:  Un  homme 
camus,  une  femme  camuse,  un  chien  camus 

Canaille,  subst.  f.  Ce  mot,  le  plus  trivial  de 
la  langue,  a  été  employé  une  fois  dans  la  tragé- 
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die  (act.  V,  se.  ii,  v.  il,  de  la  Médée  de  Corneille, 

édit.  de  f^oltaire)  : 

Quoi  !  Toaa  conltaoac,  oanailUê  infidèles  ! 

ce  qui  n'autorisera  aucun  lexicographe  à  l'indi- 
quer comme  poétique.  {Examen  crit.  des  Dict.) 

Canard.  SuDSt.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Cancer.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Candeur.  Subst.  f.  L  Académie  le  définit  jni- 
reté  d*âme.  —  La  candeur  n'est  pas  la  pureté 
d'âme,  mais  une  qualité  qui  résulte  de  cette  pu- 
reté. C'est  la  qualité  d'une  âme  pure  et  ionoccntc 
ifui,  pénétrée  de  l'amour  de  la  vérité,  et  ne  con- 
naissant point  l'abus  que  les  autres  en  font,  se 
montre  constamment  telle  qu'elle  est,  sans  pré- 
caution et  sans  défiance,  jigir  avec  candeur,  une 
conduite  pleine  de  candeur. 

Candide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent.  On  ne  dit  pas  vu  candide 
homwre,  une  candide  femme,  une  candide  âme  ; 
mais  on  pourrait  dire  un  candide  aveu. 

Camdidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  avoué  candidement 
sa  faute,  oxiUa  candidement  avoué  sa  faute.  1 1 
est  peu  usité. 

Cane.  Subst.  f.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  :  «  On  dit  figurément  et  familièrement, 
qu'vn  homme  a  fait  la  cane,  lorsqu'il  a  marqué 
de  la  peur  dans  une  occasion  où  il  fallait  léinoi- 
gner  du  courage.»— Cela  peut  s'élre  dit  populai- 
rement, mais  cela  ne  se  dit  plus-. 

Canip.  Subst.  m.  On  prononce  le /*. 

Canonial,  Canoniale.  Adj.  Ou  ne  l'emploi*^ 
point  au  pluriel  masculin.  Il  suit  toujours  son 
subst. 

Canonique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst. 

Garoniquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ua  iouiours  vécu  canoniquement. 

Cantate.  Suost.  f.  Petit  poème  fait  pour  être 
rois  en  musique,  contenant  le  récit  d'une  action 
galante  ou  héroïque.  Il  est  composé  d'un  récit 
qui  expose  le  sujet,  d'un  air  en  rondeau,  d'un  se- 
cond récit,  et  d'un  dernier  air  contenant  le  point 
moral  de  l'ouvrage. 

Cantatbige.  Subst.  f.  Il  se  dit  particulièrement 
des  chanteuses  italiennes  distinguées  par  leurs  ta- 
lents, oui  chantent  dans  les  concerts  ou  les  opé- 
ras. Une  célèbre  cantatrice.  En  parlant  d'un 
booune,  on  dit  chanteur. 

Cap.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le/i. 

Capable.  Adj.  des  deux  genres.  II  prend  ordi- 
nairement un  régime  :  Cemable  de  tout,  capaUe 
du  bien  et  du  mal,  capable  de  reconnaissance, 
capable  iPesereer  un  emploi.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Capacité.  Subst.  f.  Capacité,  avec  la  préposi- 
tion de  pour  régime,  a  un  sens  actif.  Il  se  dit  de 
celui  qui  sait,  et  non  de  ce  dont  on  est  capable. 
On  dit  la  capacité  de  t esprit  pour  Us  affaires; 
mais  on  ne  dit  pas  la  capacité  des  affaires,  quoi* 
qu'on  dise  être  capaote  des  a/fairee,  oa  des 
grandes  affaires.  Ce  substantif  n^a  point  de  plu- 
riel. —  Cependant,  en  matière  bènèficlaley  on  dit  : 
Les  titres  et  capacités  d^un  ecclésiastique,  pour 
signifier  les  actes  et  les  prières  qui  servent  à  mon- 
trer qu'il  est  capable  de  posséder  le  bénéfice  qtt*il 
demande.  (Acaa.,  1835.) 

Capillaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tov- 
jours  son  subst.  :  Tuyaux  capitUdres,  veistet 
eapiilaires.  On  ne  mouille  pas  les  f. 
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CâPiTAL,  Capitau.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  SOD  sub^t.  :  f^ilU  capUaU,  peine  capiiaiê. 
Il  fait  capùmtx  au  pluriel  :  Les  points  capitavs^ 
kivéchts  eapitausf- 

Leurs  sttpiiaU.  Yof  ex  Majuscule. 

CiriTAif.  Subst.  m.  Fanfaron,  faux  brave.  A 
l'occasioD  du  vcra  suivant  de  Corneille, 

Eldéda%M  4e  voir  1«  ci«l  q«i  le  Irehit. 

(PoMp.,  eel.  Il,  M.  II,  70.) 

Yoluirea  dit  :  On  peut  dédaigner  de  regarder  un 
smi  perfide  ;  mais  dédaigner  de  regarder  le  ciel, 
pin-e  qu'on  se  suppose  trahi  par  le  ciel,  c!cla  est 
(fuo  cttpitan  plutôt  que  d*un  béroa.  (fiemarq, 
nr  Comeills.\ 

Capiteox,  Capiteuse.  Adj.  UAcadémie  dit  vin 
capiteus  et  liqueur  capiteuse.  Féraud  prétend 
quecel  adjectif  n'a  point  de  féminin,  et  qu'il  ne 
se  (lit  que  du  vin.  Je  crois  qu'il  se  trompe;  ce 
mol  signifie  qviporte  à  la  tête;  on  peut  le  dire  de 
loQte  liqueur  qui  ])roduit  cet  effet,  et  par  consé- 
quent de  certaines  bières. 

CAPnoLAiBs.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Assemblée  capOulaire,  ode 
capUulairs. 

Capitdlaieement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  chanoines  assem-^ 
^  a^itulairemeni,  ou  capitulairement  assem- 

Capot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

CâPMCE.  SubsL  m.  Avoir  dss  caprices  y  suivre 
us  caprices,  dépendre  des  caprices  d'autrui. 

11  se  dit  des  ôircs  moraux  :  Les  caprices  du 
t9rt^  Us  caprices  de  la  fortune,  les  caprices  de 
tamovr.  Voyez  fantaisie. 

CiPiudEDBciiENT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  açi  capricieusement. 

CiPBiciBox,  Capbiciedse.  Adj.  Il  peut  quelque- 
^s  se  mettre  avant  son  subst.  :  Celle  capricieuse 
hnuitr.  La  Fortune,  cette  capricieuse  divinité. 
Etprit  capricieux.  Un  homme  capricieux ,  une 
femme  capricieuse. 

Captieosemeut.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

CiPTitiix,  Captieuse.  Adj.  Il  se  dit  particuliè- 
rement des  raisonnements  et  des  discours  qui  ten- 
<ient  à  séduire  par  de  belles  apparences. 

Od  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant  l'oreille  et  l'analogie  :  Discours  captieus, 
mtoiuismeiU  captieus.  Ce  captieux  raisonne- 
nni. 

L'Académie  pense  qu'il  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes. Féraud  dit  qu'on  ne  le  dit  guère  des  per- 
sonnes. Je  pense  qu'un  peut  dire  un  homme  cap- 
fifvs,  pour  signifier  un  homme  qui  a  Tart  d'in- 
duire eo  erreur,  et  de  surprendre  par  des  discours 
ctjitieux. 

Camp,  Captive.  Adj.  On  prononce  le  /*au 
iBasculin.  En  prose,  cet  adjectif  suit  toujours  son 
abst  Delille  a  dit  des  d^touillss  captives  :  Tex- 
l*essioQ  me  semble  bien  hardie. 

Autour  de  ecl  muc  de  dipouillei  eaptivtê 
Se  prttieat  les  enluiti  «t  les  mire*  pUmliTes. 

{EnéUê^  II.  lOSl.) 

Captivité  Subat.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  |rfu- 
nel.  Bûssuet  a  dit  s'élever  au-dessus  des  coptivv- 
fi».  On  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui. 

Cmmjbt.  Sub^  m.  On  ne  prononce  point  le  L 
U  Bniyére  l'a  employé  au  pluriel,  en  le  souli- 
8^«Dt  :  Cest  une  petite  ville  <f  <m  Von  a  banni  les 
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caquets.  Aujourd'hui  on  dit  faire  des  caquets, 
écouter  des  caquets,  etc. 

Caqoktaos,  Caqubtebib.  Le  premier  est  un 
subst.  m.,  le  second  un  subst.  f.  L'Académie  dé- 
finit ces  deux  mots,  action  de  caqueter.  On  dit 
caquetage,  mais  caqueterie  est  très-peu  usité. 

Cab.  Conjonction.  Elle  sert  à  lier  deux  i>roposi- 
tiens,  en  indiquant  la  seconde  comme  raison  de 
la  première  :  il  plaira,  car  il  est  ainuMble. 

Cabagtèrb.  Subst.  m.  Le  caractère  d'un  homme 
dépend  des  différentes  qualités  qui  le  modifient  : 
c'est  par  là  qu'il  est  triste  ou  gai,  vif  ou  lent, 
doux  ou  colère.  Il  en  est  de  même  des  différents 
sujets  que  traite  un  écrivain.  Ils  sont  susceptibles 
de  différents  caractères,  parce  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  différentes  modifications.  Mais  ce  n'est 
pas  asses  de  leur  donner  le  caractère  qui  leur  est 
propre,  il  faut  encore  les  modifier  suivant  les  sen- 
timents que  nous  devons  éprouver  en  écrivant. 
Un  ambitieux  ne  parlera  pas  avec  le  même  intérêt 
de  la  gloire  et  des  plaisirs;  un  avare,  du  gain  et 
des  divertissements;  un  amant,  de  sa  maîtresse 
et  d'une  personne  pour  laquelle  il  n'a  que  de 
Pesiime.  Le  langage  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  nous  touchent,  est  bien 
différent  de  celui  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  ne  nous  touchent  pas;  et 
notre  discours  se  modifie  naturellement  de  toutes 
les  choses  qui  se  passent  en  nous.  Sommes-nous 
accablés  de  tristesse,  nos  discoura  prennent  la 
teinte  sombre  qui  r^^  dans  notre  âme  :  ils  sont 
tristes  comme  nos  pensées.  I.a  gaieté  séduit-elle 
nutre  imagination  par  de  riantes  imaçes,  nos  dis- 
cours sont  animés  par  la  vivacité  qui  la  caracté- 
rise :  ils  reçoivent  d'elle  le  reflet  des  couleurs 
dont  elle  brille. 

Le  caractère  du  style  doit  donc  se  fonner  de 
deux  choses  :  des  qualités  du  sujet  Qu'on  traite, 
et  des  sentiments  dont  un  écrivain  doit  être  af- 
fecté. 

Chaque  pensée  considérée  en  elle-même  peut 
avoir  autant  de  caractères  qu'elle  est  susceptible 
de  modifications  différentes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  la  considère  comme  faisant  par- 
tie d'un  discours.  C'est  à  ce  qui  précède,  à  ce  qui 
suit,  à  l'objet  qu'on  a  en  vue,  à  l'intérêt  qu'où  y 
prend,  et  en  général  aux  circonstances  où  l'on 
parle,  à  indiquer  les  modifications  auxquelles  on 
doit  la  préférence.  C'est  au  choix  des  termes,  à 
celui  des  tours,  et  même  à  l'arrangement  des  mots, 
à  exprimer  ces  modifications  ;  car  il  n'est  rien  qui 
n'y  puisse  contribuer.  Voilà  pourquoi,  dans  un 
cas  donné,  quel  qu'il  soit,  il  y  a  toujours  une  ex- 
pression qui  est  la  meilleure,  et  qu'il  faut  savoir 
saisir.  Voyez  Tour,  Style. 

Cabactéustique.  Adj.  pris  substantivement. 
C'est  un  mot  dont  on  se  sert  particulièrement  en 
grammaire  pour  exprimer  la  principale  lettre  d'un 
mot, qui  se  conserve  dans  la  plupart  de  ses  temps, 
de  ses  modes,  de  ses  dérivés,  de  ses  composés.  La 
caractéristique  marque  souvent  l'étymologie  d'un 
mot,  et  elle  doit  être  conservée  dans  son  ortho- 
graphe, comme  le  r  dans  les  mots  course, 
mort,  etc. 

Caboinai.,  Caediiialb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Il  fait  cardinaux  au  pluriel  mas- 
culin :  Les  vertus  cardùtalee,  les  points  cardi- 


C'est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On  appelle 
affectifs  de  nombre  cardinaux  les  adjectifs  qui 
servent  à  marquer  la  quantité  des  personnes  ou 
des  choses,  et  répondent  à  la  question  combien  y 
en  a'i-ilf  Ce  sont  un,  deux,  trois,  quatre,  etc. 
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—  Lorsqu^ira  nombre  cardinal  est  précédé  de  en, 
Tadjectif  qui  suit  ce  nombre  est  ordinairement 
précédé  de  la  préposition  de:  Sur  mille  habitants, 
il  n'y  en  a  pas  vn  de  riche.  Avant  un  subslantir, 
on  supprime  de,  et  l'on  prend  un  autre  tour.  On 
ne  dit  pas  sur  dis  mille  combattants,  il  y  en  eut 
cent  de  prisonniers;  mais  H  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers^  ou  cent  furent  faits 
prisonniers. 

CARÊME'PiiEnANT.  Subst.  m.  II  nc  change  pas 
au  pluriel,  car  il  siçnitic  des  hommes  masqués 
:iii\  jours  gras,  quand  le  carême  prend,  cummence. 
(Grammaire  des  Grammaires,  p.  192.) 

Caressant,  Caressante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
caresser  lise  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Un  enfant  caressant,  humeur  caressante. 

Caresser.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  Selon  le jpére 
Bouhours,  caresser  et  faire  des  caresses,  ou  faire 
caresse,  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'au  propre,  le  second  au  figuré,  et  signifie 
traiter  les  gens  d'une  manière  et  d'un  air  qui 
montre  qu'on  les  aime,  qu'on  les  estime.  Le  roi 
fit  beaucoup  de  caresses  à  l'amiral,  et  non  pas  le 
caressa  beaucoup.  Celle  remarque  parait  juste. — 
il  se  dit  ligurément  des  choses. 

. . .  Que  des  jnilea  dieux  Zopire  toit  puni. 
Si  tu  tois  cette  mAin,  jusqu'ici  libre  et  pure, 
Cartêêtr  le  rérolte  et  flatter  l'imposture  ! 

(Volt.,  Mahom.,  «et.  I,  se.  i,  4.) 

Caiinasbiei,  Carnassière.  Adj.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  Animal  carnassier,  des  oi- 
seaux carnassiers. 

Carré,  Cabrée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Figure  carrée,  tabù  carrée, bonnet  carré. 

Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  susceptible  ni  d'extension  ni  de  restriction; 
et  par  conséquent  ne  peut  être  employé  ni  au 
comparatif  ni  au  superlatif,  c'est-à-dire  avec  les 
mots  plus,  extrêmement,  infiniment,  moins, 
aussi,  autant,  si,  combien,  ou  avec  tout  autre 
mot  qui  exprime  le  plus  ou  le  moins. 

Carbelea.  V.  a.  de  la  1'*  coni.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe  on  double  fa  lettre  l  toutes 
les  fois  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son 
d'un  e  muet  :  Je  carrelle,  tu  carrelles,  ils  car- 
rellent; je  carrellerai,  etc. 

Cabréitent.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe . 
Cela  est  planté  carrément,  et  non  pas  cela  est 
carrément  planté 

Carrière.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  : 

L'on  el  l'antre  i  ees  mots,  dans  un  char  de  Inmière, 
Des  cieas  en  on  aooieiit  traversest  la  carrière. 

(Jlenr.,  VU,  4t.) 

Ce  gendarme  effronté 

Qui  sons  le  nom  d'une  fille  suivante. 
Donne  •arriére  à  sa  langue  impudente. 

{Enf.  prod.,  act.  I,  se.  iv,  S4.) 

On  dit  aussi  donner  carrière  à  ses  idées,  à 
9ûn  imagination. 

Cartaveb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  ou  le  son  d'un 
0  muet  :  Je  cartaie,  tu  cartaies,  H  cartaie,  ils 
cariaient;  je  cartaierai,  etc. 

Cartiuginedx,  Cartilagineuse.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Cabtouchb.  Il  faut  distinguer  cartouche,  sub- 
stantif masculin,  qui  désigne  un  certain  ornement 
de  sculpture,  de  jpeinture  ou  de  gravure,  et  car- 
iauchê,  substantif  féminin,  qui  signifie  la  charge 
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entière  d'une  arme  à  feu,  ou  un  congé  donné  à  uir 
miU  taire. 

Cas.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Il  y  a 
des  langues,  telles  que  la  française,  où  les  rela- 
tions dès  noms  entre  eux  sont  marquées  par  Tor- 
dre dans  lequel  ils  sont  énoncés,  ou  la  place  qu'on 
leur  donne.  Par  exemple,  quand  je  dis  Pierre 
aime  Paul,  on  comprend  que  Pierre  est  le  sujet 
ou  la  personne  qui  fait  Taction  exprimée  par  le 
verbe  aime,  parce  que  ce  nom  est  placé  avant  ce 
verbe  ;  et  Ton  comprend  que  Paul  est  l'objet  où 
vient  se  terminer  cette  action,  parce  que  ce  nom 
est  placé  après  ce  même  verbe.  11  y  a  d'autres 
langues  où  les  relations  respectives  des  mots  ne 
sont  pas  indiquées  yar  leur  place,  mais  par  des 
terminaisons  différentes.  Ainsi  en  latin,  on  dirait 
Petrus  amat  Paulum,  |)0ur  exprimer  Pierre  aime 
Paul.  La  terminaison  us  de  Petrus  indiquerait  le 
sujet,  la  terminaison  um  de  Paulum  indiquerait 
l'objet;  et  Ton  diniil  Que  Petrus  est  à  un  cas  que 
l'on  appelle  nominatif,  et  Paulum  à  un  autre  cas 

3ue  1  on  nomme  accus<itif.  Lorsque  les  relations 
es  noms  sont  marquées  par  la  place  qu*ils  occu- 
pent dans  la  phrase,  on  ne  saurait  les  faire  changer 
de  place  sans  détruire  Tordre  qui  fait  qu'ils  for- 
ment tel  ou  tel  sens.  Ainsi  Paul  aime  Pierre  vou- 
drait dire  autre  chose  que  Pierre  aime  Paul,  et 
aime  Pierre  Paul  ne  serait  pas  compris. 

Au  contraire,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
quelque  place  que  Ton  donne  aux  noms,  leurs 
terminaisons  indiquent  toujours  leurs  relations. 
Soit  que  Je  dise  en  latin  Petrus  amat  Paulum, 
ou  Paulum  amat  Petrus,  ou  amat  Petrue  Pau- 
lum, les  terminaisons  us  et  um  feront  toujours 
connaître  que  Pierre  est  le  sujet,  et  PaulTobjet. 

La  langue  française  n'ayant  point  de  cas,  il  est 
inutile  de  nous  étendre  sur  cet  article.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  les  anciens  grammai- 
riens français,  ayant  voulu  former  la  cranmiaire 
française  sur  le  modèle  de  la  grammaire  latine, 
ont  donne  des  cas  à  la  première,  parce  uue  ki  se- 
conde en  a.  Ils  ont  dit,  par  exemple,  à  l'occasion 
de  la  phrase  citée  ci-dessus,  que  Pierre  est  au 
nominatif  parce  qu'il  répond  au  latin  Petrus,  et 
que  Paul  est  à  l'accusatif  parce  qu'il  répond  à 
Paulum. 

La  philosophie  ayant  étendu  ses  influences  sur 
la  grammaire  comme  sur  les  autres  sciences,  les 
grammairiens  modernes  ont  banni  de  la  gram- 
maire française  ces  dénominations  qui  causaient 
de  l'embarras  sans  produire  aucune  utilité.  Ce- 
pendant Tancien  système  n'est  pas  encore  telle- 
ment aboli,  qu'il  ne  se  retrouve  plus  ou  moins 
dans  quelques  grammaires  et  dans  quelques  dic- 
tionnaires. De  là  résultent  souvent  une  confusion 
et  un  désordre  qui  déroutent  ou  rebutent  les  pei^ 
sonnes  qui  veulent  étudier  notre  langue.  Féraud, 
en  convenant  que  la  suppression  des  cns  et  des 
déclinaisons  est  une  chose  raisonnable,  ne  les  con- 
serve pas  moins  en  faveur  des  jeunes  gens  et  des 
étrangers  qui  sont  accoutumés  à  Tancien  sys- 
tème :  comme  si  on  facilitait  l'étude  d'une  science 
en  y  laissant  des  dénominations  sans  objet,  et  des 
règles  sans  fondement.  Nous  avons  tâché  d'éviter 
dans  notre  ouvrage  les  inconvénients  et  les  embar- 
ras qui  résultent  nécessairement  de  l'amalgame 
de  Tancien  et  du  nouveau  système.  La  grammaire 
y  est  traitée  d'une  nuinlére  uniforme,  suivant  les 
principes  des  grammairiens  modernes,  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  répandu  tant  de  lumière  sur 
cette  science.  En  rapportant  les  opinioDs  ou  les 
décisions  des  auteurs,  nous  avons  accommodé 
leurs  expressions  au  système  général  de  i'ou- 
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mgt,  et  nous  avons  fait  notre  poisible  pour  ne 
rien  laisser  dans  nos  articles  particuliers  qui  fût 
en  coQtradictioQ  avec  les  prtocipesque  nous  avons 
adoptés. 

Ou  se  dit  aussi  pour  accident,  aventure,  con- 
joDciure,  occasion.  On  dit  dans  cette  acception  au 
au  fve,  et  en  c(u  de.  On  disait  autrefois  en  cas 
qui.  Beauzée  trouve  avec  raison  une  dirfércnce 
entre  ces  deux  expressions,  et  décide  qu'on  ne  doit 
pas  dire  en  cas  que.  11  motive  son  opinion  parce 
priocipe,  que  tout  ce  qui  exige  un  antécédent 
le  suppose  déterminé  individuellement;  or,  il  ne 
peai  l'eue  que  par  article.  ^«  cas  renferme  cet 
article  ;  au  cas  çus ,  c'est-a-dire  dans  l*  cas 
fM;  mais  sn  cas  n*a  point  d'article,  il  ne  doit 
donc  pas  être  suivi  de  gus.  11  faut  donc  dire  au 
cas  ifws  cHa  soiiy  avec  le  subjonctif;  et  en  cas 
et  T§fusy  avec  la  préposition  de  et  un  substantif. 

Cas,  CassE.  Àdj.  L'Académie  dit  qu'il  est  vieux  ; 
Feraud  dit  qu'il  n'esi  plus  d'usage  au  masculin  ; 
«pendant  Voliaire  l'a  employé  (Enf.  prod.,  acU 
>\k.  u5)  : 

L'on  Tooi  tnlnait  a  voix  de  pédagogue, 
L'utre  bnilUit  d'an  ton  eM,  d'iu  air  rogne. 

CasiHiEB,  CASAiiifcnB.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
sobst.  :  Fie  casanière,  humeur  casanière, 
Caséeux,  CASiBUSB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 

SODSUbst. 

CissAiiT,  Cassautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  cas- 
str.  Il  se  met  après  son  subst. 

Cassc-odo.  Subst.  m.  Ce  root  étant  compose 
d'uD  verbe  et  d'un  substantif,  lo  verbe  ne  peut 
prendre  le  «  au  pluriel  ;  le  substantif  ne  peut  le 
prendre  non  plus,  puisque  la  pluralité  tombe  sur 
les  lieux  où  1  on  est  exposé  à  se  casser  le  cou,  et 
DO»  sur  les  cous.  Il  faut  donc  dire  au  pluriel  des 
cuie-cov,  et  non  pas  des  casse-^&us, 

Casc-csL.  On  (leut  appliquer  à  ce  mot  composé 
ce  qu'on  a  dit  sur  le  mot  casse-^ou, 

CissE-noistTTK,  Cassr-roix.  Voyez  au  mol 
Composé  le  pas!>age  où  il  est  question  des  sub- 
suDiifs  composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif. 

Cauc-téte.  Voyez  Casse-^:ou.  M.  Lemaire  est 
d'avis  d'écrire  des  casses-tête  lorsqu'il  s'agit 
^  travaux  fatigants  qui  cassent  la  tête,  et  des 
fnw'téteSf  quand  il  est  question  des  armes 
|)ru|)i  es  a  coMtfr  les  têtes.  {Grammaire  des  Gramr 
*«'«#,  p.  iH7.) 

UjiTAGNETTEs.  Subst.  f.  Ou  mouîlle  le  ^n. 
L  Académie  met  casta^netie  au  singulier,  et  ne 
<iônne  des  exemples  que  du  pluriel.  La  casta- 
9nttu,  au  singulier,  est  une  des  deux  ou  trois 
{aleties  d'ardoise,  de  bois  ou  d'autre  matière, 
<^t  on  compose  l'instrument  nommé  cttsta- 
9^eUts  au  pluriel.  Jouer  des  castagnettes,  dan- 
itr  avec  des  castagnettes. 

^sccL,  Casiiklle.  Adj.  Fortuit,  accidentel, 
'H'i  peut  arriver  ou  n'an-iverpas.  —C'est  un  usage 
^  Sènéral,  surtout  a  Paris,  d'employer  ce  mot 
<«ûs  le  sens  de  fragile  :  La  porcelaine  est  car- 
"uUsf  ce  vase  est  casuel.  Les  grammairiens  n'ap- 
prouvent pas  cette  expression  en  ce  sens. 

CiTàcHitsE.  Subst.  f.  On  prononce  catacrise. 
Fifure  de  rhétorique.  Les  langues  les  plus  ri- 
ches n'ont  pas  un  assez  grand  nombre  de  mots 
[unr  exprimer  chaque  idée  particulière  par  un 
^  qui  ne  soit  que  le  signe  propre  de  cette 
i^>  Ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter 
K  mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  le 
plus  de  rapport  à  celle  c|u'on  veut  exprimer;  et 
^  emploi  se  foit  pnr  catachrèse.  Par  exemple. 
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l'usage  ordinaire  est  de  clouer  des  fers  sous  les 
pieds  des  chevaux,  ce  qui  s'appelle  ferrer  un 
cheval.  Mais  s'il  arrive  qu'au  lieu  de  fer  on  se 
serve  d'argent,  on  dit  alors  que  Us  chevaux  sont 
ferrés  d'argent,  plutôt  que  d'inventer  un  nou- 
veau mot  qui  ne  serait  pas  entendu.  On  ferre 
aussi  d'argent  une  cassette ,  etc.  Alors  ferrer 
signiGe,  par  extension,  garnir  d'argent  aU  lieu  de 
fer.  On  dit  de  même  aller  à  cheval  sur  un  bâ- 
ton,  pour  dire  se  mettre  sur  un  bâton  de  la  même 
manière  qu'on  se  place  à  cheval.  Parricide  se 
dit  non-seulement  de  celui  qui  tue  son  père,  ce 
qui  est  le  premier  usage  de  ce  mot;  mais  il  se  dit 
encore  par  extension  de  celui  qui  fait  mourir  sa 
mère,  ou  quelqu'un  de  ses  parents,  ou  enfin 
quelque  personne  sacrée.  Ainsi  la  catachrèse  est 
un  écart  que  certains  mots  font  de  leur  première 
signilicaiion,  pour  en  prendre  une  autre  c|ui  y 
a  rapport;  et  c'est  aussi  ce  qu'on  appelle  «;r> 
tension.  La  raison  rejette  ces  expressions,  mais 
la  nécessité  les  excuse;  et  le  sens  qu'on  y  atu- 
cbe  sauve  la  contradiction  qu'elles  présentent. 

Catibebal,  Catabehale.  Adj.  11  nese  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Fièvre  catarrhale. 

Catarrheux,  Catarehedse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fièvre  catarrhsuse,  vieHr- 
lard  catarrheux. 

Catastrophe.  Subst.  f.  C'est  le  changement 
ou  la  révolution  qui  arrive  à  la  lin  de  l'action 
d'un  pocme  dramatique  et  qui  la  termine.  On 
n'attache  plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un  événe- 
ment funeste. 

Catéchisme.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  lEpUre, 
ACVil,  67)  : 

Et  dans  l'Earope  enfin  rhearens  tolèranlinDa, 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  caîidkitm».. 

CATéoBOMtiiE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  h. 

CATéooEiQOEaiBNT.  Adv.  Ou  le  met  après  le 
verbe  :  //  a  parlé  catégoriquement,  et  non  pas  il 
a  catégoriqvement  parlé. 

Cathouqdb.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La  foi  catlwU- 
que,  la  religion  catholique. 

Catboliqoement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  //  a  prêché  catholiquement,  et  non  pas 
il  a  catholiquement  prêché. 

Cavghehar.  Subst.  m.  On  prononce  cochemar. 

Cadsatip,  CAUSATifE.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. 11  se  dit  des  conjonctions  dont  on  se  sert 
[ïoxiT  rendre  raison  de  ce  qui  a  été  dit  :  Parti- 
cule causativef  conjonction  causatiee. 

Cause.  Subst.  f.  On  dit,  dans  le  sens  de  prépo- 
sition, d  cause  de,  et  à  cause  que.  Le  premier 
régit  toujours  un  nom  ou  un  pronom;  le  second 
régit  l'indicatif  :  je  cause  du  mauvais  temps,  à 
cause  qu*il  fait  mauvais  temps. 

Causeur,  Cadseose.  Adj.  11  se  met  toujours 
après  son  subsL  :  Homme  causeur,  femme  eau- 
seuse,  humeur  causeuse. 

Caustiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  Au  figuré,  il  jiour- 
rait  quelquefois  se  mettre  avant  :  Elle  prétend, 
dans  sa  caustique  humeur,  etc. 

CAUTBLEDSEaiKNT.  Adv.  Il sc  mctaprésle  verbe: 
Il  a  agi  cauteleusement,  cl  non  pas  il  a  caute- 
leusenient  agi. 

Cauteleux,  Cauteleuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  cauteleux,  un 
esprit  cauteleux.  L'Académie  ne  le  dit  que  des 
personnes  et  de  ce  qui  a  rapport  aux  perêonnes; 
je  pense  qu'on  pourrait  dise  une  réponse  eaute- 
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lêvse;  et  alors  on  pourrait  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  roreille  et  Tanalogie. 

Catalicr.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin  cavo' 
Itère f  en  parlant  d*une  Temme  qui  monte  bien  à 
cheval  :  Cette  femme  est  une  htmne  cavalière.  — 
L'Académie  n*admel  point  ce  féminin. 

Cavalier,  Cavalière.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Un  air  cavalier,  une  réponse  cavalière, 

CAVALjfcREMENT.  Adv.  Il  sc  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  On  Va  traité  cavalièrement. 

Cavernbuic,  Caverneuse.  Adj.  qui  ne  sc  met 
qu'après  son  subst.  :  Lieus  caverneux,  mn»tta' 
gnes  caverneuses,  corps  caverneux. 

Ce.  Adj.  démonstratif.  Il  fait  au  féminin  cette, 
et  ces  au  pluriel.  Ce  ne  se  met  au  masculin  que 
devant  les  noms  qui  commencent  par  une  con- 
sonne ou  un  h  aspiré  :  Ce  roi,  ce  héros.  De- 
vant une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  écrit  cl  on 
prononce  cet  :  Cet  ami,  cet  homme.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses. 

Cet  adjectif  a  toujours  rapport  à  un  nom  ex- 
primé ou  sous-entendu  y  ou  à  quelques  mots  de 
la  phrase  qui  le  précèdent,  ou  qui  équivalent  à 
un  nom.  Dans  cet  homme  est  mon  ami,  cette 
maison  est  agréable,  ce  jardin  me  plait  beau- 
coup, cet,  cette  et  ce  ont  rapport  aux  substantifs 
qui  précèdent.  Dans  il  ne  faut  faire  que  ce  qui 
est  honnête,  ce  a  rapport  à  des  choses  honnêtes. 

Ce  se  joint  souvent  au  verbe  être.  Alors  il  se 
met  quelquefois  au  commencement  d'une  pro- 
position, soit  pour  lui  donner  plus  de  force,  soit 
pour  lier  cette  proposition  à  ce  qui  précède. 
Quand  après  avoir  {nrlé  des  Phéniciens  et  décrit 
Tesprit  dMndustrie  et  d'invention  qui  distiniruail 
ce  peuple,  je  dis  ce  furent  eus  ^ui  invenOrent 
t écriture,  celte  proposition  est  liée  ^r  ce  à  ce 

aue  je  viens  de  dire  ;  elle  ne  le  serait  pas  si  je 
isais  simplement  ils  inventèrent  récriture.  Si 
je  dis  c*est  le  devoir  d^un  chrétien  de  pardonner 
à  ses  ennemis,  l'expression  a  plus  d'énergie  que 
si  je  disais  simplement  le  devoir  d^un  chrétien 
est  de  pardonner  à  ses  ennemie. 

Lorsque  de  deux  propositions,  la  première  doit 
être  qualifiée  par  la  seconde,  ce  joint  au  verbe 
être  se  met  au  commencement  de  celte  seconde 
proposition,  pour  indiquer  ce  rapport,  marquer  le 
caractère  qualificatif  de  le  proposition  qu'il  com- 
mence, et  former  sous  ce  point  de  vue  la  liaison 
des  deux  propositions.  Se  dévouer  à  la  cause  de 
la  philosophie  est  le  devoir  de  tous  les  hommes 
qui  pensent  ;  voilà  deux  propositions  dont  la  der- 
nière qualifie  la  première;  mais  on  sent  oue  ce 
rapport  est  bien  mieux  marqué,  et  que  la  liaison 
formée  par  ce  rapport  est  bien  mieux  indiquée 

Suand  on  dit  :  Se  dévouer  tout  entier  à  la  cause 
9  la  philosophie,  c'est  le  devoir  de  tous  les  hom- 
mes qui  pensent.  C'est  par  le  même  principe  qu'on 
dit,  boire,  manger,  dormir,  c'est  le  partage  de  la 
brute;  penser  avec  liberté,  sentir  avec  délica- 
tesse, agir  avec  courage,  c'est  le  partage  de 
Vhomme.  Dans  ces  deux  exemples,  ce  rassemble 
les  idées  partielles  du  premier  membre,  et  les  in- 
dique comme  une  seule  chose,  ce  qui  les  singula- 
rise et  les  rend  analogues  au  second. 

Domergue  prétend  que  dans  cet  exemple,  se 
dévouer  entièrement  à  la  philosophie ,  c^est  le  de- 
voir de  tous  les  hommes  qui  pensent,  le  ce  n'est 
nécessaire  que  parce  que  se  dévouer,  qui  est  l'i- 
dée principale  de  la  première  proposition,  étant 
accompagné  de  plusieurs  compléments,  se  trouve 
trop  éloigné  de  la  seconde.  Le  ce,  dit-il,  sert  dans 
cet  exemple  à  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible 
deux  choses  qu'il  faut  séparer  le  moins  possible. 
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Mais,  selon  lui,  lorsque  les  idées  principales  des 
deux  propositions  ne  sont  point  séparées,  ou 
qu'elles  ne  le  sont  que  par  un  complément  très- 
court,  ce  est  inutile,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  rap- 
prochement à  faire.  Ainsi  l'on  disait  autrefois  au 
parlement,  qui  condamnait  au  feu  les  ouvrages  des 
Jibilosophes,  brûler  n'est  pas  répondre. 

Je  pense  que  cet  académicien  s'est  trompé  :  le 
ce  est  nécessaire  moins  pour  le  rapprochement  des 
deux  parties  principales  des  propositions,  que 
pour  la  liaison  de  ces  deux  propositions  sous  le 
rapport  qui  les  caractérise.  Il  est  vrai  que  l'on 
peut  dire  brûler  n'est  pas  répondre,  nier  tCest 
pas  prouver;  mais  il  faut  observer  que  ces  phra- 
ses sont  des  phrases  négatives,  qui  signifient  que 
la  première  idée  n'est  pas  semblable  à  la  seconde; 
et  que  ce  joint  à  ««I,  étant  particulièrement  des- 
tiné à  indiquer  la  liaison,  la  convenance  des  deux 
idées,  figurerait  mal  dans  une  phrase  qui  exprime 
disparité,  disconvenanoe.  On  ne  dit  pas  dans  le 
sens  négatif,  brûler  ce  n'est  pas  répondre,  nier  ce 
n*est  pas  prouver  ;msi\s  on  dit  dans  le  sensaffir- 
matif,  penser  c*est  vivre,  flatter  c'est  tromper. 

Quelquefois  ce,  au  commencement  d'une  pro- 
position qui  est  liée  avec  une  proposition  anté- 
cédente, semble  n'Indic^uer  qu'une  personne  ou 
une  chose  dont  on  a  déjà  parlé  dans  la  première 
proposition  :  J'aime  Pierre,  c'est  un  bon  ami;  ce 
c'est  Pierre;  je  lis  volontiers  Racine  et  Des- 

Îréaux,  ce  sont  de  grands  poètes j  ce  est  pour 
laciueet  Despréaux. 

De  là  quelques  grammairiens  ont  pensé  que  ce 
n'est  pas  une  faute  de  substituer  dans  ces  {mrases 
U  ou  Us  à  ce. 

Certainement  ce  ne  serait  pas  une  faute,  si  Ton 
n'avait  pas  intention  d'indiquer  une  liaison  entre 
les  deur propositions;  dans  le  cas  contraire,  c'en 
serait  une.  Si  après  avoir  à\\.  j'aime  Pierre,  je  dis 
il  est  bon  architecte,  il  n'y  a  point  de  faute  si  je 
ne  veux  marquer  aucune  liaison  entre  mon  amitié 
pour  lui  et  son  habileté  dans  l'architecture.  Mais 
si  je  disj'atwM  Pierre,  il  a  pris  soin  de  ma  jeu- 
nesse, je  fais  une  faute  si  je  veux  marquer  une 
liaison  entre  mon  attachement  pour  Pierre  et  les 
soins  qu'il  a  pris  de  ma  jeunesse.  Il  faut  donc  que 
je  dise,  pour  marquer  celte  liaison,  c'est  lui  qui  a 
pris  soin  de  ma  jeunesse.  On  ne  peut  donc  pas, 
dans  ces  sortes  de  phrases,  sutMttiiuer  indifférem- 
ment t/  ou  elle  à  ce. 

Si  plusieurs  substantifs  au  singulier  suivent  le 
verbe  être  précédé  de  ce,  ce  verbe  se  met  au  singu- 
lier :  C'est  l'avarice  et  Vambiiion  qui  iroMent  le 
monde,  et  non  pas  ce  sont,  etc. 

Si  de  ces  substanlife  le  premier  est  au  sing\i- 
lier  :  et  l'autre  ou  les  autres  au  pluriel,  le  verbe 
être  se  met  aussi  au  singulier  :  C'est  la  gloire  et  les 
plaisirs  quil  a  en  vue.  Si  au  contraire  le  premier 
est  au  pluriel,  et  les  autres  au  singulier,  le  verhc 
se  met  au  pluriel  :  Ce  sont  les  plaisirs  et  la  gloire 
qu'il  a  en  vue.  Cependant  si  le  substantif  fâuriel 
est  suivi  d'un  substantif  singulier  préciHlé  d'une 
négation,  le  verbe  se  met  au  singulier  :  Les  dievr 
décident  de  tout,  c'est  donc  les  dieux  et  non  pas 
la  mer  qi^il  faut  craindre.  (Fénel.,  Téiem , 
liv.  VI,  1. 1,  p.  220.)  C'est  comme  s'il  y  avait  ce 
n'est  pas  la  mer,  ce  sont  les  dieux  qu'U  faut 
craindre. 

Mais  si  le  substantif  ou  les  substantifs  sont  au 
pluriel,  le  verbe  se  met  aussi  au  pluriel  :  Ce  sont 
les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont 
loué  le  vice.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  XVIU,  t.  Il, 
p.  216.) 

Il  faut  observer  que  dans  tous  les  exemides  que 
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nous  venons  de  citer,  c€  se  rapporte  aux  sob- 

staotifs  qui  le  suivent  :  Ctit  Favarieê  et  Fambû- 

tùmqui  trcmhlêni  U  monde,  c'est-à-dire  Cavariee 

9t  PamUHon  est  ce  qui  troublé  le  monde;  ce  eont 

iêiplaitire  et  la  gloire  qu*il  a  en  vue,  c'est-à-dire 

lisplaisire  et  la  gloire  SOttt  c#  ^«2  a  en  vtttf . 
Mais  quand  c«  ne  se  rapporte  pas  aux  sutolan- 

tifs  qui  le  suivent,  mais  a  un  ou  à  plusieurs  sub- 
staMlCi  qui  précèdeot,  alors  le  verbe  être  doit 
s'accorder  en  nombre  avec  ce  substantif  ou  ces 
substantifs.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  Féniud,Bonbn 
a  eu  raison  de  dire,  dans  son  Hietoire  naturelle 
et  Chemune  .*  Lee  nègree  hlanci  eoni  des  nègres  dé- 
féuérés  de  leur  race,  ce  ne  sont  pas  une  espèce 
fhemmeparticuHèreei  constante.  Ce  est  ici  pour 
CM  nèyres  blancs,  OU  pour  ils,  se  rapportant  à  ces 
nif rts  blancs;  et  si  l'on  peut  dire  ces  nègres 
hiattca  ne  sont  pas,  ou  t^  ne  sont  pas  une  espèce 
d'homme  particulière  et  constante,  on  peut  oien 
dire  aussi  ce  ne  eont  pas,  etc. 

[jd  temps  du  verbe  être  précédé  de  ce  est  dé- 
lermiDé  par  le  temps  du  verbe  suivant.  Ainsi  il 
faut  dire  ce  sera  nous  qui  jouirons  de  ses  bien-' 
faits,  et  non  pas  c'est  nous  ^i  jouirons.  Ce  fut 
Cicéron  qui  sauva  la  rnuHujue,  et  non  pas  c'est 
Cicéron  qui  sauva  la  république. 

Quand  ce  joint  au  verbe  être  est  suivi  d'un  in- 
finitif, d'un  adverbe,  ou  de  Tune  des  prépositions 
à  ou  de,  la  seconde  partie  de  la  phrase  doit  être 
jointe  a  la  première  par  la  conjonction  que  :  Cest 
ntoriser  le  mal  ^uc  de  Vexcuser,  c^est  là  qu^U 
faut  aller.  c*est  a  vous  qu'il  veut  parler,  c'est 
di  tous  qi^il  ^agril.  Voyez  Adjectifs  démonstra- 
tifs. 

Lorsque  ce  est  suivi  d'un  adjectif  relatif  qui, 
que,  dont,  quelquefois  on  le  répète,  et  quelque- 
fois on  ue  le  répète  pas  au  second  membre  de 
phrase.  Voyez  Aèpéiition, 

Ceci,  Cela.  Adjectifs  démonstratifs  qui  se  disent 
des  chuses,  coin  me  celui  et  celte  se  disent  des  per- 
sonnes. Ceci  indique  l'objet  qui  est  le  plus  près 
de  nous,  et  cela  l'objet  le  plus  éloigné. 

Quelquefois  ceci  et  cela  se  disent  seuls,  et  sans 
rapfwrt  à  la  distance  plus  ou  inoins  grande  des 
objets  :  Ceeim*étonne,  cela  me  sutprend.  En  par^ 
bia  d'un  objet  qu'on  tient  et  qu'on  montre,  ou 
qu'on  met  entre  les  mains  de  celui  à  qui  l'on 
[iarte,  on  dit  voyez  ceci,  examine»  cela.  Alors 
ceci  et  cela  ne  signifient  autre  chose  que  lubjet 
(]ue  Je  vous  montre,  ou  l'objet  que  je  remets  entre 
vus  mains.  On  dit  dans  le  même  sens,  que  dites- 
vcus  de  ceci?  que  pensez-vous  de  cela  ? 

Dans  le  discours  très- familier,  cela  se  dit  quel- 
quefois avec  rapport  aux  personnes  :  Cette  petite 
fiUe  est  une  sotie,  cela  ne  sait  pas  dire  un  mot. 
Il  n'est  bon  qu'au  palais;  cela  suit  les  lois,  et 
voilà  ttrut.  Ou  dit  aussi,  en  parkmt  d'un  enfant, 
cela  ne  fait  que  jouer,  que  rire,  etc. 

On  dit  auasi,  dans  le  langage  familier,  c^est 
parler,  cela  ;  voilà  parler,  cela;  pour  dire,  voilà 
requi  s'appelle  parler  clairement,  avec  courage, 
avec  fermeté.  Voyez  Adjectifs  démonstratifs. 

Cécité.  Sutvst.  i.  Voyez  Aveuglement. 

CÉD4!rr,  Cédante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  céder. 
Il  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique,  et  ne 
s  emploie  guère  que  substantivement  :  Le  cédant 
et  le  cessionnaire. 

Ckiulle.  Subst.  f.  I^  cédille  est  une  espèce 
de  petit  e  que  Ion  met  sous  le  e  lorsque,  par  la 
raison  de  l'étymologic.  on  conserve  le  c  devant 
un  a,  un  o  ou  un  v.  Ainsi  do  glace,  glacer^  on 
éiTit  glaçant,  glaçon  ;  de  menace,  menaçant  ;  de 
France,  français  ;  de  recevoir,  reçu,  etc.  En  ces 
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occasions,  la  cédille  marque  que  le  e  doit  avoir 
la  même  prononciation  douce  qu'il  a  dans  le  pri- 
mitif.  Par  cette  pratique,  le  dérivé  ne  perd  point 
la  lettre  caractéristique,  et  conser\'e  ainsi  la 
marque  de  son  origine.  (Dumarsais.) 

CciNDBe.  V.  a.  cle  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  jMtfu/r». 

Ceint,  Ceinte.  Part,  passé  du  verbe  ceindre. 
Employé  adjectivement,  Il  régit  la  préposition  de: 
Le  front  ceint  de  lauriers,  une  ville  ceinte  d'une 
muraille. 

Cela.  Voyez  Ceci. 

Célèbre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  l/n  homme  célèbre, 
une  femme  célèbre,  un  auteur  célèbre,  un  célèbre 
auteur,  un  musicien  célèbre,  cette  assemblée  cé- 
lèbre, cette  célèbre  assemblée. 

Ce  mot  régit  quelauefois  la  préposition  par  et 
la  préposition  jMur:  Célèbre  par  ses  exploits,  var 
ses  vertus;  célèbre  pour  sa  piété,  pour  sa  doc- 
trine. 

fioileau  a  dit  célèbre  en  naufragée. 

S«it-io  dâiii  qnelâ  périls  «njourd'huî  to  t'«i»gagcsT 
Celte  mar  où  lu  couru  ett  eélèbre  tn  ntutnftê, 

{BpUrt  I,  5.) 

Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  célèbre 
en  naufrages,  que  célèbre  en  malkeurs,  en  corn'' 
bats,  en  exploite. — «Comment  pourrait-on  mieux 
dire  ?  L'usage  et  l'Académie  permettent  de  dire 
fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  complète. 
(A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  285.) 

Celée .  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Il  fait  au  présent 
je  cèle  ;  au  futur,  je  cèlerai.  Je  ne  voue  cèlerai 
paeque...  (Dict.  de  P Académie.) 

Céleste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Les  globes  célestes,  les 
influences  célestes,  le  courroux  céleste,  le  cé- 
leste courroux. 

Celoi,  Celui-ci,  CRtn-tA.  Adjectifs  démon- 
stratifs formés  de  ce.  Celui  est  formé  de  ce  et  de 
lui,  et  son  féminin  celle  de  ce  et  de  elle,  à  quoi 
on  a  ajouté  ci  et  ta,  pour  faircctf/tn-ci,  celuirlà. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel.  Le  féminin  celle 
forme  son  pluriel  par  l'addition  d*un«,  celles.  Ci 
et  là  n'admettent  aucune  variation. 

Celui,  celle,  ceux,  ont  toujours  rapport  à  un 
nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans  celui  qui 
vous  parle,  le  mot  homme  est  sous-entendu  ;  c'est 
comme  s'il  y  avait  celui  homme  qui  vous  parle, 
0(1  l'on  voit  que  l'adjectif  celui  modifie  le  mot 
homme  en  le  désignant.  Dans  les  phrases  où  lo 
nom  est  ainsi  sous-entendu,  ces  adjectifs  ne  se 
disent  que  des  personnes. 

Quand  ces  adjectifs  se  disent  des  choses,  ils  se 
rapportent  toujours  à  un  nom  exprimé  qui  les 
précède  ou  qui  les  suit  :  Cest  une  belle  maison 
que  (%lle  que  nous  venons  de  voir;  voUà  CCUX 
de  mes  livres  que  j'ai  achetés  hier. 

Ces  adjectifs  doivent  nécessairement  être  sui- 
vis des  mots  de,  qui,  que,  dont,  ci,  là  :  Ce  fut 
celui  de  tous  les'Jevnes  gens  oue  j'aimais  le 
plus.  (Fénclon.)  C/est  celle  qui  demande  à  vous 
parler,  f^oilà  ceux  doni  j'ai  fait  choix,  ^ogem 
celle-ci,  examines  celle-là. 

Il  suit  de  la  qu'un  nom,  un  adjectif  ou  un  par- 
ticipe, ne  doivent  [as  suivre  immédiatement  cas 
adjectifs.  Ainsi  Von  ne  peut  pas  dire  celui  homme, 
celui  tableau.  On  ne  dira  pas  non  plus  :  En  vous 
parlant  de  ces  ouvrages,  j'ai  oublié  ceujr  faits 
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par  mon  oncle;  il  faut  dire  ceux  qui  ont  été  faits 
par  mon  oncle  ;  ni  ce  goilLt  n'êst  pas  celui  domi- 
nant, mais  ce  goût  n^est  pas  celui  qui  est  domi- 
uant. 

Celui-ci  et  celui-là  ne  peuvent  être  suivis 
d*un  adjectif  conjonctif,  lorsqu'il  n'y  a  dans  la 
phrase  qu'une  proposition  dont  ils  sont  le  sujet. 
On  ne  peut  pas  dire  celui-ci  qui  disait ,  celui-là 
qui  chantait.  Il  faut  dire  ou  celui-ci  disait^  ce- 
lui-là chantait,  OU  celui  qui  disait,  celui  qui 
chantait. 

Mais  quand  il  y  a  deux  propositions,  celui-là 
ou  celui-ci  peut  être  par  lui-même  le  sujet  de 
l'une,  et  nar  le  moyen  d'un  adjectif  conjonctif, 
le  sujet  de  l'auire.  Ainsi  Ton  dira  cewHà  se 
trompent  qui  crttient  que,..,  celui-là  est  hew 
reux  qui  ne  désire  rien;  ce  qui  revient  à  ceux- 
là  se  trompent,  lesquels  ceux-là  croient  que. . .  , 
celui-là  est  heureux ,  lequel  celui-là  ne  désire 
rien.  On  dit  de  niêine  celui-ci,  qui  est  grand, 
me  convient  mieux  que  celui-là,  qui  est  petit; 
c'est-à-dire,  celui-ci  vie  convient  mieux,  lequel 
celui-ci  est  grand,  que  ne  me  convient  celui-là^ 
lequel  celui-là  est  petit.  On  .ne  peut  pas  dire 
ceux-là  qui  aiment  Dieu  gardent  ses  comman- 
dements, parce  uue  ceux-là  et  qui  ne  peuvent 
IKis  être  le  sujet  de  la  première  proposition  ;  mais 
ou  dirait  très-bien  ceux'là  aiment  Dieu  qui  gar- 
dent ses  commandements,  parce  que  ceux-là  se- 
rait le  sujet  de  la  première  proposition,  et  qui  le 
sujet  de  In  seconde. 

Il  faut  observer  (|ue  dans  les  phrases  telles  que, 
ceux-là  se  trompent  qui  croient . . .  celui-là  est 
heureux  qui  ne  désire  rien,  là  est  une  particule 
surabondante  qui  ne  sert  qu'à  appuyer  davantage 
sur  celui,  mais  qui  ne  change  rien  au  sens.  Daîis 
ces  phrases,  on  ne  pourrait  pas  mettre  ceux-ci 
ou  celui-ci  au  lieu  de  ceux-là  ou  celui4à.  C'est 
ce  que  Voltaire  a  remarqué  à  l'occasion  de  ce 
vers  du  Menteur  (act.  lY,  se.  i,  21]  : 

Si  c«Ue-ci  Tenait  qai  m'a  rendu  la  lettre. 

Il  faudrait,  dit-il,  celle-là  ou  celle.  Le  mot  celle 
ne  doit  pas  se  sé|>arer  de  qui. 

On  dit  aussi  c*êst  celui-là  qui  m'a  volé,  c'est 
relui-ci  qu'il  faut  arrêter,  c'est  celle^à  que  je 
vréfère.  Dans  ces  phrases  il  ]r  a  réellement  deux 
propositions.  C'est  comme  si  l'on  disait  voye* 
celui-là,  lequel  celuirlà  m'a  volé;  voyes  celui-ci, 
iequel  celui-ci  il  faut  arrêter;  voyes  celle-là,  la- 
quelle celle-là  j'ai  en  vuê. 

Quand  celuimi  et  celui-là  ont  rapport  à  des 
personnes  ou  à  des  choses  dont  il  vient  d'être 
question  dans  le  discours,  celui-ci  se  dit  de  la 
personne  ou  de  la  chose  qui  a  été  nommée  la  der- 
nière, et  celui-là,  de  celle  qui  a  été  nommée  au- 
paravant :  Le  magistrat  et  le  guerrier  servent 
également  la  patrie:  celui-ci /«r  «on  courage,  ce- 
lui'là  par  sa  sagesse.  L'agriculture  et  le  corn' 
mercesont  également  utiles  à  un  ^to<  .*  celui-ci 
enrichit  ses  habitants,  celle-là  les  nourrit.  — 
«r  Quelquefois  dans  les  énumérations  on  se  sert 
de  ces  deux  pronoms  sans  qu'ils  aient  rap- 
port à  un  substantif  exprimé  :  Celui-ci  meurt 
dans  les  prospérités  et  dans  les  richesses  ;  celui- 
là  dans  la  misère  et  dans  l'amertume  de  son 
âme.  (Fléchier.) 

«  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  un 
seul  substantif  exprimé,  peui^n  indifTéremment 
mettre  l'un  pour  l  autre  ?  I>a  Grammaire  natio- 
nale se  prononce  pour  l'afBrmntive,  à  prop^ts  de 
cellQ  phrase  de  Pascal  :  Si  j'avais  écrit  les  Pro- 
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vincialos  ttun  style  dogmatique,  il  n'y  amroit  eu 
que  les  savants  qui  les  auraient  lues,  et  ceux-la 
n'en  avaient  pas  besoin.  {Pensées,  n*  Part.,  Art. 
XVII,  g  78.)  11  nous  semble  cependant  que 
ceux-ci  ne  rendrait  pas  la  pensée  de  Pascal; 
il  veut  opposer  les  savants  à  une  autre  classe 
de  lecteurs  ;  .il  y  a  donc  dans  sa  pensée  deux 
termes  de  rapport,  l'un  exprimé,  l'autre  sous- 
entendu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  com- 
prendre par  le  pronom  ceux-là,  qui  est  l'in- 
dice d'un  second  terme.  L'un  de  ces  mots  ne  peut 
donc  pas  remplacer  l'autre  sans  changer  la  nuance 
de  l'idée.  »  (A.  Lemairc,  Grammaire  des  Gram- 
maires,  p.  362.)  Voyez  Adjectifs  démonstratifs 
Cerdrb.  Subst.  f.  Il  se  dit  ix>ur  nu>rt. 

J'ai  do|iné  comme  toi  des  larme*  à  «o  e9ndrt. 

(Volt.,  àIm.^  act.I,  se.  ir,  97.) 

S'ils  ont  aimé  L^las,  ili  Tenteront  m  oeuvre. 

(Volt.,  (Xd.,  acl.  I,  se.  m,  116.) 

Arrête,  et  respecte  ma  ceiuir*. 

Quand  il  en  sera  temps  je  t'y  ferai  descendre. 

(YoLT.,  S^mtr.,  aet.  III,  se.  ri.  M.) 

Cela  signifie  proprement,  dit  La  Harpe,  je  te 
ferai  descendre  dans  ma  cendre;  ce  qui  n'est 
pas  français.  Mais  les  idées  de  cendre  ei  de  tombe 
sont  si  voisines,  que  la  pensée  les  confond  par 
approximation,  et  se  prête  à  l'ellipse  qu'il  faut 
supposer,  dans  la  tombe  où  est  ma  cendre*  Cette 
licence  n'est  peut-être  pas  une  faute,  mais  n'est 
pas  non  plus  une  beauté.  {Cours  de  Littér.) 

Cendré,  Cendkce.  Adj.  Qui  est  de  couleur  de 
cendre.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Cendreux,  Cendreuse.  Qui  est  couvert  de  cen- 
dres. Il  ne  se  met  (|u 'après  son  subst.  :  Son  ha- 
bit est  tout  cendreux. 

Céiiobitique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  f^ie  cénobitiquv. 

Censo RABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Une  action  censurable,  une  proposi- 
tion censurable,  cette  censuralle proposition. 

Cent.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Cent 
prend  un  s  au  pluriel,  quand  il  est  suivi  d*un 
substantif  pluriel,  et  on  prononce  le  s  quand  ce 
substantif  commence  |)ar  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspiré  :  Deux  cents  soldats,  trois  cents  hom- 
mes. 11  fatit  observer  qu'eu  ce  cas,  cent  est  re- 
gardé comme  un  substantif  pris  pour  centaine  ; 
c'est  comme  s'il  y  avait  deux  centaines  de  sol- 
dats, trois  centaines  d'hommes. 

Mais  cetU  s'écrit  sans  s  au  pluriel,  quand  il  est 
suivi  d'un  autre  nombre,  ou  qu'il  est  employé 
dans  les  dates  :  Deux  cent  vingt  chevaux,  fan 
mil  huit  cent.  Il  s'emploie  quelquefois  pour  un 
nombre  incertain,  mais  fort  grand  : 

......  Cent  fois  la  béte  a  tti  l'homme  hypoeaadlre 

Adorer  le  métal  que  loÎHBéme  il  61  fondre. 

(BoiL.,  sat.  VUT,  1S7.) 

Cbrteraibb.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Nombre  centenaire,  prescrip- 
tion centenaire,  possession  centenaire,  11  se  ait 
substantivement  d'une  pejrsonue  qui  a  cent  ans  : 
Un  centenaire. 

Centième.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
substantivement.  Comme  adjectif,  il  précède  or- 
dinairement son  sulïSt.  :  La  centième  année.  ^ 
Comme  substantif,  il  ne  faut  pas  confondre  le  trois- 
centième  avec  les  trois  centièmes.  Le  trois-cen- 
tième de  cent  est  un  tiers,  puisque  la  trois-cen- 
tième partie  de  cent  est  la  même  chose  que  la 
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troisième  partie  de  un.  LêB  trois  centièmes  décent 
sont  trois,  puisque  la  centième  |)artiedeoent  est  un. 

CcHTiME.  Sabst.  m.  C'est  à  tort  que  plusieurs 
personnes  le  font  féminin. 

CumiAL,  Certralb.  Adj.  II  suit  toujours  son 
subst.  :  Point  central,  ligne  centrale.  On  ne  lui 
donne  point  de  pluriel  au  masculin. 

CERT-sunsn.  Subst.  m.  pi.  Il  se  disait  d'une 
partie  de  la  garde  du  roi,  qui  était  composée  de 
Suisses,  au  nombre  de  cent.  On  disait,  au  sin- 
gulier, un  CentSuisse,  pour  dire  un  des  Cent- 
Suisses.  (Dtcl.  de  PAcad.) 

Cep.  Subst.  m.  L*Académie  ne  dit  pas  si  Ton 
prononce  le  p.  Féraud  dit  qu'on  le  prononce.  11 
nous  semble  qu'on  ne  le  prononce  mie  lorsque  le 
mot  se  dit  isolément  ou  à  la  fin  d'une  phrase. 
On  ne  prononce  pas  le p  dans  un  cep  de  vigne. 

Ckpendaut.  AdT.  Dans  le  sens  de  pendant  cela, 
pendant  ce  temp6-li,  il  se  met  au  commencement 
de  la  phrase  :  Cependant  Vennemi  approchiit. 
Dans  te  sens  de  néanmoins,  toutefois,  nonobstant 
cela,  il  se  met  i  la  tête  du  second  membre  de  la 
phrase,  ou  après  le  verbe  :  On  disait  qu'il  ne 
viendrait  pas,  cependant  il  est  venu,  OU  il  est 
cMv  cependant. 

Cebcoeil.  Subsl.  m.  On  prononce  cerqueU.  Il 
se  dit  fièrement  en  parlant  de  la  mort  : 

Dût  M  témérité  1«  eoadutn  au  e<rrew«tl. 

(Volt.,  Uenr.,  VIII,  567.) 

Oo^it  ereuêer  son  tombeau,  mais  on  ne  dit  pas 
enusersem  eercueU. 

CfaiHoniEOx,  CteiMonicusB.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  eérémo^ 
HteuT. 

Cebf.  Subst.  m.  Féraud  dit,  d'après  ]'Acad6- 
mie,  que  le  /'ne  se  prononce  jamais  dans  ce  mot. 
En  17t>2  l'Académie  l'avait  décidé  ainsi  ;  mais 
en  i79S  et  en  4835,  elle  a  décidé  autrement.  Elle 
^  tait  point  de  remarque  au  mot  cerf,  et  dit  au 
mot  cerf-volant,  (iu*il  faut  prononcer  cervo- 
lant,  ce  qui  indique  assez  qu'ailleurs  le  /doit 
se  prononcer  dans  ce  mot.  Cette  dernière  décision 
doit  être  préférée  à  la  première.  Le  fse  prononce 
1  la  fin  du  mot  cerf,  lorsque  ce  mot  est  dit  iso- 
I^Bcnt,  ou  qu'il  se  trouve  à  la  fin  d'une  phrase. 
On  dit  un  cerf,  et  non  pas  un  cer.  Mais  on  dit, 
sans  prononcer  Xef  cer  dix  cors,  et  dans  la  plupart 
des  expressions  consacrées  dans  la  vénerie,  on  ne 
prononce  pas  cette  lettre,  ce  qui  a  sans  doute 
donné  lieu  à  l'erreur  de  l'Académie  de  i762. 

Cerp-volant.  Subst.  m.  On  prononce  cer- 
wtlani.  L'Ac^idémie  ne  donne  aucun  exemple 
du  pluriel;  mais  comme  ce  mot  est  com|)osé 
d'un  adjectif  cl  d'un  substantif,  il  doit  faire  au 
l»luricl  cerfs-volants. 

Cehtaui,  Certains.  Adj.  Dans  le  sens  de  vrai, 
d'assuré,  il  se  met  toujours  après  son  substantif  : 
C%oM  certaine,  nouvelle  certaine,  avis  cer- 
tain. 

Certain,  dans  le  sens  de  quelque,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  toujours  avant 
son  subst.  C'est  un  prépositif.  Certaines  gens, 
certaines  choses. 

Cektaihemeut.  Adv.  Dans  le  sens  d'aflirmaiion, 
il  se  met  avant  le  verbe  :  Certainement  il  a  bien 
fuit  de  se  comporter  ainsi.  D<ins  le  sens  de  in- 
dubitablement, il  se  met  après  :  Savez-vous  cela 
urtainementf 

Quelques  personnes  disent  certainement  que. 
Cctie  l«>cution  n'est  pas  adoptée  par  le  ton 
usatfe. 
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Certifier.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Dans  le  sens 
affirmatif,  il  régit  Tindicalif  :  Je  puis  certifier  qve 
cela  est.  Dans  le  sens  négatif,  il  ix'çil  le  subjonc- 
tif :  Je  ne  certifia  pas  que  cela  soit.  Diins  le  sens 
înterrogatif,  on  peut  le  faire  suivre  de  l'indicaiif 
ou  du  subjonctif,  selon  la  différente  vue  de  l'es- 
prit. Je  dis  puis- je  certifier  que  cela  estf  lors- 
que je  suis  certain  que  la  chose  n'est  pas;  cl 
puis-je  certifier  que  cela  soit?  lorsque  je  n'ai 
pas  la  certitude  que  la  chose  est. 

Certituor.  Subst.  f.  Avoir  la  certitude  de  quel- 
que chose.  Savoir  une  chose  avec  certitude. 

Cessant,  Cessante.  Adj.  verbal,  tiré  du  vcriio 
cesser.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Toute  affaire 
cessante. 

Cesser.  V.  a.  et  n.  de  la  4"  conj.  I/Acadt'ini<î 
donne  pour  exemple  :  Sa  ftèvre  est  cessée,  et  la 
goutte  a  cessé  de  le  tourmenter.  Cela  veut  dire 
que  le  verbe  cesser  prend  tantôt  l'auxiliaire  être 
et  tantôt  l'auxiliaire  avoir.  Mais  dans  quel  ras 

{)rend-il  l'un  ou  l'autret  On  se  sert  de  l'auxi- 
iaire  avoir  quand  on  veut  exprimer  une  action. 
On  dit  la  fièvre  a  cessé,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'elle  a  cessé  d'agir.  On  dit  de  môme  la  goutte 
a  cessé,  les  plaintes  ont  cessé,  les  chants  ont 
cessé.  Mais  si  Ton  veut  exprimer  l'état  qui  résiilie 
de  la  cessation  de  l'action,  on  emploiera  l'auxi- 
liaire être,  et  l'on  dira  sa  fièvre  est  cessée,  lu 
peste  est  cessée,  les  fêtes  sont  cessées.  V.  Auxi' 
liaire. 

Après  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas  oti 
point;  cette  suppression  a  lieu  quand  on  ne  veut 
ps  exprimer  une  continuation  absolue  et  non 
interrompue.  Quand  on  dit  d'un  ouvrier  qu'i/ 
ne  cesse  de  travailler,  cela  veut  dire  qu'il  em- 
ploie au  travail  tout  le  temps  qu'il  ficut  y  em- 
ployer. Il  ne  cesse  de  travailler  du  vicuin  uu 
soir,  ne  veut  pas  dire  qu'il  travaille  du  matin  un 
soir  continuellement  et  sans  interruption,  mais 
qu'il  travaille  CA)ntinuellement,  à  l'cxiT.plion  dos 
heures  des  repas.  Mais  si  l'on  voulait  cKprimer 
une  continuation  absolue  de  travail,  sans  aucune 
espèce  d'interruption ,  il  faudrait  uictire  pa^  : 
Depuis  deux  heures,  il  n'a  pas  cessé  de  travail.' 
1er.  Il  n'a  pas  cessé  de  t racaille r  depuis  sou 
diner. 

CésDBE.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  un  repas 
que  l'on  prend  dans  la  prononciation  d'un  vers, 
après  un  certain  nombre  de  syllabes.  Ce  rep<is 
soulage  la  respiration ,  et  produit  une  cadence 
agréable  à  l'oreille.  Ce  sont  ces  deux  motifs 
qui  ont  introduit  la  côsure  dans  les  vei'S. 

La  césure  sépare  les  vers  en  deux  parties,  dont 
chacune  est  appelée  hémisticlie,  c'est-à-dire  demi- 
vers,  moitié  de  vers. 

En  français,  la  césure  ou  repos  est  mal  placée 
entre  certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de 
suile,  et  qui  font  ensemble  un  sens  inséparable, 
selon  la  manière  ordinaire  de  poirier  et  de  lire.  Tels 
sont  la  préposition  et  son  complément  ;  ainsi  le 
vers  suivant  est  défectueux  : 

Adieu,  je  m' «a  vaia  à...  Paria  pour  me*  aflhires. 

Il  en  est  de  môme  du  verbe  est  qui  joint  l'at- 
tribut et  le  sujet,  comme  dans  ce  vers  : 

On  Mil  que  laehair  e«t...  fragile  qttelqoafois. 

Far  la  même  raison,  on  ne  doit  jamais  disposer 
le  substantif  et  l'adjectif  do  façon  que  l'un  linisse 
le  premier  hémistiche,  et  que  l'autra  coiamcnco 
le  second,  conmie  dans  ce  vers  : 

tri*  ilout  11  beauté...  cbartnaule  nous  attire 
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Cepeiulttnt,  si  lo  substanlif  faisait  le  repos  <\u 
premier  liéinistichc ,  el  qu'il  fût  suivi  de  deux 
adjectifs  qui  achevassent  le  sens,  le  vere  serait 
boD,  comme  dans  : 

Il  est  nne  ignorance...  etiaintc  et  MluUire. 

(Sact.i 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  les  occasions,  la 
grande  règle,  c'est  de  s'en  rapporter  à  son  juge- 
ment. 

Dans  les  crands  vers,  c'est-à-dire  dans  ceux 
de  douze  syllabes,  la  césure  doit  être  après  la 
sixitoie  syllabe  : 

JeniM  et  Ttillant  héroe...  dont  la  baute  sageM*. 

(BoiL.,  Due.  au  rot,  1.) 

Observez  ^ue  cette  syllabe  doit  être  une  syllabe 
pleine  ;  qu'ainsi  le  rr|)os  ne  peut  se  faire  sur  une 
syllabe  qui  finirait  par  un  e  muet.  Ou  bien  il 
faut  alors  que  cet  0  muet  se  trouve  à  la  septième 
syllabe,  et  s'élidc  avec  le  mot  qui  le  suit  : 

El  qui  feni,  lanf  ministre...  à  rezemple  du  dieux. 
Soutiens  tout  par  tot-mime...  et  vois  toat  par  tei  yeai. 

(BoiL.,  Diê«,  Mt  vQt,  2.) 

Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  doit 
être  après  b  quatrième  syllabe  : 

Ce  monde-ci...  n'e>l  qu'une  aofre  comique 
Où  chacuB  fait...  «ei  rùlea  différents. 

IROOMBAU.) 

Il  n*y  a  point  de  césure  prescrite  pour  les 
vers  de  huit  syllabes,  ni  pour  ceux  de  sept  ;  ce- 
pendant on  peut  observer  que  ces  sortes  de  vers 
sont  bien  plus  harmonieux  quand  il  y  a  une 
césure  apr6  la  troisième  ou  la  quatrième  syllabe 
dans  les  vers  de  huit  syllabes,  et  après  la  troi- 
sième dans  ceux  de  sept. 

Au  reste,  on  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit  et  de  sept  syllabes.  Les  autres 
sont  moins  harmonieux  ,  et  n'entrent  guère  que 
dans  le  chant  et  dans  les  pièces  de  caprice  (Du- 
marsais). 

Cet.  Voyez  Ce  et  Adjectifs  démomtraHfs. 

Oi.  Ces  deux  lettres  prennent  le  son  du  A 
ouand  elles  sont  immédiatement  suivies  d'un  l, 
Chïorie;  d'un  n,  Arachnéi  d'un  r,  Chryeù. 
Quand  elles  sont  suivies  d'un  m,  elles  prennent 
le  son  du  g,  drachme.  Dans  les  noms  tirés  de 
l'hébreu  ou  du  grec,  ch  a  le  son  du  h,  Nabucho- 
domoeùr^  ArchéUpe,  Mais  plusieurs  mots  de  cette 
clas^,  étant  devenus  plus  communs  que  les  au- 
tres parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloi- 
gésde  leur  prononciation  originelle,  pour  pren- 
e  celle  du  ck  français  ;  tels  sont  :  archevêque, 
archidiacre,  archiduc,  archipritre,  archUecUf 
chéruhin,  chimie,  chirurgien,  Achille,  Ezichias, 
Machiavel  (d'où  machiavélieme ,  machiavéli- 
que). 

Chacun,  Chacutib.  Ce  mot  n*est  point  un  pro- 
nom,  comme  le  prétendent  la  plupart  des  gram- 
mairiens; car  il  ne  se  met  jamais  a  la  place  d'un 
nom.  C'est  un  adjectif  collectif  distributif  oui 
détermine  tous  les  individus  compris  dans  l'idée 
d'un  nom  ooomiun  à  être  pris  aistributivement 
avec  rapport  à  un  sens  affirmatif  ;  au  contraire 
d'aucun,  aucune,  qui  les  font  prendre  distribuli- 
vement  avec  rapport  à  un  sens  négatif. 

Chacun  s'emploie  seul  avec  relation  i  un  nom 
commun  connu,  soit  pour  avoir  été  énoncé  au- 
liaravant,  soit  pour  être  suffisamment  déterminé 
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par  les  circonstances  de  renonciation.  Ainsi, 
après  avoir  parlé  de  livres,  on  dira  chaeun  coûte 
sis  francs;  après  avoir  parlé  de  Pierre  et  de 
Paul,  cfiacun  d'eux  y  a  consenti;  après  avoir 
parlé  de  dames,  chacune  avait  une  parure  diffé- 
rente; et  Ton  voit,  dans  ces  phrases,  quecAocim 
est  en  concordance  avec  les  noms  communs 
Hvroy  homme,  dames,  et  qu'il  en  suit  le  genre. 

En  ce  sens,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses:  Chacune  d'elles  fut  surprise.  Ces  ta- 
bleaux ont  chacun  leur  mérite. 

Quelquefois  il  s'emploie  d'une  manière  absolue 
en  apparence,  comme  quand  on  dit  chacun  se 
plaint  de  son  état,  chacun  se  dit  ami,  chacun 
veut  être  heureux.  Mais  le  sens  indique  asscr. 
que  dans  ces  phrases  chacun  se  dit  pour  chacun 
homme.  Dans  ce  cas,  chacun  se  rapportant  au 
nom  commun  homme,  qui  est  du  masculin,  il  ne 
peut  être  mis  au  féminin.  Dans  aucun  cas  il  no 
peut  èire  mis  au  pluriel,  parce  qu'il  désigne  tou- 
jours des  indiviaus  pris  l'un  après  l'autre.  On 
disait  autrefois  un  chacun  ;  cette  bçon  de  park>r 
n'est  plus  admise. 

Quelquefois  chacun,  quoique  toujours  singu- 
lier, est  tantôt  suivi  ae  son,  sa,  ses,  le,  lui  ou 
elle;  et  tantôt  de  leur,  leurs,  eux  ou  elles.  On 
demande  dans  quels  cas  il  faut  employer  l'un  ou 
l'autre  de  ces  mots.  Doit-on  dire,  par  exemple,  il 
a  donné  à  chacun  sa  part,  ou  à  chacun  leur 
part:  ils  ont  apporté  chacun  son  offrande  ou  cha- 
cun leur  offrande;  il  faut  remettre  ces  livres, 
chacun  à  sè^lace,  ou  chaeun  à  leur  place;  les 
deux  rois  fatsaient  chanter  le  Te  Deum,  chacun 
dans  son  camp,  ou  chacun  dans  leur  camp;  ils 
se  rendirent  chacun  au  poste  qui  lui  était  assi- 
gné, ou  qui  leur  était  assigné;  la  loi  lie  tous 
les  hommes  chacun  en  ce  qui  les  concerne  ou  0» 
ce  qui  le  concerne,  etc.?  C'est  demander  dans 
quel  cas  les  adjectifs  possessifs,  ou  tout  autre  mol 
susceptible  d'un  double  rapporti  peut  être  mis  en 
rapport  avec  le  nom  collectif  dont  chacun  est  le 
distributif,  ou  avec  ce  distributif  lui-même.  Par 
exemple,  quand  je  dis  il  faut  remettre  ces  livres 
chacun  à  Biplace,  je  fais  rapporter  l'adjectif  pos- 
sessif «a  à  l'adjectif  distributif  chacun;  et  si  je 
dis,  tl  faut  remettre  ces  livres  chacun  à  leur 
plcLce,  je  fais  rapporter  l'adjectif  possessif  leur  au 
nom  collectif /fvr»^ 

Toute  difficulté  sera  donc  levée,  si  Ton  juge 
bien  auquel  de  l'adjectif  distributif  ou  du  nom 
collectif  doit  se  rapporter  l'adjectif  possessif,  on 
tout  autre  mot  susceptible  de  l'un  ou  Vautre  rap- 
port. 

Dans  les  phrases  où  le  nom  pluriel  dont  chacun 
est  le  distributif  n'est  exprimé  ni  par  lui-même, 
ni  par  un  pronom  personnel,  l'adjectif  possessif 
ne  peut  se  rapporter  qu'au  distributif  cAacKJi; 
Ton  dira  par  conséquent  tl  a  donné  à  chacun  &i 
part;  je  donnei'ai  d  chacun  sa  récompense  ;  je 
récompenserai  chacun  selon  son  mérite;  après  la 
cérémonie,  toute  la  compagnie  se  retira  chacun 
chez  soi,  etc. 

La  difficulté  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  dans 
les  phrases  où  l'on  trouve  l'adjectif  distributif 
chacun,  et  le  nom  collectif  pluriel  dont  il  est  le 
distributif,  comme  dans  les  hommes^  ont  beau 
demander  conseil.  Us  agissent  toujours  dut" 
cun  selon  leur  fantaisie,  ou  selon  sa  fantaisie, 
où  l'on  voit  dans  la  même  phrase,  et  le  nom  col- 
lectif/u>mm««,  et  l'adjectif  chacun  qui  est  le  dis- 
tributif de  ce  nom. 

Dans  ce  cas,  disent  quelques  grammairiens,  il 
faut  examiner  auquel  des  deux,  ou  du  nom  plu- 
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rid,  ou  du  dislribiuif  singulier,  répond  plus  di- 
rectement le  rapport  de  |M)sscssion  qu'on  veut 
exprimer  i»ar  Tadjectif  possessif.  S'il  répond  au 
disiribulif,  employez  son,  sa  ses;  s'il  répond  au 
piunel,  fcirr,  lettrs,  doit  énoncer  le  rapport  en 
qiiesiioD.  La  règle  serait  excellente  si  Ton  nous 
faisait  connaître  en  môme  temps  les  moyens  de 
UistiDgiuer  ces  deux  rap|)orls  différenis. 

D'autres  gi-ammairiens  ont  essayé  de  faire  dis- 
tinguer ces  rapports,  et  ils  ont  dit .  I.e  rapport  de 
possession  réfiond  plus  directement  au  distribu- 
(if  singulier  lorsque  chacun  est  placé  après  le  ré- 
gime du  verbe.  Alors  le  sens  collectif  exprimé 
parle  pluriel  est  fini,  et  c'est  au  distributif  c*ac«n 
a  remplir  la  fonction  qui  lui  est  propre,  en  repré- 
sentant respécc  entière  distribuée  en  individus. 
Mais  le  rapport  de  possession  répond  plus  direc- 
tement au  nom  pluriel  lorsque  chacun  est  placé 
avant  le  régime;  car  alors  le  sens  collectif  n'rst 
pas  fini  quand  le  distribulif  chacun  se  montre 
<ttns  la  phrase,  et  alors  le  sens  collectif  doit  y  ré- 
gner  jusqu'à  la  fin.  D'après  celte  régie,  il  faudrait 
ojre  :  //  faut  remettre  ces  livres  chacun  à  sa 
l^oee,  et  ces  livres  ont  chacun  leur  mérite. 

Mais  |iour  les  verbes  qui  n'ont  point  de  régime, 
c«  grammairiens  ont  été  tellement  embarrassés, 
que  pour  montrer,  par  exemple,  s'il  faut  dire 
Ums  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumiè- 
rts,  ou  tous  les  jupes  ont  opiné  chacun  selon 
teurs  lumières,  ifs  ont  dit  qu'il  fallait  connaître 
rmteotion  de  l'auteur. 

De  ces  diverses  notions  on  peut,  je  pense,  ti- 
rer une  règle  générale  qui  s'applique  à  tous  les 
«s.  Ou  chacun  est  placé  dans  ta  phrase  après  un 
sens  collectif  fini,  ou  il  y  est  énoncé  avant  que  ce 
«as  soit  fini.  Dans  le  premier  cas,  le  possessif  doit 
se  rapporter  au  dislrlbutif  chacun;  dans  le  se- 
cond, il  doit  se  rapporter  au  nom  collectif  pluriel. 
Aiwi  I  on  dira  :  iU  ont  apporté  chacun  leur  of- 
fnnde.  Il  faut  remettre  ces  livres-là  chacun  à 
"^iploce.  (Acad.)  Tandis  que  les  deus  rois  fai- 
»wnt  chanter  des  Te  Deutn,  chacun  dans  son 
«wp.  (Volt.,  Candide,  chap.  m.)  Ils  se  rendi- 
^t  chacun  au  poste  qui  leur  était  assigné.  La 
*w  lie  tous  les  hommes  chacun  en  ce  qui  le 
«wceriié.  Tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon 
f^  lumières;  tous  les  juges  ont  donné  leur  avis 
chacun  selon  ses  lumières;  tous  les  juges  ont 
«>»«e  chacun  leur  avis  suivant  leurs  lumières. 
»oyc2  Adjectifs  possessifs. 

On  disait  autrefois  un  chacun  dit,  un  chacun 
rtmarque;  cette  façon  de  jwirler  n'est  plus  usitée, 
u  Harpe  dit, dans  son  Cours  de  littérature,  qu'un 
«Attçwn  n'est  pas  du  style  noble;  il  aurait  du  dire 
Qu  il  est  déplacé  dans  tous  les  styles. 

Cbacbih.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
«nsic  sens  de  peine,  déplaisir  : 

Depliti  tni«|i  Mocit,  des  chagriné  plus  pressants 
Oeo^Bt  moncoaraifa  et  régnent  sur  mes  sens. 

(Volt..  CatiL,  ici.  II,  je.  i.  27.) 

La  Harpe  a  dit,  h  l'occasion  de  ces  vers  :  Des 
cfcaçrins  et  des  soucis  ne  régnent  point  sur  les 
*"«.  [Cours  de  littérature.) 

M  Lemaire  est  d'avis  que  le  mot  chagrin,  dans 
le  sens  d'bumeui\  peut  s'employer  au  pluriel,  et 
!-juiî*  à  l'appui  de  son  opinion  ce  vers  de  Mo- 
lière [Misanthr.f  act.  I,  se.  vi)  : 

Odiu  tros  bnuqnes  chagrin»  je  ne  puis  tous  eomprendre. 
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UlACBItl,  ChaORIRC.   Adj.  Au  masculin,  il  suit   |  Asseï  bu  l  U  cour,  inportaat  i  la  ville. 


toujours  son  subst.  Au  féminin,  Il  peut  le  précé- 
der ;  Z«  chagrine  vieillesse. 

Chagbinakt,  Chagrinante.  Adj.  verbal,  tiré  du 
V.  chagriner;  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  chagrinant,  une  nouvelle  chagri* 
nante^  des  propos  cimgrinants. 

Chagriner.  V.  a  de  la  ;!'•  conj. 

Phèdre  ici  vous  diagrin»  et  blesse  votre  vue. 

(Rac,  Phéd.,  act.  1,  se.  I,  58.) 

CHAiHE.  Subst.  f.  Mettre  à  ta  chaîne,  tenir  à 
la  chaîne. 

lia  tienitent  MUS  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  eJkaln^. 

(Volt..  l/#nr.,  VII,  5».) 

Racine  a  dit  la  chaîne  du  sang  [Androm., 
act.  I,sc.  11,404): 

Du  sang  qui  vous  noil  je  sais  l'étroite  eh«fo«. 

L'Académie  dit  la  chaîne  des  idées.  On  dit 
aussi  la  chaîne  des  vérités.  £u  ce  sens,  il  est  rois 
pour  enchaînement. 

On  appelle  chaîne  des  êtres  créés,  cette  grada- 
tion d'élres  qui  s'élévcnt  depuis  le  plus  léger 
atome  jusqu'à  l'Etre  suprême. 

Chairs.  Subst.  f.  On  dit  la  chaire  de  vérité;  on 
dit  aussi  quelquefois  la  chaire  de  l'erreur  ou  du 
mensonge. 

Vous,  malheureux,  assis  dans  la  ehaire  êmpeêté». 
Où  le  mensonge  rèitne  et  répand  son  poison... 

(Rac,  Àth.,  act.  lU,  se.  iv,  53.1 

Chalcoorapbe  ,  Chalcographie  ,  ChalbaÏqoe. 
Dans  ces  trois  mots,  cha  se  prononce  ca. 

Chaleur.  Subst.  f.  Je  ne  crois  pas  qu'on  dise 
aujourd'hui,  comme  le  prétend  l'Académie,  cha- 
leur de  foie,  pour  dire  un  mouvement  de  colère 
prompt  et  passager;  mais  on  dit  la  chaleur  d^un 
transport  : 

D'un  MoptUa  Imuport  AeoaUnlla  éhaltur. 

(lUc,  Iphig.,  «et.  Y,  se.  Il,  7S.) 

n  fie  dit  de  la  vivacité  de  Tesprit,  et  de  ce  qui 
exprime  rette  vivacité  :  Pour  peu  qu'on  ait  de 
chaleur  dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métaphores 
Cl  d'expressions  figurées  pour  se  faire  entendre. 
y.-J.  Bousseau.)  Dans  ces  poésies,  les  grandes 
tdees  sont  rendues  avec  simplicité,  et  les  senti- 
ments élevés  avec  chaleur.  Un  style  plein  de  cha- 
leur, 

Chaleorbux,  Chaleureuse.  Adj.  Qui  a  beau- 
coup de  chaleur  naturelle.  On  a  dit  autrefois  cAa- 
loureux;  et  l'Académie,  dans  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire,  disait  indifféremment  cha* 
leureux  et  chaloureux.  Ce  dernier  n'est  plus 
usité,  et  le  premier  l'est  fort  peu,  et  seulement 
dans  le  langage  populaire.  —  11  se  dit  encore  au 
sens  moral  :  Paroles  chaleureuses,  style  chalew 
reux. 

Chaut.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Chahaillrr,  Chamailus.  Dans  ces  deux  mots 
on  mouille  les  l. 

Chamarrer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  se 
prend  aujourd'hui  en  mauvaise  part,  tant  au  pro- 
pre qu'au  figuré.  Un  habit  chamarré  est  un  ha- 
bit ridicule  et  de  mauvais  goût.  Il  en  est  de 
même  d'un  discours  chamarré  d'antithèses  et  de 
métaphores.  Voltaire  a  dit  chamarré  d'orgueil 
{Indiscret,  se.  m,  16)  : 

Horace  est  un  vieui  fou,  pIotM  au'un  vieux  seigneur, 
Tout  ekamarré  d'orgueil,  pétri  de  faux  honneur. 
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Chambre.  Subst.  f.  On  dit  tin  valet  de  cham-  * 
bre,  et  non  pas  un  homme  de  chambre;  une  femme 
de  chambre^  et  non  \}9S  une  fille  de  chambre.  — 
J.-J.  IWusscau  a  dit  en  roOe  de  chambre  y  pour 
dire  dans  rinlimitê,  dans  le  particulier  :  Les  hom- 
mes changent  de  langage  comme  d'habits;  ils  ne 
disent  la  vérité  qu'en  robe  de  chambre  ;  on  habit 
de  parade.  Us  ne  savent  plus  que  mentir.  Féraud 
trouve  dans  cette  phrase  Temphase  ordinaire  de 
Texagération  coutumicre  de  l'auteur.  Ce  juge- 
ment est  bien  dur 

Chambbjère.  Subst.  f.  L*Acad6mie  dit  quec*est 
une  servante  de  personnes  de  petite  condition. 
Cette  déflnition  n^est  point  exncle;  une  cham- 
brière est  une  servante  qui  a  soin  des  chambres, 
qui  sert  dans  la  chambre,  et  qui  ne  fait  pas  la 
cuisine.  Il  y  a  des  ménages  où  Ton  a  une  cuisi- 
nière et  une  chambrière,  et  cette  chambrière  est 
appelée  femme  de  chambre  par  les  femmes,  qui 
croient  par  là  se  donner  du  relief.  Féraud  prétend 
que  ce  nom  est  bas,  et  qu*il  n'y  a  que  le  peuple 
qui  s'en  sert.  Cela  n'est  j^s  exact. 

Champ.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  p. 
Figurèment,  ouvrir  un  champ^  ouvrir  un  vaste 
champ  à  quelqu'un,  c'est  le  metti^î  à  même  de  se 
distinguer,  d'acquérir  de  la  gloire  : 

Et  que  puiise  bienldl  le  ciel  qni  nous  arrêta 
Ouvrir  un  champ  pluê  noble  à  re  cœur  rvrilé 
Par  le  prit  ^luriciix  dont  vou<  l'avei  llaUiJ! 

tlUc,  Iphif/.,  acl.  1,  le.  Il,  11.) 

On  dit  aussi  le  champ  de  la  gloire  : 

Ikknt  le  rhtimp  d*  ta  gloire^  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  j  luarclic  en  aveugle,  ou  l'y  peut  »i;arcr. 

(VuLT.,  £r«<.,  acl.  I,  se.  it,  GG.i 

Champêtre.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Thannonic 
le  permettent  :  Lieux  champêtres,  maison  cham- 
pétre ,  musioue  champêtre,  séjour  champêtre, 
thampêtre  séjour;  repas  champêtre,  champêtre 
repas. 

Aehe*oni  de  dicter  cet  ehampétreê  leçons. 

(DiîLiLLB,  Géorg.,  Kl,  CS.) 

J'obticnt  touTcnl  le  prix  des  champ^trfê  conrct  l«. 

IGbbmbt,  Bglog.,  Il,  40. | 

Voycï  Agreste. 

Chancelant,  Chancelahte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  chanceler.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré  : 
Marcher  d'un  pas  chancelant,  démarche  chan- 
celante, fortune  chancelante^  foi  chancelante. 

On  peut  rarement  le  mettre  avant  son  subst,  et 
seulement  au  féminin  :  Cette  chancelante  résdw 
fiow. 

Chanceler.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  double  les 
l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d'un  e  muet  :  Je  chancelle,  je  chanceUe' 
rai,  il  chancellera,  il  chancellerait;  un  ne  met 
qu'un  l lorsquecette  lettre  estsuiviede  toute  autre 
lettre  ciu'un  e  muet  :  Je  chancelai,  fat  chancelé, 
ils  chancelèrent.  Bacine  a  dit  dans  Andromaque 
{acl.JV,  se.  111,27): 

...  Ré  quoi  !  voire  Intne  ehanetllt  ! 

Et  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes  :  Les 
sans  infatigables  soutiennent  la  vertu  lorsqu'elle 
chancelle. 
CHANOEAirr,  Changeante.  Adj    verbal  tiré  du 
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v .  changer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  changeant,  un  esprit  chan- 
géant,  humeur  changeante,  couleur  changeante. 
Changement.  Subst.  m.  Féraud  reproche  à  l'A- 
cadémie de  n'avoir  (kis  mis  être  d'un  grand  chan- 
gement, [x>ur  dire  éire  fort  changé ,  en  parlant 
du  visage,  et  par  rapport  à  la  santé.  Il  prétend 

?ue  cette  locution  est  reçue  dans  le  style  familier, 
e  pense  que  Féraud  est  dans  l'erreur  à  cet  égard, 
et  l'exemple  qu'il  cite  ne  fait  que  me  confirmer 
dans  mon  sentiment. 

Changer.  V.  a.  etn.de  lai**  conj.  Dans  ce  verbo, 
le^  se  prononce  toujours  comme/,*  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  0  :  Je  changeais,  changeons,  et  non  pas  je 
changais,  changons.  L'Académie  dit  changer  de 
résolution,  changer  d^ avis.  11  semblerait,  d'aprc's 
cela,  qu'on  doit  dire  changer  de  dessein,  et  on 
le  dit  en  effet.  Mais  Voltaire  a  dit,  dans  la  Mort 
de  César,  changer  ses  desseins  (Act.  IIl,  se. 
v,31): 

Qui  ékang*  •»•  deê$ein$  déeouvro  sa  faiblttte. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  I,  se.  m,  9]  : 

Pent-êtrt  avant  ta  nuit  l'Iieurense  Bérénice 
Change  le  Bon  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

On  ne  dit  point  changer  au,  mais  changer  en. 
Ijl  vraie  phrase  en  prose  serait  :  Changer  le  nom 
dé  reine  en  celui  d'impératrice.  Le  seul  cas  où 
l'on  dit  changer  au,  c'est  dans  cette  phrase  pro- 
verbiale  changer  du  Idanc  au  noir;  et  dans  cette 
phrase  mystique,  le  vin  est  changé  au  satu,  \e 
pain  est  changé  au  corps  de  Jésus-Chriâi.  (Lu- 
neau  de  Boisjermain.) 

Racine  a  mieux  dit  dans  Athalie  (act.  I,  se.  i, 
13) 

L'audace  d'une  femme,  arrêtant  ce  coneoors. 

En  des  jours  ténébrcua  •  ekangé  ces  beaui  jours. 

Changer,  dans  le  sens  de  se  défaire  d'une  chose 
|)our  en  prendre  une  autre,  demande  la  préposi- 
tion pour,  ou  la  préposition  contre  :  Il  a  changé 
sa  vieUle  vaisselle  pour  de  la  neuve.  Il  a  chanuc 
ses  tableaux  contre  des  meubles.  Cltanger,  dans 
le  sens  de  convertir  une  chose  en  une  autre,  de- 
mande la  préposition  en,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Changer  prend  l'auxiliaire  at>otr  lorsqu'on  veut 
exprimer  l'action  :  H  a  changé  de  visage,  û  a 
changé  d'avis. 

Mais  quand  on  veut  exprimer  l'état  qui  résulte 
de  l'action,  on  emploie  l'auxiliaire  être  :  Cet 
homme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  Cette 
femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  ma- 
ladie. 

Chantant,  Chantante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
chanter.  Le  <  ne  se  prononce  pas  au  masculin.  H 
ne  signifie  pas  qui  chante,  mais  qui  se  chante  ai- 
sément. Il  suit  son  subst.  :  Un  air  chantant,  une 
musique  chantante.  Il  signifie  aussi  qui  est  pro* 
pre  à  être  mis  en  chant  :  P^ers  chantants,  paroUs 
chantantes. 

Chanteur.  Subst.  m.  On  dit  chanteuse  on 
parlant  d'une  femme;  et  cantatrice  en  parlant 
des  célèbres  chanteuses  italiennes. 

Chantonner.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Il  signifie 
chanter  à  demi-voix.  Féraud  prétend  qu'oii  dit 
dans  le  même  sens  chant  Hier,  et  qu'il  est  même 
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piQS  usité  que  ehautonnêr.  Cependant  il  cîlc  un 
exemple  de  chantonner,  et  il  n'en  cile  point  de 
ckanHUer.  Ce  dernier  n'est  pas  usité. 

Chaos.  Subst.  m.  Le  A  ne  se  prononce  point, 
cl  le  «  final  ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
uu  uo  h  non  aspiré. 

Chapeleb.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d*un  «  rouet  :  Je  chapelle,  tu  chapelles, 
UsckapeUenlfje  chapellerai.  On  ne  met  qu'un  / 
iorsi|ue  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
i)u'an  tf  muet  :  Je  chapelaîSfje  chapelai,j*ai  dut' 
fêlé. 

Chaque.  Adj.  Ce  mot  n*est  proprement  qu^un 
adjectif  qui  sert  à  marquer  distribution  ou  parti- 
tion entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  cho- 
ses; il  est  des  deux  genres,  mais  il  n'a  point  de 
pluriel,  et  précède  toujours  son  substantif,  dont 
il  ne  peut  être  séparé  que  par  un  autre  adjectif  : 
Q^uptekommêf  chaque  personne ,  et  chaque  nou- 
ul  atfù, 

Ckaqug  ne  doit  pas  être  confondu  avec  cha- 
cun. En  général,  chaque  doit  toujours  se  mettre 
avec  un  substantif,  auquel  il  a  rapport.  Chacun, 
au  conlraire,  s'emploie  absolument  et  sans  sub- 
stantif. 

Chaa.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  dit  G- 
gurément  s'atteuA^r  au  char  de  quelqu'un,  pour 
dire  s'attacher  à  sa  fortune.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  s'enchaîner  {Iphig.,  act.  II,  se.  v,  38)  : 

Hoi-arfn«  i  votre  char  j«  m'éloii  «iMfcalneV. 

Cbabcotieb.  Subst.  m.  Chabcutièiib.  Subst.  f., 
et  non  pas  Chaircutier,  ChaircuHère,  comme  on 
disait  autrefois. 

Chabgeb.  y.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  y  se  prononce  toujours  comme  j,  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  .*  Je  chargeais,  chargeons,  et  non  pas 
jtcharyttie,  charyons. 

Chabitablb.  Adj.  des  deux  genres.  Jl  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  On  ne  [leut  pas  aire  un  charitable 
maM;  mais  on  dit  une  charitable  personne , 
vneharùaUe  avis, 

CBAiiTABLEiiEifT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  averti  charv- 
tahiement,  ou  on  Va  charitablement  averti. 

CBABiTi.  Sut^t.  f.  Quand  il  signiGe  la  vertu 
^ue  l'on  appelle  charité,  il  n'a  point  de  pluriel. 
0»  dit,  même  en  parlant  à  plusieurs  personnes  : 
Je  recommande  ce  malheureux  à  votre  charité^ 
et  non  pas  d  voe  charités.  Il  ne  se  met  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signiGe  les  actes  de  la  charité,  des 
aumônes  :  Faire  des  charités.  On  l'emploie  aussi 
au  pluriel  dans  cette  façon  de  jiarler  :  Prêter 
«M  charité,  prêter  des  charités  à  quelqu'un, 
pour  dire  le  calomnier. 

Chableb.  Nom  propre.  En  prose,  on  l'écrit 
toujours  avec  un  s.  En  vers,  on  conserve  ou  l'on 
mpprime  cette  lettre,  selon  le  besoin  de  la  me- 
sure. 

Chauaiit,  Chabmarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
charmer.  11  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et 
peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Unhomme  char- 
mantf  une  femme  charmante,  lieux  charmants  ; 
une  charmante  musique,  une  charmante  société; 
une  fête  charmante,  une  charmante  fête.  Voycï 
Affectif 

Cbabib.  Subst.  m.  L'Acadéoiic  a  confondu 
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charme,  puissance  secrète  qui  attire,  avec  Jtar^ 
mes,  attraits,  appas.  Quand  Bacine  a  dit  ^^n- 
drom.,  act.  II,  se.  v,  49)  : 

Quel  ^iarmt,  ni«lgré  «ont,  ver*  elle  «ous  aUire  t 

il  n'a  pas  entendu  parler  des  attraits,  des  appas; 
en  ce  sens,  charme  n'a  point  de  |>luriel;  mais 
charmes,  dans  le  sens  d'attraits ,  d'appas,  ne  se 
dit  qu'au  pluriel.  On  ne  dit  pas  qu'«ii«  femme  a 
un  charme,  mais  (\\i'elle  a  des  charmes. 

Voltaire  a  fait  un  heureux  emploi  de  ce  mot 
dans  les  vers  suivants (/^/s.,  act.  IV,  se.  ii,  22)  : 

Pcutrétre  une  Fupagnole  eùl  promii  davantaj^  : 
Elle  eût  pa  prodi^^uer  le»  eharmeê  de  mj  pleure. 

On  a  reproché  à  d'Alembert  d'avoir  dit  dans 
son  parallèle  de  Despféaux,  Bacine  et  Voltaire  : 
Cette  facilité  délicieuse  pour  l'esprit  et  pour 
l'oreille  est  un  des  principaux  charmes  que  la 
lecture  de  Jlacine  fait  éprouver.  C'est  là,  dit 
Linguet,  un  barbarisme  de  phrase,  pour  emprun- 
ter une  expression  de  M.  de  Voluiire.On  dit  éprou- 
ver de  l'ennui,  de  la  crainte,  de  la  joie,  parce 
que  ces  sentiments  sont  le  résultat  d'un  principe 
qui  affecte  l'âme  ;  mais  on  ne  peut  dire  éprouver 
des  charmes,  parce  que  les  charmes  sont  ce  prin- 
cipe même. 

Chabmeb.  V.  a.  de  lai'*  conj.  Voltaire  a  dit 
{EpUre  XX\ ,  i)  : 

L'beureui  UJtnt  dont  foas  eharuME  la  Fruec. 

Quoique  cette  phrase  n'ait  point  d'exemple 
analogue  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  je 
pense  qu'elle  peut  être  admise  en  po^e.  En  prose, 
il  faudrait  dire  :  H  charme  toute  la  France  par 
son  talent  ou  par  ses  talents. 

Cbabmillb.  Subst.  f  On  mouille  les  /. 

Chabhagb.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'Académie 
donne  comme  une  expression  populaire  qui  veut 
dire  le  temps  auquel  il  est  permis  de  manger  de 
la  chair,  est  vieux,  et  n'est  plus  usité  nulle  part. 

Cbabrel,  Chabnellb.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Appétit  charnel,  plaisirs 
charnels. 

Chabnelleiieiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Chabnu,  Chabboe.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  charnu,  des  pruneaux  ehar^ 
nus. 

Chabbettb.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  r 
dans  charrette,  charretée,  charretier,  charron, 
charrue,  etc.  L'Académie  les  écrit  avec  deux  rr, 
et  tous  les  lexicographes,  religieux  imitateurs  de 
l'Académie,  les  ont  écrits  avec  deux  rr.  Peut-être 
rAcadémic  actuelle  nous  permettra-t-elle  de  les 
écrire  comme  on  les  prononce.  En  attendant  le 
code  qu'elle  nous  prépare,  soumettons-nous.  — 
Dans  sa  nouvelle  édition,  l'Académie  a  conservé 
à  ces  mots  leur  orthographe. 

Chabtbe.  Subst.  f.  L'Académie  nous  dit  qu'il  est 
vieux.  On  disait  autrefois  car<r«  ou  chartre,  pour 
dire  prison  ;  et  nous  avons  des  vestiges  de  cette 
signiucation  dans  le  nom  de  saint  Denis  de  la 
Chartre,  que  l'on  a  donné  au  lieu  où  l'on  croit 

aue  saint  Denis  a  été  mis  en  prison.  Ce  mot  vient 
u  latin  earcer. 

Mais  on  appelait  charte,  du  latin  carta,  les 
ncics  publics,  les  pièces  authentiques,  les  lettres, 
(H-iviléges  et  autres  choses  de  cette  espèce.  Dans 
la  suite,  on  a  dit  chartre  par  corrufUion,  et  au- 
jourd'hui l'Académie  appelle  chartre  ou  charte 
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les  anciens  lilres,  les  anciennes  lettres  patentes 
des  rois,  des  princes,  etc.  L'Académie  a  fait  urc- 
valoir  le  moi  charlre:  l'étyinulogie  devrait  laire 
préférer  cAar/#.—Ch.  Nodier  est  aussi  d'avis  qu'il 
ne  faut  employer  le  mot  chartre  <iue  dans  le  sens 
de  prison,  ou  en  i)arlant  du  tahèa  des  enfants.  Au 
reste,  dans  les  ouvrages  de  j)aléogra|)liie  récem- 
ment publiés,  et  notamment  dans  celui  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  c'est  toujours  le  mol  charte  qW on 
emploie  pour  désigner  les  anciens  nctes  ;  et  quoi- 
que l'Académie  dise  V Ecole  des  Chartres,  la  so- 
ciété des  anciens  élèves  de  cette  école  a  donné  le 
titre  de  Bibliothèque  de  tEcoU  des  Chartes  au 
recueil  périodique  qu'elle  publie. 

Chabtbirr.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  car- 
trier ^  pour  prisonnier  et  geôlier,  du  latin  carce- 
rariuê.  Quand  l'usage  abusif  de  dire  chartre 
pour  charte  a  été  introduit,  on  a  dit  charti-iêr^ 
pour  siniifler  le  lieu  où  l'on  conserve  les  chartes, 
c'est-à-dire, les  anciens  titres,  lettres  patentes,  etc.; 
et  ce  mot  est  venu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  préférait 
le  mot  charte  à  celui  de  chartre,  il  faudrait  dire 
duirtêriêr  au  lieu  de  chartrier.  Mais  ce  dernier 
est  reçu  depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  par- 
vienne aisément  à  le  changer;  et  son  analogie 
avec  le  mot  chartre  le  fera  probablement  conser- 
ver. Voyez  Chartre. 

Chasse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  également 
donner  la  chasse  aux  ennemis,  et  donner  la 
chasse  ans  vaisseaus  ennemis.  Sur  terre,  on  dit 
donner  la  chasse  aux  ennemis.  Mais  eu  terme 
de  marine,  chasse  se  dit  d'un  vaisseau  qui  en 
poursuit  un  autre;  alors  on  dit  donner  chasse,  et 
non  pas  donnsr  la  chasse.  On  dit  du  vaisseau  qui 
poursuit  qu'ti  donne  chasse,  et  de  celui  qui  fuit, 
qu'tl  prend  chasse.  Quand  le  vaisseau  qui.^rvn^ 
chasse  continue  de  tirer  sur  celui  qui  lui  donne 
chasse  f  on  dit  qu'if  soutient  chasse. 

Chasse-oousiu.  Subst.  m.  On  le  dit  familière- 
ment d'un  vin  qui  est  si  mauvais,  qu'il  engage 
les  gens  à  qui  on  en  fait  boire  à  ne  plus  revenir. 
Ce  mot  composé,  se  disant  du  mauvais  vin,  et 
non  de  différentes  sortes  de  vins,  n'a  point  de 
pluriel. 

Chasskhi ARée.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  dos 
chasse-marée,  c'est-à-dire  des  voituriers  oui 
chassent  la  marée,  qui  amènent  la  marée.  La  plu- 
ralité tombe  sur  voilurier,  qui  est  sous-entendu. 
Ils  n'apportent  pas  Usmarées,  mais  la  marée. 

CHAflM-iroDCiu&.  Subst.  m.  L'Académie  écrit 
au  singulier  chasse-mouche,  et  cependant  elle  le 
définit,  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les 
mouches.  D'après  cette  définition,  il  faut  écrire 
chasse-mouches  au  singulier  comme  av  pluriel. 

Chasscr  V  a.  et  n.  On  dit  activement  chasser 
lé  cerf,  le  sanglier»  le  chevreuil,  le  renard,  le 
liètre  ;  et  cela  veut  dire  poursuivre  ces  animaux 
avec  des  chiens  et  tâcher  de  les  forcer,  ou  de 
les  tuer  au  passage.  On  dit  neutralement  chasser 
aux  perdrix,  aux  bécasses,  aux  oiseaux,  au 
lièvre,  etc.,  c'est-à-diro  chercher  ces  animaux 
{tour  les  tuer  quand  on  les  rencontre,  ou  les  at- 
tirer dans  des  filets  pour  les  prendre.  Uy  a,  dit 
Buffon,  deux  espèces  de  loups  cerviers;  les  uns 
plus  grands,  qui  chassent  et  attaquent  les  daims 
et  les  cerfs;  les  autres  plus  petits,  qui  ne  chas- 
sent guère  çti'au  lièvre. 

Cbasseor.  Subst.  m.  En  prose,  en  parlant  d'une 
femme,  on  dit  une  chasseuse  :  en  poésie,  on  dit 
ehasseresse  : 

La  jeaae  ehmêtertêêê 

Qrt  V0UI  ne  dépcignei,  nous  n'avoni  dus  cet  bon 
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>'i  reoeonlré  ««s  pas,  ni  recoima  m  toii. 

(Dblil.,  Éndid.,  I,  44e.) 

Chassieux,  Chassieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Chaste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mcttrnt.  On  ne  dirait  pas  un  chaste  homme,  une 
chaste  femme;  mais  on  dit  une  chaste  épouse, 
un  chaste  amour;  on  dit  être  chaste  de  corps  et 
d'esprit. 

Faraud  prétend,  d'après  une  rieille  remarque 
de  Ménage,  que  chaste  ne  se  dit  presque  plus 
des  personnes.  L'Académie  n'est  pas  de  cet  avis; 
elle  mot  un  homme  chaste,  une  femme  chaste, 
et  nous  pensons  qu'elle  a  raison. 

Chastement.  Ady.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  toujours  vent  chastement. 

Chasteté.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel. 

Châtain.  Adj.  m.  On  ne  s'en  sert  oue  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  en- 
tre le  blond  et  le  noir,  et  qui  se  rapproche  de  la 
teinte  de  la  châtaigne:  Cheveux  châtains.  Cet  ad- 
jectif  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  quand  il 
est  suivi  d'un  autre  adjectif  qui  le  modifie:  Des 
cheveux  châtain  clair,  châtain  cendré. 

Chat-huant  Subst.  m.  Les  t  ne  se  prononcent 
pas,  et  le  h  du  second  mot  est  aspiré.  Ce  mot 
étant  composé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel. 
On  dit  des  chats-huants. 

Chatouillement.  Subst.  m.  On  mouille  lesi. 

CuATOtiLLER.  V.  R.  dc  la  i'*  coHj.  On  mouille 
les  l.  L'Académie  dit  que  ce  mot  signifie  figuré- 
ment  dire  des  choses  qui  plaisent,  qui  flattent 
Féraud  prétend  qu'il  est  peu  usité  dans  cette  ac- 
ception. Il  se  dit  mieux  des  choses  que  des  per- 
sonnes. 

Cm  nomi  d«  roi  d«i  rou,  et  d«  cImC  d«  la  Grèeb, 
ChmUmtUùtêni  d«  aon  e«Mur  rorga«iIleaM  foiblMM. 
(Rac,  Ipkig,,  mL  I,  te.  1,  79.) 

La  looange  OtaUmUlê  tt  gagne  les  eepriU. 

(La  FoifT.,  lif.  I,  nb.  xir.  S.) 

lia  aolaur  vertoei»,  dans  set  vers  innorent». 
lie  corrompt  point  le  enur  en  ehatotHllant  les  sens. 

(BoiL.,  À,  P.,  lY,  105.) 

Chatouillscx  ,  Chatodilledse.  Adj.  Il  ne  se 
met  guère  qu'âpres  son  subst.  :  Un  homme  cha- 
touilleux, une  affaire  chatouilleuse,  une  question 
chatouilleuse, 

Cbatotaut,  Chatotahti.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  cAa/oyAr  II  suit  ordinairement  son  subst.  : 
Couleur  chatoyante. 

Chatotbi.  y.  n.  de  la  1'*  conj.  C'est  une  ex- 
pression tirée  de  l'œil  du  chat ,  et  tranqrartée 
dans  la  connaissance  des  pierres.  C'est  montrer, 
dans  une  certaine  exposition  à  la  lumière,  un  ou 
plusieurs  ravuns  brillants ,  colorés  ou  non  co- 
lorés au  dedans  ou  à  la  surface,  partant  d'un 
imint  ccmme  centre,  s'étendant  vers  les  bords  de 
la  pierre,  et  disparaissant  à  une  autre  exposition. 

Cbaud,  Chaude.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Temps  chaud,  eau  chaude,  fer  chaud,  SdOD 
l'Académie,  on  dit  qu'«fi  homme  est  chaud  de 
vin,  pour  dire  qu'il  a  un  peu  trop  bu.  Cette  b- 
con  de  parler  est  très-peu  usitée.  Voyet^m- 
brasé. 

Chaudement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe    //  est  vêtu  chavdememi, 
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oa  il  est  ckttttdemêmt  vêtu.  —  lia  suivi  chaude^ 
ment  cette  affisirs,  ou  il  a  chaudement  suivi 
cette  affaire,  voliaire  dit,  dans  ses  Remarques 
sur  CormeUU,  que  cet  adverbe  est  proscrit  du 
style  DoUe. 

ûuorrE-aRB.  Subsl.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d*UD  substantif,  et  la  pluralité  ne 
lombeni  point  sur  le  substantif,  on  doit  écrire  des 
ekauffè'^re. 

Cbiomb.  Subst.  m.  On  dit  naître  sous  le  chau- 
me, Ptvre  eous  le  chaume;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  dise,  comme  l'a  dit  Voltaire,  naître  aus 
chammes  : 
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1a  fila  qai  w^t  mmm  tkaumtê  d«  Nantem. 

{Épttn  LXXXVU,  18.) 

ûunaw-FiBD.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d*un  substantif,  et  la  pluralité  ne 
lombuit  point  sur  le  substantif,  mais  sur  l'ins- 
trumeot  nommé  ainsi,  on  doit  écrire  des  chausse- 


CiuinMi.  Subst  f.  pluriel.  Vieux  mot  qui  s*est 
dit  d'abord  des  bas,  de  la  cbaussure  des  jambes, 
et  ensuite  du  vêtement  de  l'homme,  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux.  Ce  mol,  en  ce  sens, 
n'est  plus  usité  que  dans  quelques  expressions 
proverbiales.  Ou  l'a  remplacé  par  les  mots  bas, 
cuiettêf  pantalon, 

Chaossb-tbape.  Subst.  f.  Ce  mot  est  composé 
d'un  verbe  et  d*un  substantif.  Le  verbe  ne  prend 
puinide  #au  pluriel,  mais  le  substantif  en  prend 
un  :  Des  ckausse-^apes, 

Cbauvb.  Adj.  des  deux  eeores.  L'Académie  le 
définit,  qui  n*a  plus  de  cheveux,  ou  qui  n'en  a 
guère.  D  après  cela,  on  pourrait  dire  d'un  homme 
qui  s*est  fidt  raser  toute  la  tète,  ou  une  très- 
grande  partie  de  la  tète,  qu'il  est  chauee;  car  un 
tel  bomiiie  n'a  plus  de  cheveux  ou  n'en  a  guère. 
On  sent  rinexactitude  de  celte  définition,  i/n 
hemma  dkauve  est  un  homme  dont  les  cheveux 
sont  tombés,  surtout  du  devant  de  la  tète,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  d'espérer  qu'ils  reviennent,  ce  qui 
est  causé  ordinairement  par  une  maladie,  par  le 
grand  âge ,  etc.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  chauve,  une  femme  chauve,  une  êéte 


CiAUVB-êooBis.  Subst.  f.  Ce  mot  éUmt  com- 
posé d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et 
1  autre  prend  b  maraue  du  pluriel  :  Des  chauvee- 
souris.  —  «  Il  fiiut  dire  aux  étrangers  qu'il  n'est 
p»  permis  de  lui  faire  subir  une  inversion  sur 
lui-mtoey  et  d'écrire  sourisnihauve,  comme  La 
Fontaine,  dans  sa  mauvaise  fable  du  Buisson. 

(Liv.XU»  fable  Vil.  38.)" 

(Ch.  Nodier,  Examen  crit,  des  JHct.) 

Cnsr.  Subst.  m.  On  prononce  le  f, 
CiiEP-D*oBinrBB.  Subst.  m.  Le  /"ne  se  prononce 
pas.  Ce  mot  éunt  composé  de  deux  substantifs 
unis  par  tme  préposition,  le  premier  doit  prendre 
un  s  au  pluriel,  le  second  n'en  doit  point 
prendre  :  Des  chefs^wuvre.  On  dit  absolu- 
ment et  par  manière  de  raillerie  ou  de  reproche, 
vous  avoM  fait  là  un  beau  chef-^œuvre;  mais 
quand  le  mot  ehef-éPœuvre  est  joint  par  la  prépo- 
ation  <fo  à  un  autre  substantif,  il  peut  se  prendre 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part.  Ûnchef-iPmuvre 
dHiMUté,  un  chsf-^€suvre  de  hétise. 

Cbep-uev.  Subst.  m.  On  orononce  le  f.  Ce  mot 
étant  composé  de  deux  substantifs,  sur  lesquels 
tombe  également  la  pluralité,  on  doit  écrire  des 
ckêfe-Ueux  ;  ce  sont  plusieurs  lieux,  et  oes  lieux 
ufBXâmfs. 


Cbêmeb  (se),  y.  pronominal.  On  disait  autrefois 
chômer,  pour  maigrir,  tomber  en  étlsie.  Ce  mot 
n'est  plus  usité. 

Cremiii.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  : 

L'ereilit  ett  le  dUm^n  do  eanr. 

(Volt.,  fip/<r«  XLVII«  41.) 

Arici*  a  trouvé  le  efc«iiitn  de  mo  cawr. 

(Ric,  PkMi.,  act.  IV,  te.  ri,  11.) 

Se  peat-il  qn'on  aoldât  de  ee  aonttre  impotteur 
Ail  troBf é  maigri  lui  le  ékemin  de  moa  easr! 

(Volt.,  Jr«*o«.,  ael.  III,  m.  riii,  58.) 


CHBaiRBB.  y.  n.  de  la  !■*  conj.  Faire  du  che- 
min. Féraud  reproche  à  rAcadémie  de  n'avoir 
pas  remarqué  que  ce  mot  est  vieux.  Il  a  tort; 
quelque  vieux  qu'il  soit,  il  est  nécessaire,  et  nous 
n'avons  rien  pour  le  remplacer.  Il  v  a  de  ki  difTé- 
rence  entre  un  homme  qui  chemwe  bien,  et  vn 
homme  qui  marche  bien  ;  d'ailleurs  ce  dernier  est 
équivoque.  Les  chameaus  d'ArMe,  dit  Buffon, 
cheminent  quatre  jours  sans  boire. 

Si  ce  mot  est  vieux,  je  crois  que  c'est  au  figuré. 
On  ne  dit  plus  cet  homme  chemine  bien,  pour 
dire  cet  homme  sait  aller  à  ses  fins,  fait  ce  qu'il 
faut  pour  s'avancer.  On  dit  cet  homme  va  son 
chemin,  va  bien  son  chemin;  et  Ton  ne  dit  pas, 
conune  le  prétend  l'Académie,  qu'«n  poime, 
qt^une  oraison  chemine  bien,  pour  dire  que  l'ou- 
vrage est  bien  suivi,  que  les  parties  en  sont  bien 
disposées.  On  dit  ce  discours,  cepoime  est  bien 
suivi. 

CaBRiL.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas. 

Chenu,  Chbhdb.  Adj.  Ce  mot  est  vieux  en 
prose.  On  l'emploie  encore  en  vers  : 

Ce  rieillard  tktiuà  ifiii  l'aranee. 
Le  Tempi,  dent  je  «abi«  lee  loii 

(ToLT.,  Épiirt  XLY,  19.) 

Chbptbl.  Subst.  m.  Le  j9  ne  se  prononce  pas. 

Chbb,  CnàBB.  Adj.  Dans  le  sens  de  tendrement 
aimé,  cet  adjectif^  forsqu'il  est  employé  sans  ré- 
gime, précède  toujours  son  subst.  :Mon  cher  ami, 
ma  chère  amie,  mon  cher  oncle,  ma  chère  nièce. 
Mais  quand  il  est  suivi  d'un  régime,  il  suit  son 
subst.  :  Un  homme  cher  à  safamiUe.  Dans  les  au- 
tres sens  de  cet  adjectif,  A  suit  toujours  son 
subst.  :  Une  marchandise  chère,  ce  marchand  est 
cher.  Il  faut  en  excepter  l'expression  chère  année, 
que  l'on  emploie  quelquefois  pour  dire  une  an- 
née pendant  laquelle  le  blé  a  été  beaucoup  plus 
cher  qu'à  l'ordinaire. 

Cher  se  prend  adverbialement  :  Fendre  cher, 
acheter  cher. 

Vont  m'avet  renda  eàer  roe  secoart  inhumaiot. 

(Rac,  Se;'.,  acLY,  te.  i,  15.) 

Cbbrcbeb.  y.  a.  de  la  4**  conj.  Ce  verbe  ne  se 
dit  point  au  passif.  On  ne  dit  pas/é  suis  chor^ 
ché,  vous  êtes  cherchés.  On  dit  sans  article  cher- 
cher querelle,  chercher  noise,  chercher  malheur, 
chercher  fortune,  et  ces  expressions  sont  exclues 
du  style  noble,  comme  l'a  remarqué  yoltaire. 

Le  verbe  chercher  a  des  acceptions  très-diver- 
ses. £n  voici  quelques  exemples  : 

Hélae  1  ^aod  ton  épée  alloit  tktrtkar  non  MÎa. 
(Rac  ,  Pkéd.,  act.  Ill,  •«.  i,  12.) 

11  lOMbe  èUtbt  d'an  mil  qui  ne  le  «kêréUti  pM. 
(Duii..,  Énéid  ,  X,  1070.) 
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J'écarU  dei  sonpçons  peut-être  li'gitiincs, 
Et  JA  n'ai  pa*  btioin  de  lai  chercher  des  rrimc!*. 
(VotT.,  Henr.,  II,  169.) 

Haintenant  je  me  ehrrchê  et  ne  me  troufe  plus. 

(Rac,  Phéd.,  act.  II,  se.  il,  86.) 

Cliercher  devant  un  infinitif  régit  la  préposition 
à  :  72  cherche  à  vous  tromper. 

Chercheur.  Subsl.  m.  11  n'est  guère  employé 
que  dans  le  stylecomique  ou  familier.  En  parlant 
d'une  femme,  on  dit  cliercheuse. 

Chèrement.  Adv.  On  peut  lemettre  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  //  a  payé  chèrement  sa 
faute,  ou  il  a  chèrement  payé  sa  faute. 

Chéri,  Chérie.  Adi.  11  se  met  après  son  subst., 
et  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Chéri  de 
sa  famille,  de  ses  voisins. 

Chbribsable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Chersorèse.  Subst.  f.  On  prononce  hersonèse. 

Chétif,  Chétitis.  Adj.  On  prononce  le  /'du 
masculin.  Il  est  du  style  familier,  et  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'banno- 
nie  le  permettent  :  Une  mine  chétioe,  une  chélive 
créature  y  faire  une  chétive  récoite. 

Et  moi,  autif,  de  vos  luiTanta  le  moindre. 
Combien  de  fois,  las  !  me  sais-jc  tu  poindre 
De  traits  pareils. 

(J.-B.  Roott.,  liv.  I,  éplt.  III,  49.) 

Chétivembiit.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  toujours 
vécu  chétivement,  ou  il  a  toujours  chétioement 
vécu. 

Chevalbbesqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Courage 
chevaleresque,  enthousiasme  chevaleresque,  ce 
chevaleresque  enthousiasme, 

Chbvau-lboers.  Subst.  m.  pi.  Il  se  disait  autre- 
fols  de  certaines  compagnies  de  cavalerie  légère, 
qui  faisaient  partie  de  ia  maison  du  roi.  On  dfisait 
aussi,  au  singulier,  unchevau'léyer,  un  des  cava- 
liers dont  ces  compagnies  étaient  composées. 
(Dict,  de  Vjicad.) 

Chevelu,  Chevelue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Bacine  chevelue. 

Chevelure.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  les 
cheveux.  On  a  observé  que  celte  définition  est 
fautive,  et  qu'il  fallait  dire  tous  les  cJteveux  de 
la  tête  d'une  personne. 

Cheville.  Subst.  f.  En  poésie,  on  appelle  che- 
ville tout  mot  qui  n'ajoute  rien  à  une  pensée,  et 
qui  n'est  mis  dans  un  vers  que  pour  la  mesure 
ou  pour  la  rime.  Et  en  général  on  appelle  cheville, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  tout  ce  qui  est  de  pur 
remplissage.  Corneille  a  dit  (Pol.,  act.  U,  se.  ii, 
68): 

Cest  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ; 
Je  ne  puis  y  petuer  sans  frémir  à  l'inêtant. 
Et  crains  de  faire  an  crime  en  vous  U  racontant. 

Sans  frémir  dit  tout;  à  Pinstant  est  ce  qu'on 
appelle  une  cheville.  (Volt. ,  Memarques  sur  Coi- 
fteille.) — On  remarque  encore  des  chevilles  «dans 
les  vers  suivants  du  même  auteur  {Hor.,  act.  11, 
se.  Vf,  6)  : 

JVon,  non,  mon  frère,  non  ;  js  ne  viens  tn  e«  /i>w 
Qae  pour  toos  cmbrMMr  et  pour  tous  dire  adieu. 

Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu,  font  un  mauvais  ef- 
fet. On  sent  que  le  mot  Heu  est  pour  la  rime,  et 
les  non  redoublés  pour  la  mesure.  Ces  nôgligcn- 
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(OS,  si  [tardoniiublc.H  dans  un  bel  ouvrage,  sont 
remarquées  aujourd'hui;  mais  ces  termes,  en  ce 
lieu,  en  ces  lievx,  cessent  d'être  des  expressions 
oiseuses,  des  chevilles,  quand  ils  signiûent  qu'on 
doit  être  en  ce  lieu  plutôt  ({u'aHleurs.  (Voltaire, 
Hemarques  sur  CorneiUc.) 

Cheviller.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit  chevtOer 
des  vers  : 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde 

Que  nos  flasques  auteurs,  en  ehfvtUanI  leurs  ver». 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers. 

(Volt.,  BpUr$  XXXIX,  10.) 

Chbvrillard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point 
\fid. 

Chez.  Préposition.  On  ne  prononce  le  s  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  11  signifie 
dans  la  maison  de,  au  logis  de.  Chez  moi,  ches 
vous.  11  est  Quelquefois  précédé  de  la  préposition 
de  :  Je  sors  ae  chez  lui.  On  l'emploie  quelquefois 
dans  le  sens  daparmi  :  Chez  les  Athéniens,  chez 
les  Grecs.  S'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  de  Minos.  (Féneloii, 
leleTnaque.) 

Chichb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.  On  l'emploie  souvent  avec  un  régime 
Chiche  de  ses  paroles,  chiche  de  ses  pas,  chiche 
de  ses  peines,  chiche  de  Umanges.  Toutes  ces  ex 
pressions  sont  familières. 

Chicot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

CBiMiRiQUB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses  :  Dessein  chimérique,  espérance» 
chimériques,  etc.  Il  peut  se  mettre  avant  son 
subst., lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Occupé  de  tant  de  chimériques  projets,  tt 
oMiait 

Chimique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Opération  chimiqve,  remède 
chimique. 

Chiquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t 

Chiragrb.  Subst.  f.  Goutte  qui  attaque  les 
maîns.  On  prononce  hiragre. 

Chirographairc.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  On  prononce  kiro- 
yraphaire. 

CBIROLOaiB,  ChIROMANCIB,  CHIROMAIfCIBIf,  ChIS- 

TB,  Cblamtdb,  Chloratb,  Cblobb,  Chloriqoe, 
Chlorose,  Chlorotiqub,  Cblordbb.  Dans  tous 
ces  mots  ch  se  prononce  k. 

Choc.  Subst.  m.  On  prononce  le  e  final. 

Chgbur.  Subst.  m.  On  prononce  cœur. 

Choir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  3*  conj.  Il  ne 
se  dit  guère  qu'à  l'infinitif,  choir,  et  au  participe 
passé,  chu,  chue;  choir,  au  propre,  s'emploie  en 
vers: 

Ainai  qu'on  voit  toua  e«nt  maint  diligenlea 
Ckoir  les  épis  dea  moisaons  jaunissantes. 

(YOLTAIUI.) 

En  prose,  il  est  du  style  familier  et  badin  :  Il  s'est 
laissé  choir.  Il  prend  Tauxilialre  être.  Ce  verbe 
est  peu  usité. 

Choisir.  V.  a.  de  la  2"  coi\j.  Delille  a  dit 
(Géory.,U,Z\i): 

Enfin,  à  ton  vignoble  aê-tu  efcofai  la  terre? 

n  semblerait,  par  cet  exemple,  qu'on  pourrait  dire 
choisir  une  chose  à  une  autre.  Mais  cette  &çon 
de  parler  n'est  pas  fréquemment  usitée.  On  s'en 
sert  plutôt  en  parlant  des  personnes;  et  on  dit 
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choitir  quelque  chose  à  quelqu*un  :  Owisisêt»^ 
w<n  ce  qu'il  y  a  de  meiUcur. 

Choisir  ne  régit  pas  des  substantifs  saos  article 
ou  sans  préposition.  On  ne  dit  pas  t^  a  été  choisi 
ffouremeur,  mais  il  a  été  choisi  pour  gouverneur  ; 
Us  le  choisirent  pour  leur  chef. 

Oo  dit  choisir  entre  plusieurs,  choisir  parmi 
plusieurs.  Fcraud  pense  qu'on  ne  peut  pas  dire 
choisir  de,  el  critique,  en  conséquence,  ces  vers 
deBoileau  M.  i>.,  111,244): 

0  le  plaisant  projet  d'on  poète  ignorant. 
Qbî  de  tut  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 
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entre  phtsintrs  suppose  que 
I)hjs  frappé  que  les  autres: 

Qooi  !  Roxuie,  Mignear,  <iD'Amiirat  a  ehoitie 
Eun  tant  de  beautés. . . 

(Rac,  Ba;.,  acL  I,  te.  i,  97.) 

Choisir  parmi  plusieurs  suppose  une  comparai- 
soQ  faite  de  plusieurs  choses  :  Romulus  choisit 
parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
P^r  en  former  le  conseil  public.  (Bossuet,  Disc. 
surTHut.  univers.,  IIP  part.,  en.  vu,  p.  d95.) 
Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux,  et  un 
choix  qui  marque  une  préférence  particulière. 
L'Académie  a  dit  :  Choisisses  des  deux. 

lorsque  ce  verbe  est  suivi  d^un  inûnttif,il  régit 
b  prépositioD  de  * 

A  ^i  choiairiea-^ons,  mon  fils,  dt  retiembler? 
(Rac,  Ath.,  aet.  FT,  se.  n,  20.) 

Choix.  Subst.  m.  On  peut  dire  faire  choix, 
saos  prépositif: 

Oc  qoelipe  hcnreua  époax  que  l'on  dût  fairt  ehotx. 
(Rac,  Iphig.,  Act.  I,  se.  iiif  27.) 

Ch6mablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  L'accent  circonflexe  est  néces- 
saire parce  que  Vo  se  prononce  long,  et  que  le  mot 
»!ffible  venir  de  chaume.  On  en  peut  dire  autant 
<ie  chômage  et  de  chômer. 

CiOQOART,  Choqdahte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fhofuer»  L'Académie  dit  un  homme  choquant^ 
inais  il  semble  que  cet  adjectif  ne  se  dit  que  des 
«lioses  :  Un  air  choquant,  une  mine  choquante. 
Cet  homme  a  quelque  chose  de  choquant  dans  ses 
^nières.  Il  se  met  ordinairement  après  son 
&ubst. 

Choqubb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  le  sens  de 
«l^plaire,  on  dit  ce  qui  me  choque  en  lui,  ce  qui 
ffie  choque  de  lui,  ce  gui  me  choque  dans  cette 
r  Aow,  de  cette  chose,  c^est  que,  etc.  Ce  qui  me 
thoque  de  ces  beaux  esprits,  c'est  qu'ils  ne  se 
rendent  pas  utiles  à  leur  patrie.  (Montesquieu, 
Uttres  persanes.)  L' Académie  ne  donne  point 
<i'exemple  de  ce  tour. 

ChOBAJQUE,  ChOBÉE,  ChOBÉOE,  CaORiOBAPHE, 
^;B0RÊGEAPB1E  ,    ChOBÉGRAPHIQUE  ,    CllOBÉVÊQOE, 

JiflOBiAVBE,  Chobior,  Choriste,  Chorogbapuie, 
i'BDROGBAPBiQOB,  Choroîde.  Dans  tous  ces  mots, 
<ho  se  prononce  ko. 

Ceoins.  Subst.  m.  On  prononce  corus  en  fai- 
sant sentir  le  s  final. 

CilosE.  Subst.  f.  Quand  ce  nom  est  précédé  de 
•  ailjcçiif  ^rfljwiff,  cet  adjectif  perd  Ve  muet  final, 
^  prend  l'apostrophe,  grand'chose.  Voyez  jipo- 
*trcphe. 
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Quelque  chose,  employé  comme  un  seul  mol, 
est  toujours  masculin  :  Demandez-moi  quelque 
chose ^  et  je  vous  le  donnerai.  On  m'a  dit  quel- 
que chose  qui  est  /rJ^-pIaisanl.  Ai-jc  fait  quelque 
chose  que  vous  n'ayez  fait?  Il  y  a  dans  ce  livre 
quelqtte  chose  oui  mérite  d'être  lu. 

S'il  y  a  un  adjectif  entre  quelque  et  chose,  alors 
ce  n'est  plus  un  seul  mot,  et  chose  reprend  son 
genre  féminin  :  Quelques  belles  choses  que  vous 
disiez. 

Lorsque  quelque  chose  est  suivi  d'un  adjectif, 
il  faut  le  joindre  à  cet  adjectif  par  la  préposition 
de  :  J'ai  vu  quelque  chose  de  beau,  et  non  pas  j'ai 
vu  quelque  chose  beau.  S'il  arrive  que  l'emploi  de 
la  préposition  de  occasionne  un  son  dur  et  dés- 
agréable, il  vaut  mieux  employer  un  autre  tour 
que  de  faire  une  faute  de  français  en  supprimant 
la  préposition.  AinsL  par  exemple,  au  lieu  de 
dire  il  l'exhortait  d  faire  quelque  chose  de  di^ne 
de  sa  naissance,  on  pourrait  dire  il  l'exhortait 
à  faire  quelque  chose  qui  fût  digne  de  sa  nais- 
sance. 

On  désigne  indistinctement  par  ce  mot  tout 
être  inanimé.  JElre  est  plus  général  que  chose,  en 
ce  qu'il  se  dit  indistinctement  de  tout  ce  qui  est, 
au  lieu  qu'il  y  a  des  élres  dont  chose  ne  se  dit 
pas.  On  ne  dit  pas  de  Dieu  que  c'est  une  chose; 
on  ne  le  dit  pas  de  l'homme.  Chose  se  prend  aussi 
par  opposition  à  mot;  ainsi  il  y  a  le  mot  et  la 
chose.  Il  est  aussi  opposé  à  simulacre  ou  appa^ 
rence. 

Chod-fleob.  Subst.  m.  h  fait  au  pluriel  cJumx- 
fleurs.  Chou  est  un  substantif,  et  l'on  considère 
fleur  comme  un  adjectif.  On  peut  en  dire  autant 
de  chou-^navet  et  de  chou-rave. 

Choyeb.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  choie,  tu 
choies,  il  choie,  elles  choient,  je  choierai,  etc.  Il 
est  familier. 

Chbêiie,  CuBêMEAU,  Chbestohathiz.  Dans  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  point  le  A. 

Chrétien,  Chb^tieiiice.  Adj.  On  prononce  cré- 
tien,  cré tienne.  11  se  dit  des  personnes  et  des  «lio- 
ses,  et  se  met  ordinairement  après  son  subsl.  :  Le 
pevfjle  chrétien,  le  monde  chrétien,  la  religion 
chrétienne,  le  nom  chrétien.  On  dirait  bien  cette 
chrétienne  remontrance. 

Chrétieiin EMEUT,  CHBÉnENTé.  Dans  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  point  le  h,  et  la  pénultième 
du  mot  cAre/»6n/e  se  prononce  comme  dans  chré- 
tien. 

Chrétiennement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  souffert  chrétien- 
nement tous  les  maux  que  Dieu  lui  a  envoyés, 
ou  il  a  chrétiennement  souffert,  etc. 

Chbist.  Subst.  m.  Prononcez  Crist,  en  faisant 
sentir  le  s  et  le  t.  On  prononce  ainsi  ce  mot  lors- 
qu'il est  seul;  mais  lorsqu'on  le  joint  au  mot  Jé- 
sus,  comme  dans  Jésus-Christ,  on  prononce  Jé- 
su-Cri. 

CoBisTiAifisME.  Subst.  m.  Prononcez  cristÛÊ- 
nisme. 

*  CflRiSTiAQtJE.  Adj.  f.  Mot  inusité  que  Voliairr 
a  employé  au  lieu  de  chrétienne  :  lécs  religions 
dominantes,  la  grecque,  la  romaine,  l'égyptiaque, 
la  syriaque,  avaient  leurs  mystères,  la  cliristîa- 
que  voulut  avoir  les  siens  aussi  :  chaque  société 
christiaque  eut  donc  ses  mystères,  qui  n'étaient 
pas  même  communiqués  aux  catéchumènes,  et 
que  les  baptisés  juraient,  sous  les  plus  horribles 
serments,  de  ne  jamais  révéler.  {Hist.  de  l'éta- 
blissement du  christianisme,  cliap.  x.) 
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CuROMATiQUR,CiiRÔME,  Chronicité,  Chronique, 
Chroniqulur,  Chronogramme,  *  Chronographe, 
Chronologie,  Chronologique,  Chronologiste, 
Chronoloodb,  Chronomètre,  Chrysalide,  Chry- 
santhème, Chrysocalb,  Chrysocole,  Chryso- 
coME,  Chbysouthe,  Chrysoprase.  Prononcez  lu 
lircmiérG  syllabe  de  lous  ces  mois  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  h. 

Chut.  Inlcrjpclion.  On  prononce  le  t.  L'Aca- 
démie dit  que  c'est  un  mot  dont  on  se  sert  pour 
avertir  ou  ordonner  de  faire  silence. — On  se  sert 
du  mot  chut,  pour  avertir  de  faire  silence;  mais 
pour  imposer  silence  on  se  sert  du  mot  paix  ou 
du  mot  silence. 

Chute.  Subst.f.  1/ Académie  l'écrit  sans  accent 
circonflexe  sur  Vu.  Quelques  grammairiens  pré- 
tendent que  cet  accent  est  nécessaire;  et  d^Oli- 
vet,  dans  sa  prosodie,  dit  que  dans  la  terminaison 
en  utB,  u  est  bref,  excepté  dans  Hûte.  \\  nous  sem- 
ble cependant  que  tout  le  monde  prononce  cet  u 
long;  et  je  crois  d'autant  plus  que  l'accent  est 
nécessaire,  que  l'on  prononçait  autrefois  cheuie. 
L'accent  doit  remplacer  Ve  supprimé.  Toutes  les 
régies  que  donne  l'abbé  d'Ollvet  dans  sa  prosodie 
ne  sont  pas  sûres. 

Ci.  Ce  mot  sert  à  désigner  l'endroit  où  est  ce- 
lui qui  parle,  ou  du  moins  un  lieu  qui  est  proche 
de  lui,  ou  bien  encore  une  chose  présente.  Il  se 
met  toujours  après  le  nom;  ce  temps-ci,  cet 
hamtne-ci.  Il  n'y  a  que  dans  les  épitaimes  où  ci 
commence  la  phrase  :  Ci-^ît, 

Ci  s'op|)ose  quclqucfoisà  l'adverbe  là,  qui  alors 
se  joint  à  un  nom  pour  faire  voir  que  la  chose  dont 
on  parle  est  éloignée  :  Cet  ftomme-ci,  cet  homme' 
là.  Ci  marque  l'objet  le  plus  proche,  là  Pobjet  le 
plus  éloigné 

Ci  joint  à  des  adjectifs  ou  à  des  adverbes  les 
précède  ordinairement  :  Les  témoins  ci-vrésents, 
îe  mémoire  ci-joint.  Cirdevant,  ci-après. 

Ci  se  met  après  les  prépositions  entre  et  par  : 
Entre-ci  et  demain,  par-ci,  par-là.  Voyez  Adjec- 
tifs démonstratifs. 

CiKL.  Siibst.  m.  Dans  le  sens  propre,  il  fait 
deux  au  pluriel  :  La  voûte  des  deux  ;  dans  le 
sens  llguré,  il  fait  deU:  Des  ciels  de  lit,  de  ta- 
bleaux, de  carrière. 

L'Académie  dit  que  le  ciel  signifie  le  séjour 
des  bienheureux,  le  paradis.  Il  signifie  aussi  une 
félicité  parfaite  : 

Uo  tel  kymen,  un*  aoion  ti  chère. 

Si  l'on  en  toit,  e'ett  (*  ciel  tur  la  terre. 

(Volt.,  Enf,  prod.,  act.  II,  «c.  i,  19.) 

Ciel,  selon  l'Académie,  se  prend  pour  Dieu 
même,  pour  la  Providence,  pour  la  volonté  di- 
vine. Dans  ce  sens,  on  dit  aussi  deux  : 

Kout  priserveot  les  eitux  d'an  ai  fane«ta  abus  ! 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  te.  iv,  40.) 

Voltaire  a  dit,  dans  Brutus,  le  ciel  de  la  cour: 

Je  mIh  bien  qve  la  eonr,  aeif  neur,  a  let  nanfra^es  ; 
Mais  «et  jonn  aont  plat  beaux,  son  eitl  a  moina  d'orages. 
(Volt.,  Brut.,  «et.  II,  se.  ii,  59.) 

CiOABRs.  Mot  emprunté  de  l'espagnol  dffarro. 
Petit  rouleau  fait  avec  une  feuille  de  tabac  des- 
tiné à  être  fumé.  Quelques  lexicographes  le  font 
masculin,  à  cause  de  dgarro,  qui  est  masculin  en 
espagnol;  d'autres  le  font  féminin,  à  cause  de  sa 
terminaison,  qui  indique  ce  genre.  Nous  sommes 
de  l'avis  de  ces  derniers.  —  Maintenant  tout  le 
inonde  fait  ce  mot  masculin,  et  on  l'écrit  généra- 


lement avec  un  seul  r.  «  D'après  l'étymologie,  il 
faudrait  écrire  cigarre,  dit  M.  Lemaire,  mais  l'A- 
cadémie ne  met  qu'un  r,  sans  doute  |>our  cud- 
stater  l'usage  établi  plutôt  que  pour  décider  la 
question.  »  {Grammaire  des  Grammaires, 
p.  125.) 

CiGoGTre.  Subst.  f.  On  mouille  le^n.  On  écrivait 
autrefois  cicopne,  cl  l'on  prononçait  cigogne.  Au- 
jounl'hui  on  Vécrlt  comme  on  le  prononce. 

CiGUE.  Sul)sl.  f.  Prononcez  gué  comme  dans 
a^ui. 

Cil.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  faut  mouil- 
ler le  l  final  ;  la  plupart  des  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  faut  prononcer  le  l  sans  le  mouiller. 
L'usage  est  pour  les  derniers. 

CiLLEHENT,  CiLLEB.  Ddus  CCS  deui  mots  les  / 
sont  mouillés. 

Cime.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit,  le  som- 
met, la  partie  la  plus  haute  d'une  montagne, 
d'un  arbre,  d'un  rocher,  etc.  Cest  la  partie  la 
plus  haute,  remarquable  par  sa  forme  pointue  :  La 
dme  d^uH  arbre,  d'un  rocher,  iPun  clocher,  if  mi 
corps  pyramidal. 

Ciment.  Subst.  m.  Cimertbb.  V.  a.  de  la  l'* 
conj.  Le  premier  ne  se  dit  guère  que  dans  le 
sens  propre.  Le  second  s'emploie  au  propre  et  au 
llguré  :  Cimenter  du  pavé,  cimenter  la  paix. 

CiMETiÈBE.  SubsL  m.  Ce  mot  n'est  pas  admis 
dans  le  style  noble. 

CiNÉRAjBE.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

CiNGLEB.  V.  n.  et  a.  Dans  ce  dernier  sens,  TA- 
cadémie  dit  qu'il  signifie  frapper  avec  quelque 
chose  de  délié  ou  de  pliant  :  Cingler  le  visage  d'un 
coup  de  fouet.  Ou  l'Académie  se  trompe  ici,  ou 
elle  s'est  trompée  au  mot  sangler,  ou  bien  il  y  a 
dans  la  langue  deux  mots  pour  exprimer  b 
même  idée.  On  dit  figurément,  dit  l'Académie  au 
mot  sangler,  sangler  un  coup  de  fouet.  L'analogie 
semble  indiquer  qum  faut  se  servir  de  sangler  ei 
non  de  dngler,  et  Ton  peut  assurer  qu'ici  rusage 
est  conforme  à  l'analogie.  On  dit  sangler  un  coud 
de  fouet,  mais  cingler  le  visage  (bTum  coup  as 
fouet  ne  se  trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie.  On  ne  dit  pas  non  plus,  comme  le 
prétend  l'Académie,  que  le  vent,  que  la  pluie 
dngle  le  visage,  mais  coupe  le  visage. 

Cinq.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Le  g  final 
se  prononce,  dngue,  à  moins  que  cet  adjectif  ne 
soit  immédiatement  suivi  de  son  substantif  mas- 
culin commençant  par  une  consonne  ou  un  A  as- 
piré :  Cinq  cavaliers  se  prononce  cein-cavaliers; 
cinq  ans  se  prononce  cein-cans. 

Cinquante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11 
précède  son  subsi.  Cinquante  hommes,  cinquante 
chevaux. — On  dit  cliapitre  cinquante,  article  dtf 
qvante.  Alors  dnquante  est  pris  pour  ctnguaif 
tième. 

CiioQOifeME.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  précède  son  subst.  :  Le  dnquième  roi, 
la  dnquième  fois. 

CiNQDiÈMEHEHT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phrase,  ou  après  le  verbe: 

Cinquièmement,  je  vous  dirai  que Je  vous 

dirai  dnquièmement  que On  ne  le  met  jamais 

entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

CiBcoNciBE.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
Voici  comment  on  le  conjugua. 

Indicatif. — Présent.  Je  circoncis,  tu  circoncis, 
il  cireoncit;  nous  circoncisons,  vous  cirooncisa, 
ils  circoncisent.  —  Imparfait.  Je  circoncisais,  ta 
circoncisais,  il  circoncisait;  nous  circoncisions, 
vous  circoncisiez,  ils  circoncisaient  —  Passé 


timpU.  Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit; 
BOUS  circoncûiieSy  vous  circoncîtes,  ils  circonci- 
rent. —  Futur.  Je  circoncirai,  tu  circonciras,  il 
circoncira;  nous  circoncirons,  v  us  circoncirez, 
ils  circonciront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  circoncirais,  tu  cir- 
coDctnis,  ilcircoocirait;  nous  circoncirions,  vous 
circonciriez,  lis  circonciraient 

Impératif.  —  Présent.  Circoncis,  qu*il  circon- 
cise; dicoQcisons,  circoncisez,  qu'ils  circon- 
cisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  circoncise,  que 
tu  circoncises,  quMl  circoncise;  que  nous  circon- 
ctsioDS,  que  vous  circoncisiez,  qu'ils  circonci- 
seot.— /Mpor/àtl.  Manqué, 

Participe. — Présent.  Manque  — Passé.  Cir- 
ooDcis,  circoncise. 

Ses  temps  composés  se  forment  avec  rauxiliairc 
noir, 

CiifiMnEXB.  Adj.  m.  Il  se  dit  d'un  accent  qu'on 
met  sur  certaines  lettres  pour  marquer  qu'elles 
soot  restées  longues  après  la  suppression  d'une 
lettre.  Voyez  Aecent. 

CncoiiLOcoTiON.  Subst.  f.  Courte  définition  qui 
s'emploie  pour  désigner  une  chose  qu'on  ne  peut 
<Hi  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Souvent  on  ne 
peut  ou  on  ne  veut  pas  nommer  une  chose  parce 
que  le  mot  qui  sert  à  la  désigner  est  ou  trop  bas 
ou  trop  familier  pour  le  sujet  que  l'on  traite; 
>lorson  se  sert  de  la  circonlocution.  Si  OEnone 
disait  à  Phèdre,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  il  y 
a  trois  jours  que  vous  iCavez  ni  bu  ni  manyt, 
l'cTpression  ne  conviendrait  pas  à  la  dignité  de  la 
uuse  tragique.  Bacine  l'a  ennoblie  en  disant  : 

Et  le  jo«r  a  troiii  foii  ehaué  la  nuit  obieara, 
Depoif  qn«  voire  corps  laaf  oit  laot  noarriture. 

(Acl.  I,  se.  m,  41.) 

Quelquefois  la  circonlocution  n'empêche  pas 

Sue  l'on  n'emploie  le  nom.  Elle  sert  alorsà  pein- 
re  d'abord  la  chose  avec  des  accessoires  dont 
l'idée  se  joignant  naturellement  au  nom  lorsqu'il 
vient  à  paraître,  le  rend  beaucoup  plus  expressif 
qu'il  ne  le  serait  sans  la  circonlocution.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée 
Ut  Animaux  malades  de  la  peste  (liv.  VIL 
fab.j,!):  ' 

lia  mal  qni  répand  la  terreur, 

Hal  qn«  le  eieî  en  ta  furear 
latMla  pour  pimir  las  crimes  de  la  terre  ; 
L*  peste  (paisqa'il  faal  l'appeler  par  son  nom), 
Cepabto  d'enrichir  en  on  jour  l'Ackéron, 

Faisait  au  animau  la  gnerre. 

Le  jrand  usage  de  la  circonlocution  est  pour  les 
choses  de  délicatesse,  de  finesse  ou  de  décence; 
car  ces  trois  caractères  de  la  prisée  tiennent  aux 
Bpins  qu'on  a  de  la  voiler  à  demi  par  une  expres- 
âoo  mjBiérieusc,  et  d'éviter  par  un  détour  la 
irop  grande  clarté  du  mot  juste  et  précis. 

ulcoKscBin.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Vcyez  ce  mot. 

Oboovspbct,  CiROOfisPECTC.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst  :  Un  homme  circonspect,  une 
fmme  Hrconspecte.  Quelquefois  il  prend  un  ré- 
gime :  Être  circonspect  dans  ses  paroles,  dans 
•es  actions. 

^CiiooNSTAficiBL.  Subst.  m.  Quelques  grammai- 
riens  ont  donné  ce  nom  à  un  membre  de  la  phrase 
qui  sert  a  exposer,  soit  la  manière  d'être  du  verbe, 
soit  la  circonstance  dans  laquelle  a  lieu  l'idée 
qu'il  exprime.  Le  circonstanciel  est  ordinaire- 
ment exprimé  par  des  conjonctions,  par  des  adver- 
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bes  conjonclifs,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à 
indiquer  la  jonction  ou  l'union.  Dans  cette  phraso, 
je  vous  aime  tendrement,  tendrement  est  le  cir- 
constanciel du  verbe  aimer;  dansjtf  vous  aime- 
rai toujours^  toujours  est  un  autre  circonstanciel 
de  ce  verbe. 

CiRcoNvcRiB.  Y.  a.  de  la 2* conj.  L'Académie  ne 
le  donne  que  dans  le  sens  d'employer  des  moyens 
rtiticieux  auprès  de  quelqu'un  pour  le  détermi- 
ner à  faire  ce  qu'on  souhaite  de  lui. 

Féraud  trouve  mauvais  qu'un  auteur  moderne 
ait  donné  à  ce  mot  le  sens  d'entourer.  Cet  auieîir, 
dit-il,  peu  fait  au  langage  du  Palais,  n'a  pas  com- 
pris la  vraie  signification  de  ce  mot.  Voltaire,  qui 
comprenait  bien  tous  les  langages,  s'en  est  servi 
dans  ce  sens  :  Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher 
ami;  je  suis  circonvenu  d^ affaires,  d'ouvriers, 
d'embarras  et  de  maladies.  {Correspondance.) 

GacoLAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Forme  circulaire,  mouvement 
circulaire. -^Lettre  circulaire. 

CiBcuLAiBEMEiiT.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe: 
Les  cieusf  se  meuvent  circulairejnent. 

Circulant,  Circdlarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
circuler.  Il  suit  son  subst.:  richesses  circulant 
tes,  espèces  circulantes,  billets  circulants. 

Circuler.  V.  n.  de  la  1**  conj.  Ce  mot  se  dit 
proprement  du  mouvement  d'un  cori»  ou  d'un 
point  qui  décrit  un  cercle;  mais  on  la  appliqué 
au  mouvement  des  corps  qui  décrivent  des  cour- 
bes non  circulaires,  par  exemple  au  mouvement 
des  planètes,  qui  ne  décrivent  point  autour  du  so- 
leil des  cercles,  mais  des  ellipses.  On  l'a  appliqué 
aussi  au  mouvement  du  sang,  par  lequel  ce  fluide 
est  porté  aux  artères,  et  revient  au  cœur  par  les 
veines.  En  général,  le  mot  circuler  peut  s'appli- 
quer, par  analogie,  au  mouvement  d'un  corps  qui, 
sans  sortir  d'un  certain  espace,  fait  dans  cet  es- 
pace un  chemin  quelconque,  en  revenant  de 
temps  en  temps  au  même  point  d'où  il  est  parti. 

Cisailler,  Cisailles.  Bans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  l. 

CiSEADx.  Subst.  m.  pi.  Instrument  de  fer  com- 
posé de  deux  branches  tranchantes  en  dedans,  et 
jointes  ensemble  par  un  clou.  Ciseaus  de  tailleur, 
de  lingère»  Une  paire  de  ciseaux.  —  Il  s'emploie 
quelauefois  au  singulier  :  Mettre  le  ciseau  dans 
une  étoffe.  —  En  mythologie,  on  dit  le  ciseau  de 
la  Parque. 

Ciseler.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  ciseUe,  tu  ciselles,  ifs 
cisellent,je  ciseUerai,ie  cisellerais,  etc. 

CiTATion.  Subst.  f.  C  est  l'usage  et  l'application 
que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant  d'une  pen- 
sée ou  d'une  expression  employée  ailleurs  ;  le  tout 
pour  confirmer  son  raisonnement  par  une  autorité 
respectable,  ou  pour  répandre  plus  d'agrément 
dans  son  discoure  ou  dans  sa  composition. 

Faire  des  citations,  expression  qui  s'est  intro- 
duite par  abus  dans  la  langue.  On  dit  citer. 

Oter.  y.  a.  de  lai'*  conj.  Citer  au  tribunal, 
ctï^  devant  le  Juge,  citera  comparaître. —  Citer 
des  auteurs,  citer  son  auteur. 

CiTéRiEDB,  CiTÉBiEORB.  Adj.  qul  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 


ne  sont  citoyens  que  lorsqu'ils  sont  membres 
d'une  république,  qu'ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  publiques,  et  qu'ils  font  par- 
tie du  souverain.  Dans  ce  sens,  il  n'y  a  point  de 
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citoyenne,  à  muins  que  l'on  n*cnlcnde  par  la  la 
foinuie  d'un  cilôyen.  Dans  les  monarchies  Icin- 
jKTées,  on  dil  qu'un  homme  est  bon  citoyen,  pour 
dire  qu'il  est  aiUic hé  à  la  pairie.  Ainsi  un  homme 
peut  élre  citoyen  dans  celle  dernière  acception, 
sans  élre  citoyen  dans  la  première.  J.-J.  Rous- 
seau, dit  Fcraud,  se  qualifiait  de  citoyen  de  Ge- 
nève; plusieurs  se  sont  mo(|ués  de  celte  qualifi- 
cation. Gïs  plusieurs-là  étaient  des  ignorants;  et 
s'il  fallait  alors  se  moquer  de  quelqu'un,  c'était 
d'un  poëte  qui  se  qualifiait  en  Fraocc  de  citoyen 
de  Calais. 

Civil,  Civile  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
La  vie  civile,  des  manières  civiles.  L'Académie 
dit  être  civil  à  Tésard  de  tout  le  monde,  envers 
tout  le  monde.  Flécnier  avait  dit  civil  à  ceux  à  qui 
il  ne  pouvait  être  favorable  {Oraison  fun.  de 
M,  de  Lamoignon,  p.  d69.),  et  l'Académie  avait 
adopté  ce  régime  dans  son  édition  de  1762  ;  elle 
ne  Ta  pas  mis  dans  celles  de  1798  et  de  1835.  En 
cela,  elle  a  profité  de  la  remarque  de  Féraud. 

Civilement.  Adv.  Avec  civilité.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  le  verbe  :  Il  nous  a  reçus  civile - 
ment,  je  l'ai  traité  civilement.  Il  signifie  aussi 
eo  matière  civile 

Civilisé,  Civilisée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  peuples  civilisés,  les  neUions  ci- 
vilisées. 

OviLiTÉ.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'honnêteté, 
courtoisie,  manière  honnête  de  vivre  et  de  con- 
verser dans  le  monde,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
Il  en  a  un  dans  le  sens  d'actions,  de  paroles  civi- 
les, de  compliments,  etc. 

Corneille  a  dit  dans Po/ye«cto  (act.  II,  se.  v,  11)  ; 

Nous  ne  nous  eombattrons  qua  de  civilité. 

Voltaire  fait  observer  dans  ses  Remarques  que 
c'est  un  vers  de  comédie. 

Civique.  Adj.  f.  qui  suit  son  subst.  et  n'est 
d'usage  qu'en  ces  phrases  :  Couronne  civique, 
vertus  civiques. 

Claie,  Claibe.  Adj.  Dans  toutes  ses  accep- 
tions, cet  adj.  ne  se  met  au'aprés  son  subst.  :  Un 
feu  clair  — Des  armes  claires,  un  teint  clair. — 
De  la  toile  claire, — Une  idée  claire. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  adverbialement  :  f^oir 
clair, parler  haut  et  clair.  On  dïtsemer  clair ,  |)our 
dire  répandre  la  graine  de  loin  en  loin,  et  en 
moindre  quantité  qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 
C'est  de  celte  expression  qu'on  a  fait  l'adjectif 
clair-aemé-  f^oyez  ce  mot. 

Claieement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s^est  explir 
que  clairement,  ou  U  s'est  clairement  expliqué. 

Claire-voie.  Subst.  m.  Quand  il  signifie  une 
ouverture  faite  à  res-de-chausséc  dans  le  mur 
d'un  parc  ou  d'un  jardin,  ci  qui  n'est  fermée  que 
|Kir  une  grille  ou  par  un  fossé,  II  faut  écrire  au 
jtluriel  des  daires^oies.  Dans  ses  autres  accep- 
tions, il  n*a  point  de  pluriel,  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie qu'adverbialement.  On  dit  fait  à  claire-oùie, 
de  l'espacement  des  solives  d  un  plancher,  des 
poteaux  d'une  cloison,  des  chevrons  d'un  com- 
ble, etc.,  lorsque  cet  espacement  est  plus  large 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  les  autres  ou- 
vrages de  même  nature,  soit  qu'on  l'ait  pratiqué 
ainsi  par  économie,  soit  à  cause  du  peu  de  charge. 
En  terme  d'agriculture,  on  sème  à  claire-voie 
quand  les  sillons  sont  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres, ou  que  la  quantité  de  semence  qu'on  répand 
étant  peu  considérable  relativement  à  l'espace 
qu'on  ensemence,  1rs  grains  laissent  entre  eux  de 
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grands  intervalles  vides.  Les  ouvrages  des  van- 
niers sont  à  claire-voie  lorsque  le  tissu  d'osier 
laisse  des  intervalles  à  jour;  et  il  en  est  de  même 
de  l'ouvrage  des  tissulicrs. 

Clairsemé,  Clair-semée.  Adj.  Dans  ce  mot 
composé,  clair  est  adverbe,  et  ne  prend  jamais 
la  marque  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  Semé  suit 
la  règle  des  autres  adjectifs,  et  se  met,  selon  le« 
cas,  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel  :  Du  blé  clairsemé,  de  Pavoin»  clair- 
semée, des  orges  clairsemées. 

Clairvoyant,  Clairvoyante.  Adj.  Il  ne  se  dil 
qu'au  figuré,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Un 
homme  clairvoyant,  un  esprit  clairvoyant.  Vol- 
taire dit,  dans  ses  Remarques  sur  CorneiUe,  que 
le  mot  clairvoyant  est  banni  du  stjle  noble.  Dans 
ce  mot  composé,  voyant  est  un  adjectif  verbal,  et 
prend  par  conséquent  la  marque  du  pluriel. 

Clameur.  Subst.  f.  C'est  un  grand  cri,  suivant 
l'Académie.  Cette  explication  est  tré&-incoinpléte. 
Un  homme  à  qui  l'on  fait  une  opération  doulou- 
reuse pousse  ordinairement  de  grands  crie,  et  ce 
ne  sont  |)as  des  clameurs.  On  pousse  de  grands 
cris  de  joie,  et  ces  grands  cris  ne  sont  pas  des  cla- 
meurs. Le  mot  cZaiMur  emporte  l'idée  de  plainte, 
de  demande,  d'accusation,  de  réclaiBatioos  faites 
sans  retenue,  sans  modération,  avec  le  dessein  de 
communiquer  aux  autres  le  sentiment  de  mécoD- 
tentement  ou  d'indignation  dont  on  est  animé  : 
Les  clameurs  d^un  Komme  qui  se  plaint,  les  cla- 
meurs d'une  populace  mutinée.  Ou  dit  au  singu- 
lier la  clameur  publique,  pour  indiquer  le  soulè- 
vement du  peuple  contre  un  scélérat. 

Clahdestui,  Clandestine.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Mariage  clandestin,  assem- 
blée clandestine.  Cette  clandestine  cusemUée. 

Cundestimement.  Adv.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  s'est  marié  dandestitue- 
ment,  ils  se  sont  assemblés  clandestinement. 

Claquer.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Voltaire  Ta  dit 
dans  le  sens  d'applaudir  {Épitre  à  M,  Falkemer 
en  tète  dAlaire)  : 

Et  le  parterre  faTorable 

Ao  lieo  de  liffler  m*a  efoftt^. 

Claquedr.  Subst.  m.  Mot  nouveau.  Nom  que 
l'on  a  donné  à  des  gens  qui  se  chargent,  pour  de 
l'argent  ou  quelque  autre  récompense,  d'applau- 
dir à  tort  et  à  travers  les  pièces  nouvelles  et  les 
acteurs  ou  les  actrices. 

Clarté.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  figure  dans 
le  sens  de  lumières.  Voltaire  a  dit  daus  M»irt 
(act.  V,  se.  vu,  45)  : 

Aux  ekirMe  des  chrètieiu  si  «m  ime  est  oav«rte 

Ce  vers  prouve,  contre  l'Académie  et  contre  Fé- 
raud, que  clartés  se  dit  des  personnes. 

Clarté  se  dit  aussi  du  discours.  On  ne  parle  et 
l'on  n'écrit  que  pour  se  faire  entendre.  On  ne  se 
fait  bien  entendre  que  lorsqu'on  s'exprime  avec 
clarté.  La  clarté  est  la  qualité  par  Uiquelle  un  dis- 
cours est  propre  à  donner  à  ceux  qui  l'entendent 
ou  qui  le  lisent  la  vraie  connaissance  de  ce  que 
l'auteur  voulait  leur  faire  penser.  Ainsi  tout  ce 
qui,  dans  un  discours,  sert  à  bien  faire  saisir  U 
pensée  précise  de  l'auteur^  contribue  à  la  clarté  ; 
tout  ce  qui  empêche  de  bien  saisir  cette  pensée 
est  un  défaut  contre  la  clarté. 

Four  écrire  avec  clarté,  il  faut  penser  avec 
clarté;  car  comment  |M>urrait-on  rendre  claire- 
ment par  des  paroles  ce  que  l'on  n'aperçoit  que 
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ooBfttsémeol  dans  son  esprit  P  Un  peintre  pour- 
nit-il  se  flatter  de  faire  un  portrait  ressemblant 
d'une  personne  qu'il  ne  verrait  que  dans  l'élut- 
çneDicnt  ou  à  travers  un  nuage?  Il  faut  donc 
qu'un  aateur  qui  veut  s'exprimer  avec  clarté 
cummeooe  par  mettre  de  la  clarté  dans  ses  con- 
œptions^  et  de  la  distinction  dans  ses  idées.  Il 
faut  que  l'idée  principale  qu'il  veut  communi- 
quer lui  soit  familière,  qu'il  aperçoive  d'une  ma- 
nière claire  la  convenance  des  modifications  sous 
lesquelles  il  veut  la  faire  envisager,  et  qu'il  sente 
avec  jastesse  l'efTet  des  accessoires  dont  il  veut 
Porner  ou  Fembellir.  Il  faut  que  toutes  ces  choses 
puissent  se  présenter  facilement  à  son  esprit,  tan- 
i<)t  séparément,  tantôt  dans  leurs  liaisons  et  leur 
ensemble;  et  c*est  alors  seulement  qu'il  pourra 
clwisir  pour  exprimer  sa  pensée  des  mots  qui, 
coouiie  autant  de  couleurs  diverses,  rendront  fa- 
cilement, par  leurs  combinaisons  et  leurs  reflets, 
Pimagc  qui  leur  servira  de  modèle. 

Pour  être  clair,  il  ne  sufBt  pas  de  se  faire  en- 
tendre, il  faut  aussi  se  faire  entendre  facilement. 
L'esprit  n'aime  pas  ce  qui  lui  cause  de  la  peino, 
et  l'attention  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  se  sou- 
tient difficilement,  lorsque  le  travail  qu'exige 
i'iDlelligence  d'une  Idée  lui  fait  prévoir  un  travail 
semblable  pour  celles  qui  vont  suivre. 

La  clarté  demande  qu'on  choisisse  les  termes 

3ui  rendent  exactement  les  idées,  qu'on  dégage  le 
i<H:ours  de  toute  superfluité,  que  le  rapport  des 
mots  ne  soit  jamais  équivoque,  et  que  toutes  les 
phrases,  construites  les  unes  pour  les  autres,  mai^ 
quent  sensibleroent  la  liaison  et  la  gradation  des 
pensées. 

Rien  ne  nuit  plus  à  la  clarté  du  discours  que  le 
trup  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit.  De  là  ré- 
sulte souvent  l'affectation  du  style,  l'emploi  abu- 
sif des  termes  tigurés,  et  les  expressions  recher- 
chées qui  font  prendre  la  pensée  d'un  auteur  dans 
un  lout  autre  sens  que  celui  qu'il  avait  en  vue. 
I^  tropes,  pour  être  clairs,  ne  doivent  pas  éirc 
tirés  de  trop  loin,  et  pris  de  choses  qui  ne  don- 
nent pas  occasion  à  l'âme  de  penser  d'abord  à  ce 
qu'il  faut  qu'elle  se  représente  pour  dé<'ouvrir  la 
pensée  de  l'auteur.  L'idée  du  trope  doit  être  tel- 
lement liée  avec  celle  du  mot  propre,  qu'elles  se 
suivent,  et  qu'en  excitant  l'une  des  deux,  l'autre 
soii  renouvelée.  Le  défaut  de  cette  liaison  rend 
les  tropes  obscurs. 

Si  le  trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit  est 
une  cause  qui  nuit  i  la  clarté  du  discours,  celui 
de  montrer  de  Térudition  en  est  une  autre.  C'est 
souvent  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs,  que  l'usage  des  tenues  d'arts  et  des  ex- 
pressions scientifiques,  auxquels  ils  pouvaient  ai- 
SHnent  substituer  des  termes  et  des  expressions 
d  usage  ordinaire,  que  chaque  lecteur  un  peu 
éclairé  et  qui  sait  sa  langue  comprend  aisément. 
U  défaut  est  assez  ordinairement  celui  des  char- 
latans et  des  ignorants;  et  tel  chirurgien  qui  ne 
sait  pas  le  latin  affecte  de  donner  des  noms  grecs 

Îu'il  ne  comprend  patt  à  des  choses  qu'il  rcn- 
rait  beaucoup  mieux  dans  sa  langue  naturelle. 
La  trop  grande  brièveté  est  souvent  un  obsta- 
cle à  la  clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarisé 
avec  un  sujet  qu'il  étudie  depuis  longtemps,  veut 
épargner  du  temps  et  de  la  peine,  prévenir  l'en  • 
nui  qu'inspirent  les  détails  nécessaires  à  l'intelli- 
Seuoe  du  sujet  aux  personnes  qui  les  savent.  Il 
suppose  Que  ces  détails,  ces  idées  intermédiaires 
qui  lient  le  principe  à  la  conséquence,  sont  aussi 
familiers  à  ses  lecteurs  qu'à  lui-même.  Sur  ce 
pv^xie,  il  se  dispense  de  les  donner,  et  le  lec-  I 
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leur,  qui  ne  voit  pas  la  liaison  des  idées,  no  com- 
prend plus  ce  qu'il  lit.Cest  un  défaut  dans  lequel 
tombent  souvent  les  gens  très-savants.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  un  passage  de  d'AlemlHMi 
sur  la  clarté  :  «  La  clarté,  <}ui  est  la  loi  fonda- 
mentale du  discours,  dit  cet  illustre  auteur,  con- 
siste à  se  faire  entendre  sans  |)eine.  On  y  parvient 
par  deux  moyens  :  en  mettant  les  idées  chacune 
a  sa  place  dans  l'ordre  naturel,  et  en  exprimant 
nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées  sont 
exprimées  nettement  et  facilement,  si  l'on  évite 
les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop 
chargées  d'idées  incidentes  et  accessoires  à  1  idée 
principale;  les  tours  épigmmmatiques,  dont  la 
multitude  ne  \xiul  sentir  la  finesse;  car  l'orateur 
doit  se  souvenir  qu'il  inrle  pour  la  multitude.  » 
Voyez  Elocutùm. 

Classique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou< 
jours  son  subst.  :  Autevr  classique.  — Ce  mot  se 
dit  des  auteurs  que  l'on  explique  dans  les  collè- 
ges.— Il  se  dit  aussi  des  auteurs  modernes  qui 
peuvent  être  proposés  pour  modèles  pour  la 
beauté  du  style.  ^-  Nous  appelons  auteurs  clas- 
siques ^  dans  notre  langue,  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  tels  que  Racine,  Boileau, 
Fénelon,  etc  ,  et  quelques  auteurs  du  dix-hui- 
tième siècle,  tels  que  Buffon,  Voltaire,  Jean- Jac- 
ques Rousseau,  etc. 

Claude.  Nom  propre.  Les  grammairiens  ont 
dit  généralement  que  l'on  prononçait  Claude.  La 
Grammaire  des  Grammaires,  d'après  Waill^', 
décide  que  l'on  doit  prononcer  comme  on  écrit. 
Nous  sommes  bien -aussi  de  cet  avis;  mais  ni 
Wailly,  ni  la  Grammaire  des  Grammaires,  ne 
sont  parvenus  à  changer  l'ancienne  prononciation. 

Clacstbal,  Claustrale.  Adj.  Il  mi  claustraux 
au  pluriel  masculin  :  Les  lieus  claustraux. 

Clep.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point  le  f. 

Clémbiicb.  Subst.  f.  Ce  root  n'a  point  de  plu- 
riel. 

Clément,  Clémente.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Prince  clément,  père  clément,  juge  clé- 
ment. 

Clbbc.  Subst.  m.  Le  c  final  ne  se  prononce  [kis, 
excepté  dans  le  mot  composé  clerc-à-maître. 

CLéBiCAL,  Cléricale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :   Ordre  clérical^  titre  clérical. 

Cléricalemert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  H  est  vêtu  cléricalement. 

Climatériqde.  Adj.  des  deux  genres  <ju\  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Année  climaterique. 

Cumquant.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit  au  figuré 
des  faux  brillants  d'un  ouvrage  d'esprit.  Boileau 
a  dit  20  clinquant  du  Tasse  {Sat.  IX,  175.]  ;  Gres- 
SCt,  le  clinquant  de  V esprit. 

Cloaque.  Subst.  Dans  qucUiucs  dictionnaires 
on  le  fait  masculin  et  féminin  ;  dans  d'autres,  seu- 
lement masculin.  L'Académie  le  fait  féminin  en 
IKirlant  des  ouvrages  des  anciens,  semblables  à 
ceux  que  nous  nommons  égouis;  et  masculin 
dans  toutes  les  autres  acceptions.  On  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  l'Académie  a  embarrassé  la  langue 
de  cette  distinction  frivole.  Aujourd'hui,  la  plu- 
part des  auteurs  le  font  masculin  dans  toutes  ses 
acceptions,  et  nous  pensons  qu'on  doit  les  imiter. 
X^Encyclopèdie  le  fait  masculin,  même  en  parlant 
des  cloaques  des  anciens. 

Clorre.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
L'Académie  écrit  clore.  On  l'écrit  généralement 
avec  deux  r.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'aux  trois 
liersonnes  du  présent  singulier  de  l'indicatif  :  Je 
clos,  tu  clos,  il  clôt;  au  futur  simple  de  l'indica- 
tif, j>  clorrai;  au  présent  du  conditionnel,  j>cfor- 
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rais;  au  participe  passif,  clos,  close.  Los  tcin|>s 
oomposés  sont  usités  cl  se  forment  avec  Tauxi- 
liaire  avoir. 

Ce  verbe  est  peu  usité  dans  le  sens  de  fermer. 
Il  l'est  davantage  dans  le  sens  d'enfermer,  d'en- 
tourer,  d'environner  de  murailles ,  de  haies,  de 
fossés  :  Clorre  vn  jardin,  un  parc,  une  ville; 
clorre  de  murailles^  de  haies;  clorre  vn  compiCf 
un  inventaire.  Voltaire  dit,  dans  ses  Hemarques 
sur  Corneille,  que  ce  mot  n'est  pas  d'usage  dans 
le  style  tragique. 

Clystère.  Subst.  m.  I/Aradémie  dit  qu'on  se 
sert  plus  ordinairement  du  mot  lavement,  ou  do 
celui  de  remède,  Cost  le  dernier  qui  est  le  plus 
usité. 

Co,  cou,  COL,  COR  et  coN.  Particule  prc*positive 
empruntée  de  la  préposition  latine  cum, avec,  que 
l'on  met  au  commencement  de  certains  mots,  cl 
qui  garde  le  sens  de  la  préposition  latine.  On  se 
sert  de  co  devant  un  mot  simple  qui  cominencc 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  niuet  :  Coadiutevr, 
coéternel,  coïncidence,  coopérationt  cohabiter, 
cohéritier.  On  emploie  com  devant  une  des  con- 
sonnes labiales,  6,  p  ou  m.*  Combattre^  compéti- 
teur, commutation.  On  se  sort  de  col  quand  le 
mot  simple  commence  par  /.*  Collection,  coUiger; 
le  mol  colporteur  n'est  point  contraire  à  cette  ré- 
gie, il  signiGe  porteur  au  col.  On  fait  usage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  par  r  :  Cor- 
rélatif, correspondance.  Dans  toutes  les  autres 
occasions,  on  se  sert  de  con  :  Concordance,  cotf 
denser,  considération,  conglutiner,  conjonctif, 
connexion,  conquérir,  conspirer,  contemporain, 
convention,  etc. 

CoACTiF,  CoACTivE.  Adj.  Qul  nese  met  qu'après 
son  subst.  :  Puissance  coactive,  pouvoir  coactif. 

Coche.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  signiue 
une  voiture  d'eau  ou  de  terre  ;  il  est  féminin  lors- 
qu'on lui  fait  signiCer  une  entaillure  faite  dans 
un  corps  solide,  ou  bien  une  truie. 

CooiciLLAiBE.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  l  sans  les  mouiller. 

Codicille.  Subst.  m.  On  prononce  codioile, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  {.Je  ne  sai8poun|uui 
TAcadémie  l'écrit  avec  deux  l, 

Cgedb.  Subst. m.  L'expression  i\e prendre  cœur, 
|K)ur  prendre  des  sentiments,  n'est  guère  permise 
que  quand  on  dit  :  Prenez  un  coeur  nouveau, 
ou  bien  reprendre  cœur,  reprendre  courage. 
(Volt.,  Rem.  sur  Nicomède,  act.  I,  se.  i,  65.) 

On  dit  le  cœur  parle,  c'est  mon  cœur  qui  vous 
parte  : 

Je  venx  que  l'on  toit  bonune  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  eopwr  dane  nos  discouri  m  montre. 
Que  et  soit  lui  qui  parle. 

(Mol.,  Miêanthr.,  acU  I,  se.  i,  99.) 

Est-ce  donc  Totre  e»ur  qui  vient  de  nous  pnrUr  ? 
(Uac,  Iphig.,  act.  I,  se.  m,  8.) 

C0GNA8SIF.B.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn. 

CooNAT,  CoGNATion.  Daus  CCS  deux  mots  le  g 
se  prononce  durement:  Coguenat,  coguenatioti, 
en  (tassant  légèrement  sur^rti^. 

CoGNÉEjCoGriEB.  Dans  ces  mots  on  mouille  le^ii. 

Cou  CoiTE.  Adj.  Féraud  dit  qu'il  faut  dire  coie 
au  féminin,  et  que  coite  est  un  gasconisme. 
C*est  une  erreur;  on  dit  coite  à  Paris  et  i)artout 
où  l'on  se  pique  de  bien  parler.  Il  n'est  guère 
d'usage  que  dans  ces  phrases  :  Se  tenir  coi,  de- 
meure  r  coi;ei  je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme 
le  prétend  l'Académie ,  une  chambre  coite,  pour 
signifier  une  chambre  bien  fcrmooot  bien  chaude. 
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Coing.  Subst.  m.  Gros  fruit  à  pépin.  Autrefois 
on  écrivait  aussi  coin;  mais  l'orthographe  actuelle 
est  la  meilleure,  parce  que  par  là  on  aistingue  ce 
mot  du  mot  coin,  qui  signifie  angle. 

CoLÈBE.  Subst.  f.  : 

Pressé  de  toutes  parts  des  aolértê  célestes 

(Conn.,  Pomp.,  act.  1,  se.  1,  85.) 

Voltaire  remarque  que  colère,  substantif,  n'ad- 
met point  le  pluriel  : 

Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  eoWre, 
Je  saurai  bien  venger  raun  pays  et  mon  péro. 

(Conif.,  Ctn.,  act.  III,  se.  IT,  111.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Le  mot  de  co- 
lère ne  parait  peut-être  pas  assez  juste.  On  ne 
sent  point  de  colère  pour  la  mort  d'un  père  mis 
au  nombre  des  proscrits  il  y  a  trente  ans.  1«  mot 
de  ressentimetU  serait  plus  propre.  jMais,  en  poé- 
sie, colère  peut  signifier  indignation,  ressenty- 
ment,  souvenir  des  injures,  désir  de  vengetaue. 
(Bem.  sur  Corneille^ 

CoLÈBE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  dit  que 
des  personnes,  et  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  colère,  une  femme  colère.  11  signifie 

Îjui  est  sujet  à  la  colère;  et  il  ne  faut  pas  te  con- 
ondre  avec  colérique,  qui  signifie  qui  est  enclin 
à  la  colère,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier 
désigne  proprement  l'habitude,  la  fréquence  des 
accès;  le  second,  la  disposition,  la  propension,  la 
pente  naturelle. 

CoLÉBiQDB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
nu 'après  son  subst.  Il  n'est  guère  d*iisage  que 
dans  le  style  didactique.  Voyez  Colère. 

Colifichet.  Subst.  m.  Bouffiers  a  employé  ce 
mot  adjectivement  : 

L'éclat  est  le  moven  de  plAïrt, 
Dans  ce  siècle  coliBchet; 
La  raison  semble  roturière. 
Et  devant  le  faste  se  lait. 

• 

COLLABOBATEOR,  COLLAOCB^TMCE,  COLLATAIBK, 
C0LI.ATÉIUL,  COLLATBUR,  COLLATIP.  DanS  tOUS  CCS 

mots  on  fait  sentir  les  deux  l. 

Collation.  Subst.  f.  Lorsque  ce  mot  signifie 
un  léger  repas,  on  prononce  eo2a/itm;  lorsqu'il  a 
un  autre  sens,  les  deux  /  se  prononcent. 

COLLATIONNRB.   V.   8.  dC  la  1'*  CODJ.  LOTSqU'il 

signifie  prendre  un  léger  repas,  on  proDonce  co- 
lationner  ;  lorsqu'il  a  un  autre  sens,  les  deux  / 
se  prononcent. 

Collectif,  Collective.  Adj.  On  |wx>nonce  le /* 
final  au  masculin.  Cet  adjectif  se  dit  de  ceruins 
Domssubstantifsqui  présentent  à  l'esprit  l'idéed'iin 
tout,  d'un  ensemble  formé  par  l'assemblage  de 
plusieurs  individus  de  même  espèce.  Par  exem- 
ple, armée  est  un  terme  collectif;  il  nous  pré- 
sente l'idée  singulière  d'un  ensemble,  d*un  tout 
formé  par  l'assemblage  ou  la  réunion  de  plusieurs 
soldats.  Peuple  est  aussi  un  terme  collectif,  parce 
qu'il  excite  dans  l'esprit  l'idée  de  plusieurs  per- 
sonnes rassemblées  en  un  corps  politique,  vivant 
en  société  sous  les  mêmes  lois.  Forêt  est  encorr 
un  nom  collectif;  car  ce  mot,  sous  une  expression 
singulière,  excite  ridée  de  plusieurs  arbres  qui 
sont  l'un  auprès  de  Tautre.  Ainsi  le  nom  coHectif 
nous  donne  l'idée  d'unité  par  une  pluralité  as- 
semblée. , 

Mais  observez  que,  pour  qu'un  nom  soit  col- 
lectif, il  ne  suffit  pas  que  le  tout  soit  composé  de 
|)artics  divisibles;  il  faut  que  ces  parties  soient 
actuellement  séparées,  et  qu'elles  aient  cbacane 
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leur  é(re  à  part  ;  autrement  les  noms  de  cbaquc 
corps  parliruiier  seraient  autant  de  noms  coUeo- 
iir>;  car  tout  corps  est  divisible.  Ainsi  homme 
n'est  pas  an  nom  collectif,  quoique  rhommc  soit 
oouiposé  de  diflérentes  parties;  mais  vUlê  est  un 
iiooi  collectif,  soit  qu'on  prenne  ce  nH>t  pour  un 
assemblage  de  différentes  maisons,  ou  pour  une 
sociéiô  de  divers  habitants.  Il  en  est  de  luôme  de 
nulHtude,  quantité,  r^iment,  troupe ^  la  plur 
part,  de  (Dumarsals.) 

Où  a  distingué  deux  sortes  de  collectifs  :  les 
collectif  généraux,  tels  que  peuple ,  armée,  etc., 
qui  expriment  une  collection  entière;  et  les  col- 
lectif partilife,  qui  n*expriment  qu'une  partie  de 
ta  coUectioo,  tels  que  ia  plupart,  partie,  nom- 
Itre.Hc.  Quand  le  collectif  général  est  suivi  d'un 
pluriel,  l'adjectif,  le  pronom  et  le  verbe  s'accor- 
dent, non  avec  le  pluriel,  mais  avec  le  collectif  : 
Vamée  des  infidèles  fut  entièrement  lié  faite, 
et  DOD  furent,  etc.  Au  contraire,  le  pluriel  qui 
sait  le  ooUeclif  partitif  détermine  le  nombre  du 
vffbe,  du  pronom  et  de  l'adjectif  :  Une  partie 
dttinjidèlês  y  furent  tuée,  et  non  pas  y  fut  tuée. 
b  raison  que  l'on  donne  de  cette  différence, c'est 
que  le  partitif  et  le  pluriel  qui  le  suit  ne  font 
qi'uae  expression,  au  lieu  que  le  collectif  géné- 
ral présente  une  idée,  indépendamment  de  ce  qui 
prat  suivre.  On  dit  seuls  armée,  peuple,  fo~ 
rit,  etc.;  mais  on  ne  peut  dire  nombre ,  par- 
tit etc.,  sans  les  accompagner  de  quelque  autre 
'iiot.  Féraud  remarnue,  au  sujet  de  cette  règle, 
qu'après  les  collectifs  généraux,  quoiqu'ils  soient 
au  singulier,  on  met  souvent  Us  pronoms  per- 
»DDels  au  pluriel.  Il  n'aurait  pas  dû  dire  que 
cela  arrive  souvent,  mais  seulement  quelaucfois 
avers.  L'exemple  de  Baciue,  qu'il  cite  à  l'appui 
dereite  assertion,  prouve  que  le  cas  est  rare,  et 
particulier  à  la  (mésie;  car  cette  conslnic- 
tioD,  que  l'on  ne  peut  trouver  fautive  en  vers» 
paraîtrait  exU^ordinaire  en  prose  : 

Trat  ea  pe^pU  eiptif,  qui  tremble  au  nom  d'an  mallre, 
Soelient  ■«]  no  pouvoir  qai  ne  bit  one  de  neilre  ; 
ilt  9nt  ponr  s'affranchir  les  yeox  toujours  ourerti. 

(Hmc.,  aet.  II,  se.  ii,  45.) 

Quant  aux  collectifs  {Kirtitifs,  on  pourrait  dire 
aussi  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  ferait  pas  une 
^uie  ea  mettant  le  singulier  au  lieu  du  pluriel. 
Ainsi  on  peut  dire,  sui\'ant  les  cas  et  les  accès- 
^ires  de  Vidée  qu'on  veut  exprimer,  une  partie 
^t  soldats  s'enfuit,  ou  une  partie  des  soldats 
^fnfuirent;  c'esl  a  celui  qui  parle  ou  qui  écrit 
à  distinguer  si  c'e»t  le  singulier  ou  le  pluriel  qui 
<^Tieui  mieux  à  Timpres-sion  qu'il  veut  produire 
<3)  exprimant  son  idée. 

CouicnTEMERT.  Adv.  Dans  un  sens  collectif 
^'homme,  se  dit  de  tous  les  hommes  pris  collée- 
fvemfHt.  Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le 
jwbc  :  On  les  a  pris  collectivement,  et  non  jxis  ou 
lu  a  collectivement  pris. 

CouifiuL,  GoLLÉcuALB.  Adj.  L'Acadéiuie  ob- 
^e  que  ce  mot  n'est  guère  usité  qu'au  féminin, 
^  dans  celte  phrase,  église  collégiale  ;  mais 
féraud  pcDse  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent 
^collège  :  Poêle  collégial,  production  collégiale. 
»  ^st  vrai  que  Gresset  a  dit  en  ce  sens  des 
P'^  eeUégiaux;  mais  cet  exemple  ne  suffît  pas 
P«urétabUr  l'usage. 

CoLï*».  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  dit  coller  sa 
«iic*e  à  quelque  chose: 

•'tt  leail  de  ces  |Mr«is,  à  leurs  portes  iarrëes, 
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Elles  tolUnl  leurs  boiirhes,  enlreUrenl  leurs  bras. 

(Ublil.,  Éniid.,  11,658.) 

Se  coller  ne  signifie  pas  seulement  se  tenir 
droit  contre.  Delille  a  dit  : 

II  dit,  baise  nos  pieds,  les  inonde  de  termes. 
Se  eoUe  à  nos  genoux. . . 

{ÉnM,,  III,  SSO.) 

Il  a  dit  aussi  : 

Le  sang  noir  et  glaeé  qui  collait  ses  eheteni. 

{Énéid.,  II,  568.) 

CoLOPBANE.  Subst.  f.  Plusieurs  disent  colo- 
phane. Il  est  vrai  que,  suivant  Pline,  celte  sub- 
stance résineuse  nous  avait  été  apportée  de  Co- 
lophane, ville  d'ionie;  ainsi,  selon  les  règles, 
on  devrait  dire  colophane;  mais,  selon  l'usage, 
qui  est  plus  fort  que  les  règles,  il  faut  dire  colf^- 
phane.  {Grammaire  des  Grammaires,  p.  1095.) 

Colorant,  Colobajite.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
colorer.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des 
droaues  colorantes. 

CoLOBEB.  V.  a.  de  la  1*^'  conj.  Il  signifie  figu- 
rément,  dit  l'Académie,  donner  une  belle  appa- 
rence à  quelque  cbose  de  mauvais.  —  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  chose  qu'on  veut  colorer 
soit  mauvaise  : 

Que  d'un  prétexte  heureux  la  trompeuse  apparence 
Colore  CCS  apprêts. . . 

(DlLiL.,  ÉnHd.,  IV,  410.) 

Au  propre,  il  ne  faut  pas  confondre  colorer 
avec  colorier.  Le  premier  se  dit  des  couleurs 
naturelles  :  Le  soleil  colore  les  fruits;  le  second 
se  dit  des  couleurs  artiGcielles  :  Un  peintre  qui 
colorie  bien.  —  Cependant  l' Académie,  dans  son 
édition  de  iS36,  donne  les  exemples  suivants  à 
l'article  colorer:  L'art  de  colorer  le  verre,  le 
cristal.  Colorer  le  verre  en  bleu,  en  rouge,  eic. 
L'auteur  d'un  ouvrage  public  en  iSdS  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  du  langage  vicieus,  donne 
une  définition  qui  explique  les  exemples  donnés 
par  l'Académie.  «  Ccùrery  c'est  donner  une  cou- 
leur naturelle  ou  artificielle,  mais  d'une  seule 
teinte.  Colorier,  c'est  apposer  avec  art  des  cou- 
leurs sur  quelque  chose.  Ainsi  un  verre  coloré 
esi  un  verre  qui  a  une  teinte  de  couleur  quel- 
conque ;  fin  verre  colorié  esl  un  verre  qui  re- 
présente quelque  chose  en  peinture.  » 

CoLOBis.  Subst.  m.  Ce  mot,  qui  est  propre- 
ment un  terme  de  peinture,  se  dit  par  extension 
des  pensées,  de  rimagination,  du  style  et  de 
l'expression.  C'est  à  l'imagination  à  fournir  des 
tours  qui  donnent  un  coloris  vrai  à  chaque  pen- 
sée. Le  coloris  du  style  est  ime suite  du  coloris 
de  l'imagination.  Le  coloris  de  l'expression  tient 
à  la  richesse  du  langage  métaphorique.  Voyez 
Propriété. 

Colossal,  Colossale.  Adj. ^11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  figure  colossale,  une  statue 
colossale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  on 
ne  dit  ni  colossaux,  ni  adossais. 

Combat.  Subst.  m.  L'Académie  dit  donner  un 
combat.  Cette  expression  n'est  point  usitée.  On 
dit  donner  une  hataiUe.  —  Corneille  a  dit  dans 
le  Cid  (act.  I,  se.  iv,  54)  gagner  des  combats  ; 
on  l'a  critiqué.  Mais,  dit  Voltaire,  si  Ton  gagne 
des  batailles,  poun|uoi  ne  gagnerait-on  pas  des 
combats?  ( Remarques  sur  les  sentiments  de 
l'Académie  sur  le  Cid.) 

CoMBATTBE.  V.  3.,  u.  Cl  Irrcgulicrde  la  4*  conj. 
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Il  se  conjugue  comme  battre  Voyez  ce  mol.  Com- 
battre ses  ennemis^  combutirc  ses  mauvais  peri" 
chants,  combattre  avec  quelou'un  de  politessCf 
d'honnêteté.  Munlesquicu  a  dit  dans  les  Lettres 
persanes  :  Quand  vous  combattez  gracieusement 
avec  vos  compagnes ,  de  charmes ,  de  douceur 
et  d'enjouement.., 

L'Académie  ne  dit  point  être  combattu  de. 
Crébillon  a  dit  : 

Et  d*  quelques  rcraordi  qae  je  «oi«  «ombattu . . . 

{Rhadam.,  tel.  III,  te.  Il,  18.) 

Quand  du  moindre  intcrôt  le  coeur  cjI  combattu. . . 

[Pyrr.,  acl.  I,  se.  ▼,  5.) 

Ex  Racine  {Iphig.,  acl.  II,  se.  ii,  27.)  : 

D'un  loin  eniel  ma  joie  est  ici  com&atItM. . . 

Féraud  prétend  qu^en  prose  il  faut  dire  être 
combattupar  :  Je  suis  combattu  par  des  senti- 
ments tout  opposés.  Je  crois  cependant  qu'on  di- 
rait mieux  les  sentiments  dont  il  est  combattu, 
que  les  sentiments  par  lesquels  il  est  combattu* 
CoMBiEH.  Adv.  de  quantité.  L'adverbe  de 
quantité,  dit  d'Oiivet,  a  cela  de  remarquable, 
qu'étant  uni  à  un  substantir  par  la  particule  de, 
il  n'est  à  l'égard  de  ce  substantif  que  comme  un 
simide  adjectif,  puisque  Pun  et  l'autre  ensemble 
ne  présentent  qu'une  idée  totale  et  indivisible. 
Aussi  est-ce  une  règle  sans  exception  que  dans 
toutes  les  phrases  où  l'adverbe  de  quantité  fait 

t>artie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fondée  sur  le  nom- 
>re  et  le  genre  du  substantif  :  Combien  de  gens 
sont  trompés  par  les  apparences!  yous  ne  savez 
pas  combien  cette  maison  a  coûté  (Targent. 

Ghiblé,  Comblée.  Part,  et  adj.  Autrefois^^  ce 
mot  au  masculin  n'était  que  participe  :  Être 
conMé  de  biens,  de  gloire,  de  faveurs.  Aujour- 
d'hui on  l'emploie  adjectivement  sans  régime,  et 
dans  le  sens  de  ravi,  enchanté  : 

J«  tnia  eomkU,  ravi, 
D«  ratroater  enfin  mon  plui  fidile  ami. 

(GuM.,  MéO^nt,  aet.  11,  se.  tu,  1.) 

Le  même  auteur  a  dit,  dans  le  même  sens,  vous 
me  combles... 

Cette  façon  de  parler  est  affectée,  et  Gressct  la 
met  dans  la  boucne  d'un  personnage  ridicule. 

CoMBLEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Racine  a  dit 
dans  Iphigénie  (act.  1,  se.  ii,  67)  : 

Ainsi,  ponr  vent  renger  tant  de  rois  assambléi. 
D'an  opprobre  ètcnMl  retoumaront  eomWe. 

On  dit  couvert  d'un  opprobre  étemel,  mais  on 
ne  dit  pas  qu'on  en  est  comblé. 
L'Académie  ne  joint  au  mot  combler ,  pris  G- 

guréraent,  que  des  substantifs  qui  expriment  des 
icns  ,  des  grâces ,  des  faveurs ,  ou  d'autres 
choses  de  cette  espèce.  Elle  semble  indiquer  par 
là  que  ce  verbe  ne  saurait  s'allier  avec  les  maux, 
les  peines,  etc.  Cependant  Voltaire  a  dit  dans 
«SëfKtramw  (act.  1,  se.  vi,  3)  : 

Je  ▼arrai  donc  mes  maMC  on  cùmbléê  ou  fini i. . 

Et  plus  lohd  (act.  V,  se.  tiii,  5)  : 

Le  ciel  est  salitfait,  la  vengeanee  est  comblé* . 

CoMBosHBLE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Matières  combus- 
tibles. 
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Combustion.  Subst.  f.  On  prononce  eombvs- 
tiofi,  avec  le  son  du  t,  et  non  pas  eimbuscion, 
avec  le  son  du  c. 

Féraud  prétend  que  ce  mot  se  dît  toujours 
avec  la  préposition  en.  On  le  dit  sans  cette  prc*- 
I^osiiion,  et  au  propre  et  au  figuré  :  L*air  est 
nécessaire  d  la  combustion»  {Dict.  de  VAcad.) 

Comédie.  Subst.  f.  On  disait  autrefois  aUet- a 
la  comédie,  en  parlant  de  toutes  sortes  de  piccrs 
de  théâtre,  comme  tragi-comédie,  pastorale,  etc. 
Aujoui-d'hui  l'on  dit  en  ce  sens  aUer  au  spec- 
tacle. 

Comique.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  pièce  comique,  un  poète 
comique.  On  appelle  force  comique,  ces  grands 
traits  qui  approfondissent  les  caractères,  et  qui 
vont  chercher  le  vice  jusque  dans  les  replis  de 
l'âme  pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mépris 
des  spectateurs. 

Comiqde.  Subst.  m.  On  dit  un  comique  pour 
dire  un  acteur  comique,  un  poète  comique  :  Mo- 
lière est  le  modèle  des  comiques,  —  Cemique  se 
prend  aussi  pour  le  genre  de  la  comédie:  Le 
haut  comique,  le  bas  comique. 

CoMiQOEMEBT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  traité  comiquement  ce  sujet. 

CoMHARDBB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  11  s'emploie 
figurément  au  sens  moral  : 

Le  detoir  me  oommani» 
Que  je  venge  le  meurtre,  et  que  je  tons  défende. 
(YoLT.,  Mér.,  act.  111,  se.  Ti,  S.) 

Dclille  a  dit  dans  un  sens  qui  n'est  pas  ludi- 
que i)ar  l'Académie  : 

Si  ce  c«ar,  trop  puni  d'avoir  éti  sensible. 
Ne  sVla^l  eommand^  de  rester  inAesible. 

{Éméid.,  lY,  17.) 

On  dit  commander  à  quelqu^un  ;  mais  on  ne 
à\\\a&&nnmander  quelqu'un,  si  ce  n'est  en  termes 
de  guerre.  C'est  ce  que  Voltaire  a  remarqué  dans 
les  vers  suivants  de  Corneille  (Rodog.,  act.  11, 
se.  II,  67.)  : 

Ne  saurois-lu  juger  que  si  je  nomme  un  roi, 
Cest  ponr  le  eommanJer  et  combattre  pour  moi  T 

On  commande  une  armée,  dit  Voltaire,  on  com- 
mande à  une  nation;  on  ne  commande  peint 
un  Iiomme,  excepté  lorsqu'à  la  guerre  un  noiii- 
me  est  coromandt^  par  un  autre  pour  être  dv 
tranchée,  pour  aller  reconnaître,  |)Our  attaquer 
{Remarques  sur  Cortkeille.) 

CoMMK.  Conjonction.  11  s'emploie  pour  deméox* 
que  :  //  est  hardi  comme  un  lion;  [tour  dans  le 
lcm()S  que  :  Comme  Abraham  était  près  de  frap- 
per son  fils  Isaac,  vn  ange  vint  l'avertir  ;  fiouT 
Iiarcc  que,  vu  que  :  Couunc  l'estime  publique  est 
l'objet  qui  fait  produire  de  grandes  choses,  c'est 
aussi  par  ae  grandes  choses  qu'H  faut  l'obtenu 
ou  du  moins  la  mériter;  pour  |)ar  exemple  :  On 
met  ordinairement  un  S  à  la  fin  des  substantifs 
pluriels,  comme  un  amt,  des  amis  ;  pour  pres- 
que :  On  le  trouva  comme  mort  ;  pour  en  quelque 
sorte  :  Un  véritable  ami  est  comme  un  autre  soi- 
même. 

On  peut  ajouter  à  ces  significations,  tirées  de^ 
grammaires,que  comme  se  dtit  aussi  iH>ur  en  quahto 
de  :  //  agit  comme  tuteur  de  ses  enfants;  il  agit 
comme  foftdé  de  pouvoir.  Dans  ce  vers  de  Vol- 
taire (Deuxième  discours  sur  Vhomme,  i6t)  ' 

11  ijil  comme  libre,  cl  parle  comme  esclave. 


COM 

l<'  pivmier  comme  signifie,  d'après  sa  qualité 
tj'bommc  iiLrc,  et  le  second,  coiiformément  a  son 
dai  d^esclave. 

I.a  conjonction  comment  ne  peut  ôlre  employée 
«lans  aucune  de  ces  siçniGcalions  ;  au  lieu  qu'on 
|ieut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  celle 
qui  est  particulière  à  comment,  c'est-à-dire,  pour 
signifier  de  gveîle  manière  :  Je  ne  vous  dirai  pas 
romine  fo  ville  fut  emportée  amassant;  voici 
rumme  V affaire  se  passa. 

Toutefois  comme  ne  saurait  s'employer  pour 
ctmment  quand  on  interroge.  On  ne  peut  pas 
dire  comme  vous  a't-U  reçuf  au  lieu  de  comment 
tovta-t^  reeuf  — Il  y  a  cette  remarque  à  faire 
sur  remploi  dé  comme  au  lieu  de  comment  signi- 
(iant  de  quelle  manière.  Quand  on  dit  voyez  com- 
ment û  travaille,  cela  tombe  sur  la  manière  dont 
il  travaille  ;  et  si  Ton  dit  en  raillant  voyez  comme 
û  trataiUe,  cela  tombe  sur  la  [>ersonne,  et  fait 
entendre  que  celui  qui  doit  travailler  ne  travaille 
point,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme  il  faut. 

La  conjonction  comnte,  employée  au  premier 
membre  d'une  phrase,  ne  se  répète  pas  au  second  ; 
on  met  é  ce  second  membre  et  que  :  Comme  il  ai- 
mait les  plaisirs,  et  qu'«4  saisissait  toutes  les 
occasions  de  ^en  procurer. . . 

Une  règle  générale  que  l'on  doit  appliquer  à 
la  conjonction  comme,  c*est  que  dans  la  même 
phrase  un  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans  deux 
sens  différents.  Le  père  Boufaours  a  donc  blâmé 
la  phrase  suivante  :  Ne  considérons  pas  In  vie 
comme  un  cercle  de  plaisirs,  mais  comme  une 
source  de  bonheur,  quand  on  sait  en  jouir  comme 
certains  hommes.  Le  troisième  comme ^  dit-il, 
iaii  ici  un  mauvais  effet,  parce  qu'il  est  pris  dans 
un  autre  ordre  que  les  deux  premiers. 

Le  vers  suivant  de  Corneille  a  été  justement 
critiqué  : 

El  eommê  pour  toi  seal  l'unonr  vaut  qtt«  je  tive . . . 
{Cin.,  aet.  III,  k.  it,  12t.) 

Toutes  les  phrases  qui  commencent  par  comme, 
dit  Voltaire,  sentent  la  dissertation,  le  raisonne- 
ment; et  la  chaleur  du  sentiment  ne  permet  guère 
oe  tour  prosaïque.  (Bem,  sur  Corneille] 

ÇomiM  #t  régit  l'indicatif  :  /{  me  parle  comme 
i\  j'étais  son  esclave . 

ConEivcn.  V.  a.  et  n.  de  lai'*  conj.  Devant 
an  infinitif,  il  régit  tantôt  la  préposition  à,  tantôt 
b  préposition  de.  On  dit  il  commence  à  marcher, 
au  commence  de  marcher.  On  ne  trouve  rien  de 
certain  dans  les  grammaires,  ni  dans  les  diction- 
naires, sur  l'emploi  de  ces  deux  expressions. 
Vaugelas  est  d'avis  qu*on  peut  les  employer  in- 
différemment, et  pense  aussi  que  la  dernière  est 
plus  usitée;  et  Bouhours,  qui  était  d'abord  pour 
<»mmencer  à,  avoue  ensuite  qu'en  peut  se  servir 
également  de  Tune  ou  de  l'autre  préi)osition. 

Il  me  semble  que  les  grammairiens  nous  au- 
raient donné  quelque  chose  de  plus  précis  sur 
cette  matière  si,  au  lieu  de  chercher  les  motifs  de 
leurs  décisions  dans  des  exemples  matériels  tirés 
des  auteurs,  ils  les  eussent  puisés  dans  la  nature 
des  deux  prépositions,  et  dans  la  nuance  particu- 
lière que  chacune  d'elles  doit  donner  à  l'idée. 

Commencer,  suivi  d'un  infinitif,  exprime  une 
action  ou  des  actions  présentées  comme  le  com- 
mencement d'une  tendance  vers  un  but,  ou  le 
commencement  d'une  action  présentée  comme 
pouvant  ou  devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  employer  la  préposition 
a;  car  la  nature  de  celle  préposition  est  ue  mar- 
quer le  rapport  à  un  but.  Marcher  est  une  habi- 
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lude,  est  un  but  auquel  les  enfants  tendent  par 
la  nature  de  leur  conformation.  Ainsi,  pour  dire 
qu'un  enfant  fait  depuis  quelque  temps  des  ac- 
tions qui  tendent  à  former  cette  habitude,  à  at- 
teindre ce  but,  it  faut  dire  cet  enfant  comiMuce 
à  marcher.  Dans  le  second  cas,  il  faut  employer 
la  préposition  de,  qui,  étant  essentiellement  ox- 
tractive,  marque  le  point  d'où  l'on  prt,  avec 
rapport  â  la  continuité  et  à  la  fin  de  I  action.  Si 
donc,  voulant  faire  marcher  un  enfant,  il  refuse 
d'abord  de  se  mettre  en  mouvement,  et  qu'en- 
suite il  s'y  mette  tout  à  coup.  Je  dirai,  dans  va 
moment,  U  commence  de  marcher,  parce  que  je 
veux  exprimer  son  premier  mouvement,  non  re- 
lativement à  un  but,  mais  par  rapport  à  son  inac- 
tion précédenle  qui  est  le  point  de  départ.  Il  est 
sorti  de  son  inaction,  il  a  fait  un  mouvement  pour 
en  sortir;  voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  exprimer, 
et  tout  ce  que  j'exprime  par  la  préposition  de.  De 
même  je  dirai  on  commence  de  hàtir  sur  celte 
place,  sans  rapport  au  but  que  l'on  se  proiK)sc 
dans  la  construction  ;  et  on  commence  à  oatir  ma 
maison,  avec  rapport  à  ce  but.  Nous  commen- 
fons  de  dîner,  c est-à-dire,  nous  commençons 
l'action  de  dtner,  action  qui  doit  être  continuée 
jusqu'à  la  fin.  11  n'y  a  point  là  de  but  marqué. 
On  dira  bien  je  commence  dé  voir  clair  dans  sa 
conduite;  c'est  une  action  qui  doit  avoir  sa  con- 
tinuation et  sa  fin.  Je  commence  d'y  voir  clair; 
bientôt  j'y  verrai  plus  clair,  et  à  la  lin  j'y  verrai 
clair  tout  à  fait.  Mais  on  ne  dira  pas  i'«  commence 
de  voir  que  vous  m'avez  trompe;  il  faudra  dire 
je  commence  à  voir.  Ce  n'est  point  ici  une  action 
ciui  a  son  commencement,  sa  continuation  et  sa 
fin;  c'est  un  irait  de  lumière  qui  a  frappé  tout 
d'un  coup,  qui  a  frappé  pour  la  première  fois. 
Aufiaravant,  on  ne  voyait  (las qu'on  était  trompé; 
on  voit  actuellement  qu'on  l'est,  c'est  un  but  at- 
teint. Qu'un  malade,  tourmenté  depuis  longtemps 
par  des  insomnies,  prenne  chaque  jour  quelques 
heures  de  repos,  on  dira  qu'il  commence  à  dormir, 
c'est-à-dire,  à  tendre  au  but  auquel  il  aspire,  le  re- 
tourd'un  sommeil  réglé.  Maison  parlant  d'un  hom- 
me qui  se  porte  bien,  et  qui  dort  bien  toutes  les 
nuits,  je  dirai  il  commence  de  dormir,  pour  mar- 
quer le  commencement  d'un  sommeil  qui  doit  du- 
rer. Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  II,  se.  ii,  63)  : 

Pdîmiuc  j*«i  coramanci  de  rompre  le  ailancc . 

C'est  une  action  susceptible  d'être  continuée,  il 
n'y  a  point  de  but  marqué;  et  Fénelon  a  dit  les 
vents  commencèrent  à  s^apaiser.  (Télém.,  liv.  vi, 
t.  1, 221.)  Il  y  a  un  but  auquel  tendent  les  vents, 
c'esi-à'dire ,  le  calme.  On  commence  d^ écrire 
une  lettre,  c'est  une  action  susceptible  d'être 
continuée  Jusqu'à  la  fin.  On  commence  d'ouvrir 
la  tranchée.  Mais  on  commence  à  ^ennuyer,  a 
se  dépiter,  à  se  courroucer  ;  ce  ne  sont  point  des 
actions  que  l'tin  fait,  ce  sont  des  états  que  l'on 
éprouve,  et  qui  ont  une  gradation,  un  terme. 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Je  commence  de  fréquen- 
ter les  spectacles,  de  souper  en  ville;  et  je  com- 
mence à  voir  les  difficultés  de  l'étude  du  monde. 

Marmontel  exprime  autrement  cette  différence 
Commencer  à^  dit-il,  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrés,  de  raccroissemonl  : 

J'adore  le  Scigncar,  on  m'explique  ta  loi  ; 
Dans  ton  livre  «livin  on  m'apprend  à  U  Itrr. 
El  déjà  de  ma  m»in  j*  eomvMnet  k  t'ecrirf 

(Rac,  illh.,a«.l.  If,«c.  TU,  tO.| 

Nous  observons  ici  que  le  mot  commenter 
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sans  la  prôposilion  à  ou  de,  ou  avec  l'une  ou 
i  iiulrc  de  ces  prépositions,  désigne  toujours  une 
action  qui  aura  du  proarës,  de  i'accroissemenl 
Je  commence  un  outrage  qui  doit  être  ou  qui  < 
peut  ôlre  continué,  achevé.  Dans  commencer  j 
%t*écrire  une  lettre ,  écrire  désigne  une  action 
qai  aura  du  progrès  jusqu'à  la  fin.  Dans  je 
commence  à  l'écrire^  des  vers  cités,  ce  n'est  pas 
liarce  que  l'action  indique  du  proçrès,  de  l'ac- 
croissement, que  l'on  a  employé  la  préposition 
a,  mais  parce  qu'il  s'agit  d^un  but  à  atteindre. 
Le  but  de  l'enfant  est  d'écrire  la  loi,  il  commence 
à  faire  des  pr-^vrés  vers  ce  but,  il  commence  à 
récrire.  Nous  sierions  parfaitement  d'accord  avec; 
Marmontel,  si  l'observation  était  rédigée  ainsi 
qu'il  suit  :  Commencer  à  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès,  de  Taccroissemenl  vers  un  but. 
Commencer  de,  continue  Marroontel,  peint  une 
action  complète  qui  aura  de  la  durée  : 

Se»  tranroorts  dh*  longtenpi  commenemt  à'éelater. 
fRiC  Britan.,  art.  III,  »c.  i,  5.) 

Commencer  de  ne  peint  pas  toujours  une  ac- 
tion complète.  Dans  l'exemple  donné  par  l'Aca- 
démie, il  avait  commencé  d'écrire  sa  lettre  y 
écrire  ne  peint  pas  une  action  complète  ;  ou  si 
l'on  voulait  soutenir  le  contraire,  il  faudrait  con- 
venir que  ce  verbe  peint  aussi  une  action  com- 
plète dans  je  commence  k  Vécrire.  On  dit  il 
avait  commencé  d'écrire  sa  lettre,  non  parce 
qxx'écrire  peint  une  action  complète,  mais  parce 
(iu'il  s'agit  ici  du  commencement  d'une  action 
présentée  comme  pouvant  ou  devant  être  conti- 
nuée jusqu'à  la  fin  et  non  comme  tendant  à  un 
but.  —  L'Académie,  dans  son  édition  de  1^35, 
donne  une  décision  favorable  à  Marmonlel.  Com- 
meticer  de,  dit -elle,  désigne  une  action  qui 
aura  de  la  durée  ;  commencer  à  désigne  une 
ad  ion  qui  aura  du  progrès,  de  l'accroissemenL 
"  bile  ajoute  qu'on  dit  quelquefois  commencer 
à  pour  commencer  de  :  Commençons  à  dxner. 

Commensal.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  ceux  qui 
mangent  à  la  même  table  :  Cest  mon  commen- 
sal. Il  fait  au  pluriel  commensaujp. 

GoMMBiCT.  Voyez  Comme. 

CoHMER.  V.  n.  de  la  d"  conj.  C'est  un  vieux 
mot  tout  à  fait  hors  d'usage,  que  l'Académie  nous 
donne  pour  une  expression  du  style  familier.  Il 
signifiait  comparer.  Féraud  prétend  que  ce  mot 
sent  un  peu  le  jargon  des  sociétés  de  la  capitale. 
Je  doute  qu'il  y  ait  une  coterie  de  Paris  où  il 
fût  compris. 

CoMMERÇABLE.  Adj.  des  dcux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Effets  commerçàbles, 
hWets  commercables. 

Commercial/ CoMMBRaALE.  Adj.  Qui  appartient 
au  commerce.  Il  fait  commerciaux  au  pluriel 
masculin  :  Opérations  commerciales,  effets  corn- 
merciaus. 

Commettre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4-  conj.  Il 
se  conjugue  comme  Mettre.  Voyez  ce  mol. 

Commettre,  dans  le  sens  de  compromettre,  ex- 
poser, ne  prend  point  de  régime  indirect.  On  dit 
prenez  carde  de  me  commettre,  je  ne  vous  com- 
mettrai point.  Mais  on  ne  dit  pas  je  ne  vous 
eommettraipas  à  un  affront.  Kacine  a  donc  fait 
une  faute  en  disant  dans  Iphigénie  (acl.  II, 
se.  IV,  5)  : 

Aux  affronté  d'un  refus  craignant  d«  me  eonmoltre  ; 

et  dans  Bajazet  {2iCl.  IV,  se.  i,  39)  : 

Uau  k  d'autr$ê  périlê  je  crains  de  le  commelUe. 
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Selon  la  remarque  de  d'Olivet,  on  dit  tréi^iCD 
commettre  quelqu'un,  et  se  commettre,  pour  si' 
gnifier  s'exposer  soi-même  à  recevoir  quelque 
déplaisir;  mais  ce  verbe  ne  s'emploie  qu'abso- 
lument, et  on  ne  dit  point  se  commettre  à  quel- 
que chose. 

Commode.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Une  vie  commode, 
des  principes  commodes.  Les  poètes  le  font  quel- 
quefois précéder. 

Commodément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  i)articine  :  ïl  est  logé  commodé- 
ment, ou  il  est  commodément  logé. 

Commun,  Commune.  Adj.  En  termes  de  gram- 
maire, il  se  dit  du  genre  par  rapport  aux  noms. 
Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent genre  commun,  il  faut  observer  que  les 
individus  de  chaque  espèce  d'animal  sont  divises 
en  deux  ordres,  l'ordre  des  mâles  et  l'ordre  des 
femelles.  Un  nom  est  dit  être  du  masculin  àsms 
les  animaux,  quand  il  est  dit  d'un  individu  de 
l'ordre  des  mâles;  au  contraire,  il  est  du  genre 
féminin  quand  il  est  dit  d'un  individu  de  l'ordre 
des  femelle-s.  Ainsi  coq  est  du  genre  masculin,  et 
poule  du  genre  féminin.  A  l'égard  des  noms  d'élrcs 
inanimés,  tel  que  soleil,  lune,  terre,  elc,  ces 
sortes  de  noms  n'ont  point  de  genres  proprement 
dits.  Cependant  on  dit  que  le  soleil  est  du  genre 
masculin,  et  que  la  lune  est  du  genre  féminin. 


que  aes  aeux  terminaisons  ne  i  adjectif 
choisisse  celle  qui  est  déjà  consacrée  aux  noms 
substantifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  aninuiux. 
Ainsi  on  dira  beau  soleil ,  comme  on  dit  beau 
cr.q ;  et  Ion  dira  belle  lune,  comme  on  dit  belle 
poule.  A  l'égard  du  genre  commun,  on  dit  qu'un 
nom  est  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  de  cette  classe 
ou  sorte,  lorsqu'il  a  une  terminaison  qui  con- 
vient é^lement  au  mâle  et  à  la  femelle.  AiD$>i 
auteur  est  du  genre  commun.  On  dit  d'une  daim^ 
qu'elle  est  auteur  d'un  tel  ouvrage.  Qtii  est  du 
genre  commun.  On  dit  un  homme  qui^etc.;  uh^ 
femme  qui,  etc.  Fidèle,  sage,  sont  des  adjectifs 
du  genre  «.^mmun  :  Un  amant  fidèle,  une  femme 
fidèle.  (Uumarsais.) 

Quand  commun  Signifie  général,  unanime,  il 
faut  le  placer  avant  son  subst.  :  J^un»  cowêsmine 
voix,  et  non  pas  d^une  voix  commune.  On  dit  la 
commune  opinion,  ou  l'f^inion  commune.  Le 
bruit  commun. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  â 
ou  la  préposition  avec  :  Le  notn  d'animal  est 
commun  à  l'homme  et  à  la  bête;  j'ai  cela  de 
commun  avec  lui. 

Lorsqu'il  est  employé  sans  régime,  il  a  un 
sens  diAèrent  de  celui  qu'on  lui  donne  lorsqu'il 
régit  la  préposition  à  :  Des  disgrâces  communes 
sont  des  disgrâces  peu  considérables  ;  mais  des 
disgrâces  communes  à  tous  les  hommes  sont  des 
disgrâces  auxquelles  tous  les'  hommes  peuvent 
être  sujets,  et  qui  peuvent  être  des  disgrâces 
considérables. 

Communal,  Communale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'âpre  son  subst.,  et  fait  communaux  au  plu- 
riel :  Biens  communaux. 

Communément.  Adv.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  Cela  s'est  pratiqué  communément 
autrefois. 

CoMHUNicABLE.  Adi.  dcs  dcux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  suost.  :  Une  pièco  commutùr 
caUe. 

COMMVHICATIF,  COJIHDIIICATIVB.    Adj.    quî  SUlt 
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tdnjonrsmnsubsl.  :  Ce  savant  est  eommunieatif. 

GoapiCTK.  Adj.  des  deux  çcDrcs.  Il  ne  se  met 
qu*aprés  son  subst.  :  Un  métal  compacts. 

GoapAGRK.  Subst.  î.  On  mouille  le  çn.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  pomt  dans  les  acceptions  sui- 
vantes : 

Im  beiftn,  pictm  d*effrei«  dtai  lei  bois  m  caeliirent  : 
El  Uwn  Iristei  moiliAt,  «o«»p«fmM  4ê  Uurê  pot, 
EaportcBl  l«an  tafuiU  géoiMAiiti  dans  leurt  bras. 
(Volt-.  H«»r.,  VlII.  78.) 

Cesl  là,  c'est  an  ■ilien  d«  cetia  eonr  affreuse. 
Des  plasairs  das  hamaina  c^mpagnt  malhenrense, 
Om  rAaMHir  «  dieiai  ton  séjoar  éternel. 

(idem,  IX,  5S.) 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  proposer  ce  der- 
nier exemple  comme  un  modèle.  Une  cour  cota- 
paçme  malheurevse  des  plaisirs  des  humains  est 
une  phrase  bien  extraordinaire. 

G0]n>AGllIE,  COMPAGROR,  COHPAGNORRAGE.  DanS 

ces  trois  mots  on  mouille  le  gn. 

Comparable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  11  régit  la  préposition  à  :  Un 
homme  emnparable  aiise  plus  grands  hommes. 

Il  régit  aussi  la  pré{)Osition  avec,  lursqu*il  s'a- 
fit  de  choses  qui  sont  d'une  nature  absolument 
dilTérentc;  et  alors  cet  adjectif  ne  s'emploie  qu'a- 
rec la  négative  :  L'esprit  n'est  pas  comparabh 
arec  la  matikre. 

CoMPARAisoR.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une  fi- 
gure de  rhétorique  et  de  poésie  oui  sert  à  Tome- 
ment  et  à  Téclaircissement  d'un  discours  ou  d'un 
pciëme.  Elle  sert  â  rendre  plus  sensible,  par  une 
image,  une  qualité,  une  action,  une  idée,  un  sen- 
timent, une  vérité  abstraite.  Lorsque,  par  exem- 
ple, nous  sommes  vivement  frappés  de  quelque 
qualité  extraordinaire  d*un  objet,  il  arrive  sou- 
veot  que  nous  trouvons  de  la  difficulté  à  rendre 
cette  qualité  sensible,  précisément  parce  qu'elle 
est  extraordinaire  dans  l'objet  que  nous  voulons 
peindre,  et  q[ue  toutes  les  expressions  que  nous 
empruntons  de  la  nature  de  cet  objet  même  ne 
peuvent  le  'tirer  qu'imiKirfaitcment  de  la  classe 
commune  dont  il  fait  partie.  Si  je  dis  quVn  hé- 
ros vole  au  combat,  qi^une  femme  est  belle ,  qu'un 
homme  est  léger  à  la  course,  je  n'en  exprime  rien 
qui  ne  soit  dans  la  nature  de  tous  les  héros,  de 
toutes  les  belles  femmes,  de  tous  les  hommes  qui 
sont  légers  a  la  course.  Mais  si  je  dis  du  héros 
qu'il  vole  au  combat  comme  un  lion,  de  la  femme 
qu'elle  est  belle  comme  un  astre,  de  l'homme  qu'i^ 
est  léger  comme  un  cerf,  ces  comparaisons  du  hé- 
ros avec  le  lion,  delà  femme  avec  un  astre, de 
rhommc  avec  le  cerf,  rendent  plus  sensibles  les 
qualités  que  je  voudrais  peindre  dans  chacun  de 
ces  objets,  parce  qu'elles  les  font  voir  semblables 
à  des  qualités  de  la  même  espèce  que  l'on  connaît 
mieux  dans  les  nouveaux  objets  qui  sont  présen- 
tes, et  où  l'on  est  accoutumé  de  les  voir  à  leur 
plus  haut  degré.  I.es  comparaisons  sont  comuie 
autant  de  traits  de  lumière  qui  nous  montrent 
dans  les  deux  objets  un  rapport  imprévu  et  frap- 
pant, et  nous  font  embellir  le  premier  de  tout  ce 
qui  nous  a  séduits  dans  le  second. 

Puisque  b  comparaison  doit  rendre  un  objet 
plus  sensible,  par  la  connais.sance  subite  d'un  rap- 
port frappant,  il  faut  que  ce  rapport  soit  clair, 
3u*il  embrasse  tout  entier  l'objet  à  l'expression 
uquel  il  doit  concourir,  et  que  l'image  qui  doit 
caractériser,  enrichir  ou  embellir  cet  objet,  soit 
plus  familière  et  mieux  connue;  il  faut  enfin  que 
celle  image  soit  plus  vive.  \jk  comparaison  d'un 
héros  qui  vole  aux  combats,  avec  un  ruperbc 
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coursier  qui  s'élance  dans  la  carrière,  ne  8er&:t 
pas  assez  claire,  elle  n'embrasserait  pas  entière- 
ment lesqualités  que  l'on  veut  exprimer,  parceque 
le  coursier  n'a  pas  un  rapport  sensible  avec  cette 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  connaît  aucun  obstacle, 
ne  respire  que  le  carnage  et  répand  au  loin  la 
terreur.  Au  contraire,  la  comparaison  avec  le  lion 
est  juste  et  sensible,  i>arce  qu'elle  offre  tous  ces 
rapports.  Le  nom  seul  de  l'animal,  dont  on  con- 
naît toutes  les  (lualités,  les  fait  voir  tout  à  coup 
à  l'esprit. 

Quoiqu'il  ait  plu  aux  écrivains  didactiques  de 
caractériser  cette  figure  coimne  particulière  à  l'é- 
loquence cl  à  la  poésie,  elle  a  lieu  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  styles,  et  fréquemment  elle 
prête  de  Péncrcic  et  des  charmes  aux  phrases  les 
plus  simples  dfc  la  conversation  familière.  Une 
lerome  du  peuple  dira  que  son  adversaire  s'est 
jetée  sur  elle  comme  une  furie;  le  philosophe 
écrira  dans  son  cabinet  que  les  hommes  ont  peur 
de  la  mort  comme  les  enfants  ont  peur  des  ténè- 
bres; et  le  iKiëtc  cl  l'orateur,  pour  rendre  leurs 
idées  plus  sensibles,  emprunteront  des  images 
qu'ils  embelliront  des  détails  et  des  expressions 
que  comportent  le  genre  dans  lequel  ils  écrivent 
et  le  sujet  particulier  qu'ils  traitent. 

Dans  la  métaphore,  il  y  a  une  sorte  de  compa- 
raiton,  ou  quelque  rapport  équivalent  entre  le 
mot  auquel  on  donne  un  sens  métaphorique,  cl 
l'objet  à  quoi  on  veut  l'appliquer.  Par  exemple, 
quand  on  dit  d'un  homme  en  colère  c'est  un 
lion,  lion  est  pris  alors  dans  un  sens  métaphori- 
que ;  on  compare  l'homme  en  colère  au  lion,  et 
voilà  ce  qui  distingue  la  métaphore  des  autres  fi- 
gures. Il  y  a  celte  différence  entre  la  métaphore 
et  la  comparaison,  uiie  dans  la  coni|)araison  on  se 
sert  de  termes  qui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une  chose  à  uneaulra;  par  exemple,  si  l'on 
dit  d'un  homme  en  colère  qu'il  est  comme  un 
lion,  c'est  une  comparaison.  Mais  quand  on  dit 
simplement  tfest  un  lion,  la  comparaison  n'est 
alors  que  dans  l'esprit  cl  non  dans  les  termes, 
c'est  une  métaphore.  Voyez  Métaphore. 

Ijà  comparaison  est  en  elle-même  une  excursion 
du  génie  du  poète,  et  cette  excursion  n'est  pas 
également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l'âme  est  occupée  de  son  objet  direct,  moins  ellf) 
regarde  autour  d'elle;  plus  le  mouvement  oui 
l'emporte  est  rapide,  plus  clic  est  impatiente  acs 
obstacles  et  des  détours;  enfin,  plus  le  sentiuienl  a 
de  chaleur  et  de  force,  jilus  il  mailrise  l'imagina- 
tion et  l'empêche  de  s'égarer.  Il  suit  de  la  que  la 
narration  tranquille  admet  des  comparaisons  fré- 
quentes, développées,  étendues  et  prises  de  loin  ; 
qu'à  mesure  qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins, 
les  veut  plus  concises  et  aperçues  de  plus  près; 
que  dans  le  pathétique,  elles  ne  doivent  être 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide;  et  que  s'il  s'en 
présente  quelques-unes  dans  la  véhémence  de  b 
i>assion,  un  seul  mot  doit  les  exprimer. 

Quant  à  la  source  de  la  comparaison,  elle  os4 
prise  communément  dans  la  réalité  des  choses, 
mais  quelquefois  aussi  dans  l'opinion  et  dans  Thy- 
jK)ihcse  du  merveilleux.  Ainsi  Vollaire  compare 
les  ligueurs  aux  géants;  ainsi,  après  avoir  dit  du 
vertueux  Mornay  {ffenr.,  IX,  267)  : 

JimAÎi  Tiiir  de  la  cour,  et  son  seaffla  infecté, 
N'allcra  ie  son  roBur  l'austère  puristf, 

ajoute  : 

Belle  Arélhose,  ainsi  ton  onde  fortonéc 
Boule  au  sein  forieDS  d'AnpIiitrile  étonnée 
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Un  cristal  tuDJoiirt  pur  et  des  lioU  toujours  clairt, 
Que  jitinai*  ne  corrompt  l'amerluinti  do  mer:!. 

(Extrait  d*  diverê  auteurs.) 

Comparaison  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Voyez  Comparatif  et  Adjectif. 

CoMPABAtTnK.  V.  n.  de  la  4*  conj.  JVaUly  cl 
quelques  autres  grammairiens  prétendent  que  ce 
verbe  prend  indifTéremmenl  les  auxiliaires  avoir 
uu  être.  Kous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  On  dit 
je  fui5/om6cf,  pour  exprimer  rélal  d'une  i)ersonno 
qui  a  fait  l'action  de  tomber.  Mais  jtf  suis  com- 
paru n'exprime  point  un  ctat.Quand  ma  comparu- 
tion  est  {Kissce,  j'ai  fait  l'action  de  comparaître,  et 
il  n'en  résulte  pas  un  état  diblingué  de  l'état  pré- 
cédent. Il  Taut  donc  suivre  en' cela  l'Acadéuiie, 
qui  iWi  il  n* a  poirU  comparu. 

Comparatif.  Adj.  pris  substantivement.  C'est 
un  terme  de  grammaire.  Pour  bien  entendre  ce 
mol,  il  faut  observer  que  les  objets  peuvent  être 
qualifiés  ou  absoiument,  sans  aucun  rapport  à 
d'autres  objets,  ou  relativement,  c'est-à-dire,  par 
rapport  à  d'autres  objets. 

Lorsqu'on  qualitic  un  objet  absolument,  l'ad- 
jectif qualiticalirehl  dit  être  au  positif,  parce  qu'il 
est  comme  la  première  pierre  qui  esl  [tosco  pour 
servir  de  fondement  aux  autres  degrés  de  signi- 
ficiition.  Ces  degrés  sont  appelés  communément 
degrés  de  comparaison.  César  était  vaillant,  le 
soleil  est  brillant;  vaillant  et  brillant  sont  au 
positif. 

Quand  on  qualifie  un  objet  relativement  à  un  au- 
tre objet  ou  â  d'autres  objets,  alors  il  y  a  entre  ces 
objets  ou  un  rapport  d'égalité,  ou  un  rapport  de 
supériorité,  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 
S'il  y  a  un  rapport  d'égalité,  l'adjectif  qualificatif 
est  toujours  regardé  comme  étant  au  [x>silif  ;  alors 
Tégalité  est  marquée  par  les  adverbes  autant  que, 
avssi  que  :  César  était  aussi  brave  qu'Alexandre 
l'avait  été;  si  nous  étions  plus  proches  des  étoi- 
leSf  elles  nous  paraîtraient  aussi  brillantes  que 
le  soleil  ;  aux  solstices,  les  nuits  sont  aussi  lon- 
gues que  les  jours. 

Lorsqu'on  observe  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité,  alors  l'adjectif 
qui  énonce  ce  rapport  est  iJit  être  au  comiiaratif. 
Cest  le  second  degré  de  signification,  ou,  comme 
on  dit,  de  comparaison  :  Pierre  est  plus  savant 
que  Pauly  la  lune  est  moins  brillante  que  le  so- 
leil; où  l'on  voit  que  le  comparatif  est  distingué 
[lar  l'addition  du  nioiplus  ou  du  mot  moins. 

Nous  n'avons  en  français  de  comparatifs  en  un 
seul  mot  que  meilleur,  pire  et  moindre.  Meil- 
leur est  le  comparatif  de  ton  :  Ceci  est  bon  ;  mais 
cela  est  meiUeur.  Ce  comparatif  est  pour  plus 
bon,  qui  ne  se  dit  pas,  si  ce  n  est  dans  cette  phrase, 
il  n*est  plus  bon  à  rien,  qui  veut  dire,  il  ne  vaut 
plus  rien.  Mais  alors  plus  n'a  pas  le  sens  compa- 
ratif. De  même  au  lieu  de  plus  bien,  on  dit 
mieux.  Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi  bien, 
moins  bien,  aussi  bon. 

Moindre  est  le  comparatif  de  peUt  :  Cette  co~ 
hmne  est  moindre  que  Vautre;  son  mal  r^estpas 
moindre  que  le  vôtre.  (Acad.)  Moindre  est  aussi 
le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce  vin-là  est 
moindre  que  l'autre.  (Acad.)  Pire  est  le  compa- 
ratif de  mauvais  dans  ce  vers  de  Boiloau  (/ért 
poéi.,  64): 

Souvent  tapeur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Enfin  le  troisième  degré  est  appelé  superlatif, 
et  marque  la  (|ualité  portée  au  stipréinc  degré  de 
plus  ou  de  moins.  Voyez  Superlatif. 
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Diins  les  comparatifs  d'excès  ou  de  défaut,  si 
le  que  est  suivi  d'un  verbe,  va  verbe  doit  être  ac- 
compagné de  la  négative  ne  :  Il  est  plus  vertueux 
que  vous  ne  croyez^  il  est  moins  beau  que  vous 
ne  pensez.  Ccpeininnt  on  ne  met  point  celte  né- 
gative quand  le  verbe  esl  accompagné  d'une  con- 
jonction, comme  quand,  lorsque  :  Il  est  plus  ver- 
tueux  q%ie  lorsque  vous  F  avez  connu;  cette  mair 
son  est  moins  belle  que  quand  on  Va  achetée. 

Quoique  l'adjectif  afTecte  les  deux  termes  de 
companiison ,  on  ne  le  joint  qu'au  premier  :  // 
est  aussi  sage  qve  vous,  je  suis  plus  malheu- 
reux que  /ut,  vous  êtes  moins  à  plaindre  que  moi; 
c'est  comme  si  l'on  disait  il  est  aussi  sage  qve 
vous  êtes  sage,  etc.  Vaugelas  croyait  qu'un 
homme  ne  pouvait  pas  dire  à  une  femme  je  suis 
plus  vieux  qlte  vouSy  ptircc  que  vieux,  masculin, 
ne  peut  convenir  à  la  femme.  L'usage  a  décidé 
la  question,  et  cette  locution  est  généralement 
usitée  aujourd'hui.  C'est  une  phrase  elliptique,  et 
l'on  sent  qu'on  sous-entend  que  vous  n'êtes  vieille. 
Comparatif  est  aussi  employé  adjeclivemenl 
en  termes  de  gramtnaire.  On  appelle  conjonctions 
comparalvcee  celles  qui  expriment  dos  rapports 
de  convenance,  de  i)arité,  et  qui  servent  à  mar- 
quer des  comparaisons.  Comme,  de  même  qve, 
ainsi  que,  etc.,  sont  des  conjonctions  cumpara- 
lives. 

Comparer.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Comparer  f^ir- 
gile  et  Homère,  Virgile  à  Homère,  Virgile  avec 
Hmnère.ll  doit  exister  quelques  différences  entre 
ces  trois  phrases,  relativement  à  leur  significa- 
tion. Essayons  de  les  découvrir. 

Quand  on  compare  deux  choses,  on  suppose 
qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  des  rapoorts  que 
l'on  ne  connaît  point,  et  qu'on  cherche  à  dé- 
couvrir. On  me  présente  deux  pièces  de  toile 
que  je  vois  pour  la  première  fois,  je  les  com- 
pare, et  je  juge  de  la  ressemblance  ou  de  In 
différence  qu'il  y  a  entre  elles;  mais  dans  com- 
parer une  chose  à  une  autre,  la  préposition  ri 
marque  un  rapport  entre  deux  idées  dont  Tune 
est  supposée  applicable  à  l'autre.  Or,  voici  com- 
ment je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examiné 
une  des  deux  pièces  de  toile,  et  m'étre  fait  une 
idée  de  ses  qualités,  si  je  veux  appliquer  cette 
idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce 
aux  qualités  inconnues  de  la  seconde,  je  dois 
dire  comparons  maintenant  cette  ^ceti  Vautre. 
Dans  ces  deux  cas,  on  suppose  que  les  pièces  ont 
Quelque  chose  de  commun  qui  est  le  rondement 
de  la  comparaison;  ptir  exemple,  ce  que  les  deux 
pièces  de  toile  ont  de  commun,  c'est  que  l'utic 
et    l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de  coton.  On 
ne  saurait  en  ce  sens  coiii|)arer  l'une  à  l'autre 
deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun,  on  ne 
compare  pas  une  pièce  de  toile  à  une  barre  de 
fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison 
entre  une  pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non 
I)our  appliquer  à  l'une  l'idée  des  qualités  de 
l'autre,  d'après  une  base  commune,  mais  au 
contraire  pour  établir  la  différence  de  leurs  qua- 
lités, d'après  la  différence  de  leur  nature.  Mais 
alors  je  dirai  compai'er  une  pièce  de  toile  av«c 
une  barre  do  fer,  et  non  à  une  barre  de  fer. 
Les  orateurs  chrétiens  disent  tous  les  jours  . 
Comparez  la   vie  du  juste  avec   celle  du  pé- 
cheur,  et    vous  verrez  combien  Vune  est  hen- 
reuse  et  Vautre  misérable  ;  s'ils  disaient  à  celle 
du  pécheur ,  ils  diraient  mal.  On  cotnpare  h 
vertu  avec  le  vice,  mais  on  fte  compare  pas 
la  rerttt  an  vice.  Comparer  à  suppose  donc  UDO 
analotjic,  un  rapport  commun  de  rcsscmbbnctf 
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onlrc  les  deux  termes;  comparer  aver  oluignc 
l'idée  de  ce  rapport.  Buflbn  a  marqué  exactement 
cdte  différeoce  dans  les  phrases  suivantes  ; 
C4nnpar(ms  les  oeuvres  de  la  nature  aux  ouvrages 
de  Phomme.  11  y  a  analogie,  Il  y  a  un  rap|X)ri 
commun  de  ressemblance  enire  les  oeuvres  ai  les 
itecragesy  et  c'est  cette  analo^e,  c'est  celle  res- 
semblance qui  est  la  base  de  la  comparaison.  Que 
PoH  compare  la  docilité,  la  soumission  du  chien, 
arec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre  :  Vun  parait 
être  Vami  de  fhomme,  et  l'autre  son  ennemi. 
Ici  nul  rapport  de  ressemblance,  rien  de  cuin- 
fflUD  entre  tes  deux  termes;  au  contraire ,  ils 
buDt  loul  à  fait  opposés. 

C'est,  je  crois,  d'après  ces  nuances  dans  les 
expressions,  que  l'on  dit  a  n'y  a  point  d'église 
<iue  Pon  puisse  comparer  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  c'est-à-dire,  qui  ail  avec  celle  église  quel- 
que chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  à 
ia  comparaison.  On  ne  dirait  pas  il  n'y  a  point  tPé- 
^iise  que  Von  puisse  comparer  avec  Saint-Pierre 
de  Borne.  C'est  par  la  même  raison  qu*un  homme 
orgueilleux  dit  :  f^ous  osez  vous  comparer  à  moi! 
el  non  pas  vous  oses  vous  comparer  avec  moi! 
c'est-à-dire,  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre 
vous  el  moi  quclt]ue  chose  de  commun  qui 
puisse  servir  de  base  à  une  cemi)araison  Voyez 
Adjectif. 

Comparoir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  3*  conj.  Il  a 
le  même  sens  que  comparattre  ;  mais  comparoir 
ne  se  dit  qu'au  palais,  et  dans  ces  phrases  de 
pratique  :  Assignation  à  comparoir ,  être  assigné 
à  comparoir» 

CoHPATiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Ausmgu- 
lier,  il  régit  la  préposition  avec  :  Son  humeur 
n'est  pas  compatible  avec  la  mienne.  Au  pluriel, 
on  peut  remployer  sans  régime  :  Leurs  humeurs 
ne  sont  pas  compatibles. 

COHPATISSAIIT,     COMPATISSAIITE.    Adj.     On    pCUt 

le  mettre  avant  son  subsl.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  compatissante 
amitié. 

CoMPuisAVifEifT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  n  m'a  écouté  com- 
j^aisammeni,  ou  il  m'a  complaisamment  écouté. 

CoMPuusAncB.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
ilouceur  et  facilité  de  caractère  qui  fait  qu'on 
^e  conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments, 
aux  volontés  d'aulnii.  Celle  définition  est  très- 
mauvaise.  L'idée  principale  de  complaisance  est 
ic  désir  de  plaire  à  quclau*un  ;  l'idée  principale 
«l'acquiescer  est  l'amour  de  la  paix.  Ainsi  la  dou- 
ceur, la  facilité  de  caractère  qui  fait  qu'on  se 
conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments,  aux 
volontés  d'autrui^  n  est  pas  de  la  complaisance, 
mais  une  disposition  à  céder  aux  autres  par 
amour  de  la  paix.  la  complaisance  est  une  dis- 
position  d'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  vo- 
lonté à  celle  des  autres ,  dans  la  vue  de  leur 
plaire;  c'est  le  soin,  le  désir  de  complaire,  de 
faire  ce  qui  plaît  aux  autres. 

Ce  mot  employé  pour  signifier  la  disposition 
d'esprit  n'a  point  de  pluriel.  Mais  lorsqu'il  se  dit 
des  effets  de  la  complaisance,  il  s'emploie  à  ce 
nombre  :  Elle  a  de  grandes  complaisances  pour 
ses  enfants,  f^ous  avez  eu  tant  ae  complaisances 
pour  moi. 

COHPLAISAFT,    COMPLAISANTE.     Adj.  En    prOSC, 

on  ne  lui  donne  point  de  régime.  Racine  et  Mo- 
lière lui  en  ont  donné  un  en  vers  : 

Lei  4tcax  à  toi  dcsiri  toujouri  si  complattant* 
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L«f  uns,  parce  qu'ils  tonl  méclunb  «I  malfAïunlt, 
Et  les  ftutrei,  poar  £lre  aux  méehanU  eomplaiêuntê, 
{Miêantkr.^  art.  I,  se.  i,  119.) 

L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes,  ou 
des  choses  (]ui  ont  rapport  aux  personnes  :  Un 
homme  complaisant,  un  esprit  doux  et  complai- 
sant. Humeur  complaisante.  Je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  l'employer  autrement  en  pro^c  ; 
mais  Dclille  a  dit  eu  vers  (Énèid.,  VIII,  \\^\ 

Et,  sans  que  les  rameart  luttent  contre  l«t  eaux^ 
La  vague  eomplaiêantt  obéit  aux  vaisseaux. 

Celle  épilhèle  est  très-bien  placée  ici. 

Cet  adjectif  peut  quelquefois  se  placer  avani 
bon  subsl.,  en  consultant  l'oreille  cl  l'analogie  : 
Cette  complaisante  humeur. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement  : 

Eh  quoi  !  vi'I  eomplaiêant.  tous  loues  des  sottises  ! 
(Mol.,  MUanthr.,  act.  I,  se.  il,  77.) 

CoMPLÉHEfiT.  Subst  m.  Terme  de  grammaire. 
On  doit  reprder  comme  complément  d'un  mot 
ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
signification  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  mots  dont 
la  signification  peut  être  déterminée  par  des 
compléments  :  1»  tous  ceux  qui  ont  une  signifi- 
cation générale  susceptible  de  différents  degrés; 
2°  ceux  qui  ont  une  signification  relative  à  un 
terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  signification  générale  est- 
susceptible  de  différents  degrés  exigent  néces- 
sairement un  complément,  ûis  qu'il  faut  assigner 
à  cette  signification  quelque  degré  déterminé. 
Tels  sont  les  noms  appcllalifs,  les  adjectifs  et  les 
adverbes,  qui,  renfermant  dans  leur  signification 
une  idée  oe  quantité,  sont  susceptibles  de  ce 
qu'on  appelle  degrés  de  signification;  et  enfin 
tous  les  verbes  dont  l'idée  individuelle  peut  aussi 
recevoir  ces  différents  degrés.  Voici  des  exem- 
ples.* Livre  est  un  nom  appcllatif;  la  significa- 
tion générale  en  est  restreinte  quand  on  dit  un 
livre  nouveau,  le  livre  de  Pierre,  un  livre  de 
grammaire,  un  livre  qui  peut  être  utile;  et 
dans  ces  phrases,  nouveau,  de  Pierre,  de  gram^ 
maire,  qui  peut  être  utile,  sont  autant  de  ooin- 
piéments  du  n*ia  livre.  Savant  est  un  adjectif, 
la  signification  en  est  restreinte  quand  on  dit,  par 
exemple,  qu'un  homme  est  peu  savant,  qu'il- est 
fort  savant,  qu'il  est  plus  savant  que  sage,  qu'il 
est  moins  savant  qt^un  autre,  etc.  Dans  toutes 
ces  phrases,  les  diRèrents  compléments  de  l'ad- 
jectif savant  sonl  peu,  fort,  plus  que  sage, 
moins  qu'un  autre.  Il  en  est  de  même,  par  exem- 
ple, du  verbe  aimer.  On  aune  simplement  et 
sans  détermination  de  degrés;  on  aime  peu, 
on  aime  beaucoup,  on  aime  ardemment,  on  aime 
plus  sincèrement,  on  aime  en  apparence,  on 
aime  avec  une  constance  que  rien  ne  peut  al- 
térer, voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  la  signification  du  verbe  aimer,  et  con- 
scqueminent  autant  de  compléments  de  ce  verbe. 
L'adverbe  sagement  peut  recevoir  aussi  divers 
compléments;  on  peut  dire  peu  sagement,  plus 
sagement  que  jamais,  aussi  sagement  qu'neii- 
revsemeni,  sagement  sans  affectation,  etc. 

Les  nM>ts  qui  ont  une  signification  relative 
exigent  de  même  un  complément,  dès  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d'un  terme  conséquent.  Tels  sont  plusieurs  noms 
appcllalifs,  plusieurs  adjectifs,  quelques  adver- 
bes et  toutes  les  prépositions.  Exemples  de  noms 
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relatifs  :  Le  fondateur  de  Jiotne,  le  père  de 
Cicéron,  la  mère  des  Gracques,  etc.  Dans  tous 
ces  exemples,  le  complément  commence  par  de. 
Exemples  d'adjectifs  relatifs  :  Nécessaire  à  la  vie , 
digne  de  louange^  facile  à  concevoir^  etc.  Exem- 
ples de  verbes  rclatifs  :  Aimer  Dieu,  craindre 
sa  justice f  aller  à  la  vUle,  revenir  de  l'armée, 
passer  par  Is  jardin,  ressembler  à  quelqu'un,  se 
repentir  .de  sa  faute,  commencer  à  boire,  dé^ 
sirer  d'être  riche,  etc.  Quand  on  dit  donner 
quelque  chose  à  quelqu'un,  recevoir  un  présent 
de  son  ami,  les  verbes  donner  et  recevoir  ont 
chacun  des  compléments  qui  tombent  sur  l'idée 
de  la  relation  qu'ils  expriment.  Exemples  d'ad- 
verbes relatifs  :  Relativement  à  vos  intérêts,  in- 
dépendamment des  circonstances,  quant  d  moi, 
pourvu  que  vous  le  vouliem,  conformément  à  la 
nature.  Quant  aux  préposilions,  il  est  de  leur 
essence  d'exiger  un  complément,  qui  est  un  nom, 
un  pronom,  ou  un  infinitif. 

Un  mot  qui  sert  de  complément  à  un  autre  root 
peut  lui-même  en  exiger  un  second  qui,  par  la 
même  raison,  peut  encore  être  suivi  d'un  troi- 
sième, auquel  un  quatrième  sera  pareillement  sub- 
ordonné, et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  chaque 
complément  étant  nécessaire  à  la  plénitude  du 
sens  du  mot  qu'il  modifie,  les  deux  derniers  con- 
stituent le  complément  total  de  Tantépénultième, 
les  trois  premiers  font  la  totalité  du  complément 
de  celui  qui  précède  Tantépénultiéme,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  premier  complément,  qui  ne  remplit 
toute  sa  destination  qu'autant  qu'il  est  accompa- 
gné de  tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés.  Par 
exemple,  dans  cette  phrase  :  Nous  avons  d  vivre 
avec  dês  hommes  semblables  à  nous^  ce  dernier 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  d;d  nous 
est  celui  de  l'adjectif  semÙabiesi  semblables  d 
nous  est  le  complément  total  du  nom  appeliatif  ltf« 
hommoê:  les  kommos  semblables  à  nous,  c'est  la 
totalité  du  complément  de  la  préposition  des  ou  de 
les  ;  des  hommoê  semblables  d  nous,  est  le  complé- 
ment total  d'un  nom  appellatif  sous-entendu,  par 
exemple ,  la  multitude  ;  la  multitude  des  hommos 
semblables  à  notts,  ô*est  le  complément  de  la  pré- 
position avec  ;  avec  la  multitude  des  hommes  sem- 
UaUes  à  noue,  c'est  celui  de  l'infinitif  tnWé  ;  o»- 
vre  avec  la  multitude  des  hommes  eemblaliee  à 
nous  est  la  totalité  du  complément  de  la  préposi- 
tion à;  à  vivre  avec  la  muUitude  des  nommée 
semblables  d  nous,  c'est  le  complément  total  d'un 
nom  appellatif  soufrenlendu  qui  doit  ex|Mimer 
l'objet  du  verbe  avons,  par  exemple,  obligation; 
ainsi  oUigation  à  vivre  avec  la  vi^ultitudo  des 
hommes  semblables  à  nous  est  le  complément 
total  du  verbe  avons.  Ce  verbe,  avec  la  totalité  de 
son  complément,  est  Tattribut  total  dont  le  sujet 
est  nous. 

Il  suit  de  cette  observation  qu'un  complément 
peut  être  oomplexeou  incomplexe.  Le  complément 
est  incomplexe  quand  il  est  exprimé  par  un  seul 
mot,  qui  est  ou  un  nom,  ou  un  pronom,  ou  un 
adjectif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe,  comme 
dans  avec  soin,  pour  nous,  raison  favorohle,  sans 
répondre  un  mot,  vivre  honnêtement.  Le  com- 
plément est  com|iexe  quand  il  est  exprimé  par 
{ilusieurs  mots  dont  le  premier,  selon  Tordre  ana- 
y  tique,  modifie  immédiatement  le  mot  antécédent, 
et  est  lui-même  modifié  par  le  suivant,  comme 
avec  U  soin  requis,  pour  nous  tous,  raison  favo^ 
rabiê  à  ma  cause^  sans  répondre  un  mot,  vivre 
fort  honnêtemeni.  * 

Un  même  mot,  et  spécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  compléments  différents  qu'il  I 
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|)eut  y  avoir  de  manières  possibles  de  déterminer 
sa  signification.  Voici  les  principaux  avec  les  noms 
qu'un  leur  donne. 

On  appelle  complément  objectif  celui  qui  ex- 
prime l'objet  sur  lc((uel  tombe  directement  le 
rap|)ort  énoncé  par  le  mot  complété.  Tel  est  le 
complément  de  toute  préposition  :  A  mai,  ches 
nous,  envers  Dieu,  contre  la  loi,  pour  dire,  etc. 
Tel  est  aussi  le  complément  immédiat  de  tout  verbe 
actif  relatif  :  Aimer  la  vertu,  désirer  dee  rickee- 
ses,  bâtir  une  maison,  teindre  une  étoffe,  etc. 

Plusieurs  verbes  relatifs  exigent ,  outre  le  com- 
plément objectif  qui  est  sans  préposition,  un  autre 
complément  indirect  qui  est  énoncé  par  une  pré- 
position ;  ce  dernier  s'appelle  complément  relatif. 
Ainsi,  dans  cette  phrase,  donner  un  livre  au  pu- 
blic, le  verbe  <i(mn«r  exige  deux  compléments  :  un 
livre,  qui  est  le  complément  objectif,  et  aupubUc, 
qui  est  le  complément  relatif.  Ces  deux  complé- 
ments sont  ce  que  les  gmmmairiens  appellent 
aussi  régime  direct,  et  régime  indirect.  Un  livre 
est  le  régime  direct  du  verbe  donner,  et  au  public, 
le  régime  indirect  de  ce  verbe. 

On  appelle  compléments  cireonstanciels  de  lieu 
ceux  qui  expriment  des  circonstances  de  lieu, 
comme  vivre  à  Paris,  être  au  lit,  venir  de  Jiome^ 
partir  de  ea  provinoe,  passer  par  Lyon,  aller  en 
Italie  par  mer,  aller  en  Afrique,  passer  d^AngU- 
terre  en  Ecosse. 

D'autres  compléments,  que  Ton  nomme  complé- 
ments auxiliaires,  expriment  l'instrument  et  les 
moyens  de  l'action  énoncée  par  le  mot  complété, 
comme  se  conduire  avec  précaution,  frapper  du 
bâton,  obtenir  un  emploi  par  protection,  etc.  On 
peut  encore  comprendre  dans  cette  classe  ce 
qu'on  appelle  complément  matériel,  c'est-à-dire, 
celui  qui  exprime  la  inatiéi'e  dont  une  chose  est 
faite  :  Une  statue  d*or,  une  fortune  ci/nentée  du 
sang  des  malheureuse. 

On  nomme  complément  circonstanciel  de  cause 
celui  qui  énonce  une  cause  soit  efficiente,  soit  oc- 
casionnelle. Ainsi  quand  on  dit  un  tableau  peint 
par  Aubene,  par  Rubens  exprime  un  complément 
circonstanciel  de  cause.  On  appello  complémsnt 
circonstaftciel  de  fin,  celui  qui  énonce  une  cause 
finale,  comme  dans  Dieu  nous  a  créés  pour  sa 
gloire. 

On  appelle  simplement  modificatif  le  complé- 
ment qui  exprime  une  manière  particulière 
d'être,  qu'il  faut  ajouter  à  l'idée  principale  du 
mot  complété.  Ordinairement  cette  expression  est 
un  adverbe  de  manière  simple  ou  modifié,  ou  bien 
une  phrase  adverbiale  commençant  par  une  pré- 
position, comme  dans  vivre  honnêtement,  vivre 
conformément  ans  lois,  parler  avec  facilité. 

Il  y  a  aussi  des  compléments  circonstanciels 
de  temps;  ce  sont  ceux  qui  énoncent  ou  un  point 
fixe  dans  la  suite  continue  du  temps,  ou  une  durée 
dont  on  n'assigne  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
comme  dans  il  mourut  hier,  il  a  vécu  trente 
ans,  etc. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  lesdifTéreniea 
sortes  de  compléments,  afin  d'entendre  plus  nette- 
ment Tordre  que  la  construction  peut  leur  assi- 
gner. Voici  les  règles  générales  qui  servent  à 
établir  cet  ordre. 

La  grammaire  générale  établit  une  règle  qui  est 
commune  à  presque  toutes  les  langues;  la  voici  : 

De  plusieurs  compléments  qui  tombent  sur  le 
même  mot,  il  faut  mettre  le  plus  court,  le  pre- 
mier après  le  mot  complété  ;  ensuite  le  plus  court 
de  ceux  qui  restent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
plus  long,  qui  reste  le  dernier;  exemple  :  Car^ 
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Aagêf  gui  faisait  la  gu9rr9  avêc  son  (ffjulence 
contre  la  pauvreté  romaine,  affait  pur  cela  même 
dudétamtntagê.  (Montesquieu,  Grandeur  et  dé- 
cadence de»  Aomains,  ch.  iv.)  Dans  coite  propo- 
siiion  complexe,  le  verbe  principal  avait  est  suivi 
de  deux  compléînenls;  le  premier  est  un  eoinplti- 
Bient  circoDstanctel  de  cause,  par  cela  mime,  le- 
quel est  plus  court  que  le  complément  objectife/tf 
désavantaçe,  qui  en  conséquence  est  placé  le  der- 
nier. Dans  la  proposition  incidente  qui  fait  partie 
da  sujet  principal,  le  verbe /bwatl  a  :  i*  un  com- 
plément objeclif,  la  guerre;  2*  un  complément 
auxiliaire  qui  est  plus  long,  avec  son  opulence; 
3*  enfin,  un  complément  relatif  qui  est  le  plus 
long  de  tous,  contre  la  pauvreté  romaine. 

La  raison  de  cette  ré^le,  c'est  que  dans  Tordre 
toalTtique,  la  relation  d*un  complément  au  mot 
ati'ii  complète  est  d'autant  plus  sensible  que  les 
deux  termes  sont  plus  rapprochés.  Or,  il  est  con- 
stant que  la  phrase  a  d'autant  plus  de  netteté  que 
le  rapport  mutuel  de  ses  parties  est  plus  marqué. 
Ainsi  il  importée  la  netteté  de  Fexpression  de  n'é- 
loigner d'un  mot  que  le  moins  qu'il  est  possible 
ce  qui  lui  sert  de  complément.  Cependant,  quand 
plusieurs  compléments  concourent  à  la  délenni- 
nation  d'un  même  terme,  ils  ne  peuvent  pas  tous 
le  suivre  immédiatement,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
eii  rapprocher  le  plus  (}u*il  est  possible  celui  qu'on 
pst  forcé  de  tenir  éloigné  :  c'est  ce  que  l'on  fait 
en  mettant  d*abord  le  premier  celui  qui  est  le 
plus  court,  et  réservant  pour  la  fin  celui  quj  a  le 
jilus  d'étendue. 

Si  chacun  des  compléments  qui  concourent  à 
la  détermination  d'un  même  terme  a  une  certaine 
étendue,  il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  se 
trouve  assez  éloigné  du  centre  commun,  pour  n'y 
avoir  plus  une  relation  aussi  marquée  qu'il  Im 
porte  a  la  clarté  de  la  phrase.  Dans  ce  cas,  l'ana- 
lyse  même  autorise  une  sorte  d'hyperbate  qui, 
loin  de  nuire  à  la  clarté  de  renonciation,  sert  au 
contraire  À  l'augmenter,  en  fortifiant  les  traits  des 
rapports  mutueb  des  parties  de  la  phrase.  Elle 
roDsiste  à  placer  avant  le  mot  complété  l'un  de  ses 
compléments.  Ce  n'est  ni  l'objet,  ni  le  relatif; 
c'est  communément  un  complément  auxiliaire, 
•u  modificatif.  ou  de  cause,  ou  de  fin,  ou  de 
temps,  ou  de  lieu.  Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  Mon- 
tesquieu aurait  pu  dire,  en  transposant  le  complé- 
loeot  auxiliaire  de  la  proposition  incidente:  Car^ 
tkage,  gui  avec  son  opulence  faisait  la  guerre 
contre  la  pauvreté  romaine;  ei  (a  phrase  n'aurait 
fié  ni  moins  claire,  ni  beaucoup  moins  harmo- 
nieuse. Peut-être  aurait-elle  perdu  quelque  chose 
de  son  énergie,  par  la  séparation  des  termes  oppo- 
sés, ton  opulence  et  la  pauvreté  romaine;  et  c  est 
probablement  ce  qui  a  assuré  la  préférence  au 
iuur  adopté  par  Tauteur. 

Celte  régie  générale  étant  dictée  par  Tintérét 
de  la  clarté,  si  son  observation  rigoureuse  y  était 
contraire,  il  faudrait  s'en  écarter.  Par  exemple,  la 
ré^le  veut  que  l'on  dise  :  L'Évangile  inspire  une 
pieté  gui  n'a  rien  de  suspect  aus  personnes  gui 
veulent  être  sincèrement  à  Dieu;  mais  cette  con- 
struction présente  une  équivoque,  car  on  ne  voit 
pas  clairement  si  le  mot  personne  est  régi  par  le 
verbe  inspire,  ou  par  l'adjectif  suspect.  Ici  donc, 
l'observation  de  la  règle  laite  pour  la  plus  grande 
clarté  nuit  elle-même  à  cette  clarté.  Il  faut  donc 
préférer  l'esprit  à  ta  lettre,  et  s'écarter  de  la  règle 
pour  en  atteindre  le  but.  On  dira,  en  mettant  le 
complément  le  plus  long  le  premier  :  V Evangile 
itupire  aux  personnes  gui  veulent  être  eincère- 
9snt  à  Dieu  une  piété  gui  i^a  rien  de  suspect. 


COM 


155 


Celte  constniclion  ête  ré({uivoque,  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est  moins  claire  que  si  l'on  avait  pu 
suivre  la  règle  sans  inconvénient  ;  car  l'esprit  sent 
que  le  complément  objectif  est  trop  éloigné. 

Jusau'ici  nous  n'avons  appliqué  cette  règle 
qu'à  lonlre  des  compléments  différents  d'un 
mot,  mais  elle  doit  s'entendre  aussi  des  parties 
intégrantes  d'un  même  complément  réunies  par 
quefque  conjonction.  Parmi  les  parties  intégran- 
tes d'un  même  complément,  il  faut  prendre  celles 
qui  sont  les  plus  courtes  pour  les  placer  les  pre- 
mières, et  réserver  les  plus  longues  pour  la  fin  ; 
et  il  faut  les  placer  ainsi,  par  cette  même  raison  de 
netteté  que  nous  avons  expliquée  tout  à  l'heure, 
en  parlant  de  l'ordre  des  compléments  différents 
d'un  même  mot.  Par  exemple,  dans  Dieu  agit 
avec  justice  et  par  des  voies  ineffables,  voilà  un 
complément  composé  de  deux  parties,  avec  jus- 
tice et  par  des  voies  ineffables.  Le  premier  étant 
le  plus  court,  doit  obtenir  la  première  place,  et 
l'on  sent  que  l'on  parlerait  mal  en  disant  :  Dieu 
agit  par  des  voies  ineffables  et  ave*»  justice . 
Mais  si  cette  même  partie  que  l'on  place  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  est  la  plus  courte,  devenait 
plus  longue  par  quelque  addition,  Il  faudrait  la 
placer  la  deniière,  et  Ton  dirait  :  Dieu  agit  par 
des  voies  ineffables  et  avec  une  justice  gue  nous 
devons  adorer  en  tremblant. 

Cest  par  cette  rèsle  ainsi  entendue  que  l'on 
découvnra  le  vice  ac  la  phrase  suivante,  citée 
par  Yaugelas  :  Je  fermerai  la  bouche  à  ceux  gui 
te  bldmentf  guuna  je  leur  aurai  montré  gue  sa 
façon  d^ écrire  est  excellente,  guoigu*elle  s'éloi- 
gne un  peu  de  nos  anciens  poètes,  gi^ils  louent 
plutôt  par  un  dégoût  des  choses  présentes  gue 
par  les  sentiments  éPune  véritaole  estime,  et 
qu'il  mérite  le  nom  de  poêle.  Cette  dernière  par- 
tie intémnte  de  la  totalité  du  complément  objeo/^ 
tif  est  déplacée,  parce  qu'elle  est  la  plus  courte 
et  pourtant  la  dernière  La  relation  du  verbe 
montrer  à  ce  complément  n'est  plus  assez  sensi- 
ble; 11  fallait  dire  :  Quand  je  leur  aurai  montré 
qu'il  mérite  le  nom  de  poète,  et  que  sa  façon  dé- 
crire est  excellente,  guoiqu'eUe  s'éloigne,  etc. 

A  cette  règle,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
principe  fondamental  de  la  construction,  il  faut 
en  ajouter  quelques  autres  qui  concernent  en- 
core l'arrangement  des  compléments. 

Si  les  divers  compléments  d'un  même  mot  ou 
les  différentes  parties  du  même  complément  ont 
à  peu  près  Ui  même  étendue,  il  faut  placer  le  plus 
près  au  mot  celui  des  compléments  auquel  il  a 
un  rapport  plus  nécessaire.  Or,  le  rapport  au  com- 
plément modificatif  est  le  plus  nécessaire  de  tous, 
|)uis  au  complément  objeclif,  ensuite  la  relation 
au  complément  relatif;  les  autres  sont  à  peu  près 
à  un  degré  égal  d'importance.  Ainsi  il  faut  dire  : 
L'Evangile  inspire  insensiblement  (complément 
modificatif)  la  piété  (complément  objectif  ou  ré- 
gime direct)  aux  fidèles  (complément  relatif  ou 
régime  indirect). 

Une  autre  remarque  non  moins  importante, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  rompre  l'unité  d'un 
complément  total,  pour  jeter  entre  ses  parties  un 
autre  complément  du  même  mot.  I^  raison  de 
cette  règle  est  évidente.  Il  ne  faut  pas  sé{)arer  des 
(larties  qui  représentent  un  objet  indivisible. 

C'est  dans  la  violation  de  cette  règle  que  con- 
siste te  défaut  de  quelques  phrases  censurées  jus- 
tement par  Thomas  Comcillo.  Par  exemple  :  On 
leur  peut  conter  guelque  histoire  remargwMe 
sur  les  principales  villes  gui  y  attache  la  mé- 
moire. Il  est  évident  qu^  l'antécédent  de  gui,  c'est 
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quelque  hisUirc  reinarquablCf  et  que  cet  anlccé- 
dcDl,  avec  la  proi)osilion  incidente  çut  y  attache 
la  mémoire,  exprime  une  idée  totale  qui  est  le 
complément  objectif  ou  le  régime  direct  du  verbe 
conter.  L'unité  est  donc  rompue  par  Tarrangc- 
menl  de  cette  phrase,  et  il  fallait  dire  :  On  peut 
leur  conter  sur  les  principales  villes  quelque 
histoire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

Cest  le  même  défaut  dans  celte  phrase  :  //  y 
a  un  air  de  vanité  et  d'affectation  dans  Pline  le 
jeune  qui  gâte  ses  lettres.  L'unité  est  rompue,  et 
il  fallait  dire  :  Il  y  a  dans  Pline  le  jeune  un  air 
de  vanité  et  d*affiic talion  qui  gâte  ses  lettres.  On 
trouve  une  faute  de  la  même  espèce  dans  La 
Bruyère  (Des  Ouvrages  de  VEsprit,  p.  261)  :  Jl 
y  a  des  endroits  dans  Vopéra  qui  laissent  en  dé- 
sirer d'autres.  Il  devait  dire  :  Ily  a  dans  l*opéra 
des  endroits  qui  en  laissent  désirer  d'autres. 

Beauzée,  dont  nous  avons  tiré  cet  article  en 
très-grande  partie,  prétend  que  le  mot  de  régime, 

Earticulier  aux  langues  transposilivcs,  doit  être 
anni  de  la  langue  française,  et  suppléé  par  le 
mot  de  complément.  Nous  n'entrerons  point  dans 
celle  discussion,  qui  est  étrangère  à  notre  objet. 
Mais  comme  le  mot  régime  est  employé  par  la 
plupart  des  grammairiens,  lorsqu'ils  parlent  de 
complément  objectif  et  relatif  des  verbes,  et  qu'ils 
appellent  Tun  régime  direct,  ci  l'autre  régime  indi- 
rect; comme  d'ailleursce  mol  nous  parait  exprimer 
clairement  les  rapports  du  verbe  avec  ses  complé- 
ments Décessaircs,  et  qu'il  est  assez  indifférent  de 
quels  termes  on  se  serve,  pourvu  que  l'on  corn- 
prcDnc  bien  ceux  que  l'on  emploie,  nous  avons 
cru  devoir  conserver  le  mot  régime  pour  les  ver- 
bes seulement.  D'après  cette  remarque,  tous  les 
régimes  sont  des  compléments,  mais  tous  les  com- 
pléments ne  sont  pas  des  régimes.  Nous  ne  don- 
nerons ce  nom  qu'aux  compléments  nécessaires 
des  verbes,  c'est-à-dire,  à  ceux  que  Beauzée  ap- 
pelle leur  complément  objectif  et  leur  complé- 
ment relatif.  Voyez  Bégime  et  Construction. 

Complet,  Complète.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  habit  complet,  une  victoire  complète. 

CoMPLiTEMEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  L'ennemi  a  été  battu 
eompléiemênt,  ou  a  été  complètement  battu. 

Complexe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lo- 
gique et  de  grammaire.  Ce  mot  vient  du  latin 
complesus,  qui  signifie  embrassé,  composé. 

Le  sujet  d'une  préposition  est  complexe  lors- 
qu'il est  accompagné  de  quelque  adjectif  ou  de 
quelque  autre  modificatif.  Il  est  opposé  au  sujet 
simple,  qui  est  énoncé  en  un  seul  mot.  Bans 
Alexandre  vainquit  Dariue^  Alexandre  est  un 
sujet  simple.  Mais  si  je  dis  Alexandre,  fils  de 
Philippe,  ou  Alexandre,  roi  de  Macédoine, 
voilà  un  sujet  complexe.  Il  faut  bien  distinguer 
dans  le  sujet  complexe  le  sujet  personnel  ou  in- 
dividuel, et  les  mots  qui  le  rendent  sujet  com- 
plexe. Dans  l'exemple  ci-dessus,  Alexandre  est 
le  sujet  personnel;  fils  de  Philippe,  ou  roi  de 
Macédoine,  sont  des  mots  qui,  n'étant  |x>int  sé- 
parés d'Alexandre,  rendent  ce  mot  sujet  com- 
plexe. 

L'attribut  d'une  proposition  peut  être  aussi 
complexe.  Si  je  dis  Alexandre  vainquit  Darius, 
roi  de  /'«rM,  Vatlribut  est  complexe. 

Les  propositions  sont  également  incomplexes 
ou  complexes,  selon  la  forme  de  renonciation  de 
leur  sujet  et  de  leur  attribut.  L'ne  proposition 
incomplexe  est  celle  dont  le  sujet  et  raltribut 
sont  également  ineomplexcs.   Une  proposition  | 
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complexe  est  celle  dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  tous  les  deux  sont  complexes. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  com- 
plexes. Les  termes  simples  sont  ceux  qui,  par  un 
seul  mot,  expriment  un  objet  quel  qu'il  soit 
Ainsi  Rome,  Sacrale,  homme,  ville,  etc.,  sont  des 
termes  simples.  Les  termes  complexes  sont  com- 
posés de  plusieurs  termes  joints  ensemble,  tclb 
que  un  homme  prudent,  un  corps  transparent, 
Alexandre,  fils  de  Philippe,  etc.  Cette  addition 
se  fait  quelquefois  par  un  adjectif  conjonctif, 
comme  si  je  dis  un  corps  qui  est  transparent, 
Alexandre  qui  est  fils  de  Philippe,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  termes 
complexes,  c'est  que  Taddition  que  Ton  tait  à  un 
terme  simple  est  de  deux  sortes,  Tune  qu'on  peut 
ai)i)eler  explicative, et  l'autre  détenninative.  L'ad- 
dition esl  explicative  quand  elle  ne  fait  que  dé- 
velopper ou  ce  qui  était  enfermé  dans  la  com- 
préhension de  l'idée  du  premier  terme,  ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  ses  ac- 
cidents, pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement 
et  dans  toute  son  étendue  ;  comme  si  je  dis  l'hom- 
me, qui  désire  d^ètre  heureux,  ou  Vhamme,  qui  est 
mortel.  Ces  additions  ne  sont  que  des  explica- 
tions, parce  qu'elles  ne  changent  point  du  tout 
l'idée  a'homme,  et  ne  la  restreignent  point  à  ne 
signifier  qu'une  partie  des  hommes,  mais  mar- 
quent seulement  ce  nui  convient  à  tous  les  bom- 
mes.  Toutes  les  additions  dont  on  accompagne 
les  noms  qui  marquent  distinctement  un  individu 
sont  de  celle  sorte  :  Jules  César,  quia  été  le  plus 
grand  capitaine  du  monde;  Paris,  qui  est  la  jdus 
belle  ville  de  l'Europe  ;  car  les  termes  indivi- 
duels, distinctement  exprimés,  se  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue,  et  sont  déterminés 
autant  qu'ils  peuvent  l'être. 

L'autre  sorte  d'addition,  qu'on  peut  appeler 
dcterminalive,  a  lieu  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un 
mot  général  en  restreint  la  signification,  et  fait 
qu'il  ne  se  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans 
toute  son  étendue,  mais  seulement  pour  une  par- 
tie de  cette  étendue  ;  comme  si  je  dis  les  corps 
transparents,  les  hommes  savants,  un  animal 
raisonnable.  Ces  additions  ne  sont  pas  de  sim- 
ples explications,  mais  des  déterminations,  \arce 
qu'elles  restreignent  l'étendue  «lu  premier  terme, 
en  faisant  que  le  mot  coips  ne  signifie  plus  qu'une 
partie  des  corps,  et  ainsi  des  autres 

On  peut  distinguer  de  plus  deux  sortes  de  ter- 
mes complexes  :  les  uns  dans  l'expression,  et  les 
autres  dans  le  sens  seulement.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  l'addition  est  exprimée;  les  derniers 
sont  ceux  dont  r<)ddition  n'est  point  exprimée, 
mais  seulement  sous-entendue,  comme  quand 
nous  disons  en  France  le  roi;  c'est  un  terme 
complexe  dans  le  sens,  parce  que  nous  n'avons 
pas  dans  l'esprit,  en  prononçant  ce  mot  de  roi, 
la  seule  idée  générale  qui  réi)ond  à  ce  mot,  mais 
nous  y  joignons  mentalement  l'idée  du  roi  ré- 
gnant actuellement  en  France. 

Une  chose  plus  remarquable  encore  dans  ces 
termes  complexes,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  sont  dé- 
terminés dans  la  vérité  à  un  seul  individu,  et  qui 
De  laissent  pas  de  conserver  une  certaine  univer- 
salité équivoque,  qu'on  peut  apixïlcr  une  équivo- 
aue  d'erreur  ;  parce  que  les  hommes  demeurant 
'accord  que  ce  lermc  ne  signifie  qu'une  chose 
unique,  faute  de  bien  discerner  quelle  esl  véri- 
tablement celte  chose  unique,  l'appliquent  les 
uns  à  une  chose,  les  autres  à  une  autre;  ce  qui 
fait  qu'il  a  besoin  d'êlrc  encore  déterminé,  ou  par 
diverses  circonstances,  ou  par  la  suite  du  dis- 
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cours,  afin  que  I'od  sache  prccisciiicnt  ce  qu'il 
signifie.  Ainsi  le  mot  de  religioti  ne  siguilic  qu'une 
seule  et  unique  religion  ;  mais  parce  que  chaque 
(leuple  et  chaque  secte  croit  que  sa  religion  est 
la  véritable,  ce  mot  est  trés-équivoquc  dans  la 
buiichedcs  hommes,  quoique  par  erreur;  et  si 
uu  lit  dans  un  historien  qu'uu  prince  a  clé  zélé 
|iour  la  vériiable  religion,  on  ne  saurait  dire  ce 
qu'il  a  entendu  par  là,  si  Ton  ne  sait  de  quelle 
rêliçion  a  été  cet  liistorien.  Les  termes  complexes 
quisont  ainsi  équivoques  par  erreur  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  renferment  des  qualités  dont 
les  sens  ne  jugent  point,  mais  seulement  l'esprit, 
sur  lesquelles  il  est  facile,  pnr  conbéquent,  que 
les  hommes  aient  divers  sentiments. 

Les  termes  de  comparaison  sont  aussi  sujets  à 
être  équivoques  par  erreur  :  Le  plus  grand  gêt)- 
mkre  de  Paris,  le  plus  savatUy  le  plus  adroit. 
(Quoique  ces  termes  soient  détermmès  par  des 
conditions  individuelles,  n'y  ayant  qu'un  seul 
bunune  qui  soit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris, 
oéanmoins  ce  mot  peut  être  facilement  attribué 
a  plusieurs,  {larce  qu'il  est  fort  aisé  que  les  hom- 
mes soient  partagés  de  sentiment  sur  ce  sujet,  et 
qu'ainsi  plusieurs  donnent  ce  nom  à  celui  que 
cliacun  croit  avoir  cet  avantage  par-dessus  les 
autres. 

Complexité.  Subst.  f.  Ce  mot  nouveau  appaiv 
lient  particulièrement  tk  la  logique  et  à  la  gram- 
Duire;  il  peut  clie  utile  dans  un  grand  nombre 
d'occasions  ;  il  signifie  la  qualité  de  ce  qui  est 
complexe.  Beauzée  a  dit  :  //  y  a  dans  diacun 
des  mots  d^une  langue  une  compUxiié  éPidées  qui 
est  la  source  de  tous  les  malentendus. 

CoMBuce.  Adj.  des  deux  genres.  Il  régit  ordi- 
nairement la  préposition  de,  et  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part  :  Cowplice  dfun  assassin ^  cTun 
reUur  ;  complice  éPun  assassinat,  d^un  vol. 

CoHPUiiEiiT.  Subst.  m.  Le  mol  de  compliment, 
<lii  Voltaire,  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie, 
N'il  D'est  ennobli  par  une  épilhètc.  {Remarques 
sur  Corneille.) 

Il  y  a  une  nuance  entre  faire  compliment  à 
ptelqu*uu,  et  complimenter  quelqu'un.  Elle  est 
plus  facile  à  saisir  qu'à  définir.  On  complimente 
Us  rois  dans  certames  circonstances;  on  leur 
adresse  un  compliment,  mais  on  ne  leur  fait  pas 
Mn  compliment,  ni  des  compliments.  Faire  com- 
pliment, c*est  féliciter;  faire  des  compliments 
ou  un  compliment,  c'est  faire  des  politesses  ou 
des  éloges.  Complimenter,  c'est  faire  une  haran- 
^le  d'apparat,  un  discours  respectueux,  etc. 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  ilK^.)  Voyez 
Cemflisnenier. 

CoMPUMEfiTEB.  V.  a.  dc  la  i'*  conj.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  des  compliments  d'apparat  : 
On  complimente  un  roi,  un  prince,  à  son  pas- 
nge  dans  une  trille.  On  complimente  un  gêné' 
roi  après  une  victoire  lemportée.  Complimenter 
quelqu'un  régit  La  préposition  sur,  quand  l'ac- 
tioD  de  coroi^imenter  u  pour  objet  quelque  fait, 
quelaue  événement  :  On  le  complimenta  sur  le 
tticees  de  son  entreprise.  Tous  les  corps  de  VE- 
Utt  vinrent  complimenter  le  roi  sur  cette  glo" 
rievse  victoire.  —  Complimenter  ne  signifie  |)as 
la  même  chose  que  faire  des  compliments,  ou 
faire  compliment.  —  Faire  des  compliments, 
c'est  dire  ou  écrire  à  quelqu'un  quelque  chose 
d'agréable,  de  flatteur,  en  lui  témoignant  Tcstime 
qu  on  a  |iour  lui,  l'idée  que  Ton  a  de  ses  bonnes 
quahtés,  rintérct  que  Ton  prend  à  oc  qui  le  tou- 
che :  Un  compliment  est  souvent  une  fadeur,  ou 
une  iHUlilité,  ou  un  mensonge,  ce  qui  n* empêche 
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j  pas  que  ce  ne  soit  quelquefois  un  devoir. ^~ Faire 
des  compliments  signifie  quelquefois  faire  des 
cérémonies,  faire  des  civilités,  disputer  de  civili- 
tés :  Laissons  là  les  compliments,  régissons  sans 
compliment,  f^otre  ouvrage  m'a  paru  charmant, 
je  vous  le  dis  sans  compliment.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment  se  dit  d'une  chose  parti- 
culière dont  on  félicite  qucl({U'un  :  f^ous  Vavez 
enqx)rlé  sur  tous  vos  rivaux,  je  vous  en  fais  mon 
compliment,  f^ous  aves  obtenu  une  place  hono- 
rable, je  vous  en  fais  mon  compliment.  Voyez 
Compliment. 

CoMPUQué,  Compliquée.  Adj.  On  dit  que  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  est  trop  compliqué, 
pour  dire  qu'il  n'est  pas  assez  simple,  ou  qu'il 
embrasse  des  événements  dont  la  liaison  n'est 
pas  assez  sensible. 

Composter.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  :  Ce  sujet 
ne  comporte  pas  tant  d'ornements.  Le  caractère 
d'ambassadeur  ne  comporte  pas  qu't/  en  use  au- 
trement. Il  s'est  bien  comporté,  Ù  s'est  mal  com- 
porté dans  cette  affaire.  Se  comporter  en  ami, 
en  Jiomme  de  bien. 

Composé,  Couposéb.  Adj.  Ce  terme  est  souvent 
employé  en  grammaire.  On  distingue  les  mots 
composés  et  leis  mots  dérivés.  Les  mots  composés 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  plusieurs  racines, 
comme  abaissement,  qui  est  formé  de  à  et  de  bas. 
Un  mot  dérivé  est  funoé  d'une  seule  racine,  avec 
Quelque  différence  dans  la  terminaison,  comme 
fortement  (\q  fort.  Un  mot  peut  être  à  la  fois  dé- 
rivé et  composé,  comme  abaissetnent,  dérivé  de 
abaissé,  qui  est  lui-même  dérivé  de  a  et  de  bas. 

La  plupart  des  substantifs  composés  sont  écrits 
et  imprimés  sans  distinction  de  leurs  parties. 
Ainsi  on  écrit  immortel,  et  non  ))as  im-mortel; 
indépendant,  et  non  pas  ia-dépendant.  Mais  il  y 
en  a  plusieurs  où  l'usage  exige  que  les  parties 
soient  séparées  par  un  tiret,  comme  passe-port, 
ehef-dPasuvre,  arc-en-ciel,  etc.  La  manière  dont 
il  faut  indiquer  le  pluriel  de  ces  noms  est  encore 
indécise,  parce  que  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point,  et  que  l'Académie,  loin  de 
les  accorder,  se  contredit  souvent  dans  les  exem- 
pies  qu'elle  donne. 

Cei^cndant,  puisque  les  mots  qui  entrent  dans 
la  composition  des  substantifs  composés  y  sont 
distingués  par  une  sé|Kiration,  il  pratt  naturel  de 
les  considérer,  à  l'égard  du  nombre,  comme  s'ils 
étaient  entièrement  séparés,  ei  de  leur  donner  ou 
non  la  marque  du  pluriel,  selon  que  leur  nature 
le  comporte  ou  ne  le  comporte  pas. 

Les  mots  peuvent  être  composés  de  deux  sub- 
stantifs, comme  dans  Hàtel-Dieu  ;  d'un  adjeci  if  et 
d'un  substantif,  comme  ^^us  petit-maître  ;  d'un 
verbe  et  d'un  substantif,  comme  dans  passe- 
droit;  d'un  verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux 
verbes,  ou  de  deux  mots  invariables,  comme  dans 
passe-jiartout,  laisse z-passer,  après-midi;  d'une 
préposition  ou  d'un  adverbe  et  d'un  substantif, 
comme  dans  contre-coup,  vice-roi;  d'un  mot  qui 
ne  s'emploie  pas  isolément  et  d'un  substantif  ou 
d'un  adjectif,  comme  dans  pie-grièche^  franc- 
alleu;  de  plusieurs  mots  étrangers  :  meszo-ter- 
mine,  auto-da-fé;  de  deux  substantifs  liés  par 
une  préposition,  comme  dans  chef-d^œuvre,  arc 
en-ciel.  Examinons  la  nature  de  ces  mots  dans 
chacun  des  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
cherchons  les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour 
leur  donner  ou  leur  refuser  la  marque  du  plu- 
riel. 

Dans  les  mots  coiniv)$rs  de  deux  substantifs, 
ordinairement  il  y  a  rllipsc.  Par  exemple  dans 
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Hôtel-Dieu  i  Fête-Dieu,  garde-^narine ,  bain- 
mariey  la  préposition  de  est  évidemment  soiis- 
cnlendue.  Cart/n  Hôtel-Dieu  est  un  hôtel  de  Dieu; 
Fèie-Dieuy  la  fêle  de  Dieu  ;  un  garde-^maHney 
un  çnrde  de  la  marine;  un  hain-mariCy  un  bain 
inventé  par  une  femme  nommée  Marie,  ou,  com- 
me d'autres  le  prétendent,  un  bain  de  mer.  Or, 
comme  dnns  la  phrase  pleine  on  ne  donnerait 
point  le  sicne  du  pluriel  au  second  substantif, 
on  ne  doit" pas  non  plus  donner  ce  signe  à  ce 
même  substantif  dans  la  phrase  elliptique  ;  car  la 
sous-entcnic  d'un  mot  ne  change  rien  aux  ra[>- 
I)orls  des  autres  mots  de  la  phrase.  On  dira  donc 
des  Hôtels- Dieu ^  l)0ur  des  hôtels  de  Dieu;  des 
Fêtes-Dieu,  pour  des  fêles  de  Dieu  ;  des  gardes- 
marine ,  pour  des  gardes  de  la  marine  ;  des  bains- 
marie,  JMur  des  bains  de  Marie. 

(Quelquefois  l'ellipse  consiste  non-seulement 
dans  la  suppression  de  la  préi>osiiion,  mais  aussi 
dans  celle  d'un  substantif  sur  lequel  seul  doit 
tomber  la  pluralité.  Par  exemple,  quand  on  dit 
des  reine-claude,  le  mot  prunes  est  sous-en- 
tendu ;  c>st  ce  mot  seul  qui  est  susceptible  de 
l'ecevoir  la  maniue  du  pluriel,  et  la  phrase 
pleine  porte  des  prunes  de  la  reine  Claude.  Des 
dame  Jeanne  signifie  des  bouteilles  de  la  dame 
Jeanne;  des  rose-croixy  des  chevaliers  distin- 
gués par  une  ruse  et  une  croix.  On  sent  que  dans 
tous  ces  exemples  la  pluralité  doit  tomber  sur  les 
substantifs  sous-«ntendus ,  et  que  les  autres 
mots  ne  doivent  pas  plus  prendre  la  mar- 
<iue  du  pluriel  qu'ils  ne  la  prendraient  dans  la 
construction  pleine.  —  L'Académie  écrit  des 
reines-claude  et  des  rose-croix  ;  elle  n'indique 
pas  le  pluriel  des  autres  mots  dont  il  est  question 
dans  ce  paragraphe. 
Il  en  est  de  même  des  substantifs  composés  tête- 
à-tête,  yied-à'terre,  et  autres  semblables.  Des  tête- 
à-tête  veut  dire  des  conversations,  des  entrevues 
où  Ton  est  tête  à  tête,  seul  à  seul  ;  des  pied- 
à-terre  signifie  des  lieux,  des  logements  où  l'on 
met  le  pied  à  terre.  C'est  donc  sur  les  deux  mots 
sous-entendus ,  entrevues  et  lieux ,  que  doit 
tomber  la  pluralité,  et  non  sur  tête-à-tête  ou 
pied-à-terre,  qui  ne  sont  «jue  des  modifications 
ou  des  compléments  des  substantifs  sous-en- 
tendus. 

Quand  un  substantif  est  composé  d'un  sub- 
stantif et  d'un  adjectif,  il  faut  examiner  si  la 
t)hrase  est  pleine  ou  si  elle  est  elliptique.  Dans 
e  premier  cas,  le  sens  tombant  directement  sur 
le  substantif  modifié  par  Tadjectif,  l'un  et  l'autre 
sont  susceptibles  de  recevoir  la  marque  du  plu- 
riel :  Des  petits-maîtres,  des  bas-reliefs,  des 
basses -cours,  des  blancs-seings,  des  bouts-rimés, 
des  mortes-payes,  des  plates-bandes,  etc.  Mais 
lorsque  la  phrase  est  elliptique,  de  manière  que 
le  substantif  sur  lequel  tombe  la  pluralité  est 
sous^ntendu,  il  ne  faut  donner  la  marque  du 
pluriel  ni  au  substantif  exprimé,  ni  à  l'adjectif  qui 
lui  est  joint.  Quand  on  dit  un  blanc-bec,  on  sent 
bien  que  le  sens  ne  tombe  point  sur  le  substantif 
bec,  mais  sur  un  jeune  homme  sans  expérience  à 
qui  Ton  donne  le  nom  de  blatie-bec.  Le  mot 
jeune  homme  est  donc  sous-entendu ,  c'est  sur 
ce  mot  que  tombe  la  pluralité,  et  l'on  doit  dire 
des  blanc-bec,  et  non  pas  des  blancs-becs.  Il  en 
est  de  même  du  mot  rouge-gorge.  On  ne  veut 
point  désigner  par  ce  mot  des  gorges  rouges,  mais 
îles  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge;  et  c'est  sur 
le  mot  oiseau,  qui  est  sous-entendu,  que  doit 
tomber  la  pluralité.  Il  faut  donc  dire  de*  rouge- 
gorge,  et  non  pas  des  rouges-gorges.  Quand  on  dit 
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des  pont-neuf,  on  ne  veut  pas  exprimer  des  ponts, 
mais  des  chansons  de  Tespèce  de  celles  que  l'on 
chante  sur  le  pont  Neuf.  Il  faut  donc  dire  des 
pont-neuf,  et  non  pas  des  ponts-neufs ,  suppri- 
mant la  marque  du  pluriel,  comme  est  supprimé 
le  mot  chansons,  auquel  elle  appartient.  — 
L'Académie  écrit  des  ponts-neufs  et  des  rouges- 
gorges. 

Parmi  les  mots  composés  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif,  il  faut  placer  le  mot  chef-lieu. 
Quoique  le  mot  chef  ne  soit  employé  parmi  nous 
que  comme  substantif,  on  l'employait  autrefois 
adjectivement,  pour  signifier  principal.  C'est  en- 
core dans  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  le  mot  chef- 
lieu;  et  par  conséquent  il  faut  le  faire  accorder 
avec  son  substantif,  et  dire  des  ehefs-lieus , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse,  et  que  la  pluralité 
tombe  directement  sur  lieu. 

Dans  les  substantifs  composés  d'un  verbe  et 
d'un  substantif,  le  substantif  est  régime  direct  du 
verbe,  et  il  y  a  un  sujet  sous-enlendu,  sur  lequel 
tombe  la  pluralité.  Un  abat-jour  est  une  fenêtrt 
qui  abat  le  jour;  un  abat-vent,  une  charpente 
qui  abat  1c  veut;  un  boute- feu,  un  homme  qui 
boute  ou  met  le  feu  ;  un  coupe-gorge,  un  lieu  où 
Ton  coupe  la  gorge.  Dans  tous  ces  exemples,  la 
pluralité  tombe  sur  fenêtre,  charpente,  homme, 
lieu,  qui  sont  sous-enlendus.  Le  verbe  ne  peut 
prendre  la  mart^ue  du  pluriel  propre  aux  sub- 
stantifs, c'est-à-dire  un  s,  parce  que,  par  sa  na- 
ture de  verbe,  il  repousse  cette  marque. 

Quant  au  substantif  exprimé,  il  prendra  ou  ne 
f>rcndra  pas  la  marque  du  pluriel,  selon  qu'il  ex- 
prime un  singulier  ou  un  pluriel  dans  la  phrase 
pleine.  Ainsi  on  àlni'des  abat-jour,  des  abat- 
vent,  parce  qu'il  s'agit  d'objets  qui  abattent  U 
jour,  qui  abattent  le  vent;  et  non  pas  qui  ab-it- 
tent  les  jours,  qui  abattent  les  vents;  mais  on 
dira  des  chasse-mouches  ,  des  casse-noisettes, 
parce  qu'il  s'agit  d'ustensiles  qui  servent  à  chas- 
ser les  mouches,  à  casser  les  noisettes,  et  non 
pas  à  chasser  une  mouche ,  à  casser  une  noi- 
sette. 

Lorsque  les  substantifs  sont  composés  d'un 
verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux  verbes,  ou  de 
deux  mots  invariables,  il  ne  peut  y  avoir  de  dif- 
ficulté. Qu'il  y  ait  elli|)se  ou  non,  on  ne  saurait 
donner  la  marque  du  pluriel  particulière  aux 
noms,  c'est-à-dire  les,  à  des  mots  qui,  par  leur 
nature ,  ne  sont  point  susceptibles  de  recevoir 
cette  marque.  On  dira  donc  des  passe-partout, 
des  laisse z-passer,  des  après-midt,  etc. 

Si  le  substantif  est  composé  d'une  préposition 
ou  d'un  adverbe,  et  d'un  substantif,  ni  la  pré- 
position, ni  l'adverbe,  ne  peuvent  prendre  la 
marque  du  pluriel,  qu'ils  ne  prennent  jamais 
d'aucune  manière;  mais  la  pluralité  tombe  sur 
le  substantif  qui  les  suit,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'ellipse,  et  que  c'est  sur  le  seul  substantif  qu'elle 
peut  tomber.  On  dira  donc  des  contre-coups,  dss 
contre-marches,  des  contre-murs,  des  vice-rois, 
des  vice-amiraux,  des  semi-tons,  etc. 

Quelquefois,  il  entre  dans  la  composition  des 
substantifs  des  mots  qui,  employés  autrefois  iso- 
lément, ne  le  sont  plus  aujourd'hui  que  ioinls  a 
d'autres  mots;  ces  mots  sont  employés  dans  b 
composition  des  substantifs,  ou  comme  substan- 
tifs, ou  comme  adjectifs,  et  par  conséquent  ils 
doivent  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  on 
écrit  des  pies-grièches,  parce  f^M^grièche  est  un 
vieux  mot  qui  ne  s'emploie  plus  seul.  Celait 
un  adjectif  qui  signifiait  incommode.  On  dit  aussi 
des  francs-alleux,  parce  qn^alleux  est  un  vieux 
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DOD  substantif  qui  ne  s'emploie  plus  seul,  mais 
qui  oooserve  dûu  le  mot  composé  frane-aUêu 
soo  caractère  de  substantif. 

H  y  a  des  subsiantiCi  composés  de  plusievrs 
mots  étrangers,  tels  que  Te^Otum,  mezju-iêr- 
•tM,  oMiihda'fé.  Les  marques  du  pluriel  pour 
les  DoiDS  étant  différentes  dans  chaque  langue, 
il  serait  ridicule  dlappliquer  les  marques  de  la 
oôiK  à  des  mots  qui  ne  sont  pas  ISiits  pour  les 
raoevoir.  On  ne  donnera  donc  point  à  ces  mots  la 
marque  du  pluriel,  par  la  même  raison  qu'on  ne 
h  doone  pomt  aux  verbes,  aux  prépositions  et 
aux  adverbes  français  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  substantifs.  On  écrira  donc  dès  Te^ 
iVtt»,  âat  meMMhiêrminef  des  auUhda-fé^  etc. 
On  écrira  dês  vasistas,  avec  un  j,  parce  que  ce 
iDot  est  composé  des  trots  mots  allemands  was  U 
ia$,  et  que  le  dernier,  dos,  a  un  «  final  dans  la 
langue  d'où  il  est  tiré. 

Oo  peut  appliquer  à  tous  les  cas  les  règles  que 
ooui  venons  d'indiquer,  et  cette  application  se 
trouvera  toute  faite,  dans  ce  Dictionnaire,  à 
chaque  mot  composé  usiié  dans  notre  langue. 
Voyez  Langue  française.  Sens, 

Composes.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  L'Acadé- 
mie a  remarqué  avec  raison  qu'on  dit  composer 
ses  gestes,  sa  mime  et  ses  regards,  etc.;  mais 
Féraud  a  eu  tort  d'ajouter  qu'on  dit  composer 
«M  tisaae  à  la  joie.  L'exemple  Qu'il  en  rapporte 
est  tiré  d'un  auteur  qui  ne  peut  faire  autorité. 

CovpiÉHERsioif.  Subst.  f.  Bossuet  donne  à  ce 
mot  uae  acception  que  les  dictionnaires  n'indi- 
quent point.  C'est  la  faculté  de  comprendre  en 
même  temps  dans  son  esprit  Tcnsemble  d'une 
chose  compliquée  avec  tous  les  détails  qui  s'y 
rattachent  :  Le  voyeje-vous  comme  H  considère 
tfms  Us  avantages  qy^ttpeui  ou  donner  ou  prew 
dre!  avec  quelle  vivacité  U  se  met  dans  Fesprit, 
in  ftn  moment,  tes  temps,  les  UeusF,  les  person- 
^fi  et  non-seulement  leurs  intérêts  et  leurs 
te'fR^f.  mais  emeore  leurs  humeurs  et  leurs  ca- 

fficss!.,..  Miem  n* échappe  à  sa  prévoyance 

^^*f  cette  firodigieuse  comi>réhension  de  tout  le 

iiiaU  et  du  pian  universel  de  la  guerre 

(Ormofi  fun,  du  prince  de  Condé,  p.  307.) 

CoipniiDiE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
K  conjugue  ix/mme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

il  but  doubler  la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle 
doit  être  suivie  d'un  e  muet:  Oueje  comprenne. 

On  dit  j*  comprends  qu^û  doit  être  fâché,  qu'il 
oint  itrs  en  colore;  je  ne  comprends  pas  que  cela 
Wte  avoir  lieu.  On  voit,  par  ces  exemples, 
qu'avec  la  conjonction  que,  le  verbe  de  la  phrase 
subordonnée  est  mis  à  l'indicatif  quand  le  sens 
cstaffirmatif,  et  au  subjonctif  quand  le  sens  est 

CoMPBiB.  On  dit  adverbialement  y  compris, 
«»  compris.  On  dit  il  donne  tous  les  ans  mUle 
«(vi  aus  pauvres,  y  compris  eu  non  compris  les 
(i^mones  extraordinaires;  et  U  donne  tous  les 
"^mQh  écus  aus  pauvres,  les  aumônes  extra- 
f^inaires  y  comprises  ou  non  comprises.  Il  est 
^-raisemblable  que,  dans  le  premier  cas,  l'ad- 
jc<:tif  placé  avant  le  nom  se  rapporte  à  ceci,  qui 
^t  sous-entendu,  ceci  compris;  et  que  placé 
^^  le  nom,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre. 

CoMPTAiturâ.  Subst.  f.  Le  /»  ne  se  prononce 

pas. 

CoMPTABu.  Adj,  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  On  ne  prononce  pas  le  0 .-  ^w- 
P*0!fé  comptable,  quittance  comptable. 

Au  tîguré,  cet  adjectif,  appliqué  aux  personnes, 
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régit  à  ou  envers;  appliqué  aux  choses,  il  rtgii 
de:  Nous  sommes  comptables  à  IHeu  ou  envers 
Dieu  de  toutes  nos  actions;  nous  sommes  comp 
tables  à  hi  patrie  de  nos  talents. 

Compte.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  © 
On  dit  rendre  compte  à  quelat^un  de  quelque 
chose;  mais  dans  celte  façon  de  parler,  et  dans 
toutes  celles  où  un  verbe  est  suivi  d'un  substantif 
sans  article,  on  ne  peut  mettre  le  substantif  avant 
le  verbe.  Ces  mots  rendre  compte,  faire  grâce, 
avoir  raisoti,  demander  pardon,  ne  forment  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  expression,  rendue 
par  une  construction  consacrée.  Si  l'on  romnt 
cette  construction,  l'idée  disparaît,  ou  du  moins 
ne  se  pr^nte  plus  que  d'une  manière  forcée.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  compte  rendre  au  lieu  de 
rendre  compU  ;  grâce  faire  au  lieu  de  faire  grâce  • 
raison  avoir  au  lieu  de  avoir  raison  ;  pardon  de- 
mander au  lieu  de  demander  pardon.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ce  vers  de  Racine  : 

Do  milto  aa(r«i  Mcrets  j'anrais  compU  à  vou«  rendrt. 
{Britann.,  âct.  III,  m.  tu,  65.) 

Il  faut  dire  sans  adjectif  possessif /«iV*  compte 
sur  quelqu'un,  sur  quelque  chose.  Faire  compte 

sur,  c  est  compter.  ^ 

Faire  son  compte,  au  figuré,  signifie  ou  être 
assuré,  être  persuadé,  et  alors  il  régit  que;  ou 
prendre  la  résolution,  et,  dans  ce  cas,  il  est  suivi 
de  la  préposition  de.  Voltaire  a  dit  dans  le  ore- 
mier  sens  [Indiscr.,  se.  xviii,  1)  ;  * 

Oui,  croyex  ma  couaina,  et  faittê  votrt  eompif 
Qofl  ce  jeune  éventé  tou  eoarrira  de  honte  ; 

et  dans  le  second  sens  [Nan.,  act.  II,  se.  xii,  2)  : 

Voof  faiîf  donc  A  la  fin  votrt  oomptt 
De  me  donner  la  iMronne  pour  bro. 

Compter.  V.  a.  de  la  i«  conj.  On  ne  prononce 
pas  le  p.  On  dit  compter  pour  dans  le  sens  de  ré- 
puter,  estimer.  Racine  emploie  souvent  cette  ex- 
pression : 

Quoi  !  lorsque  tom  vojei  périr  votre  pairie. 
Pour  quelque  ehoae,  É«ther,  vous  comptât  votre  «le  ! 

(E«<*.,  act.  II,  8C.1,  51.) 

Certea,  pins  je  médite  et  moina  je  me  figure 
Que  tons  m'osies  compttr  pour  votre  créature. 

(Brtl.fl.,  acU  I,  se.  11,  S.5.) 

Il  ne  faut  pas  imiter  Boileau,  qui  a  dit  en  ce  scd 
compter  rien  (Sat.  III,  68)  : 

Moi  qui  ne  eompla  ritn,  ni  le  vin,  ni  la  cliére; 

ni  Corneille,  qui  a  dit  plus  mal  encore  comptera 
rten  {Poly.,  act.  VI,  se.  m,  17)  : 

Je  ne  vous  eovtptt  à  ritn  le  nom  de  mon  époui. 

On  dit  compter  au  nombre,  et  mettre  au  rang. 
Cest  donc  avec  raison  qu'on  a  critiqué  les  vers 
suivants  de  Racine  (Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  US)  : 

Et  l'on  sait  que  toujours  la  Colchide  et  ses  princes 
Ont  eompl^  le  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces. 

CoMPTOia.  Subst.  m.  Lep  ne  se  prononce  pas. 

Comté.  Subst.  Ce  mot  était  autrefois  féminin, 
il  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Aujourd'hui 
on  le  fait  toujours  masculin,  si  ce  n*esl  en  [larlank 
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de  l'ancienne  province  de  France  (|ue  l'on  nonï- 
ine  la  Franche-Comté. 

Concept,  Conception.  Dans  ces  deux  mots  on 
prononce  le  p. 

Concernant.  Ce  mot  est  le  participe  présent  du 
verbe  concerner ,  dont  on  a  fait  une  préiiosilion  ; 
et  nar  conséquent  il  ne  change  point,  et  ne  prend 
ni  le  féminin  ni  le  pluriel  :  Une  loi  concernant  les 
patentes,  et  non  {tas  concernante. 

Concerta,  Concertés.  Part,  et  adj.  On  dit  une 
entreprise  bien  concertée,  des  cens  bien  concer- 
it'tSy  des  mesures  concertées.  Voltaire  a  dit  une 
énigme  concertée  {OEd.,  aci.  I,  se.  i,  51]  : 

Le  monstre  cluquo  jour,  danii  Tbèbe  épouranlèe, 
Proposait  une  énigme  a  ver  art  concrrtee. 

Concerto  Subsl.  m.  Ce  mol,  emprunté  de  ri- 
talion,  ne  prend  [toint  de  s  au  pluriel  :  Des  con- 
certo. 

Concktti.  Subst.  m.  C'est  un  mol  emprunté 
de  ritalicii,  qui  ne  prend  [loinl  de  s  au  pluriel. 

CoNCETABLL*.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  CeUi  est  concevtUjIc. 
Une  telle  audace  nest  pas  concevable. 

CoNCHOÏDR,  Conchyliologie,  Conchyliolooiste, 
Concbtte.  Dans  ces  quatre  mots  A  se  prononce  k. 

Conciliant,  Cowciliante.  Adj.  verbal  lire  du 
verbe  concilier.  Il  ne  se  met  qu'api'cs  sou  subsl.  : 
i/n  esprit  conciliant. 

Conciliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d*une 
femme,  on  dit  conciliatrice. 

Ce  substantif  s'emploie  adjectivement  en  par- 
lant des  choses  :  Les  femmes  nous  enseignent 
cette  éloquence  persuasive  et  conciliatrice  qui 
convient  à  la  société.  (Marmontel.) 

Concis,  Concise.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  discours  concis,  un  style 
concis.  Voyez  Laconique. 

Concision.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  con- 
cis. 

CoHCLUAHT,  CoNCLUARTB.  Adj.  Verbal  tiré  du 
verbe  conclure.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un 
argument  concluant,  une  raison  concluante. 

CoNCLOiE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  11 
se  conjugue  de  la  manière  suivante  : 

Indicatif.— Pr^Mfil.  Je  conclus,  tu  conclus,  il 
conclut;  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  con- 
cluent. —  Imparfait.  Je  concluais,  tu  concluais, 
il  concluait;  nous  concluions,  vous  concluiez,  ils 
concluaient. — Passé  simple.  Je  conclus,  tu  con- 
clus, il  conclut;  nous  conclûmes,  vous  conclûtes, 
ils  conclurent. — Futur.  Je  conclurai,  tu  conclu- 
ras, il  conclura;  nous  conclurons,  vous  conclu- 
rez, lis  concluront. 

Conditionnel.— Pr^tf «ni.  Je  conclurais,  tu  con- 
clurais, il  conclurait;  nous  conclurions,  vous 
concluriez,  ils  concluraient. 

Impératif.  —  Présent.  Conclus,  qu'il  conclue  ; 
concluons,  concluez,  quMls  concluent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  conclue,  que  tu 
conclues,  qu'il  conclue;  que  nous  concluions, 
«lue  TOUS  concluiez,  qu'ils  concluent.  —  Impur- 
fait.  Que  Je  conclusse,  que  tu  conclusses,  tiu 'il 
conclût  ;  que  nous  conclussions,  que  vous  con- 
t'iussiez,  qu'ils  conclussent. 

Participe.— /'reién/.  Concluant. — Passé.  Con- 
«lu,  conclue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxi- 
liairc  avoir. 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  |)crsonncs. 
On  le  dit  pourtant  quelquefois  des  passages,  dch 
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preuves  qu'on  allègue  :  Cet  argument  conclut 
bien,  cette  preuve  ne  conclut  pas.  Mais  alors  ce 
verbe  se  dit  al)Solumenl  cl  sans  régime. — Cepen- 
dant Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  (p.  140)  :  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  fai- 
blesse de  notre  raison,  pour  dire  :  De  cette im- 
puissance  on  ne  peut  conclure  autre  chuss 
que,  etc. 

Dans  le  sens  afGrmatif,  ce  verbe  exige  l'indica- 
tif à  la  proposition  subordonnée  :  Il  conclut  de  là 
que  vous  avez  tort.  Dans  le  sens  négatif  ou  inlcr- 
rogalif  il  demande  le  subjonctif  :  Ne  conclues 
pas  de  là  que  j^aie  tort.  Conclurez^-vous  de  là 
que  file  tort? 

Corneille  a  dit  {Cin  ,  act.  T,  se.  m,  23)  : 

Voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  eonelur»  enlia  no«  dvêêtin»  géncr«ui. 

Le  mot  dessein,  dit  Voltaire,  ne  convient  pas  a 
conclure  :  il  me  semble  qu'on  conclut  un»  affaire^ 
un  traité,  un  marché;  que  l'on  consomme  un  des- 
sein, qu'on  Vexécuto,  qu'on  l'effectue,  Peul-élre 
que  le  mot  remplir  eût  été  plus  juste  cl  plus 
poéti()UC  que  conclure.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Conclusion.  Subst.  f.  C'est  ainsi  qu'on  appellt* 
en  logique  la  proposition  qu'on  avait  à  prouver 
et  qu'on  déduit  des  principes.  On  donne  aussi  ce 
môme  nom  généralement  en  logique,  en  métaphy- 
sique, en  morale  et  en  physique  scolasiique,  aux 
différentes  propositions  qu'on  y  démontre,  et  aux 
démonstrations  que  l'on  emploie  à  cet  effet. 

Conclusive.  Adj.  f .  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  des  conjonctions  dont  ou  se  sert  pour  tirer  une 
induction,  une  conséquence  de  quelque  proposi- 
tion précédente.  Or,  donc,  ainsi,  sont  des  con- 
jonclions  conclusives. 

Concordance.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  entend  par  ce  mot  Tuniformité  ou  ressem- 
blance qui  doit  se  trouver  dans  la  même  proposi- 
tion ou  dans  la  même  énoncialion,  entre  ce  qu'on 
appelle  les  accidents  des  mots,  tels  que  le  genre, 
le  nombre  et  la  personne;  c'est-à-dire  que  si  un 
substantif  et  un  adjectif  font  un  sens  partiel  dans 
une  proposition,  et  qu'ils  concourent  ensemble  à 
former  le  sens  total  de  cette  proposition,  ils  doi- 
vent être  au  même  genre  et  au  même  nombre  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  concordance  ou  accord.  Les 
grammairiens  français  distinguent  la  concordance 
de  radjecUf  et  du  substantif,  qui  doivent  s'accur- 
der  en  genre  et  en  nombre;  et  celle  du  sujet  ava- 
le verbe,  qui  doivent  s'accorder  en  [tcrsoiuic  et 
en  nombre.  Voyez  Accord. 

Concourir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  7r  conj  11 
se  conjugue  comme  courir.  II  ré^it  à  devant  le» 
noms  et  les  verbes:  Tout  concourt  à  ma  ruint. 
Ils  ont  tous  concouru  à  le  perdre.  J'ai  concouru 
à  faire  réussir  cette  entreprise.  On  dit  concourir 
avec  quelquun:  H  a  concouru  Qvec  moi  à  faire 
réussir  cette  entreprise.  Il  régit  Dour,  en  parlant 
d'une  chose  que  l'on  s'efforce  d'obtenir  :  Il  a  ont 
couru  liOUTle  prix  de  V Académie .  Ces  deus  piè- 
ces ont  concouru  pour  le  pris. 

Concret.  Adj.  Terme  de  grammaire.  C'est  le 
corvéhiiîd* abstrait  (voyez  ce  mot);  il  se  met  tou- 
jours après  son  subsl.  :  Terme  concret. 

Concubine.  Subsl.  f.  L'Académie  donne  ce  ro<4 
comme  une  expression  du  langage  ordinaire,  la 
définition  qu'elle  on  donne  peut  induire  les  ctran 
gers  en  erreur.  C'est,  itit-ellc,  celle  qui,  n'étant 
lioint  inariéo  avmt  un  h^Mnine,  vit  avec  lui  coisnie 
si  elle  était  sa  femme.  D'après  cela  il  ne  senut 
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ms  étonoanl  qu'un  Allemand  dit  en  fKirlant  d'un 
boiiime  qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n'a  point 
eptiusée,  qu'»7  vit  awtc  une  concuhiney  qu't/  en^ 
tretient  urne  coruntbine ;  ce  qui  sérail  trés-ridi- 
eu  le.  Concubine  est  un  terme  de  jurisprudence 
ou  de  morale  chrciienne.  II  en  est  de  même  du 
BBol  concubinage.  —  Voici  un  passage  des  Pré- 
cievsft  ridicules  (se.  v)  qui  semble  contraire  à 
celle  opinion  :  Madbloh.  La  belle  galanterie  que 
la  leur!  Quoi,  débuter  d^ abord  par  le  mariage? 
— GoKCiBDs.  Et  par  où  veus^tu  donc  gu^ils  debti' 
ttntf  par  le  concubinage  9 

GonccRKEHiiEiiT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ile  ont  agi  concurremment. 

ConDAMKâBLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  m.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst,  quand  Tanalogie  et  l'harmonie  le  permet- 
lent  :  Une  action  ctmdamnable,  un  homme  cow 
damnable;  cette  condamnable  action. 

Corhahiiatioii.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 

le  m. 

ConDAMNER.  V.  3.  dc  la  1''  conj.  On  ne  prononce 
pas  te  m.  On  dit  condamner^  être  condamné  à 
«M  peine  ;  être  condamné  par  un  tribunal. 

Dans  le  sens  de  blAmer,  désapprouver,  on  dit 

hft  condamné  de  : 

0  ciel  !  si  notrt  UBoar  €«t  eondamnp  tU  toi. 

(Rac.«  0aj.,  tel.  I,  »C.  IV,  86.) 

Ce  mot  signiGe  souvent  que,  par  la  nature  des 
choses  ou  des  circonstances,  on  est  privé  pour 
toujours  de  quelque  avantage,  ou  soumis  à  quel- 
que nécessité  fâcheuse.  C'est  ainsi  qu'on  dit  je 
SUIS  condamné  à  ne  plue  vous  voir.  Je  euis  coft- 
damné  à  eouffrir  toute  ma  vie. 

CoiiD£SC£i«DAirCE.  Subsl.  f.  Avoir  delà  condee- 
(^ndance  pour  quelqu'un.  Devant  un  infinitif,  il 
Tvpi  à  :  Sa  condescendance  à  pardonner  les  faur 
tetquil  devrait  punir. 

L'Académie  le  définit,  complaisance  qui  fait 
qu'on  se  rend  aux  sentiments,  aux  volontés  de 
quelqu'un. — La  condescendance  n'est  pas  la  com- 
fiaisance.  La  condescendance  fait  c|u'on  se  re- 
lâche de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux  de  son 
autorité,  de  sa  surH^riorilé,  de  sa  liberté,  de  sa 
volonté,  pour  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  défauts 
d'aulrui.  La  complaisance  est  une  disposition 
«l'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  volonté  à  celle 
«les autres,  dans  la  vue  dc  leur  plaire.  Il  faut  de  la 
complaisance  pour  tous,  et  de  la  condescendance 
{Mur  les  faibles,  pour  les  infortunés,  pour  les 
gens  que  l'on  emploie.  Avec  de  la  complaisance 
»nest  d'un  C4»ranierce  doux,  a\ ce  de  la  condes- 
cendance on  est  d'un  commerce  commode. 

Goudksckndart,  CoNDE.scEKDA!<fTE.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  condescendre.  C'est  l'Acadouiie  qui  a 
fonné  cet  adjectif.  Il  n'est  point  usité. 

CoRMscEiiDRB.  Y .  u.  dc  la  /r  conj.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  dit  l'Académie,  se  rendre  aux  senti- 
Denis,  à  la  volonté  de  quelqu'un  :  c'est  se  relâ- 
cher de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux  de  son 
autorité,  de  sa  supériorité,  dc  sa  liberté,  de  sa  vo- 
lonté, pour  se  prêter  aux  faibles.ses,  aux  goiiis, 
aux  défauts  de  quelqu'un.  Celui  qui  se  rend  aux 
sentiments,  à  la  volonté  de  son  supérieur,  ne  con- 
éescend^BS. 

CoBDmoiiiiÉ,  CoicDinoNHÉB.  Adj.  Il  se  dit  des 
marchandises  qui  ont  les  conditions  requises.  11 
^  ordinairement  accompagné  des  adverbes  bien 
ou  mal  :  Des  marchandises  bien  conditionnées, 
QUil  conditionnées. 
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CoiiDmo]fNRL  Adj.  que  l'on  prend  aussi  sub- 
stantivement. Qui  dépend  de  certaines  condi- 
tions. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  condition- 
nel un  mode  du  verbe  dont  les  tcmi)s  expriment 
l'affirmation  avec  dépendance  d'une  condition. 

Ce  mode  a  plusieurs  temps.  Je  ferais,  que  les 
grammairiens  appellent  le  conditionnel  présent, 
est  un  présent  ou  un  futur,  suivant  les  circonstan- 
ces du  discours,  et  on  peut  l'employer  sans  dé- 
terminer aucune  époque  :  Je  ferais  actuellement 
votre  affaire,  si  vous  m*en  aviez  parlé  plus  tôt, 
est  un  présent  ;jV  ferais  votre  affaire  avant qu* il 
fût  peit^  si  elle  dépendait  uniquement  de  moi, 
est  un  futur;  enfin  jV  ferais  un  voyage  à  Borne , 
si  fêtais  plus  jeune  f  est  un  futur  dont  ré|)oque 
peut,  à  notre  choix,  être  ou  n'être  pas  déterminée. 
En  eéoéral,  cotte  forme  exprime  pres^iue  toujours 
un  futur  :  Je  l'attends,  il  m'a  promis  qu*il  vien- 
drait; viendrait  est  pour  viendra,  et  l'usage  le 
préfère  parce  que  l'exécution  de  ce  qu'on  promet 
dé()eiid  toujours  dc  quelques  conditions  expri- 
mées ou  supposées. 

Au  passé  on  Ali  f  aurais  fait  votre  affaire,  si 
vous  m'en  aviez  parlé,  ou  j'eusse  fait  votre  af- 
faire, si  vous  m*en  eussiez  parlé.  La  différence 
entre  ces  deux  temps  consiste  en  ce  que  j'awxns 
fait  marque  plus  particulièrement  lie  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise,  et  qac  j'eusse  fait 
marque  plus  particulièrement  le  temps  où  elle  eût 
été  nnie;  f  aurais  fait  signifie,  je  me  serais  oc- 
cupé à  (aire  ;  f  eusse  fait  signifie,  l'affaire  serait 
faite. 

On  dit  encore  j'atiniif  eu  fait,  et  c'est  un 
passé  antérieur  â  un  autre  passé  :  Si  voue  m'a- 
viez écrit,  j'aurais  eu  fait  votre  affaire  avant 
que  vous  fussiez  arrivé.  Dans  cet  cxemple,y*att- 
rais  eu  fait  est  antérieur  à  avant  que  vous  fus- 
siez arrivé,  qui  l'est  lui-même  à  répo(]ue  ac- 
tuelle. Voyez  Modes. 

Résumé, 

Présent  ou  futur.  —  Je  ferais. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Passé.  —  J'aurais  fait. 
Ce  passé  marque  particulièrement  le  temps  où 
l'affaire  aurait  élé  entreprise. 

Passé. — J'eusse  fait. 
Ce  passé  marque  particulièrement  le  tcm()s  ou 
l'affaire  eût  été  finie. 

Passé  antérieur, — J'aurais  eu  fait. 
C'est  un  passé  antérieur  à  une  époque  qui  est 
elle-même  antérieure  à  l'époque  actuelle. 

CoRDiTioNHELLEMENT.  Adv.  Il  ne  sc  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  promis  conditionnelle- 
ment. 

CoNDCGTEOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  conductrice. 

CoRDuiBE.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Racine  a  em- 
ployé ce  verbe  dans  des  acceptions  qu'on  no 
trouve  point  dans  \e  Dictionnaire  de  l'Académie  .* 

Rcconnoittci  te»  coup»  que  tous  aorei  eofultM'<«. 

(if>fci0..  Ad.  V,  >e.  Il,  96.) 

Que  ma  crédule  main  eonâui9»  t»  coufeat*. 

[Idem,  acl.  III,  «c.  Ti,  SI.) 

Voltaire  a  dit  dans  la  Hennade  (IV,  233)  : 

Le  mensonge  fubtii  qtii  conduit  eee  éittourn, 
De  la  vérité  mène  emprnnUoI  le  iccoort. 
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On  lit  dans  Vlphigêniede  Racine  (ad.  Il,  se.  i. 
107): 

Je  me  iaisMÙ  eonduirt  à  cet  aimable  guide. 

On  a  remarqué  avec  raison  qu'il  serait  plus  exact 
de  dire  par  cet  aimable  guide ^  car  $e  laisser 
conduire  à  quelgu'vn,  c'est  sc  laisser  conduire 
auprès  de  quelqu'un. 

Ce  root  s'emploie  figurément,  tant  au  sens  phy- 
sique qu'au  sens  moral.  On  dit.  par  exemple, 
UU 'un  chemin,  qu'une  route  conduit  à  un  en- 
droit, qu'tfiitf  ptderie  conduit  à  un  appartement^ 
qu'iintf  avenue  conduit  à  un  cliàteau;  et  que  la 
vertu  conduit  au  bonheur,  le  vice  au  malheur  : 
Ce  poste  peut  conduire  très-aisément  un  homme 
d'esprit  qui  est  sage,  à  des  emplois  et  à  des 
places  avantageuses.  (Voltaire.) 

GoHDuiTB.  Subst.  f.  Ce  nom  n'a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n*est  en  termes  d'hydraulique,  en  par- 
lant des  tuyaux  des  aqueducs  qui  conduisent  les 
eaux  d'un  endroit  à  un  autre. 

CoiirABDLATioif .  Subst.  r.  L'Académie  le  défi- 
nit, entretien  familier,  et  prétend  qu'il  ne  sc  dit 
3u'en  plaisanterie.  11  serait  diflicile  de  trouver 
ans  les  auteurs  un  exemple  de  cette  sorte  de 
plaisanterie.  —  Confàhulation  est  un  vieux  mot 
qui  n'est  usité  ni  sérieusement  ni  en  plaisante- 
rie. On  peut  en  dire  autant  de  eonfiûmUr. 

CoNFEssB.  Subst.  Il  ne  prend  ni  genre  ni  arti- 
cle, et  ne  se  met  jamais  qu  avec  un  verbe,  comme 
aller  à  confesse,  être  à  confesse,  revenir  de  oon- 
fesse,  retourner  d  confesse.  On  peut  regarder  à 
confesse  comme  une  expression  adverbiale. 

GonrEMEB.  y.  a.  de  la  i'*  conj .  L'Académie  ne  le 
dit  que  des  personnes  qui  avouent  une  chose  qui 
a  rapport  i  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  au- 
tres: 

Il  le  Taul  eonfèiêfr  i  ••  gloire, 
Son  cflBiir  n'enfernie  point  une  malice  noire. 

(Rac,  Britan.t  act.  V,  ic.  m,  27.) 

Mais  loai  ili  e(m/iM«o<«ml  qoe  it  janaia  let  dieux 
Ne  mirent  lur  le  trftae  on  roi  piaa  glorieux, 
Égalenent  comblé  de  leort  faveurs  McrMet. 
Jamati  père  ne  fut  plue  henreux  que  vous  réte». 

(Rac,  Ifhig,,  act.  I,  m.  it,  17.) 

ConnAiiCK.  L'Académie  n'a  pas  ài\  :  Etre  plein 
de  confiance  sur  les  discours  de  quelqu'un;  Ra~ 
cine  l'a  dit  {Bajax.,  act.  I,  sc.  m,  20)  : 

Vingt  foi*  enr  vos  discoure  pleine  de  confiance. . . 

Il  semble  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  être 
plein  de  confiance  dans  les  discours  de  quel' 
qu'un,  et  être  plein  de  confiance  sur  Us  discours 
de  quelqu'un.  Le  premier  parait  avoir  plus  de 
rapporta  la  sincérité,  à  la  vérité  des  discours; 
le  second,  i  la  sûreté  des  promesses.  On  peut 
dire  être  plein  de  confiance  sur  les  discours  de 
quelqu'un,  comme  on  dit  se  confia-  sur  la  bonne 
foi,  sur  Péquité  de  quelqu'un.  ^  On  a  de  la  con^ 
fiance  en  quelqu'un,  dans  le  mérite  et  les  talents 
de  quelqt^un.  On  a  de  la  défiance  de,  et  de  la 
confiance  ea.  Fontenellea  donc  fait  une  faute  en 
écrivant  au  sujet  de  Corneille  :  Il  fit  la  comédie 
de  Mélile,  qui  parut  en  4625. . . ,  et  sur  la  con- 
fiance qv^on  eut  du  nouvel  auteur,  etc.  (Volt., 
Bemarquês  sur  la  f^ie  de  Corneille.) 

CoHriANT,  Confiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
confier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  confiant,  une  femme  confiante. 

Co!inoBMNBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  jamais  qu'a- 
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près  le  verbe.  On  ne  dit  pas  ^e  lui  ai  eonfidem- 
ment  écrit,  mais jV  /im  ai  écrit  confidemment. 
Confident,  Confidente.  Subst.  Racine  a  dit  : 

Prât  i  faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 
D'un  geste  tonfiâênt  de  notre  intelligence. 

(  BWlan.,  act.  III,  se.  Tii,  S5.) 

Confident  est  mis  ici  pour  interprète. 

Confidentiel,  Confidentielle.  Adj.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Lettre  confidentielle,  noté 
confidentielle.  Il  est  opposé  à  officiel 

ConFlDENTIELLEHENT.    AdV.    Il  SC  met  tOUJOUFS 

après  le  verbe  :  Il  m*a  dit^  U  m'a  écrit  confiden- 
tiellement, et  non  pas  H  m'a  confidentiêlùment 
dit,  ou  U  m'a  confidentiellement  écrit. 

Confier.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  L* Académie  du 
se  confier  en  la  providence  de  Dieu,  se  confier  eu 
ses  amie  ;  mais  elle  ne  dit  |)as  se  confier  sur  h 
probité,  sur  l'équité  de  quelqu'un: 

Sur  l'équité  des  dieux  nont  osons  non«  ronfler. 

(Rac,  Pkéé.,  act.  V,»c.  i,  23.) 

On  a  critiqué  avec  raison  ces  vers  de  Bacine 
(Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  65)  : 

Elle  trahit  mon  père  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  confiée  »n  «es  aaino. 

On  dit  ee  confier  en  quelque  un,  et  confier  quel- 
que chose  à  quelqy^un. 

Confinée.  V.  a.  delà  i^  conj.  L'Académie nr 
lui  donne  pas  un  sens  figuré.  Voltaire  a  dit  daii> 
sa  cinquantième  épttre  (vers  13)  : 

Je  plains  tout  Itre  faible,  aveugle  en  m  manie, 
Qni  daaa  nn  seul  objet  eonHna  son  génie. 

On  dit  aussi  se  confiner  :  Se  confiner  dans  une 
province. 

Confiée.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
Voici  comment  U  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  confis,  tu  confis,  il 
confit;  nous  confisons,  vous  confisez,  ils  couli 
sent.  —  Imparfait.  Je  confisais,  tu  confisais,  il 
confisait;  nous  confisions»  vous  confisiez,  ils  con- 
fisaient.—Paj«e  simple.  Je  confis,  tu  confis,  il 
confit  ;  nous  confîmes,  vous  confites,  ils  confi- 
rent.-* Ft/fur.  Je  confirai,  tu  confiras,  il  confira; 
nous  confirons,  vous  confirez,  ils  confiront. 

Conditionnel.— /'restfii^  Je  confirais,  lu  confi- 
rais, il  confirait;  nous  confirions,  vous  confiriez, 
ils  confiraient. 

Impératif.  —  Pr^^ent.  Confis,  qu'il  confise; 
confisons,  confisez,  qu'ils  confisent. 

Subjonctif.— Pr^-Mii/.  Que  je  confise,  que  tu 
confises,  uu'il  confise  ;  que  nous  confisions,  aue 
vous  confisiez,  qu'ils  confisent.  —  L'imparfait 
n'est  pas  usité. 

Participe.— /'reMii*.  Confisant.— />ar«e.  Con- 
fit, confite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxi- 
liaire  avoir. 

CoNFiRMATiF,  Confirmatite.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours  son  subst.  :  jérrêt  confirmatif,  sentence 
confirmaiive. 

Confirmation.  Subst.  f.  Suivant  l'Académie*, 
c'ost  ce  qui  rend  une  chose  ferme  et  stable, 
Ainsi,  lorsqu'on  met  un  élai  à  une  muraille 
un  appui  à  un  mur»  un  tuteur  à  un  arbre,  on  y 
met  une  confirmation.  Il  n'y  a  pcrsomie  qui  uc 
sente  le  ridicule  de  cette  définition. 

Confiscable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  m  mei 
toujours  après  son  subst.  :  Des  marchandises 
j  confiscables 
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Corinrcoi.  SubsL  m.  11  ne  prend  point  de  a 
au  pluriel  :  Des  c&nfiiûor.  On  prononce  Ve  fer- 
inf,  quoique!  ne  prenne  pas  racccnt  aigu. 
I/Aradémle  ne  inel  point  cet  accent.  Peut-être 
semit-il  mieux  de  le  mettre. 

CoBTiTOBiBK.  Subst.  m.  CoNnTUBiÈRE.  Subst.  f. 
C'est,  selon  rAcadômie,  celui  ou  celle  qui  vend 
dfs  confitures.  On  n*appelle  point  confiturier 
celui  qui  vend  des  confitures,  mais  confiseur, 
nnrchani  confiseur, 

<  (nFLiT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
/final. 

ConroifDBs.  V.  a.  de  la  4'  conj.  Confondre  n'est 
pas  précisément  convaincre  en  causant  de  la 
honte.  Confondre  un  calomniateur,  ce  n*cst  pas 
le  convaincre,  c'est  le  démasquer,  c'est  montrer 
qu'il  en  a  imposé  : 

Pr^«  d* imposer  til«ne«  à  e*  bruit  impôt l«ur, 
Arbiile  en  vaut  «•«■■itr*  et  «on fondre  l' auteur. 

{lUc,  Jpkig,^  acL  111,  »c.  i.  V.l 

Se  confondre  signiCie  bien  se  troubler,  comme 
le  dit  l'Académie  : 

Dm  tos  premierf  refr*rds  je  l'ai  ra  w  confondre. 
(Rac,  PMrf..  act.  Il,  se.  i,  41.) 

CoNro&HB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.,  f\  a  un  régime  exprimé  ou  sous-en- 
tendu avec  lc(|uel  il  est  joint  par  la  préposition  à  : 
La  copie  est  conforme  à  Voriginal. 

CotiroBvtoBirr.  Adv.  Cet  adverbe  étant  tou- 
jours suivi  de  la  préposition  à^  ne  peut  se  placer 
«Dtre  l'auxiliaire  et  le  participe;  on  peut  le  mettre 
arant  ou  après  le  verbe  :  J*ai  agi  conformément 
a  tos  intetuionSt  OU  conformément  à  vos  inien^ 
'iûM,  je  me  suie  iransfinrté,  etc. 

CoRroHHER.  y.  a.  de  lal*^  conj.  Il  s'emploie 
ivec  le  pronom  personnel  :  Se  conformer  à  la 
rdtmt^,  se  conformer  awc  inclinations,  aux  fa- 
Cfui  de  rivre  de  qveîqu*tin,  se  conformer  aux 
tfntp»,  se  conformer  aux  lieux,  êe  conformer 
aux  circonstances, 

*CoiivoBTABLE.  Subst.  m.  Anglicisme  irés-intel- 
liKibie  et  très-nécessaire  en  français,  où  il  n'a  pas 
d^ui valent  Ce  mot  exprime  un  état  de  com- 
modité et  de  bien-être  qui  approche  du  niaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  naturellemcni 
sans  que  cette  tendance  puisse  leur  être  im- 
pulse à  moll^se  et  à  relâchement  de  mœurs. 
r>si  le  but  lie  l'épicurisme  bien  entendu,  dans 
sa  juste  acfcption,  c'est-è-dire,  de  la  véritable 
sagesse.  (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

Cosvros,  Confuse.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  bruit  confus,  des  cris 
cûnfug.  \jes  poêles  le  font  quelquefois  précéder  : 

Aa  li«n  is  emt  unai,  da  ce  eonfuê  méhnqe. . . 

(Dbl.,  Jardiné,  1,  105.) 

Confus  appliqué  aux  personnes  régit  quelque* 
fois  la  préposition  ds  :  Il  se  retira  confus  de  sa 
méprise. 

CoRPisÉiiENT.  Adv.  lise  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Ten  ai 
entendu  parler  confusément,  et  non  pas  j'en  ai 
confusément  entendu  parler, 

CoRGé.  Subst.  m.  Permission  qu'un  supérieur 
accorde  à  un  inférieur  de  faire  quelque  chose. 
On  lit  dans  Corneille  {On,,  act.  III,  se.  lu,  32)  : 

El  je  ne  pvii  plui  rien  qne  par  votre  congé. 

Par  votre  congé  ne  se  dit  plus ,  dit  Voltaire , 
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et  en  effet  ne  devait  pas  se  dire,  ]Niisque  ce  mot 
vient  de  congédier,  qui  ne  signifie  pas  permettre. 
{Remarques  tur  Corneille.) 

CONJCCTUBAL,    CONJECTURALE.     Adj.    Ii   SC    met 

toujours  après  son  subst.  :  Preuve  conjecturale, 
icience  conjecturale,  art  conjectural. 

CoKJECTURALEHRNT.  Adv.  il  nc  pcut  sc  mcttrc 
entre  l'auxiliaire  et  le  [Kirticipe.  On  ne  dit  pas 
il  en  a  conjecturalement  parlé,  mais  il  en  a 
parlé  conjecturalement. 

Conjointement.  Adv.  Ensemble,  l'un  avec 
l'autre  :  ^gir  conjtrintement.  Il  régit  aussi  In 
préposition  avec  :  J'ai  agi  conjointement  avec 
etcx.  Une  peut  sc  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  On  ne  dit  pas  nous  avons  conjointe- 
ment agi,  mais  nous  avons  agi  conjointement. 

CoNJOiiGTir,  CoNJuNCTivB.  Adj.  qui  siî  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire  qui  se  dit 
particulièrement  de  certaines  particules  qui  lient 
un  mot  à  un  autre  mot,  ou  un  sens  à  un  autre 
sens.  La  conjonction  et  est  une  cunjonctive.  Ou 
l'appelle  aussi  copulative. 

En  second  lieu,  le  mot  conjwictif^  été  substi- 
tué par  quelques  grammairiens  à  celui  de  sûh- 
jonctif  qui  est  le  nom  d'un  mode  des  verbes, 
parce  que  souvent  les  temps  du  subjonctif  sont 
précédés  d'une  conjonction  ;  mais  ce  n'est  nulle- 
ment en  vertu  de  la  conjonction  que  le  verbe 
est  mis  au  subjonctif  :  c'est  uniquement  parce 
quMl  est  subordonné  à  une  affirmation  directe, 
exprimée  ousous^ntendue.  L'indicatif  est  souvent 
précédé  de  conjonctions,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  api)elé  indicatif.  On  doit  donc  conserver  la 
dénomination  de  subjonctif.  L'indicatif  affirme 
directement  et  ne  suppose  rien;  au  lieu  que 
les  terminaisons  du  subjonctif  sont  toujours  su- 
bordonnées à  un  indicatif  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Le  subjonctif  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  toujours  dépendant  de  quelque  autre 
verbe  qui  le  précède.  Conservons  donc  le  terme 
de  subjonctif,  et  regardons-le  comme  un  mode 
adjoint  et  dépendant  non  d'une  coiyoDCtioa, 
mais  d'un  sens  éouncc  iiar  un  indicatif.  (Dumar- 
sais.)  Voyez  Sulffonctif. 

Nous  avons  appelé,  d'après  Condillac,  affec- 
tifs conjonctifs  les  mots  qui,  que,  dont,  lequel, 
laquelle,  quoique  tous  les  autres  grammairiens 
les  mettent  dans  la  classe  des  pronoms.  Voyez 
Adjectif. 

Conjonction.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  donne  ce  nom  à  de  petits  mots  qui  servent  a 
exprimer  la  liaison  que  l'esprit  met  enlre  des  mots 
et  des  mots,  ou  entre  des  propositions  et  des 
propositions.  Quand  je  dis  le  frère  et  la  sœur, 
et  est  une  conjonction  qui  annonce  que  je  lie 
ces  deux  mots  afin  de  les  rendre  ensemble  le 
sujet  d'une  proposition  qui,  par  cette  liaison, 
équivaudra  à  deux  propositions.  Le  frère  et  la 
soDur  sont  sages  équivaut  à  le  frère  est  sage,  la 
sœur  est  sage.  Il  en  est  de  même  lorsque  je  dis 
ni  le  frère  ni  la  sœur;  on  sent  que  je  considère 
ces  deux  noms  comme  le  sujet  d'une  même  pro- 
position, et  que  je  porte  lemémejugementsurl'un 
et  sur  l'autre,  avec  celte  différence  que  par  la 
conjonction  et  j'ai  annoncé  une  proposition  af- 
firmative, et  que  par  la  conjonction  n»  j'annoncr 
vne  proposition  négative. 

Deux  propositions  ne  se  lient  que  par  les  rafk 
ports  qu'elles  ont  Tune  à  l'autre.  Une  proposi 
tion  se  lie-t-elle  à  une  précédente  comme  con« 
séquence ,  nuus  avons  les  conjonctions  donc , 
ainsi;  comme  preuve,  car;  comme  opposé, 
mais,  cependant,  pourtant;  aflinncnt-cllcs  en- 


Ui 


CON 


semble,  nous  avons  la  conjonclion  et  ;  nicnl-ollos 
ensemble,  ni;  affirmenl-ellcs  S('>paréinent ,  on 
sorle  que  des  deux  une  seule  puisse  ôlrc  vraie, 
ou.  II  y  a  autant  de  conjonctions  qu'il  y  a  de 
difTérenccs  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels 
notre  esprit  observe  un  rapjjorl  entre  un  mot  et 
un  autre  mot,  ou  entre  une  i)ensée  et  une  autre 
pensée.  Ces  différences  sont  autant  de  manières 
|)articuliëres  de  lier  les  propositions  et  les  pé- 
riodes. 

Les  grammairiens  appellent  conjonctions  copu- 
latives  celles  dont  la  lonction  est  seulement  de 
lier,  sans  ajouter  aucune  idée  particulière;  telles 
sont  et  et  ni.  Ils  appellent  avgmeniatives  celles 
qui  lient  par  une  idée  accessoire  d'accroisse- 
mçnt  et  a'augmentation ,  telles  que  de  plus , 
d' ailleurs j  mitre  que^  au  surplus;  alternatives 
OU  di^'onctivesy  celles  qui  lient  en  marquant  al- 
ternative, distinction,  partition,  comme  ou,  ou 
hieny  sinon,  tantôt;  hypothétiques  OU  condition- 
nelles, celles  qui  lient  en  marquant  une  condi- 
tion, une  supposition,  une  hypothèse,  comme  si, 
soit,  pourvu  que,  à  moins  que,  quand,  sauf; 
adversatives,  celles  qui  lient  en  taisant  servir 
Tune  à  contre-balanrer  l'autre,  comme  mais, 
quoique,  combien  que,  encore  que,  loin  que,  au 
contraire,  au  Heu  de,  au  moins;  extensives, 
celles  qui  lient  par  extension  de  sens,  comme 
jusque,  enfin,  aussi,  mèmei,  tant  ;  périodiques, 
celles  qui  lient  en  marquant  une  circonstance  de 
temps,  comme  pendant,  durant  que,  tandis  que, 
tant  que,  aussitôt  que,  dès  que,  avant  que,  de- 
puis que;  causatives,  celles  qui  lient  en  mar- 
quant la  cause  d'une  chose  ou  la  raison  pour- 
quoi on  la  fait,  comme  afin,  parce  que,  puisque, 
car,  comme,  attendu  que,  de  même  que,  aussi; 
conclusives,  celles  qui  servent  à  déduire  une  con- 
séquence d'une  proposition  précédente,  comme 
tUmc,  w,  par  conséquent,  c'est  pourquoi,  aussi, 
partant;  explicatives,  celles  qui  lient  par  forme 
d'explication ,  comme  comme,  savoir,  surtout , 
de  sorte  que,  ainsi  que,  de  façon  que,  cest-ù- 
dire;  transitives,  celles  qui  lient  en  marquant 
un  passage  ou  une  transition  d'une  chose  à  une 
autre,  comme  or,  au  reste,  après  tout,  de  là, 
quant  à. 

La  conjonction  que  est  d'un  grand  usage  dans 
la  langue  française.  L'abbé  Girard  la  nomme  con- 
jonction conductive,  parce  qu'elle  sert  à  conduire 
le  sens  à  son  complément.  Voyez  Que. 

II  n'y  a  point  de  conjonction  qui  ne  suppose 
au  moins  un  sens  précédent;  car  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes.  Mais  ce  sens  peut 
être  quelquefois  transposé,  ce  qui  arrive  avec  la 
conjonction  conditionnelle  si,  qui  peut  fort  bien 
commencer  un  discours  :  Si  vous  êtes  utile  à  la* 
société,  elle  pourvoira  d  vos  besoins.  Ces  deux 
phrases  sont  liées  par  la  conjonction  si;  c'est 
comme  s'il  y  avait  la  société  pourvoira  à  vos  be- 
soins si  vous  lui  êtes  utile.  Mais  on  ne  peut  pas 
commencer  un  discours  par  mais,  et,  or,  donc, 
etc.  S'il  arrive  qu'un  discours  commence  ainsi 
en  apparence,  c'est  qu'il  est  censé  la  suite  d'un 
autre  qui  s'est  tenu  antérieurement,  et  que  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  l'a  sous-entendu  pour  donner 
plus  de  véhémence  à  son  débtit.  C'est  ainsi  que 
Malherbe  commence  une  ode  à  Louis  XllI 
(liv.  II)  : 

Donc  on  noaTean  labeur  à  les  arme»  «'apprc^le 

Voycï  Donc. 
La  place  des  conjonctions  dépend  de  celles 
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qu'occupent  les  propositions  (lu'cllcs  précédent. 
Ouand  une  phrase  est  comi>osi^e  de  deux  pro- 
|)ositi<)ns  unies  par  une  conjonction,  Tharmonic 
et  la  clarté  demandent  ordinairement  que  la  plus 
courlo  suit  placée  la  première  :  Lorsqu'on  est 
honnête  homme,  on  a  bien  de  la  peine  à  soup- 
çonner les  autres  de  ne  Vètre  pas.  Puisque  la 
nature  se  contente  de  peu,  à  quoi  bon  une  table 
servie  avec  somptuosité  et  profusion  f  Quand  on 
est  vertueux,  on  ne  peut  haïr  la  partie  d'une 
religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu.  On  place- 
rait mal  à  la  un  de  chacune  de  ces  phrases 
la  proposition  partielle  qui  les  commence.  On 
s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  On  a  bien  de 
la  peine  à  soupçonner  son  semblable  de  n'être 
pas  honnête  homme,  lorsqu'on  Vest  soi-même. 
On  ne  peut  liaïr  la  partie  d^une  religion  qui  ne 
prêche  que  la  vertu,  quand  on  est  vertueux.  A 
quoi  bon  une  tahle  servie  avec  somptuosité  et 
profusion ,  puisque  la  nature  se  cotitente  de 
peu^ 

Nous  donnerons  à  l'article  de  chaque  conjonc- 
tion les  règles  qu'elles  doivent  suivre,  et  les  ob- 
servations dont  elles  sont  susceptibles. 

Conjugaison.  Subst.  f.  L'inunitif  exprime  le 
verbe  avec  abstraction  de  tous  les  acccssoirpiJ 
relatifs  aux  modes  et  aux  temps.  En  regardant 
cette  forme  comme  la  première  que  les  verbes 
ont  eue,  on  voit  que,  suivant  les  variations  dont 
elle  est  susceptible,  elle  ajoutera  différents  ac- 
cc^ires  à  la  signification  des  verbes. 

Les  ioGnilifs  ont  des  terminaisons  différentes. 
Les  uns  se  terminent  en  er,  comme  chanter;  e\\ 
ir,  comme  emplir;  en  otV,  comme  recevoir;  en 
re,  comme  rendre.  Toutes  les  terminaisons  des 
iniinitifs  peuvent  se  rapporter  à  ces  quatre. 

On  a  observé  (|ue  tous  les  verb^  dont  l'in- 
unitif se  termine  en  er  prennent  en  général  dans 
leurs  temps  et  dans  leurs  modes  les  mânes 
formes  qu'aima;  en  conséquence,  on  a  regardé 
les  variations  de  ce  verbe  comme  le  modèlo 
des  variations  de  tous  ceux  qui  se  terminent  de 
la  même  manière,  et  on  en  a  fait  une  classe  sou-» 
le  nom  de  première  conjugaison.  Ainsi  tous  les 
verbes  dont  l'inlinitif  est  terminé  en  er  sont  de 
la  première  conjugaison.  On  a  imaginé  de  même 
trois  autres  conjugaisons  :  la  seconde,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  ir;  la  troisième,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  oir,  et  enfin  la  qua- 
trième, dont  les  infinitifs  sont  terminés  en  re. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  lui  faire  prendre 
successivement,  sur  le  modèle  d'un  verbe  qui 
sert  de  règle,  toutes  les  formes  que  produisent 
les  modes,  c'est-à-dire,  les  formes  de  l'indicatif, 
de  l'impératif,  du  conditionnel,  du  subjonctif, 
de  l'infinitif  et  du  ^Kirticipe. 

Chaque  conjugaison  ayant  un  modèle,  on  re- 
garde comme  réguliers  tous  les  verbes  qui,  ayant 
â  l'infinitif  la  même  terminaison  que  celui  qui 
sert  de  règle ,  se  conjuguent  exactement  de  ia 
même  manière.  Calmer,  par  exemple,  est  un 
verbe  régulier,  parce  que  dans  tous  ses  temps  et 
dans  tous  ses  modes  il  se  conjugue  comme  aitaer, 

3ui  est  le  modèle  de  la  conjugaison  des  verbcN* 
ont  l'infinitif  est  terminé  en  er. 
On  appelle  verbes  irréguliers  tous  ceux  dont 
les  variations  ne  sont  pas  conformes  â  celles  du 
verbe  qui  doit  servir  de  modèle,  et  verbes  défec- 
tueux ceux  qui  manquent  de  quelque  temps  ou 
de  quelque  mode.  y^Uer,  par  exemple,  est  un 
verbe  irrégulicr  de  la  première  conjugaison, 
parce  qu'il  ne  se  conjugue  pas  comme  aiteer, 
quoique  son  infinitif  soit  aussi  terminé  en  er 


CON 

FaûUr  fsl  un  verbe  défectueux  de  la  seconde 
(X)njugaisoDy  parce  qu'il  n'esl  en  usage  qu*à  l'in- 
finitif faHUr,  et  aux  passés,  je  faiauSai  fatUi, 
fmma  faiUi,  Qufrir  est  plus  défectueux  en- 
core; il  ne  se  dit  qu'à  rinfinitif. 

En  considérant  les  Tcrbes  par  rapport  aux  con- 
juçaisons,  il  y  en  a  donc  de  trois  espèces  :  les 
verbes  r^ulwrs,  les  verbes  irrigvliBr$^  et  les 
verbes  dtftctuevx. 

Nous  remarquerons,  dans  les  conjucaisons,  des 
fonnes  simples  :  Je  faUy  jefit^je  sors,  je  sortis; 
ei  des  formes  composées  :  /at  fait^  j^a/vais  faUj 
jt  suis  sortie  j'étais  sorti. 

Les  verbes  avoir  et  être,  qui  entrent  dans  les 
fonnes  composées,  et  qui  se  joignent  au  participe 
passé,  se  nomment  voHtes  avsiliaires,  parce  qu'ils 
concourent  à  la  formation  des  temps  composés, 
^(ler  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans  la  lonna- 
lioD  du  futur  prochain,  t'#  vom  faire;  et  venir 
en  est  un  autre  dans  la  formation  du  passé  pro- 
chain, je  viens  dû  faire.  ^ 

Le  verbe  substantif  être  peut  être  employé 
avec  le  participe  présent  :  Pierre  est  aimant;  et 
avec  le  participe  passé  :  Pierre  est  aimé.  Il  est 
dans  ces  deux  phrases  le  même  verbe,  dont  le 
propre  est  d'exprimer  la  coexistence  de  l'attribut 
avec  le  sujet.  Or,  quand  on  dit  Pierre  est  ai- 
fusnt,  Pierre  est  le  sujet  de  l'action,  comme  il 
l'est  de  la  proposition;  c'est  lui  qui  agit.  Au  con- 
traire, il  n'est  plus  le  sujet  de  l'action  quand  on 
(lit  Pierre  est  aimé.  Il  eh  est  l'objet;  il  n'agit 
donc  plus,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  être  passif. 

Etre  aimant  renferme  deux  éléments,  auxquels 
on  peut  substituer  aimer,  verbe  adjectif  que  Ton 
peut  nommer  verbe  d'action,  et  que  les  gram- 
mairiens nomment  vorbe  actif. 

Etre  aimé  renferme  également  deux  éléments, 
auxquels  les  Latins  substituaient  amari^  verbe 
QuMls  nommaient  passif,  parce  que^  dans  les  mo- 
des de  ce  verbe,  le  sujet  est  ?objel  de  l'action. 
Notre  langue  ne  peut  rien  substituer  à  ces  deux 
<^tëinents  ;  elle  n'a  donc  point  proprement  de  verbe 
passif.  En  effet,  c'est  avec  les  participes  du  passé, 
joints  aux  différentes  formes  du  verbe  être,  que 
nous  traduisons  les  verbes  passifs  des  Latins. 

Comme  on  a  nommé  vêtîmes  actifs  ceux  dont 
l'action  se  termine  à  un  objet  différent  du  sujet 
de  la  proposition,  et  verbes  passifs  ceux  dont  le 
sujet  de  la  proposition  est  l'objet  même  de  Tac- 
lion  ,  les  verbes  actifs  et  les  verbes  passifs  ont 
emporté  l'idée  d'un  objet  sur  lequel  une  action 
se  termine.  En  conséquence,  les  grammairiens 
ont  appelé  verbes  neutres^  c'est-à-dire,  ({ui  ne 
sont  ni  actifs  ni  passifs,  tous  ceux  où  ils  ne 
^oyaient  point  d'action,  reposer,  dormir;  et  tous 
ceux  où  ils  voyaient  une  action  qui  ne  se  termi- 
uil  pas  sur  un  objet,  marcher,  rire. 

LÛ  grammairiens  distinguent  encore  trois  es- 
pèces de  verbes  :  des  vorbes  réfléchis,  dont  l'ac- 
tion réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le  sujet  :  Je 
^s  connais,  je  me  trompe  ;  des  verbes  récipro- 
çvft ,  dont  l'action  réfléchit  alternativement  d'un 
«ijetsur  un  autre  :  Pierre  et  Paul  se  battent;  en- 
fin des  verbes  impersonnels,  qu'ils  appellent  ainsi 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  première, 
ni  avec  la  seconde  personne'  :  U  faut,  il  pleut. 
(Condillac.) 

Après  avoir  renvoyé  le  lecteur  au  mot  Auxi~ 
liaire,  pour  prendre  connaissance  des  conjugai- 
sons des  verbes  qui  portent  ce  nom,  nous  allons 
fHMuicr  des  modèles  de  toutes  les  conjugaisons  de 
»  langue  française. 
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Première  eonjuoaison  eu  n. 
Modèle,  Chanter. 
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Infinitif— Chanter. 

Indicatif. — Présent.  Je  chante,  tu  chantes,  il 
chante  ou  elle  chante  :  nous  chantons,  vouseun- 
tezy  ils  chantent  ou  elles  chantent. — Imparfait, 
Je  chantais,  tu  chantais,  il  chantait  on  elle  chan- 
tait; nous  chantions,  vous  chantiez,  ils  chan- 
taient ou  elles  chantaient.  — Passé  prochain.  Je 
viens  de  chanter,  tu  viens  de  chanter,  il  vient  de 
chanter  ou  elle  vient  de  chanter;  nous  venons  de 
chanter,  vous  venez  de  chanter,  ils  viennent  de 
chanter  ou  elles  viennent  de  chanter.  —  Passé 
prochain  antérieur.  Je  venais  de  clianter,  tu  ve- 
nais de  chanter,  il  venait  de  chanter  ou  elle  ve- 
nait de  chanter;  nous  venions  de  chanter,  vous 
veniez  de  chanter,  ils  venaient  de  chanter  ou  elles 
venaient  de  chanter.  —  Passé  prochain  posté' 
rieur.  Je  viendrai  de  chanter,  tu  viendras  de 
chanter,  il  viendra  de  chanter  ou  elle  viendra  de 
chanter;  nous  viendrons  de  chanter,  vous  vien- 
drez de  chanter,  ils  viendront  de  chanter  ou  elles 
viendront  de  chanter. — Passé  simple.  Je  chan- 
tai, tu  chantas,  il  chanta  oit  elle  chanta  ;  nous 
chantAmes,  vous  chantâtes,  ils  chantèrent  ou  elles 
chantèrent.— i'Mf^  composé.  J'ai  chanté,  tu  as 
chanté,  il  a  chanté  ou  elle  a  chanté;  nous  avons 
chanté,  vous  avez  chanté,  ils  ont  chanté  ou  elles 
ont  chanté.  —  Passé  antérieur  compoeé.  J'eus 
chanté,  tu  eus  chanté,  il  eut  chanté  ou  elle  eut 
chanté;  nous  eûmes  chanté,  vous  eûtes  chanté, 
ils  eurent  chanté  ou  elles  eurent  chanté.  — Fu- 
tur antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  chanté,  tu  as 
eu  chanté,  il  a  eu  chanté  ou  elle  a  eu  chanté; 
nous  avons  eu  chanté,  vous  avez  eu  chanté,  ils 
ont  eu  chanté  ou  elles  ont  eu  chanté. — Plusque^ 
parfait.  J'avais  chanté,  tu  avais  chanté,  il  avait 
chanté  ou  elle  avait  chanté;  nous  avions  chanté, 
vous  aviez  chanté,  ils  avaient  chanté  ou  elles 
avaient  chanté. — Futur  simple.  Je  chanterai,  tu 
chanteras,  il  chantera  ou  elle  chantera;  nous 
chanterons,  vous  chanterez,  ils  chanteront  on 
elles  chanteront.  —  Futur  composé.  J'aurai 
chanté,  tu  auras  chanté,  il  aura  chanté  ou  elle 
aura  chanté;  nous  aurons  chanté,  vous  aurez 
chanté,  ils  auront  chanté  ou  elles  auront  chanté. 
— Futur  prochain.  Je  vais  chanter,  tu  vas  chan- 
ter, il  va  chanter  ou  elle  va  chanter;  nous  allons 
chanter,  vous  allez  chanter,  ils  vont  chanter  ou 
elles  vont  chanter.— Fvlur  prodtain  antérieur» 
J'allais  chanter,  tu  allais  chanter,  il  allait  chan- 
ter ou  elle  allait  chanter;  nous  allions  chanter, 
vous  alliez  chanter,  ils  allaient  chanter  ou  elles 
allaient  chanter. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur»  Je  chante- 
rais, tu  chanterais,  il  chanterait  eu  elle  chante- 
rait ;  nous  chanterions,  vous  chanteriez, ils  chan- 
teraient ou  elles  chanteraient.— i'rtfmt^  passé. 
J'aurais  chanté,  tu  aurais  chanté,  il  aurait  chanté 
ou  elle  aurait  chanté  ;  nous  aurions  chanté,  vous 
auriez  chanté,  ils  auraient  chanté  ou  elles  au- 
raient chanté. — Second  passé.  J'eusse  chanté,  lu 
eusses  chanté,  il  eût  chanté  ou  elle  eût  chanté; 
nous  eussions  chanté,  vous  eussiez  chanté,  ils 
eussent  chanté  ou  e\Uk  eussent  chanté.  —  Passé 
prochain.  Je  viendrais  de  chanter,  tu  viendrais 
de  chanter,  il  viendrait  de  chanter  ou  elle  vien- 
drait de  cnanter  ;  nous  viendrions  de  chanter, 
vous  viendnez  de  chanter,  ils  viendraient  de 
chanter  ou  elles  viendraient  de  chanter. 
Impcralif.-^/'r^iti  ou  futur  simple.  Chante, 
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qu^il  chante  on  qu'elle  chanie  ;  cbanlons,  chan- 
tez, qu'ils  chantent  ou  qu'elles  chantent.— /V/wr 
campogé.  Aie  chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle 
ait  chanté;  ayons  chanté,  qu'ils  aient  chanté  ou 
qu'elles  aient  chanté. 

Subjonctif.— /'r^wnl  ou  futur.  Que  je  chante, 
que  tu  chantes,  qu'il  chante  ou  qu'elle  chante  ; 
que  nous  chantions,  que  vons  chantier.,  qu'ils 
chantent  ou  qu'elles  chantent.— /mpar/at<.  Que 
je  chantasse,  que  tu  chantasses,  quMl  cnantàt  ou 
qu'elle  chantât;  que  nous  chantassions, que  vous 
chantassiex,  qu'ils  chantassent  ou  qu'elles  chan- 
tassent.—/'a^e.  Que  j'aie  chanté,  que  tu  aies 
chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle  ait  chanté; 
que  nous  ayons  chanté,  que  vous  ayez  chanté, 
qu'ils  aient  chanté  ou  qu'elles  aient  chanté.  — 
PJKfçtftfpar/oil.Que  j'eussechanté,  que  tu  eusses 
chanté,  qu'il  eût  chanté  ou  qu'elle  eût  chanté; 
que  nous  eussions  chanté,  que  vous  eussiez 
chanté,  qu'ils  eussent  chanté  ou  qu'elles  eussent 
chanté.— Passé  prochain.  Que  je  vienne  de  chan- 
ter, que  tu  viennes  de  chanter,  qu'il  vienne  de 
chanter  ou  qu'elle  vienne  de  chanter;  que  nous 
venions  de  chanter,  que  vous  veniez  de  chanter, 
qu'ils  viennent  de  chanter  ou  qu'elles  viennent 
de  chanter. — Passé  prochain  antérieur.  Que  je 
vinsse  de  chanter,  que  tu  vinsses  de  chanter, 
qu'il  vint  de  chanter  ou  qu'elle  vint  de  chanter; 
que  nous  vinssions  de  chanter,  que  vous  vins- 
siez de  chanter,  Qu'ils  vinssent  de  chanter  ou 
qu'elles  vinssent  de  chanter. — Futur  prochain. 
Que  j'aille  chanter,  que  tu  ailles  chanter,  qu'il 
aille  chanter  ou  qu'elle  aille  chanter;  que  nous 
allions  chanter,  que  vous  alliez  chanter,  qu'ils 
aillent  chanter  ou  qu'elles  aillent  chanter.— f*ii- 
tur  prochain  antérieur.  Que  j'allasse  chanter, 
que  tu  allasses  chanter,  qu'il  allât  chanter  ou 
qu'elle  allât  chanter  ;  que  nous  allassions  chanter, 
que  vous  allassiez  chanter,  qu'ils  allassent  chanter 
ou  qu'elles  allassent  chanter. 

Participe.  —  Présent.  Chantant.  —  Passé, 
Chanté,  chantée.  Voyez  IrréguHêr  et  Défse- 
tueux. 

Seconds  conjugaison  en  IB. 

Modèle,  Emplir. 

Infinitif.— Emplir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'emplis,  tu  emplis,  il 
emplit  ou  elle  emplit;  nous  emplissons,  vous  em- 
plissez, ils  emplissent  ou  elles  emplissent. — Im- 
parfait. J'emplissais,  tu  emplissais,  il  emplissait 
091  elle  emplissait  ;  nous  emplissions,  vous  em- 
plissiez, ils  emplissaient  ou  elles  emplissaient.  — 
Passé  prochain  Je  viens  d'emplir,  tu  viens  d'em- 
plir, il  vient  d'emplir  ou  elle  vient  d'emplir; 
nous  venons  d'emplir,  vous  venez  d'emplir,  ils 
viennent  d'emplir  ou  elles  viennent  d'emplir.  — 
Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  d'emplir,  tu 
venais  d'emplir,  il  venait  d'emplir  ou  elle  venait 


drons  d'emplir,  vous  viendrez  d'emplir,  ils  vien- 
dront d'emplir  ou  elles  viendront  d'emplir.  — 
Passé  simple.  J'emplis,  tu  emplis,  il  emplit  ou 
elle  emplit;  nous  emplîmes,  vous  emplîtes,  ils 
emplirent  ou  elles  emplirent.  —  Passé  composé. 
J'ai  empli,  tu  as  empli,  il  a  empli  011  elle  a  em- 
pli; nous  avons  empli,  vous  avec  empli,  ils  ont 
empli  ou  elles  ont  empli.  -—  Passé  antérieur 
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composé.  J'eus  empli,  tu  eus  empli,  il  eut 
pli  ou  elle  eut  empli  ;  nous  eûmes  empli,  vous 
eûtes  empli,  ils  eurent  empli  ou  elles  eurent  oiih 
pli.  — /'flMg  antérieur  surcom^sé.  J'ai  euero- 
i)li,  tu  as  eu  empli,  il  a  eu  empli  ou  elle  a  eu  em- 
pli; nous  avons  eu  empli,  vous  avez  eu  empli, 
ils  ont  eu  empli  ou  elles  ont  eu  empli.  —  Plus" 
queparfait.  J'avais  empli,  tu  avais  empli,  il  avait 
empli  OH  elle  avait  empli;  nous  avions  empli, 
vous  aviez  empli,  ils  avaient  empli  oit  elles  avaient 
empli.  —  Fvivr  simple.  J'emplirai,  tu  empliras, 
il  emplira  ou  elle  emplira;  nous  emplirons,  vous 
emplirez,  ils  empliront  ou  elles  empliront. — Fw 
tur  cotnposé.  J'aurai  empli,  tu  auras  empli,  il 
aura  empli  ou  elle  aura  empli;  nous  aurons  em- 
pli, vous  aurez  empli,  ils  auront  empli  ou  elles 
auront  empli.  —  Futur  prochain.  Je  vais  ou  je 
vas  emplir,  tu  vas  emplir,  il  va  emplir  ou  elle  va 
emplir;  nous  allons  emplir,  vous  allez  emplir,  ils 
vont  emplir  ou  elles  vont  emplir.  —  Futur  pro^ 
chain  antérieur.  J'allais  emplir,  tu  allais  emplir, 
il  allait  emplir  ou  elle  allait  emplir;  nous  allions 
emplir,  vous  alliez  emplir,  ils  allaient  emplir  ou 
elles  allaient  emplir. 

Conditionnel.- /'reMfl^  ou  futur.  J'emplirais, 
tu  emplirais,  il  emplirait  ou  elle  emplirait  ;  nous 
emplirions,  vous  empliriei',  ils  empliraient  ou 
elles  empliraient.-^Prtfmior  passé.  J'aurais  em- 
pli, tu  aurais  empli,  il  aurait  empli  ou  elle  aurait 
empli  ;  nous  aurions  empli,  vous  auriez  empli, 
ils  auraient  empli  ou'elles  auraient  empli.  -^Se- 
cond passé.  J'eusse  emnli,  lu  eusses  empli,  il  eût 
empli  ou  elle  eût  empli;  nous  eussions  empli, 
vous  eussiez  empli,  ils  eussent  empli  ou  ell<4 
eussent  empli.  —  Passé  prochain.  Je  viendrais 
d'emplir,  tu  viendrais  d'emplir,  il  viendrait  d'em- 
plir ou  elle  viendrait  d'emplir;  nous  viendrions 
d'emplir,  vous  viendriez  d'emplir,  ils  vieodraient 
d'emplir  ou  elles  viendraient  d'emplir. 

lm[iéni\t.— ^Présent  ou  futur  simple.  Emplis, 
qu'il  emplisse  ou  qu'elle  emplisse;  emplissons, 
emplissez,qu'ilsemplissent  ou  qu'elles  emplissent. 
—  Futur  composé.  Aie  empli,  qu'il  ait  empli  ou 
qu'elle  ait  empli  ;  ayons  empli,  ayez  empli,  qu'ils 
aient  empli  ou  (ni'elles  aient  empli. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  j'emplisse, 
que  tu  emplisses,  qu'il  emplisse  ou  qu'dle  em- 
plisse; que  nous  emplissions,  que  vous  emplis- 
siez, qu  ils  emplissent  ou  qu'elles  emplissent.  — 
Imparfait.  Que  j'emplisse,  que  tu  emplisses, 
qu  il  emplit  uu  qu'elle  emplit  ;  que  nous  emplis 


pli  ;  que  nous  ayons  empli,  que  vous  ayez  empli 
qu'ils  aient  empli  ou  qu'elles  aient  empli. — Ples- 
queparfait.  Que  j'eusse  empli,  que  lu  eusses  em- 
pli, qu  il  eût  empli  ou  qu'elle  eût  empli  ;  que 
nous  eussions  empli,  que  vous  eussiez  empli, 

Îu'ils  eussent  empli  ou  qu'elles  eussent  empli.— 
*assé  prochain.  Que  je  vienne  d'emplir,  que  tu 
viennes  d'emplir,  qu'il  vienne  d'emplir  ou  qu'elle 
vienne  d'emplir;  aue  nous  venions  d'emplir,  que 
vous  veniez  d'emplir,  qu'ils  viennent  d'emplir  eu 
qu'elles  viennent  d'emplir. — Passé  prochain  aw 
térieur.  Que  ie  vinsse  d'emplir,  que  tu  vinsses 
d'emplir,  qu'il  vint  d'emplir  o«  qu'elle  vint  d'em- 
plir; que  nous  vinssions  d'emplir,  que  vous  vins- 
siez d'emplir,  au'ils  vinssent  d'emplir  ou  qu'elles 
vinssent  d'emplir.  ^^ /'«fur  prochain.  Que  J'aille 
emplir,  que  tu  ailles  emplir,  qu'il  aille  emplir  m 
qu'elle  aiUe  emplir;  que  nous  allions  emphr,qae 
vous  alliez empUr,  qu'ib  aillent  emplir  ou  qu^Blle• 
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aiDent  empltr.  —  Fvtnrpnehain  omiériêMr,  Que 
/allasse emplir,  que  lu  allasses  emplir,  qu*il  allât 
emplir  ou  qu'elle  allât  emplir;  que  nous  allas- 
sions emplir,  que  vous  aUassiex  emplir,  qu'ils  al- 
lassent emplir  au  qu'elles  allassent  emplir. 

Participe.  —  Présêmi.  Emplissant.  ^  Passé. 
Empli,  emplie. 

Troisièms  conjugaison  en  oiR. 

Modèle,  Bscsvair, 

lofin  iiif .  — KeccToir . 

Indicatif.  ^  Présent.  Je  reçois,  tu  reçois,  il 
rtfoit  ou  elle  reçoit;  nous  recevons,  vous  rece- 
vez, ils  reçoivent  ou  elles  reçoivent.— imjMir/atl. 
Je  recevais,  tu  recevais,  il  recevait  ou  elle  rece- 
vait; nous  recevions,  vous  receviez,  ils  rece- 
vaient ou  elles  recevaient.  —  Passé  proelusin.  Je 
viens  de  recevoir,  tu  viens  de  recevoir,  il  vient 
de  recevoir  oicelle  vient  de  recevoir;  nous  ve- 
nons de  recevoir,  vous  venez  de  recevoir,  ils 
viennent  de  recevoir  ou  elles  viennent  de  rece- 
voir. —  Passé  prochain  antérisur.  Je  venais  de 
recevoir,  tu  venais  de  recevoir,  il  venait  de  rece- 
voir ou  elle  venait  de  recevoir;  nous  venions  de 
recevoir,  vous  veniez  de  recevoir,  ils  venaient  de 
recevoir  ou  elles  venaient  de  recevoir.  —  Passé 
présent  postérieur.  Je  viendrai  de  recevoir,  tu 
viendras  de  recevoir,  il  viendra  de  recevoir  oit 
elle  viendra  de  recevoir;  nous  viendrons  de  re- 
cevoir, vous  viendrez  de  recevoir,  ils  viendront 
de  recevoir  oti  elles  viendront  de  recevoir.  — 
Passé  simple.  Je  reçus,  tu  reçus,  il  reçut  ou  elle 
reçut;  nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  ils  reçurent 
om  elles  reçurent.  —  Passé  composé.  J'ai  reçu,  tu 
as  reçu,  il  a  reçu  ou  elle  a  reçu;  nous  avons 
reçu,  vous  avez  reçu,  ils  ont  reçu  ou  elles  ont 
Tcçn.^Passé  antérieur  composé.  J'eus  reçu,  lu 
eus  reçu,  il  eut  reçu  ou  elle  eut  reçu  ;  nous  eûmes 
reçu,  vous  eûtes  reçu,  ils  curent  reçu  ou  elles  cu- 
rent reçu. — Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
reçu,  tu  as  eu  reçu,  il  a  eu  reçu  ou  elle  a  eu 
reçu  ;  nous  avons  eu  reçu,  vous  avez  eu  reçu, 
lis  ont  eu  reçu  ou  elles  ont  eu  reçu.—Plusque" 
parfait.  J'avais  reçu,  lu  avais  reçu,  il  avait  reçu 
0»  elle  avait  reçu  ;  nous  avions  reçu,  vous  aviez 
reçu,  ils  avaient  reçu  ou  elles  avaient  reçu.  — 
Futur  simple.  Je  recevrai,  tu  recevras,  il  rece- 
cevra  ou  elle  recevra  ;  nous  recevrons»  vous  re- 
cevrez, ils  recevronl  ou  elles  recevront.— fV<«f 
composé.  J'aurai  reçu,  lu   auras  reçu,  il  aura 
reçu  ou  elle  aura  reçu;  nous  aurons  reçu,  vous 
aurez  reçu,  ils  auront  reçu  ou  elles  auront  reçu. 
^Futur  prochain.  Je  vais  ou  je  vas  recevoir,  tu 
vas  recevoir,  il  va  ou  elle  va  recevoir;  nous  allons 
recevoir,  vous  allez  recevoir,  ils  vont  recevoir  ou 
elles  vont  recevoir.— fW«r  prochain  antérieur. 
J'allais  recevoir,  tu  allais  recevoir,  il  allait  rece- 
voir ou  elle  allait  recevoir;  nous  allions  recevoir, 
vous  alliez  recevoir,  ils  allaient  recevoir  ou  elles 
allaient  recevoir. 

Conditionnel.  —  Présent  ou  futur.  Je  rece- 
vrais, lu  recevrais,  il  recevrait  ou  elle  recevrait  ; 
nous  recevrions,  vous  recevriez,  ils  recevraient 
ou  elles  recevraient.—  IWsmier  passé  J'aurais 
reçu,  tu  aurais  reçu,  il  aurait  reçu  ou  clic  aurait 
reçu;  nous  aurions  reçu,  vous  auriez  reçu,  ils 
auraient  reçu  ou  elles  aui-aicnl  reçu.  —  iSffco/i<i 
ptissé.  J'eusse  reçu,  tu  eusses  reçu,  il  eût  reçu 
OM  cUe  eût  reçu;  nous  eussions  reçu,  vous  eus- 
siez reçu,  ils  eussent  reçu  ou  elles  eussent  reçu. 
—  Passé  prochain.  Je  viendrais  de  recevoir,  lu 
viendrais  de  recevoir,  il  viendrait  de  recevoir  vu 
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elle  viendrait  de  recevoir  ;  nous  viendrions  de 
recevoir,  vous  viendriez  de  recevoir,  ils  vien- 
draient ou  elles  viendraient  de  recevoir. 

Impératif.— Pr^f^t  ou  futur  simple.  Reçois, 
qu'il  rcç<ûve  ou  qu'elle  reçoive;  recevons,  rece- 
vez, qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent. — Fv 
tur  composé.  Aie  reçu,  qu'il  ait  reçu  ou  qu'elle 
ait  reçu  ;  ayons  reçu,  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu 
ou  qu'elles  aient  reçu. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  re- 
çoive, que  tu  reçoives,  qu'il  reçoive  ou  qu'elle 
reçoive  ;  que  nous  recevions,  que  vous  receviez,  ' 
qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent.  —  Impar- 
fait. Que  je  reçusse,  que  lu  reçusses,  qu'il  reçût 
ou  qu'elle  reçût  ;  que  nous  reçussions,  que  vous 
reçussiez,  qu'ils  reçussent  ou  qu'elles  toussent. 
—Passé.  Que  j'aie  reçu,  que  tu  aies  reçu,  qu'il 
ait  reçu  ou  qu'elle  ail  reçu  ;  que  nous  ayons  reçu, 
que  vous  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu  ou  qu^elles 
aient  reçu.  —  Plusqueparfait.  Que  j'eusse  reçu, 
que  tu  eusses  reçu,  (ju'il  eût  reçu  ou  qu'elle  eût 
reçu  ;  que  nous  eussions  reçu,  ôue  vous  eussiez 
reçu,  qu'ils  eussent  reçu  ou  qu'elles  eussent  reçu. 
— Passé  prochain.  Que  je  vinsse  de  recevoir,  que 
lu  vmsses  de  recevoir,  qu'il  vtnt  de  recevoir  ou 
qu'elle  vint  de  recevoir  ;  que  nous  vinssions  de 
recevoir,  que  vous  vinssiez  de  recevoir,  qu'ils 
vinssent  de  recevoir  ou  qu'elles  vinssent  de  rece- 
voir.— Futur  prochain.  Que  j'aille  recevoir,  que 
tu  ailles  recevoir,  qu'il  aille  recevoir  ou  qu'elle 
aille  recevoir;  que  nous  allions  recevoir,  que 
vous  alliez  recevoir,  qu'ils  aillent  recevoir  ou 
qu'elles  aillent  recevoir.  —  Futur  prochain  anté- 
rieur.  Que  j'allasse  recevoir,  que  lu  allasses  re- 
cevoir, qu'il  allât  recevoir  om  qu'elle  all&l  rece- 
voir; que  nous  allassions  recevoir,  que  vous 
allassiez  recevoir,  qu'ils  allassent  recevoir  o» 
qu'elles  allassent  recevoir. 

Participe.  —  Présent.  Recevant.  —  Passé. 
Reçu, reçue. 

Quatriètne  eonjugaieon  en  BB. 
Modèle,  Rendre. 

Infinitif.— Rendre. 

Indicatif.— Pr^ml.  Je  rends,  lu  rends,  il  rend 
ou  elle  rend;  nous  rendons,  vous  rendez,  ils  reiH 
dent  ou  elles  rendent. — Imparfait.  Je  rendais,  tu 
rendais,  il  rendait  ou  elle  rendait  ;  nous  rendions, 
vous  rendiez,  ils  rendaient  ou  elles  rendaient.  — 
Passé  prochain.  Je  viens  de  rendre,  tu  viens  de 
rendre,  il  vient  de  rendre  ou  elle  vient  de  rendre; 
nous  venons  de  rendre,  vous  venez  de  rendre,  ils 
viennent  de  rendre  ou  elles  viennent  de  rendre. 
— Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  de  ren- 
dre, tu  venais  de  rendre,  il  venait  de  rendre  ou 
elle  venait  de  rendre;  nous  venions  de  rendre, 
vous  veniez  de  rendre,  ils  venaient  de  rendre  ou 
elles  venaient  de  rendre. — Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  rendre,  lu  viendras  de  ren- 
dre, il  viendra  de  rendre  ou  elle  viendra  de  ren- 
dre; nous  viendrons  de  rendre,  vous  viendrez  de 
rendre,  ils  viendront  de  rendre  ou  elles  viendront 
de  rendre. — Passé  simple.  Je  rendis,  tu  rendis, 
il  rendit  ou  elle  rendit;  nous  rendîmes,  vous  ren- 
dîtes, ils  rendirent  ou  elles  rendirent.  —  Passé 
composé.  J'ai  rendu,  tu  as  rendu,  il  a  rendu  ou 
elle  a  rendu  ;  nous  avons  rendu,  vous  avez  rendu, 
ils  ont  rendu  ou  elles  ont  rendu.  —  Passé  anlé^ 
rieur  composé.  J'eus  rendu,  lu  eus  rendu,  il  eut 
rendu  ou  elle  eut  rendu  ;  nous  eûmes  rendu,  vous 
eûtes  rendu  ,  ils  eurent  rendu  om  elles  eurent 
rendu.  —  Passé  antétieur  surcomposé.  J'ai  eu 
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rendu,  tu  as  eu  rendu,  il  a  eu  rendu  «m  elle  a  eu 
rendu  ;  nous  avons  eu  rendu,  vous  avez  eu  rendu, 
ils  ont  eu  rendu  ou  elles  ont  eu  rendu.  —  Plus- 
queparfaii.  J*avais  rendu,  tu  avais  rendu,  il  avait 
rendu  ou  elle  avait  rendu;  nous  avions  rendu, 
vous  aviez  rendu,  ils  avaient  rendu  ou  elles 
avaient  rendu.  —  Futur  simple.  Je  rendrai,  tu 
rendras,  il  rendra  ou  elle  rendra  ;  nous  rendrons, 
vous  rendrez,  ils  rendront  ou  elles  rendront.  — 
Futur  composé.  J'aurai  rendu,  tu  auras  rendu, 
il  aura  rcnau  ou  elle  aura  rendu,  nous  aurons 
rendu,  vous  aurez  rendu,  ils  auront  rendu  ou 
elles  auront  rendu. — Futur  prochain.  Je  vais  ou 
je  vas  rendre,  tu  vas  rendre,  il  va  rendre  ou  elle 
va  rendre;  nous  allons  rendre,  vous  allez  rendre, 
ils  vont  rendre  ou  elles  vont  rendre. — Futur  pro- 
chain antérieur,  y  zWàîs  rendre,  tu  allais  rendre, 
il  allait  rendre  ou  elle  allait  rendre;  nous  allions 
rendre,  vous  alliez  rendre,  ils  allaient  rendre  ou 
elles  allaient  rendre. 

Conditionnel— /'>'ej«n<  ou  futur.  Je  rendrais, 
tu  rendrais,  il  rendrait  ou  elle  rendrait  ;  nous  ren- 
drions, vous  rendriez,  ils  rendraient  ou  elles  ren- 
draient.—JPrM»t«r  for»^.  J'aurais  rendu,  tu  au- 
rais rendu,  il  aurait  rendu  ou  elle  aurait  rendu  ; 
nous  aurions  rendu ,  vous  auriez  rendu ,  ils 
auraient  rendu  ou  elles  auraient  rendu. — Second 
passé,  J*eusse  rendu,  tu  eusses  rendu,  il  eût 
rendu  ou  elle  eût  rendu  ;  nous  eussions  rendu, 
vous  eussiez  rendu,  ils  eussent  rendu  ou  elles  eus- 
sent rendu. — Passé  prochain.  Je  viendrais  de  ren- 
dre, tu  viendrais  de  rendre,  il  viendrait  de  rendre 
ou  elle  viendrait  de  rendre  ;  nous  viendrions  de 
rendre,  vous  viendriez  de  rendre,  ils  viendraient 
de  rendre  ou  elles  viendraient  de  rendre. 

Impératif.  — Prtftfffjil  ou  futur  simple.  Bends, 
quMl  rende  ou  qu'elle  rende:  rendons,  rendez, 
qu'ils  rendent  ou  qu'elles  rendent. —Fttfur  com- 
posé. Aie  rendu,  qu'il  ait  rendu  ou  qu'elle  ait 
rendu;  ayons  rendu,  ayez  rendu,  qirils  aient 
rendu  ou  qu'elles  aient  rendu. 

Subjonctif.  Présent  ou  futur.  Que  je  rende, 
que  tu  rendes,  (|u'il  rende  ou  qu'elle  rende;  que 
nous  rendions,  que  vous  rendiez,  qu'ils  rendent 
ou  qu'elles  rendent.— /mpar/à«l.  Que  je  rendisse, 
que  tu  rendisses,  qu'il  rendit  ou  qu'elle  rendit  ; 
que  nous  rendissions,  que  vous  rendissiez,  qu'ib 
rendissent  ou  qu'elles  rendissent.  —  Peusé,  Que 
j'aie  rendu,  que  tu  aies  rendu,  qu'il  ait  rendu  eu 
qu'elle  ait  rendu;  que  nous  ayons  rendu,  aue 
vous  ayez  rendu,  qu'ils  aient  rendu  on  qu'elles 
aient  rendu. -^Plusqueparfait,  Que  j'eusse  rendu, 
que  tu  eusses  rendu,  qu'il  eût  rendu  ou  qu'elle 
eût  rendu  ;  que  nous  eussions  rendu,  que  vous 
eussiez  rendu,  qu'ils  eussent  rendu  ou  qu'elles 
eussent  rendu.  —  Paesé prochain.  Que  je  vienne 
de  rendre,  que  lU'Viennes  de  rendre,  qu'il  vienne 
de  rendre  ou  qu'elle  vienne  de  rendre;  que  nous 
venions  de  rendre,  que  vous  veniez  de  rendre, 
qu'ils  viennent  de  rendre  ou  (qu'elles  viennent  de 
rendre. — Paesé  prochain  antérieur.  Que  je  vinsse 
de  rendre,  que  tu  vinsses  de  rendre,  qu'il  vtnt  de 
rendre  ou  qu'elle  vint  de  rendre;  que  nous  vins- 
sions de  rendre,  que  vous  vinssiez  de  rendre, 
qu'ils  vinssent  de  rendre  ou  qu'elles  vinssent  de 
rendre. — Futur  prochain.  Que  j'aille  rendre,  que 
tu  ailles  rendre,  qu'il  aille  rendre  ou  qu'elle  aille 
rendre;  que  nous  allions  rendre,  que  vous  alliez 
rendre,  qu'ils  aillent  ou  qu'elles  aillent  rendre. — 
Futur  prochain  antérieur.  Que  fallasse  rendre, 
que  tu  allasses  rendre,  qu'il  allât  ou  qu'elle  allât 
rendre;  que  nous  allassions  rendre,  que  vous  al- 
lassiez rendre,  qu'ils  ou  qu'elles  alkiSKcnt  rendre. 
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Participe.— Pri^j9/i<.  Bendant. — Passe.  Rendu, 
rendue.  Voyez  Irrégulier ^  Passif  el  Neutre. 

GiNJUGAL,  Conjugale.  Adj.  Il  suit  toujourasoD 
subsl.,  et  fait  an  pluriel  masculin  conjugaux. 

Tout  le  monde  sent  qu'on  ne  i>eut  pas  dire  un 
traité  conjugal,  un  contrat  conjugal,  une  biné- 
diction  conjugale  ;  ce|)cndant  on  riourrait  le  dire, 
si  Ton  admcuait  la  délinilion  que  l'Académie  nous 
donne  de  ce  mot.  C'est,  dit-elle,  ce  qui  concerne 
l'union  entre  le  mari  et  la  femme.  Ainsi  un  ser- 
mon sur  l'union  des  é\ïO\ix  serait  un  sermon  con- 
jugal; un  contrat  de  mariage  serait  un  contrat 
conjugal;  une  bénédiction  nuptiale  serait  vue  bé- 
nédiction conjugale.  —  Conjugal  ne  signiOe  pas 
ce  qui  concerne  l'union  du  mari  et  de  la  femme; 
mais  ce  qui  a  un  rapport  d'effet  avec  celte  union, 
ce  qui  en  découle  comme  d'une  source,  ce  qui 
dérive  de  sa  nature  :  Lien  conjugal^  union  conjw 
gaUf  amour  conjugal,  foi  conjugale,  devoir  con- 
jugal, félicité  conjugale fCic. — ^Les  grammairiens 
et  les  lexico^phes  n'Indiquent  pas  de  pluriel  â 
ce  mot,  mais  il  nous  semble  que  l'on  pourrait 
très-bien  dire  <ies  lienSf  des  devoirs  conjugaus. 
(Grammaire  des  Grammaires,  p.  239.) 

CoiMDOALEMBNT.  Adv.  11  sc  mct  loujours  après 
le  verbe.  On  ne  peut  pas  dire  t^  ont  conjugale- 
ment vécu;  mais  ils  ont  vécu  conjugalement. 

Conjuguer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Assembler  ou 
réciter  les  différentes  inflexions  et  terminaisons 
que  reçoit  un  verbe,  selon  les  temps  et  les  modes. 

CoNju&ATEUR.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  signifie  pas 
un  simple  conjuré;  mais  un  chef,  un  promoteur, 
un  des  plus  ardents  complices  d'une  conjuration. 
— L'Académie  remarque  dans^a  nouvelle  édition 
que  ce  sens  est  peu  usité. 

CoNJURAHON.  Subst.  f.  L'Académio  dit  qu'oo 
l'emploie  au  pluriel  dans  le  sens  de  prières.  11 
nous  semble  que  c'est  une  erreur  .  Le  verbe  con- 
jurer se  prend  en  ce  sens;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  substantif.  On  ne  dit  pas  il  emploie  les 
eonjurationSy  je  me  rendie  à  ses  conjurations. 
Voyez  Conspiration. 

*  CoNNAissABLs.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se 
met  toujoun  après  son  subst.  Il  n'est  guère  d'u- 
sage qu'avec  la  négative  :  Un  homme  qui  n*est 
pas  connaissablê. 

CoNNAissAiicB.  Subst.  f.  Ce  substantif  ne  prend 
un  pluriel  que  quand  il  signifie,  en  parlant  des 
sciences,  les  connaissances  diverses  que  Ton  pos- 
sède :  Cet  homme  a  bien  des  connaissances;  ou 
quand  il  s'applique  aux  personnes  avec  lesquelles 
on  a  quelques  liaisons  d'habitude  :  Je  ne  veut 
pas  faire  de  nouvelles  connaissances. 


On  prend  pour  dei  amis  d*  simplas  eomnaitêmt 
El  qa«  d«  repenlin  suivent  ces  impradaneet  1 

(Gbbm.,  Méek.,  «cl.  IV,  ce  If,  Î4.) 

Connaisseur.  Subst.  m.  Connaisseuse.  Subst.  f. 
Il  s'cmpluic  absolument  :  f^ous  êtes  connaisseur, 
vnus  niâtes  pas  connaisseur;  ou  bien  avec  la  prè- 
I)osilion  en  :  Connaisseur  en  musique,  en  ta- 
bleaux. Connaisseuse  en  vers, 

CONNAITRE,  y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  dit  négati- 
vement des  passions  qu'on  n'a  point  éprouvées: 
Je  ne  connaissais  pas  Vamour. 

Antoine,  tu  le  mîi,  ne  eonnaft  point  l*envie, 

(YoLT.,  Mort  d«  C4»ar^  éd.  1,  le.  i,  S.) 

Voltaire  l'a  dit  sans  négation  dans  la  même  tra- 
gédie (act.  111,  sc.  viu,  3S)  : 

...  Si  t J  grao4«  lae  eût  ffonn»  U  ^en^ 
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On  lit  dans  Corneille  [Nicom.,  acl.  I,  se.  m, 
25): 

Àkl  MÎgiMv,  «BcaMs,  ai,  vmu comiarfi— wr  nul. 

Om  amnaii  mal,  dit  Voltaire,  quand  on  se 
troupe  au  caractère.  Laodice  dit  à  Qéopâtre 
{Âodoa,,  act.  n,  se.  II,  77)  ;  /#  vous  connaisêais 
mal.  PholiD  dit  (Pompée,  act.  IV,  se.  i,  25)  :  J'ai 
mal  connu  César.  Mais  Quand  on  ignore  quel  est 
l'homme  à  qui  Ton  parle,  il  faut  dirc^tf  no  U 
umnaissais  poM.  (Remarqués  sur  Corneille.) 

On  dit  connaître  quelqu'unf  je  le  connais. 
Cemtaiire  une  chose  à  quelqv^un,  savoir  qu'il 
Ta,  qu*U  la  possède  :  Je  lui  connais  une  terre  et 
deux  maisons  à  Paris.  Je  lui  connais  un  goût 
décidé  pour  les  plaisirs.  —  On  dil  faire  coanain 
tre  quelque  chose  à  quêlqu^un,  et  être  connu  de 
9w^«ii.  Cependant,  avec  les  pronoms  person- 
nels, on  dit  cela  m'est  connu  ;  comment  savsjs- 
vous  que  cela  ne  leur  était  pas  connue  —Dans 
K  sens  de  connaisseur,  on  dil  se  connaître  en 
iahleau»,  &n  musique.  On  dit  aussi  s*y  connaî- 
tre, il  yy  connaît,  lorsqu'il  a  été  question  aupa- 
favant  de  la  chose  dont  il  s'agit. 

Connaître,  dans  le  sens  d'avoir  autorité  de 
jufer  de  quelques  matières,  est  neutre,  et  se 
construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent  : 

Si  k  justice  tint  à  tonnattr»  du  fait, 
EU«  Mt  UB  P«o  bniUle  et  Misit  «i  eoH«t. 

(RsaiiAKs,  Ugat.,  «et.  IV,  M.  III,  8.) 

•  CoRiffEcm.  V.  a.  de  la  ^'^  conj.  Ce  mot  n'est 
point  usité.  Frédéric  I!  l'a  employé  dans  une  de 
SCS  lettres  à  Voltaire  :  Je  vous  enverrai  la  tra- 
duction du  Traité  de  Dieu,  de  l'Ame  et  du 
Monde,  ^r  H^olf,  dès  qu'eUe  sera  achevée;  et 
je  suis  sûr  que  la  force  de  l'évidence  vous 
frappera  dans  toutes  les  propositions,  qui  se 
suivent  géométriquement  et  conneciQûi  les  unes 
avec  les  autres  comme  les  anneaux  d^une 
chaîne. 

CoHiiu,  Connus.  Adj.  Il  régit  de,  par,  deien: 
On  est  connu  de  tout  le  monde.  On  est  connu 
par  son  esprit,  par  ses  talents,  par  ses  forfaits. 
On  est  connu  en  France,  en  Angleterre.  On  est 
connu  à  Paris* 

CœmM  Mot  ptrni  nom  par  U  elémenee  «aguitc. 
(Volt.,  iil«.,  tel.  V,  se.  t.  10.) 

CoNQuton.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  acquérir.  Mais  il  n'est  guère 
usité  qu'à  l'infinitif,  conquérir,  au  passé  simple, 
$e  conquis,  aux  temps  composés,  j'ai  conquis, 
f  avais  conquis,  etc.,  au  participe  présent,  con- 
quérantf  et  au  participe  passé  conquis,  con- 
quise. 

CoNQDtoB.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  une 
acception  que  n'indique  point  l'Académie  (Henr., 
11,238): 

Cl  f  OB  porte  M  tilo  an  piods  de  Mèdieis, 
Comquétt  digne  d'alto  at  digne  de  son  ûla. 

CoNSAGBoi.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Voici  quel- 
ques acceptions  de  ce  mot  que  l'Académie  n'a 
pas  indiquées  : 

Snrfovl  j'ai  en  deroir  aux  lannaa,  aux  prièrei, 
Cafuaenr  Cêê  troia  joun  et  cet  troii  nuiu  entières 
(Rac,  Â$k.,  net.  I,  ic.  Il,  SI.) 

ÎUbM  isfmu  losfteaps  aox  herrenrs  eows—rrf». 
OTOLT.,  OBd.,  uL  I,  te.  I,  7.) 
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On  dit  qu'tf»  lieu  est  consacré  à  la  douleur , 
qu'tfiM  somme  est  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres,  etc. 

Consacrer  se  dit  pour  rendre  étemel,  rendre 
perpétuel  dans  la  mémoire  des  hommes  :  Cette 
seule  action,  par  laquelle  il  finit  sa  vie,  doit 
consacrer  sa  mémoire  (Voltaire).  On  con" 
sacra  cet  événement  par  plusieurs  monuments. 
C  est  dans  le  même  sens  que  le  temps  consacre 
les  usages,  oue  certains  usages  sont  consacrés. 
Les  usages  tes  plus  consacrés  chez  un  peuple 
paraissent  aux  autres  ou  extravagants  ou  haïs- 
sahUs.  (Voltaire.) 

Lee  droite  de  mes  alenx  que  Rome  a  eoneoerA. 

(R«.,  BHtan.,  aet.  IT,  se  ii,  7.) 

CoNBANOOiN ,  Consanguine.  Adj.  Vu  ne  se 
prononce  point.  Il  ne  se  met  qu'après  son  sub- 
sUntif. 

CoNSANODiNiTi.  Subst.  f.  On  fait  sentir  1'»,  qui 
fait  diphihongue  avec  l't. 

Conscience.  Subst.  f.  Terme  de  métaphysi- 
que.  Selon  l'Académie,  il  se  dit  de  la  connais- 
sance qu'on  a  d'une  vérité  par  le  sentiment 
intérieur.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  métaphysi- 
ciens entendent  par  conscience.  Le  mot  eoii- 
seience,  pris  en  ce  sens,  est  un  sentiment  que 
donne  à  l'àme  la  connaissance  des  perceptions 
qui  sont  en  elle.  Si ,  comme  le  veut  Locke , 
l'âme  n'a  point  de  perceptions  dont  elle  ne 
prenne  connaissance,  en  sorte  qu'il  y  ait  contra- 
diction qu'une  perception  ne  lui  soit  pas  connue, 
la  perception  et  la  conscience  doivent  être  prises 
pour  une  seule  et  même  opération.  Si  au  con- 
traire il  y  a  dans  l'àme  des  perceptions  dont 
elle  ne  prend  jamais  connaissance,  ainsi  que  le 
prélendent  les  cartésiens,  les  malebranchistes  et 
les  leibniziens,  la  conscience  et  la  perception 
sont  deux  opérations  très-distinctes.  Le  sentiment 
de  Locke  parait  le  mieux  fondé;  car  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  v  ait  des  perceptions  dont  l'àme 
ne  prenne  quelque  connaissance  plus  ou  moins 
forte;  d'où  il  résulte  que  la  perception  et  ht 
conscience  ne  sont   réellement   qu  une  même 
opération  sous   deux   noms.    En   tant   qu'on 
ne  considère  cette  opération  que  comme  une 
impression  dans  l'àme,  on  peut  lui  conserver  le 
nom  de  perception;  et  en  tant  qu'eUe  avertit 
l'àme  de  sa  présence,  on  peut  lui  donner  celui 
de  conscience.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  Cdn* 
dillac  a  dit  :  J'appelle  perception  Vimpression 
qui  se  produit  en  nous  à  la  présence  des  o&- 
jets;  sensation,  cette  même  impression,  en  tant 
qu*eUe  vient  par  les  sens;  concience,  la   con- 
naissance  qi/on  en  prend.  Quand  nous  ne  fixofis 
point  notre  attention,  en  sorte  que  nous  rece- 
vons les  perceptions  qui  se  produisent  en  noue^ 
sans  être  plus  avertis  des  unes  que  des  autres, 
la  conscience  est  si  légère,  que,  ei  Von  noue 
retire  de  cet  état,  nous  ne  nous  souvenons  pas 
éPen  avoir  éprouvé. 

L'Académie  ne  définit  pas  mieux  le  mot  eon- 
science  pris  dans  le  sens  moral.  C'est,  dit-elle, 
une  lumière  intérieure,  un  sentiment  intérieur 
par  lequel  l'homme  se  rend  témoignage  à  lui- 
même  du  bien  et  du  mal  qu'il  fait.  La  con- 
science, dit  beaucoup  mieux  le  chevalier  de  Jau- 
court, est  le  jugement  que  chacun  porte  de 
ses  propres  actions,  comparées  avec  les  idées 
qu'il  a  d'une  certaine  règle  nommée  loi;  en 
sorte  qu'il  conclut  en  lui-même  que  les  premières 
sont  ou  ne  sont  pas  conformes  aux  dernières. 
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CoNSciEifciBusEHENT.  Adv.  Il  sc  iDct  aprés  le 
verbe  :  Il  a  agi  consciencieusement  ^  et  noD  pas 
il  a  consciencieusement  agi. 

Consciencieux,  Consqencieuse.  Adj.  Il  suit 
ordinairement  sod  subst.  :  Un  homme  conscien- 
cieuse une  femme  consciencieuse. 

Consécutif,  Consécutive.  Adj.  Il  ne  se  dit 
qu'au  pluriel,  puisqu'il  a  rapport  à  plusieurs 
choses  (|ui  se  suivent  :  Pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Consécutivement.  Adv.  Il  se  met  toujoursaprés 
le  verbe  cl  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  eu  consécutivement  trois  maladies. 

Conseil.  Subst.  m.  L'Académie  le  déGnit, 
avis  que  Ton  donne  à  quelqu'un  sur  ce  qu'il  doit 
faire  ou  ne  pas  faii*e.  Nous  l'avons  détini  dans 
notre  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, raisons  exposées  à  quelqu'un  dans  la  vue 
de  l'engager  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  chose, 
ou  de  Péclairer  dans  la  conduite  qu'il  doit  tenir. 
—  Conseil  en  ce  sens  n*a  point  de  régime  par 
lui-même  ;  il  ne  régit  les  noms  et  les  verbes 
(fu'à  l'aide  des  verbes  auxquels  il  est  joint.  Ce- 
pendant J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Je  finirai  ce 
que  j'ai  à  dire  par  un  caneail  d  mes  adver- 
saires. Féraud  prétend  qu'il  aurait  dû  dire  en 
donnant  un  conseil  à  mes  adversaires.  C'est 
bien  là  le  sens  de  la  phrase;  mais  pourquoi  Rous- 
seau D'aurait-il  pas  pu  l'exprimer  par  un  tour 
elliptique T  Cette  phrase  elliptique  est  claire  ;  c'est 
tout  ce  quMl  faut. 

On  dit  demander  conseil  à,  et  prendre  conseil 
dêf  sans  article  :  mais  on  ne  dit  pas  suivre  con- 
seil, <x)mme  Roflin  !  Citait  un  petit  esprit,  mais 
fier,  plein  de  lui-même,  et  qui  aurait  eru  se 
dèehonorer  s^U  avait  demandé  ou  suivi  conseil. 
Féraud,  qui  fait  celte  remarque,  convient  ce- 
pendant que  1* Académie  dit  suivre  conseil^  mais 
il  condamne  également  celte  phrase  dans  l'Aca- 
démie et  dans  Rollin.  C*est  sans  doute  cette  faute 
de  l'Académie  qui  aura  induit  Rollin  en  erreur. 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  on 
ne  trouve  point  cet  exemple,  probablement  d'a- 
près l'observation  de  Féraud. 

Prendre  conseil  se  dit  figurëment  et  élégam- 
ment des  choses  mêmes  :  Je  prendrai  consetl  de 
la  situation  de  son  âme.  (Mannontel.)  C'est-à- 
dire,  celte  situation  réglera  mes  démarches,  ma 
conduite.  Maurice  prend  conseil  des  événe- 
ments, distribué  des  secours,  donne  dos  ordres, 
etc.  (Thomas.) 

Toi  qni,  eonnnt  i  U  ruine, 

Rejetant  toute  diaeipline, 

If  u  pria  eorueil  que  de  tes  tens. 

(J.-B.  Rooil.,  Ht.  t,  Ode  ir,  59.) 

On  dit  aussi  au  sens  fleuré  suivre  les  con- 
seils : 

Qu'un  eaor  qu'ont  endurci  U  fatigue  et  let  an». 
Suivit  d'un  ?ain  plaisir  lea  eonêtilê  imprudente. 

(Rac,  Bu;.,  aeU  I,  ec.  i,  179.) 

Racine  a  dit  dans  les  Frères  ennemis  (act.  I, 
se.  V,  47): 

Voua  inêpirt*  au  roi  vos  eoneefle  dangereux. 

On  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui.  On  inspire,  on 
conseille  des  démarches;  on  n'inspire  pas  des 
conseils.  Mais  du  temps  de  Racine ,  on  em- 
ployait conseil  pour  dessein,  résolution.  Bos- 
suet  a  dit  :  On  prit  aussitôt  après  d^autres  con- 
seils, et  il  voulait  dire  d'autres  résolutions. 
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Fn  parlant  de  la  Providence,  on  donnait  autie> 
fois  à  conseils  le  sens  de  décrets.  Bossuet  a  dit  ; 
^oi/à  l'ordre  des  conseils  de  Dieu.  Aujourd'hui 
on  ne  lui  donne  plus  ce  sens. — On  dit  proverbia- 
lement la  nuit  porte  conseil,  pour  signifier  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  un  parti  à  la  hâte,  qu'il  faut 
se  donner  le  loisir  de  réfléchir  sur  une  affaire. 

Conseiller.  Subst.  m.  Couseillèbk.  Subst.  f. 
Celui,  celle  qui  donne  conseil.  Conseillère  ne  se 
dit  pas  souvent  au  propre;  on  dit  cependant 
d'une  femme  qui  a  donné  un  bon  ou  un  mauvais 
conseil,  (\\ï'elle  est  une  bonne  ou  une  mauvaise 
conseillère.  —  On  le  dit  au  figuré  :  Le  déses- 
poir est  un  mauvais  conseiller,  la  faim  est  une 
mauvaise  conseillère. 

Consentant,  Consentante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  consentir.  Il  ne  se  dit  qu'en  style  de  palais,  et 
suit  toujours  son  subst.  :  La  jmrtie  consen- 
tante. 

On  ne  dit  pas  dans  le  langage  ordinaire,  j^en 
suis  consentant,  elle  en  est  consentante;  mais 
j*y  consens,  elle  y  consent. 

Consentement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  :  Il  a  donné  son  consentement.  Us  ont 
donné  leur  consentement;  donner  son  consente- 
ment à  une  entreprise;  cela  s'est  fait  de  mon 
consentement. 

Consentir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2"  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  IrréguUer.  Ce 
verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  proposition  sub- 
ordonnée :  Je  consentis  qt^U  ^éloignât. 

Selon  l'Académie,  ce  verbe  régit  la  préposition 
à  devant  un  nom  :  Consentir  à  un  mariage.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  comme  Corneille  {Menteur, 
act.  V,  se.  lu,  49)  : 

. . .  Hou  indulgence,  au  dernier  point  Tenue, 
Contentait  i  tes  yeux  l'Aymen  d'une  incomine. 

Consentir,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  neutre  qui 
rogit  la  préposition  à.  On  ne  dit  pas  consentir 
quelque  chose,  mais  à  quelque  chose.  Dans  quel- 
ques éditions,  on  a  substitué  approuvait  à  con- 
sentait.  (Bemarques  sur  Comeule.) 

L'Académie  ne  dit  point  quelle  préposition  ré- 
git ce  verbe  devant  un  infinitif.  Dil-on  consentir 
t  faire  une  chose  ou  consentir  de  faire  une  ehose9 
Consentir  à  est  plus  usité;  cependant  on  trouve 
consentir  de  dans  de  bons  auteurs,  et  il  y  a  ap- 
parence que,  dans  la  remarque  de  Voltaire  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  n'a  entendu  parier 
que  du  verbe  consentir  suivi  d'un  substantif, 
car  on  lit  dans  une  de  ses  lettr»^  je  ceneene  de 
prêter,  mais  je  ne  vous  plue  perdre,  Racioe  dit. 
aussi: 

César  lui-méne  ici  eonêtnt  de  tons  entendre. 

{Britmn.^  act.  IV,  ac.  i,  S.) 

Je  puis  me  plaindre  i  vous  du  sang  qae  j'ai  versé, 
Mais  enfin  je  eoneens  cToublier  le  passé. 

{Àndram,,  act.  lY,  se.  t,  69.) 

Je  pense  qu'il  faut  employer  à  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action  que  l'on  consent  à  faire;  et  que  de 
est  préférable  lorsqu'il  est  question  seulement  de 
ne  pas  défendre,  de  ne  pas  empêcher,  de  ne  pas 
s'opposer.  On  dira  donc,^>  consens  de  le  voir,  de 
l'entendre,  c'est-à-dire,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
qu'il  se  présente  devant  moi,  à  ce  qu'il  me  parle; 
mais  on  dira  je  consens  à  vous  suivre,  je  consens 
à  partir;  et  si  cette  remarque  a  quelque  justesse. 
Voltaire  aurait  dû  dire  :  Je  consens  à  prêter,  et 
non  iiasjtf  consens  de  prêter. 
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ComiQOEM»«fT.  Adv.  D'une  maftièrc  cons6- 
quenlr.  Il  se  met  toujours  a|irés  le  verbe,  et  ii*a 
point  de  régime  en  ce  sens.  Quand  il  signifie  en 
conséquence,  il  régit  la  préposition  ci:  Conêé^ 
fuemnêênt  à  no9  arranffementâ. 

CoiisÉQUCHCB.  Voyex  Conséquent. 

GotisÉQOKnr,  CoHs'éQOSHTB.  Adj.  Depuis  un  de- 
mi-siècle l'abus  s*était  établi  d'employer  consé- 
fuent  dans  le  sens  d'important,  de  considérable. 
Quelques  auteurs  s'en  étaient  servis  en  ce  sens»  et 
Ifs  fens  frivoles,  toujours  avides  de  ce  qui  a 
l'air  de  la  nouveauté,  l'avaient  intro<iuit  dans  les 
salons.  Aujourd'hui  on  dit  important,  considéra- 
bU.  Il  n'y  a  plus  guère  que  quelques  bourgeois 
saiis  instruction  qui  disent  q\VUs  font  vn  eom- 
meree  conséquent,  qu'iU  ont  fuit  nns  entreprise 
conséqnoHte  ;  et  en  partent  amsi  ils  font  sourire 
les  personnes  qui  savent  leur  tengue.  On  a  banni 
avec  raison  cette  expression,  parce  que  la  tengue 
n'en  a  pas  besoin,  el  qu'elle  est  contraire  au  sens 
naturel  du  mot. 

A  la  vérité,  TAcadémie  dit  conséquence  pour 
importance^  et  elle  donne  pour  exemples  de  cette 
acception  un  homme  de  conséquence  ;  un  homme 
de  peu  de  conséquence;  une  affaire  de  consé- 
quence; une  place,  une  charye,  un  emploi  de 
conséquence. 

On  pourrait  penser  que,  puisqu'on  dit  consé- 
quence pour  importance,  il  devrait  être  permis  de 
dire  aussi  conséquent  pour  important  ;  ce  raison- 
nement n'est  pas  juste;  car  il  arrive  souvent  dans 
notre  langue  que  le  substantif  est  pris  dans  des  ac> 
replions  qui  ne  peuvent  convenir  à  Tadjectif.  On 
dii  conséquence  pour  importance,  mais  aucun  dic- 
tionnaire ne  s'est  servi  du  mot  important  pour 
expliquer  celui  de  conséquent. 

Maisest>il  bien  vrai  que  Ton  dise,  ou  du  moins 
que  l'on  doive  dire  conséquence  pour  impor- 
tance? Dans  les  exemples  que  donne  l'Académie 
pour  appuyer  celte  assertion,  fen  trouve  un  qui 
ne  peut  j  avoir  rapport.  Quandf  on  dit  une  affaire 
dêconeequence,  on  ne  veut  pas  dire  une  affaire 
d^importance,  mais  une  affaire  qui  a  ou  qui  est 
susceptible  d'avoir  des  suites  importantes.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dit  une  entrepriee  de 
conséquence,  une  guerre  de  conséquence,  et  cela 
est  cmifomie  au  sens  de  suites  que  l'Académie 
donne  au  mot  conséquence.  Mais  je  ne  saurais 
trouver  aucun  rapport  immédiat  entre  consé- 
quence et  importance,  et  un  homme  de  consé- 
quence me  parait  aussi  étrange  qu'un  homme 
conséquent^  dans  le  sens  abusif  où  on  l'emploie. 

Voici  comment  je  pense  que  cette  façon  de 
parier  se  sera  introduite.  On  aura  dit  d'abord 
une  affaire  de  conséquence,  une  entreprise  de 
conséquence,  une  guerre  de  eoneéquence,  pour 
dire  une  affaire,  une  entreprise,  une  guerre  qui  a 
ott  qui  est  susceptible  d'avoir  des  suites  impor- 
tantes :  Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes,  le 
moindre  échec  était  de  conséquence.  (Montes- 
quieu ,  Grandeur  et  décadence  dee  Aomains, 
chap.  y.\  Ensuite  on  aura  dit  abusivement  un 
homme  Je  conséquence,  ur^  terre  de  conséquence, 
comme  on  dit  abusivement  aujourd'hui  un 
homme  conséquent,  un  emploi  conséquent.  L'Aca- 
démie ayant  à  rendre  compte  de  ces  expressions, 
les  aura  ransécs  sans  examen  sous  la  même  rubri- 
(pie.  et  des  lecteura  bénévoles  ont  cru,  sur  te  foi 
06  rAcadémie,  qu'on  pouvait  dire  dneéquemee 
pour  impartanee.  Mais  que  signiflent  un  homme 
de  eonetfuenee,  une  terre  de  conséqueneef  et 
quel  dl  Pécrivain  tensé  qui  voudrait  aujourd'hui 
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employer  ces  expresrions,  qw^e  TAcadémie  les 
approuve? 

CoHSEEVATEut.  Subst.  m.  GoNSBETAnici.  SubsU 
f.  Il  ne  se  dit  qu'avec  la  préposition  de  ou  un 
adjectif  possessif  :  Dieu  est  le  conservateur  de 
toutes  choses  ;U  a  été  notre  conservateur.  Il  se 
prend  aussi  adjectivement  :  Les  lois  coneerva- 
trices  des  propriétés. 

CoRSBBvn.  V.  a.  de  te  i**  conj.  On  dit  aussi 
se  conserver,  dit  l'Académie,  pour  dire  se  con- 
duire si  bien,  si  sagement  en  un  temps  difficile, 
ou  entre  des  personnes  ennemies  ou  ae  contraire 
humeur,  que  l'on  ne  se  mette  mal  avec  personne. 
Klle  donne  pour  exemple  de  cette  acception  :  On  a 
bien  de  la  peine  à  se  conserver  entre  deus  par- 
tis si  animés  Pun  contre  Vautre.  Féraud  observe 
avec  raison  que  l'Académie  a  confondu  ici  se  con- 
server avec  se  maintenir. 

CoRsiviBABLB.  Adj.  dcs  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subsl.  :  Une  dépense 
considérable,  un  ouvrage  considérable,  voyes 
Conséquent. 

GoNsiofoABLmniT.  Adv.  Cet  adverbe  peut  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  il  a  con- 
sidérablement perdu  ou  tl  a  perdu  considérable- 
ment. Il  s'emploie  sans  rédme. 

CoHsiniaATioN.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  de 
pluriel  que  dans  le  sens  de  raison,  motif:  Jls^est 
déterminé  par  toutes  ces  considérations. 

CoNsisTAirr,  Comsistaitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  consister.  Il  régit  la  préposition  en  :  Une  es- 
cadre consistante  en  vingt  vaisseau*.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subsl. 

CoHSisna.  Y.  n.  de  te  i'*conj.  On  dit  la  per- 
fection de  Vhomme  consiste  dans  le  bon  usage  de 
sa  raison.  (Acad.)  Tout  eon  savoir  oonsiste  dans 
quelques  morceau»  qu*il  a  appris  par  cosur.  On 
emploie  te  préposition  dans  devant  les  substantib. 
Devant  les  verbes,  on  emploie  te  préposition  à  : 
La  libéralité  coneiste  moins  à  donner  beaucoup 
qu^à  donner  d  propos.  (La  Bruyère,  Du  Casur, 
p.  282.]  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien 
moins  a  montrer  beaucoup  d^esorit  qu^h  en  faire 
trouver  ausf  autres.  (Idem,  De  la  Société,  p.  2S7.] 

Lorsque  consister  signifie,  être  composé  de,  il 
régit  te  préposition  en  :  Son  revenu  coneiste  en 
rentes^  en  blés,  etc.  Cette  maison  consiste  en  une 
cour,  un  roM-de-chaussée^  trois  étages,  etc.  Cette 
flotte  consiste  en  tant  de  vaisseaus. 

CoNSisTOBiAL,  CossiSTOBiALB.  Adj.  quI  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Il  fiiit  au  pluriel  con- 
sistoriaus. 

CoNsoLABLB.  Àdj.  des  deux  genres.  D  est  peu 
urité.  L'Académie  le  met  avec  te  négation  :  H 
n^estpas  consoUMe.  C'est  te  seule  manière  dont 
on  puisse  Femployer;  mais  il  vaut  mieux  dire 
U  est  inconeolaole. 

L'Académie,  dans  ses  observatioDi  sur  les  re- 
marques de  Yaugetes,  décide  que  eonsoUMe  ne 
se  dit  point  de  la  douleur.  L'usage  n'a  pas  res- 
pecté cette  décision.  On  dit  consier  la  douleur, 
et  douleur  inconeolaole  :  Il  était  abattu  un  une 
douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler,  (rénelon, 
TéUmaque,  liv.  XVI,  tom.  U,  p.  i6i.) 

Consolaut,  Corsolautb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  coneoler.  \\  peut  se  mettre  avant  son  subst.  : 
Cette  coneolanU  nouveUe.  Il  régit  pour  devant 
les  noms  :  Cette  nouvelle oetbien  coneolante^w 
vous;  et  de  devant  les  verbes:  Il  estbiencone^ 
lantpomr  wnpère  de  votems  enfante  ee  porter 
aubun. 

Il  ne  se  dit  ordinatrament  que  des  choses;  ce- 
pendant, en  parlant  d'une  personne,  on  dit  U 
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n'98ipa*  consolant;  et  en  parlant  ironiquement  à 
une  personne  qui  prévoit  des  choses  aflligeantes  : 
f^ous  n'éiêt  pas  consolafiL 

COHSOLATBUE.  Subst.  TH.  CORSOLATBICX.  SubSt.  f. 

Il  r^it  la  préposition  do  *  Il  esi  le  consolateur 
des  affligés.  —  On  l'emploie  adjectivement  :  Un 
espoir  consolateur. 

GoBSOLATiF,  CoHsouTivE.  Adj.  inusitéqueTA- 
cadémie  a  mis  dans  son  Dictionnaire.  On  ne  dit 
pas  une  nouvelle  consolative,  mais  une  nouvelle 
consolante,  —  Pascal  a  employé  ce  mot  plusieurs 
fois  :  Je  vous  commencerai  ce  que  j*ai  à  vous 
dire  par  un  discours  bisn  consolatif  à  ceus  qui 
ont  asssM  de  liberté  d^ esprit  pour  le  concevoir  au 
fort  de  la  douleur.  (Pascal,  Pensées,  p.  310.)  Je 
vous  dirai  sur  cela  un  beau  mot  de  saint  Augus- 
tin ,  et  bien  consolatif  pour  dé  certaines  per- 
sonnes. (Id.y  p.  360.) 

CoKSOLàTioR.  Subst.  f.  Il  ne  se  dit  pas  seule- 
ment du  soulagement  aue  l'on  donne  à  l'afflic- 
tion, à  la  douleur,  au  aéplaisir  de  quelqu'un  ;  il 
se  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  de  satisfaction 
ou  de  joie  :  Cest  unejrande  consolatiom  pour 
un  pire  de  voir  ses  enfants  se  porter  au  bien. 

On  dit  avoir  de  la  consolation  à  faire  quelque 
chose,  et  avoir  la  consolation  de  faire  quelque 
chose.  La  première  phrase  se  dit  d'une  conso- 
lation oue  Von  se  fait  à  soi-même,  d'une  chose 
à  laquelle  on  attache  de  ki  consolation  :  J*ai  de 
la  consalaiion  à  penser  que  vous  prenez  part  d 
mês  peines.  La  seconde  se  dit  d'une  chose  qui 
est  vraiment  une  consolation  par  sa  nature  :  Il 
vous  en  coûtera,  sans  doute;  mais  U  y  va  de  ma 
vie,  et  vous  aurez  la  comsolalion  as  m*avoir 
sawsé.  (Marmontel.) 

CoiisoLBB.  y.  a.  de  la  i'*  oonj.  H  peut  se  dire 
des  choses»  soit  en  vers,  soit  en  prose  :  Les  scien- 
ces et  les  arts  ont  éclairé,  conioli  la  terre,  pen- 
dant que  les  guerres  la  désolaient.  (Voltaire.)  // 
cannait  pour  les  devoirs  pénibles  un  pris  qui 
eonselë  de  leurs  rigueurs.  (J'-J*  Eousseau.) 
yensM  eonsder  mon  agonie.  (Voltaire.) 

D*  p«ar  d'aigrir  Im  «mmc  «pi'eU*  vrai  aoMolcr. 
CoauBMCM,  «omoIm  d«  fuantet  moart. 

On  dit  consoler  quelqu'un  dans  ses  peines , 
consoler  quelqu'un  sur  quelque  chose,  consoler 
quelqt^un  de  quelque  chose. 

On  peut  dire  il  se  console  d'avoir  perdu  son 
bien;  mais  on  ne  peut  pas  dire  j#  le  console  d'a- 
voir perdu  son  hien.  La  raison  en  est  qu'ici 
l'infinitif  avoir  doit  se  rapporter  au  sujet  de  la 
phrase  ;  qu'il  s'y  rapporte  dans  hi  première  phrase, 
et  qu'il  ne  s'y  rapporte  pas  dans  la  seconae. 

GoicsoioiATBDB.  Subst.  m.  C'est  un  terme  d'é- 
conomie politique,  qui  se  dit  de  ceux  qui  con- 
somment les  denrées,  par  opposition  à  ceux  qui 
les  produisent  par  le  moyen  ae  la  culture  et  des 
fabriques  :  Les  culiivatsurs,  les  fabricants  et 
les  consommateurs.  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  en 
ce  sens,  on  ne  dirait  pas  consommatrices  au  fé- 
minin. 

Féraud  prétend  que  consommateur  ne  se  dit 
que  dans  cette  phrase  consacrée  :  Jésus-Christ 
est  Fauteur  etlecons&mmateur  d^notre  foi.  Dans 
celle  phrase,  consommateur  ne  signifie  pas; 
comme  dans  l'acception  précédente,  qui  con- 
aomme;  mais  qui  achève,  qui  accompliL 

GoHSQMHATioii.  Subst.  f.  C'cst  uu  terme  d'éco- 
nomie politique  qui  se  dit  de  l'action  de  se  ser^ 
▼ir  des  chosies  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  le  Ué,  le  vin,  h  viande,  etc.»  et  de  l'effet 
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de  cette  action  :  Faire  une  grande  consomma- 
tion en  viande,  en  blé.  Les  productions  croissent 
en  raison  des  consommations.  —  Ce  mot  signifie 
aussi  accomplissement,  achèvement  :  La  con- 
sommation du  sacrifice,  la  consommation  des 
siècles. 

Beauzée  dit  la  consommation  du  sacrifice,  et 
la  consommation  de  V hostie,  Bossuet  a  dit  la  coit- 
sommation  actuelle  de  VEucharistie.  Nous  pen- 
sons que  consommation  ne  doit  se  dire,  en  ce 
sens,  que  de  la  destruction  des  denrées  par  Tu- 
sage;  et  que  ce  terme  doit  rester  dans  le  langag»! 
du  commerce  ou  de  réconomie  politique.  On 
doit  donc  dire  la  consomption,  et  non  la  consom- 
mation de  rhostie. 

CoNSOMiiEE.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  a  dit 
{Jlz.,  act.  y,  se.  VII,  4)  dans  un  sens  que  l'on 
ne  trouve  point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de 
P Académie  : 

Ta  Tcni  donc  Jnwjii'u  boni  oonêomwtar  U  fnraar. 

En  lisant  les  définitions  que  l'Académie  donne 
des  verbes  cofuomm«r  et  consumer,  on  n'aperçoit 
pas  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  signifi- 
cations de  ces  deux  mots.  Consommer,  dit-elle, 
se  dit  des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  vin,  viande,  bois,  et  toutes  sortes  de  pro- 
visions. Consumer,  selon  cette  même  Académie, 
signifie  détruire,  user,  réduire  à  rien.  Or,  on  dé- 
truit, on  réduit  à  rien  le  vin,  la  viande,  le  bois 
et  les  auUnes  sortes  de  provisions  que  l'on  con- 
somme. On  peut  donc  dire  également  con- 
sommer des  denrées,  et  consumer  des  den- 
rées. On  le  disait  autrefois;  aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  consommer  en  ce  sens.  L'idée  com- 
mune de  desuruclion  entre  dans  la  signification 
de  ces  deux  mots;  mais  consommer  suppose 
une  destruction  utile,  nécessaire,  relative  à  la 
reproduction;  consumer  ne  présente  qu'une  des- 
truction pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout 
autre  rapport  :  Les  hoHtants  d^vne  ville  consom- 
ment tant  de  blé,  de  rin,  etc.  Un  incendie  con- 
sume les  mûsonis,  les  détruit.  On  consomme  beau- 
coup de  bois  dans  une  maison,  pour  se  chaufTer 
ou  pour  faire  la  cuisine  ;  le  feu  de  cette  cbemi- 
néeétait  si  ardent,  qu'il  consuma  six  bûches  en  un 
quart  dheure.  Consomsnation  est  le  substantif 
de  consommer,  et  consomption  celui  de  consw 


CoRsoicHAHCB.  Subst.  f.  On  entend  par  ce  mot 
la  ressemblance  des  sons  des  mots  dans  la  même 
phrase  ou  période.  La  consonnanœ  se  trouve 
dans  nos  rimes,  mais  nous  ne  voulons  la  voir  que 
là  ;  et  nous  sommes  blessés  lorsque  deux  mots  de 
même  son  se  trouvent  l'un  prés  ae  l 'autre,  comme 
les  beaux  esprits  pour  prix,  etc.  Si  Cicéron,  etc. 
Mais  même,  etc.  En  prose,  il  faut  éviter  paie- 
ment les  rimes  et  les  consonnances;  cependant 
elles  se  trouvent  fréquemment  dans  nos  prover- 
bes :  Qui  langue  a,  d  Rome  va;  à  bon  àsai  bon 
rat;  quand  U  fait  beau,  prend  ton  manteau; 
quand  U  pleut,  prends-le  si  tu  veux;  qui  terre  a, 
guerre  a,  etc. 

GoiiaoRiiB.  Subst.  f.  On  divise  les  lettres  en 
voyelles  et  en  consonnes.  Les  voyelles  sont  ainsi 
appelées  du  mot  voix,  parce  qu'elles  se  font  en- 
tendre par  elles-mêmes,  qu'elles  forment  toutes 
seules  un  son,  une  voix.  Les  consonnes,  au  con- 
traire, ne  sont  entendues  qu'avec  l'air  qui  fait  b 
voix  ou  voyelle,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  consonne,  c'est-à-dire  qui  sonne  avec  un  autre. 

L'alphabet  français  a  aix-neuf  consooneSySa- 
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voir  :  A,  c,  d,  f,  y,  h,  j,  k,  /,  m,  »,  »,  ç>  r,  #,  /, 
v,x,  j.  Les  ooosoiiDes  oni  reçu  difrérents  noms, 
rébtivemcDt  aux  divers  organes  qui  servent  à  les 
jiranoncer.  On  appelle  labiales  celles  à  la  forma- 
lion  desquelles  les  lèvres  sont  principalement  em- 
ployées, telles  que  b,p,  v,  f,  m;  linguales,  celles 
a  la  fonnaiiuo  desquelles  la  langue  contribue  par- 
liculiéreuent,  telles  que  d,  n,  l,  r;  paUUalesy 
celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur  de  la 
boucbe,  vers  le  milieu  de  la  langue  et  le  palais, 
(elles  que  p,  j,  c,  k,  9>  ^  les  sons  mouillés  %U, 
il,  oA,  aiOû;  dentales  ou  sifflantes ,  celles  dont 
le  son  s'exécute  vers  la  poinie  de  la  langue  ap- 
puyée contre  les  lèvres,  telles  que  js  et  c  doux  ; 
nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez, 
telles  que  m,  n^gn;  gutturales,  celles  qui  sont 
proDODcées  avec  une  aspiration  forte,  et  par  un 
mouvement  du  fond  de  la  gorge.  Il  n'y  a  de  con- 
soone  gutturale  en  français  que  la  lettre  k  quand 
elle  est  aspirée. 

Autrefois  on  appelait  les  consonnes  hé,  ce,  dé, 
efe,  fé^  ache,  elle,  emme,  enne,  pé,  gu,  ei're, 
MM,  té,  vé,  icse,  sède.  Mais  aujourd'hui  on 
désigne  les  consonnes  par  le  son  propre  qu'elles 
onidaDs  les  syllabes  où  elles  se  trouvent ,  en  ajou- 
tant seulement  à  ce  son  propre  celui  de  1*0 
muet,  qui  est  reiïet  de  l'impulsion  de  l'air  né- 
cessaire pour  faire  entendre  fa  consonne.  Ainsi, 
;  m  lieu  de  dire  un  hé,  un  ce,  un  dé,  une  effe, 
on  dit  un  he,  un  ce,  un  de,  un  fe,  etc. 

Suivant  cette  nouvelle  appellation,  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet  sont  masculines;  suivant 
Tancienne,  Il  y  en  a  qui  sont  féminines,  et  d'autres 
masculines,  voyez  chaque  consonne  à  son  article. 

Dans  plusieurs  mots  on  double  les  consonnes, 
ou  par  raison  d'étymologie,  comme  opposer,  of- 
frir, à  cause  d'opponere ,  offerre;  ou  contre 
l'étyiDologie,  comme  donner,  honneur,  personne, 
homwie,  etc. ,  aui  viennent  de  donare,  honor, 
pertona,  etc.  L  usage  seul  peut  apprendre  quand 
les  consonnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  pas 
dans  un  mot.  Cependant  voici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  être  utiles  en  plusieurs  occa- 
sions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h,  j,  k, 
9,  V,  *;  mais  on  double  les  consonnes  h,  c,  d,  f, 
y,  h  m,  n,p,  r,  s  et  t. 

Une  règle  générale,  et  qui  ne  souffre  que  très- 
peu  d'exceptions,  c'est  que  quand  les  consonnes 
sont  doubla,  et  que  ce  n'est  pas  i)ar  raison  d'é- 
tymologie, c'est  presque  toujours  parce  que  les 
!»ifUabes  qu'elles  forment  sont  brèves.  Les  con- 
}^nes  qui  se  doublent  le  plus  ordinairement 
|iar  cette  raison,  sont  l,  m,  n,  p,  t;  comme  dans 
CCS  inots  moelle ,  pomme  ,  couronne ,  frapper, 
inmpette.  Les  mânes  consonnes  sont  simples 
dans  les  mots  poète,  dôme,  trône,  tempête,  parce 
que  les  syllabe  qui  les  précèdent  sont  longues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas 
après  toutes  les  voyelles.  Les  voyelles  a  et  e,  et 
surtout  la  dernière,  sont  celles  qui  font  le  plus 
communément  doubler  le  /  dans  les  svllabes 
brèves;  et  ce  doublement  à  l'égard  de  le  sert 
encore  à  le  faire  prononcer  ouvert,  comme  dans 
^lU,  selle,  chandelle,  libelle,  sentinelle,  vaie^ 
•elle,  etc. 

Le  m  se  double  souvent  après  l'a,  Ve  et  l'o, 
quand  la  syllabe  est  brève  :  Grammaire,  ammo- 
niac j  femme,  homme,  somme.  Il  en  est  de  même 
à  l'égard  du  n  .*  Bannir,  canne,  méridienne, 
cvhnne. 

U  p  se  double  à  la  fin,  et  plus  souvent  au 
c^immcDcemcDi  des  mots,  après  les  voyelles  a, 
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0  :  frapper,  envelopper,  apprendre,  rapporter,  op- 
poser,  opprimer,  etc.  —  L'Académie  écrit  saper, 
taper,  quoique  Va  soit  bref. 

Le  I  se  double  après  a,  e,  o,  u,  mais  principa- 
lement après  e,  tant  pour  avertir  que  la  syllabe 
est  brève  que  pour  faire  prononcer  Ve  ouvert  : 
Patte ^  battre,  bagatelle,  mmiclietts,  etc. 

Souvent  la  raison  d'étymologie  empêche  que 
les  consonnes  ne  se  doublent,  quoique  employées 
dans  des  syllabes  brèves,  comme  dans  scandale, 
lame,  opérer^  dispute,  etc.  Souvent  aussi,  sans 
aucune  raison  d'étymologie,  les  syllabes  sont 
brèves  et  les  consonnes  simples,  comme  dans 
cabale,  culbute,  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  générale 
pour  le  doublement  des  consonnes  :  c'est  que 
toutes  les  fois  qu'un  mot  commence  par  les 
voyelles  a  ou  o,  et  qu'elles  y  sont  employées 
comme  prépositions  inséparables,  les  consonnes 
qui  les  suivent  se  doublent.  On  connaît  que  ces 
voyelles  sont  employées  comme  prépositions 
inséparables  dans  un  mot,  lorsqu'en  les  retran- 
chant de  ce  mot,  ce  qui  reste  est  un  mot  fran- 
çais qui  entrait  dans  la  composition  du  premier. 
Ainsi  en  retranchant  la  voyelle  a  du  mol  ap- 
prendre, il  resie  pretidre,  qui  est  un  autre  mot 
français.  La  voyelle  a  y  était  donc  employée  comme 
préposition  inséparable,  et  par  conséquent  ap' 
prendre  est  un  mot  composé  dont  le  simple  est 
prendre.  Suivant  cette  règle,  les  consonnes  sont 
doubles  dans  les  mots  acclamations,  accoler,  ac 
commoder,  affermir,  apparaître,  etc.  En  géné- 
ral, quand  une  voyelle  commence  un  mot  com- 
posé, on  double  la  consonne  qui  suit  lorsque  après 
cette  consonne  il  y  a  une  voyelle. 

On  doit  doubler  la  consonne  dans  la  fonnation 
des  temps  des  verbes  quand  ce  doublement  a 
lieu  à  leur  racine,  qui  est  l'infinitif.  On  écrira 
donc  vous  frappe» ,  je  mouille,  vous  promet- 
tes,  etc.,  parce  que  l'infinitif  s'écrit  avec  deux 
p,  deux  l,  etc.  :  Frapper,  mouiller, promettre. 

Après  avoir  établi  comme  règle  générale  que 
<|uand  les  consonnes  sont  doubles,  c'est  presque 
toujours  parce  que  les  syllabes  qu'elles  forment 
sont  brèves,  nous  établirons  comme  une  autre  r^le 
générale  que  le  doublement  des  consonnes  n'a  lieu 
pour  aucune  consonne  après  une  voyelle  longue 
ou  marquée  d'un  accent  circonflexe.  Ainsi,  on 
écrit  côte  et  cotte,  bâtiment  et  hatiemenL  tête  et 
tette,  etc.;  ambition,  danse,  temple,  infraction, 
ombre,  etc. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  à  l'harmonie 
sont  celles  qui  détachent  le  plus  distinctement  les 
sons,  et  que  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'ai- 
sance et  de  volubilité.  Telles  sont  les  articula- 
tions simples  de  la  langue  avec  le  palais,  de  la 
langue  avec  les  dents,  de  la  lèvre  inférieure  avec 
les  dents,  et  des  deux  lèvres  ensemble. 

Le  /,  la  plus  douce  désarticulations,  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  séj^re.  Fénelon  en  a  fait  un  usage  mer- 
veilleux dans  son  style  :  On  fit  couler,  dit  Télé- 
maque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps.  (Liv.  Y,  t.  i, 
p.  189.) 

Le  /,  si  j'ose  le  dire,  est  lui-même  comme  une 
huile  onctueuse  qui,  répandue  dans  le  style,  en 
adoucit  le  frottement  ;  et  le  retour  fréquent  de 
l'article  le,  la,  les,  qu'on  reproche  à  notre  lan- 
gage, est  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus  à 
lui  donner  de  la  mélodie. 

Le  gazouillement  du  l  mouillé  peut  servir 
quelqucfèis  à  l'harmonie  imitable,  mais  on  en 
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doit  réserver  l'usage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui  termine 
le  mot  règne  serait  insoutenable  si  elle  revenait 
fréquemment. 

*  GoNSPiRANCE.  Subst.  m.  Mot  inusité,  em- 
ployé par  Mirabeau  dans  le  passage  suivant  :  Le 
corps  social  et  politique  exige  que  les  pouvoirs 
qui  Us  gouvernent  aient  une  concordance  et  une 
conspirance  entre  eus  pour  arriver  au  but  qu'ils 
se  proposent,  c'est-à-dire  à  la  perrection  du  gou- 
vernement. 

Conspiration.  Subst.  f.  L'Académie  explique 
4'e  root  par  conjuration.  Ces  deux  mots  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose.  La  conspiration^  dit 
itoubaud,  est  rintelligcnce  sourde  de  gens  unis 
de  sentiments  pour  secléfaire  ou  se  délivrer,  par 
«luelque  grand  coup,  de  certains  personnages  ou 
de  certains  corps  importants ,  puissants  ou  ac- 
crédités dans  l'Ëtat,  et  changer  la  face  des 
choses,  et  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des 
IKirticuliers.  La  conjuration  est  l'association,  ou 
plutôt  la  confédération  liée  et  cimentée  entre  des 
citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés,  pour 
opérer ,  par  des  eni reprises  éclatantes  et  vio- 
lentes, une  révolution  mémorable  dans  la  chose 
publique. 

Conspirer.  V.  a.  de  la  l*"*  conj.  Conspirer  à, 
c'est  concourir  à  :  Tout  conspire  à  la  fortune,  à 
la  ruine,  à  la  destruction  de,  etc. 

Toot  ce  qne  vooa  toyei  conspira  à  vos  détin. 

(Rac,  Britan.,  acl.  il,  te.  III,  123.) 

Tout  m' afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  outre. 

(Rac,  Phcd.,  acl.  I,  ic.  m,  9A 

Conspirer  contre  annonce  un  mauvais  dessein  : 
Conspirer  cmitre  VÉtat;  ils  conspirent  contre 
vous.  —  H  est  quelquefois  actif,  et  il  se  dit  alors 
en  mauvaise  ftart  :  Ils  ont  conspiré  la  ruine  de 
l  État  ;  ils  ont  conspiré  via  perte, 

Féraud  dit  que  quand  conspirer  se  dit  des 
choses,  il  résit  la  préposition  à  devant  l'infinitif: 
Tout  conspire  à  me  chagriner,  d  me  ruiner  ;  et 
qu'en  parlant  des  personnes,  il  régit  pour,  Ce- 
jiendant  Voltaire  a  dit  en  parlant  des  choses  :  La 
nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
VÉtat.  —  Conspirer  régit  à  avant  un  infinitif, 
lorsqu'il  signifie  concourir,  et  pour  lorsqu'il  si- 
gnifie faire  une  conspiration. 

Constamment.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
rnuxiliaire  et  le  participe,  surtout  auand  le  sens 
du  verbe  n'est  i)as  complet.  On  dit  il  a  con- 
stamment résisté;  maison  dit  mieux  encore  U 
a  constamment  refusé  de  répondre.  On  ne 
pourrait  pas  même  dire  autrement.  Il  a  refusé 
de  répondre  constamment  offrirait  un  autre 
sens. 

Constance.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce 
mot,  vertu  par  laquelle  l'âme  est  affermie  contre 
les  choses  qui  sont  capables  de  l'ébranler,  telles 
tiue  la  douleur,  l'adversité,  les  tourments,  etc. 
<jette  définition  parait  plutôt  convenir  à  la  fer- 
meté. —  La  constance  est  une  vertu  nar  laquelle 
rame,  toujours  ferme  dans  l'état  ou  elle  s'est 
mise,  ou  aans  les  résolutions  qt^eUe  a  formées, 
y  persiste  imperturbablement,  et  ne  peut  être 
ébranlée  ni  par  l'espoir  ni  par  la  crainte.  La 
constance  suppose  nécessairement  une  action, 
une  résolution  antérieure  dans  le  sujet.  La  con- 
stance  est  une  conduite  conséquente,  une  réso- 
lution soutenue,  c'est  ce  que  la  définition  de 
l'Académie  n'indique  point.  Cette  définition  ne 
convient  point  non  plus  a  la  constance  en  amour; 
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celle  que  nous  donnons  v  convient  également.  La 
fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et 
sa  raison;  la  constance  est  une  persévérance  dans 
ses  goûts.  L'homme  ferme  résiste  à  la  séduction, 
aux  forces  étrangères,  à  lui-même;  Thommc 
constant  n'est  i)oint  ému  par  de  nouveaux  objets, 
il  suit  le  même  penchant,  qui  l'entraîne  toujours 
également. 

Constant,  Constante.  Adj.  Ce  mot  peut  précé- 
der son  subst^  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Cette  constante  fidélité,  ce  constant 
amour.  Voyez  Adjectif. 

Constant  régit  dans  ou  en:  Il  est  constant 
dans  l'adversité  ;  elle  est  constante  en  amour  ou 
dans  ses  amours. 

Il  est  constant  que  régit  l'indicatif  auand  le 
sens  est  affirmalif ,  et  le  subjonctif  quand  le  sens 
est  négatif  ou  inierrogalif  :  Il  est  constant  qu'il  a 
dit  cela,  il  n'est  pas  constant  qu'il  ait  dit  cela. 
Est-il  constant  qu'il  ait  dit  celaf 

Constant,  dans  le  sens  de  perséTérant,  régit 
dans  ou  en  :  en,  lorsqirele  substantif  qui  suit  est 
pris  dans  un  sens  général  ou  indéterminé:  Com^ 
stant  en  amour,  en  amitié  ;  dans,  lorsque  le  sub- 
stantif est  pris  dans  un  sens  déterminé  :  Constant 
dans  ses  amours,  constant  dans  la  foi.  * 

Consterner.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  DeliOe  et  Ra- 
cine l'ont  dit  des  choses  : 

Déjà  la  Renommée,  inditerèt*  déetM, 

À  de  ce  bruit  fltal  eonat«fW  $a  ttnérettê. 

{Énéidt,  IV,  427.1 

Ne  Tooa  fi^rei  point  que  daaa  cette  jonmée 
lyan  Uehe  dè«««poir  n*  vertu  9onÊt€rné0. . . 

(Rac,  Baj.,  act.  II,  >c.  ▼,  69.) 

Qn  est  accablé  d^un  désespoir,  ahattu  par  le  dés- 
espoir, dit  La  Harpe,  et  l'on  n'en  est  pas  con' 
sterne.  On  ne  peut  être  consterné  que  du  déses- 
poir d'autrui  :  Je  l'ai  vu  dans  un  désespoir  qui 
m'a  consterné.  {Cours  de  littérature,) 

On  est  consterné  des  choses  qui  sont  Tot^casion 
de  la  consternation  ;  on  est  consterné  par  les 
sentiments  intérieurs  qui  produiscoi  la  conster- 
nation :  Je  suis  consterne  de  cette  nouvelle,  de 
cet  événement;  je  fus  consterné  par  uie^  terreur 
subite* 

CoNSTiTOANT,  CoNSTiTDASTE.  Adj.  vefbal  tiré 
du  v.  constituer.  U  se  dit  en  style  de  pratique 
et  en  physique  :  Ledit  sieur  constituant,  ladOe 
diatne  constituante.  Les  parties  constituantes 
iPun  corps. 

CoNSTiTOTip,  Constitutive.  Adj.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst. 

Constitdtionnbl  ,  Constitutionnelle.  Adj.  H 
se  met  après  son  subst.  :  Acte  constitutionnel . 

Construction.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Ce  mot  vient  du  latin  constmere,  qui  veut  dire 
b&tir,  arranger.  La  construction  est  l'arrangement 
des  mots  dans  le  discours. 

La  netteté  du  discours  dépend  beaucoup  des 
constructions.  Mais  comment  connaîtrons-nous 
l'ordre  que  nous  devons  donner  aux  mots,  si 
nous  ne  concevons  pas  celui  que  les  idées  sui- 
vent quand  elles  s'offrent  à  l'esprit?  Découvri* 
ron»-nous  comment  nous  devons  écrire ,  si  noos 
ignorons  comment  nous  concevons?  Cotte  recher- 
che parait  d'abord  difficile;  cependant  elle  se 
réduit  à  quelque  chose  de  bien  simple.  En  efTei, 
lorsque  nous  concevons,  nous  ne  faisons  et  ne 
pouvons  faire  que  des  jugements;  et  si  nous  ob- 
servons noire  esprit  lorsqu'il  en  fait  un,  nous 
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saurons  ce  qui  lui  arrive  lonqu'il  en  dit  plu- 
sieurs. 

A  Toccasion  des  Grecs,  je  puis  penser  aux  fa- 
bles qu'ib  ont  îmagiBées,  comme  à  l'occasion  des 
fables,  je  puis  penser  aux  Grecs.  L'ordre  dans  le- 
<|uel  ces  idées  naissent  en  moi  n'a  donc  rien  de 
li\c. 

Mais  lorsque  je  dis  les  Grecs  ont  imaginé 
dês  faUeSf  ces  idées  ne  suivent  plus  aucun  ordre 
de  succession  :  elles  me  sont  toutes  également 
présentes  au  moment  où  je  prononce  Ue  Grecs. 
VoiU  ce  uu'on  appelle  jic^er.  Un  jugement  n'est 
donc  que  le  rappbrt  aperçu  entre  des  idées  qui  se 
présentent  également  à  l'esprit. 

Quand  un  jugement  renferme  un  plus  grand 
DoiDbre  d'idées,  oous  n*en  découvrons  les  rap- 
ports que  parce  que  nous  les  saisissons  encore  tous 
ensemble.  Car  pour  juger  il  faut  comparer,  et  on 
De  compare  pas  des  choses  qu'on  n'aperçoit  pas 
eo  même  temps.  Lorsque  je  dis  les  Grecs  igno- 
rants ont  imaginé  des  faUes  grossières,  non-^M' 
lement  j'aperçois  le  rapport  des  Grecs  aux  fables 
imaginées ,  mais  j'aperçois  encore  au  même  in> 
suoi  le  caractère  d  ignorance  que  je  donne  aux 
Grecs,  et  celui  de  grossièreté  que  je  donne  aux 
fables.  Si  toutes  ces  choses  ne  s'offraient  pas  à  la 
fois  à  mon  esprit,  je  les  modifierais  au  hasard  :  il 
pourrait  m'arriver  de  dire  les  Grecs  éclairés  ont 
imaginé  des  fabUa  raisonnables  ;  et  je  ne  saurais 
pourquoi  je  préférerais  une  épithète  à  une  autre. 
Il  est  vrai  que  je  puis  d'abord  avoir  dit  seule- 
mont  les  Grecs  ont  imaginé  des  fables,  et  avoir 
ensuite  ajouté  les  caractères  d'ignorance  et  de 
Kntssiércté.  Par  là  je  n'aurais  achevé  le  jugement 
Hu'en  deux  reprises;  mais  enfin  je  ne  puis  m'as- 
surer  qu'il  est  exact  dans  toutes  ses  parties,  que 
parce  que  je  Tembrasse  dans  toute  son  étendue. 
Je  dis  plus,  c'est  que  si  notre  esprit  sent  que 
deux  jugements  ont  quelque  rapport  l'un  avec 
1  autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  saisisse 
tous  les  deux  à  la  fois.  Les  Grecs  étaient  trop 
^nonnts  pour  ne  pas  imaginer  des  foMes  gros- 
fières;  et  ils  avatent  trop  ^esprit  pour  ne  les 
P^  imaginer  agréables;  on  ne  saisit  l'opposition 
qui  est  entre  ces  idées  que  parce  que  lV)n  aper- 
çoit les  deux  jugements  ensemble. 

Quoique  plusieurs  idées  se  présentent  en  même 
*eoips  à  nous  lorsque  nous  jugeons ,  que  nous 
raisonnons,  que  nous  faisons  un  système,  nous 
r<inarquons  qu'elles  s'arrangent  dans  un  certain 
*'rdre.  11  y  a  une  subordination  qui  les  lie  les 
iines  aux  autres.  Or,  plus  celle  liaison  est  grande, 
I^lus  elle  est  seitôible,  plus  aussi  nous  concevons 
avec  ucitcié  et  étendue.  Si  nous  détruisons  cet 
orUre,  la  lumière  se  dissipe,  nous  n'apercevons 
plus  que  quelques  faibles  lueurs. 

ruisquc  cette  liaison  nous  est  si  nécessaire 
pour  concevoir  nos  propres  idées,  on  comprend 
combien  il  est  nécessaire  de  la  conserver  dans  le 
discours.  Le  langage  doit  donc  exprimer  sensible- 
^t  cet  ordre,  cette  subordination,  cette  liaison, 
'^ar  conséquent,  le  principe  que  l'on  doit  se  faire 
^  écrivant  est  de  se  conformer  toujours  à  la  plus 
S^nde  liaison  des  idées. 

Ce  principe  donnera  au  style  différents  carac- 
i<!res.  Si  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes, 
Bous  reiuarquerons  que  nos  idées  se  présentent 
^Ds  un  ordre  qui  change  suivant  les  sentiments 
oont  nous  sommes  affectes.  Telle  dans  une  occa- 
sion nous  frappe  vivement,  qui  se  fait  à  peine 
^percevoir  dans  une  autre.  De  là  naissent  autant 
<fe  manières  de  concevoir  une  même  chose,  que 
^<tt  éprouvons  successivement   d'espèces  de 
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passions.  De  sorte  que  si  nous  conserrons  cet  or- 
dre dans  le  discours,  nous  communiquerons  nos 
sentiments  en  communiquant  nos  idées. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  dans  une  propo- 
sition tous  les  mots  sont  subordonnés  à  un  seul. 
Dans  cette  phrase,  un  prince  éclairé  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  sont  égavs,  et  qu'il  ne  se  met 
au-dessus  d'eux  qu'en  donnant  l'exemple  des 
vertus  ;  éclairé  est  subordonné  à  prince;  est  per- 
suadé,  à  prince  éclairé;  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  et  qu'il  ne  se  met  awHiessvs  d^euXy  à  per- 
suadé; et  qu^en  leur  donnant  l'exemple  des  ver- 
tus, ii  ne  se  met  au-dessus  d^eux. 

Le  propre  des  mots  subordonnés  est  de  modi- 
fier les  autres,. soit  en  les  déterminant,  soit  on  les 
expliquant.  Eclairé  modifie  prince,  parce  qu'il 
le  détermine  à  une  classe  moins  générale;  et  tout 
le  reste  de  la  phrase  modi  fie  princ«  éclairé,  parce 
qu'il  explique  l'idée  qu'on  s*en  fait.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  tous  les  mots  des  propositions 
particulières  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres, 
dans  le  même  ordre  où  ils  sont  ici  placés. 

Ces  rapports  de  subordination  se  reconnaissent 
à  différents  signes:  au  genre  et  au  nombre, prit^ 
ces  éclairés,  princesses  éclairées;  à  la  place  que 
les  mots  occupent,  comme  on  le  voit  dans  tout  le 
tissu  de  cette  phrase;  aux  conjonctions,  comme 
dans  cet  exemple,  que,  et;  aux  préfiositions, 
commc<2eetà. 

Quand  je  considère  dans  mon  esprit  le  juge- 
ment par  lequel  J'attribue  la  justice  à  Uieu,  Je  vois 
deux  idées,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  justice,  et 
je  les  vois  liées  de  manière  que  l'une  est  subor- 
donnée à  l'autre.  En  effet,  en  liant  ces  deux  idées 
pour  en  former  un  Jugement,  la  première  qui  s'est 

{krésentée  à  mon  esprit,  c'est  celle  de  Dieu  ;  car  il 
aut connaître  un  objet  avant  de  lui  attribuer  quel- 
que chose.  î>»tf«  est  donc  Tidcc  première,  l'idée 
principale,  et  justice  l'idée  seconde,  l'idée  sub- 
ordonnée; et  si  je  veux  exprimer  d'une  manière 
claire  ce  jugement  {tar  des  mots,  il  faudni  que  je 
conserve  dans  l'arrangement  de  ces  mots  l'ordre 
qui  existe  dans  les  idées  que  chacun  de 
ces  mots  exprimera.  J'énoncerai  donc  le  sujet 
avant  l'attribut,  et  pour  faire  comprendre  que  ces 
deux  objets  sont  liés  dans  mon  esprit,  je  ]il:iccrai 
entre  l'un  et  l'autre  le  verbe  qui^  exprime  cette 
liaison.  Je  dirai  donc.  Dieu  est  juste,  et  iiar  la 

{>lace  que  je  donne  à  chacun  de  ces  mots,  j'exprime 
es  rapports  qui  les  déterminent  successivement^ 
et  la  liaison  qui  les  unit,  pour  en  former  une  pro- 
position complète. 

Voilà  la  construction  naturelle  des  mots  essen- 
tiels d'une  proposition  simple.  Mais  chacun  de 
ces  mots  peut  être  modifié  par  d'autres  mots. 
Voyons  quelles  peuvent  être  ces  modifications  et 
comment  elles  doivent  être  placées. 

Les  modifications  sont  ou  des  adjectifs,  ou  des 
adverbes,  ou  des  substantifs  précédés  d'une  pré- 
position, ou  d'autres  propositions,  ou  tout  cela 
ensemble.  Nous  allons  traiter  successivement 
des  modifications  du  nom,  de  celles  du  verbe,  et 
de  celles  de  l'attribut,  en  ex(K)s:int  les  excellents 
principes  que  Condilbc  a  donnes  sur  cette  ma- 
tière. 

Des  modifications  du  nom.  —  Le  nom  est  pro* 
prement  le  premier  terme  de  la  proposition,  puis 
que  c'est  à  lui  aue  tous  les  autres  se  rapportent. 
Quand  la  modiucation  du  nom  est  un  adjectif, 
la  liaison  est  écple.  quelque  arrangement  qu'on 
suive.  Lorsque  je  dis  courageux  soldai,  on  voit 
bien  qu'au  moment  où  je  prononce  courageux, 
]c  pense  à  un  nom  que  j'ai  dessein  de  modifier. 
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Soldait  quoique  énoncé  le  second ,  est  donc  le 
IN-emier  dans  Tordre  des  idées,  et  courageux  est 
un  mol  subordonné.  De  là  naissent  deux  sortes 
(le  constructions  :  Tune  qui  suit  la  subordination 
des  mots,  et  que  nous  nommerons  construction 
directe  y  comme  dans  soldat  courageux;  Vautre 
({ui  s'en  écarte,  et  que  nous  nommerons  construc- 
tion renversée f  ou  inversion^  comme  dans  eour 
ragevx  soldat. 

Mais  l'usage  ne  laisse  pas  toujours  la  liberté  de 
mettre  à  notre  choix  Tadjectif  avant  ou  après  le 
nom ,  et  il  ne  parait  pas  suivre  en  cela  de  loi  bien 
fixe.  Voyez  Adjectif. 

Si  le  nom  est  modifié  par  un  substantif  précédé 
d'une  préposition ,  ou  ce  substantif  est  pris  d*une 
manière  vague,  ou  il  a  un  sens  déterminé.  Dans 
le  premier  cas,  l'usage  ne  permet  qu'une  seule 
construction  :  Lhommê  de  fortune  a  presque 
toujours  des  revers  à  craindre  ;  on  ne  dira  pas 
de  fortune  f  homme.  Dans  le  second  cas,  on  a  le 
choix  entre  deux  constructions  ;  on  peut  dire  : 
JEnân  les  revers  de  la  fortune  sont  à  craindre, 
et  ae  la  fortune  enfin  les  revers  sont  à  craindre. 
De  la  fortune  est  une  idée  déterminée,  si^r  la- 
<|uelle  l'esprit  s'arrête;  il  attend  le  nom  qu'elle 
modifie,  et  il  lie  l'un  à  l'autre.  Il  ne  lui  est  pas 
si  naturel  de  se  fixer  d'abord  sur  une  idée  va- 
gue; c'est  pourquoi  Ton  ne  peut  pas  dire  de  for- 
tune Vhomme. 

Il  faut  remarquer  que  la  transposition  du  sub- 
stantif avant  le  nom  qu'il  modifie  demande  qu'ils 
soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  quelque  chose, 
et  cela  ne  nuit  pas  à  la  liaison  des  idées;  car  il 
y  a  des  cas  où  les  idées  ne  sont  liées  qu'autant 
que  les  mots  se  suivent  immédiatement,  et  il  y  en 
a  d'autres  où  la  construction  écarte  les  idées  pour 
en  rendre  la  liaison  plus  sensible.  Tout  Tartifice 
consiste  à  présenter  d'abord  l'idée  qui,  dans  l'or- 
dre direct,  devrait  être  la  dernière;  l'esprit  la  fixe 
et  la  lie  lui-même  à  celle  dont  elle  est  séparée,  et 
qu'elle  lui  a  fait  attendre.  Quand  on  lit  de  /a  for- 
tuné, on  attend  le  nom  que  ce  substantif  déter- 
mine; et  aussitôt  qu'on  lit  les  revers,  la  liaison 
est  faite.  Or,  la  liaison  est  la  même,  soit  que  la 
construction  rapproche  elle-même  les  idées  en 
rapprochant  les  mots,  soit  qu'elle  écarte  les  mots 
avec  cet  art  qui  ensage  l'esprit  à  rapprocher  lui- 
même  les  idées.  Cesdeux  constructions  ont  chacune 
des  avantages,  et  sont ,  selon  les  cas,  préférables 
l'une  à  l'autre.  L'ordre  direct  est  le  point  fixe  que 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Lei  construc- 
tions peuvent  s'en  écarter;  mais  il  faut  qu'elles 
puissent  y  revenir  sans  effort,  autrement  elles  se- 
ront obscures,  ou  du  moins  embarrassées.  De  la 
fortune  enfin  les  revers  sont  à  craindre,  ne  S'en- 
tend que  parce  que  l'esprit  rétablit  naturellement 
l'ordre  direct,  qui  est  les  revers  de  la  fortuné  sont 
à  craindre. 

Dans  ces  phrases  :  Un  exceUeni  fruit  ttl- 
ialiê,  un  fruit  excellent  d'Italie,  le  nom  fruii 
est  modifié  par  un  adjectif,  excellent,  et  par  un 
substantif  indéterminé,  précédé  d'une  pniposi- 
tion,  d'Italie.  On  a  ici  deux  constructions,  parce 
qu^excellent  peut  avoir  deux  places  différentes. 
Dans  la  première,  cependant,  fruit  se  lie  mieux 
avec  ses  modifications,  parce  qu'il  est  placé  entre 
les  deux;  aussi  est-elle  préférable.  Avec  l'adjectif 
bon  on  n'aurait  absolument  qu'une  construction, 
parce  que  l'adjectif  bon  ne  peut  pas  être  mis  après 
bon  substantil,  et  que  par  consâiuent  on  ne  peut 
pas  dire  fruit  bon. 

Quandf  le  substantif  qui  modifie  est  déterminé, 
on  a  quelquefois  quatre  constructions ,  et  d'au- 
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très  fois  deux.  Exemples  de  quatre  constructions 
La  victoire  sanglante  de  Fontenoi;  la  sanglante 
victoire  de  Fontenoi;  de  Fontenoi  la  victoire 
sanglante;  de  Fontenoi  la  sanglante  victoire. 
Exemples  de  deux  constructions  :  Les  attirails 
assujettissants  de  la  grandeur;  de  la  grandeur 
les  attirails  assujettissants.  On  a  le  choix  de  qua- 
tre constructions  dans  la  première  phrase ,  parce 
que  l'adjectif  peut  se  mettre  avant  ou  apnfts  le 
substantif;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  la  seconde, 
parce  que  l'adjectif  doit  nécessairement  suivre  le 
substantif.  Chacune  de  ces  constructions  a  son 
usage,  comme  on  le  verra  dans  la  suite;  et  on  ne 
doit  pas  les  employer  indifféremment.  On  dira 
V ambitieux,  V intrépide ,  le  téméraire  roi  ds 
Suède,  et  le  roi  de  Suède  ambitieux,  intrépide, 
téméraire  ;  et  on  ne  dira  jamais,  le  roi  etmbitieux, 
intrépide ,  téméraire  de  Suède.  De  Suède  est 
un  substantif  pris  vaguement,  et  qui  par  consé- 

3uent  ne  peut  pas  être  séparé  du  nom  qu'il  luo- 
ifie. 

Si  l'on  voulait  n'employer  qu'une  seule  épi- 
thète,  on  ne  pourrait  la  transporter  après  le  sub- 
stantif que  dans  le  cas  où  elle  serait  accompagnée 
de  quelque  circonstance,  et  comme  renfermée 
dans  une  parenthèse.  Vous  ne  direz  pas  le  roi 
de  Suède  téméraire  entreprit,  quoique  vous 
puissiez  dire  le  roi  de  Suède,  téméraire  en  cette 
occasion,  entreprit.  Alore  téméraire  est  à  sa 
place,  parce  qu'il  doit  se  lier  à  la  circoosisnce 
exprimée  par  ces  mots,  en  cette  occasion  ;  vous 
pourriez  dire  aussi,  téméraire  en  cette  occasion, 
le  roi  de  Suède  entreprit. 

11  faut  toujoure  prendre  garde  que  les  transpo- 
sitions ne  donnent  point  lieu  è  des  équivoques. 
Ne  dites  donc  pas  peintures  des  moeurs  vives  et 
brUlanies;  car  d'un  côté  on  verrait  que  tous 
voulez  que  les  épithètes  moàideni  peintures,  et 
de  l'autre  elles  paraîtraient  modifier  mœurs. 

On  peut  encore  remarquer  qu'il  doit  y  avoir 
une  certaine  proportion  entre  les  parties  d'une 
phrase.  Si  celle  proportion  n'y  était  pas,  l'oreille 
en  serait  blessée;  et  tout  ce  qui  l'offense  cause 
une  distraction  qui  ne  permet  pas  à  l'esprit  de 
saisir  également  la  liaison  des  idées.  Ne  dites  donc 
pas  on  trouve  dans  La  Bruyère  des  peintures 
vives,  brillantes  et  vraies  des  mœurs.  Il  serait 
mieux  de  retrancher  quelque  chose  d'un  côté  et 
d'ajouter  de  l'autre,  en  disant  on  trouve  dans  La 
Bruyère  des  peintures  vives  et  briilantes  des 
nuBurs  de  son  siècle.  En  général,  il  ne  faut  pas 
multiplier  les  épithètes  sans  nécessité,  car  tout 
mot  qui  n'est  pas  nécessaire  nuit  à  la  liaison.  An 
reste,  sans  compter  les  épithètes,  il  suffit  d'avoir 
l'esprit  juste  (K)ur  discerner  les  constructions  qui 
altèrent  la  liaison  des  idées;  il  serait  ridicule  de 
s'assujettir  à  compter  les  mots. 

Si  la  modification  est  une  proposition,  elle  se 
joint  au  nom  par  le  moyen  des  adjectifs conjooc- 
tif  qui,  que,  dont,  etc.,  précédés  quelquefois 
d'une  préposition  :  Vhomme  qui  m'a  parlé  de 
vous,  que  vous  connaissez,  à  qui  vous  avez  obli- 
gation. Ces  propositions  incidentes  doivent  tou- 
jours suivre  le  nom  lorsqu'elles  en  sont  les  seules 
modifications.  S'il  y  en  a  plusieurs,  il  faut  les 
disposer  dans  la  gradation  des  idées  :  Turtnne, 
qui  attaqua  Us  troupes  de  VEmpire  avec  une 
armée  bien  inférieure,  qui  les  défit  dansplu' 
sieurs  combats  consécutifs^  et  qui  mit  nos  fronr 
itères  à  Vabri  de  toute  ituulte. 

Si  la  modification  est  tout  à  la  fols  formée  par 
des  adjectifs,  des  substantifs  et  des  propositions, 
les  adjectife  et  les  substantifs  se  cotstniiseBi 
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comme  doos  Tavons  remar^,  et  les  proposi- 
UoDS  incidentes  ne  viennent  jamais  qu'après  :  La 
sanglante  victoire  de  Fontenoi,  sur  laqtieUe 
M.  f^oUaire  a  fait  unpoéwiê.  On  voit  par  ik  que 
!(«  modifications  qui  tiennent  le  plus  au  nom  sont 
(flks  qui  sont  eiprimees  par  un  adjectif  ou  par 
un  substantif  précédé  d*une  préposition;  qu'il 
est  de  la  nature  de  Tadjeciif  conjonclif  d'être 
toujours  entre  les  idées  qu'il  lie  enseml)le,  et  que 
par  conséquent  les  propositions  incidentes  ne 
saurajeni  eire  transposées. 

Des  modifications  do  Vattrûmt,  ^  Quand  l'at- 
tribut est  un  adjectif,  il  peut  être  modifié  par  un 
adverbe  ou  par  un  sul>stantif  précédé  d'une  pré- 
position.  Les  adverbes  de  quantité  doivent  tou- 
jours précéder  l'adjectif  :  Los  pkénowUnes  sont 
pUu  communs  depuis  que  les  observateurs  sont 
moin*  rares.  Ceux  de  manière  peuvent  le  précé- 
der ou  le  suivre  :  72  est  ouvertement  ambitieux ^ 
il  9st  ambitieuse  ouvertement.  Si  les  substantifs 
pit^édés  d'une  préposition  sont  l'équivalent  d'un 
adrerbe,  ib  doivent  être  placés  après  l'adjectif: 
R  est  économe  sans  avarice,  il  est  courapeus 
atte  prudence.  Ces  expressions ,  sans  avaricSf 
orée  prudence f  marquent  la  manière  dont  on  est 
ecoDome  ou  courageux.  Mais  si  les  substantifs 
procédés  d'une  préposition  indiquaient  moins  la 
manière  que  le  rapport  au  terme,  à  la  cause,  ou 
a  quelques  circonstances,  alors  k»  transpositions 
auroDllieu  ou  n'auront  pas  lieu,  suivant  les  cas  : 
la  Hgs  des  pilantes  est  toujours perpendicuUnrs 
à  Vhorixon;  rapport  au  terme.  Un  prince  n'est 
frand  que  par  les  connaissances  et  les  vertus; 
rapport  à  la  cause.  On  est  bien  inférieur  aux 
•vtret  quand  on  ne  leur  est  supérieur  que  par 
k  naistance;  rapport  à  une  circonsUincc.  Dans 
ces  exemples,  aucun  des  noms  précédés  d'une 
préposition  ne  saurait  cbangerde  place. 

Quelquefois  l'adjectif  et  le  veroe  sont  renfer- 
inés  dans  un  seul  root.  Alors  rien  n'est  si  com- 
nuo  que  des  exemples  où  les  transpositions  ne 
sunt  pas  permises  :  J'aime  mieux  commander  à 
^ne  qui  possèdent  de  Vor  que  d^en  posséder  moir 
Wne ,  disait  Fabricius  aux  ambassadeurs  de 
Pyrrhus. 

Exemptes  où  la  transposition  peut  se  faire: 
Avx  yeux  des  flatteurs,  un  tyran  sst  un  yrand 
i^'mm«f  mais  auss  yeux  de  son  peuple,  Vest-^f 
^(«r  son  âge,  il  est  bien  peu  avancé-  Avec  de 
faUifnlion,  ou  ee  corrige  de  ses  mauvaises  ha- 
Ititudeâ  ;  arec  de  l'application,  on  en  acquiert  de 
bonnes.  On  |iourTait  également  dire  «ii  tyran  est 
vn  grand  homme  aux  yeux  des  flatteurs,  mais 
Vesi-Uttux  yeux  de  son  peuple^  Il  est  bien  peu 
aT9ncé  pour  son  âge,  etc. 

Apre»  Soûl  parait  David,  David  parait  après 
«Sa«{.  Dans  ces  deux  constructions,  les  idées 
^i  également  liées,  car  l'une  n'est  que  le  ren- 
versement de  l'autre .  Mais  dans  David  après 
Sailoarait,  après  Savl  David  parait,  la  liai- 
^  Q  est  pas  si  grande.  Si  nous  ajoutons  sur  le 
tr^,  voici  les  constructions  où  les  mots  se  sui- 
^^i^t  dans  la  plus  grande  liaison,  jtprès  &iûl, 
I>ttvid  parait  sur  le  tréne,  sur  Is  trône  David 
forol/  après  Soûl,  La  liaison  ne  serait  plus  si 
^sible  si  l'on  disait  David  parait  après  Saûl 
*vr  le  trône;  car  sur  le  trône  est  une  circon- 
^UDce  qui  ne  doit  faire  qu'une  idée  avec  le  verbe 
i^rtiiu  Si  le  nom  est  accompagné  de  plusieurs 
°H)dilications,  on  ne  pourra  se  permettre  qu'une 
^ule  construction  :  Après  Saûl  parait  un  Da- 
^y  cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Goliath 
'<  ds  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu; 
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grand  riM,  grand  conquérant,  grand  prophète , 
digne  de  chanter  les  merveilles  de  la  toute- 
puissance  divine,  homme  enfin  selon  le  cosur  de 
Dieu,  et  qui  par  ea pénitence  a  fait  même  tourner 
son  crime  à  la  gloire  de  son  Créateur,  (Bossuet, 
Dite.  eurVhist,  unie.,  P*part.,chap.y,p.25.)Il 
est  aisé  de  sentir  pourquoi  cette  construction  est 
la  seule  bonne.  David  parait  après  Saûl,  voila 
les  parties  essentielles  de  la  proposition ,  et  le 
principe  de  la  liaison  des  idées  exige  qu'elles 
soient  rapprochées  le  plus  qu'il  est  possible;  or, 
dans  la  phrase  qu'on  vient  de  lire,  ces  parties 
essentielles  se  touchent.  Elles  seraient  séparées 
d'une  manière  choquante  si  l'on  disait  :  tktvid, 
cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Goliath  et 
de  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu;  grand 
roi  et  grand  conquérant,  grand  prophète,  digne 
de  chantrr  les  merveilles  de  la  toute-puissance 
divine,  homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
qui  par  sa  pénitence  a  fait  même  tourner  eon 
crime  à  la  gloire  de  son  Créateur,  parait  après 
Safll. 

Il  faut  observer  sur  les  temps  composés,  qu'on 
peut  dire  également  :  Les  flatteurs  vous  ont  gâté 
prodigieusement ,  ou  vous  ont  prodigieusement 
gâté.  Mais  l'usage  no  laisse  fias  la  liberté  de 
transposer  tous  les  adverbes,  et  on  ne  peut 
dire,  par  exemple,  les  flatteurs  vous  ont  gâté 
bien.  Quand  la  modification  est  exprimée  par  un 
substantif  précédé  d'une  préposition,  elle  ne  doit 
jamais  précéder  le  participe.  On  ne  dira  pas  U 
nous  a  avec  magnificence  traités,  quoiqu'on  dise 
U  nous  a  magnifiquement  traités.  La  raison  de 
cette  différence,  c'est  que  la  modification  ne 
formant  qu'une  seule  idée  avec  le  participe,  on 
ne  peut  la  faire  précéder  que  dans  le  cas  où  Ton 
ne  craindrait  pas  qu'elle  se  liât  avec  le  verbe.  Or, 
dans  il  nous  a  avec  magnificence,  ovtfc  semble- 
rait se  lier  au  verbe  a. 

Lorsque  l'attribut  est  un  substantif,  ses  modi- 
fications doivent  suivre  les  règles  que  nous  avons 
établies  en  parlant  des  modifications  du  nom  ou 
du  sujet,  en  observant  cependant  que  les  trans- 
positions ne  sont  pas  aussi  fréquentes  avec  l'at- 
U'ibut.  Quoiqu'on  puisse  dire  le  téméraire  roi  de 
Suède  a  ruiné  ses  ÉtaU,  oo  ne  dira  pas  Char^ 
les  XII  était  un  téméraire  roi.  La  raison  en  est 
sensible.  Au  commencement  de  la  proposition, 
le  sujet  n'est  d'abord  lié  à  rien,  puisque  c'est  à 
lui  que  tous  les  autres  mots  doivent  se  lier  à 
mesure  qu'ils  sont  énoncés.  Il  est  donc  indiffé- 
rent que  je  le  nomme  directement,  ou  que  je 
l'annonce  par  un  qualificatif  qui  le  fait  attendre 
naturellement  ;  je  dirai  donc  également  bien  un 
fruit  excellent,  un  excellent  fruit.  Mais  lorsque 
le  nom  est  l'attribut  de  la  proposition,  il  est  lié 
d'avance  avec  le  verbe,  il  est  attendu  immé- 
diatement avec  le  verbe,  et  je  romps  la  liaison,  je 
trompe  l'attente,  si  je  fais  paraître  un  modifia 
catif  de  ce  nom  avant  ce  nom  même.  Quand  j'ai 
dit  Charles  XII  était,  on  attend  l'atlribuL  Si  je 
dis  un  téméraire,  ce  qui  n'est  qu'un  qualificatif 
de  l'attribut,  la  liaison  est  rompue;  si  je  dis  un 
roi,  elle  est  entière. 

Des  modifications  du  verbe.  —En  parlant  des 
modifications  de  l'attribut,  nous  avons  parlé  des 
verbes  qui  le  renferment.  Il  ne  s'agira  donc  ici 
que  du  verbe  être,  qui  est  distinct  et  séparé  de 
l'attribut. 

Les  modifications  du  verbe  être  comprennent 
les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'ordre,  et 
le  degré  d'assurance  avec  lequel  on  juge.  Ces 
modiOcâtioiis  peuvent  prendre  différentes  places. 
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On  peut  dire  égalcmenl  :  Les  conseili  agréables 
sont  rarement  des  conseils  utiles;  ou  rare- 
ment des  conseils  agréables  sont  des  conseils 
vtiles.  Ce  qui  flatte  les  passions  n*est  pas 
d^ordinaire  ce  qut  rend  heureux  ;  ou  d'ordinaire 
ce  qui  flatte  les  passions  n'est  pas  ce  qui  rend 
heureux.  Il  était  déjà  bien  habile  il  y  a  deux 
ans.  Déjà  et  il  y  a  deux  ans  sont  des  modifi- 
cations du  vert)e  être  :  In  prcniiërc  ne  peut  se 
déplacer,  parce  qu'eHc  tient  essentiellement  au 
verbe  ;  la  seconde  peut  être  mise  au  commence- 
ment, parce  qu'elle  tient  à  la  pro{)osilion  entière. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  idées 
ne  sont  j:imais  plus  lices  que  lorsque  l'ordre  est 
direct ,  et  qu'on  ne  doit  se  permettre  des  in- 
versions qu'autant  que  la  liaison  demeure  la 
môme. 

Des  propositions  composées  par  la  multitude 
des  rapports.  —  Nous  avons  examiné  les  pro- 
|)ositions  composées  par  difTérentes  modifica- 
tions; nous  allons  maintenant  examiner  celles 
qui  le  sont  par  la  multitude  des  rapports. 

Un  verlMî  |)eul  avoir  rapport  à  un  ol»jet  :  J'en- 
voie ce  livre  ;  à  un  terme,  à  votw  am%;  à  un 
motif  ou  à  une  fin,  pour  lui  faire  plaisir;  à  une 
circonstance,  dans  sa  nouveauté;  à  un  moyen, 
par  une  commodité.  Il  semble  d'abord  qu'il  suf- 
firait d'ajouter  toutes  ces  choses  les  unes  aux 
autres  ;  ce[)endant  le  plus  médiocre  écrivain  ne 
M  permettrait  pas  cette  phrase  :  J'envoie  ce  livre 
à  votre  ami  pour  lui  faire  plaisir,  dans  sa  nou- 
veauté, par  une  commodité.  Cherchons  la  ma- 
nière aont  doivent  être  construits  ces  différents 
rapports. 

Premièrement ,  le  même  rapport  a  beau  être 
répété,  la  phrase  n*en  sera  pas  moins  correcte. 
Telle  est  la  phrase  suivante,  qui  est  très-claire, 

Î|U4ique  le  rapport  d'objet  y  soit  répété  cinq 
•is  :  f^ous  ne  connaisses  pas  Tennui  qui  dévore 
les  grands,  {'obsession  oti  ils  sont  de  cette  mul- 
titude de  valets  dont  Us  ne  peuvent  se  passer, 
/'inquiétude  qui  les  porte  à  changer  de  lieu  sans 
en  trouver  un  qui  leur  plaise^  la  peine  qu'ils 
4mt  à  remplir  leur  journée,  et  la  tristesse  qui 
les  suit  jusque  sur  le  trône  (Lettrée  de  madame 
de  Aiaintenon).  Dans  ce  (ias,  ou  il  y  a  quelque 
gradation  entre  les  idées ,  ou  il  n'y  en  a  point. 
S'il  y  a  une  gradation,  il  faut  s'assujcUir  à  Tordre 

Qu'elle  indique  ;  sMl  n'y  en  a  point,  on  peut  les 
isposer  comme  on  veut,  ou  du  moins  on  n'a  que 
l'oreille  à  consulter. 

LesBomains  savaient  profiter  admirablement 
de  iemt  ce  qu'ils  voyaient  dans  les  auiree  peu" 
pies  de  commode  pour  les  campements,  jiour  les 
ordres  de  bataille,  pour  le  genre  même  des  ar- 
mes, en  un  mot,  |N>ur  faeUHer  tant  Pattaquê 
Se  la  défense.  (Bossuet,  Disc,  sur  rhisi.  univ., 
[•  part.,  chap.  vi,  p.  469.)  Voilà  un  exemple 
où  un  adjectif,  commode,  a  rapport  à  plusieurs 
lins  indiquées  par  la  préposition  pour.  Que  ce 
soit  un  verbe  ou  un  adjectif,  et  quel  que  soit  le 
rapport,  pourvu  qu'il  soit  toujours  le  même,  il 
est  évident  que  la  construction  ne  souffre  point 
de  difficulté.  I^  gradation  des  idées  était  le 
genre  des  armes,  les  campements  et  les  ordres 
de  bataille;  mais  Bossuet  a  fait  un  renverse- 
ment, parce  qu'il  a  voulu  faire  sentir  jusqu'où 
les  Romains  portaient  l'attention  qu'il  leur  at- 
tribue ;  c'est  à  quoi  contribue  encore  Tadjectif 

Comme  il  y  a  une  gradation  entre  les  rapports 
de  même  espèce,  il  yen  aune  également  entre  les 
rapports  d'espèces  différentes.  Le  verbe  est  plus 
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lié  à  son  objet  qu'à  son  terme,  et  à  son  terne 
qu'à  une  circonstance.  Si,  par  exemple,  je  n'in- 
terromps après  avoir  dit  j'envoie.. .on  ne  me  de- 
mandera pas  d'abord  à  quif  ni  oùf  à  moins  qu'on 
ne  sût  d'ailleurs  ce  que  j'ai  dessein  d'envoyer; 
on  demandera  quoif  Si  j'ajoute  un  livre,  la 
première  question  ne  sera  pas  pourquoi^  ni  par 
quelle  occasion  f  mais  plutôt  à  quif  On  voit 
par  là  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  lié  au  verbe, 
c'est  l'objet,  et  qu'après  l'objet  c'est  le  terme.  Il 
sera  donc  mieux  de  dire  j'envoie  ce  livre  à  votre 
amiy  (\ue  j'envoie  à  votre  ami  ce  livre,  Remar- 
auons  que  le  sens  de  cette  phrase ,  pour  éirc 
fini,  doit  renfermer  un  objet  et  un  terme;  H 
qu'il  n'est  i)as  nécessaire  qu'il  renferme  les  cir- 
constances, le  moyen,  la  fin  ou  le  motif.  Or,  on 
peut  appeler  nécessaires  toutes  les  idées  sans 
lesquelles  le  sens  ne  saurait  être  terminé,  et 
sur-ajoviées  les  circonstances,  le  moyen,  la  fin. 
le  motif,  toutes  les  idées  en  un  mot  qu'on  ajoute 
à  un  sens  déjà  fini. 

Puisque  le  sens  est  terminé  indépendamment 
des  idées  sur-ajoutées,  il  est  évident  que  lorsque 
aucune  n'est  énoncée,  le  verbe  ne  porte  pas  a 
faire  des  questionssur  l'une  plutôtque  snr  Tautrc. 
Elles  n'y  sont  pas  liées  essentiellement.  Si  l'on  fati 
des  questions,  ce  sera  uniquement  par  un  esprit 
de  curiosité,  et  elles  pourront  avoir  pour  objet  les 
circonstances  plutôt  que  les  moyens,  les  moyens 
jilutôt  que  la  fin,  et  réciproquement.  Je  puis 
ajouter  une  circonstance  à  la  phrase  donnée  pour 
exemple  :  J'envoie  ce  livre  à  votre  ami  dans  sa 
nouveauté,  n'altère  point  la  liaison  des  idées;  elle 
est  à  sa  place,  et  la  construction  est  bien  faite.  Je 
puis  encore  substituer  à  la  circonstance,  la  lin  oo 
le  moyen,  et  je  dirai  également  bien,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  pour  lui  faire  plaisir  ;  ei  j'envoie 
ce  livre  à  votre  ami  par  une  commodité.  Mais  si 
je  veux  rassembler  les  circonstances,  les  moyens 
et  la  fin,  je  n'ai  pas  de  raison  pour  commencer  par 
l'une  de  ces  idées  plutôt  que  par  l'autre;  voib 
pourquoi  la  construction  devient  choquante.  Cha- 
cune d'elles  a  le  même  droit  de  précéder,  et  la  der- 
nière parait  hors  de  sa  place.  Lors  donc  que  je 
dis  j'envoie  ce  livre  à  votre  ami,  dans  sa  nou- 
veauté, pour  lui  faire  plaisir,  par  uno  commo- 
dité, ces  idées»  pour  lui  faire  plaisir,  par  uns 
commodité,  terminent  mal  la  phrase,  parce  qu'elles 
sont  trop  séparées  du  verbe  auquel  elles  se  rappi»r- 
tent,  et  que  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  liées  entre 
elles. 

La  multitude  des  rapports  n'est  donc  un  dé- 
faut que  parce  qu'elle  altère  la  liaison  des  idées; 
et  cette  altération  commence  lorsqu'à  l'objet  et 
au  terme  on  ajoute  encore  deux  rapports.  La  rèrie 
générale  est  donc  que  le  verbe  ne  peut  jamais 
avoir  que  trois  rapports  après  lui.  Je  dis  après 
lui,  car  le  sens  étant  fini  indépendamment  des 
idées  sur-ajoutées,  le  verbe  ne  leur  marque  point 
de  place;  il  n'est  pas  plus  lié  aux  unes  qu'aux  an- 
tres, et  elles  peuvent  commencer  ou  terminer  la 
phrase. 

Par  le  moyen  de  ces  transpositions,  on  peut 
faire  entrer  dans  la  même  phrase  un  rapport  dt- 
plus.  On  dira  donc  :  Pour  faire  plaisir  d  votr§ 
ami,  je  lui  envoie  ce  livre  dans  sa  wHrreanié; 
et  cette  construction  est  mieux  que,  j'envoie  et 
livre  à  votre  ami,  dans  sa  nouveauté,  pour  lui 
faire  plaisir.  Quand  nous  commençons  la  pre- 
mière construction,  l'idée  sur-ajoutée  pour  foire 
plaisir  à  votre  ami  attire  notre  attention,  et  nous 
fait  attendre  le  verbe  auquel  elle  est  subordonnée. 
Aussitôt  donc  que  nous  lisons  j'eiivot#,  nous  l'y 
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lions  MlureUement.  II  n*eD  est  pas  de  même  de 
la  seconde  construclion.  Au  contraire,  quand 
nous  arrivons  au  mot  novpeauié,  nous  n'attendons 
plus  rien.  Le  sens  portera  bien  à  lier  encore  pour 
lui  faire  plaitir  à  f  envoie,  mais  la  liaison  ne  se 
fera  pas  si  Daturellement.  Il  faut  au'unc  phrase 
sf'mbie  (aile  d*un  seul  jet;  il  ne  laut  pas  qu'on 
paraisse  y  revenir  à  plusieurs  reprises.  Or,  quand 
on  ajouic  à  la  fin  plusieurs  idées  à  un  sens  Uni, 
il  Neiithle  qu'on  a  oublié  ce  qu'on  veut  dire,  et 
qu'uQ  est  obligé  d*y  revenir  à  plusieurs  fois. 

U  règle  est  donc  qu'on  peut  faire  entrer  dans 
une  phrase  autant  d'iaées  sur-ajoulées  qu'on  veut, 
lorsqu'elles  ont  toutes  le  même  rapport  avec  le 
verbe;  mais  si  elles  ont  des  rapports  dilTérents, 
00  D'en  peut  faire  entrer  qu'une,  lorsqu'on  n'en 
met  point  au  commencement  ;  et  on  en  peut  faire 
eoirer  deux,  lorsqu'on  en  met  une  au  commence- 
ment et  une  à  la  nn. 

II  De  faut  pas  croire  cependant  qu'on  soit  tou- 
jours libre  de  changer  la  place  des  idées  sur-^ou- 
U¥S.  Dans,  U  roi  reçut  fiiremeni  le*  députés  de 
T<ntmay,povr  avoir  osé  tenir  en  sa  présence  (Pel- 
teo,  Hist,  de  Louis  Xl^,  liv.  V,  t.  ii,  p.  471), 
on  Dc  peut  rien  transposer.  Mais  s'il  avait  d'abord 
été  question  du  roi  et  de  ces  députés,  on  aurait 
pu  dire  également  le  roi  les  reçut  fièrement  pour 
atNnr  osé  tenir  en  sa  présence,  ou  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présence,  le  roi  les  reçut  fièrement. 

11  faut  éviter  les  transfiositions,  lorsqu'il  en  peut 
uUre  quelque  équivoque.  Quoiqu'on  puisse 
dire  par  la  voie  de  P expérience,  la  philosophie 
fttil  des  progrès,  on  no  dira  pas,  ce  n*est  pas  en 
imaçinant  qu'on  découvre  la  vérité;  par  la  voie 
des  expériences,  la  philosophie  fait  aes  progrès. 
Car,/iar  la  voie  des  expériences ^  se  rapporterait 
ace  qui  précède,  comme  à  ce  qui  suit. 

IjC  terme  n'a  pas  une  place  aussi  fixe  que  l'ob- 
jet, et  l'on  peut  souvent  le  transposer.  Aux  yeux 
de  Vignorance,  tout  est  prodige  ou  tout  est  natu- 
rel, fait  un  sens  fini  ;  ce  qui  montre  que  le  terme 
peut  eue  au  nombre  des  idées  sur-ajoutées.  Les 
circonstances  peuvent  à  leur  tour  devenir  dos 
idées  nécessaires.  En  voici  un  exemple  tiré  dc 
Bossuet  :  Près  du  déluge  se  rangent  le  décroisse- 
nient  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le 
tirre,  et  une  nouvelle  nourriture  substituée  aux 
fruits  de  la  terres  quelques  préceptes  donnés  à 
Soé  de  vive  voi^  seulement ,  la  confusion  des 
Ungues  arrivée  à  la  tour  de  Babel,  etc.  {Disc, 
tur  Pkist.  univers.,  V*  part,  chap.  u,  p.  13.) 
Prèi  du  déluge  est  une  circonslance  absolument 
aécessaire  {wur  tcsrminer  le  sens  du  verbe  se  ran- 
gent. Remarquons  que  Bossuet  n'a  pas  suivi  l'or- 
dre  direct,  parce  qu'il  l'a  trouvé  moins  propre  à 
lier  les  idées.  £n  effet,  s'il  eût  dit  2*  décroisse- 
nttnt  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le 
vicrej  etc. ,  se  rangent  près  du  déluge,  l'esprit 
eût  été  suspendu  par  l'énumération  de  cette  mul- 
litude  de  sujets,  et  la  liaison  n'eût  été  formée 
qu'à  la  fin  de  la  phrase;  au  lieu  que,  dans  la  con> 
su-ttction  qu'il  a  choisie,  chaque  nom  se  lie  au 
vertn;  à  mesure  qu'il  est  prononcé.  Avec  un  peu 
de  réOexion,  on  sent  facilement  les  occasions  où 
t'oD  peut  à  son  choix  se  permettre  Tordre  direct 
ou  1  ordre  renversé.  On  peut  dire  également  le 
nuge,  Porangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Via- 
digo,  le  violet,  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  faisceau  de  lumière^  o\\  dans  la  cotnpit- 
siiitm  de  chaque  faisceau  de  lumière  entrent  le 
ronge,  Porangé,  elc  Mais  quand  je  disque  deux 
constructions  sont  bonnes,  c'est  que  je  con- 
sidère une  phrase  comme  isolée.  Dans  la  suite 
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d*uii  discours,  le  choix  n'est  Jamais  indifférent. 
Nous  avons  vu  que  l'objet  doit  suivre  le  verbe 
et  précéder  le  terme,  et  cela  est  vrai  toutes  les 
fois  que  l'objet  et  le  tenue  ne  sont  pas  plus  com-^ 
posés  l'un  que  l'autre.  Mais  si  l'objet  est  plus 
composé,  le  prindpe  de  la  liaison  des  idées  veut 
que  le  terme  précède  Tobjel.  On  dira  fort  bien 
avec  madame  de  Maintenon  :  M.  de  Catinat  sait 
son  métier,  mais  il  ne  connait  pas  Dieu;  le  roi 
n'aime  pas  à  confier  ses  affaires  à  des  gens  sans 
dévotion.  {Lettre  xli,  à  la  comtesse  de  Saint- 
Géran.)  Ce  tour  exprime  mieux,  que  le  roi  n'aime 
pas  à  confier  à  des  gens  sans  dévotion  ses  affav^ 
res,  etc.  Mais  si  l'on  disait  M.  de  Catinat  ne  con- 
naît pas  Dieu,  le  roi  ne  confia  pas  h  commande- 
ment de  ses  armées  à  des  incrédules,  ce  tour  ne 
serait  pas  le  meilleur,  quoique  les  idées  y  suivent 
le  même  ordre  que  dans  le  premier  exemple.  Il 
serait  mieux  de  transporter  le  terme  avant  l'objet, 
et  dc  dire  '.Le  roi  ne  confie  pas  à  des  incrédules 
le  commandement  de  ses  armées.  La  raison  de 
cette  transposition,  c'est  que  ce  terme  est  trop 
éloigné  du  verbe,  lorsqu'il  en  est  séparé  par  un 
objet  exprimé  en  beaucoup  plus  de  roots.  S'il 
était  lui-même  à  peu  près  aussi  composé,  il  fau- 
drait lui  faire  reprendre  sa  place,  et  préférer  ce 
tour  :  Le  roi  ne  confie  pas  le  commandement  de 
ses  armées  à  des  hommes  qui  sont  sans  relv» 
gion,  à  celui-ci,  le  roi  ne  confie  pas  à  des  Aonî- 
mes  qui  sont  sans  religion  le  commandement  de 
ses  armées.  Lorsqu'il  lautlque  le  terme  ou  Tobjel 
soit  séparé  du  verbe  par  plusieurs  mots,  c'est  par 
le  terme  qu'on  doit  finir,  {Kirce  que  par  sa  nature 
il  est  moins  lié  au  verbe.  C'est  ainsi  que,  suivant 
les  circonstances,  les  mêmes  idées  s'arrangent  dif- 
féremment. Ces  règles  reviennent  à  celles  aue 
nous  avons  données  pour  la  construction  aes 
compléments.  Voyez  Compléments. 

Des  proposiiions  composées  de  plusieurs  su- 
jets ou  de  plusieurs  attributs.  —  On  peut  com- 
parer plusieurs  sujets  avec  un  même  attribut, 
plusieurs  attributs  avec  un  même  sujet,  ou  tout 
à  la  fois  plusieui*s  sujets  et  plusieurs  attributs; 
et  dans  tous  les  cas,  on  a  une  proposition  com- 
posée de  plusieurs  autres.  La  construction  de 
ces  sortes  de  propositions  ne  souffre  point  de 
difficulté.  Lorsque  Boileau  peint  la  mollesse  par 
ce  ver»  [Lutr.,  11, 164)  : 

Suttptre,  étaad  l«t  bns,  ferme  l'oùl,  «t  t'endort, 

il  renferme  quatre  attributs  dans  une  proposi- 
tion, et  il  les  présente  dans  la  gradation  qui  les 
lie  davantage.  L'ordre  des  mots  est  donc  alors 
déterminé  par  la  gradation  des  idées,  et  on  n'a  pas 
à  choisir  entre  deux  constructions.  Si  la  gradation 
n'a  pas  lieu,  les  idées  seront  également  liées,  quel 
que  soit  l'ordre  qu'on  leur  donne.  En  pareil  cas 
les  constructions  seront  arbitraires,  il  suffira  de 
consulter  l'oreille. 

De  la  construction  des  diverses  proposiiions 
entre  elles,  —  On  distingue  dans  le  discours  des 
propositions  principales,  des  propositions  subor- 
données, et  aes  propositions  incidentes.  Exami- 
nons comment  ces  diverses  propositions  se  Uent 
entre  elles. 

Les  propositions  principales  se  lient  par  la 
gradation  des  idées,  par  les  conjonctions,  par 
l'opposition,  ou  parce  que  les  dernières  expli* 
qucnl  Us  premières.  Par  la  gradation  :  D^un 
coté,  Pâme  donne  son  attention,  elle  compare, 
elle  juge,  elle  réfléchit,  elle  imagine,  elle  rai- 
sonne; de  Pautre,  elle  a  des  besoins,  des  désirs. 
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elle  a  des  passiofts,  elle  pense,  en  un  mot.  Par 
la  gradation  et  les  conjonctions  :  Le  peuple  at- 
tache uniquement  son  estime  aux  iHchesses  et 
au  pouvoir^  et  les  prands  seigneurs  se  laissent 
gouverner  par  Vopinion  du  oeaple.  Par  l'oppo- 
sition :  1  c  désœuvrement  fait  sentir  le  poids 
des  grandeurs,  l'occupation  les  rendrait  faciles 
à  supporter.  Par  l'opposition  et  ])ar  les  con- 
jonctions :  Les  Macédoniens  savent  combat- 
tre les  hommes,  mais  les  ScytJies  savent  com- 
batif^ la  faim  et  la  soif.  Phrases  liées  à  une 
autre,  parce  qu'elles  s'expliquent  :  Chaque  espèce 
commence  où  une  autre  finit.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  des  animaux  que  certaines  plantes  ;  rien 
ne  ressemble  plus  à  des  plantes  que  certains 
animaux  ;  ily  a  des  corps  organisés  qui  diffé- 
rent à  peine  des  corps  bi-uts.  (Fontenclle.]  Dans 
tous  ces  exemples  il  y  a  une  gradation  a'idêcs 
qui  en  fait  ta  netteté. 

De  la  construction  des  propositions  subordon- 
nées avec  la  principale.  —  Nous  avons  vu  que, 
dans  l'ordre  direct  des  idées,  le  sujet  est  le  pre- 
mier mot  de  la  proposition.  Or,  la  phrase  princi- 
pale est  également  la  première;  c'est  à  elle  que 
se  rapportent  toutes  les  phrases  subordonnées, 
comme  tous  les  mots  se  rapportent  au  sujet.  Pour 
démêler  une  phrase  princi[Kile  entre  les  autres,  il 
suffit  donc  de  consulter  l'ordre  direct  des  idées. 
Quelquefois  l'arrangement  de  ces  phrases  est  con- 
forme à  Tordre  direct  :  Alciinade  coupa  la  queue 
de  son  chien,  afin  que  les  Athéniens  parlassent 
de  cette  singularité.  D'autres  fois  l'ordre  ren- 
versé a  la  préférence  :  Lorsque  les  écrevisses 
quittent  leur  enveloppe  extérieure,  elles  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s* en  font  un  autre.  FJI 
construction  directe  serait  les  écrevisses  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s'en  font  un  autre  lors- 
quelles,  etc . 

Dans  une  suite  de  phrases,  chaque  phrase  prin- 
cipale peut  en  avoir  une  subordonnée  :  L'intelli- 
gence nous  manque  (principale)  pour  découoHr 
les  causes  naturelles  (subordonnée)  ;  les  yeux 
même  nous  manquent  pour  voir  les  effets.  Deux 
phrases  principales  peuvent  être  renfermées  dans 
une  seule  ;  alors  une  première  phrase  subordon- 
née pourra  se  rapporter  à  l'une,  et  une  seconde 
pourra  se  rapporter  à  l'autre  :  Madame  de  La 
Fayette  et  madame  de  Coulanges  essuyaient  des 
railleries  f  celle-là,  parce  qu'elle  avait  un  lit 
galonné  d*or;  ceUe-^,  parce  qu'elle  avait  un  va- 
let de  chambre. 

On  peut  subordonner  une  phrase  à  un  seul 
mot,  à  un  seul  verbe,  s'il  est  à  Pimpératif  :  Sow 
gez  que  vous  lui  deve»  la  vie. 

Une  phrase  peut  èire  subordonnée  à  une  phrase 
qui  l'est  elle-même  :  Comptez,  dit  madame  de 
Maintenon,  que  presque  tous  les  hommes  noient 
leurs  parents  et  leurs  amis,  pour  dire  un  mot  de 
plus  au  roi,  et  pour  lui  montrer  qu'ils  luisacri' 
fient  tout. 

Une  phrase  est  souvent  comme  enveloppée  par 
des  propositions  subordonnées  :  Çuand  un  prince 
veut  se  faire  aimer  de  ses  sujets,  il  n*est  rien 
qu'il  ne  tente  pour  faire  régner  partout  la  jus- 
tice. 

Un  grand  nombre  de  popositions  peuvent  être 
subordonnées  à  une  seule  :  f^ous  avez  vu  i\\i'une 
subordination  de  causes  et  d^effets  suppose  néces- 
sairement un  premier  principe  ;  que  V ordre  qui 
est  dans  tout  ce  que  nous  observons  prouve  son 
intelligence  et  sa  puissance  infinie  ;  qu'i^  est  in- 
dépendant, parce  qu'il  est  h  premier  ;  qu't/  est 
litre,  parce  que,  connaissant  tout  et  pouvant 
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tout,  il  fait  tout  ce  qu'il  veut;  qu'il  est  immense 
et  étemel  ;  qu't/  existe  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ;  qu'tl  a  été,  est  et  sera  par- 
tout la  première  cause,  et  que  son  action  em- 
brasse tout  ce  qui  existe  ;  Qm'U  est  immuable, 
parce  que,  ne  pouvant  acquérir  de  connaissan- 
ces, il  ne  peut  changer  de  dessein  j  qu'il  est 
juste,  parce  que,  connaissant  tout  et  pouvant 
toiit^  il  connaît  le  mieux,  U  le  peut,  et  q^il  n'est 
pas  en  lui  de  ne  pas  le  vouloir;  Qu'enfin  tous 
ses  attributs  nous  donnent  une  idée  de  la  Pro- 
vidence par  laquelle  ce  pi'emier  principe  que 
nous  appelons  Dieu  pourvoit  à  tout. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de 
metti-esous  les  yeux,  ta  liaison  est  aussi  grandn 
qu'elle  peut  l'être,  et  il  ne  maunue  rien  à  la  net- 
teté des  constructions.  Tantôt  la  phrase  subor- 
donnée précède  la  phrase  principale,  et  tantôt 
elle  la  suit.  Quand  elle  la  précède,  il  faut  que 
dés  qu'on  arrive  à  la  principale  on  Toie  que 
c'est  celle  à  laquelle  la  subordonnée  se  rap- 
porte. Par  exemple  :  Taftdis  que  les  hommes 
adoptent  avec  tant  de  facilité  des  opinions  q^Hs 
n  entendent  pas.  Us  se  refusent  aux  vérités  les 
plus  claires.  A  peine  lisez-vous  ils,  que  vous 
voyez  que  c'est  le  commencement  de  la  phrase 
principale ,  à  laquelle  vous  devez  rapporter  la 
précéaenle. 

Lorsque  la  phrase  subordonnée  vient  après ,  il 
faut  aussi  qu'en  lisant  le  premier  mot  vous  connais- 
siez à  quelle  phrase  principale  vous  devez  la  rap- 
porter. Par  exemple  :  On  remarque  des  choses 
si  singulières  sur  les  insectes ,  qu^on  croirait 
que  les  animaux  les  plus  admirables  par  le  mé- 
canisme sont  ceux  qUi  nous  ressembtent  moins. 
On  n'a  pas  besoin  de  lire  ici  toute  la  phrase  sub- 
ordonnée pour  connaître  la  phrase  principale 
dont  elle  dépend. 

Voici  un  exemple  où  cette  liaison  est  altérée  : 

Pelyhe  voyait  les  Romains  du  mûieu  de  la 
Méditerranée  porter  leurs  regards  partout  aux 
environs,  jusqu'aux  Espagnes  et  jusqu^en  Sy- 
rie; observer  ce  qui  ^y passait;  r avancer  ré- 
gulièrement et  de  proche  en  proche;  Raffermir 
avant  que  de  s'étendre  ;  ne  se  point  charger  de 
trop  à? affaires;  dissimuler  quelque  temps  et  se 
déclarer  à  propos;  attendre  qv^Ann&al  fût 
vaincu  pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  l'avait  favorisé;  après  avoir  com- 
mencé Vaffaire,  n'être  jamais  las  ni  contents 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait;  ne  laisser  aux  Ma- 
cédoniens aucun  moment  pour  se  reconnaître, 
et  après  les  avoir  vaincus,  rendre  par  un  décret 
public  à  la  Grèce,  si  longtemps  captive,  la  li- 
berté, à  laquelle  elle  ne  vensait  plus  ;  par  ce 
moyen,  répandre  d'un  côte  la  terreur,  et  de  Fau- 
tre  la  vénération  de  leur  nom  :  c'en  était  asses 
pour  faire  voir  que  les  Romains  ne  s'avançaient 
pas  a  la  conquête  du  monde  par  hasard,'  mais 
par  conduite.  (Bossuet,  Discours  sur  r  Histoire 
univ.,  III*  part.,  chap.  vi,  486.) 

Après  avoir  commencé  Vaffaire,  après  les  avoir 
vaincus  par  ce  moyen,  sont  des  expressions  qui 
suspendent  la  liaison,  et  qui  rendent  le  discours 
languissant.  Après  avoir  commencé  Vaffaire  a 
même  l'inconvénient  de  piiraitre  appartenir  à  b 

{)hrase  qui  précède  comme  à  celle  qui  suit.  Il 
àut  éviter  toute  éiiuivo<iue  ;  car  ce  n'est  pas  as- 
sez que,  quand  on  a  lu  une  phrase,  on  sente  la 
vraie  liaison  des  idées;  il  faut  que  dés  le&  pre- 
miers mots  on  ne  puisse  pas  s'y  méprendre. 

Puisque  la  liaison  des  propositions  ne  saurait 
se  faire  sentir  trop  rapidement,  il  serait  mieux 
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(hosérer  ks  suspensions  dans  le  cours  d*une 
plirase,  aue  de  les  placer  au  commencement.  Il 
semble  donc  au'il  eût  fallu  dire  répandn  par 
ce  moffen,  plutôt  que  par  et  vunfen  répandre. 

Rcroaraucz  aussi  que  d^  mûiêu  de  la  Médi^ 
terranée  fait  une  équivoque  :  on  ne  sait  d'a- 
bord si  c'est  Polybc  qui  voyait  du  milieu  de  la 
Méditerranée,  ou  si  ce  sont  les  Aomains  qui  por- 
Uienl  du  milieu,  etc. 

l'n  autre  défaut,  c'est  de  construire  une  suile 
de  propositions  successivement  subordonnées  les 
oses  aux  autres. 

Le  Corrége  était  ti  rempli  de  ce  qt^U  enten- 
dait dire  de  Rapkail^  qn^u  s'était  ima^né  çw'tZ 
feUait  qme  Vartisan  qui  faisait  une  si  grande 
fertune  dans  le  numde  fût  tFvn  mérite  bien  su- 
périeur. (  Dubos,  Béfejpions  criiiqnes  sur  la 
foétie  et  sur  la  peinture,  U  II,  p.  45.) 

Ce  D'est  pas  parce  que  les  que  sont  répétés 

re  nous  sommes  choqués  de  ces  constructions  : 
7  a  de  longes  phrases  où  cette  conjonction 
ett  fort  répétée  ;  c'est  donc  parce  que  la  même 
ooDJoDction  sert  à  marquer  des  subordinations 
Umies  différentes. 

Od  peut  se  permettre  deux  que  employés  de  la 
sorte,  parce  qu*il  est  bien  difficile  de  les  éviter; 
aaison  ne  doit  jamais  s'en  permettre  davantage. 

Le  fil  dtt  idées  échappe,  quand  on  subordonne 
Cois  ou  quatre  propositions  successivement  les 
mes  aux  autres.  V<âci  encore  un  exemple  de  ce 
défaut: 

Je  fis  entendre  au  roi  qu'autant  que  f  avais 
fupeniHer,je  voyais  que  le  prince  d!  Orange 
le  fUiUait  que  le  roi  d^AngUterre  se  démettrait 
ie  ta  couronne. 

Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse,  par  la 
difficulté  où  il  est  de  lier  également  à  une  phrase 
principale  plusieurs  phrasessubordonnées.  Nicole 
I  dit  : 

La  veionté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et 
t^jeurs  sainte,  elle  est  aussi  toujours  adora- 
^,  toujours  di^ne  de  soumission  et  d'amour, 
fKATM  les  effets  nous  en  soient  quelquefois 
^t  et  péniUes y  puisqu'il  n^y  a  que  des  àrnes  in- 
putes  qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice. 

La  proposition  principale  est  ici,  la  volonté  de 
Dieu  est  toujours  adorable ,  etc.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  proposition  subordonnée  et  suivie 
^  deux.  Retranchez  la  dernière,  puisqu'il  n*y 
a»  etc.,  la  construction  sera  bonne;  mais  celle 
phrase  répand  de  l'embarras  parce  qu'elle  n'est 
pas  a  sa  place ,  car  elle  se  rapporte  immédiate- 
Oieol  à  la  principale;  de  la  confusion,  parce 
iju'eUe  parait  d*abord  se  rapporter  à  la  subor- 
doDOée  qui  la  précède.  On  ne  corrigerait  pas  ce 
dé&ui  en  laisant  une  transposition;  mais  on  tom- 
berait au  contraire  dans  un  autre.  11  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  Téviler,  c'était  de  dire  :  La  vo- 
^nté  de  Dieu  est  toujours  digne  de  soumission 
ft  f  autour,  quoique  les  effets  en  soient  Quelque- 
foie  durs  et  pénibles;  il  ny  a  que  des  âmes  in- 
jutes  qui  puissent  trouver  a  redire  à  la  justice. 
Voua  voyez  qu'en  retranchant  la  conjonction , 
▼ous  faites  de  la  phrase  subordonnée  une  phrase 
principale,  et  que,  par  ce  moyen,  elle  se  lie  à  ce 
qui  b  précède. 

Quand  une  proposition  principale  se  lie  naïu- 
rellement  à  d*autoes,  il  faut  bien  se  garder  d'eu 
faire  une  phrase  subordonnée:  car  si  les  con- 
joociioiis  irembarrassent  lias  le  discours,  elles 
le  rendent  au  moins  languissant.  Je  pourrais 
dire  :  On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements 
de  la  cour  que  de  la  tristesse,  de  la  fatigue 
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et  de  l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  à  proportion 
qi^on  le  cherche,  parce  que  nœ  princee  n^ont 
plus  rien  de  nouveau  à  voir ,  parce  qt^ils  voient 
tout  dans  leur  enfance,  et  que  dès  le  berceau  on 
leur  ffrépare  leur  ennui. 

Mais  madame  de  Maintenon  dit  beaucoup 
mieux  : 

On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements  de 
la  cour  que  de  la  tristesse,  de  la  fatigue  et  de 
l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  à  proportion  qu'on  fe 
cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nouveau 
à  voir,  parce  qu'ils  voient  tout  dans  leur  enfance  : 
dès  le  berceau  on  leur  prépare  leur  ennui. 

Les  phrases  subordonnées  se  lient  aux  prin- 
cipales : 

i^  Par  les  conjonctions,  comme  nous  Tenons 
de  le  voir  dans  les  exemples  précédents. 

2^  En  mettant  h  l'infini lif  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée :  La  rosée  parait  tomber  d'une  certaine 
région  de  Pair;  mais  les  bons  observateurs  la 
voient  s'élever  de  la  terre  jusqu'à  cette  région. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  l'on  pourrait 
en  pareil  cas  considérer  la  subordonnée  et  la 
lirinctpale  comme  ne  formant  qu'une  seule 
phrase;  car,  dans  le  vrai,  Tun  de  ces  verbes  n'est 
qu'une  circonstance  de  l'autre  :  Paraît  tomber, 
c'est  tomber  en  apparence;  voir  s^ élever,  c'est 

discuter 
a  qu'une, 
principale  par 
des  prépositions  :  Les  arts  et  les  scieneee  suffi- 
raient seuls  pour  rendre  un  règne  glorieux,  pour 
étendre  la  lanoue  d'une  nation  peut-être  plue 
que  des  conquêtes  ;  pour  lui  donner  Fempire  de 
Pesprit  et  de  Findustrie,  également  flatteur,  et 
utUe;  pour  attirer  ches  elle  une  multitude  ïé- 
trangers  qvi  P enrichissent  par  leur  curiosité. 

A"  Par  des  gérondifs  :  yous  étudien  une 
montre,  et  vous  en  découvrez  le  mécanisme  en  la 
d^omposant,  en  arrangeant  sous  vos  yeujt 
toutes  les  parties,  en  les  examinant  eéparément, 
en  observant  coMment  elles  ^agencent  les  unee 
avec  les  autres,  et  en  considérant  comment  le 
mouvement  passe  du  premier  ressort  jusqu'à 
FaiguOle  :  en  analysant  de  la  même  manière 
les  opérations  de  votre  âme,  voue  découvriren 
ce  qui  se  passe  en  vous  quand  vous  pensez.  Re- 
marquez ^ue  c'est  proprement  la  préposition  en 
qui  lie  ici  les  phrases. 

5*  Enfin  par  des  narlicilies  :  Les  hommes  se 
sont  rassemblés,  ont  bdtides  villes,  et  ont  formé 
des  sociétés,  considérant  les  walheurs  d'une 
vie  sauvage,  réfléchissant  sur  les  secours  qt^ils 
pourraient  se  aonnsr,  découvrant  de  nouveaux 
moyens  pour  soulager  leurs  besoins,  et  commen- 
çant à  donner  naissance  aux  arts  et  aux  sciences. 
Ce  sont  là  les  {«ilicipes,  car  vous  pourriez  dire  : 
parce  qu^ile  ont  considéré,  parce  qu'ils  ont  ré- 
fléciti,  etc.  On  sent  que  ces  sortes  de  propositions 
suboiîlonnées  peuvent  se  transposer  comme  toutes 
les  autres.  Mais  il  ne  faut  insérer  aucune  ex- 
pression qui  puisse  suspendre  la  liaison  et  rendre 
les  constructions  languissantes;  il  faut  éviter 
les  équivoques  et  se  souvenir  que  le  rapport  de 
chaque  proposition  subordonnée  doit  se  faire 
sentir  d^  le  premier  mot. 

De  la  construction  des  propositions  inei" 
dentée.  —  La  place  d'une  proposition  incidente 
est  après  le  suManiif  qu'elle  modiGe,  et  elle  se 
lie  à  ce  substantif  par  le  moyen  des  adjectifs 
conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc.  :  Les  substances 
ont  des  qualités  relatives  que  nous  pouvons 
connaUre,  et  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno^ 
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reroHS  iovjours,  parce  qu'il  y  a  dêê  conutarai- 
sons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  f  eUês^  ont 
encore  des  qualités  absolues  que  nous  ne  décou- 
vrirons Jamais.   Les  philosophes  qui  se  sont 
flattés  as  remonter  à  l'essence  des  choses^  et  qui 
ont  cru  trouver  la  nature  de  Vàme  et  du  corps , 
ont  du  des  absurdités,  ou  ont  prononcé  des  mots 
qui  ne  signifient  rien.  Les  sens  que  la  nature 
nous  a  donnes  pour  voir  au  dehors,  ne  nous  ap- 
prennent point  pourquoi  les  corps  sont  étendus, 
et  nous  interrogeons  en  vain  cette  conscience 
par  laquelle  nous  observons  ce  qui  se  passe  en 
nous;  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qui  rend  Vâme 
sensible.  Dans  cet  exemple,  il  y  a  des  proposi- 
lions  incidentes  qui  suivent  immédiatement  le 
substantif  qu'elles  modifient  :  Des  comparaisons 
que,  les  phiiosophes  qui.  Il  JT  en  a  d*autresqui 
ne  sont  sc^parées  du  substantif  que  par  des  ad- 
jectifs :  Des  qualités  relatives  que,  des  qualités 
absolues  que.  Elles  doivent  être  ainsi  séparées, 
parce  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  uniquement 
au  substantif  qualités,  mais  au  substantif  déjè 
modifié  par  les  adjectifs  relatives  ou  absolues.  A 
ne  consulter  que  les  roots,  la  séparation  est  encore 
plus  grande  dans  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno- 
rerons  toujours.  Mais  si  on  consulte  le  sens, 
on  verra  que  la  proposition  incidente  suit  im* 
médiatement  le  substantif  qu'elle  modifie;  car 
êllês  en  ont  aussi  est  la  même  chose  que  elles 
ont  aussi  des  qualilés. 

Jusqu'ici  les  constructions  ne  souffrent  point 
de  difficultés.  Il  sera  utile  cependant  de  s'arrêter 
sur  quelques  exemples: 

Le  microscope  nous  fait  voir  des  animans  qui 
sont  vingt-sept  millions  de  fois  plus  petits  que 
le  ciron.  Nous  connaissons  neuf  planètes  qui 
étaient  inconnues  aus  anciens.  Le  tumulte  et 
l'agitation  qui  environné  le  tr&ne,  en  bannit  les 
réflexions,  et  ne  laisse  jamais  le  eouverain  avec 
lu^-mémê.  (Massillon.)  Cest  Padulaiion  qui  fait 
d^un  bon  prince  un  prince  né  pour  le  malheur 
de  son  peuple  ;  c^est  elle  qui  fait  du  sceptre  un 
joug  accaÙani,  et  qui,  à  force  de  louer  les  faû 
Uesses  dos  rois,  rend  leurs  vertue  màmes  mé- 
prisaUes,  (Massillon,  Petit  Carême,  sur  les  ten- 
tations des  grands,  p.  563.)  Je  ne  suis  pas  sicon- 
vaincu  de  noire  ignorancepar  lee  tàoses  qui  sont 
et  dont  la  raison  neuo  est  inccnnue,  que  par 
celles  qui  ne  sont  pas  et  dont  nous  erogons  trou- 
ver la  raison,  (Fonténelle.) 

On  voit  dans  ces  exemples  aue  la  proposition 
Incidente  se  lie  à  un  nom  par  le  moyen  des  ad- 
jectifs conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc. 

Des  grammairiens  disent  que  les  adjectifs  con- 
jonctifs se  rapportent  toujours  au  substantif  qui 
les  précède  immédiatement;  mais  cette  règle  est 
tout  à  fait  fausse.  Dans  cette  phrase  :  Si  nous 
vous  reprochons  eane  cesse  des  mouvements 
iPhabitude  dont  voue  devriez  voue  défaire,  t^est 
que  vous  songes  peu  à  vous  corriger,  dont  ne 
se  rapporte  certainement  jias  à  habitude;  car  un 
adjectif  conjonctif  ne  se  rapporte  jamais  à  un 
nom  qui  n'a  pas  été  déterminé  par  un  article,  ou 

Eir  quelque  chose  d'équivalent.  En  effet,  d'Aa- 
tude  n'est  pas  là  pour  être  modifié  par  ce  oui 
suit,  mais  pour  modifierlui-mémccequi  précède. 
Voilà  pourquoi  l'esprit  lie  naturellement  dont 
à  numeements.  En  pareil  cas,  ce  serait  faire  une 
foute  que  de  rapporter  le  conjonctif  au  dernier 
substantif.  Ainsi  Vertot  s*est  mal  exprimé  lors- 
qu'il a  dit  U  les  fit  patriciens,  avant  de  les  élever 
à  la  dignité  de  sénateurs,  qui  se  trouvèrent  jus^ 
^au  nombre  de  trois  cents,  {Jlévùlntions  rmet- 
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nés,  liv.  I,  t.  I,  p.  22.)  Si,  en  lisant  cette  phrase, 
on  s'arrête  au  cunionctif,  on  croira  d'abord  que 
la  proposition  incidente  va  modifier  dignité.  Il 
n'était  donc  pas  naturel  qu'elle  modifiât  séna- 
teurs. Voici  un  exemple  d'une  autre  espèce  :  Il 
a  fallu  avant  toute  chose  vous  faire  lire  dans 
l'Ecriture  sainte  Vhistoire  du  peuple  de  Dieu, 
qui  fait  le  fondement  de  la  religion.  (Bossuet, 
Avant-propos  du  Disc,  sur  Vhist.  univ.,  p.  6.) 
Ici,  </u/)etipZé  détermine  l'espèce  d'histoire,  et 
de  Dieu  détermine  l'espèce  de  peuple.  Ces  deux 
mots  étant  suffisamment  déterminés,  l'esiirit  ne 
s'y  arrête  plus,  il  remonte  au  substantif  Aûlotrtf, 
et  rapporte  à  ce  nom  la  proposition  Incidenie. 
Voilà  donc  un  second  cas  où  le  conjonctif  se 
lie  à  un  substantif  éloigné.  On  serait  cboqué  de 
cette  construction  :  f^ous  avez  appris  Vhistoire 
du  peuple  de  Dieu,  qui  eet  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  C'est  donc  une  rêglede  rapporter  le 
conjonctif  au  substantif  le  plus  éloigné,  toutes  les 
fois  que  le  dernier  substantif,  n'étant  emploTé 
que  pour  déterminer  le  (Mremier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification.  Mais  si  l'un  di- 
sait avec  Bossuet:  On  vous  a  montré  avec  eoin 
Phistoire  de  ce  grand  royaume  que  voue  êtes 
obligé  de    rendre   heureux    (Avant-propos  du 
Disc,  sur  Phist.  univ.,  p.  6),  que  se  rapporte- 
rait à  ce  grand  royaume;  car  si  ce  substantif 
commence  à  être  déterminé,  il  ne  Test  pas  assez, 
et  il  lait  encore  attendre  quelque  autre  modifi- 
cation. Voilà  le  seul  cas  où  la  proposition  inci- 
dente appartient  au  dernier  substantif. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  constructioiis 
où  les  substantifs  se  déterminent  successive- 
ment, parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  puissent 
embarrasser,  uans  les  autres,  on  sent  que  la 
construction  doit  être  faite  de  manière  que  le 
conjonctif  suive  immédiatement  le  substantif  au- 
quel il  a  rapport.  On  ne  dira  donc  pas  ils  trou- 
vèrent des  obstacles  dans  cette  guerre  qu'ito 
surmontèrent,  ni  Us  trouvèrent  dans  cette 
guerre  des  obstacles  qn'Hs  entreprirent;  mais 
on  dira  ils  trouvèrent  dans  cette  guerre  des  obs- 
tacles ciu'ilf  surmontèrent. 

On  ait  une  espèce, de  fruit  qui  est  mûr  #ii 
hiver,  une  sorte  de  bois  qui  est  dur,  parce  que 
l'esprit  s'arrêtant  sur  les  tnots  fruit  et  bois,  déjà 
déterminés  par  ce  qui  précède,  leur  rapporte 
tout  ce  qui  suit.  Par  la  même  raison,  wte  troupe 
de  soldats  qui  pillèrent  le  château,  sera  mieux 
qu'wMtf  troupe  de  soldais  qui  pilla  le  château. 

La  règle  générale  que  Ton  doit  se  faire  dans  ces 
sortes  de  cas,  c'est  de  n'avoir  nul  égard  à  la  forme 
matérielle  du  discours,  de  ne  point  examiner  quel 
est  le  dernier  substantif,  mais  de  oonsidérerridée 
sur  laquelle  l'esprltse  porte  le  plus  naturdlemeot. 
Voici  un  passage  de  Fléchier  où  vous  trouvè- 
res des  exemples  de  toute  espèce  : 

Cette  sagesse  (de  Turenne)  était  la  source  de 
tant  de  prospérités  éclatantes.  Elle  entretenait 
cette  union  des  eoldate  avec  leur  chef,  qui  rend 
une  armée  invincible  ;  elle  répandait  datu  Us 
troupes  un  esprit  de  force,  de  courage,  et  de  con- 
fiance qui  leur  faisait  tout  souffrir,  tout  entre- 
prendre dofu  réexécution  de  eee  desseins  ;  elle 
rendait  enfin  des  hommes  grossière  astables  de 
gloire.  Car,  messieurs,  quf est-ce  qu^une  armée  f 
C'est  un  corps  animé  d^une  infinité  do  passions 
différentes,  qu^un  homme  habile  fait  mouvoir 
pour  la  défense  de  la  pairie  ;  c^eei  une  troupe 
iPhommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les 
ordree  d^un  c^f,  dont  Us  no  savent  pas  les  im- 
tenOoms;  c*eêt  «M  multitude  d^dmee,  peur  le 
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plupart  tSêi  9i  mêfCÊnairaêj  qui,  êans  êonçêr  â 
ttnrpnpn  répuiaêion,  travaiUêni  d  eelU  dêt 
nit  et  ait  e/mquiranU  ;  if  est  «m  asêëmiblaçê  cofi- 
fut  é»  lêtrHtu  qi^U  favt  asMvjeiiir  à  fobéig- 
tanct,i9  lâches  qt^U  faut  mener  au  combaiy  de 
itménùrêsqv^U  favt  retenir,  dPimpatiente  qi^U 
faut  acceutumer  à  la  constance,  {(mison  funihre 
étT%nnme,^.i\l,) 

ExerçoiM-Dous  encore  sur  d'au  ires  exemples. 
Celle  oooslniclion,  les  iaUeau*  de  Rvhens  qui 
mU  au  Lasembour^f  est  fort  correcte;  car  on 
sent  que  Rubeos  n'est  là  aue  pour  déterminer 
Fespèce  de  tableaux,  et  qu'il  ne  demande  point 
d'eue  modifié.  On  dirait  au  contraire  les  tor- 
kUttwxde  ce  peintre  qui  vient  de  Borna,  parce 
(fM peintre  veut  une  modification. 

Les  taUeaux  de  Anbens,  quiest  un  framd  pein* 
tre,  est  donc  une  construction  forcée.  Le  lecteur 
ami  d'abord  que  le  conjonctif  qui  se  rapporte  à 
laUeaas,  et  il  Toit  ensuite  quMl  m  rapporte  à 
&Bbeos.  Celle  équivoque  est  momentanée,  elle 
tA  levée  sur-leH^hamp;  mais  enfin  c'est  une 
équivoque,  et  les  coKOructions  ne  sont  jamais 
plus  aetles  que  k>rsc|uc  le  rapport  indiqué  par  ce 
qui  précède  n'est  jamais  changé  par  (*e  qui  suit. 

Cest  un  effèi  de  la  ^évidence  divina  oui  est 
ttaferme  à  ce  qui  a  éié  prédii;  c'est  un  effet  de 
kpreeidenee  dàaine  qui  vaiUe  eur  nous.  Voilà 
deux  eonstructjons  sur  lesquelles  les  grammai- 
rieoB  ont  beaucoup  disserté.  Dans  la  première» 
vaieet  conforma  se  rapporte  â  affat,  comme  il 
doit  i'f  rapporter;  car  si  on  disait,  sans  achever 
U  pbnlae,  l^aai  un  effet  de  la  promdenee  divina 
9m,  on  rapporterait  naturellement  qui  à  effet, 
piulôl  qu'à  jnrovidanca  diaina,  parce  que  ce  mot 
est  celui  sur  lequel  l'attention  swélejlus  parti- 
culièrement. On  est  prévenu  qu'un  affet  est  l'i- 
dée principale  dont  on  va  s'occuper,  et  celle  par 
cooBéquent  qui  sera  modifiée.  Quand  ensuite  on 
liliv  fa  prwidanee  dûrina,  l'attention  ne  s'y  ar- 
rête pas  comme  sur  des  mots  qui  font  aliendre 
quelques  modifications;  au  contraire,  on  juge 

3u'ils  ne  sont  là  que  pour  déterminer  l'espèce 
'elTet  dont  on  parle,  et  par  conséquent  l'esprit 
revient  natureUiônent  au  mot  effet,  auquel  on  lie 
h  proportion  incidente,  qui  est  conforma.  Il  est 
donc  encore  naturel  de  rapporter,  dans  la  seconde 
phrase,  le  conjonctif  9««  au  mot  affet,  et  cepen* 
dut  le  mot  va^le  force  à  le  rapporter  à  provir 
eidenee  divina.  Ce  conjonctif  a  donc  alors  un 
double  rapport.  Cependant  il  serait  rigoureux  de 
eoodamner  ces  aortes  de  constructions ,  car  l'équi- 
voque ne  s'aperçoit  pas  lorsque  le  sens  la  lève 
lur-le-ehamp. 

U  y  a  des  écrivains  qui ,  faute  d'avoir  saisi  la 
nature  de  ces  constructions,  rapportent  la  propo- 
sition inddenle  au  dernier  substantif.  Ils  disent 
avec  confiance  les  taUeaux  de  Bubana^  qui  ast 
m  frund  paitUra.  Mais  lorsqu'ils  veulent  que  la 
proposition  incidente  modifie  le  premier,  ils  di* 
seai,  dans  la  crainte  d'une  équivoque  imaginaire, 
les  taUeaux  da  BuUns  lasquals  ;  ^ast  un  affet  de 
la  providanea  dwina  lequel.  Enfin  ils  sont  au 
bout  de  toutes  leurs  ressources,  quand  les  deux 
subitantib  sont  au  même  genre  et  au  même  nom- 
bre. Oeei  una  punition  aa  la  providanea  divina  ; 
ik  n'ont  plus  ici  de  moyen  pour  éviter  l'équivo- 
que. Le  conjonctif  laquai  a  mauvaise  grâce  dans 
ces  dernières  constructions.  C'est  que  si  ce 
conjonctif  est  employé  pour  rapprocher  d'un  mot 
une  proposition  qui  devrait  plut6t  appartenir  à 
une  autre,  on  est  choqué  nrôe  qu'on  sent  une 
violenoe  faite  à  h  liaison  des  Idées;  si,  au  con- 
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traire,  ce  conjonctif  sert  à  lier  une  proposition  à 
un  mot  auquel  elle  se  liait  déjà  d'elle-même,  on 
est  encore  choqué,  parce  qu'on  n'aime  pas  aper- 
cevoir des  précautions  superflues. 

En  effet,  nous  voulons  qu'un  écrivain  soit  clair, 
et  qu'il  le  soit  sans  travail.  La  beauté  des  con- 
structions dépend  toujours  de  Tordre  des  idées, 
et  le  lecteur  est  fatigué  des  efforts  d'un  écrivain 
parce  qu'il  les  partage. 

Plusieurs  propositions  incidentes  pouvant  sa 
rapportar  à  un  eaul  substantif: 

T«l  fot  cet  enp«r«nr  (Titat)  sooa  9*»^  Rome  idorée 
Vil  rea»itra  les  jovn  de  Saturne  et  de  Rhée, 
QtU  readil  de  sob  joug  ronÎTers  amonreiis; 
Qu'en  aTelk  juMït  *oir  nnt  revnur  hevrau; 
Qmt  êoupirmit  le  toir  si  sa  naia  rortonée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  sa  Journée. 

^BoiL.,  Épttn  I,  109.) 

Tous  CM  qui  M  rapportent  à  anmaraur,  ceux  qui 
en  sont  le  plus  loin  comme  celui  qui  en  est  le  plus 
près,  et  cette  construction  est  fort  bonne. 

La  construction  suivante,  au  contraire,  est 
trèsKiéfectueuse,  quoique  le  conjonctif  se  ra|>- 
porte  presque  toujours  au  substantif  qui  le  piî^ 
cède  presque  immédiatement:  Il  faut  se  eonduire 
par  lee  lumièree  de  la  foi,  qui  nous  apprennent 
que  Finseneibaité  est  èéUe-màma  un  trée-yrand 
moi  qui  noue  doit  faire  apprikandar  eatta  ma- 
naea  tarribla  que  Diau  fait  aus  émae  qui  na 
eontpas  asssM  touehéas  da  sa  erainta.  (Nicole, 
Essais  da  morala,  S'  traité.  Da  la  erainta  da 
Diau,  chap.  iv.}  Ce  n'est  pas  là  une  phrase  où 
les  idées  soient  liées,  c'est  une  suite  de  phrases 
qui  tiennent  mal  ensemble.  L'esprit  s'écarte  in- 
sensiblement du  point  d'où  il  est  parti,  et  on  ne 
sait  plus  où  l'on  est.  En  effet,  le  premier  qui  se 
rapporte  à  liimt^,  le  second  hyrand  mal  ou  à 
imeeneibilité,  le  troisième  à  mai^ce,  et  le  dernier 
àémas. 

Il  semble  que  Nicole  aurait  pu  dire  :  Il  faut  ta 
conduire  par  les  lumières  de  la  foi,  qui  noue  ap" 
prennent  que  Pineeneibûité  est  d^eUe^mhna  un 
trèsyrand  mal,  at  q^aUs  doit  nous  faire  appré- 
hender catta  manaea  tarribla  qua  Diau  fait  auM 
amas  trop  pou  touehéas  da  sa  erainta. 

On  wignara  pas  qua  peu  da  temps  après  la 
mort  ^Auffusia,  la  poé*ia,  qui  avait  brillé  avae 
tant  éTéclat  sous  les  yeuje  de  ce  prince,  s'éclipsa 
peu  âpeu  sous  see  eueeesseure,  et  damaura  enfin 
comme  étainta  dans  lae  ténèbree  de  la  barbarie, 
oui  amena  du  fond  du  Nord  ce  déluge  de  natione 
féroces  qui,  des  débris  de  Pempire  romain,  forma 
la  plupart  des  roi/aumas  qui  subsistant  aujour- 
d'hui dans  l'Europa.  (Dubos.) 

H  y  a  ici  le  même  défaut  que  dans  l'exemple 
précédent  :  car  un  conjonctif  se  rap|iorteà  ténè' 
bras,  un  autre  à  nations,  et  le  dernier  à  royan- 
mas. 

Le  vice  est  encore  plus  grand  lorsque  les  con- 
jonctifs  se  rapportent  tantôt  au  dernier  substan- 
tif, tantôt  à  un  substantif  éloigné  ;  car  il  en  résulte 
ou  de  l'embarras  ou  des  équivoques. 

Nous  tombons  Mii«  y  panser  dans  una  infinité 
da  patitas  fautas  à  regard  da  eausf  avae  qui 
nous  vivons,  qui  disposant  à  prandra  an  «mm- 
vaise  part  ea  qu^ils  souffrùriisnt  sans  pains, 
^Hs  iravaiant  déjà  un  commaneamant  (Faigraur 
dans  Pasprit.  (Nicole,  £«iaMi0iRorafa,  4*.  traité. 
Des  nuyene  de  eoneerver  la  pais  parmi  las 
kommas,  ichap.  il.^ 

On  pourrait  éviter  le  second  qui  en  disant  at 
par  là  noue  les  disposons,  etc. 

Qui  na  croirait  que  eaux  qua  Dieu  a 
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par  de  si  pures  lumières,  à  gui  U  a  découvert  la 
double  fin  et  la  doUble  éternité  de  bonheur  ou  de 
mû^qui  les  attefid,  qui  ont  l'esprit  rempli  de 
ces  grands  et  effroyahles  objets,  qui  ont  préféré 
.Dieu  à  toute  choses  qui  ne  croirait,  dis-je^  qu'ils 
sont  incapables  if  être  touchés  des  bagatelles  du 
monde  f  (Nicole.) 

Si  en  lisant  ces  exemples  vous  tous  arrélez  à 
chaque  qui,  vous  remarquerez  que  vous  rappor- 
tez naturellement  le  second  au  même  nom  auquel 
vous  avez  rapporté  le  premier;  et  cependant, 
lorsque  vous  continuez  de  lire,  le  sens  demande 
que  vous  le  rapi>orticz  à  un  autre.  Ces  doubles 
rapports  sont  toujours  vicieux,  parce  que,  s'ils  ne 
causent  pas  d'équivoques,  ils  embarrassent  au 
moins  la  construction. 

Les  étoiles  fixes  ne  sauraient  être  moins  éloi- 
gnées de  la  terre  que  de  vingt-sept  mille  sir 
€ent  êoisante  fois  la  distance  tticiau  soUil,  qui 
êst  de  trente  millions  de  lieues. 

On  ne  peut  pas  absolument  blâmer  cette  der- 
nière proposition  incidente;  mais  il  me  semble 
qu'elle  termine  mal  la  phrase,  et  qu'un  tour  où 
on  l'eût  évitée  eût  été  Préférable. 

Il  n'y  a  personne  dans  le  monde  si  bien  lié 
avec  nous  de  société  et  de  bienveillance,  qui  nous 
goAte^  qui  nous  fait  mille  offres  de  services,  et 
qui  nous  sert  quelquefois,  qui  n'ait  en  soi,  par 
Vattaekemmit  à  son  intérêt,  des  dispositions  très- 
proches  à  rompre  avec  noue.  (La  Bruyère.) 

Il  Wy  a  qyfune  affliction  qui  dure,  qui  ewt  celle 
qui  vient  de  la  perte  des  bien».  (La  Bruyère,  Des 
hieue  de  fortune,  mi.) 

Il  eût  été  mieux  de  dire  c'est  celle  qui,  etc. 

Hacine,  exact  imitateur  des  anciens,  dont  U 
a  suivi  esactement  la  netteté  et  la  simplieité  de 
Faction.  (La  Bruyère.) 

Cette  porase  est  mauvaise,  parce  que  la  net» 
teté  et  la  simplicité  se  construisent  à  la  fois  avec 
dont,qu\  les  précède,  et  avec  de  Vaction, qui  les 
suit. 

A  cette  lumineuse  théorie,  que  nous  devons  à 
Gondillac,  nous  ajouterons  quelques  règles  parti- 
culières à  la  forme  des  phrases. 

Dans  la  phrase  expositive,  le  sujet  se  place  or- 
dinairement avant  le  verbe,  et  celui-ci  précède  à 
son  tour  l'objet  et  le  terme,  c'est-à-dire,  le  régime 
direct  et  le  régime  indirect,  lorsqu'ils  sont  énon- 
cés par  des  expressions  formelles,  et  non  simple- 
ment désignés  par  des  pronoms  personnels  ou  re- 
latifs. Ainsi  Ton  dit  Pierre  envoie  un  livre  à  son 
frère.  On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans  ren- 
verser entièrement  le  sens.  Cette  règle  s'observe 
également  dans  la  phrase  impérative,  qui  n'ad- 
met de  suiet  qu'en  troisième  personne.  On  dirait 
donc  qu'il  envoie  un  livre  à  son  frère.  Elle  a  lieu 


lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre  nom  que 
qui  ou  quel,  il  ne  se  place  qu'après  le  verbe  : 
Convient  du  fait?  Parle-t-il  de  cette  affaire? 
Si,  dans  œ  cas,  le  verbe  était  à  un  temps  com- 
posé, le  pronom  se  mettrait  entre  le  verbe  auxi- 
liaire et  le  participe  :  Êtes-vous  convenue  de  vos 
faits  9  AvoM'VOue  répondu  à  cette  lettre  ? 

Les  sujets  des  pàites  phrases  que  l'on  place 
dans  les  grandes,  soit  pour  citer,  soit  pour  bdi- 
quer  à  qui  l'on  adresse  la  parole,  se  mettent  après 
le  verbe,  ou  entre  Tauxiliaireet  le  participe  :  En- 
fin, disait  ce  grand  homme;  songe  m  done,  lui  a^ 
Pondu. 

Dans  la  phrase  expositive,  le  sujet  peut  se 
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placer  après  le  verl)e,  lorsque  le  sens  exclut  tout 
régime  direct,  ou  que  du  moins  il  n'est  énonce 
que  par  les  mots  ce,  qvOy  le,  tel,  comme  dans  ces 
exemples  :  Ce  que  pense  le  philosophe  n'est  pas 
toujours  ce  que  dicte  la  raison  ;  c^est  ainei  que 
le  voulut  la  Providence.  Tel  parut  à  noe  yeus 
l'éclat  de  sa  beauté. 

Le  sujet  peut  encore  être  placé  après  le  verbe 
loKqu'il  y  a  à  la  tête  de  la  phrase  quelque  mot 
qui,  selon  l'usage,  favorise  cette  inversion;  on 
ne  dirait  pas  bien  obéit-U  pour  il  obéit;  maison 
dirait  fort  bien  H  respecte  beaucoup  son  père; 
aussi  lui  obéit-il  sur-le-champ. 

Le  verbe  ne  se  met  jamais  à  la  tête  de  la  phrase 
expositive,  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinaire- 
ment dans  la  phrase  interrogative  et  impérative  : 
Gagne^t-on  le  ciel  en  tourmentant  les  hotnmes  ? 
Bègle  ta  propre  conduite,  avant  de  critiquer 
ceUe  des  outrée. 

Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime  indirect 
sont  énonces  par  des  pronoms  personnels  non  ac- 
compagnés de  prépositions,  ils  se  placent  entre 
le  sujet  et  le  verbe  :  Les  passions  nous  tour- 
mentent, la  loi  nous  ordonne,  il  n'a  pas  la  force 
de  se  corriger  de  ses  défauts. 

Quand  de  plusieurs  pronoms  l'un  exprime 
le  régime  direct  et  l'autre  le  régime  indi- 
rect, me,  te,  se,  nous,  vous,  se  mettent  les  pre- 
miers ;  ensuite  le,  la,  les,  puis  lui  et  leur  ;  enfin 
y  et  en.  Exemples  :  Pntez-moi  votre  livre,  je 
vous  le  remettrai  demain;  si  vous  me  le  refu- 
sée; aurez-vous  le  courage  de  le  leur  direi  II 
n'a  pas  voulu  vous  y  mener.  On  suit  aussi  cette 
règle  dans  la  phrase  impérative  pour  la  troisitoe 
pà-sonne  :  Qit  on  me \e pardonne;  et  même  pour 
ta  seconde  et  la  première  personne,  lorsque  le 
sens  est  négatif  :  Ne  leur  01»  épargnons  pas  la 
peine,  ne  leur  en  épargnes  pas  la  peine. 

Mais  si  le  sens  est  amrmatif  à  la  seconde  ou  à 
la  première  personne,  ces  pronoms  se  placent 
après  le  verbe,  de  façon  que  le,  la,  lee,  qui  n'a- 
vaient que  la  seconde  place,  prennent  la  pre- 
mière, et  faisant  reculer  les  autres,  le  pronom 
en,  qui  était  près  du  verbe,  s'en  trouve  le  plus 
éloigné  :  Benvoyee-Xe-moi,  présenteM-Us^leur  de 
bonne  gréce,  punissezAes^n  rigoureusement, 
approchons-nou&^n  avec  respect. 

Le  régime  direct  énoncé  par  les  mots  tout  et 
rien  se  place  après  le  verbe  quand  celui-ci  est  à 
un  temps  simple  :  Il  soumet  tout,  il  ne  dit  rien. 
Mais  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  ce 
régime  direct  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  //  a  tout  soumis.  Us  ont  tout  prévu,  il 
n'a  rien  dit. 

Dans  la  forme  interrogative,  le  circonstan- 
ciel énoncé  par  un  adverbe  ne  se  met  qu'après  le 
sujet,  et  avant  ou  après  le  iiarticipe  :  Atmera- 
t-eUe  constamment  ?  rfos  amis  arriveronP^Hs  au- 
jourd'hui? Avez'voue  beaucoup  ^a^f  Avev 
vous  gagné  beaucoup? 

Dans  la  forme  impérative,  il  est  renvoyé  après 
tous  les  pronoms  qui  suivent  le  verbe,  pour  faire 
fonction  de  régime  direct  ou  indirect  :  Jtépon» 
dee-lui  hardiment,  offrons-la-lui  galamment. 

Quelquefois»  dans  Tes  phrases  impératîves,  l'ad- 
verbe peut  être  placé  entre  le  régime  direct  et  le 
régime  indirect,  suivant  rintérêt  de  la  clarté  ou 
de  l'harmonie  :  Faites-lui  respectueusement  vos 
observations,  adressez-vous  immédiatement  à 
lui,  saerifiez4eur  plutôt  celle-ci. 

Nous  n'avons  parlé  Jusqu'ici  que  des  con- 
truclions  pleines,  c'est-i-dire  de  celles  où  tous 
les  mots  sont  exprimés.  Il  y  a  une  autre  espèce 
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de  conslrnctiOD  que  Ton  nomme  êUipiiquêf  ei 
qui  consiste  à  supprimer  les  mots  que  Tesprit 
peul  suppléer  facilement.  Nous  expliquons  à  1  ar- 
ticle Eilipsê  loul  ce  qui  a  rapport  i  ces  sortes 
de  oonstructions.  Voyez  CompUmêni,  EUipiê, 
Lùtism,  Période. 

Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
constructions  :  i*  La  construeHon  nécessaire ,  si- 
fwifcatwe  ou  énoneiatioe;  c'est  celle  par  I»- 
quelle  seule  les  mots  font  un  sens  ;  on  l'appelle 
aussi  eotistmetûm  simple  et  construction  natu- 
rtUê,  parce  que  c'est  celle  qui  est  la  plus  con- 
forme à  Télat  des  choses,  et  que  d'ailleurs  elle 
est  le  moyen  le  plus  propre  et  le  plus  facile  que 
la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  connaître  nos 
pensées  par  la  parole;  c*est  ainsi  que,  lorsque 
dans  un  traité  de  géométrie  les  propositions  sont 
rangées  dans  un  ordre  successif  qui  nous  en  fait 
a|XHTeroir  aisément  la  liaison  et  le  rapport,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  proposition  intermédiaire  à 
suppléer,  nous  disons  que  les  propositions  de  ce 
traité  sont  rangées  dans  Tordre  naturel.  Cette 
coostruction  est  aussi  appelée  nécessaire,  parce 
que  c'est  d'elle  seule  que  les  autres  constructions 
empruntent  la  propriété  qu'elles  ont  de  signifier, 
au  point  que  si  la  construction  nécessaire  ne 
louvait  pas  se  retrouver  dans  les  autres  sortes 
d'énonclations,  celles«i  n'exciteraient  aucun  sens 
dans  l'esprit,  ou  n'y  exciteraient  pas  celui  qu'on 
Toulait  y  faire  naître.  2^  La  seconde  sorte  de 
coostruction  est  la  construction  fyurée.  3«  En- 
fin h  troisième  est  celle  où  les  mots  ne  sont  ni 
tous  arrangés  suivant  Tordre  de  la  construction 
nfupls,  ni  tous  disposés  selon  la  construction 
fgvrée.  Cette  troisième  sorte  d'arningemcot  est 
la  plus  usitée.  On  lui  a  donné  le  nom  de  co»  - 
struciion  usuelle. 

La  construction  simple  est  celle  par  la(]uclle 
on  a  commencé  à  nous  donner  Texcmple  et  Tu- 
ngc  de  Télocution.  D'abord  on  nous  a  montré 
l'objet,  ensuite  on  nous  Ta  nommé;  puis  on 
ajoutait  les  mots  qui  le  modidaient,  qui  en  mar- 
quaient les  qualités  ou  les  actions,  et  que  les  cir- 
constances ou  les  idées  accessoires  pouvaient  ai- 
sément nous  faire  connaître. 

A  mesure  que  nous  avancions  en  ége  et  que 
l'expérience  nous  apprenait  le  sens  et  T  usage  des 
prépositions,  des  adverbes,  des  conjonctions,  et 
surtout  des  différentes  terminaisons  des  verbes 
destinées  à  marquer  le  nombre,  les  personnes  et 
les  temps,  nous  devenions  plus  habiles  à  démê- 
ler les  rapports  des  mots  et  à  en  apercevoir  Tor- 
dre successif  qui  forme  le  sens  total  des  phrases. 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  successive- 
ment, selon  Tohlre  de  la  modilication  ou  déter- 
mination que  le  mot  qui  suit  donne  à  celui  qui 
le  prteède,  a  fait  règle  dans  notre  esprit.  Elle  est 
deTcnue  notre  modèle  invariable,  au  point  que, 
sans  les  secours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  présentent  que  leur  signification  abso- 
lue, sans  que  leur  ensemble  puisse  former  aucun 
sens. 

Cet  ordre  est  le  plus  propre  à  faire  apea*evoir 
les  parties  que  la  nécessité  de  Télocution  nous 
fait  donner  à  la  pensée;  il  nous  indique  les  rap- 
ports que  ces  parties  ont  entre  elles;  rapports 
doDt  le  concert  produit  Tensemble,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  corps  de  chaque  pensée  particulière. 

Cette  construction  est  appelée  naturelle  parce 
que  c'est  celle  que  nous  avons  apprise  sans  maî- 
tre, par  la  seule  constitution  mécanique  de  nos 
or^nes,  et  parce  qu'elle  suit  la  nature,  c'est-à- 
dire  parce  qu'elle  énonce  les  mots  selon  Tciat 
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où  Tesprit  conçoit  les  choses  :  Lo  soUUest  lumi- 
neux. On  suit,  ou  Tordre  de  la  relation  des  cau- 
ses avec  les  effets,  ou  celui  des  effets  avec  leurs 
causes  ;  c'est-à-dire  que  la  construction  simple 
procède,  ou  en  allant  de  la  cause  à  l'effet,  ou  de 
Tarent  au  patient ,  comme  quand  on  dit  Dieu  a 
créé  le  mtmde,  Auguste  vainouit  Antoine;  c'iest 
ce  Que  les  grammairiens  appellent  la  voix  active; 
ou  Dien  la  construction  énonce  la  pensée  en  re- 
montant de  Teffet  à  la  cause,  et  du  plient  à  l'a- 
gent, ce  oue  les  grammairiens  appellent  la  voix 
passive  :  Le  monde  a  été  créé  par  l'Etre  tout" 
puisMnt.  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste.  La 
construction  simple  présente  d  abord  l'objet  ou 
le  sujet,  ensuite  elle  le  qualifie  selon  les  proprié- 
tés ou  les  accidents  que  les  sens  y  découvrent, 
ou  que  T  imagination  y  suppose. 

Or,  dans  Tun  et  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
Tétat  des  choses  demande  que  Ton  commence 
par  nommer  le  sujet,  dont  on  dit  ensuite  ou  qu'tl 
Ml,  ou  qu'il  fait,  ou  qu't/  souffre,  ou  qu'il  a, 
soit  dans  le  sens  propre,  soit  au  figuré. 

Lorsque  les  mots  essentiels  à  la  proposition 
ont  des  modificatifs  qui  en  étendent  ou  qui  en 
restreignent  la  valeur,  la  construction  simple 
place  ces  modificatifs  à  la  suite  des  mots  qu'ils 
modilient.  Ainsi  tous  les  mots  se  trouvent  ran- 
gés successivement  selon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  suit  avec  celui  qui  le  précède;  par 
exemi)le  :  Alexandre  vainquit  Darius,  voila  une 
simple  proposition  ;  mais  si  j'ajoute  des  modifi- 
catifs ou  adjoints  à  chacun  de  ces  termes,  la  con- 
struction simple  les  placera  successivement  selon 
Tordre  de  leur  relation  :  Alexandre,  fUs  de  Phi' 
lippe  et  roi  de  Macédoine,  vainquit  avec  peu  de 
troupes  Darius,  roi  des  Perses,  qui  était  à  la 
tète  éTune  armée  nombreuse. 

Si  Ton  énonce  des  circonstances  dont  le  sens 
tombe  sur  toute  la  proposition,  on  |)cut  les 
placer  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  pro- 
position. 

Les  liaisons  des  différentes  parties  dji  dis- 
cours, telles  que  cependant,  sur  ces  entrefai- 
tes, dans  ces  circonstances,  mais,  quoique, 
après  que,  avant  que,  etc.,  doivent  précéder  la 
iiruposition  où  elles  se  trouvent,  f^rce  que  ces 
liaisons  ne  sont  pas  des  parties  nécessaires  de  la 
proposition  ;  elles  ne  sont  que  des  adjoints,  ou 
des  transitions,  ou  des  conjonctions  poniculièrcs 
qui  lient  les  propositions  partielles  dont  les  pé- 
riodes sont  composées.  Par  la  même  raison,  les 
telatifs^t,  que,  dont,  précédent  tous  les  mots 
delà  propositionà laquelle ilsappartiennent,  {larce 
qu'ils  servent  à  lier  celte  proposition  a  quelque 
rapport  d'une  autre,  et  que  ce  qui  lie  doit 
être  entre  deux  termes.  Ainsi  dans  cet  exemple  : 
Le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu  /otil- 
puissant,  que  est  avant  nous  adorons,  quoiqu'il 
dépende  de  nous  adorons. 

Ijk  construction  figurée  est  celle  où  Tordre  et 
le  procédé  de  Tanal^se  énonciative  ne  sont  ikis 
suivis,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  aperçus, 
rectifiés  ou  suppléés.  Cette  seconde. espèce  de 
conslruclion  est  appelée  construction  fyurée 
parce  qu'en  effet  elle  prend  une  figure,  une 
forme  qui  n*est  pas  celle  de  la  construction 
simple. 

Il  V  a  quatre  sortes  de  figures  qui  sont  «Tun 
grand  usage  dans  la  constructiofi  âgurèe  de  la 
langue  française,  savoir:  Vellipse,  le  pléonasme, 
la  syliepse  ou  synthèse,  l'inversion  ou  hyperhaie. 
Voyez  ces  mots. 

La  construction  usuelle  est  composée  des  deux 
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précédentes.  On  Tappclle  ainsi  parce  qu'on  en- 
tend par  cette  construction  Tarrangeinent  des 
mots  qui  est  en  usage  dans  les  livres,  dans  les 
lettres  et  dans  la  conversation  des  gens  instruits. 
Cette  construction  n'est  souvent  ni  toute  simple, 
ni  toute  Ogurée.  Les  figures  dont  nous  avons 
parlé  se  trouvent  souvent  dans  la  construction 
usuêlie,  mais  elles  n'y  sont  pas  nécessaires;  et 
même  communément  l'élégance  est  jointe  à  la 
simplicité;  et  si  elle  admet  des  transpositions, 
des  ellipses,  ou  quelque  autre  figure,  elles  sont 
aisées  à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyse  énoncia- 
tive. 

On  appelle  aussi  eonêimctùm  grammaticale , 
ou  analyse  ^ammaticalê,  l'expliration  des  di- 
verses fonctions  des  mots  qui  entrent  dans  la 
structure  des  phrases,  et  l'indication  de  leurs 
rapports  les  uns  avec  la  autres  dans  l'expres- 
sion des  pensées.  Il  est  bon  d'accoutumer  les 
jeunes  gens  à  faire  ces  explications;  ces  exer- 
cices leur  sont  très-utiles;  ils  les  accoutument 
à  bien  connaître  les  fondements  de  la  construc- 
tion, et  les  mettent  en  état  de  rendre  compte  de 
chaque  partie  du  discours. 

Quelques  grammairiens  ont  donné  des  modèles 
de  ces  exercices  ;  mais  ce  qu*ll  y  a  de  meilleur 
en  ce  genre,  c'est  la  construction  grammaticale  et 
raisonnée  de  Tidylle  de  madame  Deshoulières 
intitulée  les  Moutons,  et  qui  est  de  Dumarsais. 
Nous  allons  la  donner  ici  ;  les  principes  qui  y 
sont  développés  sont  applicables  i  toute  sorte  de 
composition. 

Construction  grammaticale  et  raisonnes  de 
Vidylle  de  madame  Deshoulières  intitulée 
les  Moutons  : 

Hélai  !  p«UU  OMQloiu,  qa«  voua  Itot  iMiimi  ! 

f^ous  êtes  heureuse,  c*esl  hi  proposition. 

Hélas! petits  moutons,  ce  sont  des  adjoints  a 
la  proposition,  c'est-à-dire  (|ue  ce  sont  des  mots 
qui  n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  sujet, 
ni  dans  l'attribut  de  la  proposition. 

Hélas  !  c'est  une  interjection  qui  marque  un 
sentiment  de  compassion.  Ce  sentiment  a  ici  pour 
objet  la  personne  même  qui  parle;  elle  se  croit 
dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition 
des  moutons. 

Petits  moutons  ;  ces  deux  mots  sont  une  suite 
de  l'exclamation;  ils  marquent  que  c'est  aux 
moutons  que  l'auteur  adresse  la  parole;  il  leur 
parle  comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moutons ,  c'est  le  substantif ,  c'est-i-dire  le 
suppôt,  l'être  existant,  c'est  le  mot  qui  explique 
vous. 

Petiu,  c'est  l'adjectif  ou  qualificatif;  c'est  le 
mol  oui  marque  que  l'on  regarde  le  substantif 
avec  la  qualification  que  ce  mot  exprime;  c'est  le 
substantif  même  considéré  sous  un  tel  point  de 
vue. 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  di- 
rectement le  volume  et  la  petitesse  des  moutons; 
c'est  plutôt  un  terme  d'aiïection  et  de  tendresse. 
La  nature  nous  inspire  ce  sentiment  pour  les 
enfants  et  pour  les  petits  des  «nimaux,  qui  ont 
plus  besoin  de  notre  secours  que  les  erands. 

Petits  moutons  fte)ou  l'ordre  de  Tanalyse  énon- 
ciative  de  la  pensée,  il  faudrait  dire  moutons 
petits,  car  petits  suppose  moutons  f  et  on  ne 
met  petits  au  pluriel  et  au  masculin,  que  parce 
f|ue  moutons  est  au  pluriel  et  au  masculin.  L'ad- 
jectif suit  le  genre  et  le  nonibrr  de  son  sub- 
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stantif,  paree  que  l'adjectif  n'est  que  le  subsuntif 
même  considéré  avec  telle  ou  telle  quallBcation; 
mais  parce  que  ces  différentes  considérations  de 
l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même  in- 
stant, et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  né- 
cessité de  renonciation,  la  construction  usuelle 
place,  au  gré  de  l'usage,  certains  adjectifs  avant, 
et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux  I  que  est  pris  adver- 
bialement, et  vien^  du  latin  quantum^  ad  ouan^' 
tum,  à  quel  point,  combien;  ainsi  que  modifie  le 
verbe  :  il  marque  une  manière  d'être,  et  vaut 
autant  que  l'adverbe  combien, 

f^ous  est  le  sujet  de  la  proposition  ;  c'est  de 
vous  que  l'on  juge  :  voue  est  le  pronom  de  la  se- 
conde personne;  il  est  ici  au  pluriel. 

Êtes  heureux,  c'est  l'attribut,  c'est  ce  qu'on 
jugQ  de  vous. 

Êtes  est  le  verbe  qui.  outre  la  valeur  ou  si- 

Sification  particulière  du  qualificatif  qu'il  ren- 
■me,  marque  encore  l'action  de  l'esinit  qui 
attribue  ou  applique  cette  valeur  i  un  sujet. 

Êtes;  la  tenninaison  de  ce  verbe  marque 
encore  le  nombre,  la  personne  et  le  temps  pré- 
sent. 

Heureux  est  le  aualificatif  que  l'esprit  consi- 
dère comme  uni  et  identifié  i  voue,  i  votre  exis- 
tence; ce  que  nous  appelons  le  rapport  d'I- 
dentité. 

VoM  paiiseï  «Uac  aot  ehampt  uni  loiiei,  «aas  dfM. 


Voici  une  autre  proposition. 

yous  en  est  encore  le  sujet  simple  :  c'est  un 
pronom  substantif;  car  c'est  le  nom  de  la  se- 
conde personne,  en  tant  qu'elle  est  la  personne 
i  qui  on  adressé  la  parole;  comme  ro%,  pape, 
sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles 
possèdent  ces  dignités.  Ensuite  les  circonstances 
ront  connaître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on 
entend  parler.  De  même  Ici  les  circonstances, 
les  adjoints,  font  connaître  q^e  ce  vous,  ce  sont 
les  moutons.  C'est  se  faire  une  fausse  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  simples  vice- 

{ gérants,  et  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  à 
a  place  des  vrais  noms. 

Paissee  est  le  verbe  dans  un  sens  neutre, 
c'est-à-dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  étal  du 
sujet  :  il  exprime  en  un  temps  l'action  et  le 
terme  de  l'action  :  car  vous  paissee  est  autant 
que  vous  mangée  Vherhe.  Si  le  terme  de  l'ac- 
tion était  exprimé  séparément,  et  qu'on  dit 
vous  paissea  l'hérite,  ce  verbe  serait  actif 
transitif. 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de 
l'action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une 
vue  de  Fespril  par  rapport  au  lieu  ;  mais  dans  ne 
détermine  |mis  le  lieu  ;  c'est  un  de  ces  mots  in- 
complets qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  sens 
particulier,  et  qui  ont  besoin  d'un  autre  mot  pour 
former  ce  sens.  Ainsi  dans  est  la  préposition,  et 
nos  champs  en  est  le  complément.  Alors  les 
mpts  dans  nos  champs  font  un  sens  particulier 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  {proposition. 
Ces  sortes  de  sens  sont  souvent  exprimés  en  un 
seul  mot  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  souei,  voilà  encore  une  préposition  avec 
son  complément:  c'est  un  sens  particulier  qui 
fait  une  incise.  Incise  vient  du  latin  incieum, 
qui  signifie  coupé;  c'est  un  sens  détaché  qui 
ajoute  une  circonstance  de  plus  à  la  proposition. 
Si  ce  sens  était  supprimé,  la  proposltioo  aurait 
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aoecirooniafice  de  moins,  mais  elle  n*en  serait 
pis  moins  proposition. 
Sans  alarmêg  est  une  autre  incise. 

ÂBMiUt  liaéfl  qa*Miovrrax, 
Ou  M  Tou  forée  peial  i  répuiHira  dei  leraM. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a  deux 
membres. 

Av^siiôt  aimée  çn^amourewx^  c'est  le  premier 
membre,  c'est-é-dire  le  premier  sens  partiel  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  période.  Il  y  a  ici 
dllpse,  c*cst-é-dire  que  pour  faire  la  construction 
pleine,  il  faut  suppléer  des  mois  que  la  construc- 
tion usuelle  supfirime ,  mais  dont  le  sens  est 
dans  l'esprit.  Juêêiièt  aimée  gt/^awummtx,  c'est- 
à-dire,  cvmmê  «oiM  4t9i  avmit  auêntét  quê  vous 
été*  amtmrevx. 

Comme  p&i  ici  un  adverbe  relatif  qui  sert  au 
raisonnenieiii ,  et  qui  doit  avoir  un  corrélatif; 
emmêy  c'est-^îre,  et  parce  que  vous  êtes. 

yout  est  le  sujet,  étts  aimés  aussUM  est  l'at- 
tribut. Aussitài  est  un  adverbe  relatif  au  temps, 
dans  le  même  temps. 

Que,  autre  adverbe  de  tempe;  c'est  leeorréla- 
tif  d^aussitâi.  Que  appartient  à  la  proposition 
suivante,  qu9  votu  êtes  amourttut;  ce  que  vient 
du  latin  in  9110,  dans  lequel,  cvm. 

Vous  êtes  amoureuxl  c'est  la  proposition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  nm  vous  force  point  à  répandre  dos  lar- 
m»ê.  Cette  proposition  est  la  corrélative  du  sens 
total  des  deux  propositions  précédentes. 

On  est  le  sujet  de  la  proposition.  On  vient  de 
komo.  On  se  prend  dans  un  sens  indéfini,  indé- 
terminé ;  une  personne  quelconque,  un  individu 
de  votre  espèce. 

Ne  90VM  forée  point  à  répandre  de*  larmoê. 
Voilà  tout  l'attribut;  c'est  l'attribut  toUl,  c'est 
ce  qu'on  juge  de  on, 

For€9  est  le  verbe  qui  est  dit  de  on;  c'est  pour 
cela  qu'il  est  au  singulier  et  à  la  troisième  per- 
sonne. 

Ne  peint  ;  ces  deux  mots  font  une  négation; 
alBÉ  la  proposition  est  négative. 

yeme  ;  ce  mot,  selon  la  construction  usuelle, 
est  ici  avant  le  verbe;  mais,  selon  l'ordre  de  b 
construction  des  vues  de  l'esprit,  vous  est  après 
le  verfoe,  puisqu'il  est  le  terme  ou  l'objet  de  l'ac- 
tion de  forcer. 

A  répandre  dee  larmêê.  Répandre  des  larmes  ; 
ces  trois  mots  font  un  sens  total  qui  est  le  com- 
plément de  la  préposition  ô.  Cette  préposition 
met  ce  sens  total  en  rapport  avec  force,  forcer. 

Bépandre  des  larmes.  Des  larmes  n'est  fias  le 
oomplément  immédiat  de  répandre;  des  larmes 
est  ici  dans  un  sens  partitif;  il  y  a  ici  ellipse  d'un 
substantif  générique  :  Répandre  une  certaine 
quanêiié  de  les  larmes, 

Teve  ne  formet  jamais  l'inalilea  déain. 

youe,  sujet  de  la  proposition  ;  les  autres  mots 
sont  Taitribui. 

Fortnez  est  le  verbe  à  la  seconde  personne  du 
présent  de  l'indicatif. 

iVtf  est  la  négation  qui  rend  la  proposition  n^ 
gative.  Jamais  est  un  adverbe  de  tempe.  Jamais, 
en  aucun  tempe. 

lytnutHes  désirs.  C'est  encore  un  sens  parti- 
tif; TOUS  ne  formez  jamais  certains  désirs,  quel- 
ques désirs  qui  soient  du  nombre  des  désirs  in- 
utiles. IfinuiUes  désirs.  Quand  le  substantif  et 
l'adjectif  sont  ainsi  le  déterminant  d'un  verbe, 
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ou  le  complément  d'une  préposition,  dans  un  sens 
afBnnalif,  si  l'adjectif  précède  le  substantif,  il 
tient  lieu  d'artirle,  et  marque  la  sorte  ou  espèce, 
vous  forme»  d'inutiles  désirs;  on  qualifie  iTmi- 
utiles  les  désirs  que  vous  formez.  Si,  au  con- 
traire, le  substantif  précède  l'adjectif,  on  lui  rend 
rarticle ,  c'est  le  sens  individuel,  vo%u  former 
des  désirs  inutiles;  on  veut  dire  que  les  désirs 
particuliers  ou  singuliers  que  vous  formcx  sont 
du  nombre  des  désirs  inutiles.  Mais  dans  le  sens 
négatif  on  dirait  vous  ne  formée  jamais,  pas, 
point  de  désirs  inutiles;  c'est  alorïi  le  sens  sr)é- 
«Mfique.  Il  ne  s'açit  point  de  déterminer  tels  ou 
tels  désirs  singuliers;  on  ne  fait  que  marquer 
1  espèce  ou  sorte  de  désirs  que  vous  formez. 

Dtna  voa  traoqnillea  eoBor*  l'aneiir  agit  la  natare. 

La  construction  est,  Vamowr  suit  la  nature 
dans  vos  coeurs  tranquilles.  L'amour  est  le  su- 
jet de  la  proposition,  et  par  cette  raison  il  pré- 
cède le  verbe;  la  nature  est  le  terme  de  l'action 
de  suit,  et  par  cette  raison  ce  mot  est  après  le 
verbe. 

Sens  reaaenttr  aea  mwt,  tona  afcs  aes  plataira. 

Construction  :  Kous  ave»  ses  plaisirs  sans 
ressentir  ses  maws.  Kous  est  le  sujet,  les  autres 
mots  sont  l'attribut. 

Sans  ressentir  ses  maus.  Sans  est  une  pré- 
position dont  ressentir  ses  maux  est  le  com- 
plément. Ressentir  ses  mavs  est  un  sens  parti- 
culier équivalent  à  un  nom.  Ressentir  est  ici  un 
nom  verbal.  Sans  ressentir  est  une  proposition 
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L'ambition,  rhonnear,  Piattrit,  Pimpeflure, 
Qni  foal  laal  de  maai  panai  aoaa. 
Ne  ae  rencoatreal  poîal  elma  teaa. 

Cette  période  est  composée  d'une  proposition 
principale  et  d'une  proposition  incidente.  Une 
proposition  qui  tombe  entre  le  sujet  et  l'attribut 
d'une  proposition  est  appelée  propoHtion  inci- 
dente,  du  latin  incidere,  toipber  dans  ;  et  la  pro- 
position dans  laquelle  tombe  Tincidentc  est  ap- 
pelée proposition  principale,  parce  qu'ordinai- 
rement elle  contient  ce  que  l'on  veut  principale- 
ment faire  entendre  : 

L'ambitioB,  rhoanevr,  l'iaUrét,  l'impoalure, 
ITe  ae  reaeoatreal  poial  clma  vona. 

Voilà  la  proposition  principale. 

L'ambition,  Vkonneur,  Vintérét,  Pimposture; 
c'est  là  le  sujet  de  la  proposition.  Cette  sorte  de 
sujet  est  appelé  sujet  mult^ylSf  perce  que  ce  sont 

Plusieurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun, 
es  individus  sont  ici  des  individus  méUphysi- 
ques,  des  termes  abstraits,  à  l'imitation  d^)bjel8 
réels. 

Ne  se  rencontrent  point  ehe»  vous  est  l'attri- 
but. Or,  on  pouvait  dire  VambUion  ne  se  ren- 
contre point  che»  vous;  Vhonneur  ne  se  rew 
contre  point  che»  vous;  V intérêt,  etc.;  ce  qui 
aurait  fait  quatre  propositions.  En  rassemblant 
plusieurs  sujets  dont  on  veut  dire  la  même  chose, 
on  abrège  le  discours  et  on  le  rend  plus  vif. 

Qui  font  tant  de  maust parmi  nous,  c'est  la 
proposition  incidente.  Qui  en  est  le  sujet;  il 
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rappelle  à  l'esprit  rambilion ,  Thonneur,  l'inté- 
rêt, rimposture,  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous,  C*est  l'attribut 
de  la  pro|X)sition  incidente. 

Tant  de  mavx.  c'est  le  df^terminant  de  font^ 
c'est  le  terme  de  raclion  de  (mit. 

Tant  vient  de  l'adjeclif /an^t/j,  tania,  tantum. 
Tant  est  pris  ici  substantivement  :  Tanlum  ma- 
lorvnif  une  si  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  est  le  (lualiticatif  de  tant;  c'est  un 
des  usages  de  la  préposition  de,  de  servir  à  la 
qualilicaiion. 

Alavx  est  ici  dans  un  sens  spécifique,  indé- 
fini, et  non  dans  un  sens  individuel;  ainsi  maux 
n*est  pas  précédé  de  rarlicle  les. 

Parmi  nous  est  une  circonstance  de  lieu; 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  parmi. 

Gep«nd«iit  noua  avoni  la  raison  ponr  partage. 
Et  TOUS  en  ignores  l'nMge. 

Voilà  deux  propositions  liées  entre  elles  par 
la  conjonction  et. 

Cependant,  adverbe  ou  conjonction  ad  versa- 
live,  c'est-à-dire  qui  marque  restriction  ou  op- 

{msition  par  rapport  à  une  autre  idée  ou  pensée, 
ci  celte  pensée  est  nous  avons  la  raison;  ce^ 
pendant,  malgré  cet  avantage,  les  passions  font 
tant  de  maux  parmi  nous.  Ainsi  cependant  mar- 
que opposition,  contrariété,  entre  avoir  la  raison 
et  avoir  des  passions.  II  y  a  donc  ici  une  de  ces 
propositions  que  les  logiciens  appellent  adcersa- 
tives  ou  discrétives. 

Nous  est  le  sujet;  avons  la  raison  pour  par- 
tage est  l'attribut. 

La  raison  pour  partage.  L*auteur  pouvait 
dire,  la  raison  en  partage;  mais  alors  il  y  aurait 
un  bâillement  ou  hiatus,  parce  que  la  raison  linit 
]>ar  la  voyelle  nasale  on,  qui  aurait  été  suivie  de 
en.  Les  poêles  ne  sont  pas  toujours  si  exacts,  et 
redoublent  le  n  en  ces  occasions,  la  raison-n-en 
partage;  ce  Qui  est  une  prononciation  vicieuse. 
D'un  autre  coté,  en  disant  pour  partage,  la  ren- 
contre de  ces  syllabes  pour ^  par,  est  désagréable 
à  l'oreille. 

f^ous  en  ipnoreM  Vusage.  F'ous  est  le  sujet; 
en  ignorem  Vusage  est  ratlrlbut.  Ignores  esl  le 
verbe;  l'usage  est  le  déterminât! i  de  ignorer; 
c'est  le  terme  de  la  signification  d'ignorer;  c'est 
une  chose  ignorée;  c'est  le  mot  qui  détermine 
ignorez. 

En  est  une  sorte  d'adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  est  une  sorte  d'adverbe,  parce  qu'il  si- 
gnifie autant  qu'une  préposition  et  un  nom;  en, 
inde:  de  cela,  de  la  raison.  En  est  un  adverbe 
pronominal,  parce  qu'il  n'est  employé  que  pour 
réveiller  l'idée  d'un  autre  mot,  vous  ignorez  Vu- 
sage  de  la  raison. 

Innoceate  aniiiiain,  n'en  soyei  poiat  jaloux. 

C'est  ici  une  énonciation  à  l'impératif. 

Innocents  animaux;  ces  mots  ne  dépendent 
d'aucun  autre  qui  les  précède,  et  sont  énoncés 
sans  article;  ils  marquent,  en  pareil  cas,  la  per- 
sonne à  qui  l'on  adresse  la  parole. 

Sogez  est  le  verbe  à  rimpératif;  ne  point  est  la 
négation. 

En,  de  cela,  de  ce  que  nous  avons  la  raison 
pour  partage. 

Jaloux  est  l'adjectif;  c'est  ce  qu'on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  être.  Ainsi,  selon  la  pen- 
^ée,  jaloux  se  rapporte  à  animaux,  par  rapport 
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d'identité,  mais  négativement  :  Ne  soyez  poimt 

jaloux. 

Ce  n'eil  pac  an  grand  avantage. 

Ce,  c'est  ce  que  les  grammairiens  appeUcot 
pronom  de  la  troisième  personne;  hoc,  ce,  cela. 
A  savoir,  que  nous  avons  la  raison  n'est  pas  un 
grand  avantage. 

Cette  fière  raison  dont  on  Tait  tant  de  brait. 
Contre  les  passions  n'est  paa  un  aftr  remède. 

Voici  une  proposition  principale  et  une  propo> 
siiion  incidente. 

Cette  fière  raison  n'est  pas  un  remède  s4r 
contre  les  passions,  voilà  la  proposition  prin- 
cipide. 

Dottt  on  fait  tant  de  bruit,  c'est  la  proposi- 
tion incidente. 

Dont  est  encore  un  adverbe  pronominal;  de 
laquelle,  touchant  laquelle.  Dont  vient  de  unde; 
nous  nous  en  servons  pour  duquel,  de  laqudle, 
de  qui,  de  quoi. 

On  est  le  sujet  de  cette  proposition  inci- 
denle. 

fait  tant  de  bruit  en  est  l'attribut.  Fait  est 
le  verbe;  tant  de  bruit  est  le  déterminant  de 
faù. 

Un  pen  de  TÎn  la  tronble,  an  enfant  la  sédaiL 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu;  peu  est  un 
substantif,  parum  viui,  une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peu,  de  peu,  à  peu,  pour  peu.  Peu 
est  ordinairement  suivi  d'un  quarificatiT  Devin 
esl  le  (|ualificatif  de  peu,  un  peu.  Un  et  le  sont 
des  adjectifs  prépositifs  qui  indiquent  des  indi- 
vidus. Le  et  ce  indiquent  des  individus  dé- 
terminés ;  au  lieu  que  un  indique  un  individu 
indéterminé;  il  a  le  même  sens  que  qu^ue. 
Ainsi  un  peu  est  bien  différent  de  le  peu;  celui- 
ci  précède  l'individu  déterminé,  et  l'autre  l'in- 
dividu indéterminé. 

Un  peu  de  vin  ;  ces  quatre  mots  expriment 
une  idée  particulière,  qui  est  le  sujet  de  la  imv- 
position. 

La  troubla,  c'est  l'attnbut;  trouble esi\e  verbe; 
la  est  le  terme  de  l'action  du  verbe.  La  est  un 
pronom  de  la  troisième  personne;  c'estnà-dire 
que  2a  rappelle  l'idée  de  la  personne  ou  de  la 
chose  dont  on  a  parlé  :  Trouàle  la,  elle,  la 
raison.  ' 

Un  enfant  (l'Amour)  la  séduit.  C'est  la 
même  construction  que  dans  la  proposition  pré- 
cédente. 

Et  déchirer  on  eanr  qni  rappelle  i  son  aide. 
Est  tout  rdbt  qu'elle  prodgit. 

La  construction  de  cette  petite  période  mérite 
attention.  Je  dis  période,  grammaticalement 
parlant,  parce  que  cette  phrase  est  composée  de 
trois  propositions  grammaticales;  car  il  y  a 
trois  verbes  à  l'indicatif  :  appelle,  est,  pro- 
duit. 

Déchirer  un  cœur  est  tout  Vefet,  Cest  la  pre- 
mièro  proposition  grammaticale;  c'est  la  propo- 
sition principale. 

Déchirer  un  coeur,  c'est  le  sujet  énoncé  par 
plusieurs  mots  qui  font  un  sens  qui  pourrait  être 
énoncé  par  un  seul,  si  l'usage  en  avait  établi  un. 
Trouble,  agitation,  repentir,  remords,  soQti  peu 
prés  les  équivalente  de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  ccsur  est  donc  le  sujet,  et  est 
tout  Veffet,  c'est  l'attribut. 

Qfii  Vappelle  d  son  aide  est  une  proixMÎtioo 
iucidente. 
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^'  en  est  le  sujet  ;  ce  mit  rappelle  cœur. 

L'apptOe  à  Mim  atdê,  c'est  l'aUribiit  de  qui: 
la  est  le  terme  de  l'action  ù'appeUe  :  appelle  elle, 
appelle  la  raiêon. 

Qu'elle  produit,  elle  produit  lequel  effet,  Cest 
b  iroisiémîe  pro|iositioD. 

Elle  est  le  sujet;  ce  mot  rappelle  la  raison. 

Produit  quê^  c'est  TaUribut  dV/Z^;  que  est  le 
(cnae  àeprôduit;  il  rappelle  effet. 

Que  étant  le  déierininant  ou  terme  de  l'action 
de  produit,  est  après  produit  dans  Fordre  des 
]ieosées  et  selon  la  construction  simple  ;  mais  la 
construction  usuelle  l'énonce  avant  produit; 
parce  que  le  que  étant  un  relatif  conjonctif,  il 
nppelle  effet  et  joint  elle  produit  avec  effet.  Or, 
(-C  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes:  la  rela- 
lion  en  est  plus  aisément  aperçue. 

Voilà  trois  propositions  grammaticales;  mais 
lodquement  il  n'y  a  qu'une  seule  proposition. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  Vappelle  à  son  aidé. 
Ces  mots  font  un  sens  total,  qui  est  le  sujet  de  la 
proposition  logique. 

Eit  tout  Peffet  qu'elle  produit.  Voilà  un  autre 
sens  total,  qui  est  Tattribut  .*  c'est  ce  qu'on  dit  de 
iiddrer  un  coeur. 

ToBJoors  impaiiMale  ot  aévérc. 
Elle  f'oppoM  i  loul,  et  ne  aumonte  rien. 

Il  T  a  encore  ici  ellipse  dans  le  premier  mem- 
bre ne  cette  phrase.  La  construction  pleine  est  : 
La  raison  est  toujours  impuissante  et  sévère; 
tUe  s'oppose  à  tout,  parce  quelle  est  sévère;  et 
fUê  ne  eurmontc  rien,  parce  qu'elle  est  im- 
puissante. 

Elle  if oppose  à  tout  ce  que  nous  voudrions 
ûiire  qui  nous  serait  agréable.  Opposer  (ponere 
ob),  poser  devant  ;  ^opposer,  opposer  soi,  se 
mettre  devant  comme  un  obstacle.  Se  est  le  terme 
de  l'action  d'opposer.  La  construction  usuelle 
le  met  avant  son  verbe,  comme'  me,  te  y  ce, 
que,  etc. 

Ne  surmonte  rien.  Hiên  est  ici  le  terme  de 
Taction  de  surmonter.  Hien  est  toujours  accom- 
pagné de  la  négation  exprimée  ou  sous-entendue. 
Kien  (nullam  rem). 

Sons  la  gmrde  de  votre  chien 
Teu  devei  beoncuup  moina  redoater  U  colère 

Ika  loopa  cnieU  et  raviaaenta, 
Qm,  aeua  rantorité  d'une  telle  chimère. 

Noua  na  devons  craindre  nos  sens. 

Il  Y  a  ici  ellipse  et  synthèse.  La  synthèse  se 
bit  lorsque  les  mots  se  trouvent  exprima  ou 
arrangés  selon  un  certain  sens  que  I  on  a  dans 

l'esprit. 

De  ce  que  {ex  eo  quod,  propterea  quod)  vous 
to  sous  la  garde  de  votre  chien,  vous  devez 
redouter  la  colère  des  loups  cruels  et  ravissants, 
beaucoup  moins;  au  lieu  que  nous,  qui  ne  som- 
mes que  sous  la  garde  de  la  raison,  qui  n'est 
qu'une  chimère,  nous  n'en  devons  pas  craindre 
nos  sens  ttfaii^oi//)  moine. 

Nous  n'en  devons  pas  moine  craindre  nos 
««M,  voilà  la  synthèse  ou  syllepse  qui  attire  le 
M  dans  cette  phrase. 

La  colère  des  loups.  La  poésie  se  permet  cette 
expression;  l'image  en  est  plus  noble  et  plus 
^ive;  mais  ee  n'est  pas  par  colère  que  les  loups 
4  nous,  nous  mangeons  les  moutons. 

Beaucoup  moins,  c'est  une  expression  adver- 
biale qui  sert  à  la  comparaison,  et  qui  par  con- 
^nucni  demande  un  corrOlatir,  que,  etc. 
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Ne  Taadrail-U  pas  aieu  Tivre  eamie  tons  Cutas, 
Dans  OM  dooee  oisiveté... 

Voilà  une  proposition  qui  fait  un  sens  incom- 
plet, parce  que  la  corrélative  n'est  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l'être  dans  la  période  suivante,  qui  a 
le  même  tour. 

Comme  voue  faites  est  une  proposition  inci- 
dente. 

Comme,  adverbe,  quomodo,  à  la  manière  dont 
vous  le  faites. 

Ne  vandrailpil  pas  niieax  Itre  coame  vous  étas. 
Dans  une  heureuse  obscurité. 
Que  d'avoir,  sana  tranquillité, 
Dea  richeasea,  de  U  naissance,  * 

De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 

Il  n'y  a  dans  celte  période  que  deux  proposi- 
tions relatives,  et  une  incidente. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  comme  roue 
êtes,  dans  une  heureuse  obscurité,  c'est  la  pre- 
mière proposition  relative,  avec  l'incidente  comme 
vous  êtes. 

Notre  syntaxe  marque  l'interrogation  en  met- 
tant les  pronoms  personnels  après  le  verbe, 
même  lorsque  te  nom  est  exprimé  :  Le  roi  ira- 
t-il  à  Sainl'Cloudf  Aimes-vous  la  vérités 
Irairjef 

Voici  quel  est  le  sujet  de  celle  proposition.  Il 
(illud),  ceci,  à  savoir,  être  dans  une  heureuse 
obscurité;  sens  total  énoncé  par  plusieurs  mots 
équivalents  à  un  seul;  ce  sens  total  est  le  sujet 
de  la  proposition. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  voilà  l'attribut 
avec  le  signe  de  l'inierrogation. 

Que  (quam),  c'est  la  conjonction  ou  particule 
qui  lie  la  proiwsition  suivante,  en  sorte  que  la 
proposition  précédente  et  celle  qui  suit  sont  les 
deux  corrélatives  de  la  comparaison. 

Que  la  chose,  Paçrément  d'avoir,  sans  trauf 
quulité,  Vaboudance  des  richesses,  V avantage 
de  la  naissance ,  de  Vesprit  et  de  la  beauté; 
voilà  le  sujet  de  la  proposition  corrélative. 

Ne  vaut,  qui  est  sous-entendu,  en  est  l'at- 
tribut. 

Ne,  parce  qu'on  a  dans  l'esprit  ne  vaut  pas 
tant  que  votre  obscurité  vaut. 

Ce»  préleadns  trésors,  dont  on  fait  vanité. 
Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ces  prétendue  trésors  valent  moins,  voilà  une 
proposition  grammaticale  relative  ; 

Que  votre  indolence  ne  vaut,  voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n'est  pas  dans  le  même  cas; 
elle  ne  vaut  pas  le  moins;  elle  vaut  bien  da- 
vantage. 

Dont  on  fait  vanité  est  une  proposition  inci- 
dente :  on  fait  vanité  desquels,  a  cause  desquele. 
On  dit  fo*re  vanité,  tirer  vanité  de,  dont,  dee^ 
quels.  Un  fait  vanité;  ce  mot  vanité  enlre  dans  ' 
la  composition  du  verbe,  cl  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier:  ainsi  il  n'y  a  point 
d'article.  ^ 

Ils  noas  livreal  sans  cessa  i  des  soins  erîaiaals. 

Ré.  Ces  trésors,  ces  avantages;  Ue  est  le 
sujtit. 

Livrent  noue  sans  cesse  à,  etc.  C'est  l'at- 
tribut. 

A  des  soins  criminels,  c'est  le  sens  partitif  » 
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c'est-à-dire  que  les  soins  auxquels  ils  nous  livrent 
sont  du  nombre  des  soins  criminels. 
Sans  cesse,  façon  de  parler  adverbiale. 

Par  eux  plut  d'un  remordt  nons  ronge. 

Plus  d'un  remords,  voilà  le  sens  complexe  de 
la  proposition. 

htnige  nous  j^r  eux  :  à  l'occasion  de  ces  tré- , 
sors  ;  c'est  l'attnbut. 

Plus  d'un  remords;  fit» s  est  ici  substantif; 
il  sigillé  une  quaniiié  de  remords  plus  grande 
que  celle  d'un  seul  remords. 

Nom  voulons  !••  rendre  élarneU, 
Sana  »oiiger  qu'eux  et  noui  pwieronj  eomne  no  coage. 

Notu  est  le  sujet  de  la  proposition. 

flouions  les  rendre  éternels,  sans  songer,  etc., 
c'est  l'attribut  logique. 

Foulons  est  un  verbe  actif.  Quand  on  veut,  on 
veut  quelauc  chose.  Les  rendre  éternels,  ren- 
dre ces  trésors  éternels  ;  ces  mots  forment  un 
sens  qui  est  le  terme  de  l'action  de  voulons. 

Suu  «enger  qu'eux  et  nous  pacaerona  comme  un  aonge. 

Sans  songer.  Sans,  préposition;  songer  est 
pris  ici  substantivement;  c'est  le  complément  de 
la  préposition  sans,  sans  la  pensée  que.  Sans 
songer  peut  être  regardé  comme  une  proposition 
implicite:  sans  que  nous  songions, 

Ouê  est  ici  une  conjonction  qui  unit  à  songer 
la  cnose  que  Ton  ne  songe  point. 

Eux  et  nous  passerons  comme  un  songe.  Ces 
mots  forment  un  sens  total  qui  exprime  la  chose 
à  quoi  l'on  devrait  songer.  Ce  sens  total  est 
énoncé  dans  la  forme  d'une  proposition,  ce  qui 
est  fort  ordinaire  en  toutes  les  langues. 

Il  n'eat  dane  e«  vatU  uiiivon 
Rien  d'aeaore,  riea  de  aolide. 

Il  (illud,  nempc),  ceci,  à  savoir,  riend^assuré, 
rien  de  solide.  Quelque  eheee  d^ assuré,  quelque 
ehoee  de  solide,  voilà  le  sujet  de  la  proposition  ; 
n*est  (pas)  dans  ce  vaste  univers,  en  voila  l'at- 
tribut. La  négation  ne  rend  la  proposition  néga- 
tive. 

jy assuré.  Ce  mot  est  pris  substantivement. 
D'assuré  est  encore  ici  dans  un  sens  qualificatif, 
et  non  dans  un  sens  individuel,  et  c'est  pour  ceb 
qu'il  n'est  précédé  que  de  la  préposition  de  sans 
article. 

D««  ehoaM  d*iei-4Ma  la  fortune  décide 
Selon  a«a  cajirioea  divera. 

La  fortune,  sujet  simple,  terme  abstrait  per- 
sonnifié; c'est  le  sujet  de  la  proposition.  Quand 
nous  ne  connaissons  pas  la  cause  d*un  événe- 
ment, notre  imagination  vient  au  secours  de  notre 
esprit,  qui  n^aime  pas  à  demeurer  dans  un  état 
vacue  et  indéterminé  ;  elle  le  fixe  à  des  fantômes 
qu  elle  réalise,  et  auxquels  elle  donne  des  noms, 
fortune,  hasard,  bonheur,  maXksur, 

Décidé  des  choses  dPici-has  selon  ses  caprices 
divers,  c*est  l'attribut  complexe. 

Des  dùtses,  de  les  choses;  de  signifie  ici  tou- 
chant. 

D^icirhas  détennine  choses  ;  ici-ias  est  pris 
substantivement. 

Selon  ees  caprices  divers  est  une  manière  de 
décider  ;  selon  est  la  préposition  ;  ees  caprices 
divers  pjti  le  complément  ac  la  préposition. 
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Tout  Teffort  Je  notre  prudence 
Ne  peut  noua  dérober  au  moindre  de  Ma  conpc. 

Tout  Veffort  de  notre  prudence,  voilà  le  sujet 
complexe  ;  ds  notre  prudence  détermine  l'effort, 
et  le  rend  sujet  complexe.  Veffort  dW  est  un  in- 
liividu  métaphysique  et  par  imiUitioD;  comme 
un  tel  homme  ne  peut,  de  même  tout  Veffort  ws 
peut. 

Ne  peut  dérober  nous  ;  et  selon  la  construc- 
tion usuelle,  nous  dérober. 

Au  moindre,  à  le  moindre;  ci  est  la  préposi- 
tion ;  le  moindre  est  le  complément  de  la  prépo- 
sition. 

Au  moindre  de  ees  coups,  au  moindre  coup  de 
ses  coups;  de  ses  coups  est  dans  le  sens  partitiL 

Paiaaei,  montons,  paisaei  âana  règle  et  mm  ecàcnce; 

Malgré  la  trompeuae  apparence, 
Vona  étea  plua  heureux  et  pina  eagea  qne  none. 

La  trompeuse  apparence  est  ici  un  Individu 
métaphysique  personnifié. 

Maigre.  Ce  mot  est  composé  de  l'adjectif  ma»- 
vais  et  du  substantif  ^re,  qui  se  prend  pour  vo- 
lonté, goût.  Avec  le  mauvais  gre  ds,  en  retran- 
chant ledeàh  manière  de  nos  pères,  qui  suppri- 
maient souvent  cette  préposition.  Les  anciens 
disaient  maugré,  puis  on  a  dit  malgré;  nuUert 
mm.  avec  le  mauvais  gré  de  moi.  Aujourd*hui 
on  fait  de  malgré  une  préposition  :  malgré  la 
trompeuse  apparence,  qui  ne  cherche  qu'à  en 
imposer  et  à  nous  en  faire  accroire,  vous  êtes  au 
fond,  et  en  réalité,  plus  heureux  et  plus  sages  que 
nous  ne  le  sommes. 

CoNsnasTAHTiKL,  CoRSOBSTAiiTiKLLB.  Adj.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  absolument,  ou  suivi 
de  la  préposition  à  :  Les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  consubstantiellss.  Le  Fils  est  corn- 
substantisl  au  Père. 

CoNSOBSTANTiELugiBNT.  Adv.  Il  M  86  met  qu'ia- 
près  le  verbe. 

Consultant.  Adj.  m.  II  se  met  après  son  subst.  : 
Avocat  consultant,  médscin  consultant. 

CoNSULTBB.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Montesquieu 
a  dit  consultsr  les  intérêts  dss  autres^  et  celte 
expression  est  très-juste  :  Tous  les  particuliers 
convinrent  qu'ils  n'obéiraient  plus  à  psrsonne  ; 
que  chacun  veillerait  uniquement  d  ses  intérêts, 
sans  consulter  ceux  des  auUres.  (XI*  lettre  per- 
sane.) 

L'Académie  donne  pour  exemple  :  Il  en  veut 
consulter  avec  ses  amis.  Autrefois  on  disait  coït- 
swUter  ds,  en  consultsr,  au  lieu  de  constUter  sur. 
Bossuet  a  dit  :  iZ  consulta  son  évêqus  de  la  ma- 
nière dont  les  solitairee  qui  n'ont  point  de  prê- 
tres doivent  recevoir  les  saints  mystères.  Yau- 
gelas  a  dit  aussi  :  Il  en  faut  consulter  Iss  ntattres. 
Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  consulter  sur.  — 
L'Académie  dit  aussi  :  Cette  affaire  a  été  con- 
sultée aux  meilleurs  avocats,  cette  uuUadie  s 
été  consultée  ^mt plus  grands  médscins.  Il  nous 
semble  que  ces  phrases  ne  sont  pas  françaises. 
On  considts  sur  une  affaire,  sur  une  maladie; 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  barbare  à  dire 
qu'une  affaire  a  été  consultée  à  des  avocats, 
âu*une  maladie  a  été  consultée  à  des  médecins. 
Consulter,  en  ce  sens,  signifie,  selon  l'Académie, 
conférer  ensemble,  délibérer.  Or,  on  ne  peut  p» 
dire  qu'une  affaire  a  été  conférée,  a  été  délibérée 
à  ouelqt^un.  Il  faut  dire  en  ce  sens  a  été  esamir 
née  par  les  meilleurs  avocats. 

CoNSinART,  CoRSoiiANTB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  feu  eonsumami. 
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CoBsuiii,  CoNsnifa.  Participe  et  adj.  Hacine  a 
ai  eonsumé  en  cendrée. 

i'aXîeuà^i»  qoa  1«  temple,  m  ora^rM  «on$umé. 

(i(*.,  Mt.  y,  se.  Il,  0.) 

Yorez  Embrasé, 

CmhUMKM.  V.  a.  de  la  i'*  coDJ.  —  On  dit  m 
eonsumtr  d»^  et  we  consumer  en  :  Pourquoi  me 
eentuaterairje  encore  de  travail  ei  tPinqviéiudef 
(Marmontei.)  Pendant  que  Je  me  consumai*  en 
reyrets  inutiles.  (Fénelon,  Télémaque.)  Voyez 
Consommer. 

CoRTACT.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  con- 
sonnes finales.  Féraud  prétend  que  l'on  prononce 
coniae;  il  se  trompe.  Notre  avis  est  celui  de  l'A- 
cadémie. 

CoRTAfliKOx,  CoiiTAGiEcsE.  Adj.  Bans  le  sens 
propre,  il  suit  toujours  le  subst.  :  Une  maladie 
tonÈofieuse,  une  fièvre  contaffieuse.  Au  Gguré, 
00  peut  le  (aire  précéder,  en  consultant  l'oreille 
el  1  analogie  :  Cette  contagieuse  erreur  y  ce  conr 
taffieux  esemipU. 

CoNTZMrLATEun.  Subst.  m.  Selon  l'Académie, 
il  fait  au  féminin  contemplatrice.  11  est  peu  usité 
sous  cette  forme,  et  l'Académie  n'en  donne  point 
d'exemple. 

CORTEHPLâTir,  GORTBHPIATITB.  A^j*  Il  SC  mCt 

toujours  après  son  subst.  :  Fie  contemplative, 
fkOosopke  contem.platif, 

CORTSaPOBAIH ,    CORTBHPOBAIIIB.    Adj.   Il    SUit 

toujours  son  subst.  :  Les  auteurs  contempo^ 
rmns. 

GoRTBHFTBUB.  Subst.  m.  On  prononce  le  p  II 
ne  se  dit  point  au  féminin  : 

Le  «onUmpttur  des  dtenx,  Teiemple  des  tyrans, 
Mésenee  le  premier  oondait  les  fiers  Teseans. 

(DiLiL.,  ÉHHd,,  TU,  909.) 

L'Académie  dit  qu'il  est  surtout  du  style  sou- 
(enu.  La  Harne  Fa  employé  dans  le  style  didac- 
tique, et  il  n^y  parait  pas  déplacé  :  On  dirait 
q^U  y  a  une  sorte  de  providence  qui  condamne 
les  contempteurs  des  grands  hommee,  non-seule- 
9std  à  heurter  le  bon  sens  dans  leure  opinions, 
mois  à  les  décréditer  eus^-mémes,  s'il  en  était 
hueinfparune  ignorance  Honteuse  des  premiers 
déments  de  Part  d^écrire.  {Cours  de  littér.)  La 
Bruyère  a  dit  aussi  :  Les  contempteurs  d'Ho- 
«ir«,  Us  contempteurs  des  anciens. 

GoRTMPTULE.  Adj.  dcs  dcux  gcnres.  On  pro- 
nonce contanptible,  en  faisant  sentir  le  p.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  Yieux.  Vaugelas,  qui  l'a  con- 
damné dans  Malherbe,  dit  qu'on  doit  préférer 
^téprisahle,  qui  est  plus  beau,  plus  français  el 
fins  en  uasîge  que  contemptible.  Je  ne  vois  rien 
qui  soit  plus  beau  dans  méprisable  aue  dans  con- 
temptible, et  s'il  fallait  prononcer  d'après  l'effet 
3 ne  l'un  et  l'autre  fait  à  Voreille,  je  pense  que  le 
emier  aurait  la  préférence.  Mais  Yaugelas  n'est 
plus  aujourd'hui  une  autorité.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  lequel  est  le  plus  beau  de  ces  deux  mots, 
nais  s'ils  signiSent  exactement  la  même  chose; 
^ils  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  nos  Jours 
pour  marquer  des  nuances  différentes;  ennn,  si 
le  besoin  de  l'énonciation  exige  que,  dans  certains 
cas,  on  préfère  l'un  à  l'autre.  Voltaire  a  employé 
pluiieurs  fois  le  mot  contemptible.  En  parlant 
d'une  thèse  de  l'abbé  de  Prades  qui,  après  avoir 
été  adoptée  solennellement  par  la  Sorbonne,  fut 
scandaleusement  proscrite  par  la  même  Sorbonne, 
à  l'instigation  des  jésuites  et  d'un  évèque  minb- 
Ire ,  il  a  dit  :  Maie  s^U  est  permis  d^atUster  Dieu 
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dans  une  afTavre  aussi  contemptible,  on  prend 
ici  Dieu  d  témoin  que^  dans  toute  cette  relation, 
on  n'avance  pae  un  fait  qui  ne  soit  dans  la  plus 
exacte  vérité.  {Tomàeau  de  la  Sorbonne.)  Il  nous 
semble  que  contemptible  est  ici  l'expression 
convenable,  et  que  méprisable  ne  rendrait  pas 
exactement  l'idée  de  l'auteur.  En  effet,  méprisa- 
ble se  dit  des  personnes,  de  leurs  sentiments,  de 
leur  conduite,  de  leurs  actions,  et  indique  quel- 
que chose  de  bas,  de  lâche,  de  contraire  à  l'hon- 
neur, à  la  probité,  aux  sentiments  nobles  et  géné- 
reux qui  constituent  le  caractère  de  l'homme  es- 
timable. L'épithète  ée  méprisable  convenait  donc 
parfaitement  aux  docteurs  de  Sorbonne  qui  pros- 
crivirent cette  thèse  après  l'avoir  approuvée,  à 
ceux  qui  la  proscrivirent  sans  l'avoir  lue,  |K>ur 
faire  plaisir  aux  jésuites  et  au  ministre,  à  ceux 

3ui  se  battirent  à  coups  de  poing  dans  cette  ri- 
Icule  délibération.  Elle  convenait  parfaitement 
aux  jésuites  qui  avaient  suscité  celte  odieuse  per- 
sécution, et  au  ministre  qui  s'était  rendu  1  in- 
strument de  leurs  passions.  Mais  pouvait-on  dire 
que  cette  affoire  était  méprisable  dans  le  même 
sens  qu'on  le  disait  des  hommes  qui  s'en  occu- 
paient d'une  manière  si  passionnée  et  si  scanda- 
leuse? Non,  sans  doute;  car  on  sent  que,  dans  le 
premier  cas,  méprisable  suppose  des  sentiments, 
des  intentions,  des  intrigues,  des  actions  dignes 
de  blâme  et  de  mépris,  toutes  choses  qu'on  ne 
saurait  dire  de  l'action  considérée  en  elle-même, 
et  sous  le  point  de  vue  de  sa  propre  nature.  Ce- 
pendant, cette  affaire  est  aussi  digne  de  mépris, 
n  fallait  donc  une  autre  épithète  qui  marquât, 
non  des  intentions,  des  sentiments,  des  passions, 
des  actions  dignes  de  mépris,  mais  une  nature 
de  choses  qui  méritait  par  clleHonéme  ce  senti- 
ment, et  contemptible  nous  semble  un  mot  tout 
â  fait  propre  à  marquer  cette  différence. 

Voltaire  s'est  servi  de  cette  expression  en  par- 
lant des  choses  supposées,  des  faux  actes,  des  lé- 
gendes et  des  fables  inventées  pour  établir  ou 
maintenir  l'eschivago  des  habitants  du  mont  Jura. 
Les  faussaires  étaient  des  gens  méprisables.  Ces 
actes,  considérés  comme  inventés  |»r  eux  dans  le 
dessein  de  tromper,  étaient  des  impostures  mé- 
prisables; mais  ces  actes,  considérés  comme  des 
mensonges  établis,  sur  lesquels  on  voulait  fonder 
le  droit  de  servitude,  étaient  des  mensonges  con- 
temptiblee.  Voici  le  pa.ssage  :  Je  vis,  avec  le  sen- 
timent douloureux  de  la  piété  indignée  Savoir 
été  trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légenr 
des  de  saint  Claude  n'étaient  qu'un  ramas  dis 
plus  grossiers  mensonges  inventés,  comme  le  dit 
BaHlet,  au  douzième  et  au  treizième  eiècle.  Je 
vis  que  desdipUmes  de  Vemvereur  CharlemagnSy 
de  tempereur  Loihaire,  tfiun  Louis  V Aveugle 
se  disant  roi  de  Provence,  de  V empereur  Fré- 
déric I"%  de  Pemf>ereur  ChaHee  IK,  de  Sngis^ 
mand,  son  fils,  étaient  autant  cPtmpostures  aussi 
méprisables  que  la  légende  durée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  con- 
temptibles  aux  yeux  de  tous  les  savants,  et  ei 

Stnissables  aux  yeux  de  la  justice,  qy^autrefois 
s  moines  de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs 
richesses,  leurs  usurpations  et  Vetclavage  du 
malheureux  peimle  dont  la  Providence  m'a  fait 
le  pasteur.  (La  Voix  du  Curé,  art.  I.) 

Ici  la  différence  entre  méprisable  et  contemp- 
tible est  bien  marquée.  Ces  actes  sont  des  »m- 
postures  méprieables;  impoeture  suppose  l'in- 
tention d'en  imposer,  de  tromper  ;  ces  actes  sont 
des  mensongee  contemptiHes  aux  yeux  de  touo 
les  savants,  parce  que  tous  les  savants,  en  exa- 
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minant  la  nature  de  ces  actes,  les  ont  reconnus 
faux,  par  conséquent  nullement  propres  à  établir 
les  prétentions  des  faussaires,  par  conséquent 
eontemptibleg. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l'ad- 
jectif contemptihle  soit  généralement  reçu  ;  mais 
seulement  qu'un  auteur  du  premier  ordre  en  a 
fait  usage  pour  exprimer  une  nuance  qu*il  ne 
pouvait  pas  exprimer  par  le  mol  méprisable  ;  que 
par  conséquent  celle  expression  est  nécessaire, 
et  que  c'est  pcul-élre  la  décision  de  Vaugelas 
contre  Malherbe  qui  l'a  fait  rejeter  par  des  écri- 
vains trop  timides  ou  trop  soumis. 

D'après  les  principes  (|ue  nous  venons  de  po- 
ser, nous  pensons  que  cùntemptihU  ne  [«ut  se 
dire  que  des  clioses,ou  des  |jersonnes  par  rapport 
aux  choses,  et  qu'il  ne  faut  pas  dire, comme  l'Aca- 
dcmie,  U  s'est  rendu  contempttble ,  c'est  un 
homme  vil  et  contemptihle.  Mais  Voltaire  a  pu 
dire  les  contemptihles  théologiens ,  parce  qu'il 
regardait  comuie  contemptihles  les  matières  dont 
ils  s'occupaient. 

CoRTENAitT,  Contenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  contenir  :  Partie  contenante,  partie  contenue. 
Il  suit  toujoui*s  son  subst. 

GONTENDANT,  CONTENOANTE.  Adj.  Cc  mOt  CSt 

peu  usité,  Si  ce  n'est  au  palais.  Partout  ailleurs 
on  préfère  compétiteur,  concurrent,  prétendant. 
L'Académie  dit  les  princes  contendants;  cette 
expression  ne  se  trouve  guère  que  dans  son 
Dictionnaire. 

Contenir  V.  a.  de  la  2«  conj.  Il  se  conjugue 
como^e  tenir.  Voyez  ce  mot. 

Se  contenir  signifie  se  retenir,  s'empêcher  de 
faire  paraître  quelque  sentiment  vif,  et  particu- 
lièrement sa  colère;  on  dit  aussi  dans  ce  sens: 
Contenir  sa  colère,  son  indiffnaiion,  ses  trans^ 
ports. 

Prùm  ne  eoii<t'«ii(  plas  ion  doulooreax  traïuport. 

(Dklil.,  Énéid.,  Il,  710.) 

PoaiTft*l-tI  cont*nir  l'horrfur  qu'il  a  ponr  moi? 
(Itic,  Iphig.,  tct.  III,  ce.  m,  24.) 

CoNTBirr,  Contente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  content,  une  femme 
contente.  Avant  un  substantif  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  H  est  content  de  son  sort,  de  sa  for^ 
tune, 

Qtti  fil  «onf«Kl  de  rien  poiièd«  tonte  choie. 

(Bon..,  Épttf  V,  58.) 

Contentement.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  plu- 
riel, et  r Académie  a  blâmé  ce  vers  de  Corneille 
{Cid,  édition  de  Voltaire,  act.  I,  se.  ii,  2)  : 

Et  qae  tout  se  dispose  i  Uurê  eontmttmmtê. 

Cependant  en  i835  elle  admette  pluriel  :  Ses 
enfants  lui  donnent  toutes  sortes  de  contente- 
ments. . 

L'Académie  explique  ce  mot  par  joie,  plaisir, 
siitisfaction.  Aucun  de  ces  mots  n^ndique  complè- 
tement ce  que  c'est  queteconientement.  Le  conten- 
tement est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douce, 
produite  par  la  satisfaction  des  désirs.  Votre  m- 
tis faction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu;  votre 
conientemeni  est  de  jouir,  et  de  jouir  en  paix. 

Contentée.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Se  contenter 
régit  la  préposition  de  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Se  contenter  de  sa  fortune,  se  con^ 
tenter  d'avoir  de  quoi  vivre,  —  ContenUS'Vout 
de  m'avoir  trompé. 
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Contentieusement.  Adv.  Il  se  met  toujoui-s 
après  le  vcrt>e. 

Contentieux,  Contentiedse.  Adj.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Droit  contentieux,  point  con- 
tentieux. 

Contention.  Subst.  f.  Ce  substantif  a  une  si- 
gniOcation  que  n'a  pas  son  a^djeclif  contentieux  ; 
t'est  lorsqu'il  se  prend  pour  grande  application 
d'esprit. 

Contenu.  Subst.  m.  Comme  terme  didactique, 
il  s'emploie  aI)solument  :  Le  contenant  et  le 
contenu.  Quand  il  signifie  ce  que  contient  un 
écrit,  un  discours,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  contenu  de^  sa  lettre,  le  contenu  de  l'arrêt. 
Quand  on  dit  jV  ,vous  dirai  le  contenu,  il  y  a 
ellipse;  c'est-à-dire  le  contenu  de  ta  lettre,  du 
discours,  etc. 

CoNTEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Racine  a  dit 
conter  son  enfance  pour  dire  conter  le  sort,  les 
événements  cle  son  enfance  (jéth.,  act.  V,  se. 
VI,  5)  : 

Nos  léfiles,  dn  hant  de  nos  secrés  parrii, 
D'Ochosias  an  peuple  ont  annoncé  le  fils. 
Ont  eonté  son  enfane»  an  claire  dérobée. 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 

On  ne  pourrait  pas  dire  cela  en  prose. 

Contestable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.:  Une  maxime  conUstahle, 
une  opinion  contestable. 

Conteste.  Subst.  f.  Procès,  contestation.  Ce 
mot  n'est  plus  usité  nulle  part.  Anciennement  on 
disait  contest,  dont  on  a  fait  conteste. 

La  maison  à  présent,  eomrae  saves  de  reste. 
An  bon  monsieur  Tartuft  appartient  saru  contMts. 
(Mol.,  rarftt^*,  acl.  Y,  se.  ir,  S7.} 

CoRTEUB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  conteuse. 

CoNTiGu,  CoNTiouB.  Adj.  Gu  sc  pTononce 
comme  dans  aiçu ,  en  faisant  sentir  Vu.  Gué 
dans  eontigui  fait  deux  syllabes,  coniign^. 

Contiguïté.  Subst.  f.  On  prononce  continué 
en  faisant  sonner  Vu  et  Vi  à  part. 

Continence.  Subst  f.  Ce  substantif  n'a  point  dr 
pluriel. 

Continent,  Cohtinente.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  est  peu  usité. 

Continu,  Continue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Étendue  continue,  travail  conti- 
nu, fièvre  continue.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mol 
avec  l'adjectif  continuel.  Ce  qui  est  coiUinu  n'est 
pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas  inler 
rompu.  Une  chose  est  continue  parla  tenue  de  si 
constitution;  elle  est  continuelle  par  la  tenue  de 
sa  durée.  Il  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce 

Î|ui  est  continuel  i  ce  qui  est  continu  n'en  souf- 
re point  :  Un  jeu  continuel,  des  pluies  conti- 
nuelles, des  querelles  continuelles  ;  une  fiévrt 
continue.  L'étendue  est  une  quantité  continue. 
Continuel,  Continuelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Voyez  Continu. 

Continuellement.  Adv.  11  peut  se  placer  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  écrit  conti- 
nuellement, oik  Ua  continuellement  écrit. 

ConriRUEB.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  oonj.  Ce 
verbe  employé  neutralement  rént  tantôt  à,  tan- 
tôt de  devant  un  infinitif.  Il  régit  à  lorsqu'il  est 
suivi  d'uD  verbe  qui  indique  une  action  dite 
par  le  sujet  avec  une  intention  dirigée  vers  un 
but:  Il  continuait  a  lui  dire  des  injures;  U 
continuait  à  le  frapper*  il  eontiuunit  à  lui 
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fêfier.  Mais  quand  rien  nMndique  dans  la 
ftnse  une  intention  iliriçcc  vers  un  but,  il  faut 
fflellre  de  :  Il  continvait  dcparU^',  il  continuait 
de  marcher,  la  rivière  continue  de  couler.  Il 
fout  donc  dire  il  continuait  à  faire  la  guerre^ 
e(  non  P9S  t2  continuait  de  faire  la  guerre. 
—  Selon  Mannontel,  continuer  à  exprime  qu'on 
bit  une  chose  sans  iulerruplion  ;  continuer  de, 
qu'on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant 
de  temps  en  temps.  Voyez  Commencer. 

GoKTjRCiTÉ.  Subst.  r.  Vu  ti  Vi  font  deux  syl- 
labes. 

GosnACTAirr,  Co!«tbactaiite.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  contracter.  Il  ne  se  dit  qu'au  féminin 
ei  au  pluriel  avec  partie  :  Lee  partie»  conirac 
tantes.  On  ne  dit  |>as  une  partie  contractante, 
mais  une  des  parties  contractantes.  Il  se  met 
toujours  après  sud  subst. 

CoHTtAcnoR.  Subst.  f.  En  termes  de  gram- 
oaire,  ce  mot  sî^iUe  la  réduction  de  deux  syl-* 
hbesen  une.  Cest  ainsi  que  nous  disons  le  mois 
ioût  au  lieu  du  mois  ^woùi.  Du  est  aussi  une 
ooniractioo  pour  de  le;  des  pour  de  Us;  au 
\wt  aie;  aux  pour  à  les.  Voyez  Adjectif  s  pré~ 
psiHfs. 

Coutbadictbdb.  Subst.  m.  Celui  qui  contredit. 
I]  n'a  point  de  féminin. 

CoHTKADiCTion.  Subst.  f.  L* Académie  définit 
œ  iDot,  action  de  contredire,  opposition  aux  sen- 
tiaienu  et  aux  discours  de  quelqu'un  ;  discours 
par  lequel  on  combat  les  avis  d'un  autre.  Mon- 
tesquieu a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
qui  n*a  aucun  rapport  à  ces  définitions:  J'ai 
étudié  son  caractère,  et  j'y  ai  trouvé  dee  con- 
tradictions qu^U  m'est  impossible  de  résoudre. 
(37*  lettre  persane.) 

ConiADicioiBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
net  après  son  subst.  :  Propositions  coniradic^ 
^9i,  jugement  contradictoire. 

CosTSADicToiBEMBKT.  Adv.  Dans  le  langage 
ordioaire,  il  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Ces  deux  propositions  sont  contradicUri- 
rement  opposées ,  et  non  pas  sont  opposées  con- 
iradictoirement.  Mais  en  style  de  palais,  il  se 
net  après  le  verbe.  On  dit  qu'tin  arrêt  a  été 
rtmdn  contradictoiremeni,  et  non  pas  a  été  cow 
tradictoirement  rendu. 

.  CoRTBAiiiDBB.  V.  B.  dc  la  4*  couj.;  il  se  con- 
jugue comme  craindre.  Les  dictionnaires  disent 
<iue  ce  verbe  régit  à  et  de;  mais  ils  ne  nous 
disent  pas  dans  quels  cas  l'une  de  ces  préposi- 
tions est  préférable  à  l'autre.  A  suppose  un  but, 
use  tendance,  une  action.  Il  faut  donc  préférer  à 
toutes  les  fois  que  ces  idées  sont  comprises  dans 
ta  phrase;  et  de  dans  tous  les  autres  cas.  On  ne 
peut  donc  pas  dire,  comme  l'Académie,  on  le  con- 
traiynii  de  faire  ou  à  faire  telle  chose,  il  faut  d 
f»re  :  On  le  contraignit  à  marcher, à  ^avancer, 
â  M  battre;  il  s'agit  d'une  action.  Mais  on  dira 
M  le  contraignit  de  se  taire,  de  céder,  de  se  te^ 
*«'  en  repos,  de  prendre  la  fuite.  Celte  diffé- 
^^oot  est  assez  bien  marquée  dans  les  deux  exem- 
ples suivants  : 

Et  coailMlirc  de*  feax  eontrminti  de  m  eicher. 

(Rac,  Jphig.,  »ei.  II,  se.  i,  118.) 

Ful-il  qu'à  f  admirer  ta  foreur  me  eontrMgne. 

(Volt.,  Za'trê,  act.  V,  ac.  x,  85.) 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  trouvé  deux  fautes 
dans  ces  vers  de  Bolleau  (sat.  X,  500)  : 

Elle  a  po«r  premier  point 
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Exigé  qu'on  éponx  m  la  eontroinârtùt  point 
A  traîner  aprèâ  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  •nrtoul  de  souffrir. 
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Tout  est  bien  dans  ces  vers.  On  contraint  à  traî- 
ner, parce  que  traîner  indique  une  action  ;  on 
contraint  de  souffrir,  parce  que  souffrir  n'a 
qu'un  sens  passif. 

CoifTBAiNT,  CoHTBAiiin.  Adj.  Il  suît  Ordinaire- 
ment son  subst.  :  Un  air  contraint,  des  manières 
contraintes. 

CoRTBAiNTB.  Subst.  f.  Cc  mot  u'b  de  pluriel 
qu'en  style  de  jurisprudence  :  On  emploie  la  con- 
trainte, et  non  pas  les  contraintes.  Ou  use  de 
contrainte,  et  non  pas  de  contraintes.  Cependant 
Bossuet  a  dit  :  Par  ses  soins,  le  mariage  devien- 
dra si  libre,  qu^il  n'y  aura  plus  à  se  plaindre  de 
ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  Con- 
traintes e&i  pris  ici  pour  diverses  sortes  de  gènes. 

CoNTBAiBE.  A4),  des  deux  genres.  Voltaire  a 
dit  au  singulier  un  effort  contraire,  pour  signi- 
fier des  efforts  contraires;  et  sa  pensée  est  bien 
rendue. 

On  saisit,  on  reprend,  par  on  oot^trmirt  eflbri. 
Ce  rempart  teint  d«  sang,  théâtre  de  la  mort. 

[Uenr.,  VI,  255.) 

On  voit  par  cet  exemple  qu'en  poésie  cet  adjectif 
peut  se  mettre  avant  le  substantif.  Il  peut  aussi 
quelquefois  le  précéder  en  prose  :  Ils  faisaient 
de  contraires  efforts  pour,  etc. 

CoirrBABiAifT,  CoKTRABiANTK.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  v.  contrarier.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  n  est  contrariant,  cette  nouvelle  est  bieti 
contrariante.  Il  se  met  ordinairement  après  son 
subst. 

CoNTBAVEHTioif .  Subsl.  f.  Il  régit  la  préposition 
d  :  Une  contravention  aux  lois. 

CoNTBR.  Préposition.  Jamais  en  aucun  cas  on 
ne  doit  en  écrivant  clider  Ve  muet  de  cette  pré- 
position :  Contre  eux,  contre  eUee.  Con<r«  se  place 
ordinairement  après  le  verbe  :  //  a  parlé  contre 
moi;  niais  il  peut  aussi  se  placer  devant,  et  môme 
à  la  t^le  de  la  phrase  :  C'est  contre  vous  que  Je 
veu.T  me  battre.  Contre  un  tel  ennemi  le  courage 
est  inutile. 

On  employait  autrefois  contre  adverbialement 
et  suns  loeime.  On  disait jf^  me  suis  élevé  contre, 
j'ai  parle  contre.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie 
quelquefois  adverbialement,  et  elle  donne  les 
exemples  suivants  :  Parler  pour  et  contre;  quand 
on  fit  cette  proposition,  tout  le  monde  s'élevacon- 
ire.  Pour  moi,  je  suis  contre.  Je  n'ai  rien  à  dire 
contre.  Cette  pré))osition  ne  se  prend  plus  en  ce 
sens  que  dans  le  discours  familier,  et  dans  la 
phrace  consacrée  parler  pour  et  contre. 

L'Académie  ne  dit  pas  tenir  contre;  cependant 
c'est  une  expression  très- usitée  : 

Mes  pleurs,  belle  Ériphile, 
Ne  Mendronf  pas  longtemps  eontr»  les  soins  d'Achille. 
'^Rac,  Iphig,,  act.  II,  se.  m,  14.) 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  quelquefois 
contre  dans  le  sens  à'at^rés,  proche  :  Sa  maison 
est  contre  la  mienne;  mais  il  n'y  a  que  les  gens 
du  peuple  qui  disent  s'asseoir  contre  quelqu'un;, 
il  a  passé  contre  moi. 

CoRTBE.  Particule  inséparable  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  Elle  consente 
le  même  sens  d'opposition  qui  est  propre  à  la  pré- 
position; contredire,  contremander,  contrevenir, 
contrefaire,  imiter  contre  la  vérité.  Contrefait 
veut  dire  quelquefois  fait  contre  les  lois  ordinai- 
res et  les  proportions  de  la  nature;  contre^ 
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Hrtr  une  estampe,  c'est  la  tirer  dans  un  sens  op- 
posé et  contraire.  Mais  dans  contresigner,  contre 
veut  seulement  dire  auprès. 

Dans  tous  les  substantirs  dans  la  composition 
desquels  entre  la  préposition  contre,  cl  où  elle  est 
séparée  par  un  lirct,  le  substantif  qui  la  suit  prend 
seul  la  marque  du  pluriel  :  uns  contre-allée,  un 
coHtre-amiral,  uns  contre-basse,  une  conire-bat- 
terie  ;  des  contre-allées,  des  contre-amiraux,  des 
contre-basses,  des  contre-batteries,  clc. 

CoKTRKDiRK.  Y.  8.  ct  irréguUer  de  la  4'  conj. 
Il  se  conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  du  pr^nt  de  lindicalif,  où 
Ton  dit  vous  contredisez,  au  lieu  de  vous  contre^ 
dites.  Ou  dit  aussi  contredise»  à  l'impératir. 

Du  temps  de  Corneille  et  de  Racine,  on  eoH 
ployait  ce  verbe  neutralement,  et  l'on  disait  con- 
tredire à  quêlqu^uu. 

En  l'état  où  je  saU,  les  naux  dont  je  soupire 
M'ôttnt  la  liberté  de  U  rien  «ontrtdirt. 

(COBHBILLI.) 

hu  dieux  ont  prononcé  ;  loin  do  Uur  eoitlredtfre, 
Cest  à  vou«  i  pa«Mr  du  e6té  de  l'empire. 

(RlC,  Britan.,  act  II,  «c.  lll,  61.) 

Bossuet  a  dit  aussi  :  Elles  necontredisent  point 
au  témoignage  extérieur  des  Écritures. 

Aujourd'hui  ce  verbe  s'emploie  toujours  acti- 
vement, et  ne  prend  que  le  i^égime  direct  :  Om- 
iredire  quelqu'un ,  contredire  un»  proposOion, 
êê  contredire. 

Contredisant,  Contredisante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  contredire.  11  se  met  après  son  subat.  :  Un 
esprit  contredisant,  une  humeur  contredisante. 

CoNTREFAiEB.  Y.  a.  ct  irréguHerde  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  faire.  f^oyeM  ce  mot. 

CoRTRB-PiED.  Subst.  ui.  11  Signifie  ce  qui  est 
contraire  à,  et  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

CoRTBB-poiL.  Subst.  m.  11  signifie  le  rebours 
du  poil,  le  sens  contraire  à  celui  dont  le  poil  est 
couché.  Il  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

CoRTRB-sENS.  Subsl.  m.  Yice  dans  lequel  on 
tombe  quand  le  discours  rend  une  autre  pensée 
que  celle  qu'on  a  dans  l'esprit,  ou  que  Tauteur 

3u*on  interprète  ^  avait  (je  vice  nait  toujours 
'un  défout  de  logique,  quand  on  écrit  de  son  pro- 
{ire  fondSyOu  d'iniorance  soit  de  la  matière,  suit  de 
a  langue,  quand  on  écrit  d*après  un  autre. 

Ce  défaut  est  particulier  aux  traductions;  quel- 
que soin  que  Ton  donne  à  la  traduction  d'un  au- 
teur ancien,  il  est  difficile  de  n'y  faire  aucun 
contre-sens.  Les  usages,  1m  allusions  à  des  faits 
particuliers,  les  différentes  acceptions  des  mots  de 
la  langue,  et  une  infinité  d'autres  circonstances 
peuvent  y  donner  lieu. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  contre-sens,  dont  on 
a  moins  parlé,  et  qui  est  pourtant  plus  blAmable 
encore,  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  plus  in- 
curable: c'est  celui  que  Ton  fait  en  s'écartant  du 
génie  et  du  caractère  de  son  auteur.  La  traduc- 
tion ressemble  alors  à  un  portrait  qui  rendrait 
grossièrement  les  traits,  sans  rendre  la  physiono- 
mie, ou  en  la  rendant  autre  qu'elle  n'est,  ce  qui 
est  encore  pis.  Par  exemple  une  traduction  de  Ta- 
cite dont  le  style  ne  serait  point  vif  et  serré,  quoi- 
que bien  écrite  d'ailleurs,  serait  en  quelque 
manière  un  contresens  perpétuel,  et  ainsi  des 
autres. 
Corneille  a  dit  (Cid,  V  édition,  act.  lU,  se. 
VI,  35)  : 

l'amovr  «'est  qv'oa  plaisir,  el  l'honsear  no  devoir. 
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I.a  construction  de  cette  phrase  met  nécessaire- 
ment de  niveau  Vamour  et  Vhonneur,  et  présente 
Tun  ct  l'autre  conmte  également  méprisables  :  en 
un  mot  elle  a  le  même  sens  que  celle-ci  : 

L'amoar  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneor  n'est  qn'nn  devoir. 

11  est  certain  que  ce  n'était  pas  l'inteotion  de 
Corneille;  ainsi  ce  grand  poète  a  fait  un  contre' 
sens. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  l'amphibo- 
logic  et  le  contre-sens.  Vamphibologrie  est  dans 
une  phrase  qui  peut  également  servir  à  énoncer 
plusieurs  sens  différents,  et  que  rien  de  ce  qui  la 
constitue  ne  détermine  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre; 
le  contre-sens  est  dans  une  phrase  oui  ne  peut 
avoir  qu'un  sens,  mais  qui  aurait  dû  dire  con- 
struite de  manière  à  en  avoir  un  autre. 

CoNTRCVALunoN.  Subst.  f.  Les  deux  lae  pr»- 
noncent  sans  qu'on  les  mouille. 

CoNTKEVKNiR.  Y.  U.  de  la  2*  conj.  Plusieurs 
grammairiens  pensent  que,  quoique  ce  verbe  soit 
composé  du  verbe  venir,  il  prend  l'auxiliaire 
avoir.  L'Académie  avait  mis  dans  son  édition  de 
1762  des  exemples  avec  l'auxiliaire  avoir  et 
l'auxiliaire  être  :  H  prétendait  n*avoirpomt  con- 
trevenu, n  être  point  contrevenu  d  la  toù  Dans 
son  édition  de  i79S  el  dans  celle  de  1835,  elle  n'a 
mis  que  le  premier. 

Nous  poisons  que  ce  verbe  ne  prend  que 
l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'il  n'exprime  réellement 
qu'une  action. 

Contribuable.  Subst.  m.  Bua  fait  deux  sylla- 
bes. 

CoNTBiBDBR.  Y.  B.  dc  la  4  **  conj.  Buer  fait  dent 
syllabes  :  Contribuer  à  quelque  chose,  contribuer 
de  ses  deniers  à  la  construction  <Fune  égliee,^- 
Contribuer  pour  l'entretien  des  routes. 

Contrit,  Contrite.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  cosur  contrit,  une  âme  con- 
trite. 

CONTROVEBSi,   CONTROVERSÉE.  A4j.  qUi   M  Se 

met  qu'après  son  subst.  :  Un  point  controcersé, 
une  matière  controversée 

CoNTos,  CoRTosE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  partie  contuse,  un  muscle  cow 
tus. 

CoNTAiRCAHT,  CowAiNCANTB.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  V.  convaincre.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Un  argument  convaincant,  une  raison 
convaincante. 

Convaincre.  Y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  wsincre.  On  dit  convaincre  quelqu^un  de 
quelque  chose;  le  convaincre  par  de  bonnes  rai- 
sons {  se  convaincre  par  Vexpérience,  par  ses 
propres  yeux;  se  tauser  convaincre  a  Févir 
dence. 

Convalescent,  Convalescente.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Une  persoeme  cemeaiss- 
cente. 

Convenable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
aprèsson  subst.  Ce  mot  s'emploie  absolument  ou 
est  suivi  de  la  préposition  à  :  Faire  un  usariage 
convenable,  faire  une  dépense  convenable  à  sa 
fortune. 

Convenablement.  Adv.  Il  se  met  avec  un  ré- 
gime ou  sans  régime  :  Il  vit  convenablement  à 
son  état,  il  a  répondu  convenablement.  Dans  ces 
deux  cas,  il  se  met  après  le  verbe. 

Convehib.  Y.  n.  et  irrégulier  de  la  2"  conj.  11 
se  conjugue  comme  venir.  Yoyes  Irré^fuUer. 

Il  prend  ^auxiliaire  avoir  quand  il  ngnifie  être 
convenable  :  Cela  m'aurait  a«Mii  eomvetm.  Cette 
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mttrdtamdiêê  ne  lui  a  pas  eùtuoenu.  Il  prend 
l'auxiliaire  4tre  quand  il  signifie  demeurer  d'ac- 
cord. I^ous  sommes  convenue  de  noê  faits. 

GoifTEirnoïKiKL ,  G>iiTBiinoiiN£LLE.  A4f-  Qui 
suppose  une  convenlion.  Il  se  met  api%s  son 
sutet.  :  Valeur  eonventûmnelUf  bail  conven" 
tùnmiU 

CoicmTDEL,  GomrBRTUELLK.  Adj.  qui  se  met 
iprés  son  subst.  Be  couvent,  qui  concerne  le  cou- 
vent :  jéssemblée  conventuêlUf  messe  conven- 
tuelle. Mense  conventuelle. 

GomnnTiJELLKMBiiT.  Adv.  II  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Ils  vivent  conventuellêment. 

CoNTEBSATiON.  Subst.  f.  L*Académie  le  définit, 
entretien  familier.  Cette  définition  n'est  pas  exacte. 
Le  mot  àe  conversation  désigne  des  discours  entre 
gens  égaux,  ou  à  peu  pès  égaux,  sur  toutes  les 
matières  que  présente  le  hasard.  Il  y  a  cette  diffé* 
rence  entre  conversation  et  entretien,  que  le  pre- 
mier se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel 
3ue  ce  puisse  être;  au  lieu  qu^entretien  se  dit 
'an  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet 
déterminé.  Ainsi,  on  dit  qu'un  homme  est  de 
honne  conversatùm,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des 
diiïéfents  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de 
parler;  on  ne  dit  point  qu'il  est  d*un  bon  entre- 
tùn.  Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur; 
on  ne  dit  pas  d'un  sujet  qu'il  a  eu  une  conversa- 
tion avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien. 
On  se  sert  aussi  du  mot  d!entretien  quand  le 
discours  roule  sur  tme  matière  importante.  On 
dit,  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu  ensem- 
ble un  entretien  sur  les  moyens  de  faire  la  paix 
entre  eux.  Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des 
conversations  imprimées,  à  moins  que  le  sujet  de 
la  ctmversation  ne  soit  pas  sérieux  ;  on  dit  les  enr 
trfiiens  deCicéron  sur  la  nature  des  dieux.  2>ta- 
logve  est  propre  aux  conversations  dramatiques, 
et  colloque  aux  conversations  polémiques  et  publi- 
ques qui  ont  pour  objet  des  matières  de  doctrine, 
comme  le  cdloque  de  Poissy.  Lorsque  plusieurs 
personnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux, 
sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit 
qu'«2{««  sont  en  conversation,  et  non  pas  en  en- 
tretien. 

GosviKm.  V  a.  de  la  i'*  conj.  Il  régit  d  devant 
les  noms  :  Convier  à  un  festin,  à  une  assemblée. 
Devant  les  verbes  il  régit  à  ou  de.  L'Académie  dit 
convier  de  finre  telle  chose,  à  faire  telle  chose. 
Il  doit  y  avoir  queUnie  différence  entre  ces  deux 
Pbrases,  et  cette  différence  doit  se  trouver  dans 
B  nature  des  deux  prépositions  :  Je  convie  quel- 
pfun  à  se  rendre  d  une  assemblée,  à  s'y  trouver  f 
je  lui  indique  un  but,  un  lieu  où  je  l'invite  à  se 
nndre.  La  préposition  à  convient  bien  dans  ce 
cas.  Mais  si  l'invitation  n'a  pour  objet  qu'une  dé- 
termination, qu*un  pur  acte  de  la  volonté,  qui  ne 
suppose  nas  un  but,  c'est  de  qu'il  convient  d'em- 
ployer :  je  ne  l'invite  pas  a  venir,  à  se  trouver  à 
un  lieu  ;  je  le  prie  de  prendre  une  détermination. 
Voilà  pourquoi  je  pense  que  Corneille  a  trèsr-bien 
dit  (Cm.,  act.  y,  se.  iii,  37}  : 

8«you  ami«,  Gan;  c'est  moi  qai  f  m  codtm. 

G01IVOITABI.B,  CoRToiTEUx,  GoRvoiTEOsi.  Adjec- 
tif. L'Académie  dit  qu'ils  vieillissent  ;  elle  aurait 
dû  dire  qu'ib  sont  vieux  et  hors  d'usage. 

GoRvona.  V.  a.  delai'*oonj.  Il  se  conjugue 
comme  emplofer.  foyeM  ce  mot 

CoimiuiF,  CoRtuijivB.  Adj.  H  se  met  après 
WD  subst.  :  Mowement  eottvuisif. 
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CoopÉBATSDB.  Subst.  m.  Enparlantd'unefemiiiep 
on  dit  eoopératrice. 

CopfEDSEiiEirr.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  mangé 
copieusement,  U  a  copieusement  bu. 

CopiEDx,  Copieuse.  Adj.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  jéprésun  copieux  repas. 

CoPDLATip,  CopDLATiYB.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. On  appelle  conjonctions  copulatives  celles 
qui  ne  servent  qu'à  lier  des  mots  ou  des  phrases, 
sans  ajouter  aucune  autre  modification.  Il  y  a 
deux  conjonctions  copulatives,  et  et  fit;  elles  ne 
diffèrent  entre  elles  qu'en  ce  que  hi  liaison  que 
l'une  exprime  tombe  purement  sur  les  choses 
pour  les  joindre;  au  lieu  que  la  liaison  exprimée 
par  l'autre  tombe  directement  sur  la  négation  at- 
tribuée aux  choses,  et  la  leur  rend  commune. 

Coq.  Subst.  m.  On  pronowre  le  g,  excepté  dans 
coq  ePJnde. 

Coq-a-l'anb.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiant  un 
discours  sans  suite,  sans  liaison,  lorsqu'on  le  met 
au  pluriel,  la  pluralité  ne  peut  tomber  que  sur  le 
mot  discours  qui  est  sous-entendu,  et  nullement 
sur  les  mots  coq  ou  âne.  On  dit  donc  au  pluriel 
des  coq'à-4'dne. 

Coquet,  Coquette.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  ;  Une  femme  coquette,  une  humeur 
cofuettof  cette  coquette  humeur.  Voyez  Adjec- 

Cor.  Subst.  m.  A  cor  et  à  cris.  Il  y  a  certains 
gallicismes,  surtout  parmi  nos  locutions  prover- 
biales, où  lia  moindre  inversion  devient  une  faute 
de  langue  même  en  vers.  Ainsi  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  dire /Nir  vaux  et  par  monts ,  comme  La  Fon- 
taine, vaux  n'étant  français  que  dans  cette  accep- 
tion et  ce  tour,  jnar  monts  et  par  vaux,  ni  d  crie 
et  à  cor,  comme  Marot  : 

Lon  «Bx,  eoidant  q^é  tntu  en  graad  erédit. 
M'ont  appelé  raouienr  à  orU  et  eor. 

(€■.  KoDiBB,  Bmmm  critiqué  4»$  Hot.) 

Corail.  Subst.  m.  il  fait  au  pluriel  coraux,  qui 
se  dit  en  parlant  d'une  collection  de  pièces  de  co- 
rail :  Ce  naturaliste  a  de  beaux  coraux,  IDiei, 
de  l'Acad.) 

Cordial,  Cordiale.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  /•  fus  touché  de  cette  cordiale 
amùié.  Voyez  Adjectif 

Dans  le  sens  propre,  il  fait  cordiaux  au  pluriel 
masculin  :  Des  remèdes  cordiaux. 

Cordialement.  Adv.  U  se  met  toujours 
après  le  verbe.  On  ne  dit  pas  tl  m'a  conU»- 
lèment  parlé,  mais  il  m'a  parlé  cordialement. 
Madame  de  Sévigné  disait  que  cordialement  était 
un  mot  de  sa  grand'mère.  Il  parait  qu'il  a  ra- 
jeuni. 

Coriace.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  friande  coriace. 

CoRRO,  CoRROB.  Adj.  L'Acsdémie  dit  une  pièce 
de  terre  cornue,  unpain  cornu.  Voltaire  a  dit  dee 
montagnes  cornues  (ÉpitreXXVl,  i)  : 

Do  tvnà  de  cet  antre  pierrees, 
Kntie  deax  — wifint  eemiiea,  ete. 

Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Corollaire.  Subst.  m.  On  prononce  les  deuxl 
sans  les  mouiller. 

Corporel,  Corporelle.  Adj.  Qui  appartient  ao 
corps,  qui  coDcenie  le  corps.  Il  se  met  après  son 
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subst.  :  Plaisir  corporel,  peine  cotporcllej  pw 
nition  corporelle. 

CoRPOEELLBMENT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  lia  été  puni  corporellementy  et  non  ])as 
il  a  été  corporellement  puni. 

C0BP8.  Subst.  m.  Devant  une  consonne  on  pro- 
nonce cor;  devant  une  voyelle  on  prononce  cors 
en  faisant  sentir  le  «.  On  demande  comment  il  faut 
écrire  au  pluriel  les  subslanlifs  composés  corps- 
de-hàtimeni,  coips-de-parde,  corps-de-lopis.  D'a- 
près les  règles  que  nous  avons  données  au  mot 
Composé,  il  n'y  a  que  les  substantifs  corps  qui 
puissent  prendre  ici  le  pluriel;  les  autres  mois 
doivent  rester  comme  ils  seraient  s'il  n'y  avait 
point  décomposition.  Ainsi  il  faut  dire  des  corps- 
de-bâtiment  f  des  corps-de-garde ,  des  corps-de- 
logis. 

CoRBECT,  CoBKBCTB.  Adj.  Féraud  dit  qu'on  pro- 
nonce korek  au  masculin.  Il  nous  semble  que  le  t 
se  fait  sentir  au  masculin  comme  au  féminin.  Il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Un  style  correct, 
une  phrase  correcte . 

CoRBECTEMENT.  Adv.  On  pcut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Dessiner  correcte- 
ment, écrire  correctement;  cela  est  correctement 
dessiné,  correctement  écrit. 

Correction.  Subst.  f.  On  appelle  correction 
une  Ggure  de  rhétorique  qui  consiste  â  corriger 
ou  à  expliquer  une  expression,  une  pensée  ^ui  est 
déjà  avancée.  Cette  figure  est  très-propre  a  lixer 
ou  à  réveiller  Tattention  des  auditeurs  ou  des  lec- 
teurs. Voici  un  exemple  de  correction:  Non,  je 


jusque  dans  les  enfers.  (Fénel.,  Télém,,  liv. 
A VIII,  t.  Il,  p.  203.) 

Correctionnel,  Currectionrelle.  Adj.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Juridiction  correctionnelle, 
tribunal  correctionnel. 

Corrélatif,  Cobrélative.  Adj.  qui  suit  son 
subst.  Terme  de  grammaire.  Ce  terme  désigne,  de 
deux  choses  qui  ont  rapport  entre  elles,  et  qu'on 
considère  par  ce  rapport,  celle  nui  n'est  pas  pré- 
sente à  Tesprit,  ou  dont  on  ne  fait  pas  première- 
ment ou  spécialement  mention,  soit  dans  le  dis- 
cours, soit  dans  un  écrit.  Par  exemple,  si  je  pense, 
le  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  père, 
l'homme  considéré  comme  fUs  sera  son  corrélatif; 
si  je  pense,  je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme 
fils,  l'homme  considéré  comme  père  sera  son  cor- 
rélatif. —  Qnrélatif  se  prend  aussi  dans  un  autre 
sens,  comme  quand  on  dit  vieux  et  jeune  sont  des 
corrélatifs.  Alors  coirélatif  esi  appliqué  aux  deux 
objets  de  la  corrélation,  et  l'on  assure  qu'ils  ont 
entre  eux  cette  espèce  de  rapport,  sans  avoir  l'un 
plus  présent  à  l'esprit  que  l'autre. 

COBBBSPONDANT  ,  COBBESPONDANTB.    Adj.  Verbal 

tiré  du  V.  correspondre.  Il  se  met  toujoura  a|)rés 
son  subst.  :  Deux  idées,  deux  mots,  deux  o^ets 
correspondants. 

CoBBiOEB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dansée  verbe  le 
9  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et  afin 

au'il  la  conserve  dans  les  temps  où  il  est  suivi 
'un  a  ou  d'un  0,  il  faut  mettre  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  0  ;  Je  corrigeais,  corrigeons,  et  non 
pas  corrigais,corrigons.  Se  corriger  régit  la  pré- 
position de:  Se  corriger  de  ses  défauts. 

CoBRiGiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  négativement  :  Cet  homme  n'est  pas  corri- 
gible, et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  dit 
plus  ordinairement  inconigible  :  Cest  un  homme 
incorrigible. 
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Corrosif,  Cobrosivb.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  corrosive,  du  sublimé  cor- 
rosif. 

Corroyer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'inG- 
nitif,  excepté  devant  un  e  muet  :  Je  corroie,  tn 
corroies,  il  corroie;  ils  corroient,  je  corroierai, 
tu  corroieras;  il  corroiera,  etc. 

CoTiGNAc.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  ne 
prononce  [las  le  c  final;  je  crois  qu'elle  se 
trompe.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  du  cotigna. 
Il  paraît  que  Féraud,  Gattel,  Boiste  et  Catineau 
pensent  comme  moi  ;  car  aucun  d'eux  n'a^  re- 
cueilli cette  remarque  de  l'Académie.  Mais  la 
Grammaire  des  Grammaires  tient  pour  eoti- 
gna.  —  ff  Ce  mot  n'étant  pas  très-usité,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  prononciation  en  soit  in- 
certaine ;  l'usage,  pour  ainsi  dire,  n'existe  pas. 
Si  l'analogie  devait  nous  guider,  nous  serioi» 
assez  porté  à  prendre  pour  type  cognac;  mais  il 
vaut  mieux  se  soumettre  à  l'Académie.»  (Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  38.) 

Cotillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Coton.  Subst.  m.  Ce  n'est  point  figurément, 
comme  le  dit  l'Académie,  que  coton  se  dit  du 
poil  follet  qui  vient  aux  joues  et  au  menton  des 
jeunes  garçons.  Ce  mot  se  dit  {lar  extension  :  On 
voit  déjà  un  léger  coton  sur  ses  joues. 

Yai&emtnl  tnr  votra  menton 
La  main  de  l'aimable  jennetM 
N*A  nia  encor  que  ton  eolom  «le. 

(YoLT.,  Bpttr»  XLII,  10.) 

Côtoyer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Aller  côie  à  cA?r» 
de  quelqu'un  Bans  la  conjugaison  de  ce  verlx*, 
on  conserve  l'y  de  l'infinitif  excepté  devant  un  e 
muet  :  Je  côtoie,  tu  côtoies,  il  côtoie,  ils  côtoient, 
je  côtoierai,  je  côtoierais,  etc. 

Couchant.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  cmtcher. 
Il  ne  se  dit  que  dans  ces  deux  phrases  où  il  suit 
son  subst.  :  Chien  couchant,  soleil  couchant. 

CoDCHE.  Subst.  f.  Dans  le  style  |)oéii(iue,  il  se 
dit  non-seulement  du  lit  où  l'on  se  met  |M>nr 
dormir,  mais  aussi  du  lit  sur  lequel  les  anciens  se 
plaçaient  pour  prendre  leurs  repas  : 

Alors,  enTironné  dfnne  aaMmbl^  immense. 
De  la  «ouefce  élevée  oft  siège  le  héros . . . 

(Dblil.,  ÉnéU.,  II,  t.) 

CoocHBR.  V.  a.  et  pronom,  de  la  i"  conj. 
Quelques  personnes  disent  aUer  coucher,  pour 
aller  se  coucher;  allons  coucher,  pour  allons 
nous  coucher;  ce  sont  des  expressions  vicieuses. 
—  Regnard  a  fait  cette  faute  dans  le  Joueur  (act. 
II,  se.  IV,  42)  : 

...  et  va  coocher  sans  bruit. 

Il  faut  dire  et  va  se  coucher.  —  Racine  donne  à 
ce  verbe  pris  neuiraleinetit  le  verbe  être  pour 
auxiliaire  {Plaideurs,  act.  I,  se.  i,  24)  : 

Il  y  strmit  «ouéki  sans  manger  et  sans  boira. 

Il  y  serait  couché  n'est  pas  français^  dit  d'O- 
livet,  pour  signifier  il  y  aurait  passe  la  nuit. 
Vovcz  Auxiliaire. 

6>dchbb.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  met  point 
au  pluriel,  excepté  en  astronomie.  Les  astrono> 
nés  distinguent  treis  couchers  des  étoiles  :  le 
cosmique,  l'achronique  et  l'béliaque. 

Coo-db-pibd.  Subst.  m.  Quelaues  personnes 
écrivent  coude^d.  C'est  une  faute.  Le  pied 
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n'a  point  de  coude.  La  partie  supérieure  du  pied 
de  l'homoie  se  nommait  autrefois  col-de-pied, 
qu'on  pronoDCO  et  qu'on  écrit  aujourd'hui  cou- 
dtfitd.  —«Nous  avons  probablement  tiré  celle 
exprcssioo,  dit  M.  Balin,  de  l'italien  collo  del 
piidêf  non  parce  cpie  collo  signifie  eo«,  mais 

Erce  (lu'il  signiGail  autrefois  la  partie  la  plus 
Mit  a»  la  mtmtaçne,  coUinê^  eimê.  On  trouve 
à  peu  prés  la  même  signiGcation  en  latin,  car  col- 
tum  monfii  signifie  lepenehanide  la  montagne. 
£ten  eflet,  ce  que  nous  appelons  le  ccu-de-pied 
est  bien  la  vartie  la  plus  éUvée,  le  penchant  du 
pied.»  {Manuel  dês  amateurs  de  la  langue 
françaite,  V*  année,  pM 51  et  24.) 

CooMB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  5*  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  couds,  tu  couds,  il 
coud;  nous  cousons,  vous  cousez,  ils  cousent. — 
ImparfaU.  Je  cousais,  tu  cousais,  il  cousait; 
Dous  cousions,  vous  cousiez,  ils  cousaient.  — 
Pûtté  simple.  Je  cousis,  tu  cousis,  il  cousit; 
nous  cousîmes ,  vous  cousîtes ,  ils  cousirent. 
Qudques-uns  disent  /•  cousus^  —  Futur.  Je 
coudrai,  tu  coudras,  il  coudra  ;  nous  coudrons, 
TOUS  coudrez.  Ils  coudront* 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  coudrais,  tu  cou- 
drais, il  coudrait;  nous  coudrions,  vous  cou- 
driez, Us  coudraient. 

Impératif.  — Présent.  Couds,  qu'il  couse; 
cousons,  cousez,  qu'ils  cousent. 

Subjonctif.  Prisent.  Que  je  couse ,  que  tu 
couses,  qu'il  couse;  que  nous  cousions,  que 
vous  cousiez,  qu'ils  cousent.  —  Imparfait,  Que 
je  cousisse,  que  tu  cousisses,  qu'if  cousit;  que 
nous  cousissions,  que  vous  cousissiez,  qu  ils 
cousiaeent.  Condillac  dit  gveje  coususse. 

Participe.  —  Présent.  Cousant.  —  Passé, 
Cousu,  cousue. 

Il  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

CouuiiiiKiiT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  Cela  est  écrit  coulamment. 

CouLAiiT,  CouLAKTB.  Adj.  Il  so  ffict  sprés  son 
subst.  :  Jtuisseau  coulant,  style  coulant,  vers 
coulant. 

CouLAirr.  Subst.  m.  C*est,  selon  1* Académie, 
un  diamant  ou  une  pierre  précieuse  que  les 
femmes  portent  pour  ornement  à  leur  cou,  et 
qui  est  enfilé  à  un  cordon  de  soie,  en  sorte  qu'on 
le  peut  hausser  et  baisser.  On  a  remarqué,  au 
sujet  de  cette  déOnilion ,  que  le  coulant  d'un 
collier  en  est  la  partie  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  le  resserrer  ou  le  relâcher  à  volonté.  Il  y  a 
des  coulants  de  diamants  et  d'autres  pierres 
précieuses;  il  y  en  a  d'or ,  d'argent ,  de  cui- 
vrcjetc. 

CoDLBB.  V.  a.  de  la  l"coHJ.  Vollairc  l'a  em- 
ployé dans  un  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dùtùmnaire  de  V  Académie  : 

Rnri  voit  mi  baâax  lieux,  «k  londain  à  leor  vue 
Seat  w^iltr  daa«  md  Ime  om  joie  ineonnne. 

(Heur.,  VU,  Î32.) 

CouLBUB.  Subst.  f.  On  dit  un  beau  couleur  de 
feu;  le  couleur  de  rose,  d^or,  d*eau,  de  chair ^  de 
citron,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  parler  et  écrire. 
Cl  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  effet  depuis  plus 
d'un  siècle. 

Ceux  qui  disent,  conformément  à  l'usage ,  le 
couleur  de  feu,  un  beau  couleur  d'or,  etc.,  et 
qui  en  donnent  pour  raison  que  le  mol  couleur 
est  pris  alors  au  masculin,  se  trompent  dans 
cette  prétendue  exception,  aussi  bien  ipic  ceux 
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qui  veulent  qu'il  y  ait  ici  quelque  substantif 
masculin  sous-entendu,  tel  que  ruhan,  habit,  etc., 
comme  si  l'on  disait  un  ruban  couleur  de  feu^ 
un  habit  couleur  de  rose  ;  car  si  l'on  y  veut  faire 
attention,  on  verra  que  le  mot  couleur  est  toujours 
féminin  par  lui-même;  mais  couleur  de  feu,  cou- 
leur de  rose,  sont  des  expressions  absolues  qui 
ne  font  qu'un  seul  mot,  comme  rouge,  jaune, 
vert,  et  tous  les  autres  noms  abstraits  Je  couleur, 
qui  sont  toujours  masculins. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  : 

i"  Que  tous  ces  mots  composés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  absolues,  et  que 
ces  teintes  ou  ces  nuances  n'ayant  point  de  mot 
propre,  sont  exprimées  d'après  les  corps  colo- 
rés qui  en  font  le  sujet,  |tar  l'addition  du  mot 
couleur,  couleur  de  rose,  couleur  d'or,  etc.;  ou 

{>lus  brièvement,  comme  orangé,  violet,  gris-de- 
in,  feuHle-morte,  d'après  la  couleur  des  oran- 
ges, des  violettes,  de  la  fleur  du  lin,  des  feuilles 
mortes.  Or,  ceux-ci  étant  visiblement  masculins, 
même  lorsque  le  sujet  de  comparaison  est  fémi- 
nin ,  comme  dans  feutUe-morte ,  ni  plus ,  ni 
moins  que  dans  gris-de4in.  selon  l'analogie  gé- 
nérale des  noms  absolus  de  couleur,  la  même 
analogie  demande  que  les  composés,  couleur  de 
rose,  couleur  de  chair ,  etc.,  soient  aussi  mas- 
culins. 

2*  On  dit  le  rouge,  le  vert,  le  bleu;  et  un  rouge 
brun,  un  rouge  tirant  sur  le  jaune,  un  vert  cPo- 
live,  et  par  la  même  raison  t#it  couleur  d^or,  un 
couleur  de  rose  ;  et  le  mot  de  couleur  n'est  pas 
plus  masculin  dans  ces  derniers  que  celui  de 
feuille  dans  feuille-morte.  Quoiqu'on  dise  un 
beau  feuiUe^morte,  c'est  le  mot  composé  pris  en 
entier  qui  est  masculin,  et  non  sa  partie  compo- 
sante, couleur  ou  feuHle, 

3"  Lorsque  le  mot  générique  de  couleur  est 
suivi,  en  tant  que  tel,  d'un  autre  qui  désigne 
l'espèce,  il  demeure  substantif  féminin;  et  cet 
autre  devient  sonadjectif,comme  la  couleur  verte, 
blanche,  noire,  etc.  C'est  donc  mal  prier  de 
dire,  la  couleur  de  cerise,  la  couleur  Je  feu,  de 
roee,  etc.,  par  la  raison  que  le  mol  substantif 
couleur  régit  alors  l'article.  Il  faudrait  dire  la 
couleur  des  cerises,  ou  de  la  censé,  la  couleur 
du  feu,  celle  delà  rose,  etc.,  comme  on  le  dit  en 
effet  dans  bien  des  occasions. 

4°  On  voit  par  là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudraient  appliquer  l'expression  dont  il 
s'agit  qu'aux  habits  et  aux  rubanis,  ou  qui  pen- 
sent que  ces  mots  y  sont  toujours  sous-entendus, 
est  fulile  et  mal  fondée.  *tLes  marchands  merciers 
de  Paris,  dit  Ricbclet  dans  la  première  édition 
de  son  dictionnaire,  imprimée  à  Genève  en  1680, 
font  souvent  le  mot  de  couleur  masculin,  enpar- 
lant  de  leurs  rubans.  Ils  disent,  nous  avons  du 
beau  couleur  de  feu,  voules-vous  du  couleur  de 
feu?  Les  hahUes  gens  que  fai  consultés  là-des^ 
sus  condamnent  ces  façons  déparier.  Ils  croient 
qu^il  faut  dire  et  écrire,  nous  avons  du  beau 
ruban  couleur  de  feu ,  voulez-vous  du  ruban 
couleur  de  feu?  fen  ai  du  fort  beau.  »  D'où  je 
conclus  seulement  ou  que  l'usage  a  changé  et 
s'esi  déclaré  en  faveur  des  marchands,  ou  que 
Ricbelet  et  les  habiles  gens  qu'il  avait  consultés 
se  trompaient,  et  ne  pensaient  pas  bien  en  cette 
occasion  à  l'analogie  du  langage.  Ce  serait,  si  je 
ne  me  trompe,  un  scrupule  vain  et  puéril  de  ne 
vouloir  employer  les  mots  de  couleur  de  feu, 
couleur  de  rose,  au  masculin,  qu'en  parlant  d'ha- 
bits ou  de  rubans,  et  de  faire  difficulté  de  dire, 
par  exemple  :  Le  couleur  de  feu  dominait  dans 
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Vaurorû  boréah  qui  parut  hUr  au  soir.  Le  cou- 
leur de  rosOf  le  couleur  de  chair  et  le  couleur 
éPeau  sont  du  nombre  des  ctmleurs  que  les  pein- 
très  appellent  légères,  pour  les  distinguer  de 
celles  qu'ils  nomment  pesantes ,  terrestres.  (Ar- 
ticle de  M.  (le  Mairun,  approuvé  par  rAcadémic 
française.) 

Coop.Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce  aiie  devant 
une  voyelle.  Coup  se  dit  des  actions  humaines. 

Cet  ourragc,  midame,  e«t  on  etmp  d'Agrippine. 

(RiCm  Brit»n,^  acU  Y,  «c.  i,  SI.) 

Non,  non,  Brilannicna  «at  mort  empoUonni  ; 
Narcisie  a  fait  le  «oup,  «oot  ravei  ordonné. 

[idem,  oct.  Y,  te.  ri,  10.) 

Voltaire  a  critiqué  les  vers  suivants  de  Cor- 
neille et  de  Racine  : 

Madame,  «neore  un  coup,  cet  homme  esl^l  i  vont  ? 
(CoBN.,  Ni9»m,,ÊcU  I,  ee.  il,  84.) 

Madtme,  «neor*  «n  eovp,  qu'en  penl^Hl  arrifor? 
(IlàC.,  Bèrén.t  act.  III,  k.  m,  55.) 

Eneor»  un  coup,  alloni,  il  n'v  faut  plut  penaer. 

{Idtm,  act.  II,  M.  Il,  21t.l 

Encore  un  coup  est  une  façon  de  parler  trop  fil- 
niUiére  ei  presque  basse,  dont  Racine  faisait 
trop  souvent  usage,  {démarques  sur  la  Bérénice 
de  nacine.) 

Il  a  dit  aussi  dam  ses  Remarques  sur  le  Cid 
(act.  II,  se.  u,  iS),  que  coup  d'essai,  coupde  maî- 
tre, sont  des  termes  familiers  qu'on  ne  doit  jamais 
employer  dans  le  tragique. 

On  dit  adverbialement,  coup  sur  coup,  tout 
<f  «n  coup,  tout  à  coup.  Oes  trois  expressions  ne 
signifient  pas  la  même  chose.  Coup  sur  coup  se 
dit  de  ce  qui  se  lait  successivement,  mais  sans 
interruption  :  Ils  sont  arrivés  coup  sur  coup  ; 
tout  d^un  coup,  de  ce  qui  se  fait  en  même  temps  : 
Ils  ont  résolu  de  partir  tout  éPun  coup;  tout  à 
coup,  de  ce  qui  se  fait  soudainement  et  comme 
à  rimproviste  .*  Us  ont  disparu  tout  à  coup. 

Coupable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que  des  personnes  ;  cependant,  au  fi- 
guré, il  se  dit  aussi  des  choses  :  ià  main  eoupo' 
hê,  sa  tête  coupable, 

La  jaetiee,  fnjuit  noe  09upmàlm  elimats, 
Sow  U  chaam«  ianoeent  porta  i«e  demieri  pM. 

(DiLiL.,  Gtoff .,  U,  569.) 

CùtMahlê  se  dit  quelquefois  absolument  :  //  est 
eoupaUe;  et  quelquefois  il  régit  la  préposition 
de  :R9êieo¥paJblUde  ce  crime. 

Cet  a^j.,  au  figuré,  peut  se  mettre  arant  son 
subst.,  même  en  prose  :  Cette  coupaUe  démarche» 

J*ea  ai  trop  prolongé  la  eoiipalle  durée. 

(Rac,  Phéd.,  aet.  I,  te.  m,  05.) 

Goopi.  Subst.  f.  On  voit  dans  plusieurs  épitres 
de  Uarot,  dit  La  Harpe,  que  Toreille  lui  avait 
appris  que  reniambement,  qui  est  par  lui-même 
vicieux  dans  rhexamétre,  à  moins  ^'il  n*ait  une 
intention  marouée  et  un  effet  particulier,  non- 
seulement  sied  très-bien  aux  vers  de  cinq  pieds, 
mais  même  produit  une  beauté  rhythmique,  en 
arrêtant  le  sens,  ou  suspendant  U  phrase  i  Thé- 
mistiche  : 

Bref,  le  filais  ne  s*«a  tooIoI  aller 
Powsipalil 
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Finalement  de  ma  ehambre  11  «*en  ta 

Droit  à  l'élakle 

(ApfCreI,14.  SI.) 

Cette  coupe  est  irés-gracieuse  dans  cette 
pècc  de  vers,  pourvu  qu'on  ne  la  prodigue  pas 
trop  ;  car  on  ne  saurait  trop  redire  à  ceux  qui 
sont  toujours  prêts  à  abuser  de  tout,  que  l'excès 
des  meilleures  choses  est  un  mal,  et  que  l'emploi 
fréquent  des  mêmes  beautés  devient  affectation 
ot  monotonie.  Voyez  le  commencement  de  l'épl- 
ircdc  Voltiiire  sur  la  calomnie  (JE/n/w  XXXV)  : 

écoutei-moi,  retpeetable  Emilie  : 
Voua  étea  belle  :  ainai  donela  moitié 
Du  genre  humain  «era  votre  ennemie  ; 
Voua  poaaédes  on  aublime  génie  : 
On  TOUB  craindra  ;  votre  aimple  amitié 
Eat  confiante,  et  Toua  aerei  trahie. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés;  mais  si 
tous  les  vers  de  la  pièce  étaient  de  même^  cela 
serait  insupportable.  (La  Harpe,  Cours  de  Litté- 
rature^ 2*  part,  liv.  I,  chap.  i,  t.  IV,  p.  75.) 

On  appelle  coupe  des  phrases  ou  coupe  du  stgle 
la  manière  de  composer  le  discours  de  phrases 
plus  ou  moins  longues,  suivant  la  nature  des 
idées.  Voici  ce  que  dit  Condillac  sur  cette  partie 
du  style. 

La  liaison  des  idées,  si  on  sait  la  consulter, 
doit  naturellement  varier  la  coupe  des  phrases 
e^  les  renfermer  chacune  dans  de  Justes  propor- 
tions. Les  unes  seront  simples,  les  autres  com- 
posées, et  plusieurs  formées  de  deux  membres, 
de  trois  ou  davanuge.  La  raison  en  est  que  tou- 
tes les  parties  d'un  discours  ne  sauraient  être 
susceptibles  d*un  môme  nombre  d'accessoires. 
Tantôt  les  idées,  pour  se  lier,  veulent  être  con- 
struites ensemble;  d'autres  fois  elles  ne  veulent 
que  se  suivre;  il  suffit  de  savoir  faire  ce  discer- 
nement. Le  vrai  moyen  d*écrire  d'une  manière 
olMcure,  c'est  de  ne  faire  qu'une  phrase  où  il  en 
faut  plusieurs,  ou  d'en  faire  plusieurs  où  il  n'en 
faut  qu'une.  Si  deux  idées  doivent  se  modifier, 
il  faut  les  réunir;  si  elles  ne  doivent  pas  se  modi- 
fier, il  faut  les  séparer. 

Ce  même  Dieu  qui  a  fait  Venehaistement  de 
Vunivers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-mJme, 
a  voulu,  pour  établir  Tordre,  que  les  parties 
d^un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  av- 
très;  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ees  propor- 
tions :  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  ne- 
tions  ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  V élé- 
vation à  laquelle  Us  étaient  destinés;  et  qu'à  la 
réserve  de  certains  coups  extraordinaires  ou 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
n'est  point  arrivé  de  grand  changement  qui 
n'ait  eu  ees  causes  dans  les  siècles  précédents. 
(Bossuel,  Dise,  sur  Vhist»  univers.,  3*  part., 
ch.  11,  p.  41i.) 

On  voit  que  tout  le  premier  membre  de  la  pé- 
riode de  Rossuet  est  destiné  à  modifier  l'idée  de 
Dieu  ;  et  cela  doit  être,  parce  ooe  c'est  comme 
ordonnateur  de  l'univers  que  Dieu  a  marqué 
aux  choses  humaines  leur  suite  et  leurs  propor 
tions.  L'unique  objet  de  Rossuet  est  d'expliauer 
comment  il  n'arrive  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans 
les  siècles  précédents.  En  rassemblant  dans  une 
pl^iode  toutes  les  idées  qui  concourent  au  déve- 
loppement de  sa  pensée,  il  forme  un  tout  dont 
les  parties  se  lient  sans  se  confondre. 

Rossuet  connaissait  parfaitement  la  coupe  du 
style.  Quelquefois  il  va  rapidement  par  une  suite 
de  phrases  très-courtes;  d'autres  fois  ses  périodes 
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sont  d^ime  grande  page,  et  elles  ne  sont  pas  trop 
longues,  parce  que  tous  les  membres  en  sont 
distincts  et  sans  embarras;  soit  quMl  en  accu- 
mule les  idées,  soit  qu*ll  les  sépare,  il  a  toujours 
le  style  de  la  chose.  Il  va  me  fournir  un  exemple 
d'une  autre  espèce. 

Let  EgyvtwnM  s<mt  Ui  première  où  ton  ait  êu 
U*  rèfUs  au  ^ouvememont.  Coite  nation  grave 
0t  sérieuse  connvt  tPabord  la  vraie  fin  de  la  po- 
litique, qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  lee 
peuplée  keureujr.  La  température  toujours  unif 
forme  du  pays  y  faisait  les  esprits  solides  ei 
amstanis.  Comme  la  vertu  est  le  fondement  de 
toute  société.  Us  Font  soigneusement  cultivée. 
Leur  principale  vertu  a  été  la  reconnaissance; 
€t  la  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d^ètre  les  plue 
rtamnaissaïUs  de  tous  les  hommes,  fait  voir 
fuils  étaient  lee  plus  eoeiahlee.  [Discours  sur 
rHist.  univers.,  y  part.,  cbap.  m,  p.  416.) 

Ce  passage  est  formé  de  plusieurs  assertions 
qui  Teuleiit  chacune  être  énoncées  séparément; 
et  ce  serait  leur  faire  violence  que  de  les  réunir 
fiaos  une  seule  période.  La  régie  générale  pour 
la  périodes,  c'est  que  plusieurs  idées  ne  sau- 
raient se  réunir  en  une  idée  principale  pour  for- 
mer on  tout  dans  une  proportion  exacte,  qu'elles 
ne  produisent  naturellement  des  membres  distin- 
gués par  des  repos  marqués. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  distinguer  les  pério- 
des suivant  le  nombre  de  leurs  membres.  La  règle 
est  la  même  pour  toutes  :  les  parties  en  seront 
toujours  dans  de  justes  proportions,  si  le  principe 
de  la  liaison  des  idées  est  bien  observé. 

Mais  il  y  a  des  écrivains  qui,  affectant  le  style 
périodique,  confondent  les  longues  phrases  avec 
les  périodes.  Leurs  phrases  sont  d'une  longueur 
insupportable;  on  croit  qu'elles  vont  finir,  et 
elles  recommencent  sans  permettre  le  plus  lé- 
fer  repos  :  il  n'y  a  ni  unité  ni  proportion,  et  il 
faut  une  application  bien  soutenue  pour  n'en 
rien  biner  échapper.  Pelisson,  tout  estimé 
qu'il  est,  va  m'en  fournir  un  exemple  ;  il  en  est 
liein. 

Les  hlessures  étaient  plue  mortelles  pour  les 
Meures  ;  car  ils  se  contentaieni  de  les  laver  dans 
ttem  de  la  mer,  et  dieaieni,  par  une  manière  de 
prttreii>€  eu  de  centon  de  leur  pays^  que  Dieu, 
fvt  les  leur  avait  données,  les  leur  éterait. 
Cela  toute  foie  moins  par  le  mépris  ^  par  Pi- 
fncranee  dee  remèdes;  car  ils  estimaient  au 
iemisr  point  un  renégat,  leur  unique  ekirur' 
sien,  à  fi»,  par  une  politique  Hstarre^  à  cha- 
puUeseé  de  eoneéquenee  qui  mourait  entre  see 
euine,  ile  donetaient  un  certain  nombre  deeoups 
is  hdton,  pour  le  châtier  plus  ou  moins ,  sui^ 
nml  Pimportance  du  mort,  puis  autant  de  piè- 
ces de  huit  réalee  pour  le  consoler,  et  Feshor- 
ter  à  mieux  faire  à  Favenir. 

Ce  n'est  pas  \h  une  période  que  fait  Pclis- 
a»;  ce  sont  plusieurs  phrases  qu'il  ajoute  les 
nnes  aux  autres,  et  qu*il  lie  maL  Voilà  où  l'on 
tombe  lorsqu'on  veut  lier  ensemble  des  phrases 
qui  oe  se  lient  pas  naturellement.  Il  serait  mieux 
de  les  séparer  par  des  repos. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  s'occupent  à  entremê- 
ler les  phrases  longues  et  les  phrases  courtes  ; 
mais  Tesprit  qui  s'arrête  à  ce  petit  mécanisme 
n'est  pas  capable  de  se  porter  sur  le  fond  des 
fboses.  Si  l'on  considère  que  les  pensées  qui  for- 
locDt  le  tissu  du  discours  n'ont  pas  chacune  le 
même  nombre  d'accessoires ,  on  jugera  que  les 
phrases  seront  Daturdlement  inégales,  toutes  les 
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fois  qu'on  les  aura  rendues  avec  les  accessoires 
qui  leur  sont  propres. 

Coupi,  GoDPiE.  Adj.  et  participe.  On  appelle 
style  coupé  un  style  dont  les  phrases  sont  cour- 
tes et  peu  liées.  Il  est  opposé  au  style  pério- 
dique. Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque 
image  son  caractère,  chaque  mouvement  de  l'ime 
son  degré  de  force  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pen- 
sée demande  le  dévelo|)|>emcnt  de  la  période; 
tantôt  les  traits  de  lumière  dont  Tesprit  est  frappé 
sont  comme  autant  d'éclaira  qui  se  succèdent  ra- 
pidement :  le  style  coupé  est  propre  à  les  pein- 
dre. Ce  style  convient  encore  mieux  aux  mouve- 
ments impétueux  de  râiiic  ;  c'est  le  langage  du 
pathétique  véhément  et  passionné  ;  et,  quoique 
le  style  périodique  ait  plus  d'impulsion  à  raison 
de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  laisse  pas  d'avoir 

Quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse    Voyez 
'^mpe,  Style. 

Coopi-ooaoB.  On  dit  au  pluriel  des  coupe» 
gorge.  Dans  celte  expression,  il  y  u  ellipse;  c'est 
comme  si  l'on  disait  des  lieux  où  Ton  coupe  la 
gorge.  La  pluralité  ne  tombe  donc  pas  sur  gorge, 
mais  sur  lieusp.  Quant  au  mot  coupe,  c'est  un 
verbe  qui  ne  peut  prendre  la  marque  du  pluriel 
particulière  au  nom. 

CooPE-jABiET.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  au 

Curiel  des  coupe-jarrets.  La  pluralité  doit  tern- 
ir ici  sur  le  mot  sous-entendu  hommes,  des 
hommes  qui  coupent  les  jarrets;  et  l'on  devrait 
écrire  au  singulier  uncoupe-jarrete.  Mais  puis- 
que Tusage  veut  que  Ton  écrive  au  singulier  un 
coupe-jarret,  il  faut  écrire  au  pluriel  des  coupe- 
jarret,  car  il  s'agit  ici  de  plusieurs  hommes,  et 
non  pas  de  plusieurs  jarrets.  Voyez  Composé. 

ConpLV.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  se  dit 
de  deux  personnes  unies  ensemble  par  amour  ou 
par  mariage,  ou  seulement  envisagées  comme 
pouvant  former  cette  union  :  Un  couple  <fii- 
usante,  un  couple  d^époujt.  f^oHà  un  beau  coupie. 
— L'Académie  admet  encore  le  masculin  pour  dé- 
tigner  deux  êtres  animés  unis  par  la  volonté, 

Kr  un  sentiment,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
i  rend  propres  à  agir  de  concert  :  Un  couple 
d^amis,  un  couple  de  fripone,  un  beau  couple  de 
chiens,  —  Il  est  aussi  masculin  lorsqu'on  l  appli- 
que à  des  animaux  que  Ton  a  accouplés  :  un 
couple  de  pigeone.  Onaole  est  féminin  quand  il 
est  employé  pour  signifier  deux  choses  quelcon- 
ques d'une  même  espèce,  qui  ne  vont  pas  ensem- 
ble nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'acci- 
dent^kment  On  s'en  sert  même  en  ce  sens  en 
parlant  des  animaux,  lorsqu'on  ne  les  envisage 
que  par  le  nombre  :  une  couple  de  hosufe;  une 
couple  de  boîtes  de  confitures.  Quand  deux  choses 
vont  nécessairement  ensemble,  on  dit  une  paire; 
une  paire  de  gants.  Belille  ne  s'est  point  asservi 
à  cette  règle  dans  les  vers  suivants  (Enéide,  V, 
551): 

n  dit,  «1  d«  M«  naias  fait  (onbtr  «or  la  sakiâ 
Dt  eettof  manaçanta  w»  99upU  époavaaUbU. 

Il  aurait  dû  dire  une  paire;  mais  ufttfpaîfv  n'en- 
tre point  dans  le  style  noble.  Il  y  aurait  trop  de 
sévérité  à  trouver  cette  expression  mauvaise  en 
poésie. 

*  CoDPLBTBUB,  ^Gouputieb.  Substautife  mas- 
culins. On  disait  il  y  a  quelque  temps  coupleteur 
au  lieu  ds  chansonnier.  On  dit  aujourd'hui  cou- 
fletier,  dans  un  sens  de  dénigrement,  qui  signifie 
les  auteurs  qui  font  les  couplets  des  vaudevilles, 
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on  qui  ne^^nt  connus  que  par  des  chansons  m6- 
liùuTcs  ou  mauvaises. 

CoupLKTER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  signifie  faire  une  chanson  ^ 
faire  des  couplets  contre  quelqu'un.  On  dit  chan- 
somier. 

Cour.  Subst.  f.  Faire  la  cour. 

Je  le  sais,  ma  princesse,  et  qn'il  voas  fait  ta  eour. 
(Corn.,  i^teom.,  act.  1,  se.  i,  18.) 

Faire  la  cour,  dans  cette  acception,  est  banni  du 
style  tragique.  (Voltaire,  Remarqués  sur  Cor- 
neille.) 

G)DRAGE.  Sul)st.  m.  On  dit  sans  article  «fonntfr 
courage; perdre^  prendre,  reprendre  courage» 

Too  eoarage  était  boa,  ton  devoir  l'a  trahi. 

(CoRM.,  Pol.^  act.  I,  M.  IT,  68.) 

On  dit  bien  dans  le  style  familier,  tu  as  bon  cou- 
rage, mais  non  )ias,  ton  courage  est  hon.  (Vol- 
taire, Remaroues  sur  Corneille.) 

Courage,  dans  le  sens  d'homme  courageux, 
prend  un  pluriel  :  Les  grands  courages  ne  se 
laissent  point  abattre  par  l'adversité.  (Acad.) 

Corneille  a  dit  {du.,  act.  I,  se.  m,  66)  : 

VoM  dinû-je  lei  nome  de  ees  grands  personnages. 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  eottrofse  ? 

Dans  le  temps  de  Corneille,  dit  Voltaire,  on 
disait  les  courages  pour  les  espriU;  on  peut 
mime  encore  se  servir  du  mot  courages  en  ce 
sens. 

CouRAOEOSEMCNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  s'est  défendu  cou- 
rageusement,ontl  s^est  courageusement  défendu. 

CouRAasux ,  CouRAOBUSB.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  même  en 
prose  :  Une  courageuse  ardeur,  un  courageux 
dévouement. 

CouBAMMKHT.  Adv.  H  se  met  toujours  après  le 
verbe.  On  dit  cela  est  écrit  cowrammtnt^  et  non 
pas  cela  est  couramment  écrit. 

CooRART,  Avn.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  courir. 
Il  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Un  ruisseau 
courant;  timtérét  courant. 

Courber.  V.  a.  de  la  i^conj.  Se  courber  de^ 
9ant  qvelqî^un  signifie  lui  donner  des  marques 
de  soumission,  de  respect  : 

L'insolent  devant  mot  ne  se  •omrha  jamais. 

(Rac,  Eêth.,  act.  III,  se.  i,  51.) 

CooAiB.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  oonj. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  cours,  tu  cours,  il 
court;  nous  courons,  vous  courez,  ils  courent. — 
Imparfait.  Je  courais,  tu  courais,  il  courait  ; 
nous  courions,  vous  couriez,  ils  couraient.  — 
Passé  simple.  Je  courus,  tu  courus,  il  courut  ; 
nous  courûmes,  vous  courûtes»  ils  oounurent.  — 
Futur.  Je  courrai,  tu  courras,  il  courra;  nous 
courrons,  vous  courrez,  ils  courront. 

Conditionnel.— i'reftfiU.  Je  courrais,  lu  cour- 
rais, il  courrait;  nous  courrions,  vous  courriez, 
ils  courraient. 

Impératif.  —  Présent.  Cours,  qu'il  coure; 
courons,  courez,  qu'ils  courent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  coure,  que  tu 
coures,  qu'il  coure;  que  nous  courions,  que 
vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Imparfait.  Que 
je  courusse,  que  tu  courusses,  qu'il  courût;  que 
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nous  courussions,  que  vous  courussicx,  qu'ils 
courussent. 

Participe.— /'rewji/.  Courant.— P«*é.  Couru, 
courue. 

Courir,  exprimant  une  action,  prend  l'auxi- 
liaire avoir.  Il  ne  prend  Tauxiliaire  être  que  dans 
un  sens  passif,  lorsqu'il  signifie  être  suivi,  être 
recherché  :  Ce  prédicateur  est  fort  couru. 

On  pourrait  croire  nue  le  verbe  courir  prend 
pour  auxiliaires  le  verbe  avoir  et  le  verbe  être, 
quand  on  lit  ces  vers  de  Racine  {Bérén.,  act.  II, 
se.  1, 2]  : 

J'ai  eowru  ehes  la  reine  ; 
Dans  son  appartement  ce  prince  avait  paru. 
Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  êwiê  conm. 

D'Olivet  a  repris  avec  raison/»  suis  couru  II  n'y 
a  pas  ici,  comme  dans  le  verbe  partir  et  plusieurs 
autres,  deux  idées  distinctes,  une  action  et  un 
état;  c'est  uniquement  une  action;  il  faut  tou- 
jours l'auxiliaire  avoir. 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  s'emploie  pour 
parcourir  :  J'ai  couru  toute  la  villa  pour  vous 
trouver,  je  cours  tout  la  sérail.  (Montesquieu,  7* 
lettre  persane.) 

Coororiib.  Subst.  f. 


Remellei  en  ses  mains,  trAne,  sceptre,  ^«....r...^. 
(Coir.,  Pompée,  act.  II,  ae.  it,  57.) 

Ce  ne  sont  pas  trots  choses  différentes  ;  c'est  la 
même  idée  sous  trois  diverses  figures.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

CouRORvi,  CooROKHÉc.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  régit  souvent  la  pré- 

e»ition  de  :  Un  prince  couronné.  CouroniU  de 
uriers,  couronné  de  roses. 
CovRORRBB.  V.  a.  de  la  i'*  ooi\j.  Racine  a  dit: 

II  va  9ur  tant  d'États  eottroMier  Bérénice. 

{BMn.,  ad.  I,  se.  it,  99.} 

Couronner  quelqu'un  sur  des  États  n'est  sup- 
portable ni  en  vers,  ni  en  prose. 

CavRRiBi.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  en  parlant  de  celui  ipii  court  la  poste 
pour  porter  des  dépêches.  Féraud  observe  qu'elle 
aurait  dû  ajouter  d  cheval,  car  chaque  homme 
qui  court  la  poste  en  chaise  n'est  pas  un  courrier. 
—Il  y  a  des  courriers  achevai  et  en  chaise  :  Le 
courrier  de  la  malle. 

CooBROucBR.  V. a. délai**  conj.  L'Académie 
dit  de  la  mer  rm^elle  se  courrouce,  q^eUe  est 
courroucée.  Delille  a  dit  courroucer  les  eaux  pour 
courroucer  la  mer  .* 

Lortqn'nn  astre  fnneste. 
Déchaînant  la  tempête  et  courrouçant  les  ««se. 
Parmi  d'affreaa  rochers  a  jeté  nos  valsseeni. 

{Énéid.,  I,  741.) 

CoDRRoux.  Subst.  m.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  au  pluriel,  et  les  poètes  s'en  trouvaient  bien. 
Aujourd'hui  il  ne  s'emploie  plus  qu'au  sineu- 
iicr  : 

Eoursttivet,  s*il  se  peut,  un  eourroua  légitime. 

(Hac,  Baj.,  act.  V,  se.  ir,  90.) 

On  dit  suivre  le  courroux,  et  poursuivre  la  ven- 
geance. La  raison  en  est  simple.  Suivre  le  coer- 
roux,  c'est  se  laisser  mener  par  \\i\;  pourseirrt 
la  vengeance,  c'est  courir  après  pour  la  trouver. 
Telle  est  la  différence  de  ces  deux  termes,  au  fr- 


cou 

ftiré  comme  tu  propre.  (La  Harpe,  Cours  de  lu- 
lératuTê.) 

L'Académie  explique  ce  mot  par  col  Are.  Mais 
il  y  a  de  la  différence  entre  l'un  et  Tautrc.  La  co- 
Un  est  une  passion  intérieure  et  plus  durable, 
qui  se  caclie  quelquefois;  le  courroux  suppose 
quelque  chose  qui  tient  de  la  supériorité,  et  qui 
respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition. 
Le  ccNir  est  réellement  piqué  dans  la  colère; 
sourcnt  le  courroux  n*a  d  autre  motif  que  la  va- 
nité. 

Coois.  Subst.  m.  Racine  Ta  employé  figurément 
Upkig.,  aci.  I,  se.  I, 
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Utyne,  ta  appamic*,  apfroavtni  mn  diieonn. 
De  c«  prtnier  tomiit  Uiiia  paiMr  le  eoan. 

CoDiT,  CooBTs.  A4j.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  Tanalogie  le 
pennettcnt.  On  ne  dit  pas  court  habita  couru 
cktvêux,  court  cou;  mais  on  dit  courto  quêue, 
tourte  rtjfrimandOf  courte  prière;  etc.  Voyez 
Adjectif. 

Cet  adjectif  se  prend  souvent  adverbialement  : 
Cette  femme  demeura  court,  couper  Us  Neveux 
court. 

CoonHMuiLLOH.  Subst.  m.  On  mouille  les  I. 
Comme  il  signifie  une  manière  d'apprêter  le 
poisson,  il  ne  neut  avoir  de  pluriel.  On  dit  une 
terpe  au  eourtiouillonf  et  des  carpes  au  court" 
iouiUou;  comme  on  dit  un  poulet  à  la  broche,  et 
d*s  poulets  à  la  broche. 

Cocm-soTTB.  Subst.  m.  Il  ne  s*agit  point  ici 
de  hottes,  mais  de  certains  hommes  très-petits, 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  courte-botte.  La  plu- 
ralité ne  doit  QODC  pas  tomber  sur  botte,ïsais  sur 
homme,  qui  est  sous-entendu  :  Des  courte-botte. 

GoDm-poiKTB.  Subst.  f.  On  devrait  dire  con- 
tro-poùue,  comme  on  dit  eonire-poiwter  ;  et  on  le 
disait  autrefois.  H  signifie  proprement  une  sorte 
de  couverture  où  les  pointes  ou  points  sont  pi- 
qués les  uns  conifff  les  autres.  Quand  on  écrivait 
contre-pointe  au  singulier,  on  écrivait  contre- 
pointes  au  pluriel.  Mais  Tusage  ayant  changé  la 
[•réposition  contre  en  un  adjectif  courte,  cet  ad- 
jectif doit  prendre  comme  son  substantif  la 
marque  du  pluriel,  et  Von  doit  écrire  des  courtes- 
pointes. 

CotrrAiiT.  Adj.  rerbal  tiré  du  verbe  co^r.  Il 
n'a  point  de  féminin  :  Le  vrix  coûtant. 

Couteau.  SutiSt  m.  Féraud  dit  que  ce  mot  ne 

rit  être  employé  dans  le  style  noble,  et  blâme 
phrase  suivante  de  Boœuet  :  jHnei  deux 
maueaieee  eeetes  seront  percées  du  même  coup, 
et  à  travers  du  soeinien,  le  cakriniste  portera  le 
oonlem  jusque  dane  eon  propre  sein. 

Féraud  veut  que  dans  le  stvie  noble  on  dise 
9laive.  Mais  çlaive  ne  signiite  pas  la  même 
chose  que  couteau.  On  dira  bien  le  glaioe  de  la 
justice,  mais  on  ne  dira  pas  le  gUdce  d'un  or- 
sasein.  Les  eiemples  suivants,  et  une  foule 
d'auUvs  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  que 
Ton  emploie  fréquemment  le  mot  couteau  dans  le 
style  noble  : 

Ce«t  peu  q««  iê  Toaloir,  oom  oa  0o«Im«  nortel. 
Me  montrer  Totr*  eaar  fusant  ivr  m  mtol  ; 
IViin  cppareil  dThTnm  emiTrant  et  Mterifice, 
n  Ttnl  q««  e«  soit  moi  qai  tona  BèM  m  aappliet; 
Qm  bm  crédnie  nam  comoîm  k  «oui*»». 

(Bac,  /pktf^.,  ad.  UI,  m.  ti,  27.) 

Da  faat— ■  •èàmx  au  filla  CAaroaaéa, 

TaadI  la  f of|;c  aai  «owlMtur  par  aoa  ptea  i^prltif . 


Et  ior  l*anlal  prochain 

Prend  le  lacré  eeultait,  le  plonge  dans  aen  sein. 
(Rac,  l^g.,  acL  T,  ac.  vi,  56.) 

Da  perfide  tomtê^u  eonne  aui  îl  fut  frappé. 

(Rac,  Atk.^  aci.  IV,  ae.  m,  tO.) 

Qn^U  règao  donc  ce  fib,  Ion  soin  et  ton  oavrafo  ! 
Bt  qne,  pour  signaler  aon  empire  noDTean, 
On  lai  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  eo«t#oM. 

(Bac,  ^1*.,  act.  T,  ae.  ti,  S6.) 

Il  tient  eaeor  ee  eeitteatt  parricide 

Deal  le  conseil  des  aeise  arma  sa  main  perfide. 

(Volt.,  Jfmr.,  VII,  168.) 

Et  la  trite  pour  toi  n'est  qu'an  moyen  noareau 
Pour  ▼enir  dans  nos  mains  enfoneer  le  eo«<#a«. 

(Volt.,  JraAom.,  act.  Il, se.  T,  il.) 

C'était  peu  qoe  les  liens,  altérés  de  ton  aang. 
Eussent  osé  porter  le  «okImm  dans  ton  flanc. 

(CaBBiLLoa,  ÉUcîTê,  act.  I,  se.  i,  19.) 

Le  prêtresse  d'abord,  sons  les  9omt*aum  sanglants. 
De  quatre  Unreaui  noirs  a  déchiré  les  flaaca. 

(DiLiL.,  ÈméU.,  VI,  SIS.) 

Et  le  sacré  eo«»l«a« 
Immole  à  Jupiter  un  superbe  taureau. 

\ldtm,  III,  SO.) 

GoDTBLAs.  Subst.  m.  Corneille  s*est  servi  de 
ce  mot  dans  Pompée  (act.  II,  se.  ii,  58),  et  l*on 
dit  à  ce  sujet  quMI  ne  peut  être  employé  aujour- 
d'hui en  poésie  que  dans  le  style  burlesque. 

Cependant  Voltaire  l'a  souvent  employé  dans  la 
Henriade  : 

An  mousqnet  réuni,  le  saillant  eo«»l«l«a 
Déji  de  tons  cétés  porte  un  double  trépas. 

(VIII,  16S.) 

Furieuse,  elle  approche  avec  un  eeafelaa 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras. 

(X,  M7.) 

Le  monstre  an  même  tnslaal  tire  aon  eowlelaa, 
L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  renfonce  avec  furie. 

(V,  5I«.) 

CocTui.  V.  n.  de  la  V*  conj.  On  demande  s'il 
faut  écrire  :   Les  frais  consvUraiUs  que  cette 


ne  peut  entrer  en  concordance  avec  le  régime  qui 
le  précède  que  quand  le  verbe  a  un  r^me  di- 
rect, c'est-à-dire  qu'il  est  actif.  Or,  coAter  n'est  pas 
un  verbe  actif;  les  frais  c(mn^a5b«ne  peut  donc 
être  le  régimedirect  du  participe  :  l'accord  ne  sau- 
rait donc  avoir  lieu.  Ainsi  l'on  dk)it  écrire  les  frais 
considérables,  que  cette  affaire  m'a  coûté.  Le 
sens  est  cette  affaire  m'a  coûté  des  frais  consi- 
dérables, et  non  pas  m'a  coûté  les  frais  considé- 
rables. On  ne  peut  donc  approuver  les  phrases 
suivantes  :  ^ous  naveepas  oublié  les  sotns  oue 
vous  m*ave»  coAtés  depuis  votre  enfance.  (Fé- 
nelon,  Télim.^  liv.  Yll,  1. 1,  p.  251.)  11  follait 
coûté. 

Sim  de  soins  m'eèl  ooûté»  cette  tSIe  ehamante! 

(Bac,  PMd.,  act.  11,  se.  t,  77.) 

Aptes  tous  les  enanis  qne  ee  jour  n'a  wAtéê, 
Ai-je  pa  rassurer  mes  esprits  agités  f 

(Bac,  BHlon.,  act.  V,  se.  t,  8.^ 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
VAcadémie  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  mot: 
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•  Le  verbe  coûter  étant  neutre,  n'a  point  de  par- 
ticii)e;  cependant  plusieurs  personnes  écrivent 
les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  m'a 
coûtés,'  les  efforts  que  ce  travail  m*a  coûtés, 
la  peine  qu'il  m'a  coûtée.  L'exactitude  gram- 
luaticalc  exige  m*a  coûté.  •> 

CooTEDx,  Coûteuse.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst. 

Coutume.  Subst.  L  On  dit  sans  article  avoir 
coutume.  Le  Dictionnaire  de  C Académie  dit 
qu'avoir  coutume  s'emploie  en  parlant  des  corps 
inanimés.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  mot  cou- 
inme  vient  du  latin  consuetudOyC(M\  sigiiine  habi- 
tude contractée,  et  ne  se  dit  point  des  choses 
inanimées.  Dans  le  temps  que  l'on  disait  aootr 
coutume  des  choses  inanimées,  on  lui  préférdit 
avoir  accoutumé,  qui  ne  valait  guère  mieux. 
Avoir  accoutumé  a  été  rejeté,  et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires ,  quoiquMl  soit 
aussi  banni  du  langage.  L*Académie  dit  :  Ce 
pommier  a  coutume  de  donner  beaucoup  de  fruits; 
cette  cheminée  a  coutume  de  fumer  ;  les  oierres 
qui  viennent  d^étre  tirées  de  la  carrière  ont 
coutume  de  se  fendre  à  la  gelée.  On  pourrait  donc 
dire  aussi  une  plume  qui  a  coutume  ae  bien  écrire, 
un  canif  qui  a  coutume  de  bien  couper,  etc.;  on 
ne  trouve  ces  expressions  dans  aucun  bon  auteur 
moderne.  En  effet,  pourquoi  aller  détourner  un 
mot  de  sa  véritable  signification,  pour  exprimer 
<les  choses  que  l'on  exprime  naturellement  d'une 
autre  manière?  Ne  peut-on  pas  dire  ce  pommier 
donne  ordinairement  beaucoup  de  fruits;  les 
pierres  nouvellement  tirées  de  la  carrière 
sont  sujettes  à  se  fendre,  etc. 

Voltaire  a  dit  :  Lee  Anglais  ont  la  coutume  de 
finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  compa- 
raison {Lettre  à  M.  Maffei  en  tète  de  Mé- 
rope),  et  Roubaud  critique  cette  phrase.  Avoir 
la  coutume,  dit-il,  n'est  pas  correct;  Tarticle  la 
est  de  trop.  Cette  critique  me  semble  fausse.  On 
dit  avoir  coutume  lorsqu'on  parle  d'une  chose 
commune,  assez  ordinaire  et  qui  se  voit  souvent  : 
Avoir  coutume  de  mentir,  de  se  lever  matin» 
Mais  lorsqu'on  parle  d'une  coutume  extraordi- 
naire, singulière,  on  dit  avoir  la  coutume  :  U  y 
a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  coutume  de  se 
percer  le  ne»  pour  y  pendre  des  joyaux.  Or, 
comme  la  coutume  ae  Gnir  presque  tous  les  ac- 
tes des  tragédies  par  une  comparaison  n'est  point 
connue  des  autres  nations,  et  surtout  des  Fran- 
çais, Voltaire  a  dû  dire  ont  la  coutume,  et  non 
pas  ont  coutume.  —  «Il  nous  semble  que  Vol- 
taire, (lar  l'expression  qu'il  emploie,  ne  s'occupe 
{Kis  de  Taire  une  restriction  [mut  un  usage  connu 
seulement  des  Anglais  ;  il  se  fût  exprimé  de  môme 
fiuand  il  s'agirait  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  seulement  le  sens  n'est  pas  le  môme  dans 
les  deux  locutions.  Avoir  coutume  est  une  phrase 
faite  pour  indiquer  une  habitude  continuelle, 
une  manière  d'ôtrc  passée  dans  les  usages  de  la 
vie.  Avoir  la  coutume  désigne  une  mode  adop- 
tée, une  sorte  de  convention  générale,  mais  non 
un  acte  continu.  Le  premier  lient  à  la  nature, 
c'est  l'eiïet  d'un  penchant  qui  nous  entraine;  le 
second  tient  à  l'opinion,  et  peut  changer  au  gré 
de  ses  caprices.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  1107.) 

CoDTUMiBR ,  CouTUMifcBE.  Adj.  H  rcglt  de  : 
Coutumier  du  fait,  coutumier  de  mentir.  Il  se 
met  aussi  absolument:  Pays  coutumier,  droit 
coutumier 

Et  nef  yi:U|  édairéa  de  celcttei  lumières, 


CRA 

Ne  trouTenl  plu*  aux  lieni  lean  frieaM  eoutumiire», 
(CuBR.,  Pol.,  Act.  IV,  fc.  Il,  55.) 

C'est  dommage,  dit  Voltaire,  que  ce  dernier  mot 
ne  soit  plus  d'usage  que  dans  le  burlesque.  (i?e- 
marques  sur  Comeiile.) 

CouvRE-cBEF.  Subst.  m.  Coiffure  qui  sert  à 
couvrir  le  chef.  Au  pluriel,  chef  ne  prend  point 
de  s.  La  pluralité  tombe  sur  coiffe,  qui  est  sous- 
entendu.  Il  faut  donc  écrire  des  couvre-chef. 

Couvre-peu.  Subst.  m.  Ustensile  qui  sert  à 
couvrir  le  feu.  Quand  ce  mot  est  mis  au  pluriel, 
la  pluralité  ne  peut  affecter  que  le  mot  ustensUe, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  le  mot  feu;  car  il 
s*agit  do  couvrir  le  feu,  et  non  de  couvrir  les 
feux. 

CouvRE-piED.  Subst.  m.  Couverture  qui  sert 
à  couvrir  les  pieds.  On  devrait  écrire  couvre- 
pieds,  car  il  s'agit  de  ce  qui  couvre  non  le  pied, 
mais  les  pieds.  Mais  puisque  l'usage  veut  qu'on 
écrive  pted  sans  s  au  singulier,  on  doit  l'écrire 
de  môme  au  pluriel,  car  à  l'un  et  à  l'autre  nom* 
bre,  il  a  la  môme  signification.  Ecrivez  donc  des 
couvre-pied. 

Couvrir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Void  quelques 
exemples  où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptioos 
qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le  Dietùmnain 
de  F  Académie,  on  qui  le  sont  mal  : 

• 

Le  ciel,  qui  dans  met  nains  a  tenu  votra  «afaiiee. 
D'une  profonde  nuit  e<m«r«  tolre  naiMancc. . . 

(ToLT.,  OEd,i  act.  Y,  se.  11^58.) 

Tevt  imita  Parit}  la  nwrl,  sani  réeletanea. 
Couvrit  en  on  moment  la  fkce  de  ta  France. 

(Volt.,  B0nr,  il,  955.) 

Couvrmnt  leurt  inl4r6l«  de  Fintèrèt  des  cieui. 

{Idtm,  II,  27.) 

Dispersée  sur  lee  mert  ou  nere«  lenre  vaisaoaitx, 
Bl  de  leurs  corps  épan  etmvrtn  au  loin  les  eaux. 

(DiLiL.,  inéid.,  I,  ils.) 

......  Le  héros,  à  e«  discours  flatteur. 

Sentit  couvrir  son  front  d'une  noble  routeur, 

(YOLT.,  Htnr.,  III,  161.) 

Comeillea  dit  dans £f^e2tW (act.  IV,sc.  iv,il3): 

Gonveri  on  de  lonanfc,  ou  d'opprobre  étemoU 

Il  faut  éPun  opprobre  étemel,  dit  Voltaire  ;  d'op- 
probre  est  ici  absolu,  et  ne  souffre  |H>iDl  d*é|ii- 
ihète.  {Bemarq.  sur  Coi'neiUe.) 

Crare.  Animal  de  mer  du  genre  des  crusta- 
cés. Trévoux  et  l'abbé  Prévost  (Dict.  portatifs 
fout  ce  mot  féminin  ;  mais  TAcadémie,  les  autres 
lexicographes  et  les  naturalistes  ne  lui  donoeDl 
que  le  genre  masculin. 

Crac.  Espèce  d'interjection.  On  prononce  le  e 
final. 

Craindre.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  ^  a  quelque 
difficulté  dans  l'emploi  de  la  négative  ne  a  ne 
pas  avec  le  verbe  craindre,  lorsqu'il  est  sulri 
d'une  phrase  subordoimcc.  Quand  on  ne  sou- 
haite pas  la  chose  exprimée  par  le  verbe  de  la 
phrase  subordonnée,  on  emploie  ne  sans  pas,  si 
la  forme  de  la  phrase  principale  est  affimiativn 
ou  interrogalive.  Quand  je  uis^'^  crains  que  la 
maladie  ne  devienne  mortelle,  je  ne  souhaite  pas 
qu'elle  devienne  mortelle,  et  par  cette  raison  je 
mets  ne  sans  pas. 

Craignn,  seigneur,  eraigfUi  que  le  ciel  rigonren 
N»  vottf  baisse  atses  pour  efaucer  vos  v<e«i. 

(Rac,  Pkéi.,  act.  V,  K.  m,  22.} 
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n  ea  est  de  même  lorsque  la  phrase  est  intor- 
rojatiFe  :  CtuifnêM'Vous  qu'il  ne  vienne  f 
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Qwî! 


aéj&  qa'ilf  m  soint  écpalét  f 
{idtm,  aet.  IT,  te.  IT,  14.) 


CepeodaDt  le  même  Racine  a  dit  {Bérénice, 
Mt.y,  9C.  ▼,  45)  : 

Qêoî  !  daM  me»  dé«Mpoir  lrouT«»>Toat  tant  iê  ehamei? 
Cr«<fiM»^aiM  qae  iMt  ycnv  wntnt  trvp  yra  de  Ume«  f 


Mais  ici  trop  pêu  tient  lieu  de  la  négaiion  ;  car 
00  rend  le  mâiDe  aena  par  crotTUfs-voiM  que  «m 
}f9vs  ne  vêrtêmi  poê  asêêM  de  larmêsf 

Si  la  pbnse  principale  est  négative,  il  ne  faut 
mettre  aucune  négation  à  la  phrase  subordon- 
née :  /•  m  erainM  pas  qu'A  Tienne. 

HélMi  ••  ••  «raïnt  |M0  qm*il  ««nf*  sa  jour  aom  pèra  ; 
Oi  mwtni  q«*il  n'euoyftt  las  lannas  da  ta  nAn. 

(Rac.,  ^iMiroa».,  aet.  I,  m.  it,  M.) 

Si  la  phrase  principale  est  négative  et  interro- 
gative  en  même  temps,  on  met  ne  à  la  subordon- 
née :  Ne  eraignêM^oout  pas  qu'il  ne  vienne^ 

Bt  Tovi  ne  enifiMs  pat 

Qoa  dv  fand  da  l'abîme  enti'evTeii  toui  Pt»  pas 
11  ne  MTla  à  Piaataat  dea  feox  qui  voae  eaihrueiit, 
Oa  4|if  an  taabant  sur  vous  eaa  mun  n*  toui  Acrasaot  T 
(Rac,  Àtk,^  aet.  m,  «e.  r,  S.) 

Si  Ton  souhaite  que  la  chose  exprimée  par  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  arrive,  ait  lieu, 
il  fout  mettre  nspoek  la  subordonnée.  Par  exem- 
|ile,  quand  je  di8^«  eraine  que  mon  frire  n'ar- 
rive pas  ee  eoir,  il  est  évident  que  je  souhaite 
qu'il  arrive,  et  voilà  pourquoi  Je  mets  ne  pae. 
Dans  ce  cas,  il  fou  t  mettre  nej^,  quelle  que  soit 
h  forme  de  la  propcKsition  principale  :  Je  craitu 
qu'il  n'arrive  pas,  je  ne  crains  pas  qu'il  n'ar- 
rive pas,  craiffncM'^ous  qu'il  n'arrive  pas? 

CsAMT,  C&AiiiTB.  Participe  du  verbe  craindre. 
L'abbé  Régnier  pense  qu'il  faut  éviter  d'employer 
oe  participe  au  féminin,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  le  substantif  crainte.  Celui  qui  di- 
rait i^esi  une  maladie  que  j'ai  crainte,  obéirait 
à  la  grammaire,  mais  révolterait  l'oreille.  Alors, 
continue  cet  auteur,  il  faudrait  s'exprimer  diffé- 
remment, et  dire,  €^esi  une  maladie  que  foi  ûp" 
prikêndie. 

Cependant  d'Olivet  (Essais  de  Grammaire^, 
p.  m),  Vaugelas  (540*  Remarque)^  Thomas 
ComeiUe  (sur  cette  Remarqué),  et  Wailly  (page 
267),  pensent  qu'on  dirait  tréss-bien  les  choses 
que  foi  crainSes,  pourvu  qu'on  eût  l'attention 
de  placer  ce  participe  de  manière  qu'on  ne  pût 
pas  le  confooore  avec  le  substantif  crainte  :  ÈUe 
fui  plus  crainte  qt^aimée,  ajoutent-Ils,  n'a  rien 
qui  choque,  parce  que  l^plus  qui  précède  le  par^ 
ticipe  ôte  l'équivoque. 

Cbaihti.  Subst.  f.  De  crainte  que,  de  crainte 
i«,8ont  des  expressions  conjonctives.  De  crainte 
que  régit  le  subjonctif  avec  la  négation  ne.  De 
crainte  de  régit  l'infinitif  sans  négation.  De 
crainte  que  Vhêure  ne  (^passée,  de  crainte  de 
tous  déplaire.  Avant  un  substantif  on  supprime 
quelquefois  le  premier  de,  et  l'on  dit  crainte  d'ac 
cidsnt,  crainte  de  pis;  mais  celle  suppression  ne 
peut  avoir  lieu  devant  un  verbe.  On  disait  au- 
trefois crainte  de  manquer ^  crainte  qu^il  ne 
tienne;  on  ne  le  dit  plus  aujourd'hui. 


•i  ootra  Rone  aftl  fait  tonlei  tos  trainVi. 
(Coa«.,  ffor.,  aet.  I,  le.  i,  6H.' 


On  ne  fait  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on 
l'inspire,  on  l'excite,  on  la  fait  naître.  (Voltaire, 
Remarq,  sur  ComeiUe,) 

CaAiNTir,  CiAmnvB.  Adi.  On  peut  qudqne- 
fols  le  mettre  avant  son  subst.  :  une  craintive 
espérance, 

Cbapolbi.  y.  n.  de  la  1**  conj.,  selon  l'Aca- 
démie. Etre  dans  la  crapule.  Ce  verbe  n'est  point 
usité. 

CaAPULCuz,  CaAPOtBUSB.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Cette  crapw 
louée  conduite  le  fait  mépriser  de  tout  le  monde. 

Crassane.  Yoyex  Cresane. 

C&A86BC1,  Cbasbeosb.  Adj.  Il  RO  sc  mct  qu'a- 
près son  subst. 

CaATONRBB.  y.  a.  de  la  i**  conj.  Ce  mot  s'em- 
ploie figurément  en  littérature  : 

...  Ce  roi,  dent  le  nom  fait  tranbler  tant  de  roie, 
Toolnt  biea  om  na  mai»  eraroimil  see  esploili. 

(Boil^ifUrsZ,  107.) 

CiiARCB.  Subst.  f.  n  s'emploie  dans  te  sens  de 
croyance» 

SeigMor,  à  toi  •ovpconi  domiei  moins  de  ertfoMc*. 
(Rac,  Britan^  aet.  lil,  se.  t,  SI.) 

Créatsub.  Subst.  m.,  qui  s'emploie  aussi  ad- 
jectivement. L'Académie  ne  lui  donne  point  de 
féminin.  Cependant  créatrice  est  très-usité  : 
Quand  Pimagination  créatrice  eut  élevé  les  pre^ 
ntiere  monwnents,  qu'est-H  arrivéf  Le  sentie 
menH  général  fut  tPabord  sans  doute  celui  de 
l'admiration,  (La  Harpe,  Introd.  au  Cours  de 
LiUér.y  p.  L)  Là,une  industrie  CTiA\s\ci&  defouie^ 
eancee  appelait  les  riches  de  tous  les  cltmats. 
(Volney.) 

CsiATOBE.  Subst.  f.  : 

Je  ne  veni  que  le  nom  de  vetre  eréatur». 

[Comn,^  SsrI ,  ad.  II,  se.  Il,  78.) 

Créature.  Ce  mot ,  dans  notre  langue.  n*cst 
employé  que  pour  les  subalternes  qui  doivent 
leur  fortune  à  leurs  patrons.  {Remarq.  sur  Cor^ 
neille,)  Yoltaire  n'a  pensé  ici  qu'à  l'acception 
qu'il  aéfinit  ;  car  on  sait  que  ce  mot  en  a  d'au- 
Ures  dans  la  langue  française.  Créature  signifie 
aussi  être  créé  :  Les  créatures  corporelles,  les 
créatures  incorporelles. 

Credo.  Subsi.  m.  On  prononce  credo.  Il  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel. 

Créoolr.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  un  htinme 
crédule,  une  femme  crédule  ;  —  crédule  espoir. 

Mais  ne  flaltes-foas  point  an  tréémU  transport? 

(Guatn,  SMnay,  aet.  II,  sa.  viir,  18.) 

Crém  AiLLisBB,  CBiMAiLLOR.  Daus  ccs  dcux  mots, 
on  mouille  les  /. 

Crêpb.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emi)loie  figurément. 
Delillea  dit  en  parlant  de  la  nuit  {Enéide, U,  329): 

Déjà  da  iMSt  des  eieot  jetant  see  er^s  sombres; 

et  ailleurs  (Enéide,  III,  6S0)  : 

Le  jovr  tombe,  et  la  noit  de  son  Irùne  d'ebène 
Jette  son  trép*  obscur  sur  les  monti,  sur  les  Ilots. . . 

Crcsanb.  Subst.  f.  On  dit  aussi  plus  exacte- 
ment, mais  plus  rarement,  crassane.  (Acad.  1H35.) 

CRfevB-CGBUR.  Subst.  m.  Ce  substantif  étant 
composé  d'un  verbe  et  d'un  substantif,  ce  der- 
nier devrait  iM^sdre  seul  un  s  au  pluriel,  si  le 
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sens  le  permettait.  Mais  il  s'agit  Ici  de  choses  qui 
crèvent  le  cœur,  et  non  de  choses  qui  crèvent  les 
cœurs.  11  faut  donc  écrire  des  crève-ctsur,  et 
non  pas  des  crive-canirsy  et  encore  moins  des 
crèves-ccBurs.  Voyez  Composé. 

Crever.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  Crw^r,  pris 
neutralemcnt,  prend  rauxiliaire  avoir  quand  il 
indique  une  action,  et  l*auxiliaire  être  quand  il 
exprime  un  état.  Dans  le  premier  cas  on  dit  la 
bombe  a  crevé,  et  dans  le  second  la  bombe  est 
crevée, 

Cbbux,  Creuse.  Adj.  Dans  la  prose  ordinaire, 
il  suit  son  suhst.  ;  mais  dans  la  prose  poétique 
et  dans  les  vers  il  le  précède  souvent.  Fénclon  a 
<lit  dans  Télémaque  :  Il  représentait  les  sombres 
forêts  qui  couvrent  les  montagnes  et  les  creux 
vallons.  —  Partout  la  charrue  avait  laissé  de 
creux  sillons.  Voyez  Adjectif. 

Cri.  Subst.  m.  n  serait  difficile  de  connaître 
les  noms  que  Ton  a  donnés  aux  différents  cris 
des  animaux,  s*il  fallait  les  chercher  dans  les  dic- 
tionnaires à  chaque  article  qui  leur  est  consacré. 
Voici  une  liste  de  ces  cris  qui  facilitera  cette 
connaissance:  Talouette ^mo20;  râne6ra»/;  le 
bœuf  beuglé;  la  brebis  et  le  mouton  bêlent;  les 
bourdons,  les  mouches,  les  abeilles  et  les  hanne- 
tons bourdonnent;  le  cerf  brame  ;  le  chat  miaule; 
le  cheval  hennit ;\e  chien  jappe  ou  aboie;  la  ci- 
gogne craquette;  le  cochon  grogne;  le  corbeau 
croasse;  le  dindon  glouahute  ou  glouglote  ; 
la  grenouille  coasse;  rhirondclle  gazouilie; 
le  lion  rugit;  le  loup  hurle;  le  merle,  les 
oies  et  le  serpent  sifflent  ;  le  paon  braiUe  ou 
criaille  ;  le  pigeon  et  la  colombe  roucoulent;  la 
poule  glousse;  les  petits  pouXtH piaulent;  le  re- 
nard el  les  petits  cniens  y topM««n<;  le  rossignol 
gringotte;  le  taureau  mugit;  la  tourterelle y^mtt, 
roucoule. 

Cbiaht,  Cburtb.  Adj.  verbal  tiré  du  r.  crier. 
Il  se  met  après  son  subst  :  Une  injustice  crian- 
te, cela  est  criant, 

Cbiaed,  CiuBDB.  Adj. En  prose,  il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  criarde, — Oiseaux  criards. 
Dettes  criardes, 

Cbic.  Subst.  m.  Machine  dont  on  se  sert  pour 
enlever  de  terre  des  corps  très-pesants.  On  ne 
prononce  point  le  c  final. 

Cbio-cbac.  Onomatopée.  On  fait  sentir  le  c  à  la 
fin  de  chaque  syllabe. 

CanoL.  V.  D.  et  t.  Racine  a  dit  dans  Athalie 


(act.  I,  se.  I, 

Le  sang  àê  dm  rob  cric,  et  a'«sl  point  éeonlé. 

L'Académie  n'indique  point  celte  acception. 

Crihirbi,  Criminbllb.  Adj.  11  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  De  criminels  désirs,  ce  criminel 
dessein.  On  ne  dit  pas  un  criminel  prince,  et 
encore  moins  un  criminel  homme.  Voyez  Ad- 
jectif. 

CBmiBBLLEMBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
On  Va  poursuivi  criminellsmentp  et  non  pas  on 
Va  crimineUement  poursuivi. 

Cbistallin,  Cbistaluhb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  eaux  cristallines. 

CaiSTALUSATiON,  Cristaluseb.  Dsus  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  qu'un  I. 

Critiqdablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  ouvrage  critiquable. 

Cboc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final. 

Cboc-eh- jambe.  Subst.  composé  m.  Le  c  final 
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de  croc  se  prononce  dans  ce  mot.  Il  fait  au  plu- 
riel des  croc-en-jambe.  Voyez  Composé. 

Crochu  ,  Crochue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Des  doigts  crochus,  dès  mains 
crochues. 

Croire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  CODJ.  Yoici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  crois,  lu  crois,  il  croit; 
nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient.  ^'Impar* 
fait.  Je  croyais,  tu  croyais,  il  croyait;  nous 
croyions,  vous  croyiez,  ils  croyaient.  —  Passé 
simple.  Je  crus,  tu  crus,  il  crut;  nous  crûmes, 
vous  crûtes,  ils  crurent.  —  Futur.  Je  croirai, 
tu  croiras,  il  croira  ;  nous  croirons,  vous  croirez , 
ils  croiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croirais,  tu  crol* 
rais,  il  croirait;  nous  croirions,  vous  croiriez,  ito 
croiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Crois,  qu'il  croie; 
croyons,  croyez,  qu'ils  croient. 

Subjonctif  —  Présent,  Que  je  croie,  que  tu 
croies,  qu'il  croie  ;  que  nous  croyions,  que  vous 
croyiez,  qu'ils  croient.  —  Imparfait.  Que  je 
crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que  nous 
crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crussent. 

Participe.  —  Présent.  Croyant.  —  Passé,  Cru, 

crue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe,  lorsqu'il  est  employé  sans  négation, 
demande  que  le  verbe  de  la  proposition  qui  lui 
est  subordonnée  soit  mis  à  Vindicatif;  et  lors- 
qu'il est  employé  avec  la  négation,  il  exige  que  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  mis  ao 
subjonctif. 

Croire  quelque  chose,  c'est  l'estimer  vérita- 
ble :  Je  crois  ce  que  vous  me  dites.  Je  crois  Pim- 
mortalité  de  Vâme.  Croire  à  quelque  chose,  c'est 
y^  ajouter  foi,  y  avoir  confiance,  s'y  fier  :  Je  crois 
à  la  miséricorde  divine.  Je  ne  crois  pas  d  Vef" 
fieaeité  de  ce  remède.  Croire  quelqu'un,  c'est 
ajouter  foi  Ace  qu'il  dit.  Il  ne  faut  pas  croire  les 
Hienteurs.  Croire  à  quelqu'un,  c'est  croire  i  son 
existence.  Croire  aux  sorciers,  C'est  croire  qu'il 
y  en  a.  Croire  les  sorciers,  c'est  croire  ce  qu'ils 
disent.  —  Croire  se  joint  quelquefois  à  la  par- 
ticule  en  :  En  croire  quelqu  un,  il  non  sera  pas 
cru,  encroire  quelque  chose.  Si  j'en  crois  ce  qee 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu. 

Si  j'tn  croie  •«  fUrté,  fi  j'en  crou  m«  AaMl«  f*iU, 
Sans  doat«  il  eit  i«ia  d*un«  race  difine. 

(Dblil.,  énéid.,  IV,  19.) 

Qn«  tftnere^mtè-jê  alon  mu  (riuIrMM  abnn^f 
(Rac,  tpkig.,  aeU  1,  ac  I,  69.) 

Croire  en  se  dit  en  matière  de  foi  religieuse  : 
Je  crois  en  Dieu,  je  crois  en  Jésus-Christ. 
Corneille  a  dit  (Menteur,  act.  I,  se  iv,  12]  : 

La  plat  bella  dei  deui,  je  crois  que  ce  aotl  l'autre. 

•  Je  crois  que  ce  soit,  dit  Voltaire,  est  une 
faute  de  grammaire.  Je  crois,  étant  une  chose 
positive,  exige  l'indicatif.  Mais  pourquoi  dit-oo 
je  crois  qv^eUe  est  aimable,  qu'elle  n  de  Fêsprit; 
et  croycM-vous  qu'elle  soit  aimable,  qn'eUe  ait 
de  Vespritf  C'est  que  ctoyeM^ous  n'est  point  po- 
sitif. Croyez-vous  exprime  le  doute  de  cdui  qui 
interroge.  Je  suis  sûr  qi^il  votif  satisfera;  étes- 
vous  sûr  qu'U  vous  satisfasse?  Vous  vojcz, 
ajoutc-t-il,  par  cet  exemple,  que  les  règles  de  la 
grammaire  sont  fondées  \ïO\ir  la  plupart  sur  la 
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nfaaa,  et  snr  eetle  logique  Datureile  aveo  bn 
quelle  naissent  tous  les  hommes  bien  organisés.  » 

11  y  a  une  obsenratioD  à  faire  sur  ce  principe  de 
Voltaire  y  c*est  que  crcyêM'Vouê  n*exprime  pas 
toujours  le  doute,  et  que  dans  ce  cas  il  doit 
être  suin  de  Tindicatir.  Quand  je  dis  crovêM-vous 
qu'eOe  ait  d«  Fetprùf  Croyez-vous  qurêllê  soit 
heUef  Je  doute  en  effet  si  elle  a  de  l'esprit,  je 
doute  si  elle  est  belle;  et  je  doute  aussi  si  celui 
à  qui  je  parle  lui  croit  dei*esprit,  de  la  beauté; 
et  ma  question  tend  à  m'en  éclaircir.  Mais  si  je 
suis  persuadé  d*un  côté  qu'une  femme  n'a  pas 
d'esprit  et  qu'elle  est  laide,  et  si  de  l'autre  une 
personne  m'a  dit  des  choses  qui  m'assurent 
qu'elle  croit  que  cette  femme  a  de  l'esprit  et 
qu'elle  est  belle,  je  dirai  à  cette  personne  croyeM- 
voug  que  cêtie  femme  a  de  l*  esprit  f  croyez -vous 
gi^eUe  est  belie^  parce  quMl  n'y  a  rien  dans  ces 
phrases  qui  annonce  le  doute  ou  l'incertitude, 
que  je  ne  veux  m'éclaircir  de  rien,  et  que  je  ne 
fais  ces  questions  que  comme  une  espèce  de  re- 
proche à  une  personne  qui  croit  positivement 
une  chose  qui  n'est  pas  vraie.  Crayem^ous 
qv^elU  a  de  Pesprit,  après  avoir  lu  toutes  les 
sottises  qu'elle  a  écrites?  Croye»-vous  qv^eUe 
est  itfUtf  avec  un  nez  écrasé,  une  taille  contre- 
faite, etc. 

Od  dit  aussi  eroyem-vous  qv^U  partira,  qu^il 
reciendraf  etc.,  avec  l'indicatif,  quand  on  est 
persuadé  qu'il  ne  partira  pas,  qu'il  ne  reviendra 
pas;  et  croyes-vous  quU  parie,  qu'il  revienne, 
avec  le  subjonctif,  quand  on  doute  s'il  partira, 
s'il  reviendra. 

GaottSAHT,  Cboissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  croître.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Sédi- 
tion croissante,  taxe  croissante. 

CaoiT».  y.  n.  de  la  4*conj.  Voici  comment 
il  se  conjugue. 

lodicatiL  —  Présent.  Je  croîs,  tu  crois,  il 
croit;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  crois- 
sent. —  Imparfait,  Je  croissais,  tu  croissais,  il 
croissait;  noue  croissions,  vous  croissiez,  ils 
croissaient.  —  Passé  simple.  Je  crûs,  tu  crûs, 
il  crût;  nous  crûmes,  vous  crûtes,  ils  crûrent.-^ 
Futur.  Je  croîtrai,  tu  croîtras,  il  croîtra;  nous 
croîtrons,  vous  croîtrez,  ils  croîtront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croîtrais,  tu  croî- 
trais, il  croltmit  ;  noua  croîtrions^  vous  croîtriez, 
ils  croîtraient. 

Impératif,  /'r^^ni.  Croîs,  qu'il  croisse;  crois- 
sons, croissez  ;  qu'ils  croissent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  croisse,  que  tu 
croisses,  qu'il  croisse;  que  nous  croissions,  que 
vous  croissiez,  qu'ils  croissent.  —  Imparfait. 
Que  je  crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût  ;  que 
nous  crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crus- 
sent. 

Participe.  -—Présent.  Croissant.  ^Passé.  Crû. 
crue. 

.  Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe  se  con- 
jugue indifféremment  avec  l'auxiliaire  iire  ou 
Tauxiliaire  avoir.  Cela  n'est  pas  vraisemblable. 
Ces  deux  auxiliaires  exprimant  des  idées  diffé- 
rentes, il  doit  y  avoir  de  la  diflèrence  entre  les 
phrases  où  on  les  emploie.  Quand  on  dit  la  rivière 
o  crû  depuis  hier,  on  veut  exprimer  par  là  l'ac- 
tion des  eaux  qui  se  sont  élevées  au-dessus  des 
^x  de  la  veille.  Mais  si  l'on  dit  la  nvière  est 
^rûe,  on  veut  dire  seulement  que  les  eaux  sont 
dans  un  état  d'élévaiion  supéneure  à  celui  où 
dlcs  étaient  auparavant.  En  deux  jours,  la  ri- 
vière a  cru  de  deus  pieds  f  depuis  hter,  la  rivière 
«*t  cr^  de  deux  pteds. 
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ComcIUe  a  dit  dans  U  Cid  (acte  H,  se.  », 
M): 

ir ordonner  do  repot,  t'oit  «rofirt  ««•  m^Xktun. 

Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  Croître  aujour- 
d'hui n'est  plus  actif.  On  dit  aceroUre;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  permis  en  vers  de  dire 
croître  mes  tourments,  fnes  ennuis,  mes  dour» 
leurs,  mes  veines.  (Bemarques  sur  Corneille.) 
Les  pièces  de  Racine  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples de  cette  tournure  : 

J«  no  prendi  point  plaisir  k  mrottrê  ma  miiér*. 

(aaj.,  acl.  III,  «c.  111, 25.) 

Tu  Temi  que  lot  dicax  n'ont  dielA  col  omele 
Quo  ponr  ero^tro  à  la  fois  «a  gloir»  et  mon  tourment. 

{ipMg.,  act.  IV,  «c.  i,  S6.) 

Quo  M  nontol  honnenr  va  «roitre  «on  ««doot  / 

(S«M.,  IT,  M.  III,  iS.) 

Ce  verbe  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 
Croître  en  vertus,  en  grâces,  en  oeauté. 

Cboqdart,  CiOQnAim.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  croquer.  H  st  met  après  son  subst.  :  Bis^ 
cuit  croquant;  tourte  croquante, 

Cboqoe-mobt,  CiOQua-Ron.  Substantifs  mascu- 
lins. On  écrit  au  pluriel  dos  croque-morts,  des 
croque-notes.  Voyez  Composé. 

Cboclaiit,  CaouLARTC.  Adj.  verbal  tiré  du 
T.  crouler.  Il  suit  son  subst.  :  Edifice  croulant. 

Croopissart,  Cboupissartz.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  croupir.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Des 
eaux  croupissantes. 

Crodstilleosbiibrt.  Adr.  peu  usité  qui  ne 
peut  se  mettre  qu'après  le  verbe. 

CaousTiLLEux,  CaoDSTiLLBDSB.  Adj.  que  l'on 
met  quelquefois  avant  son  subst.  :  De  croustU- 
leuses  plaisanteries. 

Croyable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  croyo' 
ble ,  une  nouvelle  croyable,  cela  ri  est  pas 
croyable. 

Le  que  après  croyable  régit  l'indicatif  si  b 
phrase  est  afflrmative  :  Il  est  croyable  que  cela 
est  ainsi.  Il  régit  le  subjonctif  si  la  phrase  est 
négative  ou  interrogative  :  H  n'est  pas  croyable 
que  cela  soit  ainsi;  est-il  croyable  que  cela  soit 
ainsi f 

Cru,  Cbvb.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  friande  crue,  des  fruits  crus. 

Cbucifu.  Subst.  m.  Le  x  ne  se  prononce 
pas. 

Cbcel,  Cbdelle.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Un  tyran  cruel,  un  cruel  tyran; 
une  cruelle  nouvelle  ,  une  nouvelle  crueÙe. 
Un  cruel  homme,  une  cruelle  femme.  Ces  deux 
derniers  exemples  ne  se  disent  pas  d'un  homme 
ou  d'une  femme  qui  ont  de  la  cruauté ,  mais 
d'un  homme  ou  d  une  femme  qui  ne  se  laissent 
pas  toucher  par  les  plus  vives  instances,  ou  qui 
font  eux-mêmes  des  instances  qui  fatiguent. 
Quand  on  veut  dire  qu'ils  ont  de  la  cruauté,  on 
dit  «Il  homme  cruel,  une  femme  cruelle.  Voyez 
Atyeciif. 

voltaire  a  donné  un  régime  à  cet  adjectif,  tt 
je  crois  qu'on  peut  l'imiter. 

Tottf  do«x  hût  du  ponple,  ol  tons  doni  admirét; 
Enfin,  pnr  kart  offorta  on  par  lear  industrie, 
UliWf  A  loura  reia,  emolt  4  In  |Mf  ne. 

(AMr.,  Vil,  S4S.) 


18G  CUL 

Racine  2ià\iwssi(Iphifféniê,  act.  II,  se.  ii,  42]: 

Lei  dieni  depaii  loagtempt  mê  sont  eroels  et  sourds. 

On  dit  aussi  cruêl  envers  quelqu*un. 

Cbucllembrt.  Adv.  Il  pcul  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Oit  l*a  batiu  crueUe- 
menty  on  Va  cruellement  haUu. 

Cbument.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  H  m'a  dit  cela  crûment^  et  non  pas  U 
nCa  crûment  dit  cela. 

Cueillir.  V.  a.  irrég.  de  la  2*  conj.  On  prononce 
Kenûlir. 
,  Indicatif.  —  Présent.  Je  cueille,  tu  cueilles, 
il  cueille;  nous  cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueil- 
lent. —  Imparfait.  Je  cueillais,  tu  cueillais,  il 
cueillait;  nous  cueillions,  vous  cueilliez,  ils 
cueillaient.  — Passé  simple.  Je  cueillis,  tu  cueil- 
lis, il  cueillit;  nous  cueillîmes,  vous  cueillîtes, 
ils  cueillirent.  •—  Futur.  Je  cueillerai,  tu  cueil- 
leras, il  cueillera  ;  nous  cueillerons,  vous  cueil- 
lerez, ils  cueilleront. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  cueillerais,  tu 
cueillerais,  il  cueillerait;  nous  cueillerions,  vous 
cueilleriez,  ils  cueilleraient. 

Impératif.  —  Présent.  Cueille,  qu*il  cueille; 
cueillons,  cueillez,  qu'ils  cueillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  cueille,  que  tu 
cueilles,  qu'il  cueille;  que  nous  cueillions,  que 
vous  cueilliez,  qu'ils  cueillent.  •—  Imparfait. 
Que  je  cueillisse,  que  tu  cueillisses,  qu'il  cueil- 
lit; que  nous  cueillissions,  que  vous  cueillis- 
siez, qu'ils  cueillissent. 

Participe.  —  Présent.  Cueillant.  —  Passé. 
Cueilli,  cueillie. 

Ce  verbe  prend  Tauxiliaire  avoir, 

CoiLLEB.  Subst.  m.  On  prononce  fortement  le 
r  comme  dans  fer  et  mer. 

CoiBAHT ,  CuisAins.  Adj.  11  peut  précéder  son 
aubst,,  même  en  prose  :  une  cuisante  douteur, 
une  douleur  cuisante. 

Cul.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /  dans 
ce  mot,  et  plusieurs  ne  l'écrivent  pas.  Voltaire 
est  de  ce  nombre,  et  il  ne  cesse  de  crier  contre 
Tusage  trop  fréquent  qu'on  fait  de  ce  mot  dans 
notre  langue.  Il  est  indigne,  dit-il,  d'une  langue 
•aussi  polie  et  aussi  universelle  aue  la  nôtre, 
d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnéte  et  ri- 
tlicuto,  pour  signifier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement.  Pourquoi  nommer 
cu^dne  et  cu'de-cheval  des  orties  de  mer? 
Pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cu-blanc  à  l'o»- 
nante,  et  de  cwroupe  à  l'épeiche?  Cette  épeicbe 
est  une  espèce  de  pivert,  et  l'œnante  une  espèce 
de  moineau  cendré.  Il  y  a  un  oiseau  que  l'on 
nomme  fétwen-cu,  ou  paille-en^ui  on  avait 
cent  manières  de  le  désigner  d'une  expression 
beaucoup  plus  précise.  N'esl-il  pas  imperti- 
nent d'appeler  cu-de-vaisseau  le  fond  de  la 
poupe? 

On  se  sert  communément  du  mot  curde-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche, 
un  pendentif,  un  encorbellement,  une  base  de 
pyramide,  un  placard,  une  vignette.  Un  graveur 
se  sera  imaginé  que  cet  ornement  ressemble  à  la 
Inse  d'une  uunpe  :  il  l'aura  nommé  cu-de^mpe 
pour  avoir  plus  tôt  fait,  et  les  acheteurs  auront 
répété  ce  mot  après  lui.  Cm  ainsi  que  les  lan- 
gues se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont 
nommé  leurs  ouvrages  et  leurs  instrtunenls. 

Certainement  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de 
donner  le  nom  de  cu-de-'four  aux  voûtes  sphé- 
riquas,   d'autaot  plus  que  ces  voàles  D*onl 
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rien  de  celte  d'un  four ,  qui  est  toujours  sur- 
baissée. 

Le  fond  d'un  artichaut  est  formé  et  creusé  en 
ligne  courbe,  e(  le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en 
aucune  manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une 
tache  verdâtre  dans  les  veux,  on  rappelle  eu^de- 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est 
une  espèce  d'érysipèle,  est  appelée  cu-dt- 
poule.  Le  haut  d'un  chapeau  est  appelé  cu~de- 
chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compartiments  qu'on 
appelle  boutons  à  cu-de-dé. 

Comment  a4-on  pu  donner  le  nom  de  cu-de- 
sac  h  tangiportus  des  Romains  ?  Les  Italiens 
ont  pris  le  nomd'anmorto,  pour  signifier  sirada 
senma  uscita.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous 
le  nom  d'impasse,  qui  est  expressif  et  sonore. 
C'est  une  grossièreté  énorme  que  le  mot  curds- 
M«  ait  prévalu.  (Dictionnaire  philosophique.) 

CUL-DB-rOVS,    CUL-DB-LAMPB,    CUL-DE-SAC,    etC. 

Substantifs  masculins.  Ces  mots  étant  composés 
de  deux  substantifs  joints  par  une  prépositioD, 
il  n'v  a  que  le  {iremier  qui  doive  être  au  pluriel; 
ainsi  il  faut  écrire  des  cuisse  four,  des  culsde- 
lampe,  des  culs-de-sac.  etc.  Voyez  Composé, 
Cul. 

Cultivable.  A4j«  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  terraùi  culti- 
vable. 

CuLTiVATBuB.  Subst.  m.  Raynal  a  dit  adjecti- 
vement: Une  société  cultivatrice, CeskMïiVMiAàic 
plus,  et  il  est  utile.— L'Académie  ne  reconnaît  pas 
ce  féminin,  mais  elle  emploie  le  masculin  adjec- 
tivement :  Les  peuples  cultivateurs. 

Cultives.  Y.  a.  delà  i"  conj. 

Racine  a  dit  dans  Athalie  (ac4.  IV,  se.  ii,  6)  : 

Il  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ee  sele 
Qu'au  fond  de  votre  cmor  mes  aciM  eal  ewIlivA. 

Delille  a  dit  euJMver  les  maure  : 

Bt  eevi  qui,  de  aos  arte  atilei  inTeolenrs, 
Oat  défriebé  la  vie  et  e«l«v^  Uê  mœun. 

{Énétâ.,  VI,  899.) 

Culture.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Ben- 
riade  (III,  il),  la  ctdture  des  ans  : 

Des  premiers  ans  du  roi,  la  funeste  eultur* 
N*avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  iMliire. 

*  CwcTATBUR.  Subst.  m.  formé  du  btin  eune- 
tator.  Ce  mot  nouveau  est  inutile  puisque  nous 
avons  iemporiseur^  qui  signifie  la  même  chose. 
Voltaire  écrit  à  un  de  ses  amis  :  Je  reverrai  Ma- 
riamne  et  Zulime  quand  je  retrouverai  ma  tête, 
j'entends  ma  tête  poétique  g  à  présent  Je  suis 
tout  en  prose  :  me  voUà  cunctateur.  Attendons. 
Cette  expression  est  employée  ici  en  plaisantant; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  un  mot  de 
la  langue. 

CupiDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  cupide  ardeur ,  um  koutme 
cupide. 

CuBATBUB.  Subst.  U.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  curatrice. 

CuBATir,  CusATivB.  A^j.  quI  se  met  toujours 
après  son  subst. 

CuBB-DBRT.  Subst.  m.  On  devrait  encore  écrire 
cure-dents,  car  il  s'agit  d'un  instrument  propre 
h  curer  les  dents.  Mais  puisqu'on  écrit  cure- 
dent  au  singulier,  on  ne  peut  pas  écrire  cure- 
dents  au  piiiriel,  car  la  pluralité  du  mot  compûsé 
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ne  tombe  pas  sur  dent,  mais  memêiruwtêmiy  qnl 
atsoo&<*Dteiidu.  Voya  Commué.  —L'Acadé- 
mie met  au  singulier  eure-Jent  et  au  pluriel 
eurttiênU  :  Ackêt9r  dês  cure-dents. 

Cdib-oieillb.  Subat.  m.  On  devrait  écrire 
eure-oreiiiea,  car  il  s'agit  d'un  inslnimeot  qui 
sert  à  curer  les  oreilles.  Mais  comme  l'usage  veut 
que  ce  mol  reste  sans  s  au  singulier,  il  ne  fout 
pas  lui  en  donner  uo  au  pluriel,  car  un  instrument 
destiné  à  curer  VoreiUe  au  singulier  ne  peut  pas 
être  au  pluriel  un  instrument  destiné  à  curer  hs 
orriUêt.  La  pluralité  de  la  totalité  du  mot  com- 
posé De  peut  tomber  que  sur  instrument,  qui  est 
soufr«)tettdu.  Voyez  Composé  et  Cure-^dent. 

Cobuosemeut.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Fauiiliaire  et  le  fterticipe  :  Il  a  curieusement 
(htervé  ce  phénomène.  Il  avait  observé  curieu- 
stmeni  ce  phénomène. 


CuEiBOX,  CoBiBOSB.  Adj.  On  dit  curieux  de 
tahUaux,  curieux  de  peinture.  Devant  un  in- 
finitîr  H  régit  la  pn^posilion  de  :  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fin  de  cette  affaire.  Cet  adj.  suit  ordi- 
naîreinent  son  subst.  :  un  Jiemme  curieux,  une 
femme  curieuse,  un  livre  curieux. 

CoBioaiTÉ.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signiGe  clioses  rares,  extraordinai- 
res, parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des 
arts  :  Un  cabinet  de  curiosités,  il  passe  sa  vie  à 
rassembler  des  curiosités,  un  marchand  de  eu* 
riosilés. 

Ctnique.  Adj.  des  deux  genres.  It  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Discours  cynique,  philo^ 
Sophie  cynique;  ces  cyniques  discours.  Voyez 
Adjectif. 
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D.  Subst.  m.  Ceat  la  quatrlAme  lettre  de  l'al- 
pbibet,  et  la  troisiéine  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  se  foit  soitirdans 
ianeis,  déeûr,  Diane,  douleur,  duché.  Acciden- 
tellement, elle  a  le  son  du  I.  C'est  ce  qui  arrive 
lofsqu'rile  ae  trouve  i  la  fin  d'adjectifo  immé- 
diatement suivis  de  leura  aubsuintirs,  et  que 
ceux-ci  commencent  par  une  vovelle  ou  un  h 
tion  aspiré  :  Second  etrégé,  grand  homme,  pro^ 
fond  abime;  on  proDODce  secon-tàbréoé ,  gran- 
(homme,  profon^tabUne,  D  prend  aussi  le  son  du 
i  dans  le  même  cas,  s'il  est  à  la  fin  d'un  verbe 
suivi  de  U,eUe^  on  :  Entend^f  coud-eUe  bienf 
répond-on  ainsi  f  Prononcez  enten-iUf  cou-telle 
bienf  répon-ton  aénsif 

«  Cette  liaison  n'a  pas  lieu  setilement  avec  les 
pronoms,  mais  encore  avec  d^autres  mots,  sur- 
tout dans  le  style  soutenu  ;  ainsi  Ton  fera  sonner 
il  apprend  assez  bien;  U  répond  à  tout;  on  voue 
rend  enfin  Justice  /  H  prend  intérêt,  etc. ,  et 
aiosi  avec  toutes  les  troisièmes  personnes  du  pré» 
sent  de  Ttadicatif  dans  les  verbes.  »  (A.  Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  40.) 

Lorsque  le  d  final  se  trouve  à  la  fin  d'un  ad- 
jectif qui  n'est  pas  Immédiatement  suivi  de  son 
solwtantif,  ou  ne  le  foit  point  sentir  :  Un  abîme 
profond  effraie. 

Dans  la  conversation,  on  ne  fait  pas  sentir  le 
(^  final  d'un  substantif,  même  lorsque  ce  substan- 
tif est  immédiatement  suivi  d'un  adjectif,  comme 
dans  «»  froid  excessif,  un  bord  escarpé,  Fro- 
Ooocez  un  frai-excessif,  un  bor-escarvé. 

On  prononce  comme  untïod  final  de  fond  et 
de  pied,  dans  les  exemples  suivants  :  De  fond» 
^"ComUe,  de  pied-en-cap.  hwos  pied-à-pied  le 
«'ne  se  fait  pas  sentir. 

D.  Expression  abrégée  du  mot  don  ou  dom,  en 
parlant  d'un  seigneur  espagnol  ou  d'un  moine  de 
Saint-Benoit.^Expression  abrégée  du  mot  dame, 
dans  l'abréviation  N.-D.  pour  Notre-Dame.  — 
Signe  de  douceur,  en  caractères  de  musique.  -^ 
Signe  du  dessus,  à  côté  ou  sur  Tenveloppe  d'une 
partie  de  cbanl.— Sur  les  gravures,  del.  est  l'a- 
bréviation de  delineavit,  et  suit  le  nom  de  l'au- 
teur du  dessin  ;  direx.  est  pour  direxit,  et  dé- 
signe celui  qui  a  dirigé  le  travail. — ^Dans  l'usage 
du  commerce,  d^  se  met  pour  «ftloou  dU,  et  dans 
{^anciens comptes,  d.  signifie  dmiMr.— D,  sur 
Ks  monnaies,  est  la  marque  de  la  ville  de  Lyon. 


Da.  Particule  pnatpositive  que  l'on  met  quel- 
quefois après  les  mots  oui  et  nenni,  pour  donner 
plus  de  force  à  raffirmation  ou  à  la  négation  ex- 
primée fiar  ces  mots.  Cette  particule  était  autre- 
fois plus  usitée  comme  affirmative  :  Il  avait  une 
épée  da.  C'est  un  habile  homme  da.  Plus  ancien- 
nement, on  l'écrivait  dea. 

Daigneb.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  On  mouille  Ic^n. 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  verbe  est 
peu  usité  à  la  première  personne,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  |iarle  en  plaisantant,  ou  dans  le  dépit.  En  con- 
séquence, il  blâme  celte  phrase  de  Bossuet  :  Je 
ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier.  Cela  pa- 
rait, dit-il,  trop  fier  et  trop  hautain. 

Daim.  Subst.  m.  On  prononce  dain. 

Daine.  Subst.  f.  Femelle  du  daim.  Les  chas- 
seurs prononcent  dine. 

Dam.  Subst.  m.  On  prononce  dan. 

Damas.  Subst.  m.  On  no  prononce  pas  le  s. 

Dame.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  parlant 
des  Euro|)éennes  et  de  nos  pays  policés.  Il  n'y  a 
point  de  <2ainM parmi  les  sauvages;  et  Burron,cn 
critiquant  un  passage  du  père  Charlevoix,  qui  jiar- 
lait  des  dames  de  Saint-Domingue,  demande  s'il 
y  avait  des  dames  à  Saint-Domingue  quand  on 
en  fil  la  découverte. 

Damb-jeanne.  Subst.  composé  féminin.  Grosse 
bouteille.  On  sent  que  |)our  mettre  ce  nom  au 
pluriel  il  ne  faut  pas  faire  tomber  la  pluralité  sur 
dame  ni  sur  Jeanne,  mais  sur  le  mot  bouteille, 
qui  est  sous-entendu.  On  dit  donc  au  pluficl  des 
dame-Jeanne,  c'est-è-dire  des  bouteilles  de  la 
dame  Jeanne.  Voyez  Composé. 

Damrable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent:  Cette  opinion  damnàble,  cette  dam- 
noble  opinion.  Voyez  Adjectif. 

Damrablembiit.  Adv.  peu  usité.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  On  pourrait  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  damnablement  abusé 
de  ma  confiance. 

Damnation.  Subst.  f.  Op  ne  prononce  point 
le  m  :  Le  dogme  de  la  damnation. 

Damreb.  V.  a.  de  la  4"  conj.  On  ne  prononce 
point  le  m, 

Dangbb.  Subst.  m.  :  Etre  en  danger  de  mort. 
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en  danger  de  tnounr,  il  y  a  du  danger  à  suivre 
cette  entreprise. 

Dangerecsemint.  Adv .  On  le  met  ordinaire- 
ment entre  ratixiliaire  et  le  parlicipc  :  Il  est  dan- 
pereusement  blessé,  U  est  dangereusement  mu" 
Iode. 

Dai«€BReux,  DANOEiBnsB.  Adj.  :  Il  est  dange- 
reuse de  résister.  Avant  les  noms  il  ré^i  pour  : 
Cela  est  dangereux  pour  la  patrie. 

Cet  adjectif  peut  se  placer  ayant  son  substan- 
tif lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  un  dangereux  homme,  mais  on  dit 
un  dangereux  coquin,  une  dangereuse  blessure. 
Une  personne  sage  méprise  les  froides  et  dan- 
gereuses fictions  des  romans.  (Bobsuet.) 

Que  c'est  nn  dangtrou»  poison 

Qu'aoe  délicate  louange  ! 

(Cbadlibd,  D0uxièm«  Èpttrt  à  M.  Dangtau,  18.) 

Dans.  Prépoft.  Le  5  no  se  prononce  point  devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré.  11  se  prononce 
comme  un  s  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  as- 
piré. 

Les  règles  qu'on  donne  sur  remploi  de  cette 
préposition  et  sur  les  nuances  qui  la  distinguent 
de  la  préposition  en  sont  vagues  et  incertaines. 
Girard,  et  après  lui  tous  les  autres  grammairiens, 
ont  dit  que  dans  emporte  avec  soi  une  idée  ac- 
cessoire de  singularité  ou  de  détermination  indi- 
viduelle ,  et  voilà  pourquoi ,  ajoutent-ils,  dans 
est  toujours  suivi  de  l'article  devant  les  noms 
appcllatifs;  au  lieu  que  en  présente  un  sens  qui 
n  est  point  resserré  à  une  idée  singulière.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  domestique,  t^  est  en  mair 
son,  c'esi-é-dire  dans  une  maison  quelconque; 
au  lieu  que  si  Ton  disait  H  est  dans  la  maison , 
on  indiauerait  une  maison  individuelle  détermi- 
née par  les  circonstances.  On  dit  il  est  en  France, 
c'est-Â-dirc  en  quelque  lieu  de  la  France;  il  est 
en  ville,  cela  veut  dire  qu'il  est  hors  de  la  maison, 
mais  qu'on  ne  sait  pas  en  Quel  endroit  particulier 
de  la  ville  il  est  allé.  On  oit  il  est  en  prison,  ce 
qui  ne  désigne  aucune  prison  quelconque  ;  mais 
on  dit  il  est  dans  la  prison  de  la  Force,  ce  qui 
donne  une  idée  plus  précise.  Quand  on  dit  il  est 
dans  les  cachots,  on  ajoute  une  idée  plus  particu- 
lière à  ridée  d'être  en  prison  ;  aussi  met-on  l'article 
en  ces  occasions  :  Il  est  en  liberté,  U  est  en  fu- 
reur, il  est  en  apoplexie;  toutes  ces  expressions 
marquent  un  état,  mais  bien  moins  déterminé  que 
lorsqu'on  dit  i2  est  dans  une  entière  liberté,  il  est 
dans  une  extrême  fureur.  On  dit  Uest  en  Es-- 
pagne,  et  on  dit  il  est  dans  le  royaume  iFEspO' 
gn»;  il  est  en  Languedoc,  et  U  est  dans  lapro^ 
vince  du  Languedoc. 

Une  multitude  d'exemples  prouvent  que  cette 
règle,  Qui  peut  servir  à  expliquer  quelques  cas 
particuliers,  n'est  point  tirée  de  la  nature  de  ces 
deux  prépositions,  et  n'en  marque  [las  clairement 
la  différence. 

En  n'emporte  pas  toujours  un  sens  qui  n'est 
point  resserré  i  une  idée  singulière,  car  on  dit  en 
ce  moment,  en  cette  circonstance,  en  mon  parti- 
culior,  en  ce  lieu-ci,  en  cet  endroii^,  en  ce 
iempsM,  Dans  chacune  de  ces  phrases,  en  a  rap- 
port à  une  idée  précise  et  déterminée;  et  comme 
on  dit  également  dans  ce  moment,  dans  cette  cir- 
constance, dans  mon  particulier,  dans  ce  lieu-ci, 
dans  cet  endroii'ià,  la  règle  n'enseigne  rien  sur 
ta  différence  des  deux  prépositioiis. 

Quand  on  ditçic'trii  domestique  est  en  maison, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  dans  une  maison 
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quelconque,  mats  cela  signifie  qu'il  n'est  plus  sans 
emploi,  sans  condition,  qu'il  n'est  plus  sur  le  pavé. 
Cela  est  si  vrai  que,  pour  obtenir  cette  réponse, 
U  est  en  maison,  on  ne  demanderait  pas  estril 
dans  une  maison  quelconque  f  mais  #«f-«Z  tou- 
jours sans  place  f  est^  toujours  sur  U  j^é^  et 
c'est  à  ces  dernières  questions,  et  non  à  la  pre- 
mière, que  l'on  répondrait  U  est  en  maison.  En 
maison,  dans  ce  cas,  indique  un  état  fixe,  distin- 
gué de  l'état  où  le  domestique  èuit  auparavant; 
et,  en  ce  sens,  l'idée  n'est  ni  vague,  m  indéter- 
minée. Il  ne  s'airit  point  de  savoir  s'il  est  dans 
telle  ou  telle  m^aison;  mais  s'il  est  en  service 
ou  s'il  n'y  est  pas;  et  quand  on  dit  qu'il  est  en 
maison,  on  exprime  d'une  manière  déterminée  le 
premier  de  ces  états. 

n  est  en  France  ne  signifie  pas  il  est  en  <|ucl- 
que  lieu  de  la  France  ;  mais  il  n'est  pas  eo  Italie, 
en  Espagne,  en  Hollande,  etc,  etc.,  mais  seule- 
ment en  France.  C'est  une  idée  finie,  un  lieu  dé- 
terminé, relativement  aux  autres  pays  où  il  pour- 
rait être.  C'est  la  réponse  à  dans  quelpays  est^f 
et  non  pas  à  est-il  dans  quelque  lieu  de  lu 
France?  Il  est  eu  ville  veut  bien  dire  il  est  hors 
de  sa  maison  ;  mais  il  ne  signifie  pas  qu'on  ne 
sait  pas  dans  quel  endroit  de  la  ville  11  est  allé. 
On  ait  à  quelqu'un  que  jo  dêne  en  vHU,  et  cela 
veut  dire  que  je  ne  dine  pas  cbes  moi.  Mais  en 
disant  cela,  on  peut  fort  bien  savoir  en  quel  en- 
droit je  dine.  Toutes  ces  explications  sont  donc 
fausses,  et  par  conséquent  la  règle  l'est  aussi. 

Le  père  Bouhours  a  fait  sur  ces  deux  préposi- 
tions des  remarques  qui  ne  sont  pas  plus  satis- 
faisantes. Selon  lui,  on  met  toujours  en  devant 
Us  noms  lors^on  ne  leur  donne  point  d'article. 
Mais  que  sigmfie  cette  règle,  si  on  ne  m'enseigne 

Ks  en  même  temps  quand  il  fout  ne  pas  donner 
rticle  aux  noms?  D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai 
que  en  ne  soit  jamais  suivi  de  l'article.  On  dit 
en  l'absence  de  mon  père,  en  Vétat  ois  je  suis, 
mettonentous  en  la  présence  de  Dieu. 

Tâchons  de  trouver  des  règles  plus  claires  et 
plus  sûres. 

En  indique  un  rapport  de  Heu.  Dans  et  à  in- 
diquent aussi  un  rapport  de  lieu.  Quelles  sont  les 
nuances  qui  distinguent  ces  rapports,  et  qui  exi- 
gent l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositionsT 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme  un  point 
où  l'on  tend,  comme  un  point  où  Ton  est  fixé. 
C'est  la  préposition  à  qui  doit  marquer  ces  ra|H 
ports  :  je  vais  à  Paris,  je  demeure  à  Paris,  je 
demeure  à  Paris  pendant  six  mois  de  Vannes. 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme  un  espace 
circonscrit  par  des  bornes  dans  lesquelles  il  est 
contenu.  C'est  la  préposition  dans  qui  sert  tou- 
jours à  marquer  le  rapport  à  un  lieu  considéréaous 
ce  point  de  vue  :  Je  suis  duos  Parie,  je  vis  àUA 
Paris.  Nous  entrons  dans  Paris.  Les  troupes 
entraient  dans  Paris.  L'ennemi  est  daus  Paris. 
Les  ennemis  sont  dans  fa  France, 

Enfin  un  lieu  peut  être  considéré  seulement 
comme  une  étendue  distincte  d'une  autre  éten- 
due, et  la  préposition  en  indique  toujoun  ce 
rappiort.  Quand  je  dis  U  est  en  France,  j'indique 
le  lieu  où  il  est  par  distinction  des  autres  royau- 
mes ou  pays  où  il  pourrait  être,  et  où  il  n'est  pas. 
En  marque  donc  ici  distinction,  opposition,  ex- 
clusion, et  ne  rappelle  aucune  idée  ds  bornes  ou 
de  limites  :  En  quel  pays  est-^f  —  En  Frunee. 
Est^  en  halief  —  rfon,  il  est  en  France. 

On  peut  remarquer  par  ces  exemples  oombien 
est  fausse  la-r^le  des  grammairiens  qui  dit  que 
«11  emporte  un  sens  qui  n'est  point  reaieiré  à  une 
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idée  singulière;  car  Ici  on  se  sert  de  cette  prépo- 
siUuD,  précisément  quand  Tidée  est  singulière, 
•mitait»,  en  E»pa{fnê;  et  Ton  ne  peut  plus  s'en 
scrriroiuod  elle  est  suivie  d*un  mot  qui  prosenle 
l'idée  d'une  manière  générique;  c'est  alors,  au 
coDinire,  qu'il  faut  employer  danê.  On  ne  dit  |)as 
UêtttHk  royaume  de  France,  en  royaume  tTEs' 
pagne;  il  Eut  nécessairement  dire  il  ost  dans  U 
ro^umê  de  Franeêy  dans  la  royaume  d^Etpa" 

D'après  la  règle  que  nous  combattons,  et  qui 
met  toujours  on  avec  un  sens  indéfini  ou  indétcr- 
miné,  et  dano  avec  un  sens  défini  ou  déterminé, 
uo  étranger  doit  dire  U  est  dans  VEopagno, 
au  lieu  de  U  osi  en  Eopayno  ;  et  H  ost  en  royaw 
ou,  au  lieu  de  U  est  dans  un  royaumo;  car  le  mot 
Eopagna  présente  une  idée  déterminée,  et  le  mot 
roiMuma  une  idée  indéterminée. 

iJd  lieu  considéré  sous  les  trois  points  de  vue 
que  nous  venons  d*indiquer,  offre  toujours  une 
idée  déterminée.  Sous  le  premier,  le  lieu  est  dé- 
terminé, puisqu'il  est  considéré  comme  un  point» 
je  voit  à  Porto,  Sous  le  second  il  est  déterminé, 
puisqu'il  est  considéré  comme  contenu  dans  des 
bornes,  dans  des  limites  :  Noue  onirono  danrî 
VEepagno  ;  nous  oorrono  dos  hardoa  dans  une 
orwmro.  Sous  le  troisième  il  est  déterminé,  puis- 
qu'il est  considéré  comme  distingué,  séparé  d'un 
autre  lieu  ou  de  plusieurs  autres  Ueux  :  Il  ost 
en  vilio,  U  oot  en  Franco.  FiUo  est  déterminé 
par  rapport  à  la  maison  de  celui  dont  on  parle; 
Franco  l'est  par  rapport  aux  autres  pays.  On  ne 
dit  pas  «I»  Paris,  on  Lyon,  on  Bordoaum,  parce 
que  les  noms  propres  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
indiquent  des  Ueux  qui  ne  sont  considérés  que 
comme  des  enceintes  circonscrites  par  des  bornes 
ou  des  limites. 

On  ne  met  pas  non  plus  on  devant  les  noms  de 
provinces  dans  la  composition  desquels  il  entre 
un  article,  comme  U  Maimo,  U  Porcko;  parce 
oue  ces  noms  ont  été  dans  l'origine  des  noms  de 
lieux  particuliers  que  l'on  a  étendus  à  des  pro- 
vinces, mais  qui  n'en  ont  pas  moins  conservé  les 
rappoits  de  leur  origine.  Ainsi  on  dit  aUor  au 
Maine,  au  Porche,  et  être  au  Maine,  au  Pot- 
cke.  On  ne  dit  pas  en  Pérou,  en  Mexique,  etc.; 
parce  qu'à  cause  de  leur  éloignement,  ces  empi- 
res, successivement  découverts,  n'ont  été  consi- 
dénb  au  commencement  que  comme  des  lieux 
particuliers,  et  que  leurs  noms  ont  conservé  les 
rapports  propres  à  ces  premières  idées.  On  dit 
donc  U  est  allé  au  Mexique,  au  Pérou  i  être 
au  Pérou;  ce  sont  des  exceptions:  mais  on  dit 
aUer  en  Amérique ,  étro  en  Amérique ,  parce 
qu'on  a  inventé  ce  nom  pour  l'appliquer  a  un 
pays  d'une  grande  étendue. 

On  peut  voyager  en  carrosse,  en  diUyonce,  en 
cabriolet,  en  charrette,  en  chaise  do  poste.  Quand 
je  dis  que  je  voyage  en  chaise  do  poste,  j'indique 
ceue  voiture  par  opposition  à  toute  autre,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre.  Mais  si  je  n'ai  pas  inten- 
tion de  marquer  cette  opposition,  cette  distinc- 
tion, cette  exclusion,  et  que  je  ne  veuille  consi- 
dérer la  cbaise  de  poste  que  comme  un  lieu  cir- 
conscrit dans  lequel  je  suis  ou  je  puis  être  cou- 
tenu,  ie  ne  me  sers  plus  de  la  préposition  en, 
mais  j  emploie  dans  pour  marquer  ce  rapport. 
Aimi  l'on  dit  fêtais  dans^  ma  chaise  de  poste 
quand  Je  vous  aperçus  ;  je  voyageais  àam  ma 
chaise  do  poste.  Je  àx^jo  monte  en  voiture  quand 
je  veux  marquer  que  je  quitte  la  terre  pour  pas- 
ser en  voiture;  il  y  a  opposition  de  lieu.  Mais  je 
disy«  wumU  dians  la  voiture,  je  monte  dans  mu 
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voiture,  quand  Je  n'ai  en  vue  que  mon  entrée 
dans  la  voiture  qui  va  me  contenir. 

On  peut  exercer  un  commerce  en  chambre,  en 
magasin,  en  boutiouê  ;  et  chacune  de  ces  expres- 
sions, au  moyen  de  la  préposition  en,  est  oppo- 
sée aux  deux  autres.  Mais  s'il  n'est  point  ques- 
tion de  celte  opposition,  ei  seulement  du  lieu 
circonscrit  propre  à  contenir,  c'est  de  la  prépo- 
sition dans  que  je  me  servirai.  Je  dirai  donc  il . 
travaille  dans  la  boutique,  dans  le  magasin,  dans 
sa  citante  * 

Un  prédicateur  est  en  chaire,  lorsqu'il  n'est 
plus  à  l'endroit  où  il  était  avant  que  d'y  mon- 
ter; il  est  dans  la  chaire  lorsqu'il  y  est  renfer- 
mé. Etre  en  prison,  c'est  n'être  pas  libre  de  sor- 
tir d'un  lieu  où  l'on  est  ;  être  dans  une  prison, 
c'est  èire  renferme  entre  les  murs  d'une  prison. 
Etre  en  Voir,  c'est  ne  plus  toucher  i  terre  ;  être 
dans  Vair  ou  dans  les  airs,  c'est  être  environné 
lie  l^ir,  être  au  milieu  de  l'air.  Etre  dans  Veau, 
c'est  être  environné  d'eau  ;  étro  en  eau,  c'est  être 
dans  un  état  de  transpiration  extraordinaire,  dis- 
tingué de  tout  autre  état  de  transpiration. 

On  dit  être  en  chemise,  en  veste ,  eu  habit, 
en  pantalon,  etc.  ;  et  dnas  chacune  de  ces  ex- 
pressions en  distingue  chacun  de  ces  états  de 
tous  les  autres;  mais  on  dit,  sans  marquer  cette 
opposition,  il  était  enveloppé  dans  sa  redingote, 
je  passe  mes  jambes  dans  mon  panttUon,  mes 
bras  dans  les  manches  de  mon  habit. 

En,  marquant  un  rapport  de  lieu,  indique 
donc  toujours  opposition,  distinction.  Le  même 
caractère  se  remarque  quand  cette  préposition 
marque  un  rapport  de  temps,  et  elle  diffère  de 
même  de  la  préposition  dans.  Nous  sommes  en 
hioor  se  dit  à  l'exclusion  des  trois  autres  sai- 
sons ;  nous  sommes  dans  Vhicer  se  dit  par  rap- 
port aux  deux  époques  entre  lesquelles  l'hiver 
est  compris.  On  ait  noue  entrons  dans  Vhiioor,  et 
non  pas  nous  entrons  en  hiver.  Je  ferai  cet  ow 
vrage  en  deux  jours  se  dit  par  opposition  à  un 
temps  plus  ou  moins  long  qu'on  pourrait  y  em- 

S loyer.  Je  ferai  cet  ouvrage  dans  deux  jour»  se 
it  sans  opposition,  seulement  par  rapport  i  l'es- 
pace de  temps  après  lequel  on  commencera  l'ou- 
vrage. 

Dans  tous  les  autres  cas  où  l'on  emploie  la  pré- 
position tffi,elle  emporte  toujours  cette  idée  d  op- 
position, de  distinction,  d'exclusion.  Etre  en  vie 
est  of^xxsè  à  n'être  pas  mort  ;  être  en  santé,  c'est 
n'être  pas  malade;  être  en  liberté,  c'est  n'être  pas 
esclave  ou  détenu.  On  met  un  homme  en  liberté 
quand  on  le  fait  sortir  de  prison  ;  H  était  tu  pri- 
son, il  est  en  liberté.  C<es  deux  états  sont  oppo- 
sés et  s'excluent  l'un  l'autre. 

On  est  en  paix  quand  on  n'est  pas  en  guerre, 
en  guerre  quand  on  n'est  pas  en  paix.i^fi  marque 
l'opposition  entre  l'un  et  Vautre  état;  mais  on  dit 
tè  commerce  elles  beaux-arts  fleurissent  (ixDS la 
paix  ;  des  cruautés  ^exercèrent  dans  la  guerre. 
Il  n*y  a  point  là  d'opposition,  il  ne  s'agit  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix 
On  dit  qu'tfiM  artnée  est  rangée  en  bataille ^  {lar 
opposition  aux  autres  manières  dont  elle  peut 
être  rangée  ou  disposée.  Dans  la  bataille,  et  non 
pas  en  balaiUc,  on  distingua  un  soldat  qui  fit 
dos  prodiges  de  valeur;  il  n'y  a  point  là  d'oj)- 
position.  Etre  en  prière  man|ue  exclusion  de 
toute  autre  occupation.  D^uis  la  prière  on  élève 
son  cœur  à  Dieu;  il  n'y  a  point  là  d'opposition; 
dans  marque  l'action  de  la  prière  d'une  manière 


absolue. 


Iaosoiue. 
Datip.  Subsl.  m.  On  prononce  le  f.  Ce  mot  est 
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un  terme  de  grammaire  pour  les  bngues  qui  ont 
des  cas.  Voyez  Cas. 

Datantagb.  Adv.  Cet  adverbe  était  autrefois 
suivi  de  que;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus 
avec  cette  conjonction.  Il  ne  faut  pas  confondre 
plus  avec  davantage.  Voici,  d'après  Beauzte,  en 
quoi  ces  deux  mots  différent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et 
directement  une  comparaison.  Davantage  en 
nippelle  implicitement  l  idée  et  la  renverse.  Après 
plusy  on  met  ordinairement  un  que  qui  amène  le 
second  terme  ou  le  terme  conséquent  du  rapport 
énoncé  dans  la  phrase  comparative;  après  da- 
vantagey  on  ne  doit  jamais  mettre  que^  parce  que 
le  second  ferme  est  énoncé  aujuiravant.  Ainsi 
Ton  dira,  |^r  une  comparaison  directe  et  expli- 
cite, les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grecs;  mais,  dans  la  comparaison  Inverse  et  im- 

Î»licile,  il  faut  dire  les  Grecs  n'ont  guère  de 
onne  foi^  les  Rnmains  en  ont  davantage.  C'est 
'<ine  faute  d'employer  davantage  pour  le  plus. 
On  dit  c'est  celui  que  j'aims  le  plus;  et  non  pas, 
c*est  celui  que  f  aime  davantage. 

Davantage  n  est  guère  bien  placé  qu'après  les 
verbes  :  Je  vous  en  aime  davanluge.  Celui-là 
m'aurait  plu  davantage,  et  non  pas  m'aurait  da- 
vantage o/k.  Cependant  lorsque  le  verbe  est  à 
l'infinitif,  davantage  peut  le  précéder  :  //  nest 
^•ien  qu'on  doive  davantage  recommander  aux 
jeunes  gens  que  de;  OU  bien  il  n'est  rien  qu'on 
doive  recommander  davantage  aus  jeunes  gens 
que  de. 

De.  Prép.  Elle  sert  k  marquer  différents  rap- 
ports. Nous  en  avons  parlé  au  long  à  l'article 
Adjectif.  Voyez  ce  mol. 

Je  lui  dispate  loul,  jotqu'à  l'amoor  d»  Rome. 

(Volt.,  Ao«i«  êauvétt  oct.  lY,  se.  il,  9t.) 

Le  vers  précédent  indique  que  Vamour  de  Rome 
ne  veut  dire  que  Vamour  pour  Roms.  Mais  re- 
marquons, en  passant,  que  tel  est  dans  ces  sortes 
de  phrases  l'inconvénient  de  la  particule  de,  que 
souvent  elle  est  susceptible,  par  elle-même,  du 
sens  actif  et  du  sens  passif;  et  que,  pour  éviter 
f  amphibologie,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer 
l'un  ou  Vautre.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine 
{Britannicus,  act.  III,  se.  m,  Id)  : 

El  nourrir  dam  fon  âne 
Le  mépris  de  m  mire  et  t'oubli  d9  m  femme, 

il  n'y  a  pas  à  se  méprendre;  mais  le  second  se- 
rait tout  aussi  bon  dans  le  sens  contraire,  si  Ton 
disait  :  //  soufft'e  sans  se  plaindre  le  mépris  de 
sa  mère  et  l'ouUi  de  sa  femme.  (La  Harpe,  Cours 
de  fùiérat.) 

De  deail  et  <U  ^randeiir,  toot  offre  iei  l'image, 

(YoLT.,  OrMie,  act.  II,  te.  i,  5Ô.) 

Faute  de  langage,  dit  I^  Harpe  :  l'image  exprime 
ici  une  idée  définie,  à  cause  de  l'article,  et  la 
l»articule  de,  placée  comme  elle  est,  une  idée  in- 
définie. La  justesse  grammaticale,  conforme  à  celle 
<les  idées,  exige rune  des  deux  constructions.  Une 
image  de  deuU  et  de  grandeur,  ou  Fimage  du 
deuil  et  de  la  grandeur.  11  était  facile  de  faire 
ainsi  le  vers  : 

Po  denil  et  dei  grandeurs  tout  offre  ici  rima^e. 
[Cours  de  littérature.) 

Que  je  tiebe  cf«  vaincre  an  indigne  roormuT 
El  foui  donner  pour  lui  l'amonr  qu'il  a  jHiur  vous. 
(f:oii!f.,  fin.,  acl.  U-I,  jc.  IV,  62.) 
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Voycs  Préposition. 

Quand  on  lit  dans  le  Dictionnaire  ds  V Acadé- 
mie: Couverture  de  mulet,  ei  couverture  de  eke» 
vaux  ;  gelée  de  pomme,  de  groseiUe,  et  gelée  de 
coings;  un  pied  d'anUet,  et  un  pied  ^asMeis,  on 
se  demande  pourquoi  ces  seoonat  subMantifssont 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel;  et  Ton  dé- 
sirerait savoir  s'il  n'y  a  pas  une  règle  pour 
l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  nombre. 

Simplifions  la  question.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
choses  tirées  ou  extraites  d'une  certaine  espèce, 
d'une  certaine  classe  d'êtres,  de  Fhuile  d'olive; 
ou  de  choses  faites,  composées  d'individus  de 
certaines  espèces,  de  certaines  classes,  comme ^e- 
lée  de  groseilles, pâte  fPamandes. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend 
jamais  le  pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indétcr- 
miné,  et  qu'il  indique  une  e^)èce,  une  classe. 
une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  pluriel, 
parce  qu'il  a  un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie 
des  individus  d'une  espèce,  d'une  classe,  d'une 
sorte,  qui  entrent  dans  la  composition  de  U  chose. 
On  dit  de  l'huile  éVolive,  et  non  pas  de  FkuHe  d'o- 
lives, parce  que  les  olives  n'entrent  pas  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  l'huile,  mais 
que  l'huile  en  est  tirée,  extraite;  mais  on  dit  u». 
baril  fPolives,  une  assiette  éPolives,  parce  que  le 
baril,  l'assiette,  sont  composés  d'un  nombre  d'in- 
dividus de  l'espèce  de  fruit  nommé  dive.  Du 
suc  de  pomme,  et  non  pasifti  suc  de  pommes,  parce 
que  le  suc  est  extrait  de  l'espèce  ae  fruit  nommé 
pomme  ;  et  une  marmelade  de  pommes,  parce  que 
des  pommes  entrent  individuellement  dans  la 
composition  de  la  marmelade.  Des  queues  de  che- 
wU,  du  crin  de  cheval,  sont  tfrés  de  l'espèce  d'a- 
nimal nommé  cheval;  une  trottpe  de  chevaux  est 
composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce. 
Un  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  de  l'espèce;  des  gigote  de  meer 
ton  sont  tirés,  séparés  de  quelque  animal  del'es- 
pèce.  Un  bouquet  de  roses  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  que  l'on  nomme  des  roses;  un 
bouquet  de  jasmin  est  tiré  d'une  espèce  de  plante 
que  l'on  nomme  jasmin.  De  Peau  de  poulet  e>t 
tirée  d'une  espèce  d'animal  que  l'on  nomme  pou- 
let ;  une  fricassée  de  poulets  est  composée  de 
plusieurs  mdividus  qui  portent  ce  nom.  On  dit 
de  la  gelée  de  groseilles,  et  non  de  la  gelée  de 
groseille,  parce  que  les  groseilles  entrent  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  cette  espèce 
de  confiture  ;  et  l'on  dit  du  sirop  degroeeUle,  du 
sirop  de  citron^  parce  que  le  sirop  est  tiré  de  la 
groseille,  du  citron,  et  que  ces  fruits  n'entrent 
pas  individuellement  dans  sa  composition.  On  dit 
de  la  gelée  de  viande,  de  poisson,  parce  que  la 
viande,  le  poisson,  n'entrent  pas  comme  indivi- 
dus dans  hi  compcfiition  de  cette  gelée.  Conserve 
de  mauve,  de  romarin,  de  capillaire,  de  violette, 
il  s'agit  d'espèces;  conserve  de  pistachee,  de  r«- 
trons,  de  roses,  il  s'agit  d'individus.  Pdie  d^e- 
mandes,  de  pommes,  d'abricots,  de  cerises,  de 
raisins,  composée  avec  des  amandes,  des  pom- 
mes, etc.  De  la  fécule  de  pomme  de  terre,  tirée, 
extraite  de  la  pomme  de  terre;  un  nu^M  de 
pommes  de  terre,  fait  avec  des  pommes  de  terre. 
Des  mwceaux  de  brique,  tirés  de  plusieurs  bri- 
ques; une  muraUle  de  briques,  composée  de  bri- 
ques. 

Quand  il  ne  s'agit  ni  d'extraction,  ni  de  com- 
position, il  faut  examiner  si  le  second  mot  est 
pris  dans  un  sens  général  et  indéfini,  ou  dans  an 
sens  particulier  ou  individuel .  danslepremiercas, 
ce  second  mot  ne  prend  point  de  «/daosle  second,  il 
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CD  prend  un.  D»ê  gem  de  plumé  sont  des  gens 
oui  se  servent  de  la  plume  en  général,  qui  vivent 
du  travail  de  la  plunie  en  général.  Dei  caprice* 
d$  ftmmê  sont  des  caprices  que  TÔn  attribue  au 
sexe  en  général  ;  urne  pension  de  femmes  est  com* 
posée  d'individus.  On  appelle  marvAaiu{  déplume 
celui  qui  vend  en  masse  de  la  plume  pour  faire 
des  lits,  des  oreillers,  etc.  ;  un  marchand  de  plu- 
tnes  est  un  marchand  qui  vend  des  plumes  à 
écrire;  c*est  le  sens  individuel.  Un  marchand 
(Farbres^  un  marchand  éCestampes,  une  mar- 
chande iPabricats,  toutes  ces  choses  se  vendent 
par  individus.  Un  marchand  de  paille,  un  mat^ 
chand  de  foin  ne  vend  pas  individuellement  une 
piiUe,  deux  pailles,  etc.,  il  vend  en  masse  des 
parties  Urées  de  Tespêce.  On  dit  une  marchande 
dt  fMssonf  parce  que  le  poisson  ne  se  vend  ]ias 
toujours  individuellement,  mais  souvent  par 
morceaux,  par  tranches,  comme  la  morue,  le 
saumoD,  la  raie,  etc. ;  maison  ditiiii«  marchande 
de  corpeSy  ^écrevisses,  parce  que  les  carpes  et 
les  écrevisses  se  vendent  ainsi.  Un  marchand  de 
nu  est  un  marchand  qui  vend  en  général  Tespécc 
de  liqueur  que  Ton  appelle  vin  ;  mais  si  Ton  vou- 
lait indiquer  des  espèces  particulières,  il  faudrait 
dire,  par  exemple,  un  marchand  de  vins  fins.  On 
dit  de  mtoie  tffi  marchand  de  drap,  de  UrUe;  et 
Ml  marchand  de  draps  de  Leuviers  et  d^Eiheuf, 
m  marchand  de  toiles  blanches ,  de  toiles  gri- 
ses, etc.  Voyez  Adjectif. 

Dé.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
neticement  de  certains  mots.  Quelquefois  elle 
est  ampliative,  c'est-à-dire  qu'elle  sert  à  étendre 
la  signification  du  mot,  comme  dans  déclarer,  dé- 
coyper,  détremper,  dévorer.  D'autres  fois  elle  est 
négative,  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  le  mot  simple,  comme  dans  dé- 
arquer,  décamper^  dédire,  défaire,  dégénéré, 
déloyal,  démasqué,  dénaturé,  dépourvu,  dérégla 
nent,  désabuser,  dévaliser» 

DÉBiQooLsa,  DibAGOOLBua.  Termes  trèa-bas 

2ui  ne  méritaient  pas  d'être  recueillis  par  l'Àca- 
émie. 

DîBAPnsn.  V.  a.  de  la  V*  conj.  On  ne  pro- 
nitnce  pasle^.  L'Académie  dit  qu'il  n'est  guère 
d]usaçc  que  dans  cette  phrase,  il  se  ferait  plu- 
tôt débaptiser  que  de  faire  telle  chose.  Voltaire 
a  dit  dans  l'Ingénu  (chap.  v},^  Von  me  prive  de 
la  helle  Saint-Yves,  sous  prétexte  de  mon  bap- 
tins,  je  vous  avertis  que  je  Venlève  et  que  je 
ne  débaptise. 

*  DisAaBABun.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L* Acadé- 
mie ue  Ta  point  mis  dans  son  Dictionnaire.  Vol- 
Uire  a  dit  :  Nos  welches  du  parterre,  qu'on  a  eu 
tantdepeinm  à  débarbariser,  se  doutent  très-ra- 
rewunt  si  une  pièce  est  bien  écrite. 

DtBABBOoxLLEa.  V.  a.  dc  la  i'*  conj.  On  mouille 
lestt. 

DiSABBAS,  DÉBABBASBEB.  DdUS  CCS  dcUX  mOtS, 

on  ne  prononce  qu'un  r. 

DtBATTBB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  11 
se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Corneille  a  dit  dans  Nicauède  (act.  V,  se.  v, 

44); 

AmBie«-l«  dn  moins  à  débattrt  avec  vou. 

Débattre,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  réfléchi 
qui  n'empurte  point  son  action  avec  lui.  Il  eu  est 
Wisidi^  plaindre,  convenir.  On  dit  se  plaindre, 
t  contenir,  se  d&attre.  Mais  quand  débattre  est 
actif,  il  faut  un  sujet,  un  objet,  un  régime  :  Nous 
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avons  débattu  ce  point,  cette  opinion  fut  débat- 
tue. (Remarques  sur  Comeitle.) 

Débbt.  Suost.  m.  On  fait  sentir  le  t  final. 

Débifteb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Vieux  mot  qui 
n'est  plus  usité,  et  (lue  l'Acadéunea  recueilli  dans 
son  Dictionnaire.  Il  signifiait  gâter  le  icmitêra* 
ment,  rendre  difforme,  défigurer.  L'Académie 
prétend  qu'on  dit  en  ce  sens  être  tout  débi/fé,  et 
visage  débiffe,  estomac  débiffe.  On  ne  serait  pas 
compris  si  l'on  employait  aujourd'hui  ces  expres- 
sions. 

Débilb.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
définit,  qui  manque  de  forces.  Mais  faible  signifie 
aussi  qui  manque  de  forces,  ei  cependant  ces  ad- 
jectifs ne  peuvent  être  employés  l'un  pour  l'autre. 
—Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative; 
le  sujet  débile  est  d'une  grande  faiblesse.  Le  pre- 
mier, fort  jusi{u'à  un  certain  point,  ne  remplit 
bien  qu'une  certaine  carrière;  le  second,  avec  un 
air  toujours  faible, ne  la  remplit  que  difficilement. 
Une  vue  faible  ne  soutient  pas  le  grand  jour;  It* 
jour  fatigue  une  vue  débile.  Un  estomac  faible 
digère  bien  une  certaine  dose  d'aliments;  un  es- 
tomac débile  digère  toujours  mal.  L'esprit  faible 
n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour  {lenscr 
et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  il 
est  subjugué  pr  l'ascendant  uue  vous  prenez  sur 
lui;  l'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  détermi- 
ner, de  penser,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec 
suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier  objet 
lui  donne.  Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  fi- 
guré, d'un  usage  infiniment  plus  étendu  que  dé- 
bile. Un  soutien,  un  appui,  un  moyen,  un  ressort, 
un  roseau,  un  mur,  uue  poutre,  une  luuiinaie,  un 
ouvrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
sont  failles  et  non  débiles.  C'est  par  le  privilège 
de  poète  que  Boileaua  dit  un  débile  arbrisseau. 
Dcbile  ne  s'applique  guère  qu'aux  animaux ,  à 
leurs  facultés,  a  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  : 
ainsi,  l'on  dira,  aussi  bien  dans  le  style  simple  que 
dans  le  style  élevé,  que  l'esprit  devient  débile 
comme  le  corps,  à  mesure  qu'on  vieillit.  L'em- 
ploi figuré  de  ce  mot  est  tribun  lorsqu'il  s'agit 
de  désigner  dans  le  moral  un  rapport  actuel  et 
intime  avec  le  phvsique.— Cet  adj.  peut  se  mettre 
il  vaut  son  subst.  iorsiiue  l'analogie  et  l'harmonie 
lu  permettent.  On  ne  dit  pas  un  débile  corps, 
mats  on  dit  un  débile  enfant,  un  débile  vieillard. 
Voyez  Adjectif. 

Débitbob.  Subst.  m.  Qui  doit.  En  parlant 
d'une  femme  on  dit  débitrice.  Dans  le  sens  de 
débiter  des  nouvelles,  on  dit  au  féminin  débi- 
teuse. 

DiBLAYBR.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Vo^ ez  ce  mot. 

Débonhaibb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Caractère  débonnaire  ;  hu- 
meur  débonnaire ,  cette  débonnaire  humeur.  Un 
homme  débonnaire^  et  non  pas  «cm  débonnaire 
homme.  Voyez  Adjectif. 

Débobo.  Subst.  m.  11  n^est  plus  usité  qu'en 
termes  de  monnaie,  pour  signilicr  ce  qui  est  au 
delà  des  cordons  de  la  légende;  et  l'Académie  ne 
le  dit  point  en  ce  sens. 

Débobder.  V.  n.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  V Académie ,  la  rivière  a  débordé,  la  rivière 
est  déboidée.  Le  premier  exprime  l'action,  le  se- 
cond l'état. 

DÉBODCBÉ,  DiBODcuEHBRT.  Subsiautifs  mascii- 
lins.  L'Académie  dit  ces  deux  mots  d'un  movcn 
de  !^e  défaire  des  marchandises  ou  des  billets 
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dont  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  le  débit  ou  de 
faire  un  bon  emploi.  Le  premier  se  dit  en  ce 
sens  :  On  cherche  vn  débouché  pour  ses  marchan- 
ddseg.fMmr  ses  hUleis;  le  second  ne  se  dit  plus. 
Debout.  Adv.  Les  poètes  disent  quelquefois 
être  debout  dans  le  sens  de  subsister  encore  : 

lU  TiTent  Mp«iidaiit,  et  ItDr  temple  est  dêhouU 

(RiC,  Àtk.,  aet.  II,  •«.  T,  1S8.) 

Bacine  a  dit  aussi  dans  un  autre  sens(^iAaZiV?, 
act.  V,  se  IV,  8)  : 

Songes  (ju'eatour  de  toos. 
L'ange  eTterminatear  e«t  tfefroitl  avec  noas. 

DÉBBI8.  Subst.  m.  Racine  a  souvent  employé 
débris  au  singulier  : 

Il  n'a  point  détonrni  Mt  regarde  d'âne  fille. 
Seul  reete  du  débriê  d'une  illustre  famille. 

(Bri<an.,  acL  II,  se.  111,  19.) 

ITun  «alheureux  empire  acheter  h  débriê, 

(JTiUrtrf.,  act  I,  se.  l,  iS.) 

Qmêt  déhriê  parle  ici  de  votre  rèsisUnce  T 

{tphig.^  act.  IV,  se.  IT,  04.) 

Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler. 

Et  laisser  un  déhriê^  dn  moins  vpri»  ma  faite, 

Qui  de  mes  «nBamia  retarde  la  poarsviie. 

(B^.,  acL  IV,  ae.  Til,  36.) 

Chargeant  de  «on  déhri»  les  reliques  plus  ehires. 

(00^.,  act.  III,  se.  II,  SI.) 

On  a  remarqué  sur  ce  dernier  vers  qu*on  ne  dit 
point  h  débris  de  quelqu'un.  Voltaire  met  ordi- 
nairement débris  au  pluriel  : 

Ces  califes  tremblants  dans  lenrt  tristes  grandeurs, 
Gonehés  sur  In  débriê  de  l'autel  et  du  trône. 

(Xolre,  act.  I,  se.  il,  16.) 

An  nirien  des  débriê  des  temples  ren? ersés. 

(/d«fli,  act.  II,  se.  I,  77.) 

A  peint  as-tn  caché  sont  eas  rocs  escarpés 
Quelques  IHelee  débriê  an  naufrage  échappés. 

(Orscle,  act.  II,  se.  i,  9.) 

Dut  ses  sombres  fureurs  Assnr  enteloppé 
Rassemble  Im  débriê  d'un  parti  dissipé. 

(Semtfr.,  act.  V,  se.  l,  37.) 

Aais,  il  faut  tomber  sons  les  débriê  des  lois. 

(irort  dé  Cétar^  act.  Il,  se.  lit.  S.) 

Sur  <ea  débriê  d^un  trAne  écrasé  par  vos  mains. 

{Brut.,  act.  lll,  se.  m,  26.) 

Près  de  ce  Capitole  oii  régnaient  tant  d'alarmes. 
Sur  les  pompeux  déhri»  de  Bellone  et  de  Mars, 
Un  pontife  est  assia  an  trùne  des  Césars. 

(If»nr.,  IV,  179.) 

Delille  l'emploie  aussi  ordinairement  au  pluriel  : 

Alors  s'offrent  anx  yeux,  flottant  de  toutes  parts, 
Un  mélange  confus  de  voiles,  d'étendards, 
Lêê  débriê  d'Ilion,  son  antique  opulenre. 

{Ènéid.,  I,  17t.) 

Et  leurs  mains  diligentes 
Reenefllenl  les  débris  de  leurs  rames  flottantes. 

(ITiUid.,  V,  285.) 

Sergesto,  qui,  Ikhant  de  reprendre  son  cours. 
Luttant  contre  son  roc,  implorant  du  secoun, 
Easayait  ▼aïnement  qutlqun  débriê  do  rames. 

(Én^id.,  V,  297.) 
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Partout,  chez  ce  poète,  je  trouve li^&rû  au  plu- 
riel, excepté  dans  les  deui  passages  suivants  ; 

Au  moment  où  sa  bouche. 
Comme  un  gouffre  profond  revorail  sur  sa  coucIm, 
Parmi  des  flots  de  sang,  la  chair  des  malbwireui, 
S/froyoi/e  débriê  de  son  festin  affreux. 

(Bneitf.,  III,  870.) 

Ici,  la  chair  des  malheureux ,  étant  au  singulier, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  chair  des  malheureux 
sont  des  débris.  Le  singulier  est  donc  selon  les 
réeles.  Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants 
[Énéid.,  VI,  633)  : 

Déiphobe  soudain  frappe  ses  yeux  surpris, 
De  la  race  des  rois  misérable  débriê. 

Déiphobe  ne  peut  pas  être  des  décris.  Je  ofois 
que  c'est  seulement  dans  des  cas  semblables  que 
Ton  peut  employer  débris  au  singulier. 

Décacbbtbb.  y.  a.  de  la  i**  oonj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter.  Voyez  ce  mol. 

DicADBacB.  Subst.  f.  Le  père  Bouhours  a  dit. 
et  l'usage  a  confirmé  que  ce  mol  ne  s'emploie  qu'ait 
figuré.  On  dit  qu'«n  empire  tombe  en  décadence  ; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'une  maison^  qu*un  paSaw 
tombe  en  décadence;  on  dit  qu*Ûs  tombent  en 
rtttiM.— Quand  on  dit  qu'iciif  maison  tombe  en 
décadence,  c'est  que  le  mot  maison  est  pris  pour 
famitte. 

DicALQOBB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Voyez  Cal- 
quer. 

DiGAMPBB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Quoique  l'Aca- 
démie ne  donne  à  ce  mot  que  l'auxiliaire  avoir,  il 
est  certain  qu'on  le  conjugue  aussi  avec  l'auxi- 
liaire être.  Madame  de  Sévigné  a  dit,  les  troupes 
sent  décampées.  Avec  l'auxiliaire  avoir ^  ce  verbe 
signifie  une  action  :  les  troupes  ont  décampé  hier 
nuuin;  avec  Tauxlliaire  être,  il  signifie  l'étal  qui 
résulte  de  l'action  de  décamper  :  Je  me  rendis  au 
camp,  et  je  vis  avec  surprise  qwe^  Us  troupes 
étaient  décampées. 

Décarat.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prooooce 
point. 

DfcÉDCB.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  Ce  mol  ne  se 
dit  qu'en  termes  de  palais  et  d'administration. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  mourir.  —  Dan< 
un  acte  de  notaire,  ou  un  procès-verbal,  on  dit  le- 
quel est  décédé  le...;  mais  ailleurs  on  dit  mon  frère 
est  mort,  et  non  pas  mon  frère  est  décédé. 

DécBLBB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  la  conju- 

Saison  de  ce  verbe,  toutes  les  fois  que  le  2  est  suivi 
'un  e  muet ,  on  met  un  accent  grave  sur  Ve  qui 
précède  :  Je  décèle  ^  Je  décèlerai. 

Décemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  1c 
verbe  :  //  est  décemment  vêtu,  il  est  vêtu  décem- 
ment, 

DÉCEHVIR4L,  Décemviralb.  Adj.  11  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  On  ne  trouve  nulle  part 
décemviraus  au  pluriel  ;  mais  si  l'on  avait  besoin 
de  ce  terme,  je  ne  vois  pas  (wurquoi  oo  ne  l'em- 
ploierait pas. 

Décehvibat.  Subst,  m.  On  ne  prononce  pas 
le<. 

DÊcEifCE.  Subst.  f.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
décences  au  pluriel,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  as- 
sertion la  phrase  suivante  d'un  auteur  obscur: 
Philippe,  bravant  toutes  les  lois  et  toutes  les  dé- 
cences.--On  ne  dit  pas  des  décences,  comme  on 
dit  des  bienséances.  Des  bienséances  sont  des 
actions  conformes  aux  temps,  aux  lieux,  aux  per- 
I  sonnes,  et  ces  actions  sont  de  différentes  sortes. 
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la  d€€Êuc9  est  11  coDfonDilé  des  aclions  avec  les 
temps,  les  lieux,  de;  et  celle  conrormUé  est 
une:  On  met  de  la  décence  dam  eesactione; 
mais  des  adùms  décenies  ne  sont  pas  des  dé- 
cences, 

DÉcERNâL,  Déccrralb.  A^j*  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  BUbst.  :  Uagùtraêure  décennale,  fête 
décennale.  Il  fait  au  pluriel  décennaux  :  Kcaus 
décennaux,  jeujt  décennaux. 

Décent,  Décehtb.  Adj.  Ou  peut  quelquefois  le 
mctire  a  van  t  son  subst. ,  en  consultant  Toreille  et  IV 
nalo^ie  :  Un  homme  décent,  une  femme  décente, 
des  maniérée  décenies ,  une  conduite  décente , 
cette  conduite  décente,  ces  décentes  manières. 

*  DicKPTiF.  A4j.  Trompeur,  séduisant. 

C«  préfaat  êéûtptif^  ba  lonla  leur  fore*. 

(Coair.,  Médé0,  «et.  IV,  ae.  il,  t5.) 

Dèceptif  n'est  pas  bon,  mais  il  est  li,  et  ce  passage 
de  Médée  est  remarquable  par  le  style,  comme 
une  irés-^nde  partie  de  celte  iragéaie  si  mépri- 
sée. (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  Dict.) 

D6cfes.  Sub^.  m.  On  peut  api)liquer  à  ce  mot 
les  observations  que  Ton  a  faites  sur  le  mot  décé~ 
der.  Voyeacemot. 

*  DicKssaa.  Ce  mot,  qui  n'est  pas  français, 
n'est  mis  ici  que  parce  que  plusieurs  personnes 
femploient.  On  dit  abusivement  qu*viM  personne 
m  décesse  déparier,  pour  dire  qu'elle  parle  con- 
tiDuellemenl.  Il  faut  dire,  en  ce  cas,  qu'elle  ne 
déparle pae,  oïl  fn^eUe  ne  cesse  déparier. 

DéccvANT,  DfcsvAHTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
déeeooir.  On  pourrait  dans  quelques  cas  le  mettre 
avant  son  subat.  :  Un  espoir  décevant;  ce  déce^ 
•ont  espoir» 

DicBvoiB.  V.  a.  de  la  S*  conj.  Il  parait  que  ce 
verbe  est  plus  usité  dans  les  tempe  composés  que 
dans  les  temps  simples  : 

f»  qatlk  mhûon  le  enitl  ■*•  téfut  ! 

«BAe.,  IplU§.,  êcL  V,  ae.  m,  41.) 

CratUa  !  q[«aiid  om  foi  vovf  *-t-«II«  isçuê  ? 

(Rac,  PMd.,  let.  I,  M.  III,  8t.) 

BteBAliicMKiiT.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au  fi- 
guré. On  ne  dit  pas  le  déchaînement  d'un  pri- 
sonnier, pour  dire  l'action  de  lui  ôter  ses  chaînes. 
11  signifie  un  emportement  eslréme  qui  s'exprime 
par  des  discours  violents  ou  des  paroles  inju- 
rieuses :  Son  déchaînement  contre  cet  homme  est 
esiréme,  sou  déchaînement  contre  la  philosophie 
est  ridicule. 

DicBAliiER.  y.  a.  de  la  i'*conj.  DeliUe  a  dit 
(Énéid.,  I,  73)  : 

EIIo-«êia«,  toaauit  du  milieu  dot  nugM, 
BovUveroA  Ut  aori,  d^«Jk«ltui  lot  ongot. 

Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré,  au  lieu  que 
déchaînement  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Déchaîner, 
Cesl  ôicr  la  cbaine  ou  les  cbalnet<,  détacher  la 
chaîne  ou  les  chaînes;  et  au  figuré,  c'est  exciter, 
animer,  irriter  contre  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  On  Va  déchaîné  contre  vous.  Il  est  dé- 
chaîné contre  la  philosophie. 

^DicHALARBBt.  V.  a.  dc  la  i^couj. Ondîtplus 
ordinairement  dèsachalander. 

DicHABas,  DtouBOBMBRT.  Substantîfs,  le  pre- 
mier féminin,  le  second  masculin.  Décharge  fc 
dit  des  voitures,  cliariols,  etc.,  et  déchargement 
des  navires,  des  bateaux,  etc.  ~  Cependant  l'Aca- 
démie dit  aussi  le  déchargement  d'une  diligence, 

DscairrEABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
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prononce  qu'un  f.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.,  et  ordinairement  avec  la  négation  :  Cette 
écriture  n'est  pas  déchiffrable,  son  écriture  n*est' 
eUe  pae  déchiffrable  f 

DACHimBHENT,    DiCBIPPBBB,    DiCRIPPBBIIB. 

Dans  ces  trois  mots,  que  l'on  écrit  avec  deux  f,  on 
n'en  prononce  qu'un. 

Déchibart,  DfcHiBAiiTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  déchirer.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  Un  combat 
déchirant  entre  la  tendresse  maternelle  et  la 
piété  filiale.  Il  y  a  dans  cette  tragédie  plusieurs 
jiftiaitoiw  déchirantes.  (Voltaire.) 

DécHiBEMBiiT.  Subst.  m.  Au  propre,  il  ne  se 
dit  guère  que  du  déchirement  des  habits  qui 
avait  lieu  chez  les  Juifs  pour  roar(|uer  de  la  dou- 
leur ou  de  l'indignation.  On  dit  aussi  tl  y  a  «v  dé- 
Mrement  des  fibres,  des  muscles.  (Acad.,  1S35.) 
Au  figuré,  on  dit  déchirement  d^entrailles,  déehir 
rement  de  cosur,  etc. 

DéCBOia.  y.  n.,  irrégulier  et  défectueux  de  la 
3*  conj.  yoici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.— Pf^Mii/.  Je  déchois,  tu  déchois,  Il 
déchoit;  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  dé- 
choient.—/m|Nir/àt/.  11  n'est  pas  usité.— Pom 
simple.  Je  déchus,  tu  déchus,  il  déchut;  nous 
déchûmes,  vous  déchûtes,  ils  déchurent.  —  Fu- 
tur. Je  décherrai,  tu  décherras,  il  décherra; 
nous  décherrons,  vous  décherres,  ito  décher- 
ront. 

Conditionnel.— Pr^Mfi/.  Je  décherrais,  tu  dé- 
cberrais,  il  décherrali;  nous  décherrions,  vous 
déchenies,  ils  décherraient. 

Impératif.  —  Présent.  Déchois,  qu'il  déchoie; 
déchoirons,  déehoyes,  qu'ils  déchoient. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  déchoie,  que  tu 
déchoies,  qu'il  déchoie;  que  nous  déchoyons, 
que  vous  déchoyez,  qu'ils  déchoient. — Imparfait, 
Que  je  déchusse,  que  tu  déchusses,  qu'il  déchût  ; 
que  nous  déchuasioos,  que  roua  déchussiei, 
qu'ils  déchussent. 

Participe.— /'r^ftnf.  Il  n'y  en  a  point. — Passé. 
Déchu,  déchue. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  wi  l'auxiliaire 
être,  suivant  qu'il  exprime  une  action  ou  un  état  : 
Dejmis  ce  moment  Ù  a  déchu  de  jour  en  jour ^  il 
a  fait  l'action  de  déchoir  II  y  a  longtemps  qu'ils 
sont  déchus  de  ces  privilèges,  il  y  a  longtemps 
qu*iis  u'en  jouissent  plus;  c'est  un  état  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  déchoir. 

Voj  cnnemii,  d^eAiM  de  loar  TAÎno  e«|>énReo« 
Sont  tllét  ehei  Pallai  pleurer  leur  imuoisMoco. 

(Ric,  Britan.,  acl.  11,  te.  il,  8.) 

Dtoni,  DicintB.  Adj.  Avoir  un  goAt  décidé 
pour  les  beaux-arts.  Expression  qui  s'est  inlm- 
duite  dans  la  langue  par  abus,  yoyez  Langue 
française, 

DéaDBHBnT.  Adv.  Il  |)eul  se  mettre  avant  ou 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  |Nirii- 
cipe  :  Décidément,  ils  ont  pris  leur  parti;  Us 
ont  pris  décidément  leur  parti;  Us  ont  décidé- 
ment pris  leur  parti. 

Décidbb.  y.  a.  de  la  l"  conj.  Décider  une  af- 
faire, une  question.  Décider  quêlqu*unà, . .  Se 
décider  à.,.  Décider  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  hommes.  Décider  de  tout,  décider  sur  tout. 

Décider,  dans  le  sens  de  résoudre,  prendre 
une  résolution,  prend  de  avant  l'infinitif  suivant  : 
Il  a  décidé  de  renvoyer  eon  domestique, 

*  Dégidbob.  Subst.  m.  yoltalrc  a  employé  re 
root,  qui  n'est  point  usité,  mais  qui  peut  être  bon 
dans  quelques  cas  iiarticuliers  :  Décideur  impi" 
toyable,  pédagogue  à  phrases,  raisonneur  fourré, 
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tu  ekêpàkgs  îeê  boi-u^^  de  Uni  esprit;  elUê  tout 
4MU bout  de  ton  M».  (Voltaire.) 

Décilleb.  y.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  a 
écril  desciller,  puis  dessiller.  11  semble  qu'il  esl 
mieux  d'ticrtrc  dêcHler^  puisque  ce  mol  vienl  de 
cilft.— En  1835,  TAcadémie  reconnaît  celte  ortho- 
graphe, tout  en  préférant  dessiller.  Ch.  Nodier, 
dans  son  Examen  critique  des  dictionnaires,  se 
déclare  pour  déciller, 

DéciMAL,  BiciMALB.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subsL  :  Calcul  décimal,  arithmétique  décimale, 
fraction  décimale.  Il  n*a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. 

Décfsip,  Décisive.  Adj.  Il  se  met  toujours  après 
son  sulisl.  :  Paint  décisif,  bataille  décisive.  — 
JCsprù  décisif f  ton  décisif.  Décisif  n'^  pas  exac- 
teinenl  la  même  signification  dans  «a  argument 
décisifs  et  tf  li  homme  décisif.  Un  argument  dé- 
cisif est  un  argument  qui ,  par  sa  force  el  sa 
clarté,  décide  la  question  et  termine  la  discus- 
sion. Dans  un  homme  décisif,  l'adjectif  emporte 
ridée  d'un  homme  qui  s'en  fait  accroire,  qui  s<; 
croit  mieux  instruit  que  les  autres,  el  qui,  d'a- 
près cela,  décide  ou  a  l'habitude  de  décider  avec 
une  certaine  arrogance.  C'est  dans  ce  sens  qu'un 
dit  aussi  un  tott  décisif,  uu  air  décisif.  — 
Ce  mot.se  prend  en  mauvaise  part  toutes  les 
fois  qu'il  est  appliqué  aux  personnes  uu  aux 
choses  qui  ont  rapport  aux  personnes.  Lorsqu'on 
dit  un  homme  décisif,  ou  entend  toujours  un 
homme  qui  a  le  défaut  de  décider  avec  une  pré- 
tention marquée.  J.-J.  Rousseau  a  dit  en  ce  sens  : 
Jlien  n*est  si  décisif  que  Vignorancof  et  le  doute 
est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  VaffirmaHon 
choM  les  vrais  philosofAee.  (Discours  sur  cette 
question  :  Quelle  est  ta  vertu  la  plus  nécessaire 
aus  héros  f  i.  XXll.^  137.) 

Dbcisivbment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  décisieemêni,  et  non  pas  tl  a 
décisivement  parlé. 

DécLAMATBOR.  Subst.  D.  SeloD  l'Académie,  on 
«lit  d'un  homme  qui  récite  en  public,  e^est  un 
bon  déclamateur,  un  mauvais  déclamaieur;  et 
dans  ce  sens,  on  n*a  égard  qu'au  ton  et  aux 
gestes.  Nous  pensons  qu'on  emploie  rarement 
l'eue  expression  en  ce  sens;  on  dit  |4utôt  un 
homme  qui  déclame  bien,  qui  déclame  mal.  Le 
mot  déclamateur  s'emploie  plus  généralement 
|)our  signifier  un  orateur  bouraoufné,  emphati- 
que, faible  de  pensée  et  bruyant  d'expression. 
—  On  l'emploie  aussi  adjectivement  :  Ton  décla- 
mateur. En  ce  sens,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part.  Voyez  Déclamatoire. 

Déclamation.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  en 
bonne  et  en  mauvaise  part.  En  bonne  ptrt,  c'est 
l'expression  du  discours  par  les  Urails  du  visage, 
imr  le  geste  et  par  la  voix.  On  dit  en  ce  sens  Part 
de  la  déclamation.  Ce  mot,  pris  en  mauvaise 
|iart,se  dit  de  la  fausse  éloquence,  de  l'éloquence 
boursoufllèc,  emphatique  et  bruyante  d'exprès* 
sion.  Déclamation  se  prend  aussi  en  mauvaise 
part,  dans  rélo<|uence  poétique.  Elle  consiste 
dans  des  moyens  forcés  qu'op  emploie  pour 
émouvoir,  ou  dans  un  pathétique  qui  n'est  point 
à  sa  place.  {Encyclopédie,) 

DÉcLAMAToiBB.  Adj.  des  deux  genres.  L'Aca- 
démie le  définit,  qui  appartient  à  la  déclama- 
tion, et  donne  pour  exemple,  art  déclamatoire. 
Je  doute  qu'on  le  prenne  aujourd'hui  en  bonne 
part.  —  La  différence  entre  déclamateur  et  cfe- 
ciamaiotfv ,  pris  adjectivement,  c'est,  ce  me 
semble,  que  le  premier  se  dit  particulièrement 
du  déclamateur  et  de  ce  qui  a  rap|iort  au  délaut 
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qui  le  caractérise;  et  que  dédamaioire  se  dit 
mieux  des  choses  qui  rendent  le  sujet  ampoulé. 
On  dit  bien  un  ton  déclamaieur,  et  il  me  semble 
que  style  déclamatoire  est  plus  exact  que  style 
déclamateur, 

*  Déglabatbub.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie.  Vol- 
taire a  appelé  les  théologiens  les  déclarateurs  dâs 
commandements  célestes. 

Déclaber.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  le 
définit,  manifester,  faire  connaître.  Déclarer, 
c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein,  pour 
en  Instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas  qu  elles 
demeurent  inconnues.  Ce  qui  était  inconnu  et 
incertain,  on  le  déclare  en  l'exposant  et  en  l'ap- 
puyant d'une  manière  positive.  Ce  qui  éuit  ignoré 
ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant 
ouvertement  ou  eu  l'éialanl  au  grand  jour. 

Décun.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  déclin  de 
mas  ans: 

Illujtrei  chevalîen,  vengeurs  de  la  Sieilev 
Qui  daignei,  par  éfwd  ea  déclin  de  mes  ane. . . 

(TiaRer.,  ad.  I,-  ae.  i,  1.) 

Ajei  pitié  du  déelia  de  met  aai. 

[Enf,  prMl.,  aet.  ?,  ae.  ▼,  8t.) 

Décumablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  aedit  des 
noms  qui,  dans  les  langues  transpositives,  va- 
rient leurs  désinences  selon  les  cas  dn  déclinai- 
sons de  ces  langues.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Les  noms  de  la  langue  latine  sent  décUnables. 
Les  noms  de  la  langue  française  ne  sent  pas  dé~ 
clùiables. 

On  ap|ielle  invariables  ceux  qui  ne  prennent 
ni  la  marque  du  féminin  ni  celle  du  pluriel  :  Lee 
adverbes  sont  invariables. 

Déoocheb.  y.  a.  de  la  !'•  oonj.  On  l'emploie 
figurémenl  : 

Et  que  feront  teua  !••  Imita  taliri^net 
Qne  d'un  braa  faible  il  décoekt  atyounThui  f 

(VOI.T.,  Éptir»  XXXV,  IM.) 

Décollbtbb.  y.  a.  et  n.  de  la  l'«  conj.  Lors- 
que le  /  est  suivi  d'un  e  muet,  on  met  un  accent 
grave  sur  Ve  qui  précède  :  f^ous  ave»  là  un  ha- 
bit qui  décolleté  beaucoup.  (Acad.) 

Déoolobatior.  Subst.  f.  De  décolorer  on  a  fait 
décolorationy  mot  nouveiiu  qui  peut  être  utile  : 
yoici  novembre,  voici  la  chute  des  feuilles,  le 
départ  des  beaux  jours  et  le  triste  moment  de  la 
dtcdoration  de  la  nature.  —  L'Académie  admet 
ce  mot  dans  sa  nouvelle  édition,  mais  seulement 
comme  terme  de  médecine  :  La  décoloration  de 
la  p^au. 

DÉooLOBÉ,  Décolobéb.  Participe  et  adj.  Il 
s'emploie  au  figuré.  On  dit  un  style  décoloré, 
une  fyure  déclarée. 

Déoombbes.  Subst.  m.  pluriel.  Menus  débris 
d'un  ouvrage  de  maçonnerie  qu'on  a  abattu  ou 
démoli  :  //  faut  enlever  tous  ces  décembres. 

Décompte,  Décomptée.  Dans  ces  deux  mots 
on  ne  prononce  point  le  j». 

Décobseilleb.  V.  a.  de  lai'*  oonj.  Oo  mouille 
les/. 

*  Dégorstbuibb.  V.  a.  de  la  4*  coni.  Mot  nou- 
veau. En  parlant  d'une  machine,  dim/asUar  si- 
gnifie la  même  chose,  et  pour  les  bâtiments  nous 
avons  démolir.  Déconstruire  est  donc  inutile  au 
propre.  Au  figuré,  en  parlant  de  discours,  de 
phrases,  de  vers,  le  mot  déconstruire  est  utile. 
On  eonstruU  une  phrase,  et  l'aniDgeincnt  des 
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mots  daoft  Tordre  coofenable  afiappelle  eoiuirme- 
tion,  Oo  ne  peut  appliquer  ici  ni  démonter  oi 
démolir.  U  manquait  donc  un  mot  pour  signifier 
le  déraDgement  de  construction  d*un  discours, 
d'une  plirase,  d'un  vers.  La  Harpe  a  exprimé 
iietireusement  celte  idée  par  déconstruirê.  Dé- 
construire  ums  phroêt,  décotutrtUrê  d*s  vers. 
De*  vers  décomêtruUs,  devenus  semblabks  i  de 
b  prose  par  la  suppression  de  la  rime  et  de  la 
mesure  :  La  poésie  fmnçaise  déconsiruitê  ree* 
semble  à  de  fexcelUmU  prose.  {Cours  de  liitéra- 
htrs.)  —Nous  pensons  que  Ion  pourrait  em- 
ployer dans  le  mèsoe  sens  le  substantif  déçoit- 
ttructùm. 

DioDioM.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  Il  n*a  point 
lie  pluriel.  Garder  lo  déeoruMf  c*est  garder  les 
bienséances. 

DéDODOBB.  y.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  coudre.  VoTeKcem^t. 

^DécovvBEon.  Subsl.  m.  Mot  inusité  qui  peut 
êire  quelquefois  bien  placé.  Vottaire  a  dit  :  Quel 
fitt  le  prix  dee  services  inouïs  de  Coriez  f  ce- 
hi  qyfeut  Colomb,  Il  fut  persécuté,  et  le  mémo 
éréque  Foneeca  ,  qui  avttii  contvîiué  à  faire 
renvoyer  le  décimvreur  de  V Amérique  chargé 
ée  fers,  voulut  faire  traiter  de  même  celui  qui 
en  était  le  vaint^ueur.  {Essai  sur  Us  mosurs , 
rliap.  GiLVii.) 

DcoomraiB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
ronjugue  comme  couvrir.  Voycs  IrrépuHer. 

Racine  a  dit  ^ns  Iphiçéuie  (act.  I,  se.  i,  144)  : 

M<i<  wrtoat  M  TA  point,  par  ao  Bèl«  in<Userel, 
Oéfmmrir  à  m«  jtux  mon  funeite  Mcrel, 

^  dit  figurémeDt  qu*«m  komms  se  découvre 
trop,  pour  dire  qu'il  donne  trop  à  connaitre  ses 
afbires,  ses  secrets,  ses  sentiments.  —  On  dit 
aussi  simplement  tn  ce  sens  qu'un  homms  se  dé- 
cmtvn, 

i*  >'aoo^U  1*  nain  qu'elle  m'*  préMolée, 

Qne  ponr  m'amcr  contre  elle,  el,  êanê  mu  détouwrir, 

TraTencr  son  bonhear,  que  je  ne  paia  toolTrir. 

(RjkC,  Iphtg.^êel.  IL,  k.  l,  lit.) 

DiciiNTn.  V.  a.  delà  1**  conj.  On  confond 
nodqvefois  ce  mot  avec  décrier.  Tous  deux 
blessent  la  considération  dont  jouissait  Tobjet  sur 
qui  tombe  Tattaque.  Le  premier  va  directement 
^  rbooneur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une 
KoiiDe  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font 
P><Nscr  pour  unepersonne  peu  régulière.  On  dé^ 
crèOie  un  marcband,  un  négociant,  en  publiant 
<iu'il  est  ruiné.  L'esprit  de  parti  décrie  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  dé- 
créditer  leurs  opinions. 

Dteaim,  DicntprrB.  Adj.  Il  se  metordinai- 
'«uent  apiés  son  subst.  :  Age  décrépit,  vieH- 
f*tte  décrépite.  On  oeut  le  faire  précéder  son 
^ibstantif  quand  l'analogie  et  Tharmonie  le  per- 
niettc&t  On  ne  dit  pas  un  décrépit  âge,  parce 
«jn'il  D*y  a  pas  assez  d'analogie  entre  ces  deux 
muts;  mais  on  dira  bien  un»  décrépite  vieUleese. 
Voyei  Affectif. 

DicBBT.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Sémira- 
»w(act.I,  se.  111,8): 

Vbb  IMeo  qui  conduit  tout,  le  décret  éternel 
Toof  aatee  à  mee  yeux  plu  qae  l'ordre  d*on  père. 
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Bécbibb.  V.  a.  de  la  lr<  conj.  Voyez  Décrédir 


I>ÉcBiii.  V.  a.  cl  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 
DtesoiTu.  V.  n.  de  la  4a  conj.  Ce  verbe  prend 


l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire  être.  Le  premier 
a  rapport  à  l'action,  le  second  à  l'état  :  La  rivière 
est  décrue,  la  rivière  a  décru. 

DtoiuB.  Subst.  f.  Mot  nouveau  qui  se  dit 
|)our  décroissement,  et  qui  exprime  une  nuance 
différente.  Le  décroissement  est  l'action  de  décroî- 
tre, et  la  décrue  est  la  quantité  dont  la  chose  a  dé- 
cru :  La  crue  et  la  décrut. 

Dédaionbb.  V.  a.  de  la  l**  conj.  On  mouille 
le  ^11. 

...  Ce  onur,  e'eat  trop  voiu  le  celer, 
ITa  pas  d'an  chaste  amour  dédaigtté  de  brûler. 

(Bac,  fkéd,,  eet.  IV,  m.  ii,  S5.) 

DiDàiQNEUSEMBnT.  Adv.  On  mouille  le^n.  Il 
se  met  après  le  verbe  :  U  m'a  regardé  dédai- 
gneusement, et  non  pas  U  m'a  dédaigneusement 
regardé. 

DioAiGREDX,  DiDAiGHBDSB.  Adj.  On  mouille  le 
gn.  On  peut  le  mettre  avant  son  sub^L  lorsque 
Tanalogie  et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit 
pas  «jt  dédaignons  homme ,  une  dédaigneuse 
femme;  mais  on  dit  bien  cette  dédaigneuse  ré- 
ponse, ces  dédaigneuses  manières,  lorsque  ce 
qui  précède  a  établi  une  analogie  étroite  entre 
cet  adjectif  et  ces  substantifs.  Voyez  Adjectif 

Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on 
se  sert  de  la  préposition  Je  : 

Tont  monarque  indolent,  dédaigntux  de  l'initmire. 
Bal  le  jooel  honlena  de  qui  veut  le  séduire. 

(TOLT.,  Épttrê  XLVI,  45.) 

DéoàiH.  Subst.  m.  Voyez  Fierté. 

DBnàiis.  Adv.  Autrefois  on  employait  dedane 
comme  préposition,  au  Heu  de  dans.  On  disait 
dedans  la  maison^  dedans  la  vUle.  Aujourd'hui 
on  ne  le  dit  phis. 

Ta  dedans  les  enfera  plaindre  ton  Curiaee. 

(CoAR.,  Hor,,  acL  IV,  k.  ▼,  70.) 

Le  mot  de  dedans,  dit  Voltaire,  est  toujours  un 
solécisme  quand  on  lui  donne  un  régime.  On  ne 
peut  l'employer  que  dans  un  sens  absolu  :  Etes- 
vous  hors  du  caiinêtf  Je  suis  dedans.  Mais  il 
est  toujours  mal  de  dire  dedans  ma  dmmbre^ 
dehore  de  ma  chamire.  (Volt.,  Remarques  sur 
ComoOle.) 
Dbdars.  Subst.  m. 

El  qnoiqne  le  dehors  soit  sens  èmelion. 
Le  d«d«M  n'est  qee  trouble  et  q«e  sédition. 

(ConH.,  Poly.,  ecL  II,  se  il,  43.) 

Le  dehors  et  U  dedans  ne  sont  pas  du  style  no- 
ble. (Volt.,  Bemartf.  sur  Corneille.) 

Dbdicatoibb.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Epitre  dédicatoire. 

DfoiBE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire,  à  l'exception  de  1»  se- 
conde personne  du  présent  de  l'indicatif,  uii  l'on 
dit  vous  dédise»,  au  lieu  de  vous  dédites;  nn  dit 
aussi  dédise»-vous  à  Timpératif.  Voyez  Dire. 

DiPAiLLANCB.  Subst.  f.  Lcs  l  sont  mouillés. 

Dépaillart,  Dépaillarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  défaillir.  Les  l  sont  mouillés  :  La  nature  dé- 
faUlante. 

TotHDème  rappelant  ma  force  défmiUnnU. 

(Rag.,  mm.,  ad.  III,  se.  i,  SS.) 

DéPAiLLiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  On  mouilla 
les  {.  Il  n'est  plus  guère  usité  f|u'à  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'indicatif,  ntms  défail- 
lons; à  l'imparfait,  je  défaillais;  au  pané  sim- 
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pie,  je  tU faillis;  el  a  riniiiiilif,  défaillir.  On 
mouille  les  l. 

J'ai  »enti  défaillir  na  force  et  nés  eiprito. 

(Rac.,  0aj.,  ut.  V,  se.  I,  ii.) 

DévAiRE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*conj.  Il 
se  conjugue  comipe  faire.  Voyez  ce  mot. 
Défaite.  Subst.  f. 

. . .  Fille  qui  vieillit  tombe  (Uns  le  mèprii. 
Ceit  an  non  glorieux  qui  le  garde  avoe  honte. 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  pronpte. 
(Couf.,  Mtntntr,  acU  II,  »c.  il,  54.) 

I/usage  permet  qu'on  dise  cette  fille  eat  de  dé- 
faite, c'est-à-dire  elle  est  bolle.  on  peut  s'en  dé- 
faire, la  marier.  Mais  la  défaite  d'une  fille  ex- 
prime figurément  qu'elle  s'est  rendue.  (Voltaire, 
Remarquée  evr  Corneille.) 

Défaut.  Subst.  m.  On  dit  adverbialement  au 
défaut,  pour  dire  au  lieu,  à  la  place.  Dans  ce 
sens,  à  défaut  est  un  barbarisme,  excepté  le  cas 
où  le  mot  défaut  est  précédé  des  adjectifs  pos- 
sessifs mon,  ton,  eon ,  etc.  Ainsi  l'on  dit  ee  eer- 
vir  de  nouveaux  ouvrière^  pour  suppléer  au  dé- 
faut des  anciens.  (Acad.)  ji  son  défaut,  je  vous 
sejTirai.  A  mon  aéfaut,  ce  sera  mon  frire  qui 
viendra.  —  L'Aradémie,  en  1835,  admet  parmi 
ses  exemples:  Au  dé faut,à  défaut  ttautres  armes, 
il  prit  une  barre  de  fer;  à  défaut  de  vin ,  nous 
boirons  de  Veau.  Girault-Duvivier  fiense  que  au 
défaut  de  signifie  à  la  place  de,  d  à  défaut  de, 
faute  de. 

Défavorable.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  cas 
défavorable,  un  jugement  défavorable. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas 
un  défavorable  cas,  mais  on  pourrait  dire  cette 
défavorable  opinion,  si  ce  qui  urécède  avait  établi 
une  analogie  étroite  entre  cet  adjectif  et  le  mot  opi- 
nion. Voyez  Adjectif, 

DiFAvoRABLEMEfiT.  Adv.  Il  sc  met  après  le 
verbe.  On  dit  on  Va  traité  défavorablement,  et 
non  pas  on  Va  défavorablement  traité. 

DiFKCTiF.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire.  On 
appelle  verbes  défectifs  ou  défectueux  ceux  qui 
n  ont  pas  tous  les  modes  ou  tous  les  temps  qui 
sont  en  usage  dans  les  rerbes  réguliers.  Régie  gé- 
nérale :  Tout  verbe  ^ui  n'a  point  de  passé  sim- 
ple n'a  |K>int  d'imparfait  du  subjonctif;  tout 
verbe  qui  n'a  point  de  participe  présent  n'a 
|)Oint  d'imparfait  de  l'indicatif,  et  point  de  pré- 
sent du  suDJonctif;  tout  verbe  qui  n*a  point  de 
futur  n'a  point  de  conditionnel.  En  un  mot,(niand 
un  temps  primitif  manque,  les  dérivés  de  ce 
temps  manquent  aussi.  Celte  régie  a  très-peu 
d'exceptions.  A  l'article  de  chaque  verbe  défectif, 
on  trouve  les  observations  qui  lui  sont  propres. 

Déferdedr.  Subst.  m.  Qui  se  défend  en  justice 
contre  un  demandeur.  On  dit  au  féminin  défen- 
deresse. 

Dépendre.  V.  a.  de  la  4*  conj. 

Et  qu'au  lien  d'attaquer  il  a  peine  à  déftndrê. 

(Coin.,  Strlor.,  act.  1,  se.  ti,  26.) 

7.\1«(kii.A   n*Aal  npîttnAnlp»lAmi>nt  I 


Défendre,  dit  Voltaire,  n'est  pris  neutralemcnt  que 
(juund  il  signifie  prohiber,  ne  vouloir  pas  :  Je  dé- 
fends qu'on  marche  de  ce  càté\,je  défends  ffv'ow 
prenne  les  armes.  (Bemaro.  sur  Corneille^ 

Défendre  a  beaucoup  d'analogie  avec  empê- 
cher ;  l'un  et  l'autre  cxpiime  un  obstacle  apporté. 
Mais  défendre,  opposé  direct  de  permettre,  ex- 
prime un  obstacle  apimrté  par  une  volonté  puis^ 
santé  qui  waW  ;  c'est  un  ordre  précis  pour  qu'une 
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chose  ne  soit  pas.  En  ce  sens,  il  régit  la  préposi- 
tion de  avec  l  infinitif,  sans  négation,  ou  la  ccn- 
jonction  que  avec  le  subjonctif  :  H  défendit  tu 
général  de  s'éloigner.  Il  défendit  qu'il  s'éloi- 
gnât. On  emploie  de  quand  le  verbe  défendre  a 
im  rôgime  indirect  :  J'ai  défendu  d  mon  fils  de 
le  voir.  On  emploie  que  quand  le  verbe  défendre 
ne  régit  pas  un  infinitif  :  Il  défendit  qu  aucun 
étranger  entrât  dans  la  ville.  (Voltaire,  Char- 
Us  XII.) 


J'ai  néme  d«/imdM,  par  une  esprease  loi, 
(^'on  osât  prononcer  votre  nom  devant  moi. 
(Rac,  PMd.,  net.  II,  se.  t. 


t.) 


DÉFBfisiF,  DÉFENSIVE.  Adj.  Il  86  met  tOllj|lHirS 
après  son  subst.  :  Traité  defensif,  armée  défen- 
sive. 

DÉFÉRâNT, Déférante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  dé- 
férer. On  ne  le  dit  qu'en  ces  phrases  :  Esprit 
doux  et  déférant,  humeur  douce  et  déférante. 
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qu'elle  n'est  jns  française.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst. 

*  Défeoillé,  Défboilléb.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  NoU:i 
croyons  cependant  qu'on  peut  dire  un  arbre  dé- 
feuille.  J.-J.  Bousseau  a  dit  {Rêveries,  2*  pre- 
menade,  t.  XVII,  p.  41)  :  Lu  campagne,  encore 
verte  et  riante,  mais  défeuillée  en  partie  et  déjà 
presque  déserte,  offrait  partout  Vimage  de  la  so- 
litude et  dee  approches  de  Vhiver. 

Défiant,  Défiante.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement aprôs  son  subst.  :  Un  homme  défiant,  une 
femme  défiante.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'haringnie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  défiant  homme,  une 
défiante  femme,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  analo- 
gie étroite  entre  cet  adjectif  et  les  mots  homme 
et  femme;  mais  on  dira  bien  une  défiante  ré- 
serve, ou  cette  défiante  conduite,  si  ce  qui  pré- 
cède a  établi  une  analogie  étroite  entre  ces  detix 
mois.  Voyez  Aijectif. 

DÉFICIT.  Subst.  m.  On  prononce  le  t.  Ce  mot. 
étant  emprunté  du  latin,  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  On  écrit  des  déficit. 

Défier.  V.  a.  de  la  i'*  comf.  On  l'emploie  au 
figuré  :  Défier  les  dangers,  défier  la  mort. 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes, 
Cet  or,  ce  fer  brillant,  ces  lances  éclatantes, 
DéHaiêiU  dans  les  eamps  les  rajons  du  soleil. 

(Volt.,  Jfrnr.,  VIU,  41.) 

Défier,  dans  le  sens  de  faire  un  défi,  régit  b 
pro|iosition  à  :  Défier  quelqu^un  à  hoire,h  qvi 
eautera  le  mieux;  défier  quelqu'un  aux  échecs^ 
au  trictrac. 

Quand  il  signifie  mettre  quelqu'un  à  pis  faire, 
déclarer  qu'on  no  le  craint  pas,  il  régit  de  :  F'ovs 


blier,  etc. 

DÉFINI.  Adj.  m.  Terme  de  gramm.  Il  se  dit  dn 
l'article  20,  la,  les,  soit  qu'il  soit  simple  ou  qu'il 
soit  joint  à  la  préposition  de  ou  à.  Ainsi  du,  au, 
des,  aux,  sont  des  articles  définis,  car  du  e4  pour 
de  le;  au,  pour  aie;  des^  pour  de  les  ;  et  aux, 
pour  à  les.  On  les  appelle  définis  parce  que  ce 
sont  des  prénoms  ou  prépositifs  qui  neso  mettrnt 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  sens  pré<.'i5,  cir- 
conscrit, déterminé  et  individuel.  Ce,  cet,  cette. 
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eit  aussi  un  prépositif  déflni,  mais  de  plus  il  est 
démoDStratif. 

Quand  un  nom  est  pris  dans  un  sens  iodcfini, 
on  ne  met  point  Tarticle  h,  la,  Uê;  on  se  con- 
tente de  mettre  la  préposition  tU  ou  la  préposi- 
tion à,  que  les  grammairiens  appellent  alors  mal 
à  propos  arHeUM  indéfinis.  Ainsi  U  palais  du 
rot  pour  de  le  roi,  c*est  le  sens  défini  ou  indivi- 
duel; un  palais  de  roi,  c*est  un  sens  indéfini,  in- 
déterminé ou  d*espèce,  parce  qu'il  n'est  dit  d'au- 
cun roi  en  particulier. 

Défini  et  indéfini  se  disent  aussi  du  prétérit 
des  verbes  Trancai».  Le  prétérit  est  rendu  par^"'a» 
faù  ou  imjëfis.  L*un  est  appelé  prétérit  défini 
ou  alMolu,  et  rautre  indéfini  ou  relatif;  sur  quoi 
les  grammairiens  ne  sont  pas  bien  d^accord,  les 
uns  appdant  défini  ce  que  les  autres  appellent 
indéfini.  Pour  moi,  dit  Dumarsais,  dont  nous  ti- 
rons cet  article,  je  crois  que  j'ai  fini  est  défini 
et  absolu,  et  que  je  fis  est  indéfini  et  relatif  :  Je 
fis  alors,  je  fis  Vannée  passée.  Mais,  après  tout, 
1  essentiel  est  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces 
prétérits  et  la  différence  qu'il  y  a  de  Tua  à  Tau- 
tre,  sans  s'arrét»  à  des  minuties. 

*  Dérimaaiun.  Subst.  m.  Mot  inusité.  Vol- 
taire appelait  Locke  le  définisseur. 

DÉnmTiF,  DiFiHiTiTB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst  :  Arrêt  définitif,  sentence  défi- 
niHee,  jugement  définitif. 

DirmiTioii.  Subst.  f.  Les  définitions  consistent 
à  expliquer  un  mot  par  un  autre  ou  par  plusieurs 
autres.  Elles  doivent  être  claires,  précises  et  aussi 
courtes  qu'il  est  possible;  car,  en  ce  genre,  la 
brièveté  aide  à  la  clarté.  Domergue  a  observé 
que  les  définitions  du  Dictionnaire  de  PAcadé- 
JM*  sont  Tajrues  et  souvent  trompeuses.  Dans 
l  extrême  difficulté,  dit-il,  dans  la  presque  im- 
possibilité de  bien  définir,  cette  savante  compa- 
gnie devrait  substituer  à  ses  définitions  une  dé- 
composition étymologique  de  chaque  mot,  et  des 
exonples  bien  choisis  qui  en  détermineraient  les 
différents  emplois. 

DiriHiTivEHBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
I  auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  cette  affaire  a 
éiéjugée  définitivement,  et  cette  affaire  a  été 
ééfinitisfemeni  jugée. 

*  DiptfcH».  V.  n.  de  la  2*  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  P Académie, 
et  il  n'est  pas  usité.  li  est  cependant  bien  placé 
dans  cette  phrase  de  J.-J.  Bousseau  :  Tous  les 
Jjrniinv  mmnements  de  la  nature  sont  bons  et 
droits;  maie  bientôt,  manouant  de  force  pour 
iuiore  à  travers  tant  de  résistance  leur  pre- 
mière direction,  ils  se  laissent  déflécbir  ;iar 
^Ule  thstaeles  gui  les  détournent  de  leur  vrai 
^Mt.  Quel  autre  mot  pourrait  exprimer  la  pensée 
de  Rousseau  7 

DBrLBuuB.  V.  n.  de  la  2«  conj.  L'Académie 
piétend  quHl  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  qui  viennent  à  perdre  leurs 
neurs.  Cependant  on  dit  des  tiges  defleuries,  des 
prés  défieuris,  etc. 

BiniâTKR.  V.  a.  de  h  l»»  conj.  Il  se  conjugue 
comme  jNiytfT.  Voyez  ce  mot. 
^  DÉnicBER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe 
s  emploie  au  figuré,  et  l'Académie  en  a  donné 
pour  exemple  :  Amyot  est  un  des  premiers  écri- 
vains qui  défrichèrent  notre  langue.  Delille  a  été 

P^us  hardi,  il  a  dit  défricher  U  vie  (Énéid., 
iu,ii)  : 

Et  MOI  qui,  il«  nof  vU  vtil««  iafonlMn, 
Ont  iéfUéké  U  VM  et  ealtÎTé  lei  maqrt . 
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DépuNT,  DSP9RTB.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  d'usage  que  dans  ces  phrases,  le  roi 
défunt,  la  défunte  reùte,  Féraud  observe  avec 
raison  qu*on  dit  plus  communément  le  feu  roi, 
la  feue  reine.  Il  n'est  usité  que  dans  le  ûngaee 
familier.  Voyez  Feu. 

DéQAOCB.  V.  a.  de  la  i^  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j; 
et  pour  la  lut  conserver  lorsqu'il  est  suiri  d'un 
a  ou  d'un  o,^  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou 
cet  0  ;  Je  dégageais,  dégageons,  et  non  pas  je 
dégagais,  dégagons. 

On  dit  dégager  sa  parole,  dégager  ses  ser- 
ments : 

J«  nvieni  dégagtr  mm  Mrm«nif  et  lei  tient. 

(YoLT.,  Zolr»,  «et.  I,  le.  ir.  S.) 

DiGAiiiER.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  actif,  et  dans  tous  les  exemples  qu'elle 
en  donne  il  est  pris  dans  un  sens  neutre:  //  faut 
dégainer,  on  Fa  forcé  à  dégainer. 

DéoELKB.  V.  a.  de  la  d^*conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  lors- 
qu'elle est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  dégelle,  lu 
dégelles,  il  dégelle,  Us  dégellent  ;  je  dégelle- 
rai,  etc. 

DfoÉRâiBB.  V.  n.  de  la  1"  conj.  On  dit  il  a 
dégénéré,  pour  exprimer  l'action,  et  U  est  dégé- 
néré, pour  signifier  l'état.  Féraud  blÂme  cette 
phrase  de  Vertot:  Plusieurs  disaient,  pour 
sonder  les  esprits,  oue  Vétat  monarchique  était 
préféraUe  à  une  république  qui  était  dégénérée 
en  pure  monarchie.  {Bévol,  romaines,  Viv.XllJ, 
t.  U,  p.  -286.)  Il  fallait ,  selon  lui,  quiavaù  dégé- 
néré. —  Qtit  était  dégénérée  est  l'expression 
juste.  Quand  on  voulait  insinuer  que  l'état  mo- 
narchique était  préférable  à  une  république,  etc., 
on  n'entendait  pas  par  là  une  république  qui 
avait  dégénéré,  qui  avait  fait  l'action  de  dégé- 
nérer; mais  une  république  dégénérée,  qui  était 
dans  un  état  qui  était  la  suite  de  la  dégônèra- 
tion ,  qui  était  dégénérée. 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument  : 
n  dégénère,  il  a  dégénéré.  Quelquefois  aussi  il 
régit  la  préposition  de  et  la  préposition  en.  On 
emploie  de  lorsqu'on  veut  marquer  l'origine  pure 
dont  on  s'est  écarté  :  Il  a  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres;  alors  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. En  parlant  des  choses,  on  emploie  en, 
ce  qui  marque  rimj)erfection  dans  laquelle  une 
chose  est  tombée  :  Za  démocratie  dégénère  or- 
dinairement en  anarchie,  et  la  monarchie  en 
tgrannie;  alors  il  ne  se  dit  que  des  choses. 

DtoiROARDi,  DioiROARDBE.  Adj.  Expiession 
familière  qui  se  dit  d'une  personne  dont  la  con- 
tenance et  la  démarche  sont  mal  assurées,  comme 
si  elle  était  toute  disloquée.  —  L'Académie  a 
oublié  d'indiquer  que  cette  expression  s'emploie 
aussi  au  figuré  :  Esprit  dégingandé,  style  dégin- 
gandé, pensées  dégingandées.  Je  pense  qu*il  ne 
faut  rien  de  plus  à  des  conduites  aussi  dégin- 
gandées que  les  nôtres.  (Sévigné.)  Cette  rage  de 
m'éloigner  encore  de  vous,  et  de  voirpoftr  quel- 
que temps  notre  commerce  dégingandé,  me  donne 
une  véritable  tristeese.  (Idem.)  Koue  verrez  que 
cette  pièce  West  pas  «t  dégingandée.  (Volt.) 

DiooDTART,  DÉooirrARTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
y.  dégoûter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  rtiarmonlelc  permettent.  On 
ne  dit  pas  un  dégoûtant  homme ,  une  dégoûtante 
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femma;  mais  on  dit  de  dégaûtanUt  injures,  ce 
découlant  repas.  Voyez  Adjectif,  Fastidieux. 

Découttant,  Dégodttante.  Adj.  verbal  tiré 
du  verbe  dégoutter.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
kubst.  On  le  dit  absolument  :  Du  linge  dégouttant; 
et  avec  la  préposition  de  :  Etre  dégouttant  de 
sueur,  de  sang. 

DcGRAFEH.  y.  a.  de  la  l'*  conj.  Détacher  une 
chose  qui  était  a  Hachée  avec  une  agrafe  ou  des 
agrafes  :  Dégrafer  une  jupe. 

Quelques  personnes  disent  désagrafer;  mais 
cette  expression,  indiquée  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévous,  n*est  pas  du  bon  usage. 

DéoKAvoYSR.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  H  se  dit  de 
Teau  qui  dégrade,  qui  déchausse  des  pilotis,  des 
murs.  Dans  la  conj.  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y 
de  l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  de- 
gravoie,  tu  dégravoies,  ils  dégravoient,  je  dé- 
gravoierai,  etc. 

Dbgbé.  Subst.  m.  Plusieurs  personnes  pronon- 
cent et  écrivent  dt^ré;  c'est  à  l*rl.  En  termes  de 
grammaire,  on  ledit  des  ac^eclifs  qui,  par  des  par- 
ticules prépositives,  marquent  ou  le  plus,  ou  le 
moins,  ou  l'excès  dans  la  qualification  qu'on  donne 
au  substantif.  Savani,jplus  savant,  moins  savant, 
très  ou  fort  savant.  Ce  mot  degré  se  prend  alors 
dans  un  sens  figuré;  car,  comme  dans  te  sens 
propre,  un  degré  sert  i  monter  ou  à  descendre, 
de  même  ici  la  [lariicule  prépositive  sert  à  rele- 
ver ou  à  rabaisser  la  signification  de  l'adjectif. 
Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison,  ou  plutôt  de 
signification.  Le  positif,  qui  est  Tadjectif  même, 
sans  aucun  rapport  de  comparaison,  savant; le 
comparatif,  qui  est  TadJectif  avec  comparaison 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  qualité  de  deux 
choses  comparées,  plus  savant,  moins  savant; 
le  superlatif,  qui  est  Tadjectif  exprimant  la  qua- 
lité portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de 
moins,  très-savant,  fort  savant;  le  plus  savani, 
le  moins  savant.  On  appelle  superlatif  absolu 
celui  qui  exprime  d'une  manière  absolue  une 
qualité  portée  au  suprême  degré,  fort  savant. 
très^avanU  On  appelle  superlatif  relatif  celui 
qui  exprime  une  qualité  à  un  degré  plus  élevé  ou 
meins  élevé  dans  uo  objet  que  dans  un  autre, 
le  plus  savant,  le  moins  savani.  Voyez  PosUif, 
Comparatif  ei  Superlatif, 

DfoamooLBB.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj. 
Voltaire  Ta  employé  au  figuré  :  Si  deuse  ou  trois 
personnes  ne  soutenaient  le  bon  goût  dans  Paris, 
woiM  dégringolerions  dioiM  la  barbarie.  Il  est  fami- 
lier. 

DéocioRomin.  V.  a.  de  la  i**  conj.  On  ne  fait 
pas  sentir  Vu  de  gui,  et  Ton  moulue  gn.  Il  est 
familier. 

DiQDisBi.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Œd^M  (aat.  IV,  se.  i,  456)  : 

iê  iéguiMt  partoat  ba  BiiMWicié  «t  nMa  bob. 

J«  n'âaraif  poiol  p«Ké  lai  Uoèbrei  frivolas 
D'an  tain  mm  déguiêé  sou  d'olwenroa  parolai. 

[Idmm,  act.  II,  ae.  m,  S2.) 

Racine  a  dit  dans  Esthêr  (act.  TV,  se.  i,  13)  : 
Se  déguiser  le  front  de  fausses  couleurs: 

Quieonqoo  ne  sait  pu  dévorer  nn  aCront, 
Ni  de  faasios  eouloors  w  digvtUfr  le  fronU 

DÉHâNCBx,  DiBARCBiB.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Un  homme  déhanché,  un  cheval 
déhanché. 

DiflosTÉ,  DûiOHTiE.  A4j.  Ge  mot  ne  se  trouve 
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|ias  dans  les  dictionnaires.  Cependant  quelques 
personnes  l'emploient  pour  signifier  qui  est  sans 
nonle,  sans  pudeur,  qui  a  perdu  toute  honte, 
toute  pudeur.  Marmontel  dit  que  c'est  un  vieux 
mot  qu'on  devrait  conserver.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Voyez  Éfionté.  —  Dans  sa  dernière 
édition,  l'Académie  admet  le  mot  déhonté  comme 
sponyme  de  éhonté. 

Dehors.  Adv.  de  lieu.  H  est  opposé  à  dedans. 
Hors  est  la  préposition  oui  correspond  à  ce  mot, 
comme  dans  correspond  à  dedans.  Dehors  ne 
prend  point  de  régime  :  RestsM  dedans,  j'irai 
dehors.  Il  y  a  par  conséquent  une  foute  dans  ces 
vers  de  Racine  : 

Mille  objets  de  doolear  déehiraîent  met  enlraillos. 
J'en  Toyais  et  Mton  et  Aêdan»  wm  muraille*. 

(Frém  «im««<e,  act.  Il,  ac.  i,  45.) 

Quelquefois  il  est  préposition,  et  alors  il  prend 
un  régime  :  Passer  par  dehors  la  ville. 

DiBOBS.  Subst.  m.  Au  figuré  il  ne  se  dit  qu'au 
pluriel  : 

Nul  sur  ses  passions  n'ant  janais  plus  d'onpiro, 
Ft  ne  eot  mieai  eachar  sons  dn  More  frompetirs 
Des  plus  Testes  desseias  ios  sombras  profondeim. 

(YOLT.,  fleur.,  lU,  7Î.) 

D&picATioii.  Subst.  f.  La  déification  n'est  pas 
la  même  chose  que  Vaipoûiéoee,  La  déificeiHon 
est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et 
craintive,  qui  suppose  la  divinité  où  il  n'y  a 
que  la  créature,  et  qui,  en  conséquence,  lui  rend 
un  culte  de  religion.  L'apothéose  est  la  cérémo- 
nie par  laquelle  les  empereurs  romains  étaient* 
après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieux. 
(Girard.) 

DéiFiKS.  V.  a.  de  lai'* conj.  L'Académie  ns 
dit  pas  se  déifier.  Voltaire  a  dit  dans  Makomet 
(aci.  V,  se.  iT,  44)  : 

A  foreo  do  forfaita  tu  f  «s  déifU, 

DÉJÀ.  Adv.  de  temps.  Il  se  met  ordinairemenl 
après  le  verbe  dans  les  temps  simples  :  71  revisnt 
déjà.  Dans  les  temps  composés,  il  se  place  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  d^  revenu,  H 
a  déjà  reconnu  son  erreur.  Quelqtiefois  on  le 
place  à  la  tête  de  la  phrase,  surtout  dans  le  style 
historique  :  Déjà  Pennemi  avait  pris  la  fuite;  et 
dans  le  style  oratoire  :  D^à  se  rtpandawnt  dans 
nos  campagnes  cee  hordes  de  banaree. 

Dbjbdrkb.  V.  n.  délai'*  conj.  L'Académie  dit 
déieuner  d'«n  pâté,  et  quelques  grammairiens 
en  ont  conclu  que  les  trois  verbes  neutres,  dé" 
jeûner,  dinerei  souper,  doivent  être  suivis  de  la 
préposition  de,  quand  ils  précèdent  un  nom. 
Ainsi,  selon  eux,  il  faut  dire  déjeuner  de  café, 
diner  d'wi  dindon,  souper  d*nn  poulet.  Je  pense 
que  l'Académie  et  ces  graumiairiens  sont  dans 
Terreur;  et  l'usage,  malgré  leur  prétendue  rè^e, 
rejette  cette  façon  de  parler. 

Si,  après  avoir  mangé  d'un  pâté  à  mon  souper, 
il  en  reste  un  morceau,  je  dirai  bien  gardem  ce 
morceau  depAté,  j'en  déjeunerai  demain;  et 
cela  veut  dire  j'en  ferai  m*n  déjeuner,  cela  suf- 
fira pour  mon  déjeuner.  On  dira  aussi  dans  le 
même  sens,  après  un  grand  déjeuner,  garde»  ce 
qni  reste  du  déjeuner,  nous  en  dînerons. 


Réias  !  reprit  ramant  infoitttaé. 
L'oiseau  n'est  plu»  ;  tous  e«  aves  dinA. 

(La  Fout.,  le  F««om 


.m.) 
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Mais  OD  nedit  pas  tUîeunêr,  êtuêr,  twper  de 
qvêlqwt  dioM,  pour  ngnifier  ce  qu'on  inaDS|B 
à  œs  repas.  On  ait  fort  bien  il  gagné  eeni  Umis 
var  an,  etilea  vit;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de 
U  qu'un  puisse  dire  il  vit  de  cent  louii. 

Il  parait  que  cette  expression,  telle  qu'on  Teut 
rétablir,  se  dirait  de  tout  ce  qu'on  mange  à 
déjeuner,  à  diner,  etc.  Déjêtmêr  dé  café,  c'est 
prendre  du  café  pour  aon  déjeuner.  Il  faudrait 
donc  dire,  eo  parlant  du  dîner.  J'ai  dimé  dé 
nmpt,  de  koaiUi,  da  rôii,  etc.,  ce  qui  aérait 
irés-ridicule. 

Du  reste,  je  penae,  avec  les  grammairiens  que 
je  combats,  au'il  ne  faut  pas  dire  j'ai  déjeuné 
avec  du  paie,  avec  du  jamkan,  avec  du  eafé^ 
parce  qu  on  éM  fai  d^euné  avec  mon  fràra, 
arec  mês  oMit ,  et  que  cet  avêc  rendrait  le  sens 
louche.  Mais  le  de  noA  de  même  le  aena  louche 
àuafai  déjeuné  de  eafé,  car  on  dit  déjeuner 
de  MM  appétit  f  déjeuner  de  bonne  heure.  On 
■e  demandera  sans  douta  comment  il  but  a'ex- 
primer  en  ce  cas.  Je  crois  qu'il  Ciut  dire  :  Toi 
prii  du  eafé  d  mon  déjeuner  ;  j'ai  mançé  du 
fàté  i  mon  déjeuner  f  au'aves-vous  mangé  à 
eetre  déjeuner^  à  votre  diner,  d  voire  eouperf 
ou  choisir  quekiue  autre  tour  qui  exprime  exac- 
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tement  ce  uu'on  veut  dire,  comme  je  mfai, 
qvêdueafe  à  num  déjeuner  ^  je  n'at  wutnfé  que 


éahoumâmendiner,  etc. 

Défnniu.  Sobst.  m.  On  pronooee 
beaucoup  de  personnes  écrivent  ainsi. 

Diioon.  y.  a.  de  la  i'*  coni.  Mot  nouveau 
9ae  l'usage  a  consacré.  Il  ne  se  ait  que  des  pro- 
jets et  des  desseins  nuisibles  :  Noue  déjouene 
<»es  qui  veuUnê  moue  jouer.  On  ne  dit  pas  dé- 
i^mer  une  entrepriee uîile,  undeeeein  honnête; 
mais  on  dit  déjouer  um  eomfloi,  déjouer  une  iu' 
triffve. 

DÉjocnn.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Il  prend  Untôt 
l^uxiliaire  être.  Unl^t  l'auxiliaire  avoir.  On  dit 
let  pouUê  ont  déjuché,  pour  marquer  l'action  de 
dèjucher;  Hellee  eoni  d^juMee,  pour  signifier 
l'eut  qui  résulte  de  Taction  de  déjncher. 

DsLâ.  Préposition.  Il  s'écrit  toujours  d'un  seul 
mot,  c'est-à-dire  sans  trait  d'union  entre  deux  : 
Ma  la  Hviàre^  delà  loe  monte.  On  écrit  aussi 
ou  delà,  pat  delà  ;  et  non  pas  au-delà ,  par- 
delà. 

De  là,  écrit  en  deux  mots,  est  la  préposition 
de  et  l'adverve  là  :  De  là  à  la  rivière  il  v  a 
etnt  loiset;  c'est-à-dire  de  cet  eudroil-fa  a  la 
visière,  etc. 

DiucER.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  but  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  ^un  a  ou  d'uno.  Ainsi  on  écrit  : 
Nouê  délaeonOfje  délaçais,  je  délaçai,  et  non 
pas  nous  délaçons,  etc. 

DiLATiea.  Subst.  m.  Il  folt  au  féminin  déla- 
trice. Vaeeueateur  aTadresse  à  It  justice  ;  U  sol- 
licite une  vengeance  iuste  et  légitime;  c'est  une 
action  particulière.  Le  dénonciateur  annonce, 
manifesie  un  fait,  le  rend  public;  il  défère  à  la 
justice,  à  la  société,  un  crime,  un  complot  qui 
iotéresae  la  sûreté  publique.  Le  d^Jalmr  cherche, 
découvre,  défère  ou  rapporte  servilement  ce  qu'il 
croit  avoir  vu,  et  souvent  ce  au'il  est  intéressé  à 
faire  croire.  On  peut  quelquefois  approuver  l'oc- 
cusateur,  ou  louer  le  dénonciateur,  mais  le  dé' 
latenr  est  toujoure  méprisable. 

Diuna.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  U  se  conjugue 
QQDune  Payer.  Voyez  ce  mot. 


DiLicrABLi.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  Taiulogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  un  Heu  détec- 
table, wn  séjour  délectable;  on  ne  dit  pas  un 
délectable  lieu,  nahi  on  dit  un  déleciable  eé- 
jour,  parce  qu'il  y  a  plus  d'analogie  entre  dûee- 
tablê  et  eéjour  qu'entre  dHeeiaUs  et  lieu.  Voyes 
A^ectif. 

DéuBÉsART,  DéuBinâRTs.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  délibérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Assemblée  délibérante, 

DiuniBATJP,  DAuaiiATivB.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Genre  délibératif, 
vois  délwérative, 

DéLiBBatiiEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Marcher  délibérément.  Agir  délibérément.  Oest 
le  défaut  de  filtration  du  sue  nerveus  qui  fait 
que  lee  Anglais  se  tuent  si  délibéréineul.  (Vol- 
taire.) 

DiuBiBBB.  V.  n.  de  la  i'*  cenj.  : 

Kl  je  pai«  dira  «aSa  qftM  jâmait  polealtl 
Wéui  a  déMértr  if un  fi  jpand  coup  d*Blil. 

(6>Bfr.,  tel.  I,  M.  I,  47.) 

L'usage,  dit  Voltaire,  veut  aujourd'hui  que  déli- 
bérer soit  suivi  de  sur;  mais  le  de  est  aussi  per- 
mis :  On  délibéra  sur  le  sort  de  Jacques  II, 
dans  le  conseil  du  prince  iT  Orange.  Mais  je  crois 
que  la  règle  est  d'emplover  de  quand  on  spécifie 
les  intérêts  dont  on  parle  :  On  délibère  au  jour- 
tThui  de  la  néceesOé  d^envover  dee  secours  en 
Allemagne.  On  délibère  sur  de  grande  intérêts, 
sur  des  pointe  importante.  {Remarques  sur  Oer^ 


DÉucAT,  Dâ.icATB.  Adj.  Ou  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l^nalogie  et  l'haraionie 
le  permetleni  :  Un  mete  déUcat,  une  viande  déti- 
eate;  godi  délicat;  une  affaire  délicate,  une 
crainte  délicate,^  ces  déUeatee  erainiee  ;  santé 
délicate,  cette  délicate  eanté. 

Qm  e'ctt  ■■  éÊa^memx  pMM» 
Qu'on*  diU^aU  lonuigc  I 
(CaiOLiKQ,  Dmst4wu  éfttv  à  M.  Dangtan,  18.) 

On  dit  au  figuré  qn*unepensée  est  délicate,  lors- 
que les  idées  en  sont  liées  entre  elles  par  des  rap- 
ports peu  communs  qu'on  n'aperçoit  pas  d'abord, 
quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés,  qui  causent 
une  surprise  agréabfe,  qui  réveillent  adroite- 
ment des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu, 
d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté,  de 

1>hiisir,  et  qui  insinuent  indirectement  aux  autres 
a  bonne  opinion  «u'on  a  ou  d'eux  ou  de  soi.  On 
dit  d'une  expression  au'elle  est  délicate,  lors- 
qu'elle rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  est 
empruntée,  par  métaphore,  d'objets  écartés,  que 
nous  voyons  tout  d*un  coup  rapprochés  avec 
plaisir  et  surprise. 

DtLicATBSBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  délicatement 
travaillé,  cela  est  travaillé  délicatement. 

DiucB.  Subst.  m.  et  f.  Vaugelai^  Thomas  Cor- 
neille et  Ménage  disent  que  ce  mot  ne  doit  pas 
s'employer  au  nnculier.  L'Académie  et  quelques 
grammairiens  modernes  ne  sont  pas  de  cet  avis,  «t 
je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Au  singulier,  délice  est  masculin  :  Cest  un 
délice,  if  est  un  grand  dAice. 

Au  pluriel,  délices  est  féminin:  Dans  les 
ChampS'Elgsées, . .  les  rois  foulent  à  leurs  pieds 
les  molles  délices  et  les  vaines  grandeurs  de 
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leuranciênnêcondiHm,  qu'ils  déplorent.  (Fénel., 
Télémaque,  Itv.  XIX,  t.  il,  p.  232.) 

DiLiciBOBEUBNT.  Àdv.  On  peut  le  mettre  enire. 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  vécu  dé- 
licieusement ;  nous  avons  délicieusement  vécu. 

DiuciBOx,  DiuciBOSB.  Adj.  On  peut,  lorsque 
rbarmonie  et  l'analogie  le  permettent,  le  placer 
avant  son  subst.  :  C'est  un  homme  délicieux,  un 
lieu  délicieux,  un  séjfour  délicieux,  un  délicieux 
séfour. 

DÈut,  DÉLiÉB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  se  dit  au  propre  de  tout  ce  qui  a 
trés-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa  longueur  : 
Un  fil  délié,  un  traU  délié,  etc.  ;  et,  au  figuré, 
d*un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses,  fertile 
en  expédients,  insinuant,  fin,  souple,  caché;  qua- 
lités qui  lui  sont  communes  avec  l'esprit  fourbe 
et  méchant.  Cependant  on  peut  être  délié  sans 
être  ni  méchant  ni  fourbe. 

Un  discours  délié  est  celui  dont  on  ne  distin- 
gue pas  du  premier  coup  d'œit  l'artifice  et  la  fin. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat. 
Les  gens  délicats  sont  assez  sourent  déliés;  mais 
les  gens  déliés  sont  rarement  délicats.  Répandez 
sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et 
vous  le  rendez  délicat.  Supposez  à  celui  qui  tient 
un  discours  délicat  quelque  vue  intéressée  et 
secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'instant  un  homme 
délié. 

DiUT.  Subsi.  m.  On  ne  prononce  pas  le  <• 

DiUBAirT»  Déurantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  dé- 
lirer. Il  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  :  Une  ima' 
çination  délirante. 

DiuBEB.  V.  n.  de  la  l'*  conj.  H  signifie  être 
en  délire  :  Je  m'aperçus  qu'U  délirait. 

DÉuvmBB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  :  Délivrer  quel- 
que chose  à  quelqu^un ,  délivrer  quMlqi^un  de 
quelque  chose. 

DéUvroTi  dans  le  sens  de  livrer,  ne  peut  avoir 
deux  régimes  de  personne.  On  dit  bien  délivrer 
dee  marchandises  d  quelqii^un  ;  mais  on  ne  doit 
pas  dire  déUvrer  un  prisonnier  à  quelqu^un, 
(Bouhours,  de  Wailly.) 

DiLOOBR.  V.  a.  et  n.  de  la  i"  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  ^  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ; 
et  pour  lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
quMl  est  suivi  d'un  a  ou  d'Un  o,  on  met  un 
•  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  délogeais, 
délogeons,  el  non  ^aR  Je  délogais,  délogons* 

Délotal,  DiLOTALE.  Adj.  Il  est  peu  usité  au- 
jourd'hui. On  pourrait,  dans  quelques  cas,  le  met- 
tre avant  son  subst.  :  Ce  déloyal  ami.  Il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel.  Voyez  Adjectif. 

DiLOTALBMEiiT.  Adv.  Gc  mot  est  peu  usité.  On 
ne  pourrait  pas  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
|iarticipe.  On  pourrait  dire  H  en  a  usé  délaya" 
lement  envers  mai,  et  non  pas  i/  ««  a  déloyale- 
ment  usé  envers  moi. 

DéLosTBBR.  V.  a,  de  la  4"  conj.  Je  ne  sais 
pi>urquoi  ce  mot  n'est  pas  employé  dans  la  lan- 
gue. Il  signifie  ôter  le  lustre,  faire  perdra  le  lus- 
tre. Il  est  vrai  que  nous  avons  d^ca^tr,  mais  ce- 
lui-ci ne  se  dit  que  des  draps  et  des  étoffes. — En 
é$3&,  l'Académie  admet  délustrer  dans  le  sens 
d'ôter  le  lustre,  et  le  seul  exemple  qu'elle  en 
donne  est .  Délustrer  une  étoffe.— Cémiii  l'a  em- 
ployé au  figuré  :  Un  nom  illustré  par  la  valeur 
ou  par  h  génie  ne  saurait  être  délustré  ni  par 
la  calomnie  ni  par  le  despotisme.  —  L'analogie 
entre  illustré  et  délustré  me  semble  un  peu  for- 
cée. Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  l'esprit 
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n'est  pas  accoutumé  à  prendre  le  mot  délustré 
dans  le  sens  figuré. 

DÉMAiGRiR.  V.  n.  de  la  2«  ooni.  L'Académie, 
dans  l'édition  de  1796  et  dans  celle  de  1835,  dit 
que  ce  mot  signifie  devenir  moins  maigre.  Mal- 
gré cette  autorité,  les  bons  dictionnaires  n'ont 
l)oint  adopté  cette  expression.  En  effet,  on  ne  sait 
trop  ce  qu'dle  signifie. 

Demaik.  Adv.  de  temps.  H  peut  se  mettre 
avant  ou  après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Demain  j'irai,  ou  j'irai 
demain.  On  ne  dit  pas  nous  aurons  demain  diné 
à  cinq  heures,  nuiis  demain  nous  aurons  diné  à 
cinq  heures. 

Selon  quelques  grammairiens,  on  peut  dire  in- 
différemment demain  au  matin  ou  denum.  ma^ 
tin;  mais  si  ces  deux  expressions  sont  également 
bonnes  en  elles-mêmes,  celle  qui  est  exprimée  en 
moins  de  mots  doit  être  la  meilleure.  Disons  donc 
hier  matin,  et  non  pas  hier  au  matin. 

Demandes.  V.  a.  et  n.  de  lai'*  conj.  :  Demam- 
der  quelque  chœe  à  quelqu'un,  demander  une 
somme  à  0mpn<fi<0r.--Quand  demander  est  neu- 
tre, régit-il  à  ou  de  devant  un  verbe?  Faut-il 
dire  il  demande  à'étre  reçu,  ou  à  être  reçu  dans 
cette  compagnie  9  II  demande  d  entrer  ou  il  de- 
mande Centrer?  —  Si  l'objet 4le  la  demande  est 
une  action,  il  faut  employer  à  :  H  demande  à 
parler,  U  demande  k  entrer,  U  demande  à  vous 
parier,  U  demande  à  entrer  dane  cette  compagnie, 
il  demande  à  vous  suivre.  Lorsque  l'objet  de  la 
demande  n'est  pas  de  bire  une  action,  il  faut  em- 
ployer ir^  Il  demande  d*étre  reçu  dans  cette  cemr 
pagnie.  Il  demande  de  ne  pas  voue  suivre*  B 
demande  à'étre  dispensé  de  cette  démarche.  De- 
mander, neutre,  régit  aussi  que  avec  le  subjonctif: 
Ile  demandèrent  au  roi  qu'il  leur  fût  permis  de 
retourner  dane  leur  patrie. 

Demandeur.  Subst.  m.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  dit  au  féminin  demandeuse;  en  style 
de  palais,  demanderesse. 

DâfANUBAisoN.  Subst.  f.  Au  figuré,  il  régit  de 
avec  l'infinitif  :  Avoir  la  démangeaieon  de  par' 
1er,  de  courir,  etc. 

Il  f«nt  qtt'mi  galani  boame  ail  tonjonrt  grand  empira 
Sar  lei  iémangtatêonê  q«i  noos  praaiMnl  «récrira. 
(Mol.,  JTtfMRlkr.,  tct.  I,  ae.  tt.  M.) 

Démanger.  Y.  n.  de  la  l**  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  /; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  0,  on  met  un  e  ixiuet  devant  cet  a  ou  cet 
0  .*  démangeaie,  démangeai,  et  non  pas  démanr 
gais,  démangaù 

Démarquer.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  ne  se  dit 
point  de  la  marque  qu'on  ôte,  mais  de  la  chose 
dont  on  ôte  la  marque  :  Démarquer  un  Uvre. 

DÉMASQUER.  Y.  a.  de  la  i"  conj.  11  n'a  que  le 
régime  direct  :  Démasquer  quelqu'un.  On  ne  dit 
point,  en  parlant  de  quelqu'un  qu'on  veut  bire 
connaître,  y«  vous  le  démasquerai. 

DÉMÊLER.  Y.  a.  de  la  i"  ooni.  YolUire  a  dit 
dans  SénUrumis  (uci.  IL  se.  i.  4i)  : 

i*ai  démêlé  ion  âme,  t\  j'en  Toi*  U  neircear. 

DÉMEMBREMENT.  Subst.  m.  L'Acadéinte  dit 
avec  raison  que  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  figuré  : 
Le  démembrement  d^une  terre,  d^un  myaume. 

Démembrer.  Y.  a.  de  la  1"  conj.  Ce  verbe, 
non  plus  que  le  substantif  <^'inem6remMf,  ne  se 
dit  point  au  provins.  Cependant  l'Académie  «t 
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qu'il  est  mité  en  oe  tent,  el  elle  donne  pour 
exemple  :  Lêm  haechaniêê  déehirèrêni  êi  démem- 
brèrent Pttnikét.  Certainement  un  borome  qui 
est  déchiré  doit  être  à  peu  près  démembré,  et 
Li  seconde  expression  ajoute  peu  de  chose  i  la 
première.  72  m  fermiplutéi  démembrer  et  mettre 
eupiéets.  Cest  la  même  faute  que  dans  Texem- 
pie  précédent.  Mettre  en  niècee  signifie  à  peu 
prés  b  même  chose  que  Jérnembrer^  qui  n'est 
pas  français  en  ce  sens. 

DùiEirr».  y.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrépulier. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  figurément  foire 
des  choses  indignes  de  sa  naissance,  de  son  ca- 
ractère, de  sa  profession.  Racine  a  dit  en  ce  sens 
dans  Ipkigénie  (aci.  II,  se.  ir,  19)  : 

Hait  paifqiM  déMnaai*  ton  lâche  r«pe«tir 
DëmmU  le  Mng  àe»  dieux  deal  en  le  fait  lortir. 

Mais  démeniir  se  dit  aussi  d'une  chose  mau- 
nise,  odieuse  : 

TeM  M  âëmtmtn  poial  ttoe  raee  ftmetle. 

(Rac,  tphif.,  eei.  IV,  se.  n,  81.) 

On  dit  aussi  son  eoBur  dément  ea  bouche  : 

Kt  se  Toyaie-Co  pea  dent  mes  emportenents 
Qm  Mon  c<B«r  déw^gnMt  na  boacbe  à  teas  nomeaUt 
(Rac,  Ândrvm.,  aet.  V,  se.  m,  55.J 

Ss  démentir.  VolUire  l'a  dit  de  la  fierté  et  du 
sort: 

Cette  /Urté  qu'en  aeas  soatient  la  modestie 
Dans  moa  emnr  à  ce  point  ne  ^est  point  démttnttê. 

(Xnire,  act.  I,  se.  i,  65.) 

■ais  je  eoimaia  le  eori,  il  peat  ss  4ém0nUr. 

[Méfp,,  aet.  I,  se.  ir,  55.) 

Dteiaim.  V.  n.  de  la  i"*  conj.  On  dit  démé- 
riter auprès  de  guelgt^nn,  et  démériter  de  quel* 
9ii'im.  je  pense  que  démériter  auprèe  de  quel- 
^un,  c'est  faire  quelque  chose  qui,  sans  le  tou- 
cher difectement,  prive  cependant  de  sa  bien- 
veillance. Je  sais  qu'une  i)ersonne  s'intéresse  à 
moi,  qu'elle  a  à  cœur  que  j'aie  une  conduite  ré- 
gulière :  si  je  me  conduis  mal, /«  démérite  aw 
prèi  tPelle.  Je  jouis  de  ki  confiance  d'une  per- 
sonne, cl  j'en  abuse  :  je  démérite  ^éUe. 

Diniin£,  DtantraiB.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  su  bat.  :  Une  proeeeur  démesurée,  une 
ambiHen  démesurée. 

OteasamteniT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
/'  9st  démeeurémeni  grand, 

DiaBXTEB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  oonj.  11  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

DuKomBR.  Y.  n.  de  la  1**  conj.  Ce  verbe 
prend  rauxiliaire  avoir,  si  l'on  veut  faire  enten- 
dreque  le  sujet  n'est  plus  au  lieu  dont  il  est  ques- 
tion, qu'il  n'y  était  plus  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à 
l'époque  dont  il  s'acit.  Ainsi  l'on  dira  :  /2  a  <i»- 
meure  eis  mais  à  Madrid,  U  a  demeuré  lot^ 
temps  à  PariSf  il  a  demeuré  longtemps  en  che~ 
mtM,  U  a  demeuré  quelque  temps  en  Italie.  J'ai 
demeuré  captif  en  Egypte  comme  Phénicien. 
(Fénel.^  Télémaque,  liv.  III,  1. 1,  p.  420.) 

Un  grammairien  prétend  qu'il  fallait  t'a»  été 
captif;  la  moindre  réflexion  fera  sentir  la  diffé- 
rence entre  yat  été  et  >^a«  demeuré  captif;  le 
premier  est  vanie  et  n'a  aucun  rapport  à  la  du- 
rée de  la  captivité;  le  second  marque  cette  du<- 
i;^,  quoiaue  d'une  manière  indéfinie.  Celui  qui  a 
été  captif  ^efii  ne  l'av<^  été  qu'un  Jour;  celui 


DEM 


iOl 


qui  a  dêmiÊUfé  captif  Ta  été  pendant  un  temps 
considérable.  Le  nesoin  d'exprimer  ces  nuances 
et  l'exemple  de  Fénelon  justifient  cette  expres- 
sion. 

Si  l'on  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore 
au  lieu  dont  il  est  question,  qu'il  y  était  ou  qu'il 
y  sera  encore  à  Tépoque  dont  il  s'agit,  demeuré 
prend  l'auxiliaire  être  :  Jl  cet  demeuré  en  che- 
min, mon  frère  est  demeuré  à  Paris  pour  faire 
ses  étudee;  U  est  demeuré  court  en  haranguant 
le  roi;  tZ  est  demeuré deus  miUe  hommes  sur  la 
place. 

, Ma  langue  embarrassée 

Dans  ma  boaehe  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

(Bac,  Birén.^  aet.  II,  se.  il,  iS7.) 

Dans  ces  vers,  dit  d'Olivet,  demeurer  ne  saurait 
être  pris  que  pour  rester;  ainsi  ma  lan^e  est 
demeurée  glacée  était  la  seule  bonne  manière  de 
parler. 

Demi,  Demis.  Adj.  Cet  adj.  se  met  avant  ou 
après  son  subst.  Quand  il  le  précède,  il  est  inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  ne  prend  jamais  ni  le  fé- 
minin ni  le  pluriel  :  Un  demi-cercle,  un  demi- 
bastion,  une  demi-lune,  deus  demi-cercles.  Mai^ 
quand  il  suit  son  substantif  il  cesse  d'être  inva- 
riable, c'est-è-dire  qu'il  prend  seulement  la  mar- 
que du  féminin  quand  ce  substantif  est  féminin, 
mais  il  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  :  Un 
jour  et  demi,  une  heure  et  demie,  deus  heures 
et  demie. 

Demie,  subst.,  prend  la  marque  du  pluriel: 
Une'pendule  qui  sonne  les  demies. 

*Dbmi-hiatds.  Subst.  m.  Son  désagréable  qui 
résulte  de  la  prononciation  d'un  e  muet  que  l'on 
est  obligé  de  prononcer  au  milieu  d'un  vers  : 

On  leur  fait  admirer  les  baies  qu*on  leur  donne. 

(CoiH.,  MenUur,  act.  I,  se.  n,  34.) 

Baies  signifie  Ici  bourdes,  cassades.  Il  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots 
baies,  braies,  etc.,  et  ne  les  jamais  faire  rencon- 
trer par  des  svllabes  qui  les  heurtent.  On  est 
obligé  de  faire  baies  de  deux  syllabes,  et  ce  son  est 
trésKlésagréable;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi- 
hiatus.  (Voltaire,  Bemarq.  sur  ComeiUe.)  L'A- 
cadémie ne  met  point  ce  mot. 

*  DÉMiTBEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Expression 
de  circonstance  qui  signifie  détruire  les  évêques, 
leur  ôter  leurs  évéchés.  Vohaire  a  dit  :  Nous  ne 
voulons  pas  vous  démitrer. 

DéMocBATiQDE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Gouvernement  démocrati- 
que, nuupimes  démocratiques 

DiMOCBATiQDEHEirr.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe  :  Ce  pays  est  gouverné  dém^ratiquement, 
et  non  pas  est  démocratiquement  gouverné. 

Demoiselle.  Subst.  f.  Terme  devenu  commun 
à  toutes  les  filles  d'honnête  famille,  et  par  lequel 
on  les  distingue  des  femmes  mariées.  On  estquel- 

Siefois  fort  embarrassé  aujourd'hui  pour  rem- 
.  oi  de  ce  mot.  Autrefois  on  disait  d'une  personne, 
de  quelque  condition  qu'elle  fût,  qu'^M^  avait 
un  garçon  et  deum  filles.  Aujourd'hui  que  le  mot 
file  est  devenu  un  terme  injurieux,  personne  ne 
veut  plus  avoir  des  filles,  tout  le  monde  veut 
avoir  des  demoiselles.  Une  femme  du  peuple  dit 

3u'«Ue  a  devs  demoiselles,  pour  dire  qu'elle  a 
tux  fiUes,  ce  qui  parait  ridicule  d'après  l'ac- 
ception commune  du  mot  demoiselle. 

DéiioLw.  V.  a.  de  la  !!*c«nj.  L'Académie  le 
définit  détruire,  abattre  pièce  à  pièce.  On  ne  dé- 
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irvU  pas  ce  qiron  démolit,  les  matériaux  restent; 
IMdéc  propre  de  démolir  n'est  pas  iï abattre -pi^e 
à  pièce,  mais  de  rompre  la  liaison  d'une  masse 
construite. 

Démon.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  la  Hen- 
riade  (I,  93)  le  démon  du  carnage  : 

D«n«  noa  ehampa  désoléi  le  démon  dm  9arnm§9 
Déjà  juiqu'aux  deux  men  arait  porté  «a  ra^e. 

Dans  l'Enfant  prodigue  (act.  II,  se.  i,  33],  il 
se  prend  dans  le  sens  de  génie  : 

En  férilé,  Ie«  GIlea,  eominc  on  dit. 
Ont  un  démon  qui  leur  forma  l'eaprit. 

DéMORiAQOK.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  démoniaque, 
une  femme  démoniaque. 

*  DÉMONisME,  DéMORisTB.  Substautifs  mascu- 
lins. On  a  fait  signifier  au  mot  démonisme  Tado- 
ralion,  le  culte  des  démons;  et  à  démoniate^  celui 
qui  adore  les  démons  ou  un  démon  :  L athéisme 
exclut  toute  religion.  Le  démoniste  peut  avoir 
un  culte.  (Diderot.) 

Démonstrateur.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point 
d'une  femme.  Mais  sMl  s*en  trouvait  une  qui  fit 
des  démonstrations  de  botanique,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  dirait  pas  d'elle  que  c'est  une  dé» 
monstratrice,  11  est  vrai  que  l'expression  est  un 
|)eu  dure;  mais  il  vaut  mieux  avoir  une  expres- 
sion dure  pour  rendre  une  idée  que  de  n'en  pas 
avoir  du  tout. 

DiMONSTRATir,  DtaONSTRATiTB.  Adj.  Il  86  met 
toujours  après  son  subst.  :  argument  démonstra- 
tif, preuve  démonstrative. 

Plusieurs  grammairiens  appellent  pronoms  dé- 
mumstratifs  ce  que,  à  l'exemple  de  plusieurs  au- 
tres grammairiens,  nous  appelons  adjectifs  dé- 
monstratifs. Voyez  Adjectif, 

Démonstratitement.  Adv.  D  peut  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  tl  nous  a  dé- 
monstrativement  prouvé^  ou  U  nous  a  prouvé 
démonstrativemeni. 

DéMORTRARLB.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Proposition  démontrable. 

DiMORTmBR,  Prootbr.  Verbes  actifs  de  la  i** 
conj.  Démontrer,  c'est  prouver  par  la  voie  du 
raisonnement,  par  des  conséquences  nécessaires 
d'un  principe  évident.  Prouver,  c'est  établir  la 
vérité  d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  ou  de 
raisonnement,  par  un  témoignage  incontestable, 
des  preuves  justificatives,  etc.  On  ne  démontre 
point  les  faits,  on  ne  démontre  que  les  proposi- 
tions; mais  on  prouve  les  propositions  et  les 
faits.  Le  géomètre  démontre  s  le  physicien  ne  dé- 
montre pas,  il  prouve  seulement.  C'est  que  les 
vérités  physiques  sont  des  phénomènes  qui.  se 
montrent  et  ne  se  démontrent  pas  ;  au  lieu  que 
les  vérités  géométriques  sont  des  propositions 
qui  se  démontrent  sans  se  montrer.  Oujprouve 
tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ne  démontre 
pas  tout  ce  qu'on  prouve. 

DiHin.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dénier,  dans  le 
sens  de  refuser,  ne  se  dit  plus.  On  le  trouve  en- 
core  dans  Racine  : 

Poisédant  nne  amour  qui  ne  fût  dénié*, 

(Rac,  Mithrid,,  aet.  lU,  se.  v.Sl.) 

Ponr  obttair  lot  venta  qva  la  eiel  Tona  dénié,,. 

(Rac,  tpkig.,  act.  I,  te.  i,  6i.) 

*  DimoBBoa.  Subst.  m.  Mot  nouveau  qui  peut 
être  utile  :  On  nf entend  partout  tant  de  déni- 
greurs que  parce  que  les  tommes  sont  en  général 
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médiocree,  sots,  et  jaloux  de  toute  espèce  de  suc- 
cès. (Mercier.) 

DÉNONCIATEUR.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  quelques  auteurs  ont  dit  dénonciatrice. 
—L'Académie  admet  ce  féminin  dans  sa  demiére 
édition.  —  Linguet  Ta  dit  adjectivement  (Joum. 
politiq.  et  liit.,  t.  IX,  p.  227).  Rien  n'empéchc 
de  se  servir  de  ce  mot.  Voyez  Délateur. 

Dénotation,  et  Dénoter.  Deux  mots  qui  sont 
vieux,  et  qfie  l'Académie  aurait  pu  retrancher 
de  son  Dictionnaire. 

Dénoumkht.  Subst.  m.  C'est  le  point  où  aboutit 
et  se  résout  une  intrigue  épique  ou  dramatique. 
L'Académie  n'applique  le  mot  dénomment  qu'à 
l'intrigue  dramatique. 

Le  dénoûment  de  l'épopée  est  un  événement 
qui  tranche  le  fil  de  l'action  par  la  oesBation  des 
périls  ou  des  obstacles,  ou  par  la  coosommation 
du  malheur.  Le  dénoûment  de  la  tragédie  est 
souvent  le  même  que  celui  du  poème  épique, 
mais  communément  amené  avec  plus  d'art. 

DÉNOUER.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  figurément  rendre  plus  souple, 
plus  agile,  ou,  en  parlant  d'une  pièce  de  théâtre, 
démêler,  développer.  Racine  l'a  dit  d*un  hymen: 

Rome,  auMÎ  bien  que  moi,  voug  donne  aon  aafr^ge, 

Répadie  Oetavie,  et  me  fait  dénouer 

Un  hymen  qne  le  eiel  ne  veut  point  avour. 

(Rac,  Britam.,  aet.  II,  ac.  m,  70.) 

Dbhsb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Corps  dense. 

Dentals.  Adj.  f.  Il  se  dit  de  cerlaines  con- 
sonnes qu'on  ne  peut  prononcer  sans  que  la 
langue  touche  les  dents.  Le  d  etls  t  sont  des 
consonnes  dentales.  Il  ne  se  met  qu*après  son 
subst. 

Demi,  Dentée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  ÀenÊs  dentée,  Vofev  le  mot  suivant. 

Dbntblé,  Dbntkléi.  Adj.  Qui  est  taillé  cm 
forme  de  dents.  L'Académie  donne  pour  exemple 
uns  reus  dsntsiés:  nous  pensons  tni'ane  roue 
est  dentée ,  parce  qu'elle  a  des  pointes  qu'on 
appelle  dsnte,  mais  qu'elle  n'est  pas  dentelés, 
parce  que  ce  mot  ne  peut  se  dite  que  des  choses 
qui  sont  en  forme  de  dents,  mais  non  de  celles 
qui  ont  réellement  des  dents.  On  appelle  en  bo- 
tanique feuille  dentelés,  et  non  nas  fsmiis  dsn- 
tés,  une  feuille  dont  le  bord  a  des  écfauicnires 
qui  forment  des  espèces  de  dents. 

MfuÉ,  Dénuée  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  et  qui  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Dénué  d^sntsndsmsnt,  ^sspfit,  de 
bon  ssnsf  dénmé  ds  sscours,  d^assistanos^  etc. 

Deparului.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  On  mouiOe 
les/. 

DÉPARLEB.  V.  n.  de  lai'*  conj.  U  est  fiamilier, 
et  ne  se  met  qu'avec  la  négation  :  EUs  ns  dé- 
parts pas.  Jl  Wapas  départi  ds  Umts  la  soirée. 
On  ne  dit  pas  il  déparie  pour  signifier  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit  : 

Tn  n'imafÎMi  pas  qve  vu  Jm*  «et  esirtaM 

D^y  voir  eertainei  gène,  tout  fiera  de  leur  ■uialica, 

Qni  ne  déparUnt  poe,  et  qui  ne  diaent  rien. 

(Rboraui,  D^Moertle,  aet.  U,  ee.  v,  li.) 

Peint  «e  maaquait  dn  don  de  la  parale 
I/oiaeau  diaert;  iwrmti  daae  les  repaa* 
lel  qu'une  boom,  il  n*  dépmrlaii  #««. 

(GAuaiT,  Vtri^rert,  II,  S.) 

Départir.  V.  a.  irrég.  de  h  V  conj.  II  s'€£i 
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jrioie  toavm  arec  le  pronom  penomMl,  ette 
conjugue  oomme  Partir. 

DiPBCEB.  V.  a.  de  la  i**  coDJ.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  proDoiiciatioD  de  m,  et  pour  la  lui  con- 
server a  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d*un  o  ou  d'un  a.  Ainsi  on  écrit 
noui  dépeçons,  je  dépêfaù,  J9  dépeçai,  et  non 
^  nous  dépeçons,  etc. 

DÉPBfRMB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Racine  Ta  dit 
des  personnes  (/>A^ir»,  act.  I,  se.  i,  77)  : 

Qnod  ID  »•  dépHgitma  m  hérw  ialrépide. 

On  dit  aussi  familièrement  Dépeindre  une 
personne.  Dépeignez-nous  Vhomme  dont  vous 
pariez.  Je  ne  Pat  vu  qu'un  instant,  je  ne  saw 
rais  vous  le  dépeindre.  F'ous  me  l'avez  si  lien 
dépeint  qve  je  le  reconnaîtrais  à  la  première 
vue. 

Dépdiaillé,  DiptsuLLÈE.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  dépenaillé,  une 
femme  dépenaillée. 

Dêpdidamhent.  Adv.  Comme  cet  adverbe  a 
toujours  un  régime,  il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près le  verbe  :  L*dme  agit  dépendamment  de  see 
oryanee. 

D^psnnAiiCB.  Subst.  f.  Devant  un  substantif, 
il  régit  la  préposition  de  :  Les  enfants  sont  dans 
la  dépendance  de  leurs  parents. 

Dépendant,  Dépehdarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  dépendre.  Il  se  met  toujours  après  son  subsi. 
II  régit  quelquefois  de:  Elle  est  dépendante  de 
M  mère.  Cette  affaire  est  dépendante  de  la  vo- 
l^té  du  prince. 

Dépersieb,  DÉPEifSitBE.  Adj.  Qui  aime  ex- 
cessivement la  dépense,  qui  dépense  excessive- 
ment. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

*  DéPERsécoTER.  V.  a.  de  la  l"  c*^nj.  Mot 
nouveau  que  Voltaire  a  employé  de  la  manière 
suivanle  :  Peut-être  y  aura-t-H  enfin  des  âmes 
nisonnablee  qui  rouairont  de  cet  exemple  de 
barbarie  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tdcneront 
(^effacer  cette  flétrissure  en  faisant  dépersé- 
cuter le  compagnon  de  cet  infortuné.  Cette  ex- 
pression me  parait  propre  à  réussir. 

^Dêpersdader.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  ne  le 
(rouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  VJcadémie. 
Féraud  dit  qu'il  est  vieux.  On  s'en  sert  quelque- 
fois dans  le  discours  familier,  el  J.-J.  Rous- 
seau Ta  employé  dans  le  passage  suivant  :  Avant 
ée  fe  déclarer  innocent^  il  faut  que  je  le  croie; 
'tje  crois  si  décidément  le  contraire,  que  vous 
titrez  peine  à  me  dépersuader. 

Dépit.  Subst.  m. 

Bt  j«  m*otm  tttiir«r  qvfen  défit  de  mon  crime, 
Meamiif  leur  Mrvira  d'uws  pare  ?ielim«. 

(Cork.,  Cm.,  act.  lY,  se.  tu  80.) 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime, 
oomiwî  on  dit  malgré  mon  crime,  parce  qu'un 
crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de 
«•«  haine,  de  mon  amour,  parce  que  les  pas- 
sions se  personnifient.  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.) 

Dépuirk.  y.  n.  Ce  verbe  étant  essenlielle- 
inent  neutre,  reste  invariable  au  participe  lors- 
qu'il est  employé  avec  le  pronom  iiersonnel. 
Voyei  Pia»r#. 

DÉPuisAjiT,  DipuAisARTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
T.  déplaire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
lor»4uc  l'analogie  et  l'barmonie  le  pennettcnt. 
On  ne  dit  pas  un  d^^Unsani  homme,  un  déptai- 
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eant  lisu  :  mais  on  dit  «n  séjour  dépUnsant,  ou 
un  déplaisant  séjour.  Voyez  Adjectif. 

DiPLAiSTR.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans  An- 
dromaque  (act.  Il,  SC.  i,  07),  uncasur  accablé  de 
déplaisirs  : 

Si  qu'an  ecenr  aoetblé  de  tut  de  déplai$ir$^ 
De  Mc  pertéenteart  ait  brigué  lei  lonpin. 

Déploiemkiit.  Subst.  m.  Mirabeau  a  employé 
ce  mot  au  figuré  :  Quand  la  nation  s^ élance  du 
néant  de  la  servitude  vers  la  création  delali^ 
berté,  quand  la  politique  va  concourir  avec  la 
nature  au  déploiement  immense  de  ses  hautes 
idéee,., 

DéPLOBABLE.  Adj.  des  deux  genres.  L* Acadé- 
mie, dans  son  édition  de  i762,  avait  dit  que  ce 
mot  ne  se  disait  que  des  choses  :  État  déplora- 
ble, eort  déphtrable,  condition  déplorable;  dans 
ses  deux  deiiiières  éditions,  elle  a  ajouté  qu'il  se 
dit  quelquefois  des  personnes,  en  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  Féraud,  dont  le  Dictionnaire  a  paru 
longtemps  avant  l'année  1798,  ne  veut  point  qu'il 
se  dise  des  personnes,  malgré  l'autorité  de  Racine, 

3ui  l'a  employé  ainsi  dans  plusieurs  de  ses  irasé- 
ies.  Pour  nous,  nous  adoptons  la  dernière  édi- 
tion de  l'Académie;  et  voici  les  exemples  sur  les- 
queb  nous  nous  appuyons  : 

Je  le  via  à  regret,  en  cet  état  fooeite. 
Prêt  à  anivre  partout  le  déplerabU  Oreste. 

(Rac,  Àndrùm,,  act.  I,  ae.  I,  45.) 

You  vojca  devant  Tona  un  prinee  déplormbU, 

(Rac,  Ph44.,  act.  II,  «c.  u,  67.) 

Phèdre  épargnait  toujeun  nn  père  déplorable, 

{Idtm,  act.  nr,  6C.  i,  14.) 

Ta,  (f  eat  trop  accabler  on  père  déplorahU. 

(Volt.,  Tuner.,  act.  lY,  ac.  Ti,  S8  ) 

Racine  le  fils  défendit  dans  le  temps  cette  ex- 
pression de  son  père  contre  la  décision  de  l'Aca- 
démie; et  il  demandait  si  ces  exemples  n'avaient 
pas  auumt  d'autorité  qu'une  décision  dont  la 
raison  ne  frappe  pas.  Féraud  répond  qu'en  fait 
de  langage,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  décide, 
mais  l'usage.  Mais  comment  l'usage  s'établit-il  T 
est-ce  par  une  décision  de  l'Académie  ou  par  les 
bons  auteurs  ?  et  peut-on  adopter  cette  décisioi» 
donnée  au  hasard,  quand  Racine,  Voltaire,  Cré- 
billon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  établi 
l'usage  contraire? 

DÉPLOBABLEMENT.  Adv.  H  86  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  s'est  conduit  déplorablement. 

Déplobeb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie , 
dans  ses  éditions  de  1798  et  de  1835,  ne  s'est  pas 
rétractée  sur  le  verbe  déplorer,  comme  elle  l'a 
fait  sur  l'emploi  de  l'adjectif  déplorable.  Mais 
puisqu'on  dit  en  poésie  un  homme  déplorable, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi  en  poésie  déplo- 
rer une  personnel  En  effet.  Racine  l'a  dit,  et  je 
crois  qu'on  pourrait  en  trouver  des  exemples 
dans  d'autres  poètes. 

Inrortunéa  toua  deux,  dignea  qu'en  f  oos  déplort. 

[Fréreê  «miMR&a,  act.  Y,  ac.  il,  23.) 

Déploter.  V.  a.  de  la  1~  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Employer.  Voyez  ce  mot.  Delillc  a  dit 
déployer  une  enseigne  aux  vents  (Enéide,  Vlll , 
869): 

L'antre  déploie  •««  «enta  une  onaeigne  Bottante. 

Ce  verbo  s'emploie  beaucoup  au  figuré  * 
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Di«a,  déployant  «ar  lui  sa  f«n$reance  «itère, 
lUrqiu  cê  roi  moorant  da  «cmo  de  m  eolère. 

(Volt.,  If#nr.,  III,  19.) 

ITaltandei  pu,  non  fiU,  qu'afec  on  ton  sévère 
Ja  déploie  k  vos  yeux  l'autoriti  d«  mère. 

(Volt.,  /iul<«err(,  se.  i,  i.) 

Voire  ecBDr  ginérenx,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  coor,  ainsi  qu'en  votre  année, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée. 
Vous  ponviei  déployer,  sincère  impunoroent, 
Ca  fierté  d'un  héros  et  le  cœur  d'un  amant. 

(Volt.,  SéwUr,,  aet.  II,  se.  i,  10.) 

<%  verlie  s^emploie  avec  le  pronom  personnel, 
cuot  au  propre  qu'au  figuré  : 

En  tourbillons  fomaata  la  flamme  m  déploit, 

(Diu,  Énétd.,  V,  904.) 

Durant  ces  grands  débata,  du  monarque  de  Troie 
L'armée  impatiente  en  ordre  §0  déploi», 

(Idom,  XI,  547.) 

flélas  !  qu'en  liberté  votre  emor  m  déploie. 

(Volt.,  OresC«,  aet.  II,  se.  11,  SS.) 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  emor  m  éUploiê, 

(Volt.,  Mr.,  aet.  I,  se.  m,  1.) 

DirosàRT,  Déposante.  Subst.  verbal  tiré  du 
<r.  déposer.  Il  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique  : 
Les  témoins  déposants, 

DiposiTAJM.  Adj.  des  deux  genres.  Lorsque 
ce  mot  est  appliqué  à  une  femme,  Tarticle  et  les 
a^jectifo  qui  racoompacnent  prennent  le  genre 
féminin  :  ElU  sst  ma  dépositaire.  (Acad.) 

nie  est  de  mes  serments  «««»J«  dépoêitairt. 

(Bac,  Mphig.^  aet.  IV,  se.  ri,  7S«) 

DipoDiLLB,  DiPouiLLEMBHT.  Dans  ces  deux 
nots,  on  mouille  les  l.  Racine  a  dit  : 

Les  ronees  dégentlaaies 
Perlent  de  ses  cheveux  les  dépouilloê  aanglantet. 
(KaCm  PUd.,  aet.  V,  se.  vi,  70.) 

I^  cheveux  sont  les  dépouHUs  de  la  tête;  mais 
quelles  peuvent  être  les  dépouilles  des  cks- 
veusf 

DtPODiLLEi.  V.  a.  de  la  i**  coiu.  On  mouille 
les  l.  On  dit  aussi  se  dépouiller.  Le  père  Bou- 
hours  voulait  que  Ton  employât  l'actif  dans  le 
sens  propre,  et  le  réciproque  dans  te  figuré  :  />é- 
pouiller  ses  habits,  se  aépouiller  du  faste.  H 
ne  paraît  pas  que  cette  ot>servalion  ait  fait  for- 
tune; car  plusieurs  bons  écrivains  ont  employé 
l'actif  au  figuré: 

Bh  bien  !  dépouillé  enfin  cette  doueeor  eentrainle. 
(Rac,  lies.,  aet.  IV,  le.  m,  64.) 


i         Avea-vons  dépouMé  eeUe  haine  si  vive  t 

(Rac,  Àtk.f  aet.  II,  se.  t,  4.) 

Et  l'Académie  elle-même  a  dit  il  faut  avoir  dé- 
pouillé touie  humanité  pour, . . 

Féraud  admet  la  remarque  du  père  Bouhours, 
en  y  mettant  pour  restriction  que  l'aciif  est  plus 
élégant  que  le  réciproque  dans  la  poésie  et  le  dis- 
cours soutenu;  et  que  le  réciproque  est  préfé- 
rable dans  le  discours  familier.  Je  pense  que 
Féraud  a  raison. 

L'Académie  dit  également  dépouHlsr  le  vieU 
homme,  et  se  dépoiiUer  du  vieil  homme.  La 
Iiremiére  expression  est  consacrée  dans  le  lan- 
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gage  de  l'Ëcriture  sainte;  paHout  ailieiirs  îl  &ut 
employer  la  seconde.  Voyez  f^ieux. 

*  DtPBAVATEDB.  Subst  m.  L'Académîe  admet 
dépravation  et  dépraver;  elle  n'admet  pas  dé- 
praoateurf  mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
sanctionnné,  mais  qui  serait  utile  pour  déagner 
d'une  manière  précise  les  plus  grands  ennemis  de 
la  société.  On  me  dira  que  nous  avons  corrupteur; 
mais  parce  que  nous  avons  corrompre,  on  n'a  pas 
rejeté  dépraver.  La  même  différence  qui  existe  en- 
tre les  deux  verbes  existerait  entre  les  deux  subst. 

DiPBécATioii.  Subst.  f.  C'est  une  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'orateur  implore  Passi»- 
tance,  le  secours  de  quelqu'un,  ou  par  laquelle 
il  souhaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou  quel- 

aue  grand  mal  à  celui  qui  parlera  fausseroeni 
e  lui  ou  de  son  adversaire.  Gello^l  s'appelle 
plus  proprement  imprécation. 

DfPBÉDàTBim.  Subst.  m.  L'Académien*avaiipas 
mis  ce  mot  dans  son  édition  de  1762,  elle  le  met 
dans  celte  de  1798  et  dans  celle  de  4836  ;  mais  les 
exemples  qu'elle  en  donne  semblent  en  restreindre 
le  sens  au  pillace  lait  par  des  administrateurs, 
des  tuteurs,  des  domestiques,  etc.  Féraud  observe 
avec  raison  qu'on  le  dit  de  toute  sorte  de  pillage. 

Hardi  déprédateur^  et  soldat  indosanlé. 

(JtittfM.,  VII,iO&&.) 

DéPBCiiDaB.  y.  a.  de  la  4"  oonj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  ciétocA^,  et  donne  pour  exemple 
ces  deus  dogues  étaient  tellement  acharnés  Pum 
contre  Pautre,  qi^on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  déprendre.  Elle  dit  qu'on  l'emploie 
«ussi  au  figuré  :  Jl  est  tellement  attaché  à  cette 
personne  qu^U  ne  saurait  s'en  déprendre. — Ce  root 
n'est  point  usité,  et  il  est  Inutile,  car^i^iacAer,  cfui 
est  plus  clair  et  plus  conforme  à  l'analogie,  signifie 
la  même  chose.  Féraud,  qui  adopte  ce  verbe,  n'en 
donne  pour  exemple  qu'une  phrase  de  B  et  if  de  U 
Bretonne.  Mais  l'on  sait  que  cet  auteur  n'était 
pas  difficile  sur  le  choix  des  expressions. 

*  DiPBiSAiiT,  DiPBisAiiTB.  Aoj.  vcrbal  tiré  du 
V.  dépriser.  Quelques  auteurs  inodemess*en  sont 
servis;  mais  l'usage  ne  Ta  pas  encore  adopté.  Fé- 
raud remarque  avec  raison  que  déprisant  disant 
moins  que  méprisant^  il  pourrait  être  utile  «lans 
te  cas  où  méprisant  serait  trop  fort  :  Empluyer 
une  expression  déprisante. 

BipBisBB ,  MÉPBisn.  Verbes  actifs  de  la  1** 
conj.  Mépriser,  contemnere,  c'est  ne  faire  aucun 
cas  d'une  chose;  dépriser,  depretiare,  dans  b 
basse  latinité,  et  dans  Cicéron  deprimere,  c'est 
ôter  du  prix,  du  mérite,  de  la  valeur  d'une  chose. 
Mépriser  dit  donc  beaucoup  plus  que  d^prieer. 
Vu  acheteur  peut  dépriser  une  bonne  marchan- 
dise que  le  vendeur  prise  trop  haut.  On  peut  dé- 
priser  les  choses  au  delà  de  l'équité,  mais  on  «é- 


priée  les  vices  bas  et  honteux.  On  dêpriee  sou- 
vent les  choses  les  plus  estimables,  mais  on  ne 
saurait  les  mépriser.  Tout  le  monde  méprise  b 
froide  avarice,  et  quelques  gens  seulement  dépri- 
sent les  avantages  de  la  science.  Le  premier  sen- 
timent est  fondift  dans  la  nature,  Tautre  est  une 
fulle  vengeance  de  l'ignorance.  En  vain  une  pa- 
rodie tenterait  de  jeter  du  ridicule  sur  une  belle 
scène  de  Corneille,  tous  ses  traits  ne  sauraient  la 
dépriser.  En  vain  s'attacherait-on  quelquefois  i 
depriser  cerUines  personnes  pour  faire  croin 
qu'on  les  méprise;  cette  affectation  est  au  con- 
traire le  langage  de  la  jalousie,  un  chagrin  de  ne 
pouvoir  mmieer  ceux  contre  lesquels  on  dé- 
clame avec  hauteur.  La  grandeur  d'Ame  méprise 
la  vengeance;  l'envie  s'efforce  de  dépriser  les 
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belles  aciioiis;  l'émubtion  les  prise,  les  admire 
el  ikbe  de  les  imiter. 

Noire  tangue  dit  êêtimer  et  eêiimê,  mépriêer 
H  méprù;  mais  elle  ne  dit  que  déprisêrj  et  n*a 
pi>int  adopté  dépris.  Cependant  oe  substantif 
nous  manque  dans  quelques  occasions  où  il  serait 
nécessaire  pour  désigner  le  sentiment  qui  tient 
le  milieu  entre  Testime  et  le  mépris,  et  pour  ex- 
primer, comme  fait  le  verbe,  cette  différence.  Par 
etpmple,  le  dépris  des  honneurs,  des  ricbes- 
scs,  etc.,  serait  un  terme  plus  juste,  plus  exact 
que  celui  de  mépris  des  richesses,  des  hon- 
neurs, etc.,  qne  nous  employons;  parce  que  le 
mot  de  mépris  ne  doit  tomber  que  sur  des  choses 
basses,  honteuses;  et  que  ni  les  richesses  ni  les 
honoeurs  ne  sont  dans  ce  cas,  quoiqu'on  puisse 
les  trop  estimer,  et  les  priser  au  delà  de  leur  va- 
leur. (Extrait  du  Nownau  Dietiotmairs  de  la 
In^ue  franeaiss.) 

DiroB.  Préposition.  Devant  une  voyelle,  on 
prononce  le  s  comme  un  s  .*  Depui-Muns  hsurs. 

pnttit  ne  régit  point  les  verbes  à  l'inGnitif, 
diais  la  conjonction  que  avec  Tindicatif  :  Depuis 
^veje  suis  arrivé f  et  non  pas  depuis  être  arrivé. 

Ah  '  i*fmiÊ  qoTnM  f«aiBe  «  la  don  de  m  tair*. 

(Comii.,  ir«nC«Mr,  ael.  1,  te.  iv,  15.) 

Dfpeit,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers,  ne  peut 
être  employé  pour  quand,  pour  (M«  iàguê,  lors-' 
<f%t.  Le  mot  depuis  dénote  toujours  un  temps 
passé;  il  n'y  a  point  d'exception  à  cette  règle. 
[Reuar^iuês  sur  CorasiUê.) 

Après  depuis  que,  suivi  d*un  mot  qui  signifie 
une  quantité  déterminée  de  temps,  on  supprime 
p*»^  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Mais  il  faut 
pet  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  :  Depuis 
f*9  nous  ne  nous  vouons  pas. 

H  semblerait  inutile  de  remarquer  ici  que  du 
^ù  est  une  mauvaise  expression  qui  n*est  plus 
usitée  que  parmi  le  bas  peuple;  mais  conune  elle 
M  trouve  mins  Montesquieu,  quelques  personnes 
poomienl  croire  qu'il  est  permis  de  remployer 
après  lui  :  Cela  fi  a  peu  prés  la  même  révolution 
?•«  la  conquête  dos  Indes  a  faite  du  depuis  en 
Etftft.  (Montesquieu.)  Du  depuis  n'est  plus 
sapporuMe  aujourd'hui. 

Dtfuii  est  aussi  adverbe,  et  alors  il  ne  prend 
point  de  régime.  Il  se  place  ou  devant  ou  après  le 
verbe,  quelquefois  même  à  la  tète  de  la  pnrase, 
mis  jamais  on  ne  doit  le  mettre  entre  l'auxiliaire 
Cl  le  participe  :  Je  n'en  aipae  entendu  parler  de- 
P«M.  /{  M  cessa  depuis  de  me  tourmenter.  De- 
P»is  il  eest  fait  d'outrée  amis.  On  ne  dirait  pas 
^  ^fil  depuis  fait  d^autres  amis. 

DépcTEi.  Ce  verbe  est  uintôt  actif,  tantôt  neu- 
tre: Le  roidéputa  le  cardinal  à  la  diète.  Ile  dé- 
P^trtnt  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dane 
«eapàoiff.  (Voltaire.) 

DcRâcranEirr.  Subst.  m.  DteACini.  V.  a.  de 
M"  Gonj.  |.e  substantif  ne  se  dit  qu'au  propre  : 
^  iéraeinement  d^un  arbre.  Le  verbe  se  dit  au 
p(^>preel  au  figuré  :  Déraciner  un  arbre,  déraci- 
"^  l*  vicOy  déraciner  une  opinion,  une  erreur. 

DtBiiso^HABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
^  ordinairement  après  son  subst.  :  Un  homme 
^f^nsonnoHe,  une  femme  déraisonnable,  des 
P^intùrnsdéraisonnaUes. \oyei  IrraisonnahU. 

I^^AMONHABLEMBirr.  Adv.  Il  se  met  toujours 
iprês  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
Pirtici|)e.  On  dit  U  a  parlé  déraisonnaUement,  et 
iH)n  posa  a  déraisonnaUement  parlé. 

OéussEa.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le^  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .*  Je  dérangeais,  dérangeons, 
et  non  pas  jV  dérangais,  dérangons. 

DÉKATi,  DÉRATÉS.  Adj.  L'AcadiMnic  dit  qu'il 
signifie  au  figurera*,  alerte,  étourdi.  Je  doute 
qu'on  se  fit  comprendre  en  disant  ce  ^tit  garçon 
est  dératé,  cette  petite  fille  est  dératée,  pour  dire 
ce  petit  gardon  est  gai,  cette  petite  fille  est  gaie. 

Dbbbciup.  Adv.  Une  seconde  fois,  uneautre  fois, 
de  nouveau.!*  Académie  dit  qu'il  vieillit.  On  [>cut 
dire  qu'il  est  vieux,  et  qu'on  ne  l'emploie  plus  que 
dans  le  genre  burleMiue.  J.-J.  Rousseau  l'a  em- 
ployé assez  souvent,  mais  cela  ne  l'a  pas  rajeuni. 

DésÉGLÉHEiiT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
72  a  vécu  dérèglement,  et  non  pas  tt  a  déréglé^ 
ment  vécu. 

Débivatior.  Subst.  f.  On  se  sert  de  ce  mot  en 
grammaire  pour  sicrnifier  la  descendance,  et  pour 
ainsi  dire  la  généalogie  des  mots.  La  dérivation 
est  la  manière  de  laire  prendre  à  un  mot,  au 
moyen  de  ses  diverses  inflexions,  les  formes  éta- 
blies par  l'usage  pour  exprimer  les  idées  acces- 
soires qui  peuvent  modifier  celles  dont  il  est  le 
type.  —  Très«ouvent  te  consonne  finale  d'un  mot 
ne  sonne  pas;  pour  te  connaître  il  faut  avoir  re- 
cours à  te  dérivation,  c'est-à-dire  qu'il  faut  con- 
sulter les  mots  qui  en  sont  formés  et  qu'on  appelle 
dérivés.  D'après  ce  principe  on  écrira  abus,  Ùgot, 
champ,  chanta  parfum,  eang,  etc.,  i  cause  de^ 
dérivés  abuser,  bigoterie,  champêtre,  chanter^ 
parfumer,  sanglant,  etc.  Le  nombre  des  mots 
oui  sont  terminés  par  une  consonne  nulle  iiuur 
roreille,  et  qui  n'ont  point  de  dérivés,  n'est  ptis 
grand,  si  l'on  considère  te  multitude  des  mois 
auxquels  la  dérivation  s'applique.  {Grammaire 
des  grammaires,  p.  Mi.) 

Débité,  Débités.  Part,  passé  du  verbe  dè^ 
river,  terme  de  grammaire.  U  se  prend  substan- 
tivement^ comme  quand  on  dit  le  dérivé  sup- 
pose un  autre  mot  dont  U  dérive.  Il  se  prend 
aussi  adjectivement,  comme  quand  on  dit  vn  mot 
dérivé.  On  appelle  dérivé  un  mot  qui  vient  d'un 
autre  qu'on  appelle  j^rûiitit^.  Par  exemple,  morta- 
lité est  dérivé  de  mort,  légiste  de  lex,  qui  signi- 
fie loi.  Notre  |M>ésie  ne  souflVe  pas  la  rime  du  dé- 
rivé avec  le  primitif,  comme  û^stmefui  avec  ami 
(Dumarsais.)  Voyez  l'article  précédent. 

DsniiiBB,  DsBsixBB.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Rendre  le  dernier  soupir, 
rendre  les  derniers  deeoirs.  Le  dernier  Jour.  Co- 
pendant  au  féminin  on  le  met  quelquefois  après, 
surtout  dans  le  style  noble  :  Une  grâce  dernière, 
une  faveur  dernière,  à  son  heure  dernière. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  la  dernière  année 
et  Vannée  dernière.  La  première  expression  signi- 
fie la  dernière  des  années  dans  une  période  dont  on 
parie  :  La  dernière  année  de  son  règne.  La  seconde 
signifie  l'année  qui  précède  immédiatement  celle  où 
l'on  parle  :  J'ai  beaucoup  voyagé  Tannée  dernière. 

Dbbnièbeiieiit.  Adv.  Il  se  mol  toujours  après 
le  verbe  :  72  a  dit  demièretuent  que.,.,,  et  non 
pis  il  a  dernièrement  dit. 

DÉBOBEB.  V.  a.  de  te  1"  conj.  Voici  quelques 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  ^Académie,  ou  qui  le 
sont  d*une  manière  obscure  : 

Je  dérobai  une  victime  d  mes  ennemis.  (Mon- 
tesquieu, Vni*  lettre  persane.)  Je  prie  ù  ciel 
quil  te  dérobe  à  tous  les  dangers.  (Montesi{uieu, 
Lettres  persanes.) 
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....  QmU  empreu«in«Btt 
Tout  dérobent  litAt  à  no«  ewibramtmntU  ? 

(Rac,  Iphig.,  ui,  II,  M.  Il,  I.) 

Quoi  I  ?oua  Toolex  ?ou<  dérober  à  moi  ? 

(Volt.,  ^an.^  «cu  II,  te.  m,  2.) 

T«U  d'nn  conp  incertain  par  1«  prêtre  frappé. 
Mugit  an  Ger  taareau  de  1  autel  ichappé. 
Qui  du  fer  luspendu,  victime  déjà  prête, 
A  la  hache  trempée  a  dérobé  tm  tête. 

(DiLiL.,  Èntid.^  II,  291.) 

Me  pai«-je  avec  honneur  dérober  avec  tous.  ...  Y 
(Rac,  PMd.,  act.  V,  ac.  i,  52.) 

Peutron  da  noa  malhenra  lui    dérober  Vhiêtoiref 
(Rac,  Itfc.,  act.  II,  «c.  rii,  91  ) 

DÉROGEANT,  Derogkahtb.  Adj.  vcrbat  tiré  du 
V.  déroger.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Acte 
dérogeant.  Des  actions  dérogeantes. 

Déroger.  V.  n.  de  lal'*conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  précédé  d'un 
a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
o  :  Je  dérogeais,  dérogeons  ;el  non  pasjtf  déro- 
gaiSf  dérogons. 

DéRODiLLSR.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  te  mot  ne 
iKii-alt  pas  propre  au  genre  noble.  Cependant  De- 
iille  a  osé  l'employer  dans  sa  traduction  de  VE- 
néide  (VIT,  867)  : 

Chaeim  bite  i  l*enTi  MB  appareil  guerrier, 
L'uo  dérouiltê  son  dard,  l'autre  «on  bouclier. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  proposer  ce  der- 
nier vers  pour  exemple. 

Dérouler.  V.  a.  de  la  4 '^  conjugaison  :  On  dé- 
roule une  étoffe,  on  déroule  un  plan^  une  carte 
de  géographie,  on  déroule  un  drapeau*  Mais  ces 
expressions  ne  sont  pas  du  style  noble;  et  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  admirer  oe  vers  de  De- 
Iille  [Enéide,  VII,  587)  : 

Rasaemble  tea  aoldata,  déroule  tea  drapeaux. 

Dérodter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  n'est 
pas  admis  dans  le  style  noble  ;  et  Bossuet  ne  s'est 
pas  exprimé  convenablement  quand  il  a  dit  :  Cesi 
ainsi  que  Dieu  dérouie  les  hommes. 

Derrière.  Prépos.  Elle  est  opposée  à  devant: 
Derrière  la  porte,  derrière  la  maieon.  Quelque- 
rois  il  est  adverbe,  et  alors  il  n'a  point  de  régime  : 
Ailes  devant,  je  resterai  derrière. 

Derrière.  Subst.  m.  Il  est  un  peu  moins  mal- 
honnête que  cul,  excepté  quand  il  est  accompa- 
gné des  adjectifs  possessifs  mtm,  ton,  sou,  leur. 
On  dit  fort  bien  il  s'est  écorché  le  derrière. — Der» 
rière,  au  f>luriel,  se  dit  en  parlant  d'une  armée  : 
Les  derrières  de  Varmée  sotit  en  sûreté. 

Des.  Mot  qui  tient  de  la  préi)Osition  de  et  de 
l'article /««.  Il  équivaut  à  de  les.  Voyez  Adjec 
iif.  On  ne  met  point  d^accent  sur  Ve, 

Dès.  Préi)0S.  de  temps  ou  de  lieu  :  Dès  V en- 
fance, dès  le  point  du  jour,  dès  la  source.  Ed 
ce  sens,  1'^  prend  l'accent  grave. 

Diea  égaux?  Dé*  longlenpa  Mahomet  n'en  a  plua. 
(Volt.,  JTofco».,  act  II,  ae.  r,  84.) 


Dés.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  est  toujours 
négative  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  te  mot  simple,  comme  dans  dés-- 
accorder,  desennuyer,  déshabiller,  déshériter, 
déshonneur,  désintéressement,  désordre,  désur 
nion,  etc. 
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DÉSABUSER.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'Académie  le 
déGnit  détromper  de  quelque  fausse  croyance.  Il 
y  a  quelque  différence  entre  détromper  et  désa- 
buser. Le  premjer  suppose  qu'on  nous  a  induits 
malicieusement'en  erreur,  en  nous  donnant  pour 
vrai  ce  qui  est  faux.  Un  homme  m'a  vendu  du 
cuivre  pour  de  l'or,  je  reconnais  que  c'est  du 
cuivre,  je  suis  détrompé.  Désabuser  suppose 
qu'on  a  abusé  de  notre  faiblesse,  de  notre  crédu- 
lité, de  notre  légèreté,  pour  nous  induire  en  er- 
reur. Les  charlatans  abusent  la  populace  par  de 
faux  raisonnements,  par  des  faits  controuvés  et 
absurdes,  et  quand  ils  l'ont  abusée,  ils  la  trom- 
pent en  lui  vendant  de  mauvaises  drogties  pour 
des  remèdes  efllcaces.  On  est  détrompé  quand 
on  voU  que  les  drogues  n'opèrent  point;  mais 
on  n'est  pas  désabuse  si  l'on  n'a  pas  perdu  toute 
confiance  dans  les  discours  du  trompeur.  —  On 
est  détrompé  des  grandeurs  lorsqu  on  éprouve 
qu'elles  n'ont  pas  le  prix  qu'on  y  avait  attaché; 
on  en  est  désabusé  lorsqu'on  n'est  plus  abusé  par 
les  faux  raisonnements  qui  avaient  engagé  à 
croire  légèrement  qu'elles  avaient  un  grand  prix. 
Un  homme  qui  n'a  Jamais  joui  des  grandeurs  qu'il 
désire  peut  en  être  désabusé;  mais  il  ne  peut 
en  être  détrompé  que  par  la  jouissance. 

DÉSAcœuTUMARCE.  Subst.  f.  Ce  root,  conservé 
pari' Académie,  n'est  plus  usité  aujourd'hui. 

Désaccoutumer.  V.  a.  de  lai'*  conj.  :  Désac- 
coutumer quelqu^un  àt  quelque  chose.  Se  désac- 
coutumer de  jouer. 

DisAORÉABLE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :^  Une  personne  désagréable,  un 
discours  désagréable,  une  visite  désagréable. 
Avec  le  verbe  être,  il  résit  quelquefois  à  devant 
un  infinitif  :  Cela  est  désagréable  à  voir,  à  en- 
tendre. Mais,  quand  ce  verbe  est  impersonnel, 
l'adjectif  régit  de  :  Il  est  désagréable  de  le  voir, 
de  Pentendre, 

Désaoréablembiit.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  //  a  parlé  désagréablement,  et  non 
pas  U  a  désagréablement  parlé. 

Désaoréer.  V.  n.  de  la  l^conj.  On  le  dit 
des  choses,  mais  non  des  personnes  :  Si  cela  nt 
vous  désagrée  pas.  On  ne  dit  pas  cette  personne 
me  désagrée;  il  faut  dire  me  déplaît,  ou  ns  m'est 
point  agréable. 

Désaltérer.  V.  a.  de  la  4 '^  conj.  Cest  apaiser 
la  soif.  Fénelon  a  dit  :  Il  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  Vété,  où  les  »éphyrs  rafraîchissent  les 
hommes,  et  o«  2a  rosée  désaltère  la  nature.  (Té- 
lém.,  liv.  II,  1. 1,  i06.) 

Désappareiller.  V.  a.  de  la  i**  conj.  11  est 
peu  usité.  On  dit  plus  ordinairement  d^reiller. 

Désappointé.  Voyes  Appointé» 

Désapprendre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Désapprorateur.  Adj.  dont  le  féminin  est  dés- 
approbatrice. Un  esprit  désapprobateur,  des  i»- 
tentions  désapprobatrices.  11  se  prend  aussi  sub- 
stantivement :  Il  eut  un  grand  nombre  de  désap- 
probateurs. 11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Ce 
mot  a  été  introduit  par  Montesquieu  :  Je  Wsi 
point  Vesprit  désapprobateur.  L'usage  Ta  con- 
sacré. 

Désapprobation.  Subst.  f.  C'est  un  root  nou- 
veau que  Féraud  trouve  inutile.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Roubaud,  que  désapprouver 
signifie  simplement  ne  pas  approuver,  et  tmprem- 
ver,  blâmer,  condamner ,  il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  désapprobation  et  improïtation;  ce 
qui  suffit  pour  faire  adopter  le  premier,  puisqu'il 
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exprime  une  nniooe  que  Ton  ne  peut  exprimer 
pir  un  autre  mot.— En  i835,  rAcadémieradmet. 

Désapphootbb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  II  nesignifie 
[Ms,  comme  dit  TAcadémie,  blâmer,  condamner, 
iruuver  mauvais  ;  mais  seulement  ne  pas  approu- 
ver, n'éure  pas  pour,  juger  autrement.  Blâmer, 
trouver  mauvais,  c'est  improwêr.  On  dêsap- 
pnmv0  ce  qui  ne  parait  pas  bleu,  bon,  convena- 
ble; on  improuve  ce  qu'on  trouve  mauvais,  ré- 
prêhensible,  vicieux. 

DisASTBKosBiiEnT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe.  On  dit  ia  fête  a  fini  désaitretuement,  cl 
noD  pas  la  fêts  a  désasireiuêment  fi»i. 

DisàSTuux,  Désastbbusb.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son  subsl. 
brsque  Tliaruionie  et  l'analogie  te  permeueiit  : 
Utt  événêwuni  désastreux,  un  désastrsus  évé^ 
•smsni, 

DlsAVARTAOBosni BRT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  Tauxiliaire  et  le 
participe  :  //  a  garlé  désavantaçeusemênt  de 
wiu,  et  non  pas  â  a  désavanio^eusemeni  parlé 
dswms. 

DÉsAVARTâttEux,  Désavartaobdsb.  Adj.  n  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Une  clause  dés- 
9eaHtu§eu9e,  des  discours  désavantageux,  un 
narioffû  désavantageux. 

DésAVBU.  Subst.  m.  Bacinc  a  dit  (Phèdre, 
acl,  I,  se.  1, 67)  : 

Dei  amlimenU  d'un  eoar  li  fier,  ai  dédaignent, 
Peoa-to  me  demaiid«r  le  déêav9U  honteux? 

Descbudib.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Les  grammai- 
riens  disent  que  descendre,  suivi  d'un  régime 
direct,  prend  l'auxiliaire  avoir  :  H  a  descendu 
ta  montage;  et  que  descendre  sans  régime  ou 
wivi  d'un  régime  indirect  prend  être  :  Le  bal- 
lon est  descendu,  elles  sont  descendues  de  leur 
t^r.  Celle  règle  n*esi  pas  exacte.  Avoir  des- 
»«fa,  suivi  ou  non  d'un  régime  direct,  exprime 
uoe  action  :  J'ai  descendu  les  degrés;  le  haro- 
«^r»  a  descendu  de  quatre  dearés:  il  a  descendu 
çwr  venir  ici,  c'est-è-dire,  l'ai  fait  l'action  de 
descendre,  U  a  fait  l'action  de  descendre,  etc.  ; 
•t  c'est  pour  exprimer  cette  action  qu'on  emploie 
le  verbe  auxiliaire  avoir.  Mais  être  descendu  ex- 
prime un  eut  relatif  à  l'action  de  descendre  faite 
précédemment  :  ^otre  père  est-4l  en  haut9  Non, 
ve«l  descendu.  Quand  a-t-il  deecenduf  II  y  a 
one  heure.  Depuis  quand  est^  descenàu9  De- 
puis une  beure.  Quand  on  fait  l'action  de  dcs- 
<^cndre,  on  descend  ;  quand  on  a  fait  cette  action, 
on  dit  qt^on  a  descendu,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'on  l'a  faite;  et  qu'on  eet  descendu,  si  l'on 
veut  exprimer  l'état  où  l'on  se  trouve  après  l'a- 
voir faite  :  J*ai  descendu  la  montagne  en  dix 
^neies,  ei  il  y  a  tintf  demi-heure  one  je  suis 
Bsêcêndu.  —  LLdécision  donnée  par  l'Académie, 
daos  sa  dernière  édition,  est  tout  à  fait  conforme 
a  ces  principes  :  •  Detcendrf  se  conjugue  avec 
le  verbe  avoir  ou  avec  le  verbe  être,  selon  que 
ron  considère  l'action  ou  son  résultat.  » 

On  dit  descendre  au  tombeau,  descendre  dans 
to  tombe,  descendre  chez  les  morts. 

Ah!....  poieqiM  eafin  met  mains  onl  pa  former  casiiauids, 
Uer  Hontèse,  aa  lombeui  j«  dnôtndê  trop  heoreni. 
(YOLT.,  AU.,  Ml  i,  «c  II,  29.) 

It  dewvM^t  dans  la  tombe  avec  celle  infamie. 

(VotT.,  Ortêt»,  acl.  V,  te.  vi,  9.) 

Mon  ftmo  chot  1««  morti  d«Mmdr«  la  pramièn. 

(Ric,  Pkéd.,  act.  I,  ac  m,  78.) 
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Oa  dira  ipie  Tilu  dtêttndcnt  ehes  les  morU... 

(Volt.,  BtuI.,  acl.  V,  se.  vu,  49.) 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  OEdipe  (act.  Il, 
se.  IV,  7)  : 

J'ai  pour  tous  trop  d'estime,  et  je  ne  pen^e  pas 
Que  TOUS  puissiei  dtfscftuir*  à  des  soupçons  si  bas. 

DESCRiPTir,  Descriptivb.  Adj.  On  ap|)cllc 
poème  descriptif  un  poème  dont  le  sujet  con- 
siste principalement  à  décrire  les  objets;  et 
genre  descriptif  le  genre  qui  a  pour  but  la  des- 
cription des  objets. 

Descbiption.  Subst.  f.  La  description,  en 
termes  de  belles-lettres ,  est  une  figure  par  la- 
quelle on  peint  aux  autres  les  objets  tels  qu'on 
se  les  représente.  La  description  est  une  défini* 
tion  imparfaite  et  peu  exacte,  dans  laquelle  on 
tâche  de  faire  connaître  une  chose  par  quelques 
propriétés  et  circonsUinces  qui  lui  sont  particu- 
lières. C'est  la  figure  favorite  des  orateurs  et  des 
poètes. 

*  DÉsiBOBONER.  V.  0.  de  la  V  conj.  Mol  inu> 
site  que  Voltaire  a  employé  dans  une  de  ses 
lettres  à  Frédéric  II  :  O  vous  qui  êtes  Vapètre 
de  la  vérité,  recevez  les  hommages  du  petit  coin 
de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  de  In  super- 
stition,  et  déséborgnez  mes  compagnons. 

Bésbnbayer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  Payer.  Voyez  ce  mot. 

Dbsentêteb.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  C'est  un 
vieux  mot  que  l'Académie  a  mis  dans  son  Dic- 
tionnaire. Il  su  nu  de  rapporter  les  exemples 
qu'elle  en  donne  pour  faire  sentir  qu'on  ne  peut 
plus  l'employer  aujourd'hui  :  On  ne  saurait  le 
désentéter  de  cette  femme;  cest  «ne  opittiiin 
dont  il  faut  essayer  de  le  désentéter,  dont  il  ne 
peut  se  désentéter. 

DÊ.SERT,  D^ertb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  campagne  déserte,  des  lieux 
désorts. 

Désert.  Subst.  m.  Féraud  observe  que  Buffon 
a  empIojTé  ce  mot  au  ligure,  et  lui  a  fait  régir  la 
préposition  de  :  Quel  désert  de  spéculation  dans 
la  philosophie  de  Platon!  Nous  ne  conseillerons 
à  personne  de  l'employer  de  cette  manière. 

Déserter.  Y.  a.  de  la  1*  conj.  Déserter  la 
ville,  déserter  la  province;  déserter  l'armée, 
déserter  le  service.  —  Déserter  d'u««  chambre, 
déserter  du  régiment.  —  Il  se  dit  aussi  aUsolu- 
roent  :  Ce  soldat  a  déserté.  —  Déserter  de  se 
dit  d'un  lieu  |Nirticulicr  où  l'on  est,  d'où  l'on 
sort.  On  déserte  Vartnée,  on  déserte  le  service; 
on  déserts  de  son  régiment,  on  déserte  le  royaume, 
la  province  ;  on  déserte  (ïune  chambre.  -^  On 
employait  a utrerois  déserter  dans  le  sens  do 
rendre  désert  :  Cest  vouloir  en  quelque  sorte 
déserter  lo  cour  que  de  combattre  V ambition,  qui 
est  l'âme  de  ceux  qui  la  suivent.  (BossucI,  Ser- 
mon  du  4*  dimanche  de  carême.)  La  force  de  ses 
discours,  qui  pensa  déserter  la  t'i-ance  et  V^Ue- 
magne, en  inspirant  aux  peuples  le  désir  de  se 
croiser,  passa  pour  indiscrétion  et  faux  zèle. 
(Massillon,  Panégyrique  de  saint  Bernard.) 

On  ne  Tcmiiloitt  plus  aujourd'hui  dans  ce 
sens. 

Désbbteob.  Subst.  m.  La  difTcrcnce  entre  un 
déserteur  et  un  transfuge,  c'est  que  le  terme  de 
transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  Tidée  acces- 
soire de  passer  au  service  des  ennemis.  Au  pro|ire, 
il  se  dit  absolument;  au  figuré,  il  régit  la  nrépo* 
si  tion  de  :  Déserteur  de  la  foi,  déserteur  an  bon 
parti. 
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JlAthan  d«  noa  atilels  infâmfl  déêertêur. 

(Rac,  Àth.^  Act.  1«  te.  1»  37.) 

DÉSESPÉRANT,  Désrspérautb.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  désespérer.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'alnulo^ie  et  Tbarmonie 
le  permettent  :  Une  affaire  desespérante ,  une 
nouvelle  désespérante,  cette  désespérante  idée. 
V«yez  Adjectif. 

DÉHF.SPEHÉIIRFIT.  Adv.  L^Académic,  qui  a  re- 
cueilli ce  mot,  dit  qu'il  signiûe  éperdument, 
avec  excès  ;  et  elle  donne  pour  exemple  :  //  est 
désespérément  amoureux.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cet  adverbe  soit  usité. 

Déscspérbb.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Après  ce 
verbe  précédé  de  tie,  et  suivi  de  la  conjonction 
que,  la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  de- 
mande qu'on  répète  ne,  mais  tout  seul  :  On  ne 
désespérait  pas  que  vous  ne  dêvinssiem  riche. 
(Beauzée.) 

l)É8cspoiB.  Subst*  m. 

Et  p«r  lei  lUMtpotfrt  d'ane  chute  «ailié. 
Nom  aarion*  d«6  deox  camp*  tiré  quelque  pitié. 

(Comw.,  ffor.,  act.  III,  te.  il,  IS.) 

On  n*emploie  plus  aujourd'hui  désespoir  au 
pluriel  ;  il  lait  pourtant  un  trés-bel  effet,  aies  dé^ 
plaisirs  ,  mes  craintes ,  mês  douleurs ,  mes 
ennuis,  disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma 
crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
mes  désespoirs,  comme  on  dit  mes  espérances? 
Ne  |)eut-on  ])as  désespérer  de  plusieurs  choses, 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs?  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

Cest  donner  au  mot  desespoir  une  acception 
qu'il  n'a  jamais  eue ,  ce  qui  vient  d'une  petite 
confusion  d'idées  facile  à  éclaircir.  Nous  attri- 
buons deux  sens  au  mot  espérance  :  celui  d*un 
sentiment  général  qui  embellit  et  charme  ta  vie, 
et  celui  d*une  attente  particulière  qui  peut  se 
multiplier  à  l'infini  dans  la  pensée  et  par  con- 
séquent se  plnraliser  dans  l'expression.  Le  mot 
désespoir  n*a  d'autre  sens  que  celui  qai  répond 
à  la  première  de  ces  acceptions,  cest-â-dire 
celui  d*un  sentiment  absolu  ;  le  second  n'est  pas 
français.  (Cb.  Nodier,  Examen  critique  des 
dictionnaires.) 

DisHEDBBB.  Selon  l'Académie,  verbe  actif  de 
la  l**  oonj..  et  qui  signilie  déranger  les  heures 
ordinaires  des  occupations  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  de  1702;  il  est  dans  celle  de 
479S  et  dans  celle  de  4835.  On  le  trouve  à  la 
vérité  dans  les  glossaires;  mais  il  signifie  rom- 
pre, séparer,  abandonner.  L'Académie  ajoute 
qu'on  dit  aussi  se  désheurer,  pour  dire  se  dé- 
ranger de  ses  heures  ordinaires.  On  trouve  cette 
expression  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  mais  comme  une  expression  populaire. 
Elle  n'est  encore  usitée  aujourd'hui  que  parmi 
les  gens  peu  instruits. 

Déshonnête.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Une  action  déshonnéte,  une  pensée 
déshonnête.  — On  confond  assez  souvent  les  deux 
expressions  déshonnête  et  malhonnête.  Voici, 
selon  Bouhours,  en  quoi  elles  différent.  Dés- 
honnête est  contre  la  pureté ,  malhonnête  est 
contre  ia  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles 
déshonnêtes,  sont  des  pensées,  des  paroles  qui 
blessent  la  chasteté  et  la  pureté.  Des  actions, 
des  manières  malhonnêtes,  sont  des  actions,  des 
manières  i\\x\  choquent  les  bienséances  du  monde, 
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l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naCufclle,  et 
qui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  rai- 
sonnable. 

DisHoiiifiTBiiBTiT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe:  Il  a  parlé  déshonnêiemeni ,  et 
non  pas  i^  a  déshonnêtement  parlé. 

DÉSHORNÊTErÉ.  Subst.  f.  Ce  mot  est  peu  usité. 
Il  y  a  la  même  différence  entre  déshonnêteté  et 
malhonnêteté  qu'entre  déshonnête  ^voyez  ce  mol) 
et  malhonnête,  si  ce  n'est  que  deshonnêteté  cl 
malhonnêteté  se  disent  des  personnes  comme  des 
choses.  Il  faut  remarquer  encore  que,  comme 
déshonnête  et  moUonn^to  sont  opposés  à  honnête, 
qui  signifie  également  une  personne  chaste  et  une 
personne  polie,  déshonnêteté  et  malhonnêteté  le 
sont  à  honnêteté,  qui  a  aussi  deux  significations; 
car  de  même  que  nous  disons  d'une  personne 
qu'elle  est  fort  honnête,  pour  marquer  sa  régu- 
larité ou  sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  et 
l'autre  par  le  mot  d'honnêteté.  (Bouhours.) 

DisHOROBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot 
est  peu  usité.  On  dit  plus  ordinairement  désho" 
norant:  Un  acte  déshonorable,  dit  Mercier, 
n^esi  pas  toujours  un  acte  déshonorant.  Tant  pût. 
—  Cette  distmction  est  juste. 

DtacBATir,  DisiowATivB.  Adj.  On  mouille  le 
fin.  Qui  désigne,  qui  fait  connaître  par  un  signe  : 
Les  raisins  sont  un  attribut  désignaiif  de  Bac- 
chus.  (Acad.)  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

DésiGRATiofi ,  DÉsiGiiBB.  On  mouille  le  gn. 

Dèsirbrce.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il 
signifie  la  même  chose  que  terminaison. 

*  DisiR VOLTS.  Adj.  des  deux  genres.  SanstroQ- 
blc,  sans  inquiétude,  sans  embarras.  Mot  inusité 
que  Voltaire  a  employé  :  Après  toutes  les  scènes 
de  carnage  dont  Û  venait  iétre  témuin,  Birtçn 
était  aussi  gai  et  aussi  désinvolte  que  e*il  était 
revenu  de  la  comédie. 

DisiB.  Subst.  m.  On  s'obstine  au  théâtre,  dans 
la  déclamation  et  dans  le  chant,  à  prononcer 
comme  un  •  muet  Ve  des  mots  désir,  désirer, 
désirable,  désireux;  mais  le  #  qui  est  après  n'est 
pas  une  lettre  purement  euphonique;  elle  bit 
partie  du  mot  auquel  la  pn&positiou  dé  est 
ajoutée.  (Grammaire  des  grammaires,  p.  1146) 
Féraud  prétend  que  l'usage  est  partagé  sur  celle 
prononciation;  s'il  Test  dans  la  conversation,  il 
ne  l'est  point  assurément  dans  les  dictionnains 
et  dans  les  ouvrages  des  auteurs  instruits;  oii 
trouve  partout  désir.  —  L'Académie  écrit  désir; 
mais  elle  recounalt  que  /Wusieurs  font  Ve  moei, 
surtout  dans  la  conversation.  Comme  elle  ne  con- 
damne pas  formellement  cette  prononciation,  on 
peut  en  conclure  qy'elle  la  tolère.  Cependant  il 
est  mieux  de  l'éviter.  (A.  Lemaire.) 

DésiBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  nvH 
après  son  subsL  :  Un  état  désirable,  une  situa- 
tion désirable.  Voyez  Désir. 

DÉsiBBB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Désirer  des  ri- 
chesses ,  désirer  quelque  chose  de  quelqu'un. 
Lorsque  désirer  est  suivi  d'un  verbe  à  riiifinitif. 
ce  verbe  peut  signifier  une  action  simple  ei  déter- 
minée, c'est-^^re  qui  ne  renferme  pas  une  idée 
accessoire  de  doute,  d'incertitude,  comme  dans 
je  désire  voir  cet  homme,  je  désire  Pentendre,jt 
désire  prendre  du  café,  du  chocolat;  je  désvrt 
me  promener.  Dans  toutes  ces  phrases,  voir,  en- 
tendre, prendre,  me  promener,  équivalent  à  des 
substantifs;  c'est  comme  si  Ton  disait  jV  désin 
cette  chose  savoir,  voir,  entendre,  etc. 

Le  verbe  qui  suit  désirer  peut  si^ifier  aussi 
une  action  qui  renferme  une  idée  accessoire  de 
contingence,  de  doute,  d'incertitude.  Alors  l'a- 
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praadoo  de  ce  veiiie  n'équWaul  pas  à  un  gubsten- 
lif.  /♦  denT9  de  réusêit,  ne  veut  pas  dire  exacie- 
menl  :  /«  disire  cela ,  êavoir,  réussir  ;  car  réussir 
ne  désire  pas  une  chose  définie,  déterminée, 
mais  une  chose  vague,  incerUine,  qui  dépend  de 
divers  moyens,  de  divers  événements,  du  son, 
deia  fortune,  etc.  Je  désire  de  réussir  peut  se 
rendre  exactement  par/*  désire  qu'U  arrive  que 
jê  réussisse,  ou,  de  ieus  les  événements  qui  peu- 
»«<  w  faire  réussir  ou  m'empécher  de  réussir, 
je  désire  que  les  premiers  arrivent. 

Dans  le  premier  cas,  désirer  ne  doit  pas  être 
SUIVI  de  de;  dans  le  second,  il  régit  celte  préoo- 
sinon.  Ainsi  Ton  dira  je  désire  le  voir,  Penten- 
dre,  parce  que  voir,  enimdre,  expriment  des  ac- 
tions simples  et  déterminées.  Mais  on  dira  je 
destre  de  le  rencontrer,  parce  que  le  verbe  ren- 
contrer n'exprime  pas  une  action  simple  et  détcN 
minée,  mais  une  action  qui  dépend  de  certaines 
circonstances,  qui  emporte  une  idée  de  doute  et 
d  inoeniiude.  On  dira  par  la  même  raison,  »7  dé- 
*trs  de  yoffner  son  procès,  je  désire  de  remporter 
**prts,  et  non  pas,  il  désire  gagner  son  procès, 
u  désire  remporter  le  prix.  On  dira  aussi  il  dé- 
«r*  de  lui  plaire,  U  désire  d'obtenir  cette  grâce, 
u  désire  d  amasser  des  richesses;  et  U  désire  ai- 

A?'f''J'^/^^>,*^  <'«'«>•  Pflr/fV  bientét.  Cepen- 
^m  11  faudrait  dire  a  désire  d'aller  à  cette  fête, 
Udestre  départir  bientôt,  si  la  personne  dont  on 
prie  avait  en  vue  des  obstacles  qui  pouiTaieni 
I  empêcher  d'aller  à  la  fête  ou  de  partir,  et  si  ces 
otttUcles  rendaient  les  actions  douteuses  et  incer- 
iaiDes.--La  décision  donnée  par  l'Académie  dans 
sa  dernière  édition  est  tout  à  fait  conforme  à  ces 
principes  :  «  Désirer  devant  un  verbe  à  Tinfinitif 
est  suivi  de  d0  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont 
I  accomplissement  est  incertain,  difficile  ou  indé- 
pendant de  la  volonté;  quand  au  contraire  il  ex- 
prime un  désir  dont  l'accomplissement  est  certain 
ou  facile,  et  plus  ou  moins  dépendant  de  la  vo- 
lonté, il  s'emploie  sans  la  préposition  de,  » 

Il  faut  remarquer  que  l'on  emploie  llnfinitif 
quand  le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  du  verbe 
destrer,  et  qu'on  se  sert  de  que  avec  le  subjonctif 
quand  il  ne  s'y  rapporte  pas  :  Je  désire  parHr,  je 
«wr»  qve  voue  partie  z.-^kvec  le  verbe  être  ein- 
pwyé  impersonnellement,  on  met  toujours  que: 
il  est  à  désirer  qu'U  réussisse.  Voyez  Désir. 

Désireux,  Désibeuse.  Adj.  l'Académie  dit  qu'il 
n  est  guère  d'usage  que  dans  le  style  soutenu.  Il 
y  a  longtemps  qu'on  l'a  banni  de  la  langue,  et  je 
ne  crois  pas  que  depuis  Bossuet,  qui  a  dit  de- 
Miteux  de  la  paix,  on  le  trouve  ailleurs  que 
Mns  quelques  pièces  marotiques.  Cet  adj.  est 
toujours  lié  avec  un  subst.  par  la  préposition  de  : 
Vttireux  de  gloire,  désireux  d^honneur.  Voyez 

Dis  LORS.  Expression  adverbiale.  Elle  se  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou  après  le 
verbe  ;  ellepeutaussi  se  mettre  entre  rauxiliaircel 
le  participe  :  //  avait  dès  lors  imaginé  ce  moyen, 
outl  avaUimaginé  dés  lors  un  moyen  de,  ou  dès 
Mr<  U  avait  imaginé  le  moyen. 

DésoBÊissAjiT,  D&OBiissAifTB  Adj.  verbal  tiré 
oif  V.  desobéir.  Il  ne  se  met  (lu'aprés  son  subst.  : 
t/n  enfant  désobéissant,  une  fiUe  désobéissante. 

DÉsoBLioBmiiBNT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  m'a  répondu  désobligeumment,  et 
«on  pas  a  m'a  désobligeamment  répondu. 

DÉsoBuoEAinr,  Désobuoearte.  Adj.  verbal  lirr 
«u  V.  deeobliger.  Il  se  met  après  son  sub«i.  : 
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Un  h&mme  éàeebligeant,  vue  parole  déeobU- 
géante. 

DésoccuPATioii.  Subst.  f.  Féraud  prétend  qu'on 
dit  plutôt  désantvrement.  On  dit  l'un  ou  l'autri», 
selon  les  cas.  Le  mot  de  désoccitvatian,  dit  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  s'applique  à  Tactioii 
de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps;  et  celui  de 
desoBuvrement  convient  particulièrement  à  celle 
dernière  sorte  d'action.  Voyez  l'article  suivant. 

DÉsoccDpi,  DisoccDpéB.  Adj.  Féraud  dit  qu'il 
est  moins  en  usage  que  désœuvré,  La  Touche 
avait  senti  qu'il  y  a  une  différence  entre  ces 
deux  expressions.  Bien  des  gens,  dit-il,  disent 
désoeuvré  pour  désoccupé.  Roubaud  nous  a  ex- 
pliqué celte  différence.  L'homme  désoccupé  n'u 
point  Inoccupation,  l'homme  désœuvré  ne  fait 
œuvre  quelconque.  L'occupation  csl  un  emploi 
de  ses  facultés  et  du  temps  qui  demande  de  Tai»- 
plication,  de  l'assiduité,  de  la  tenue.  Vœuvre 
est  une  action  ou  un  travail  quelconque  qui  nous 
exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  l'inaction.  On 
est  désoccupé  quand  on  n'a  rien  à  faire,  mais,  à 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est 
déMBuvré  lorsqu'on  ne  fait  absolument  rien, 
même  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne  veut  rien 
faire.  Vhomme  désoccupé  a  du  loisir;  l'homme 
desœuvré  est  tout  oisif.  La  Bruyère  dit  qu'à  la 
ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  soties 
gens,  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désoccu- 
/)<#.•  Ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps,  dit-il  en- 
core, pèse  aux  gens  désœuvrés,  et  parait  court 
âceux  qui  sont  occupés  utilement.  Vous  recon- 
naîtrez l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de 
malaise  et  d'inquiétude;  il  semble  chercher  quel- 
que chose  qui  lui  manque.  Vous  reconnaîtrez 
I  homme  désœuvré  à  un  certain  air  de  kingueur 
et  d'inertie;  il  semble  attendre  quelque  chose 
qui  ranime.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu'après  son 
substantif.  ' 

DfeoKuvBÉ,  DisQBovBéE.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu  après  son  subst.  :  l/n  homme  désœuvré,  une 
femme  désœuvrée,  des  gens  désœuvrés.  Vovcz 
Desoccupé. 

DÉ8QBCJVBBME1IT.  Subst.  m.  Voycz  Désoccupa- 
tion, 

DÉSOLANT,  Désolante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
désoler.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ce  que 

f*^'  ^îîf'  ^  '*'  ^'olant.   Une  nouvelle  déso- 
lante. C'est  un  homme  désolant. 

Désolatedr.  Subst.  m.  Ce  mot,  hasardé  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  n'est  lias 
très-usité.  I/Académic  dit  ce  conquérant  fut  le 
desolateur  de  l'Asie.  Rien  n'empêcherait  de  dire 
au  féminin  <^so2a<i*tc«. 

DisoLEB.  V.  a.  de  la  1~  conj.  L'Académie 
donne  peu  d'exemples  pour  ce  mot,  pris  dans  In 
sens  de  causer  une  grande  affliction.  En  voiri 
quelques  autres  qui  feront  mieux  connaître  son 
emploi  : 

Qaoi,  loDJottn  d«  ce  Juif  T image  vons  diêoU .' 

(fUc,  Eêth.,  a«l.  IV.  te.  ii.  5.) 

De  quoi  fiene-lu  lUUer  mon  esprit  déêolé? 

(Rac,  I»*W.,  act.  lil,  «c.  I,  3.) 

L'amour  des  notiTeaatés,  le  faut  lèlc,  la  eninte. 
De  la  Uecqae  alarmée  oti<  détoli  l'enceinte. 

(Volt.,  JraAom.«  act.  I»  »c.  i,  Î9.) 


Désobdonn£,  Désobdonnée.  Adj.  Fcraud  n'ap. 
{irouve  pas  l'Académie  d'avoir  dit  ce  mot  des 
(Personnes  :  Un  homme  désordonné  dans  sa  con' 
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duùe.  le  rôgiine  qui  suit  cette  expression  la  rend 
claire.  Dclillc  Ta  dit  absolument,  et  je  ne  crois 
[Kis  qu'on  puisse  Ten  blâmer.  {Éneid.,  VU,  505)  : 

A'ors,  IcA  yca\  hagards,  pile,  d^êordonnét, 
A  louU  M  fureur  elle  erre  abandonnée. 

11  Ta  employé  plus  ôlcçnmment  dans  les  vers  sui- 
vants (Éntid.,  VIII,  247)  : 

Toyei^Tona  dan»  les  airs  rei  rocherf  auipendoa. 
Cet  éclats,  ces  débris  au  hasard  répandus. 
De  ce  monl  entr'ouTcrl  l'horreur  détordonnéê. 
Et  de  aon  antre  alTreui  la  voûte  abandonnée  ? 

DésoRDONNéMERT.  Adv.  Il  est  peu  usité,  et  se 
met  après  le  verbe  :  f^ivre  désordonnément,  il  a 
toujours  vécu  dtMordonnémeni,  et  non  pas  dé*' 
ordonnément  vécu. 

Dksor DONNER.  Y.  a.  de  U  i'*  conj.  L'Académie 
n*a  pas  mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire.  Ce- 
|)endant  il  fait  un  assez  bon  effet  dans  les  vers 
suivants: 

Atinas  même  fuit,  et  de  ^es  vétérans 
Un  tumulte  confus  Aitordonnt  les  rangs. 

(Dblil.,  £n«td.,  XI,  1161.) 

Mais  à  son  dieu  déjl  tous  ses  tens  s'abandonnent; 
Ses  rheveax,  son  regard,  ses  traita  se  déêordonnmt. 

(/d«m,  VI,  67.) 

Pés'frdonner  signifie  troubler  l'ordre  ;  se  détor- 
donner,  se  déranger,  se   confondre,  sortir   de 
l'ordre. 
Désordre.  Subst.  m. 

Et  ma  bouche  et  mes  yeut,  du  mensonge  ennemis. 
Peut-être  dans  la  temps  que  je  voudrais  lui  plaire. 
Feraient,  par  Uvr  déêordr*^  un  effet  tout  contraire. 
(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  r,  80.) 

La  Harpe  dit  nu  sujet  de  ces  vers:  «  On  ne  peut 
pas  dire  le  désordre  de  ma  bouche  et  de  mes  yeux. 
L'intervalle  d'un  vers  rend  la  faute  moins  sen- 
sible, mais  non  pas  moins  réelle.  »  [Cours  de  lit- 
térature.) 

*Désoroanisateur.  Subst.  pris  adjectivement. 
Ce  mot,  né  dans  la  Révolution,  s'est  maintenu. 
Système  désoryanisatettr.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  dirait  pas  au  féminin  désorganisa- 
tèHce. 

DÉsoROANisATioii.  Subst.  f.  L'AcadéttiJe  a  mis 
ce  mot  dans  son  édition  de  1793,  et  elle  l'a  con- 
servé dans  celle  de  18%.  Il  est  né  dans  la  Révolu- 
tion, et  l'usage  l'a  adopté. 

Désorganiser.  Mot  nouveau,  né  dans  la  Révolu- 
tion, et  que  l'usage  a  adopté.  L'Académie  l'a  mis 
dans  son  édition  de  1708  et  dans  celle  de  1835. 

Désormais.  Adv.  11  ne  se  met  qu'avec  le  futur. 
Il  faut  dire  U  est  temps  à  prisent,^  je  suis  trop 
vieux  à  présent;  et  avec  le  futur,  jV  ne  sortirai 
plus  désormais  si  tard. 

J.-J.  Rou&seaua  donc  eu  tort  de  dire:  Dans 
Vétat  où  sont  désormais  les  choses.  {Smile.)  On 
disait  autrefois  desor,  de  hàc  horà. 

*  Désouci.  Subst.  m.  On  prononce  dessouci. 
Diderot  avait  dit  que  Sénéque,  dans  sa  treizième 
lettre,  traitait  du  courage  que  donne  la  vertu,  et 
du  désouci  de  l'avenir.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
créé  celte  expression  nouvelle,  comme  on  a  re- 
proché à  l'abbé  de  Saint-Pierre  d'avoir  créé  celle 
de  bienfaisance,  qui  est  aujourd'hui  si  bien  éta- 
blie. «  Mais,  dit  Diderot,  d  ancienne  ou  de  nou- 
«  vdlc  création,  qu'importe?  Nous  numque-i- 
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a  elle?  Ne  doit-on  pas  compter  désouci  de  Tum- 
*t  nir  parmi  los  mots  dont  la  disette  appauvrit 
«  notre  langue?  *— Ce  mot  est  nécessaire,  U  est 
sonore,  et  Tun  ne  doit  pas  craindre  en  l'employaDt 
à  propos  d'être  repris  par  les  gens  sensés. 

*  Despotie.  Subst.  f.  On  ne  trouve  point  ce 
mot  dans  les  dictionnaires.  Il  signifie  gouverne- 
ment où  la  souveraineté  réside  dans  la  volonté  d'un 
despote,  de  même  que  démocratie  signifie  gouver- 
nement où  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple. 
C'est  autre  chose  que  le  despotisme.  Il  peut  y 
avoir  du  despotisme  dans  un  fitat  sans  que  la  des- 
potie Y  soit  établie.  V établissement  de  cet  ofieier 
devrait  avoir  été  fait  lors  de  rétablissement  de 
la  monarchie  et  de  la  despotie.  (Volt.,  Comwuw 
taire  sur  V Esprit  des  lois,  XLIIL) 

Dessein.  Subst.  m.  Projet,  résolution,  inten- 
tion de  faire  quelque  chose.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  : 

Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desa«iiuT 

{Phid-t  act.  I,  se.  I,  47.) 

Il  faut  que  vons  soyei  instruit,  même  avant  tous. 
Des  grands  dwêêHnê  de  Dieu  sur  son  peopl*  «I  aor  «oit. 

{Âth.,  act.  IV,  ec.  Il,  3.) 

Mais  il  a  dit  aussi  : 

Et  ne  le  forçons  pas,  par  ce  cruel  mépris, 
D'aehtver  un  d*uHn  qu'il  peut  n'avoir  pas  prit. 

(Âl$x.t  act.  I,  ac.  III,  15.) 

Cette  ex\iTess\on,  achever  un  dessein,  a  été  l'ob- 
jet d'une  grande  discussion.  L'abbé  d'Olivet  l'a 
condamnée  en  disant  :  On  dit  exécuter^  non  adie- 
ver  un  dessein.  Achever  ne  se  dit  que  de  ce  qui 
est  commencé.  Or,  ce  qui  est  un  dessein,  c'est-à- 
dire  un  projet,  n'est  pas  quelque  chose  de  com- 
mencé ;  ou  si  c'est  quelque  chose  de  commencé, 
ce  n'est  plus  simplement  un  dessein^  c*est  une 
entreprise.  L'abbé  Desfontaines  était  pour  ache- 
ver un  dessein,  et  Racine  fils  défendait  l'ex- 
pression de  son  père.  Féraud  dit  qu'il  ne  vou- 
drait pas  la  condamner  en  vers,  mais  qu'il  ne 
voudrait  pas  l'employer  en  prose.  —  Ce  qui  est 
contraire  à  la  raison  est  mauvais  en  vers  comme 
en  prose.  Or,  il  est  évident  qu'on  ne  com- 
mence ni  n'achève  un  dessein,  un  projet,  une 
résolution;  on  les  exécute;  et  le  commence- 
ment et  Vachèvement  ne  {leuvent  se  dire  que 
de  l'exécution.  Racine  avait  fait  une  Taute  sem- 
blable en  disant  dans  les  Frères  eniîêmis  (acL  IV, 
so.  m,  105)  : 

Hâtei-voQS  donc,  eraels,  de  me  percer  le  sein. 
Et  eommenees  par  moi  votre  borrible  deae#sn. 

Gresset,  imitant  Racine ,  a  dit  dans  Edouard 
(acL  1,  se.  I,  73)  : 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  coudait  mon  deee«iii. 
Et,  prêt  à  l'utktvTf  je  pnis  t'instraire  eafin. 

Tant  il  est  vrai  que  les  fautes  des  grands  hommes 
peuvent  avoir  de  fâcheuses  conséquences  ! 

Desservir.  V.  a.  et  irrcg.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irréyulier. 

DsssiGCATir,  Dessiccativb.  Adj.  quise  met  après 
son  subst.  :  Onyuent  dessiceatif,  eau  dessicco' 
tive 

Dessiller.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Vojex  Dé- 
ciller. 

Dessihateoi.  Subst.  m.  Il  y  a  beaucoup  de 
femmes  qui  dessinent,  et  qui  dessineat  bien;  les 
•ppellen-i-OO  éessinateurâ  ou  dêtnmalrJCêsf  II 
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y  a  prêt  de  deux  cents  ans  que  rActdémie  tn- 
vaille  à  son  Diclionnaire,  et  elle  ne  nous  a  pas 
encore  am'ss'il  faut  dire  déconUriee,  dessina!^ 
*iv:€ymipréeiaineê,  etc.  Je  pense  que  nous  ferions 
nen  d  employer  ces  mots,  en  attendant  sa  déct- 

SIOD. 

Deisovlbb.  V.  a.  de  la  f  conj.  Ce  n'est  pas 
seoleoent  un  terme  populaire,  comme  le  dit  VA^ 
cadémie,  mais  un  terme  bas,  aussi  bas  que  cet 
exemple  qu'elle  nous  donne  :  On  prétend  quê  la 
^pê  àVoçnûn  deisouh  eviur  gui  tmS  trop  bu. 
Selon  1  Académie,  ce  verbe  est  aussi  neutre.  Les 
«eus  qui  se  piquent  de  politesse  dans  le  langage 
Il  emploient  jpoint  ce  mot;  ils  disent  désênivrin', 
Dessoos.  Suhsl.  m.  Devant  une  voyelle,  on 
prononce  le  s  final  comme  un  m  :  TowhêM  U  dt»- 
*9u~zei  le  dessus. 

Dessous  est  aussi  adverbe.  En  ce  sens,  il  n*a 
point  de  régime.  On  ne  dit  pas  dessous  la  table 
mais  sous  la  table.  On  le  cherchait  sur  le  lit^  à 
tiaU  dessous.  Il  n'est  ni  dessus,  ni  dessous. 
Aiosi  ne  dites  pas  parmi  Us  animaux  il  y  en  a 
qui  mvent  dessous  la  terre  i  mais  il  y  en  a  gui 
ttcent  sous  terre. 

Autrefois  ou  employait  indifféremment  ce  mot 
comme  préposition  et  comme  adverbe  : 

Sci  Mcrilègei  ntiu 

Dtmouê  an  oiAmt  joog  rangent  tout  les  hnmMBS. 

(Rac,  ÂUœ.,  Mt.  II,  K.  II,  91.) 

»o«e  eti  dwcouf  »of  lois  par  l«  dreîl  d«  la  gnem. 
(CoKif.,  Cm.,  aet.  II,  se.  t,  67.) 

Voliaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  disait  au- 
trefois dessous  au  lieu  de  sous^;  dessus  au  lieu 
«€  sur,  Dessftus  est  adverbe  et  n'est  point  préposi- 
lion.  {Bemarçues  sur  Corneille.) 

Voliaire,  qui  relève  celle  faute,  la  fiiit  lui- 
même  dans  sa  73»  épltre  (v.  3)  : 

Toas  dormet  d«woiM  I«i  eoDrtiji«s 
El  des  Grâces  et  des  neaf  Soars. 

L'Académie  dit  qu'on  l'emploie  quelquefois 
comme  préposition,  et  donne  pour  exemples  : 
«^  atcherehe  inutilement  dessus  et  dessous  le  lit  ; 
on  a  tiré  cela  de  dessous  la  table.  Je  ne  crois 
pas  que  le  premier  exemple  soit  régulier.  Il  faut 
Jre  j  ai  cherché  dessus  le  lit  et  dessous:  ou 
wen  prendre  un  tour  qui  meiic  à  même  de  dire 
J  at  cherché  dessus  et  dessous.  Quant  à  l'aulre 
exemple,  je  crois  nue  dessous  y  est  prissubsianti- 
vcmeni  :  On  a  tiré  cela  de  dessous  la  table,  c'esl- 
a-oirc  du  dessous  de  la  table.  Au  moyen  de  cette 
«piicalion,  Voliaire,  qui  dit  que  dessous  n'est 
P»  préposition,  ne  se  trouverait  point  en  contra- 
diction avec  l'Académie. 

Dessus.  Adv.  On  peut  appliquer  à  cet  adverbe 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  dessous. 

Smt  gM  Roa«  racconbe,  oo  qo'elle  ait  le  deieve. 
(Coaii.,  Hor.,  aet.  I,  se.  m,  95.) 

^icoir  lé  dessus  ou  le  deuous  ne  se  dit  que  dans 
la  poésie  burlesque.  (Volt.,  Remarques  surCor^ 
nedie.) 

J'ai  trop  par  vos  avis  cohsuIU  là'd^»»uê. 

(Cour.,  Crffi.,  aet.  lY,  se.  ir,  57.) 

Là-dessus,  là^-dessovs,  eirdessus ,  ci-dessous, 
termes  familiers  qu'il  faut  absolument  éviter,  soit 
«û^^,  soit  en  prose.  (Volt.,  nemarques  sur 
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DiSTiii.  Subsi.  n.  Destin ,  en  poésie,  se  dit 
pour  vie  : 

Il  eraint  ces  asiui<iins 

Qui  du  roi  vtlre  éponz  ont  Iranclié  les  d>-$tin4. 

(Volt.,  Jfrfr..  acl.  1,  «c.  ii.  13.) 

Obi,  f  aurais  de  mes  joors  prolongé  ses  df$tina. 
(Voit.,  JTerl  d«  CVaar,  aet.  111,  se.  tiii,  4.) 

Jures  donc  avec  moi. ' 

Par  les  m&nes  sacrés  de  tous  les  vrais  Romains 
Qoi  dans  les  champs  d'Afrique  ont  uni  leurs  de$tin«,  etc. 

{Idem,  acl.  II,  se.  it,  124.) 

Dans  les  champs  d'Ilion,  les  armes  k  la  main. 
Que  n'ai-je  pa  finir  non  maiheiireut  d^-êttH  ? 

(Dblil.,  JSn^id..  1,  143.) 

....  Bt  si  dans  mes  alarmes 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  ttn  dêéttn 
Nécessaire  i  mon  fils,  etc. 

(VotT.,  Orpheîin  de  la  CMn»,  aet.  I,  se.  r,  16.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  derniers  vers,  un 
destin  ne  peut  en  aucune  mam'ére  être  le  syno- 
nyme d'une  vie.  On  dit  trés-bicn  une  vie  néces- 
saire à  mon  fils,  mais  jamais  une  mère  ne  dim 
(lue  son  destin  est  nécessaire  à  son  fils  ;  celle 
diction  est  trop  nogllgée  et  trop  vicieuse.  (La 
Harpe,  Cours  de  littér.) 

Si  destin,  chez  les  poêles,  est  synonyme  de  vie 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  pour- 
quoi ne  |>ourrait-il  pas  l'élre  dans  relui  que  cri- 
tique La  Harpe?  Et  si  destin  sigiiirie  vie,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  un  destin  nécessaire  à  mon 
filsf  Abréger  un  destin  n'est  lias  plus  étrange 
que  trancher  les  destins,  protéger  les  destins, 
finir  ses  destins,  finir  mon  destin.  Il  faut  remar- 
t|uer  ici  que  les  poètes,  dans  celte  acception, 
iiieiieni  indifféremment  destin  au  singulier  ou 
au  |4urieL  Voyez  Fatalité. 

Destineb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  :  Destiner  pour 
a  i-appoit  à  l'emploi  :  Jl  a  destiné  cet  argent 
fwur  les  pauvres.  Destiner  à  a  rapport  au  but  : 
Il  a  destiné  cet  argent  su\  pauvres. 

Dbstitdablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subsl.  :  Un  officier  destUuable. 

DESTRucma.  Subsl.  in.  qui  se  prend  adjetii- 
veroenl  :  lÂs  destructeurs  de  IVoie,  un  torrent 
destructej/fr. 

Quelques  dictionnaires  ont  mis  destructrice  en 
(Kirlant  d'une  femme.  L'Académie  ne  le  met  point 
cependant  Montesquieu  l'a  employé  :  C'était  une 
fuUion  bien  destructrice  que  celte  des  Goths. 
Loi  qui  devient  destructrice  du  corps  politique 
Féraud  dit  que  ce  mot  est  bien  dur.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  le  rejeter.  Il  est  nécessaire  et 
conforme  a  l'analogie.  Il  prétend  que  destruc- 
tive a  le  même  sens,  et  qu'il  doit  être  préféré, 
parce  qu'il  est  aussi  énergique  et  plus  doux' 
Destructif  n'a  pas  le  même  sens  que  destrttc^ 
leur:  celui-ci  marque  la  volonté,  rintention  de 
détruire;  celui-là  n'indique  que  l'action  de  dé- 
truire. On  dit  un  homme  destructeur,  un  animal 
destructeur;  et  on  ne  dit  pas  un  homm^  des- 
tructif, un  animal  destructif.  On  ne  pourrait 
donc  pas  dire  une  nation  destructive,  au  lieu 
ù'une  nation  destructrice.  Mais  on  pourrait  dire 
une  loi  oui  devient  destructive  du  corps  politi- 
que, au  lieu  de  qui  devient  destructrice,  comiua 
a  dit  Montesquieu. 

Destructif,  Destructive.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subsl.  :  Un  principe  destructif 
une  cause  destructive.  Voyez  Destructeur. 

DésuÉToue.  Subst.  f.  Le  s,  quoique  entre  deux 
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voyelles,  conserve  sa  prononclatioD  primHive  m, 

Sarce  que  ce  mot  csl  considéré  comme  composé 
edéei  de  suétude,  et  l'on  prononce  comme  si 
ces  deux  éléments  étaient  séparés,  dé-tuétudey 
ce  qui  rend  la  lettre  s  initiale. 

*  Déscsité,  Désositée.  Adj.  On  prononce 
dézHsité.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Son 
confesseur  Vavait  assujetti  à  ces  pratiques  peu 
convenables  y  et  aujourd'hui  désusitées.  (Volt., 
Siècle  de  Louis  XI f^^  chap.  xxtiii.)  Cet  adjectif  est 
nécessaire.  Inusité  ne  le  remplace  point.  Inusité 
signifie  qui  n*est  point  en  usage;  ofejim^  veut  dire 
qui  a  été  en  usage,  et  dont  on  a  quitté,  abandon- 
né, négligé  Tusage,  de  manière  qu*il  n'existe  plus. 

DÉTAIL.  Subst.  m.  I.C  père  Bouhours  n'approu- 
vait pas  détails  au  pluriel.  Il  est  trés-usité  au- 
jourd'hui :  Je  n'aimepas  Us  détails. 

\.c  pluriel  de  ce  mot  a  un  sens  différent  du 
singulier.  Le  détail  est  l'action  de  considérer,  de 
prendre,  de  mettre  la  chose  en  petites  parties, 
ou  dans  les  moindres  divisions.  Les  détails  sont 
ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions,  telles 
qu'elles  sont  dans  l'objet  même.  Vous  faites  U 
détail,  et  non  Us  détaiU,  d'une  histoire,  d'une 
affaire,  d'une  aventure;  vous  en  faites  U  détail 
en  rapportant,  en  parcourant,  en  présentant  Us 
détails,  de  la  chose  jusque  dans  les  plus  petites 
particularités.  Vous  n'en  faites  pas  Us  détails, 
parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose; 
ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers 
qu'on  peut  détailler  ou  ooosidérer,  et  employer 
^détail. 

Il  y  a  dans  la  police,  dans  le  commerce, 
dans  le  ménage,  dans  la  Hnance,  mille  petits 
détails,  mille  petites  affaires  dont  U  détail  ou 
l'exposition  détaillée  n'aurait  point  de  fin.  Un 
ministre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des 
affaires  ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  Us 
détaûs  ou  les  |»etites  affaires,  et  les  particularités 
des  grandes  affaires  à  ses  commis;  ses  commis 
lui  en  font  ensuite  U  détail  ou  le  rapport.  — 
Détail  annonce  la  manière  dont  vous  représentes 
les  choses  ;  et  détails  les  choses  mêmes  que  vous 
représentez.  Quelquefois  on  dit  indifféremment  et 
bien,  détail  et  détails,  mais  sans  que  leur  signi- 
fication  soit  absolument  la  même ,  quoique  les 
deux  phrases  reviennent  i  peu  près  à  la  même 
idée.  Ainsi  on  dira  voUà  U  détail,  cl  voUà  Us 
détaUs  de  Vaffaire.  Mais  détail  signifie  propre- 
ment le  récit  détaillé  que  vous  en  avez  fait,  et  dé- 
tails ce  que  la  chose  avait  de  plus  particulier. 
On  dit  beautés  de  détail,  pour  beautés  que  l'on 
trouve  en  détaillant,  ou  beautés  de  certains  dé- 
tails ;  esprit  de  détail ,  ou  propre  à  saisir  et  à 
régler  les  plus  petits  détails. 

Détaillsb.  y.  a.  de  la  1'"  oonj.  On  mouille 
les  /. 

DéTBLEB.  V.  a.  de  la  1'"  oonj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  elle  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  déUlU,je  dételUrai,  il  dé- 
UHlera,  il  détellerait',  on  ne  met  qu'un  /lorsque 
cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre  qu'un 
e  muet  :  Je  déulais,  j'ai  déulé,  iU  dételèrent. 

Détbiiir.  V.  a.  de  la  V  conj.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  Irréffulier.^-Ce  verbe  n'est 
guère  usité  qu'au  palais. 

Détertsvb.  Subst.  m.  Ce  mol  n'est  guère  d'u- 
dage  qu'en  style  de  palais.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  détentrice  :  DéUnteur ,  détentrice  d^un 
héritage. 

DâTENo,DéTEHuK.  Part.passé  du  verbe  (i^lMitr, 
et  adj.  Voltaire  l'emploie  substantivement,  pour 
signifier  ceux  qui  sont  en  prison  :  Les  détenus  ne 
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^entrê<ommuniitu»nit  ç«t  des  êshalaisemM  em- 
pestées. Féraud  dit  qu'on  peut  regarder  cesul>- 
siantif  comme  un  néologisme.  — 11  ne  Test  plus 
aujourd'hui.  Il  est  généralement  adopté  en  ad- 
ministration ,  pour  signifier  une  personne  rete- 
nue en  prison  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
et  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être.  Les 
prévenus  et  les  condamnés,  lorsqu'ils  sont  en 
prison,  sont  désignés  par  le  mot  générai  de  déte- 
nus. 

DiTEBOER.  V.  a.  de  la  i'"  conj.  Dans  tous  les 
temps  de  ce  verbe,  g  doit  se  prononcer  comme 
un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .•  Je  détergeais,  dé- 
tergeons,  et  non  pas  je  déUrgais,  détergons. 

DéTEBHiRART,  DÉTERMINANTE.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  déUrminer.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Motif  déterminant,  raison  déterminante.  Voyez 
Déterminaiif. 

DÉTEBHIRATIF,DiTERMINATIVB.  Adj.  queronCffl- 

floic  aussi  substantivement.  Terme  de  grammaire. 
1  se  dit  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  restreint 
ou  détermine  la  signification  d'un  autre  mot,  et 
qui  en  fait  une  application  individuelle.  Tout 
verbe  actif,  toute  préposition,  tout  individu  qu'on 
ne  désigne  pas  par  le  nom  de  son  espèce,  a  besoin 
d'être  suivi  d'un  déterminatif:  U  aime  la  vertu, 
il  demeure  avec  son  père,  il  est  dans  la  maison; 
vertu  est  le  déterminatif  de  aime;  son  père, 
d'avec;  et  la  maison,  de  dans.  Le  mot  lumière 
est  un  mot  générique.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
lumières  ;  mais  si  on  ajoute  du  soleil,  alors  /»- 
mière  deviendra  un  nom  individuel,  qui  sera  res- 
treint à  ne  signifier  que  la  lumière  individuelle 
du  soleil.  Ainsi,  dans  cet  exemple,  du  soleil  esi 
le  déterminatif  ou  le  déterminant  de  lumière. 
(Dumarsais.)  Voyez  Comjdément,  Régime. 

^DiTZRMINATION,  *  D^TEBMINAlSOll.  SubstaUtlfS 

féminins.  L'Académie  n'explique  point  le  nxH 
détermination  comme  terme  de  grammaire.  Dé- 
terminatien,  dit  Dumarsais,  est  un  terme  ab- 
strait. Il  se  dit  de  l'effet  que  le  mot  qui  en 
suit  un  autre  auquel  il  se  rapporte  produit  sur 
ce  mot-là  :  L'amour  de  Dieu;  de  Dieu  a  un 
tel  rapport  de  détermination  avec  amour,  qu'on 
n'entend  plus  par  amour  celle  passion  profuie 
qui  perdit  Troie;  on  entend,  au  contraire,  ce 
feu  sacré  aui  sanctifie  toutes  les  vertus. 

Ce  mot  de  détermination  a  probablement  paru 
à  Beauzée  trop  éloigné  de  sa  signification  primi- 
tive, dans  le  sens  que  lui  donne  Dumarsais;  il 
y  a  subslituè  le  mot  déterminaison^  qui  parait 
plus  analogue,  et  par  conséquent  plus  convena- 
ble. Voici  comme  il  s'exprime  À  l'article  Met 
dsns  U  Dictionnaire  encyclopédique:  Nous  pou- 
vone  donc  en  conclure  que  Us  adjectifs  et  les 
verbes  ne  présentent  à  l'esprit  que  des  êtres  ie^ 
détermines,  puiequ'iU  ont  besoin  d'une  déter- 
minaison accidenteUe.pour  pouvoir  prendre  tri 
ou  Ul  cas, 

DtrERMiRiMERT.  Adv.  II  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  H  Va  voulu  déterminément,  et  non  pas 
UVa  déterminément  voulu . 

DiTEBHtREB.  V.  S.  délai**  conj.  Ce  mot  signifie 
en  grammaire  restreindre  la  signification  d'un  mot, 
et  en  faire  une  application  individuelle.  Daoi 
cette  phrase,  V amour  de  Dieu,  de  Dieu  déter- 
mine le  mot  amour  et  en  fait  l'application  indir 
viduelU. 

L'Académie  dit,  U  s'est  déterminé;  détermi- 
neM-vous  à  quelque  chose.  Montesquieu  a  dit 
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daiMia  XXIX*  Mire  persan»:  Ihns  U  doute, 
ils  tiennent  pour  règle  de  se  déterminer  du  c6té 
isla  rigueur. 

DiTOTiBLB.  A^j.  des  deux  genres.  11  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  et  {«ut  se  mettre 
STaot  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  Tanalogie 
le  permettent.  On  peut  dire,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  est  afiecté  :  Un  homme  détestable 
ou  un  détestable  homme;  un  tyran  détestable , 
ou  un  déteetable  tyran  ;  un  système  détestable, 
ou  un  déteetable  système.  Voyez  Adjectif, 

DénsTABLiMEHT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  chanté  détestable^ 
ment,  OMila  détestaoUment  chanté. 

^DÉTuasB.  y.  a.  de  la  4"  conj.  Expression  de 
circonstance  qui  signifie  ôter  la  tiare,  abolir  la 
papauté.  Voltaire  a  dit  :  Noue  ne  voulons  pas 
vous  démiireTf  vous  détiarer. 

DiroiiHBa.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Détonner,  dit 
l'Académie^  s'emploie  au  figuré.  On  dit  en  par- 
lant d'un  ouvrage  d'esprit  quil  y  a  des  choses 
fin  détonnent,  pour  dire  qu*il  y  a  des  choses  qui 
fie  sont  pas  dans  le  ton  général  de  l'ouvrage.  Je 
cruis  qu'il  y  a  peu  d'ocâisions  où  l'on  puisse  se 
eervir  de  cette  expression.  On  dirait  plutôt  au 
figuré  il  y  a  des  disparates  dans  cet  ouvrage; 
û  n'y  a  pas  d^aeeord  dans  cet  ouvraae. 

DÉTOUR.  Subst.  m.  Féraud  prétend  que  dans  le 
teos  d'adresse,  de  subtilité  pour  venir  à  bout 
de  ce  qu'on  veut  faire,  détours  ne  se  dit  point 
au  pluriel.  On  dit  cependant  il  cherche  à  vous 
tromper  par  ces  détours  ;  et  on  Ut  dans  Bacine 
{Ipkigénie,  act.  1, 8C.  il,  83)  : 

HoB,  wm,  toot  cet  détoiên  sont  trop  inf énltni. 

DArooftHÉ,  DiroDBNis.  AdJ.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.,  comme  tous  ceux  ^ui  sont 
formés  de  participes  passés  :  Chemin  détourné, 
louange  détournée. 

*  DiTooBiiBMBiiT.  Subst.  m.  Action  de  détour- 
ner. Molière  a  dit  {^CrUique  de  V Ecole  des 
Femmes,  se.  m)  :  Leure  détournements  de  tète 
et  leurs  cackements  de  visage.  11  n'est  pas  fran- 
çais en  ce  sens.  Mais  Féraud  remarque  avec 
raison  qu'on  dit  bien  le  détournement  dès  fonds, 
le  détournement  des  deniers.  L'Académie  ne  le 
met  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens. 

DtTBAGTKB.  V.  S.  dc  U  i'*  couj.  DétTocter 
vient  du  mot  latin  detrectare,  qui  est  un  ver- 
be acttf,  et  qui  signifie  la  même  chose.  Je 
pense  donc  t[ue  détracter  est  aussi  un  verbe 
actif,  et  qu'on  peut  dire  détracter  quelquun,  dé- 
tracter le  mente  de  quelqu'un.  Détracter,  c'est 
diminuer  l'éloge  de  quelqu'un.  L'Académie 
donne  pour  exemple  détracter  de  son  prochain. 
Je  croirais  qu'on  iieut  le  dire,  si  j'en  voyais  des 
exemples  dans  les  bons  auteurs. 

Dbtbactcob.  Subst.  m.  qui  s'emploie  aussi 
adjectivement.  On  le  dit  absolument  ou  avec  la 
préposition  de  :  Cest  un  détracteur,  un  détrac- 
teur ^Homère.  On  ne  trouve  nulle  part  si  l'on 
peut  ou  si  l'on  ne  peut  pas  dire  détractrice  au  fé- 
minin. Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  se 
servir  de  ce  mot. 

DÉramBNT.  Subst.  m.  L'Académie  ne  donne 
pas  une  idée  juste  de  ce  mot,  en  l'expliquant  par 
dommage,  préjudice.  Le  dommage  attaque  direc- 
tement les  choses,  et  rejaillit  sur  les  personnes  : 
l'idée  de  ce  mot  est  physique.  L'idée  denré^'w 
diee  est  plutôt  morale;  c'est  un  mauvais  eftei  qui 
résulte  de  ractkm  d'un  autre.  Le  détriment  est 
une  aliénlioii  et  une  dégradation  ;  c'est  un  dom- 
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mage  opéré  sur  la  chose,  et  par  rehitton  sur  la 
personne.  De  quelque  manière  que  vous  o|)értei 
la  perte,  le  dépérissement,  la  aiminution  d'une 
chose,  vous  faites  ou  vous  causez  du  dommage. 
Une  nouvelle  maison  de  commerce  qui  <'roise  los 
autres,  et  leur  enlève  des  bénéfices  {lar  sa  cou* 
currence,  leur  porte  préjudice,  mais  sans  atten- 
ter aux  droits  d'autrui.  Une  exemtrtion  particu- 
lière d'imp6t  tourne  au  détriment  an  peuple»  sur 
qui  l'impôt  est  rejeté.  L'auteur  du  dommage  fait 
une  action  qui  fait  le  mal  d'autrui  ;  l'auteur  du 
préjudice  fait  son  alTaire  dont  il  résulte  quelque 
mal  pour  autrui;  l'auteur  du  détriment  fait  une 
chose  qui  devient  un  mal  pour  autrui. 

Détbompeb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  On  dit  bien 
détromper  quelqu^un,  c'est-à-dire  le  désabuser, 
le  tirer  d'erreur.  Mais  dit-on,  comme  le  prétend 
l'Académie,  Je  vous  vous  détromper  de  cet 
homme-li?  J  en  doute.  Il  est  vrai  que  Bossuet  a 
dit  :  C'en  serait  assem  pottr  se  détromper  de  tels 
docteurs.  Mais  cette  manière  de  s'exprimer  n'a 
pas  été  imitée;  et  je  pense,  comme  Féraud,  qu'en 
parlant  des  personnes,  désabuser  vaut  mieux.  On 
détrompe  d^une  erreur,  mais  on  ne  détrompe  pas 
une  erreur,  parce  qu'on  ne  peut  détrompier  que 
ce  qui  est  trompé,  et  qu'une  erreur  ne  peut  pas 
être  trompée.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  re- 
proché a  Kacine  d'avoir  dit  dans  Phèdre  (acU  I, 
se.  V,  21)  : 

DéUonpes  m»  erreur,  fléehiuei  «on  coorage. 

Voyez  Désabuser. 

DéTBoiBB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  mot  ne  signi- 
fie ni  démolir,  ni  abattre,  ni  ruiner,  ni  fvnoer- 
ser  un  édifice,  comme  le  dit  l'Académie.  On  abat 
un  mur,  et  on  ne  le  détruit  nas,  car  les  mati^ 
riaux  restent;  on  ruine  un  cnâleau  sans  \e  dé- 
truire, il  reste  un  château  en  ruines;  le  veut 
renverse  une  tour,  et  ne  la  détruit  pas.  Dé- 
truire, c'est  rompre,  anéantir  les  ressorts,  les 
formes,  l'arrangement  des  parties,  la  construc- 
tion d'une  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
aucune  apparence.  Racine  a  ait  se  détruire  oans 
une  acception  que  l'Académie  n'indique  pas  : 

Tom  Mt  projeto  Mmblaient  l'un  l'aatr*  m  «Mlmcrt. 

(llfc.,  teU  lil,  M.  m,  S8.) 

£•■•#  M  toit  loas  Ml  vœux  Piin  l'Mlf*  m  êéiruirê  ! 

{Pkéd,,  «et.  I,  M.  III,  10.) 

Deuil.  Subst.  m.  Le  /  final  se  mouille.  Vol- 
taire a  dh  porter  le  deuil  de  moi,  pour  éviter  l'é- 
}uivoque  qu'il  y  aurait  eue  dans  porter  «ion  deuil. 
e  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait 
le  deuu  de  moi.  {Correspondance.) 

Deux.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  avant 
son  subst.  :  Deux  hommes,  deux  chevaux,  deux 
maisons.  —  On  dit  aussi  chapitre  deux,  article 
deux.  Alors  deux  est  pris  pour  deuxième.  Féraud 
demande  si  l'on  doit  dire  tous  deux,  toutes  deux, 
ou  toue  les  deux,  toutes  les  deux.  Il  pense  que 
tous  deux  vaut  mieux  dans  le  discours  familier, 
et  tous  les  deux  dans  le  style  soutenu.  Madame 
de  Sévigné  a  dit  elles  vous  entrassent  toutes 
deux  ;  et  Marmontel,  sa  délicatesse  blessée  sera 
leur  supplice  à  tous  deux.  Féraud  ne  donne  point 
d'exemple  de  toue  les  deux.  Cependant  je  pense 
que  de  même  qu'on  ne  dirait  pas  tous  dtouse, 
tousvingt,^c.,  on  ne  doit  pas  dire  non  plus  tous 
deux,  et  que  c'est  abusivement  que  cette  itçon 
de  paner  i  est  inHoduitedana  le  langage  f'^'^'"- 
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lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  petit  nombre 
seulemenl,  towi  deus,  toua  trois.  Le  mieux  est  de 
dire  itma  les  deux,  tous  les  trois. — Lorsque d^jr 
n*est  pas  suivi  de  l'espèce  nombrée,  ou  qu'il  est 
suivi  du  nom  de  l'espèce  nombrée  commençant 
|)ar  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  «  ne  se  pro- 
nonce (K)int,  on  allonge  seulement  la  sjllabe.  J'en 
ai  dsitx^  Us  sont  deux,  deux  maisons ^  deux 
chambres,  prononcez  deu,  —  Lorsque  deux  est 
suivi  du  nom  de  la  chose  nombrée,  commençant 
|Kir  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  on  prononce 
le  X  avec  un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme 
un  z. 

Dbdxi£hb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement avant  son  subst.  :  Le  deuxième 
étage  \  la  deuxième  maison.  On  dit  chapitre 
deuxième^  article  deuxième.  Le  r  86  prononce 
comme  nn  s. 

DEuxiiHSMEHT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Deuxièmement,  je  vous  di- 
rai, ou  je  vous  dirai  deuxièmement. 

DiviLBB.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*conj.  Ce  verbe 
était  usité  autrefois,  même  dans  le  style  noble;  il 
ne  l'est  plus  aujourd'hui  dans  aucun  style.  Cor- 
ueille  avait  dit  {Jiodog.,Qci.  Il,  se  ii,  73)  : 

Oa  M  mooUn  point  ta  nng  dont  j«  dévaU. . . 

On  dirait  aujourd'hui  d'où  je  descends. 

Devancer.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  devançons^  je  devançais,  je  devançai,  et 
non  pas  nous  devançons,  etc. 

Devant.  Prép.  On  disait  autrefois  devant  que 
pour  avant  que.  Racine  et  Boileau  s'en  sont  servis 
plusieurs  fois,  et  Voltaire  les  a  encore  imités  : 

Devant  qae  voir*  âne, 
Préveunt  mon  otpoir,  m'eût  déclaré  m  fUmao. 

(Rac,  Baj,,  ut.  V,  te.  if ,  29.) 

Ah  !  âewnt  qu'il  expire. . . 
(YOLT.,  Tanor.,  eet.  V,  k.  ?,  59.) 

Voyez  Avant, 

DévASTATBDR.  Subst.  m.  qui  s'emploie  adjecti- 
vement. L'Académie  de  1762  n'avait  pas  mis  ce 
mot  dans  son  Dictionnaire;  celle  de  1798  l'a 
adopté,  et  elle  nous  apprend  que  l'on  dit  au  fé- 
minin dévastatrice.  C  est  un  mot  que  Raynal  et 
quelques  autres  auteurs  ont  employé  fréquem- 
ment, et  que  l'usage  a  adopté. 

DévELopPEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Racine  a  dit 
dans  Esiher  (act.  III,  se.  m,  7)  : 

Maii  ee  tajet  lélA  qni  d'os  ail  si  enbtil 
Snt  de  ee  noir  complot  iévêlopptr  le  fil. 

On  développe  une  affaire  qui  est  embrouillée, 
on  développe  une  diffteuUét  un  mystère;  mais  on 
ne  développe  ^  le  fil  4Pun  complot,  on  le  dé- 
krouUle. 

Devenii.  y.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  venir,  mais  il  prend  l'auxiliaire  être.  Ce 
▼erbe  régit  ordinairement  des  adjectifs  et  des  sub- 
stantifs pris  adjectivement.  Devenir  grand,  ri- 
che,  savant,  jaloux,  fâcheux;  devenir  flatteur. 
Quand  la  phrase  exprime  l'état  précédent,  on  le 
joint  par  ^  à  la  phrase  qui  exprime  l'état  nou- 
veau :  //  devint  riche  de  pauvre  qu^il  était.  Alors 
celte  seconde  phrase  peut  être  mise  la  première. 
De  pauvre  qu^U  était,  il  devint  riche.  On  dit 
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uussl  les  plaisirs  auxquels  il  était  lepltts  adonné 
lui  étaient  devenus  insipides.  Mais  on  ne  peut 
employer  ce  régime  indirect  qu'avec  un  adjectif. 
Corneille  a  dit  (act.  IV,  se.  vn,  61)  : 

A  quel  point  m*  vertn  derient-eUe  rédmit*  ! 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Devient  ré- 
duite  n'est  pas  français.  Le  mot  devenir  ne  con- 
vient jamais  qu'aux  affections  de  rame;  on  de^ 
vient  faible,  malheureux,  hardi,  timide,  etc.  ; 
mais  on  ne  devient  pas  forcé  à,  réduit  h. 

Ici  Voltaire  se  trompe.  Devenir  se  dit  aussi 
bien  des  changements  du  corps  que  des  affections 
de  l'âme.  On  devient  grand,  gros,  gras,  maigre, etc. 
Il  aurait  dû  dire  que  devenir  ne  se  joint  ()oini  a 
des  participes  pris  adjectivement. 

DivBBOONDt,  DÉVEBGONDÉB.  Il  cst  familier,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  l'emploie  aussi 
substantivement:  Cest  un  dévergonde,  une  dé- 
vergondée. 

Devebs.  Préposition  de  lieu.  Autrefois  on  em- 
ployait cette  préposition  pour  signifier  du  côté  de: 

Cest  tinfi,  d«*«re  Cetn,  qoe  tout  Nomeod  rniionae. 

(BoiL.,  ÈfttrÊ  II,  SO.) 

Aujourd'hui  on  dit  simplement  vers:  R  de- 
meure  vers  Toulouse.  —  Devers  se  joint  quel' 
qucfois  avec  la  préposition  par,  et  alors  il 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  persoin 
ncls  :  Retenir  des  papiers  par  devers  soi.  Avoir 
le  bon  goéi  par  devers  soi.  H  n'y  avait  guèi-e 
d^homme  considérable  qui  n'eéi  par  devers  lui 
Quelque  prédiction  qui  lui  promettait  V empire. 
(HonteSQuieu,  Grandeur  et  décadence  des  Hu- 
mains, cnap.  XXI.] 

DévEBSKB.  y.  a.  de  la  1"  conj.  Depuis  quel- 
que temps,  OD  a  donné  è  ce  mot  une  nouvelle 
acception.  On  l'emploie  au  6guré  pour  veiser,  ré- 
pandre. On  dit  déverser  le  mépris  sur  quelqi^un. 
L'Académie,  dans  son  édition  de  1835,  ne  donne 
point  d'exemple  de  ce  sens. 

DivÊTiB  (se).  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2"  conj. 
Il  se  conjugue  comme  vêtir.  Il  prend  l'auxiliaire 
être  comme  tous  les  autres  verbes  pronominaui. 

DiviDBOB,  DiviDEDSK.  L' Académie  le  fait  adj. 
et  subst.  Il  n'est  que  substantif. 

Devin.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  devineresse.  Voyez  Devineur. 

Devinedb.  Subst.  m.  Il  se  dit  pour  devin  en 

{ilaisantant,  et  dans  le  style  burlesque.  En  par- 
ant d'une  femme  on  dit  devineuse  dans  le  même 
sens  et  dans  le  même  style.  La  Fontaine  a  dit 
(liv.  VII,  fable  xv,  i3)  : 


Chei  U  dt^inêu—  on  conreit. 
Pour  se  faire  annoncer  ee  que  l'on  définit. 


11  emploie  aussi  dans  la  même  fable 
le  même  sens  (vers  33)  : 


dans 


Moi,  doTÏne  !  On  se  moque  :  eh  !  meniann,  eaie-je  lirtt 

Ce  féminin  n'a  point  été  consacré  par  l'Académie. 
Devise.  Subst.  f.  Voyez  Emblème, 
Devises.  Y.  n.  de  la  1**  conj.  Féraud  dit  qu'il 
est  vieux.  L'Académie  se  contente  de  dire  qu'il 
est  familier.  Je  dirais  presque  qu'il  est  naïf.  C'est 
causer  de  choses  et  d'autres  par  manière  d'amu* 
sèment:  Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin, 
(Voluire.)  Ce  mot  est  ancien,  mais  il  n'est  pas 
vieux. 

Dbvoib.  V.  a.  de  la  3*  conj.  On  dit  sans  article: 
Un  filé  doit  respect  à  êou  père,  u»  citoyen  doit 
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Miuane€  atut  lois,  un  tujet  doii  obéiê»anee  à 
«on  nmvtrain.  Toutes  ces  phrases  ne  se  disent 
que  d'un  devoir  fondé  sur  la  nature  ou  sur  les 
premiers  principes  de  la  société.  Mais  quand  il 
s'agit  de  cboees  qui  dépendent  en  auelque  sorte 
de  la  volonté  et  des  circonstances,  il  raut  employer 
Tartide  :  /•  poum  dois  dss  rsmsreimsnis  pour 
VM  bans  offices  ;  et  non  pas,  je  vous  dois  rêmer- 
ciments.  /§  dois  du  respect  à  votre  Age,  à  votre 
place. 

L'Académie  ne  Vindique  point  dans  l'acception 
suivante  : 

Dtvrai'J»  aa  dépit  qui  1«  prttM 
€•  fM  j'unmis  vosla  d«votr  à  m  tendreai e  ? 

(Volt.,  Sml.,  «et.  III,  «e.  it,  10.) 

n  s'emploie  avec  le  pronom  personnel  régime  In- 
direct, dans  le  sens  d'être  obligé  :  On  se  doit  à 
wfrfnéme  de  respecter  les  bienséances.  Je  me 
devais  de  faire  cette  démarche.  (Acad.)  Il  s'em- 
ploie également  avec  le  pronom  personnel  régime 
direct,  et  alors  il  signifie  être  tenu  de  se  dévouer, 
de  se  sacrifier  : 

Sa  mort  voiu  UitM  on  ftlt  i  qui  vou  Toot  dnn. 

(HàG.,  PMd.,  Ml.  I,  ic  T,  7.) 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (act.  I,  se.  m,  8}  : 

ilTotM  devons  ron  i  l'autra  an  mutuel  aoutien. 

la  Harpe  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  La  rigueur 
grammaticale  exigerait  nous  nous  devons.  Je  crois 
qu'en  poésie  on  doit  d'autant  plus  supprimer  cette 
répétition  de  pronom,  qu'elle  n'est  pas  agréable  à 
l'oreille,  et  que  Vun  à  Vautre  exprime  sufBsam- 
ment  la  réciprocité.  Je  doute  de  la  justesse  de 
cette  observation. 

BsvoiB.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  sor- 
tir de  son  devoir*  Si  les  femmes  que  tu  gardes 
voulaient  sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferais 
perdre  l'espérance.  (Montesquieu,  IV  lettre per^ 
sane.) 

D^voaAHT,  Dévobante.  Adj.  verbnl  tiré  du  v. 
dévorer.  Il  peut  dans  quelques  cas  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  dévorante  ardeur;  un  lion  dé- 
vorant, une  soif  dévorante. 

*  DÉvoiuTEUR.  Subst.  m.  qui  peut  dire  pris  ad- 
jectivement. Ce  mot  expressif  et  utile,  qui  était 
en  usage  autrefois,  n'a  pas  été  conservé  par  l'A- 
cadémie. On  le  trouve  dans  les  anciens  diction- 
naires, dans  quelques  modernes,  et  dans  de 
bons  auteurs.  11  ne  s'emploie  qu'au  figuré.  Rien 
n'empêche  de  dire  dévoratrice  au  féminin. 

DévoBEB.  V.  a.  de  la  i*^*  conj. 

Ia  laauna  dévorait  lei  toils  de  mes  ancMret. 

(DiLiL.,  Énétd,,  II,  1010.) 

Bt  4c  Mt  TCBSi  hardis  l'org ueillense  eipéraaee 
tHwvrsit  en  Ment,  dans  îa  fond  de  son  caar, 
Dt  M  innd  nom  de  roi  le  dangereui  honneur. 

(Volt.,  Utnr.^  VI,  64.) 

Durant  ces  mots,  Didon,  d^orcinl  son  offense, 
A  peine  à  e«nienîr  sa  longue  impatiente,  etc. 

(Dblil.,  Jtn^M.,  IV,  515.) 

Il  lant  enfin  que  je  vous  uuvre  un  casur 
Qui  louftemps  aevaiit  tons  dévora  sa  douleur. 

(Volt.,  S4mir.\  act.II,  se.  tu,  1.) 

I^  plupart  de  ces  acceptions  ne  sont  pas  indi- 
quées dans  le  ÈHetionnaire  de  VJcadémis.  On 
n'jf  trou V»  pas  non  plus  dans  un  sens  passif,  être 
dévoré  de  itmUmr,  de  cAopWn,  etc.  il  n^en  est 
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pas  de  même  de  moi,  qui,  enfermé  dans  une  af- 
freuse jnison,  suis  toujours  environné  des  mê- 
mes db^etSt  et  àévoTédee  mêmes  chagrins,  (Mon- 
tesquieu, IX*  lettre  persane.) 

*  DivoBEVB.  Subst.  m.  Mot  inusité,  dont  J.-J. 
Rousseau  a  fait  un  emploi  que  l'on  ne  saurait 
désapprouver.  Dans  U»  feetins  tPHomàre,  dit-il, 
on  tue  un  boeuf  pour  régaler  ses  hâtes,  comme  on 
tuerait  de  noe  jours  un  cochon  de  lait.  En  lisattt 
qv? Abraham  servit  un  veau  à  trois  personnes, 
gu^Eumée  fit  rétir  deux  chevreause  pour  le  dîner 
d^  Ulysse,  et  qu'autant  en  fit  JRebeccapour  celui 
de  son  mari,  on  peut  juger  quels  terriblee  dévo- 
reurs de  viande  étaient  les  hommes  de  ce  temps- 
là. 

DivoT,  DivoTB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analo^e  et  l'harmonie  le 
permettent:  Un  homme  dévot,  une  femme  dé- 
vote, les  Ames  dévotes,  une  ardeur  dévote ^  cette 
dévote  ardeur.  Quelquefois  il  régit  la  préposition 
à  :  Il  est  dévot  à  la  Vierge.  Voyez  Adjectif. 

Dévotement.  Adv.  On  fieul  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  «n- 
tendu  dévotement  la  messe,  ou  t{  a  entendu  la 
messe  dévotement. 

DivoTiEDX,  DévoTiEUSR.  Adj.  Il  est  vieux. 
Cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  l'em- 
ployer utilement ,  en  parlant  d'une  dévotion 
aveugle  et  superstitieuse. 

Dévotion.  Subst.  f.  Il  s'emploie  au  pluriel  en 
parlant  de  certaines  pratiques  religieuses.  Mon- 
tesquieu a  dit  :  Lorsque  nous  sAmes  fait  uns  dé- 
votions sur  le  tombeau  de  la  vierge,  qui  a  mis 
au  monde  douze  prophètes....  (1"  lettre  per^ 
sans.) 

Di.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots  et  dont  le  sens  est 
ordinairement  extensif.  Diriger,  c'est  régler  de 
point  en  point;  dilater,  c'est  donner  beaucoup 
d'étendue;  diminuer,  c'est  rendre  plus  me- 
nu, etc. 

Diable.  Subst.  m.  Quoique  l'Académie  cxpli- 

3ue  ce  terme  par  celui  de  démon,  il  faut  se  gar- 
er de  le^  confondre.  Diable  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part,  et  démon  quelquefois  en  bonne 
part.  La  malice  est  l'apunngc  du  diable,  la  fureur 
celui  du  démon.  On  dit  que  le  diable  se  inéle  des 
affaires  qui  vont  de  travers;  et  que  le  démon  de 
la  jalousie  trouble  un  mari.  Ce  n'est  pas  le  diable 
qui  aeite  les  poètes  dans  leur  enthousiasme,  mais 
un  démon.  —  Quoique  diahle  se  prenne  toujours 
en  mauvaise  part  dans  le  sens  d'esprit  malin,  il 
se  prend  en  bonne  part  dans  deux  expressions  fa- 
milières. On  dit  c*est  un  bon  diable,  pour  dira 
un  bon  garçon;  et  <^est  un  pauvre  diable,  pour 
dire  un  homme  malheureux,  qui  est  dans  la  peine, 
dans  la  misère. 

DuBouQDE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut 
quelquefois  se  mettre  avant  son  subst.  :  Tenta- 
tion diabolique;  il  avait  de  diaboliques  tnton- 
tions, 

DiABOUQUEMERT.  Adv.  Il  sc  met  après  le  verbe, 
mais  quelquefois  avant  l'adjectif  :  Cest  une 
chose  diaboliquement  inventée,  ou  inventée  dia- 
boliquement. 

Diagonal,  Diagonalb.  Adj.  Cet  adjectif  ne 
s'appliquant  qu'au  mot  Ugne,  ne  peut  avoir  de 
pluriel  au  masculin. 

Dialbctb.  Subst.  m.  «  L'Académie  française, 
dit  Dumarsais,  bit  ce  mot  masculin;  et  c'est  l'u- 
sage le  plus  suivi.  Cependant  Danet,  Richelet  et 
l'auteur  du  NoviHue,  la  font  du  genre  féminin 
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Zm  Latins,  «iil  ce  dernier,  en  parlant  de  la  dia- 
lecte éoliqiic,  oni  suivi  particylièrement  cette 
dialecte... S' W  m'est  permis  dédire  monsentimcnl 
l>ai'liciilicr,  ihne  parait  que  ce  mol  étant  purement 
grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  let- 
tres, et  seulement  quand  il  s'agit  de  grec,  on  n'au- 
rait dû  lui  donner  que  le  genre  qu'il  a  en  grec, 
et  c'est  ce  que  les  Latins  ont  Hiit.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  genre  de  ce  mot,  passons  à  ce  qu'il  si- 
gnifie. La  dialecte  n'est  pas  la  même  chose  que 
l'idiotisme.  L'idiotisme  est  un  tour  de  phrase  iKir- 
liculier,  et  tombe  sur  la  phrase  entière;  au  lieu 
(|ue  lu  dialecte  ne  s'entend  que  d'un  mot  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même,  ou  qui  se  prononce 
autrement  que  dans  la  langue  commune.  Par 
exemple,  le  mot  fille  se  prononce  dans  notre  lan- 
gue commune  en  mouillant  les  //mais  le  peuple 
de  Paris  prononce  fi^e  sans  /;  c'est  ce  qu'en 
grec  on  appellerait  une  dialecte  ;  si  le  mot  de  dia- 
lecte était  en  usage  parmi  nous,  nous  pourrions 
dire  que  nous  avons  la  dialecte  picarde,  la  chùin- 
l)enoise;  mais  le  «ascon,  le  basque,  le  languedo- 
cien, le  provençal,  ne  sont  pas  des  dialectes,  ce 
sont  autant  de  laiigiiges  piarticuliers,  dont  le 
français  n'est  pas  la  langue  commune,  comme  il 
l'est  en  Normandie,  en  Picardie  et  en  Cham- 
pagne. • 

Malgré  Topinion  de  Dumarsais,  qui  est  fondée 
sur  la  raison,  je  pense  que,  puisque  Terreur  de 
l'Académie,  qui  a  fait  dialecte  masculin,  a  été 
conGrmée  par  l'usage,  il  faut  l'adopter 

DiALooiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Forme  dialogique. 

Diamétral,  DiAMÉraALE.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Ligne  diamétrale.  Il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel. 

DiAMémALcHERT.  Adv.  Il  se  met  avant  l'adj. 
qu'il  modille  :  Ces  deux  choses  sont  diamétrale^ 
ment  opposées. 

Diatribe.  Subst.  f.  Il  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part,  et  se  dit  d'une  critique  amère  et  vio- 
lente. 

DiCTAHEN.  Subst.  m.  Le  sentiment  intérieur  de 
la  conscience.  Le  passage  suivant  de  J.-J.  Rous- 
seau aidera  à  comprendre  la  véritable  signitica- 
lion  de  ce  mot.  mV  a-t-M  un  Dieuf  dit-il, /« 
sens  se  joindre  à  mes  raisonnements  le  poids 
de  l'assentiment  intérieur.  Je  trouve  dans  ce 
jugement  intérieur  une  sauvegarde  contre  les 
sopkismes  de  ma  raison.  Craignotis  qu'en  cette 
occasion  nous  ne  confondions  les  penchants  se^ 
crets  de  notre  cœurf  qui  nous  égarent,  avec  ce 
dictamcn  plus  secret,  plus  interne  encore,  qui 
réclame  et  murmure  contre  ses  décisions  inté' 
ressées,  et  nous  ramène  en  dépit  de  nous  sur  la 
route  de  la  vérité.  Et  après  tout,  combien  de 
fois  la  philosophie  elle-même,  avec  toute  sa 
fierté,  n'est-elle  point  forcée  de  recourir  d  ce 
dictamen  qu*elle  affecte  de  mépriser  f  N*  est-ce 
pas  lui  qui  seul  fauait  marcher  Diogène,  pour 
iovte  réponse,  devant  Zenon  y  qui  niait  le  mou- 
vementé » 

Djctatecjb.  Subst.  m.  On  n'a  pas  occasion  de 
dire  dictatriee  au  féminin. 

Diction.  Subst.  f.  Pour  prendre  une  idée  Juste 
delà  signification  du  mot  diction,  il  ne  faut  pas 
le  confondre,  comme  on  fait  souvent,  avec  celui 
de  style:  le  premier  a  une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  le  second.  Diction  se  dit  pro- 
prement des  qualités  générales  et  grammaticales 
du  discours,  c'est-à-dire  de  la  clarté  et  de  la  pu- 
reté. Elles  sont  indispensables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puisse  être.  Stgle,  au  contraire. 
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se  dit  des  Qualités  du  discours  plus  particu- 
lières, plus  aifOciltô  et  plus  rares,  qui  marquent 
le  génie  et  le  talent  de  celui  qui  parle  ou  qui 
écrit. 

La  diction  doit  être  claire,  parce  que  le  pre* 
mier  but  de  la  parole  étant  de  rendre  les  idées, 
on  doit  parler  non-seulement  pour  se  faire  en- 
tendre, mais  encore  de  manière  qu'on  ne  puisse 
point  ne  pas  être  entendu.  La  diction  doit  être 
pure,  c'est-à-dire  ne  consister  qu'en  termes  oui 
soient  corrects  et  en  usage,  plac^  dans  leur  ordre 
naturel;  elle  doit  être  également  dégagée  de 
termes  nouveaux,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
les  exige,  et  de  mots  vieillis  ou  tombés  en  dis- 
crédit. De  plus,  la  diction  doit  être  élégante, 
qualitéqui  consiste  principalement  dans  le  choix 
l'arrangement  et  l'harmonie  des  mots. 

Dictionnaire.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un 
n.  On  dit  vn  dictionnaire  de  langue,  un  diction' 
naire  de  science. 

Dicton,  Dictuh.  Substantifs  masculins.  Cesdcux 
mots,  bien  différents  quant  au  sens,  ne  doivent 
être  ni  prononcés,  ni  écrits  de  même.  Dicton  est 
un  proverbe  ou  une  sentence  commune  qui  est 
dans  la  bouche  de  to\il  le  monde.  C'est  aussi  une 
raillerie  ou  un  moi  pbisanl  et  piquant  contre 
quelou'un.  Dictum,  mot  emprunté  du  latin,  et 
cjue  1  on  prononce,  comme  dans  celte  langue,  en 
faisant  sentir  le  m,  est  ki  partie  de  la  sentence 
ou  de  l'arrêt  dans  laquelle  le  juge  parle,  et  qu'on 
appelle  le  dispositif.  On  dit  plus  communément 
dimsitif. 

Didactique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 

3u'aprés  son  subst.  :  Genre  didactique,  poème 
idactique. 

Ce  mot  se  dit  de  la  manière  de  penser  ou  d'é- 
crire dont  on  fait  usage  pour  enseigner.  Le  prin- 
cipe de  la  plus  grande  liaison  des  idées,  dit  Con- 
dillac,  doit  être  considéré,  dansle  genre  didactioue, 
par  rapport  à  la  capacité  de  l'esprit.  En  effet, 
moins  les  idées  sont  familières,  moins  l'esprit  en 
peut  embrasser  à  la  fois.  Ce  ne  sera  donc  pas 
assez  de  ne  faire  entrer  dans  une  phrase  qye  les 
idées  qui  peuvent  naturellement  s'y  construire, 
il  fauclra  encore  examiner  jusqu'à  quel  point 
elles  doivent  être  étrangères  aux  lecteurs.  Plus 
elles  lui  seront  difliciles  à  saisir,  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  même  phrase.  En  sui- 
vant celte  règle,  on  ne  s'écartera  pas  du  principe 
de  la  plus  grande  liaison ,  mais  on  l'observera 
d'une  manière  plus  convenable. 

Le  style  des  ouvrages  didactiques  demande 
donc  qu'ordinairement  les  phrases  en  soient 
courtes.  11  veut  encore  qu'il  y  ait  entre  elles  une 
gradation  sensible.  Il  n'aime  point  les  passages 
brusques,  à  moins  que  les  idées  intermédiaires 
ne  se  suppléent  facilement  ;  et  il  rejette  les  tran- 
sitions lorsqu'elles  ne  semblent  faites  que  pour 
rapprocher  des  choses  qui  ne  doivent  pias  natu- 
rellement se  suivre.  Il  ne  connaît  qu'une  ma- 
nière de  lier  les  idées,  c'est  de  les  mettre  chacune 
à  leur  place.  Par  là  11  évite  les  longueurs  et  les 
redites,  et  il  atteint  à  la  plus  grande  précision. 
Il  est  vrai  que  celle  précision  présentera  quel- 
quefois les  choses  si  rapidement,  qu'elles  échap- 
peront aux  lecteurs  qui  ne  Usent  pasavec  réflexion. 
Mais  si  l'on  voulait  se  mettre  à  leur  portée,  oo 
serait  difTus  à  l'excès,  et  on  le  serait  souvent  en 
pure  perte.  Un  écrivain  qui  tend  à  la  perfection  se 
contente  d'être  entendu  de  ceux  qui  savent  lire. 
Il  viendra  un  temps  où  personnen'osera  lui  faire 
le  reproche  d'obscurité. 
Ce  n'est  pu  asses  que  les  pensées  soient  prs- 
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mlées  dans  tout  leur  jour,  il  est  nécessaire  que 

des  exemples  les  reudeot  plus  sensibûs;  mais  il 
faut  qu'il  n^  en  ait  point  trop  pour  les  lecteurs 
iostniils,  et  qu'il  y  en  ait  assez  pour  les  autres. 
Ceux  qui  à  la  lumière  joindront  l'agrément 
seroot  trés-propres  à  cet  eflet;  car  on  craindra 
moios  de  les  prodiguer.  Tout  consiste  à  puiser 
(ians  de  bonnes  sources.  J'ajouterai  encore  que, 
si  un  exemple  csà  nécessaire  pour  faire  entendre 
uDe  peosée,  ce  n*est  pas  par  la  pensée  qu'il  faut 
commencer,  comme  on  (ait  communément  ;  c'est 
par  l'exemple. 

L'instruction  est  sèche  quand  elle  n'est  pas 
ornée.  Un  écrîTain  doit  imiter  la  nature ,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle  veut  rendre 
utile.  Elle  n'eftt  rien  fait  pour  notre  consenra- 
tioo  si  les  sensations  qui  nous  instruisent  n'eus- 
reot  pas  été  agréables.  Tracez-vous  donc  une 
route  à  travers  les  plus  beaux  paysages  ;  que  ce 
que  l'architecture,  la  peinture,  ont  de  plus  beau 
norme  mille  points  de  vue;  en  un  mot,  emprun- 
te! des  arts  et  delà  nature  tout  ce  qui  est  propre 
I  embellir  la  vérité.  Cependant  prenez  garde  de 
De  pas  l'obscurcir;  elle  veut  être  ornée,  mais  elle 
De  veut  rien  qui  la  cache.  Le  voile  le  plus  léger 
l'embarrasse. 

Od  ne  saurait  trop  étudier  son  sujet.  D'abord, 
il  le  faut  dépouiller  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
sv,  ensuite  le  considérer  par  rapport  à  la  fin 
qu'on  se  propose,  et  n'employer  pour  l'embellir 
«tpour  le  développer  que  des  idées  qui  se  lient 
ealement  à  ces  deux  points  fixes. 

Dans  les  détails  du  style,  il  faut,  narmi  les 
lours  qui  se  conforment  a  la  plus  grande  liaison 
des  idées,  choisir  ceux  qui  expriment  l'intérêt 
qu'il  est  raisonnable  de  prendre  aux  vérités  qu'on 
eo^i^.  Le  style  serait  ridicule  si  les  expres- 
sions marquaient  un  intérêt  trop  grand;  il  serait 
froid  si  eli^  n'en  marquaient  aucun.  Quoique  le 
propre  du  philosophe  soit  de  voir,  il  n'est  pas 
condamné  à  être  privé  de  sentiment,  et  on  s'in- 
ièresse  peu  aux  matières  qu'il  traite,  s'il  ne  pa- 
rait pas  s'y  intéresser  lui-même.  Il  observera  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  constructions  et 
Ks  différentes  espèces  de  tours,  et  il  emploiera 
les  figures,  moins  pour  donner  de  l'agrément  à 
^  style,  que  pour  répandre  une  plus  grande 
Ibmîifê. 

DiÉHèsB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Vovcz 
Trtma, 

Dieu.  Subst.  m.  Quelques  grammairiens  nen- 
$eni  que  le  pronom  on  ne  doit  pas  être  employé 
^  partant  die  Dieu.  En  effet,  on  vient  du  mot 
^«>i«,  ei  signifie  quelqu'un  ou  quelques-uns 
d'entre  les  hommes  :  il  ne  peut  donc  être  ap- 
pliqué à  Dieu.  Ainsi,  dit  de  Wailly,  au  lieu  de 
dtfe  «M  jmgtmênt  dernier ,  on  ne  nous  deman' 
vTapoâ  ce  que  nous  avons  fait;  dites  Dieu  ne 
•«M  demandera  pas. 

Racine  a  dit  dans  Phidre  (acl.  IV,  se.  ti, 

w)  : 

Là  nert  ul  l«  aeol  diêu  qoe  j'oiais  inpIoNr. 

On  a  critiqué  mal  à  propos  ce  vers  en  disant  la 
iDort  n'est  point  un  dieu,  mais  une  déesse.  Cette 
critique  est  absurde.  Dieu  est  pris  ici  dans  un 
seiK  générique  :  c'est  comme  s'il  y  avait  y*  n'o- 
MM  implarer  d'autre  dieu  que  la  mort. 

On  a  prétendu  qu'on  ne  doit  jamais  employerpar 
a»ani  le  nom  de  Diêu,  et  que  l'on  doit  dire  :  Toutes 
J^^ioM  et  toutes  nos  pensées  seront  jugées 
ne  Dieu  à  la  résurrection,  et  non  pas  par  Dieu. 
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Cette  décision  a  sans  doute  pour  motif  d'éviter 
l'équivoque  avec  le  juron  vulgaire  pardieu.  Ce 
scrupule  parait  minutieux  et  ne  suffit  pas  pour 
violer  les  règles  du  langage.  On  ne  peut  pas  dire 
l'homme  a  été  créé  de  Dieu,  il  faut  nécessaire- 
ment dire  par  Dieu.  Voltaire  a  dit  :  f^ous  dites 
que  ces  Itères  sont  écrits  |)ar  Dieu  même.  (Diur 
loçues.) 

DipPiMiiiT,  DiprAMiHTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
diffamer.  Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Discours  diffamant, 
paroles  diffamantes.  En  parlant  des  écrits,  on 
dit  diffamatoire.  Voyez  ce  mot. 

DiFPAMATZDB.  Subst.  m.  Quî  diffame.  Il  y  a 
aussi  des  femmes  qui  diffament;  les  apiMsliera-t- 
on  des  diffamatrices  f  L'Académie  ne  dit  ni  oui 
ni  non.  C  est,  je  cr>jis,  une  licence  que  Ton  peut 
prendre  sans  inconvénient. 

DiPFAMAToiRB.  Adj.  dcs  dcux  genres.  lise  dit 
particulièrement  des  écrits  publics  qui  tendent  à 
diffamer. 

DiFFéBEHHERT.  Adv.  Il  s'cmploIe  absolument 
ou  avec  la  préposition  de:  Us  en  parlent  tous 
deux  différemment.  Il  a  rapporté  ^affaire  dif- 
féremment'\q  ce  quelle  s'est  passée.  11  se  met 
toujours  après  le  verbe. 

DiFréBERU.  Subst.  m.  Débat.  Il  s'écrit  avec  un 
d  final,  qui  le  dislingue  de  l'adjectif  différent, 
qui  s'écrit  avec  un  t. 

DirpÉiBNT,  DiPFÉBBRTB.  Adj.  Ou  pcut  Ic  met- 
tre avant  son  subst.  surtout  au  pluriel  :  Les  diffé- 
rents talents,  les  différentes  espèces.  Mais  on  dil 
aussi  des  talents  différents,  des  espèces  différent 
tes.  Quelquefois  il  régit  la  pré[M>silion  de  :  Ils  sont 
différents  d^humeur,  de  langage, 

DiFrtraiTiBL,  DiPPÉBBNTiELLB.  Adj.  dcs  dcux 
genres.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Quantité  différentielle,  calcul  différentieL 

DirriREB.  V.  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  Dans  le 
sens  de  remettre  à  un  autre  icmps ,  il  régit  la 
préposition  de  devant  un  infinitif  :  Il  diffère  de 
venir.  Dans  le  sens  de  n'être  pas  de  même,  il  ré- 
git de  devant  les  noms  :  //  diffère  de  son  frère. 
Voltaire  dit  dans  Brutus  (ur.i.  I,  se.  i,  39)  : 

Roai«  sait  i  quel  poiot  h  libtrté  id*mI  clièra  ; 
Hftii,  plein  du  aiim«  ecpril,  mon  Mnlincnl  différa. 

La  phrase  grammaticale  n'est  pas  complète.  En 
prose,  il  faudrait  donner  un  régime  à  ce  verbe, 
et  dire  num  sentiment  diffère  du  vôtre. 

DirnciLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  quel- 
quefois absolument,  et  quelquefois  il  régit  la 
préposition  à  ou  la  préposition  de.  Quand  II  est 
pris  absolument,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  suivant  l'analogie  ou  l'harmonie  :  Une 
entreprise  difficile,  cette  difficile  entreprise. 
Quand  il  a  un  régime,  il  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

Difficile,  avec  le  verbe  être,  régit  à  devant  les 
verbes  :  Il  est  difficile  a  contenter;  ce  mot  est 
difficile  à  prononcer;  mais,  quand  le  verbe  être 
est  pris  impersonnellement,  il  faut  mettre  de  :  Il 
est  difficile  de  lien  écrire.  On  dit  homme  difficûe 
à  vivre,  c'est-à-dire  avec  lequel  il  est  dinicile 
de  vivre. 

DiPPiauEMEfiT.  Adv.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  phrase,  mais  alors  il  faut 
mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  son  verbe, 
comme  dans  les  phrases  inlerrogatives  :  Difficile- 
ment trouvera-t-on  des  gens  qui  veuillent.».  Vu- 
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tout  ailleurs  il  se  met  après  le  verbe,  cl  jamais 
on  ne  le  place  entre  l'auxiliaire  et  le  partici|)e  :  // 
écrit  difjicilementy  il  a  parlé  difficilemeni,  et  non 
pas  U  a  difficHement  parlé. 

DiPFicDLTUEDx,  DiPFicDLTUEosB  Adj.  Il  ne  se 
«lit  que  des  personnes  ou  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  font  partie  des  |)er)Onnes  :  Un  homme 
difficvliueuXf  vn  esprit  difficultueux,  un  carac 
ière  difficultueux.  II  ne  se  met  guère  qu'après 
^on  sul>stantif. 

Difforme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subsl.;  quelquefois  on  peut 
le  placer  avant,  comme  dans  celte  phrase  de 
J.-J.  Rousseau  :  Le  difforme  contraste  dé  la  pas- 
sion qui  croit  raisonner ^  et  de  l'entendement  en 
délire...  Voyez  Adjectif. 

Diffus,  Diffuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  orateur  diffus,  un  style  diffus. 

L* Académie  définit  ce  mot  :  verbeux,  prolixe, 
trop  abondant  en  parulcs.  Les  mois  prolixe 
et  diffus  n'expriment  point  la  même  idée.  Le  dé- 
faut dupro/ùr0  consiste  à  dire  fort  longuement, 
comme  par  de  vaines  circonlocutions,  ce  qu'il 
aurait  fallu  dire  en  bref.  Le  défaut  du  diffus 
consiste  à  en  dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait 
par  des  accessoires  supenlus.  Le  diff\ts  se  ré- 
pand en  paroles  qui  délaient  la  pensée  dans  des 
idées  hors  d'œuvre;  \e  prolixe  s'étend  en  mots 
qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité. 

Diffusément.  Adv.  II  se  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  parlé 
diffusément^  et  non  \i»S  il  a  diffusément  parlé, 

DioiRER.  y.  a.  de  la  l'«  conj.  Dans  le  sens  de 
supporter  quelque  chose  de  fâcheux,  on  lui  fait 
quelquefois  régir  gue  avec  le  subjonctif,  lorsque 
la  phrase  est  négative  ou  interrogalive  :  H  ne 
pouvait  différer  qu*on  Vchligeât  à  partir.  Pour- 
rait-il différer  quon  l'obliffedt  à  partira 

Digestif,  Digestite.  Adj.  Il  se  met  toujours 
nprès  son  subst.  :  Remède  digestif, 

DiORE.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille  le 
ffn.  Quand  il  est  sans  régime,  il  précède  toujours 
son  subst.  :  Un  digne  nuiffistrat,  un  diffne 
homme,  un  diffne  sujet;  et  non  pas  un  moffistrat 
digne,  un  homme  digne,  un  sujet  diffne. 

Vous  a-l-tille  appris 
Dt  TorgneU  d'nn  sujet  quel  eit  le  digne  prix  7 

(Volt.,  Se'mir.,  act.  It,  se.  ii,  5.) 

Quand  digne  a  un  régime  ou  un  complément, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Un  maffistrat  diffne 
de  louauffe.  un  homme  diffne  de  récompetise,  etc. 
Dans  les  phrases  négatives  et  interrugatives,  il 
régit  que  avec  le  subjonctif  :  lln*étaitpas  diffne 
qt^on  fit  quelque  chose  pour  lui.  Etes-vous  di- 
gne qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous  f 

Diffne,  dans  une  phrase  affirmative,  se  dit 
également  du  bien  et  au  mal .  Il  est  diffne  de  ré- 
compense; il  est  diffne  de  punition,  il  est  diffne 
de  mépris.  Mais  avec  une  négation  ou  quelque 
modificatif  équivalent,  il  ne  se  dit  que  du  bien  : 
//  n'est  pas  diffne  de  récompense,  il  n'est  pas 
diffne  de  votre  amitié,  il  est  peu  diffne  de  votre 
estime.  On  ne  dirait  pas  il  nest  pas  diffne  de 
punition,  il  est  peu  digne  de  votre  haine.  Il  fau- 
drait dire  il  ne  mérite  pas  une  punition,  ou 
quon  le  punisse. 

Dignement.  Adv.  On  mouille  le^n.  On  le  met 
après  le  temps  dans  les  verbes  simples  ;  et  dans 
les  temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe '  Ôti  le  récompensera  dignement.  Il  a  été 
éigmement  réeompenté.  On  ne  le  dit  que  du  bien. 
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Au  lieu  de  dire  il  a  été  dignement  pumi,  fl  but 
dire  il  a  été  puni  comme  il  le  mérUaii, 

Dig:iitaiiib,  DiGNrrÉ.  Dans  ces  deux  mois,  on 
mouille  le  an.         ' 

DiGDE.  Subst.  m.  L'«  ne  se  pronooco  pis;  il 
n'est  dans  ce  mot  que  pour  donner  au  y  un  son 
fort,  qu'il  n'a  pas  devant  Ve. 

Dilapidation.  Subst.  f.  Dilapiûeb.  V.  a.  de  b 
i**  conj.  L'Académie  explique  le  premier  de  ces 
mots  par  dépense  excessive  et  désordonnée,  le 
sccona  par  dépenser  avec  excès  et  avec  désordre. 
Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'ils  présenlcnL  Dilapi- 
der, du  latin  dUavidare,  signifie  littéraleuieot 
ôier  les  pierres,  démolir,  disperser  les  pierres 
d'un  édifice.  Nous  ne  l'employons  qu'au  fieuré, 
et  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  destruction  d'une 
grande  rortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien 
établie,  bien  solide,  comme  un  édifice.  Celui  qui 
dépense  les  fonds  avec  les  revenus  d'une  belle 
fortune,  dilapide.  Les  mauvais  administrateur» 
travaillent  souvent  à  dilapider  la  fortune  publi- 
que. 

Dilates.  V.  a.  et  n.  de  la  f*  conj.  Différer,  re- 
mettre à  un  autre  temps.  U  est  vieux  cl  hors  d'u- 
sage. Féraud  prétend  qu'ilse4itencoredanâlcscos 
neutre.  Il  ne  se  dit  plus  ni  à  l'actif  ni  au  neutre. 

Dilection.  Subsl.  f.  Vieux  mot  conservé  par 
l'Académie,  mais  qui  n'est  plus  usité. 

Mercier  donne  à  ce  mot  une  acccfttion  que 
Ton  ne  trouve  point  dans  les  dictionnaires.  La 
dilection,  dit-il,  est  un  amour  calme ,  profond, 
durable  :  Heureux  celui  qui  trouve  la  dilection 
dansle  vif  sentiment  de  l'amour!  Dilection  fUîale. 
Us  s'en tr aimaient  d^une  dilection  vraiment  fi- 
liale. On  sent  que  cette  expression  renferme 
quelque  chose  que  n'expriment  |ioint  les  mot.s 
analogues;  mais  l'usage  ne  l'a  ])oint  consacrée. 

Dilemme.   Subst.   m.  On  p^nonce   dHème. 

Diligemment.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  itarticipe  :  Il  a  travaillé  dili- 
gemment ;  tZ  a  diligemtnent  travaillé. 

Diligence.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  prend  de  plu* 
ricl  que  dans  le  sens  de  poursuites,  faire  ses  di- 
ligences; et  lorsqu'il  se  dît  de  certaines  voitu- 
res publiques. 

Diminutif,  Diminutivb.  Adj.  qui  se  prend  sou- 
vent subsiciniivement.  En  termes  de  grammaire, 
on  le  dit  d'un  mot  qui  signifie  une  chose  |4us 
petite  que  celle  qui  est  désignée  i)ar  le  primitif. 
Par  exemple,  maisonnette  est  le  diminutif  de 
maison;  monticule  de  mont  ou  montagne  ;  gl"- 
Iule,  de  globe.  Ce  sont  là  des  diininutil^  pîiysi- 
auch.  Tels  sont  encore  perdreau,  de  perdrix; 
faisandeau ,  de  faisan  ;  poulet  et  poulette ,  de 
poule.  Outre  ces  diminutifs  physiques,  il  y  a  en- 
core des  diminutifs  de  comfxission,  de  tendresse, 
d'amitié,  en  un  mot  de  sentiment.  Ccst  à  l'occa- 
sion de  ces  sentiments  tendres  que  nos  poêles  ont 
fait  autrefois  tant  de  diminutifs  :  rossignotet, 
tendrelet ,  agnelet ,  herhette,  fleurette,  grassette, 
etc.  Le  goût  des  diminutifs  est  depuis  longlero|s 
pa^  parmi  nous.  On  peut  employer  ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage;  mais  il  faut  se  gâr* 
der  d'en  introduire  de  nouveaux. 

Les  diminutifs  suivent  le  genre  de  leurs  pri- 
mitifs. Maisonnette  est  du  féminin,  parce  (]ue  le 
primitif  maison  est  de  ce  genre  ;  fflubule  est  mas> 
culin  comme  son  primitif  ghihe;  monticule  est 
masculin,  parce  qu'il  dérive  de  mont.  Il  faut  ev 
ceptcr  perdreau,  qui  est  masculin ,  et  dont  le 
primitif,  perdrix,  est  féminin. 

Diminution.  Subst.  f.  L'Académie  dit  sansar- 
ticle,   dkmatuler  diminution.  Féraud  otarie 
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me  raison  qu'on  dit  beaucoup  mieux  demander 
iila  dimiHvtioH. 

^DIuatoirs.  Adj.  des  deux  genres.  On  dll 
UjnaiMr  dinaSairt,  pour  dire  un  déjeûner  qui 
sert  en  même  temps  de  diner.  Féraud  prétend  que 
ce  mot  est  un  terme  de  province.  Je  crois  qu^on 
ledit  à  Paris  comme  ailleurs.  L'Académie  ne  le 
met  point.  11  est  familier,  et  ne  se  met  qu'après 
SUD  substantif. 

DcuiB.  Subst.  f.  Dans  l'usage,  on  le  fait  tan- 
tôt masculin,  tantôt  féminin.  On  dit  vn  dinde 
pour  signifier  le  mâle,  et  «110  dinde  pour  la  fe- 
melle. Pouiê  tPIndê,  qu'indique  l'Académie,  est 
plutôt  un  terme  d'histoire  naturelle  ou  de  basse- 
cour,  qu'un  mot  du  langage  ordinaire.  Quand 
on  dit  simplement  dinde,  on  ne  met  point  d'apos- 
trophe, et  il  prend  un  s  au  pluriel  :  Lês  dindês. 
Quand  on  dit  pouU  tCInde,  coq  d'Inde,  on  mel 
l'apostrophe,  et  le  s,  signe  du  pluriel,  se  met  à 
poule  ou  i  coq,  et  non  pas  à  Inde  :  Des  poules 
^Inde,  des  eoqs  dflnd», 

DnreoR.  SuDSt.  m.  Quand  on  dit  tin  troupeau 
de  dindons,  farder  les  dindons ,  on  entend  par 
là  les  mâles,  les  femelles  et  les  petits. 

DisDONRBAn.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit 
petit  dindon  ou  petite  dinde.  Cela  n'est  pas  exact. 
Un  dindonneau  est  un  jeuse  dinde,  ou  une  jeune 
dinde  qui  nVi  pas  encore  pris  toute  sa  crois- 
UDce.  Élever  aes  dindonneaux. 

DisEi.  V.  n.  de  la  i**  conj.  Voyez  Déjeuner, 

DInbb.  Subst.  m.  On  prononce  dîné,  et  beau- 
coup de  personnes  écrivent  ainsi. 

DiPHTBOHOOB  ou  DIPHTONGUE.  Subst.  f.  Ce  mot 
par  lui-même  est  adjectif;  mais  dans  l'usage  on 
le  prend  substantivement.  Une  diphlhongue  est 
une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  de  deux 
voyelles  par  une  même  émission  de  voix,  mo- 
dihée  par  le  concours  des  mouvements  simulta- 
nés des  organes  de  la  parole.  L'essence  de  la 
«lipbthongue  consiste  en  deux  points  :  !<>  qu'il 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mou- 
vements successifs  dans  les  organes  de  la  pa- 
role; 2*  que  l'oreille  sente  distinctement  ces  deux 
voyelles  par  la  même  émission  de  voix.  Quand 
on  prononce  Dieu,  j'entends  Vi  et  la  voyelle  eu, 
et  ces  deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule 
syllabe  et  énoncés  en  un  seul  temps.  Cette  réu- 
nion, qui  est  TefTet  d'une  seule  émission  de  voix, 
lait  la  diphtbongue.  Ainsi  ieu  est  une  diphthon- 
gue.  L'oreille  seule  est  Juge  de  la  diphtbongue  ; 
on  a  beau  écrire  deux,  ou  trois, ou  quatre  voyelles 
<le  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son,  il  n'y  a 
point  de  diphtbongue.  Par  exemple,  au^ai,  aient, 
prononcés  â  la  française,  ne  sont  point  des  diph- 
ihongues. 

Cette  différence  entre  l'orthographe  et  la  pro- 
aoDciation,  dit  Dumarsals,  a  donné  lieu  â  nos 
runmairiens  de  diviser  les  diphtbongues  en 
▼nies  ou  propres,  et  en  fausses  ou  impropres.  Ils 
appellent  aussi  les  premières,  diphtbongues  de 
l'oreille,  et  les  autres,  diphlhongucs  aux  yeux. 
Ainsi,  a  et  0,  qui  ne  se  prononcent  plus  au- 
jourd'hui que  eomme  un  e,  ne  sont  diphtbongues 
qu'aux  yeux;  c'est  improprement  qu'on  les  ap- 
pelle diphtbongues.  Nos  voyelles  sont  a,  e,  ^, 
'f  «)  0,  u,  eu,  e  muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
▼oyelles  nasales  an^  en,  in,  on,  un.  C'est  la 
conabinaison  ou  l'union  de  deux  de  ces  voyelles 
en  une  seule  sytîabe,  en  un  seul  temps,  qui  fait 
la  diphthongue.  Nos  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  de  nos  diphtbongues. 
^oici  celles  qui  onl  été  indiquées  par  les  plus  0^ 
Kbres  d'entre  eux. 
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Ai,  tel  qu'on  Tentend  dans  l'interjection  de 
douleur  ou  d'exclamation  aie,  et  qiiuiid  Va  entre 
en  composition  dans  la  même  syllal)c  avec  le 
mouillé  fort,  comme  dans  mail,  bail,  de  Pail, 
attirail,  êveniaU,  portail  ;  o\ï  i\\i'\\  est  suivi  du 
mouillé  faible,  comme  dans  Blaye,  ville,  les  iles 
Lucaies. 

Eau.  Fléau  est  de  deux  syllabes;  Sceau  et 
eau  se  prononcent  comme  un  0  long,  et  alors 
leur  ensemble  n'est  qu'une  diphthongue  ocu- 
laire, ou  une  sorte  de  demi-diphthongue. 

Ei.  Nous  ne  prononçons  guère  cette  diphthon- 
gue que  dans  des  mots  étrangers,  hei  ou  bey,  dei 
ou  diy  {  ou  avec  le  n  nasal,  comme  dans  teindre, 
Reims,  ville.  Selon  quelques  grammairiens,  on 
entend  en  ces  mots  un  i  très-faible,  ou  un  son 
particulier  qui  tient  de  Ve  et  de  l't.  Il  en  est  de 
même  devant  le  son  mouillé,  dans  les  mots  «0- 
leUj  conseil,  sommeil,  etc.  Mais  selon  d'autres, 
il  n'y  a  dans  ces  derniers  que  Ve  suivi  du  son 
mouillé,  conseM,  somme-il,  et  de  même  avec  les 
voyelles  a,  ou,  en.  Ainsi,  selon  ces  grammairiens, 
dans  obU,  qu'on  prononce  euil,  il  n'y  a  que  eu 
suivi  du  son  mouillé,  ce  qui  parait  plus  exact. 
Comme  dans  la  prononciation  du  son  mouillé, 
les  organes  commencent  d'abord  par  être  disposés 
comme  si  l'on  allait  prononcer  t,  il  semble  qu'il  y 
ailt;  mais  on  n*eniend  que  le  son  mouillé,  qui 
dans  le  mouillé  fort  est  une  consonne.  Mais  à 
l'égard  du  mouillé  faible,  c'est  un  son  mitoyen 
qui  parait  tenir  delà  voyelle  et  de  la  consonne, 
comme  dans  moyen,  payen.  Dans  ces  mots,  yen 
est  un  son  bien  différent  de  celui  qu'on  entend 
dansmten,  bien,  rien. 

la.  Diacre,  diamant,  fiacre,  viande,  négo^ 
ciant,  etc. 

lé.  Pied,  amitié,  pitié,  premier,  dernier,  clc. 

le,  yolière,  niais,  biais,  que  l'on  j>rononce 
niés,  biis,  fier,  tiers,  miel,  fiel,  etc. 

len.  Bien,  mien,  tien,  tien,  comédien,  etc. 
Dans  ces  mots  la  diphthongue  a  le  son  qui  ap^ 
proche  de  Ve  fermé;  et  daas patient,  inconvé- 
nient, elle  a  le  son  d'tan. 

Ieu.  Dieu,  lieu,  deux,  mieux,  etc. 

lo.  Fiole,  carriole,  viole,  surtout  en  prose. 

Ion.  Pion,  action,  que  nous  aimions.  Ion  est 
souvent  de  deux  syllabes  en  vers. 

lou.  Cette  diphthongue  n'est  d'usage  que  dans 
nos  provinces  méridionales,  ou  dans  des  mois 
qui  en  viennent:  Montesquieu,  chiourme,  Oliou- 
les,  ville. 

Yà,  yan,  ye,  ye,  etc.  Duclosne  veut  [kis  qu'il 
y  ait  de  diphlhongue  dans  ayant;  mais  l)uuiar- 
sais,  et  plusieurs  autres  grammairiens  distingués^ 
mellenl  au  rang  des  diphthongues  les  sons  com- 
posés de  Vi  grec  et  de  la  voyelle  suivante,  dans 
les  mots  où  celte  lettre  tient  lieu  de  deux  ». 
Ainsi  ils  reconnaissent  une  diphthongue  dans  les 
mots  ayant,  voyant,  payant,  employer,  que  l'on 
prononce  aOant ,  vov^uint,  pat-iant ,  eviploi" 
ier. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de  cette  diph- 
thongue est  de  faire  entendre  Vo  et  l't.  C'est  ainsi 
qu'on  prononce  communément  vovy0-2«,  moi-yen, 
loi^al,  roi-yau-me;  qu'on  écrit  voyelle,  moyen, 
loyal,  royaume. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  diphthon- 
gue oi  ne  peuvent  pas  se  faire  entendre  exacte- 
ment par  écrit.  Cependant  ce  que  nous  allon» 
observer  pourra  n'être  pas  inutile  pour  plusieurs 
de  nos  lecteurs. 

n  y  a  des  mots  où  oi  est  presque  toujours 
changé  en  œ,  d'autres  où  ot  «e  change  en  m. 
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d'autres  enfln  où  il  se  change  en  tmaf  mais  11  ne 
f<iut  pas  perdre  de  vue  que,  hors  les  mots  où  l'on 
entend  Vo  et  I*t,  il  n'est  pas  possible  de  repré- 
senter bien  exactement  par  écrit  les  difTérenles 
prononclalioDs  de  celle  oiphthongue. 

Oi  prononcé  par  oe,  où  le  a  un  son  ouvert  qui 
approche  de  l'a,  foi,  loi,  froid,  toit,  toit,  moi,  à 
foison,  quoi,  coiffe,  oiseau,  joie,  doigt,  abois,  il 
doit,  etc. 

Oi  prononcé  par  oa,  mois,  pois,  noix,  trois, 
Troie,  ville;  prononcez  moa,poa,  etc. 

Oi  prononcé  par  oua,  bois. 

Dans  les  mois  où  oi  est  suivi  d'un  e  muet  final, 
il  parait  rendre  un  son  un  peu  plus  ouvert  que 
quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  prononciation  de 
soie,  voie,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  soi,  toù 

Oin.  Soin,  loin,  besoin,  foin,  joindre,  mnins. 
On  doit  plutôt  prunoncer  en  ces  mots  une  sorte 
û'e  nasal  après  Vo,  que  de  prononcer  ouin. 
Ainsi  prononcez  soein  plutôt  que  souin, 

Oua  écrit  par  ua,  équateur,  équation,  aqua~ 
tique,  quinquagésime ;  prononcez  équonateur^ 
équouation,  aquouatique,  quinquouagésime. 

Oe.  Poète,  poème,  poétique.  Ces  mots  sont  plus 
ordinairement  de  trois  syllabes  en  vers;  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  on  prononce^KM  comme 
diphthongue. 

Ouan.  Rouen,  ville.  Diphthongue  en  prose. 

Oue.  Ouest, 

Oui.  Oui,  Louis.  Le  dernier  est  de  deuii  syl- 
labes en  vers. 

Ouin.  Baragouin,  babouin, 

Ue,  Écuelle,  casuel,  équestre,  ruelle,  trueUe, 

Ui,  Lui,  bruit,  fruit,  étui,  huit,  luire,  je  suis, 
suisse. 

Uin.  Juin,  quinquagésime,  Quintûien, 
On  ne  parle  pas  ici  de  Caen,  Laon,  paon, 
Jean,  parce  qu'on  n'entend  aujourd'hui  qu'une 
voyelle  nasale  en  ces  mots-là;  on  prononce  Can, 
Lan,  pan,  Jan. 

II  Tant  observer  qu'il  y  a  des  corobinaisoDs  de 
voyelles  qui  sont  diphthongues  en  prose  et  dans 
la  conversation,  et  que  nos  poètes  font  de  deux 
syllabes. 

Cette  fièrc  nUoB  dent  on  fait  tant  de  brait. 
Centre  !«•  fUêion$  n'e»t  pM  un  sAr  reoiède. 

(DiraovLiiais,  Im  Mcutcnê,  idyUe,  17.) 

La  plupart  des  mots  en  ton  et  ions  sont  diph- 
thongues en  prose.  (Extrait  de  Dumarsais.) 

DuLB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.— /^i^Mn/.  Je  dis,  tu  dis,  il  dit;  nous 
disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Imparfait,  Je 
disais,  tu  disais,  il  disait;  nous  disions,  vous  di- 
siez, ils  disaient.— Pa#«^  simple.  Je  dis,  tu  dis, 
H  dit;  nous  dtmes,  yous  dites,  ils  dirent.  —  /«- 
tur.  Je  dirai,  tu  diras,  il  dira  ;  nous  dirons,  vous 
direz,  ils  diront. 

Conditionnel.— Pr^«nl.  Je  dirais,  tu  dirais,  il 
dirait  ;  nous  dirions,  vous  diriez,  ils  diraient. 

Impératif.  —  Présent,  Dis,  qu'il  dise;  disons, 
dites,  (]u'il8  disent. 

Subjonctif.— />r^«M^  Que  je  dise,  que  tu  di- 
ses, qu'il  dise;  que  nous  disions,  que  vous  disiez, 
Su'ils  disent.  —  Imparfait.  Que  je  disse,  que  tu 
isses,  qu'il  dit;  que  nous  dissions,  que  vous  dis- 
siez, qu'ils  dissent. 

Participe.  -^Présent.  Disanl.— /'a««e.Dit,dite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Dire  du  bien,  du  mal  de  quelqu^unf^dirê  des 
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injures,  des  duretés;^  dire  ses  prières,  sa  le- 
çon, etc  ; — dire  la  messe  ;~^ire  à  quelq^un  du 
bien  de  quelqu'un. 

Lorsqu'il  y  a  une  phrase  subordonnée  a\i 
verbe  dire,  le  verbe  de  cette  phrase  esc  mis  â 
l'indicatif  si  la  première  est  affirmative  :  On  dit 
que  vous  Pavez  trompé;  il  est  mis  au  subjonctif 
si  la  première  phrase  csi  négative  :  Je  ne  dis  ^ 
que  vous  Vayez  trompé.  Il  en  est  de  même  si  la 
phrase  est  intenk>gative  :  Ai-je  dit  que  vous 
l'ayez  trompée 

L'Académie  donne  comme  une  locution  fami- 
lière, on  dirait  cPun  fou,  d'un  homme  ivre.  On 
dirait,  vous  diriez,  se  disent  quelquefois  pour  il 
semble,  même  dans  le  style  noble.  On  dirait^ 
le  livre  des  décrets  ait  été  ouvert  d  ce  prophète. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist  univers.,  II*  part, 
chap.  x,p.223.) 

On  cdl  dit  qae  dn  haut  de  «on  Lonvra  fatal, 
Médieis  i  la  France  §^t  donné  le  «ignal. 

(YoLT.,  H0nr.,  II,  551.) 

Li  Toai  âiriêB  qve  Man  a  concentré  m  rage. 

(DiLiL.,  Énétd,,  II,  58ft.) 

Il  faut  observer  qu'en  ce  sens,  plusieurs  autears 
mettent  le  second  verbe  au  subjonctif. — Il  est  tou- 
jours à  l'indicatif  dans  les  exemples  de  l'Acadé- 
mie :  On  dirait  à  Ventendre  qu'il  peut  tout  faire. 
On  eût  dit  qu'il  était  mort. 

Direct,  Dibecte.  Adj.  On  prononce  le  t  fioaL 
Il  se  met  toujours  apris  son  subst.  :  Ligne  di- 
recte, rayon  direct,  mouvement  direct. 

DiHECTEHEHT.  Adv.  Dotts  Ic  scns  de  droit,  tout 
droit,  en  ligne  droite,  il  se  met  entre  Tauxiliaire 
et  le  participe  ;  Les  dieux  pôles  sont  directement 
opposés.  Figurément,  dans  le  sens  d'entièrement, 
il  se  place  de  même  :  Ces  deux  hommes  sont  di- 
rectement opposés,  leurs  caractère*  sont  directe- 
ment opposes, 

Figurément,  dans  le  sens  de  sans  entremise,  il 
se  met  après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  adressé  directement  au  roL  II 
s'est  directement  adressé  au  roi. 

DiRECTEoa.  Subst.  m.  En  pariant  d'une  femme, 
on  dit  directrice. 

DiBEcnori.  Subst.  f.  Il  n'a  de  pluriel  qu'ea 
parlant  de  certains  emplois,  ou  du  mouvement  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  dans  un  certain 
sens  :  Il  y  a  deux  directions  vacantes.  On  enr 
voya  des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions, 

DiBiGEK.  V.  a.  de  la  i'"  conj.  Dans  ce  verbe, le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet^  a  ou  cet  o  :je  dirigeais,  je  dirigeai,  et 
non  pas  jV  dirigais,je  dirigai. 

Dis.  Particule  prépositive,  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  a  le  plus  sou- 
vent un  sens  négatif,  comme  dans  discordance, 
disgrâce,  disproportion,  disparité.  Quelquefois 
elle  marque  disparité.  Disputer  {disputare)  signi- 
fie littéralement  dioersa  putare,  ce  qui  esc  l'ori- 
gine des  disputes;  disposer,  placer  les  diverses 
parties,  etc.  Dans  diffamer,  difficile,  difforme,  le 
s  final  de  la  particule  dis  est  changé  en  /"à  cause 
du  f  initial  des  mots  simples,  et  elle  a  un  seos 
négatiL 

DisGEiiiEi.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie 
donne  pour  exemples  :  Discerner  le  flatteur  d'a- 
vec Vami,  tebonûM  mauvais,  le  vrai  du  faux,  le 
bien  d'avec  le  mal  Bacioe  •  dit  dans  Sstkfr 
(aci.  m,  se.  Vf,  6)  : 
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Od  ftrm  rinmrat  ditetné  4m  eoopikk. 

Mais  8*il  faut  dire  discertur  une  chose  d^un»  ati- 
trt  ou  iFavee  une  autre,  on  peut  donc  le  bUmer 
d'avoir  dit  (Phèd.y  act.  V,  se.  m,  17)  : 

OÎMcnicB-voiu  si  nal  le  eriiM  et  PinnoeeiieeT 

Je  crois  qu'on  peut  le  dire.  IHscemer  Pinnoeent 
du  coupable,  c  est,  en  les  comparant  l'un  avec 
l'autre,  distinguer  celui  qui  est  innocent  d^  c«Ztit 
ou  iPavec  c^Ztttqui  est  coupable.  Mais  discerner 
le  crime  et  Vinnocence  ou  discerner  l'innocent  et 
le  coupable,  c'est,  entre  plusieurs  choses,  discer- 
ner ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est  innocence  ;  en- 
tre plusieurs  personnes,  ceux  qui  sont  innocents 
et  ceux  qui  sont  coupables.  La  première  action 
tombe  sur  la  comparaison  ;  la  seconde  sur  la  chose 
ou  la  personne  même. 

DisapLS.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  c'est  ce- 
lui qui  apprend  d*un  maître  quelque  science  ou 
quelque  art  libéral.  Cette  détinition  est  fautive. 
Celui  qui  apprend  d'un  peintre  la  peinture,  qui 
est  uo  art  libéral,  n'est  pas  le  disciple,  mais  l*é- 
Uvedece  peintre.  Le  terme  de  disciple  ne  sup- 
pose pas  qu'on  apprenne  d'un  maître,  mais  seule- 
ment des  adhésions  aux  sentiments  d'un  maître, 
sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a 
pris  connaissance. 

DnciPLiNàBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  animal  disciplinable. 

DucoiiTiifUEii.  V.  a.  de  la  i'*conj.  Discontir 
nuer  un  ouvrage.  Avant  un  rerbe,  il  régit  b  pré- 
position de:  lia  discontinué  de  travailler.  Il  se 
dit  aussi  absolument  :  La  pluie  a  discontinué.  11 
ne  fout  pas  confondre  ce  terme  arec  cesser  et 
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mir.  On  finit  en  achevant  l'entreprise,  on  cesse 
0  Tabanaonnant,  on  discontinue  en  l'inierrum- 


co 


panl 


DisGOHTEiiAiicB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  le  dit  des  mots  qui  composent  les  divers  mem- 
bres d'une  période,  lorsqu'ils  ne  conviennent 
pas  entre  eux ,  parce  qu'ils  sont  construits 
contre  l'analogie,  ou  parce  qu'ils  rassemblent  des 
idées  disparates  entre  lesquelles  l'esprit  aperçoit 
de  l'opp(^ition,  ou  ne  voit  aucun  rapport.  Dans 
eette  période  :  Notre  réputation  ne  dépend  pas 
des  louanges  quon  nous  donne,  mais  des  actions 
louables  que  nous  faisons;  il  y  a  disconvenance 
entre  les  deux  membres,  en  ce  que  le  premier 
présente  d'abord  un  sens  négatif,  ne  dépend  pas  ; 
et  que  dans  le  second,  on  sous-entena  le  même 
verbe  dans  un  sens  aflirmatif.  Il  y  a  disconve- 
nance  entre  les  membres  d'une  phrase  quand  le 
premier  membre  étant  aifirmatif,  on  le  joint  au 
second  par  la  conjonction  ni.  Nous  défendons 
que  vous  insultiez  un  malheureux,  ni  que  vous 
lui  refusioM  votre  assistance;  il  fallait  et  que,  de. 
La  même  disconvenance  a  lieu  quand  dans  une 
phrase  le  premier  membre  étant  nésalif,  on  le 
joint  au  second  membre  par  la  conjonction  et. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  il  n'a  Jamais  connu  Fa- 
mitié  et  ses  douceurs;  mais,  U  n'a  jamais  connu 
Pamitié  ni  ses  douceurs. 

Nos  grammairiens  soutiennent  que ,  lorsque 
dans  le  premier  membre  d'une  période  on  a  ex- 
primé un  adjectif  auquel  on  a  donné  ou  le  genre 
masculin  ou  le  genre  féminin,  on  ne  doit  pas,  dans 
le  second  membre,  sous-enleodre  cet  adjectif  en 
un  autre  genre,  comme  dans  ce  vers  de  Racine 
{firUann,^  act.  I,  §c.  i,  420)  : 

S*  répome  est  dictée,  el  néoe  Ma  silence. 


Les  oreilles  et  les  Imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occasions  l'ellipse  soit  précisément  du 
même  mot  au  même  genre;  autrement  ce  serait  un 
mot  différent.  Les  adjectifs  qui  ont  la  môme  ter- 
minaison au  masculin  et  au  féminin,  sage,  fidèle, 
volage,  ne  sont  pas  exposés  a  celte  disconvenaoce. 

Voici  une  disconvenaiice  de  temps.  //  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaisance  que  vous  avez  eu  pour  lui,  dans  le 
temps  qu^il  vous  pria,  etc.  Il  fallait  dire  que 
vous  eûtes  pour  lui  dans  le  temps  qu'il  vous  pria. 

Une  disconvenance  bien  sensible  est  celle  qui 
se  trouve  assez  souvent  dans  les  mois  d'une  mé- 
taphore. Les  expressions  métaphoriques  doivent 
être  liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu'elles 
le  seraient  dans  le  sens  propre.  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  II,  ode  pour  le  roi,  2): 

Preadt  te  fOudrt,  Lonia,  et  va  comme  un  lion. 

Il  fallait  dire  comme  Jupiter;  il  y  a  disconve- 
nance entre  foudre  et  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid.  Chimène 
disait  (act.  III,  se.  IV,  133): 

Helgri  des  /imx  »i  beau  qui  rompml  me  colère. 

Feux  el  rompre  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  disconvenance,  comme  l'Académie  l'a  re- 
marqué. Écorce  se  dit  fort  bien,  dans  un  sens 
métaphorique,  pour  les  dehors,  l'apparence  des 
choses;  ainsi  l'on  dit  que  les  ignorants  s'arrêtent 
à  Vécorce,  qu'i2«  s'' amusent  à  l'écorce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  pro- 
pre ;  mais  on  ne  dit  pas  au  propre  fondre  l'é- 
corce. Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal. 
Fondre  Vécorce  est  dune  une  expression  irttp 
hardie  dans  ces  vers  de  Rousseau  (ode  VlU  , 
liv.  m,  3)  : 

Et  Itu  jenoes  séphyrs  par  leurs  chaudes  haleioes 
Ont  fondu  iVcore*  des  eaux. 

On  doit  encore  éviter  les  disconvenances  dans 
le  style,  comme  lorsque,  traitant  un  sujet  grave, 
on  se  sert  de  termes  bas,  du  qui  ne  conviennent 
qu'au  style  simple.  Il  y  a  aussi  des  disconve- 
nances dans  les  pensées. 

Après  avoir  extrait  ces  remarques  de  Dumar- 
sais  et  de  quelques  autres  grammairiens^  qu'il 
me  suit  permis  d'observer,  au  sujet  des  adjectifs, 
qu'une  disconvenance  grammaticale  n'est  pas 
toujours  une  disconvenance  poétique.  Il  est  cer- 
tain que  dans 

Sa  réponse  est  di«U0  et  même  son  silence, 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  i,  120.) 

il  semble  que  c'est  dictée  qui  est  sous-entendu  ; 
et  dictée  ne  peut  se  rapporter  à  silence,  qui  est 
du  masculin.  Mais  si  l'on  y  fait  bien  attention, 
ce  n'est  pas  dictée  qui  est  sous-entendu  ;  c'est  est 
dicté;  son  silence  amène  cette  ellipse,  el  la  rend 
nécessaire  et  naturelle.  C'est  comme  s'il  y  avait  sa 
réponse  est  dictée,  et  même  son  silence  est  dicté. 
Il  en  est  de  même  des  disconvenances  que  les 
grammairiens  trouvent  quelquefois  dans  des  phra- 
ses où  un  rerbe  au  singulier  dans  un  membre 
est  sous-entendu  au  pluriel  dans  le  membre  sui- 
vant. Ces  disconvenances  peuvent  paraître  des 
négligences  en  prose;  mais  souvent  en  vers  elles 
scint  des  beautés;  ou  plutôt  si  l'on  analyse  bien 
les  idées,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pas  toujours  des 
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disconvenances  dans  des  phrases  où  le  froid  gram- 
mairien croil  en   apercevoir. 

Disconvenir.  Y.  n.  delà  2*  ronj.  11  se  conju- 
gue avec  Tauxiliaire  être.  Disconvenir  d*une 
chose,  disconvenir  d'avoir  dit^  d'aroir  fait  une 
chose.  Lorsque  le  verbe  disconvenir  est  cm- 
plojré  avec  une  négative,  et  qu'il  est  suivi  de  la 
conjonction  que,  le  verbe  de  la  phrase  subordon- 
née doit  aussi  prendre  ne.  f^ous  ne  saurie»  dis^ 
convenir  qu'il  ne  vous  ait  parlé.  Cet  exemple 
est  tiré  de  TAcadémie;  mais  elle  dit  aussi  vous 
ne  sauriez  disconvenir  qu'il  vous  a  pari r;  et 
c'est  une  faute,  comme  l'a  très-bien  observe 
Féraud. 

DiscoRD.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
vieillit.  Il  ne  se  souffre  pas  môme  en  vers.  Cor- 
neille a  dit  dans  les  Horaces  (act.  III,  se.  ii,  50)  : 

Puisque  chacan,  dit-il,  s'échaaffe  en  ce  discord; 

et  Voltaire  remarque  à  ce  sujet  qu  «n  ce  discord 
ne  se  dit  plus,  mais  qu'il  est  à  regretter. 

Boubaud  regrette  aussi  ce  mot.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet,  a  Malherbe,  et 
plusieurs  autres  poètes  avant  et  après  lui , 
ont  dit  discord  pour  discorde,  ainsi  que  Vauge- 
las  et  d'autres  grammairiens  l'ont  observé.  Pour- 
quoi ne  serait-il  pas  permis  de  dire  discord  ou 
discorde,  comme  on  dit  Zéphyr  ou  Zéphyrp? 
Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Marmontel  le 
regrette  dans  son  discours  sur  Vautorité  de  Vv- 
•age;  un  orateur  moderne  Ta  hasardé  dans  Télogc 
funèbre  d'un  grand  prince  :  La  lutte  et  le  dis- 
cord des  pouvoirs  était  extrême.  Faudrail-^il  le 
réhabiliter?  Oui,  sans  doute,  s'il  est  utile,  et  s'il 
n'est  pas  purement  et  simplement  le  mot  de  dis- 
corde  tronqué  et  sans  idée  particulière.  —  Le 
discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  Vaccord  à  la 
concorde.  Discord  n'est  donc  pas  moins  utile 
qu'accord;  et  le  discord  diffère  de  la  discorde 
comme  l'accord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
Vaccord  et  l'harmonie  des  cœurs,  des  volontés, 
des  sentiments,  etc.  La  discorde  détruit  la  con- 
corde ou  le  concert  et  Vaccord  parfait  et  soutenu 
de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  volontés,  de  tous 
les  sentiments,  etc. 

DiscoBDANT,  Discordante.  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  discorder.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Ton 
discordant,  voix  discordante,  humeurs  discor^ 
dantes. 

DiscoBDE.  Subst.  f.  Voyez  Discord, 

Discoureur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  discoureuse. 

Discourir.  Y.  n.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  courir,  et  régit  de  ou  sur. 
Discourir  sur  quelque  chose,  c'est  en  parler  avec 
ordre,  avec  méthode;  en  parler  à  fond.  Discou- 
rir de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  appro- 
fondir la  matière.  —  L'Académie  admet  les  deux 
prépositions  dans  le  même  sens  :  Socrate  passa  le 
dernier  jour  de  sa  vie  à  discourir  de  Vimmor-' 
ialitéde  Pâme,  sur  ^immortalité  de  Vàme, 

Discours.  SubSt.  m.  Corneille  a  dit  dans  Us 
Horaces  (act.  II,  se.  v,  45]  : 

Qa«  les  plears  d'une  tmante  ont  de  paitnnU  éUcoun  ! 

YoHaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Berna r- 
quee  qu'on  peut  dire  le  lançage  des  pleurt, 
comme  on  dit  le  langage  des  yeux.  Pourquoi  ? 
Parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
senitment  ;  mais  on  ne  peut  dire  le  discours 
des  pleurs,  {larce  que  le  mot  discours  tient  au 
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raisonnement.  Les  pleurs  n'ont  point  de  dimun; 
et  de  plus,  avoir  des  discours  est  un  tNtrtMrisme. 
{jRemarquês  sur  ComeHUe.) 

Discourtois,  Disgouitoisb.  Adj.  U  est  Yieux 
ainsi  que  discourtoisie, 

DiscRBDiTi,  Di8CBÊDiT<B.  Adj.  qul  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Papier  discrédité,  actiom 
discréditées,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  plus  en 
crédit. 

Discret  ,  DiscRkrB.  Adj.  U  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  hemme  discret ,  «m 
femme  discrète. 

DiscRkTEMEAT.  Adv.  Il  86  met  après  le  verbe  : 
Il  s'est  conduit  discrètement,  et  non  pes  U  ^est 
discrètement  conduit. 

Disert,  Diserte.  Adj.  H  se  met  après  son 
subst.  :  Un  homme  disert.  Il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses  :  Un  discours  disert,  un  homme 
disert.  La  définition  de  l'Académie  ne  aonoe 
pas  une  idée  juste  de  la  signification  de  ce  mot; 
c'est,  dit-elle,  celui  ou  celle  qui  parle  aisément 
et  avec  quelque  élégance.  Le  discours  disert  est 
non-seulement  facile  et  élégant,  mais  aussi  clair, 
pur,  et  même  brillant.  Il  dilTère  du  discouis 
éloquent  en  ce  qu'il  est  faible  et  sans  feu,  et 
que  le  discours  éloquent  est  vif,  animé,  po^uasif, 
touchant;  qu'il  émeut,  qu'il  élève  Tàme  et  U 
maîtrise.  Celte  différence  peut  s'appliquer  a 
Vhomme  disert  et  à  Vhomme  éloquent. 

Disbrtement.  Adv.  U  se  met  après  le  verbe: 
n  a  parlé  disertement. 

DisETTEux,  Disettecse.  Adj.  L'Académie  dit 
qu'il  a  vieilli.  Deux  auteurs  modernes  l'ont  em- 
ployé assez  heureusement  :  La  dosée  laborieuse 
et  disetteuse  (Linguet.)  La  vie  dure  et  disei- 
teuse  des  sauvages.  (Bayual.) 

Disgrâce.  Subst.  f.  L'Académie  donne  è  ce 
mot  une  signification  qui  n'est  point  autorisée  par 
l'usage.  Elle  prétend  que  disgi^e  s'emploie  pour 
signifier  mauvaise  grâce  dans  le  maintien,  U 
démarche,  la  manière  de  parler;  et  elle  doone 
pour  exemple  :  Cette  femme  est  jolie,  mais  elle 
a  de  la  disgrâce  dans  la  taille  ;  cette  actrice  est 
pleine  de  disgrâce. 

Les  lexicographes  instruits  se  sont  bien  gardes 
de  copier  cet  article  de  l'Académie,  ou  bien  ils 
en  ont  indiqué  la  fausseté.  On  dit  bien  qu'une 
personne  est  disgraciée  de  la  nature,  ou  qu'elle 
a  quelque  chose  de  disgracieux  dans  la  taille , 
dans  le  maintien,  dans  la  démarche,  dans  la  ma- 
nière de  parler  ;  mais  on  ne  dit  pas  en  œ 
sens  qu'elle  a  de  la  disgrâce  dans  la  taille,  ou 
qt^elle  est  pleine  de  disgrâce.  ^  On  ne  dit  pas 
non  plus  dans  le  même  sens,  comme  le  dit  TA- 
cudémie,  cet  homme  met  de  la  disgrâce  jusque 
dans  le  bien  qu'il  fait. 

Disgracieux,  Dibgracibubb.  A^j*  U  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  Cependant  oo 
|)ourrait  dire  un  disgracieux  événement,  mu 
disgracieuse  rencontre.  Voyez  Disgrâce. 

DisjONCTiF,  DisjoNcnvE.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire.  Il  n'est  d'usage  qu'au  féminin.  On  le  dit 
de  certaines  conjonctions  qui  d'abord  rassembleot 
les  parties  d'un  discours,  pour  les  faire  oonsi- 
détèt  ensuite  séparément.  Ott,  ni,  soit,  sont  des 
conjonctions  disjonctives.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
substantivement,  une  dùjottttive. 

On  demande  si  lorsqu'il  y  a  plusieurs  subsun- 
tifs  sé|)arés  par  une  disjonrtive,  le  verbe  qui  se 
rapporte  à  ces  substantifs  doit  être  au  singulier 
ou  au  pluriel;  faut-il  dire,  ou  la  force  ou  la  dou- 
ceur le  feront,  ou  le  feraf  Yaugclas  dit  qu'il 
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6dI  dire  It  fera;  Patni  fioutieotqu*OD  dit  égale- 
ment bieo  Ufera  et  le  fertmi.  f/usage  ^est  dé- 
rlaré  pour  Yaugelas.  Voyez  Accord ,   iidr«r^ 

Mil/*. 

DisPABAJTRE.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire  être.  On 
peut  le  considérer  tantôt  comme  exprimant  une 
action,  tantôt  comme  exprimant  un  état  résul- 
tant d'une  action.  Quand  je  dis /«jour  commence 
à  disparaître^  j'exprime  évidemment  le  coui- 
mencement  d'une  action;  et  quand  je  dis  le 
jour  a  disparu,  j'exprime  celte  action  comme 
emiéfement  faite.  Mais  faisant  abstraction  de 
Taciion,  je  puis  considérer  le  jour  comme  ne  jw- 
raissaoi  plus,  par  suite  de  l'action  d'avoir  dis- 
paru; alors  j'exprime  un  état,  et  je  dis  le  jour 
f!Si disparu;  J.-J.  Rousseau  a  dit:  Cest  ainsi 
quf  lu  modestie  naturelle  au  sexe  est  disparue 
pfuàpeu  II  aurait  dû  dire  a  disparu  ;  peu  à  peu 
indique  une  action  qui  se  fait  successivement. 
Dubos  a  mieux  dit  :  Les  grands  auteurs  étaient 
disparus  depuis  longtemps, 

DisPABiTioN.  Subst.  L  Quelques  auteurs  ont 
écrit  disparution,  probablement  parce  qu'en 
termes  de  [laiais  on  dit  comparution.  On  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  que  disparition  dans  le  Die- 
Suaire  de  V Académie  et  dans  les  bons  auteurs. 

DispRiDicux,  DisPENoiEOSE.  Adj.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Un»  entreprise  dispendieuse  j  un 
Ivse  dispendieux. 

BisrENSATEDR.  Subst.  m.  Qui  dispense,  qui 
Qistribue.  Il  se  dit  quelquefois  absolument  :  Un 
^  dispensateur;  et  quelquefois  aussi  il  a  pour 
complément  un  substantif  avec  lequel  il  est  lié 
par  la  préposition  de:  H  est  le  dispensateur  des 
grdees  du  princ0.  Voltaire  a  dit  les  dispensa- 
tevrs  de  Pimmorf alité  : 

Prinrt,  ne  croit  donc  point  que  e»9  honme»  vulguret 
Qai  prodigaent  anx  prends  dei  écrits  mercenaires, 
Imposanl  par  lears  vers  à  la  postérité, 
SMcfltIes  dstpeitfaleura  de  rimnorUlité. 

{Ép(tr0  XII,  67.) 

£b  pariant  d*une  femme,  on  dit  dispensatrice. 

Dispos.  Adj.  Il  n*a  pas  de  féminin,  et  ne  se  dit 
proprement  que  des  hommes. 

DisposBa.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  Disposer, 
actif  dans  le  sens  d'arranger,  prend  le  régime  di- 
^^  :  On  dispose  une  maison,  itn  jardin,  des 
'appartements.  Disposer,  dans  le  sens  de  pré{)a- 
[««•  et  appliqué  aux  personnes,  régit  la  préposi- 
tion à  devant  les  noms  et  les  verbes  :  On  l'a 
'^**P<»é îrobéissance ;  on  Ta  disposé  à  partir. 

^  le  ch«Kker  (Dien)  la  peur  nons  dtopoM  et  nous  aide. 

(BoiL.,  Épttrt  XII.  S5.) 

On  dit  dans  le  même  sens,  se  disposer  à,  être  dis- 
P^t  a.  Disposer,  neutre  dans  le  sens  de  faire  ce 
qu  00  veut  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
^^t  la  préposition  de  :  Il  a  disposé  de  ses  en- 
mts,  il  a  disposé  de  son  bien. 

DwposmoH.  Subst.  f.  Terme  de  littérature, 
wnic  de  la  rhétorique  qui  consiste  à  placer  et 
ranger  avec  ordre  et  justesse  les  différentes  parties 
u  un  discours. 

D»«nr4jiT.  Part,  actif  du  v.  disputer.  Voltaire 
en  a  fait  un  substantif: 

J«  ditlingvai  loajoan  de  la  religion 

U»  malheurs  «(«f  apporU  la  sapertUtioti . . . 

J;«(  dit  an  4Uputom$ê,  Vfm  sur  rnti«  acharné*  : 

(^*o**,  imptitiMBta;  cuiet,  infortonée. 
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Très>sets  enfants  de  Dieu,  chérissei-«oaf  «n  frères, 
El  ne  fous  mordes  point  pour  d'absurdes  ctiiniires. 

DispuTB.  Subst.  f.  L* Académie  explique  ce  mot 
par  débat,  contestation.  La  dispute  est  une  con- 
versation entre  deux  personnes  à  Toccasion  d'une 
chose  sur  laquelle  ils  sont  d'avis  différent.  Le 
débat  est  une  conversation  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes.  La  contestation  est  une  dis- 
pute entre  plusieurs  personnes  considérables  sur 
un  objet  important,  ou  entre  deux  fiarticuliers 
pour  une  affaire  judiciaire. 

Disputer.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Il  prend  le  pro- 
nom personnel  dans  le  sens  Ae  prétendre  concur- 
remment à^  et  alors  il  est  suivi  d'un  régime  di- 
r<*ct  :  Plusieurs  villes  se  disputent  T honneur 
(i'arfdr  donné  le  jour  à  Homère.  {Barlhé].,  A  na- 
charsis,  Introdvct.,  t.  I,  p.  54.)  Mais  lorsifu'il 
est  employé  dans  un  sens  absolu,  indépendant,  et 
<|u'il  signifie  être  en  débat,  en  contestation,  c'csii 
un  gasconisme  que  d'en  faire  usage  avec  le  pro- 
nom personnel  ;  alors,  au  lieu  'de  dire  ils  se 
sont  longtemps  disputés,  dites  ils  ont  Innafemps 
disputé,  ils  disputent  perpétuellement.  (Acad.) 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  4120.) 

DispoTEDR.  Subst.  m.  Qui  aime  à  disputer,  à 
contredire  :  Grand  disputeur,  ardent  dispnteitr^ 
dispuieur  opiniâtre.  (Acad.)  Monles<.]uieu  lut 
donne  une  signification  plus  étendue  :  Ceus 
dont  je  viens  de  te  parler  disputent  en  langue 
vulgaire;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre 
sorte  ds  disputeurs  qui  se  servent  d'une  langue 
barbare  gui  semble  ajouter  quelque  chose  à 
la  fureur  et  à  Copin%àtreté  des  combattants. 
(xxxvi*  lettre  persane.) 

J.-J.  Rousseau  l'a  employé  adjectivement  :  A 
force  de  disputer  contre  V Eglise  romaine,  le 
clergé  protestant  prit  Vesprit  dispulcur  et  poin- 
tilleux. 

Voltaire  a  dit  adjectivement,  disputeuse.  On 
se  querellait  depuis  longtemps  sur  la  Trinité, 
lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la  dis- 
puleuse  ville  d'Alexandi^. 

DissERTATEUR.  Subst.  m.  Yoliaîre  a  employé 
le  mot  disserteuse ;  il  a  écrit  à  madame  du  Def- 
Hind  :  Ne  craigne»  point  de  faire  la  disser- 
teuse, ne  craignez  point  de  joindre  au»  grâces 
(le  votre  personne  la  force  de  votre  esprit.  •• 
[Corresp?)  Disserteuse  est  pris  dans  un  autre 
sens  que  dissertateur  ou  dissertatrice. 

Dissertation.  Subst.  f.  Ouvrage  sur  quelque 
point  particulier  d'une  science  ou  d'un  art.  La 
dissertation  est  ordinairement  moins  longue  que 
le  traité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme  toutes  les 
questions  générales  et  particulières  de  son  objet; 
au  lieu  que  la  dissertation  n*en  comprend  que 
queUiues  questions  générales  ou  particulières. 
Ainsi  un  traité  d'arithmétique  est  composé  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'arithmétique;  une  dis- 
sertation sur  l'arithmétique  n'envisage  l'art  do 
compter  que  sous  quelques-unes  de  ses  faces  gé- 
nérales ou  particulières.  Si  l'on  compose  sur  une 
matière  autant  de  dissertations  qu'il  y  a  de  diffé- 
rents points  de  vue  principaux  sous  lcs«iucls  l'es- 
prit peut  la  considérer;  si  chacune  de  ces  disser- 
tations est  d'une  étendue  proportionnée  à  son  ob- 
jet particulier,  et  si  elles  sont  toutes  enchaînées 
par  queloue  ordre  méthodique,  on  aura  uo  traité 
complet  de  cette  matière. 

*  Disserteuse.  Subst.  f.  Voyez  Dissertateur. 

DisBJMDLi,  Dissimulée.  Adj.  Il  ne  se  met  (fuV 
près  son  subst.  :  Un  homme  dissimulé,  un  es» 
prit  dissimulé^  un  caractère  dissimulé. 
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DiMiMOLEii.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  a 
dit  dissimuler  avsc  quelqu^un. 

Hors  dix  on  doase  amis»  i  qui  je  paii  parler, 
AvM  tonte  Ja  cour  je  vais  disaimaler. 

(Indiêer.y  ic.  Il,  S.) 

Il  est  usité  avec  ce  régime  :  Cs  n'est  pas 
avec  vous  que  je  voudrais  dissimuler. 

Se  dissimuler.  Ce  verbe,  employé  dans  une 
phrase  négative  ou  inierrogative  avec  le  verbe 
pouvoir,  régit  le  subjonctif  précédé  de  ne  :  Si 
cette  femme  était  jolie  autrefois,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'elle  ne  soit  aujourd'hui  Inen  laide. 
Mais  dissimuler  sans  le  pronom,  quoique  dans  le 
sens  négatif,  semble  exiger  l'indicatif  :  Je  ne  dis- 
simule pas  que  je  n^ai  pas  toujours  été  de  cet 
avis.  Au  contraire,  dans  le  sens  affirmatif,  il  ré- 
git le  subjonctif,  ce  qui  est  l'opposé  de  plusieurs 
verbes  :  Il  dissimula  qu*il  eût  ou  part  à  cette  ac- 
tion. La  raison  en  est  que  dissimuler  porte  avec 
lui  le  sens  négatif.  Dissimuler,  c*est  ne  pas  mon- 
trer, ne  pas  faire  paraître,  de  sorte  que  quand  il 
est  joint  avec  une  négative,  le  sens  devient  afTir- 
matif  :  Ne  pouvoir  dissimuler,  c'est  être  obligé 
de  montrer,  de  faire,  de  dire;  au  contraire, 
quand  dissimuler  est  sans  négative,  c'est  alors 
(]ue  le  sens  est  vraiment  négatif,  cl  que  le  sub- 
jonctif est  dans  l'analogie  et  dans  le  génie  de  la 
tangua  (Féraud.) 

Dissipateur.  Subst.  m.  H  oe  se  dit  que  des  per- 
sonnes. En  rarlant  d'une  femme,  on  dit  dissipa- 
trice. L'Acaaémic  nMndique  pas  la  véritable  signi- 
Gcation  de  ce  mot.  Le  dissipateur  et  \e  prodigue 
dépensent  beaucoup;  mais  les  dépenses  du  pre- 
mier sont  folles  et  extravagantes,  les  dépenses  du 
second  ne  sont  qu'inutiles. 

DissiPàTioN.  Subst.  f.  Il  se  dit  dans  les  mêmes 
sens  que  dissiper,  excepté  dans  celui  de  disper- 
ser, écarter,  etc.  On  dit  la  dissipation  dès  biens , 
des  finances  ;  vivre  dans  la  dissipation  ;  mais  on 
De  dit  pas  la  dissipation  des  brouillards,  des  nua- 
ges, etc.;  la  dissipation  d'une  armée.  Il  se  dit 
au  pluriel  dans  le  premier  sens  :  Il  s'est  ruiné 
par  ses  dissipations.  Dans  le  second  sens,  on  ne 
le  dit  qu'au  singulier  :  ^tor^  dans  la  dissipation, 
et  non  pas  dans  les  dissipations. 

Dissipes.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dissiper,  ac- 
tif, a  ordinairement  des  personnes  pour  sujet  :  Il 
dissipe  son  bien. 

Des  tréaon  de  la  France  iU  diêêtpaitnt  les  restes. 

IVOLT.,  ir«ir.,  m,  60.) 

Se  dissiper,  réfléchi,  n'a  pour  sujet  que  des 
choses. 

Racine  a  employé  l'actif  dans  une  occasion  où 
il  fallait  le  réfléchi  (  Plaideurs,  act.  L  se.   v. 

25): 

Elle  toit  dtêê(p9r  u  jennesse  en  regrets* 
Mon  amour  en  fnnie,  et  son  bien  en  procès. 

Il  fallait  se  dissiper. 

Dissolu,  Dissolue.  Adj.  Il  ne  se  dit  que  des 
mœurs,  surtout  relativement  à  l'incontinence,  et 
se  met  après  son  subst.  :  Un  homme  dissolu,  une 
femme  dissolue,  des  mœurs  dissolues,  une  vie 
dissolue.  Quelquefois  il  régit  dans  :  Etre  cKt- 
solu  dans  ses  mœurs,  dans  ses  discours. 

Dibsolublb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  peut 
être  dissous.  11  se  met  après  son  subst.  :  Métal 
dusoluble,  substance  disseluble. 

DisioLuaEHT.  Adv.  n  se  met  après  le  verbe  : 
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72  a  toujours  vécu  dissolument,  et  non  pas  &/  a 
toujours  dissolument  vécu.  II  est  peu  usité. 

DissoLunoN.  Subst.  f.  Il  se  prend  dans  le  sens 
de  dissous  et  de  dissolu  :  La  aissolutûm  des  mé- 
tous,  la  dissolution  d'un  mariage,  la  disttA» 
tion  des  mœurs.  Dans  ce  dernier  sens,  il  a  un 

f>Iuriel  :  Etre  plongé  dans  toutes  sortes  deûisso- 
u  lions.  (Acad.) 

Dissolvant,  DissoLVàiiTB.  Adj.  verbal  tiré  iln 
V.  dissoudre.  Il  se  met  après  son  subst.  :  JciJê 
dissolvant,  qualité  dissolvante. 

DissoNàHT,  DiBsoNâiiTE.  Adj.  Il  se  met  aiirés 
son  subst.  :  yîois  dissonante,  tnstrument  disso- 
nant. 

Dissoudre.  Y.  a.  et  irrégulier  de  h  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  abeoudre.  Voyez  ce  iii(;i. 

L'eau  dissout  le  sucre,  le  sel.  —  Dissoudre 
une  société.  Dissoudre  un  mariage.  —  Le  fer  se 
dissout  dans  l'eau  forte. — Une  société  se  dissout. 

Dissuader.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  Il  régit  de  dc< 
vant  les  noms  et  devant  les  verbes  :  Dissuader 
quelqu'un  d'une  entreprise.  Je  Vai  dissuadé  de 
faire  cette  entreprise. 

Dissyllabe.  Adj.  m.  Il  se  dit  d'un  mot  qui  n'a 
que  deux  syllabes,  f^er-tu  est  dissyllabe.  Ce  mot 
se  prend  aussi  substantivement  :  Les  dissyllabes 
doivent  être  mêlés  avec  d'autres  mots.  Un  inolcst 
appelé  monosyllabe  quand  il  n'a  qu'une  syllabe; 
dissyllabe,  quand  il  en  a  deux;  trisyllabe, 
quand  il  en  a  trois;  mais  après  ce  nombre,  les 
mots  sont  ùils  polysyllabes,  c'est-à-dire  dciilu- 
sieurs  syllabes. 

DiSTàNCB.  Subst.  f.  La  distance  des  lieer, 
la  distance  d'une  choee  à  une  autre.  La  distance 
entre  une  chose^  et  une  autre.  La  distance  de- 
puis une  chose  jusqu'à  une  autre. 

Distant,  Distante.  Adj.  qui  se  met  après  sim 
subst.  Il  ne  se  dit  point  au  figuré  :  Deux  villes 
sont  distantes  l'une  de  Vautre;  dens  époques  sont 
distantes  Vune  de  Vautre;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'un  homme  est  distant  d'un  autre  homme,  pour 
signifier  qu'il  a  un  mérite  bien  sujiérieur  ou  hicii 
inférieur. 

DisnLUTBUR.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un 
l.  On  ne  trouve  point  d'exemple  de  distUlatriee, 
au  féminin.  Mais  si  l'occasion  s'en  pn^ntait,  je 
pense  qu'on  pourrait  le  dire. 

Distinct,  Distincte.  Adj.  Il  s'emploie  sans  nS- 
gime,  et  se  met  après  son  subst.  :  Deux  choses 
distitictes,  un  son  distinct,  une  voix  distincte. 

Distinctement.  Adv.  Glaireroeni,  nettement.  Il 
se  met  après  le  verbe  :  Il  a  parlé  distinctement, 
et  non  pas  il  a  distinctement  parlé. 

DiBTiNCTiP,  Distinctive.  Adj.  11  se  met  après 
son  subst.  :  Caractère  distinctif,  marque  dis- 
tinctive. 

Distinction.  Subst.  f.  La  distinction  d'une 
chose  et  d'une  autre.  Distinction  d'une  chose 
d'avec  une  autre»  Distinction  entre  une  chose  et 
une  autre. 

Distinguer.  Y.  a.  delà  i^'conj.  Distinguer  la 
fausse  monnaie  d*avcc  la  bonne.  (Acad.)  Distin- 
guer une  chose  d'une  autre, 

Yoici,  je  crois,  la  différence  entre  distinguer 
de  et  distinguer  d'avec.  Distinguer  une  cAm* 
tPune  autre,  c'est  saisir  les  nuances  qu'il  y  a  en- 
tre les  qualités  analogues  des  deux  choses  :  U 
faut  distinguer  la  bienfaisance  de  la  chariiét  h, 
piété  de  la  dévotion.  Distinguer  une  chose  ePavec 
une  autre,  c'est  démêler,  entre  deux  choses  qui 
paraissent  semblables,  les  qualités  réelles  qui  les 
rendent  différentes.  Distinguer  vn  honnête 
homme  d'avec  un  hypocrite,  c'est  saisir  la  dilTè- 
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noce  qu'il  y  a  enlre  les  qualités  qui,  quoique 

dissemblables,  ont  des  apparences  qui  pourraient 

ies  faire  confondre.  Cette  explication  s'accorde 

avec  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  et 

avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  bons  auteurs. 

Dans  le  premier  sens,  distinguant  la  sensation 

du  sentiment  (  Buffon)  ;  dans  le  second,  distinguer 

la  fauue  monnaie  d^avec  la  bonne  (Acnd.)  ;  dis~ 

tinguer  Pami  d^avec  U  fiaitêur  (Acad.).  On  n'a 

qifà  lire  ^irgii*  ou  Hacine,  on  distinguera  ot- 

iément  le  génie  qui  les  élève  tPavec  le  talent  qui 

ks  ioutient,  et  qui  ne  les  quitte  jamais.  (Mar- 

oootel,  Eléments  de  liit.,  article  Géwie.)  Ils  ne 

peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  dfavec  un 

sentiment.  (Montesquieu,  Templede  Gnide,  IV.) 

Distinguer  de  suppose  des  nuances;  distinguer 

^avee  suppose  des  différences.  —  L'Académie, 

dans  sa  dernière  édition,  semble  admettre  indis- 

tJDCtemeot  les  deux  régimes,  car  après  avoir 

doDoé  pour  exemple  :  Distinguer  Pami  d'avec  le 

faUtnr,  elle  met  :  Je  sais  vous  distinguer  de  lui, 

sans  indiquer  aucune  différence  entre  ces  deux 

manières  de  s'exprimer. 

DiBTBAiBx.  y.  a.  et  irrégnlier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mol.  —  Il 
s'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel. 
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C'Mt  li  q««,  MiiUire, 
image  «n  vain  j'ai  Toaltt  me  di«rai>«. 

(Rac,  BriUn.,  sel.  II,  ac.  il,  S7.) 


Distrait,  Distbaitb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  distrait,  une  femme 
distraite,  un  esprit  distrait. 

DiSTBiBDTBUB.  Subst.  m.  Distributeur  de  grâ- 
tu,  de  récompenses.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  distributrice.  Féraud  trouve  ce  dernier  très- 
dur.  Il  ne  Test  pas  plus  que  beaucoup  d'autres. 

DisTRiBOTiF,  DiSTBiBOTivB.  Adj.  Eu  parlant 
des  choses,  qui  distribue  :  Justice  distributive. 

En  tennes  de  grammaire,  on  dit  sens  distrln 
Intif,  par  opposition  à  sens  collectif.  Distributif 
Tient  de  distrUmere,  distribuer;  collectif  vient 
*}t  cplligere ,  recueillir,  assembler.  Saint  Pierre 
''tait  apètre  ;  apôtre  est  là  dans  le  sens  distrihutif, 

c'esisMlire  que  saint  Pierre  était  l'un  des  apô- 

ires. 

Il  y  a  des  propositions  qui  passent  pour  vraies 
dans  le  sens  collectif,  c'est-à-dire  quand  on  parle 
eo  général  de  toute  une  espèce,  et  qui  seraient 
ire>.rausses  si  Ton  en  faisait  l'application  à  cha- 
que individu  de  l'espèce,  ce  qui  serait  le  sens 
distributif.  Par  exemple,  on  dit  des  Labitants  de 
certaines  provinces  ou'ils  sont  vifs,  emportés,  ou 
qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut;  ce  qui  est  vrai  en  gê- 
nerai, et  faux  dans  le  sens  distributif;  car  on  y 
irr>uve  des  particuliers  qui  sont  exempts  de  ces 
défauis,  et  doués  des  vertus  contraires.  (Dumar- 
sais.)  Voyez  Sens. 

DisTBiBDTivEMEHT.  Adv.  Danslcscns  distribu- 
lii  •  (Ma  est  faus  distributivement. 

bisTBicT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Dit.  Subst.  m.  Le  f  ne  se  prononce  pas. 

DioBCTiQOB.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  ;  Bemide  diurétique, 

DivAH.  Subst.  Ml.  L'Académie  dit  qu'on  ap- 
pelle ainsi  dans  le  Levant  le  conseil  du  Grand 
jHcncur.  L'Académie  s'est  trompée  t  c'est  en 
Frauce,  et  non  dans  le  Levant,  que  l'on  donne  ce 
Qoti)  au  conseil  du  Grand  Turc. 

DifERS,  DiTEBSE.  Adj.  II  sc  mcl  très-souvent 
ajantson  subst.  :  Ils  sont  de  divers  sentiments, 
'Popinions  diverses,  divers  tempéraments,  di- 


verses propositions.  On  le  met  toujours  au  plu- 
riel ;  car  lorsqu'il  y  a  diversité,  il  y  a  nécessaire- 
ment deux  objets  au  moins. 

i.a  leKre  s  est  muetic  dans  le  mot  divers,  ex- 
cepté lorsqu'elle  est  suivie  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  muet.  On  pro- 
nonce diver-savis,  diver^sagréments,  et  non  psis 
diver  avis,  diver  agréments. 

DiVRKSEME?iT.  Adv.  Il  sc  nict  ordinairement 
après  le  verte:  On  en  aparté  diversement.  Ou 
peut  expliquer  cela  diversement. 

DivERTiB.  V.  a.  de  la  2«  conj.  L'Académie  dit 
que  se  divertir  régit  la  i)rêposit>on  à.*  Les  jeu- 
nes gens  se  divertissent  à  jouer  à  la  paume  ;  ces 
messieurs  voulaient  se  divertir  à  mes  dépens  ; 
divertissez-vous  à  quelque  chose.  Mais  elle  ne  dit 
pas  qu'il  régit  nussi  la  préposition  de  en  parlant  des 
choses  :  Je  me  suis  diverti  de  tout  ce  qu'il  m'a 
dit. 

DivEBTissAiiT,  DnrEBTissARTE.  Adj.  Il  se  mcl 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  divertis- 
sant, un  spectacle  divertissant,  une  humeur  di- 
vertissante. 

Divrif,  Divins.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'barmonie  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  providence  divine,  et  divine  pro' 
vidence;  oracles  divins,  et  divins  oracles  ;  ima- 
jesté  divine,  et  divine  majesté  ;  appas  divins,  et 
divins  appas.  Mais  on  ne  dit  pas  divin  homme, 
divin  service,  divin  office,  etc.  Voyex  Adjectif.    . 

Cet  adjectif,  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  pas  susceptible  de  comparaison,  soit  en  plus 
soii  en  moins,  et  on  ne  peut  l'employer  avec  les 
mots  plus ,  extrêmement ,  infiniment ,  moins , 
aussi,  autant,  si,  combien.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  a  critique  ce  vers  de  Boilcau(/^.  P.,  I., 

Sani  la  langae,  «a  on  mot,  l'anléar  U  piiM  divin. 

On  peut  être  divin,  mais  on  ne  peut  pas  être 
plus  ou  moins  divin.  Voyes  Absolu. 

DiviifEMERT.  Adv.  U  peut  se  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Les  prophètes  ont  été 
divinement  inspirés.  Il  a  travaillé  divinement 
bien,  ou  il  a  divinement  bien  travaillé. 

Diviser.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Lorsqu'on  dit 
diviser  en,  les  substantifs  qui  suivent  doivent  être 
employés  sans  article  :  Le  poème  dramatique  se 
divise  en  tragédie  et  en  comédie,  et  non  pas  en 
la  tragédie  et  en  la  comédie. 

Divisé,  Divisée.  Part,  et  adj.  Voltaire  a  dit  di- 
visé d'intérêt. 

Vos  yaux  b«  varront  plus  toai  eei  Aêh  ennemia 
Diviêéê  d'intérêt,  at  pour  le  crime  unis, 

(Jrtfr..ael.  I,se.  i,  7.) 

Divisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  divisihlè.  Quantité 
divisible. 

Division.  Voyez  Tiret. 

DivoBCB.  Subsl.  m. 

Ils  ont  usât  longtamps  joui  de  nos  divonn. 

(CoRR.,  Hor.,  aet.  I,  sc.  iv,  S5  ) 

Ce  mot  de  divorce,  dit  Voltaire,  s'il  ne  signiflait 
que  des  querelles,  serait  impropre;  mais  il  dénote 
des  querelles  de  deux  peuples  unis,  et  par-là  il 
est  juste,  nouveau  et  excellent.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Divorces.  Mot  nouveau  que  l'usage  a  adopté  : 
Les  deux  époux  sont  divorcés .  Divorcé,  divor^ 
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eéêy  adj.,  est,  dit  Tabbé  Féraud,  un  mot  forge 
par  Voltaire  :  Les  deux  éwmx  toni  réeUemeni 
divorcés  t  c'est  un  vrai  barnarisme.— Ce  mot  est 
nouvellement  introduit  en  France,  mais  il  n'est 
I)as  nouveau  dans  la  langue.  Dans  tous  les  pays 
protestants  où  l'on  parle  français,  on  s'en  est  tou- 
jours servi,  et  il  n'était  guère  possible  de  s'en 
passer.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  Tabbé  Féraud,  Vol- 
taire n'a  point  forgé  ce  mol,  et  ce  n'est  point  un 
barbarisme. — Lorsqu'on  veut  exprimer  l'action 
et  non  l'état,  on  emploie  l'auxiliaire  avoir  •*  Ils 
ont  divorcé,  elle  a  divorcé  d^avec  lui.  (Acad.) 

DivoLGDKR.  V.  a.  de  la  V*  conj.  L'«  de  çuer 
ne  se  fait  pas  sentir  ;  il  n'est  mis  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  plus  fort,  qu*il  n'a  pas  de- 
vant l'f.  Il  ne  se  dit  que  des  choses  :  Divulguer 
ttiitf  nouvelle,  un  secret. 

Dix.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le  jr  ne  se  pro- 
nonce pas  :  dis  soldais,  dise  héros.  Devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  ou  lorsque  di» 
n*est  qu'une  partie  élémentaire  d'un  nomore  nu- 
méral composé,  et  se  trouve  suivi  d'une  autre 
(lartie  de  même  nature,  on  prononce  le  jr  comme 
un  m;  di-jsamis,  di'ghommes,  disp^uii,  disf' 
neuvième.  Quand  il  est  0nal,  ou  suivi  d'un 
repos,  il  se  prononce  fortement  comme  un  s  ini* 
tial  :  Nous  sommes  dis.  Us  étaient  dis  hien  6m- 
vants  et  bien  mangeants,  le  dis  du  mois,  le  dis 
février.  Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  repos 
est  beaucoup  moins  marqué  que  dans  les  autres, 
mais  il  existe  cependant;  car  le  mot  dis,  (|ui  dé- 
signe ici  le  quantième  du  mois,  ne  |)eut  se  joindre 
immédiatement  à  un  nom  auquel  il  ne  se  rapporte 
pas.  Gela  sufflt  pour  conserver  au  x  sa  pronon- 
ciation forte.  —  Quand  dis  est  Joint  à  un  autre 
nom  de  nombre,  on  met  un  tiret  entre  deux  :  dis" 
sept,  dis-huit,  quatre-vingt'dis  ;  mais  on  n'en 
met  point  à  cent  dis,  «nUff  dis,  etc.  Dans  ces 
composés,  le  s  de  dis  se  prononce  comme  un  s 
devant  une  consonne,  et  comme  un  m  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Dis-sept,  dis- 
huit,  etc. 

DaifexE.  Adj.  On  prononce  disième.  Il  se  met 
avant  son  subâ.  :  Le  disiime  jour,  la  dixième 
fois.'— On  dit  cependant  chapitre  disième,  arii- 
cle  disième. 

DixifcMBHKiCT.  Ady.  On  prononce  dizièmement- 

DuAiN,  DicAiiiB.  Substantifs,  Tun  féminin, 
l'autre  masculin.  Autrefois  on  écrivait  disain, 
disaine;  aujourd'hui  on  n'écrit  plus  ces  mots 
qu'avec  un  s. 

DociLB.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  Un  enfant  docile,  un  na- 
turel dffcUe,  un  esprit  deeiie.  Il  est  quelquefois 
suivi  d'un  complément,  et  prend  alors  la  prépo> 
sition  à  :  Docile  aux  levons  de  son  maiire. 

Il  fsllnt  qu'A»  Irmvtil  ion  eorpi  rende  dottfl* 
Forçât  la  t«rr«  avmre  i  devenir  fertile. 

(BoiL.,  Jtpllrein,  65.) 

On  ne  dit  pas  docile  à  nue  personne. 

En  vers  et  dans  le  discours  soutenu,  il  se  met 
souvent  avant  son  subst.  : 

Amener  du  sommet  d'un  roeher  «onrcilleDi 

Un  àoeiU  nisiean 

(DiLiu,  Gtforf .,  I,  tSI.) 

Voui  aores  tons  vos  loi»  un  doeii«  Iroupeaa. 

DociLSMBHT.  Adv.  Il  pcut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  écouté  docilement 
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mes  leçons,  ou  il  a  docUsment  écouté  mesléçoms. 
Docte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  inet 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Le  docte  Sau- 
maise.  Les  doctes  veilles,  une  docte  disserte- 
tion,  un  docte  discours  : 

Seuls  dans  leurs  doctes  «ers  ils  pourront  tous  apprendra 
Par  quel  art,  sans  bassesse  ,ttn  auteur  peut  descendre. 

(Bon..,  Â.  P.,  H,  29.) 

Cependant  on  ne  dit  ms  un  dette  homme,  un 
docte  livre.  Voyez  Adjectif. 

Autrefois  on  disait  souvent  docte  au  lieu  de 
savant.  Aujourd'hui  on  préfère  le  second;  et  si 
quelquefois  on  dit  docte,  c'esi  une  manière  d'i- 
ronie. 

Doctembnt.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  doctement  cette 
matière,  ou  tl  a  doctement  traité  cette  matière. 

DocTBOR.  Subst.  m.  On  ne  dit  pas  une  femme 
docteur,  parce  que  les  femmes  ne  sont  pas  pro- 
mues au  doctorat.  Mais  J.-J.  Rou«seau  a  dit  en 
plaisantant,  doctoresse  :  Ce  motifs  qtsi  n'agit  qm 
sur  les  âmes  vraiment  aimantée,  set  nnl  peur 
tous  nos  docteurs  et  doctoresses. 

DocTOBAL,  DocTORALB.  Adj.  Il  86  met  ordinai- 
rement après  son  subst.:  Rche  doctorale^  heuws* 
doctoral^  ton  doctoral,  marque  doctorale, 

DocTBiNAL,  DocTRiHALB.  Adj.  quï  ne  sc  Riei 
qu'après  son  subst.  :  Un  avis  doctrinal,  un  ju- 
gement doctrinal.  Trévoux  dit  des  jugements 
docirinaus,  et  l'Académie  de  1S35  des  amt 
doctrinaus. 

DocTRiNB.  Subst.  f.  Doctrine,  surtout  lorsqu'il 
est  suivi  de  la  préposition  de,  ne  se  met  point  au 
pluriel  :  La  doctrine  d*»»  auteur,  la  doctriuf 
d'un  concile. —(jc  mot  ne  se  met  au  pluriel  que 
lorsqu'on  parle  de  systèmes  différents  les  uns  des 
autres.  Ainsi  Ton  dit  ta  doctrine  du  concile  de 
TrenU,  quoique  ce  concile  ait  établi  plusieurs 
IM>inis  de  doctrine  ;  mais  on  tlit  comparer  entre 
ellee  les  doctrines  des  anciens,  pour  dire  les  dif- 
férenti»  systèmes  des  anciens. 

Dodu,  Doddb.  Adj.  Il  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Un  homme  dodu,  une  femme  doàe», 
des  pigeons  dodus. 

DooMATiooE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Terme  dogmatique,  style  dog- 
matique. 

DooMAnQVBaBRT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  cette  ques- 
tion dogmatiquement,  ou  tl  a  dogmatiquement 
traité  cette  question. 

DooMB.  Subst.  m.  Féraud  remaroue  que  quand 
on  dit  le  dogme  tout  seul  et  sansadailion,  on  l'en* 
tend  toujours  de  la  religion  :  Ces  matières  eonr 
cernent  le  dogme,  et  non  la  discipline. 

Doigt.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  g. 
On  dit  lé  doipt  de  Dieu,  pour  signifier  les  carac- 
tères qui  indiquent  le  dessein  particulier  de  Dieu 
<tans  certains  événements. 

Je  fois  le  isigt  de  Meis  flMrqaé  daaa  wm  ■alten*. 
tVoi.T.,  ^le.,  aci.  Y,  se.  vu,  64.) 

DoiGTBR.  V.  n.  DoiGTiBB.  Subst.  m.  Dansées 


1  <■«•      |..<a.  •— 

^ quelqucfot 

en  plaisanterie  :  //  nous  conte  sans  eeeee  des  do- 
léances. 

DoLBMHBNT.  Adv.  Il  86  met  après  le  verbe  :  u 
parlait  dolemment,  il  osait  parlé  doUmment. 


DOM 

Dolent,  Dolemtb.  Adj.  11  se  dit  des  penonnes 
e(  des  cbuses  qui  y  ont  rapport  :  Un  hommt  do- 
lent, une  famiilê  doUniê,  un  visage  doUnt,  u» 
ion  doUnt.  En  prose,  il  se  met  après  son  subst.  ; 
les  jjoêies  le  fout  qaelquefois  précéder  : 
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QaeinSlU 
tAéoUnt9hmil\«l 
(YOLT.,  Ik/I  pro4..  Mi.  I,  M.  I,  S.) 


DoHARiALy  DoMAHiALB.  Adj,  quï  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  dit  dtmaniaum  au  pluriel 
masculin  :  Les  biêm  domaniaus. 

DoMisTiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Affaire*  domestiqués. 
Soius  domestiques,  jinimal  domoêtiquo, 

DoHEsnQDsvBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
R  vit  domêstiquomeni  avec  nous.  Ce  mot  est  peu 
usité. 

DoHiaLc  Subst.  m.  Le  domicile,  dit  Beausée, 
ajoute  a  l'idée  d'babitation  celle  d'un  rapport  à 
la  société  civile  et  au  gouvernement;  de  là  vient 
que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style 
de  pratique. 

DOHiHAïiT,  DoMinAfiTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  domimor.  Il  ne  se  dit  point  des  personnes, 
et  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Goét  domi- 
nant, passion  dominants.  — -  Idée  dominants. 
Féraud  critique  avec  raison  le  mot  dominant 
dans  cette  piirase  de  Bossuet  :  Ces  instiiuiions 
étaisnt  propres,  de  leur  nature,  à  former  un 
peuple  invincible  et  dominant;  U  iallait  dire  do- 
mnateur. 

DoMiRATEDR.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminm  do- 
ninatriee  :  Elle  voffait,pour  ainsi  dire,  les  Oft- 
det  ts  courber  oovj  elle,  et  soumettre  toutes  tours 
eoffues  à  la  dominatrice  des  mers.  (Bossuet, 
Oraison  fun,  de  la  reins  ^AngloU,  p.  se.) 

Dq  e«ar  hanain,  «onibrM  do«lfuilriM«, 
Cm!  fottt,  tnrUul,  feagnauMS  pacaiou. 
Dont  lat  foUai  émottona 
Oas  plut  chara  antrclieDi  nons  gîtant  lat  délicat. 

(DiLiL.,  Ctmvw.,  II,  761.) 

Il  s'emploie  adjectivement  :  Un  peuple  domina- 
teur pMi<  /affi'anchir  de  tout  impôt,  parce  qu'il 
règne  tur  des  natûms  sv jettes.  (Moutebquicu, 
Esprit  des  Lois,  liv.  XllI,  cbap.  xu.) 

Un  jovr  doit  a'élaver  daa  eandrai  de  Pergama 
On  peupla  da  aaTÎIIa  orguaiHaaxdaslructaur 
Et  u  monda  eoaquia  vaaie  domtHatrur. 

(Dklil.,  Bnéid.,  1,  U.) 

On  peut  dire  aussi  nation  dominatrice. 

DoMMAas.  Subst.  m.  C'est  dommage,  suivi  de 
9ii«,  exijKe  le  subjonctif  :  Cest  dommage  gu' il 
oit  été  gâté  ;  ^est  dommage  qu*il  n^aii  pas  réussi. 
^  Dans  les  phrases  proverbiales,  restes  du  vieux 
ungage,  où  pas  était  habituellement  retranché, 
on  le  retranche  encore  aujourd'hui  :  Cestdom- 
^oge  qu*il  no  fosse  cela,  c'est  dommage  qu*il  ne 
ifymte  à  moi.  Voye*  Détriment. 

DoHMAOBABLB.  Adj.  dcs  doux  gcnrcs.  L'Acadé- 
mie ne  le  met  que  suivi  de  la  préposition  à  ;  et, 
{Kir  conséquent,  il  doit  toujours  suivre  son  subst,  : 
Une  entreprise  dommageable  au  publie.  Cette 
démarche  fui  a  été  dommageable. 

BoMPTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  fait 
plus  sentir  \ep  dans  la  prononciation,  et  on  pro- 
nonce le  m  comme  un  n.  11  se  met  après  son 
subst.  :  Animal  donptable,  cheval  domptable. 
Voy.  Dompter. 

UonnBR.  V.  a.  de  la  V  conj.  On  ne  fait  point 


sentir  le^,  et  on  prononce  le  m  comme  un  n, 
douter.  Delille  Fa  dit  des  métaux  (Enéide,  VU, 
871): 

Cinq  citAi  k  la  foi»,  aont  laa  paaanta  niarlaaai. 
Font  ratantir  l'anelome  atdoMplaiil  laa  métaas. 

Féraud  prétend  cme  Ton  prononce  le  p  dans  le 
discours  soutenu.  Rien  ne  serait  plus  dur  que 
la  prononciation  de  ce  p  dans  un  vers,  Qu'on  es- 
saie de  le  faire  sentir  dans  les  vers  suivants,  et 
l'on  s'en  convaincra  : 

Pardomkai-moi,  grands  dianx,  ea  aaovanir  faneila  : 

Van  fan  qna  j'ai  dompté,  e'att  la  malkanraoi  resta. 

(TOLT.,  OISd.,  aet.  II,  se  il,  55.) 

DoHPTEOB  Subst.  m.  On  prononce  donteur. 
Il  est  |)eu  usité,  et  ne  se  met  qu'avec  un  com- 
plément :  Le  dompteur  des  monstrss,  le  domp^ 
tour  des  nations.  U  n'a  point  de  féminin. 

DoR.  Subst.  m.  L'Académie  l'explique  par 
présent  et  gratification.  Cela  ne  donne  point  une 
idée  exacte  du  don.  Le  don  est  l'action  de  donner 
gratuitement,  ou  la  chose  gratuitement  donnée, 
par  opposition  à  ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à  titre  onéreux.  Le  présent 
est  ce  que  l'on  présente  en  main,  ce  qu'on  donne 
de  hi  main  à  la  main.  On  fait  présent  d'un  écrin 
de  diamants;  on  fait  don  d'une  terre,  d'une 
maison.  Le  don  a  jiour  but  particulier  l'avantacc 
de  celui  à  qui  on  le  fait;  on  fait  plutôt  don  de 
choses  utiles.  Le  présent  est  plutôt  offert  nar  le 
désir  de  plaire;  on  fait  plutôt  présent  de  cnoses 
agréables.  Voilà  pourquoi  on  dit  plutôt  lesdoiu 
de  Gérés  et  les  présents  de  Flore.  (Roubaud.)  — 
On  dit  avoir  le  don  do  plaire  à  tout  le  monde;  nti 
dit  aussi  absolument  en  ce  sens,  le  don  de  plaire  : 

Cal  benranx  dan  d»  plair*, 
Qni  nians  qna  la  varia  tait  régnar  tor  laa  c<anra. 

(Volt.,  irai»r..  Ht,  68.) 

DoRATEOR.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  donatrice. 

DoRC.  Conjonction.  Le  e  se  prononce  comme 
un  k  lorsque  donc  commence  la  phrase  ou  qu'il 
est  suivi  d'une  voyelle  :  yotre  maître  vous  aimo, 
donk  vous  devez  l'aimer;  votre  frire  est  don- 
karrivé.  Mais  devant  une  consonne,  lorsqu'il  est 
dans  le  cours  de  la  phrase,  il  ne  se  prononce  pas  : 
rotre  pire  est  don  sorti.  (Wailly.) 

Donc  se  met  à  la  léte  de  la  phrase  ou  après  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  |)articipe  :  Je 
jfonse,  donc  i*esisto  ;  vous  avez  fait  une  faute, 
il  faut  donc  la  réparer.  D  se  plaint,  on  Va  donc 
mtdtraitéf 

Malherbe  commence  ainsi  une  de  ses  ode 

Iiiv.  II,  Ode  pour  le  roi  allant  châtier  la  rébel" 
ion  des  HocîtsUois)  : 

Don»  an  nooTaao  labanr  à  laa  armai  t'apprUa. 

Voltaire  n*approuvail  pas  un  tel  emploi  du 
mot  donc.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  vers 
suivant  de  Corneille  {Rodog.,  act.  I,  se.  ii,  12)  : 

Dana,  pour  moins  hasardât,  f  aima  miaoi  moins  prélandra. 

Donc  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers,  encore 
moins  le  commencer.  Quoi  donc  se  dit  irèsrbicn, 
parce  que  U  syllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la 
syllabe  done. 

Racine  a  dit  {Androm.,  act.  Il,  se.  u,  83)  : 

Je  sois  éen*  on  témoin  da  lenr  pan  de  paissanca^ 
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Mais  remarquez  que  ce  mot  csi  glisse  dans  le 
vers,  et  que  sa  rudesse  est  adoucie  par  la  voyelle 
qui  le  suit.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Donnant,  Donnarte.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
donner.  11  ne  se  dit  qu'avec  la  négative,  et  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  72  n'est  pas  don- 
nanty  elle  n'est  pas  donnante. 

Donner.  V.  a.  de  lad'*  conj.  i)oYin<>r,  dansie 
sens  de  faire  don,  diffère  de  présenter  et  d'offrir. 
Il  marque  plus  particulièrement  l'acte  de  la  vo- 
lonté qui  transporte  la  propriété  de  la  chose. 
Présenter  désigne  proprement  l'action  extérieure 
de  la  main  ou  du  geste«  pour  livrer  la  chose 
<lonton  veut  transporter  la  propriété  ou  l'usage. 
Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement 
du  cœur  qui  tend  à  ce  iransi>ort.  (Girard.)  11  y 
a  plusieurs  substantifs  qui  ne  prennent  point  l'ar- 
ticle lorsqu'ils  sont  régimes  directs  de  ce  verbe  : 
Donner  avis,  assurance^  assignation,  attention^ 
avdience  ;  donner  conseil,  caution,  chasse,  car' 
riêre,  cours  ;  donner  heure,  jour  ;  donner  parole, 
part,  prise;  donner  quittance,  raistm,  rendez- 
vous,  tort,  etc.  Il  y  en  a  d'autres  qui  prennent 
l'article  dans  le  même  cas  :  Donner  le  branle, 
donner  un  bon  tour  à  une  affaire,  donner  un 
démenti,  donner  l'absolution ,  la  bénédiction^ 
l'exclusion  ;  donner  des  louanges,  des  preuves, 
des  marques,  des  conseils ,  des  avis.  Donner 
la  loi,  donner  le  ton,  Vexemplê.  Donner  la 
chasse,  la  main,  le  bonjour,  le  bon  soir,  etc. 

Donner,  devant  un  inOnitif,  régit  la  préposition 
à  :  Donner  à  manger,  à  boire;  donner  à  penser, 
d  songer,  à  discourir,  à  parler,  à  entendre,  à 
connaître,  à  deviiier. 

Je  l«  tfomiM  à  eombatlrt  un  homme  A  redoaler. 

(CoKK.,  Cid,  act.  I,se.  Tiii,  16.) 

11  s*unii  dans  plusieurs  expressions  avec  la  pré- 
{losition  dans  :  Donner  dans  le  piège,  dans  le 
panneau;  donner  dans  les  bâtiments,  dans  les 
tableaux,  eic. 
Donner  se  dit  i)our  communiquer  : 

Le»  Eipagnolt  enCn  l'ont  donné  lenr  furenr. 

(Voit.,  àIs  ,  «et.  V,  m.  t,  8.) 

Donubor.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  dotmeuse. 

Dont.  Adj.  conjoDCtif  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres.  Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme 
d'un  rapport  qu'on  pourrait  exprimer  par  la  pré- 
position de,  dont  s'emploie  en  parlant  des  choses 
et  des  personnes  :  Alexandre,  dont  vous  lises 
l'histoire,  les  hommes  dont  vous  etxtignies  la  mé- 
chanceté, les  biens  dont  vous  jouisses. 

Malffré  cette  explication,  qui  est  de  G>Ddillac, 
Féraud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  long- 
temps qu*on  a  dit  que  dont  ne  se  dit  que  des 
choses,  et  que  pour  les  iiersonnes  il  faut  dire 
de  qui.  On  a  repris  Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  VI, 
yers  funèbres  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand, 
53}  : 

Poor  moi,  dont  U  faibl««»t  à  l'orage  sueeombe. 

On  a  observé  qu'il  fallait  dire  ci*  qui.  Cependant 
ou  manque  tous  les  jours  aux  règles  qu'on  sait 
le  mieux  ;  et  M.  d'Alembert  a  fait  une  faute  on 
disant:  Ils  se  rappelleront  celui  dont  ils  les 
tiennent.  M.  Linguet  a  relevé  cette  faute.  » 

Op(iosons  à  Féraud  et  à  Linguet,  Vaugelas,  qui 
approuve  celte  façon  de  parler  et  dit  :  L'homme 
dunt^'at  épousé  la  filU,  dont  je  vous  ai  parlé; 
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Tliomas  Corneille,  qui  dit  :  Cest  un  homme  dont 
le  mérite  égale  la  naissance;  d'Alembert,  qui  a 
dit  :  Ds  se  rappelleront  celui  dont  ils  les  tien- 
nent; et  l'Académie,  qui  dit:  Dieu,  dont  nous 
admirons  les  omvres.  Us  héros  dont  «2  tire  son 
origine  ;  et  concluons  que  dont  se  dit  également 
des  personnes  et  des  choses. 

On  peut  quelquefois,  en  parlant  des  choses, 

employer  duquel  ou  de  laquelle  au  lieu  de  dont; 

'  mais  ce  dernier  est  toujours  préférable.  On  dira 

I  mieux  :   Un  arbre  dont  le  fruit  est  excellent, 

qu'uM  arbre  duquel  le  fruit  est  exeelUnt. 

Lorsqu'après  le  sujet  auquel  se  rapporte  le 
conjonctif  il  se  trouve  une  préposition,  on  ne 
|)eut  se  servir  de  dont  ;  on  emploie  dans  ce  cas 
duquel  ou  desquels:  Lhomme  à  la  réputation 
duquel  voit  s  voulez  nvtiv  ;  et  non  pas  dont  vous 
voulez  nuire. 

Dont  ne  doit  pas  être  éloigné  du  nom  auquel 
il  se  rapporte. 

Dont  ne  doit  pas  être  régi  par  des  prépositions. 
On  ne  dit  point  la  ville  dont  je  suis  près,  dent 
je  suis  loin;  mais  ta  ville  près  de  laquelle,  loin  de 
laquelle  je  suis.  La  raison  de  cela,  c'est  que  les 
prépositions  ne  doivent  pas  être  mises  après  leur 
complément. 

Quoiqu'on  dise  tomber  éPun  rang,  on  ne  doit 
pas  dire  le  rang  dont  ils  sont  tombés,  mais  d'o» 
Us  sont  tombés.  L'on  dit  aussi  la  maison  éPoùje 
sors,  le  lieu  ^où  je  viens.  Cependant,  quand 
maison  signifie  race,  il  faut  dire  dont  :  La  mai- 
son dont  il  sort  est  illustre.  (Vaugelas,  Thomas 
Corneille.) 

On  voit  par-là  qu'il  faut  employer  «f  o»  quaml 
il  est  question  d'un  lieu  que  l'on  quitte;  mais, 
quand  il  n'est  pas  question  de  lieu,  on  peut  em- 
ployer dotU,  On  dit  très-bien  la  maison  dont  j'ai 
fait  l'acquision,  quoique  maison  ne  signifie  point 
ici  race. 

On  a  reproché  à  Boileau  d'avoir  dit  (Sat.  IX,  4)  : 

Ceet  à  9ou$,  mon  eiprit,  à  qui  je  veui  ptrier; 

parce  que  l'usage  ne  permet  pas  de  donner  à  un 
verbe  actif  deux  régimes  indirects.  Par  la  mèiue 
raison  on  ne  peut  pas  dire,  comme  Molière  dans 
les  Amants  magnifiques  (act.  II,  se.  m),  ce  n'est 
pas  de  vous,  maiamf,  dont  H  est  amoureux  ;  m 
comme  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  Xlf^f 
ce  fut  de  lui  et  de  lui  seul  dont  je  Uns,  etc.  Il 
fallait  dire  ce  n*est  pas  de  vous  qu^U  est  amou- 
reux, ce  fut  de  lui  que  je  tisis,  etc. 

Dont  régit  le  subjonctif  quand  il  est  précéd(^ 
d'une  phnTse  interrogative  ou  qui  marque  un 
doute,  un  désir,  une  condition  :  Pense z-vousqvf 
te  jeu  soit  une  passion  dont  on  doive  redouter  les 
suites  f 

Voltaire  a  dit  dansiS^tromM  (act.  III,  se.  n, 
iZ): 

Qael  poofoir  *  briaé  l*étani«lte  berrièra 
J>oiil  le  ciel  eépem  l'enfer  et  U  loniiret 

La  Harpe  dit  à  ce  sujet  :  Proprement,  dent  si- 
gnifie de  qui,  duquel,  et  non  par  qui,  par  lequel. 
Mais  en  poésie,  l'exemple  des  meilleurs  écrivains, 
et  l'avantage  de  la  précision,  quand  elle  ne  nuit 
pointé  la  clarté,  autorisent  l'une  et  l'autre  ac- 
ception. {Cours  de  littér.) 

DoaéNAVANT.  Adv.  Il  peut  se  meure  avant  ou 
après  le  verbe  :  Dorénavant  je  serai jplus  exact. 
Je  serai  dorénavant  plus  exact,  je  serai  plu* 
exact  dorénavant.  W  se  met  aussi  entre  rauxinaire 
cl  le  participe  :  Je  serai  dorénavant  intimidé  en 
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h  v&yantyaraUré.  Cependant  il  vaut  mieux  dire 
éofénatQntje  serai  intimidé. 

DoiHAiiT,  DoBMAHTB.  Adj.  Verbal  tiré  du  ▼. 
dormir.  Il  lie  se  dit  qu'au  Gguré;  et  en  prose 
il  suit  ordinairement  son  subst.  :  Eau  dormante  y 
ekéêsie  dormant,  pont  dormant.  Delille  a  dit  en 
vers  {Géory.  I,  139)  : 

Ttnttt  $oa  hn»  aelif,  d«i»^lMBt  1m  martit, 
Dt  iMrt  doï  mmmt9ê  eau  déliTra  Us  guéreU. 
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Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  un  homme 
dormant,  parce  que  cet  adjectif  verbal  ne  se  dit 
qu'au  flguré.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  dor- 
mant, participe  actif,  ne  puisse  se  dire.  C'est 
donc  à  tort  qu'il  a  critiqué  celte  phrase  de  Fé- 
nelon  :  Tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans  un 
songe  affreuXjOuvre  la  bouche,  et  fait  des  efforts 
pour  parler.  (Télém.)On  dirait  dans  le  méinesens 
MHS  femme  dormant  cftin  profond  sommeil.  Fé- 
raud a  confondu  l'adjectif  verbal  avec  le  participe 
présent. 

DoaviB.  V.  D.  et  irrég.  de  b  2*  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  itfn^ir.  Voyet  Irréyulier, 

Féraud,  en  observant  que  les  poètes  font  dor- 
toir les  choses  inanimées,  se  joint  à  l'auteur  de 
VAnuée  littéraire  pour  tourner  en  ridicule 
Roucher,  qui  fait  dormir  les  vents  et  les  airs. 
Cependant  il  convient  que,  dans  ce  vers  de  Ra- 
cine [Iphig,,  act.  I,  se.  I,  9}  : 

Mau  tont  éort,  et  Varm^t,  et  les  ««n<«.  et  Ntjftunê, 

et  dans  cet  autre  de  La  Fontaine  (liv.  III,  fable  m, 

44): 

Gaillet,  U  mi  Gnillot,  étendu  tar  rberlMlle, 

Domait  alors  profondément. 
Son  eM«n  dormait  auMÎ,  comme  aaui  ea  miM#Cf#, 

cette  expression  est  employée  avec  beaucoup 
(l'adresse,  de  délicatesse  et  d'art.  Pourquoi  se 
moquer  aans  Roucherde  ce  qu'on  loue  daus  Ra- 
cine et  dans  La  Fontaine?  Delille  aurait  mérité 
«leinéme  l'adnimadversion  de  Féraud  et  des  au- 
teurs de  V  Année  littéraire,  car  il  a  dit  : 


Triste  divinilé . 


Pwmettes  qa'an  mortel  de  vos  rives  fanèbres 
Tronble  le  long  silence  et  les  ▼aslee  ténèbres 
Et  sonde,  dans  ses  Ters  noblement  indiscrets. 
L'abîme  impénétrable  où  ifomisnl  vos  secrets. 

(Èniid.,  yi.  547.) 

Toat  i  coup  l'air  se  tait,  le  vent  meurt,  le  flot  dort. 

{ïdtm.  Vil,  St). 

A  ses  pieds  le  flot  4orl  daa«  un  calme  profond. 

|f4Mi.  I,  228.) 

DoBHit.  Subst.  m.  qui  a  été  employé  par 
quelques  auteurs.  La  Fontaine  dit  que  le  flnan- 
cier  se  plaignait 

Qne  les  soins  de  la  Providence 
ITeossent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir. 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

(Liv.  Vm,  fab.  Il,  11.) 

Wailly  observe  que  ce  substantif  ne  s'unit 
point  à  des  adjectifs,  et  qu'il  n'a  point  de  plu- 
riel. On  Dédit  point  tii»  grand  dormir,  de  grands 
éormirs. 

Dos  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle,  et  alors  il  a  le  son  du  «.  Ce 


root  s'emploie  flgurémcnt  dans  le  style  noble. 
Racine  a  dit  (Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  26)  : 

Cependant  sur  le  doê  de  la  plaine  liquide  ; 

Et  DeUUe  {Énéid.,  VIII,  301)  : 

Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvsf  e, 
Ln  roc,  séjour  chéri  des  oiseaus  de  carnage, 
En  pyramide  aigoé  allongé  vers  les  cieuz. 
Cachait  dans  le  nuage  un  front  audacieas. 

Dot.  Subst.  f .  Le  /  se  prononce  au  singulier 
et  au  pluriel. 

Dotal,  Dota».  Adj.  U  fait  au  pluriel  dotaux  : 
Des  biens  dotaus. 

Double.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met,  selon 
1rs  cas,  avant  ou  après  son  subst.  :  Doftbie  louis, 
fête  double,  acte  double.  Voyez  Adjectif.  En 
grammaire,  on  appelle  double  sens,  une  phrase 
qui  a  deux  sigiiincations. 

DooBLEMBHT.  Adv.  11  sc  mci  après  lu  vcrlic 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  i)articlpe:  Il  est  dou- 
blement coupable,  il  a  été  doublement  puni. 

DoocRATBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  \}ro' 
TïOMcedoucdtre.  Il  se  met  après  son  subst.  :  (Ju 
jfoût  douceâtre,  une  eau  douceâtre. 

DoccEMENT.  Adv.  Il  se  met  apr(!s  le  verbe  : 
Marcher  doucement,  parler  doucement;  il  a 
marché  doucement. 

DouGBBEUX,  DoocEBBDSB.  Adj.  Il  86  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part  :  f^in  doucereux,  liqueur  douce- 
reuse; homme  doucereux,  mine  doucereuse.  On 
fieut  le  mettre  avant  son  subst.  lors(]Uc  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Cette  doucereuse 
humeur. 

DoocEUR.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  dans  le  sens  figuré  :  Les  douceurs  de  la  so- 
ciété, la  solitude  a  ses  douceurs,  conter  des  dou- 
ceurs. 

Douillet,  Docillbtte.  Adj.  U  se  met  après 
son  subst.  :  Un  homme  douillet,  une  femme 
douillette. 

DouiLLETTBMEiiT.  Adv.  Il  sc  met  aprés  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  était  cow 
ché  douillettement  sur  un  lit,  ou  il  était  douil- 
lettement couché  sur  un  lit. 

DooLBUB.  Subst.  f.  Féraud  prétend  que  dou- 
leur ne  se  dit  guère  au  pluriel ,  et  que  l'Acadé- 
mie n'en  met  point  d'exemples.  C'est  une  double 
erreur;  l'Académie  dit  les  douleurs  de  la  goutte, 
de  l'enfantement,  et  Ton  emploie  fréquemment 
ce  mot  au  pluriel,  tant  en  prose  qu'en  vers  : 

Soit  one  dans  ces  moments  où  je  l'ai  rencontrée, 
Hon  âme  tout  entière  à  son  bonheur  livrée. 
Oubliant  ses  dowlsurs,  et  chassant  tout  effroi. 

(YoLT.,  JroAom.,  act.  III,  se.  i,  25.) 

Immoles  au  publie  les  dowleure  do  votre  &me. 

{Id*m,  act.  I,  se.  i,  46.) 

Soit  que,  privé  d'enfants,  je  cherche  à  dissiper 
Celle  nuit  d«  doulturê  qui  vient  m'envelopper. 

(/dem,  act.  I,  se.  i,  75.) 

DouLOiB.  V.  pronom,  de  la  3«  conj.  Mercier 
voudrait  rajeunir  ce  vieux  mot.  Douloir,  dit-il, 
venant  de  douleur,  c^t  plus  expressif  que  gémir 
ou  se  plaindre,  et  peint  d'ailleurs  la  souffrance 
du  corps  :  Il  ne  fit  que  ee  douloir  toute  la  nuit. 

DouLODBEiJSBMEiiT.  Adv.  Il  86  mct  Bprès  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  t^è- 
tait  plaint  douloureusement,  ou  il  rétait  dou- 
loureusement plaint. 
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DovLODiiBCx,  DoDLocBEosE.  Adj.  Il  ne  se  dîl 
que  des  choses,  et  se  met  avant  ou  après  son 
subst.  :  Un  souvenir  douloureux,  un  douloureux 
souvenir.  On  ne  dirait  pas  douloureux  cris,  mais 
on  dirait  de  douloureux  accents. 

Doute.  Subst.  m.  On  dit  éclaircir  un  doute. 

Un  nooMnt  qa^lqnefoi»  tfelatrei'f  ploi  d'an  doote. 
(Rac,  IpMg  ,  acU  II,  m.  t,  14.) 

Douter.  Y.  n.  de  la  l'"  conj.  Racine  a  pris 
(/^i«}' dans  le  sens  d'hésiter  [Aih.,  act.  111,  se.  iv, 

22): 

Ponm«i-voai  on  rnootnl  doiif«r  d«  1*aee«pter  T 

Féraud  assure  qu*on  ne  peut  dire  douter  d^une 
personne,  et  critique  ce  vers  de  Voltaire  (Zaïre, 
:ict.  III,  se.  IV,  9)  : 

il  douU  d«  M  fin*  et  d«  Ml  wtiimnti, 

et  cette  phrase  de  Bossuet  iHn'yaguê  saini  Tko- 
vias  dont  Luther  ait  voulu  douter.  —  Je  pense 
qu'on  peut  très-bien  dire  douter  de  quelqu'un. — 
Parmi  les  exemples  que  donne  l'Académie  en 
1835,  on  trouve  celui-ci  :  DouteM-vous  de  mot  9 
Lorsque  le  verbe  douter  est  suivi  de  que,  il 
régit  toujours  le  subjonctif,  soit  que  la  phrase 
soit  négative  ou  non.  Mais  lorsque  la  phrase  est 
négative,  il  faut  mettre  ne  avant  le  second  verbe  : 
Je  doute  qu^il  vienne.  Je  ne  douté  pas  qu'il  ne 
vienne.  Lorsque  la  phrase  est  interrogative  il  faut 
ordinairement  we  avant  le  second  verbe  : 

I>oiif#i-«otM  qa«  rBazin  im  ma  porte  en  deox  jourt 
knx  lieux  où  le  Denube  y  Tient  finir  son  cours  ? 

(Rac,  Mithrid.,  «et.  III,  se.  i,  43.) 

«  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  en  IS^, 
donne  pour  exemple  :  Doutez-vous  que  je  sois 
malade  J  Doutez-vous  que  je  ne  tombe  malade, 
si  je  fais  cette  imprudencef  Dans  le  premier 
ras,  doutoM'Voussigniùerévoque^-vousen  doute, 
et  alors  la  proposition  subordonnée  est  une  affir- 
mation. Ici  donc  encore,  la  pensée  domine  la  rè- 
gle. Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  verbe  in- 
dique rinoertitude,  et  là  règle  s'applique.  Cest 
ainsi  que  Molière  a  pris  une  tournure  exception- 
nelle dans  ce  vers  (Étourdi,  act.  II,  se.  vnx,  3)  : 

il  ne  Awl  peint  dauitr  ftfU  fèr»  ee  ^'if  penl. 

«  C'est-à-dire,  on  peut  être  assuré,  il  faut  croire 
que,  etc.  (A.  Lcmaire,  Grammaire  des  6mii»- 
maires,  p.  S02.) 

Se  douter,  se  douter  de  quelque  chose.  Il  r^it 
que  avant  le  subjonctif,  si  la  phrase  est  négative 
ou  interrogative,  et  l'indicatii,  si  elle  est  aiUima- 
tive  i  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  vînt  ;  pouvais-je 
me  douter  qu^il  pût  venir  sitôt;  je  me  doutais 
qu'il  viendrait.  Dans  le  sens  négatif  ou  interro- 
gaiif,  on  ne  met  pas  ne  avant  le  second  verbe, 
comme  avec  douter. 

*  DooTEUB.  Subst.  m.  On  ne  le  trouve  point 
dans  les  dictionnaires,  quoique  de  bons  écrivains 
l'aient  employé  :  Quelques  gens  de  lettres  qui  ont 
étudié  VÈncydifédiê  ne  proposent  ici  que  dse 
questions,  et  ne  demandent  que  des  éclaireisse- 
mente  :  Us  se  déclarent  douteurs  et  non  docteure. 
(Volt.,  Itttrodurtion  aux  questions  sur  VEncf- 
cU^pédie.)  J'existe,  je  pense,  je  sens  de  la  dou- 
leur, tout  cela  est-il  aussi  certain  qi^une  vérité 
fféomêtriquef  Oui,  t'iut  douleur  que  je  suis,  je 
f avoue.  (Volt.) 
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DoDTBUBBHBHT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  en  parle  douteusement.  Il  est  peu  usit6. 

Douteux,  Douteuse.  Adj.  Il  se  met  avant  ou 
après  son  subst.,  selon  les  cas:  Un  avenir  dou- 
teux, un  douteux  avenir.  On  ne  dirait  pas  de 
douteux  succès,  une  douteuse  réponse.  Il  faut 
consulter  l'harmonie  et  l'analogie.  Voyez  Adjec- 
tif. —  La  Fontaine  l'a  employé  dans  le  sens  df 
timide  ou  méfiant  (liv.  II,  fabl.  xiv,  17)  : 

Il  éUil  douteux,  inquiet. 

(Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  dict.) 
Doox,  Douce.  Adj.  Devant  une  voyelle,  lex  se 
prononce  comme  un  m;  dou-jsau  toucher.  Cet  adj. 
précède  très-souvent  son  subst.  :  Doux  accents, 
doux  murmure,  doux  parfum,  douce  harmonie, 
doux  regard,  doux  souris,  doux  ramage.  Il  est 
cependant  certains  substantifs  qui  feraient  un 
mauvais  effet  s'ils  en  étaient  précédés,  comme 
doux  air,  doux  temps ,  douce  orange  ,  douce 
amande,  etc.  Il  faut  consulter  l'harmonie  et  Tana- 
logie.  Voyex  Adjectif. 

Devant  un  verbe,  cet  adjectif  est  suivi  de  la  pré- 
position de:  H  est  doux  de  vivre  avec  eee  amis; 
devant  un  nom,  il  régit  d  :  Un  père  doux  à  ees  en- 
faute. 
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sertient-ils  pins  doux. 
(ToLT.,  odi.,  eet  I,  se.  i,  15.) 


Une  chose  douce  au  toucher. 

Dou».  Adj.  des  deux  genres.  H  se  met  avant 
son  subsL  :  DouMC  hommes,  douze  femmes.  Quel- 
quefois on  le  met  après;  mais  alors  il  se  prend 
pour  douMiéme:  Chapitre  doujse,  Louis  Douze. 

DounkMB.  Adj.  oes  deux  genres.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Le  douzième  mois,  22k  douMiimM 
année. 

Douzièmement.  Adv.  Il  se  met,  selon  le  besoin, 
avant  ou  après  le  verbe:  DouBiimemeni,  j'exami- 
nerai, ou  J'examinerai  douMièmement. 

Dbamatiqub.  Adj.  des  deux  genres.  D  se  met 
après  son  subst.  :  Pièce  dramatique,  poita  dra- 
matique, genre  dramatique. 

Dramatdigb.  Subst.  m.  Mot  inventé  par  ceux 
qui  n'aiment  pas  les  drames,  pour  déprimer  ceux 
qui  en  font. 

Drame.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  dans  le 
sens  générique  de  représentation  théâtrale.  Dans 
une  acception  moins  étendue ,  drame  ait  dit 
d'une  espèce  particulière  de  pièces  de  tbéfllre 
qui  n'est  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  tragi- 
comédie,  et  que  l'on  a  appelée  aussi  tragàie 
bourgeoise. 

Dresses.  Y.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  le  sens 
d'instruire,  former,  façonner,  il  i%git  à  devant  les 
noms  et  les  verbes  :  JJresser  un  Mon  à  rappor- 
ter, le  dresser  à  la  chasse. 

Drillb.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Droit,  Dboitb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  ligne  droite,  un  chemin  droit,  la 
main  droite,  le  bras  droit,  la  droite  raison,  le 
firoit  chemin ,  de  droit  fil ,  en  droite  ligna.  Voyez 
Adjectif. 

On  demande  s'il  faut  dire  mademoiselle,  tenss- 
vous  droite,  ou  mademoiselle,  tenez-vous  droit. 
Pour  résoudre  cette  question,  H  faut  examiner  si, 
dans  cette  phrase,  droit  est  adverbe,  ou  sil  est 
adjectif,  c'est'-à-dire  s'il  modifie  le  vo-be,  ou  s'il 
modifie  le  nom.  Cm  dit  elle  chante  faux,  eUe  écrit 
droit,  parce  que  dans  ces  phrases,  faux  et  droit 
modifient  évidemment  le  verbe,  qu'iks  sjnt  ad- 
verbes, et  que  par  conséquent  ils  sont  iavaria- 
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blés.  Mais  quand  od  dit  madêmoùêUê,  iêntx-^ous 
droite,  il  est  évident  que  l'adjectif  n'est  pas  pris 
adrerbialementy  quMl  se  rapporte  à  la  personne, 
et  que  |Mir  conséquent  il  doit  s*accorder  avec  elle. 
Quand  je  dis  têneM-wm»  droite ^  c'est  comme  si 
je  disais  tenê»  voire  personne  droite,  et  droite  se 
rapporte  au  moi  per tonne,  qui  est  sous^ntendu. 
D'après  ce  principe,  on  peut  dire  à  une  femme, 
wwrduM  droit,  et  marchêx  droite.  Le  premier 
voudra  dire,  niarcbez  en  ligne  droite;  et  le  se- 
cond, tenex-vous  droite  en  marchant. 

Dboit.  Subst.  m.  Voluirc  a  dit  dans  Orette 
(act.  V,sc.  F,»): 

Je  mit  épouae  et  aère,  et  je  ven  à  U  roie. 

Si  j'en  paie  être  digae,  en  rtmpUr  touê  in  irpitê. 

Terme  impro^,  dit  La  Harne;  on  remplit  de» 
devoirs,  on  n'a  jamais  dit  remplir  des  droits. 

DioiT.  Adv.  U  se  met  toujours  après  le  verbe, 
et  jamais  entre  Kauxiliaire  et  le  participe  :  Mar- 
cher droit,  tirer  droit,  viser  droit,  aller  droit  au 
htt.  Yoyex  Droit,  adjectif. 

OaoïmEirr.  Adv.  Féraud  observe  avec  raison 
que  ce  root  n'est  plus  usité. 

DaoïTiBR,  DsoiTitaE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
irrès  son  subst. 

DaoïTUtB.  Subst.  r.  Ce  mot  ne  signifie,  ni 
équité,  ïi\  justice,  ni  rectitude,  comme  l'indique 
l'Académie.  Rectitude  est  le  mol  qui  en  approche 
le  plus,  avec  cette  différence  qu'il  exprime  la 
conformité  de  la  chose  avec  b  régie,  sa  parfaite 
régularité,  son  exacte  ordonnance;  au  lieu  que 
droiture  désigne  la  juste  direction  vers  un  but, 
l'indication  de  la  bonne  roie ,  le  rapport  des 
moyens  avec  la  fin.  Bouhours  a  fort  bien  observé 
que  la  droiture  ne  se  dit  que  de  l'âme,  pour  mai^ 
quer  la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes 
et  pures:  et  que  si  ce  mot  s'appliuue  à  l'esprit, 
c'est  seulement  par  rapport  à  la  probité,  et  non  A 
l'égard  de  l'intdligence.  La  droiture  est  propre- 
(oeot  une  qualité  morale;  la  rectitude  est  une 

Sualité  intellectuetle  ou  physique.  La  rectitude 
'un  jugement  «st  dans  sa  justesse  :  et  sa  droiture, 
dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit, 
et  la  droiture,  d'un  cœur  bonnéte.  Un  esprit  de 
travers  manque  de  rectitude;  un  esprit  partial,  de 
droiture.  Quoiqu'on  dise  avoir  Vesprit  droit,  le 
sens  droit,  on  ne  dit  pas  droiture  ^esprit,  et  en- 
core moins  droiture  es  sens;  on  à\i  justesse  d^es- 
prit.  En  parlant  du  sens,  on  ne  dit  ni  justesse  ni 
droiture. 

DiÔLi.  AdJ.  des  deux  genres.  II  se  met  après 
son  subst.  ;  un  homme  drôle,  un  conte  fort  drôle. 
—  Lorsqu'on  le  prend  substantivement,  il  régit 
quelquefois  la  préposition  de  :  Un  drUe  de 
^  corax,  «H  droite  thtmme,  un  drôle  de  poSte,  une 
drôle  de  manière  de  s'amuser. 

DfeÔLBMBfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  71  s^est  tiré  drôlement 
d^affinre,  ou  il  s'est  drôlement  tiré  ^ affaire. 

Drôlisbb.  Subst.  f.  11  n'est  pas  le  féminin  de 
drMe:  Une  drôlesse  est  une  femme  de  mauvaise 
vie.  Ce  mot  est  très-flimilier. 

Dbv,  Dbob.  Adj.  11  se  met  après  son  subst.  : 
Des  moineaux  qui  sont  drue,  une  jeune  fille  qui 
est  drue. 

Dv.  Mot  formé  par  eontraction  de  la  préposi- 
tion de  et  de  l'article  le.  Il  équivaut  à  de  le.  W 
se  met  devant  les  noms  masculins  qui  commen- 
cent par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  :  du  bien, 
dti  cheval,  du  héros.  Voyez  Adjectif,  Artide. 

Dtnmfir,  Dubitativb.  Adj.  Terme  de  gram- 
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maire.  Il  se  dit  d'une  préposition  ou  d'une  fon- 
jonction  qui  exprime  le  doute:  Prépositivn  du- 
kitatine.  i\  est  une  conjonction  dubitative. 

Dec.  Subst.  m.  On  prononce  le  c.  En  parlant 
d'une  femme  on  dit  duchesse* 

Dvc4L,  Ddcalb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  L'Académie  ne  dit  pas  si  Ton  peut  em- 
ployer ducaux  an  pluriel  masculin.  Quel  incon- 
vénient y  aurait-il  à  dire  des  ornements  ducaux, 
comme  on  dit  ^e&  ornements  royaux? 

DuMBifT.  Adv.  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  termes 
de  pratique.  Il  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  72  a  été  dûment  convaincu,  dû- 
ment averti. 

Doo.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Un  duo,  deux  duo.  —  Cette  opinion  est 
celle  de  l'Académie  de  4798  et  de  la  Grammaire 
des  Grammaires;  mais  rAc^idémic  dclS35  donne 
l'exemple  suivant  :  De  beaux  duos. 

Dupe.  Subst.  f.  Ce  mol  est  toujours  féminin, 
quoiqu'il  soit  appliqué  à  des  noms  du  genre  ma>- 
culin  :  //  a  été  la  dvpe  de  son  bon  cœur,  vous 
serez  su  dupe,  La  Fontaine  l'a  fait  masculin  par 
une  licence  qui  n'a  |)oint  eu  d'imitateurs.  Quel- 
ques écrivains  retranchent  le  prépositif;  TAcadé- 
mie  le  met  toujours,  excepté  dans  ces  doux  locu- 
tions :  Passer  pour  dupe,  être  pris  pour  dupe. 

DoPBBiB.  Subst.  f.  Ce  mol  a  un  sens  passif.  De 
même  qu'une  dupe  n'est  pas  un  tromiieur,  la  du- 
perie n'est  pas  Taction  de  duper,  ae  tromper. 
C'est  une  auperie,  signîlie  c'est  une  chose  où 
l'on  a  été  dupé,  ou  bien  dont  on  serait  la  dupe. 

Ddfugata.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel. 

Dom,  DoiB.  Adj.  Il  se  met  avant  son  subst. 
lors()ue  l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent. 
Voyex  Adjectif.  Une  pierre  dure,  un  lit  dur, 
avoir  Pareille  dure,  une  réprimande  bien  dure, 
une  dure  réprimande.  —Avec  le  verbe  être  em- 
ployé impersonnellement,  il  demande  fat  préposi- 
tion de.'U  est  dur  d'entendre  ces  reproches.  Ail- 
leurs il  demande  la  préposition  à  :  Ces  reproches 
eont  durs  à  entendre. 

On  dit  aussi ,  dans  le  sens  d'insensible ,  dur 
eemme  un  roc,  dur  d  ses  débiteurs. 

DuBABLi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  ordi 
nalrement  après  son  subst.  :  Un  ouvrage  durable, 
une  paix  durable,  un  bonheur  durable.  Une 
passion  durable.  Une  passion  parfaite  et  du* 
rable.  Ces  faiblee  succès  ne  furent  pas  durables. 
L'Europe  parait  avoir  pris  une  assiette  dura-' 
ble.  y ojez  Adjectif 

DoBAHT.  Préposition.  Cest  la  seule  préposition 
qu'il  soit  permis  de  placer  après  son  complément. 
On  peut  dire  durant  sa  vte,  ou  sa  vis  durant, 
durant  neuf  ans,  ou  neuf  ans  durant.  Mais  on 
ne  dirait  paÂ  de  même  le  jour  durant,  la  nuit 
durant,  Vhiver  durant  :  ti  faut  toujours  dire 
durant  le  jour,  durant  la  nuit,  durant  Vhiver. 
Autrefois  durant  s'employait  comme  conjonc- 
tion. On  disait  durant  que,  dans  le  sens  de  pow 
dant  que,  tandis  que;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie 
plus  en  ce  sens.  On  confond  souvent  durant 
zvec  pendant;  cependant  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  expressions.  Vurant  exprime  une 
durée  continue;  pendant  marque  un  moment, 
une  époque  ou  une  durée  susceptible  d'interrup- 
tion. Ainsi  l'on  doit  dire  les  ennemie  ee  sont 
cantonnés  durant  l'hiver,  s'ils  sont  restés  can- 
tonnés tant  que  l'hiver  a  dnré;  et  les  ennemis  se 
sont  cantonnés  pendant  Vhiver,  s'ils  ont  seulr- 
ment  fait  choix  de  cette  saison  pour  se  canton- 
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lier,  snns  rq>ofidîmt  qu'ils  soient  rcsics  loui  l'Iil- 
vcr  dans  leur  canluniicinenl. 

Durée.  Subsl.  f.  Il  se  dit  des  ciios^'sci  jam;iis 
des  ftersonnes  :  La  durée  de  la  viCy  la  durée 
d'un  règne;  mais  lion  pas  la  durée  d'un  roi. 

DoRKMCNT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  Être 
couché  durement,  on  Va  traité  durement.  On  lui 


E 

a  pntlc  durement,  cl  non  pas  on  lui  a  durement 

pitrlé. 

Dyscolb.  Adj.  des  deux  genres.  11  s»;  dit  d'une 

))ersonne  avec  qui  il  est  diflicitc  de  vivre,  ou  de 
I  <-eiui  qui  s'écarte  de  l'opinion  reçue.  Il  est  peu 
!  usité.  Il  se  place  toujours  après  son  subst.  :  f^otn 
I  enfant  dyscolc  gâte  tout  ce  qu'il  touche.  (J.-J. 
I  Rouss.,  Emile,  liv.  Il,  l.  ri,  p.  126.) 


E. 


E.  Sul>st.  m.  C'est  la  cinquième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  seconde  des  voyelles. 

Ou  distingue  en  français  trois  sortes  &e  :  IV 
ouvert,  1*0  fermé,  et  Ye  rouet. 

On  les  trouve  tous  les  trois  dans  les  mots  sé- 
rère,  fermeté,  évéque,  échelle,  etc.  Le  premier  « 
de  sévère  est  fermé,  c'est  fiourquui  il  est  marqué 
d'un  accent  aigu  ;  le  second  est  marqué  d'un  ac- 
cent grave,  qui  est  le  signe  de  Ye  ouvert;  et  le 
troisième  n*a  point  d'accent,  parce  (]iril  est  muet. 

Ces  trois  sortes  d'«  sont  susceptibles  de  plus  ou 
de  moins. 

L'«  ouvert  est  de  trois  sortes  :  i"  IV  ouvert 
commun,  autrement  dit  aigu  ;  2^  IV  plus  ouvert, 
autrement  dit  grave  ;  3"  IV  irès-ouvert. 

Ve  ouvert  commun,  ou  aigu,  est  IV  que  nous 
prononçons  dans  les  preinicrês  syllabes  de  père, 
mère  ;  dans  U  appelle,  nièce,  et  dans  tous  les  mots 
où  IV  est  suivi  d'une  consonne  avec  laquelle  il 
fonue  la  môme  syllabe,  à  moins  que  cette  con- 
sonne ne  soit  le  s  ou  \e  s  qui  marquent  le  plu- 
riel, ou  le  nt  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
des  verbes.  Ainsi  l'on  prononce  examen,  tH,  hèl, 
ciel,  chef,  bref  Joseph,  nèf  relief,  Israël,  jébèl, 
Babel,  réel,  Michel,  miel,  criminel,  quel,  na- 
twrèl,  hûtèl,  mortel,  mutuel,  hymen,  Saducéèn, 
Chuldéén,  il  vient,  il  soutient,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  Unit  par  un  «  muet, 
on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  cet  e  muet, 
puisque  si  on  la  soutenait,  IV  ne  serait  plus  muet. 
Il  faut  donc  que  l'on  appuie  sur  la  syllabe  qui 
précède  cet  ê  muet,  et  alors,  si  cette  syllabe  est 
i*lle-mème  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  com- 
mun, et  sert  de  point  d'appui  à  la  voix  pour  ren- 
dre le  dernier  e  muet  ;  ce  qui  s'entendra  mieux 
par  des  exemples.  Dans  mener,  appeler,  etc.,  le 
{iremier  e  est  niuct,  et  n'est  point  accentué  ;  mais 
<|uand  je  dis  je  mène,  j'appelle,  cet  #  muet  de- 
vient ouvert  commun. 

Les  grammairiens  disent  que  la  raison  de  ce 
changement  de  IV  muet,  c'est  Q\i*il  ne  sauraù  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite.  Ils  devraient  ajou- 
ter, à  la  fin  d'un  mot;  car  dès  que  la  voix  passe, 
dans  le  même  mot,  à  une  syllabe  soutenue,  cette 
syllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un  e  muet, 
comme  dans  reXemandsr,  revenir,  etc.  Nous 
avons  même  plusieurs  e  muets  de  suite,  par  des 
monosyllabes;  mais  il  faut  que  la  voix  passe  de 
IV  muet  à  une  syllabe  soutenue.  Par  exemple, 
dans  de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m'est  dA, 
voilà  six  e  muets  de  suite  au  commencement  d'une 
phrase,  et  il  ne  saurait  s'en  trouver  deux  préci- 
sément à  la  fin  d'un  mot. 

LV  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui 
se  prononce  par  une  ouverture  de  l)ouche  plus 
|;rande  que  celle  qu'il  faut  pour  prononcer  Ve 
t»uvert  commun,  comme  dans  greffe. 

Ve  tré&ouvert  est  celui  qui  demande  une  ou- 
verture de  bouche  encore  plus  grande,  comme 
dans  accès,  succès,  être,  tempête,  il  est,  abbesse, 


snns  cesse,  professe,  arrêt,  forêt,   il  rêve,  ht 
tête,  etc. 

L*«  ouvert  commun,  au  singulier,  devient  ou- 
vert long  au  pluriel  :  Le  chef,  les  chefs,  un  autel, 
des  autels. 

Aucun  des  mots  de  la  langue,  â  VexceptioD 
d'être,  ne  commence  par  un  0  trcs-ouvert,  et  au- 
cun n  est  terminé  par  cette  même  lettre.  L*«  ou- 
vert, à  la  fin  des  mots,  est  toujours  suivi  d'une 
ou  de  deux  consonnes,  procès,  désert,  arrêts. 

Vê  fermé  est  celui  que  l'on  prononce  en  ou- 
vrant moins  la  bouche  qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on 
prononce  un  e  ouvert  commun;  tel  est  Vs  de  la 
dernière  syllabe  de  bonté.  On  le  distingue  dans 
l'écriture  et  l'impression  par  Taccent  aigu.  Cet  e 
est  aussi  ap|)elé  masculin,  parce  aue,  lorsqu'il  se 
trouve  à  la  fin  d'un  adjectif  ou  a'un  participe,  il 
indique  le  masulin,  aisé,  habillé,  aimé,  cte. 

LV  des  infinitifs  est  fermé  lorsque  le  r  ne  se 
prononce  point  ;  mais  lorsqu'on  le  prononce,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  suit  coair 
mence  par  une  voyelle ,  alors  Ve  fermé  devient 
ouvert  commun,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  obser- 
vations :  la  première,  c'est  que  Vs  fermé  ne  ri- 
mant point  avec  1'^  ouvert,  aimer,  abîmer,  ne  ri- 
ment point  avec  la  mer,  La  seconde,  c'est  que 
comme  1'*  de  Tinfinitif  devient  ouvert  commun, 
lorsque  le  r  qui  le  suit  est  lié  avec  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  suivant,  on  peut  rappeler  la 
rime,  si  le  vers  suivant  commence  |Nir  cette 
voyelle. 

Vs  muet  est  une  pure  émission  de  voix  qui  ne 
se  fait  entendre  qu'à  peine.  Il  ne  peut  jiamais 
commencer  une  syllabe,  et  dans  quelque  cindroit 
qu'il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des 
voyelles  proprement  dites;  il  ne  peut  même  se 
rencontrer  devant  aucune  de  cellcfrci  sans  être 
tout  à  fait  clidé. 

Ve  muet,  dans  le  corps  d'un  mot,  est  presque 
nul.  Par  exemple,  dans  aemandêr,  on  fait  enten- 
dre le  d  et  le  m,  comme  si  l'on  écrivait  dmandsr. 

Ve  muet  est  long  dans  les  dernières  syllabes 
des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes, 
(quoique  cet  e  soit  suivi  do  nt.  Il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  sentent  pas  la  différence  qu'il  y  a 
dans  la  prononciation  u  aimeei  ils  aiment, 

Ve  muet  des  monosyllabes  me,  le,  99,  de,  est 
un  peu  plus  marqué  que  IV  muet  de  msner;  il 
ressemble  au  son  de  IVu  faible. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots  tels  nue  gloire, 
fidèle,  triomphe,  Ve  muet  est  moins  faible  que  IV 
muet  commim,  et  approche  davantage  de  IV» 
faible. 

Les  yers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une 
syllabe  de  plus  que  les  autres,  par  la  raison  que 
la  dernière  étant  muette,  on  appuie  sur  la  pénul- 
tième. Alors  l'oreille  est  satisfaite,  par  rapport 
au  complément  du  rhythine  et  du  nombre  des 
syllabes  ;  et  comme  la  dernière  tombe  faiblement, 
et  qu'elle  n'a  |>as  un  son  plein,  elle  n*est  point 
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comptée,  ci  la  mesure  est  «^emplie  à  la  pënul- 

tii^mc  : 

JeuM  et  Taillant  héroi,  dont  b  haota  ug«tM. 

(BoiL.,  DUeoura  au  Roi,  i.) 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième y««,  qui  est 
le  |x)ini  d'appui,  après  lequel  on  entend  1*0  muet 
de  U  dernière  syllabe  se, 

Ve  muet  est  ap[)elé  féminin,  parce  qu*il  sert  à 
former  le  féminin  des  adjectifs,  comme  saint, 
suinte,  pur,  pure  y  etc. 

Nus  B  muets,  qui  nous  sont  reprochés  par  un 
Italien,  dit  Votlaire,  sont  précisément  ce  qui 
forifie  b  délicieuse  harmonie  de  notre  langue  : 
Empire,  couronne,  diadème,  épouvantable,  sen' 
sihU.  Cet  e  muet,  qu'on  fait  sentir  sans  l'articu- 
ler, laisse  dans  l'oreille  un  son  mélodieux,  comme 
<*elui  d'un  timbre  qui  sonne  encore  quand  il  n'est 
plus  frappé.  L'entrelacement  des  rimes  masculi- 
nes et  féminines  fait  le  charme  de  nos  vers. 
Voyez  Apostrophe,  Èiision.  —  Une  observation 
fort  curieuse  faite  par  M.  Egger,  qui  a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  et  nous  permettre  de  l'in- 
sérer dans  cet  ouvrage,  explique,  de  la  manière 
b  plus  claire  et  la  plus  juste,  la  cause  de  ce  re- 
tour fré(|uent  de  Ve  muet  dans  la  plupart  des  mots 
de  notre  langue. 

La  dernière  syllabe  des  mots  n'étant  jamais  ac- 
centuée en  latin,  et  par  conséquent  toujours  plus 
folblement  prononcée,  a  dû  passer  facilement, 
quoique  par  une  série  de  dégradations  apprécia- 
bles, à  l'état  d'é  muet.  Exemples  :  vivere,  vivre; 
pndentia,  prudence;  humilis,  humble;  homo, 
homme,  etc.,  etc.  D'autres  fois  la  finale,  au  lieu 
de  se  transformer,  a  entièrement  disparu.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  les  mots  en  mêntum,  qui 
ont  servi  à  former  nos  mots  en  ment  :  Argumen- 
tvm,  argument,  etc.  Cet  accent  latin  sert  aussi  à 
expliquer  des  contractions  encore  plus  violentes  ; 
par  exemple,  pourquoi  avunculus  a-t-il  perdu  pré- 
cisément la  syllabe  radicale  ah  en  devenant  oncW^ 
c'est  que  l'accent  était  sur  un,  qui,  devenant  ainsi 
h  syllabe  dominante,  ne  devait  point  s'effacer 
aussi  vite.  Pourquoi  dans  eleemosyna,  devenu 
eum&ne,  le  centre  du  mot  a-t-il  seul  résisté?  c'est 
que  mû  était  accentué  dans  le  mot  latin,  qui  avait 
perdu  la  trace  de  son  origine  grecque,  èXiY)(AoaûvYi. 
Bans  le  languedocien  on  dit  so  pour  sœur,  ou 
plutôt  pour  soror;  co  pour  cor  ou  corde.  OEil, 
de  oevius,  conserve  dans  sa  contraction  la  syllabe 
accentuée. 

Le  qu'on  ajoute  après  le  p,  comme  dansjV 
singeais,  U  mangea,  n'est  mis  que  pour  empê- 
cher que  l'on  donne  au  g  le  son  fortyii,  qui  est  le 
seul  qu'il  devrait  marquer.  Or,  cet  e  fait  qu'on 
lai  donne  le  son  faible,  comme  s'il  y  avait  tZ 
^^nja.  Ainsi  cet  0  n'est  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni 
muet  :  il  marque  seulement  auMI  faut  adoucir  le 

Î,  et  prunoocer  y,  comme  aans  la  dernière  syl- 
ibe  engage, 

Ix>rsque  e  est  suivi  de  nt,  il  prend  ordinaire- 
ment le  son  de  l'a,  comme  dans  comment,  senti- 
nent,  que  l'on  prononce  commun,  sentiman;  il 
laut  en  excepter  les  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel des  verbes,  où  il  est  muet,  Us  aiment.  Mais 
si  •  est  suivi  seulement  d'un  n,  il  conserve  le  son 
<liii  lui  est  propre,  citoyen,  moyen.  11  a  aussi  le 
8i>n  de  Va  lorsqu'il  est>  joint  à  un  m  suivi  d'un 
^  d'un  pou  d'un  autre  m,  comme  dans  embaw 
"<«r,  empire,  emmener,  que  l'on  prononce  an- 
fnumer,  anpire,  etc.  pumarsais  et  autres.) 

E  est  l'expresaion  abrégée  des  mots  Eminence, 


Excellence,  E^t.  L'expression  latine  et  calera, 
exprimi'c  autrefois  jinr  un  caractère  spécial,  au- 
quel on  donnait  fort  mal  a  propos  une  place  dans 
l'alphabet,  est  représentée  aujourd'hui  par  l'a- 
bréviation suivante,  etc. 

E  ou  Ex.  Particules  prépositives  qui  viennent 
des  prépositions  latines  e  ou  ex,  et  qui  se  met- 
tent au  commencement  de  certains  mois,  où  elles 
maniuent  une  idée  accessoire  d'extraction  ou  de 
séparation,  comme  dans  ébrancher,  ôtcr  les  bran- 
ches ;  écervelê,  qui  a  perdu  la  cervelle;  édenter, 
ôter  les  dcnis;  effréné,  qui  est  soustrait  au  frein; 
élargir,  séparer  davantage  les  parties  élémentai- 
res ou  les  bornes  ;  émission,  action  de  pousser 
hors  de  soi;  énerver,  ôter  la  force  aux  nerfs; 
épousseter,  6ter  la  poussière  ;  exalter,  mettre  au- 
dessus  des  autres;  excéder,  aller  hors  des  bor- 
nes; exhéréder,  ôter  l'héritage;  exister,  être 
hors  du  néant;  exposer,  mettre  au  dehors;  exter- 
miner, mettre  hors  des  bornes  ou  des  termes.  Il 
ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  soit  la  parti- 
cule e  qui  se  trouve  à  la  tète  des  mots  écolier, 
épi,  éponge,  état,  études,  espace,  esprit,  espèce ^ 
et  de  plusieurs  autres  qui  viennent  de  mots  la- 
tins commençant  par  s  suivi  d'une  autre  con- 
sonne, comme  scholaris,  spica,  spongia,  statut , 
studium,  spatium,  spiritus,  spectes,  etc.  La  dif- 
ficulté que  l'on  trouve  à  prononcer  de  suite  les 
deux  consonnes  initiales  fit  prendre  naturelle- 
ment le  parti  de  prononcer  la  première  comme 
dans  l'alphabet  es,  et  dès  lors  on  dit  et  l'on  écri- 
vit ensuite  escalier,  espi,  esponge,  estât,  espace, 
esprit,  espèce,  etc.  ]J:ms  la  suite,  Teuphunie 
supprima  la  lettre  s  de  la  prononciation  de  quel- 
ques-uns de  ces  mots,  et  l'on  dit  écolier,  épi, 
éponge,  étude,  état,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
nous  avons  supprimé  cette  lettre  aans  l'ortho- 
graphe. Elle  suDsiste  encore  dans  celle  des  mots 
espace,  esprit,  espèce,  parce  qu'on  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  s'est  point  mis  dans  les  déri- 
vés de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mots  d'origine 
semblable,  c'est  qu'ils  se  sont  introduits  dans  la 
langue  en  d'autres  temps,  et  qu'étant  d'un  usage 
moins  populaire,  ils  ont  été  moins  exposés  à  souf- 
frir quelque  altération  dans  la  bouche  des  gens 
éclairés  qui  les  introduisirent. 

Eau-db-v».  On  écrit  au  pluriel  des  eaux-de- 
vie.  Voyez  Composé. 

Ebahir.  Y.  n.  de  U  2"  conj.  Corneille  a  dit 
{PoU,  act.  III,  se.  II,  30)  : 

Et  fi  de  tint  d*tmoQr  ta  peux  êtr«  èbAhie... 

Ébahi,  dit  Voltaire,  ne  s'emploie  que  dans  le 
bas  comique.  {Bemarques  sur  Corneille.)  11 
s'emploie  aussi  familièrement  dans  la  conversa- 
tion. 

Ebat.  Subst.  m.  Il  n'est  que  du  style  fami- 
lier, cl  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  Les  ébats. 

ËBATTRB  (s*).  V.  {MTonom.  et  irrégul.  de  la 
^*  conj.  Il  $e  conjugue  comme  le  verbe  battre. 
Voyez  ce  mot. 

Ebaubi,  Ebadbie.  Adj.  Il  est  familier.  Molière 
et  Voltaire  Pont  employé  : 

J«  nÛA  tout  tffrauMf,  et  je  tonbe  des  nnes. 

(rare,  ecl.  Y,  se.v,4.) 

Je  inii  Ancrreillée, 
Toot  Aemkt9  et  loele  cosiolée. 

[Mnf,  Proi.t  Ml.  T,  K.  vil,  S5.> 

I     ËBfcifs.  Subst.  f .  Voluire  a  fait  le  mot  mascu- 
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lin.  {Dialogvt  de  Pégase  el  du  yieiUard,90)  : 

Je  fil  Mariin  Fréron,  à  I*  mordre  attaché, 
Censomêr  de  et  dcnli  tout  l'ébène  abréché. 

Cette  licence  n'est  pas  heureuse.  Ce  qui  a  sûre- 
ment trompé  Voltaire,  c'est  que  les  Latins  ap- 
pelaient Vébène,  ebemis;  mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  tous  les  noms  d'arbres  de  celte  terminaison 
sont  féminins.  (Cb.  Nodier,  Examen  critique  des 
DicL) 

*  ÉBERifEDR.  Subst.  m.  Quî  ébeme,  qui  essuie 
les  excréments  d'un  enfant  au  maillot.  Voltaire, 
dans  sa  belle  humeur,  emploie  ce  mot  inusité.  11 
écrit  à  d'Alemtiert  :  iMissejs-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur,  éherneur  des 
enfants  de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra. 

*  ËBÊTiR.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  a  été 
hasardé  par  Voltaire  :  Quand  ils  Veurent  ébéti, 
ils  lui  proposèrent  de  se  faire  moine  et  prêtre. 

Il  n'est  ^uère  usité  qu'en  conversation.  Il  ex- 
prime bien  ce  que  l'on  a  souvent  l)esoin  d'ex- 
iirimer.  —  Pas  si  bien,  ce  nous  semble,  que  le 
mot  abêtir,  consacré  par  ce  passage  célèbre  de 
Pascal  :  SuiveM  la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé; c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  Peau  bénite,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  Naturellement  même,  cela  vous  fera 
croire  et  vous  abêtira.  {Pensées,  p.  272.) 

Ce  mot  a  été  aussi  employé  par  Voltaire  :  jé 
quinze  ans  un  jésuite  m*enquinauda,  je  fue 
novice,  on  m'abêtit  pendant  deusr  années.  Enfin, 
il  est  admis  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie, 

ÉBLOUISSANT,  Ëblouibsartb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :^  Eclat  éblouissant,  couleur  éblouis- 
sante, beauté  éblouissante,  cette  éblouissante 
beauté.  Voyez  Adjectif, 

Ëbodilub.  V.  n.  de  la  2*  con].  H  se  conjugue 
comme  boutUir,  et  ne  s'emploie  qu'à  l'iimnilif 
et  au  participe  passé. 

Ëbovlbr.  y.  pronom,  de  la  1"  conj.  Ce  mot 
se  dit  iiarticulièrement  des  terres,  ou  d'autres 
choses  mises  les  unes  sur  les  autres.  Les  terres 
tVun  fossé  s'éboulent,  une  pile  de  bois  s'éboule. 
Mais  on  ne  dit  pas  qu'un  bâtiment  s'éboule,  pour 
dire  qu'il  se  détruit  ou  se  dérange;  ou  dit  qu'il 
s'écroule. 

ËBOURGEOICNEMKHT.    SubSt.  m.    EbOURGBONRBR, 

V.  a.  de  la  4'*  conj.  Dans  ces  deux  mots,  Ve  qui 
est  après  le  y  ne  se  prononce  pas,  il  n'est 
là  que  pour  donner  au  y  le  son  doux  qu'il  n'au- 
rait pas  avant  Yo. 

ËBRANLBB.  V.  B.  de  la  i**  conj.  Kacine  a  donné 
è  ce  mot  des  régimes  dont  on  ne  trouve  point 
d'exemples  dans  le  Dictûmnair$  de  VAcadé' 
mie  : 

Qttoi!  toajeart  tea  ploi  gmdM  aarftillM, 

Sana  éyramUr  ton  Cttor,  frapperont taa  oreilles! 

{^1*.,  aet.  1,  ae.  i,  107.) 

Et  lea  dona  achotant  4'ArmiJtr  leor  doToir. 

(B4U.,  aet.  I,  ae,  1, 151.) 

Croirai^e  qi^ane  nnitapa  Toaa  Aranlar. 

{Iphi§.,  aeL  I,  ae.  m,  7.) 

Deime  à  dit  (XH,  1077)  : 

Le  ehee  dea  bonelien  ébranle  au  loin  les  airs. 

ËCAiLLBUx,  ËCAiLLBUSB.  Àdj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ardoise  écaitteusey  peau 
ecauleuse,  racine  écailleuiê. 
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ËCABT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  /.  Au 
physique,  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  s'é- 
loigne d'une  direction  qu'on  distingue  de  toute 
autre,  i)ar  quelque  considération  particuliért* . 
et  on  le  transporte  au  figuré,  en  regardant  la 
droite  raison  ou  la  loi,  ou  quelque  autre  principr- 
de  logique  ou  de  morale,  comme  des  directtotis 
qu'il  convient  de  suivre  [M)ur  éviter  le  blâme. 
Ainsi  il  parait  qu^ écart  ne  se  devrait  jamais 
prendre  qu'en  mauvaise  part.  Cependant  il  sem- 
ble qu'on  le  prend  quelquefois  en  bonne  part, 
et  l'on  dit  fort  bien  c'est  un  esprit  servile  qui 
n'ose  jamais  s'écarter  de  la  route  commune,  ia 
crois  (|u'on  parlerait  plus  régulièrement  en  disant 
sortir  ou  t^éloigner ,  mais  peut-être  qu'écarter 
se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  et  quV- 
cart  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise.  Ce  iif 
serait  pas  le  seul  exemple  dans  notre  langue  ou 
l'acception  du  nom  serait  plus  ou  moins  géné- 
rale que  celle  du  verbe,  où  même  le  iiom  et  le 
verbe  auraient  deux  acceptions  tout  à  fait  diffé- 
rentes. {Encyclop)  Voyez  l'article  suivant. 

EcABTBR.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Rien  dans  lc> 
définitions  ni  dans  les  exemples  de  rÀcadémic  ne 
peut  s'appliquer  aux  exemples  suivants  : 

Laiaaei-«Boi  de  Taiitel  écartrr  une  mère. 

(Rac,  iphig.,  acl.  I,  fc.  t,  S4.) 

Écarter  ne  veut  pas  dire  ici  éloigner,  mais  ew- 
pècher  d'approcher. 

rée^rU  des  soupçena  peut-être  légitimes. 

(Volt.,  H*nr.,  Il,  169.) 

Écarter  dit  plus  que  mettre  d  VécarL  On 
écarte  ce  dont  on  veut  se  débarrasser  pour  tou- 
jours ;  on  met  à  V écart  ce  qu'on  peut  ou  qu'on 
veut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  [prévention,  et  metjre  à  récart  tout  senU- 
ment personnel.  Voyez  Écart. 

Ecclésiastique.  Adj.dcsdeuz  genres.  Les  deux 
c  se  prononcent.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  suit  toujours  le  subst.  qu'il  modifie  : 
L'ordre  ecclésiastique.  État  ecdésimstique.  Lois 
ecclésiastiques.  Prince  ecclésiastique. 

EccLÉBiASTiQUEMERT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  vécu  ecclésiastiquemetà,  cl 
non  pas  U  a  ecclésiastiquement  vécu. 

ËcBBVELi,  ÉGEBVEUBE.  Adj.  11  nc  Se  met  qu'a- 
près son  subst. 

ËcHAFAUD.  Subst.  m.  Le  tf  ne  se  prononce 
pas. 

ËGBALAs.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  ^nonce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

ËGHARGBABLE.  Adj.  des  dcux  gcures  qui  ne  % 
met  (lu'après  son  subst.  :  Des  effets  échangea- 
bles. Il  régit  quelquefois  la  préposition  contre . 
Un  prisonnier  de  guerre  échangeable  contre  u» 
autre. 

ËcHAHGBR.  V.  a.  de  la  4 '^  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  yerbe,  le  g  doit  toujours  avoir  le 
son  du/;  et  pour  le  lui  conserver  devant  uo  a 
ou  un  0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
0  ;  T échangeais,  échangeons,  et  non  pas/'edbje- 
gais,  échangons. 

BcHAPPBR.  V.  n.  de  ht  1'*  conj.  C*est,  selon 
VAcadémie,  s'évader,  s*esquivcr,  se  sauver  des 
mains  de  quelqu'un,  d'une  prison,  de  quelque 
péril,  etc.  Elle  ajoute  qu'il  se  met  avec  la  prépo- 
sition de,  quand  il  signifie  cesser  d'élre  où  iud 
était,  sortir  de,  etc.,  et  elle  en  donne  pour  exem- 
ples échapper  des  mains  des  ennemie,  échapper 
I  du  naufrage,  du  feu,  échapper  ^un  danger;  et 
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qu'il  le  met  avec  la  préposition  à,  quand  il  si- 
cnifie  se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé 
de  :  Échapper  à  la  fureur,  â  la  poursuite  dêê 
ennemis;  Ù  ne  peut  w^ichappsr,  échapper  à  la 
ttmpHe,  échapper  au  danger,  échapper  a  la 
meri. 

Ce(te  règle,  qui  n'est  pas  exprimée  d'une  ma- 
niëre  fort  claire ,  est  démentie  par  des  phrases 
Urées  des  meUleurs  auteurs  : 

Oni,  i^Mt  000  ftls,  la  4i»je,  ai»  camâfe  échappé. 
(TOLT.,  Jrtfr.,acl.  IT,  se.  il,  49.) 

Tancrède  a  distipé 
Lt  rwto  drni*  année  ai*  eaniage  échappé. 

(/d«M,  Tsner.,  act.  T,»e.  IT,  S.) 

La  riva  les  reçoit  ;  son  totélaire  ombrafe 
AecoeUle  les  twaseaaa  éd^ppé»  k  l'onfe, 

[Dblil,^  Énéid.,  %  S41.) 

Daos  tous  ces  exemples,  échapper  ne  signifie  pas 
se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé  de,  et 
cependant  on  lui  fait  régir  la  préposition  â; 
tandis  que  dans  les  vers  suivants,  où  il  ne  signi- 
fie pas  cesser  d'être  où  Ton  était,  sortir  de,  on  le 
ooDslruit  avec  la  préposition  de  : 

Rerota  Ion  cher  Zaaora  ééhappé  do  trépa*. 

(Volt.,  Al%.,  acU  II,  m.  it.  S.) 

Assurément,  Voltaire  n'a  pas  voulu  dire  que  2a- 
more  avait  ceeeé  d'être  dans  le  trépas,  ou  qu'tl 
était  sorti  du  trépas  ;  cependant,  malgré  la  règle 
de  l'Académie»  il  a  employé  la  préposition  de. 

Trois  fois  Fomlire  divine  édtappê  4  ses  transports. 

(DsLiL.,  Énéid.,  YI,  9S8.) 

Vofss  voler  en  troupe  el  s'utplattdir  ees  eygaes. 
ToQli  rhe«re  Poifeaii  ds  pmssani  Jopiter, 
D'an  Tol  iinpéUMoZt  Uê  poumtivMt  dansFair; 
Kofia  leur  Iro^e  henreose  édtappét  à  sa  serre... 

{Idem,  I,  5S8.J 

Delllle  a  dit  aussi  [Énéid,,  I,  707)  : 

Célatl  Sergwle,  Anlhée,  Mkappés  *•  trépu. 

Voici,  je  crois,  une  règle  plus  sûreet  plus  claire 
pour  remploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  pré- 
positions après  ce  verbe.  On  échappe àwat  cause 
active,  qui  poursuit,  qui  persécute,  qui  frappe,  qui 
dévore;  on  échappe  d'une  chose  inerte,  comme 
d'un  lieu  dangereux  ou  funeste,  d'un  état  où 
1*00  était  en  danger  de  tomber.  Voilà  pour- 
quoi on  échappe  au  prévôt,  au  camaçe,  i 
forage,  à  la  furenr,  à  la  poureuiie  des  ennemie. 
VoiU  auni  pourquoi  on  échappe  d'wM  prison 
où  l'on  est  renfermé,  dee  mains  des  ennemis  qui 
ne  tâchent  pas  de  vous  prendre,  mais  qui  vous 
tiennent.  On  échappe  à  la  mort,  parce  que  la 
mort  est  un  être  métaphysique,  qui  avec  sa  faux 
nioisBonne  les  êtres  vivants;  on  échappe àtx  tré^ 
pas,  parce  que  le  trépas  est  un  état,  et  non  un 
^  qui  agit.  Les  exemples  suivants  viennent  à 
l'appui  de  cette  explication  : 

Je  l'aTouerai,  Troyeas, 
J'échappai  d«  Faatel. 

(DxLiL.,  Én^id.^  II,  179.) 

Tel  d'un  coup  iaeerlun»  eer  m  prêtre  fnf  pé, 
Moptm  ier  Umnam  de  l'aiilel  éeh^pé. 

(/dMH,  II,  291.) 
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Sa  redoutable  épèe  échappe  de  sa  oiaia. 

(VoLT.t  ir«nr.,  X,  156.) 


Il  existe  sur  l'emploi  de  ce  moi  une  autre 
difficulté  :  c'est  celle  de  savoir  quand  il  doit 
prendre  l'auxiliaire  être.  Il  est  aisé  de  la  résou- 
dre avec  le  principe  que  nous  avons  établi,  et 
souvent  appliqué  dans  ce  Dictionnaire.  L'auxi- 
liaire avoir  indique  une  action,  l'auxiliaire  être 
indique  un  état.  Quand  on  dit  il  a  échappé  à  la 
mort^  on  exprime  l'action  que  l'on  a  faite  pour 
éviter  la  mort,  pour  s'y  soustraire.  Quand  on  dit 
il  est  échappe  à  la  vtort,  on  désigne  l'état  où 
l'on  se  trouve  après  le  succès  de  celle  action.  Le 
cerf  a  échappé  aux  c/iitfiM,  c'est-à-dire,  le  cerf, 
par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de 
sa  course,  en  un  mot  par  son  action,  a  évité 
d'être  pris  ou  saisi  par  les  chiens.  Le  cerf  est 
échappé  au»  chiens,  c'est-â<-dire,  le  cerf,  par 
suite  de  l'action  qui  l'a  soustrait  à  la  poursuite 
des  chiens,  est  dans  un  état  où  il  ne  craint  plus 
cette  poursuite.  En  agissant  il  a  échappé,  et  de- 
puis qu'tJ  a  échappé,  il  est  échappé.  Voyes 
Auxiliaire. 

ËcHAssE.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  qu'au  pluriel,  et  Féraud  ne  le  met 
qu'à  ce  nombre.  Il  est  vrai  cependant  qu'au 
propre  il  se  dit  au  singulier  :  Je  i^avaie  qù^une^ 
échasse,  une  écJiasse  cassée,  etc. 

ËcHADPFAifT,  EcHADFPARTB.  Adj.  vcrbal  tifé  du 
T.  échauffer.  11  se  dit,  selon  l'Académie,  des  ali- 
ments, des  remèdes,  et  de  tout  ce  qui  augmente 
ou  peut  augmenter  la  chaleur  animale.  Féraud 
dit  que  ce  mot  a  été  forgé  peu  heureusement.  Il 
aurait  raison  d'après  les  deux  premiers  exemples 
qu'il  en  donne  :  la  grâce  éclairante  et  échauf- 
fante, l'astre  lumineux  et  échauffant.  Mais  il  a 
tort  de  blâmer  Tissot  d'avoir  dit  des  boissons 
échauffantes.  Ce  mot  s'employait  dans  le  sens 
indiqué  par  TAcadémie,  longtemps  avant  que 
Féraud  songeât  à  faire  son  Dictionnaire.  Cet 
adjectif  se  met  après  son  subst.  :  Des  aliments 
échauffants,  un  remède  échauffant. 

ËcBEc.  Subst.  m.  Le  dernier  c  se  prononce  au 
singulier,  échech.  Il  ne  se  prononce  point  au 
pluriel  lorsqu'il  s'agit  d'un  jeu  :  Jouer  aux 
échecs. 

ËcBBHiLLii.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
lesj. 

Scaiiis.  Subst.  f.  Il  est  familier,  et  ne  peut 
être  employé  dans  le  style  noble. 

ËCHo.  SuMt.  m.  et  f.  On  prononce  éco.  Lors- 

Îiu'il  signifie  la  nymphe  qui  porte  ce  nom,  il  est 
ëminin.  Partout  ailleurs  il  est  masculin  :  Un 
écho,  des  échos.  La  plaintive  Écho.  On  appelle 
écho  une  sorte  de  poésie  dont  le  dernier  mot  ou 
les  dernières  syllabes  forment  en  rime  un  sens 
qui  répond  à  chaque  vers;  exemple  : 

Nos  yeu  par  tom  éekt  soat  si  fort  ébloau, 

Louis, 
Qae  lorsque  ton  canon,  qui  tout  le  monde  étonne, 

tonne,  etc. 

Cela  s'appelle  un  écho.  Nous  ne  sommes  point 
les  inventeurs  de  cette  sorte  de  poésie.  Les  an- 
ciens poêles  grecs  et  latins  l'ont  imaginée,  et  la 
richesse  ainsi  que  la  prosodie  de  leur  langue  s'y 
prétail  avec  moins  d'affectation.  (Jaucourt.) 

£cHoia.  V.  n.,  irrég.  et  défectueux  de  la  S* 
conj.  Au  présent  de  Vindicatif,  il  ne  se  dit  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier,  il  échoit,  que 
l'on  prononce  quelquefois  U  échàt.  Il  n'a  point 
d'imparfait.  Passé  simple,  f  échus,  tu  échus,  il 
échut;  nous  échémes,  voue  éehétes,  ils  échu- 
reni.  Futur,  f  écherrait  etc.  Conditionnel  pré- 
asDt,  j'éeherraiê,  etc.  Subjonctif  présent,  qu'U 
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écJiée,  qu'il*  échéent.  Les  autres  personnes  ne 
sont  pas  usitées.  —  Ce  présent  n'est  point  re- 
connu par  l'Académie.  —Imparfait  du  subjonctif, 
qu'U  échût,  quils  échussent.  Participe  prissent, 
échéant.  Participe  passé,  échu,  échue.  Un  bil- 
let a  échu,  lorsqu'il  a  passé  de  l'état  où  le  paie- 
ment n'en  était  pas  exigible,  à  l'état  où  ce  paie- 
ment était  exigible.  Un  billet  est  échu  lorsqu'il 
est  dans  ce  dernier  état  :  Mon  billet  a  échu  le 
trente  du  mois  dernier,  il  y  a  un  mois  qu'il  est 
échu. 

ËCHOVER.  y .  n.  de  lal'*conj.  L'Académie  ne  lui 
donne  que  Tauxiliaire  avoir;  cependant,  comme 
il  peut  signifier  ou  l'action  d'écbouer  ou  l'état 
qui  résulte  de  cette  action,  on  peut  dire  dans  le 
premier  sens  le  vaisseau  a  échoué ,  et  dans  le 
second  le  vaisseau  est  échoué.  On  dit  de  même 
au  Hguré  l'affaire  a  échoué  ou  est  échouée. 

ËcLAiR.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré 
dans  différents  sens  : 

Hélas,  tuii  frissoDMr  qacl  ciBor  udacieni 
Soutiendrai!  lei  4elairê  qui  partaient  de  Tot  yeaxt... 
(Bàc,  Eêth.,  act.  III,  K.  Tii,  20.) 

Des  étMn  de  «et  yeux  l'deil  était  ébloui. 

(/d««,  act.  III,  ae.  ix,  7.1 

Leurs  yeux,  rouges  de  sang,  laneenl  d'alFrenz  éclairé. 

(DULIL.,  Énéid,  II,  272.) 

...  Le  rapide  étlair  des  amoureux  transports 
Pénètre  ehaqne  veine  et  court  partout  son  corps. 

{liêm,  VIII,  5S6.I 

Nous  noue  acharnons  les  uns  contre  les  aw 
très  pour  un  éclair  de  réfmtation,  etc.  (Volt., 
Discours préliminaired^Almire.)  Si  le  sujet  n^est 
pas  intéressant,  les  vers  de  f^irgile  et  de  Ra- 
cine, les  éclairs  et  Iss  raisonnements  de  Cor-' 
neille,  ns  feraient  pas  réussir  V  ouvrage.  (Volt., 
Correspondance  ^ 

£cLAiRciB.  V/a.  de  la  2*  conj.  Racine  a  dit 
{Esih,,ûci.  IV,  se.  1,7): 

Éclaireitêêi  ce  front  où  U  tristesse  est  peinte. 

L* Académie  n'indique  point  cette  acception. 

Ce  mot  est  pris  ici  dans  une  acception  figu- 
rée. Mais  en  parlant  des  personnes,  il  ne  peut 
s'employer  sans  régime  indirect.  On  dit  éclairdr 
quelqu'un  de  quelque  chose,  et  non  pas  éclairdr 
quelqu*un.  Dans  ce  cas  il  faut  dire  éclairer.  — 
En  parlant  des  choses,  il  suffit  du  régime  di- 
rect :  Éclaircir  un  doute,  une  difficulté»  On  a 
reproché  avec  raison  à  Racine  d'avoir  dit  dans 
Bajamet  (act.  II,  se.  v,  85)  : 

0  ciel,  combien  de  fois  je  Pannis  Mmtrel9^ 
Si  je  n'enase  4  sa  haine  exposé  que  na  vie  ! 

et  à  Voltaire  d'avoir  dit  dans  Zaïre  (act.  rv, 
80.  VI.  3)  : 


Ihbien! 


,  il  faut  que  vous  ttfitUUtttêtin. 


Ëclaikcisskhbut.  Subst.  m.  11  n'embrasse  pas 
tous  les  sens  du  verbe  éclairdr.  Il  signifie  ex- 
plication d'une  chose  obscure.  On  dit  Véclairds' 
sèment  du  temps,  de  la  voix,  de  la  vue,  etc. 

il  y  a  une  autre  signification  qui  lui  est  propre, 
et  oui  a  peu  de  rapport  avec  le  verbe.  Il  si- 
gnine,  en  matière  de  querelle,  une  explication 

3ue  l'on  demande  à  un  homme,  pour  savoir  si, 
ans  ce  qu'il  a  dit  ou  fait,  il  a  eu  rintention  d'of- 
toucr,  ou  même  s'il  a  dit  ou  fait  ce  qu'on  lut 
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prête  :  Tirer  un  éclaircissement  de  quelquun. 
demander,  donner  un  éclaircissement  à  quel- 
qu'un. 

ÉCLAIRES.  V.  a.  de  la  i**  conj.  On  disait  au- 
trefois éclairer  à  quelquun.  Éuryclée  éclairait 
à  ce  jeune  prince.  (Madame  Dacier,  trad.  de 
V Odyssée,)  Éclairez  à  monsieur.  (Acad.,  1762) 
Maintenant  on  dit  éclairer  quelqu'un  :  Édairet 
quelqu^un  qui  descend  un  escalier  ;  vous  m'é- 
claires  mal.  (Acad.  1835.)  Cette  manière  de  s'ex- 
primer est  bien  préférable  à  la  première. 

On  dit  au  figuré  éclairer  l'esprit;  on  dit  éclai- 
rer quelqu*un,  pour  dire  le  détromper,  Pinstruire 
de  ce  Qu'il  ignore  ;  et  on  dit  aussi  dans  le  roémc 
sens  s'éclairer.  Dans  toutes  ces  phrases,  éclairer 
signifie  procurer  des  lumières,  faire  voir  clair. 
Or,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  de  même  au 
propre?  Éclairer,  soit  au  propre,  soit  au  figure, 
a  deux  significations,  dans  l^uelles  il  est  éga- 
lement actif.  Éclairer  un  lieu,  y  ré|Kindre  de  la 
lumière;  éclairer  quelqu^un,  lui  procurer  de  la 
lumière,  lui  faire  voir  clair;  cette  chandelle  né- 
claire  pas  asssM  ceux  qui  travaiUent  ;  éclairer 
quelqu^un  dans  un  escalier,  lui  procurer  de  la 
lumière  afin  qu'il  voie  clair  ;  éclairer  V esprit  de 
quelqt^un,  procurer  des  lumières  à  son  esphi. 
afin  qu'il  distingue  bien  les  objets,  qu'il  les  voie 
tels  qu'ils  sont.  L'analogie  exige  donc  que  Tua 
dise  le  soleil  éclaire  la  terre,  ce  flambeau  éclaire 
cette  chambre,  et  ce  flambeau  éclaire  ce  voya- 
geur au  milieu  des  ténèbres,  cet  homme  édaire 
ce  voyageur  en  portant  un  flambeau  devant  lui  ; 
éclaireM  monsieur.  Si,  comme  le  prétendaient  les 
grammairiens,  l'on  devait dire^Iotfvi'  à  monsievr, 
parce  que,  dans  le  vrai,  on  n'éclaire  pas  mon- 
sieur, mais  le  lieu  par  où  monsieur  passe,  i 
faudrait  donc  dire  aussi,  par  U  même  raison,  ie 
jour  éclairait  encore  à  ces  malfaiteurs;  car. 
dans  le  vrai,  le  jour  n'éclairait  {mis  les  malfa:- 
teura,  mais  le  lieu  où  ils  se  trouvaient.  Il  fau- 
drait dire  aussi  cette  lampe  n^éelaire  pas  assez 
à  cette  ouvrière,  ce  que  Ton  ne  dit  pas.  Racine  a 
dit  dans  Iphiç,  (act.  I,  se.  i,  5)  : 

A  peine  un  faible  jour  «ova  éoMr*  et  om  gnîde. 

On  dira  peut-être  que  vous  est  ici  pour  d  vous. 
Mais  faites  parler  Arcasen  prose,  et  cenaineawoi 
il  ne  dira  pas  :  Apdne  un  faible  jour  éclaire  a 
Agamennon.  D'aiUeure  ces  mots,  me  guide,  in- 
diquent assez  que  vous  est  ici  i>égtnie  direct 
d'éclairer,  comme  me  est  régime  direct  de  yué- 
dar.  Or,  si  l'on  peut  dire  que  le  jour,  qu'»* 
ftambeau  éclaire  une  personne,  pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  aussi  qu'une  personne  qui  porte  ud 
flambeau  devant  quelqu'un  VécUnref 

ËCLAT.  Subst  m.  Nicole  a  dit  que  réh- 
quence  et  la  facilité  déparier  donnent  un  certai» 
éclat  aux  pensas.  Il  parait  que  cet  emploi  du 
mot  édat  était  nouveau  du  temps  de  madame  de 
Sévigné  ;  car  elle  écrit  à  sa  fiUe  au  sujet  de  ceue 
phrase  :  Cette  expression  m'a  paru^  bette  et  na- 
turelle;  le  motd'échi  est  bien'placé,  ne  le  traur 
veM-vouspasf  (4  novembre  i67l,  lettre  CIII.) 

£cuTART,  ËCLATANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
éclater.  Dans  des  cas  convenables,  il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Blancheur  édatants , 
égalante  blancheur  ;  une  lumière  éclatante,  un* 
éclatante  lumière.  On  ne  dirait  pas  un  éclatant 
eon,  une  éclatante  pourpre.  Il  faut  consulter  l'har- 
monie et  l'analoffie.  Cet  adjectif,  appliqué  aux 
personnes,  prend  toujours  un  complément.  On 
ne  dit  pas  un  homme  éclatant,  un  héros  éda^ 
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taHti  onats  btCD  un  hommes  un  kérM  éUatant  de 
glnire,  VoyM  Adjectif. 

ÊcuTCB^  V.  n.  de  la  l'*  conj.  S'éclater  de 
rtte  n'es!  pas  usité  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  une 
hh\e  de  La  Fuutaine  (liv.  HI,  fable  i,  35}  : 

ht  prtiDier  qui  1m  vil  de  rir«  «'ialata. 

Mais  on  sait  que  La  Fontaine  ne  respectait  ptis 
toujours  les  régies  fframmaiicalcs. 

£cLiP8ER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  signifie  beau- 
niup  plus  que  le  mot  éclipse,  son  substantif.  Ce 
dernier  ne  se  dit  que  d'un  obscurcissement  pas- 
«açer.  Eclipser^  au  contraire,  désigne  un  ob- 
vurcisscinent  total  ou  durable. 

Tel  brilU  ra  Meond  raiif  qui  ê'éetipêê  au  premier. 

(Volt.,  ir#»r.,  I.  Î7.) 

Da  t«Bp|«  du  d««tiii  lai  porte*  te  rermèrent. 
Et  le«  voûtes  dee  eieui  devtnl  lai  ê'éelipténnt. 

{Idem,  y lU  An.. 

Dis  ro^«7f/«Veeli^Mjil  pourra  paraître  étrange 
i  quelques  Iwteurs;  mais  il  faut  observer  quo 
les  voiiee  des  cieux  sont  éclatantes  de  lu- 
oière. 

£cu>pé,  £cu>p<B.  Participe  du  v.  éelaper,  qui 
n'est  point  usité.  11  signifie  qui  a  quelque  in- 
cominodité  qui  rend  la  marche  pénible.  Il  se 
prend  adjectiremeot  :  Un  homme  éclopé,  une 
femme  éclopée. 

ËCLORR.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  11  n*est 
usité  qu'à  l'infinitif  écitre;  aux  troisièmes  per- 
umoessui  vantes  liléclàt,  ilsécloeent;  iléelora,  ils 
tclortmt;  Uécl-rait,  iU  écloraient  ;  qu'il  éclnse, 
9u*iU  écloseni;  au  participe  passé  écloe,  éclose; 
H  aux  temps  composés  qui  se  forment  avec 
l'auxiliaire  ^/tv. 

Delille  a  dit  [Enéide,  XI,  704) 

Ta  Toi»  cet  enfeot  que  j'idore  ; 
Sei  triitee  joarc  à  peioe  oot  eoauaebcé  d'éclort. 

ficoHOMB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
Stière  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  écmtmne^ 
une  femme  éamomê» 

ËOOIIOWIQ0B.  Adj.  des  deux  genres.  11  sp  met 
ordinairement  après  son  subst. 

ËooROMiQDEMeifT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verl)c 
«t  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a 
téeu  économiquement,  et  non  |ias  U  a  économi- 
qiument  vécu. 

ËcootTca.  y.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  a  dit 
ét$  hiUeU  écourtés  :  F'oue  autres  ^  qui  ave  a  un 
p*u  plus  de  loisir,  écriveM^'wms  de  Unigues  lêt- 
^^s,  à  nous  autres  misérables,  qui  n'y  pouvons 
répondre  qi^en  billets  écourtés.  (Corresp.) 

^ficooToiB.  Subst.  m.  Nom  reçu  du  cornet 
acoustique,  omis  par  les  dictionnaires,  mais  con- 
sacre par  un  poète  : 

Déjà  peor  «ecoarir  ton  oreille  un  peu  dure, 
Urgoo  vert  lut  tourne  ion  ^«outoir. 

(DsLlL.,  Cow99r$ation,  U  370.) 
(Cu.  NODIKB,  Examm  eriUqu»  dêê  DM.) 

EûouyiLLoii,  ËcouviLLONHEB.  Daos  ces  deux 
mots,  on  mouille  les  /. 

EcaiBB.  y.  a.  et  irrcg.  de  la  4'  conj.  Voici 
comment  il  se  coniugue  : 

Indicatif.  — Présent,  J'écris,  tu  écris,  il  écrit  ; 
nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  — 
imparfait.  J'écrivais,  tu  écrivais,   il  écrivait; 


ÉCR 


237 


nous  écrivions,  vous  écriviez,  ils  iH^rivaient.  — 
Passé  simple.  J'écrivis,  tu  écrivis,  il  écrivit  ; 
nous  écrivimes,  vous  écrivîtes,  ils  écrivirent.  — 
Futur.  J'écrirai,  tu  écriras,  il  écrira;  nous 
écrirons,  vous  écrirez,  ils  écriront. 

Cundllionnei.  —  Présent.  J'érrirais,  lu  écri- 
rais, il  écrirait;  nous  écririons,  vous  écririez,  ils 
écriraient. 

Impératif  —  Présent.  Écris,  qu'il  écrive; 
écrivons,  écrivez,  qu'ils  écrivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'écrive,  que  tu 
écrives,  qu'il  écrive;  que  nous  écrivions,  que 
vous  écriviez,  qu'ils  écrivent.  ~  Imparfait.  Que 
j'écrivisse,  que  tu  écrivisses,  qu'il  écrivît  ;  qur 
nous  écrivissions,  que  vous  écrivissiez,  qu'ils 
écrivissent. 

Participe.  —  Présent*  Écrivant.  —  Passé. 
Écrit,  écrite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir* 

Écrirejon  nom,  écrire  une  phrase,  écrire  dex 
lettres.  Ecrire  en  prose,  en  vers.  Écrire  à  quel- 
qt^un.  Je  lui  ai  écrit  que.. .  Je  vous  ai  écrit  de 
Paru. 

Ce  verbe,  quand  il  est  pris  dans  un  sens  afUr- 
matif,  veutl  indicatif  dans  la  phrase  subordonnée  : 
Je  vous  ai  écrit  que  j'étais  malade.  Dans  le 
sens  négatif,  il  exige  le  subjonctif  :  Je  ne  vous  ai 
pas  écrit  que  je  fwtse  rétabli. 

J'ëeriviê  »n  Argoê  pour  hAler  ce  voya;re. 

iRac,  iphig.t  art.  l,  »r.  i,  9i.) 

Ou  écrit  à  Londres,  et  Ton  écrit  en  Anglcicrrc. 
Si,  comme  le  pense  l'abbé  Desfontaines,  en  Argos 
signifie  dans  le  pays  d'Argos,  l'expression  est 
juste.  Mais  si,  comme  le  croient  l'abbé  d'Olivci 
et  Marmontel,  il  s'agissait  de  la  ville  d'Argos,  il 
fallait  dire  f  écrivis  à  Argos;  et  il  faudrait  recar- 
der celte  expression  comme  une  licence  poôti- 
Sue  que  Racine  aurait  prise  |)our  éviter  l'nialus 
ésagréablc  des  deux  a.  Voyez  Écrivain. 

ÉcBivAiN,  AuTEOB.  Subsuntifs  masculins.  Ces 
deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui 
donnent  au  public  des  ouvrages  de  leur  compo- 
sition. Le  premier  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles-lettres,  ou  du  moins 
il  ne  se  dit  que  {Kir  rapport  au  style.  Le  second 
s'applique  à  tout  genre  d'écrire  intJifféremment  ; 
il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la 
forme;  de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  préposi- 
tion de  au  nom  des  ouvrages.  Racine,  yoltairc, 
sont  d'excellents  écrivains;  Corneille  est  un  ex- 
cellent auteur.  Dcscartrset  Newton  sont  des  au- 
teurs célèbres;  Vautour  de  la  Mecherche  de  la 
vérité  est  un  emraûi  du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  m'euipècher  de  remarquer,  à  cette 
occasion,  un  abus  de  notre  langue.  Le  mot  écrire 
ne  s'emploie  presque  plus,  dans  un  grand  nom- 
bre d'occ;isions,  (|i)ei)«)ur  désigner  le  style;  In 
sens  propre  de  ce  mot  est  alors  proscrit. 

Ou  dit  (|u'nnc  lettre  est  bien  écrite,  pour  dire 
qu'elle  est  d'un  très-bon  style.  Si  on  veut  diro 
que  le  caractère  de  l'écriture  est  net  et  agréable 
à  la  vue,  on  dit  t\\i*elie  est  bien  peinte.  Cet  usage 
parait  ridicule,  mais  il  a  prévalu.  Cependant,  il 
faut  avouer  que  du  moins,  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  on  a  un  mot,  très-impropre  a 
la  vérité,  pour  exprimer  le  sens  propre.  Mais  il 
est  d'autres  cas  oit  il  n'y  a  plus  de  mot  pour  ex- 
primer le  sens  propre,  et  où  le  sens  figuré  seul 
est  employé.  Par  exemple,  dans  les  mots  itassesse, 
aveuglement,  etc.  (D'Alcmbert.) 
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ÉcijEjL.  Subst.  m.  On  prononce  éhêuil,  en 
mouillanl  le  l. 

EcuELLE.  Subst.  f.  £/  et  «  forment  une  diph- 
thongue. 

EcDELLÉB.  Subst.  f.  l/eiê  forment  une  diph- 
thongue. 

ËcuMANT,  ËcDMANTE.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
écumer  :  La  mer  écvviante.  Un  vent  favorable 
remplissait  déjà  nos  voiles;  les  rameurs  fen- 
daient  les  ondes  ocumanles.  (Féncl.,  Téltimaquey 
liv.  m,  l.  1, 119.)  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst. 

ËcoMEux,  ËccMEvsB.  Adj.  quî  n'est  guère  usité 
qu'en  poésie.  : 

Alors  nous  nous  courbons  bous  lei  flols  ^euiiMiuB. 

IDblii..,  Énéid.,  III,  i62.) 

Une  ilt  e»t  au  milieu  des  ondei  éeumêuê^ê, 

{Idem,  iS9.) 

Il  se  met  rarement  avant  son  subst. 

ÉDIFIANT,  Ëdifiautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
édifier.  Il  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  porter  à  la 
piété,  à  la  vertu,  ou  par  l'exemple  ou  par  le  dis- 
cours. 11  se  met  ordmairement  après  son  subst.  : 
Livre  édifiant,  sermon  édifiant,  discourt  édifiant, 
vie  édifiante.  Voyez  Adjectif. 

Edificatecr.  Subst.  m.  Celui  qui  élève,  qui 
construit  un  édiûce.  Ce  mot,  que  met  l'Acadé- 
mie, n'est  |)oint  usité.  On  dit  architecte  ou 
constructeur. 

ËDiT.  Subst.  m  On  ne  prononce  point  le  /• 

*£ouQDER.  V.  a.  de  la  i'*conj.  Ce  mot  n'est 
plus  usité,  on  dit  élever.  L'Académie  ne  le  met 

g>int.  Il  a  été  employé  par  Buffon  .  M.d*  la 
rosse  ne  dit  pas  si  U  nwre  les  avait  éduqués. 
(Des  orantfs-outaugSy  t.  XVI,  p.  5329.) 

Effaçable.  Adj.  des  deux  genres.  11  est  bien 
moins  usité  que  son  contraire,  ineffaçable.  On  le 
met  après  son  subst.  :  Écriture  effaçable. 

Effarouchée.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Racine  a 
dit  dans  Bajamet  (act.  I,  se.  if ,  59)  : 

Je  eonaait  m  Tertu  pronpta  i  <*ejf<rotirt>r. 

Cette  acception  n'a  point  d'exemple  dans  le  Die- 
tionnaire  de  V Académie. 

Effectif,  Effective.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Une  armée  de  trente  mUlê 
tutmmes  effectifs.  Dix  mille  francs  effectifs. 

Effectivement.  Adv.  Il  se  met  ou  après  le 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Effectivement, 
H  est  arrivé.  Il  est  arrivé  effectivement.  Il  est 
effectivement  arrivé. 

Effeuillée.  V.  a.  de  la  i"  conj.  On  mouille 
les/. 

Efficace.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  toujours  aprte  son  subst.  :  Remède  effi- 
cace, discours  efficace,  la  grâce  efficctce.  Il  se 
dit  des  choses,  et  jamais  des  personnes. 

Efficace.  Subst.  f.  : 

El  je  n'ai  point  apprit  qu'elle  eût  tank  d'efficace. 
(Oo«H.,  ITenleiir,  act.  IT,  ae.  iif,  18.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  Ters  :  Efficace,  pris 
comme  subst.,  n'est  plus  d'usage.  On  dit  effica- 
cité,  ou  plutôt  on  se  sert  d*un  autre  mot.  (Re- 
marques sur  Corneille.) 

L'Académie  dit  ((ue  ce  mot  signifie  la  même 
chose  HM^efficacité ,  mais  qu'il  est  beaucoup 
moins  en  usa^e. 

EmcACEMEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe , 
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et  peut  aussi  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  //  a  travaillé  efficacement  à  lapais,  ou 
il  a  efficacement  travaillé  à  la  paix. 

Efficient,  Efficiente.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Cause  efficiente. 

Effleurée.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Dclille  dit, 
en  parlant  d'un  baiser  que  Jupiter  prend  sur  la 
bouche  de  Vénus  (Enéide,  1, 355)  : 

Sur  «a  bouche  de  rose  tffltur*  oa  donlMiaer. 

Féraud  dit  qu'on  emploie  ordinairement  ce 
mot  avec  ne  faire  que,  et  qu'on  peut  lui  associer 
aussi  à  peine  :  Il  effleure  à  peine  les  matièrei. 
On  rendrait  l'idée  de  Delille  bien  ridicule  si  Tun 
disait  :  Sur  sa  bouche  de  rose  il  effleure  à  peitte 
un  doux  baiser,  ou  il  ne  faitqu^effuurer  un  doue 
baiser;  ou  plutôt  on  changerait  tout  à  fait  la  na- 
ture de  celte  idée. 

Efforcée  (s'].  V.  pronom.  Ce  verbe  ré^l  tan- 
tôt la  préposition  à,  tantôt  la  préposition  de. 
Lorsque  les  efforts  tendent  à  faire  une  action  dé- 
terminée dont  le  sujet  du  verbe  est  l'agent  immé- 
diat, il  faut  employer  la  préposition  à,  parce  que 
le  sujet,  par  ses  efforts,  tend  vers  un  but  qu'il 
veut  atteindre,  et  que  la  préposition  d  maïque 
cette  tendance.  Dans  il  s^effbrce  à  crier,  l'action 
est  déterminée,  le  sujet  du  verbe  en  est  l'agent 
immédiat,  ii  y  a  un  but  auquel  il  tend,  savoir, 
crier.  La  préposition  à  marque  oonvenablemciit 
la  tendance  à  ce  but.  On  dira  de  même  il  ^efforce 
à  parler,  à  marcher;  U  ^efforce  à  porter  ce  far- 
deau ;  il  faut  s'efforcer  à  gagner  la  vie  étemelle; 
ce  jeune  horloger  s'efforce  à  faire  urne  montre 

Tjiwewnoi  m'ejforevr,  cmel,  à  touc  bnr. 

(YoLT.,  /ii4<ierel,  le.  UN,  7.) 

Mais,  si  l'action  est  indéterminée,  on  emploiera 
de,  parce  que  à  suppose  toujours  un  point  fixe 
et  déterminé  :  Il  s'efforce  à'a^r,  il  s'efforce  de 
parvenir,  il  s^efforce  de  paraiire  indifférent.  Il 
en  est  de  même  si  le  sujet  du  verbe  n'est  pas  l'a- 
gent immédiat  de  la  totalité  de  l'action  à  laquelle 
tendent  les  efforts.  Alors  ti»  est  la  seule  préposi- 
tion que  l'on  puisse  employer,  parce  que  à,  indi- 
quant le  but  des  efforts,  annoncerait  le  sujet 
comme  l'agent  immédiat  de  l'action  totale. 

Quand  je  disjV  m'efforce  à  crier,  à  indique  que 
c'est  moi  qui  dois  faire  immédiatement  radioa 
indiquée  par  le  verbe  qui  va  suivre,  c'est-4- 
dire  l'action  de  crier.  Mais  si  je  disais  je  m'ef- 
force k  gagner  votre  amitié,  à  annoncerait  que  je 
suis  l'agent  immédiat  de  la  totalité  de  Taction  qui 
va  être  indiquée,  tandis  oue  je  n'en  suis  en  effet 

Î|ue  la  cause  occasionnelle.  Je  m'efforce  non  i 
aire  une  action  déterminée,  mais  à  attirer  sur 
moi  un  effet  déterminé  qui  dépend  de  vous,  sa- 
voir, votre  amitié.  Il  faut  donc  dire  jV  m'efforce 
de  gagner  votre  amitié,  d*obtenir  la  faveur  d» 
prince,  le  suffrage  du  public;  et  non  |*as,yr 
m'efforce  à  g^ner  votre  amitié^  à  obtenir  la  ff- 
veur  du  prince,  le  euffrage  du  publie.  On  dira 
de  même  qu'u»  homme  s'efforce  A'étn  plaisani, 
d'être  gui;  qu'uiM  femme  s^efforce  de  plai- 
re, etc. 

Effort.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  point. 
Il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit  :  Èff^ort  de  corpi, 
d^esprit,  d'imagination,  etc.  Eaite  des  offerts 
pour...  On  ne  dit  pas  faire  dee  efforts  a,  ni 
faire  effort  à.  Cette  expression  ne  peut  être  to- 
lérée dans  le  vers  suivant  de  GorneiUe  (Tetse» 
d'or,  act.  IV,  ac.  1, 84)  : 
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flHlM  «'/fori  à  plaire  utanl  qui  Tm  «oot  pUll. 

On  dit  défandn  de  touUt  S98  forces  y  mais  on  ne 
<lil  pas  défendre  de  Uus  ses  efforts.  Là  raisun  en 
csi  sensible;  Veffort  tend  toujours  vers  un  but; 
1.1  défense  n'avince  pas  vers  un  but,  elle  tAche 
ilVviter,  d*arréler,  de  repousser  uneatiaque.  On 
fait  des  efforts  pour  exécuter  une  action  ;  on 
emploie  ses  forces  ou  pour  exécuter  nne  action, 
ou  pour  empêcher  au'une  action  ne  soit  exécutée. 
On  fait  Ums  sss  sfforts  dans  Patiaque,  on  «m- 
ploie  toutes  ses  forces  dans  la  défense  ou  dans 
l'attaque. 

ErpHAcnoN.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  prati- 
que qui  siipDîGe  Tracture,  rupture  que  font  les  vo- 
l<*iirs  pour  pénétrer  dans  quelque  endroit.  Il  ne 
i:(iit  pas  le  confondre  avec  fraction,  qui  n'est 
ii'iisaçe  qu'en  quelques  phrases  consacrées,  com- 
me lâfraetûm  de  Vhostie.  On  dit  un  vol  avec  ef' 
fraction,  et  non  pas  fait  avec  fraction. 

EmATART,  ErrRAVABTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tffraifer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst,,  en 
ciMisiiltant  Tanaloffie  et  l'harmonie  :  Un  exemple 
tffrayant,  un  effraient  exemple»  Une  pensée 
tffrayante.  uns  effrayanie  pensée.  On  ne  dirait 
pas  un  effrayant  homme.  Voyez  Adjectif 

Efthateb.  V.  a.  de  la  l'*conJ.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
00  conserve  Vy  de  l'infinitif,  excepté  devant  un  e 
iDoet  :  reffraië,  tu  effraies,  ils  effraient.  J'ef- 
fraierai. Effrayer  guelqu^un,  Veffrayer  par 
piêlque  chûse.  S'effrayer  ou  être  effrayé  de. 

EmtNÉ,  ErmÈnti.  Adj.  Qui  est  sans  frein, 
sans  retenue.  L'Académie  remarque  avec  raison 
qu'il  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Mais  je  crois  que  Fè- 
raud  se  trompe  quand  il  prétend  qu'il  ne  se  dit 
point  des  personnes.  On  dit  très-bien,  ce  me  sem- 
oir, un  jeune  )iomme  effréné.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'nprés  son  subst. 

Epfroi.  Subst.  m.  L*Académic  dit  porter  Vef- 
frn^  trembler  beffroi,  pâlir  d'effroi.  Mais  on 
dit  aussi  être  y  face  (Feffrot  : 

Qat\  troabU  voot  af  ite,  tt  qii«l  ê/froi  ?  ou  §lat9  f 
(RiC,  Àth.,  tel.  II,  le.  T,  1.) 

EmiOHTi,  EFraoïmfiB.  Adj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  qui  ont  rapiwrt  aux  per- 
sonnes: Un  homme  effronté,  une  femme  ef- 
frontée, un  air  effronté,  une  mine  effrontée. 

éloaSt  dont  f  on  *m%  Mt  dé$ir*  «JfVonM*, 

(lUc,  Phèd.^  acU  IV,  K.  Il,  41.) 

Os  doacM  Uénadca 

S«  font  dot  moM  entiort,  tur  an  Ut  tfftcnté, 
Tniter  d'âne  viiiblo  et  pufaito  suU. 

(BoiL.,  8at,  X,  S9S.) 

Cl  raillo  antrcf  «neor,  effrontée  omtwunU^ 
Scrp«iiteDt  sur  son  sein,  paadenl  i  ses  oreilles. 

(GiLBtBT,  U  Dtx-Uuitiéwit  Sti«U,  1Î2.) 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

KppHOirrÉHENT.  Adr.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  Il  a  parlé  effrontément,  et  non 
IQS  il  a  effrontément  parlé.  Je  crois  cependant 
qu*no  pourrait  dire  il  a  effrontément  soutenu  ce 
mensonge.  La  raison  de  celte  différence,  c'est 
Que  parler  n'a  pas  une  analogie  directe  avec  ef- 
frontément; au  lieu  que  cette  analogie  exisie 
entre  effrontément  et  soutsnir  un  mensonge;  de 
sorte  que  effrontément,  placé  après  l'auxiliaire, 
annonce  un  participe  avec  lequel  il  se  lie  nalu- 
relloniciit  [tar  le  caractère  commun  des  idées. 
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Eftkotablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  selon  les  circonstances  : 
Des  abimes  effroyables,  d'effroyaUes  abîmes; 
une  race  effroyable,  une  effroyable  race. 

Un  9ffroyabl«  en',  sorti  du  fond  des  flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos. 

(Rac,  PMd.,  act.  V,  se.  ri,  XO.) 

Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  sans  ré- 
gime, surtout  en  prose.  Crcbillon  a  dit  en  vers  : 

Uoaunent  tffroyakU  k  U  race  fulnre. 

. 

HmoTABLBMEHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe:  H  a  dépensé  ef- 
froyablement, on  il  a  effroyablement  dt^nsé 
depuis  quelque  temps.  On  ne  dirait  pasu  «'mi 
effroyablement  conduit. 

Effusion.  Subst.  f.  La  signification  do  ce  mot 
est  bien  marquée  dans  ce  vers  de  Bacine  (Bri- 
tan.,  act.  V,  se.  v,  9)  : 

Ma  main  de  cette  eonpe  fpanche  les  prémiees, 
Dil-il,  dieux  que  j'appelle  à  celle  tffiuion.,. 

On  l'emploie  aussi  au  figuré  :  L'effusion  dn 
cour. 

ÉOAL,  ËoAiB.  Adj.  Quand  il  est  sans  régime, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Une  conduite  égale,  une 
égale  conduite;  un  embarras  égal,  un  égal  em" 
barras. 

Mais  quand  il  a  un  régime,  il  doit  toujours 
être  placé  après.  II  ne  faut  {>as  imiter  en  cela 
Gresset,  lorsqu'il  a  dit  (égl.  V,  128): 

Je  goûte  i  Twtts  entendre  nne  4gal^  doneewr 
A  celle  que  ressent  l'aride  Toyageur,  etc. 

Voltaire  a  dit  *  Les  citoyens  de  Paris.., 
voyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste... 
qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le 
peuple.  (Siècle  do  Lmiis  XIV,  rhap.  iv.) 

Il  se  prend  ({uclqucfois  substuniivement.  On 
dit  il  marche  mon  égal.  Gressel  a  dit  (égl.  iv,  60)  : 

Tons  mareherea  éffl  aux  dieux  de  f  être  rang. 

Cette  expression  n'a  pas  plu  è  Féraud,  qui  a  dit  : 
«  Je  crois  tiu'on  dit  toujours  marcher  Végal  de, 
et  non  pas  marcher  égal  à.  Voltaire  et  Delillc 
n'étaient  pas  de  cet  avis.  Le  premier  a  dit  dans 
Mahomet  (act.  I,  se.  ii,  39)  : 

Si  tous  senblei  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  mereAe  égal  aux  rois. 

Et  le  second  fait  dire  h  Junon,  dans  le  premier 
livre  de  V Enéide  (79)  : 

Et  Boi  qui  «MreAe  égnU  an  souterain  des  cieux. 

Girault-Du  vivier  est  d'avis  que  ces  deux  locu- 
tions :  Marcher  l'égal  de,  et  marcher  égal  à,  sont 
régulières,  parce  que  dans  le  premier  cas,  égal 
est  substantif,. et  dans  le  second,  adjectif.  [Gram- 
maire  des  Grammaires,  p.  1128.) 

Êgalxmknt.  Adv.  Il  peut  se  metut;  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  \  il  les  a  traités  également, 
ou  il  les  a  également  traités. 

ÉGALER,  £oAUSER.  Vcrbcs  actlfs  dc  la  l'*  conj. 
L'Académie  dit  que  l'un  et  l'autre  signifie  rendre 
^U  Flic  donne  pour  cxein[)lcs  du  premier, 
égaler  les  parts  et  les  portions  ;  la  mort  égale 
tous  les  hommes,  égale  tous  les  rangs;  cl  \H}iir 
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exemples  du  second,  égaliser  les  lois  d'un  par- 
tage;  V amour  égalise  tmiies  les  condiiions. 

YoUaire  regarde  égaliser  comme  un  barba- 
risme. Cei)endant  ce  mot  s'est  maintenu  dans  la 
langue.  Écoutons  ce  que  Koubaud  a  dit  à  ce  su- 
jet :  «  Au  jugement  de  M.  de  Voltaire,  dii-il, 
c'est  un  barbarisme  de  mot  que  de  dire  égaliser 
pour  égaler  les  fortunes  ;  cependant  égaliser  a 
une  idée  propre  bien  distincte,  et  difTérenie  de 
ridée  propre  (ïégaler.  Par  sa  simple  terminaison 
verbale,  e^a/tfr  signifie  proprement  être  ou  mettre 
à  régal  d'un  autre,  etc.;  et,  par  sa  terminaison 
Com{K>séc,  égaliser  signifie  rendre  égal,  plein, 
uni,  semblable,  pareil;  comme  aiguiser  Signifie 
rerûlre  aigu;  vuhiiliser y  rendre  volatil.  Les 
deux  terminaisons  sont  très-difTérentes  :  Tune 
marque  purement  Pelai  de  la  chose,  ce  qu'elle 
est;  Vautre  exprime  une  action,  ce  qu'on  fait  de 
la  chose.  Eiilin  égaliser  rend  à  la  lettre  les  verbes 
latins  exœquare ,xnœquare  ;  égaler  ne  rend  que  la 
valeur  du  verbe  simple  eeçiMir».  » — Ce  raisonne- 
ment de  Ruubaud  nous  parait  juste,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  décision  sans  fondement  de 
Voltaire  suffise  pour  faire  proscrire  ce  mot. 

ÉGALISATION.  Subst.  f.  C'cst  UQ  tcrmc  de  pra- 
tique. 

£GABEM£^T.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit, 
méprise  du  voyageur  qui  s'écarte  de  son  chemin. 
11  y  a  longiemi^  qu'on  ne  le  dit  plus  dans  ce  sens, 
et  qu'il  n'est  usité  qu'au  figuré.  On  l'a  repris 
dans  ce  vers  de  Racine  (TjpAi^.yact.  II,  sc.it,  7): 

Areas  t'est  to  tromper  per  aotre  égartnunt. 

Dans  le  vers  suivant,  il  est  employé  comme  il 
doit  rétre  : 

Dus  qnels  égartWimU  l'ainour  jela  ma  mère  ! 

(Rac,  Pkid,^  act.  I,  se.  111,  9a.) 

Les  égarements  de  l'espi-ii.  Les  égarements  du 
ceeur. 

ÊOATXR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  Tintinilif, 
excepté  avant  un  e  muet  :  J'égaie,  tu  égaies,  Us 
égaient.  J^ égaierai,  etc. 

Ë6LOO0E.  Subst.  f .  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi 
poésie  bucolique,  ou  poésie  pastorale.  C'est  une 
représentation  de  ce  qui  se  passe  parmi  les  ber- 
gers. Le  style  de  l'cglogue  doit  être  simple, 
Sarce  que  les  bergers  itarlent  simplement;  il  ne 
oit  point  être  concis,  parce  que  l'églogue  reçoit 
les  détails  des  petites  choses  qui  font  partie  du 
loisir  de  la  campagne  et  du  caractère  des  ber- 
gers. Ils  peuvent  se  permettre  des  digressions, 
parce  que  leurs  moments  ne  sont  point  comptés, 
parce  qu'ils  jouissent  d'un  loisir  tranquille, 
et  qu'il  s'agit  de  peindre  leur  vie.  Ainsi  le  style 
bucolique  doit  être  plus  orné  qu'élégant.  Les 
pensées  doivent  être  naïves,  les  images  riantes  ou 
touchantes,  les  comparaisons  naturelles  et  tirées 
des  choses  communes,  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  délicats,  le  tour  simple,  les  vers 
libres,  et  leur  cadence  harmonieuse. — Tout  l'es- 
prit de  l'églogue  doit  être  en  sentiments  et  en 
images  ;  on  ne  veut  voir  dans  les  bergers  que  des 
hommes  bien  organisés  par  la  nature,  et  à  qui 
l'art  n'a  point  appris  à  composer  et  décomposer 
leurs  idées.  Ce  n*est  que  par  les  sens  qu'ils  sont 
instruits  et  affectés,  et  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  impressions  se  retracent. 
Un  berger  ne  doit  apercevoir  que  ce  (praperçoit 
rhommc  W.  [>lus  simple  sans  rcflexion  ei  sans  ef- 
fort.  f^Jaucourl.) 
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ËGORGER.  V.  a.  d(;  la  i'"  conj.  Dans  ce  verbo. 
le  seconder  doit  toujours  se  prouuncer  couime 
unj;  et  pour  lui  couservei*  cette  prononciaiion 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'égorgeais,  égor- 
geons; et  non  ^%j*égorgais,  égorgane. 

ÊGRATiONBB.  V.  a.  de  kl  l'o  conj.  Ëgbati- 
GNDBc.  Subst.  f.  Dans  ces  deux  mots  on  mouille 
le  ^11. 

ËGBILLABD,  ËOBILLABDC.  Adj.  qui  66  prend  Slil>' 

stantivement.  On  mouille  les  /.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.,  du  moins  en  prose  :  Esprit  égril- 
lard, humeur  égrillarde. 

ÊGRDGEB.  V.  a.  de  la  1^'  conj.  Dans  ce  second 
verl>e,  le  second  g  doit  toujours  se  prononc^^r 
comme  y  ;  et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  inei 
un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'égrugeais. 
égrvgeons,  et  non  \*Qsfégrvgaie,é^rugons. 

Eu  ou  HÉ.  Inlerj.  ÊA  exprime  l  admiration,  U 
surprise:  £h.'  gui  aurait  pu  s'attendre  à  cela^ 
—  hé  sert  principalement  à  appeler  :  Hé!  viens 
çà,  ce  qui  ne  se  dit  (|u'à  des  iiersonnes  fort  infc- 
ricures. — Hé  convient  mieux  que  eh  lorsqu'on 
veut  avertir  de  prendre  garde  à  cpielque  chose, 
comme  hé,  qu^aÙeziDous  faire  f  Hé  semble  dire 
quelque  chose  de  plus  fort  que  eh  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien!  hé  quoi! 


Hé  bien  !  contentes  donc  l'orgneil  qai  yoos  enivre. 

(Bou..,  Epttrtly  69.) 

Bé  QUOI .'  votre  courroux  n'a.t-il  pas  ca  ion  conriT 
(Rac,  Àndrom.y  ael.  I,  se.  ir,  53.) 

—  L'Académie  admet  hé  quoi!  mais  elle  écrit  eh 
bien!  On  se  sert  de  hé  pour  marquer  la  douleur  : 
Hé  !  que  je  suis  misérable  !  ou  ^ur  témoigner  la 
commisération  :  Hé!  pauvre  homme,  que  je  vws 
plains! 

Hé  !  mon  pire*  oublies  votre  rang  à  ma  vue. 

(Rac,  ipkig,,  act.  Il,  se.  ii,  28.) 

ËBOHTÉ,  ËHORTÉB.  Adj.  Il  est  encore  usité  daits 
la  conversation.  On  disait  autrefois  dêhonté;  on 
dit  plus  ordinairement  aujourd'hui  effrtmU,  qtii 
ne  marque  pas  si  bien  la  corruption  du  cœur 
({M^éhonté.  Voyez  Déhonté. 

Elabores .  V.  a.  de  la  i**  conj.  Au  propre, 
c'est  un  terme  de  médecine  qui  signifie  prrparpr 
et  [lerfectionner  graduellement  les  sucs,  les  hu- 
meurs, etc.  J.-J.  Rousseau  l'a  employé  heureu- 
sement au  figuré  :  Vesprii  humain,  moins  éten- 
du, moins  n*ryé  parmi  les  opinions  vulgaires, 
«'élabore  et  fermente  mieux  dans  la  tranquille 
solitude. 

ËLAifcé.  ËLANCÉE.  Voltaîre  l'emploie  dans  un 
sens  que  l'on  ne  trouve  point  d«ns  le  Dictinf 
naire  de  V Académie  (Henr.,  111,  25)  : 

Son  sang  à  gros  bouillons,  de  son  corps  elAiMtf , 
Yengeait  le  sang  français  par  ut»  ordres  verse. 

ËLANCEMERT.  Subst.  m.  Sclou  l'Académie,  il  se 
dit  en  termes  de  dévotion,  et  signifie  un  mou- 
vement affectueux  et  subit  :  Les  élancemenU  de 
Vâme  vers  Dieu.  Molière  a  dit  dans  Tartufe 
(act.  I,  se.  VI,  29)  : 

Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  4lanx«menU. 

Fcraud  observe  nvec  raison  que  ce  mot  est  vieax 
eu  ce  sens.  On  dit  aujourd'hui  élans. 


ÉLÉ 

ÉLAsnon-  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  élastique ^  vertu  élas- 
tique. 

ËLECTOiu,  ÉLECTOBALE.  Adj.  quî  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  prononce  le  /  Hnal  :  As^ 
semhUe  électorale.  On  dit  au  pluriel  électoraux  : 
Les  etUéget  ^eioraux. 

^LEcroiAT.  Subst.  m.  Le  I  final  ne  se  fait  pas 
sentir. 

£lbctiiq0e.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

maàMMXKT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ha  parlé  élégamment;  et  non  pas  â  a  élégam- 
ment parlé. 

ËiiGARCB.  Subst.  f.  Ce  mot  vient,  selon  quel* 
ques-uos,  d^'éleetus,  choisi  ;  on  ne  voit  pas  qu'un 
autre  mot  latin  puisse  être  son  étymologic  ;  en  ef- 
fet, il  y  a  du  choix  dans  tout  ce  qui  est  élégant. 
L'éiéçaiice  est  un  résultat  de  la  justesse  et  de 
l^irément. 

Ce  terme  est  consacré  en  français  à  la  sculp- 
ture, à  b  peinture,  à  Téloquence,  et  principale- 
iDeot  à  la  poésie.  Il  ne  signifie  pas  en  sculpture 
et  en  peinture  précisément  la  même  chose  que 
fréxe;  le  terme  grâce  se  dit  particulièrement  du 
nsaçe,  et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant  comme 
ies  c&nUmrs  ^gants.  \jà  raison  en  est  que  la 
^  a  toujours  quelque  chose  d'animé,  et  c'est 
(iaos  le  visage  que  parait  Tàme  ;  ainsi  on  ne  dit 
pas  VM  démarche  élégante,  parce  que  la  démar- 
che est  animée. 

Véléganee  du  style,  dit  Marmontel,  suppose 
Texactiiude,  la  justesse  et  la  pureté,  c'est-à-dire 
ia  fidélité  la  plus  sévère  aux  règles  de  la  langue, 
aa  sens  de  la  pensée,  aux  lois  de  l'usage  et  du 
soût,  accord  d'où  résulte  la  correction  du  style. 
Mais  tuut  cela  contribue  à  l'élégance,  et  n'y  suffit 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un  air 
facile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  à  la  correction, 
en  déguise  l'étude  et  la  gène.  L'élégance  consiste, 
dit  Girard,  dans  un  tour  de  pensée  noble  et  poli, 
rendu  par  des  expressions  châtiées,  coulantes  et 
gracieuses  à  l'oreille.  Disons  mieux,  c'est  la  réu- 
nion de  toutes  les  grâces  du  style. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
éraeils  voisins  de  l'élégance;  et,  panni  ceux  qui 
h  recherchent,  il  en  est  peu  qui  les  évitent.  Pour 
donner  de  l'aisance  à  l'expression,  ils  la  rendent 
l^be  et  diffuse;  leur  style  est  poli,  mais  effé- 
ffliné.  La  première  cause  de  cette  faiblesse  est 
dans  la  mani^  de  concevoir  et  de  sentir.  Tout 
ce  qu'on  peut  exiger  de  rélcgance,  c'est  de  ne 
(«  énerver  le  sentiment  ou  la  pensée;  mais  on 
^  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la  chaleur 
ou  de  la  force  à  qui  n'en  a  pas. 

le  point  essentiel  et  difficile  est  de  concilier 
iVM^necavec  le  naturel.  L'élégance  suppose  le 
choix  de  l'expression;  or,  le  moyen  de  choisir 
^uand  l'expression  naturelle  est  unique?  le  moyen 
^'accorder  celte  vérité,  ce  naturel,  avec  toutes 
1*^  convenances  des  mœurs,  de  l'usage  et  du 
?'m,  avec  ces  idées  factices  de  bienséance  et  de 
noblesse  qui  varient  d'un  siècle  à  l'autre,  et  qui 
joui  loi  dans  tous  les  temps?  Comment  faire  par- 
«''f  naturellement  un  viliageoi;;,  un  homme  du 
{''-uple,  sans  blesser  la  délicatesse  d'un  homme 
Ml,  cultivé? 

C'est  là  sans  doute  une  des  grandes  difficultés 
'le  l'art,  et  {)cu  d'écrivains  ont  su  la  vaincre. 
Touiefois,  il  y  a  deux  moyens  d'y  parvenir  :  le 
choix  des  idées  et  des  choses,  et  le  talent  de  pla> 
cer  les  mots.  Le  stvle  n'est  le  plus  souvent  bas  et 
'^niinun  que  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le 


ELE 


241 


monde  ce  que  tout  le  monde  a  pensé,  ce  n'est 
pas  la  peine  d'écrire;  vouloir  dire  des  choses 
communes  d'une  façon  nouvelle  et  qui  n'appnr- 
licnne  qu'à  nous,  c'est  courir  le  risque  aèwa 
précieux,  affecté,  peu  naturel  :  dire  des  choses 
que  nous  avons  tous  coufusément  dans  râint*, 
mais  que  |)ersonne  n'a  pris  soin  encore  de  dcmô- 
1er,  d'exprimer,  de  placer  à  proies;  les  dire  dans 
les  formes  les  plus  simples,  et  en  apparence  los 
moins  recherchées,  c'est  le  moyen  d'èlrc  à  la  fois 
naturel  et  ingénieux  : 

Le  sage  ect  ménager  du  temps  et  des  perolei. 

iXa  Fort.,  liv.  YIII,  tah\.  xxti,  59.) 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  La  Fontaine?  qui 
n'eût  pas  dit  coomie  lui? 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  choie! 
Il  chercha  toi  beioins  au  Tond  de  votre  caur. 

(Liv.  VIII,  fabl.  XI,  24.) 

Ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  celte  vérité  si  tou  - 
chnnte  ?  (Voltaire,  Marmontel.  ) 

ÉLÉGANT,  ËLÉGANTE.  Adj.  Il  pcut  sc  mettre 
avant  son  subst.  :  Une  parure  élégante,  une  élé- 
gante parure  ;  une  tournure  élégante^  une  élé- 
gante tournure.  Cependant  on  ne  dirait  pas  un 
élégant  tour,  un  élégant  homme,  etc.  Il  faut 
consulter  l'oreille  et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

ËLÉGiAQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
<|u'après  son  subst.  :  f^ers  élégiaques,  poésies 
elégiaques.  Cet  adjectif  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'élégie,  et  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'espèce  de  vers  qui  entraient  dans  l'élé- 
gie des  anciens,  et  qui  consistaient  dans  une  suite 
de  distiques  formés  d'un  hexamètre  et  d'un  pen- 
tamètre. L'inégalité  des  vers  élégiaques  les  dis- 
tingue des  vers  héroïques,  dont  la  marche  sou- 
tenue caractérise  la  majesté.  Parmi  nous,  ma- 
dame de  la  Suze  et  madaine  Deshouliéres  se  sont 
exercées  dans  le  genre  élégiaque. 

ËLéGiE.  Subst.  f.  Petit  pocme  dont  les  plaintes 
et  la  douleur  sont  le  principal  caractère. 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  tel  cheveux  épan,  gémir  sur  un  cercueil. 

(BoiL.,^.  P.,  II,  39.) 

Nous  disons  le  principal  caractère,  car  bien 
que  ce  poème  se  fixe  ordinairement  aux  objets 
lugubres,  il  ne  s'y  borne  pourtant  pas  unique- 
ment. Le  même  Boileau  a  dit  {idem,  4i)  : 

Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 

Le  vrai  caractère  de  l'ôlégie  consiste  dans  la 
diversité  des  pensées,  dans  la  délicatesse  des  sen- 
timents, dans  la  simplicité  des  expressions. 

ËLÉMERTAiRE.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Géométrie  élémentaire, 
ouvrage  élémentaire. 

Elève.  Subst.  Il  nous  semble  que  Féraud  re- 
marque avec  raison  qu'en  parlant  des  femmes,  on 
devrait  mettre  ce  mot  au  féminin,  et  dire  cest 
une  élève  de  tel  peintre. — Dans  sa  dernière  édi- 
tion, rAradcuiie  donne  pour  exemple,  faire  de 
bonnes  élèves. 

Elever.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  le  sensd'ir»- 
Rtruire,  on  dit  élever  un  enfant  à  la  vertu.  Toute 
leur  attention  était  d'élever  leurs  enfants  d  Ui 
vertu.  (Montesc|uicu,  XII'  lettre  persane.)  L'A- 
cadémic  ne  donne  [loint  ce  régime  à  ce  verbe. 
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Dans  le  sens  do  [lortcr  plus  haut.  Racine  a  dit 
[Briiann.,  act.  I,  se.  il,  16)  : 

Ai-j«  dose  éUvé  li  haut  votn  fi^rtumê  * 

Bans  ce  sens,  rAcadémie  ne  le  dit  que  des  per- 
sonnes. 

L'Académie  a  reproché  à  Corneille  d'avoir  lait 
régir  à  ce  verbe  la  préposition  en  : 

Enfin  Toni  IVmportei,  el  la  faveur  du  roi 
Totti  éleva  •»  un  rang  qui  n'était  dû  qii*â  moi. 

iCidt  act.  i,  M.  Ti,  1.) 

On  doit  dire  élever  à  un  ranp^  à  un  état,  à  une 
dûniié.  On  dit,  à  la  vérité,  élever  en  honneur,  en 
é^nité;  mais  alors  les  mots  honneur,  dignité, 
sont  pris  dans  un  sens  indéflni.  On  dit  t^élever  à 
une  grande  dignité,  d  un  grand  honneur. 

On  trouve  la  même  faute  dans  les  vers  suivants 
de  Voltaire  {Sémiramis,  act.  II,  se.  vu,  9)  : 

Tranquilla  j'oubliai,  tans  crainte  eVtans  ennuis, 
Ôuel  degré  n'éleva  dmmê  ce  rang  où  je  suie. 

On  n'élève  pas  plus  en  un  rang  que  dane  un 

rang. 

yélever.  On  peut  utilement  ajouter  les  exem- 
ples suivants  i  ceux  de  TAcadémie  : 

Le  reaerda  dévoraal  t'tfbva  daaa  mb  eavr. 

(YOI.T.,  Bênr,,  III,  10.) 


{Mmkim,,  mU  \y,  se.  IT,  Si.) 

Ub  Jew  deit  t'^levtr  des  cendres  d«  Pergane 
Ha  peuple  de  sa  villa  orgueilleux  destructeur, 
tt  du  UMade  conquis  vaste  dominaieur. 

(Dbul.,  Énéiê»,  I,  94.) 

ËUBfiB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Terme  de  gram- 
maire. Cest  supprimer  la  voyâle  finale  d'un  mot 
a  la  rencontre  d'une  autre  voyelle.  Yoyei  iflt- 
#Mfi,  jépoeirophê. 

£uBB.  y.  a.  et  irrég.  de  la  4*  oonj*  Il  m  con- 
jugue comme  lire.  Voyez  ce  mot  :  Élire  à  la  ma- 
jorité dee  vois,  il  a  été  élu  préêidenL 

On  l'employait  autrefois  dans  le  sens  de  ehoieir. 
Corneille  a  dit  (Cid,  édit.  de  Volt.,  act.  I,  se.  i, 
29i: 

Le  roi  doit  à  sou  fils  élire  tm  gouverneur. 

Et  Molière  :  Ei  ^l  eoneeil  vous  me  faiêee 
élire!  On  dirait  aujourd'hui  éhoiair.  Une  seule 
personne  choisit,  plusieurs  personnes  âisent.  11 
faut  observer  qu'on  n'élit  que  des  personnes,  et 
qu'ainsi  plusieurs  penonnes  pourraient  tàoisir 
umlisu, 

^usioa.  Subst.  f.  Suppression  de  la  voyelle* 
d'un  mot  i  la  rencontre  d'une  autre  voyelle. 
y^vei  jfyostrephs. 

Dans  notre  poésie,  nous  n'avons  d'autre  élision 
que  celle  de  Ve  muet  devant  une  voyelle;  tout 
autre  concours  de  deux  voyelles  y  est  interdit  ; 
rècle  qui  peut  paraître  assez  bizarre  pour  deux 
raisons  :  la  première,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  mois  au  milieu  desquels  il  y  a  con- 
cours de  deux  voyelles,  et  qu'il  faudrait  donc 
aussi,  par  la  même  raisou,  inleraire  ces  mots  à  la 
poésie,  puisqu'on  ne  saurait  les  couper  en  deux  ; 
la  seconde,  c  est  que  le  conooun  de  deux  voyelle 
est  permis  dans  notra  poésie,  quand  la  seconde  est 
piwédée  d'un  h  aspiré,  oomme  éummhénê^la 
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hauteur;  c'est-à-Klire  que  l'hiatus  n'est  permis 
que  dans  le  cas  où  il  est  le  plus  rude  à  l'oreiUe. 
On  peut  remarquer  aussi  que  i'bialus  est  permis 
lorsque  1*0  muet  est  précédé  d'une  voycUc, 
comme  dans  immolée  à  mes  yeux;  et  que  pour 
lors  la  voyelle  qui  précède  Ve  muet  est  plus  mar- 
quée. Immolé  a  mee  yeus  n'est  pas  permis  en 
poésie,  et  cependant  il  est  moins  rude  que  Ttu- 
tre  ;  nouvelle  bizarrerie.  Dans  la  prose,  les  hia- 
tus ne  sont  point  défendus.  Il  est  vrai  qu'une 
oreille  délicate  serait  choquée  s'ils  étaient  en 
grand  nombre,  mais  il  serait  peut-être  encore 
plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter  tout  à  fait 
ce  serait  souvent  le  moyen  d'énerver  le  style,  de 
lui  faire  perdre  sa  vivacité,  sa  précision  el  sa 
facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la  part  de  l'é- 
crivain, les  hiatus  ne  seront  ni  fréquents,  ni  cho- 
quants dans  la  prose. 

On  attribue  un  désagrément  i  Ve  muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  masculin 
est  en  é,  t,  ou,  «,  et  dont  il  résulte  ée,  ie,  eut, 
ve.  Voici  quelques  observations  de  Beauzéc  sur 
celte  matière. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e  ne  s'eiv- 
tend  presque  point  :  Elle  e'est  rendue  jAu4  dif- 
ficile que  je  ne  pensais,  ne  donne  guère  qu'un  n 
plus  soutenu  el  plus  long,  jusqu(>-la  que  bien 
des  grammairiens  ont  cru  pouvoir  retrancher  i'e 
muet  qui  le  suit. 

La  poésie  l'élide,  et  s'épargna  par  li  le  soin 
de  chercher  un  tour  plus  ou  moins  naturel,  que 
ne  lui  fournirait  pas  ce  masculin  qui  ne  sfélide 
point. 

L'houMur  est  eoMaio-une41e-«searpé«-«l  sans  bot-d^. 

(Boiu,  Sat,  X,  le?.) 

Quatre  élisions  dans  ce  seul  vera.  Je  vois  bien 
que  dans  la  quatrièiue  l'oreille  n'cotcnd  i  la  ri- 
gueur que  pé-ei,  comme  dans  cet  autre  exem- 
ple: 

Du  MB  haraonÎMX  tfj  màkê  au  bruit  due  «uit, 

elle  n'entend  '  qu'un  équivalent  des  mois  «• 
eus  g  mais  il  est  de  fait  que  ces  deux  vers  sont 
très-beaux ,  et  qu'ils  ne  blessent  en  rien  notre 
oreille;  tandis  qu'escarpé-et,  et  «t  eus  y  seraient 
insupportables. 

En  général,  je  pense  que  ces  fréquentes  élisions 
de  noire  langue  y  produisent  une  beauté. 

Par  toi-Huême  bientôt  conduite  4  l'Opéra, 
De  quel  air  penaes-lu  que  la  sainte  y  vum 
Dv  spedaclo  enchanleur  lapoape  haraouienef 

(BoiL.,  S«l.  X,  ISI.) 

C'est  que  l'élision  y  fait  entendre  à  l'esprit  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  Foreille  :  et  pour  en  reve- 
nir à  notre  escarpé  ei  sans  bords,  au  son  hùrme- 
nieus,  etc.,  je  crois  qu'il  y  intervient  néces- 
sairement et  involontairement  un  jugement  de 
rime  qui  en  rectifie  l'hiatus,  dont  l'oreille  aurait 
souffert  dans  tout  autre  cas.  Ce  n'est  point  ici,  i 
mon  avis,  une  affaire  de  fantaisie,  de  pure  ha- 
bitude, ni  de  convention;  c'est  une  espèce  de 
sensation  coinposée  du  i>hysique  et  de  TmleUec- 
tud:  escarafei,  mo  mi  eus,  pom|Mir,  voilà  ce 
qui  frappe  roreiUe.  Eecarvé  et  sans  bords,  «« 
fo«  karmonieus,  la  pompe  narmonisuse,  c'est  ce 
que  l'esprit  y  entend.  On  peut  dire  qu'en  cette 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres  sembla» 
blés,  l'esprit  fait  illusion  à  iWille,  qui  à  son 
tour,  et  dans  bien  d'autres  aussi,  ne  manqocn 
pas  de  donner  le  change  à  l'esprit. 
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n  iaQl  éffier  avec  lotn  les  élisions  dures.  La 
Harpe  eo  relève  une  de  cette  nature  dans  ce 
vers  de  Voltaire  {Sémir.,  act.  I,  se.  ▼,  49)  : 
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Cette  élision  sécbe  et  dure  à  la  6n  d'un  vers 
fonne  une  chute  désagréable.  (Cours  de  liitéra- 
iun.) 

Elle.  Pronom  de  la  3*  personne  du  féminin 
singulier.  Il  fait  elUs  au  pluriel.  EUe  est  tantôt 
le  féminin  de  il,  et  tantôt  le  féminin  de  lui.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  verbe, 
le  précède  toujours,  excepté  dans  les  inter^ 
rogations,  et  ne  peut  en  être  séparé  que  par  un 
autre  pronom  personnel  ou  une  particule  né- 
gative. EUe  dansûf  elle  It»  a  donné  sa  gréxe, 
yiênt'êUe^  dansê-i-oUêf  EUe,  sujet  d'une  pré- 
position, se  dit  également  des  personnes  et  des 

viiOoCS. 

Quand  oUê  est  le  féminin  de  lui,  il  ne  se  dit 
pas  toujours  des  choses.  On  ne  dit  pas  d*une 
Kience  ou  d*une  profession  H  t^esi  adonné  à  eUo  ; 
il  faut  dire,  il  t'y  Ml  adonné;  ni  d'une  jument, 
jt  M  iHé  êuiê  poM  encore  tet-vi  d'elle,  mais  je 
M  «l'en  suit  pas  encore  servi, 

n  semble  qu'avec  les  prépositions  (if  et  à,  les 
pronoms  eUe,  /ut,  eus,  ne  se  disent  pas  indif- 
féremment des  choses  et  des  personnes.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  sont  précédés  des  prépositions 
avec  ou  après,  ils  neu vent  se  dire  des  choses 
même  inanimées  :  Celte  rivière,  dans  set  débor- 
dements, entrains  avec  elle  tout  ce  qi^ells  renr 
contre,  eUe  ne  laisse  rien  après  elle. 

Il  y  a  des  phrases  fort  en  usage  en  pariant  des 
personnes,  dont  on  ne  se  sert  pas  en  parlant  d'une 
mukitude.  Quoiqu'on  dise  d'une  femme,/»  m'ap- 
frockoi  d'eue,  il  faut  dire  d'une  armée,  je  m'en 
approchai.  La  régie  que  donnent  les  grammai- 
rieos  est  que,  lorsque  ces  pronoms  sont  précé- 
dés d'une  préposition,  ils  ne  se  disent  des  choses 
que  dans  le  cas  où  elles  ont  été  personnifiées. 
Mais  cette  régie  n'est  pas  exacte,  puisque  nous 
venons  de  voir  que  les  prépositions  avec  et  après 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  les  dise  des  choses. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  personnifié  qu'une  ar- 
mée qu'on  fait  mouvoir,  agir  et  combattre?  et 
pourquoi  ne  dirait-on  (mis,  nous  allâmes,  nous 
marckdmss  à  elle?  Pourrait-on  même  parler 
autrement?  Voilà  donc  le  pronom  elle,  précédé 
d'une  préposition,  qui  se  dit  d'une  armée.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  encore,  j*aime  la  vérité 
ou  point  que  je  sacrifierais  tout  pour  elle,  et  il 
importe  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne 
le  soit  pas.  (Goodillac.)  Voltaire  a  fort  bien  dit: 
^1  frontières  de  la  Flandre  espaçnole  étaient 
pre^e  sans  fortifications  et  sans  garnisons; 
i^ouit  neut  atràsemrésenter  devant  elles.  (Siècle 
de  Louis  Xiy,  cnap.  VIII.)  On  aurait  pu  de- 
mander à  Féraud,  qui  condamne  cette  phrase, 
comment  il  aurait  dit  i  la  place  de  Voltaire. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  vu, 

5î): 

^•n.  toMbti  d«  M*  imîm;  U  accplr*  mI  fui  pMr  «Um, 

Observes,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe,  qu'il  n'est 
ai  dans  le  génie  de  notre  langue,  ni  dans  l'usage 
des  bons  éoivains,  de  placer  le  pronom  ellt  au- 
trement que  cooune  sujet,  quand  il  se  rapporte 
aux  choses  ;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que 
quand  il  se  rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses 
personnifiées.  U  violation  de  cette  règle  jette 


de  la  langueur  dans  le  style;  cest  une  sorte 
d'inélégance.  La  même  faute  est  dans  ces  vers 
de  Tancrède  (act.  I,  se.  iv,  99  )  : 

Hait  qui  peutallérar  vos  bonUt  patenMlletf 
Vons  Mttl«,  Too»,  m  UU,  •■  almaant  trop  i'tUêê. 

II  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce 
pronom  elle, qui  finit  la  phrase  et  le  vers,  produit  un 
mauvais  effet;  et  cet  effet  se  trouvera  dans  toutes 
les  phrases  du  même  genre,  en  prose  et  en  vers  : 
Il  se  souvient  de  vos  bontés,  il  en  est  pénétré. 
Si  l'on  disait  «2  ««<  p(fyii^<r<;  d'sUss ,  ceh  paraîtrait 
ridicule.  C'est  que  notre  langue  y  a  pou i* vu 
moyennant  la  particule  «w,  (|ui  tient  lieu  du  pro- 
nom, et  qui,  se  plaçant  avant  le  verbe,  réunit  la 
précision  et  la  rapidité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
occasions  où  l'on  ne  saurait  se  servir  du  mot  en; 
mais  alors  il  faut  éviter  ce  pronom,  et  chercher 
lUie  autre  tournure.  (Cours  de  littérature.) 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un 
verbe  aclii;  on  y  substitue  lui,  qui  est  alors 
féminin.  Kn  parlant  d'une  femme  on  dit  donnes- 
lui  ce  qu^ elle  demande;  elle  demande  tes  gages ^ 
donnsM'lesAui,  Cependant  s'il  était  quostion  de 
savoir  à  qui,  de  plusieurs  femmes,  on  doit  donner 
quelque  chose,  on  dirait  fort  bien  ces  femmes 
n»  méritent  pas  ce  présent;  donues-le  à  elle, 
en  désignant  celle  que  l'on  entend  indiquer  par 
ce  pronom.  C'est  par  la  même  rais»n  qu'on  lit 
dans  Tétémaque  (llv.VII,  1. 1,  p.  WJ)  :  Jl  crogaU 
wÂme  parler  à  eue,  ne  sachant  plus  où  il  était. 
Dans  celle  phrase,  elle  est  considéré,  non  comme 
une  iiersonneâ  laquelle  on  dit  quelque  chose,  mais 
comme  une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole. 
H  veut  lui  parler  signifie,  il  veut  lui  dire  quelque 
chose,  lui  communiquer  quelque  chose  par  le 
moyen  de  la  parole.  //  veut  parler  à  clic,  signi- 
fie c'est  à  elle  qu^il  veut  adresser  la  parole  ; 
et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  une  surle  d'o[H 
position;  Ce  n'eit  pas  à  lui  que  je  veux  par" 
1er,  c'est  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres  et  ré<*iproques  qui 
régissent  la  préposition  à,  on  dit  elle  cl  elles.  Il 
faut  s'adresser  à  elle  ou  à  elles,  il  faut  revenir 
à  eUe  ou  à  elles.  Quand  on  y  ajoute  même,  ou 
])eut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs,  en  faisant 
prêcher  lui  :  Donnsm-lssA^xx  à  elle-M^iM. 

Quand  le  pronom  la  csi  le  régime  direct  d'un 
verbe,  et  qu'après  ce  verbe  il  y  a  un  nom  qui 
concourt  avec  le  pron«)m  i  fonner  ce  régime 
direct,  on  le  répète  ajprès  le  verbe,  par  le  moyen 
d'tfÛf  .*  Ls  lion  la  dévora^  elle  et  ses  enfants. 
De  même  au  pluriel  :  On  les  cofi^iNfui,  elles  et 
leurs  eompUees, 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  pro- 
position, et  qu'on  veut  le  joindre  à  un  nom  qui 
concourt  avec  lui  é  former  ce  sujet,  on  laisse  le 
verbe  après  le  pronom,  parce  qu'il  ne  peut  en 
être  séparé  ;  mais  après  le  verbe  un  répète  eUe, 
pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt  avec  (*e 

K'onom  a  fonner  le  sujet  :  EUe  mourut,  elle  et 
s  siens. 

Le  pronom  eUe,  comme  plusieurs  aulre5  pn»- 
noms,  s'einploie  aussi  pour  rap|)eler  des  phrases 
enUèret  :  Qui  a  commis  es  crtms  abominable  f 
Elle.  Cest-e-dirc  elle  a  commis  ce  crime  abomi- 
nable. Voyez  Lui,  Pronom  tiJmpkibologie. 

Ellipse.  Subit,  f.  Terme  de  gramuuiirc;  d*un 
mot  grec  qui  signifie  manquement,  omission. 
L'ellipse  est  une  figure  de  construction.  On 
parie  par  ellipse  lorsqu'on  retranche  des  mots  qui 
seraient  nécessaires  |)our  rendre  la  ooDStnictiou 
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pleine.  Quelquefois  l'cllip^  consiste  à  De  pas 
répéter  dans  un  ou  plusieurs  membres  d'une 
phrase  un  ou  plusieurs  mois  qui  sont  énoncés 
dans  un  membre  précédent.  Par  exemple,  Vol- 
taire a  dit  dans  la  Henriade  (VII,  443)  : 

Trop  ami  des  pUiftiri,  et  Irop  des  nouTeautcs. 

Pour  que  cette  phrase  fût  pleine  grammaticale- 
ment, il  faudrait  répéter  dans  le  second  membre 
le  mot  amiy  qui  est  exprimé  dans  le  {ireniier, 
et  dire  trop  ami  det  plaisirs  et  trop  ami  des  nou- 
veautés. Ûomission  de  cette  répétition  est  ce  que 
Ton  appelle  une  ellif)se,  et  ce  qui  fait  que 
la  phrase  est  elliptique.  Dans  cette  pensée  de  La 
Rochefoucauld  :  L avarice  produit  quelquefois 
la  prodigalité f  et  la  prodigalité  l'avarice f  l'el- 
lipse consiste  dans  l'omission  de  deux  mots  qui 
sont  exprimés  dans  le  premier  membre,  et  qui 
devraient  être  répétés  dans  le  second  pour  renare 
la  construction  pleine,  savoir,  produitquelquefois. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  quand  le  mot  ou  les 
mots  que  Ton  ne  répète  pas  doivent  être  les  mê- 
mes que  ceux  qui  sont  exprimés  dans  le  premier 
membre.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  le 
suivant  :  Une  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus;  une  légère,  celle  qui  déjà  en  aime 
un  autre;  une  volage,  celle  qui  ne  sait  ni  si  elle 
aime,  ni  ce  qu'elle  aime;  une  indifférente,  celle 
qui  n'aime  rie  a.  (Là  Bruvére ,  Des  femmes, 
p.  273.)  Dans  tous  les  membres  de  cette  phrase 
où  il  Y  a  ellipse,  ce  sont  les  mots  femme  est  que 
Ton  n'a  p«is  ré|)étés,  et  qu'il  faudrait  répéter  pour 
rendre  les  constructions  pleines. 

Mats  les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  ellipses  où  les  mots  sous-entendus  ne  sont 
pas  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  ex- 
primés. Par  exemple,  ils  disent  que  si,  dans  le 
premier  membi*e  de  la  phrase,  le  verhe  est  au 
singulier,  l'ellipse  ne  peut  pas,  dans  le  second 
membre,  le  sup|)0ser  au  pluriel.  Ainsi  ils  condam- 
nent l'ellipse  qui  se  trouve  dans  ce  vers  de  Ra- 
cine (Androm.f  act.  II,  se.  ii,  62)  : 

L«  caur  «st  poor  Pyrrhus,  et  les  imnx  poor  Oreste, 

parce  que  le  sens  est,  et  les  vceux  sont  pour 
Oreste,  et  que  l'ellipse  ne  peut  rappeler  que  le 
mot  est  au  singulier.  Ils  en  disent  autant  de  ce 
vers  de  Voltaire  iflenr.  II,  41)  : 

Y«us  rcgnci,  Londr«  est  libre,  et  vee  lois  florissantes; 

et  de  cette  phrase  de  Montesqutei^  :  Le  peuple 
jouit  des  refus  du  prince,  et  les  courtisans  de  ses 
grâces.  {Esprit  des  Lois,  liv.  XII,  chap.  xxvit). 
Ce|>eDdant,  quand  on  lit  ces  phrases,  Tesprit  n'i*- 
prouve  aucun  embarras  ;  on  n'a  pas  besoin  de 
réflexion  pour  sentir  la  totalité  du  sens  et  les  mp- 
ports  de  tous  les  mots  entre  eux.  A  la  vérité,  il 
nut  supposer  au  pluriel  un  verbe  qui  rappelle  le 
même  verbe  qui  est  au  singulier;  mais  les  sujets 
qui  sont  au  pluriel  conduisent  naturellement  à  ce 
changement  de  nombre;  et  quand  on  a  lu  les 
vcBux,  vos  lois,  les  courtisans,  on  conçoit  aussi- 
tôt au  pluriel  le  verbe  qui  est  au  singulier  dans 
le  premier  membre. 

D'ailleurs,  cette  chicane  que  font  ici  les  gram- 
mairiens à  ces  grands  écrivains  est  si  peu  fon- 
dée, qu'elle  taxerait  d'irrégularité  une  multitude 
d'ellipses  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  la 
conversation,  et  que  cependant  ils  tmuvent  trés- 
réguliéres.  Ainsi,  quand  je  demande  à  ([uclqu'u». 
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oit  alles'vousf  et  qu*OQ  me  répond  à  Paris  le 
verbe  sous-entendu  n'est  pas  à  la  même  personne 
que  le  verbe  exprime;  car  ce  verbe  esijevais, 
et  non  pas  vous  ailes,  qui  est  le  verbe  exprimé, 
il  en  est  de  même  lorsqu'on  demande  à  Médée, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom  (act.  I,  se.  ▼,  48)  : 

Dans  on  si  grand  revers,  que  vous  resU-i-ilf 

et  qu'elle  ré|)ond  : 

Moi. 

Ce  moi  veut  dire  je  me  reste,  et  ce  verbe  à  la 
première  personne  rappelle  le  même  verbe  qui 
est  à  la  troisième  dans  la  phrase  interrogative. 

Or,  s'il  n'est  pas  nécessaire,  dans  une  ellipse, 
que  le  verbe  supprimé  soit  à  la  même  personne 
que  le  verbe  exprimé,  pourquoi  l'un  ne  pourrait- 
il  pas  être  au  smgulier  et  l'autre  au  pluriel,  sur- 
tout lors(tue  des  sujets  analogues  à  ces  membres 
les  y  déterminent? 

Trop  souvent  les  grammairiens  oublient  que  le 
discours  ne  doit  être  fait  d'après  leurs  règles 
que  lorsque  leurs  règles  ont  été  faites  pour  la 
perfection  du  langage;  et  que  lorsqu'une  phrase 
frappe  l'esprit  par  sa  clarté,  sans  choquer  l'oreille 
par  des  sons  durs,  ou  le  goût  par  des  idées  dis- 
parates, c'est  une  pédanterie  de  s'efforcer  à  trou- 
ver mal  dit  ce  que  tout  le  monde  approuve,  et  ce 
que  les  écrivains  les  plus  distingués  ont  fréquem- 
ment autorisé  par  des  exemples. 

Une  chose  singulière,  iyesi  que  ces  mémos 
grammairiens  qui  ne  veulent  pas  qu'à  la  faveur 
d'un  sujet  pluriel  on  sous-entende  à  ce  nombre 
un  verbe  exprimé  au  singulier  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase,  permettent  que  l'on  sous- 
entende  un  masculin  pour  un  féminin,  ou  un  fé- 
minin pour  un  masculin.^  Ainsi  l'Académie  per- 
met à  une  femme  de  dire  ja  suis  plus  grande  que 
mon  f  l'ère,  et  à  un  homme,  je  suis  plus  grand 
que  ma  samr;  ainsi  elle  approuve,  l'âme  des 
femmes  coquettes  n'est  pas  moins  fardée  que  leur 
visage.  (Saint-Évreinont.)  La  faiblesse  est  plus 
opposée  à  la  vertu  que  le  vice.  (La  Rochefou- 
cauld, ilfaj:.  445,  p.  490.) 

Ces  locutions  sont  fort  bonnes,  dit  rAcadéniic, 
parce  que  l'adjectif,  pour  ne  regarder  qu'un  des 
deux  sexes,  ne  laisse  pas  de  convenir  à  l'autre  par 
la  sous-entente  qui  tacitement  le  fait  du  genre 
qu'il  faut. 

Il  hui  convenir  que  si  ce  raisonnement  suffit 
pour  autoriser  ces  phrases,  il  suffira  à  plus  forte 
raison  pour  autoriser  les  ellipses  des  verbes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  locutions  sont  fort 
bonnes,  pourra-t-on  dire,  parce  que  le  verbe, pmir 
être  au  singulier,  ne  laisse  pas  de  convenir  au 
pluriel,  par  V  expression  du  sujet  pluriel,  qui  for- 
mellemettt  le  fait  du  nombre  qu'il  faut. 

11  n'en  est  p!as  de  même  de  l'ellipse  où  l'on  sup- 
pose le  verbe  sous-entendu  à  un  autre  temps  que 
celui  qui  est  indiqué  dans  le  premier  membre 
de  la  pnrase.  La  différence  du  singulier  au  plu- 
riel, du  masculin  au  féminin,  ne  change  point  b 
nature  des  propositions;  mais  la  différence  des 
temps  change  cette  nature,  et  Ton  ne  peut  pas 
sous-enten(ire,  au  liasse  ou  au  futur,  un  verbe 
qui  est  au  présent  dans  le  premier  membre.  Nous 
pensons  oonc  qu'on  peut  trouver  une  licence 
dans  CCS  vers  de  VolUiire  [Zaïre,  act.  I,  se.  i, 
107): 

J'tMw  fté  |iréi  dn  Gasge  cselave  des  faoi  dien«« 
Cbrv'.ieiiD«  dans  Patif,  musulmane  ca  rcs  lieu*. 
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^  Le  verbe  sous-entendu  devant  musulmane  est 
jisuis,  et  non  pOiS  j'eusse  été;  ce  qui  fait  que 
resprit  n'est  pas  satisfait,  et  cherche  en  vain  te 
temps  qui  convient  au  dernier  membre.  On  peut 
faire  cette  critique  malgré  l'autorité  de  Voltaire» 
parce  qu'elle  est  fondée  en  raison,  et  que  la  rai* 
son  est  au-dessus  des  grands  hommes. 

Plusieurs  grammairiens  trouvent  des  ellipses 
dans  ces  phrases  :  En  aimant  on  veut  l'être;  gui 
ne  sait  point  aimer  n'est  pas  digne  de  Vôtre;  on 
99  trompe  pas  longtemps  les  hommes  sur  leurs 
intérêts,  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que  de  Vêtre  ; 
U  w^a  trompé f  je  ne  croyais  pas  Vêtre;  vous 
WHs  moqusM  des  jaUnts ,  vous  le  serea  un 
jour  y  etc. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  des  ellipses 
proprement  dites  dans  ces  sortes  de  locutions. 
Une  ellipse  est  un  retranchement  ou  une  omis- 
sion de  répétition.  Il  n'y  a  ni  retranchement  ni 
omission  de  répétition  lorsqu'à  la  place  d'un  mot 
que  Ton  n'exprime  pas  formellement  on  en  met 
un  autre  qui  le  représente.  Or,  dans  toutes  les 
phrases  dont  il  est  question,  le  complément  du 
\tfheétre  n'est  point  retranché;  il  est  seulement 
cTprimé  par  un  autre  mot  différent  du  premier, 
mais  qui  en  tient  lieu.  En  aimant  on  veut  Vêtre, 
p'cst-à-dire  on  veut  être  le  ou  cela;  ce  qui  signi- 
fie aimé.  Le  est  donc  pour  aimé;  aimé  n'est  donc 
pas  retranché,  mais  remplacé,  et  la  construction 
est  pleine. 

Si  l'on  ne  considérait  ainsi  ces  sortes  de  phra- 
ses, il  n'y  aurait  presque  point  de  locutions  dans 
la  langue  où  l'on  ne  trouvât  une  ellipse;  chaque 
pronom  en  formerait  une. 

Mais  puisqu'il  a  plu  à  quelques  grammairiens 
de  ranger  ces  locutions  dans  la  classe  des  ellipses, 
et  qu'ils  ont,  sous  ce  rapport,  approuvé  les  unes 
et  rejeté  les  autres,  examinons  sous  leur  vrai 
point  de  vue  les  difficultés  qu'elles  représen- 
tent, et  jugeons  par  le  rapport  des  pronoms  ce 
qu'ils  veulent  juger  par  les  règles  de  l'ellipse. 

On  ne  peut  pas,  disent-ils,  rappeler  un  actif 
p9r  un  passif,  comme  dans  en  atmant  on  veut 
l'être;  j* aimais,  je  me  flattais  de  Vêtre ,  etc.  Ces 
phrases  ne  sont  pas  irréguliéres,  parce  qu'on  a 
sous-entendu  au  passif  un  verbe  qui,  dans  le  pre- 
mier membre,  est  à  l'actif;  mais  parce  que,  oans 
le  second  membre,  on  a  remplacé  le  verbe  du 
premier  par  un  pronom  qui  ne  peut  le  représen- 
ter. Le,  qui  dans  ces  phrases  équivaut  à  cela,  ne 
peut  remplacer  que  l'idée  d'une  qualité  détermi- 
née, ou  d'un  étal  positif.  Quaud  je  dis  vous  êtes 
jaloux  et  je  ne  le  suis  pas,  vous  n'êtes  pas  tran' 
quille  et  je  le  suis,  le  rappelle  dans  la  première 
phrase  jaloux,  qui  est  une  qualité  déterminée  ; 
dans  la  seconde,  tranquille,  qui  est  un  état  posi- 
tif; vous  êtes  jaloux  et  je  ne  le  suispas;  c'est-è- 
dire  je  ne  suis  pas  jaloux,  ou  jalouse,  f^ous 
n'êtes  pas  tranquille,  et  je  le  suts  :  c'est-à-dire 
je  suis  tranquille.  Mais  quand  on  dit  en  aimant 
je  veux  Vêtre;  j* aimais,  je  me  flattais  de  Vêtre , 
je  ne  vois  dans  le  premier  membre  aucune  idée 
détenninée,  aucun  état  positif  que  puisse  repré- 
senter le  le  que  je  trouve  dans  le  second.  Ce  le, 
lorsqu'il  vient  frapper  mon  oreille,  ne  me  repré- 
sente rien,  ou,  pour  qu'il  me  représente  une  idée, 
il  faut  que  J'aille,  par  la  réflexion,  la  chercher  hors 
de  la  phrase.  En  effet,  l'analyse  grammaticale 
donne  pour  la  première  phrase,  en  aimant  je 
veux  être  aimant;  et  pour  la  seconde,  j'ainuiwtf/ 
je  me  flattais  éP  être  j'aimais,  ce  qui  est  contre  le 
non  sens.  Une  épreuve  semblable  fera  connaître, 
dans  tout  les  cas,  si  le  pronom  esr  bien  ou  mal 
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employé,  ou,  pour  parler  le  langage  des  graroniai- 
riens  qui  voient  des  ellipses  dans  ces  phrases,  si 
l'ellipse  est  régulière  ou  non. 

On  dira  donc,  on  m'a  trompé,  et  je  ne  croyais 

pas  Vêtre trompé,  f^ous  êtes  sensible,  et  je  le 

suis  plus  que  vous sensible. 

Mais  on  ne  dira  pas,  qui  ne  sait  point  aimer  ne 
mérite  pas  de  Vêtre aimer. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  juger  ces 
vers  de  Voltaire  (Nan.,  act.  I,  se.  vu,  iS)  : 

L'homma  eit  jaloux  dèi  qn'il  peut  ('cnaamaiw; 
L«  femoie  l'ett  mime  étuii  que  d'aimer. 

Tout  est  bien  dans  ces  vers,  la  construction  est 
pleine.  Le,  dans  le  second  membre,  est  le  com- 
plément du  verbe  est,  comme  jaloux  est  dans  le 
j)remier  le  complément  du  même  verbe .  Le  pro- 
nom l«  remplace  ce  qu'il  peut  remplacer,  jo^ii^, 
qui  exprime  une  qualité  déterminée;  et  il  n'y  a 
pas  plus  d'ellipse  dans  cette  phrase  que  dans  j*  le 
suis,  que  répond  une  femme  à  laquelle  on  de- 
mande êtes-vous  malade^  Voyez  Le. 

Dumarsais  et  Beauzée  veulent  qu'on  ne  se  dis- 
pense pas  de  répéter  le  verbe  dans  les  phrases  où 
un  membre  estaHirmatif  et  l'autre  négatif.  Ainsi, 
selon  ces  grammairiens.  Corneille  a  fait  une  el- 
lipse irrégulière  en  disant  {Cid,  act.  III,  se.  vi. 
35): 

L'amoni  n'est  qu'un  plaisir  et  rhonnenr  un  detoir. 

C'est  aussi  l'avis  de  l'Académie.  Quelques  gram- 
mairiens ne  se  sont  point  soumis  à  cette  décision  ; 
et  ils  ont  approuvé  Vellipse  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  dans  la  pnrase  des  expressions  qui  marquent 
assez  Topposition  ou  la  restriction  qui  amène  à 
donner  au  second  yerbe  un  sens  affirmatif  ou  né- 
gatif. Dans  l'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honr 
neur  un  devoir,  le  ne  que  du  premier  membre 
annonce  assez  le  caractère  négatif,  et,  rien  n'an- 
nonçant ce  caractère  dans  le  second  membre, 
l'opposition  est  marquée,  et  l'on  sent  que  ce  se- 
cond membre  doit  être  pris  dans  le  sens  affir- 
matif. 

Il  en  est  de  même  de  deux  propositions  liées 
par  la  conjonction  mais.  Cette  conjonction,  ser- 
vant à  manquer  une  idée  d'opposition  ou  de  res- 
triction, annonce  assez  par  elle-même  si  le  mem- 
bre qui  suit  doit  être  fM^is  dans  le  sens  affirmatif 
ou  négatif.  JLa  composition,  ouiest  en  effet  comme 
Vharmonie  du  discours,  ne  frappe  pas  simplement 
V oreille,  mais  l'esprit.  (Boil.,  Traité  du  sublime, 
ch.  xxxii.)  Curius,  à  qui  les  Samnites  offraient 
de  Vor,  repondit  que  son  plaisir  n'était  pas  d^en 
avoir,  mais  de  commander  à  ceux  qui  en  avaient. 
(Bossuet,  Dise,  sur  Vhist.  univers.,  III"  part., 
chap.  VI,  p.  466.)  On  ne  doit  pas  écrire  tout  ce 
qu'ont  fait  les  rois,  mais  seulevient  ce  qt^ils  ont 
fait  de  digne  de  la  postérité.  (Voltaire.) 

L'ellipse  offre  plus  de  difficultés,  et  l'on  doit 
l'employer  av«*c  plus  de  réserve  lorsqu'elle  sup- 
prime plusieurs  mots  qui  ne  sont  indiqués  que 
très-imparfaitement  dans  le  premier  membre  delà 
phrase.  Telle  est  celle  qu'on  remarque  dans  ce 
vers  de  Bacine  (Androm.,  act.  IV,  se.  v,  91)  : 

Je  t'atmaii  ÏBCOMleaK  ^*anrai*^e  lajl  Cdile  T 

et  dans  cet  auUne  {Idem,  aci.  V,  se  u,  53)  ; 

Et  je  charge  un  amast  dn  loin  de  mon  injure. 

Dans  le  premier,  l'analyse  donne  pour  construc- 
tion pleine,  qu'aurais-^je  fait,  si  tu  avais  été  /?• 
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ptts  dans  un  écrivain  médiocre. 

H  y  a  encore,  dit  Marmontel,  une  foule  de  lo- 
cutions elliptiques  dont  la  plupart  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  construction  analytique,  mais  que 
Tusage  autorise,  et  qui,  reçues  dans  le  langage, 
ne  sont  plus  soumises  à  aucun  examen. 

Féraud  dit  que  les  ellipses  sont  plus  admises  en 
vers  qu'en  prose,  et  qu  en  vers  même  il  ne  faut 
pas  les  prodiguer.  La  première  partie  de  cette  ob- 
servation n'est  pas  juste.  Rien  de  plus  commun 
que  l'ellipse  dans  le  langage  ordinaire.  Dans  la 
langue  usuelle,  dit  Marmontel,  le  besoin  que  l'on 
a  communément  de  dire  vite  plutôt  que  de  bien 
dire,  a  introduit  infiniment  plus  de  ces  abrévia- 
tions que  dans  la  langue  soigneusement  écrite;  et 
c'est  ix)ur  cela  que  le  style  familier  en  admet  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  plus  que  le  style 
noble.  Combien  moins  de  tours  elliptiques  dans 
Racine  et  dans  Fénelon  que  dans  Molière,  La  Fon- 
taine et  madame  de  Sévigné!  mais,  en  revanche, 
la  langue  noble,  surtout  la  langue  poétique,  a  bien 
d'autres  licences  et  d'autres  hardiesses:  Racine, 
le  modèle  dans  l'art  d'écrire  la  tragédie,  Racine,  le 
plus  pyr,  le  plus  él<^nt  de  nos  poètes,  s'est  per- 
mis souvent  ce  qu'on  ne  passerait  aujourd'hui  à 
aucun  nouvel  écrivain.  Ainsi,  au  défaut  de  l'usage, 
Tanalogie  l'a  autorisé  *  dire  :  L'effroi  de  sês  ar- 
mé*, comme  on  dit  la  terreur  de  eon  nom.  Il  a  pu 
dire: 

B  ftmà  rhmU*  lou  m  dAfama, 

(AM.,  ad.  II«  M.  m,  57) 

comme  on  dit  eouê  ea  garde,  eous  ea^protecHon, 

Jmisque  l'un,  comme  les  deux  autres,  présente 
'image  d'un  bouclier.  Il  a  pu  diref  persecuier  le 
père  eur  le  file,  comme  on  dirait,  se  venger  du 
père  eur  le  file,  puisque  l'action  est  oppressive, 
et  que  eur  la  peint  mieux  que  dane. 

Nous  finirons  par  unpaesage  de  Gondillac  qui 
servira  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le 
cours  de  cet  article,  contre  les  grammairiens  trop 
scrupuleux  qui  blâment  toutes  les  ellipses  qu'ils 
ne  trouvent  pas  conformes  aux  petites  r^les  qu'ils 
se  sont  faites. 

«  Les  grammairiens  disent  que  l'ellipse  doit 
être  autorisée  par  l'usage,  mais  il  suffit  qu'elle  le 
soit  par  la  raison.  Vous  pouvez  vous  permettre 
ces  sortes  de  tours  toutes  les  fois  que  les  mots 
sous-entendus  se  suppléeront  fecilement.  Ne  de- 
mandez pas  si  une  expression  est  usitée,  mais  con- 
sidérez si  l'analogieautorise  à  s'en  servir.  » 

Eluptiqub.  Ad],  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst  Terme  de  grammaive. 
On  appelle  pAftM«  elliptique,  une  phrase  où  il  y 
a  quelque  chose  de  sous-enlendu.  Tour  ellipti- 
que,  Voyez  Ellipse, 

ËLocmnoN.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
fequi,  parler,  signifie  proprement,  et  à  la  rigueur, 
le  caractère  du  discours,  et ,  en  ce  sens,  il  ne 
s'emotoie  guère  qu'en  parlant  de  la  conversation. 
On  dit  d'un  homme  qui  parle  bien,  qu'il  a  une 
belle  éloeuHon. 

Élecution,  dans  un  sens  moins  vulgaire,  signi- 
fie cette  partie  de  la  rhétorique  qui  traite  de  la 
diction  et  du  stvie  de  l'orateur. 

J'ai  dit  que  Véloeutian  avait  pour  objet  la  dic- 
tion et  le  style  de  l'orateur;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  soient  synonymes.  Le 
dernier  a  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
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3ue  le  premier.  Diction  ne  se  dit  proprement  cne 
es  qualités  générales  et  grammaticales  du  dis- 
cours, et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux,  la 
correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être,  soit 
d'éloquence,  soit  de  tout  autre  cenre;  l'étude  de 
la  langue  et  l'habitude  d'écrire  les  donnent  pres- 
que infailliblement  quand  on  cherche  de  bonne 
foi  à  les  acquérir.  Style,  au  contraire,  se  dit  des 

Sualités  du  discoure  plus  particulières,  plus  dif- 
ciles  et  plus  rares,  qui  maù^uent  le  génie  et  le  ta- 
lent de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle.  Telles  sont 
la  propriété  des  termes,  Téléganoe,  la  facilité,  la 
la  précision,  l'élévation,  la  noblesse,  l'hinnonie, 
la  convenance  avec  le  sujet,  etc. 

La  clarté,  qui  est  la  loi  fondamentale  du  dis- 
coure oratoire,  et  en  général  de  quelque  dis- 
coure que  ce  soit,  consiste  non-eeulement  i  se 
faire  entendre ,  mais  à  se  faire  entendre  sans 
peine.  On  v  parvient  par  deux  moyens  :  en  met- 
tant les  idées  chacune  à  sa  place  dans  l'ordre 
naturel,  et  en  exprimant  nettement  chacune  de 
ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées  facilement 
et  nettement,  en  évitant  les  toure  ambigus,  les 
phrases  trop  longues,  trop  chargées  d'idées  inci- 
dentes et  accessoires  à  l'iaée  principale,  les  tours 
épigrammatiques,  dont  la  multitude  ne  peut 
sentir  la  finesse;  car  l'orateur  doit  se  souvenir 
qu'il  parle  pour  la  multitude.  Notre  langue,  par 
le  défaut  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  par 
les  équivoques  fréquentes  daUe,  des  elles,  des 
qui,  des  que,  des  son,  sa,  ses,  et  de  beaucoup 
d'autres  mots,  est  plus  sujette  que  les  langues 
anciennes  à  l'ambiguïté  des  phrases  et  des  tours. 
On  doit  donc  y  être  fort  attentif,  en  se  permet- 
tant néanmoins,  quoique  rarement,  les  équivo- 
ques légères  et  purement  grammaticales,  lorsque 
le  sens  est  clair  d'ailleura  par  lui-même,  et  lors- 
qu'on ne  pourrait  lever  l'équivoque  sans  affai- 
blir la  vivacité  du  discoure.  L'orateur  peut  même 
se  permettre  quelquefois  la  finesse  des  pensées 
et  aes  toure,  pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété, 
et  dans  les  sujets  qui  en  sont  susceptibles  ou  qui 
l'autorisent,  c'est-ît-dire  qui  ne  aemandent  ni 
simplicité,  ni  élévation,  ni  véhémence.  Ces  tours 
fins  et  délicats  échapperont  sans  doute  au  vul- 
gaire, mais  les  gens  d'esprit  les  saisiront  et  en 
sauront  gré  à  l'orateur. 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  correction,  sinon 
u'elle  consiste  à  observer  exactement  les  régies 
6  la  langue,  mais  non  avec  assez  de  scrupule 
pour  ne  pas  s'en  affranchir  lorsque  la  vivacité 
du  discoure  l'exige.  La  correction  et  la  clarté 
sont  encore  plus  étroitement  nécessaires  dans  un 
discoure  fait  pour  être  lu  que  dans  un  discours 
prononcé;  car,  dans  ce  dernier  cas,  une  action 
vive,  juste,  animée,  peut  quelquefois  aider  A  la 
clarié  et  sauver  Tincorrection. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  chjté 
et  de  la  correction  grammaticale  qui  appartien- 
nent à  la  diction.  Mais  il  est  aussi  une  clarté  et 
une  correction  non  moins  essentielles  qui  appar- 
tiennent au  style,  et  qui  consistent  dans  la  pro- 
priété des  termes.  C'est  principalement  cette  qua- 
lité qui  distingue  les  grands  écrivains  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci  sont,  pour  ainsi 
dire,  toujoureà  cêié  de  l'idée  qu'ils  veulent  pré- 
senter; les  autres  la  rendent  et  la  font  saisir  avec 
justesse  par  une  expression  propre.  De  la  pro- 
priété des  termes  naissent  trois  différentes  qua- 
lités :  la  précision  dans  les  matières  de  discus^ 
sion,  rélégance  dans  les  sujets  agréables,  l'éner- 
gie dans  les  sujets  grands  ou  pathéti<{ues. 
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La  cooToniice  du  style  «rec  1c  lujel  consiste 
i*  à  n^employer  que  dei  idées  propres  au  sujet, 
c*esi-é-dife,  simples  dans  un  sujet  simple,  nobles 
dans  un  sujet  élevé,  riantes  dans  un  sujet  agréa- 
ble ;  S*  i  n'iemployer  que  les  termes  les  plus  pro- 
pres pour  rendre  cbaiiue  idée.  Par  ce  moyen, 
rorsCeur  sera  précisément  de  niveau  é  son  sujet, 
c'est-à-dire  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  soit  par 
les  idées,  aoit  par  les  expressions.  Ccst  en  quoi 
ooDsiste  le  premier  talent  d'écrire,  et  non  clans 
un  style  qui  déguise  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes. 

L'barmonie  est  une  des  qualités  qui  consti- 
toeot  le  plus  essentiellement  le  discours  oratoire. 
Deux  choses  charment  i'oreille  dans  le  discours, 
le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans  la  qua- 
lité des  mots,  et  le  nombre  dans  leur  arrange- 
ment. Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire  con- 
siste à  n'employer  que  des  mots  d'un  son  asréa- 
ble  et  doux  ;  à  éviter  le  concours  des  syllabes 
nides,  et  celui  des  voyelles,  sans  afTcctation 
néanmoins;  à  ne  pas  mettre  entre  les  membres 
des  phrases  trop  d'inégalité,  surtout  à  ne  pas 
Taire  les  derniers  membres  trop  courts  par  rapport 
aux  premiers;  i  éviter  également  des  p(Modes 
irop  longues  et  des  phrases  trop  courtes;  à  sa- 
voir entremêler  les  périodes  soutenues  et  arron- 
dies avec  d'autres  qui  le  soient  moins,  et  qui 
serrent  comme  de  repos  à  Toreille. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  Justesse 
et  de  l'arrangement  logiques  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  à  l'orateur  à  concilier,  s'il 
est  possible,  Tune  avec  l'autre,  ou  à  décider  jus- 
liu'i  quel  point  il  peut  sacrifler  Tbarmonie  à  la 
jusuaae.  La  seule  régie  générale  qu'on  puisse 
donner  sur  ce  suiet,  c'est  qu'on  ne  doit  ni  trop 
Muvent  sacrifier  l'une  à  l'autre,  ni  jamais  vioU^ 
l'une  ou  l'autre  d'une  manière  trop  choquante. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'hannonie  se  fera  sentir 
dans  le  discours  si  le  style  est  diffus,  traînant  et 
Ucbe.  Le  style  de  l'orateur  doit  être  serré,  et 
rien  n'est  plus  opposé  à  l'éloquence  que  celte 
loquacité  si  ordinaire  au  barreau,  qui  consiste  à 
dire  si  peu  de  chose  avec  tant  de  paroles. 

n  ne  suffit  pas  au  siyle  de  l'orateur  d*élre 
clair,  correct,  propre,  précis,  élégant,  noble  et 
serré;  il  faut  encore  quil aoit  facile,  c'est-4-dire 
que  la  gêne  de  la  composition  ne  s'y  laisse  point 
apercevoir.  Le  style  naturel,  dit  Pascal,  nous  en- 
chante avec  raison  ;  car  on  s'attendait  ae  trouver 
un  auteur,  et  Ton  trouve  un  homme.  Le  plaidr 
de  l'auditeur  ou  du  lecteur  diminuera  à  mesure 
que  le  travail  et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des 
moyens  de  se  préserver  de  ce  défaut,  c'est  d'évi- 
ter ce  style  figuré,  poétiaue,  chargé  d'ornements, 
de  métaphores,  d'antithèses  et  d'épithètes,  qu'on 
appelle  styiê  académiaut.  (D'Alembert.) 

ËuwB.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens  passif.  Il 
se  dit  de  celui  qui  est  loué,  et  non  pas  de  celui 
qui  loue  :  Vilôoe  de  ybltaire  par  Frédéric  IL 
On  le  dit  aussi  des  choses  :  L'éloge  d'une  ville, 
f  éloge  de  la  folie  par  Erasme, 

On  appelle  éloges  académiques  ceux  qu'on 
prononce,  dans  les  académies  et  les  sociétés  litté- 
raires, à  rhonneur  des  membres  qu'elles  ont  per- 
dus. Il  y  en  a  de  deux  sortes,  d'oratoires  et  d  his- 
toriques; dans  les  uns,  le  style  doit  être  élevé; 
dans  les  autres,  il  doit  être  simple;  dans  tous,  il 
doit  être  pur. 

^  Ëunani,  £u>i6fifo.  Adj.  Féraud  demande  si 
l'on  doit  dire  éiani  auesi  éloignés  des  eieujs  vue 
nous  en  sommes ,  ou  que  nous  le  sommes;  et  il  se 
déclare  avec  raison  pour  la  seconde  manicrc. 
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L'analyse  de  kjpromiére  phrase  montre  qu'elle 
n'a  aucun  sens.  En  elTet,  que  signifie  étani  aussi 
éloignée  des  cieus  que  nous  sommes  éloignés  des 
cteusf  L'analyse  de  la  seconde  est,  au  contraire, 
étant  éloignés  des  deux  au  point  que  nous  le 
sommes,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  cela,  que 
nous  sommes  éloignés;  et  la  phrase  a  un  sens  rai- 
sonnable. On  dit  de  mîême  /en  suis  fort  aise,  et 
l'on  doit  dire  étant  aussi  aise  de  cela  que  je  le 
suiSf  et  non  pas  cm  j'en  suis. 

tiOQVtuuKin.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  parlé  éloquemment,  et  non  pas  tl  a  étoquem- 
meut  parlé. 

ËLOQDBNT,  ËLOQOEHTB.  Adj.  Il  SO  dit  dcS  pcr- 

sonnes  et  des  choses  :  Un  homme  éloquent,  un 
discours  éloquent.  Cet  adj.  se  met  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  Pharmonie  le  permettent  : 
Cette  éloquente  péroraison.  Mais  on  ne  dira  pas 
vn  âoquent  homme,  un  éloquent  discours.  Voyex 
Adjectif,  Disert. 

ELVBBa.  y.  a.  de  hi  !■*  conj.  Il  no  se  dit  que 
des  choses  :  Éluder  une  question,  une  promesse. 
Éluder  une  loi.  On  élude  une  difficulté,  des 
poursuites,  etc. 

Pfer  eoMbian  d«  déloan 
L'ioMiuibU  h  toagUnpt  ilu44  nei  diteosn  ! 

(Rac,  PMd.,  ti.  111,  M.  I,  7.) 

On  a  reproché  avec  raison  à  Molière  d'avoir 
dit  dans  V Etourdi  (act.  II,  se.  vu,  23)  : 

l*4U»dMiê  un  dnean  d'à*  d«ail  it  TraiienblabU. 

ËiiAMCiraa.  y  a.  de  la  i'*  conj.  On  dit  abso- 
lument i^émanciper  :  Ce  jeune  hommo  t^éman- 
eipe.  On  lui  fait  régir  la  préposition  à  :  Il  e*eet 
émancipé  à  lui  dire  des  injuree, 

ËMABBi.  y .  n.  de  la  i"  conj.  Il  régit  la  pré- 
position de  :  Lee  eorpuseulee  qui  émanent  des 
corpe. 


Ooi,  MitnM,  M  f«cret  l'ordrt  éoMmé  dm  IrÔM 
Remet  enlre  les  brat  Araece  à  BebyloM. 

(TOLT.,  Sémir.,  êcU  l,  u,  I*  t.) 

EiiBAu.Bum.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  signifie  flgurément  et  populairement  un  bA- 
bleur,  qui  en  mit  accroire,  et  elle  en  donne  l'exem- 
ple suivant  :  Ne  crogestpas  ce  qu^il  dit,  ne  vous 
fioMpasà  seepromeeses,  c^est  «ji  emballeur.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  mot  soit  usité  actuellement 
en  ce  sens,  même  dans  le  langage  populaire. 

*  EvBAiiDia.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Mot  Inventé 
par  J.-J.  Rousseau  :  Infailliblement  un  enfant 
dont  le  corpe  et  lee  hrae  sont  Wtres,  pleurera 
moins  qu^un  enfant  cmbandé  dans  un  maiUnt. 
(Emile,  liv.  I,  t.  yi,  p.  70.)  Ce  mot  rend  mieux 
l'idée  de  l'auteur  que  ne  pourrait  le  faire  aucune 
autre  expression  reçue. 

EBBÂBCAOfcBB.  Subst.  m.  Llcu  propre  aux  em- 
barquements. Cest  le  mot  espagnol  embarcadero, 
qui  a  été  adopté  dans  la  hingue  française. 

EiiBABCATioif.  Subst.  f.  ik  l'espagnol  omàar- 
cacion,  qui  a  la  même  signification.  C'est  le  nom 
générique  de  toute  espèce  de  bâtiment  de  mer,  et 
particulièrement  des  petits  navires  A  un  ou  deux 
mAts,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  soixante  à  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur. 

EMBABQUBaBRT.  Subst.  m.  Il  uo  sc  dit  qu'au 
propre,  et  par  conaéquent  n'a  pas  la  même  éten- 
due que  le  verbe  embarquer  :  Embarquement 
de  gens  de  guerre.  Emibarquement  de  amtcAoii» 
disse. 

EnBAmQOER.  Va  de  la  !'•  conj.  On  dit  fisu- 
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rcmcnt  on  Va  embarqué  dans  cette  affaire,  je  me 
suis  embarqué  dan  vne  mauvaise  affaire.  F6- 
1*311(1  dit  qu'il  n*est  (  *usagc  que  dans  le  style  mé- 
diocre. CcrjcndaDt  Racine  a  dit  (Phèdre,  acl.  I, 
413): 

El  dans  an  fol  amour  ma  jctineiM  embarqtM*. 

On  dit  s'embarquer  à  faire  quelque  chose. 

EMBARnAssAHT,EiiBAKiiA.s8ANTE.  Adj.  vcrbnl  tire 
<hi  \\  embarrasser.  Il  sempt  toujours  après  son 
subsl.:/)tf«  choses  embarrassantes,  un  homme  em- 
barrassant, vue  femme  embarrassante. 

Enbater.  V.  a.  de  la4'*conj.  1/Académie  dit 
que  ce  mot  signifie  au  propre  faire  un  bât  pour 
une  béte  de  somme.  I.cs  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  signifie  mettre  un  bât  sur  une  bote 
de  somme.  II  n'est  guère  usité  ni  dans  Tun  ni 
<lans  l'autre  sens  ;  mais  celui  que  donne  TAcadè- 
mie  est  contraire  à  toute  analogie.  Dans  le  second 
sf^ns,  poun]Uoi  dire  embêter ^  puisqu'on  a  bâter  qui 
signifie  la  même  chose  ? 

V-MBATONNEB.  V.  a.  dc  la  1"  conj.  Ce  verbe 
signifie,  selon  l'Académie,  armer  d'un  bâton.  Elle 
ajoute  qu'il  est  familier  et  de  peu  d'usage.  Nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu'il  n'est  pas  français. 
On  dit,  en  termes  d'arts,  qu'un»  colonne  est  can- 
nelée et  embàtonnée,  pour  dire  que  ses  cannelu- 
res sont  remplies  de  figures  de  bâtons  jusqu'à 
une  certaine  partie  de  son  fût.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  dise  qu'on  a  embatonné  un 
homme,  pour  dire  qu'on  l'a  arme  d'un  bâton. 

Embellir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  prend 
tantôt  Fauxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être. 
L'Académie  ne  donne  d'exemple  que  du  dernier. 

Si  ce  verbe  est  pris  dans  le  sens  d'une  action 
progressive,  il  prend  l'auxiliaire  avoir  •'  U  a  em- 
belli duepuis  quelque  temps.  Mais  si  Hon  y  attache 
l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  il  prend  l'auxi- 
liaire être  :  Comme  cette  femme  est  embellie  ! 

Il  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  surtout 
en  parlant  des  choses  :  Une  personne  embellit, 
et  la  campagne  s'embellit.  On  dit  même  qu'une 
chose  s'embellit  d'une  autre  chose  : 

Le  ciel  n'a  paa  toqIs  qu'en  ces  heoreox  elimab. 
Où  m'attend,  me  dit-on,  un  deatin  plut  prospère. 
Mon  bonheur  ê'gfiibeUit  dn  destin  ae  mon  père. 

(Dblil.,  Énéid.,  Y,  110.) 

Emblématique.  Adj  des  deux  genres  tiui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Figure  embUmatique. 

Emblème.  Subst.  m.  Autrefois  ce  mot  était  fé- 
minin, et  Kichclet  lui  donne  les  deux  genres. 
Aujourd'hui  l'usage  le  fait  toujours  masculin. 

On  désigne  par  ce  mot  une  image  ou  tableau 
tiui,  par  la  représentation  de  quelque  histoire  ou 
symbole  connu,  accompagné  d'un  mot  ou  d'une 
légende,  nous  conduit  à  la  connaissance  d'une 
autre  chose  ou  d'une  moralité.  L'image  de  Scé- 
vola  tenant  sa  main  sur  un  foyer  embrase,  avec 
ces  mots  au-dessous  :  Agere  et  pati  fortia  Aorna- 
num  est,  «  il  est  d*UQ  Romain  d'agir  et  dc  souf- 
frir constamment,  «  est  un  emblème.  L'emblème 
est  un  peu  plus  clair  et  plus  facile  à  entendre  que 
l'énigme. 

Ce  qur  distingue  Yemblème  de  la  devise,  c'est 
<|ueles  paroles  ûeV emblème  ont  toutes  seules  un 
sens  plein  et  achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute 
la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec 
la  figure.  Il  y  a  encore  cette  différence,  que  la 
devisi»  est  un  symbole  déterminé  à  une  personne, 
ou  qui  exprime  quelque  chose  qui  la  concerne 
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en  particulier  ;  au  lieu  que  VembUnu  est  un  sym- 
bole plus  général.  Ces  différences  deviendront 
plus  sensibles,  pour  peu  qu'on  veuille  com|)arer 
reiiihléme  que  nous  avons  cité  avec  une  devise; 
l>ar  exemple,  celle  qui  représente  une  bougie  al- 
lumée avec  ces  mots  :  Juvando  consumor,  «  je 
me  consume  en  servant;  »  il  est  clair  que  ce  der- 
nier symbole  est  beaucoup  moins  général  que  le 
premier. 

Emboucher.  V.  a.  de  la  4"  conj.  L'Académie 
dit  qu'une  rivière  s* embouche  dans  une  autre  ri-' 
vière.  Cette  expression  n'est  pas  du  bon  usage. 
A  deux  lieues  de  Paris,  la  Marne  se  jette  dans 
la  Seine,  et  non  |)as  s'embouche,  comme  dit  l'A- 
cadcmie. 

Embrasé,  Embraser.  Adj.  L'Académie  n'indi- 
que pas  la  vraie  signification  dc  ce  mot.  Un  corps 
est  embrasé,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
dans  toute  sa  substance  est  sensible  pour  les  yeux 
à  sa  surface,  mais  ne  parait  plus  s'étendre  au 
delà.  Voici  presque  tous  les  degrés  par  lesquels 
un  corps  combustible  peut  passer,  depuis  son 
igniiion,tOU  le  moment  auquelle  feu  lui  aété  appli- 
qué, jusqu'au  moment  où  il  est  consumé.  U  était 
froid,  il  devient  chaud,  brûlant,  ardent,  enflam- 
mé, embrasé,  consumé.  Tant  qu  on  en  peut  sup- 
|K)rler  le  toucher,  il  est  chaud;  il  est  brûlant 

3uand  on  ne  peut  plus  le  toucher  sans  ressentir 
c  la  douleur  ;  il  est  ardent,  lorsque  le  feu  dont 
il  est  pénétré  s'est  rendu  sensible  aux  yeux  par 
une  couleur  rouge  qu'on  remarque  à  sa  surface , 
il  est  enflammé,  lorsque  le  feu  dont  il  est  ncnélré 
s'élance  et  se  rend  sensible  aux  yeux  au  aelà  de 
sa  surface;  il  est  embrasé,  lorsoue  le  feu  a  cessé  dc 
s'élancer  et  de  se  rendre  sensible  aux  yeux  au  delà 
de  sa  surface,  et  qu'il  paraltseulement  pénétré  dans 
toute  sa  substance,  à  peu  près  comme  dans  le  cas 
où  il  n'était  qu'ardent.  Il  est  consumé,  lorsqu'il 
n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L'acception  du 
substantif  embrasement  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  de  l'adjectif  embrasé.  Ou  dit  un 
corps  embrasé,  quel  que  soit  ce  corps,  grand  ou 
petit;  maison  ne  dit  pas  ^embrasement  d'un  pe- 
tit corps.  Embrasement  pOTie  9y ce  soi  une  grande 
idée,  celle  d'une  masse  considérable  de  matières 
allumées 

Embbasbmsht.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'em- 
brasement au  propre  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de.  Un  exemple  que  donne  l'Acadé- 
mie prouve  le  contraire  :  Une  légère  étincelU 
peut  causer  un  grand  embrasement.  On  lit  aussi 
dans  la  traduction  de  V Enéide  par  Ddille  (II, 
1014): 

Et  de  l'emèrMfmenf  le»  tonrtntt  farient 

De  leur  comble  enilanaé  t^élanfaient  dana  lei  eicui. 

Voyei  Incendie. 

Embrasser.  Y.  a.  dc  la  1'*  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  indi- 
qués dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

L'occasion  est  belle,  il  la  fanl  «mhrMMr. 

(Rac,  PKid.,  acL  V,  k,  i,  4S.) 

De  l'État  «mtroaaar  la  conduite. 

{làtm,  aet.  IIl,  ac.  i,  îl.) 

yemhratt^  les  vertui  qo*eiigeailmon  malheur. 

(Volt,,  Mir.,  acl.  V,  »c.  i,  Î8.) 

Au  delà  de  leur  conrs  et  loin  dani  cet  eipaee 
Où  la  matière  nage,  et  qoe  Dieu  teal  MH^roMe*  etc. 

(Volt.,  ifenr.,  VU,  61.) 

*  Émerveillement.  Sulist.  m.  Mot  inusité  que 
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VolUire  a  emploré  dans  le  passage  suivani  :  Mon 
tTH»rveillem^ni  dure  Un^ours,  que  U  fils  de  Sa- 
muel  Bernard  nous  ait  fait  banqueroute,  et  qu'il 
ait  trouvé  le  secret  de  fricasser  huit  millions 
iAscurémentet  sans  plaisir,  (Lettre  à  M.  le  comte 
d' Arpentai,  15  mai  1758.) 

ËMin,  ËaiBTTBa.  Verbes  actifs.  L'Académie 
définit  ie  premier , froisser  un  corps  entre  les  doigts, 
de  maniéneà  le  mettre  en  petites  parties;  et  le 
second,  réduire  du  pain  en  petits  morceaux,  en 
miettes.  Si  elle  ne  donnait  pas  pour  exemple 
émier  du  pain,  on  aurait  lieu  de  croire,  d'après 
ces  deux  définitions,  q\i*é9tietter  ne  se  dit  que 
du  pain,  et  émier  des  autres  corps.  Que  penser 
de  ces  deux  expressions  que  l'Académie  nous 
présente  comme  signifiant  la  même  chose?  Voici 
noCre  opinion.  On  appelait  autrefois  mie,  de  mica, 
«e  que  nous  appelons  aujourd'hui  miette,  et  on  a 
dit  émier,  pour  dire  réduire  en  mies,  en  petites 
|«rli€S: 

Émrtmnt  quant  à  soi  du  pain  entr«  mes  doigts. 

(HÉOffiiK,  Sût.  1,  545.) 
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Dans  la  suite,  on  a  dit  miette  au  lieu  de  mie, 
jui  a  changé  de  signification,  et  de  miette  on  a 
ait  émietter,  sans  bannir  émier.  II  paraît  donc 
quVmitfr  est  l'ancien  mot,  conservé  mal  à  pro- 
pos, et  qu'émietter  est  un  mot  adopté  après  l'ad- 
opiion  du  mot  miette.  Nous  pensons  que  le  der- 
nier devrait  être  conservé  dans  la  langue,  et  que 
le  premier  devrait  disparaître.  Depuis  qu'on  ne 
dit  plus  mie  nour  petite  parcelle,  emier  n'a  plus 
^u  primitif  aans  ta  langue,  et  puisque  miette  a 
remplacé  ce  primitif,  émietter  doit  remplacer  de 
même  le  dérivé. 

ËMicacB.  Y.  D.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir.  Il  se 
conjugue  aussi  avec  l'auxiliaire  être.  H  a  émigré 
signifie,  il  a  fait  l'action  d'émigrer,  de  sortir  de 
son  pays  pour  aller  s'établir  ailleurs.  R  est  émi- 
gré signifie,  il  est  dans  l'état  qui  résulte  de  Tac- 
tion  d'émigrer  :  Il  a  émigré  en  1790  ;  il  se  lasse 
<Pètre  émigré,  H  veut  retourner  dans  son  pays. 

£mihbmmeiit.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Posséder  éminemment  un»  science,  Veffet  est 
contenu  éminemment  dans  la  cause, 

ÊMiiiEifT,  ËMiRENTE.  Adj.  qui  sc  met  toujours 
nprès  son  subst.  :  Un  lieu  éminent.  Un  homme 
éminent  en  piété. 

L'Académie  dit  péril  éminent,  danger  émi- 
nent. Il  semble  que  Ton  devrait  toujours  dire 
imminent,  d'après  Tétymologie.  Quoi  qu'il  en 
»)it,  voici  la  différence  que  mettent  les  gram- 
mairiens entre  ces  deux  expressions. 

Éminent  donne  Tidée  d'un  mal,  d'un  péril 

3u'on  peut  regarder  comme  très-grand ,  mais 
ont  on  a  le  temps  d'examiner  la  grandeur;  et 
imminent  donne  Tidée  d'un  mal,  d'un  |)cril  qu'on 
iieut  regarder  comme  présent,  et  où  souvent  le 
hasard  nous  engage.  L'un  s'envisage  sculeiiicnl 
iivcc  crainte,  au'  lieu  que  l'autre  s'envisage  avec 
effroi.  Oo  dira  donc  d'un  malheureux  qui  doit 
expier  son  crime  sur  l'échafaud,  (\\x*il  est  dans  un 
ptrU  éminent;  d'un  homme  qui  a  fait  une  entre- 
prise téméraire,  qu'«7  voyait  bien  qu'il  se  mettait 
dans  un  péril  éminent.  Mais  d'un  criminel  «lu'on 
mène  au  supplice,  ou  d'un  homme  surpris  par 
des  voleurs,  on  dira  qu^il  est  dans  un  péril  im- 
minent {Grammaire  des  Grammaires,  p.  443J  ) 


Emiiaficbeb.  V.  a.  de  la  4 "*  conj.  Delille l'a  em- 
ployé dans  le  style  noble  (Énéid,,  VII,  877)  : 

On  «Mmaneà*  le*  dards,  od  aiguise  les  haches. 

Cette  eipressioD  nous  semble  déplacée  dans  un 
vers  noble. 

ËNOLLiENT,  Émollieictb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  ne  prononce  qu'un  /  :  Des 
herbes  émoUientes. 

ËNOLOMENT.  Subst.  m.  L'Académie  l'explique 
par  profit,  avantage,  et  indique  que  ce  mot  s'em- 
ploie autrement  qu'en  parlant  des  charges  et  dos 
emplois.  Elle  dit  tirer  un  grand  émolument,  de 
grands  émoluments  de  quelque  chose.  Il  n'a  reçu 
aucun  émolument  dans  cette  affaire.  Le  niot 
émolument  est  mal  applique  dans  ces  exemples. 
Il  est  affecté  aux  charges  et  aux  emplois,  et  mar- 
que, non-seulement  la  somme  réglée  des  appoin- 
icmcnls,  mais  encore  tous  les  autres  revenants- 
bons. 

ËNOLUMENTER.  V.  n.  dc  la  1'*  conj.,  que  l'A- 
cadémie  donne  comme  un  synonyme  de  gagner. 
Il  n'est  point  usité. 

ËMODDBB.  V.  a.  et  irrcg.  de  la  4*  conj.  H  se 
conjugue  comme  moudre,  \oyci  ce  mot. 

ÉMOUVOIR.  V.  a.  delà  3*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  mouvoir,  et  n'est  guère  usité  qu'a  l'infi- 
nitif, au  présent  de  i'indiivitif  et  du  subjonctif, 
et  aux  temps  composés  :  Émouvoir  les  humeurs, 
la  bile.  Emouvoir  les  flots.  Émouvoir  la  co- 
lère. 

Je  poami  de  mon  pire  /mouvoir  la  teadreiee. 

(Rac,  Pkéé.,  ael.  Ht,  ne.  ri,  11.) 

Émouvoir  les  cœurs  de  compassion.  Être  emu 
de  crainte,  de  compassion,  etc. 

L'Académie  dit  la  mer  commençait  à  s'émow 
voir,  il  s'émut  une  grande  tempête.  On  dit  aus^i 
il  s  émut  une  grande  querelle.  (Montcs4iuieu, 
lettres  persanes!) 

EMpAmER  (s').  V.  pronom,  de  la  4"  conj.  C'est, 
selon  l'Académie,  se  saisir  d'une  chose,  s'en  ren- 
dre maître,  l'occuper,  l'envahir.  C'est,  selon  Gi- 
rard, se  rendre  maître  d'une  chose  en  prévenant 
les  concurrents  et  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  avec  plus  dc  droit.  Ce  mot  emporte 
une  idée  d'adresse  et  de  diligence. 

Empêcher.  V.  a.  dc  la  1^*  conj.  Empêcher 
quelqu'un  de  faire  quelque  chose.  On  ne  dit  point 
empêcher  à,  dit  Voltaire.  //  ttous  empêche  Cao- 
cès  de  cette  maison.  AWf  est  Mt  [lourà  nous,  c'est 
UD  solécisme.  Il  faut  dire  on  nous  défend  l'ac- 
cès de  cette  maison  ;  on  nous  interdit  l*aceès;  on 
nous  défend,  on  nous  empêche  d'entrer.  {Bemar- 
quss  sur  Corneille.) 

La  proposition  subordonnée  au  verbe  empê^ 
cher  est,  dit-on,  toujours  négative,  parce  (|ue 
ce  verbe  exprime  un  obstacle.  Celte  i>roposilion 
ne  devient  jamais  positive,  «luand  même  la  pre- 
mière serait  négative  ou  inlerrogative  :  J'empê- 
che  qu'il  ne  vie  n  fie.  Je  n'empêche  pas  qu'il  ne 
vienne.  Puis-je  empêcher  qu'il  ne  vienne?  Ce- 
pendant l'Académie  dit  Je  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fasse,  ou  qu'il  fasse  ;  cl  dans  lesensallir- 
matif,  elle  ne  donne  que  cet  exemple  :  La 
pluie  empêclie  qu'on  n'aille  se  promener.  Mo> 
liére  a  dit  :  /2  mange  et  boit  comme  les  autree , 
mais  cela  n'empêclie  pas  ou  il  ne  soit  fort  ma- 
lade. {Malade  imag.,  aci.  Il,  se.  m.) 

Manuonlclesl  d'avis  que  l'on  doit  dire  tV  tiVm. 
pêche  pas  qu'il  sorte  ou  quil  ne  sorte  L'usage» 
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ajoute-t*  il,  autorise  qu'iZ  nesorU;  mais  s'il  sort 
en  effet,  qu'il  sorte  sera  mieux.  H  sart,  je  ne 
l'empêche  pa^s;  Um  nort  point,  ce  n*esi  pas  moi 
qui  l'en  empêche.  C'est  dans  le  second  cas  quen« 
semble  mieux  placé.  On  dit  n'empéchên  pas  qu'U 
sorte.  Cette  distinction  parait  juste,  et  nous 
croyons  qu'elle  doit  être  adoptée. 

Après  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et 
point  après  ne  :  Quand  on  le  peut,  il  faut  em- 
pêcher qve  le  mal  ne  s'accomplisse.  Voyez  Sx- 
plétif. 

EiiPEiiRBR.  V.  a.  delà  4"conj.  On  prononce 
les  deux  n.  En  se  prononce  comme  dans 
amen. 

Empesé,  Empesés.  Adj.  qui  se  met  toujours 
aprte  son  subst.  On  appelle  style  empesé,  un 
style  où  Ton  remarque  une  trop  grande  affecta- 
tion d'arrangement,  d'exactitude  et  de  purisme, 
qui  y  donne  de  la  pesanteur  et  de  la  roideur. 

Emphase.  Subst.  f.  Énergie  outrée  dans  l'ex- 
])rcssion,  dans  le  ton  de  la  voix,  dans  le  geste. 

Ce  mol  se  prend  ordinairement  en  mauvaise 
part,  et  marque  un  défaut  soit  dans  les  paroles, 
soit  dans  l'action  de  l'orateur.  On  dit  d'un  pré- 
dicateur qu'il  prononce  avec  emphase,  qu'ail  y 
a  beaucoup  tPemphase  dans  ses  sermons,  et  cela 
n'est  p;is  un  éloge.  Quel  supplice,  dit  La  Bruyère, 
que  celui  d'entendre  prononcer  de  médiocres 
vers  avec  toute  l'emphase  d*un  mauvais  poète! 
{Des  ouvrages  de  l'Esprit,  p.  256.) 

Enpbathiqde.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Discours  em- 

Î  ho  tique.  Paroles,  expressions  emphatiques. 
Taprès  les  exemples  qu'en  donne  l'Académie,  il 
ne  se  dit  |)as  des  personnes.  Cependant  il  nous 
semble  qu'on  pourrait  dire  sans  commettre  une 
faute,  tin  orateur  emphatique,  un  acteur  em- 
phatique. 

Emphatiquement.  Ad  v.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  a  parlé,  il  a  déclamé  emphatique- 
ment, et  non  pas  il  a  emphatiquement  parlé. 

Empire.  Subst.  m.  Les  exemples  suivants  ajou- 
teront quelques  lumières  à  la  définition  que  l'A- 
cadémie donne  de  ce  mot  : 

Il  faut  in«  dirt 
Si  j*ATait  «or  voir*  Ine  m  véritable  «mptfr*. 

(YoLT.,  Brut.,  act.  111,  se.  v.  S.) 

YiTCz,  ne  sonUret  pat  que  le  fila  d'one  Seyllie, 
Accablant  toi  enfanta  d  un  tmptre  odienz... 

(Rac,  Pkid.,  act.  I,  ae.  m,  S8.) 

S* il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes 
qu'un  pouvoir  iyrannique,  il  ne  Vest  pas  moins 
qu'elles  ont  sur  nous  un  empire  naturel ,  celu^ 
de  la  beauté,  à  qui  rien  ne  résisté.  (Montesq., 
XXXVlll'  lettre  persane.) 

Voltaire  a  dit  en  vers,  V humide  empire,  pour 
dire  la  mer  {ÉpUre  XLV,  49)  : 

Je  Toii  Vhumtd*  »mpirt 
S'élever,  l'élancer  Tcri  le  ciel  qui  ratlire. 

*  Emtib EMEUT.  Subsl.  m.  Nosmmvrs  sont  ex- 
irêmement  corrompues,  et  penchent  d^une  fatale 
inclination  vers  l'empirement  (Montaigne).  Ce 
mol  n'est  presc^ue  plus  usité.  Mercier  pense  qu'il 
devrait  être  rajeuni. 

Empiebr.  \ .  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  On  dit 
qu'un  foal  a  empiré,  pour  marquer  Faction  qui 
a  opéré  le  changement;  et  Ton  dit  le  mal  est 
empiré,  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se 
truiivc  après  avoir  empiré. 

Féraii'l  reproche  à  J.-J.  Rousseau  d';ivoir  dit 
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moft  sort  ne   saurait  être  empiré.  11  prélCDd 

3u'il  fallait  dire  ne  saurait  empirer.  Mais  ces 
eux  expressions  ne  veulent  pas  dire  la  même 
chose.  \jà  première  signifie  ne  peut  être  dans  un 
état  pire  que  celui  où  il  est  ;  et  la  seconde  oc 
saurait  augmenter  en  mal. 

Emplette.  Subst.  f.  Ce  ntol  ne  se  dit  que  des 
petits  meubles  et  des  marchandises  prises  en  dé- 
tail. On  ne  dit  pas  faire  emplette  de  cent  mvids 
de  vin,  de  mille  halles  de  îatne;  mais  on  fait  emr 
plette  tTiine  paire  de  ciseaux. 

...  J^li  tu  Ii4>as  qae  pour  qa«lque4  empUUm 
Eliante  eat  aortie  et  Célimène  aoui. 

(Mol.,  JTfaanthr.,  ad.  I,  ae.  Il,  I.) 

EMPLm.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Quelques  gram- 
mairiens ont  remarqué  qu'il  ne  se  dit  que  de 
1-e  qui  contient  des  choses  liquides,  et  qu'en 
[larlant  d'autres  objets  il  faut  dire  remplir.  L'A- 
cadémie n'a  point  adopté  cette  reuiaraue,  et 
nous  pensons  que  c'est  avec  raison.  On  dit  aussi 
bien  emplir  un  sac  de  blé,  qu'emplir  un  tonneau 
de  vin.  Remplir  a  un  autre  sens.  Voltaire  a  dit 
dans  Mérope  (act.  IV,  se.  v,  27)  : 

L'borrear  et  la  Yengeanee  M»pttren(  toaa  les  e«nn. 

I^  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers,  remplir  est  du 
style  noble,  emplir  n^en  est  pas. —  I^  Grammaire 
dês  Grammaires  (p.  liM)  dit  qu*emplir  ne  se 
dit  qu'au  propre,  mais  que  remplir  se  dit  au  pro- 
pre et  au  figuré. 

Employée.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  h  con- 
jugaison de  ce  verbe  et  de  tous  ceux  qui  se 
terminent  en  oyer  ou  en  uyer,  il  faut  mettre  us 
i  voyelle  à  la  place  de  l'y,  toutes  les  fois  que  cet 
y  ne  tient  pas  la  place  ae  deux  «,  ce  qui  arrive 
lorsque  la  lettre  qui  doit  le  suivre  est  un  #  muet  : 
Temphie,  tu  emploies,  il  emploie,  et  non  pas 
f  employé.  La  première  et  la  seconde  personne 
plurielle  de  l'imprfait  de  l'indicatif,  et  les  mê- 
mes personnes  au  présent  du  subjonctif,  pren- 
nent un  i  après  Vy  :  Nous  employions,  vous  em- 
ployiez ;  que  nous  employions,  quevous  employiet- 
Mais  il  faut  éviter  de  se  servir  de  ces  formes,  que 
Ton  ne  trouve  guère  que  dans  les  grammaires. 

Ce  verbe  fait  au  futur  simple,  j'empMmi; 
et  au  présent  du  conditionnel,  fempioiêrais. 

On  conjugue  de  même  les  verbe»  aboyer,  en- 
voyer, appuyer,  ennuyer,  etc. 

Employer  régit  à  ou  en  devant  les  noms,  el« 
devant  les  verbes  à  l'infinitif  :yateiN|»2oy«  rû^ 
mUle  francs  à  cette  acquisiiion.  Il  a  employé 
tout  son  argent  en  bafftUelles. 

Employés  mon  épie  à  punir  le  coapaUe, 
Rmployt*  mon  amonr  à  venger  cette  nK»rt. 

(Coi9.,  Cid,  aei.  Ill,  ec.  ii.  S.) 

Empoignes.  Y.  a.  de  la  i"*  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'il  fut  empoigné  par  le  prévôt  est  plus 
expressif  que  de  dire  U  fut  arrête;  cela  est  vrai, 
mais  le  verbe  empoigner  en  ce  sens  offre  quel- 
que chose  de  bas. 

Empoisoihvemekt.  Subst.  m.  Il  n*a  pas  adtant 
d'étendue  que  le  verbe  empoisonner,  et  ne  se  dit 
qu'au  propre. 

Empoisorreb.  y.  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  H  se 
dit  figurément  de  tout  ce  qui  corrompt  reprit  et 
les  mœurs.  Mais  on  dit  SMSsi empoisonner  la  vie^ 
empoisonner  la  joie  : 

Oui,  je  veoi  dana  ion  conr 
£«pocaeiuier  aa  joie,  y  porter  ma  doalenr, 

^VoLT.,  Orecl.,  net.  I,  k.  il,  35.) 

Empoisoviiboii.  Subst.  m.  En  ptriani  d'une 
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feoiffie,  QD  dit  tmpoitonntusê.  L*Acadéinie  ne  dit 
l«s  qu'on  l'emploie  adjectivement.  Cependant 
Racine  a  dit  dans  JihalU  (act.  IV ,  ao.  m,  8i)  : 

He  e«  fital  honneor, 
Bâia*,  rtm  igaeni  U  eiMnM  empoUonncnr. 

Od  nt  remploierait  pas  ainsi  au  féminin,  on  ne 
dinit  pasdes  masimês  empoisonneuses. 

ÏMfOKtt,  BuvowrtE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  sabst.  :  Un  homme  emporté,  une  femme 
empcrtée. 

EiiPOBTiMEiiT.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  dit 
f|a'au  fifuré.  Il  n'exprime  pas  l'action  d'emporter, 
nais  Tétat  de  celui  oui  est  emporté  :  EmporU- 
neni  ^emour,  de  eolire,  etc. 

EapoBTBi.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  ses  Rewusrqves  sur  Corneille  :  On  emporte 
VM place, on  remporte  un  avantage,  on  a  un  suc- 
cès. —  Etre  emporté  tPun  faux  Mêle,  acception 
qui  ne  se  trouve  p^int  dans  le  Dictionnaire  de 
PAeadémis.' 

h  voif  d'ut  sèla  lux  aot  prSIrai  emportée. 

(TOLT.,  JVrar.,  TI,  109.) 

!C«  eniiu  p«s  qu'fwptfrM  d'un  lèle  téaéntre. 

(TaoBAfl,  Od$à  M.  Jrortai»  d«  Séckeliêê,  17.) 

Fénud  dit  qu'en  prose  on  dirait  emporté  par  un 
sU*  tèméroire.  f^ous  pensons  qu'on  peut  aussi 
liien  dire  emporté  d'un  faux  eèU,  qu'on  dit 
tmuporté  tPaanour,  de  jote,  de  fureur. 

ÎMmmmE.  Y.  a.  de  la  4«  conJ.  On  dit  figu- 
rôoeat,  ce  eoni  des  sentiments  que  la  nature  a 
empreints  dans  le  coaur  de  tous  les  hommes.  On 
•)il  aussi  que  la  vertu,  la  pudeur,  la  probité  est 
mprtinte  sur  le  front  d^un» personne. 

ScifBevr,  j«  ii'4  juuif  eonteaiplé  «ni'avac  cniate 
L'ia|iifte  nuyetté  «or  votre  front  «mprHnt*. 

(Rac,  Eêth.,  tcU  II,  se.  TU,  i4.) 

EmEssEB.  V.  pronom,  de  la  1**  conj.  L'Ac»- 
dàniedtt  s^empresseré  faire  sa  cour,  é'empres^ 
MT  de  parler,  de  prendre  la  parole^  mais  ces 
exemples  ne  font  pas  sentir  dans  quel  cas  on  doit 
arec  ce  verbe  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
préfwsitioiis. 

L'empressement  que  Ton  met  à  une  cbose  peut 
èire  considéré  ou  par  rapport  à  la  cause  qui  le 
produit,  ou  par  rapport  au  but  où  il  tend.  Bans 
iê  premier  cas,  on  emploie  de;  dans  le  second  on 
^  sert  de  te  préposition  à.  On  s'empresse  de 
faire  nne  chose  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors 
<Ie  la  personne  qui  agit  :  Je  m^ empresse  de  mar~ 
cher,  û*écrire,  de  parler,  de  d^nander,  de  ré^ 
pottâre.  On  iempiressê  à  faire  une  chose  qui  a 
yn  but  maniué  bors  de  la  personne  qui  agit  :  Je 
^empresse  à  vous  faire  ma  cour,  je  m'empresse 
à  U  ueeurir,  à  le  consoler,  c'est-à-dire  je  m'em- 
pnsse  d'arriver  à  un  but,  savoir,  vous  faire  ma 
cwr,  U  secourir,  le  consoler.  On  dira  en  général, 
W  s'empresse  de  rendre  service,  parce  que  l'ex-« 
pf«ssion  est  indéterminée,  et  que  le  but  n'est  pas 
iparqué.  Mais  il  faut  dire  dans  cette  circonstance, 
t7  s'est  empressé  à  rendre  service  à  son  ami. 

EapBUNTKB.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Aca- 
taie  dit  au  figuré,  emprunter  le  nom,  le  bras, 
'a  plume,  le  crédit,  le  secours  de  quelqu^un.  Ra- 
•ine  a  dit  emprunter  les  yeux,  emprunter  le  law 

Hê  lurtil^l  ri«o  voir  qu'il  »*«»pr»ml«  «m  y«iUB  ♦ 

{Britan.,  ict,  I,  te.  ii,  8S.) 

O^AcliiUt  qui  l'ùmil  j'tMprMMtoi  U  langage. 

{Iphig.,  act.  I,  te.  i,  93.) 

Quand  ce  verbe  a  pour  régime  indirect  un  nom 
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de  chose,  il  se  joint  à  ce  régime  par  la  préposi- 
tion de  :  La  lune  emprunte  ea  lurnihys  du  so^ 
leU. 

Un  héro»  qui  de  U  Tretoire 
Rrapnifite  son  unique  gloire, 
N'est  héros  qoo  quelques  moments. 

(J.-B.  àovsf..  Ht.  III,  04U  il,  145.) 

Loraque  ce  verbe  est  accompagné  d'un  régime 
indirect  de  personne,  il  prend  tantôt  la  préposi- 
tion à,  tantôt  la  préposition  de.  On  emploie  de 
lorsque  la  chose  empruntée  n'ôte  rien  i  celui  qui 
la  prête  :  L^s  Grecs  ont  emprunté  des  Égyp- 
tiens Vidée  et  la  forme  des  temples  (Barthél., 
Anacharsis,  ch.  xii,  t.  Il,  p.  167]  ;  on  met  à  iors- 

Su'il  est  question  d'un  elTel  dont  quelqu'un  se 
essaisit  pour  en  laisser  l'usage  à  un  autre  :  J'ai 
emprunte  mille  francs  à  mon  frère.  — Dans  ce 
dernier  cas  l'Académie  admet  les  deux  tournu- 
res :  Temprunterai  cette  somme  ^  un  de  mes 
amis;  j*ai  emprunté  de  mon  oncle  dix  miUe 
francs. 

Empruicteub.  Subst.  m.  En  perlant  d'une  fem- 
me, on  dit  emprunteuse. 

£mdlat£or.  Subst.  m.  Celui  qui  est  animé  du 
sentiment  d'émulation.  L'Académie  n'indique 
point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
femme,  mais  nous  pensons  que  rien  n'empêche 
âfi  dire  émulatrice.  On  le  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

Le  mot  d'émulateur  ne  s'emploie  que  dans  le 
style  soutenu,  où  il  est  môme  assez  rare  qu'on  en 
fasse  usage.  Cependant  ce  mot  est  beau,  utile  et 
différent  d'émulé,  avec  lequel  on  le  confond  sou- 
vent. On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  com- 
pagnons; on  est  émulateur  de  quelque  person- 
nage distingué.  Vémule  a  des  émules,  V émulateur 
a  des  modèles;  l'émule  tâche  de  surpasser  son 
émule,  V émulateur  d'imiter  son  modèle.  Yotre 
émule  marche  en  concurrence  avec  vous,  votre 
émulateur  marche  sur  vos  traces.  On  dit  émule 
dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence; 
émulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans 
un  ordre  de  choses  distingué.  Les  Latins  disaient 
œmulus  et  amuiator  dans  les  sens  que  nous  ve- 
nons de  distinguer.  (Roubatid.) 

ËMULB.  Subst.  m.  et  f.  Voyez  Émulateur. 

En.  Pronom  qui  a  rapport  h  la  troisième  pei^ 
sonne.  Il  est  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres. U  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est 
employé  ou  à  la  place  d'un  nom  précédé  de  la 
préposition  de,  comme  dans  ovom-vous  de  l'ar- 
Sfontf  J'en  ai;  ou,  selon  ce  qui  précède,  à  la 
place  de  plusieurs  noms,  ou  même  de  phrases  en- 
tières. J'en  ai  repu  signifiera,  selon  la  circon- 
stance, lie  Vargent,  des  livres,  des  exemplaire» 
iTun  ouvrage  ^ui  fait  beaucoup  de  bruit,  etc. 

^nest  toujours  régime  indirect  d'un  verbe, 
et  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  :  ^'ei> 
veux. 

Quand  en  a  rapport  aux  choses,  on  doit  sou- 
vent lui  préférer  les  adjectifs  possessifs  son,  sa^ 
ses,  leur,  leurs;  mais  les  grammairiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  règles  qu'il  faut  suivre  à  cet 
égard.  Voici  celle  que  donne Condillac  :  «  Quand 
il  s'agit  de  choses  qui  ne  sont  pas  [lersonnifiées, 
on  doit  se  servir  du  pronom  en  toutes  les  fois 
f|u'on  peut  en  faire  usage,  et  l'on  ne  doit  employer 
l'adjectif  possessif  que  lorsqu'il  est  impossible  de 
se  servir  de  ce  pronom.  Dans,  la  ville  a  ses  agré- 
ments, il  n'est  pas  possible  de  substituer  en  à 
jtes  :  il  faut  donc  employer  ses.  Mais  je  ne  dirar 
pas,  en  parlant  d'une  rivière,  son  lit  est  profond,. 
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parce  que  je  puis  employer  en,  el  dire,  le  lit  en 
est  profond.  •  Celle  régie  esl  plus  détaillée  au 
mot  Adjectif.  Voyez  ce  mot. 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes ,  et  en 
change  la  signiticalion.  Ueyanl  prendre^  il  donne 
.i  ce  verbe  la  signification  &imputer  :  Je  m'en 
prendrai  à  vous  si  l'affaire  ne  réussit  pas.  Si  je 
perds  mon  procès  ^  je  m'en  prendrai  à  vous; 
c'est-à-dire  je  vous  imputerai  la  perte  de  mon 
procès,  le  non  succès  de  mon  affaire.  Se  prendre 
sons  en,  veut  dire  au  figuré  attaquer,  el  non  pas 
imputer.  Par  exemple,  à  ne  faut  pas  se  prendre 
a  plus  méchant  que  soi.  Se  prendre^  au  propre, 
signifie  s'attacher  :  Les  gens  qui  se  noient  se 
prennent  à  tout  ce  qu^ils  trouvent. 

11  y  a  d'autres  phrases  dans  notre  langue  où  en 
ost  si  niTcssitire,  que  dès  qu'on  Tôle  on  change 
le  sens  :  On  en  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir;  cela  veul  dire  aans  le  style 
iiçuré,  que  les  choses  étuicnt  si  engagées,  qu'il 
f!illatt  vaincre  ou  mourir.  Mais  si  on  ôtait  en, 
et  qu'on  dit,  on  était  venu  si  avant,  qt^U  fallait 
vaincre  ou  mourir,  cela  s^ntendrail  dans  le  sens 
propre,  et  ne  marquerait  que  le  lieu  où  l'on  se- 
fuit  arrive. 

Je  n'en  puis  plus  a  une  tout  autre  significa- 
tion que  je  ne  puis  plus.  Il  en  est  de  même  àeje 
fie  sais  où  j'en  suis,  qui  signifie  autre  chose  qiy 
je  ne  sais  oiije  suis.  11  en  est  de  même  de  se  w- 
tiir  et  s'en  fenir,  qui  ont  des  significations  bien 
liifTérentes. 

Si  en  est  devant  un  verbe,  et  que  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  rouet,  le 
«I  se  lie  avec  le  verbe  :  f^ou*  en-nétes  assuré, 
en-no'i-on  parlée  Pour  en-nhonorer  les  dieux , 
nous  en-navona  des  nouvelles.  Mais  si  en  est 
après  le  verbe,  le  n  ne  se  lie  point  avec  le  mol 
suivant,  lors  même  que  ce  mot  commence  par 
une  voyelle  :  Parlez-en  au  ministre,  aUsM^vous- 
^  au  jardin,  faites^n  habilement  revivre  le 
souvenir. 

En,  Préposition.  Voyez  Dans.  Dans  la  pro- 
nonciation ,  en  fait  entendre  rarticulation  ne 
dans  certains  cas ,  et  ne  la  fait  pas  entendre 
dans  d'autres.  Si  en  est  suivi  d'un  mot  oui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  lait 
sentir  le  n  :  en^nhomme,  en-nun  moment,  mi- 
fiarrivani.  Mais  si  le  mot  suivant  commence  par 
une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  le  b  ne  se  rail 
Jioinl  sentir  :  en  France,  en  citoyen,  en  trois 
heures,  en  personne,  en  héros. 

Hif .  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  conserve  à 
|)ou  lires  le  même  sens  que  la  préposition.  Elle 
MTl  a  man|uer  position  ou  disposition  :  position, 
ct»inme  encaisser,  endosser,  enfoncer,  engager, 
enlever,  enjeu,  enregistrer,  ensevelir,  entasser, 
envisager;  disposition,  comme  dans  encourager, 
endormir,  enhardir,  enrichir,  ensanglanter, 
enivrer.  Lorsque  le  mot  qui  suit  en  commence 
par  une  des  labiales  b,  p  ou  m,  la  particule  en 
«Icvient  em  :  embaumer,  empailler,  emmaiUot'' 
ter,  etc.  Voyez  In. 

Enceihdbe.  V.  a.  de  la  V  conj.  Ce  n'est  pas 
précisément  environner,  entourer,  enfermer, 
rnmme  le  dit  l'Académie;  c'est  renfermer  une 
rhose  dans  une  enceinte,  Tentourer  dans  toute 
^;l  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  ma- 
nière que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  décou- 
verte, d'un  côté  ses  limites  soient  fixées,  et  de 
l'autre  l'accès  en  soit  défendu.  Ce  mot  pou  usité 
lie  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable  : 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles. 
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Erciiiitb.  SubsU  f.  Circuit,  tour,  clôture.  Il  se 
dit  aussi  de  l'espace  qui  est  fermé  par  le  circuit 
Enceindre,  dit  Roubaud,  c'est  renfermer  une 
chose  dans  une  enceinte.  Une  chose  est  dans  Ven- 
ceinte,  onhors  de  l'enceinte.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  Emile  (liv.  I,  t.  VI,  p.  14)  :  Forme  de  bonm 
heure  une  enceinte  autour  de  Vdme  de  ton  en- 
fant; un  autre  peut  en  marquer  le  circuit,  mai* 
toi  seule  y  dois  poser  la  barrière.  On  peut  donc 
dire  le  circuit  d'une  enceinte;  et  alors  enceinte 
est  pris  pour  l'espace  contenu  dans  le  circuit. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  remarqué  que  Ven- 
ceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée,  et 
que  la  clôture  est  permanente  et  à  demeure. 

EficEFis,  Subst.  m.  Corneille  a  dit  {Pompée, 
act.  I,  se.  i,  127)  : 

Maîi  quoiqu0  «o«  citetM  1«  traitaat  ^imtaorl«l. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  encens  n'a 
point  de  pluriel.  On  offre  de  Vencena  aux  m- 
mortels,  mais  l'encens  ne  traite  point  d'immor- 
tel.  (Remarques  sur  Corneille.] 

Encenseb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie 
dit  figurémenl  encenser  quelqu^un,  encenser  le 
fortune,  encenser  les  défauts  de  guelqi^un.  Vol- 
taire a  dit  encenser  desprestiges  {Mahom.,  act. 
i,  se.  1,2): 

Moi,  d«  ea  fuutiqn*  «neniMr  Im  pmtigM  ! 

EncERSEUR.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot  pour  exprimer  ceux  qui  louent  les  grands 
ftn  face  :  Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face;  c'était 
la  coutume  autrefois,  maie  c^était  une  mauvaise 
coutume  qui  exnosait  l'encenseur  et  l'encensé 
aux  méchantes  tangues.  (ÉpUre  dédicatoûre  dit 
Scythes.) 

Ehcshsoib.  Subst.  m.  Encensoir,  au  figuré, 
se  prend  pour  la  dignité  de  souverain  pontife. 
C'est  en  ce  sens  que  Racine  a  dit  dans  Jthake 
(act.  III,  se.  III,  70)  : 

Qoandj'oui  eoaln  lai  ditpQl«r  T»ne»naoir. 

ErcraIremert,  Subst.  m.  Il  n'a  pas  exactemeot 
la  même  signification  que  le  ▼eroe  enchaîner. 
Celui-ci  se  ditau  propre  et  au  figuré;  celui-là  au 
figuré  seulement.  Enchaînement  se  dilde  la  liai- 
son des  choses  métaphysioues  qui  dépendent  les 
unes  des  autres,  qui  conduisent  succesaiveineBl 
de  Tune  a  l'autre  :  L'enchainemeni  des  causes, 
des  idées,  des  raisonnements.  Un  enchaînement 
de  eireonetanees,  un  enchaînement  de  malheurs. 
—  Au  propre,  on  dit  enchaînure.  Des  anneaux, 
des  fils,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables, 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forment  uoe#»- 
chaînure. 

ErcbaIkeb.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Racine  a  dit 
enchaîner  les  vents;  et  Voltaire,  endiaînerls 
courroux  : 

€«•  venu  depoii  U>oii  noii  tnéKatné*  sor  nos  Utcc. 

{Ifkig.,  acU  I,  K.  l,  SO.) 

n  m«  tembls  qn'im  dicudctccsdapami  aons, 
lUilrt  de  iD«a  b-aïuporu,  «iiehtffM  iimb  ewroat. 

(OM.,  «et.  Ilf,  M.  V,  t.) 

ErchaIhobb.  Subst.  f.  Voyez  Enekaînement. 

Ehchanté,  Ehchartéb.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.,  et  n^it  quelquefois  la  préposition  ie  .* 
Il  est  enchanté  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Erchartbor.  Subst.  m.  En  pariant  d^ine 
femme,  on  dit  enchanteresse.  Ce  mot  se  prend 
adjectivement,  et  alors  il  ne  peut  se  mettre  qoV 
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prés  80D  subfit.  :  StyU  enèkantêuts  virim  tnckan- 
têresse» 

EiicBETÂnin.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  a 
dit  :  Tandu  que  VédUion  entière  de  la  tragédie 
tiendra  a  la  chambre  syndicale,  avec  totitee  les 
formalité»  ridicules  dont  la  librairie  est  encbe- 
rétrée.  {CorreepoMdance.) 

E^cuR.  Adj.  :  Être  enclin  au  mal.  L'Acadé- 
mie dit  la  nature  de  Vhrnnme  est  encline  au  mal. 
Le  féminio  n'est  pas  usité.  —  Molière  Ta  em- 
ployé dans  le  Dépit  amoureux  (act.  lY,  se.  ii,  58)  : 

Car,  ▼•yM-vôu,  la  femoie  •■!,  comme  on  dit,  mon  maître. 

Va  earlain  aaiieal  diflkila  à  connaîtra, 

fit  éê  ftti  la  aatoro  est  fort  raoMiM  an  mal. 

Cet  adj.  De  se  met.qu'après  son  subst. 

Erclobb.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  clore.,  Voyez  ce  mot.  Enclore 
M  champ,  enclore  un  jardin  dé  murailles, 

EaicLos.  Subst.  m.  Quand  une  expression  fami- 
lière et  commune  est  bien  placée  et  Tait  un  con- 
traste, alors  elle  tient  presque  du  sublime  ;  tel  est 
ce  Ters  de  Corneille  dans  Sertorius  (act.  111, 
se.  Il,  171)  : 

J«  n'appelle  plus  Rome  un  eneloa  de  murailles. 

Ce  mot  enclos,  qui  d'ailleurs  est  si  commun,  et 
même  bas,  s*ennoblit  et  fait  un  très-beau  con- 
traste avec  ce  vers  admirable  du  héros  romain 
(idem,  178)  : 

Ronc  a*est  plot  dans  Rome,  elle  eit  toute  où  je  tais. 

ExcoRKE.  Subst.  f.  jder  à  rencontre  de 
piilque  chose,  pour  dire  s'y  opposer,  y  être  con- 
traire, est  une  vieille  expression  condamnée  de- 
puis longtemps,  ot  que  l'Académie  n'aurait  pas 
^û  mettre  dans  son  Dictionnaire. 

Ehcor  ou  Ehgobb.  Adv.  Dans  les  temps  com- 
posés des  verbes,  il  ne  peut  se  mettre  qu'entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  n'ai  pas  encore 
^i.  Je  ne  Foi  pas  encore  vu.  Dans  les  temps 
simples,  il  se  met  après  le  verbe  :  Je  l'attends  en- 
core. Quelquefois  on  le  met  à  la  tête  de  la  phrase, 
et  alors  il  autorise  à  supprimer  le  verbe  :  Encore 
me  réflexion  que  vous  approuverez  sûrement; 
c'est-à-dire  je  vais  vous  présenter,  je  vais  vous 
exposer  encore  une  réflexion. 

Dans  le  sens  de  du  moins,  11  se  met  aussi  au 
commencement  de  la  phrase;  mais  alors  on  ne 
supprime  pas  le  verbe  :  Encore,  s'il  voulait  m'é- 
ewtsT. 

Racine  a  dit  dans  Jphigénie  (act.  Il,  se.  v,  45)  : 

Tons  me  donnes  des  noms  «jni  doivent  me  suq>rendre, 
Kadame  ;  on  ne  m*a  point  instruite  à  les  entendre; 
Et  les  dieux  contre  moi,  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  «neor  les  aTaient  épargnés. 

L'adverbe  encore  est  Ici  pour  jusqu^à  présent. 
L'abbé Desfontaincsobsen'e  qu'il  a  cette  signifi- 
cation quand  la  proposition  est  négative.  Par 
exemple,  on  dit  iTèA-bienje  n'ai  pas  encore  été 
malade,  pour  dire  je  n*ai  pas  été  malade  jus(]u'a 
présent.  Dans  les  vers  de  Racine,  la  proposition 
a  Téritablement  un  sens  négatif  :  On  ne  m'apoint 
instruite  à  Us  entendre,  est  bien  une  proposi- 
tion nécative;  et  les  dioux  les  avaient  encore 
épargnés  à  mon  oreitte,  qui  est  un  développement 
de  celte  proposition  négative,  porte  aussi  le  ca- 
ncière  négatif  sous  une  forme  affirmative,  c'ost- 
^*dire,  on  ne  m'a  point  instruite  à  entendre  cex 
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nomê,  et  jusqu^a  présent  les  dieux  n'wawnt  pas 
permis  qu'ils  parvinssent  à  mon  oreille. 

Quelquefois  encore  est  conjonction,  comme 
dans  cette  phrase  :  //  ^est  fait  prier  pendant 
longtemps,  encore  ne  m* a-t-4l  écouté  que  de  mau- 
vaise grâce.  Dans  cet  emploi,  on  met  après  le 
verbe  le  pronom  qui  fait  l'office  de  sujet  :  Encore 
ne  m'a-i-tZ. ..  Je  suis  content  de  ma  pauvre  Itha- 
que, encore  même  n'y  régnerairje  que  trop  toi. 
(Fénelon,  Télémaque.) 

En  prose,  on  ne  peut  dire  qit'eiicor»  ;  en  vers, 
on  met,  selon  le  besoin,  encore  ou  encor. 

Encoeb  qdb.  Conjonct.  On  s'en  sert  rarement. 
Elle  régit  le  subjonctif  :  Encore  que  les  rois  de 
Tliêbes  fussent  les  plus  puissants  de  tous  les  rois 
de  ^Egypte,  jamats  ils  n'ont  entrepris  sur  lee 
dynasties  voisines,  (Bossuet,  Disc,  sur  VHist. 
Univ.,  111*  part.,  chap.  111,  p.  ^2.) 

EnooDBAGBART,  Encoobagbantb.  Adj.  verbal 
tiré  du  V.  encourager.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Des  paroles  encouta- 
géantes,  é^ encourageantes  paroles^  un  succès  en- 
courageant. Voyez  Adjectif. 

Engoubageb.Y  .  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verbe, 
ley  doit  toujours  avoir  la  prononciation  duj;  et, 
pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  o  ou  cet  a  : 
j'encourageais,  encourageons,  et  non  lasj'en- 
couragais,  encouragons.  Ce  verbe  régit  à  devant 
les  noms  et  devant  les  verbes  :  Encourager  au 
travail^  encourager  à  bien  faire. 

Ercodbib.  V.  a.  de  la  Z*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

Encbasseb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, s'encrasser  se  dit  figurément  de  ceux  qui 
s'avilissent  en  se  mésalliant,  ou  en  fréquentant 
mauvaise  compagnie.  Elle  aurait  dû  ajouter  que 
cette  expression  est  basse. 

Enchouteb.  V.  a.  de  la  l"  conj.  :  Couvrir 
d'une  croûte.  Au  propre,  c'est  un  terme  d'archi- 
tecture. Buffon  a  dit  le  soleil  encroûté, — On  l'em- 
ploie figurément^  au  participe  :  Oest  un  homme 
encroûté  de  préjugés. 

J'aime  le  vrai,  je  me  plais  à  Pentendre  ; 
J'aime  à  le  dire,  à  goormander  mon  gendre; 
A  bien  mater  cette  fatuité 
Et  l'air  pédant  dont  il  est  tneroûté, 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  act.  I,  se.  i,  15.) 

EifGniKABSEs.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L| Acadé- 
mie dit  :  Un  corps  encuirassé  de  poussière,  du 
linoe  encuirassé  bordures.  Je  crois  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  ces  expressions  dans  de  bons 
auteurs. 

Endolobi,  K^dolobib.  Adj.  Mot  inventé  par 
J.-J.  Rousseau,  pour  signifier  qui  ressent  de  la 
douleur  ;  à  la  différence  de  douloureux,  qui  veut 
dire  qui  cause  de  la  douleur  :  Sophie  se  fait  don- 
ner un  tablier  de  la  bonne  femme  qui  vient  d^ac^ 
coucher  dans  une  chaumière  isolée,  et  va  Varraw 
ger  dans  son  lit;  elle  en  fait  ensuite  autant  à 
l'homme  qu^ une  chute  de  cheval  a  blessé.  Sa  main  ) 
douce  et  léaère  sait  aller  chercher  tout  ce  qui  les 
blesse,  et  faire  poser  plus  mollement  leurs  mem- 
bres endoloris.  (Emile,  liv.  V,  t.  VII,  p.  Z\0.) 

ERnoRMiR.  V.  a.  et  irrég.  de  la  3*  conj.  11  se 
conjugue  comme  dormir.  Voyez  Irrégulier. 

Endurant,  Ehodbantk.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
endurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :^  Un 
homme  endurant,  une  femme  endurante.  Il  s'em- 
ploie plus  souvent  avec  la  négative  :  Cet  homme 
n'est  pas  enduraniy  n'a  pas  Vhumeur  endu- 
rante, etc. 
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Enoubci,  Erduiicib.  Adj.  Il  régil  la  préposition 
dans  : 

Set  yeui  indin%renU  ont  déjà  la  cotutane* 
D'un  lyran  danaU  crime  tndurei  dès  l'enfance  ; 

(Rac,  Britun,,  act.  V,  ac.  tu,  17.) 


la  préposition  à  : 

J'irai»  par  ma  constance,  «im  affronts  êndureï. 
Me  mettre  au  rang  dea  saints  qa'a  célébrés  Bussi  ; 

(BoiL.,  Sat.  riii,  41.) 

et  la  préposition  contre  :  Être  endwci  contre 
Padversité. 

EnDORcia.  V.  a.  de  la  2*  conj.  L*Acadôinie 
dit  endurcir  au  travail^  aux  intempéries  de  l'air^ 
aux  privations.  Elle  ne  fait  régir  à  ce  verbe  la 
préposition  dans  que  lorsqu'il  est  pronominal  : 
S'endurcir  dans  le  vice,  dans  le  crime.  VolUire 
a  dit  dans  la  Henriade  (III,  16)  : 

Il  n'était  point  comme  elle  tndurci  dciu  le  crime. 

Voyez  Tarticle  précédent. 
Endurkk.  V.  a.  de  la  1«  conj.  Corneille  a  dit 
dans  les  Horace»  (act.  1,  se.  iv,  19)  : 

Mais  u-tu  vu  ton  père  ?  et  peut-il  tnâurtr 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  foies  retirer? 

Ce  mot  endurer,  dit  Voltaire,  est  du  style  de 
la  comédie.  On  ne  dit  que  dans  le  discours  le 
plus  l^mxMtv  f  endure  gM,  je  n'endure  pas  que. 
Le  terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  style  noble 
qu'arec  un  régime  direct  :  Les  peines  que  j'en- 
dure. {Bemarq.  sur  Corneille.) 

Celte  remarque  de  Voltaire  est  une  critique 
Indirecte  de  l'Académie,  qui  dit:  N'endures  pas 
qi^on  fasse  tort  à  votre  famille,  sans  dire  que 
cette  expression  est  du  discours  le  plus  familier 
sans  dire  mémo  qu'elle  est  du  discours  fami- 
lier. 

ËREBGiE.  Subst.  f.  En  parlant  du  discours,  ce 
mot  dit  plus  que  force,  et  ^'applique  principale- 
ment aux  discours  qui  peignent ,  et  au  caractère 
du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'a  joint 
la  force  du  raisonnement  à  l'énergie  des  expres- 
sions. On  dit  aussi,  une  peinture  énergique  et 
des  images  fortes. 

ÊmaoïQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
principalement  des  discours  qui  peignent,  et  du 
caractère  du  style:  Discours  énergique,  style 
énergique.  Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  des  cas  où 
l'on  pourrait  le  mettre  avant.  On  ne  dit  pas  un 
énergiifué  discours,  un  énergique  style;  mais  OD 
pourrait  dire  cette  énergique  réponse  oalma  le 
courroux  du  roi.  Voyez  Adjectif. 

ËRBRoiQUBiiEiiT.  Àdv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  ^est  expliqué  énergique- 
ment.  ' 

EnrANT.  Subst.  m.  Le  mot  enfant,  tiré  du  latin 
infans,  signifie  littéralement  garçon  ou  fille  qui 
n'est  pas  encore  en  âge  de  parler.  Nous  avons 
étendu  la  signification  de  ce  mot  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans;  et  nous  appelons  Clément  enfant 
ce  que  les  Latins  appelaient  in/ansei  puer.V^r 
la  première  expression,  ils  n'entendaient  que  ce- 
lui qui  n'est  pas  en  âge  de  parler,  et  ils  éten- 
daient la  seconde  depuis  la  naissance  jusqu'à 
réf»  de  douze  ans. 

Ceci  peut  servir  à  décider  si  l'on  peut  dire, 
comme  Racine  et  YolUire,  un  jeune  enfant. 
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Vn  jmnf  enAinl  couvcH  d*Bn«  robe  êektante. 

(Kac,  Ath.,  aet.  Il,  ee.  r,  \%) 


Jtunt  tnfant,  répondes. 


{tdêm,  M.  Vil,  9.) 


De  Canmont,  jeun*  #nf«ftl,  retoonante  aveatoré 
Ira  de  bouclie  en  bouche  k  la  race  future. 

(Volt.,  Amr.,   11,  S04.^ 

Les  critiques  disent,  au  sujet  de  ces  vers  de 
Kacine  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  din- 
un  jeune  enfant.  On  est  jeune  après  avoir  é(<- 
enfant  ;  mais  quand  on  dit  enfant,  l'épithèle  d<' 
jeune  est  inutile.  Cette  remarque  n'est  pas  jusic 
Puisque  dans  notre  langue  la  signification  du 
mot  enfant  s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  on  est  jeune  lorsqu'on  est  en- 
core enfant;  et  l'on  est  proprement  enfant  lors- 
qu'on n'est  pas  en  âge  (le  parler.  Un  enfant  de 
six  mois  n'est  pas  un  jeune  enfant)  c'est  simple- 
ment un  enfant.  Un  enfant  de  deux  ans,  de 
quatre  ans,  de  douze  ans,  etc.,  est  un  jeune  enfant 
{puer).  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  daD-> 
ces  sortes  d'expressions,  on  n'a  pias  uniquemeoi 
l'âge  en  vue,  mais  l'innocence,  et  aue,  dans  cer- 
tains cas,  on  dit  fort  bien  cette  jeune  enfant, 
d'une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Le  mot  en/àn/,  dit  Féraud,  s'emploie  élégam- 
ment au  figuré  .  Mais  enfin,  un  généreux  dépit, 
enfant  du  couraae  et^  de  la  raison,  s'empare  dé 
son  âme  et  en  bannit  la  honte.  Des  écrits  téni- 
breux,  enfants  de  la  nuit,  du  mensonge  et  de 
l'orgueil.  Voyez  Enflure. 

Enfant  est  tantôt  du  masculin,  tantôt  du  i^ 
minin.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  dfr< 
noms  qui,  sous  la  même  terminaison,  expriment 
tantôt  le  mâle,  tantôt  la  femelle,  et  sont,  en  con- 
séquence, tantôt  du  genre  masculin,  tantôt  du 
Senre  féminin.  On  dit  de  ces  noms  qu'ils  sont 
u  gi*nre  commun,  parce  que  ce  sont  des  ex- 
pressions communes  aux  aeux  sexes  et  aux  deux 
genres.  Tel  est  dans  notre  langue  le  mot  enfant, 
puisqu'on  dit  en  parlant  d'un  garçon,  le  bel  en- 
fant; et  en  parlant  d'une  fille,  la  beOe  enfamt, 
ma  chère  enfant. 

Enfanter.  V.  a.  de  la  !*•  conj.  L'Académie 
donne  les  exemples  suivants  du  style  figuré  :  Les 
guerres  civiles  enfantent  mille  maux;  enfanter 
des  prodiges,  des  miracles.  On  dit  aussi  enfanter 
desprfjets.  Voltaire  a  dit  enfanter  t(es  armées. 

Et  quel  affreux  projet  aTex-vooi  enfanté  * 

(lUc.,  PMd.,  act.  I,  ic.  III,  7i.) 

NoorriuaBt  le  projet  que  sa  fureur  tnfitnU. 

(Du.li...  Énéid.,  IV,  679.; 

De  la  ligne  en  eent  lirax  lee  TÎHei  akm4ee. 
Contre  moi  daiu  la  Fruee  tnfmntaUni  des  araées. 

(TOLT.,  Htnr.,  III,  149.) 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument 
comme  tous  les  autres  verbes  actifs,  mais  ordi- 
nairement, et  surtout  au  figuré,  il  8*emploie  avec 
un  régime.  Voyez  Accoucher. 

Enfahtin,  Enfantihb.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  f^isage  enfantin,  voU 
enfantine. 

Enpbb.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Erfernbi.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Racine  a  dit 
dans  Briiannicus  (act.  V,  se.  lU,  2$  : 

Son  cœur  n'tnferm»  point  une  aaaiîee  noir*. 

Enfiudb.  Subst.  f.  Selon  l'Académie  il  ne  si* 
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dil  proprement  que  d*une  longue  suite  de  cham- 
bres dont  les  portes  sont  sur  une  même  ligne. 
~  Cest  une  erreur.  On  appelle  ênfUadt  une 
suite  ou  continuation  de  plusieurs  choses  dispo- 
sées dans  une  même  ligne,  ou  sur  une  mémo  ulCy 
comme  une  enfilade  eu  chambrêg,  de  porte$,  de 
hdiimênté,  etc. 

ERriR.  Adv.  On  dit  il  viendra  enfin,  enfin 
lêê  bon*  principea  ê*établissent.  Bans  ces  phra* 
ses ,  enfin  ne  sert  qu'à  indiquer  la  lenteur  de 
ré?énement  arrivé  après  b^ucoup  de  temps, 
d'attente,  d'incertitude.  Il  se  met  avant  ou  après 
le  verbe  :  Enfin  noue  convtnmee,  noue  eonctnmse 
enfin;  U  arriva  enfin,  enfin  U arriva. 

Ehvlahmkb.  V.  a.  de  la  i'*  coni.  L'Académie 
l'explique  per  allumer,  mettre  le  Ku.  —  Ce  mot 
signifie  appliquer  le  feu  i  un  corps  combustible 
d'une  manière  sensible  pour  les  yeux,  au  delà 
de  b  surface  du  corps;  le  corps  serait  seulement 
échauffé,  si  le  feu  n'y  était  sensible  que  pour  le 
toucher;  il  serait  seulement  ardent  ou  embrasé, 
si  le  feu  n*y  était  pas.  sensible  pour  les  yeux  au 
delà  de  sa  surface.  Voyez  Embraeer. 

EnrLBi.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  L'Académie  dit 
enfer  absolument,  pour  enorgueillir.  Biais  on  dit 
avec  le  participe  être  enflé  d^orgueil,  enflé  d'au' 
deee: 

D««  éUto  dan»  Pvii  la  <:MifoM  aiMmblé* 
Avaal  pardn  l'orguêil  dont  alla  élait  enflée. 

(YoLT.,  Hmr.,  YllJ.  !.) 

L'indiacrat,  à  mat  yaax,  da  Irop  d'orgueil  enflé,  «le. 

(Volt.,  Indi$eret,  ic.  iiT,  4.) 

Capaadaat  k  lai  Toir  enflé»  da  Unld'aiidaea. 

(Bon..,  Dtaa.  au  ro^,  53.) 

Erflobe.  Subsl.  m.  L'Académie  dit  ligurémcnt 
Vênflure  du  cœur  ;  on  dit  aussi  l'enflure  de  l'or- 
gniil.  Il  paraU  bien  plue  pardonnable  à  ceux 
qui  naieeeni,  pour  ainsi  dire,  dans  la  boue,  de 
tf  enfler,  de  se  hausser,  et  de  tâcher  de  se  mettre, 
par  Venflure  de  Torgueil,  de  niveau  aeec  cens 
au-deseous  deeçuele  ils  paraieeent  se  trouver  ei 
fort  par  lêur  naiesance.  (MassiUon,  Petit-Ca" 
rheê.) 

En  terme  de  littérature,  on  appelle  enflure  un 
vice  de  style  qui  consiste  ou  à  se  servir  oe  grands 
mots  et  de  tours  pompeux  pour  expriincr  des 
idées  simples  ou  orainaires,ou  à  revêtir  des  idées 
grandes  et  nobles  par  ellesrmémes  d'expressions 
outrées  qui  les  font  paraître  gigantesques.  On 
donne  avec  raison  comme  un  exemple  d'enflure, 
cette  strophe  de  Rousseau  (liv.  I,  Ode  I,  81)  : 

Oè  aQi»-ja,  quai  neaTaan  ntraela 
Tivnt  aiicor  oms  aana  aoehaaUa  ! 
Q««l  fMta,  quai  pompaas  apaelaela 
Frappa  maa  yaai  éponvantéf  ! 
Un  aoavaaa  noada  viaaC  d'éclera, 
L'aaivart  m  rafenna  aneora 
Dam  lai  abtmaa  du  chaos  ! 
Et  poar  rtparar  aea  rainas, 
Ja  vaia  d«s  danaaret  divtnat 
Dvacaadra  a«  paapla  da  kiroi. 

Cette  Strophe  entière  n'est  qu'une  véritable  en- 
flure dans  la  nensée  et  dans  Vélocution.  Des 
yeuM  épouvantée  par  la  pompe  d'un  spectacle  mi- 
raculeux, tandis  que  tous  les  autres  sens  sont  en- 
chantés ;  ensuite,  f  univers  se  reformant  dans  un 
aUme  dé  confusion,  après  qu'un  nouveau  mondn 
est  venu  éehre;  enfin,  un  nouvel  univers  réfor- 
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mé  a-l-il  des  ruines  à  réparer,  pour  lesquelles 
il  faille  qu'ii»  peuple  de  héroe  descende  des  de- 
meures divines f 

La  Harpe  a  trouvé  un  exemple  d'enflure  dans 
les  vers  suivants  de  Voltaire  (Rome  eauvée , 
act.  1,  se.  V,  8i)  : 

Na  ma  raproehas  pins  tous  nas  égaramanls, 
IVuna  ardanla  jaunassa  inpéluaax  enfant*. 

Enflure  de  style,  dit  La  Harpe  ;  des  égaremenis 
ne  sauraient  se  personnifier,  et  ne  sont  point  des 
enfants. 

Si  cette  critique  est  juste,  il  faudra  condamner 
aussi  les  vers  suivants  du  même  auteur  : 

Un  fao  fumultneoi , 
Da  nas  sans  anehantés  enfani  impàtuaaz. 

(OSd.,  acU  II,  se.  Il,  59.) 

On  na  sa  cacha  point  ces  sacrats  mouvamanls, 
Da  U  aatnra  an  naus  indouipttblas  enfanU. 

(/dm,  act.  II,  K.  Il,  18.) 

On  pourrait  dire,  avec  La  Harpe,  vn  feu,  des 
eecrets  mouvementé  ne  sauraient  se  personnifier 
et  ne  sont  point  des  enfants.  Maison  sentira  com- 
bien cette  remarque  est  déplacée,  si  l'on  observe 
aue,  dans  ces  phrases,  le  mol  enfant  est  pris  au 
guré;  qu'il  ne  suppose  pas  que  Ton  personnifie 
la  chose  à  bquelle  on  l'applique;  et  que  Tusage, 
conforme  à  ces  expressions,  permet  de  dire  que 
les  regrets  sont  enfants  du  plaisir,  les  crimes  en- 
fants de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  que  le  boidieur 
est  enfant  de  la  vertu.  Voyez  Enfant, 

Enfoncer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  ce  verbe 
le  c  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  craillc  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  enfonçons,  j'enfonçais,  j'enfonçai,  et  non 
pas  nous  enfonçons,  etc. 
L'Académie  ne  l'admet  au  figuré  qu'avec  le 

Eronom  personnel  :  S'enfoncer  dans  T élude,  dans 
I  débauche,  dans  le  jeu.  Voici  deux  exemples 
où  Racine  et  Voltaire  l'emploient  figurcineni 
sans  ce  pronom  : 

Mais  Mardochéa,  usii  aui  portas  dn  palais , 
Dans  ca  cœnr  malhauraui  enfbnee  nilla  traits. 

(ILàC.,  Bêlk,,  act.  1II,K.  I,  87.) 

Bnfongon*  d«n«  ion  aar«r  la  trait  qui  la  déchira. 
(VoLT.,0rttl.,  4cl.  Il,  se.  III,  25.) 

EtiroBCiB,  RBNroRCBB.  Verbes  actifs.  Ces  deux 
verbes  siniifient  l'un  et  l'autre  rendre  plus  fort, 
ou  devenir  plus  fort  :  La  bonne  nourriture  a  en^ 
forci  ce  cheval.  Ce  vin  s'enforcira  à  la  pelée.  On 
a  renforcé  Varmée.  Cette  place  se  renforce  tous 
les  jotirs.  Ce  jeune  homme  s'est  bien  renforcé 
dans  le  calcul,  aux  échece,  sur  la  langue  grec- 
que. 

Quelques  personnes,  pensant  apnoremment  que 
l'on  dit  enforcer,  renforcir,  ont  forgé  les  parti- 
cipes enforcé,  renforci.  Mais  ces  participes  et 
ces  infinitifs  sont  autant  de  barbarismes,  car  on 
ne  connaît  qu'«n/ôrctr  et  renforcer,  dont  les  par- 
ticipes passés  sont  enforci,  renforcé.  Ainsi  ceux 
qui  disent  cet  enfant  est  renforci,  au  lieu  de  cet 
enfant  est  renforcé  ;cee  bas  sont  ren forcis,  ou 
tfff/(>rce^,  s'expriment  mal.  —  Enforeir  ne  se  dit 
pas  des  personnes. 

EiiFOiracBBB.  V.  a.  de  la  4**  conj.  Monter  à 
cheval,  jambe  d»-çà.  Jambe  de-là  :  Cette  femme 
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en  fourché  un  cheval  comme  ferait  un  cavalier. 
C'est  un  de  ces  verbes  inusités  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie. 
On  ne  serait  pas  compris  si  l'on  disait,  comme 
¥éniud,j\n  fourchai  mon  cheval^  et  je  partis. 

Enfuir  (s^.  V.  pronom,  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  /utr,  si  ce  n'est  qu'il  prend 
rauxiiiaire  être,  comme  tous  les  verbes  prono- 
minaux. 

On  dît  absolument  s'enfuir,  et,  avec  un  com- 
plément indirect,  s'enfuir  de  quelque  endroit. 
Dans  le  premier  sens,  il  faut  dire  il  s'est  enfui, 
et  non  pas  U  s'en  est  enfui,  ni  il  s'en  est  fui. 
Dans  le  second,  il  Taul  ré[)éter  en,  pour  signiiier 
le  complément  indirect.  Ainsi  l'Académie  a  bien 
dit  :  On  Va  mis  en  prison ,  il  j'en  est  enfui; 
c'esi-à-dire,  U  s'est  enfui  de  prison.  Sans  ce  ré- 
gime, elle  dit  U  s'est  enfui,  vous  me  ferez  enfuir. 
—  L'Académie,  dans  la  dernière  éailion  de  son 
Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  On  l'a  mis 
en  prison,  mais  il  s^est  enfui.  C'est  sans  doute 
par  euphonie  qu'elle  emploie  de  préférence  cette 
manière  de  s'exprimer. 

Les  pocics  emploient  souvent  ce  mot  au  figuré  : 

Ma  raUon  ê'tnfityait  de  mon  âme  éperdue. 

(Volt.,  OtmI.,  tel.  III,  >c.  i,  21.) 

Loin  d'Énée,  i  en  motf,  I«  doux  eommeil  $'0nfuit. 

(DKLXL.,Énéid.,  lY,  858.) 

Sa  vie  alon  •'•m/WI  eomme  ana  onbre  légère. 

(/dm,  X.  il 24.) 

ENGAOEâNT,  Engagbaiitb.  Adj..  Verbal  tiré  du 
V.  engager.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Ces  caresses 
engageantes,  ces  engaaeantes  caresses. 

Engager.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dan» ce  veiiie, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
duj;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  0  :  J'engageais,  engagenne^  et  non  pas 
j^engagais,  engouons. 

Le  père  Boubours  dit  que,  de  son  temps,  on 
commençait  à  dire  engager  de,  mais  qu'^n^o^ef* 
à  était  toujours  plus  usité. 

L'Académie,  en  ne  construisant  ce  verbe  qu'a- 
vec la  préposition  à,  a  contribué  à  rendre  Tusage 
de  de  plus  rare  :  Il  m'a  engagé  à  cela.  On  l'a  en- 
gagé à  entrer  dans  ce  parti;  cette  charge  engage 
à  beaucoup  de  dépenses.  Il  est  certain  que  la  pré- 
position a  est  bien  pbcée  dans  tous  ces  exem- 
ples. Mais  ne  poumtit-on  pas  dire  il  m'a  engagé 
de  prendre  patience,  il  m'a  engagé  de  fuir,  de 
convenir  de  ma  faute  f  La  préposition  de  n'a  rien 
de  choquant  après  le  vcroc  engager,  puisque 
Thomas  Corneille  et  de  Waill^  en  permettent  l'u- 
sage pour  éviter  la  cacophonie,  et  qu'ils  veulent 
qu'on  dise  U  s'engagea  a  aller,  au  lieu  de  il  s'en- 
gagea d  aller.  Cc|>endant  il  parait  étonnant  que  la 
seule  raison  de  la  cacophonie  puisse  autoriser 
après  un  verbe  la  substitution  de  la  préposition 
itf  à  la  préposition  à,  qui  marque  des  rapports  si 
différents. 

Cx>ncluons  de  tout  ceci  que,  malgré  le  silence 
de  l'Académie,  on  joint  et  l'on  peut  joindre  de  au 
verbe  engager;  et  cherchons  si  le  choix  ne  dé- 
pendrait pas  du  sens  que  Ton  donne  à  ce  verbe. 

La  préposition  à,  comme  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  le  dire,  indique  par  sa  nature, 
un  point,  un  but  hors  du  sujet  qui  agit,  et  au- 
quel tend  ce  sujet.  Or,  dans  les  différents  sens 
que  l'on  donne  au  verbe  engager,  quelquefois  ce 
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but  est  indiqué,  c'est-à-dire  quand  riclion  doit 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire.  Par 
exemple,  quand  on  dit  je  vous  engage  à  VoUn 
voir,  on  inditiuc  clairement  une  action  qui  doii 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire,  une 
action  qui  est  comme  un  but  qu*on  lui  indique, 
qu'on  Fui  montre.  L'indication  de  ce  but  exige  b 
préposition  à.  Mais  quand  on  à\i  j*  vous  engage 
de  vous  taire,  de  vous  reposer,  de  prendre  pa- 
tience, etc.,  il  n'y  a  point  de  but  indiqué  hors 
du  sujet  qui  doit  faire  Paction;  et  c*est  alors  que 
la  préix>sitioD  d  serait  déplacée,  et  quMlfaul  em- 
ployer de. 
Racine  a  dit  : 

Sur  les  pu  des  tyrans  veoK-la  qae  je  «l'engafe  f 
(Srtla».,  ael.  lY,  ac  IT,  58.) 

A  peine  au  fil*  d'Egée 
Sous  les  lois  de  l'hymen  j«  m'étaiê  *ngogé*. 

[Phàd.,  ael.  I,  te.  III,  117.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemples  analt»- 
gues  à  ces  constructions. 

Engenorrk.  y.  a  de  la  1**  conj.  Selon  l'Acad^ 
mie,  il  se  dit  de  l'homme  et  des  animaux,  mai« 
on  ne  l'applique  guère  qu'aux  mâles.  D'aprrs 
cela  on  pourrait  dire  monsieur  un  tel  a  engendrr 
trois  fils;  tel  roi  engendra  deux  enfants.  Ces 
phrases,  conformes  à  la  définition  de  I  Académie, 
ne  le  seraient  ni  à  l'usage  ni  au  bon  goût.  Bou- 
liours  a  remarqué  il  y  a  longtemps  qu'au  propre. 
engendrer  ne  se  dit  point  des  personnes. 

Engendrer,  au  propre,  ne  se  dit  point  des  per- 
sonnes, si  ce  n'est  dans  certaines  phrases  de 
l'Ecriture  sainte ,  comme  jAraham  engendra 
Isaac,  Isaac  engendra,  etc.,  ou  dans  quelques 
autres  phrases  dfu  style  dogmatique,  comme  U 
père  engendre  le  fils  de  toute  éternité. 

ËNOLODTiB.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Delille  a  du 
{Enéid.,î,iTS): 

...  Si  1e<  flots  eiinemii 
Ont  englouti  tel  jours  et  les  jonrs  de  ton  fils. 

L'Académie  prétend  quVnybultr,  en  pariant 
d'une  succession,  signifie  la  consumer,  la  dissi- 
per :  H  a  englouti  en  peu  de  temps  toute  cette 
liche  succession.  Voltaire  emploie  ce  mot  dans 
un  autre  sens  {Enf.prod.,  act.  IV,  se.  ui,  lU]. 

S'il  tn^louKI  i  jamais  l'hérilage 
Dont  U  nalore  atait  fait  mon  partage... 

KiiooBGFR.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  pronoorc 
toujours  comme j;  et  pour  lui  conserver  ceiU' 
prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
0,  on  met  un  *  muet  avant  cet  a  ou  cet  o--  J'en- 
gorgeais, engorgeotis ,  et  non  pas  jengorgais , 
engorgons. 

ËNGOANGEi.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  prononce 
comme  toujours,  comme  j;  et  pour  lui  conser- 
ver cette  prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cci 
o:  J'engrangeais ^  j'engrangeai,  et  noo  pu» 
j'engrangaiSfj'ei^rangai. 

Engrener.  V.  n.  de  la  4'*  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, il  se  dit  d'une  roue  dont  les  dents  entrent 
dans  celles  d'une  autre  roue,  en  sorte  que  Tune 
fait  tourner  l'autre  :  Cette  petite  roue  engrène 
bien  dans  cette  autre.  Voltaire  a  applique  ce  mot 
à  l'arrangement  nécessaire  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde...  Le*  corps  graves  tendent  vers  le 
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antre  d«  la  terre,  êans  pouwfir  tendre  à  se  re 
poser  en  Voir.  Lee  poiriers  ne  ffuvent  jamais 
jwteriPananas,  L*insUnct  cPun  êpa^neutnepevt 
être HnsHnet  tFune  autruche;  tout  est  arrangé, 
engrené  et  limité,  {Diet.  pkilos.) 

EirHABiHB.  Y.  a.  de  la  2*  con*. 

Erhâmacher.  y.  a.  de  la{'*coDJ.  Dans  ces 
deux  ?erbes  le  h  s^aspire,  et  «m  se  prononce  comme 
daosM^OKrdsr. 

ËNioHATiQOE.  Adj.  desdcux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Parties 
éniçmaiifuse.  Discours  inùfmatiques.  Réponse 
éfàgmaiiquB, 

EmoHATiQUBiiBiiT.  Adv.  II  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  72  a  parlé  éniçmatiauêment,  el  non 
pas  ûa  énigmatiquêmêni  JMrlé, 

EiuviART,  Ehivbautb.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
enivrer.  On  prononce  comme  s'il  y  avait  deux  n, 
enniitrant.  Féraud  remarque  avec  raison  qu'on 
devrait  écrire  avec  deux  «,  ennivrant,  ennivrer, 
ennivremênt.  L'orthographe  ordinaire,  dit-il,  peut 
iodoire  en  erreur  pour  la  prononciation.  En  écri- 
vant enivrant,  enivrer^  etc..  il  semble  qu'on 
doive  prononcer  énivravU,  enivrer,  comme  on 
prononce  dans  énigme,  imgmatigwe.  Si  l'on 
écrivait  ennivrvr  comme  «imiter,  rorthographo 
serait  conforme  à  la  [prononciation.  En  prose, 
cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
lAfueur  enivraàie,  louanges  eniivranies, 

ËHivBBifEiiT.  Subst.  m.  Yoyez  Enivrant. 
Voltaire  a  dit  renivrement  de  la  joie  {Mort  de 
César,  act.  II,  se.  iv,  28}  : 

Alors  (ont  e»l  ta  proie 
An  fol  tmt»r0pnnt  «Tune  iodbcrèté  joie. 

EmvBxi.  y.  a.  de  la  l**  conj.  L'Académie  ne 
donne  pas  assez  d'exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
au  figuré,  pour  faire  connaître  toute  l'étendue  de 
sa  signification.  En  voici  quelquQS-uns  qui  pour- 
ront paraître  utiles  : 

Readt-lui  compte  dn  ««og  dont  ta  t'««  wnivrëê. 

\Rag.,  Àth»t  ui.  V,  K.  V,  St .) 

Oei  Tolontét  do  Homo  alon  nal  anaré, 
Néroa  do  m  i^randenr  n'éuit  poinl  «nJvrtf. 

(Rac,  Bn'lan.,  ael.  1,  fc.  i,  97.) 

L«  tmar  onflé  d'offooil  ot  de  baino  tnivré. 

(YoLT.,  OretU^  aeU  111,  %c.  f  i.  72.) 

Ot  la  foroor  conBono  avec  solo  •niwri... 

(Volt.,  iraJlo«i.,  acl.  Y,  te.  m,  16.) 

Déj^  ploin  d'ospiraneo  et  de  gloire  tnivré^ 
4iu  tentes  do  Yaloit  il  OTait  pénêf ré. 

(Volt.,  If«ir.,  IV.  49.) 

Doi  ipeetatevra  joyoai 
Lonfteapt  leurs  traite  chéris  ont  $nivr4  les  youv. 

(Dniu,  Èméié.,  V,  785.) 

Qui  s'mtore  à  tos  yeai  do  Peneens  dos  hamains. 
(Volt.,  Bml.,  act.  III,  se.  vu,  95.) 

Fiift  sur  e«s  tebloanx  qn'il  contompU  à  loisir, 
I^  kéres  «'«ntfora^l  d'un  donlouroui  plaisir. 

(DlLiL.,  Ènéii,,  I,  675.) 

Voyei  Enivrant. 

EiiJiiiBSHERT.  Subst.  m.  Terme  de  littérature, 
^^iructlon  vicieuse,  principalement  dans  les 
vers  alexandrins.  On  dit  qu'un  vers  enjambe  sur 
un  auue,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt,  lorsque 
h  pensée  du  poëte  n*cst  point  achevée  dans  le 
Bme  vers,  et  ne  finit  qu  au  commencement  «u 
^u  milieu  du  vers  suivant.  Ainsi  ce  défaut  existe 
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• 
toutes  les  fois  quVn  ne  peut  point  s'arrêter  natu- 
rellement â  la  fin  du  vers  alexandrin  \wnr  en 
faire  sentir  la  rime  et  la  pensée,  mais  qu'on  est 
obligé  de  lire  de  suite  et  promptement  Tautre 
vers,  é  cause  du  sens  qui  est  demeuré  suspendu. 
Les  exemples  n'en  sont  pas  rares;  en  voici  un 
seul: 

Craignons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  sur  nos  tétei 
La  foudni  inévitable. 

11  y  a  ici  un  enjambement,  parce  que  le  sens  ne 
permet  pas  qu'on  se  repose  à  la  fin  du  premier 
vers. 

Ce  n'est  pas  assez  d'éviter  l'enjambement  d'un 
vers  é  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter  d'enjamber 
du  premier  hémistiche  au  second;  c'est-à-dire 
que  si  l'on  porte  un  sens  au  delà  de  la  moitié 
du  vers.  Une  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin, 
parce  qu'alors  le  vers  parait  avoir  deux  repos  et 
deux  césures,  ce  qui  est  trèsKlésa^réable.  Il  est 
encore  bien  moins  permis  d'enjamber  d'une 
stance  à  l'autre. 

Mais  si  l'enjambement  est  défendu  dans  les  vers 
alexandrins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
est  autorisé  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  et  il  y 
produit  même  quelquefois  un  agrément,  parce 
que  cette  espèce  de  vers,  faite  pour  la  poésie 
familière,  souffre  quelques  licences,  et  ne  veut 
pas  être  assujjeuie  à  une  trop  grande  gène.  Au- 
trefois les  poètes  ne  s'embarrassaient  guèro  de 
laisser  enjamber  leurs  vers  les  uqs  sur  les  au- 
tres ;  c'est  à  Malherbe  le  premier  que  l'on  doit  b 
correction  de  ce  défaut  de  la  versification.  Par 
ce  sage  écrivain,  par  ce  *  guide  fidèle,  dit  Des- 
préaux (A,  P.,  l,  137), 

Les  stances  avec  grlco  apprirent  i  tomber  , 
El  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  tni^mhtr 

Quoique  ce  soit  une  faute,  en  général,  de  ter- 
miner au  milieu  du  vers  le  sens  qui  a  commencM> 
dans  le  vers  précédent,  il  y  a  à  celte  régie 
des  exceptions  permises  au  génie.  C'est  ainsi  t|ue 
Despréaux  fait  dire  i  celui  qui  l'invite  à  dincr 
{Sat.  m,  21}  : 

N'y  manqnoi  pas  au  moins  \  j'ai  qnatorio  boutoiltes 
D'un  Tin  vieui...  Boneingo  n  on  a  poinl  do  parttllaa. 

La  poésie  dramatique  permet  que  la  passion 
suspende  l'hémistiche,  comme  quand  Ctéopèlre 
dit  dans  Bodogune  (act.  V,  se.  iv,  161)  : 

Où,  eottlo  et  sans  appui  eonlre  mu  attoaliù  • 
Jo  verrais 

L*exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogue  dra- 
matique, lorsque  «^elui  qui  parlait  est  coupé  par 
quelqu'un,  comme  dans  la  même  tragédie  de 
Bodqg,  Elle  dit  à  Antiochus  (act.  IV,  se.  i,  3)  : 

Est-ce  an  frère,  est-ce  vous  doit  U  témérité 
S'imagine... 

anriocnva. 
Apeises  et  ooirroai  emporté. 

Voye»  Coupe. 

Quand  le  dialogue  est  sur  la  scène,  chaque  ré- 
cit doit  finir  par  un  vers  entier,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  occasion  de  couper  celui  qui  parle,  ou  que  le 
tronçon  de  vers  par  où  l'on  finit  ne  comprenne 
un  sens  entier  et  séparé  par  un  point  de  tout  ce 
qui  a  précédé.  Ainsi,  dans  Amdromaque,  Orestc 
achève  un  récit  de  celte  sorte  (act.  iV,  se.  lu, 
14): 

17 


258 


ENN 


U«  Troie  en  cû  pays  révtillont  1««  mitèrei, 
El  qa'oB  parle  de  noui  ainti  que  dt  noi  p<èr«i. 

{EtiCffclopédiê.) 

EmointMBiiT.  Subst.  m.  Ce  moi  D*a  point  de 
pluriel. 

Enlacer.  Y.  a.  de  la  i**  conj.  Nous  ajouterons 
les  exemples  suivants  à  ceux  que  donne  l'Aca- 
démie : 

Cent  icrpenti  «ur  ion  cAsqoe  «i»l«eMil  leur»  replis. 

(DiLiL.,  ÉnHdê,  VII,  915.) 

Tell  jouaient  cei  guerriers  ;  tel*,  dam  ces  doux  eombato. 
Ile  ^Uaçaitni  leart  coaraê  et  eon/endaient  leun  pu. 

(/dm.  Y,  805.) 

Eiiiicin.  Subst.  m.  Eimaiii.  Subst.  f.  On  pro- 
nonce comme  s'il  y  avait  èngmi,  avec  le  premier 
•  un  peu  ouvert.  Ce  mot  s*emploie  souvent  comme 
adjectif,  et  alors  il  se  met  toujours  après  son 
subst.,  même  en  vers:  Un  voùdn  ennemi.  Des 
peujdes  ennemis.  Une  nation  ennemie.  Être  en 
pays  ennemi.  Les  poètes  disent  Us  destins  en-- 
nemiSf  la  fortune  ennemie,  les  vents  ennemis  : 

Je  fait;  aioei  le  reut  U  fàrttên»  eiM«fl»<e, 

(Rac,  Mithrié,,  act.  III,  se.  i,  5.) 

Mail  Je  nt^veii  partout  que  des  yeiui  eimem^a. 

(Rac,  /fÎMf .,  act.  U,  ic.  vu,  SO.) 

Ennobui.  V.  a.  de  la  T  conj.  Voyes  jénebUr, 

Ennui,  Subst.  m.  Ce  mot  se  prenait  autrefois 

pour  peines,  chagrine,  douleur,  tourmente  de 

réme;  et  les  poètee  l'emploient  encore  en  ce 

sens: 

Si  d'une  mère  en  pleurs  Ton»  plaignet  les  eitiMMs. 
(Rac,  ijpkig.^  act.  lY,  se.  iv,  SO.) 

Pour  coable  de  aalheur,  le*  dieu,  tooiei  les  nuits. 
Dès  qu'an  léger  sommeil  suspendait  mes  tnintù. 

{Idtm,  uL  1,  M.  I,  85.) 

Et  sans  vouleir  tousHnème  augmenter  «oe  mmUê, 
(Rac,  PfcM.,  act.  lY,  ae.  ii,  57.) 

Ab  !  que  dis-tu  t  pourquoi  rappeler  «es  tnnuiê  f 
(Volt.,  Eairt,  act.  I,  se.  i,  87.) 

EnnuTâVT,  EmiinrAiTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ennuyer.  Ce  mot  doit  être  appliqué  à  une  ac- 
tion ;  la  terminaison  active  ant  indique  cette  ac- 
tion. Ennuyeusf  indique  par  la  terminaison  eux 
une  qualité  inhérente  au  sujet.  Ainsi  on  pourra 
dire,  selon  les  circonstances,  ennuyant  ou  ew 
nuyeus,  des  personnes  et  des  choses.  Un  homme 
ennuyeus  est  un  homme  qui,  par  sa  simplicité, 
par  sa  sottise,  par  l'habitude  de  bavarder  ou 
d'importuner  de  toute  autre  manière,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ennuyer.  Un  discours  ennuyeux 
est  un  discours  long  et  diffus,  qui,  n'ayant  ni 
suite,  ni  liaison,  ni  intérêt,  ne  peut  être  lu  ou 
entendu  sans  causer  de  l'ennui.  Un  homme  en- 
nuyant eai  un  homme  qui  ennuie  actuellement  par 
sa  présence,  ses  discours,  ou  de  quelque  autre 
manière.  Un  discours  ennuyant  est  un  discours 
qui  ennuie  actuellement,  soit  parce  qu'il  est  mal 
fait,  soit  part!e  qu'il  est  mal  débité.  Un  homme 
peut  être  ennuyant  sans  être  ennuyeuK;  c'est-à- 
dire  qu'il  peut,  par  défaut  d'attention  ou  de  ju- 
gement, faire  des  choses  qui  ennuient,  quoique 
en  général  il  ait  toujours  les  qualités  nécessaires 
pour  être  agréable,   et  qu'il  le  soit  ordinuire- 


ENQ 

ment.  Un  jeune  homme  amoureux  est 

s'il  parle  sans  cesse  de  son  amour  aux  persoDoes 

3ui  ne  s'y  intéressent  pas.  Mais  si  d'ailleurs  il  a 
e  l'esprit  et  de  Kainabilité,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  est  ennuyeus,  k  moms  qu'on  ne  considère 
comme  une  qualité  ou  comme  une  habitude  ses 
discours  continuels  sur  l'amour  qu'il  éprouve. 
Une  autre  preuve  qn'ennuyeuse  se  dit  d'une  qua- 
lité particulière  au  sujet  auquel  on  l'appliqae, 
c'est  qu'on  fait  ennuyeus  substantif,  et  qu'M- 
nuyani  ne  Test  jamais. 

Le  plus  souvent  iei  Von  parle  sans  rien  dire; 
Et  les  plus  tnnuytus  savent  s'y  miena  conduire. 

(Volt.,  /ndietrel,  se.  i,  41.} 

Cet  adiectif  se  met  ordinairement  après  son 
substantif. 

Ernotu.  V.  a.  de  la  4**  conj.  Dans  la  ooiyu- 
gaison  de  ce  verbe  on  conserve  l'y  â  rinfiaitif, 
excepté  avant  un  •  muet  :  J'ennuie,  tu  eumniu, 
Us  ennuient,  j'ennuierai,  J*ennuiêruis. 

EmioYEosnKiiT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  m*a 
enmtyeusement  raconté  tous  ses  fait»  d^arwiss. 
Ordinairement  il  se  met  après  le  ve^  :  Passer 
la  journée  entmyemeemênt. 

ËiminrBDz,  EamirioBB.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  On  ne  dit  pts  un  ûnnuyeei 
homme,  une  emmyeuse  femme.  Biais  on  iwut 
dire  c'est  un  ennuyeus  pereonmaye,  if  est  un  en- 
nuyeus  rabdchaae,  U  faut  pour  le  placer  aiibi 
consulter  l'oreille  et  l'analogie.  Voyes  £»' 
nuyani. 

ËRORCBi.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  e  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  â  toutes  les  penosnes. 
il  Csut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  •  ou  d'un  o.  Ainai  l'on  écrit 
nous  énonçons,  j'énonfais,  j'énonçai  s  et  non  pis 
nous  énonçons,  etc. 

L'Académie  le  confond  avec  exprimer.  C'est, 
dit-elle,  exprimer  ce  qu'on  a  dans  la  pensée.  On 
énonce  sa  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  io- 
telligible  ;  on  Vesmrime  en  la  rendant  d'uoe  ou- 
nière  sensible.  (5n  V énonce  avec  facilité,  avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons 
termes,  en  termes  choisis.  On  \ exprime  de  toutes 
ces  manièm,  mais  surtout  avec  force,  avec  cha- 
leur, avec  énergie.  Énoncer  demande  plutèl  les 
3ualitès  de  l'élocution  ;  son  mérite  est  dans  b 
iction  et  le  langage  choisi.  Ssprimor  demande 
les  Qualités  de  l'éioauence;  son  principal  mériie 
consiste  dans  le  parfait  rapport  des  termes  avec 
les  idées,  et  de  l'image  avec  la  chose.  Lepeu/i» 
s'exprime  quelquefois  mious  qu'il  no  s'énonce, 
parce  qu'il  sent  vivement  et  qu'il  sait  peu.  (Rou- 
baud.) 

Enobgubillih.  On  prononce  comme  s'il  y  avait 
deux  A.  On  mouille  les  l. 

ÉRoiMB.  Adj.  des  deux  genrea.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsi.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie:  Une  faute  énorme,  une  énorme  fnUt. 

ÊRORiitaENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  eoire 
l'auxiliaire  et  le  participe  i  II  a  été  énormémeet 
Usé. 

lËRQoiBART,  ERQviBARTB.  kàï.  veH»!  tiré  do  V. 
enquéHr,  L'Académie  dit  qu'il  signifie  qui  s'eiH 
quiert  avec  trop  de  curiosité,  et  qu'il  est  fami- 
lier. Nous  pensons  que  cet  adjectif  n'est  usité 
dans  aucun  style,  et  qu'on  ne  dit  pas  un  homme 
ênquéronit  une  femme  enquéranto, 

ERQoiaia  (s').  Y.  pronotn.  et  irrégulier  de  u 
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2*000].  Il»  conjugue  comme  acquérir ,  et  prend 
l'auxiliaire  /fr»  comme  tous  les  verbes  pronomi- 
oaui  :  /(f  Mê  suis  enjuit  dé  lut.  S'enquérir  tTun 
faù. 

EaiACuxT,  Erbagkantb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  enrager.  Il  ne  86  met  qu*aprés  son  subst.,  et 
o'est  que  du  style  familier. 

EuMn.  V.  a.  de  la  1"  ooDJ.  Dana  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  ^  doit  toujours  être  pro- 
DODoé  comme  J;  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
noociaiion  lorsqu'il  est  suivi  d*un  a  ou  d'un  o, 
OD  met  on  •  muet  avant  cet  a  ou  cet  «;  j'tnrvi- 
ftaity  $mmp9atu,  et  non  pas  fênraçais,  «uro^ 

gens. 

EMâTCR.  V.  a.  de  la  l**  oonj.  Il  se  conjugue 
oonme^jffr.  Voyei  ce  mot. 
EasAHGUNTCB.  y.  a.  de  la  1**  conj. 


Ah!»' 


•  plos  1«  pris  àê  la  vietoir*. 

[Ztarm.) 

EsaiMiu.  Adv.  Plusieurs,  dit  Féraud,  con- 
damnaient u$iir  €H*êmbU  comme  un  pléonasme 
et  une  superfluité  de  mots;  mais  Vaugelas,  Cha- 
pelain et  Thomas  Corneille  approuvent  celle  ex* 
pressioo.  On  sait  bien  qu'on  ne  peut  unir  sans 
■wMr»  entêwtble,  mais  aussi  on  ne  peut  voir  que 
^  M  fêus,  et  entendre  que  de  ses  oreiUee. 
Ainsi,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  condam- 
ner ;#  foi  vu  de  mee  yeus^je  Pat  entendu  de 
wi  weiXUa,  etc.,  expressions  généralement  re- 
çues. 

Nous  ne  croyons  pas  Que  l'expression  unir  en- 
unblê  puisse  être  justifiée  par  les  expressions 
J#  r«  vu  de  mee  propree  yeus,je  Pat  entendu 
«  me*  propres  oreiUee.  Ici  il  y  a  réellement 
Réonasme,  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part; 
c'esl-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  paraissent  su- 
perflus par  rapport  à  Tintégrilé  du  sens  grammati- 
cal, et  (|ui  servent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées 
accessoires  surabondantes,  et  qui  y  jettent  de  la 
clarté  ou  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  dit 
jtrai  vu,  la  phrase  est  grammaticalement  com^ 
pieie;  ei  si  l'on  ajoute  i»  mes  propres  yeux,  c'est 
pour  donner  plus  d'énergie  a  l'expression,  pour 
affirmer  avec  plus  de  force  qu'on  a  vu. 

Au  contraire,  dans  unir  tieus  choses  ensemble, 
il  D'j  a  noint  de  pléonasme;  et  sans  le  mot  en- 
l^otUr,  le  sens  grammatical  ne  serait  pas  com- 
plet. En  efTet,  unir  est  un  verbe  actif  qui  exige 
un  régime  direct  et  un  régime  indirect  :  on  unit 
***.  ^^*'  ^  ^^^  autre,  on  unit  deux  choses  à  une 
troisième,  ou  i  plusieurs  autres  choses.  Ainsi 
<nund  on  dit  on  les  a  unis,  à  moins  que  l'on  ne 
parle  de  deux  amants  que  Ton  a  mariés,  la  phrase 
Dest  pas  complète;  car  on  n'exprime  pas  à  quoi 
^  les  a  unis.  On  pouvait  les  unir  ou  ensemble 
ou  à  tTautres  choses.  Ensemble  est  donc  néces- 
saire pour  compléter  le  sens  grammatical,  et  il 
0  y  a  ni  pléonasme,  ni  périssobgie. 

EisEvcuB.  V.  a.  de  b  2*  conj.  Les  poètes  en 
>»Dt  un  fréquent  usage  dans  le  sens  flguré  : 

Eafin.  depuis  d«in  jogr$,  la  sapcrb«  AUudia 
i^  na  Moibrc  dugria  paraît  êmuvtUt, 

(Ràc,  Àtk.,  aet.  I,  M.  I,  51 .) 

Sartrat  j«  radoaUi*  celta  mélancolie 

^  j'ti  va  ti  longtemps  votre  Ime  tn$evtlit. 

(Rac,  Ândrom.,  act.  I,  se.  i,  17.) 

Qu'en  an  profond  onbli 
Cet  korrible  secret  demeure  tnêêvwli. 

(Uic,  Phéd.,  ad.  II,  se.  «,  6.) 
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Ts  ftèlJMiau  ^'ea  sn  Udie  silence, 
Phèdre  ensevelirMl  la  brutale  insolence  T 

(M«iii,  act.  IV,  se  ii,  47.) 

Sur  quels  bords  malbeareax,  dans  quels  tristes  climats 
Enêmtehr  rborrenr  qui  s'attacba  i  mes  pas? 

(Volt.,  OBd.,  aeU  lY,  se.  m.  S5.) 

Ensoivii  (s').  V.  pronom,  et  défectueux  de  la 
4*  oonj.  Il  ne  se  dit  qu*à  la  troisième  personne 
tant  du  singulier  que  du  pluriel,  et  le  plus  sou- 
vent il  s'emploie  impersonnellement. 

//  s'ensuit  de  là  que...  Il  s'en  est  suivi  de 
grande  maux.  Il  s'ensuit  que  demande  l'indicatif 
quand  la  phrase  est  affirmative  :  Il  s' ensuit  de  là 
que  veue  ovom  tort.  Quand  la  phrase  est  n^saiive 
ou  interrogative.  Il  faut  mettre  le  subjonctif  :  Il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  voue  ayee  tort;  «*#». 
euit-il  que  vous  ayez  tortf 

Ert.  Voyes,  pour  la  fonnation  du  |rturiel  dans 
HS  subst.  et  dans  les  adj.  terminés  ainsi,  les  arti- 
cles Formation  et  AdjeeHf, 

EnrniDiB.  V.  a.  &  la  4*  conj.  Bans  le  sens 
d'ottfr,  àteon^prenére,ïi demande Tindicaiif  :  Au 
son  de  la  voix,  j'sntende  que  t^est  votre  frère. 
Dans  le  sens  de  vouknr,  ordonner,  Il  veut  être 
suivi  du  subjonctif  :  J'entende  que  voue  lui  obé- 
ifeieM.  Je  nf entende  pae  que  voue  fassisM  cette 
depenee. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  IV,  se.  vu,  3)  : 

Elle  n'êniitd  ni  plenrt,  ai  conseil,  ai  nisoa. 

Ou  n*enténd  point  des  pleurs,  dit  YolUire  au  su- 
jet de  ce  vers;  mais  Ici  n'entend  signifie  ne 
donne  point  attention,  (Remarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

On  dit  qu'un  bruit  s'entend,  qu'une  voix  s'en- 
tend. 

Un  bruit  affreux  «'«nfmd. 

(Volt.,  Henr.,  VHI,  5S5.) 

An  pied  du  trAne  mAme  nae  fotx  ê'enttnétt, 

[Idewt,  VII,  115.) 

Il  tombe,  et  de  l'enfer  tons  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  t'tnttnAir^nt. 

(Mem.  X,  149.) 

S^entendre  à  une  chose,  c'est  la  savoir  bien 
faire,  la  faire  avec  adresse  :  Il  s'entend  bien  à 
mener  une  intrigue.  F'ous  ny  entendez  rien.-^ 
S'entendre  en  musique,  en  taUeavx ,  s'y  bien 
connaître. — S'entendre  avec  quelqu'un,  être  d'in- 
telligence a  veC  lui. 

Erthoosiasiib.  Subst.  m.  L'enthousiasme  ou 
fureur  poétique  est  ainsi  nommé  parce  que  l'&me, 
qui  en  est  remplie,  est  tout  entière  â  l'objet  qui 
le  lui  inspire.  Ce  n*est  autre  chose  qu'un  senti- 
ment, quel  qu'il  soit,  amour,  colère,  joie,  admi- 
ration, tristesse,  etc.,  produit  par  une  idée,  et 
porté  à  un  haut  degré.  Ce  sentiment  n'a  pas  pro- 
prement le  nom  d'enthousiasme  quand  il  est  natu- 
rel, c'est-à-dire  qu'il  existe  dans  un  homme  qui 
l'éprouve  par  la  réalité  même  de  son  état;  mais 
seulement  quand  il  se  trouve  dans  un  aKiste  poète, 
peintre,  musicien,  et  qu'il  est  l'effet  d'une  iniagi- 
naiiou  échauffée  artificiellement  par  les  objets 
qu'elle  se  représente  dans  la  composition.  Ainsi 
l'enthousiasme  des  artistes  n'est  qu'un  sentiment 
vif  produit  par  une  idée  vive  dont  l'artiste  se 
frapfie  lui-même. 

11  est  aussi  un  enthousiasme  doux  qu'on  éprou  ve 
quand  on  travaille  sur  des  sujets  gracieux,  déli- 
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cals,  et  qui  produisent  des  sentiments  forts,  mais 
paisibles. 

Sans  ênihovsiasme,  point  de  création,  et  sans 
création,  les  artistes  et  les  arts  rampent  dans  lu 
foule  des  choses  communes.  Ce  ne  sont  plus  que 
de  Troidcs  copies  rciournécs  de  mille  {Milites  fa- 
çons différentes  :  les  hommes  disparaissent  ;  on  ne 
trouve  plus  à  leur  place  que  des  singes  et  des  per- 
roquets. 

11  y  a  deux  sortes  d'ênthounoime;  l'un  qui 
produit,  l'autre  qui  admire.  Celui-ci  est  toujours 
la  suite  et  le  salaire  du  premier,  et  la  preuve  cer- 
taine quMl  a  été  un  enthousiasme  véritable. 

I/cntbousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres 
de  poésie  où  il  entre  du  sentiment;  quelquefois 
même  il  se  fait  place  jusque  dans  Téglogue.  Le 
style  des  épitres,  des  satires,  réprouve  Tentbou- 
siasme  :  aussi  n'en  trouve-t-on  pas  dans  les  ou- 
vrages de  Boileau.  Nos  odes,  dit-on,  sont  de  véri- 
tables chants  d'enthousiasme;  mais  comme  elles 
ne  se  chantent  point  parmi  nous,  elles  sont  sou- 
vent moina  des  odes  que  des  stances  ornées  de 
réflexions  ingénieuses.  Ce  qui  est  toujours  fort  à 
craindre  dans  l'enihousiasme,  c'est  de  se  livrer  à 
l'ampoulé,  au  gigantesque,  au  galimatias. 

Ertichbr.  V.  a.  de  la  1**  couj.  L'Académie  dit 
au  figuré,  être  entiché  tTuné  opinionf  entiche 
dPhérétie.  Voltaire  a  dit  entiché  d'un  péché  : 

CéUit  li,  dîl-fl,  le  péché 
Dool  il  fat  U  pliu  •ntithé. 
(^F#lr«  ZIX,  45.) 

Maix  tartoat  qae  ]•  inU  fiché 
De  le  voir  toujoart  «nlieJM 
De  l'énonnc  et  crael  péché 
Qne  l'on  nonmc  U  tolérance  I 

{ipUrt  LXXIY,  IS.) 

Entier,  ENTitiE.  Adj.  On  dit  j'at  en  voue  une 
entière  confiance,  eij*aien  voue  une  confiance 
entière.  Il  me  semble  que  la  première  phrase 
marque  iiarticulièrement  que  la  confiance  est  fon- 
dée sur  l'amitié,  sur  l'attachement,  sur  la  probité 
de  la  personne  â  qui  l'on  parle;  et  que  la  seconde 
a  plus  de  rapport  aux  talents,  aux  lumières,  à 
l'habileté  de  celle  personne.  C'est  un  ami  de  vinçt 
ans  qui  m'a  toujours proiivé  de  l'attachement;  je 
lui  confie  un  dépôt,  fai  une  entière  confiance  en 
lui.  C'est  un  médecm  dont  l'habileté  est  connue, 
qui  a  fait  des  cures  admirables;  j*ai  en  lui  une 
confiance  entière. 

Entièbement.  Adv.  Il  se  met  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  eet  ruiné 
entièrement^  il  est  entièrement  ruiné, 

EiiToifiiER.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  I/Académie  ne 
le  dit  des  iiisiruments  à  vent,  ni  au  propre  ni  au 
figuré.  Del  il  le  Ta  dit  au  figuré  de  la  trompette 
(£néû/.,  1,6): 

IMaormaU  entonnaul  la  trompette  éclatante. 

*  ERTOBTiLLâGE.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires,  est  cepen- 
dant employé  quelquefois  pour  signifier  la  qualiic 
d'un  discours  où  l  on  entremêle  à  dessein  plu- 
sieurs idées  sous  des  rapports  équivoques  ou  dif- 
ficiles A  saisir,  afin  de  n'être  pas  compris.  Mira- 
beau a  dit  :  Je  rentre  dane  la  lice,  armé  de  mes 
eeulsfrincipee  et  delà  fermeté  de  ma  conecience, 
et  je  prie  tous  ceux  de  mes  adversaires^  qui  ne 
m'entendront  pae  de  m'arrSter,  afin  que  je  m'cr- 
prime  plus  clairetnent!  car  je  suis  décuié  à  dé" 
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jouer  tous  les  reproches  tant  répétés  ttévasisn, 
de  subtilité,  (Tcntortillage. 
EiiTouR.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  au  figuré: 

Alloni,  je  veai  savoir 
Tons  les  «ntoure  de  ce  procédé  noir. 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  aci.  V,  se.  m.  S.) 

EifTOua^GB.  Subst.  m.  Depuis  quelque  temps 
on  a  employé  ce  mot  au  figuré,  pour  signifier  les 
personnes  qui  accompagnent,  qui  entourent  ud 
homme  en  place  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
circonstances  d'apparat.  Un  ambassadeur  dit  à 
ceux  qui  lui  demandent  de  l'accompagner,  ^ui 
sollicitent  cette  faveur  :  Cela  ne  se  peut,  j'ai 
composé  mon  entourage.  Nos  généraux  col 
aussi  leur  entourage.  (Mercier.)  —  L'Acadéioie 
l'admet  en  remarauant  qu'il  est  familier. 

Ertr'àctb.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  au  singulier  v» 
entr'actes.  Il  faut  convenir  qu'il  serait  plus  r«- 
gulier  d'écrire  ainsi,  puisqu'il  s*agit  d'un  es|)ac€, 
d'un  intervalle  placé  entre  deux  actes  ;  mais  l'A- 
cadémie a  si  bien  établi  l'usage  abusif  d'écrire 
entr^acte  au  singulier,  qu'il  serait  Inutile  de  s'y 
opposer. 

Entrailles.  Subst.  f.  pluriel.  On  mouille  les 
L  L'Académie  dit  qu'il  se  prend  figurëment  pour 
tendre  affection  :  EntraiUee  paternelles.  Cette 
femme  a  des  entrailles  de  mère  pour  eet  enfant. 
Les  poètes  l'emploient  souyent  en  ce  sens  : 

El  Tons  qai  lear  devei  des  tntreilU»  de  père. 

(Rac,  Al*.,  aet.  Il,  ic.  t,  117.) 

Mes  énîrmilUê  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Rac,  FhiA.,  act.lV,  se.  m,  6.) 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  tntraitlêê  de  mère. 
(Volt.,  Semir.,  acLY,  se.  1,48.) 

ENTRAÎRAirT,  ERTiAtiVAim.  Adj.  vcrbal  tiré  (lu 
V.  entraîner.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  Unt 
éloquence  entraînante,  un  charme  entrainanL  11 
suit  toujours  son  subst. 

EnTEAliTEifENT.  Subst.  m.  Féraud  condamne  ce 
mot.  L'Académie  l'a  recueilli.  Il  était  cunnu  do 
temps  de  Louis  XIV,  et  on  le  traite  de  néolo- 
gisme depuis  qu'il  a  commencé  de  s'accréditer.  11 
signifie  le  charme  secret,  l'illusion  qui  nous  en- 
traîne comme  malgré  nous.  On  dit  Penirainement 
des  passions,  l'entraînement  de  Vimaginatitm, 
Pentrainement  du  style.  L'Académie  donne  pour 


3  Staël  aimait  a  employer  cette  expression. 

EiinAtfiER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Boileau  a  dit 
entraîné  du  démon  de  la  poésie.  Féraud  observe 
avec  raison  que  ce  régime  est  reçu  en  vers,  mai^ 
qu'en  prose  il  faut  dire  entraîné  par.  On  dit 
aussi  être  entraîné  dans  et  être  entraîné  vers  : 

Un  roi  par  les  niehints  den$  le  crime  ealrdné. 

(YOLT.,  »«»r.,  ItI,SO.) 

De  soins  tumultueux  on  prince  enviromié 
Vtrê  de  nouTcanx  objets  est  sans  cesse  entraîné. 

(Rac,  Bêtk.,  aet.  III,  se.  m,  IS.) 

Ertrant,  Entrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
entrer.  L'Académie  le  dit  dans  le  sens  d'insinuant, 
d'engageant,  et  ajoute  qu'il  est  peu  usité.  11  ne 
Test  point  du  tout.  L'exemple  qu'elle  en  donne 
n'est  pas  supportable  :  i/n  homme  dent  le  earee- 
tère  a  je  ne  eaie  quoi  d^entrant. 
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Emi.  Préposition.  L>  muet  s'élide  dans  les 
verbes  réciproques,  «'«•ft-'occo/tfr;  s'entr'aceom- 
payner;  s'entr'accuser  ;  s'entr'excusêr  ;  a'en^ 
U*cutTxr. 

Plusieurs  grammairiens  écrivent  sans  élision, 
ntrêetie,  entre  eux,  entre  autres  ;  d'autres 
roeUenl  l'élision  et  écrivent  entr'eile,  entr^eus, 
*ntr*auirês.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  ranger 
m  mois  dans  la  régie  générale,  et  écrire  entre 
n*t  entre  elles,  entre  autres.  —  En  4835 , 
l'Académie  écrit  toujours  entre  eux,  entre 
OMires. 

Féraud  remarque  qu'entre  eux,  entre  elles, 
se  mettent  toujours  après  le  verbe  auquel  ils  se 
rapportent,  soit  dans  les  temps  simples,  soit  dans 
les  temps  composés:  Ils  résolurent  entre  eux, 
^let  ont  résolu  entre  elles  ;  et  non  pas  entre  eux 
Hi  résolurent,  elles  ont  entre  elles  résolu. 

Ertib-côts.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  enire-côtes,  parce 
que  c'est  un  morceau  de  bœuf  coupé  entre  deux 
coUs,  L'observation  est  juste;  mais  l'Académie 
1  si  bien  établi  l'usage  d'écrire  entrw^te^  qu'il 
serait  inutile  de  s'y  opposer. 

EiinBoiHT.  Subst.  m.  L'Académie  le  déflnit, 
lUDière  adroite  de  se  conduire  dans  le  monde. 
-Je  doute  que  ce  soit  là  la  véritable  significa- 
tioD  de  ce  mot.  Il  me  semble  que  l'entregent  est 
proprement  une  certaine  disposition  d'esprit  et 
(le  caractère  qui  fait  que  l'on  se  mêle  aisément 
inire  les  gens,  que  Ton  s'iosinue  aisément  parmi 
eux,  que  l'on  n'est  pas  repoussé  de  leur  fami- 
liarité, de  leur  société.  Le  passage  suivant  de 
J  -J.  Rousseau  confirme  cette  définition  :  Ayant 
(^  doM  deux  des  plus  brillantes  maisons  de 
Paris,  je  n'avais  pas  laissé,  malgré  mon  peu 
<^pDtregent,  d'y  faire  quelques  connaissances. 
[Cmfêss.,  liv.  VIII,  t.  XI,  p.  88.) 

K.1TBEMKTTKB  (s*).  Y.  pronom.  et  irrég.  de  la 
VcoDj.  n  se  conjugue  comme  mettre, 

LirBEPiERANT,  Entrbpbbnartb.  A4J.  vcrbal  tiré 
^^^' entreprendre.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Cet  entreprenant  jeune 
^me.  Mais  on  ne  dirait  pas  cet  entreprenant 
^me.  Jeune  homme  a  plus  d'analogie  avec  le 
'«B  de  cet  adjectif.  Voyez  Adjectif, 

EaTBEFBEHDBB  V.  8.  ct  irrég.  de  la  4*  conj. 
li  se  conjugue  cotùma  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Coneille  a  dit  dans  Héraclùu  (act.  IV, 
se.  IV,  m)  : 

El  Isnqat  eoDtra  Boas  il  m'a  fait  fntrfjmmdr», 
l«  MtuM  en  Mcret  aiinil  i^^'ea  défaodre. 

U  verbe  entreprendre^  dit  Voltaire,  est  actif  et 
^eui  ici  absolument  un  régime.  On  ue  dit  point 
entreprendre  pour  conspirer.  Cest  parier  trés- 
l'icn  que  de  dire  /•  sais  méditer,  entreprendre 
''  a^>,  parce  qu'alors  entreprendre,  méditer, 
ont  un  sens  indéfini.  Il  eaest  de  même  de  plu- 
sieurs verbes  actifo»  qu'on  laisse  alors  sans  régi- 
^'  Il  avait  une  tête  capable  d^imaginer,  un 
^r  fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exécuter. 
Mais  j  exécuté  contre  voue,  j'entreprends  contre 
^f'^,  f  imagine  contre  vous,  n'est  pas  français, 
l^e  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la 
rhose  qu'on  imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  en- 
'reprend.  [Aemarques  sur  Corneille.) 

Bntbbprisb.  Subst.  f.  Féraud  remarque  avec 
raison  que  ce  mot,  dans  sa  signification  naturelle, 
IK>rtc  à  l'esprit  quelque  cfalose  d'important  qui 
ieoiande  des  talents  et  des  soins,  et  que  tout  des- 
'€io,  tout  projet,  n'est  pas  une  entreprise.  D*a- 
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pr^s  cela,  il  trouve  ce  mol  déplacé  dans  ce  vers 
de  Kacine  (Bérénice,  act.  I,sc.  m,  73): 

Ri«a  ne  peat4l,  Mignenr,  changer  ^otre  4ntr»pri$ê  f 

parce  que  cette  entreprise  n'était  que  le  dessein 
I  de  quitter  Rome,  pour  n'être  fias  témoin  du  ma- 
riage de  Bérénice  avec  Titus. 
I      Ebtbbb.  V.  a.  de  la  i'*conj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  se  conjugue  avec  le  verbe  auxiliaire  être, 
I  en  convenant  cependant  que  quelques  auteurs 
I  lui  ont  donné  le  verbe  avoir.  Quant  à  l'Acadé- 
mie, elle  a  plutôt  éludé  la  question  qu'elle  ne  l'a 
décidée  ;  car  dans  son  long  article  sur  le  verbe  en' 
trer,  elle  n*a  pas  donné  dans  le  sens  propre  un 
seul;exempled'un  temps  composé;  et  ceux  qu'elle 
donne  dans  le  sens  figuré  sont  si  adroiteiiient 
choisis,  que  le  verbe  entrer  vl^  peut  recevoir  que 
l'auxiliaire  être,  qu'elle  lui  donne  en  effet. 

Or,  parmi  les  auteurs  qui,  selon  Féraud,  ont 
empl<)yé  ce  verbe  avec  l'auxiliaire  awdr,  un 
trouve  trois  académiciens  célèbres  qui  sont  au 
rang  des  écrivains  les  plus  distingués  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Bossuet,  Pélisson  et  La  fini  ycre. 
Voici  les  exemples  qu'on  en  a  extraits  :  Luther 
eût  entré  luir^me  dans  ce  sentiment  s'il  feût 
pu,  (Bossuel.)  Il  semble  que  Cicéron  ait  entré 
dans  les  sentiments  de  ce  philosophe,  (\jà  Bruyère.) 
Les  prédicateurs  ont  entré  en  société  avec  les 
auteurs  et  les  poètes...  (Idem.)  J'ai  entré  en  ce 
lieu.  (Pélissoii.) 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  montrer  que,  du 
temps  de  ces  écrivains,  l'usage  admettait  Tauzi- 
liaire  avoir  avec  ce  verbe. 

Mais  cet  usage  n'a  pas  dû  être  aboli  ;  c^r  il  est 
fondé  en  raison,  et  réclamé  par  les  besoins  du 
langage.  Le  verbe  entrer  peut  être  appliqué  à 
deux  cas.  Ou  l'on  veut  signifier  que  la  personne 
dont  il  est  question  a  fait  l'action  de  passer  du 
dehors  en  dedans,  et  pour  exprimer  cette  action 
on  doit  dire  il  a  entré;  ou  l'on  veut  exprimer 
l'état  de  cette  même  personne  après  qu'elle  a  fait 
l'action  d'entrer:  et  pour  marquer  cet  état,  on 
dit  il  est  entré.  Personne  ne  niera  qu'il  n'y  ait 
une  différence  réelle  entre  cette  action  et  cet 
état,  et  que  par  conséquent  on  n'ait  besoin  d'ex- 
pressions différentes  pour  les  indiquer.  Or,  si 
vous  supprimez  rauxiliaire  avoir,  vous  n'aurez 
plus  aucun  moyen  pour  exprimer  l'action,  ou 
bien  vous  emploierez  une  expression  équivoque 
qui  pourra  s'appliquer  également  et  à  l'action  et  à 
l'état,  et  qui  par  conséquent  sera  foutive.  Il  en 
est,  à  cet  ^rd,  du  verbe  entrer  comme  du  verbe 
sortir.  Sortir  c'est  passer  du  dedans  au  dehors, 
et  entrer  c'est  passer  du  dehors  au  dedans. 
On  dîiU  est  sorti,  pour  exprimer  qu'il  n'est  pas. 
rentré  ;  et  i/  a  sorti  ce  matin,  pour  marquer  qu'il 
est  de  retour.  Pourquoi,  dans  un  cas  si  ana- 
logue, ne  dirait-on  pas  ^uss\,  il  est  entré,  pour 
dire  qu'il  n'est  pas  ressorti  ;eiila  entré  ce  matin 
dansma  chambre,  pour  indiquer  qu'il  en  est  sorti  ? 

*  EiiTBB-BABOTBB  (&').  V.  prouom.  Expresslou 
de  circonstance.  M.  de  Mautausier  était  fort  ri- 

Soureux  sur  les  mceurs.  Le  premier  dauphin, 
ans  son  bas  âge,  était  opiniâtre  et  fier.  On  disait  : 
comment  s'accordera-t-il  avec  son  auguste  élève  ? 
Laissez-les  faire,  dit  madame  de  Sablé,  Us 
s'entre-raboleront  l'un  l'autre  et  se  poliront* 
C'est  une  de  ces  expressions  qui  font  bien  dans 
certaines  circonstances,  mais  qu'on  trouve  ra- 
rement occasion  de  placer,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'entrent  pas  proprement  dans  la  langue 
commune. 
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EiiTRB^soL.  Subsi.  m.  La  pluralité  De  peut 
tomber  ni  sur  entrey  qui  est  une  préposition,  ni 
sur  sol,  dont  ici  la  signification  est  toujours  sin- 
gulière, mais  sur  appartemêtUs,  qui  est  sous- 
entendu.  Des  entre-sol  sont  des  appartements 
qui  sont  entre  le  premier  étage  et  le  «0/  ou  la 
terre.  Il  faut  donc  éerire  au  pluriel  des  entrt'êol 
sans  s.  Voyez  Composé. 

Entrevoir.  Y.  a.  et  irrég.  de  la  dr  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voir.  Voyez  ce  mot. 

Entr'ootrir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  oonj.  Il 
se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  IrrigvHitr. 

ËNDHiRATioR.  Subst.  f.  Ed  tcrmes  de  rhétori- 
que et  de  poésie,  on  entend  par  ce  mot  une  Ggure 
qui  rassemble  dans  un  bingage  harmonieux  les 
traits  les  plus  frappants  d'un  objet  qu*OD  veut 
dépeindre,  afin  ae  persuader,  d'émouvoir  et 
d'entraîner  Tesprit  sans  lui  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  tra- 
gédie &Aihali9  (act.  Ill,  se.  vi,  40)  : 

/Ah,  qu'avait  choifi  m  sageiM  profonde, 
/Au,  «ar  ((ui  jt  toU  qaa  votr*  wpoir  le  fondet 
D*an  oabli  trop  ingnl  a  payé  set  oionCaita. 
/Au  hif M  d'Achab  l'affrooM  ftllt  «a  paix, 
8«it  da  roî  d'Iarail  loi  profaaoa  oxamploa, 
I>a  vil  dioo  do  FÉgypto  a  coaaorré  lot  tenploa* 
/Au,  rar  loâ  haoli  lioai  osant  oafia  offrir 
Un  téainiro  oacona  qno  Dion  no  pont  loiiflnr, 
lt*a  pour  lorrir  m  eaaae  ot  vangar  ioa  i^joroa, 
Ki  M  cmvt  asioi  droit,  ai  lot  maini  omoi  porof . 

*Ervbloppaht,  Envbloppartc  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  envelopper.  Cet  adj.,  qui  a  été  employé  par 
J.-J.  Rousseau,  peut  être  utile  :  La  partie  snvs- 
lopoante,  {!'•  lettre  sur  la  Botanique,X.  XVII, 

Ertbrs.  Préposition.  Bien  des  auteurs  ont 
onployé  vis-d-vis  au  lieu  d*envers,  et  ont  dit  û^ 
sont  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  dire 
envera  mai.  Voluire  a  relevé  cette  faute.  Voyez 
fis-à-vis. 

Bnvirilur.  V.  a.  de  la  2"  conj.  On  mouille 
lesj. 

Ehvievx,  EnvimfB.  Adj.  En  prose,  il  se  met  ur- 
dlnairement  apré»  ion  subst.;  en  poésie,  il  peut 
le  précéder. 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  de,  comme 
dans  il  est  enviêws  de  la  ferttute  de  son  frère , 
il  estenvieum  de  la  répuiaHon  d^auimi. 

J*aî  rondo  millo  aiBtQla  onm'aiw  do  mon  «ort. 

(BoiL.,  Énigm*.) 

EnviRoif .  Adr.  H  se  met  ordinairement  après  le 
verbe  :  Hya  environ  trois  cents  francs  aane  ce 
eae.  On  dit  aussi  trois  cents  francs  eu  environ. 
Il  ne  faut  pas  dire  la  perte  a  été  d^environ  cinq 
ou  sis  cents  hommes,  ce  serait  dire  deux  fois  la 
même  chose.  Cinq  ou  sim  cents  hommes  font  un 
nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu'on  ▼  ajoute 
environ^  qui  marque  également  un  noodire  In- 
certain. Pour  s'exprimer  correctement,  il  faat 
dire  la  jMTff  a  été  de  emq  ou  sisf  cents  kommês, 
sans  ajouter  envirvn  ;  ou  bien,  la  perte  a  été  ^en- 
viron sis  cents  hommes;  ou  encore  d^environ 
cinq  à  eisf  cents  hotnmes,  et  non  pas  cinq  ov  sisf 
cents  homnuM.  Voyez  J. 

*£iivmoRiiART,EiivnoHifARn.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  environner.  L'Académie  ne  ie  met  point. 
Les  liewt  environnants,  U  terrain  environnant. 

Erviiorru.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Bacinea  dit 
[Iphiffénie,  act.  IV,  se.  iv,  22)  : 

PaiMIra  tMOi  d*hoonovr»  «ntironno^mC  ma  vio. 
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Peut-être  pourrait-on  critiquer  dans  Dditte,  m- 
vironné  de  pleurs  {Énéid.,  II,  872)  : 

Yainoment  de  not  plenri,  il  *$t  tturirommé  ; 
Tainooient  mon  épouae,  et  mon  fiU  et  moi  mêwa. 
Le  eoBJaroni  poor  loi,  ponr  «ce  enfante  qi^il  aime. 
De  no  pu  achover  do  dfehiror  not  cmara. 

Mais  cette  expression,  qui  ne  serait  pas  suppc» 
table  si  elle  était  isolée,  est  sauvée  par  les  ven 
qui  suivent,  où  Ton  voit  mïenvironné  de  pleurs 
est  pris  pour  environné  de  personnes  qui  plev 
rent. 

EnvisAOEB.  V.  a.  de  la  !■*  oonj.  Ce  verbe  ne  si- 
gnifie pas  toiyoure  au  propre,  regarder  au  visa^, 
comme  le  dit  l'Académie.  Voluire  a  dit  daoslo 
Henriade  (U,  8M)  : 

Et  je  n'ouma  lot  yowt  qno  ponr  *mniêf9r 
Lot  mient  qoo  inr  lo  marbre  on  venait  d'égorger. 

Certainement,  envisager  ne  veut  pas  dire  ici  r^ 
aarder  au  visage.  Il  en  est  de  même  dans  ce  ven 
de  DelHIe  {Éwidê,  W,  753)  : 

L'oil  oToto  «nvtfiofer  col  anArea  éenmanis. 

• 

EnvoLiB  (s*),  y.  pronom,  de  la  i**  oonj.  Cest 
proprement  quitter  tm  lieu  en  prenant  son  vol. 
JËn  marque  le  rapport  au  lieu  que  l'oiseau  quitte, 
voler  de.  Il  ne  faut  donc  pas  répéter  ce  mot,  et 
dire  comme  TAcadémie,  les  oisfaum  s*ea  sont  en- 
volés f  mais  les  oiseaux  se  sont  envolés.  Madame 
de  Sévigné  dit  j'en  étaient  envolés:  mais  il  y 
a  plusieun  négligences  que  Ton  pardonnait  de 
son  temps,  et  qu'on  ne  pardonnerait  pas  aujour- 
d'hui. 

EnvoTBE.  y.  a.  et  irrég.  de  la  1**  conj.  Il  se 
coi^ugue  comme  emj^over,  si  ce  n'est  qu'il  bit 
j^enverrainn  futur  de  rindicatif,  etjVnvtfrmf 
au  pr^^ent  du  conditionneL  Voyez  Employer. 

Ce  verbe  régit  finfînitif  sans  préposition,  ou 
avec  la  préposition  pour.  On  met  pour  lorsque  m- 
voyer  est  séparé  de  rinfinitif  qui  le  suit  :  Il  a  en- 
voyé annoncer  son  arrivée  i  U  a  envoyé  doux  pof 
tittonspour  annoncer  son  arrivée. 

£pAi8»  £pAi8SB.  Adj.  Ce  mot  est  beaucoup 
mieux  expliqué  dans  VEneycïfipédéo  que  dans  le 
Dictionnaire  do  V Académie.  Épais  se  prend  ou 
relativement  à  fat  dimension,  ou  relativement  au 
nombre,  ou  relativement  h  la  consistance.  Dans 
le  premier  cas,  on  dit  «w  liore  épais^  un  lise 
épais  ;  dans  le  socond^^n  dit  dos  bataillons  épais; 
dans  le  troisième,  on  dit  une  encre  épaisse,  do 
vin  épais,  etc.  H  se  prend  auasi  au  figuré^  et  l'on 
dit  tommo  épais,  wteUi^eneo  ^^ùUso.  —  Un 
livre  épais  est  celui  qui  tiSt  un  trop  grand  nm- 
bre  de  feuillets,  eu  égard  à  son  fonnat;  car  un 
in-folto  pourrait  être  trop  minoe  nvec  le  même 
nombre  de  feiiiUets  qu'un  in^  trop  éptis,  d*oii 
Ton  foHque  le  mot  ^poMestun  tenne  rcbiif.  Il 
se  met  avant  ou  après  son  snbsL  :  Un  nua§e 
^ais,  tt»  ^fois  maago;  des  ténéhres  épaisses, 
iépaiêooo  ténèbroo. 


.  Yin,  I77.J 


Daaa  ^épaiaaoa  bvMa.  do 

(Tour., 


Cependant  on  ne  dirait  pas  «■  épais  air,  uœ 
épaisse  nseiL  11  CiuA  oonsuUtf  Voreille  et  l'aBSlo- 
gie.  Voyei  Aiieetif. 

ÊPAMBES.  y .  a.  de  la  i"  ceiy.  C'est  faire  eor 
1er  doucement  une  partie  de  la  liqunur  canlewie 
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«fans  un  me,  ea  penchant  ce  vase,  en  rinclinant. 
On  écrivail  autrefois /mncA^t  pour  pencher. 
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Ma  auM^  eeflt  eo«p«  ipmtÊtê  les  prénieM, 

tm 


DiUl; 


foef^ftlte  à  celle  caasi<m.. 

(Bac.,  JHte».,  mL  Y,  m.  t,  9.) 


Féraud  reproche  trop  de  hardiesse  à  ces  vers 
de  Racine  : 


■on  e«iir  pour  t^épmMktr  tfh  que  tom  et  let  dwoi 

(PMë.,  ad.  y,  ae.  i,  10.) 

Il  t'épmmftkati  es  filt  q«i  Tienl  ca  liberté 
Dua  le  sein  de  aa  mire  oublier  m  fierté. 

{Britmn.t  aet.  Y,  le.  m,  SI.) 

Vollaire^C  Delilleont  imité  celle  barUiette  : 

Kaia  mao  caMW  dana  le  lies  ae  plaît  à  t^épanéHtr. 

(JFairt,  act.  I,  se.  i,  5t.) 

IJa  répeadeal  les  flots  besillonnaata  daos  rairaiii, 
St  de  richea  perfaou  t*é^niAent  de  leur  main. 

\Anéii.,  YI,  281.) 

Féraud  prétend  que  cela  n'est  bon  que  dans  la 
Inule  poésie.  Nous  croyons  cependant  qu'on  dit 
bien  en  prose,  tnon  cœur  ^épanche  dana  te  voire. 
"  Dans  sa  dernière  édition,  TAcadémie  donne 
pour  exemple,  mon  comr  a  èéeoin  de  ^épancher. 
—  Féraud  trouve  fort  bon  remploi  du  mot  épan- 
cker  dans  la  phrase  suivante  de  Fénelon  :  J>ee 
lebourenreaceabiée  eeue  le  peide  dee  frmUque  la 
terre  épanchait  de  eon  eein.  (Télém.,  liv.  II,  1. 1, 
p.  9i.)  Il  nous  semble  que  c'est  ici  qu'il  y  a  de 
b  iiaidiesse,  cl  que  le  verbe  éjtancher  est  trop 
éioignéde  sa  signi Gestion  primitive. 

ËPAROBx.  y.  a.  delà  4*  conj.  : 

Elle  a  aeiX  de  non  sang,  elle  %  voalu  IVpondr*. 

(CoMN.,  ilodof .,  aet.  Y,  ac.  it,  1 10.) 

Voltirire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Épandre 
6tait  un  terme  heureux  qu'on  employait  au  besoin 
au  lieu  de  répandre.  Ce  mot  a  vieilli.  {Remarques 
nir  ComeiUe.) 

BpARONAirr,  ËPAtGHANTi.  AdJ.  verbal  lire  du 
V.  éparpter.  H  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  ipargnani,  une  humeur  épargnante. 
Il  est  pou  usité. 

ËPABfiifm.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Selon  l'Acadé* 
mie,  il  se  dit  dans  les  choses  morales,  et  elle  en 
donne  pour  exemple  :  ÉpargneM-mei  ce  chagrin, 
cette  douleur,  cette  eonfueùm,  cette  honte.  On 
dit  en  prose  et  en  vere,  épargner  quelque  chose  à 
guelqt^un.  ÉpargneM^mei  cae  reproches,  épar^ 
Snem-^mei  cee  détails, 

Vu*  mkn  tm  ftirenr  ipargn^-nox  les  eris. 

(Bac.«  i^Mg.,  aet.  I,  ac.  i,  145.) 

You  me  donnes  des  noms  qui  doÏTent  me  surprendre, 
Madame;  on  ne  m'a  peint  insiraile  ft  les  entendre  ; 
Il  lea  dieni,  eontre  moi  dta  longtemps  irrités, 
A  mon  oroiOo  oiMor  lee  tTiienl  éfvrftUt, 

(Bac,  iyMf .,  acL  II,  ae.  t,  47.) 

Je  dois  Tou  ifêirfh»r  dearéeita  soperflos.... 

(YOLT.,  fr«nr.,  m,  155.) 


Ceal  à  loi  à*épmrpmt  k  mort  à  mon  amnatr 
Un  crimo  à  mon  éponz,  et  dea  larmes  an  motUe. 

(YOLT.,  AU.,  aet  lY,  ac.  iv.  S.) 

Voltaire  dit  au  sujet  d'un  vers  où  Corneille  a  em- 
ployé ce  mot  :  On  dit  bien  Je  voue  ^arguerai 
des  soupirs,  mais  on  ne  peut  pas  dire  j'épargne 
des  jmiptrty  comme  on  dit  J'^argne  de  Pargeni, 


i Remarques  sur  Rodogune,  aci.  I,  se.  ii,  19.) 
Voyes  Eviter. 

EpABPiLuaiERT,  £pABPiLLBB.  Dsns  CCS  dcuz 
mots  on  mouille  les  /. 

£pABS,  ËPABSB.  Adj.  L'Académie  déflnit  ce 
mol,  répandu  çà  et  là,  en  divers  endroits.  CcUc 
définition  n'est  pas  exacte.  Il  se  dit  en  général 
d'un  grand  nomore  d'objets  de  la  même  esoècc, 
distribués  sur  un  espace  beaucoup  plus  grana  que 
celui  qu'ils  devraient  naturellement  occuper. 
C'est  un  terme  relatif,  et  les  deux  termes  die  la 
comparaison  sont  le  nombre  et  le  lieu,  ou  les  di- 
stances dos  objets  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  livrée  épars^ 
des  hataiflons  épars. 

fipie.  Subsl.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de 
César  (aet.  I,  se.  m,  69): 

Yoas  qai  m'appartenes  par  le  droit  de  Vépé». 

Il  y  a  de  la  difTérence  entre  mettre  Vépée  à  la 
main,  et  mettre  la  main  à  Vépée,  \jà  première  ex- 
pression marque  qu'on  tire  l*épée  tout  à  fait  hors 
du  fourreau;  et  la  seconde  signifie  seulement 
qu'on  se  met  en  devoir  de  tirer  T'épée,  ou  qu'on 
ne  la  tire  qu'à  demi, 

£pBBi>u,  ËPBBDOE.  Il  nc  se  met  qu'après  son 
subst., et  prend  quelquefois  un  régime  :  U  accow 
nU  tout  éperdu.  Éperdu  tPamofur, 

0  ciel,  je  demeure  éptrdut, 
{iphig.,  aet.  Y,  ae.  ti,  10») 

Un  Iroable  s'éfeva  dans  mon  Ime  éptriu». 

(Rac,  Pkèd.,  net.  f,  se.  m,  lîS.) 

Êmwnnin.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  aimé  éperdument 
cette  jeune  personne.  Il  l'a  éperdument  aimée. 

ÉPBiBfcBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 

3|u'après  son  subst.  :  Fièvre  éphémère,  animaux 
pheméres,  succès  éphémère, 

ËPicfcNB.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce 
mot,  dérivé  du  grec,  signifie  qui  est  en  commun, 
qui  est  en  commun  avec  un  autre.  On  appelle 
noms  épieènes  des  noms  d'espèce  qui,  sous  un 
même  genre,  se  disent  également  du  mâle  et  de  la 
femelle.  C'est  ainsi  que  nous  disons  un  rat,  une 
linotte,  un  corbeau,  une  corneille,  vne  sow 
ris,  etc.,  soit  que  nous  pariions  du  mêle  ou  de  la 
femelle.  Noiis  disons  vn  coq,  une  poule,  parce 
que  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux 
nous  fait  connaître  aisément  celui  qui  est  le  mâle 
et  celui  qui  est  la  femelle;  ainsi  nous  donnons  un 
nom  particulier  à  l'un,  et  un  nom  différent  à  l'au- 
tre. Mais,  &  l'égard  des  animaux  qui  ne  nous  sont 
pas  assez  familiers,  on  dont  la  conformation  ne 
nous  indique  pas  plus  le  mâle  que  la  femelle, 
nous  leur  aonnotts  un  nom  que  nous  faisons  arbi- 
trairement ou  masculin  ou  féminin;  et  quand  ce 
nom  a  une  fois  l'un  ou  l'autre  de  ees  deux  genres, 
ce  nom,  s'il  est  masculin,  se  dit  également  de  la 
ferodie  ;  et  s'il  est  féminin,  il  ne  se  dit  pas  moins 
du  mAle  ;  ainsi  le  nom  épicéne  masculin  garde 
toujours  l'article  masculin ,  et  le  nom  épicéne  fé- 
minin garde  l'article  féminin,  même  quand  on 
parle  du  m&le. 

fipiciiBiBR,  subst.  m.  ËPicvBiBNifB^  subst.  f.  Il 
se  prend  adjectivement.  Comme  adj.,  on  le  met 
toujours  âpres  son  subst.  :  Système  épicurien, 
murale  épicurienne. 

BpfDBkiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  aprb  son  subst.  :  Mal  épidémi' 
que,  maladie  rpidémique.  On  pourrait  peut-éli« 
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dire  au  figuré»  el  dans  un  cas  convenable,  cet 
épidémique  délirt.  Voyez  Adjectif. 

ÉpiEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  épier  un  secret,  épier  le  tecret  de  quel- 
qu'un : 

Hiniftre  dangereax. 
Tu  Tenait  épier  l»  êeertt  de  mes  feux. 

(Volt.,  JBmt.,  act.  Il,  te.  m,  3.) 

ËPioRAMHATiQDB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
incl  qu'après  son  subsl.  :  Trait  épigrammatique. 
Style  épigrammatique. 

ÉPiGRAMME.  Subst.  f.  Petit  poëme  ou  pièce  de 
vers  courte  qui  n*a  qu'un  objet,  et  qui  tinit  par 
quelque  pensée  vive,  ingénieuse  et  saillante. Boi- 
leau  fait  connaître  dans  les  deux  vers  suivants  la 
nature  de  l'épigramme  moderne  (Art  poét.,  II, 
103): 

Véfigrammef  pins  libre  eu  son  tonr  pins  borné. 
N'est  souvent  qu*un  bon  mot  de  deui  rimes  orné. 

Comme  l'épigramme  ne  roule  que  sur  une  pen- 
sée, il  serait  ridicule  d'v  multiplier  les  vers;  elle 
doit  avoir  une  sorte  d  unité  comme  le  drame, 
c'cst-^-dire  ne  tendre  qu'à  une  pensée  principale  ; 
de  même  que  le  drame  ne  doit  embrasser  qu'une 
action.  Néanmoins,  elle  a  nécessairement  deux 
prîtes  :  Tune,  qui  est  l'exposition  du  sujet,  de 
la  chose  qui  a  produit  ou  occasionné  la  pensée; 
et  l'autre,  qui  est  la  pensée  même,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  bon  mot.  L'exposition  doit  être  simple, 
aisée,  claire,  libre  par  elle-même,  et  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  et  de  l'obscénité, 

aue  la  raison  seule  réprouve,  les  défauts  qu'on 
oit  éviter  dans  l'épigramme  sont  la  fausseté  des 
pensées,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin,  les 
hyperboles,  les  pensées  basses  et  triviales.  (Ency 
cl<i>édie.) 

ËPiOBAPBB.  Subst.  f.  Mot,  sentence,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  tiré  ordinairement  de  quelque 
écrivain  connu,  et  que  les  auteurs  mettent  au 
frontispice  de  leurs  ouvrages,  pour  en  annoncer 
le  but. 

La  première  règle  à  suivre  dans  le  choix  des 
épigraphes,  c'est  qu'elles  soient  modestes. 

Bpilbptiqdb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Symptôme  ^nieptique, 
convuUions  épUepêiquêM. 

£piLOG0E.  Subst.  m.  C'est,  dans  l'art  oratoire, 
la  conclusion  ou  dernière  partie  d'un  discours 
ou  d'un  traité,  laquelle  contient  ordinairement  la 
récapitulation  des  principaux  points  exposés  dans 
lecorps  du  discours  ou  de  l'ouvrage. 

£pjNED\,  ËPiifEOSB.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Arbre  épineuoBy  arhri»^ 
seau  épineux.  Nous  pensons  que.  dans  un  cas 
convenable,  on  pourrait  dire  cette  épineuse  ques- 
tion, cette  épineuse  affaire.  Voyez  Adjectif, 
Mais  on  ne  dirait  pas  un  épineux  homme,  un  épi' 
neux  esprit. 

ËPiQOB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  Il  signifie  qui  a  ra|>- 
port  à  Tépopée.  On  appelle  poëme  épique  un 
poëme  où  Ton  célèbre  quelques  actions  signa- 
lées d'un  héros  On  dit  aussi  po^to  ^pigue,  vers 
épiguesy  etc. 

Episcopal,  ËPISG0PAI.E.  Adj.  En  prose,  il  ne  se 
met  (ju'après  son  subst.  :  Dignité  épiscopaU.  Il 
fait  episcopaux  au  pluriel  masculin  :  Ornements 
épiscttpavx. 
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Episode.  Subst.  m.  Il  se  prend  pour  un  inci- 
dent, une  histoire  ou  une  action  détachée  qu'un 
poctc  ou  un  historien  insère  dans  son  ouvrage 
et  lie  à  son  action  principale  pour  y  jeter  une  i^lus 
grande  diversité  d'événements,  quoique  à  la  ri- 
gueur on  api)cllc  épisodes  tous  les  incidents  par- 
ticuliers dont  est  composée  une  action  on  une 
narration. 

Les  épisodes  ne  sont  point  des  actions,  mais 
des  parties  d'une  action.  Us  ne  sont  point  ajou- 
tés à  l'action  et  à  la  matière  du  poëme,  mais  sont 
eux-mêmes  cette  action  et  cette  matière,  comme 
les  membres  sont  la  matière  du  corps.  Ils  ne  doi- 
vent point  être  tirés  d'ailleurs,  mais  du  fond 
même  du  sujet. 

ËPisoDiQDB.  Adj.  des  deux  genres,  <iul  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Action  épisodiqwe, 
personnage  épisodique. 

ËpiSTOLAiRB.  kàj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Style  épietotaire, 
genre  épistolaire. 

Le  style  épistolaire  change  de  ton  selon  les  su- 
jets. II  est  simple,  familier,  et  quelquefois  badin, 
quand  il  ne  Uraite  que  des  sujets  ordinaires;  grave 
et  sérieux  quand  il  s'agit  d'aflaires  im)M>rtantes: 
affectueux  ou  énergique  quand  ou  veut  peindre 
le  sentiment.  Voyez  Style. 

£prrAPHE.  Subst.  f .  Le  eenre  de  ce  mot  a  beau- 
coup varié.  Autrefois  on  le  faisait  des  deux  gen 
res,  mais  plus  souvent  féminin  que  masculin.  Ri- 
chelet  le  disait  masculin  et  féminin ,  mais  plus 
souvent  masculin.  Aujourd'hui  on  ne  le  bit  plus 

Sue  féminin.  —  Inscription  gravée  ou  supposée 
evoir  l'être  sur  un  tombeau,  à  la  mémoire  d'une 
personne  défunte.  L'épitaphe  est  communément 
un  trait  de  louange  ou  de  morale,  ou  de  l'une  et 
de  l'autre.  Il  y  a  aussi  des  épitaphes  épigramma- 
tiques,  dont  les  unes  sont  naïves  et  plaisantes,  les 
autres  mordantes  et  cruelles  ;  les  dernières  soot 
méprisables. 

Êpithalam E.  Subst.  m.  Poëme  à  l'occasion  d'un 
mariage;  chant  de  noces  pour  féliciter  des  époux. 
Il  n'y  a  point  de  règles  particulières  pour  le  genre, 
pour  le  nombre  ni  pour  la  disposition  des  vers 
propres  à  cet  ouvnige;  mais  comme  le  sujet,  en 
tout  genre  de  poésie,  est  ce  qu'il  y  a  de  princi- 
pal, il  semble  que  le  poëtedoit  chercher  une  fic- 
tion qui  soit  tout  ensemble  juste,  ingénieuse,  pro- 
{>re  et  convenable  aux  personnes  ipii  en  seront 
'objet  ;  et  c'est  en  choisissant  les  circonstanco» 
particulières,  qui  ne  sont  jamais  absolument  les 
mêmes,  que  l'épithalame  est  susceptible  de  toutes 
sortes  de  diversités. 

L'épithalame  étant  par  lui-même  destine  à  ex- 
primer la  joie,  à  en  faire  éclater  les  transports,  on 
sent  qu'il  ne  aoit  employer  que  des  images  rian- 
tes, et  ne  peindre  que  des  objets  agréables.  Ce 
poëme  a  deux  parties  qui  sont  bien  mamuées,  et 
qui  paraissent  essentielles  à  tout  êpiihalame: 
l'une  qui  comprend  les  louanges  des  nouveaux 
époux,  l'autre  qui  renferme  des  vœux  pour  leur 
prospérité.  Ce  genre  de  poëme  est  abandonné  au- 
jourd'hui; et  si  quelques  poètes  s'y  exercent  qod- 
querois,  le  bruit  de  leurs  ouvrages  ne  va  guère 
au  delà  des  cérémonies  pour  lesquelles  ils  ool  tra- 
vaillé. 

ËPiTHÈTE.  Subst.  f.  Autrefois  on  faisait  ce  mot 
masculin.  Ménage  croyait  qu'on  pouvait  le  fairf 
indifféremment  masculin  ou  féminin.  Aujourd'hui 
on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  On  appelle  ainsi  un 
adjectif  qui  sert  à  ajouter  de  la  force,  deréoergie. 


ÉPI 

de  la  grftce,  etc.,  à  Tidée  du  substantif  auquel  il 
est  appliqué.  L'emploi  des  épithètes  est  une  chose 
qui  demande  beaucoup  d'intelligence  et  de  dis- 
cernement, et  il  est  difficile  à  l'orateur  ou  au 
poêle  d'éviter  à  cet  égard  l'excès  ou  le  défaut. 

L'usage  des  épithètes  doit  être  restreint  aux 
seuls  cas  où  l'idée  principale  ne  suffit  pas  pour 
donner  à  la  pensée  une  beauté  sensible,  une  éner- 
gie réelle.  Les  épithètes  pittoresques  prises  des 
choses  sensibles  sont  indispensables  lorsque  Tora- 
leur  ou  le  poète  veut  peindre  à  l'aide  du  discours. 
Elles  serrent  ou  à  exprimer  diverses  petites  cir- 
constances qui  font  partie  du  tableau,  ou  à  épar- 
gner des  descriptions  prolixes  qui  rendraient  lo 
discours  languissant.  S'agit-il^non  de  peindre,  mais 
de  donner  à  une  pensée  un  tour  plus  fort,  plus 
nouveau,  plus  naïf;  c'est  à  l'aide  des  épiibëtes 
(|u'on  Y  parviendra  plus  aisément.  Enfin,  si  l'on 
^  propose  de  toucher  le  cœur,  quel  que  soit  le 
genre  de  la  passion,  rien  de  plus  efficace  que  les 
épithètes  bioi  choisies  pour  exciter  le  sentiment. 
Mais  autant  les  épithètes  peuvent  dans  ces  cir- 
GODslances  donner  de  l'énergie  au  discours,  au- 
tant elles  sont  insipides  partout  ailleurs.  Rien 
n'est  plus  désagréable  qu'un  style  rempli  d'épi- 
tbéies  faibles,  vagues  ou  oiseuses. 

Il  y  a  des  hommes  si  illustres  que  leur  nom 
seul  vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des 
idées  qui  par  ellesmémes  sont  si  grandes,  si  par- 
taitement  énergiques,  aue  tout  ce  qu'on  y  ajou- 
terait par  fonne  d'épitnète  pour  les  rendre  plus 
sensibles,  ne  pourrait  que  les  affaiblir.  Quand  Cé- 
sar, au  moment  qu'on  le  poignarde,  s'écrie  :  Et 
toi  oMuit  Brutus  !  quelle  épithète  jointe  à  ce  uoiii 
aurait  pu  ajouter  à  l'énergie  de  cette  exclama- 
tion? Dans  tous  les  cas  de  cette  nature,  toute  épi- 
ibcie  est  déplacée. 

ËpiiBi.  Subst.  f .  Terme  de  littérature.  Ce  terme 
n'est  presque  plus  en  usage  que  pour  les  lettres 
écrites  en  vera,  et  pour  les  dédicaces  des  livres. 

Quand  on  parle  des  lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes  ou  dans  des  langues  vivantes,  et 
surtout  en  prose,  on  ne  se  sert  point  du  root  epî- 
tre.  Ainsi  l'on  dit  lêsLettrts  de  madamt  de  Sévi- 
9^f  et  non  pas  les  Éptires  de  madame  de  Sévi- 

Au  contraire,  on  se  sert  du  mot  épUre  en  par- 
lant des  anciens  ou  dans  une  lansue  ancienne. 
Ainsi  Ton  dit  les  Èpiires  de  Cicéron^  de  Séné- 
7««,  etc.  n  est  pourtant  vrai  que  les  modernes  se 
sont  servis  du  terme  de  lettres  en  partant  de  celles 
deCicéron  et  de  Pline. 

Le  mot  épUre  parait  encore  plus  particulière- 
ment restreint  aux  écrits  de  ce  genre,  en  matière 
de  religion.  Ainsi  on  dit  les  ÈnUres  de  saint 
Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  et  non  les 
lettres  de  saint  Paulf  etc. 

Oq  attache  aujourd'hui  à  VépUre  l'idée  de  la 
réflexion  et  du  travail,  et  on  ne  lui  permet  point 
les  négligences  de  la  lettre.  Le  style  de  la  lettre 
est  libre,  simple,  familier.  L'épitre  n'a  point  de 
style  déterminé;  elle  prend  le  ton  de  son  sujet,  et 
s'élève  ou  s'abaisse  selon  le  caractère  des  pcr- 
!H)Dnes. 

ËnTiora.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique,  ap- 
pelée par  les  latins  concessio,  par  laquelle  l'ora- 
teur accorde  quelque  chose  qu'il  pourrait  nier, 
aGn  que,  par  cette  marque  d'impartialité,  il 
puisse  obtenir  à  son  tour  qu'on  lui  accorde  ce 
qu'il  demande. 

C'est  ainsi  que  Boilcau  a  dit  de  Chapelain  par 
«T"ropc{&ii,  IX,  213): 
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Qu'on  vuto  M  lui  Jafti,  llioniMnr,  UproUli; 
Qa*ou  pri«e  m  eaiid«ur  et  m  civilité: 
Qu'il  soit  doux,  complaitAot,  offitieui,  sineèra  ; 
On  le  veut,  j*y  lonicrii,  et  luit  prêt  k  me  latrt. 
Mai»  qoe  pour  an  nodule  on  montre  tes  éerila. 
Qu'il  loit  le  mieux  renti  de  toui  les  beaua  etprilf. 
Gomme  roi  des  aulenn  qu'on  l'élève  k  Pempire, 
Ma  bile  alors  s'éekanffe  et  je  brûle  décrire. 

Épi2ooTie.  Subst.  f.  Ti,  dans  ce  mot,  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

ÉPLORÉ,  ËPLOBÉE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  éploré,  une  femme  épUt^ 
rée. 

Les  tieillards  éploré»  sont  muets  de  (erreur. 

(DiLiL.,  ÉnHd.,  XI,  558.) 

ÉPLucHAGB,  ÉPLUCHBHBNT.  Substaulifs  msscu- 
lins.  Le  second  se  dit  dans  le  langage  commun,  le 
premier  dans  le  langage  des  métiers  et  manufac- 
tures. On  dit  Vépluchage  des  laines,  des  soies,  et 
Véplvchement  d  vne  salade, 

ËPONOB.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Bodth- 
gune  (act.  II,  se.  m,  73)  : 

Bar  les  noires  eoaleurt  d'un  si  triste  tableau 
Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

VolUiire  a  remarqué,  au  sujet  de  ce  vers,  que 
passer  Péponge  est  une  e.xpression  un  peu  tri- 
viale qui  ne  peut  être  emplovée  dans  le  style 
noble.  {Bemarques  sur  Comeule.) 

Ëpopés.  Subst.  f.  L'épopée  ou  poëme  épique 
est,  dit  Voltaire,  un  récit  en  vera  héroïques. 
Que  l'action  soit  simple  ou  complexe,  qu'elle  s'a- 
chève dans  un  mois  ou  dans  une  année,  ou  qu'elle 
dure  plus  longtemps;  que  la  scène  soit  fixée 
dans  un  seul  endroit,  comme  dans  Vlliade;  que 
le  héros  voyage  de  mers  en  mers  comme  dans 
VOdyssée;  qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  fu- 
rieux comme  Achille  ou  pieux  comme  Ënée; 
qu'il  V  ail  un  principal  personnage  ou  plusieura; 
que  Faction  se  passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer; 
sur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Louisiane; 
dans  l'Amérique  comme  dans  l'Araucana:  dans  le 
ciel,  dans  Fenfer,  hora  des  limites  de  notre 
monde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton;  il 
n'importe  :  le  poème  sera  toujoura  un  poème  épi- 
que, un  poëme  héroïque. 

Parmi  les  règles  du  poème  épique,  il  en  est 
quelque&-unes  que  la  nature  indique,  et  oui  sont 
avouées  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  a'autres 

2ui  dépendent  des  lieux,  des  temps,  des  mœura, 
es  usages,  de  la  religion,  du  génie  des  nations, 
et  qui  varient  comme  toutes  ces  choses.  * 

Ud  poème  épiauc  doit  partout  être  fondé  sur 
le  jugement,  embelli  par  l'imagination;  ce  qui 
appartient  au  bon  sens  appartient  également  à 
toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront 
qu'une  action  une  et  simple  qui  se  développe  ai- 
sément et  par  degrés,  et  qui  ne  coûte  point  une 
attention  fatigante,  leur  plaira  davantage  qu'un 
amas  confus  d'aventures  monstrueuses.  On  sou- 
haite généralement  que  cette  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d'épisodes  qui  soient  comme 
les  membres  d'un  corps  robuste  et  proportionné. 
Plus  l'action  sera  çrande,  plus  elle  plaira  à  tout 
homme  dont  ta  faiblesse  est  d'être  séduit  par  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  la  vie  commune.  Il  fau- 
dra surtout  que  cette  action  soit  intéressante;  car 
tous  les  cœura  veulent  être  remués,  et  un  p<icnie 
parfait  d'ailleurs,  s'il  ne  louchait  point,  serait  in- 
.sipide  en  tout  tempe  et  en  tout  |)ays.  Elle  doit 
I  être  entière ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
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puisse  être  satisrait  s*il  ne  reçoit  qu'une  partie 
du  tout  qu*il  s'était  promis  d'avoir.  Telles  sont  à 
peu  près  les  principales  régies  que  la  nature  dicte 
à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres;  mais 
la  machine  du  merveilleux,  l'intervention  d'un 
pouvoir  céleste,  la  nature  des  épisodes,  tout  ce 
f|ui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  et  de  cet 
instinct  qu'on  nomme  goût ,  voilà  sur  quoi  il  y  a 
mille  opinions  et  point  de  règles  générales. 

ÉPOUSAILLES.  Subst.  f.  plui'iel.  On  mouille 
les/. 

ËPOCVANTABLE.  Adj.  dcsdcux  gcnres.  n  se  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  spectacle  épouvan- 
tablé,  un  épouvantable  spectacle;  on  ne  dit  pas 
un  épouvantable  homme.  Il  faut  consulter  Toreille 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

ËPoovAifTABLSMEiiT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Il  est  épouvantablement  latd. 

ËPODVANTAiL.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final. 
On  dit  au  pluriel  des  épouvantails. 

Ëpouvauteb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  dit  il  ne 
m*épouvantera  pas  par  ses  menaces;  et  Voltaire 
a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  13)  : 

La  superba  d'Aunulc,  tl  Namoars  elBriftao. 

D'an  coupable  parti  défenaann  iatréptdai, 
ÈpQWfntaitnt  Yaloia  lU  laun  «nceia  n|tidea. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  quV/Nwtwjiter 
par  se  dit  des  choses  qui  tendent  directement  à 
causer  l'épouvante;  et  épouvanter  de,  de  celles 
qui  ne  causent  Tépouvinte  qu'indirectement,  et 
à  cause  des  suites  qu'elles  peuvent  avoir. 

ËnEcvB.  SulMst.  f.  L'Académie  l'explique  par 
essai,  expérience  que  l'on  fait  de  quelque  chose. 
—Les  trois  mots  épreuve,  essai,  espérienee,  sont 
des  termes  rdatifs  à  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  des  objets.  Nous  nous  assu- 
rons par  Vépreuve  si  la  cnose  a  la  qualité  que 
nous  lui  croyons;  par  V essai,  quelles  sont  ses 
qualités;  par  V expérience,  si  elle  est.  Vous  ap- 
prendrez par  expérience  que  les  hommes  ne  vous 
manquent  jamais  dans  certaines  circonstances.  Si 
vous  faites  Vessai  d'une  recette  sur  des  animaux, 
vous  pourrez  ensuite  remployer  phis  sûrement 
sur  l'espèce  humaine.  Si  vous  voulez  conserver 
▼06  amts,  ne  les  mettez  point  i  des  épreuves  trop 
fortes.  Vespérience  est  rekitive  i  Pexistence, 
Vessai  à  l'usage,  Véprewe  aux  attributs.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  est  espérimenté  dans  un  art, 
quand  il  y  a  longtemps  qu'il  le  pratique;  qu'une 
arme  a  été  éprouvA,  lorsqu'on  lui  a  fait  subir 
certaines  charges  de  poudre  prescrites;  qu'on  a 
essayé  un  habit,  lorsqu'on  l'a  mis  une  première 
fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

£rai8,  ËPmisi.  Adj.  On  dit  épris  d'amour, 
épris  de  belle  panien:  mais  il  ne  faut  pas  dire, 
comme  Racine,  épris  de  courrouM  t 

Tu  aaia  db  ^aal  caoïMax  aos  emw  alart  éprU. 

[Ànirwm,^  ad.  I,  ae.  i,  SI.) 

Voltaire  a  dit  dans  sa  xxzni«  épUre  (v.  9)  : 

llneaprit  nai  doit  être  éprîa 
Pour  das  «iritét  étaniailaa. 

ÊPViSEi.  V.  a.  de  la  i"*  conj.  On  dit  s^épuiser 
de:  son  Étai  s'épuise  é'hommee  et  à'ar^ent.  (Fé- 
nelon ,  Télémaque.)  On  dit  aussi  s^épuiser  en 
soins,  en  services;  et  ^épuiser  à  faire  quelque 
rhese. 

La  Harpe  a  critiqué  justement  ce  vers  de  Vol- 
taire [Mer,,  act.  I,  se.  m,  3S)  : 
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Ca  lang  s'att  épuM,  99rêé  paw  la  palria. 

Ces  deux  participes,  l'un  prés  de  l'autre,  dit-il,  ne 
font  pas  un  bon  effet,  et  le  second  parait  inutile 
après  le  premier,  qui  est  plus  fort  et  qui  dit  tout. 
(Cours  de  littérature,) 

ËQDASE»  ,     ËqUARBISSAOE  ,     £qUAEB188S1IEIIT. 

Dans  ces  trois  mots,  qu  se  prononce  comme 
un  k. 

ÊQUA^TEUB,  ËQDATioH.  Daus  ces  deux  moiSy^iM 
se  prononce  fuma. 

ËQUEBBE.  Subst.  f.  On  prononce  ékère. 

£qvbstbb.  Adj.  des  detix  genres.  On  prononce 
ékuestre,  en  faisant  sentir  Vu, 

ËOUIABOLE,  £qOID1STAIIT,  ËQUILATteAI.»  £<}inL*- 

TàBE.  Dans  ces  quatre  mois,  qui  se  pronoDoe 
comme  Aut. 

ËQowoxiAL.  Adj.  Il  ne  se  met  (qu'après  son 
subst.  :  Cercle  équinosial,  ligne  eguinosiaU, 
points  équinosnaux. 

ÉQUITABLE.  Adj.  des  dcux  geurcs.  Il  peut,  dans 
des  cas  convenables ,  se  mettre  avant  son 
subst.  ;  on  ne  dirait  pas  un  équitable  homme,  en 
équitable  prince;  maison  peut  dire  cette  équité- 
lie  décision,  cet  équUahle  jugement,  YojeiAi' 
jectif. 

ËQorrABtsMEHT.  Adv.  11  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  72  a  jugé 
éqviiMentent,  ou  il  a  équitaèlementjugé. 

ËQUJTATioH.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  hâ,  ei 
H  comme  ci.  C'est  l'art  de  monter  à  cheval.  On  le 
dit  aussi  de  l'action  de  monter  à  cheval  :  Véqui- 
tation  est  un  exercice  très  ^salutaire,  (Fé- 
raud.) 

ÉQUIVALBIIT,  ËQUIYALBlfTE.  Adl.    Il  UC  SC  met 

qu'après  son  subst.  :  Une  chose  équivalente. 

ÉQUIVOQUE.  Subst.  f.  Ce  mot  était  autrefois  des 
deux  genres.  Bolleau  a  dit  (sat.  xii,  2)  .- 

Da  qaal  gtnrt  ta  Ibira,  é^mifÊO^mê  «Mwdkla, 
OaflMMMKC 

Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  Il  se 
prend  adjectivement.  On  dit  d'une  phrase,  qu'eUe 
est  équivoque,  ou  qM^eUe  renferme  une  équive- 
que.  Un  mot  est  équivoque  lorsqu'il  a  plusieurs 
significations  dans  le  sens  propre,  comme  le  mot 
coin  qui  signifie  un  instrument  pour  fendre,  ub 
angle,  et  la  matrice  qui  sert  à  marquer  les  mon- 
naies et  les  médailfes;  ou  bien  lorsqu'avec  le 
même  son,  quoique  avec  une  orthographe  diffé- 
rente, il  sert  à  indiquer  des  objets  difléreots, 
comme  ceint,  sain,  saint,  sein,  seing,  qui,  sous 
la  même  prononciation,  signifient  environné, 
sans  altération ,  qui  rit  saintement ,  poitrine  et 
signature;  ou  enfin,  lorsqu'il  signifie  deux  choses 
différentes,  l'une  primitivement,  et  l'autre  par  ex- 
tension; comme  le  mut  langue,  qui  signine  pri- 
mitivement cette  partie  charnue  et  mobile  qui  est 
dans  la  bouche  le  principal  organe  de  la  parole 
et  du  goût  ;  et  par  extension,  l'idiome,  le  langage 
d'une  nation.  Dans  le  discours»  la  signification 
de  ces  mots  est  ordinairement  déterminée  par  les 
circonstances,  et  il  est  rare  qu^ils  y  laissent  de 
l'incertitude. 

Les  équivoques  peuvent  être  encore  oeeasioD- 
Dées  par  le  simple  rapprochement  de  certaios 
mots  dontla  réunion  semble  former  d'autres  mots, 
ou  dire  autre  chose  que  œ  qu'on  a  réeUenent 
intention  de  dire;  par  exemple,  si  l'on  disait  ir 
regarde  votre  amiiié  comme  le  plue  grand  des 
avantages  que  voue  pedeeies  m'aceorder;  le  pbu 
grand  des  (ilaisirs  que  voue  puissiez  me  faire  est 
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éê  wfètrin  t^mvênt,  le  rapproclienient  des  mois 
ées  et  a«ajBl0f»«,  des  el  plaisirs,  pOQirait  foire 
«  mire  que  l'oo  a  inteittion  de  d'ire  je  regarde  vo^ 
in  amitié  comme  le  plue  grand  désavantage 
<fvevous  puiêsiex  m'aeeorder;  lephts  grand  dé- 
plaisir que  voue^uitsieM  me  faire,  etc.  Quoique 
ces  phrases  n'aient  rieD  d'irréguUer  dans  la  con- 
sirudioo ,  il  laut  cependant  les  éviter ,  car  la 
règle  de  la  clarté  est  toujours  indispensable,  et  il 
n'est  jamais  permis  de  s*en  écarter.  Voyez 
Sens. 

Équivûqme  se  dit  aussi»  dans  notre  langue,  d'un 
terme  à  double  sens  dont  abusent  seulement  ceux 
qui  cherchent  à  jouer  sur  les  mots.  Ces  jeux  de 
mois,  en  général  réprébensibles  et  de  mauvais 
cDùt,  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation, 
dans  les  lettres  fiuniliéres,  dans  les  épigrammes, 
daos  les  madrigaux^  dans  les  impromptu,  et  au- 
tres petites  pièces  de  ce  genre,  uuand  ils  sont 
spirituels  et  délicats,  et  qu'on  les  donne  pour  un 
radiiage  qui  exprime  un  sentiment,  ou  pour  une 
hlée  psssagére.  Si  cette  idée  paraissait  le  fruit 
d'une  réflexion  sérieuse,  et  si  on  la  débitait  arec 
on  ton  dogmatique,  elle  ne  serait  pas  suppor- 
table. 

ÉqvieoqMef  adj.,  peut  quelquefois  se  mettre 
avant  son  subst.,  même  en  prose.  Mais  il  faut 
consulter  pour  cela  Foreille  et  l'analogie.  On  ne 
dira  pas  une  équivoque  phrase,  un  éguivooufi  mot; 
ipais  on  pourra  dire  dais  des  cas  convenables,  cet 
éqehoqus  tangage  éveilla  mes  soupçons.  Voyez 
^tcHf. 

EiAiLLinsirr,  SnAitusi,  ËRâiLLuan.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  l. 

£aâiiTiQUK.  Adj.  des  deux  genres.  On  écri- 
vait autrefois  UrémiHque. 

EiGOT.  Subst,  m.  On  ne  prononce  point  le  1 6- 
wL  Voyez  ^o«. 

dcoTé,  EaooTiB.  Adj.  ^ui  ne  se  met  qu'après 
son  subst  :  Un  coq  ergote,  un  chien  ergoté,  du 
**h^  •rgoté,  etc. 

EuoTEB.  V.  a.  de  la  V*  conj.  Expression  fo- 
infliére  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  exprimer 
n  manie  de  ces  esprits  raisonneurs  qui  entassent 
'remoents  sur  arguments,  raisonnements  sur  rai- 
sûonements,  pour  contester  les  choses  les  plus 
^pplcs  et  les  plus  claires.  —  Il  y  a  des  gens  qui 
disent  argoter,  mais  ce  mot  n'est  pas  français  en 
^  sens,  ergoter  est  un  terme  de  jardinage  qui 
^isoifie  couper  Textrémité  d*une  branche  morte. 

.  £scoTiDB.  SubsL  m.  II  se  dit  d'un  homme  qui 
2u&e  à  ereoter.  Quelques  personnes  disent  argo- 
^*rtr.  Ce  dernier  n'est  pas  français.  Voyez  Ér- 

fitir, 

£ueiB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Racine  Ta  em- 
ployë  dans  un  sens  que  l'on  ne  trouve  point  dans 
^Dietiennairederjâeadémiê: 

f  tpprodMi  fu  degré  ié  l'ortiUe  4m  r«if , 
Kt  biwlM  en  onde  on  4ri§9m  ma  ««is. 

(ilM.,tcl.  III,  iciii,  74.) 

^jnpYASi,  Ebmitk.  Ces  deux  mots  s'écrivaient 
autrefois  avec  un  A.  Hermitage,  hermite. 

AiOTiQui,  Adj.  des  deux  genres.  Ilpeul  quel- 
Mis  se  mettre  avant  son  subst.  :  Ctt  erotique 
«ftre  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Poème  éroti^ 
î*»  ««r*  erotiques,  et  non  pas  erotique  poSme, 
^ues  vsrs.  Voyez  JdjecHf. 

«EâHT^  EasàiiTi.  Adj.  vernal  tiré  du  v.  errer. 
"JJ  prononce  les  deux  r.  En  prose,  il  ne  se  met 
•î^'aprts  son  subst. 
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EaniTA.  Suost.  m.  Liste,  labloau,  état  des  fou- 
tes survenues  dans  l'impression  d'un  ouvrage. 
On  prononce  les  deux  r.  Ce  mot  est  emprunté  du 
latin  erratum  au  singulier,  et  errata  au  pluriel, 
qui  veut  dire  faute.  Jusqu'à  l'apparition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  1798,  on  a  appelé 
errata  un  tableau  de  cette  espèce,  soit  qu'il  in- 
diquât plusieurs  fautes,'soit  qu'il  n'en  indiquât 
qu'une,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut 
pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées,  mais  sur  la 
quantité  des  tableaux  ou  des  listes  qui  les  indi- 
quent. Mais,  en  1798,  l'Académie  a  {«étendu  que 
lorsqu*il  ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  on 
doit  dire  un  erratum,  et,  en  4835,  elle  dit  encore 
que  dans  ce  cas  quelques  personnes  se  servent  du 
mot  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  a  deux  singu- 
lierSy  un  errata  quand  il  indique  plusieurs  fautes, 
et  un  «rralttm quand  il  n'en  contient  qu'une.  Voilà 
les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue 
française  par  les  soins  de  l'Académie.  D'après  ce 
principe,  je  suis  surpris  que  cette  Académie  n'ait 
pas  décidé  que/bcto  est  le  pluriel  de /àc<«m,  fra- 
très,  celui  de  frater,  patres,  celui  de  pater,  et 
vos  Deos,  celui  de  Te  Dsum. 

Depuis  qu'on  enseigne  peu  la  langue  latine  en 
France,  dit  un  critique  qui  a  relevé  un  grand 
nombre  de  fautes  du  Dictionnaire  de  l'Aca" 
demie,  nous  voyons  souvent  le  mot  erratum 
substitué  au  mot  français  errata,  par  des  gaze- 
tiers  et  des  imprimeurs  qui  veulent  donner  au 
pubKc  une  idée  magnifique  de  leur  capacité.  L'A- 
cadémie française  aurait  dû  prévoir  cette  ridi- 
cule innovation,  et  la  condamner  par  un  exemple. 
Il  parait  que  le  critique  ne  parie  ici  que  de  l'A- 
cadémie de  1762  ;  car  l'Académie  de  1798,  loin 
de  s'élever  contre  cette  innovation,  parait  l'avoir 
établie. 

Le  mot  errata  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  : 
des  errata* 

EaxEMBifTS.  Subst.  m.  pluriel.  On  prononce 
les  deux  r.  Plusieurs  écrivains  l'ont  dit  des  per- 
sonnes :  il  reprit  ses  derniers  erremente,  et  leva 
Tétendard  de  la  révolte.  Boileau  et  Voltaire,  dit 
Féraud,  ne  pouvaient  souffrir  cette  expression  ap- 
pliquée aux  personnes.  Suivre  des  errements, 
s'écrie  le  premier,  juste  ciel!  quel  laneige  est-ce 
là?  Quand  Bossuet,  dit  Voltaire,  quand  Fénelon, 
Péllsson,  voulaient  signifier  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idées,  ses  projets,  ses  engagements,  ils  ne 
disaient  point  :  J*ai  suivi  mes  errements  ;  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements.  {Lettre  à  Vabhé 
éTOlivet  sur  la  nouvelle  édit.  de  la  Prosodie.) 

EsaBR.  V.  n.  de  la  l^conj.^On  prononce  les 
deuxr.  L'Académie  dit  laieser  errer  ses  pensées  f 
elle  ne  dit  pas  laisser  errer  son  regard. 

Longtampi  inr  eu  objeCi,  cet  aerreillei  d«  Fart, 
hê  hûèroi  Imttê»  trrw  on  avide  rt^rd. 

(DsLiL.,  AWM«,  YI,  49.) 

EnaKua.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  r. 
Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  d'il- 
lusion, comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  (Oreste, 
act.  n,  se  vu,  9)  : 

Vf  un  MNiga  flatteur 
Ne  me  préientei  pu  la  dangereau  erreur. 

Voyez  Fausseté. 

EbbokA,  EaaoaiB.  Adj.  On  prononce  les  deux 
r.  n  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sentiment 
erroné  f  cpinwn  erronéeu 
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JSrodit,  Ëruditi.  Adj.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point  au  masculin.  li  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  érudit,  une  femme  érudite. 

ËRTsiPÈLE,  ÊRYsiPÉLATEDx.  Aulrefojs  on  écri- 
vait érésipèle  et  éresipélateux,   et  Ton   faisait 


fois  on  écrivait  érynpèle,  ce  qui  était  conforme 
a  i'élymologie.  Ainsi  donc  le  mauvais  usage  sem- 
ble avoir  triomphé.  Nous  pensons  cependant  que 
l'Académie  en  ce  cas  n*eûl  pas  dû  céder,  et  qu'il 
vaut  mieux  écrire  le  mot  de  manière  à  rappeler 
sonétymologic,  ipuaîiriXaç;  c'est  encore  le  plus 
sûr.  «  (A.  l.cmaire,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  1139.) 

Espérance.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Andro- 
tnaqve  (act.  Y,  se.  v,  31)  : 

Grle«  ux  dieui,  mon  malhaor  pasM  mon  êêpérmne: 

m 

Espérance  est  pris  ici  pour  attente  ;  le  mot  dVi- 
pérance  ne  se  prend  jamais  en  mauvaise  part. 
Voyeï  Espoir. 

Espérer.  V.  a.  et  n.  de  la  1'*  conj.  Espérer 
vne  chose.  Espérer  quelque  cfiose  de  quelqu*un. 
J*espère  en  vous,  en  votre  justice. 

Féraud  dit  que  ce  mot  ne  peut  avoir  pour  ré- 
gime direct  qu'un  substantif  de  choses.  Cepen- 
dant madame  de  Sévigné  a  dit  :  /•  lis,  je  me 
promène,  je  vous  espère,  et  Féraud  approuve  ce 
régime  parce  qull  y  a  ellipse,  etquej«  vous  es- 
père signifie  lî,  je  m'occupe  de  l'espérance  de 
vous  voir  bientôt.  Delille  a  dit  dans  le  même 
sens  (^fieii.,YI,  923): 

Hélai  i  en  f«fptfra«t  dani  e««  ballat  demenref , 
Mon  amour  meanfait  olloa  jonri  at  lat  henras. 

Le  que  après  espérer  régit  le  futur  quand  la 
phrase  est  aflirmaiive,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative  ou  interrogative  :  J'espère  que  vous 
letBTez;je  n'espère  pas  que  vous  le  fassiez;  es- 
périez-^vous  que  je  te  fisse  ?  Dans  le  sens  inler- 
rogatif  on  peut  mettre  assez  indifTéremment  l'in- 
dicatif ou  le  subjonctif  :  EspérsM-vousqueje  le 
fasse  ou  que  je  le  ferai?  Espérait-il  que  je 
vinsse  ou  que  je  viendrais  2tt»  demander  pardon  f 
mais  dans  le  sens  négatif,  il  faut  toujours  mettre 
le  subjonctif. 

Espérer,  se  rapportant  au  passé  ou  au  présent, 
est  un  anglicisme.  Les  Anglais  disent  y^^rp^rtf  que 
vous  ne  Pavez  pas  dit,  j'espère  que  vous  en  êtes 
persuadé.  Espérer  ne  porte  à  l'esprit  que  Tidée 
d'une  chose  future.  Pour  les  choses  présentes,  on 
dit  croire,  penser,  te  flatter  que:  Je  crois,  je 
pense  que  vous  ne  Vavejspas  dit.  je  me  flatte  que 
voue  en  êtes  persuadé.  (Féraud.)  Voyez  Espoir. 

On  peut  dire  j'espère  le  voir,  tXf  espère  de  le 
voir.  Voici,  je  crois,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  manières  de  s'exprimer.  On  ^if  espère 
sans  préposition,  lorsque  l'espérance  parait  fon- 
dée et  approche  de  fa  certitude.  Ainsi  on  dit 
j'espère  le  voir,  lorsqu'on  est  presque  certain 
qu'on  le  verra,  et  qu'on  ne  prévoit  aucun  événe- 
ment qui  puisse  empêcher  de  le  voir.  On  dit 
j'espère  avec  la  préposition  de,  lorsque  ï'espé- 
lance  tient  du  doute,  de  l'incertitude,  et  que  L'on 
prévoit  quelques  événements  fortuits  qui  pour- 
raient empêcher  de  le  voir.  La  suppression  du 
Je  tient  tellement  au  fondement  de  l'espérance, 
que  si  au  toai  j'espère  on  ajoutait  un  adverbe  qui 
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rendît  ce  fondement  plus  sensible,  on  ne  poumit 
pas  employer  la  préposition  de.  Par  exemple,  tout 
le  monde  d'\n  j'espère  bien  le  revoir;  et  personne 
j'espère  bien  de  le  revoir . 

Ce  qui  confirme  encore  mon  opinion,  c'est  que, 
lorsque  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  et  que  le 
verbe  suivant  est  au  même  mode,  on  ne  peut  pas 
supprimer  la  préposition  de.  La  raison  en  est  que 
r infinitif  exprime  quelque  chose  de  vague  et 
d'incertain.  Peut-on  espérer  de  voue  revoir  f  Je 
crois  pouvoir  espérer  de  le  revoir.  On  m^a  fni 
espérer  de  le  ravoir  ;  espérance  vague,  incer- 
taine 

Espoir.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
L'Académie  dit  :  Je  n'ai  d'espoir  qvfen  vous. 
Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  Y,  se.  u,  15)  : 

AaMÎ  tout  non  aapof  r 
Ifeat  ploa  qu'au  coup  mortal  que  je  vaif  reoavoir. 

Le  sens  propre  d' espoir  ne  regarde  que  ks 
choses  qui  sont  à  venir.  C'est  avec  raison  que 
d'Olivet  a  reproché  à  Racine  de  l'avoir  appliqué 
a  des  choses  présentes  : 

Ma  eharekias-Tona,  madamaf 
Un  «apotfr  si  charmant  ne  Mrailril  parmia ? 

{Àndrom.,  act  I,  ae.  nr,  1. 1 

Qu'on  mette  cette  phrase  en  prose,  et  on  sentira 
le  faux  emploi  de  ce  terme.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :  Madame,  me  serait-il  permis  d^espèrer 
que  vous  me  cherchiez  f  Yoyez  Espérer. 

Esprit.  Subst.  m.  Le  I  final  ne  se  prononce 
qu'avant  une  voyelle  ou  un  h  muet. 

Ce  mot,  en  tant  qu'il  signifie  une  qualité  de 
l'âme,  est,  dit  Yoltaire,  un  de  ces  termes  vagues 
auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent  attacbeot 
presque  toujours  des  sens  différents.  Il  exprime 
autre  chose  que  Jugement,  génie,  goût,  taleot, 
pénétration,  étendue,  grâce,  finesse;  et  il  doit 
tenir  de  tous  ces  mérites:  on  pourrait  le  définir 
raison  ingénieuse.  Cest  un  mot  générique  qui  a 
toujours  besoin  d'un  autre  mot  qui  le  détcnniDe; 
et  quand  on  dit  voilà  un  ouvrage  plein  d*esprit, 
un  liomme  qui  a  de  Pesprii,  on  a  grande  raison 
de  demander,  duquel  f  L'esprit  sublime  de  Oût- 
iieille  n'est  ni  Vesprit  exact  de  Boileau,  ni  Vesprù 
noîfde  La  Fontaine;  et  Vesprit  de  La  Bruyère, qui 
est  Vart  de  peindre  singulièrement ,  n'est  point 
celui  de  Malebranche,  qui  est  de  l'imaginatioD 
avec  de  la  profondeur.  —  Quand  on  dit  qu'un 
homme  a  un  esprit  judicieux,  on  entend  moins 
qu'il  a  ce  qu'on  appelle  de  Vesprit,  qu'une  raison 
épurée.  Vnespritfermz,mdls,  courageux,  grand, 
petit,  faible,  léger ^  dtntx^  emporté,  signifie  le  ca- 
ractère et  la  trempe  de  l'âme,  et  n'a  point  de 
rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la  société  par 
cette  expression,  avoir  de  l'esprit, 

Vesprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  «mot, 
tient  beaucoup  du  bel  esprit,  et  cependant  ne  si- 
gnifie pas  précisément  la  même  chose;  car  jamais 
(!e  terme,  homms  éPesprit,  ne  peut  être  pris  en 
mauvaise  part,  et  bel  eeprit  est  quelquefois  pro- 
noncé ironiquement.  D'où  vient  cette  différencef 
C'est  qu'AomflM  éPesprit  ne  signifie  pas  e^trit 
supérieur^  et  que  bel  esprit  le  signifie.  Ce  mot 
homms  dfesprit  n'annonce  point  de  prétention,  et 
le  bel  esprit  est  une  affiche.  Cest  un  art  qui  de- 
mande de  la  culture;  c'est  une  espèce  de  pro- 
fession, et  qui  par  là  expose  â  l'envie  et  au  ri- 
dicule. C'est  en  ce  sens  que  le  père  fiouhours 
aurait  eu  raison  de  faire  entendre,  d'après  le 
cardinal  du  Perron,  que  les  Allemands  ne  pré- 
tendaient pas  ft  Vesprit  i  parce  qu'alors  leurs  sa- 
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vaols  ne  afoccupaient  guère  que  d^ouvrages  la- 
borieux et  de  (léiiîbles  recherches,  qui  ne  per- 
meuaieiu  pis  qu*OD  y  répandit  des  fleurs,  qu'un 
s'eflbrçâl  de  brlUer,  et  que  le  bel  esprit  se  mêlât 
au  savant. 

Ceux  qui  méprisent  le  génie  d'Aristote,  au  lieu 
de  s'en  tenir  i  condamner  sa  physique,  qui  ne 
pouTait  être  bonne,  étant  privée  d'expériences, 
seraient  bien  étonnés  de  voir  qu*Aristote  a  en- 
seigné parfaitement  dans  sa  rbétoriauc  la  nuiniére 
de  dire  les  choses  avec  esprit.  11  ait  que  cet  art 
consiste  à  ne  pas  se  servir  simplement  du  mol 

g'opre,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais  qu'il 
ut  employer  une  métaphore,  une  figure,  dont  le 
sens  soit  clair  et  l'expression  énergique.  Il  en 
rapporte  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  ce 
que  dit  Périclés  d'une  bataille  ou  la  plus  floris- 
sante jeunesse  d'Athènes  avait  péri:  L'année  a 
été  dépouillée  de  eonprintempa.  Aristote  a  bien 
raison  de  dire  qu'il  faut  du  nouveau.  Le  premier 

3ui,  pour  exprimer  aue  les  plaisirs  sont  mêlés 
'amertume,  les  regarda  comme  des  roses  accom- 
pagnées d'épines,  eut  de  Yeeprit,  Ceux  qui  le  ré- 
pétèrent n'en  n'eurent  point. 

Ce  qu'on  appelle  eeprit,  dit  encore  Voltaire, 
est  tantôt  une  comparaison  nouvelle,  tantôt  une 
allusion  fine  ;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un 
autre;  là  un  rapport  délicat  entre  deux  idées 
peu  communes;  e'est  une  métaphore  singulière  ; 
c'est  une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  pré- 
seoie  pas  d'abord,  mais  qui  est  en  effet  dans  lui  ; 
c'est  Part  ou  de  réunir  deux  choses  éloignées,  ou 
de  diviser  deux  choses  qui  paraissent  se  joindre, 
ou  de  les  op|)oser  l'une  à  rautre;  c'est  celui  de 
ne  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser  de- 
viner. Mais  tous  ces  brillants  ne  conviennent  point 
ou  conviennent  fort  rarement  à  un  ouvrage  sé- 
rieux et  qui  doit  intéresser.  La  raison  en  est 
qu'alors  c  est  l'auteur  qiii  parait,  et  que  le  public 
ae  veut  voir  nue  le  héros.  Or,  ce  héros  est  tou- 
jours ou  dans  la  passion,  on  en  danger  l.e  dan- 
ger et  les  passions  ne  cherchent  point  l'esprit. 
Priam  et  Hécubé  ne  font  point  d'épigrammes, 
quand  leurs  enfant»  sont  égorgés  dans  Troie 
embrasée;  Didon  ne  soupire  point  en  madrigaux, 
eo  volant  au  bûcher  sur  lequel  elle  va  s'immoler; 
Démosihènes  n'a  point  de  jolies  pensées,  quand  il 
udmeles  Athéniens  à  la  guerre;  s'il  en  avait,  il 
Mralt  rhéteur,  et  il  est  homme  d'État.  {Dict,  phi- 
IoMpftig««.)  Voyez  Clarté. 

ÏASAi.  Subst.  m.  Voyes  Épre^tve.  En  littéra- 
ture, ce  mol,  employé  dans  le  titre  de  plusieurs 
ouvrages,  a  différentes  acceptions.  Il  se  dit  ou 
des  ouvrages  dans  lescjuels  l'auteur  traite  ou  ef- 
fleure différents  sujels,  tels  que  les  Essais  de 
Mimtaigne,  ou  des  ouvrages  dans  lesquels  l'au- 
teur traite  un  sujet  particulier,  mais  sans  préten- 
dre l'approfondir,  ni  l'épuiser,  ni  enfin  le  traiter 
en  forme  et  avec  tout  le  détail  et  toute  la  discus- 
sion qu'il  peut  exiger. 

Essaim.  Subst.  m.  Delille  a  dit  tin  essaim  de 
eUembes  {Énéid.,  II,  m)  : 

Aiaii  qu'ftox  ■ifllemtnt»  dei  t«npètoi  rapides 
S'attroupe  on  faibU  «uaim  de  eolombea  timide». 

Il  a  dit  aussi  au  figuré  [Géorg.^  111,  89)  : 

Ua  ffMatm  de  doaleari  bientAt  noa<  eiiTironne, 
Le  millesfl'  nous  glace  et  la  mort  non»  moisaonne. 

EssâiBB.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  payer.  Essayer ,  dans  le  sens  de  tâ- 
cher, faire  :>es  efforts,  rc^git  tantôt  la  prc()Osition 
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à,  et  tantôt  la  préposition  de.  Il  faut  mettre  de 
quand  le  sens  indique  plus  particulièrement  les 
efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent  ;  et  à, 
quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts  :  Un  homme  faible  et  valétudinaire  essaie 
de  se  levery  de  itarcker;  un  musicien  essaie  à 
jouer  un  air  difficile. 

Perdei  an  ennemi  d'autant  plus  dangerent, 
Qo'il  «Ma/ra  fur  vous  à  combattre  contre  eux, 

(Bac,  Àndrom.f  act  1,  «e.  il,  S9.) 

Jbeayee  rar  ee  point  i  la  faire  parler. 

(Goniv.,  ffor.,  acU  I,  le.  i,  129.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  essaie  de, 
on  s'essaie  k.  Cette  remarque  parait  contraire  à  ce 
que  nous  venons  d'avancer;  mais  nous  avons 
pour  nous  le  rers  d'jindromague  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  où  la  préposition  à  nous  semble 
si  bien  placée,  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  y  substituer  dt.— Dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  Racine  que  nous  avons  consultées,  on 
trouve  qu'il  ^essaira  sur  vous,  et  non  qu'il  es- 
saira  sur  vous.  Si  cette  leçon  est  la  bonne, 
l'exemple  cité  ne  peut  servir,  selon  nous,  qu'à 
prouver  la  justesse  de  la  remarque  de  Voltaire. 

EasBNTiBi.,  EssERTiELLE.  Adj.  Cet  adj.  ne  so 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  chose  essentielle. 
Une  cause  essentielle.  Une  observation  essen- 
tielle. 

EssENTiBLLEMERT.  Adv.  Il  pcut  60  mettre  entre 
r^uxiliaire  et  le  participe:  )/  m'a  obligé  essev- 
tielUment,  U  m'a  essentiellement  obligé  dans 
cette  circonstance. 

EssBULi,  EssevUe.  Adj.  Il  se  dît,  selon  l'Acn- 
démie,  d'un  homme  qui  est  seul  et  sans  compa  - 
gnie.  On  ne  serait  pas  compris  si  Ton  s'en  servait 
aujourd'hui. 

Essor.  Subst.  m.  On  dit  bien  prendre  son  es- 
sor; mais  je  doute  qu'on  puisse  dire  avec  De- 
lille, abattre  son  essor  {Énéid.y  VI,  48)  : 

Dédale,  de  Mînoa  fuyant  la  eroauté, 

Oba,  ae  confiant  i  fes  rapide*  ailea, 

Tenter  nn  Vol  hardi  dana  de*  roalea  nonveUes; 

Et,  fainijaenr  fortuné  dei  renta  glacé*  du  nord, 

Sur  le*  rempart*  de  Rome  tAatiit  jtontuor. 

Vessor  est  l'action  de  l'oiseau  partant  libre- 
ment pour  s'élever  dans  les  airs.  Quand  il  part 
pour*  s'élever  dans  les  airs,  il  n'est  (»s  encore 
élevé;  on  ne  peut  donc  pas  rabattre.  On  a  trans- 
porté ce  mot  au  figuré,  et  l'on  dit  d*un  auteur  qui 
a  débuté  hardiment,  qu't^  a  pris  son  essor;  d'un 
poète  qui  commence  avec  liberté,  qu'il  prend  son 
essor.  On  dit  aussi  l'essor  du  génie^  etc. 

EssDiE-MAiR.  Subst.  m.  U  Semble  quel'on  devrait 
écrire  au  singulier  M^tiM-main^,  et  non  pastf#ncti0- 
main  ;  car  Teasuie-main  est  un  linge  qui  ne  sert  pas 
seulement  à  essuyer  la  main,  mais  les  mains.Cepen- 
dant,  puisque  l'usage  veut  quel'on  écrive  au  singu- 
lier essuie-main  sansf,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
doive  y  ajouter  un  s  au  pluriel;  car  plusieurs  ee- 
suie^main  essuient  les  mains  de  même  qu'un 
seul ,  et  si  main  se  met  au  singulier  pour  mains, 
il  doit  s'écrire  de  même  au  pltuiel,  ob  la  signifi- 
cation du  mot  main  n'est  pas  changée.  II  faut 
donc  écrire  desessui&main;  la  pluralité  tombe 
alors  sur  linge,  qui  est  sous-entendu,  et  non  sur 
essuie,  ni  sur  mot».  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  qui  puisse  faire  connaître  son  opinion 
sur  l'orthograpne  de  ce  mot  composé. 

^suTEE.  V.  a.  de  la  V  conj.  Dans  la  conju- 
gaison  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infinitif, 
excepté  devant  un  e  muet  :  J'essuie,  tu  essuies, 
ils  essuient,  j^essuierai,  j'essuierais. 
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Est.  Subst.  m.  L'orient.  On  prononce  le  f. 
EsTBinQUB.  Subst.  f.  On  entend  par  ce  mot  la 

Shilosophie  des  beaux-arls,  ou  la  science  de  dé- 
uire  de  la  nature  du  goût,  la  théorie  générale 
et  les  régies  fondamentales  des  beaux-arts. 

Ce  mot  vient  du  mol  grec  aisthétis,  qui  signi^ 
fie  le  senliroent.  Ainsi  Vêsikétiquê  est  propre- 
ment Li  science  des  sentiments.  Le  grand  nul  des 
beaux-arts  est  d'exciter  un  vif  sentiment  du  vrai 
et  du  bon.  Il  faut  donc  que  leur  théorie  soit  fon- 
dée sur  celle  des  sentiments  et  des  notions  confu- 
ses que  nous  acquérons  à  l'aide  des  sens. 

Il  faut  ranger  Vêsthétiquê  au  nombre  des 
sciences  philosophiques  qui  sont  encore  très-im- 
parfaites. Il  n'en  est  que  plus  important  de  déve- 
lopper ici  le  plan  général  de  cette  nouvelle  science 
et  d'en  indiquer  les  {larties. 

Le  premier  pas  était  de  fixer  le  but  et  Tessence 
des  beaux-arts;  ensuite,  après  s'être  convaincu 
que  ce  but  principal  est  de  s'assurer  l'empire  sur 
les  cœurs  à  Vaide  des  sensations  agréables  ou  dés- 
agréables, il  fallait  remonter  à  l'origine  du  senti- 
ment, déduire  de  la  nature  de  l'àme  ce  qui  en 
constitue  Tagrément,  ou  s'en  rapporter  aux  phi- 
losophes qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  fallait  indiquer  les  diverses  classes 
d'objets  agréables  et  désagréables,  et  déterminer 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  le  cœur,  c*est-é- 
dire  rechercher  en  quoi  consiste  le  beau  sensi- 
ble et  l'énergie. 

Enfin  il  fallait  traiter  sous  autant  d'arti- 
cles particuliers  toutes  les  diverses  espèces  du 
beau  et  du  laid,  en  descendant  jusqu'aux  plus 
petites  subdivisions,  aussi  loin  ^ue  la  théorie, 
combinée  avec  un  examen  attentif  des  ouvrages 
de  goût,  pourrait  les  découvrir  ou  du  moins  les 
pressentir.  Tousces  objets  rassemblés  formeraient 
la  partie  théorique  de  la  philosophie  des  beaux- 
arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  reste  à  indiquer  les 
divers  genres  des  beaux-arts,  en  fixant  l'étendue 
et  le  caractère  particulier  de  chaque  genre,  comme 
de  la  poésie,  de  Téloquence,  de  la  musique,  de  la 
peinture,  etc.  Il  faut  en  même  temps  caractériser 
le  tour  de  génie,  le  goût  naturel  et  acquis  que 
chaque  art  en  particulier  exige  de  la  part  de  l'ar- 
tiste, et  faire  connaître  quels  sont  les  principaux 
moyens  de  réussir  dans  les  arts,  c'est-à-dire  le 
génie,  l'imagination,  Tinveulion,  le  goût,  l'enthou- 
siasme, etc. 

Chaque  classe  des  beaux-arts  produit  diverses 
espèces  d'ouvrages  qui  se  distinguent  entre  elles 
par  leur  nature  propre  et  par  un  but  plus  préci- 
sément déterminé.  Il  faut  donc  encore  caractéri- 
ser séparément  chaque  espèce  particulière.  Ainsi 
en  poésie,  par  exemple,  on  a  à  traiter  du  poème 
épique,  du  lyrique,  du  didactique,  du  dramati- 
que, etc.  En  peinture,  on  a  A  distinguer  les  sujets 
historiques,  allégoriques,  moraux,  etc.  ;  et  Ton 
doit  assigner  à  chaque  espèce  son  caractère  d'a- 
près des  principes  sûrs  et  bien  établis. 

De  cessources  découlent  enfin  les  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  l'exécution  des  ouvrages  de  l'art. 
Ce  sont  ou  des  règles  générales  qui  concernent 
rinvention,la  disposition,  ou  l'ordonnance  et  l'en- 
semble, ou  des  régies  particulières  sur  le  choix, 
U  proportion,  l'harmonie  et  l'effet  déterminé  de 
chaque  |»artie. 

Telle  est  l'étendue  du  champ  que  l'esthétique 
doit  embrasser.  Cette  science  dirigera  l'artiste 
dans  l'invention,  l'ordonnance  et  l'exécution  de 
son  ouvrage.  Elle  guidera  l'amateur  dans  ses  ju- 
gements, et  te  mettra  à  portée  de  tirer  de  la  jouis- 
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sance  des  productions  de  l'art  toute  TutAité  qui 
en  fait  le  vrai  but  :  utilité  qui  ne  tend  pas  à  moins 
qu'à  remplir  les  vues  de  upbilosophie  et  de  la 
morale.  (Extrait  de  la  T^ôvriê  yénéraU  des 
bêaux-arts,  de  Sulzer.) 

EanifABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Un  auteur  êsHmabU,  eêt  €MiimabU 
auteur.  Voyez  Adjectif, 

EsTivE.  Subst.  \.  Corneille  a  dit  dans  Nicûmèét 
(act  II,  se.  ni,  11)  : 

Et  vo«t  oiNiMiies  r«iN«M  qa'tlte  ea  bit. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Onadi 
Pêstimê,  on  coneoit  de  Vettimêy  on  sêni  dit  r««- 
tiiM,  C'est  précisément  parce  qu'on  la  sent  qu'on 
ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raison,  on  sont  di  ta- 
numr,  do  Vamitié;  on  ne  fait  ni  de  l'amour  ai  de 
l'amitié.  {Romarquoê  our  ComoiUo») 

Ainsi  voui  ne  rendti  fiinMCflae*  et  Tëêtiwk*. 

(CoaH.,  Roiog.,  tet  U,  m.  III,  115.) 

F'ous  mo  rendes  Veotimo,  dit  Voltaire,  De  peut 
se  dire  comme  vous  im  fonde*  Vinnoconee;  car 
l'innocenoe  appartient  à  la  personne,  et  l'estime 
est  le  sentiment  d'autrui  :  rous  mo  rondos  «m 
innoeonco,  ma  mifon,  mon  repos,  ma  pMnl 
mais  non  pas  mon  estimo,  {Bomarquoo  sur  Cor" 

EsTfMu.  V.  a.  de  la  1**  conj.  On  peut  joindre 
un  adjectif  à  ^estimor.  En  voici  des  exemples  : 
/•  no  puis  m*ompêchor  do  m*ostimor  kouftutt. 
(Montesquieu,  VII*  lettre  persane.) 

RouB«  •'Mlimait asiei  récompensée. . . 

(Rac,  Big.,  «et.  III,  se.  tv,  19.) 

EsTOO.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  e. 

EsfOM A€.  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  c. 

Et.  Conjonction  oopuUtive.  Cette  conjonctioa 
marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère  sous  iio 
même  rapport  les  mots  et  les  phrases  qu'elle  lie. 
On  ne  mt>nonce  jamais  le  i,  même  quand  n  est 
suivi  dfhie  voyelle.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  met 
point  en  vers  un  et  devant  une  voyelle,  parce  que 
cela  ferait  un  hiatus. 

Les  mots  oue  lie  cette  conjonction  doivent  être 
du  même  ordre,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  lier  des 
substantifs  avec  des  substantifs,  des  adjectifs  avec 
des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes,  desad> 
verbes  avec  aes  adverbes.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
dire  David  ètaU  roi  et  prudoni;  vous  aimoM  lo 
iustiee  et  à  gagner  des  bataittos;  parce  que  dans 
la  première  phrase  on  lie  im  substantif  avec  un 
adjectif,  et  dans  la  seconde,  un  substantif  avec  on 
verbe. 

Racine  a  dit  dans  Bajasot  (act.  I,  se.  i,  33]  : 

Aanrtl  têt  eentent,  si  noas  le  voalons  eroin, 
El  êntthlait  se  proaeUre  nne  kenrense  Tictoire. 

D'Olivet  doute  avec  raison  qu'on  puisse  passer 
ainsi  brusquement  du  présent  est  à  l'imparfait 
semblait.  Mais  du  moins  il  est  certain  que  l^* 
changement  de  temps  demandait  le  pronom  qui 
répète  le  sujet  :  Amurai  est  content,  et  il  ssmr 
hlaitt  etc. 

U  arrive  souvent  que  la  conjonction  et  pvail 
d'abord  lier  un  nom  à  un  autre  et  le  Caire  dépefi- 
dre  d'un  même  verbe;  cependant,  quand  on 
continue  de  lire,  on  voit  que  cette  conjonction 
ne  lie  que  les  propositions  et  non  les  mots.  Par 
exemple,  César  a  eoalé  le  coura^  d^Alesandre, 
et  son  bonheur  a  été  fatal  à  la  répMiqtte  ro- 
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n  MDblt  d*ftbord  qu«  bomM^mt  dépende 

A'^alé  aussi  bien  que  eimragê;  cependant  bon- 
ktw  est  le  sujet  de  la  proposition  suivante.  Ces 
sortes  de  cooslructions  rendent  les  phrases  lou- 
ches. 

Quand  il  ne  8*a(fit  que  de  lier  plusieurs  mots 
easemble,  on  ne  met  la  conjonction  qu*a?ant  le 
dernier  :  Venrit,  la  science  et  la  vêrtu,  sont 
Us  vérùabUs  H$ns  de  Vkomm», 

8«Bpif«,  élead  Im  bru,  f«m«  Pati  at  ê'tndart. 

(Bou.,  Lntr,,  II,  iS4.) 

Lorsque  deux  adjectifs  précédent  leur  sub- 
stantif, et  quMls  sont  assez  analogues  pour  au* il 
soit  inutile  de  répéter  Tarticle  avant  le  second,  h 
conjonction  •<  doit  remplacer  cet  article  :  La 
faiÙs  et  timide  innocence. 

Mais  sMl  y  a  trois  adjectifs,  Tarticle  doit  être 
répété,  et  la  conjonction  ne  doit  pas  être  em- 
ployée :  Vhtmble,  la  faiUe,  la  timide  inno- 
ceiue. 

Mais  quelquefois,  pour  donner  [dus  d*énergie 
au  discours,  on  met  la  conjonction  même  avant 
le  premier  mot,  et  on  la  répète  avant  tous  les  ZU' 
tnsiJePttidiietâ  lui  et  à  sa  femwte  et  atone 
têt  amis. 

Um  Mqiitti  «•! m  vni  moMlr*  i fur; 
llaiavM  iemm*  §t  tendn  «1  b«ll«  H  Mft, 
De  k  Mtarv  mIU  plus  bel  eiivng«. 

Dans  les  gradations  et  dans  les  phrases  où  Ton 
▼eut  peindre  avec  vivacité,  on  supprime  ordinai- 
rement la  conjonction  : 

L'altekp  tnati,  MwfBait,  él«il  rendu, 

MoinM,  r«aa«e,  VMiilard»,  tonl  était  deieeiidii. 

(La  Fovt.,  lit.  VU,  tAU  »,  5.) 
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TuMB,  Aax%é  de  fere,  de  refrt le  eeunaié. 

(Rac.,  liulreai.,  tel.  I,  k.  it.  St.' 


.) 


Je  le  vie,  je  réagis,  je  pâlie  à  e«  vne. 

(Rac,  PMd.,  ect.  I,  ee.  m,  111.) 

Deux  verbes  joints  par  la  conjonction  et  peu- 
vent avoir  le  même  r^ime  direct  :  Testùne  et 
jt  respecte  la  vertu.  Mais  si  les  deux  verbes 
étaient  joints  par  d'autres  conjonctions,  il  fau- 
drait donner  au  premier  verbe  le  nom  pour  ré- 
Sime,  et  au  second  un  pronom  qui  rappelAt  ce 
nom  :  J'estime  autant  la  vertu  que  je  la  respecte, 
et  non  pa8j'0«ff«i#  autant  que  je  respecte  la 
wrti*.  (Bufuer.) 

La  conjonction  et  sert  à  unir  deux  proposi- 
tioBs  affirmatives,  comme  la  vertu  et  la  science 
tont  utimahlesi  ou  à  lier  une  proposition  affir- 
mative avec  une  proposition  négative,  comme j> 
plis  et  ne  rampe  pas;  elle  difrére  en  cela  de  la 
conjonction  nt,  qui  serti  lier  les  substantifs,  les 
adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes,  quand  la 
proposition  est  négative  :  Je  ne  veux  ni  Pun  ni 
feutre.  La  conjonction  et  ne  se  multiplie  point 
dans  l'énumération  ;  ni  s*y  multiplie  autant  de  fois 
qu'il  j  a  de  choses  auxquelles  on  veut  rendre  la 
négation  commune  :  Les  enfants  n'ont  nipassé 
ni  avenir  f  mais  ils  jouissent  du  présent.  (Test  le 
sort  des  choses  humaines  de  tCetre  ni  stables,  ni 
P«muintfnl0«.— Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui 
se  suivent,  le  premier  n'est  point  précédé  de  ni. 
Je  ne  veuse,  ni  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir. ^l/yn^ 
que  fit  est  répété,  on  supprime  toujours  pas  et 
point.  On  ne  dit  pas  t/  m  faut  pas  être  ni  »ro- 
digue  ni  mrareg  mats  tl  m  fami  être  ni  prodigue 


ni  mmre.  Voltaire  a  repris  Corneille  d'avoir  dit 
dans  les  Huraces  (act.  III,  se.  iv,  48)  : 

Yoee  ne  eoa«aieees  p9int  ni  reaear  ni  eee  tniU. 

Quand  la  conjonction  ni  n*est  pas  répétée,  pas 
ou  point  peuvent  se  mettre  avec  «t.  Boileau  a 
dit  [sat.  X,  483)  : 

Me  auteee  ni  mon  lit  ne  eent  peint  leiU  ponr  iwu. 

Il  aurait  été  plus  correct  et  plus  conforme  â  l'u- 
sage de  dire,  ni  ma  maison  ni  moti  lit  ne  sont 
faits  pour  vous. 

On  trouve  souvent  et  au  lieu  de  ni  dans  des 
propositions  natives,  et  ni  au  lieu  de  et  dans 
des  propositions  afOmiatives.  Ce  sont  des  fautes 
qu'il  faut  éviter. 

J«  Hê  conneieMit  pai  Almantor  «I  Panoar. 

(Rot,  B^tUt  dtêéUmtntê.) 

il  fallait: 

Je  ne  cenaaieeeii  pee  Alnenter  ni  F Amoor, 

parce  que  la  phrase  est  négative.^De  même,  au 
lieu  de  dire  la  poésie  t^admet  pas  les  espressiens 
et  les  transpositions  particulières,  il  faut  dire, 
avec  le  père  Buflier,  la  poésie  n'admet  ni  les  ex^ 
pressions  ni  Us  transpositions,  etc.  Voyez  iVt, 
Copulatif  Disconvenance, 

Etaler.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Dans  le  sens  d'of- 
fHr  aux  yeux,  il  se  dit  des  choses  qui  flattent  les 
regards  par  u  grandeur,  par  la  variété,  par  la 
poinpe,  par  la  magnificence  :  Étaler  quelque 
ekoee  à  quelqu'un  : 

Quelle  gloire,  leigneur,  qoeli  triomphée  égalent 
Lee  epectaelee  pompens  que  eee  bordi  vous  étaUnt  f 
(Rac,  Ifhig.,  act.  I,  ec.  i,  23.) 

ËTAT.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  la  défini- 
tion de  l'acception  générale  de  ce  mot.  État 
d'un  être  en  général,  c'est  la  coexistence  des 
modifications  variables  et  successives,  avec  les 
qualités  fixes  et  constantes.  Celle&H:i  durent  autant 
que  le  SHJet  qu'elles  constituent,  et  elles  ne  sau- 
raient souffrir  de  détriment  sans  la  destruction 
de  ce  sujet;  mais  les  modes  peuvent  varier  et  va- 
rient effectivement,  ce  qui  produit  les  divers 
états  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  finis.  On 
distingue  Vétat  d^une  chose  en  interne  et  externe. 
Le  premier  consiste  dans  les  qualités  changeantes 
intrinsèques;  le  second  dans  les  qualités  extrin- 
sèques, telles  que  sont  les  relations.  L'état  in- 
terne de  mon  corps,  c'est  d'être  sain  ou  malade; 
son  état  externe,  c'est  d'être  bien  ou  mal  vêtu, 
dans  un  tel  lieu  ou  dans  un  autre.  L'usage  de 
cette  distinction  se  foit  surtout  sentir  dans  la  mo- 
rale, où  il  est  souvent  important  de  bien  distin- 
guer ces  deux  états  de  l'homme.  {Encyclopédie.) 

On  disait  autrefois  faire  état,  pour  estimer, 
faire  cas,j«  fais  beaucoup  d^ état  de  cet  liomme^ 
2à;pour  présumer,  penser, /«  fais  état  qu'il  va 
là  vingt  mille  hommes;  pour  résoudre,  je  jais 
état  de  venir  en  tel  temps,  de  partir  tel  jour; 
pour  être  assuré,  faites  état  de  cette  somme,  fai- 
tes état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  ouinse 
jours.  Toutes  ces  façons  de  parler  ont  vieilli. 

Avei-veu  e«  l'^UI  «u'on  (•it  de  Coriace  f 

(Cou.,  ITor.,  aet.  II,  ec  iv,  I.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  rétat  ne  se 
dit  |)lus,  et  je  voudrais  qu'on  le  dit.  Notre  langue 
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n*esl  pas  assez  riche  pour  bannir  tant  de  termes 
dont  Corneille  s*est  servi  heureusement,  {/te- 
marques  sur  CornêiUe.) 

ËTAYEK.  y.  n.  de  la  l^'oonj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mt»l . 

ËTEiiiDRË.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Voltaire  a  dit 
(OEd.,  act.  I,  se.  III,  30)  : 

Yoai  éteignei  l'eneeiu  qn«  vont  brûliex  pour  eaz. 

On  dit  éteindre  la  tetuiressê ,  éteindre  la 
haine  : 

Et  lei  «oins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  jour 
Éttint  dans  tous  les  cœurs  la  tmdmê^  et  l'anionr? 
Rac,  iphig.,  act.  II,  se.  m,  56.) 

ÉMgnn  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
(Volt.,  Orphelin  d«  la  Chine^  act.  Y,  te.  it,  12.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  peut, 
en  aucun  sens,  éteindre  Vinhumanité,  On  n'é- 
teint que  ce  qui  oRre  des  rapports  avec  l'éclat,  le 
feu,  la  lumière,  etc.  {Coure  de  littérature.)  Ce- 
pendant Racine  a  dit  éteindre  la  tendresse,  et 
la  tendresse  n*a  de  rapt)ort  ni  avec  éclat,  ni 
avec  feu,  ni  avec  lumière.  Nous  croyons  qu'on 
peut  dire  éteindre  Vinhumanité ,  comme  on  dit 
éteindre  la  tendresse,  éteindre  la  haine. 

ËTENDARD.  Subsi.  m.  L'Académlc  dit  au  figu- 
ré, suiv^re  les  étendards  de  quelqu'un  ;  se  ranger 
sous  les  étendards,  combattre  sous  les  étendards 
de  quelqu'un,  pour  dire  embrasser  son  part!. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  porter  les  éten- 
dards: 

Le  Dten  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étmdardê. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  i,  47.) 

ÉTENDRE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Voici  des  accep- 
tions du  verbe  étendre,  que  Ton  cherche  en  vain 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

Quand  la  mort  sur  le  trône  étmd  ses  mdes  coups. 

iVoLT.,  If«nr.,  VI,  2.) 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère  et  veiller  sur  leurs  jours. 

(Volt.,  ils.,  act  IV,  se.  i,  7.) 

Et  sa  bonté  ê'étend  sur  toute  la  nature. 

(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  vu,  52.) 

< 
Sur  la  face  des  eaui  ê'étand  la  nuit  profonde. 

(Dblil.,  Énéid.,  I,  1S3.) 

D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées. 
Par  devoir  «A  par  lèle  au  carnage  acharnées. 
Marchaient  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelants. 
Sur  les  corps  étendue  de  nos  frères  sanglants. 

(Volt.,  Henr.,  II,  249.) 

ÉTERNEL,  Éternelle.  Adj.CetadJectif  est  un  de 
ceux  qui,  exprimant  une  qualité  absolue,  ne  sont 
pas  susceptibles  de  comparaison  soit  en  plus,  soit 
en  moins.  Une  chose  ne  peut  pas  éireplus  éter- 
nelle ou  moins  éternelle  qu'une  autre. — Cet  adj. 
peut  se  mettre  avant  son  subst.,  même  en  prose  : 
Un  bonheur  étemel,  un  étemel  bonheur;  un 
amour  étemel,  un  éternel  amour.  Voyez  Adr- 
jectif. 

Éternellement.  Adv.  Il  se  place  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  Tauxiliaire  et  le 
{larticipe  :  Cela  durera  étemellemeitt. 

Éterniser.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  a  dit 
éterniser  Venfance  de  quelqu'un,  pour  dire  la 
prolonger  : 
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D*dbord  sa  politique,  assurant  sa  pnisstiiM, 
Semblait  d'un  fils  docile  étemietr  l'enfanee. 

(Volt.,  Menr.,  Il,  77.) 

ÉTERNITÉ.  Subst.  f.  Il  n*a  point  de  plurid. 
Corneille  lui  en  a  donné  un  dans  ces  vers  d7/é- 
raclius  (act.  III,  se.  i,  129)  : 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  Qattet, 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  à'étemitéê  f 

On  n*a  jamais  vu  dans  aucune  langue,  dit  à  ce 
sujet  Voltaire,  mettre  le  mot  d'éternité  au  plu- 
riel, excepté  dans  le  dogmatique,  ({uand  on  dis- 
tingue mai  à  propos  l'éicmité  passée,  et  réieroiic 
à  venir,  comme  lorsque  Platon  dit  que  notre  vie 
est  un  point  entre  deux  éternités.  Remarquez 
encore  qu'on  ne  peut  dire  les  moments  de  qvm 
vous  me  flattez,  cela  n*est  pas  français  :  il  faut 
dire  dont  vous  me  flattez,  {nemarques  sur  Cor- 
neille.) 

ÉTIHCELANT,    ÉTINCELANTE.    Adj.  Il    UC  SC  IDCl 

qu'après  son  subst.  :  Des  yeux  étincelants. 

Rapporter  à  mes  yeux  son  ima^e  nnglantc. 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante. 

(CoMN.,  Rodog,,  act.  111,  se.  m,  17.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  dirait  bien  ^0 
crois  te  voir  étincelant  de  courroux;  mais  ce 
n'est  pas  Timage  qui  est  encore  animée.  De  plus, 
on  n'étincelle  point  d^amour.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

ÉTiNGELER.  V.  u.  dc  la  1'*  couj.  On  double  b 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'une  muet,  f'étinceU£,j*étinceUerai, 
il  étincellera,  U  étinceUerait  ;  on  ne  met  qu'un  / 
lorsque  celte  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  e  muet,  j'étincelais^  j'ai  étincelé,  Us  étitt- 
celèrent. 

ÉTINCELLE.  Subst.  f.  ScloD  TAcadémie,  il  se 
dit  figurément,  surtout  en  parlant  de  l'esprit,  de 
l'Ame  :  Jl  n^apas  une  étincelle  d^esprit,  de  coer 
rage.  —  Il  a  au  figuré  une  signification  plus 
étendue  : 

De  la  divinité  les  vives  élintelte» 

étalent  sur  son  front  des  beautés  immortelina. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  5Î5.) 

Ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  les  vertus  montié  quelque  étineelh. 

(Volt.,  àIm,,  act.  II,  te.  ii,  41.) 

ÉTOiLi,  ÉTOiLiE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

ÉTONNANT,  Étohnantb.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
étonner.  On  peut  le  mettre  avant  son  subsianiif 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permetteat  : 
Des  succès  étonnants,  d^étonnants  eueeès. 

Étonner.  V.  a.  delà  1^  conj.  Voltaire  a  dH 
dans  Sémiramis  (act.  V,  se.  i,  3]  : 

La  nature  étonné  f  i  ce  danger  funeste. ... 

La  Harpe  a  dit  à  Toccasion  de  cette  expression, 
on  dit  étonné  de,  et  non  pas  étonné  d,  si  ce  n'ed 
dans  cette  phrase,  étonné  à  là  vue,  à  Paspeet;^^ 
il  est  évident  (^'étonné  à  ce  danger  signifie  elMN^ 
à  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précision  poétique 
est  dans  tous  ses  droits.  {Cours  de  liitérature) 
Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de  César  (ad.  Ut 
se.  III,  5)  : 

Notre  âme  ineorniptible  étonne  ms  desseÎM. 

Ce  verbe  demande  le  subjonctif  à  la  propoiH 
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tioD  subordonnée:  Je  m'éUmu»  que  vùus  n'ayoz 
pat  pré»»  Cet  accident,  jê  ne  ni  étonne  ptus  qu'il 
craigDe  de  mê  voir.— Dans  les  phrases  interroga- 
tires,  on  met  quelquefois  êi  au  lieu  de  que,  cl 
alors  le  verbe  ue  la  phrase  subordonnée  reste  a 
Tindicatif:  Fauhil  H-tonner  s'ils  ne  »ont  point 
ttiméSf  puiêqu  ils  n  aiment  rien  que  leurs  cran- 
éeurs  et  leurs  plaisirs  f  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
XIII,  t.  u,  p.  94.)  On  dit  aussi  ne  vous  étonnez 
pM  êifen  use  delà  sorte. 

frourPAST,  ËTODFPAHTB.  Adj.  rerbaltiré  du  v. 
étoufer.  Use  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif; cependant  il  pourrait  quelquefois  le  pré- 
céder, surtout  au  féminin  :  Les  éumffantee  cha- 
i9uu  nous  empêchèrent  de  continuer  notre  route. 
Voyos  Adjectif. 

£to(ippbr.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  dans  le  sens  de  suffoquer, 
faire  perdre  ta  respiration,  la  vie.  Ce  verbe  au 
propre  a  une  signilicaiion  plus  étendue.  Il  signi- 
fie supprimer  la  communication  avec  Tair  libre. 
On  dit  étouffer  le  feu  dans  un  fourneau.  On  dit 
au  figuré,  étouffer  la  récolte  de  ses  sens,  étouffer 
l*  courroux,  la  haine. 

Ta  IMS  qa'à  mon  devoir  loat  entière  attachée, 
TéUMffûU  lie  nés  aene  la  révolte  cachée. . . 

(Volt.,  OISà.,,  acl.  tl,  «c.  ii,  41.) 

Tâst  de  coups  imprévus  m'acckiilent  à  la  fois. 
Qu'ils  u'ôteot  la  |Kirole  et  m'ëtoufftnt  la  vaix. 

(Kac,  Phéd.,  aet.  IV,  se.  il,  45.) 

Ses  ulhenn,  Ini  dit-il,  ont  étouffé  nos  haines. 

(Volt.,  Htnr.,  l,  549.) 

La  paix  a  dans  ion  cour  étouffé  son  courroai. 

i/d«ia.  VI,  S49.) 

ÉTOURDI ,  ÉTOURDIE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  îiomme  étourdi^  une  femme 
étourdie. 

ËTDURDIME1IT.  Adv.  11  sc  met  après  le  vorbe  : 
Agir  étnurdiment. 

ÉTODRbissAfiT,  ÊTODKDissANTK.  Adj.  Verbal  lire 
du  V.  étourdir.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Un 
hrvit  étourdissant. 

ËTRANGE.  Adj.  des  dcuK  genres.  L'Académie 
définit  ce  mot,  ce  qui  n'est  pas  dans  Tordre 
et  dans  l'usage  communs.  Cette  définition  ne 
convient  point  au  mot  étrange;  ce  (|ui  n'est 
pas  dans  l'ordre  commun  est  désordonné ,  dé- 
réglé, et  sans  ordre.  Ce  qui  n'est  pas  dans  Tu- 
sage  commun  est  estraordinaine.  Etrange  se  dit 
de  ce  qui  est  ou  nous  parait  contraire  aux  no- 
lions  que  nous  nous  sommes  formées  des  choses, 
d'après  des  expériences  bien  ou  mal  faites.  Ce 
'lui  paraît  étrange  à  Tun  ne  le  parait  point  à 
l'iiuire;  et  ce  que  nous  regardons  quelquefois 
comme  étrange  est  très  -  conforme  à  Tordr(\ 
Vuand  nous  disons  d'un  homme  qu't7  est  étrange, 
nous  entendons  que  son  action  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  homme 
seosé  doit  faire  en  pareil  cas;  de  là  vient  que  ce 
qui  nous  semble  étrange  dans  un  temps,  cesse 
quelquefois  de  nous  le  paraître  quand  nous  som- 
mes mieux  instruits.  Une  affaire  étrange  est 
celle  qui  nous  offre  un  concours  de  circonstances 
duquel  OD  ne  s'attendait  point ,  moins  parce 
qu'elles  sont  rares,  ciue  parce  qu'elles  ont  une 
apparence  de  contradiction.  Car  si  les  circon- 
sunces  étaient  rares,  l'affaire,  au  lieu  d'être 
étrange ^  serait  étonnante,  surprenante,  singu- 
icre,  etc.  Cet  adj.  se  met  souvent  avant  son 
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subst.  :  Étrange  homme,  étrange  humeur, étrange 
affaire,  étrange  aveuglement  ;  v n  homme  étrange, 
une  humeur  étrange.  Vovez  Adjectif. 

ËTiANGEMERT.  Adv.  11  peut  sc  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s*est  étrangement 
trompé,  il  s'est  trompé  bien  étrangement. 

ËTRARGBB,  ÉTEAIIOfcBB.   Adj.   En  pTOSO,  Il  UC  86 

met  qu'après  son  subst.  :  Climats  étrangers,  lan- 
gue étrangère.  Bacine  Templuie  dans  un  sens 
que  TAcadémic  n'indique  point  : 

Da? id  n'est  en  horreur,  et  les  fils  de  ce  roi. 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangtrt  pour  moi. 

{Àik.,  acl.  II,  sc.  Tii,  lis.) 

On  dit  aussi  «7  est  étrat^er  à  toute  espèce  d'in- 
trigue, il  est  étranger  du n h  ce  pays. 

ËTRARGER.  V.  a.  dc  la  l'*coiij.  Il  signifie,  se- 
lon TAcadémic,  chasser  d'un  lieu,  faire  éloigner 
d'un  lieu,  désaccoutumer  d'y  venir  :  Les  rats, 
les  moineaus  ont  étrange  les  pigeons  du  cclom-» 
lier.  Elle  ajoute  qu'il  se  dit  Tamiliérement  dos 
personnes  :  Il  a  su  étrmiqer  les  importuns  qui 
venaient  chez  lui;  et  qu'il  se  met  aussi  quelque- 
fois avec  le  pronom  personnel  :  Le  gibier  s'est 
étrange  de  cette  plaine.— ]\  n'est  usité  dans  au- 
cun sens. 

Étbangrté.  Subst.  f.  On  disait  anciennement 
estrangeté.  Vieux  mot  qui  signifiait  merveillr, 
rareté,  nouveauté,  chose  étonnante,  extraordi- 
naire. «  Si  le  plus  grand  de  tous  les  défauts,  dit 
I^  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  est  dc 
ne  pouvoir  pas  être  lu,  quel  re|>roche  peut-on 
nous  faire  d'avoir  oublié  les  vers  de  Ronsard, 
tandis  que  les  amateurs  savent  pjir  cœur  plu- 
sieurs morceaux  de  Marot  et  de  Saint-Gclais,  qui 
écrivaient  tbus  deux  iroiite  ans  avant  lui?  C'est 
qu'en  effet  il  n'y  a  pas  quatre  vers  dc  suite  qui 
puissent  être  retenus,  çrâre  à  Vétrangeté  de  sa 
diction  [sil  m'est  permit  de  me  tervir  de  ce  mot 
'  nécessaire,  et  que  l'exemple  de  plusieurs  écri- 
vains de  nosjfrtirs  devrait  avoir  déjà  consacré).  i» 
[Vmrs  ,ie  litt.,  IPpart.,  liv.  I,  cli.  i,  t.  iv,  p.  77  ) 

Être.  V.  auxiliaire  et  substantif.  Pour  sa  con- 
jugaison, voyez  Auxiliaire. 

Coininc  verbe  substantif,  il  sert  à  marquer  ki 
liaison  que  nous  faisons  dans  noire  ««sprit  de  deux 
termes  d'une  proposition,  c'est-à-dire  du  sujet  et 
de  l'attribut,  Pierre  est  bon  ;  et  par  l'analyse,  on 
le  retrouve  dans  tous  les  verbes  a«ljeciifs  :  Pien'e 
aime,  c'est-à-dire  Pierre  est  aimant. 

Le  verbe  être  est  auxiliaire  lorsqu'il  se  joint 
au  |»artici|ie  passé  d'un  autre  verbe,  pour  en 
former  Icstemi»  composés,  comme  y^  titisaimê, 
fêtais  tombé,  etc.  Hors  de  là,  c'est  tm  verbe 
substantif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  signifie  que  Taf- 
finnntion,  sans  aucun  attribut;  à  moins  qu'avec 
l'affirmation  il  ne  renferme  le  plus  général  do 
tous  les  attributs,  qui  est  l'être,  comme  dans 
celte  phrase .  CnrneiUe  était  du  tewpt  de  Bacine, 
c'est-à-dire  existait  du  temps  de  Racine. 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer  les  verbes 
passifs  dans  tous  lestemps  :  Etre  aimé,  il  est  aime, 
il  était  aimé;  les  tempis  composés  des  verbes 
pronominaux,  et  la  pliipart  des  verbes  neutres  : 
Je  me  suis  bjessé,  j'étais  arrivé,  il  est  sorti, 

etc. 

Quand  le  verbe  rf/r»  est  emr)Ioyé  comme  vcrno 
impersonnel  avec  des  adjectifs  ou  des  substan- 
tifs, il  r^it  de  avec  Tinfinitif,  ou  eue  avec  le 
subjonctif:  //  est  bon,  il  est  utile  dc  faire,  de 
dire,9^c.;  ou  que  tV  fasse,  que  je  dise,  etc.  Le 
nremior  est  ordinairement  préférable. 

'itt 
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On  du  il  êêt  dêê  kommaê  qui,  ou  «^  y  a  dès 
hommsê  çin.  Cet  deux  boous  de  perler  sont  ad- 
mises en  prose  ;  mais  la  demite  n'est  pas  souf- 
ferte  en  vers,  à  cause  de  Tbialus.  Voyez  IL 

On  du  t?ê»i  au  maitrt  à  parUr,  ^•mî  au  dw- 
ciple  d^écouiêr.  Les  grammairiens  disent  que  dt 
▼aul  mieux  quand  le  verlie  commence  par  une 
voyelle  :  Cêsi  à  nous  tPebéir,  el  iioo  pas  à  9béir, 
Nous  ne  saurions  croire  oue  Ui  raison  de  l'hiatus 
Koit  la  seule  qui  doive  déterminer  remploi  de 
deux  prépositions  qui  expriment  des  rapports  si 
«lifTvrents.  Il  nous  semble  qu'il  faut  employer  à 
lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  par  le  sujet,  et 
dt  lorsque  te  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester 
seulement  dans  un  état  passif.  Ainsi  l'on  dit  bien 
e*9êt  au  matirê  à  parler,  narre  quil  es!  question 
d'une  action  que  doit  nire  le  maître;  c'mI  au 
éUciatê  d^éeoui^r,  parce  que  le  disciple  doit  res- 
ter diani  un  état  passif;  dans  ce  dernier  cas,  le  de 
n'est  pas  mis  pour  éviter  l'hiatus,  mais  pour 
marquer  l'élat.  On  ne  diraU  pas  t^ett  au  éiêcipU 
à  êê  Éair9f  tt  faut  dire  dt  se  taire.  Je  conviens 
qu'on  doU,  autant  que  Ton  peut,  éviter  les  hia- 
tus ;  BBSis  il  ne  but  ns  le  faire  aux  dépens  de 
la  nature  des  prépositions.  Il  vaut  mieux  cher- 
cher un  autre  tour. 

Avec  la  ni^gatiun,  tat  se  met  quelquefois  a  la 
tête  de  la  phrase  et  avant  le  sujet  :  N'est  pu» 
tùuiottrs  ffoi  qui  vêut. 

On  dit  €ê  qui  9H  eerioMUf  et  ea  qu'il  y  a  de 
c€riain.  La  préfiositioii  de  eal  nécessaire  avec  of 
q^il  y  a;  elle  serait  de  trop  avec  ca  qui  eH. 

On  dit  étr*  <fuMe  simpliciêit,  d'une  hitiâê^ 
d*UMê  curiosité,  etc.  Lês  kaUiauiM  de  Paris  sont 
d'ans  eurinsité  owt  va  jusque  VsMtrauapamcÊ. 
(Montes^inieu,  X AX*  lêttrs  persans.) 

ËTSBikTK.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  |iro|)re.  Les  meilleurs  écrivains  roni  em- 
ployé au  ligure  : 

St  du  noBvd  d«  ThyaMn  VétrHmt*  dangereuse 
Me  rend  inforUmé,  s'il  «e  tous  rend  heorante. 

(ToLT.,  Xaffrr,  art.  I,  ac.  Il,  S7.| 

Etsoit,  finor».  Adi.  Il  se  met  nvant  le  subst. 
lorsque  Paiialogie  et  rharmonio  le  permettent  : 
Vu  dkMM»  HraU^  tm#  rua  éiroHê;  dêê  has 
étraiiSf  dss  souliers  itraiiê  s  uttê  éàroHê  aUiaues, 
une  éêrsiiê  amitié;  uuê  éiriùê  unions  ums  uasau 
étroite;  ums  liaison  étroite,  uns  étroite  Kaisou. 
Voyei  AdiêeUf, 

ETBoinnoiT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  R  s'ost  étroitêwtêut 
ottaMàlarèglê.  On  hsi  a  étroitement  défendu 
do.., 

fiTCBB.  Subst.  f.  Yokairt  a  dit  dans  la  Mort 
ds  César  (acU  II,  se  v,  0)  : 

Tt  fière  infretitude 
Se  Ikildf  ■Tdbaeer  «ne  fareiwlie  étuêt. 

firumsa.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  dit 
étudier  un  hommo,  Mmdior  Us  inoHnations  du 
prin€ê,  étudier  le  monde.  —  On  dit  aussi  étudier 
le  crnur  do  quoiqu'un  : 

J'étudiai  leur  eaar,  je  flattai  lenre  capriees. 

(lUc,  JM.,  aeL  III,  M.  III,  70.) 

fiTYHoijOGiB.  Subst.  f.  OriKlnc  d'un  mot,  dé- 
rivaiioD  d'un  mot.  Le  mot  d'où  vient  un  autre 
mot  s'nppeUe  primitif,  et  celui  qui  vient  du  prl* 
mitif  s'appelle  dérivé.  On  donne  quelquefois  au 
prUttitif  même  le  nom  à^étymoUpiê  ;  ainsi  l'on  dit 
quejpoier  est  Fétymologie  de  père.  L'Académie 
n'a  point  indiqué  celle  uccepiion. 
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ËTVMOUMUQui.  Adj.  des  deux  genres,  qui  » 
met  toujours  après  son  subst^  On  appelle  art 
étynuAooôsuo,  l'art  de  remonter  à  U  source  des 
mois,  de  débrouiller  la  dérivation,  l'altération  et 
le  décuisement  de  ces  mêmes  mots,  de  les  dé- 
pouiller de  ce  qui,  pour  amsi  dire,  leur  est 
étranger,  de  diH:uuvrir  les  cbangemenis  qui  leur 
sont  arrivés,  el  psr  ce  moyen  de  les  ramener  à 
la  simplicilé  de  leur  origine. 

Eo.  Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur 
ces  deux  lettres  (|ui  se  IrouveM  l'une  auprès  de 
l'autre  dans  l'écriture  :  i®  Eu^  quoique  écrit  par 
deux  caractères*  n'indique  i|u*un  non  simple 
dans  les  deux  syllabes  du  root  koutauje.  La 
Grammaire  yéuéralê  de  Port-Royal  s  remarque 
il  y  a  long-temps  que  ««  est  un  son  sjmjMf. 
quoique  nous  l'écrivions  avec  deux  voyelles. 
Car  ce  qui  bit  la  voyelle  c'est  la  simplicité  du 
son  et  non  la  manière  de  désigner  le  son  pnr  usi* 
ou  plusieurs  lettres.  Les  Italiens  dési^seat  le  son 
o«  par  le  simple  csractèra  «,  ce  qui  n'empêche 
pu  que  ou  ne  soit  également  un  aun  sinuple  aoii 
en  italien,  soit  en  françsis.  Dans  U  dlpbtlionguf , 
au  contraire,  on  entend  le  son  psrticulier  de  chè- 
que voyelle,  quoique  ces  deux  sons  soient  énoe- 
cés  par  une  seule  émission  de  voix ,  H 
pitié;  n-f,  fiiit<,  bruit,  fruit;  au  lieu  que  da» 
fou  vous  n'entendes  ni  IV,  ni  Vu;  vous  enten- 
dez im  son  iNirticulier  tout  à  fait  dilTérent  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  et  ce  qui  Ciit  écrire  re  son  nr 
deux  caractères,  c'est  qu'il  est  formé  par  une  dis- 
pusilioii  d'organes  à  peu  près  semblable  à  cellr 
qui  forme  r«  et  à  celle  qui  forme  Vu.  2^  Eu,  psr- 
liciiie  passif  du  verbe  avoir,  a  subi  plu$ieur> 
variations  dans  rorlhocraphe.  On  a  écrit  kem, 
puis  simplenaent  «;  «nfln  on  écrit  communèaMni 
eif ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  t-n,  usaiçe 
qui  s'éUiit  établi  a  la  cour  de  Louis  XIV,  m8i^ 
qui  n'a  jamais  été  général.  Aujourd'hui  le  butt 
usage  veut  qu*on  prononce  m,  comme  s'il  n'y  avait 
qu'un  u.  3<*  Eu  s'écrit  ceu  dans  œuoro,  sœmr, 
bœuf,  €suf.  On  écrit  communément  «ni,  cl  l'on 
prononce  ouil.  Vovez  Diphthonpuo. 

£i:cBAiusnE.  Subst.  L  CA  se  prunooce  comur 
A,  ei  it  garde  sa  prononciation  naturelle. 

ELPHinisuB.  SubsL  m.  Cest  une  figure  par 
laquelle  on  déguise  des  idéesdésa^réabltti,  odieu  • 
ses  ou  tristes,  sous  des  noms  qui  ne  som  poiai 
les  noms  propres  de  ces  idées;  c'est  ainsi  que 
nous  disons  lo  maUro  dos  hautes  mworoê^  pour 
ne  pas  dire  U  hourroau.  C'est  ainsi  c|iie  nous  di- 
sons a  un  |iauvre  qui  nous  demande  raumêne, 
JHou  vous  assisté,  Diou  voas  hémissê,  plutAl  que 
de  direy«  n'ai  rion  à  vous  donner.  Souvent,  pour 
congédier  qucl«|u'un,  on  lui  dU  vaHà  fui  o*t 
bien,  je  vous  remercié,  au  lieu  de  lui  dire  aBs»- 
vous-on. 

Edpboms.  Subst.  f.  Mot  eumrunté  du  giee,  ci 
ui  signifie  prononciation  facile,  agréable.  Cette 
^ciliié  de  prononciation  dont  il  s'agU  ici  nent  de 
la  bciUlé  du  mécanisme  des  erganm  de  U  pa- 
role. Par  exemple,  on  aurait  de  la  peine  à  pro 
noncer  ma  d«i#,  lea  épéo;  on  praaonoe  lilw^ 
aisément  M#f»  dm#,  «m»  épeo.  De  même  on  dit 

Kr  euphonie,  uum  «sim,  <t  même  m^moÊSê,  au 
lu  de  ma  autiê. 

C'est  par  la  raison  de  celle  facilité  dans  la 
prononciation  que,  pour  éviter  la  peine  que  caesr 
l'hiatus  ou  bèillemeM,  lorsqu'un  moi  finit  par 
une  voyelle  et  que  celui  qui  suit  cemmenrf  par 
une  voyelle,  on  insèn  quelqueiDis  entre  ces  dcvi 
voyelles  ceruioes  consonnes  qui  aseuent  piu> 
de  liaison  dans  les  mots,  et  par  conséquent  piu9 
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de  facilité  dus  l«  jeu  des  organes  4e  la  parole. 
Ces  oonsonnes  soot  appelées  Ultrea  êmfktmiqvêt. 
Cesl  ainsi  que  l'on  dit  m'MJw#-i*tl,  dira-i-^m,  au 
lieu  de  •i*«Mir  il  f  dira  ouf  Le  i  est  la  lettre 
litpboniqiie  ;  il  doit  être  entre  deux  tirets,  et  non 
ciiire  un  tiret  et  une  apostrophe,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  lettre  suppriniéc.  Mais  il  faut  écrire 
rart'§M,  ptrce  que  le  t  représente  le  singulirr  de 
mm;  on  dit  vu'^ên  comme  on  dit  alis-voti»' 

Om  esA  un  abrégé  de  homme  ;  ainsi  comme  on 
dit  Phomiue,  on  dit  aussi  Von  :  Si  ton  voui  Le  I 
interrompt  le  bâillement  que  causerait  la  rencon- 
tre des  deux  voyelles  t  o. 

S'il  y  a  des  ocrasions,  dil  Dumarsais,  où  il  seui- 
Ufi  que  Teuphonie  Tasse  aller  contre  Tanalogie 
graminalicalc,  on  doit  se  souvenir  de  celte  ré- 
fleiion  de  Océron,  que  Fusage  nous  autorise  à 
préférer  Teuphonie  à  l'exactitude  rigoureuse  des 
rvflGs.— Kous  convenons  de  la  justesse  de  la  ré- 
flexion pour  les  cas  où  il  ne  s*agit  que  de  quelque 
ai-cident  grammatical,  comme  mon  amitié,  mon 
fpée,  au  lieu  de  ma  amitié,  ma  épéêf  mais  nous 
n'en  convenons  pas  si  Ton  veut  en  inféirr  que  Teu- 
pbunie  peut  autoriser  à  changer  la  nature  des 
Biots,  et  &  employer,  par  exemple,  au  lieu  d*unn 
préposition,  une  autre  préposition  qui  a  un  rap- 
pon  tout  différent,coinmc  a  pour  de,  ou  de  pour  a . 

EopiONiQUB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
inct  qu'après  son  subsL  Voyez  Evphoniê. 

Eaiorten,  Eum^riense.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Lom  nations  eurrméenneSf  loi 
nteurs  ourtipéennos.  Voltaire  disait  ênropean, 
*urnpéa$to;  mais  l'usage  n*a  point  adopté  cette  lo- 
cution, et  Ton  «lit  généralement  européen. 

Eoi.  Pronom  de  la  9*  personne,  m.  pi.  C'est  le 
{liuriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme 
«on  singulier  en  régime  indirect;  on  y  supplée  par 
le  pronom  leur,  qui  se  dit  au  masculin  et  au  fé- 
loinin.  Voyez  Leur. 

Eux  se  mot  toujours  après  le  verbe.  Souvent 
il  est  précédé  d'une  préiwsitlon,  et  alors  il  est  le 
icrmc  du  rapport.  S'il  n'en  est  ])as  pntcéil<%  il  est 
le  sujet  d'une  propositiou.  Dans  ce  dernier  vas, 
îi  ne  se  met  jamais  seul,  et  est  suivi  ou  d'un 
•iutre  substantif  ou  de  l'adjectif  mim»  :  Ils  souf- 
frent heaucoup  attx  et  leurs  enfants,  c'esi-à-dire, 
^*  H  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le 
ditetu  eux-mêmes.'^  •  Il  est  cependant  certaines 
pliniscs  où  le  pronom  eus  n'est  pas  placé  néccs- 
saircinenl  aiirês  le  verbe  ;  témoin  ce  vers  de  l.a 
Fumaine(liv.  XII,  fable  xviii,  €)  : 

BuM  Malt  Mrmrt  «tenpli  de  l«  conMona  loi. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  que  ce  seul  cas.  »  (A .  I.e- 
iftaire,  Grammaire  dès  Grammaires,  p.  333.) 

Après  un  substantif  suivi  de  la  préposition  do, 
Oh  n'emploie  guère  eux  ;  mais  au  lieu  de  ce  pro- 
HoiD  on  met  l'adjectif  possenif  Uur  avant  le  sub- 
^intif.  On  ne  dit  pas  r'est  le  livre  d'eus,  mais 
c'est  leur  livre,  Ceiiendant  on  dit  j'ai  besoin 
d^eus,  j*ai  toin  d^eus  ;  parce  qu'amV  besoin, 
avoir  soin.  Sont  des  verbrâ,  et  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  sens  possessif. 

.  Bus  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  inascu- 
Hu  l'idce  du  iwonom  les  mis  en  régime  direct,  et 
IMHir  lier  ce  pronom  avec  une  proposition  ind- 
olente :  f^ouêlêe  NdmeM,  eux  qui  n'ont  suivi  fue 
^  eoMseils* 

Sus  rappdle  aussi  ce  même  pronom  au  mascu- 
lin* loTMiue  ce  pronom  i^rtage  bi  fonction  de  ré-» 
b'itne  avec  un  ou  plusicur:i  substantifs  placés 
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aprêa  le  Yerbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  lubstan- 
tifs  :  Je  les  ai  vus,  eus  et  loure  enfants;  je  les 
ai  vue,  eus,  Uurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Eus  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rap- 
peler l'idée  du  pronom  Uur,  employé  comme  ré- 
gime indirect  :  Je  leur  ai  parlé,  à  eus  et  à  leurs 
adhérents. 

On  peut  dire,  j>  veus  leur  parler  ou  je  veux 
parler  à  vus,  mais  avec  la  même  différence  de 
sens  que  nous  avons  appliquée  au  mot  fait.  Voy. 
Lui,  Leur,  Pronom,  jimphiboloçie. 

ËVACDAKT,  fivACOAMTE.  Adj  vcrbal  tiré  du  V. 
évacuer.  Il  ne  se  met  ou'aprés  son  subst.  On  peut 
en  dire  autant  de  Tadjeciif  Évacuntif 

fivANQéLiQUB.  Adj.  dcs  dcux  genrcs  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Doctrine  évangélique, 
prédicateur  érangélique. 

Ëf  AR«ÉLiQup.MBiiT.  Adv.  11  sc  met  toujours  après 
le  V.  :  72  A  prêché  évanpéliouement,  et  non  pas 
il  a  évangéliquement  prêche. 

ÊfARfltLB.  Subst.  m.  Boileau  Ta  fait  féminin 
(Sat.  XI,  112)  : 

L'Ktanfnle  ao  ehr^tien  m  4il  «n  «Dcm  Ken  : 
Soia  détot.  W.U*  dit 

De  son  temps,  on  mettait  indifTèreinmcnt  ce 
mot  à  l'un  ou  à  l'autre  genre.  Aujourd'hui,  il 
n'est  plus  que  masculin. 

ËVASip,  ËvAsivE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

ËVBSTOEL,  ËvBNTUBLLc.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Traité  éventuel,  succession  eren- 
tuelle. 

ËVBBsioB.  Subst.  f.  Il  est  peu  usité. 

ËTiDBHiiEKT.  Adv.  11  HO  se  met  guère  ou'aprés 
le  verbe  :  //  a  prouvé  évidemment  ce  qu  il  av<ut 
avancé. 

ËviDERT,  ËviDERTB.  Adj.  On  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rharmoiûit 
le  permettent  :  rérité  évidente,  preuve  éndenlr, 
proposition  évidente;  ces  évidentes  propositions. 
Voyez  Adjectif. 

ËviBB.  Subst.  m.  Ce  mot  signifie  une  pierre  eu 
forme  de  table  et  lé&èremcnt  creusée,  avec  un 
conduit  rar  où  s'écoulent  les  eaux.  On  dit  aussi 
pien'e  dfévier  et  pierre  à  lover.  Beaucoup  de 
femmes,  quoique  parlant  assez  bion  leur  langue, 
disent  un  levier.  Ce  mot  n'est  pas  français. 

ËviTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Conieille  a 
dit  dans  Pompée  (act.  IV,  sc.  i,  37)  : 

0«i,  par  Ii  MvlMient  mt  parU  «il  é^itokU. 

Pourquoi,  dit  Voltaire,  à  roccasioa  de  cette  ex- 
pression, pourquoi  évituUe  n'est-il  pas  en  usage, 
puisque  inévitable  est  reçu?  C'est  une  grande  bi- 
zarrerie des  langues,  d'admeiure  le  mot  composé, 
et  d'en  r^'eter  la  racine.  URemargue»  sur  Cor- 
neille.) Nous  avons,  dit  Féraud  d'après  Bon- 
hours,  plusieurs  mots  composés  qui  sont  trés- 
Usltés,  quoique  les  simples  ne  le  soient  {ms, 
comme  inesoraUs ,  im^ealde,  irréeoncilioble, 
insatiable,  indvfriiahle,  ineffable ^  immanquable, 
inévOaile,  etc.— Dans  sa  dernière  édition,  l'Aca- 
démie admet  ce  mol,  mais  elle  fait  remarquer 
qu'il  est  peu  usité. 

ËviTBB.  V.  a.  de  la  4'«  conj.  On  demande  si 
l'on  peut  dire  éviter  quelque  chose  à  quelqu'un. 
On  le  trouve  dans  de  bons  écrivaine,  et  Féraud 
pense  que  si  l'Académie  ne  l'a  pis  mis  en  ce  sens, 
c'est  peut-être  un  oubli  :  Le  lapin  évite  par  là 
à  ees  petite  lee  inconvénients  du  bas  âge.  (Buf-» 
'  fon,  te  Lupin,  l.  XII,  p.  5A4.^  Je  veus  vous 
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éviter  VêtMui  de  trouver  eet  homme  mauseade, 
(Mannontel.) 

Malçré  ces  autorités,  nous  ne  pourons  nous 
empêcher  d'approuver  les  remarques  suivantes, 
que  Ton  trouve  dans  ]e  Manuel  de  la  langue  fran- 
çaitêt  et  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  1141).  Éviter  n*a  point  de  régime  indirect; 
ainsi  on  ne  saurait  en  Taire  usage  dans  le  sens 
d'épargner.  Éviter  quelque  chose  d  queUiu*un 
présente  donc  une  faute  grave.  En  effet,  si  je  dis 
a  quelqu*unytf  veux  vous  éviter  cette  peine,  ce 
que  j'énonce  est  en  opposition  avec  ma  pensée; 
car,  loin  d'éviter,  de  fuir  la  peine,  je  veux  la 
prendre  sur  moi  en  la  faisant  éviter,  ou  en  1*^- 
pargnant  à  la  personne  i  qui  je  parle.  Éviter  une 
peine,  un  danger  à  quetqu^un,  ne  doit  se  dire 
dans  aucune  langue,  parce  que  c'est  contre  le 
sens  commun.  Est-il  possible  d^éviter  une  chnse 
d  quelqu*un,  OU  pour  quelfu^un,  si  l'on  veut  que 
la  personne  évite  elle-même  cette  chose?  On 
évite  une  chotte  purement  et  siraplemeni,  dit  Do- 
mergue,  on  ne  Vévite  ni  à  soi,  ni  aux  autres.  Le 
verbe  éviter  n'a  point  de  régime  indirect.  Nos 
bons  écrivains  ont  employé  le  verbe  épargner 
dans  le  sens  qu'on  veut  donner  A  éviter,  ou  bien, 
ils  ont  dit  faire  éviter  : 

J  VpsrfM  i  u  ftrla  d'éUrnala  dépUitirt. 

(CoaM.,  Nitom,,  uU  111,  m.  ii,  59.) 

Tout  ■•  poniTMi  MDf  doole  épmr§Hfr  qa«lqo<  peine 
Si  veai  foaliti  ttoir  Time  tonte  romaiae. 

(CoM.,  S«rlor.,  eet.  III,  ic.  il,  SI.) 

Ex,  devant  une  voyelle,  a  le  son  de  g*  :  Exa- 
gérer se  prononce  comme  egaagérer.  Devant  une 
consoimc.  il  se  prononce  comme  un  c.  Exciter 
se  prononi;c  ecoiier. 

Exact,  Kxactc.  Adj.  On  prononce  le  e  et  le  ^ 
Il  se  mot  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie 
et  l'arialugie  le  permettent.  On  peut  dire  une 
exacte  recherche^  une  exacte  perquisition.  Mais 
on  ne  dimit  pas  «n  exact  homme,  un  exact  récit, 
un  exact  cotnpte.  On  (leul  dire  il  a  une  exacte 
connaissance  des  faits,  OU  une  connaissance 
exacte  des  faits. 

Exactement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliairc  el  le  participe  :  //  o  suivi  exactement 
les  ordres  qu^ou  lui  avait  donnés,  ou  il  a  exac^ 
tentent  suivi,  etc. 

ExAGÉRATCDR.  Subst.  m.  Soo  féminin  est  exa" 
gératrice,  (|ui  s'emploie  surtout  adjectivement  : 
Toutes  leepaeeiene  sont  exagératricee ,  et  eUes 
ne  sont  passions  que  parce  qu'elles  exagèrent, 
(Chimplort,  Maximee  et  Pensées,  t  I,  p.  3S7.] 

ExAG^BATir,  ExAoiBATivE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'iipri'S  son  subst. 

ExALTATiOH.  Subst.  f.  L'Académlc  ne  dit  point 
exaltation  du  style,  expression  trés-usitée  depuis 
longtemps. 

Examen.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  pro- 
nonce ordinairement  la  syllabe  finale  comme  celle 
de  chemin,  mais  que  quelques-uns  font,  au  sin- 
gulier, sentir  le  n  final,  comme  en  latin.  U  y  a 
aujourd'hui  trés-peu  do  personnes  qui  fassent 
sentir  ce  n. 

*  ExANODB.Adj.  des  deux  genres.  Vieux  mot 
qui  signifiait  futile.  Pfiéte  exangue,  diseur  de  fu- 
tilités sonores  en  grands  et  en  petits  vers.  On  a 
criliqué  le  mot  exangue,  qui  est  de  Montaigne; 
unis,  demande  Diderot,  ce  mot  n'est-il  pas  éner- 
gique ?  M'aurait-il  pas  été  regretté  par  Voltaire, 
ctmiftatt  nombre  des  expressions  que  cet  homme 
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de  goôt  se  proposait  de  restituer  au  voetbulaire 
de  r Académie? 

BxABCHAT.  Subst.  m.  On  prononce  exareat. 

ExAQCEii,  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  que  de  Dieu.  Racine  a  dit  dans  Ipkigéms 
(act.  I,  se.  I,  8)  : 

Lei  vent*  noui  tunient-iU  txmtféë  cette  mitt 

Cette  expression  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne 
vaudrait  rien  en  prose. 

Excédant,  Excédante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
excéder.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Les 
sommes  excédantes. 

ExccLLCMMENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  écrit  excellemment.  On  prononce  excâo" 
ment. 

Excellent,  Excellente.  Adj.  Cet  adjectif,  ex- 
primant la  nature  des  choses,  peu^  se  mettre  avaoi 
son  subst.  :  Une  chose  exceUente,  une  excellents 
chose  ;  un  homme  excellent,  un  excellent  homms  ; 
une  musique  excellente,  une  excellente  musique; 
un  ouvrier  excellent,  un  excellent  ouvrier,  elc 
Voyez  Adjectif.  Excellent,  étant  par  lui-méoc 
un  superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de 
comparaison.  On  ne  dit  pas/ÂItf«  excellent. 

ExcEPTi.  Préposition  :  Excepté  un  homme, 
excepté  une  femme.  Quand  on  le  met  'après  son 
subst.,  il  devient  adj.  :  Une  femme  exceptée. 

Excès.  Subst.  m.  L'Académie  ne  définit  ce 
mot  que  dans  l'acception  morale.  Au  physique, 
c'est  la  différence  de  deux  quantités  inégales;  au 
moral,  l'acception  n'est  pas  fort  différente.  On 
suppose  pareillement  une  mesure  à  laquelle  les 
qualités  et  les  actions  peuvent  être  comparées; 
et  c'est  par  cette  comparaison  qu'oit  Juge  qu'il  y 
a  excès  ou  défaut. 

Excessif,  Excessive.  Adj.  On  peut  le  meure 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'har- 
monie. On  ne  dit  pas  un  excessif  froid,  un  es- 
cessifprix;  mais  on  dit  tiii«  excessive  chaleur, 
une  excessire  clarté,  une  exceesive  ambitiûs. 
Voyex  Adjectif 

Excessivbmeht.  Adv.  On  peut  le  mettre  eniiv 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  bu  excessivement, 
il  a  excessivement  bu, 

ExcuMATiF,  Exclam AT1VE.  Adj.  qui  marque 
l'exclamation,  qui  contient  une  exclamation 
Point  exclamatif,  proposition  exclamative.  Le 
point  exckunatif,  que  l'on  ai)pellc  aussi  point 
admiratif,  se  met  après  les  phrases  qui  cxpriuieni 
la  surprise,  la  terreur,  la  pitié,  la  tendresse,  u» 
quoique  autre  sentiment,  comme  dans  ô  temp$  ' 
à  mœurs!  Quaije  entendu!  Quelle  eurpriee  er- 
trème!  QuejePaime!  Que  je  le  hais!  Qteûest 
beau!  y oyet  Admiratif, 

ExcumÂtion.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
|)ar  laquelle  l'orateur ,  élevant  la  voix,  et  eto  • 
ployant  une  iuteijcction  soit  exiiriinée,  soit  s  m- 
entendue,  fait  paraître  un  mouvement  vif  de 
surprise,  d'indignation,  de  pitié,  ou  quektue  auln* 
sentiment  excké  par  la  grandeur  et  T importance 
d'une  chose.  Les  exclamations  servent  à  donner 
de  la  chaleur  au  discoure,  loraqo'elles  sont  na 
turelles  et  appelées  par  le  sentiment  de  l'orateur; 
mais  rien  n'est  plus  froid  lorsqu'elles  ne  naisseni 
pas  d'un  sentiment  vrai,  et  a  Toocasion  d'un  ob- 
jet qui  inérile  ce  sentiment.  Dans  tous  les  cas,  les 
exclamations  ne  doivent  point  être  prodiguées. 

ExcLDEE.  V.  a.  et  irrégul.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  conclure,  Voves  ce  mot.  Il  l^it 
au  participe  passé  exclu,  exau0.  Autrefois  on 
disait  auaai  exclue,  excluse  : 
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(RaCm  V«v*«  Mt.  II,  M.  III,  M.) 

Od  ne  le  dii  plusmaiDtenanl. 

Exclusif,  Exclusive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  suhsL  :  Uns  raison  exclnsios,  un  droii 
exclusif,  un  pricUége  exclusif. 

ExcLosiTEMSHT.  Adv.  Il  se  inet  à  la  fin  de  la 
phrase  où  se  trouve  le  verbe  :  Cela  avra  lieu 
dtpuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d^octahre 
eselusivement.  J.-J.  Bousseau  a  dit  exclusive- 
ment à  ioutes  sortes  de  fleurs  ;  et  Régulus  aintaU 
la  patrie  exclusivement  à  soi. 

ExcoBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
<iu*aprés  son  subst.  :  Un  homme  excusable,  une 
favte  excusable. 

Excuse.  Subst.  f.  Demander  excuse,  employé 
(timme  synonviue  de  demander  pardon^  ait  la 
Grammaiire  des  Grammairee  d'après  plusieurs 
grammairiens,  est  un  vrai  gaiimalias  qui  choque 
rgalement  et  rusage  ei  la  raison.  F.n  enet,  on  ne 
peut  exiger  des  excuses  d'une  personne  qu'on  a 
offensée,  ou  la  réparation  serait  pire  que  l'of- 
fense. Si  donc  j'ai  commis  une  faute  envers 
quelqu'un  ou  contre  la  civilité,  ou  contre  la  dis- 
crétion, je  dirai  je  vous  fais  mes  excuses,  je 
tous  prie  de  m*excuser;  alors  quand  celui  que 
j'ai  offensé  est  satisfait,  il  reçoU  mes  excuses, 
mais  il  ne  m'o^eor^  point  d'excuses.  Madame  de 
Séviguéa  AXljevous  demande  excuse  ;  mais  c'est 
eo  plaisantant.  En  général,  les  bons  écrivains  ont 
dit  :  Je  voue  fais  excuse  : 

Peur  wooB,  j«  im  t«iu  point,  aontMor,  tom  fair»  tjoouia, 
iMoL..  É9olt  â€Ê  ttari$,  ut.  III,  te.  X,  7.) 

Qaoi  !  tu  faûaiê  txeuê*  k  qni  Bo^oMil  braver  I 

(Coaif.,  Nieom.f  td.  1,  te.  ir,  I.) 

ExcusBR.  y.  a.  de  la  i**  conj.  S'excuser  régit 
la  préi)OHition  de  :  S'excuser  de  faire  une  chose, 
S'en  dispenser. 

ExEAT.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin ,  qui  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel.  On  prononce  exéat 
en  faisant  sentir  le  i  final. 

ExicaâBLB.  Adj.  des  deux  ij^nres.  H  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  exéeraUe,  un  crime  exé' 
craUe  ;  cette  exécrable  conduite  te  déshonorera 
entièrement.  Voyez  Adjectif 

ExtfcRABLEHERT.  Adv.  Il  Se  met  après  le 
verbe. 

EiécerroR.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminin  exécu* 
trice:  On  regardait  lee  Furies  comme  les  exé- 
cutrices, et  non  eomms  les  victimes  des  vengeances 
divines. 

ExfooTiF,  ExicoTiVB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Pouvoir  exécutif,  puissance 
sxéeutive. 

Exemplaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  f^ertu  exemplaire,  vie 
exemplaire;  châtiment,  punition  exemplaire^. 

Exemple.  Subst.  m.  et  i.  Tous  les  grammainens 
ont  dit  p^^exemple  est  féminin,  lorsqu'il  signifie 
le  patron,  le  modèle  sur  lequel  un  écolier  qui 
apprend  à  écrire  forme  ses  caractères  ;  et  qu'il 
iwend  le  même  genre  lorsqu'il  signifie  les  lignes, 
les  caractères  queFéoolier  forme  sur  ce  patron. 
Kd  mass,  TAcadémie  est  d'avis  que  ce  root  doit 
toujours  être  employé  au  masculin;  mais  elle 
reconnaît  que  quelques  personnes  font  exemple 
féminin  dans  ces  deux  acceptions  :  Une  exemple 
grotée,  n  est,  seloo  nous,  conforme  à  la  raisitn  de 
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distinguer  un  exemple  de  vertu,  et  une  exempte 
d^écriture. 
Corneille  a  dît  dans  le  Cid  (act.  I,  se.  tv,  93)  : 

liulnuMt-l«  d'ctaapl*. 

Instruire  d^exemple,  dit  Voltaire,  me  |Kirail 
faire  un  très-bel  elfet  en  poésie.  Cette  expres- 
sion même  semble  y  être  devenue  d'usage. 

Il  ■Tinstniiwit  d'tseaple  «a  grtnd  art  d«fl  kérot. 

(Volt.,  Unr,^  II,  115.) 

{Remarques  sur  les  sentiments  de  l'Académie) 
Voyez  Imiter. 

Exempt,  Exempte.  Adj.  Le  /»  ne  se  prononce 
|ioint.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subet.,  et 
régit  la  préposition  de  :  Exempt  de  blàmêf  exempt 
de  servtrm 

Exigeant,  Exigrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
exiger.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  exigeant ,  una  femme  esngeante. 
Noyez  Adjectif. 

Exigence.  Subst.  f.  On  a  employé  ce  mot  dans 
un  sens  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires. On  lui  a  fait  signifier,  ce  que  les  hommes 
exigent  les  ims  des  autres.  Mirabeau  a  dit  :  I^ee 
diverses  relioions  varient  dans  leurs  dogmes, 
sans  varier  dans  leurs  exigences. 

Exiges.  V.  a.  de  la  i**  coni.  Demander  quel- 
que chose  en  vertu  d'un  droit  légitime  ou  pré- 
tendu tel.  Exiger  suppose  que  la  personne  à 
2ui  Von  demande  a  de  la  répugnance  a  accorder, 
^ans  la  conjugaison  de  ce  verlie  le  g  doit  tou- 
jours avoir  la  prononciation  du  j,  et  pour  la  lui 
conserver  lorsqu'il  est  précédé  d'un  //  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'exi- 
geais, exigeons  ;  et  non  pas  j*exigaie,  exigons. 

ExiGULE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Exigu,  Exiguë.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  On  fait  sentir  Vu  au  féminin  comme 
au  masculin. 

Exiguïté.  Subst.  f.  On  fait  sentir  l'ai  à  part. 

Exil.  Subst.  f.  On  fait  sentir  le  l,  mais  sans  le 
mouiller. 

ExiLEB.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  L'Académie  ne 
le  met  point  au  figuré.  Racine  a  dit  dans  Béré' 
nûw(act.  V,8c.  v,61)  : 

....  LaUM>-aoi  do  noini  ptfriir  p«rfvad4« 
Q««  déji  à»  f  otre  l««  estU*  «n  aecrat,  aie. 

ExisTAMT,  Existante.  Adj.  verbal  tiré  dn  v. 
exister.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Tous 
lee  hommes  existants,  toutes  les  femmes  exis^ 
tantes. 

ExoBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Cinna  (act.  III,  se  iit,  &H): 

Read«s-1<,  eoBiRt  tooi,  i  net  vaux  nuDMktÊ. 

ExoraUe,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire  ;  c  est  un 
terme  sonore,  intelligible,  nécessaire,  et  digne 
des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  dise  impiaeabie,  et  non  pfaeabUf 
âme  inaltérable,  et  non  pas  âme  altéraùlêf  héros 
indomptable,  et  non  pas  héros  deéiptabte,  (J?#- 
margues  sur   QtrneiHe.) 

Montesquieu  a  dit  en  parlant  d'un  t)rinoe: 
QtCexoràÙe  à  la  prière,  H  edt  ferme  contre  lee 
demandes  (Esprit  des  lois,  liv.  XII,  chap.  27); 
et  Mirabeau  en  parlant  du  peuple  :  triaient,  mAs 
exorable;  excessif,  mais  aénereux  —  L'Acadé- 
mie,  en  1H35,  l'a  adopté;  mais  elle  remarque 
qu'il  est  pou  uské. 
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ExoMiTAMMKiiT.  Adv.  On  I  cul  Ic  uieurc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  a  dépensé  •motH- 
tammsnty  Q\i  ila  exorhitammêni  drpensé, 

fixORBITAMT,     EXOBBITAIITE.    A<lj.    On     pCUt   le 

mettre  ayant  aon  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'anfllogic  :  Dit  dépenses  exorbitantes,  d^estn-hir 
tantes  dépenses. 

ExoROE.  Subst.  m.  Ccst,  ditClcéron,  une  partie 
du  discours  dans  laquelle  on  prépare  doucement 
l'esprit  des  auditeurs  aux  choses  qu'on  doit  leur 
annoncer  par  la  suite.  L*exorde  est  modéré  on 
brusque.  Dans  le  premier,  l'orateur  prépare  ses 
auditeurs,  et  les  conduit  par  degrés  et  comme 
insensiblement  aux  choses  qu'il  va  leur  proposer; 
dans  le  second,  il  entre  brusquement  en  matière, 
et  étonne  son  auditoire  en  paraissant  lui-même 
transporté  de  quel<}ue  passion  subite. 

Les  qualités  del  exorde  sont  la  convenance,  la 
modestieet  la  brièveté.  Par  la  convenance,  Vexorde 
est  naturellement  lié  au  reste  du  discours  dont 
il  est  rintroduction;  par  la  modestie,  il  fraie 
le  chemin  à  la  persuasion;  par  la  brièveté,  il 
eonserve  le  caractère  qui  lui  est  poopre,  et  rejette 
tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  préparer  f  auditeur  à 
ce  qu'on  va  lui  dire. 

Le  style  de  Vexorde  doit  être  noble,  grave,  me- 
suré, c'est  la  partie  du  discours  qui  doit  être  tra- 
vaillée avec  le  plus  de  soin,  parce  que  c'est  elle 
qui  commence  à  donner  de  l'orateur  une  opinion 
favorable  ou  défavorable. 

EzFAiiaiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  est  ca- 
pable d'^t>ansion.  fine  se  met  qu'après  son  subst. 

EzFABSir,  BxPARSivB.  Adj.  qui  ue  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Qui  a  la  force  de  s'étendre,  d'é- 
tendre :  Principe  espaneif,  bonté  espansive. 

Expansion.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  depuis 
quelque  temps  dans  un  sens  moral  :  hya dans 
/#  caractère  du  Franenis  une  expansion  origi- 
nale, yoyages  deux  jours  dans  une  voiture  pu" 
bligue  ;  lorsqi^on  en  descend,  vous  diries,  aux 
mutuelles  démonstrations  d^amitié,  que  ce  sont 
des  amis  de  vinet  ans  qui  se  séparent.  (  Mercier.) 

ExFicrART,  Ûpectartc.  Aaj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

ExPicTATip,  ExpECTATivK.  Adj.  quI  nc  se  met 
qu'après  son  subst. 

ExpBcrOBANT,  EkPKTOBAHTB.  Adj.  verbsil  tiré 
du  V.  expectorer.  11  ne  se  met  qtt'a|irès  mmi  subst.  : 
Bemède  expectorant» 

ExpioiTip,  ExpioRivB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

ExpiMTiOMRAtBB.  Adj.  m.  qui  se  (irend  sub- 
stantivement.^ 11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Commie  expAMtionnaire.  —  Subst.  :  Un  expédia 
fionfiatr». 

EzPèRiBRce.  Subst.  f.  Ce  mol  signifie  commu- 
nément la  connaissance  acquise  {lar  un  long  usage 
de  la  vie,  jointe  aux  n^flexions  que  Ton  a  foites 
sur  ce  quoù  a  vu  et  sur  ce  qui  nous  est  arrivé 
de  bien  et  de  mal.  Quand  on  dit  d*un  homme 
qtt*t|  a  de  Vexpérixnce^  qu'à  est  expérimenté, 
on  vent  dire  qu'outre  les  connaissances  que  cha- 
cun ai-quiert  par  Tusage  de  la  vie,  il  a  obeervé 
peiUculièrement  ce  qui  regarde  son  état.  Cet  es- 
prit d'observation  est  nécessaire  pour  acquérir 
de  l'expérience.  Cest  ce  que  TAcadémie  n'a 
pas  sttfOsanunent  fait  sentir  dans  la  définition 
qu'eue  a  donnée  de  ce  mot  pris  m  ce  sens.  Dans 
cène  acception,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 


Kn  physique,  le  mot  expérience  se  dit  des 
épreuve»  que  l'on  fait  pour  découvrir  les  difTé- 
renies  opérations  et  le  mécanisme  de  la  uaiura. 
Fn  ce  sens.  Il  a  un  pluriel  :  On  fait  des  expé- 
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riences  eur  la  vesanteur  de  Caùr,  eur  les  phai- 
phvres,  sur  vAectrieité.  Les  médecins  font  asKi 
souvent  ^tA  expériences. 

EXPèMlMENTAL,   EXPÉBIIIBNTALE.  Adj.  qUÏ  Be  M 

met  qu*aprës  son  subst.  :  PhUosophie  expérimen- 
tale, physique  expérimentale.  Ce  mot  n'a  poiot 
de  pluriel  masculin. 

ExpeBT,  ExpBRTB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. ,  et  régit  quelquefois  la  préposition  en: 
Exvert  en  chirurgie, 

ExpiAToiRK.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Sacrifice  expiateirt, 
œuvre  expiatoire, 

KxpiBR.  V.  a.  de  la  4"  co^j.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  peut  s'employer  avec  le  pronom  per- 
sonnel. Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (act.  I, 
se.  V,  69): 

Et  pral-êlr*  il  c*l  leaps  qa«  l«  crtaw  %*9Kfi*, 

KxpiBANT,  EzpiBARTB.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
expirer.  Il  suit  presque  toujours  son  subst.  : 

Les  époux  «cptfrsMto  iMulevn  loitt  «aibraié*. 

(YOLV.,  Btmir,,  II,  t6S.) 


J«  ris  no«  ennenis  TaineM  et  rravané». 

Sont  noc  coupa  9XfiremU,  dovant  bob«  difponii. 

{létm,  nu  m.) 

Expimo.  V.  n.  de  la  f*  ooni.  Bacine  a  dit  daoi 
/>Aà(irf  (act.  y,8C.  vi,80): 

. . .  A  Mfl  nota,  1«  kéroa  tzptré,  «le. 

Le  père  Brumoi  et  l'abbé  d'Olivet  ont  repris  oeUe 
expression  ;  et  depuis  ce  temps-là  les  grammai- 
riens ont  fait  une  règle  de  cette  critique. 

Le  verbe  expirer,  dit  la  Grammaire  iss 
Gramfwirss  (p.  1147),  est  du  nombre  des  ver- 
bes neutres  qui  admettent  les  deux  auxiliaires 
étra  et  avoir  g  mais  il  faut  distinguer  dans  ce 
verbe  te  sens  propre  et  le  sens  figuré.  Dans  le 
sens  profire,  il  convient  aux  personnes  aiosi 
qu'aux  animaux,  et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire 
avoir.  Dans  le  sens  figuré»  u  convient  aux  cho- 
ses, et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  être.  D'a- 
près ces  principes,  il  est  clair  qu'on  dira  aussi 
bien  mon  baU  expiré,  il  faut  que  je  me  retietf 
la  trêve  eipxrée^  en  reprendra  les  armes  i  que 
mon  bail  étant  expiré,  tl  fauâ  que  je  me  retirti 
la  trêve  étant  expirée,  «»  repfindrales  armu, 
parce  que  dans  tous  les  verbes,  excepté  dans  ks 
verbes  neutres  qui  se  conjugneot  avec  oeeir, 
l'auxiliaire  peut  être  sous-entendu.  Mats  on  s'a- 
primerait  ineorrectement  si  l'on  disait  «m  homme 
expirée  puisque  expirer^  quant  aux  penonasik 
ne  se  dit  qu'avec  l'auxiliaire  oxeir^  et  qu'asfaBi 
ne  se  supprime  jamais.  D'ailleurs  expirer^  quaot 
aux  personnes,  est,  de  même  que  martksr,  va 
verbe  neutre.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  dire  «b 
homme  marché,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  m 
hemma  expiré, 

FTaminnn^  kl  uBture  du  vcrbe  «aptr«r,  et  nous 
verrons  que  la  Grammaire  des  Srrauumaires  s'é- 
carte des  vrais  principes.  Le  verbe  ««pwvr,  soii 
au  propre,  suit  au  figuré,  exprima  deux  choses 
bien  différentes  :  avec  avotp»  ime  action;  avec 
être^  un  état  qui  résulte  de  cette  action.  On  dii 
qu'vn  homme  a  expiré  à  deux  hâuree^  pour  dire 
Qu'à  cette  beure4è  il  a  fût  ractlon  d«  rendre  le 
dernier  soupir.  Mais  lorsqu'un  hooune  a  expiré, 
il  résulia  de  cette  actiea  un  étal  bien  diflérem  de 
celui  oii  il  était  avant  ceue  action,  el  cTesipour 
«xprimer  cet  état  qu'on  doit  joindre  l'^uxihairB 
étrv  an  participe  du  verbe  exfirer:  Cet  kemms 
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m  êMfiré.  On  M  me  Bien  pas  que  TacUon  do 
rendre  (e  dernier  soupfir  ne  mette  un  homme  dans 
lU  élat  différent  de  celui  où  il  éiait  auparaTant  ; 
00  ne  me  niera  pas  qu*il  ne  soil  ulHe  et  somrent 
néceBaire  d*expnmer  cet  état  ;  il  fam  donc  m*ac- 
oorder  que  Yoq  doit  dire  qu'un  homme  est  ws- 
iriréf  pour  exprimer  qu*il  vient  de  rendre  le  der- 
nier soupir.  On  me  dira  peut-être^  pourquoi  ue 
diles-Toua  pas  qu'à  êsi  morif  Mais  H  est  mort 
aprime  un  état  par  opposition  à  la  vie  en  gé- 
néral, et  non  par  opposition  au  dernier  sou- 
pir que  Ton  vient  de  rendre,  jilêsandre  et  César 
MiU  mmUi  aaais  on  ne  peut  |)as  dire  qu'i/«  sont 
•gfirêsp  poroe  que  oetle  dernière  expression  ne 
le  dit  que  de  Téiat  de  ceux  qui  viennent  de  ren- 
dre le  dernier  soupir.  On  croit  avoir  Tait  une 
comparaison  bien  juste,  et  une  réponse  sans  ré- 
Itlique,  quand  on  a  dit  qu*on  ne  peut  pas  dire 
qu*tm  komms  est  marché!  mais  on  ne  remar- 
que pas  que  le  cas  est  bien  différent.  Le  verbe 
mareker  n'exprime  pas  une  action  dont  Texécu- 
(ion  produise  on  état  nouveau  dtens  celui  qui  Ta 
faite.  Un  homme  qui  a  marché  est  dans  1c  même 
état  où  il  était  avant  de  marcher;  mais  un  homme 
fut  a  stmri  n'est  certainement  pas  dans  le  même 
état  où  n  était  avant  dTexpirer.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  point  d'état  é  exprimer  ;  dans  le  se- 
cond, il  y  en  a  un;  et  pour  rexprimer  on  doit 
dire  est  homms  9st  sxpiré.  D'ailleurs  l'Académie 
oous  donne  sspirsr  comme  le  synonyme  de  mow 
rir;  pourquoi  dovic  ne  pourrait-on  pas  direi^  sst 
•niré,  comme  on  dit  t<  ssi  mort^ 

Dans  le  sens  fianré,  le  verhe  espù-sr  prendra 
de  même,  tantôt  l'auxiliafre  avoir,  tantôt  l'auxi- 
liaire être,  selon  qu'on  voudra  exprimer  le  mo- 
ment où  rexpIratioD  a  eu  fieu,  ou  l'état  qui  rè- 
mlle  de  cette  expiration.  On  dira  donc  mon  haû 
a  eajnré  Jkûr,  ou,  sans  marquer  d'époque,  mon 
Ml  ts/Lssfiré.  Si  l'on  ne  pouvait  pas  dire  le  pre- 
mier, 11  existerait  une  vue  de  Te^prit  que  l'on  ne 
pounrait  exprimer,  ce  qui  serait  dans  la  langue 
OM  marque  de  pauvreté. 

Malgré  les  critiques  do  jiére  Brumoi  et  de 
l'abbé  d'Olivet,  Voltaire  et  plusieurs  autres  écri- 
vains oM  mieux  aimé  imiter  Baclne  : 
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>«p  ■•«  Mrd,  «t  M  •onsCra  am^tré. . 
{SméèrM,  Ml.  Y,  te.  T,  47.) 


Bt  f  un  pèra  expirât  j*a|>|>«rUis  eo  e«»  Imoi 

(lalw,  act.  Y,  M.  X,  st.) 

L'abbé  Desfontaines  a  dit  qoe  cette  expression, 
quoique  hardie,  ne  blesse  point  l'oreilK  parce 
que  tout  lecteur  qoi  a  du  goût  doit  penser 
que  la  poésie  ayant  on  langage  à  part,  ce 
qui  serait  bote  grammaticale  pour  le  prosateur, 
as  Test  pas  loujoors  pour  le  poète.  L'abbé  Des- 
fontaines  le  trompe  ;  ce  n'est  pas  eonune  licence 
poétique  que  Voltaire  a  employé  cette  expression, 
car  il  en  a  aussi  bit  usage  en  proae.  Il  dit  danssa 
prébce  du  Csmm»nlairê  sur  la  Sophoni^  ds 
CofMîZ^,  en  parlant  de  la  «Sbpibmfftt  de  Mairei  : 
£à,  (^ssi  MassénisÊS  yvt,  sn  vojfoni  Sopkonisbs 
expirée,  Me  Liinuet  et  plusieurs  autres  n'ont 
pas  faU  dilBcollé  de  se  servir  de  cette  expression, 
et  je  croit  que  tous  ces  exemples  doivent  la  faire 
adopter. 

urainv.  BirLÉnvi.  A^j.  qui  m  se  met  qu*è- 
près  ton  août.  Cest  on  terme  de  grammaire  qui 
vient  du  Mo  émpUrs,  remplir.  On  appelle  msis 
•JtfUHfs  eeox  qoi  oe  servent,  comme  les  inter* 
lectioiis»  qu'à  rampHr  le  discoure,  et  o'entrent 


pour  rien  dans  la  construction  de  la  phrase,  dont 
on  entend  également  le  sens,  soit  que  le  mot  ex- 
plétif soit  énoncé  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Notre 
moi  et  notre  wms  sont  quelquefois  expléllh  dans 
le  langaae  fomilier.  On  se  sert  de  «lot  quand  on 
parie  à  l'impératif  et  au  présent  : 

▲tant  qu6  à*  p«ri«r,  prcn«s-Hiio<  m  ■•■ekoir. 

(OoL.,  Tmrtuff,  aci.  lU,  «c.  ii,  7.} 

On  se  sert  de  vous  dans  les  narrations  :  //  vous 
la  prend  et  remporté.  Notre  même  est  8i»uvcul 
explétif  :  Ls  roi  y  ssi  vsnu  lui-iuéme.  J'vai 
moi-même.  Lnirméms,  moi-même^  n'ajoutent 
rien  a  la  valeur  du  mot  roi,  ni  à  celle  et  je. 

Parmi  nous,  dit  l'abbé  Régnier,  il  y  a  auisi  des 
particules  explètivcs  :  par  exemple,  les  pronoms 
ms,  te,  se,  joints  à  la  particule  sa,  comme  quand 
on  àli  js  m'en  rsttmms,  U  s^sn  m;  les  prooQaas 
mot,  tot,  lui,  employés  pÂr  répétition  :  S^u  ns  vsui 
pas  nous  le  dire,  /«  vous  U  dirai ,  moi  ;  tl  ns 
m*appartismi pas,  a  moi,  4Ês  ms  mélsr  ds  vos  af- 
fairas; û  lui  appartisnt  bian,  à  lui,  ^  parhr 
comme  il  fait,  etc. 

Les  mots  enfin  ^  esulemsnê,  à  Umi  kasard, 
après  terni,  w  doivent  souvent  être  regardés  que 
comme  des  mots  explétifs  et  surabondanis,  c'csi- 
A-dire  des  mets  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
construction  ni  au  sens  de  la  proposition  ;  unis 
ils  ont  deux  services. 

L'Académie  a  remarqoé  que  dans  cette  phrase, 
e'ssi  uns  affairs  oà  U  y  va  du  saktt  ds  CÉJai, 
la  particule  y  parait  inutile.  puisi|ue  eà  aaMt 

Sur  le  sons;  mais,  dit  l'Aoaoémie,  ce  som  là  des 
rmulos  dont  on  ne  peut  rien  6tcr.  {Déoisiofu 
ds  r Académie  françaies,)  La  particule  sss  est 
aussi  souvent  expiétive,  et  no  doit  pas  pour  ceb 
être  retranchée  :  Je  crains  que  vous  ne  vsniejt 
m*imterromprs.  Que  bit  là  ce  nef  Je  devrais  dire 
simplement,  jVorDM«  eue  vousuemieM,  Non,  dit 
l'Académie  ;  il  est  cermin,  ajuuie-t'oUe  aussi  bien 
que  Vaugelas,  Bouhour»,  etc.,  qu'avec  eraindre, 
empêcher  et  quelques  autres  verbes,  il  but  né« 
cessairemeot  ajouter  la  négative  ne:  J'empêche 
rai  bien  pie  vous  ne  soyse  du  nemhre. 

C'est  la  pensée  habituelle  de  celui  qui  parle 
qui  attire  cette  négation  :  Je  ne  ueum  pae  qus 
vous  venieMsje  erains,en  eaektrifaui  que  voue 
ne  venieMpae.  Mon  esprit,  towrné  von  la  néga- 
tion, la  mot  dans  le  discoun.  Ainsi  le  premier 
service  des  porticules  explétives,  c'est  d'entrer 
dans  certaines  façons  de  parier  consacrées  par 
l^nage.  Le  seoond  service  et  le  plus  raiaonoable, 
c'est  de  répondre  au  sentiment  intérieur  dont  on 
est  affecté,  et  de  donner  ainsi  plus  de  forée  et 
d'énergie  à  l'expression.  L'inteUigenoe  est  pramp- 
te,  elle  n'a  qo  un  mstani  ;  mais  le  nntlment  est 
plus  durable  :  il  noua  affecte,  et  c'est  dans  le 
temps  que  dure  cette  affection  que  nous  laissons 
échapper  les  interjections,  et  que  nous  pronon- 
çons les  fliots  explétifs,  qui  sont  une  aorte  d'in- 
terjection, puisqu'ils  sont  un  effet  du  sentiment  s 

Cttï  k  vous  d'an  Mrtir,  «etit  ^wt  jmHm  .    . 

(OoL.,  Tmrtuft,  acl.  It,  te,  vu,  iS 

f^ous  qui  parles  est  une  phrase  expiétive  qui 
donne  plus  de  force  au  discoun. 

Je  l'ai  vu,  dii-4«,  tu,  de 
C«  qu'on  appelia  va. 


(Vol.,  Tartufe,  ael.  T,  ac.  m,  95.) 


El  ja  sa  p«is  d«  tout  «a  naUra  Amè  raapht 
0«*il  ait  vatfta  laatar  lai  eli«ia«i|«ia  Fm  dit. 

(Mm,  50.) 
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Ces  molSy  vu  de  mes  ymx,  du  tout,  sont  explétifs, 
et  De  senrent  qu'à  mieux  assurer  ce  que  Tun  dit  : 
Je  Hê  parle  pas  sur  le  témoignags  d'un  autre  ije 
tai  vu  moirm4me,je  tai  entendu  de  mes  propres 
oreilles,  (Dumarsiiis.) 

Explicable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Passage  ejcplicable. 

Explicatif,  Expucative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Commentaire  explicatif. 

Explicite.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Volonté  explicite. 

Explicitemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  i>anicipe  :  Cela  est  contenu  es^ 
plicitement  dans  le  contrat,  cela  est  explicite^ 
ment  dit  dans  le  contrat. 

Expositip,  Expositive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Terme  de  grammaire.  On  dis- 
tingue Us  propositiofts  expositives  et  les  prqpc 
siHons  interrogativei.  Voyez  Proposition. 

Exposition.  Subst.  f.  Eu  terme  de  littérature, 
on  entend  par  exftosition,  la  connaissance  que 
l'on  donne,  au  commencement  d'un  ouvrage,  du 
sujet  que  Ton  y  traite.  Dans  le  poème  épique, 
rcx|)Osition  est  directe  et  ne  demande  pas  beau- 
coup d'art.  Elle  doit  être  simple,  majestueuse, 
claire  et  précise,  assez  intéressante  |M)ur  fixer 
l'attention,  mais  sans  orgueil  et  sans  emphase ,  en 
sorte  qu'au  lieu  de  promettre  de  grandes  choses, 
elle  en  fasse  espérer. 

Dans  le  poème  dramatique,  l'exposition  est  plus 
difficile,  parce  qu'elle  doit  être  en  action,  et  que 
la  personnages  eux-mêmes,  occupés  de  leurs  in- 
térêts et  de  l'état  présent  des  choses,  doivent  en 
instruire  les  spectateurs  sans  aucune  intention  ap- 

Sarente  que  de  se  dire  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  se 
iraient  s'ils  étaient  sans  témoins.  L'art  de  l'expo- 
sition dramatique  consiste  donc  à  la  rendre  si  na- 
turelle, qu'il  n'y  ait  pas  même  le  soupçon  de  l'art. 

L'exposition  se  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  suc- 
oessivement,  selon  que  le  sujet  l'exige  :  c'est 
ainsi  que,  dans  Héraelius,  le  secret  de  l'action  se 
développe  d'acte  eu  acte,  et  n'est  pleinement 
éclatrci  qu'au  moment  de  la  catastrophe;  au  lieu 
que  dans  le  Cid,  dès  la  première  scène  tout  est 
oçnnu. 

Les  expositions  de  ces  deux  pièces  sont  citées 
comme  des  modèles  d'exposition  pour  la  tragédie; 
et  celles  du  Tartufe,  du  Misanthrope^  de  l'^* 
eolê  des  marie  et  du  Malade  imaginaire,  comme 
des  modèles  de  l'exposition  comique.  (Extrait  de 
Marmontel) 

Expato,  ÉzpBBSSB.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  commandement  exprès,  une  loi 
expreese.  Vovez  le  mot  suivant. 

ExpbIs.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Il  a  fait  cela  exprès,  ou  tout  exprès  f  il  Fa  fait 
exprès  peur  vous  chagriner.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

ExPBEssiHEiiT.  Adv.  On  fieut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  vous  l'a  défendu 
ejfpressément,  ou  on  vous  l'a  expressément  dé" 
fendu.'^Expressément  n'est  |ias  la  même  chose 
qu'««pri«.  Exprès  signifie  à  dessein  ;  expresse^ 
ment  veut  dire  en  termes  exprès,  formels;  on 
lait  une  chose  exprès,  on  dit  une  chose  exprès^ 
sèment.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  V École  des  ma- 
ris (act.  II,  se.  IX,  9)  : 

J'ai  «oulo  fackelcr,  l'édil,  êspr$§9ém»ntt 
A§m  qM  f  iMbaUt  il  «ftit  la  haulaiBMl, 

c'est  du  root  exprès  que  Molière  aurait  dû  se  ser- 
vir. (Bret,  Commentaire  sur  Mol.) 
ExpREssip,  ExPBBftsivB.  Adj.  Tl  ne  se  met  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Un  tei-me  expressif,  une  façon 
déparier  expressive.  Un  ton,  un  signe,  un  geste 
expressif. 

Exquis,  Exqoise.  Adj.  En  prose,  il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  En  vers,  le  fcminiii 
précède  quelquefois  ce  subsl.  Grcsset  a  dit  daiu 
rert-vert  {\,\iS): 

Mille  bonboni,  mille  tgquiêM  doocear* 
Chargeaient  toajoan  le«  poches  de  nos  iceon. 

Extatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  ravissement  ex- 
tatiqve,  transport  extatique.  Rousseau  a  dit 
dans  son  Épitre  au  baron  de  Breleuil  (v.  154)  : 


D'un  faux  beat. 


V**tmUf^«  grÏMaes 


Voyez  Adjectif. 

Extension.  Subst.  f.  Tenue  de  grammaire.  On 
dit  qu'un  mot  signifie  telle  ou  telle  chose  par 
extension,  pour  dire  qu'outre  sa  signification 
primitive,  il  a  encore  telle  ou  telle  signification 

aui  a  rapport  avec  la  première,  et  qui  lui  a  été 
onnée  à  cause  de  ce  rapport.  Par  exemple,  le 
mot  feuille  se  dit  au  propre  et  dans  sa  significa- 
tion primitive  et  naturelle,  des  feuilles  des  plan- 
tes, et  on  l'a  dit  par  extension  des  choses  qui 
sont  plates  et  minces  comme  les  feuilles  des  plan- 
tes.  Ainsi  Ton  a  dit  par  extension,  une  feuille  d* 
papier,  une  feuille  de  carton,  une  feutUe  de  fer- 
blanc,  une  feuille  d'or,  une  feuille  d'étain,  etc. 
Glace,  dans  le  sens  propre,  est  le  nom  de  l'eau 
gelée;  ce  mol  signihe  ensuite  par  extension  un 
verre  poli,  une  glace  de  miroir,  une  glace  de  car- 
rosse, une  sorte  de  composition  de  sucre  et  de 
blanc  d'œuf  que  Ton  coule  sur  les  biscuits,  ou 
que  Ton  met  sur  les  fruits  confits,  et  enfin  une 
sorte  de  liqueur  congelée.  Il  y  a  même  des  mots 
qui  ont  |»erdu  leur  première  signification,  et 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue  par  exten- 
sion. Florir,  florissant,  se  disaient  autrefois  des 
arbres  et  des  plantes  qui  sont  en  fleur;  aujour- 
d'hui on  dit  fleurir  au  propre,  et  florir  au  figu- 
ré; si  ce  n'est  à  l'infinitif,  c  est  au  moins  dans  les 
autres  modes  de  ce  verbe  ;  alors  il  sicnifie  être 
en  crédit,  en  honneur,  en  réputation  :  Pétrarque 
florissait  dans  ce  siècle;  une  armée  florissante^ 
un  empire  florissant.  Voyez  Catachrise. 

ExT^BiEUB,  ExxéBiEUBE.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Lespartiee  extérieures.  Us 
ornements  extérieurs. 

ExTÉBiEUREMERT.  Adv.  Il  uc  sc  mot  poinlGDUe 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

ExTEBMiNATEUB.  Adj.  Ou  nc  trouve  nulle  part 
comment  il  faut  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
qu'on  pourrait  dire  exterminatrice.  Le  glaive 
exterminateur i  la  guerre,. la  peste  extermina- 
trice. 

ExTEBNE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cause  externe. 

ExTBàiBE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*'  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Extrait.  Subst.  in.  Ce  mot  se  dit,  en  littéra- 
ture, d'une  exposition  abrégée,  ou  de  l'épitomr 
d'un  grand  ouvrage.  Les  journaux  et  autres  ot>- 
vrages  périodiques  où  l'on  rend  compte  des  ou- 
vrages nouveaux,  contiennent  ou  doivent  conte- 
nir des  extraits  des  matières  les  plus  importantes, 
ou  des  morceaux  les  plus  frappants  de  ces 
ouvrages.  L'extrait  d'un  ouvrage  philosophique, 
historique,  etc.,  n'exige  pour  être  exact  que  de 
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et  de  la  netteié  dans  l'esprit  de  celui 
le  (ait.  Exprimer  b  subatance  de  Touvrage, 
éa  présenter  1»  niaonnenients  ou  les  faits  capi- 
taux dans  leur  ordre  ou  dans  leur  jour,  c'est  à 
quoi  tout  Fart  se  réduit.  Mais  pour  un  extrait  dis- 
cuté, combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  et 
de  lumières!  (Marmontel.) 

ExTiAORDiNAiEE.  Adj.  dcs  deux  genres.  Fn  cé- 
nénl,  il  se  met  après  son  subst.  On  pourrait  blâ- 
mer, dans  madame  de  Sévigné,  la  vit  de  cet  homme 
frt  une  estraordinaire  chose.  Extraordinaire 
chose  est  dur.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu*on 
puisse  lui  reprocber  d'avoir  dit  j'ai  uns  extra-» 
ordinaire  envié  de  eavoir  de  vos  nouvelles.  Voyez 
Adjectif. 

ExTRAOBDiNAiREiiEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  dépensé  ex- 
tnordinairement  cette  semaine,  ou  il  a  extra- 
vrdinairemeni  dépensé  cette  semaine, 

ExnuTAOAiiiiEiiT.  Ady.  On  peut  le  mettre  en- 
tre Pauxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  conduit 
estravaçammênt  dans  cette  affaire,  OU  il  s*est 
tstnvagammeni  conduit  dans  cette  affaire.  Il 
est  peu  usité. 

^TRATAGAirr,  ExTBAf AGANTB.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  ?.  extravagwer.  Cet  adjectif  s'écrit  sans  u 
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après  le  ^,  quoiqu'il  vienne  du  vcrlie  extrava- 
puer.  Mais  le  participe  actif  extravaauani  prend 
cet  p.  U  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
rha'nnonie  et  l'analogie  le  perroettf;ni  :  Cette  ex- 
travagunie  idée  nous  fit  pouffer  de  rire. 

ExTBÉMB.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  les  maux  les  plus  extrêmes  ;  et  Féraud  re- 
marque, à  cette  occasion,  que  cette  phrase  est 
bonne  parce  qu'elle  est  consacrée  par  l'us^igc  ; 
mais  qu'en  général,  extrême  ayant  la  force  d'un 
superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de  corn- 

K raison.    Nous  iiensons  f|ue  Féraud  est  dans 
irreur.  Vextrémité  a  des  degrés;  car  on  dit 
être  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Extrêmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  s'est  extrêmetnent 
trompé.  Il  régit  la  préposition  de.  Il  n'y  aura 
pas  extrêmement  de  vin  cette  année. 

Extrémité.  Sutet.  f.  Voyez  Fin  et  Extrême. 

EXDLCÉEEB.  y.  a.  de  la  i"  conj.  Terme  de 
médecine.  Voltaire  a  employé  ce  mot  figurément, 
dans  le  sens  de  piiiuer  fortement  :  Les  diatribes 
sont  fttoins  faites  pour  exulcérer ,  qu'une  épi- 
gramme  fine  et  mordante. 

Ex-voto.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin,  qui  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  ex^oto. 


F. 


F.  Subst.  m.  On  prononce  fe.  Cette  lettre  con- 
serve presque  toujours  le  son  qui  lui  est  propre 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  A  la  fin 
des  roots,  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme 
au  pluriel,  aussi  bien  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  consonne  que  devant  ceux  qui 
commencent  par  une  voyelle  :  yif  désir  se 
prononce  comme  vif  amour.  II  y  a  quelques  ex- 
leptions,  qui  seront  indiquées  aux  articles  des 
mois  sur  lesquels  elles  tombent. 

F  en  musique  indique  le  fa;  c'est  aussi  le  nom 
de  la  plus  iMiSse  des  trois  clefs.  Au-dessus  ou  au- 
dessous  d'une  des  lignes  de  la  portée,  il  sieniHe 
encore  fort  ou  forte.  Deux  F  majuscules  lîlaccs 
ainsi  :  FF,  indiquent  qu'il  faut  jouer  très-fort, 
foriisiime.  —  Doublé,  en  caractères  ordinaires, 
mais  unis  ou  identifiés  {ff^y  M  désigne  les  Pan- 
dtttes.  —  Il  est  l'expression  du  mot  frère  lors- 
qu'il s'agit  d'un  moine  et  dans  les  sermons.  — 
Dans  les  beaux-arts, /«rc, abréviation  du  mol  latin 
ffcit,  suit  souvent  b  signature  de  l'artiste.  — 
Dans  le  commerce,  F*  indique  le  folio  d'un  r&- 
çistrc  ou  d'un  livre.  FL  signifie  finrin;  {.  franc, 
—  F  sur  les  pièces  de  monnaie  est  la  marque  de 
la  Tille  d'Angers. 

Fable.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  mot 
fohle  se  prend  dans  un  sens  collectif  pour  signi- 
iier  toutes  les  fables  de  l'antiquité  païenne.  Il  fal- 
lait dire  toutes  les  fables  de  la  théologie  païenne. 
Ep  ce  sens,  le  mot  fable  n'a  ()Oinl  de  pluriel  : 
Étudier  la  fable.  On  divise  la  fable,  prise  col- 
lectivement ,  en  fables  historiques ,  philosophi- 
ques, allégoriques,  morales,  mixtes,  et  fables 
inventées  a  plaisir.  On  dit  qu'tin  homme  est  la 
fable  du  peuple  f  la  fable  de  tout  le  monde,  la  fable 
de  la  ville,  pour  dire  qu'il  est  la  risée  du  ^leu- 
ple,  de  la  ville,  etc.  U  parait  que  cette  expression 
peut  s'employer  aussi  dans  le  style  noble. 

Racine  dit  dans  Ipkigénie  (act.  II,  se.  vii.  25)  : 

SaM-j«,  tut»  l«f«v«tr,  la  faMe  do  i'arméa  f 


La  fahle  est  le  récit  d'une  action  feinte,  desti- 
née à  l'amusement  et  à  l'instruction,  sous  le  voile 
de  l'allégorie. 

On  a  dit  le  style  de  la  fahle  doit  être  simple, 
familier,  riant,  gracieux,  naturel  et  même  naïf', 
il  fallait  dire  et  surtout  naïf. 

Tous  les  caractères  d'esprit  se  concilient  avec 
Ui  naïveté,  hors  la  finesse  et  l'afTectation.  D'où 
vient  que  Janoi  Lapin,  Rabin  Mouton,  Carpil^ 
Ion  Fretin,  la  Gent  Trotte- Menu,  etc.,  ont  tant 
de  grâce  cl  de  naturel  P  d'où  vient  que  d/m  Ju- 
gement, dame  Mémoire  et  demoiselle  Imagina- 
tion, quoique  très-bien  caractérisés,  sont  si  dé- 
placés dans  la  fable?  Ceux-là  sont  du  bon  homme, 
ceux-ci  de  l'homme  d'esprit. 

Si  La  Fontaine  emploie  des  personnages  allégo- 
rif^ues,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente  :  on  est 
déjà  familiarisé  avec  eux.  La  Fortune,  hi  Mort,  le 
Temps,  tout  cela  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme 
simple  ;  c'est  que  si  que  non,  frère  de  la  Discorde; 
c'est  tien  et  mien,  son  père,  etc. 

Lamotte,  au  contraire,  met  toute  la  finesse 
qu'il  peut  à  personnifier  des  êtres  muraux  et  mé- 
taphysiques :  Personnifions,  dit-il,  les  vertus  et 
les  vices;  animons,  selon  nos  besoins,  tmis  les 
êtres;  et,  d'après  cette  licence,  il  introduit  la 
Vertu,  le  Talent  et  la  Réputation,  pour  faire  faire 
à  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  fable.  C'est 
encore  pis  lorsque  V Ignorance,  grosse  ^enfant, 
accouche  à^ Admiration,  de  demoiselle  Opinion, 
et  qu'on  fait  venir  VOrgueil  et  la  Paresse  pour 
nommer  Venfant,  qu'ils  appellent  la  Férité.  La- 
motte a  beau  dire  qu'il  se  trace  un  nouveau  che- 
min ;  ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois,  le  i>ocie  doit  jouer  dans  la 
fable  le  rôle  d'un  homme  simple  et  crédule;  et 
celui  qui  per^^onnifie  des  abstractions  métaphvai- 
qucs  avec  tant  de  subtilité,  n'est  pas  le  menu* 
qui  nous  dit  sérieusement  que  Jean  Lapin^  plai- 
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dant  coDtre  dame  Btlêtt^y  allégua  la  coviumê  et 
VfÊ»m§9. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'est  Jamais 
plus  naïve,  ni  par  conséquent  plus  amusante,  que 
dans  des  sujets  dépourvus  de  vraisemblance  à 
notre  égard,  ces  sujets  vont  lieaucoup  plus  droit 
au  but  de  l'apologue  que  ceux  qui  sont  naturels 
et  dans  Tordre  des  possibles. 

La  fable  des  Deux  Amis^  le  Paysan  du  Da- 
nube, PkUémon  et  Baucie^  ont  leur  charme  et 
leur  intérêt  particulier;  mais  qu'on  y  prenne 
garde,  ce  n'est  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de  Ta- 
liologue.  Ce  n'est  point  ce  doux  sourire,  cette 
complaisance  Intérieure  qu'excite  eu  nous  Jamot 
Laain^  la  Mouche  du  coche,  etc. — ^Dans  les  pre- 
mières, la  simplicité  du  poêle  n'est  qu*ingénue  et 
n*a  rien  de  ridicule;  dans  les  dernières,  elle  est 
naïve,  et  nous  amuse  à  ses  dépens.  C'est  ce  qui  a 
fait  penser  que  les  fables  où  les  animaux,  les 
plantes,  les  êtres  inanimés  parlent  et  agissent  à 
notre  manière,  sont  peut-être  les  seules  qui  mé- 
ritent le  nom  de  fables.  (Extrait  de  Marmontel.) 
Vojex  Jpolojfue. 

Dans  les  poèmes  épique  et  dramatique,  la  /a- 
Uê,  Vaction,  le  sujet,  sont  communément  pris 
]idur  synonymes;  mais,  dans  une  acception  plus 
étroite,  le  sujet  du  poème  est  l'idée  substantielle 
ileVaction;  Pac^ion,  par  conséquent,  est  le  déve- 
loppement du  sujet  ;  Vintrigue  est  cette  même 
«liHposition,  considérée  du  côté  des  incidents  qui 
nouent  et  dénouent  X action. 

Fabliaux.  Subst.  m.  plur.  Les  anciens  poèmes 
«Tonnus  sous  le  nom  de  fabliaux  sont  des  poèmes 
4|ui,  hiefi  exécutés,  renferment  le  récit  élégante! 
naïf  d'une  action  inventée,  petite,  plus  ou  moins 
iatriguéc,  quoique  d'une  certaine  proportion, 
mais  agréable  ou  plaisante,  dont  le  but  est  d'in- 
struire ou  d'amuser. 

Fablies.  Subst.  m.  Madame  de  la  Sablière  ap- 
pelait La  Fontaine  un  fablier,  pour  signifier  qu'il 
portait  des  fables  comme  un  arbre  porte  des  fruits. 
On  emploie  encore  Quelquefois  ce  mot  pour  dé* 
signer  cet  illustre  nbuliste.  La  Harpe  dit,  en 
parlant  d'un  conte  de  Paaserat,  gui  a  eu,  dans 
<ette  seuh  pièce  à  la  vérité,  le  naturel charmatit 
et  lee  §rAces  de  notre  faUier,  {Cours  de  Uttér., 
II*  part,  liv.  I,  chap.  l»  t.  iv,  p.  444.) 

Fabugatsdb.  SubsL  m.  On  ne  trouve  nulle  part 
txMnment  il  faudrait  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
que  rien  n'empêche  de  dire  fabricairice, 

FâBOLtosBiKiiT.  Adv.  Il  n'est  |ioini  usiiû. 

FâBOLBUX,  Fabulbosb.  Adj.  On  peut  le  meure 
avant  son  subst.  :  Une  histoire  fabuleuse.  Us  dp- 
vinités  fabuleuses.  La  fabuleuse  antiquité.  Voy. 
ÀÙeeHf. 

Fabdustb.  Subst.  m.  Auteur  qui  écrit  des  b- 
Mes,  c*est-«-dlre  des  narrations  fiibuleuses,  ac- 
compagnées d'une  moralité  qui  sert  de  fondement 
à  la  fiction.  —  Ce  mot  est  de  l'invention  de  la 
Fontaine;  c'est  Lamotte  qui  nous  l'apprend. 
Lorsque  cet  ingénieux  auteur  fit  paraître  ses  fa- 
bles en  1709,  c'est-à-dire  plus  de  ouarante  ans 
aiirès  la  publication  de  la  prébce  de  La  Fontaine, 
il  remarquait  (|).  il  de  l'édit.  in-4*)  que  le  mot 
fabulietê  était  encore  nouveau,  et  Q  n'osait  s'en 
servir  qu*en  s'appuyant  de  l'autorité  de  ce  poète. 
En  effet,  on  ne  trouve  ce  mot  ni  dans  les  auteurs 
de  notre  ancien  langage,  ni  dans  le  Dictionnaire 
de  Nioot,  et  l'Académie  ne  l'avait  pas  admis  en- 
core dans  la  première  édition  de  son  Diction- 
naire, qui  fut  publiée  après  la  mort  dé  Là  Fon- 
taine. (M.  Walckenaer,  Noies  sur  la  Préface  des 
Faites  de  U  Fomiamtê,  t  I,  p.  18,  éd.  de  1897.) 
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Face.  Subst.  f.  Ce  mol  se  dit  figtiréneni  de  le- 
t»i,  de  la  situation  des  affaires  ;  et  en  ce  sens  il 
appartient  au  style  noble  comme  au  style  fonilier. 


Il  tuflit,  j'ai  parlé,  toal  a  clMaf é  d«  fa 

(Rac,  Britmn,,  aci.  T,  ac.  iil.  If.) 

Ma  forluM  va  prendre  uaa  /iM*  aMMlle. 

(E*C,  Anértm,,  act.  1,  ic  l,  1.) 

Vulrt  fortana  change  et  prend  une  anlra  fma». 

(Rac,  PfcM.,  ad.  I,  ac.  v,  9.| 

Face,  dans  le  sens  de  visage,  ne  se  dit  plus  dans 
l<!  genre  noble.  11  parait  que,  du  temps  de 
il  était  admis  dans  la  poésie  : 


P jrrhna  n'a  reconsa  nais  aaoa  ehanfar  da  /i 
{ànàrtm,,  ael.  ▼,  ac. 


m,  9. 


Eh  vacb.  Préposition.  Elle  régit  de  ;  CoUe 
son  est  située  en  face  du  ehdieau, 

FacAtib.  Subst.  f.  Il  n'est  point  admis  dans  Ir 
style  noble. 

FAoh-iBOSBMBirr.  Adv.  On  |)cut  le  mettre  etitru 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  72  nous  a  raconté  fa- 
cétieusement  cette  aventure,  un  il  nous  a  faeé- 
tiêusement  raconté  cette  aventure. 

FACinBDx,  FACKnBtJBE.  Adj.  On  |ieui  le  mettre 
avant  son  subst.,  quand  Tharmonle  et  l'analogie 
le  jicrmcttent.  On  ne  dirait  pas  un  faeétiees 
hoMtne,  une  facétieuse  femme;  mais  ii  nous 
semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire  une  fa- 
cétieuse aventure, 

Fagettb.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  oii'au 
propre  ;  mais  il  me  semble  que  madame  deSévi- 
gné  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse,  lae  ckoees 
de  ce  monde  sont  à  facettes. 

Fâches.  V.  a.  de  la  4**  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Rodogune  (act.  Il,  se.  n,  4i)  : 

8oB  ratottr  ne  fâdkmit  plas  qaa  aoa  hyniaé*. 

Ce  mot  fâcher,  dit  Voltaire,  ne  doit  jamais»  entrer 
dans  la  tragédie.  {JUmarquee  eur  Corneille,) 

L'Académie  explique  fâcher  par  mettre  en  1*0- 
Icre.  Cette  explication  est  fausse.  On  est  fiché 
sans  être  en  colère  :  Je  Vai  vu  couvent  en  cUire, 
mais  Je  ne  f  ai  jamais  vu  fiché.  (J  .-J .  Rousseau. 
Confessions,) 

Facbebib.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  employé  dan:» 
une  lettre  à  Maupertuis,  écrite  en  styn  pmsant  : 
Je  erois  eue  votre  Cftcherie  est  un  de  ces  effets  de 
la  liberté  de  Vkemme  demi  U  n'y  apoimi  de  rai'' 
son  d  rendre, 

FâGBBVx,  Fachbosb.  A^].  U  se  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Fâcheux  accident,  fâcheusf 
nouvelle,  fâcheuse  condition,  fâcheux  état.  Oo 
dit  un  fâcheux  personnage,  mais  on  ne  dit  |i» 
unyâàieux  homme.  Voyes  AdjeeHf. 


l 


Faobroe.  Subst.  f.  Ce  mot,  recueilli  ptr  l'Aca- 
démie, n  est  plus  usité. 

Facile.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 

u'après  son  aubst.  :  Une  dioee  facile,  mi  «mil 
dcâs.  Joint  à  un  infinitif  il  régit  a  :  Getron  est 
'facile  à  entendre,  Lorsqu*il  est  Joint  au  verbe 
être  prit  impereonnellemeot^  il  i^lt  la  préposi- 
tton  dêflteei  facile  de  ee  tremper. 

Lorsque  facile  régitd,  il  donne  au  verbe  râgi 
le  sens  passif.  —  Il  ne  faut  pas  dire  das  licres 
faciles  a  ee  procurer,  mais  des  Uptos  qu^Q  ftt 
facile  de  ee  procurer . 

Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  une  chose  si- 
sèment  faite,  mais  encore  oui  nntt  Féire.  Lr 
pinceau  du  Corrège  est  facile.  Le  style  de  Qui- 
nault  est  beaucouf»  plus  facile  que  celui  de  Des- 
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préiui,  oomiM  le  !»lyle  d'Ovide  remporCt  cd  fa- 
dlilé  sur  celui  de  Perse. 

Celle  facilité  en  peinture,  en  musique,  en  éio- 
quence,  en  poésie,  consiste  dans  un  naturel  lieu* 
reux  qui  n'admet  aucun  tour  de  rechercne,  et 
qui  peut  se  passer  de  force  et  de  proiundeur. 
Ainsi  les  tableaux  de  Paul  Véronése  ont  un  air 
|»lus  faeOe  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel- 
Ange.  Len  symphonies  de  Bameau  sont  «ultérieu- 
res à  celles  de  Lulli,  et  semblent  moins  faciles. 
BoBuet  est  plus  véritablemeiu  éloquent  et  plus 
fadUqne  Fléchier.  Rousseau,  dans  ses  épltres, 
a  a  pas  à  beaucoup  prés  la  focilité  et  la  vérité  de 
Despréaux. 

Le  cummeouieur  de  Despréaux  dit  que  ce 
poêle  laborieux  avaii  appris  à  l'illustre  Racine  é 
nire  difficilement  des  vers ,  et  que  ceux  qui  pa- 
raiaxDt  facùes  sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec 
ie  plus  de  difficulté. 

Il  est  trés-vrai  qu'il  en  coûte  souvent  pour 
l'exprimer  avec  clarté;  il  est  vrai  qu'on  peut  ar- 
ri?er  au  naturel  |)ar  des  efforts;  mais  il  est  vrai 
aussi  (|u'un  heureux  génie  produit  souvent  des 
htaytes  faciUs  sans  aucune  peine,  et  que  l'en- 
ibousiasme  va  plus  loin  que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de  nos 
Imis  poêles  sont  sortis  achevés  de  leur  plume,  et 
paraissent  d'auUnt  plus  faciles  qu'ils  ont  en  effet 
été  composés  sans  trarail  :  l'imagination  alors 
coBçoit  et  enfante  aisément.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  ouvrages  didactigues;  c'est  là  qu'on  a  be- 
soin d'art  pour  paraître /oWZ*.  Il  y  a,  par  exem- 
ple, beaucoup  moins  de  facilité  quede  profondeur 
dans  Tadmirable  Essai  sur  fliommê^  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages qui  n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront 
fKiles,  et  c'est  le  partage  de  ceux  qui  ont,  sans 
génie,  la  malheureuse  habitude  de  composer. 
Cest  en  ce  sens  qu'un  personnage  de  l'ancienne 
comédie,  qu'on  nomme  italienne,  dit  à  un  autre  : 

Tu  Ctii  dt  aéchtaU  vers  adminblcneal  bien. 

Le  terme  de  faciU  est  une  injure  pour  une 
femme,  et  est  quelquefois  dans  la  société  une 
louange  pour  un  homme;  c'est  souvent  un  dé- 
but dans  un  homme  d'£lat. 

Les  mœurs  d'Alticus  étaienl/oci/e«;  c'était  le 
plus  aimable  des  Romains.  La  facHs  Cléopàtre  se 
donna  é  Antoine  aussi  facilement  qu'à  César.  Le 
fatiU  Claude  se  laissait  gouverner  par  Agrippine. 
Poeilê  n'est  là  par  rapport  à  Claude  qu'un  adou- 
cissement ;  le  mot  propre  est  faihle. 

On  homme  faeii»  est  en  gtoéral  un  esprit  qui 
le  rend  aisément  à  la  raison,  aux  remontrances, 
un  c«ur  qui  se  laisse  fléchir  aux  prières;  un 
homme  faiUt  est  celui  qui  laisse  prendre  sur  lui 
trop  d'auUNité.  (Volt.,  Diot.  fkUos.) 

Faolbnbiit.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  le 
verbe  :  IlparUt  U  écrit  faeilêmsni. 

FiOLiTi.  Subst.  f.  On  dit  avec  la  préposition 
dt,  la  faeOUé  (PsnisndrB,  ^amtndrs,  de  «'m- 
-nUrm,  pnrce  Qu'il  s'agit  d'actions  qui  s'opèrent 
dans  le  sujet  même.  Mais  il  but  employer  la  pré- 
position à  lonqu'U  8*agit  d'actions  qui  ont  un 
l»ot  hors  du  sujet  :  Il  a  mms  grande  facilité  à 
parler^  à  s^csepriiaisft  à  se  faire  eomprmàre,  à 
•nscêgmÊT.  Yoyes  FaaOs, 

FàiBMutwM.  V.  a.  de  la  I'*  oonj.  FaeHOêr 
tfnê  a  faire,  facHiter  les  moyens  de  faire  «ne 
chùte^  faciliter  qvelft^nn  à  faire  uneekeee. 

Fagmivb.  Subst.  r.  Vieux  mot  qui  n'est  plus 
en  usage  que  dans  les  poésies  badines. 
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Façomrié.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  aussi  neutre  dans  le  style  familier,  et 
<|u'alors  il  se  dit  des  difficultés  qu'on  fait  d'ac- 
cepter quelque  chose  :  Peurqmei  tant  façonner  ? 
aceepÉem  ce  fnW  voue  offre.  Cette  acception 
n'est  d'usage  ni  dans  le  style  familier,  ni  dans 
aucun  autre  strie.  On  dit  dans  ce  aens,  pourquoi 
faire  tant  de  /apoiu? 

Factici.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Fierres  faetiees,  ea- 
raetère  factice. 

FAcnsux,  FAGTiBimB,  AdJ.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  esprit  factieux,  des  sol- 
dats factievs,  cette  factieuse  assemblée.  Voyez 
jédjectif. 

FAcnoif.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
parti,  cabale  dans  un  £tat,  dans  une  ville,  dans 
un  corps,  dans  une  compagnie.  Voltaire  a  rectifié 
cette  définition.  La  principale  acception  de  ce 
terme,  dit-il,  signifie  un  parti  séditieux  dans  un 
Eut.  Le  terme  desawi,  par  lui-même,  n'a  rieo 
d'odieux;  celui  de  faction  l'est  toujours.  Un 
grand  homme  nt  un  médiocre  peuvent  avoir  ai- 
sément un  parti  à  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville, 
dans  1»  littérature.  On  peut  avoir  un  paîrtt  par  son 
mérite  et  par  la  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis, 
sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat. 
|ieu  considéré  à  la  cour,  s'était  fait  un  grand 
parti  dans  l'armée,  sans  y  prétendre.  Un  chef 
de/Nirltcsi  toujours  un  chef  de  faction;  tels  ont 
été  le  cardinal  de  Retz,  Henri,  duc  de  Guise,  et 
tant  d'autres.—  Un  parti  séditieux,  quand  il  est 
encore  séditieux,  quand  il  est  encore  faible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'Eut,  n'est  qu'une 
faction.  \Jà  faction  do  César  devint  bientôt  un 
parti  dominant  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI  dispuuil  l'Espagne  à  Phi- 
lippe V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et 
enfin  il  ii*^  eut  plus  qu'une  faction  ;  cependant 
on  peut  dire  encore  le  parti  de  Charlee  FI.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Descartes 
eut  longtemps  un  iiarti  en  France;  on  ne  peut 
dire  qu'il  eut  une  faction.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
des  mots  synonymes  en  plusieurs  cas,  qui  cessent 
de  l'être  dans  d'autres.  ll>icL  ^tilos.) 

Fagiotoi.  Subst.  m.  Ce  substantif,  comme  tous 
ceux  qui  sont  empruntés  des  langues  ancleones 
ou  étrangères,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Fagtvm.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté  de 
la  tangue  latine  ;  il  ne  prend  point  de  s  au  plu- 
riel :  des  factum. — Ce  terme  a  été  employé  dans  le 
style  judiciaire,  lorsque  les  procédures  et  les  juge* 
ments  se  rédigeaient  en  tatin,  pourewimer  le  fait, 
c'est-à-dire  les ciroonstancesaune affaire.  On  aen- 
suite  intitulé  et  apnelé  factum  un  mémoire  conte- 
nant l'exposition  d'une  affaire  contentieuse.  Ces 
sortesde  mémoires  furent  ainsi  appelés,  naroe  que, 
dans  le  temps  qu'on  les  rédigeait  en  uiin,  on  y 
mettait  en  tête  le  mot  factum,  à  cause  qu'ita  com- 
mençaient par  l'exposition  du  fait,  qui  précède 
ordinairement  ceUe  des  moyens.  Depuis  que 
François  I**  eut  ordonné,  en  4533 ,  de  rédiger 
tous  les  actes  en  finançais,  on  ne  laissa  pas  de 
conserver  encore  au  pitais  queloues  termes  b- 
tins,  du  nombre  desquds  fut  celui  de  factum, 
que  l'on  metuit  en  tète  des  mémoires.  Depuis 
longtemps  on  a  substitué  le  terme  de  mémoire  à 
celui  de  factum, 

FAns.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré,  on  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  une  viande  fade^ 
une  sauce  fade,  une  mine  fade,  une  couleur  fade  f 
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mais  on  pourrail  dire  une  fade  conversation ,  do 
fades  louanges. 

Faooerab.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  e. 
Odeur  fade  et  mauvaise.  Ce  root,  que  Von  trouve 
ilans  le  Dictionnaire  de  V  Académie,  n'est  plus 
usité. 

Faible.  Adj.  des  deux  genres.  On  écrivait  der- 
nièrement foible.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit 
faihle.  On  prononce  feble.  Cet  adj.  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'harroonie  et  Tana- 
logie  le  permettent  :  Un  homme  faible,  une 
femme  faible,  une  âme  faible,  un  remède  faible, 
ou  un  faible  retnède;  une  mémoire  faible,  OU 
une  faible  mémoire  ;  un  jour  faible,  ou  un  fair- 
lie  jour. 

A  peine  oa  faikU  jour  roui  éclaire  et  me  guide. 

(RaC,  iphig.,  teU  I,  «c.  1,  5.) 

Une  faible  raison,  un  faible  raisonnement,  vn 
faible  argument,  une  faible  défense,  un  faible 
secours,  un  faible  soulagement,  une  faible  espé~ 
rance,  un  faible  souvenir.  Voyez  Adjectif. 

Faible  se  dit  des  ouvrages  de  littéralure.  Un 
ouvrage,  dit  Voltaire,  peut  être  faiJUe  |)ar  les 
fiensées  et  par  le  style  :  |Kir  les  pensées,  quand 
elles  sont  trop  communes,  ou  lorsau'éLint  jus- 
tes elles  ne  sont  pas  assez  approfondies;  par 
te  style,  nuand  il  est  dépourvu  d'images,  de 
tours,  de  ngures  qui  réveillent  Tattention.  Les 
oraisons  de  Mascaron  sont  faibles,  et  son  style 
n'a  pas  de  vie  en  comparaison  de  celui  de  Bos- 
quet. Toute  harangue  est  faille  quand  elle  n*est 
{)as  relevée  par  des  tours  ingénieux  et  par  des 
expressions  énergiques;  mais  un  plaidoyer  est 
faiiiê  quand,  avec  tout  le  secours  de  l'éloquence 
et  toute  la  véhémence  de  Faction,  il  manque  de 
raison.  Nul  ouvrage  philosophique  n'est  faible, 
malgré  la  faiblesse  d'un  style  lâche,  quand  le 
raisonnement  est  juste  et  profond.  Une  tragédie 
est  fatUe,  quoique  le  style  en  soit  fort,  quand 
l'intérêt  n'est  pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  est  faible,  si  elle  manque  de  force  comi- 
<iue.  Les  vers  faibles  ne  sont  pas  ceux  qui  pè- 
chent contre  les  règles,  mais  contre  le  génie,  qui, 
dans  leur  mécanisme,  sont  sans  variété,  sans 
choix  de  termes,  sans  heureuses  inversions, 
<H  qui,  dans  la  poésie,  conservent  trop  la  simpli- 
cité de  la  prose.  Voyez  Fragile. 

Faiblement.  Adv.  On  écrivait  dernièrement 
foOlement.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit /ai6/^ 
ment.  Il  peut  se  mettre  avant  le  verbe  :  //  s*est 
défendu  faiblement;  ou  entre  l'auxiliaire  ci  le 
(larticipe  :  //  s'est  faiblement  défendu. 

Faiblesse.  Subst.  f.  On  écrivait  dernièrement 
faiblesse.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit  faiblesse. 
On  prononce  féblesse  x 

N*espcroM  des  humtîns  rien  que  par  leur  faibUêêt, 
(Volt.,  Brut.,  acl.  III,  se.  ii,  75.) 

Failuble.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  mouille  les  deux  /. 

Faillibiuté.  Subst.  f.  On  mouille  les  deux  l. 

Faillib.  V.  n. ,  irrrégniier  et  défectueux 
de  la  2"  conj.  On  mouille  les  /.  Il  n*est  guère 
d'usage  qu'au  passé  simple  :Je  faillis,  tu  faillis, 
il  fttâlit;  nous  failUmes,  vous  faillîtes,  ils  fcnlr 
iirent;  au  passé  composé,  j'ai  faUli,  etc.;  aux 
temps  composés  Uint  de  l'indicatif  que  du  sub- 
ionctif  :à  iMnfinitif,  faillir;  et  au  participe  pré- 
senl«  faiUant. 

L'Académie  dit  faillir  a  tomber,  et  failiir  de 
tomber. 
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Il  nous  semble  que  l'on  dit  «1  a  failli  à,  ai  le 
verbe  qui  suit  exprime  une  action  qui  s'opère 
hors  du  sujet,  et  qui  indique  un  but  auquel  tend 
ce  sujet,  ou  auquel  il  atteint  sans  le  vouloir:  Il 
a  failli  à  me  tiier^  il  a  failli  à  mo  ruiner;  et 
que  l'on  dit  il  a  failli  de,  lorsque  l'action  expri- 
mée par  le  verbe  suivant  s'opère  dans  le  sujef 
mème«  et  n'indique  pas  un  nul  auquel  tend  te 
sujet,  ou  qu'il  atteint  :  //  a  failli  de  se  contre- 
dire, il  a  failli  de  tomber,  le  vaisseau  a  failli 
d'être  submergé.  Selon  l'Académie,  on  dit  aussi 
sans  préposition,  j'ai  failli  mourir,  Poublier,tKz. 

Nous  nous  permettrons  sur  ces  derniers  exem- 
ples quel(|ues  observations,  que  nous  ne  donnuoe» 
que  comme  notre  o|)inion  particulière,  il  nous 
semble  qu'on  ne  peut  jamais  dire  faillir  sins 
préoosilion,  lorsaue  le  sens  indique  un  but.  On 
ne  uit  pas  il  a  fuUli  me  tuer;  mais  on  dit  il  a 
failli  à  fne  tuer.  Ou  ne  peut  donc  le  dire  s.inx 
préposition  ,  qu'en  sup|)rimant  do  .*  j*ai  faiJU 
mourir,  au  lieu  de  j*ai  failli  de  mourir;  j*ai 
failli  tomber,  au  lieu  de  j'ai  failli  de  tomber. 
Mais  entre  ces  deux  expressions  nous  rcmantuons 
une  nuance  oui  exige  que  l'on  préfère  tanlôi 
l'une,  tantôt  1  autre.  Si  un  homme  a  eu  une  ma- 
ladie grave  qui  l'ait  mis  pendant  quelque  tetui» 
entre  la  vie  et  la  mort,  on  dira  bien  il  a  failli  de 
mourir;  de  exprime  le  doute,  IMnccrtitudc,  lc> 
chances.  Mais  si  un  hoimne  se  trouve  mal  subi- 
tement, au  point  que  sa  mort  paraisse  certaine, 
inévitable,  on  dira  il  a  failli  mourir.  On  dii 
fai  failli  de  tomber,  lorstiuc  j'ai  eu  ic  lcin|i> 
de  faire  des  efforts  pour  éviter  la  chute;  et/» 
failli  tomber,  lorsque  la  cause  subite  de  chute 
n'a  été  balancée  par  aucun  effort.  On  dit  jei 
failli  de  vous  écrire,  parce  que  la  phrase  sup|iose 
délibération,  chance,  possibilité  d'écrire  ou  de 
ne  pas  écrire;  mais  on  ne  dit  pas  j'ai  faUli  tout 
écrire. 

Faillir  se  disait  autrefois  pour  faire  une  faute. 
Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  I,  se.  i,  99}: 

Aueans  montirei  ptr  moi  domptés  jitiqiraujoiird'lioi. 
Ne  n'ont  tcqui*  le  droit  de  failUr  comm9  lui. 

Et  Pascal  :  Comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
fie  failiir.  {Pensées,  p.  244.)  —  En  abolissant  ce 
mot,  l'usage  n'en  a  point  établi  d'autre  qui  ex- 
prime la  même  idée. 

Faim.  Subst.  f.  Ce  mol  n'a  point  de  pluriel. 

Faihéaiit,  FAifiiARTE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  Ce  mol  n'est  pas  du  »tyie 
noble. 

Faibb.  V.a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Voici  cikd- 
ment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  ^Présent.  Je  fais,  tu  fois,  il  faH. 
nous  faisons,  vous  faites,  ils  font.  ^-Imporfeii. 
Je  faisais,  tu  faisais,  il  faisait;  nous  faisions,  vous 
laisies,  ils  faisaient..  —  Passé  simple.  Je  fis, 
tu  fis,  il  lit  ;  nous  fîmes,  vous  fîtes,  ils  Greot  — 
Futur,  Je  ferai,  tu  feras,  il  fera  ;  nous  fierons» 
vous  ferez,  ils  feront. 

Conditionnel.  ■—  Présent.  Je  ferais,  tu  fenis, 
il  ferait  ;  nous  ferions,  vous  feriez,  ils  feraient. 

Impératif.  —  Présent.  Fais,  qu'il  fasse;  foi- 
sons,  faites,  qu'ils  fassent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  fasse,  que  tu 
fasses,  qu'il  fasse  ;  que  nous  fassions,  que  vous 
fassiez,  qu'ils  fassent.  — Imparfait,  Que  je  Itsse, 
que  tu  lisses,  qu'il  fît  ;  que  nous  teions,  que 
vous  fissiez,  qu'ils  fissent. 

Participe.  —PrésenU  Faisant.  —  Pûseé.  Fait, 
faite. 
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Les  taps  composés  se  forment  avec  Vauxi- 
Ijaire  «voir. 

On  prononce  fimnt,  J€  fisais,  tu  ftsais,  il 
ftsait,  nous  ffsioHM,  vous  ftsiês,  ils  fêsaiênt. 
—  Voltaire,  el,  à  son  exemple,  plusieurs  liltéra- 
leurs,  l'ont  iiiéme écrit  ainsi:  mais  Dumarsais, 
Cundillac,  Girard,  Beauzée,  d*01ivel  et  Domer- 
(ue,  se  sont  constamment  opposés  à  TadopCion 
de  ce  changement,  el  l'Académie  l'a  formdîlement 
rejeté. 

Cependant  Wailly,  Féraud,  Demandre,  bissent 
le  choix  d'écrire  nous  fesons  ou  nous  faisons; 
J9  ftsais  ou  je  faisais;  et  ils  s'appuient  de 
(opiDion  de  BolHn  {Traùé  des  études,  liv  II, 
chap.  I,  trt.  1),  oui  pense  qu'il  serait  con- 
lurme  â  la  raison  de  préférer  nous  fesons,  je 
fêsais  écrit  avec  un  s,  parce  que  cette  ortbo- 
çnphe  se  trouve  d'accord  avec  fa  prononciation. 
[Gmmwiaire  dee  Grammaires,  p.  562.)  Autre- 
fois on  écrivait  au  futur  Je  fuirai,  au  lieu  dejV 
fsrtn;  il  est  probable  que,  malgré  les  granunai- 
neos  qui  s'y  opposent,  l'usage  deviendra  bientôt 
féoeni  d'écrire  nous  feeons,  au  lieu  de  nous 
faisoiu,  etc. 

A'#  faire  que  sortir  et  rentrer,  signifie  eortir 
*i  rentrer  eontinueilement.  Ne  faire  que  de 
ionir,  c'est  être  sorti  depuis  |)cu.  —  Je  n'ai  que 
faire  de  esta,  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  ne  m'en 
soucie  pas.  —  Je  ne  sais  qu'y  fuirs ,  ce  n'est 
iw  nta  faute;  je  ny  puis  que  faire,  je  ne  puis  y 
remédier. 

Sb  faire  moine.  — Se  faire  à  quelque  chose  ^ 
s'y  accoutumer.  —  Impersonnellement  :  Jl  fait 
chtud,  U  fait  froid,  etc.  Voltaire  dit,  dans  ses 
remarques  sur  Comsiite,  que  dans  la  poésie 
noble,  on  doit  éviter  autant  qu'on  le  peut  le  mot 

La  remarque  suivante  du  même  auteur  peut 
«nrirde  correctif  à  la  précédente.  Toutes  les  fols, 
dii-ii,  que  le  mot  faire  n'est  pas  suivi  d'un  article, 
Il  forme  une  façon  de  parler  trop  familière.  Faire 
fUMutfJàire  force  de  voiles,  faire  de  nécessité 
^^u,  faire  ferme,  faire  brèche,  faire  halte,  etc., 
■ojiies  expressions  bannies  du  vers  héroïque. 
[«•marques  sur  Nicomède,  acl.  II,  sc.  ii,  43.) 
>foyei  Participe. 

Faire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe 
qu'on  ne  veut  pas  répéter,  comme  j#  n  écris  plus 
font  que  je  faisais  autrefois.  On  ne  pe^tt  s'in- 
ttrsâter  plus  tendrement  que  je  fais  à  ce  qui 
«OM  touche.  (Madame  de  Sévigné.) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de 
ridenlifier  avec  l'infinitif  qui  le  suit  immédiate- 
ment, et  de  ne  former  avec  cet  infinitif  qu'un 
^eul  et  même  verbe  dont  le  sens  est  toujours 
actif.  D'où  il  résulte  que  le  verbe  faire  doit  être 
P^'édé  des  pronoms  lui,  leur,  et  non  des  pronoms 
tf .  la,  les,  lorsque  l'infinitif  a  un  régime  direct , 
car  un  verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
direcu  :  On  lui  fit  obtenir  un  empt&i;  on  lui  fit 
foirt  cette  démarche;  et  qu'il  veut  avant  lui  les 
(troiioms  le,  fa,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe 
qui  est  à  rinlinitif  n'a  point  après  lui  de  régime 
direct  :  On  le  fit  renoncer  a  ses  prétentions  ; 
On  J9  (il  consentir  à  cette  demande. 

riisABLB.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu^prés  son  subst.  :  Une  chose  faisable. 

FiisBoa.  Sub«t.  m.  Ce  mot  se  dit  des  person- 
JJ^  qui  composent  des  harangues,  des  discours 
d  apparat,  etc.,  pour  ceux  qui  doivent  les  pro- 
^<^*  Les  évéques  qui  manquent  de  talent  ou 
de  bonne  volonté  pour  faire  des  mandements  ou 
des  sermons,  ont  des  faiseurs  qui  les  débarras- 


FAL 


S85 


sent  de  ce  soin.  Lee  hommes  de  lettres,  dit  Mer- 
cier, osU  été  les  faiseurs  de  tout  ce  que  le  clergé, 
la  cour,  la  finance  et  les  parlsments  ont  dit  de 
mieux.  On  prononce  feseur,  et  plusieurs  récri- 
vent. \oyez  Faire. 

En  pariant  de  modes  et  d'ouvrages  recherchés, 
on  dit  cet  ouvrage  est  du  bon  faiseur,  de  la 
bonne  faiseuse,  c'est-à^ire  de  l'ouvrier,  de  l'ou- 
vrière qui  est  en  réputation.  —  On  dit  par  mé- 
pris d'un  mauvais  poète,  d'un  mauvais  auteur, 
c'est  un  faiseur  de  vers,  un  faiseur  de  livres. 

FàÎTB.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  figuré /« 
faite  des  grandeurs,  le  faite  des  honneurs,  le 
faite  de  la  gloire.  —  On  dit  aussi  le  faîte  du  pou- 
voir: 

Tioecnoci,  ta  b'm  plos  qa'aa  ■éjourdétetUkU 
Q'uii«  prisoa  é'Elat,  qu'un  li«o  d«  déMtpoir, 
Où  tombent  si  souTcnt,  du  faite  du  pouvoir. 
Cm  mintttret,  cci  grands  qai  tonnent  inr  nos  t£tes. 

(Volt.,  Umr.,  VI,  576.) 

Fallacieox,  Fallaobubs.  Adj.  Corneille  a  dit 
dans  Hodogune  (act.  II,  sc.  i,  4)  :  Serments  falla- 
cieux; et  Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  L'élo- 
quent Boasuet  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après 
Corneille,  de  cette  belle  épitbète,  fallacieux. 
Pourquoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  consacré 
par  Corneille  et  Bossuei  peut-il  être  abandonné? 
[Jiemarques  sur  Corneille.)  J.-J.  Rousseau  s 
aussi  employé  de  mot,  et  Roubaud  pense  qu'il 
est  beau  et  nécessaire.  Une  politique  fallacieuse 
est  tout  autre  chose  qu'tni#  politique  trompeuse. 
—L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  remar 
c|uc  qu'il  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style 
élevé. 

Falu>ib.  V.  n.  impersonnel  de  !a  3«  conj.  Il 
faut,  il  fallait,  il  fallut,  il  a  fsUu.  U  faudra, 
il  faudraû;  qu'ii  faiOe,  qu'il  faUût.  L^ntinitif 
n'est  point  usité.  On  mouille  les  l  dans  qu'il 
faiUe 

Falloir,  dans  le  sens  de  manquer ,  ne  s'em- 
ploie qu'avec  la  particule  en  et  le  pronom  de  !a 
troisième  personne  :  Il  s* en  faut  beaucoup,  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  On  dit  w  s^en  faut  de  beau^ 
coup,  quand  il  est  question  d'exprimer  qu'une 
quantité  n'existe  pas  à  beaucoup  près  :  f^ous 
croyez  m'avoir  payé  tout  ce  que  vous  me  devem, 
il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  quand  3n  veut 
exprimer  une  jurande  différence  entre  deux  {«r- 
souQCs  ou  deux  choses,  on  dit  simplement  U  ^en 
faut  beaucoup  :  Il  s^en  faut  beaucoup  que  l'un 
soit  du  mérite  de  Pautre.  (Acad.)  fl  s*en  fallait 
beaucoup  avant  Pierre  le  Grand  que  la  nussie 
fût  aussi  puissante,  qu'elle  eût  autant  de  terres 
cultivées,  autant  Je  sujets,  autant  de  revenus 
que  de  nos  jours.  (Volt.,  Histoire  de  Russie, 
part.  I,  chap.  ii.) 

//  s*en  faut  exprime  dans  toute  sa  conjugaison 
une  absence,  une  privation  dont  le  sens  âéplif 
se  porte  sur  la  proposition  subordonnée.  41ors, 
quand  ce  verbe  n'est  accompagné  ni  d'une  né- 
gation, ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  néga- 
tif, tels  que  ^011,  guère,  presque,  rien,  etc.,  la 
proposition  subordonnée  ne  prend  pas  la  néga- 


est  précédé  do  la  négation,  ou  accompagné  des 
mots^eu,  ^«^re,  etc.,  qui  ont  un  sens  négatif; 
ou  bien  encore  si  la  phrase  maraue  interrogation 
ou  doute,  la  proposition  subordonnée  prend  U 
négative  ne  :  ïl  ne  s* en  faut  pas  de  beaucoup  aue 
la  somme  n'y  soit.  Hs^en  faut  peu  que  Vunnait 
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awiant  dw  tnéritê  que  Vmutrêi  il  t'en  fallait 
peu  qu'il  n'eéi  achevé;  il  ê*en  ttt  t»«M  fallu 
if^il  ïCait  été  tué;  il  ne  s'en  fallut  guère 
tfuU  n'en  vint  à  bout  ;  il  n*  ê*en  faut  pretque 
rien  qu*il  ne  »oii  aussi  grand  que  son  frire. 
Peu  if  en  faut  que  je  n^intemmipe  ici  mon  dis- 
coure.  (Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Turenne, 
p.  136.)  Peu  t'en  est  faUu  qu'ils  ne  Paient  nb- 
tenu  à  la  honte  de  la  raison.  (D'Alembert.) 

P«i  «'m  fast  qm  lialkan  ne  m'ait  nommi  ion  pire. 
(HiC.  Àth.,  êtL  III,  M.  Tl,  4.) 

Falot,  Falote.  Adî.  Au  masculin,  il  ne scmet 
qu'après  son  siibsl.  :  Conte  falot,  aventure  falote. 
Au  féminin,  on  peut  dire  cette  falote  aventure. 

Falsificateur.  Subsl.  m.  On  ne  trouve  nulle 
part  comment  il  faut  dire  en  parlant  d*une  femme, 
il  nous  semble  que  rien  n'empoche  de  dire  falsi- 
ficatrice. 

Famé,  Fam£b.  Adj.  Il  est  toujours  précédé  des 
mots  bien  ou  mai  ;  Bien  famé,  mal  famée.  Il  ne 
te  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  bien  /à* 
flM^  une  femme  mal  famée» 

FAMiuQOE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  suo  sul»t.,  lorsque  ranaloxie  et 
l'hannonie  le  permettent  :  Un  auteur  famélique, 
ce  famélique  auiêuf.  Yofei  Adjectif, 

FAiiBOX,  Fameuse.  Adj.  H  peut  se  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  Un  conquérant  fa^ 
mêum,  un  famsum  conquérant;  un  Mriieain  fa" 
meus,  un  fameujp  écrivain  ;  un  orateur  famsus, 
un  famettsr  tirateur.  On  ne  dit  ni  un  fameus 
homme,  ni  une  fameuse  femme.  Voyez  Adjectif. 

€*«•!  «a  poid«  bim  p«tairt  qo*im  nom  trop  lAt  fmMs  ; 
Vd«i«  M  Maltnl  pHM  lard«u  daiif«r«at. 

(ToLT..  ITmr.,  III.  41.) 

En  parlant  des  clioses,  il  régit  quelquefois  la 
préposition  en  devant  les  noms;  mais  «lors  ces 
noms  doivent  être  au  pluriel.  Il  faut  donc  dire 
une  mer  fameuse  en  orageê,  et  non  pas  en 
orage.  La  raison  en  est  qu'un  orage  seul  ne  sulfit 
pas  pour  rendre  une  mer  fameuse. 

Fahiubi,  FAMiLiftiB.  A^j.  H  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  commerce  familier,  un  air 
famtUer,  discoure  familier,  stgle  familier. 

FAHiufcaniBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauziliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  vécu  famUtè- 
remsni  ensemèle.  Pendant  longtemps  Us  ont  /a- 
mUièremsnt  vécu  eneemble. 

Faeal.  Subst.  m.  Il  fait  fanavs  au  pluriel. 

Fahatiqub.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  Un  uèls  fanatique,  des 
ooittions  fanoHquss,  ses  fanaiiqaes  discours. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
rfaannonie  et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  fana- 
tique homme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  cette  fanatique  fureur,  ces  fanatiques 
esprits.  Voyez  Adjectif.  Il  s'emploie  aussi  sub- 
tfUntivemenl  :  Un  fanatique. 

FAKrARON.  Subst.  m.  et  adj.  Celui  qui  affecte 
une  bravoure  qu'il  n*a  fioint.  Un  vrai  fanfaron 
sait  qu'il  n'est  qu'un  l&che.  L'usage  a  un  peu 
(étendu  l'acception  de  ce  mol.  On  l'applique  à  ce- 
lui même  qui  exagère  ou  qui  montre  avec  trop 
d'aflectation  et  de  confiance  la  bravoura  qu'il  a, 
et  plus  spécialement  à  celui  qui  se  vante,  au  delà 
dn  la  bienséance,  d'une  vertu  quelle  qu'elle  suit. 
Mais  les  lois  de  la  bienséance  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi,  tel  homme  est  pour  nous 
un  nnfaron,  qui  ne  l'élaii  point  pour  son  siècle. 
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et  qui  ne  le  sérail  |iuint  aujourd'hui  Dour  u  ot- 
lioii.  Il  y  a  des  oeuples  fanfarons.  Lannfaroonade 
est  aussi  dans  le  ton.  11  y  a  tel  discours  héroïque 
qu'un  mot  ajouté  ou  changé  ferait  dégénérer  en 
fanfaronnade  ;  et  réci|)roquement,  il  y  a  ielpropo* 
fanfaron  qu'une  |»areille  correction  rendrait  iu*- 
roïquc.  Il  y  a  plus,  le  même  discours,  dans  U 
bouche  de  deux  hommes  différents,  est  un  dis- 
cours élevé  ou  une  fanfironnade.  On  tolère,  oo 
admire  même  dans  celui  qui  a  paMevers  soi  il' 
grandes  actions,  un  ton  qu^on  ne  souRKrait  puim 
dans  un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore  qui  ga- 
rantisse et  quijustiiie  ses  promesses.  {Encgelf.) 

Fangeux,  Famoeusb.  Adj.  U  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst  :  Qumin  famgeum. 

Ud  torrtat  débordé,  qiiit  'an  eonrs  onfta, 
R«al«  pUin  d«  gratiar  *ar  an  Urruim  fmm§0mx. 

(BoiL.,  Â.  P.,  16t.) 

Fartaisib.  Subst.  f.  Fantaisie  rigniSalt  aofrr- 
fois  imagination,  et  on  ne  se  servait  guère  de  ce 
mol  que  pour  exprimer  cette  (acvlté  de  l'âme  qui 
reçoit  les  objets  sensibles.  Descartes,  GasKndi. 
et  tous  les  philosophes  de  leur  temps,  disent  que 
Us  sspèces,  Iss  images  des  dsosee  se  peignent  tm 
la  fantaisie;  et  c'est  de  là  que  vient  le  mot  fao- 
tâme.  Mais  la  plupart  des  termes  abstraits  suni 
reçus  à  la  longue  dans  un  aene  différent  de  leur 
origine,  comme  des  instruments  que  TindusUv 
emploie  à  des  usages  nouveaux.  Jrantaisie  vent 
dire  aujourd'un  un  déeir  singulier,  un  goétpai- 
sager,  H  a  eu  la  fantaisie  d^alier  ù  la  (Mm 
La  fantaieie  du  jeu,  du  bal.  lui  u  passé.  Un 
peintre  fait  un  portrosi  de  fantaisie,  qui  l'ol 
d'après  aucun  modèle.  Avoir  des  fam»mimes,  €*«« 
avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  ne  aont  pis 
de  durée.  La  fantaieie  prise  dans  le  sens  moral 
est  une  passion  d'un  moment,  qui  n*a  sa  sooirf 
que  dans  Timaginaiion.  EUe  promet  à  eanx  qu'dif 
uccu|ie,  non  un  grand  bien,  mais  une  jouisBB»f 
agréable;  elle  s'exagère*  moins  le  mérite  que  Y^ 
gréwent  de  son  objet  ;  elle  en  désire  moins  la  po» 
session  que  l'usage;  elle  est,  contre  Tennoi,  la 
ressource  d'un  instant  ;  elle  suspend  les  passions 
sans  les  détruire;  elle  se  mêle  aux  penchaoK 
d'habitude,  et  ne  fait  qu'en  distraire.  QuelqueliH^ 
elle  est  l'effet  de  la  passion  même;  c'est  unebulk' 
d'eau  qui  s'élève  sur  b  surface  d'un  liquide,  h 

3ui  retourne  s'y  confondre;  c'est  une  vokiBif' 
'enfant,  et  qui  nous  ramène,  ptr  sa  courte  durer, 
à  rimbécillité  du  premier  ége. 

Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que  hiearrerie 
et  que  caprice.  Le  caprice  peut  siçntter  un  dé- 
goût subit  et  dérai»»nnable.  R  a  eu  la  (antalsir 
de  la  mueiqus,  st  il  ^en  esH  digoAté  par  te- 
priée.  La  bisarreris  donne  une  idée  d'incoosè- 
quence  et  de  mauvais  goût  que  la  fantaisie 
n'exprime  pas  :  71  a  ««  la  rantaisie  de  hétir,  mets 
il  a  eonstruU  sa  maison  dans  un  geûi  biMorre.  H 
y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantsi- 
sies  et  être  fantasque.  Le  fantaeoue  approdff 
beaucoup  plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  ci* 
ractère  in^l  et  brusque.  L'Idée  d*agrémcnt  efi 
exclue  du  vaoi  fantasque,  au  lieu  qu'il  y  a  des 
fantaisies  MréaUct.  On  dit  quelquefois  en  eoa* 
rersation  umilière,  une  fantaisie  musquée,  ei 
mmsMfuée  en  cette  occasion  est  une  expression  ts- 
plétive  qui  ajoute  â  la  force  du  mot,  œmme  m 
dit  eottise  pommée,  folie  fieffée,  pour  dire  aaltii^ 
et  folie  complète.  (Extrait  en  partie  de  Veliaire. 
JHct.  ^ttlosapktque.) 
Fartabmaoubie.  Subst.  f .  Art  Je  faire  apparaître 
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des  spectres  par  le  inoyen  d'une  illusion  d'op- 
tique. 

FiiTASQOB.  A4j.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  araot  son  subet.,  lorsque  l^barmonie  et  Ta- 
oalosie  le  penœttent.  On  ne  dit  pas  un  fantasque 
kmmt,  une  fantoêqut  fêmmêj  mais  on  pourrait 
dire  dans  certains  cas,  cêttê  fautaê^v*  humtur^ 
tt  faniasqMê  procédé.  Voyez  Adjectif,  Fan-' 
Unsie. 

Fasitaioijubrt.  Adv.  Il  ne  se  mei  qu'aprte  le 
rerbe  :  H  t'halnliê  faniasquement,  11  est  peu 

usité. 

FAiiTAsnQCK.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  cer- 
tsipscas,  on  pnut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Au 
^ilim  de  ces  fauttutiques  espérances.  Voyez 
ddjictif. 

Faor.  Subst.  m.  On  prononce  fon. 

Faoirbi.  V.  n.  de  k  i"  conj.  0 
fantur. 

Fa&diao.  Subst.  m.  La  signification  figurée  de 
ce  root  est  fort  étendue.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(a<  t.  III,  se  m,  40]  : 

LcerioM  fan*  mèiti  eit  on  pwmt  fmrdêmH. 

Dans  ijpkifénie  (act.  1,  se.  ii,  92)  : 
Vobaire  a  dit  dans  ^éintniiiiif  (act.  1.  ^€.  v, 

I*  /kHtmm  49  Im9it  «it  traf  paml  pour  ■•!  ; 

et  dans  U  Ueuriade  (II,  307): 

Soa  TMiu  fin  aceablé  mw  U  furéUmuém  «m. 

Farfooillu.  V.  n.  et  a.  de  la  I'"  cooi.  On 
nouille  les/. 

FAuaBDx,  FAniHcosE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  subst.  :  Pain  farineux,  dartre  farir- 
mtuse. 

Faeoocbb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut, 
quand  l'analogie  et  Thannonie  le  permettent,  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  farouche, 
«ne  femme  farouche,  un  animai  farouche;  ceUe 
farouche  humeur,  cette  farouche  vertu. 

Faste.  Subsl.  m.  Ce  mot,  dit  Voltaire,  n'ex- 
prime que  la  magnificence  dans  ceux  qui,  |«r  leur 
^1,  doivent  représenter;  il  exprime  la  vanité  dans 
tts  autres.  Quoique  le  mot  de  faete  ne  soit  pas 
toujours  injurieux,  faetueuxVeU  touiours  :  H  fU 
Mn  entrée  avec  beaucoup  de  faste  ;  cest  un  AÔm- 
«i«  faeiueuM.  ^  Le  faste  n'est  pas  le  luxe.  On 
peut  vivre  avec  luxe  dans  sa  maison,  et  y  vivre 
i^Ds  faste;  c'est-à-dire  sans  se  parer  en  public 
d'une  opulence  révoltante.  On  ne  peut  avoir  de 
faste  sans  luxe.  Le  faste  est  l'étalage  des  dépen- 
ses que  le  luxe  coûte. 

Faste  se  d  il  en  général  de  raffectation  de  rè- 
jnndre,  par  des  marques  exuiricures,  l'idée  de 
son  mérite,  de  sa  puissance,  de  sa  grandeur,  etc. 
Il  entrait  quelqueiois  du  faste  dans  la  vertu  des 
stoïciens.  Il  y  en  a  presque  toujours  dans  les  ac- 
tions éelatanies.  Cest  le  faete  qui  élève  quel- 
quefois jusqu*i  rbérotsme,  des  hommes  i  qui  il 
en  coûterait  d'être  honnêtes.  Il  entre  du  faste 
dans  la  dévotion  quand  elle  inspire  moins  ratta- 
chemeoi  à  se»  devoirs  comme  nomme  et  comme 
citoyen,  que  le  goût  des  pratiques  eitnordi- 
oaires. 

FASTimcoeMiBRT.  Adv.  Use  met  après  le  verbe. 

Fastioibvx,  FAsnniiDse.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
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avant  son  subst.,  en  oonsuitADt  l'otelUe  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  fastidieux,  un  ouvrage  fasti- 
dieux; un  fastidieux  entretien,  les  fastidieux 
discours  de  cet  homme.  Voyez  Adjectif. 

Dégoûtante  du  plus  à  régarddu  corps  qu*à 
l'égard  de  Tesprit;  fastidieux,  au  contraire,  va 
plus  à  l'esprit  qu*au  corps.  Dégoûtant  se  dit  au 
firopre  et  au  figuré;  il  s'applique  aux  personnes, 
aux  viandes  et  h  d'autres  cnoses.  La  laideur  est 
dégoûtante,  b  malpropreté  est  dégffûiante.  11  y  a 
des  gens  dégoûtante  avec  du  mérite,  et  d'autres 
qui  plaisent  avec  des  défauts.  Fastidieux  ne 
s'emploie  qu'au  figuré.  Un  homme  fastidieux 
est  un  homme  ennuyeux,  importun,  fatigant  par 
ses  discours,  par  ses  manières  ou  pur  ses  actions. 
U  y  a  des  ouvrages  fastidieux.  Ce  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  si  fastidieux,  c'est  l'applau' 
dissement  qu'on  donne  à  des  sottises.  Le  mot 
fastidieux  S  emploie  également  en  prose  et  en 
vers, 

Fastobubeiibht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  est  faetueusement 
entré  dans  la  tnlle ,  suivi  dPun  cortège  pom- 
peux. 

Fastobhx,  Fastuidsb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie. On  dit  un  homme  fastueux,  et  non  pasi 
un  fastueux  homme  ;  un  équipage  fastueux,  et 
unjaetueux  équipage.  Voyez  jàjectif  ' 

Fat.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  suiwtantive- 
menl.  On  prononce  le  l  .*  Un  homme  fat,  un  fat. 
Il  ne  se  dit  point  au  féminin. 

On  aurait  une  idée  bien  imparfaite  de  la  signi- 
fication du  mot  fat,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  dclini- 
tion  de  l'Académie.  U  signifie,  dit-elle,  imper- 
tinent, sans  jugement,  plein  de  complaisance 
pour  lui-même. — Le  /àiest  un  homme  dont  la  va- 
nité seule  forme  le  caractèie,  qui  ne  fait  rien  par 
goût,  qui  n'agit  que  par  ostentation ,  et  qui,  vou- 
lant s'élever  au-dessus  des  autres,  est  descendu 
au-dessous  de  lui-même.  Familier  avec  ses  su- 
périeurs, important  avec  ses  6g:iux,  impertinent 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège,  il  m^ 
prise.  U  n'a  aucune  connaissance,  et  il  donne  des 
avis  aux  savants  et  aux  artistes.  U  consulte  la 
rnode  pour  ses  travers  comme  pour  ses  habits, 
[lour  ses  indispositions  comme  pour  ses  voitures, 
pour  son  médecin  comme  pour  son  tailleur.  Vrai 
personnage  de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez 
qu'il  a  un  masaue;  à  l'entendre,  vous  entriez 
qu'il  joue  un  rôle.  Ses  paroles  sont  vaines,  ses 
actions  sont  des  mcnsoii^,  son  silence  même  est 
menteur.  Pour  peu  qu'il  soit  fripon,  il  serait  en 
tout  le  contraste  de  l'iionnête  homme.  En  un  mot, 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui  l'ad- 
mirent, c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés,  qui  l'é- 
vitent. Mais  si  vous  ronnaissez  bien  cet  irâmme, 
ce  n'est  ni  un  homme  d'es|trit  ni  un  sot,  c'est  un 
fat.  (Extrait  d'un  article  de  Uesmafais  dans  l'Sfi- 
cydopédie.) 

Fatal,  Fatale.  Adj.  U  lait  au  pluriel  masculin 
fatals,  qui  est  peu  usité.  On  peut  le  placer  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanalogle  : 
Un  événement  fatal,  un  fatal  évéttement;  un 
accident  fatal,  un  fatal  accident. 

.  . .  TooiIm  atee  aïoi  ca  f»tul  diadtoia 
Odieai  i  U  Grèee. . . 

(ToLT.,  OtmI»,  aet.  Y,  le.  m,  6S.) 

On  dit  «f»  coup  fatal,  et  non  pas  un  fatal  coup  r 

Mais  si  à»  coup  /Stlal  tons  nanacat  m  fia. 

:Dm.iL..  Vméié.,  Vlll,  8i>.) 
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AUtndrai-je  en  treaiblant  qu'un  avii  fan«raire 
Vienne  du  coup  faiui  Miaisiner  Ion  père  ? 

(Idem,  YIII.  857.) 

l.a  Harpe,  dans  son  Couri  de  littérature,  re- 
proche à  Voltaire  d'avoir  abusé  de  celle  expres- 
sion : 

J'entends  trop  cette  voix  li  fataU  et*i  chître. 

{Orph.  d»  la  Chine,  act.  I,  «c.  fil,  2.) 

1^  voix  du  sang,  liit  La  Harpe,  est  ici  cruelle; 
elle  n'est  point  fatale ,-  et  ce  mot  si  souvent  va- 
gue est  n'i>étc  dans  deux  pages  jusqu'à  satiété  : 

Je  tremble  malgré  moi  do  ion  fatai  retour. 

[Idiftn,  act.  11,  ic.  I,  S.) 

AtirA-t-on  consommé  ea  faM  sacrifice? 

(/d«fn,  5.} 


Présent  fatal  peut-^tre. 

[Idtm,  act.  H,  se.  il,  7.) 


On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence. .  . 

{Idem,  16.) 

Tant  de  rc|)ctiiions  prouvent  la  négligence.  Voy. 
Fatalité. 

Fatalement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Cela  est  arrivé  fatalement. 

Fatalité.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  fa- 
tum. Fatum  a  éio  Tait  dcfari,  et  il  a  signifié  d'à- 
hurd,  d'après  son  urigine,  le  décret  par  lequel  la 
cause  primitive  n  déterminé  l'existence  des  évé- 
nements relatifs  au  bien  ou  au  mal  des  êtres  sen- 
sibles; car,  quoique  le  décret  ait  dû  déterminer 
également  Texistcnce  de  tous  les  efTets,  les  hom- 
mes, rapportant  tout  à  eux,  ne  l'ont  considéré 
que  du  côté  par  lequel  il  les  intéressait.  A  ce  dé- 
cret on  a  substitué  ensuite,  dans  la  signification 
du  mot  fatum,  une  idée  plus  générale,  les  causes 
cachées  des  événements;  et  comme  on  a  pensé 
que  ces  causes  étaient  liées  et  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  on  a  entendu  |)ar  le  mot  fatum 
la  liaison  et  l'encbaioement  de  ces  causes.  Le  mot 
fatum  a  subi  encore  quehiues  changements  dans 
sa  signification  en  passant  dans  notre  langue,  et 
en  formant  le  mot  fatalité;  car  nous  avons  em- 
ployé particulièrement  le  mot  fatalité  pour  dé- 
signer les  événements  fâcheux;  au  lieu  ouedans 
son  origine  il  a  signifié  indifTéremment  la  cause 
des  événements  heureux  et  malheureux;  il  a 
mémo  gardé  cette  double  signification  dans  le 
langage  philosophique. — DeeHn  et  destinée  si»nt 
synonymes  de  faudité,  pris  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Ils  le  sont  aussi  dans 
leur  origine,  puisquMls  viennent  de  deetinatum, 
ce  qui  est  arf^ftté,  déterminé.  —  On  ne  peut  pas 
employer  l'un  pour  l'autre  les  mots  de  hasard  et 
de  fatalité.  Un  événement,  quoique  imprévu,  et 
tenant  a  des  causes  cachées,  n'est  appelé  fatal 
que  lorsqu'il  a  quelque  influence  sur  le  bien  ou 
le  mal  des  êtres  sensibles.  Car  si  je  parie  ma  vie 
ou  ma  fortune  que  je  n'amtoerai  pas  six  fois  do 
suite  le  même  i)oint  de  dés,  et  que  je  l'amène,  on 
s'en  prendra  à  la  fatalité  ;  mais  si,  en  remuant  des 
dés  sans  dessein  et  sans  intérêt,  la  même  chose 
in*arrive,  on  attribuera  ce  phénomène  au  hasard. 
Dans  l'usage  qu'on  fait  du  mot  hasard,  il  arrive 
souvent,  et  même  en  philosophie,  qu'on  semble 
vouloir  exclure  d'un  événement  l'action  d'une 
cause  détenninée;  au  lieu  qu'en  employant  le 
mot  de  fatalité,  un  a  ces  causes  en  vue,  quoi- 
qu'on les  regarde  comme  cachées.  Or,  comme  il 
n'y  a  poiol  d'événement  qui  n*ait  des  causes  dè- 
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terminées,  il  suit  de  là  que  le  m  t  de  hasard  tsl 
employé  dans  un  sens  faux.  —  On  entend  aussi 
[Kl r  une  action  faite  par  le  hasard,  une  action 
faite  sans  dessein  fonné;  et  on  voit  encore  que 
celte  signification  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  fatalité,  puisque  le  hasard  est  aveugle,  au 
lieu  que  la  fatalité  a  un  but  auquel  elle  conduit 
les  êtres  qui  sont  sous  son  empire.  De  plus,  on 
imagine  que  les  événements  qu*on  attribue  au 
hasard  pourraient  arriver  tout  autrement,  ou  no 
point  arriver  du  tout,  au  lieu  qu'on  se  repiv- 
scnte  ceux  que  la  fatalité  amène,  comme  infailli- 
bles ou  même  nécessaires.  —  La  fortune  n'est 
autre  chose  que  la  fatalité,  en  tant  qu'elle  amène 
la  |)osscssion  ou  la  privation  des  richesses  et  an 
honneurs  ;  d'où  l'on  peut  voir  que  fortune  esi 
moins  général  que  fatalité  ou  destin,  puisque 
ces  derniers  nous  d&igneut  tous  les  événements 
qui  sont  relatifs  aux  êtres  sensibles,  au  lieu  que 
celui-là  ne  s'applique  qu'aux  événements  qui 
amènent  la  possession  ou  la  privation  des  riches- 
ses et  des  honneurs.  C'est  pourquoi  si  un  homme 
{lerd  la  vie  par  un  événement  imprévu,  on  attri- 
bue cet  événement  au  destin,  à  la  fatalité;  s'il 
perd  SCS  biens,  on  accuse  la  fortune.  Fatalité 
n'a  point  de  pluriel. 

Fatidique.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  root 
n'étant  en  usage  qu'en  poésie,  peut  être  mis,  au 
gré  du  poète,  avant  ou  après  son  subst.  :  Le  roi 
fatidique  des  oiseaur;  le  trépied  fatidique,  U 
fatidique  trépied. 

Fatioant.  Fatioaitr.  Adj.  verbal  tiré  da  v. 
fati^fuer.  Cet  adjectif  s'écrit  sans  u,  quoique  Ir 
participe  présent  du  verbe  en  prenne  un,  fati- 
guant. On  peut,  en  consultant  t*oreille  et  l'ana- 
logie,  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  exercice 
fatigant,  un  fatigant  exercice. 

Fatiguer,  v.a.  et  n.  de  bl'«conj.  Les  poètes 
lui  donnent  quelquefois  des  acceptions  qui  v* 
sont  pas  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  fA- 
cadémiê  : 


Il  faliol  s'arrêter,  et  U  r«iM  iaotile 
Fattgu»  vainement  um  ner  immobile. 

(RaCm  'pki§„  MU  U  ac.  I,  49.) 

Sons  leur  voûta  funèbre,  un  torrent  torlneiai 
Roule,  et  battant  les  roet  de  sas  eaux  vagab^idas, 
Fati0U0  las  écboi  du  fraeu  de  »n  ondae. 

(D>LiL.,  Énéid,,  VU,  776.) 

f  ADCHAI80II.  Fbicaisoii .  Fauchaison  exprime  le 
temps  où  l'on  fauche  les  foins,  où  un  les  coupe; 
il  a  rapport  à  faux.  Fenaison  a  rapport  à  foins. 
Il  indique  non-seulement  l'action  de  fauchisr  les 
foins,  mais  aussi  celle  de  les  tourner  et  de  les  re- 
tourner pour  les  faire  sécher,  de  les  rassembler 
en  meules,  de  les  mettre  dans  les  greniers. 

Faufiler.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Au  propre,  c'est 
assembler  à  longs  points  avec  du  01  des  (nèccs  d'é- 
toffes, de  soie,  etc.,  de  la  manière  dont  elles  doi- 
vent être  ensuite  cousues.  Fat//E/0r  est  quelquefois 
synonyme  de  bâtir;  il  v  a  cependant  cette  diffé- 
rence, que  bdtir  se  dit  ae  tout  l'ouvrage,  et  fae- 
Aler  seulement  de  ses  pièces;  ainsi,  quand  toutes 
les  pièces  sont  faufilées,  l'ouvragé  est  hàti.  On 
dit  au  figuré  se  faufiler,  être  faufilé.  Se  faufi- 
ler, c'est  s'insinuer  adroitement  dans  unecon- 
pagnie  Etre  bien  ou  mal  faufilé,  c'est  avoir 
formé  des  liaisons  avec  des  nommes  estimés  ou 
méprisés  dans  la  société. 

Fausse- Braib.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'uo  adjectif  et  d'un  subst.,  l'un  et  Pautre  doi- 
vent preodre  le  #  au  pluriel  :  Deê  fmattes-braies. 


FAU 

PiossuaiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ou  Va  aeeusé  faus- 
9em»nt ,  ou  on  l'a  fauêsêment  accusé. 

FâowRi.  Subst.  r.  C'est,  en  morale,  le  contraire 
de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  proprement  le  mensonge, 
dans  lequel  il  entre  toujours  du  dessein  .On  dit  qu'il 
y  a  eu  cent  mille  hommes  écrasés  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne;  ce  n'est  pas  un  men- 
songe, c'est  une  fausseté.  La  fausseté  est  presque 
toujours  encore  plus  que  Vsrreur.  La  fausseté 
tombe  phis  sur  les  faits;  Vênsur  sur  les  opinions. 
Cest  une  errsmr  de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre;  c'est  une  fausseté  d'avancer 
que  Louis  XIV  dicta  le  testament  de  Charles  II  — 
Un  homme  a  de  la/bfiM«i«dans  l'esprit  quand  il 
prend  presque  toujours  à  gauche;  quand,  ne  con- 
sidérant lasTobjet  entier,  il  attribue  à  un  côté  de 
l'objet  ce  qui  ap^iartient  à  Tautrc,  et  que  ce  vice 
de  jugement  est  tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a 
de  la  fausseté  dans  le  cœur,  quand  il  s'est  ac- 
coutumé à  flatter  et  à  se  parer  des  sentiments 
qui!  n'ï  pas.  Cette  fausseté  est  pire  que  la  dis- 
simulation. Il  y  a  beaucoup  de  fausseté  àBiiB  les 
hisiorieos,  des  erreurs  chez  les  philosophes,  des 
mensençes  dans  presque  tous  les  écrits  polémi- 
ques, et  encore  plus  dans  les  satiriques.  Les  es- 
prits faux  sont  insupportables,  et  tes  cœurs  faus 
sont  en  horreur.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Faute.  Subst.  f.  Manquement  contre  le  devoir, 
«inire  la  loi,  contre  les  règles  de  quelque  art  : 
fia  fuit  cette  f^kuie par  inattention.  (Acad.,art. 
inattention.)  Faute  fie,  locution  préiiositivc  qui 
Mgnifie  par  manque  de,  à  défaut  de  :  Cest  faute 
(\  attention  qu'il  n'a  pas  relevé  cette  erreur. 
(Acad.,  art.  Attention.)  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
dire,  en  parlant  d'une  erreur  commise  par  quel- 
qu'un, c'est  une  faute  ^attention;  il  hiut  dire 
dans  ce  cas.cVir/  une  faute  commise  par  inatten- 
iien,  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammai- 
resy  p.  i454 .) 

Sans  faute.  Façon  de  parler  adverbiale.  Elle 
«  met  toujours  après  le  verbe  :  H  arrivera  sans 
fauteuil  sera  arrivé  sans  faute. 

Faoteok.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  fautrice. 

Fautif,  Fautive.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
ûHteur  fautif,  un  ouvrage  fautif. 

FiuvK.  Adj.  des  deux  çenres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  PoU  fauve,  bites  fauves. 

Faox.  Subst.  f.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
t'ouper  l'herbe  des  prés  ou  \hs  avoines.  Autrefois 
on  écrivait  fauls  avec  un  /,  ce  qui  était  con- 
forme à  Tétymologic,  et  distinguait  ce  mot  de 
l'adjectif  faux.  On  ne  sait  trop  pourquoi  il  a  plu 
a  l'Académie  de  retrancher  ce  /,  elle  qui,  dans  I 
lani  d'autres  mots,  a  conservé  des  lettres  inutiles. 
i'Cs  poètes  emploient  souvent  ce  mot  : 
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fausse  monnaie,  faus  raisonnement,  faus  té- 
moin, faus  prophète,  faus  Ustammt,  etc.  On 
peut  aussi,  dans  presque  tous  ces  cas,  mettre  cet 
adj.  après  son  subst.,  et  c'est  ce  que  font  les  poè- 
tes quand  ils  y  trouvent  leur  coounodlté  :  Un  avis 
faus,  un  rapport  faus,  une  doctrine  fausse,  etc. 
y oyei  Adjectif 

Faus  est  aussi  adverbe.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  //  chante  faus,  accuser  faus. 

A  faus.  Façon  de  parler  adverbiale  qui  ne  se 
met  qu'après  le  verbe  : 

Lui  qu'Apollon  jamaii  n'a  fail  parler  à  faux. 

(CoHR..  Bor.^  aet.  I,  k.  m,  59.) 

Parler  à  faus,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
n'est  ni  assez  noble,  ni  même  assez  juste.  On  dit 
un  coup  porté  à  faus,  on  est  accusé  à  faus, 
dans  le  style  familier;  mais  on  ne  |)eut  dire  il 
parle  à  faus  dans  un  discours  tant  soit  peu  re- 
levé. (Hemarques  sur  Corneille.) 

Faveur.  Subst.  f.  Faveur,  du  latin  favor,  sup- 
pose plutôt  un  bienfait  qu'une  récom|iense.  On 
prigue  sourdement  la  faveur,  on  mérite  et  on  de- 
mande hautement  des  récompenses.  Le  dieu  Far 
veur,  chez  les  mvthologistes  romains,  était  fils  de 
la  Beauté  et  de  la  Fortune.  Toute  faveur  porte 
ridée  de  quelque  chose  de  gratuit  :  Il  m'a  fait 
la  faveur  de  m'introduire,  de  me  présenter,  de 
recommander  mon  ami,  de  corriger  mon  ouvrage. 
La  faveur  des  princes  est  l'effet  de  leur  goût  el 
de  la  complaisance  assidue  ;  la  faveur  du  peuple 
suppose  quelquefois  du  mérite,  et  plus  souvent 
un  hasard  heureux.  Faveur  diffère  beaucoup  de 
grâce.  Cet  homme  est  en  faveur  auprès  du  roi, 
et  cependant  il  n'en  a  point  encore  obtenu  de 
grâces.  On  dit  t/  a  été  repu  en  grâces;  on  ne  dit 
point  U  a  été  reçu  en  faveur,  quoiqu'on  dise  être 
en  faveur,  parce  que  la  faveur  sufipose  un  goût 
habituel;  et  que  faire  grâce,  recevoir  en  grâce, 
c'est  pardonner,  c'est  moins  que  donner  sa  fa- 
veur.  Obtenir  grâce,  c'est  l'effet   d'un  mo- 
ment ;  obtenir  la  faveur,  c'est  l'effet  du  temps. 
Cef)endant  on  dit  également  faites-moi  la  grâce, 
faites-moi  la  faveur  de  recommander  mon  ami. 
Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  au- 
trefois des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la 
tragédie  de  Polyeucte  (act.  II,  se.  i,  15)  : 

Car  je  voudrait  mourir  plutit  qu«  d'abuaer 
Dea  Itttrf  <U  favur  que  j'ai  pour  l'épouaor. 


Tmdaine  sait  aaMs  que  la  eulti  râleur      ^ 

\k%  rcuorta  de  l'État  est  1«  premier  moteur. 

£l  qu'on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 

A  la  faux  de  Gérés  qu'an  sabre  de  Bellone. 

(Volt.,  Épitr9  LXXXIII,  57.) 

D«ji  près  de  nos  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  lové  sor  moi  sa  faum  épouvantable. 

(Volt.,  Epitr»  XXII,  8.) 

Féox,  Faobse.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant  son 
^ubst.  Il  est  vrai  qu'on  dit  homme  faus,  et  non 
pas  faus  homme;  esprit  faus,  et  non  |)as  faus 
'''prit;  mais  on  dit  faus  avis,  faus  rapport, 
fausse  doctrine^  fausse  gloire,  fausee  nouvelle. 


On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  ilu 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  son 
auditoire  [lar  la  modestie;  mais  il  ne  vous  fait 
pas  grâce  si  vous  êtes  trop  long.  (Volt ,  vict. 
philos.) 

Favorable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  accueil  favorable, 
un  favorable  accueil;  sous  des  auspices  favora- 
bles, sous  de  favorables  auspices.  On  dit  étrs 
favorable  à  : 

Si  jamais  Amas  vœux  vous  fûtos  favorable.... 

(Rac,  S9tk.,  aet.  III,  se.  tu,  63.) 

Voyez  Adjectif. 

Favosablenent.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  écouté  favora- 
blement, on  l'a  favorablement  écouté. 

Favori,  Favorite.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Mot  favori,  auteur  favori,  suUtute 
favorite,  passion  favorite. 
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FÉAL,  FéALB.  Àdj.  11  est  vieux  et  ne  se  dit  plus 
qu'en  plaisantant  : 

Ah  !  &h  !  notre  féal  ; 
Votre  pouvoir  ▼«,  ce  lemble,  un  peu  mal. 

(Volt.,  Bnf.  prod,,  act.  I,  se.' il,  6.) 

FÉCOND,  Fécohde.  Adj.  On  peut  le  mettre  après 
son  subst. ,  si  Tharmonie  et  l'analogie  le  permcl- 
lenl  :  Une  fèmmê  féconde^  une  terre  féconde^ 
une  source  féconde,  une  matière  féconde ^  une 
imagination  féconde,  une  féconde  imagination^ 
une  féconde  rosée.  Il  a  quelquefois  un  régime  ; 
le  substantif  qui  suit  ce  régime  doit  toujours  se 
mettre  au  pluriel  (voyez  Fameux)  :  Fécond  en 
bfrns  niotSy  en  reparties  : 

GouTcrnei  celte  rive  en  malheur$  trop  féconde, 

(VuLT.,  Als-,  act.  1,  ic.  I,  5.) 

-^  Fécond  est  le  synonyme  de  fertile  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  éga- 
lement un  terrain  fécond  et  fertile.  Fertiliser 
et  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il  n'y  a 
point  de  synonymes  veut  dire  seulement  qu'on  ne 
peut  se  servir  dans  toutes  les  occasions  des  mê- 
mes mots;  ainsi  une  femelle,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit,  n'est  poxni  fertile ^  elle  est  féconde.  On 
féconde  des  ceufs,  on  ne  les  fertilise  pas  ;  la  na- 
ture n'est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  Qguré  et  au  propre.  Un  esprit  est  fertUê  ou 
fécond  en  grandes  idées.  Cependant  les  nuances 
sont  si  délicates,  qu'on  dit  un  orateur  fécond,  et 
non  pas  un  orateur  fertile;  fécondité  et  non  fer^ 
alité  de  paroles  ;  cette  méthode,  ce  principe,  ce 
eyjet  est  d^une  grande  fécondité,  et  non  pas 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est  qu*un 
principe,  un  sujet,  une  méthode,  produisent  des 
idées  qui  naissent  les  unes  des  autres,  comme  des 
êtres  successivement  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à 
la  génération  : 

Bienheuceai  Seudéri,  dont  la  fêrtiU  plume. 

(Bon..,  Sut.  U,  77.) 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Le  mot  fécond  convient  mieux  au  sujet 
qu'à  la  plume.— Il  y  a  des  temps  féconds  en  cri- 
mes,et  non  pas  fertiles  en  crimes.  (Volt.,  Dici. 
philos.) 

f  icoNDAiiT,  FécoHDAHTE.  Adj.  verbal  tiré  du  y. 
féconder.  Où  peut  le  mettre  avant  ton  subst.  eu 
consultant  l'analogie  et  l'harmonie  :  Une  chalettr 
fécondante.  Cette  fécondante  chaleur.  Germé 
fécondant  Matière  fécondante. 

Feindre.  V.  a.  et  n.  de  la  4'  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  peindre.  Selon  V Académie,  feindre 
se  prend  dans  le  sens  d'hésiter  :  /•  ne  feindrai 
point  de  90us  dire,  il  n'a  pas  feint  de  lui  décla» 
rer,  il  ne  feignit  pas  de  l'aborder.  C'est  une 
vieille  acception  qui  n'est  plus  usitée  aujour- 
d'hui. 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  Y,  se.  ui,  il]  : 

Euphorbe  roiie  •  ftint  que  je  n'était  noyé. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  peut 
dire  feindre  à  queïqu^un.  (Remarques  sur  Cor^ 
neille)  Feindre,  c'est  bire  semblant,  inventer, 
dissimuler. 

Feint,  Fbintb.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  douceur  feinte^  une  feinte 
douceur.  Une  amitié  feinte,  une  feinte  amitié. 


FÉM 

Une  porte  feinte,  une  fenêtre  feinte,  «m  his- 
toire feinte. 

Feintise.  Subst.  f.  Vieux  mot  inusité  que  l'on 
trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie 
et  dans  quelques  autres.  Il  signifiait  feinte,  rase, 
déguisement. 

Fêler.  V.  a.  de  bi  d'*  oonj.  Il  n'est  applicable 
qu'aux  ouvrages  de  terre,  de  verre,  et  aux  vais- 
seaux de  porcelaine.  Ils  sont  filée  lobque  la  cod- 
tinuité  de  leurs  parties  est  rompue  d'une  maniïTp 
apparente  ou  non  apparente,  sans  qu'il  y  ait  une 
séparation  totale.  Si  la  séparation  était  eaiière, 
alors  le  vaisseau  serait  ou  cassé  ou  brisé. 

Félicité.  Subst.  f.  L'Académie  explique  ce 
mol  par  béatitude,  grand  bonheur.  La  fcliciie 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  le  prouve  l'eipli- 
cation  que  Voltaire  a  donnée  de  ce  mot  Voyez 
Bonheur. 

FâuaTBB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Ixs  mots,  en 
passant  du  substantif  au  verbe,  ont  rarement  b 
même  signification.  Féliciter,  qui  vient  de/eU- 
cité,  et  qu'on  emploie  au  lieu  de  congratuler,  ne 
veut  pas  dire  rendre  heureux;  il  ne  dit  pas  inéme 
se  réjouir  avec  quelqu'un  de  sa  félicité;  il  veut 
dire  simplement  faire  compliment  sur  un  succès, 
sur  un  événement  agréable.  Il  a  pris  la  place  de 
congratuler,  parce  qu'il  est  d'une  prononciation 
plus  douce  et  plus  sonore.  (Volt.,  IHct.  philos.) 
L'Académie  ne  lui  donne  que  de  pour  régime 
Cependant  on  dit  féliciter  guelquun5\tt  qveiqtf 
chose.  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  lu- 
tins; mais  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  It 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonia  et  sur  le  choix 
de  ea  bonne  latiniié.  (Volt.,  Correep.) 

Félon.  Félonne.  Adj.  Il  est  encore  emploré 
quelquefois  dans  le  sens  de  cruel,  inhumain,  lA^ 
bare  t 

Ponrfait-en  rroire 
Qu'il  eoil  encore,  en  ce  aiècle  félon. 
Un  canr  ai  droit,  an  morlal  vn*i  bon? 

tVoLT.,  Knf.  pvd.,  aci.  III,  ac.  U,  t.) 

Féminiii,  Féminine.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  Cest  un  qualificatif  qui  nla^ 
que  que  l'on  joint  à  son  substantif  une  idée  ac- 
cessoins  de  femelle.  Par  exemple,  on  dît  d'un 
homme  qu'à  a  un  visage  féminin,  uste  mine  fi' 
mwtfM,  un»  vois  féminine,  etc.  On  doit  obser- 
ser  que  ce  mot  a  une  terminaison  masculioe  et 
uneiéminine.  Si  le  subsuntif  est  du  genre  mas- 
culin, alors  la  mmmaire  exige  que  l'on  énonce 
l'adjectif  avec  la  terminaison  masculine;  ainsi 
l'on  dit  un  air  féminin,  selon  la  forme  gianuDa- 
ticale  de  l'élocuiion;  ce  qui  ne  Cait  rien  perdrn 
du  sens^  qui  est  que  l'homme  dont  on  parle  a  uoe 
configuration,  un  teint,  un  coloris,  une  voix,eic., 
qui  ressemMent  à  l'air  et  aux  manières  des  fent- 
mes,  ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On 
dit  au  contraire  une  voix  féminine,  parce  que 
vois  est  du  genre  féminin.  Ainsi  il  faut  bien  dis- 
tinguer la  forme  grammaticale,  et  le  sens  ou  la 
signification;  en  sorte  qu'un  mot  |)eut  avoir  ttn<» 
forme  grammaticale  masculine,  selon  l'usage d( 
l'élocuiion,  et  réveiller  en  même  temps  un  sens 
féminin.  . 

En  poésie,  on  dit  rimes  féminines,  vers  fe»*' 
nins,  quoique  ces  rimes  et  ces  vers  ne  réveillent 
par  eux-mânes  aucune  idée  de  femme.  Il  a  ^^ 
aux  maîtres  de  l'art  d'appeler  ainsi,  |>ar  estensiao 
ou  imitation,  les  vers  qui  finissent  par  un  #  m^- 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  dénomination,  ^es| 
que  la  tenninaison  féminine  de  nos  adjecufi  "" 
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mjoan  pU'  un  0  muet  :  Bon,  bonne,  un,  une. 
VomJ?MM.  (Dumanais.) 

Il  n'y  a  point  de  régies  certaines  pour  distin- 
guer si  un  substantif  est  du  masculin  ou  du  fé- 
miDÎn.  On  trouvera  au  mot  Genre  celles  que  don- 
Mot  les  grammairiens.  Voyez  aussi  les  articles 
Nom  et  Adjectif. 

Fmmi.  Subst.  f.  On  prononce  famé.  J.-J. 
Bousseau  a  pris  ce  mot  adjectivement  :  Faute 
depomoùrte  rendre  hommes,  les  femmes  nous 
rtndent  femmes.  Chaque  femme  de  Paris  ren- 
ferme dans  son  appartement  un  sérail  d^hommes 
fdus  femmes  qu'elle. —On  dit  une  femme  auteur^ 
po^, philosophe,  médecin,  peintre,  etc.,  et  non 
Viiautrice,poitesse,  etc.  Voyez  Poète. 

PraDiE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  L'Académie  l'ex- 
plique par  diviser,  couper  en  long.  Cette  expli- 
cation estiausse.  On  divise  un  morceau  d'étoffe, 
«n  morceau  de  toile,  on  le  coupe  en  long,  et  Ton 
ot  peut  pas  dire  pour  cela  qu'on  le  fend.  Ce  terme 
ne  se  dit  que  de  certaines  matières,  comme  les 
pierres,  les  bois,  la  terre,  etc.  Par  une  espèce  de 
métaphore,  ce  même  mot  s'applique  à  l'eau  et  à 
n\r.  L'oiseau  ou  la  flèche  qui  vole  fend  Fair; 
«  le  poisson  qui  uage  ou  le  vaisseau  qui  vogue 
fend  les  sans.  Il  s'emploie  aussi  en  hyperbole  et 
en  ironie,  et  l'on  dit  d'un  grand  bruit  qu'«<  fend 
^  titê;  d'un  petit  malheur,  ceia  fend  lêcmwr, 
l4s  poètes  emploient  souvent  ce  mot  : 

La  DiMortla  aoifiiftt,  pins  prompte  qu'an  éektr, 
f<ii4  (Toii  fol  aMuré  u«  eampa^oM  da  l'tir. 

(V01.T.,  A«nr.,  IT,  157.) 

Mille  jeuiiM  Anglais  ««nt  bianlAI  «ar  Mt  paa 
fmén  la  aaindaa  aara  ai  eharehar  las  eanbaU. 

(idMi,  III,  vn.) 

€■  paapla  q«a  ja  haia  al  qui,  migré  Jaaan, 
Ou  aox  champs  d«s  Lalina  traiMparlar  IHaa, 
Avec  iM  di«tt&  ««iiieos  fend  les  mars  d'Étmria. 

(Dmil.,  Èn4ià,,  I,  107.) 

Lt  rctae  coin  parait  ;  d'an  air  majestueux 
KHc  ftni  de  sa  eonr  les  Sois  respcctaeuz. 

(ïd»m,  IV.  JIO.) 

Fil.  Subst.  m.  Les  poètes  emploient  ce  mot 
<iaBs  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses  : 

Coatra  sas  attentats  voBspoDViexaalrafois 
Le*er  impooéaieirt  la  f«r  sacré  des  lois . . . 

(Volt.,  Mahorn.,  aet.  t,  se.  i.  II.) 

Il  a,  dans  sa  colère, 
on  f§tà»\M.  vengeance  armé  la  main  d'un  pire. 

I  VotT.,  i(a.,  aet.  V,  se.  v,  58.) 

Oa'«x  larmes,  au  travail,  le  peapleest  eondamné, 
«l  d  an  soaptre  et  f*r  vent  être  gouverné. 

(lUc,  Aih.,  aet.  IV.  se.  III,  89.) 

Affranchissons  la  terre  et  donnons  ani  Romains 
Css  /trs  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 

(VotT.,  Bmî.,  aet.  1,  se.  m,  19.) 

!>••  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

(/dfiM,  aet.  IV.  se.  VII,  7.) 

d*^!^"'^*-.^"'^*-  ™'  ^«  "ïom,  comme  les  noms 
«e  roéiaui,  n'a  point  de  pluriel. 

800  "ub«  ^*"^"*  ^^J-  ^"*  "®  ^  ™®^  qu'après 

Jlw//-  ^  ^^fecilf  de  la  2*  conj.  Ce  verbe. 
n  signibe  frapper,  n'est  plus  dusage  qu'en  cette 
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phrase,  sans  coup  férir,  pour  dire,  sans  en  venir 
aux  mains,  sans  rien  hasarder. 

Fermant,  Fbrhintb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fermur.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  A  por- 
tes fermantes. 

FcBMc.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  ne 
dit  pas  un  omur  ferme  : 

Toi,  eonserva  nn  eoar  ftrmt  as  milieu  dn  danger. 

(DiLiL.,  Ènéié.,  VI.  ISO.) 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'harmonie  et  l'analone.  On  ne  dit  pas  un 
ferme  homme,  une  ferme  femme,  etc. ,  mais  on 
dit  une  ferme  réeolution,  un  ferme  soutien,  et 
non  pas  un  soutien  ferme.  Un  ferme  propos,  et 
non  pas  un  propos  ferme.  On  dit  être  ferme  en  ses 
resolvHons,  et  être  ferme  à  faire  quelque  chose. 
Us  sont  lahorieux,  adonnés  au  commerce,  fer- 
mée à  conserver  la  pureté  des  anciennes  Lis. 

Febhe.  Ad V.  II  se  met  toujours  après  le  verl)e  : 
Frapper  ferme,  parler  ferme. 

Fbbhehbnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  fermement 
attaché  à  eon  parti. 

Femibb.  V.  a.  et  n.  de  la  4'*  conj.  Les  poètes 
emploient  souvent  ce  mot  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  pas  toutes  indiquées  dans  le  Dic^ 
tionnaire  de  VAcadémis. 

Tandis  qu'à  nos  vaisaaaaz  la.  mer  toujours  ftrwUt. 
(Rac,  Ipkig.,  net.  I,  se.  Il,  tS.) 

Cas  veau  depwi  trois  mois  enchaînés  sur  nos  Mtes, 
D'Uian  Iroplongtamps  nous  ftrtMnt  le  chemin. 

(fdssn,  acL  I.  se.  i,  50.) 

0  eial  I  poarqaoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  l  de  tels  héroa  la  chemin  de  l'Asie? 

(/d#m,  acl.  I,  se.  ii.  49.) 

IM|à  mtea  an  aaconrs  teute  voie  est  fermé: 

(Rac,  Ath.,  aet.  IV.  se.  T,  5.) 

A  tout  aatra  désir  mon  eesar  était  ftrmi  , 

(Rac,  B^.,  aet.  V,  te.  it.  t8.) 

Approuves  le  respect  qui  me  f$rmn  la  boucha. 

(Rac,  t*hié.,  acl.  IV.  se.  il,  56.) 

Il  aipire,  et  ans  yoos,  où  la  mort  peint  ses  traits , 
D'un  repos  sans  réveil  eon<  ftrmé»  pour  jamais. 

(Dai.lL.,  tnéié.,  XII,  4«9.) 

Ob pourrait  critiquer <!#«  yeus  fermés^fuii  repos. 

Ses  jeux  sont  pour  jamais  fttmé»  à  ta  lumièro. 

(VotT.,  a»nr.^  VIII,  Î57.) 

FebhetA.  Subst.  m.  Fermeté  vient  de  fenne 
et  signifie  autre  chose  que  solidité  et  dureté.  Une 
toile  serrée,  un  sable  battu,  ont  de  la  fermeté 
sans  être  durs  ni  solides.  Il  faut  toujours  se  sou- 
venir que  les  modifications  de  l'âme  ne  peuvent 
s'exprimer  que  par  des  images  physiques.  On  dit 
la  fermeté  de  Pâme,  dePesprit,  ce  qui  ne  signifie 
pas  plus  solidité  ou  dureté  qu'au  propre.  La  fer- 
meté est  Pexercice  de  l'esprit;  elle  suppose  une 
résolution  éclairée.  Vopinidtreté,  au  contraire 
suppose  de  l'aveuglement.  Ceux  qui  ont  loué  la 
fermeté  du  etyle  de  Tacite,  n'ont  pas  tant  de  tort 
que  le  prétend  le  père  Bouhours;  c'est  un  terme 
hasardé,  mais  bien  placé,  qui  exprime  l'énergie 
et  kl  force  des  pensées  et  du  style.  On  peut  dire 
que  La  Bruyère  a  un  style  ferme,  et  que  d'autres 
écrivains  n'ont  qu'un  style  dur.  (Volt.,  Dici. 
philos.) 
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FÉaocE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peulle  met- 
tre avant  son  subst.  en  consultant  roreilie  et  l'a- 
nalogie :  On  dit  une  béte  féroce ,  les  hâtes  féro^ 
ces  y  la  nature  féroce  y  une  joie  féroce  et  une  fé- 
roce joie;  un  regard  féroce  eiun  féroce  regard; 
un  vainqueur  féroce,  et  un  féroce  vainqueur.—' 
3,-3.  Roussciiu  a  dit  le  féroce  amour  des  con- 
quêtes. Voyez  Adjectif. 

Ferré,  Ferrée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Eau  ferrée,  chemin  ferré» 

Ferrer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  signifie, 
dans  son  acception  primitive,  garnir  de  fer;  mais 
•on  dit,  par  une  espèce  de  métaphore,  ferrer  d'or, 
ferrer  d'argent^  pour  dire  garnir  d'or  ou  d'ar- 
gent. Voyez  Catachrèse. 

Ferrugineux,  Ferrugineuse.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Terre  ferrugineuse,  eaux 
ferrugineuses. 

Fertile.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  champ 
fertile,  terre  fertile,  esprit  fertile,  sujet  fer- 
tile, matière  fertile;  mais  on  peut  dire  aussi 
nous  parcourions  ces  fertiles  campagnes.  Ainsi 
cet  auj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lorsc|ue 
rharroonie  et  Tanalogie  ne  s'y  opposent  point. 
Voyez  Adjectif. 

Fertile  régit  ta  préposition  en  au  propre  comme 
au  figuré  :  Une  terre  fertile  en  blé,  un  esprit 
fertile  en  expédients. 

Et  qn«l  tcmpi  fttt  jamais  si  ftrliU  en  miracles  l 

(Rac,  itfc«  «et- 1.  M.  I,  104.) 

Voyez  Fécond, 

Fertilbment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

*  Fertilisatioii.  Subst.  f.  Action  de  fertiliser, 
de  rendre  fertile  :  La  fertUisatinn  des  terres. 
Ce  mot,  dont  l'usage  est  bien  établi,  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  f^ol- 
taire  a  proposé  des  vues  générales  sur  la  ferti" 
lisation.  Voyez  ce  mot  dans  son  Dictionnaire 
philosophique. 

Fervemment.  Adv.  Si  Ton  peut  se  servir  de  cet 
adverbe,  auquel  on  substitue  ordinairement  avec 
.  ferveur,  on  peut  le  placer  entre  rauxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  fervemment  acquitté  de  ce  de- 
voir religieux. 

Fervent,  Fervente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Voreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  fervent^  un  zèle  fervent, 
une  dévotion  fervente,  une  prière  fervente,  une 
fervente  dévotion ,  une  fervente  prière.  Voyez 
Adjectif. 

FE.SSE-CAHIER,  Fessehuthibu.  Ces  deux  sub- 
stantifs composés  ne  prennent  point  de  e  au  plu- 
riel. La  pluralité  tombe  sur  les  personnes  que 
l'on  désigne  par  ces  mots,  et  non  sur  les  mots 
cahier  ou  mathieu.  Ainsi  l'on  dit  des  f  este-cahier, 
des  fesse-mathieu.  —L'Académie  écrit  des  fesse- 
mathieux;  elle  n'indique  pas  le  pluriel  du  mot 
fesse-cahier. 

Festin.  Subst.  m.  Ordinairement,  ce  mot  de 
festin  emporte  l'idée  de  pompe,  de  magnificence, 
de  joie,  d'allégresse.  Cest  ainsi  que  l'Académie 
le  présente  dans  tous  les  exemples  qu'elle  en 
donne,  et  qu'on  le  voit  souvent  employé  par  les 
pocics  : 

Il  feul  que  d'un  fMtin  la  pompe  et  l'allégresse . . . 
(Rac,  Britan.,  aet.  V,  se.  i,  4.) 

Hclas  !  durant  ces  jours  de  joie  et  de  fHUn$. 

(Rac,  Bel*.,  act.  I,  se.  i,  81.) 

Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins. 
Préparât  d'un  hyncn  la  pompe  et  les  fretins. 

fRAC,  Iphig.,  act.  I,  se.  ii,  51.) 


Fie 

Mais  ce  mot  peut  s'allier  aussi  à  des  idées  de 
tristesse  et  d'horreur  : 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  tous  reste  eaCa 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  nn  horribUffUn. 

(/dm,  aet.  IT,  se.  iv,  84.) 

Et  toi,  soleil 

Toi  qui  n'osas  dn  père  éclairer  le  fntin, 

(1dm,  act.  Y,  se.  iv.SS.) 

Fétide.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  or- 
dinairement après  son  subsl,  :  Huile  fétide.  Nous 
pensons  qu'il  y  a  tels  cas  où  l'on  pourrait  dire 
cette  fétide  odeur.  Voyez  Adjectif. 

Fétoter.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  écrivait 
autrefois  festoyer.  11  se  conjugue  comme  em- 
ployer. Voyez  ce  mot. 

Feu.  Subst.  m.  Outre  les  acceptions  phvsiqucs 
de  ce  mot,  on  l'applique  aussi  au  moral.  Feu. 
surtout  en  poésie,  signifie  souvent  amour,  et  ou 
l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au  sin- 
gulier. Corneille  dit  souvent  un  beau  feu  pour 
un  amour  vertueux  et  noble.  Un  homwu  a  dn 
feu  dans  la  conversation,  cela  ne  veut  pas  dire 

3u'il  a  des  idées  brillantes  et  lumineuses,  mai?; 
es  expressions  vives,  animées  par  les  gestes.  Le 
feu,  dans  les  écrits,  ne  suppose  pas  non  plus  né 
cessalrement  de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliées,  des  idées 
pressées.  Le  feu  n'est  un  mérite  dans  le  discoun 
et  dans  les  ouvrages  que  quand  il  est  bien  con- 
duit. On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés 
d^un  feu  divin  quand  ils  étaient  sublimes.  On  n'a 
point  de  génie  sans  feu,  mais  on  peut  avoir  du 
reu  sans  génie. 

Feu,  Feue.  Adj.  Il  se  dit,  selon  Ménage,  des 
personnes  que  nous  avons  vues  ou  que  nou^ 
avons  pu  voir.  Le  père  Boubours  prétend  que 
ce  mot  n'a  ni  pluriel  ni  féminin,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  dire  feu  mes  oncles,  ei  mafe% 
mère.  L'Académie  dit  :  Cet  adjeitif  n'a  point  de 
pluriel,  et  il  ne  prend  pas  la  terminaison  féminine 
lorsqu'il  est  placé  avant  l'article  ou  avant  l'ad- 
jectif possessif.  —  Ainsi,  quoiqu'on  diseto/wr' 
rHne,  il  faut  dire  feu  la  reine.  Pourquoi  ces 
difficultés  bizarres  et  ces  exceptions  sans  moni 
et  sans  nécessité?  Nous  jiensons  que  cet  adjectif 
doit  avoir  les  mêmes  accidents  que  les  auurs 
adjectifs,  et  que  l'on  ne  fait  point  de  faute  eii 
disant  feus  mes  oncles  et  (eue  la  reine.  Ce  serait 
mal  s'exprimer  que  de  dire  la  feue  reine  dans 
un  pays  où  il  n'y  aurait  pas  une  reine  vivante  ;  il 
faudrait  dire  alors  feue  la  reine. 

Feuillet,  Feuilletage.  On  mouille  les  l. 

Feuilleter.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  cacheter.  Les  /  se  mouillent. 

Fecilleton,  Feuillette,  Feuillu,  Feuillore. 
Dans  tous  ces  mots  on  mouille  les  I. 

Fiancer.  V.  a.  de  la  d"  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  se  fiancer  à  qvelqt^un  ;  Voltaire  l'a  dit 
dans  VEnfantpiod.  (acL  I,  se.  i,  90]  : 

Quand  l'étourdi  dut,  en  face  d'église. 
Se  /lane«r  à  ma  petite  Lise. 

FiBBBcz,  FiBREDSB.  Adj.  quî  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 
FicELEB.  V.  a.  de  la  f  conj.  lise  conjugue 

comme  atteler.  .  , 

Fichu,  Fichue.  Adj.  L'Académie  dit  quec'cJt 
un  terme  bas  et  de  mépris  dont  on  se  sert  pour 
dire  malfait,  iinncrtineut.  —  C'est  plus  aue  cela, 
c'est  un  terme  impoli  et  grossier  dont  les  boe- 
nèles  gens  ne  se  servent  jamais. 
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Fictif,  Fictitb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst  :  TUn  fictif,  propriétés  fictivet. 

FiDÈu.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  dit 
fidèle  9n  sêM  promêâêen  ;  Racine  a  dit  fidèle  en 
tés  menacée.  {Alhalie,  act.  I,  se.  i,  112;  : 

Il  Dieu  treavé  fUlélt  ea  toato«  ms  neaâCAs. 

Mille  a  dit  fiidèle  à  ses  desseins  {Enéide,  VII, 

AJori  Joaoa,  /Wb  i  mi  aflrenx  dMieins. .  . 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  ayant  son  subst.,  en 
consultant  roreille  et  l'analogie  :  Un  fidèle  ami, 
une  fidèle  épouse.  On  ne  dirait  pas  un  fidèle 
hmme,  une  fidèle  femme.  Voyez  Adjectif, 

FiDÈLEMBiiT.  Adv.  Ou  i»eut  le  placer  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  aeguUté  fidè- 
lement de  sa  commission^  ou  U  s'est  fidèlement 
acquitté  de  sa  commission. 

fivri,  FiKPTÉB.  Adj.  On  peut  te  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Torcilleet  l'analogie  : 
Otst  un  fripon  fie/fe,  ou  un  fieffé  fripon.  On  ne 
dirait  pas  tin  fieffé  ivrogne,  à  cause  de  l'hiatus. 
y  (ma,  Adjectif. 

Fiia.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  dit  se  fiera,  se 
fer  en,  se  fier  sur.  Voici  comment  nous  croyons 
qu'on  peut  expliquer  les  différences  qui  doivent 
exisier  entre  ces  trois  manières  de  s'exprimer. 
iViMw  noue  fions  à  quelqu'un,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  vompera  pas.  On  ne  eait  à 
«j»  se  fier,  parce  qu'on  craint  d'être  trompé. 
rious  nous  fions  à  une  chose  quand  nous  croyons 
qu'elle  ne  trompera  {las  notre  espérance. 

Plo«  il  M  ft«  Ato»,  plus  j«  doit  «ipérer. 

(VotT.,  Bml.,  act.  II,  ic.  !▼,  tî.) 

Toi»  Sat-fou  ancore  à  de  %\  faiblat  armât? 

(Rac.  Iphig.,  aeU  V,  te.  ii,  IS.) 

Se  fier  txi  quelqu'un,  se  dit  par  opposition  à 
toute  autre  personne  en  qui  on  aurait  pu  se  lier  : 
Jtme  fieeSk  vous,  je  ne  me  fie  qu'en  voue;  vous 
êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma  confiance.  On  ee 
fis  sur  une  pereonne  quand  on  croit  qu'elle  a 
tous  les  moyens  néceûaires  ix>ur  efTectncr  ce 
^U'on  désire.  Dane  cette  malheureuse  affaire, 
je  me  fie  sur  voue  pour  me  tirer  d'embarras  ;  je 
m«  fie  sur  voe  talents,  sur  votre  adresse,  sur 
9otre  éloquence. 

. . .  Lonqna  avee  frayeur  ja  parait  i  tôt  yanx, 
Qoa  tar  non  innocenca  à  peina  je  ma  fia. 

(lUc,  Britan.,  act.  II,  te.  m,  80.) 

FiM,  Fiisc.  Adj.  Le  r  se  prononce  fortement. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'har- 
tnonie  et  l'analogie  le  permettent  :  ÔEil  fier, 
mttiff  fière,  air  fier.  Dans  cette  fière  contenance, 
u  bravait  son  rival,  U  régit  quelquefois  la  pré- 
position de  :  Il  est  fier  de  cette  préférence.  Voyez 
'terte, 

FikaEMWT.  Adv.  Onpeutic  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  t'étaU  avancé  fièrement 
wrs  rennemi,  ou  U  t'était  fièrement  avancé  vers 
^ennemi. 

FiEBii.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel.  —Ce- 
pendant lorsqu'il  s'agit  non  plus  du  caractère, 
niais  de  ses  actes,  de  ses  effets,  nous  pensons. 
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Fierté  est  une  de  ces  expressions  qui,  n'ayant 
d'abord  été  employées  que  dans  un  sensodieux.ont 
été  ensuite  détournées  à  un  sens  favorable.  Cest 
un  blâme  quand  ce  mot  signifie  la  vanité  hautaine, 
altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse.  C'est  presque 
une  louange  quand  il  signifie  la  hauteur  d'une  âme 
noble.  C'est  un  Juste  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à  f  ennemi.  Les  écrivains  ont 
loué  la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV;  iU 
auraient  dû  se  contenter  d'en  remarquer  la  no- 
blesse. La  fierté  de  Vàme,  sans  hauteur,  est  un 
mérite  compatible  avec  la  modestie.  Il  n'y  a  que 
la  fierté  dans  fair  et  dans  les  manières  qui  cho^ 
nue;  elle  déplait  dans  les  rois  mêmes,  ùi  fierté 
dane  Pextérieur,  dans  la  société,  est  l'expression 
de  l'orgueil.  La  fierté  dans  l'âme  est  de  la  gran- 
deur. Les  nuances  sont  si  délicates,  qu'esprit 
fier  est  un  blâme,  dme  fière  une  louange.  C'est 
que  ^T  esprit  fier  on  entend  un  homme  qui  pense 
avantageusement  de  lui-même,  et  psir  dme  fière  on 
entend  des  sentiments  élevés.  I^  fierté  annoncée 
par  l'extérieur  est  tellement  un  défaut,  que  les 
jietits  qui  louent  bassement  les  grands  de  ce 
défaut,  sont  obligés  de  l'adoucir,  ou  plutôt  de  le 
relever  par  une  épithète,  cette  noble  fierté.  Elle 
n'est  pas  seulement  la  vanité,  qui  consiste  seule- 
ment à  se  faire  valoir  par  les  petites  choses  ;  elle 
n'est  pas  la  préeomption,  qui  se  croit  capable  des 
grandes  ;  elle  n'est  pas  le  dédain,  qui  igoute 
encore  le  mépris  des  autres  à  l'air  de  la  grande 
opinion  de  soi-même;  mais  elle  s'allie  avec  tous 
ces  défauts.  On  s'est  servi  de  ce  mot  dans 
les  romans  et  dans  les  vers ,  surtout  dans  les 
opéra,  pour  exprimer  la  sévérité  de  la  pudeur; 
on  y  rencontre  partout  vaine  fierté,  rigoureuse 
fierté.  Les  poêles  ont  eu  peut-être  plus  ae  raison 
qu'ils  ne  pensaient.  La  fierté  d'une  femme  n'est 
|>as  simplement  la  pudeur  sévère,  l'amour  du 
devoir,  mais  le  haut  prix  que  son  amour-propre 
met  à  sa  beauté.  On  dit  quelquefois  la  fierté  du 
pinceau,  pour  signifier  des  touches  libres  et 
hardies.  (XoMDict. philos, ) 

FiGORATip,  Figurative.  Adj.  On  appelle  pré- 
cepte ûguratif  phrase  figurative ,  un  précepte, 
une  phrase,  qui  nous  enseignent  quelque  chose 
de  fait  ou  de  doctrine,  par  des  similitudes.  Il 
lie  se  met  qu'après  son  subst. 

FiGORAnvBMENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe; 

Figure.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et  d6 
rhétoriaue.  On  entend  par  figure,  tme  disposition 
particulière  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  relative 
â  l'état  primitif  et  pour  ainsi  dire  fondamental 
des  mots  ou  des  phrases.  Les  différents  écarts 
que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif,  et  tes  diffé- 
rentes altérations  qu'on  y  apporte,  font  les  diffé- 
Teniesfioures de  mots  ou  ds  peneéee.  Ces  deux 
mots  Cérès  et  Bacchus,soni  les  noms  propres 
et  primitifs  de  deux  divinités  du  paganisme.  Ils 
sont  pris  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire  selon 
leur  première  destination ,  lorsqu'ils  signifient 
simplement  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités. 
Mais  comme  Cérès  était  la  déesse  du  blé,  et 
Bacchus  le  dieu  du  vin,  on  a  souvent  pris  Cérès 
i>our  te  pain,  et  Bacchus  pour  le  via  ;  et  alors 
les  adjoints  ou  les  circonstances  font  connaître 
que  l'esprit  considère  ces  mots  sous  une  nou- 
velle forme,  sous  une  autre  figure;  et  l'on  dit 
qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  figuré.  Madame 
Deshouliéres  a  pris  pour  refrain  d'une  ballade  : 

L'amour  langait  tant  Bacchot  et  Cérèt. 

C'est-à-dire  qu'on  ne  songe  guère  à  faire  l'amour 
quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 


204 


FIG 


Il  y  a  des  figures  de  roots  et  des  figures  de 
pensées.  Les  premières  tiennent  essenticlleroeni 
au  matériel  des  mots,  au  lieu  que  les  figures  de 
pensées  n'ont  besoin  des  inots  que  pour  être 
énoncées.  11  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  ap- 
pelle figurée  de  construction.  Quand  les  mots 
sont  rangés  selon  Tordre  successif  de  leurs  rap- 
ports dans  le  discours,  et  que  le  mot  qui  en  dé- 
termine un  autre  est  placé  immédiatement  et  sans 
interruption  après  le  mot  qu'il  détermine,  alors 
il  n'y  a  point  de  figure  de  construction.  Mais 
lorsqu'on  s'écarte  de  la  simplicité  de  cet  ordre, 
il  y  a  figure.  Les  principales  figures  de  construc- 
tion sont  Vêllipse,  le  pléonasme^  la  syUepee  ou 
synthèse^  Vinvereion  ou  hyperhate.  Voyez  ces 
mots. 

Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  appelle  tropes, 
à  cause  du  changement  qui  arrive  alors  à  la  signi- 
fication propre  du  mot.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on 
donne  à  un  mot  un  sens  différent  de  celui  pour 
lequel  il  a  été  primitivement  établi ,  c'est  un 
trope.  Ces  écarts  de  la  première  signification  du 
mot  se  font  en  bien  des  manières  différentes, 
auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms  par- 
ticuliers. Voyez  Trqpes. 

Il  y  a  une  dernière  sorte  de  figures  de  mots 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  figures  dont  il  s'agit  ne  sont  point  des 
tropes,  puisque  les  mots  y  conservent  leur  signi- 
fication propre  ;  ce  ne  sont  point  des  figures  de 
pensées,  puisque  ce  n'est  que  des  mots  qu'elles 
tirent  ce  qu'elles  sont.  Telles  sont  la  répétiiûmt 
la  synonymie,  Vonomaiopée.  Voyez  ces  mots. 

Les  figures  de  pensées  consistent  dans  la  pen- 
sée, dans  le  sentiment,  dans  le  tour  d'esprit;  en 
sorte  aue  l'on  conserve  la  figure,  quelles  que 
soient  les  paroles  dont  on  se  sert  pour  l'expri- 
mer. 

Les  figures,  ou  expressions  figurées,  ont  cha- 
cune une  forme  particulière  qui  leur  est  propre, 
et  qui  les  distmgue  les  unes  des  autres.  Far 
exemple,  VanHéhèse  est  distinmiée  des  autres 
manières  de  parler,  en  ce  que  Tes  mots  qui  for- 
ment l'antithèse  ont  une  signification  opposée 
l'une  à  Pautre.  L'apostrophe  est  difTérente  des 
autres  figures,  parce  que  ce  n'est  que  dans  l'a- 
postrophe qu'on  adresse  tout  d'un  coup  la  parole 
à  quelque  personne  présente  ou  absente.  Ce  n'est 
que  dans  Uprosopopee  ({ue  l'on  fait  parler  les  morts» 
lesabsentsou  les  êtres  inanimés.  lien  est  de  même 
des  autres  figures.  Les  grammairiens  et  les  rhé- 
teurs ont  fait  des  classes  particulières  de  ces  dif- 
férentes manières,  et  ont  donné  le  nom  defyures 
de  pensées  à  celles  qui  énoncent  les  pensées  sous 
une  forme  particulière  qui  les  distingue  les  unes 
des  autres  et  de  tout  ce  qui  B'est  que  phi-ase 
ou  expression.  Ces  classes  sont  en  très-grand 
nombre,  et  il  est  inutile  de  les  connaître  toutes. 
Les  principales,  outre  celles  que  nous  venons 
de  nommer,  sont  resfclamationf  VinUrrogation, 
la  communication,  Vénumérationy  la  concession, 
la  gradation,  la  suspension,  la  réticence.  Vin- 
terruptùm,  Veibservation,  lapiriphrase,  rhyper- 
bole,  etc. 

Les  figures  rendent  le  discours  plus  insinuant, 
plus  agréable,  plus  vif,  plus  énergique,  plus 
pathétique  ;  mais  elles  doivent  être  rares  et  oien 
amenées.  Elles  ne  doivent  êure  que  l'effet  du 
sentiment  et  des  mouvements  naturels,  et  l'art  n'y 
doit  point  paraître. 

Nous  parlons  naturellement  en  langage  figuré 
lorsque  nous  sommes  animés  d'une  violente  pas- 
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sion.  Quand  il  est  de  notre  intérêt  de  persuader 
aux  autres  ce  que  nous  pensons,  et  de  faire  sur 
eux  une  impression  pareille  à  celle  dont  nous 
sommes  frappés,  la  nature  nous  dicte  et  nous 
inspire  son  langage.  Alors  toutes  les  fi^fures  de 
l'art  oratoire  que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  Uuit 
de  noms  pompeux,  ne  sont  que  des  fiçons  de 
parler  trè^-communes  que  nous  prodiguons  sans 
aucune  connaissance  de  la  rhétorique.  Ainsi  le 
langage  figuré  n'est  que  le  langage  de  la  simple 
nature  appliqué  aux  circonstances  où  nous  le 
devons  parier. 

Rien  de  plus  froid  que  les  expressions  figu- 
rées quand  elles  ne  sont  pas  l'enet  naturel  du 
mouvement  de  l'âme.  Pourquoi  les  mêmes  pen- 
sées nous  paraissent-elles  beaucoup  plus  vires 
quand  elles  sont  exprimées  par  une  ngure,  que 
si  elles  étaient  enfermées  dans  des  expressions 
toutes  simples?  C'est  que  les  expressions  figurées 
marquent,  outre  la  chose  dont  il  s'agit,  le  mou- 
vement et  la  passion  de  celui  qui  parle,  et  impri- 
ment ainsi  l'une  et  l'autre  idée  dans  l'esprit;  au 
lieu  que  l'expression  simple  ne  marque  que  h 
vérité  toute  nue. 

Les  figures  doivent  surtout  être  employées 
avec  ménagement  dans  la  presse,  qui  traite  sou- 
vent des  matières  de  discussion  et  de  raisonne- 
ment. On  n'admet  point  le  styie  figuré  daas  l'his- 
toire, car  trop  de  niéiaphores  nuisent  à  la  clarté; 
elles  nuisent  même  à  la  vérité,  en  disant  plus  ou 
moins  que  la  chose  même.  Les  ouvrages  didacti- 
ques le  réprouvent  également.  Il  est  bien  moins 
à  sa  place  dans  un  sermon  que  dans  une  oraison 
funèbre,  parce  que  le  sermon  est  une  instruction 
dans  laquelle  on  annonce  la  rérité,  l'oraison  fu- 
nèbre une  déclamation  dans  laquelle  on  l'exagère. 

X'imagination  ardente,  la  passion,  le  désir  sou- 
vent trompé  de  plaire  par  des  expressions  surpre- 
nantes, produisent  le  style  figuré.  La  poésie  d'en- 
thousiasme, comme  l'épopée,  l'ode,  est  le  genre 
oui  reçoit  le  plus  ce  style.  On  le  prodigue  moins 
dans  la  tragéidie,  où  le  dialogue  doit  être  aussi 
naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  comédie, 
dont  le  style  doit  être  plus  simple.  C'est  le  goût 
qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner  au  style  fi- 
guré dans  chaque  genre. 

L'allégorie  n'est  point  le  style  figuré.  On  peut, 
dans  une  allégorie,  ne  point  employer  les  figures, 
les  métaphores,  et  dire  avec  simplicité  ce  qu'on 
a  inventé  avec  imagination. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orien- 
taux et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Tou- 
tes ces  sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes 
allégories:  et  c'est  là  que  le  style  figuré  fait  un 
très -grand  effet,  en  ébranlant  l'imagination  et  en 
se  gravant  dans  la  mémoire.  C'est  ainsi  qu'on  a 
éii  n'attissM  pas  le  feu  avec  Vépie,  pour  dire 
n'irritez  pas  les  esprits  échauflés.  Il  y  a  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  qui 
sont  dans  le  style  figuré. 

Lorsqu'une  figure  se  présente  trop  brusque- 
ment, elle  étonne  plutôt  qu'elle  ne  platt;  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue,  elle  ne  produit  pas 
tout  son  effeU  II  faut  donc  avoir  soin  de  prépa- 
rer et  de  soutenir  les  figures. 

yovLS  êtes  honnis,  quand  vous  dites  que  tous 
avez  peur  des  beaus  esprits  !  Hélas:  si  vous 
saviet  combien  Us  sont  empêchés  de  leur  per' 
sonne,  vous  les  mettriez  bient6t  d  hauteur  aep- 
pui, —  A  hauteur  d^appui  est  ici  une  figure  trop 
brusque,  et  qu'on  a  même  de  la  peine  à  entendre. 
Mais  si  l'on  dit  avec  madame  ae  Sévigné  :  Né- 
las!  si  veui  eaviee-  cou^ien  ils  sont  empêchés 
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4t  Uur  pêfwtnnÊf  9t  combien  Us  toni  ptiiU  de 
prit,  eaue  les  remettries  Heutôt  d  hauttur  é'ap- 
pui.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  préparée. 
En  Yoici  une  autre  qui  ne  Test  pas  :  On  voit  peu 
âuprite  enHèrement  etuj^idet^  Von  en  voit  en- 
ton  moins  qui  eoient  suldtmes  et  transcendante. 
Ls  commun  des  hemmes  nage  entre  deux  extré- 
mités. (La  BniVère,  de  V Homme,  p.  317.)  Le  mot 
nsger  vient  mal  après  ces  deux  classes  d'esprit  ; 
cette  iigvre  avait  besoin  d'être  préparée.  11  faut  ici 
multiplier  les  exemples;  ils  instruiront  mieux  que 
iespréceptes. 

ùi  Rome  a  plueporté  été  grands  hommes  qu'au- 
cune autre  viUe  qui  eût  été  avant  elle,  ce  Wa 
point  été  le  hasard;  mais  c'est  que  VÉiat  ro- 
main,  constitué  de  la  manière  que  nous  avons 
vu,  était  pour  ainsi  dire  du  tempérament  qui  de- 
voit  être  le  plu*  fécond  en  héros,  (Bossuet,  Disc. 
sur  VHist.  Univ.,  3*  part.,  chap.  VI,  p.  480.) 
—  Constitué  prépare  tempérament.  Cependant, 
comme  Bossuet  n'a  pas  trouvé  cette  Ogure  assez 
préparée,  il  sauve  ce  qu'elle  a  de  plus  brusque,  en 
ajoutant  pour  ainsi  dire.  Il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  cette  précaution  s'il  eût  représenté  la  ré- 
publique comme  un  corps,  et  quMl  eût  dit  :  Cest 
que  le  corps  de  la  république,  constitué  de  la 
manière  que  noue  avons  ou,  était  du  tempéra- 
ment qui  devait  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Qo»  M  vérité  propic* 
Soit  eo»lrt  l«Hr  artifice 
Ton  plu*  invincikle  mur  ; 
Qo«  ion  aile  lotélaire 
Contre  leur  Ipre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  lûr. 

(J^B.  Rovif.,  lit.  111,  Ode  ti,  25.) 

Voilà  une  confusion  de  figures  qui  ne  sont 
point  préparées.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  vérité 
qui  est  un  mtir  contre  l'artiiice,  et  qu'une  aile 
ijui  est  un  rempart  contre  la  colère? 

Bossuet  a  dit  :  Cest  en  cette  sorte  que  les  es- 
prits une  fifis  émus,  tombant  de  ruine  en  ruine, 
te  sont  divisés  en  tant  de  sectes.  {Orais.  fun. 
de  la  reine  d^Anoleterre,  p.  27.)  —  Des  esprits 
De  tombent  pas  de  ruine  en  ruine,  et  11  faudrait 
bien  des  précautions  pour  préparer  une  pareille 
figure. 

Quelquefois  c'est  A  la  pensée  même,  exprimée 
dans  les  termes  propres,  à  préparer  la  figure  :  Je 
suis  sans  cesse  occupée  de  vous,  ma  chère  en- 
fant; Je  passe  bien  plus  ^heures  à  Grignan 
qvfaux  nochers.  (Sévigné.)  Je  passe  bien  plus 
dheures  à  Grienan  qu^aux  Rochers  ^lAMWQ  figure 
qu'on  n'entendrait  pas  si  la  même  pensée  n'avait 
pas  d'abord  été  rendue  dans  les  termes  propres. 

Voici  des  exemples  de  figures  soutenues  : 

Oa  MBt  oea  fila  de  la  tane 
Do&l  iat  fiérea  légiona 
Doraient  allomer  la  gaerre 
An  aein  de  no>  régions? 
La  nnit  lea  vit  raaaeobléei, 
Lo  jour  lot  vit  Aconloea 
Conaio  lea  faibiaa  ruiaaaaai 
Qtti,  genfléi  par  «inelmie  orage, 
Tiennent  inonder  la  plage 
Oui  doit  englontir  lenra  eanx. 

{J.-B.  Rovw.,  liv.III,  Oda  z.  II.) 

Ces  mots  de  légions  écoulées  font  une  image  qui 
n'est  nas  assez  préparée.  Mais  toute  la  suite  onre 
une  Dgare  fort  bien  soutenue;  car,  dès  qu'elles 
sont  écoulées,  il  est  trés-oalurel  de  les  comparer 
à  des  torrents  qui  sont  engloutis  dans  les  lieux 
où  ib  se  répandent.  Voici  un  autre  exemple  d'une 
ficure  bien  soutenue,  à  peu  de  chose  près  ; 
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O  Jhêu!  qu'est-ee  donc  que  Pkemmef  eet-ce 
unprodigef  eeP-^e  un  aeeemblage  monstrueux 
de  ehoeee  incompaOblesf  esP-ce  une  énigme  m- 
expAicahlef  ounien  n^eet-ce  pas  plutôt,  ei  je  puis 
parler  de  la  sorte,  un  reste  de  lui-même^  une 
ombre  de  ce  qu^ii  était  dans  son  origine,  un  édi- 
fice ruiné  qui,  dans  ses  masures  renversées, 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  de  sa  première  forme  f  II  est  tombé 
en  ruine  par  sa  volonté  dépravée  ;  le  comble  est 
abattu  sur  les  murailles  et  sur  le  fondement  ; 
mais  qu'on  remue  cee  ruines,  on  trouvera  dans 
les  restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  tracée 
des  fondations,  et  l'idée  du  premier  dessein,  et 
la  marque  de  V architecte,  (Bossuet.) 

Ce  tableau  est  grand  et  juste  dans  toutes 
ses  proportions.  11  faut  seulement  retrancher 
par  sa  volonté  dépravée,  car  ces  mots  ne  sau- 
raient se  dire  d'un  édifice  ;  et  la  régie,  pour 
soutenir  une  figure,  est  de  ne  rien  ajouter  qui  ne 
soit  dans  l'analogie  de  la  première  figure.  Voici 
un  exemple  oii  cette  règle  est  bien  observée  :  // 
faut  que  Ai.  de  la  Garde  ait  de  bennes  raisons 
pour  se  porter  d  Vextrémité  de  e'atteler  avec 
quelqu*un  ;  je  le  croyaie  libre  et  sautant  et  cou- 
rant dans  un  pré\  mais  enfin  il  faut  venir  au 
timon,  et  se  mettre  soue  le  joug  comme  lee  au- 
tres. (Sévigné,  Uttre  du  17  ma»  1676.) 

Nous  allons  ajouter  plusieurs  exemples  de  fi- 
gures mal  préparées  ou  mal  soutenues,  afin  qu'on 
apprenne  à  éviter  des  fautes  dont  les  meilleurs 
écrivains  ne  se  garantissent  pas  toujours. 

Tantôt  il  ^oppose  d  la  jonction  de  tant  de  se- 
coure amassés^  et  rompt  le  cours  de  ces  torrents 
qui  auraient  inondé  la  France;  tantôt  U  les  dé- 
fait et  les  disperse  par  dee  combats  réitérés; 
tantôt  U  lee  repousse  au  delà  de  leurs  rivières, 
(Fléchier,  Oraie.  fun.  de  Turenne,  p.  146.)- 
On  ne  défait  pas  des  torrents,  on  ne  les  dissipe 

Sas  par  des  combats,  on  ne  les  repousse  |»s  au 
elà  de  leurs  rivières.  Cette  figure  est  donc  mal 
soutenue. 

Toira  raiioa,  qni  joataii  n'a  flotté 
Qne  dana  le  trouble  et  dana  l'obacnrité, 
Bt  ^i,  rwmponl  i  peine  anr  la  terre. 
Vont  a'élever  au-deatui  du  tonnerre. 
An  moindre  écuHl  qu'elle  trouve  ici-baf  » 
Bronche,  trébuche  et  tombe  k  chaque  paa  : 
Bt  Tooa  vovlea,  fiera  de  oette  étiMêlU, 
Chiffimer  Dion  anr  ce  qn^il  loi  révélo  ! 

(J.^B.  Boom.,  Uv.  IU  Épttr*  T,  09.) 

Quand  on  considère  la  raisoo  oomme  une  éiin^ 
celle,  peut-on  dire  qu'elle /Ioll#,  peut-on  dire 
qu'elle  rampe  f  Enfin  si  elle  rampe,  bronche- 
t-elle,  trébuche-t-eUe,  Umbe^treUe  au  moindre 
écueil?  Ce  n'est  là  qu'une  confusion  de  figures. 

Je  ne  doute  point  que  le  puUic  ne  soU  étourdi 
et  fatigué  ^entendre,  depuis  quelquee  années, 
de  vieux  corbeaux  croasser  autour  de  ceux  qui, 
d^un  vol  libre  et  d'une  plume  légère,  se  sont  élc' 
vés  à  quelque  gloire  par  leurs  écrite.  Ces  oi- 
seaux lugubres  semblent,  par  leurs  crie  eontp' 
nuels,  leur  vouloir  imputer  le  déeri  umvereel 
où  tombe  nécessairement  tout  ce  qu'ils  exposent 
au  grand  jour  de  l'impression, eomYii«  si  on  était 
cause  qu^Us  manquent  de  force  et  tf  haleine,  ou 
qu^on  dét  être  responsable  de  cette  médiocrité 
rendue  sur  leurs  ouvrages.  (La  Bruyère.) 

Voilà  des  oiseaux,  des  ailes,  des  plumes,  des 
ouvrages,  des  écrits  exposés  au  jour  de  l'impres- 
sion, et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'une  figure  sou- 
tenue. 
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Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le  aene  égaré. 
(Bossuct.)  On  ramène  ce  qui  est  égaré,  on  ne  le 
redresse  pas. 

Juiques  au  bord  da  crime  ilf  condoiMttt  noi  pM, 
llf  noat  l«  font  commettra  et  ne  l'exeutent  ptj. 

(Rac,  Vt4m  ttmmmiêy  «et.  III,  ic.  il,  19.) 

Commettre  et  excueer  ne  peuvent  s'associer  avec 
lU)  ciime  représenté  comme  un  précipice  sur  le 
bord  duquel  nos  pas  sont  conduits. 
Finissons  par  une  figure  bien  soutenue  : 

A  peina  da  limon  où  le  vice  m'engage. 
J'arrache  un  pied  timide  et  aor»  en  m'agilant. 
Que  l'autre  m'y  reporte  ete' embourbe  k  l'instant. 

(BoiL.,  ÉpUr»  m,  90.) 

On  voit,  par  ces  exemples,  qu'une  6gure  a  be- 
soin d'être  préparée  toutes  les  fois  que  le  terme 
substitué  n*a  pas  une  analogie  assez  sensible  avec 
celui  qu'on  rejette.  On  voit  aussi  qu'une  figure 
est  soutenue  lorsqu'on  conserve  la  même  analo- 
gie dans  tous  les  termes  qu'on  emploie.  (Dumar- 
sais,  Voltaire,  Jaucourt,  La  Harpie,  Gondillac.) 
Voyea  Trope. 

FioDBé,  FiooBic.  Adj.  H  signifie  exprimé  en 
figures.  On  dit  trn  ballet  figuré,  d'un  ballet  qui 
repr^nte  ou  que  l'on  croit  représenter  une  ac- 
tion, une  passion,  une  saison,  ou  qui  simplement 
forme  des  figures ,  par  l'arrangement  des  dan- 
seurs deux  à  deux,  quatre  à  quatre  ;  copie 
figurée ,  parce  qu'elle  exprime  précisément 
l'ordre  et  la  disposition  de  l'original  ;  vérUé  fi- 
curée  par  une  pMe,  par  une  parabole  /  VÉgliee 
figurée  par  la  jeune  épouee  du  Cantique  des 
Cantiques;  Vancienne  Morne  figurée  par  Baby- 
lone  ;  sttfle  figuré  par  les  expressions  métaphori- 
ques <nu  figurent  les  choses  dont  on  parle,  et  qui 
les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  sont  pas 
justes.  {\o\i.,  Dict.  phOoe.) 

Cet  adiecUf  se  met  toujours  après  son  subst. 
Voyei  Figure,  Style,  Trope. 

tiovuÉMEnr,  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ce  mot  eet  pris  figurément,  et  non  pas 
eêtfigurément  prie. 

Fil.  Subst.  m.  On  prononce  le  /,  mais  sans  le 
mouiller. 

Filial,  Fiuale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin.  On  ne  dit  ni  filiale,  ni  filiaux.  En 
prose,  il  ne  se  met  qu*aprés  son  subst.  :  Respect 
final,  crainte  filiale,  pieté  filiale. 

FiuALBMBNT.  Adv.ll  se  mcl  après  le  verbe  :  Il 
^eet  ecmporté  filialemêni  envers  son  père  et  sa 


FiLLB.  Subst.  f .  L'emploi  de  ce  mot  au  figuré 
est  fort  étendu  : 

La  médinnet  est  la  /IBe  immortelle 
De  ramow^opre  et  de  l'oiaivelé. 

(TOLT.,  Jiplire  XXXT,  13.) 

I^  mort  auprès  de  Ini,  fUl*  aflFreuie  du  tempa. 

(Volt.,  H»nr.,  VU.  79.) 

Colbert,  e'eit  nir  lea  pu  que  rhenrenie  abondauee, 
Filla  de  tes  traraui,  vient  enrichir  la  France. 

(/d««,  VU,  548.) 

El  ai  U  perfidie  eat  fltU  de  l'erreur. 

(/de»,  II,  8.) 

Sens  le  puiaiant  abri  de  aeu  brae  despotique, 
An  fond  du  Vatican  régnait  la  politique, 
FtlU  de  l'inlértftet  de  l'ambition. 

{Idfm,  IV,  ÎÎ2. 

\ojei  Demoiselle. 
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Fils.  Subst.  m.  On  ne  prononce  jamais  le  i.  On 
prononce  le  s  final  devant  une  voyelle  ou  ud  k 
non  aspiré  :  Son  fil-zainé.  Voyez  Lis. 

Fin,  Fiiu.  Adj.  H  se  met  urdinairement  après 
son  subst.  :  ToOe  fine,  étofe  finei-^peusée  fim, 
raillerie  fine,  plaisanterie  fine,  etc.  CqKodaoi 
on  peut  dire  dans  quelques  cas  une  fine  ratUerie, 
une  fine plaisantsi-ie.  il  précède  aussi  son  subsl. 
dans  les  phrases  suivantes,  qui  sont  comme  coa- 
sacrées  :  Un  fin  renard,  une  fine  héte,  y  ne  fin» 
mouche,  un  fin  matois,  en  fin  fond  de  forêt.  Vuy. 
Adjectifs  Finesse. 

Fin.  Subst.  f.  Terme  relatif  à  eommemcemeni 
Le  commencement  est  des  parties  d'une  cboiie 
celle  qui  est  ou  qu'on  regarde  comme  la  pre- 
mière ;  et  la  /în  celle  qui  est  ou  qu'on  regarde 
comme  la  dernière.  Ainsi  on  dit  la  fin  d^unvoyagt, 
la  fin  d*un  ouvrage,  la  fin  de  la  vie,  la  fin  ium 
passion.  Cette  passion  tire  à  sa  fin,  cet  omroft 
tire  à  sa  fin.  One  ouvrière  dirait  en  dévidant  uo 
peloton  de  fil  ou  en  travaillant,  je  touche  à  la  fin 
de  mon  fil;  si  elle  en  séparait  ime  petite  portiuo, 
voilà  un  bout  de  fil;  si  elle  considérait  ce  111 
comme  continu,  je  le  tiene  par  le  bout;  si  c\k 
n'avait  égard  qu'au  bout  qu'elle  tient,  et  qu'il  fût 
sur  le  point  de  lui  échapper  des  doigts,  tant  la 
partie  qu'elle  en  tiendrait  serait  petite,  je  n*n 
tiens  plus  que  Vextrémiti. 

A  LA  piK.  Expression  adverbiale.  On  peut  la 
mettre  au  commencement  de  la  phrase  i  Alafm 
il  convint  de  tout;  ou  après  le  verbe,  il  convint 
de  tout  à  la  fin;  OU  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, il  est  à  la  fin  convenu  de  tout. 

Final,  Finale.  Adj.  U  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  État  final,  compte  final,  quittance  finals, 
impénitence  finale,  pereévérance  finale  ;  il  lait 
finals  au  masculin  pluriel,  des  son*  fintOs.—Vk' 
cadémie  n'indique  pas  le  pluriel.  Geia^jectirs'eoi- 

Eloie  substantivement  au  féminin,  pour  signifier 
i  dernière  syllabe  d'un  mot  :  Finale  Imgee,  fi- 
nale brève.  (Acad.) 

Finals.  SudsI.  m.  Terme  de  musique  empruolè 
de  l'italien.  Morceau  d'ensemble  qui  termine  un 
acte  d'opéra  :  Le  finale  du  premier  acte.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue,  finale  de  symphonie,  A- 
nale  de  eonate.  (Acad.) 

Finalbhent.  Adv.  Il  peut  se  mettre  au  coid- 
mencement  de  la  phrase  :  Finalement  ilenstt 
venu  à  bout;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe, 
il  est  finalement  convenu  qu*%l  avait  tort;  ou 
après  le  verbe,  il  est  convenu  pnaUmeni  quU 
avait  tort. 

Finaud,  Finaude.  Adj.  n  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  finaud,  une  femme  fi- 
naude» 

Finement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  répondu  finement,  ou 
il  a  finement  répondu.  Il  t^est  finement  tiré  d^ef- 
faire. 

Finesse.  Subst.  f .  Ce  mot  ne  signifie,  ni  au  pr»* 
pre  ni  au  figuré,  mince,  léger,  délié,  d'ime  coo- 
texture  rare,  faible,  ténue;  il  espriote  quelque 
chose  de  délicat  et  de  fini.  Un  drap  léger,  une 
toile  lâche,  une  dentelle  faible,  un  galon  mince, 
ne  sont  pas  toujours  fins.  Ce  mot  a  du  rapport 
avec  finir;  de  là  viennent  les  finesses  de  ffert 
Ainsi  l'on  dit  la  finesse  du  pinceau  de  Wamkt» 
werf,  de  Miéris.  On  dit  un  ckeval  fin,  de  For  fi», 
un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  est  opposé  au  che- 
val grossier  ;  le  diamant  fin  au  faux  ;  for  fin  w 
affiné  àVor  mêlé  d'alliage.  La  finesse  se  dit  com- 
munément des  choses  déliées  et  de  la  légèreté  de 
la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dise  «m  cheval  fn^ 
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on  ne  (lit  guère  la  finesse  d'un  cheval.  On  dit  la 
pMitssits  cktvus,  d'un»  deutsUs,  d^uu»  étoffs. 
Quand  OD  veut  par  ce  mot  exprimer  le  déféul  uu 
le  mauvais  emploi  de  quelque  chose,  on  ajoute 
l'adverbe  trop  :  Ce  fil  essi  cassé,  il  était  trop 
/in.  Cette  étoffs  est  trop  fins  pour  la  saison. 

ia  finesse,  dans  le  sens  figuré,  s'applique  à  la 
conduite,  aux  discours,  aux  ouvrages  d'esprit. 
Dans  la  conduite,  finesse  exprime  toujours,  comme 
dans  les  arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut 
quelauefois  subsister  sans  l'habileté;  il  est  rare 
qu'elle  ne  soit  pas  mêlée  d'un  peu  de  fourberie  ; 
la  politique  l'admet,  et  la  société  la  réprouve.  Le 
proverbe  de  finesses  cousues  de  fil  blane,  prouve 
que  ce  mot,  au  sens  figuré,  vient  du  sens  pro- 
pre de  couture  fins,  d'éiofe  fine. 

La  finesse  n'est  pas  tout  à  fait  la  subtilité.  On 
lendunpiéye  avec  finesse,  on  en  échappe  avec 
subtilité.  On  a  uns  conduite  fins,  on  joue  un 
rôle  subtil;  on  inspire  la  défiance  en  employant 
toujours  to  finesse.  On  se  trompe  presque  toujours 
en  entendant  finesse  à  tout.— £a  finesse,  dans  les 
ouvrasesd'espril  comme  dans  la  conversation,  con- 
siste dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa 
pensée,  ma  is  de  la  laisser  aisément  apercevoir;  c'est 
une  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout 
«l'an  coup  le  mot.  Un  chancelier  offrant  un  juur 
u  protection  au  parlement,  le  premier  président 
%  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs,  dit- 
Il,  remercions  M.  le  chancelier,  U  nous  donne 
plut  que  nous  ne  lui  demandons.  C'est  là  une  ré- 
ponse trés-fioe. 

La  finesss,  dans  la  conversation ,  dans  les 
écrib,  diffère  de  la  délicatesse.  La  première  s'é- 
tend également  aux  choses  piquantes  et  agréa- 
bles, au  blâme  et  à  la  louange  même,  aux  choses 
u)éme  indécentes,  couvertes  d'un  voile  à  travers 
lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses 
bardies  avec  finesse,  La  délicatesse  exprime  les 
sentiments  doux  et  agréables,  des  louanges  fines; 
ainsi  la  finesse  convient  plus  à  l'épigramme,  la  dé- 
licatesse au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicatesse 
dans  les  jalousies  des  amants;  il  n'y  entre  point 
de  finssse.  Les  louanges  que  donnait  Despi^aux 
à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  également  dé- 
licates ;  ses  satires  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 
Quand  Iphigénie,  dans  Bacine,  a  reçu  Tordre  de 
son  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

IKeu  plat  don,  tous  n'avies  deoundé  quo  nu  vio  ! 
(Rac,  fyhig.,  «et.  y,  M.  1.  9t.) 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  dé- 
licatesse que  la  finesse.  (Volt.,  Dict,  p/iOosophir 

Finesse,  en  morale,  est  b  faculté  d'apercevoir, 
dans  les  rapports  supcnrficiels  des  circonstances  et 
des  choses,  les  focultés  presque  insensibles  qui 
•e  répondent,  les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  et  alunis- 
sent, ta  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce 
<^ue  celle-ci  fait  voir  en  grand,  et  la  finssss  en  pe- 
tit détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin;  l'homme 
fin  voit  clair,  mais  de  près. 

La  finesss  ne  peut  suivre  U  pénétration,  mais 
quelquefois  aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme 
profond  est  impénétrable  pour  uu  hommo  qui 
n'est  que  fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  su- 
perficies; mais  l'homme  profond  est  quelquefois 
surpris  par  Thomme  fin. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui 
ne  réfléchit  point;  c'est  une  perception  vive  et 
lapide  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la  déltea- 
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teste  est  joUite  à  beaucoup  de  sensibilité,  elle 
ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  la  f^ 
nesss. 

Lai  sagacité  diffère  de  la  finssss,  i*  en  ce  qu'elle 
est  dans  le  tact  de  l'esprit,  comme  la  délicatesse 
est  dans  le  tact  de  l'âme  ;  2*  en  ce  que  la  finesse 
est  superficielle,  et  la  sagacité  pénétrante;  ce 
n'est  point  une  pénétration  progressive,  mais  sou- 
daine, oui  franchit  le  milieu  des  idées,  et  touche 
au  but  dès  le  premier  pas. 

La  ruse  se  distingue  de  la  fi$tesse  en  ce  qu'elle 
emploie  la  fausseté.  La  ruse  exige  la  finssse  pour 
s'envÀopper  plus  étroitement,  et  pour  rendre 
plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et  du  men- 
songe. La  finesss  ne  sert  quelquefois  qu'à  décou- 
vrir et  à  rompre  ces  pièges;  car  la  ruse  est  tou- 
jours offensive,  et  la  finesss  peut  ne  pas  l'être, 
un  honnête  homme  peut  être  fin,  mais  il  ne  peut 
être  rusé. 

Du  reste,  il  est  si  facile  et  si  dangereux  de 
passer  de  l'une  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens 
se  piquent  d'être /S/i#.  Le  bon  homme  et  le  grand 
homme  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  l'être. 

Vastucs  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  ;  c'est  la  finesss  qui  nuit  ou  qui  veut 
nuire.  Dans  l'astuce,  la  finesss  est  jointe  à  la  mé- 
chanceté, comme  à  la  fausseté  dans  la  ruse. 

Làoerfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est 
une  fausseté  noire  et  profonde  qui  emploie  des 
moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plus  cachés  que  Vastuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  la  finesse, 
et  la  finesse  suffit  pour  leur  écliap|»er;  mais  pour 
observer  et  démasquer  la  psrfidie,  il  faut  Izpéné' 
tratùm  même.  Là  perfidie  est  un  abus  de  la  con- 
fiance fondée  sur  des  garants  inévitables,  tels 
que  l'humanité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois, 
la  reconnaissance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc. 
Plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  la  confiance  est 
tranquille,  et  plus,  par  conséquent,  h  perfidie  esi 
à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  concitoyen  que 
d'un  étranger,  d'un  ami  aue  d'un  concitoyen,  etc.; 
ainsi  par  degré  la  perfidie  est  plus  atroce,  à  me- 
sure que  la  confiance  violée  était  mieux  établie. 
(Marmontel.) 

Fini,  Finie.  Adj.  H  ne  se  met  qu'après  son 
subst,  :  U.!  ouvrage  fini,  un  pttéiae  fini,  un  être 
fini. 

Fini  signifie,  en  grammaire,  déterminé,  appli- 
qué. On  divise  les  modes  des  verbes  en  deux  es- 
pèces, en  mode  infinitif,  et  eu  modes  unis.  L'infi- 
nitif énonce  la  signification  du  verbe  dans  un 
sens  abstrait,  sans  en  faire  une  application  indi- 
viduelle, comme  aimer,  lire,  écouter;  en  sorte  (^ue 
l'infinitif  par  lui-même  ne  dit  point  qu'aucun  m- 
divldu  fasse  l'action  qu'il  signifie.  Au  contraire, 
les  modes  finis  appliquent  l'action  par  rapiwrt  à  la 
personne,  au  nombre  et  au  temps  :  Pierre  lit,  a 
lu,  lira,  etc.— On  dit  aussi  ssns  fini,  c*est -à-dire 
déterminé  ;  on  oppose  alors  sens  fini  à  ssns  vague 
ou  indétermine,  —  iS^iu  fini  signifie  aussi  sens 
achevé,  sens  complet;  ce  qui  arrive  quand  l'es- 
prit n'attend  plus  d'autre  mot  pour  comprendre 
le  sens  de  la  phrase.  On  met  un  point  à  la  fin  de 
la  période  quand  le  sens  est  fini  ou  complet.  Alors 
l'esprit  n'attend  plus  d'autre  mot  par  rapport  à  la 
construction  de  la  phrase  particulière.  (Dumar- 
sais.)  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Fini».  V.  a.  et  n.  de  la  2»conj.  Il  se  conjugue 
comme  emplir.  U  se  Joint  à  un  inllnilif  avec  la 
préposition  de  ou  la  préposition  à  :  Finir  de  car- 
MT»  ^ir  de  faire  une  chose,  c'est  cesser  de  b 
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faire  parce  qu'elle  est  eotièremeot  faite;  ou  bien 
c'est  cesser  de  la  faire,  quoiqu'on  puisse  la  conti- 
nuer :  n  a  fini  de  chanter  son  air.  Il  parlait  sans 
ttêsse,  et  on  ne  pouvait  le  faire  finir.  Madame  de 
Sévigné  a  dit  je  ne  finirats point  d  vous  faire  des 
compliments.  Il  semble  que  finira  a  rapport  aux 
choses  qui  sont  l'objet  de  l'action;  et  finir  dey  à 
l'action  elle-même  :  On  finit  de  parler,  l'action 
cesse.  Je  voudrais  Inen  vous  faire  connaître  toue 
les  hauts  faits  de  cet  homme  extraordinaire , 
mais  je  ne  finirais  pas  à  vous  les  raconter  —7e 
voulais  continuer,  mais  une  indisposition  subite 
m'a  obligé  de  finir. 

On  dit  tout  a  fini,  et  tout  est  fini;  le  premier 
marque  une  action,  le  second  un  état  :  Tout  a 
fini  ce  jour4d,  tout  a  été  terminé,  arrangé  ce 
jour-là.  Tout  est  fini,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire, 
tout  est  dans  un  état  tel,  qu'il  n'y  a  rien  à  y  chan- 
ger. 

L'Académie  n'a  point  dit  finir  dans  le  sens  de 
faire  cesser. 

Il  faut  finir  éê%  Juifs  le  hontoaz  eicUvage. 

(Rac,  Àth.,  aet.  IV,  m.  m,  28.) 

Piniêêtt  vos  regrsU,  et  retenes  vos  larmes. 

(YoLT.,  <Xd.,  act.  y,  se.  i,  i.) 

En  finir.  Cette  façon  de  parler  est  née  dans  le 
bouleversement  de  la  révolution;  le  peuple 
l'emploie  en  parlant  d'une  dispute  ou  d'une 
affaire  qui  est  trop  longue  à  se  terminer.  Quand 
une  fille  veut  se  marier,  elle  dit  à  son  amant  qu'il 
faut  en  finir,  qu'elle  veut  en  finir;  elle  l'engage  k 
en  finir.  Cette  expression  ne  se  trouve  point  dans 
les  bons  auteurs.  Elle  n'est  conforme  ni  à  l'analo- 
gie, ni  à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale. 
On  finit  une  chose,  mais  on  ne  finit  pas  d^une 
chose. 

Fisc.  Subit,  m.  On  prononce  le  «  et  le  c  .* 
Fisk. 

Fiscal,  Fiscalb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*après  son 
subst.  :  Procureur  fiscal,  avocat  fiscal,  matières 
fiscales,  droits  fiscaux.  (Acad.) 

Fixe.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  yue  fixe,  regard  fixe,  prix  fixe, 
jour  fixe,  heure  fixe.  Molière  l'a  mis  avant  le 
subst.  {la  Princesse  d'Elide,  act.  I,  ac.  i,  4)  : 

Kt  ces/teffl  refards,  tout  chargés  de  langueur; 

mais  cette  inversion  parait  dure. 

FixuiBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  //  m'a  regardé  fixement, 
ou  il  m'a  fixement  regardé.  Voyex  le  mot  sui- 
vant. 

FiXBB..  V.  a.  de  la  l"  conj.  Ce  mot  signifie  ar- 
rêter, rendre  stable,  invariable  :  Fixer  la  valeur 
des  monnaies,  fixer  un  jour^  une  heure.  Racine 
a  dit  {Phèd.,  act.  I,  se.  i,  25)  : 

Bl/IsMnIde  ses  fsiut  rineoutaaea fatale; 

et  La  Rochefoucauld  :  La  louange  qu'on  nous 
donne  sert  au  moisu  à  nous  fixer  daau  la  prati- 
que des  vertus.  —  On  dit  aussi  fixer  ses  regards 
sur  quelqu^un,  pour  dire  les  arrêter  sur  quel- 

3u'un;  et  fixer  les  regards  de  quelqt^un,  pour 
ire  devenir  l'objet  de  son  attention,  de  sa  pas- 
sion. Maison  ne  eût  pas  fixer  quelqu^un,  pour  dire 
le  regarder  fixement. 

Quelques  Gascons,  dit  Voltaire  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique,  au  mot  Langue  fraw 
çaise,  hasardèrent  de  dire  :  J*ai  fixé  cette  dame. 
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pour  je  l'ai  regardée  fixement,  j'ai  fixé  nés  yem 
sur  elle.  De  là  est  venue  la  mode  de  dire  fixer 
une  personne.  Alors  vous  ne  saves  point  si  oo  «i- 
tend  par  ce  moi,  j'ai  rendu  cettepersonns  moin» 
volage,  ou  je  Pat  ebservéejj'ai  fixé  mes  regards 
sur  elle.  Voilà  une  nouvelfe  source  d'équivoques. 
— Au  lieu  du  verbe  fixer  en  ce  sens,  ne  craignons 
pas  de  dire  regarder  fixement  :  Les  aigles,  dit- 
on,  accoutument  loure  petits  à  regarder  fixement 
le  soleil.  (Buffon.)— Filrer,  dit  Charles  Nodier,  a 
été  employé  dans  le  sens  de  regarder  fixment 
par  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Delille,  Anquetil, 
Rivarol,  Tbiébault,  madame  de  Genlis,  et  cent 
autres.  M.  de  Chateaubriand  lo  condamne;  mais 
il  en  use,  et  fait  bien.  (Examen  erU.  des  Dict.) 

Flagellation.  Subst.  f.  Voyez  Flageller. 

Flageller.  V.  a*  de  la  i**  conj.  Fouetter,  ou 
plutôt  fustiger  violemment  et  même  ignominieu- 
sement. On  attache  À  la  flagellation  l'idée  de  pé- 
nitence. Ce  mot  n'est  plus  employé  que  dans  le 
style  dévot  et  religieux.  D  ne  s'applique  qu'aux 
personnes  :  mais  fouetter,  qui  est  un  terme  géné- 
rique, se  dit  des  animaux  et  même  des  cboseï  io- 
anunées  :  On  fouette  les  chevaux,  les  chiens;  m 
fouette  la  crème  pour  la  faire  monter;  un  enfant 
fouette  sa  toupie  pour  la  faire  tourner. 

FuGBOLBB.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  C'est  un  ter- 
me de  manège  qui  se  dit  d'un  cheval  aux  jambes 
duquel  on  aperçoit  une  espèoe  de  tremblctneni 
lorsqu'il  s'arrête.  J.-J.  Rousseau  l'a  dit  des  jam- 
bes de  l'homme  :  Tout  à  coup,  au  lieu  des  fiamua 
qui  me  dévoraient,je  sens  un  froidmorlA  couru 
dans  mes  veittes.  Les  jambe  f  me  fiageolsnt,  et, 
prêt  à  ms  trouver  mal,  je  mfoêsuds  et  pkwn 
comme  un  enfant. 

FuGoaiiBm.  V.  a.  de  la  1«*  conj.  C'est,  pr»- 
prement,  flatter  comme  ces  gens  qui  font  les  boos 
valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  miitrc, 
en  lâchant  d'y  détruire  tout  concurrent  par  de 
faux  rapports.  Il  est  familier. 

Flaibbs.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Il  signifie  sentir 
par  l'odorat  :  Flairer  une  rose.  Les  chiens  foi- 
rent le  gibier.  On  ne  peut  employer  le  verbe /bt- 
rer  qu'en  ce  sens.  Voyez  Fleurer. 

Flambant,  Flambartb.  Adj.  verbal  tiré  du  ^ 
flamber.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Vn 
tison  flambant,  une  béehe  pambante. 

Flambeau.  SubsL  m.  Les  poètes  disent  lefem- 
beau  de  la  vie,  les  flambeaux  de  la  haine,  etc.  : 

Tandis  que  4$  vo$  jourê  priis  i  se  consumer. 
Le  flamhfu  dure  encore  et  peut  se  ralluner. 

(lUc,  Ph4d.,  aei.  I,  M.  111,  n.) 

f.atssei*vevs  pour  adieux  ces  traits  empoiseonés, 

Cm  /laastsaiMS  ils  dUeordt 

(YoLT.,  ITaHctme,  aet.  III,  se.  v,  Tl.) 

Flambotart,  Flambotartb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  flamboyer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  soo 
subst.  :  Spée  flamboyante, astre  flambogant.Où 
pourrait  dire  en  vers  :  Sa  flamboyante  épit- 
Vovez  Adjectif.* 

Flahbotbb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  se  eonjogue 
comme  employer. 

Flamhb.  Subst.  f.  Les  deux  m  avec  lesquebi» 
écrit  ce  mot  Indiquent  que  la  première  syllabe 
doit  être  brève.  L'Académie  de  1762  ne  nous  dU 
point  que  l'on  doit  prononcer  fidmo;  mais  Fé- 
raud  nous  avertit  que  c'est  là  b  vraie  proDoecia* 
Uon,  et  l'Académie  de  1798  i^pëte  cet  avertlsM- 
ment,  qui  se  trouve  encore  dans  réditton  de4835 
Celte  prononciation  vient  sûrement  de  la  liceoee 
que  les  poètes  ont  prise  si  iouve&t  de  fun  rinff 
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fUmmê  avec  4m«.  Féniud ,  qui  aime  beaucoup 
les  syllabes  longues,  voudrait  que  l'on  écrivit  fid" 
mê.  *Oo  ne  doit  pas  plus  écrire  f!àm0  quV>i- 
frdmi,  FUmmt,  pour  la  pasiioo  de  Tamour,  D*a 
point  de  pluriel. 

Lt  ei«l  ait  éua  non  MÎa  ooa  /lammê  foMslt. 

(Rac,  Pkid.f  act.  T.w.  Tii,  St.) 
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U  *«mi  U  léaoin  da  aa  fiamm»  adiillir*. 

(té^m,  act.  m,  M.  III,  17.) 


Di  «M  fan  4««Mt  moi  ««m  élonlSai  la  /Imnot*. 
(T01.T.,  Brut.,  «cl.  II,  u.  I,  11.) 

ComeiUe  a  dit  dans  le  Mêniêur  (act.  III,  se.  11, 

4): 

...  L'irdear  daOariea  ait  igala  à  toi  fimmmn. 

Ce  mot  au  pluriel,  dit  Voltaire,  était  alors  en 
usage;  et,  en  effet,  pourquoi  ne  pas  dire  à  vos 
flamma  aussi  bien  qu'à  vob  fntx,  d  voiamtntrtf 
[BemarqvÊS  «vr  Corneille,) 
FuHc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 

Da  ««Ira  dielalMir  ili  eat  ptreé  1«  Qaae. 

(ToLT.,  Mort  de  C4—r^  act.  lII,  ae.  Tiii,  19.) 

FLiHQOâiiT,  FiukRQOAHTB.  Adj.  Tcrbal  tiré  du 
V.  flanquer.  U  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
nnift  flanquant,  boêtion  flanquant, 

FusQUB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre ivant  son  subst.,  en  consultant  Toreiile  et  l'a- 
nalogie :  Un  kommê  flasque,  un  ehsval  flasque, 

FuTTEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Ce  verbe  a  une 
sjgDîGcation  propre  et  physique  dont  ne  parle 
point  l'Académie.  H  désigne  ce  que  fait  un  agent 
qui,  au  lieu  de  résister  directement  à  une  force 
dont  il  vrut  arrêter  ou  changer  la  pente,  semble 
plutôt  aider  â  son  mouvement ,  et  l'accompagner; 
mail  cependant  en  faisant  avec  la  ligne  die  sa  di- 
rection un  angle  qui  le  détourne  peu  à  peu  de  la 
roule  qu'il  suivait,  et  le  lait  ainsi  arriver  â  un 
lerme  très-différent  de  celui  auquel  il  tendait 
d'alwrd  :  On  flatte  le  courant  d'une  rivière  qu'on 
veut  détourner  d'un  bord  qu'elle  endommage, 
non  pas  en  lui  opposant  une  digue  qui  lui  résiste 
CD  face,  et  que  bientôt  elle  renverserait,  ou  qui 
ia  (lorierait  avec  une  violence  nuisible  du  coté 
opposé;  mais  en  lui  présentant  une  surface  qui, 
ne  faisant  d'abord  qu'un  léger  angle  avec  son 
courant,  l'écarto  insensiblement  du  bord  qu'elle 
rongeait,  et  porte  ses  eaux  vers  un  point  qui  n'a 
Hen  à  craindre  de  ses  efforts.  On  flatte  la  vie^ 
fines  des  vaguês  de  la  mer,  qui  engloutiraient 
UD  rivage  si  on  les  abandonnait  à  elles-mêmes, 
ou  qui  renverseraient  une  digue  qui  leur  oppo- 
serait une  surface  perpendiculaire  contre  la- 
quelle ces  eaux  viendraient  frapper  à  angle  droit. 
On  leur  oppose  une  digue  construite  de  manière 
qu'elle  n'offre  à  l'impétuosité  des  flots  qu'un  long 
talus  qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
iDouvement,  mais  qui,  s'élevant  insensiblement 
auHlessus  du  nlTeau,  ralentit  leur  fureur,  et  la 
réduit  à  la  Gn  au  repos,  sans  secousse,  sans  brus- 
que résistance,  en  évitant  tout  choc  capable  d'é- 
bnnler  l'obstacle  qu'on  lui  oppose.  -^  On  flatte 
aussi  «A  cheval  fougueum  qui  s'emporte,  non  en 
lui  opposant  brutalement  un  mors  contra  lequel 
il  se  révolterait  toujoure  davantage,  mais  en  pa- 
raissant céder  un  peu  à  sa  fantaisie,  et  en  ralentis- 
sant et  détournant  insensiblement  sa  course  par 
•m  mouvement  des  rênes  qui  n'ait  rien  pour  lui 
fk  douloureux,  et  qui  semble  accompagner  et  ai- 


der ses  mouvements,  tout  en  les  dirigeant  avec 
délicatesse.  On  le  flatts  aussi  de  la  main  et  de  la 
voix  par  des  caresses  qui  lui  plaisent,  et  par  un 
son  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  contranaut, 
mais  qui  l'encourage,  l'adoucisse,  et  lui  inspire 
de  la  confiance. 

C'est  dans  un  sens  à  peu  prés  semblable  que 
l'on  emploie  le  mot  flatter,  en  y  joignant  quelque 
rapport  au  moral,  lorsqu'on  dit  qu'il  faut  flatter 
les  sots,  les  furieux,  les  personnes  emportées 
lar  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le  physique  et 
e  moral  se  réunissent,  et  leur  action  a  tant  d'ana- 
ogie,  que  les  mémos  termes  servent  à  exprimer 
'un  et  l'autre.  C'est  dans  le  même  sens  qu'un 
K>mme  galant  flatte  une  femme,  qa'un  courtisan 
flatte  un  prince.  Si  l'on  y  fait  bien  attention,  on 
trouvera  la  plus  grande  analogie  entre  le  sens 
propre  et  physique,  et  le  sens  figuré  et  moral  de 
ce  mot. 

On  dit  se  flatter,  et  lorsqu'il  y  a  deux  verbes 
dans  la  phrase,  on  met  que  si  le  second  verbe  ne 
se  rapporte  pas  au  sujet  de  hi  phrase  :  Je  me  flatte 
que  vous  viendrsjs;  et  de  avec  l'infinitif,  si  ce 
second  verbe  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  : 
Je  me  flatte  d'obtenir  votre  eujfraqe. 

Flattedb,  FuTTiosB.  Adj.  11  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Toreille  et  l'analogie  ne 
s'y  opposent  point  :  Discours  flatteur,  esprit 
flatteur,  langage  flatteur,  emotr  flatteur;  une 
espérance  flatteuse,  ou  une  flatteuse  espérance  ; 
une  image  flatteuse,  ou  une  flatteuse  image.  On 
l'emploie  aussi  substantivement  :  Un  flatteur. 

FUcHiB.  y.  a.  et  n.  de  la  2'*  conj.  Ployer, 
courber.  Le  père  Bouhours  pense  qu'il  ne  se  dit 
point  au  propre.  On  dit  bien,  syoute-t-il,  fléchir 
un  homme,  fléchir  la  colère  de  quelqu'un  ;  mais 
on  ne  dit  pas /IcfcAir  un  arbre,  fléchir  un  bâton. 
Quand  on  dit  fléchir  le  genou,  cela  signilie  ado- 
rer, et  non  pas  simplement  plier  le  genou.  Nous 
pensons  que  le  père  fiouhuure  a  ijarfaiiemenl 
raison. 

Poar  le  ftévhtr  anfi»  tenta  toai  lai  moyens. 

(Rac,  PKid.,  act.  III,  le.  i,  71.) 

Pniaai^a  aaparavaat  ftétkir  laar  injostiea  ! 

(Rac,  IfMg.,  *ci.  U,  M.  II,  44.) 

Ua  danfar  ai  pratianta  fté^tti  ma  colira. 

(ToLT.,  ifrnr.,  III,  S59.) 

il  n'a  davanl  Aman  pn  (IMUr  laa  genont, 
ÏTi  lui  raadre  un  honnaiir  qu'il  na  croît  dÂ  qu'à  vona. 
(Rac,  ifatfc.,  act  y,  M.  1, 111.) 

Fléchir  au  neutre,  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré :  Une  poutre  qui  fléchit,  fléchir  eous  U 
joug, 

Yosi  aeries  libra  alors,  aaignear,  et  devant  tous 
Cea  maître*  orgneillani  flécMraitnt  comme  non*. 
(Rac,  Eritan.,  act.  IV,  ic.  !▼,  75.) 

RenrattM  de  vena  taivre  et  de  vona  obéir, 
DeTaai  tm  voUmléi  vont  apprendra  à  flMtir, 

(YoLT.,  Xolre,  act.  lU,  ac.  vi.  10.) 

Fleghatiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  dit  un  homme  flegmatique,  un 
tempérament  flegmatique.  Mais  on  pourrait  dire 
aussi  cette  flegmatique  humeur,  son  flegmatique 
temBerament 

¥Utun.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  a  au 
figuré  une  signification  beaucoup  plut  é^f'ndue 
que  ne  l'indique  l'Académie. 
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Qti«]  Mcret  pénétré  peal  flétrir  ? olre  gloire  ! 

(Volt.,  OBd.,  tct.  lll,  te.  i,  99.) 

Ga  Mna  •  tu  flétrir  m  majeitA  niprêm«. . . 

(Volt.,  Sémir.^  act.  l,  se.  i,  45.) 

C«  eœof  trUt«  el  flétri  que  l«a  tni  ont  glacé. 

(VoLT.f  Mahom.t  act.  I,  ic.  i,  71.) 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleor  de  set  beaut  jourt . 

(Volt.,  tf#nr..  III,  17.) 

De  loogi  remorda,  une  horrible  trisieite. 
Sur  mon  viMge  ont  flétri  la  jeunesse. 

(Volt.,  Bnf.  Prod.,  act.  IV,  se.  m,  74.1 

Flcurbii.  y.  n.  de  la  1'*  conj.  II  signifie  ré- 
pandre une  odeur,  exhaler  une  odeur  :  Cela  fleuré 
oon,  les  tubéreuse»  fleurent  bon.  On  dit  plus  or- 
dinairement Mfitir.  Fieurémcnt  et  proverbiale- 
ment, on  dit  d'une  affaire  qui  parait  bonne  et 
avantageuse  :  Cela  fleure  comme  baume.  On  ne 
peut  pas  dire  cela  flaire  comme  baume.  Voyez 
Flairer. 

Flkuri,  Fleurie.  Adj.  Qui  est  en  fleur.  Arbre 
fleuriy  rosier  fleuri.  On  ne  dit  point  des  fleurs 
qu'elles  fleurissent  ;  on  le  dit  des  plantes  et  des 
arbres.  Teint  flevri^  dont  la  carnation  semble 
un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de  rose.  On  a 
dit  quelquefois  t^est  un  esprit  fleuri,  pour  si- 
gnifier un  homme  qui  possède  une  littérature 
légère,  et  dont  l'imagination  est  riante.  —  Un 
discour»  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus  agréa- 
bles que  fortes,  d'images  plus  brillantes  que  su- 
blimes, de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques. 
Cette  métaphore  si  ordinaire  est  justement  prise 
des  fleurs,  qui  ont  de  Téclat  sans  solidité,  (volt., 
IHct.  phUosopkique,) 

Flburie.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Au  propre,  il  est 
régulier  dans  toutes  ses  formes.  Au  figuré,  il 
est  irrégulier  à  l'imparfait  de  l'indicatif  :  Lecnm- 
merce  florissait;  et  au  participe  présent,  floris- 
sant.  —  L'Académie  remarque,  dans  sa  dernière 
édition,  qu'au  fiçuré,  on  doit  toujours  dire  flo- 
rissant au  participe  ou  adiectii  verbal,  mais 
qu'on  emploie  quelquefois  l  imparfait ,  fleuris- 
sait :  Les  sciences  et  les  beaus^rts  fleurissaient 
ou  florissaient  sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  qu'on  dit  toujours  florissait  quand  on 
}iarle  d'une  personne  ou  d'une  collection  de  per- 
Honnes,  comme  d'un  peuple,  d'une  ville,  d  une 
république  :  Athène»  florissait  sous  Périclès. 

Fleurissant,  Fleurissants.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  fleurir.  En  vers,  on  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.  :  Les  prés  fleurissants,  les  fleuris' 
santés  prairies.  Au  figuré,  on  dit  florissant, 
florissants.  Voyez  Florissant,  fleurir. 

Fleuve.  Subst.  m.  Le  mot  fleuve,  flumsn,  de 
fluere,  couler,  désigne  une  quantité  considérable 
d'eau  qui  coule  dans  une  longue  étendue  de 
|iays,  et  qui  conserve  son  nom  depuis  sa  source 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  jette  dans  la  mer,  ou  qu'elle 
se  perde  dans  les  sables  comme  le  Bhin.  La  grande 
quantité  d'eaux,  et  la  conservation  du  méoM 
nom  jusqu'à  ce  que  ces  eaux  ne  coulent  plus 
sur  la  terre,  constituent  le  fleuve,  et  on  se  sert  de 
ce  mot  dans  tous  les  cas  où  ces  idées  forment  le 
fond  de  la  pensée.  Ainsi  l'on  dira  les  fleuves  qui 
traversent  la  France,  les  grands  fleuves  éPA- 
mérique,  le  eottrs  tPun  fleuve. 

Mais  si  l'on  considère  ces  mêmes  eaux  abstrac- 
tion faite  de  leur  long  couis,  elles  prennent  le 
nom  de  rivière.  C'est  surtout  ce  qui  arrive  lors- 

au'on  considère  ces  eaux  relativement  à  un  en- 
roil  paHiculier,  ou  aux  besoins  journaliers  des 
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hommes  et  des  animaux.  On  dit  la  rivière  de 
Loire  passe  à  Orléans,  comme  un  dit  la  rieièrt 
de  Bievre  passe  dans  Paris.  Mais  on  dit,  sous  un 
autre  point  de  vue,  la  Loire  est  un  fleuve  qui 
se  iette  dans  V  Océan,  et  la  Bièvre  est  une  ri- 
viere  qui  se  jette  dans  la  Seine.  Rivière  vient 
du  latin  ripa,  rive,  rivage.  Le  fleuve,  considère 
par  rapport  à  ses  rives,  aux  endroits  qu'il  arrose, 
aux  eaux  qui  sont  contenues  entre  ses  rives, 
est  une  rivière;  ainsi  l'on  dit  cette  province  est 
arrosée  par  une  grande  rivière,  la  rivière  bai- 
gne les  murs  de  cette  forteresse,  quoique  celle 
rivière,  considérée  sous  un  autre  point  de  vue, 
prenne  le  nom  de  fleuve.  Cet  emploi  du  mot 
rivière,  appliqué  à  un  fleuve,  se  remarque  dans 
l'usage  où  sont  les  gens  de  mer  d'appeler  rtm^ 
les  fleuves  considérés  sous  le  rapport  de  la  po- 
sition des  villes  qui  sont  près  de  leur  embou- 
chure. Ils  appellent  la  Seine  la  rivière  de  Rouen, 
la  Loire  la  rivière  de  Nantes,  la  Tamise  la  ri- 
vière de  Londres,  le  Tage  la  rivière  de  Lidvnne, 
parce  uu'ils  veulent  désigner  par  là,  non  la  loo- 
gueur  au  cours  de  ces  fleuves,  mais  seulement  b 
I^artio  de  leurs  eaux  qui  baigne  ces  villes.  — 
On  dit  la  rivière  est  marchande,  et  non  pas  It 
fleuve  est  marchand,  parce  qu'il  ne  s'agit  pu 
de  la  longueur  du  cours,  mais  de  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  porter  bateau.  On  dit  de 
l'eau  de  rivière,  et  non  pas  de  Peau  de  fleuve; 
du  poisson  de  rivière,  et  non  pas  du  poisson  de 
fleuve  ;  atter  puiser  de  Peau  à  la  rivière,  et  oon 
pas  au  fleuve.  En  parlant  d'un  particulier,  ob 
dit  qu'tl  a  passé  la  rivière,  quoique  cette  rivièn 
soit  un  fleuve.  Mais  si  un  fleuve,  dans  l'étendoe 
de  son  cours,  empêchait  l'entrée  d'une  année 
dans  un  pavs,  dans  un  royaume,  on  dirait  Car- 
mée  a  pas»i  le  fleuve. 

Flbxibu.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Cet  osier  fUsible  ou  ce  flesiUe 
osier^  ;  son  caractère  flexible  ou  eon  fieguU  co- 
ractère.  Voyez  Adjectif. 

Flobissart,  Florissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  fleurir.  Il  n'est  usité  qu'au  figuré,  et  peut  « 
metu^  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  wi  État  fU- 
rissant ,  le  commerce  florieeant;  mais  on  dit 
aussi  un  florissant  emnire,  une  floriesants  jeu- 
nesse. Voyez  Adjectif. 

Vixn.  Subst.  m.  Le  i  ne  se  prononce  point 
Ce  n'est  ni  eau  agitée,  ni  vasue,  comme  le  dit 
l'Académie.  De  quelque  manière  que  l'on  agite 
de  l'eau,  dans  un  vase,  dans  un  tonneau,  il  n'ea 
résultera  point  de  flots;  les  omdes^  qui  sont  l'eSeï 
naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule,  ae 
s'appliquent  guère  en  prose  qu'aux  rivières;  et 
les  vagues ,  qui  proviennent  d'un  mouvenieDi 
beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  Ut 
flots,  s'appliquent  également  aux  rivières  et  à  b 
mer;  au  lieu  que  les  flots  s'appliquent  propre 
ment  à  la  mer. 

Flottable.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  seBtf 
qu'après  son  subst.  :  Un  canal  flottable,  ue» 
rùfiére  flottable. 

Flottant,  Flottante.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
flotter.  L'Académie  ne  le  dit  au  figuré  que  de 
l'esprit  ;  Un  esprit  flottant.  Voltaire  a  dit  dans 
la  Nenriaéeliy,9)  : 

A  su  dMlina  flottonU  il  fallait  un  ap|Nii. 

En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  suhaL 
Flotter  V .  n .  de  la  1'*^  conj .  Il  s*einplole  son^ 
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vont  au  figuré,  soit  avec  la  prépositioii  enirêy  uni 
sans  celte  préposition  .  FioUer  entre  rttpitamcê 
itla  crainU [kci^A..)  : 

Ella  /loll«,  «Ua  liéiitc,  en  un  mol  alk  ait  feinina. 
(Rac,  Âth.,  «et.  m,  M.  111,  17.) 

La  roi,  tobi  1«  Toyei,  fUtU  eneora  intardit. 

(lUc,  JEaIft.,  ael.  V,  le.  ii,  6.) 

Hanrau,  ai  dans  la  troubla  où  fiotUnt  met  aspriU. 
^Rac,  /pM«M  «et.  IV,  «c  r,  5.] 

Flotollb.  Subst.  f.  On  mouille  les/. 

FuTCT,  Fluette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  corps  flust,  um  constùution 
fiuittê. 

FuriDC.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
GoosuUant  l'oreille  et  ranalogie,  le  mettre  avant 
SUD  subst.  :  L'eau  fluide,  Pair  fluide;  U  fluide 
élément.  Voyei  Adjectif. 

Floti,  Fldtbi,  Flitteitr.  Féraud  reproche  à 
rAcaiiémie  d'avoir  marqué  d*un  accent  circon- 
flexe l  tt  de  ces  trois  mots.  Il  prétend  que  cet  u 
n'est  long  que  devant  Ve  muet.  Féraud  se  trompe. 
Fliite  vient  du  latin  fistula.  On  a  écrit  pendant 
loDglemps  fleueie,  puis  fluste,  et  enfin  fliiie. 
L'accent  circonflexe  indique  la  suppression  du  s, 
et  cette  suppression  exige  que  la  syllabe  soit 
longue.  Vu  est  bien  aussi  long  dans  nous  flû- 
tons  et  neue  fl^Uàmee,  que  dans  flûte,  je  flite^ 
tu  flûtes,  etc. 

Furx.  Suhat.  f .  Le  x  ne  se  prononce  pas  devant 
une  consonne,  et  devant  une  voyelle  il  prend 
rarticulation  un  m:  Le  flu  Met  le  reflux  de  la 
mer. 

FoBTos.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Foi.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Cinna 
(act.  III,  se.  IV,  40)  : 

Je  rais  lonjonn  noi-méma,  ai  ma  foi  toujours  pura. 

Il  Faut,  dit  Voltaire,  ma  foi  est  toujours  pure. 
Ma  foi  ne  peut  être  gouverné  |)ar  je  suis;  foi 
pure  ne  se  dit  qu'en  théologie  {Remarques  sur 
CorneiUe,) 

Fum.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  dit  pro- 
verbialement et  populairement  41  a  mis  du  foin 
dans  ses  bottssy  pour  dire  il  a  bien  fait  ses  aflaires, 
il  a  beaucoup  gagné;  et  cela  se  dit  d'ordinaire 
CD  mauvaise  part  et  d'un  gain  illicite.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  il  a  du  foin  dans  ses 
hottes. 

Fol  ou  Fou,  Follb.  Adj.  On  prononce,  et 
même  on  écrit  fou,  excepté  lorsque  ce  mot,  em- 
ployé comme  adjectif,  est  immédiatement  suivi 
d'un  substantif  qui  commence  |)ar  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Alors  on  dit  et  on  écrit  fol  au 
lieu  de  fou.  Un  kemme  fou.  Il  est  fou  à  lier.  Un 
fol  espoir,  un  fol  amusement.  Fou  se  met  tou- 
jours après  son  subsL,  excepté  dans  cette  phrase, 
tifi  fou  rire,  un  rire  dont  on  n'est  pas  le  maitre. 
On  pourrait  dire  aussi  un  rire  fou,  mais  dans  un 
autre  sens;  un  rire  fou  est  un  rire  sans  raison. 
Folle feui  se  mettre  quelquefois  avant  son  sub- 
Mantif.  On  dit  une  femme  folle,  et  1  on  ne  dit 
pas  une  folle  femme;  mais  on  dit  une  entreprise 
folie,  et  une  folle  entrepriee;  ujte  vanité  foUe, 
et  une  folle  vanité.  On  dit  avec  la  préposition 
de  :  Il  est  fou  de  faire  tant  de  dépense  ;  et  il  est 
fou  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa  maison^ 
pour  dire  qu'il  les  aime  éperdument.  Voyez  Ad- 
jecHf 

Foutis.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  net  sou- 
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vent  avant  son  subst.  :  La  jeunesse  folâtre, 
la  folâtre  jeunesse  ;  les  amours  folâtres ,  les 
folâtres  amours.  Voyex  Adjectif 

FouTBEii.  y.  n.  de  la  V*  conj.  Féraud  reproche 
à  l'Académie  d'avoir  mis  un  accent  circonflexe 
sur  Va;  et  il  prétend  que  cela  n'est  long  que 
devant  r«  mueL  Féraud  prend  probablement  ici 
la  prononciation  de  sa  province  pour  celle  de  la 
capitale.  A  est  long  dans  tous  les  temps  et  à 
toutes  les  personnes  du  v.  folâtrer.  On  dit  et  l'on 
écrit  également  y«  folâtre,  eije  folâtrais.  Ce  mot 
est  familier. 

FouGHOR,  FoLicHomiB.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Un  esprit  folichon, 
une  humeur  folichonne.  Voyez  Adjectif. 

FoLic  Subst.  f.  Féraud  prétend  i}ue  faire  dee 
folies  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  mais 
que  dire  des  folies  peut  se  prendre  quelquefois 
en  bonne  part.  72  eH  toujours  honteux,  dit-il,  d* 
faire  des  folies.  —  Faire  des  folies  peut  se 
prendre  aussi  bien  en  bonne  part  que  dire  des 
folies,  et  on  dit  souvent  à  un  jeune  nomme  vous 
faites  des  folies,  sans  avoir  intention  de  lui  re- 
procher de  faire  des  actions  honteuses. 

FoLLEMBiiT.  Adv.  Ou  pcut  qucIqucfois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Parler  folle- 
ment,  répondre  fMement;il  a  follement  répondu. 

Follet,  Follette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Poa  follet,  feu  foUet,  esprit  follet. 

Foncé,  FoNcfo.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst  :  Couleur  foncée. 

FonciiBEMBHT.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Foncièrement  il  est  honnête 
homme ,  ou  après  le  verbe,  il  est  foncièrement 
honnête  homm^. 

Foiin.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  d, 
même  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle,  excepté  dans  de  fond  en  comble.  Féraud 
dit,  d'après  Vaugelas  et  l'Académie,  qu'il  faut 
distinguer  dans  l'orthographe  fond  et  fonds.  Le 
premier,  dit-il,  est  le  fundum  des  Latins,  c'est  la 
partie  la  plus  basse  ue  ce  qui  contient  ou  peut 
contenir  quelque  chose  :  Le  fond  d'un  tonneau, 
d*un  sac.  Fonas  est  le  fundus  des  Latins.  Au  jiro- 
pre,  c'est  la  terre  qui  produit  les  fruits;  au  figure, 
c'est  tout  ce  qui  rapporte  du  profit  :  Fotids  de  terre, 
faire  fonds  sur  quelqu^un.  —  Ménage  et  Thomas 
Corneille  n'admettent  point  cette  distinction ,  et 
veulent  que  l'on  écrive  toujours /ôyui  sans  «au  sin- 
gulier. Dumarsais  s'est  rangé  à  leur  avis,  et  a  ex- 
pliqué de  la  manière  suivante  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  signification  et  à  l'orthographe  de  ce 
mot. 

Fond,  subst.  m.,  fait  au  pluriel  fonde.  Ce  root 
a  plusieurs  acceptions  analogues  entre  elles,  tant 
au  propre  qu'au  figuré. 

Pond  signifie  premièrement  la  partie  la  plus 
basse  d'un  tout  :  Le  fond  d^un  puiu,  le  fond 
d'une  rivière,  le  fond  de  la  mer,  de  fond  en 
comble,  le  fond  du  panier.  Bâtir  dans  un  fond^ 
c'est  bâtir  dans  un  lieu  bas;  il  faut  mettre  un 
fonda  ce  tonneau^  c'est-à-dire  Qu'il  faut  y  ajou- 
ter des  douves  qui  serviront  de  fond.  —  Le  fond 
des  furète,  le  fond  d'une  allée;  il  ^est  retiré  dans 
le  fond  d'une  solitude,  dans  le  fond  éPun  cloitre. 

Fond  signifie  aussi  profondeur  :  Ce  haut-de^ 
chausse  n'a  pas  asses  de  fond,  c'est-à-dire  de 
profondeur  La  éigeetion  se  fait  dans  U 
fond  de  Vestomac,  Un  fossé  à  fond  de  cuve  est 
un  fossé  sec  et  escanié  des  deux  cOtês,  à  l'imita- 
tion d'un  vase.  On  dit  familièrement  déjeuner  à 
fond  de  cuve,  c'est-à-dire  amplement.  En  termes 
de  jeu,  on  dit  aller  à  fond,  pour  dire  écarter  au- 
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tant  de  cartes  qu'on  peut  en  prendre  dans  le  ta- 
lon. En  termes  de  marine,  le  fond  de  cale  est  la 
partie  la  plus  basse  du  vaisseau  ;  c'est  celle  où  Ton 
met  les  provisions  et  les  marchandises.— /'renJr^ 
fond,  c'est  jeter  l'ancre.  Coulera  fond  se  àil,  dans 
le  sens  propre,  d'un  vaisseau  qui  se  remplit 
d'eau  et  s'enfonce.  On  dit  par  figure,  d  un 
homme  dont  la  forlune  est  renversée ,  qu'il  est 
eoulé  d  fond.  —  On  dit  encore,  en  lermes  de  ma- 
rine, donner  fond,  c'est-à-dire  jeter  l'ancre.  On 
sonde  quelquefois  sans  trouver  fond.  Un  bon 
fond,  dans  le  sens  propre,  en  termes  de  manne, 
veut  dire  un  bon  ancrage,  c'est-à-dire  que  le  fond 
de  la  mer  se  trouve  propre  à  retenir  l'ancre.  lins^ 
fond  est  un  endroit  Je  la  mer  où  il  y  a  jieu 
d'eau,  où  l'eau  est  basse. 

Il  y  a  des  carrosses  à  deux  fonds. — On  dit  par 
métaphore,  le  fond  de  Vàme,  le  fond  d'une  af- 
faire; oe  qu'iljr  s  de  plus  caché,  ce  qui  fait  le 
nœud  de  la  difficulté.  On  dit  aussi  en  calcul,  le 
fond  du  #ac.— On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'on 
sache  le  fond  de  notre  bourse,  pour  dire  ce  que 
nous  avons  de  bien  ou  d'argent. — À  fond,  c'est- 
à-dire  pleinement:  H  a  parlé  à  fond  de...,  eic. 
Connaître  à  fond,  c'est  connaître  l'origine ,  la 
vie,  l'esprit,  la  conduite  et  les  mœurs  de  quel- 
qu'un. —  ÀH  fond^  sorte  d'adverbe  de  raisonne- 
ment, pour  dire  au  reste,  si  l'on  veut  bien  y  faire 
attention. 

Fond  se  prend  aussi  dans  le  sens  propre  pour 
le  terrain,  pour  ce  qui  sert  de  base  :  On  a  planté 
ces  arbres  dans  un  bon  fond.  Un  bon  fond  de 
terre»  On  ne  doit  pas  bdttr  sur  le  fond  tf  autrui. 
On  dit  d'un  homme  qu't/  est  riche  en  fonds  de 
terre,  in  fundis  terrœ,  en  sorte  que,  selon  Mé- 
nage, fonds  est  alors  au  pluriel. 

Le  fond  d'un  tableau,  c'est  ce  qui  sert  comme 
de  base  et  de  champ  aux  figures;  c'est  ainsi  que 
le  foTtd  du  damas  est  de  taffetas,  et  que  les  fleurs 
sont  de  satin. 

Fond  se  dit  par  extension  pour  propriété,  et 
alors  il  est  opposé  à  usufruit 

Fond  se  dit,  par  imiution,  d'une  somme  d'ar- 
gent qu'on  amasse,  et  qu'on  destine  à  certains 
usages  :  Faire  un  fond  pour  bâtir,  pour  jouer,  etc. 
On  dit  d'un  joueur  qu'il  est  en  fond,  ou  en  fonds 
au  pluriel,  pour  dire  qu'il  a  de  l'argent  comptant. 
^Fond,  dans  le  même  sens,  se  dit  pour  Ye  capital 
d'une  somme  d'argent  :  Aliéner  son  fond,  à  la 
charge  d'une  rente  qui  tient  lieu  de  fruits.  Quand 
on  donne  de  l'argent  à  rente  viagère,  pour  en  re- 
tirer un  denier  plus  fort,  on  dit  qu'on  Va  placé  â 
fond  perdu. 

Fond  est  dit  aussi,  par  figure,  des  choses  spiri- 
tuelles, comme  on  le  dit  de  l'étendue  :  Un  fond 
dPesprit.  de  bon  sens,  de  vertu,  de  probité,  etc.— 
Oa  dit  faire  fond  sur  quelqu'un,  ou  sur  quelque 
chose,  y  compter,  s'en  croire  assuré.  L'aobé  de 
Bellegarde  dit  qu'il  ne  faut  pas  toujours  faire 
fond  sur  les  personnes  qui  se  répandent  en  té» 
moignages  estérieurs  de  politesse. 

Quelques-uns  de  nos  dictionnaires  ont  adopta 
funduui,  fundi,  auquel  ils  font  signifier  la  partie 
nasse  d'une  chose  ;  et  fundus,  qu'ils  traduisent 
par  fonds,  dans  le  sens  de  terre  qui  produit.  Mais 
cette  distinction  est  sans  fondement.  Fundum 
n'est  que  l'accusatif  de  fundus.  Hoc  fundum  ne 
se  trouve  ni  dans  les  bofns  dictionnaires,  ni  dans 
les  bons  auteurs.  Il  faut  donc,  à  l'exemple  de 
Ménajge  et  de  Thomas  Corneille,  écrire  fond  sans 
«,  et  jamais  fonds,  avec  un  s,  à  moins  que  ce  mot 
ne  soit  au  plvriel.  —L'Académie  écrit  fonds  au 
singulier,  en  partant  du  soi  d'une  terre,  d'un 
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champ,  d'un  hérileffe,  ou  d'un  élablissemcnt  indus- 
triel et  commercial,  et  dans  tous  les  sens  fljnires 
qui  peuvent  se  rapporter  à  ces  acceptions  :  Culti- 
ver un  fonds  ;  ce  marchand  a  vendu  sim 
fonds;  c'est  un  homme  qui  a  un  grand  fouds 
éP  esprit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  moi 
fonts  qui  s'écrit  avec  un  t  et  un  s,  et  qui  se  dit 
d'un  grand  vaisseau  de  pierre  ou  de  marbre  ou 
l'on  conserve  l'eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser 
On  l'écrit  avec  un  t  par  analogie  avec  le  mol  fon- 
taine :  Les  fonts  baptismaux.  Tenir  un  enfant 
sur  les  fonts. 

Fondamental,  Fordaiikntali.  AdJ.  Il  fait  au 
pluriel  masculin  fondamentaux ,  et  ne  se  mei 
[u  après  son  subst.  :  Loi  fondamentale,  poiuU 
ondamentaux. 

FoNDAMENTALBMBirr.  Adv.  Il  sc  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Ce  point 
est  fondamentalement  établi. 

Fondant,  Fondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fon- 
dre. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Fruit  fon- 
dant, poire  fa/idante,  remède  fondent. 

FoNDATEDB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  fondatrice. 

Fondation.  Subst.  f.  Ce  mot,  dans  son  lens 
primitif,  s'applique  à  la  consuruction  de  cette  par- 
tie des  édifices  qui  leur  sert  de  base  ou  de  fonde* 
meut,  et  qui  est  plus  ou  moins  enfoncée  an-des- 
sous du  sol,  suivant  la  hauteur  de  l'édifice  ou  la 
solidité  du  terrain.  Quoique  le  mot  fondatvm, 
suivant  l'analogie  grammaticale,  ne  doive  signilier 

Sue  l'action  de  poser  les  fondements  d'un  édilice, 
a  cependant  passé  en  usage  parmi  les  architec- 
tes et  les  maçons  de  donner  le  nom  de  fondatiou 
aux  fondements  eux-mêmes.  Ainsi  l'on  dit  ce  U- 
timetit  a  douxe  pieds  de  fondation.  Malgré  cet 
usage,  il  semble  qu'il  serait  mieux  de  préférer  le 
mot  de  fondement,  qui  est  plus  conforme  à  l'va- 
logle. 

FoRDBMBirr.  Voyez  Fottdatùm. 

FoRDai.  V  a.  et  n.  de  la  4*  conj.  Fondre,  dans 
le  sens  de  tomber  impétueusement,  ne  se  dit,  se- 
lon le  père  Bouhours,  que  des  choses  visibb's 
et  animées  :  Fondre  sur  l  ennemi;  un  oiseau  9» 
fond  sur  sa  proie.  Ainsi  l'on  ne  dirait  pas  bien  Ut 
vents  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  «s 
tourbillon  de  vent  vint  tout  d^un  coud  fondre  nr 
le  lac.  Nous  pensons  que  ces  deux  oerniéresei- 
pressions  ne  sont  pas  régulières,  parce  que  les 
vents  ne  tombent  pas  sur  une  maison,  sur  un  lac, 
de  haut  en  bas,  ce  qu'indique /oiti^r*  sur.  Mais 
on  peut  dire  V orage  est  prêt  à  fondre. 

ht  loMum  «■  éelâtf  Mabl«  fùnàrt  «or  «oi. 

(ToLT.,  OU.,  ad.  T,  1.  IT,  19.) 

A  la  vérité,  on  dit  fondre  sur  l'ennemi,  mats  foa- 
dre  ne  signifie  pas  ici  s'élancer  contre,  mais  s'e- 
lancer  pour  tomber  sur  l'ennemi. 

Fonds.  Subst.  m.  Voyez  Fond. 

FoRTAiRB.  Subst.  Ml  est  i  propos  de  fixer  ici 
les  acceptions  précises  suivant  lesquelles  il  panit 
que  sont  employés  les  termes  de  fontaine  et  de 
source.  Source  semble  être  en  usage  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  se  borne  à  considérer  ces  ca- 
naux naturels  qui  servent  de  conduits  souterraiss 
aux  eaux,  à  quelque  profondeur  qu'ils  soient  pla- 
cés, ou  bien  le  pvoduit  de  ces  espèces  d'aqueducs. 
Fontaine  indique  un  bassin  à  la  surface  de  b 
terre,  et  versant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit  par  des 
sources  ou  intérietu^  ou  Toistnes  :  Les  sounes 
du  Bhône,duTeêiin,duBkimfeontdattslememt 
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Saini-G^thard,  La  fmiainê  d^Arcuêil  êii  à  mt- 
eôte.  Za  souret  dé  liungiê  fournit  environ  cin- 
quante poueês  (Peau.  Les  sources  des  mines  sont 
très-diffciUs  à  épuiser.  Dans  le  bassim  de  cette 
foniaime,  on  aperçoit  Feau  de  plusieurs  sources 
quiiaiUissent. 

I^RTs.  Subst.  m.  plur.  On  ne  prononce  ni  le 
*  ni  le  s.  Vovex  Fond. 

FoKAiv»  roKAiRE.  Adj.  II  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  :  Marchand  forain ,  traite  foraine. 

FoiGE.  Subst.  f.  On  a  repris  avec  raison  Ra- 
cine d'aToIr  dit  (Frères  ennemie,  act.  I.  se.  ti, 
H): 

SMooda  net  Mopin,  doiin*  fbre*  i  m«t  pUon. 

On  ne  dit  pas  donner  force  sans  article,  mais 
donner  de  la  force. —  On  dit  sans  article  perdre 
courtuCf perdre  haleine; maison  ne  dit  pas^r- 
dre  force.  Il  faut  dire  perdre  ea  force  ou  les 

furets. 

Let  fàrt9*  d*an  anour  qu«  tou<  aTei  fait  oallre. 

(CobiVm  Jlodo0.,  kct.  lY,  le.  m,  30.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit  point 
perdre  les  forces  au  pluriel,  excepté  quand  on 
parie  des  forces  d*un  £tat.  [Remarques  êur  Cof 
neOle.)  Voltaire  aurait  dû  ajouter,  ou  quand  on 
parle  des  forces  du  corps. 

Sa  vertD  eombaUuc  a  redoublé  «««  forttê. 

(Co«ff.,  Cin..  art.  V,  M.  111,  48.) 

On  Ailles  forces  d^un  État^  et  la  force  dé  VAme. 
(Volt.  Remarques  sur  Corneille.) 

On  &u  par  force,  lorsque /ôre«  se  rapporte  au 
sujot  de  la  proposition  :  //  Va  fait  par  force.  On 
iUidê  force  lorsque/orcf  se  rapporte  au  régime  : 
On  le  lui  a  fuit  faire  de  force.  Amener  un 
homme  de  force  devant  un  tribunal. 

U  lant  agir  d*  fon»  avae  de  lett  esprits. 

(Cob:(.,  Htrael.y  &ct.  I,  ic.  i,  87.) 

On  dit  entrer  de  force,  ueer  de  force,  dit  Vol- 
taire au  sujet  de  ce  vers;  je  doute  qu'on  dise 
ayir  de  force;  le  stvle  de  la  conversation  permet 
oHr  de  tête,  a^r  Je  loin;  et  s'il  permet  agir  de 
ffffce,  la  poésie  ne  le  souffre  pas.  (Remarques 
sur  Comeiilê.) 

U  y  a  bien  de  la  différence  entre  régner 
par  force,  et  régner  par  la  force.  Le  premier 
veut  dire  régner  malgré  soi  ;  le  second,  mainte- 
nir son  autorité  par  la  force  Ainsi  on  peut  trou- 
ver une  faute  dans  ce  vers  de  Corneille  (£foroc««, 
act.  III,  8c.  IV,  53)  : 

Il  rèfiM  Avce  doucaor,  maia  il  réfn*  par  force. 

n  fallait  dire  par  la  force. 

Mais  maforre  est  au  Dieu  dontl'hitcrét  me  ^d«. 
(Rac,  Âth.,  act.  IV,  ac.  m,  35.) 

Il  fallait  dire  est  dans  le  IHeu;  car  Joad  n'en- 
tend pas  ici  que  sa  force  est  à  Dieu,  mais  que 
Dieu  fait  toute  sa  force. 

La  force  de  Vesprit  est  la  pénétration,  la  pro- 
fondeur. I^  force  d^un  raisonnement  consiste 
dans  une  exposition  claire  des  preuves  exposées 
dans  leur  jour,  et  dans  une  conclusion  juste. 
Elle  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathéma- 
tiques, parce  qu'une  démonstration  ne  peut 
recevoir  plus  ou  moins  d'évidence,  plus  ou 
moins  de  foret;  elle  peut  seulement  procéder  par 
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un  chemin  plus  long  ou  dIus  eourt,  plus  simple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raisonnement  a 

Grtout  lieu  dans  les  questions  problématiques. 
force  de  l'éloquence  n'est  pas  seulement  une 
suite  de  raisonnements  justes  et  vigoureux,  qui 
subsisteraient  avec  la  sécheresse;  cette  force 
demande  de  l'embonpoint,  des  images  frappantes, 
des  termes  énergiques.  Ainsi  on  a  dit  que  les 
sermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de  force, 
ceux  de  Massillon  plus  de  grâce.  Des  vers  peu- 
vent avoir  de  la  force  et  manquer  de  toutes  les 
autres  beautés.  La  force  tPun  vers,  dans  notre 
langue,  vient  principalement  de  dire  quelque 
chose  dans  chaque  hémistiche  : 

Et  monté  aar  la  faite  il  aspire  à  denrendre. . . 

(CoKH.,  Ctfi.,  act.  U,  se.  i,  16.) 

L'Ettmel  «et  ion  nom,  U  monda  asi  ion  oarraft. 
(Rac,  Kêik.^  act.  T,  ic.  i,  37.) 

Ces  deux  vers,  pleins  de  force  et  d'élégance,  sont 
le  meilleur  modèle  de  poésie.  (Volt..  Dict. 
philos.) 

FoEcÊMEHT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  // 
a  fait  forcément  cette  démarche  ;  et  non  pas  tl  a 
forcément  fait  cette  démarche. 

FoRCENé,  FoRCBdiE.  Adj.  :  Un  hmnms  forcené, 
une  femme  forcenée. 

*  Forcer  sa.  Vieux  mot  inusité  qui  signiGait 
être  colère,  en  fureur,  être  hors  de  sens.  Féiie- 
lon  a  dit  :  iL«  dttspotisme  du  peuple  est  une  puiê- 
eance  folle  et  aveugle  qui  se  forcené  cotttre  elio^ 
même,  et  qui  n'est  absolue  et  avdessvs  des  lois 
quspour  achever  de  se  détruire.  Ici  l'expniasion 
est  heureuse  et  bien  placée. 

Forcée.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  avoir  le 
son  de  s,  et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  précédé  d'un  a  ou  d'un  e,  on 
met  une  cédille  dessous  :  /•  forçai,  forçons. 
L'Académie  dit  forcer  quelqu'un  à  faire  quelque 
chose,  et  forcer  quelqu'un  de  faire  quelque  chose; 
mais  elle  ne  dit  point  dans  quel  cas  on  peut  em- 
ployer l'une  ou  l'autre  des  deux  prépositions; 
cite  ne  donne  même  pas  un  seul  exemple  qui 
puisse  aider  à  le  deviner. 

On  force  quelqu'un  à  faire  quelque  choee,  lor^ 
que  l'action  dont  il  8*agit  a  un  but  hors  du  sujet 
qui  la  fait  ;  on  force  quslqt^un  à  manger,  à  par^ 
tir,  à  se  remuer,  parce  que  ces  actions  ont  un 
but  marqué  hors  du  sujet  qui  agit  ;  mais  011  force 
quelqi^un  de  consentir  d  quelque  chose,  d'obéir, 
de  se  soumettre,  parce  que  ces  actions,  sont  des 
actes  de  la  volonté  qui  n'ont  pai  un  but  marqué 
au  dehors. 

On  sent  cette  différence  dans  cette  phrase  de 
Voltaire  :  Le  ministère  a  été  si  indigné  de  cette 
abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  faisait  agir 
/...,  qu^on  a  forcé  ce  misérable  de  dtmner  un  dé- 
sistement  pur  et  simple,  et  à  rendre  cette  lettre 
arrachée  à  la  bonne  foi.  [Corresp.)  Donner  son 
désistement  est  un  acte  de  la  volonté  qui  n'a 
point  de  but  au  dehors,  c'est  se  désister;  mais 
rendre  une  lettre  est  une  action  qui  a  un  but  hors 
de  la  personne  qui  agit.  Ces  persécutiouM  d^un 
cété,  et  de  F  autre  une  nouvelle  invitation  du 
prince  de  Prusse  et  du  duc  de  Hdtstein,  me  fer* 
cent  enfin  à  partir.  (Volt.,  Corresp.) 


L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  soperbes  tonrs, 
El  fàrpn  le  Jonrdain  de  rebreasser  so«  cours. 
(Rac,  iM..  let.  V,  s«.  i« 
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L'action  de  rebrousser  son  cours  ne  tend  pas  à 
un  but;  au  contraire,  elle  marniic  la  cessation 
de  raciioii  qui  tendait  à  un  but,  Véloignemcnt  de 
ce  but;  mais  on  dirait  forcer  vn  fleuve  à  repren- 
dre son  cours. 

L'inconvénient  de  l'hiatus  ne  serait  point  une 
raison  pour  préférer  de;  il  vaudrait  mieux  pren- 
dre un  autre  tour  que  de  donner  à  une  préposi- 
tion un  faux  rapport  grammatical. 

L'Académie  dit  se  forcer^  pour  faire  quelque 
chose  avec  trop  de  force  et  de  véhémence,  et  pour 
se  contraindre.  —  Racine  l'a  emplové  dans  ce 
dernier  sens  (Briiann.,  act.  III,  se.  viii,  29)  : 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  «e  plui  foreur. 

Forclos.  Adj.  Qu'on  arrive  aux  portes  d'une 
ville  fermée,  dit  Voltaire,  on  est,  quoi  ?  Nous  n'a- 
vons plus  de  mot  pour  exprimer  cette  situation  ; 
nous  disions  autrefois  forclos. 

FoRPAiRB.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4'  conj.  Il 
D'est  usité  qu'à  l'infinitif, /ôr/atr»,  et  au  participe, 
forfait^  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Forfait.  Snbst.  m.  On  distingue  les  mauvaises 
actions  des  hommes  relativement  au  degré  çle 
leur  méchanceté.  Ainsi  faute,  crime,  forfait,  dé- 
signent tous  une  mauvaise  action  ;  mais  la  faute 
est  moins  grave  que  le  crtme,  le  crime  moins 
grave  que  le  forfait.  Le  crime  esl  la  plus  grande 
aes  fautes,  le  forfait  le  plus  grand  des  crimes. 
Ijà  faute  est  de  l'homme,  le  crime  du  méchant,  le 
forfait  du  scélérat.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux 
crimes  éclatants,  rares,  hors  de  la  classe  ordi- 
naire, et  suppose  toujours  une  grande  audace. 

Forger.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le^  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation avant  un  a  ou  ud  o,  on  fait  précéder 
ces  voyelles  d'un  e  muet  :  /•  forgeait,  forgeons, 
et  non  pas  je  forgai,  forgone. 

FoufATioN.  Subsi.  f.  Les  grammairieDS  enten-» 
dent  ordinairement  par  ce  mot  la  manière  de  faire 
prendre  à  un  mot  les  dittérentes  terminaisons  ou 
inflexions  que  l'usage  a  établies  pour  exprimer 
les  différents  rapports  du  mot  à  l'ordre  de  renon- 
ciation. A  l'égard  des  noms,  la  formation  consiste 
dans  leurs  variations  du  singulier  au  pluriel,  et 
du  masculin  au  féminin.  A  l'égard  des  verbes, 
elle  consiste  dans  la  variation  relative  aux  temps, 
aux  modes  et  aux  personnes,  c'est-à-dire  dans  les 
conjugaisons. 

Les  pluriels  ne  se  forment  pas  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  substantifs.  Voici  les  régies 
que  l'on  a  établies  pour  cette  formation. 

En  général,  pour  former  le  pluriel  des  sub- 
stantifs, de  quelque  terminaison  qu'ils  soient,  on 
ajoute  un  «  à  la  fin  du  mot  :  le  rot,  les  toie$  le 
prince,  les  frinces;  la  loi,  les  loiê. 

Il  en  faut  excepter,  i*  les  noms  terminés  au 
singulier  par  un  e,  un  9  ou  un  m;  ceux-là  n'é- 
firouvenl  aucun  changement  au  pluriel  :  le  lie, 
les  lit;  le  fiU,  lesfiû;  la  croix,  les  croix;  le 
mes,  lesnem. 

2*  Les  noms  terminés  par  eau,  au^  en  et  ou, 
prennent  au  pluriel  un  s  ou  un  s.  Le  chapeau, 
iaehapeaus;  Yétau,  les  étaux;  Vessieu,  les  04- 
eiêuxi  le  chou,  les  choux,  etc.  Clou,  filou, 
lomp^arou,  matou  et  trou,  suivent  la  règle  géné- 
rale, et  prennent  un  9. 

3^  La  plupart  des  noms  tenninés  au  singulier 
par  ai  ou  par  au,  ont  leur  pluriel  en  aux;  comme 
arêemal,  arsenaux;  canal,  canaux;  cordial,  cor' 
diaux;  corail,  coraux;  émail,  émaux;  canal, 
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canaux;  ail,  aulx;  travail,  travaux.  — 1\  faut 
observer  que  la  finale  al  et  la  finale  ail  se  chan- 
gent en  aux;  ainsi  n'écrivez  pas  critteaux,  orien- 
teaux,  au  lieu  de  cristaux,  orientaux.  Traraii 
fait  au  pluriel  iravails,  lorsqu'il  signifie  une  ma- 
chine ae  bois  dans  laquelle  les  maréchaux  atta- 
chent les  chevaux  fougueux  pour  les  ferrer,  et 
aussi  lorsQu'il  se  dit  des  comptes  qu'un  ministir 
ou  autre  administrateur  rend  des  afEaiires  de  son 
administration,  ou  des  rapports  que  les  commis 
font  au  chef  d'une  administration  de  celles  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

Les  noms  suivants,  bal,  cal,  camail,  carnaval, 
détail,  épouvantail,  éventail,  gouvernail,  maH, 
pal,  poitrail,  portail,  régal,  terail,  etc.,  suiveiii 
la  règle  générale,  et  prennent  un  s  au  pluriel. 

hercaU,  bétail,  miel,  n'ont  point  de  pluriel. 
Voyez  Bestiaux. 

Ciel  et  asU,  font  deux  et  yetsx  dans  le  sens 

f  primitif,  tictéls  et  œû*  dans  le  sens  étendu.  Ain^i 
'on  dit  des  dels  de  lit,  de  tableaux,  de  caniè- 
ret,  et  des  obUs  de  bœuf,  terme  d'architeciurr; 
des  orils  de  chat,  terme  de  lapidaire  ;  des  cnis 
de  caractère  d'imprimerie  ;  mais  on  dit  les  yews 
du  fromnae,  du  pain,  de  la  eovpe. — Pénùentiel, 
rituel  de  (a  pénitence,  tiiipéniieniiêU  au  pluriel; 
et  pénitentiaux  est  un  adjectif  masculin  qui  a*^ 
point  de  singulier,  et  oui  ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  psaumes,  des  canons.  —  Universel, 
terme  de  logique,  fait  au  pluriel  masculin  ttiitrfr- 
taux.  Axeul  fait  aïeule  lorsqu'il  signifie  Icgrand- 
()ère  paternel  et  le  grand-père  maternel;  et  aïeux, 
quand  il  s'applique  à  tous  ceux  dont  on  descend, 
voyez  ce  mot. 

Pour  la  formation  du  pluriel  dans  les  substan- 
tifs terminés  par  ant  ou  par  ent,  voyez  ci-après  ta 
formation  des  adjectifs  qui  ont  cette  terminaisco. 
II  règne  une  grande  diversité  d*opinions  pour 
ia  formation  du  pluriel  des  substantirs  composés. 
Nous  avons  exposé  au  mot  compote  les  règles 
que  nous  croyons  qu'on  doit  suivre  à  cet  t^ni, 
et  que  nous  avons  suivies  nous-méme  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire.  Voyez  ce  mot. 

Le»  adjectifs,  de  même  que  les  substantifs,  for 
ment  leur  pluriel  par  l'addition  d'un  t  •*  Grani, 
grandt;  petit,  petite;  grande,  grandes;  petite, 
petitet.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'excepticos 
à  celte  règle  générale. 

1**  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  un  s 
ou  par  un  x,  ne  changent  point  de  fonne  au  plu- 
riel; tels  sont  oror,  ^^Vf  heureux,  jaloux." 
2^  Les  adjectifs  tenninés  en  eau  forment  leur 
pluriel  au  masculin  en  ajoutant  ;r;  ainsi  beau,}»- 
meau,  nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
—^  Les  adjectifs  terminés  en  ai  forment  leur 
pluriel  au  masculin,  en  changeant  al  en  aux; 
ainsi  l'on  dira  avec  l'Académie,  abbatial,  abba- 
tiaux; allodial,  allodiaux;  anomal,  anomaux; 
arsenical,  arsenicaux;  banal,  banaux;  bt^is' 
mal,  baptismaux;  brachial,  bradkiaux ;  bursel, 
burtaux;  capital,  capitaux;  cardinal,  earii' 
naux;  claustral,  claustraux;  collatéral,  eoOe^ 
téraux  ;  cordial,  cordiaux  ;  curial,  curiaux  ;  dé" 
cennal,  décennaux;  doctrinal,  doctrinaux;  do- 
manial, domaniaux;  dotal,  dotaux;  égal, égaux; 
éfiscopal,  épitcopaux;  féodal,  féodaux;  fixai, 
fitcttux;  fimdamental,  fondamentaux  ;  général, 
généraux;  grammatical,  grammoHcaux;  w 
femal,  infernaux;  lacrymql,  lacrymaux;  le 
téral,  latéraux;  légal,  légaux;  libéral,  li- 
béraux; local,  locaux;  méridional,  méridio' 
maux  ;  moral,  moraux;  municipal,  mumeipaux; 
national,  nationaux;  nuptial,  nuptiaux;  0ce>- 
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dtntalt  9eeidêniaus!  ordinal^  ordinavs;  orien- 
tal, orientaux;  patrimonial,  patrimoniaux  ; pre- 
sidialf  pntidiaux;  prév6tal,prépotavs;pirtnci- 
pal,  principaux;  pronomiHal,  pronominaux; 
quinquennal,  quinquennaux;  royal  y  royaux; 
rurai,  ruraux;  sacerdotal,  eacerdotaus;  iocra- 
mental,  êocramentaux  ;  eeiçneurial,  êeiynêw 
riavs;  septentrional,  septentrionaux;  sépul- 
crai,  sépulcraux;  spécial,  spéciaux;  spiral, 
spiraux;  synodal,  synodaux;  triennal,  trien* 
naux;  triomphal,  triomphaux  ;  vénal,  vénaux  ; 
têrlical,  verticaux  ;  vital,  vitaux. 

On  dira   avec  Trévoui  impartial,   impar- 
tiaux, etc. —  On  dira  avec  Buffon  des  êtres 
idéaux,  des  mouvements  machinaux,  des  mus- 
cles transversaux.  —  Dans  sa  dernière  édition, 
l'Académie  remarque  que  ce  pluriel  est  peu  usité. 
—On  dira  avec  Rousseau  et  Desfontaines,  dee  cem' 
pliments  triviaux,  etc.,  etc.  —  L'Académie,  en 
48J5,  reconnaît  le  pluriel  de  trivial^  mais  elle 
n^marque  qu'il  est  peu  usité.  —  On  ait  des  tn- 
stants  fatals,  des  cierges  pascals. — L^Académie 
ne  s*explique  point  sur  le  pluriel  masculin  des 
roots  canonùd ,  clérical,  eoniectural ,  déloyal, 
Haeonal,   ducal,  électoral,  final,  etc.  —  Mais 
l'Académie  dit   positivement  que  les  mots  ami- 
cal, automnal  ,   colossal ,    frugal ,   glacial   et 
jovial,  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin. — Bé- 
néficiai, expérimental  labial,  viryinal,  n'ont 
pi)iiit  de  pluriel  au  masculin,  parce  queieW/?cûii 
ne  s'emploie  qu'avec  les  mois  féminins  matière, 
cause,praHqua;  le  mot  expérimentalzyec  les  mots 
(éokiûins physique, philosophie  ;  le  mot  2o6faZ  a  vec 
les  mots  féminins  lettres,  offres;  enfin  le  mot  vir- 
ginal  avec  les  roots  2ai^,  pudeur,  qui  n'ont  point 
de  pluriel.  —  Girault-Duvivier  est  d'avis  qu'on 
dit  un  teint,  un  air  viryinal,  et,  par  suite,  des 
teints,  des  airs  virgineUs. 

L'usage  veut,  t^"^  l<^  adjectifs  conmie  pour 
les  substantifs,  (pie  Ton  supprime  le  t  au  pluriel 
de  ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  nasal  ant, 
ont.  Les  grammairiens  qui  réclament  contre  cet 
usage  prétendent  qu'il  est  sujet  à  bien  des  incon- 
vénients; car,  disent-ils,  si  l'on  dit  au  masculin 
pluriel  paysans  et  hienfaisans  sans  t  final,  les 
étrangers  n'en  concluront-ils  pas  que  le  pluriel 
féminin  est  le  même  pour  ces  deux  mots;  et  par 
conséquent,  ou  qu'on  doit  dire  au  féminin  pay- 
santés,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  (itffi/aisaniM  parce  qu'on  dit  paysanne? 
On  peut  répondre  à  cela  que  les  étrangers  uui 
apprennent  notre  langue,  avant  de  former  le  lé- 
Uiinin  des  noms  ou  des  adjectifs,  apprennent 
comment  se  fait  cette  formation;  et,  lorsqu'ils 
savent  que  le  féminin  d'un  substantif  ou  d'un  ad- 
jectif se  forme  du  masculin  du  même  nom,  ils 
forment  paysanne  de  paysan,  bienfaisante  de 
bienfaisant^  et  ne  vont  point  chercher  le  pluriel 
de  radjectif  bienfaisant  pour  apprendre  coui- 
roent  on  doit  former  le  féminin  du  substantif 
paysan*  ni  le  féminin  du  substantif  payran  pour 
apprendre  conuneiit  on  doit  former  le  féminin  de 
l'adjectif  bienfaisant.  D'ailleurs,  simplifier  l'or- 
thograpbe  d'une  langue,  c'est  la  perfeotionner. 
Ces  retranchements  donnent  aux  langues  déri- 
vées un  caractère  particulier,  un  caractère  natio- 
nal;   et  quand  même  il  en  résulterait  quelque 
peine  de  plus  pour  les  étrangers,  cette  considéra- 
tion ne  doTrait  point  arrêter  :  car,  comme  nous  l'a- 
vonsdit  allleura,  les  langues  ne  sont  pas  faites  puttr 
les  étrange»,  mais  {Mur  les  nationaux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  Allemands  ou  les  Russes,  en 
furinant  leur  langue,  aient  pris  en  coosidération 
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les  moyens  de  nous  en  faciliter  la  coDnaisaance, 
et  nous  croyons,  par  conséquent,  que  nous  pou- 
vons, sans  manquer  à  la  politesse,  nous  dispen- 
ser du  même  soin  à  leur  égard.— L'Académie  et 
la  plupart  des  auteura  modernes  conservent  le  t 
dans  tous  les  cas.  Nous  avons  cru  devoir  adopter 
cette  orthograptie,  sans  retrancher  |x>ur  cela  les 
remarquesdel'auteur.  — On  trouvera  â  chaque 
substantif  et  à  chaque  adjectif  des  remarques  sur 
les  difficultés  de  la  formation  de  leur  féminin  ou 
de  leur  pluriel.  Voyez  aussi  les  mots  Adjectif  et 
Genre.  Passons  maintenant  â  la  foruiaiion  des 
temps  des  verbes. 

Les  temps  des  verbes  scmt  ou  simples,  ou  com- 
posés. Les  temps  simples  consistent  en  un  seul 
mot,  dérivent  tous  d'une  même  racine  fondamen- 
tale, et  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  à  chacun.  Les  temfis 
composés  résultent  de  plusieure  mots,  dont  l'un 
est  un  temps  simple  du  verbe  même,  savoir,  le 
participe  passé  ;  et  le  reste  est  emprunté  d'un  des 
verbes  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a 
cinq  que  l'on  nomme  primitifs,  parce  qu'ils  ser^ 
vent  à  former  les  autres  temps  dans  les  quatre 
conjugaisons.  Ces  temps  sont  le  présent,  le  passé 
simple  de  l'indicatif,  l'infinitif,  le  participe  pré- 
sent et  le  participe  passé. 

De  la  première  personne  singulière  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  forme  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif,  en  étant  seulement  le 
]>ronom  jV,  comme  j'aime,  je  souffre,  je  finis, 
je  reçois,  je  rends;  impératif,  aime,  souffre, 
finis,  reçois,  rends.  Il  faut  en  excepter  les  verbes 
avoir,  aller,  savoir  et  ^/r«,qui  foni  j*ai,  impéra- 
tif, aye  ou  aie  ;je  rais,  impératif,  va  ;je  sais, 
impératif,  sache  ;  je  suis,  impératif,  sois. 

Du  passé  simple  on  forme  l'imparfait  dâ  sub- 
jonctif en  changeant  ai  en  asse,  pour  la  pre- 
mière conjugaison,  j'aiiMat,  que  f  aimasse,  et  en 
ajoutant  ee  aux  terminaisons  du  passé  simple 
pour  les  autres  conjugaisons  :  Je  finis,  que  je  fi- 
nisse; je  reçus,  que  je  repusse  ;  je  rendis,  que 
je  renaisse  ;je  vins,  que  je  vinsse;  je  cru»,  que 
je  crusse. 

De  l'infinitif  se  forme  le  futur  de  l'indicatif 
de  la  manière  suivante.  Dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison,  on  ajoute  oià  la  consonne 
r  de  l'infinitif  :  Donner,  oublier,  jouer,  prier, 
créer;  je  donnerai,  j'oublierai^  je  jouerai,  je 
prierai,  je  crétfrot.—Dans  les  verbêi  de  la  se- 
conde coniugaison,  on  ajoute  également  ai  A  la 
consoime finale  r  de  l'infinitif:  Emplir,  finir; 
j'emplirai,  je  finirai.  —  Dans  les  verbes  de  lu 
troisième  conjugaison,  On  retranche  où*  de  l'inli- 
nitif  pour  y  substituer  rai  :  Recevoir,  aperce- 
voir, concevoir;  je  recevrai,  j'apercevrai,  je 
concevrai.  —  Enfin,  dans  les  verbes  de  la  qua- 
trième conjugaison  on  change  la  finale  re  de  l'in- 
finitif en  la  finale  rai  :  Bendre,^  défendre,  tor^ 
dre  ;  je  rendrai,  je  défendrai,  je  tordrai. 

Le  conditionnel  présent  se  forme  de  même  que 
le  futur  du  présent  de  l'infinitif,  en  mettant  la 
finale  au  au  lieu  de  la  finale  ai  :  Donner,  je  don- 
nerais; emplir,  j'emplirais;  recevoir,  je  rece- 
vraie;  défendre,  je  défendrais. 

Du  partici{)e  présent  se  forment  :  i*  les  trois 
personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  en 
changeant  ant  en  ans  pour  la  première  personne, 
en  em  pour  la  seconde,  en  ont  pour  la  troisième  : 
Aimant,  nous  aimions,  vous  aimex,  ils  aiment. 
—  Il  faut  en  excepter  toute  la  troisième  conju- 
gaison en  ce  qui  concerne  la  troisième  porsonu» 
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Ayant  fît  sachant,  font  nous  avons,  vous  avez, 
iis  ont;  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent,  etc. 
Il  faiji  aussi  excepter  le  verbe /aire  et  tous  ses 
composés:  Faisant  fait  nous  faisons,  vous  fai- 
tes, ils  font;  2"  l'imparfait  de  l'indicatif  en  chan- 
geant la  filiale  ant  en  ais  :  aimant,^  f  aimais  ; 
emplissant,  Remplissais  ;  recevant,  je  recevais  ; 
rendant,  )e  rendais;  3°  le  présent  du  subjonctif 
en  changeant  ant,  selon  la  personne  et  lenombre, 
en  e,  es,  e,  ions,  ies,  ent  :  Aimant,  que  f  aime, 
fj/ue  tu  aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimions,  que 
vous  aimiez ,  qu'ils  aiment  ;  emplissant,  que 
j'emplisse,  que  tu  emplisses,  etc.  ;  rendant,  que 
je  rende,  que  tu  rendes,  etc.;  cousant,  que  je 
couse,  que  tu  couses,  etc.  —  Celte  règle  ne  s'a|)- 
plique  presque  jamais  à  la  troisième  conjugaison  ; 
recevant  fait  que  je  reçoive  ;  percevant,  que  je 
perçoive,  etc.,  etc. 

Tous  les  temps  composés  se  forment  du  par- 
ticiiie  passé,  en  joignant  à  ce  participe  les  diffé- 
rents tem|K»  des  auxiliaires  avoir  ou  être  :  Tai 
donné,  f  avais  donnée  j*eti  s  donné,  j'aurai  donné, 
j'aurais  donné,  feusse  donné,  que  j'aie  donné, 
que  j'eusse  donné;  j'ai  empli,  j'avais  empli^  etc. 

Dans  les  verbes  pronominaux ,  et  aans  les 
verbes  neutres  qui  prennent  rauxillaire  être,  les 
tem|)s  com|K)sés  se  forment  de  même,  mais  avec 
Vauxiliaire  être:  Je  me  suis  repenti,  je  m'étais 
repenti,  etc.;  je  suis  tombé,  j'étais  tombé. 

Les  adverbes  terminés  eu  ment  sont  formés  de 
quelque  nom  adjectif,  à  Texcepiion  de  Tadverbe 
comment,  qui  est  formé  de  l'adverbe  comme  ;  de 
nuitamment,  dialdemênt,  formés  des  substantifs 
nuit  et  dùMê;  d^incessammênt,  notamment, 
sciemment,  dont  lesadjectifs  n*onl  jamais  existé,  ou 
n'existent  plus.  La  formation  de  ces  adverbes  se 
Diit  par  la  simple  addition  de  ment  aux  adjectifs, 
avec  quelques  différences,  suivant  les  différen- 
tes terminaisons  de  ces  adjectifs.  Voici,  à  cet 
égard,  les  règles  qu'ont  données  les  grammairiens. 

!•  Quand  Tadjectif  finit  au  masculin  par  une 
voyelle,  la  simple  addition  de  mêni  forme  l'ad- 
verbe. Juste,  honnête,  joli,  vrai,  résolu,  absolu, 
donnent  les  adverbes  justement,  honnHement, 
joliment,  vraiment,  résolument,  absolument.  Il 
faut  excepter  impuni,  dont  l'adverbe  est  im- 
fmném/ent,  L'«  muet  des  adjectifs  aveugle,  com- 
mode, conforme ,  énorme,  se  change  en  é  fer- 
mé .'  Aveuglément ,  commodément ,  conformé- 
ment, énormément.  L'e  muet  des  adjectifs  fémi- 
nins commune,  confuse,  expresse,  importune, 
obscure,  précise,  profonde,  se  change  aussi  en 
é  fermé  '  Communément,  confusément,  exprès^ 
sèment,  etc.  Les  adverbes  follement,  mollement, 
nouvellemefit,  bellement,  se  forment  des  adjec- 
tifs féminins  folle,  molle,  nouvelle,  belle. 

2*  Quand  l'adjectif  finit  par  un  é  fermé,  la 
simple  addition  de  ment  fait  l'adverbe.*  Aisé, 
déterminé,  privé,  sensé;  aisément,  déterminé- 
mentf  privement,  sensément,  etc. 

3*  Quand  l'adjectif  finit  par  une  consonne  au 
masculin,  l'adverbe  se  forme  de  la  terminaison 
féminine,  en  y  ajoutant  ment  :  fort,  franc,  doux, 
^f»  ^f^St  heureux,  forment  de  leur  féminin, 
forte,  franche,  douce,  vive,  lonoue,  heureuse, 
les  adverbes  fortement,  franchement,  douce- 
ment, vivement,  longuement,  heureusement.  11 
faut  en  excepter ^«n^,  qui  fait  gentiment,  parce 
que  le  /  ne  se  prononce  pas. 

4»  Les  adjectifs  terminés  en  ant  ou  ent  for- 
ment l'adverbe  en  changeant  ant  en  amment; 
et  ent  en  emment  :  yaiUant,  élégant,  constant  ; 
vaillamment,  élégamment,  constamtnent.  DUi' 
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gent,  éloquent,  évident;  diligemment,  éloquem- 
ment,  évidemment.  11  faut  en  excepter  lent  rt 
présent,  (]iii  forment  leurs  adverbes  en  ajoutant 
ment  à  leur  tenninaison  féminine  :  Lentement, 
présentement. 

Nous  avons  donné  ici  ces  règles  des  fomn- 
tions,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  grammaires,  et  que  plusieurs  graminairieDs 
y  attachent  beaucoup  d'imiH>rtance.  Mais  nous 
ne  conseillons  à  |iersonne  d'en  embarrasser  sa 
mémoire. 

FoRMRL,  Formelle.  A4j.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Paroles  formées,  tenues  for- 
mels, texte  formel,  aveu  formel. 

L'Académie  n'a  pas  indiqué  toutes  les  accep- 
tions de  ce  mot.  11  signifie,  qui  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  nécessaires  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit  un  démenti  -formel;  qui  ordonne  ou 
qui  défend  une  action  de  la  manière  U  plus  exacte 
et  la  plus  précise  :  on  dit  en  ce  sens  la  Un  est 
formelle  ;  qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme  ou  a 
la  qualiN'!  :  Pobjet  formel  de  ta  logique.  —  Les 
théologiens  distinguent  le  formd  et  le  matériel 
d*une  action.  En  ce  sens,  il  est  substantif. 

FoBMELLBHBiiT.  Adv.  11  ueut  quelquefoîs  se 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  f'y 
est  opposé  formellement,  ou  U  s'y  est  ferme- 
ment opposé. 

FoEMBB.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  le  seos 
d'instruire,  élever,  dresser,  il  se  dit  avec  le  seul 
régime  direct  :  Former  un  jeune  homme  ;  ou  bien 
il  régit  la  préposition  à  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Former  un  jeune  homsne  à  la 
vertu. 

Dans  l'ombre  du  Mcr«t,  dtpnit  p«v  Médicis 
A  k  fourbe,  au  parjure,  avait  fbrwié  ion  fils. 

(YoLT.,  Hanr,,  II,  i55.) 

Je  conviens  que  cela  les  forme  a  être  imperti- 
nents. (J.-J.  Rousseau.) 

L'Académie  dit  se  former  des  chimères;  inats 
on  dit  aussi  se  former  des  obstacles  : 

Ah  !  ne  nous  formon»  point  eut  indignut  «baladet. 
(Rac,  i^ig.t  act.  I,  le.  it,  97.| 

FoRMinABLB.  Adj.  des  deux  genres.  II  peut  s(* 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  ' 
l'hannonie  le  permettent  :  Une  armée  formidabU, 
une  formidable  armée.  U  régit  la  préposition  à 
Féraud  dit  qu'il  n'en  a  guère  vu  a'cxemtiles,  ri 
n'en  cite  qu  un  seul  tiré  d'un  auteur  qui  ne  (ait 
ms  autorité.  Racine  aurait  pu  le  tirer  d'em- 
barras :  , 

Aiixporletde  Tréiine,  et  parmi  eei  tombeaai, 
Dea  prineei  de  ma  race  antiques  eépulturei, 
Ett  un  temple  MCré  férmidahlé  aux  parjures. 

(Pk44.,  9CL  Y,  se.  t,  64.} 

On  dit  aussi  en  prose  un  prince  formidable  a 
ses  voisins.  —En  1835,  l'Académie  admet  ce  ré- 
gime. 

FoRRiCATEDB.  Subst.  m.  Féfaud  dit  qu'on  ne 
dit  point  fomicatriee  en  parkint  d'une  femme 
L'Académie  l'indique,  mais  n'en  donne  point 
d'exemple.  Il  parait  qu'il  ne  peut  point  j  avoir 
de  fomieaieur  sans  fomicatriee,  et  que  ce  fé- 
minin est  indispensable. 

FoRNicinoR.  Subst.  f.  Ce  mot,  dit  Yoluire, 
vient  du  mot  latin  fomix,  petites  cbamiiR:^ 
voûtées,  dans  lesquelles  se  tenaient  les  femines 
publiques  à  Rome.  On  a  employé  ce  terme  pour 
signifier  le  commerce  des- personnes  libres;  il 
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n'est  poîDt  d*unge  danft  U  convenation,  et  n'est 
guère  reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  maro- 
lique.  La  décence  Ta  banni  de  la  chaire.  Les 
casulsics  en  faisaient  un  grand  usage,  et  le  dis- 
tinguaient eu  plusieurs  espèces.  On  a  traduit  pr 
le  mut  formeation  les  infidélités  du  peuple  juif 
pour  les  dieux  étrangers,  parce  que  chez  les 
prophètes,  ces  infidélités  sont  appelées  tiiipttr0ie.f, 
«otaff«fv«.Cest  par  la  même  extension  qu^n  a  dit 
que  les  Juifs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  un 
hommage  aduliàn. 

Fort,  Fortk.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  suosi ,  en  consultant  Tharmo- 
nie  et  l'analogie .-  Un  lunnmê  fort.  Avoir  le  bras 
fort,  la  main  forte.  Une  expression  for  te  j  une 
viUe  forte,  une  place  forte.  Une  forte  pluie, 
une  forte  celée ,  une  forte  douleur,  nne  forte 
maladie.  Une  forte  ûuMnation,  une  forte  pas- 
non,  une  forte  impression. 

Se  faire  fort}  cette  expression,  dit  Voltaire, 
siguifie  j'en  réponds,  je  prends  sur  moi  l'entre- 
prise,  je  me  flatte  d'y  réussir.  Se  faire  fort  ne 
IKut  être  employé  qu'en  prose.  (Remarques  sur 
Corneille.)  —  Dans  cette  expression,  fort  est 
invariable.  Une  femme  dira  je  me  fais  fort,  et 
non  pas  forte;  et  au  pluriel  on  dira  ils  eefotU 
fort,  et  non  pas  «2«  m  font  forts. 

On  dit  û  est  fort  de  votre  faiblesse ,  ils  sont 
forts  de  nos  aivisinns.  L'Académie  n'indique 
point  ces  expressions  : 

J«  Oi'tttaelMia  mm  crainte  à  lerrir  la  prineeMa, 
Fierda  maachefeut  bUnet,  et /brida  mafAiblesM. 
(Cor*.,  PuleHért0,  act.  II,  «c.  i,  89. y 

Le»  Torei  encore  forte  de  noi  dÏTiiioni. 

(VOLTAIU.) 

Quelques-uns  disent  cela  est  firt  de  café,  cela 
r$t  fort  d'rau-de-vie;  son  style  est  fort  a'esprit, 
ce  dîseotirs  est  fort  de  raisonnement.  Ces  ex- 
pressions ne  sont  guère  tolérées  que  dans  la  con- 
versation. —  «  Nôtre  temps  est  celui  des  discours 
forts  de  choses,  et  il  n'est  personne  entre  nous 
qui  n'ait  eu  le  bonheur  d'entendre  quelque  |)art 
des  avocats  forts  de  la  vérité  de  leurs  moyens, 
et  des  orateurs  forts  de  la  pureté  de  leur  con- 
science. Ce  style  n'est  pas  fort,  w  (Ch.  Nodier, 
Examen  critique  des  IHct.) 

Fort.  Adv.  Il  se  met  avant  les  adjectifs  et  les 
adverbes  qu*il  modifie  :  Fort  beau,  fort  aimable, 
fort  heureusement;  et  après  le  verbe,  ou  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  lia  frappe  fort,  il 
m*a  fort  diverti. 

FoRTUfBNT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  H  a  parlé  fortement,  il  a 
fortement  appuyé  sur  cette  condition. 

FoBTiFiAhT,  FoRTiriANTB.  Adj.  verbttl  tiré  du 
1.  fortifier.  U  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

FoBTOiT,  Fortuite.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  sut>st.  :  Casfortuiif  rencontre  fortuite,  évé' 
nement  fortuit. 

Fortoitemeut.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Je  Vai  rencontré  fortuitement.  Cela  est  arrivé 
fortuitement. 

Fortune.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  pour  tous 
les  événements  heureux  ou  malheureux  de  la  vie. 

Tous  av«  entanda  ta  fbrtunê. 

(Rac,  Àth.,  aet.  Il,  M.  ru,  45.) 

Cette  expression  est  hardie.  En  prose,  elle  ne  se- 
rait point  reçue.  Voltaires  dit  {Zaïre,  act  II, 
se.  m,  42^}  : 
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Tai  ont  Mal  aa  candail  m  fortana  al  la  miaaiia, 

MoB  Diaa  qui  nala  rends,  ma  la  rêndê-tu  dkréUmnê  f 

Hors  de  l'ordre  comman  il  noas  fait  des  fortunée, 
(CoKif.,  Hor.,  aci.  Il,  te.  m,  14  ) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Ce  mot  de 
fortunée  au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé 
sans  épithëte  :  Bonnee  et  mauvaises  fortunes, 
fortunes  diverses,  mais  jamais  des  fortunes. 
{Remarques  sur  Corneille.)  Voltaire  a  employé 
ce  mot  fortunes  au  pluriel,  sans  l'accompagner 
d'une  épithëte;  il  a  dit  dans  OEdipe  (act.  V, 
se.  u,  79)  : 

A  Tout  qui  prétidei  âui  fortune*  de*  rois. 

Mais  des  rois,  qui  suit  ici  fortunes,  donne  à  ce 
mot  un  sens  délenniné. 

Je  la  vois  épraovaBt  dae  fbrtnn9i  difurses. 
Trop  fiar  dane  laa  eaecèe,  aais  fema  en  m*  Irafarte*. 

(Volt.,  Jfenr.,  VII,  960.) 

Ce  mot  se  construit  sans  article  avec  plusieurs 
verbes  :  Chercher  fortune,  faire  fortune,  tenter 
fortune,  courir  fortune,  etc.  Voyez  Fatalité. 

Foetuné,  FoETU!iiE.  Adj.  11  peut  quelquefois 
se  mettre  avant  son  subst.  :  Un  prince  fortuné, 
un  amant  fortuné;  ces  fortunés  amants;  ce  fut 
pour  nous  un  fortuné  présaçe. 

Fou,  Folle.  Adj.  Voyez  Fol. 

FounRE.  Suhst.  On  l'emploie  tantôt  au  mascu- 
lin, tantôt  au  féminin.  Ménage  et  Bouhours  di- 
sent qu'on  le  fait  plus  souvent  féminin  au  propre, 
et  masculin  au  figuré.  Celte  remarque  parait 
juste  :  Être  frappé  de  la  foudre,  l'éclat  de  la 
foudre. 

Mail  da  jour  importun  les  regards  ébloais 
Ne  dietingttèranl  point,  au  fort  da  U  tempêta, 
Les  foudre*  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tèta 

(Volt.,  Ifenr.,  III.  lOS.) 

Allas  vaincra  l'Bipagna,  atsongas  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  radoatar  laa  vains  foudrt$  de  Rome. 

(Idfm,  III,  595.) 

Avec  pins  d'art  encore,  et  plus  da  barbarie, 
Danf  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  ^ottdres  souterrains,  toni  prêts  à  s'allumer. 

(/dMR,  VI,  2(M.) 

Voltaire  a  dit  la  foudre  dans  le  sens  figuré,  ou 
plutôt  dans  un  sens  étendu.  {Sémûramis,  acU 
II,  se.  1, 6)  : 

Vous  seuls  portant  la  foudrt  au  fond  de  leurs  déserts. 

Voyex  Genre. 

Foudre  diffère  de  tennerre,  1«  en  ce  que  le 
premier  ne  se  dit  guère  que  de  la  matière  en- 
flammée qui  s'échappe  des  nues;  au  lieu  que  le 
second  se  dit  aussi  de  cette  même  lualiérc,  on 
tant  qu'elle  roule  avec  bruit  au  dedans  des  nua- 
ges. Ainsi  l'on  dit  j'ai  entendu  plusieurs  coups 
de  tonnerre,  plutôt  que  j*ai  entendu  plusieurs 
coups  de  foudre.  2*  Fouare  s'emploie  souvent  au 
figuré,  et  tonnerre  toujours  au  propre.  On  dit  un 
foudre  de  guerre,  un  foudre  d^doquence,  les  fou- 
dres de  V Eglise,  etc. 

FouDROTANT,  Foudroyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  foudroyer.  Comme  ce  mot  est  surtout  usité  en 
poésie,  on  le  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Son  regard  foudroyant,  son  foudroyant  regard. 

Foudbotee.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  employer.  Voyez  ce  mot .  Si  l'on  en 
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croit  l'Académie,  il  ne  se  dit  au  propre  que  de  l;t 
foudre,  des  canons  et  des  mortiers.  Delille  lui  a 
donné  plus  d'étendue.  {Énéid.,  IX,  1189.) 

Aeh&rné  sur  >a  proi«. . . 
L«  terrible  llne*tbè«  i  grand*  eoupt  \tfoudroi». 

FouBTTER.  V.  a.  de  la  1'*  conj  Voyez  Flagel- 
ler, 

FouGDEUx,  FooooEDSE.  Adj.  Il  peut  se  placer 
quelquefois  avant  son  subst.,  en  consultant  To- 
reille  et  Tanalogie  :  Un  homme  fougveus,  un 
cheval  fougveuXy  un  caractère  fou;vetuc ,  un 
fougueux  caractèref  un  fougueux  aquilon. 

Foulant,  Foulante.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
fouler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
pofnpe  foulante. 

Foule.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  foule  se 
prend  quelquefois  pour  oppression ,  vexation  : 
Lex  privilèges  tendent  à  la  foule  des  citoyens ^  de 
l'État,  de  la  province.  —  Il  ne  faut  admettre  ni 
celte  acception,  ni  cet  exemple.  On  ne  dit  pas  In 
foule  du  peuple,  la  foule  des  citoyens,  la  foule 
de  PÉtai,  pour  signifier  Toppression  du  peuple, 
des  citoyens,  de  TÊtat;  mais  on  dit  bien  fouler  le 
peuple,  pour  dire  Topprimer. 

Foule  se  dit  d'une  multitude  de  personnes  qui 
se  pressent,  qui  s'entre-poussent.  Lorsque  ce  mot 
est  suivi  d'un  autre  substantif,  le  verbe  suit  le 
nombre  de  ce  dernier  substantif;  il  se  met  au 
singulier  s'il  est  au  singulier,  au  pluriel  s'il  est  au 
pluriel:  Une  foule  de  monde  y  accourut,  une 
foule  de  personnes  y  accoururent. 

Du  temps  de  Gorneilley  on  disait  â  la  foule  : 

Les  Parthêf  4  la  foui*,  anx  Syrieni  miU«. 

(Jlodo^.,  aet.  T,  se.  il,  15.) 

A  la  foule  ne  se  dit  plus;  on  dit  aujourd'hui  en 
foule: 

Les  morts  jonehant  en  /bwUct  les  profanes  lieoi 
Bl  deslemplea  aacrès  le  seoil  religieux. 

(OitiL.,  Énéii,,  II,  48S.) 

FouLEB.  V.  a.  de  la  l**  coni.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  P Académie  :  On  dit  flgurément 
fouler  auM  piede,  pour  dire  Uraiter  avec  mépris  : 
Un  vrai  chrétien  foule  aux  pieds  les  vanités  du 
monde;  il  foule  aux  piede  toutes  les  lois.  Vol- 
taire a  donné  à  ce  mot  une  acception  un  peu 
différente  : 


Des  prltres  fortnaés  fin^tni  d'an  pied  tranquille 
Les  tombeau  de  Caton  et  la  cendre  d'Emile. 

(Heur.,  lY,  185.) 

FouEBt.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ou'aprés  son  subst.  :  Un  homme  fourbe,  une 
femme  fourhe. 

Fourchu,  Focrcrub.  Adj.  H  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  fourchu,  menton  fourchu, 
chemin  fourchu^  barbe  fourchue. 

FovBNAiSE.  Subst.  f.  Espèce  de  four  où  Ton 
pourrait  allumer  un  grand  feu.  Nous  ne  connais- 
sons plus  de  fournaise^  et  ce  mot  n'est  gu^  em- 
plové  que  dans  ces  phrases  et  quelques  autres  : 
Vame  dépure  dans  F  adversité  comme  le  métal 
dans  la  fournaise  ;  les  troie  enfants  de  la  four- 
naise. 

FouRHiL.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

Fourrer.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Cette  expression 
D'est  que  du  style  trés-lamilier. 
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FouRvoTtt.  V.  a.  de  Ul'*  conj.  Il  st  cOBJu- 
gue  comme  employer. 

Fragile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut, en 
consultant  Tharmonie  et  l'analo^e,  te  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  vaieeeau  fragile,  une  for- 
tune fragile,  dee  grandeurs  fragiles,  un  homme 
fragile;  la  nature  est  fragile;  de  fragHee  grast- 
deurs,  ces  fraaHes  avantages. 

On  appelle  fragiles  les  corps  dont  les  parties  se 
séparent  facilement  les  unes  des  autres  par  le 
choc.  Us  différent  des  corps  moue  en  ce  que 
dans  ceux-ci  les  parties  se  déplacent  par  le  choc, 
sans  se  séparer  ni  se  réublir;  des  corps  élasti- 
ques, en  ce  que  les  parties  se  déplacent  dans  ces 
derniers  pour  se  rétablir  ensuite;  et  des  corps 
durs,  en  ce  que  les  parties  ne  se  déplacent  pas 
dans  k»  corps  de  cette  dernière  espèce. — On  dit 
figurément,  une  fortune  fragile,  la  chair  est  fra- 
gile, etc.  On  apijclle  fragiles  les  malheureux  en- 
irainés  plus  fréquemment  que  les  autres  au  delà 
de  leurs  principes  par  leur  tempérament  et  par 
leurs  goûts.  Vhomme  fragile  diffère  de  l'honuoe 
faible  en  ce  que  le  premier  cède  à  son  cœur,  à 
ses  penchants,  et  l'homme  faible  à  des  impulsioDS 
étrangères.  \À  fragilité  suppose  des  passions  vi- 
ves, et  la  faibUsss  suppose  l'inaction  et  le  vide  de 
l'âuie.  L'nomme  fragUe  pèche  contre  ses  princi- 
[tes,  et  l'homme  faible  les  abandonne,  il  n'a  que 
des  opinions,  i'houantfragile  est  incertain  de  ce 
qu'il  fera,  et  l'homme /at5&  de  ce  qu'il  veut. 

Fraîchehert.  Adv.  Dans  le  sens  de  récemmcni, 
il  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
//  est  fraîchement  arrivé. 

Fraîcheur.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  se  dit  pas  dans 
toutes  les  signiflcations  de  Tadjectif  frais.  On  dit 
la  fraîcheur  du  temps,  la  fraîcheur  dee  bois,  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  la  fraîcheur  du  teint,  la 
fraîcheur  d'une  rose,  la  fraîcheur  éPun  mjuste- 
ment;  mais  on  ne  dit  pas  la  fraîcheur  dee  trou- 
pes, en  parlant  des  troupes  délassées,  ni  la  fraî- 
cheur tPune  date,  comme  on  dit  de  fraîche  date, 
ni  la  fraîcheur  du  pain,  comme  on  dit  du  pain 
frais. 

Frais,  Fraîche.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  Quelquefois  cependant  on  peui 
le  faire  précéder.  L'Académie  dit  de  fraîche  date, 
un  vent  fraie,  une  matinée  fraîche;  de  Ceau 
fraîche,  un  oeuf  frais,  du  pain  frais.  —  Frais, 
substantivementySe  dit  d'une  lemiiérature  fraîche: 
Prendre  le  fraie.  Dans  ce  sen^  il  ne  s'emploie 
qu'au  singulier. 

Frais.  Subst.  m.  qui  signifie  dépense,  dépens. 
Il  n*a  point  de  singulier. 

FsANC,  FsAHCBB.  Adj.  Lc  c  lie  sc  prononoe  au 
masculin  que  devant  une  voyelle  :  Franc  arbitre. 
Dans  certains  cas,  il  se  met  avant  son  subst.,  et 
surtout  dans  le  sens  de  vrai  :  Un  franc  animai, 
une  franche  roquette,  un  franc  sot,  un  frotte  pé^ 
dan/.— On  dit  aussi  avoir  son  franc  parler. 

Franc  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  /' 
m'a  parlé  franc. 

Fraro-alleu,  FRAnc-PimtR,  FaARc-MAçnH,  etc. 
Ces  mots  étant  composés  d'un  adjectif  et  d'un 
substantif,  l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marmie 
du  pluriel  :  Des  francs-alleux,  des  franes-fw 
nins,  des  francs-maçons,  etc. 

Francbemeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 

l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  H  a  frandte- 

ment  avoué  sa  faute;  mais  on  ne  dirait  ^  tl  a 

franchement  parlé.  Il  l^ut  dire  U  a  parle  franr 

I  chôment.  Quelquefois  aussi  il  se  met  au  oom- 

I  mencement  de  ta  phrase  en  guise  d'inteijectloo  : 
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Fnnékimtni,  voui  ne  pouveM  approuter  ta  «on- 
dwitê. 

FiAHcaisB.  Subst.  f.  Mot  qui  donne  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne;  mot  venu  des  Francs,  qui  étaient  libres. 
Il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  assiégea  et  prit 
Tolède,  au  onzième  siècle,  on  donna  des  fran- 
chies ou  franchii€M  aux  Français  qui  étaient  ve- 
nus à  cette  expédition,  et  qui  s'établirent  à  To- 
lède. Toutes  les  villes  murées  avaient  des  fran- 
thitêi,  des  libertés,  des  nriviléges,  jusque  dnns  la 
plus  grande  anarchie  ou  pouvoir  féodal.  Dans 
tons  les  pays  d^états,  le  souverain  jurait  à  son 
avènement  de  garder  leurs  franchisés. 

Ce  nom,  qui  a  été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a 
été  plus  particulièrement  afTecié  aux  quartiersdes 
ambassadeurs  à  Rome.  C'était  un  terrain  autour 
des  palais;  et  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand, 
selon  la  volonté  de  Tambassadcur.  Tout  ce  ter- 
rain était  un  asile  aux  criminels;  on  ne  pouvait 
les  y  poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte 
»0U8  Innocent  XI  à  Tenceinie  des  palais.  Les  égli- 
ties  et  les  couvents  en  Italie  ont  la  même  franchise, 
et  ne  l'ont  point  dans  les  autres  Ëiats.  Il  y  avait 
autrefois  dans  Paris  ptusieura  lieux  do  franchise, 
où  les  débiteurs  ne  pouvaient  être  saisis  pour 
leurs  dettes  |>ar  la  justice  ordinaire,  et  où  les 
ouvrière  pouvaient  exercer  leura  métiere  sans 
éire  passés  maîtres.  Les  ouvriers  avaient  cette 
franchisé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  mais 
ce  n'était  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchisé  qui  exprime  ordinairement  la 
liberté  d*une  nation,  d'une  ville,  d*uo  corps,  a 
bientôt  après  signifié  la  liberté  d*un  discours, 
d'un  conseil  qu'on  donne,  d'un  procédé  dans 
une  affaire;  mais  il  jy  a  une  grande  nuance  entre 
parler  avsc  franchise  et  parler  avec  liberté. 
Dans  im  dis«M>ura  à  son  supîérieur,  la  liberté  est 
une  hardiesse  ou  mesurée  ou  trop  forte;  la 
franchise  se  tient  plus  dans  les  justes  bornes,  et 
68t  accompagnée  de  candeur.  Dire  son  avis  avec 
liberté,  c'est  ne  pas  craindre;  le  dire  avec  fran- 
chise, c'est  se  conduire  ouvertement  et  noblo- 
laent.  Parler  avec  trop  de  liberté,  c'est  marquer 
de  l'audace;  parler  avec  trop  de  franchise,  c'est 
trop  ouvrir  son  coeur.  (Volt.,  Dict.  phUos.) 

rRâRcistm.V.  a.  de  la  l'*conj.  Donner  une  ter- 
minaison, une  inflexion  française  à  un  mot  d'une 
auu«  langue. 

Frappant,  Fbippartb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  spectacle  frappant,  une 
vérité  frappante  ;  un  portrait  frappant  de  res- 
eewMance. 

FRAPPsa.  y.  a.  et  n.  de  la  V*  conj.  Voici  ouel- 
ques  emplois  de  ce  mot  qui  ne  sont  point  Indi- 
qués dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Mm  coar  déMipiré  <•  Momet,  «'•bradoniM 
Aax  folMilé*  d'aa  Dieu  «pi  fr»pf9  et  qai  pardonne. 
(TotT.,  Àl:,  tel.  Y,  le.  vu,  65.) 

Il  ta  Motait  frapper  d'une  mein  inTÎtible. 

(YoLT.,  a«nr.,  UI,27.) 

Ils  frappent  à  présent  des  coups  en  Vairj 
«Mw  que  serait-ce  si  la  fureur  était  animée 
par  la  présence  d'un  ennemif  (Montesquieu, 
Uttres  persanes.) 

Nous  !*•? ont  me. 
Un  poignard  k  ta  main,  sur  Pyrrhut  se  r«>urber, 
Leter  lu  yeot  an  ciel,  m  frmpptr  et  tomber. 

(Rac,  Ânâfm.,  art.  V,  se.  r,  38-} 
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I  FaATBtRBi.,  Fbatbrrkui.  AdJ.  On  peut  quel 
'  quefois  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  Pharmonie  le  permettent  :  Amour  fra- 
ternel, amitié  fraternelle,  union  fraternelle; 
cette  fraternelle  amitié,  ce  fraternel  amour, 
cette  fraternelle  union. 

Fratbbrellehbrt.  Adv.  11  se  metaprèsle  verbe . 
Ils  ont  toujours  vécu  fraternellement,  et  non 
pas  fraternellement  vécu. 

Fratkicide.  Subst.  m.  Vaugelas  dit  que  l'on 
peut  appliquer  le  nom  àe  parricide  à  relui  qui 
tue  son  frère  ou  sa  sœur  comme  à  celui  qui 
tue  son  père  ou  sa  mère.  On  le  peut  en  effet  ; 
mais  quand  il  s'axit  de  distinguer  clairement  le 
genre  du  crime,  fratricide  est  utile,  et  doit  être 
employé. 

Fbauodlsuscmbiit.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe. 

Frauddlbox,  Fraudolbuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Contrat  frauduleux, 
traité  frauduleux,  banqueroute  frauduleuse. 

Fraybr.  V.  a.  de  la  1**  conj.  11  se  conjugue 
comme  Payer.  Au  propre,  il  se  dit  d'une  route, 
d'un  cbemin.  Celui  qui  fait  les  premiers  pas  ou- 
vre la  route,  ceux  qui  le  suivent  la  fraient.  Une 
route  frayée,  ou  qui  a  déjà  été  fréquentée,  c'est 
la  même  chose. 

Fbbiii.  Subst.  m.  C'est  la  même  chose  que 
mors.  On  dit  qu*tfn  cheval  ronge  son  frein,  et 
non  pas  qu't7  ronge  son  mors;  qu*il  prend  le 
mors  aux  dents,  ei  non  usa  qu*il  prend  le  frein 
aux  dents.  ^  Dans  la  clemière  édition  de  son 
Dictionnaire,  l'Académie  donne  |)our  exemple  :  Un 
cheval  qui  s'emporte  et  qui  prend  le  frein  aux 
dents;  mais  elle  ajoute  que,  dans  cette  phrase,  «m 
dit  plus  ordinairement  le  mors.  —On  dit  mettre 
un  frein  à  ses  désirs,  d  ses  passions. 

M»Ur»  «n  frHn  k  ion  Inie,  4  son  ambition. 

(BoiL.,  Sai.  X,  S5S.; 

L'Académie  dit  seulement  mettre  un  frein  à  sa 
langue. 

FaAlb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Une  eanté  frêle,  un 
corps  frêle  ;  un  frêle  roseau,  un  frêle  appui, 
un  frêle  vaisseau,  un  frêle  avantage.  Les  J'y- 
riens  furent  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre 
dans  un  frêle  vaisseau,  à  la  merci  des  vagues 
et  dee  tempêtes.  (Fénel..  Télétn.^  liv.  III,  t.  i, 
p.  434.)  Voyez  Adjectif. 

Frùiir.  V.  n.  de  la  v  conj.  Ce  mot  est  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-variées  : 

Haie  antanlqne  ton  Ime  est  bienfaiunta  el  pure, 
Autant  leur  eramité  fait  frémir  la  nature. 

(YoLT.,  Al;,  aet.  II,  le.  il,  45.) 

Son  luth  hamiMiienz  qn'aeenmpafne  sa  toIi, 
On  fHuUt  sona  Farehet  on  parle  ions  ieedeifli. 

iDBLU..,  Ènâià.,  YI,  805.^ 

. .  L'airain  aeiuçanf  ftéuUt  de  tontesparts. 

(RaCm  Aak.t  aet.  lY,  ae.  V,  t  ) 

FrérAtique.  A4j.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  himme  frénétique, 

Fréqubhhbrt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  lui  est  arrivé 
fréquemment,  ou  cela  lui  est  fréquemment  arrivé. 

FRiQUBRT,  FrAqobrtb.  Adj.  Il  se  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Des  lettres  fréquentes;  des 
visites  fréquentes ,  de  fréquentes  visites  ;  vn 
usage  fréquent,  un  fréquent  usage  V \«yez  Ad' 
jectif. 
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Fréqueutatip,  Fréqdehtative.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  On  appelle  fréquentatifs  les  verbes 
dérivés  dans  lesquels  Tiuée  primitive  est  modifiée 
|)ar  une  idée  accessoire  de  répétition.  Il  Y  a  en 
nuançais  trois  sortes  de  fréquentatifs  différents 
los  uns  des  autres,  et  par  la  différence  de  leurs 
terminaisons,  et  par  celle  de  leur  origine.  Les  uns 
sont  naturels  à  cette  langue,  d'autres  y  ont  été 
faits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine,  et  les  au- 
tres enfin  y  sont  étrangers,  et  seulement  assujettis 
à  la  tcnninaison  française.  La  plupart  de  ceux 
des  deux  premières  espèces  ne  s'emploient  guère 
({ue  dans  le  style  familier. 

Les  fréquentatifs  naturels  à  la  langue  française 
lui  viennent  de  son  propre  fonds,  et  sont  en  gé- 
néral terminés  en  aUler.  Tels  sont  les  verbes 
criailler^  tirailler,  qui  ont  pour  primitifs  crier, 
tirer,  et  qui  répondent  aux  fréquentatifs  latins 
clamitaref  tractare.  On  y  a[)erçoil  sensiblement 
ridée  accessoire  de  répétition,  de  môme  que  dans 
brailler,  qui  se  dit  plus  particulièrement  des 
hommes,  et  dans  piailler^  qui  s*anplique  plus 
{MrticuliëremeDt  aux  femmes.  Mais  elle  est  encore 
plus  marquée  dans  ferrailler,  qui  ne  veut  dire 
autre  chose  que  mettre  souvent  le  fera  la  main. 

Les  fréquentatifs  français,  faits  à  rimitation  de 
l'analogie  latine»  sont  des  primitiCs  français  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  ressemblante  à 
celle  des  frétiuentalifs  latins.  Celte  inflexion  est 
oter,  et  désigne,  comme  le  tare  des  latins,  l'idée 
accessoire  de  répétition,  comme  dans  crachoter^ 
clignoter, .chuchoter,  qui  ont  pour  correspondants 
en  latin  sjmtare,  nictare,  mussiiare. 

Les  fréiquentatifs  étrangers  dans  la  langue  fran- 
çaise lui  viennent  de  la  langue  latine,  et  ont  seu* 
lement  pris  un  air  français  par  la  terminaison 
er  ;  tels  sont  habiter,  dicter,  agiter,  qui  ne  sont 
que  les  fréquentatifs  latins  habUare,  dictare, 
agitare. 

Frêqurvtatioii.  SubsL  f.  Ce  substantif  a  un 
wns  passif.  Il  se  dit  des  personnes  qu'on  fré- 
quente, et  non  pas  des  personnes  qui  fréquen- 
tent :  La  fréquentation  des  bonnes  compagnies, 
la  fréquentation  des  libertins. 

Fbéquentbii.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'idée  nré- 
rjsc  de  fréquenter  est  celle  de  concours,  a'af- 
fluence;  l'idée  distincte  de  hanter,  celle  de  so- 
ciété, de  compagnie.  Bigoureusement  parlant, 
c'est  la  multitude  qui  fréquente,  et  elle  fréquente 
des  liens,  des  places;  ce  sont  des  particuliers 
qui  liantent,  et  ils  hantent  des  personnes,  des 
assemblées.  On  fréquente  un  lieu,  quel  qu'il 
soit  ;^  on  hante  proprement  des  lieux  cTassemblées, 
les  églises,  les  cabarets. 

J«  ne  remarque  pu  qu'il  hanta  let  égltsei. 

(Mol.,  Tartuft,  ui.  II,  te.  il,  86.) 

On  dit  bien  avec  rAcadémie ,  dans  un  sens 
neutre,  fréquenter  chea  quelqu'un,  fréquenter 
dans  la  maison  de  quelqu'un.  Boileau  a  dit  (A. 
P.  II,  171)  : 

Henreui  li  sea  discour*,  cnunU  do  chute  lecteur. 
Ne  le  «enUient  dei  lieux  où  frtfiMnCail  rauUnr. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire  avec 
cette  même  Académie,  fréquenter  avec  quelqi^un, 
fréquenter  avec  les  liérètiques, 

Fbcsqde.  Subst.  f.  On  appelle  peindre  à  fres- 
que l'opération  par  laquelle  on  emploie  des  cou- 
leurs détrempées  avec  de  l'eau,  sur  un  enduit 
assez  frais  pour  être  |)énétré.  En  italien,  on  ex- 
pi'imc  cette  Diçon  de   peindre   par  ces  roots  : 
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dipùigere  à  freseo,  peindre  à  frais.  C'est  de  là 
(]uc  s'est  formée  une  dénomination  qui,  dans 
l'orthographe  française,  semble  avoir  moins  de 
rapport  avec  l'opération  qu'avec  le  mot  italien 
dont  elle  est  empruntée. 

Frétillant,  Frétillante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  frétiller.  Il  ne  se  met  guène  qu'après  son 
subst. 

Friand,  Friande.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  Toreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  friand,  une  femme  friande  ;  aveu  le 
goût  friand. — Un  friand  morceau. 

Fricasseb.  y.  a.  de  la  1**  oonj.  Voltaire  s'est 
servi  de  ce  mot  en  parlant  de  richesse.  Il  a  dit 
fricasser  huit  millions  au  lieu  de  manger  huit 
millions  :  Mon  émerveillement  dure  toujours, 
que  le  fils  de  Samuel  Bernard  noue  ait  fait  ban- 
queroute, et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  fricas- 
ser huil  millions  obscurément  et  eane  plaisir. 
(Lettre  à  M.  le  comte d^Argental,  15  mai  1758) 
—L'expression  est  un  peu  basse. 

Fbileox,  Frileuse.  A4j.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  frûêus,  une  femme 
frileuse. 

Fringant,  Fbjrgartb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  fringant^  une  femme 
fringante,  un  air  fringant. 

Fripon,  Friponne.  Subst.  qui  se  prend  adjec- 
tivement. Comme  adjectif,  il  se  met  après  son 
subst.  :  Un  air  fripon,  une  mine  friponne. 

Frire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4«  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — /'reMii^.  Je  fris,  tu  fris,  il  frit; 
point  de  pluriel.^Pnint  d'imparfait  ni  de  passé 
simple.-- Futur.  Je  frirai,  tu  friras,  il  frira  ;  nous» 
frirons,  vous  frirez,  ils  friront. 

Conditionnel,  —/'r^tffi^  Je  fnrais,  tu  frirais, 
il  frirait;  nous  fririons,  vous  fririez,  ils  friraient. 

Impératif.  — /'reMft/.  Fris;  le  reste  manque. 

Subjonctif. — Manque. 

Participe.  —Présent,  manqua. ~- Passé.  Frit, 

frite. 

On  dit  frire  à  l'infinitif;  et  les  temps  compo- 
sés se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Frivole.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  raison  frivole,  un  argument 
frivole,  un  discours  frivole  ;  un  frivole  eepeir^ 
une  eseuee  frivole,  une  frivole  excuse. 

Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Les  ob- 
jets sont  frivolee  quand  ils  n'ont  pas  nécessaire- 
ment rapport  au  bonheur  et  à  la  perfection  de 
notre  être.  Les  hommes  sont  frivolee  quand  ils 
s'occupent  sérieusement  de  choses  frivoles,  ou 
quand  ils  traitent  légèrement  des  objets  sérieux. 
On  est  frivole  parce  qu'on  n'a  pas  assez  d'éten- 
due et  de  Justesse  dans  l'esprit  pour  mesurer  le 
prix  des  choses,  du  temps,  de  son  existence.  On 
est  frivole  par  vanité  lorsqu'on  veut  plaire  dans 
le  monde  où  Ton  est  emporté  par  l'exeuiple  el 
par  l'usage;  lorsqu^on  adopte  par  faiblesse  les 
goûts  et  les  idées  du  plus  grand  nombre;  lors- 
qu'en  imitant  et  en  rétiétant  on  croit  sentir  el 
|)enser.  On  est  frivole  lorsqu'on  est  sans  passions 
et  sans  vertus;  alors,  pour  se  délivrer  de  TenDui 
de  chaque  jour,  on  se  livre  chaque  jour  à  quel- 
que amusement,  qui  cesse  bientôt  d'en  être  un; 
on  se  recherche  sur  ses  fantaisies,  on  est  avide 
de  nouveaux  objets,  autour  desquels  l'esprit  vole 
sans  méditer,  sans  s'éclairer;  le  cœur  reste  vide 
au  milieu  des  spectacles,  de  la  philosophie,  des 
maîtresses,  des  affaires,  des  beaux-aHs,  des  sou- 
liers, des  amusements,  des  faux  devoirs,  des  dit- 
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wnalions,  des  bons  mois,  et  quelquefois  des 
belles  aclioos. 
Fioc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 
Fboid,  Fkoidb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  si  Tanalogic  et  rharmonie  Icpcnnet- 
(ent:  Paya  froid,  climat  froid,  temps  froid.  -^ 
Tempérament  froid,  cerveau  froid. —  (In  homme 
froid,  un  êtyle  froide  Un  froid  discntirê,  de  froi- 
detjdaitanterieSy  nne  froide  raiiletie,  de  froides 
caresses.  Voyez  Adjectif 

On  dit  qu'un  morceau  de  poésie,  U'cloquence, 
de  musique,  qu'un  tableau  même  est  Troid,  quand 
on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expression  ani- 
mée qu'on  n'y  trouve  pas.  Les  autres  ans  ne  sont 
pas  SI  susceptibles  de  ce  défaut.  Ainsi  l'architeo- 
lure,  la  géométrie,  la  logique,  la  métaphysique, 
tout  ce  qui  a  pour  unique  mérite  la  justesse,  ne 
peut  être  ni  écnauffé  ni  refroidi. 

Dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  les  grands 
mouvements  des  passions  deviennent  froids  (piand 
ils  sont  exprimés  en  termes  trop  communs  et  dé- 
nues  d'imagination.  C'est  ce  qui  fait  que  l'aoïour, 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant  dans 
Campistroo,  son  imitateur. 

Les  sentiments  qui  échappent  à  une  àme  qui 
veut  les  cacher  demandent  au  contraire  les  ex- 
pressions les  plus  simples.  Rien  n'est  si  vif,  si 
animé  que  ce  vers  du  Cid  (act.  III,  se.  iv,  ii5)  : 

Va,  je  ae  ta  luU  point..  j«  I«  doit...  je  ne  puis. 

Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s'il  était  relevé 
par  des  termes  étudiés.  (Volt.,  Dictionn.  philos.) 
Voyez  Ampoulé. 

FioiD,  Fiais,  Frojdbor,  Fboioubb.  Froid,  dit 
la  Grammaire  des  Grammaires ,  est  opposé  à 
chaud;  c'est  un  cori»  privé  de  chaleur.  Frais 
tient  le  milieu  entre  le  froid  et  le  chaud,  mais  en 
sorte  pourtant  que  le  froid  est  plus  sensible  que 
le  rhaud.  Froideur  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
froid.  On  dit  la  froideur  de  l'eau,  du  marbre, 
du  temps,  de  la  vieillesse.  Froidure  signifie  le 
froid  répandu  dans  Pair,  et  ne  se  dit  qu^au  pro- 
pre :  La  froidure  règne  dans  les  lieux  situés 
vers  le  septentrion» 

On  se  sert  de  ce  mot  pour  signifier  l'hiver; 
mais  en  ce  sens  il  n'est  d'usage  qu'en  poésie. 

Nous  observerons  sur  ces  décisions  que  froid 
n'est  pas  un  corps  privé  de  chaleur,  mais  qu'il  se 
dit  d'un  corps  privé  de  chaleur;  et  que  frais  se 
dit  d'une  température  d'air  moyenne  entre  le 
chaud  et  le  froid. 

FaofD.  Subst.  m.  Ce  mut  a  deux  acceptions  dif- 
férentes, n  signifie  proprement  une  modification 
particulière  de  notre  àme,  un  sentiment  qui  ré- 
sulte en  nous  d'un  certain  changement  survenu 
dans  nos  organes.  Tel  est  le  sentiment  que  Ton 
a  quand  on  touche  de  la  neige  ou  de  la  glace. 
On  se  sert  aussi  du  môme  mot  |)our  désigner  une 
des  propriétés  accidentelles  de  la  matière,  pour 
exprimer  dans  les  corps  l'état  singulier  dans  le- 
quel ils  peuvent  exciter  en  nous  la  sensation  dont 
on  vient  de  parler. 

Feoidemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  m'a  reçu  froide- 
ment, il  m'a  froidement  accueilli. 

Fboioib.  y.  n.  On  a  déjà  remiU'quéquece  mot 
est  un  barbarisme  recueilli  [Kir  l'Acauémie.  On 
ne  dit  pas  ne  laisses  pas  froidir  le  diner,  votre 
bouillon  froidit,  ou  se  froidit;  mais  on  dit  ne 
laisses  pas  refroidir  le  diner,  votre  bouillon  se 
refroidit.  —  L'Académie  a  laissé  ce  mot  dans  sa 
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dernière  édition,  mais  elle  remarque  qu'il  a  vieilli 
et  qu'on  dit  refroidir. 

Fboidcbecx,  Fboioureuse.  Adj.  C'est  un  bar- 
barisme recueilli  par  l'Académie.  On  ne  dit  ja- 
mais qu'vM  homme  est  froidureus,  on  dit  qu'il 
est  frileux. 

Frorceb.  V.  a.  de  la  4 '*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  se;  et  pour  lui  conserver  celte  pro- 
nonciation lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  une  cédille  dessous  :  je  fronçais,  fron- 
çons. 

*  Froudbrib.  Subst.  f.  Mot  inusité  forgé  par 
madame  de  Sévigné,  d'après  fronder  cl  frondeur  : 
Il  y  a  ici  (en  Bretagne)  de  grandes  fronderies^ 
mais  cela  s'apaise  dans  vingt-quatre  heures. 

Fbobt.  Subst.  m.  On  dit  heurter  de  front,  me- 
ner de  front,  faire  marcher  de  front,  se  présen- 
ter de  front.  Heurtant  de  front  tout  ce  qui  fait 
aujourd'hui  ^admiration  des  hommes,  je  ne  puis 
m  attendre  qu'à  unblàme  universel.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Voici  quelques  autres  emplois  de  ce  nom, 
dont  on  ne  trouve  point  d'exemples  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  : 

Cci  moU  ont  fait  monter  h  rmi^onr  sur  inn  ("ont. 
(Rac,  41/1.,  aet.  lll,  «c.  tu,  S4.) 

Combien  noi  front»  pour  elle  onUils  rougi  de  fois  ! 
(Hac,  /pU0.,  act.  IV,  8c.  ir,  IIS.) 

N'éclaireires-Toni  pointée  ^onl  chargé  d'ennuis  f 

(i<i««t,  aet.  II,  te.  Il,  57.) 

Songe  i  ce  bra«  puissant,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
A  cet  aimable  /Iront  que  la  gloire  couronne. 

CVoLT.,  ZàiTê,  act.  I,  se.  i,  140.) 

Avec  plaisir,  sans  doute,  il  Ternit  à  ses  pied«. 
Des  sénatears  tremblants  les  fronU  humiliés. 

(Volt.,  ami.,  aet.  III,  se.  il,  6S.) 

Messéne,  après  qninse  ans  de  guerres  intestines. 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
(Volt.,  Jfrfr.,  act.  I,  ae.  i,  5.) 

Le  même  Voltaire  a  dit  dans  f  Orphelin  de  la 
Chine  (act.  II,  se.  vi,  3)  : 

Où  mon  front  avili  n'osa  laver  les  yens. 

Voici  la  remarque  que  La  Harpe  a  faite  sur  co 
vers  :  «  On  critiqua  beaucoup  ce  vers  dans  sa 
nouveauté  ;  et,  quoique  l'auteur  se  soit  obstinée 
ne  pas  le  changer,  je  crois  qu'on  avait  raison.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  physiquement  vrai  que  le 
mouvement  des  sourcils  qui  fait  lever  les  yeux  no 
dépende  en  partie  du  front;  l'idée  n'est  donc  pas 
fausse,  mais  l'expression  pâratt  affectée ,  préci- 
sément parce  que,  dans  la  pensée,  nous  ne  sépa- 
rons guère  ce  mouvement  des  yeux  de  celui  du 
front,  et  que  par  conséquent  il  y  a  une  sorte 
d'affectation  à  dire  qu'un  front  lève  les  yeux, 
tandis  que  dans  le  fait  c'est  le  même  mouvement 
de  Tàme  qui  fait  lever  ou  baisser  à  la  fois  les 
yeux  et  le  front  ;  et  c'est  ce  mouvement  moral 
que  le  poète  doit  exprimer.  »  {Cours  de  liitér.) 
Front  pour  air  se  dit  en  poésie  : 

Ah!  je  n*en  doute  pas,  et  ce  front  satisralt 
Dit  assciâ  mes  yeux  que  Porus  est  dèr«tl. 

(Rac,  ÂUx.f  act.  III,  »c.  I,  55.) 

On  dirait  en  prose  cet  air  satisfait. 
A  front  découvert  est  aussi  une  expression  du 
style  soutenu,  plutôt  «pie  du  style  familier  ■ 
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Mais  «n  c«fièe)e  à  U  réTolte  ouvert 
L'impiélé  marche  &  front  découvert. 

(J.-B.  RooH.,  lii.  II.  ÉpUrê  T,  79.) 

On  dit  aussi,  dans  le  slyle  oratoire  ou  poétique, 
hver  un  front  orgueilhus,  lever  un  front  auda- 
vieux  : 

De  Ti'lfl  norteU,  joaqu'au  plut  haut  des  cteux, 
Otetil  terer  un  front  audacieux. 

(J.-B.  RouM.,  lÏT.  II,  ÈpttT9  T,  63.) 

Fboctdeusembrt.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
meure  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  a 
travaiUé  fructueusement  à  sa  conversion,  ou 
on  a  fructueusement  travaiUé  à  sa  conversion. 

Frdctoeux,  Fructoecjsi.  A4J.  II  se  met  après 
son  subst. 

Fbugal,  Fbogalb.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin.  On  dit  dès  personnes  frugales,  mais 
on  ne  dit  pas  des  hommes  frugaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  Tanalogie  et  T  har- 
monie le  permettent  :  Un  repas  frugal,  un  fru- 
gal repas. 

Fbdgivobb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  animal  frugivore. 

Fbuit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t  fi- 
nal. Les  exemples  suivants  ne  seront  pas  inutiles, 
même  après  ceux  qu'a  donnés  l'Académie  : 

De  leura  champ*  dtnt  Itnn  nuliu  portant  iea  nouveaux /Vii^te, 
Au  Diea  de  raniven  eonaaenient  ces  prémicea. 

(Rac,  Ath.,  act  I,  te.  I,  10.) 

Let  arrêta  da  aort 

Tealent  que  ce  honhaor  soit  an  fruit  de  ma  mort. 
(RiC,  IpMg.,  aet.  V,  ae.  ii,  Î3.) 

Alors  de  tos  respects  voyant  les  tristes  fruité, 
Reeeimaisses  les  coops  que  «ous  anres  conduis. 

(/d«m,  95.) 

L«t  «oupcons  importuns 

Smt  d'un  second  hymen  les  /V-uils  les  plus  eommuns. 

(/dMi,  acU  II,  scT,  31.} 

F06ITIP,  FoGiTiTB.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  esclave  fugitif.  Ponde 
fugitive. 

On  appelle  en  littérature  pièces  fugitives  tous 
ces  petits  ouvrages  sérieux  ou  légers  qui  s'échap- 
pent de  la  plume  ou  du  portefeuille  d'un  auteur, 
en  différentes  circonsUinces  de  sa  vie,  dont  le 
public  jouit  d'abord  en  manuscrit,  qui  se  perdent 
quelquefois,  ou  qui,  recueillis  tantôt  par  l'ava- 
nce, tantôt  parle  bon  çoûl,  font  ou  l'honneur  ou 
la  honte  de  celui  qui  les  a  composés.  Rien  ne 
|ieint  aussi  bien  la  vie  et  le  caractère  d'un  auteur 
que  ses  pièces  fugitives.  C'est  là  que  se  montre 
rbomme  triste  ou  gai,  pesant  ou  léger,  tendre  ou 
sévère,  sage  ou  libertin,  méchant  ou  bon,  heu- 
reux ou  malheureux.  On  y  voit  quelquefois  tou- 
tes ces  nuances  se  succéder,  tant  les  circonstan- 
ces qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

FoiB.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Il  est  irrégulier, 
et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit  ; 
nous  fuyons,  tous  fuyeE,  ils  fuient.— /m/Hir/btï. 
.je  fuyais,  tu  fuyais,  il  fuyait;  nous  fuyions,  vous 
fuyiez,  il  fuyaient.  —  Passé  simple.  Je  fuis,  tu 
fuis,  il  fuit;  nous  fuîmes,  vous  fuites,  ils  fuirent. 
--Futur.  Je  fuirai,  tu  fuiras,  il  fuira;  nous  fui- 
rons, vous  fuirez,  ils  fuiront. 

Conditionnel.— /'réMiii.  Je  fuirais,  etc. 

Impératif.— />r^*f»<.  Fuis,  qu'U  fuie;  fuyons, 
fuyez,  qu'ib  fuient. 
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Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  fuie,  que  lu 
fuies,  qu'il  fuie;  que  nous  fuyions,  que  vous 
fuyiez,  qu'ils  tuieai.—ImparfaU.  Que  je  fuisse, 
que  tu  fuisses,  qu'il  fuit;  que  nous  fuissions, que 
vous  fuissiez,  qu'ils  fuissent. 

Participe.  — />re>#fi<.  Fuvant.  —  Pa«<e.  Fui. 
fuie. 

Il  faut  éviter  d'employer  fuyions  et  fuyisi, 
que  l'on  trouve  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  au 
présent  du  subjonctif. 

Le  participe  passé  fuie,  au  féminin,  n'est  pas 
usité.  On  ne  dit  pas  les  occasions  que  j'ai  fuiee; 
il  faut  dire  que /'ai  évitées^  ou  prendre  uu  autre 
tour.  J'ai  fuie  lorme  un  son  désagréable. 

Voltaire  a  dit  {Œdipe,  acl.  III,  se.  iv,  %] 

Vous  cbereherea  la  mort,  la  mort  f^rm  de  tms. 

n  y  a  des  occasions,  même  en  prose,  où  ce  tour 
peut  être  employé. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  personne», 
dans  le  sens  actif.  Delille  adit  {Énéid.,  IV,  15): 

D'où  vient  que  le  sommeil  fWl  mon  ime  inquiète? 

Je  ne  sais  où  l'Académie  a  pris  que  fuir  signi- 
fie différer,  empêcher  qu'une  chose  ne  se  ter- 
mine. On  n'a  lamais  dit  qu'un  chicaneur  fuit, 
pour  dire  qu'il  empêche  un  procès  de  se  ter- 
miner. 

Fumant,  Fumante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fu- 
mer. L'Académie  ne  donne  pour  cvcinplcs  de 
l'emploi  de  ce  mot  au  propre,  que  tison  fumant, 
cendres  fumantes,  des  viandes  fumante». 

En  tonrbiUons  fktmantê  la  flamme  se  déploie. 

(Obul.,  ÉKéid.^  V,  OiU., 

L'impatient  Yalois,  accourant  à  grands  pas. 

Tint  saisir  dans  ces  lieux  tout  fumant*  de  carnage. 

D'un  frère inforioné  le  sanglant  héritage. 

(Volt.,  Jifenr..  lll,  54.) 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  suh^t. 

Fumeux,  Fumeusr.  Adj.  U  ne  se  mot  qu'ajirès 
son  subst.  :  Du  vin  fumeux,  de  la  bière  fumeuu. 
— ^Régnier  Va  employé  en  pariant  d'une  iicrsonnc 
(&<.X,252): 

Le  pédant  toal  finiuux  de  fin  et  de  doctrine. 

FuNtBBB.  Adj.  des  deux  genres  Ou  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  Tanaloeie  ei 
l'harmonie  le  permettent  :  OmemenU  funèbres, 
pompe  funèbre,  honneurs  funèbres,  oraisons  fu- 
nèbres, accents  funèbres  ;  funèbres  accents,  fu- 
nèbres images.  Voyez  Adjectif. 

FuNÊBAiLLES.  Subst.  f.  pi.  Ou  mouilIc  les  l. 

FuNéRAiBE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

FuiTESTB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  pla- 
cer avant  son  substantif  en  consultant  Toreille  et 
ranal<^ie  :  Accident  funeste,  funeste  accident; 
mort  funeste,  funeste  trépas;  voyage  funeste, 
funeste  voyage  ;  conseil  funeste,  funesU  conseil; 
entreprise  funeste,  funeste  entreprise,  etc.  Voyez 
Adiectif. 

FuNESTuiEKT.  Adv.  U  se  met  après  le  verbe. 

FuBETEB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter. 

FokEUB.  Subst.  f  Fureur,  dit  l'Académie,  se 
prend  quelquefois  pour  passion  démesurée  :  R 
avait  une  fureur  étrange  pour  les  tulipes,  h  a  la 
fureur  duj'eu.  —  A  ces  exemples,  on  peut  ajou- 
ter les  suivants  : 

Parmi  las  passions  dont  il  est  agité. 


FUR 

&plM  (nadt  fkrmr  «il  poar  te  liberlé. 

^ToLT.,  BruUt  mU  If  te.  i?,  78.) 

....  De  fm»ar  j*ti  lonlet  les  furtur$. 

(HaC.  l'Affrf.,  Mt.  I,  K.  III,  107.) 

Triste  dbt  des  fkr0urê  dont  je  soia  toormeotée. 

{idtm,  acl.  II,  M.  1,111.) 

Od  reoiarquera  que  dans  les  deux  derniers 
exemples,  furêur  est  employé  au  pluriel,  ce  qui 
cbange  un  peu  racception  de  ce  terme.  Il  parait 
alors  marquer  les  efiéts  de  la  rassioo  plutôt  que 
soD  degré,  comme  quand  on  ait  les  fureurs  de 
laialeusie,  les  fvreurs  d^OresU,  Voyez  Furie. 

FniiBOND,  FuRiBOHDE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  furfftond,  un  air  fu- 
réond. 

Fdmb.  Subst.  f.  Fureur  et  furie  ne  sont  syno- 
nfioes  que  dans  le  cas  où  le  premier  est  pris 
dans  le  sens  de  colère.  Au  singulier, /ur^ur  si- 
gniOe  le  degré  extrême  de  la  colère;  fureurs,  au 
pluriel,  somble  avoir  plutôt  rapport  aux  eflels  de 
la  fureur  qu'à  son  degré:  et  en  cela  il  se  rappro- 
che davantage  du  sens  de  furie.  La  fureur  est 
uoe  colère  extrême  causée  par  un  profond  res- 
semiment.  Elle  tient  tellement  à  celle  cause, 
qu'elle  s'apaise,  ou  même  cesse  entièrement  avec 
elle.  La  furie  est  un  mouvement  violent  né  de  la 
fureur,  qui  tend  à  la  satisfaire,  qui  n*a  plus 
d'autre  cause  que  le  mouvement  même  qui  Ta- 
gitc,  el  (jui  s'y  abandonne  aveuglément.  Les  Fw 
rûi étaient  implacables;  elles  poursuivaient  sans 
reliche  les  criminels;  elles  étaient  filles  de  la 
Nuit  ou  des  Ténèbres.  La  furie  peut  cesser  tout 
a  coup,  mais  non  s'apaiser  ou  se  ralentir  :  son  ca- 
ractère est  l'excès.  Elle  ne  voit  point  le  motif;  en 
ce  sens  elle  est  aveugle.  Elle  ne  voit  que  le  mal- 
neureux  à  tourmenter,  à  persécuter,  à  détruire. 

Deliile  peint  la  furie  avec  les  couleurs  qui  lui 
sont  propres,  quand  il  dit  (Enéide,  IV ,  874)  : 

. . .  Lonqna  Pingret  i^ échappait  de  oea  lieui, 
Ke  poataîe-je  saiiir)  déchirer  le  paijare, 
Dooner  à  let  baabeanz  te  mer  pour  lépulture, 
Oa  oMuaerer  «on  peopte,  ou  de  ma  propre  nain 
Lai  faire  de  «on  GJs  un  horribte  festin  ?. . . 
Mti«  te  danger  devait  arrêter  ma  furi». . . 
Le  danger  !  en  est-il  alors  qu'on  hait  te  vieT 
J'iwoia  «oui  le  fer,  alterné  les  flambeaux. 
Ravagé  tonl  son  camp,  bràlé  ton«  «es  vateaeaux, 
Sabneif  é  «ee  enjets,  égorgé  l'inCdète, 
Et  son  ftls,et  sa  race,  et  moi 'même  après  elle. 

Les  exemples  suivants  serviront  à  confirmer  ce 
que  uous  venons  de  dire  sur  la  véritable  signifi- 
cation du  mol  furie  : 

Il  a  trop  éeonté  son  avengle  fkri». 

Il  a  Toata  mourir,  mais  mourir  en  héros. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  V,  se.  vi,  S.) 

Esdave,  d'où  te  vient  ceUe  «veugte  fUrit  f. . . 

(YOLT.,  Àlê.^  acU  lU,  se.  T,  9.\ 

Plu  loin  sont  oee  çoerriers  prodignes  de  leur  vie, 
Qa'enflimmn  leur  devoir  et  non  pas  leur  furi9, 

(VotT..  If»nr.,  VU,  865.) 

I.e  peuple,  dont  te  reine  avait  armé  le  bras, 
Ouvrit  enfin  les  yenz  et  vit  ses  attentats  ; 
Aisément  sa  pitié  suceèiU  4  tàfUri». . . 

(/dMi,  III,  5.) 
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Taioens  ploj  d'une  fou  aux  yeux  de  te  patrie, 
Senlteadronl-ite  ailleurs  un  vainqueur  «n  furU  f 
(Ràc,  Mithriâ.,  «et.  III,  se.  i,  1S9.) 

Pe«i-étre  en  ce  moment,  Amurat  #n  /Uns 


8*approcke  pear  Ironcher  une  «i  belte  vie. 

(RàC,  Biu'.,  act.  I,  se.  m,  9.) 

J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie. 
Je  vois  marcher  contre  elte  une  armée  en  furie. 

(Ràc  ,  ipA<ir.,  act   111,  ic.  ir,  55.) 

Commandai  à  vos  vent»  de  servir  ma  furi: 

'Ublil.,  Énéià.,  I,  110.) 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  critiquer  un  vers  de 
Voltaire  où  se  trouve  cette  expression  : 

DemandesHnoi  ma  vie. . . 
Mais  teisseï  un  champ  libre  à  ma  jimI*  fUri: 

(.41s.,  «et.  IV,  se.  I,  14.) 

Je  pense  qu'on  peut  dire  ma  juste  fureur,  parr  s 
que,  comme  je  rai  dit,  la  fureur  suppose  un  pro- 
fond ressent  iment  qu  i  peut  naître  d'une  juste  cause. 
Mais  la  furie,  qui  ne  voit  plus  la  cause  et  qui  s'a- 
bandonne aveuglément  el  sans  mesure  à  la  rage  de 
la  persécution  ou  de  la  vengeance,  ne  peut  plus 
être  juste.  Ce  qui  passe  les  bornes  est  contraii-e  à 
la  justice. 

FuRiBOSEHEiiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  grandi  furieuse- 
ment,  on  il  a  furieusement  grandi.  Mauvaise 
expression  qu'il  faut  laisser  à  la  populace.  —  Mo- 
lièi^  et  Boileau  ne  laissaient  point  échapper  l'oc- 
casion de  critiquer  l'emploi  que  les  précieuses 
en  faisaient.  Une  oreiUe  un  peu  délicate  pâlit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  muts-lfi. 
(Mol.,  Précieuses  ridicules,  se.  v.)  Je  vous  avoue 
que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits, 
{idem,  se.  X.)  Le  ruban  en  est  bien  chtnsif — ^Fu- 
rieusement Inen.  {Idem^  Le  siècle  a^encanaiUe 
furieusement.  (Mol.,  Critique  de  l'École  des 
femmes,  se.  nii.)  Sapho.  ViUustre  fille  dont  j'ai 
à  vous  entretenir  (7\siphone)  a,  en  toute  sa  per- 
sonne, je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  estra- 
ordinaire  et  de  si  terriblement  merveilleux,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand 
je  songe  à  vous  en  tracer  le  portraiL — Miros. 
yoilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement 
qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  fait 
en  leur  /tiMi.  (Boil.,  Héros  de  romans.) 

Furieux,  Fumeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'barmonie 
le  permettent  :  Un  Jumme  furieux,  une  femme 
furieuse,  un  lion  furieux,  un  vent  furieux,  un 
furieux  vent  ;  une  tempête  furieuse,  une  furieuse 
tempête;  un  combat  furieux,  un  furieux  combat 
Un  furieux  mangeur,  un  furieux  menteur,  un 
furieux  travail,  un  furieux  coup,  une  furieuse 
entorse.  Il  faut  remarquer  que  radiectif^  précède 
le  substantif  quand  il  est  détourné  de  sa  significa- 
tion naturelle.  Dans  un  furieux  mangeur,  le  mot 
furieux  est  bien  éloigné  de  sa  signification  natu- 
relle, qui  a  rapport  a  une  grande  colère.  Voyez 
Adjectif,  Furieusement. 

Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  Il  prend  pour 
régime  la  préposition  de  :  H  est  furieux  d^avoir 
manqué  son  coup. 

FoRTiP,  FuRTivB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Des  amours  furtives,  de  furtives 
amours;  des  oeillades  furtives,  de  furtives  œiU» 
des.  VoyeE  Adjectif. 

FuETivEMEtiT.  Adv.  U  sc  met  après  le  verbe . 
Il  est  entré  furtivement,  et  non  pas  il  est  furtive- 
ment entré. 

Fuseau.  Subst.  m.  L* Académie  n'indique  point 
dVrepiion  figurée  de  c«  moi. 

Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 
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Deslinait  ao  f^êtau  toat  les  Ioi«  d'on  êpoax. 

(Volt.,  Sémir.^  act.  III,  ic.  ri,  34.) 

FusELé,  FosELÉE.  Adj.  Il  ne  se  met  (]u*aprés 
son  subst.  :  Colonne  fuselée ^  doifft  fuselé. 

Fusible.  Adj.  des  deux  genres  qui,  en  prose, 
se  met  après  son  subst.  :  Des  métaux  fusibles. 
Les  poêles  pourraient  dire  de  fusibles  métaux. 

Fdsil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 

Fusiller.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
les/. 

Fdtaie.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
TAcadémie,  un  bois  composé  de  grands  arbres, 
mais  de  vieux  arbres.  On  donne  en  général  ce 
nom  à  tous  les  vieux  bois.  On  dii  jeune  futaie 
depuis  quatre-vingts  ans  jusqu'à  cent  vingt  ans  ; 
haute  futaie  depuis  cet  âge  jusqu*au  dépérisse- 
ment marqué,  qu'on  désigne  par  le  nom  de  vieille 
futaie. 

Futaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

FuTÉy  FoTÉB.  Adj.  On  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  futé^  une  femme  futée  ;  un  futé  ma- 
tois, un  fute  compère. 

Futile.  Adj.  des  deux  genres.  Féraud  repro- 
che à  J.-J.  Rousseau  de  l'avoir  dit  des  personnes  : 
Ces  vains  et  futiles  déclamateurs  vont  de  tou^ 
cotés,  armés  de  leurs  fuMste  s  paradoxes,  etc.;  et 
ailleurs:  Cette  éloquence  frivole ,  Vétude  et  le 
charmé  des  hommes  futiles. 

On  appelait  futilis,  futile,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, un  vase  à  large  orifice  et  à  fond  très- 
étroit ,  dont  on  faisait  usage  dans  le  culie  de 
Vesta;  comme  c'était  une  faute  de  répan- 
dre à  terre  l'eau  qui  était  contenue  dans  ces 


futiles,  on  fit  pour  cet  usage  d'autres  vases  ter- 
minés en  pointe»  et  d'où  i'eau  De  pouvait  pas 
sortir  aisément.  C'est  de  là  que  vient  l'origine  de 
l'adjectif  futile  appliqué  aux  personnes.  Un 
homme  futile  est  un  homme  qui  ne  peut  rien  re- 
tenir, qui  a  la  bouche  large  et  peu  de  fond,  et 
qui  par  conséquent  réptuid  aisément  ce  qu'on  lui 
a  confié.  —  Dans  sa  dernière  édition,  i' Académie 
remarque  qu'il  se  dit  quelquefois  des  personnes: 
Cest  un  homme  futile,  dHf  vaitu  et  futiles  es- 
prits. 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lors- 
que Tanalogie  et  l'harmonie  le  penucllent .  Det 
discours  futiles,  de  futiles  discours,  de  futiies 
déclamateurs.  Voyez  Adjectif. 

Futur,  Future.  Adj.  Il  se  ait  d'une  chose  qui 
doit  élre,  qui  doit  arriver.  Vaugclas  dit  que  ce 
uiol  est  plus  de  la  poésie  que  de  la  bonne  prose, 
et  il  le  bannit  du  beau  style.  Le  père  Bounours 
soutient  le  contraire.  On  dit  plutôt  le  voyage  ipu 
nous  devons  faire,  que  notre  voyage  futur;  mais 
il  est  établi  qu'on  dise  les  biens  de  la  vie  future, 
par  opposition  à  ceux  de  la  vie  présente.  On  dit 
aussi  les  présages  de  sa  grandeur  future',  on  dii 
aussi  les  races  futures,  et  on  s'en  sert  dans  plu- 
sieurs autres  cas.~Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  k 
permettent.  On  ne  dit  ni  les  biens  de  la  future 
rie,  ni  les  futures  races;  mais  on  dirait  fort  bien 
les  présages  de  sa  future  grandeur.  Les  futur* 
époux,  les  futurs  conjoints  sent  un  peu  le  style 
de  notaire;  mais  le  futur,  la  future,  ne  sont  que 
de  ce  style. 

FoTua.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Voyet 
Temps. 


G. 


G.  Subst.  m.  Septième  lettre  de  Talphabel,  et 
la  cinquième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cettelettre  cst^u^,  comme  dans 
gage,  guérir,  guide, guttural  ;  le  son  accidentel  je, 
devant e,  i  :  gelée,  giboulée;  et  A  à  hi  fin  des  mots 
devant  les  voyelles:  rang  élevé.Leg^n commen- 
cement ou  dans  le  corps  d'un  mot  a  le  son  qui  lui 
est  propre  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  et  devant 
les  consonnes  l,  r:  galon,  gosier ^  guttural,  gloire, 
yr^cf.-^Devant  les  voyelles  e,  »,  il  a  le  son  acci- 
dentel je,  comme  dans  gêne,  gentil,  gingembre, 
pigeonneau,  qui  se  prononcent  comme  s'iiy  avait 
jéne,jentil,  etc. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  con- 
sonne g  quand  on  veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est 
propre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner  le  son  de 
j,  qu'elle  a  devant  e,  i;  ainsi  l'on  écrit  forgeons 
cour  le  faire  prononcer  comme  s'il  y  avait  for- 
jon». 

Pour  donner,  au  contraire,  à  la  lettre^  le  son 
qui  lui  est  propre  avant  e,  i,  et  lui  Ater  celui  que 
l'usage  y  a  attaché  dans  ces  circonstances,  on 
met  après  cette  consonne  un  u  que  l'on  peut  ap- 
peler muet,  comme  dans  guérir,  guide,  à  ma 
?uise,  où  l'on  n'entend  aucunement  la  voyelle  u. 
Douchet  et  Beauzée,  Encycl.  méth.,  lettre  G.) 

Il  y  a  cependant  quelques  mots,  comme  ai- 
gudle,  aiguillon,  aiguiser,  arguer,  inextingui' 
ble,  et  les  noms  propres  d^AigwUon,  le  Guide, 
de  Guise,  dans  lesquels  l'ti  se  fait  entendre. 


(Dangeau,  Essai  de  Gramm.  —  Wailly,  p.  423} 

G  suivi  de  la  consonne  n  forme  différents  sons. 
Le  son  propre  de  jm  forme  deux  articulations,  f  m 
ne,  comme  dans  gnome.  Le  son  mouillé  de  ^  est 
gne,  comme  dans  signe. — ^Au  commencement  des 
mots,  gn  conserve  le  son  qui  lui  est  propre, 
gnome,  Guide,  gnoetique^  gnomon,  que  l'on  prt>- 
Jïùnceguenome,Guenide,  guenoetique,gue»omen, 
en  passant  légèrement  sur  la  syllabe  gue. — Le  son 
mouillé  de  gn  n'a  lieu  qu'au  milieu  des  mois; 
ainsi  on  prononce  gn  dans  magnanime.  Cocagne, 
incognito,  comme  dans  règne^  gagner,  compe" 
gnie.  Il  faut  en  excepter  of^iiaf,  diagnottic,  stag- 
nation, cognât,  régnicole,  inesfpugnabte ,  que 
l'on  prononce  avec  le  son  propre,  c'est-à-dire 
que  le  ^  et  le  n  sont  entendus  sépar^meni. 
Dans  les  noms  propres  Clugny,  Begnaud,  Rt- 
gnard,  la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle . 
et  le^  ne  se  fait  point  du  tout  entendre.  On  pru- 
nonce  de  même  le  root  signet  ;  mais  signer,  es- 
signation,  se  prononcent  avec  un  son  mouillé. 

G  dans  le  commerce  signifie  un  gros. — En  mu- 
sique il  est  le  signe  du  g-ré-sol.--Sur  nos  moD- 
naies  il  indique  la  ville  de  Poitiers. 

Gacheox,  Gâcheuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Chemins  gàekeusf,  terres  gâ- 
cheuses. 

Gager.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe.  U 
second  g  doit  toujours  être  prononcé  ooauM 
un  j;  et  pour  lui  conserver  cette  pronoociatioB 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  r 
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avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  çageaiif  gagtonâ,  et  mm 

Ce  yertie,  lorsqu'il  est  sans  négation,  exige 
que  le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  Sf>it  rois 
a  rindicaiif  :  Je  gage  qv^U  a  dit  cela;  et  lors- 
qu'il est  joint  à  une  négation,  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif,: 
Je  ne  gage  pas  qu^û  aii  dit  cela. 

Noas  pensons  qu*on  peut  dire  je  parie  deya- 
fner  cette  partie,  et  non  pas  je  gage  de  gagner 
cette  partie,  La  raison  en  est  que  gager  se  dit 
qiund  il  s>git  d'événements  que  l'on  croit  cer- 
tains ;  et  parier,  quand  il  s*agit  d'événements 
incertains,  douteux,  dépendants  de  causes  étran- 
eéres.  Or,  il  est  de  la  nature  de  la  préposition  de, 
mise  avant  un  verbe,  d'indiquer  ce  doute,  cette 
incertitude,  cette  dépendance.  Madame  de  Sévi- 
fné  a  dit  :  Foudriez-rous  que  Pauline  fét  par- 
faite; avait-elle  gagé  de  Pitre  au  sortir  du  coti- 
venty  (Lettre  du  23  février  1689.)  Mais  madame 
de  Sévigné  n'est  pas  une  autorité  irréfragable.  On 
peut  même  dire  que  les  phrases  des  auteurs  les 
plus  purs  ne  sont  pas  toujours  les  preuves  de  la 
réfulariié  d'une  expression,  surtout  dans  des  cas 
qui  n'avaient  été  ni  examinés,  ni  discutés,  ni  dé- 
cidés de  leur  temps.  Combien  ne  trouve-t-on  pas 
d'expresiions  et  de  phrases  dans  Racine,  qu'une 
critique  postérieure  à  ce  grand  homme  a  juste- 
ment condamnées? 

GiGEDiE.  Subst.  f.  On  prononce  ^ai;«f0. 

Gagrage,  GicifAVT,  Gagrc,  Gagner.  Dans  ces 
quaire  mots,  gn  se  prononce  mouiUé. 

GAGiiE-oENiBR.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot 
UD  homme  qui  geigne  sa  vie  par  le  travail  de  son 
corps,  sans  savoir  de  métier.  On  écrit  au  pluriel 
àes  gagne-denier  ;  la  pluralité  tombe  sur  homme, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  pas  sur  denier.  — 
L'Académie  écrit  des  gagne-deniers. 

Gagrz-paiii.  Subst.  m.  Des  outils,  des  objets 
avec  lesquels  on  gagne  son  pain.  On  écrit  au  plu- 
riel des  gagne-pain;  la  pluralité  tombe  sur  outil 
ou  objet,  qui  est  sous-entendu. 

Gagnc-pbtxt.  Subst.  m.  Qui  gagne  peu,  qui  se 
conlente  d'un  petit  gain.  On  écrit  au  pluriel  des 
gegne-petii;  la  pluralité  tombe  sur  les  ouvriers 
auxquels  on  donne  ce  nom. 

Gaouei.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Voltaire  remar- 
que, au  sujet  d'un  vers  de  Corneille,  qu'on  ne  dit 
point  oa^fMT  des  diadèmes,  et  il  ajoute  que  c'est 
peui-étre  une  bizarrerie.  (Remarques  sur  Cor- 
a«t^^.]— On  a  blâmé  Corneille  d'avoir  employé 
dans  le  Cid  l'expression  gagner  des  combats. 
Voyez  Combat, 

Gai,  Gaie.  Adj.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  gai,  une  femme  gaie,  un  visage  gai, 
V»  air  gai.  Voyez  Gaillard, 

Gaikhent  ou  GaIment.  Adv.  Pourquoi  deux 
manières  d'écrire  ce  mot  ?  Si  l'Académie  adop- 
tait l'une  on  l'autre,  on  écrirait  comme  elle.  Cet 
adverbe  se  met  après  le  verbe  :  //  a  toujours 
^écu  gaiement. 

Gaieté  ou  GaItê.  Subst.  f.  L'Académie  devrait 
iie  décider  pour  l'un  ou  [)0ur  l'autre.  Voltaire 
<lcpcint  ainsi  la  gaieté  (EpUreXXXl,  58]  : 

(7est  Uqa'on  troote  U  Gfttlé 
Cette  sttar  de  U  Liberté, 
Jamaîf  aigre  deni  la  relire, 
Tonjoan  five  daiu  les  bons  muii, 
SeiB<N|ueat  quelquefois  des  Mt». 
El  trèiHeonveiit,  naiei  propos, 
PeraclUatM  Mge  de  rire. 
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GâiLLâan,  Gaillarde.  Adj.  Il  no  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  gaiUardy  une  hw 
meur  gaillarde. — Chanson  gaUlarde,  conte  gail- 
lard. 

Ce  mot  dilTère  beaucoup  de  gai.  Il  présente 
ridée  de  la  gaieté  jointe  à  celle  de  la  bou (Tonne- 
rie  ou  de  la  licence  :  Cest  un  gaillard,  ce  conte 
est  unpeu gaillard.  11  se  dit  quelquefois  de  cette 
espèce  d'hilarité  ou  de  galanterie  libertine  qu'in- 
spire une  pointe  de  vin  :  Il  était  assez  gaillard 
sur  la  fin  du  repas.  On  dit  très-bien  il  a  le  pro-' 
pas  gai,  et  familièrement  il  avait  le  propos  gaU' 
lard.  Un  propos  gaillard  est  toujours  gai  :  un 
pro^  gai  n'est  pas  toujours  gaillard.  On  peut 
avoir  devant  de  teunes  flersonnes  le  propos  gai; 
)&  propos  gaillard  y  serait  déplacé. 

Gailubdbmeiit.  Adv.  Il  se  metaprès  le  verbe  : 
Il  a  vécu  gaillardement,  et  non  pas  H  a  gaiUar- 
dément  vécu. 

Galamment.  Adv.  Il  [Mîut  quelquefois  se  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  ga- 
lamment tiré  de  cette  intrigue. 

Galant,  Galante.  Eu  pariant  des  personnes, 
galant  a  un  sens  différent  selon  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  son  subst.  Un  galant  Itomme  est 
un  homme  honnête,  juste,  raisonnable,  d'un  bon 
commerce.  Un  homme  galant  est  un  homme  qui 
fait  la  cour  aux  dames.— Au  féminin,  on  entend 
psir  une  femme  galante  une  femme  qui  a  des  in- 
trigues, et  dont  la  conduite  est  déréglée.  On  ne 
dit  pas  une  galante  femme  dans  le  sens  de  galant 
homme.— En  parlant  des  choses,  on  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Air  galant,  humeur  ga- 
lante, manières  galantes,  discourt  galant,  style 
galant,  habit  galant,  fêle  galante;  ces  gcdantes 
manières,  ces  galants  propos. 

L'article  suivant,  que  l'on  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  Voltaire,  est  un  sup- 
plément utile  à  celui  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 

Le  mot  galant  signifia  d'abord  gaieté  et  ré- 
jouissance, ainsi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Char- 
tier  et  dans  Froissard  ;  on  trouve  même  dans  le 
roman  de  la  Aose,  gaUindé,  pour  signifier  orné, 
paré  : 

La  belle  fut  bien  atomée. 
Et  d'un  filet  d'or  ^akiMl^*. 

11  est  probable  que  \egala  des  Italiens,  et  le^o- 
lan  des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mot  gai,  ^ui 
parait  originairement  celtique  ;  de  la  se  forma  in- 
sensiblement galant,  qui  signifie  un  homme  em- 
pressé à  plaire.  Ce  mot  reçut  une  signification 
plus  noble  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  od  ce 
désir  de  plaire  se  signalait  par  des  combats.  Se 
conduire  galamment,  se  tirer  d'affaire  galam- 
ment, veut  encore  dire  se  conduire  en  homme 
de  cœur.  Un  galant  homme,  chez  les  Anglais,  si- 
gnifie un  homme  de  courage;  en  France,  il  veut 
dire  de  plus  tin  homme  à  nobles  procédés.  Un 
homme  galant  est  tout  autre  chose  qu'un  galant 
homme;  celui-ci  lient  plus  de  Thonnèle homme, 
celui-là  se  rapproche  plus  du  pelil-maltre,  de 
l'hoDune  à  bonnes  fortunes.  Être  galant,  en  gé- 
néral, c'est  chercher  à  plaire  par  des  soins  agréa- 
bles, par  des  empressements  flatteurs.  Il  a  été 
très-galant  avec  ces  dames,  veut  dire  seule- 
ment U  a  montré  quelque  chose  de  plus  que  de 
la  poUtesse;  mais  être  le  galant  d'une  dame  a 
une  signification  plus  forte  ;  cela  signifie  être  son 
amant.  Ce  mot  wesi  plus  guère  d'usage  que  dan» 
les  vers  familiers.  Un  galant  est  non-seulcmenl 
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un  homme  â  bonnes  fortunes,  mais  ce  root  porto 
avec  lui  quelque  idée  de  hardiesse  et  même  d^ef- 
fronterie.  Ainsi  le  même  mot  se  prend  en  plu- 
sieurs sens.  (Dict.  philos.) 

Galartebie.  Subst.  f.  Il  signiGe,  dit  Voltaire, 
tantôt  coquetterie  dans  Tesprit,  paroles  flatteuses; 
tantôt  présent  de  petits  bijoux;  tantôt  une  intri- 
gue avec  une  femme  ou  plusieurs;  ainsi,  dire 
des  galanteries,  donner  dis  galanteries^  avoir 
des  galanteries,  sont  des  choses  toutes  difTéren- 
les.  (Dict.  philos.) 

Galetas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s. 

Galeux,  Galeuse.  Adj.  Expression  basse  que 
TAcadémie  donne  sans  remaraue.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  galeux ,  un 
chien  galeux,  une  brehis  galeuse. 

Galimatias.  Subst.  m.  Plusieurs  écrivains  écri- 
vent galimaHiias.  Mous  pensons  qu'il  faut  suivre 
Torthographe  de  l'Académie,  qui  est  la  plus  sim- 
ple. Ce  h  est  d'autant  plus  mal  placé  qu'on  ignore 
la  véritable  étymologie  de  ce  mot. 

On  entend  par  cette  expression  un  discours 
obscur  et  embrouillé  où  l'on  ne  comprend  rien,  où 
il  n'y  a  que  des  mots  sans  ordre  et  sans  liaison .  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  galimatias  avec  le  phébus. 
Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde, 
et  n'a  de  soi-même  nul  sens  raisonnable.  Le  phé- 
bus n'est  pas  si  obscur,  et  a  un  brillant  qui 
signiGe  ou  semble  signifier  quelque  chose.  Bol- 
leau  appelait  galimatias  simple  ce  que  l'auteur 
entend,  mais  que  les  autres  ne  peuvent  compren- 
<lre  ;  et  galimatias  double  ce  qui  est  également 
inintelligible  et  pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur. 
Il  donnait  en  plaisantant  pour  exemple  du  der- 
Bier  ces  vers  de  Corneille  dans  Tite  et  Bérénice 
(act.  I,  se.  Il,  1)  : 

Faat>41  mourir,  madtaie,  et,  li  proche  du  terme, 
Tolre  illustre  ineoMtance  ett^lle  encor  »i  ferme. 
Que  les  restes  d'un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Pussent  deiu  quatre  jours  se  promettre  ma  mort  t 

Galucah,  Galucahb.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Bit  gaUiean,  église  gallicane. 

Gallicisme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Le  gallicisme  est  un  écart  de  langage  exclusive- 
ment propre  â  la  langue  française.  En  français, 
le  gallicisme  esta  sa  place;  il  sert  ordinairement 
B  éviter  un  vice.  Dans  une  autre  langue,  c'est 
une  locution  empruntée  qui  prouve  l'affinité 
de  celte  hingue  avec  la  nôtre,  ou  une  expres- 
sion figurée  que  l'imitation  suggère  à  la  pas- 
sion ou  au  besoin,  ou  une  expression  vicieuse 
qui  naît  de  l'ignorance.  La  langue  française  a  ses 
gallicismes,  comme  la  langue  grecque  ses  héllé- 
nismes, la  langue  latine  ses  latinismes,  la  langue 
anglaise  ses  anglicismes,  la  langue  allemande  ses 
germanismes,  etc.  Voici  des  eiemples  de  galli* 
cismes  dans  la  langue  française. 

Chacun  a  son  opinion.  C'est  un  nilicisme  où 
Pusage  autorise  la  trangression  de  la  syntaxe  de 
concordance  pour  ne  pas  choquer  l'oreille  par  un 
hiatus  désagréable.  Le  principe  d'identité  exigeait 
que  l'on  dit  sa  opinion;  l'oreille  a  voulu  qu'on 
fit  entendre  son  opinion,  et  l'oreille  a  sacrifié  un 
principe  raisonnable  aux  agréments  de  l'euphonie. 

Il  est  incroyable  le  nombre  de  vaisseaux  gui 
partirent  jpour  cette  expédition.  C'est  un  galli- 
cisme où  Pusage  permet  de  soustraire  les  parties 
de  la  phrase  à  l'ordre  qu'il  a  lui-même  fixé,  pour 
donner  à  Pensemble  un  sens  accessoire  que  la 
construction  ordinaire  ne  pourrait  y  mettre.  On 
aurait  pu  dire  le  nombre  de  vaisseaux  gui  parti" 
rentpimr  cette  tatpééitUm  est  inerafabUi  mais 
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il  ftiut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arrangeincDt, 
aucune  partie  de  la  phrase  n'est  plus  siillante 
que  les  autres;  au  lieu  que  dans  la  première,  le 
mot  incroyable,  qui  se  présente  au  coimDeiice- 
ment,  parait  ne  s'y  trouver  que  pour  fixer  davan- 
tage l'attention  de  l'esprit  sur  le  nombre  des 
vaisseaux,  et  pour  en  e.\agérer  en  quelque  surie 
la  multitude;  c'est  une  raison  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  i  nous  allons  vartir.  Ce 
sont  des  gallicismes  où  l'usage  est  forcéae  dépouil- 
ler de  leur  sens  naturel  les  motS9MiMtwiioii«,ii4wi 
allons,  et  de  les  revêtir  d'un  sens  étranger,  puur 
suppléer  à  des  inflexions  qu'il  n'a  pas  autunsi^es 
dans  les  verbes  arriver  et  partir,  non  plus  que 
dans  aucun  autre.  Nous  venons  iarHver,  c'est- 
à-dire  nous  sommes  arrivés  dans  lé  moment  ;  ex- 
pression détournée  d'un  passé  récent  auquel  l'u- 
sage n'en  a  point  accordé  d'analogique.  Nw 
allons  partir,  c'est-é-dire  nous  partirons  dans 
le  moment;  expression  équivalente  à  un  futur 
prochain  que  l'usage  n'a  point  établi. 

Le  nombre  des  gallicismes  est  prodigieux,  et 
plusieurs  habites  gens  ont  remarqué  que,  si  Tuo 
en  excepte  les  ouvrages  didactiques ,  plus  un 
auteur  a  de  goût,  plus  on  trouve  dans  son  style 
de  ces  irrégularités  heureuses  et  souveoi  pit- 
toresques, qui  ne  paraissent  violer  les  lois  gôiê- 
rales  du  langage  que  pour  en  alieiodre  plus  sûre- 
ment le  but.  Voyez  Cor. 

Galop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  p. 

Gangrène,  GARcaÉNEa,  Ganoréhevx.  On  pr^ 
nonce  cangrène,  cangréner,  cangréneux. 

Garde.  Dans  lessubstantifs  composés  où  gardt 
est  pris  dans  le  sens  de  gardien,  l'expressioo  le 
rapporte  à  une  personne,  et  alors  garde  est  ud 
subistantif  susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel.  Il  faut  donc  dire  des  gardes-chasse,  dts 
gardes-marine,  des  gardes-iàte,  s*il  ne  s'asil 
que  d'une  seule  côte;  des  gardes-cotes ,  s'il 
s'agit  de  plusieurs.  Mais  lorsque,  dans  les  mê- 
mes mots,  garde  est  verbe,  et  qu'il  sigoifie, 
qui  conserve ,  qui  préserve  ,  qui  garantit , 
alors,  en  sa  qualité  de  verbe,  il  ne  prend  point 
la  marque  du  pluriel.  Des  garde-feu  soiit  des 
grilles  qui  garantissent  du  feu  ;  la  pluralité  tombe 
sur  grilles.  Des  garde-manger  sont  des  lieui  ou 
l'on  garde  le  manger;  la  pluralité  tombe  sur 
lieux»  L'Académie  met  un  garde-fou  au  singu- 
lier, et  des  garde-fous  au  pluriel.  La  pluraiiié 
ne  doit  point  tomber  sur  fou,  mais  sur  les  choses 
qui  servent  à  garantir  les  fous.  11  faut  écrire  aa 
singulier  et  au  pluriel  garde-fou,  ou  garde-fins 
Je  préfère  le  dernier.  —  On  doit  écrire  du 
aarde-meuble  ;  la  pluralité  tombe  sur  le  lieu  oa 
l'on  garde  les  meubles,  et  non  pas  sur  les  meubles. 
Il  y  a  plusieurs  meubles  dans  un  garde-meubk, 
comme  dans  deux  garde-meuble.  Le  s,  dans  b 
seconde  expression,  n'ajoute  donc  rien  à  l'idée 
singulière,  il  est  donc  inutile.  Par  la  même  rai- 
son on  doit  dire  des  garde-robe,  el  non  pas  des 
garde-robes. —  L*Académie«  en  1835 ,  écrit  des 
garde-meubles,  des  garde-robes. 

Garde  national.  Quand  ce  mot  est  employé 
dans  un  sens  individuel,  c'est-à-dire  pour  déa- 
gner  un  ou  plusieurs  citoyens  faisant  partie  de 
la  garde  d'un  département,  d'une  ville,  il  est 
masculin.  Alors  on  dit  un  aarde  national  et  iss 
gardes  nationaux.  Mais  si  garde  nationale  est 
employé  dans  un  sens  collectif,  c'est-è-dire  pour 
désigner  la  totalité  des  citoyens  composant  b 
garde  d'un  Eut,  il  se  met  au  féminin  :  La  garde 
nationale  de  Paris,  de  Lyon,  de  la  France.  lés 
gardes  nationales  de  la  France. 
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Gaibsi.  V.  a.  de  bi  i^eoDJ.  On  dit  dans  le  style 
BObie,  garder  à  qudqti^un  ung  kainê  éiêrtiêUê  : 

Moi,  j«  fmré»k  et  ToarlM  oii«  hatna  éUrmlle. 

(YoLT.,  Mahom,,  tel.  I,  k.  1,  S7.) 

Dans  le  sens  d'observer^  on  dit  garder  le 

jeûue: 

. ..  Qm  toBf  1m  jotfi  dtiu  Satt  répandu, 
A  prier  Kfc  von*  joor  «t  nail  «aiidui, 
Mé  prèteal  d«  l«iirt  tobox  U  Mcoun  nialaire, 
Bl  pendant  e««  rroi*  joare  gartUnt  an  jeftne  auf tère. 
(Bac,  JB«M.,  aet.  II,  «e.  i,  85.) 

Ce  verbe,  dans  le  sens  de  prendre  garde,  s*em« 
|)loie  quelquefois  sans  pronom  personnel  ; 
nais  c'est  en  poésie  seulement.  Employé  ainsi, 
il  exige  ne  dans  la  proposition  subordonnée  - 

G^rdn  qa*Bse  vojella  k  cenrir  trop  Uléa, 
iV«  Mil  (Tiana  Toyalla  an  son  ehamin  hanrtéa. 

(BoiL.,  À.  P..  I,  107.) 

Gmrin  qn'avnnt  la  coup  votre  dessein  n'éclate. 

(Rac,  ^lidrom.,  ad.  III,  t«.  i,  93.) 

^rie8,.poar  vooa  puiir  de  eel  orpail  étrange, 
^e  le  eiel  à  la  ftn  ne  eoolire  qu'on  tous  Tenge. 
(GoBM.,  CM,  aet.  T,  le.  if,  41.) 

GiiiinniiT.  Subst.  m.  On  ne  le  dit  guère  seul, 
«tsans  le  faire  précéder  de  quelque  épilbéte  :  Un 
franc  garnement,  un  ntauvaù  garnement. 

Que  eat  objet  charmant 
Soit  préservé  d'nn  pareil  gamtmtni. 

(YoLT.,  Bnf.  pro4.,  aet.  I,  se.  i.  M.) 

La  Fonlaine  a  dit  (liv.III,  fable  ivin,  18)  : 

lepenple  des  sourie  croit  que  c'est  châtiment. 
Enfin  qn*«a  a  pendn  le  «««««<•  gunununt. 

Gabbot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
pas. 

Gate-enfant.  Subst.  des  deux  genres.  Dans  ce 
mol  composé,  le  pluriel  ne  peut  tomber  sur^tf, 
qui  est  un  verbe;  mais  il  peut  quelquefois  tom- 
ber sur  le  substantif  enfant.  SMl  n'est  question 
que  d*un  seul  enfant,  et  d'une  seule  personne  qui 
ie  eâte,  il  faut  dire  un  gâte-enfant,  une  gàte^ 
enfant.  S'il  est  question  de  plusieurs  personnes 
qui  s&tent  un  enfant,  il  faut  dire  au  pluriel, 
vous  et»  dee  gâte-enfant.  Alors  la  pluralité  ne 
tombe  quo  sur  les  personnes  qui  gâtent.  Mais  si 
Ton  veut  dire  de  plusieurs  personnes  au'en  gé- 
néral elles  gâtent  les  enfants,  U  faudra  aire  voue 
êtes  dee  gâte-enfante. 

Gatc-hAtieh,  Gatb-patb.  Dans  ces  substantifs 
composés,  la  pluralité  ne  peut  tomber  ni  sur  gâte, 
qui  est  un  verbe,  ni  sur  les  substantifs  métier 
ou  pâte;  car  il  ne  s'agit  toujours  que  d'un  métier 
et  de  la  pète  au  singulier.  La  pluralité  ne  tombe 
<lone  que  sur  les  nersonnes  qui  gâtent,  et  il  faut 
écrire  au  pluriel  dee  gâte^nitiêr,  dee  gâte-pâte. 

Gâvcbe,  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  main  gauche,  le  pied 
gauche;  PaUe gauche iTun  bâtiment,  d'une  ar- 
mée;  la  rive  gauche,  un  air  gauche  ^  dee  mc^ 
nièree  gauchee. 

GaucHBiiBNT.  Adv.  n  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  ee  présente  gauchement,  tl  travaille 
gauchement,  il  s'y  prend  gauchement. 

Gaochbiiib.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
action  d'un  homme  gauche:  ce  qui  n'est  pas 
Ion  clair,  car  gauche  ne  se  dit  que  d*un  homme 
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dont  les  mouvements  du  corps  sont  gênés,  em- 
barrassés, et  gaucherie  se  dit  aussi  par  rapport 
à  l'esprit.  Une  gaucherie,  dans  cette  dernière  ac- 
ception, est  une  résolution,  une  démarche,  une 
action  qui  marque  peu  de  jugement  et  de  saga- 
cité de  la  part  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  et  qui 
doit  nécessairement  tourner  à  son  désavantage, 
ou  produire  le  contraire  de  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé :  yous  avez  fait  là  une  grande  gaucherie. 
Ce  serait  une  gaucherie  de  proposer  la  pais 
dans  cette  circonstance.  Cet  ambassadeur  a  fait 
plusieurs  gaucheries  qui  ont  obligé  sa  cour  à  le 
rappeler.  H  est  familier. 

Gaolis.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  bran- 
ches d'un  taillis  qu'on  alaisseescraitre.il  parai- 
trait,  par  celte  définition,  que  gaulis  n'a  point 
de  singulier.  On  dit  cependant  lier  avec  du  gau- 
lis, ou  avec  des  gaulis. 

Gaulois,  Gaoloisb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Probité  gauloise ,  franchise  gau- 
loise. 

Gai.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Géant.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme  on 
dit  une  géante.  On  a  dit  autrefois  ^^ane,  on  ne 
le  dit  plus  aujourd'hui. 

GéLATiRBox,  GâLATiNBOSB.  Adj.  Il  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Suc  gélatineux,  matièree 
gélatineuses. 

GiMii.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Les  poêles  le  di- 
sent des  choses  : 

La  rtfne  au  loin  gémit,  blanehiuanta  d'écume. 

(Rac,  ifkig,,  aet.  V,  m.  vi,  6S.) 

Il  entendit  gémir  la  vois  de  m  patrie. 

(Volt.,  tfrar.,  III,  8.) 

L'airain  couvrait  le  Muil  de  ion  palati  divin. 
Et  loi  gondê  géminaitnt  «oui  dei  portei  d'airain. 

(DiLiL.,  Énéid.^  1, 619.) 

GÉMISSANT,  GÉHUSAiiTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gémir.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  f^ois gémissante, peuple  gémissant;  ce- 
tombe  gémissante.  Une  gémissante  vois. 

Géhaiit,  Gênante.  Adj.  vertMd  tiré  du  s. gêner • 
11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  personne 
gênante,  une  posture  gênante. 

GÉHÉaLOGiQOB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst:  Arbre  généalogique, 
table  généalogique. 

Général,  Générale.  Adj.  Il  se  dit  des  choses 
et  des  personnes,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Règlement  général,  masime  eénérale, 
assaut  général.  Au  pluriel  masculin  if  fait^e^ 
néraus  :  Des  principes  générauw,  —  En  par- 
lant des  personnes  qui  ont  des  emplois  supé- 
rieurs :  Officier  général,  lieutenant  général, 
receveur  général,  contrôleur  général. 

Il  se  dit  aussi  quelquefois  d'une  femme: 
Marguerite  éP Anjou,  femme  de  Henri  VI,  roi 
d^ Angleterre,  fut  active  et  intrépide,  général  et 
soldat.  (Thomas,  Essai  sur  les  femmes,) 

Il  y  a  cette  difTérence  entre  général  et  univer- 
sel, que  le  premier  comprend  la  totalité  en  gros  ; 
le  second,  la  totalité  en  détail.  Le  oénéral  admet 
des  exceptions,  l'universel  n'en  admet  point.  U 
n*y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne  eouffre 
qwlque  exception.  On  regarde  comme  unpriw 
oipe  universel  une  maxime  dont  tous  les  esprits 
sans  exception  reconnaissent  la  vérité,  dès  qu'elle 
leur  est  présentée  en  termes  claira  et  précis.  — • 
Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  aujMir- 
ficuii>r;  l'universel  à  Vindividuel.  La  girami» 
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maire  générale  enyisaçe  les  principes  qui  sont 
ou  [leuveDl  être  communs  à  toutes  les  langues  ; 
Vidée  d'une  çrammaire  univerêelle  esl  une  idée 
chimérique,  [tarce  que  nul  homme  ne  peut  savoir 
les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes,  el 
que  quand  on  les  saurait,  on  ne  pourrait  [as  los 
réunir  en  un  corps. 

GénÉRALEMEiiT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  parlici|>e  :  On  l'a  hlàmé  géné- 
ralement, ou  an  Va  généralement  blâmé.  Cette 
opinion  est  reçue  généralement,  ou  est  générale- 
ment reçue.  On  le  joint  quelquefois  avec  le  parti- 
cipe partoni,  et  alors  il  se  met  ou  au  commence- 
ment ou  à  U  fin  de  la  phrase  :  Généralement 
parlant,  cela  est  vrai,  ou  cela  est  vrai  générale- 
ment parlant.  Voyez  Général. 

Génératedr,  Gbnératricb.  AdJ.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Point  générateur  <Pune  li- 
gne, ligne  génératrice  tPune  surface.  —  f^ertu 
génératrice. 

GintKMir ,  Générative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Principe  généroHf,  faculté 
générative. 

Généreobbment.  Adv.  11  peut  se  metire  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  récompensé 
généreusement,  oU  ou  Va  généreusement  récom' 
pensé. 

GéniREcx,  Gê^éredsb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  Tanalogie  et  rharmonie 
le  permettent  :  Ami  généreux,  généreux  ami  ; 
résolution  généreuse,  généreuse  résolution.  On 
ne  dit  ^généreux  hàmme,  généreuse  dmê.  — 
On  dit  un  vin  généreux,  et  on  ne  dit  pas  un  géné- 
reux vin. 

GéNÉRiQDB.  Adj.  des  deux  ^nres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  différence  générique. 

GénÉRosiTé.  Subst.  f.  L'Académie  ne  donne 
point  de  pluriel  à  ce  mot.  Il  n'en  a  point  quand 
il  signifie  la  vertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom  : 
La  générosité  est  la  vertu  des  héros.  Il  en  a  un 
lorsqu'il  signifie  des  actes  particuliers  de  géné- 
rosité, prise  dans  le  sens  de  libéraUlé.  On  Tait  des 
générosités  à  ses  amis. 

Génie.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  talent,  ce 
n'est  autre  chose  aue  la  disposition  à  réussir 
dans  un  art.  Quana  on  dit  qu'un  homme  a  du 
génie,  on  désigne  par  là  un  talent  très-supérieur. 
Le  génie  sans  goût  commet  souvent  des  fautes 
grossières;  le  génie  conduit  par  le  goût  n'en 
coDunettra  jamais.  Voyez  ce  que  dit  La  Harpe 
des  mol»  goAt  et  génie.  (Cours  de  litiérature, 
Introduct,,  1. 1,  p.  44.) 

On  appelle  expression  de  génie  une  expression 
que  l'on  parait  avoir  créée  pour  rendre  avec 
une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le 
sentiment.  — On  i^péàe  génis  tVune  langue,  son 
aptitude  à  dire,  de  la  manière  b  plus  courte  et 
la  plus  harmonieuse,  ce  que  les  autres  langues 
expriment  moins  heureusement.  Le  français,  par 
U  marche  naturelle  de  toutes  ses  constructions, 
et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  propre  à  la 
conversation  qu  aucune  autre  langue. 

Génie  se  prend  quelquefois  pour  la  personne 
qui  a  du  génie  ;  mais  on  ne  peut  l'employer  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  emploierait  le  nom 
de  celle  personne.  On  dira  bien  ce  grand  génie 
a  contribué  plus  que  tout  autre  d  fixer  la  langue 
française,  ce  grand  génie  a  illustré  sa  nat%on, 
parce  que  dans  ces  phrases  il  est  question  de 
choses  qui  ont  rapport  au  génie;  mais  on  ne 
dirait  pas  ce  grand  génie  était  malade,  ni  comme 
un  grammairien,  en  parlant  de  Corneille^  dottx 
jours  après  la  mort  de  ce  grand  génie,  le  roilni 
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envoya  des  marques  de  sa  lihéralité.  U  non 
d'un  génie  est  une  expression  bizarre,  à  cause 
du  défaut  d'analogie  entre  les  deux  termes 
Voyez  Industrie. 

Genre.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Dans 
le  langage  ordinaire,  genre  ou  classe  sool  a  |ieu 
près  synonymes,  et  signifient  une  conectMi 
d'objets  réunis  sous  un  point  de  vue  qui  leur  eu 
commun  et  propre.  11  est  probable  que  c'est  dans 
le  même  sens  que  le  mot  genre  a  été  imroduii 
dans  la  grammaire,  et  qu'on  a  voulu  marquer 
par  là  une  classe  de  noms  réunis  sous  uq  point 
de  vue  commun. 

La  distinction  des  sexes  semble  avoir  oeca$ioniK> 
celle  des  genres  pris  dans  ce  sens,  puisqu'oit  a 
distingué  le  genre  masculin  et  le  çenre  féminin; 
et  pour  marquer  cette  différence  jusque  dans  le< 
noms,  on  leur  a  donné  des  terminaisons  diffé- 
rentes, suivant  la  différence  des  sexes,  telles  qw 
lion,  lionne;  chien,  chienne.  En  cODSéqueooe,<JD 
a  dit,  les  noms  sont  de  deux  genres. 

Mais  on  a  souvent  tout  à  fait  oublié  ce  pr^ 
mier  motif  de  la  distinction  des  genres,  et  •« 
a  distribué  des  noms  masculins  et  des  noms  \^ 
minins,  sans  faire  aucune  attention  au  sexe  de$ 
animaux.  Par  le  un  mot  d'un  seul  genre  aser^i 
quelquefois  à  distinguer  tous  les  individus  d  om 
espèce,  tant  mâles  que  femelles;  tels  sonijwrdm. 
lièvre,  carpe,  brochet.  Voyez  Epicène. 

La  distinction  des  genres  étant  une  fois  établie 
on  l'a  étendue  à  tous  les  noms.  Quelques-iin> 
avaient  été  terminés  différemment,  sek«  la  dif 
fénce  des  sexes,  c'en  fui  assea  pour  voir  le  m^ 
culin  dans  certaines  tenninaisons,  et  le  fémiiub 
dans  d'autres. 

Mais  une  règle  si  peu  fondée  ne  pouTaitétr^ 
constante.  Ainsi  un  mot  a  souvent  été  d'un  genrt. 
quand,  par  la  terminaison,  il  aurait  dû  être  du» 
autre  ;  quelques-uns  ont  été  des  deux. 

Les  genres  ne  août  que  les  différentes  clas» 
dans  lesquelles  on  a  rangé  les  noms  pourserir 
à  déterminer  le  choix  des  terminaisons  des  mois 
qui  ont  avec  eux  un  rapport  d'identité.  Dans  in 
mots  qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d'idéalité,  b 
genres  sont  les  diverses  terminaisons  qu'ils  pn** 
nent  dans  le  discours,  relativement  à  la  (^ 
des  noms  leurs  corrélatlb.  Ainsi  parce  qu'il  a  plu 
à  Tusage  que  le  nom  homme  f&t  du  genre  mas- 
culin, et  que  le  nom  femme  fût  du  genre  fen- 
nin,  il  faut  que  l'adjectif  prenne  avec  le  preatcr 
la  terminaison  masculine,  un  bel  homme ;ntc)f 
second,  la  terminaison  féminine,  une  bette  feue» 
C'est  le  même  mot  sous  deux  terminaisons  diiï^ 
rentes,  parce  que  c'est  la  mâme  idée  rapportée) 
des  objets  dont  les  noms  sont  de  deux  genro 
différents. 

Ainsi,  si  la  plupart  des  subsUnUfs  sont  to» 
jours  de  l'un  ou  l'autre  genre,  les  adjectifs,  il 
contraire,  peuvent  toujours  être  des  deux;  et  <« 
leur  donne  l'un  ou  l'autre,  suivant  le  genre  ^ 
substantifs  auxquels  on  les  joint  :  Un  lu»  fu- 
rieux, une  lionne  furieuse.  Par  ce  moyen,  oc 
indique  plus  sensiblement  le  substantif  que  ï» 
jcctif  modifie. 

L'usage  seul  peut  donner  la  connaissance  de^ 
genres  des  noms.  Cependant  les  grammairiens  ooi 
établi  à  ce  sujet  quelques  règles  que  nauscrofoi>i 
devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  maître^ 
nombreusesexceptions  dont  ellessont  suscepuU& 

l»  Il  n'y  a  que  les  substantifs  terminés  par  ub 
e  muet  seul,  ou  suivi  d'un  s,  selon  que  ces  sol^ 
stantifs  sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  qui  soie» 
féminins  :  Fomms,  ab^Hlê,  eansts,  fwr 


GEN 

Us,  etc.  Tous  tes  substantifs,  au  contraire,  tei^ 
miDés  aulremeDl  que  par  IV  muet,  sout  mascu- 
lins, comme  éetat,  portraii,  earquois,  etc. 

les  mots  dans  lesaucls  Ve  muet  est  précédé 
(l'une  voyelle  sont  ordinairement  du  féminin. 

11  faut  en  excepter  colysée,  apogée ^  périgée, 
r^ygifiétf  mauâoUe,  imcêndiê,  génie,  et  plusieurs 
juiresqui  sont  du  masculin. 

2'  Les  noms  des  jours,  des  mois  et  des  saisons 
Je  l'aoDee,  sont  masculins,  sans  en  excepter  ati- 
vmne,  qui  était  autrefois  des  deux  genres,  et  que 
loD  fait  aujourd'hui  masculin.  Voyez  ce  mot. 

Quand  on  joint  le  diminutif  mi  à  un  nom  de 
iiois,  le  nom  composé  devient  féminin  :  la  mi- 
fKu,  la  mÎHuùi,  la  mi-sepUmbr»,  Mi  est  là 
mr  moitié;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  moitié 
itj'uin,  la  moitié  tPaoui,  elc 

3»  Les  noms  d'arbres,  d'arbustes,  de  couleurs, 
le  iniDéraux,  de  métaux,  sont  masculins. 

4*  Les  noms  des  vents  sont  masculins,  à  l'ex- 
epMioo  de  bise  et  tramontane. 

5"  Les  noms  de  montagnes  sont  masculins, 
luelle  que  soit  leur  terminaison,  i  l'exception 
les  À^i,  des  Pyrénées^  des  Cordûiàreê,  des  Ce- 
mnti  et  des  Foegee. 

^  Les  noms  des  villes  sont  en  général  mascu- 
lu»,  a  Texception  de  ceux  qui  se  terminent  par 
me  syllabe  féminine  et  de  ceux  qui  portent 
irec  eux  l'article  féminin.  Cependant  otiand  on 
{«rsooDifie  une  ville,  on  la  met  au  féminin  : 
MaUuurênte  Tyr,  en  quelles  moine  et^tu  ion^ 
^.'(Fénel.)  Télem.^  Uv.  IH»  1. 1,  p.  437.) 

7e  Les  noms  d'fitats,  d'empires,  de  royaumes, 
]ui  ne  sooi  pas  terminés  par  un  •  muet,  sont  mas- 
uliQS  :  le  Piémont,  le  Pérou,  le  Portugal,  la 
Prussi,  la  Hollande,  la  Rueeie. 

8*  Tous  les  noms  de  personnes  qui  sont  affec- 
e&  aux  hommes  sont  masculins,  et  tous  ceux  oui 
ont  aCTectés  aux  femmes  sont  féminins,  quelle 
lue  soit  leur  terminaison.  Les  noms  communs 
les  deux  sexes,  tels  que  ceux  de  famille,  sont  de 

uu  ou  de  l'autre  genre,  selon  le  sexe  auquel  on 
es  applique  :  Le  eavant  et  la  savante  Dacier* 

^  Les  noms  de  nombres  ordinaux,  distributifs 
!t  proportionnels,  les  infinitifs  des  verbes  pris 
>ubstaDii?emeot,  sont  masculins. 

10"  Les  diminutifs  suivent  le  genre  du  nom 
l'ou  ils  dérivent.  Globule  est  masculin,  parce  qu'il 
lérive  de  gltAe,  qui  est  masculin  ;  pellicule  est 
<3iinin,  parce  quMl  dérive  de  veau.  Je  n'en  ex- 
tpierai  pas,  comme  Lévizac,  te  mot  monticule; 
ar  ce  mol  est  masculin  partout,  excepté  dans  le 
)iciioDDaire  de  Boiste,  et  dérive  de  mont,  qui  est 
lu  même  genre. 

H*  \jf&  noms  des  vertus  et  des  vices  sont  fé« 
ninins,  à  l'exception  de  courage  et  orgueil. 

Nous  expliquerons  les  difGculiés  relatives  aux 
enres  des  noms,  à  chaque  mot  qui  en  sera  sus- 
«piibie.  Quant  aux  genres  des  pronoms  et  des 
^jectift,  voyez  ces  mots.  Voyez  Accord,  Corn- 
*t«fi. 

Noire  langue  a  plusieurs  mots  tantôt  ma»- 
uiins,  tantôt  féminins,  sans  aucune  régie  pour 
•uus  diriger  dans  le  choix  du  genre.  Est-ee  donc 
ncore  une  de  ces  bizarreries  si  souvent  invo- 
uées pour  trancher  adroitement  toutes  lesdiffi- 
uU«s  r  II  est  plus  naturel  de  penser  que  chaque 
enrp  imprime  à  ces  mots  versatiles  le  caractère 
uj  le  distingue  lui-même. 

u  masculin  exprime,  et  par  conséauent  im- 
|nine  au  sujet  un  caractère  de  force,  aéoergie, 
'  activité,  de  vertu,  un  caractère  mâle.  Le  fé- 
minin exprimera  et  imprimera  un  caractère  op- 
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)H>sé,  par  la  raison  des  contraires.  Cette  observa- 
tion est  prouvée  par  eUennème.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idée  du  substantif,  et  le  fémi- 
nin l'affaiblira.  Ainsi,  lorsque  le  même  mot  sert 
également  à  désigner  la  cause  et  l'effet,  vous  dé- 
signez la  cause  par  le  genre  masculin,  et  l'effet 
par  le  féminin.  Lorsque  le  mot  aura  un  sens  pas- 
sif et  un  sens  actif,  l'article  la  s'emparera  du  pre- 
mier, et  l'article  ^  du  second.  Par  le  masculin, 
vous  annoncerez  l'agent  supérieur,  son  exercice 
et  sa  puissance  ;  et  |)ar  Le  féminin,  l'agent  infé- 
rieur, subordonné,  dirigé  par  cette  puissance. 
Nous  qualiflons  de  noble  le  genre  masculin  ;  il 
donne  donc  une  idée  plus  grande,  plus  relevée, 
plus  forte  de  l'objet.  Cette  remarque  n'est  que 
l'application  des  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire. Au  lieu  d'une  bizarrerie  légèrement  im- 
putée, elle  donne  à  L'usage  des  substantifs  à  dou- 
ble genre  une  raison  philosophique,  une  nouvelle 
espèce  de  richesse  et  de  beauté,  un  moyen  sim- 
ple de  lever  les  équivoques,  et  d'ajouter  à  l'é- 
nergie, comme  à  la  clarté  du  discours.  Les  exem- 
[»les  aideront  peut-être  à  confirmer  cette  règle  on 
'éclaircissant. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un 
effet  naturel;  mais  pour  animer  votre  tableau  et 
relever  l'action,  vous  direz  le  foudre  et  les  fou^ 
dres  vengeurs.  Jupiter  lance  la  foudre;  elle 
n'est  qu'un  instrument  passif  et  soumis.  Mais  si 
la  foudre  est  un  dieu,  il  est  alors  b  puissance 
foudroyante  :  on  dira  un  fondre,  et  non  une  fow 
dre  de  overre,  fût-il  question  d'une  femme,  parce 

3u'il  s  agit  de  désigner  Tauteur  et  la  grandeur 
es  exploits.  L*usage  favorise  donc  mon  opinion. 
Équivogue  était  autrefois  des  deux  i^nres,  et 
non  sans  raison;  car  il  y  a  Véquivogue  qui.  dans 
rintention  de  Tauleur,  veut  tromper  et  abuser, 
et  l'équivoque  qui,  sans  dessein,  se  rencontre  dans 
le  discours  et  le  langage.  Le  moraliste  qui  juge  le 
vice  de  l'action  aurait  dû  dire  un  équivoque^  et  le 
grammairien.oui  juge  de  la  régularité  de  la  pnrase, 
aurait  plutôt  dit  une  équivoque,  pour  en  indiquer 
la  faute  ou  le  défauL 

On  a  dit  aussi  un  rencontre  et  une  rencontre, 
et  ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ont  un  sens  actif  et 
un  sens  passif.  Rencontre  au  masculin  indique- 
rait Taction  de  celui  qui  cherche  et  qui  rencon- 
tre; au  féminin,  il  indiquerait  l'événement  arrivé 
à  celui  qui  ne  cherchait  pas  et  ({ui  est  rencontré. 
Celte  duplicité  de  genre  est  évidemment  propre 
à  distinguer  dans  une  action  l'agent  et  le  pîalienl. 
Un  duel  s'ap|ielait  particulièrement  «n  rencontre, 
ce  qui  exprimait  une  action  violente  et  réciproque. 
Plusieurs  grammairiens  font  horoecepe  mascu- 
lin et  féminin,  quoique  l'usage  du  masculin  l'ait 
emporté,  confonnément  à  l'Académie.  Ce  sub- 
stantif n'est  pas  moins  susceptible  des  deux  gen- 
res, puisqu'on  prend  également  horoscope  dans 
le  sens  actif,  pour  l'observation  de  l'étal  des  as- 
tres à  l'instant  de  la  naissance  de  quelqu'un,  dans 
la  vue  d'en  tirer  des  prédictions,  et  pour  la  pré- 
diction tirée  de  cette  observation  astrologique. 
Ainsi  ce  mot  désigne  également  l'opération  et  son 
résultat,  ce  qu'il  serait  bon  de  distinguer. 

Amour  est  quelquefois  féminin  en  poésie  assez 
à  propos,  s'il  ne  faut  exprimer  que  la  douceur, 
la  tendresse,  la  mollesse  de  celte  passion  ;  mais 
moins  convenablement,  si  vous  voulez  en  décrire 
l'ardeur,  l'impétuosité,  la  violence.  Observes 
qu'il  vous  sera  facile  de  trouver,  en  poésie,  Va- 
mour  maternelle;  mais  Vamour paternelle,  vous 
auriez  de  la  peine  à  le  découvrir;  VesDrit  semble 
y  répugner.  Quant  au  pluriel,  qu'on  aise  d'éter- 
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maire  générale  enyisage  les  principes  qui  sont 
ou  peuvent  être  communs  à  toutes  les  langues  ; 
l'idée  d' une  jrrammatVe  universelle  esi  une  idée 
chimérique,  parce  que  nul  homme  ne  peut  savoir 
les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes,  el 
que  quand  on  les  saurait,  on  ne  pourrait  pas  les 
réunir  en  un  corps. 

GinÉBALBMENT.  Adv.  Il  pcut  sc  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  hlàmégéné- 
ralementf  ou  on  Va  généralement  hlâmé.  Cette 
npinion  est  reçue  générale  ment ^  ou  est  générale- 
ment reçue.  On  le  joint  quelquefois  avec  le  parti- 
cipe parlant,  et  alors  il  se  met  ou  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Généralement 
parlant^  cela  est  vrai,  ou  cela  est  vrai  générale^ 
ment  parlant.  Voyez  Général. 

Génébatkdb,  GéNÉRATBicB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Point  générateur  (Pune  li- 
gne, ligne  génératrice  iPune  surface.  —  f^ertu 
génératrice. 

GÉNÉRATiF ,  GÉ?iÉRATiTE.  Adj.  qul  uc  sc  met 
qu'après  son  subst.  :  Principe  génératif,  faculté 
générative. 

GéNÉREDSBMENT.  Adv.  Il  pcut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  récompensé 
généreusement,  ou  on  Va  généreusement  récom- 
pensé. 

GéniEEux,  Gékéreose.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  su  bsL  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Ami  généreux,  généreux  ami  ; 
résolution  généreuse,  généreuse  résolution.  On 
ne  dit  lasgénéreux  homme,  généreuse  âme.  — 
On  dit  un  vin  généreux,  et  on  ne  dit  pas  un  géné- 
reux vtn. 

GÉniRiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  différence  générique. 

Générosité.  Subst.  f.  L'Académie  ne  donne 
point  de  pluriel  a  ce  mot.  Il  n'en  a  point  quand 
il  signifie  la  vertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom  : 
Em  générosité  est  la  vertu  des  héros.  Il  en  a  un 
lorsqu'il  signifie  des  actes  particuliers  de  géné- 
rosité, prise  dans  le  sens  de  Ubéralilé.  On  fait  des 
générosités  à  ses  amis. 

Génie.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  talent,  ce 
n'est  autre  chose  que  la  disposition  à  réussir 
dans  un  art.  Quand  on  dit  qu'un  homme  a  du 
génie,  on  désigne  par  là  un  talent  Irèfr^upérieur. 
Le  génie  sans  goût  commet  souvent  des  fautes 
grossières;  le  gétiis  conduit  par  le  goût  n'en 
commettra  jamais.  Voyez  ce  que  dit  La  Harpe 
des  moisgoAt  et  génie.  (Cours  de  liitérature, 
IntroducL,  1. 1,  p.  44.) 

On  appelle  expression  de  génie  une  expression 
que  l'on  parait  avoir  créée  pour  rendre  avec 
une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le 
sentiment.  — On  ippéie  génie  tVune  langue,  son 
aptitude  à  dire,  de  (a  manière  la  plus  courte  et 
la  plus  harmonieuse,  ce  que  les  autres  langues 
expriment  moins  heureusement.  Le  français,  par 
la  marche  naturelle  de  toutes  ses  constructions, 
et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  propre  à  la 
conversation  qu'aucune  autre  langue. 

Génie  se  prend  quelquefois  pour  la  personne 
qui  a  du  génie  ;  mais  on  ne  peut  l'employer  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  emploierait  le  nom 
de  cette  personne.  On  dira  bien  ce  grand  génie 
a  contribué  plus  que  tout  autre  à  fixer  la  langue 
française,  ce  grand  génie  a  illustré  sa  nation, 
parce  que  dans  ces  phrases  il  est  question  de 
choses  qui  ont  rapport  au  génie  ;  mais  on  ne 
dirait  ps»  ce  grand  génie  était  malade,  ni  comme 
un  grammairien,  en  parlant  de  Corneille^  dênx 
jesÊTê  après  la  mort  de  ce  grand  génie,  le  roilui 
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envoya  des  marques  de  sa  libéralité.  La  mort 
d'un  génie  est  une  expression  bizarre,  à  cause 
du  défaut  d'analogie  entre  les  deux  termes 
Voyez  Industrie. 

Genre.  Subst.  m'.  Terme  de  grammaire.  Dans 
le  langage  ordinaire,  genre  ou  classe  sont  à  (leu 
près  synonymes,  et  signifient  une  collecliun 
d'objets  réunis  sous  un  point  de  vue  qui  leur  est 
commun  et  propre.  11  est  probable  que  c'est  dans 
le  même  sens  que  le  mot  genre  a  été  introduit 
dans  la  grammaire,  et  qu'on  a  voulu  marquer 
par  là  une  classe  de  noms  réunis  sous  un  point 
de  vue  commun. 

La  distinction  des  sexes  semble  avoir  occasionné 
celle  des  genres  pris  dans  ce  sens,  puisqu'on  » 
distingué  le  genre  masculin  et  le  çenre  féminin; 
et  pour  marquer  cette  différence  jusque  dans  les 
noms,  on  leur  a  donné  des  terminaisons  diiïé- 
rentes,  suivant  la  différence  des  sexes,  telles  que 
lùm,  lionne;  chiouy  chienne.  En  conséqueQoe,on 
a  dit,  les  noms  sont  de  deux  genres. 

Mais  on  a  souvent  tout  à  fait  oublié  ce  pre- 
mier motif  de  la  distijiction  des  genres,  et  on 
a  distribué  des  noms  masculins  et  des  noms  fé- 
minins, sans  faire  aucune  attention  au  sexe  des 
animaux.  Par  là  un  mot  d'un  seul  genre  a  servi 
quelquefois  à  distinguer  tous  les  individus  d'une 
espèce,  tant  mâles  que  femelles;  tels  son\  perdrix, 
lièvre,  carpe,  brochet,  \ojez  Epieène. 

La  distinction  des  genres  étant  une  fois  établie, 
on  l'a  étendue  à  tous  les  noms.  Quelques-uns 
avaient  été  terminés  différemment,  selon  la  dif- 
fénce  des  sexes,  c'en  fut  assez  pour  voir  le  mas- 
culin dans  certaines  terminaisons,  et  le  fémioin 
dans  d'autres. 

Mais  une  régie  si  peu  fondée  ne  pouvait  éire 
constante.  Ainsi  un  mot  a  sou  vent  été  d'un  genre, 
quand,  par  la  terminaison,  il  aurait  dû  être  d'un 
autre  ;  quelques-uns  ont  été  des  deux. 

Les  genres  ne  sont  que  les  différentes  classes 
dans  lesquelles  on  a  rangé  les  noms  pour  senir 
à  déterminer  le  choix  des  terminaisons  des  mois 
qui  ont  avec  eux  un  rapport  d'identité.  Dans  les 
mots  qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d'identité,  les 
genres  sont  les  diverses  terminaisons  qu'ils  pren- 
nent dans  le  discours,  relativement  à  la  cbssp 
des  noms  leurs  corrélatifs.  Ainsi  parce  qu'il  a  plu 
à  l'usage  que  le  nom  homme  fût  du  genre  mas- 
culin, et  que  le  nom  femme  fût  du  genre  fémi- 
nin, il  faut  que  l'adjectif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaison  masculine,  un  bel  homme;  avec  le 
second,  la  terminaison  féminine,  uns  hells  femnt. 
C'est  le  même  mot  sous  deux  terminaisons  difie- 
rentes,  parce  que  c'est  la  même  idée  rai^rtéea 
des  objets  dont  les  noms  sont  de  deux  genres 
différents. 

Ainsi,  si  la  plupart  des  substantifs  sont  tou- 
jours de  l'un  ou  l'autre  genre,  les  adjeciife,  au 
contraire,  peuvent  toujours  être  des  deux;  et  on 
leur  donne  l'un  ou  l'autre,  suivant  le  genre  des 
substantifs  auxquels  on  les  joint  :  Un  lion  fu- 
rieux, une  lionne  furieuee.  Par  ce  moyen,  on 
indique  plus  sensiblement  le  substantif  que  Vt^ 
jcctif  modifie. 

L'usage  seul  peut  donner  la  connaissance  des 
genres  des  noms.  Cependant  les  grammairiens  osi 
établi  à  ce  sujet  quelques  régies  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  malgré  les 
nombreusesexceptions  dont  ellesaontsuscepiiUeS' 

1«  Il  n'y  a  que  les  substantifs  terminés  par  uo 
e  muet  seul,  ou  suivi  d'un  s,  selon  que  ces  sub- 
stantifs sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  qui  soicat 
féminins  :  Femme,  abeHUf  earesêes,  pleisF 
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tu,  etc.  Tous  les  substantirs,  au  contraire,  tei^ 

mroés  latremeDl  que  par  Ve  muet,  sont  mascu- 

lios,  comme  édat,  portrait,  carquois ,  etc. 
Les  mots  daas  lesauels  le  muet  est  précédé 

d'une  voyelle  août  orainafrement  du  fémiDio. 
li  faut  eo  excepter  colyséê,  apogée,  périgée, 

fyjtuée,  mausolée,  incendié,  génie,  et  plusieurs 

auiresqui  sont  du  masculin. 
2^  Les  noms  des  jours,  des  mois  et  des  saisons 

de  raoDée,  sont  masculins,  sans  en  excepter  au- 

tmnsy  qui  était  autrefois  des  deux  genres,  et  que 

l'on  fait  aujourd'hui  masculin.  Voyez  ce  mol. 
Quand  oo  joint  le  diminutif  mi  à  un  nom  de 

inois,  le  oom  composé  devient  féminin  :  la  mi- 
juin,  la  mi-août,  la  mi-septembre.  Mi  est  là 

pour  moitié;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  moitié 

éêjuin,  la  moiiié  d^aoùi,  etc 

î*  Les  noms  d'arbres,  d'arbustes,  de  couleurs, 
de  minéraux,  de  métaux,  sont  masculins. 

4«  Les  noms  des  vents  sont  masculins,  à  Tex- 
cepUûD  de  Use  et  tramontane. 

3«  Les  noms  de  montagnes  sont  masculins, 
quelle  que  soit  leur  terminaison,  à  Texception 
des  À^s,  des  Purénéee^  des  CordUiàree,  des  Cé- 
WHius  et  des  Kosget. 

6«  Les  noms  des  villes  sont  en  général  mascu- 
lins, à  Texception  de  ceux  qui  se  terminent  par 
une  syllabe  féminine  et  de  ceux  qui  portent 
arec  eux  l'article  féminin.  Cependant  quand  on 
personnifie  une  ville,  on  la  met  au  féminin  : 
Malheureuse  Tyr,  en  quelles  mains  es^iu  tonm 
«•/(Fénel.)  TVim.,  liv.  m,  1. 1,  p.  437.) 

7o  Les  noms  d*£tats,  d'empires,  de  royaumes, 
qui  ne  sont  pas  terminés  par  un  e  muet,  sont  mas- 
(^ulins  :  U  Piémont,  le  Pérou,  le  Portugal,  la 
Prusse,  Ut  Hollande,  la  Bussie. 

8*  Tous  les  noms  de  pei'sonnes  qui  sont  affec- 
tés aux  boounes  sont  masculins,  et  tous  ceux  qui 
sont  affectés  aux  femmes  sont  féminins,  quelle 

3ue  soit  leur  terminaison.  Les  noms  communs 
es  deux  sexes,  tels  que  ceux  de  famille,  sont  de 
l'un  ou  de  l'autre  genre,  selon  le  sexe  auquel  on 
les  applique  :  Le  savant  et  la  savante  Dacier. 

^  Les  noms  de  nombres  ordinaux,  distributifs 
et  proportionnels,  les  infinitifs  des  verbes  pris 
substantivement,  sont  masculins. 

10*  Les  diminutifs  suivent  le  genre  du  nom 
d'où  ils  dérivent.  Globule  est  masculin,  parce  qu'il 
dérive  de  globe,  qui  est  masculin  ;  pellicule  est 
féminin,  parce  qu'il  dérive  deneau.  Je  n'en  ex- 
cepterai pas,  comme  Lévizac,  te  mot  monticule! 
car  ce  mot  est  masculin  partout,  excepté  dans  le 
Dictionnaire  de  Boistc,  et  dérive  de  mont,  qui  est 
du  mémo  genre. 

H*  L^  noms  des  vertus  et  des  vices  sont  fé- 
minins, à  Texception  de  courage  et  orgusfU. 

Nous  expliquerons  les  difficultés  relatives  aux 
genres  des  noms,  à  chaque  mot  qui  en  sera  sus- 
ce(MiibIe.  Quant  aux  genres  des  pronoms  et  des 
adjectifs,  voyez  ces  mots.  Voyez  Accord,  Com' 
tnun. 

Notre  langue  a  plusieurs  mots  tantôt  mas- 
culins, tantôt  féminins,  sans  aucune  règle  pour 
nous  diriger  dans  le  choix  du  genre.  Est-ee  donc 
encore  une  de  ces  bizarreries  si  souvent  invo- 
quées pour  trancher  adroitement  toutes  les  diffi- 
cultés r  Il  est  plus  naturel  de  penser  que  chaque 
genre  imprime  à  ces  mots  versatiles  le  caractère 
qui  le  distingue  lui-même. 

Ijd  masculin  exprime,  et  par  conséquent  im- 
prime au  sujet  un  caractère  de  force,  a  énergie, 
d'activité,  de  vertu,  un  caractère  mâle.  Le  fé- 
minin exprimera  et  imprimera  un  caractère  op- 
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iiosé,  par  la  raison  des  contraires.  Cette  observa- 
tion est  prouvée  par  elle-même.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idée  du  substantif,  et  le  fémi- 
nin Taffaiblira.  Ainsi,  lorsque  le  même  mot  sert 
également  à  désigner  la  cause  et  l'effet,  vous  dé- 
signez la  cause  par  le  genre  masculin,  et  Teffet 
par  le  féminin.  Lorsque  le  mot  aura  un  sens  pas- 
sif et  un  sens  actif,  l'article  la  s'emparera  du  pre- 
mier, et  Tarticle  ^  du  second.  Par  le  masculin, 
vous  annoncerez  l'agent  supérieur,  son  exercice 
et  sa  puissance;  et  [At  le  féminin,  Tagent  infé- 
rieur, subordonné,  dirigé  par  cette  puissance. 
Nous  qualifions  de  noble  le  genre  masculin  ;  il 
donne  donc  une  idée  plus  grande,  plus  relevée, 

{>lus  forte  de  l'objet.  Celle  remarque  n^est  que 
'a|)pIication  des  premiei's  éléments  de  la  gram- 
maire. Au  lieu  d'une  bizarrerie  légèrement  im- 
Eutée,  elle  donne  à  Pusage  des  subsuintifs  à  dou- 
le  genre  une  raison  philosophique,  une  nouvelle 
espèce  de  richesse  et  de  beau  lé,  un  moyen  sim- 
ple de  lever  les  équivoques,  et  d*ajouter  à  Té- 
nergie,  comme  à  la  clarté  du  discoura.  Les  exem- 

[»Ies  aideront  peut-^tre  à  confirmer  cette  règle  en 
'éclaircissant. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un 
effet  naturel;  mais  pour  animer  votre  tableau  et 
relever  Taction,  vous  direz  le  foudre  et  les  fou- 
dres vengeurs.  Jupiter  lance  la  foudre;  elle 
n'est  qu'un  instrument  passif  et  soumis.  Mais  si 
la  foudre  est  un  dieu,  il  est  alore  la  puissance 
foudroyante  :  oo  dira  un  foudre,  et  non  urne  fou- 
dre de  Qverre,  fût-il  question  d'une  femme,  parce 
3u*il  s  agit  de  désigner  Fauteur  et  la  grandeur 
es  exploits.  L*usage  favorise  donc  mon  opinion. 

Équivoque  était  autrefois  des  deux  genres,  et 
non  sans  raison;  car  il  y  a  l'équivoque  qui.  dans 
Tintention  de  Tauteur,  veut  tromper  et  abuser, 
et  l'équivoque  qui,  sans  dessein,  se  rencontre  dans 
le  discours  et  le  langage.  Le  moraliste  qui  juge  le 
vice  de  l'action  aurait  dû  dire  un  équivoque^  et  le 
grammairien,qui  juge  de  la  régularité  de  la  phrase, 
aurait  plutôt  dit  une  équivoque,  pour  en  indiquer 
la  faute  ou  le  défaut 

On  a  dit  aussi  un  rencontre  et  une  rencontre, 
et  ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ont  un  sens  actif  et 
un  sens  passif.  Rencontre  au  masculin  indique- 
rait Taction  de  celui  qui  cherche  et  qui  rencon- 
tre; au  féminin,  il  indiquerait  l'événement  arrivé 
à  celui  qui  ne  cherchait  pas  et  qui  est  rencontré. 
Celle  duplicité  de  genre  est  évidemment  propre 
à  distinguer  dans  une  action  l'agent  et  le  piatient. 
Un  duel  s'ap|ielait  particulièrement  un  rencontre, 
ce  qui  exprimait  une  action  violente  et  réciproque. 

Plusieura  grammairiens  font  horoscope  mascu- 
lin et  féminin,  quoique  l'usage  du  masculin  l'ait 
emporté,  confonnément  à  FAcadémie.  Ce  sub* 
stanlif  n'est  pas  moins  susceptible  des  deux  gen- 
res, puisqu'on  prend  également  horoscope  dans 
le  sens  actif,  pour  l'observation  de  l'état  des  as- 
tres à  l'instant  de  la  naissance  de  quelqu'un,  dans 
la  vue  d'en  tirer  des  prédictions,  et  pour  la  pré- 
diction tirée  de  cette  observation  astrologique. 
Ainsi  ce  mot  désigne  également  l'opération  et  son 
résultat,  ce  qu'il  serait  bon  de  distinguer. 

Amour  est  quelquefois  féminin  en  poésie  assez 
à  propos,  s'il  ne  faut  exprimer  que  la  douceur, 
la  tendresse,  la  mollesse  de  cette  passion  ;  mais 
moins  convenablement,  si  vous  voulez  en  décrire 
l'ardeur,  l'impéluosilé ,  la  violence.  Observes 
qu'il  vous  sera  facile  de  trouver,  en  poésie,  Pa- 
mour  maternelle }  mais  VamMsrpatemêUe,  vous 
auriez  de  la  peine  à  le  découvrir; l'esprit  semble 
y  répugner.  Quant  au  pluriel,  qu'on  dise  d'éter- 
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nelles,  de  constantes  amours^  il  ne  8*agit  là  que 
de  leur  durée.  Observez  encore  qu'amour  au  plu- 
riel désigne  plutôt  la  continuité  d'un  commerce 
réciproque  que  la  force  de  la  passion. 

Aigflê  est  masculin  lorsqu'on  parle  de  l'oiseau 
même,  et  ce  genre  convient  (larfaitement  à  son 
caractère.  Il  est  Téroinin  quand  il  ne  sert  plus  que 
de  signe,  comme  dans  \  aigle  romaine,  Vaigle 
impériale. 

Je  n'exclus  pas  d'autres  causes  de  la  dupli- 
cité de  genre.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  d'un  côté 
de  bonnet  gens,  et  de  Taulre  des  gène  savants^ 
je  conviens  que  Toreille  l'emporte  souvent  sur  la 
raison  et  sur  la  règle.  (Laveaux,  Dictionnaire 
synonymique  de  la  langue  française^  1826,  art. 
Foudre.) 

Genre,  terme  de  littérature,  se  dit  pour  le 
style.  On  distingue  le  genre  simple,  le  genre  ew 
blime^  le  genre  médiocre. 

Chaque  genre,  dit  Voltaire,  a  ses  nuances  dif- 
Térentes;  on  peut  au  fond  les  réduire  à  deux,  le 
simple  et  le  relevé.  Ces  deux  genres,  qui  en  em- 
brassent tant  d'autres,  ont  des  beautés  nécessai- 
res qui  leur  sont  également  communes.  Ces  beau- 
lés  sont  la  justesse  des  idées,  leur  conrenancc, 
l'élégance,  la  propriété  des  expressions,  la  pureté 
du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu'il 
rioit,  exige  ces  qualités;  les  difrérences  consis- 
tent dans  les  idées  propres  à  chaque  sujet,  dans 
les  tropes.  Ainsi,  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  philosophiques; 
un  berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conqué- 
rant ;  une  épttre  didactique  ne  respirera  point  la 
passion,  et  dans  aucun  de  ces  écrits  on  n'emploiera 
ni  méiaphores  hardies,  ni  exclamations  pathéti- 
ques, ni  expressions  véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime,  il  y  a  plusieurs 
nuances;  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contri- 
bue à  la  nerfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
I^  tragédie  peut  s'abaisser,  elle  le  doit  même  ;  la 
simplicité  relève  souvent  la  grandeur.  Ainsi  ces 
deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et  si  ten- 
dres (Rac,  Bérénice,  act.  II,  se.  ii,  208)  : 

Depoii  cinq  ans  entier*  chaque  jour  je  ta  toîi. 
Et  croit  loojours  ta  Yoir  pour  ta  première  foii. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut 
comique  ;  mais  ce  vers  d'Antiochus  {idem,  act.  I, 
se.  IV,  93)  : 

Dans  l'Orient  désert  quel  devint  mon  eanni  ! 

ne  pourrait  convenirà  un  amant  dans  une  comé- 
die, parce  que  cette  belle  expression  figurée,  dans 
POrient  désert,  est  d'un  genre  trop  relevé  pour 
la  simplicité  du  brodequin.  Est-il  une  affectation 
plus  ridicule  que  celle  d'un  auteur  qui,  en  écri- 
vant sur  la  physique,  prétend  qu'il  y  a  eu  un 
Hercule  physicien,  et  ajoute  qu'on  ns  pouvait 
résister  a  un  philosophe  de  cette  force  f  ou  celle 
d'un  autre  qui,  écrivant  contre  l'utilité  de  l'ino- 
culation, dit  que  si  on  mettait  en  usage  la  petite 
vérole  artificielle,  la  mort  serait  bien  attrapée? 
11  y  a  un  autre  défaut  qui  n'est  que  celui  de  la 
négligence,  c'est  de  mêler  au  style  simple  et  noble 
qu  exige  l'histoire  ces  termes  populaires,  ces  ex- 
pressions triviales  que  la  bienséance  réprouve. 
On  trouve  trop  souvent  dans  Mézeray,  et  même 
dans  Daniel,  qui,  ayant  écrit  longtemps  après  lui, 
devrait  être  plus  correct,  qu^vn  général,  sur  ces 
entrefaites,  se  mit  aux  trousses  de  Vennemi; 
Vtr'il  suivit  sa  pointe,  qv^U  le  battit  à  plate  cou- 
ture. On  ne  voit  point  de  pareilles  bassesses 
à%  ttyle  dans  Tite-Live,  dans  Tacite,   dans 
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Guichardin  ,  dans  Clarendon.  (  Dict.  fkikt.  ) 

Gens.  Subst.  plur.  m.  et  f.  Ce  mot  très-bizarre 
signifie  un  grand  nombre  de  choses,  et  est  d*nnc 
construction  très-difficile.  Il  signifie  tantôt  les 
hommes,  tantôt  les  domestiques,  tantôt  les  sol- 
dats, tantôt  les  officiers  de  justice  d'un  princi;, 
et  tantôt  les  |>ersonnes  qui  sont  de  même  suite  et 
de  même  parti.  Il  est  toujours  masculin  en  toutes 
ces  significations,  excepté  quand  il  veut  dire  per- 
sonne; car  alors  il  est  féminin  si  l'adjectif  le  {ire- 
cëde,  et  masculin  si  l'adjectif  le  suit.  Par  exem- 
ple, dans  j'ai  vu  des  gens  bien  faits,  l'adjectir 
bien  fait,  après  otfnf,  est  masculin.  Au  contraire, 
on  dit  de  vieiUes  gens,  de  bonnes  gens;  ainsi 
l'adjectif  devant  gens  est  féminin.  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  seule  exception,  qui  est  pour  radjcctif 
tout,  qui,  étant  mis  devant  gens,  est  masculin. 
Tous  les  gens  de  bien.  On  met  aussi  tout  au  maf- 
culin  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  des  deii\ 
genres  qui  précède  le  mot  gens  :  Tous  les  honnêtes 
yens.  Mais  quand  cet  adjectif  n'est  que  du  genre 
féminin,  tout  redevient  féminin  :  Toutes  Us 
vieilles  gens. 

Le  |)ére  Bouhours  demande  si,  lorsque  dansU 
même  phrase  il  y  a  un  adjectif  devant,  el  un  ad- 
jectif ou  un  participe  après,  il  les  faut  mettre  too 
deux  au  même  genre,  selon  la  régie  générale;  ou 
si  l'on  doit  mettre  le  féminin  devant,  et  le  mas- 
culin après  ;  par  exemple,  s'il  faut  dire  ilyade 
certaines  gens  gui  sont  bien  sots,  ou  bien  sottes  i 
ce  sont  les  meilleures  gens  que  j'ai  jamais  vus, 
ou  vues.  Les  meilleurs  grammairiens  croient 
qu'il  faut  dire  sots  et  vus,  au  masculin,  par  b 
raison  que  le  mot  gens  veut  toujours  le  masculio 
après  soi. 

Domerffue  nous  a  rendu  cette  règle  sensible 
dans  les  deux  exemples  suivants  :  Lhommo  sage 
évite  de  se  familiariser  avec  les  petites  gens, 
parce  qu'ils  en  abusent.  Certaines  gens  étudient 
toute  leur  vie;  à  la  mort  ils  ont  tout  appris,  ex- 
cepté à  penser. 

On  demande  si  l'on  doit  dire  dix  gens,  quatre 
gens,  en  nombre  déterminé,  comme  on  dit  bea»^ 
coup  de  gens,  beaucoup  de  jeunes  gens.  Vausc- 
las.  Ménage  et  le  père  Bouhours  s'accordent  uita- 
nimement  à  prononcer  que  gens  ne  se  dit  point 
d'un  nombre  détermine  ;  de  sorte  que  c'est  nul 
parler  de  dire  dix  oens,  six  gens,  quatre  gens. 
Us  sgoulent  qu'on  dit  fort  bien  mille  gens^  mais 
c'est  parce  que  le  mot  mille,  en  cet  cttdcx>it,  ax 
un  nombre  indéfini  ;  et  par  celte  raison  on  pour- 
rait dire  aussi  cent  gens,  sans  la  cacophonie. 
Cette  décision  est  d'autant  mieux,  fondée  que,  si 
en  effet  il  y  avait  cent  personnes  dans  une  mai- 
son, ou  bien  mille,  de  compte  fait,  ce  serait  mai 
parler  de  dire  Hy  a  cent  gens  ici,  j'ai  vu  mUlê 
gens  sur  cette  place.  Il  faudrait  se  servir  du 
mot  personne. 

Cependant,  quoiqu'il  soit  formellement  décld<^ 

Î|ue  c'est  mal  parler  de  dire  dix  g^ns,  on  din 
ort  bien  dix  jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens, 
en  parlant  d'un  nombre  déterminé.  Il  faut  con- 
clure de  là  que,  quand  il  y  a  un  adjectif  ou  uu 
nom  quelconque  avant  le  mot  gens,  on  peut  fain* 
précéder  ce  mot  d'un  nombre  déterminé  :  /><> 
jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens.  C'est  pour  cda 
qu'on  dit  très-bien,  en  prenant  gens  pour  soldat 
ou  pour  domestique,  cet  officier  accourut  atec 
dix  de  ses  gens;  le  prince  u* avait  qi^un  de  ses 
gens  avec  lui* 

Il  faut  remarauer  qu'on  dit  c'en  un  honmêtt 
homme,  mais  qu  on  ne  dit  point,  en  parlant  inde- 
finimentf  c«  sont  des  honnêtes  hommes;  il  ùm 
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dirt  tê  âomi  fhannêtêê  cens.  Cependant  on  dit 
c'est  un  dêê  piitê  konmêiês  homwut  9««  /#  eon^ 
waUi:  Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV, 
ic.  m,  107)  : 

AdùIUi  et  Plwlm  Mat  gtos  à  dédaigacr. 

Ce  mot  jKfiMy  dit  à  cette  occasion  Voltaire,  ne 
doit  Bouis  entrer  dans  le  style  noble. (i?Miar7«M« 
turCwmêiUê,)  Voyez  Homme. 

Gms  0K  LETTRES.  Au  Singulier,  homme  de  Ut' 
tru.  L'Académie  donne  cette  expression  pour 
exemple  au  mot  gens  ;  mais  cela  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'on  doit  entendre  par  là.  Ce  mot,  dit 
Voltaire,  répond  précisément  à  celui  de  gramr 
mairiene,  cbez  les  anciens.  Cbes  les  Grecs  et  les 
BomaiDSy  on  entendait  par  grammairien,  non-seu- 
lement un  homme  versé  dans  la  grammaire  pro- 
prement dite,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances, mais  un  homme  qui  n'était  pas  étran- 
ger dans  la  géométrie,  dans  la  philosophie,  dans 
rliistoire  générale  et  parttculièrê,  qui  surtout  fai- 
Bit  son  élude  de  la  poésie  et  de  l'éloquence: 
c'est  ce  que  sont  nos  gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui. On  ne  donne  point  ce  nom  è  un  homme 
qui,  avec  peu  de  connaissances,  ne  cultive  qu'un 
Mul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que  des  romans, 
ne  fera  que  des  romans;  celur  qui,  sans  aucune 
lilléraiure,  aura  composé  au  hasard  quelques  piè- 
ces de  tbàitre;  qui,  dépourvu  de  science,  aura 
fait  quelaues  sermons,  ne  sera  pas  compté  parmi 
les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de  nos  jours,  encore 
plus  d'étendue  que  le  mot  grammairien  n'en 
avait  ches  les  Grecs  ei  les  Latins.  Les  Grecs  se 
contentaient  de  leur  langue,  les  Romains  n'appre- 
naient que  le  grec;  aujourd'hui  l'homme  de  let- 
tres ajoute  souvent  à  1  élude  du  grec  et  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  l'rs|iagnol,  et  surtout  del'an- 
Slais.  La  carrière  de  l'histoire  est  cent  fois  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'était  pour  les  anciens,  et 
l'Iiistoire  naturelle  s'est  accrue  à  proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  homme 
de  lettres  approfondisse  toutes  ces  matières  ;  la 
fcience  universelle  n'est  plus  à  la  portée  de 
l'homme.  Mais  les  véritables  gens  de  lettres  se 
meucnt  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  dif- 
férents terrains,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Un  homme  de  lettres  n'est  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  esprit.  Le  bel  esprit  seul  suppose 
moins  de  culture ,  moins  d'étude ,  et  n'exige 
nulle  philosophie.  Il  consiste  principalement  dans 
l'imagination  brillante,  dans  les  agréments  de  la 
conversation,  aidés  d'une  lecture  commune.  Un 
hei  ttprU  peut  aisément  ne  point  mériter  le  titre 
éi'kotnme  de  lettres^  et  Vkomme  de  lettres  peut 
ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel  esprit.  11  y  a 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  point  auteurs. 
{Dict.  philos.) 

Gcht.  Subst  f.  Ce  mot,  pris  dans  la  signification 
de  nation,  se  disait  autrefois  au  singulier.  Mais 
aojourd'tiui,  il  n'est  d'usage  à  ce  nombre  que  dans 
la  poésie  burlesque.  On  dit  le  droit  des  gens.  Il 
faut  remarquer  que  dans  ce  mot  on  retranche  au 
plurielle  Hinal. 

Gkrt,  Gbnte.  Adj.  qui  se  disait  autrefois  dans 
tous  les  stjles  pour  gentil,  joli,  mais  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  style  marotique. 
Il  ne  se  met  qu'avant  son  subst.  :  Une  gente  de- 
moiselhf  vne  gsnte  fillette ^  le  gent  tfmo«r.— Ce- 
pendant l'Académie,  dans  sa  dernière  édition  « 
donne  Texcmple  suivant  :  Une  fille  au  corps  gent. 

Gentil,  Gentille.  Adj.  Au  masculin,  on  ne 
prononce  point  le  /  devant  une  consonne,  gentil 
«aealier son  le  mouille  devant  une  voyelle,  gen- 
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tu  amant.  Au  féninin  on  mouille  tei  deux  l.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  *.  Un  homme 
gentil,  une  femme  geniille  ;  cet  enfant  est  gen^ 
m.  Un  gentil  cavalier,  une  geniiue  invention 
Ironiquement,  un  gentà  garçon,  un  gentil  «é- 
tier,  un  gentil  personnage.  Voyez  Adjectif. 

GaimLBOHiiB.  Subst.  m.  Le  Z  se  mouille.  Au 
pluriel,  il  fait  gentilshommes,  et  le  <  ne  se-  pro- 
nonce pas  :  gentilshommes. 

Gentiment.  Adj.  Il  se  dit  ordinairement  par 
une  espèce  de  dérision  ;  mais  on  l'emploie  quel- 
quefois sérieusement  :  Il  s^est  acquitté  genti- 
ment de  sa  commission.  H  a  joué  gentiment  son 
râle.  Madame  de  Sévigné  a  dit  :  Tai  été  fort  aise 
do  savoir  que  lejpetit  discours  a  été  bien  et  gen' 
timent  prononce. 

GiocENTBiQuiL  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lieu  géoeentrigue, 
latitude  géoeentH^ue. 

GéODiteiQDE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Opérations géodésiques. 

GtocaAPBiQUB.  Adj.  des  deux  genres  ^ui  ne  se 
met  qu'après  son  sutet.  :  Descr^tion  géographi- 
que, carte  géographique. 

Giomtnài,  Gkohétralk.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Plan  péométral. 

GtoMiTRiQuB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Méthode  géométrique, 
démonstration  géométrique ,  proportion  géomé- 
trique, eaprit  géométrique. 

GioHBTBiQDBMEHT.  Adv.  Il  pcut  sc  mettre  en- 
tre rauxiliaire  et  le  participe  *.  Cela  est  démtmtré 
géométriquement,  OU  cela  est  géométriquement 
démontré, 

Geb.  Terminaison  de  FinOnitif  de  certains  ver- 
bes, comme y«^r,  manger,  Migsr,  etc.  Dans  les 
temps  de  ces  verbes  où  il  se  rencontre  un  a  ou 
un  0,  il  faut  ajouter  devant  ces  voyelles  un  e,  qui 
ne  se  prononce  point,  et  qu'on  ne  met  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment devant  l'a  et  l'o  .*  Juoeant,  d  jugea,  nous 
jugeâmes^  nous  jugeons,  il  jugeait,  etc. 

Gbbmain,  Gbbmaihe.  Adj.  Dans  le  discours  or- 
dinaire, il  ne  se  dit  qu'avec  cousin  et  cousine,  de 
ceux  qui  sont  sortis  des  doux  frères  ou  des  deux 
sœurs,  ou  du  frère  et  de  la  sœur  :  Mon  cousisi 
germain,  ma  cousine  germaine. 

Autrefois  on  faisait  germain  substantif.  On  di- 
sait H  est  mon  germain,  nous  sommes  germains. 
Bossuet  a  dit  :  Les  mariages  se  pouvaient  faire 
entre  germains.  Il  est  encore  aujourd'hui  sub- 
stantifaans  l'expression  suivante  :  Cousins  issus 
de  germains. 

GEBMABtQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Une  se  mot 
qu'après  son  subà.  :  Style  germanique,  droit 
germanique. 

Germe.  Subst.  m.  On  dit  au  figuré  le  germe  de 
la  haine,  le  germe  de  la  vie. 

De  la  haiaa  déjà  la  gtrwtê  ait  daai  Im  eoart. 
(Dblil.,  Énéid.,YlU  MO.) 

Sur  e«IU  terra  horrible  et  da«  «agei  hA; 
Diaa  n'a  poiat  répuda  la  g^rmt  i»  la  vio. 

(Volt.,  HMtr.,  VU,  ISS.) 

GiaoHDir.  Voyez  Participe. 

Gésib.  V.  n.  et  défectueux  de  la  t*  conj.,  qui 
signifie  être  couché.  Il  n'est  plus  en  usage  que 
dans  il  glt,  nous  gisons,  ils  gisent,  il  ^ait,  y»- 
sant.  Les  épitapbes  commencent  ordinairement 
par  Ci-gU. 

Gesticdlatbub.  Subst.  m.  Qui  feit  trop  de  Res- 
tes. L'Académie  ne  dit  pas  comment  il  buorau 
dire  en  parlant  d'une  fcoime  qui  aurait  ce  défaut. 
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Nous  pensons  que  Tanalo^ic  permeUrait  de  dire 
gesticulati-ice. 

GiBBEOx,  GiDBEOBR.  Adj.  Oo  |Mrononce  les  deux 
6.  Il  ne  se  met  qu*aprcs  son  subsl.  :  La  partie 
gihbeuse. 

GiBBosiTÊ.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  h. 

Gibet,  Subsl.  m.  On  ne  prononce  pas  le  U 

GiBiEK.  Subsl.  m.  On  ne  prononce  pas  1er. 

Giboyeux,  Giboyeuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Une  terre  giboyeuse,  un  parc 

giboyeux . 

Gigantesque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  meure  avant  son  subsl.,  en  consul- 
lani  l'oreille  et  Tanalogie  :  Une  taille  gigantes- 
que ^  une  figure  gigantesque.  Ces  gigantesques 
expressions  firent  rire  leurs  atuliteurs.  De  gi- 
gantesques projets,  yoyei  Adjectif. 

GiNOOBT,  Gcingubttb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu  après 
son  snbsl.  :  Un  habit  ginguet,  du  vin  ginguet. 

Glacb.  Subsl.  f.  On  dit  figurémenl  Visage  de 
glaee^  air  de  glace^  eesur  de  glace.— On  dit  aussi 
être  de  glace  : 

L'homme  ««I  <U  glaeê  aai  vérité*. 
Il  «il  ie  Ten  pour  les  menionget. 

(La  Font.,  Ut.  IX,  ftble  Tf .  35.) 

Que  le  memonge  «n  in«tuil  tous  outrage, 
Tout  «Aten  feuaoodtin  pour  Tappuyer  : 
Le  vérité  perce  enfin  le  nuge. 
Tout  Mt  d*  glme*  k  tous  jaslitier. 

(Volt.,  ip<lr.IXXV,  115.) 

GkACBB.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  glacer  la  tendresse j  glacer  de  peur,  d'tf- 
pouvante,  elc. 

Ses  froids  embrMwments  ont  f,lae4  ma  t0ndTnat. 
(Rac,  P/icd.,  trt.  lY,  se.  i,  26.) 

Quoi  !  1*  peur  •  glaeé  met  indigne*,  soldais. 

(Rac,  Ath.,  ecU  Y,  se.  T,  52.) 

Ce«l  prcMgei  elTreui  le  glucênt  d'épouvant*. 

(Dblil.,  inéid.,  IV,  680.) 

K*  creiiii  riea  de  ee  peuple  imbéeile  et  volage, 
Da»t  un  faikU  malheur  a  glaeé  U  courage. 

IVOLT.,  Uenr.,  IV,  150.) 

Ha  langue  gtueé» 
Se  refoM  aux  transports  de  mon  Ime  oRentêe. 

(Volt.,  Zalr«,  aet.  III,  ic.  tii,1.) 

Trenvcrai-je  Tamant  glacé  comme  le  père  ? 

(Rac,  IpMg.,  aet.  II,  se.  iil,  55.) 

GuciAL,  Glaciale.  Adj.  Il  peut  quelquefois  se 
roetlre  après  son  subsl.,  lorsque  Tanalogie  et  Thar- 
monie  le  iiermeltent  :  Un  vent  glacial,  un  accueil 
glacial,  une  réception  glaciale,  un  air  glacial. 
Ce  glacial  accueù,  cette  réception  glaciale  m'in' 
terdit.  Vovei  Adjectif.  Selon  l'Académie,  cet 
adj.  n*a  point  de  masculin  au  pluriel.  Bailly  l'as- 
tronome lui  eo  a  donné  un.  Il  a  dit  des  venu  gUt- 

ciale.  ^ 

Gladiateur.  Subst.  m.  Il  n'y  avait  point  de 
gladiatriees  chez  les  anciens,  et  par  conséquent 
ce  mot  n'a  pts  de  féminin. 

Glaibb»,  Glaxbiose.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
pi^ son  subsL  :  Humeur  glaireuse,  matière  glai- 
reuse. ,     ,      , 

Glaivx.  Subst.  m.  Ce  mot  est  employé  très- 
fréquemment  en  poésie  : 

J'ai  plongé  daiie  son  liane 
li«fla<Meen«aeréqut  dal  verser  son  irnif. 

(Volt.,  JfoAom.,  «et.  IV,  se.  iv,  54.) 
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Le  glm»90  d«  Thémis, 
Ce  grand  soutien  du  trône,  à  lui  seai  est  se«mti. 

(Volt.,  Mér.,  aet.  Il,  te.  »i.  15.) 

Ce  glaiv»  k  notre  Dieu  vient  d'être  consecré. 

(Volt.,  JTeAom.,  aet.  IV,  se.  IT,  18.) 

Une  invincible  main  suspend  sur  votre  lAle 
Le  glaivt  menaçant  que  la  vengeance  apprAle. 

(Volt.,  OBd.,  acU  111,  se.  iv,  70.) 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  cneor  le  père 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glai9»  sanguinAÎra. 

(Volt.,  Henr.,  III,  551.) 

Qnasd  l'arrêt  des  destint  eut,  durant  quelques  jeen, 
A  tant  de  eruauiès  permis  un  libre  cours. 
Et  que  des  utassins,  fatigués  de  leurs  crimes. 
Les  glaiv0$  émouttés  manquèrent  de  victimes. 

(Volt.,  H^nr,,  III,  I.) 

Je  doule  qu'on  puisse  dire  le  alaive  des  assas- 
sins. Glaive  emporte  une  idée  de  justice,  de  veit- 
geance,  de  colère  divine  :  Le  glaive  de  la  justice, 
le  glaive  des  lois,  le  glaive  de  Jltémis ,  le  glain 
sacré,  le  glaive  de  la  vengeance;  mais  non  pas  /# 
glaive  des  assassins,  le  glaive  des  brigands. 

Glapissant,  Glapissautb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  glapir.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie 
Ton   Glapissant,  voix  glapissante.   J'entendis 
une  glapissante  voix. 

Glissant,  Glissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
glisser.  Au  propre,  il  ne  se  met  qu'aorès  son 
subst.  ;  au  figuré,  on  peut  le  faire  précéder,  lors- 
que l'analogie  et  l'hannoiiie  le  permettent  :  U» 
chemin  glissant,  un  pas  glissant  i  uns  carrière 
glissante,  dans  cette  glissante  carrière.  Voyez 

GloibÊ.  Subsl.  f.  L'Académie  dit  que  la  gloire 
est  l'honneur,  l'estime,  les  louanges,  la  réputatioa 
que  les  vertus,  le  mérite,  les  grandes  qualités,  les 
grandes  aaions  ou  les  bons  ouvrages  attirent  a 
quelqu'un.  Cette  définiiiou  n'est  pas  bien  clairr. 
Écoutons  Voltaire;  il  va  nous  faire  compreodrr 
beaucoup  mieux  que  l'Académie  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ce  mot. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à  VesiiiDe; 
elle  est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint. 
Elle  suppose  toujoure  des  choses  éclauntes  en 
actions,  en  vertus,  en  talents,  et  toujours  do 
grandes  difficultés  surmontées.  César,  Alexandre, 
ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que 
Socrate  en  ait  eu.  Il  attire  l'estime,  la  vénératioa,  la 
pitié;  on  éprouve  de  l'indignation  contre  ses  enoe- 
mls  ;  mais  le  terme  de  gloire  serait  impropre  a  son 
és^rd.  Sa  mémoire  est  respectable  plutôt  que  glo- 
rieuse. Attila  eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  oa 
point  de  gloire,  parce  que  l'histoire,  qui  peul  « 
tromper,  ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  XH 
a  encore  de  la  gloire,  parce  que  sa  valeur,  sou 
désintéressement,  sa  libéralité,  ont  été  extrêmes. 
Les  succès  suffisent  pour  la  réputation,  mais  non 
pas  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmenie 
tous  les  jours,  parce  que  le  temps  a  fait  connaître 
toutes  ses  vertus,  qui  étaient  incomparablemest 
plus  grandes  que  ses  défauts.  La  glaire  est  aussi 
le  paruge  des  inventeurs  dans  les  beaux-arts;  les 
imitateurs  n'ont  que  des  applaudissements.  File 
est  encore  accordée  aux  grands  talents,  mais  dao$ 
les  arts  sublimes.  On  dira  bien  la  gloire  de  rif- 
gOe,  de  Cieéron,  mais  non  la  aloire  de  Martial 
ou  tPAulu-Gelle.  On  a  osé  dire  la  ghire  f* 
Dieu;  il  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu;  Dieu 
a  créé  le  monde  pour  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  que 
l'Êtra  suprême  puisse  avoir  de  la  gloire;  mais  les 
hommes  n*avant  point  d'exprossions  qui  lui  coo- 
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viament,  emploient  pour  lui  celles  dont  ils  sont 
le  dIus  ftaltés. 

La  vaine  gloire  ect  celle  petite  ambition  qui 
«e  contente  des  apparences,  4|ui  s'étale  dans  le 
grand  faste,  et  qui  ne  s'élève  lamais  aux  grandes 
choses.  On  a  vu  des  souverains  qui,  ayant  une 
gloire  réêlUf  ont  encore  aimé  la  vaine  gloire,  en 
recherchant  trop  de  louanges,  en  aimant  trop 
l'appareil  de  la  représentation. 

La  fausse ploirê  tient  souvent  à  la  vaine  gloire  ; 
mais  souvent  elle  porte  à  des  excès,  et  la  vaine 
se  renferaie  plus  dans  des  petitesses.  Un  prince 
qui  mettra  son  honneur  â  se  venger,  chercliera 
une  gloin  fausse  plutôt  qu'une  gUnrê  vaine. 

Faire  gloiret  faire  vanité,  se  faire  ktmneur, 
se  prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et 
ont  aussi  des  «ens  différents.  On  dit  également 
a  fait  gloire,  il  fait  vanité,  il  se  fait  honneur 
de  son  luxe,  de  ses  excès;  alors  gloire  signilie 
favsse  ghire  :  Il  fait  gloire  de  souffrir  pour  la 
h«nn»  cause,  et  non  pas  t7  fait  vanité.  ïl  se  fuit 
honneur  de  son  bien,  et  non  pas  H  fait  gloire 
ou  vanité  de  son  hien. 

Bendre  gloire  signifie  reconnaître,  attester  : 
Rende»  gloire  à  la  vérité,  reconnaissez  la  vériliv 

An  Di«ii  qiM  voui  nervei,  princeM«,  rendes  gloirt. 
(RiC,  illh.,ftct.  III,  %t.  IV,  49.) 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 

La  ahire  est  prise  pour  le  ciel  :  H  est  au  se- 
jimrde  la  gloire. 

0«  Ici  fonda tsca-TOOiT  —  A  ta  mort  .  —  AU  gUnr». 
(Coan..  Pol.,  «et.  V.  «c.  m,  99.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  II  n'est  pas  permis  de  dire 
que  Bacchus,  Hercule,  furent  reçusdansia  gloire, 
en  parlant  de  leur  apothéose.  (Dict.  philos.) 

Gloire  n'a  point  de  pluriel,  excepté  en  parlant 
des  gloires  que  font  les  peintres. 

Glouccsement.  Adv.  Il  est  (oujutii*s  pris  en 
bonne  part,  et  {tcut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
ieparticiiie  :  Il  a  rempli  glorieusement  sa  car~ 
riere,  ou  «2  a  glorieusement  rempli  sa  carrière. 

Glorieox  ,  Gloribdsb.  Adj.  Quand  il  est  l'épi- 
(héte  d'une  chose  inanimée,  il  exprime  toujou» 
une  louange  :  Bataille  glorieuse,  pais  glorieuse, 
affaire  glorieuse.  Rang  glorieux  signitie  rang 
élevé,  et  non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire, 
mais  dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme 
ghrieux,  esprit  glorieusy  est  toujours  une  in- 
jure; il  signifie  celui  Qui  se  donne  à  lui-même  ce 
qu'il  devra it  mériter  des  autres.  Ainsi  on  dit  vn 
règne  glorieux,  et  non  pas  vu  roi  glorieux.  Ce- 
pendant ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel Us  plue  glorieux  conquérants  ne  valent  pas 
nn  prince  Henfaisant;  mais  ou  ne  dira  pas  les 
princes  glorieux,  pour  dire  les  princes  Ulustres. 
(Volt.,  biet.  philos.) 

Glorieux.  Subst.  m.  Le  glorieux  n'est  pas 
tout  à  fait  le  fier,  ni  V avantageux,  ni  Vorgueil' 
leux.  Le  fier  tient  de  l'arrogant  et  du  dédaigneux, 
et  se  communique  peu.  Vavantageux  abuse  de 
la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'orgueil- 
leux étale  l'excès  de  b  bonne  opinion  qu'il  a  de 
luinnème.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
hommes;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui 
lui  manque  en  effet.  VorgueUieux  se  croit  quel- 
que chose ,  le  glorieux  veut  paraître  quelque 
chose.  Les  nouveaux  parvenus  sont  d'ordinaire 
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plus  glorieux  que  les  autres.  On  a  appelé  quel- 
quefois les  saints  cl  les  anges, les  glorieux,  comme 
habitants  du  séjour  de  lu  glou'C.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

Glorifier.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Se  glorifier  est 
tantôt  pris  en  bonne  part,  tantôt  en  mauvaise,  se- 
lon l'objet  dont  il  s'agit  :  //  se  glorifie  d'une  dis- 
grâce gui  est  le  fruit  de  ses  talents  et  Ceff'et  de 
Venvie.  —  On  dit  des  martyrs  qu'i7*  glorifient 
y.>»M  ;  c'est-â-dire  que  leur  constance  rendait 
respectable  aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annon- 
çaient. 

Glouton,  Gloutohne.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  glouton,  un  enfant 
glouton,  un  appétit  glouton. 

Gloctonnememt.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  mangé  gloutonnement,  et  non  pas  il  a  glou- 
tonnement înangé. 

Gld.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  qu'on 
l'emploie  au  figuré.  Féraud  dit  qu'on  peut  l'y 
employer  dans^le  style  familier,  et  donne  cet 
exemple  tiré  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  : 
ïl  meurt  d^ envie  de  partir,  à  ce  qu'il  dit;  mais 
ces  courtisans  ont  bien  de  la  glu  autour  (feux. 
Je  penche  a  croire  que  celte  expression  est  plus 

3ue  familière,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la 
onner  comme  un  modèle  à  imiter.  Mais  on  peut 
assurer  que  glu  au  figuré  ne  peut  entrer  dans  le 
style  noble;  et  on  rirait aujouixl'hui  d*un  orateur 
qui  dirait,  comme  Mascaron  a  dit  dans  V Oraison 
funèbre  iPHewiette  dP Angleterre  :  Le  cœur  suit 
lentement  le  vol  de  Vesprit,  parce  que  ses  ailes 
sont  faibles  et  liées  par  la  glu  des  affections  de  l*i 
terre. 

Gluant,  Gluante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Matière  gluante^  sueur  gluante. 

Glutineux,  Glutinbusb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Sue  glutineux,  matière  glu- 
tineuse. 

Gnome,  Gnohide,  Gnomiqoc,  Gnomon,  Gnomo- 
NiQUB,  Gnostique.  Daus  ces  six  mots,  et  dans 
tous  ceux  qui  commencent  par  gn,  ces  deux  let- 
tres ont  le  son  dur  guene. 

Gobb-moochbb.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  change 
point  au  pluriel.  l.a  pluralité  ne  peut  tomber  sûr 
gobe,  qui  est  un  verbe.  On  dit  des  gobe-mou' 
ches. 

Goberger (sk).  V.  pronom. délai'* conj.  L'Aca- 
demie  dit  qu'il  signilie  se  moquer.  —  Se  goberger 
signifie  proprement  se  reposer  nonchalamment, 
prendre  ses  aises;  mais  il  ne  signifie  pas  se  mo- 
quer. On  ne  dit  |)as  se  goberger  dequelqi^un;  et 
si  dans  quelque  village  on  a  dit  j*  m*en  goberge, 
on  a  signifié  par  là,  je  ne  m'en  inquiète  point,  je 
ne  me  goberge  pas  moins  pour  ceb,  cela  ne 
m'empôche  pas  do  me  goberger. 

Goguenard,  Goguenarde.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  goouenard,  humeur 
goguenarde,  réponse  goguenarde. 

GoHMBox,  Gomhkusb.  Adj.  «|ui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  gommeuXf  matière  gom" 
meuse. 

Gond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Gonfler.  V.  a.  de  b  i'*  conj.  11  se  dit  de 
toute  substance  qui  prend  ou  par  b  chaleur,  ou 
par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  plus  de  vo- 
lume qu'elle  n'en  avait  auparavant. 

Le  féal  confit  1*  «oil« 

(Dblil.,  Ènéid.,  ni,  S4<.) 

L'Académie  ne  dit  au  figuré  que  gonflé  d^orgueil. 
On  dit  aussi  gonflé  d* impertinence  : 

Util  dèi  ip'il  fut  aomitnr  l«  prwidtol. 


324 


GOU 


Il  fat,  na  foi,  gonflé  d'9mp*rtin»nê«. 

(Volt.,  Mnf,  prod.,  «et.  1,  ic.  i,  tt.) 

Vvm  Ml  plein  d«  retpeel,  l'utr*  gonflé  d'audat. 

(COBHBILLB.) 

Gothique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sunst.  :  j^rchiieeturêgothùfuêf  écri- 
ture gothique  f  UUr es  gothiques ^  caractères  gothi' 
ques. 

GooppRE.  Subst.  m.  On  dit  au  (tçuré  gouffre  Je 
maUteitrs^  gouffre  de  misères.  On  dit  aussi  le 
gouffre  des  mers;  les  gouffres  de  V enfer. 

Près  d'ORdipe  éi  do  mot,  je  foyai*  det  enfen 
Lci  gouffrtê  ét«rn«U  à  mes  pieds  entr*auverti. 

(Volt.,  ORd.,  «et.  II,  se.  it,  75.) 

GooLO,  GoDLOB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'aprùs 
son  subst.  :  (/h  hotnme  goulu,  un  animal  goulu. 

GoDLÛHBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  man^é  goulûment,  et  non  pas  t/  a 
goulûment  mange. 

Gourd,  Gourde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Avoir  les  mains  gourdes. 

GoDRMàND,  Gourmande.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  gourmand,  un 
enfant  gourmand,  un  animid  gourmand. 

GouRMARDEE.  V.  E.  de  la  i^  conj.  Delille  a  dit 
(Énéid.,  IX,  173)  : 

Le  Ger  Tonras  Ini  aevl  gtrde  vue  âne  intrépide. 
Et  90»r«Miule  det  tieni  h  faiblesie  liaide. 

Gïtte  expression  peut  être  approuvée,  mais  peut- 
être  n'ap|)rouvcra-t-on  pas  de  même  l'emploi  que 
le  même  auteur  fait  de  ce  mot  dans  le  vers  sui- 
vant (Gtorg.,l,iiS): 

Gomrmanéltr  tOMU  relfteha  nn  lemîii  parteiMi. 

Ici  le  mot  gourmandêr  parait  bien  éloigné  de  sa 
signiflcation  primitive. 

GoDT.  SubsL  m.  Ce  mot  ne  prend  de  plu- 
riel ni  au  propre  ni  au  figuré,  lorsqu'il  signifie 
en  général,  et  sans  application  à  des  cas  particu- 
liers, soit  le  sens  nar  lequel  on  dislingue  les  sa- 
veurs, soit  la  faculté  par  laquelle  ou  juge  des  dé- 
fauts et  des  beautés  dans  tous  les  arts.  Vhnmme, 
supérieur  à  tous  les  êtres  organisés,  a  le  sens 
du  toucher,  et  peut-être  celui  du  «oui  plus  par^ 
fait  qu*awrun  des  animaux.  (Bunon,  Dise,  sur 
la  nat.  des  oiseaux,  t.  X  VUI,  p.  32.)  Vinstinct^ 
qui  est  un  guide  si  sûr,  Itf  goût,  quijugê  si  bien, 
et  qui  cependant  juge  au  moment  même  qu*H 
sent;  les  talents,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  le 
goût  lorsquCil  produit  ee  dont  il  est  le  juge,  toutes 
ces  facuUés  sont  Pouvrage  de  la  naiure,  (Con- 

dilhc.) 

Mais  lorsque  le  mot  goût  est  employé  pour  si- 
gnifier l'appliration  à  quelque  objet  particulier 
de  la  faculté  de  distinguer  les  saveurs,  ou  de 
celle  de  juger  des  objets,  alors  ce  mot  peut  être 
mis  au  pluriel,  |iane  qu'il  fieut signifier  plusieurs 
actes  différents  de  la  faculté  de  distinguer  les 
saveurs,  ou  de  celle  de  sentir  les  beautés  ou  les 
défauts  d'un  ouvrage.  Ainsi  l'on  dira  vous  aimsM 
la  sauce  moire ^  et  /'aime  la  sauce  blanche  ;  nos 
goûts  sont  différents.  On  dira  de  même  en  pein- 
ture, il  y  a  autant  de  goûts  que  de  nations,  que 
d^écoles. 

Goût  prend  aussi  le  pluriel  lorsqu'il  signifie 
la  prédilection  de  l'àme  |K>ur  tels  ou  tels  objets  : 
L*un  a  le  goût  do  la  bonne  chère.  Vautre  le  goût 
de  la  seipiété,  ec  sont  des  goûts  différents.  La 
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nature  nous  a  donné  des  goûts  qu^il  est  aussi 
dangereux  d^éteindre  que  d^épuisor.  (Bartbé- 
lemi.}  J'ose  me  flatter  quelquefois  quo  io  etcl  m  mis 
une  conformité  secrète  entre  nos  affections  ctajî 
qu'entre  nos  goûts.  (  J  .-J  .Rouss. ,  H&inso^  V*  part, 
lettre  I.)  f^os  goûts  psuvent  avoir  do  la  le- 
gfreté,  mais  votre  coeur  n'en  ajpoint,  (Voltaire.) 

Goût  ne  prend  point  de  pluriel  quand  il  se  dit 
des  objets  capables  d'exciter  en  nous  la  sensa- 
tion du  goût  :  Ce  vin  a  un  bon  goût,  ces  deux 
melons  ont  chacun  un  goût  différent. 

Le  ^oi2<,  dit  Voltaire,  ce  don  de  discerner  nos 
aliments,  a  produit  dans  toutes  les  langues  con- 
nues la  métaphore  qui  exprime^  par  !e  mot  goût, 
le  sentiment  des  beautés  et  des  défauts  dans  tous 
les  arts.  C'est  un  discernement  prompt  comme 
celui  de  la  langue  el  du  |ialais,  et  qui  prévient 
comme  lui  la  réflexion.  Il  est,  comme  lui,  se^ 
sibleet  voluptueux  à  l'égard  du  bon  ;  il  rejette, 
comme  lui,  le  mauvais  avec  soulèvement  ;  il  est 
souvent,  comme  lui,  incertain  et  égaré,  igno- 
rant même  si  ce  qu'on  lui  présente  doit  lui 
plaire,  et  ayant  quelquefois  besoin,  cooune  lui, 
d'habitude  pour  se  former. 

Il  ne  suflit  pas  pour  le  goût  de  voir,  de  con- 
naître la  bmuté  d'un  ouvrage;  il  laut  la  sentir, 
en  être  touché.  Il  ne  suflit  pni  de  sentir,  d'être 
touché  d'une  manière  confuse;  il  liut  démêler 
les  différentes  nuances  ;  rien  ne  doit  échapper  a 
la  promptitude  du  discernement;  et  c'est  encore 
une  ressemblance  de  ce  goût  intelleciuel,  de  ce 
goût  des  arts,  avec  le  goût  sensuel;  car  le  gour- 
met sent  et  reconnaît  promplement  le  mélange  de 
deux  liqueurs.  L'homme  de  goût,  le  connaisKur, 
verra  d'un  coupd'œil  prompt  le  mélange  de  deux 
styles;  il  verra  un  déCsut  à  c6té  d'un  agré- 
ment. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  cooaiste 
à  n'être  flatté  que  par  des  assaisonnements  trop 
piquants  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais 
goût,  dans  les  arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux 
ornements  étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la  belle 
nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de 
choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes; 
c'est  une  espèce  de  maladie.  Le  goût  dé|irave 
dans  les  aris  est  de  se  |)toire  à  des  sujets  qui 
révoltent  les  esprits  bien  faits;  de  prëlèrer  le 
burlesque  au  noble,  le  précieux  et  l'affecté  au 
beau  simple  et  naturel;  c'est  une  maladie  de 
res()rit. 

Il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût.  Le  meilleur 
goût,  en  tout  genre,  est  d'imiter  la  nature  avec 
le  plus  de  fidélité,  de  force  et  de  gréce. 

Le  goût,  quoique  peu  commun,  n'est  point 
arbitraire;  mais  il  n  étend  pas  son  ressort  sur 
toutes  les  beautés  dont  un  ouvrage  de  l^it  est 
susceptible.  U  en  est  de  frappantes,  de  sublimes, 
qui  saisissent  également  tous  les  esprits,  que  b 
nature  produit  sans  edori  dans  tous  les  sièita  et 
cheE  tous  les  peuples,  et  dont  par  conséquent 
tous  Us  esprits,  tous  les  siècles  et  tous  les  peu- 
ples sont  juges.  L'éloquence  doit  être  partout 
persuasive;  la  douleur,  touchante  ;  la  colère  im- 
pétueuse ;  la  sacesse,  tranquille.  Mais  il  est  des 
beautés  de  détail  qui  ne  touchent  que  les  Ames 
sensibles,  et  qui  glissent  sur  les  autres.  Go  beau- 
tés sont  celles  qui  demandent  le  plus  de  sagacité 
pour  être  produites,  et  de  délicatesse  pour  être 
senties.  Aussi  sont-elles  plus  fréquentes  parmi 
les  nations  chex  lesquelles  les  agnteients  de  la 
société  ont  perfectionné  l'ari  de  vivre  et  de  juuir  ; 
et  voili  pourquoi  cequi  plattdi 
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pai  dans  oii  autre,  poun|uoi  on  trouve  excellent 
à  Pans  ce  qu'on  dédaigne  à  Londres  ou  à  Vienne. 
Ce  genre  ne  beautés  biles  pour  le  petit  nombre 
est  proprement  l'objet  du  goét,  qu  on  peut  dé- 
finir le  talent  de  démêler,  dans  les  ouvrages  de 
l'art,  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes  sensibles,  et  ce 
]ui  doit  les  blesser. 

Si  \tpoûi  n'est  pas  arbitraire,  il  est  donc  fondé 
sur  des  principes  incontestables;  et,  ce  qui  en 
est  une  suite  nécessaire,  il  ne  doit  point  y  avoir 
J'ouTrage  de  Tart  dunt  on  ne  puisse  juger  en  y 
aopliquant  ces  principes.  En  enel,  la  source  de 
notre  i)laisir  et  de  notre  ennui  est  uniquement  et 
entièrement  en  nous  ;  nous  trouverons  donc  au 
dedans  de  nous-mêmes,  en  y  portant  une  vive  at- 
tcolioD,  des  régies  générales  et  invariables  de 
fo^<,  qui  seront  comme  la  pierre  de  touche  à  l'è- 

Eiuve  de  laquelle  toutes  les  productions  du  ta- 
l  pourront  être  soumises. 

Le  f<4i  se  fortille  par  Tbabitude,  par  les  r6- 
flexions,  par  Tesprit  philosophique,  {mr  le  com- 
merce des  gens  de  goût.  Il  est  Touvrage  de  l'étude 
et  du  temps  ;  il  tient  à  la  connaissance  d'une 
multitude  de  régies  ou  établies  ou  supposées. 
Pour  Qu'une  chose  soit  belle  selon  les  régies  du 
goût,  il  faut  qu'elle  soit  élégante,  finie,  travaillée 
su»  le  paraître. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  que 
par  le  portrait  que  Voltaire  a  fait  du  faux  goût. 
C'est  le  bon  goût  qui  parle  : 

J«  taii  qn'l  vos  y«oi  ieiftiréi 
Le  faux  goût  trenkle  d«  panttrt  : 
Si  janai*  toot  le  rencontres, 
U  eit  aisé  de  le  eonnaitre. 
Toajours  accablé  d'omenenU, 
CompoMnt  M  voix,  son  visage. 
Affecté  dans  ses  afréments, 
El  précieoi  dans  son  lainage* 
n  prend  non  nom,  mon  étendard  ; 
Mais  on  voit  asses  l'impostnre, 
Car  il  d'est  que  le  fils  de  l'art. 
Si  je  le  sois  de  la  nature.* 

{TtmpU  d«  ffodC,  i  la  fin  ) 

\ojez ïndustriê,  Génie. 

GooTEi.  V.  a.  de  la  1"  conj-  On  dit  poéiêr  «» 
mrti,  goûter  tPun  meis,  et  goûter  à  «n  mets.  On 
foite  un  mets  pour  savoir  s'il  est  bon  ou  mau- 
vais ;  on  foAte  «Pun  meis  lorsqu'on  en  mange 
un  peu  comme  aliment;  on  goûte  à  un  moU, 
pour  savoir  s'il  y  manque  quelque  chose,  et  dans 
le  dessein  de  suppléer  ce  qui  manque.  J'ai 
goûté  ce  9in-4à,  si  Je  Vai  trouvé  bon  ;  je  n'a» 
mangé  que  du  riti^^e  n^ai  pas  goûté  des  ragoûts. 
Un  cuisinier,  en  faisant  une  sauce,  goûte  à  la 
tauee  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  manque  rien  ;  avant  de 
la  servir,  U  la  goûte  pour  s'assurer  qu'elle  est 
bonne.  On  goûte  le  vin,  on  goûte  du  vin,  mais, 
fm  ne  goûte  pas  d  du  vin  parce  qu'il  n'y  a  rien  à 
j  changer. 

Goom.  Subst.  f.  Voyez  le  mot  f^oir. 

GoovsniiAiL.  Subst.  m.  On  mouille  le  L 

GouvBBHBB.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Terme  de 
grammaire.  11  ne  suffit  pas,  pour  exprimer  une 
pensée,  d'accumuler  des  mots  indistinctement  ; 
il  doit  y  avoir  entre  tous  ces  mots  une  corréla- 
tion générale  qui  concoure  à  l'expression  du  sens 
total.  Les  noms  appellatifs,  les  prépositions  et  les 
verbes  relatifs,  ont  essentiellement  une  significa- 
tiOD  vague  et  générale  qui  doit  être  déterminée 
tantôt  d'une  façon,  Uintot  d'une  autre,  selon  tes 
conjonctures.  Cette  détermination  se  fait  com- 
munément par  des  mots  que  l'on  joint  aux  mots 
indétennlBés»  et  qui,  en  conaéqueace  de  leur 
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destination,  le  revêtent  de  telle  ou  telle  forme, 
prennent  telle  ou  telle  place,  suivant  l'usage  et  le 
génie  de  chaque  langue. 

Or,  ce  sont  les  mots  indéterminés  qui,  dans  le 
langage  des  grammairiens,  gouvernent  ou  régie^ 
sent  les  mots  déterminants.  Ainsi  l'on  dit  qu'un 
verbe  gouverne  ou  régit  telle  ou  telle  prépo- 
sition, pour  dire  que  cette  préposition  doit  le 
suivre  pour  le  déterminer. 

Gbacb.  Subst.  f.  Terme  de  littératui%.  On  ap* 
fieWe  grâce,  en  général,  ce  uui  plaît  avec  attrait. 
Les  grâces  ne  sont  point  la  beauté,  elles  Tac- 
compacnent.  Un  ouvrage  qui  n*^  que  de  la  brauté 
peut  plaire  par  la  noblesse  de  l'invention,  par  la 
grandeur  du  sujet,  par  l'habilité  de  l'exécution  ; 
il  peut  produire  Pétonnement  et  l'admiration, 
s'il  n'a  rien  qui  soit  contraire  aux  grâces.  Mais, 
sans  les  grftces,  il  ne  produira  point  ce  charme 
secret  qui  invite  à  le  regarder,  qui  attire,  qui 
remplit  l'âme  d'un  sentiment  doux. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en  poésie,  dit  Voltaire,  dépendent  du  choix 
des  mots,  de  l'harmonie  des  phrases,  et  encore 
plus  de  la  délicatesse  des  idées  et  des  descri|>- 
tions  riantes.  L'abus  des  grâces  est  l'afTéierie, 
comme  l'abus  du  sublime  est  l'ampoulé;  toute 
|)erfection  est  prés  d'un  défaut.  Voyez  Faveur. 

Avoir  de  la  grâce,  s'entend  de  fa  chose  et  de 
la  personne  :  Cet  ajustement ,  cet  ouvrage,  cette 
femme  a  de  la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient 
a  la  personne  seulement  :  Elle  se  présente  de 
botme  grâce.  Il  a  fait  de  bonne  grâce  ce  qt^on 
attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces.  Cette  femme 
a  des  grâces  dans  son  maintien,  dans  ce  qu'elle 
dit,  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  sa  grâce,  €ttX,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon,  comme  faire  grâce  est  pardonner. 
On  fait  grâce  d'une  chose  en  s'emparant  du 
reste.  Les  commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et 
lui  firent  grâce  de  son  argent.  Faire  des  grâces, 
répandre  des  grâces,  esi\e\\\x%  bel  apanage  de 
la  souveraineté;  c'est  faire  du  bien;  c'est  plus 
que  justice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, ne  se  dit  que  par  rapport  a  un  supérieur. 
Avoir  les  bonnes  grms  tPune  dame,  c'est  être 
son  amant  favorisé.  Être  en  grâce  se  dit  d'un 
courtisan  qui  a  été  en  disgrâce.  (Volt.,  Dict.  phi- 
losophique,) 

Geaciablb.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  CasgracuMe,  feUgraciable. 

GaéctxusEiiBNT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  Va  reçu  gracieusement. 

Gbacibdseb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  com- 
mence, dit  Voltaire,  â  se  servir  du  mot  graciew 
ser,  qui  signifie  recevoir,  parler  obligeamment; 
mais  ce  mol  n'est  pas  encore  employé  par  les  bons 
écrivains  dans  le  style  noble.  —  Depuis  Vol- 
taire, il  a  été  entièrement  abandonné,  et  l'Aca- 
démie aurait  bien  fait  de  ne  pas  le  mettre  dans 
son  Dictionnaire,  même  en  avertissant  qu'il  est 
familier.  U  n'est  plus  aujourd'hui  que  populaire. 

Gbacibux,  Gbacibusb.  Adi.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Vanalogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Un  sourire  gradeus,  ungrw 
cievs  sourire.  Un  air  gracieuM,  et  non  pas  un 
gradeus  air.  Des  manières  gracieusee,  et  de 
gracieuses  manières. 

Gradeus  est  un  terme  qui  manquait  â  notr« 
langue  et  qu'on  doit  â  Ménage.  Bouhours,  en 
avouant  nue  Ménage  en  est  Tauleur,  prétend 
qu'il  en  a  ait  aussi  l'emploi  le  plus  justeen  disant  : 

Ponr  moi  do  qui  ks  «tra  n*ont  rien  de  froHtus. 
(Lir.  I.  CfcrisMiM,  égl.  van  ISS  ) 
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Le  mot  de  Ménage  n*en  a  pas  moiDS  réussi.  H 
veut  dire  plus  qu'agréable  ;  il  indique  l'envie  de 
plaire. 

Le  sens  du  moi  gracieus,  dit  MarmonlcL  n'est 
|)as  toujours  absolument  analogue  à  celui  de 
grâce»  On  dit  bien  un  pinceau  gracieux,  un  style 
gracieux^  itn  tour  gracieux  dans  l'expression  ;  et 
cela  signifie  un  pinceau,  un  style,  un  tour  qui  a 
de  la  grâce.  Maison  dit  aussi  un  sujet  gracieux, 
et  des  images  gracieuses;  Ct  alors  gracieux  si- 
gnifie ce  qui  porte  a  Timaginalion,  à  l  ame,  des 
idées,  des  i)cinturcs ,  des  senliincuts  doux  et 
ngréablcs.  Le  gracieux  se  compose  de  réléganl, 
du  riant  cl  du  noble.  Un  tableau  de  l'Albane,  du 
Corrégc,  de  Gaude  Lorrain,  est  gracieux;  un 
tableau  de  Téniers,  de  Rembrandt,  de  Michel- 
Ange,  ne  Test  pus.  (Jne  scène  du  Pastor  fido,  ou 
de  VJmiute,  est  gracieuse  ;  une  scène  de  Mo- 
lière est  plaisante;  unosc!éne  de  Corneille  est 
sublime.  On  trouve  dans  rArioste,  dans  le  Tasse, 
dans  Télémaque,  des  peintures  gracieuses;  on 
en  voit  peu  dans  Homère. 

On  voit  par  ce  morceau,  qu'on  ô\i  U  gracieux 
comme  on  dit  le  beau,  et  que  ce  mot  peut  se 
prendre  subsUmiivcment.  L'Académie  n'en  a  rien 
diU 

Gbaoatioh.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  en  littéra- 
lure  d'un  ordre  gradué  qui  se  remarque  entre 
certaines  idées,  et  que  l'on  doit  suivre  dans  Tar- 
rangement  des  mots  et  des  phrases  qui  les  ex- 
priment. La  gradation  lie  les  idées  dans  Tespril; 
elle  doit  lier  les  expressions  dans  le  discours.  La 
gradation  va  du  moins  au  plus,  ou  du  plus  au 
moins,  suivant  l'idée  totale  que  l'on  a  dans  l'es- 
prit, et  la  manière  dont  on  veut  l'exprimer.  Jl  a 
commis  des  fautes,  des  crimes,  des  forfaits; 
voilà  une  gradation  du  moins  au  plus.  On  ne 
peut  lui  reprocher  ni  des  for  faits  ni  des  crimes, 
pas  même  des  fautes;  en  voilà  une  du  plus  au 
moins.  Quand  il  s'agit  d'images  ou  de  sentiments , 
la  gradation  peint  leurs  commencements,  leurs 
progrès,  leur  force  et  leur  étendue.  C'est  ainsi 
que  Sapho  exprime  par  gradation  l'amour  qui 
s'est  emparé  de  son  cœur  : 

Un  nuage  conrn*  «e  répand  lur  ma  vue. 
Je  n'entends  ploi,  je  tombe  en  de  douces  lançuenrt; 
Et  plie,  lani  haleine,  interdite,  éperdue. 
Un  frisaon  ne  saisit,  je  tremble,  je  ne  nenn. 
(IWNhMisOTs  de  Boilêûm,  Yllicchap.du  Traité  du  SmUimu.) 

C'est  ainsi  que  Racine,  en  imitant  cette  belle 
gradation,  fait  dire  à  Phèdre  (act.  I,  se.  m,  d21}: 

Je  le  YÏi,  je  rougis,  je  pdlis  h  sa  Toe  ; 
Un  trouble  l' éleva  dâfts  mon  âme  éperdue. 
Mm  yeni  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouTais  parler, 
ie  Mntis  tout  non  corps  et  tranair  et  brûler. 

C'est  ainsi  que  Boileau  dit,  en  peignant  l'épui- 
sèment  de  la  Mollesse  {Lutrin^  II,  164)  : 

Soupire,  étend  lu  bru.  Terne  l'ail,  et  s'endort. 

Si  l'on  a  l'esprit  juste,  on  découvrira  presque 
toujours  entre  les  idées  une  gradation  plus  ou 
moins  sensible  qui  les  lie  entre  elles,  et  l'on  sen- 
tira ia  nécessité  d'exprimer  cette  liaison  dans  le 
discours  par  l'arrangement  des  mots  et  la  con- 
struction des  phrases. 

Quelquffois  la  gradation  est  entre  plusieurs  su- 
jets d'une  même  proposition  :  Les  besoins,  les  dé- 
sirSf  Us  passions^  asUégent  U  camr  de  Vhommê; 
d'autres  ibis  on  la  rsinarque  entre  le  même  rap- 
port d'un  verbe  répété  plusieurs  fois,  comme  dans 
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yous  ignorez  mes  peines,  mes  chagrins,  ma  «»- 
sère;  ou  bien  dans  des  rapports  diRérents,  dont 
l'ordre  est  marqué  par  la  nature  des  idées.  Il  y  i 
gradation  entre  le  régime  direct  et  le  régime  id- 
direct  d'un  verbe  actif,  et  le  premier  obtient  itt> 
turcUement  la  première  place,  à  moins  que  U  plus 
grande  liaison  des  idées  n'en  ordonne  autrement 
Ainsi  on  observe  la  gradation  en  disant /mmm 
un  pèsent  à  mon  frère;  on  l'intervertit  si  l'oD 
âii  y envfrie  à  mon  frère  un  présent. 

D'autres  fois  encore  ou  voit  la  gradation  eoire 
plusieurs  compléments  d'une  préposition  :  //  ira- 
vaille  pour  subvenir  à  ses  besoins,  pour  stnda' 
ger  ses  amis,  pour  secourir  les  pauvres.  £d6d  il 
gradation  se  trouve  entre  plusieurs  proposition 

Principales,  comme  il  observe, ilcompare.Ujusi. 
a  gradation  contribue  beaucoup  à  la  clarté  de 
la  diction,  et  il  faut  suivre  l'ordre  qu'elle  indique, 
à  moins  que  des  vues  particulières  de  l'esprit  ne 
demandent  qu'il  soit  interverti. 

On  a  reproché  justement  à  Racine  d'avoir  in- 
terverti cet  ordre  dans  le  vers  suivant  (Andreei., 
(act.  V,  se.  IV,  10)  : 

Je  devina  parricide,  aMaaiin,  sacrilège. 

L*épithèle  d'assassin  est  moins  odieuse  que  celle 
de  parricide.  La  gradation  était  jV  devins  asisf 
sin,  parricide,  sacrUége.  Voyez  Constructieu. 

Gbaduer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  La  Harpe  a 
employé  cennotau  fîguré  dans  le  passage  suivant: 
Le  père  Le  moine,  dans  son  poime  de  «Snal- 
Louis,  ne  sait  ni  fonder  ni  graduer  Pintéi-it 
des  événements  et  des  situations. .  .  {Court  is 
Littérat,,  II*  part.,  liv.  I,  t.  iv.  p.  121.) 

Graillon.  Subst.  in.  C'est,  ait  rAcadémie,  les 
restes  ramassés  d'un  repas  :  Beaucoup  depauvm 
gens  virent  de  graillons. — On  a  aéjà  critiqué 
cet  article.  Un  graillon  est  positivement  une  ex- 
crétion de  la  poitrine,  dont  elle  s'est  débarrassée 
au  moyen  delà  toux.  C'est  le  sens  littéral  du  mot 
Quant  aux  acceptions  métaphoriques,  il  est  trés- 
pcu  de  circonstances  où  les  gens  qui  respecteat 
l'honnêteté  puissent  les  employer. 

Graisseux,  Graisseusb.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Corps  graisseux,  membram 
graisseuse. 

Grammaire.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'uo  ■. 
Terme  de  littérature.  C'est  la  science  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite.  On  appelle  commuDémeel 
grammaire  un  recueil  systématique  d'obser^i- 
tions  sur  une  langue,  contenant  toutes  les  règb 
qu'il  faut  suivre  pour  la  parler  et  l'écrire  correc 
temcnt,  et  les  exceptions  qui  s'écartent  de  ces  r» 
glcs.  Une  grammaire  est  un  livre  utile  pour  un 
maître  ;  il  y  voit  la  liaison  et  l'enchainemeot  db 
principes;  il  y  trouve  toutes  les  règles  dont  il  doit 
donner  connaissance  à  ses  élèves,  toutes  les  ex- 
ceptions que  l'usage  commande;  et,  s'il  n'y  trouve 
pas  la  meilleure  manière  d'enseigner,  il  y  apprend 
du  moins  à  connaître  tout  ce  qu'il  doit  ensei' 
gner. 

Aucune  de  nos  grammaires  n'offre  une  boD« 
méthode  pour  l'instruction  des  jeunes  gens;  eiœ 
n'est  pas  en  voulant  leur  inculquer  isolémeat  ks 
règles  qu'elles  contiennent,  qu'on  peut  parreoir 
à  leur  apprendre  facilement  la  langue.  La  oaïuie 
nous  montre  que,  pour  apprendre  à  parler,  il  œ 
faut  qu'entendre  parler  et  imiter  ce  que  I'od  en- 
tend, et  que  les  règles  les  mieux  expliquées  nous 
conduisent  bien  plus  lentement  à  la  pureté  du 
langage  que  les  bons  exemples,  et  l'hahiiude  de 
les  imiter.  Une  nourrice  ne  commence  pas  par  ap- 
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praidrt  à  «m  nourrisson  ce  que  c'est  qu'un  sub- 
Hantjf,  un  adjeciir,  un  adverbe,  etc.  ;  elle  lui 
pirie  sans  cesse,  il  s'essaie  à  rimiter  ;  ses  besoins 
le  poussent è  cette  imitation;  il  y  parvient,  et  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  il  exprime  des  juge- 
ments, il  fait  accorder  le  substantif  avec  Tadjec^ 
tif,  le  sujet  avec  le  verbe;  il  donne  à  chaque  verbe 
les  régimes  qui  lui  conviennent,  et  tout  cela  sans 
sivoir  ce  que  c'est  que  grammaire,  substantif, 
adjectif,  verbe,  régime,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  cela 
se  soit  fait  en  lui  au  hasard  et  sans  aucune  es- 
pèce de  règle;  l'ordre  qu'il  a  entendu  donner  aux 
mots,  et  qu'il  y  a  donné  lui-même  par  imitation, 
se  grave  dans  sa  mémoire;  l'analogie  le  conduit 
successivement  des  phrases  qu'il  a  imitées  à  celles 
qu'il  est  obligé  de  composer;  il  suit  sans  le  savoir 
un  système,  et  les  régies  de  la  grammaire  dirigent 
les  opérations  de  son  esprit  sans  qu'il  s'en  ai)er- 
çoive  et  sans  qu'il  réfléchisse  sur  la  lumière  qui 
lui  sert  de  guide. 

Cependant  cette  lumière  existe  réellement  dans 
100  esprit;  cette  analogie  qui  lui  donne  Tinslinct 
du  développement  de  son  langage  est  en  lui  une 
habitude.  La  première  chose  à  faire  pour  décou- 
vrir aux  jeunes  gens  les  principes  de  leur  langue, 
c'est  donc  de  travailler  sur  ce  premier  fonds  que 
b  nature  fournit  à  l'instituteur  ;  c'est  de  faire 
réfléchir  les  élèves  sur  ce  qu'ils  ont  fait  en  com- 
posant des  phrases,  de  leur  apprendre  à  distin- 
guer dans  leurs  propres  opérations  les  règles  qu'ils 
oot  suivies  sans  le  savoir,  et  de  leur  indiquer  les 
noms  de  tous  les  signes  qu'ils  ont  employés  |)our 
exprimer  leurs  pensées.  C'est  ainsi  qu'on  ir:i  du 
ooDDu  a  l'inconnu,  et  qu'on  avancera  d'une  ma- 
nière sûre  dans  la  carrière  de  l'instruction. 

Mais  ou'on  est  loin  encore  de  suivre  cette  mé- 
thode indiquée  depuis  si  longtemps  par  des  hom- 
mes de  génie,  et  recommandée  par  tous  les  gram- 
mairiens qui  désirent  sincèrement  les  prugrès  des 
lumières!  Que  fait-on  dans  la  plupart  des  mai- 
sons d'éducation?  Des  maîtres  insouciants  saisis- 
sent au  hasard  une  grammaire  qui  favorise  leur 
ignorance  ou  leur  paresse;  ils  la  font  apprendre 

S r  cœur  à  leurs  élèves,  la  leur  expliauent  comme 
peuvent,  et  s'applaudissent  oe  leurs  succès 
lorsque  ces  élèves  ont  répété,  comuie  des  |)erro- 
quets,  des  mots  sans  les  comprendre,  et  que  sou- 
vent les  maîtres  eux-mêmes  ne  comprennent  pas 
davantage. 

La  meilleure  manière  d'enseigner  une  langue  à 
des  enfants,  c'est  de  leur  montrer  comment  cette 
langue  sTest  formée.  Les  langues  ont  été  formées 
avant  les  srammaires,  et  les  grammaires  ont  été 
bites  sur  les  langues.  Etudions  la  langue  sur  la 
langue  même,  et  cherchons-y  les  règles.  C'est  a 
bciliter  cette  recherche  que  consiste  l'art  de 
l'instituteur. 

Je  suppose  qu'une  institutrice  intelligente,  pé- 
nétrée de  la  nécessité  de  se  faire  comprendre, 
veuille  enseigner  la  grammaire  à  ses  jeunes  élè- 
ves, elle  commencera  par  les  idées  les  plus  sim- 
ples. Si  elle  veut  leur  feiire  connaître  ce  que  c'est 
qu'un  nom^  elle  saisira  l'occasion  où  l'une  d'elles 
nommera  une  chose;  elle  lui  demandera,  par 
exemple,  pourquoi  appelez-vous  cela  un  livre? 
H  est  certain  que  l'élève  finira  par  répondre  : 
Ceti  que  «^99t  êon  nom.  Et  alors,  en  passant  en 
revue  les  noms  d'un  grand  nombre  d'objets  sen- 
■ibles,  on  lui  fera  comprendre,  ou  plutôt  elle  dira 
d'cUe-même  qu'un  nom  est  un  mot  oui  sert  à  nom- 
mer une  chose.  En  la  faisant  réflécnir  sur  l'habi- 
tude qu'elle  a  prise  de  mettre  U  devant  ceHains 
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noms,  et  la  devant  d'autres,  on  lui  fera  remarquer 
que  depuis  qu'dle  parle,  elle  a  distingué  par  ces 
mots  le  mâle  de  Ui  femelle,  et  de  là  la  connais- 
sance des  genres.  Far  la  nécessité  d'exprimer 
qu'elle  voit  telle  ou  telle  qualité  dans  un  objet, 
on  lui  fera  comprendre  ce  que  c'est  que  les  ad- 
jectifs: et  on  lui  donnera  facilement  une  notion 
juste  ou  verbe,  en  lui  faisant  remarquer  qu'etl<) 
ne  saurait  exprimer  l'union  d'une  chose  avec  une 
<]ualité  sans  se  servir  d'un  mot  particulier  qui 
n'exprima  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  qui  sert  à  in- 
diquer qu'on  les  conçoit  réunies.  Il  n'y  aura  pas 
plus  de  difficulté  à  lui  faire  sentir  la  fonction  des 
prépositions  :  Ma  sceur  va  au  jardin^  Je  viens 
de  lu  classe ,  elle  est  dans  la  chambre.  La  moin- 
dre réflexion  sur  ces  phrases,  prononcées  par  l'é- 
lève, lui  fera  connaître  qu'elle  a  l'habitude  de 
marquer  par  les  mots  à,  de^  dans,  le  rapport  des 
personnes  avec  un  lieu  où  elles  se  rendent,  avec 
un  lieu  d'où  elles  viennent,  avec  un  lieu  dans  le- 
quel elles  sont  contenues;  et  ces  rapports  bien 
compris,  les  prépositions  sont  connues,  et  leur 
emploi  distingué  de  celui  de  tout  autre  mot.  Que 
la  même  élève  dise  ma  mère  grondé  ma  sœur,  je 
lui  demanderai  pourquoi  elle  ne  dit  pas  ma  sœur 
gronde  ma  mère;}t  lui  ferai  remarquer  comment 
i-elte  transposition  de  mots  produit  un  sens  diffé- 
rent ;  et  il  me  sera  aise  de  lui  faire  comprendre  que 
dans  l'arrangement  qu'elle  a  suivi,  elle  a  distin- 
gué la  personne  dont  elle  a  voulu  parler,  TaciiOD 
qu'elle  a  attribuée  à  celte  personne,  et  l'objet  sur 
lequel  cette  action  se  termine.  De  là  la  connais- 
sance du  sujet,  du  verbe,  du  régime.  H  sera  aisé 
de  même  de  lui  faire  connaître  que  tout  autre 
arrangement  de  mots  ne  rendrait  |>uînt  son  idée, 
ou  en  rendrait  une  toute  contraire  ;  et  voilà  les 
premiers  princi{)cs  de  la  construciioD.il  n'est  au- 
cune règle  de  granmiaire  que  l'on  ne  puisse  faire 
comprendre  de  cette  manière;  et  une  élève  ainsi 
instruite  aura  bientôt  dans  l'esprit  une  suite  de 
connaissances  claires,  bien  liées,  bien  motivées, 
qui  la  conduiront  facilement,  |)ar  la  voie  du  rai- 
sonnement et  de  l'analogie,  qui  lui  sera  devenue 
familière,  à  toutes  les  autres  connaissances  qu'on 
voudra  lut  faire  acquérir;  tandis  que  celle  qui 
n'aura  reçu  que  l'instruction  ordinaire  des  gram- 
maires n'aura  dans  la  tête  que  des  mots,  des  rè- 
gles qu'elle  ne  comprendra  pas,  et  dont  par  con- 
séquent elle  ne  pourra  jamais  faire  une  juste  ap- 
plication. 

C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'on  peut 
lire  et  expliquer  aux  jeunes  gens  la  suite  des  rè- 
gles que  donnent  les  grammairiens  ;  ils  les  com- 
prenoront  aisément,  parce  que  dans  les  instruc- 
tions qu'ils  ont  reçues  on  a  eu  soin  de  substituer 
peu  à  i>eu  les  termes  techniques  aux  mots  com- 
muns ou  aux  périphrases  que  l'on  a  été  obligé 
d'employer  d'abord.  Ces  règles  leur  rappelleront 
tout  ce  qu'ils  savent  déjà,  et  la  grammaire  leur 
appreudra  à  former  un  système  régulier  des  cou- 
naissances  grammaticales  qu'ils  ont  acquises,  et 
dont  la  plupart  sont  déjà  liées  dans  leur  esprit. 

Toute  autre  manière  d'enseigner  la  grammaire 
aux  jeunes  gens  est  inutile,  rebutante,  et  ne  fait 
surtout  de  plusieurs  jeunes  personnes  du  sexe  que 
des  pédantes  insupportables  qui  croientsavoir  leur 
langue  parce  qu'elles  savent  des  mots,  et  qui  mé- 
prisent celles  de  leurs  compagnes  qui  n'ont  pas 
puisé  comme  elles  les  règles  du  langage  dans  Res- 
tant, Wailly,  ou  quelque  autre  grammairien  re- 
nommé. 

Les  exercices  que  je  conseille  doivent  toujoura 
se  faire  de  vive  voix;  Vélêve  doit  être  exercé 
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d'abord  à  répéter,  puis  &  écrire  ce  qu'on  lui  a 
expliqué.  Û  doit  composer  lui-même  sa  gram- 
maire. 

A  ces  exercices  doit  être  jointe  la  lecture  des 
bons  auteurs  qui  sont  à  la  |>ortée  des  élèves,  en 
s'arrèlanl  sur  les  phrases  qui  ont  du  rapport  à  ce 
quMls  ont  appris,  mais  seulement  sur  ces  phrases, 
afin  de  fortifier  les  connaissances  sans  les  em- 
brouiller. 

Geamiiairibii.  Adj.  qui  est  sourent  pris  sub- 
stantivement. Il  se  dit  d'un  homme  qui  a  fait 
une  étude  particulière  de  la  grammaire;  et 
Ton  dirait  grammairienne  d'une  femme  qui  au- 
rait fait  avec  succès  la  même  étude.  Autrefois  on 
distinguait  entre  grammairien  et  graminatiste. 
On  entendait  par  grammairien  ce  que  nous  en- 
tendons par  homme  de  lettres,  homme  d'érudi- 
tion, bon  critique.  Ceux  qui  n*a valent  pas  ces 
connaissances  et  qui  étaient  bornés  à  montrer 
mr  état  la  pratique  des  premiers  éléments  des 
lettres,  étaient  appelés  ^rrammaiistof. 

Aujourd'hui  on  dit  d*un  homme  de  lettres  quMl 
est  hou  grammairien,  lorsqu'il  s'est  appliqué  aux 
connaissances  qui  regardent  Tart  dis  parler  et 
d'écriro  correctement.  Mais  s'il  ne  connaît  pas 
que  la  parole  n'est  que  le  signe  de  la  pensée,  que 
|Nir  conséquent  l'art  de  parler  suppose  l'art  de 
penser  ;  en  un  mot,  s*il  n'a  pas  cet  esprit  philoso- 
phique qui  est  l'instrument  universel,  et  sans  le- 
quel nul  ouvrage  ne  peut  être  conduit  à  la  pei> 
feclion,  il  est  à  peine  grammatiete, 

GaAMMATiciL,  GaAMMATicALB.  Adj.  qui  ne  se 
met  jamais  qu'après  son  subst.  :  IKscv^tion 
grammaticale,  eoneirueiion  grammaticale»  On 
dit  au  pluriel  muscuMn  principes  grammaiicavs. 
(Acad.)  Voyez  Accent. 

GaAMiiATiCALCMBiiT.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe  :  Cela  eet  hoti  grammaticalement. 

Gramiiatists.  Subst.  m.  Voyes  Grammairien. 

GaAND,  Geardb.  Adj.  L'adjectif  grande  pbcé 
avant  ou  après  un  substantif,  donne  quelquefois 
à  ce  dernier  un  sens  différent.  Ainsi  'on  entend 
par  Fair  arand  une  physionomie  noble»  et  qui 
annonce  de  l'élévation  dans  l'àme;  et  par  un 
grand  air  les  manières  d*un  grand  seigneur.  Un 
homme  grand  signifie  un  homme  de  grande  taille  ; 
un  grand  homme  signifie  un  homme  d'un  génie 
extraordinaire ,  et  qui  a  fait  de  grandes  choses 
pour  le  bien  de  l'humanité.  —  En  jparlant  d'une 
femme,  dit  Bouhours,  cet  adjectif  n'a  rapport 
qu'à  la  taille,  et  on  ne  dit  point  c^eet  une  grande 
femme^  pour  dire  c'est  une  femme  d'un  génie 
extraordinaire.  — Nous  ne  sommes  point  de  cet 
avis.  On  dit  très-bien  que  Catherine  II  fut  une 
grande  impératrice;  Elisabeth,  une  grande 
reine;  nous  pensons  même  que  l'on  pourrait 
donner  k  l'une  et  à  l'autre  le  titre  de  grande 
/SrmnM.— Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  dit 
grande  femme  dans  le  même  sens  q\i*homme 
grand;  et  dans  l'autre  sens  seulement,  grande 
reine,  grande  princesse. 

Grande  quand  il  est  seul,  se  met  toujours 
avant  le  subst.,  soit  au  physique,  soit  au  moral  : 
Un  grand  orage,  un  grand  malheur,  une  grande 
maiadie,  de  grands  biens,  un  grand  génie,  un 
grand  esprit,  un  grand  cumitaine.  Il  ne  faut  donc 
pas  dire  comme  Molière  oans  le  Misanthrope  : 

Ob  a  pour  BaptrioiiM  uae  mtêttlun  gnadt. 

Quand  il  est  joint  à  un  adverbe  de  quantité,  il 
peut  se  mettre  avant  ou  après  :  Un  triuh-grand 
erûge,  ou  un  orage  très-grand',  un  très-grand 
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malheur,  ou  un  malheur  très^gramd;  une  iris- 
grande  misère,  ou  une  misère  trèe-grande.  Os 
I»endant  on  ne  dirait  pas  «fest  un  génû  très^ 
grand,  un  esprit  très-grand;  mais  on  dirait  vue 
irès^grande  prudence  et  une  prudence  tri»' 
grande;  une  très-grande  sagesse,  ou  une  sagesse 
très-grande,  etc. 

Boileau  dit  que  grand,  précédé  de  l'article  de- 
vant un  nom  propre,  ne  peut  se  dire  que  des  ooo- 
quéranis  et  des  saints  :  Le  grand  Condé^  U 
grand  saint  François  ;  et  il  reprend  un  pocle 
d'avoir  dit  le  grand  ApeUe.  On  peut  bien  dire, 
dit-il,  qvCApelle  était  un  grand  peintre;  maïs 
qui  a  jamais  dit  le  grand  ApeUef  On  peut  bien 
appeler  Cicéron  un  grand  orateur  ;  mais  il  serait 
ridicule  de  dire  le  grand  Cicéron. 

Le  nom  de  Louis  A IV,  dit  Voltaire,  a  prévalu 
dans  le  public  sur  celui  de  Grand.  L'usage  est 
le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut  surnommé  le 
Grand  à  si  juste  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
communément  Henri  Iv ,  et  ce  nom  seul  en  dit 
asses.  M.  le  prince  de  Condé  est  toujours  appelé 
le  grand  Condé,  non-seulement  à  cause  de  ses 
actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres 
princes  de  Condé.  Si  on  l'avait  nommé  Condé  le 
Grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On  dit 
le  grand  Corneille,  pour  le  distinguer  de  son 
frère.  On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  A* Alexandre. 
On  ne  dit  point  césar  le  Grand.  Charlcs-Quinl, 
dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que  celle  de 
Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  uom  de  Grand.  Il 
n'est  resté  à  Charlemagne  que  comme  un  non 
propre.  Les  titres  ne  servent  de  rien  pour  la  pos- 
térité. Le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes 
choses  impose  plus  que  toutes  les  épiibètes.  iSiè' 
de  de  Louis  Xlf^,  ckiap.  XIII.) 

Ve  muet  de  grande  s*élide  quelquefois  dans  h 
prononciation,  et  même  en  écrivant,  devant  les 
substantifs  oui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  l'on  écrit  grandmère,  grand^tamte, 
grané^  messe, gran£  chambre,  granff sotte,  grant- 
chère,  grantPcroix,graniCpitié.  Cependant  il  n'y 
a  que  le  mot  grand^mère  fiour  lequel  la  règle  sott 
générale  ;  car.  dans  bien  des  occasions,  et  en  par- 
ticulier quand  le  mot  grande  est  précédé  de  quel- 
que prépositif,  Ve  muet  final  ne  souffre  point  d'é- 
liston.  Ainsi  l'on  dit  et  l'on  écrit  une  grande 
chambre,  la  plue  grande  chère,  une  grands 
messe,  la  plus  grande  peine,  etc. 

Quelquefois  le  terme  yro*  est  pris  au  physique 
pour  grand,  mais  jamais  au  moral.  On  ditoe^rM 
biene,  pour  de  grandes  richesses;  une  grosse 
pluie,  ^UT  une  grande  pluie  ;  ïoais  non  p&gros 
homme  pour  grand  homme;  gros  capUatne  pour 
grand  capitaine  ;  gros  ministre  pour  grand  m»* 
nistre.  Voy.  Apostrophe,  Chose. 

Gbaitdblbt,  GaAROBLBTTB.  Adj.  qui  ne  se  net 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  grandeiet,  une 
fille  grandelette. 

Gbardehbxt.  Adv.  Onpeutqu^uefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  [nrticipe  :  H  t^est 
trompé  grandement,  OU  tl  s^est  gratsdewteni 
trompé. 

GiARnBiiB.  Subst.  f.  Ce  terme,  en  physique  cl 
en  géométrie,  est  souvent  absolu,  et  ne  suppose 
aucune  comparaison  ;  il  est  synonyme  de  quan- 
tité, d^étendue.  En  morale,  il  est  rdatif  et 
l'idée  de  supériorité.  Ainsi,  quand  on  l'ai 
aux  qualités  de  l'esprit  ou  de  l'ime,  ou  col 
I  vement  a  la  personne,  il  exprime  un  haut  degré 
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d'éléfitionau-dcisus  de  la  multitude.  Mais  cette 

cléYalioD  peut  élre  ou  nalurelle  ou  factice  ;  cl 
c'est  ce  qui  distingue  la  çmndêur  réeUê  de  la 
grandeur  (PiMstiiutùm. 

GuNDioftB.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  em- 
prunté de  l'italien.  11  se  dit,  en  termes  d^arts,  de 
ce  qui  frappe  1* imagination  par  un  caractère  de 
grandeur,  d'élévation,  de  noblesse,  de  magnifl- 
cence  extraordinaire  :  Cette  esquisse  a  quelque 
those  de  grandiose.  Un  site  grandiose.  On  l'em- 
pbie  aussi  substantivement  :  Le  grandiose  est 
fils  du  génie. 

GiâHDiB.  V.  n.  de  la  2*. conj.  Si,  parce  verbe, 
on  a  mtention  d'exprimer  l'action  successive  de 
devenir  grand,  on  le  conjugue  avec  le  verbe 
avoir  :  Il  a  bien  grandi,  U  a  grandi  en  peu  de 
temps.  Si  au  contraire  on  veut  exprimer  l'état 
«|ui  résulte  de  cette  action,  on  le  conjugue  avec 
ie  verbe  être  :  R  est  bien  grandi. 

Gkâpbiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
(|u'aprés  son  subst.  :  Description  graphique,  re- 
présentation graphique, 

Gbapillkb,  Cbapilledi,  Gbafillo!!.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  I. 

Gbas,  Gbassb.  Adj.  Il  te  met  ordinairement 
après  son  subsl.  :  l/n  homme  gras,  une  femme 
grasse,  mande  grasse,  potage  gras,  viu  gras,  etc. 
Cependant  on  dit  Cgurément  dormir  la  grasse 
matinée,  pour  dire  dormir  bien  avant  dans  le 
jour,  se  lever  fort  tard. 

GaAssEBEHT.  Adv.  Il  peut  auelquefois  se  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  été  payé 
grassement^  on  il  a  été  grassement  payé. 

GiAssBT,  Gbassette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  enfant  grassei,  une  petite 
fUe  grassetie, 

Gbassetemeut.  Subst.  m.  Défaut  qui  fait  que 
Ton  parle  gras,  que  l'on  chante  gras.  On  parle 
gras,  on  cbante  gras,  quand  on  donne  au  c  et  au 
d  le  son  du  t,  au  double  U  celui  de  l'y,  ou  lors- 
qu'on prononce  la  lettre  r  de  la  aorge,  en  sorte 
qu'on  la  fait  précéder  d'un  c  ou  d*un  g.  Ainsi  1#. 
Diot  race,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  grasscyent 
ioonc  comme  le  mot  grâce  ou  trace  dans  celle 
des  gens  qui  parlent  ou  chantent  bien;  et  au  lieu 
de  dire  eariÛon,  groseille,  on  prononce  caryon, 
9roseye.  Il  est  rare  que  dans  les  premières  an- 
nées on  ne  puisse  pas  corriger  les  enfants  de  ce 
vice  de  prononciation,  qui  ne  vient  presque  ja- 
mais du  défaut  de  l'organe. 

GussoDiLLBT,  Cbassodillette.  Adj.  qui  ne  se 
net  qu'après  son  subst.  :  Ce  morceau  grassouil- 
let. 

GBATincATiON.  Subst.  f.  La  gratification  est  un 
don  accordé  en  récompense  surérogatoire  de 
quelque  service  rendu  ;  il  semble  donc  que  la 
gratificatioii  suppose  trois  choses  :  un  consente- 
ment particulier  de  celui  qui  gratifie,  une  action 
utile  de  la  part  de  celui  qui  est  gratifié,  et  un 
avantage  pour  celui-ci.  Sans  cet  avantage,  la  gra- 
tification ne  serait  qu'une  récompense  ordinaire. 

Gbatis.  Adv.  On  prononce  le  s.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe  :  On  lui  a  donné  celaoratis. 

Geatiti)db.  Subst.  f.  L'Académie  le  déunit  re- 
connaissance d'un  bienfait  reçu.  Cette  idée  est 
commune  aux  deux  ïs»i\A  gratitude  et  reconnais^ 
tance,  et  ne  fait  point  connaître  les  nuances  qui 
les  distinguent.  £a  reconnaissance  est  le  souve- 
nir, Taveu  d'un  bienfait  reçu  ;  la  gratitude  est  le 
sentiment,  le  retour  inspiré  par  un  bienfait,  pai 
un  service.  La  reconnaissance  est  dans  la  mé 
moire,  U  gratitude  dans  le  cœur.  Le  mot  de^ra 
fitude,  hasardé  sur  la  fin  du  aouième  siècle,  a  de 
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la  peine  à  se  soutenir;  c'est  dNninage.  Il  me 
semble,  dit  Montaigne,  oue  nout  avons  besoin  de 
mettre  ce  mot  en  créait.  Ce  besoin  n'jst  ])as 
moins  urgent  encore  que  du  temps  de  Mouiai- 
gne.  Par  une  autre  bizarrerie  de  noire  langue,  le 
mot  méconnaissance  e»t  tombé,  cl  le  mot  ingra- 
titude a  pris  sa  place. 

Gbatte-cul.  SubsL  m.  L'Académie  écrit  ^a/(#- 
culs  au  pluriel  avec  un  s.  Assurément,  il  ne  s'a- 
git point  ici  de  plusieurs  eus,  mais  de  plusieurs 
roses  défleuries  auxquelles  on  a  donné  ce  nom; 
et  la  pluralité  tombe  sur  roses  déncuries,qui  est 
sous^ntendu.  Il  faut  écrire  des  gratte-cul,  ou 
des  gratte-cu. 

Gratuit,  Gratvite.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Don  gratuit,  supposition  gratuite, 
méchanceté  gratuite. 

Gratuitement.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  Tauxiliairc  et  le  partici|)e  :  f^ous 
avem  avancé  cela  gratuitement ,  ou  vous  avez 
gratuitement  avancé  un  mensonge. 

Grave.  Adj.  des  deux  genres,  ikns  le  sens  phy- 
sique, il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  corps 
grave.  Dans  le  sens  moral,  on  peut  quelquefois 
le  faire  précéder  :  Un  homme  grave,  et  non  pas 
un  grave  homme  ;  un  magistrat  grave,  ou  vu 
grave  magistrat  ;  un  auteur  grave^  ou  un  grave 
auteur;  vn  air  grave^  et  non  pas  un  grave  airj 
Une  affaire  grave,  une  maladie  grave,  un  style 
grave,  un  accent  grave,  un  son  grave,  un  ton 
grave. 

Grave,  au  sens  moral,  dit  Voltaire,  lient  tou- 
jours du  physique  ;  il  exprime  quelque  chose  de 
poids;  cest  pourquoi  on  dit  vn  homme,  un 
auteur,  des  maximes  de  poids,  (tour  homme, 
auteur,  maximes  graves.  Le  grave  est  au  se 
rieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l enjoué;  il  a  un 
degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable.  Ou 
peut  être  sérieux  iiar  humeur,  et  même  faute 
d'idées.  On  est  grave,  ou  |Kir  bienséance,  ou  par 
l'importance  des  idées  qui  donnent  do  I:i  gnivllé. 
H  y  a  de  la  différence  entre  être  grâce  et  être  un 
homme  grave.  C'est  un  défaut  d^&ire  grave  hors 
do  propos.  Celui  qui  esi  grave  dans  la  société  est 
rarement  recherché.  Un  homme  grave  est  celui 
qui  s'est  concilié  de  Tautorilé  plus  {Kir  sa  sagesse 
que  par  son  maintien.  L'air  décent  est  nct-cssaire 

Sartuui,  mais  l'air  grave  n'est  convenable  que 
ans  les  fonctions  d'un  ministère  imporiiml,  dans 
un  conseil. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions 
sont  suivies  dans  les  matières  content icuscs;  on 
ne  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  ma- 
tières hors  de  doute.  Il  serait  ridicule  d*ap|ieier 
Euclide,  Archimède,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  ^raWli;  dans  le  style.  Tite-Livc, 
de  Thou,  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  |)eut  pas 
dire  la  même  chose  de  Tacite,  quia  rccliorché  la 
précision,  et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  en- 
core moins  du  cardinal  de  Bctz,  qui  met  quel- 
quefois dans  ses  écrits  une  gaieté  déplacée,  cl  qui 
s'écarte  quelquefois  des  bienséances.  —  Le  stf/le 
orave  évite  irâ  saillies,  les  plaisanteries.  S'il  s'o- 
lève  quelquefois  au  sublime,  si  dans  l'occasion 
il  est  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sa- 
gesse, dans  celte  simplicité  noble  qui  fait  son  ca- 
ractère. Il  a  de  la  force,  mais  peu  de  liardic.s.sc. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  n'être  |M>int  uii>- 
nolone.  Affaire  grave,  cas  grare,  se  dit  plutôt 
d'une  cause  criminelle  cnic  d'un  procès  civil. 
Maladie  grave  suppose  uu  danger.  {Dict.  phi- 
los.) Voyez  Accent. 

Gbavelccx,  Gbaveleusb.  Adj.  Il  oc  se  met  quV 
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prés  son  subst.  :  Urins  graveleuse. •^ConUgror 
vêUux,  conversation  graveleuse. 

Gravement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  gravement^ 
il  s* est  gravement  avancé  vers  nous. 

Graver.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Selon  l'Académie, 
on  dit  figurément  graver  quelque  chose  dans  Ves- 
prit,  dans  la  mémoire,  dans  le  cœur.  Voltaire  a 
dit  (H#nr.,  VII,  109)  : 

Il  (Dieu)  grav^  en  tout  les  eaorf  la  loi  de  U  nature. 

Graveur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  ne  dit  pas  graveuse,  mais  graveur,  de  même 
qu'on  dit  une  femme  auteur. 

Gravité.  Subst.  f.  Voyez  Grave. 

Grec  ,  Grecque.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  La  Fontaine  a  fait  précéder  le 
féminin  :  La  grecque  beauté. 

Gredinbrie.  Subst.  f.  Misère,  gueuserie,  mes- 
quinerie. On  a  reproché  ce  luol  à  l'Académie, 
comme  un  barbarisme.— Dans  la  dernière  édition 
de  son  Dictionnaire  elle  remarque  qu'il  est  fami- 
lier et  qu'il  vieillit. 

Grégorien,  Gréqorirnne.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chant  grégorien,  année  gré- 
gorienne. 

Grêle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
))réS8on  subst.  :  Taille  grêle,  ton  grêle, — Intes^ 
tins  grêles. 

Grelotter.  V.  n.  de  la  1"*  conj.  Voltaire  Ta 
employé  dans  sa  39*  épitre  (v.  19)  : 

Vous  allés  donc  aussi  sous  le  ciel  des  frimas. 
Porter  en  grelottant  la  Ij^re  et  le  compas. 
Et,  sur  des  monts  (lacés  traçant  des  parallèles. 
Faire  entendre  aux  lapons  vos  chansons  immortelles. 

Grenu,  Grenue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  épi  grenu. — Du  maroquin  grenu,  de 
lliuile  grenue. 

Gkizt,  Griève.  On  prononce  le  ^du  masculin. 
Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Tl  est  défendu  sovs 
de  gi'ièves  peines.  Un  péché  grief,  une  faute 
gi-ieve;  et  non  pas,  tin  grief  péché,  ni  une  griève 
faute,  \oyci  Adjectif. 

Grièvement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  été  offensé  griè- 
vement, ou  il  a  été  grièvement  offensé.  Il  est 
blessé  grièvement,  ou  il  est  grièvement  blessé. 
On  Va  insulté  grièvement,  ou  on  Va  grièvement 
insulté. 

Gril.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  /. 

Grimack.  Subst.  f.  Espèce  de  contorsion  du  vi- 
sage ou  de  quelqu'une  de  ses  parties ,  qu'on  fait 
par  afTcciation,  par  habitude,  ou  naturellement, 
pour  exprimer  quelque  sentiment  de  l'àme. 

Grincer.  V,  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  :  Grincer 
les  dents,  grincer  des  dentx.  Dell  lie  l'a  employé 
en  vers  dans  le  style  noble  {Énéid.,  III,  910)  : 

Li,  tout  sanglant  eneor,  hideux,  grinçant  Ut  dents. 

Grippe-mu.  Subst.  m.  Au  pluriel,  le  mot  grippe 
ne  prend  point  de  s,  parce  que  c'est  un  verbe  ;  le 
mot  stm  n'en  prend  |K)int  non  plus.  La  pluralité 
tombe  sur  les  personnes  qui  sont  désignées  par 
ce  mot.  Des  grippe-sou,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  grippent  sou  à  sou. 

Gris  ,  Grise.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Drap  gris,  étoffe  grise,  cheveux  gris, 
harbe  grise. 

Grisâtre  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 


GRO 

qu'après  ton  subst.  :  Couleur griséêre^  Hefi  gri- 
sâtre. 

Gribon,  Grisonrb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  PoUgrison,  burie grisonne. 

Grognbur,  Grogneusb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'aiia- 
logie  :  Humeur  grogneuse.  Cette  grogneuse  ft«- 
meur. 

Grondant,  Grondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gronder. 

Ces  guerrier*  intrépides 
Percent  des  flots  ^onifanls  les  nontaçncs  liqnidtf!<. 
(Coaic.,  Vietoirtt  du  roi  »ur  Im  Xfafe  <f«  HoUand*^  SSI.) 

Cet  adjectif  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictûm- 
naire  de  V Académie.  Il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près son  subst. 

Gronder.  V.  a.  et  n.  de  la  i^  conj.  L'Acadé- 
mie dit  dans  le  sens  neutre ,  oronder  eeutn 
quelqu'un.  On  dit  aussi  gronder  de  qvelqet 
chose  : 

Eb!  pourquoi  donc  grondtr  de  tont  reci? 

(Volt.,  Unf.  prod.,  ael.  IV,  se.  it,  47.) 

Groudeur,  GsoRDEuéE.  Adj.  On  peut  le  lociire 
avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analofie 
le  permettent  :  Humeur  grondeuse,  grendeise 
humeur. 

Gros,  Grosse.  Adj.  Terme  de  comiiaraisoR. 
Son  corrélatif  est  petit.  Il  parait,  dans  presque 
tous  les  cas,  s'étendre  aux  trois  diinensioiK.(ltt 
corps,  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur, 
et  en  marquer  une  quantité  considérable  dans  le 
corps  appelé  gros,  par  comparaison  à  des  çoqb 
de  la  même  espèce. 

J'ai  dit  presque  dans  tous  Us  cas^  parce  qu'il 
y  en  a  où  il  ne  désigne  qu'une  diimMision.  Ainsi 
un  gros  homme  est  celui  dont  le  corps  a  plus  de 
diamètre  que  l'homme  n'en  a  communément,  re- 
lativement à  la  hauteur  de  cet  homme.  Alors 
petit  n'est  pas  son  corrélatif.  Il  se  dit  de  la  hau- 
teur, et  un  petit  homme  est  celui  qui  est  au-des- 
sous de  la  hauteur  commune  de  l'homme,  ouand 
cet  adj.  est  sans  modification,  il  se  met  toujours 
avant  son  subst.  :  Un  gros  homme,  une  grosse 
femme,  un  gros  arbre,  une  grosse  téte^  nns 
grosse  jambe.  —  Un  gros  mur,  vu  gros  bourg, 
fine  grosse  armée.  Quand  il  est  modifie  |>ar  quel- 
que adverbe  de  quantité,  il  se  met  avant  ou 
après  :  Un  fort  gros  homme ,  un  homme  fort 
gros;  une  bien  grosse  femme,  une  femme  bien 
grosse.  Avec  les  adverbes  terminés  en  ment,  il  se 
met  toujours  après  :  Un  homme  extrêmement 
gros,  une  femme  prodigieusement  eroese. — Seul, 
avant  le  mot  femme,  il  n'a  pas  le  même  sc<b 

Îju'après  ce  mot.  Une  grosse  femme  est  une 
emme  qui  a  beaucoup  d'embonpoint;  NM«/0nar« 
grosse  est  une  femme  enceinte.  Dans  «*e  dcroicr 
sens,  il  prend  quelquefois  un  régime  :  Elle  était 
grosse  àe  son  aine.—Vn  homme  dit  ligurôncnt 
et  familièrement,  je  suis  gros  de  vous  vmr,  J€ 
suis  gros  de  savoir  cela.  Mais,  f|uoi  qu'en  di^ 
Féraud,  une  femme  ne  dirait  lAje  suis  grosse  es 
vous  voir,  ni  je  suis  grosse  de  savoir  cela.— An- 
ciennement,  dit  Féraud,  on  disait  devant  les 

noms,  gros  de Son  imagination,  toujours 

grosse  de  nobles  idées,  enfante  continueUemeut 
de  nouvelles  images.  (Madame  Dacier.)  Féraod 
ajoute  que  cette  e.xpression  ne  plairait  |ias  au- 
jourd'hui. —  Cepenaanl  on  dit  familièrement,  et 
même  dans  le  style  noble,  a^oit  le  coeur  grès  é$ 
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tnfir$;ti  proverbitleroent ,  qu«  U  Umpg  pri- 
stnt  êst  groi  iê  Vavêtnr» 

1a  tmmr  §rê»  4«  Mapin  qê*i\  s'a  peîat  feootét. 
(&4C.,  Fkàd.,  acL  111,  te.  m,  19.) 

Ddille  a  employé  cette  expression  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  en  parlant  du  cheval  de  Troio 

Qtaftd  M  eoloMa  allier,  ^portant  la  trépas, 
Katrait  fraa  êé  aalbaon,  d^umt  al  d»  Mldala* 

GiossBoi.  Subst.  f.  Ce  mot  a  deux  acceptions 
asfies  différentes.  On  dit  la  gro^êêur  et  unêçro$' 
9t%r,  Pour  le  premier  sens,  voyez  Groê.  Dans  le 
second  sens,  cNest  presque  la  même  chose  que  iw 
mtur. 

Gioflsm,  GnoBSitiB.  AdJ.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst,,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  ouvraçê  çrosêiêr,  un  grossier  outfrage; 
Ml  irataU grossier,  un  grossier  travail!  une  ar^ 
Mieciure  grossière^  une  grossière  arekiteeture. 
Un  homme  grossier,  une  femme  grossière.  On 
De  dit  pas  un  grossier  homme.  Voyez  Adjectif. 

GiossiÈREMENT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
Paoxîliaire  et  le  participe  :  Cela  est  travaiUé 
grossièrement  f  cela  est  orossièremeni  travaiUé. 

GsoTESQDB.  Adj.  des  oieux  genres.  Au  figuré, 
un  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'a- 
Dalogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Des  figures 
grotesques,  des  peintures  grotesques.  —  Un 
hmms  grotesque,  une  femme  grotesque;  une 
imagination  grotesque;  voilà  une  grotesque  ima" 
fination,  des  idées  grotesques,  de  grotesques 
idées.  On  ne  dirait  pas  un  grotesque  homme,  une 
grotesque  femme.  Voyez  Adjectif. 

Gbotesqoeheht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  vêtu  grotesque- 
neni,  ou  U  est  grotesquement  vêtu. 

Gbodillart,  GnoDiLLARTe.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  grouiller.  On  mouille  les  <.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  On  dit  populairement  :  lia  si* 
enfants  tout  ^rouHlanls. 

Gbdgbb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
du  j  ;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d*un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o.  Je  grugeais,  je  grugeai;  et  non  pas/* 
grvgais,  je  ffrugai. 

Grumblidx,  GaiiiiBi.BU8B.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Caillou  grumeleus,  bois 
grumeleux,  poires  grumeleuses, 

GKUYiBB.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  c'est 
une  sorte  de  fromage  qui  tire  son  nom  d'un  lieu 
de  la  Suisse  où  il  se  fait.  Ce  fromage  ne  s'appelle 
pas  proprement  du  gruyère^  mais  du  fromage  de 
Gruyère  ;  ce  n'est  que  par  ellipse  qu'on  dit  quel- 
queluis  du  gruyère. 

GcÉABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Rivière  guéaUe. 

GoioEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Soûler,  faire 
manger  avec  excès.  Voltaire  a  écrit  :  Si  je  n'étais 
pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j*en  A'^û  pour 
M.  de  Laudon,  qui  vient  de  prendre  SkweidnitM . 
Il  n'est  guère  tisité. 

*  GiTBHiLLBiix,  GcBNiLLBusE.  Adj.  L'Acsdémlc 
ne  met  point  ce  mot.  Cependant  U  est  utile.  Di- 
derot a  dit  en  parlant  d'une  esquisse  de  Charles 
Vanloo  qui  représente  saint  Grégoire  vendant  son 
bien  et  le  distribuant  aux  pauvres  :  Cest  ici  qu'il 
faut  voir  eemme  on  peint  la  mendicité,  com- 
ment OH  la  rend  intéressante  sans  la  montrer 
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hideuse^  jusqu'im  ii  est  permis  de  la  vêHr  oans 
la  rendre  opulente  ni  gueuUleuse. 

GoEHOif.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on  le  di 
par  injure  d'une  laide  femme  :  Cest  une  guenon^ 
une  franche  guenon,  une  laide  guenon  —  Si  ce 
mot  signifie  une  laide  femme,  pourquoi  dirait- 
on  une  laide  guenon  f  L'Académie  ajoute  qu'Use 
dit  aussi  par  injure  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  et  qu'il  est  familier  dans  ces  deux  accep- 
tions. Il  est  vrai  qu'à  la  halle  on  emploie  quel- 
quefois ce  mot  dans  ce  dernier  sens  ;  mais  on  ne 
Tentend  guère  ailleurs,  si  ce  n'est  parmi  la  popu- 
lace ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  familier,  mais 
bas  et  grossier. 

GtJÈRBott  Gdèees.  Adv.  On  n'écrit  plus  guères 
qu'en  vers,  lorsqu'il  est  favorable  à  la  mesure 
ou  à  la  rime  :  72  ne  travaille  ouère,  ce  vin-là 
n'est  guère  bon.  Devant  les  substantifs,  il  régit 
de  :  Il  n'y  a  guère  de  bonne  foi  dans  le  numae  ; 
il  n^a  guère  d'argent.  Cet  adverbe  est  toujours 
accompagné  de  la  négation.  Dnns  les  tem|)s  com- 
posés, il  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  n'a  guère  mangé,  je  nai  guère 
dormi.  Dans  les  temps  simples,  il  se  met  après  le 
verbe  :  72  ne  mangea  guère.  Mais  il  précède  tou- 
jçMirs  l'infinitif  :  Il  ne  veut  guère  manger.  Les 
adverbes  de  comparaison  se  mettent  toujours 
après  guère  :  Guère  plus,  guère  moins. 

Ceux  qui  disent  il  ne  s'en  faut  de  guère,  i)Our 
dire  il  m  s'en  faut  guère,  s'expriment  mal.  On 
dit  :  Une  s'en  faut  guère,  il  ne  s'en  est  guère 
fallu,  lorsque  ce  mot  est  employé  absolument; 
mais  c*est  quand  il  a  rapport  â  une  quantité  com- 
parée avec  une  autre  qu'on  ajoute  de.  Si  l'on 
mesure  deux  choses,  et  que  l'une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  on  dit  quelle 
ne  la  passe  de  guère.  Au  mot  beaucoup,  l'Aca- 
dcroiccsl  d'avis  qu*il  faut  supprimer  le  <itf  quand  il 
s'agit  simplement  d'une  dirférence  sans  compa- 
raison :  Le  cadet  n'est  pas  si  sage  que  Vaine,  U 
s'en  faut  beaucoup;  et  qu'il  faut  le  mettre  quand 
il  s'agit  d'exprimer  un  manque  de  quantité  : 
youe  croyez  m' avoir  tout  rendu,  U  s'en  fit  ut  de 
beaucoup.  Par  une  suite  de  ce  principe,  (»n  doit 
dire  il  ne  s'en  faut  guère  qt^il  ne  soit  aussi 
avancé  que  son  frère;  et  il  ne  s'en  faut  de 
guère  que  ce  vase  ne  soit  plein. 

GoiâiR.  V.  a.  et  n.  On  dit  se  guérir,  guérir 
quelque  un,  et  guérir  d^une  maladie.  C'est  un 
terme  relatif  à  l'état  de  santé  et  â  l'état  de  ma- 
ladie, qui  marque  le  passage  de  celui-ci  au  pre- 
mier, soit  par  le  secours  dé  la  médecine,  soit 
par  les  forces  de  la  nature.  U  se  prend  au  propre 
et  au  figuré,  et  s'applique  aussi  communément 
aux  maladies  de  l'esprit  qu'à  celles  du  corps. 

GoEBBB.  Subst.  f.  Boilêau  avait  dit  (Satire  vin» 
129): 

L'onr»  fait-il  dans  laa  bois  la  gunr*  av0c  ïté  ooraT 

La  Fontaine,  Kacine,  et  d*autres  amis  du  poêtCp 
remarquèrent  qu'on  ne  dit  pas  faire  la  guerre 
avec,  mais  à  quelqu'un.  Buileau  corrigea  ce  ver» 
de  cette  manière  : 

L'onra  t^X  dani  lat  bois  la  gu0rr9  avêe  les  ours? 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  sens,  on  ne  dit  pas 
faire  la  guerre  avec  quelqu'un  ;  mais  il  ne  Taut 
pas  en  conclure,  comme  semble  l'avoir  fait  Fé- 
raud,  que  faire  la  guerre  avec  quelqv^un  ne  soit 
pas  une  expression  française.  On  dit  qu'on  a  fait 
la  guerre   avec  quelqu'un  pour  dire  qu'on    a 
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servi  avec  lui  en  temps  de  guerre  dans  les  années 
du  même  souverain  ou  du  même  parti  :  Toi  fait 
avec  lui  la  guerre  d^ Italie  ;  noue  avone  fait  la 
guerre  ensemble. 

GoERRiEE,  GoEBRitEB.  Adj.  On  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Tiiarmonie  et  l'ana- 
logie :  Une  nation  guerrière^  des  exploits  guer~ 
riers;  un  air  o^ierrier,  une  tnineguerriire  ;  une 
audace  eujerriére;  cette  guerrière  audace.  Voyez 
Adjectif. 

Guet.  Subst.  m.  On  dit  figurément  d'un 
homme  qui  est  dans  un  lieu  pour  observer  ce  qui 
s'y  passe,  U  a  VobU  et  VoreiUe  au  guet  : 

On  «Tait  mil  d«i  gcni  au  guet^ 

(La  Fort.,  Ut.  IT,  fable  x.  10.) 

On  dit  aussi  les  oies,  les  chiens,  sont  de  bon 
guet.  De  bonne  guette  serait  une  mauvaise  lo- 
cution. {Grammaire  des  Grammaires,  p.  1160.) 

GuBUSâNT,  GoEosARTB.  Adj.  vcrbal  lire  du  v. 
gueuser.  11  est  peu  usité  comme  adjectif. 

Gdeitx,  Goeosb.  Adj.  L'Académie  l'explique 
par  indigent,  nécessiteux,  qui  est  réduit  à  men- 
dier. —  Les  indigents,  les  nécessiteux,  les  gens 
réduits  à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux  ;  ce  sont 
des  pauvres,  des  mendiants.  Le  mot  de  gueux 
emporte  avec  lui  une  idée  de  mépris  que  l'on 
n'attache  pas  ordinairement  aux  autres.  Les  gens 
gueus,  ou  pour  mieux  dire  les  gueux,  car  ce 
mot  est  dans  Torigine  un  subsianilfque  l'on  em- 
ploie adjectivement;  les  gueux  sont  des  misé- 
rables qui  mendient  par  fainéantise  ou  par  liber- 
tinage, qui  font  métier  de  mendier,  et  qui  ne 
voudraient  lias  travailler  si  on  leur  offrait  de 
l'ouvrage.  Il  n'y  a  que  la  légèreté  ou  l'imperti- 
nence qui  traite  de  gueux  les  indigents  et  les 
pauvres.  On  peut  juger  par-là  combien  est  dé- 
placé cet  exemple  du  Dictionnaire  de  TAcadé' 
mie  :  Ces  gene^là  sont  si  gueux  qvfils  n'ont  point 
de  pain. 

Voici  ce  que  dit  Ch.  Nodier  à  cesujet  :  «  Gueux, 
misérable,  etc.  Au  sens  propre,  ces  adjectifs  se 
disent  d'un  bomme  irés-[iauvre  ;  au  sens  figuré, 
d'un  scélérat.  H  parait  que  cette  extension  est 
de  la  langue  des  riches,  et  non  pas  de  celle  de 
l'humanité.  Chez  les  anciens,  res  sacra  erat 
miser.  Chez  lîous,  pour  marquer  qu'un  homme 
est  t  fuir,  on  dit  que  c'est  un  malheureux.  » 
{Examen  critiq.  des  Dict.)  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle pensait  donc,  comme  Laveaux,  que  le  mot 
gueux  ne  doit  point  conserver  deux  acceptions 
aussi  différentes;  seulement  c'est  le  sens  de pau- 
vre  qui,  selon  lui,  aurait  dû  prévaloir.  C*est  le 
seul  que  Béranger  ait  eu  en  vue  dans  sa  jolie 
chanson  des  Gueux. 

Goi,  GoiCHST,  GncKEnBK,  Gdidb,  Goinsa. 
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Dans  ces  mou,  jnci  se  promuM 
labe,  sans  faire  sentir  vu, 

GoiDB-ARB.  Subst.  m.  Petit  livre  qui  cootim 
l'ordre  des  fêtes  et  celui  des  offices  relatib  à 
chaque  fête.  Dans  ce  substantif  composé,  ni  k 
mot  guide,  qui  est  un  verbe,  ni  le  mot  6ne,  ne 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel  ;  la  pluralité 
lombiB  sur  livre,  qui  est  sous-entendu,  et  l'on 
doit  écrire  des  guide^ne. 

GumoR.  Subst.  m.  Gui  se  prononce  codim 
une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

GoioNE,  GuiGHKB,  GoiORiBR,  GoioROH.  Dam 
ces  quatre  mots,  gui  se  prononce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  l  « ,  et  on  mouille  y» 

GoiLLAGB,  Guillaume,  Goiilbdoo.  Dans  ces 
trois  mots,  gui  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
sans  faire  sentir  Vu,  et  on  mouille  les  I. 

Guillemet.  Subst.  m.  C'est  une  espèce  de  ca- 
ractère figuré  ainsi  »,  et  qui  ressemble  à  deux 
virgules  assemblées.  On  le  met  au  oonuDeocfr* 
ment  et  à  la  fin  d'une  citation,  et  souvent  même 
au  commencement  de  chacune  des  lignes  qui  la 
composent. —  Dans  ce  mot,  et  éàm  oiiUemetter, 
on  prononce  tfvtl  en  une  seule  sy liane,  sans  faiie 
sentir  Vu,  et  fon  mouille  les  deux  /. 

Guilleret,  Guillerettb.  Adj.  On  prononce 
guil  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  1'»,  et 
on  mouille  les  l,  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  air  guilleret,  un  habit  gitilteret. 

Guillebi,  Guillochbr,  Guillocbis.  Dans  ces 
mots,  guil  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
sans  faire  sentir  l'ti,  et  on  mouille  les  I. 

Guimawb.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guimbarde,  Guimpe.  Dans  ces  deux  mots, 
guim  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  bire 
sentir  Vu. 

GuiRDAQB,  GuiHDEB.  Daus  ces  deux  mots,  gui» 
se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  Caire  sen- 
tir Vu. 

GuiBte.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  uoe 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

GuiBoois,  GnnfouETTE.  Dans  ces  deux  nols, 
guin  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  Vu. 

GuiBLANDB.  Subst.  f .  Guir  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

GuiSE.  Subst  f.  Gui  se  prononce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  les  nous  propres, 
on  fait  sentir  l'it  ;  Le  due  de  Guiee. 

GuiTABB.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  es  uoe 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

GuTTUBAL,  GoTTUBALB.  Adj.  On  pronouce  les 
deux  I. 


H. 


H.  Subst.  m.  On  prononce  he.  Cette  lettre  est 
souvent  aspirée,  loreque  dans  la  même  syllabe 
elle  est  seule  avec  une  voyelle.  Quand  elle  est 
aspirée,  elle  donne  au  son  de  la  voyelle  suivante 
une  articulation  guUurale,  et  alore  elle  a  les 
mêmes  effets  que  les  autres  consonnes.  Si  elle 
commence  le  mot,  elle  empêche  l'élision  de  la 
voydle  finale  du  mot  précédent,  et  rend  muette 
la  consonne  finale.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec 
élision  funest'hasard  en  quatre  syllabes,  comme 
funest'ardeur,  on  dit  funes-te^hasard^  en  cinq 


syUabes.  Une  haine  se  prononce 
f  aurais  honte,  comvae  j'auré-honte. — Si  la  lettre 
h  est  muette,  elle  n'indique  aucune  articulation 
pour  le  son  de  la  voyelle  suivante,  qui  reste  dans 
l'état  actuel  de  siniple  émission  de  la  voix  ;  et, 
dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  plus  d'influence  sur  h 
prononciation  que  si  elle  n'était  point  écrite.  Ce 
n'est  alore  qu'une  lettre  purement  étymologiqus» 

3ue  l'on  conserve  comme  une  trace  du  mot  ra- 
ical  où  elle  se  trouvait,  plutôt  que  comme  la 
Signe  d'un  élément  réel  du  icol  où  eHe  est  sm- 


H 

ployée-  et  8l  elle  commenGe  le  mot,  la  lettre 
iioale  du  mot  précédent,  soit  voyelle,  soit  cou- 
soDoe,  est  réputée  iaunédiatemenl  suivie  d'une 
voyelle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  sans  élislon  H-tre- 
honoraUê,  comme  on  dit  H'tre-'fttvarahle,  il  faut 
dire  avec  élision  Hir'honùrable,  comme  on  dit 
Htr'onértits. 

Voici,  pour  ceux  qui  savent  le  latin,  deux  ré- 
gies assez  générales  |)Our  distinguer  les  mots  où 
il  faut  aspirer  le  ib.  0ans  tous  les  mots  finançais 
qui  viennent  de  mots  latins  commençant  par  un 
k,  cette  lettre  ne  s'aspire  point.  Tels  sont  homme, 

Si  vient  de  fumu;  honneur,  qui  vient  de  honor. 
ceplé  héros,  honnir,  harpie,  hanter,  où  le  h 
s'aspire,  quoiqu'ils  viennent  de  mots  latins  qui 
commencent  jpar  un  h,  La  seconde  régie,  c'est 
que  les  mots  français  commençant  par  un  h,  qui 
viennent  de  mots  latins  qui  ne  commencent  pns 
psr  cette  lettre,  doivent  s'aspirer;  ainsi  l'on  dit 
avec  l'aspiration,  la  haine,  la  honte,  dont  les 
mots  latins  correspondants,  odium  et  pudor,  ne 
commencent  pas  par  un  ik.  11  en  faut  excepter 
hêureus,  hvii,  huiiê,  hièUe.  Mais  il  est  plus  sûr 
de  connaître  tous  les  mots  de  la  langue  où  lu  h 
est  aspiré;  et  c*est  ce  que  nous  indiquons  dans 
b  Ubie  qui  est  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la 
lettre  h  en  français  sont  c,  l,  p,  r,  t.  Après  la 
consonne  c,  la  lettre  h  est  purement  auxiliaire, 
lorsque  avec  cette  consonne  elle  devient  le  type  de 
l'articulation  forte  dont  nous  représentons  la 
lubie  par  V,  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical.  Telle  est  la  valeur  de  h 
dans  les  mots  purement  français,  ou  qui  vien- 
nent du  latin,  comme  chapeau,  cheval,  choee, 
fkute,  etc.  —  Après  c,  la  lettre  h  est  purement 
étymologique  dans  plusieurs  mots  qui  viennent 
du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale  ancienne, 
parce  qu'elle  ne  sert  alors  qu'à  indiquer  que  les 
UMXs  radicaux  avaient  un  h  aspiré,  et  que  dans 
le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation 
naturelle  du  A,  comme  dans  archétype,  archit~ 
pifeopal,  archonte,  archanye,  ChaUeJoine,  Chai- 
^^,  chaoe ,  chirographaire,  chœur,  choriste, 
chorus,  ehoroffrapihie ,  chrétien,  chromatique, 
chnnique,  chronologie^  chry solide, Melehisédech, 
Baeehvs,  Achélous,  Chloris,  Machiavel,  Moi- 
^«or,  Michel' Ange,  que  Ton  prononce  comme 
^'il  y  avait  arhétype,  arhiépiscapal,  arhonte,  etc . 
(Plusieurs  mots  de  cette  classe,  éuint  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont 
insensiblement  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
Sinelle,  pour  prendre  celle  du  ch  français;  et 
l'on  prononce  aujourd'hui  à  la  française  Achéron, 
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archevêque,  archidiiicre,  archiprétre,  architecte, 
archiduc,  Achille,  chimie,  chirurgien,  chéru- 
bin, etc.  —  Joachim  se  prononce  avec  le  son 
propre,  et  la  dernière  syllabe  prend  un  sonnas<il 
comme  dans  la  première  du  mot  injuste . — Dans 
almanach  le  ch  n'a  aucun  son,  et  l'on  prononce 
almana.  \  oyex  CA. 

Après  la  consonne  /,  le  A  ne  se  met  que  pour 
faire  mouiller  le  /,  comme  dans  Milhau,  ville. 

P  suivi  de  A,  a  pour  nous  le  son  propre  de  fe. 
Phare,  philtre,  phosphore,  philosophe,  phrase, 
physionomie,  phalange ,  philanthrope,  sc  pro- 
noncent comme  fare,  filtre,  filoso/e,  etc. 

Jih  n'a  point  d'autre  articulation  que  celle  du 
r  sùnple.  Jihéteur,  rhume,  rhyOïme,  se  pronon- 
cent comme  retour,  rume,  rytme. 

I.cs  mots  qui  commencent  par  un  A  non  as- 
piré font  sonner  le  ifînaldu  mol  précédent,  au- 
quel ils  doivent  être  unis  :  Un  savant  homme. 
Cependant  il  y  a  des  substantifs  où  il  serait  mal 
de  prononcer  le  t  final,  comme  dans  tcii  ^otff  hor- 
rible, vn  instinct  heureux,  La  dureté  qui  ré- 
sulterait de  la  prononciation  du  t  fait  assez  sentir 
la  raison  de  cette  exception. 

Le  A  conserve  l'aspiration  dans  les  mots  com- 
posés de  ceux  où  il  est  aspiré,  tels  que  déhamu- 
cher,  enhai-nacher,  enhardi,  aheurtement,  etc. 
Cette  lettre  fait  alors  l'cfTct  du  tréma,  et  sert  à 
annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  diphthongueà  la  voyelle  qui  la  précède.  On  sn 
e\ce[iie  exhausser ,  exhaussement,  qui,  quoifiuo 
formés  de  hausser  et  haussement,  où  Aest  aspiré, 
ne  prennent  point  l'aspiration.  Quelques  gram^ 
mairiens  pensent  avec  raison  que  l'on  devrait 
aspirer  le  A  dans  ces  deux  mots,  ne  fût-ce  que 
pour  distinguer  exhausser,  élever,  îïexaucer, 
accorder  à  quelqu'un  ce  qu'il  demande.  —  Les 
dérivés  du  mot  Aero«,  tels  que  hMine,  héroïsme, 
héroïquement,  héraide,  ne  prennent  point  l'aspi- 
ration.—Le  A  de  Henri  s'aspire  dans  le  discours 
soutenu,  mais  on  ne  l'aspire  jamais  dans  la  con- 
versation. Le  A  du  nom  propre  Henriette  ne 
s'aspire  dans  aucun  cas.  —  On  doit  toujours  as- 
pirer le  A  dans  Hollande,  Hongrie,  excepté  dans 
ces  phrases  qui  ont  passé  du  langage  du  peuple 
dans  le  langage  commun  :  Toile  d^Hollande, 
fromage  d  Hollande,  du  point  d'Hongrie,  eau  de 
la  reine  d^ Hongrie  ;  encore  est-il  mieux  d'y  con- 
server l'aspiration.  Voyez  Hollande,  Hongi-ie, 
—  Quelques  grammairiens  ne  veulent  pas  qu'il 
y  ait  d'aspiration  dans  huit,  mais  c'est  sans  fon- 
dement, puisqu'on  écrit  et  qu'on  prononce  sans 
élision  ni  liaison,  le  huit,  les  hutt  volumes,  le 
huitième,  ou  la  huitième,  la  huitaine. 


LISTE  DE  TOUS  LES  MOTS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 

Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  PAcadémiese  trouvent  dans  notre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Nous  avons  placé  ici  certains  mots  dans  lesf]ucls 
plusieurs  grammairiens  n'ont  pas  cru  que  le  A  fût  aspiré,  et  nous  en  avons  omis  quelques  autres  où 
ils  pensent  qu'il  Test.  Nous  avons  exposé  nos  motifs  dans  l'article  relatif  à  chacun  de  ces  mots. 


Ha!  interjection. 
Uàbler  et  ses  dérivés. 
Hache. 

*  Hachebaché 

*  Hachée. 
Hache -paille 
Hacher. 
Hachercaii. 
Hachette. 
Hachis. 


Hachoir. 

*  Hachotte. 

Hachure. 

Hasard. 

Hana,  otiverture. 

Ha  !  ha  ! 

Hahé,  terme  de  chasse. 

Haie. 

Haîe,ert  Jm  charretière 

Haillon. 


*  Haim  ou  Hain. 
Haine  et  ses  dérivés. 
Haire. 

*  Hakc. 
Halage. 

*  Halbourg. 
Halbran. 
Halbrené. 

H  aie  et  ses  dérivés. 
Haler. 


Hàlcr. 

Halctiuit. 

Haleter. 

Halenr. 

*  Halin. 

Hallage,  droit  de  huile 

Hnllc. 

Hallebarde. 

Hallebardier. 

HalK'breda. 
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*  HaUer. 
Hallier. 
Halo. 
Haioir. 
Halot. 

Halotecbnie. 
*Halotrichum. 
Halle. 
Hamac. 

*  Hamaux 

*  Hambourgeois. 

*  Hambre. 
Hameau. 
Hampe. 
Han. 
Hanap. 
Hanche. 
HaDgar. 
Hanueton. 
Hauscrit. 
Hanse. 
Hanséatique. 
Hansière. 
♦Hanul. 
Hanter. 
Hantise. 

*  Haplaire. 
Happe. 

*  Happechair. 
Happelourde. 
Happer. 

*  Haque. 
Haquenée. 
Haquct. 
Haquetier. 
♦Har. 
«Harai. 

Harangue  et  se*  dérivés 

Haras. 

HarasGer» 

*  Uarassier. 
Harceler. 
Harde. 
Harder. 
Hardes. 

Hardi  #1  ses  dérwé$. 

Harem. 

Hareng  «l  «m  dérivée. 

Harengaison, 

Harengère. 

Hargneux. 

Haricot. 

Haridelle. 

**  Hamacbement 

Harnacher. 

*  Haniacheur. 
Harnais. 
Hamois. 
Haro. 
Harpailler. 
Harpe. 
Harpe. 

*  Harpeau. 
Harper. 
Harpie. 
Harpin. 
Harpiste. 
Harpon. 
Harponner» 
Hart. 

Hasard  et  $et  dérivée. 

Hase. 

«Hasséki. 
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Haste. 
Hâte. 

*  Hàtereau. 
Hàteur. 
Hàtier. 

*  Hàlure. 
Haubans. 
Haubergeon. 

*  Haubergter. 
Haubert. 

*  Haulée. 

Hausse  et  sês  dérivi^s. 
Hausse-col. 
Haussement. 
*Hausse-pied. 

*  Hausse-queue. 
Hausser. 
*Haussoire. 

Haut  et  ses  dérivés. 

*  Haul-à-bas. 

*  Haut-à-baut. 
Hautbois. 
♦Haut-bord. 

*  Haui-de-casse. 
Haut-de-chausse. 

*  Haut-dessus. 

*  Haute-bonté. 

*  Haute-bruyère. 
Haute-contre. 

*  Hautée. 
Hautesse. 

*  Haute-taille. 
Haut-fond. 

*  Hautin. 
Haut-le-corps. 
Hauiurier. 

*  Hauyne. 

*  Havamaal. 
Hâve. 

*  Ha  veau. 

*  Havelée. 

*  Havcneau. 

*  Havenct. 
♦Haveron. 
»  Havet. 
Havir. 
Havre. 
Havre-sac. 

*  Hayon. 
Hé! 
Heaume. 

*  Heaumier. 

*  Hécbe. 
Heiduque. 
Hein. 
Héler. 
Hem! 

*  Henné. 

*  Henner. 
Hennir. 
Henniasement. 

*  Hennuyer. 

*  Henri. 

*  Henriade. 
Héraut. 
Hère. 

*  Hérissée. 
Hérisser. 
Hérisson. 
Hérisfionné. 
Herniaire. 
Hernie. 

*  Hernieux. 
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Henutes. 

Héron. 

Héronneau. 

*  Héronner. 
Héronnier. 
Héronniére. 
Héros. 

*  Herpailles. 
Herpès. 

*  Herque. 
Hersage. 

Herse  etsês  dérivés. 

Hêtre. 

Heurt. 

*  Heurte. 

*  Heurtequin. 
Heurter. 
Heurtoir. 
Hibou. 

Hic. 

Hideusement. 

Hideux. 

Hie  et  ses  dérivés. 

Hiérarchie. 

Hiérarchique. 

Hiérarchiquement. 

*  Hiérarques. 
*Hiérobotane. 
Hile. 

*  Hille- 

*  Hilon. 
Hisser. 
Hobereau. 
Hoc. 
Hoca. 
Hoche. 

Hochement  H  ses  déri- 
vés. 

Hochcpied. 

Hochepot. 

Hochequeue. 

Hocher. 

Hochet. 

Holà! 

*Hôlement. 

*  Hôler. 

*  Hollandais. 

*  Hollandaise. 
Hollandcr. 
Homard. 
Hongre. 
Hongrer. 

*  Hongrie. 

*  Hongrois. 

*  Hongroise. 
Hongroyeur    ou  Hon- 

gricur. 
Honnir. 

Honte  et  ses  dérivés. 
Hoquet. 
Hoquelon. 

*  Hoquette. 
Horde. 
Horion. 

*  Hornblend. 
*Hornstcin. 
Hors. 
Hotte. 
Hottéc. 
*Hottentoi. 
Hotieur. 
Houblon. 
Houblooner. 


HottUonnlèn. 

Houe. 

Houcr. 

*  Houette. 

*  HouguiiMS. 
Houille. 
Houiller. 
Houillère. 
Houilleur. 
Houilleux. 

*  HouilUte. 
Houlan. 
Houle. 
Houlette. 
Houleux. 
Houpper. 
Houppe. 

*  Houppée. 
Houppelande. 
Houpper. 

*  Houppier. 

*  Houque. 
.  HouraiUer. 

Houraillis. 
Hourdagc. 
Hourdcr. 
Hourdis. 
Houret. 
Hou  ri. 
Hourvari. 

Housard,  Houasard  m 
Hussard- 

*  Housarder. 
Houseaux. 
Houspiller. 
Houssagc. 
Houssaic. 

*  Housse  et  ses  dérirés. 
Houssine. 
Houssincr. 
Houssoir. 
Housson. 

*  Hout. 
Houx. 

*  Houzurcs. 
Hoyau. 

*  Hoyé. 
Huaixl. 

*  Huau. 
Huche. 
Hucbcr. 
Huchct. 

H  ue,crt  des  eh&rretifrt 
Huée. 
Huer. 
Huguenot. 
Huguenote. 
Huit  et  ses  dèrirét. 
Hulotte. 
Humer. 
Hune. 
Hunior. 
Huppe. 
Huppé. 

*  Hurasse. 
Hure. 
Hurhaut. 
»Huri. 
Hurlement. 
Hurler. 

*  Hurieur. 
Hutte. 

I  Huunr. 


HAB 

Ha.  Inlajactioo.  EUe  eipriroe  U  surprite  et 

rétonnement  :  Ha!  ha!  Vkàmmê mnvanU  on  vous 
iffrend  auui!  Ha,  wm$  voilà  !  Voyez  Âh  ! 

HâRiLE.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
l'explique  par  capable,  inteUigent,  adroit,  savant. 
En  général,  ce  mot  signifie  plus  que  capable,  plus 
que  instruit,  i>lus  que  pavant,  soit  c|u'on  parle  d'un 
féoéral,ou  d\in  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  loul  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre, 
et  même  Tavoir  vue,  pans  être  habiU  à  la  faire  ;  il 
peut  être  cariable  de  commander  ;  mais  pour  acqué- 
rir le  nom  A'habiié  général^  il  faut  qu'il  ait  oom- 
mandé  plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge  peut 
savuir  toutes  les  lois  sans  être  hakiU  à  les  appli- 
quer. Le  savant  peut  n'être  hohUê  ni  à  écrire,  ni 
a  enseigner.  VhahUê  homme  est  donc  celui  qui 
bu  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait.  Le  capable 
peut,  et  VhahUê  exécute.  Ce  mot  ne  convient 
point  aux  arts  de  pur  génie.  On  ne  dit  pas  un 
wWf  poétêy  un  hahae  orateur,  et  si  on  le  dii 
quelquefois  d'un  orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tiré 
avec  habileté,  avec  dextérité,  d'un  sujet  épineux. 
Far  exemple,  Bossuet  ayant  à  traiter,  dans  VOrai- 
»»»  funetre  du  arand  Condép  l'article  de  ses 
inerrcs  civiles,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  aussi 
Slorieuse  que  l'innocence  même.  Il  est  habile 
dans  la  manière  dont  il  manie  ce  morceau  ,  et 
«ns  le  reste,  il  parle  avec  grandeur.  —  On  dit 
habOe  hitiorien,  c'esl-à-dire  historien  qui  a 
puisé  dans  de  bonnes  sources,  qui  a  comparé  les 
relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un  mot  qui 
$«l  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
«»  de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  est 
wus  qu'AaM2ff,  il  est  grand  historien,  comme 
Tile-Live,  de  Thou,  etc.  —Le  mot  îi^habOe  con- 
sent aux  arts  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'esprit  et 
de  la  main,  comme  la  peinture,  la  sculpture. 

On  dit  Kn  habile  peintre,  un  habile  sculpteur, 
parce  que  les  arts  supposent  un  long  apprentis- 
sage, au  lieu  qu'on  est  poète  presque  tout  d'un 
<^up,  et  qu'on  est  même  orateur  sans  avoir  beau- 
<"«iip  étudié.  —Pourquoi  dit-on  pourtant  habile 
prédicateur  f  c'est  qu  alors  on  fait  plus  d'atien- 
lion  à  l'art  qu'à  l'éloquence;  et  ce  n'est  pas  un 
pnd  éloge.  On  ne  dit  pas  de  Bossuet  cest  vn 
r^bUe  faieeur  d'oraieovs  fvnèbree.  Un  simple 
joueur d'Instrumcnis  est  habile;  un  compositeur 
«l  plus  qn'habile,  il  lui  faut  du  génie.  Le  mci- 
[eur  en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
i  nomme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier 
fiygent,  empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal 
Uartufe,  act.  V,  se.  iv,  73)  : 

Il  TOUS  faut  être  habiU 
A  Tiderdc  muii  juKja'au  moindra  o«t«uil«. 

Un  habile  homme  dans  les  aflaires  est  instruit, 
Pwdentet  actif.  Si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
"«W|ue,  il  n'est  point  habUe, 

Ku  **'*  *'*'"*^'"*  emporte  un  peu  plus  de 
niâme  que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  souvent 
JJJÎ**»  flatteurs  il  peut  aussi  ne  signifier  qu'un 
^1^  adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le 
[JJjro  qui,  interrogé  par  le  lion,  sur  l'odeur  qui 
"exbale  de  son  palais,  lui  répond  qu'il  est  en- 
Biumé,  est  un  courtiean  habile.  Le  renard  qui, 
pour  se  venger  de  la  calomnie  du  loup,  conseille 
^HJ^i^ux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écor- 
^  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'Aa- 
^courtiean.  C'est  en  conséquence  qu'on  dit 
*^^e  fripon,  un  habile  scélérat. 
'f^iibUe,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  ca- 
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pable  par  la  loi  ;  et  alors  capable  veut  dire  ayant 
droit,  ou  iMuvant  avoir  droit.  On  est  habile  à 
succéder.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Ce  mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  en,  et 
la  première  n'est  pas  oomée  à  la  jurisprudence. 
On  dit  habtie  dans  un  art,  habile  à  manier  le 
ciseau,  ha/>ile  en  mathématiques.  Voltaire  a  dit 
dans  Brutus  (act.  11,  se.  iv,  22)  : 

Plos  je  doit  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer... 

On  dit  aussi  il  est  ItabUe  à  profiter  de  tous  ses 
avantages. 

^M6â«,  quand  il  est  sans  modification,  se  place 
SfMivenl  avant  son  subsl.  :  Un  habile  homme,  une 
habile  femme,  un  habile  peintre,  un  habile  mu- 
sicien. Quand  il  est  modifié  par  des  adverbes  de 
Quantité,  il  peut  se  placer  avant  ou  après  :  Un 
fort  habile  homme,  vn  homme  fort  habile.  Avec 
d'autres  adverl)es,  il  se  met  toujours  après  :  Un 
homme  eslrémement  habile. 

Habilkhert.  Adv.  il  se  dit  dans  les  mêmes  ac- 
ceptions qu'habileté  :  Tl  travaille,  il  joue,  il  en- 
seigne habUement.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  narlicipe  :  Il  a  habUement  eur- 
monté  cette  difficulté.  Il  s'est  tiré  habilement 
^affaire,  ou  Ui^est  habilement  tiré  d^affaire. 

UABiLBTi.  Subst.  f.  Ce  mot  est  à  capacité  co 
qn'hahUe  est  à  capable  :  Habileté  dans  une 
science,  dans  un  art,  dans  la  conduite.  On  ex» 
prime  une  qualité  acquise  en  disant  il  a  de  Vha- 
bUeté;  ou  on  exprime  une  action  en  disant  il  a 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

Habillei.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, on  dit  habiller  un  conte,  pour  dire  cou- 
vrir, piar  la  manière  de  conter,  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'indécent  dans  le  fond.  —  Dans  celle  acception, 
le  verbe  habiller  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue.  J.-J.  Kousseau  a  dit  habiller  ga- 
lamment  la  raison,  et  Boileau  (sat.  VII,  61)  : 

SouTenlj'Aafri7l«fln  vers  une  DMli^ne  prose. 

Habit.  Subst.  m.  Ce  mot  est  banni  du  slyi«^  no- 
ble, et  l'on  ne  dirait  pas  aujourd'hui  comme  du 
irmps  de  Racine  : 

Quelle!  trace»  deun;  Toi«-je  sur  tos  habita  5 

{Frértê  •nnemit^  act.  I,  te.  m,  S.) 

Habitablu.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  su bsi.  :  Un  bâtiment  habitabie,  vn 
logement  habitable. 

Habitant,  Habita:itb.  Adj.  verbal  tire  du  v. 
habiter.  L'Académie  ne  le  donne  en  ce  sens  que 
l»our  un  terme  de  pratique.  Voltaire  l'a  employé 
autrement  dans  le  jioëine  sur  la  Loi  naturelle 
{i'*  partie,  27)  : 

Dana  leipliadn  cerveau  la  mémoire  habttuntt 
Y  peint  de  la  nature  ono  image  vivante. 

HÂDiTUDB.  Subst.  f.  L'Aradémic  dit  :  httbUude 
au  bien,  habitude  au  mal;  mais  elle  ne  dit  iki-s 
que  ce  mot  régit  aussi  la  préiM)siiioii  à  et  la  pré- 
position de  devant  un  verbe  a  l'infinitif:  Vhabi-' 
tude  à  vivre  de  peu  est  le  plus  précieux  hé^ 
rttage.  f Marmontel.)  J'ai  d^jù  vieilli  dans  Vha^ 
hitude  ae  ne  dire  jamais  mou  secret ,  et  encore 
plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prétexte, 
le  secret  d'autrui.  (Féncl.,  Télém.,  liv.  III,  t.  i, 
p.  121.) 

Il  est  aisé  de  saisir  la  différence  de  sens  qui 
exige  l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositions.  Vka- 
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bitude  à  a  rapport  à  des  actes  successifs  dont  la 
ré|)éiition  fortifie  de  plus  en  plus  rhabilui^s. 
L'habitude  à  vivre  de  peu  est  formée  d'actes  suc- 
cessifs qui  se  répètent  fonsellement.  Vkabitsde 
de  se  dit  d*une  habitude  formée,  sans  rapport  aux 
actes  subséquents  qui  la  fortifient  :  L'habitude 
de  M  taire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  c'eet  une 
habitude  de  vingt  ans. 

Habitude  se  dit  d'une  sorte  de  timidité  natu- 
relle qui  donne  de  l'aversion  pour  les  objets  nou- 
veaux. C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  cest  un 
homme  «^habitude  ;  je  suit  femme  d'habUude^j* 
n'aime  point  les  visages  nouveaux. 

Habitokl,  Habituelle.  Adj.  Il  ne  se  met  (|u'a- 
prés  son  subst.  :  Mal  habituel^  Uore  habituel, 
péché  habituel; — grâce  habituelle. 

Habituellembnt.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  //  *'enivre  habiluelUmeni,  mentir  habi- 
tueUement. 

Habituer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  régit  à  de- 
vant les  noms  et  les  verbes  :  Habituer  ses  en- 
faute  à  la  paresse;  les  habituer  à  supporter  le 
froid  et  le  chaud, 

L'eaprit  4  la  trooTer  aiténent  M'habitua, 

(Boiu,  Â.  P.,  t,  32.) 

Hagard,  Hagarde.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  L'ceil  hagard^  les  yeux  hagards, 
tair  hagard, 

Haoiooraphk.  Adj.  Il  est  aussi  subst.  On  donne 
ce  nom  aux  auteurs  de  certains  livres  de  l'Ecri- 
ture, et  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  et  les  ac- 
tions des  saints. 

HAiiLOR.  Subst.  m.  Ce  terme  est  proscrit  du 
style  noble. 

Haine.  Subst  f.  Haine  n'a  point  de  pluriel 
^uand  il  signifie  la  passion  en  général  ;  Il  en  a  un 
quand  il  signifie  les  sentiments  de  haine  qui  ont 
quelque  objet  particulier  en  vue;  et  ce  pluriel 
s'emploie  non-seulement  en  vers  et  dans  le  style 
élevé,  mais  aussi  dans  le  style  simple.  Voltaire 
a  dit  en  prose  simple  :  Les  haines  particulières 
cédaient  à  la  hatne  générale  ;  j'aigrissais  mou 
eœur,  j*g  nourrissais  avec  plaisir  les  défiances 
et  les  naines  ;  et  Barthélémy  :  Comment  se  ga- 
rantir aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies  y 
de  ces  haines  froides  et  assez  patientes  pour 
attendre  le  moment  de  la  vengeance  f 

Haineux,  Haineuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreilie  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  haineux,  une  femme  hai- 
neuse. Un  caractère  haineux.  Ce  haineux  ea- 
ractère  fera  votre  malheur.  Voy.  Adjectif, 

Haïr.  V.  a.  de  la  2*  oonj.  Il  est  irrègulier  aux 
trois  premières  {personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif, qu'on  écrit  y*  hais,  tu  haie,  il  hait,  et  à  la 
seconde  ]iersonnc  de  l'impératif,  hais.  Va  et  l't 
ne  font  qu'une  seule  syllabe,  qui  se  prononce 
comme  un  i  ouvert.  Partout  ailleurs  ces  deux 
lettres  forment  deux  syllabes,  et  l'on  met  deux 
points  sur  l't,  nous  haïssons,  nous  haïrons-' 

Mais  1«  roi  qui  le  hait  tenl  qne  je  le  Aatte*. 

[iphig.,  act.  Y,  se.  i,  17.) 

HaÎssablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  haïssable,  une 
femme  haïssable. 

Halage.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  h 
s'aspire;  Féraud  dit  qu'il  est  muet.  Si  ce  mot 
vient  du  lai  in  halitare,  Féraud  prononce  d'après 
la  règle  générale,  qui  dit  que  dans  les  mots  mn- 
çais  qui  vienoeol  des  mots  latins  commençant 
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par  un  A,  cette  lettre  ne  s'aspire  point.  Maisrii- 
sage  en  a  autrement  ordonné,  et  II  est  certain 

Sue  le  h  est  aspiré  dans  ce  mot.  Nous  pensons 
onc  qu'il  faut  ici  suivre  T Académie.  On  dit 
chemin  de  halage,  et  non  pas  chemin  ^halage. 
Il  nous  semble  qu'on  devrait  écrire  kaOage  et 
haller;  ces  mois  sont  très-anciens,  et  on  les  a 
toujours  écrits  ainsi.  D'ailleurs  le  double  I  indi- 
que que  la  syllabe  est  brève,  et  distingue  ces 
mots  de  hàle  et  hdler,  dont  la  première  est  longue. 
Haleine.  Subst.  f.  On  ne  ait,  ni  au  propre  ni 
au  figuré,  une  haleine  de  vent .  Le  mot  hiieine,  au 
singulier  et  au  pluriel,  ne  se  dit  des  vents  que  lors* 
que  ceux-ci  sont  personnifiés;  alors  c'est  une  ex- 
pression prise  par  analogie  de  l'haleine  de  l'homme. 
Féneton  a  dit  :  Les  vente  retenaient  leurs  ka 
leines  (Télém.,  liv.  II,  1. 1,  lOi.)  Barthélémy  : 
Déjà  les  vents  retiennent  leur  haleine,  tetil 
est  calme  dans  la  nature.  Boileau  (Lutrin,  II, 
429)  : 

Soaleaeal  an  prtntomps,  «oaiMl  Flore  daM  lee  plaÎMi 
Faisait  taire  dû  «enfa  Us  bniyaolta  hmlnmm. 

Et  Lefranc  de  ?ompignan(/'i>e#i##  sacrées,  liv.  I, 
ode  XII,  59)  : 


(Le  Scignenr) 

Bapoisonne  des  vrais  les  brûlantes  kmlHmm, 

Mais  on  s'exprimerait  bien  ridiculement  si  Ton 
disait  :  Je  sens  une  haleine  de  vent  qui  entn 
par  cette  fenêtre, 

Haleneb.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  dit 
que  le  h  s'aspire  dans  ce  mot;  Féraud  dit  qu'il 
est  muet.  Ici  nous  croyons  que  Féraud  a  i^isoo, 
parce  que  ce  mot  est  un  composé  &haleime,  ou 
le  h  n'est  point  aspiré. 

Haleb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'Académie  dit 
que  le  h  est  aspiré,  et  Féraud  le  dit  aussi,  quoi- 
qu'il ait  dit  qu'au  root  halage  cette  lettie  est 
muette.  Elle  est  as|nrée  comme  dans  hnleg*. 
Voyez  ce  mot. 

Haletant,  Haletants.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  haleter.  II  ne  se  met  qu*après  son  subst.  : 
Un  homme  haletunt,  une  femme  haletante. 

Hallebrbda.  Subst.  f.  Mot  barbare  qui,  seluB 
l'Académie,  est  un  terme  de  mépris  qui  se  du 
d'une  grande  femme  mal  bâtie,  et  quelquefois 
d'un  homme  qui  a  le  même  défaut.  EUe  ajoute 
qu'il  est  populaire,  et  que  le  A  s*aspire. 

Hameau.  Subst.  m.  On  entend  par  ee  laot 
un  assemblage  de  quelques  maisons  qui  ne  for* 
ment  point  une  commune,  mais  qui  font  partie 
d'une  autre  commune,  quoiqu'elle  en  soient  sé- 
I»arécs. 

Hanse.  Subst.  f.  Vieux  root  qui  signifiait  so- 
ciété, compagnie  de  marchands,  et  dont  on  se 
sert  encore  pour  désigner  une  société  de  cette 
espèce,  formée  entre  i^usieurs  villes  du  nord  de 
l'Allemagne. 

Hanséatique.  Adj.  Qui  a  rapport  â  la  hamse. 
L'Académie  ne  dit  point  si  le  A  est  aspiré  dans  ce 
mot  ;  mais  il  doit  l'être  comme  dans  le  taoi  hanse, 
d'où  il  est  tiré. 

Hanter.  V.  a.  delà  1*^*  conj.  Vox. Fréquenter. 

Hantise.  SubsC  f.  L'Académie  dit  que  ce  mpl 
est  du  style  familier;  elle  aurait  dû  direqu'ilesi 
bas  et  populaire. 

Happeloobdb.  Subst.  f.  Il  se  dit  propreneat 
d'une  pierre  fausse  qui  a  l'éclat  et  Vapjpareoce 
d'une  vraie  pierre  pi^toieuse.  L'Académie  ajoute 
qu'il  se  dit  figurèment  des  personnes  qui  ont  une 
belle  apparence,  un  bel  extérieur,  et  qui  o'ooi 
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puinc  d*psprit.  Je  doute  que  Tun  dise  suuvcsit 
f^t  kùmmê'ià  est  uue  vraie  JuippeUmrde,  vno 
bfUê  happeltmrdê.  Cc  mol ,  dans  ce  sens,  est 
vieux. 

Happes.  V.  a.  de  la  i'*  coDj.  L* Académie  dit 
que  dans  le  style  fainilicr  ce  mot  signifie  figunS- 
incDt  allra|)ery  saisir,  surprendre  é  Timprovisle  : 
n  t'est  laissé  happer  par  Us  huissiers,  les  gen- 
darmes Pont  happê,-^Oii\e  façon  de  parler  n'est 
que  du  langage  populaire. 

Haquebék.  SiiDSt.  f.  L'Académie  définit  ce  mol, 
cheval  ou  cavale  de  médiocre  taille,  facile  au 
iDontoir,  et  qui  va  ordinairement  l'amble.  La  ha- 
quenée  est  une  jument  de  prix  et  de  parade  que 
montaient  autrefois  les  dames.  La  baquenéc, 
d'après  sa  destination,  devait  être  facile  au  mon- 
tuir,  comme  tous  les  chevaux  bien  dressés;  et  elle 
se  devait  avoir  d'autre  allure  que  le  pas  et  Tarn- 
ble;  mais  la  taille  n'y  faisait  rien;  et  comme  la 
haquenée  était  faite  pour  la  parade,  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  devait  être  de  nellc  taille  lorsque 
la  dame  qui  la  montait  était  jeune  et  ingambe. 

HiEAiKiUE.  Subsl.  f.  Discours  qu'un  orateur 
prononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain,  ici  qu'un 
oislorien  ou  un  i)oëte,  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  — Ce  mot  se  prend  queiquefuis 
dans  un  mauvais  sons  pour  un  discours  diffus 
ou  trop  i>ouipeux,  et  qui  n*est  qu'une  pure  dé- 
clamation. En  ce  sens,  un  harangueur  est  un 
orateur  ennuyeux. 

Eabcblbr.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ye  de  ce  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  :  Je 
harcèie.  Je  harcèlerai,  il  harcèlera,  U  harcèle^ 
rail;  il  est  muet  lorsque  cette  syllabe  finit  par 
tout  autre  son  :  Je  harcelais,  j'ai  harcelé,  iU 
hareelireut, 

Haioi,  Hasdib.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  Torcille  et  l'analogie  : 
Un  homme  hardi,  vue  femme  hardie,  ttn  mot 
^rdi,  une  mitie  hardie.  Un  hardi  voleur,  un 
hardi  coquin,  un  hardi  menteur.  Un  hardi  sol- 
dai, vn  hardi  capitaine.  Il  régit  à  dcv:int  un  in- 
finitif :  Hardi  à  décider.  Voyez  Hardiesse, 

Hardiesse.  Subst.  f.  H  régit  tantôt  à,  tantôt  de  : 
On  ne  peut  emifft'ir  sa  hardiesse  à  décider  de 
ieut.  lia  la  hardiesse  de  dire,  de  faire.  La  dif- 
férence de  la  témérité  et  de  la  hardiesse  consiste 
dans  le  rap[)ort  qu'il  y  a  entre  la  difficulté  de  la 
chose  et  le>  ressources  de  celui  qui  la  tente.  D'où 
il  suit  que  tel  homme  ne  se  montre  que  hardt 
dans  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  le 
nom  de  téméraire.  Voyez  Audace. 

Hardimrkt.  Adv.Ou  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  décidé  hardiment  la 
qnestùm,  ou  il  a  hardiment  décidé  la  question. 

*Harcnerib.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Rousseau  a  employé  :  Le  véritable  respect  qn'on 
doit  au  pvhlic  est  de  lui  épargner,  non  de  tt'ietes 
l'èriiés  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais  bien 
t^ies  les  petites  bargneries  d'auteurs  dont  ou 
remplit  les  écrits  polémiques. 

Hargneux,  Hargneuse.  Adj.  Le  h  B*aspire,et  le 
^n  se  mouille.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Uu  homme  hargneux , une  femme  hargneuse.  Un 
^hieu  hargneux,  humeur  hargneuse. 

Habmo.me.  Subst.  m.  Ce  que  nous  appelons 
^rmonie  dans  le  discours  devrait  s'appeler  plus 
proprement  mélodie;  car  mélodie,  en  notre  lan- 
{?>)e,  est  une  suite  de  sons  «pii  se  succèdent  agréa- 
^Icueiil,  et  harmonie  est  le  plaisir  qui  résulte  du 
Q^<ilauge  de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à  la  fois, 
l-tt  anciens,  qui  selon  les  apitarences  ne  connais- 
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soient  point  la  musique  à  plusieurs  parties,  du 
moins  au  même  degré  que  nous,  appelaient  har^ 
manie  ce  que  nous  appelons  mélodie.  En  trans- 
fiortant  ce  mot  au  style,  nous  avons  conservé  l'i- 
dée qu'ils  y  attacitaient;  et  en  le  transportant  à 
la  musique,  nous  lui  en  avons  donné  une  autre. 

Le  but  de  l'harmonie,  dans  le  discours,  est  de 
charmer  l'oreille.  Or,  deux  choses  charment  l'o- 
reille :  le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans 
l:i  qualité  des  mois,  et  le  nombre  dans  leur  ar- 
rançcinent.  Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire 
consiste,  en  général,  à  n'employer  que  des  mots 
d'un  son  agréable  et  doux  ;  à  éviter  le  concours 
des  syllabes  rudes,  et  celui  des  voyelles,  sans  af- 
fectation néaiuDoins;  à  ne  pas  mettre  entre  les 
membres  des  phrases  trop  d'inégalité;  surtout  à 
ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts,  par 
rapport  aux  premiers;  é  éviter  également  des  pé- 
riodes trop  longues  et  des  phrases  trop  courtes, 
le  style  qui  fait  perdre  haleine,  celui  qui  force  à 
chaque  instant  à  la  reprendre,  et  qui  ressemble  à 
une  sorte  de  maniueterie  ;  à  savoir  entremêler 
les  périodes  soutenues  et  arrondies  avec  d'autres 
qui  le  sont  moins,  f*t  qui  servent  comme  de  repos 
à  l'orcilh*.  Voyez  Propriété. 

Les  principes  de  l'harmonie,  qui  consiste  dans 
rarrançemcttt  des  mots,  sont  aussi  dans  la  nature. 
Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque  image  son 
caractère,  chaque  mouvement  de  l'Ame  son  de- 
gré de  force  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pensée  est 
comme  un  arbre  touffu  dont  les  branches  s'entre- 
lacent, elle  demande  le  développement  de  la  pé- 
riode. Tantôt  les  traits  de  lumière  dont  res|Nit 
est  frappé  sont  comme  autant  d'éclairs  qui  se 
succèdent  rapidement;  l'incise  en  est  l'image  na- 
turelle. Le  style  coupé  convient  encore  mieux 
aux  mouvements  impétueux  de  l'àme;  c'est  le 
langage  du  pathétique  véhément  et  passionné,  et, 
quoique  le  style  {lériodique  ait  plus  d'impulsion, 
à  raison  de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  lalHse  pas 
d'avoir  quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse  : 
cela  dépend  des  nombres  qu'on  y  emploie. 

H  est  vrai  que  la  gêne  de  notre  syntaxe  est  ef- 
frayante pour  qui  ne  connaît  pas  encore  les  sou- 
plesses et  les  ressources  de  la  langue.  L'inversion, 
qui  donnsJt  aux  anciens  l'heureuse  liberté  de  pla- 
cer les  mots  dans  Tordre  le  plus  harmonieux, 
nous  est  presque  absolument  interdite  ;  mais  celte 
difficulté  même  n'a  pas  rebuté  les  écrivains  doués 
d'une  oreille  sensible,  et  ils  ont  su  trouver  au  be- 
soin des  nombres  analogues  au  sentiment,  à  la 
pensée,  aux  mouvements  de  l'àme  qu'ils  vou- 
laient exprimer. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  rendre  l'har- 
monie continue  dans  notre  prose,  et  les  bons 
écrivains  ne  se  sont  attachés  à  {leindre  la  pensés 
que  dans  les  mots  dont  l'esprit  et  roreille  de- 
vaient être  vivement  frappés.  C'est  aussi  à  quoi 
se  bornait  l'ambition  des  anciens ,  et  l'on  va  voir 
quel  effet  produisent  dans  le  style  oratoire  cl 
poétique  des  nombres  placés  à  propos. 

Flé<*hier,  dans  Voraison  funèbre  de  M,  de 
Turenne  fp.  9^),  termine  ainsi  la  première  |)é- 
riode  :  «  Pour  louer  la  vie,  et  pour  déplorer  la 
mort  du  efige  et  vaillant  Machabff;  »  s  il  eût  dit 
du  vaillant  et  sage  Maehabée;  s'il  eût  dit  pour 
louer  la  vie  du  sage  et  vaillant  Maehabée,  et 
pour  déplorer  sa  mort,  la  période  n'avait  plus 
cette  majesté  sombre  qui  en  fait  le  caractère, 
ff  Cet  homme,  ajoute  l'orateur,  cet  homme,  que 
Dieu  avait  mis  autour  d*Israil  comme  un  mur 
df airain  où,  se  Irisèrent  tant  de  foie  toutes  les 
forces  de  F  Asie...  venait  tous  k$  ans,  comme  Ue 
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moindres  Jsraéliies ,  réparer  avec  ses  mains 
triomphantes  les  rt/ines  du  sanctuaire.  »  Il  esl 
aisé  de  voir  avec  quel  soin  Tanalogie  des  nom- 
bres, relaliveincnt  aux  images,  est  observée  dans 
tous  les  repos,  el  quels  nombres  majestueux  il  a 
choisis  pour  faire  ressortir  ses  idées.  Si  vous  vou- 
lez en  mieux  sentir  refTel,  substituez  a  i-cs  mots 
«les  synonymes  qui  n'aient  |»s  les  mêmes  quan- 
tités ;  supposez  victorieuses  à  la  place  de  trwm- 
phatiteSftempU  au  lieu  de  sanctuaire,  «  Il  venait 
tous  les  ans,  comme  les  moindres  Israélites  ^ 
réparer  avec  ses  mains  victorieuses  les  ruines 
du  temple;  •  vous  ne  trouvez  plus  celte  har- 
monie qui  vous  a  frappé.  «  Ce  vaillant  homnie^ 
repoussant  enfin  avec  un  courage  invincible  les 
ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  hon- 
teuse,  reput  le  coup  mortel,  et  demeura  comme 
ensereli  dans  son  triomphe.  «  Que  ce  soit  par 
sentiment  ou  par  choix  que  l'orateur  a  peint  cette 
mort  imiirérue  par  deux  ïambes  et  un  spondée, 
reçût  li  coup  mortel,  et  qu'il  a  opposé  la  rapidité 
de  cette  chute,  c&mme  insèvëlie,  à  ki  lenteur  de 
cette  image,  dans  son  triomphé,  où  deux  nasales 
sourdes  retentissent  lugubrement ,  il  n'est  |mis 
possible  d*y  méconnaître  Tanalogie  des  nombres 
avec  les  idées. 

Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  peinture 
suivante:  •Au  premier  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cident,toutes les  villes  de  Judée  furent  émues, 
dès  ruisseausp  de  larmee  coulèrent  de  tous  les 
yeux  des  hakUants;  ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muêts,  immobiles  :  un  effort  de  douleur 
nvmpant  enfin  ce  long  et  morne  sHence^  d^une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formaient  dans 
leurs  codurs  la  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils 
s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvait  le  peuple  d'israil?  A  ces  cris, 
Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du 
temple  s' branlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et 
ieueses  rivages  retentirent  du  sou  de  ces  lugu- 
bres paroles  :  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant? etc.  »  Avec  quel  soin  Torateur  a  coupé, 
comme  par  des  soupirs,  ces  mots,  saisis,  muets, 
immobiles!  comme  les  deux  dactyles  renversés 
expriment  bien  Timpéluosité  de  la  douleur,  et  les 
deux  spondées  qui  les  suivent,  TefTort  (|u*elle  fait 
pour  éclater!  comme  la  lenteur  et  la  résonnancc 
•les  sons  rendent  bien  Timage  de  ce  long  et  morne 
silence!  comme  les  pleurs  de  Jérusalem  sont 
vivement  peintes  nar  ces  mots:  Jérusalem  re- 
doubla  ses  j^eurs!  comme  le  mot  s'ibranUrënt 
est  analogueà l'action  qu'il  exprime  !  combien  plus 
frappante  encore  est  l'harmonie  imitative  dans  ces 
mots  :  «  Le  Jourdain  se  trembla ,  et  tous  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  ces  lugubres  pa- 
tues!  '^ 

Bottuet  n'a  p:is  donné  une  attention  aussi 
sérieuse  au  choix  des  iiuiiii>res.  Son  harmonie  est 
plutôt  dans  la  cuu|}c  des  périodes  brisées  ou  sus- 
pendues à  propos,  que  dans  la  lenteur  ou  la  ra- 
pidité des  syllabes.  Mais  ce  qu'il  n'a  pres(|ue 
jamais  négligé  dans  los  peintures  majestueuses, 
c'est  de  donner  des  appuis  à  Li  voix  sur  des  syl- 
labes sonores  et  sur  des  nombres  im|K)sanls. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  deux,  de  qui  r»- 
lèvent  toue  les  empires,  à  qui  seulement  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté,  l'indépendance,  etc. a 
{Oraison  fun.  delà  reine  d^ Angleterre,  p.  Z.) 
Qu*n  eût  placé  Vindépendance  avant  la  gloire  et 
lam<^'este%  que  devenait  l'harmonie?  n  II  leur 
apprend,  dit-il,  en  pnrlant  des  rois,  il  leur  ap- 
prend leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui.  •  Qu'il  eût  dit  seulement  d'une 
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manière  digne  de  lui,  ou  d^une  manière  aksdus 
et  digne  de  lui,  l'expression  perdait  sa  gravité; 
c'est  le  son  déployé  sur  la  pénultième  de  «wm- 
rdtiM»  qui  en  fait  la  iNHnjw. 

«  Si  elle  eut  de  la  3oie  de  régner  sut  um 
grande  natùm,  dit- il  de  la  mine  d' Angleterre 
c^esi  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  iw- 
mtnse  qui  sans  cesse  la  soUicitaii  à  faire  du 
bien.»  (Idem,  p.  8.)  Retranchez  l'épithètem- 
mense,  substiluez-y  celle  d*extrème^  ou  telle 
antre  qui  n'aura  lias  celle  nasale  volumiDCUsc, 
l'expression  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  ordteur  le  tableau  qui  lor- 
mine  V oraison  funèbre  du  orand  Coudé,  (p.  334 1 
«  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  k 
France,  mais  aujtmnPhui  obscurcies  et  ctm- 
vertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage,  tfeuez 
voir  le  peu  qui  vous  reste  ttune  si  auguste  nais- 
sance, de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloirt. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voUà  tout  ce  qu*s 
pu  faire  la  magnificence  et  la  pitié  pour  honorer 
un  héros.  Des  tiires,  des  inscriptions,  reistt 
marques  de  ce  qui  n^est  plus,  des  figures  qvi 
semblent  pleurer  autour  d^un  tombeau,  et  i* 
fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  em- 
porte avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  teu- 
blent  vouloir  porter  jusqu^au  ciel  le  magnifqve 
témoignage  de  votre  néant.  »  Quel  exemple  du 
style  hannonieux!  Obscurcies  et  couverte*  de 
votre  douleur,  n'aurait  peint  qu'à  l'imaginaliun 
comme  ePun  nuage,  rend  le  tableau  sensible 
l'oreille,  fiossuet  {touvait  dire:  Les  déphraUft 
restes  dPune  si  auguste  naiseance  ;  mais  pour 
exprimer  son  idée,  il  ne  lui  fallait  pas  de  si  grands 
sons;  il  a  préféré  le  peu  qui  rmste, et  a  rrscni' 
la  pompe  de  l'harmonie  iwur  la  naissance,  fn 
grandeur  ei  la  gloire,  qu'il  a  fait  coniraster  avan- 
ces faibles  sons.  La  mèflâe  opposition  se  fait  sentir 
dans  ces  mots,  vaines  marques  de  ce  qui  neU 
plus.  Quoi  de  plus  expressif  à  l'oreille  que  ceo 
figures  qui  semblent  pleurer  autour  d^ùn  lam- 
beau !  C'est  la  lenteur  d'une  potnpe  funèbre.  El, 
qu'on  ne  dise  pas  que  le  hasard  produit  ceseCTels; 
on  découvre  imrloui,  dans  les  bons  écrivains, 
les  traces  du  sentiment  ou  de  la  réflexion  :  ce 
n'est  point  l'art,  c'est  le  génie;  car  le  génie  est 
l'instinct  des  grands  hommes.  Il  suffit  de  lire  ces 
paroles  de  Fléchier  dans  la  péroraison  de  l'O- 
raison  funèbre  de  Turenne[\K  i3CK)u  Ce  grand 
homme,  étendu  sur  eesvropres  trophées,  ce  eerpi 
pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume  encore  k 
foudre  qui  Va  frappé.  »  Il  suflit  de  les  lire  a 
haute  voix  pour  sentir  l'harmonie  qui  résulte  de 
cette  longue  suite  de  syllabes  tristement  sonores, 
terminées  tout  à  coup  [lor  ces  (piairc  brèves, 
qui  l'û  frappé.  Dans  le  même  endroit,  au  Heti 
de  la  religion  et  de  la  patrie  fphreë,  que  Tun 
dise  de  la  religion  et  de  la  patrie  en  pleurs,  il 
n'y  a  plus  aucune  Iinnnonie;  et  celte  diffé- 
rence si  sensible  pour  Torcille  déiicnd  du  mot 
eplàref,  sur  lequel  tombe  la  |iérioae. 

Nous  n'avons  fait  senlir  que  les  effcls  d'une 
harmonie  majestueuse  et  funchrc,  parce  que  nous 
en  avons  pris  les  modèles  dans  des  discours  où 
tout  respire  la  douleur.  Mais  dans  les  mouienis 
tranquilles,  dansla  peinluredesdoiiccsémotioRsde 
l'Ame,  dans  les  tableaux  naïfs  el  loucbants,  Vâf*- 

3uence  française  a  mille  exemples  du  pouvoir  A 
u  charme  de  l'harmonie.  Lisez  ces  descriptinnssi 
douces  que  la  plume  dcFénelona  répandues  dans 
le  Télémoque  ;  lisez  les  discours  enchanteurs  mw 
Massillon  adressait  à  un  jeune  roi,  vous  verrr* 
cc»mbien  la  m^ie  des  paroles  i^joute  à  Poodicw 
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oélote  de  la  nçesM  et  de  la  vertu.  L'auteur  de 
Tâémaqwe  fitcêWe  dans  les  aituations  paisibles. 
Sa  prose  inélodieuse  et  tendre  exprime  le  carac- 
tère de  son  àme,  la  douceur  et  rêgali&é;  mais 
dans  les  moments  où  son  style  demanderait  des 
oiouveiBents  brusques  et  rapides,  son  style  n*y 
répond  pas  aasex. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  himis 
aurons  exposé  que  la  simple  analogie  des  nom- 
bres avec  le  caractère  de  la  pensée,  la  ressem* 
blance  réelle  et  sensible  des  sons  et  des  mouve- 
loenls  de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature;  celte 
harmonie  imitaiive  qu'on  appelle  omomatopéêy  cC 
dont  nous  voyons  tant  d*exemples  dans  les  an- 
ciens, n'est  pas  permise  a  nos  poètes.  La  raison 
en  est  oue,  dans  la  formation  des  langues  grec- 
que et  btiiie,  l'oreille  avait  été  consultée,  au  lieu 
que  les  langues  modernes  ont  pris  naissance  dans 
les  temps  de  barbarie  où  l'on  pariait  pour  le 
besoin,  et  nullement  pour  le  plaisir.  En  général, 
plus  les  peuples  ont  eu  l'oreille  sensible  et  juste, 
plus  le  rapport  des  sons  avec  les  choses  a  été 
observé  dHus  l'invention  des  termes.  La  dureté 
de  l^organe  a  produit  des  langues  Apres  et  rudes; 
l'excessive  délicatesse  a  produit  les  langues 
faibles,  sans  énerfie  et  sans  couleur.  Or,  une  lan- 
gue oui  n'a  que  ces  syllabes  Apres  et  fermes,  ou 
que  des  sYllabes  molles  et  liantes,  a  le  défaut  d'un 
niooocorde.  Cest  de  la  variété  des  voyelles  et 
des  articulations  que  dépend  la  fécondité  d'une 
belle  harmonie. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse 
et  de  l'arrangement  logique  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  A  Torateur  A  concilier,  s'il 
est  possible,  l'une  avec  l'autre,  ou  à  décider  lui- 
même  jusqu'A  quel  point  il  peut  sacrifier  Thar- 
monie  a  la  justesse.  La  seule  régie  générale  qu'on 
puisse  donner  sur  ce  sujet,  c'est  qu'on  ne  doit 
oi  trop  souvent  sacrifier  l'une  A  l'autre,  ni  jamais 
violer  Tune  ou  l'autre  d'une  manière  choquante. 
Le  défaut  de  justesse  offense  la  raison  ;  le  défaut 
d'harmonie  blesse  Torj^ne  ;  l'une  est  un  juge 
sévère  qui  pardonne  dimcilemenl,  l'autre  un  juge 
orgueilleux  qu'il  faut  ménager. 

On  exige  dans  la  poésie  trois  sortes  d'harmo- 
nie :  rharmonie  du  style,  qui  doit  s'accorder 
avec  le  sujet  qu'on  traite  et  qui  met  une  juste 
proportion  entre  l'une  et  l'autre.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  ton  de  la  tragédie  et  celui  de  la 
comédie,  de  la  ]K>ésie  lyrique,  de  la  pastorale,  etc.  ! 
Si  cette  harmonie  manque  A  quelque  poème  que 
ce  soit,  il  devient  une  masmirade  ;  c'est  une  sorte 
de  grotesque  qui  tient  de  la  parade  ;  et,  si  quel- 
quefois la  tragédie  s'abaisse  ou  la  comédie  s'élève, 
c'est  pour  se  mettre  au  niveau  de  leur  matién^, 
qui  varie  de  temps  en  tem|«.  Otic  iiarmouie 
poétique  est  essentieUe  ;  mais  on  ne  iicut  que  la 
sentir;  et  malheureusement  les  poètes  ne  la  sen- 
tent pas  toujours  nssex.  Souvent  ils  confondent 
les  genres;  et  on  trouve  dans  le  même  ouvrage 
des  vers  tragiques,  lyriques,  comiques,  qui  ne 
soin  nullement  autoritiés  par  la  pensée  qu'ils  ren- 
ferment. 

La  seconde  sorte  d'harmonie  poétique  consiste 
dans  le  rapport  des  sons  et  des  mots  avec  l'objet 
de  b  pensée.  Elle  est  commune  au  poète  et  A  ro- 
raieur,  et  nous  venons  de  fiarlcr  de  celle  aorte 
d'b.irmonie.  C'est  surtout  dans  le  récit  que  le 
poète  doit  rechercher  les  nombres.  Us  ajoutent 
au  coloris  des  peintures  un  degré  de  vérité  qui 
les  rend  mobileiB  ei  vivantes.  Par  là,  les  plus  petits 
objets  deviennent  intéressants.  Mais  dans  le  style 
passionné,  c'est  A  In  coupe  des  iiériodes  qu'il  faut 
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s'attacher;  c'est  de  lA  que  dépoid  essentielle- 
ment l'imitation  des  mouvements  de  l'Ame. 

La  troisième  espèce  d'harmonie  dans  la  poésie 
peut  être  appelée  artificielle,  par  opposition  aux 
deux  autres  espèces  ;  parce  que,  quoique  fondée 
dans  la  nature  aussi  bien  que  les  deux  autres, 
elle  ne  se  montre  bien  sensiblement  que  dans  la 
poésie.  Elle  consiste  dans  un  certain  art  qui, 
outre  le  choix  des  expressions  et  des  sons  par 
rapport  à  leur  sens,  les  assortit  entre  eux  de  ma- 
nière que  toutes  les  syllabes  d'un  vers,  prises 
ensemble,  produisent  par  leur  son,  leur  nom- 
bre, leur  quantité,  une  autre  sorte  d'expression 
qui  ajoute  encore  A  la  signification  naturelle  des 
mots.  La  poésie  a  des  marches  de  différentes  es- 
pèces pour  imiter  les  différents  mouvements,  et 
|ieindre  A  Toreille,  par  une  sorte  de  mélodie ,  ce 
qu'elle  peint  A  l'esprit  par  les  mots.  C'est  une 
sorte  de  chant  musical  qui  porte  le  caractère, 
non-seulement  du  sujet  en  oénéral,  mais  de  cha- 
que objet  en  particulier.  Cette  harmonie  n'ap- 
partient princi|)alement  qu'A  la  poésie,  et  c'est  le 
point  exquis  de  la  versification.  On  sent  cette 
csptec  d'harmonie  dans  les  vers  suivants  de  Boi- 
leau  (Lutr.,  1, 19)  : 

Ses  ehaaoioe»  varmcii*  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  «Tune  langaa  et  sainte  oisiveté. 

Lé  premier  de  ces  vers  est  riant,  l'autre  est  lent 
et  paresseux.  On  la  sent  de  même  dans  cet  autre, 
où  le  même  auteur  peint  la  Mollesse  (Lutr.,  Il, 
464): 

Soupire,  étend  las  bras,  ferme  Koiil,  et  t'endort, 

(Extrait  du  chevalier  de  Jaucouil,  de  Marroon- 
tel  et  d'autres  auteurs.)  Voyez  Accent. 

Quoique  le  substantif  AarAumw.  dit  Voltaire, 
n'admette  point  de  pluriel,  non  plus  que  rnHù" 
diêy''mvnquê,  physique,  et  presque  tous  les  noms 
des  sciences  et  des  arts,  cependant  j'ose  croire 
qu'il  est  des  occasions  où  harmonie  au  pluriel 
n'est  pas  une  faute.  On  peut  dire  les  mélodiêM 
de  LvUi  et  de  Rameau  sont  differeniee.  On  peut 
dire  très-bien  lee  harmonieê  de  la  nature,  parce 

3u'il  y  a  ensemble  et  accord  et  dans  le  tout  et 
ans  les  différentes  parties. 

Habhonikosciiemt.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Oiunter  harmonieusemêni. 

Ha&Monikox ,  Harmoribosk.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  rharmonie  et 
l'analogie  le  permettent  :  Chant  harvumdêus, 
musique  harmonieuse^  vois  harmonieuse^  vers 
harmonieux  y  période  harmonieuss,  d^harmonieum 
accents.  Voyez  Adjectif. 

L'Académie  ne  dit  harmonieuse  que  des  cho- 
ses; cependant  on  le  dit  quelquefois  des  |»er- 
sonnes  :  Un  poite  harmonieux.  Cest  ainsi  que 
sous  la  plume  du  plus  harmonieux  des  poiies  les 
sons  deviennent  des  couleurs,  et  les  ima^s  des 
vérités.  (Barthélémy.) 

(*Arde»-Tous  d'imitar  ce  rîneur  furieux. 
Qui,  de  ses  vaini  écrits  lecteur  k^rmonitux^ 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salae. 

(BoiL.,l.P.,IV,  BS.) 

Harhoniqub.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sons  harmoniquss» 

Harmoniqobment.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  (fe  morceau  de  musi- 
que est  composé  harmoniqvement,  ou  est  har- 
moniquemstit  composé. 


340 


HAS 


*  Haamonibsb  (s')-  V.  pronom.  Mot  nouveau 
qui  sigiiUie  se  mettre  en  narmonie.  Il  n'est  pas 
encore  généralement  usité. 

Harnacher.  V.  a.  de  la  4'*  coi^j.  Mettre  le 
harnais  à  un  cheval  :  Harnacher  dêê  chevaux» 

Harnois  ou  Harnais.  Subst.  m.  (Lorsqu'on 
parle  des  chevaux,  hamoù  ne  se  dit  qu*en  poé- 
sie ou  dans  le  style  soutenu.)  On  api)elail  an- 
ciennement harnois  Tarmure  complète  d'un 
homme  d*armes.  Ce  mot  est  encore  usiié  dans 
(pielques  façons  de  rarlf*r  figurées  :  Blanchir 
stnttU  hamiiis,  (Acad.  d835.) 

Haro.  Terme  de  pratique  :  Clameur  de  haro. 

Harpagon.  Subst.  m.  Nom  du  principal  per- 
sonnage de  VJpare  de  Molière.  On  le  dit  «lucl- 
ciupfoispour  désisner  un  homme  exirémeuicni 
av<'ire  :   &est  vn  harpagon. 

Harpaillbr  (sr).  V.  a.  de  lai'*  conj.  Les  Isr 
mouilieiil.  Ce  mot,  qui,  selon  TAcadémie,  est  du 
style  familier,  et  se  dit  de  deux  personnes  qui 
se  querellent,  est  bas  et  peu  usité. 

Hasard.  Subst.  m.  Le  if  ne  se  prononce  ja- 
mais. Il  se  dit  des  événements  pour  marquer 
quMls  arrivent  sans  une  cause  nécessaire  ou 
prévue.  Quand  nous  disons  qxi'vne  choee  est  ar- 
rivée par  hasard,  nous  n'entendons  autre  chose, 
smon  que  la  cause  nous  en  est  inconnue,  et  non 
pas,  comme  quelques  personnes  Timaginent  mal 
à  propos,  que  le  hasard  lui-même  puisse  être  la 
cause  de  quelque  chose.  Cependant  on  person- 
nifie souvent  le  hasard,  et  on  le  prend  pour  une 
espèce  d*6tre  chiméri(|ue  qu'on  conçoit  comme 
acissant  arbitrairement  et  produisant  tous  les 
effets  dont  les  causes  réelles  ne  se  montrent  point 
à  nous.  Dans  ve  sens  il  est  équivaleni  à  fortune, 
—  Hasard  m:in|uc  aussi  la  manière  de  décider 
des  choses  dont  la  conduite  ou  la  direction  ne 
peuvent  se  réduire  à  des  régies  ou  mesures  déter- 
minées, ou  dans  lesiiunlles  on  ne  peut  pas  trou- 
ver de  raison  de  préférence ,  comme  dans  les 
cartes,  les  dés,  les  loteries,  etc.  Les  poëtes  le 
dif^etit  au  phn-iol  ties  dangers  de  la  guerre.  Ea- 
oine  a  dit  dans  Mithridatg  (act.  I,  se.  v,  2)  : 

Ma  ▼!«  al  oion  amour  loua  dans  «ouraMl  kMmrd. 

On  a  trouvé  que  cmirir  hasard  n'est  pas  une 
ovprcssion  assez  noble  pour  la  tragédie.  YoycK 
Fatalité. 

Hasardrr.  V.  a.  délai'*  oonj.  L'Académie  dit 
qu'en  iwrlant  d'une  pièce  de  boucherie,  ou  d'une 
pièce  de  gibier  qu'on  a  gardée  trop  longtemps 
pour  la  rendre  plus  tendre,  ou  pour  lui  donner 
plus  de  fumet,  on  dit  qu'elle  est  hasardée:  6i- 
oot  hasardé,  cette  perdrix  est  hasardée,  ~^  ^îous 
laissons  aux  maîtres  d'hôtel  et  aux  cuisiniers  le 
soin  de  criliquer  cette  acception. 

Se  hasarder  régit  tantôt  la  préposition  à,  tan- 
tôt la  pré|M)sition  de;  la  première  lorsque  le 
verbe  suivant  indique  une  action  qui  sert  de 
but  :  Ss  hasarder  à  faire  une  proposOùm;  la  se- 
conde lorsque  le  second  verbe  indique  une  ac- 
tion qui  a  sa  cause  et  son  effet  dans  la  personne 
même  :  Se  hasarder  de  répondre, 

HASARnsoseiiBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'Huxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  entrepris  cela 
bien  hasardeusementf  et  non  pas  tl  a  hasardêw 
semeni  entrepris  cela, 

Habardedi,  Hasabdkitsk.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avjint  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  i/n  joueur  hasardeux,  un  marchand  Aa- 
sardeux;  un  coup  hasardeux,  une  entreprise 


HAU 

hasardeuse f  cette hamrdeuse entrepriss.  Yora 
jidjecHf 

Hase.  Subst.  f.  Ce  mot,  emprunté  de  l'alle- 
mand, où  il  signifie  lièvre,  se  prend  en  fraoçaîs 
]K>ur  la  f«*melle  de  cet  animal.  L'Académie  dit 
qu'il  se  dit  aussi  do  la  femelle  du  lapin;  mab 
c'est  probablement  du  lapin  de  garenne;  car, 
pour  le  lapin  domestique,  sa  femelle  se  nomme 
lapine,  comme  le  dit  fort  bien  l'Académie  à  ce 
mot. 

Hatcs.  V.  a.  de  h  1**  conj.  L*Acad(^ie  dit 
hâter  son  départ,  hâter  son  retour^  hâter  lis 
fruits,  hâter  Is  suppliée.  Voltaire  a  dltlNÎler  le» 
coups  : 

D«ts  asMS>in»  trop  lenU,  il  i«ul  à4<i^  le*  eoupa. 

{Hwnr.^  \U  ttS.) 

Hatip,  Hativr.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
sulist.  :  Fi'uii  hâtif,  cerises  hâtives,  fleurs  kù- 
tives.  —  Esprit  hutif. 

Hâtivement.  Adv.  Il  ne  se  mot  point  entre 
Tauxiliairo  et  le  participe  :  Il  a  fait  venir  ces 
fruits  hâtivement,  et  non  |Kis  il  a  hâtitematt  fait 
venir  ces  fruits,  ni  tl  a  fait  venir  hâtivemest 
ces  fruits. 

Haorans.  Subst.  m.  plur.  C'est  ainsi  que  TA- 
cadètnie  l'indique.  Elle  n'a  pas  fait  attention  que 
i'c  mot  a  aussi  un  singulier.  On  dit  un  hauha»  ci 
les  haubans, 

HAti8SB-r4)L.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  roei 
de  «  ni  à  hausse  ni  à  col,  parce  que  hausse  csi 
un  verbe,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  d^unc  chose  qui 
hausse  les  cols  ou  les  ams,  mais  d'une  \An\w 
qui  sert  à  hausser  le  col.  La  pluralité  tomlie  sur 
le  mot  plaque  ou  croissant,  qui  est  sous-entendu. 
On  doit  donc  dire  au  pluriel  des  hausse-^.  L'A- 
cadémie dit  des  hausse-cols;  mais  il  serait  diflà* 
elle  de  justifier  celte  orthographe. 

Haut,  Haute.  Adj.  Cet  adj.  se  mot  ordinaire- 
ment avant  scm  sub^.  :  Haut  clocher,  haute  mo«- 
tagne,  luiute  tour. — Avoir  la  vaùp  haute,  parler 
à  haute  voix;  les  hauts  faits,  U  haut  stjfhi 
haute  estime^  haute  vertu.  —  Haute  instJeucti 
haute  injustice,  haute  sottise.  Aller  en  keuU 
mer,  jeter  les  hauts  cris.  Une  messe  haute.  Us 
hautes  sciences. — Un  homme  haut,  orgueilleux; 
une  âme  haute,  avoir  le  cœur  haut. 

Hadt.  Adv.  Il  ne  se  met  Jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  aparté  haut,  et  non  pas 
il  a  haut  parlé.  \  oyez  Hautement, 

Hautain,  Hautaine.  Adj.  H  ne  se  met  qu'apn*» 
son  subst.  :  Un  homme  hautain;  une  femnkt 
hautaine.'^Humeur  hautaine,  mine  hautaùit* 
manières  hautaines. 

Ce  mot  est  le  superlatif  de  haut  et  d*altier.  W 
ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaino.  On  peut  «lire 
en  vers  : 

Un  eoarsiar  plain  da  fan  l««. jil  m  IâU  Imtiérê, 

J*aima  niani  té»  forQti  «Itftfrta 
Qua  cas  jardina  plantéa  par  l'art. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  une  forèl  Aatrlosne,  la 
télé  hautaine  d'un  coursier. — Hautain  est  tou- 
jours pris  en  mauvaise  part  ;  c'est  rorancil  (|m 
s'annonce  par  un  extérieur  arrogant.  On  prince 
peut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  héroîqnf 
des  propositions  humiliantes,  mais  non  pasavcr 
des  airs  hautains,  un  ton  hautain,  des  pan>lc$ 
hautaines.  L'âme  haute  est  Tàme  grande;  nhew 
tains  est  superbe.  L'insolent  est  à  Pégard  du 
hautain  ce  qu'est  le  hautain  à  rim|icrieax;  c** 


HÉn 

Mwl  des  nuances  qiti  se  suivent.  (Volt.,  Diet. 

HâOTàiHBVRiT.  Adv.  n  n«  S6  11)61  poînt  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  H  a  parié  lunttainê^ 
ment,  et  non  pas  «I  a  hautatuêmeni  parfé. 

HiOT-DB-€HAU8SEa ,  Haotb-coutbb.  Havi-dê- 
ohnuns  hit  au  pluriel  des  havtë-^t^havsêes s 
hanÈtcontrt  lait  aes  Aavtof-eofiinr. 

HADmBRT.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  déclaré  e^la  Aaic- 
tenuni,  ou  U  a  hautement  déclari  cêlaM 

J'ii  foaln  racheicr,  rédil,  ezprcMénent, 
Afa  qa«  d'Iubelle  il  Mil  lu  lùiiteaaDl. 

(MoL.f  É9oU  éea  Marié,  art.  II,  m.  »,  9.> 

HMUmtnt  n'est  pas  la  mime  chose  que  kayi. 
On  dit  katitemeni  sa  iiensée;  c'est-à-dire  hardi- 
inenl,  résolument.  On  lit,  on  parle  haut,  c'est-à- 
dire  d*iine  voix  haute.  (M.  Auaer,  CommêMtaire 
nr  Molière.)  Voyes  Esprtssemênt, 

*HAOTB-TAiu.B.Suhst.  f.  On  écrit  au  pluriel 
à»hauU»HttiU0S, 

HADTEoa.  Subst.  r.  Si  hautain  est  pris  en  mal, 
haui9ur  est  tantôt  une  bonne,  tantôt  une  mau- 
vaise qualité,  selon  la  place  qu*on  tient,  Tocca- 
siun  où  l'on  se  tnmve,  et  ceux  avec  qui  Ton 
tniie. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot  han- 
teur  dans  le  style  relevé  :  Z««  hauieurM  de  Pêsprù 
humain ;ei  on  dit  dans  le  siyle  simple,  lia  en 
dit  kantêurs^  il  t'esi  fait  des  ennemis  par  see 
kaiOevrs.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Havb.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  visage  hâve. 

UAVBfr-sAC.  Suhst.  m.  Ce  root  est  entièrement 
ailemand.  Hahersaek  signifie  littéralement,  dans 
cette  langue,  sao  à  avoine,  du  mot  sach^  sac,  et 
hâter,  avoine.  D'après  cette  étymologie,  il  faut 
écrire  au  pluriel  des  havre-sacs. 

Ht.  Interjection.  YojeiEh. 

HnooMADAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ouvrage  hebdomo" 
éaire ,  feuQle  hebdomadaire» 

HÉPiTRB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Comme  ce  mol 
vient  deM<#,  dont  le  premier  e  a  un  accent  cir- 
conflexe, on  devrait  peut-être  écrire  hébéter,  et 
Cesl  ainsi  qu'on  l'écrivait  autrefois.  Mais  TAca- 
déioie  en  a  décidé  autrement  ;  et  la  manière  dont 
on  prononce  (généralement  est  conforme  à  cette 
décision ,  si  ce  n'est  qu'on  prononce  cet  e  euvert 
et  même  long,  lorsque  la  svllabe  qui  le  suit  est 
tenninée  par  un  e  muet  :  J  hébéu,  iu  hébétés,  il 
hébété;  nous  hêtéUms,  vous  hébétés.  Us  hébétent. 
C'est  ce  que  l'Académie  aurait  dû  faire  observer. 

Hébbaiqub.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  Mm  subst.  :  La  langue  hébraïque, phrase 
hébraïque,  grammaire  hébraïque,  Bible  hébraïr' 
que* 

UÉBBAisABT.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  une 
signification  de  ce  mot.  Il  se  dit  non-seulement 
d'un  homme  qui  a  fait  une  élude  particulière  de 
la  langue  hébraïque,  mais  aussi  d'un  observateur 
trop  scrupuleux  des  règles  de  l'Ëvangile,  d'un 
homme  qui  suit  en  STeugle  ses  maximes  sans  re- 
connaître aucune  circonstance  où  il  soit  permis 
•1  la  raison  de  les  interpréter.  On  s'exprime  ainsi 
Itar  allusion  aux  Hébreux,  qui,  en  général,  étaient 
scrupuleusement  attachés  à  la  lettre  de  leurs 
(Tritures,  aux  cérémonies  qui  leur  éuient  pn»- 
'  rites,  et  à  toutes  les  minuties  de  la  loi. 

HiBBBox.  Subst.  m.,  qui  se  prend  quelquefois 
•fljectivement.  Dans  cette  dernière  acception,  il 
fce  met  aprè»  son  subst.  :  Le  iejste  hébrevsf. 
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I  moins  forte  d  éviter  la  monotonie,  d'obser» 
ce  repos  et  de  le  cacher,  sont  des  chaînes  qui 
dent  rart  d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  pins 


HiMisTtcHB.  Subst.  m.  Moitié  de  vers»  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Ce  repos  à  la  moi- 
tié d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper  toujours 
oes  vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité 
non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie.  d*obser> 
ven 
rendent 

didicile.  Voici  des  vers  techniques' qu'on  [iru- 
|iosCt  pour  montrer  par  quelle  méthode  on  doit 
rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémisti- 
che semble  entraîner  avec  elle  : 

Obtcrvet  l*b«inittiehe  et  radonlex  l*«nniri 
Qu'un  r«po«  uniforraa  aU«eb«  anpri»  de  loi. 
Qa«  «olrt  pkraM  iMvreiiN,  et  elairtnent  rendu*. 
Soit  UnlAI  leminAe  et  tuMi  sntpendue; 
Cett  la  leeretda  Part.  Imitai  eee  eceanta 
Dont  l'ailé  Géliotte  avait  eliaraé  m>«  wne. 
Tovjoiir*  Iwrmenieax,  et  libre  tans  lieenee. 
Il  n'appeeanf  ît  point  •••  tons  et  ta  cadonee. 
Salle,  aostTer|wiehare  avait  eondait  laa  pu. 
Fit  aoBtîr  la  BaMr*  et  na  la  marqua  paa. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à  con- 
sulter seulement  les  points  et  les  virgules  de  oes 
vers;  ils  verront  qu'étant  toujours  partagés  eu 
deux  parties  égales,  chacune  Je  six  syllabes,  la 
radence  y  est  cependant  toujours  variée  ;  la  phrase 
y  est  contenue  ou  dans  un  demi- vers,  ou  dans  lui 
vers  entier.  On  peut  même  ne  compléter  le  sens 
tiu'au  bout  de  six  vers  ou  de  huit  ;  et  c'est  ce 
mélange  qui  produit  une  harmonie  dont  on  est 
frappé,  et  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémistiche 
est  la  même  chose  que  la  césure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  li 
moitié  du  vers;  la  césure,  qui  rompt  le  rers,  est 
partout  où  elle  coupe  la  phrase. 

Tient,  le  voilà,  marchoM  ;  il  est  à  none,  vient,  frappe. 

Presque  chaque  mol  est  une  césure  dans  re 
vers. 

Hèlat!  quel  est  te  pris  de«  vertu* TIji  souffiranca. 

Iji  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllat)c. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes, 
il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disonl 
tant  de  dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures  : 
on  ne  peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  éga- 
les de  deux  pieds  et  demi. 

Ainii  partagés  —  bottent  et  miirnil^, 

Cci  ?er«  languisuott  —  ne  plairaieui  jaroai». 

On  en  voulut  (aire  autrefois  de  rettc  espèce, 
lians  le  temps  qu'on  cherchait  Tharmonio,  qu'on 
n'a  que  irè»-difflci1ement  trouvée.  On  prétendait 
imiter  les  vers  pentamètres  des  latins,  les  seuls 
f|ui  aient  en  effet  naturellement  cet  hémistiche; 
mais  on  ne  songeait  pas  que  les  vers  pentamètres 
étaient  variés  pcir  les  spondées  ci  par  les  ihiciyles; 
<|ue leurs  hétnisliches  pouvaient  contenir  nu  Jinq, 
(»u  six,  ou  sept  syllalies.  Mais  ce  ^Qurr.  de  vers 
français,  au  contraire,  ne  fiouvaif  jamais  avoir 
iiue  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et 
ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et  trop  ra\i- 
|)rochée8,  il  en  résultait  nécessairement  celle 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre 
comme  dans  les  vers  alexandrins.  De  plus,  te 
vers  pentamètre  latin,  venant  après  un  hexamè- 
tre, produisait  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds,  à  deux  bémisticliett 
égaux,  pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons; 
ce  fut  pour  la  musique  que  Sapbo  les  iiiveum 
chez  les  Grecs,  et  qu'Honico  les  imita  quelque- 
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fois,  lorsque  le  chant  clail  joint  à  la  poésie,  selon 
sa  premiôre  institution.  On  pourrait  parmi  nous 
introduire  dans  le  chant  cette  mesure»  qui  appro- 
che de  hi  saphique  : 

L'amoor  e»l  on  dieu  <—  aa«  la  terre  adore. 
Il  fait  no«  lonnnenU,  —il  lail  lea  guérir. 
Dent  on  dont  repet —  henreox  qoî  l'ignore, 
Plas  henrens  cent  foia  —  qni  peat  la  sertir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires 
siint  d'une  autre  mesure;  la  césure  sans  hémi- 
stiche est  presque  toujours  à  la  fin  du  second 
pied,  de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en  deux 
mesures,  Tune  de  quatre,  Tautre  de  six  syllabes. 
Mais  on  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place, 
tant  la  variété  est  nécessaire  : 

LanguÎManU  faible,  et  eonrbé  tous  le«  ohuii. 
J'ai  eouaaé  net  joan  dans  let  travani. 
Quel  Alt  le  ym  de  tant  de  soiotT  l'eavie. 
Son  aottfBe  impnr  enpoitonna  laa  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mot 
fàihU;  au  second,  aprésyoiir#;  au  troisième,  elle 
est  encore  plus  loin,  après  toin$i  au  quatrième, 
elle  est  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes,  il  n*y  a  ni  bcini- 
stiche,  ni  césure  : 

Loin  de  boui  ce  diaconra  Tnlgaire, 

Que  la  nature  dégénire. 

Que  lonl  paace  et  que  tout  fiait. 

La  nature  est  inépuisable, 

Rt  le  Iratail  iafatigable 

Eel  un  die«  qui  la  rajeimit. 

(Ces  vers  sont  les  derniers  d*une  ode  que  Vol- 
taire composa  en  1786.  Mais  Voltaire  ici  ne  se  cite 
pas  plus  exactement  que  de  coutume.  Noie  de 
M.  Bêuehot.) 

Au  premier  vers,  sMl  y  avait  une  césure,  elle 
serait  à  la  sixième  syllabe.  Au  troisième,  elle  se- 
rait à  la  troisième  syllabe,  pasge,  ou  plutôt  â  la 
quatrième,  m,  qui  est  confondue  avec  la  troisième, 
poM;  mais,  en  effet,  il  n'y  a  point  là  de  césure. 
L'harmonie  des  vers  de  cette  mesure  consiste 
dans  le  choix  heureux  des  mots,  et  dans  les  rimes 
croisées,  faible  mérite  sans  les  pensées  et  les  ima- 
ges. (Volt.,  Dict,  pkOoê,) 

HERDicASTiuBE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Le  «  se 
prononce  comme  s*il  était  double.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  fV«  hendécasyUabê, 

HBiiifiK.  V.  n.  de  la  fconj.  On  prononce  Aantr. 

HBURissBHBirr.  Subst.  m.  On  prononce  hanis- 
êêrnsnt, 

Hsiiu.  Subst.  m.  Nom  d'homme.  Le  k  s'aspire 
dans  le  discours  soutenu;  il  ne  t'aspire  pas  dans 
le  discours  familier. 

HcnmiBTTB.  Subst.  f.  Nom  propre  de  femme,  où 
le  h  n*est  jamais  aspiré  :  X*^  tfHêmrieUê,  et 
non  pas  Péfê  de  Hênrittu, 

*  Hbbaobux,  Hubaobosb.  Adj.  Mot  nouveau, 
que  ouelques  auteurs  ontempk>vé.  Volney  a  dit 
Tamait  qvêj'e  tenais  Us  yeux  jurée  sur  PAsis^ 
soudain  du  e6ié  du  nord,  dss  touràiUons  ds  /«- 
wUs  si  ds  flammé  atHrèrsni  mon  aiisniion.  Ils 
€ourursni  ts  long  du  lae  fangsux  iAmof^  si  fu- 
rent ss  psrdre  dans  les  plaines  herbageuses  du 
Xouhan.  {Les  Buinss,  ch.  xii,  p.  <6.)  Voyez 
Hsrheus- 

Hbbbbcx.  Hbbbbusb.  A4j  II  se  dit  des  lieux 
où  il  croit  de  l'herbe.  La  différence  entre  kêrka- 
fsuM  et  ksfhsum  est  la  même  qu'entre  her^ye  et 
ksfie. 
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IlÉBÉDiTAiRB.  Adj.  dcs  dcux  georcs.  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Bayaume  kérédiiaire, 
couronne  héréditaire.  —  Charge  kéi-éditaire.  — 
Maladie  héréditaire.  Haine  héréditairs, 

HÉRioiTAiBBiiBiiT.  Adv.  11  ucso  met  point  entte 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

HéBisiB.  Subst.  f .  Ce  mot,  qui  se  prend  â  pré- 
sent en  très-mauvaise  part,  et  qui  signifie  une  er- 
reur opiniâtre,  fondamentale,  contre  la  religion,  ne 
désignait  dans  son  origine  qu*un  simple  choix, 
une  secte  bonne  ou  mauvaise;  c'est  le  sens  du 
mot  grec  dont  il  est  dérivé,  et  qui  signifie  choi- 
sir. On  disait  hérésis  péripatéticienne^  hérésie 
Bioicisnne,  et  Yhérésis  chrétienne  était  la  secte 
de  Jésus-Christ.  Voyez  Hérétique, 

UÊRÉTiQUB.  Adj.  <Msdeux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  PropoeiHon  hériHque,  doymt 
hérétique. 

Il  se  prend  aussi  substantivement  :  Un  hérétir 
quoj  une  hérétique.  Ce  mot,  dans  le  sens  propre, 
signifie  un  homme  qui  fait  choix  d*uiic  ojpinion, 
d'une  secte  bonne  ou  mauvaise.  Dans  le  sens  or- 
dinaire, il  désigne  toute  personne  qui  croit  ou 
soutient  opiniâtrement  un  sentiment  erroné  sur 
un  ou  sur  plusieurs  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ce  mot  et  celui  à^héréeie,  pris  dans  le  sens 
usité  de  nos  jours,  devraient  être  bannis  du  dic- 
tionnaire d'une  religion  d'amour  et  d'une  nation 
civilisée.  En  effet,  ces  deux  mots  supposent  dans 
ceux  qui  en  font  usage,  un  aniour-prôpre  brutal 
et  insolent  par  lequel  ils  affectent  de  déclarer  or- 
gueilleusement à  leurs  semblables  qu'eux  seuls 
sont  en  possession  de  la  vérité,  dans  des  choses 

3ui  sont  depuis  plusieurs  siècles  des  sujets  de 
ispute  et  de  contestations  Interminables  ;  et  que 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  doivent 
être  des  objets  d'horreur  et  de  mépris.  Celte  note 
d'infamie  peut  être  renvoyée  par  toutes  les  sectes 
à  ceux  qui  la  leur  imposent;  et  par  lA  les  chré- 
tiens, qui  devraient  s'aimer  et  se  tolérer  les  uns 
les  autres,  sont  divisés  en  une  multitude  de  si>- 
ciétés  Qui  s'abhorrent,  et  ne  respirent  les  unes 
contre  les  autres  qu'une  haine  destructive  et  iu»- 
placable.  Heureusement,  la  philosophie  repousse 
ces  dénominations  odieuses,  qui  ont  si  souvent  in- 
ondé la  terre  de  sang  humain;  et  elles  ne  sont 
plus  guère  usitées  aue  iiarmi  un  petit  nombre  de 
ftoaliques  incorriginles. 

Hébissbb.  V.  a.  et  n.  de  la  i"  coid-  1^à>^ 
a  dit  à  l'actif  (Énéid.,  VIU,  46i]  : 

Enfin  t'offre  A  leurs  yeoi  la  roche  Tar^icaae, 
Ce  Mnr  Capitole  où  la  grandeur  romatM 
Blalen  son  aarbre  et  ses  colemet  dfer: 
Dea  reMet,  des  bwaaoM  U 


Féraud,  d'après  l'Année  littéraire^  veut  bien 
qu'on  dise  Vkiver  hérissé  de  glofoms;  nnis  il  ne 
veut  pas  qu'en  prose  on  donne  ce  réffime  au  verbe. 
Cependant  Mille  a  dit  en  prose  :  J^fftsr  Migee 
Phemme  à  cultiver  la  terre,  en  la  iérissant  de 
plantée  inutilss  ou  nuisibUs,  et  nouB  penaoas 

au'il  a  bien  dit.— Dans  la  dernière  édition  de 
icUonnaire ,  l'Acwlémie  dit  hérisser  de 
un  baeiiony  hérisser  son  style  dépeintes 
ihésss^  ds  méeleyismês, 

Hbbitaob.  SubsL  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  un  sens  étendu  pour  s^nifier 
les  immeubles  réels,  comme  terres,  maisons  : 
f^enêrSy  acheter  un  héritage.  Nous  pensons, 
eooune  Féraud,  qu'il  se  dit,  en  ce  sens,  des  tei^ 
res,  des  biens  de  campagne;  mais  qu'il  ne  se  dii 
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{NibiJes  maisons.  Jnnwison  n'a  dit  qu'ti/i  homme 
•  acheté  vn  héritage,  pour  dire  qu'il  a  acheté  une 
maison  ou  un  hôtel.  Ceiiendant  ce  terme  est  usité 
en  ce  sens  en  jurisprudence,  où  Tod  entend  par 
bériia^e  tout  immeuble  réel  qui  peut  se  tran»- 
meure  par  succession 

HisiTKi.  V.  n.  delal^conj.  Ce  verbe  peut-il 
Pire  employé  activement,  et  peut-on  dire  hériter 
une  watton,  hériter  une  terre,  comme  on  dit  héri- 
ter (Pune  maiêOUt  hériter  éPunê  terrée  Féraud 
rapiwrte  ulusieurs  exemples  en  prose  et  en  vers, 
ou  ce  verbe  est  employé  ainsi.  Il  nous  semble 
qu'on  ne  dit  hériter  une  chogn  que  lorsque  ce  verbe 
a  deux  régimes,  et  pour  éviter  le  double  régime<fo 
dans  deux  sens  difTérents.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire 
*/  a  hérité  de  cette  terre  de  son  père,  on  dit  il  a 
hérité  cette  terre  de  son  père;  mais  on  ne  dit  pas 
absolument,  H  a  hérité  cette  terre.  Nous  pen- 
sas quMI  vaut  mieux  éviter  de  donner  un  régime 
direct  à  ce  verbe.  L'Académie  dit  aussi  qu'on 
prend  ce  verbe  activement  ;  mais  dans  les  exem- 

Eies  qu'elle  en  donne,  elle  évite  ce  oui  pourrait 
s  rendre  choquants  :  Il  n*a  rien  hérite  de  ton 
père,  voilà  tout  ce  qu'U  en  a  hérité,  il  en  a  hérité 
de  grande  biens.  Mais  elle  ne  dit  pas  positivement 
U  a  hérité  une  terre,  il  a  hérite  une  maison  de 
eon  père. — Dans  la  dernière  édition  de  sou  dic- 
tionnaire, elle  a  ajouté  les  deux  exemples  suivants 
à  ceux  qui  viennent  d*étre  cités  :  Cest  une  ma- 
ladie gi^U  a  héritée  de  sa  mèref  ta^vertu  est  le 
tenl  h^H  quil  ait  hérité  de  son  père. 

HcRMiTiQois.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Science  het-métique,  philo- 
iophit  hermétique,  œuvi'e  hermétique, 

Herii£tiqoemeiit.  Adv.  Il  {teut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ou  a  scellé  ce  vaisseau 
henHétiquementy  ou  on  a  hermétiquement  scellé 
ce  vaisseau. 

HiRoïoB.  Subst.  f.  Ëpltre  en  vers,  composée 
sous  le  nom  de  (quelque  néros  ou  peraonnage  fa- 
meux. \oyez  Héros. 

HéboÎrk.  Subst.  f.  Voyez  Héros. 

Héboïqob.  Adj.  des  deux  genres.  Boileau  a  dit  : 
Combien  Homère  est  héroîq^ue  lui-même  en  pti^ 
Mii<  le  caractère  d^un  héros  {Traité  du  ni- 
llime,  ch.  vu.)  Massillon,  enparlant  de  Louis  XtV: 
Cet  héroïque  vieillard;  et  Fléchier  :  Celte  femme 
bércïque.  {oraison  funèbre  de  M"*  d^ Aiguillon, 
p.  S6.)  Nous  pensons  avec   Féraud  qu'on  ne 

g  sut  pas  appliquer  cette  épithéie  aux  personnes, 
n  peut  être  sage  sans  avoir  donné  au  dehors  des 
preuves  de  sagesse;  voilà  pourquoi  on  dit  un 
homme  sage,  comme  on  dit  une  action  sage,  f^ous 
connaUre*  dans  Voccasion  que  vous  avem  affaire 
à  un  homme  sage.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  hhoique,  parce  qu'on  ne  peut  |)as  être  un 
héros  sans  avoir  donné  au  dehors  des  marques 
d'héroisme;  que  c'est  l'éckit  de  ces  marques  qui 
constitue  le  héros,  et  que  par  conséquent  l'épi- 
ihéie  d'héroïque  appartient  particulièrement  à  ces 
marques,  lorsqu'on  lui  fait  signlGer  ce  qui  carac- 
térise les  héros.  —  Cependant  l'Académie,  qui , 
dans  ses  éditions  précédentes,  n'avait  dit  héroïque 
que  des  choses,  remarque  en  4835  qu'il  se  dit 
quelquefois  des  personnes  qui  montrent  de  l'hé- 
roïsme, et  elle  donne  pour  exemple  une  femme 
héroiqùe,  et  dans  un  sens  analogue,  une  âme  hé^ 
roique. — En  prose,  cet  adjectif  se  met  ordinaire- 
ment après  son  substantif;  cependant  on  peut  le 
mettre  avant,  en  consultant  rnannonie  et  raoalo- 
^ie  :  Des  actions  héroïoues,  dee  esploiis  héroï- 
ques, (Fhénnques  espUnts.  —  Quand  on  dit  des 
reréuÊ  héroïques,  des  seniimeniê  hér&iques,  cela 
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ne  veut  pas  dire  des  vertus,  des  seulnnenlsqui 
font  le  héros,  mais  des  vertus,  des  setttiiticuts  qui 
portent  aux  actions  qui  font  le  héros. — Pfiéme  hé- 
roïque, stylehérôiqve,vershérùiques.  Voy.  Héros. 

Héroïquement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  il  ^est  comporté 
hénnqutment  dans  cstfe  action,  et  non  pas  U  s'est 
hércXquement  comporté.  Voyez  Héros. 

Hkroïsmb.  Subst.  m.  \o\CT.Hért)s. 

HéaofiNiÈRB.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  on 
appelle  familièrement  femme  héronnière  une 
femme  maigre  et  sèche,  et  qui  a  des  hanches  fort 
hautes.  Cette  façon  déparier  n'est  point  usitée. 

Héios.  Subst.  m.  Le  h  est  aspiré  dans  ce  mot, 
mais  il  ne  l'est  point  dans  ses  dérivés,  tels  qu'Ai;- 
rotne,  hénns  me,  héroïque,  héroïquement,  hérmde. 

Hbspcs  marines.  Subst.  f.  plur.  On  donne  ce 
nom  à  des  productions  marines  que  la  nier  tire 
de  son  sein,  et  qu'elle  jette  naturellement  sur  ses 
bords,  telles  que  l'ambre,  le  corail,  etc.  LUcadé- 
mie  ne  dit  pas  si  le  h  de  herpès  est  aspiré  ou 
non;  mais,  comme  il  vient  du  vieux  mot  liarpir 
(prendre),  où  le  h  était  aspiré,  il  doit  Tétrc  aussi 
dans  herpès.  Du  reste,  on  ne  dit  plus  aujour- 
d'hui herpès  de  mer,  mais  épaves  de  tner. 

Hésn-ATiON.  Subst.  f.  Vhéeitatûm  est  une  in- 
certitude dans  les  mouvements  du  cor|M,  qui 
marque  la  même  incertitude  dans  hi  pensée.  Si 
dans  la  comparaison  que  nous  faisons  inlérieun^- 
tnent  des  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer  à 
dire  ou  à  faire  quelque  chose,  ou  qui  doivent 
nous  en  empêcher,  nous  sommes  alternativement 
portés  et  retenus,  nous  sommes  incertains,  nous 
hésitons. 

HfoiTKR.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Autrefois  ou  as- 
pirait le  h  de  ce  mot  : 

Nt  hMttr  janatt  el  rougir  «iicor  noini. 
(Cou.,  Mtntmr,  act  III,  m.  iv,  1-1,  idit.  4»  VoU.) 

Aujourd'hui  on  ne  l'aspire  plus.  Devant  les  noms, 
ce  verbe  demande  la  pré|)osition  sur;  et  devant 
les  verbes,  il  régit  à:  Il  a  longtemps  hésité  sur  le 
chois  tPune  professioM.  Il  ne  faut  point  hésiter 
éprendre  un  parti;  de  prendre  un  parti  serait 
une  faute. 

HiTKaocuTB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Nom  hétéroclite.  Un 
homme  hétéroclite.  Conduite,  action  hétéroclite, 
esprit  hétéroclite. 

HtTBBpooxB.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Doctrine  hétérodoxe, 
opinion  hétérodoxe. 

HiriBooàiiB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Parties  hétérogènes. 

Heub.  Subst.  m.  Vjeuxmot  dont  Corneille  s'est 
encore  servi  plusieurs  fois,  mais  qui  n'est  plus  en 
usage  aujouitl'hui  : 

Chiaènt,  ^i  l'tûl  dit, 
Qaa  iioU'6  kaur  fût  ai  proche  et  *itit  m  perdit? 

(COM.,  Ci4,  aei.  III,  >c.  iv,  139.) 

Sa  jota  éclatera  dana  Vhêur  de  «es  enrant». 

(CoKN.,  ITor.,  act.  1,  m.  i,  58.) 

Voltaire  dît,  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  Ce  mot 
d'heur,  qui  favorisait  la  versification,  et  qui  ne 
choque  point  l'oreille,  est  aujourd'hui  banni  de 
notre  langue.  {Remarques  sur  Corneille.)  La 
Bruyère  regrettait  aussi  ce  mot.  Heur,  dit-il,  se 
plaçait  où  bonheur  ne  saurait  entrer.  Il  a  fait 
leureus,  qui  est  français,  et  il  a  cessé  de  l'être. 
{De  quelques  usages,  cbap.  XIV,  p.  965  ) 
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HvOBB.  SuUst.  f.  On  dit  être  à  sa  dernière 
kêur0,  ud  être  a  son  heure  demièrey  [tour  dire 
^tre  sur  le  point  de  mourir.  Le  premier  parait 
être  du  langage  ordinaire,  et  lo  second  8*emploie 
mieux  en  vers  : 

Déjk  Yalotn  toueliAÎt  i  son  hcare  dernière. 

(ToLT.,  JTmr.,  Y,  355.) 

HciniEDftEMRiiT.  Adv.  Bien  des  personnes  pro- 
noncent hureuaement;  c'est  une  faute.  Cet  ad- 
verbe peut  se  pl;icer  au  commencement  de  la 
phrase,  après  le  verbe,  ou  entre  Tauxiliaire  et  le 
participe  :  Heureusement  il  se  déUntrna,  Il 
échappa  heureusement.  Cela  est  exprimé  heu- 
reusement, ou  cela  est  heureusement  exprimé. 
Quelquefois  ^oviMtfmtfii^  est  suivi  de  que  :  Hew 
reusement  qu'il  vous  laisse  à  votre  aise.  (Mar- 
montel.)  Quelquefois  môme  la  conjonction  que  est 
séparée  d'heureusement  :  Heureusement  pour  lui 
que  son  pire  ne  l'aperçut  pas»  Voycx  Heureus. 

Hborkox,  HeoREiisK.  Adj.  Il  se  met  souvent 
avant  son  subsl.,  soit  en  vers,  soit  en  prose  iVn 
homme  heureusf,  une  femme  heureuse.  —  État 
heureusf^  heurevm  état;  condition  heureuse, 
heureuse  condition  ;  situation  heureuse,  heureuse 
situation.  Heureuse  influence,  influence  heu- 
reuse; heureuse  constellation,  être  né  sous  une 
constellation  heureuse;  sort  heureux,  heureus 
sort;  règne  heureus,  heureus  règne;  séjour 
heureus,  heureus  séjour;  année  heureuse,  fieu- 
reuse  année;  jour  heureux,  heureus  Jour;  occa^ 
sion  heureuse,  heureuse  occasion. — Un  heureus 
présage,  un  présage  heureus  ;  une  physionomie 
neureuse,  une  heureuse  physionomie.  —  Un  nO" 
turel  heureus^  un  heureus  naturel;  un  génie 
heureus,  un  heureus  génie;  une  invention  heu- 
reuse, une  heureuse  invention;  une  espression 
heureuse,  une  heureuse  espression;  un  rers 
heureus,  non  pas  un  heureus  vers;  une  rime 
heureuse,  non  pas  une  heureuse  rime;  un  tour 
heureus.  On  ne  dit  pas  un  heureus  homme,  mais 
on  dit  une  heureuse  femme,  un  heureus  enfant. 

Heureux  régit  d,  eneide:  Il  est  heureus  au 
jeu.  Un  esprit  prempt  d  concevoir  les  matières 
les  plus  élevées,  et  heureux  d  les  exprimer  quand 
il  les  avait  une  fois  conçues.  (Fjécbicr,  oraison 
funèbre  de  Lamoignon,  p.  154.)  Être  heureus  en 
affaires.  Il  est  heureus  du  bonheur  des  autres. 

On  dit  pensée  heureuse,  trait  heureus,  r#- 
partie  heureuse,  physionomie  heureuse,  climats 
heureus.  Ces  pensées,  ces  traits  heureux  qui 
nous  viennent  comme  des  inspirations  soudaines, 
^t  qu*on  appelle  des  bonnes  fortunes  tPhomme 
d'esprit,  nous  sont  donnés  comme  la  lumière  en- 
tre dans  nosTeux,  sans  effort,  sans  que  nous  les 
cherchions;  ils  ne  sont  pas  plus  en  notre  pou- 
voir que  la  physionomie  heureuse,  c'est-à-dire 
douce,  noble,  si  indépendante  de  nous,  et  souvent 
si  trompeuse. — Le  climat  heureus  esi  celui  que 
kl  nature  favorise  :  ainsi  sont  les  imaginaiions 
heureuses,  ainsi  est  Vheureus  génie. 

On  dit  en  parlant  d'arts,  A^tcrtfr/x^éiitf,  et  i»~ 
muln  nutlheureus  génie  ;  la  raison  en  est  palpa- 
ble :  c'est  que  celui  qui  ne  réussit  pas  manque  de 
génie  absolument.  Le  génie  est  seulement  plus  ou 
moins  heureux.— On  dit  invention  heureuse  ou 
malhêureuee,  mais  c'est  seulement  au  moral; 
c'est  en  considérant  les  maux  qu'une  invention 
produit  :  La  malheureuse  invention  de  la  pou- 
dre, Pheureuse  invention  de  la  boussole,  de  Vas- 
iroùJte,  du  conmas  de  proportion,  etc. 

Le  cardinal  de  Mazarin  demandait  un  général 
heureus;  il  entendait  ou  devait  entendre  par  là  I 
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un  général  habile;  car  lorsqu'on  a  eu  des  succèi 
réitérés,  habileté  et  bonheur  sont  ordinairement 
synonymes. 

Quand  on  dit  heureus  scélérat,  on  n'entend 
{Kir  ce  mot  auc  ses  succès  :  heureus  Sylla.  Ua 
Alexandre  Vl.  un  duc  de  Borgia,  ont  heureuse- 
ment pillé,  tnihi,  empoisonné,  ravagé,  égorçé; 
il  y  a  apparence  qu'ils  étaient  irés^utalheuieux, 
(|uand  même  ils  n'auraient  pas  craint  leurs  sem- 
blables. (Extrait  des  œuvres  de  Voltaire.) 

Heureus  se  met  quelquefois  au  commence- 
ment de  la  phrase,  en  forme  d'exclamation;  et 
alors  il  est  ordinairement  suivi  de  Tadjeciif  con- 
jonctif  qui,  ou  de  la  conjonction  que  :  Heureux 
le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi!  fFén., 
Telém,,\\v,  II,  t.  I,p,  91).  Heureux  le  vevpk 
qui  trouve  ses  modèles  dans  ses  maures:  Heu- 
reuse erreur  que  celle  qui  contribue  à  nous  renr 
dre  meilleurs  1  Trop  heureux  ei  je  pouvais  vous 
plairet 

H'umtx  qni  Mli«fftit  à»  son  hambbforUtat. 

(Dac,  /^tff .,  aet.  I,  M.  I,  16.) 

Voyez  Adjectif 

IiEURTEH.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  le  sens  de 
frapper  à  une  porte,  il  ne  se  dit  plus.  On  dit 
frapper,  frapper  à  une.  porte.  J'ai  frappé  tmis 
fois,  et  l'on  ne  m'a  point  ouvert.  On  ne  dit  plus 
au  ligure  qu'vn  lunnme  a  heurté,  mais  qu'if  a 
frappé  à  toutes  les  portes  pour  faire  réussir  son 
affaire  L'Académie  ne  fait  cette  observation  ni 
au  mot  heurter,  ni  au  root  frapper.  Il  semble 
même  qu'en  parlant  d'une  porte,  elle  préfère 
heurter  à  frapper,  et  qu'elle  n'admet  ce  dernier 
que  lorsau'on  frappe  à  une  porte  avec  un  mar- 
teau. —  Cependant  elle  appelle  heurtoir  le  mar- 
teau  dont  on  se  sert  pour  frapper  à  une  porte;  et 
elle  ajoute  qu'on  dit  plus  communément  mat' 
teau.  Si  l'on  apiietlc  heurtoir  le  marteau  avec  le- 
quel on  frappe  à  une  porte,  on  pouimit  donc  dire 
heurter  à  une  porte  avec  le  marteau  ;  et  si  Pon 
dit  plus  communément  marteau,  c'est  que  Ton 
dit  plus  communément  frapper.  Heurter  et  heuf 
toir  sont  vieux. 

Hexagone.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Plan  hexagone,  fi- 
gure hesagone. 

HEXAHisTRB.  Adj.  des  deux  genres.  En  frtnçats, 
les  vers  hexamètres  sont  ceux  de  six  pieds  ou 
douze  syllabes.  La  Harpe  dit  dans  son  Coursée 
littérature  :  Notre  hexamètre,  naturellement  ma- 
jestueux, doit  se  reposer  sur  lui-même  ;  il  perd 
toute  sa  noblesse  si  on  le  fait  marcher  par  sauts 
et  par  bonds.  Si  la  fin  d'un  vers  se  rejoint  souvent 
au  commencement  de  l'autre,  l'effet  de  la  rime 
disparaît,  et  l'on  sait  qu'elle  est  essentielle  i  no- 
tre rhythme  poétique.  11  est  vrai  que,  par  lui- 
même,  il  est  voisin  de  l'uniformité;  mais  aussi  le 
grand  art  est  de  varier  la  mesure  sans  la  détruire, 
et  de  couper  le  vers  sans  le  briser.  Le  mnyci 
qu'ont  employé  nos  bons  poètes,  c'est  de  pWDer 
de  temps  en  temps  des  césures  ou  des  repos  à  dif- 
férentes places,  en  sorte  qu'un  vers  nei 


pas  à  l'autre;  de  ne  pas  toujours  procéder  par 
distiques,  et  de  finir  quelquefois  le  sens  en  w- 
sant  attendre  la  rime,  comme  dans  cet  endroit  de 
Racine  [Esth.,  act.  111,  se.  i,  lOi)  : 

II  faut  d«i  ehMinnii  dont  Pani««r>  frteÎMt  ; 
Qu'en  trembla  en  eempamt  reSuue  tt  le  wppliee  ; 
Qne  lee  peuple*  eatiert  daae  le  sang  eoieal  nêfi». 
Je  vens^n'on  diie  nn  jenr  ans  peuplée  eirai|én: 
Il  fut  ém  Juifê. 
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£iailledn(^«fj|.,  act.  III,  le.  i,  60): 

J«  Taî  trente  eoavart  d*«oe  afreoM  pooMière, 
R«flte  i*  l«iab«âin.  tout  ptU  ;  —  «ms*  ton  mit 
Ceawrvall  MMt  k  eradrt  «aeor  le  aiA««  oriueil. 

Tous  ces  vers  sont  d'une  coupe  différente,  et  la 
i'€sure  est  toujoun  placée  avec  une  intention  re- 
lative an  sens.  Voyei  Hémiêtiehe. 

L'adjectif  hêsamitf  ne  se  met  qu'après  son 
substantif:  Un  vr 8  hexamètre. 

HuTus.  Subst.  m.  On  prononce  le  t.  Ce  mot, 
purement  latin,  a  été  adopté  dans  notre  langue 
ma  aucun  changement,  |iour  signifier  Tespèce 
(le  cacophonie  qui  résulte  de  Touverlure  conti- 
nuée de  la  bouche,  dans  l'émission  consécutiTc 
de  plusieurs  sons  qui  ne  sont  distingués  Tun  de 
Pautre  fiar  aucune  articulation.  Dumarsais  re- 
garde comme  exactement  synonymes  les  deux 
mots  AiaiM  et  bâiUemeniy  mais,  en  lés  exaiiii- 
nant  bien  attentivement,  on  trouve  que  bâiUe~ 
ment  exprime  particulièrement  Tétat  de  la  bou- 
che pendant  rémission  des  sons  consécutifs,  et 
qu'hiains  exprime  la  cacophonie  qui  en  résulte, 
eo  sorte  que  Ton  peut  dire  que  Vkiatuê  est  l'effet 
du  hâaUwieHt.  Le  hdmemeni  est  pénible  pour 
celui  qui  perle,  Vhiatuê  est  désagréable  pour  ce- 
lai qui  écoule. 

L*hiatiis  est  quelquefois  doux,  quelquefois 
dur;  et  l'on  va  s  eu  apercevoir.  Les  accents  de 
la  voix  peuvent  être  tour  à  tour  détachés  ou  cou- 
lés, comme  ceux  de  b  flûte;  et  l'articubtion  est 
a  l'grgane  ce  que  le  coup  de  langue  est  è  Tinstru- 
ineni.  Or,  la  modulation  du  style,  comme  celle 
du  chant,  exife  tantôt  des  sons  coulés,  et  tantôt 
des  sons  détachés,  selon  le  caractère  du  sentiment 
ou  de  Pimage  que  Ton  veut  peindre;  donc,  si  la 
comparaison  est  juste,  non-seulement  l'hiatus  est 
quelquefois  permis,  mais  il  est  souvent  agréable. 
Cesi  au  sentiment  à  le  choisir,  c'est  à  l'oreille  à 
nianiuer  sa  place.  Nous  sommes  déjà  sûrs  qu'elle 
se  plaît  à  la  succession  immédiate  de  certaines 
voyelle»;  rien  n'est  si  doux  pour  elle  que  ces 
iiiots  :  Danaé,  LaU ,  Phaonj  Léandre,  Ae» 
^,etc. 

L'hiatus  sera  donc  mélodieux  dans  la  liaison 
des  mots,  car  il  est  égal  pour  roreille  que  les 
voyelles  se  succèdent  dans  un  seul  moi,  ou  d'un 
nKH  &  raulre.  Il  y  avait  peut-être  cliex  les  aiH 
ciena  une  espèce  de  bâillement  dans  l'hiatus; 
mais  s'il  y  en  a  chea  nous,  il  est  insensible,  et  la 
succession  de  deux  voyelles  ne  me  semble  pas 
moins  continue  et  facile  dans  Uya,Ua  été,  que 
dans  Danaé,  MéUagn.  —  Nous  éprouvons  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  voyelles  dont  l'assemblage 
déplaît  :  a^,  o-t,  oron^  a-én,  ihrni,  sont  de  ce 
nombre,  et  Ton  en  trouve  la  cause  physiaue  dans 
le  jeu  même  de  l'organe.  Mais  deux  voyelles  dont 
les  sons  se  modifient  par  des  mouvements  que 
Torgane  exécute  facilement,  comme  dans  Ctio, 
Danaé,  non-seulement  se  succèdent  sans  dureté, 
mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L'hiatus  d'une  voyelle  avec  elle-même  est  tou- 
jours dur  à  roreille.  Il  vaudrait  mieux  se  donner, 
même  en  prose,  la  licence  que  Racine  a  prise 
quand  il  a  dit  j'écrivis  en  Argos,  que  de  dire 
S'éci'ivisà  Argos.  C'est  encore  pis  quand  l'hiatus 
est  redoublé,  comme  dans  UaUa  à  Athènss. 

On  volt  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
ployer indifféremment  l'hiatus  dans  la  prose.  Il 
était  permis  anciennement  dans  les  vers  ;  on  l'en 
a  banni  par  une  règle,  à  mon  gré,  trop  générale 
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et  itop  sévère.  La  Fontaine  n'en  a  pas  tenu 
compte,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison. 

Du  reste,  parmi  les  écrivains  qui  observent 
celte  r^lc  en  apparence,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  la  viole  en  effet,  toutes  les  fois  que  Xe  muet 
final  se  trouve  entre  deux  voyelles;  car  cet  e 
muet  s'élide,  et  les  sons  des  deux  voyelles  se  suc- 
cèdent immédiatement . 

Hector  tomba  «oui  Ini,  Troy*  expira  mdi  vont. ... 
^Rac,  JntfrMi.,  tel.  I,  M.  11,  6.) 

Alkt  dmic,  ol  portci  cette  joi*  à  non  friro. 

(Rac,  anlau.,  let.  iV,  ee.  il,  189.) 

Il  y  a  peu  d'hiatus  aussi  rudes  que  celui  de  ces 
deux  vers.  lii  règle  qui  jtermcl  cette  élision  et 
qui  défend  l'hiatus  est  donc  une  rè{$lc  capri- 
cieuse, et  aussi  peu  d'accord  avec  cllc-inèine 
au'avec  l'oreille,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de 
ouccs  liaisons.  (Extrait  de  Marmontel.)  Yoyex 
Bâillement,  Demirhiatus. 

Hideusement.  Adv.  II  se  met  entre  le  verbe  et 
l'adjectif,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  // 
est  hideusement  laid,  elle  est  hideusement  défi- 
gurée. 

Hideux,  Hidbosb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avani 
son  subit. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  hideus ,  une  femme  hideuse.  Ua 
spectacle  hideux.  Quel  hideux  spectacle!  Devant 
un  infinitif,  il  régit  la  préposition  à  :  Une  chose 
hideuse  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

HiEB.  Adv.  On  prononce  le  r.  Cet  adverbe 
peut  se  mettre  devant  ou  anrès  le  verbe,  mais 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Hisr 
nous  allâmes f  ou  nous  allâmes  hier  ;  mais  non 
pas  nous  avons  hier  été. 

Il  désigne  quelquefois  une  époque  indétermi- 
née, mais  qui  n'est  passée  que  depuis  peu  :  Ccst 
une  histoire  tThier,  une  finiuue  vhier,  un 
homme  d^hier. 

HiÉRARGHiQDc.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Cet  adj. 
se  met  toujours  après  son  subst.  ;  Ordre  hiérar^ 
chique,  état  hiérarchique,  gouvernement  hié" 
rar chique. 

HiÊRABCBiQUEMERT.  Adv.  Il  sc  mct  oprès  le 
verl)e  :  VEglise  est  gouvernée  hiérarchique' 
ment. 

HiiaooLTPHiQCE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Caractère  hiérogly- 
phique, figure  hiéroglyphique. 

Hjstorioobaphb.  Sut>st.  m.  Titre  fort  différent 
de  celui  d'historien.  On  appelle  communément 
en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  |)en- 
sionné,  et,  comme  on  disait  autrefois,  appointé 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  histo^ 
riographe  de  Charles  y  IL 

Il  est  trèa-difficile  d'assigner  aux  sciences  et  aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  b'^r- 
nes.  Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est 
de  rassembler  les  matériaux,  et  on  est  historien 
quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut 
tout  amasser,  le  second  choisir  et  arranger.  L'Ai*- 
toriographe  tient  plus  de  l'annaliste  simple,  et 
l'Aûfomn  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
l'éloquence.  (Volt.,  Dict.  philos,) 

Historique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Styte  historique,  narration 
Hstoriqu»,  recueil  historique,  mémoires  historié 
ques,  faits  historiques.  —  Temps  historiques, 
personnages  historiques. 

Histobioobmeut.  Adv.  Il  ne  se  met  |>oint  entn; 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  a  narré  les  faits 
historiquement,  o^iila  narré  historiquement  les 
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faits;  et  noD  pas  U  a  hUtoriquement  narré  Us 
faits. 

HivBR.  Subsi.  m.  On  appelle  nçiircincnlet  poé- 
tiquement la  vieillesse  Vhivêr  des  aus^  l'hiver  ds 
la  vie: 

Je  Mit  qne  toi  appu,  «neor  dans  lear  printemps, 
PoHmient  l'cfikroucher  d»  l'hiver  d»  mt»  ans. 

(Volt.,  Mér.^tiCi,  I,  se.  m,  15.) 

Ho.  InlerjectioR.  Elle  marque  l'étonnement  et 
rindignalion  :  Ho!  que  me  dites-vous  là?  —  Elle 
scrl  aussi  à  ap|)eler  :  Ho  !  venez  un  peu  ici. 

HocBET.  Subsl.  m.  Ce  mol,  qui  signifie  au 
propre  un  jouet  d*enfant,  s'emploie  aussi  figuré- 
ment  :  Les  hochets  de  la  vieillesse,  Fonlcnelle  a 
dit  :  //  est  des  hochets  p^ur  tout  âge. 

HoLA.  Interjection,  adv.  et  subsl.  L'Académie, 
cnledonnant  comme  subslanlir,  dit  mettrele  holà, 
et  meure  les  holà.  Féraud  dit  qu*eii  ce  sens  il  est 
substantif  indéclinable.  Il  a  voulu  dire,  sans 
doute,  qu'il  ne  prend  poinl  de  s  au  pluriel. 

Hollande.  Dans  ce  mot,  le  h  est  aspiré.  Ce- 
pendant, dans  certaines  phrases  qui  ont  passé  du 
langage  du  peuple  dans  le  langage  commun,  on 
ne  Taspire  pas.  Ainsi  on  dit  totle  d'Hollande, 
fromage  dFÈoUande;  mais  il  vaut  mieux  conser- 
ver partout  l'aspiration.  L* Académie,  au  mol  Fro- 
mage,  écrit  fromage  de  Hollande;  et  au  mol 
Toile,  toile  de  HoUande,  ou  d'Hollande;  on  ne 
s;iit  trop  que  conclure  de  ces  trois  exemi^es. 

HoHÉLiK.  Subsl.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
discours  fait  pour  expliquer  au  peuple  les  matiè- 
res de  lu  religion ,  et  particulièrement  l'Evan- 
gile. On  en  peut  dire  à  peu  prés  aulanl  des  ser- 
mons et  des  prônes 

Ce  mot  signifiait  originairement  conférence  ou 
assemblée;  mais  il  s'est  dit  ensuite  des  exhorta- 
tions et  des  sennons  qu'on  faisait  au  peuple.  Le 
mot  grec  d'homélie  signifie  discours  familier, 
comme  le  mot  latin  sermo,  et  Ton  nommaii  ainsi 
les  discours  qui  se  faisaient  dans  Téglise,  pour 
montrer  que  ce  n'étaient  pas  des  harangues  et 
des  discours  d*apparat,  comme  ceux  des  orateurs 
profanes,  mais  des  entretiens,  comme  d'un  maître 
à  ses  disciples,  ou  d*un  père  à  ses  enfants.  On 
distinguait  ïhtmélie  du  sermon ,  en  ce  que  la 
première  se  faisait  familièrement  dans  les  éiglises 
par  les  prélats  qui  interrogeaient  le  peuple,  et 
qui  en  étaient  interrogés  comme  dans  une  confé- 
rence ;  au  lieu  que  les  sermons  se  faisaient  en 
chaire,  à  U  manière  des  orateurs. 

HoHiciDB.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjective- 
ment Ce  mot  se  dit  et  de  l'action  de  tuer  un 
homme,  et  de  cdui  qui  a  commis  celte  action  : 
Commettre  un  homictde.  On  a  condamné  Vhomi- 
eide  à  mort.  —  Homicide,  adjectif,  n'est  guère 
d'usage  que  dans  le  style  soutenu,  et  se  met  tan- 
tôt avant,  tantôt  après  son  subst.  :  Un  bras  ho- 
micide, sa  mam  homicide,  dessein  homicide, 
complot  homiMe 

J'ai  Moti  toot  à  eoap  an  homitiàa  acier 

Qm  le  traître  en  «son  sein  a  plongé  font  entier. 

(Rac,  ifà.,  aet.  II,  M.  T,  54.) 

Voyci  Adjectif. 

n  est  bon  d'observer  Ici  quMl  ¥  a  ceHaines 
actions  qui  causent  la  mort  d'autrui,  que  l'on  ne 
qualifie  pas  d'homicide,  et  que  l'on  ne  considère 
pas  comme  un  crime.  Ainsi  les  gens  de  guerre 
qui  tuent  des  ennemis  dans  un  combat,  ne  sont 
lias  qualifiés  d'homicides,  et  lorsque  l'on  exécute 
un  homme  condamné  à  mort,  cela  ne  s'appeUe 
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pas  un  homicide,  mais  une  exécution  à  mort;  et 
celui  qui  donne  ainsi  la  mort  ne  commet  point 
de  crime,  pa'e  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  au- 
torité léffilime. 

HoMMB.  Subst.  m.  On  dit  pour  marquer  l'éUl, 
la  profession,  un  homme  de  guerre,  un  hoomt 
d église,  un  homme  d?épèe,  un  homme  de  lettrtt; 
()Our  marquer  les  qualités,  un  homme  de  cœur^ 
un  homme  de  courage,  un  homme  de  bon  êsns,  un' 
homme  de  g<dt.  Pour  marquer  ce  qu'un  bummeest 
capable  défaire,  on  dit,  sans  article,  tlMfAoaim 
à  se  battre,  U  est  homme  à  tout  trutrrprendre^  H 
n*êst  pas  liomme  à  endurer  un  affront. 

Getis  est  souvent  le  pluriel  du  mol  homne. 
Un  homme  de  bien,  des  gens  de  bien  ;  un  homm* 
d'église,  des  gens  d'église;  un  homme  de  lettres, 
des  gens  de  lettres;  un  honnête  homme,  thoe- 
né  tes  gens;  vn  brave  homme,  de  braves  gens; 
un  saint  homme,  de  saintes  gens,  etc.  ;  et  no» 
|)as  dPhonnêtes  hommes,  de  braves  hommes  ^  de 
saints  hommes,  etc.  —  Voltaire,  dans  sa  85' 
Épitre  (V.  37),  a  dit  honnête  homme  en  parUm 
d'une  femme  : 

Une  femme  sensible,  et  qne  ramour  engafe, 

Qnaad  elle  est  koitn^Ce  komm»,  à  mes  yeox  ee^nA  saga. 

C'est-é-dire  quand  ette  a  les  qualités  tPun  kem- 
/tête  homme;  c'est  ce  que  n'aurait  pas  exprime 
honnête  femme. 

Voltaire  fait  de  ce  mot  un  adjectif,  en' écrivant 
à  Maupertuis .  R  n'y  a  que  le  roi  de  Presse  qes 
je  mets  de  niveau  avec  vous,  parce  que  c*est  is 
tous  les  rois  le  moisu  roiet  le  plus  homme. 

HoMiiAssB.  Adj.  L'Académie  le  fait  des  detit 
genres,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  rei|>li- 
cation  qu'elle  donne  de  ce  mot.  Cet  adjectif  ne 
se  dit  que  d'une  femme  dont  les  traits,  le  son  de 
la  voix,  la  taille,  tiennent  plus  de  l'homine  (jue 
de  la  fenmie. 

HoMOHTi».  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  On  appelle  ainsi  un  mot  qui  serti 
nommer  plnsieurs  choses  différentes,  comme 
mn,  qui  signifie  un  instrument  à  fendre  du  boit, 
un  angle,  b  matrice  ou  l'instrument  avec  qum 
l'on  marque  la  monnaie  ou  les  médailles. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d'hompay- 
mes,  VhomoKgwte  umcoquê^  et  Vhomeesg^^  «?«*; 
voquê.  Un  homonyme  univoque  est  un  mot  aai, 
sans  aucun  changement  dans  le  matériel,  est  des* 
tinè  par  l'usage  à  diverses  significations  propres, 
et  dont  par  conséquent  le  sens  actuel  dépead 
toujours  des  circonstances  où  il  est  employé;  tel 
est  le  mot  corn,  dont  nous  venons  de  parler.  J'ai 
dit  diverses  eignificaiione  prepres,  parce  quV» 
ne  doit  pas  regarder  un  mot  comme  homonyme, 
quoiqu'il  signifie  une  chose  dans  le  sens  propre» 
et  une  autre  dans  le  sens  figuré.  Ainsi  le  mot 
vois  n'est  point  homonyme.  Quoiqu'il  ait  dans  le 
sens  figuré  des  significations  diflèrenteB  de  celw 
du  sens  propre.  Iians  le  sens  propre,  il  signifie  le 
son  qui  sort  de  la  bouche;  dans  le  figuré,  il  si- 
gnifie quelquefois  un  sentiment  intérieur,  um 
sorte  d'inspiration,  comme  quand  on  dit  fo  «wtf 
de  laeenecieme;  et  d'autres  fois,  un  suffrage,  tm 
avis,  comme  quand  on  dit  qu'tl  vaudrait  mif 
peser  les  vois  que  de  les  compter. 

On  appelle  homonjfmee  éauivoquee,  <Ï«.«"J? 
qui  n'ont  entre  eux  que  des  difTérences  très- 
légères,  ou  dans  la  prononciation  ou  dans  l'oi^ 
tlragraphe,  on  même  dans  l'une  et  dans  l'iiutrB, 
quoiqu'ils  aient  des  significations  totafemeotmi 
Arêntei.  Pw  exemple,  les  mots  ceut,  einde»; 
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nJD,  Mfiiw;  «in ,  sinus;  et  seing,  ekiro^a- 
]^m,  DcdiflSèrent  entre  eux  que  par  rorlbugra- 
pbe;  el  les  mois  lâche,  pensum;  el  lacbe,  ma- 
evk,  difTèrenl  entre  eux  el  par  la  prononclalion 
et  par  l'orthographe. 

L'usage  des  homonymes  de  la  première  es- 
pèce exixe  que,  dans  la  sulle  d'un  raisonnement, 
un  attache  ««nstaiument  au  même  mot  le  même 
seos  qu'on  lui  a  d*abord  supposé;  larcc  qu'à 
coup  sûr  ce  qui  convient  à  Tun  ne  convient  pas 
à  rautre,  par  la  raison  môme  de  leur  diflerence, 
et  que  dans  Tune  des  deux  acceptions  on  avun- 
cerait  une  proposition  fausse,  qui  deviendrait 
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penl-élre  ensuite  la  source  d'une  infinilé  d'ei^ 
reurs. 

L'usage  des  bomonyoïes  de  la  seconde  espace 
exige  de  l'exactitude  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orthographe,  afin  qu'on  ne  présente  pas, 
par  mabdresse,  un  sens  louche  et  même  ridicule, 
en  faisant  entendre  ou  voir  un  mot  pour  un  au- 
tre qui  en  approche.  (Beauiée.) 

On  a  reuiarqué  dans  ce  (jue  nous  venons 
de  dire,  que  le  mol  homonyms  se  prend  subsr 
tantivement.  Quand  il  est  i>ris  adjectivement,  il 
suit  toujoun  son  substantif. 


HOMONYMES  QUI  ONT   UNE   SIGNIFICATION   DIFFÉRENTE, 

SELON  qu'ils  sort  PROlfOKCÉS  LONGS  OU  BBKFS. 


Jtrti  piquant. 

AUney  outil  de  cordonnier. 

Avûni,  préposition.       ,  „    .__««,  ^„ 

Bfl»7/er,  ouvrir  la  bouche  exlniordlnaircmcnt  en 

respirant 
B«,  selle  pour  les  bêtes  de  somme. 

Biaiié,  régularité  et  perfection  des  traits. 

Btti,  animal  irraisonnable. 

Boiiê,  ustensile  à  couvercle. 

Bond,  saut.  ..•--...  «i 

Chair,  substance  molle  qui  est  entre  li  peau  el 

les  08  de  l'animal. 

Qttir,  adjectif. 

Cffrps,  substancee  élaidue. 

CôU,  os  plat  el  courbé  qui  s'étend  de  l'épmc  du 

dos  à  la  poitrine. 
Court,  lieu  de  promenade. 
Craint  (il),  du  verbe  craindre. 
CutTÉ  verbe 

Déffoùtê  (il)/il  ôte  le  goût,  l'appétit, 
Jhnt,  adjectif  conjonctif. 
Faite,  sommet.  .  .    . 

Fora ,  grande  étendue  de  terrain  couvert  de 

bois. 
Fûmss  (nous),  du  verbe  être. 
Gùutê  (il),  du  verbe  ^oïl/er. 

Grave,  adjectif.  ^ , 

HaU,  air  chaud  et  sec  qui  flétrit  le  lemt  des 

herbes 
Note,  qui  lient  une  hôtellerie. 
Jais,  substance  d'un  noir  luisant. 
JtAne,  abstioeDce. 
laïf,  jeune  baliveau. 
lauss  (je),  du  verbe  laisser. 

Uga,  don  lait  par  testament. 

MaUrs,  substantif. 

MûU,  qui  est  du  sexe  masculin. 

M&tiM,  chieo. 

MùiM,  douzième  partie  de  l'aimée. 

Monit  montagne. 

Mûr,  adjeclii. 

Abu  (il),  du  verbe  naUre. 

Pûu,  farine  détrempée  et  pétne. 

Paume,  jeu.  —  Le  dedans  de  la  main. 

Ptehar.  prendre  du  poisson. 

Pêne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une  serrure. 

Bût,  mets.  j  I   «.  • 

Sùê,  tissu  de  crin  qui  sert  a  passer  de  la  fari- 
ne, etc. 
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Acre  de  terre. 

Haiêîne,  air  attiré  et  repoussé  par  les  poumons. 

Avint,  les  quatre  semaines  avant  Noël. 

{  Bâiller,  donner. 

Bat  (il),  du  verbe  battre. 
Batte,  qui  a  mis  des  bottes. 
Bitte,  herbe  potagère. 
BiAte  (il),  du  verbe  hoOe, 
Bon,  adjectif. 

Chlr,  adjectif. 

)  CUrc,  celni  qui  travaille  chez  uu  notaire  ou  un 

«     procureur. 

I  Cor^  durillon  aux  pieds.  —  Instrument. 

I  Cote,  marque  numérale. 

Cour,  espace  découvert  enfermé  de  mun. 

Crin,  poil  long  et  rude. 

Cuir,  peau  d'animal 

Dégoutte  (il),  il  tombe  goutte  à  goutte. 

Don,  présent. 

Faite,  participe  féminin  du  verbe  faire. 

I  Farit,  petit  instrument  qui  sert  à  percer. 

Fume  (je),  du  verbe /W»i«r. 
Goutté,  petite  partie  d'un  liquide. 
Grûve  (il),  du  verbe  ^rav#r. 

]  HàUe,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hàtte,  panier  (pie  l'on  porte  sur  le  dos. 

Jet,  action  de  jeter. 

Jeûne,  peu  avancé  en  âge. 

Laï,  laïc,  frère  lai. 

Laisse,  cordon  pour  mener  des  lévrien. 

Laid,  adjectif. 

Lait,  liqueur  blanche  que  donnent  les  femelles 

de  certains  animaux. 
Mettre,  verbe. 
MàUe,  espèce  de  colfre. 
Mâtin,  premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Mon,  adjectif  possessif. 
Jtiûr,  muraille. 
Net,  adjectif. 
Patte,  pied  des  animaux. 
P&mme,  fruit. 

Pécher,  transgresser  la  loi  divine 
Peine,  affliction,  souffrance. 
Rôt,  vent  qui  s'échappe  avec  bruit  de  I  estomac. 
Ca,  adverbe, 
.fei,  adjectif  possessif. 
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I  •&#»  stupide,  grossier. 

ÎCêïnt,  part  ici  |ie  passé  du  verbe  etûitfrv. 
Seïn,  partie  du  corps  humain. 


Sbûf,  aclioD  de  sauter. 

Saint,  pur,  souveraineraei  t  parf;iit. 

(  «S«jii^,' signature. 
Seene,  lieu  où  se  possc  una  aclion.  *  « 

Céfip,  dernier  sou |)er  de  Jcsus-Ciirist  )  «J*!!!*,  rivière. 

Tache,  ouvrage  donn6  à  faire  en  un  leiiiiMS  lî-  )  ^..  .  ... 

,pj(^  *  j  Tache,  souillure. 

7-«,,^i«rtie  do  l'animal,  siège  de»  organes  dr.;  .  ^,^  j„j^  ^^  ^^  ,^^ 

TVs»,  dard.  — Ligne  au  crayon  ou  à  la  plume. 
f^ehte^  vaisseau  qui  contient  le  sang. 
f^iri,  la  couleur  verte. 
f^ivre,  verbe. 


sens. 
7r<?*,  adverbe. 

f^aittey  féminin  de  l'adjectif  vain, 
f^tr,  insecte  long  et  rampant. 
f^trres^  substantif. 
yotx,  son  qui  sort  de  la  bouche  de  l'homme 


f^ou  (il),  du  verbe  voir. 


Nous  avons  retranche  de  cette  liste,  donnée  par  plusieurs  grammairiens,  les  mois  pUnme,  pble 
cainfKigiie,  et  pleine,  féminin  de  l'adjectif /y/tftn,  dont  on  veut  (|ue  le  premier  soit  Ions,  et  te  second 
bref;  parce  que  nous  pensons  qu'ils  sont  brefs  l'un  et  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  voler,  déro- 
ber, et  voUr  comme  les  oiseaux.  Nous  pensons  que  Ton  prononce  vàler  dans  Tun  et  dans  l'autre 
sens. 


HoRouE.  Subst.  r.  Nom  d'un  royaume.  Le  h 
s'aspire,  eicepté  dans  quelques  phrases  qui  ont 
passé  du  Uingage  du  peuple  dans  le  langace  com- 
mun. Ainsi  l'on  dit  du  point  à^ Hongrie ^  de  Peau 
de  la  reine  dP Hongrie.  H  est  mieux  de  conserver 
i>artout  l'a-spiralion. 

Hongrois,  Honoroisb.  Subst.  qui  se  prend  ad- 
jectivement. Qui  est  de  Hongrie.  Quand  il  est 
pris  adjectivement  il  suit  toujours  son  subst.  : 
Le  peuple  hongrois,  des  soldats  hongrois. 

HoNHÉTB.  Adj.  des  deux  genres,  il  se  met  tan- 
tôt avant  son  subst.,  tantôt  après.  En  parlant  des 
choses,  on  dit  amour  honnête,  hotinSte  amitié, 
honnête  émwlation,  conduite  honnête,  action  hon- 
nête,  dme  honnête,  récompense  honnête,  honnête 
récompensai  famille  honnêtf ,  honnête  fumûle  ,* 
air  honnête,  manières  honnêtes,  —  En  (arlanl 
des  personneSyAowM^te  homme,homme  honnête,  ne 
Signifient  pas  la  même  chose;  le  premier  désigne 
un  homme  qui  a  de  la  probité,  ou  simplement  qui 
a  un  rang,  de  la  fortune ,  et  qui  jouit  de  restime 
publique;  par  le  second  on  entend  un  homme 
poli  qui  observe  toutes  tes  bienséances  et  tous 
les  usages  de  b  société.  Le  pluriel  d'honnête 
homwtê  est  honnêtes  gens,  et  non  pas  honnêtes 
hommes. — On  appelle  honnête  femme  une  femme 
qui  n'a  |N>int  d'amants,  quelques  défauts  qu'elle 
puisse  avoir  d'ailleurs.  C'est  un  abus  du  mot. 
iJn  autre  abus,  c'est  qu'on  donne  le  nom  d'Aon- 
néies  aux  manière^  aux  attentions  d'un  homme 
IK>li.  L'estime  que  méritent  ces  petites  vertus  est 
si  peu  de  chose,  en  comparaison  de  celle  que 
mérite  un  honnête  homme,  qu'il  semble  que  ces 
abus  d'un  mot  qui  exprime  une  si  respectable 
idée,  prouvent  les  progrés  de  la  corruption. 

HoNRiTiMBnT.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  partici[)e  :  f^ivre  hont»êtement ; 
en  Va  traité  honnêtoment,  on  l'a  honnêtement 
traité,'  il  est  honnêtement  meublé. 

HoRNfiTGTÉ.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  la  qua- 
lité d'un  honnête  homme,  il  ne  prend  point  de 
pluriel  :  L'honnêteté  de  ces  deux  frères  m'est 
connue  ;  je  réponds  de  leur  honnêteté.  —  Hon' 
tiêteté  prend  un  pluriel  quand  il  se  dit  des  ma- 
nières, des  procédés  d'un  homme  honnête,  c'est- 
à-dire  d'un  nomme  civil,  poli,  obligeant  :  //  ne 
lui  a  pas  fait  une  honnêteté,  il  m'a  fait  mille 
honnêtetés. 

HoRRBOB.  Subst.  m.  Ce  mot  est  pris  dans  un 
grand  nombre  d'acceptions,  que  l'Académie  sem- 
ble avoir  quelquefois  o^nfondues. 


L'honneur  se  dit  du  sentiment  de  l'estime  tir 
nous-mêmes,  et  du  droit  que  nous  avons  à  celle 
des  autres,  en  conséquence  de  notre  droiture  ci 
de  notre  in-ubi lé.  Cest  dans  ce  sens  qu*on  dit  v* 
homme  tThotineur,  un  homme  sans  honnenr;  ii 
aime  ^honneur;  Û  mourrait  pltitàt  que  de  faut 
tin#  mauvaise  action.  En  ce  sens^  le  mol  hon- 
neur n'a  point  de  pluriel. 

L'honneur  se  dit  aussi  <Ic  la  bonne  opinion  que 
les  autres  ont  do  notre  droiture,  de  notre  probitc. 
de  notre  courage.  En  ce  sens,  on  jieut  avoir  ée 
l'honneur  sans  être  unhomme  d^honneur,.eièin 
un  homme  d'honneur  sans  avoir  de  Chouneur;  car 
d'un  côté  l'hypocrisie  usurpe  souvent  ce  qui  n'est 
dû  qu'au  vrai  mérite,  et  ta  calomnie  se  plait  a 
ré|iandre  son  venin  sur  les  vertus  les  plus  pur». 
On  dit,  en  ce  sens,  acquérir  de  l'honneur;  atta- 
quer, blesser,  flétrir,  déchirer  f  honneur  de  guet- 
qu'un;  faire  réparation  d^honneur  à  quelqu^vu; 
SK  tirer,  sortir  d^une  «affaire  avec  honneur.  Ea 
ce  sens,  honneur  n*9  point  de  pluriel. 

Honneur  9e  dit  des  démonstrations  de  respeii, 
des  maraues  de  civilité,  de  politesse.  Cest  ainsi 
qu'on  dit  rendre  honneur  d  Dieu;  fnireén 
honneurs,  de  grands  honneurs  d  quelqn'nn  ;  «« 
Pa  reçu  avec  de  grands  honneurs;  faire  les 
honneurs  d'une  maison,  d'un  repae,  d^ume  fêle; 
rendre  les  honneurs  funèbres. 

On  appelle  honneurs  au  pluriel  les  dignités,  les 
décorations,  les  marques  de  distinction  que  le 
souverain  accorde  ou  distribue  à  ceux  qu'il  es 
croit  dignes,  ou  qu'il  lui  platt  de  favoriser.  Dans 
les  états  monarchiques,  il  y  a  des  honneurs  pour 
diverses  classes  de  la  société.  On  dit  en  ce  sens 
aspirer  aux  honneurs,  être  élevé  aux  honneurs, 
être  décoré  d'une  marque  tPhonneur.  —  On  dit 
aussi  proverbialement,  les  honneurs  chassent  le$ 
montre. 

Il  y  a  <if«  conseillers  d^honneur,  des  manjuH- 
tiers  d^honneur,  et  même  des  membres  nheu- 
neur  dans  les  académies,  c'est-à-dire  des  coa- 
seillers,  des  marguilliers,  des  académicia»  qui, 
n'ayant  pas  les  qualités  ou  les  talents  nécessaires 
pour  remplir  les  fonctions  de  ces  places,  y  sont 
appelés  sous  prétexte  d'un  hommage  rendu  a 
leur  naissance,  à  leur  dignité,  à  leurs  richesses, 
à  la  faveur  dont  ils  jouissent  auprte  du  prince, 
mais  en  effet  pour  se  procurer  de  b  proiectîoD 
ou  d'autres  avantages. 

Faire  honneur,  procurer  de  la  gloire»  de  la  ré- 
putation. Un  hoe^me  de  génie  fait  bonneur  à  m 
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pitm,  ù  M  fia/wM,  à  son  payé.  Un  bon  wji^ragê 
U\  honneur  à  «o«  antêvr* 

Du  reste,  le  mot  honneur  est  souvent  prodi- 
gué a  tort  et  à  travers  dans  les  formules  de  la 
civilité.  Oh  a  Fhonnêvr  do  vous  voir,  do  vo9ts 
parUr,  de  vous  eniondro,  de  vous  rencontrer^ 
devouM  offrir  quelque  chose.  Il  faut  se  soumettre 
a  ces  formules  ridicules  ;  rar  il  y  a  des  gens  ffui 
ne  vous  pardonneraient  |)as  si  vous  n*aviez  que 
le  |»iaisir  de  les  voir  ;  ils  veulent  absolument  que 
ce  soii  pour  vous  un  iioiincur. 

HoxoaABLe.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj. 
i«iii  se  mettre  avant  ^u  subst.,  en  ('X)nsultant  To- 
rciile  et  l'analueie  :  Poste  lumoraUe  ;  profession^ 
condition f  emploi  honorable;  des  blessures  ho- 
nerttbleSf  ikonorohles  blessures.  —  On  appelle 
snendt  konarable  un  acte  par  lequel  un  criminel 
ni.,  CD  cbemi»<c,  demande  publiquement  pardon  à 
Dieu,  au  mi  et  à  la  justice,  en  exécution  du  ju- 
gement qui  Ta  condamné.  11  n'y  a  rien  de  si  dés- 
hfmorant  que  cette  amende  honorable,  et  il  faut 
ctuivenir  qu'ici  Tusagc  a  bien  abusé  du  terme. 

HoNoeABLCMENT.  Adv.  H  p6ut  sc  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  inrticipe  .*  n  a  été  repu  honora- 
hUment,  U  a  été  honorablement  reçu ,  on  Pu 
traité  honorablement,  on  Va  honorablement  traité. 

HonoRAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conseiller  honoraire,  tuteur 
honoraire. 

Honte.  Subst.  f.  Ce  mot  n*a  point  de  pluriel; 
il  parait  qu'autrefois  on  lui  en  donnait  un.  La 
Bruyère  a  dit  :  Za  plus  brillants  fortune  ne  mé- 
nu  point  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les 
kmniiations,  ni  les  hontes  que  j'essuie. 
Corneille  a  dit  aussi  {Pomp.,  act.V,  se.  m,  41]  : 

Poor  riMrvcr  m  téta  aiur  fcoNin  d'an  rapplîce. 

Cependant  on  trouve  dans  certaines  éditloos, 
0  Caffront  d^un  supplice.  Enfin  il  a  dit  dans  Bo- 
dopune  (act.  IV,  se.  Ul,  6i)  : 

Yoaâ  tvei  dA  garder  1«  tooTenir 

Dm  àoKlM  qa«  poor  todi  j'avtit  «u  préttoir. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  Ln 
bonté  n'a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le  stylo 
noble.— Ainsi  il  ne  le  condaume  pas  expressément 
dans  le  langage  ordinaire. 

On  dit  avoir  honte  de  faire  quelque  chose,  et 
avoir  honte  de  quelque  chose  Féraud  prétend 
qu'avec  le  verlie  avoir,  honte  se  dit  toujours  sans 
la  préposition  de,  même  quand  la  phrase  est  né- 
^iive.  Il  reproche  à  Fénelon  d'avoir  dit  :  fPayes 
point  de  honte  d  attribuer  d  leurs  instructions 
Ci  que  vous  feres  de  meilleur;  et  à  l'Académie 
d'avoir  donné  pour  exemple  :  ATavem^vous  point 
de  honte.  Il  noua  semble  que  Féraud  est  ici  dans 
Terreur.  La  honte  est  un  sentiment  susceptible 
de  plus  ou  de  moins.  Quand  on  dit  je  n*ai  pas 
honte  éPauoir  dit  cela,  honte  est  pris  dans  un 
sens  général  et  indéteiminé.  Mais  dans  je  n'ai 
point  de  honte  Savoir  fait  cela,  honte  est  consi- 
déré comme  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  il 
est  |Mis  dans  un  sens  partitif;  c'est  comme  si  Pon 
disait  je  n'ai  pas  le  moindre  sentiment  de  honte; 
et  il  y  a  une  nuance  entre  ces  deux  manières  de 
s'cTprimer.  On  dira,  aans  un  sens  général  et  in- 
déterminé, il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  faire 
une  bonne  action,  et  non  pas  il  iM  faut  point 
avoir  de  konte^  etc.  Mais  si  un  homme  a  cominis 
une  action  de  nature  à  produire  la  honte  la  plus 
grande  dans  Une  àme  tant  soit  peu  honnête,  je 
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lui  dirai  :  PPaves-vous point  de  honte  d^avoir  fait 
une  teUe  action  f  c'est-à-dire  cette  action  si  pro- 
pre à  exciter  dans  toute  àme  honnête  la  honte  la 
Klus  grande,  n'a-t-clle  pas  produit  dans  la  vôtre 
(  plus  léger  sentiment  de  honte?  Il  n'y  a  donc 
ricii  è  re|)rcndrc,  ni  à  la  phrase  de  Fénelon,  ni  à 
celle  de  l'Académie. 

Une  autre  faute  que  Féraud  reproche  à  Fé- 
nelon dans  la  même  phrase,  c*est  d*avoir  dit 
n'uyejs  point  de  honte  a  attribuer^  etc.  Il  paraît, 
dit-il,  que  Fénelon  a  confondu  dans  celte  occu-^ 
sion  le  verbe  avoir  actif,  avec  avoir  iui)>crsonnel. 
On  dit  il  y  a  de  la  hottte  à  être  méchant^  il  n'y  a 
pas  de  honte  à  être  pauvre;  mais  un  dit  ^  y  a 
honte  d'être  pauvre,  il  n'a  pas  honte  d'être  vau" 
vre. — Ici  les  erreurs  de  Féraud  se  multiplient. 
On  ne  dit  pas  i/  y  a  <2e  2a  honte  à  être  méchant, 
U  ny  a  pas  de  honte  à  être  pauvre  ;  mais  Uy  a 
de  la  honte  d'être  méchant,  il  n'y  a  pas  de  honte 
di' être  pauvre.  La  phrase  de  La  Bruyère,  que  cite 
lui-même  Féraud,  en  est  une  preuve  suffisante  : 
Quelle  plu»  grande  honte  y  a-t-^,  à^êire  refusé 
<r  tm  poste  que  Von  mérite,  ou  d'y  être  placé  sans 
le  mériter  y  (De  la  Cour.  ch.  VIII.)  Dans  ces 
sortes  de  phrases,  soit  que  le  verbe  avoir  soit  actif 
ou  impersonnel,  on  emfiloieà  ou  de,  selon  c|uc  le 
verbe  suivant  exprimé  une  action  ou  un  état  :  //  « 
honte  à  mentir,  il  a  honte  d'avoir  menti.  Il  y  a  de 
la  lumte  à  voler;  il  y  a  de  la  lionte  d'être  un  voleur. 
Quand  jedisselon  que  le  verbe  exprime  Mn«  ac/ioft, 
il  ne  faut  pas  entendre  par  là  une  action  que  l'on 
fait  actuellement  ;  car  une  action  que  Ton  fait  ac* 
lucllcment  peut  être  considérée  comme  un  état,  re- 
lativement à  celui  qui  la  fait.  Si  unhommeest  sur 
le  pomt  de  commettre  un  mensonge,  et  qu'il  rou- 
gisse de  honte  avant  de  le  prononcer,  il  a  honte 
à  mentir;  s'il  rougit  en  le  prononçant,  il  a  honte 
de  mentir.  Quand  FéoeUm  dit  n*ayee  point  de 
honte  à  attribuer  à  leurs  instructions  ce  que 
vous  feree  de  meilleur,  attribuer  n'exprime  pas 
une  action  que  l'on  fait  actuellement,  mais  une 
action  que  Fon  doit  faire  dans  la  suite;  et  voilà 
pourquoi  il  emploie  la  préijosition  à.  Il  aurait 
dit,  dans  le  cas  contraire,  pourquoi  avee-vous 
honte  di  attribuer  à  leurs  instructions  ce  que  vous 
ave»  fait  de  meilleure  Certainement,  en  em- 
ployant la  préposition  à,  Fénelon  a  eu  l'intention 
d'exprimer  la  nuance  dont  nous  parlons,  car 
rhiatusque  forment  les  deux  mots  à  attribuer 
est  trop  sensible  pour  qu'il  ne  l'eilkt  pas  évité  en 
employant  la  construction  commune,  s'il  l'avait 
crue  exacte.  Si  l'on  rejetait  cette  manière  de  |Kir- 
ler,  autorisée  par  cet  exemple  de  Fénelon,  je  de- 
manderais s'il  existe  véritablement  une  nuance 
entre  les  deux  locutions.  On  ne  |)ourrail  le  nier, 
caria  honte  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'une  ac- 
tion que  l'on  est  sur  le  point  de  faire  est  difTc- 
rente  de  celle  que  l'on  éprouve  en  la  faisant  ou 
après  l'avoir  faite.  Alors  je  demanderais  s'il  y  a 
dans  la  langue  une  autre  manière  d'exprimer  cette 
nuance;  et  si  Ton  convenait  uu'il  n'y  en  a  point, 
j'insisterais,  d'après  l'exemple  d'un  de  nos  plus 
illustres  écrivains,  sur  la  nécessité  de  celle  que 
je  viens  d'indiquer. 

La  Fontaine  a  dit  dans  la  fable  des  Deux  Amis 
(liv.  VlII,lableXl,24): 

Qu'an  tmt  véritahi«  «tt  «ne  doore  chose  ! 
Il  elMrch«  voi  beMtini  an  fond  d«  voira  eaur; 

II  vous  èp«rpno  U  puétur 

De  les  lui  découvrir  vAus-mimr. 

Le  mot  de  pudeur,  dit  Voluiire,  n'est  pas  pro- 
pre  ici.  On  ne  |ieut  àïrt  j'ai  la  pudeur  de  parier 
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devant  vous,  au  lieu  de  àïrcfai  honte  de  parler 
devant  reue. 

Honteusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  c(  le  participe  :  H  a  fui  honteusemenly 
il  a  été  chasêé  hmtetuevient,  ou  il  a  été  hon- 
ieusement  chassé. 

Honteux,  Honteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
ayant  son  sul>st.,  lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie 
le  |)ermeltenl  :  Une  conduite  honteuse t  cette  hon- 
teuse conduite  ;  un  procédé  honteux,  ce  Itonteus 
procédé  f  une  fuite  konteuse,  une  honteuse  fuite  ; 
un  crime  honteux,  un  homme  honteux,  v[  non 
pas  un  honteue:  crimty  un  hotiteux  homme  : 

Fi«r  du  honUua  honneur  d'avoir  fa  l'éviter. 

(BoiL.,  ^.  P..  IV,  tl8.» 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  H  est 
honteux  de  sa  faute.  On  dit  aussi  être  honteux 
devant  quelqu'un^  en  présence  de  quelqu'un. 

HoEAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  horaire. 

Horde.  Sulist.  f.  Voltaire,  dit  La  Harpe,  fit  en- 
tendre pour  la  première  fois,  dnns  l  Orphelin  de 
la  Chine  (act.  T,  se.  ii,10),  un  mot  |)eu  usité  Jus- 
qu'alors, et  (lui  a  fait  depuis  une  grande  fortune  : 
c'est  relui  «le  horde,  anecté  originairement  aux 
tribus  ernntes  des  Tanares.  Ce  mot  était  {larfai- 
tement  à  sa  place  daniTOrph^in,  et  peut  s'appli- 
quer auss:  à  toute  peuplade  guerrière  ou  nomade. 
On  en  a  fait  depuis  uu  abus  ridicule  en  le  met- 
tant partout,  même  dans  le  langage  familier,  à  la 
place  de  tourbe,  qui  serait  le  mot  convenable. 
Cesl  ainsi  que  la  multitude  ignorante  confond  et 
dégrade  les  expressions  réservées  pour  le  style 
noble,  qui  en  devient  tous  les  jours  (ilus  difficile. 
(Cours  de  littérature.) 

Horizontal,  Horhontale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ligne  horimontale,  plan 
horiaontal,  cadran  horiaontal. 

HoRizoïTTALEMEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  inrticfpe  :  Un  cadran  placé  ho- 
riaontalemeni 

Horoscope  Sul)St.  m.  L'Académie,  dans  les 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  a  fait  ce 
mot  féminin.  Ricbelet  et  Trévoux  le  font  mas- 
culin et  féminin  ;  Ménage  ne  le  veut  que  mascu- 
lin, et  Wailly  lui  donne  aussi  les  deux  genres. 
Les  variations  de  TAciidémie  ont  produit  cette 
incertitude.  Enfin  l'Académie,  dans  ses  dernières 
éditions,  s'est  fixée  au  genre  masculin,  et  aujour- 
<l'hui  on  lui  donne  généralement  ce  genre. 

Horreur.  Subst.  T.  On  prononce  tes  deux  r  : 
Avoir  horreur  de  quelque  chose,  avoir  de  Phor- 
reur  pour  quelque  chose,  —  On  dit  une  sainte 
horreur,  une  divine  horreur,  [tour  dire  un  sai- 
sissement uiélé  do  crainte  et  de  respect  : 

L«  ôd  faflilU  4'«elûr>,  •*eoti'«ttvre,  «t  |»uiiii  nom* 
JeUemae  êeinS^  àormir  qoi  ■•ut  rhMvro  tout. 

(Rac,  Ipiif.,  *dL  V,  te.  Ti,  64.) 

Vane  divine  imrrtwr  ion  Iom  e«l  pénétrée. 

(Volt.,  Bênr.,  YI,  351.) 

Horreur^&.  use  expression  dont  on  abuse  sou- 
%'«nt  dans  la  conversation.  Les  femmes  surtout 
disent  d'une  chose  tant suitpeu  difforme,  qu'elle 
fait  horreur,  qu'elle  est  à  faire  horreur.  Je  suis 
eoiffee  à  faire  horreur.  Ces  sortes  d'exagérations 
sont  ridicules. 

J'ai  pru  dans  FJUrrfwr  nAmo  on  je  »«it  perTenne 
liae  force  noatellc,  elr. 

«Volt.»  Orfhtlin  d*  U  Ckin»,  act.  V,  m.  i,  SI.} 
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I^  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Les  exemples 
de  ces  abus  du  mol  horreur  sont  sans  nombre 
dans  Voltaire.  Quelles  phrases  que  celles-ci: 
Prendre  une  force  dans  Phorreur,  et  parvenir 
dune  horreur  !  (Cours  de  litiérature.) 

Horrible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  nuH 
souvent  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent  :  Une  cruauté  h&rHhlt, 
une  horrible  cruauté;  une  méehaneeté  harrikU, 
une  horrible  méchanceté  ;  une  laideur  herriUe, 
une  horrible  laideur  ;  une  dépense  horrible,  une 
horrible  dépense;  une  faute  horrible,  une  horrt- 
Me  faute,  etc.  On  dit  U  est  horrible  de  voir...  a 
eeet  une  chose  horrible  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

HoRAiBLEiiEaT.  Adv.  On  jteul  le  mettre  eture 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  avait  eau  fort  har- 
riàlement,  ou  «I  avait  horribUmemt  eoufirt,  (Hi 
le  met  entre  le  verbe  ^/r#et  le  participe  ou  Tad 
jeclif  :  Noue  étions  horriblement  pressée,  et  Duo 
ims  noue  étions  pressée  horriblemeni.  Elle  est 
Morriblemeni  laide. 

Hors.  Préposition.  La  prépoeition  hors  senrant 
à  marquer  exclusion  rénl  dis  :  Tome  tes  uuwx 
sont  depuis  Umgtempe  hors  de  la  boUe  de  Pan- 
dore; mais  Vespérance  est  encore  dedans.  (Mar- 
montel.)  —  Cette  préporition,  employée  dans  k 
môme  sens  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  régitaus&i 
de  :  Hors  de  le  beUti'e,  Une  pouvait  pas  le  trai' 
ter  plus  mal.  (Acad.)  Devant  les  autres  modes 
des  verbes,  on  fait  usage  de  la  conjonction  qvv  - 
//  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
hors  qu'il  ne  Va  pae  battu,  (Acad.)  Peut-étie  se- 
rait-il mieux  de  dire  ici,  hors  de  U  battre. 

Mai*  da  noint  votre  eaprit  est  Aore  de  let  akrae». 
(ComM.,  Pol.,  ad.  Il,  «e.  m.  S.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  le  vers  :  On  dit  km 
d^alurmee,  hors  de  crainte,  hors  de  danger;  mais 
non  hors  de  ses  alarmes,  de  w  crainte,  de  stm 
danger,  parce  qu'on  n'est  |ias  hors  de  quelque 
chose  qu'on  a  :  //  est  hors  de  mesure,  mais  nuo 
lias  hors  de  sa  meeure.  Ce  mot  hors,  bien  tau- 
i>loyé,  peut  devenir  noble  : 

Mail  le  cœar  d'Emilie  e«l  Aore  de  «on  poweir. 

(Coiiii.,  an.,  aeU  III,  ac  it,  9b.] 

Il  nous  semble  que  Voltaire  s'est  trompé  quaB4 
il  a  dit  qt^on  n*est  pas  hors  de  quelque  dbai» 
qi^on  a;  car  on  dit  Are  hurs  de  sa  maison,  itrt 
hors  de  son  bon  sens.  Ce  n'est  pas  par  celle  rai- 
son que  l'expression  de  Gtmeille  est  répréhensi- 
ble,  mais  {lar  une  raison  toute  contmirc.  Oa  ae 
dit  pas  être  hors  de  sa  crainte^  parce  qu'un  ne 
tieut  pas  être  hors  de  la  crainte  d'un  autre;  il 
faut  donc  supprimer  l'adjectif  possessif  qui  est  in- 
utile, et  dire  hor$  de  crainte.  Mais  que  l'on  dt« 
hors  de  crainte,  ou  hors  de  sa  crainte,  cela  signi- 
fie toujours  hors  de  la  crainte  qu^on  a  ou  çm'm 
avait.  On  ne  peut  pas  dire  être  kt/re  de  moûm, 
pour  dire  être  hors  de  sa  maison,  parce  qa'tfi 
peut  être  hors  de  la  maison  d'un  autre.  De  même 
on  dit  être  hors  de  eon  btm  ee^s,  parce  qu'ui 
|ieul  être  hors  du  bon  sens  général.  Cette  prsps- 
eition  est  hors  du  bon  sens;  cet  homme  est  bon 
de  son  bon  sens.  —  On  objectera  au'on  ne  peut 
pas  dire  sa  crainte,  de  la  crainte  qu  une  personne 
a  eue,  et  qu'elle  n'a  plus.  L'adjectif  possessif 
sou,  sa,  ses,  peut  très-bien  se  dire,  et  se  dit  en 
eflel  des  choses  que  l'on  a  eues,  et  que  Tcd  a  a 
\Àus.  On  dit  ses  craintes,  ses  inquiétudes  se  ssnt 
dissipées,  ea  douleur  a  cessée  etc. 

Hoas-D'OEUVRE.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel 
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Jts  kan-^mmvTê  ;  il  86  dit  de  certains  poilu  plats 
que  Ton  sert  pour  aoconpagner  les  potages,  et 
Qui  ne  foot  point  partie  de  l'amDgement  général 
de  rœuvre,  c'est-i-dire  de  Vcmvr9  du  repas  :  or, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ces  plats,  ils  seront 
toujours  kerê  d$  l'œuvré,  et  non  |ns  hort  de*  cm- 
9TU.  (ttm»r$  ne  doit  donc  point  prendre  de  s  au 
pluriel  dans  ce  mot  composé. 

HoiPicB.  Subst.  m.  Ge  mot  so  dit  aujourd'hui 
de  certaines  maisons  de  charilé  où  Ton  nourrit 
eieotretient  des  indigents  ou  des  gens  hors  d'état 
de  gagner  leur  vie  A  cause  de  leur  Axe  ou  de  leurs 
infirmités.  On  distingue  \es hospices  àeshâpitaus; 
ceui-ci  sont  narticulièreinent  destinés  à  la  guéri- 
son  des  malades,  Bicètrs  est  un  hoiries:  PHàUl- 
Dieu  est  un  hépiioL 

Hqspitalies,  HospiTAufcsB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subel.  :  PsupU  hospitalier^  noHon 
hospitalière, 

HosriB.  Subst.  f.  Victime. 

Oe  ton  1m  coaUllaBli  »441  hH  de*  hotlMi  t 

(CoMi.,  Bor.^  tL  m,  M.  Il,  i.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  HoeUe  ne  se  dit 
|ilus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le 
dhM  de  victime.  {Hemarques  sur  ConiéiUe.) 

HosTiLC.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreilleel 
l'analogie  :  Ufiê  action  hostile,  «ne  entreprise 
hosHiSf  un  projet  hostile ,  ces  hostHes  projets. 

HosTiLBHRfiT.  Adv.  Il  nc  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  était  entré  hostile- 
wêHt  sur  les  terres  de  ce  prince,  et  non  pas  il 
était  hostilement  entré,  etc. 

HÔTEL.  Subst.  m.  Les  bourgeois,  dit  Beauzée, 
^«cupeiK  des  maisons;  les  grands  à  la  ville  occu- 
|jeni  des  hôtels;  les  rois,  les  princes,  les  évéques 
y  uni  des  palais;  les  seigneurs  ont  des  chdieaus 
dans  leurs  terres. 

Hôtel-Dieu.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
hôtels-Dieu.  Voyex  Composé. 

HÔTCLLEHiB.  Subst.  f.  Féraiid  .ivertit  avec  rai- 
son que  ce  root  est  vieux,  et  qu'il  ne  se  dit  plus 
jpière  que  dans  les  occasions  où  auberge  serait 
(in  terme  trop  bas.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  atAerge. 

HooBVABi.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  le 
h  s'aspire,  et  que  c'est  un  terme  dont  les  chas- 
seurs se  servent  pour  foire  revenir  les  chiens  sur 
leurs  premières  voies,  quand  ils  sont  tombés  en 
défaut.  Si  Ton  ne  veut  pas  aspirer  la  première 
lettre  de  ce  mot,  on  trouvera  dans  le  même  Dic- 
tionnaire de  l'Académie^  ce  mot  écrit  oiirvan*. 
I/Académie  dit  que  hourvari  ou  ourvari  se  di- 
sent litrurément  et  familièrement  pour  dbe  un 
grand  bruit,  un  grand  tumulte  :  Il  y  a  eu  là  un 
étrange  hourvari. 

On  a  déjà  reproché  i  l'Académie  d'avoir  con- 
fondu ici  hourvari  et  boulevarû  Le  second  est 
un  terme  de  marine,  et  c'est  celui  qu'on  emploie 
ligurément  pour  signifier  un  grand  bruit,  un  grand 
tumulte.  —  Du  reste,  nous  croyons  qn'ourvari 
n'est  pas  français;  c'est  hourvari  qu'il  faut  dire. 
Féraud  est  sans  doute  du  même  avis,  car  il  n'a 
point  mis  ourvari.  Le  A  de  hourvari  doit  être  as- 
piré. 

lioDSARn.  Subst.  m.  L'Académie  dit  houssard, 
housard  ou  hussard.  On  prononce  communément 
housard.  Le  housard  est  proprement,  selon  l'Aca- 
démie, un  cavalier  hongrois  ;  et  on  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  aux  soldats  d'une  sorte  de  milice  à 
cheval  qui  a  une  inanicre  particulière  de  com- 
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battre,  et  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  en- 
voyer en  parti  ou  à  la  découverte.— £foii«ar(i  est 
un  mot  de  notre  langue  qui  vient  du  vieux  mot 
houses,  qui  signifiait  guêtres,  bottes,  brodequins, 
bottines  qui  se  fermaient  avec  des  boucles  et  des 
courroies,  parce  qu'elle»  étaient  fendues  d'un 
bout  à  l'autre.  Ainsi  un  housard  se  disait  autre- 
fois d'un  cavalier  chaussé  de  houses.  Probable- 
ment le  mot  houses  vient  de  l'allemand  hoseuf  qui 
signifie  culotte,  pantalon. 

Hdoubrot.  Subst.  m.  Hcgubrotte.  Subst.  f. 
De  l'allemaud  eidgenoss,  lié  par  serment.  Les 
calvinistes  suisses  ayant  pris,  dans  leurs  disputes 
contre  les  catholiques,  le  nuui  de  eidgenoss,  ce 
nom,  que  les  Français  prononçaient  huguenots, 
leur  fut  donné  en  France  par  sobriquet,  et  les  ca- 
tholiques de  ce  tempe  y  attachèrent  une  note 
d'infamie.  Ce  mot,  qui  est  une  injure,  n'est  plus 
employé  aujourd  but  hors  de  l'histoire  que  par 
quelques  fanatiques.  11  en  est  de  même  du  mot 
huguenotisme. 

Huit.  Adjectif  numéral  invariable.Le  /  final  se 
prononce  muind  ce  mot  est  seul,  le  huit.  Devant 
un  mot  qui  commence  par  une  consonne,  il  ne  se 
prononce  pas;  on  prononce  hui  chevaum;  il  se 
jirononce  devant  un  mot  qui  conunence  |Mir  une 
voyelle;  hui-téeus, 

HuMAm.  Hdmainb.  Adj.  Dans  le  sens  de,  qui 
concenie  l'homme,  qui  appartient  à  l'homuie,  on 
peut  le  mettre  avant  son  subst  :  La  folie  hw 
mcitne,  V humaine  folio;  les  vertus  humaines,  les 
humaines  vertus;  t  industrie  humaine.,  Vhumaiue 
industrie.  Le  genre  humain^  le  coips  humain, 
l'esprit  humain,  Ventendement  humain,  la  na- 
ture humaine,  la  voix  humaine,  —  Dans  le  sc'iH 
de  sensible,  il  ne  se  met  qu'après  le  subst.  :  Un 
homme  humain,  un  prince  humain,  un  vainqueur 
humain.  Voyez  Affectif. 

Homainemert.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entro 
l'auxiliaire  et  le  partici|)e  :  //  /'a  traité  humaine- 
ment, et  non  pas  s/  l'a  humainement  traité. 

HuMAMiT^  Subst.  f.  L*Aca<léniie  l'explique  imr, 
Ninié,  sensibilité,  com|)assion  pour  les  malheurs 
«l'autnii.  Celte  explication  rend  faiblement  la  si- 
çniiication  de  ce  mot.  Vhumanité  est  un  senti - 
ment  actif  de  bienveillance  pour  tous  les  hommes. 
Il  ne  s'enflamme  guère  que  dans  une  émc  grande 
et  sensible.  Ce  noble  et  sensible  enthousiasme 
se  tourmente  des  peines  des  autres  et  du  besoin 
de  les  soulager.  Il  nous  cache  les  fautes  de  nos 
semblables,  ou  nous  empêche  de  les  seniir;  mais 
il  nous  rend  sévères  pi lur  les  crimes.  Il  arrache 
des  mains  du  scélérat  l'arme  qui  serait  funeste  À 
l'homme  de  bien.  Il  ne  nous  porte  pas  à  nous  dé- 
gager des  chaînes  particulières;  il  nous  rend  au 
contraire  meilleurs  amis,  meilleurs  citoyens, 
meilleurs  é|K)ux.  II  se  plaît  A  s'épancher  par  ia 
bienfaisance  sur  les  êtres  que  la  nature  a  placés 
près  de  nous, 

On  appelle  AuiRowtlex,  au  pluriel,  les  lettres  hu- 
maines, c'est-é-dirc  l'étude  de  la  grammaire,  du 
grec  et  du  latin,  de  ki  poésie,  de  la  rhétorique, 
et  des  anciens  poètes,  orateurs,  historiens;  en  un 
mot,  tout  ce  qu*un  a  coutume  d'enseigner  dans  les 
collèges.  On  dit  d'un  jeune  hounnc  qui  s'est  dis- 
tingué dans  toutes  ses  classes,  qu'il  a  fort  bien 
fait  ses  humanités.  On  croit  qu  on  a  nommé  les 
belles  lettres  humanités,  parce  que  leur  but  est 
de  répandre  des  grâces  dans  l'csurit  et  de  la  dou- 
ceur dans  les  mcaurs,  et  jiar- la  d'humaniser  ceux 
qui  Icscullivcnt. 

HuuRLc  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  lors- 
(lu'il  se  dit  des  personnes^  il  suit  ordinairement 
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son  subsl.  :  Un  honime  humbh,  une  femme  hum- 
Me,  une  âme  humble.  Delillc  a  dit  cii  poc^sic, 
Vhumble  laboureur. ^iMm\\iï\  se  dil  desrhciSPS, 
il  préi'éilc  souvent  son  subsl.  :  Une  humble  prié' 
re,  une  humble  supplicttlion,  faire  de  trèa-hum- 
hlea  remontrances  y  rendre  de  très  -  humbles 
grâces. 

Heureox  qui,  Mlufait  d«  ton  kumblt  fortuae. 

(Rac,  Iphig.,  «et.  I,  ac.  i,  10.) 

Dans  le  sens  de  bas,  pou  dové  de  terre,  il  pré- 
cède son  subsl .  :  Les  humbles  fou/fères  ;  les  super- 
bes palais  et  les  humbles  cabanes. 

Ce  mot  se  prend  aussi  su bslanlt veinent  :  Dieu 
résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Voyez  Humilité. 

HuMBLEMCRT.  Adv.  Ou  pcut  le  meure  cnlrc 
f auxiliaire  et  le  participe:  //  s^est  soumis  hum- 
ilemeut  à  tout  ce  qu*on  a  exigé  de  lui,  ou  U  s*esi 
humbhment  soumis,  etc. 

Humectant,  Humectante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  humecter.  Il  ne  se  met  qu'après  son  sulist.  : 
Boisson  humectante. 

Humer.  Y.  a.  de  la  V*  conj.  Mercier  a  dit  : 
On  lui  conseilla  éT aller  humer  Pair  de  la  cam- 
pagne; et  il  ajoute,  hnmer  ne  vaut-il  |»s  mieux 
PU  ce  sens  tpie  prendi'e?  —  Je  ne  le  pense  fias  ;  il 
fi*y  a  aucune  analogie  enlrc  humer  du  vin  de 
llliampagnc,  et  humer  l'air;  et  cette  dernière  ex- 
pression a  ipiolque  cliose  de  bas,  quand  on  la 
compare  avec  la  première.  D'ailleurs  nous  avons 
aussi  respirer  Vair  de  la  campagne ,  qui  est  Tcx- 
presston  4a  plus  naturelle.  Quand  on  dit  prendre 
l'air,  on  ro(^arde  i*etle  action  relativement  à  la 
santé  ;  on  prend  Pair  de  la  campagne,  comme  on 
prend  les  eaux  jHiur  se  guérir. — hans  la  dernière 
édition  de  son  Dictionnaire,  1* Académie  dit  humer 
Pair,  le  veut,  le  brouiftard,  etc.,  dans  le  sens  de 
s'exiioscr  à  l'air,  au  ver.i,  au  bniuillard,  etc. 

Humérus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Humeur.  Subst.  f.  Le  )>ére  Bouhours  rciran]ue 
qu'onne  doit  |ias  dire  indiiïércmmenl  être  d^hu- 
meur  et  être  en  humeur;  le  premier,  dit-il,  mar- 
que eu  (|uelque  sorte  rinclinaiion,  ta  constitu- 
tion; le  second  ne  mamue  qu'une  disposition 
présente  et  passagère.  Être  d'humeur  régit  la 
préposition  à  ;  être  en  humeur  régit  la  préposition 
ae  :  Il  est  ^humeur  à  tout  souffrir,  il  est  en  hu- 
meur de  rire.  La  première  partie  de  celle  règle 
n'est  1K18  bien  exacte,  car  on  dit  siiiivent  être  tPhu- 
meur  de,  pour  marquer  une  disposition  passii- 
gère  :  Je  ne  suis  pus  d^ humeur  de  vous  écouter. 

On  appelle  bonne  humeur  une  es|)èc*e  d'épa- 
nouissement de  l'àme  conlenle,  produit  )Kir  le  bon 
état  du  cor|«  et  de  l'esprit.  Celle  heureuse  dis- 
position a  quelque  chose  de  plus  c^dine  que  la 
joie  :  c'est  une  sorte  de  gaieté  plus  douce,  plus 
égale,  plus  uniforme  et  \A\i%  constante. 

HoHiDC.  Àdj.  des  deux  genres.  En  pnMC,  il  >c 
met  ordinairement  après  son  subst.;  mais  en 
vers,  il  le  précède  souvent  :  Un  air  humide,  un 
temps  humide,  un  lieu  humitie,  une  chambre  hw 
miJe.  —  L'humide  élément,  les  humides  plaines, 
Phumide  sein  de  Ponde.  Voyez  jldfectif. 

HvaiDEMENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  // 
est  logé  humidemeut. 

HuHiUANT,  HuHiLUHTB.  Adj.  verbat  tiré  du  v. 
humilier.  l\  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Des  reproches  humiliants,  d^humiliants  repro- 
ches. 

HoMiLiTé.  Subst.  f.  C'est  une  sorte  de  timidité 
naturaUe  ou  acquise,  qui  nous  détannine  souvent 
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à  accorder  aux  autres  une  préémiA*nce  que  nous 
méritons.  Elle  naît  d'une  réflexion  habituelle  sur 
la  faiblesse  humaine,  sur  les  fautes  qu*on  a  com- 
mises, sur  celles  qu'on  peut  commettre,  sur  h 
médiocrité  des  latents  qu'on  a,  sur  la  su|)érioriié 
des  talents  qu'on  reconnaît  à  d'autres,  sur  Tim- 
|K)rlance  des  devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu'on 
jiourrait  solliciter,  mais  dont  on  s'éloigne  pir 
la  comparaison  qu'on  fait  de  ses  facultés  pcrson- 
nolles  avec  les  fonctions  qu'on  aurait  a  rem- 
plir, etc.  L'orgueil  est  l'opposé  de  l'humilité.  5c 
déprimer  soi-même  pour  plaire  6  celui  qu'on  me- 
prise  et  qu'on  veut  flatter,  ce  n'est  p:is  humilité, 
c'est  fausseté,  c'est  bassesse.  11  y  a  de  la  difTo- 
rencc  entre  l'Aifmtlt/eet  la  modestie.  Celui  qui 
cs(  humble  ne  s'csliine  pas  ce  qu'il  vaut  ;  celui 
qui  est  modeste  peut  connaître  toute  sa  valeur, 
mais  il  s'applique  à  la  dérober  aux  autres,  il  craint 
de  les  humilier.  L'homme  médiocre  qui  se  l'a- 
voue franchement,  n'est  ni  humble  ni  modeste; 
il  est  juste  et  n'est  pas  sans  courage. 

Hure.  Subst.  f.  Voyez  Parties  des  animaux. 

Hurhaot.  Mot  dont  se  servent  les  charretiers 
pour  faire  tourner  les  chevaui  à  droite. 

Hurlembnt,  HoRLtm.  I^  subst.  kvriement  est 
souvent  ap|)liqu6  aux  bommes  dans  rÉcriturc 
sainte  : 

D««  enfanU  éà  Livi  ta  Iroa^  cotMlom^c 

£a  poiUM  ««n  1«  ciel  d««  kurUmtfnU  aflîreai. 

(Rac.  Âtk.,  acU  lit,  te  m,  89.) 

HoRLURERLD.  ExprcssioD  populaire  qui  signifie 
bnisquement,  inconsidérément  :  H  est  entre  toW 
hurlubetiu,  sans  dire  gare.  QueI(|ucfois  ce  mut 
s'emploie  adjectivement,  et  même  substantive- 
ment. Dans  ce  cas,  il  signiflc  brustiue,  étourdi  : 
Oest  un  homme  hurluberlu,  c^est  un  hur/uherie. 
Le  |)cuplc  diihustuberlu. — Dans  la  dcniiére  édi- 
tion de  son  Dictioiinuire,  T Académie  ne  donac 
aucun  cvciiiple  où  ce  mot  psiraisse  eiQ|iluyé  d'une 
manière  adverbiale;  elle  dil  seuleuieul  :  c'est  eu 
hurluberlu,  agir  en  hurluberlu. 

Hydrallique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  «(u'aprcs  son  subst.  :  Science  hydrauUfue, 
machine  hydraulique. 

Hydre,  ^uoiuue  ce  mot  soit  indiqué  féininia 
dans  tous  les  dictioimaires,  quelqiics  auteurs 
Pont  lait  masculin.  Voluirc  a  dit  (PmceUe.  XV, 
45i): 

Do  Vh^érê  mlfrêttx  !••  Ulet  mmacanCea, 
Tonbûl  à  lem  «t  iMtjoora  ranaÏMaalet, 
N'eflrafaiealpoialla  iîl<4«Jopilar. 

De  Saint- Ange  a  dit  dans  sa  traduction  dei 
Métamorphoses  d  Ovide  {Ur.  1 V,  fable  uvi,  10): 

Hérissa  sas  ehavaux  d'Aytfrea  tntortilUa  ; 

et  if  s'exprime  ainsi  h  ce  sujet  dans  une  remarque: 
«  Dans  la  version,  ce  mot  est  masculin  cumine 
en  latin,  quoique  au  singulier  il  soit  féminin,  (k 
ne  doit  ps»  laisser  tomber  en  désuétude  ces  va- 
riations, qui  ne  sont  que  trop  rares  dans  noire 
langue.  » 

Domergue  observe  que  c'est  le  féminin  blio 
hydra  qui  nous  a  donné  hydre  féminin,  et  il  d^ 
mande  pourtiuoi  le  masculin  latin  hydres  ne 
nous  donnerfiit  pas  hydre  masculin.  NousserioM 
de  l'avis  de  ce  grammairien,  si  le  mol  hydre  mas- 
culin ou  féminînsignitiait  deux  choses difftTeotes. 
Pourquoi  établir  dans  les  mots  une  différence 
qui  n'existe  pas  dans  les  choses? 

HYDRocSArnigoE.  Adj.  des  deux  genres  qui  oe 
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se  met  qu'après  son  subsl.  :  Desenpiion  hydro' 
frapkique^  eartê  hydrofrapkiqv. 

Htibr  ou  HTMiHÉi.  Subsl.  m.  Le  it  final  se 
fait  sentir  dam  kynun.  C'est  proprement  le  nom 
d'une  divinité  des  anciens,  qui  présidait  aux  no- 
ces. Ces  mots  sont  souvent  employés  en  vers 
pour  signifier  le  mariage,  et  on  leur  donne  même 
quelauefois  ce  sens  en  prose  :  f^ivre  mous  les 
hit  de  rkymen.  Hêumue  hyménéê. 

AdUn« 

fi«ehcrdM  Totrt  fille,  et  d'an  hyut^n  ti  beeu 
Tevt  due  Troie  embruéa  allumer  le  flembeea. 

(Rac,  JpAif m  Mt.  I,  M.  1,  SS.) 

....  Je  quitte  à  regret  le  rive  fortunée 

Od  je  «ail  elhiner  lee  flambeans  A'hymdnd*. 

(Idem,  aet.  III,  §«.  m,  15.) 

J«  ne  n'attendait  pea  qne  de  notre  kyméné» 
Je  duM  voir  «i  laxd  arriver  la  jonmie. 

(Hac,  JHMi^d.,  aet.  II,  ac.  it,  i.) 

Fénelon  a  dit  figurément:  Toute  Vannée  n'eu 
9«'iM  hêvrenx  hymen  du  printemps  et  de  Vau- 
iomne^  qui  êembûnt  ee  donner  la  main.  (Télém., 
liv.  Vlll,  1. 1,  p.  282.) 

Hymne.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie  ordi- 
nairement au  féminin,  en  parlant  des  hymnes 
qu'on  chante  dans  l'église.  Il  ne  fallait  pas  dire 
ôrdinoirementf  c'est  une  régie  sans  exception. 
Ce  mot  est  masculin  lorsqu'il  signifie  les  hymnes 
que  les  anciens  chantaient  en  rhonneur  dé  leurs 
dieux. 

Htpalagb.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
C'est  une  espèce  de  trope  qui  consiste  dans  une 
transposition  oit  changement  de  construction. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  il  n'avait  point  de  souliers 
dans  ses  vieds,  |)Our  dire  il  n'avait  |)oint 
ses  pieds  dans  des  souliers  ;  enfoncer  son  eka^ 
PMM  dans  sa  tête  y  pour  dire  enfoncer  sa  tète 
dans  son  chapeau.  Celte  figure  est  particulière  à 
b  langue  latine.  On  n'en  trouve  que  irës-peu 
d'exemples  en  français,  et  il  faut  les  regarder 
comme  des  idiotismes. 

Htpbrbàts.  Subst.  f.  Voyez  Inversion. 

Hypkrbolv.  Subst.  f.  Lorsaue  npus  sommes 
vivement  frappés  de  quelque  iace  que  nous  vou- 
lons ret)résenter,  et  que  les  termes  ordinaires 
nous  paraissent  trop  faibles  pour  exprimer  ce  que 
nous  voulons  dire,  nous  nous  servons  de  mots 
qui,  à  les  prendre  à  la  lettre,  vont  au  delà  de  la 
vérité,  et  représentent  le  plus  ou  le  moins  pour 
faire  entendre  quelque  excès  on  grand  ou  en  pe- 
tit. Ceux  qui  nous  entendent  rabattent  de  notre 
expression  ce  qu'il  en  faut  rabattre,  et  il  se 
forme  dans  leur  esprit  une  idée  plus  conforme 
à  celle  que  nous  voulons  y  exciter,  que  si 
nous  nous  éliuns  servis  des  mots  propres.  Par 
exemple,  si  nous  voulons  faire  comprendre  la 
légèreté  d'un  cheval  qui  court  extrêmement 
vile,  nous  disons  i\\ï'il  va  plus  vite  que  le  vent. 
Cette  figure  s'a)>pelle  kypeHtoUy  mot  grec  qui  si- 
gnifie excès.  —  Au  contraire,  si  l'ou  veut  faire 
entendre  qu'une  personne  marche  avec  une  ex- 
trême lenteur,  on  dit  au'Wb  marche  plus  lente- 
ment q^une  tortue.  11  y  a  des  hyperboles  qui 
consistent  dans  la  seule  diction,  comme  quand  on 
nomme  géani  un  homme  de  haute  taille;  pyg^ 
^e,  un  petit  homme.  Mais  elles  sont  souvent 
dans  une  pensée  qui  contient  une  ou  plusieurs 
P^odes;  et  l'hyperbole  de  la  pensée  se  trouve 
également  dans  la  diminution  comme  dans  l'aag- 
nontatioB  des  choses  qu'elle  décrit,   quoique 
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cette  figure  se  plaise  plus  ordinairement  dans 
l'excès  que  dans  te  défaut. 

Les  esprits  vifs,  pleins  de  feu,  el  qu'une  vaste 
imagination  emporte  hors  des  règles  et  de  la 
justesse,  ne  peuvent  s'assouvir  d'hyperboles,  dit 
La  Bruyère.  (Ch.  1,  Des  ouvrages  de  l'esprit.) 
Excepté  quelques  façons  de  parler  communes  et 

Kroverbiatcs,  nous  usons  très-rarement  d'hypei^ 
oies  en  français.  On  en  trouve  quelques  exemples 
dans  le  style  satirique  et  badin ,  et  quelauefois 
même  dans  le  style  sublime  et  poétique.  Fléchier 
a  dit  dans  YOraison  fun^re  de  Turenne  (p.  95)  : 
Des  ruisseavx  de  larmes  coulèrent  des  yeux 
de  tous  les  habitants.  Celte  figure  est  la  ressource 
des  petits  esprits  qui  écrivent  |>our  le  bas  peuple. 
Mais  quand  on  a  du  génie  et  de  l'usage  du 
inonde,  on  ne  se  sent  guère  de  goût  pour  les 
pensées  fausses  et  outrées. 

Quant  aux  hyperboles  que  Tusage  a  rendues 
communes,  on  en  saisit  la  signification  du  premier 
coup,  sans  avoir  besoin  de  penser  qu'il  faut  les 
prendre  au  rabais.  Quand  on  dit,  par  exemple, 
qu'un  homme  meurt  de  faim,  tout  le  monde  en- 
tend que  cela  signifie  qu'il  fait  mauvaise  chère, 
ou  auMl  a  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  vie. 
Ou  dit  encore  qu'un  homme  ne  sait  rien,  pour 
dire  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu*il  lui  convient  de  sa- 
voir pour  sa  profession  ou  pour  son  métier. 

Hyperbolique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  subst.  :  Discoure 
hyperbolique  f  expressions  hyperboliqves . 

Hyprrboliqoehert.  Adv.  I]  ne  se  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  ^est  exprimé 
hyperboliquementf  et  non  pas  il  s'est  hyperboli- 
que ment  exprimé. 

Hypebboréb.  Adj.  des  deux  genres. 

J'ai  vu  de  eea  Inigandt  la  horde  hffpêrboréê. 

{Orph.  de  la  CMne,  ael.  I,  m.  il.  10.) 

Voltaire,  dit  La  Harpe,  est  le  premier,  ce  me 
semble,  qui  ait  hasardé  de  franciser  l'adjectif 
latin  hyperboreus^  et  d'en  faire  hyperborée,  mot 
très-nombreux,  et  beaucoup  plus  commode  pour 
la  poésie  que  celui  d'hypeAorêens,  qui  était  seul 
en  usage  :  Peuples  hyperboréens,  pays  hyperbo^ 
réens.  (Cours  de  littérature.) 

Hypocordbk.  Subst.  pris  adjectivement.  Il  se 
dit  d'une  personne  bizarre  et  mélancolique:  Un 
homme  hypocondre,  une  femme  hypocondre.  La 
Fontaine  a  dit  (liv.  II,  fable  xviii,  16)  :  Son 
hypocondre  de  mari. 

Hypocondbuqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Ma- 
lade dont  la  maladie  vient  des  hypocondres  :  Un 
homme  hypocondriaque.  -^Affection  hypocondria- 
que. Il  ne  se  met  qu^après  son  subst. 

Htpocbitb.  Adj.  des  deux  genres.  Appliqué 
aux  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  hypocrite,  une  femme  hypocrite. 
Amiliqué  aux  choses,  il  peut  quelquefois  le  pré- 
céder :  Un  air  hypocrite,  une  contenance  hypo^ 
crite,  un  maintien  hypocrite.  Cet  hypocrite 
maintien,  cette  hypocrite  contenance  en  impose 
à  tout  le  monde, 

HYPornteAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Créancier  hypothécaire, 
dette  hypothécaire. 

Hypothécairehent.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
Tauxiliaireet  le  ^riiei^:  Il  est oUiyé hypothécai- 
rement, ei  non  pas  il  est  hypothécairement  obligé 

HYFOTBiiiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Proposition  hy- 
pothétique. 
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Hypothrtiqdkmbnt.  Adv.  Il  se  met  après  le 
ver  1)0  :  O/a  n*ett  qn'hypothétiquëtnent  vrai. 

IlTi>OTYPasE.  Suhst.  f.  Terme  de  rhéioricpio. 
Cest  un  mot  grec  qui  signifie  image,  tahUav. 
L'hypolypose  est  une  figure  qui  peint  l'image 
dont  on  parle  avec  des  couleurs  si  vives,  qu'on 
croit  la  voir  de  ses  propres  yeux,  et  non  simple- 
ment en  entendre  le  récit.  Toi  est  te  porlniit  que 
Builcau  fait  de  la  mollesse  personnifiée  (  Lutrin, 
II,  Idi)  : 

La  Molleaie,  oppreisée. 
Dam  M  bouch«,  &  ce  mot,  acnt  ta  lan$rue  glacée. 
Kl  latte  de  parler,  luceombanl  tout  reffbrt. 
Soupire,  étend  let  braa,  ferme  l'œil,  et  t'endort. 

Il  Y  a  une  hypotypose  sublime  dans  le  tableau 
que  Racine  nous  donne,  dans  Athalie^  de  la  ma- 
nière dont  Josabel  sauva  Joas  du  carnage  (act.  I, 
se   II,  77)  : 

Hélai  !  l'état  horrible  où  le  ciel  ne  roffril 
Revient  &  tout  moment  effrayer  mon  etpril. 
De  prineet  égorgét  la  chambre  était  remplie  ; 
Uo  poignard  à  la  main,  l'implarable  Atbalie 


I 

Au  eama|;e  animait  aea  baibires  loldaii, 
Rt  polirtuivait  le  eoora  d«  m*  MaaMiuis. 
Joat,  laiitépoiir  mort,  frappa MMidaia  ma  ma: 
Je  me  Ggiire  encor  ta  noamee  éperdae, 
Qai  devant  let  boarreanx  t'était  jetée  en  vain. 
Et  faible  le  tenait  renverté  tar  ion  sein. 
Je  le  prit  tout  aan^lant;  et,  baifcnuit  ton  viaaft. 
Met  plenrt  du  tentiment  lai  rendirent  Fnaaf  e  : 
Et,  toit  frayeur  encore,  oo  ponr  m»  careaacr. 
De  tea  brat  innocenta  je  me  tentia  preaaer. 

On  peut  aussi  citer  comme  des  exemples  d'hr- 
potypose  le  morceau  de  la  même  pièce  où  Atbali<* 
raconte  à  Abner  et  à  Mathan  le  songe  qu'elle  a  cm 
(act.  II,  se.  V,  M)  : 

C'était  pendant  l'horreor  4*ttDe  profomle  nuit,  etc.  ; 

et  le  récit  de  la  mort  d*HipDolyte,  dans  la  Pkèirt 
de  Racine  (act.  V,  se.  vi,  z0)  : 

Cependant  anr  le  dot  de  la  plaîae  liqnide,  «le. 

La  poésie  tire  son  plus  beau  luslre  de  Thypo- 
typose. 


I. 


I.  Subst.  m.  C*esi  la  neuvième  lettre  de  Tal- 
pbabet,  et  la  troisième  des  voTelles.  Vi  est  de 
toutes  les  voyelles  celle  dont  le  son  est  le  plus 
délié  et  le  plus  aigu.  Sa  prononciation  naturelle 
est  comme  dans  la  première  syllabe  d'image. 
Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint  à  la  con- 
sonne qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre 
voyelle,  elle  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
à  moius  que  la  consonne  avec  laquelle  elle  se 
trotjve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  ».*  IHustre^ 
irrégul%9r,  iêtnê.  Mais  dans  imprimer^  imprur 
dent,  impatnbUf  printemps,  hrin,  ûn^  lin,  et 
autres  semblables,  le  son  aigu  et  délié  de  Vi  se 
cLange  en  un  autre  qui  lient  beaucoup  de  Ve 
ouvert,  tel  qu'il  se  prononce  dans  le  mot  lien. 
Cependant  si  le  «t  auquel  »  est  joint  se  trouve 
redoublé,  cette  voyelle  reprend  sa  prononciation 
naturelle,  comme  dans  immédiat,  immersion, 
immense,  etc.  Il  en  est  de  même  lonque  le  n  qui 
se  trouve  aiffès  Vi  est  suivi  d*une  voyelle  ou  d'un 
k  non  aspiré,  comme  dans  inaetton,  imattên- 
tien,  inexorable,  inoui,  inusité,  inluibUe,  tuAé- 
rent,  etc. 

Les  imprimeurs  appuient  t  tréma  celui  sur 
lequel  on  met  deux  points  disposés  horizontale- 
ment. Quelques  grammairiens  donnent  à  ces 
deux  points  le  nom  de  diérèse,  qui  vaut  mieux, 
Mrce  qu'il  signifie  division,  séparation.  Voyei 
Tréma. 

Notre  orthographe  assujettit  la  lettre»  à  beau- 
coup d'usages  que  la  raison  même  veut  que  Tod 
suive,  quoiqu'elle  les  désapprouve  comme  in- 
conséquents. 

Dans  la  diphthongue  oculaire  ai,  on  n'entend 
le  son  d'aucune  des  voyelles  qu'on  y  voit.  Quel- 
quefois ai  se  prononce  de  même  que  Ve  muet, 
comme  dans  faisant,  nous  faisons,  que  l'on 
prononce /tfMNf,  nous  fesons.  Il  y  a  même  quel- 
ques auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec  Ve  muet, 
de  même  que  j> /«rat,  nous  ferions.  S'ils  s'écar» 
lent  en  cela  de  l'étyroologie  latine  facere,  et  de 
l'analogie  des  temps  qui  conservent  ai,  comme 
faire,  fait,  vous  faites,  etc.,  ils  se  rapprochent 


de  l'analogie  de  ceux  où  l'on  a  adopté  univer- 
sellement Ve  muet,  et  de  la  rraie  prononciatioo. 
(Voyez  Faire.)  —  D'autres  fois  ai  se  pronoocr 
de  même  que  1'^  fermé,  comme  dans  j'adorai, 
je  commençai,  f  adorerai,  je  eommêneerai,  et  les 
autres  temps  sâibables  de  nos  verbes  en  «r.— Dao^ 
d'autres  mots,  ai  tient  la  place  d'un  à  peu  ou- 
vert, comme  dans  les  mots  ptotrt,  faire,  afam, 
contraire,  vainement,  et  en  général  partout  où 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  e  muet.— 
Ailleurs,  ai  présente  un^  fort  ouvert,  comme  daa» 
les  mots  dais,  fais,  mais,  pais,  palais,  portraits . 
souhaits.  Au  reste,  il  est  trés-dIfBcile,  pour  dp 
pas  dire  impossible,  d'établir  des  règles  de  pro 
nonciation  pour  cette  diphthongue  ;  parce  que, 
dans  des  cas  tout  à  fait  semblables,  elle  se  pro- 
nonce diversement.  On  prononce  je  sais  oorane 
je  se,  et  je  fais,  comme  je  fi.  Dans  le  mot 
douairière,  on  prononce  ai  comme  a,  douarièrt 
—  L'Académie  n'indique  pas  cette  anomalie  ée 
prononciation.  —  C'est  encore  à  peu  près  le  sun 
de  Ve  plus  ou  moins  ouvert  que  reprteite  b 
diphthongue  ocubire  ai,  lorsque,  suivie  d'un  m 
ou  d'un  n,  elle  doit  devenir  nasale,  comme  dass 
faim,  pain,  ainsi,  maintenant,  etc. 
La  diphthongue  oculaire  n  est  à  peu  près 


dans  veiné,  peiner,  ssigneur,  et  tout  autre  mol 
où  kl  syllabe  qui  suit  ei  n'a  pas  pour  voyelle  ub 
e  muet.  —  D'autres  fois,  et  se  rend  par  un  ^  peo 
ouvert,  comme  dans  veine,  peine,  enseigne,  ci 
tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la  syllabe  stiK- 
vante  est  un  #  muet.  Il  en  faut  seulement  excep- 
ter reine,  reiire  et  seime,  où  ei  vaut  un  î  ibri 
ouvert.  —  Enfin,  Vei  nasal  se  prononce  oooum 
l'as  nasal,  plein,  sein,  éteint, 

La  voyelle  t  perd  encore  sa  valeur  natunUe 
dans  la  oiphlhongue  ot,  qui  est  quelquefois  io- 
propre  et  oculaire,  et  quelquefois  propre  et  auri- 
culaire. —  Si  la  diphthonnîe  vi  n'est  gu'ocuhiit, 
elle  représente  quelquefois  l'e  ittoina  ouvcr, 
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cooffle  dans  Mie,  il  avnit,  que  l'on  écrit  au- 
jourd'hui faihiU^  il  avait;  et  quelquefois  IVfort 
ouvert.  coDime  dans  angloiSt  j'avoix,  ils  avmenty 
que  Ton  écrit  aujourd'hui  anglais ^  f  avais,  ils 
avaisHt.  —  Si  la  diphthongue  i  est  auriculaire, 
c'est'â^ire  qu'elle  indique  deux  sons  elTcctirs 

3ue  l'oreille  peut  discerner,  ce  n*est  aucun  des 
eux  qui  est  représenté  naturellement  |)ar  les 
dcuxToyelIesoet  »;  au  lieu  de  o,  on  prononce 
toujours  oif,  el  au  lieu  de  Vi,  on  prononce  un 
è  ouvert  qui  semble  approcher  souvent  de  l'a  .- 
Dewirt  saumoiSf  lois,  moinêfpail,  poivre,  etc. 
—  Enfin,  si  la  diphihongue  auricuuiire  ot,  au 
moyen  d'un  n,  doit  être  nasale,  Vi  y  désigne  en- 
core un  è  ouvert  ;  Loin,  foin,  témoin,  join- 
ture, etc. 

Il  est  donc  également  contraire  à  la  destina- 
lion  primitive  des  lettres,  et  à  l'analogie  de  Tor- 
tliogniphe  avec  la  prononciation,  de  re|>résenter 
le  son  de  Ve  ouvert  {lar  ai,  par  si,  ou  par  oi;  et 
l'usage  qui  a  substitué  ai  à  oi,  partout  où  celle 
diphihongue  oculaire  représente  Vè  ouvert, 
comioedans  anglais,  français,  je  lisais,  il  pour- 
rait, eonnattre,  au  lieu  d'écrire  anglais,  fran- 
chi*, je  lisais,  il  pourrait,  connaître,  a  rem* 
placé  un  inconvénient  par  un  autre  aussi  réel. 
Voyci  A  et  Oi, 

Non-seulement  la  lettre  t  est  souvent  em- 
ployée à  signifier  autre  chose  que  le  son  qu'elle 
doit  primitivement  représenter,  mais  il  arrive  en- 
core qu'on  joint  celte  lettre  à  quelque  autre  pour 
exprimer  simplement  ce  son  primitif.  Ainsi,  les 
letU'es  «»'  ne  représentent  que  le  son  simple  de 
r»  dans  les  mots  guide,  guider,  etc.,  guitte, 
quitter,  acquittar,  etc. ,  et  partout  où  Tune  des 
deux  articulations ^«tf  ou  que  précède  le  son  t. 
Be  même,  les  lettres  ie  représentent  simpleuicnt 
le  ion  i  dans  maniement,  je  prierais,  nous  iv- 
mereisrons,  il  liera,  qui  viennent  de  manier, 
prier,  remercier,  lier,  et  dans  tous  les  mots  pa- 
reillement dérivés  des  verbes  en  iar.  Vu  qui 
précède  Yi  dans  le  premier  cas,  et  r#  c|ui  le  suit 
dans  le  second,  sont  des  lettres  absolument 
muettes. 

I  au  milieu  d'un  mot  est  remplacé  par  un  y, 
i"  dans  les  mots  où  il  a  son  double,  comme  dans 
P^er,  où  l'on  entend  pai-ier,  moyen,  employer, 
essuyer,  nous  payons ,  ntnts  employons,  etc.  ; 
2"  dans  les  mots  cïérivés  du  grec,  où  il  exprime 
l'upsilon  de  cette  langue,  comme  dans  hymen^qui 
vient  du  grec  humen;  martyr,  qui  vient  de 
nartur,  etc.  Voyez  K 

Plusieurs  grammairiens  voudraient  que  l'on 
écrivit  toujours  par  un  »  simple  les  mots,  les 
syllabes  où  l'on  n'entend  que  le  son  simple  de 
celle  lettre,  comme  dans  anonime,  himen,  mar- 
tir,  sinonime,  etc.,  et  je  pense  qu'ils  ont  raison. 
l.es  Italiens  se  sont  débarrassés  de  cette  exacti- 
tude pédantesque,  et  leur  langue  n'en  est  pas 
moins  claire.  Ils  écrivent  anonimo ,  imene , 
martirio,  stiîe,  sinotiimo,  etc.  L'usage  a  déjà 
aboli  en  français  un  grand  nombre  de  signes 
étymologiques,  il  abolira  sans  doute  aussi  celui- 
ci.  Déjà  rAcadémie  écrit  al4me,  asUe,  au  lieu 
A'ahyme,  asyle  ;  mais  pourquoi  n'écrit-elle  pas 
aussi  anonime,  himen,  sinonime,  etc.?  Elleaurait 
bien  de  la  peine  a  rendre  raison  de  cette  préfé- 
rence, cl  cette  demi-réforme  ne  fait  qu'augmen- 
ter Tinrertitude  et  rembarras. 

La  lettre  i  s'élide  dans  la  conjonction  si  avant 
le  pronom  nuisculin  U,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel  :  71  viendra  s^U  veut.  Us  auront  tort  s'ils 
99  fâekêni.  Mais  cette  élision  n'a  lieu  devant  aucun 
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autre  mol,  par  quelque  voyelle  qu'il  commence, 
quand  même  ce  serait  par  un  i;  on  dit  et  l'on 
èLTit  si  elle  vient,  si  on  vous  dit  que,  si  un 
homme  se  présentait,  si  Isabelle  avait  régné 
plus  longtetnps. 

l.  est  l'expression  abrégée  du  mot  impériale. 
S.  A.  L  Son  Allasse  Impériale.  S.  M.  1.  ^  Ma* 
jesté  Impériale,  —  I  signifie  un  dans  la  numé- 
ration ordinaire  des  Romains.  —  La  lettre  1  est 
celle  qui  caractérise  la  monnaie  de  Limoges.  — 
Dans  les  gravures,  mc,  abréviation  du  mol  t»- 
eidit,  accompagne  le  nom  du  graveur,  et  inv., 
abréviation  du  mot  inoenit,  celui  de  l'auteur  de 
la  composition. 

Ici.  Adv.  de  lieu.  Il  se  dit  du  lieu  même  où 
est  la  personne  qui  parle.  Mais  il  comprend  une 
certaine  élendue  qui  varie.  Lorsquon  entre 
dans  une  maison,  et  qu'on  demande  si  le  maitre 
de  la  maison  est  ici,  l'adverbe  ici  comprend  l'é- 
tendue de  la  maison.  L'adverbe  ici  pieut  oom< 
j>rendre  aussi  l'étendue  d'une  ville.  On  dini 
étant  à  Paris,  est-il  encore  à  Londree9  et  on  ré- 
pondra, non,  U  est  ici,  el  ici  comprend  la  ville 
de  Paris.  Mais  ici  ne  peut  comprendre  ni  une 
province  ni  un  royaume.  On  ne  dira  pas  U  est  ici 
pour  dire  il  est  dans  le  département  de  la  îMsine, 
ou  pour  dire  il  est  en  France. 

Ici  désigne  le  lieu  où  est  la  nersonno  qui  parle; 
là  désigne  un  lieu  différent.  Kenes  ici,  allea  là. 
Le  premier  marque  et  désigne  Tendroit,  l'autre 
est  plus  vague  ;  il  a  besoin,  pour  être  entendu, 
d'élre  accompagné  de  quel(]ue  signe  de  l'œil  ou 
de  la  main.  11  se  met  toujoura  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Je  suis  arrivé 
ici,  et  non  pas,  je  suis  ici  arrivé.  Il  a  passé  par 
ici,  il  est  parti  tPici,  il  est  venu  jusqu^iei,  et 
non  pas  il  a  par  ici  passé,  etc. 

Idéal,  IniALE.  Adj.  En  tenues  de  beaux-arts, 
il  désigne  le  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 
ces  arts  puissent  atteindre  :  perfection  qui  n'a 
point  de  modèle  dans  la  nature,  mais  que  le 
génie  peut  seul  apercevoir.  Le  genre  idéal  est 
opposé  au  genre  imitatif.  Le  beau  idéal.  On  dit 
aussi  substantivement  l'idéal.  Cet  adjectif  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Esnstenee  idéale,  pou- 
voir idéal,  la  beauté  idéale,  etc. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  fait  pas 
connaître  le  pluriel  masculin  de  cet  adjt*ctif. 
Buffon  a  dit  des  êtres  idéaus,.  et  je  crois  qu'on 
peut  l'imiter  en  cela. 

iDBiiTK^UE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Propositions  identiques. 

lonrriQUEMBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

iDBRTiTi.  Subst.  f.  Terme  introduit  dans  la 
grammaire  pour  exprimer  le  rapport  qui  sert  de 
fondement  à  la  concordance. 

C7n  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  différentes 
espèces  de  mots,  et  sur  Tunanimilé  de  toutes  les 
kmgues  à  cet  égard,  conduit  naturellement  a 
les  diviser  en  deux  classes  générales,  caractéri- 
sées par  des  différences  purement  matérielles.  La 
première  classe  comprend  toutes  les  espèces  de 
mots  variables,  je  veux  dire  les  noms,  les  pro- 
noms, les  adjectifs  el  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues,  reçoivent  a  leurs  terminai- 
sons des  changements  qui  désignent  des  idées 
accessoires  de  rekition ,  ajoutées  à  l'idée  princi- 
pale de  leur  signification.  La  seconde  classe  ren- 
ferme les  espèces  de  mots  invariables,  c'est-à- 
dire  les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions et  les  Interjections,  qui  gardent  dans  le  dis- 
I  cours  une  forme  immuable,  parce  qu'ils  exprt- 
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mcni  consiamment  une  seule  et  même  idée  priii- 
cipolr. 

LiUre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de 
la  première  classe,  les  unes  sont  communes  à 
toutes  les  espèces  qui  y  sont  comprises,  et  les 
autres  sont  pro|)res  à  quelques-unes  de  ces  es  - 
pôccs.  Les  inflexions  communes  sont  les  nombres, 
les  genres  et  les  |>ersunnes;  les  temps  cl  les  mo- 
des sont  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'est  entre  les  inflexions  communes  aux  mots 
ifui  ont  quelque  corrélation  qu'il  y  a  et  qu'il  doit 
y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues  qui 
admettent  ces  inflexions.  Mais  pour  établir  cette 
concordance,  il  fautd*abord  déterminer  Tinflexion 
de  l'un  des  mots  corrélatifs;  et  ce  sont  les  be- 
soins réels  de  renonciation,  d'après  ce  qui  existe 
dans  Tesprit  de  celui  qui  parle,  qui  règlent  cette 
première  détermination,  conformément  aux  usa- 
ges de  chaque  lan£;ue.  Les  autres  mots  corréla- 
tifs se  revêtent  ensuite  des  inflexions  correspon- 
dantes par  imitation,  et  pour  être  en  correspon- 
dance avec  leur  corrélatif,  qui  leur  sert  connue 
d'original  Celui-fi  est  dominant,  les  autres  sont 
sttbordoniiés  :  c'est  ordinairement  un  nom  ou 
un  pronom  qui  est  le  corrélatif  dominant  ;  les  ad- 
jectifs et  les  verbes  sont  subordonnés;  c'est  à 
eux  à  s'accorder,  et  la  concordance  de  leurs  in- 
flexions avec  celle  du  nom  ou  du  pronom  est 
comme  une  livrée  qui  atteste  leur  dé|)endauce. 

Cette  dépendance  est  fondée  sur  un  rap|)ort  qui 
est,  selon  les  meilleurs  grammairiens  modernes, 
un  rapport  éTidenHié,  On  voit  en  effet  que  le 
nom  et  l'adjectif  qui  l'accompagne  ne  font  qu'un, 
n'expriment  ensemble  qu'une  seule  et  même 
chose  indivisible  :  La  M  naturelle^  la  loi  politi- 
que^ la  lui  évançéliqtte,  sont  trois  objets  diffé- 
rents, mais  il  n'y  en  a  que  trois  ;  la  loi  tuUurolU 
est  un  objet  aussi  unique  que  la  Uni  v^  général. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  avec  son  sujet  ;  le  so- 
le itluii  est  une  expression  qui  ne  présente  à  l'es- 
prit qu'une  seule  idée  indivisible. 

Cependant  l'adjectif  et  le  verbe  expriment  très- 
distinctement  une  idée  attributive,  fort  différente 
du  sujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  ; 
comment  peut-il  y  avoir  identité  entre  aes  idées 
si  différentes^ 

C'est  que  les  noms  et  les  pronoms  présentent 
a  l'esprit  des  êtres  détermines,  et  que  les  adjc<*- 
lifs  et  les  verbes  présentent  a  l'esprit  des  sujets 
quelconques,  sous  une  idée  précise,  applicable  à 
tout  sujet  déterminé  qui  en  est  susceptible.  Or, 
il  en  est  dans  le  discours,  de  cette  idée  vague  de 
sujet  queloonaue,  comme  de  la  signification  gé- 
nérale et  indéfinie  des  symboles  algébriques  dans 
le  calcul.  De  part  et  d'autre,  Ui  généralisation  des 
idées  n'a  éié  mstituée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés;  mais  de  part 
et  d'autre,  c'est  à  la  charge  de  ramener  la  préci- 
sion dans  chaque  occurence,  par  des  applications 
particulières  ou  individuelles. 

C'est  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjectif 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom 
qui  désigne  l'appllration  du  sens  vague  de  l'un 
au  sens  précis  de  l'auu^,  et  l'identification  du 
sujet  vague  présenté  par  la  première  espèce, 
avec  le  sujet  déterminé  énoncé  par  la  seconde. 
(Beauxée.) 

InioHB.  Subsl.  m.  L'Académie  le  définit,  langue 
propre  d'une  nation.  Cette  définition  n'est  pas 
cxacie.  Une  langue,  dit  Beauiée,  est  la  totalité 
des  usages  propres  d'une  nation  pour  exprimer 
les  pensées  par  la  parole.  Si  dans  le  langage  oral 
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d'une  nation  on  ne  considère  que  l'expression 
des  pensées  par  to  parole,  d'après  les  priocipes 
généraux  et  communs  à  tous  les  hommes,  le  nom 
de  lafi^ve  exprime  parfaitement  celte  idée;  mais 
si  l'on  veut  encore  y  ajouter  les  vues  particuliè- 
res à  cette  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'élis 
occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière  «le 
parler,  le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus 
resircinle.  De  là  vient  que  l'on  doniie  le  nom  d'i- 
diutisme  aux  tours  d'élocution  qui  sont  propres 
à  un  idiome. 

Idiot,  Idiots,  Adj.  que  l'on  prend  aussi  sub- 
stantivement. Comme  adjectif,  il  ne  se  met  quV 
I)rès  son  subsL  :  Un  homme  idiot,  une  femme 
idùite. 

Un  idiot  n'est  ni  un  slupîde,  ni  un  imbécile, 
comme  le  dit  l'Académie;  c'est  celui  eu  qui  un 
défaut  naturel  dans  les  oq^nes  qui  servent  «ux 
opérations  de  l'entendement  est  si  grand,  qu'il 
est  incapable  de  combiner  aucune  idée,  en  sorte 
que  sa  condition  fiaralt  à  cet  ^rd  plus  bornée 

Sue  celle  de  la  bète.  La  difTérence  de  Vidiot  et 
e  Vimbéoile  consiste  en  oe  qu*on  naît  idiot,  et 
3u'on  devient  imbécile.  Le  etupide  pèche  pir 
éfaul  de  sentiment.  Voyes  Jmieeile. 

Idiotisme.  Subst.  m.  Façon  de  parler  éloigme 
des  usages  ordinaires,  ou  des  lois  générales  du 
langage,  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue 
particulière.  C'est  un  terme  général  dont  on  peut 
faire  usage  à  l'égard  de  toutes  les  langues  :  uu 
idiotieme  grec,  latin,  français,  etc.  Cestleseui 
terme  que  l'on,  puisse  cmplover  dans  bien  des  oc- 
casions; nous  ne  pouvons  dire  qu'v»  idietitint 
eepa§wol^  portugais,  turc,  etc.;  mais  à  l'éginl 
de  plusieurs  langues,  nous  avons  des  mots  spé- 
cifiques subordonnés  à  celui  d'idiotieme,  et  nom» 
disons  anglieieme,  galhcieme,  garmamisme,  ié- 
braXsme,  kellénieme,  laHnieme,  etc. 

iDOLATitc.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre,  H 
se  dit  toujours  absolument,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  nations  idoldtres,  les  peufika 
idoliitres,  etc.  ~  Au  figuré,  il  régit  la  iiréposi- 
tion  de  :  Un  homme  idolâtre  d*une  femme,  wt 
mère  idolâtre  de  ses  enfants,  une  femme  OsU- 
tre  de  sa  beauté, 

Idolatbbr.  V.  n .  et  a.  de  la i**  conî.  Au  proprr. 
il  est  neutre  :  Les  Hébreus  idolâirirent  dans  ff 
désert.  —  Au  figuré,  il  est  actif  :  Il  idolâtre  cetti^ 
femme,  elle  idolâtre  ses  enfants. 

Idolataiqdb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Culte  idaâtrifve, 
amour  idolâtrique,  superstition  idoldtriqne. 

Idole.  Subst.  f.  Quand  il  se  prend  pour  l'ob- 
jet d'une  passion  extrême ,  il  se  construit  quel- 
quefois avec  la  préposition  de  :  H  est  FidUs  de 
sa  mire. 

Idylle.  Subst.  f.  Petit  poème  champêtre  qui 
contient  des  descriptions  ou  des  narrations  de 
quelques  aventures  agréables.  La  difTérence  qu'il 
y  a  entre  l'idylle  et  l'églogue  est  fort  légère,  et 
les  auteurs  les  confondent  souvent.  Cependant  il 
semble  aue  l'usage  veut  plus  d'action  et  de  mou- 
vement oans  l'égTogue,  et  que  dans  l'id  vUe  on  se 
contente  de  trouver  des  images,  des  rddts  ou  des 
sentiments  seulement.  Voyez  Églogue. 

Autrefois  ce  mot  était  masculin  et  féminin. 
Boileau  a  dit  les  idylles  les  plus  eourte^eiumedè' 

S  nie  idglle.  (A.  P.,  II,  6.)  Aujourd'hui  oo  ne  le 
l  plus  que  féminin. 

lonARB.  Adj.  des  deux  genres.  Gnse  mouille. 
Il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  se  net  qu'a- 
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près  son  SlifiSL  :  Un  homme  iyinne^  une  femme 
ipkare. 

Ifini,  loNéi.  Adj.  On  prononce  le  g  dur,  comme 
f%€.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Cor' 
pusetiUs  igné;  Svhstanee  ignée. 

loRiooLB.  Adj.  des  deux  genres.  Le  g  se  pro- 
nonce dur,  comme  gue.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  peuple  ignieoU,  une  nation 
ignieelê, 

loNiTioR.  Subst.  f.  Le  ^  se  prononce  dur, 
comme  gue. 

Ignoble.  Adj.  des  deux  genres.  Ga  se  mouille. 
Il  se  dit  de  Tair,  des  manières,  des  sentiments, 
(iu  discours  et  du  style.  Vair  est  ignoble  lors- 
qu'au premier  aspect  d'un  homme  qui  se  pré- 
!^te  à  nous,  nous  sommes  tentés  de  le  reléguer 
(ians  quelque  condition  abjecte  de  la  société.  Lee 
mauiiree  eont  ignMea  lorsqu'dles  décèlent  un 
intérêt  sordide;  Ut  sentimente  eont  ignoblee 
lorsqu*on  y  remarque  la  vérité,  la  justice  et  la 
vertu  blessées  par  la  préférence  qu'on  accorde 
!^ur  elles  à  tout  autre  objet;  le  ton  dans  la  eon- 
rersaiion  et  le  style  dans  les  écrits  sont  ignobles, 
lorsque  les  expressions,  les  com{»aniisons,  les 
idées  sont  empruntées  d'objets  vils  et  populaires; 
mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  et  le  goût  ne 
puissent  ennoblir. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'urpllle  et  l'analogie  :  Un  langage  ignoble, 
des  expressions  ignobles,  des  sentiments  igno^ 
^*'  —  Ces  ignobles  expressions,  ces  ignobles 
sentiments. 

lo!iOBLr.ifBRT.  Ad V.  Le  ^n  se  mouille.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  //  s'fsi  exprimé  ignoblement,  il  s'est 
içniAlement  exprimé. 

loRoiiiRiE.  Subst.  f.  Gn  se  mouille.  Lorsque 
ce  mot  a  le  sens  d'outrages,  d'injures,  on  peut 
l'employer  au  pluriel  : 

C«  vims  rta«ar  coa^ert  A'ignomitat, 
Oif  MM  impur  d«  Uul  de  calonoiat. 

(Volt.,  Sp«lr«  XXX  V«  158.) 

lonoMmiBuscMBiiT.  Adv.  Gn  se  mouille.  Il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  On  ta  traité  ignomi^ 
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IcHOHiNiiux,  iGHOMiHiEroB.  Adj.  Gn  SB  moulIle. 
On  ]ieul  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Mort  ignominieuse, 
supplice  iottomimeux,  traitement  ignominieux. 
Cet  igomtniêusf  suftplice  le  faisait  frémir  d^hor* 
reur.  Cet  ignominieux  traitement  te  révolta. 

Imobancb.  Subst.  f.  Gn  se  mouille.  Dans  le 
sens  de  défaut  de  connaissance,  manque  de  sa- 
voir, il  n*a  point  de  pluriel  :  Oeet  un  kommo 
ftune  grandi  ignorance. 

L'igBoraaca  vaat  miens  qu'un  uvoir  afleeU. 

(BoiL.,  Ép4tr0  IX,  toi.) 

Quand  il  se  met  pour  faute  commise  par  igno- 
rance, il  a  un  pluriel.  Bossuel  a  dit  en  parlant 
d'un  ouvrage.  On  y  trouve  autant  d'ignorances 
que  de  mois;  et  Boileau  :  (^ue  serait-ee  donc  ei 
j'allais  lui  ff*^  voir  ses  ignorances  sur  Pla^ 
ton,  etc.  {jbonclusion  des  neuf  premièree  ré- 
flexions sur  Longin.)  Dieu  a  permis  qt^il  soit 
tombé  dans  des  Ignorances  si  grossistes,  qu^elles 
lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres, 
ildem.)  Ce  livre  est  plein  «Tignorances  impar» 
Mes.  (Acad.) 
iGMOiAirr,  Ignobarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ignorer,  mait  qui  a  une  sigoificatioD  plus  éten- 


due que  ce  verbe.  Gn  se  mouille.  On  le  construit 
quelquefois  avec  la  préposition  de  :  C était  un 
jeune  métaphysicien  fort  ignorant  dee  choeee  de 
ce  monde.  (Volt.)  O  vanité,  6  mortels  ignorants 
de  leurs  destinées!  (Bossuet.)— On  dit  aussi  être 
ienorant  en  géographie,  en  astronomie,  pour 
«lire  n'avoir  point  de  connaissances  dans  ces 
sciences.  L'Académie  dit  U  est  itérant  sur  cen 
matières-là.  —  L'Académie  ne  dit  ignorant  i|uo 
des  personnes  ;  cependant  plusieurs  nons  auteurs 
l'ont  dit  des  choses  :  Leurs  ignorantee  et  ini- 
ques décisions.  (Bossuet.)  Choqué  de  1* ignorante 
audace  avec  laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu*il 
y  a  déplus  révéré  dans  les  lettres.  (Boil.,  Con- 
clusion des  neuf  premières  réflexions  sur  Lan- 

in  ignormnt  suffrage 
N'eslpu  moîsKffol  qu'an  ignorant  ouvrage. 

(RoOtMAU.) 

Puisqu'on  dit  une  savante  décision,  une  sa- 
vante interprétation,  pourquoi  ne  dirait-on  fms 
une  ignorante  décision,  une  ignorante  inter- 
prétation f  L'un  signifie  une  décision,  une  inter- 
prétation qui  niontre,  qui  dénote  de  la  science, 
de  l'instruction  ;  l'autre  signifierait  une  décision, 
une  interprétation  qui  montre,  qui  dénote  de  Pi- 
Rnorance.  11  est  probable  que  l'Académie  a  ou- 
blié d'indiquer  cette  acception  dans  son  Dic- 
tionnaire, et  que  peu  à  peu  sa  négligence  aura 
passé  pour  une  r^le. — On  vient  de  voir  que  cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  Voyez  Jd- 
jectif. 

loROBBB.  V.  a.  delal'*conj.  Gn  se  mouille. 
Ne  savoir  pas.  Il  signifie  aussi  ne  pas  connaî- 
tre :  Us  ignorent  les  hommee  et  s'ignorent  etix- 
mémee.  (Fénelon,  Télémaque.) 

Mon  caur,  qui  «'l^fiart, 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  monemenl  ebirarveT 
Volt.,  Zaïre,  aci.  I,  ec  i,  100.) 

J'ai  ranfé  loaivos  lois  fingt  peuples  de  Taorere, 
Qu'au  siéele  de  Béloe  on  igntrtkit  encore. 

(Volt.,  Sémir.,  aet.  III,  te.  ti,  S6.) 

Hais  noe  concilofeM 
So«t  les  arroei  dee  Grèce  ignormnt  lee  TroTtne. . . 

{Du.lL,,Énétà„  II,  54S.) 

Ifnorfe-voui  leurfoorbe,  tffi»or«e-votte  UljMef 

(/dem.  II,  M.i 

/fHorene-neai  le  eort  et  see  jeux  iacomtantâ  f 

[tdtm,  II,  M.) 

Le  verbe  icuorer,  suivi  àeque,  régit  le  sub- 
jonctif quana  la  phrase  est  affirmative,  et  l'Indi- 
catif quand  elle  est  négative  :  On  ignore  com^ 
munément  que  Tristan  ait  mis  en  vers  POffiee 
de  la  sainte  f^ierge.  (Voltaire.)  //  ignore  qu'oft 
fasse  des  informatione  contre  lui.  Il  n'ignore 
pas  qu'on  fait  des  informations  contre  lui.  Cet 
usage  semble  contrarier  la  régie  générale,qui  veut 
que,  dans  les  verbes  qui  expriment  la  croyance, 
on  emploie  l'indicatif  quand  la  phrase  est  affir- 
mative, et  le  subjonctif^  quand  elle  est  négative. 
Mais  le  fondement  de  cette  régie  générale,  c'est 

aue  la  phrase  affirmative  marque  quelque  chose 
e  certain,  de  positif,  et  que  la  phrase  négative 
marque  du  doute,  de  rinoertitude.  Or,  l'usase 
que  nous  venons  d'exposer  dans  l'emploi  du 
verbe  ignorer,  est  conforme  à  l'esprit  de  cette 
règle  générale.  Ignorer,  dans  une  phrase  affir- 
mative, a  réellement  le  lens  négatif,  et  indique 
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Uu  doute,  de  riuccrlitude.  Ignorer,  c'est  ne 
pas  savoir  :  J'ignore  qu'il  ait  fait  cela.  Dans 
une  phrase  ncgaiive,  au  contraire,  ignorer  a  uo 
sens  aflirmnlif,  et  marque  quelque  chose  de  cer- 
tain et  de  positif  ;  ne  pat  ignorer,  c'est  savoir  : 
Je  n'ignore  pas  qv*U  a  fait  cela. 

II.  Pbonom  sing.  m.  de  la  3*  personne.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est  toujours 
sujet  du  verbe;  il  fait  iU  au  pluriel.  Ce  pronom 
se  met  à  la  place  d'un  nom  déjà  exprimé  :  J'ai 
vu  votre  frère ^  il  nCa  dit,  etc.  J'ai  lu  cet  ow 
vrage,  il  est  beau. 

11  parait  queliiuefoif  ne  prendre  la  place  d'au- 
cun nom  ;  c'est  lorsqu'on  l'emploie  avec  les  ver- 
bes qui  n'ont  ni  première,  ni  seconde  personne, 
et  qu'on  nomme  verbes  impersonnels.  Tels  sont 
U  faut,  il  importe,  il  tonne,  il  pleut.  Dans  ces 
cas  ce|)endaut  il  rappelle  toujours  l'idce  d'un 
nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans»/  faut  par- 
ler, il  est  \yo\iT  parler  ;  c'est  comme  s'il  y  avait 
H  parler  faut.  Dans  il  importe  de  faire,  il  est 
pour  faire;  c'est  comme  s'il  y  avait  il  faire 
importe.  Il  est  vrai  que  dans  il  tonne,  il  pleut, 
on  ne  voit  pas  d'abord  le  nom  auquel  il  peut  se 
rapporter  ;  il  y  eo  a  un  cependant.  Ce  sera,  par 
exemple,  ciel  :  il  ciel  tonne,  il  ciel  pleut.  Dans 
ces  cas,  comme  Tobserve  Condillac,  Ù  se  rappro- 
che dufiens  de  l'article  U. 

Quand  le  pronom  U  est  après  un  verbe  qui 
Unit  par  une  voyelle,  on  met,  pour  adoucir  la 

tiroDoociation,  un  t  euphonique  entre  le  verbe  et 
e  pronom  :  Comment  cet  homme  ose-i-U  espérer 
>qt^on  lui  pardonnera  f 

Le  pronom  il,  de  même  que  les  adjectifs  rela- 
tifs (voyez  ce  mot),  ne  doit  pas  se  rap|)orter  à  un 
mot  pris  indéterminément,  c'est-à-dire  dont  la 
signincation  ne  soit  pas  déterminée  par  l'article 
ou  par  quelque  chose  d'étiuivalent  :  Une  senr 
ience  d^ interdit  fut  publiée  sur  tout  le  royaume; 
U  dura  sept  mois.  Il  ne  peut  rappeler  ici  l'idée 
d'interdit,  parce  que  ce  mot,  n'étant  précédé  aue 
de  la  préposition  de,  est  pris  dans  un  sens  indé- 
terminé. Four  rectifier  cette  phrase,  il  faudrait 
dire  une  sentence  éPinterdit  fut  pMiée  sur  le 
royaume,  et  cet  interdit  dura  sept  mois. 

11  faut  toujours  que  l'esprit  saisisse  d'abord  à 
quel  nom  se  rapporte  le  pronom  U.  Ne  dites  donc 
pas  Molière  a  surpassé  Plaute  dans  tout  ce  qu'W 
a  fait  de  meilleur;  car  ici  on  no  sait  si  tl  se  rap- 
porte à  Molière  ou  à  Plaute 

On  demande  s'il  faut  répéter  le  pronom  il  dans 
une  phrase  où  il  est  le  sujet  de  plusieurs  verbes. 
Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question. 

On  dit,  il  était  hanteus  de  sa  crainte,  et  n'a- 
vait pas  le  courage  de  la  surmonter»  Ici,  si  l'on 
ne  répèle  pas  il,  ce  n'est  pas,  comme  certains 
granunairiens  l'ont  cru ,  parce  que  les  deux 
verbes  sont  au  même  temps,  mais  parce  que  ces 
verbes  expriment  deux  actions  simultanées.  Dans 
b  phrase  suivante,  fourbes,  adroits,  hypocrites, 
éangereuSy  ils  flattent,  ils  caressent,  ils  environ' 
weni  de  séductions,  on  répète  il,  quoique  les  vei^ 
bes  soient  au  même  temps ,  parce  que  chaque 
verbe  exprime  une  action  distincte  qui  a  pour 
sujet  seulement  un  des  noms  énoncés  au  com- 
mencement de  la  phrase.  C'est  comme  s'il  y  avait, 
comme  fourbes,  ils  flattent;  comme  adroits,  ils 
caressent;  comme  hypocrites  dangereux,  ils  en" 
wrennent  de  séductions.  U  y  a  réellement  là  trois 
propositions  distinctes  où  le  sujet  est  considéré 
sous  trois  points  de  vue  différents.  Voilà  pour- 
quoi U  répétition  du  ^onom  est  nécessaire. 

Quand  BufloD  a  dit:  Ce  plan  n'est  pas  encore 


IL 

le  style,  mais  il  en  est  la  base;  il  le  soutient,  il 
le  dirige,  il  règle  son  mouvement,  et  Is  soumtt  à 
des  lois  {Disc,  sur  U  style,  t.  XXY,  p.  261), 
il  a  répété  le  pronom  il,  non  parce  que,  sans  celle 
répétition,  l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite,  à  ciose 
du  régime  différent  du  troisième  verbe;  car  je 
crois  qu'il  aurait  bien  pu  dire,  t/  le  soutient,  U 
dirige,  règle  son  mouvement,  et  le  soumet  à  su 
lois;  mais  il  a  répété  le  pronom,  parce  queU 
première  de  ces  propositions  est  une  preuve,  et 
chacune  des  propositions  suivantes  une  nouvelle 
preuve  de  la  proposition  il  en  est  la  ftoM;  et  c'est 
pour  faire  mieux  sentir  la  force  de  ces  preuves, 
qui  se  fortifient  l'une  l'autre,  qu'il  a  fait  celle 
répétition. 

C'est  ainsi  qu'on  dirait  à  un  enfant  ingrat  : 
Comment  pouvez-vous  ne  pas  chérir  votre  pin^ 
il  vous  aime,  il  vous  élève,  il  vous  nourrit,  il 
pourvoit  à  tous  ros  besoins,  et  n'est  occupé  qu» 
de  votre  bonheur.  Assuri'iitcnt,  un  pourrait  dire, 
sans  blesser  les  règles  de  la  séminaire,  il  voui 
aime,  vous  élève,  vous  nourrit,  pourcoU  à  tmt 
vos  besoins,  et  n'est  occupé  que  de  votre  bonheur. 
Mais  ce  tour  serait  froid.  C'est  donc  le  besuia 
d'appuyer  sur  chacune  de  ces  raisons,  et  de  bire 
sentir  qu'elles  se  renforcent  l'une  l'autre,  qui  fait 
répéter  le  pronom.  La  crainte  de  blesser  l'oreilk 
n'y  a  aucune  part. 

Souvent  la  répétition  du  pronom  tst  nécessaire, 
parce  que  les  propositions  sont  séparées  par  des 
incises  qui  indiquent  une  action  intermédiaire. 
C'est  par  la  raison  de  la  liaison  ou  de  la  sépa- 
ration des  verbes,  que  Ton  voit,  dans  le  passage 
suivant  de  Buffon,  le  pronom  tantôt  supprimé, 
tantôt  répété. 

Buffon  dit  en  parlant  de  l'homme  :  Excité  par 
VinsatiaUe  avidité,  aveuglé  par  t  ambition  en- 
core plus  insatiable,  U  renonce  aux  sentitstntt 
d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre  Uâ' 
même,  cherche  d  s'entrs'détruire,  se  détruit*^ 
effet  ;  et,  après  ces  jours  de  sany  et  de  carnage, 
lorsque  la  fumée  de  la  gloire  fest  dissipée,  il 
voit  d'un  oeil  triste  la  terre  dévastée,  les  artt 
ensevelis,  les  nations  dispersées.  Us  peuplet  af- 
faiblis, son  propre  bonheur  ruiné,  et  ta  pfàe- 
sance  réelle  anéantie. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  lorsque  le  pronoio 
H  est  le  sujet  de  plusieurs  verbes,  il  se  répète 
quelquefois,  et  quelquefois  ne  se  répète  pas;  et 
que  cette  répétition  est  réglée  par  le  caractère 
particulier  que  veut  donner  a  sa  pensée  celai 
qui  parle  ou  qui  écrit,  par  le  rapprocbemeni  on 
1  éloignement  des  verbes,  par  la  simulunéité  ou 
la  non  simultanéité  des  actions  exprimées  par  ces 
verbes. 

Si  je  veux  exprimer,  par  exemple,  que  plo- 
sieurs  actions  ont  eu  lieu  successivement,  sans 
interruption  et  pour  ainsi  dire  dans  le  méoie 
temps,  je  dirai  :  tl  soupire,  étend  les  bras,  ferme 
l'oBil  et  s'endort.  Mais  si  je  veux  fixer  l'atteatioe 
sur  chaque  action  en  particulier,  et  les  &iR 
considérer  l'une  après  l'autre,  je  dirai  :  U  m'in- 
sulte, il  m'outrage^  il  me  charge  de  fers. 

S'il  y  a  une  sorte  d'opposition  dans  les  idées, 
je  répéterai  le  pronom  :  //  me  corrige,  mais  il 
m'aime;  il  veut,  et  U  ne  veut  pae;  il  donne  et 
il  reçoit.  Mais  je  dirai,  U  ne  donne  ni  ne  reçoitj 
parce  que,  loin  nu'il  y  ait  opposition  enu^e  ce> 
deux  actions,  qui  sont  réellement  différenies, 
elles  sont  en  Quelque  façon  assimilées  par  la  né- 
gation. Quana  je  dis  il  donne  et  H  reçoit,  c'est 
comme  si  je  disais  il  fait  Cactiom  df  donner,  et 
il  fait  Vaetion  de  recevoir;  et  j'exprime  deux  ae- 
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tions  difTérenlfls:  mais  dans  tl  nêdonn9  ni  ne  re- 
foii,  il  n'y  a  réellement  qu'une  idée,  c'est  de  ns 
pat  foin:  c'est  comme  s'il  y  avait  U  m  fait  ni 
faction  de  donner,  ni  Faction  de  recevoir. 

On  dira,  quoique  les  verbes  ne  soient  pas  au 
même  temps,  il  pleurait  de  dépita  et  alla  trouver 
Calmto  errante  dans  les  êomoreê  foréte  (Fénel., 
Télem.^  liv.  VII,  t.  I,  p.  252),  parce  que  l'action 
de  pleurer  et  ^^aUer  sont  présentées  ici  comme 
simultanées.  Mais  si  l'on  veut  exprimer  deux  ac- 
tions laites,  ou  qui  doivent  être  faites  dans  des 
temps  diflt^ents,  on  reflétera  le  pronom,  et  on 
dira,  par  exemple,  U  iétire  vaincre,  et  il  vaut- 

CfO. 

Le  pronom  il  se  met  avant  le  verbe,  excepté 
dans  les  phrases  inierrogatives  :  Il  vient,  vient» 
ilf  Lora(pi*il  se  met  avant  le  verbe,  il  le  précède 
immédiatement,  à  moins  c^u'il  ne  soit  suivi  d'un 
autre  pronom  personnel,  ti  me  donne i  ou  de  la 
particule  négative  ne,  il  ne  veut  pae. 

Le  pronom  il,  se  mettant  à  la  place  des  noms 
dont  on  veut  éviter  la  répétition,  ne  doit  pas  être 
employé  dans  une  phrase  avec  le  nom  qu'il  re- 
présente. On  ne  dira  donc  pas,  mon  frire  il  m*a 
dit.  Biais  quelquefois  on  l'emploie  élégamment 
dans  la  même  phrase  avec  le  nom,  lorsque  ce 
nom  vient  api^fts.  Ainsi  l'on  dit,  ils  eont  rares  les 
liommes  pti  conforment  leur  conduite  aus 
nasùmes  de  la  sagesse;  ils  eont  paeeée  ces  beaux 

jours  où Ce  tour  s'emploie  surtout  dans  les 

interrogations.  Où  sontAis  ces  gens  qui  veelent 
vCaeeuser  d'un  ertmef 

D'après  la  première  partie  de  cette  règle,  il 
iemblerait  qu'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre 
dans  les  vers  suivants  de  Voltaire  {Henr.,  VII, 
25): 

Lonis  Ml  M  nomtnl  pranaiil  ton  diadème. 
Sur  l«  front  du  vainqueur  il  le  poM  lui-mâae. 

U  est  certain  qu'en  prose  il  serait  mieux  de  dire, 
Louit  prenant  son  diadime,  le  posa  lui-même 
sur  U  front  du  vainqueur.  Mais  le  tour  employé 
par  Voltaire  peut  être  admis  en  vers,  lorsqu'il  y 
a  dans  la  phrûe  deux  verbes  qui  expriment  deux 
actions  différentes,  et  faites  en  différents  temps. 
U  ne  serait  pas  supportable,  s'il  y  avait,  Louis  il 
yota  luirmeme  son  diadème  sur  U  front  du 
vainqueur,  perce  qu'il  y  aurait  évidemment  ré- 
pétition de  sujet,  et  que  Ton  ne  pourrait  pas  se 
l^ire  iUusioa  sur  cette  faute.  Mais  dans  Louis 
prenant  son  diadèwte,  sur  le  front  du  vainqveur 
U  U  posa  lui-même,  on  voit  deux  verbes  ;  et  deux 
sujets  ne  paraissent  point  étranges, quoiqu'ils  ne 
soient  pas  exactement  conformes  à  l'exactitude 
grammaticale.  Louis  parait  le  sujet  de  prenant, 
il  le  sujet  de  poser;  et  on  pense  d'autant  moh]& 
que  Louis  pourrait  servir  de  sujet  aux  deux  ver- 
oes,  que  ces  deux  verbes  sont  à  des  temps  diffé- 
Tvnts.  Les  mots  sur  le  front  du  vainqueur,  qui 
séparent  le  premier  verbe  du  second,  servent  en- 
core à  compléter  ViUusiony  et  à  faire  croire  à  la 
nécaaaité  du  pronom. 
Corneille  a  dit  {Cin,,  act.  n,  se.  i,  4M)  : 

Il  piiae  fwr  tyiui,  quiera^M  l'y  fail  amIIn. 

Ca  il,  dit  Voltaire,  qui  éUlt  autrefois  tu  tour 
trèspheureux,  la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli  :  Jfl 
est  un  tyran,  celui  qui  asservit  son  pajfs,  H  est 
wperfie,  celui  qui  maneue  à  sa  parole.  On  a 
encore  oonaervé  ee  tour  :  Ils  sont  dat^/ereus,  cee 
•(MMiM  en  théâtre,  ces  ri^erieêes  ouirés. 
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Il  eet,  tl  y  a.  Ces  deux  expressions,  qui  sont 
souvent  employées  l'une  pour  Vautre,  offrent  ce- 
pendant quelque  différence.  //  set  semble  expri- 
mer quelaue  chose  de  plus  vénérai,  et  t/  y  o, 
quelque  chose  de  plus  particulier,  de  plus  appli- 
cable à  une  circonstance  particulière.  Quand  je 
dis,  par  exemple,  il  est  des  danoers  auxquels 
Fkomme  le  plvs  sage  ne  sauraU  échapper.  Je 
n'exprime  qu'en  général  l'existence  de  ces  dan- 
gers, et  je  ne  les  applique  à  aucun  cas  particu- 
lier. Mais  quand  je  dis,  il  y  a  dans  cette  affaire 
des  dangers  auxquels  vous  ne  pourree  échap- 
per, je  n'indique  plus  les  dangers  d'une  manière 
vague  et  générale,  mais  je  les  suppose  existant 
réellement  d'une  manière  particulière  et  déter- 
minée. C'est  alors  que  Ton  doit  employer  U  y  a, 
et  que  il  est  serait  une  faute  :Ilya  dans  Horace 
des  passages  qu*on  explique  diffkilement,  et  non 
lias  il  est  dans  Horace,  etc.  Il  en  est  de  même 
lorsque,  par  ces  sortes  de  phrases,  on  veut  faire 
un  reproche  indirect  à  quelqu'un.  Si  l'on  veut 
s'exprimer  avec  quelque  ménagement,  on  dit,  «1 
est  des  gène  qui  ne  se  comportent  pas  si  sage^ 
ment;  et  si,  au  contraire»  on  veui  faire  sentir 
plus  vivement  l'application  que  l'on  lait  de  cette 
observation  à  la  conduite  de  la  penonne  à  qui 
l'on  parle,  on  dira  tl  y  a  des  gène  qui  ne  se  cous» 
portent  pae  si  sagement,  et  c'est  presque  comme 
si  Ton  disait,  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  se  comportent  pas  si  sagement.  On  remarquera 
le  même  sens  général  dans  les  vers  suivants  : 

Il  têt  des  eeaire-iaiiipa  qu'il  faut  qu'un  Mft  »Mui«. 
(Rac,  EêîK^  «cl.  nr,  ac.  i,  tS.) 

tlMî  dM  Miuda  teerett,  ilmt  det  tyuipatiiiea. 

(Coair.,  Rùdog,,  aet.  I,  te.  vu,  61.) 

Cependant  comme  l'expression  il  y  a  forme  un 
hiatus  assez  désagréable,  les  poôtes  et  les  orateurs 
préfèrent  dans  tous  les  cas  *<  e«i  à  tl  y  a.  Voltaire 
àiiduis  Sémiramis  (act.  V,  se.  viii,  46)  : 

il  M<  donc  de*  ferluU 
Que  le  eourront  dea  dieui  ne  pardonne  janaia  ! 

Dans  Vexactitude  du  sens»  Voltaire  aurait  dft 
dire,  il  y  a  donc  des  forfaits,  car  il  s*agit  ici  d'un 
forfait  particulier;  mais  U  y  a  n'est  pas  souffert 
dans  un  vers  noble 

La  même  différence  se  remarque  entre  ces  ex- 
pressions, lorsqu'on  les  énonce  avec  la  négation. 
Onditt/  i^yaque  vous  quipuissiee  me  eoneoler,oa 
désigne  un  être  particulier  ;  mais  c'est  mal  s'exprj- 
mer,  de  dire,  uefya  rien  qui  puisse  me  eoiMo- 
ler,  parce  que  le  sens  tombe  sur  une  Idée  gto6- 
rale;  U  fout  dire «I  n'est  rien  qui  puisse  me  «om- 
soler.  il  n'y  a  que  la  religion  oui  puisse  noue 
consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.  (Nicole.) 
Le  sens  tombe  sur  une  idée  particulière,  la  relv- 
gioniU  n'est  que  la  religion  qui  puisse  noue 
consoler^  serait  mal  dit.  Il  n*eet  rien  que  je  ne 
fasse  pour  voue  soulager.  Il  n'est  en  général  au- 
cune chose,  etc.  Ilvfya  rien  à  manger,  à  boire  f 
il  n'y  a  aucun  objet  particulier  que  Ton  puisse 
manger  ou  boire.  Il  «V  a  rien  à  faire.  Il  n'y  a 
rien  ieipour  mot.  On  ne  pourrait  pu  dire,  il  nfeet 
rien  à  manger,  à  boire,  il  vfesit  rien  à  faire,  il 
iCest  rien  ici  pour  moi.  Je  sais  que,  dans  la  ooih 
versation,  on  met  indifféremment  tl  y  a  ou  il  «V 
a  dans  les  cas  où  le  sens  général  exigerait  tl  est 
ou  tl  n'est.  Mais,  si  la  nuance  que  nous  venone 
d'indiquer  cH  réelle,  pourquoi  ne  l'expriiMnll» 
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on  pas  dans  le  discours?  Les  poêles,  au  conlraire, 
ineltent  toujours  il  est  et  il  n'est  au  lieu  dt  ily 
aeiiln'ya. 

Il  n'Ml  qa«  les  grands  tttun 
Qui  «entenl  la  pitié  qna  l'on  aoil  mii  malhann. 

(La  HAari,  PhOottéê»,  acL  I,  ic.  ir,  258.) 

Selon  quelques  grammairiens,  il  Taul  dire  il  y 
a  plaisir  à  devant  une  consonne,  elily  a  plaisir 
dé  devant  une  voyelle  :  Il  y  a  plaisir  à  rendre 
service  à  vn  galant  homme;  il  y  a  plaisir  iVètre 
seul,  entouré  de  bons  livres. — 11  nous  semble  que 
i'e  n'csl  ni  la  voyelle  ni  la  consonne  qui  détermi- 
nent Vemplui  des  propositions  à  ou  de,  mais  bien 
le  sens  de  la  phrase.  On  éiiily  a  plaisir  à  ren- 
dre service  à  un  galant  Ao^/ime,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  action,  rendre  service;  et  l'on  dit,  il  y  a 
plaisir  d'être  seul,  parce  qu'il  s'agit  d'un  état. 
On  dit  très-bien  devant  une  consonne,  il  y  a  pilai- 
êir  de  s'entendre  louer,  et  devant  une  voyelle,  il 
y  a  plaisir  a  écouter  les  louanges  qu'on  nous 
donne.  Voyez  Amphibologie. 

Illégal,  Illégale.  Adj.  On  prononce  les  deux 
1.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Convention 
illégale f  assemblée  illégale,  formes  illégales;  dss 
actes  iUégausp. 

Illéoitimr.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  L  Quand  il  signilie  qui  n'a  pas  les  condi- 
tiouK,  les  qualités  requises  par  la  loi,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mariage  illégitime,  enfant 
ÙlégîUims, — Dans  le  sens  d'injuste,  déraisonnable, 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  :  On  ne  pou- 
vait se  soumettre  à  ces  illégitimes  prétentions. 
Voyez  Jdjectif. 

Illégitimement.  Adv.  On  prononce  les  deux  L 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Ha  possédé  Ulégiiimement  cette  terre,  ou 
H  a  illégitimement  possédé  cette  terre. 

Illégitimité.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  I. 

Illettré.  Subsl.  m.  On  prononce  les  deux  I. 
Qui  n'a  aucune  connaissance  des  belles-lettres. 

Ilucitb.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  /.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ac- 
tion  midis j  plaisir  illicite,  amour  illicits» 

Illiutembht  Adv.  On  prononce  les  deux  l.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il  a  agi  illicUs- 
ment. 

Ilumité,  Illimitée.  Adj.  On  prononce  les  deux 
I.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Espace  itli' 
miié,  étendue  illimitée,  autorité  illimttée,  pow 
voir  illimité. 

Ilusiblb.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  inli- 
siblê  de  l'écriture,  des  caractères  que  Pon  ne 
peut  lire,  que  l'on  ne  peut  déchiflîrer;  et  illisible 
des  ouvrages  qui  sont  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
en  supporter  la  lecture  :  Sa  main  ns  forma  que 
dês caractères  inlisibles.  (Volt.,  HisL  ds  Russie, 
11*  part.,  cb.  zvii,  année  4725.)  Pourquoi  ces 
trois  hommes  n'ont-^  écrit  que  (Tillisibles  ow 
vragêsf  (La  Harpe,  Cours  de  liitéraiure,  II* 
part.,  liT.  I,  cb.  I,  t.  IV,  p.  122.) 

S'il  ne  s'agissait  d'exprimer  par  ces  deux 
mots  Qu'une  seule  idée,  savoir,  celle  de  ne  pou- 
voir déchiffrer  des  caractères»  il  serait  inutile 
d'employer  l'un  et  l'autre;  un  seul  suffirait;  et 
nous  peoaoos  avec  Féreud  qu'il  faudrait  préfé- 
rer imsUde;  mais  puisque  le  besoin  de  la  pensée 
exige  deux  expressions  différentes,  on  fera  très- 
bien  de  les  conserver  l'une  et  l'autre,  chacune 
dans  un  sens  différent. 
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Il  parait  qu'inlisiUe  se  dit  aussi  d^  ouvrages 

3ue  la  décence,  la  convenance,  ne  penaeiteni  |ns 
e  lire  en  public  ou  devant  ceruines  personnes. 
D'Alembert  a  écrit  à  Voltaire  :  f^ous  •ourrùi, 
au  lieu  des  grossièretés  inlisibles  puMiquernsnt 
que  vous  cites  de  Shakspeare,  y  sibstiteerpulF 
ques  autres  passages  ndiculss  et  litiUes.  Cas 
deux  adjectih  iUisilds  et  inlisiUs  peuveut  m 
mettre  avant  leurs  substantifs,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie.  —  Boiste,  Noël  et  GirauU- 
Du  vivier  partagent  l'opinion  de  Laveauxrclaiive- 
ment  au  sens  qu'on  doit  donner  à  ces  deux  a<i- 
jectifs  ;  mais  rAcadémie,  qui  semble  dire  iodit- 
féremment  écriture  illisible,  ou  inlisûde,  parût 
être  d'avis  de  n'employer  aue  ce  dernier  mot  en 
parlant  d'un  écrit  dont  la  lecture  n'est  pas  sup- 
portable :  Cet  ouvrage  est  inUsiile;  enfin  Cbaria 
Nodier  dit  positivement  dans  son  Èsamen  eritir 

Î'ue  des  dictionnaires,  qu'illisible  a  rapport  i 
'écriture,  inlisible  au  style  ;  mais  il  ne  donne  au- 
cun exemple  de  ces  acceptions. 

iLLVHiRATir,  Illdmihativb.  Adj.  On  proDonce 
les  deux  /.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Kie 
UlvminaHve. 

Illdmiuer,  Illosioh.  On  prononce  les  deui  l 

Illusoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  neseiMl 
qu'après  son  subst.  :  Proposition  illusoire,  cm- 
trat  illusoirs,  demande  illusoire,  promesse  iXk- 
soire.  Ou  prononce  les  deux  L 

Illdsoirembrt.  Adv.  qui  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  On  prononce  les  deux  L 

Illdsteatior.  On  prononce  les  deux  I. 

Illdstre.  Adj.  des  deux  genres.  On  proDooor 
les  deux  /.  Il  peut  quelquefois  se  mettre  ivtat 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  illustre,  une  femme  illustre,  un  cifrpt 
illustre,  un  autsur  illustre,  un  illustre  aettvr^ 
une  illustre  compagnie,  une  illustre  asumiU»- 
—Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  en  boone 
part  ;  cependant  il  se  joint  aussi  avec  des  noos 
qui  marquent  les  vices,  les  crimes  des  hommes 
trop  connus,  trop  fameux,  etc.  : 

D'iUuêtr—  mtUntaU  ont  fait  lonla  lc«r  gloire. 

(Volt.,  LoU  d*  ir<no«,  aet.  I,  te.  i,  4S.) 
[Qfmmoif  en  GnMMM^rta,  p.  1IC8.] 

Illustrer.  Y.  a.  de  la  !■*  ooiy .  Les  deux  (  se 
prononcent. 

iLLosTRissiME.  Adtj.  qui  ne  se  dit  guère  que 
des  ecclésiastiques  élevés  en  dignité  :  Phutrif 
sime  seigneur.  On  prononce  les  deux  L 

Image.  Subst.  f.  On  appelle  généralenieni 
image,  en  éloquence  et  en  poésie,  toute  descrip' 
tion  courte  et  vive  qui  présente  les  objets  aui 
yeux  autant  qu'à  l'esprit.  Telle  est  la  peinture 
qu'offrent  les  vers  suivants  dans  AtkaUe  (ad.  I. 
se.  Il,  79)  : 


Do  priacoa  AgorgAi  la  chaabra  était  raapUa; 
Un  poignard  i  la  nain,  fiaiplaeabU  AthalM, 
Aa  eamago  aniaail  ati  liarbarts  aoldala,  etc. 

En  parlant  du  coloris  du  style,  on  entend  pir 
image  cette  espèce  de  métaphore  qui,  pour  doo* 
ner  de  la  couleur  i  la  pensée,  et  rendre  un  ol^ 
sensible  s'il  ne  l'est  pas,  ou  plus  sensible  s'il  se 
l'est  pas  assez,  le  peint  sous  des  traits  qui  ne  soot 
pas  les  siens.  Toute  image  est  une  méiapbore, 
mais  toute  métaphore  n'est  pas  une  image.  Il  y  > 
Ues  translations  de  mots  qui  ne  présentent  Isor 
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noovel  objet  que  tel  Qu'il  est  en  lulHoéme,  comme, 
par  exeiii|>le,  la  efeféPunê  voûu,  U  pied  d^unê 
monUifne;Bn  lieu  qucrexpresston  qui  fait  image 
peint  avec  les  couleurs  de  son  premier  objet  la 
nouvelle  idée  à  laquelle  on  rattache.  Cest  ainsi 

Îu'A^las,  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  Lacé- 
àoone  n'avait  point  de  murailles,  répondit  en 
montrant  ses  soiJats  :  yoûà  Us  murailUs  dg  Xa- 
cédémoHê. 

L'image  suppose  une  ressemblance,  et  ren- 
feraie  une  oominraison  ;  et  de  la  justesse  de  la 
comparaison  dépend  la  clarté,  la  transparence  de 
l'image.  Mais  la  cominrais^on  est  sous-entendue, 
indiquée  ou  dévelop()ée.  On  dit  d'un  homme  en 
coiéré,  il  ru  fit;  on  dit  de  même  c'm/  un  lion;  on 
dit  encore  tel  qu*vn  lion  altéré  de  sang,  etc.  72 
rw^  suppose  la  comparaison,  e^esi  un  lion  l'in- 
dique, tel  gu^un  lion  h  dé?eloppe. 

Telle  image  est  claire,  comme  expression  sim- 
ple, qui  s'obscurcit  dés  qu'on  veut  l'étendre. 
S^enierer  de  louange  est  une  façon  de  parler  fa- 
milière ;  9* enivrer  est  pris  là  comme  terme  pri- 
mitif; celui  qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on 
lui  présente  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  si  vous  suivez  l'image, 
et  que  vous  disiez  un  roi  s'enivre  des  louanges 
çve  lui  versent  les  flatteurs,  ou  que  les  flatteurs 
hi  font  respirer,  vous  éprouverez  que  celui  qui 
a  reçu  sans  difficulté  s*enivrer  de  louange,  sera 
étonné  d'entendre  verser  la  louange,  respirer  la 
louange,  et  qu'il  aura  besoin  de  réflexion  pour 
sentir  que  l'un  est  la  suite  de  l'autre.  La  diffi- 
culté ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors 
de  ce  que  le  terme  moyen  est  sous-entendu.  f^«r- 
êtr  et  ienivrer  annonce  une  liqueur.  Dans  res' 
pinr  et  s^enivrer,  c'est  une  vapeur  qu'on  sup- 
pose. Que  la  liqueur  ou  la  vapeur  soit  exprœsé- 
ment  énoncée,  l'analogie  des  termes  est  claire  et 
frappante  par  le  lien  qui  les  unit  :  Un  roi  s'en*- 
vrt  du  poison  de  la  louange  que  lui  versent  Us 
floÉteurs;  un   mi  s'enivre  du  parfum  de   la 
louange  que  les  flatteurs  lui  font  respirer.  Tout 
ceh  devient  naturel  et  sensible. 

hè  aecter  ^«  l'on  sert  ta  naître  du  tomarre. 
Il  d«Dt  Boai  9ni9rûn»  Ions  ie«  di««s  d«  la  tom, 
CaatU  lonago. 

(Lk  FoKT.,  Ht.  X,  bbl.  i,  9.) 

Les  langues,  à  les  analyser  avec  soin,  ne  sont 
presoue  toutes  qu'un  recueil  d'images  que  l'ha- 
oiiuoea  mises  au  rang  des  dénominations  primi- 
Uves  et  que  l'on  emploie  sans  s'en  apercevoir.  Il 
T  en  a  de  si  hardies,  que  les  poètes  n'oseraient 
les  risquer  si  elles  n'étaient  pas  reçues.  Les  phi- 
losophes en  usent  eux-mêmes  comme  de  termes 
abstraits.  PereepHon,  réflexion,  attention,  in^ 
dueiion^  tout  cela  est  pris  de  la  matière.  On  dit 
suspendre,  précipiter  son  jugement,  balancer 
les  opinions,  les  recueillir,  etc.  On  dit  que  Pâme 
Relevé,  que  les  idées  s*éiendent,  que  le  génie 
ttinceUe,  que  Dieu  voie  sur  les  ailes  des  vents, 
qu'à  htdnie  en  lui-même,  que  son  êouffle  anime 
la  matière^  que  sa  vois  commande  au  néant,  etc. 
Tout  cela  est  familier,  non-seulement  à  la  poésie, 
nnisi  la  pbikMOpbie  la  plus  exacte,  à  la  théolo- 
gie la  plus  austère.  Ainsi,  à  l'exception  de  quel- 
ques termes  abstraits,  le  plus  souvent  confus  et 
vagues,  tous  les  signes  de  nos  idées  sont  emprun- 
tés des  objets  sensibles.  Il  n'y  a  donc,  pour  l'em- 
ploi des  Images  usitées,  d'autres  ménagements  à 
nrder  que  I»  convenances  du  style. 

Il  est  des  ûnsies  qu*il  faut  laisser  au  peuple; 
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il  en  est  qu'il  faut  réserver  au  langage  héroïque; 
il  en  est  de  communes  à  tous  les  styles  et  a  tous 
les  tons  ;  mais  c'est  au  goût  formé  par  l'usage  à 
dfetinguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  rarement  employées 
ou  nouvellement  introduites  dans  la  languo>  il 
faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonspection 
et  de  sévérité.  Que  ces  images  reçues  ne  soient 
point  exactes  ;  que  l'on  dise  de  l'esprit  qu'U  est 
solide,  de  la  pensée  qu'elle  est  hardie,  de  l'ai- 
tentton  qu'elle  est  profonde  ;  celui  qui  emploie 
ces  images  n'en  garantit  |nis  la  justesse;  et  si  l'on 
demande  pourquoi  il  attribue  de  la  solidité  à  ce 
qu'il  appelle  un  souffie  {spiritus),  de  la  hardiesse 
à  l'action  de  peser  {pensare),  de  la  profondeur 
à  la  direction  du  mouvement  (tendere  ad),  car 
tel  est  le  sens  primitif  d'esprit,  de  pensée  et  d'at- 
tention^ il  n'a  qu'un  mol  à  répondre  :  Cela  est 
reçu; je  parle  ma  langue. 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  images,  on  a 
droit  li'exiger  die  lui  qu'elles  soient  justes,  clai- 
res, sensibles,  et  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'est 
à  quoi  les  écrivains,  même  les  plus  élégants,  ont 
manqué  plus  d'une  fois.  Brumoi  dit  que  la  comé- 
die grecque,  dans  son  troisième  ige,  cessa  tPétre 
une  mégère ,  et  devint  un  miroir.  {Discours  sur 
la  comédie  grecque,  S  v.)  Quelle  analogie  y  a-t-il 
entre  un  miroir  et  une  mégère? 

Il  y  a  des  images  qui,  sans  être  précisémeiU 
fausses,  n'ont  pas  cette  vérité  sensible  qui  doit 
nous  saisir  au  premier  coup  d'œil.  Vous  lepré- 
sentez-vous  un  jour  vaste  par  le  sHence,  dies 
per  silentiuM  vastusf  c'est  l'expression  dont  se 
sert  Tacite  pour  exprimer  le  jour  des  funérailles 
de  Germanicus;  mais  même,  après  avoir  déve- 
loppé la  pensée  de  Tacite,  on  ne  saisit  point  en- 
core son  image.  La  Fontaine,  empruntant  œtte 
image  à  l'historien  latin,  a  dit  : 

Graignos  1«  fond  dos  boi*  ot  lonr  «oofo  silonco. 

Ici  l'image  est  claire  et  juste.  On  se  transpone 
au  milieu  d'une  solitude  immense,  où  le  silence 
régne  au  loin  ;  et  silence  vaste,  qui  parait  hardi, 
est  beaucoup  plus  sensible  (|ue  silence  profond, 
qui  est  devenu  si  familier. 

Distinguons  cependant  une  image  confuse 
d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire. 
Quoique  indéfinie.  Vétetidue,  Vélévaiion,  la  pro^ 
fondeur,  sont  des  termes  vagues,  mais  clairs.  11 
laut  même  bien  se  garder  de  déterminer  certai- 
nes expressions  dont  le  vague  fait  toute  la  force. 
Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  mime,  dit  Bos- 
suel  en  parlant  des  siècles  d'idolâtrie;  c'est  le  va- 
Rue  et  l'immensité  de  cette  image  qui  en  fait  la 
force  et  la  sublimité. 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  de  la  clarté 
d'une  image  en  elle-même,  il  faut  se  demander 
en  écrivant,  que  lais-je  de  mon  idéet  une  co- 
lonne, un  fleuve,  une  plante?  L'image  ne  doit 
rien  représenter  qui  ne  convienne  à  la  plante,  à 
b  colonne,  au  fleuve,  etc.  La  règle  est  simple, 
siUre  et  facile.  Bien  n'est  plus  commun  cependant 
que  de  la  voir  négliger,  et  surtout  par  les  com- 
mençants, qui  n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une 
élude  philosophique. 

L'analogie  de  1  image  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  justesse  de  l'image  en 
elle-même,  comme  étant  plus  difficile  à  saisir. 
Nous  avons  dit  que  toute  image  suppose  une  res- 
semblance, ainsi  que  toute  comparaison  ;  mais  la 
comparaison  développe  les  rapports,  l'image  ne 
fût  que  les  indiquer.  Il  faut  donc  que  l'image  soit 
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au  moins  aussi  juste  que  la  comparaison  peut  l'être. 
I /image  qui  ne  s'applique  pas  exactement  à  l'idée 
iiu*elle  enveloppe,  1  obscurcit  au  lieu  de  la  ren- 
dre sensible;  il  faut  (|uc  le  voile  ne  fasse  aucun 
pli,  ou  que  du  moins,  pour  parler  le  langage  des 
lielnires,  le  nu  soit  bien  ressenti  sous  la  draperie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image,  il 
faut  placer  la  vivacité.  L'effet  que  l'on  se  propose 
ctant  d'aifecter  l'imagination,  les  traits  qui  l'af- 
fectent le  plus  doivent  avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  contribuent  proportionnellement 
au  langage  figuré.  Nous  disons  le  coloris  det 
idées,  la  voue  des  remords,  la  dureté  de  VâmSy 
la  douceur  du  caractère,  Vodeur  de  la  renom~ 
mée.  Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs,  plus 
vifs  et  plus  distincts,  ont  l'avantage  de  se  graver 
plus  avant  dans  la  mémoire,  et  de  se  retracer 
plus  facilement.  La  vue  est,  par  excellence,  le 
sens  de  l'imagination,  et  lesôbjets  qui  se  commu- 
niquent à  l'âme  par  l'entremise  des  yeux,  vont  s'y 
IMîindre  comme  dans  un  miruir.  Aussi  la  vue  est- 
elle  celui  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le  plus  le 
langage  poétique.  Après  la  vue,  c'est  le  toucher; 
apràs  le  toucher,  c'est  l'ouïe;  après  Touïe  vient 
(e  goût  ;  et  Todorat,  le  plus  faible  de  tous,  four- 
nit à  peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les  ob- 
jets du  môme  sens,  il  en  est  de  plus  vifs,  de  plus 
frappants,  de  plus  favorables  à  la  peinture.  Mais 
le  choix  est  au-dessus  des  règles,  c'est  au  sens 
intime  i  le  déterminer. 

C'est  peu  que  l'image  soit  une  expression  juste, 
il  faut  encore  qu'elle  soit  une  expression  natu- 
relle, c*^est-é-dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se  pré- 
senter d'elle-même  à  celui  qui  l'emploie.  Les 
peintres  nous  donnent  un  exemple  de  la  pro- 
priété des  images  ;  ils  couronnent  les  naïades  de 
peries  et  de  corail,  les  bereères  de  fleurs,  les  mé- 
nadesde  pampre,  Uranie  iTétoiles,  etc. 

Les  productions,  les  accidents,  les  phénomè- 
nes de  la  nature,  diffèrent  suivant  les  climats.  11 
n'est  pas  vraisemblable  que  deux  amants  qui 
n'ont  jamais  dû  voir  de  palmiers,  en  tirent  Timaxe 
de  leur  union.  Il  ne  convient  qu'aux  peuples  dfu 
Levant,  ou  à  des  esprits  versés  dans  la  poésie 
orientale,  d'exprimer  le  rapport  des  deux  extrê- 
mes par  le  cèdre  et  l'hysoins.  L'habitant  d'un  cli- 
mat pluvieux  compare  la  vue  de  ce  qu'il  aime  à 
la  vue  d'un  ciel  sans  nuages;  l'habitant  d'un  cli- 
mat brûlant  la  compare  à  la  rosée.  Voyez  com- 
bien sont  opposées  l'une  à  l'autre  les  idées  que 
8  résente  l'image  d'un  fleuve  débordé  à  un  berger 
es  bords  du  Nil  et  à  un  berger  des  bords  de  la 
Loire.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  images  lo- 
cales, que  l'on  ne  doit  transplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins  familiè- 
res, suivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  usages, 
les  conditions,  etc.  Un  peuple  guerrier,  un  peu- 
ple pasteur,  un  peuple  matelot,  ont  chacun  leurs 
images  habituelles;  ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occupent,  qui  les  affectent,  qui  les  intéressent 
le  plus.  Un  chasseur  amoureux  se  compare  au 
ceit  qu'il  a  blessé  : 

Portent  partout  la  trait  dont  ja  mis  déchiri. 

(Rac,  Phéé.,  «cl.  IX,  te.  ii,  77.) 

Un  berger,  dans  la  même  situation,  se  compare 
aux  fleurs  exposées  aux  vents  du  midi. 

C'est  ce  qu'on  doit  observer  avec  un  soin  par- 
ticulier dans  la  poésie  dramatique.  BrOannicus 
ne  doit  pas  être  écrit  comme  Aikàliê,  ni  Po- 
lyeucu  comme  Cinna,  Cest  un  heureux  choix 
d'images  Urositées  parmi  nous,  mais  rendues  na- 
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turelles  parles  convenances,  qui  fait  la  magie  du 
style  de  Mahomet  et  à'Alsire,  et  qui  manque 
peut-être  à  celui  de  Bajaset. 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature,  des  opé- 
rations dans  les  arts  qui,  quoique  présents  à  tous 
les  hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux 
des  philosophes  ou  des  artistes.  Les  images,  d'a- 
bord réservées  au  langage  des  arts  et  des  scien- 
ces, ne  doivent  passer  dans  le  style  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mesure  que  la  lumière  des  sciences 
et  des  arts  se  répand  dans  la  société.  Le  ressort 
de  la  montre,  la  boussole,  le  télescope,  le  pris- 
me, etc.,  fournissent  aujourd'hui  au  langage  b- 
milier  des  images  aussi  naturelles,  aussi  peu  re- 
cherchées que  celles  du  miroir  et  de  la  Inlance. 
Mais  il  ne  faut  hasarder  ces  translations  nouvelles 
qu'avec  la  certitude  que  les  deux  termes  sont  bien 
connus,  et  que  le  rapport  en  est  juste  et  sensible. 

Le  poète  lui  seul,  comme  poète,  peut  employer 
les  images  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieui  et 
de  toutes  les  situations  de  la  vie.  De  là  vient 
que  les  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  les- 
quels le  poète  parle  luinnême  en  qualité  d'homme 
inspiré,  sont  les  plus  abondants,  les  plus  variés 
en  images.  Il  a  cependant  lui-même  des  ménage- 
ments à  garder. 

d»  Les  objets  d*où  il  emprunte  ses  métaphores 
doivent  être  présents  aux  esprits  cultivés;  2*  8*il 
adopte  un  système,  comme  il  y  est  souveot  obligé, 
relui,  par  exemple,  de  la  théologie,  ou  celui  de 
la  lujrthologie,  celui  d'Epicure  ou  cdui  de  New- 
ton, il  se  borne  lui-même  dans  le  choix  des  ima- 
ges, et  s'interdit  tout  ce  qui  n'est  pas  analogue 
au  système  qu'il  a  suivi  ;  3"  les  images  que  l'oo 
emploie  doivent  être  du  ton  général  de  la  chose; 
élevées  dans  le  noble,  simples  dans  le  iamilier, 
sublimes  dans  l'enthousiasme,  et  toujours  dIus 
vives,  plus  frappantes  que  là  peinture  de  Vobj/d 
même;  sans  quoi  Timagination  écarterait  ce  vuik 
inutile.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  U  lecture 
des  poèmes  dont  le  style  est  trop  Gguré;  4*  si  le 
poète  adopte  im  personnage ,  un  caractère,  soq 
ianga|e  est  assujetti  aux  mêmes  convenances  qoe 
le  style  dramatique;  il  ne  doit  se  servir  alors, 
pour  peindre  ses  sentiments  et  ses  idées,  que  des 
unages  qui  sont  présentes  au  personnage  qu'il  a 
pris;  5*  les  images  sont  d'autant  plus  frappantes, 
que  les  objets  en  sont  plus  familiers;  et,  comne 
on  écrit  surtout  pour  son  pays,  le  style  poétique 
doit  avoir  Aitureilement  une  couleur  natale. 

Mais  une  règle  plus  délicate  et  plus  difficile  à 
prescrire,  c'est  l'économie  et  la  sobriété  dams  la 
distribution  des  images.  Si  l'objet  de  l'idée  est  de 
ceux  que  l'imagination  saisit  et  retrace  aiséoeiit 
et  sans  confusion,  on  n'a  besoin,  pour  la  frapper, 
que  de  son  expression  naturelle;  et  le  ooiioris 
étranger  n'est  plus  que  de  décoration.  Mais  si 
l'objet,  (luoique  sensible  par  lui-même,  ne  se  pré- 
sente à  Vimagination  que  faiblement ,  confusé- 
ment, successivement  ou  avec  peine,  rimage  qui 
le  pemt  avec  force,  avec  éclat,  éclaire  et  wonmft 
Ve8\mi  autant  qu'elle  embellit  le  style. 

Mais  ce  n*est  pas.asaes  que  l'idée  ait  besoin 
d'être  embellie,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'ètra 
Une  pensée  triviale,  revêtue  d'une  image  pooi- 

feuse  ou  brillante,  est  ce  cpi'on  appelle  du  pkt- 
M.  On  croit  voir  une  phyrionomie  basse  et 
commune  ornée  de  diamants  Cela  rerient  à  œ 
premier  principe,  que  l'image  n'est  f^ite  que  poor 
rendre  l'idée  sensible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre sentie,  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  eotarer. 

En  observant  ces  deux  règles,  savoir  :  de  ne 
jamais  revêtir  l'idée  que  mm  l'cmbeOir,  cl  de  ae 
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jamais  embdlir  que  ce  oui  mérite  d'être  embelli, 
OD  évitera  la  proiusioD  oes  images,  on  ne  les  em- 
ploiera qu'à  propos  ;  c'est  là  ce  qui  (ail  le  charme 
du  style  de  Racine  et  de  La  Fontaine.  Il  est  ri- 
che et  n'est  point  chargé  ;  c'est  raboodanoe  du 
géaie  que  le  goût  ménage  et  répand. 

U  oootinuation  de  la  même  image  est  une  af- 
fectation que  Von  doit  ériter,  surtout  dans  le 
dramatique,  où  les  personnages  sont  trop  émus 
pour  penser  à  suivre  une  allégorie.  C'était  le  goût 
du  siècle  de  Corneille ,  et  luinoDéme  il  s'en  est 
ressenti. 

En  changeant  une  idée,  on  peut  immédiate- 
ment passer  d'une  image  à  une  autre;  mais  le 
retour  du  figuré  au  simple  est  indispensable  si 
1*00  s'étend  sur  la  même  idée,  sans  quoi  l'on  se- 
rait obligé  de  soutenir  la  première  image,  ce  qui 
dégénère  en  afTectation  ;  ou  de  présenter  le  même 
objet  sous  deux  images  différentes,  espèce  d'in- 
conséquence qui  choque  le  bon  sens  et  le  goût. 

Il  est  des  idées  qui  veulent  être  relevées,  il  y 
en  a  d'autres  qui  veulent  que  l'image  les  abaisse 
au  ton  du  style  familier.  Ce  grand  art  n'a  point 
de  règle,  et  ne  saurait  se  raisonner. 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux,  comme 
l'enibousiasme,  la  passion,  etc.,  le  style  s'enQe 
de  luinnême;  il  se  tempère  ou  s'affaiblit  quand 
l'ime  s'apaise  ou  s'épuise.  Ainsi,  toutes  les  fois 
<iue  la  beauté  du  sentiment  est  dans  le  calme, 
l'image  est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  est  plus 
simple  et  plus  familière.  Les  exemples  de  cette 
simplicité  précieuse  sont  rares  chez  les  moder- 
nes, ils  sont  communs  chex  les  anciens. 

Quanta  Tabus  des  images  qu'on  appelle  jeux 
démets,  il  consiste  dans  te  fisusseté  des  rapports. 
Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  sont  que  des 
relations  d'une  image  à  une  image,  sans  que  ni 
hme  ni  l'autre  soit  donnée  pour  objet  réel.  C'est 
ainsi  que  l'on  compare  les  chaînes  de  l'amour 
avec  celles  de  l'ambition,  et  que  l'on  dit  que 
celles-ci  sont  plus  pesantes  et  moins  fragiles. 
Alors  ce  sont  les  idées  mêmes  que  Ton  compare 
sous  des  noms  étrangère. 

Hais  c'est  abuser  des  termes  que  d'établir  une 
ressembtence  réelle  du  figuré  au  simple.  L'image 
n'est  qu'une  comparaison  dans  le  sens  de  celui 
qui  l'emploie  ;  c'est  te  donner  pour  l'objet  même 
que  de  lui  attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à 
l'objet,  comme  dans  ces  vera: 

BràU  4t  plat  d«  feas  qa«  ja  s'en  ftllttauti. 

(Rac,  Ândrom.,  act.  I,  te.  iv,  6t.) 

BlU  fait,  mail  an  Partha,  en  nous  perçant  le  eœnr. 
(Cmiii.,  Jlodof.,  tcU  I,  se.  ▼,  S.) 

.  De  la  fiction  à  te  réalité,  les  rapports  sont  pris 
à  la  lettre,  et  non  pas  de  la  métaphore  à  te  réa- 
lité. Par  exemple,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
roseau,  le  poète  en  peut  Caire  une  flûte;  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lis  et  des  roses  les  cou- 
leurs d'une  bergère,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet. 
Pourquoi  cete?  C'est  que  te  métamorphose  de 
Syrinx  est  donnée  pour  un  fait  dont  le  poëte  est 
persuadé  ;  au  lieu  que  les  lis  et  les  roses  ne  sont 

Su'une  comparaison  dans  l'esprit  même  du  poëte. 
>ttt  pour  n'avoir  point  fait  cette  distinction  si 
facile,  que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux 
de  mots,  l'un  des  vices  les  plus  opposés  au  na- 
turel qui  lait  le  charme  du  styte  poétique.  (Ex- 
init  de  Marmontel.) 

Quelquefois  on  présente  dans  une  description 
deux  images  opposées  qui.  jointes  ensemble,  se 
rdèvcBt  muittdiemefit.  Cest  ce  qu'oo  appelle 
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double  peinture.  C'est  en  usant  d'une  double 
peinture  que  Corneille,  dans  le  récit  du  songe  de 
Pauline,  lui  fait  dire,  en  partent  de  Sévère  (Pdy.y 
act.  I,  se.  m,  99)  : 

II  n'était  point  cooTert  de  cei  tristei  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire, 
Qui,  retranchant  sa  tia,  assurent  sa  mémoire  : 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  cbar. 
Victorieux,  dans  Rome  entre  notre  César. 

La  double  peinture  est  d'un  merveilleux  effet 
pour  le  pathétique ,  mais  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse pour  te  ménager  et  l'employer  à  propos. 
{Encyclopf  9ii\c\e Peinture  douUe.) 

iMAOïHàBLK.  Adj.des  dcux  genres.  Qui  peut  être 
imaginé.  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  ait  guère 
qu'avec  te  négative  ou  en  interrogation.  C'est  une 
erreur.  Les  exemples  que  donne  l'Académie  sont 
une  preuve  du  contraire  :  On  lui  a  fait  toue  les 
remèdes  itnaçinables.  Tous  les  malheurs  tma^rt- 
nables  lui  sont  arrivés.  On  a  fait  tous  les  ef" 
forts  imatfinablee  pour  le  sauver.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

iHiGiNiiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
que  dans  l'imagination.  On  dit  en  ce  sens  un  bon- 
heur  imaginaire,  une  peine  imaginaire.  Sous  ce 
point  de  vue,  imaginaire  n'est  point  opposé  à 
réel;  car  un  bonheur  imaginaire  est  un  bonheur 
réel  ;  une  peine  imaginaire  est  une  peine  réelle. 
Que  te  chose  soit  ou  ne  soit  pas  comme  je  l'ima- 
gine, je  souffre  ou  je  suis  heureux.  Ainsi,  Vima- 
ginaire  peut  être  dans  le  motif,  dans  l'objet  ; 
mais  te  réalité  est  toujoure  dans  la  sensation.  Le 
malade  imaginaire  est  vraiment  matede,  d'esprit 
au  moins,  sinon  de  corps.  En  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  bonheur  imagi- 
naire, des  biens  imaginaires»  ^  Un  malade 
imaginaire. 

iMAGiNAnF,  Ihicinativb.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  imaginatif,  faculté, 
puissance  imaginative. 

Imagihbb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Les  grammai- 
riens ont  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  diffé* 
rence  entre  imaginer  et  s'imaginer ,  soit  par 
rai^rt  au  sens,  soit  par  rapport  à  te  syntaxe. 
Imaginer,  c'est  se  représenter  quelque  chose  dans 
l'esprit;  c'est  aussi  en  quelque  sorte  créer  une 
idée,  en  être,  l'inventeur.  S'imaginer,  c'est  se 
figurer  quelque  chose  sansfondement,  ou  simple- 
ment croire,  se  perauader  quelque  chose.  Imor 
ainer  ne  peut  jamais  être  suivi  d'un  que,  ni  d'un 
mfinitif.  On  ne  doit  pas  éiTefimagine  que  cela 
est  s  U  imagine  être  un  grand  homme.  Mais  s'i- 
maginer peut  avoir  à  sa  suite  tm  que,  un  nom, 
un  infinitif  ou  une  proposition  incidente  :  On 
s'imagine  ordinairetnent  qu^on  a  plue  de  mérite 
et  de  perfections  çif'o»  n*sn  a  en  effet.  Celui  qui 
imagina  m»  ipremiers  caractères  de  l'alphtAet  a 
bien  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  A«- 
main.  Lee  esprits  inquiets  s'imaginent  d^ordi^ 
nairs  les  chosee  tout  autrement  qu'elles  ne  sont. 
La  ^upart  dee  écrivains  polémiques  s'imaginent 
avotr  bien  humilié  leure  aàoersairee,  lorsqu'Ue 
leur  ont  dit  beaucoup  d^it^'uree.  On  s'imagine 
avoir  quelque  jour  le  tempe  de  penser  à  la  mort; 
et,  sur  cette  fausse  aeeurance,  on  passe  sa  vis 
sans  g  peneer. 

Imbîciu.  Adj.  des  deux  genres.  Il  T  a  une 
mnde  différence  entre  les  imhécHes  et  les  feue. 
Je  croirate  fort^  dit  Locke,  que  le  déteut  de? 
imhédUe  vient  de  manque  de  vivacité,  d'acti- 
Tité,  et  de  mouvement  diuis  les  facultés  iotelleo- 
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luelles,  par  où  ils  se  trouvent  prives  de  Tusage 
de  la  raison.  Les  fmis^  au  contraire,  semblent  être 
dans  l'extrémité  oppusée;  car  il  ne  parait  pas  que 
ces  derniers  aient^perdu  la  faculté  de  raisonner; 
mais  il  parait  qu^ayant  joint  mal  à  propos  cer- 
taines idées,  ils  les  prennent  \k\\\v  des  vérités, 
et  se  lrom|)ent  de  la  même  manière  que  ceux  qui 
raisonnent  juste  sur  de  faux  princi|)es.  Ainsi 
vous  verrez  un  fou  qui,  s'imaginant  être  roi,  pré- 
tend, par  une  juste  conséquence,  être  servi,  ho- 
noré selon  sa  dignité.  D'autres,  qui  ont  cru  être 
de  verre,  unt  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
IMtur  empêcher  leur  corps  d'être  cassé.  Ce  qui  con- 
stitue vraisemblablement  la  différence  qui  se 
trouve  entre  XesimhécUet  et  les  fon»^  c'est  que  les 
fous  joignent  ensemble  des  idées  mal  assorties  et 
extravagantes,  surlesi^uelles  néanmoins  ils  raison- 
nent juste  ;  au  lieu  que  les  imbéeUeê  font  trés-peu 
de  propositions,  ou  n'en  font  |K>int,  el  ne  rai- 
sonnent que  peu,  ou  point  du  tout,  suivant  l'état 
de  leur  imbécillité.  — 11  se  dit,  surtout  en  vers, 
de  la  faiblesse  du  corps  : 

Prêtres  audftrieui,  iwthitiln  loliUtt, 
Du  labra  et  de  l'épée  ilt  onl  chargé  ienri  brM. 

(Volt.,  JIenr.,IV,  S9S.) 

On  voit  par  ces  vers  qu'il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  Voyez  AdUcHf,  Idiot. 

iMBiciLEMEitt.  A(fv.  Cet  adverbe,  que  l'on  ne 
trouve  guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie et  dans  celui  de  Kestaut,  n'est  presque 
point  usité. 

Imbécillité.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  / 
sans  les  mouiller.  Voyez  Imbéciie, 

Imbibbe.  Adj.  m.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  jevne  homme  imberbe.  L'Académie 
le  fait  des  deux  genres  et  donne  pour  exemple 
du  féminin  :  Plusieurs  nations  Je  l'Amérique 
sont  imberbes.  Les  nations  ne  sont  point  im- 
berbes; il  n'y  a  que  les  hommes  de  certaines 
nations  qui  le  soient.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  barbe,  et  qui  doivent 
ou  qui  devraient  en  avoir,  suivant  les  idées 
communes.  On  dit  c^ue  les  femmes  n'ont  fwint  de 
barbe,  mais  on  ne  du  pas  f\\ï'eUes  sont  imberbes. 

Imboirk.  V.  a.  de  la  4*  conj.  C'est  un  vieux 
mot  très-expressif,  dont  nous  n'avons  conservé 
que  le  participe  imhu.  Il  signifiait  recevoir  par 
goût  des  idées,  des  opinions,  etc.,  et  se  les  ren- 
dre propres  par  la  force  de  l'habitude.  On  disait 
aussi  s^imboire.  Montaigne  a  dit  :  Il  faut  qu'il 
imboive  leurshumeurs,  non  qu'il  apprenne  leurs 
préceptes;  et  qu^il  oublie  hardiment  si'il  veut  di'où 
il  les  tient;  mais  qu*U  se  Us  sache  approprier. 
{Essais  fWy.l,  cbap.  xxv,  1. 1,  p.l43.)  i.-J.  Rous- 
seau a  fait  renaître  cette  expression,  et  quelques 
écrivains  l'ont  imité.  Celui  qtd  vous  parle  est 
un  solitaire  qui,  vivant  peu  avec  les  hommos, 
a  moins  ^occasions  <i«  s'imboire  ds  leurs 
préiuaés.  (J.-J.  Rouss.,  ÉmUe,  liv.  II,  t.  vi, 
p.  14d.)  Nous  n'avons  -aucun  mov  qui  exprime 
convenablement  l'idée  que  présence  celui-ci; 
pourquoi  donc  le  rejeter? 

Imbboguo.  Subst.  m.  On  le  prononce  à  l'ita- 
liemie  ein-broylio,  en  mouillant  çL  L'Académie 
dit  qu'on  le  prononce  aussi  imbroiUe,  à  la  fran- 
çaise, cms  faire  sentir  l't,  et  en  mouillant  les  /. 

Imitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'avec  la  négative,  et  alors  il  diffère 
d'isnùnHable,  en  ce  que  celui^i  se  dit  du  bien  ou 
du  beau  auquel  on  ne  peut  atteindre,  et  imitable, 
des  cbofiCB  qu'il  fout  se  garder  d'imiter.  f^irgOe 
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est  inimitable,  Lucain  n'est  pas  imitable.  Je 
sens  si  vivement  ce  que  le  père  du  théAtre  a  it 
sublime,  qu'il  m'est  permis,  plus  qu'à  versimM, 
de  montrer  en  quoi  û  n'est  pas  imitable.  (Voit., 
Dernières  remarques  sur  Sertorius.)  Il  en  est 
de  même  dans  le-sens  moral .  Ce  trait  tPkéreisms 
est  inimitable.  Cette  actrice  n'est  pas  int\\A\At. 

Imitatbdb.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  imitatrice.  Il  se  prend  aussi  adjective' 
ment,  et  alors  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  esprit  imitateur,  un  neuple  imiiateur. 

Imitatif,  Ihitativk.  Adj.  Qui  imite.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Termes  imitatif*, 
harmonie  imitative,  chants  imiiatifs. 

En  termes  de  grammaire  et  de  poésie,  on  ap- 
pelle jBAra#0  imitative  totite  phrase  <iui  imite  en 
quelque  manière  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
nous  servons  \ar  instinct  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chose  c|ue  la  phrase  exprime  avec  d« 
mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer 
quelque  bruit  extraordinaire,  ou  pour  rendre  a 
son  gré  le  sentiment  dont  il  est  touché,  a  recours 
naturellement  à  l'expédient  de  contrefaire  œ 
même  bruit,  et  de  marquer  ses  sentiments  fw 
des  sons  inarticulés.  Nous  sommes  portés  par  uo 
mouvement  naturel  à  dépeindre  par  des  soos 
Inarticulés  le  fracas  qu'une  maison  aura  fait  eu 
tombant,  le  bruit  confus  d'une  assemblée  toroui- 
tueuse,  et  pïusieura  autres  choses.  L'instiort 
nous  porte  à  suppléer  par  ces  sons  inarticulés  a 
la  stérilité  de  notre  langue,  ou  bien  à  la  lenteur 
de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins,  particulièrement  les 
poètes,  qui  n'ont  pas  été  gènes  comme  les  nôlicSi 
et  dont  la  langue  est  infiniment  plus  riche,  sooi 
remplis  de  phrases  imitativeê  qui  <mt  été  ad- 
mirées et  citées  avec  éloge  par  les  écrivains  d« 
bon  temps. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  phrases  imitativeê  n'ont  pas  réussi  au 
goût  des  Français,  comme  les  poètes  latins  au 

Sût  des  Romains.  Nous  rions  du  vera  où  Db- 
rtas  dit  en  décrivant  un  coursier  Certifiées, 
l^your  delà» semaine, I^* parti»,  996)  : 

Le  eliamp  pUt,  b«l,  abelM. 

Nous  ne  traitons  pas  plus  sérieusement  les  vers 
suivants,  où  le  vol  de  l'alouette  est  décrit  ea 
phrase  imitative  : 

Bile  Bsindée  an  léplûre. 
Sublime  en  l'air,  vira  el  revire. 
Et  y  déeligne  «b  joli  cri, 
Qoi  rit,  gaérit,  el  lira  lira 
Des  espriU  nîens  qoe  je  n'écrie 

Pasquier  rapporte  pïusieura  autres  phnst* 
imitatives  des  poètes  rrançais,  par  lesquelles  il 
veut  prouver  que  notre  langue  n'est  pas  motos 
capable  que  la  latine  de  beaux  traits  Poétiques; 
mais  les  exemptes  qu'il  rapporte  suffisent  pour 
réfuter  sa  proposition. 

En  effet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrases  imOaUvee  dans  des  vera,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  vera  soient  bons.  Il  faut  que  ces 
phrases  imitatives  y  aient  été  introduites  saas 
piéjudicier  au  sens  et  à  la  construction  gma- 
maticale.  Or,  on  citerait  bien  peu  de  morceaux 
de  poésie  française  qui  soient  de  cette  e^ièce, 
et  qu'on  puisse  opposer  en  quelque  façon  à  taBi 


d'autres  ven  que  les  Latins  de  tous  les  ccap 

poètes.  Dn 
Bos  ne  connaissait  en  oe  genre  que  la  docrip- 


ont  loués  dans  des  ouvrages  de  leun 


Si  d'uUOTff  qiMlqvt  «ndroilpltin  ebes  eus  d'aiecl lança, 
Paaiaiilrar  dâna  nat  ^trt  mm  nnlia  tiolancc, 
Ja  l*j  transiKirta,  at  vaox  qo'il  n'ait  rian  d'affeelâ, 
Tlehaat  de  randra  nien  e«t  air  d'antiquilé. 

(/dMR,  29.) 
(Ezlrail  da  V Smeyelopédi».) 

Imitbr.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Imiter  YesempU 
K  dit  de  celui  qui  s^efTorce  de  copier  une  écri- 
ture, un  dessin.  Dans  le  sens  moral,  on  dit  t'mt- 
^  PesempU  de  quelqu'un,  et  suipre  FâXêmpie 
^(nulqyfun  ;  mais  êuivre  Vexemple  da  qvêl- 
fvruH  n'est  pas  toujours  une  phrase  correcte,  et 
Il  raal  5ouvcnt  dire  imiiêr  l'exemple  de  quel- 
7«««.  On  ewit  des  comseiU,  de*  uvi$;  ils  indi-  \ 
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<im  d*uo  assaut  qui  se  trouve  dans  l'ode  de 
Despréaux  sur  la  Priée  de  Namur  (v.  148).  Le 
IKieie,  dit-il,  y  dépeint  en  phrase  imilative  le 
soldat  qui  gravit  contre  une  brèche,  et  qui  vient, 
le  Ter  et  la  flamme  en  la  main, 

Sur  lea  moneeaut  da  piquas 

Da  corps  morls,  de  rocs,  da  briquas. 

S'ouvrir  un  krge  rhemin. 

(Extrait  da  VBne^Oopédi*.) 

faUTAnoN.  Subst.  r.  En  termes  de  littérature, 
on  entend  par  imitation  Temprunt  des  images, 
^  pensées,  des  sentiments  qu'on  puise  dans  les 
écrits  de  quelque  auteur,  et  dont  on  fait  un 
usage,  soit  différent,  soit  approchant,  soit  en  en- 
chérissant sur  Torif inal.  Rien  n'est  (dus  permis 
iiuc  d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les  mams 
(le  tout  le  monde.  Cesl  dans  les  bons  écrits 
qu'il  faut  prendre  Tabondance  et  la  richesse  des 
termes,  la  variété  des  figures,  et  la  manière  de 
composer.  Ensuite  on  doit  s'attacher  fortement  à 
imiter  les  perfections  que  Pon  y  voit;  car  on  ne 
«oit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de  l'art  ne 
onsiste  dans  l'imitation  adroitement  d^uisée. 
Virgile  imite  tantôt  Homère,  tantôt  Théocrite, 
tantôt  Hésiode,  et  tantôt  les  poètes  de  son  temps  ; 
et  c'est  pour  avoir  eu  tant  de  modèles,  qu'il  est 
devenu  un  modèle  admirable  à  son  tour. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est  de  se 
cboisir  un  bon  modèle.  Il  est  plus  facile  qu'on 
ne  pense  de  se  laisser  surprendre  par  des  suides 
dangereux;  on  a  besoin  de  sagacité  pour  discer- 
ner ceux  auxqueb  on  doit  «e  livrer.  Il  ne  faut 
pas  méxi  e  s'attacher  tellement  à  un  excellent  mo- 
(léle,  qu'il  nous  conduise  seul,  et  nous  fasse  ou- 
blier tous  les  autres  écrivains.  Le  discernement 
n  est  nas  moins  nécessaire  pour  prendre  dans  les 
modèles  qu'un  a  choisis  les  choses  qu'on  doit 
imiter.  Tout  n'est  pas  également  bon  dans  les 
meilleurs  auteurs,  et  tout  ce  qui  est  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  lei  lieux.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  que 
de  bien  choisir;  l'imitation  doit  être  faite  d'une 
manière  noble,  généreuse  et  pleine  de  liberté, 
u  bonite  Imiuttion  est  une  continuelle  invention. 
Il  faut,  pour  ainsi  dire,  se  transformer  en  son 
modèle,  embellir  ses  pensées,  et,  par  le  tour 
qu  on  leur  donne,  se  les  approprier,  enrichir  ce 
qu'on  lui  prend,  et  lui  laisser  ce  qu'on  ne  peut 
enrichir. 

C'est  ainsi  que  La  Fontaine  imitait,  comme  il 
le  déclare  nettement  : 

Mon  inilaiion  ■'asi  point  na  aaelavaga. 

{àfitr0  à  l'évé^tu  d'Avranchtê  an  lui   donnani 
•tu  QuiHtiUtn,  26.) 

«  Je  n'emploie  que  l'idée,  les  tours  et  les  luis 
que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes.  » 
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quent,  ils  tracent  une  route,  et  oo-/a  euù.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  exemple?  c'est  une  qualité  mo- 
rale, une  action  bonne  ou  mauvaise  considérée 
comme  pouvant  être  imitée.  On  ne  suU  pas  une 
qualité  morale,  on  ne  suit  pas  une  action  bonne. 
On  dit  c'est  une  action  à  imiter,  c*est  une  ac- 
tion qu*U  ne  faut  pas  imiter  ;  ei  non  pjis  c'est 
tme  action  à  suivre,  c'est  une  action  qu'il  ne 
faut  pas  suivre.  Qu'esl-cc  qu'imiter?  c'est  pren- 
dre pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  pas  un  modèle, 
!  tlu  moins  dans  le  sens  dont  il  est  question  ici  ;  on 
tâche  de  l'imiter.  Bossuct  a  dit  :  hnitez  un  si 
bel  exemple,  et  laissoM^le  à  vos  descendants» 
Boileau  a  aussi  employé  cette  expre»ion  dans  les 
vers  suivants  (ÉpUre  VII,  71)  : 

imita  mon,  •m»mpU  ;  at  lorsqo'ima  eabala. 
Un  flot  et  vains  autaars  follananl  la  ravale. 
Profita  da  leur  haina  at  da  lanr  naaTaissans, 
Ris  do  ^ruit  passagar  da  laors  cris  impaitsants. 

Dans  \fsb  jas  où  il  s'agit  de  la  conduite  que  l'on 
tient,  des  efforts  que  l'on  fait,  d'une  carrière  que 
l'on  parcourt,  on  peut  dire  suivre  t exemple  de 
quelqu^'dn.  Je  dirai  donc,  voyeM  comme  votre 
frère  étudie,  et  suivez  son  exemple,  f^otre  ami 
s'enrichit  par  son  activité  et  son  travail,  sui- 
ve» st  n  exemple.  Un  grenadier  monta  à  Vas- 
saut,  les  outrée  suivirent  son  exemple.  Mais 
lorsque  le  modèle  que  l'on  propose  est  complet, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter,  on  emploie 
imiter,  f^otre  frère  s'est  avancé  par  sa  docilité, 
imitée  son  exemple,  f^otre  ami  seet  enrichi  par 
son  travail  et  son  économie,  imites  son  exem- 
ple. On  ne  suit  pas  l'exemple  des  personnes  qui 
n'existent  plus,  on  ïimite;  le  modèle  est  com- 
plet, il  n'y  a  plus  rien  à  suivre,  il  s'açit  d'im»- 
ter.  On  ne  dit  pas  suive»  les  exemples  ae  vos  an- 
cêtres, mais  imiteM  les  exemples  de  voe  ancê- 
tres. 

IhhacvU,  Immaculéb.  Adj.  On  prononce  les 
deux  m,  et  I'*  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel. 

Ihmavgublb.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  m,  et  Vi  initial  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle.  Cet  adj.,  qui  est  très-peu 
usité,  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Au  lieu  de 
dire  cela  est  immangeable,  on  dit  ordinairement 
cela  n'eetpas  manoeahle. 

Ihhahqoable.  Adj.  des  deux  genres.  Les  deux 
m  se  prononcent,  et  l't  garde  le  son  qui  lui  est 
naturel.  Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Une  a/faire  immatt- 
quable. 

Ihharqoableiikiit.  Adv.  L't  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle,  et  on  prononce  les  deux  m. 
Ob  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  //  aura  fini  immanquablement  dans  deux 
heures.  Il  aura  immanquablement  fini  dans 
deux  heures. 

Immatérialité.  Subst.  f.  L't  initial  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir. 

Immatéiiel,  Immatérielle.  Adj.  L't  initiai  con- 
serve sa  pnmonciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son 
subzit.  :  Substance  immatérielle. 

Immatricolatiou,  Immatricule,  Immatriculer 
Dans  ces  trois  mots,  l't  initial  conserve  le  son  qui 
lui  est  naturel,  et  on  prononce  les  deux  m. 

Immédiat,  Immédiate.  Adj.  L't  initial  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  lés  deux  m  se  font 
sentir.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst  - 
Cause  immédiate,  effet  immédiat. 
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iMMÉoumiBiiT.  Adv.  L't  inilial  conserve  la 
prononciation  qui  lui  est  propre,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  11  doit  être  placé  après  le  verbe  : 
//  tient  immédiatement  ses  pouvoirs  du  sauve— 
rain.  Lors()u*il  uiodifie  un  autre  adverbe,  il  doit 
le  précéder  :  Immédiatement  açrès. 

Imm ÉMORUL,  Ihhémobule.  Adj.  Vi  initial  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Usage  immémorial  ^  possession  immémoriale. 
Cet  adj.  se  dit  de  ce  qui  passe  la  n]énx>ire  des 
hommes  qui  sont  actuellement  vivants,  et  dont 
on  ne  connaît  point  le  commencement.  On  dit,  par 
exemple,  que  de  temps  immémorial  on  en  a  usé 
ainsi^  ou  que  l'on  a  une  possession  immémoi'iale 
tPun  héritage.  La  possession  de  trente  ou  qua- 
rante ans,  et  même  de  cent  ans,  n'est  point  sm- 
mémoriale  désqu*on  en  connaît  l'origine. 

InHEifsp..  Adj.  des  deux  genres.  L't  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  Cet  adj.  i>eut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  ranalo($ieet  l'harmonie  le  çennettent  :  Une 
étetulue  immense,  une  immense  étendue.  Cet  ad- 
jectif exprimant  une  espère  de  superlatif,  n'est  sus- 
ceptible ni  de  plus  ni  de  moins;  on  ne  peut  donc 
dire  ni  plus  immense,  ni  moins  immense.  Delille 
a  dit  fort  heureusement  (Énéid.,  iy,775) . 

Sar  le  noode  «sionpi  régiuit  na  calio*  immnât. 

Nous  pensons  qu'il  n'a  pas  si  bien  réussi  en  di- 
sant (Énéid.y  II,  73)  : 

A.  e«i  nois,  MistsMnt  m  jftvaline  imm«iu«. 

Une  Javeline  immonse  semble  un  peu  étrange. 
On  dit  bien  une  hauteur  immense,  parce  que  le 
mot  hauteur  présentant  l'Idée  d'une  dimension, 
peut  s'allier  dans  toute  sa  signification  avec  l'idée 
û'imr^ense.  11  n'en  est  pas  de  même  du  mot/o- 
veUne,  qui,  loin  de  présenter  par  lui-même  l'idée 
d'une  dimension^  exclut  au  «mtraire  celle  d'une 
surface,  qui  s'allie  le  plus  naturellement  avec  Ti- 
dée  d'immensité.  Il  n  y  a  donc  entre  l'adjectif  et 
le  substantif  qu'une  analogie  éloignée  que  r<>sprit 
ne  saisit  pas  d'abord,  ce  qui  empêche  l'idée  d'être 
claire.  PeutnHre  pourrait-on  ne  pas  dés«inprou- 
ver  le  vers  suivant  du  même  auteur  (Enéid.^ 
V,  549)  : 

Il  Donire  l«ar  vigueur,  montre  m  Uille  iwtmi9HÊ$. 

Taille  présente  l'idée  d'une  hauteur,  d'une  éléva- 
tion, et  a,  par  celte  raison,  une  analogie  plus  di- 
recte avec  l'adjectif  immense. 

iMHENsiMBNT.  Adv.  Lï  coMerve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  On 
peut  quelquefois  le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le 
fnrticipc  :  72  a  perdu  immensément  dans  cette 
entreprise.  Il  a  immensément  perdu  dans  cette 
entreprise.  Féraud  veut  qu'on  écrive  et  qu*on 
prononce  immensément,  sans  accent  sur  Ve  qui 
suit  Vs;  mais  T usage  exige  cet  accent. 

ImiBiisiTÉ,  Immersior.  Dans  ces  deux  mots!'* 
initial  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m. 

Ihmroblb.  Adj.  qui  se  prend  substantivement. 
Vi  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Comme  adj.,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  biens  immeubles. 

ImiiiiEifCB.  Subst.  f.  Vi  initial  conserve  sa 
pl^)noncialion  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir.  Necker  a  dit  Vimminence  du  danger,  — 


L'AcR<1cmie  a  mis  ce  mot  dans  la  dernière  éditien 
de  son  Dictiounairc. 

Ihhihent,  iHHmBRTB.  Adj.  L't  initial  consenre 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Dans  ce  péril 
imminent,  dans  cet  imminent  péril.  Voyei  Emi- 
nent. 

Immiscer,  Immixtion.  Dans  ces  deux  mots,  Vi 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  ei  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Dans  immisUan,  H  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

Immobile,  Immobiubb,  Immobilit<.  Dans  ces 
trois  mots,  l't  initial  conserve  sa  prononciation 
naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Les  deai 
adjectifs,  immobile  et  immobUior,  immuibiUèrt, 
ne  se  mettent  qu'après  le  subst.  :  Un  kemune  mi* 
mobile.  Une  succession  immobiiiire. 

iMMODéaé,  Immodébéxbiit.  Dans  ces  deux  mots, 
Vi  inilial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  les  deux  m. 

Immodéré,  immodérée,  est  un  adj.  <|ui  nese 
met  qu'après  son  subst.  :  Zèle  immodéré,  pas- 
sion immodéréoy  désirs  immodérés. 

L'adverbe  immodérément  ne  se  met  point  ea- 
tre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  bu  immuéé- 
rémeni,  et  non  pas  U  a  immodérément  bu. 

Immodeste,  Immodbstbment,  ÏMMODBsnB.  Dias 
ces  trois  mots»  Vi  initial  conserve  sa  pronoada- 
tion  naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  ».  Jet- 
modeste  y  adj.  des  deux  genres,  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rbarmoaie 
le  permettent  :  Des  regards  immodestes,  ces  im- 
modestes regards.  L'adverbe  immodostement  k 
se  met  point  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  // 
a  parlé  immodostement,  et  non  pas  il  a  immf 
destement  parlé. 

Immolation,  Immoler.  Dans  ces  deux  nuls, 
Vi  initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  k»  m.  Dans  immolation,  ft  se  pra- 
nonoe  comme  et. 

Immoler  signifie  quelquefois,  surtout  dans  k 
style  poétique,  tuer,  massacrer,  égorger.  Vohaiie 
a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  Il,  se.  iv,  120): 


Courons  an  Capitsio; 
Ceet  là  qu'il  nous  opprioM,  el  qu'il  raol  qufoa 


Immonob,  Ihmobdicb.  Dans  ces  deux  mots,  Vi 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  ea 
fait  sentir  les  deux  m.  Immonde,  adj.  des  deoi 
genres,  ne  se  met  qu'apr^  son  subst.  :  Des  mî- 
maux  immondes,  des  viandes  immondes.  In- 
mondice,  subst.  f.,  ne  se  met  qu'au  pluriel  quaail 
il  signifie  ordure  ;  et  l'Académie  elle-même,  (m 
le  met  au  singulier  en  ce  sens,  ne  donne  que  des 
exemples  du  pluriel  :  Oter,  nettoyer  les  immee- 
dices,  les  rues  sont  pleines  tPimmoêtdices.  —  fl 
n'a  de  singulier  que  dans  le  sens  d'impureté  lé- 

5 aie,  qui  lui  est  donné  dans  rficriture  sainte 
mmondice  légale. 

Immoral,  Immobalit^.  Dans  ces  deux  mots,  Ft 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  oa 
fait  sentir  les  deux  m.  Immoral,  immorale,  K 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  caractère  imm»- 
rai,  un  ouvrage  immoral.  —  Immoral,  dit  D^ 
mergue,  est  un  mot  de  nouvelle  création  que  je 
trouve  fort  bon.  Mais  que  doit-il  signifier  t  m 
contraire  de  moral,  conune  ii^uste^  ittexuet,  à- 
gniflent  le  contraire  de  juste,  d'exact.  Or,  que  si- 
gnifie moralf  ~  Ce  qui  a  irait  aux  mœurs,  œ 
qui  est  propre  à  inspirer  les  bonnes  moaurs  -  Il 
ne  faut  négliger  ni  l'éducation  physique^  ni  ft- 
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èuatim  monU.  h$s  cmUâê  moravs  de  Âinr- 
moHiel.  VéducoHon  morale  est  la  partie  de  l'é- 
ducaiiOD  qui  a  trait  aux  mœurs,  qui  forme  les 
mœufs.  Jjêê  e&niês  morans  de  Marmontel  ont 
été  ftils  daut  rinteotion  d'inspirer  de  bonnes 
mœurs.  Un  impéi  immoral  est  un  impôt  qui 
tend  à  dépraver  les  mœurs;  tout  ce  qui  est  im- 
moral est  tout  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes 
oxBare  On  voit  qu'immoral  se  dit  des  choses  et 
non  des  personnes.  ^  Moral  ne  signifie  pas  qui 
a  des  mœurs  ;  immoral  ne  peut  donc  pas  signi- 
fier qui  n'a  poimi  de  maure. 

Toutes  les  belles  raisons  que  je  viens  de  don- 
ner, ajoute  Domergue,  n*ont  pas  empêché  Padop- 
Uon  de  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  Mira- 
beau ;  sens  que  Domergue  vient  de  combattre. 

Nous  pouvons  ajouter  que  TAcadémie  a  donné 
pour  exemple  de  remploi  de  cet  adjectif,  c'est 
Chomme  le  plue  immoral  que  je  connaieee.  Rien 
n'empêche  de  dire  immoraux  au  pluriel  mascu- 
lin. 

laaoaTALiSBB ,  Immortalité  ,  Immortel.  Dans 
CCS  Uois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  /m^ 
mortel,  imuiorteUe,  adj .,  peut  quelquefois  se  met* 
tre  avant  son  subsi.  :  xMmx  immorUle ,  âme 
immortelle.  —  Monument  immortel ,  immortel 
moHumenif  des  exploite  immortels,  ^immortels 
fspUnts.  Cet  adjectif  n'est  pas  susceptible  de 
comparaison,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  On  n'est 
pas  plus  ou  moins  immortel, 

IiMuaBLK,  Immuablement,  Immutabilité.  Dans 
œs  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

ImmuaUe,  adi.  des  deux  genres,  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Ta- 
nalogie:  Lee  décrète  immuables  de  la  Divinité, 
les  immuables  décrets  de  la  Divinité. 
L*adverbe  immuablement  est  peu  usité. 
Immunité.  Subst.  f.  L*t  initial  conserve  sa 
prononciation  naturelle ,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m, 

Impaib,  Impaire.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  nombre  inupair,  les  annéee  imaairee» 
Impalpablb.  Adj.  des  deux  genres,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Poudre  impalpable, 

Impabdonmablb.  Adj.  des  deux  genres.  La 
Grammaire  dee  Grammaires  prétend  qu'on 
s'exprimoait  incorrectement  en  disant  une  per- 
»onue  pardonnable ,  une  personne  impardon^ 
nabis,  i>arce  que  le  verbe  pardonner  n'a  pour  ré- 
gime direct  qu'un  nom  de  chose.  Si  cette  règle 
était  adoptée,  il  faudrait  dire  aussi  qu'on  s'expri»- 
merait  incorrectement  en  disant  une  personne  ir- 
réprochabls^  parce  que  le  verbe  reprocher  n'a  pour 
régime  direct  qu'un  nom  de  chose.  Cependant  on 
dit  tous  les  jours  qu'une  personne  est  irrépro* 
chable,  qu'eUe  est  irréprocliable  dans  ses  mœurs, 
dans  sa  conduite;  et  on  dit  de  mémt,  voue  étee 
impardontuMe  d^avoir  agi  ainsi. 

Quand  impardonnable  et  irréprochable  se  di- 
sent des  choses,  ils  signifient,  qu'on  ne  peut  pas 
pardonper,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  ;  quand 
on  les  dit  des  personnes,  ils  signitient,  à  qui  on 
ne  peut  pas  paitlonner,  à  qui  on  ne  peut  rien  re- 
procher. 

Je  conviens  que  pardonnable  et  reprochahie  ne 
loivent  se  dire  que  des  choses. 

L'adj.  impardonm^le  ne  se  met  qu'après  son 
iubst.  en  parlant  des  personnes.  En  parlant  des 
hoses.  il  |ieut  se  mettre  avant  ou  après,  en  cou- 
iuUaiii  Toreille  et  Tanalogie  :  Une  offènee  impar- 
(on  noble.    Celte  imparininaUe    ofense     Une 
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faïuU  vHMrdonnMe.  —  L'Académie  ne  le  dit 
que  des  cnoses. 

Imparfait,  Imparfaits.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un»  joie  imparfaite,  un 
ouvrage  itnparfait. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  prétérit 
im^rfait,  ou  simplement  imparfait,  un  temps 

3 uia rapport  à  une  époque  déterminée  par  la  suite 
u  discours  ou  par  quelque  circonstance.  Voyez 
Tempe.  L'imparfait  de  l'indicatif  se  forme  du 
participe  présent,  en  changeant  la  finale  ant  en 
aie,  comme  aimant,  ^''aimais  ;  emplissant, J'em- 
pliesaie  ;  recevant,  je  recevais  ;  rendant,  je  ren- 
dais. 

Les  tenninaisons  de  l'imparfait  de  T indicatif 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  verbes,  tant  régu- 
liers qu'irréguliers,  sans  aucune  exception.  Pour 
le  singulier,  elles  sont,  ais,  ois,  ait;  f  aimais, 
tu  aimais,  il  aimait;  et  pour  le  pluriel,  ions, 
isM,  aient;  noue  aimions,  vous  aimiesi,  ils 
aimaient. 

L'imparfait  du  subjonctif  se  forme  du  passé 
simple,  en  changeant  aten  asse,  pour  la  première 
conjugaison;  J'aimat,  que  faimaeee  ;  et  pour  les 
autres  conjugaisons,  en  ajoutant  se  à  la  terminai- 
son du  passé  simple  :  Je  finis,  que  je  finisse  ;  je 
crus,  que  je  crusse;  je  rendie,  que  je  rendisse. 

L'imparfait  se  rapportant  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discours,  doit  avoir  souvent 
un  rapport  de  correspondance  avec  des  temps  qui 
expriment  ces  époques.  L'imparfait  de  l'indicatif 
correspond  ou  à  son  propre  temps  «  je  lisais 
quand  vous  écrivis:!  ;  ou  au  passé  simple,  j*0  /«- 
saie  quand  vous  écrivîtes;  ou  au  passé  composé, 
je  lisais  quand  vous  avez  écrit. 

L'imparfait  du  subjonctif  correspond  ou  A  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  jV  voulais  que  tu  vinsses; 
ou  aux  passés  simple  et  composé,  jV  voulus,  j'ai 
voulu  que  tu  vineeee;  OU  aux  deux  condition- 
nels, je  voudrais,  j'aurais  voulu  que  tu  vinssee. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  subordination  de 
propositions,  c'est  une  règle  générale  que  quand 
le  verbe  régissant  est  à  l'imparfait  de  rindicatif, 
le  verbe  régi  soit  è  l'imparfait  du  subjonctif  :  Je 
voulaie  qi/il  partit,  je  désirais  qu'il  s'éloignât, 
Féraud  a  eu  raison  de  relever  dans  la  phrase  sui- 
vante de  Bossuet  une  faute  que  j'aimerais  mieux 
attribuer  à  l'ignorance  d'un  éditeur  ou  d'un  im- 
primeur, qu'à  rinatlention  de  cet  illustre  écri- 
vain :  Les  preuves  indicatives  du  Messie  de- 
vaient être  distribuéee  de  telle  eorte,  on'eUee 
soient  déclarées  chacune  en  son  temps.  II  fallait 
qu'elles  fuesent  déclarées. 

C'est  une  règle  générale  que  lorsmie  4ans  une 
phrase  il  y  a  dieux  verbes  correspondants  dont  le 
premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à  l'imper- 
ta&i.  Ainsi  il  faut  dire,y0t  cru  qu'il  avait  raison, 
je  croyais  qi^il  avait  tort.  Mais  cette  règle  est* 
elle  sans  exception^  et  peut-on  dire  j'ai  cru  que 
Dieu  était  juste,  je  savais  que  deux  et  deux  fai* 
saient  quatre^  L  Académie ,  consultée  sur  une 
phrase  qui  présentait  cette  difficulté,  a  fait  une 
réponse  qui  peut  nous  servir  de  guide  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  et  les  observations  aue 
Domergue  y  a  opposées  nous  fourniront  l'occasioii 
d'entrer  dans  des  détails  qui  pourront  nous  aider 
à  l'éclaircir. 

Un  magistrat  de  Lyon  avait  dit  dans  un  mé- 
moire sur  hi  jurisprudence  :  «  Pénétré  de  cette 
vérité  avouée  par  les  grands  magistrats  et  lee 
vrais  jurisconsultes,  rai  tâché  tPabsovdre  mon 
ouvrage  de  ce  reproche  (tPétre  aride);  foi  re- 

''   de  mettre  un  peu  plue  à 
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la  portée  de  tout  U  monde  les  loù  que  tovt  le 
minute  doit  suivre;  j'ai  cru  que  le  caractère  «#- 
sentiei  tPun  livre  classique  de  jurisprudence  est 
de  rendre  la  jurisprudence  plut  aimable  et  moins 
rebutante.  » 

Quelques  personnes  pensaient,  d'après  la  règle, 
u*au  lieu  du  présent  est,  il  fallait  mettre  l'impar- 
ait  était;  d'autres  soutenaient  que  le  présent 
devait  être  employé  dans  cette  phrase. 

On  consulta  TAcadémie.  Elle  fit  la  réponse  sui- 
vante |)ar  Tentremise  de  d'Alembert,  son  secré- 
taire perpétuel. 

« L'Académie  pense  que  dans  la  pli  rase 

poposée,  et  dans  toutes  celles  du  même  genre, 
rusage,  en  cela  conforme  à  la  syntaxe,  autorise 
généralement  l'imparfait  au  second  membre,  dans 
le  cas  même  où  la  chose  dont  il  s*agit  n'est  pas 
contingente;  mais  il  y  a  cependant  des  cas  0(1  il 
est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est  une 
vérité  incontestable,  nécessaire,  et  généralement 
reconnue;  par  exemple,  une  proposition  de  eéi>- 
métrie,  etc.,  ou  quand  le  premier  membre  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  comme j'ot 
prouvé  ^fai  démontré,  quoique  la  proposition  ne 
soit  pas  même  alors  à  l'abri  de  toute  difficulté.  En 
conséquence  de  ce  principe,  l'Académie  croit  que 
la  phrase  ne  portant  ni  le  caractère  d'une  asser- 
tion abêoluef  ni  celui  d'une  vérité  incontestable, 
OD  doit  mettre  l'imparfait  au  second  membre.  » 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  que  cette 
décision  n'est  pas  exprimée  en  termes  fort  clairs  ; 
mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'y  reconnaître 
le  principe  qui  peut  servira  éclaircir  parfaitement 
la  difficulté.  Suivons  Domergue  dans  sa  critique. 

•  Los  mots,  dit-il,  offrent  le  tableau  des  pen- 
sées. Le  substantif  exprime  l'objet  dont  l'image 
se  peint  dans  l'esprit  ;  l'adjectif  rend  la  modifica* 
lion  sous  laquelle  l'esprit  considère  tel  ou  tel  ob- 
jet. Le  temps  grammatical  doit  être,  par  consé- 
quent, l'expression  du  temps  qui  existe  dans  l'es- 
prit ;  et  nous  devons  employer  le  présent,  le  passé 
ou  le  futur,  suivant  que  l'époque  que  nous  avons 
en  vue  est  présente,  passée  ou  future.  Ce  principe 
ne  peut  être  contesté;  il  porte  sa  démonstration 
avec  lui  :  le  langage,  en  effet,  n'est  rien,  s'il  n'est 
pas  la  )iensée  écrite  ou  parlée.  * 

Nous  ne  contesterons  point  ce  principe,  et  nous 
l'admettons  comme  la  base  de  notre  examen,  de 
même  que  Domergue  en  a  fait  la  base  du  sien.  11 
ne  s*agit  donc  plus  que  d'examiner  quelle  pensée 
on  doit  avoir  aans  l'esprit  |K>ur  emplojrer  le  pré- 
sent, et  quelle  autre  pour  se  servir  de  l'imparfait. 

«  Pour  savoir,  continue  Domergue,  si  1  auteur 
a  eu  raison  d'employer  le  présent,  11  suffît  d'exa- 
miner si  l'époque  qu'il  a  en  vue  est  actuelle- 
ment existante,  si  le  caractère  essentiel  d*un  livre 
elaâsique  de  juri^udence  est,  etc.,  puisque 
c'est  d'après  ce  principe  qu'il  travaille  à  son  ou- 
vrage, etc.  • 

Ici  le  critique  s'écarte  déjà  de  son  principe.  Il 
vient  de  nous  dire  que  le  temps  ^ammatieal 
doit  être  celui  qui  existe  dans  f esprit;  et  main- 
tenant, au  lieu  d'examiner  quel  est  le  temps  qui 
existe  dans  l'esprit,  il  veut  que  nous  examinions 
si  ce  temps,  quel  qu'il  soit,  est  actuellement  exi- 
stant, c'est-à-dire,  sans  doute,  s'il  est  compris 
dans  une  période  écoulée  ou  non  écoulée. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  V époque  que  taw 
teur  a  eue  en  vue  est  actuellement  esistante, 
mais  bien  quelle  époque  il  a  eue  en  vue  ;  et  s'il 
Ta  considérée  autrement  que  comme  existante  au 
où  il  parlait,  et  par  rapport  à  la  circoo- 
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stancc  exprimée  dans  son  discours.  Je  m'expl- 
que.  Quoiqu'une  vérité  soil  existante  de  toute 
éternité,  on  peut,  en  la  croyant  telle,  ne  rexpri- 
mer  que  sous  le  rapport  du  moment  où  Ton 
parle,  et  des  circonstances  qui  en  dépendent. 
Dieu  est  bon  est  une  yérité  éternelle.  Quand  je  dis 
absolument ,  et  sans  rapport  à  aucune  autre  cir- 
constance, je  pensais  que  Dieu  est  ion,  je  000- 
sidère  Texistence  de  la  bonté  de  Dieu  dans  toute 
son  étendue,  et  comme  une  vérité  étemelle.  Mats 
si,  étant  sur  le  point  de  m^abandonner  au  déses- 
poir, je  reprends  courage  par  Tidée  de  la  bonié 
de  Dieu,  applicable  à  la  circonstance  où  je  me 
trouve,  je  pourrai  Aire,  je  pensai  que  Dieu  était 
bon  ;  et  alors,  tout  persuadé  que  je  suis  de  l'exi- 
stence étemelle  de  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  tiré- 
sente  pas  cette  existence  dans  toute  son  étendue, 
mais  j  applique  une  partie  de  cette  étendue  a  la 
circonstance  où  je  me  trouve;  et  c'est  cette  m- 
multanéité  particulière  d'époque  qui  nécessite  et 
justifie  remploi  de  l'imparfait. 

«  Quoi  I  dit  Domergue,  l'auteur  rendant  oonpie 
de  sa  manière  de  penser,  pleinement  oonvaiocu 
qu*il  faut  écarter  de  l'étude  des  lois  la  séche- 
resse, mère  du  dégoût,  s*est  fait  de  ce  principe 
une  règle  invariable,  une  règle  toujours  présente 
à  son  esprit,  et  l'on  veut  qu'il  exprime  cette  exi- 
stence actuelle  par  un  temps  passé  I  Ce  serait  ren- 
verser l'ordre  aes  choses,  présjeDter  une  inage 
fausse,  et  mettre  en  contradictioo  les  mots  avec 
les  pensées.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  s'est  fait  un  principe, 
une  règle  invariable,  une  réi^le  toujours  préseoie 
à  son  esprit,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  eu  in- 
tention de  présenter  cette  règle  d*une  roaDière  ib- 
solue,  et  dans  toute  l'étendue  de  son  existence. 
Il  a  voulu  seulement  appliquer  l'existence  de  cette 
règle  à  la  circonstance  où  il  se  trouvait.  Il  n*a  ps 
voulu  dire  simplement  et  absolument,  V'ot  en 
que  le  earaetère  essentiel  des  livres  aassiquts 
de  jurisprudence  est  de  rendre  la  jurisprudence 
plus  aimable;  mais  il  a  voulu  dire,  pénétrées 

cette  vérités. . . .  j'ai  tâché j*ai  regardé  cemms 

un  devoir  de  mettre  mon  ouvraae  un  peu  pbtsi 
la  portée  de  tout  le  mondé  ;  et  dans  cette  ciroon- 
sianoe  j'ai  considéré  le  caractère  essentiel  de 
tous  les  livres  classiques  de  jurisfirudeoce , 
comme  devantêlre  appliqué  au  mien,  f*'m  cm  qss 
le  caractère  d'un  livre  classique  de  jurispnr 
dence  était  de  rendre  la  jurisprudence  plus  «•- 
mable  et  moins  rebutante. 

ff  En  vain,  continue  le  critique,  en  vain  feir 
je  appelé  à  haute  vois,  dirais-je  en  parlant  d'an 
nooune  éloigné ;^''aft  vu  qu^U  ne  m'entendait  jm». 
JSn  vain  lui  ai^e  souvent  adressé  la  parole,  di- 
rais-je en  pariant  d'un  sourd, /a*  vu  qtfU  «'en- 
tend pae.  Le  temps  n'est  plus  où  Phumme  éloigné 
était  ne  m'entendant  pas;  voilà  pourquoi,  dans b 
première  phrase,  il  faut  un  temps  passé.  Le  temps 
est  encore  où  le  sourd  est  n'entendant  pas;  voib 
pourquoi,  dans  hi  seconde,  il  fout  un  temps  pit* 
sent.  » 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  phrases,  je  n^i  eo 
Tintention  d'exprimer  ni  l'existence  d'une  chose 
qui  n'est  plus  actuellement,  ni  rexistence  d'une 
chose  qui  est  encore;  mais  seulement  l'existence 
d'une  chose  à  une  époque  que  je  désigne,  etceiM 
simultanéité  d'existence  exige  Timparfiit  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  Au  moment  où  j'ai  adressé  b 
parole  à  l'homme  éloigné,  tl  ne  m^entendaitpet; 
au  moment  où  j'ai  adressé  la  parole  à  rhoaiae 
sourd,  tl  n'entendait  poe  ;  je  n^ai  pas  voulu  ex* 
primer  la  cause,  nuis  la  simultanéité  de  Teii- 
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sieBoe  de  l'elTel  a^ec  fexistence  de  ma  parote. 

Mais  si  je  dois  dire  d'uo  homme  sourd,  en  vain 
jt  lui  ai  tomveni  adressé  la  parUê,  fat  vu  qu'il 
n'entend  pas^  par  la  raison  que  la  surdité  existe 
encore,  il  faudra  donc,  avant  de  m'exprimer  ainsi, 
que  je  m'informe  si  l'homme  dont  il  est  question 
n'est  pas  fuéri  de  sa  surdité;  car,  dans  ce  cas,  la 
phrase  serait  ridicule,  et  l'on  pourrait  me  ré{K>n* 
dre  :  Vous  vous  trompez;  vous  voulez  dire  sans 
doute  qu'tl  n'entendait  pas  alors,  car  actuelle- 
ment il  entend  très-bien.  Certainement,  en  disant 
qu'on  homme  u^eniendpas  au  moment  où  je  lui 
parie,  je  ne  veux  pas  assurer  qu'il  iC entend  pas 
pendant  dix  ou  vingt  années. 

Domergue  prétend  que  ces  deux  phni;^  :  Je 
vous  ai  dit  que  mon  frère  était  malade,  je  vous 
ei  dit  que  mon  frère  est  malade  ^  sont  deux 
phrases  également  bonnes  en  soi,  avec  cette  difTé- 
rcDce  essentielle,  quVtoil  malade  signifie  qu'il  a 
cessé  d'être  malade,  et  est  malade,  qu'il  l'est  en- 
core. 

Notre  critique  s'embrouille  ici  de  plus  en  plus, 
par  les  efforts  qu'il  fait  pour  soutenir  l'erreur 
qu'il  a  avancée.  Quoi  !  quand  je  vous  ai  dit  que 
nofi  frère  était  malade  j'ai  voulu  vous  dire  que 
n  maladie  avait  cessé!  mais  si  j'avais  eu  cette  in- 
tention, je  vous  aurais  dit  tout  simplement,  moti 
frère  n'est  plus  malade.  Quoi  !  quand  je  vous  ai 
dit  dans  un  temps  pa.<»é  que  mon  frère  est  ma- 
lade, i'ni  voulu  vous  dire  qu'il  l'est  encore  dans 
on  temps  futur!  L'absurdité  est  évidente.  Com- 
ment ai-je  pu  TOUS  assurer,  il  y  a  quinze  jours, 
par  exemple,  l'existence  d'une  chose  contingente 
qui  est  présente  au  moment  où  vous  me  liriez, 
mais  qui  aurait  pu  ne  pas  l'être?  Je  n'ai  pas  pu 
vous  dire  il  y  a  quinze  jours  que  mon  frère  est 
malade  aujourd'hui;  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire,  c'est  qu'il  était  malade  au  moment  où  je 
▼ous  ai  parlé. 

Ce  n'est  donc  pas  en  examinant  si  la  chose  dont 
ilest  question  existe  ou  n'existe  pas  actuellement, 
qu'on  peut  s'assurer  s'il  faut  employer  l'imparfait 
ou  le  présent;  mais  en  examinant  si  celui  qui  a 
parié  a  voulu  présenter  cette  chose  comme  ayant 
une  existence  permanente,  ou  seulement  comme 
^yant  une  existence  relative  aux  circonstances. 
"^os  le  premier  cas,  il  faut  mettre  le  présent,  je 
^^  ai  dit  que  Dieu  est  bon  ;  dans  le  second, 
1  imparfait,  je  vous  ai  dit  que  mon  frère  était  ma- 
^^,  et  jauiais  est  malade,  à  moins  que  le  pre- 
niier  verbe  ne  soit  au  présent,  comme  dans  je 
vous  dis  que  mon  frère  est  malade. 

le  critique,  confondant  ainsi  les  principes,  pré- 
tend que  nos  meilleurs  écrivains  sont  sur  ce 
point  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  qu'ils 
^ploient  indilTéremment  dans  le  même  sens,  tan- 
tôt le  présent,  tantôt  l'imparfait.  Nons  allons  dé- 
montrer que  c'est  toujours  dans  des  sens  diffé- 
|]pnts,  et  conformément  a  la  régie  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Entre  l«i  p«Uts  d'oa  lion, 
Un  rai  sortit  da  t«rra  umb  à  l'étourdia; 
L«  roi  dos  animtaz,  en  eeUe  oecesion, 
Montre  ce  qu'il  était^  et  lai  donna  la  vie. 

(La  FoiiT.,liT.  I(,  febl.  si.  5.) 

Que  signifie,  dit  Domergue,  montra  ce  qu'il 
étaitf  Cela  signifie  évidemment,  montra  que  la 
générosité  est  une  de  ses  qualités  essentielles  per- 
manentes, et  par  conséquent  une  qualité  exi- 
lante actuellement  dans  l'esprit  du  poëie.  La 
phrase  peut  être  rendue  ainsi  :  Le  lion  est  géné- 
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reuts;  il  lui  a  donné  la  vie;  il  y  a  donc  ici  un 
temps  passé  pour  une  époque  présente. 

Non,  cela  ne  signifie  pas  l'existence  permanente 
d'une  qualité  pr^nte,  cela  marque  sImulUinéitè 
d'une  partie  de  l'existence  permanente  d'une  qua- 
lité avec  une  circonstance  particulière,  montra  ce 
Îfu'il  était,  c'est-à-dire,  appliqua  à  la  circonstance 
a  preuve  de  l'existence  de  ses  qualités  essen- 
tielles. Ce  n'est  point  un  temps  passé  pour  une 
époque  présente,  c'est  un  temps  présent  relative- 
ment à  une  époque  passée;  c'est  l'imparfait,  jtfon- 
tra  ce  qu'U  est  serait  un  contre-sens;  il  romprait 
une  correspondance  qui  existe  entre  le  second 
verbe  et  les  circonstances  qui  doivent  servir  à 
déterminer  ré{)oque  de  l'existence. 

La  dama  an  net  pointn  repondit  qae  la  ttrrt 
Était  an  premier  occupant. 

(La  Foirr.,  liv.  TII,  fabl.  xti,  16.) 

La  terre  est  au  premier  occupant ,  répondit  la 
belette.  Ces  deux  phrases  ont  exactement  la  mémo 
signification,  dit  Domergue. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas  exactement 
la  même  chose  :  la  première  veut  dire  que  le  prin« 
cipe  général,  la  terre  est  au  premier  occupant ^ 
est  applicable  à  la  circonstance;  et  la  seconde  ne 
fait  qu'exprimer  absolument  le  principe  général, 
sans  rapport  à  aucune  circonstance. 

Voici  deux  exemples  du  même  auteur,  où  Do- 
mergue trouve  un  accord  parfait  entre  la  pensée 
et  l'expression,  quoique  le  premier  verbe  soit  au 
liasse,  et  le  second  au  présent. 

Mais  que  l*a-t-il  dît  à  rorelllet 
Car  il  s'approcliait  de  bien  près, 
Te  retournant  aree  sa  serre. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peaa  de  Toors  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre 
(La  Fort.,  Iît.  V,  fabl.  ix,  51.) 

Comme  me  toilà  fait!  Comme  doit  être  un  oure. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  esl  plus  belle  qn'une  aotref 
(La  Font.,  liv.  XII,  fabl.  xii,  69.) 

Dans  ces  deux  exemples,  on  a  employé  le  pré- 
sent, parce  qu'il  s'agit  d'une  vérité  générale  dont 
l'existence  est  présentée  dans  toute  son  étendue, 
Kt  n'est  pas  restreinte  aux  circonstances  particu- 
lières de  la  phrase.  Il  n'y  a  pas  réellement  de 
correspondance  entre  les  deux  propositions  U  m'a 
dit  eiilne  faut,  qui  fa  dit  et  qu'une  forme  est; 
il  n'y  a  qu'une  suite  de  deux  propositions  isolées 
\\Kp  le  sens,  et  liées  seulement  par  la  conjonction 
conductive  que,  qui  mène  de  la  première  à  la  se- 
conde, comme  à  un  complément.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  vous  6tez  cette  conjonction,  les  proposi- 
tions seront  vraies  en  elles-mêmes,  et  la  seconde 
ne  paraîtra  avoir  aucune  liaison  avec  la  pre- 
mière :  //  m'a  dit,  il  ne  faut  pae  vendre  la  peau 
de  l'ours,  etc.  Qui  Va  dit,  ou  y  a-t-^l  quelqu'un 
qui  fa  dit,  une  forme  est  plus  bette  qu'une 
auire^ 

A  la  vérité,  Tours  personnifié,  en  disant  U  ne 
faut  pas  vendre  la  peau  de  Fours  avant  de  l'a- 
voir jeté  par  terre,  a  bien  intention  que  l'appli- 
cation de  cette  vérité  générale  soit  faite  à  la  cir- 
constance particulière;  mais  il  ne  veut  pu  faire 
lui-même  cette  application.  Il  laisse  à  celui  à  qui 
il  parle  le  soin  de  la  faire.  Il  ne  veut  donc  expri- 
mer que  la  proposition  générale,  sans  exprimer 
qu'il  en  fait  l'application  a  la  circonstance.  Son 
idée  doit  être  rendue  par  le  présent,  qi^U  ne 

Mais  quand  on  dit,  il  m'a  dit  que  eon  frèf 
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élait  malade^  il  y  a  entre  les  verbes  dit  et  était 
une  corrf*s|iondance  réelle  de  {lensées,  et  non 
une  simple  liaison  de  complément.  Si  j'ôte  le  qvtj 
la  seconde  proposition  n'est  plus  vraie  isolément; 
clic  présente  un  caractère  de  correspondance  d'i- 
dées avec  une  autre  proposition  qui  doit  précé- 
der :  //  via  dit  —  son  frère  était  malade.  Son 
frère  était  malade,  considéré  isolément,  ne  signi- 
fie rien,  |)arcc  que  était  suppose  une  correspon- 
rlance  d'idées,  une  simultanéité  avec  une  époque 
qui  doit  précéder,  et  cette  é{)oaue  n'est  pas  ex- 
primée. Dans  U  m'a  dit  —  son  frère  est  malade, 
la  dernière  proposition  est  vraie ,  indépendam- 
ment de  la  première;  elle  n'a  plus  aucune  corres- 
pondance nécessaire  avec  le  verbe  précédent; 
donc  c'est  Pimparfaitqui  marque  cette  correspon- 
dance d'idées,  cette  simultanéité  d'époques  avec 
un  verbe  précédent  mis  au  passé  ;  donc  on  doit 
employer  l'imparfait  toutes  les  fois  qu'on  veut 
man|uor  cette  correspondance  ;  et,  comme  on  n'a 
pas  eu  l'intention  de  marquer  cette  correspon- 
dance, cette  simultanéité,  en  disant,  il  m'a  dit 
qu'il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  Vours^  etc., 
qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  helU  qu'une  au- 
tre, mais  qu'on  a  voulu  seulement  énoncer  une 
vérité  générale  sans  en  faire  expressément  Tappli- 
calioD  à  la  circonstance,  on  a  dû  se  servir  du  prê- 
tent, qu't/  faut,  qu*une  forme  est. 

Voici  d'autres  exemples  par  lesquels  Domergue 
prétend  prouver  que  Boileau  est  è  cet  égard  en 
contradiction  avec  lui-même.  Nous  allons  tâcher 
de  montrer  iiue  cette  contradiction  n'existe  pas, 
et  que  Boileau  a  employé  le  présent  ou  l'impar- 
fait, d'après  les  princi|)cs  que  nous  venons  d'ex- 
poser {sai,  xu,  277]  : 

Soudain,  au  grand  honneur  da  l'égliafl  paîenna, 
On  antandil  priehar  dana  l'écola  chrétienna, 
Qua  tous  la  juug  du  vica  un  pécheur  abattu 
Pouvait  tans  ainier  Dieu  ni  même  la  vertu. 
Par  la  seule  frayeur  au  santiment  unie, 
▲dnis  an  eiel,  jouir  de  la  gloire  infinie; 
Et  que  les  elefi  en  main  sur  ce  seul  passa-port, 
Saint  Pierre  i  tout  venant  devait  ouvrir  d'abord. 

«  On  entendît  prêcher  qu'un  ^heixr  pouvait  ; 
que  saint  Pierre  devait;  et  quelques  vers  plus 
bas  ildetu,  2Sf7)  : 

Cest  alors  qu'on  apprit  qu'avec  nn  pen  d'adresse. 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  li  son  salut  i  l'écart. 
Loi-même,  en  la  disant,  n'y  prenne  aucune  part  ; 
Casl  alors  que  l'on  tut  qu'on  p««l,  pour  une  pomma, 
Sans  blesser  la  justice  assassiner  un  homme. 

«  On  apprit  qu'un  prêtre  peut;  on  sut  qu'on 
peut. 

sr  Dans  l'esprit  des  théologiens  qu'ont  tourne 
en  ridicule  Boileau  et  l'ingénieux  auteur  des  Pro- 
vinciales, ce  sont  des  maximes  invariables,  et  pitr 
conséquent  toujours  présentes,  qu'un  homme  peut 
être  un  saint  sans  aimer  Dieu,  et  que  saint 
Piorre  doit  lui  ouvrir  le  paradis;  qu'«ii  prêtre 
|)eut  vendre  trois  fois  sa  messe't  qu'on  peut  as- 
Moesiner  pour  une  pomme.  Et  cepenaant  ces 
maximes,  toutes  actuellement  existantes  dans  la 
pensée,  sont  exprimées,  les  unes  {lar  le  passé,  les 
autres  par  le  present.  « 

J'observerai,  en  passant,  que  Domergue  affecte 
toujours  de  donner  à  l'imparfait  la  dénomination 
de  passé,  ce  qui  n'est  pas  exact;  il  devait  dire  : 
£t  cependant  ces  moMimes,  toutes  actuellement 
existantes  dans  la  pensée,  sont  exprimées,  les 
unes  par  TimparCiit,  et  les  autres  par  U  présent  ; 
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ce  qui  n'est  point  contradictoire,  puoque  cela 
veut  dire  :  Les  unes  par  un  temps  qui  Us  mar- 
que comme  présentes  à  une  certaine  époqvfpat- 
sée,  les  autres  comme  présentes  et  sans  rapport 
à  aucune  époque. 

«  Que  conclure  de  là,  continue  Domergue? 
qu'il  y  a  deux  usages,  dont  l'un  détruit  l'autre; 
qu'il  n'y  a  de  vraie  autorité  que  celle  de  la  raison, 
et  que  l'auteur  de  Ui  phrase  contestée  a  trc^ 
bien  fait  d'exprimer  par  le  présent  une  ép(x|uc 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  présente  à  son  esprit.  » 

Je  ne  nie  point  que  les  maximes  dont  il  est 
question  n'aient  paru  à  ces  docteurs  des  maxime» 
invariables,  et  qu'ils  ne  les  aient  eues  toujours 
présentes;  mais  je  nie  que,  dans  tous  les  exem- 
ples cités,  ils  soient  censés  les  avoir  proposées 
comme  telles.  Dans  cette  phrase,  ou  entendit pn- 
cher  qu^un  homme  ne  pouvait  être  un  saint  iant 
aimer  Dieu,  le  prédicateur,  quelque  persuadé 
qu'on  le  suppose  de  la  maxime  qu'il  prêche,  ne  \i 
présente  point  à  ses  auditeurs  comme  une  vériir 
invariable,  incontestable,  mais  plutôt  comme  un 
problème  qu'il  s'efTorcc  de  résoudre.  C'est  ce  que 
prouve  le  mot  prêcher,  qui  Suppose  raisoDDC- 
ment,  discours  pour  persuader,  et  non  pas  éooo- 
ciation  simple  d'une  chose  regardée  comme  in- 
contestable. Ainsi,  ceux  qui  ont  prêché  qu'M 
pécheur  pouvait  être  un  saint,  n'ont  pas  eu  I'Id- 
tention  de  présenter  cette  maxime  comme  incon- 
testable, mais  seulement  de  prouver  par  dos 
raisonnements  qu'elle  est  incontestable.  Aiic^ 
l'on  a  dû  dire  :  On  entendit  prêcher  quon  pou- 
vait, etc. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  excoh 
pies.  Onapprit  qu'unprêtre^Ui  vendre  trois  fis 
sa  messe  ;  on  sut  qu'on  peut  assassiner  pour  «m 
pomme.  Ici  les  verbes  on  apprit,  on  sut,  indi- 
quent, non  des  problèmes  à  résoudre,  non  des 
maximes  sur  lesquelles  on  a  besoin  d*êtrc  prêche, 
mais  des  maximes  invariables  et  consiaoïe» 
Quand  on  a  appris,  quand  on  sait  des  maxiiacs 
constantes  ou  regardées  comme  telles,  on  les  ad- 
opte dans  toute  l'étendue  de  leur  existence.  J'ai 
appris.  J'ai  su  que  deux  et  deux  font  quatre^  et 
non  pas  gue  deux  et  deux  faisaient  quatre.  /« 
appris,  j'ai  su  qu^un  prêtre  peut  vendre  trois 
fois  sa  messe ,  et  qt?on  peut  assassiner  v» 
homme  pour  une  pomme;  et  non  pas  pouvait  m- 
dre,  pouvait  assassiner;  mais  on  a  été  obligé  de 
me  prêcher  longtemps  que  cela  était,  avant  que 
j'aie  appris,  avant  que  jaie  su  que  cela  at. 
Ainsi  Boileau  n'est  point  opposé  à  lui-même  ai» 
ces  divers  exemples,  mais  il  a  suivi  la  raison  et 
observé  les  régies. 

Examinons  maintenant  l'examen  que  fait  Do- 
mergue de  l:i  décision  de  l'Académie,  et  suivons- 
le  dans  ses  erreurs. 

«  Remettons,  dit-il,  sous  les  yeux  la  phratf 
condamnée,  et  osons  examiner  le  jugement  qui  Is 
condamne. 

«  Phrase  proposée  .'  Pénétré  de  cette  vrrili\ 
avouée  |)ar  les  grands  magistrats  et  les  vrais  ju- 
risconsultes..., j'ai  cru  que  le  caractère  essen- 
tiel d'un  livre  de  jurisprudence  est  de  rendre  li 
jurisprudence  plus  aimable. 

«  Jugement  de  V Académie  française,  L'Aca- 
démie pense  que,  dans  la  phrase  proposée  et  <lans 
toutes  celles  du  même  genre,  rusage,  en  ceU 
conforme  à  la  syntaxe,  autorise  géoéralcoeoi 
l'imparfait  au  second  membre;  mais  il  y  a  cepen- 
daul  des  cas  où  il  est  permis,  et  peut-être  mieai^ 
d'employer  le  présent,  surtout  quand  h  cJiose 
dont  il  s'agit  est  une  vérité  incootestablf,  néces- 
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aire,  ou  géDéraleroml  reooDnue,  par  exemple, 
une  proposiiioD  de  géométrie;  ou  quand  le  pre- 
mier membre  de  la  phrase  exprime  une  assertion 
absolue,  comme  ^'^aij9rotf9€,y'ai  démontré,  quoi- 

3ue  la  proposition  ne  soit  pas  même  alors  à  Tabri 
e  toute  difficulté. 

*  En  conséquence  de  ce  principe,  T Académie 
croit  que  la  pbrase  proposée  ne  ptiriant  ni  lo  ra- 
ractére  d'une  assertion  absolus,  ni  celui  d'une 
vérUé  incontestable,  on  doit  mettre  Timparfail  au 
second  membre.  » 

«  Ce  jugement,  dit  Domergue,  me  paraît  man- 
quer de  clarté  dans  la  rédaction,  de  vérité  dans 
tes  miKifs,  de  justesse  dans  l'application. 

•  Que  signifie  Vusags  en  cela  conforme  à  la 
syntaxe^  Si  par  syntaxe  on  entend  les  i-ègles  de 
l'usage,  je  ne  vois  pas  ce  que  veut  dire  Vusage 
conforme  avs  règles  de  Vusage.  Si  par  syntaxe 
on  entend  les  principes  de  la  raison ,  on  devait 
prouver  la  conformité  de  Tune  avec  l'autre,  etc. 

«  Après  avoir  posé  la  règle  générale  qui,  dans 
ces  sortes  de  phrases,  veut  rirottarfait  au  second 
membre,  l'Académie  ajoute  :  Mais  il  est  des  cas 
où  U  est  permis ,  et  peut-être  mieux ,  d'em- 
ployer le  pi-ésent.  Une  chose  permise  fait  entendre 
qu'une  chose  est  ordinairement  défendue;  ce  qui 
esi permis  est  à  peine  bien;  comment  pourrait-il 
être  mieux?  D'ailleurs,  ou  vous  mettez  le  présent 
quand  il  s'agit  d'une  chose  présente,  et  alors  il 
n'est  pas  besoin  de  permission,  vous  obéissez  à  la 
sensati<»n  que  tous  éprouvez;  ou  vous  mettez 
l'imparfait,  qui  est  un  temi»  passé,  quand  il  s'agit 
d'une  chose  qui  n'est  point  du  tout  |)assée,  et 
alors  qui  peut  donner  la  permission  7  La  raison  ne 
saurait  permettre  d'aller  contre  la  raison. 

«  Essayons  de  dégager  la  règle  académique  de 
l'ombre  qui  l'obscurcit,  et  nous  verrons  à  la  faus- 
seté des  raisons  qui  motivent  le  jugement,  que  ce 
n'est  pas  sans  intention  qu'on  a  mis  quelque  soin 
A  l'envelopper  de  ténèbres. 

«  Lorsque  dans  une  phrase  il  y  a  deux  verbes 
correspondants,  dont  le  premier  est  an  passé,  le 
second  doit  être  à  l'imparfait.  Exemple  :  J'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  marié, — Que  j  étais  marié! 
que  dites-vous  ?  je  n'ai  pas  cessé  de  l'être  ;  je  suis 
marié  actuellement,  au  moment  où  vous  {tariez  ; 
vous  devez  dire,  d'après  votre  pensée  :  J'ai  ap- 
pris qus  vous  êtes  marié.  » 

On  sent,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
bien cette  critique  est  absurde.  J*ai  appris  que 
vont  étiez  «iMirte  à  l'époque  où  on  me  l'a  appris; 
mais  je  n'ai  pu  apprendre  à  cette  épouue  que  vous 
êtes  encore  marié  aujourd'hui.  Si  je  oois  dire,  se- 
lon que  vous  êtes  encore,  ou  que  vous  n'êtes  plus 
marié,  i'ai  appris  que  vous  êtes  marié,  ou  que 
vous  étiez  mariée  ce  que  j'ai  appris  dépend  donc 
du  sort  qui  a  conservé  ou  enlevé  votre  épouse  ; 
et,  pour  savoir  si  je  dois  me  servir  de  Tune  ou  de 
l'autre  expression,  il  faudra  que  vous  me  disiez 
<)uparaTaiit  ce  qui  en  est.  Cependant,  ce  que  j'ai 
appris  il  y  a  un  an,  nar  exemple,  je  l'ai  bien  véri- 
tablement appris,  bien  absolument  appris,  indé- 
pendaounent  de  la  mort  de  votre  épouse;  et  c'est 
que  vous  étiez  marié  à  l'époque  où  on  me  rap- 
prenait. Je  n'ai  appris  que  cela,  je  n'ai  pu  «ippren- 
dre  que  cela  ;  car  on  ne  pouvait  pas  in'assurer 
que  votre  femme  ne  mourrait  pas  le  lendemain. 

«  Autre  exemple  :  J^ai  lu  dans  un  auteur  que 
le  mariage  était  un  enfer  ou  un  paradis.  — £lait 
un  enfer  ou  un  paradis  f  Cela  est  toujours  dans 
l'espnt  de  cet  auteur.— Hé  bien!  puisqu'il  n'a  pas 
changé  d'opinion,  puisque  cette  maxime  est  dans 
sa  pensée  une  vérité  invariable,  et  par  conséquent 
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toujours  présente,  la  pensée  exige  le  présent  r 
J'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  mat'iage  est  «n  ert- 
fer  ou  un  paradis,  l^  second  vcrt)e,  comme  le 
premier,  comme  tous  les  verbes  possibles,  exprime 
une  époque  dont  le  type  est  dans  l'esprit;  le  tem])6 
grammatical  doit  être  la  copie  de  l'original  intel- 
lectuel. » 

Rappelons  ici  nos  princi|)es.  Dans  la  phrase, 
j'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  mariage  est  un 
paradis  ou  un  enfer,  il  n'y  a  |):ts  correspon- 
dance réelle  d'idées  entre  les  doux  propositions, 
mais  seulement  une  liaison  de  deux  pro|K>sitions 

Kr  la  conjonction  que,  qui  conduit  de  l'une  a 
u'«re.  Elles  ne  sont  liées  que  parce  que  la  pre- 
jQière  est  incomplète,  et  que  la  seconde  lui  sert 
de  complément  ;  mais  cette  seconde  serait  vraie 
isolément;  et  par  conséquent,  elle  n'a  aucune 
correspondance  nécessaire  d'idées  avec  la  pi*e- 
miére  :  Le  mariage  est  un  enfer  ou  un  paradis. 
Ainsi,  quoique  le  verbe  de  cette  phi-aso  doive 
être  au  présent,  ce  n'est  pas  une  preuve  de  la 
fausseté  de  la  règle.  Il  n'y  a  point  de  correspon- 
dance d'idées  entre  les  deux  verbes,  donc  le  se- 
cond ne  doit  pas  être  mis  à  l'Imparfait. 

Cette  correspondance  d'idées  entre  les  deux 
pro|)ositions  défiend  du  point  de  vue  sous  lequel 
celui  qui  a  {Kirlé  a  considéré  la  dernière.  S'il  l'a 
considérée  comme  générale  et  isolée,  la  corres- 
pondance n'existe  point.  J'ai  lu  dans  un  auteur 
que  le  mariage  est  un  enfer^ou  un  paradis.  S'il 
Ta  considérée  comme  une  vérité  existant  particu- 
lièrement au  moment  où  il  a  parlé,  ou  comme 
pouvant  être  appliquée  à  la  circonstance  de  son 
discours,  la  correspondance  d'idées  existe.  Ainsi 
je  pourrais  dire,  en  parlant  d'une  personne  que 
j'ai  voulu  détourner  du  mariage,  je  lui  ai  dit  que 
le  mariage  était  un  enfer.  Ici  je  n'ai  pas  voulu 
seulement  présenter  cette  vérité  comme  géné- 
rale et  isolée,  mais  j'ai  eu  intention  d'en  montrer 
l'existence  en  corres|K)ndance  avec  la  ciroon- 
stance  ■  j'ai  formé  dans  mon  esprit  une  liaison 
entre  l'existence  de  cette  vérité  et  cette  circon- 
stance, et  c'est  en  conséquence  de  cette  liaison 
que  je  dois  employer  l'imparfait. 

n  Exception  de  V Académie.  On  met  le  pré- 
sent, quand  le  premier  verbe  exprime  une  asser- 
tion absolue,  comme  j'ai  prouvé,  j^ai  démontré 
que  vous  êtes  marié. 

«  Est-ce  que  l'actualité  de  mon  mariage,  dit 
Domergue,  déi)end  de  votre  preuve,  de  votre 
démonstration  J  et  si  votre  assertion  était  moins 
absolue^  ne  serais-je  plus  marié?  Oui,  qu'au  lieu 
éej'ai prouvé,  j*ai  démontré,  vous  eussiez  mis 
j'ai  dit  ou  j'ai  appris,  il  n'y  avait  pas  une  asser- 
tion absolue,  et  j'étais  veuf  de  par  l'Académie. 
Cette  plaisante  conséc|uence  est  sérieusement  dé- 
duite du  principe  que  je  combats.  » 

Observez  que  l'Académie  ne  dit  |ias,  comme 
l'avance  Domergue,  qu'on  met  le  présent  quand 
le  premier  membre  exprime  une  assertion  ab- 
solue;  mais  elle  dit  i\n'il  y  a  des  cas  où  il  est 
permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  le  premier  membre  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue, comme j'at 
prouvé,  j'ai  démontré.  Voilà  exactement  ce  que 
dit  l'Académie.  Ainsi,  selon  l'Académie,  il  y  a 
des  cas  où,  après  avoir  dityai  prouvé,  f  ai  dé^ 
montré,  il  est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'em- 
ployer le  présent  dans  la  phrase  suivante.  Or,  cette 
exception  est  vraie,  et  il  n'a  manqué  à  l'Acadé- 
mie que  d'indiquer  quels  sont  ces  cas.  Nous  al- 
lons essayer  de  le  faire. 

Quand  je  dis  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré,  je 


372 


IMP 


puie  avoir  dessein  ou  d'aprimer  l'existence  d*une 
chose  à  l^époque  où  i*a%  prouvé^  où  j'ai  dérnow 
iré^  ou  Texistence  d  une  chose  sur  laquelle  ma 
preuve,  ma  démonstration  influe  encore,  par  la 
raison  que  celte  chose  existe  encore  actuellement. 
Dans  le  premier  cas,  je  dirai,  par  exemple, /ai 
prouvé  que  vous  étiez  marié;  et  celte  phrase 
sera  juste,  soit  que  vous  soyez  encore  marié  ac- 
tuellement, soit  que  vous  ne  le  soyez  plus.  Dans 
le  second  cas,  je  dirai,  j^ai prouvé  que  vous  êtes 
marié;  et  cela  voudra  dire,  comme  j*ai  prouvé 
précédemment  que  vous  étiez  marié  alors,  et 
comme  vous  Têtes  encore  à  présent,  ma  preuve, 
ma  démonstration  tombe  aussi  bien  sur  rexistence 
actuelle  de  voire  mariage,  que  sur  son  existence 
antérieure,  puisqu'il  s'agit  du  même  mariage. 
Cesi  ce  que  dira  encore  à  sa  partie  un  avocat,  en 
sortant  d'un  tribunal  où  il  vient  de  prouver  la  va- 
lidité du  mariage  de  cette  partie;  il  lui  dira,  vos 
advertair9*  perdront  leur  procèsy  car  J'ai  prou-' 
véj  j'ai  démontré  que  vous  êtes  marié.  Voilà 
donc  des  cas  où,  quand  le  premier  membre  ex- 
prime une  assertion  absolue,  il  est  pennis,  et 
même  mieux,  d'employer  le  présent  que  l'impar- 
fait. Dans  ces  phrases,  on  pourrait  dire,  J'ai 
prouvé  que  vous  étiez  marié,  c'est-à-dire  l'exi- 
stence de  votre  mariage  au  moment  où  je  prou- 
vais ;  mais  si  l'on  veut  faire  l'application  de  la 
preuve  à  l'existence  actuelle,  if  est  mieux  de 
direfj*ai prouvé  que  vous  êtes  marié. 

Observons  encore  que,  loin  que  dans  ces  phra- 
ses les  propositions /ai  prouvé,  j'ai  démontré, 
j*ai  du,  j'ai  appris,  doivent  influer,  comme  le 
dit  Domergue,  sur  l'existence  actuelle  de  mon 
mariage,  c'est  au  contraire  cette  existence  ac- 
tuelle, quand  elle  est  dans  l'esprit  de  celui  qui 
parie,  qui  influe  sur  le  sens  des  premières  pro- 
positions. De  ce  que  votre  mariage  existe  actuel- 
lement, il  s'ensuit  qu'ayant  prouvé  il  y  a  un  an 
qu'il  existait,  j'ai  prouvé  qu'il  existe  encore  au- 
jourd'hui, parce  que  la  preuve  tombe  sur  le  ma- 
riage à  tous  les  moments  de  son  existence.  Mais 
de  ce  que  j'ai  iif  il  y  a  un  an  que  vous  étiez 
marié,  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'aie  dit  que  vous 
êtes  marié  actuellement,  quoique  vous  le  soyez 
en  effet;  car  mon  dire  n'étant  |ias  une  assertion 
absolue,  n'a  pu  tomber  que  sur  l'existence  de 
votre  mariage  au  moment  où  j'ai  dit,  et  nulle- 
ment sur  votre  mariage  dans  tous  les  temps  de 
son  existence.  J'ai  dit  que  vous  étiez  marié,  et 
cela  pouvait  être  ou  ne  pas  être  vrai,  et  cela  pieut 
encore  actuellement  être  ou  ne  pas  être  vrai; 
aussi  nulle  conséquence  du  passé  au  présent.  J'ai 
démontié  que  vous  êtes  mariée  c'esl-A-dire  j'ai 
éUbli  la  vérité  de  l'existence,  de  la  validité  de 
votre  mariage,  vérité  qui  se  trouve  encore  établie 
aujourd'hui,  parce  que  votre  mariage  dure  en- 
core, et  qui  restera  établie  tant  que  ce  mariage 
durera. 

«  Suite  dé  Vesception.  On  met  encore  le  pré- 
sent quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
rité incontestable  et  généralement  reconnue. 

«  Le  résuluit  de  deux  ajouté  à  deux  est  quatre 
incontestablement.  Cependant  on  ne  pourrait 
pas  dire  je  croyais  que  deux  et  deux  font  quatre; 
Il  faut  nécessairement  faisaient.  JLa  présence 
des  vérités,  même  mathématiques,  grammatica- 
lement partent,  déoend  non  de  leur  nature,  mais 
de  l'opinion  de  celui  qui  les  énonce.  La  r^le  la 
plus  sûre,  et  en  même  temps  la  plus  claire,  est 
que  l'époque  qu'on  a  dans  l'esprit  est  précisé- 
menl  celle  quMl  faut  peindre  par  la  parole  ou 
tracer  sur  le  papier.  » 
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Ici,  comme  dans  l'article  précédent,  Doocr- 
gue  commet  une  infidélité.  L  Académie  n'a  point 
dit  on  met,  mais  elle  a  dit  il  est  des  cas  ok  Utit 
permis^  et  peut-être  mieux,  d^empîoytr  le  fré- 
sent,  quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
riié  incontestable  et  généralement  reconnue. 

Cette  leçon  étant  rétablie  dans  sa  pureté, 
il  n'y  a  plus  de  difficulté  ;  et  d'après  les  nou- 
veaux principes  qu^établit  Domergue  dans  ce  pa- 
ragraphe, il  va  se  trouver d'accora  avecrAcadé- 
mie  et  avec  nous. 

On  a  vu,  au  commencement  de  cet  article, 
que  Domergue  a  prétendu  que,  pour  savoir  si 
l'on  doit  employer  le  présent,  ou  rioipariaii,  il 
suffit  tPexaminer  si  Vépoque  que  l'avteur  a  e* 
en  vue  est  actuellement  existante.  Ici,  ce  n'est 
|>lus  cela;  il  convient  que  la  présence  desvériut 
même  mathématiques,  granunaticalement  partant, 
dépend,  non  de  leur  nature,  mais  de  ^apunimé» 
celui  qui  les  énonce;  et  il  nous  donne  comme  la 
règle  la  plus  sûre  et  la  plus  claire,  celle  que  nous 
avons  tftché  d'établir  dans  tout  le  cours  de  cet 
article,  savoir,  que  Vépoque  qu'on  a  dans  Vet- 
prit  est  précisément  celle  qu^û  faut  peindrt  for 
la  paroCs  ou  tracer  eur  le  papier. 

D'après  cela,  il  est  certain  que,  quand  le  se- 
cond membre  exprime  une  vérité  incaniestahU, 
et  généralement  reconnue,  il  y  a  des  cas  ou  il 
est  permis,  et  même  mieux,  d'employer  le  pny 
seni. 

Par  exemple,  l'existence  de  la  vérité  de  cette 
proposition  deux  et  deux  font  quatre,  peut-être 
considérée  ou  dans  toute  son  étendue,  ou  seu- 
lement dans  une  partie  de  cette  étendue.  Si  je  la 
considère  dans  toute  son  étendue,  jedoisea}- 
ployer  le  présent,  car  fai  dans  Vesprii  m^ 
époque  vériuiblement  et  éternellement  présenif. 
Si  je  la  considère  seulement  dans  une  partie  de 
son  étendue,  que  j'applique  à  une  époque  pas- 
sée, je  dois  exprimer  mon  idée  par  rimparfait: 
car/at  dans  Vesprit  une  époque  présente  rela- 
tivement à  une  époque  passée.  Je  dirai  donc /« 
croyais  que  deux  et  deux  font  quatre,  si  je  mai 
exprimer  que  je  considérais  cette  vérité  dans 
toute  l'étendue  de  son  existence  ;  et  je  dirai/V 
croyais  que  deux  et  deux  faisaient  quatre,  je 
me  rappelai  que  deux  et  deux  faisaient  quatre^ 
si  je  veux  exprimer  que  je  ne  considérais  Teii- 
stence  de  cette  vérité  que  comme  correspoodanie 
à  mon  action  de  croire  ou  de  me  rappeler.  Sup- 
posons un  homme  si  borné  qu'on  ne  puisse  lui 
faire  presque  rien  comprendre,  on  pourra  dire  de 
lui,  je  suis  parvenu  à  lui  faire  croire  que  devs 
et  deux  faisaient  quatre;  et  on  voudra  dire  par- 
là  que,  ne  pouvant  pas  parvenir  à  lui  faire  com- 
prendre que  deux  et  deux  font  quatre  est  une 
vérité  toujours  existante,  on  est  parvenu  du 
moins  à  lui  faire  croire  que  cette  vérité  existait 
relativement  aux  exemples  qu'on  lui  mettait  sous 
les  yeux.  L'idée  qu'on  a  dans  l'esprit  ne  serait 
pas  exactement  rendue,  en  disant  que  deux  ft 
deux  font  quatre.  Voilà  donc  l'exception  de 
l'Académie  parfaitement  justifiée. 

Justifions  de  même  les  exemples  suivants,  ou 
Domergue  prétend  que  d'Alembert  est  en  cun- 
tradiction  avec  la  règle  de  l'Académie. 

«  MassiUon  pensait  que  c'est  un  plaieir  Uf« 
vide  d'avoir  affaire  d  des  yens  qui  nous  ed- 
mirent. 

«  Lee  sagee  remontrances  de  Maesittùn  fir 
rent  sans  effet,  et  H  apprit,  par  ta  propre  espe- 
riênee,  qu'il  est  sowfont  mains  diffêile  de  rame- 
ner lee  mécréants  que  de  eoneiUÊr  eaux  f«i 
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auraiêni  tant  ^intérêt  de  tê  réunir  pour  Uê 
confondra. 

«  Vaè6é  dé  Saim^Piêrrt  pensait  qvê,  dans 
Im  etntroMrêês  théohpiqnss,  quelqitêfoûêiutiUê, 
H  touionrë  si  dan^rêuêês^  un  ffouvernemêni 
tagt  ooit  fermer  séffèrtmênt  la  houehê  à  ceux 
qui  Uê  êMcUent. 

•  Il  croyait  qvê  la  deviêe  dé  Phommë  vêrtuëys 
est  renfêrwtéê  dons  cêê  dêum  mots  :  Donner  •< 
pafdommsr.  » 

Dans  umtas  ces  phrases,  il  n'y  a  point  de  cor- 
respondance d'idées  entre  les  verb^,  mais  seu- 
lenient  des  rapports  d'expressions  incomplètes, 
avec  leurs  compléments.  Les  secondes  pronosi- 
lioos  sont  vraies  indépendamment  des  premières. 
<>s  exemples  ne  sont  donc  point  contraires  à  la 
règle  de  FAcadémie ,  prise  dans  son  rérilablc 
sens. 

Tout  ce  que  nous  venons  «le  dire  confirme  la 
régie  que  nous  avons  donnée  au  commencement 
de  cet  article,  savoir,  que,  lorsque  dans  uns 
phrase  il  y  a  dous  verbos  correspondants  dont 
le  premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à 
^imparfait. 

Celte  régie  n'a  point  d'exception  ;  mais,  pour 
s'oi  convaincre,  il  faut  bien  comprendre  ce 
qu'on  entend  par  correspondance  des  verbes. 

11  faut  entendre  ici,  par  celte  expression,  la 
simullanéilé  d'existence  des  choses  exprimées, 
d  non  des  rapports  d'expression  incomplète  avec 
son  complément,  ou  tout  autre  rapport  d'une  au- 
tre nature.  Dans  ces  phrases,  yai  appris  que 
vous  étiez  marié,  j'ai  cru  qu'il  me  craignait,  il 
y  a  correspondance  entre  les  verbes;  dans  la  pre- 
mière, parce  que  l'existence  du  mariage  est  ex- 
primée comme  présente  à  l'époque  où  je  l'ai 
apiirise  ;  dans  la  seconde,  parce  que  l'existence 
de  la  crainte  est  exprimée  comme  présente  au 
moment  où  j'ai  cru  qu'elle  existait.  Mais  dans 
fai  appris  que  vovséles  marié,  il  n'y  a  point  de 
correspondance  entre  les  verbes,  parce  que 
iexistencedu  mariage  n'est  pas  exprimée  comme 
présente  à  l'époque  où  je  l'ai  apprise,  mais  seu- 
lement comme  une  vérité  permanente  existante 
iodépendamment  de  celte  éuoque. 

Par  la  même  raison,  il  n7  a  point  de  corres- 
pondance entre  les  verbes  de  ces  phrases,  j'ai 
appris  quil  partirait,  j'ai  su  qu'il  viendrait  s 
if  y  a  seulement  rapport  d'une  expression  in- 
complète avec  son  complément.  J'ai  appris  une 
chose,  savoir,  qi^il partirait  ;  j'ai  su  une  chose, 
savoir,  qa^ii  viendrait. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  vérité  incontestable,  né- 
cessaire et  généralement  reconnue,  b  correspon- 
dance existe  ou  n'existe  pas  entre  les  verbes, 
suivant  qu'on  a  eu  ou  qu'on  n'a  pas  eu  dans 
l'esprit  l'idée  de  la  simultanéité  d'existence.  Dans 
celte  phrase,  j>  eentis  alors  que  Dieu  était  bon, 
il  V  a  correspondance,  parce  que  l'existence  de 
la  bonté  de  Dieu  est  exprimée  comme  présente  à 
l'époque  où  j'ai  éprouvé  ce  sentiment.  l)ans  cette 
autre,  au  contraire,  fai  soutenu  que  Dieu  e»t 
bon,  il  n'y  a  point  de  correspcmdance,  parce 
qu'on  n'a  pas  marqué  la  simultanéité  de  Fexi- 
sience  de  la  bonté  de  Dieu  avec  l'époque  où  l'on 
a  soutenu  que  celte  bonté  existe.  Il  en  est  de 
même  dans  les  phrases  où  le  premier  membre 
exprime  une  assertion  absolue. 

iHMBVAiTnniT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

lupàMnài,  iHrABTiALB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  surtout  en  parlant  des  choses , 
si  Hanalogie  et  l'harmonie  le  permettent:  Cet 
sxwnên  impartial,  cet  impartial  ewamtn.  Un 
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juge  impartial,  et  non  pas  un  impartial  juge. 
Rien  n'empécbe  qu'on  ne  dise  impartiaux  au 
pluriel  masculin.  La  Harpe  a  dit  des  juges  im- 
partiaux. {Cours  de  littérature.)  —L'Académie 
n'indique  pas  ce  pluriel. 

Impasse.  Subst.  f.  Ce  mot,  proposé  par  Vol- 
taire, a  remplacé  généralement  cenii  de  cul-de- 
sac.  Voyez  CuL 

iHPABsiBLi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subist.  :  Un  corps  impassiUe,  un 
juge  impassible. 

iHPATiEMMCMT.  Adv.  Oh  pcut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  attendu  impa 
tiemmént  votre  retour,  ou  tZ  a  impatiemment 
attendu  votre  retour. 

Impatibnt,  Impatiente.  Adj.  En  parlant  des 
|)er9onnes,  il  ne  se  met  qu'api^  son  subst.  :  Un 
homme  impatient,  et  non  un  impatient  homme. 
En  pariant  des  choses,  on  peut  le  mettre  avant, 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Son  humeur 
impatiente,  son  impatiente  humeur.  Voyez.  Ad" 
jectif.  Bouhoura  prétendait  que  cet  adjccUr  ne 
souffre  point  de  régime.  Ménage  n'était  pas  de 
cet  avis.  L'Académie,  dans  ses  dernières  éditions, 
a  adopté  l'opinion  de  Ménage,  ou  plutôt  elle  a  re- 
connu l'usage.  On  ôiije  suis  impatient  de  savoir 
de  ses  nouvelles;  et  en  poésie,  impatient  du 
joug,  impatient  du  frein.  Voltaire  a  dit  d'un 
coun\er\Henriade,  VIII,  438)  : 

Inpatient  du  frain,  ?ole  at  boodit  sur  T herbe. 

Un  grammairien  moderne  prétend  qu'on  ne 
I»eut  employer  impatient  que  devant  un  subst. 
il  traite  de  barbarisme  toute  phrase  où  ce  mot 
est  employé  autrement.  En  conséquence,  il  re- 
garde et  condamne  comme  telles  les  phrases  sui- 
vantes: Pourquoi  voit-on  si  souvent  le  Peuple 
impatient  du  joug  des  lois  f  (Marmontd,  Bélis., 
ch.  XI,  p.  102) 

ImMtîent  du  frein,  vole  et  bondit  lar  /herbe. 

{Htnr.,  TU,  158.) 

Le  penpie  impatient  de  eette  mort  emelle, 
L'attend  eoaae  ane  fête  auguste  et  lolennelte. 

(Volt.,  LvU  de  JT^noe,  acL  IV,  m.  m,  li.) 

Cette  critique  n'a  pas  été  approuvée. 

Impatientée  (8').V.  pronom,  de  la  i"  conj.  La 
Grammaire  des  Grammaires  prétend  que  cp 
verbe  ne  prend  point  de  régime.  J.-J.  Rousseau 
ne  pensait  pas  ainsi.  Il  a  dit  :  Tu  f  impatientes 
de  savoir  ouj*en  vous  venir. 

Impayable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sutist.  :  Un  homme  impayable,  un 
ouvrage  impayable. 

Impeccable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  être  impeccable. 

iMPintTEABLE.  Adj.  des  deux  genres.  En  par- 
lant des  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst  En  parlant  des  choses,  on  peul  le  mettre 
avant,  en  consultant  l'oreille  et  l  analogie  :  Un 
homme  impénétrable,  une  femme  impénétrable, 
un  dessein  impénétrahle,  cet  impénétrable  des- 
sein. Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  ;  Un 
cuir  impénétrable  à  Veau. 

iMPiÂlTEPT,    iMPiUlTEETE.    Adj.  Il  SC  pC    mct 

qu'après  son  subst.  :  Un  hommo  impénitent. 

IMPBBATIP,  IMPÉBATIVE.  A4)-  H  ^  ^  ^^^  <1U'^ 

près  son  subst.  :  Un  ton  impératifs  un  air  im^ 
pératif. 

Mode  impératif,  ou  substantivement  Vimpé' 
ratif.  Terme  de  grammaire. 
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L'impératif  est  un  inotle  du  verbe  qui  ex- 
prime la  coexistence  du  sujet  avec  l^attribut, 
comme  devaoi  être  une  suite  d'un  commande- 
ment, d'une  prière,  d'une  exhortation. 

Les  grammairiens  donnent  à  ce  mode  un  pré- 
sent. 

/Viw,pourle  singulier;  faites,  pour  le  pluriel. 
Ces  mots  paraissent  au  présent,  parce  que  celui 
qui  commande  semble  vouloir  que  la  chose  se 
fasse  à  l'instant  même.  Cependant  ce  sont  de 
vrais  futurs,  puiS(]u*on  ne  peut  obéir  que  posté- 
rieurement au  commandement. 

Ayes  fait,  autre  forme  de  Timpératif,  est  éga- 
lement un  futur.  Jyêz  fait  qv and  j'arriverai 
est,  pour  le  fond,  la  même  chose  que  vous  aurez 
fait  quand  j'arriverai.  \  oilà  tous  les  temps  de 
ce  mode.  11  n'a  point  de  passé,  et  Ton  voit  qu'il 
n'en  peut  pas  avoir. 

Le  futur  de  Timpératif  n'esi  qu'un  simple  com- 
mandement ;  celui  de  l'indicatif,  quand  il  est  em- 
ployé dans  le  même  sens,  est  un  commandement 
plus  positif,  une  volonté  plus  absolue,  dont  on 
ne  permet  pas  d'appeler.  Si ,  après  avoir  dit 
faiies  ou  ayez  fait,  on  ne  paraissait  pas  disposé 
a  m'obéir,  j'insisterais  en  disant  :  yiaus  ferez , 
vcu*  aurez  fait  ;  et  par  là,  je  déclarerais  que  je 
ne  veux  ni  excuse  ni  retardement. 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au 
singulier,  parce  que  quand  on  se  parle  à  soi- 
même,  ou  ne  peut  se  parler  qu'à  la  seconde  per- 
sonne. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple...  fais. 
Ce  temps  indique  un  présent  par  rapport  à  l'ac- 
tion de  commander ,  et  un  futur  par  rapport  à 
Faction  commandée. 

Futur  composé ayez  fait. 

Ce  temps  exprime  un  futur  relatif  à  une  époque 
future. 

La  seconde  personne  'singulière  de  l'impératif 
se  forme  de  la  preoiière  personne  singulière  du 
présent  de  l'indicatif  en  en  dtant  seulement  le 
pronom  je  :  J'aime,  je  soufre,  je  finis,  je  re- 
çoist  i*  rends;  aime,  souffre^  finis,  reçois, 
rends.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  dont  l'impéra- 
tif ne  suive  pas  cette  formation;  savoir:  J'a», 
impératif  aie;  je  vais,  impératif  va;  je  sais, 
imî)cratif  sache;  et  je  suie,  impératif,  sois. 

La  seconde  personne  de  l'impératif  étant  for- 
mée de  là  première  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif, ne  doit  point  prendre  de  «  à  la  fin,  lors- 
que cette  dernière  n'en  a  point.  Ainsi,  il  faut 
écrire  aime,  souffre,  cueiue,  parce  qu'on  écrit 
faime,  je  souffre,  je  cueiUe,  etc.  ;  mais  il  faut 
conserver  le  s  dans  les  verbes  où  il  termine  la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif.  On 
écrira  donc  à  l'impératif  emplis,  reçois,  rende, 
parce  qu'on  écriiyemplis^  je  reçois,  je  rends. 

Lorsque  la  seconde  personne  singulière  de 
Pimpcratif  doit  se  terminer  par  un  e  muet ,  et 
qu'elle  doit  être  suivie  de  l'un  des  pronoms  y 
ou  en,  alors,  [Mur  éviter  un  hiatus,  on  ajoute  un 
e  euphonique,  et  l'on  écrit  donttes-en,  portee^y. 
On  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  euphonique 
lorsqu'aprcs  le  verbe  terminé  par  un  «muet, 
c'est  la  préposition  en  qui  suit  :  Admire  en  quel 
état  le  voiià,  et  non  pas  admires  en. 

On  doit  meure  un  tiret  entre  Timpératif  et  le 
pronom  qui  le  suit,  mais  seulement  quand  ce 
jironom  est  régi  par  le  verbe  qui  est  à  ce  mode. 
Ainsi,  l'on  doit  écrire  diies4ui,  montrez-vous. 
Mats  quand  le  pronom  qui  suit  rim()éraiif  est 
régi  par  le  verbe  suivant,  il  ne  faut  point  mettre 
un     tiret    entre    l'impératif    et    ce    pronom. 
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Ainsi  il  faut  écrire  sans  tiret:  f^enez  mê  parier, 
va  te  récréer,  parce  que  hm  et  <e  ne  sont  pas 
régis  par  l'impératif  venez  et  va,  mais  par  l'infi- 
nitif porter  et  récréer.  On  dit  traneporiezfvous- 
y,  envoyez-y^moi,  donnez-m'en^  donne-fen,  et 
ainsi  des  autres  verbes;  mais  l'usage  ne  pennet 

{>as  de  dire  transporté-t*y,  envoyem-^y-nous  ;  W 
àut  dire  traneportes^ioi^  envoyé  z-noue^. 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  personne 
du  pluriel  de  l'impératif,  quoiqu'il  ne  s'agisBe 
que  d'une  personne.  Un  nomme  se  dira  à  lui- 
même  écrivon*'-luit  oublions  ses  torts. 

Mais  observez  que,  de  même  qu'en  parlant  a 
une  seule  personne  le  participe  ne  prend  pas  la 
marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage  du 
pronom  vous^  M  que  l'on  dise  Monsieur  vous 
êtes  estimé,  de  même  on  met  l'adjectif  au  singu- 
lier lorsqu'une  personne,  en  se  parlante  eOe- 
même,  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel 
de  l'impératif  : 

Soyons  inMgn»  sfliar  d'un  si  génénav  /rare. 

(CoBK.,  Aor.p  «et.  IT,  te.  iv,  46.) 

Ab  7  foyoïu  fof  «  ;  il  tit  bien  temps  de  l'être. 

(YoLT.,  Bnf.  pred.,  aci.  III,  se.  ti,  S8.] 


On  emploie  aussi  l'impératif  dans  le  sens  de 
Vous  auriez  beau  faire,  vous  auriez  beau  être,  etc.: 
SoyeM  savant,  haiils,  vertueux,  insimisez  les 
homtnes,  sauvez  la  pairie,  etc.;  vous  éiss  mé- 
prisés si  vos  talents  ne  sont  pas  relevés  par  le 
faste.  (Fénelon,  Télém.) 

iMPÉBATivmaiiT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  71  m'a 
parlé  impératioemsnt ,  il  m'a  imperaiivemeni 
recommandé  de  suivre  cette  affaire. 

iMrsBCKpnBLi.  Adj.  des  deux  genres:  Une 
odeur  impercepiibls.  Pari  est  impereeptâU.  On 

Kut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  oonsuliaBi 
nalogie  et  rhamonie  :  Cetta  impaneptUe 
adresse» 

luPBBCBPTiBLBMMT.  Adv.  Il  sc  met  BTant  OU 
après  le  verbe  neutre,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Imperceptiblsmêni  il  est  parvenu  à 
son  but;  il  est  parvenu  iw^ereeptibUimêut  À  sou 
but;  il  est  impereeptiUemsni  parvenu  à  son 
but, 

Impbbdablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  procès  imperdable, 
un  jeu  imperdable. 

iMPinuL,  InpÊBULB.  AdT.  U  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Autorité  impériale,  couroaae 
impériale,  troupes  imperialss,  orusments  ùt- 
périausr. 

iMpiBiBQSBnBRT.  Adv.  H  ne  se  met  qa*^Kèi  le 
verbe  :  il  aparléimpérisusemsnt,  il  traits  mi- 
périeusemeni  tous  ses  inférieurs. 

InpéuiEDx,  InpÉBiBusE.  Adj.  On  le  dit  de  l'hom- 
me, du  caractère,  du  geste  et  du  ton.  L'kemms 
veut  commander  partout  où  ilest  ;  œb 


est  dans  son  caractère,  il  a  le  ton  haut  et  fier  et  le 
geste  Insolent.  Lee  hommes  impérieux  wtc  leurs 
égaux  sont  impertinents  ou  vib  avec  leurs  supé- 
rieurs; impertinents,  s'ils  demeurent  dans  leur 
caractère,  vils,  s'ils  en  descendent.  L'amour  est 
uns  passion  impérieuse.  Cet  adjectif  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreilk 
et  l'analogie  :  Un  homme  impérieux,  uns  fswtm* 
impérisuss,  Cst  impérisux  despote,  est  impé- 
rieux caraetère. 
lupéaissABLE  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
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le  meure  avant  sod  subsi.,  lorsque  l*analogic  et 
rbannonie  le  permettent  :  Plusieurs  philosophes 
anciens  crouaient  la  maHir»  impérissable.  Les 
impérissabies  atomes. 

luvEMMÈABut.  Adj.  dcs  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  ou  après  son  subst.,  en  consul- 
tant roreille  et  l'analogie:  Matières  imper  m  éa- 
Iftes;  Us  imperméables  eorpusvules. 

IvFeisomiCL,  Impersornellk.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  Le  mot  personnel  signifie  qui  est  re- 
latif aux  personnes,  ou  qui  reçoit  des  inflexions 
*^tives  aux  personnes.  Ccst  dans  le  premier 
«Ds  que  les  grammairiens  ont  distingué  les  pro- 
noms personnels,  parce  que  chacun  de  ces  pro- 
noms a  un  rap|X)rt  fixe  à  l'une  des  trois  person- 
nes; et  c*est  dans  le  second  sens  qu'on  peut  dire 
«|ue  tes  verk)es  sont  personnels,  quand  on  les  en- 
visage comme  susceptibles  d'inflexions  relatives 
aux  personnes.  Ce  mol  impersonnel  est  composé 
de  Viàlecilt  personnel,  ei  de  la  particule  priva- 
tive in.  Il  signifie  donc  qui  n'est  pas  relatif  aux 
personnes,  ou  qui  ne  reçoit  pas  d'inflexions  rela- 
tives aux  personnes.  Les  grammairiens  qualiiicnt 
d'impersonnels  cerUins  verbes  oui  n'ont,  discni- 
iis,  que  la  troisième  personne  du  singulier  dans 
lous  leurs  temps,  comme  il  faut,  il  importe,  U 
pleut,  etc.  Cette  notion ,  comme  on  voit,  s'ac- 
corde assez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  résulte 
«le  l'étymologie  du  mot,  et  même  elle  la  contredit, 
liuisqu'elle  suppose  une  troisième  personne  aux 
verbesque  la  dénomination  indique  comme  privés 
<ie  toutes  les  personnes. 

Les  modes  sont  personnels  ou  impersonneb, 
«Ion  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des 
inflexions  relatives  aux  personnes;  et  cette  diffé- 
rence vient  de  celle  des  points  de  vue  sous  les- 
quels on  y  envisage  la  signification  essentielle  du 
verbe.  L'indicatif,  l'impératif,  le  subjonctif,  sont 
des  modes  personnels.  L'infinitif  et  le  participe 
sont  des  modes  impersonnels  :  les  premiers  sont 
personnels,  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  personnes  :  à  l'indicatif, 
f  aime,  tu  aimes,  nous  aimons  ;  a  l'impératif, 
atme,  aimons  s  au  subjonctif,  que  j'aime,  que 
nous  aimions.  Les  derniers  sont  impersonnels, 
parce  que  le  verbe  n'y  reçoit  aucune  inflexion  re- 
lative aux  personnes:  à  l'infinitif,  aimer  f  au  par- 
ticipe, aimatity  aimé. 

Les  verbes  iniiiersonnels  ont  cela  de  particu- 
lier, qu'étant  précédés  du  pronom  il,  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  de  sujet.  Dans  les  verbes  person- 
nels, le  pronom  il  tient  lieu  d'un  nom  déjà 
exprimé,  et  qu'il  n'est  pas  difficile  d'y  substituer, 
copune  dans  cette  phrase  :  Un  homme  sage  ne 
s'étonne  de  riens  il  sait  que,  etc.  On  voit  que 
cet  tf  est  mis  pour  homme  sage.  Mais  dans  les 
verbes  appelés  impersonnels,  ou  ne  peut  mettre 
à  U  place  de  il  aucun  mot  qui  ait  déjà  été  ex- 
primé; comme  dans  il  faut  ne  contenter  de  sa 
fortune. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  verbes  im- 
personnels, savoir  :  les  verbes  impersonnels  de 
leur  nature,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  jamais 
cmpbyés  qu'à  la  troisième  personne,  comme  il 
pUut,U  neige,  etc.;  et  ceux  qui  sont  tantôt  im- 
personnels et  tanldt  personnels,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  quelquefois  susceptibles  que  de  la  troi- 
sième personne,  et  quelquefois  s'emploient  à  tou- 
tes les  autres.  Tels  sont  convenir,  arriver,  qui 
sont  impersonnels  dans  ces  phrases  :  //  convient 
9ue  nous  rapportions  à  Dieu  toutes  nos  actions  ; 
^  arrine  eeuvent  que,  etc.;  et  personnels  dans 
^  cUeKi,  pardonne»  à  votre  fils,  il  convient  qu'il 
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a  tort;  votre  père  n'est  pas  encore  arrivé,  mais 
il  arrivera  demain. 

Quelques  grammairiens  mettent  au  nombre  des 
verbes  impersonnels  ceux  qui  sont  précédés  du 
mot  on,  comme  on  voit,  on  dit;  mais,  à  propre- 
ment parler,  ni  ces  verbes,  ni  ceux  que  nous  vt*  • 
nous  d'indiquer,  ne  sont  impersonnels.  On  est  un 
pronom  général  qui  désigne,  par  l'idée  précist; 
I  de  la  troisième  personne,  un  sujet  d^une  nainn: 
quelconque;  et  conséquemment  il  n'y  a  iKiiin 
il'impersonnalité  partout  où  on  le  rencontre.  l):iits 
tes  autres  exemples,  t/  remplit  la  même  fonriin'i, 
avec  cette  difrérence,<iue  on  fixe  plus  |Kir(iculié- 
rement  l'attention  sur  les  hommes,  et  i|(ic  if  dé- 
termine d*iinc  manière  plus  générale.  On  dit,  les 
hommes  disent;  c'cst-à-dirc,  des  hommes  disent  : 
Il  pleut,  c'est-à-dii-e  l'eau  pleut,  le  ciel  pleut. 
Voyez  II,  Ou. 

iHPBiisoiiNBLLBHENT.  Adv.  Il  ncse  mct  «lu'après 
le  verbe  :  Ce  verbe  peut  être  employé  imperson- 
ttellement. 

Ihpertinbhment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  impertir 
nomment,  H  a  impertinomment  répondu. 

iHPERTiiiBNCB.  SubsL  f.  L'usagc  a  changé  le 
sens  de  ce  mot.  11  exprimait  autrefois  une  action 
ou  un  discours  opposé  au  sens  commun,  aux  bien- 
séances, aux  petites  règles  qui  composent  le  sa- 
voir-vivre. On  ne  s'en  sert  guère  aujourd'hui  que 
|)Our  caractériser  une  vanité  dédaigneuse,  conçue 
sans  fondement  et  montrée  sans  pudeur.  Voyez 
Impertinent. 

iMPERTiNBRT ,  Ihpebtiiieiitb.  Adj.  et  subst. 
Comme  adj.  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme 
impertinent,  une  femme  impertinente,  une  ac- 
tion impertinente.  Cest  un  impertinent  auteur; 
voilà  un  impertinent  coquin.  Une  réponse  im^ 
pertinente,  une  impertinente  réponse. 

X'tmpM-/*fi#nc«  se  dit  du  caractère  de  l'homme, 
et  d'une  action  qu'il  aura  faite.  On  dit  de  l'hom- 
me, c'est  un  impertinent;  de  l'action,  c'est  une 
impertinence,  il  faut  cependant  observer  qu'il 
en  est  de  l'impertinence  comme  du  mensonge,  de 
l'injustice,  et  de  la  plupart  des  autres  qualités 
bonnes  ou  mauvaises.  Celui  qui  a  dit  un  men- 
songe ou  qui  a  commis  une  injustice,  n'est  ins 
pour  cela  un  homme  injuste  ou  un  menteur;  et 
celui  qui  a  fait  une  impertinence  n'est  pas  pour 
cela  un  homme  impertinent.  L'impertinent  ne 
distingue  ni  les  lieux,  ni  les  circonstances,  ni  les 
choses,  ni  les  personnes;  Il  parle,  il  offense;  il 
parle  encore,  et  il  offense  encore.  Il  n'est  {tas 
toujours  sans  esprit,  mais  il  est  sans  jugement, 
sans  délicatesse;  il  rebute,  il  aigrit,  on  le  liait,  on 
le  fuit  ;  c'est  un  fat  outré. 

Imperturbable.  Adj. des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'iircillc 
et  l'analoffie  :  Une  mémoire  imperiurbab/e.  Sm 
imperturiabU  mémoire  le  eervit  bien  dans  cette 
occasion.  —  Cet  adjectif  ne  se  dit  guère  que  de 
la  mémoire.  Un  prédicateur  dont  la  uiémoire  ne 
se  trouble  jamais  a  une  mémoire  imgertwbable. 
Cependant  on  dit  encore  d'un  homme  qu'aucune 
objection  n'ébranle,  qu'il  est  imperturbable  dans 
ses  principes  ;  alors  cela  est  relatif  a  la  dispute. 
C'est  par  l'étude,  les  connaissances  ac«iuises,  la 
réflexion,  l'intérêt,  le  caractère,  que  nous  nous 
rendons  imperturbables  dans  nos  sentiments^ 
dans  nos  mrojete,  dans  nos  résolutions,  etc.  Il 
faut  avoir  la  raison  pour  soi,  sinon,  d'impertur- 
bable qu'on  était,  on  devient  entêté,  opiniâtre. 

Imperturbablement.  Adv.  On  peut  le  intttra 
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emre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  attaché 
imperturbablement  â  cê  prqjet,  ou  il  êtt  imper- 
turbablement attacJèé  à  cevrojet. 

Impétiable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu*apr6s  s^n  subst. .  Grâce  impétrable,  bé- 
néfice impétrable. 

Impétueusement.  Adv.  On  prononce  tueu  en 
deux  syllabes.  On  peut  quelquefois  meure  cet 
adverbe  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  /^ffir 
impétueusement.  Un  fleuve  gui  coule  vnpétueur 
sèment.  Il  s*estjeté  impétueusement  sur  V enne- 
mi, ou  û  s'est  impétueusement  Jeté  sur  l'ennemi. 

Impétueux,  Impétueuse.  Adj.  Tueu  se  pro- 
nonce en  deux  syllabes.  Cet  adjectif  est  relatif  à 
la  violence  du  mouvement  :  Le  vent  est  impé- 
tueuse les  flots  de  la  mer  sont  impétueux {  le 
JRhone  est  impétueux.  Il  se  dit  au  ûguré  de  la 
jeunesse,  de  la  colère,  du  caractère,  du  zèle,  du 
style,  du  discours,  et  de  presque  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  i)écher  par  excès.  —  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  si  Tharmonie  et  l'analo- 
gie le  permettent  :  Un  vent  impétueux,  un  tor- 
rent impétueux,  un  homme  impétueux.  Un  im- 
pétueux torrent.  Son  ardeur  impétueuse^  son 
impétueuse  ardeur. 

Impie.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  impie,  une  femme 
impie,  des  discours  impies,  des  pensées  tmpies, 
des  parties  impies,  ouvrage  impte,  action  impie, 
culte  impie 

Impiété.  Subst.  f .  lé  fait  deux  syllabes. 

Impitoyable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Un  homme  impitoyable, 
une  âme  impitoyable,  un  juge  impitoyable,  un 
censeur  impitoyable,  un  impitoyable  censeur; 
une  loi  impitoyable,  une  impitoyable  loi. 

Impitoyablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  traité  impi- 
toyùbUmentf  on  Va  dépouillé  impitoyablement, 
ou  on  Va  impitoyablement  dépouillé. 

Implacable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Un  homme  implacable.  Un  ennemi 
implacable,  un  ianplacable  ennemi.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  et  des  choses  qui  y  ont  rap- 
port :  Une  haine  implacable,  une  colère  impCar 
cable.  On  ne  dit  point  des  flots  implacables,  une 
tempêté  implacable.  ^    ^ 

Implantée.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Être  implanté, 
c'est  avoir  son  origine  et  son  attache  profondé- 
ment en  quelque  endroit  :  Les  oreillettes  et  les 
artères  s'implantent  dans  le  coeur. 

Implexe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lit- 
térature qui  se  dit  des  poèmes  épiques  et  des  ou- 
vrages dramatiques.  C'est  l'opposé  de  simple. 
L'ouvrage  est  simple  quand  il  n'y  a  point  de  ren- 
versement dans  la  fortune  du  héros.  Il  est  im- 
plexe si  la  fortune  du  héros  devient  mauvaise 
de  bonne  qu'elle  était,  ou  de  mauvaise  devient 
bonne. 

Implicite.  Adj.  des  deux  genres.  Cest  le  con- 
traire d'tfjpitctit.  Il  signifie  non  expliqué,  non 
développé.  On  appcdle  volonté  implicite,  celle  oui 
se  manifeste  moins  par  des  paroles  que  par  des 
circonstances  et  par  des  laits.  Telle  clause,  par 
exemple,  sans  être  énoncée  dans  un  contrat,  y  est 
censée  contenue,  parce  qu*elle  suit  de  la  volonté 
implicite  et  primitive  dei  contractants,  laquelle 
se  démontre,  tant  par  hi  nature  de  l'acte  que  par 
d'auures  clauses  équivalentes  et  nettement  ex- 
primées. On  appelle  foi  implicite  un  aoquiesce- 
meot  générale!  sincère  à  tout  ce  que  r£gliscnous 
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propose,  sans  que  le  Odèle  porte  sa  vue  ni  u  foi 
8ur  tel  ou  tel  article  de  croyance,  qu'il  Ignore  k 
plus  souvent.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ; 
f^olonté  implicite,  condition  implicite. 

Implicitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  enAre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Cette  clause  est  cm- 
tenue  implicitement  dans  le  contrat,  a^  est  im- 
plicitement contenue  dans  U  contrat. 

Imploser.  V.  a.  Cest  demander  avec  toute 
les  marques  de  l'instance  :  On  implore  du  secourt, 
on  imploie  la  justice.  Implorer  TassisUince,  le 
secours  de  quelau^un,  implorer  Dieu  dans  «o» 
affliction.  FérauQ  prétend  qu'on  ne  le  dit  point 
des  personnes.  Voici  des  exemples  du  coo- 
traire  : 

HAIsi  !  ili  m'imploraient  contra  l«an  asMuioi. 

(TOLT.,  Mér.,  aet.  I,  m.  i,  7e.) 

Elle  implore  la  Mort,  ello  est  1mm  du  joar. 

(Drlil.,  ÉnHd.,  IT,  678.) 

Ici  la  Mort  est  personnifiée. 

Impoli,  Impolie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a|)rés8on 
subst.  :  Un  homme  impoli,  une  femme  impoUs, 
un  air  impoli,  un  ton  impoli. 

Impoument.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Parler  impoliment. 

iMPOLiTiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
pas  politique.  On  peut  le  mettre  avant  son  sabst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Une  coer 
duite  impnlitique,  une  démarche  impoUtifue." 
Ces  impolitiques  discours ,  cette  impolitifiie 
masftme. 

Impobtarcb.  Subst.  f .  Terme  retaUf  à  la  valeor 
d'un  objet.  S'il  a,  ou  si  nous  y  attachons  nne 
grande  valeur,  il  est  important.  On  dit  d'un 
meuble  précieux  im  nueubte  éVimportamee  ;  d'os 
projet,  d'une  affaire,  d'une  entreprise,  qu'elle 
est  d*importance,  si  les  suites  en  peuvent  deve- 
nir ou  trés^ivantageuses  ou  trës-nuisibles.  Le 
mal  et  le  bien.donnent  également  de  l'importance. 
Voltaire  remarque  que  yene  tPimportanee  est 
une  expression  populaire  et  triviale  que  la  prose 
et  la  poésie  répix>uvent  également.  {HewÊarqua 
sur  Corneille.) 

Impobtant,  Importante.  Adj.  îyimportaneem 
a  fait  important,  qui  se  prend  à  peu  près  dans  k 
même  sens.  On  dit  il  est  important  de  bien  oooh 
luencer,  d'aller  vite.  Il  faut  quo  io  sujet  fw 
poime  épiqtio  ou  dramatique  soit  important.  Cet 
adjectif  a  deux  acceptions  particulières.  On  dit 
d'un  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place 

3U*il  occupe,  c'est  un  homme  important.  On  k 
it  aussi  de  celui  qui  ne  peut  nen  ou  peu  de 
chose,  et  qui  met  tout  en  œuvre  pour  se  faire  at- 
tribuer un  crédit  qu'il  n'a  pM.  Eo  ce  sens, 
on  l'emploie  substantivement  :  Cest  un  mi- 
portant,  U  fait  Vimportant.  L*a4jectif  peut  ee 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  avis  important, 
un  mot  important,  uno  affaire  importante;  «a 
important  avis,  une  importante  a0riro. 

Quoi  importuné  huoin 
y  ou»  A  fait  d«f«iie«r  l'aorore  éo  li  loiaf 

(Rac.,  /pAi'f .,  K.  u  3.) 

Impobtbb.  V.  n.  de  lai'*coig.  Il  ne  s'emploie 
qu'à  l'infinitif,  et  aux  troisièmes  personnes  du 
singulier  :  Cela  ne  lui  peut  importer  de  rien,  w» 
lui  importé  de  rien.  Souvent  un  Teoiploif 
impersonnellement,  lorsqu'il  est  suî%i  d'un  in- 
Guitif  précédé  de  la  préposition  de .-  H  r^mt 
importe  de  partir  promptement  ;  ou  lorsqu'il  est 
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nlTi  d'an  iioo,jpréoédé  de  U  prépMitlon  à  :  Il 
importé  à  voin  frère  que  v<ms  rtvniêM  bientôt, 
U  but  employer  de  avec  rinfinitif  quand  le  se- 
rond  verbe  se  rapporte  au  régime.  //  importé  à 
votrt  frère  àe partir^  signifie  II  importe  que  votre 
frère  parle.  Mais  quand  le  second  verbe  ne  se 
rapporte  pas  au  régime,  il  faut  mettre  guê  avec 
le  subjonctif:  H  importé  d  votre  frèro  que  vous 
parties. 

On  demande  si  qu*%mporté  peut  régir  la  prépo- 
sition dt.  Montesquieu  a  dit  :  Si  en  général  U 
caractère  est  bon,  g^importe  de  guelgues  défauts 
gui  s*y  trouvent  f  [Esprit  des  Uns,)  £t  Racine 
dans  Bérénice  (acl.  IV,  se.  u,  i2)  : 

El  ^e  m'importa,  hélu!  d«  ces  vftiiu  onumenUf 

L*abbé  d*01ivet  a  critiqué  ce  vers,  mais  Tabbé 
Besfonuines  et  Racine  le  fils  Tont  défendu.  En 
1762,  TAcadémie  pensait  comme  l'abbé  d'Olivet; 
laais  dans  les  dernières  éditions  de  son  Diction- 
naire, elle  a  cru  devoir  admettre  ce  régime;  et, 
selon  elle,  on  dit  gu'importe  de  son  amour  ou 
de  M  hainef  gt^importe  du  beau  cm  du  mau- 
tais  temps  f  —  Il  nous  semble  que  les  phrases 
de  Montesquieu  et  de  Racine  ne  doivent  pas  être 
i^egardées  comme  des  exemples  à  imiter,  mais 
comme  des  négligences  autorisées  peut-être  par 

1  usage  dans  le  temps  où  ils  écrivaient.  En  effet, 

3 ue  signifie  le  verbe  «m/H/r/ér  f  L'Académie  le 
ranit  être  d'importance,  de  conséquence.  Ainsi, 
qu importe  signifie  de  quelle  importance  estf... 
et  que  m'importe,  de  quelle  importance  est  pour 
^oif  Or,  ces  phrases  exigent  pour  complément 
un  nom  sans  préposition.  Que  m'importent  ces 
wifu  ornements,  signifie  de  guelle  importance 
fontpour  moi  ces  vains  ornements.  Mais  com- 
ment analyser  que  m'importe  de  ces  vains  orne- 
nentsy  cela  si{paifiera-t-il  de  quelle  importance  est 
pour  moi  de  ces  vains  ornements  f  Celte  phrase 
e»t  absurde,  et  tout  à  fait  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue.  Il  en  est  de  même  de  celle  qu'elle 
représente.  Nous  pensons,  en  conséquence,  qu'il 
f  "1  s'en  tenir  au  sentiment  de  TAcadémie  de 
Y^y  et  dire  etécrire  comme  tout  le  monde  dit  et 
«ni  aujourd'hui,  que  m'importent  cet  vains  or-' 
^ents  ?  qu'importe  son  amour  ou  sa  haine  ?  elc 
J.-J.  Rousseau  a  dit .  Qu'importe  la  vérité  de 
^miiation,  pourvu  que  l'illusion  y  soitf  — 
M.  Lemaire  justifie  ainsi  les  exemples  critiqués 
Jns  cet  article  :  «Pour  nous,  le  véritable  sujet 
e^estle  pronom  que  absolu,  et  la  phrase  s'explique 
tout  nalurellemcut  :  Çti#,  quelle  chose  de  ces 
ttttns  ornements  m'iviporte ,  est  d'importance 
pour  moi?  [Grammaire  des  Grammaires,  p.  526.) 
iMPOttTDM,  Importune.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logic  :  (/n  homme  importun  ^  une  femme  impor- 
*«««.  —  Ses  visites  importunes^  ses  importunes 
«^**t^#;  sa  présence  importune,  son  importune 

ÇTf'f'ff»  '®**  ^^'^  impoi'tun,  son  importun 
^' y o^et  Adjectif  ^ 

Iii]>oaTDiiâiEiiT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
racitre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  m'a 
pTMje  importunément  de  lui  prêter  de  l'argent, 
^^<iimportunêment  pressé,  etc. 

'".«>*TO"Ba.  V.  a.  de  la  !'•  conj,  L'Académie 

2  n  rç.*ï"*  ^  ^^^^  P®"*  '^S'r  la  préposition 
2*  On  dit  importuner  quelqu'un  de  quelque 
*^9.  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos,  et  de 
^^  importuner  plus  de  vos  querelles.  (Montes- 
quieu,  XI»  lettre  persane.  ) 

«HïSâaT  iMPOiANTE.  Adj.   verbal  tiré  du  v. 


UIP 


377 


imposer.  Il  se  dit  de  tout  ce  qui  imprime  un  aen- 
timeni  de  crainte,  d'admiration,  de  respect,  d'é- 
gard, de  considération.  On  peut  le  meure  avant 
son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent:  Un  homme  imposant,  une  figure 
imposante;  une  gravité  imposante,  une  impo- 
sante gravité. 

Imposbr.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  signi- 
fie prendre  sur  quelqu'un  un  certain  ascendant 
qui,  en  lui  faisant  illusion,  l'empêche  de  juger 
comme  il  voudrait,  ou  comme  il  devrait  juger  ; 
d'agir  comme  il  voudrait,  ou  devrait  agir.  C'est 
ce  qui  est  bien  décrit  dans  ces  vers  (Voit.,  Mort 
de  César,  act.  I,  se.  i,  101)  ; 

Son  luparbc  eourtfe 
Piatto  «I  Merel  U  mien,  même  alon  qu'il  l'eulraft. 
Il  m'irrite,  il  mt  plait;  «on  eaur  iiidépendaol 
Sor  mti  Mas  étoonis  prend  oa  fier  ««cendul. 
Sa  ftrmtlé  m'iwêpoê», 

Séminmis  veut  parler  de  ce  même  ascen- 
dant quand  elle  dit  qu'Assur  pense  lui  impo- 
ser: 

Je  demand*is  Arteee,  afin  de  l'opposer 

Aux  eomplictii  odieux  qui  pensent  ro'tmpoa#r. 

(VotT.,  S^mir.,  act.  I,  ac.  r,  80.) 

H  nous  semble  que  les  deux  expressions  iui- 
poserei  en  imposer  renferment  également  un  sens 
d'illusion,  de  fausse  apparence,  mais  que  la  pre- 
mière s'emploie  lorsque  les  moyens  d'illusion 
opèrent  sans  intention  de  la  part  de  celui  qui  les 
possède;  et  qu'on  se  sert  de  la  seconde  lorsque 
ces  moyens  sont  mis  en  usage  à  dessein  de  faire 
illusion  ou  de  tromper. 

Ainsi  César  a  dû  dire  de  Brulus,  sa  fermeté 
m'impose.  Brutus  n'avait  pas  l'intention  d'en 
imposer  à  César  par  sa  fermeté,  ou  du  moins  Cé- 
sar n'avait  pas  dessein  d'exprimer  celte  inlcntioD. 
Sémiramis  aurait  dû  dire  d'Assur  II  pense 
m'imposer,  car  les  moyens  par  lesquels  Assur 
pensait  imposer  à  Sémiramis  n'avaient  pas  été 
inventés  par  lui  à  dessein  de  la  tromper,  mais  ils 
étaient  une  suiie  naturelle  d'événements  anté- 
rieurs qui  avaient  eu  un  autre  objet. 

Un  magistrat,  par  l'air  grave  qui  est  habituel 
en  lui,  m'impose  ;  un  homme  qui  affecte  avec 
moi  un  air  impérieux  ou  menaçant,  dans  le  des- 
sein de  m'amener  à  ses  fins,  m'en  impose.  Un 
vieillard  respectable  impose,  un  spadassin  qui 
menace  en  impose  aux  poltrons.  L  air  noble  et 
simple  de  l'innocence  impose;  l'air  composé  d'un 
hypocrite  en  impose.  La  majesté  du  trône  impose  ; 
queliiuefois  le  faste  d'un  sol  en  impose.  L'hoo- 
néte  nomme  qui  dit  franchement  la  vérité  «m- 
pose;  le  fripon  qui  cherchée  se  tirer  d'affaire 
par  des  mensonges  en  impose. 

D'après  celte  règle,  Orosmanc,  pour  parier 
exactement,  n'aurait  pas  dû  dire  à  Nércstan  : 

Ttt  wnUmpûêui9  ici  pour  me  déshonorer; 

IVOLT.,  Z«lrt,  act.  V,  se.  i,  5.) 

mais  tu  n^en  imposais;  car  il  crorait  que  Né- 
resian  avait  dessein  de  le  tromper.  Boileau  n'au- 
rait pas  dû  dire  Jfin  qu'il  ne  m'accuse  pas  de 
lui  imposer  (2*  Réflesrion  critique  eur  Longin.)  ; 
car  le  verbe  accuser  suppose  une  mauvaise  in- 
tention reprochée  ;  il  fallait  dire  Afin  qu'il  ne 
m'accuse  pas  de  lui  en  imposer.  De  même  Mas- 
sillon  aurait  dû  dire  [PetU-Carème,  Ville  ser- 
mon, Éeueils  de  la  piété  des  grands,  t.  I, 
p.  59S.)  On  craindra  de  vous  en  imfioser, 
quand  L'imposture  n'aura  plus  à  attendre  que 
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votre  colère;  et  non  pas  de  vous  imposer.  — Le 
mol  d^imposture  marque  ici  Tintention,  le  des- 
sein de  tromper.  Mais  Voltaire  s'est  exprimé 
conformément  à  notre  règle  lorscjull  a  dit  (O/7A. 
de  la  Chine,  act.  I,  se.  1,  49)  : 

Loi  qui  trafnc  après  loi  tant  do  roi*  «es  luirant». 
Dont  le  nom  seul  impott  aa  revle  dei  viranU. 

Les  exemples  suivants  la  conliniicnl  encore  : 

Loin  da  faste  de  Rome  et  des  pompes  momiiiae», 
Dei  temples  consacrés  aux  vanités  humaines. 
Dont  l'appareil  suprême  tfmpoa*  k  l'anivers. 
L'humble  religion  le  cacha  en  des  déserts. 

(VotT..  «sur.,  IV,  Î65.) 

D'où  vient  qu'une  bergère,  assise  sur  les  Oeurs, 
Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  meurs, 
Impoee  à  ■«•  amants  surpris  de  sa  sagesse  T 

(BURIS,  RêUgion  ««nyss,  V.) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé?  jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'jmpoaa  davantage. 

(Mol.,  Étourdi^  act.  lit,  se.  il,  55.) 

Ils  demandent  on  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  seul  impoêt  k  ce  peuple  volage. 

(Volt.,  Sntl.,  act.  l,  se.  ir,  48.) 

Demandez  aux  Scythes,  aux  Sarmates  et  aux 
Esclavons, siVÈbre^  le  Danube,  le  Tandis,  sont 
des  barrières  qui  leur  imposent.  (Marmontel, 
Bélisaire,  chap.  XI,  p.  90)  : 

La  deme  qui,  depuis  longtemps 
Conaalt  à  fond  votre  personne, 
A  dit:  Hélas!  je  lui  pardonne 
D'»n  vouloir  impoêtr  ans  gens. 

(Volt.,  rfprtre  V,  8.) 

//  (le  théâtre)  doit  en  imposer  aux  yeux,  qu'il 
faut  toujours  séduire  les  premiers.  (Volt.,  Dis^ 
sertation  sur  la  tragédie,  II*  partie. 

QaTelle  na  pente  paa  qve  ptr  de  vainea  plaintsa, 
De4  aonpirt  afIiBctés,  et  qoelqnes  lannei  feintes, 
Anxyenx  d'un  conquérant  on  paisse  en  impoê*r, 
(Volt.,  Orphtlin  de  la  Ckiru,  act.  III,  se  i,  25.) 

L* Académie  remarque  que  en  imposer  a  été 
pris  souvent  dans  le  sens  de  inspirer  du  respect, 
de  [^admiration,  de  la  crainte;  mais  qu'il  signifle 
plus  exactement  tromper ,  abuser,  en  faire  ac- 
croire. Il  vaut  donc  mieux  observer  strictement 
cette  distinction,  à  laquelle  aujourd'hui  tout  le 
inonde  semble  se  ranger.  (A.  Lemaire,  Gram- 
maire des  Grammaires^  p.  1176.) 

Impossiblb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Oest  une  chose  impossible. 
On  ne  doit  pas  employer  cette  expression  avec  le 
verbe  pouvoir.  Il  y  aurait  de  la  négligence  dans 
cette  phrase  :  Il  est  impossible  qu'on  puisse  ima- 
giner  la  douleur  que  cette  mort  lui  cause,  parce 
que  le  verbe  pouvoir  ne  dit  rien  de  plus  que  ce 
oui  a  été  dit  par  le  mot  impossible.  Ainsi  il  faut 
dire  :  On  ne  peut  ^imaginer,  ou  bien  il  est  tm- 
possible  de  îf  imaginer,  etc.  Voyez  Peut^tre. 

Impostsub.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjective- 
ment. Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu*après  son 
subst.  :  Un  ton  imposteur,  un  air  imposteur.  Il 
n*y  a  point  d'exemple  du  féminin,  ni  pour  le  sub- 
stantif ni  pour  l'adjectif. 

Ihpostobb.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  v.  impo- 
ser, dans  le  sens  à*en  imposer.  Or,  on  en  impose 
aux  hommes  par  des  actions  et  par  des  discours. 
Toutes  les  manières  possibles  dont  on  abuse  de 
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la  coiiliance  ou  de  rimbécillité  des  booimes  saut 
autant  ^\' impostures.  —  L'imposture  est  le  mas- 
que de  la  vérité,  dit  Vauvenargues  ;  la  fausseté 
une  iii)i)0!>turc  naturelle;  la  dissimuiatiou  urne 
imposture  réfléchie  ;  la  fourberie  urne  imposture 

aiii  veut  nuire;  la  duplicité  une  Impoëture  à 
eux  fiices. 

Impotent,  Ihpotekte.  Adj.  qui  ne  se  met  quV 
pi'<>s  SOI)  subst.  :  Un  homme  impotent,  une  femme 
impotente,  un  bras  impotent. 

Impraticable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  m 
peut  être  pratiqué.  Il  se  dit  des  choses  et  des 
|)crsonnes  :  Les  chemins  sont  impraticables; 
c'est  un  Iwmme  impraticable.  Il  se  dit  aussi  de 
tout  ce  qui  fait  un  obstacle  insuniionuble  a 
l'exercice  de  nos  facultés.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  chose  impraticable  ;  un  projet 
impraticable  ;  un  homme  impraticable  ;  un  esprit 
impraticable;  une  maison  impraticable;  un  ap- 
partement impraticable  ;  des  chemine  imprati- 
caUes.  Voltaire  a  dit,  en  parlant  de  ceruins  su- 
jets de  tragédies,  ce  eont  les  sujets  les  plus  in- 
grats et  les  plus  impraticables.  Ni  l'analogie,  ui 
l'usage,  dit  Féraua,  n'admettent  ce  mot  en  ce 
sens.  Jusqu'à  ce  qu'on  dise  pratiquer  un  sfjet 
de  tragédie  ou  de  comédie,  il  semble  que  svjet 
impraticable  n'est  pas  propre.  —  Cette  critique 
de  Féraud  est  absurde.  Il  n'a  pas  fait  attention 
qu'on  ne  pratique  pas  un  esprit,  un  caractère, 
une  humeur,  une  maison,  un  appartement,  et 
qu'on  dit  cependant  un  esprit  impraticabler  un 
caractère  impraticable,  une  humeur  impratieur 
ble,  utte  maieon  impraticable,  im  e^partemeni 
impraticable. 

iHPBÉCAriov.  Subst.  f.  Ce  terme,  dans  Vk- 
ception  commune,  désigne  proprement  des  vonix 
formés  par  la  colère  ou  par  la  haine.  On  apMlk 
imprécations,  les  expressions  que  le  désir  de  b 
vengeance  nous  arrache,  lorsque,  nous  sestaet 
trof  faibles  pour  nuire  par  nous-mêmes  à  ce 
qu^  nous  haïssons,  nous  osons  réclamer  le  ~ 
c«ur8  de  la  divinité,  et  llnviter  à  épouser  nos 
sentiments. 

On  appelle  imprécations^  en  littérature,  une 
figure  ae  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  8i»u- 
haite  des  malheurs  à  ceux  à  qui  il  parle,  ou  dont 
il  parle.  Elle  est  quelquefois  dictée  par  Vhat- 
reur  pour  le  crime  et  pour  les  scélérats,  comoir 
celle-ci  du  grand  prêtre  Joad  dans  VAtkaUe  de 
Racine  (act.  I,  se.  ii,  128)  : 

Dnigae,  daigne,  mon  Diea,  sur  Mnlfaen  et  mr  eUe, 
Répendre  cet  esprit  d'impmdenee  «l  d'errear. 
De  la  chute  dei  roii  funeste  av»nt'<onreur. 

Quelquefois  elle  est  l'effet  de  l'indignatioB. 
mais  le  plus  souvent  celui  de  la  colère  et  de  b 
fureur.  Ainsi,  dans  Rodogune,  QéopAU^  expi- 
rante souhaite  à  son  fils  Antiochus  et  à  cette 
princesse  tous  les  malheurs  réunis  (act.  V, 
se.  IV,  iik)  : 


PnisM  le  ciel  toni  deux  vont  pmdri  p«Qr  victii 
Et  UiMer  choir  snr  vont  la  peine  de  omi  eriaee  '. 
Puissie«-vovs  ne  trouver  dedona  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  et  que  confusion  ! 
Et,  ponr  vous  foahaiter  tons  les  nnlheim  ensaable, 
PuitM  mitre  de  vous  un  fiU  qni  ms  reaiMibln  ! 

{Encyclopédie.) 

*  iMPBfeNATioii.  Subst.    f.  Le  9  se  pronoace 
dur,  et  sans  mouiller.  —  L'Académie  œ  recea 
naît  pas  le  mot  imprégnation.   Mais  doos  ne 
voyons  pas  de  raison  pour  changer  la  prononciatiiA 
d'un  mot  à  un  autre,  et  nous  nous  rangeons  dt 
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lavis  de  M.  N.  Landais,  qui  veui  qu'on  mouille 
fnàwav^Mré^nation  comme  dans  imprégner. 
Cesi  un  mot,  au  reste,  dont  on  peut  se  passer. 
(A.  Lemaire,  Grammatrê  dêi  Grammaires . 
p.  45.) 

lapsÉGivBR.  y.  a.  délai'*  eonj.  On  mouille  le 
^.(DeWailly.) 

lapKBNABLB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

iMpBEscaipnBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  DroiU  imprtscrip- 
tihltt, 

IhpUtotaht,  iHraifOTARTB.  Adj.  Il  peut  quel- 
quefois se  mettre  avant  son  subst.  :  Jêunêêêê  «m- 
^étoyaniê,  imprévoyante  jeunesse. 

iHPBivD,  ImpbAvoc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  aeeident  imprévu,  une  chose 
imprévue,  mori  imprévue. 

Improbable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sufaet.  :  Une  chose  improbable. 

Impbobateub.  Adj.  qui  se  prend  quelquefois 
sulKiantivement.  En  parlant  d'une  femme,  on  dit 
impnbatrice, 

iMPsoBiTi.  Subst.  f.  Ce  mot  originairement  la- 
lia,  dit  La  Harpe,  a  dû  passer  naturellement  dans 
ootrc  langue,  dérivée  en  grande  partie  de  la  lan  • 
gue  latine,  et  n*a  fait  qu'en  prendre  la  termi- 
naison. On  peut  remarquer  seulement  que  si 
inprobùas  signifie  en  latin  méchanceté,  il  n'ex- 
prime en  français  que  la  privation  de  la  probité. 
—  Nous  observerons  ici  que  de  la  privation  de 
la  probité  il  résulte  une  mauvaise  qualité,  réelle 
et  posiUve,  qui  empêche  de  se  conduire  avec 
probité,  et  qu'ainsi  l'improbilé  n'est  pas  pure- 
ment la  privation  de  la  probité.  Quand  je  dis 
Mil  improbité  lui  attirera  qtielque  mauvaise  af- 
faire, j'indique  une  mauvaise  qualité  réelle,  une 
cause  qui  doit  produire  un  effet.  Voyez  In. 

Impbohpto.  Subst.  m.  Selon  la  règle  générale 
qui  dit  que  les  substantifs  tirés  des  langues  étran- 
8to  ne  prennent  point  de  e  au  pluriel,  on  ne 
met  point  cette  lettre  à  la  fin  de  ce  mot  lors- 
qu'il est  au  pluriel  :  Un  impromptu,  des  imr 
pnmptu.  —  On  donne  ce  nom  à  une  petite  pièce 
<je  poésie  assez  semblable  au  madrigal  ou  à 
l'épigramme,  mais  dont  le  caractère  propre  et 
4istioclif  est  d'être  Eait  sans  préparation  sui^  un 
sujet  qui  se  présente.  L'impromptu,  dit  le  comte 
Hamilton,  est 

...  un  certain  volontaire 
En/ant  d«  la  table  el  dn  vin, 
Diffieile  et  peo  néeesuire. 
Vif,  entreprenant,  téméraire. 
Étourdi,  négligé,  badin, 
Janaii  réTonr  ni  tolitatre, 
Quelquefois  délicat  et  fin, 
Mail  tenant  toujours  de  ion  pire. 

(Lettre  à  M.  de  Mimure,  1"  juillet  1706.) 
Ihpiopbe.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 

qu'après  son  subst.  :  Un  terme  impropre,  un 

^1^  impropre. 
^  Impropre,  en  grammaire,  se  dit  d'un  terme  qui 

n'exprime  pas  exactement  le  sens  qu'on  a  voulu 

lui  faire  signifier. 
Voici  quelques  exemples  de  termes  impropres 

<lQe  Condillac  trouve  dans  Boileau.  Ce  poète, 

voulant  dire  qu'un  esprit  qui  se  flatte  ignore 

auvent  combien  il  a  peu  de  talent,  et  s'aveugle 

sur  son  peu  de  génie,  s'exprime  ainsi  {A,  P.,!, 

1»)  : 

Mais  Mmftalui  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s*aiae 
Uéeonnili  toa  génie  et  i^ifMre  toi-mtee. 
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Méconnaître  signifie  proprement  n*  pae  re- 
eonnattre,  ou  même  ne  pae  vouloir  reconnaître. 
D'ailleurs  ne  pas  reconnaître  son  génie  signi- 
fierait ignorer  combien  on  a  de  talents;  et  Des- 
préaux veut  dire  ne  connaît  pas  combien  H  ena 
peu.  Au  lieu  de  eoirméme ,  il  faudrait  lui- 
même.  Peut-on  dire  un  esprit  qui  méconnaît  son 
génie  f  Enfin  qui  e'aime  n  a  été  ajouté  que  pour 
rimer  avec  soi-même. 

Pour  dire  :  f^arieM  votre  style,  si  vous  v&uUm 
mériter  lee  applaudissements  du  public,  il  prend 
ce  tour  {A.  A,  I,  69)  : 

Yonle»-Tous  du  public  mériter  les  amours, 
Sent  cesse  en  écrivant  Taries  vos  discours. 

Varier  ses  discours,  c'est,  proprement,  écrire  sur 
différents  sujets.  Lee  amoure  pour  les  applau- 
diesemente  est  mal  encore.  En  écrivani  est 
inutile. 

Impbopbbmbiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  parlé  improprement. 

Impbopbiété.  Subst.  r.  Terme  de  grammaire. 
Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
fautes  dans  le  langage,  savoir  :  le  solécisme,  le 
barbarisme,  et  l'impropriété.  Celle-ci  se  commet 
quand  on  ne  se  sert  pas  d'un  mot  propre  et  qui 
ait  une  signification  convenable;  comme  si  on 
disait  un  grand  ouvrage  en  parlant  d'un  ouvrage 
prolixe  et  diffus.  Le  mot  grand  serait  impropre, 
parce  qu'il  serait  équivoque ,  grand  ouvrage 
pouvant  se  dire  d'un  ouvrage  long,  mais  bien 
fait  et  utile,  et  11  ne  serait  pas  aussi  net,  aussi 
expressif  que  diffus,  qui  caractérise  un  défaut. 
Voyez  Impropre. 

Impbovisatbob.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme  on  dit  improvisatrice. 

iHpRunEiiiixRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
.l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  im- 
prudemment dans  cette  circonstance,  il  s'est 
imprudemment  conduit  dane  cette  circonstance. 

iMPaunsMCE.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  quand  il  signifie  le  vice  :  Leur  impru- 
dence est  connue.  On  lui  en  donne  un  quand  il 
se  dit  des  effets  de  l'imprudence,  des  actes  d'im- 
prudence :  //  a  commis  bien  des  imprudetices. 

Ihprudbut,  Impbddbnte.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  imprudent,  une 
femme  imprudente.  —  Une  conduite  impru- 
dente, des  discours  imprudents,  des  actions  im- 
prudentes ;  cette  imprudente  conduite  ;  tantd^im- 
prudente  discours,  d^imprudentes  actions  le 
perdirent. 

IiiPunEMHXFiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
^auxiliaire  et  le  participe  :  h  a  menti  impudem- 
ment, il  m*a  impudemment  trompé. 

Impudence.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  ef- 
fronterie, manque  de  pudeur.  On  peut  le  définir, 
une  hardiesse  insolente  à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  actions  dont  les  lois,  soit  naturelles,  soit 
morales,  soit  civiles,  ordonnent  qu'on  rouaisse: 
car  on  n'est  point  blâmable  de  n'avoir  pas  honte 
d'une  chose  qu'aucune  loi  ne  défend;  mais  il 
est  honteux  d'être  insensible  aux  choses  qui  sont 
déshonnêtes  en  elles-mêmes. 

Ce  mot  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  le 
vice  auquel  on  donne  ue  nom  ;  mais  il  en  a  un 
lorsqu'il  se  dit  des  actes  [nrticuliers  d'impu- 
dence: Je  le  ferai  repentir  de  ces  impu» 
dences,  \.  Impudent. 

Impuout,  Impodbrtb.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  ton  subst.  :  Un  houme  impudent,  une- 
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femme  impudente  i  un  menteur  impudent^  un 
impudent  menteur;  une  jeunette  impudente , 
une  impudente  ieunette.  Ohtervem  à  Paris  ^ 
dant  une  astenilée,  Voir  tuffitant  et  vain^  le 
ion  ferme  et  tranchant  (Pune  impudente  jeu' 
nette,  tandis  que  let  anciens ^  craintifs  et  mo- 
deste t,  ou  n'otent  ouvrir  la  bouche,  ou  eont  à 
peine  écoutée.  (J.-J.  Rousseau.)  Voyez  Ad- 
jectif, 

Impddeoi.  Subst.  f.  Mot  nouveau,  dit  Doiner- 
gue,  que  rien  n'empêche  de  laisser  entrer  dans 
ia  langue,  mais  qui  n'a  pas,  selon  moi,  dans  les 
écrits  du  temps,  la  signification  que  l'analogie 
lui  assigne.  Ùimpudeur  doit  signifier  la  non- 
pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur.  Or,  qu'est-ce 
que  la  pudeur?  une  certaine  honte,  un  mouve- 
ment excité  pr  ce  qui  blesse  rhunnételé  ou  la 
uiodeslic.  D'après  ce  principe,  Domergue  se  plaint 
de  ce  qu'on  le  confond  trop  s(5uvenl  avec  Vim- 
pudence,  qui  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 
Cette  observation  de  Domergue  nous  parait  Juste. 
Voyez  Impudence. 

iHPODiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  femme  impudi- 
que, détirt  impudiquet,  regarde  impudiquet; 
chantent  impudiques.  lyimpudiquet  ditceurt, 
d'impudiquet  regards. 

L'on  fol  imfudiqut  «t  l'aatre  parricide. 

(Coan.,  Cin.,  Ml.  T,  te.  il,  SS.) 

Phèdre  leule  charmait  les  impuéiqtuê  yem. 

(Rac,  Phéd.,  aet.  lY,  se.  Il,  8t.) 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  du  premier  vers  :  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  no- 
ble, parce  qu'il  présente  une  idée  qui  ne  l'est 
lias.  IJRemarquet  tur  Corneille,) 

Ihpddiquembmt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  f^ivre itnpudiquement.  ' 

Ihpoissancb.  Subst.  f.  L'Académie  n'attribue 
ce  mot  qu'aux  personnes  :  Je  tuit  dant  Vim- 
puittance  de  voue  servir.  Vimpuiesance  où  je 
suis  de  vous  rendre  service.  Racine  a  dit  dans 
Iphigénie  (act.  I,  se.  v,  29)  : 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  eoniiais  Vim^uiiêmitioê. 

Impuissance  se  dit  plus  particulièrement  de 
riocapecité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou  par  un 
vice  de  conformation,  ou  par  quelque  accident. 
En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  oonmies.  En 
parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qu^elle  est  stérile. 

Ce  mol  n*a  [loint  de  pluriel. 

Impdissaiit,  Impuissarte.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.  :  un  ennemi  impuis- 
sant, un  impuissant  ennemi;  une  eoUre  im- 
puissante, une  impuiesante  cciUre;  faire  des 
efforts  impuissants,  faire  ff  impuissants  efforts, 
y o^ei  Adjectif  " 

iMPUiiteBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  frôler  impunément.  H  a  trahi  impuné' 
mêni  eon  devoir. 

Imfori,  Impunie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
SOD  subst.  :  Une  faute  impunie,  un  crime  im- 
puni. Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  point  susceptible  de  comparaison,  soit  eu 
plus,  soit  en  moins 

IiiPDB,  IiiPOBB.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se  met 
qu'apiiès  son  subst.  :  Des  mtiaux  impurs,  un 
sang  impur.  Au  figuré,  on  peut  le  faire  précé- 
der knsque  Tanalogieet  rharmonie  le  permettent  : 
Des  amours  impures,  ^impures  amours. 
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Impotbb.  V.  a.  de  la  i'^conj.  L'Acadénie  ne 
dit  pas  que  ce  verbe  s'emploie  aussi  avec  le  pro- 
nom personnel. 

Xf  e  voiM  Anpulss  point  le  malhear  qni  m'opprime. 
(Rac,  Mithriâ,,  acL  lY,  ce.  il,  M.) 

In.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  oom- 
nienceuienl  de  certains  mois.  Celle  particule  a, 
ainsi  qu'en  latin,  deux  U!«ges  trés-difléreBis . 
1°  Elle  conserve  en  plusieurs  mots  le  sens  de  la 
préposition  latine  in,  ou  de  notre  particule  fnn- 
çaise  en,  et  par  conséquent  elle  marque  position 
ou  disposition.  Voyez  £n.  Position,  couune  m- 
camation,  infuser,  ingrédient finkutnaiian,iui' 
tier,  inné,  inoculation,  inscrire,  istirus^  mm- 
sion  ;  disposition ,  comme  inciter ,  induire ,  t a- 
fluence^  innover,  inquisition,  insigne^  mIm- 
tion,  inversion.  In  et  en  ont  tellemeot  le  mène 
sens  quand  on  les  considère  comme  venues  de  b 
préposition,  que  l'usage  les  partage  quelquefois 
entre  des  mots  simples  qui  ont  une  métne  ori- 
gine et  un  même  sens  individuel,  et  qui  nedifTè- 
rent  que  par  le  sens  spécifique  :  Imelisuiiien,  en- 
clin; inflammation,  enflammer;  injonetiem, 
enjoindre  ;  intonation,  entonner. 

2*  In  est  souvent  une  particule  privative  qoi 
marque,  dit-on,  l'absence  de  l'idée  individuole 
énoncée  par  le  mot  simple  :  Inanimé,  inamstamt, 
indocUe,  inégal,  infortuné,  ingrat,  mAvotmb, 
inhumanité,  inique,  iniuttice,  innomiraUe,  w- 
ouï,  inquiet,  intéparaUef  intolérance,  imvden- 
taire,  inutile,  etc.  Quel  que  puisse  être  le  se» 
de  cette  particule,  on  en  chai^^e  la  finale  n  ea 
m  devant  les  mots  simples  qui  coromeocent  pv 
une  des  labiales  6,^  ou  m  .*  imlnber,  imbu,  imbé- 
eUe,  impétueux,  tmpoter,  impénitence,  nmcr- 
tion,  imminent,  immodette.  N  se  change  en  I 
devant  l,  et  en  r  devant  r;  illuminer^  wUidit, 
irruptien,  irradiation,  irrévéreni,  etc. 

Je  ferai  quelques  observations  sur  les  mois 
dans  la  composition  desquels  entre  celte  parti- 
cule. Il  me  semble  qu'on  n'a  pas  bien  indiqoe  b 
signification  de  ces  sortes  de  mots,  en  disant  qu'ils 
marquent  l'absonce  de  l'idée  individuelle  énoncée 
par  le  mol  simple. 

Je  remarque  dans  l'absence  d'une  qu^té  ei> 
primée  par  un  mol  simple,  deux  choses  bien  dis- 
tinctes :  1®  cette  absence  en  elle-méoie;  2'  une 
(qualité  contraire  à  la  qualité  exprimée  par  le  mol 
simple.  Par  exemple,  si  je  considère  dans  l'ab- 
sence de  la  justice  celte  absence  en  elle-méoie, 
abstraction  faite  des  effets  qu'elle  |ieut  produire, 
je  dirai,  pour  l'applîciuer  à  une  personne,  qoe 
cette  penonne  n'est  pas  juste  ;  et  je  ne  puis  ne 
servir  ici  que  d'une  expression  négative,  puisque 
l'idée  est  entièrement  et  absolument  neçalive. 
Mais  si  je  considère  que  l'absence  de  la  justice 
produit  une  mauvaise  qualité  réelle  et  positive, 
qui  est  opposée  à  la  justice,  dont  les  eltets  soai 
sensibles  et  les  suites  fâcheuses,  je  n'ai  plus  alors 
dans  l'esprit  l'idée  d'ime  négalion,  mais  l'idée  de 
quelque  chose  de  réel  et  de  positifqui  ne  peut 
être  exprimé  que  d'une  manière  affirmative;  et 
alon  je  dirai  d'un  homme  auquel  j'attribuerai 
cette  mauvaise  qualité,  qu'A  est  imjmete.  Il  y  a 
donc  cette  différence  entre  n'être  pas  juste  et 
être  injuste,  que  la  première  phrase  exprime  la 
négation  d'une  qualité,  et  la  seconde  l'exIsteDoe 
d'une  qualité  :  différence  rendue  sensible  par 
celle  des  expressions  dont  l'une  est  n^ative  et 
l'autre  affirmative. 

On  conviendra  aisément  de  la  justeasc  de  ceitf 


IN 

obiervalion,  st  l'oii  fait  aitenlion  quelesadiectift 

Jinexprimem  une  qualité  dont  l'absence  ne  pro- 
uil  |X)iDt  une  Qualité  contraire,  ne  s'associent 
poiDt  à  la  particule  «m,  et  qu'on  ne  peut  exprimer 
cette  absence  que  par  des  négations.  Par  exem- 
ple, on  ne  dit  pas  qu'un  homme  est  inaimaUe, 
inUniublê,  inadmirable,  parce  que  l'absence  des 
qualités  qui  rendent  aimable,  louable,  admirable, 
ne  produit  point  une  qualité  réelle  contraire.  Ce- 
lui qui  n'est  pas  aimable  n*e$t  pas  pour  cela  baïs- 
sablc;  celui  tiui  n'est  fias  lovabU  n'a  pas  une 
mauvaise  qualité  réelle  contraire  à  la  qualité  que 
l'on  désigne  |>ar  le  mol  louable;  celui  qui  n'est 
|)uint  admirable  n'a  pas  une  qualité  réelle  con- 
traire à  ce  qui  produit  ladmiralion.  11  n'y  a  dans 
ce^  \îo\&  individus  que  des  négations,  des  ab- 
sences, et  rieo  de  réel  ni  de  positif. 

Au  contraire,  celui  qui  est  inconstant  a  une 
mauvaise  qualité  réelle ,  produite  par  l'ab- 
sence de  la  constance,  qualité  qui  se  manifeste 
ordinairement  dans  les  diverses  circonstances  de 
sa  vie. 

Je  me  crois  donc  fondé  à  penser  que  ces  ex- 
pressions que  l'on  nomme  privatives,  et  dont  les 
(articules  in,  im,  tZ,  tr,  sont  les  signes  caracté- 
ristiques, n'ont  été  inventées  que  pour  exprimer 
l'existence  d'une  qualité  réelle  résultant  de  l'ab- 
sence de  la  Qualité  exprimée  par  le  mot  simple. 

A  regard  aes  adjectifs  tirés  des  partici|>es  pas- 
Mfs  des  verbes,  il  faut  examiner  si  la  négation  de 
l'action  exprimée  par  le  verbe  influe  ou^uon  sur 
fêtât  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  la  particule 
in  peut  se  joindre  à  l'adjectif;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  pas  s'y  joindre.  Qu'une  personne  ne 
soit  pas  aimée,  ne  soit  pas  désirée,  ne  soit  pas 
battue,  ne  soit  pas  blessée,  ne  soit  pas  tuée ,  il 
n'en  résulte  en  elle  aucun  changement,  aucun 
état  nouveau,  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  veut  pas 
dire  ilii'une personne  est  inaimée,  indésirée,  ira- 
battue,  imiàetêée,  intuée;  mais  qu'une  personne 
ne  soit  pas  animée,  qu'elle  ne  soit  pas  soumise 
comme  elle  devrait  l'être,  il  en  résulte  en  elle  un 
état  particulier  qui  fait  qu'on  \mii  dire  quVI/0 
ut  inanimée,  quVI^  est  insoumise. 

Il  en  est  de  même  des  choses.  On  dit  qu'une 
«tfûtfn  est  inhabitée^  parce  que  l'absence  ou  le 
défaut  d'habitants  la  met  dans  un  état  différent 
de  l'éiat  ordinaire  ou  de  l'état  précédent  ;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'une  maison  est  inlouée,e&\.  in- 
vendue,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  circonstances 
qui  ne  changent  rien  h  l'état  actuel  de  la  maison 
M  elle-même. 

Je  sais  bien  qu'on  dit  qu'un  homme  est  incir- 
fonds,  que  des  marchandises  sont  invendues, 

3uoique  l'absence  de  la  circoncision  et  le  défaut 
e  vente  ne  change  rien  à  l'état  de  l'homme  ou 
des  marchandises;  mais  ces  expressions  ne  se  di- 
sent que  dans  un  sens  d'opposition.  On  dit  les 
ineirconcis  par  opposition  â  ceux  qui  sont  rtr- 
coneis,  et  pour  établir  une  différence  entre  les 
uns  et  les  autres.  C'est  une  expression  établie 
psnni  les  juifs  et  les  musulmans.  Chez  nous,  où 
d  n'est  pas  d'usage  de  faire  une  distinction  nomi- 
nale entre  ceux  qui  sont  baptisés  et  ceux  qui  ne  le 
lont  pas,  on  ne  dit  pas  les  imhaptisés.  On  dit  de 
niéme  que  des  marchandises  sont  invendues,  par 
opposition  aux  marchandises  qui  sont  vendues, 
M  pour  distinguer  leur  état  de  l'état  de  ces  der- 
nières. Mais  sans  l'idée  de  cette  opposition,  et 
su»  quelque  circonstance  qui  la  fasse  sentir,  on 
ne  pourrait  pas  dire  qu'une  marchandise  est  in- 
vendue. Si  fai  ro2s  plusieurs  marchandises  en 
^ente,  je  pourrai  dire  par  opposition,  rdativo- 
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ment  à  cette  vente,  que  les  unes  sont  vendues  et 

3ue  les  autres  sont  invendues.  Mais  si  je  voubis 
ire,  sans  opposition,  que  ma  maison  n'est  pas 
vendue,  je  parlerais  d'une  manière  ridicule  en 
disant  qu'elle  e&l  invendue. 

Les  poètes,  qui  se  permettent  tout,  ont  pu  dire 
des  guerriers  invaincus,  ton  bras  est  invaincu. 
Mais  Voltaire  lui-même,  qui  approuve  cette  ex- 
pression dans  Corneille,  serait  convenu  qu'elle 
serait  bien  étrange  en  prose,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  voulu  ^ire,  dans  une  de  ses  composi- 
tions historiques,  que  des  troupes  se  retirèrent 
invaincuee ,  qu'une  armée  fut  invaincue,  ou 
que  le  bras  de  Louis  XIr  était  invaincu,  k 
{larier  grammaticalement,  ton  bras  est  invaincu 
est  une  expression  positive  employée  pour  ex- 
|)rimer  une  idée  purement  négative.  Ton  bras  est 
invaincu  signiGe,  dans  le  seul  sens  qu'on  peut 
donner  ici  au  mot  invaincu,  ton  bras  est  et  n^est 
pas  vaincu, 

La  particule  in  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  substantifs;  mais  c'est  toujours  pour 
signifier  des  choses  positives,  des  qualités,  un 
état  réel,  et  jamais  une  simple  absence,  une  né- 
gation absolue.  L'incombustibilité  est  la  qualité 
d'un  corps  incombustible;  Pincomvréhenstbilité, 
la  qualité  d'une  chose  incompréhensible;  l'tM- 
conduite,  une  conduite  contraire  aux  régies 
de  la  bonne  conduite;  rinco/i^tanc»,  une  qualité 
positive  contraire  à  la  constance;  VindocUité, 
une  qualité  qui  rend  indocile;  Vingratitude,  une 
qualité  qui  rend  ingrat.  Mais  on  ne  dira  pas  l'tn- 
ier»/e,  comme  le  veulent  certains  novateurs, 
parce  que  ce  mot  n'exprimerait  que  l'absencade 
la  vérité,  et  que  l'absence  de  la  vérité,  en  ex- 
cluant la  vérité,  ne  produit  pas  une  chose  posi- 
tive contraire  à  la  vérité,  et  qui  puisse  être  ex- 
primée par  un  substantif.  Il  en  est  de  même 
ii'insucces,^' innécessité, à'insagesse,  étingaieté, 
ot  d'un  grand  nombre  d'autres  que  des  nova* 
leurs  irréfléchis  voudraient  introduire  dans  la 
langue.  Voyez  Privatif. 

*  Inabondancb.  Subst.  f.  Mot  nouveau  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  mais  qui  pourrait  être 
utile.  Pénurie  est  l'opposé  iï' abondance  ;  mais 
inabondance  est  entre  les  deux.  Ce  pays 
nest  pas  pauvre,  dira-t-on,  U  n'y  a  pas  à 
craindre  ae  pénurie.  On  répondra  :  Oui,  pour 
vingt  mille  hommes;  mais  pour  soixante  mille, 
la  seule  inabondance  est  un  danger.  (La  Harpe.) 

Inabordable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  al)4)rder.  U  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  plage  inabordable.  —  Un  homme  inabor^ 
daUe.  11  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cette 
côte  est  inabordable  aus  vaisseaux  de  l'Europe. 

*  Inabordb.  iNABORDés.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  avons  inabordaUe,  et  il 
faut  que  nous  ayons  inabordé,  surtout  depuis 
trois  siècles  que  l'on  a  découvert  de  nouvelles 
terres  qui  n'avaient  jamais  été  aborda.  Quel 
plaisir  de  réduire  toute  cette  périphrase  en 
un  seul  mot  !  de  peindre  Colomb  et  Gama  lou- 
chant pour  la  première  fois  ^es  rives  inabordées! 
^La  Harpe.)  Voyez  In. 

*  IiiABSTiFiEriCK.  Subst.  f.  Mot  nouveau,  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  qui  pourrait  l'être  avec 
utilité,  et  sans  inconvénient,  un  homme  est  mort, 
parce  qu'il  s'est  nourri  de  viande  pendant  le  cours 
d'une  maladie  qui  lui  prescrivait  de  ne  vivre  que 
de  légumes  et  de  lait.  On  dira  que  c'est  l'usage 
de  la  viande  qui  l'a  tué,  et  cela  s'entendra  ;  ce- 
pendant cela  n'est  pas  exact,  car  l'usage  de  la 
viande  n'est  pas  une  chose  nuisible,  ni  morteUa 
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par  elle-même.  Il  esi  mort  pour  ne  s'élre  pas  abs- 
tenu de  viande  quand  il  fallait  s'en  abstenir  ;  c'est 
donc  Vinahsiinence  de  la  viande  qui  Ta  fait  mou- 
rir. (La  Harpe.) 

Inaccessible.  Adj.  des  deux  genres.  Dont  on 
ne  peut  approcher.  11  se  dit  au  propre  et  au 
figuré  :  Les  torrents  qui  tombent  dé  cette  mon" 
iagne  en  rendent  le  sommet  inaccessible.  Les 
grands  sont  inaccessibles .  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  rocher  inaccessible. —  Un  homme 
inaccessible.  Il  régit  (luelquefois  la  préposition 
à  :  Il  est  inacessible  à  la  peur,  à  l  amour, 
à  la  flatterie.  Il  y  a  peu  de  coeurs  inaccessibles  à 
la  flatterie. 

Du  Mtn  de  e«  lépalcre,  inaecesiible  an  monde. 

(Volt.,  S^mir.,  a«t.  I,  w.  m,  30.) 

Iragcommodable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  querelle  inac- 
commodaUe,  une  affaire  inaccommod<^le. 

Inaccordable.  Adj.  des  fleux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Des  caractères  inavcor- 
dables, 

Inaccostable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inaccos- 
table. 

iNACcooTUMÉ,  IifAocoirrnMéB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  mouvements  inaccou- 
tumée. 

Inachevé,  Inachevée.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  sommes  obligés  de  dire, 
en  parlant  de  Vancien  Louvre,  ce  grand  monu- 
ment inachevé...  il  ne  convient  pas  quil  reste 
inachevé;  ce  qui  n'est  |)as  la  même  chose  qu'im- 
parfait.  (l4i  Harpe.)  Si  l'on  |)eut  dire  un  édifice 
inachevé,  on  demandera  pourquoi  Ton  ne  pour- 
rait pas  dire  une  maison  imbdtie.  —  Le  cas  est 
bien  difTérent.  Un  édifice  inachevé  est  dans  un 
étal  de  commencement  de  construction  qui  forme 
un  rap|X)rt  avec  t'achèvcmeiil.  Mais  qu'est-ee 
qu'une  maison  imbdtie?  ce  n'est  rien;  il  n'y  a 
point  d'état  positif,  c'est  une  pure  négation  qui 
ne  peut  être  ex|)riinée  que  par  une  expression  né- 
gative. Voyei  In. 

Inactif,  Inactivb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  inactif,  unpeus^  inac- 
tif. 

Inaction.  Subst.  f.  Cessation  d'action.  Il  y  a 
une  inaction'  qui  tient  de  l'indolence,  comme 
quand  on  dit  il  aime  à  vivre  dans  VinactiTn.  11 
y  en  a  une  autre  qui  tient  de  la  piircsse  et  de 
l'indifférence  :  Les  plus  grands  intérêts  ne  le 
tireraient  pas  de  VinactioH. 

Inadmissible.  Adj.  des  deiwx  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Preuve  inadmissible, 
moyens  inadmissibles. 

Inadvertance.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'Académie,  un  défaut  d'attention  à  quel- 
que chose,  mais  une  action  ou  une  faute coimnise 
sans  attention  à  ses  suites. 

*  Irajodbnablb.  Adj.  des  deux  genres.  Mol 
nouveau  aue  l'usage  n'a  point  adopté,  mais  qui 
mérite  de  Vétra.  M.  Daunou  a  dit  :  Multiplions, 
prolongeons  les  séances  destinées  à  la  discus- 
sionsdes  lois  constitutionnelles;  écartons  inexo- 
rablement tout  ce  qui  viendrait  Vinterrompre 
sans  avoir  un  titre  pressant  et  manifeste  à  une 
délibération  soudaine  et  inajournable.  —  Une 
chose  inajournable  est  une  chose  qui  existe  dans 
des  circonstances  telles  qu'elle  ne  peut  être  ajour- 
née, et  cette  existence,  accompagnée  de   cette 
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modification,  est  quelque  chose  qui  peot  être 
exprimé  par  une  expression  positive.  Voyei  In 
et  Inaimable. 

*  Inaimable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  inusité. 
Nous  avons  bien  des  gens  inaimables,  et  cepen- 
dant inaimable  ne  s'est  point  encore  dit.  (Vol- 
taire.) 

On  ne  dit  pas  inaimable^  parce  qu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  aimable  est  sim|)lemcnt  pri- 
vée des  qualités  qui  peuvent  la  rendre  telle  aux 
yeux  des  autres;  mais  de  cette  privation  il  ne 
résulte  pas  en  elle  des  qualités  réelles  contraires 
à  l'amabilité  ;  ce  n'est  qu'une  négation,  qu'unr 
privation  de  qualités;  et  cette  privation  ne  peut 
être  indiquée  que  par  des  expressions  négatives, 
elle  n'est  pas,  et  non  par  des  ex|)ressions  posi- 
tives, elle  est  inaimable.  Voyez  In. 

Inaliénable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  choses  dont  la  propriété  ne  peut  valablcmeiK 
être  trans|K)rtée  à  une  autre  personne.  Il  ne  se 
met  qu'âpre  son  subst.  :  Biens  inaliénables. 

Inalliablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  allier  avec.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré. 
Ces  métaux  sont  inoUiabùs,  Leurs  isUérks 
sont  inalliables.  H  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

Inaltérable,  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  s'altérer  ou  être  altéré.  Au  propre,  ii  ne  se 
met  qu'api-ès  son  subst.  :  Substance  inaltérabiê. 
Au  figuré,  il  peut  le  précéder,  lorsque  Tanalocie 
et  l'harmonie  le  iiermetient  ;  Une  tranquUHie 
inaltérable,  une  inaltérable  tranquillité ,  «a 
camctère  inaltérable.  Voyez  Adjectif. 

Inamovible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  » 
met  qu'après  le  subst.  :  Emploi  inamovAU, 
place  inamovible, 

*  Irahcsable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nou- 
veau que  l'usage  a  adopté.  Il  signifie  qui  ne  peot 
être  amusé  :  U  y  a  beaucoup  d^ Anglais  qui  po- 
raissent  inamusables.  Etre  inamueablo  suppose 
un  état  positif  et  réel^  qui  reiiuusse  tous  les  anii- 
semenis.  Voyez  In.  —  Ce  néologisme  n*a  qu^^ 
deux  autorités,  lesquelles  me  paraissent  équiva- 
lentes à  rien  :  celle  de  Dorât  et  celle  de  DeuioQS- 
lier.  Leurs  comédies  ont  pu  trouver  souvent  le 
public  inamusabUi  mais  que  n'étaient-elles  ana* 
santés.  (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Diet.) 

*  Inamdsant,  Inamosantb.  Adi.  Mut  nouveai 
que  l'usage  n'a  point  adopté.  Il  se  peut  qu'il  j 
ait  une  nuance  entre  tnamiiMn^  et  ennuyeux; 
mais  elle  est  si  déliée,  que  je  ne  sais  s'il  y  aurut 
un  moyen  de  la  déterminer.  Ce  qui  n'est  |as 
amusant  est  si  prés  de  l'ennui,  en  fait  de  cIiobcs 
qui  doivent  être  amusantes,  aue  bien  peu  et 
personnes  se  chargeront  de  oéfinir  PintcnDé- 
diaire,  si  ce  n'est  peut  être  cet  Anglais  à  qii 
Ton  demandait  s*il  s'amusait  au  snectacle  :  Je  m 
m'amuse  ni  ne  m'ennuie ^  dit-il,  je  euis  biem. 
(La  Harpe.) 

Inamusant  exprimerait  une  privation,  une  né- 
gation de  qualités;  et  cette  privation  ne  peut  être 
exprimée  que  par  des  expressions  négatives.  Il 
faut  donc  dire  cette  chose  n'est  nae  amnsaatf, 
et  non  pas  est  inamusante.  Voyez  tn. 

Inauimé,  Inahiméb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  créature  inanimée,  une  figuft 
inanimée* 

Inanité.  Subst.  f.  Vanité,  inutilité.  Mot  aoe- 
veau  que  quelques  écrivains  ont  employé.  £'»- 
nutilité  éTune  chose  marque  que  cette  cbose 
n'est  d'aucun  uage,  au'elle  peut  même  être  des^ 
avantageue  et  nuisible.  L^imamUi  exprime  le 


pou  de  fondonient  d'une  chose,  le  vide  des  espc- 
raDoes  qu*on  peut  metlre  sur  celte  choie  ;  en  un 
uiot,  sa  frivolité  :  Le  sage  à  son  heurt  dernière 
9tt  bien  convaincu  de  TiDaDité  des  ehosee  hu- 
maineê.  Ce  mot  me  parait  utile  et  expressif. 

Irapbbço,  iNAPBBçoc.Adj.  L'Acadéoiie  le  défi- 
nit ffiri  n'eei  point  aperçu  :  Le  hasard  n'est  que 
reffêt  de  causes  inarperçues,  Dell  lie  l'a  dit  dans 
i«  MDS  de  qu*on  n'a  pas  encore  aperçu  : 

Il  «'élaiie«,  il  MÎtil  m  pa««Bte  OMWDe, 
Ckerch«  du  noir  séjoar  U  porto  inaptr/u», 

[ènéid.,  Y III,  285.) 

Derrière  le  palais  il  était  one  issue. 
Une  porte  dea  Greea  encore  inap9rçu9, 

{idtm,  11,  005.) 

IdApnjQDi,  Inappuqoéb.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inappliqué,  un 
tiprii  inappliqué. 

lii&ppBiciABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
te  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreillo 
et  Tanalogie  :  Quatttité  inappréciable,  valeur 
inappréctahle.  —  Une  faveur  inappréciabiej 
cette  inappréciable  faveur, 

*  Irapprivoisable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  apprivoisé.  Mot  nouveau  aue  quelques 
écrivains  ont  employé.  Le  pinson,  l'alouette,  la 
linotte,  le  serin,  Casent  et  babillent  tant  que  le 
jour  dure;  le  eoletl  couché,  ils  fourrent  leur  tête 
MOUS  Voile,  et  les  voilà  endormis.  Cest  alors 
que  le  génie  prend  la  lampe  et  l'allume,  et  que 
foiseau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable,  brun 
et  triste  de  plumage,  ouvre  son  gosier,  com^ 
menée  son  chant,  fait  retentir  le  bocage,  et 
rompt  mélodieusement  le  silence  et  les  ténèbres 
de  la  nuit.  (Diderot.) 

*  Inapte.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nouveau 
proposé  par  Silercier  d*après  Vulney,  qui  s'en  est 
servi  :  Devenu  inapte  aux  affaires,  il  en  a  jeté 
le  fardeau  sur  des  mercenaires,  et  les  merce- 
uttires  Vont  trompé  On  deinaiidei-a  peut-être 
pourquoi  inapte,  lorsqu'on  a  inepie?  --Je  pense 
que  ces  deux  mots  pourraient  éirc  employés  pour 
exprimer  deux  nuances  différentes.  Il  me  semble 
que  Ton  est  inepte  par  nature ,  par  mauvaise; 
constitution  ;  et  qu'on  est  inapte  par  accident, 
par  négligence,  faute  d'exercice.  Celui  qui  est 
inepte  l'est  toujours;  on  devient  inapte, comme 
l  ludique  Volney  dans  la  phrase  ciice. 

Ikabticolé,  Ihahticulxe.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  sons  inarticulés. 

*  Ihassorti»  liiAssoBTiB.  Adj.  Mot  nouveau 
que  Tusagc  a  adopté.  On  dirait  bien,  dit  La 
Harpe,  en  disant  un  composé  de  choses  inas- 
sùrties,  ce  qui  est  fort  différent  de  mal  assor^ 
ties. 

*  Irassoopi,  Inassoijpie.  Adj.  Qui  n*est  point 
assoupi.  Mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
adopté.  Un  poète,  dit  La  Harpe,  s'emparera  vo- 
lontiers des  yeu»  inassoupis,  pour  peu  qu'il  ait 
à  parler  d'Argus. 

Ibattaquable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  attaqué.  On  ne  peut  guère  le  mettre 
qu'après  son  subst.  :  Poste  inattaquable,  droit 
inattaquable. 

^  Ibatterou,  InATTBNnoB.  Adj.  Auquel  on  ne 
s'attend  point.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
f^isite  inattendue,  malheur  inattendu,  disgrâce 
inattendue. 

*  Inattehtb.  Subst.  f.  Mot  inusité  dont  Mer- 
cier RTOpose  Tusage.  La  Harpe  a  dit  :  Serait-ce 
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un  tort  de  dire  VinaUente  de  tout  secours  força 
les  assiégés  à  capiiulerf 

Iraitbntip,  Inattbntivb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  inattentif,  un 
esprit  inattentif. 

Incaqobb.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  défier  quelqu'un,  le  braver,  eu 
lui  témoignant  beaucoup  de  mépris.  —  Incaguer 
est  un  terme  du  vieux  langage,  que  personne  no 
comprend  aujourd'hui,  et  dont  personne  ne  faii 
usage. 

Incapable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  incapable  ; 
un  homme  incapable  de  raison,  incapable  d'aj»-> 
plication. 

Incbiidie.  Subst.  m.   L'Académie  le  définit 

Î;rand  embrasement.  Clfte  définition  est  très- 
autive.  Elle  paraît  indiquer  quHncendie  dit  plus 
qu'embrasement,  ce  qui  n'est  pas  exact;  car,  au 
contraire,  embrasement,  sans  y  ajouter  l'adjeclif 
grand,  dit  plus  qu'incendie.  On  dit  Vincendie 
d^une  grange,  d^une  maison,  et  Vembrasemeni 
de  Troie,  Un  incendie  n'est  pas  un  grand  em- 
braeement,  mais  un  grand  feu  allumé  par  mé- 
chanceté ou  par  accident.  Vembrasemeni  est  un 
feu  général  ;  vincendie  a  des  progrès  successifs. 
Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  Vincendie 
produit  un  vaste  embrasement.  L'incendie  porie, 
lance  de  toutes  parts  des  flammes  ;  dans  Y  timbra-' 
sèment  le  feu  est  partout,  tout  brûle,  tout  se 
consume.  Voyez  Embrasé. 

iKCERTAiif ,  IncBRTAjNE.  Adj.  qui  uc  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chose  incertaine,   événO' 
ment  incertain.  —  Un  homme  incertain,  être 
incertain  de  ce  qui  arrivera. 
Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  II,  se.  ii,  22]  : 

Dt  eho»  d*nn  ivecaasear  Athinei  iwtertain». 
Et  dans  Bajamei  (act.  II,  se.  i,  63)  : 

Infortuné*  proscrit,  tnctrtain  de  régner. 

Incbbtaihbiiert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  ne  parle  qu'incertainement. 

IncESSAiiiiBNT.  Adv.  Sans  délai,  au  plus  loi.  Il 
ne  se  met  qu'apré»  le  verbe  :  On  l'attend  inces- 
samment. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  plus  ordinaire- 
ment, continuellement,  sans  cesse  :  //  travaille 
incessamment.  On  ne  le  dit  plus  en  ce  sens. 

Incestijbdx  ,  Ingestdedsb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subsu,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incestueux, 
un  commerce  incestueux  ^  un  mariage  inces- 
tueux, un  amour  incestueux,  un  incestueux 
amour. 

Irchoatip.  Adj.  m.  On  prononce  inhoatif.  En 
termes  de  grammaire,  on  appelle  wrica  inchoatifs, 
les  verbes  qui  expriment  le  commencement  d'une 
action.  Tels  sont  les  verbes  blanchir,  jaunir, 
vieillir,  grandir,  et  plusieurs  autres  terminés  en 
ir.  On  ^vrait  plutôt  les  apiieler  veHfes  pro- 
gressifs, car  ils  expriment  moins  un  commence- 
ment qu'une  progression  d'action. 

Inciocmmert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  n'a  traité  cette  question  qu'incidem- 
ment. 

Incident,  Incidents.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Demande  incidente,  requête 
incidente,  question  incidente. 

En  grammaire,  on  distingue  la  proposition 
principale  et  la  proposition  incidente.  La  propo> 
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exemple,  quand  on  dit  dê/ntiê  U  hunâi  jusqt^au 
dimanche  suivant  inclusivemêHi,  on  veut  dire 
que  le  dimanche  est  compris  dans  cet  espace  de 
temps. 

Incognito.  Adv.  On  mouille  gn.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe  :  Foyagwr  incognito.  Il  a  gardé 
f incognito.  Dans  ce  dernier  exemple,  il  est  pris 
substantivement. 

iNGOBiRERT,  Ircobébbiitb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Parties  incohérentes,  idées  incohé'^ 
renies;  ces  incoîiérentes  idées.  Voyez  Adjectif, 

Ihcombostible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Mèche  incombus- 
tible, toile  incombustible. 

Incommode.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
tout  ce  qui  nous  gêne,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  Un  forgeron  est  un  voisin  incommode. 
Il  y  a  des  vertus  incommodes.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Une  maison  incommode, 
un  bruit  incommodé,  —  Un  homme  incommode, 
une  femme  incommode. 

Incommodémemt.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  verbe  :  Il  est  logé  incommodé' 
ment,  U  est  incommodément  logé. 

Incommuricable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Bien  incommunicable, 
droits  incommunicables. 

Incompabable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  sutet.,  en  consul  tant  roreille 
et  l'analogie  :  Une  beauté  incomparable,  une 
imeomparable  beauté,  une  modestie  incompanf 
bU,  une  incomparable  niodesHe. 

Irgomparablbhbmt.  Adv.  Il  est  toujours  suivi 
d'un  adverbe  de  ooroparaisoD,  tel  que  plus, 
moins,  mieus,  etc.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  £lle  est  incompara- 
blement plue  beUe  ^ue  sa  eœur,  ii  ^est  iw 
cauMarablemeni  mieute  cemdmU  aujourd'hui 
gu*hier, 

lRQ0MPAnBi.B.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
iieut  subsister  ou  demeurer  avec  ur  autre  sans 
le  détruire  :  Le  froid  et  le  chaud  eotu  tsufompa- 
t&des  dans  un  mime  sujet.  Le  motÊvemeni  et  le 
repos  sont  ineompaOUes  dans  le  même  corps. 
Ce  mot,  ayant  un  sens  relatir,  ne  doit  point  s'em- 
plover  au  singulier  absolument,  et  sans  la  pré- 
position avec.  Pour  qu'il  puisse  être  employé 
sans  réçime,  il  faut  qu'on  exprime  les  deux 
termes  de  la  relation,  les  deux  choses  qfii  ne  peu* 
vent  pas  compatir  ensemble.  On  ne  dit  pas  plus 
incompatible  absolument,  que  compatible  :  Ces 
deux  caractères  sont  incompatibles.  L'amour  de 
Dieu  et  Vamour  des  richesses  sont  incompaii' 
blés.  Son  humeur  est  incompatible  avec  celle  de 
son  frère.  Nous  pensons  qu'on  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  les  substantifs  auxquels  il  se 
rapiK>rte,  et  qu'on  dirait  bien,  dans  certains  cas: 
Leurs  incompatibles  humeurs.  Voyec  JdjecHf. 

*  IvcoHPLAiSAiicE.  Subst.  f .  Yoltaire  a  employé 
ce  mot  {IHct.  philos.,  au  mot  Impuissance). 
L'Académie  ne  le  met  point.  Il  nous  semble  de 
nature  à  é(re  adopté. 

Ibqomplct,  IhoompiAte.  Adj.  Au  propre,  U  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  recueil  ineom' 
plei,  un  ouvrage  incomplet.  —  Au  figuré,  on 
pourrait  dire:  Cette  intomplète  satisfaction  ne 
eeraii  point  agréée.  \ojtiL  Adjectif, 

Incomplbxb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu*après  son  subst.  :  Une  grandeur  «ficom- 
pUse. 

iMOMiPBteBiisiB».  Adj.  des  deux  genres.  On 
ptui  le  mettre  avant  son  subat.,  lorsque  l'analogie 
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et  l'hannonia  le  permettent  :  Un 

préhensible.    Les   incempréheneiblee  uoies  ie 

Dieu, 

Inconcevable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ledit 
d'une  manière  absolue  ou  d'une  manière  relative. 
Dans  le  premier  sens,  il  est  synonyme  d'tiieMi- 
préhensible.  Dans  le  second  on  a  égard  au  cours 
ordinaire  des  choses,  et  c'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'on  dit  d'une  chose  qu'elle  est  imeesieeva' 
bh.  Par  exemple,  si  un  homme  fait  une  action 
qui  le  déshonore,  qui  renverse  sa  fortune,  qui 
soit  contraire  à  ses  penchants,  en  un  mot,  dans 
laquelle  on  n'aperçoive  rien  qui  ait  pu  Tannon- 
cer  ou  la  faire  prévoir,  on  dit  qu'elle  est  incence^ 
vable.  —  Inconcevable  est  encore  une  expression 
d'exagération,  comme  nous  en  avons  une  infinité 
d'autres  qui  ont  perdu  toute  leur  énergie  par  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  des  circonstanoes 
puériles  et  cooununes.  Ainsi  nous  disons  d'un 
poète,  qu^il  a  une  peine  ou  une  facilité  ineonct' 
vable  à  faire  des  vers.  —  Cet  adj.  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Thannonie  et  Ta- 
nalogie  :  Oest  une  étcurderie  incemeewiahle^  tfest 
une  inconcevable  étcurderie. 

11  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cela  est 
inconcevable  à  des  esprits  bornée. 

Imoonciliable.  Adj.  des  deux  genres.  Au  sin- 
gulier,  il  exige  la  préposition  a»ec  :  H  est  incem- 
ciliable  avec  eon  frère.  Ce  fait  est  imconeiHabU 
avec  les  principes,  L'Acadânie  ne  le  met  point 
avec  cette  construction.  Au  pluriel,  les  deux  ter* 
mes  de  la  relation  étant  exprimés,  la  préposition 
avec  devient  inutile  :  Des  mamimes  imeoeseiàie' 
blés,  des  faits  inconciliables;  on  sous-enICMi 
entre  eUes,  enire  eiur.--On  pourrait  quelquefois, 
dans  ce  sens,  le  mettre  avant  les  substantifs  qu'il 
modilie  :  Ces  inconciliables  masimee  nepeuvetit 
ètreadoptéee.  Voyes  Incompatible. 

iROORoao,  Inoohobdb.  Adj.  Il  nese  melqaV 
prés  son  subst.  :  Une  façon  de  parler  imeemgrue. 
Une  réponee  incongrue. 

IiiooflOBDiiEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  incongrûment. 

Inoorno,  Irgorrde.  Adj.  Il  ne  se  dit  point  des 
choses  qu'on  ne  connaît  point;  car  on  ne  die  rien 
de  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  mais  des  clK»es  qu'on 
connaît  et  des  qualités  qu'on  v  soupçonne.  Ainsi 
nous  voyons  des  effets  dans  la  nature;  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  soient  liés,  mais  la  liaison 
nous  en  est  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de 
nos  semblables,  nous  lui  supposons  un  motif  bon 
ou  mauvais,  mais  il  nous  est  inconnu.  L*épitbèie 
inconnu  se  joint  toujours  h  quelque  chose  qu'on 
connaiL*-^Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  inconnu,  des  terres  inconnues.  H  ré- 
git quelquefois  la  préposition  d.- L'ennui,  qui  dé- 
vore les  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  pd 
savent  s'occuper  par  quelque  lecture  (FéneluB, 
TéUmaque,  Uv.  VU,  470^ 

iNCONSéQUBNGB.  Subst.  f.  Voycs  Inceneéquent. 

iRCORSiQDBHT,  Ihcors<qoertb.  Adj.  Il  y  B  M- 
conséquence  dans  les  idées,  dans  les  discours  et 
dans  les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
pense  ou  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 

3u'il  devrait  faire,  il  est  inconséquent  dans  son 
iscours  et  dans  ses  idées.  S'il  tient  une  oonduiie 
contraire  à  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
à  ses  intérêts,  il  est  inoons^ueni  dans  sesactioasL 
Il  y  a  encore  une  troisième  ineoneéquenee,  c'est 
ceUe  des  pensées  et  des  actions,  et  c'est  la  pins 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  dSneotteéquenees 
dans  la  vie  que  dans  les  jugements,  n  ne  bot  ce- 
pendant pas  dire  d'un  homme  qui  tremble  ' 
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Im  léoèliNs,  et  qui  ne  croit  point  aux  revenants, 
qull  est  tnconséquênt.  Sa  frayeur  n'est  pas  libre; 
c'est  un  mouTemenl  habituel  dans  ses  organes 
qu'il  ne  peut  empêcher,  et  ooulre  lequel  la  raison 
réclame  inutilement.  On  peut  mettre  cet  adjectif 
ami  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie: Un  mûonnemênt  inconséquent,  une  oon- 
dttùe  inconséquente;  cette  inconséquente  con- 
duite, cet  inconséquent  procédé. 

iRooRUoiié,  IncoHSiDÉRÉB.  Adj.  II  se  dit  ou  des 
actions  ou  des  discours,  lorsqu'on  n'en  a  pas 
pesé  les  conséquences  :  On  se  perd  par  un  pro^ 
pot  inconsidéré,  on  Rembarrasse  par  une  prc 
messe  inconsidérée,  on  ee  ruine  par  une  largesse 
inconsidérée.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Homme  inconsidéré^  action  inconsidérée  y  dis* 
eouTs  inconeidéré. 

IncoNsmÉsÉMEiiT.  Adv.  Il  ne  6e  met  qu'après  le 
verbe .-  Il  a  agi  inconsidérément. 

MaconsiSTAiicB.  Subst.  f.  Mot  nouveau  peu 
usité,  ^inconsistance  des  idéeSy  du  caractère, 
dit  La  Harpe,  V inconsistance  éPun  ministre, 
.^«n  gouvernement,  sont  dee  espreesions  très~ 
claires  :  eUes  présentent  avec  précision  ce  qu^il 
faudrait  appeler  autrement  le  défaut  de  consis' 
tance.  Il  y  a  tout  a  gagner  pour  l'élégance  du 
style. 

Incorsolablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rbannonie  le  permettent  :  Un  homme  inconso- 
lable, une  femme  inconsoicMe.  Il  est  inootisola'- 
hle  de  cette  mort.  L'image  de  mon  inconsolable 
ami  était  toujours  présente  à  ma  pensée.  Voyex 
ddûctif 

*lROoinoi^»  iHCORSoLiB.  Adj.  Mot  nouveau 

Si  est  peu  usité.  Nous  avons  inconsolahle^  dit 
Harpe;  inconsolé  peut  être  utile,  surtout  en 
poésie,  parce  qu'il  est  sonore  Ne  dirait-on  pas 
bien,  même  en  prose  :  Cette  femme,  abandonnée 
de  tout  le  monde ,  gémit  inconsolée  dans  la  re- 
traits obscure  où  ses  malheurs  l'ont  forcée  de  se 
cacher f 

Inoorstant  ,  Ircorstautb.  Adj.  Ou  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  inconstant, 
une  femme  tnconstante;  la  fortune  ineonetante, 
inconstante  fortune;  la  renommée  inconstante, 
t tnconstante  renommée;  un  amour  inconstant, 
un  ineonstani  amour.  Voyez  Adjedif. 

Iroortutabu.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  ae 
dit  que  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  Fhannonie  le  per* 
mettent  :  Une  vérité  incontestable,  un  principe 
incontestable,  un  fait  incontestable,  cette  ineon- 
instable  vérité.  Voyez  AdjecHf. 

Iroohtbstabijuiert.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  jiarticjpe  :  U  vous  a  tu- 
contegtablement  trompe. 

lacoRTiff EUT,  InconxiRENTE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  sen  subsL  :  Un  homme  incontinent, 

Ircortiiieht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxillaire  et  le  participe  :  Je  lui  ai  parlé  in- 
continent,  je  lui  ai  incontinent  parié  ae  son  af' 
foire. 

Ihooipoml,  InooRPoaiuji.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsaue  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  S^stance  ineorpo* 
relie.  Cette  incorporelle  substance.  Voyez  Ad- 
jeeHf 

Ircoriect,  iHCORaBCTB.  Adj.  Si  le  style  s'écarte 
iontent  des  lois  de  la  grammaire,  on  dit  qu'il  est 
iueorreet,  qu'il  est  plein  d'Incorrections.  Si  une 
figure  dessinée  pécbe  contre  les  proportions  re- 
çues, on  dit  qu'elle  est  incorrecte.  Le  reproche 
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d'inoorreetlon  suppose  un  modèle  oonnu  auquel 
on  compare  rimitaiion.  On  peut  mettre  cet  adi. 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rharmonie 
le  permettent  :  Style  incorrect,  ouvrage  incor- 
rect, auteur  incorrect.  Oserez-vous  faire  impri- 
mer  cette  incorrecte  rapsodief 

Ircobkigible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Un  défaut  incorrigible,  un  incor- 
rigible défaut. 

Imgobruptiblb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Juge  incorruptible, 
magistrat  incorruptible ,  vertu  incorruptible , 
probité  incorruptible.  Cet  incorruptible  magis- 
trat^ cette  incorruptible  probité.  Voyez  Adjectif. 

iNcninuLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incrédule, 
un  esprit  incrédule;  ces  incrédules  esprits  refu- 
sent de  se  soumettre  aux  décisions  ae  l'Église. 
'Voyez  Adjectif.  On  l'emploie  aussi  substantive- 
ment :  Un  incrédule. 

lacROTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  chose  incroyable,  une  merveille 
incroyable.  Il  nons  raconte  d^incroyables  mer- 
veilles. 

Inculte.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  terre  inculte.^  Un  es- 
prit inculte,  des  moeurs  incultes. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  de  l'esprit,  des 
mœurs,  du  naturel,  et  Féraud  pense  qu'il  ne  se 
dit  point  des  personnes.  Cependant  Bourdaloue  a 
dit  :  Car  il  n^était  pas,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  labravoure  se 
font  un  droit  d^ignorancepour  tout  le  reste.  {Orai- 
son fun.  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.) 
On  ht  aussi  dans  Trévoux,  jeune  homme  inculte. 
Malgré  Bourdaloue  et  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, qui  n'est  plus  une  autorité,  on  ne  dit  pai 
«I»  homme  inculte,  une  femme  inculte. 

Inculte  ne  peut  se  joindre  qu'à  des  mots  qui 
ont  une  analogie  étroite  avec  la  culture,  c'est-à- 
dire  avec  la  préparation  nécessaii'e  pour  pro- 
duire, ou  pour  bien  produire  :  Une  terre  incuHe, 
une  vigne  inculte,  qui  ta'est  pas  disposée,  prépa- 
rée pour  produire.  Mais  quoiqu'on  dise  cultwer 
une  fleur,  et  la  culture  des  fleurs,  on  ne  dit  pas 
une  fleur  inculte,  parce  qu'on  ne  dispose  pas, 
qu'on  ne  prépare  pas  une  fleur  pour  produire 
une  fleur.  De  même,  on  ne  dit  pas  un  homme 
inculte,  parce  qu'on  ne  cultive  pas  un  homme 
dans  le  sens  de  préparation  à  produire,  parce 

3ue  l'idée  d'homme  est  trop  éloignée  de  l'idée 
u  mot  culture  pris  en  ce  sens.  Mais  on  dit  un 
esprit  inculte,  un  talent  inculte,  etc.,  parce  qu'on 
prépare  l'esprit,  le  talent  à  produire,  et  qu'il  y  a 
une  analogie  étroite  entre  ces  mots  et  celui  de 
culture,  pris  dans  le  sens  de  préparation. 

Ircultube.  Subst.  f.  Inculture  des  terres  est 
un  mot  nécessaire,  dit  La  Harpe.  Ineultivé  est 
inutile  au  propre  comme  au  figuré,  puisque  noue 
disons  également  des  terrains  inéuUee,  des  es- 
prits incultes. 

IncniABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  mal  incurable,  une  maladie 
incurMe.  —  Un  caraetire  incurable,  une  pas- 
sion incurable,  un  défaut  incurable. — Cette  in- 
curable maladie,  cette  incurable  passion,  cet 
incurable  défaut.  Un  incurable  amour.  Voyez 
Affectif 
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Le  mot  wtvrablêf  dit  Voltaire,  n'a  été  encore 
enchâssé  dans  un  vers  que  par  l'industrieux 
Racine  {Phid.,  act.  I,  se.  m,  iZ)  : 

Ifnn  ine¥TahU  •mear,  ramèdM  mpuiuiBU. 

*  Ircubiedx,  Incvbiedsb.  Adj.  Mot  inusité  pro- 
|K>sé  par  Mercier.  Il  signifie  qui  n'est  pas  cu- 
rieux :  Combien,  et  avx  lois  de  la  roligion,  êi 
aux  lois  politiques,  se  trouvent  plus  dociles  et 
aisés  à  mener,  les  esprits  simples  st  incurieux, 
que  ces  esprits  surveillants  etpédaeogues  des 
choses  divines  et  humaines,  (Mont.)  —  Ce  mot 
peut  éire  utile. 

Ihdébiouillablb.  Adj.  des  deux  f^enres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst,,  lorsque  l'analo- 
gie et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  point  d^his^- 
taire  indébrouillaltle,  une  affaire  indéhrouiUar' 
hle.  Je  ne  sais  quel  parti  prendre  dans  cette 
indèbrouHlable  affaire.  On  mouille  les  <. 

iNnicEMaERT.  Adv.  (On  prononce  indécamemt,) 
On  peut  le  mettre  entre  1  auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Jgir  indécemment,  H  ê*êst  indécemment 
comporté  dans  cette  affaire. 

InnicEacs.  Subst.  i.  Ce  mot  n*a  point  de  plu- 
riel lorsqu'il  signifie  le  vice;  il  en  a  un  lorsqu'il 
signifie  des  actions  indécentes  :  Il  a  commis  pla» 
sieurs  indécences,  ^ 

iNDécBiiT,  iNDicBHTB.  A4j.  Qui  estcontrc  le  de- 
voir, la  bienséance  cl  l'honnêteté.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalo^^e  :  Action  indécente,  discours  indécents, 
condutie  indécente.  Cette  indécente  conduite  Un 
attira  le  blâme  de  tous  les  honnitee  cens, 

InnîcBirpBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Écriture  iudéMfio' 
bU.-^Conduiie  indéchiffrable, 

IiiDtos,  iMDtosB.  On  ne  le  met  qu'après  son 
tttbsL  :  Un  point  indécie.^Un  homme  imdécie, 

iRDtoJRABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Tenpe  de 
pammaire.  Il  se  dit  des  mots  aui  gardent  dans 
le  discours  une  forme  immuable,  parce  que  l'i- 
dée principale  de  leur  signification  y  est  toujours 
envisagée  sous  le  même  aspect.  Dans  toutes  les 
langues,  les  prépositions,  les  adverbes,  les  con- 
jonctions et  les  interjections  sont  indéclinables. 
l>ans  la  langue  française,  les  noms  sont  indé- 
clinables: on  se  sert  de  piépositions  pour  expri- 
mer les  rapports  qui,  dans  d'autres  langues, 
s'expriment  par  diflèrentes  terminaisons  que  l'on 
donne  aux  noms.  Cet  a4j.  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près son  subst. 

IiiDiFiRi,  Iiin<naiB.  Adj.  Terme  de  granunaire. 
Il  signifie  la  même  chose  qu'indéterminé,  et  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  On  dit  sens  indéfini. 

Chaque  mot,  dit  Dumarsais,  a  une  certaine 
signification  dans  le  discours  :  autrement  il  ne  si* 
gnifierait  rien  ;  mais  ce  sens,  quoique  déterminé, 
«'est-à-dire  quoique  fixé  à  être  tel,  ne  marque 
pas  toujours  précisément  un  tel  individu,  un  tel 
objet  particulier.  On  appelle  sens  indéterminé  ou 
Indéfini  celui  qui  marque  une  idée  vague,  une 
pensée  générale  qu'on  ne  Ciit  point  tomber  sur 
un  objet  particulier. 

Les  adjectifs  et  les  verbes,  considérés  en  eux- 
mêmes,  n'ont  qu'un  sens  indéfini  par  rapport  à 
l'objet  auquel  leur  signification  est  applicable. 
Grand,  duraUe^  expriment  à  la  vérité  quelque 
être  orand,  quelque  objet  durable  $  mais  cet  étire, 
cet  objet,  est-ce  un  esprit  ou  un  corps?  est-ce  on 
corps  animé  oo  inammé?  est-ce  un  bcNnme  ou 
une  brute?  etc.  La  nature  de  l'être  est  indéfi- 
nie, et  oes'esl  que  par  des  appUcatiotts  partial- 
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lieras  que  ces  mots  sortimol  de  lenr  inêéIsBÉM' 
tion  pour  prendre  un  sens  défini,  du  moins  à 
quelques  égards  :  Un  frand  homme,  une  panie 
entrepriee,  un  oupra§e  éaraito^  une  estime  iw 
rahlo.  Il  en  est  de  même  des  verbes  oonridérti 
hors  de  toute  application. 

Toute  application  oui  n'est  pas  absolument  in- 
dividuelle ou  spéciiique,  c%st*è-dire  qui  ne 
tombe  pas  précisément  sur  un  individu  ou  sur 
toute  une  espèce,  laisse  toujours  quelque  chose 
d'indéfini  dans  le  sens.  Ainsi,  auand  on  dit  m 
grand  homme,  le  moiigrandeslL  défini  par  son  ap- 
plication è  l'espèce  humaine;  mais  ce  n'est  psi  à 
toute  l'espèce,  ni  à  tel  individu  de  l'espèce;  ainsi 
le  sens  demeure  encore  indéfini  à  quelqui 
égards,  quoiqu'à  d'autres  il  soit  déterminé. 

Les  noms  appellatifs  sont  pareillement  indéifaiis 
en  eux-mêmes.  Homme,  ckival,  agrément,  dési- 
gnent, à  la  vérité,  telle  ou  telle  nature;  mais  à 
l'on  veut  qu'ils  désignent  tel  individu,  ou  te  to- 
talité des  individus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir,  il  dut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  ea 
fassent  disparaître  le  sens  indéfini  :  par  exeojile, 
cet  homme  est  savani,  thommo  oet  sujet  à  rn^ 
rtftfr,  etc. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

iRDariRiKBiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  k 
verbe  :  Il  m* a  promit  indéflnimomt, 

laninaissABu.  Adj.  des  deux  genres.  On  nek 
met  qu'après  son  subst  :  Un  homme  iséifeit- 
sable,  un  caractère  indéfinissabio, 

IiiniLÉBitB.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  neis 
peut  effacer.  On  peut  le  mettre  avant  aon  subit., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permetleni  : 
Caractère  ittdélébiU.  Cet  imdéUbUo  earaetèfe  qes 
confire  le  eaeromonij  etc. 

IsnéuBiBi,  hntuMÈÊÈK,  Adj.  Qui  m  ^K  ■» 
intention,  sans  examen,  sans  déllbénition,  pres- 
que machinalement.  Il  ne  se  met  qu'après  m 
subst.  :  Mouvement  imdéUbéré,  acte  indéUbéri 

Inninm.  Adj.  des  deux  genres.  Sm  se  pro- 
nonce comme  maJéruealom,  U  ne  se  metpolat 
avant  son  subst. 

Irdbhmssb,  ImMBirf.  Dans  oes  deux  mois, 
on  prononceim  comme  dam. 

lanéPBRnâMiiBiiT.  Adv.  Cet  adv.  est  toujovn 
suivi  d'un  régime;  de  sorte  qu'on  ne  peut  le  nei- 
tre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  pous  sef 
virai  ituH»endamment  de  tout  éoénomoni.  Quel- 
auefois  on  le  met  au  commencement  de  la  phrase: 
imdépei^mmont  de  tout  ce  qui  pourrait  arrr' 
ver 9  vous  pouvea  compter  sur  vooi. 

Innimnâin',  IsnipBRnAiiTB.  A4i*  qni  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  hommèo  indépea' 
dant^  un  esprit  inàépenêant,^-Vi  rteit  quelque- 
fois la  préposition  df.*  Cola  est  ind^omdant  des 
cvonements» 

IiiMSTaoGfn&B.  Adi.  des  deux  genres.  On  peet 
le  mettre  avant  son  sunst.,  en  consultant  l'orefile 
et  l'ftnalogie  :  Germe  indestrueHUo^  opùden  ir 
iMlmeftftlé.— Crf  indostruetMe  germo^  cette  ûf 
destruetiNo  opinion,  Voyei  AdfeeHf, 

iNDéTBBMiRé,  iNnérBBHiNiB.  Adj .  On  ne  peet 
le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un  oepaeo  ùdé- 
terminé,  un  tempe  indéterminé,  un  nombre  tr 
déterminé,  —  Un  homme  indétermisté» 

IvDirBBiiisiiiBnT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Promettre  indétermAnémoni^  Uapro" 


mieindétermtnémont, 

IimivoT,  Innivon.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
•on  subst.  I  Un  komsuo  indévot^  mm  fimms  iv 
dévote, 

IimÉfoiiMBiiT.  Adv.  n  ne  se  met  qn^spris  la 


verbe  :  il  •  aimftf  à  la  «i«««#  mdévûi9mênt. 

Ihdb.  Subit,  m.  Le  jr  se  prononce  fortement. 
Ce  mot  ne  change  point  au  pluriel  :  Dei  indê», 

iRucftTBon.  Subît,  m.  que  Ton  emploie  aussi 
adjectivement.  L'Académie  ne  dit  point  oom- 
ment  il  faut  dire  au  féminin,  mais  il  nous  semble 
mL*indicatfic0  n'a  rien  dé  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue,  et  (|u*on  peut  fort  bien  l'employer. 

Irdicatif.  Adj.  qui  se  prend  aussi  subsianti- 
▼ement.  Terme  de  grammaire  :  Le  mode  vuU' 
tatif,  OU  tindicaHf. 

Nous  ayons  dit  à  Tarticle  Fêrht^  que  l'indica- 
tif est  un  mode  dont  tous  les  temps  affirment  la 
coexistence  du  sujet  avec  l'atiribul  d'une  ma- 
nière positive,  commey«/^M,ytf  faitatt,  jt  p»^ 
etc.  ;  et  à  l'article  Tempt,  nous  avons  fait  coih 
naiire  tous  les  temps  de  ce  mode. 

Nous  lyouterons  ici  quelques  remarques.  Il  y 
a  des  expressions  qui  veulent  le  verbe  qui  les  sutt 
à  rindicatif,  comme  Uen  entendu  qut^  a  la 
tkar^  ptê,  à  eondiivm  que,  de  même  que,  ainsi 
qwê,  aussi  bien  qus,  autant  que ,  non  plus  que, 
9utr§  que  ^  parcs  qu»,âeausê  qus,  attsndu  qus,  vu 
qus,  puisous,  c^sst  pour  esla  qus,  dans  le  tsmps 
qus,  pendant  qtts,  tandis  qus,  durant  qus,  tani 
qus,  depuis  qup,  dès  qus,  aussitôt  qtis,  à  es  qus, 
a  utssurs  qus,  psut^trs  qus,  comme  si,  quand, 
pourquoi,  tant  qus, 

n  existe  deux  différences  principales  entre 
rindicatif  et  le  subjonctif.  La  première,  c'est 

3 ne  le  subjonctif  n'exprime  l'arannation  que 
'une  manière  indirecte  et  subordonnée  à  quel- 
ques mots  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indi- 
catif l'exprime  absolument  et  indépendamment 
de  tout  autre  mot  qui  pourrait  précéder.  La  se- 
conde, c'est  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  dé- 
lenniné  lorsqu'il  est  séparé  de  ce  qui  le  précède  ; 
an  lieu  que  Pindicatif,  ail  se  trouve  précédé 
de  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins,  sansces 
D»ts,  un  sens  clair  et  déterminé,  et  par  consé- 
quent une  affirmation  directe. 

Cest  une  ré^e  certaine  que  dans  deux  phra* 
•a  dont  Pune  est  principale  et  l'autre  subordon- 
née, le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  doit 
le  mettre  à  l'indicatif  quand  le  verbe  de  la  pro- 
position nrlncipale  exprime  l'affirmation  d^ine 
nuinière  directe,  positive  et  indépendante;  et 

Ju'il  doit  se  mettre  au  subionctif  quand  le  verbe 
e  la  proposition  principale  n'exprime  nas  Taf- 
Hrmation  de  cette  manière.  —  On  dira  donc,  en 
faisant  usage  de  l'indicatif,  jV  crois  qu^il  ns  peut 
y  aooir  ti^amùié  bisn  sincirs  entre  ùspsrsonnss 
fin  ne  sont  pas  vsrtususss.  Je  cherche  quel- 
9fvn  qui  mfa  rendu  eervice,  et  d  qui  je  veux 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  eavais  bisn 
pie  oous  avei  étudié  les  mathémaiiqvss,  parce 
que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  le  verbe  de 
la  proposition  principale  exprime  TafOrmation 
d'une  manière  directe  et  positive.  ^  Mais  on 
dira  avec  le  subjonctif,  jV  suis  surpris  ou  éton- 
né que  les  chrétiens  ns  soient  pas  plus  rsspsc- 
fftSMM  dans  Iss  églisss.  Js  cksrchs  quslqu*un 
,9ui  veuille  bien  m'obliger.  Montrem-moi  queU- 
,9^un  qui  es  dise  parjfaitsmsnt  hsursus.  Js 
9evg  épouser  une  femme  qui  ait  plus  de  vertu 
qus  ds  bsauté^  parce  qu'ici  le  verbe  de  la  propo- 
sition principale  n'exprime  pas  l'affirmation  d'une 
oanière  directe  et  positive. 

C'est  d'après  cette  règle  que  Voltaire  a  criti- 
qué ce  vers  de  Corneille  (if«nfrar,  acl.  I, 
•ciy.lî): 

^  pHff  ktlli  iti  dtvtt  jt  erait  fM  m  Mil  Ptalf*. 
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/•  ereia  quê  ce  suit,  dit-il,  est  tme  firate  de  grtm- 


quelle  SOit  aimable,  qv^eUe  ait  de  Pesnritf  C'est 
que  croysa-vous  n'est  point  posMir.  Croysm- 
vous  exprime  le  doute  de  celui  qut  interroge.  Js 
suis  sur  qu'il  vous  saiisfsra,  Êtes-^vous  s4r 
qu'il  vous  saiisfasssf  (  nsmarquss  sur  Cor^ 
nsills.) 

11  en  est  de  même  de  /•  ns  crois  pas  qu*slls 
soit  aimabls.  Js  ns  crois  pas  marque  un>  doute. 

—  On  peut  dire  également  hien/f  vsux  épousée^ 
une  femme  qui  a  plus  ds  vsrtu  que  ds  bsauté, 
OU  je  vous  époussr  une  femme  qui  ait  plus  ds 
vertu  qus  ds  bsauté.  Mais  dans  le  premier  cas, 
l'affirmation  est  positive  ;  c'est  une  certaine  femme 
déterminée  que  j'ai  vue;  dans  le  second,  c'est 
telle  ou  telle  femme  qui  aura  les  qualités  que  je 
désire. 

IiiniGiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Jois  indicibls,  douleur  iif 
diciils,  plaisir  indiciUs, 

iNoiFrÉBEMMERT.  Adv.  Ou  pTOUonce  tmlî)^- 
ramment.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  On  l'a 
reçu  indifféremment. 

iNDirriaBMT,  iMnirHasHTs.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Omis  indifférent,  actiom 
indifférentes,  humeur  indifférente,  air  indiffé^ 
rent,  aril  indifférent  Voyez  Indolence, 

InniGBRT,  Inoiobntb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  indigent,  une  femme 
indigente.  Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  un 
sens  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  :  f^oUà  pourquoi  toute  traduction 
d^unpdtegrec  est  toujours  faibls,  sèchs  et  inr 
digente. 

iNniQESTB.  Adi.  des  deux  genres.  Il  se  dit  d'un 
aliment  incapable  d'être  digéré,  et  qui  serait  par 
conséquent  plus  proprement  appelé  indigestible 
ou  indigérable.  Un  pareil  aliment  est  encore  ap- 
pelé, dans  le  langage  ordinaire,  lourd ,  pesant 

—  Ce  mot  ne  se  prend  point  è  la  rigueur  et  dans 
un  sens  absolu,  parce  que  les  matières  absolu- 
ment incapables  d'être  oigérées  sont  rejetées  de 
la  classe  des  aliments,  lors  même  qu'elles  con- 
tiennent une  substance  nutritive.  Ainsi,  comme 
on  ne  s'avise  point  de  nuinger  les  os  durs ,  lus 
cornes,  les  poils,  les  racines  ligneuses^  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  choses  de  cet  ordre  soient 
indigàles.  On  entend  donc  par  un  aliment  indi- 
gests,  un  aliment  de  difficile  digestion.  —  Il  n'y 
a  point  d'aliment  généralement  et  absolument  in- 
dwssts,  c'esl-A-dire  dont  la  digestion  soit  diffi- 
cile pour  tous  les  sujets.  Un  alimsnt  indigssis 
est  donc  celui  qui  est  difficilement  digéré  par  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  sanis,  ou  par  un 
ordre  entier  de  sujets  sains.  — *  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

IvniOEsnon.  Subst.  f.  Ti  conserve  sa  pronon- 
ciation naturelle.  Cest  une  incommodité  ou  une 
maladie  quelquefois  très^rave,  dont  la  cause 
éridenle  est  la  présence  des  aliments  non  digérés 
dans  l'estomac. 

IifnranATiOH.  Subst.  f.  Le  ^  est  mouillé.  Sen- 
timent mêlé  de  mépris  et  de  colère  que  certaines 
injustiees  inattendues  excitent  en  nous.  Vindir 


tien  est  muette;  c'est  moins  par  le  propos  que 
par  les  mouvements  qu'eUe  se  montre.  Elle  ne 
tiuiBport€pas,cU6fofiiB;il«t  rue  qu'elle  ioit 
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Injuste  :  nous  sommes  souvent  indignés  <I*un 
mauvais  procédé  dont  nous  ne  sommes  pas  l'ob- 
jet. Une  àroe  délicate  sMndigne  quelquefois  des 
ottstacles  qu'on  lui  oppose,  des  motifs  qu'on  lui 
croit,  des  rivaux  qu'on  lui  donne,  des  récom- 
penses qu'on  lui  promet,  des  éloges  qu'on  lui 
adresse,  des  préférences  mêmes  qu'on  lui  ac- 
corde ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque  qu'on 
n'a  pas  d'elle  l'estime  qu'elle  croit  mériter. 

Indigmi.  Adj.  des  deux  genres.  Le  gn  est 
mouillé.  11  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  On 
est  indigne  du  bien  et  non  pas  du  mal.  On  dit 
il  têt  indignt  de  vos  bontés  ;  mais  on  ne  dirait 
pas  il  9Mt  indigné  depuniiion.  Voyei  Dignt. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  subst. , 
dans  le  sens  de  méchant,  odieux  :  Une  action 
indigné,  un  traiitment  indùnêf  cet  indigné 
traitement;  une  conduite  indigne,  cette  indigne 
conduite.  Voyez  Adjectif. 

InoiGifi,  IifoiGNÉB.  Part,  passé  du  v.  indigner. 
On  mouille  le yn. 

YoDf  me  donnai  def  nont  qni  doivent  ne  inrpreadre, 
Hadune  ;  on  ne  ni*a  point  ioitrnite  l  lee  entendre  ; 
Et  lei  dieux,  contre  moi  dès  longtempi  imdiffii»^ 
A  mon  oreille  eoeor  lea  avaieiit  épargnia. 

(Rac,  Ifkig.f  aet.  II,  ic.  t,  45.) 

Indignée  est  ici  pour  irritée.  C'est  une  sorte  de 
tournure  empruntée  des  Italiens»  qui  se  servent 
souvent  du  mot  edegno  pour  ressentiment.  (Lu- 
neau  de  Boisjermain.) 

InmoiiBiiBNT.  Adv.  Le  ^  se  mouille.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  (MfUcipe  :  On  Va 
maltraité  indignement,  on  Va  indign/em»nt 
maltraité.  En  vers,  on  lé  met  quelquefois  avant 
le  verbe: 

G  ooaabieit  de  héroi  twUpitmtm»  périrent  ! 

(YOLT.,  Saur.,  Il,  Î7S.) 

Indigubs.  V.  a.  de  la  i**  oonj.  On  mouille  le 
gn,  S  indigner  peut  se  construire  avec  un  nom 
précédé  de  la  préposition  de  : 

lia  lotlént  en  grondant,  ila  i^indignent  êm  fk«in. 

(DlLIL.,  Au<i.,  1,91.) 

ImioiiiTi.  Subst.  f.  Ou  mouille  le  gn.  Dans 
le  sens  d'affront,  on  lui  donne  un  pluriel  :  On 
Un  a  fait  miHe  indignitée.  Dans  les  autres  sens 
il  ne  se  met  qu'au  singulier. 

limiBBCT,  IiiniBBGTB.  Adj.  On  dit  en  physique, 
un  mouvement  indirect,  —  Au  figuré,  moyen 
indirect,  voiee  indirectee,  vues  indirectee.  Il  ne 
faut  pas  confondre  indirect  avec  oblique,  Oblir- 
que  se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  IntU- 
reet  ne  se  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaise 
put.  Parvenir  à  un  emploi  par  des  voies  indi- 
reotu,  n*est  pas  y  parvenir  par  des  voies  «frtf- 
quee  et  iUicitee.  Il  ne  se  met  ordinairement  qu'a- 
près son  subst. 

IwDiBBciBMMiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  t'était  indirec 
temient  adreeeé  à  moi. 

Iroiscipukablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
Phannonie  le  permettent  :  Un  enfant  indieci- 
plÙÊaile%  une  armée  indiecMnabû  ;  $on  indie^ 
e^inàble  armée.  Voyex  jàdjeetif 

IimisapuRÉ,  iHDisapLiRtB.  Adj.  qui  ne  se 
net  qu'après  son  subst.  :  Seidaie  iuducipHnée, 
Jrovpee  tntktetpUmeee. 

InoiscaiTy  Inoiscakn.  Adj.  II  se  dit  de  celui 
qui  révèle  une  chose  confiée.  L'homme  qui  sait 
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penser,  parier,  et  prévoir  les  fuilesdeacspuolM, 
n'est  pas  indiecret.  Par  un  excès  de  confianoe 
on  ouvre  son  cœur  à  des  indifférents,  oa  répand 
son  âme  devant  eux  ;  c'est  une  faiblesse  à  la- 
quelle  on  est  entraîné  par  l'inexpérience  el  par  b 
peine.  La  peine  cberohe  à  se  soulager,  l'inexpé- 
rience nous  dérobe  le  danger  de  notre  franchise. 
Les  malheureux  et  les  enfants  sont  presque 
tous  indiscrète.  Un  geste,  un  regard,  un  mol. 
le  silence  même  est  indiscret.  La  vanité  rend 
indiscret.  —  Vindiscrétion  n'est  pas  seulement 
relative  à  la  confiance,  elle  s'éteiid  a  d'autres 
objets.  On  dit  d'un  léle  qu'il  est  indiscrtt; 
d'une  action,  qu'elle  est  indiscrète,  etc.  —  Ea 
parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  soa 
subst.,  si  l'harmonie  et  l'acalogiele  permeucat: 
Un  homme  indiscret,  une  femme  indiscrets.  — 
Un  geste  itêdiscret ,  vit  regard  indiscret,  m 
mot  indiscret,  un  xUe  isuUscret,  une  dentendt 
indiscrète,  une  curiosité  indiscrète,  untroMs 
indiscret.  Une  indiscrète  demande,  une  indif 
crête  curioeité. 

Ihdiscbbtehbnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  inditerite- 
ment.  Poue  avoM  indiecrètement  agi  dans  ctUe 
oecaeion, 

Indisckêtior.  Stibst.  f.  Quand  il  sienifie  le 
vice  de  l'indiscret,  il  n*a  point  de  pluriel  :  Lnr 
indiscrétion  leur  fera  du  tort.  Quand  il  se  prend 
pour  les  effets  du  vice,  il  prend  un  pltirîel. 
Commettre  une  indiscrétion.  H  a  commis  fbt- 
eieurs  indiscrétions.  Voyez  Indiscret. 

Irdispbhsablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peat 
le  metUe  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  devoir  indlnn- 
eable,  un  engagement  indispensable,  uns  affain 
indispensaUe,  —  Ceet  pour  vous  un  indupnt 
eaUe  devoir.  L'indiepeneaUo  loi  du  tr^as. 
V<wes  AdjecUf 

IiiDisrBiisABLBiiBiiT.  Adv.  Od  peut  le  meure 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  y  est  sngafé 
ùtdispeneablement,  ou  il  y  est  tsàdispensahkmnl 
engagé, 

IRIMSPOSB,  InnisposiB.  Adj.  Qui  ne  Jouit  pas 
de  toute  sa  santé,  dont  le  corps  a  souffert  quel- 
que dérangement  léger.  —  Ce  mot  a  encore  une 
autre  acception.  Il  se  dit,  au  moral,  d'un  eut  de 
r&me  dans  lequel  les  hommes  répugnent  à  faire 
ce  que  nous  désirons  d'eux.  Nous  les  plaçoos 
nous-mêmes  dans  cet  étal  par  maladresse,  ou  to 
autres  les  y  placent  par  méchanceté. 

iRoispoTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  meiUre  avant  son  subst.,  en  consultant  ToreiUe 
et  l'analogie  :  Des  droits  indis^uMes;  teit  «oti 
les  indismtUMes  droits  que  je  réclame.  Vojei 
Adiectif 

U01SS01.11BI.B.  Adj.  des  deux  genres.  On  pesi 
le  metue  avant  son  subst.,  en  consultant  ToreiDe 
et  l'analogie  :  Des  noeuds  indiesetublis,  ^t»* 
dissolublesnoBudsfune  union  indissolubls,wt 
indissoluble  union  f  un  attachement  indits^ 
lubie,  un  indissoluble  attachement.  Toyes  Jér 
jectif. 

Indissoloblcmert.  Adv.  On  peut  le  mettre  eslie 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  indiste' 
lublement,  ile  eont  indissolublement  unis. 

lanisnacT,  DmisnRCTB.  Adj.  Dont  toutes  les 
parties  ne  se  séparent  pas  bien  les  unes  des  autin 
et  ne  font  pas  une  sensation  claire  et  nette.  Ob 
dit  que  la  mémoire  ne  nous  laisse  quelouefois  des 
cbosies  éloignées  que  des  notions  indietineltti 
mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  nous  nous 
rappelons  seulement  quelques  ciroouianoesdoa 
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ftitqui  raient  Isolées,  fente  d^tutresciioirateDces 
doot  lefloaveoir  est  efbcé.  Il  en  est  de  même  des 
images  imdisHmeUê  que  le  sommeil  nous'  pré- 
sente, et  des  objets  aae  nous  n'ipercevons  que 
dans  UD  trop  grand  étoigiiement.  Les  fic[ures  se 
séparent;  Tensemble  qu'elles  formaient  disparait, 
et  Dous  n'en  pouvons  plus  juger;  c'est  une  ma- 
chine désaesemblée  et  à  laquelle  il  manque  encore 
des  pièces.  —  Cet  adjectif  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  notions  indistineiêM,  dM 
ima^êt  imdUtincUê. 

iHDisniicTBMBiiT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  reçu  indistinc 
lênuni  tous  cens  qui  ss  sont  présentés.  On  a 
inàisUnciinent  reçu  tout  ce  qui  ^est  présenté, 

IsoiTiDOEL,  Individusllb.  Adj.  11  ne  peut  se 
mettre  qu'après  son  subst.  :  Qualité  indimdueUe^ 
di/férenee  individuelle, 

laDiviBOELLBMEiiT.  Adv.  II  86  mcl  sprés  le 
verbe. 

InoivisiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
metUre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  perinetient  :  Un  point  indivisible, 
un  atome  indivisilde.  Cet  indivisible  atome. 

Indivuiblem EUT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pariicipe  :  Ils  sont  unis  indi- 
visiblement,  ils  sont  indivisiblement  unis. 

Ihdocilb.  Adj.  des  deux  genres.  Inoocairi. 
Subst.  f.  Ils  se  disent  l'un  et  l'autre  de 
l'animal  qui  se  refuse  à  l'instruction,  ou  qui 
plus  ffénéralement  suit  la  liberté  ^ue  la  na- 
ture lui  a  donnée,  et  répugne  à  s'en  dé- 
partir. Les  peuples  sauvages  sont  d'un  naturel 
indocile.  Si  nous  ne  brisions  de  très-bonne 
heure  la  Tolonté  des  enfants,  nous  les  trou- 
verions tous  indociles  lorsqu'il  s'agirait  de  les 
appliquer  à  qucl<iue  occupation.  Vindticilité 
nau  ou  de  ropiniàtreté,  ou  de  l'orgueil,  ou  de  la 
sottise  ;  c'est  ou  un  vice  de  l'esprit  qui  n'aperçoit 
pas  l'avantage  de  l'instruction,  ou  une  férocité  de 
cœur  qui  la  rejeite.—En  prose,  Vdidjeciit  indocile 
se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Un  en- 
fant  indocile^  un  caractère  indocUe,  un  esprit 
indocHe.  —  Ou  dit  indocile  au  joug  f  aux  règles, 
aux  Isfons. 

Bossuct  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  que 
l'on  ne  trouve  point  dans  les  dictionnaires  :  «La 
reine  régente  témoigne  au  prince  de  Condé, 
qui  venait  de  vaincre  à  Rocroi,  que  le  roi  était 
content  de  ses  services.  Oest  dans  la  bouche  du 
stuverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
huangos  comme  des  offenses,  et  indocile  à  la 
flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  V apparence.  » 
\Oraison  funèbre  du  prince  de  CondCy  p.  2IH.) 

On  se  rappelle  le  vers  d'Horace  (lib.  I,  od.  i, 

18): 

tndotiltê  p0mp«rUm  pdti. 

Mais  l'orateur  français  est  Ici  supérieur  au 
poète  latin  dont  il  a  emprunté  l'expression. 
(Mercier.)  *^ 

La  langue  française  pourrait  être  enrichie  de 
cette  acception  du  mot  indocile 

On  ne  dit  pas  indocUe  à  une  personne. 

Indolbncb.  Subst.  f.  C'est  une  privation  de 
lensibilité  morale.  L'homme  indolent  n'est  touché 
ni  de  la  doire,  ni  de  la  réputation,  ni  de  la  for- 
tune, ni  des  nœuds  du  sang,  ni  de  l'amitié,  ni  de 
l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il  jouit  de 
son  repos  qu'il  aime,  et  c'est  ce  qui  le  distingue 
^rindigirent,  qui  peut  avoir  de  l'inquiétude, 
de  l'ennui. 
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ImomT,  Ironumn.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  indolent,  une  femme 
indolente,  un  caractère  indolent,  une  humeur 
indolente.  —  Cet  indolent  caractère,  cette  indo^ 
lente  humeur.  Voyez  Adjectif,  Indolence. 

Ibdoiiptablb.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie dit  qu'on  ne  prononce  point  le  p.  Féraud 
veut  absolument  qu'on  le  fasse  sentir  dans  la 
prononciation  soutenue  ;  mais  je  crois  que  cela 
n'a  lieu  que  dans  les  provinces  méridionales.  On 
peut  le  placer  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Courage  indomptable,  anir 
fnal  indomptable,  caractère  indomptable.  Son 
indomptable  courage. 

iudompt^U  Uarean,  dragon  impétooos. 

(Rac,  Phèà.^  aet  y,  M.  VI,  SS.) 

IifnoHPTi,  iRDOHPTéB.  Adj.  On  ne  prononce 
point  le  p.  Voyei  Indomptable.  Cet  a^j.  ne  peut 
se  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  t»^ 
dompté,  un  courage  indompté. 

Dt  Tareime  déjà  la  n\êm  Indompté* 
R«poaM«it  dt  Naaoan  la  (roope  époortnléa. 

(VotT..  lf«tr.,TUI,2040 

Imw,  Ihdvb.  Adj.  Heure  indue.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  L'Académie  dit  indue 
vexation. 

Irdobitablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cest  une  chose  indubitable;  tel  est 
Vindubitable  effet  de  cette  cause.  Voyez  Adjectif. 

iRDucTioif.  Subst.  f.  C'est  une  manière  de  rai- 
sonner par  laquelle  on  tire  une  conclusion  géné- 
rale et  conforme  à  ce  qu'on  a  prouvé  dans  tous 
les  cas  particuliers.  Elle  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe reçu  en  logique  :  ce  qui  se  peut  affirmer  ou 
nier  de  chaque  individu  d'une  espèce»  ou  de 
chaque  espèce  d'un  genre,  peut  être  affirmé  ou 
nié  de  toute  l'espèce  et  de  tout  le  genre.  Souvent, 
dans  le  langage  ordinaire,  la  conclusion  seule 
s'appelle  induction.  -^  On  confond  souvent  l'«fi- 
duction  et  l'anolo^;  mais  Ton  pourrait  et  l'on 
doit  les  distinguer,  en  ce  que  Vinduction  est  sup- 
posée complète.  Elle  étudie  tous  les  individus 
sans  exception;  elle  embrasse  tous  les  cas  possi- 
bles sans  en  omettre  un  seul,  et  alors  seulement 
elle  peut  conclure  et  elle  conclut  avec  une  con- 
naissance sûre  et  certaine.  Mais  Vanalooie  n'est 
qu'une  induction  incomplète  qui  étend  sa  con- 
clusion au  delà  des  principes,  et  qui  d'un  nombre 
d'exemples  observés  conclut  généralement  pour 
toute  l'espèce. 

Ihdoirb.  y.  a.  de  la  4*  conj.  On  dit  induire 
en  erreur,  et  induire  à  erreur;  le  premier  signl» 
fie,  tromper  à  dessein;  le  second  signifie,  être 
cause  que  les  autres  se  trompent,  ce  qui  peut  se 
faire  sans  malice.  (Roubaud.) 

iRnuLOBRCB.  Subst  f.  Bans  le  sens  de  facilité 
à  excuser  et  à  pardonner  les  défauts,  il  n'a  point 
de  pluriel. —H  n'en  a  un  qu'en  parlant  des  indul- 
gences de  l'Église  catholique  :  Dee  indutgeneee 
pUnières,  la  vente  des  indulgences. 

IifnuLOBRT,  Irmjlsertb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  père  indulgent,  une  mère  indulgente, 
un  prince  indulgent;  cette  indulgente  amie.  On 
ne  dit  pas  im  indulgent  homme.  Voyez  Adjectif. 

On  donne  à  cet  adjeoUf  les  régimes  à  et  jMiir.* 
il  eêê  inâutgentdeee  emfiuiU,pomrêeeenfûmte» 
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«M  toqjows  inâmt§na, 
(BoiL.,  Sal.  nr,  59.) 


Bont  lai  itr>-lelk  taJvl^Ml*  oo  «Arèn  f 

(Rac,  Birën.t  tel.  II,  w.  Il,  90.) 

Henri  IV  était  indulgent  à  set  amis,  à  ses 
Serviteurs,  à  ses  maîtresses.  (Volt.,  Hist.  du 
parlement,  cb.  xxxtii.)  Od  dit  aussi  envers. 

Indolt.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  t. 

Ihddheiit.  Adv.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Procéder  indûment,  en  a  indûment 
procédé, 

Irdustbib.  Subst.  f.  L* Académie  le  définit, 
adresse  à  faire  quelque  chose.  Cette  définition 
trop  vague  ne  nous  paraît  pas  comprendre  la  si- 
gnification que  Racine  donne  à  ce  mot  dans^i- 
gémiê  (act.  I,  se  t,  71j  : 

UlysM,  en  appumea,  tpprotmat  met  diseovn. 
De  ee  premier  torrent  laisee  pester  le  eoort; 
Hait  bieatAt,  reppeUnk  te  enielle  tnduêtriêt 
Il  me  repréeenta  rlumMor  et  la  pétrie. 
Tont  ee  peuple,  ete. 

Cette  industrie  d*TJl788e  est  difTénente  de  celle 
qu'emploie  un  artisan  pour  faire  subsister  ta  fa- 
mille. 

Vindustriê  dans  un  sens  métaphysique  est 
une  faculté  de  TAme  dont  Tobjet  roule  siur  les 
productions  et  les  opérations  mécaniques  qui 
sont  le  fruit  de  Tinvention,  et  non  pas  simnle- 
ment  de  Timitation,  de  l'adresse  et  de  la  routine, 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des  artisans. 

S  quoique  l'industrie  soit  fille  de  l'invention,  elle 
iflèredu  çoûi  ou  du  o^m.  Le  sentiment  ezqub 
des  beautés  et  des  dénuts  dans  les  arts  constitue 
le^o^;  la  vivacité  des  sentiments,  la  grandeur  et 
la  force  de  Timagination,  l'activité  de  la  concep- 
tion, font  le  génie.  L'imagination  tranquille  et 
étendue,  la  pénétration  aisée,  la  conception 
prompte,  donnent  l'industrie.  Ceux  qui  sont  fort 
Industrieux  n'ont  pas  toujours  un  goût  sûr,  ni  un 
génie  élevé.  Je  dis  plus»  des  eémes  ordinaires, 
des  génies  peu  propres  à  rechercher,  à  décou- 
vrir, à  saisir  des  idées  abstraites,  peuvent  avoir 
beaucoup  d'industrie.  Ces  trois  facultés  ne  por- 
tent pas  sur  le  même  objet.  Le  goût  discerne  les 
choses  qui  doivent  exciter  des  sensations  anéa- 
Mes.  Ld  génie,  par  ses  productions  admirableB, 
fournit  des  sensations  piquantes  et  impnftvues  ; 
mais  ces  sortes  de  sensations,  que  font  naître  le 
fénie  et  le  goût,  ne  sont  point  l'objet  de  Vindus^ 
ifie.  Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à  expliquer,  i 
représenter  les  opérations  mécaniques  de  la  na- 
ture; i  trouver  des  machines  utiles,  ou  à  en  in- 
▼enier  de  curieuses  et  d'intéressantes  par  le  mer- 
veilleux qu'elles  présenteront  à  l'esprit.  —•  Les 
CKultés  du  ^oût,  du  génie  et  de  l'industrie,  exi- 

Sfent  aussi  divers  genres  de  sciences  pour  en  per- 
ectionner  l'exercice,  hdgoût  se  fortifie  par  l'ha- 
bitude, par  les  réflexions,  par  l'esprit  philosophi- 
que, par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique 
le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature,  il  s'étend  I 

Sr  la  connaissance  des  sujets  qu'il  peut  peindre,  I 
s  beautés  dont  il  peut  les  enâbellir,  des  carac- 
tères, des  passions  qu'il  veut  exprimer;  tout  ce 
qui  excite  le  mouvement  des  ôprits,  favorise, 
provoque  et  échauffe  le  ^^ittf .  Vindustriê  doit 
être  <Urigée  par  la  science  des  propriétés  de  la 
matière,  des  lois  des  mouvements  simples  et 
composés,  des  facilités  et  des  difficultés  que  les 
corpa  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  peuvent 
apiMNier  dans  la  commimicalioii  de  ces  mouva- 


ments.  Vtndustriê  est  l'oaviife  d'un  aaèl  puti- 
culier  pour  la  mécanique,  et  queiquabis  de  Té- 
tudeet  du  temps.  {Encvelcpédie.) 

IifDosTBiBusnBirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  cs- 
tre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  TravaHUr  tit- 
dustrieusement.  Cela  est  industrieusemêmt  «W- 
euté,  industrieusement  travaillé. 

Indijbtbibdx,  Iroostbiedsb.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  oonsullant 
l'oreille  et  l'analocie  :  Un  homms  imdustrimim, 
une  ouvrière  industrieuse,  un  esfrU  isubtê' 
trieusr.  Cet  industrieux  ouvrier. 


Le  ciel,  indtutrimm  dent  ta  tritle  u 
Avait  4  le  former  époUé  ta  paittance. 

(Volt.,  0B4.,  net.  L  «c  i,  45.) 

Vovei  Adjectif. 

iiriBiAiiLABUE.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  ébranlé.  Il  s'emploie  au  physique  et  au 
moraL  On  dit,  ee  mur  est  tn^ranlable;  Us  va- 
gues frappent  en  vain  les  rochers,  ils  demeurent 
inibranUMes.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  Tanak^ie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  rocher  inâranlahlê.^Un  courage  inAmr 
lable  ,  une  fermeté  in^ranUMe.  —  CetU  in- 
ébranhhle  fermeté.  On  le  met  sans  régime  :  Oest 
un  homme  in&tranlabUe  ;  ou  avec  la  prépositioa 
à  :  Ce  rocher  est  inébranlaUe  à  Pimpetuasité  des 
vents.  (Acad.)  On  dit  aussi  être  inAeanUAle 
dans  ses  résolutions.  Voyez  Adjectif. 

iRÉBBAifLABLEHEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettreeo- 
tre  l'auxiliaire  et  le  verbe  :  B  est  inéhranlaèle- 
ment  attaché  à  son  devoir. 

iRErFABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  n'en- 
tend point,  dont  on  n'a  nulle  idée,  dont  on  ne 
peut  parler.  Il  se  dit  particulièrement  des  attri- 
buts de  Dieu,  des  mystères  de  la  religion,  des 
douceurs  de  la  vie  future,  et  de  la  vision  bàtifi- 
que.— On  peut  le  mettre  avant  son  subst,  lorsque 
1  analogie  et  rharmonic  le  permettent  :  Un  «ty«- 
tère  ineffable,  cet  ineffable  mystère.  Les  isteffor 
blés  hontes  de  Dieu,  voyex  Adjectif. 

Inbfvaçablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  us 
peut  effacer.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  : 
Une  tache  ineffaçable,  un  caractère  xneffaçeAle. 
— On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  coosuW 
tant  l'analogie  et  l'harmonie  :  Souvenir  ineffaço' 
ble,  des  traits  ineffaçables. — Cet  ineffaçable  sew 
venir  me  poursutvâit  sans  cesse.  ÙineffaMite 
airactère  tmprimépar  le  sacrement.  \ojtxAi' 
jectif. 

Inefficace.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  inefficace. 

ïntatL,  InioALB.  Adj.  Qui  est  plus  grand  oa 
plus  petit  qu'un  autre.  Il  se  dit  au  physique  et 
au  moral,  des  choses  et  des  personnes.  «—  Les 
grandeurs  sont  inhales  ;  les  pieds  de  cette  taUe 
sont  inégauM.  (Acad.)  Ce  chemin  est  tstégal,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  plain  et  uni.  Us  se  sent 
battus  a  forces  inégales.  Un  hcmme  tun  carac- 
tère inégal,  —  On  peut,  en  vers,  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanalone: 
Mouvement  inégal.  Deux  choses  ^ume  granSteer 
inégale.  Stgle  inégal,  homme  imigal,  esprit  «* 
égal. 

Comment  éê  net  toMleFinégale  etarlé, 

(Dbliu,  04nrf .«  II«  S7Z.1 

VoyeB^4;«ci^. 

IiitoAiBaBMT.  Adv.  Il  ne  se  aaet  qu'après  le 
verbe  :  Se  eenduére  inégalemient^  écrisu  inége- 
lement. 


*UtiMàMmwn,  Adv.  On  peut  1«  mettra  entra 
Pauxiliaira  et  le  perticipe  :  Cet  omvrape  est  tn- 
élégamment  écrit.  C'est  un  mot  que  lAcadémie 
a  recueilli  dans  l'édition  de  1798,  et  qu'elle  n'a 
point  admis  dans  celle  de  1836. 

iHijiQAHci.  SubsL  f.  Ce  substantif,  dont  Boa- 
Buet  a  fait  usage,  et  plusieurs  autres  après  lui,  ne 
se  trouve  noint  dans  les  éditions  du  JHotitmnaire 
de  PJeademie  qui  ont  précédé  celle  de  1796  : 
L'inélégance  tPune  eonstruciùm. 

InÉLteAn,  IniUoAJiTB.  Àdj.  Mot  employé  de- 
puis longtemps,  mais  que  l'Académie  n'a  recueilli 
bue  dans  son  Dictionnaire  de  1798.  La  Harpe, 
dans  son  Coure  de  littérature,  reproche  quelque- 
fois à  Voltaire  dee  eeepreeeùms  inélégantes.  On 
peut  meiUncet  adj.  avant  son  subst.,  lorsque  Ta- 
aalogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Ces  inélé- 
fanies  espreesiene  déparent  son  style.  Voyez 
A4;setif,  ' 

IiÉuemu.  Ad],  des  deux  genres  qui  ne  ae  met 
qu'après  son  subst.  :  H  est  inéligible. 

laiRABBABLB.  Ad],  des  deux  genres.  Expression 
particulière  au  style  mystique.  Cet  adj.  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rbarmonie  le  permettent  :  Saint  Paul  vit  des 
t^tss  inénarnMes.  Ces  inénamMes  gémisse- 
ments. Voyez  Adjectif. 

IsBPTs.  A4i.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  inepte.  —  Un  raisonnement 
tMpto.  Cet  inepte  raisonnement.  Voyez  Adjsc- 

IncrnB.  Subst.  f.  Cest  Pétat  d'une  àmequi  n'a 
d'aptitude  à  rien.  Elle  est  TefTet  d'une  stupidité 

Se  ne  remue  aucune  passion.  Elle  est  aussi  Tef- 
des  circonstances  qui  placent  un  homme  de 
mérite  dans  des  postes  au-dessous  de  lui,  ou  seu- 
lement opposés  à  son  génie. 

laipDisABLB.  Adj.  des  deux  icenres.  Qui  ne  se 
peut  épuiser.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Source  iwépui- 
MÛt,  sujet  inéptnsaile^  inépuisaUe  matière.  — 
Lit  modemee  puisent  sans  cesse  danê  cette  in- 
éfmsaUe  source.  Voyez  Adjectif, 

liiEBTB.  Adi.  f .  Matière  tnerte,  maeee  inerte. 
On  pourrait  cire,  dans  certains  cas,  cette  inerte 
matière.  Voyes  AdjecHf 

InspiBéy  IiiBSPtotB.  Adi.  Féraud  préfend 
qu'on  ne  peut  le  mettre  qu^après  son  subst.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  dire 
tst  inespéré  bonheur.  Voyez  Adjectif. 

laisi^iHBiiT.  Adv.  Il  ne  se  dit  que  des  évé- 
nements favorables,  et  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
H  lui  set  survenu  ineepérément  une  succession. 
11  est  peu  usité. 

Ihbstihablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  tn- 
•ttùnailCf  mais  ce  n'est  pas  pour  signifier  leçon- 
inire  de  son  simple,  dans  le  sens  où  estimaile 
signifie  digne  iNtre  estimé  f  comme  dans  un 
^emme  est  eeiimahle  par  ea  probité  f  une  action 
•st  sstiewble.  InestimaUe  signifie  qui  est  d'une 
fti grande  valeur,  qu'on  n'en  saurait  fixer  le  prix: 
Ce  diamant  eet  êun  prts  inestsmaUe.  Il  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  seulement  des  cho- 
ses. On  ne  du  pas,  e'««<  un  homme  istesUmaUe^ 
pour  dire,  eest  un  homme  fui  ne  mérite  point 
é^stre  estimé.  U  y  a  des  cas  où  on  pourrait  le  met- 
tre avant  son  subst.  :  Cet  ineetimMeprim.  Voyez 
ddiecHf.  ' 

iBiviTABui.  A4j.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  éviter.  U  se  dit  de  la  mort,  du  destin,  et  de 
tovias  les  lois  géDérales  et  omiiniines  de  la  na- 
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titra»  auxquelles  la  forée  et  l'industrie  ne  peu- 
vent nous  soustraire.  On  le  transporte  par  exagé- 
ration à  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  également 
nécessaires.^On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
MaÙkeur  inévitaiie,  destinée  inévitable  ;  inécv- 
table  destinée.  Voyez  Adjectif. 

Ihbxact  ,  IiTBXACTB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  copiste  inexact  y  une  co- 
pie inexacte. 

Ibbxcdsâblz.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Faute  inexcusahle.  Un  homme  insx- 
ousaUe.  Cette  inesfousable  faute.  Voyez  Adjec- 
tif. 

iBBxtcoTABLB.  Adj.  des  deux  geures.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst. .  lorsque  l'analogie  et 
Iharmonie  le  |)ermettent  :  Une  musique  inexéeuF^ 
tabUf  un  projet  inexécutable.  Comment  avex' 
vous  pu  concevoir  cet  inexécutable  pr^jstf  Voyez 
Adjectif. 

lifBxoBâBLB.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que  des  personnes  :  H  est  inexorable. 
Le  publie  est  un  ceneeur  inexorable.  —  Il  se  dit 
aussi  des  choses  :  Les  lois  sont  inexorables. 
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rmklê  k  tooto  h«are  m*  rail. 
(Rac,  Bérén.f  tel.  Y,  M.  Tl,  SI.) 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Cet  inexorable 
censeur  ne  voue  peusera  aucune  négligence.  Cet 
adj.  régit  la  préposition  à  :  Saint  Louis  se  rendit 
inexorable  aux  larmes  et  au  repentir  du  blasphé- 
mateur, (Fléchier.)  Un  homme  inexorable  à  soi- 
mèms  iCest  indulgsnt  aux  autres  que  par  un 
excès  de  raison.  (La  Bruyère,  chap.  iv.  Du  cœur, 
p.  266.)  AursM-^oous  le  cœur  asse»  dur  pour  être 
inexorable  à  votre  roi  et  à  vos  plus  tendres  amisf 
(Fénel.,  TWém.,  liv.  xiv,  t.  ÏI,  p.  109.) 

Irexobablbhbht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  inesporublement 
repoussé  ma  prière. 

iRBXPiBIMBlITi,   iRBXPthUHBlITiB.  A4)-   qul  Ue 

se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inexpé^ 
Hmente.  Mercier  propose  d'adopter  ce  mot  dans 
le  sens  de,  qui  n'a  pas  été  senti,  éprouvé,  que  lui 
donne  Montaigne;  mais  nous  avons  inexpérv' 
mente  f  dans  le  sens  de,  qui  n'a  point  d'expérience. 
Pourquoi  détonner  un  mot  d'une  signification 
re^e,  pour  lui  en  donner  une  nouvelle  et  extra- 
ordinaire? Inexpérimenté  en  ce  sens  n'est  pu  ad- 
missible. 

Inbxpublb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cette  inexpiable  faute,  cette  faute 
inexpiable.  Voyez  Adjectif. 

Irbxpucablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  sa 
dit  que  des  choses,  et  peut  précéder  son  subst., 
braque  l'analogie  et  Tnarmunie  le  permettent  : 
Difficulté  inexplicable,  conduite  inexplicable. 
Cette  inexplicable  difficulté,  cette  inexplicable 
conduite.  Voyez  Adjectif.  Il  r^it  quelquefois  la 
préposition  à.  MasslUon  a  dit  :  if«  sont  une  énig- 
me inexplicable  à  eux-mêmes,  ^  L'Académie  re- 
marque que  ce  mot  signifie  quelquefois  incom- 
préhensible, bizarre,  étrange,  et  qu'alore  il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses  :  Un  homme,  un  co- 
raetère  bioarre, 

Inbxpbmiablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  arant  son  subst.,  ouand  l'analogie  et 
rbarmonie  le  permettent  :  Douleur  inexpriinable, 
joieistexprimable,  reconnaissance  inexprimable. 
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sentiments  inesprimablee.^-'Ceitê  %Mesprimahlê 
douleur.  Voyez  Adjectif. 

IiiBXPOONABLB.  Adj.  ocs  dcux  georcs.  Le  ^  se 
prononce  fortement.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une 
forteresse  inespugnabU^  cette  inexpugnable  for^ 
teresse.  Voyez  Adieciif. 

Inextinguible.  Adj.  des  deux  genres.  Gtcifait 
diphthungue.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Une  soif  inextinguible,  une  inextinguible  soif. 
Voyez  Adjectif. 

Inextricable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Ce  chaos  inextricable,  cet  inextri" 
cable  chaos.  Voyez  Adjectif 

Infaillible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Hègle  infaiU^le,  succès  in- 
faillible, perte  infaillible,  vérité  infaillible.  Je 
vous  promets  un  infaillible  succès.  On  ne  dirait 
pas  un  infaillible  homme,  une  infaillible  femme. 
Voyez  Adjectif, 

iHrAiLLiBLxiiBRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phrase,  et  quelquefois  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Infailliblement  cela  arrivera,  cela  arrivera 
infailliblement. 

iRrAisABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
inusable.  Cet  adj.  ne  se  met  jamais  avant  son 
MiDSt.  :  Une  chose  infaisable. 

Infamant,  Infamante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
ayant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Des  paroles  infamantes,  une  sentence  in  fa- 
mante  ;  cette  infamante  condamnation*  Voyez 
Affectif. 

Infâme.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme  in- 
fiime,  une  action  infâme.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  projet  infime,  cet  infâme  projet. 

Infatigable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Torellle  et 
l'analogie  :  Un  homme  infatigable,  un  cheval  itt- 
fattgable^,  un  esprit  infatigable  ;  cette  infatigable 
activité.  Voyez  Adjectif.  11  régit  la  préposition  à 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  Infatigable  à 
la  course;  infaêigable  à  disputer,  à  écrire.^ 
Dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  cet  ad- 
jectif n'est  suivi  d*aucun  régime. 

Infatigablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  el  le  participe  :  H  est  infatigablement 
entaché  au  travail. 

Infécond,  Inféconde.  Adj.  Il  s'emploie  plus 
ordinairement  en  vers  qu'en  prose  :  Terre  infé- 
conde, esprit  infécond,  génie  infécond. 

La  fille  de  Gérés,  ProMrpiM,  4  ton  toor. 

Stérile  ëéiU  (f  nii  «Unie  séjovr, 

Bn  homa^e  rtfoit  nne  vaehe  infé^omàa, 

(DiLic,  Ènéid»,  TI,  SU.) 

Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

Infect,  Infecte.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au  physi- 
que. On  peut  le  mettre  avant  son  sulsst.,  en  con- 
f»ultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  haleine  infecte, 
un  lieu  infect,  air  infect;  ^infectes  vapeurs. 

Infectée.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se4it  au  phy- 
sique et  au  moral;  au  lieu  f[MHnfect  ne  se  dit  que 
dans  le  premier  sens  :  Cette  puanteur  a  infecté 
l'air.  Lapestê  a  infecté  toute  la  contrée. 

Jotqa'à  qaand  sonffre-t-on  que  e«  peaple  respire, 
Bl  iTon  eulle  profane  inftett  toire  enpire  t 

(Kac,  BêVt.,  aci.  Iir,  se.  ■•  tl5.) 
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Dt  qoel  freai  oet  maMÛ  de  Bien 
Yienl-O  tnfmttr  l'air  qH'eo  nagiiû  «a  ce  li««f 

(Rac.,  JUh,,  acL  lU,  ae.  V,  7.^ 

Voilà  comme  tfn/Swtoni  cette  aimple  jeuaese*, 

Youi  enpiojes  tons  deux  le  calme  o&  je  tous  Uîmo. 

(/d«m,  act.  iC  «e.  tu,  88.| 

II  forma  dana  Paris  celte  Ligue  funeste, 

Qai  bientôt  de  la  France  infteta  tout  le  reaie. 

(Volt.,  Hcnr.,  III,  f  I.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mol  avec  infester, 
qui  signifie  piller,  ravager,  et  au  figuré,  incom- 
moder, tourmenter. 

*  iNFéLiciTÉ.  Subst.  f.  Mercier  aun^lt  voahi 
foire  revivre  cette  expression.  Elle  a  été  admise 
par  Gattel  et  par  Boiste,  qui  se  contentent  de  re- 
marquer qu'elle  est  peu  usitée.  Les  Latins  disent 
in  félicitas;  les  Italiens  in  félicita;  les  Espagnols, 
infeticidad;  les  Portugais,  infeUeidade.  Pour- 
quoi, dit-il,  ne  dirions-nous  ^pAs,fuaqf^à  présent 
à  n*a  éprouvé  que  de  f  infélicite  dans  jUusieurs 
de  ses  projeUf-^Fourquoif  C'est  que  in  félicité 
signifierait  le  contraire  àe  félicité  :  or,  dans  notie 
langue,  félicité  ne  signifie  pas,  coronke  en  latia 
félicitas,  bonheur,  prospérité,  mais  l'état  penaa- 
nent  d'une  &me  contente;  or,  qu'est-ce  que  le 
contraire  de  cet  état  ?  C'est  l'absence  de  cet  état; 
ce  n'est  pas  un  être  positif,  ce  n'est  rien.  Od  oe 
peut  donc  pas  éprouver  de  Vinféliciié.  Ob 
éprouve  du  malheur,  parce  que  le  mot  malheur 
n  indique  pas  seulement  le  contraire  de  bonheur, 
mais  quelque  chose  de  positif  qui  trouble,  qui 
chagrine,  qui  fait  souffrir.  Mais  on  ne  peut  pe 
plus  dire  infélicité,  qVi'inbonheur,  qa*inmaia- 
die,  etc.  Voyez  In. 

Infébiedb,  Infébibobe.  Adj.  aui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Partie  inférieure^  erdrs 
inférieur.  Ilest  inférieur  à  l'autre.  Il  régit  ausB 
en  :  Il  lui  est  inférieur  en  science,  en  talents. 

Infébieubxhert.  Adv.  Il  prend  le  méine  ré- 
gime que  l'adjectif  :  L'un  a  écrit  bien  infériew 
rement  k  Poutre . 

Irfebnal,  Infbenixe.  Adj.  Monstre  in femal, 
furie  infernale,  dieux  infernaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cet  infernal  stratagème,  infemak 
méchanceté.  Voyez  Adjectif. 

Infbbtilb.  Aqj.  des  deux  genres.  Son  plus 
grand  usage  est  en  poésie,  où  l'on  peut ,  seioB 
les  cas,  le  meture  avant  son  subst.  Voyez  Adjeetif^ 

Infestes.  V.  a.  de  la  !••  conj.  Ineommeder, 
tourmenter^  ravager.  Les  ennemis  infeetèreet 
la  frontière.  Les  mère  sont  infestées  dm  pirates. 
—Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  infecter.  Voy . 
ce  mol 

Infidèle.  Adj.  des  deux  genret.  On  le  met  araai 
Bon  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rhanaonic  le  pe^ 
mettent  :  Un  ami  infidèle,  un  infidèU  ami;  uns 
épouse  infidèle,  une  infidèle  épouse.  Ùtk  redirait 
pas  «1»  infidèle  homme.  Cet  adj.  régit  qnck|na- 
rois  la  préposition  à  :  Une  femme  istfîAele  a  son 
man.  Une  ville  infidèle  aux  irmiiés.  Voyei  Ad- 
jectif . 

IifFTOtisiiBiiT.  Adv.  Il  ne  te  met  qu'apfésle 
▼erbe  :  AgirimpdÀlemeni, 

Infime.  Adj.  des  deux  genieB.  Mercier  pro- 
pose de  rajeunir  ce  mot  :  CeH  uste  ocIm»»^ 
fime.  Dane  toutes  ses  actions,  H  ne  meutrt 
qi^un  caractère  infime. — Peu  de  penonaes  s'«« 
sont  servieB.-— Il  s'emploie  asaei  snaveat  Mjw- 
d'hui.L'Aead«mie,qumi«ctteUllduiBMBraiêr 
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éditiom  de  fon  OfcUonDaire,  ranarque  qn'il  ne  te 
dit  qu'au  figuré. 

Iitmii,  Invoiik.  Adj.  L'Etre  infini,  puissanee 
imfiniê.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

IiirniiimiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  yerbe . 
JKm  Ml  infiniment  bon.  B  est  infiniment  heur' 
reujf.  Il  souffre  infiniment.  H  a  infiniment  d^ee- 
frii,  —  Infiniment  ne  parait  pas  susceptible  de 
degrés  de  oomparaison.  Malebrancbe  a  dit  :  Il 
y  a  eane  dente  infiniment  bien  plus  de  plaisir  et 
plus  d'honneur  â  ee  conduire  par  ees  propres 
yens  que  par  ceux  des  autres.  Oo  sent  qu'tn/S^ 
mment  est  déplacé  dans  cette  phrase. 

iNFUirn.  Subst.  f .  Quand  ce  mot  régit  un  nom 
au  pluriel,  le  verbe  doit  se  mettre  au  pluriel  : 
Une  infinité  de  pêne  croient,  et  non  pas  croit*  11 
CB  est  de  même  quand  ce  mot  est  précédé  du 
proDoiD  en,  parce  que  ce  pronom  exprime  un 
pluriel  illy  ena une  infinité gni peneent que.. . 

Infinité  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel,  et 
rAcadémie  ne  lui  en  donne  point.  Cependant  il 
est  des  cas  où  le  pluriel  rend  plus  exactement  l'i- 
dée que  Fon  attachée  ce  mot.  J.-J.  Rousseau  a 
dit  :  lï  faut  avoir  combiné  dee  infinités  de  rap- 
ports pour  acquérir  des  idées  de  convenance,  de 
proportion,  tfkarmonie  et  d'ordre.  Ici  le  pluriel 
rend  beaucoup  mieux  l'idée  de  l'auteur  que  ne 
ferait  le  singulier. 

IjmiiinF.  A  l'article  F'erùe,  nous  avons  fait 
coooaitre  la  nature  du  mode  que  l'on  nomme  in^ 
fimUf.  ^ous  ajouterons  ici  quelques  observa- 
tions sur  son  emploi. 

L'infinitif  est  employé  comme  les  autres  noms 
abstraits,  et  sert  de  la  même  manière  et  aux  mê- 
mes fins,  i*  On  l'emploie  comme  sujet  gramma- 
tical ou  logique.  Nous  disons,  mentir  cet  un 
erime^  de  même  que,  le  mensonge  est  un  crime^ 
sujel  logique  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves  éela- 
tantaa  du  christianisme  est  une  extratoagance 
ineanoerable,  de  même  que,  ^aveuglement  volon- 
taira  sur  lee  prouvée,  etc.  Ici  fermer  n'est  qu'un 
sujet  grammatical;  fermer  les  yeux  aux  preuves 
éuaiantes  du  christianisme  est  le  sujet  logique. 
2*  L'infinitif  est  Quelquefois  complément  adjectif 
d'un  verbe  relatif.  On  dit,  ^hmnite  homme  ne 
eaU  pas  mentir,  comme,  l'honnête  homme  ne 
eonnaitpas  le  mensonge.  2^  U  est  souvent  le  oom- 
ptèment  logique  ou  grammatical  d'une  préposi- 
tion. On  dit,  la  honte  de  mentir,  comme,  la  fur» 
piiude  du  meneonqe;  sujet  à  dâriter  des  phra» 
ses,  comme,  sujet  â  la  fièvre;  sans  déguiser  la 
vérité,  comme  sans  déguisement,  etc. 

Dans  les  phrases  o(i  il  y  a  plusieurs  verbes  de 
suite,  ceux  qui  sont  immédiatement  après  le  pre- 
mier se  mettent  toujours  à  l'infinitif  :  Cest  aux 
moeurs  et  non  au  destin,  ou'il  faut  imputer  les 
erimee.  Il  ee  faut  entr'aider,  c^eet  la  loi  de  na^- 
aura.  S*il  est  quelque  remède  aux  maux  qui  nous 
arrivent,  le  courage  et  la  patience  noue  les  fe- 
rent  surmonter.  —  Toutefois  cette  règle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  verbes  auxiliaires,  dont  la  fonction 
est  déterminée  par  des  principes  suffisamment 
établis  :  c'est-^ire,  qu'on  met  au  participe,  et 
mm  A  l'infinitif,  le  verbe  qui  suit  rauxil&ire  : 
f^oiid  ee  que  j'ai  fait.  Cest  ce  qv^Ue  m*ont  pro~ 

IBiS. 

n  est  dans  le  génie  de  la  langue  française  de 
préférer,  quand  on  le  peut,  le  mode  infinitif  à 
l'indicatif  ou  au  subjonctif.  En  effet,  l'infinitif  dé- 
barruee  le  discours  de  particules  ou  de  petits 
mots  dont  l'emploi  fréquent  rend  les  oonstruc» 
lions  louches  et  le  discours  traînant.  Ainsi  on  dit 
il  vamt  mieux  itrt  ntaikeureux  que  d^étre  cri' 
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minel,  plutôt  que,  U  vaut  mieux  être  mathew 
reux  que  vous  soyev  criminel.  —  Mais  il  est  des 
cas  où  l'emploi  de  l'infinitif  serait  une  faute  : 
c'est  lorsque  le  rapport  en  est  incertain  et  équi- 
voque, comme  dans  cette  phrase  :  C'est  pour  être 
heurevx,  mon  fils^  que  je  foi  donné  une  bonne 
éducation. — On  ne  voit  pas  si  le  sens  est  pour 
que  je  sois  heureux,  ou  pour  que  mon  fiis  soit 
heureux. 

On  préférera  encore  l'indicatif  ou  le  subjonctif 
à  l'infinitif,  pour  éviter  plusieurs  de  qui  auraient 
différents  sens.  Ainsi,  au  lieu  de,  le  philosophe 
Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  dire  de  sa 
part  à  ses  concitoyens ,  de  songer  de  bonne 
heure  à  se  procurer  des  biens  qv^Us  pussent  sau- 
ver avec  eux  du  naufrage,  il  faudrait  dire,  qu'ils 
songeassent  de  bonne  heure,  etc. 

iRnaME.  Adj.  des  deux  genres:  Un  homme 
infirme,  un  corpe  infirme.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

larLâMMABLs.  Adj.  des  deux  genres  :  Corps  iw 
flammahle,  matière  inflammable.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Ihplammatoibe.  Adj.  des  deux  genres  :  Jlfola- 
die  inflammatoire,  fièvre  inflammatoire.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

Ihplexibls.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  fléchir.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  : 
Hy  a  des  bois  inflexibles.  Im  jdupart  des  corps 
fossiles  sont  in  flexibles,  ou  ne  peu  vent  être  plies 
sans  être  rompus.  Au  moral,  il  signifie  qui  ne  se 
laisse  point  fléchir,  émouvoir  à  compassion,  qui 
ne  se  laisse  ébranler  par  aucune  considération,  et 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  qui  ont  rap- 
port aux  personnes  :  Un  homme  inflexible,  un 
caractère  inflexible,  une  vertu  inflexible,  une 
constance  inflexible.  En  ce  sens  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cet  inflexible  tyran,  cette  inflexible  sé- 
vérité. 

IiirLKXXBLBMBRT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  est  in- 
flexiblement attaché  à  son  opinion. 

laFusxioa.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
confond  assez  communément  les  mots  inflexion 
et  terminaison,  qui  expriment  pourtant  des  cho- 
ses très-différentes,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chose 
de  commun  dans  leur  signification.  Ces  deux 
mots  expriment  également  ce  qui  est  ajouté  à  la 
partie  radicale  d'un  mot;  mais  la  terminaieon 
n'est  que  le  dernier  son  du  mot  modifié.  Par  exem- 
ple, aim  est  la  partie  radicale  de  tous  les  mots 
qui  constituent  la  conjugaison  du  verbe  aimer. 
Dans  j'aimerai,  tu  aimerae,  il  aimera,  il  y  a  à 
remarquer  inflexion  et  terminaison.  Dans  cha- 
cun de  ces  mots,  la  terminaison  est  différente, 
pour  caractériser  les  différentes  personnes  ai,  as, 
a;  mais  Xin flexion  est  la  même  pour  marquer 
que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps,  c'est 
partout  «r.  Vinflexion  est  donc  ce  qui  peut  se 
trouver  entre  la  partie  radicale  et  la  terminai' 
son. 

IifFLOBiiT,  Influents.  A^j.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  Mot  nouveau.  Ministre 
influent,  écrivain  influent,  parti  influent.  Ja- 
mais mot,  dit  Mercier,  ne  fut  plus  nécessaire. 
Nous  sommes  de  son  avis.  —  L  Académie  l'a  ad- 
opté. 

InvoBiiB.  Adj.  des  deux  genres  :  Une  masse 
informe,  un  animal  informe.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst. 

iRroMiB.  V.  a.  delà  1'*  oonj.  On  dit  informer 
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çmelqt^un  de  qvêiquê  ékosê.  Racim  •  dit  dSBS 
BajaMêi  (acL  U,  sc  T,  39)  : 

Ne  Ton  iaforaMi  point  m  ««•  jt  4tn*iidni. 

D'Olivet  et  La  Harpe  ont  remarqué  avec  raison 
qu'il  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers.  On  ne  dit  pas 
i^informtr  quêlav»  chose,  mais  t^informêr  de 
qtuiquê  choêê.  Il  fallail  absolument  n$  vous  tn- 
formêspas  dt  cê  qvêâê  deviendrai, 

InroRTDiiB.  Subst.  f.  Suite  de  malheurs  aux- 
quels l'homme  n'a  point  donné  occasion,  et  au 
milieu  desquels  il  n'a  point  de  reproche  à  se  faire. 
Vinfortune  tombe  sur  nous;  noua  attirons  quet- 


'*infortu% 

lueiois  le 


quetois  le  mulkeur. 

iRFOBTCRi,  ImoBTimiB.  Adj.  On  le  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  Cependant  il  est  des 
cas  où  l'on  pourrait  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'harmonie  et  l'analogie  :  Ces  puerrierê  infortw 
née,  ces  infortunés  guerriers.  Voyez  Adjsctif, 

InPHACTEua.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
<on  ne  dit  point  infractries.  Mais  pourquoi  ne  le 
dirait-on  pas?  11  y  a  des  cas  où  ce  mot  est  né- 
cessaire. 

*  IffraÉQQSNTi.  iHraiQOBiiTiB.  Adj.  Nous  ne 
donnons  pas  cet  adj.  pour  un  mot  usité,  mais  pour 
montrer  que  Delille  l'a  employé  assez  heureuse- 
ment dans  le  vers  suivant  {Énéid,,  TlIIy  119)  : 

8anri«  de  ? oir  troubler  leors  bords  délieienz. 
Le  èeave  infréfutnté,  le  boie  i ileneieu,  etc. 

IiirauGTDEiffiBHBiiT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Tl  a  travaiUé  in- 
fruciveussment.  J* aurai  donc  infructueusement 
fravaitté, 

IiirBucTUBOX,  Inpbuctubosb.  Adj.  Au  figuré,  on 
pourrait,  dans  certains  cas,  le  mettre  avant  son 
BUbst.  :  Champ  infructueux,  terrs  infructueuss^ 
annés  infructueuse.  —  Travail  infructueux, 
d^infruetueux  travaux;  veilles  infructueuses, 
^infrueiueuses  veilles.  Voyez  Adjectif, 

Irfcs,  InrinB.  Adj.  H  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  dit  science  infuse,  grâce  infuse,  sa- 
gesse infuse,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  point  acquise 
par  ses  soins,  mais  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  verser 
dans  quelques  âmes  privilégiées. 

Inoambb.  Adj.  des  deux  genres.  Léger,  alerte: 
Un  jeune  homme  ingambe.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'après  son  subst. 

Iroéhibub.  Subst.  m.  Nous  avons  trois  aortes 
A*ingénieurs  ;  les  uns  pour  la  guerre,  ils  doivent 
lavoir  tout  ce  qui  concerne  la  construction,  llit- 
taque  et  la  défense  des  places  ;  les  seconds  pour 
la  marine,  qui  sont  versés  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  guerre  et  au  service  de  mer;  et  les  troisièmes 
pour  les  ponts  et  chaussées,  qui  s'occupent  de  la 
perfection  des  grandes  routes,  de  la  construction 
des  ponts,  de  l'embellissement  des  rues,  de  la  con- 
duite et  de  ta  réparation  des  canaux,  etc. 

iRoiHiBosEiiBHT.  Adv.  Od  peut  le  mettre  entra 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  rfyondu  ingé- 
nieusement^ il  a  tngénieusemeni  répondu, 

iBoiHiBDX,  iBGiifiBusB.  A^j.  Qui  montie  de 
l'eqNrit,  de  ta  sagacité,  n  se  dit  des  personnes  et 
des  choses:  Un poite ingénieux,  un  machiniste 
ingénieux.  Une  pensée  ingénieuee,  une  machine 
it^fénieuse.  Le»  choses  ingénieuses  déparent  les 
grandes  choses.  Si  elles  sont  accumulées  dans  un 
oiivn^,  elles  fatiguent.  Ellessont  plus  faites  pour 
lire  dites  que  pour  être  écrites.  Elles  oonsisle&t 
dans  des  nppcils  fins,  délicats  et  p^ts,  qui 
échappent  aux  bommesde  sens,  dont  l'atlention  se 
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porta  sur  tas  nasass.  Honlre,Vifnta,  Wta,  k 
Tasse,  Sophocte,  Euripide,  Gomeute,  Bactoe,  ae 
sont  point  des  poètes  ingénieux.  On  ta  place  anal 
son  subst.,  soit  ea  parlant  des  personnes,  aoit  « 
parlant  des  choses,  lorsque  l'analogie  et  rtan»- 
nie  le  permettent.  On  ne  dira  pas  un  ineéwine 
homme,  une  ingénieuse  femme,  parce  qu  il  n'y  i 
pas  une  analogie  étroite  entre  les  mots  AMmt, 
femuu,  et  te  mot  ingénieux»  Bfataon  dira  wm- 
génieux  artiste,  un  ingénieux  ouvrier,  um  ùir 
génieuse  ouvrière,  parce  que  Tanalogie  est  plni 
marquée.  On  ne  dira  pas  un  ingénieux  soin, 
parce  que  l'harmonie  s'y  oppose;  mais,  par  la  ni- 
son  contraire,  on  dira  un  ingénieux  optieisn,  Eo 
partant  des  choses,  on  dit  égataineiit  bien,  «w 
machine  ingénieuse,  ou  cetie  ingénisutt  nsr 
chines  uns  invention  ingénieuse,  ou  cetu  isgi' 
nieuse  invention,  etc. 

U  régit  quelqucfota  ta  préposition  à  :  Hett  ùt 
génieux  à  se  tourmenter, 

iHGiHU,  iNoiMDB.  Adj.  Il  06  se  met  qu'après  s» 
subst.  :  Un  homme  ingénu,  un  esprit  infém, 
un  air  ingénu^  une  réponse  ingénue, 

iBOiBDiTÉ.  Subst  f.  L'inaenniié  n'est  mil 
naïveté,  ni  ta  simplicité,  ni  u  franchise,  codw 
le  dit  l'Académie.  Vingénuité  lait  avouer  ce 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent;  elte  ne  siit  rieoct- 
cher,  fait  souvent  pécher  contre  la  prudence,  d 
se  trahit  elle-même.  La  nenveté  (ait  dire  li- 
brement ce  qu'on  pense;  elle  fait  souvnt 
manquer  à  ta  politesse,  et  offense  quekp»- 
fota.  La  franchise  fait  parler  comme  on  peêse; 
c'est  un  effet  du  naturel.  Elte  ne  saurait  dis- 
simuler. La  simpUcHé  ne  connaît  ni  te  dèguisB' 
ment,  ni  te  raffinement,  ni  ta  malice;  elle  dobir 
te  caractère  à  découvert;  elle  tient  à  uoe ina»» 
cencepure. 

InoBRUMBaT.  Adv.  On  peut  te  mcttie  eaiR 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Hépondre  ieg»^ 
ment.  Il  a  ingénument  répondu  que,,,  H  a  esnt 
ingénument,  il  a  ingénument  avoué, 

INOBAT,  iRGBâTB.  Adj.  On  te  met  quelqQew 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreiUe  et  l^si- 
logie  :  Un  homme  ingrat,  un  ami  imgreif  em 
épouse  ingrate,  une  ingrate  épouse,  — Ea  ptf- 
tant  des  personnes,  il  régit  ta  prépositioB  mm» 
On  dit  être  ingrat  envera  queigi^un,  et  ocn  p« 
être  ingrat  à  queiqu^un.  En  parlant  des  ctoci» 
il  légita.-  Une  terre  ingrate  à  la  culture,  0f 
pierre  ingrate  au  oiseau. 


Ont 


Ceeaêmei 

Béffiaice  Morale  à  iroi 

(Bac,  Béré$k.  ML  I,  ee.  m,  M.) 


fi^rsl  l  tea boalée,  ittfrtk  Um  inew. 

(TOI.T.,  JTert  é» C4mr, mI.  I,  ee. n, I) 

Melkev  ea  eilefto,  inermt  à  eepelriet 
Qui  vend  à  rétrûiger  so0  tnre  iadastrie. 

(Dbuuji.) 


Aujourd'hui  que  ta  tangue  semble  .  - 
à  se  corrompre,  dit  Voluûre,  et  qu'on  s'étsdle  i 
parier  un  jarâon  ridicute,  on  se  sert  du  mot  iar 
propre  vu-a-vif  après  ingrat:  Phuieunfm 
de  lettres  ont  été  ingraUyn»4-y'»  de  moi,  wiv» 
à^ envers  moi. 

Insbatitodb.  Subst.  f.  L'Académtenelnidoatf 
point  de  pluriel.  H  n'en  a  point  en  effet  quaad  i 
si^iifie  te  vice  de  Tingratiinde  :  /•  suit  serf^ 
dé  Vingtatitude  de  vos  enfante.  Mata  on  luici 
donne  un  quand  on  l'emptote  pour  signifier  de 
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Miesqm  fmfjmomt  da  vice:  Om éprmi9§  hkn 
datueêmonéê. 


Il  ftil  n  iMf  réeit  é»  mm  imgrmUtudtê, 

(Rac,  Briian.,  «et  II,  te.  ii,  116.) 

iRGDiuMULB.  KÔj,  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inguéfù-' 
tabU.  Ce  motn*eslque  du  discours  famiuer. 

licDiRAi^  IsGoiiiALE.  Adj.  On  fait  sentir  Vu. 
Il  De  se  met  qu'après  son  subst. 

IsBABiLRi. Subst.  f.  Moljnouveau  que  l'usage  a 
adupté.  Ce  mot,  dit  La  Harpe,  peut  nous  fournir  une 
DuaDce  de  blâme  au-dessus  de  Pimpéritie  ;  comme 
un  sijk  inélégant  est  un  peu  au-dessus  du  style 
ptai;  comme  Pinurhaniii  est  un  peu  au-dessus 
de  la  grossièreté. 

Inbabilb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

IxHABiTABLi.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
DeUre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille 
et  l'analogie  :  Maison  inhahiitOU,  paye  tahM- 
teU*.  Cet  inhabitable  pays,  etits  inhabitaUê 
mtrét.  \oyaJt^êctif, 

iRBABirt,  iKBkMiriM.  Adj.  quI  ne  se  met  qu'a- 
pr^  son  subst.  :  Lieux  inhabités,  contrés  inhar- 
ktét. 

MifHiiiTODB.  Subst.  f.  J.-J.  KousBctua  dit  : 
yinhabitudê  ds  penssr  dans  Psn  fanes,  en  Me  la 
fteuUé  durant  Is  rosis  ds  la  vis.  Vinhabitvds 
D'est  pas  seulement  ici  l'absence,  le  début  d'ba- 
biiude,  mais  un  état  positif  qui  influe  sur  le  reste 
de  la  vie.  Voyei /». 

haÉRoiT,  iRHéBBNTB.  Adj.  Qui  ne  se  met 
qu'iprèsaon  subst.  :  Qualité  inhérsnts. 

Ikbdbaui,  Irbumaiiib.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Maitrs  inhumain,  tyran 
inhumain.  — jtction  inhumains,  traitsmsnt  in- 
humain, loi  inhumaine,  eoutums  inhumains. 

Ihbdhajrbiibiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  0»  Ta  irmté  inkumainomsnt. 

]bimaqiiiabi,b.  Adj.  ées  deux  genres  qui  ne 
(emploie  que  dans  la  conversation  :  Un  conirs' 
^ps  inimayinabls. 

Ihiutablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  peut 
^re  imilé,  et  non  pas  qu'on  ne  doit  pas  imiter: 
j^n§  action  inimttabls,  «it  ouvrays  inimiiabls. 
On  ne  peut  guère  le  mettre  avant  son  subst. 
LAcadèmie  a  d'abord  paru  condamner  cette 
pbrase  :  La  naturs  a  dss  hsautés  inimitMes  d 
iart.  Ces  expressions  négatives,  inùnitabls,  m- 
comparabls,  indieibls,  et  une  infinité  d'autres, 
D«  régissent  rien  ordinairement,  parce  que  ce 

3p'on  peut  y  ajouter  est  inutile  et  redondant  ;  car 
ire  qu'un  homme  est  ineomparabis,  c'est  dire 
qu'on  ne  peut  le  comparer  à  personne;  une  joie 
i*dicibls  est  celle  qu^on  ne  peut  exprimer  par 
lacune  parole  ;  inimitablo  est  ce  qu'une  personne 
f^  peut  imiter;  ainsi  11  semble  qu*U  t  ait queW 
que  faute  ou  manière  de  pléonasme  &  dire  que  la 
nsturs  a  dss  bsautés  immitsMos  à  Pari.  Cepen- 
dant, après  un  mûr  examen,  après  avoir  discuté 
plusieurs  exemples  qui  onl  paru  très-bons,  il  a 
été  décidé  f{}iHnimitabls  ya  ordinairement  sans 
régime,  mais  que  dans  le  style  soutenu,  ou  lors- 
qu'il y  a  quelque  comparaison,  il  peut  en  souffrir 
un.  [Décisions  de  ejcadémis.) 

Ibihtbluoiblb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analo- 
S>e  et  rbarmonie  :  Un  discours  inintsUiyible, 
fst  iainisUiyible  discours,  Voyei  J^fsctif. 

Iriqub.  Adj.  des  deux  genres.  Il  a  une  signi- 
fication moiM  étendue  qu'i^'usts.  Il  a  rapport  & 


ane  lolosiiee  «xeenive,  criante,  et  ae  dit  puti- 
cullèrement  des  juges  et  des  jugements.  On  dit 
unjuys  iwifue,  et  an  bomme  injuste.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  jupe  inique,  un 
jugement  iniqus,  est  iniqus  jugement.  Voyes 
JajecHf. 

IniQVBMBiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Juger  iniquement.  On  Va  Jugé  iniquement. 

Initial,  Ibitialb.  Adj.  On  appelle  lettre  inir 
tiale  la  première  lettre  de  chaque  mot,  comme 
on  appelle  finale  la  dernière.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Lettre  initiale,  un  a  initial,  un  d 
initial,  etc.  Voyez  Majuscule. 

IiuuBB.  Subst.  f.  Ce  mot,  dans  une  significa- 
tion étendue,  se  prend  pour  tout  ce  qui  est  fait 
Kur  nuire  à  un  tiers  contre  le  droit  et  l'équité. 
ms  une  signification  plus  étroite,  il  signifie  tout 
ce  qui  se  fait  au  mépris  de  quelqu'un,  dans  le 
dessein  de  l'offenser,  soit  en  sa  personne,  ou  en 
celle  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  domestiques, 
ou  de  ceux  qui  lui  appartiennent  soit  à  titre  de 
parenté  ou  autrement.  Ce  n'est  oas  la  même  chose 

aue  tort;  ce  dernier  trouble  dans  la  possession 
es  biens,  de  la  réputation  ;  il  attaque  la  pro- 
priété. L'injure  impute  des  défauts,  des  crimes, 
des  Tices,  des  fautes  ;  elle  nie  les  bonnes  qualités, 
elle  attaque  la  personne.  Bacine  a  dit  (l^igénis, 
act.  n,  se.  Tiu,  9)  : 

OrfnailUoM  rifik,  on  fairne  el  ta  miimarts  ! 
Souffrini-js  l  U  fois  ta  gloirt  el  Im  inptrm  f 

Racine,  dit  Luneau  de  Boisjermain,  a  trouvé 
moyen  d'employer  très-beureusemeni  le  mot  inr 
jures  dans  le  sens  ù^nosetioes,  quoique,  dans 
cette  acception,  injure  ne  soit  pas  noble.  Cette 
expression,  qui  s^mploie  très-bien  lorsqu'elle 
signifie  injure  faite  ou  reçue,  devient  basse  et 
triviale  lorsqu'elle  signifie  parole  injurieuse;  et 
il  faut  beaucoup  d'art  pour  l'employer  en  ce 
sens  dans  le  style  noble.  On  en  trouve  encore  un 
exemple  dans  Andromaque  (act.  IV,  se.  v.  8S): 

J«  eniiu  Totr*  nlea/tn,  tt  non  pu  tm  imfurm. 

Cet  exemple  n'est  pu,  à  beaucoup  près,  si  heu- 
reux que  le  premier,  où  la  bassesse  du  mot  •»- 
jure  est  relevée  par  la  noblesse  du  mol  gloire, 

IniOBiBosBHBiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
▼erbe  :  On  Pa  traité  injurieussmsni. 

IiijoBiBvz,  Irjobibosb.  Adj.  Il  se  construit 
untôt  avec  la  préposition  à,  tantôt  avec  la 
préposition  pour:  Cs  mimoirs  ssi  injurieux  aux 
magistrats.  Injurieux  pour  sss  amis.  (Acad.) 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Mémoire  injurieux, 
discours  injurieux,  parolss  injurisusssf  est 
imjurisux  discours,  cette  injurisuss  apostrophe. 
Voyes  Adjectif. 

Irjdstb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  injuste,  et  non  pas  un 
injusis  homms.  Un  arrêt  i^justs,  un  tnjuste 
arrêt;  une  ssntencs  injuste,  une  injusis  ssnr 
tsncs;  une  demande  tnjuste,  «m#  injusis  de^ 
mande;  une  guerre  injusis,  une  injuste  guerre; 
des  moyens  injustes,  tPinjustss  moysns;  etc. 
Voyez  Adjectif. 

iRjosTuiBRT.  Adv.  Ou  pout  quclqucfois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  a  été 
condamné  injustement ,  U  a  été  injustement 

iRiDiTicB.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel 
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lorsquMl  se  prend  pour  Tbabltude  contraire  à  ta 
justice  :  L'initutice  régnait  9n  ce  siècle.  Il  en 
a  un  lorsqu'il  se  prend  pour  les  effets  de  l'in- 
justice, et  alors  il  a  un  sens  passif  :  J'ai  entendu 
de  sa  part  de  grandes  injustices.  Corneille  a  dit 
rendre  injustice.  Voltaire  dit  à  ce  sujet,  on  ne 
rend  point  injustice  comme  on  rend  justice.  La 
raison  en  est  qu'on  rend  ce  qu'on  doit-  On  doit 
justice f  on  ne  doit  peu  injustice.  (Bemarques 
sur  Corneille.)  — Ou  dit  faire  une  injustice  ^ 
faire  dè^  '  injustices  à  quelqu'un  ;  mais  on  ne 
dit  pas  Skytis  article,  faire  injustice. 

Inusiblb.  Adj.  des  deux  genres.  Voyez  lUv- 
sibU. 

IifiiATiOABLX.  Adj.  On  fait  sentir  les  deux  n. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Cet  adjectif  est 
peu  usité. 

Inné,  InniE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  les  deux  n. 
Il  se  dit  de  ce  qui  naît  avec  nous,  par  opposi- 
tion à  ce  que  nous  acquérons. 

iNNOCEMMEifT.  Adv.  On  prouonce  inoeamsnt.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Parler  innocem- 
ment. Il  a  vécu  innocemment.  Delille  l'a  em- 
ployé dans  une  acception  que  n'indique  point 
l'Académie  {Enéide,  II,  917)  : 

Sur  U  Ute  d'ABct^e  ane  fltmne  rayonne. 
Tourne  totour  de  ion  front  en  krilUnte  eenronae. 
Et,  d'nn  léger  écUir  l'efflearent  mollement. 
Autour  de  «ei  chenus  se  jone  innattmmunt. 

Innocence.  Subst.  f.  On  prononce  inoçance. 
Ce  mot  n'a  point  de  pluriel.  On  a  reconnu  son 
infwcence. 

Innocent,  Innocente.  Adj.  On  prononce  tno- 
cant.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'barmonie  le  |>ermcttent  :  Un 
homme  innocent.  —  Ame  innocente,  esprit  in- 
nocent, vie  innocents,  mceurs  innocentes.  — Les 
innocentes  bergères,  d'innocents  plaisirs.  Voyez 
ji4j^ctif. 

Innombrable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  qu'un  n.  L^acception  de  ce  mot  varie 
dans  l'esprit  des  hommes  selon  les  circonstances. 
Pour  un  sauvage  qui  ne  peut  pas  compter  au 
deta  de  cinquante,  ce  qui  est  innombraUs  oom- 
menoe  au  delà  de  ce  nombre.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  multitude  innombrahls,  un»  tntiMK* 
bnibU  multitude;  des  esprits  innombrahlss , 
d^inn&mbrahlss  es^^rits  ;  mes  innombraUss  vais- 
seaux. Voyez  Adjectif 

Innovation.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  n. 

Inoccopé,  Inoccdp<b.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  fumme  inoccupé,  uns 
pis  inoccupée. 

Inodobb.  Adi.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Qui  n'a  point  d'odeur  :  Fleurs 
inodores. 

iNorrBNSiv,  ÏNorFBNSiVB.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  utile,  et  que  l'usage  a  adopté.  Une  ré- 
ponss  inoffsnsive,  qui  n'offense  point,  dont  on 
ne  peut  point  s'offenser.  C'est  une  qualité  rédle 
dans  une  réponse  d'être  inoffsnsive, 

iNOPiNi,  iNOPiNiE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Qui  vient  sans  être  attendu  :  Un  acci- 
dent  inopiné,  un  bonheur  inopiné.  Il  Se  dit  des 
événements  heureux  et  mallieureux  :  Accident 
inopiné,  affaire  inopinée. 

Inopinément.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  arriva  inopinément;  cela  est  arrivé 
inopinément. 
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Inouï,  Irovîi.  A4j.  I><Mit  on  d^  pas  eneancih 
tendu  parler.  On  dit  to  ou  est  ttiovi,  cette  oetàah 
est  inouïe.  II  se  prend  encore  dans  un  autre 
sens,  comme  dans  ces  vers  : 

Cerbère  en  ect  énn  ;  eea  ereillet  avides 
SeToarent  des  aeeenti  eux  enfer*  laouft. 

Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  actvm 
inouïe,  une  cruauté  inouïe^ 

Inquiet,  Inquiète.  Adj.  Être  inquiet  de  quel- 
que chose,  marque  la  cause  de  l'inquiétude  :  Jt 
suis  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  set  nou- 
velles. Etre  inquiet  sur  quelque  chcss,  en  ex- 
prime l'objet  :  Je  suis  inquiet  sur  son  sort.  Jt 
suis  inquiet  sur  cette  affaire. 

Inquiet  se  dit  des  choses  qui  ont  rapport  au 
personnes  :  Joie  inquiète,  esprit  inquiet,  caru- 
tère  inquiet.  On  le  met  quelauefois  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'hannonie  le  per- 
mettent. 

Dei  eonrtiuni  tnr  noue  les  inqviêtÊ  reverdi 
Af«e  tndité  tombeat  de  tontes  perte. 

(YoLT.,  OBd.,  teU  m,  M.  t.  n.) 

Voyez  Adjectif. 

Inquiétant  ,  iNQUiiriNTE  Adi.  On  peut  k 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Tomlkei 
l'analogie  :  Une  situation  inquiétante,  eetti  à- 
qviétante  situation;  une  affaire  ùiquiéteak, 
cette  inquiétante  affaire.  Voyez  Adjectif. 

iNQuiiTUDB.  Subst.  f.  Agitation  de  l'âme  qaii 

Slusieurs  causes.  L'inquiétude,  quand  ellecit 
evenue  habituelle,  se  trouve  ordinairemeoidiu 
les  hommes  dont  les  devoirs,  l'état,  la  fortuM, 
contrarient  l'instinct,  les  goûts,  les  talents.  Us 
sentent  fréquemment  le  b^oin  de  faire  aoire 
chose  que  ce  qu'ils  fbnt.  Dans  l'amour,  èm 
l'ambition,  dans  l'amitié,  Vinqviétuds  est  pni- 
que  touiuurs  l'effet  du  mécontentement  de  soi- 
même,  au  doute  de  soi-mêoie,  et  du  prii  ex- 
trême qu'on  attache  à  ta  possession  de  sa  nai- 
tresse,  d'une  place,  de  son  ami.  Il  y  a  une  aain 
sorte  d'inquiétude  qu>  n'est  qu  un  effet  jic 
Pennui,  du  besoin,  des  ^passions,  du  dégoôL 
Il  y  a  aussi  Vinquiétude  des  remorde. 

INSALOBBB.  Adj.  d«s  deux  genres.  Un  legeuttt 
inealubre,  une  exposition  isuatnbre.  Os  pevl  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  Tanalogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  insalubre  ttff 
sition, 

Insatiablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  pett  k 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  ranalone  « 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  insêtidk, 
une  femme  insatiable.  Une  avarice  tuMlM. 
uns  insatiable  avaries.  —  Le  père  fioutot» 
prétend  qx^insatiable  doit  se  dire  absoloaieai, 
et  condamne  insatiable  de  hiene,  isuatiebkè 
voir.  L'Académie  admet  de  avec  un  subctantl: 
InsatiabU  de  gloire,  insatiable  à'kemisurt,» 
satiable  de  ri^sses,  insatiable  de  leuesfU- 
Ce  régime  est  usité  aujourd'hui.  Nous  necrojw 
pas  qu'on  puisse  l'employer  avec  un  verte,  t^ 
1* Académie  n'en  donne  point  d'exemple.  Voys 
Adjectif. 

Insatiableiibit.  Adv.  Il  ne  se  roel  qu'afirs 
le  verbe  :  H  est  insaiiablement  avide  de  ^ 

Inscbiption.  Subst.  f.  L'inscription,  ea  liiK- 
rature,  se  dit  de  Pépigrapbe,  de  Pépiiapbe,  (| 
de  tout  ce  qui  s'écrit  en  style  tapidaire  sar  k 
cuivre,  le  marbre,  etc.  ^ 

Inbcmbi.  V.  a.  et  iirég.  de  ta  4*  coDJ.  nsi 
conjugue  comme  éetire.  Voyes  ee  not. 
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IncBoriH.!.  Âàj.  des  deux  eenret.  II  ne  m 

met  qu'après  son  subst. 

Issço.  Subst.  m.  Voycï /uni. 

IfisExsi,  InsENséE.  AdJ.  On  donne  cette  é|ii- 
thèie  Jnjuneuse  à  ceux  qui  ont  réellement  perdu 
iesens  ei  la  raison,  et  à  ceux  qui  se  conduisent 
comme  s'ils  en  étaient  privés.  Il  se  dit  aussi  des 
choses,  et  ne  se  met  (]u'aprés  son  subst.  :  Un 
Kimme  insensé,  un  discours  insensé^  uns  action 
insensée,  une  entreprise  insensée^  une  passion 
insensée.  —  On  l'emploie  aussi  substantivement  : 
Un  insensé. 

hsRNsiBLi.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement.  En  consultant  l'a- 
nalogie et  l'harmonie,  on  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  dans  les  deux  sens  que  lui  donnent  les 
dictionnaires:  Un  homme  insensible,  une  femme 
insensibl^f  son  insensible  cœur.  — Une  transpi" 
ration  insensible,  une  insensible  transpiration; 
V»  mouvement  insensible,  cet  insensible  moU' 
rement.  Voyez  Adjectif. 

liisÉPABAjLE.  A(Jj.  des  deux  genres.  Employé 
sans  régime,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
Dfux  amis  inséparables,  la  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparabhs.  Appliqué  aux  personnes,  il  a 
un  sens  actif,  etsignibe  qui  ne  se  sépare  point; 
appliqué  aux  choses,  il  a  un  sens  passif,  et  si- 
foide  qui  ne  peut  être  séparé.  Bans  les  deux 
seos,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
suhaot  l'analogie  et  l'harmonie  :  Deux  amis  in- 
'eparaUes,  deux  inséparables  amis;  des  qua^ 
lités  inséparables,  ces  inséparables  qualités.  En 
parlant  des  choses,  i|  régit  la  préposition  de  : 
Ls  remords  est  inséparable  du  crime.  (Acad.) 
Vorgueil  est  presque  inséparable  de  la  faveur, 
(Flcchier.)  Voyez  Adjectif, 

Ibsépaiablbmuit.  Adv.  11  peut  se  mettre  entse 
riuxiliaire  et  le  participe  :  Us  sont  unis  insépa^ 
rablement,  ilê  sont  ineéparablement  unie. 

IfiiiNcijsBMBiiT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire. et  le  participe:  On  Va 
omené  ineidieMeement  à  faire  cette  promesee , 
OQ  0»  Ta  ineidieuêement  amené  à  faire  cette 
promesse. 

Insidieux,  Iiibidivobs.  AdJ.  Il  &e  dit  de  ce  qui 
est  suggéré  nir  le  dessein  secret  de  tromper  et 
de  nuire.  Dm  tient  des  discours  insidieux,  on 
envoie  des  présente  insidieux,  on  fait  des  ca- 
^ffses  insidieuses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
^bst.,  en  coosultant  rorcille  et  l'analogie  :  Des 
caresses  insidieuses ,  ^insidieuses  caresses, 
^'fiyei  Adjectif . 

iHsioif B.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille  le 
9*'  Qui  se  fait  distinguer  par  quelque  qualité 
j>eu  commune.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise 
P^ri.  Un  serrice  ineiffne,  une  calomnie  insigne. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  rbarmonie  le  permettent  Cest  un  insigne 
f>onheur,  c'est  un  bonheur  insigne;  une  faveur 
vuigne,  une  insigne  faveur;  un  fripon  insigne, 
«n  insigne  fripon.  Voyez  Adjectif. 

IffSianmAiiT,  Insionipiaiitb.  Aaj.  On  mouille 
le  gn.  Un  homme  insignifiant,  une  promesse 
insignifiante.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  Toreille  et  l'analogie  i  Je  ne  fus 
point  satisfait  par  ces  insignifiantes  promesses. 
liisuvvAiiT,  Insirdante.  Adj.  Il  ue  se  dit  qu'au 
figuré.  En  parlant  des  personnes,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subit.;  en  parlant  des  cboses,  on 
l^ui  le  mettre  avant,  si  ranalogie  et  l'harmonie 
te  pennellent.  Un  komms  insinuant,  une  femme 
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iniinmastte.  —  /V«  manières  insinuantes,  ces 
insinuantes  manières.  Voyez  Adjectif, 

Insipide.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  de 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  sur  le  goût  une  impression 
marquée.  On  l'emploie  au  physique  et  au  moraL 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie.  Une  liqueur  insipide,  une 
insipide  liqueur.  —  Une  plaisanterie  insipide^ 
une  insipide  plaisanterie;  des  louanpes  insi- 
pides, d'insipides  louanges.  Vovcz  Adjectif 

Insistance.  Subst.  f.  Action  d'insister;  persé- 
vérance à  demander  quelque  chose,  à  soutenir 
quelque  avis,  quelque  opinion.  Mpt  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  Nous  n'avons  point  de  root  dans 
la  langue  qui  exprime  exactement  l'idée  que  pré- 
sente celui-ci;  nous  pensons  donc  qu'on  pourrait 
l'admettre  ;  et  quelques  écrivains  l'ont  déjà  em- 
ployé :  L'insittance  du  mendiant  valide  ajoute 
encore  à  l'abjection  du  métier.  Il  est  de  fait 
que  les  hommes  en  place  ar cordent  plus  à  Vin" 
sistance  qv'ou  malheur  réel.  Voulez-vous  révs- 
sir,  ne  négligez  pas  Vinsistance.  Tous  ces 
exemples  sont  de  Mercier.^En  d835,  l'Académie 
admet  ce  mot. 

Insisteb.  V.  n.  de  lal'*conj.  On  Hxiinsister 
k,  et  insister  sur. 

Insister  à  exprime  la  continuité  de  l'action, 
et  est  toujours  suivi  d'un  verbe  :  Insister  à  de- 
mander  une  chose,  insister  sur  a  rapport  à  la 
chose  même,  et  est  toujours  suivi  d'un  nom  :  H 
insiste  sur  cette  prétention. 

Insocublb.  Aoj.  des  deux  genres:  Un  homme 
insociable,  nne  femme  insociable.  En  parlant 
des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  humeur 
insoeiable,  cetteinsociable humeur;  un  caractère 
insociable,  cet  insociable  caractère. 

*  Insocial,  Insociale.  Adj.  Mot  nouveau,  que 
Voltaire  a  employé  :  Ce  contrat  social  ou  insocial 
n'est  remarquable  que  par  quelques  injures  dites 
grossièrement  aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de 
Genève,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la 
religion  chrétienne.  L'opposition  entre  social  et 
insocial  peut  faire  passer  la  deiniére  expres- 
sion. 

Irsolkioibiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  parlé  insolemment,  U  a  insolemment 
répondu, 

INSOLBNGB.  Subst.  f.  L'iusolence  consiste  à 
exagérer  les  avantages  de  son  état,  et  à  lei  faire 
valoir  d'une  manière  outrageante  pour  les  au- 
tres. Quand  ce  mot  signifie  le  défaut,  il  n'a  point 
de  pluriel  :  Linsolence  de  cet  homme  est  grande. 
Quand  il  se  dit  des  paroles  et  des  actions,  on  lui 
en  donne  un  :  //  a  dit  des  insolences. 

Insolent,  Insolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  insolent,  une  femme  insolente  ; 
un  valet  insolent,  un  insolent  valet',  des  dis' 
cours  insolente,  ces  insolents  discours.  Ils  avaient 
passé  rapidement  de  la  consternation  la  plus 
profonde  à  la  plue  ineolente  présomption.  (Bar- 
tbélem.)  Cet  adjectif  peut  être  suivi  d'une  des 
prépositions  dans,  en  et  avec.  —  Les  dmes 
basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune.  Il 
est  insolent  en  paroles,  insolent  hvecles  femmes, 
(Acad.) 

Insoluble.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  si  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  problème  insoluble, 
cette  insoluble  difficulté. 

Insouciaiit,  iNsouaAHTB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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Vanaloite  :  Un  homme  tiuMieûml.  BévtittêM 
donc  Vaciiviié  do  votre  insouciant  ami,  Voyex 
Adjectif. 

Insoumis,  iNMimisB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Lês  peuple*  insimmis. 

Irsootenablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  meure  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Un  hitmmo  insouio^ 
ni^lê,  une  femmo  insoutenable;  une  opinion 
insoutenable,  cette  insoutenable  opinion;  uns 
vanité  insoutenable ,  uns  insoutsnabls  vanité. 
Voyez  Adjectif, 

Inspbctbdii.  Subst.m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Mais  il  y  a  des  inspectrices  dans  certains  éta- 
blissements, et  rien  n'eropéche,  ce  me  semble, 
de  recueillir  ce  mot  dans  les  dictionnaires. 

Irsmbbb.  y.  a.  de  la  l'*  conj.  On  dit  inspirer 
quslqus  choss  à  quslqi^un.  Racine  fait  régir  à  ce 
verbe  la  préposition  dans,  {AlesandrSf  act  III, 
8C.  ▼!,  25)  : 

. . .  Ym  bonUc,  l  Uar  lovr, 
Dmnê  1m  caurs  1««  plos  dure  iiupireroiil  l'uBoiir. 

L'abbé  d'Olivet  a  condamné  ce  régime.  Bacine 
(ils  l'a  défendu,  mais  sans  appuyer  sa  défense  sur 
des  raisons.  Nous  croyons  (Tauiant  mieux  que  ce 
régime  est  bon,  que,  comme  Ta  dit  Racine  fils, 
il  était  aisé  à  son  père  de  l'éviter  en  mettant  : 

MéiM  mum  ctton  les  plot  dort  iacpireroat  l'tmoar. 

Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  Racine  fils,  et 
voici  nos  raisons  : 

i®  L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  per- 
sonnes; et  elle  ne  donne  aucun  exemple  qui  puisse 
faire  croire  qu'on  peut  dire  :  Inspirsr  quolqus 
chose  au  cœur,  Â  Pesprit  ds  quelqu'un, 

2^  Inspirer  quelqu'un,  c'est  lui  communlauer 
un  mouvement  intérieur  qui  le  détermine  à  faire 
oueique  chose.  L'idée  de  volonté  entre  donc 
dans  celle  d'inspiration  ;  on  ne  peut  donc  in- 
spirer que  des  êtres  capable  do  volonté;  ou  ne 
peut  donc  inspirer  que  des  personnes. 

Mais  dans  les  vers  dont  il  est  question,  Racine 
n*a  pas  pris  ce  verbe  en  ce  sens,  mais  dans  le 
sens  figuré  de  souffler.  On  dit  au  propre,  itupiror 
ds  Pair  dans  les  poumons  (Acad.),  et  au  figuré, 
inspirer  ds  f  amour  dans  Is  eosur.  Dans  le  pre- 
mier sens,  tfii|nr«r  suppose  une  action  qui  doit 
être  faite  par  celui  qui  a  reçu  l'inspiration; 
dans  le  second,  il  suppose  une  modification,  un 
sentiment  qu'il  doit  éprouver.  Inspirer  ds  Va* 
mour  h  quslqt^un ,  c'est  lui  communiquer  un 
mouvement  intérieur  qui  le  porte  à  aimer,  /n- 
spirer  Pamour  dans  le  casur  as  quolqu^tm,  c'est 
mire  ^ur  ton  cœur  une  impression  qui  lui  feit 
éprouver,  bon  gré  mal  gré,  le  ssntimsnt  ds  Pa- 
wssur.  D'après  cela,  on  pourrait  fort  bien  dire, 
iim*étaU  indiffèrent;  mais  enfin,  sss  soins,  sa 
complaisance,  la  bonté  de  son  caractère,  Us 
aqrémonts  de  sa  conversation,  m^ont  inspiré  do 
tamour  pour  lui;  et  la  beauté  ds  cette  femme 
est  si  séduisante^  qu^d  la  première  vus  silo  in- 
spire ds  Pamour  dans  tous  Iss  ecsurs.  —  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  cette  façon  de  parler  soit 
usitée  ;  mais  je  pense  qu'elle  devrait  l'être,  puis- 
qu'elle exprime  une  nuance  différente  de  l'ex- 
pression ordinaire  ;  et  ce  qui  contribue  beaucoup 
à  m'affermir  dans  cette  opinion,  c'est  l'exemple 
de  Racine. 

*  Instable.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  doit 
être  admis,  dit  La  Harpe,  puisque  nous  avons 
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instabUité^  et  que  tous  deux  DOdt  vianot  4a 
latin.  On  dirait  tréa-bien  un  earaetsfs  ûuték, 
pour  dire  un  caractère  qui  n'a  point  de  solidité. 
Cet  adjectif  exprime  une  quauté  réelle  et  po- 
sitive. Voyez  In. 

Instamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  eotie 
l'auxiliaire  et  le  participe  .*  Il  m'sn  a  prié  m- 
stammsnt,  il  m*sn  a  instammsntprié. 

Instance.  SubsL  f.  L'usage  ne  permet  point 
d'employer  ce  substantif  au  singulier.  On  dit 
faire  des  instances,  fairs  de  qrandss  initamas, 
et  non  pas  fairs  une  instance,  faire  une  gnndi 
instance.  Instance  Signifie  prières,  demandes 
réitérées,  ce  qui  emporte  l'idée  du  pluriel.  Il  ne 
faut  donc  pas  imiter  l'Académie  qui  dit,  oomm* 
stancs,  faire  instance, — Ce  mot  n'a  de  siogulier 
<|u'en  termes  de  palais  :  Vinstancs  était  gnedi 
a  tel  tribunal.  Tribunal  ds  première  insteste. 
Instant.  SubsL  m.  On  dit  en  un  instant,  et 
cela  s'applique  au  présent  et  au  passé  :  nujfaà 
en  un  instant,  il  Pa  fait  sn  un  instant  Dent 
un  instant  marque  un  futur  :  Js  reviendrai 
dans  un  instant. 

Instaht,  Instants.  Adj.  Féraud  prétend  que 
cet  adj.  ne  p«ul  s'employer  qu'au  féminio  avec 
les  substantifs  prière,  soUieitationf  pournik, 
demande,  et  le  plus  souvent  au  pluriel.  Gepea- 
dant  l'Académie  dit  :  Le  périt  est  instant,  l*  fe- 
soin  sst  instant.  L'emploi  de  ce  mot,  en  ce  stsis, 
est  d'autant  moins  louent,  qu'il  dit  moins  qve 
pressant  et  urgent,  qui  peuvoat  toujours  le  sâp* 
pléer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subsL,  es 
consultant  l'oreille  et  l'analogie:  /V#prt^iw- 
stantss,  css  instantss  prisrss.  Voyei  AéJKtif, 
Instaht  (a  l').  Expression  adverbiale.  Elle  se 
met  quelquefois  au  commencement  de  b  pinse: 
A  l'instant  on  chanta  Is  combat  dos  Contsem 
avec  les  LapUhss.  (Fénèl.,  Télém,,  lif .  1, 1. 1, 
p.  74.)  On  le  met  aussi  après  le  verlie  :  il  partit 
à  Pinstant.  On  ne  dit  pas  il  m<  à  Pinstant  psrti 
iRSTAMTAiit,  Irstantanéb.  Adj.  Qui  M  doit 
au'un  Instant.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que 
1  on  écrivait  instantanée  au  onascuiin  oomaie  w 
féminin  :  Cs  mouvewtont,  dit  Voltaire,  •'•  dé 
qu^instantanés,  Grèce  à  l'Académie,  on  a  i^ 
cette  exception  Inutile,  et  contraire  à  l'analiisie 
de  ta  langue.  On  dit  aujourd'hui  mt  msueemtai 
instantané.  Cet  a^j-  ne  peut  se  mettre  qu'après 
son  subst. 

Instioatbiib.  Subst  m.  Celui  qui  excite  la 
autre  à  faire  queltpie  chose.  £n  pariant  d'ooe 
femme,  on  dit  inshaairics, 

Instioobb.  y.  a.  de  ta  4 '*  conj.  En  vain,  dit  oi 
critique,  le  barbarisme  iastigmor  est-il  placé  de- 
puis plus  de  cent  ans  dans  nos  dictlonoairei;  k 
bon  go6t  le  repousse  et  le  repouasem  toujours.- 
Cette  critique  ne  nous  semble  pas  juste,  /«n»- 
gusr  n'est  ni  plus  barbare,  ni  plut  contraire  la 
bon  goût,  qvfimsiigatiom  et  «ulMalmr,  que  la- 
sage  admet.  Ce  qu'il  y  a  de  vnl,  c'ert  qu'il  ert 
peu  usité. 

Instillation.  SubsU  f.  On  fait  sentir  ks  deux 
{ sans  les  mouiller. 

Irstulbe.  V.  a.  de  ta  i*"  ooiq.  On  bit  seatir 
les  deux  l  sans  les  mouiller. 

Institobb.  y.  a.  de  ta  V  oooj.  Tusr  km 
deux  syllabes. 

Institotbob.  Subst.  m.  En  partant  d'une  wf 
m»,ctkdïilnstiiutrics, 

Instboctbob.  Subst.  m.  Peu  d'auteuis,  du 
yoltaire,  se  sont  servis  de  ce  mot  qui  maaquej 
notre  tangue.  Il  s'en  est  servi  lui-oiéaiedaBi  10 
vers  suivants  (Ls  Âusss  à  Paris,  1(0)  : 
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MaUra  AJinham  Chaaauii,  Hâyar  la  réeoll«t, 
El  Bcrtbier  U  jéiaite,  tt  l«  di«ere  TrableU 
B(  1«  dont  Lareine,  et  Nonottc  et  Unt  d'eutm» 
Ut  Mat  tous  parmi  nom  ce  qu'étaient  les  apAtrea, 
Ayant  qo'nn  leu  divin  f&t  d«teenda  «ur  eux, 
De  leur  ciiele  profane  inêtruetmrê  généreux»  aie. 

IssTtocTiT,  InsTKOcnTi.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  ne  se  met  point  avant  son  subsl. 
Rousseau  a  dit  en  vers,  VitutrucHvê  morale  i 
mais  l'inversion  parait  dure. 

Ihstidgtioii.  Subst.  f.  L'Académie  met  avoir 
di  Pintintction,  pour  dire  être  instruit.  Ce  néo- 
logisme n'est  pas  lré»-régulier,  car  instruction 
s'est  toujours  dit  activement  de  Taciion  d'in- 
sliuire.  Cependant  il  est  adopté  aujourd'hui  assez 
généralement,  et  on  dit  qu'  «n  jsuns  komms  a- 
de  l'instruction,  pour  dire  qu'il  a  des  connais- 
sances dans  plusieurs  sortes  de  sciences. 

IiisnoiBK.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe  se  con- 
jugue comme  nuirs.  II  régit  à  devant  un  infini- 
tif: Jt  m'imsiruis  à  lui  répondre.  La  naêwrs  tn- 
itruit  les  animaus  à  chireker  ce  qui  Uur  est 
propre. 

Je  Finitrairti  ■oi-nlme  à  venger  les  Treyens. 

(Bac,  Andnm»,  ael.  I,  se.  iv,  69.) 

Veosne  donnât  des  nons  qui  doivent  me  surprendre. 
Madame  ;  on  no  m'a  pas  instruite  l  les  entendre. 

(RiC,  iphig,,  act.  Il,  se.  v,  45.) 

Voluire  a  dit  : 

Ne  pourra  4  on  m'<iutnrtre 

Qui  commando  an  cas  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alsiro, 
Si  Montéso  est  eseUve  et  voit  encor  le  jour. 
S'il  traîna  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour  t 

(iis.,  act.  Il,  se.  t,  S8.) 

Cétaitponr  nous  inêtruirê 

Que  sonvant  la  raiecn  rafflt  à  nons  eonduira. 

(Hsiir.,  IX,  i57.) 

Son  axample  inêtruUmit  bien  mieux  que  ses  discourt. 

(/4«m,  IX,  les.) 

Devant  les  noms,  il  régit  ordinairement  par  :  U 
vCijutruit  par  son  exompU.  Mais  quelques  poè- 
tes, au  lieu  de /wr,  ont  employé  ds: 

Iastmise»-le  d'exemple , 

(Couir.,  C<d,  act.  I,  se.  ti,  SS.) 

Il  m'iastmisnit  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

(YOLT.,  Benr.,  II,  IIS.) 

iNsnnmiiTâL,  Irstruiibiitalb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  instrumentaU, 
musique  insirumenUilê.  Il  n*a  point  de  pluriel 
au  masculin. 

Insd.  Subst.  m.  Féraud  observe  judicieusement 
que,  puisqu'on  écrit  aujourd'hui  savoir,  fat  su, 
on  doit  écrire  insu  et  non  pas  inspt.  C*est  ce 
qu'a  fait  l'Académie  dans  la  dernière  édition  de 
son  Dictionnaire. 

Imbotfisaht,  iRsoFFmARTB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 
l'hannonie  le  permettent  :  Moyens  insHffisants, 
quantité  insuffisante.  Cette  insuffisante  doC' 
trias. 

InsoLTAiiT,  IifsuLTARTS.  Adj.  Il  uc  sc  dit  que 
des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Discours  insultant,  pareUs  insultantes,  mani^ 


rês  imsuUanies,  Ce»  insultantes  manières,  cet 
insultant  procédé.  Voyez  Adjectif 

ImoLTB.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  ne  peut  être 
employé  aujourd'hui  qu'au  féminin,  était  autre- 
fois mascubn.  Bouhours,  Fléchier,  lui  ont  donné 
ce  genre  ;  et  Boileau  a  dit  dans  son  Lutrin  .- 

Evrard  senl,  en  un  coin  prudemment  retiré. 
Sa  croyait  à  couvert  de  YinêuUt  êoeré. 

|V,  Î55.) 

Deux  puissants  ennemis 

A  mes  sacrés  autels  font  mi»  frofant  inêultt, 

(VI,  155.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  du  plu- 
riel, ce  qui  ferait  croire  que  ce  mot  ne  peut  être 
employé  à  ce  nombre.  Cependant  on  dit  faire 
des  insultes,  il  a  reçu  ds  lui  plusieurs  insultss. 

Irsdltbb.  y.  a.  de  la  i^*  conj.  On  dit  insulter 
quelqt^un,  et  insulter  à  quelqu^un.  Le  premier 
signifie  simplement  faire  insulte  à  quelqu^un;  le 
second  ajoute  à  cette  idée  celle  de  la  lâcheté  qui 
fait  qu'on  prend  avantage  de  la  faiblesse,  de  la 
misère,  du  malheur  de  quelqu'un  pour  l'insulter  : 
Insulter  aux  malheureux. 

Ce  mima  Jkgamemnon  A  qui  vous  insultex 

(Rac,  /f»My.,  act.  II,  se.  v,  60.) 

Dans  ce  sens,  il  se  dit  des  choses  :  Les  imita- 
teurs des  passions  des  arands  insultent  à  leure 
vices  en  les  imitant.  (Massillon.  Petii  Carême. 
Des  exemples  des  grands,  1'*  part.,  t.  I,  p.  557.) 
Combienvoii-cn  de  femmes,  parce  qu'élise  ne  tom- 
hentpas  dans  des  péchés  grossiers,  insulter  à  la 
fragilité  et  à  la  faiblesse!  (Fléchier.) 

Youdrait-il  tfneuller  4  U  crainte  publique  T 

(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se  il,  80.) 

Qua  des  yeux  étnngers  pleurent  an  moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  tnmklt*  à  sa  mort. 

(ToLT.,  Oresl«,ad.  II,  se.  il,  S5). 

Il  part,  et  des  rameurs 
L'nasolante  allégresse  tfnswils  à  mas  donianrt. 
(DiUL.,  inHA.,  Vf,  6ÎI.) 

iHSDPPOaTABLB.  Adj.  dos  dcux  gcurcs.  Qu'on 
ne  peut  supporter.  Il  se  dit  des  choses  et  des  per- 
sonnes :  Un  homme  insupportable.  Un  joug 


supportable.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  dou- 
leur insupportfdde ,  une  insupportable  douleur. 
Une  humeur  insupportable,  urne  insupportable 
humMur.  Voyei  jifijfectif 

IiiSDPpoBTABLBMEiiT.  Adv.  Il  80  mct  dprés  le 
verbe  :  Il  écrit  insupportablement. 

Irsobmontablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  surmonté.  Le  hasard,  la  misère  et  d'au- 
tres circonstances  nous  exposent  à  des  tentations 
presque  insurmontables.  Ce  projet  présente  des 
difficultés  insurmontables.  Lorsque  nous  jtH 
geons  qu'une  chose  est  insurmontable,  c'est  par 
le  rapport  des  moyens  aux  obstacles.  Ainsi  ce  ju- 

S[ement  suppose  deux  choses  bien  connues,  la 
orce  des  moyens  et  la  grandeur  des  obstacles.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Des  difficultés  insurmon" 
tables,  d^insurmontables  difficultés.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Intact,  Intacte.  Adj.  On  prononce  le  c  et  le  i. 

On  ne  peut  le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un 

dépôt  intact,  une  vertu  intacte,  un  homme  intact. 

Intab]8Babi.b.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 

peut  tarir  Ce  mot  est  pris  de  l'amas  des  eaux.  U 
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ledit  au  propre  et  au  flguré,  et  on  peut  le  mettre 
avant  son  subet.,  lorsque  l'analogie  et  rharmonie 
le  permettent.  :  Una  source  intarùiobU,  une 
carrière  intarissable ,  des  larmss  tntarissables* 
—  Cette  intarissable  source  de  larmês.,.  Cet 
intarissable  babil,  \ojei  Adjectif, 

iNTtoBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Juçe  intègre,  une  vertu 
intègre, 

Intbllbct.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'on 
prononce  intellek.  On  prononce  inUllecte,  C'est 
l'àme  en  tant  qu'elle  conçoit. 

Irtbllbctdcl,  Intbllkctublue.  A4)*  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  facultés  imteUec- 
tuelles,  ùff'et  inteUeetuel,  vérités  intellectuelles. 

Intbujobiicb.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  Us  sont 
d^intelligenee  pour  vous  surprendre,  pour  vous 
tromper.  Racine  a  dit  (B<^aM.,9ci.  TU,  se.  tu,  2)  : 

Tou  dtiiz  à  ■•  tr»np«r  «onl-iU  d^iattUigtMt  T 

Lequel  de  ces  deux  régimes  est  le  meilleur?  H 
semble  que  le  premier  a  rapport  aux  mesures 
concertées  pour  tromper,  el  le  second  au  concert 
de  l'action. 
Intblugbht,  Irtilliobiitb.  A4j.  Être  inielli- 

Îentf  eubstance  intelligente,  homme  intelligent. 
\  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Ihtbluoule.  A4j*  des  deux  genres.  Paroles 
intelligibles  f  passage  intelligAle,  auteur  intel- 
ligible» n  ne  peut  guère  se  mettre  avant  son  subst. 

Intblugiblbiibiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  H  a  prononcé  tntolfi- 
gibUment,  ouU  a  iutMgiblemeni  pronotteé. 

iRTBMPiiAiiTfliiTCHPiaAiiTB.  Adj.  Un  homwte 
intempérant.  Il  suit  toujours  son  subst. 

iRTBMréRiE.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  mer,  de 
l'air,  du  climat,  des  saisons  et  des  humeurs. 

Imnnoii.  Subst.  f.  C'est  la  fin  que  se  propose 
un  homme  en  agissant.  L'Académie  dit  :  7Z  a 
ûiteiiltoti,  et  t{  a  l^inienlion  de  faire  quelque 
chose.  Il  doit  y  avoir  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  Je  pense  qu'elle  peut  se 
tirer  de  la  nature  même  des  termes.  Dans  U  a 
intention^  intention  est  pris  dans  un  sens  indé- 
fini. Ainsi  on  dira  d'un  homme  qui,  en  général, 
a  intention  de  nuire  à  quelqu'un  lorsqu'il  en 
trouvera  l'occasion,  H  a  intention  de  vous  nuire. 
Dans  avoir  Pintention,  le  mot  intention  est  déter- 
miné pas  l'article;  il  signifie  donc  une  intention 
particulière.  Ainsi  on  dira  il  a  eintonHon  de 
voue  nuire,  en  nariant  d'un  homme  qui  cherche 
à  exécuter  un  dessein  particulier  qu'il  a  formé 
pour  nuire  à  mielqu'un. 

Irtiidiu.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  coi^.  Il 
se  conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  dit 
vous  interdiscM,  au  lieu  de  vous  interdites. 
On  dit  aussi  interéiseM  à  l'impératif. 

IsrtBBssAiiT,  Intébbssaiitb.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  tfn  ouvrage 
ûttéresemnt^  urne  nouvelle  intéressante,  cette 
isttéressante  nouvelle,  un  homme  intéressant. 


phrase  :  Fwgem  Us  procès  sur  toutes  choses  :  sou- 
vent la  conscience  s'y  Intéresse,  la  santé  ^y 
autre.  Us  biene  eu  dissipent  (WaiUy),  il  foUait 
g  est  intéressée,  L'a|Tectation  de  la  symétrie  a 
peul-éire  produit  ce  contre-sens.  {Dietionmaire 
crMfM  de  Féraud.) 
Imtafir.  Sttfasl.  m.  Ce  aot  a  beaucoup  d'ac* 


ceptions.  Pris  dans  un  sens  absolu,  «m  kil  dsnwr 

aucun  rapport  immédiat  avec  un  individu ,  un 
corps,  un  peuple,  il  signifie  ce  viee  qui  nous  fidt 
chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  justice  et 
de  la  vertu,  et  c'est  une  vile  ambition  ;  cW  l'ava- 
rice, la  passion  de  l'argent.  —  Quand  on  dit 
l'intérêt  tPun  individu^  erun  eerpe,^une  mation; 
mon  intérêt,  Vintérêt  de  PÉtat^  son  intérêt,  leur 
intérêt,  alors  ce  mot  signifie  œ  qui  importe  on 
ce  qui  convient  à  l'£tai,  à  te  personne,à  Bioi,etc. 
•^Intérêt,  se  dit  en  littérature,  d'un  récit,  d'une 
peinture,  d'une  scène,  d*un  ouvrage  d'esprit  en 
général.  C'est  l'attrait  de  l'émotioD  qu'il  nous 
cause,  ou  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  être 
émus,  à  son  occasion,  de  curiosité,  d'inquiétude, 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  etc. 

Irtébieub,  iHTtuBoai.  Adj.  Partie  intérieurs, 
mouvement  intérieur,  pais  isttérieure.  H  ne  se 
met  qu'après  son  subâ. 

iNTiRiiOBBMniT.  Ad V.  H  86  met  après  le  verbe: 
La  grdce  de  Dieu  agit  intérieurement.  C^eet  m 
fruit  oui  est  gâté  intérieurement. 

iRTniM.  Sulist.  m.  On  prononce  le  w. 

Intbbibchoh.  Subst.  f.  Terme  de  granmaire. 
C'est  un  mot  qui  peint  d'un  seul  trait  [ 


subites  de  rame,  et  oui  quelquefois  équivaut  i 
une  phrase  entière.  Il  y  a  autant  d'interjections 
qu'il  y  a  de  passions  différentes,  et  l'on  emploie 
quelc|uefois  comme  interjections  des  mots  ooi 
expriment  des  idées.  Ainsi,  quand  BoSkau  a  dit 
(Sat.  VI,  4)  : 


Qtti  IHppa  fair,  hon  Dten.  4«  en  I 


L'expression  bon  Dieu,  est  là  une  interjectioB. 

Voici  les  mots  <{ui  sont  particulièrement  destinés 
à  former  des  interjections,  et  les  passions  auxquel- 
les ils  ont  rapport  : 

jih!  aïe!  ouf!  ahi!  hé!  hélas!  expriment  h 
douleur. 

jih!  bon!  là  joie. 

Ah! hé!  lacrainto. 

Fi!  fi  donc!  Pa version,  le  mépris,  le  dégoèt. 

Oh  !  hé  !  Most  !  la  dérision. 

J^olontiers,  soit,  le  consentement. 

Oh!  l'admiration. 

Ha!  Ho!  bon  Dieu!  miséricorde  !  k  sanriie. 

Çà!  allons!  couroge!  oh  fd!  tenee  ferme! 
l'encouragement. 

Garel  Ma!  hem!  tout  beau!  flà.'ravertSs- 
sèment. 

^oto.' Ai  .'rappel. 

Chut,  paist,  st,  le  aliénée. 

Voyes  Ha,  Hé. 

Les  interjections  n'ont  pas  de  plaee  fixe  dans  le 
discours,  mais  elles  y  figurant  selon  que  le  sen- 
timent qui  les  produit  les  raanifaitn  à  rnxiérieflr. 
La  seule  attention  qu'il  faille  avoir ,  c'eat  de  m 
jamais  les  placer  entra  deux  mou  otie  hisagea 
rendus  inséparables,  coaune  entra  le  sinet  etk 
verbe,  entra  l'adjectif  et  le  substantif  qm  moÊh 
fie.  Cependant,  lonque  les  inloijections  tlenaesi 
à  une  phrase,  elles  se  placent  oedinairancnt  i  h 
tète,  et  y  font  l'emploi  d'un  adjoint  :  jiSeJ  uems  ne 
foitee  mal;  fi  !  cela  est  «ilsût. 

ImmLiGNB.  Subst.  m.  Edgne  état  ftatoln,  dit 
Féraud,  il  semble  qu'inf^r^n*  doit  rélrea«Bi; 
TMvoux  et  Ricbelet  lui  donnent  oe  genre;  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  masculin  loraqu'O  signifie 
l'espace  qui  est  entra  deux  lignes  écrites  on  isi- 
primées,  et  qu'il  est  féminin  lorsau'il  Apnliqae 
aux  lames  de  métal  qui  servent  dans  les  unpn- 
meries  à  séparer  les  lignes  et  les  mainiMir.  — 


INT 

Il  o'eo  Ml  |in  à*intêri:§nê  comuie  à^^nHckamhr: 
Cette  dernière  expreeâon  sfnifie  une  pièce  ou 
chambre  qui  est  avant  la  cEambre  proprement 
dite;  et  nitêrlignê  ne  signifie  pas  lignie,  mais 
espieequi  est  entre  deux  lignes.  Le  genre  dcit 
donc  tomber  sur  espace,  et  non  pas  sur  ligne. 

iHTBRUKoms.  Subst.  m.  I  jnguet  a  dit  tn/tr- 
loeuirieêt  «i  rAcadémie  en  iÂSSadmetce  féminin. 

Irtbméoiaibe.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.:  Tempg  iniermédiain, 
ttpacê  iniêrmédiuirêy  carp*  intermédiaire, 

iRTEiHiRABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Panalogie  et 
l'iurmonie  lepenneilent  :  Qveêtinn  inUrminabU^ 
difficuliét  inUrminableê,  procès  interminable^ 
disputés  interminables,  ^  Cette  interminable 
qwstionf  ces  interminables  OMenltéê^  etc. 
yoyeui^fecHf. 

l'TERlUTTBIlT,  IlTBBHlTTBJITE.  On  pTOnOnce  Us 

deux  t  du  milieu.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*oprès 
wn  subst.  :  Pouls  intermittent,  fihre  ûttormil- 

tSNtê. 

Irtbrni.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  interne,  vertu  tn- 
tSTne,  cause  interne,  principe  interne. 

*  Irteuiissabu.  Adj.  des  deux  genres.  <  lot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  dit  invariable, 
IKHir,  qui  ne  varie  point,  qui  ne  peut  varier;  m- 
terissable,  pour,  qui  ne  peut  tarir  ou  être  tari  ; 
indéchiffrable,  pour,  qui  ne  peut  être  déchiffré; 
^périssable,  pour,  qui  ne  peut  périr.  Pourquoi 
nedinit-on  pas  intemiseable,  pour  sigoilier  qui 
M  peut  être  terni  T  VolUire  a  dit  {PueeUe,  XXI, 
41): 

Pour  lehcTer  d«  aettra  en  toot  «on  jour, 
D«  JfltiuM  d'Are  l«  lattrt  inUmi$êablê^  tie. 

iRTsapaiTAiiF,  IimapaiTATivB.  Adj.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Décuiration  interpré- 
tative, aause  interprétative. 

IsnapsÈTB.  SuMt.  m.  L'Académie  n'applique 
qu'aux  yeuK  cette  expression,  dnns  le  sens  figuré  t 
^*  jfêUM  sent  les  interprètes  de  Pdme.  Bacioe  a 
dit  (^fitofi.,  act.  II,  se.  ui,  114)  : 

. . .  Toijonrs  de  mon  c«rar  lalwocke  uUVinitrfHU. 

et  Voltaire  [Oreete,  act.  IV,  se.  vnt,  M)  : 

T«  beaebe  Mi  de  non  sert  TuOtrpHH  fteneete. 

iRTURtem.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  r. 

InraRBOGAiiT.  Adj.  qui  n'est  d'usage  que  dans 
cette  expression,  jM«nitii<«rr^aii<.  On  prononce 
^tércgani.  Le  peint  interrmnt,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  point  interrogatif,  est  un  point  dont 
00  se  sert  oans  l'écriture  pour  figurer  l'interro- 
gation. Il  se  figure  de  celle  sorte  (?);  il  se  met  à 
la  Gn  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu'elle  soit  pleine  ou  elliptique;  soit  qu'eue  fasse 
partie  du  discours  où  elle  se  trouve,  ou  qu'elle  y 
soit  seulement  rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement par  une  autre  personne  :  PeuUoti  voir, 
wns  compfueiony  souffrir  eon  semblable  J 

iMTBAROOATir,  Irterbooativb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  tn^^rojpo^ 
Hf.  Terme  de  grammaire.  Qui  sert  à  interroger. 
Une  pbrase  est  interrogative,  lorsqu'elle  exprime 
de  la  part  de  celui  qui  parle  une  question  plutô^ 
nu'une  assertion.  On  met  ordinairement  à  la  fin 
de  cette  phrase  un  point  que  l'on  nomme  inter- 
i;ogant  ou  interrogatif:  Qu'aveM-vousf  Oit  suie- 
J»  9  Voyes  Interrogant. 
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Quci  qu'eu  disent  plusieurs  grammairtens.  il 
n'y  a  dans  la  langue  aucun  terme  qui  aoit  pro- 
pranenl  Inierromilf,  c'est  4- dire, qui  désigne  es- 
sentiellement rinlerrogation.  La  preuve  en  est 
que  les  mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme 
tels,  sont  mis  sans  aucun  changement  dans  les 
assertions  les  plus  positives.  Ainsi  l'on  dit  bien^ 
combien  eoéte  ce  livref  Comment  vont  noe  af- 
fairesl  Où  tendent  ces  discoure f  Pourquoi 
eommee-nous  néef  Quand  reviendra  la  paisf 
Que  veut  cet  homme  f  Qui  a  parlé  de  la  eortef 
Sur  quoi  est  fondée  notre  eepéraneef  Quel  bien 
eei préférable  f  Mais  nous  disons  aussi  sans  inter- 
rogation,/«  sais  combien  coûte  ce  livre;  j' ignore 
comment  vont  noe  affaires  ;  voue  comprenea  où 
tendent  cee  discours  s  la  religion  nous  enseigne 
pourquoi  nous  sommes  nés;  ceci  nous  apprend 
quand  reviendra  lapaiae;  chacun  devine  ce  que 
veui  eei  homme;  personne  ne  eait  qui  a  parlé  'de 
la  sorte;  vous  connaisscM  sur  quoi  est  fondée 
notre  espérance;  cherchons  quel  bien  est  pré fé^ 
rable.  Qu'esl-ce  qui  dénote  donc  si  le  sens  d'une 
phrase  est  interrontif  ou  non? 

Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un  de 
ces  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-mêmes, 
on  reconnaît  ce  sens,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjonctifs,  et  se  trouvant  néanmoins  à  la 
tête  de  la  phrase  consUruite  selon  l'ordre  ana> 
lytique,  c'est  un  signe  assuré  qu'il  y  a  ellipse  de 
rantécédent,  et  que  cet  antécédent  est  le  com- 
plément grammatical  d'un  verbe  aussi  sou»-en- 
tendu,  qui  exprimerait  directement  l'interroga- 
tion s'il  était  énoncé. 

Reprenons  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner,  et  nous  allons  nous  en  oonvaiucre.  Com- 
bien eaiite  ce  livret  c'est-ènllre,  apprenes-moi  le 
prix  que  coûte  ce  livre.  Comment  vont  vos  af^ 
foires  f  ditee-moi  la  manière  eeUm  laquelle  vont 
vos  affaires,  etc. 

Dans  les  phrases  où  II  n'y  a  aucun  de  ces  mots 
conjonctifs,  on  marque  souvent  le  sens  interro- 
gatif par  un  tour  particulier.  On  met  le  pronom 
personnel  qui  indique  le  sujet  du  verbe  immé- 
diatement après  le  verbe,  s'il  est  à  un  temps  sim- 
ple; et  après  l'auxiliaire,  s'il  est  à  un  temps  com- 
posé: et  cela  s'observe  lors  même  que  le  sujet  est 
exprimé  d'ailleun  psr  un  nom,  soit  simple,  soit 
acoom|xigné  de  modiflcatifs  :  f^iendrea-vouef 
Avaie^e  comprise  La  raison  jme  vous  aUéguem 
aurait^Ue  été  suffisante  f  II  faut  cependant  ob- 
server que  si  le  verbe  était  au  subjonctif,  cette 
inversion  du  pronom  personnel  ne  marquerait 
point  l'interrogation,  mais  une  simple  hypothèse, 
ou  un  désir  dont  renonciation  explicite  est  sup- 
primée psr  ellipse:  yinesisM-vousàbout  de  votre 
deesein,  pour,  je  suppose  même  que  vous  vins- 
siex  à  bout  de  votre  dessein.  Puiseiea^voue  être 
content,  pour,  je  souhaite  que  vous  puissiez  être 
content.  Quelquefois  même  le  verbe  étant  à  l'in- 
dicatif ou  au  conditionnel,  cette  inversion  n'est 
pu  interrogative;  ce  n'est  qu'un  tnur  plus  élé- 
gant ou  plus  affirmatif  :  Aneei  eoneêrvone'noue 
noe  droite:  en  vain  formerione-noue  les  plus 


\  formerions 
fera,  diPdl. 


vaetes  prt^'ets  ;  U  le 

Ce  n^est  souvent  que  le  ton  et  les  droonstanoes 
du  discours  quidélermlnent  une  pbrase  au  sens 
interrogstif  ;  et  comme  l'écriture  ne  peut  figurer 
le  ton,  c'est  alors  le  point  interrogatif  qui  y  dé- 
cide le  sens  de  la  phrase.  (Beauzée.)  Voyez  /»- 
terrtigation. 

iRTzanoGATioii.  Subst.  f.  Interroeation,  en  lit- 
térature, se  dit  d'une  figure  de  rhétorique  par 
hquelle  celui  qui  parle  avance  une  chose  par 


404 


INT 


forme  de  question.  L'apoelrophe  qu'il  se  fait  alors 
à  lui-même,  ou  qu'il  fait  aux  autres,  ne  donne 

£18  peu  de  poids  et  de  véhémence  à  ce  qu  il  dit. 
•orateur  peut,  en  plusieurs  occasions,  employer 
cette  figure  avec  avantage  :  !•  quand  il  parle 
d'une  chose  d'un  ton  affirmatif,  et  comme  ne 
pouvant  souffrir  aucun  doute;  2»  quand  il  veut 
montrer  les  absurdités  où  l'on  tomberait  en  en- 
treprenant de  combattre  ses  sentiments;  3*  lorsr- 
qu^l  veut  démêler  les  réponses  captieuses  ou  les 
sophismes  de  son  adversaire;  4*  quand  souvent, 
pressé  lui-même,  il  veut  à  son  tour  presser  vive- 
ment son  antagoniste.  Cette  figure  est  très-propre 
à  peindre  les  passions  vives,  mais  surtout  I  in- 
dignation. Quand  IMnterrogation  exprime  le  doute, 
r  incertitude,  le  verbe  de  la  proposition  subordon- 
née doit  élre  mis  au  subjonctif:  Croyem-vous 
qu'U  ait  dit  cela?  Mais  quand  elle  n'est  em- 
ployée que  pour  afQrmer  ou  nier  avec  plus  d  e- 
nergic,  le  verbe  de  cette  proposition  se  met  à  1  in- 
dicaiir 

Croini-je  qu'on  mortel,  avant  m  darnièrê  hanra, 
Pn»l  pénétrar  da«  morti  la  profonda  dameoroY 

IRac.  PMi..  »ct.  U.  »e.  I,  Î5.) 

Madama,  oubliei-vona, 
Qua  Tbéiéa  aal  «on  père,  et  qn^il  nt  voira  épooxt 
(Rac,  PM<.,  art.  II,  ic  t,85.) 

VoyezInierrogaHf.  , 

iNTERBOOEB.  V.  a.  do  la  1"conj.  On  prononce 
inièroffêr.  Dans  ce  verbe,  ^  doit  toujours  se  pro- 
noncer comme  j;  et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .•  J'inr 
iêrrogeaiêf  interrogeons,  et  n<mwsfintorroffaù, 
iniertogonê.  Nous  ajouterons  les  exemples  sui- 
vants k  ceux  que  donne  rAcadémie  : 

Daa  Tiotimaa  vov»HBlnMt  tolarro^M  la  /loua. 

(Rac,  /pk<0.,  ael.  I,  se.  il,  40.) 

Ja  raviani  i«r  taet  pas,  et,  d'an  ail  enrieox. 
Mat  avides  regarda  intarrogunt  eu  linM. 

(DiLiL.,  ÉnM,,  II,  iOOS.) 

11  fant  franchir  rAvema,  al,  dani  tas  aombrei  boit, 
Derantiqae  sibjUe  inUrroger  (a  vote. 

tldm,  III,  58».) 

Il  eal  toapi,  il  «et  lampa  iPinUrrogtr  la  aort. 

(/d««,  TI,  61.) 

La  béroa  cependant  d'an  roc  gagna  U  eiae, 
El  de  la  nar  an  loin  inêtrroge  ('«Mnm. 

(Idam,  I,  157.) 

Racine  a  dit  dans  Iphigéniê  (act  I,  se.  it,  9)  : 

Et  qvi  de  aon  destin  ini'aUa  ne  connaît  pu, 
Tient,  dii<eHe,  en  Anlide  tolarroffM'  Cofeftna. 

On  dit  intêrroffêr  qtiolqu'un  sur  qnêlquê  choêo. 
Eaeine  dit  ici,  interroger  do.  C'est  un  tour  latin 
qui  doit  être  permis  en  poésie. 

INTBMOMPRE.  V.  a.  de  la  4*  oonj.  Il  se  oonju- 
gue  comme  rompre, 

Mail  un  tronble  importon  vient  depaia  qaelqvei  joori 
De  maa  preapéritéa  interrompre  le  eoori. 

(Rac,  illk.,  act.  II,  K.  T,  16.) 

\oyei  Bomprê.  ^  ^      .    ,  . 

liiTiBBOPnoii.  Subet.  f.  Intêrruptitm  ou  ré- 
itttiicf,  en  termes  de  littérature,  se  dit  d'une 
figure  de  rhétorique  dans  laquelle  l'orateur. 
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ou  distrait  par  un  sentiment  plus  violent  qui 
s*éléve  subitement  au  fond  de  son  âme,  ou  hon- 
teux de  ce  qui  lui  reste  à  dire,  s^intemxDpt 
lui-même,  et  se  livre  à  d'autres  idées.  Ban 
YAthali»  de  Kacine,  cette  princesse  parle 
ainsi  à  Joad  lorsqu'il  Ta  aUirée  dans  le  temple, 
sous  prétexte  de  fui  livrer  £liacin  et  ses  trésors 
(act.  V,  se.  V,  à)  : 

En  rappai  de  ton  Dien  ta  t^étais  repoid; 
I)e  ton  espoir  frivole  es-la  disabosêt 
Il  laissa  an  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 
Ja  devrais  sur  rantal  où  la  main  sacrifia 
Te...  Mais  da  pris  ^'on  m'offre  il  fantma 
Ce  qae  ta  m'u  promis,  songe  à  l'axéeater. 

Hermione  s'exprime  ainsi  dans  Andromaqji» 
(act.  II,  se.  I»  49)  : 

Ta  vans  qoe  je  le  foie;  hé  bien,  rien  ne  m'arrêta. 
Allons,  n'envions  plus  son  indigne  coniKBite: 
Qoe  sur  toi  sa  captiva  étende  son  ponvoir  ; 
Foyons  :  maïs  si  Fingrat  rentrait  dans  aon  devoir; 
Si  U  foi  dans  son  cmar  retrouvait  quelque  place; 
S'il  venait  à  maa  pieds  me  demander  sa  grâce; 
Si  sens  mes  lois.  Amour,  tn  pouvais  l'engager, 
S'il  voulait...  Mais  Pingrat  ne  vent  que  m'ontragar. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  ei  de 
force;  il  est  impossible  à  la  passion,  lorsqu'elle 
est  extrême,  de  suirre  un  long  enchaînement  d'i- 
dées; le  trouble  de  Tàme  passe  dans  le  discours, 
et  il  se  brise  et  se  découd  ;  mais  il  fout  ssf  oir 
les  employer  à  propos.  ^,   ^^ 

On  lit  dans  Thomas  Corneille  (Comté  éPEuUf 
act.  m,  se.  u,  67)  : 

•  Que,  sflr  que  mes  bontés  puseni  sae  atianlals... 

Ce  vers,  dit  Yoluire,  ne  signifle  rien.  Seule- 
ment le  sens  en  est  interrompu  par  des  pjinis 
qu*on  appelle  poursuivants;  mais  il  serait  dilOcile 
de  les  remplir.  Cest  une  grande  négligence  de  ne 
point  finir  sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  liifler 
ainsi  interrompre,  surtout  quand  la  personne  qui 
interrompt  est  un  subalterne  cpii  manque  atn 
bienséances  en  coupant  la  parole  à  son  supé- 
rieur. —  On  lit  encore  dans  Thomas  Gomeili 
{Comté  d^EésoSy  act.  IV,  se.  ni,  14)  : 


pour  la  seule  duchesse,  il  m'aurait  été  dons 
De  paiaer...  MaU,  hélas  !  un  antre  aat  fon  épeo. 


Cette  réticence  au  mot  de  pasêor,  dit  Volttire, 
est  une  figure  mal  à  propos  prodiguée;  la  réu- 
cence  ne  convient  que  quand  on  craint  ou  quoe 
rougit  d'achever.  Voyez  Béticencê. 

Intestin,  Irteshns.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'aprts 
son  SUbst.  :  Mouvement  intestiH^  ekalenr  tatw 
One; guerre  intestine;  discordé  intestine. 

Intime.  Adj.  des  deux  genres.  On  pcutlc  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rhannooie 
le  permettent  :  jémi  intime,  cette  union  ««t^. 
cette  intime  union;  liaison  intime,  cette  inttmi 
liaison; persuasion  intimé,  cette  intime pertuf 
sion.  Voye»  Adé^ctif. 

iNTOiJiABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Onpcaiie 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  Tanalogie  et  1  ba^ 
monie  le  permettent  ;  Une  chose  inttiereMSj  est 
injure  intolérable;  cette  intolérable  injure- 

INTOLÉIANT,  IrtoUrantb.  Adj.  Un  *«»"*^ 
tolérant,  des  prêtres  intoUranU.  On  ne  le  m» 
qu*aprés  son  subst.  ^,       ^ 

Intonation.  Subst.  f.  Cesl  Faction  tfeniow» 
Faire  Vintonatùm  d^un  cfcojil,  c'est  te  ««MJ»- 
cer,  et  donner  le  ton  sur  lequel  il  doit  être  pour- 
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•dil.— /«iMialtpj»  se  prend  encore  dans  un  autre 
mm.  On  dit  d'un  musicien  qii't2  a  Finionaiùm 
juste f  loraqu'il  exécute  avee  précision  les  inter- 
valles de  musique.  La  justesse  de  IMntonation  dé- 
pend de  la  voix,  de  l'oreille  et  de  l'exercice.  On 
entend  car  ce  mot,  en  littérature,  le  ton  plus  ou 
moins  lurt,  plus  ou  moins  élevé,  dont  on  pro- 
Dooce  une  phrase,  ou  une  partie  de  période.  On 
ne  dit  pas  du  même  ton,  je  vtnis  aime,  et  st^rtes 
ficit  misérable.  Les  intonations  dépendent  du 
caractère  de  l'idée,  ou  de  la  nature  du  sentiment 
que  Ton  veut  exprimer,  et  surtout  de  la  situation 
de  l'âme  de  celui  qui  parle,  ou  de  l'effet  qu'il  a 
dessein  de  produire  sur  l'auaiteur.  Le  ton  est  plus 
élevé,  selon  que  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
▼if.  Il  est  moins  élevé  dans  la  plainte,  dans  la 
prière  ;  il  l'est  davantage  dans  le  reproche,  dans 
bcolére»  dans  l'indignation. 

L'intonation  se  régie  surtout  par  les  figures  que 
l'on  emploie.  Dans  la  gradation,  elle  doit  tou- 
jours aller  en  croissant  comme  les  idées  dont  se 
compose  cette  figure.  Ainsi  Ton  prononcera  avec 
une  intonation  plus  forte  chaque  mot  des  gra- 
dations suivantes  :  //  a  commis  des  fautes,  des 
crimes,  des  forfaits. 

Je  1«  ▼!•,  je  rougîi,  je  pUii  à  n  me. 

(Rac,  Phéd.,  «et.  I,  M.  m,  tîl.) 

Dans  l'antithèse,  l'intonation  des  deux  mem- 
bres de  la  phrase,  ou  des  deux  mots  opposés,  ne 
doit  pas  être  la  même;  elle  doit  être  plus  forte 
sur  run  que  sur  Tautre,  afin  de  faire  mieux  sen- 
tir l'opposition. 

La  répétition  étant  destinée  à  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  à  une  expression,  l'intonation 
doit  être  plus  forte  sur  le  mot  réj)été,  afin  de 
mieux  marquer  sa  destination  :  ^enea ,  venea 
dans  mes  bras.  Le  second  venez  doit  être  plus 
sensible  que  le  premier  :  Je  Pat  vu,  je  Pai  vu  de 
mes  propres  yeuse. 

Dans  l'interrogation,  Tinumation  sera  plus  forte 
en  proportion  du  sentiment  qui  l'inspire  :  jévom- 
vous  rempli  mes  intentiotisJ  se  dira  avec  une  in- 
tonation moins  forte  que  n'avez- vous  pas  violé 
tous  vos  serments? 

L'apostrophe  étant  produite  par  un  mouve- 
ment vif  de  l'âme,  Tintonation  sera  d'une  force 
plus  ou  moins  gnmde,  suivant  les  degrés  de  vi- 
vacité de  ce  mouvement.  \0jezj4eceni.  Quantité. 

IirnuDDisiBLB.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  pas- 
sage  intraduisible,  un  ouvrage  intraduisible,  un 
auteur  intraduisible.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Ces  intraduisibles  beautés.  Voyez  Adjectif. 

IirrBAiTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Un  homme 
est  intraitable  lorsque  la  dureté  de  son  caractère, 
la  férocité  de  son  esprit,  l'inflexibilité  de  son  hu- 
meur, la  fierté  rude  de  ses  mœurs,  repoussent 
tous  ceux  qui  ont  à  traiter,  à  agir  ou  à  converser 
avec  lui.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  hmnme  tn^ 
imitable,  une  femme  intraitables  une  Humeur 
intraitable,  cette  intraitable  humeur.  Voyez 
A4jectif. 

iNTBAimTir.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle  verbes 
intransitifs  les  verbes  neutres  qui  expriment  des 
actions  qui  ne  passent  point  hors  du  sujet  qui  açit. 
Dîner,  souper, parler f  etc.,  sont  des  vems  in- 
transitifs. 

iHTBinoB.'  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  oomultant  Toreille  et 


INT 


405 


1  analogie  :  Homme  %ntrépidê,courage  intrépide. 
—  Cet  intrépide  courage.  Par  cette  intrépide 
attaque...  Voyez  Adjectif. 

Souvent,  entre  l'homme  intrépide  et  le  furieux, 
il  n'est  de  différence  visible  que  la  cause  qui  les 
anime.  Celui-ci,  pour  des  biens  frivoles,  pour  des 
honneurs  cbiméricjues  qu'on  achèterait  encore 
trop  cher  par  un  simple  désir,  sacrifier,i  ses  amu- 
sements, sa  tranquillité,  sa  vie  même.  L'autre,  au 
contraire,  connaît  le  prix  de  son  existence,  Ips 
charmes  du  plaisir,  et  la  douceur  du  repos.  H  y 
renoncera  cependant  pour  affronter  les  hasards, 
les  souffrances  et  la  mort  même,  si  la  justice  et 
âon  devon*rordonneni  ;  mais  il  n'v  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  est  plus  cnère  que  sa  vie, 
que  ses  plaisirs  et  son  repos;  mais  c'est  le  seul 
avantage  qu'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

iRTRéPiDeMBRT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  enire 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  soutint  intrépide- 
ment V attaque  de  Vennemi;  il  a  intrépidement 
soutenu  l'attaque  de  Vennemi. 

Irtbicart,  iHTaiOÀNTB.  Adj.  des  deux  genres 
qui  se  prend  aussi  substantivement.  Quoique 
cet  adjectif  vienne  du  verbe  intriguer,  qui  prend 
un  «après  le^,  on  l'écrit  sans  u,  pour  le  distin- 
guer du  participe,  qui  prend  cet  u. 

Cet  adj.  ne  peut  guère  se  mettre  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  intrigant,  une  femme  intri- 
gante. Peut-être  pourrait-on  dire  dans  certains 
cas,  cette  intrigante  créature.  Voye»  Adjectif. 

iRTRiRsiQDB.  Adj.  dcs  dcux  gcures  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Dans  le  langage  des  philo- 
sophes, il  signifie  qui  est  au  dedans  de  quelque 
chose,  et  qui  lui  est  propre  et  essentiel  :  f^ertu  in- 
trinsèque, qualité  intrinsèque .—W  a  un  sens  plus 
déiermioé  dans  le  cas  où  il  est  appliqué  à  la  valeur 
des  objets  :  La  valeur  intrinsèque  d'un  bijou  d'or, 
c'est  la  matière  même,  sans  aucun  égard  à  la  façon. 
La  valeur  intrinsèque  d'une  pièce  de  monnaie, 
c'^est  le  métal  considéré  relativement  au  grain  de 
fin,  et  non  au  travail. 

iRTiiRsiQOBMERT.  Adv.  Il  ne  se  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

Irtrodocteob.  Subst.  m.  L'Académie  nous 
avertit  «^'on  dit  au  féminin  introductrice.  En  ef- 
fet, plusieurs  auteurs  ont  employé  ce  mot. 

Irtbodvablb.  Adj.  des  deux  genres.  Fous  êtes 
un  hommt  introuvable.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

^Irtboové,  iHTBODviB.  Mot  nouvcsu.  Nous 
avons,  dit  La  Harpe,  inviolable  et  intwuvablef 
pourquoi  n'aurions-nous  pas  inviolé  et  introuvé, 
qui  sont  dans  l'analogie,  et  qu'on  entendrait  tout 
aussi  bien  ?  Ce  fut  une  loi  toujours  inviolée,  etc., 
et  si  l'on  parle  tous  les  jours  d'objets-  invendus, 
pourquoi  pas  d'objets  introuvés^  — Oui,  pourvu 
que  vous  conserviez  toujours  &  ces  expressions 
le  sens  négatif  qu'elles  ont  essentiellement.  Dites, 
voilà  des  objets  invendus,  pour  dire  des  objets 
qui  n'ont  pas  été  vendus;  mais  ne  dites  pas,  ces 
objets  sont  invendus ,  car  alors  vous  employez 
une  expression  positive  pour  exprimer  une  pure 
négation;  vous  semblez,  pu^ invendus, suppo^ 
dans  l'objet  une  qualité  positWe  (ju'il  n'a  point. 
L'analyse  de  cette  phrase,  ces  objets  sont  tnvew 
dus,  est,  eesc^ets  sont  non  vendus,  c'est-à-dire, 
sont  et  ne  sont  pas.  Or,  cela  est  aussi  ridicult 
que  si  l'on  disait ,  ces  deus  hommes  sont  non 
amis,  au  lieu  de  dire  tout  simplement,  ces  deum 
hommes  ne  sont  pas  amis.  Voyez  In. 

Irtûitip,  Irtoitxve.  Adj.  Ui  forme  deux  syl- 
labes. Il  n'est  d'usage  qu'en  cette  phrase  :  La 
vision  intuiUve  de  Dieu. 
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iRTOiTivnniiT.  Adv.  Ui  (ail  deux  tvlUbes. 
Cet  adverbe  ne  le  met  point  entre  Tiuiduiife  et 
le  participe. 

Irvsite,  iHUNTiB.  A^j.  Choêê  imuUéë,  mot 
inusiié,  façon  do  parier  inusUéê,  Il  ne  se  met 
qu*aprés  son  subst. 

Inctii*b.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
roeltro  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 
rbarmoDie  le  permettent  :  Hommo  imuiiiê,  tra^ 
wnl  inuiiU,  peim  inutile,  précautions  inutiiêe. 
—  Cet  inutile  travail,  ces  inutiles  précautions. 
Avec  le  verbe  être,  inutile  régit  Je,  quand  ce 
Verbe  est  pris  impersonnellement  :  H  est  inutile 
de  dire,  de  faire  ;  quand  le  verbe  être  est  pris 
dans  un  autre  sens,  inutile  régit  d  :  Cela  est 
inutile  &  dire.  Vovex  Adjectif, 

iHonLiMBiiT.  Adv.  Quelquefois  11  se  met  au 
commencement  de  la  phrase,  et  alors  le  pronom, 
sujet  du  verbe,  est  mis  après  le  verbe  :  /f»«<â»- 
ment  se  flatUraO^m  de  PMoiser.  D'autres  fois 
on  le  met  après  le  verbe  :  yiue  voue  tourmenêem 
inutHemeni.  Enfin  on  peut  aussi  le  mettre  entre 
Vauziliaire  et  le  participe:  H  s'est  imuHlemeni 
tourmenté. 

Irvairco,  IiiTAiRcnB.  Adj.  Corneille  a  dit  dans 
le  Cti(act.]I,sc.ii,  22): 


Tm  kn«  Ml  invmifmt,  nai»  mb  pu  iennati: 

Et  dans  les  Horacee  (act.  III,  se.  vi,  22)  : 

Le  mot  invaincu,  dit  Voltaire,  n'a  point  été  em- 
ployé par  les  autres  écrivains  ;  je  n'en  vois  au- 
cune raison.  11  signifie  autre  chose  qu'tiuiomp- 
té  ;  un  pays  est  indompté,  un  guerrier  est  in' 
vaincu.  {Jiemarques  sur  Comeitte.)  Voltaire  a 
dit  lui-même  dans  Olympie  (act.  I,  se.  n,  86)  : 


Qve  ■••  brtTM  gtttrritn  «1  tm  Graei  iKMlMtM, 
Um  Meondc  fob  tuêêni  Irtaibltr  rBophnlt. 

Voyez  In. 

InvAUM.  A4i.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu*a|Krès  son  subat.  :  Un  soldai  invalide.  —  iM 
acte  invalide. 

lavAumaiHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  il  •  vontraeté  itunU" 
dément,  U  a  invakdement  contracté. 

InvAnuBLB.  Adj.  des  deux  genres  :  Bègle  tiivd- 
riaUe,  ordre  invariable.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Cette  invariaHe  règle.  Voyez  AdjecHf. 

On  abuse  souvent  de  cette  expression.  On  dit 
eaeanJté  est  invariaUSf  le  cours  des  astres  est 
imariaUe:  cela  n'est  pas  exact,  il  n'y  a  rien  d'in- 
variable dans  la  nature.  L'application  de  ce 
terme  à  l'honune  l'est  bien  moins  encore.  Il  n*y 
a  personne  qui  soit  invariable  dans  ses  opinions, 
dans  ses  jugements,  dans  ses  sentiments.  Dieu 
seul  est  invariable. 

Invariable  est  aussi  un  terme  de  grammaire 
firançaise,  qui  se  dit  des  mots  qui  ne  prennent 
point  les  signes  du  féminin  ou  du  pluriel.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'tte  sont  indéeUnableei  car  un 
mol  n'est  déclinable  oue  lorsqu'il  prend  diverses 
terminaisons  pour  indiquer  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  la  pbnse  ;  et  en  nançate,  il  n'y 
a  point  de  mots  qui  soi^t  dans  ce  cas. 

iHVABiAUJUiBiiT.  Adv.  6n  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  partidpe:il  est  attaché  inva^ 
riabtemeni  d  sem  devoir;  U  eet  imvariabiemi»nt 
à  son 
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iRVBiinABu.  Adj.  des  deux  genrae  qui 

Jirre  « 


met  qu'après  son  subst.  : 
mardiandise  invendable. 

Irvbndd,  Ihvbhddb.  A<U.  Il  se  dit  des  marchan- 
dises destinées  à  être  vendues,  qui  ne  l'ont  pss 
encore  été  :  Marchandises  invendues.  Voyez 
Introuvé. 

iRvniTBoa.  Subst.  m.  L'Académie  dit  ûwi— 
trice  en  parlant  d'une  femme. 

Irvbiitip,  Irvbrtivi.  Adj.  qui  ne  te  met  qu'a- 
près son  subst.  ;  Homme  inventif»  estprU  «•- 
ventif,  génie  inventif. 

Ihvbhtior.  Subst.  f.  L'invention,  en  termes  de 
littérature,  est  l'action  d'imaginer  ou  de  choisir 
des  sujets  convenables,  d'y  découvrir,  d'y  saisir, 
d'y  développer  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun 
des  hommes.  Celui  qui  compose  un  tout  Idéal, 
intéressant  et  nouveau,  d'un  assemblage  de  choses 
connues,  ou  qui  donne  à  un  tout  existant  une 
arèoe,  une  beauté  nouvelle,  a  ce  qu'on  appelle 
ae  rinvention,  ou  le  génie  de  l'Invention. 

iRVBision.  Subst  f.  Terme  de  pimmaire  qui 
signifie  renversement  d'ordre.  Ainsi  toute  w- 
version  suppose  un  ordre  primitif  et  fondamen^ 
tal,  et  nul  arrangement  ne  peut  être  appelé  in- 
vereion  que  par  rapport  A  cet  ordre  nrimitif. 
Examinons  donc  en  quoi  consiste  cet  ordre. 

En  général,  ordre  veut  dire  arrangement,  soit 
des  choses,  soit  des  mots.  Quand  le  mot  é*ordre 
est  pris  absolument  sans  aucune  qualificalicn, 
et  qu'on  parle  d'eues  physiques,  on  entend  que 
les  objets  nous  sont  prnentés  de  manière  que 
nous  nous  faisons  aisément  limage  de  l'ensenua 
et  des  rapports  selon  lesqueb  ces  objets  sont 
disposés  eniie  eux.  Si  nous  ne  pouvons  pas  nous 
représenter  aisément  cet  ensemble,  et  que  nous 
apercevions  que  les  objets  ne  sont  pas  disposés 
suivant  la  convenance  et  les  rapports  qu*ils  ont 
entre  eux,  nous  disons  qu'il  y  a  oonfuaiqo,  dé- 
rangement, désordre. 

Si  il  s'agit  de  syntaxe  ou  constructloii  gramma- 
ticale, ordre  ne  se  dit  pu  de  tout  amngemeal 
des  mots;  il  semble  que  ces  termes,  arrm^ 
ment,  structure,  aient  en  grammaire  un  seas 
plus  étendu  que  le  mot  d'anfrf  ;  on  ditia  struo" 
Eure  tPun  disieours,  rarrangemeni  dos  WÊais  fum 
phraee.  A  l'égard  é'ordre,  il  ne  se  dit,  A  la  ri» 
gueur,  que  de  la  construction  grammaticale  ré- 
gulière. 

Ainsi  ordre  ne  signifie  pan  un  arrangemeai 
quelconque;  il  ne  marque  que  l'arrangement 

Srticulier  des  mots,  selon  la  suite  des  siçies 
s  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  pour  faire  na 
sens.  Les  mots  ne  peuvent  exciter  de  sens  dam 
l'esprit  de  celui  qui  lit  et  qui  écoute,  que  par  h 
connaissance  qu'a  a  des  signes  de  ces  rappoita, 
connaissance  qui  s*acf|uiert  ou  simplement  ou 
par  usage,  c'esl-è-dire  par  le  commerce  que  Ton 
a  avec  les  personnes  qui  parlent  une  langue,  o« 
bien  par  la  vole  de  l'étude,  de  l'instrucUon  et  de 
la  lecture. 

Le  sens  total  qui  résulte  de  Tassemblagie  et  de 
la  construction  des  mots,  ne  peut  être  entendu 

Îu'après  que  toute  la  proposition  est  énoncée, 
lors  l'esprit,  par  un  simple  regard,  aperçoit 
toute  la  suite  et  renehalnement  des  rappom. 
C'est  cette  suite  de  rapports  qu'on  appeue  sim- 
plement ordre,  et  souvent  aussi  ordre  gramma- 
twal,  ordre  naturel. 

Quand  tous  les  mots  d'une  phnse  sont  ei- 
primés,  et  qu'ils  sont  rangés  selon  la  suite  et 
fenchaînsment  de  leurs  rapports,  on  dit  qull  n> 
a  pas  ùnversien.  Si  ces  mo»  ne  soni  pas  lanftf 
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«In  U  fuiie  de  leurs  rapports,  Il  y  i  ffio#r«iMi, 
c*e8t44ire  que  reiichalaemeot  des  rapporu  est 
sumTené,  ou  interrompu. 

Si  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendrs  la 
ooostruction  bleine  et  entière  ne  sont  pas  expri- 
Dis,  on  M  dit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  inver- 
8ioD,on  dit  qu'il  a  ellipse,  c'est-à-dire  suppres- 
sioOy  omisBion  de  quelque  mot ,  dont  resprit 
supplée  aisément  la  valeur.  EUipM  est  opposé  à 
oonstnictioo  pleine,  et  tjMwrtton  à  construction 
selon  l'ordre  analo§;ue  et  successif  des  rapports 
des  mots.  Quand  je  dis  j'ai  ttmUa  Us  fureurs  de 
tamùur,  ces  mots  sont  dans  Tordre  grammatical  ; 
ils  sont  tous  placés  selon  la  suite  immédiate  de 
leois  rapports.  /*«»'  qnpit  toutêt  les  fureurs  ;  de 
?  ds  Vamour.  Mais  si  je  dis  : 
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Oa  1#  emufktw eapirt 
AiM^ltittlIaniMB. 
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Dt  raaoar  j'tt  toalm  Us  fsrrart, 

(Bao.,  mm.,  mU  I,  •«.  III,  107.) 


Tordre  graounatical  est  renversé.  U  y  a  û»««r- 
fw»,  parce  que  les  mois  ne  sont  pas  rangés  selon 
la  dépendance  et  U  suite  iounédlate  de  leurs 
rapports. 

Mais  quand  je  dis  fai  ioutss  Us  fureurs  de 
f  amour,  ma  phrase  est  bien  moins  élégante,  bien 
moins  vive  et  bien  moins  harmonieuse  que  si  je 
disais  de  Fumeur  faitoutee les  fureurs.  Les  in- 
vasions bien  ménagées  donnent  donc  de  la  grftce 
au  discours;  mais  il  fout  que  le  dérangement  soit 
tel  qu'il  ne  puisse  causer  aucune  méprise,  ni 
aucune  confusion,  et  qu'une  simple  vue  de  l'es- 
prit puisse  aisément  considérer  les  naots  dans 
l'ordre  de  l'analogie  générale  de  la  langue.  Quand 
on  me  dit  :  Là  couh  un  clair  ruisseau,  j'entends 
le  sens  aussi  aisément  que  si  Pon  me  disait,  là 
un  clair  ruissaau  coule» 

L'inversion  ne  doit  jamais  ôter  i  l'esprit  le 
plaisir  de  se  savoir  gré  d'apercevoir  le  sens  mal- 
gré la  transposition,  et  de  placer  en  lui-même, 
par  un  simple  regard,  tous  les  mots  dans  l'ordre 
selon  lequel  seul  ite  lui  présentent  un  sens,  après 
que  la  phrase  est  finie. 

L'inversion  est  irés-fréquente  dans  U  langue 
latine,  parce  que  les  différents  rapports  des  mots 
étant  exprimés  par  des  terminaisons  différentes, 
on  reconnaît  ces  rapports  i  ces  termhuisons,  in- 
dépoKiamment  de  la  place  que  les  mots  occupent 
dans  la  phrue.  Dans  la  langue  firançaise,  au  con- 
traircy  où  les  rapports  des  mots  sont  marqués  par 
leur  place,  les  inversions  sont  bien  plus  rares. 

Madame  iHshoulières  a  dit  {ode  à  M,  de  la 
Bochefoucauld,  72)  : 

Q««  !••  foii{aeix  «qviloBs 
8oiu  la  oef  ooTrent  d«  Tondt 
Lm  gonffrtt  lei  plat  profondi. 

La  construction  simple  est,  irue  les  Aquilons  fou- 
gueux ouvrent  sous  la  nèfles  oouffres  les  plus 
profonds  de  Ponde,  Fléchier  a  ait  {Oraison  fun, 
du  due  de  Montausier,  p.  301.)  :  Sacrifice  oà 
coula  le  sang  de  mille  victimes.  La  construction 
est,  sacrifice  oé  le  sang  de  miUe  victimes  coula. 

L'inversion  appeurtient  aussi  bien  au  discours 
familier  qu'au  style  noble  et  élevé  ;  et,  lorsque  les 
transpositions  servent  i  la  chirté,  U  hiut  («rtout 
les  préférer  à  la  construction  simple. 

Madame  Deshoultères  a  dit  (ode  à  M.  de  U 
BotAêfùucauid,  M)  : 

...d«atl0t  tnDtporIf  qa'iiupiri 
Cttle  if réêbU  MifM 


L*esprit  saisit  plus  aisément  la  pensée  que  si  oeUe 
dame  avait  dit  :  Dans  les  transports  que  cette 
agréaUe  saison,  eà  la  eœmr  aesujetiii  la  udsem 
à  son  empire,  in^rire.  Cependant,  dans  ces.oo- 
casioDS  même,  l'esprit  aperçoit  les  rapports  des 
mots  selon  l'ordre  de  la  construction  simple. 

L'inversion  contribue  beaucoup  à  la  beauté 
des  images,  dit  Gondillac.  Si  je  disais,  cet  aigle 
déni  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  noe  pre~ 
vinees,  prenait  déjà  Pessorpour  se  sauver  dane 
les  montagnes,  je  ne  ferais  que  vous  raconter  UQ 
fait;  mais  Je  ferais  un  tsbieau  en  disant  avec 
Fléchier  :  Déjà  prenait  l'essor  pour  se  sauver 
dans  les  montagnes,  cet  aigle  dent  le  vol  hardi 
avait  dPabord  effrayé  noe  orovincee»  (Oraieon 
fun.  de  Turenne,  p.  135.)  Prenait  Vessor  est  la 
principale  action;  c'est  celle  qu'il  faut  peindre 
sur  le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une  circon- 
stance nécessaire,  qui  viendrait  trop  tard  si  elle 


l'essor.  Pour  se  eauver  dans  les  montagnes,  est 
une  action  subordonnée;  et  ce  n'est  pas  sur  elle 
que  le  plus  grand  Jour  doit  tomber.  Si  Fléchier 
eût  dit  :  Pour  se  sauver  dans  les  montagnee, 
d^'à prenait  l'essor,  le  coup  de  pinceau  eût  été 
manqué.  Enfin,  dont  le  vol  hanU  avait  d'abord 
effrayé  nos  provimcee,  est  une  action  encore  plus 
éloignée;  aussi  l'orateur  la  rejette-t-il  à  la  fin 
comme  la  partie  fuyante;  elle  n'est  là  que  pour 
contraster,  pour  faire  ressortir  davantage  l'action 
prioeipale.--^e  pourrais  dire  :  Lee  ennemis  Hvni 
nous  fûmes  la  proie  rencontrent  leur  tomheau 
dans  les  fots  irrités  i  mais,  pour  faire  une  image, 
il  faudrait  aue  dans  les  flots  irrités  commençât 
la  phrase.  Cela  ne  suffirait  pas  encore^  car  cette 
peinture  serait  faible  :  Dans  les  flots  trrités,  les 
ennemis  dont  nous  fûmes  la  proie  rencontrent 
leur  tombeau.  Le  tableau  demande  que  ces  et- 
pressions,  dans  les  flots  irrités  rencontrent  leur 
tombeau,  ne  soient  pas  séparées,  et  que  les  enne- 
mis dont  nous  fûmes  la  proie,  soit  présenté  dans 
l'éloigoement  Cependant  cette  inversion  serait 
contre  le  génie  de  notre  langue  :  Dans  les  flou 
irrités  rencontrent  leur  tombeau  les  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie.  U  faut  donc  chercher  un 
autre  tour.— Je  dis  d'abord  :  Lee  flots  irrités  de- 
viennent le  tombeau  des  ennemis  dont  nous  fûmes 
la  proie.  Mais,  en  faisant  des  flou  irrités  le  sujet 
de  la  proposition,  je  ne  marque  pas  si  sensible- 
ment le  lieu  du  tombeau  que  lorsque  je  prends 
un  tour  où  les  mots  sont  précédés  de  la  préposi- 
tion dans.  Je  dis  donc,  dans  les  flots  irrités 
e'ouvre  un  tombeau  au*  ennemis  aant  nous  fur 
mes  la  proie.  Vous  voyez  que  ce  mot  t^ouore 
remplit  toutes  les  conditions  aue  je  cherche,  qu'il 
ajoute  même  un  trait  au  tableau,  et  vous  corn- 
prenez  comment  il  faut  se  conduire  pour  trouver 
le  terme  propre  et  la  place  de  chaque  mot. 

Il  est  trés-ulile,  en  pareil  cas,-  de  consulter  le 
langage  d'action,  qui  est  tout  à  hi  fois  l'objet  de 
l'écrivain  et  du  peintre. 

La  nature  se  trouve  saisis  à  la  vue  de  tant 
dTotjeU  funèbres  :  tous  les  visages  prennent  un 
air  triste  et  lugubre;  tous  les  coeurs  sont  imns 
par  horreur,  par  eompaesian  ou  par  faibUsM. 

Four  rendre  cette  pensée  par  le  langage  d'ac- 
tion, il  faudrait  montrer,  !•  les  objets  funèbres; 
T  t'aflhisaeiiieiit  dans  la  nature^  r  U  tristesse 
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sur  tous  le  visages;  4*rhorreur,  la  compassion, 
la  faiblesse,  d*ou  ualtrait  rémolion  dans  tous  les 
cœurs.  Fléchier  se  conforme  à  cet  ordre,  autant 
que  la  langue  le  permet. 

A  la  vus,  dit-il,  de  tant  ^objêtê  fun^rês^  ia 
natvrê  m$  trouve  saisie  ;  un  air  triste  et  lugubre 
se  répand  sur  tous  les  visages;  soit  horreur,  soii 
eompassion,  soit  faiblesse,  tous  les  cœurs  se  sen- 
tent émus.  {Oraison  fun,  de  la  duchesse  tPAi' 
guHlon,  p.  57.) 

Il  est  certam  qu'une  langue  où  Von  pourrait 
dire,  saisie  se  trouve  la  nature,  émus  sont  tous 
les  ccBurs,  aurait  de  l'avantage  ;  la  nôUre  ne  souffre 
pas  de  pareilles  inversions. 

L'inversion  est  très-propre  à  augmenter  la  force 
des  contrastes,  et  par  là  elle  donne,  pour  ainsi 
dire,  plus  de  relief  à  une  idée,  et  la  fait  sortir 
davantage.  Bossuet  pouvait  dire  :  • 

Douée  pécheurs  envoyés  par  Jéêue-Christ,  et 
témoins  Je  sa  résurrection,  ont  accompli  alorsy 
ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes 
if  ont  osé  tenter;  ce^ue  lee  prophètes,  ni  le  peupla 
juif,  lorsqu^il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  /S- 
dèle,  n'ont  pu  faire.  Mais  Bossuet  se  sert  d'une 
inversion  par  laquelle  il  fixe  d'abord  l'esprit  sur 
les  philosophes,  sur  les  prophètes,  sur  le  peuple 
juiiprotégé  et  fidèle;  il  nous  fait  sentir  toute  la 
grandeur  de  l'entreprise  avant  de  parler  de  ceux 
qui  Tont  accomplie:  et  le  tour  qu'il  prend  doit 
toute  sa  beauté  à  l'aarease  qu'il  a  de  renvoyer  les 
douze  pécheurs  et  l'accomplissement  à  la  fin  de 
la  phrase.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Alors  seulemeni,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard, 
ee  que  lês  philosophes  n'ont  osé  tenter,  ce  que  lae 
prophètes,  ni  le  peuple  juif,  lorsquU  a  été  le 
plue  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu  faire , 
douze  pécheurs  envoyés  par  Jésus-Christ,  et  té' 
moins  de  sa  résurrection,  Vont  accompli.  {Dise, 
surVhist.  univers.,  II*  part.,  ch.  zzv,  p.  532.) 

En  général.  Fart  de  faire  ^loir  une  idée  con- 
siste à  la  mettre  à  la  place  où  elle  doit  frapper  da- 
vantage. 

Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qvfau  goût  de 
son  siècle^  songe  plus  à  sa  personne  qu'à  ses 
écrits. — Il  faut  toujours  tendre  à  la  perfection, 
et  alors  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  r#- 
fuséepar  nos  contemporains,  la  postérité  sait 
nous  la  rendre,  (La  Bruyère,  Des  ouvrages  ds 
Vesprity  ch.  i,  p  250.) 

Par  cette  inversion,  La  Bruyère  fait  mieux  sen- 
tir le  motif  qu'un  écrivain  doit  se  proposer,  que 
s'il  eût  dit  :  £t  alors  la  postérité  saiU  nous  rendre 
cette  justice,  etc. 

Je  n'en  ai  repu  que  trois  de  ces  lettres  aima- 
hlee  qui  me  pénètrent  le  cceur,  dit  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille.  Qu'on  retranche  le  pronom  en, 
la  pensée  sera  la  même,  mais  Texpression  du  sen- 
timent sera  afbiblie.  Le  pronom  ajouté  avant  le 
nom  auquel  il  se  rapporte,  fait  sentir  combien 
madame  de  Sévigné  avait  1  esprit  préoccupé  de 
ces  lettres. 

Si  F  on  ne  le  voyait  de  ses  yeus,  dit  La  Bruyère, 
pourrail-on  jamais  s'imaginer  l'étrange  dispro- 
portion que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces  de  mon- 
naie met  entre  les_  hommes^  {Des  bisns  de  for- 
tune, ch.  VI,  p.  277.)^L'ordre  direct  n'exprime- 
rait pas  l'étonnement  avec  la  même  force. 

Voltaire  a  dit  dans  VOrphelin  de  la  Chine 
(ad.  m,  se.  III,  47)  : 

J«  B*«i  p«  éê  usa  fUt  ceoacBlir  à  li  ««rt 

La  Harpe  prend  oocasion  de  ce  vers  pour  nous 
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donner  quelques  règles  sur  Vinversûm,  «lavé^ 
sion  dure  et  forcée,  dit- il,  étrangère  au  gtoie  de 
notre  langue.  Observes  comme  principe  sénénl, 
que  Vinversion,  dont  le  but  est  de  varier  notre 
versification  sans  dénaturer  les  procédés  du  ba- 
gage, est  naturelle  au  nAtre  dans  le  régime  direct, 
et  qu'elle  y  répugne  dans  le  régime  indirect, 
quand  il  y  a  concours  des  deux  parlicuies  ds  ei 
a.  Ainsi,  Ton  dira  très-bien  : 

Jt  a^ai  pa  à»  moa  fils  wviMfW  U  awt. 

mais  on  aura  tort  de  dire  : 

Je  tt'ti  pn  d«  BOD  fib  enaaaûr  à  k  aort 

Pourquoi?  c'est  que  Vinversion  est  en  quelque 
sorte  double.  Non-seulement  vous  mettes  la  pir- 
ticule  de  avant  les  mots  la  mort,  qui  doivent  U 
régir,  mais  vous  la  mettez  avant  une  auUepsrti- 
cule  qui  doit  naturellement  la  précéder,  avant  i; 
l'oreille  alors  est  trop  déroutée.  En  voules-voes 
la  preuve  ?  c'est  que  vous  diriez  sans  aucun  en- 
barras: 

A  \m  Bort  à»  mon  ib  j«B*«i  pn  eoaatiilir. 

Vous  n'avez  fait  ici  que  mettre  le  régime  ivant 
le  verbe,  ce  que  notre  poésie  permet,  mais  dus 
aucun  cas  vous  ne  diriez: 

De  moD  fiU  à  II  niert,  «te. 

parce  que  le  déplaoement  des  deux  particoles 
forme  inévitablement  une  équivoque,  ce  qui 
devient  sensible,  par  exemple,  dans  ce  vende 
Voltaire: 

A  peins  de  le  eaar  j*eatni  daae  la  cerrUrt. 

n  veut  dire,  à  peine  j'entrai  dans  la  carrisn 
de  la  cour.  Mais  qu'arrive-t-il?  c'est  qu'il  a'iAi 
pas  construit  sa  phrase  autrement,  s'il  eût  voula 
dire  que,  sortant  de  la  cour,  il  était  entré  dans 
la  carrière  ;  et  par  le  dérangement  des  deux  psr- 
ticules,  son  vers  présente  en  effet  ce  dernier  seo^ 
suivant  1m  principes  de  notre  constnictioo.  • 
{Cours  de  littérature.) 

Vinversion  se  numme  aussi  kyperktte;  k 
premier  mot  vient  du  latin,  le  second  du  grec 

InvcsTiGATEDB.  Subst  m.  Il  Ikil  au  fémials 
Investigatrice. 

iRVESTiGATioii.  Subst.  f.  J.-J.  Rouasesu  I  dît 
dans  son  discours  qui  a  remporté  le  pris  i 
Vacadémis  de  Dijon  (t.  VH,  p.  90.)  :  Q^^ 
dangers,  que  de  fausses  routes,  dasu  l'investi- 
gation des  scisncss  /  Investigation,  dit  Domergoe, 
mot  nouveau,  que  la  néoloKie  approuve,  pw 
qu'il  est  noble,  sonore,  dérivé  d'une  langae 
polie,  et  qu'il  exprime  une  nuance  que  récrinia 
avait  besoin  de  peindre,  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
de  recherche,  La  recherche  est  l'action  de  cher- 
cher avec  curiosité;  Vinvestigation  est  VKim 
de  chercher  en  suivant  à  la  piste,  comme  rin- 
dique  le  mot  latin  vestigium  d*où  investiget»^ 
est  tiré.  Or,  c'est  en  suivant  à  la  piste  la  marcM 
desscienceset  celle  des  savant^  à  travers  les  épi- 
nes  et  les  détours,  qu'on  est  investi  de  dan^ 
qu'on  rencontre  de  fausses  routes.  Les  deux  idéts 
s'appellent  ;  l'expression  manque  à  l'une  d'eO^ 
Jlousseau  la  crée,  et  la  langue  onloire  a  un  last 
de  plus. 
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iNmcmu.  ÀdJ.  des  deux  genrei.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  TaDalogie  et 
rhaimonie  le  permettent  :  Vu  monarque  tnmii- 
eibU,  Cet  invineiNê  monarque  ;  une  armée  inoior 
M0,  eêitê  invùicible  armée  ;  un  courait  tn- 
vinctblêf  ion  invincible  courage;  un  ÂsiacU 
tnvinablêf  cet  invineibU  obstaeU  ;  uw»  opiniàircié 
invincibU,  cetio  invincible  ogriniidtrêU, — Argw 
mont  invineiblOf  içnorancê  invincible.  On  ne 
dirait  pas  un  iavineibU  homme.  Voyez  AdJocUf. 
— Bollio  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  a  : 
PevpUi  invineiblot  au  fer  et  aux  armée;  et 
Fénad  pense  que  ce  resime,  quoique  peu 
usité,  doit  être  autorisé.  Nous  sommes  d'autant 
plus  de  cet  aTis  que  Boileau  et  Racine,  deux  des 
meilleurs  modèles  dans  Tart  d'écrire,  s'en  sont 
terris: 

Miù  qai  f«iit  f  UMrtr  ipfHurtmHUt  •«  pUitir. 

(BoiL.,  Ut.  Z,  ISS.) 

BtjtMl,  à  TOf  ■eiiu  161  o«  tard  plai  insiblt, 
IhdMM,  è  tel  d'altniti  n'était  pH  invtnêihU. 

(Rac,  B^.,  Mt.  y,  M.  Tl,  SI.) 

[Grammaire  des  grammairee,  p.  S96.) 

iNTiNciBLBiiBifT.  AdT.  H  uo  se  mot  bteu  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  prouvé  invincihlomont  que. . . 

IsTioLABLK.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Une  loi  inviolable,  un  serment  inviO' 
labU,  un  vœu  inviolable.  Cet  inviolable  serment, 
est  inviolable  vœu.  Voyez  Adjectif. 

iNTioLABLaiBiiT.  Adv.  Il  Deut  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  tenu  inviolablo^ 
ment  sa  promesse.  H  a  inviolable  ment  tenu  sa 
promesse.  Cette  régie  est  inviolablemont  suivie. 

*lRTiOL<y  InviOLéB.  Adj.  Voyez  Introuvé. 

IsTiftiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  signifie,  qui 
échappe  à  la  vue,  ou  par  sa  nature,  ou  par  la 
petitesse  de  ses  parties,  ou  par  sa  distance.  Les 
substances  spirituelles  sont  invisibles.  Les  par- 
ticules de  fuir  sont  invisibles.  Lee  corps 
deviennent  invisibles  pour  nous,  à  force  de 
^éloigner.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  : 
Uns  main  invisible,  une  invisible  main  ;  un 
ressort  invisible,  un  invisible  ressort. 

InvisiBLBMBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
▼erbe. 

IVVITB&.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Il  se  dit  des  jper- 
«Huies  et  des  choses  :  Inviter  queiq^un  à  faire 
quelque  choee.  Le  temps  invite  à  la  promenade. 

Ub  aiampU  ai  baan  toos  imoit»  k  la  f aifre. 

(Rac,  Frérn  miiMite,  acL  III,  m.  tv,  19.) 

Où  l«  tommail  Titw4t9  m  fond  d'un  antre  tambra. 

(DiLii..,  Géorg.,  III,  17S.) 

IsTocaTiOfi.  Subst.  f.  En  poésie,  c'est  une  prière 
que  le  poète  adresse,  en  commençant  son  ouvrage, 
à  quelque  divinité,  surtout  à  sa  muse,  pour  en 
être  inspiré. 

iRvouniTAiBi.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  à  quoi 
la  volonté  n'a  point  eu  de  part;  ce  qui  n'a  point 
été  on  n'est  pas  voulu,  consenti.  Il  parait  à  celui 
qui  examine  les  actions  humaines  de  prés,  que 
toute  la  différence  des  volontaires  et  des  invo- 
lontaires consiste  à  avoir  été  ou  n'avoir  pas  été 
véfléchies.  Je  marche,  et  sous  mes  pieds  il  se 
tencontre  des  insectes  que  j'écrase  invidontaire- 
|n«n<.  Je  marche,  et  je  vois  un  serpent  endormi  ; 
je  lui  appuie  mon  talon  sur  la  tète,  et  je  Técrase 
•oUmiairement.  Ma  réflexion  est  la  seule  chose  I 
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qui  distingue  e«s  deux  mouvements.  On  ne  le 
met  point  avant  son  subst.  :  Mouvement  involon- 
taire, acte  inoolonUsire. 

InvoLoiiTAiBBiiiMT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  involon' 
tairement.  H  a  involontairement  remué  le  bras. 
Voyez  Involontaire. 

IfiVBAisBMBLABLE.  Adj.  dcs  dcux  gcnrcs.  S  se 
prononce  fortement  comme  au  commencement 
d'un  mot.  On  ne  le  met  point  avant  son  sutet. 
Un  fait  invraisemblable,  une  circonstance  in- 
vraisemblable. 

InvBAiSBMBLAHCB.  Subst.  t.  S  se  prononce  for- 
tement comme  au  commencement  d  un  mot. 

InvuLRÉBABLB.  Adj.  dcs  dcux  geiircs.  H  ne  se 
met  Qu'après  son  subst.  Au  figuré,  il  régit  la  pré- 
position à:  H  est  invulnérable  aux  traits  de  la 
médisance.  (Acad.) 

loBiQUE,  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  f^ers  ionique,  ordre  ionique, 
secte  ioniqtte. 

*lBAsaBiLiTi.  Subst  f.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Qualité  de  ce  qui  est  irascible. 
Mirabeau  a  dit  :  Les  hommos  qui  substituent 
^irascibilité  de  Tamour-propre  au  cvUe  de  la 
patrie.  —  Il  nous  semble  que  ce  mot  pourrait 
être  adopté  sans  inconvénient. 

Ibis.  Subst.  On  prononce  le  s  final.  Autrefois 
l'Académie  regardait  ce  mot  comme  féminin  ; 
mais  dans  la  deniicre  édition  de  son  dictionnaire 
elle  dit  Qu'il  est  masculin.  Cette  nouvelle  décision 
est  conforme  A  l'avis  de  M.  de  Mairan,  qui  nous 
a  donné  dans /'J^ncyc^qp^c^M  quelques  recherches 
sur  le  genre  de  ce  substantif. 

Le  mot  d'trw,  dit-il,  est  certainement  toujours 
féminin  en  latin,  dans  toutes  ses  significations 
quelconques.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  fran- 

SEiis  il  y  a  quatre-vingtsou  cent  ans.  Pont  fait  aussi 
e  ce  genre  dans  la  signification  d'arc-en-ciel,  à 
en  juger  du  moius  par  BL  de  la  Chambre,  qui 
donna  un  traité  de  Viris  pris  en  ce  sens,  en  16d2. 
Mais  je  crois  que  les  physiciens  modernes  Vont 
fait  toujours  ou  presque  toujours  masculin. 

Ce  Qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'avec  une 
bibliotnéque  remplie  de  livres  sur  ces  matières, 
je  n'ai  pu  retrouver  les  endroits  où  j'avais  lu  le 
mot  d'trw  masculin  ou  féminin,  quoique  j'aie 
parcouru  des  chapitres  entiers  oui  traitent  de  ce 
météore;  par  la  circonstance  de  l'élision  avec 
l'article  le  ou  la,  c'est  toujours  Viris.  Il  faut 
donc  en  venir  au  détail  des  raisons,  et  i  d'autres 
autorités  qui  seront  peut-être  en  même  temps 
plus  concluantes. 

Viris,  synonyme  d'arc-en-ciel,  météore,  cercle 
lumineux  et  coloré,  tous  substantifs  masculins,  a 
sans  doute  invité  d'abord  les  physiciens  modernes 
é  le  faire  masculin  dans  la  même  acception,  sans 
compter  qu'on  évite  par  là  l'équivoque  d'une 
belle,  d'une  grande  iris,  avec  une  belle  Philis  ou 
une  grande  Céliméne.  Et  en  effet,  il  n'est  pas  plus 
question  alors  de  la  messagère  deJunon  ou  d  une 
belle  femme,  qu'il  n'est  question  de  Junon  en 
parlantde  l'air.  Mais  comme  une  pareille  induction 
ne  suffirait  pas  pour  constater  un  usage,  j'ai  cm 
plus  à  propos  de  consulter  là-dessus  l'Académie 
des  sciences  ;  et  je  me  suis  adressé  à  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  le  plus  au  fait  de  b  matière,  et 
que  je  connais  aussi  pour  les  plus  attentifs  à  se 
bien  exprimer.  Les  uns  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  dire  qu'ils  me  demandaient  la  chose  à  moi- 
même  ;  les  autres  m'ont  répondu  sur-le-champ 
et  sans  hésiter,  masculin,  trouvant  même  ridicule 
qu'on  pût  7n  user  autrement. 
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Le  dlctfonnafre  deTirévoux  dit  auni  fort  bien 
que  les  philosophes  font  ce  mot  masculin;  mais 
ensuite,  dans  les  explications  et  dans  les  exemples, 
il  le  fait  tantôt  masculin,  tantôt  féminin ,  tenant 
sans  doute  un  peu  en  cela  de  Tusage  ancien  et 
du  moderne. 

Celle  espèce  de  zone  ou  d*anneau  circulaire  et 
diversement  coloré  qui  entoure  la  prunelle  de 
Tœll,  et  qu'on  appelle  aussi  Viris,  est  certainement 
masculin  sous  ce  nom,  selon  nos  plus  célèbres 
anatomistes,  MM.  Winslow,  Morand,  Ferrein, 
etc.  Le  premier,  qui,  tout  Danois  quMl  est,  ne 
laisse  pas  de  bien  parler  français  quand  il  s'agit 
des  termes  de  l'art,  m*a  fait  remarquer  A  cette 
occasion  qu'on  disait  le  tibia  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  mot  plus  pleinement  latin  et  féminin  en  cette 
langue.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  je  trouve 
dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences  de  1704 
un  grand  mémoire  de  M.  Méry,  qui  roule  en- 
tièrement sur  l'trû,  et  d'où  je  n'ai  pu  tirer,  non 
plus  que  de  l'extrait  de  M.  de  Fontenelle,  qui 
est  de  cinq  A  six  pages,  de  quel  genre  ils  font 
l'trwde  rœil;  car  c'est  toujours  Viria,  les  flbres 
de  ViriSf  les  mouvements  de  l'iris.  Mats  j'ai  été 
plus  heureux  dans  le  mémoire  de  M.  Petit,  mé- 
decin, sur  les  yevx  de  Vkomme  et  de  plusieurs 
animaujPf  lu  A  la  même  Académie  en  1726.  On 
y  trouve,  sans  équivoque,  v»  iris  fort  brun,  tel 
qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  et  des  chevaux. 

Enfin  la  fleur,  la  plante,  la  racine  ou  la  poudre 
d't'rù,  quand  elle  est  désignée  par  le  seul  mot 
é*iris,  devient  un  substantif  masculin  dans  le 
langage  des  botanistes  et  des  naturalistes.  Les 
fleuristes,  remarque  encore  fort  bien  Trévoux, 
font  iris  masculin,  et  l'on  dit  en  ce  sens,  de  Viris 
■commun,  les  iris  huUteux,  Cependant  Savary, 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce,  que  l'Aca- 
démie française  veut  bien  quelquefois  consulter, 
1  fait  ce  mot  féminin  ;  mais  je  crois  qu'il  sera  plus 
sûr  de  nous  en  tenir  au  sentiment  des  Jussleu  et 
4e8  Duhamel,  qui  le  font  sans  difficulté  masculin, 
■et  qui  sont  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  langue. 

iBORiB.  Subst.  f.  C'est,  dit  Dumarsais,  une 
figure  |Mir  laquelle  on  veut  foire  entendre  le  con- 
traire de  ce  qu'on  dit.  Boileau,  qui  n'a  pas  rendu 
à  Quinault  toute  la  justice  que  le  public  lui  a 
rendue  depuis,  en  parle  ainsi  par  froiit«(Sat.  IX, 
t84.): 

Tontefoii,  i*il  U  fkat,  j«  tmu  bÎM  m'«ii  didiN, 
Kl,  penr  eûmêr  aafla  to«i  tn  floli  d'tnwaif, 
Rép«r«r  «a  bm  t«n  Im  man  ^il*  «nt  eosaiû. 
Puiqa«  vont  !•  touIm,  j«  vaû  eJuager  da  ttyla. 
J«  la  déelara  doM,  QuiKauU  ê$t  m»  Virgitê. 

Les  idées  accessoires  sont  d'un  grand  usan 
dans  Vironie.  Le  ton  de  voix,  et  plus  encore  la 
connaissance  du  mérite  ou  du  démérite  personnel 
de  quelqu'un  et  de  la  façon  de  penser  de  celui 
qui  parle,  servent  plus  A  faire  connaître  Vironie 

Sue  les  paroles  dont  on  se  sert.  Un  homme  s'écrie  : 
}  U  bel  esprù!  Parle-t-il  de  Cicéron,  d'Horace? 
il  n'y  a  point  lA  d'troiii:*,  les  mots  sont  pris  dans 
le  sens  propre.  Parle-t-il  de  Zoîle?  c^est  une 
ironie.  Ainsi ,  Vironie  fait  une  satire  avec  les 
mêmes  paroles  dont  le  discours  ordinaire  fait  un 
éloge. 

ûoRiQCB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  1  oreille 
et  l'analogie  :  Discours  ironique,  ton  ironiqmê, 
réponse  ironiouê.  Cotte  imwipiê  réponse  me 
wiqua  an  vif.  Voyes  A^âectif, 

IiomqoiHBiiT.  Adv.  il  ne  se  met  qu'après  le 
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verbe:  Pattar  Jmnfmemêni.  U  apaHé  iremigm 

ment, 

iBSAtsomABLB.  Adj.  des  deux  genrai.  Onar»- 
nonce  les  deux  r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  suuL: 
Animal  irraisonnable. 

Il  ne  fout  pas  confondra  irraisonnabls  rm 
déraisonnable.  Le  premier  est  un  terme  didac- 
tique qui  se  dit  des  animaux,  parce  qu'ib  ne  soat 
pas  doués  de  raison  ;  le  second  est  un  terme  du 
langage  ordinaire  qui  signifie,  qui  est  oootraire 
A  la  droite  raisun,  qui  n'agit  pas  suivinl  lei 
lumières  de  la  raison.  L'homme  n'est  pas  on 
àuimsMrraisonnable  ;  mais  il  y  a  bien  des  boBH 
me!i  qui  sont  déraieonnablee. 

laiiooiiaiLiâBLi.  Adj.  des  deux  genres.  Oa 
prononce  les  deux  r.  Qui  ne  se  peut  réconcilier. 
Terme  relatif  A  la  haine,  A  l'envie,  a  la  jalousie, 
et  A  d'autres  passions  odieuses  qui  divisent  l« 
hommes  et  les  animent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  ea 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Haine  irrécn»- 
ciUable.  F'oilà  deux  ennemie  irréeondUeUu, 
deux  irréconciliables  ennemis. 

iBBtiGORaUABLCMERT.  Adv.  LcS  dCUX  r  86  pTO- 

noncent.  On  peut  quelquefois  le  mettre  eatre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  browSUs 
irréconeiliablemeni,  ils  sont  irréccnciliMtmsid 
brouillés. 

*lRaiooiiciu£s,  IbbAgonciliébs.  Adj.  Oo  doit 
admettre  ce  mot,  dit  La  Harpe,  puisque  doos 
avons  Irréconciliable.  Ne  dirait-on  pas  tré»^ica 
ne  mettoM  jamais  ensemble  deux  ennemis  tirré- 
eonciliés^  — Nous  pensons  au'il  ne  faut  pas  dire 
ces  ennemis  sont  irréconciliisp  mais  ces  ennsmit 
ne  eont  pas  réconciliés ^  parce  que  sont  marque 
une  affirmation,  et  que  Vidée  est  eniiéreoieot 
négative.  Voyes /n. 

I&ateoBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  fait 
sentir  les  deux  r.  On  peut  le  metuie  avant  soa 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  pe^ 
mettent:  Tewurin  irrécusable,  cet  ûrécuMUt 
témoin. 

laRéPLicHi,  iBBiPLicHiB.  Adj.  qui  ne  se  net 
qu'après  son  subat.  :  Un  propos  irréfléchi,  m* 
action  irréflécàie,  une  démarche  irréfléchie. 

laairBAOAaLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie:  Docteur  irréfragaiie,  auioriié  irré- 
fragails,  doctrine  irréfragàtla,  cette  irréfrer 
goMe  doctrine.  Voyex  jkjectif. 

laateouEB,  ItateouàBB.  A4].  II  ne  se  loet 
qu'après  son  subst.  :  Poime  irrégulier,  procédé 
irréffulior,  vere  irréguliers. 

On  appelle  en  grammaire  verbes  irréptUtn, 
les  verbes  dont  les  variations  ne  sont  pas  coa- 
formes  A  celles  du  verbe  qui  doit  servir  de  modèle. 
Par  exemple,  atf«r  est  un  verbe  irréguUer,  parce 

3ue  son  Infinitif  finissant  en  er,  comme  tous  oeai 
es  verbes  de  la  première  oonjugaiaoa,  tes  varia- 
tions ne  sont  paia  oonformes  A  celles  du  vcriie 
ehanter,  qui  sert  de  modèle  pour  cette  ooaja- 
gaison. 

Les  verbes  tTréguliore  de  la  première  coiyo- 
gtfson  sont  aOtr,  qui  est  un  verbe  neutre,  em^ 
et  renvoyer,  qui  Mot  des  verbes  aotifs.  Voyes  ces 
verbes  A  leurs  articles. 

n  y  a  dans  la  seconde  oonjugaiaoo  ea  tr,  ua 
grand  nombre  de  verbes  irreguUen.  CoodUlac 
foit  quatre  classes  de  ceUe  iscnfagtiaaa,  doal  il 
donne  pour  modties,  /Susr,  eenâsTf  ouvrir,  teeér. 

La  première  est  la  même  que  oeUe  dont  moi 
avons  donné  emplir  pour  modèle.  (Voyes  Cta- 
jmp9iêom.)Bk  fMmpnoé  loin  les  verbal ^ a^ 
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imlneDleD  w  à  h  weconà»  perMime  do  préient 
de  rindicatir.  Sas  verbes  Irr^Uen  sont  Unir, 
fiêwrir  au  figuré,  kair.  Voyei  ces  mots. 

La  seconde  conjunîsoD  en  ir,  dont  le  modèle 
flit  Miiitr,  oompreoa  les  Terbcs  conë^ntir,  fw*- 
têntir,  pnë9$nHt^  mentir,  dormir,  êndùrmir, 
M  repentir,  servir,  desservir,  sortir,  pa^tr, 
fttsortir.  Sortir  de  nouveau,  el  rspartir,  répli- 
quer. Mais  rsssortir,  élre  du  ressort,  réparHr, 
uiiaser,  et  sortir,  obtenir,  se  conjusuent  comme 
fintr» 

Seconde  conjugaison  en  la. 
Modèle,  Sentir. 

Infinitif.  —Sentir. 

Indicatif.  —  Présent,  Jeseos,  tu  sens,  Q  soit; 
nous  sentons,  tous  sentez,  ils  sentent.  —  /m^ 
oarfait.  Je  sentais,  tu  senuis,  il  sentait ,  elc. 
^  Passé  simple.  Je  sentis,  tu  sentis,  il  sentit; 
nous  sentîmes,  tous  sentîtes,  ils  sentirent.  — 
Futur  Hmple.  Je  sentirai,  tu  sentiras,  il  sentira  ; 
nous  sentirons,  tous  sentirez,  ils  sentiront. 

Le  reste  comme  dans  la  première  conjugaison 
eotr. 

Conditionnel.  —  Présent*  Je  sentirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Sens,  qu'il  sente  ou 
qu'elle  sente;  sentons,  sentez,  qu'ils  sentent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sente,  que  tu 


tissions,  que  tous  sentissiez,  qu'ils  sentissent. 

Participe.  —  Présent,  SenUnt.  —  Passé. 
Senti,  sentie. 

Les  Terbes  irréraliers  de  cette  conjugaison 
sont  houmir,  courir,  fuir,  mouHr,  vêtir,  rev^ 
Hr,  acquérir,  conquérir,  reconquérir,  roqué- 
rir;  accourir,  concourir,  discourir,  parcourir, 
qui  se  coî^lttguent  comme  courir.  Voyez  ces 
verbes. 

TVoUièmê  oot^ugaison  en  la. 
Modèle,  Ouvrir, 

Infinitif.  —  OuTrir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'outtc,  tu  ouTres,  Il 
ouvre  •  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent. 
-Imparfait.  J'ouvrais,  etc.  --Passé  eimple. 
J'ouvris,  tu  ouvris,  il  ouvrit;  nous  ouvrîmes, 
vous  onvrites,  ils  ouvrirent.  —  Futur  svnpU. 

J'ouvrirai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'ouvrirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Ouvre,  qu'il  ouvre; 
ouvrons,  ouvrez,  qu'ils  ouvrent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'ouvre,  que  tu 
ouvres,  qu'il  ouvre;  que  nous  ouvrions,  que 
vous  ouvriez,  qu'ils  ouvrent.  —  Imparfait.  Que 
j'ouvrisse,  que  tu  ouvrisses,  qu'il  ouvrit;  que 
nous  ouvrissions,  que  vous  ouvriasies,  qu'ils  ou- 
vrissenL 

Pa^cipe.  —  Présent.  Ouvrant.  —  Paeeé. 
Ouvert,  ouverte.  ^ 

On  conjugue  comme  ouvrir  les  verties  coutnir, 
découvrir,  entr' ouvrir,  rouvrir,  recouvrir,  offhr, 
wdeo/Hr,  souffrir. 

Les  vertes  inéguliers  sont  eueilhr,  afftMw, 
aeeuHUr,  tressMir.  Accueillir  et  r#oiiMlltr  se 
cooli^wol  comme  cuoiSUr.  Vofez  ces  Terbes. 
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(^âatrième  conjugaUon  en  la. 

Modèle,  Tenir. 

Infinitif.  —Tenir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tiens,  tu  tiens,  il 
ti^t;  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent.  — 
Imparfait.  Je  tenais,  etc.  —  Passé  simple.  Je 
tins,  tu  tins,  il  tint  ;  nous  tînmes,  vous  tîntes,  Us 
tinrent.  —  Futur  simple.  Je  tiendrai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  tiendrais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Tiens,  qu'il  tienne;  te- 
nez, qu'ils  tiennent. 

Subjonctif.  ->  Présent.  Que  je  tienne,  que  tu 
tiennes,'  qu'il  tienne;  que  nous  tenions,  que 
vous  teniez,  qu'ils  tiennent.  —  Imparfait.  Que 
je  tinsse,  que  tu  tinsses,  qu'il  tint;  que  nous 
tinssions,  que  vous  tinssiez,  qu'ils  tinssent. 

Participe.  ^Présent.  Tenant.  —Passé.  Tenu, 

tenue. 
On  oonj  ugue  comme  lMi<r  les  Terbes  ajyparfffitr, 

s*abstonir,  entretenir,  détenir,  maintenir,  06- 

tonir,  retenir,  soutenir,  venir,  subvenir,  conve- 

nir,  en  un  mot  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenw 

et  de  venir. 

Les  verbes  irréguliers  de  la  conjugaison  en  oir, 
sont  avoir  (Voyez  Auxiliaire);  s'asssoir,  sur 
lequel  on  conjugue  rasseoir  et  se  rasseoir;  voir, 
sur  lequel  on  conjugue  entrevoir  et  revoir;  dé-- 
choir,  échoir,  falloir,  prévoir,  pourvoir,  surseoir, 
mouvoir,  pouvoir,  savoir,  valoir,  prévaloir,  vou- 
loir. Voyez  ces  verbes. 

Dans  la  conjugaison  des  verbes  en  re,  on  dis- 
tingue cinq  conjugaisons,  dont  les  modèles  sont 
rendre,  paraUre,  peindre,  plaire  et  réduire. 
Nous  avons  fait  connaître  la  conjugaison  du  verbe 
rendre  à  Vtcriic]»  Conjugaison.       ,     •    »_      , 

On  conjugue  comme  rendre  tous  les  verbes  qui 
se  terminent  en  dre,  pre,  tre,  vre.  Les  Irrégu- 
liers sont  : 

Prendre  et  ses  composés,  apprendre,  eomr- 
«rendre,  etc.;  coudre  et  ses  composés,  recoudre, 
découdre;  mettre  et  ses  composés,  permettre, 
commettre,  etc.;  moudre,  émoudre,  remoudre; 
absoudre,  dissoudre,  verbes  défectueux  ;  suwre, 
s'ensuivre ,  poursuivre  ;  vivre,  revivre,  sur- 
vivre. Voyez  ces  verbes. 

Seconde  oonjugaieon  en  El. 
Modèle,  Paraître. 

Infinitif .*  Paraître.  ^    ^ 

Indicatif.  -  Préeeni.  Je  panis,  tu  panli,  fl 
parait;  nous  paraissons,  vous  paraisses.  Ils  pa- 
raissent. —  Imparfait.  Je  paraissais,  tu  parais, 
sais,  il  paraissait;  nous  paraissions»  vous  parais- 
siez. Us  paraissaient.  —  Paeeé  eimple.  Je  pvus, 
tu  parus,  i\  parut;  nous  parûmes,  vous  parûtes, 
ils  parurent.  —  Futur  simple.  Je  paraîtrai,  tu 
paraîtras,  il  paraîtra  ;  nous  paraîtrons,  vous  pa- 
raîtrez, ils  paraîtront 

CondltionneL  —  Présent.  Je  paraîtrais,  elo.  ; 
nous  paraîtrions,  etc.  ^ 

Impératif.  —  Présent.  Parais,  qu'U  paraisse 
pa»lsB0iis,paraiaBez,qu11s  paraissent.  ; 

SubjonctlT-  Présent.  Que  je  paraisse,  etc. 
que  nous  paraissions,  etc.  —  Imparfaet.  Que  Je 
narusse,  etc.  ;  que  nous  parussions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  -  Paraissant.  ^Passé. 

Paru.  - 

Tous  les  Terbes  en  ollre  et  en  aître  se  conju- 
guent comme  paraître.  H  ne  faut  excepter  que 
haUrê.  PûUrem  défeoMeux.  Voyez  ces  Terbes 
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Troisième  conjugaison  $n  Ri. 

Modèle,  Peindre. 

Infinitif.  -^  Peindre. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  peins,  tu  peins,  il 
peint;  nous  peignons,  vous  peignez,  ils  peignent 
— Imparfait.  Je  peignais,  etc.;  nous {leign ions 
etc.  —  Passé  simple.  Je  peignis,  etc.;  nous  pei- 
gnîmes, etc.  —  Futur  simple.  Je  peindrai,  etc. 
nous  peindrons,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  peindrais,  etc. 
nous  peindrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Peins,  qu*il  peigne 
peignons,  qu'ils  peignent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  peigne,  etc. , 
que  nous  peignions,  etc.  —  Imparfait.  Que  je 
peignisse,  que  tu  peignisses,  qu^il  peignit;  aue 
nous  peignissions,  que  vous  peignissiez,  qu^ik 
peignissent. 

Participe.  —  Présent.  Peignant.  —  Passé. 
Peint,  pemte. 

Tous  les  verbes  en  aindre^  eindrê,  oindre^  se 
conjuguent  comme  peindre. 

Quatrième  etn^jugaison  en  Bb. 
Modèle,  Plaire. 

Infinitif.  —  Plaire. 

Indicatif.  -^Présent.  Je  plais,  tu  plais,  il  plaît; 
nous  plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent.  —  Imr 
parfait.  Je  plaisais,  etc.  ;  nous  plaisions,  etc.  — 
Passé  simple.  Je  plus,  tu  plus,  il  plut;  nous 
plûmes,  vous  plûtes,  ils  plurent.  —  Futur.  Je 
plairai. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  plairais,  etc.; 
nous  plairions,  etc. 

Impératif.  '^Présent.  Plais,  qu*il  plaise;  plai- 
sons, qu'ils  plaisent. 

Subjonctif.  ~  Présent.  Que  je  plaise,  que  tu 
plaises,  qu'il  plaise;  que  nous  puisions,  que  vous 
plaisiez,  qu'ils  plaisent.  —  Imparfait.  Que  je 
plusse,  que  tu  plusses,  qu'il  plût;  que  nous 
plussions,  que  vous  plussiez,  qu'ils  plussent. 

Participe.  — /'r^ftffil.  Plaisant.— Pms^.  Plu. 

Les  verbes  en  aire  seconjuguent  commeplttire. 
Mais  faire,  qui  a  des  formes  différentes,  est  la 
règle  d'après  laquelle  on  conjugue  ses  composés, 
contrefaire,  défaire,  redéfaire,  refaire,  satis^ 
faire,  surfaire.  Forfaire,  malfaire ,  mé faire , 
jparfaire,  sont  défectueux.  Braire  et  traire  sont 
irréguliers  et  défectueux.  Voyez  ces  verbes. 

Cinquième  conjugaison  en  Rb. 
Modèle,  Réduire. 

Infinitif.  —  Réduire. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  réduis,  tu  réduis,  il 
réduit;  nous  réduisons,  vous  réduisez,  ils  ré- 
duisent. —  Imparfait.  Je  réduisais ,  tu  rédui- 
sais, il  réduisait;  nous  réduisions,  vous  ré- 
duisiez, ils  réduisaient.  —  Passé  simple.  Je  ré- 
duisis, tu  réduisis,  il  réduisit;  nous  niduislmes, 
vous  muisltes,  ils  réduisirent.  —  Futur  simàle. 
Je  réduirai,  tu  réduiras,  il  réduira  ;  nous  rédui- 
rons, etc. 

Conditiomiel.  —  Présent.  Je  réduirais,  etc.  ; 
nous  réduirions,  etc. 

Impératif.  -- Prisent.  Réduis,  qu'il  réduise; 
féduiions,  réduises,  qu'ils  réduisent. 

SubiloDctif.  ^Présent.  Que  je  réduise,  que 
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tu  réduises,  qu'il  réduise;  que  nom  rédulaiou, 
que  vous  réduisiez,  qu'ils  réduisent.  —  /mjmt- 
fait.  Que  je  réduisisse,  que  tu  réduisisses,  qu'il 
réduisit;  que  nous  réduisissions,  que  vous  ré- 
duisissiez, qu'ils  réduisissent. 

Participe.— /'re'^enl.  Réduisant.—i'cu^^.  Ré- 
duit, réduite. 

On  conjugue  comme  réduire  tous  les  verbes  en 
ire.  Les  irréguliers  sont,  circoncire,  dire  et  re- 
dire, dédire,  contredire,  interdire,  médire,  pré- 
dire, maudire,  confire,  suffire;  lire,  relire,  élire; 
rire,  sourire;  écrire,  circonscrire,  décrire,  frire. 

Tous  les  verbes  en  uire  se  conjuguent  comme 
réduire,  excepté  bruire,  qui  est  tout  à  la  fois  ir- 
régulier  et  défectueux;  luire,  reluire,  nuire. 

On  rapporte  à  cette  conjugaison  boire,  clore, 
conclure,  et  leurs  composés.  Les  verbes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  un  desmodèlesque  nous  venonsde 
donner  sont  conjugués  dans  tous  leurs  temps  diffi- 
ciles, à  leur  rang  alphabétique.  Voyez i>é/«c<iMvx. 

iBBéGoufcBBHENT.  Adv.  On  ocut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Kiore  irréaulière- 
msnt.  Cette  maison  est  irrégulièrement  oâtie. 

Ibbéligibusbmbiit.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  f^ivre irrélieieusement. 

iBBBMéniABLB.  Auj.  dcs  deux  genres.  On  peut 
le  metue  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  mal  irrémédiable, 
une  faute  irrémédiable,  cette  irrémédiable  faute. 
Voyez  AdjecHf. 

iBBBMinuBLBHBiiT.  Adv.  Ott  peut  le  meure 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  débaudies 
Vont  ruiné  irrémédiablement,  ou  Vont  irremU- 
diablement  ruiné. 

Ibbémissiblb.  Adj.  des  deux  genres  :  Fautes 
irrémissibles,  cas  irrémissible.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cette  irrémissible  faute.  Voyez  Adjectif. 

lBRÉaiissiBi.BiiBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  H  sera  puni  irrémissiblement. 

IsaipABABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Perte  irréparable, 
cette  irréparaÙe  perte  ;  affront  irréparable,  un 
irréparable  affront;  injure  irréparable,  cette  ir- 
réparable injure. 

iBBiPABABLEHEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  H  Va  offensé  irréparablement. 

*  iBBiPâBi,  iBBÉPABiB.  Adj.  Pourquoî  ne  pas 
employer  ce  mot,  dit  La  Harpe,  quand  nous 
avons  àéikirréparablel  Ne  pourrait-on  pas  dire 
on  ne  pardonne  point  une  faute  irréporéef  Je 
pense  qu'on  peut  employer  ce  mot  lorsqu'il  y  a 
opposition  avec  des  foutes  qui  ont  été  réparées  : 
On  a  fait  bien  des  fautes;  plusieurs  sont  répa^ 
rées,  tPautres  sont  encore  irréparéee.  Mats  s'il 
n'y  avait  point  d'opposition,  je  crois  qu*il  faudrait 
dire  ne  eont  pae  réparées  :  Foue  aves  eemmù 
bien  des  fautes  qui  ne  sont  pas  encore  ràtaréee, 
et  non  pas  qui  sont  irréparées. —Si  l'on  admet  les 
deux  expressions,  qui  sont  irréparées,  et  qui  ne 
eont  pas  réparées,  il  faut  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre;  sans  quoi  il  serait  ia- 
utile  d'admettre  la  première.  Voyez  In. 

iBBiPBÉHBiisiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  1*0- 
^reille  et  l'analogie  :  Homme  irrépréhensible,  oie 
irrmékeneible,  aetum  irré^ékensible,  conduits 
irrfyrékensiblej  cette  irrqfréhensible  conduite. 
Voyez  Adjectif. 

Ibbbpb£ibiisiblbhbiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  vécu  irr^èhensûitewtent. 

iBAiraocjuBU.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
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le  mettre  mot  son  subtf.,  en  oonsoliant  roreiUe 
et  ranalogie  :  Homme  ùrèprockaiU,  vU  trmfv- 
ekaiU,  maturs  irréproehoùiês,  eonduUê  irrépro» 
duMe;  cette  irréprochable  conduite. 

Iiiâ^mocBABLEHiNT.  Adv.  11  ne  se  met  qu*aprés 
le  verbe  :  Jl  a  vécu  irréprockablemont. 

IiBÉsisnsLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  ToreiUe  et 
l'analogie:  Ce  charmé  irrésistible ^  est  irrésis^ 
tibls  charmé.  Voyez  AdjocHf, 

hiteisTiBLEMBRT.  Adv.  On  peut  (quelquefois  le 
mettre  entre  Pauxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
entramé  irrésistiblement ,  il  ést  irrésistiblement 
•ntraUé, 

laiÉsoLo,  Ibbésoloe.  Adi.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  irrisolut  un  caractère  it' 
résolu,  un  esprit  irrésolu. 

[iBÉsOLUMBRT.  Adv.  On  ne  peut  le  mettre  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  parlé  irresolumont. 

I»âv<BBifiiBHT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Jl  s*ést  comporté  irrévérommént.  II  est 
peu  usité. 

IsiÉviBERCB.  Subst.  f.  Manque  de  vénération. 
Il  ne  se  dit  guère  que  des  choses  saintes  et  sa- 
crées. 

IsBÉviBEiiT,  iBRBviBBNTB.  Adj.  On  pcut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Posture  irrévérsnts,  cstts 
irrévérsnte  posture:  discours  irrévérsnts.  Voyez 
J4j'sctif. 

iBBivoGABu.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie ne  lui  donne  qu'une  acception  ;  il  en  a  deux. 
Il  signifie  qui  ne  peut  être  révoqué ,  loi  irrévo- 
cahls;  qui  ne  peut  être  rappelé,  le  passé  est  ir- 
révocable. On  peut  le  mettre  avant  son  subst, 
lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie  le  permettent: 
Cettt  loi  irrévocable t  cette  irrévocable  loi;  un 
arrêt  irrévocable,  cet  irrévocable  arrêt.  Voyez 
dditctif. 

iBBivocABLEMEiiT.  Adv.  Il  uc  so  mct  qu'après 
le  verbe  :  On  a  prononcé  irrévocablement. 

IikBévoQPi,  iBBÉvoQoéB.  Adj.  Puisque  nous 
avons  admis  irrévocabUf  dit  La  Harpe,  pourquoi 
ne  pas  admettre  trr^o^ 9  Pounjuoi  ne  pas  aire 
toute  loi  irrévoquée  exige  V obéissance^  —  Je 
pense  que  l'on  ne  peut  se  servir  de  ce  mot  que 
lorsque  l'on  indique  une  opposition  entre  des 
choses  révaquées  et  des  chose»  irrévo^uées  :  La 
plupart  de  css  lois  avaient  été  révoquées,  les  aw 
ires  étaient  irrévoquées.  Mais  lorsqu'on  parle 
absolument,  sans  rapport  à  cette  opposition ,  je 
pense  qu'on  doit  employer  la  négation,  et  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  toute  loi  irrévoquée  esige 
ohéisMnce^  mais  qu'il  faut  dire  toute  loi  qui  »'a 
pas  été  révoquée  esnge  obéissance.  Sans  cela, 
quelle  différence  y  aurait-il  entre  une  loi  irrévo- 
qués et  une  loi  qui  n'a  pas  été  révoquéef  et  s'il 
n'y  avait  pas  de  différence,  pourquoi  admettre 
irrévoquée  f  Vovez  In. 

Ibbitablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst 

IiBiTATion.  Subst.  f.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  £tat  d'une  personne  irritée.  Je  crois 
qu'on  peut  adopter  ce  mot  en  ce  sens  :  l>ans  son 
irritaiion,  il  a  tâché  de  me  nuire. — Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire,  l'Académie 
donne  pour  exemple  du  sens  figuré  de  ce  mot  : 
Calmer  ^irritation  des  esprits, 

IiBiTBB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  dos  choses.  En  parlant  des  personnes,  il 
signifie  mettre  en  colère  :  Irriter  quelqu'un.  On 
vous  a  irrité  contre  moi.  En  parlant  des  choses, 
il  vent  dire  augmenter,  aigrir  :  Irriter  la  eolèret 
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irrHer  le  courroux^  irriter  des  alarmes,  irriter 
ladotUeur. 

Et  nafêde  db  coorrenx  qni  to  prèMoee  irrité. 

(TOLT.,  OU.,  aet.  III,  m.  iv,  SS.) 

il  eraiii*  i^ irriter  toi  aUmei. 

(VocT.,  Zalrf,  act.  Ill,  m.  Vil.  SI.) 

ToQJoari  trrttant  toi  doolaon, 
Croirai-f  oa«  ne  plu  ? oir  qai  des  lujeU  di  pTevrt  T 
(Rac,  Ifhig.^  act.  II,  ic*  i,  5.) 

IsoLéMENT.  Adv.  D'une  manière ito2^«.  Féraud 
regarde  cet  adverbe  comme  un  néologisme  qui 
n'a  pas  l'air  de  faire  fortune.  Féraud  s'est  trompé; 
cet  adverbe  est  admis  généralement.  On  fait  une 
demande,  une  pétition  isolément  ou  collective- 
ment. 

IsoLKB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, faire  qu'un  corps  ne  tienne  à  aucun  autre. 
Une  maison  n'est  pas  isolée  parce  qu'elle  nr  tient 
pas  à  d'autres  maisons,  mais  parce  qu'elle  en  est 
éloignée. 

IsBiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait sortir.  Il  n'est  plus  usité  qu'au  participe 
passé  issu,  issue,  et  il  signifie  venu,  descendu 
d'une  personne,  d'une  race. 

Itébatxp,  iTiBAnvB.  Adj.  qui  peut  se  metUre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Mandimente  iiéHUifs,  commanT- 
déments  itératifs;  itérative  défense,  iiéraUveê 
remontrances. 

Itébativbhbnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  averti  itérati- 
vemant,  on  Va  iterativement  averti. 

IvoiBE.  On  a  été  longtemps  partagé  sur  le  genre 
de  ce  mot.  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  le  fai- 
saient féminin:  Boileau  l'a  bit  masculin,  et  ce 
genre  lui  est  resté  : 

Vivoirê  trop  hâté  deui  foii  ronpt  rar  n  tll«. 

(BoiL.,  Lutr.,  T,  18.) 

IvBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  ivre,  une  femme 
ivre.  Il  régit  souvent  la  préposition  de  :  Être  ivre 
de  vin,  ^eau^nte-vie,  tPamour,  d'eepéranee,  de 
volupté  y  d'orgueil,  etc. 

IvBissB.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  L'ivresse 
des  passions,  des  grandeurs,  dss  succès.  On  dit 
aussi  Pivresse  du  pouvoir  : 

D«  TalMolii  poDToir  tooi  ignorai  VivrMêê. 

(Bic,  Atk.,  act.  lY,  M.  111,  83.) 

Les  grammairiens  disent  que  ce  mot  n'a  point 
de  pluriel;  cependant  J.-B.  Rousseau  a  dit 
(liv.  I,  ode  XV,  22)  : 

Lt  riveil  mit  da  prêt  ▼••  troapaiiiM  ivrtmu^ 
Et  tootaa  toi  ricbaMei 
S'Aconleat  de  tqi  maini. 

Je  pense  que  ce  mot  n'a  point  de  plurieî  lors- 
qu'il est  employé  dans  un  sens  général  et  absolu  ; 
mais  qu'on  peut  le  mettre  au  pluriel  lorsquUl  si- 

Snifie  des  éuts  particuliers  et  distingués  les  uns 
es  autres.  On  peut  dire,  je  crois,  u  est  sujet  à 
de  grandes  colères;  pourquoi  ne  dirait-on  pas, 
dans  ses  firéqtiemtes  tvresses,  il  ne  connaît  plus 
personne  f 
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J.  Subtf.  m.  La  dixième  lettre  de  l'alphabet. 
On  prononce  j#.  Le  son  propre  de  celte  lettre  est 
comme  dans  jmmais.jésuiu^  joH^  J9une^  itier. 
i\  conserve  au  commencement  des  mois  le  son 
qui  lui  est  propre. 

Cette  lettre  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve 
jamais  ni  avant  une  consonne,  ni  k  la  Gn  d'un 
mot,  ni  avant  la  voyelle  »,  si  ce  n'est  par  élision, 
comme  dans  f  ignore ,  firûi;  et  alors  /  est  |K)ur 
;#.  —  y  a  toujours  le  son  que  l'on  donne  au  g 
J,V«nl  •,  »'.•  Jt  Jugerai,  le  Joug,  la  jalousie.^ 
C  est  le  J  et  non  le  g  que  l'on  emploie  dans  pres- 
que tous  les  mots  où  Ton  entend  le  son  de  ja, 
;o,  ju:  Jarretière,  jalousie,  jolie,  joindre,  ju^ 
julner.  Mais  c'est  le  g  et  non  le  j  que  Ton  em- 
ploie dans  geôle,  geôlier,  et  dans  les  verbes  en 
ger  et  leurs  dérivés  :  H  mange,  noue  mangeones 
il  gagea,  noue  gageons,  la  gageure,  etc..  qui  se 
prononcent,  U  iolier,  il  manja,  la  gajure.  Si 
Pon  a  conservé  Ve  dans  ces  mots,  c'est  afin  qu'on 
ne  donnât  pas  au  g  le  son  dur  qu'il  a  dans  gar- 
der, guttural. 

J.-C.  est  l'expression  abrégée  du  nomde  Je#vi- 
Ckrist, 

Jaillib.  V.  n.  de  la  2*coDJ.  On  mouille  les  /. 
Il  se  conjugue  comme  finir.  Selon  l'Académie,  il 
ne  80  dit  proprement  que  de  l'eau  ou  de  quelque 
autre  chose  de  fluide.  Nous  croyons  cependant 

?[u'on  ne  saurait  reprocher  à  Delille  d'avoir  dit 
Enéide,  VI,  7)  : 

Du  rM  q«i  k  neèlt. 
L'an  d'an  feu  pÀUIbatCùt  imilUr  l'étisMlU. 

Jaillissant,  Jaillissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  jaillir.  On  mouille  les  {.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  eaus  jaillissantee. 

Jalousie.  Subst.  f.  Inquiétude  de  l'âme  qui  la 
porte  â  envier  la  gloire,  le  bonheur,  les  talents 
d'autrui.  Celte  passion  ressemble  beaucoup  A 
l'envie,  et  on  confond  souvent  ces  deux  mots.  Il 
semble  pourtant  que  par  Y  envie  nous  ne  considé- 
rons le  bien  au'en  ce  qu'an  autre  en  Jouît,  et 
3ue  nous  le  désirons  pour  nous;  au  lieu  que 
ans  hi  jalousie,  il  s'agit  de  notre  bien  propre 
que  nous  appréhendons  de  perdre,  ou  auquel 
nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe.  On  m- 
vit  l'autorité  d'autrui ,  on  est  jalous  de  celle 
qu'on  possède.  Coroetlle  a  dit  dans  Nieomèd9 
(act,  I,  se  V,  29)  : 

Pu  hii  j*u  j«lé  Eont  en  hante  jaio«Mi«. 

Voltaire  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  ^- 
spire  de  la  jalousie,  on  la  fait  naiire.  La  jalou- 
sie ne  peut  être  haute;  elle  est  grande,  elle  est 
violente,  soupçonneuse,  etc.  (Remarquée  sur 
Corneille.)     «^  '  *  * 

Jaloux,  Jalouse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Hharmonie  le 
permettent  :  Un  homme  jaUms,  une  femme  ja- 
louse.  Une  humeur  jalouse,  cette  jalouss  hw 
meur;  des  transports  jalons,  de  jaUnue  trane^ 
ports.  —  Quelquefois  il  régit  de  devant  les  noms 
et  les  verbes  :  Je  suis  jalons  de  ma  gloire; je  suis 
jalons  de  mériter  votre  estime.  Voyez  Jalousie. 

Jamais.  Adv.  On  le  place  tantôt  au  commence- 
ment de  la  phrase,  jamais  je  ne  Vai  vu;  tantôt 
après  le  verbe,  je  ne  le  verrai  jamais  ;  tantôt 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe,/*  ne  Vai  jamais 
M».— /«matt  est  ordinairement  accompagné  de  la 


négative  ne.  Il  régit  la  prépositioo  ée.-Ot  Am»» 
ms  ne  boit  jamais  deau.  Quelquefois  II  est  suivi 
d'un  nom  appellatif  sans  article  :  Jamais  homme 
m'o  eu  tant  de  génie.  Alors  ce  nom  appellatif  doit 
s'employer  au  singulier,  parce  que  jamais  avec 
la  négation  est  une  expression  exclusive  qui  n'a 
pas  besoin  de  pluriel. 

L'Académie  dit  que  jamoif  se  dit  ^elquefois 
sans  être  négatif  :  Cest  ce  qu*on  peut  jamais  dire 
de  mieus.  Alors  il  ne  prend  point  le  ne.  Féraud 
observe  avec  raison  que,  dans  cette  phrase,  quoi- 
que la  négation  ne  soit  pas  exprimée,  le  sens 
n'en  est  pas  moins  négatif.  Cest  comme  si  Ton 
disait  on  ne  jpourra  jamais  rien  dire  da  mieus. 
On  dit  â  jamais  et  pour  jamais.  Le  premier 
I  est  plus  énergique  que  le  second.  Un  homme  eet 
I  perdu  à  jamais,  quand  il  esc  impossible  qu'il  se 
relève  de  sa  disgrâce;  il  est  perdu  pour  Jamais, 
'  quand  il  est  â  croire  qu'il  ne  s'en  relèvera  pas. 
Jappeb.  V.  n.  de  la  i'*  co^J.  Voyez  Abogor. 
Ja&oon.  Subst.  m.  Ce  mot  a  plusieurs  acœp* 
tions.  Il  se  dit  :  i<>  d'un  langage  corrompu,  tel 
qu'il  se  parle  dans  nos  provinces;  2*  d'une  langue 
factice,  dont  quelques  personnes  conviennent 
pour  se  parler  en  compagnie  et  n'être  pas  enten- 
dues des  autres;  3*  d'un  certain  ramage  de  sodéié 
qui  a  quelquefois  son  agrément  et  sa  finesse,  et 
qui  supplée  â  l'esprit  vériuble,  au  bon  sens,  ao 
Jugement,  à  U  raison,  aux  connaissances,  dans  les 
personnes  qui  ont  un  grand  usage  du  monde. 
Celui-ci  consiste  dans  des  tours  de  phrase  parti- 
culiers, dans  un  usage  singulier  des  mots,  dai» 
l'art  de  relever  de  petites  idées  froides,  puériles, 
communes,  par  une  expression  recherchée.  Le 
préeiêus,  ou  cette  affectation  de  langage  si  oppo- 
sée â  la  naïveté,  â  la  vérité,  au  bon  goût  et  a  la 
firanchise.  dont  la  nation  était  infectée,  et  que 
Molière  décria  dans  ses  Précieuses  ridicules,  ftit 
une  espèce  de  jargon.  On  a  beau  corriger  ce  mot 
de  jargon  par  les  épithètes  de  joli,  d'obligeant, 
de  délicat,  d'ingénieux,  il  emporte  toujours  avec 
lui  l'idée  de  la  ÎHvolité. 

^  Jabbbtbb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Mot  nonveao 
proposé  par  Meroier.  Nous  avons  mettre  set 
jarretières,  qui  parait  suffisant.  Madame  sejar- 
rète4-eUe  awdessus  eu  aw^ssous  du  genou  f 
est  bien  plus  dur  à  prononcer  que  madame  meP- 
elle  ses  jarretières,  etc.  ? 

Jaugeb.  V.  a.  de  la  1**  oonj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme/,  et,  poor 
lui  conserver  cette  prononciation  lonqu'il  eit 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  0  :  Je  jaugeais,  jaugeons,  et  non  pas, 
je  jaugaie,jaugons. 

Jauhatbe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  soit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  robe  jamnàire . 

Jaune.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  loujoun 
son  subst.  :  Dh  drap  jaune,  une  fleur  jaune, 
avoir  le  teint  jaune. 

Jaunissant  ,  Jaunissants.  Adj.  verbal  tiré  d« 
vwbe  jaunir.  Cet  a<U.  parait  propre  au  genre 
poétique  :  Jjss  épis  jaunissants,  la  moieeon  jat^ 
nissante.  Les  poètes  le  mettent  avant  son  substan- 
tif, suivant  le  besoin  de  la  mesure  ou  de  la  rune. 
Je.  Pronom  de  la  4**  personne  du  sinculier  des 
deux  genres,  dont  nous  est  le  trturiet.  Vojes 
Nous.  Il  est  toujours  le- sujet  delà  propositioD: 
Je  marche.  Il  se  met  toujours  devant  le  verbe, 
si  ce  n'est  dans  les  phrases  interrooitives,  fue 
deviendrai-jef  que  ferai'jef  dans  cAU»  où  l'os 
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aprine  im  lotthilt  ou  un  doute  en  fonne  d^ei- 
ctamatioD,  jpmûêé^e!  en  erotrap^ê  m§t  yum! 
lorsqu'il  est  piécédé  de  la  ooDJonciion  autn;  ou 
enfin  lorsque  le  verbe  se  trouve  dans  une  paren- 
thèse (/m  répondis-je),  au$H  U  fwai-je. 

Dans  tous  ces  cas,  le  rerbe  ne  change  pas  de 
tenninaisoD;  U  se  joint  seulement  au  pronom  par 
«D  tiret*  Si  le  verbe  est  terminé  par  un  e  muet, 
cet  «  se  change  en  é  fermé,  aimé-^'ef  êv^fré-âêl 

Qoelquerois  je,  mis  après  un  verbe,  produit 
un  son  dur  et  désagréable  quMI  faut  toujours 
éviter.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  dorê-jêf  mms-JBf 
ieiu^9^  on  dit  alors  êsircê  qw  je  dore9  esé^e 
qvejemeiuf  eel^^  qne  je  eenef  mais  on  ne  dit 
pas  dermé^e  \  menié-jef 

Le  prooomitf,  et  en  général  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  qui  sont  su- 
jets de  la  proposition,  se  répètent  devant  les 
y^  qui  sont  â  des  temps  différents,  et  lors- 

Îtt'il  ya  dans  la  phrase  une  sorte  d'opposition  : 
#  du  et  je  dirai  ioujoureque  voue  ave*  tort; 
je  voue  déeapprouveymaieje  voue  aime;  je  voue 
corrige  parce  que  je  voue  aime.  La  poètes  ne 
s'asu^ignent  pas  toujours  h  ces  règles.  Racine  a 
fort  bien  dit  {Aihaliê,  act.  II,  se.  u,  41)  : 

J*igiiort  to«l  I«  raito, 

n  MMil  TMf  MBtor  M  Uwtif  flUMt*  ; 

et  Voltaire  {Mahomet,  act  V,  se.  iv,  64)  : 

r«i  Ironpé  laf  norteU,  el  ne  puia  mt  tromper. 

Quand  les  verbes  sont  au  même  temps,  et 
qa'il  D'y  a  point  d'opposition,  on  est  libre  de 
répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le  pronom.  On  dit 
é^leroent  bien  je  die  et  eoutiene  que  voue  aves 
*^%  et  je  die  et  je  eoutiene  que  voue  ave  m  tort. 
Bnis  on  ne  dirait  pas,  je  voue  corrige^  maie 
WM  aime.  Voyez  Moi,  Noue. 

JisDs.  SubsL  m.  On  ne  prononce  le  e  final  que 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  non  aspiré,  et  seulement  dans  le  dis- 
cours soutenu.  Voyez  Christ» 

Jetcb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  double  le  t  aui 
personnes  qui  finissent  par  un  e  muet  :  Je  jette 
ntjetue.  ^  ^  ^ 

Stt  na  MiTeu  naa  la  eoaiiisaa  perfide, 
4«te  adigaHé,  iettê  u  regard  aride. 

(Volt.,  XiMUMrve,  ae.  i,  9.) 

Aux  autres  on  ne  met  qu'un  seul  t  :  Jeter ^  jeione, 
9»uejetdmee. 
Bacine  a  dit  dans  Miikridaie  (acu  II,  se.  vi, 

Seof  ^  appui  iaal5t  mon  eorar  e'eel-U  JeM' 

et  dans  Jthalie  (act.  n,  se.  y,  UO)  : 

De  ce  rel^ibitarra  oft  eerùent  lei  raiiestf 
Hpewnilae  jtUr  ea  d'Mreaget  Mnpçent. 

On  ne  trouve  point  dans  le  IHoHettnaire  da 
I^^^MdÀKtf ,  d'eiemples  analogues  à  ces  eipre»- 

Corneille  a  dit  dans  CtniM  (act.  III,  se.  iv,d6): 

'rtir  11  rei  do  trtae,  et  deaser  tes  Étale. 

,  jEt  ce  versa  été  remplacé  dans  la  suite  par  ee- 
lukt  : 

Mettre  m  rei  kon  dutrèae  el  deiaer  mi  Cleti. 
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Vohaire  dit  â  ce  sujet  :  Mettre  hore  est  bien 
moins  énergique  que  jVtor,  et  n'est  pas  même 
une  expression  noble.  Moi  hore  est  dur  A  Foreille. 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  jeter  du  trône  f  on  dit 
bien  jeter  du  haut  du  trône.  En  tout  cas,  chaeeer 
eût  été  mieux  que  mettre  hore,  (Bemarquee  eur 
ComeiOe.) 

Taat  aa'oa  ne  l'est  eheqeé  oe^en  de  légen  eomkeli, 
Trop  laiblei  poBr;«l«r  on  dei  perlii  à  baê, 

(Cour.,  ffer.,  eet.  I,  ee.  i,89.) 

Jeter  d  hae,  dit  VolUiire,  est  une  expression  Ai- 
milière,  qui  ne  serait  pas  même  admise  dans  la 
prose,  (nemarquee  eur  Corneille.) 

Ua  aème  iailant  coadut  aolro  hyaMn  et  U  fiiem. 
Fit  nellro  notre  etpoir  el  U  jtta  par  Unrê. 

(Coair.,  ffor.,  aet.  I,  le.  m,  41.) 

Un  espoir  jeté  par  terre,  dit  encore  Voltaire, 
est  une  expression  vicieuse. 

Jku.  Subst.  m.  En  littérature,  on  appelle  jm 
de  mote  une  espèce  d'équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  et  dont  l'usage  doit  être  fort  mo- 
déré. On  peut  la  définir,  une  pointe  d'esprit  fon- 
dée sur  l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
pour  le  son,  mais  qui  diffèrent  à  I  égard  du  sens. 

Les  jeux  de  mots,  quand  ils  sont  spirituels, 
se  placent  à  merveille  dans  les  cris  de  guerre, 
dans  les  devises  et  les  symboles.  Ils  peuvent  en- 
core avoir  lieu,  lorsquMls  sont  délicats,  dans  la 
conversation,  dans  les  lettres,  dans  les  épigram- 
mes,  les  madrigaux,  les  impromptu,  el  autres 
petites  pièces  de  ce  genre.  Voltaire  pouvait  dire 
à  Destoucbes  (lettre  96*  du  recueil  dee  lettres 
envere  et  en  prose)  : 

Aotear  lelide,  ingéaienz, 
Qoi  du  thMIro  élei  le  mettre, 
Tûuê  quifittê  le  Glorieux, 
Il  ne  tiendrait  qu'à  voni  de  Fêtre. 

Ces  sortes  de  jeux  mots  ne  sont  point  interdits, 
lorsqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  ex- 
prime un  sentiment,  ou  pour  une  idée  passagère  ; 
car  si  cette  idée  paraissait  le  fruit  d'une  ré- 
flexion sérieuse,  si  on  la  débitait  d'un  ton  dog- 
matique, on  la  regarderait  avec  raison  comme  une 
petitesse  frivole.  {EncyclopétUe.) 

Jbdiib.  Adj.  des  deux  genres.  Quand /«uim  est 
précédé  de  l'article,  il  a  des  sens  différents,  sui- 
vant qu'il  est  placé  avant  ou  après  son  subst.  Le 
jeune  Scipion  signifierait  que  Scipion  n'était  pas 
âgé;  Scipion  le  jeune  se  dit  pour  le  distinguer 
de  l'ancien.  —  Quand  cet  adjectif  est  sans  modi- 
ficatif,  il  se  met  toujours  avant  son  subst.  :  Un 
jeune  médecin,  un  Jeune  garçon,  une  jeune  fille. 
Quand  il  est  modifié  par  quelque  adverbe  de 
comparaison,  comme  trie,  fort,  iien,  etc.,  il  peut 
se  mettre  avant  ou  après  :  C'est  un  garçon  trU^ 
jeune,  t^eet  un  trèe^eune  garçon.  Unmédecm 
fort  jeune,  un  fort  jeune  médecin. 

JoiB.  Subst.  f.  Barthélémy  a  dit  :  Ne  pouvant 
aeeouvir  sa  joie,  {f^ogage  du  jeune  jinaehareie.) 
Voltaire  iiéx:  Ivre  de  joie  {Épitre  XXXV, 
96): 

J'ei  m  ion  peapk  eoa  oeafeentèi  en  proie, 
Im  de  vin,  de  folie  et  de  io<«,  ele. 

On  dit  j'ai  de  la  joie  à  voue  voir,  et  j«  n^ai 
pas  eu  la  joie  de  le  voir.  Pourquoi  la  préposition 
à  dans  le  premier  exemple,  et  la  préposition  de 
dans  le  second?  C'est  que,  dans  j'ai  de  la  joie 
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d  vous  voir,  la  joie  existe  réellement,  et  voir  est 
comme  un  but  auauel  la  jW  est  attachée;  au 
lieu  que,  dans  y«  nai  pas  eu  la  joie  de  U  voir, 
il  n'existe  aucun  but,  aucun  terme  qui  puisse 
amener  la  préposition  d. 

Le  ciel  t'eit  fait  un»  doote  uni  joit  inhamain« 
A  rauembler  lor  moi  tons  lei  traiti  de  m  haine. 

(Rac,  /pMp.,  Mt.  II,  ae.  i.  91.) 

On  dit  très-bien,  dit  l'abbé  d'Olivet,  au  sujet  de 
ces  vers,  j'aide  la  jute  à  vous  voir,  et  je  me 
suis  fait  une  joie  de  vous  voir.  —  Il  serait  en 
efTel  plus  régulier  aujourd'hui  de  mettre  de  que 
à,  après  se  faire  une  joie  ;  mais  du  temps  de 
Racine  cela  était  indifTérent. 

Féraud  critique  ce  vers  de  Racine  [Bérénice, 
act.  V,  se.  ▼,  43): 

Ne  rentenda»>voni  pas,  cette  emelle  joie? 

On  entend,  dit-il.  Us  cris  de  joie;  mais  entendre 
la  joie  est  une  métaphore  forcée,  ou  une  ellipse 
un  peu  forte,  même  en  vers.  —  Il  nous  semble 
qu'il  y  a  un  peu  de  pédanterie  dans  cette  criti- 
que, et  que  la  figure  est  très-bonne  dans  le  cas 
où  elle  est  employée. 

L'Académie  dit  qu'on  appelle  fUe  de  joie  une 
fille  prostituée.  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui 
€^esi  une  Me  de  joie,  mais  t^esi  une  fiUe, 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  joie  avec 
celui  de  paiete.  L'un  et  l'autre  de  ces  mots 
marque  également  une  situation  agréable  de 
l'âme,  causée  par  le  plaisir  ou  par  la  possession 
d'un  bien  qu'elle  éprouve;  mais  la  joie  est  plus 
dans  le  cœur,  et  la  gaieté  dans  les  manières. 
La  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'Ame  plus 
fort,  dans  une  satisfaction  plus  pleine;  la  gaieté 
dépend  davantage  du  caractère,  de  l'humeur,  du 
tempérament.  L'une,  sans  paraître  toujours  au 
dehors,  fait  une  vive  impression  au  dedans; 
Pautre  éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage.  On 
agit  par  gaieté,  on  est  affecté  par  la  joie,  Le& 
degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs,  ni  bien 
étendus  ;  mais  ceux  de  h  joie  peuvent  être  portés 
au  plus  haut  période;  ce  sont  alors  des  trans- 
ports, des  ravissements,  une  véritable  ivresse. 

JoiONAiiT,  Joiorautx.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
joindre.  On  mouille  le^fi.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  maison  joignante  à  la  mienne, 
les  maisons  joignantes. 

Joindre.  V.  a.  et  n.  de  hi  4*  conj.  Je  joins,  je 
joignais,  je  joignis^^  j'ai  joint^  je  joindrai,  je 
joindrais.  Que  je  joignisse,  joignant.  Le  gn 
se  mouille  dans  les  temps  où  il  se  trouve.  Joindre, 
dans  le  sens  d'unir,  d'allier,  a  pour  régime  quel- 
quefois la  préposition  II,  quelquefois  la  prépoei- 
tlon  avec.  On  emploie  ô,  lorsque  les  choses  qu'il 
s'axit  de  joindre  sont  de  mémo  nature,  du  même 
ordre  de  choses  :  On  joint  une  planche  à  une 
autre  flanche,  mn  morceau  de  terre  k  un  mor- 
ceau de  terre;  je  vous  prie  de  joindre  voe  prières 


toigwon»  d'na  laeré  nesad  ou  maisoB  i  U  voira. 
(CoM.,  Cid,  «et.  I,  ecTi.  16.) 

Mais  quand  il  s'agit  de  choses  d'une  nature  dif- 
férente, ou  d'un  ordre  différent,  on  etnploie  avec  : 
Joindre  de  Vor  avec  du  cuivre  ;  Zénobie  se 
rendit  eéUire par  toute  la  terre,  pour  avoir  joint 
la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec  la 
valeur.  (Bossuet,  Discours  sur  Vhist.  univ., 
êf*  Part.,  X*  Epoque,  p.  404.)  Voycx  Jonction. 
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Ci-joiRT,  Ci-JoiRTB.  Façons  de  parier  adver- 
biales. L'usage  veut  qu'on  écrive  :  yous  (rni* 
veres  ci'joint  copie  de  ce  que  vous  demandée; 
et  vous  trouvère»  djointe  la  copie  qus  vous  ms 
demandes,  —  Joint,  placé  devant  un  nom  dont 
le  sens  est  vague,  comme  copie,  etc.,  parait 
s'accorder  avec  ceci,  sous^ntendu.  Mais  quand 
renonciation  est  précise,  comme  2a  etfie,  me 
promesse,  etc.,  l'esprit,  |)lus  attentif,  voit  mieux 
le  rapport  qui  est  entre  joint  et  le  nom,  et  l'ac- 
cord a  lieu.  Le  vague  ée  renonciation  n'empè- 
cbe  pas  d'écrire,  copie  de  ma  lettrs  est  ci- 
jointe.  Joint,  placé  après  un  nom,  quel  qu'il 
soit,  se  rapporte  nécessairement  à  ce  nom,  et 
doit  en  adopter  le  genre  et  les  inflexions.  Yoyei 
Comprie,  Escepté,  Inclue. 

Jou,  Joue.  Adj.  Il  précède  ordinairement  son 
subst.  :  Un  joli  enfant,  une  jolie  fUU,  un  joU 
cheval,  une  jolie  maison.  Quand  il  est  modiBé 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  on  peut  k 
mettre  avant  ou  après  :  Oest  une  tris-jolie  pet' 
sonne,  c^est  une  personne  tris-joHe. 

Joliment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'aoïi- 
liaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  joliment,  ou 
il  a  joliment  répondu. 

JoLivBTÉ.  Subst.  f.  Vieux  mot  cons^vé  pir 
l'Académie,  mais  qui  ne  se  dit  plus  en  aucun 
sens. 

JoRCHiR.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'abbé  d'Oli- 
vet a  critiqué  avec  raison  ce  vers  de  Baciu 
{Jlesandre,  act.  II,  se.  ii,  10)  : 

Kt  de  aang  et  de  morti  TOt  campagnea  joimMm. 

On  dit  bien,  avec  l'Académie,  une  campagu 
jonchée  de  morte;  mais  on  ne  dit  pas  if 5  coa- 
pagnes  jonchées  de  sang.  Le  mot  joncher  œ 
convient  point  aux  choses  liquides. 

JoRcnoH.  Subst.  f.  Il  signifie,  comme  wMm, 
la  liaison  de  deux  choses  ensemble.  MaisUj*«iie- 
tion  regarde  proprement  deux  choses  éloiçiées 

Su'on  rapproche  ou  qui  se  rapprochent  l'une 
e  l'autre;  et  Vunion  regarde  particulière- 
ment deux  différentes  choses  qui  sont  bien 
ensemble.  Le  mot  de  jonction  semble  supposer 
une  marche  ou  quelque  mouvenaent  ;  celui  dV- 
nion  renferme  une  idée  d'accord  ou  de  conve- 
nance :  on  dit  Injonction  des  armées,  et  l'iMiM 
des  couleurs;  la  jonction  de  deux  riviàrst,  et 
Vunitm  de  deux  voisins.  Ce  qui  n'est  ^  joint 
est  séparé,  ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  — 
Union  s'emploie  souvent  au  figuré,  et  toujouis 
avec  grâce  ;  mais  on  ne  se  sert  de  jonction  qve 
dans  le  sens  littéral.  L»  jonction  des  ruisseaux 
forme  les  rivières  ;  Vunton  soutient  les  familles 
et  la  puissance  des  Etats. 

JouAiLLER.  y.  a.  de  la  V  conj.  Jouer  à  petit 
jeu  et  seulement  pour  s^muser.  U  est  fami- 
lier. 

Jouer.  Y.  n.  et  a.  de  la  i**  conj.  On  écrit  au 
futur  simple,  je  jouerai,  et  au  conditionnel,  ^< 
jouerais;  mais  en  poésie  on  écrit  quelquefoB, 
je  joArai,  je  joAraie.  A  la  première  et  a  la  se- 
conde personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'io- 
dicatif,  et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un 
tréma  sur  Vi  :  nous  joutons,  vous  joutes  ;  qes 
nous  jouions,  que  vous  jouies.  Ce  qui  s'ofaserre 
dans  tous  les  verbes  dont  le  participîe  présent  se 
termine  en  tia»/. 

Ces  observations  peuvent  s'apjdiquer  anx  vc^ 
bes  avouer,  clouêr,  déclouer,  nouer,  déneeer, 
contribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  treesr, 
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puer.elc.  —  Se  jouer,  dil  La  ll;ir[)c,  penlcnlrer 
«lansle  style  le  |ilus  oratoire  el  le  jilus  poétique  : 
La  Fat  tune  se  joue  des  grandeurs,  le  Zéphyr 
se  joue  dans  le  feuillage,  etc.  Tout  cela  est  hon; 
mm  jouer  peut  cire  dinicilemcnt  au-dessus  du 
familier,  i>arie  qu'il  rapi^Ue  trop  l'idée  des  amu- 
scinenls  puérils. 

JotJKT.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emi)loie  fréquein- 
menl  dans  le  style  noble  :  Un  homme  est  le  jouet 
de  la  ftrtune.  Il  esi  ie  jouet  de  ses  passions. 

Et  O0U9,  intiù»  jouetê  d'une  li  longue  oUente. 

(DeliLm  Ifnetd.,  111,  656.) 

MifL-rablei  jou*t»  do  oolr«  vanité. 

(BoiL.,  -Bp/tr«  m,  51.) 

Tri»l«  jou«r  d'un  sortimpitoyabla... 

(RiciWB.  Phéd.,  jMîl.  Il,  te.  I,  25.) 

JoupFLD,  JocFPLUB.  Adj.  quî  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  joufflu^  une  femme 

joufflue. 

Jooc.  Subst.  m.  Le  ^  Onal  se  fait  sentir  légè- 
rpincnl  comme  gue.  L'emploi  de  ce  mol,  au 
■iguré,  est  fréquent  dans  le  style  noble  : 

Tu  voudras  l'aflranchir  du  joog  da  met  bienfaïU. 
(Rac,  BHtann.,  act.  V,  te.  vi,  SI.) 

Heureux  qui,  tatisfailde  ton  humble  fortune. 
Libre  du  joug    tuperbe  où  je  lois  attaché. 
Vit  dans  l'état  obtcur  où  lei  dieux  l'ont  caché. 

(lUc,  Jphig.,  act.  I,  te.  i,  10.) 

JoDiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  L'Académie  ne  le 
<iit  que  des  choses  avantageuses  et  agréables. 
Massillon  l'a  employé  avec  succès  dans  un  sens 
<*onlraire:  Il  ne  croit  rien  avoir  s'il  n'a  tout; 
'f>n  âme  est  toujours  avide  et  altérée,  et  il  ne 
jouit  de  rien  que  de  ses  malheurs  etdîe  son  in- 
quiétude. 

.  II  ne  faut  pas  conclure  de  là  cju'on  puisse  dire 
J'>»ir  d'une  mauvaise  santé,  j<mir  d'une  mau- 
vaise réputation.  Dans  celle  phrase  de  Massillon, 
jfiiir  est  pris  dans  un  seus  détourné.  Cela  veut 
î'ire,  il  est  avide  et  altéré  de  jouissances,  et  ces 
jouivsances,  au  moment  où  il  croit  les  saisir,  ne 
soui  (juc  des  malheurs  et  des  inquiétudes. 
.  JocissAsiT,  JoDissANTC.  Adj.  vcibîd  tiré  du  v. 
jovir.  Il  ue  se  dit  qu'au  palais,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Majeur  usant  et  jouissant  de 
tes  droits.  FiUe  usante  et  jouissante  de  ses 
droits.  • 

Jour.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  lumière,  on 
I  emploie  dans  le  style  noble  :  Vastre  du  jour. 

Peut-être  votre  éfMux  voit  encore  U  jour  ? 

(Rac,  PMd.,  act.  II,  te.  y.  39.) 

Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 

(W»m,  act.  I,  te  1,46.) 

On  a  critiqué  le  vers  suivant  de  Racine  (triton., 
»ii.  I,  se.  1,451  : 

Quoi  î  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  retpire! 

On  respire  Vair,  a-l-on  dil,  mais  on  ne  respire 
pas  le  jour.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  cri- 
tique soit  juste.  Voyez  Bespirer. 
Dans  le  sens  de  vie,  le  mot  ^our  parali  parti- 
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ciiliiMoinent  c<»ns.iorô  au  style  noble  ;  Ceux  à 
qui  je  d(,is  le  jour. 

.\Tez-Tf.  s  oublié  qu'il  ni'onJ  miito  le  jour? 

(Volt.,  AU.,  act.  I,  se.  i.  91.) 

Jours,  an  pluriel,  signifie  la  vie,  l'âge,  le  temps 
nuqiiol  on  vit  ;  et  c'est  encore  une  expression  «lue 
l'on  emploie  fré<)uommcnt  dans  le  style  noble: 
Le  fU,  la  trame  de  ses  jours. 

En  ce  raalhcor  je  tremblai  pour  «rs  jour*. 

(Uac,  MitUrtd.,  act.  I,  ic.  l,  S5.) 

Mes  jourt  moins  «giléâ  foulaient  dins  rinnoccnco. 
(Rac,  Phid.,  act.  I.  te.  III,  U6.) 

Dit-on  quelle  aventure  a  lermlnù  ne»  jour»'* 

{Idem,  acl.  H,  se.  i,  13.) 

Voulex-voat,  tant  pitié,  laisser  Onir  rotjoura  ? 

(/dam,  act.  I,  se.  m,  56.) 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  do  ses  beaux  jour». 

(Volt.,  Htnr.,  III,  17.1 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  I,  se  i. 
407):  V         »        » 

Mail  hier  quand  elle  tût  qu'on  avait  prit  journée. 

Onprend  jour,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
el  on  ne  prend  point  journée ,  parce  que  jour 
signifie  tenrips,  et  que  journée  signifie  balaille  : 
La  journée  d'Ivry,  la  journée  de  Fonlenoy. 
(Remarques  sur  Corneille.)  Il  faut  remarquer 
ici  que  journée  ne  signifie  pas  toujours  ba- 
taille. 

L'Académie  dit  t7ii7r0  au  jour  la  journée,  au 
jour  le  jour.  Au  propre,  c'est  dépenser  chaque 
jour  ce  qu'on  a  gagné;  au  figuré,  c'est  jouir  du 
présent,  sans  se  nieltre  en  peine  de  l'avenir. 
Voyez  Journée. 

JouBWALien,  JocRMALiÈRE.  Adj.  Travail  jour- 
nalier, occupation  journalière.  —  Esprit  jour' 
nalier,  humeur  journalière.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'aprcs  son  subst, 

JouRNÉR.  Snbsl.  f.  C'esl'la  durée  du  jour,  con- 
sldért^e  par  rapport  à  la  manière  agréable  ou  pé- 
nible dont  on  la  remplit.  On  du,  un  beau  jour,  et 
une  belle  journée  ;  mais  un  jour  est  beau  en  lui- 
même,  el  une  journée  belle  par  la  jouissance 
^u'on  en  a  :  Cette  journée  fut  sanglante.  La 
journée  sera  longue.  Il  s'agit  alors  du  chemin 
que  l'on  a  à  faire  :  f^oyager  à  petites  journées. 
Voyez  Jour. 

JouRNCLLEHCNT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
Tauxiliairc  et  le  partici|)e  :  //  a  travaillé  jour^ 
nettement  à  cet  ouvrage;  U  y  a  journeUemeut 
trataiUé. 

Jovial,  Joviale.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Homme  jovial,  esprit  jovial,  humeur 
joviale,  cette  joviale  humeur.  — Cet  adjectif  n'a 
pas  de  pluriefau  masculin. 

JoYEDSEMBNf.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaireet  le  |iarlicipe  :  J'ai  passé  joyeusement 
lajourné,  j'ai  joyeusement  passé  la  journée. 

JoYRUx,  JoYEusti.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  su l)^t.,  lorsque  l'analogie  cirhariuonie  le  |>cr- 
meltent:  Un  homme  joyeux,  une  femme  joyeuse  ; 
humeur  joyeuse,  joyeuse  humeur.  Mener  une 
vie  joyeuse,  mener  joyeuse  vie;   une  joyeuse 


î; 


418 


JUS 


nouvelle.  On  ne  dit  pas  un  joyeux  homme.  Voyez 
Adjectif. 

JuoAÎQDB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  inel 
qu'après  son  subst.  :  Loi  jndaiqve,  lee  antiquités 
judaîqueSy  superstitions  judaïques. 

JuDiGUiRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Acte  judiciaire,  bail  judi" 
ciairOf  ordre  judiciaire,  astrologie  judiciaire. 

Judiciairement.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cet  acte  a  été  fait  judiciairement. 

JoDiciBDSEMBicT.  Adv.  On  \)e\ii  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  cl  le  participe  :  //  a  pensé  judicieuse- 
ment que...    Il  a  judicieusement  pensé  que.., 

Jddicieox,  Jodiciedse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  judicieux.  —  Une 
réflexion  judicieuse,  cette  judicieuse  réflexion; 
une,critique  judicieuse,  cette  judicieuse  critique; 
une  remarque  judicieuse,  cette  judicieuse  re- 
marqu/B.  On  ne  dirait  pas  un  judicieux  homme. 
Voyez  Adjectif 

Jdoer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  loujoui-s  se  prononcer  comme  un  /;  et 
pour  lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  je  jugeais,  jugeons,  et  non  |)as, 
îe  jitgais,  jugons.  Dans  le  sens  de,  être  d'opinion, 
de  sentiment  que,  il  régit  l'indicatif  quand  la 
phrase  est  affirmative,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative  ou  interrogative  :  Je  juge  que  vous 
devea  partir,  je  ne  juge  pas  que  vous  devis  m 
partir,  jugiez-vous  que  je  dusse  partir! 

Dans  le  sens  de  croire,  il  régit  l'infinillf  quand 
le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  : 
Il  jugea  devoir  se  comporter  ainsi.  Quand  le 
verbe  régi  ne  se  rapporte  i)as  au  sujet  de  la 

5hrase,  il  faut  se  servir  de  que  avec  le  subjonctif  : 
^otre  père  a  jugé  que  vous  deviez  voue  compor^ 
ter  ainsi. 

Où  dit  juger  par,  et  juger  à.  Juger  d^une 
chose  par  une  autre,  su[>|M)se  une  comparaison 
de  choses  que  l'on  croit  semblables.  On  juge  de 
la  pièce  par  Véchantillon,  fai  jugé  de  votre 
casur  par  le  mien.  Juger  une  chose  à,  c'est  s'at- 
tacher à  un  accessoire,  à  une  apparence,  pour 
porter  un  jugement  sur  le  fond,  sur  la  réalité  : 
Je  jugeai  à  son  air  qu'il  était  malade.  Je  jugeai 
du  mérite  des  philosophes  à  la  gravité  de  leur 
extérieur,  à  la  pâleur  de  leur  visage,  etèila 
longueur  de  leur  barbe. 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (Act.  I,  se.  ▼, 
8i):  ' 

Que  d«  loareei  à»  baine  !  hélu,  jayet  U  r«»t6. 

Voltaire  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  Jugez  du 
teste  était  l'expression  propre,  mais  elle  n'en  est 
pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Juger  quelque 
ohoee,  c'est  porter  un  arrêt  ;  ju^er  de  quelque 
chose,  c'est  dire  son  sentiment.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

JuMDiQUB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  Sentence  juridique,  acte  ju- 
ridique, procédure  juridique. 

JoRiDiQDBiiBiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  a  procédé  juridiquement. 

JosQDE.  Préposition  qui  marque  certains  termes 
de  lieu  ou  de  temps  au  delà  desquels  on  ne  passe 
|)oint  ;  U  exige  toujours  à  sa  suite  une  autre  pré- 
position avec  son  complément  :  Jusque  dans  les 
enfers,  jusqu*h  Rome,ju8qu^à  Vannée  prochaine. 


JUT 

—  Devant  une  voyelle,  on  écrit  quelquefois 
jusque  avec  un  *  à  la  fin,  et  les  poètes  ajoutent 
ce  *  quand  ils  le  jugent  conveiuiblc  à  la  mesure 
du  vers  : 

J'ai  poaiié  U  vertn  jutqwM  i  U  rude» 

(lUc,  Phéd,,  act.  lY,  te.  ii,  76.) 

Jusqu'à,  jusqu'aux,  sert  aussi  à  marquer  quel- 
que chose  qui  va  au  delà  de  l'ordinaire,  soit  en 
bien,  soit  en  mal  :  Notre  religion  noue  ordonne 
d^aimer  jusqu'à  nos  ennemis.  Ils  mit  tué  tout, 
jusqu'aux  enfants. 

Jusque,  devant  là  adverbe,  prend  toujours  un 
tiret  :  Jusque-là. 

Ve  final  de  jusque  s'élidc  devant  à,  au,  aux, 
ici.  Jusqu'à  Rome,  jusqu'au  ciel,  juequ'SMX  nues, 
jusqi^ici. 

JusqM  ne  prend  point  la  préposition  à  quand 
il  doit  être  suivi  des  roots  id,  là,  ou  d'une  ex- 
pression adverbiale  qui  commence  par  la  prépo- 
sition à  :  Jusqt^ici,  jusque-là,  jusqt^à  présent. 
D'après  celte  rèçle,  que  fournit  l'usage,  un  doit 
dire,  jusqi^aujourd'hui,  et  non  fos  jusqu'à 
aujourd'hui.  —  En  1835  TAcadémic  admet  les 
deux  expressions.  Voyei  Aujourd'hui. 

Jusqu'à  ce  que,  régit  le  subjonctif:  Jusqt^à  ce 
qu'il  soit  arrivé.  Quelques  auteurs  y  joignent  la 
néeativc,  et  discnt.jWg'u'à  ce  qu'il  ne  soit  arrive. 
Mais  ni  l'usage  ni  l'analogie  ne  demandent  ccue 
négative.  Jusqu'à  ce  que,  dit  Voltaire  dans  ses 
Remarques  sur  le  Cid  (Act.  III,  se.  iv,  45),  est 
rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers. 

Jdste.  Adj,  des  deux  genres.  Cet  adjectif  se 
met  tantôt  avant,  Unlôt  après  le  subst.  \  Un  homms 
juste.  —  Une  sentence  juste,  une  juste  punir- 
tion,  une  juste  récompense,  une  juste  propor- 
tion, une  juste  mesure,  un  juste  poids,  un  habit 
juste,  un  calcul  juste,  une  observation  juste, 
une  voix  juste,  une  balance  juste.  Voyei  Ad- 
jectif. 

JosTB.  Adv.  Avec  justesse.  Il  ne  se  nael  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Parler  juste,  chanter  juste.  Il 
prit  ses  mesures  si  juste. 

JosTEMERT.  Adv.  Avcc  jugiicc.  Oo  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  el  le  participe: 
//  a  été  justement  puni.  Il  signifie  aussi  précisé- 
ment, ^ntlà  justement  ce  qu'il  noue  faut.  Ile 
dit  justement  la  vérité.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  enlre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  est 
justement  arrivé  comme  je  sortais. 

JosiEssK.  Subst.  f.  Il.n'a  point  de  pluriel.  Ce 
mot,  qu'on  emploie  également  au  |iropre  et  au 
figuré,  désigne  en  général  l'exactitude,  la  régu- 
larité, la  précision.  Il  se  dit  au  figuré  en  mati^ 
de  langage,  de  pensées,  d'esprit,  de  goût  et  de 
sentiment. 

Justice.  Subst.  f.  Il  n'a  de  plurietque  lors- 
qu'on parle  de  certaines  juridictions,  comme, 
par  exemple,  les  anciennes  justices  des  sei- 
gneurs, 

Jdsticublb.  Adj.  des  deux  genres  :  H  est  jus- 
ticiabU  de  tel  trâfunal.  Il  ne  se  met  point  avant 
son  subst. 

Justifiable.  AdJ.^  des  deux  genres.^  Il  ne  se 
met  pas  avant  son  sub6l  :  Conduite  juztifizbU, 
procédé  justifiable. 

JOTECX,  JcTKOSE.  A^j.  qul  sutt  toujours  soa 
subst.  :  Un  meUm  juteux,  une  pèche  juteuse. 
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K.  Subst.  m.,  la  onzième  lettre  de  l'alphabet. 
Le  80D  propre  de  cette  consonne  est  que  irésn 
Aw:  KyrieUe.  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui 
que  dans  ce  mot  et  dans  quelques  autres  tirés  des 


langues    étrangères,   comme  kan^   StocUulm, 
kirsch-wassêr,  kiosque,  kyste,  etc. 

K  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Bordeaux. 


L.  Subst.  m.  On  prononce  U,  Douxième  lettre 
de  Talphabet.  Elle  est  du  nombre  des  consonnes. 

'^  Le  son  propre  de  cette  lettre  est  U,  comme 
dans  laurier,  leçon,  livre,  loge,  lune.  Au  com- 
mencement des  mots,  elle  consenre  toujours  le 
son  qui  lui  est  propre,  comme  dans  lapin,  lar- 
ron; au  milieu  d*un  mot  elle  le  conserve  égale- 
ment lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  fier,  voler,  modèle,  fidèle,  appeler.  K  la  fin 
des  mots,  elle  se  fait  ordinairement  entendre, 
comme  dans  profil,  puéril,  subtil,  fil,  etc.,  etc. 
Il  fout  en  excepter  baril,  chenil,  couHl,  four- 
nil, fusU,  outû,  grU,  nomhrU^  persil,  sourcil, 
toél, 

—  Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en 
Us  varie  conformément  à  celle  du  singulier  ;  par 
exemple,on  dit  des  fusir£enlevés,  des  ouii'zescel' 
Unit,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  sin- 
gulier sans  l'articulation  du/;  maison  dit  des 
PTopl»zexacis,  de  subtiUzarguments,  parce  que 
dans  ces  cas  on  fait  sonner  la  consonne  <  au  sin- 
gulier; enfin  des  pérU-zaffreus,  en  mouillant, 
parce  que  péril  se  mouille  au  singulier. 

On  fait  entendre  le  l  final  de  gentil  dans  la 
signification  d'idolâtre;  dans  gentil  signifiant  joli, 
agréable,  le  l  ne  se  fait  entendre  que  devant  une 
voyelle,  et  alors  il  prend  le  son  mouillé  :  gentil 
enfant,  gentilhomme;  dans  ce  mot  cette  lettre 
est  muette  au  pluriel  :  De  gentils  enfants,  gen- 
tilshommes. 

Le  { final  se  change  en  u  dans  les  mots  col,  fol. 
Mais  quoiqu'on  ait  accoutumé  de  les  prononcer 
cou,  fou,  il  est  néanmoins  d'usage  qu'en  certaines 
phrases  ils  conservent,  tant  dans  la  prononciation 
que  dans  l'écriture,  le  l  de  leur  première  ortho- 


graphe. Ainsi  on  dit  et  on  écrit  le  col  de  la  vessie, 
un  fol  dj^l,  un  fol  amour,  un  fol  espoir. 

Autrefois  on  écrivait  unhomme  mol  et  efféminé  ; 
aujourd'hui  on  écrit  un  homme  mou  et  efféminé. 

La  voyelle  t  placée  avant  hi  consonne  l  donne 
à  celte  lettre  un  son  mouillé  qui  est  très-com- 
mun dans  noire  langue.  Ce  son  devrait  avoir  un 
caractère  particulier;  mais  comme  il  nous  man- 
que, il  n'y  a  pas  d'uniformité  dans  la  manière  de 
le  désigner. 

do  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule 
lettre  l,  quand  elle  est  à  la  fin  d'un  mot  et  pré- 
cédée d'un  i,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme 
dans  fenil,  hialnl,  cil,  mil,  péril,  bail,  vermeil, 
écueil,  fenouil,  etc.  11  faut  en  excepter  fil,  et  les 
adjectifs  en  il,  comme  vil,  civil,  subtil,  etc., 
où  la  lettre  l  garde  sa  prononciation  naturelle.  Il 
faut  excepter  aussi  les  mots  fusil,  sourdl,  outU, 
gril,  eic,  et  le  mot  fils,  où  la  lettre  l  est  entiè- 
rement muette. 

2»  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  Zldans 
le  nom  SuUy,  et  dans  les  mots  où  il  y  a  avant  // 
un  i  prononcé,  comme  dans  fille,  anguille,  pil- 
lage, cotillon,  etc.  Il  faut  excepter  Gilles,  mille, 
vule,  et  tous  les  mois  commençant  par  ill,  comme 
illégitime,  illuminé,  illusion,  etc. 

^  Nous  représentons  le  même  son  par  iU,  de 
manière  que  1 1  est  réputé  muet  lorsque  la  voyelle 
prononcée  avant  le  son  est  autre  que  i  ou  u, 
comme  dOins  paillasse,  treille,  feuille,  etc. 

4<*  Enfin  nous  employons  quelquefois  tk  pour 
la  même  fin,  comme  dans  MÙhau,  ville. 

Au  surplus,  c'est  mal  rendre  le  son  mouillé 
que  de  prononcer  meilleur,  tailleur,  comme  s'il 
y  avait  mélieur,  tdlieur,  ou  comme  s'il  y  avait 
meyeur,  taîeur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS  OU  L'ON  MOUILLE  UN  L  OU  DEUX  L. 

(Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  trouvent  dans  notre 

Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.) 


Abeille. 

Accordâmes. 

Accueil. 

Accueillir. 
«Agaillardir  (s*). 

Agenouiller. 

Agenouilloir. 
Mguillot. 
*Aigail. 

Aiguilladc. 
•Aiguillât. 

Aiguille. 

Aiguillée. 

Aiguiller. 


Alguilletage. 

Aiguilleler. 
*Aiguil1etier. 

Aiguillette. 

Aiguillier. 
«Aiguillière. 

Aiguillon. 

Aiguillonner. 

Aillade. 

Ailleurs. 

Andouille. 

Andouiller. 

Andouilleitc. 

Anguillade. 


*Anguillard. 

Anguille. 
*AnguilIer8. 
*^Anguillière. 
*Anillc. 
♦Anillé. 

Appareil. 

Appareillage. 

Appareilleincnt. 

Appareiller. 

A|)pareilleur. 

Apiiarcilleusc. 

Ardillon. 
•Arillc. 


«Arillée. 

Armadille. 
*Arpailleur. 

Artillé. 

Artillerie. 

Artilleur. 

Attirail. 
*Aumaillade. 

Aumaillcs. 
*Aureillelos. 
*Aiireilloii. 

Avilaillemcnl. 

AviUiiller. 
*Aritailleur. 


420 


Babil. 

Babillage. 

Babillard. 

Babillarde. 

Babiller. 
*Badail. 

Bail. 
*Baillard. 

Baille. 
♦Baille-blé. 

Bâillemeiit. 

Bâiller. 
♦Baillère. 

Bailleresse. 

Baillet. 

Bailleul. 

Bailleur. 

Bailli. 

Bailliage. 

Baillive. 

Bâillon. 

Bâillonner. 
♦Bailloques. 
♦Bailloite. 
♦Baraquille. 

Barbillon. 
*fiarbiIlonner. 

Barbouillage. 

Barbouiller. 

Barbouilleur. 
♦Barbouillon. 
*Ba ri  liage. 
♦Barillard. 
*Barille. 

Barillet. 
*Barillon. 
♦Barillat. 

Basse-lai  Ile. 

Bataille. 

Batailler. 

Bataillon. 

Boatillcs. 
*Bccquillon. 

Béqnillnrd. 

Béquille. 

Bcquillcr. 
*B<M|uillon. 

Bercail. 

Bétail. 
♦Bélillcs. 

Bienveillance. 

Bienveillant. 
♦Bifeuille. 
*Bigaille. 

Bill. 

Billard.  • 

Billarder. 
♦Billardiére. 

Bille. 

Billebarrer 

Billebaude 
♦Biller. 

Billet 

Billeter. 
♦Billeleur. 

Bilietle. 

Billon. 

Billonnage. 

Billonnement. 

Biilonner. 

BîUonneur. 

Billot. 
«Billots. 


*Bisaille. 

Bisbille. 

Blanchaille. 
♦Borda  ille. 
♦Bouillaison. 

Bouillant. 
♦Bou  illard. 

Bouille. 
*Bouilleau. 

Boiiiller. 
♦Bouilleur. 

Bouilli. 

Bouillie. 

Bouillir. 
♦Bouilliloire. 

Bouilloire. 

Bouillon. 

Bouillonnant. 

Bouillonnement. 

Bouillonner. 

Bouillotte. 

Bourbillon. 

BourdiUon. 

Boursiller. 

Bousillage, 

Bousiller. 

Bousilleur. 

Bousilleuse. 
♦Bouteillage. 

Bouteille. 

Bouvillou. 

Bouvreuil. 

Braillard. 
•Braille. 
♦Braillement. 

Brailler. 

Brailleur. 

Brandillement 

Brandiller. 

Brandilloire. 

Brasiller. 

Bredouille. 

Bredouillement. 

Bredouiller. 

Bredouilleur. 

Bredouilleuse. 

Brésiller. 

Brésillet. 
*Brésillot. 

Brétailler. 

Brélailleur. 

Breuil. 
*Breuiller. 

Brillamment. 

Brillant. 

Brillante. 

Brillanter. 

Briller. 
•BriUoter. 

Brindille. 
*BriquaUlons. 
*Brouailles. 

Brouillamini. 

Brouillard. 

Brouille. 

Brouillement. 

Brouiller. 

Brouillerie. 

Brouillon. 

Brousailles. 

Broutilles. 
*BuraiL 


Cabillaud. 
♦Cabille. 
«Cabillets. 
«Cabillols. 
♦Cabrillet. 

Cagouille. 

Caille. 

CaiUé. 
«CaiUebotis. 

Caillebotte. 
•Caillebotté. 

CaiUement. 

Cailler. 

Cailletage. 

CailletMU. 
♦Cailleler. 
*CaiDetot. 

Caillette.     . 
*CailU. 

Caillot. 
♦Caillotis. 

Cailloo. 

Cailloutage. 

Caillouteux. 

CamaiL 

CamomiUe. 

Campanille. 

Canaille. 
♦Cancetille. 

Cannetille. 

GantatiUe. 
•CarcaiUer. 

Carillon. 

Carillonner. 

CariUonneur. 

Carpillon. 
♦CatiUac. 
♦Cendrille. 

Cercueil. 

Chamailler. 

Chamaillis. 
♦Chambrillon 
♦Chanterille. 

Charbouiller. 

Charmille. 
•Chatouille. 

Chatouillement. 

Chatouiller. 

Chatouilleux. 

Chenille. 

Chcnillette. 
♦Chevillage. 

Chevillft. 

Cheviller. 
♦Cbevilletie. 
♦Chevillon. 
♦Chevillures. 

Chèvrefeuille. 

Chevreuil. 

Chevrillard. 

Cil.  f^oyes  eê  mot. 

Cillement. 

Ciller. 
♦Cisaille. 

Cisailler. 

Cisailles. 

Citrouille. 
♦Goaille. 
♦Coailler. 

CocheniUage. 

Cochenille. 

Cocheniller. 

Codille. 


♦Cdonaillet. 
•CondriUe. 

Conseil. 

Conseiller. 
♦Conseilleur. 
♦Conlailles. 
•Contrennailler. 
♦ContreHoaailles. 
•Contre-taille. 
•Contre-tailler. 
•Coquilbde. 

Coquillage. 

Coquillart. 

Coquille. 
•Coquilleux 

Coqullllcr. 

Coquilliére. 
•Coquillon. 

Corail. 
•Corailler. 
•Coraillèrc. 

Cora  illeur. 
•Coraillolidc. 

Corbeille. 
•CorbeiUée. 

Corbillard. 

GorbiUat. 

Corbillon. 
•Cordillc. 
•Comailler. 
•Comeillard. 

Corneille. 
•Comillcs. 

Comouille. 

Cornouiller 

Coronille. 
♦Coronopifeullle. 

Cotillon. 
•Couillard. 
•Courantille. 

Courcaillet. 
♦Courtailles. 

Court*bouillon. 
•Cramailler. 

Crémaillère. 

Crémailkm. 
♦Crevaille. 

Criailler. 

Criaillerie. 

Criailleur. 
•Croisille. 

Croisillon. 

Croustille. 

Croustiller. 

Croustilleusemeni. 

Croustilleui. 
♦Cueillagc. 
•Cueille. 
•Cucillée. 
•Cucilleret. 

Cueillette. 
•Cucilleur. 
♦Cueillie. 

Cueillir. 

Cueilloir. 

Cuiller  ou  Cuillère 

Cuillerée. 

Cuillcron. 

♦Dardille. 
♦Dardiller. 
♦Dardillon. 
Débarbouiller. 
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DébouUli 
DébouiUir. 

Débredouiller. 

Débrouillement. 

Débrouiller. 

Déconseiller. 
*Décraupiller. 

DéfaiUaoce. 

DéfaillaDU 

DéfalUir. 

Défeuillaison. 
^Défeuiller. 

DégobUier. 

Dégobiliis. 

Déguenillé 
"Démailler. 

Démailloller. 
*Demi-deuil. 

Dépareiller. 

Dépenaillé. 

DépenaiUemcnt. 

Dépouille. 

Dépouillemenl. 

Dépouiller. 
^Dérouillement. 

Dérouiller. 

Désappareillcr. 
*Déseutortiller. 

Détail. 

Détailler. 

Détailleur. 

Détoriiller. 
*DétoupilloDner. 
*DéveiTouiller. 
^Disputailler. 
*Disputailleur. 
*Doradille. 
*DouilIage. 

Douille. 

Douillet. 

Douillette. 

Douillettement. 
*Douilleux. 
*Douillon. 

Drille. 
*Driller. 
^Drouillet. 

Ébouillir. 
""Ebrillade. 
*£caillage. 

ËcaiQe. 

Écailler. 

Scailleux. 
*£caillure. 

£carbouiUer. 

Ëcarquillement. 

Ëcarquiller. 

Bchanlillon. 

Échantillonner. 

Écbenillagc. 

Écheniller. 
*£chcnillcur. 

Écbcnilloir. 
•Echillon. 
*£couaiUes. 

Écoutille. 

Écoutillon. 

Ecouvillon. 

ÉGouviilonner. 

Écrille. 
«EcrivaiUerie. 


ficrivailleur. 

£cueil. 

ficureuil. 

ElTeuillaison. 

ERèuiller. 

Égosiller. 
«ÉguiUe. 

Émail. 

Émailler. 

ÉmaiUeur. 

Émaillure. 
*£mbèillonner. 
*£mbarrillé. 

Embrouillement. 

Embrouiller. 
*Embrouilleur. 

Émerillon. 

Émerillouné. 

Émerveiller. 

Emmaillotier. 

Émoustiiler. 

Empaillage. 

Empailler. 

Empailleur. 

Encanailler  (s']. 
*Encastillagc. 
*£ncastillcment. 
*Enca8liller. 
*£ncomail. 

Enfantillage 
«Enfutailler. 
*£nguenillé. 

Enorgueillir. 

Enrouiller. 
^Enseuillcment. 
*£nsouaillc. 

EnUille 

Entailler. 
*£ntailloir. 

Entaillure. 

Enlonilicmerit. 

Entortiller. 

Entrailles 

Entre-bAiller. 
*Enire-niodillon. 
*  Entre-pointillé. 

Entretaille. 

Entretailler. 

EntreiaiUure. 
*Entripaillé. 

Envicillir. 
^Épailler. 

É|>arpiliement. 

Éparpiller. 

Épouiller. 

Épousailles. 

Épouvantait. 
*Equillc. 
*£quillclte. 
^Équilleur. 

Éraillement. 

Érailler. 

Éraillures. 
^Escarbilles. 
*£schillon. 

Esquille. 

Essoriller. 
*£ssorilles. 

Estampille. 

Estampiller. 
*£stavilion. 

Étoupille. 
^Étoupiller. 


Étoupillon. 

Étranguillon. 

Étrésillon. 

Étrésillonner. 

Étrille. 

Étriller. 
*Étuailles. 

Éveil. 

Éveiller. 
*Éveillure. 

Éventail. 
*Éventailler. 

Éventailliste. 
*Éventiller. 
*Extraxillaire. 

*FagotaiIle. 

•Faille. 

•Failles. 

Faillibilité. 

Faillible. 

Faillir. 

Faillite. 
•FaiUoise. 

Famille. 
^Familleux. 
*Farailluii. 

Farfouiller. 
*Fariilou. 

Faucille. 
•Faucillette. 

Faucillon. 

Fauteuil. 

Fendiller. 

Fenil. 

Fenouil. 

Fcuouillct. 

Fenouillclie. 
*Fcrraillage. 

Ferraille. 

Ferrailler. 

Ferrailleur. 
*Feuillade. 

Feuillage. 

Feuillaison. 

Feuillant. 

Feuillantine. 

Feu  illard. 

Feuille. 

Feuille. 

Feulllée. 

Feuille-morte. 

Fouiller. 
*Feuillére. 
*Fcuilleret. 

Feuillet. 

Feuilletage. 

Feuilleter. 
♦Feuillelis, 

Feuilleton. 

Feuillette. 

Feuillu. 

Feuillure. 

Fille. 

Fillette. 

Filleul. 

Flottille. 
•Fondrille». 

FouaiUe. 

Fouailler. 

Fouille. 

Fouiller. 

Fourmillement. 


Fouimiller. 
•Fourmilion. 
•Franc-tillac. 

Frétillant. 
«Frétffiarde. 
•Frétillardement. 

Frétillement. 

Frétiller. 
•Friller. 

Funérailles. 

Fusillade. 

Fusiller. 
•Fiisillette. 

Futaille. 

Gaillard. 

Gaillarde. 

Gaillardement. 
•Gaillardel. 

Gaillardise. 

Gaillet. 

Gambillcr. 

Gargouillade. 

Gargouille. 
•Gargouillée. 

Gargouillement. 

Gargouiller. 

Gargouillis. 

Gaspillage. 

Gaspiller. 

Gaspilleur. 
•Gazouillard. 

Gazouillement. 

Gazouiller. 

Gazouillis. 
•Gcnouillé. 

Genouillère. 
•Genou  illcux. 

Gentille. 

Gentilhomme. 

Gentilbommerie. 

Gentilhommière. 

Gentlllâtre. 

Gentillesse. 
•GerblUe. 
♦Gerille. 
«Girouille. 
•Goailler. 
•Goailleur. 
•Gobillard. 
•GoblUe. 
•GodaiUe. 

Godailler. 

GogaiUe. 
•Gorge-fouille. 
•GosiUer. 

Goupille. 
•Goupiller. 

Goupillon. 
•Goupillonner. 

Gouvernail. 
•Gradille. 

Graillement. 

Grailler. 

Graillon. 
•Graillonner. 
•Graillonneur. 
*<îrappillage. 

Grappiller. 

Grappilleur. 

GrappiUon. 

Grassouillet. 
♦Gremillcl. 
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GrenadiUe. 

Grenaille. 

Grenailler. 
*GrenaiUeur. 
*GrcDou  illard. 

Grenouille. 

Grenouiller. 

Grenouillère. 

GrenouillcU 

Grenouillette. 

Grésillement. 

Grésiller. 
•Grésillon. 
*Grevillée. 

Gribouillage. 

Gribouiller. 

Gribouillette. 

Grillade. 

Grillage. 
*GrillagiD«. 

Grille. 

Griller. 
♦Grillelicr. 
♦Grilloir. 

Grillon. 
*Grillone8. 
♦GriUol. 
•Grilloter. 

Grisaille. 

Grisai  lier. 

Groseille. 

Groseiller. 

Grouillant. 

Grouillement. 

Grouiller. 

Guenille. 

Guenillon. 

Gueusaille. 

Gueusaillcr. 
*Gui  liage. 
*Guillante. 
«Guilledio. 

Guilledou. 

Guillemet. 

Guillemeler. 
♦Guillemot. 
♦Guiller. 

Guilleret. 

Guillcri. 

Guillocber. 

Guillucbis. 
♦Guilloire. 

Guillotine. 

Guillotiner. 

Habillage. 

Habillement. 

Habiller. 
♦Habilleur. 
♦HabiUot. 

Haillon. 

Harpailler. 

Haute-taille. 
•Hérillard. 
♦Herpailles. 
«HersilliëreB. 
♦Hersillon.^ 

Hollandille. 

Houille. 

HoulUer. 

Houillère. 

Houilleur. 
♦HouiUite. 


Hourailler. 

♦MiraiUeL 

Houraillis. 

Mitraillade. 

Houspiller. 

Mitraille. 

♦Hurtepillcr. 

Mitrailler. 

♦Hydri  le. 

Modillon. 

Moinaille. 

Indébrouillable. 

Moinillon. 

Infaillibilité. 

Morailles. 

Infaillible. 

Moralllon. 

Infailliblement. 

Mordiller. 

♦imaille. 

Morille. 

Morillon. 

♦Jacacail. 

Morillons. 

Jaillir. 

Mortaillable. 

Jaillissant. 

♦Mosillé^ 

Jaillissement. 

Mouillage. 

♦Janiille. 

Mouiller. 

Jantiller. 

♦Mouillet. 

Joaillerie. 

Mouillelte. 

Joaillier. 

Mouilloir. 

Jonquille. 

Mouillure. 

Jouailler. 

♦Moureiller. 

Juillet. 

Moustillier. 

♦Mouionnaille. 

♦Lcntillac. 

Muraille. 

♦Lentillade. 

Lentille. 

Nasillard. 

*Len  tilleul. 

♦NasilUrdise. 

Limaille. 

Nasiller. 

Nasillonner. 

Mail. 

•Nille. 

Maille. 

♦Maineau. 

Œil. 

Maillet. 

Œillade. 

♦Maillier. 

♦Œillé. 

♦Mailleiage. 

Œillère. 

♦Mailleter. 

OEillet. 

♦Mailleur. 

♦Œflleterie. 

Maillocbc. 

Œilleton. 

♦Mailloir. 

♦OEillelonner. 

♦Maillon. 

Œillette. 

Maillot. 

Oille. 

♦Maillotin. 

Oisillons. 

Maillure. 

♦Oorail. 

Malveillance. 

♦Orceille. 

Malveillant. 

Oreillard. 

Mancenillier. 

Oreille. 

Mandille. 

Oreiller. 

Mangeaille. 

Oreillette. 

Manille. 

•Oreillon. 

Mantille. 

Oreillons. 

♦Marauda  iUe 

Orgueil. 

♦Marchnndailler. 

Orgueilleusement. 

Marguillerie. 

Orgueilleux 

Margu  illier. 

Orillon. 

Marmaille. 

♦Ori  lionne. 

Médaille. 

Ormillc. 

Médaillier. 

Orpailleur. 

Médaillisle. 

Orseille. 

Médaillon. 

Ortdl. 

Meilleur. 

OseiUe. 

♦Ménille. 

Ouaille. 

Menuaille. 

*Ouiller. 

•Menufeuillé. 

Outiller. 

♦Merdaille. 

Merveille. 

Paillard. 

Merveilleusement. 

Paillarder. 

Merveilleux. 

Paillardise. 

Méteil. 

Paillasse. 

Mil. 

Paillasson. 

♦Milleret. 

PaiUe. 

♦Millerie. 

♦Pailléoles. 

Millet. 

Pailler. 

PBlIlet. 

Paillette. 

Pailleur. 

Pailleux. 

Paillon. 
*Paillonner. 
♦Pailloteur. 

Papillon. 
♦Papillonacé. 
♦Papillonides. 

Papillonner. 

Papilloiage. 

Papillote. 

Papilloter. 
*Papilloi8. 

Pareil. 

Pareillement. 

Passacaillc. 

Pastille. 
♦Patouille. 
*Patouillet. 
♦Patouilleuse 

Patrouillage. 

Patrouille. 

Patrouiller. 

Palrouillis-. 
*Paumille. 
*PaumilloD. 

Pavillon. 

Peccadille. 
*Peille. 
♦Pciller. 
•Peilles. 

Penaillon. 

Pendiller. 
♦Pendillon. 

Péril. 
•Pérille. 

Périlleusemeot. 

Périlleux. 

Persillade. 

Pétillant. 

Pétillement. 

Pétiller. 
*PhariUon. 

Piailler. 

Piaillerie. 

Piallleur. 

Pierraille. 
*Pigouil. 

Pillard. 

Piller. 

Pillerie. 

Pilleur. 
•Pillu. 
♦Platille. 

Pointillage. 

Pointiller. 

Poinlillerio. 

Pointilleux. 

Poitrail. 
♦Pouliller. 

Porte-aiguilles. 

Portefeuille. 
♦Porte-lentille. 

Postillon. 
♦Poiilles. 

Pouille. 

Pouiller. 
♦PoulUerie. 

Pouilke. 

Pouilleux. 
♦PouiUier. 
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«PouiUis. 
*PouiUol. 
Poulailler. 
*PoursiUe. 
Prctintaille. 
PretinUiUer. 
PrôtraiUtt. 

Quadrille. 
^Qualruuiile. 

Quenouille. 

Quenouillée. 
*Queoouilleile. 

Quillage. 
*Quillai. 

Quille. 

Quiller. 

Quillelte. 
*Quilloo. 
*QuiUot. 

QuincaiUe. 

Quincaillerie. 

Quincaillier. 

Quoailler. 

Rabouillére. 

Racaille. 

Ragaillardir. 
*Aaille. 

Railler. 

Raillerie. 

Railleur. 
*Ramaillage. 
*RamaiUer. 

Ramilles. 

Rappareiller. 

Raréfaction. 
"^Rarifeuillé. 
*Raspaillon. 
♦Kalillon. 

Ravitaillement. 

Ravitailler. 
^Ravonaillcs. 

Rebouillir. 
*Rebrouiller. 

Recoquillemeni. 

Recoquiller. 

Recroqueriller  (se). 

Recueil. 

Recueillement. 

Recueillir. 
*Recueilloir. 
*Rcfeuiller. 
*Refeuillure. 
*Refouiller. 

Rejaillir. 

Rejaillissement. 

Relevailles. 
*Remmaillotter. 
^Remouiller. 
*ReniIlc. 
*Rentortillcr. 

Répétailler. 

Repréaaille. 

Retaille. 


Retailler. 

Retravailler. 
*Rétriller 

Réveil. 
•Réveillée. 

Réveiller. 
*Réveilleur. 

Réveillon. 

Rhabillage. 

Rhabiller. 
*RiDjaille. 

Rimailler. 

Rimailleur. 

Ripaille. 

Rocaille. 

Rocailleur. 

Rocailleux. 

Roquille. 
*Roquilles. 

Rouille. 

Rouiller. 
*Ro\|iileux. 

Rouîllure. 

Roupiller. 

Roupilleur. 
*Roussaille. 

Routailler. 

Sailbnt. 
*SaiUer. 

Saillie. 

Saillir. 
•Sappedllle. 

Sautillement. 

Sautiller. 

SemaiUe. 

Sémillant. 

Séranl. 
*Serpillcr. 

Serpillière. 

Seuil. 
•Scuillet. 

SiHage. 

Siller. 

Sillet. 
*Sillomôire. 

Sillon. 

Sillonner. 

Soleil. 

Sommeil. 

Sommeiller. 

Sonnaille. 

Sonnaitler. 

Soudrille. 
^*Sou  illard. 
«Souillardière. 

Souille. 

Souiller. 

Souillon. 

Souillure. 

Soupirail. 

Sourciller. 

Sourcilleux. 

Spadille. 
•Sparailloa. 
*Surfeuille. 


L.  est  PexpKSsion  abrégée  du  mot  Uurs  dans 
cette  abréviation,  LL.  AA.  ou  LL.  MM.  {leurs 
altesses  ou  Uurs  majestés). — Dans  le  commerce, 
L.  veut  dire  livre;  L.  ST., livre  slerlinff.  —  La 
monnaie  fabriquée  à  Bavonne  porte  la  letire  L. 

La.  Voyez  article,  Adjeotifs  prépositifs . 


Taillable. 

Taillade. 

Taillader 

Taillanderie. 

Taillandier. 

*Taillandin. 

Taillant. 

Taille. 

Tailler. 

Taillcresse, 

*TaiIlerolle. 

rraillel. 

*TaiUette. 

Tailleur. 

Taillis. 

Tailloir. 

Taillon. 
*TaiUure. 
•Tamisailie. 

Tatillon. 

TatiUonnage. 

TatiUonner. 

Tenaille. 
^enaUlée. 

Tenailler. 

Tenaillon. 
*Terraille. 

Tillac 

TiUe. 

Tillée. 

TiUer. 
•Tilleile. 

Tilleul. 
•Tilleur. 
•Tillotte. 

Tiraillement. 

Tirailler. 

Tiraillerie. 

Tirailleur. 
*Tire-veille. 

Torpille. 

Tortillage. 

Tortille. 

Tortillement. 

Toriillère. 
*Torlillis. 

Tortillon. 

Touaille. 

Toupillon. 
*Touraille. 
•Touraillon. 

Tourbillon. 

Tourbillonner. 

Tournailler. 

Traille. 
•Irailler. 
*Traillel. 

Tramail. 
*Tramillon. 

Travail. 

Travailler. 

Travailleur. 
•Travouil. 
Treillage. 
Treille. 


La.  Adv.  On  met  un  accent  grave  sur  l'o  de 
ce  mot,  pour  le  distinguer  de  la  article  ou  pro- 
nom, et  cet  à  ne  s*élide  jamais. 

On  le  met  souvent  au  commencement  de  la 
phrase  :  Là  TéUmaque  aperçut  des  visages  pâles ^ 
hideuMeteontristés  (Ptnel,  Télém.,\iy.  xfiii 


Treillis. 

Trcillisscr. 
♦Trésaillc. 
♦lYésillon. 
•Trésillonncr. 

Tressaillement. 

Tressaillir. 

Treuil. 

Tripaille. 
♦Trouillolle. 

Trouvaille. 

Vaillamment. 
Vaillance. 
Vaillant. 
VaiUantise. 
Valetaille. 
Vanille. 
Vannillier. 
♦Vatrouille 
Veille. 
Veillée. 
Veaier. 
VeiUeur. 
Veilleuse. 
•Veilloir. 
♦Veillote. 
Ventait. 
•Ventiller. 
*Verdillon. 
•Vérétille. 
Vermeil. 
•Vermeille. 
•Vermeillonnei' 
Vermiller. 
Vermillon. 
Vermillonner. 
•Verrillon. 
Verrouiller. 
Vétillard. 
Vétille. 
Vétiller. 
Vélilleur. 
Vétilleux. 
Victuaillc. 
•Vioiuailleur. 
Vieil. 
Vieillard. 
^Vieille. 
Vieil  lorie. 
Vieillesse. 
Vieillir. 
Vieillot. 
Volaille. 
Vrille. 
Vriller. 
*Vrillerie. 
•Vrillette. 
•Vrillon. 

•Zorille. 
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U  II,  p.  222).  Dans  celle  conslruclion,  le  verbe 
i)cut  quelquefois  précéder  son  sujel  :  Là  sié- 
geaient des  magistrats  intègres.  11  se  met  aussi 
après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  cl  le 
IKirlicipe  :  H  est  venu  là,  el  non  pas  il  est  là 
venu. 

Là  sert  à  désigner  que  la  chose  dont  on  parle 
csl  éloignée,  comme  ci  serl  à  désigner  qu'elle  est 
proche  :  £Jn  ce  temps-ci,  en  ce  temps-là.  Quelque- 
fois il  se  met  avec  Tadvcrbe  cà,  pour  signiGer 
de  côté  cl  d'au  Ire  :  Les  troupes  étaient  disper- 
sées çà  et  là.  Lorsque  là  est  joint  à  un  aulre 
mot  de  manière  qu'on  ne  puisse  l'en  séparer  en 
parlant,  dans  l'écriture,  on  le  joint  à  ce  mol  psu* 
un  tirel  :  Cet  homme-là^  là-haut,  là-has,  quelles 
gens  sont'Ce  là?  quel  discours  est-ce  là  f 

Quelquefois  là  n'est  employé  ciue  par  une  es- 
pèce de  redondance,  cl  pour  donner  plus  de 
force  el  d'énergie  au  discours  :  C'est  là  une  belle 
action  f  que  dUes-vous  là  ?  Alors  U  ne  prend  point 
le  iirei. 

Autrefois  on  disait  là  où,  pour  dire,  au  lieu 
que.  Il  n'est  plus  usité  qu'abusivement,  cl  forme 
un  hiatus  désagréable. 

On  disait  aussi  là  où,  pour,  dans  cet  endroit. 
C'est  une  expression  fautive.  On  dit  c'est  là  que 
je  demeure,  cl  non  pas  cest  là  où  je  demeure. 
C'est  là  que  je  veux  aller,  et  non  pas,  c'est  là 
où  je  veux  aller.  —  S'il  y  avait  deux  verbes 
pour  le  rapport,  la  locution  serait  régulière  :  Là 
où  il  n*y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  (A.  Lc- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires  ^  p.  1186). 
— On  a  dit  là  où  dans  le  sens  de  lorsque  :  En  fati 
de  mots,  l'analogie  n*u  lieu  que  là  où  l'usage 
l'autorise.  (Beauzéc.  )  Les  gens  de  bien  meurent 
dans  une  douce  espérance,  là  où  les  méchants 
sont  tourmentés  de  remords.  On  ne  le  dit  plus. 

Labial,  Labiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettres  labiales,  offres  labiales. 

Ce  mol  vient  du  latin  labia,  les  lèvres.  Il  si- 
gnifie qui  appartient  aux  lèvres.  11  n'a  point  de 
pluriel  au  masculin. 

On  appelle  en  grammaire ,  articulations  la- 
biales, celles  qui  sont  produites  par  les  divei's 
mouvements  des  lèvres;  et  consotmes  labiales, 
les  consonnes  qui  représentenl  ces  articulations. 
Nous  avons  cinq  lettres  labiales,  v,  f^  6.  p,  m. 
Les  deux  premières,  v  el  f,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  supérieures  et  s*y 
appuie,  comme  pour  retenir  le  son.  Quand  elle 
s'en  éloigne  ensuite,  le  son  en  reçoit  un  degré 
d'explosion  plus  ou  moins  fort,  selon  que  la  lè- 
vre inférieure  appuie  plus  ou  moins  fort  conlre 
les  dents  supérieures;  et  c'est  ce  qui  fail  la  dif- 
férence des  deux  articulations  v  et  /',  dont  l'une 
est  faible  et  Tauire  forie. 

Les  trois  dernières,  b,p  dm,  exigent  que  les 
deux  lèvres  se  rapprochent  l'une  de  l'autre.  S'il 
ne  se  fait  point  d'autre  mouvement  lors- 
qu'elles se  séparent,  le  son  part  avec  une  explo- 
sion plus  ou  moins  forte,  selon  le  degré  de  force 
que  les  lèvres  réunies  ont  opposé  à  son  émis- 
sion ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
des  deux  articulations  b  etp,  dont  l'une  est  faible 
et  l'autre  forte.  Mais  si  pendant  la  réunion  des 
lèvres  on  fait  passer  par  le  nez  une  partie  de 
l'air  qui  est  la  matière  du  son,  l'explosion  de- 
vient alors  m,  et  c'est  pour  cela  que  cette  cin- 
quième labiale  csl  juslemeul  regardée  comme 
nasale. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que, 
dans  la  composition  el  la  dérivation  des  roots, 
elles  se  prennent  les  unes  pour  les  autres»  avec 
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d'autant  plus  de  facilité  que  le  degré  d'afBoilé 
est  plus  considérable. 

LABoniEusEMEHT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  passé  laborieusement  sa  vie. 

Laborieux,  Laborieuse.  Adj.  11  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  Homme  labfrieux, 
vie  laborieuse,  entreprise  laborieuse.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  laborieuse  e$t- 
treprise  fut  exécutée  dans  Vespace  de  deux  an- 
nées. 

Labourable.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Terres  labourables. 

Lâche.  Adj.  des  deux  çenres.  C'est  l'opposé 
de  tendu  :  une  corde  est  lâche  si  elle  parait  fléchir 
en  quelque  endroit  de  sa  longueur;  tendue  si 
elle  ne  parait  fléchir  en  aucun  endroit  de  sa  lon- 
gueur. C'est  l'opposé  «le  ferme,  et  le  synonyme 
de  mol  :  une  étoffe  est  lâche,  si  elle  est  mat  frap- 
pée; ferme,  si  elle  est  bien  fournie  de  trame. 
C'est  l'opposé  ù' actif:  un  animal  est  llcke,  lors- 
qu'il se  meut  nonchalamment  cl  faiblMnent.  C'est 
l'opposé  de,  serre  :  coudre  lâche,  c'est  éloigner 
ses  |)oints  et  les  faire  longs  et  mous.  C'est  Top- 
|X)si>  de  resserré  :  on  a  le  ventre  lâche.  C'est,  au 
ligure,  rop|)osé  de  brave  :  c'est  un  lâche.  Il  est 
synonyme  de  vil  el  honteux:  il  a  fait  une  action 
lâche.  Un  style  est  lâche  lorsqu'il  est  chargé  de 
mots  inutiles,  ei  que  ceux  qu'on  a  employés  ne 
peignent  \)o\n{  ridée  fortement.  Au  figuré,  oo 
peut  le  mettre  avant  son  subst. ,  en  consullaot 
l'oreille  el  Tanalogic.  Ou  dit  un  lâche  soldat,  m» 
lâche  coquin,  une  lâche  tra/iison. 

Il  devint  Uekt  roi  d'intrépide  guerrier. 

(TOLT.,  Jl#nr.,  I,  5Î.) 

Voyez  Adjectif. 

Lâchement.  Adv.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
Travailler  lâchement,  ^enfuir  lâchement.  R 
s'est  lâchement  enfui* 

Lâcher.  V.  a.  de  la  1"  conj.  C'est  abandonner 
à  elle-même  une  chose  retenue  par  un  obstacle. 
On  lâche  en  écartant  l'obstacle.  On  lâche  une 
picn*e,  et  elle  tombe.  On  lâche  la  corde  d'une 
grue,  et  le  poids  descend.  On  lâche  un  robinet, 
et  l'eau  coule.  On  lâche  un  coup  de  pistolet,^  ce 
qui  suppose  que  le  pistolet  était  armé.  On  Idck» 
tout  sous  soi,  ce  qui  suppose  une  faiblesse  dans 
les  intestins.  On  lâche  un  chien  après  un  liéyrc. 
On  lâche  le  mol  qui  nous  démasque.  On  lâch» 
prise.  On  lâche  le  pied.  On  lâche  sa  proie.  On 
lâclie  la  bride.  On  lâche  la  mesure.  On  lâche  la 
balle.  On  lâche  l'autour.  On  lâche  la  main,  lors- 
qu'on vend  une  chose  au-dessous  de  son  prix. 

Laconique  Adj.  des  deux  genres.  Style  laco- 
nique,  auteur  laconique^  réponte  laconique.  Oa 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsiiue  l'analogie 
cl  l'harmonie  le  permettent:  Ce  laconique  aw 
ieur,  cette  laconique  réponse.  Voyex  Adjectif. 

Laconique  cl  concis  ne  signifient  pas  exacte- 
ment la  même  chose.  Laconique  se  dit  des  choses 
cl  des  personnes:  concis  ne  se  dit  guère  que  des 
choses,  el  prinri^ialemenl  des  ouvrages  et  du 
style;  au  lieu  (pic  laconique  se  dit  principale- 
ment de  la  i-onvcrsalion  ou  de  ccqui  y  a  rappol. 
On  dit  un  homme  laconique,  une  réponse  la- 
conique, une  lettre ^fco/«i7rtff;  un  ouvrage  concis, 
un  style  concis. 

Laconique  supi>osc  nécessairement  peu  àf" 
paroles  ;  concw  ne  sup^Hise  que  les  {Kirules  n|.- 
crssciircs.  Un  ouvraiîc  [kjuI  ôire  long  cl  concis. 
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lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujel.  Une  r6|K)nse, 
une  lettre,  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  et 
laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affectation  et 
une  espèce  de  défaut  ;  eoncû  emporte  pour  l'^r^ 
dinnire  une  idée  de  perfecUon  :  f^aild  un  corn- 
pkment  bien  laconique;  voilà  untUseoufê  bien 
eoncia  »t  bien  énergique. 

Laoormiib.  Subst.  m.  C'est-inlire  langage  bref, 
animé  et  sententieux.  Mais  ce  root  désigne  pro- 
prement Texpression  énergique  des  anciens  La- 
cédémoniens ,  qui  avaient  une  manière  de  s'é- 
noncei'  succincte,  serrée,  animée  et  touchante. 
Lacmual,  Lacrtiiale.  Adj.  Cest  un  terme 
.  d'afiaiomie.  Il  fait  lacrymaux*wi  pluriel  mascu- 
lin. On  dit  conduite  lacrymauXf  pointe  lacry- 
maux. 

Lacs.  Subst.  m.  plur.  On  ne  fait  presque  point 
sentir  le  c. 

LâCTÉB.  Ad},  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  voie  lactée,  les  veines  lactées. 

Ladrb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sutel^.  :  Une  truie  ladre.  —  Un 
iemme  ladre. 

L'Académie  prétend  qu'en  prenant  substanti- 
vement cet  adjectif,  on  dit  ladresse  en  parbnt 
d'une  femme.  Si  ce  mot  est  usité,  ce  n'est  que 
parmi  la  populace. 

Laid,  Laide.  Adj.  Il  se  -dit  des  hommes,  des 
femmes,  des  ammaux,  qui  manqncnt  des  pro- 
portions ou  des  couleurs  dont  nous  formons  l'idée 
de  b«iuté.  Il  se  dit  aussi  des  différentes  par- 
ties d'un  corps  animé.  Mais  quoi  qu'en  disent 
les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux:,  et 
laéme  ceux  du  Dictionnaire  de  t Académie,  on 
ae  doit  pas  dire  et  on  ne  dit  pas,  quand  on 
parle  avec  noblesse  et  avec  précision,  une  laide 
mode,  une  laide  maison,  une  étoffe  laide.  Quoi- 
qu'on dise  de  beautf  vers ,  on  ne  dit  pas  des 
vers  laide.  On  fait  usage  d'autres  épithétes  ou 
de  périphrases  pour  exprimer  la  privation  des 
(pialités  qui  nous  rendraient  aeréables  les  êtres 
inanimés.  Il  en  est  de  même  aies  êtres  moraux, 
et  ce  ii*est  f4«8  que  dans  quelques  proveri)es 
qu'on  emiÂoie  le  mot  de  laid  dans  le  sens  mo- 
ral.        * 

L'Académie  donne  pour  exemples  familiers  de 
l'emploi  de  cette  expression,  c'est  un  laid  magot, 
en  parlant  d*un  homme  extrêmement  laid  ;  et  une 
laidegujBnon,  en  parlant  d'une  femme  qui  est  dans 
le  même  cas.  Ces  exemples  sont  empruntés  du  lan- 
gage des  halles.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  roreille  et  l'analogie  :  Un 
hemme  laid,  une  femme  laide  ;  une  laide  bête, 
vn  laid  animal.  On  dit  proverbialement  il  n'y  a 
point  de  laides  amoure.  -^  C'est  une  laide  choee 
que  de  mentir.  Voyez  Adjectif. 

Laidebon.  Subst.  f.  Jeune  fille  ou  jeune 
femme  laide  :  Oest  une  laide  femme. 

Laineux,  LAmEOSB.  Adj.  qui  ne  peut  se  mettre 
qu'après  son  subst.  :  un  drap  laineux,  une 
étoffe  laineuse. 

Laissée.  Y.  a.  de  la  1^*  conj.  On  dit  sans  la 
Dcgatiun,  je  vous  laisse  à  penser  s'il  profita  de 
V occasion;  et  avec  la  négation,  Û  ne  faut  pas 
laisser  d'aller  son  chemiti.  On  dit  ne  pas  laisser 
de  faire,  pour  dire  continuer  de  faire,  ne  pas 
cesser  de  taire,  malgré  quelque  opposition.  Plu- 
sieurs auteurs  emploient  que  dans  ces  sortes  de 
phrases  :  Nos  philosophes  savent  que  cette  petite 
supercherie  ne  laisse  pas  que  d'en  imposer  aux 
sots.  (Marmontel.)  Thomas  Corneille  pensait  r}ue 
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ce  que  est  Inutile,  et  tout  le  monde  est  aujour- 
d'hui de€etavis,excepté  l'Académie,  qui,  Uiissant 
à  chacun  la  liberté  de  s'exprimer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  donne  pour  exemples,  dans  les 
deux  deniicres  éditions  de  son  dictionnaire,  cette 
chose  ne  laisse  pas  que  d'être  vraie,  ne  laisse 
pas  d'être  vraie.  L'Académie  de  1762  n'emploie 
jamais  ce  que.  —  Montesquieu  a  dit  dans  la 
aXX*  lettre  persane  :  Tant  d'honneurs  ne 
laissent  pas  iTétre  à  charge,  et  Buffon  :  Ces 
grands  affaissements  ne  laissent  pas  de  tenir 
une  dee  premières  places  entre  les  principaus 
faits  de  Vkietoire  de  la  terre.  {Théorie  de  la 
terre,  i.  I,  p.  127.) 
Racine  a  dit  dans  J#««ArMiato  (act.  UI,  se.  v, 

58): 

Je  v«ax  bMM«r  do  vou  jusqu'à  votre  mémoire. 

On  ne  peut  pas  dire,  taiseer  la  mémoire  de 
quelqu'un,  pour,  en  perdre  le  souvenir.  Voyez 
Participe. 

Laiteux,  Laiteuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Plantes  laiteuses. 

Lambeau.  Subst.  m.  Il  se  dit  figurément  en  par- 
lant des  ouvrages  d'esprit  ;  mais  il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part.  On  ne  dit  pas  des  lamr- 
beaux  précieux,  des  lamheau»  éloquents,  comme 
on  dit  des  morceaux  précieux,  des  morceaux 
éloquents.  Cependant  PAcadémie  dit  on  n'a  r^ 
tenu  que  quelques  lambeaux  de  ce  discours  ;  elle 
aurait  mieux  foit  de  dire  quelques  morceaux. 

Lambihee.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Mercier  nous 
apprend  l'origine  de  ce  root.  Lambin,  dit-il,  cé- 
lèbre commentateur  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de 
Plante,  etc. ,  ennuva  môme  des  savants  par  le 
soin  minutieux  qu'il  a  constamment  de  rapporter 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  diverses 
leçons  des  auteurs  qu'il  commente.  Il  fit  naître  le 
mot  lambiner  dont  on  se  sert  encore  quelquefois, 
quoique  le  règne  des  commentateurs  soit  passé. 

Lahertable.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
assez  souvent  avant  son  subst.  :  Une  mort  la- 
mentable, un  accident  lamentable.  —  Une  voix 
lamentable,  des  cris  lamentables.  Voyez  Ad^^ 
jectif. 

Ct  Tieilkrd  vénérable 
A  jeté  dtiu  mes  brai  un  eri  li  lam«iilat<«. 

(Volt.,  Makom.,  eet.  lY,  fc.  iv,  57.) 

—  Cette  lamentable  mort,  ce  Utf/ientable  évins" 
ment,  ces  lamentables  cris. 

Des  Iroupoaux  expirants  les  laiMntahU»  voix. 

(Dblil.,  G9org.,  m,  651.) 

Lamentablement.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  ()articipc  :  Après  avoir  la- 
mentablement raconté  ses  malheurs. 

Lamentation.  Subst.  f.  C'est  une  plainte  forte 
et  continue.  La /^totnte  s'exprime  par  le  discours, 
les  gémissements  accompagnent  la  lamentation. 

Lamenter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Déplorer,  re- 
gretter avec  plaintes  et  gémissements.  Il  est  vieux 
en  ce  sens;  on  ne  dit  plus  lamenter  la  mort  de 
ses  parents,  la  ruine  de  sa  pairie.  Les  poètes 
seuls  ont  la  liberté  de  l'employer.  —  Il  ne  s'em- 
ploie en  prose  que  ncutralemenl,  ou  avec  le  pro- 
nom personnel  :  //  ne  fait  que  lamenter.  Des 
femmes  qui  se  lamentent,  f^ous  vous  lamente» 
en  vain. 

Lancer.  Va.  de  la  l'*  conj.  Selon  l'Académie 
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on  dit  êê  laneêT,  pour  dire,  se  Jeter  avec  impé- 
luosilé,  avec  effort  :  71  se  lança  au  travers  des 
enntmisy  il  se  lança  dans  le  ùoie.  —  Nous  pen- 
sons, avec  Féraud,  qu'on  le  disait  autrefois,  mais 
qu*aujourd*liui  ou  dit  en  ce  sens  s'élancer:  S'é^ 
lancer  à  travers  les  ennemis.  Il  s'élança  dans 
le  bois. 

Langage.  Subst.  m.  Le  langage  n*est  ni  l'i- 
diome, ni  la  langue  d*une  natioo.  Si,  dit  Beau- 
zée,  dans  la  totalité  des  usaxes  de  la  voix  propres 
à  une  nation,  on  ne  considère  que  Texpression 
et  la  communication  des  pensées,  d'après  les 
vues  de  Tesprit  les  plus  universelles  et  les  plus 
communes  a  tous  les  hommes,  le  nom  de  langue 
exprime  parfaitement  cette  idée  générale.  Mais  si 
Ton  prétend  encore  envisager  les  vues  particuliè- 
res à  cette  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles 
occasionnent  nécessairement  dans  son  élocution, 
le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  l'expression  de  cette  idée  moins  générale 
et  plus  restreinte.  La  différence  est  encore  bien 

1>lus  considérable  entre  langue  et  langage.  C'est 
c  matériel  des  mots  et  leur  ensemble  qui  déter- 
mine une  langue;  elle  n'a  rapport  qu'aux  idées, 
aux  conceptions,  â  PintelUgence  de  ceux  qui  la 
parlent.  Le  langage  paraît  avoit  plus  de  rapport 
au  caractère  de  celui  qui  parle,  à  ses  vues,  à  ses 
intérêts;  c'est  l'objet  du  discours  qui  détermine 
le  langage  :  chacun  a  le  sien,  selon  ses  passions, 
dit  Condillac.  Ainsi  la  même  nation  avec  la  même 
bngue  peut,  dans  des  temps  différents,  tenir  des 
langages  diflTérents,  si  elle  a  changé  de  mœurs, 
de  vues,  d'intérêts.  Deux  nations,  au  contraire, 
avec  dilTérentes  langues,  peuvent  tenir  le  même 
langage  si  elles  ont  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  mœurs.  C'est  que  les  mœurs 
nationales  tiennent  aux  passions  nationales,  et 
que  les  unes  demeurent  stables  ou  changent 
comme  les  autres.  Il  en  est  à  cet  égard  des  hom- 
mes comme  des  nations.  On  dit  le  langage  des 
yeux,  du  geste,  parce  que  les  yeux  et  le  geste  sont 
destinés  par  la  nature  à  suivre  les  mouvements 
que  les  passions  leur  impriment,  et  conséquem- 
ment  à  ks  exprimer  avec  d'autant  plus  d'énergie, 
que  la  correspondance  est  plus  grande  entre  le 
signe  et  la  chose  signiPice  qui  le  produit.  Tous  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  sont  consacrés  d  la 
pureté  du  langage. 

On  dit  la  langue  maternelle,  la  langue  fran* 
çaise,  anglaise,  etc.,  et  non  pas,  le  langage  ma- 
ternel, le  langage  français,  etc.  On  dit,  bien 
parler  sa  langue,  et  non  pas  bien  parler  son  lan- 
gage. 

Le  mot  langage  s'emploie  très-bien  dans  le 
style  noble  : 

El  d«p«t  quand,  fipum,  Ums-vosi  m  Uingag9  f 
(RlC,  IpUg.,  mL  I,  M.  I,  15.) 

Joitoeiel!  Pnif^e  «aUndr*  et  Mnffrir  m  langagt. 

(iitm,  tel.  lY,  •€.  Ti,  47.) 

Vou,  movrir  !  ah  !  cciMt  d«  tenir  e«  langage. 

{Ié»m,  tel.  y,  te.  Il,  17.) 

» 

Langage,  Le  moyen  le  plus  sûr  et  presque  le 
seul  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  des  fi- 
nesses de  notre  langue,  et  surtout  de  ces  excep- 
tions qui  paraissent  si  contraires  aux  règles,  c'est 
de  converser  souvent  avec  un  homme  instruit. 
Vous  apprendrez  plus  dans  quelques  entreliens 
avec  lui,  f|ue  dans  une  lecture,  qui  laisse  presque 
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toujours  des  doutes.  Nous  avons  beau  lire  au- 
jourd'hui les  auteurs  htins,  l'étude  la  plus  assi- 
due ne  nous  apprendra  jamais  quelles  fautes  les 
copistes  ont  glissées  dans  les  manuscrits,  queb 
roots  impropres  Salluste,  Tite-Li ve,  ont  employés. 
Nous  ne  pouvons  {mssque  jamais  discerner  ce 
qui  est  hardiesse  heureuse  d^vec  ce  qui  est  li- 
cence condamnable. 

Les  étrangers  sont,  à  l'égard  de  nos  auteurs,  ce 
que  nous  sommes  tous  à  l'égard  des  anciens.  La 
meilleure  méthode  est  d'examiner  scrupuleuse- 
ment les  excellents  ouvrages. 

La  lecture  assidue  des  bons  auteurs  est  encore 
plus  nécessaire  à  celui  qui  veut  se  former  uo 
style  pur  et  correc^,  que  l'étude  de  b  plupart  de 
nos  grammaires.  Ce  qu'on  apprend  sans  peine  et 
par  le  secours  du  plaisir,  se  nxe  bien  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire,  que  ce  qu'on  étudie  avec 
des  dégoûts  dans  des  préceptes  secs,  souvent  U^ 
mal  digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  que 
trop  de  contradictions.  nSxurait  des  œuvres  de 
Voltaire.) 

LARGonaBUSEiiBNT.  Adv.  On  peut  quelquefois 
te  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  • 
ré^ndu  langoureusement^  il  a  langoureuseatetU . 
rewmdu  que,.» 

LANGOOREcx,  Larooobbiise.  Adj.  Ott  peut  le 
mettre  avant  son  sul^t.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  langoureux,  un  ton  «si- 
goureux,  un  air  langoureux,  des  regards  Un- 
geureux  ;  de  langoureux  regarda,  de  tangeurte» 
accents.  Voyez  Adjectif. 

Larode.  Subst.  I.  Voyez  Langage,  Analogue, 

Langue  française.  Il  ne  nous  reste  aucun  no- 
nument  de  la  Tangue  des  anciens  Vekbcs,  qui 
faisaient,  dit-on,  une  partie  des  peuples  celtes  ov 
keltes,  espèces  de  sauvages  dont  on  ne  connaît 

3ue  le  nom,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illustrer  par 
es  fables.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  les 
peuples  que  les  Romains  appelaient  Galli,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois,  s'appelaiest 
Velchcs;  c'est  le  nom  qu'on  donne  encore  aux 
Français  dans  la  Basse-Allemagne,  comme  on  ap- 

gslait  cette  Allemagne  Teutck.  La  province  de 
ailes,  dont  les  peuples  sont  une  colonie  de  Gau- 
lois, n'a  d'autre  nom  que  celui  de  Velch.  Uo 
reste  de  l'ancien  patois  s'est  encore  conservé  cha 
quelques  rustres  dans  cette  province  de  Galles» 
dans  la  Basse-Bretagne,  dans  quelques  provinces 
de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de 
la  latine,  mêlée  de  quelques  expressions  greo 
ques,  italiennes,  espagnoles,  cependant  nous 
avons  retenu  plusieurs  mots  dont  l'origine  parait 
être  celtique.  Mais  il  importe  peu  deconnaiue 
quelques  restes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
niuts  d'un  jargon  qui  ressemblait,  dit  l'empereur 
Julien,  au  hurlement  des  bêtes.  Songeons  à  con- 
server dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence4-on  pas  à  la  corrompre?  N'est- 
ce  pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aoi 
termes  employés  par  les  bons  auteurs  une  signifi- 
cation nouvelle?  Qu'arriverait-il  si  vouscbangiet 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mots?  On  ne  vous  en- 
tendrait, ni  vous,  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
siècle. 

Il  est  sans  doute  irès-indifTércnt  en  soi  qu'une 
syllabe  signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avou^ 
rai  même  que  si  on  assemblait  une  société  d'boin* 
mes  (iui  eussent  l'esprit  et  l'oreille  justes,  et  $^l 
s'agissait  de  réfonner  la  langue  qui  fut  si  ta^- 
bare  dans  son  origine,  on  adoucinit  b  rudesse  de 
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plusleun expressions;  on  donnerait  de  Tembon- 
point  à  la  sécheresse  de  quelques  autres,  et  de 
rbariDODie  à  des  sons  rebutants.  OneU,  ongU, 
radoubf  perdrg,  borpnw,  auraient  pu  être  adoucis. 
EpieUf  tiêu,  Dieu,  moyeu,  fêu,  hlev,  peuple,  «u- 
quê,  piaquê,  porche,  auraient  pu  être  plus  haroio- 
Dieux.  Quelle  différence  du  mot  theos,  au  moi 
Dieu,  depcpulue  à  peuple,  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  coaunenpàmes  à  parler  la  langue 
des  Komains  nos  vainqueurs,  nous  la  conrompl- 
mes;  ^Auguêtue,  nous  ftmes  aoust,  août;  de 
fovo  paoD,  de  Cadomum  Caèn,  de  Junius  juin, 
d'uncAw  oint,  de  purpura  pourpre,  de  pretium 
prix.  C'est  une  propriété  des  bark>ares  d'abréger 
tous  les  mots.  Amsi  les  Allemands  et  les  Anglais 
Orent  d'eeclesia  kirk,  cburcb,  de  foras  furtb, 
àecondemnare  damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monosylbbes  dans  presque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt  pour  vi- 
sinti  n*atteste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusticité  de 
nos  pères?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées,  et  que  nous  prononcions  durement, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvage;  chaque  peu- 
ple en  a  des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie 
vfkhe  et  gauloise,  est  dans  nos  terminaisons  en 
ein:  coin,  foin,  oint,  qrouin,  soin,  marsouin,  tin- 
teiiin,oourpoint.  Il  faut  qu*un  langage  ait  d'ail- 
leurs de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces 
sons,  qui  tiennent  moins  de  Thomme  que  de  la 
plus  dégoûtante  espèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a  des  mots  désagréa- 
l>les,  que  les  hommes  éloquents  savent  placer 
beureusement ,  et  dont  ils  ornent  la  rusticité. 
Cest  un  trèfl-grand  art;  c'est  celui  de  nos  bons 
auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'usage  qu'ils 
ont  fait  de  la  langue  reçue. 

n  n*est  rieo  de  choouant  dans  la  prononciation 
d'M»,  quand  ces  terminaisons  sont  accompagnées 
de  syllabes  sonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  :  Les  tendres 
foins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin 
ditre  insensible  à  tant  de  vertus  et  de  charmes. 

Mais  il  faut  se  garder  de  dire  comme  dans  U 
iragèdie  de  Nieomide  (act.  II,  se.  m,  47)  : 

Nmi;  mftii  U  m^a  •urloat  UÎMé  feroM  an  ea  point, 
VasIiiBar  baaucoap  Room*  et  na  la  craindra  point 

Le  sens  est  beau  ;  il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus 
niélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  choquent 
Toreille.  Personne  n'est  révolté  de  ces  vers  dans 
Vdndromaque  (act.  Y,  se.  m,  67)  : 

Nova  la  varrioM  aneor  nons  paitagar  sai  loias  ;  > 
U  m'aiaarait  paat-4tre  ;  il  la  faindrait  dn  moins. 
Adian,  ta  paux  partir;  ja  damenra  an  Épira. 
Ja  ranonea  i  la  Grèce,  à  Sparte,  à  «on  empira, 
A  tottta  ma  famille,  etc. 

^oyez  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les 
premiers,  comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté 
de  leur  harmonie  1 

On  peut  reprocher  à  la  langue  française  un 
li^p  grand  nombre  de  mots  simples  auxquels 
inanque  le  composé,  et  de  termes  composés  qui 
n'ont  point  le  simple  primitif.  Noos  avons  des  ar- 
chitraves et  point  de  traves;  un  homme  est  tm- 
l^ttcableei  nest  point  plactMe;  il  y  a  des  gens 
iiwimahUs,  cependant  inaimàhle  ne  s'est  point 
«ncoredit. 

Cest  par  la  même  bizarrerie  que  le  moi  garçon 
ttt  très-ttsitéy  et  que  celui  de  garce  est  devenu 
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une  Injure  grotsiére.  yiim$  est  un  mot  charmant  ; 
vénérien  donne  une  idée  affreuse. 

n  me  semblequerlorsqu*on  a  eu  dans  un  siècle 
un  nombre  sufnsant  de  bons  écrivains  devenus 
classiques,  il  n'est  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  faut 
leur  donner  le  même  sens,  ou  bien  dans  peu  de 
temps  le  siècle  présent  n'entendrait  plus  le  siècle 
passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du 
siècle  de  Louis  XIY  que  Rigault  ait  peint  les  por- 
traits a»  parfaH;  que  Benserade  ait  persiffié  la 
cour,  que  le  surintendant  Fouquet  ait  eu  «n  goit 
décidé  pour  les  beaux-arts,  etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  «fi^afMMiilt,  et 
non  pas  des  errements.  On  tenait,  on  remplissait, 
on  accomplissait  ses  promesses;  on  ne  les  réaH- 
sait  pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  faisait  pas 
des  citations.  Les  choses  avaient  du  rapport  les 
unes  aux  autres,  des  ressembbnces, des  analogies, 
des  conformités;  on  les  rapprochait,  on  en  tirait 
des  inductions,  des  conséquences  :  aujourd'hui, 
on  imprime  qu'un  article  d'une  déclaration  du 
roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si 
l'on  avait  demandé  à  Patru,  À  PelUsBon ,  i  Boileau, 
à  Racine,  ce  que  c'est  qvt*  avoir  trmt,  ils  n'auraient 
su  que  répondre.  On  était  exact,  sévère,  rigou- 
reux, minutieux  même  ;  à  présent  on  s'avise  d'être 
strict.  Un  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en 
était  pas  différent,  il  lui  éuit  conforme;  il  était 
fondé  sur  les  mêmes  raisons;  deux  personnes 
étalent  du  même  sentiment,  avaient  la  même  opi- 
nion, etc.,  cela  s'entendait.  Je  lis  dans  vingt  mé- 
moires nouveaux ,  que  les  états  ont  eu  un  avis 
parallèle  à  celui  du  parlement;  que  le  parlement 
de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  a  celui  de 
Paris,  comme  si  parallèle  pouvait  signifier  con- 
forme; comme  si  deux  choses  parallèles  ne  pou- 
vaient pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  fiser, 
que  pour  signifier,  arrêter,  rendre  stable,  inva- 
riable : 

Et  figant  de  eee  tbox  l'ineonftauea  fklala, 
Phèdre  dapoie  longtampe  ne  craint  plne  de  rivale. 
(Ric,  PMd.,  act.  I,  ee.  l,  15.) 


GTeat  l  ee  jonr  henren  qn'il  figa  êou  reloor. 
Égayer  la  ebapina,  et  /bwr  U  vebfa. 


Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  fai 
fisèé  Cette  dame,  pour  je  l'ai  regardée  fisement, 
fai  fixé  mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la 
mode  de  dire  fixer  une  personne.  Alors  vous  ne 
savez  point  si  on  entend  par  ce  mot  fai  rendu 
cette  personne  moins  incertaine,  moins  volage; 
OU  si  on  entend  ttf  l'ai  observée,  j'ai  fixé  mes  r#- 
gards  sur  eUe.  Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à 
un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pellisson,  les  Bossuet,  les 
Fléchier,  les  Massillon,  les  Fénelon,  les  Racine, 
les  Quinault,  les  Boileau,  Molière  même  et 
La  Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beau- 
coup de  fautes  contre  la  langue,  ne  se  sont  servis 
du  terme  vis^à-vis,  que  pour  exprimer  une  posi- 
tion de  lieu.  On  disait  Vaile  droite  de  Parmée 
de  Sdpion,  vis-à-vis  Vaile  gauche  d^jinnibal. 
Quand  Ptolomée  fut  vis^-vls  de  César,  il 
tremhla. 

f^is-à-vis  est  l'abrégé  de  visag&é-visage,  et 
c'est  une  expression  qui  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  la  (loésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 
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Anjourd'iiui  l*oo  conmence  à  dire  eoupahlê 
vis-à-vis  dé  vous,  biênfoûani  vis-à-vis  de  nout, 
êifpeUe  vis-à-vis  de  nous,  mécowient  vis-à-vis 
de  nous;  au  lieu  de  coupable,  bienfaisant  envei-s 
nous,  difficile  envers  nous,  môconlent  de  nous. 

J 'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  le  roi  mal  satisfait 
vis-à-vis  de  son  parlement.  C'est  un  amas  de 
barbarismes.  On  ne  peut  pas  être  mol  satisfait. 
Mal  est  le  contraire  de  satis,  qui  signifie  asses. 
On  est  peu  content,  mécontent,  on  se  croit  mal 
eervi,  mal  obéi.  On  n'est  ni  satisfait,  ni  mal 
satisfait,  Ai  content,  ni  mécontent,  ni  bien,  ni 
mal  obéi,  vis-à'vis  de  quelqu'un,  mais  de  quel- 
qu'un. Mal  satisfait  est  de  l'ancien  stylo  des 
bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects  se  sont 
permis  cette  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  visnt-vis.  On  a 
négligé  ces  expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si 
bien  mises  à  leur  place  par  les  bons  écrivains: 
envers,  peur,  avec,  à  l'égard,  en  faveur  de. 
Vous  me  dites  qu'un  homme  est  bien  disposé 
vis-à-vis^  mo»;  qu'it  a  un  ressentiment  vis-à- 
vis  de  moi;  que  le  roi  veut  te  conduire  en  père 
vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  est 
bien  disposé  pour  mei,  à  mon  égard,  en  ma 
faveur;  qu'il  a  du  ressentiment  contre  moi;  que 
le  roi  veut  se  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il 
veut  agir  en  père  avec  la  nation,  envers  la  nation  ; 
ou  bien  vous  parleres  fort  mal. 

Quelques  auteurs  qui  ont  parlé  allobroge  en 
flrançBis,  on  dit  élogier,  au  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge;  par  contre,  au  lieu  de  a«  contraire; 
éduquer,  pour  élever ,  ou  donner  de  l'éduca- 
tion, 

C*est  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne 
signifient  pas.  Ainsi  de  eelata,  qui  signifie  un 
casque  en  iialien,  on  fit  le  mot  salade  dans  les 
ferres  dllalie;  de  bowHnoreen,  gazon  où  l'on 
loue  à  la  boule,  on  a  bit  boulingrin;  rost  beef, 
bœuf  rôti,  a  produit  chez  nos  mailres-d'hôlel  du 
bel  air,  des  bœufs  rôtis  d'agneau,  des  bœufs  rôtis 
de  perdreaux  ;  de  l'habit  de  cheval  riding  coat, 
on  a  fait  redingote.  Si  l'on  continue,  la  langue 
française,  si  polie,  redeviendra  barbare.  Notre 
théâtre  l'est  déjà  par  des  imitations  abominables  ; 
notre  langue  le  sera  de  même.  Les  solécismes,  les 
barbarismes,  le  style  boursoufflé,  guindé,  inin- 
telligible, ont  inondé  la  scène  depuis  Racine,  qui 
semblait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté 
de  sa  diction  toujours  élégante. 

La  prose  n'est  pas  moins  tombée.  On  rolt  dans 
des  livres  sérieux  et  faits  pour  instruire^  une 
affectation  qui  indigne  tout  leaeur  sensé. 

Il  faut  mettre  sur  le  compte  de  Vamour-propre 
ce  gu^on  met  enr  le  compte  dee  vertus. 

L'esprit  se  foue  à  pure  perte  dans  ces  questions 
ou  l'on  a  fait  les  frais  de  penser. 

Les  éclipses  étaient  en  droit  tPeffrager  les 
hommes. 

Épicure  avait  un  extérieur  à  l'unisson  de  son 
âme. 

L'eniperevr  Claudius  renvia  sur  Auguste. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Clêopatre  était  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de 
Varmée. 

Le  triumvir  Lépide  se  rendit  nul. 

Un  consul  ss  fit  chef  d! émeute  dans  la  ré- 
publique. 

Mecénas  était  d'autant  plus  éveillé  qi^il  affi- 
chait le  sommeil. 
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Julie,  affectée  de  piété,  élève  à  9om  amami  ses 
tendres  suj^ications. 

Elle  cultiva  Vespérance. 

Son  âme  épuisée  se  fond  comme  Vsau. 

Sa  philosophie  n'est  point  parUàre . 

Son  amant  ne  veut  pas  meeurer  ses  masimes 
à  sa  toise,  et  prendre  une  âme  au»  livrées  de  U 
maison. 

Tels  sont  les  excès  d'ex4ravagance  où  sont  tooh 
bés  les  demi-beaux-espriis  qui  ont  eu  la  manie  de 
se  singulariser. 

On  ne  trouve  i>as  dans  Rollin  une  seule  phrase 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est  en  quoi 
il  est  très-estimable,  puisqu'il  a  résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affecUtion  est  le  styk 
négligé,  lâche  el  rampant,  l'emploi  fréquent  des 
expressions  populaires  el  proverbiales. 

J^e  général  poursuivit  sa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plaie  coulure. 

Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  se  prêta  â  des  propositions  de  pair,  après 
avoir  chanté  victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drususpar 
manière  d'acquit. 

Un  soldat  romain  se  donnait  à  disf  as  par 
jour,  corps  et  âme. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  ens:  était,  an 
lieu  de  dire  dans  un  style  plus  concis,  la  diffé- 
rence entre  eus  était.  Le  plaisir  qu'il  yaà  cacher 
ses  démarches  à  son  rival,  au  lieu  de  dire,  ie 
plaisir  de  cacher  ses  démarches  à  S'/n  ricuL 

Lors  de  la  bataille  de  FonUnoy,  au  iieu  de 
dire,  dans  le  temps  de  la  bataille,  à  l'époque  de 
la  bataille,  tandis,  lorsque  l'on  donnait  la  ba- 
taille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable, 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre,  quelques 
écrivains  ont  imprimé  il  l'envoya  faire  la  revue 
des  trotipes.  Il  était  si  aisé  de  dire,  U  Venvoya 
passer  les  troupes  en  revue  ;  «I  loi  ordonna  éPaUer 
faire  la  revue  ! 

Il  s'est  glissé  dans  la  langue  un  autre  vioe: 
Cest  d'employer  des  expessions  poétiques  dans 
ce  qui  doit  être  écrit  au  style  le  plus  simple. 
Des  auteurs  de  journaux,  et  même  de  quelques 
gazettes,  parlent  des  forfaite  d'un  coupeur  de 
bourses  condamné  à  être  fouetté  dans  ces  lieux. 
Des  janissaires  ont  mordu  la  poussière.  Les  trou- 
pes n'ont  pu  résister  à  Vinclemenee  dee  airs.  Oo 
annonce  une  histoire  d'une  petite  viHe  de  provinoe, 
avec  les  preuves  et  une  taMe  des  matières,  en 
faisant  l'éloge  de  la  magie  du  etule  de  Vamieur. 
Un  apothicaire  donne  avis  au  puolic  qu'il  débite 
une  diKi^e  nouvelle  à  trois  livres  la  bouleflle;  il 
dit  qu'il  a  interrogé  la  nature,  et  qu'il  Fa  forcée 
(Tobéir  à  ses  lois- 

Un  avocat,  à  propos  d'un  mur  mitoyen,  dit 
que  le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  fiambeau 
des  présomptions. 

Un  historien,  en  parlant  d'une  sédition,  vous 
dit  qu'il  alluma  le  flambeau  de  la  discorda;  s'il 
décrit  un  petit  combat,  il  dit  que  ces  vaillants 
chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau  en  y 
précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  p^  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit-Jeao 
dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  tou- 
jours un  nombre  d'esprits  bien  faits  qui  conser- 
vera les  bienséances  du  style  et  le  bon  goût,  ainsi 
que  la  pureté  du  langage.  Le  reste  sera  oublié. 
(Volt.,  i^ict.  philos.,  au  mot  Français.) 
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Lmcoiii.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Vollaire  a  dil 
{Htnr.,  JI,  179)  : 

Colifv/  loMguiêêait  âvat  les  bras  du  repo». 

Laucuissamment.  Àdv.  Il  ne  se  mel  qu*aprés 
le  verbe  :  Parler  languissamment^  regarder  tan- 
puissamment.  On  ne  dirail  pas  U  m'a  languis- 
samment  regardé, 

LiNGDissART ,  Lanodissarte.  Adj.  On  le  mel 
annt  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tbarmonie 
le  permettent  :  l/n  homme  languissant,  un  ani- 
mal languissant. —  Un  style  languissant,  un  dis- 
cours languissant.  —  Ce  languissant  discours^ 
csUe  languissante  démarche.  Voyez  Adjectif. 

Lapis.  Subst.  m.  Le  j  se  prononce  foriemenL 

Laps.  Subst.  m.  On  prononce  le  p  et  le  s. 

Laqde.  Subst.  f.  Sorte  de  gomme  résine  d'un 
rouge  jaunâtre.  On  dit  quelquefois  adjectivement 
ffomme  laque, — Il  se  dit  aussi  d'une  terre  alumi- 
oeuse  teinte  d'un  suc  colorant  qu'on  emploie 
dans  la  peinture  :  Laque  de  Denise,  de  Florence. 

Laque  se  dît  encore  du  beau  vernis  de  la 
Chine,  ou  noir  ou  rouge,  et  des  meubles  qui  en 
sont  revêtus.  En  ce  sens  il  est  masculin.  (Acad. 
4835.)  ^ 

Largk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  habii  large^  une  étoffe  large^  un  ru- 
^n  large;  un  large  ruban,  utie  large  epée.  Voyez 
Adjectif, 

Au  large,  au  long  et  au  large,  en  long  et  en 
fargs,  du  long  et  du  large,  phrases  adverbiales 
nui  ne  se  mettent  qu'après  le  verbe  :  Il  est  logé 
un  large;  il  s'est  étendu  au  long  et  au  large  ;  il 
''f*t  promené  en  long  et  en  large;  on  lui  en  a 
donné  du  long  et  du  large, 

Labcement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent.  On  ne  dit  pas,  on  Va  lar- 
9*nent  récompensé,  à  cause  de  la  cacophonie 
produite  par  Va  lar;  mais  on  dit  il  a  été  large- 
ntnt  récompensé,  on  Vavait  largement  récom- 
pensé. 

Largesse.  Subst.  f.  UAcadémie  ne  nous  aver- 
tit point  que  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel. 

Ant  malhenreni  chrétiens  prodignei  piei  larff*tt99. 
(YoLT.,  Zàirê^  act.  V«  se.  x,  S9.) 

On  dit,  pour  se  moquer  do  quelque  présent 
de  peu  de  valeur,  vo%là  une  belle  largesse.' 
Voyez  Aumône, 

Larme.  Subst.  f.  On  verse  des  larmes  dans  la 
douleur,  mais  on  en  verse  aussi  très -souvent 
dans  la  joie,  dans  l'admiration,  dans  le  plaisir. 
L'ainiiiè,  l'amour,  la  reconnaissance,  ont  leurs 
larraes. 

L«an  yeuT  étaient  remplit  de  ce»  heorenMi  lannet, 
1^  ce*  iamiM  qai  font  ici  pt«i»in  dei  «ment*. 

(Volt..  Htnr.,  IX,  294.) 

Certainement  les  larmes  que  versent  dans  les  spec- 
t'icles  un  grand  nombre  de  femmes,  d'enfants,  et 
l^^mc  d'hommes,  ne  sont  ni  des  larmes  de  dou- 
KMT,  ni  des  larmes  d'affliction.  11  arrive  assez  sou- 
vent qu'on  rit  aux  larmes. 

De  là  on  peut  tirer  la  principale  différence  qu'il 
y  a  entre  Us  larmes  et  les  pleurs.  Les  larmes 
sont  une  lymphe  renfermée  dans  le  sac  lacrymal, 
^1  qui  en  sort  soit  pour  humecter  !a  cornée,  et 
"entretenir  nette  et  transparente,  soit  lorsque  ce 
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sac  est  comprimé  par  l'effet  de  quelque  passion. 
Ainsi  larmes  se  dit  de  cette  lymphe,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  la  rende  visible.  On  verse  des 
larmes  de  joie,  de  tristesse,  d'admiration,  de 
douleur,  etc.  On  a  les  yeux  baignés  de  larmes, 
on  a  les  larmes  aux  yeux.  Tous  les  pleurs  sont 
des  larmes,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pas 
des  pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de 
pleurs  que  lorsqu'elles  sont  excitées  par  quelque 
passion  violente,  par  quelque  blessure  profonde 
du  cœur,  par  un  outrage  sanglant,  par  un  vif  res- 
sentiment, par  un  désir  ardent  de  vengeance,  par 
un  malheur  certain  et  direct.  Il  n'y  a  point  de 
pleurs  dans  le  sac  lacrymal,  il  n'y  a  que  des 
larmes. 

Zaïre,  avant  de  reconnaître  son  père  et  son 
frère,  répand  des  larmes  :  elle  en  répand  lorsque 
son  âme  est  déchirée  par  deux  sentiments  oppo- 
sés, et  que  son  sort  est  incertaio  : 

Mais,  quoiqne  ma  fortune  ail  d'éclat  et  de  charmée. 

Je  ne  pai>  voas  qnitter  eane  répandre  dei  larmtê, 

(ToLT.,  Zalrf,  act.  II,  «c.  ii,  tS.) 

Kei  larmeê  malgré  moi  me  dérobent  la  Toe. 

{!dêm,  40.) 

Lusignan  répand  des  lannes  lorsque.  Ignorant 
si  ses  enfants  vivent  encore,  il  cherche  des  lumiè- 
res qui  puissent  l'éclairer  sur  leur  sort  : 

Madame,  ajei  pitié  dn  plae  malhenrenx  père 
Qui  jamaii  ait  dn  eiel  épronvé  la  colère. 
Qui  répand  dotant  voue  dei  Jarmee  qae  le  temps 
Ne  poutencor  tarir  dane  met  yeax  expirants. 

{Idem,  act.  II,  se.  m,  51.) 

Ne  m'abandonnes  pas,  Diev  qui  voyes  mes  larm«e. 

(/dMS,  100.) 

Mes  larmM  t'imploraient  poar  mes  tristes  enfants. 

[Idem,  134.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfants,  on  aurait  vu 
couler  ses  pleurs. 

Zaïre,  voulant  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  al- 
ler cacher  ses  larmes  loin  de  lui.  Ses  malheurs 
sont  un  secret  ;  elle  ne  doit  parler  que  de  larmes. 

...  Ah!  soufres  ijue  loin  de  votre  vne, 
Sei^eor,  j'aille  caeher  mes  larmttê,  mes  ennuiv. 

(/cUm,  act.  m,  se.  ri,  53.) 

Mais,  aux  yeux  d'Orosmane,  ces  larmes  sont  des 
pleurs^  parce  qu'il  croit  Zaïre  en  proie  à  une 
grande  oouleur  : 

Mais  pourquoi  donc  ces  pUur»,  ces  regrets,  celle  fuite. 
Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

[Idem,  acl.  III,  se.  Tii,  9.) 

L'esclave  qui  a  remis  à  Zaïre  le  billet  de  Néres- 
tan,  n'a  vu  dans  Zaïre  que  des  larmes;  il  ignore 
la  cause  qui  les  fait  couler: 

Elle  a  pAli,  tremblé,  ses  yeux  versaient  des  tonnes. 

[Idem,  act.  Y,  se.  vi,  4.) 

Mais  lorsque  Orosmane  croit  son  malheur  cer- 
tain, lorsqu'il  se  croit  trahi  par  celle  qu'il  adore, 
lorsque  son  cœur  est  en  proie  aux  passions  les 
plus  tumultueuses,  ce  n'est  plus  de  larmes  qu'il 
s'agit  : 

ToiU  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

[Idem,  art.  Y,  «c.  Till,  25.) 
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Mais  «M  pUttrê  MOl  eriMlt  •«  la  norl  n  Ut  tmvre. 

(Ii«.,  17.) 

Da  Mog  qui  n  couler  mbI  1m  aTanUcourenn. 

On  peut  remarquer  les  mêmes  diiïérences  dans 
les  exemples  suivants  : 

•  .  Vos  yeux  de  <arm«e  moins  Iremp^*, 
A  pleurer  vos  malheurs  étaienl  accoutoméa. 

(Rac,  ipMg.^  aet.  II,  ic.  i,  IS.) 

Tôt  génàrensee  main»  i'ampretBonl  d'elbcer 
Lae  Uarwka»  que  le  ciel  me  condamne  i  terser. 

(Volt.,  Mokam,  acU,  I,  se.  u.  H.) 


...  0  jours  remplis  d'alamas! 
0  combien  les  Français  vont  répandra  de  larmM», 
Qoaad  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
El  l'époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fils  I 

(Volt.,  Utnr.,  YII,  4iS.) 

L'on,  saisi  d'épouvante,  abandonna  ses  armas, 
L'anto-e  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempa  de  sas  lorMts. 

(/4m>,  II,  117.) 

Hos  toraies  par  avança  avaient  su  la  tooehar. 

(Rac,  ifktg.^  acL  II,  se.  t,  69.) 

Da  mas  larmes  an  ciel  j'offrais  le  sacrifie*. 

(Hac,  Eêth.t  acU  I,  ac.  i,  64.) 

Triste,  levant  an  ciel  sas  yens  mouillés  da  Imrwkn, 
(Rac,  Bnl«n.,  aet  II,  se.  il,  15.) 

Il  dit,  et  da  ses  yeux  laisse  tomber  dac  Jarmea. 

(Oblil.,  JiiUtd.,  YI,  9S6. 

A  ces  moUy  il  se  mit  à  répandre  un  torreni  de 
larmes.  (>lon(esquieu,  iiv*  lettre  persane.)  H 
s'urréta  un  momettt,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  {Idem.) 

Exemples  de  pUurs  : 

...  Qoals  malhanrs,  dans  ea  billet  tracés. 
Tau  arrachant,  saigneur,  las  pUun  qua  tous  varsêi  T 
(Rac,  JpMf.t  aeU  1,  se.  i,  55.) 

...  Catia  imaga  emalla 
Sara  pour  moi  de  pUurs  ona  soarea  étanialla. 

(Rac,  Pkéd.,  aa.  T,  se.  ti,  96.) 

On  ne  toîI  point  la  peuple  I  mon  nom  s'alarmer, 
La  eial  dans  tons  laars  p'etira  na  m'entend  point  nonusar. 
(Rac,  Jfitan.,  «et.  lY,  se.  m,  97.) 

Je  Tarse  assea  de  pUun  pour  la  mort  de  moo  père. 
(Coui.,  Cin.,  aet.  I,  ac  it,  13.) 

J'en  Terse  ancor  des  plevirs  de  donleor  et  de  rage. 
(YoLT.,  Mahom,,  uL  lY,  se«  iii«  47.) 

Le  repentir  les  snit,  détestant  leors  fnrears, 
Bt  babse  en  soupirant  ses  yens  mouillés  da  plturê, 

(YoLT.,  H«nr.,IX,  51.) 

La  diflerence  euirtpleurs  et  larmes  me  semble 
bien  marquée  dans  ce  vers  de  Voltaire  où  Tan- 
erède  dit  à  Àrgire  (aet.  III,  se.  iv,  6)  : 

...  Fkrdonnas,  dans  l'état  oè  tous  Iles, 
Si  je  mêle  à  vos  pU%n  mes  termes  inàiêtrétn. 
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Nous  oonvenons  qu'il  y  a  dans  de  bons  lulaurs, 
et  particulièrement  dans  les  poêles,  des  exemples 
contraires  à  la  distinction  que  nous  avons  uSché 
d'établir;  mais  il  suffît  que  cette  distioctioo  se 
trouve  jusiiGée  par  le  plus  grand  nombre  d'exem- 
plcSy  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  Is  regarder 
comme  bien  fondée.  Souvent  la  gène  de  la  mesure 
ou  le  besoin  de  la  rime  a  fait  confondre  ces 
deux  expressions. 

L'Académie  ne  dit  point  des  pleurs  âejns,  et 
nous  ne  croyons  {«s  que  l'exemple  de  Voltaire 
puisse  autoriser  à  le  dire  : 

La  peupla  impatient  verse  des  pleurs  i»  jete. 

(YoLT.,  Mér,,  aet.  Y,  se  nii,  5.) 

Le  héros,  à  eee  mots,  verse  des  pJsvre  éêjvU. 

(Idem,  Heur.,  YI,  948.) 

Le  mot  pleurs  nous  semble  consacré  aux  dou- 
leurs profondes,  au  désespoir,  à  b  fureur,  à  11 
rage.  Bossuet  a  employé  cette  expression  dan 
toute  l'énergie  et  retendue  de  sa  significatioo, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  l'enfer,  c^estU  qns 
règne  un  pleur  étemel.  Pleur  n'a  point  de  sincu- 
lier;  mais  qui  pourrait,  sous  ce  petK  prétexte 
grammatical,  condamner  cette  énergique  expres- 
sion ?— «  L'Académie,  en  iS35,  admet  le  mot  au 
singulier  dans  le  style  élevé,  et  donne  pour 
exemple  la  phrase  de  Bossuet.  Nous  ferons  obser^ 
ver  que  dans  ce  cas  le  mot  change  d'aoceptioo; 
pleur  alors  signifie  l'action  de  pleurer  ou  l'eut 
de  ceux  qui  pleurent  ;  il  répond  au  ploratm  des 
Latins.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gramr 
maires  f  p.  1223.) 

Domergue  ex|)lique  autrement  la  difTérence 
entre  larmes  ei pleurs.  «  C'est,  dit-il,  que  larmei 
offre  à  l'esprit  une  idée  distributive,  et  ptsurt 
une  idée  collective.  On  dit  une  larme,  deus  lar- 
mes; on  ne  peut  pas  dire  un  pleur,  deuspUers; 
on  ne  compte  pas  les  pleurs  comme  les  bnnes. 


conjure  les  larmes  aus  yeuxy  dês  larmes  mdswt 
dans  ses  yeux;  on  ne  dirait  pas,  û  Peu  eoi^'vrt 
lês  pleurs  aux  yeux;  dee  pleura  rùuUni dans  set 
y#iMr  .•  la  réunion  n'a  pas  encore  pu  s'opérer;  œ 
sont  de  simples  gouttes,  ce  sont  des  larmes.  Il  est 
si  vrai  que  c'est  de  l'idée  unique  de  geuUe  qu'il 
faut  tirer  la  signification  de  larmes,  qu'on  dit  um 
larme  de  vtn,  pour  une  goutte  do  vim,  » 

Nous  accordons  à  Domergue  sa  goutte  pour  ex- 
pliquer les<arm#«;  mais  nous  ne  saurions  conve 
nir  avec  lui  que  fieurs  signifie  uno  réunion,  nos 
eolleetion  de  larmes.  En  effet,  Us  pUurs  amlsel; 
ite  se  succèdent,  ils  ne  se  réunissent  nulle  paît, 
et  si  l'assertion  de  Domergue  était  vraie,  on  ne 
pourrait  guère  se  servir  du  mot  pUurs  qu'après 
avoir  réuni  les  larmos  dans  quelque  petit  vase. 

On  ne  dirait  pas,  U  Ven  conjure  les  pleurs  mts 

Îfeux,  parce  que  le  moi  aleurs  étant  consacré  a 
'idée  d'une  blessure  profonde  de  l'éme,  ou  d'une 
passion  violente,  ne  peut  point  convenir  aux  priè- 
res, qui  n'emportent  pas  cette  idée,  et  c'est  par  m 
même  raison  qu'on  ne  dit  point,  avoir  les  pUtrt 
aux  yeux,  ni  un  pleur  do  vin. 

D'après  son  pruiciiie,  Domergue  condamne  ce 
vera  d'Orosmane  [Zaïre,  aet.  V,  se.  vui,  25)  : 

Yoill  les  premiers  plewrt  qni  eeelent  de  ses  jtn. 

\  Voltaire,  dit-il,  lorsqu'il  peint  Orosmane,  non  pas 
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pleurant,  mais  versant  quelques  larmês  qu*arra- 
cheiit  la  jalousie  et  la  fureur,  a-t-il  eu  raison  de 
préférer  la  manière  collective?— Ainsi,  selon  Do- 
mergucOrosmanedevrail  dire,  vnilà  lespremières 
larmes  qui  coulent  de  mes  yeux.  Cette  phrase 
seule,  comparée  au  vers  de  Vollaire,  réfute  Do- 
mergue.  C'est  une  expression  faible,  au  lieu  d'une 
expression  énergique.  D'ailleurs,  Orosmane  ne 
pouvait  pas  dire  qu'il  n'avait  jamais  verse  de 
larmes:  car,  au  moins  dans  leur  enfance,  les  em- 
pereurs et  les  rois  en  versent  comme  les  autres 
nommes. 

La  critique  que  fait  Domergue  d'un  vers  de 
Legouvé,  dans  sa  tragédie  à*Épicharis  et  Néron, 
est  aussi  déplacée  (Act.  V,  se.  ii,  22j  : 

Qa«  iTielufaad*  (lre««é«  me  palront  met  douleuri  ! 
Il  faut  un«  victime  à  efaaeun  de  mes  pleuré. 

Douleurs  exige  ici  pleurs ,  non  pas  seulement 
pour  la  rime,  mais  pour  l'analogie  des  idées  :  Il 
faut  une  victime  à  chacune  de  mes  larmes,  serait 
par  Ux)p  ridicule. 

Labmoïant,  Larmoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  larmoyer.  Ce  mot  est  vieux,  il  ne  s'emploie 
])lus  que  dans  le  langage  familier,  et  le  plus  sou- 
vent en  mauvaise  part.  Si  l'on  dit  encore  le  co- 
nique larmoyant,  la  comédie  larmoyante,  c'est 
pour  jeter  quelque  ridicule  sur  ce  genre,  dont  le 
véritable  nom  est  drame,  ou  tragédie  bourgeoise. 
Larmoteb.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Ce  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  11  est  vieux  et  peu 
usité,  quoique  l'Académie  ne  le  dise  pas. 

Larron.  Subst.  m.  Celui  qui  dérobe  et  prend 
furtivement  quelque  cbosc.  En  parlant  d'une 
l^me,  on  dit  larronesse. 

Lis,  Lassb.  Adj.  Il  ne  se  met  point  avant  son 
subst.  Las  réff  it  de  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
Js  suis  las  Se  tout  cela;  il  est  leu  de  toujours 
dsmander  sans  jamais  obtenir. 

Làsav,  Lascive.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  lascif.  —  Une  pos- 
ture lascive,  uns  danse  lascive,  des  regards  las- 
cifs. 

Lascivement.  Adv.  On  ne  le  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  particii)e  :  //  a  dansé  lascive- 
v^ni,  et  non  pas,  U  a  lascivement  dansé. 

Lassant,  Lassante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
lasser.  11  ne  se  met  ordinairement  qu'après  son 
subst.  :  Un  travail  lassant,  une  besogne  lassante. 
Latéral,  Latérale.  Adj.  On  ne  le  met  point 
avant  son  subst.  :  ChapeUe  latérale,  porte  laté- 
rale. Il  fait  Ifstéraus  au  pluriel  masculin. 

Lahn,  Latine.  Adj.  qui  ne  se  met  jamais  avant 
sou  subst.  :  La  langue  latine,  les  muses  latines, 
expression  latine,  lËglise  latine. 

Lattis.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  pas, 
nuis  il  sert  à  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Lavement.  Subst.  m.  Un  journaliste  nous  a 
donné  depuis  peu  l'bistoire  de  ce  mot,  de  la  ma* 
nière  suivante: 

«c  Dans  le  temps  où  la  pudeur  était  plus  dans 
les  choses  que  dans  les  mou,  on  désignait  l'injec- 
tion pour  laquelle  la  serinsue  est  faite  par  le  mot 
pec  clystère.  Des  gens  délicats  y  suostituèrent 
longtemps  après  le  mot  lavement.  On  l'adopta 
quoique  vague;  mais  les  ecclésiastloues  ren 
scandalisèrent,  parce  que  ce  substantif  est  em* 
ployé  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Grande  ru- 
meur à  la  cour  et  chez  madame  de  Maintenon. 
Ixs  jésuites  gagnèrent  l'abbé  de  Saint-Cyran,  et 
emplovérent  leur  crédit  auprès  de  Louis  XIV, 
pour  obtenir  que  le  mot  lavement  fût  mis  au  nom- 
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bre  des  expressions  déshonnétes;  en  sorte  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  blâma  publiquement  le  l^ 
Garasse  qui  s'en  était  servi.  Mais,  disait  le  père 
Garasse,  Je  n'entends  par  lavement  qu'un  bain 
local,  une  ablution  ;  ce  sont  les  apothicaires  qui 
l'ont  profané  en  l'appliquant  à  un  usage  mcsséant. 
11  fut  décidé  qu'on  substituerait  le  mot  remède  à 
celui  de  lavement;  remède  comme  équivoque, 
parut  plus  honnête.  Louis  XIY  accorda  celle 
grâce  au  père  Le  Tellier.  Ce  prince  ne  demanda 
plus  de  laventeÊit,\\  demanda  son  remède,  et  dunna 
ordre  à  l'Académie  française  d'insérer  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  avec  l'acception  nouvelle.  » 
Ainsi  on  substitua  pendant  quelque  temps  remède 
à  lavement.» 

Malgré  cette  décision  et  cet  usage,  malgré  Saint- 
Cyran,  les  jésuites,  Le  Tellier  et  les  dames  de  la 
cour,  le  mot  lavement  est  resté  dans  la  langue,  et 
il  a  reparu  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  médecins  et  les  apothicaires  s'en  servent  ex- 
clusivement, et  les  dames  qui,  sans  être  malades, 
prennent  chaque  matin  un  lavement  pour  conser- 
ver la  fraîcheur  do  leur  teint,  ne  donnent  plus  le 
nom  de  remède  à  celte  injection  qui  ne  remédie  à 
rien.  Je  ne  parle  |)as  ici  des  dames  qui  ont  con- 
servé religieusement  la  tradition  des  us  et  cou- 
tumes de  l'ancienne  cour. 

Laver.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  dit  proverbia- 
lement, laver  fa  tête  à  quelqu'un,  pour  dire  lui 
faire  une  sévère  réprimande.  Mais  quand  on  em- 
ploie cette  expression  figurée,  il  faut  conserver  la 
convenance  des  idées,  et  ne  pas  dire  comme  Vol- 
taire, dans  ï  Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  ii,  49)  : 

Lavons  la  tête  i  ce  large  viaage. 

On  ne  lave  point  la  tète  à  un  visage. 

Lavis.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  pas,  mais 
il  sert  à  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Laxatif,  Laxative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Remède  laxatif,  tisane  laxative. 

Laui.  Subst.  m.  On  prononce  la*i.  Ce  nom, 
comme  tous  ceux  qui  sont  empruntés  des  langues 
étrangères,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des 
lazsi. 

Le,  La,  Les.  Adjectifs  prépositifs,  que  les 
flprammai riens  appellent  aussi  articles.  Voyez  Ad- 
jectifs prépositifs. 

Lk,  La,  Les.  Pronoms  de  la  troisième  personne. 
Ces  pronoms  sont  réellement  l'article  le,  la,  les, 
auquel  on  donne  ce  nom  lorsqu'il  n'est  pas  suivi 
d'un  substantif  qu'il  modifie.  Ainsi,  il  est  aisé  de 
distinguer  si  ces  mots  sont  articles  ou  pronoms. 
Ils  sont  articles  quand  ils  sont  joints  à  des  noms; 
Ils  sont  pronoms  quand  ils  sont  joints  à  des  ver- 
bes. Dans  ya»  acheté  les  sermaus  de  Massillou, 
les  est  article,  imrce  qu'il  est  suivi  d'un  nom,  ser- 
mons ;  et  dans  je  le  défendrai  jusqu'à  la  mort, 
lejssi  pronom,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  verbe, 
défendrai. 

Les  pronoms /0,  la,  les,  se  disent  des  personnes 
et  des  choses,  et  font  toujours  l'ofllco  de  réghne 
direct.  Le  est  pour  le  masculin,  la  i)our  le  fémi- 
nin, et  les  pour  le  pluriel^  des  deux  genres  :  Je  le 
verrai,  je  la  renverrai,je  les  ai  perdus. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  doivent  se  répéter  de- 
vant tous  les  verbes  dont  ib  sont  régimes  :  Je 
veux  les  voir,  les  embrasser,  les  cof isoler;  je 
vous  le  dis  et  vous  le  dirai  toujours.  Je  veux 
vivre  pour  Pestimer  et  la  chérir. 

M.  Lcvizac  j)rélend  qu'on  ne  doit  pas  répéter 
les  pronoms  devant  les  verbes  qui,  composés  du 
premier,  expriment  la  répétition  de  la  même  ac- 
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tion.  En  conscqucnce,  il  veut  qu'on  dise,  jV  tous 
le  dis  et  redis.  Nous  ne  sommes  poinl  du  tout  de 
ravis  de  M.  Lévizac.  Quand ,  après  un  verbe  qui 
exprime  une  action,  on  en  met  un  autre  composé 
du  premier,  qui  exprime  la  répétition  de  la  même 
action ,  c'est  ordinairement  pour  appuyer  sur 
celte  répcliiion,  et  alors  rien  de  ce  qui  peut  faire 
mieux  ressortir  celle  répétition  ne  doit  êlre  omis. 
Je  pense  donc  que  le  caractère  d'une  phrase  de 
celle  nature  exige  la  ré[)étition  du  pronom,  et 
qu'il  faut  dire  :  Je  vous  U  dis  et  vous  le  redis;  il 
le  fait  et  le  refait;  et  en  efTeî,  c'est  ainsi  qu'on 
s'exprime.  Peui-éirc,  quand  on  ne  veut  pas  ap- 
puyer sur  la  répétition,  dit-on  quelquefois,  il  le 
fait  et  refait;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  pas  se  rap- 
porter à  des  mots  pris  indélerminémcnt.  On  ne 
peut  pas  dire,  vous  avez  droit  de  chasse,  et  je  le 
trouve  bien  fondé;  il  m'a  fait  grAce,  et  je  Vai 
reçue  avec  reconnaissance,  parce  que  droit  et 
grâce  sont  des  substantifs  pris  indéterminémeni, 
auxquels  le  pronom  ne  peut  pas  se  rapporter.  11 
faut,  dans  ce  cas,  ou  répéter  le  substantif  en  le 
déterrolnant,  ou  le  déterminer  par  un  article  ou 
quelque  chose  d'équivalent,  ou  chercher  un  au- 
tre tour  :  y  mis  avez  droit  de  chasse,  et  je  trouve 
ce  droit  bien  fotidé.  H  nia  accordé  ma  grâce,  et  je 
Pai  rectu  avec  reconnaissance.  Racine  a  ail 
[Mithr.,  act.  III,  se.  t,  IS)  : 

Quand  j«  OM  fait  juittee,  il  fant  qn'ofl  m  Is  fauc. 

Mais  cette  phrase  est  irréguUére;  et  faire  justice 
ne  peut  pas  plus  être  suivi  du  pronom  que  faire 
grâce. 

Dans  les  phrases  expositives,  les  pronoms  le, 
la,  les,  comme  tous  les  autres  pronoms  qui  sont 
Pégimes  des  verbes,  doivent  être  placés  avant  les 
verbes  :  je  le  verrai,  je  la  consolerai,  je  les  ap- 
plaudirai. Mais  quand  plusieurs  pronoms  sont 
régimes  du  même  verbe,  et  qu'à  ce  titre  ils  doi- 
vent le  précéder,  les  pronoms  me,  te,  nous,  vous, 
prennent  la  première  place  ;  ensuite  viennent  le, 
la,  les,  puis  lui,  leur;  y  Ci  en  sont  toujours  les 
derniers  j  /*  me  le  promets,  je  te  l'assure,  il  se 
les  assujettit,  il  nous  la  rendra,  nous  vous  les 
rendrons,  je  la  lui  promets,  nous  la  leur  tûtnn- 
donnons. 

Dans  les  phrases  impératives,  le,  la,  les,  se 
mettent  après  le  verbe,  mais  seulement  quand  ce 
verbe  n'est  pas  pris  dans  un  sens  négatif  :  Trai- 
tezAe  bien,  grondez-h,  épargne z-\cs;  ne  \n  per- 
dez pas,  ne  la  chagrinez  pas,  ne  les  effarouchez 
pas. 

Souvent  les  pronoms  le,  la,  les,  rappellent  un 
nom  exprimé  auparavant,  avec  toutes  les  modifi- 
cations qui  ont  été  données  à  ce  nom  :  Avez-vons 
vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient  d'être 
vendue  y  Je  tai  vue;  la,  c'est4Hiire  la  belle 
maison  qui  vient  d'être  vendue.  Cette  phrase, 
qui  est  déterminée  par  l'article  la,  n'est  qu'une 
seule  idée,  comme  elle  n'en  serait  qu'une  si  elle 
était  exprimée  par  un  seul  mot. 

Nous  avons  dît  que  le,  la,  les,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'à  un  nom  déterminé;  cependant  il 
arrive  souvent  que  le  pronom  le  rappelle  plutôt 
les  idées  qu'on  a  dans  Tesprit  que  les  mots  qu'on 
a  prononcés  :  f^oulez-vous  quej*aUU  vous  voir? 
Je  le  veux;  le,  c'est-à-dire  que  vous  veniez  me 
voir.  Dans  ce  cas,  le  n'est  ni.  masculin,  ni  fémi- 
nin, puisqu'il  se  rapporte  à  une  phrase  entière,  et 
qu'une  phrase  entière  n'a  point  de  genre.  C'est 
pour  ceue  raison  que  Ton  dira  :  Si  le  public  a  en 
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quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois  a  voire 
protection;  et  non  pis,  je  la  dois,  car  le  pronom 
ne  se  rapporte  pas  à  indulgence,  mais  à  la  phrase 
le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi.  Oo 
dirait  au  contraire  :  L'indulgence  que  lepuhlica 
euepourmoi,je  la  dois  à  voire  protection  ;f0fcc 
qu'alors  le  pronom  se  rapporte  au  substantif  in- 
dulgence^ dont  il  doit  par  conséquent  prendre  le 
genre  et  le  nombre.  Il  arrive  aussi  que  le  a  rap- 
port à  un  adjectif  ou  à  un  substantif  pris  adjecti- 
vement, et  alors,  comme  dans  le  cas  précédent, 
ce  pronom  reste  dans  sa  signification  primitive, 
sans  prendre  ni  no!nl)re  ni  genre.  L'nc  femme  à 
qui  l'on  demande  :  Êtes-^ous  malade?  ou,  êtet- 
vous  la  malade  dont  ou  m'a  parlé,  répond  a  la 
première  question  je  le  suis,  parce  que  malade, 
étant  un  adjeciif,  n'est  pas  plus  du  masculin  que 
du  féminin,  du  singulier  que  du  pluriel,  et  le 
pronom  qui  s'y  rapinirte  ne  jieut  prendre  aucune 
de  ces  variations.  A  la  seconde  question,  la  femme 
répondra  jtf  la  suis,  parce  qu'ici  le  pronom  se 
rapporte  a  un  substantif  détenniné  qui  est  da 
féminin,  et  doit  par  conséquent  s'accortler  avec 
ce  substantif.  Si  l'on  demande  à  une  fenune,  étêi- 
vous  mèref  elle  répondra,  je  le  suis,  et  non^f 
la  «vif;  parce  que  le  substantif  mère  étant  indé- 
terminé, est  pris  adjectivement,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  s*acoordcr  autrement  avec  ce 
nom  qu'avec  un  adjectif.  Mais  si  l'on  demandait, 
êtes-vous  la  mère  de  cet  enfant?  il  faudrait  ré- 
pondre, je  la  suis,  parce  qu'ici  le  substantif  «m 
étant  déterminé  par  Tarticle,  exige  le  pronom  au 
même  genre  et  au  même  nombre.  Cest  confomé- 
ment  à  celte  règle  que  La  Bruyère  a  dit: la 
même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  ds 
bonnes  choses,  noue  fait  appréhender  qi^ellesme 
le  soient  pas  assez  pour  mériter  d'être  Ises. 
(Ch.  I.  Des  ouvrages  de  l'esprit,  p.  243.)  Et  Mo- 
lière (Amants  magnifiques,  act.  I,  SC  II)  :  Jevens 
être  mère,  parce  que  je  le  suis;  et  ce  serait  «a 
vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  Et  Voltaire: 
Une  pauvre  fille  demande  à  être  chrétienne,  ^/^n 
ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  (Correspondance.) 

C'est  par  une  raison  semblable  que  le  ne  prcmi 
ni  genre  ni  nombre,  lorsque,  joint  avec  fins, 
moins,  OU  mieux,  il  forme  avec  eux  un  siiperfatif 
adverbe.  C'est  la  chose  que  j'aime  le  pins,  m  non 
pas,  la  plus.  Ce  sont  les  bief i s  que  je  désire  le 
moins,  et  non  \XïS  les  moins.  Nous  devons  parler 
le  plus  sagement,  et  nous  énoncer  le  plus  ckire- 
ment  qu'il  est  possible.  11  en  est  de  même  loi^qtie 
ces  adverbes  sont  suivis  d'un  adjectif,  et  qu'il  n'y 
a  pas  dans  la  phrase  une  idée  de  comparais^  •' 
Nous  ne  pleurons  pas  toujours  lorsque  nsus 
sommes  \e  plus  affligés.  Dans  cet  exemple,  on 
ne  veut  (loint  comiKircr  son  affliction  à  celle  <le 
quel(|ucs  autres  personnes.  Mais  si  une  compa- 
raison était  indiquée  dans  la  phrase,  le  pronoin 
reprendrait  sa  fonction  ordinaire,  et  s'accorderait 
avec  le  substantif.  Ainsi  l'on  dirait  :  La  personwe 
qui  pleure  moins  que  les  autres  n^est  pas  la 
moins  affligée.  Voyez  Superlatif,  Pronom,  Âsi- 
phibologie.  Construction. 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  élevé  des 
difRcultés  sur  la  prononciation  du  pronom  If 
après  un  impératif.  Les  uns  prétendent  qu'on  doit 
prononcer  gardez-le,  laissez-le,  etc.,  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'«;  gardez-V,  laissez-P,  etc. 
D'autres  soutiennent  que  le  mot  le  représentant  b 
personne  ou  la  chose,  tient  en  quelque  sorte  b 
place  d'un  substantif,  et  qu'ainsi  on  doit  le  pro- 
noncer et  dire  en  toutes  lettres;  gardet-le,  his- 
sez-le, etc. 
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M.  Dubroca  a  narfoitement  bien  éclatrci  la 
qiicslion  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

•  Le  monosyllabe  lesk  deux  sons  bien  distincts 
diins  ce  cas,  ei  l'alternative  ne  peut  jamais  être 
indifTércnic.  Le  premier  est  celui  de  Ye  muet,  tel 
qu'on  le  fnit  entendre  à  la  (in  du  root  idole  ;  et  le 
second,  celui  de  IV  guttural,  dont  la  modification 
es!  à  peu  prés  eu.  Mais  dans  quelles  circonstances 
le  pronom  le  se  prononce-l-il  avec  Tun  ou  Taulre 
de  CCS  deux  sons?  La  question  est  d'autant  plus 
difficile  à  n^udre  qu'aucun  grammairien,  que  je 
saclie,  ne  s'est  encore  occupé  de  la  traiter.  Ce- 
pendant elle  me  parait  infiniment  utile;  Tusagc 
IVtquent  que  nous  faisons  des  locutions  dans  les- 
quelles nous  plaçons  le  pronom  le  après  un  verbe 
a  l'impératif,  semblait  devoir  exiger  qu'on  s'en 
occupât.  J'ai  vu  des  hommes  trés-instru ils  mani- 
fester de  l'hésitation  dans  ce  cas,  et  avouer  fran- 
chement leur  embarras.  Cest  ce  qui  m'a  engagé  à 
(aire  la  recherche  du  principe  qui  pourrait  diri- 
ger la  prononciation  dans  cette  occurrence.  Nous 
en  avons  un  connu  qui  m'a  servi  de  base,  et  qui 
est  dans  le  génie  de  la  prononciation  française. 

«  Rarement  nous  prononçons  deux  syllabes 
muettes  de  suite  ;  et  quand  cela  arrive,  nous  don* 
nons  à  l'une  d'elles  une  insistance  qui  dispense 
en  (|uelque  sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre .  C'est 
«le  ce  principe  que  j'ai  tiré  la  conséquence  ou 
plutôt  la  régie  que  voici  : 

«  Lorsijue  la  finale  de  l'impératif  qui  précède 
le  monos)ilahe  le  est  muette,  comme  dans  cette 
phrase,  fiiites-le  savoir  à  vos  amis,  alors,  par  la 
raison  que  deux  syllabes  muettes  ac  suite  ne  se 
prononcent  pas  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
une  insistance  sensible,  je  prononcerai  2^  avec  Ve 
culturaL  Dans  le  cas  contraire,  c'est-o-diro  si  la 
dernière  syllnlM!  du  verbe  est  masculine,  comme 
dans  ces  phrases,  promette z-le-moi^  instruises-fe 
(le  ce  (|ui  s'est  passé,  je  prononcerai  le  pronom  l€ 
avec  Ve  muet,  et  je  dirai,  promettez-V  moi,  iw 
Btruisez'V  dc  ce  qui  s'est  passé.  Ce  principe  me 
I^arnii  juste  et  universellement  applicable  aux  lo- 
cutions  dont  il  s'agit.  11  me  semble  d'ailleurs  que 
la  prononciation  de  ceux  qui  parlent  bien  y  est 
entièrement  conforme.  D'après  cette  régie,  je  pro- 
noncerai ainsi  ces  vers  de  Aacine  : 

Atoaei-4\  madaiM, 
L'Mionr  n*«*(  pu  on  fen  qu'on  renfenne  en  un«  &me.* 
UndrMi.,  act.  II,  se.  Il,  98.) 
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tt  J'ai  été  d'autant  plus  déterminé  à  poser  ainsi 
les  régies  de  celte  prononciation,  que  je  les  ai 
vues  s'accorder  parfaitement  avec  ceUe  de  la 
prononciation  do  ces  mêmes  locutions  dans  le 
cas  où  le  pronom  le  est  suivi  d'un  mol  commen- 
çant par  une  voyelle. 

«  En  effet,  si  la  finale  du  verbe  est  féminine, 
alors  le  monosyllabe  le  ne  s'clide  pas  avec  la 
voyelle  suivante,  et  il  se  prononce  avec  Ve  gut- 
tural. Ainsi  on  dit  Dites-le  à  vos  amis,  faites- 
le  entrer^  et  non  pas  diies-V  à  ros  amis,  faites-i* 
entrer.  Mais  lorsque  la  finale  du  verbe  est  mas- 
1  ulinc,  Ve  du  pronom  s'clide.  Ainsi,  l'on  dit  très- 
bien  :  Instruises-V  en  vion  nnm^  promettez-V 
avec  sincérité f  donne z-V  aux paurres,  La  raison 
de  celle  différence  vient  du  principe  que  j'ai 
posé.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  p:is  élision, 
parce  que  la  prononcialion  de  deux  syllabes  fc- 


minlroes  de  suite  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  sans 
blesser  à  la  fois  et  la  clarté  et  1  euphonie;  et  dans 
le  second,  il  y  a  élision,  parce  que  la  voix  tom- 
bant sur  une  syllabe  masculine  qui  demande  de 
ViffSistance^  la  liaison  de  Ve  muet  dans  le  pro- 
nom le  qui  suit,  peut  s'exécuter  sans  inconvé- 
nient. » 

LBcnca.  Subst.  m.  Voyez  Liseur. 

Légal,  Légalb.  Adj.  iTuc  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Des  formes  légales^  des  voies  légales^ 
des  moyens  légaux. 

LiÉOALEMRiiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pnriici|)e  :  Nous  amns  procédé 
légalement,  nous  avons  légalement  procédé. 

LÉGF.R,  LcGÈftB.  Adj.  Fcraud  prolcnd  que 
le  r  final  se  fait  sentir  dans  le  premier.  Il 
se  trompe.  Cet  adjectif  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  un  homme  léger,  une  femme 
légère,  un  habit  léger,  une  étoffe  légère.  —  Un 
style  léger.  —  Dans  le  sens  dc  \\c\i  considérable, 
on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant  l'orcillc  et 
l'analogie  :  Oesi  une  faute  légère,  c*est  une  légère 
faute;  une  légère  idée,  un  léger  sommeil,  un 
léger  repas.  Voyez  Adjectif,  Léaèreté. 

LéofeREMENT.  Adv.  On  \)cui  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  blessé  légère^ 
ment,  il  est  légèrement  blessé. 

LÉGÈRETÉ.  Subst.  f.  Au  figuré,  ce  mot  a  dcu.v 
sens.  Il  se  prend  pour  le  contraire  dc  grave, 
d'important;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'un  dit  dc 
légers  services,  des  fautes  légères.  Dans  l'autre 
sens,  légèreté  est  le  caraclcre  des  hommes  qui  ne 
tiennent  fortement  nia  leurs  princii)cs,  ni  à  leurs 
habitudes,  et  que  l'intérêt  du  niomcnl  décide. 
Dans  ces  deux  sens,  il  ne  se  met  point  au  plu- 
riel. Mais  on  nomme  des  légèretés,  les  actions 
3ul  sont  l'enTet  du  caractère  léiier.  —  Légèreté 
ans  l'esprit,  est  quelquefois  pris  en  bonne  part  ; 
d'ordinaire  elle  exclut  la  suite,  la  profondeur^ 
l'application,  mais  elle  n'exclut  pas  la  sagacité , 
la  vivacité;  et  quand  elle  est  accompagnée  de 
quelque  imagination,  elle  a  dc  la  grâce. 

Législateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  législatrice, 

LÊGisLATir,  LÉGISLATIVE.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pouvoir  législatif,  puis- 
sance  législative. 

Légitime.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  le  sc^s 
de,  qui  a  les  qualités  requises  par  la  loi;  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Marittge  lé- 
gitime, enfants  légitimes.  —  Dans  le  sens  de 
juste,  équitable,  fondé  en  raison,  on  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  cousultr.nt  l'oreille 
C't  l'analogie  :  Une  demande  légitime,  cette  légi- 
time demande;  des  prétentions  légitimes,  ces 
légitimes  prétentions.  Voyez  Adjectif. 

LÉoiTiHE.%iENT.  Adv.  Ou  pcui  le  nicllrc  ciilrc 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Il  a  réclamé  légitime- 
ment, il  a  légitimement  réclamé. 

Legs.  Subst.  m.  Le  ^  ne  se  fait  point  sentir. 
L'Académie  ne  dit  |X)int  comment  il  faut  pronon- 
cer Ve.  Féraud  prétend  qu'on  pronon(!c  lé: 
nous  croyons  (]u'on  prononce  généralemeni  U. 

Léguer.  V.  a,  dc  la  1**  cunj.  Dcli Ile.  employant 
cette  expression  au  figuré,  a  dit  [Ënéid.,  IV, 
9U6): 

Didon  a  lit  de  morl  le  Ugu0  m  fj^irettr. 

Lêgdme.  Subst.  m  On  entend  par  ce  mot,  non 
particulièrement  les  graines  qui  viennent  dans 
des  gousses,  mais  en  'général  toutes  les  plantes 
potagères,  tes  choux,  les  èpinards,  les  laitues, 
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h  persil,  les  rares,  ne  sont  pas  moins  des  légu- 
mes que  les  pois  ci  les  fèves.  On  distingue  seu- 
lement les  légumes  en  icgunics  verts  et  légu- 
mes secs;  elle  dernier  se  dil  des  pois,  des  fèves, 
des  lentilles,  etc.,  que  Ton  conserve  pour  les 
manger  (;n  hiver, 

I.ÉGUMINEUX,    LteUMINEUSE.    Adj.    Il   UC    SC  dît 

guère  qu*au  féminin,  et  ne  se  met  qu'après  son 
sul)St.  :  Fleurs  légumineuses ,  plantes  légumi- 
neuses. 

i.É?iiTir,  LÉNiTivE.  Adj.  qui  ne  gfijnet  qu'après 
son  subst.  :  Remède  lénitijf^  poti^nénitive, 

Lekt,  Lévite.  Adj.  qui  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  sobst.  :  Un  homme  lent,  un  esprit  lent, 
une  imagination  lente,  un  pouls  lent,  un  poison 
lent,  un  feu  lent.  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  cette  lente  démarche. 

Cet  adjectif  régit  dans  avant  les  noms,  et  à 
avant  les  verbes  :  //  faut  être  lent  dans  le  chois 
de  ses  amis;  Vhumme  juste  est  lent  à  punir, 
prompt  à  récompenser. 

Lentement.  Adr.  Oh  ne  le  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  marché  lente- 
ment,  et  non  pas  il  a  lentement  marché. 

Léonin,  Léonine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Société  léonine,  principe  léonin,  po- 
litique léonine. 

Lépreux,  I^prbdsb.  Adj.  (jui  ne  se  met  qu*a- 
près  son  subst.  :  Un  homme  lepreus,  une  femme 
lépreuse. 

Lequel,  LâQURiLv,  Lesquels,  Lesquelles.  Ad- 
jectifs conjonctifs,  qui  s'emploient  au  lieu  de  qui 
et  que.  Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  ta 
proposition  incidente,  ou  Tobjet  du  verbe  de 
cette  proposition ,  on  n'emftloic  pas  lequel,  la- 
quelle,  uiais  qui  dans  le  premier  cas,  que  dans 
le  second  :  Le  musicien  ()Ui  chants,  et  non  lo- 
(]uel  chante;  le  livre  que  je  lis,  et  non  pas  lequel 
je  lis. 

Cependant  ces  adjectifs,  susceptibles  de  genre 
et  de  nombre,  sont  très-propres  à  prévenir  les 
équivoques,  et  il  v  a  des  écrivains  qui  les  em- 
ploient souvent  aaas  ce  dessein  ;  mais  il  faut, 
autant  qu'il  est  |)ossible,  préférer  tout  aulrc 
moyen.  Si  je  disc'M/  un  effet  de  la  divine  pro- 
vidence qui  attire  Vadmiration  de  tout  le  monde, 
le  conjonctif  qui  est  équivoque.  D'après  la  ré^le, 
il  doit  se  rapporter  à  providence,  qui  le  précède, 
et  d'après  le  sens,  h  effet.  C'est  pour  éviter  ces 
sortes  d'équivoques  que  quelques  écrivains  em- 
ploient le  conjonctif  lequel,  et  disent,  par  exem- 
ple, c'est  un  effet  de  fa  divine  providence,  le-» 
quel  attire,  etc.  Alors  l'équivoque  disparaît, 
parce  que  lequel,  qui  est  du  genre  masculin, 
marque  évidemment  le  rapport  à  effet,  qui  est  du 
même  genre,  et  non  pas  à  providence,  qui  est  du 
féminin.  Mais  ces  siirtes  de  phrases  ont  toujours 
quelque  chose  de  contraint  oue  le  bon  ^ût  ne 
laurait  approuver.  Voyez  Adjectifs  conjonctifs. 
Dont. 

Lest.  Subst.  m.  On  prononce  le  l  final. 

Leste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
nu'après  son  subsl.  :  Un  jeune  homme  leste.  — 
Un  habillement  leste,  des  troupes  lestes,  r—  Un 
propos  leste,  une  réponse  leste. 

Lestement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  sauté  lestement 
sur  son  cheval,  il  a  lestement  sauté  sur  son 
cheval  — Il  était  vêtu  lestement  ;  il  était  leste- 
ment vêtu  ;  il  s'est  tiré  lestement  de  ce  mauvais 
pas  ;  il  s'est  lestement  tiré  de  ce  mauvais  pas. 

Lêthargiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quekiuefois  le  mettre  avant  son  stibst.  ;  Sommeû 
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léthargique,  indolence  léthargique,  celte  léthar- 
gique indolence. 

Lettre.  Subst.  f.  On  appelle  lettres  les  carac- 
tères représentatifs  des  clômenls  de  la  voix.  \f& 
mots  considérés  comme  des  sons  sont  composés 
de  lettres,  qui  seules  ou  réunies  entre  elles  for- 
ment des  syllabes. 

Par  le  mot  lettre  on  entend  quelquefois  le  son, 
ou  le  raraclère  qui  sert  à  exprimer  le  son.  Cest 
dans  le  premier  sens  qu'on  dii  une  lettre  siffianie, 
une  lettre  liquide^  une  lettre  rude  à  prononcer. 
C'est  dans  le  second  sens  qu'on  dit  une  grande 
lettre,  une  petite  lettre,  une  lettre  majuscule  on 
capitale,  une  lettre  franCitise,  une  lettre  bâ- 
tarde. 

On  appelle  voyelles  les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation est  formée  |)ar  une  seule  émission  de 
voix,  sans  articulation;  et  consonnes,  celles  dont 
la  prononciation  se  forme  par  le  son  de  voix  roc- 
diné,  ou  par  les  lèvres,  ou  par  la  langue,  ou  par 
le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez.  On  les 
appelle  consonnes,  parce  (|ue,  pour  former  un 
son,  elles  ont  besoin  d'être  réunies  à  des  voyelles. 

Les  lettres  se  composent  donc  de  voyelles  ei 
de  consonnes.  Le  recueil  des  lettres  qui  repré- 
sentent les  sons  particuliers  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots  d'une  langue,  s'appelle 
alphabet. 

L'alphabet  (hinçais  n'a  proprement  que  dix- 
neuf  lettres  ;  a,  b,  c,  d,  #,  f,  g,  A,  i,  l,  m,  n,  o, 
p,  r,  s,  t,  u,  z,  car  le  jt  et  le  etv.  ne  sont  que  des 
abréviations.  \jc  s  est  pour  g»,  exemple,  pro- 
noncez egzempU.  X  est  aussi  pour  es.,  axinme, 
prononcez  acsiome.  On  fait  encore  servir  le  s 
pour  ss,  Auxerre,  prononcez  Auesère. 

Le  A  est  une  lettre  grecque,  oui  ne  se  trouve 
en  latin  que  dans  certains  mots  dérivés  du  grec. 
C'est  notre  c  dur,  ca,  co,  eu. 

Le  q  n*est  aussi  que  le  c  dur.  Ainsi  ces 
lettres,  e,  k,  q,  ne  doivent  être  comptées  <|ue  pour 
une  même  lettre  :  c'est  le  même  son  représenté 
par  trois  caractères  différents. 

Le  V  représente  l'articulation  seini-labiale 
faible,  dont  la  forte  est  /*,  et  de  là  vient  qu'elles 
se  prennent  aisément  Tune  pour  l'autre.  Neuf 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voj-elk;. 
se  prononce  neuv,  on  dit  neuv  hom.nies. 

Enfin  l'y  est  une  lettre  grecque  qui  s'emploie 
pour  un  i  ou  fiour  deux  i;  pour  un  i  dans  les 
mots  tirés  du  gre(%  et  pour  deux  i  dans  les  mots 
purement  français. 

On  peut  donc  dire  que  l'alphabet  français  ren- 
ferme présentement  vingt-cinq  lettres;  savoir, six 
voyelles,  qui  sont  a,  e,  i,  o,  u,  y  ;  et  dix-neuf  con- 
sonnes, qui  sont  b,  c,  d,  f,  g,  h,j,  k,  K  f»  n,p, 
q,  r,  s,  t,  V,  X,  z.  Voyez  Alphabet,  Consonm, 
rogelfe,  Diphthongve. ' 

Lettré,  Leitrée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'aprè^i 
son  subst.  :  Un  homme  lettré,  une  femme  let- 
trée. 

Lkue.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  a  la  tivi- 
sième  personne.  U  est  comme  pluriel  de  son,  m, 
ses,  avec  cette  différence  que  ses  se  dit  de  plu- 
sieurs choses  nui  appartiennent  à  une  seule  per- 
sonne, leur  à  une  chose  qui  appartient  à  pTu- 
sieurs  personnes,  et  leurs  de  plusieurs  chose^ 

3ui  appartiennent  à  plusieurs  personnes.  Il  se  dit 
es  personnes^  et  des  choses  :  Leur  père,  leur 
maison,  leur  jardin. 

Leur  se  met  avec  un  substantif  sans  article, 
leur  père  ;  OU  avec  un  article  sans  substantif,  l* 
leur. 
Leur  ne  se  met  pas  arant  un  nom  qui  esK  suivi 
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(]*i:n  .idjcciif  relatif»  et  d*aii  pronom  «io  la  iroi- 
.siéine  personne.  On  iic  dll  pas  j*€n  vendn  leurs 
ckeravx  ffu*ils  m'avaient  «tiooyéa  ;  mMV&j'ai  vtfii- 
dn  hs  cfteraux  qu'ils  nCoitt  envoyés. 

J/adjix't if  possessif  leur  doit  su  répéter  avant 
chaque  subst.  qu'il  inofiifie  :  J'ai  vu  Uvrcnurttpe 
et  lenr  intrépidité.  Leurs  femmes^  iettrs  enfouis, 
leurs  amis,  les  suppliaient  de  ne  pus  résister  à 
la  force. 

Il  se  répète  aussi  devant  des  adjectifs  qui  ont 
lin  s(>ns  opposé  ou  différent  :  Ils  nous  tmt  mon 
tré  Iettrs  bonnes  et  lenre  mauvaises  marehan' 
dises.  Mais  il  ne  se  répète  pas  devant  les  adjectifs 
<iui  ont  à  })eu  prés  la  uiéine  signification  :  Ils 
MOUS  ont  montre  leurs  hea%§x  et  briilttnts  équi^ 
payes.  Quand  on  dit  ils  nous  ont  mm» tré  Uurs 
beaux  et  briUants  équipages,  \\  est  clair  que  les 
:idjectifs  beaux  et  briàants  sont  appliqués  au 
foéuic  substantif;  et  si  l'un  disait  lenrs  beaux  et 
leurs  brillants  équipages^  on  indiquerait  |)ar  l.i 
tjue  t*oii  veut  parler  de  deax  espèces  d'é<pii* 
pascs,  dont  les  uns  sont  beaux  et  les  autres  bril- 
Lnis. 

Il  me  semble  que  c'est  une  question  assez  inu- 
tile de  demander  s'il  faut  dire,  tous  les  maris 
étaient  au  bal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur 
femme.  Puisqu'il  s'agit  de  plusieurs  foraines  il 
est  clair  <]u'ii  faut  mettre  le  pluriel  leure;  si  l'on 
disait  avec  leur  femme,  cela  voudrait  dire  qu'il 
n'y  avait  qu'une  femme  qui  Mpp.'irlenuit  à  tous 
les  maris.  Leurs  femmes  signifle  /es  femmes 
d^eux,  c'est  le  sens  collectif;  leur  femme,  c'est 
la  femme  d^eux.  Cependant  on  dirait  bien,  tmts 
les  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa  femme, 
jKirce  que,  dans  cette  phraie,  le  sens  n'est  plus 
collccltf,  et  qne  le  mol  chacun  le  rend  dîstribu- 
lif.  Voyez  J.ijectifpossessif,  Chacun. 

Lkur.  Proniim  pluriel  ae  la  troisième  per- 
sonne. Il  sif  niGe  à  eux  ou  à  elles,  et  est  |Kir  con* 
sc«picnt  des  deux  genres.  Ce  pronom,  étant  plur:i<l 
de  sa  nature,  ne  prend  point  de  «  à  la  fin.  Il  se 
dît  des  |yT:ioniics,  des  animaux,  et  quelfiueft^is 
des  diuscs  inanimées  :  il  est  resté  une  fieure  avec 
s^s  amis,  sans  leur  dire  un  seul  mot;  vos  poules 
otst  fttim,  il  faut  leur  donner  à  manger  ;j*ai  prix 
beaucoup  de  bains  pen'Jant  ma  maladie,  je  leur 
dois  ma  gvérison. 

LmiT  est  toujours  régime  indirect  d'un  verbe. 
Il  se  met  avant  ce  verfaie  quand  la  proposition  est 
sitiiplement  énonciative  :  Je  leur  donnerai  à 
nuinper.  Qumid  la  propositiim  est  iiniiérative  et 
affirmative,  il  w  met  après  le  verbe  ;  si  elle  est 
impcrative  et  négative,  il  se  met  avunt  :  iVa  leur 
donnez  pas  ce  quils  demandent. 

t^iielquefois,  pour  plus  d'énergie,  on  met  à  eux^ 
mêmes  ou  fi  elles-mêmes  après  le  verlKî,  précédé 
de  let$r  :  C'est  ce  que  je  leur  ai  offert  à  eux- 
wémesj  cest  ce  que  je  leur  ni  offert  à  elles- 
-mêmes.  Voyez  Pronom,  amphibologie. 

Lrva!"t.  Subst.  m.  Il  signilie  la  mémo  chose 
«{irorient  en  géographie.  Ahiis  eus  deux  mots  ne 
s*nnploient  fias  toujours  indifféremment,  lors- 
qu'il s'iigii  de  coiiiiuercc  cl  de  navigation.  On 
appelle  ù  Levant  toutes  les  côtesd'Asie,  le  long 
de  la  Méditerranée,  et  même  toute  l:i  Turquie 
asiatique;  c'est  pourquoi  toutes  les  l^lcbelles,  de- 
puis Alexandrie  en  Egypte  jusipi'a  la  mer  Noirt, 
cl  même  la  plupart  des  ilcs  de  l'Archipel,  sont 
comprises  diuis  ce  qu'on  ap[)elle  le  Levant.  Nous 
disons  alors  vogfige  du  forant,  marchandises  du 
Levant,  etc.,  ei  non  pns  voyage  d'Orieni,  mar- 
chandises d'Orient,  à  l'égard  de  ces  lieux-là. 
Cela  est  si  bien  établi,  «lue  par  Orient  on  entend 
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la  Perse,  les  Indes,  Siam,  le  Tonquin,  la  Chine, 
le  Ja|)on,  etc.  Ainsi  le  Levant  est  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Asie,  et  l'Orient  est  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  l'Eiiphrate.  Enfin,  quand  il  n'est  p;is 
(|uosiiou  de  coiiiuicrce  cl  de  niivigatiou,  et  qu'il 
s'agit  d'euipite  et  d'histoire  ancienne,  oii^  doit 
toujours  dire,  l'Orient,  l'empire  d'Orient,  l'Église 
d'Orient. 

Lrvkr  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  de  pluriel 
que  lorM|u'«in  l'applique  aux  astres.  On  lit  dans 
V Encyclopédie  :  Il  y  a  |)our  les  astronoiiies  truis 
espèces  de  levers  des  étoiles  :  le  lever  cosmique, 
le  lever  achronique,  et  le  lerer  héliaque. 

Levraudé,  Levraudéi:.  Adj.  Mol  inusité  (}uc 
A'oltairu  a  employé  pour  signifier  (loursuivi,  per- 
sécuté, pourcbassc  comme  un  lièvre.  Je  crois, 
dit-il,  qu'il  vaul  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'ai  fait,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
bonne  chère,  que  vitre  levraudé  à  Paris,  comme 
Helvétins,  par  les  gens  tenant  la  cour  de  parle- 
ment, et  par  les  gens  tenant  l'écurie  de  Stn- 
bonne. 

Luiso.^.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Nous 
avons  vu,  à  l'arlicle  Construction,  que  le  principe 
de  la  plus  grande  liaison  des  idées  doit  diriger 
tout  lioinme  qui  veut  énoncer  clairement  ses 
pensées  ;  iiou;»  avons  fait  l'application  do  ce  prin- 
cipe a  chaque  partie  de  la  proposition,  et  aux 
différciiics  cs|>éccs  do  [ihrascs  qui  concourent  à 
l'expi'CÀsion  d'une  |iensce.  Nous  allons  faire  ici 
la  uiémc  application  aux  phrases  considérées  sous 
le  rap{>orl  du  lissu  du  liiscours.  Cest  Coudillao 
qui  nous  servira  de  guide  ici,  coinnie  il  nous  eu 
a  servi  pour  les  règles  de  la  construction  graïu- 
maiicaie. 

Les  phrases,  dit  cet  écrivain  célèbre,  doivent 
être  construites  les  unes  i)our  les  autres.  Deux 
pciibces  ne  peuvent  se  lier  l'une  a  l'autre  t|ue 
par  les  access<jires  et  par  les  idées  princi|)aies. 
Commençons  \Mxt  un  exemple. 

Quand  l'histoire  serait  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes. 
H  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  tes  passions  et  les  intérêts,  les 
temps  et  les  conjountures,  les  bons  et  les  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  compostes 
que  des  actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble 
y  être  fuit  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur 
est  nécessaire  jwur  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  bien  régner,  il  nest  rie nde plus  utile  à  leur 
instruction  que  do  joindre  les  exemples  des  siè- 
des  passés  aux  expériences  quils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu  ordinairement  ils  n'appren- 
nent quaux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur 
propre  ghrire  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui 
leur  arrivent;  par  le  secours  de  V histoire,  ils 
forment  leur  juge  ment, sans  rien  hasarder,  sur  les 
événements  passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux 
vices  les  plus  cachés  des  princes ,  malgré  les 
fausses  louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur 
rie,  exposés  aux  yeux  de  toiis  les  hommes,  ils  ont 
honte  ae  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flat- 
terie, et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  i^accorder  qu'avec  le  mérite.  (Boss.,  Avant- 
propos  du  Discours  sur  l'hist.  univ.) 

Il  n'y  a  ici  que  deux  légères  négligences:  l'une 
à  ces  mots,  sur  les  événements  passés,  qui  font 
un  sens  louche  avec  satts  rien  hasarder.  Bos- 
suet  aurait  pu  dire/tfrm«/it,  sms  l'ien  hasarder, 
leur  jugement.  VsniiTQ  est  àws  louanges  qu'on 
leur  donne,  car  leur  est  équivo<)ue.  D'ailleurs 
tout  est  parfaitement  lié. 

Pour  mieux  faire  sentir  cette  liaison,  substi- 
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tuons  (l'aulrcs  consirucUons  à  celles  de  Bossuet, 
et  disuns  : 

//  fnvdrait  fiire  lira  Vhiêloirê  avs  prineeg, 
qvatid  vtéuie  elle  sernil  inutiie  ans  ùvires 
Ifonmes.  H  tCy  a  pas  d'autre  tncysn  de  leur  dé~ 
couvrir  ce  que  peuvent  Un  passinus  et  les  inté- 
l'MSy  les  temps  et  les  conjonctures^  Us  bons  et  les 
viauvais  conseils.  Les  histoires  ne  sont  compo^ 
sees  que  des  actions  gui  les  occupenly  et  tout 
semble  y  être  fait  pour  leur  usayt.  Il  n'est  rien 
de  plus  utile  a  leur  instruction ^  que  de  joindre 
lits  exemples  des  siècles  passée  aus  expériences 
qu'ils  font  tous  les  jours^  si'il  est  vrai  que  VêX' 
périence  soit  nécessaire  pour  acquérir  cette pru- 
denee  qui  fait  bien  régner.  Par  le  secours  de 
l'histoire^  ils  forment,  sans  rien  hasarder,  leur 
jugement  sur  les  événements  passés,  au  lieu 
q^ordinairementiis  n'apprennent  qu^ausdé' 
pens  dé  leurs  sujets  et  de  leur  pmpre  glaire  à 
juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur  arri^ 
vent.  Exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes.  Us 
ont  honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  jlat- 
ierie  ;  et  ils  conwnssent  que  la  vraie  gloire  ne 
peu  t  s'accorder  qu'avec  le  mérite,  lorsqu*ils  voien  t 
jusqit'anx  vices  les  plus  cachés  des  princes , 
malgré  les  fausses  louanges  qu'un  leur  donne 
pendant  leur  vie,  , 

Par  les  chanzcmenis  que  je  viens  de  faire 
aux  piissiiges  dé  Bossuol ,  les  phrases  ne  tien- 
nent pltis'^les  unes  aux  aut^s.  11  semble  qu*à 
chacune  je  reprenne  mon  discours,  sans  m'or- 
cuper  de  ce  que  j*ai  dit,  ni  de  ce  que  je  vais 
dîK.  Je  suis  comme  un  homme  fati{[:ué  qui 
s'arrête  à  chaque  pas,  ei  qui  n'avance  qu'en  fai- 
s:mt  de.^  eiTorts.  Cependant,  si  l'on  considère  en 
elles-mêmes  chacune  des  consiruciions  que  Tai 
faites,  on  ne  les  trouvera  pas  déferiuetises  ;  elles 
ne  pèchent  que  parce  qu'elles  se  suivent  sans  faire 
un  tissu. 

On  peut  di^jà  sentir  pourquoi  on  n'a  pas  le 
choix  entre  plusieurs  constructions,  lorsque  Ton 
«^rii  une  suite  de  pensées,  quoiqu'on  l'ait,  lors- 
qu'on considère  chaque  pensôo  sèprémcnt.  Une 
nous  reste  plus  qu'à  examiner  comment  la  liaison 
des  idées  est  altérée  par  les  iransiiosiiions  que 
j'ai  faites. 

Il  faudrait  faire  lire  Vhistoire  aux  princes, 
est  nalurclletnent  lié  avec  il  n'y  apas  de  meilleur 


princes,  quand  même  elle   serait  inutile  aux 
autres  hommes;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen, 


etc. 

Apres  avoir  remarqué  combien  Tctude  de 
rhisioirc  csl  utile  aux  princes,  l'esprit,  en  suivant 
la  liaison  des  idées,  se  porte  naturellement  sui;. 
1  expérience,  qui  est  une  autre  source  d'instruc- 
tion ;  et  il  considère  comliien  il  est  nécessaire  de 
joindre  Tétude  de  Thisloire  a  rcxpérience  jour- 
nalière. J'ai  chance  tout  cet  ordre,  et,  par  consé- 
quent, j'ai  afTailill  la  liaison  des  idées. 

Bossuet,  voulant  démontrer  l'uiilitè  que  les 
princes  peuvent  retirer  des  exemple;»  des  siècles 
vasséfi,  coRunencc  par  faire  voir  l'insuflisance  de 
rexpéncnce,el  finit  [mt  observer  les  secours  que 
donne  Thistoire. 

Enfin,  dans  Ui  vue  de  montrer  quels  sont  ces 
secours,  il  expose  d'abord  ce  que  les  princes 
voient  dans  Thlstoire,  et  il  considère  ensuite  quelle 
impression  elle  iieut  faire  sur  eux.  Tçl  est  sensi- 
blowcnt  Tordre  des  idées,  je  l'ai  eniièrement 
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changé.  J'ajouterai  encore  un  exemple  que  ]e 
prends  dans  Bossuet. 

La  reine  partit  des  ports  d^Jng^terre  à  la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qrui  la  poursui- 
vaienide  siprès,  qu'elle  entendait  presque  leur» 
cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O  voyage  bien 
différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mtr,  lorsque,  venant  prendre  possession  du  scep- 
tre de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi 
dire  les  ondes  se  cmirber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers! 
Maintenant  chassée,  pmirsuivie  par  ses  ennemis 
implacables,  qui  avaient  eu  t  audace  de  lui  faire 
son  pinces^  tantàt  sauvée,  iantM  presque  prise, 
changeant  de  fortune  à  chaque  quart  cPlteure» 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  iné- 
branlaJ^Ie,  elle  n'avait  ni  assez  de  vent,  ni  asses 
de  voilée  pour  favoriser  ea  fuite  précipitée. 
{Oiaison  (un.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  39.) 

Il  y  a  ici  une  petite  faute  :  matntenant  elle  n'a- 
vait, il  fallait,  elle  n'a.  11  me  parait  encore  qu'ûi- 
ébranlabte  est  une  épitbète  inutile.  N'ayant  que 
Dieu  et  son  courage,  dit  assez  que  le  couraee  de 
la  reine  est  aussi  f rand  qu'il  {leut  l'être. 

On  voit  d'ailleurs  que  Bossuet  a  rapproché  la 
idées  qui  contrastent,  et  c'est  cela  même  qui  en 
fait  toute  la  liaison.  Elle  voyait,  dit-iU  les  ondes 
se  courber  sous  elle,  et  eoumettre  leurs  vagues  a 
fa  domittatrice  dee  mers;  maintenant  chassée^ 

{poursuivie,  etc.  La  construction  n'aurait  pas  eu 
a  même  grice  s'il  eût  dit,  elie  voyait  les  ondes  se 
courber  sous  elle,  et  soumettre  leure  vagues  à  la 
dominatrice  des  mers  :  maintenant  elle  n'a  tt 
assex  de  vent,  ni  aesex  de  voiles  pour  favoriser 
sa  fuite  précipitée  :  chassée^  poursuivie  par  ses 
ennemis,  tantôt  eauvée,  tantôt  presque  prise, 
n'ayant  que  Dieu  et  son  courage. 

Les  idées  accessoires  doivent  toujours  lier  les 
idées  principales  :  elles  sont  comme  la  trame  qui, 
passant  dans  la  chaîne,  forme  le  tissu. 

Far  conséquent,  tout  accessoire  qui  ne  sert 
point  À  la  liaison  des  idées  est  déplacé  ou  supei^ 
flu.  Bien  des  écrivaios,  estimés  d*ailleur8  à  jusie 
titre,  fittrai:>sent  n'avoir  pas  asses  aenli  celle  vé- 
rité. 

La  Bruyère,  voulant  montrer  d'un  o6lé  la  né- 
cessité des  livres  sur  les  mœurs,  et  de  l'autre,  le 
but  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  les  écri- 
vent, s'embarrasse  dans  des  idées  qu'il  démêle 
tout  à  fait  mal.  On  entrevoit  oependanl  une  suite 
d'idées  princi|>ales  qui  tendent  au  développement 
de  la  pensée,  et  je  vais  les  exposer,  afin  qu'on 
puisse  mieux  juger  des  défauts  où  il  tombe. 

Je  rends  au  public  ce  qi^il  n^a  prêté. 

Il  peut  regarder  le  portrait  que  j'ai  fait  de 
luietsecorrwer. 

L'unique  fin  que  Von  doive  se  propaeeren  écri- 
vant sur  les  mœurs,  c^esi  de  corriger  les  hom- 
mes :  mais  c'est  aussi  le  euccis  qu'on  doit  le 
moins  se  promettre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  leur  re- 
proclicr  leurs  vices,  sans  cela  ils  seraient  peut' 
être  pires. 

L'amrobatian  la  moins  équivoque  qu^om  enpét 
recevoir,  serait  le  cJtangement  des  mesure. 

Pour  Vobtenir,  il  ne  faut  pae  négliger  de  kvr 
plaire,  mais  on  doit  proscrire  tout  ce  qui  ne  trnd 
pas  à  leur  instruction. 

Toutes  ces  peusées  sont  dalres,  et  on  en  saisit 
la  suite.  Mais  cette  lumière  va  disparaître;  li- 
sons: 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  m*a  prêté  :  j'ai  em- 
prunté de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage,  H  est 
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jusl9  (lue  Vayani  achné  ar«c  toutt  PaiUniion 
P^y  la  vérité  dont  je  swis  capable,  ai  qH*U  mé- 
rité de  taiti,  j«  lui  en  fusse  la  restitution.  Il  peut 
regai'der  avec  loisir  ce  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  d'après  nature;  «/,  s'il  se  cannait  quelques- 
vus  des  défauts  que  je  ttmck»^  s'en  corriger. 
C'est  l'uniguit  fin  que  Pun  dtdt  se  pmpomsr  en 
écrivant,  et  le  succès  aussi  que  l'on  doit  moûts 
se  promettre.  Mais  comme  les  hommes  ne  se  dé- 
goûtent pas  du  vice,  il  ne  faut  pas  aussi  se  lasser 
de  le  leur  reprocher;  Us  seraient  peut-être  ptres 
xiin  venaient  à  manqusr  de  eeneeurs  et  de  crir 
tiques.  C'est  ce  qui  fait  que  Von  précité  et  que 
Cun  écrit.  L'orateur  et  Vécrivain  ne  sauraient 
vaiucre  la  joie  qutls  ont  d'être  applaudis;  mats 
ils  devraient  rougir  d^eux-mémes,  s'ils  n*avaient 
chercjiépar  leurs  discours  atpar  leurs  écrits  que 
des  éloges  •  outre  que  l'approbation  la  plus  sûre 
et  la  tufiins  tquivtique  est  le  eluingament  des 
^icsms  et  la  ré  formation  de  ceux  qui  les  lisent 
ou  qui  les  écoutent.  On  ne  doit  parler,  on  ne  doit 
écrire  que  pt'ur  l'instruction;  et  s'il  arrive  qve 
Pon  plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoins  ^en  répète 
tir,  il  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir  les 
vérités  qui  doivent  instruire.  Quand  donc  il  s'est 
glissé  dans  un  livre  quelques  f>e usées  ou  quelques 
rtflexiiiMS  qui  n'ont  ni  le  feu,  ni  le  tour,  ni  la 
vivacité  des  autres,  bien  quelles  semblent  y  être 
admises  pour  la  variété,  pour  délasser  l'esprit^ 
pour  le  rendre  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce 
qui  va  suivre,  à  mtnns  que  ePaUieurs  êUes  ne 
soient  sensibles,  familières,  instrttetives,  accûm- 
modées  au  simple  peuple,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger,  lé  lecteur  peut  les  condamner^  et 
''(tuteur  doit  les  proscrire  :  voilà  la  règle,  (Pr^ 
face,  p.  240.) 

Preinièreincitl,  il  y  a  dans  ce  morceau  des  pen- 
sé s  fausseté  ou  du  moins  rendues  avec  peu 
(l'cxacUtade.  Telles  sonl  ou  ne  jdoit  écritv  que 
pour  corriger  les  hommes,  ou  n'écrit  qu'a  fin  que 
le  public  ne  manque  pas  de  censeur  s...  "Pirce  due 
La  Bruyère  écril  sur  les  mœurs,  il  oublie  qu  on 
puisse  écrire  sur  autre  chose.  11  dit  eosutle  qu'on 
ne  doit  écrire  que  pour  rinsiruclion;  mais  si 
celte  inslruclioD  n'est  relative  qu'aux  rocBurs,  il  n*a 
fait  que  se  répéter;  si  elle  se  rapporte  à  toutes  les 
choses  que  nous  pouvons  connoitrc,  elle  lait  voir 
la  fausseté  de  cette  proposition  :  l'unique  fin 
d'un  écrivain  doit  être  de  corriger  les  hmnmes. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  doive  écrire 
que  pour  instruire. 

On  ne  doit  pas  croire  que  La  Bruyère  adoptât 
des  |>ensées  aussi  Tausses.  Elles  ne  lui  ont  échappé 
que  |)arce  qu^ii  ne  savait  pas  s'expliquer  avec 
plus  de  précision.  Quand  on  embarrasse  son  dis- 
cours, il  est  bien  difQcilc  de  ne  dir«  que  ce  qu'on 
veut  dire. 

£n  second  lieu,  lors(]ue  I^  Bruyère  dit  s  Le 
public  peut  regarder  le  portrait  que  j'ai  fuit  de 
lui  d'après  natut^;  et,  s'il  se  connaît  quelques- 
uns  des  défaute  que  je  touche,  s'eti  corriger, 
Çest  l'unique  fin  que  Von  doit  se  proposer  en 
écrivant  ; 

La  seconde  phrase  n'est  pas  liée  â  la  première; 
cl  il  semble  ((ue  b  liaison  des  idées  demandait  au 
cuniraire  :  Oest  Panique  fin  qu'il  doit  se  propo^ 
ser  en  me  lisant. 

En  troisième  lieu,  après  avoir  dit,  c'est  ce  qui 
fuit  qu'on  prêche  et  qu  on  écrit,  La  Bruyère  s*em- 
liarrasse  |K>ur  vouloir  continuer  de  distinguer 
l'orateur  et  Vécrivain,  celui  qui  parle  et  celui  qui 
écrit,  le  discours  et  les  écrits,  ceux  qui  lisent  et 
ceux  qui  écoutent.  11  ne  fait  par  li  que  répéter  les 
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mêmes  idées,  allonger  ses  phrases,  et  gèoer  ses 
constructions. 

En  quatrième  lieu,  la  phrase  qui  commence 
par  ces  mots,  Porateur  et  Vécrivain  ne  sau- 
raient, etc.,  n'est  pas  absolument  liée  à  ce  qui  la 
pinède.  Tout  ce  qui  est  renfermé  depuis  l'uni- 
que fin,  jusf|u'à  quand  donc  il  s^est  glissé,  serait 
plus  dégagé  si  La  Bruyère  avait  dit  :  L'unique  fin 
que  Von  doit  se  proposer,  en  écrivant  sur  la  mo- 
raie,  est  la  réfonne  de»  mœurs.  Je  veux  qu'on 
ne  puisse  pas  vaincre  la  joie  qu'on  a  tVétre  op- 
plaudi;  on  derrait  rougir  au  moins  de  n'avoir 
cherché  que  des  éloges.  Il  est  vrai  que  le  succèe 
que  l'on  doit  le  moins  se  promettre,  est  de  vttir 
lee  hommes  se  corriger;  mais  c'est  aussi  le 
moins  équivoque.  Dans  cette  vue,  U  ne  faut  pue 
négliger  de  pla&e  :  car  ce  moyen  est  le  plus  pro- 
pre à  faire  recevoir  des  vérités  utiles. 

Ennj)  la  dernière  phrase,  qui  commence  à  ces 
mots,  quand  donc,  est  un  amas  de  mots  jettes  sans 
ordre  ;  et  11  semble  que  La  Bruyère  n'arrive  qu'a- 
vec bien  de  la  |ieine  jusqu'à  la  Gn. 

Fénelon  veut  peindre  Pygmalion  Riurmenté  par 
la  soil  des  richesses,  tous  les  jours  plus  misé- 
rable, et  plus  odieux  à  ses  sujets.  Il  veut  peindre 
sa  cruauté,  sa  défiance,  ses  soupçons,  ses  iuquié 
tudee,  son  acitation,  ses  yeux  errants  de  tous  c6- 
tés,  son  oreille  uuverte  au  moindre  bruit,  son  (ta 
Uiis,  où  SCS  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  la 
garde  qui  y  veille,  les  trente  chambres  où  U 
couche  successivement,  les  remords  qui  1'^  sui- 
vent, son  silence,  ses  gémissements,  sa  solitude, 
sa  tristesse,  son  abattement;  voilà,  je  pense,  l'or- 
dre des  idées  :  elles  ne  sauraient  être  trop  rappro- 
chées *  c'est  surtout  dans  ces  descriptions  que  le 
style  doit  être  rapide. 

Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insatiable 
dee  richesses,  se  rend  déplus  en  plus  misérable 
et  odieux  à  ««#  sujets.  Oest  un  crime  à  Tgr  quM 
d'avoir  de  grands  biens.  L'avarice  le  reuid  dé- 
fiant, soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  richeê 
et  il  craint  les  pauvres.  Tout  Pagite,  Pinqjiiàte^ 
le  ronge  ;  ila  peur  de  son  ombre.  Il  tte  dort  ni 
nuit  ni  jour.  Les  dieux,  pour  le  confondre,  Voo^ 
câblent  de  trésors  dont  Ù  n'ose  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  poitr  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
l'empêche  de  Pitre.  ^  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne,  et  craint  toujours  ds  perdre;  il  se  tour- 
mente pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  ja- 
vtais  :  il  est  seul  an  fond  de  son  palais;  ses  a^tis 
mêmes  n'osent  Paborder,  de  peur  de  lui  devenir 
suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des 
épées  nues  et  des  piques  levées  autour  de  ea  mai- 
sou.  7 renie  chambres  qui  communiquent  lee 
unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de 
fer,  avec  six  gros  verroux,  sont  le  lieu  où  il  se 
renferme.  On  ne  saitjamaie  dans  laquelle  de  ces 
chambres  il  couche,  et  on  assure  quil  ne  couche 
jamais  tieux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de 
peur  d'y  être  égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux 
plaisirs f  ni  Pamitié  encore  plue  douce.  Si  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loim 
de  lui,  et  qu'elle  refuse  éPentrer  dans  son  cœur. 
Set  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre  et  fa- 
rouche ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous,  cotés 
Il  prête  Poreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout 
ému  :  il  est  paie,  défait;  et  les  noirs  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il  se  tait, 
il  soupire;  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémis- 
semettts;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  dé- 
chirent ses  eutraiUes.  (Télém.,  liv.  111,  t.  1, 
p.  425.) 

Le  désordre  de  oe  merceau  est  sensible  L'au- 
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leur  (|uittc  une  |)eoséc  pour  la  reprendre;  il  dit 
que  Pyçuialiun  est  dc^fiiint,  s<ju|»çiiuncu!( ,  que 
tout  l'agite,  t'inquiète;  et  il  revient  sur  ces  uiéines 
idées  après  s'élit!  arrêté  sur  d'autres  détails.  Les 
derniers  C4)u[>s  de  pinceaux  surtout  sont  les  pins 
Hiiblcs.  Quelle  force  y  a-t-il  à  i-einarqucr  que 
Pysmalion  ne  connaît  ni  l'amitié >  ni  les  plaisirs, 
ni  la  joie,  (piand  on  a  point  sa  solitude  et  i^ 
irisicsse?  Les  tours  sont  làclics.  Si  on  lui  parle 
de  chercher  lu  Jme^  il  sent  qu^elle  fuit  loin  de 
lui^  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans  sou  coeur. 
?our(iuoi  si  tm  lui  parle  1  D'ailleurs,  la  grada- 
tion des  ifciisces  étail  «  lu  joie  refuse  d^entrer 
dtin-s  son  cœur,  et  fuit  loin  de  lui, 

Télématpic  Tiit  ensuite  des  réflexions  trés-sa- 
uMrs;  mais  les  accessoires  rendent  son  discours 
iniinant,  cl  y  répandent  du  désordre. 

f^oHà,  dit-il,  un  homme  gui  na  cherché  qu'à 
se  rendre  heureux;  U  a  cru  y  parvenir  par  le§ 
richesses  et  pur  une  autorité  absolve.  Il  possède 
tout  ce  qu'il  peut  désirer^  et  cependant  ilest  misé' 
roblepar  ses  richesses  et  par  son  autorité  mêmes. 
S'il,  ctait  berger fCamme  je  C étais  naguère,  il  se- 
rait aussi  fieurcits  oueja  V ai  été;  U  jouirait  des 
plaisirs  innocents  delà  campagne,  et  en  jouirait 
sans  remords.  Il  ne  craindrait  ni  le  fer,  ni  le  pair 
son.  Il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  :  U 
n'aurait  point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont 
aussi  inutiles  que  du  sable ,  puisqu'il  nose  y 
toucher;  ui  aie  il  jouirait  librement  des  fruits  de 
la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin. 
Cet  homme  parait  faire  tout  ce  qu'il  veut;  maie 
il  s'en  faut  bien  qu  il  ne  le  fasse.  H  fait  tout  ce 
que  veulent  ses  passions  féroces.  Il  est  toujours 
entraîné  par  son  avarice^  par  sa  crainte.,  et  par 
ses  soupçons;  U  paraît  maître  de  tous  les  autres 
hommes,  mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même, 
car  il  a  autant  de  muUres  et  de  bnurreans  qu'il 
a  de  désirs  violents.  ['lelém.,  Uv.  III,  t.  1, 
p.  428.) 

U  y  a  ici  deux  idées  principales  :  Tune,  que 
Pygmalion  est  malheureux  par  ses  rirhesses  et 
par  son  autorité  même;  et  Paiiirc,  (ju1l  seniit 
plus  heureux  s'il  n'était  que  berger.  Aucun  des 
accessoires  propres  à  les  dévelop|)er  n'échappe  à 
Fénelon,  il  sent  tout  ce  «lu  il  faut  dire,  il  le  dit, 
et  il  attache.  Il  serait  difficile  de  le  trouver  en 
faute  à  cet  égard.  Mais  pourquoi  oc  piis  rappro- 
cher de  chaque  idée  princiiiale  les  accessoires 
qui  lui  conviennent?  Pourquoi,  après  avoir  i-c- 
maifjué  que  Pygmalion  est  misérable  par  ses  ri- 
chesses et  {lar  son  autorité  mêmes,  pîisser  tout  à 
coup  à  la  seconde  idée,  s'il  était  berger,  la  déve- 
lopper,  et  renvoyer  a  la  lin  les  accessoires  de  la 
première?  Il  me  semble  que  si,  avant  cette  se* 
conde  idée,  il  eût  transporté  tout  ce  qu'il  fait  dire 


l'élaguer. 

Un  beau  morceau  est  celui  où  les  faible.sscs  de 
Tcléma(|ue  dans  l'ile  de  Chyi>resont  [icinicsiiar 
lui-même,  avec  une  candeur  qui  inspire  l'amour 
de  la  vertu.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  recon- 
naît surtout  et  l'esprit  et  le  cœur  de  Fénelon. 
Pour  être  sûr  de  plaire,  cet  homme  respectable 
n'a  eu  qu'à  peindre  son  ànie.  Je  critiquerai  ce- 
|)vndant  encore;  mais,  en  piiieil  cas,  on  voit  avec 
plaisir  que  l'on  n'a  à  rq)rendre  que  des  taules  de 
style. 

Le  discours  de  Téléma(iue  roule  sur  tix>is 
choses  princiivilcs.  L'une  est  l'impression  que 
(uni  sur  lui  les  plaisirs  de  l'île  de  Chypre;  Tauirc 
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son  «(battement,  l'oubli  de  sa  raison  et  des  vertus 
de  son  |}ére;  la  demiêi*e,  ses  remords  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  étouffés.  Il  est  dommage  que  ces 
objets  ne  soient  pas  dévelopfMis  avec  assez  d'ordre. 

lyabord  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais; 
mais  insensiblement  Je  commençais  à  m'y  ac- 
coutumer; le  vice  ne  m'effitiyait  plus,  toutes 
les  compagnies  ^inspiraient  je  ne  saie  quelle 
inclination  pour  le  désordre.  On  se  moquait 
de  mon  innocence;  ma  retenue  et  ma  pudeur 
eervtiient  de  jouet  à  eee  peuples  ef rentes.  On 
n'oubliait  rien  pour  exoiter  toutes  mes  pas- 
sions, pour  me  tendre  dee  pièges,  et  pour  réveil- 
ler rn  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  af- 
faiblir tous  les  jours;  lu  bonne  éducation  que 
j* tirais  reçue  ta  me  soutenait  presque  plus; 
toutes  mes  bonnes  réstAutions  s'évanouissaient. 
Je  ne  me  sentais  plus  la  force  d»^  résister  au 
mal  qui  me  pressait  de  tous  cotés  ;  j'avais  même 
une  mauvaiee  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et 
rapide  :  éPabord  il  fend  les  eaux,  et  remonte 
contre  le  torrent  ;  mais  si  Us  bords  sent  escar" 
pés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  eur  te  rivage,  il  se 
lasse  enfin  peu  à  peu,  et  ses  forces  ^abandon- 
neui;  ses  membres  éptiisés  s'engourdissent,  et  le 
cours  du  /?«tii7«  fentraine,  Ainsi  mes  yeits:  cnm  - 
mençaient  à  s'obscurcir,  mon  cœur  tombait  en 
défaillance,  je  ne  pouvais  plus  rappeler  ni  ma 
raison,  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père. 
Le  songe  o«  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor 
descendu  aux  Champs-Elysées,  achevait  de  me 
décourager;  une  secrète  et  dfuce  laneueur  s'em- 
parait demûi;J'aimaie  déjà  le  poison  flatteur 
qui  se  glissait  de  veine  en  veine,  et  qui  pénétrait 
jusqu'à  la  moelle  de  tues  os.  Je  pou.tsais  néan- 
moins encore  de  ^o fonds  soupirs,  je  versais  des 
lai'mesamères;je  rugissais  comme  un  lion,  dans 
ma  fureur.  O  n^alitsureuse  jeuneese  !  disais-je. 
O  dieux^  qui  vous  joue  a  cruellement  des  hom- 
mes, pourquoi  les  fitiies^vous  passer  par  cet  âge 
quiestUM  temps  ae  folie  et  de  fièvre  ardente f 
Oh!  que  ne  euis-je  couvert  de  cheveux  blancs, 
courbé  et  proche  du  tombeau,  comme  Laérte  nvtn 
aïeul  f  La  mort  me  serait  plus  di-uce  que  la  fai- 
blesse honteuse  où  je  me  vais.  (Télém.,  Ut.  IV, 
t.  L  p.  463  ) 

H  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau,  parce 
que  Xclémaque  appuie  trop  longtemps  sur  les 
mêmes  accessoires;  cl  il  nie  semble  que  tout  se- 
rait beaucoup  mieux  lié  si,  avant  je  ne  me  sen- 
taie  plus  la  force,  on  transportail  une  secrète  et 
douce  langueur  s'emparait  de  moi;  j'aimais. déjà 
le  poison  qui  se  glieeait  de  veine  en  veine,  et  qui 
pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Celte 
iuiajs'e  ainsi  trani^Kisée  préparerait  ce  <|ue  Tele- 
uiaiiuc  dit  de  sa  faiblesse,  de  son  impuissance  à 
rési.^ler  au  torrent,  de  l'oubli  de  sa  raison,  et  des 
vertus  de  son  père.  U  [leint  parfaitc«neoi  ses  ef-^ 
forts  cl  sa  faiblesse,  lorsqu'il  se  compare  à  un 
homme  qui  nage  contre  le  cours  d'une  rivière; 
mais  celle  couqiaraisoii  |Kirte  sur  une  supposition 
fausse,  qu'où  |)eut  remonter  un  torrent  rapide. 
Qu'on  ajoute,  ainsi  mee  yeux  cemmençaieui  à 
s'obscurcir,  la  figure  ne  parait  pas  assez  soute- 
nue. D'ailleurs  ify  a  quelque  chose  de  louche 
dans  ce  tour  ;  car  il  semble  u'abord  qu'il  compare 
ses  yeux  a  l'homme  qui  nage;  et  dans  le  vrai,  il 
ne  les  compare  qu'a  l'épuisemcul  où  il  se  le  re- 
présente. 

Mais,  malgré  ces  critiques,  ce  morceau,  je  le 
répëlo,  est  (ori  beau.  Il  est  aisé  d*étre  plus  cor- 
rect que  FéneloD,  mais  il  est  difficile  de  penser 
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iuifMK  que  lui  :  il  y  a  des  principes  puur  l'uif,  il 
n'y  en  ;i  |)oint  |H)ur  l'autre. 

Voici  une  suite  d'idées  principales: 

La  chute  des  empires  vous  fait  sentir  qu'il 
M*esi  rien  de  solide  paiini  les  hommes. 

Mais  il  vt>vs  sera  surtout  utile  et  agréable  de 
réfléchir  sur  la  cause  des  progrès  et  de  la  déca- 
dence des  empires» 

Car  tout  ce  qui  est  arrivé  était  préparé  dans 
Us  siècles  précédents . 

Et  la  vraie  science  dt  Vhistoire  est  de  remar" 
quer  les  dispttsitvms  qui  ont  préparé  les  grattds 
ckttHçemeuis. 

Eu  «flft<,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  ces 
grands  créneutentsi  il  faut  porter  son  attention 
sur  les  mœursy  le  caractère  des  peuples,  des 
princss  et  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
qui  g  ont  quelque  part. 

Toutes  ces  idées  suiii  Hi*es.  Si  un  es|iril  ordi- 
naire ne  tcDuvait  rien  à  y  ajouter,  il  femit  mieux 
de  s'y  borner  ({ue  d'allonger  ses  phrases  sans  don- 
ner plus  de  jour  ni  plus  de  force  à  ses  pensées. 
Mais  a  un  homme  de  {.énie,  elles  se  présentent 
avec  tous  les  aci-essoirês  qui  leur  conviennent, 
et  il  en  forme  des  tableaux  où  tout  est  parfaite- 
ment lié.  Il  n'appartient  qu'à  lui  d'être  pluslong, 
âans  être  moins  précis.  Ëcoiitons  Bossuet. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  en  un  instant 
devant  vos  yeux,  Je  ue  dispos  len  rois  et  les  em- 
pereurs, mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers;  quand  vous  vouez  les 
yissgriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les 
Pertes^  les  Grecs,  les  Bomains,  se  présenter 
devant  vous  successivemettt ,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire,  les-uns  sur  les  autres,  ce  fracas  ef~ 
fntyahle  vous  fait  sentir  quHl  n'y  a  lien  de  so- 
lide parmi  les  hommes^  et  que  l* inconstance  et 
l'agitation  est  le  propre  partage  des  choses  ha- 
utaines. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  reflexion  que  vous  fe- 
rez ^  i^w  seule  ment  sur  l  élévation  et  sur  la 
chute  des  empires,  mais  encore  sur  les  causes 
de  leurs  progrès,  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

ilur  ce  mime  Dieu  qui  a  fait  Venclminement 
de  f  univers,  et  qui,  totU-puissant par  lui-même, 
a  voulu,  pour  étiMir  l'ordre, que  les  par  lies  d'un 
si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres; 
ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  tours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses pnp'friiiins  : 
je  veux  dire  que  les  hotnmes  st  les  nations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à 
laquelle  ils  étaient  destinés,  et  qu^à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  vou- 
lait que  sa  ULu  in  parut  Utute  seule,  il  n* est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  nait  eu  ses 
eu  uses  du  us  les  siècles  précéden  ts. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce 
gui  les  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entre^ 
ff rendre ,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  cha- 
que temps  ces  secrètes  dispositions  qui  ont  pré- 
paré les  grands  changements,  et  les  conjonctures 
importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  rffet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  se*Ue- 
M0nt  devant  ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer 
ces  grands  événements  qui  décident  tout  à  coup 
de  la  fortune  dt:s  empires.  Qui  veut  entendre  à 
fond  les  clwses  humaines,  doit  les  reprendre  de 
ylits  luiiU;  et  ié  lui  faut  observer  les  inclinations 
et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  uti  mot,  le 
caractère,  tant  des  peuples  domina nis  en  gêné-- 
rai,  que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de 
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tous  les  hommes  extraordinaires  qui,  par  Vint' 
portance  du  persumage  ou'ils  ont  eu  à  faire  dans 
le  monde,  ont  contribue  en  bien  ou  en  mal  aux 
changements  des  États  et  à  Ut  fortune  publique. 
(Disc,  surl'hist.  unie.,  111*.  part.,chap.  i  et  ii, 
p.  441.) 

11  n'y  a  rien  à  désirer  dans  ce  passage:  toul  y 
est  conforme  à  l.i  plus  grande  liaison  des  idées  ;  jo 
n'y  vois  |)as  même  un  mot  qu'on  puisse  retran- 
cher ou  changer  de  place.  (Condillac.)  \  oyez 
Cfmstruction. 

Liant,  Liante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  lier.  On 
ne  le  met  qu'a|)rés  son  subst.  :  Caractère  liant, 
homme  liant. 

Libéral,  Libérale.  Adj.  qui  fait  libéraux  au 
pluriel  niaseulin,  et  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  11  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  fait  pan 
aux  autres  de  ses  propres  biens  :  Un  homme  li- 
béral, une  femme  libérale.  On  dit  aussi  une 
main  libérale.  On  appelle  arts  libéraux,  |Kir  op- 
position aux  arts  mécaniques,  ceux  qui  api>ar- 
tiennent  uni(|ueinent  à  l'esprit,  et  ceux  où  l'esiirit 
a  plus  de  part  que  le  travail  de  la  main. 

Ce  mot  se  dit  depuis  quelque  temps,  dans  un 
sens  plus  étendu,  de  celui  qui  tend  à  se  dépouil- 
ler de  tout  intérêt  |)ersonnel  fondé  sur  l'injustice, 
les  préjugés  ou  l'abus  des  {nsitioas,  en  faveur  du 
bien  général,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
sociétés  humaines  et  le  bonbcur  des  individus 
qui  les  composent.  Au  commencement  ona  éinui- 
fement  abusé  de  cette  expression  |K>ur  coloi-er 
les  entreprises  du  desiiotisuic  et  les  extravagances 
de  l'ambition  ;  aujourd'hui  on  semble  vouloir  la 
rappeler  à  sa  signilication  pure  et  naturelle.  Des 
idées  libérales ,  des  itistitutùms  Ivraies.  On 
dit  aussi  substantivement  les  libéraux,  pour  dé- 
signer ceux  qui  font  profession  d'idées  libérales. 
—  Ce  mot,  pris  en  ce  sens,  n'a  |N>inl  de  rapport 
à  ce  que  l'on  entend  ordinairement  fKkv  libéralité, 
il  en  a  plutôt  à  ce  que  les  anciens  entendaient  inr 
charitus  humant  generis,  et  les  premiers  chré- 
tiens \)ar  cluirité,  ou  auumr  du  prochain. 

LiRÉRALEHENT.  Adv.  11  UQ  sc  luct  qu'aprés  le 
verl)e  :  Dmner  libéralement;  il  en  a  usé  libéra- 
lement envers  moi. 

Libéralité.  Subst.  f.  Ce  mot,  appliqué  &  la 
vertu  à  la(iuclle  on  donne  ce  nom,  n'a  tioint  de 
pluriel.  11  en  prend  un  lorsqu'il  se  dit  des  actes 
dont  cette  vertu  est  le  principe  :  César  faisait 
beaucoup  de  libéralités  au  peuple. 

LiDÉRATKUR.  Subst.  m.  On  dit  libératrice  en 
parlant  d'une  femme. 

LiBKRTK.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  prend  de 
pluriel  uu'cn  [Kirlant  des  libertés  de  Veglise  gal- 
licane, (les  immunités  et  fram-hiscs  que  les  sou- 
verains laissent  ou  accordent  à  certaines  vilh's, 
à  certaines  provinces,  et  de  ('crtaincs  manières 
d'agir  trop  libres  et  trop  familièies.  D'après  cela, 
on  peut  reprocher  a  Corneille  d'avoir  dit  dans 
Cinna  (act.  1,  se.  m,  75): 

i.a  perl«  da  nos  bi«M  et  de  nos  Ubtrttê. 

Il  est  évident  qu'd  est  question  dans  ce  vers  de 
la  liberté  du  peuple  romain,  et  non  de  franchises 
ou  d'immunités.  Voyez  Franchise. 

LiBEBTiif,  Libertine.  Adj.  qui  ne  se  met  quV 
plus  son  subsl.  :  Un  jeune  hrmme  li/tertin,  une 
vie  libertine,  une  humeur  libertine.  Voyez  Li- 
bertinage. 

LiBEiTiNACE.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie 
plus  guère  qu'en  iiarlant  du  dérèglement  dans  les 
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uiœurs,  dans  la  conduite;  aiitrcrois,  il  8igni6ail 
licence  des  opinions  en  matière  de  religion,  ou, 
comme  le  dit  M.  Cousin,  indé|)endance  d'esprit 
poussée  jusqu'à  la  lémérilô.  Il  y  a  pêu  de  vrais 
chrétiens,  je  dis  même  pour  la  foi.  Il  y  en  a  bien 
qui  croient^  mais  par  superstition;  U  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  liberlinagc. 
Peu  sont  entre  deus.  (Pascal,  Pensées^  p.  227.) 

Sogemeot  éloigné  nême  en  son  {«lu*  jeune  Ige 
Du  cagoUime  el  du  libertinage.  * 

(J.-B.  Rooss.,  Ut.  II,  tfpi'Ire  !▼.) 

Libertin  s^employait  aussi  dans  le  même  sens  : 

Je  le  soupçonne  escor  d'être  na  peu  «fr«rlH«, 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  égUeet. 

(Mol.,  rarfwfe,  act.  U,  ee.  ii,  84.) 

LiBiniNEUX,  Libidineuse.  Adj.  Si  ce  mot,  que 
l'Académie  a  recueilli,  a  été  en  usage  autrefois, 
il  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne 
soii  en  plaisantant,  et  pour  affecter  de  se  servir 
d'une  expression  extraordinaire.  C'est  ainsi,  je 
crois,  et  seulement  ainsi  qu'on  poun-ait  employer 
l'exemple  qu'en  donne  l'Académie  :  Appétits  Itii- 
dineus. 

Libre.  Adj.  des  deux  genres.  Une  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  libre,  une  femme 
libre.  —  Une  viUê  libre,  un  peuple  Ubre.  --Une 
profession  libre.  —  Un  air  libre^  une  contenance 
libre. 

Libre  de,  suivi  d'un  substantif, signi fie  «x^mp^, 
affranchi  de  :  Etre  libre  de  soins,  être  libre  de 
soucis.  J'ai  été  jusqu'à  présent  libre  de  tout  en- 
gagemenU  Racine  a  dit  en  ce  sens  (Iphig.,  act.  I, 
se.  1, 10)  : 

Renrenx  qui,  tatif  fait  de  aon  Iminble  fortaae, 
Libre  du  joug  «uperbe  où  je  eaii  ailaeU. 

Libre  de,  devant  un  verbe,  veut  dire  qui  a  la 
libei'té  de  :  f^ous  êtes  lUfre  cPaccepter  ou  de  r#* 
fuser, 

Dbbememt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  jÉ^ir  librement,  U  a  parlé  librement. 

LicsNCE.  Subsl.  f.  En  tenues  de  belles-lettres, 
on  appelle  licence  poétique  une  incorrection,  une 
irrégularité  de  langage  permise  en  faveur  du 
nombre,  de  l'harmonie,  de  la  rime,  ou  de  l'élé- 
gance des  vers.  C'est  une  elli{)se  qui  sort  des 
règles  de  la  syntaxe,  comme  dans  ces  exemples  : 

Je  t' Aimait  ineonstant,  qq'auraie-je  fait  fid&le? 

(Rac,  Ândrom.,  ûcU  IV,  M.  V,  91.) 

Peuple  roi  que  je  «en. 
Commandes  à  César,  César  à  runiTors. 

C'est  une  voyelle  supiirimée,  parce  qu'elle  altéra 
la  mesure  si  un  ne  la  compte  pas,  ou  qu'elle  af- 
faiblit le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadence  si 
on  la  compte  pour  une  syllabe.  Tel  est  1'^  muet 
à'assiduement ,  à^ingénuement ,  ^enjouement, 
^effraiera,  ^avouera,  d'encore,  de  gaieté,  parce 
qu  il  ne  ferait  pusà  l'oreille  un  temps  assez  maniué. 
Cesi  de  même  une  c>onsonne  supfH-imce  en  faveur 
«le  l'élisionou  de  la  rime.  Ainsi,  dans  les  noms  de 
villes,  Napfes,  Londres^  Athènes,  etc. ,  il  est  permis 
au  [K)ëte  d'écrire  Naple,  Londre,  Athène,  sans  s; 
ainsi,  à  la  première  pci'sonnc  de  certains  verbes, 
comiiiej0  diiis,jev(tis,  je  produis,  je  frémis,  je 
lis,  j'avertis,  les  poêles  se  stml  permis  de  re- 
trancher le  s,  et  d'écrire,  jf«  doi^je  vci,  jopro- 
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dvi,je  frémi,  etc.  Ce  sont  aussi  des  abverties  ab- 
solus mis  à  la  place  des  adverbes  relatifs,  comme 
alors  que,  ccpsndant  que,  au  lieu  de  lorsque,  pen- 
dant que»  C'est  quelquefois  le  ne  supprimé  de 
l'interrogation  négative,  comme  lorsqu'on  dit, 
savez-vous  pas^  voyes-vous  pas ,  dois-je  pasf 
au  lieu  de  ne  savex'^Hms  pas,  ne  voyem-vous  pas, 
ne  dois-je  pas?  Enfin,  ce  sont  quelques  inver- 
sions peu  forcées,  mais  qui,  n'ayant  pas  pour 
raison  dans  la  prose  la  nécessité  du  nombre,  de 
la  rime  et  de  la  mesure,  y  paraîtraient  gratuite- 
ment employées,  quoiqu'elles  fussent  quelque- 
fois très-favorables  à  l'harmonie,  et  que  par  con- 
séquent il  fût  à  désirer  que  l'usage  les  y  reçut. 
On  les  trouvera  presque  toutes  rassemblées  dans 
ces  vers  de  la  Henrtade,  où  la  Discorde  dit  à 
l'Amour  (IX,  7i)  : 

Ah!  si  de  la  Discorde aUMNont  le  fiton. 
Jamais  à  les  fureurs  tu  mélo»  «son  poieot»^ 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature* 
Vient,  vole  sur  mes  pas,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joignant  l'olive  aux  lauriers  Iriomphanti  ; 
La  Clémenee,  avec  lui  marehant  d'on  pas  tranquille. 
An  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile. 
Va,  eows  «m  éteudardê  fiottanU  d*  touê  e&tét. 
Réunir  tous  les  cœurs,  par  mo»  êeule  écartes  ; 
Encore  une  victoire,  el  mon  tr6ne  est  en  poudre. 
Aux  rempartê  de  Parié  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  eombaltn,  et  vainere  et  pardonner. 
De  eenl  ehcfiwe  d'airain  son  bras  va  m'enebatner. 
C'est  k  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 
Ta  de  tant  de  hauU  faite  empoisonner  la,  source. 
Que  sotie  ton  joug.  Amour,  il  gémuee  abattu  ; 
Ta  dompter  son  courage  an  sein  de  la  v«rtu. 

(Marmontel.) 

LicencneusEMEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  lia  parié  licencieusement ,  vivre  li- 
cencieusement. 

Licencieux,  LicEffCir.trsB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  vie  licencieuse,  pa- 
roles licencieuses,  discours  licencieux. 

Licite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  licite ^  une  action 
licite. 

LiciTEiiBiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  se  peut  licitement. 

LicoL  ou  Licou.  Subst.  m.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'en  vers,  devant  une  voyelle,  pour  éviter 
l'hiatus.  Hors  de  là  on  dit  toujours /moii. 

LiBff.  Subst.  m.  On  prononce  li-en.  Féraud 
prétend  qu'il  ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le 
sens  figuré.  Les  liens  dont  la  pudeur  enchaînait 
mon  sexe.  Il  se  trompe;  on  dit  au  propre  des 
liens.  L'Académie  dit  en  ce  sens,  faire  des 
liens. 

L'Académie  ne  dit  point  les  liens  dé  la  vie. 
Voltaire  l'a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  II, 
8C.  IV,  48)  : 

J*ai  traîné  le§  Uenê  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu'un  peu  d'eepônuiee  a  flatté  ma  pairie. 

Lieu.  Subst.  m.  U  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  endroit.  Lieu  marque  un  total  d'espace  ; 
endroit  n'indique  proprement  que  la  partie  d'un 
espace  plus  étendu.  Bien  des  gens  de  province 
disent  mal  à  propos,  notre  endroit,  pour  dire 
notre  ville  ou  notre  village. 

Corneille  a  dit  dans  Polyeuete  (aci.  IV, 
se.  111,67): 

Bt  aaoa  me  Uiettr  lie»  da  teunar  «a  arriéra. 
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Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Sans  «i#  lai$aêr 
lieu  est  uoe  expression  de  prose  raiopante.  {Be- 
tuûrques  sur  Corneiile.) 

.4u  lieu,  préposition  qui  régit  de  :  Au  lieu  de 
lui,  au  lieu  de  faire.  Il  se  met  au  cummence- 
ment  de  la  phrase  :  Au  lieu  de  venir,  il  a^est  enr 
fui;  ou  au  second  membre  :  Il  ^est  enfui  au 
lieu  de  venir. 

I.iGifEOX,  Ligneuse.  Adj.  Du  latin  lignum,  bois, 
de  la  nature  du  bois.  On  mouille  ^n  :  Plante»  H- 
gneuses, 

*  LtmiCAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait 
autrefois  une  épUre  liminaire .  au  lieu  d'untf 
rvUre  préliminaire.  On  ne  le  dit  plus  aujour- 
u  Inii. 

Limitrophe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Pays  limitrcphe,  pro- 
vince limitrophe. 

Umohedx,  LiMOirEUSB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
pr^  son  sul)St.  :  Terre  limoneuse,  terrain  /*- 
nioneux. 

Dmpide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  eau  limpide^  les  limpides 
iaus  de  ce  ruieseau, 

LiTiGUAL,  Linguale.  Adj.  LV  se  prononce  ou. 
Nerflinpual.  — Consonne  limjtuale.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  u'a  point  de  pluriel  mas- 
culin. 

Ce  mot  vient  du  latin  lingua^  langue,  et  signi- 
fie qui  a  rapport  à  la  langue,  qui  en  dépend.  On 
appelle  en  grammaire,  articulations  linguales^ 
celles  qui  dépendent  principalement  du  mouve- 
ment de  la  langue;  cl  consonnes  linguales^  les 
leurcs  qui  représentent  ces  articulations.  Dans 
nuire  langue,  comme  dans  toutes  les  autres,  les 
articulations  linguales  sont  les  plus  nombreuses, 
parce  que  la  langue  est  la  principale  des  parties 
organiques  nécessaires  à  la  production  de  la  pa- 
role. Nous  en  avons  en  français  jusqu'à  treize, 
que  les  uns  classifîent  d'une  manière  et  les  au- 
tres d'une  autre.  Beauzée  divise  les  consonnes 
Hnguules  en  quatre  classes,  qui  sont  les  dentales, 
les  sifflantes,  les  liquides  et  les  mouiilêee, 

II  appelle  dentales,  celles  qui  paraissent  exiger, 
d'une  manière  plus  marquée,  que  la  langue  s'ap- 
puie contre  les  dents  pour  les  produire.  Nous  en 
avunscinq,  n,  d,  t,  ç,  q.  Les  troispremiéres,  m,  d, 
t,  exigent  que  la  pouite  de  la  langue  se  ])orte  vers 
les  dents  supérieures,  comme  pour  retenir  le  Sun. 
L'art  le  ulalioD  n,  puisqu'elle  en  repousse  une 
i«rtic  par  le  nez,  est  une  articulation  nasale. 
Les  deux  autres,  d  et  i,  sont  purement  orales, 
et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  d'ex- 
ilosion  plus  ou  moins  fort  aue  reçoit  le  son  quand 
a  langue  se  sépare  des  dents  sup^leures,  vers 
esquelles  elle  est  d'abord  portée;  ce  qui  fait 
que  l'une  de  ces  articulations  est  faible  et  l'autre 
forte. 

Les  deux  autres  articulations,]^  et  g,  ont  entre 
elles  la  même  différence,  la  première  étant  faible, 
et  la  seconde  forte;  et  elles  différent  des  trois 
premières,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  Ismgue  s'appuie  contre  les  dents  inférieu- 
res, quoique  le  mouvement  explosif  s'opère  vers 
la  racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  f;iil  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  plusieurs  auteurs.  Mais  elles  ont 
de  commun  avec  les  trois  autres  articulations 
dentales,  de  procurer  l'explosion  au  son,  en  aug- 
mentant la  vitesse  par  la  résistance,  et  d'appuyer 
la  langue  contre  les  dents,  ce  qui  semble  leur  as- 
signer plus  d'analogie  avec  celles-li  qu'avec  Vw- 
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ticulatlon  gutturale  h,  qui  ne  se  sert  point  des 
dents,  et  qui  procure  l'explosion  au  son  par  une 
augmentation  récUe  de  la  force. 

Les  articulations  linguales  sifllanlcs  difrërcnt 
en  ce  qu'elles  peuvent  se  continuer  fjuel(|uc 
temps,  et  devenir  alors  une  espèce  de  sifflcmcni. 
Nous  en  avons  quatre,  s,  s,  j,  ch.  Les  deux  |ire- 
mières  exigent  une  disposition  orgnni(|uc  toute 
différente  ta  deux  autres,  et  elles  difrèrcni  sou- 
vent du  fort  au  faible,  ainsi  que  lesdcux  dernières. 

Les  articulations  linguales  li(|uidcs  sont  ainsi 
nommées  parce  qu  elles  s'allient  si  bien  avec 
plusieurs  autres  articulations,  qu'elles  n'en  {«a- 
raisscnt  plus  faire  ensemble  qu  une  seule.  Nous 
en  avons  deux,  Z  et  r.  La  première  s'oi)ère  d'un 
seul  coup  de  langue  vers  le  palais;  la  seconde 
est  l'effet  d'un  trémoussement  rcitcrc  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations  mouillées, 
continue  Beauzée,  je  n'entreprendrai  ^s  d'assi- 
gner l'origine  de  cette  dénomination  :  je  n'y  en- 
tends rien,  à  moins  que  le  mot  mouillé  lui-même, 
donné  d'abord  en  exemple  du  l  mouillé,  u'cn  soit 
devenu  le  nom,  et  ensuite  de  5m  par  compagnie. 
Ce  sont  les  doux  seules  articulations  mouillées 
que  nous  ayons  Voyez  L. 

LiQDATioN.  Subst.  f.  Qua  se  prononce  coua  ; 
et  ti,  ci. 

Liquéfaction.  Subst.  f.  On  lait  sentir  l'ai,  et 
H  se  prononce  comme  ci. 

LiQuiFiEE.  V.  a.  de  la  i'"  conj.  Que  se  pro- 
nonce ké. 

Liquidation.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  ki. 

Liquide.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  se  pro- 
nonce ki:  Corps  liquides.  — Confitures  liquides. 
—  Consonnes  liquides.  — Argent  liquide.  En 
prose,  il  ne  se  met  qu'ai>rés  son  subsl  Les 
poètes  ont  dit  le  liquide  élément,  les  liquides 
plaines,  pour  dire  b  mer.  —  Eu  grammaire,  on 
appelle  consonnes  liquides,  les  deux  linguales  l 
et  r.  Voyez  Linguales. 

Dquoreux,  Liquoieusb.  Ad),  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^in  liquoreux,  bnissou  li" 
guoreuse. 

Liée.  V.  a.  ct^rrég.  de  la  V  conj.  Voici  com- 
ment* il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  lis,  tu  lis,  il  lit  ;  nous 
lisons,  vous  lisez,  ils  lisent.— //«p«r/«»/.  Je  lisîn's, 
tu  lisais,  il  lisait;  nous  lisions,  vous  lisiez,  ils  li- 
saient. —  Passé  simple.  Je  lus,  tu  lus,  il  lut  ; 
nous  lûmes,  vous  lûtes,  ils  lurent.  —  Futur.  Je 
lirai,  tu  liras,  il  lira  ;  nous  lirons,  vous  lirez,  ils 
liront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  lirais,  tu  lirais, 
il  lirait  ;  nous  lirions,  vous  liriez,  ils  liraient. 

Imi)ératif.  —  Présent.  Lis,  qu'il  lise;  lisons, 
lisez,  qu'ils  lisent. 


lussiez,  qu'ils  lussent. 

Participe.— Présent. Lisant.  — />« je.  Lu,  lue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
aettir. 

On  demande  s'il  faut  dire,  lis-je  bien^  ou 
lisé-Jebien^  Je  pense  qu'on  ne  doit  dire  ni  l'un 
ni  l'autre;  ces  phrases  sont  trop  dui'cs  à  l'oreille. 
On  dit  est-ce  que  Je  lis  bien? 

On  dit  Ggurémcnl  lire  dane  la  peneée  de  quel- 

I  qu'un,  dans  les  yeux  de  qnelqt^un  ;  lire  dans 

Vavenir.  On  dit  aussi  lire  quelque  chose  sur  le 

visage  de  quelqt^nn.  Je  fis  votre  peneée  sur  voire 

visage. 
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Il  te  dt>^uisc  en  vain,  je  H»  êur  ton  vi»ag9 
Bel  fieri  Dumitius  rhuioeur  triste  et  sauvage. 

(Rac,  Britan.^  act.  I,  ac.  I,  S3.) 

Mais  on  ne  dit  pas  Hre  sur  unjouitialf  lire  sur 
t/w  registre.  Il  faut  dire  lire  dans  tm  jmtrnalj 
clans  un  registre  :  J'ai  lu  celle  nouvelle  dans 
unjovrnal. 

Lis.  Subsl.  m.  L'Académie  d'il  qu'on  prononce 
le  s  quand  il  s'agit  de  la  fleur  ou  de  la  plante  qui 
la  porte,  et  quand  on  dit  tin  teint  de  lis;  mais 
qu'on  ne  le  prononce  point  en  tenues  d'armoiries, 
c'est-à-dire  en  parlant  de  cette  figure  de  trois 
fleurs  de  lis  liées  enseinblc,  desquelles  celle  du 
milieu  est  droite,  et  les  deut  autres  ont  les  som- 
mités penchâmes  et  rourlwcs  en  dchoi*s.  — Mais 
VAcadéinie  nous  dit  aussi  que  dans  l'expression 
poétique  Vvmpiredes  lis,  on  prononce  le  J. 

S'il  en  est  ainsi,  ceux  qui  disent  la  décoration 
du  lisy  en  (irononçant  le  «,  prononcent  mal  ;  car 
il  s'agit  de  la  fleur  de  lis  dont  parle  l'Académie, 
et  qui  Tait  partie  des  armoiries  de  la  France. 

Du  reste,  je  |)ense  qu'il  en  est  du  mot  lis 
comme  de  celui  i\o  fils,  dont  plusieurs  personnes 
font  sentir  le  s  dans  la  conversation,  parce  qu'ils 
entendent  prononcer  ainsi  au  théâtre.  11  me 
semble  que,  dans  le  discours  ordinaire,  on  dit 
des  lis,-  et  non  pas  des  lisses,  soit  en  parlant  de 
la  fleur  ou  de  la  plante,  soit  on  parbnl  d'armoi- 
ries, toutes  les  fuis  que  ce  mot  ne  se  lie  point 
avec  le  mot  suivant ,  commençant  par  une 
voyelle.  On  dit  des  lis  blancs,  des  lis  jaunes,  et 
non  pas  des  lisses  blancs,  des  lisses  jaunes  ; 
mais  les  poètes  permettent  d'indiquer  ce  mol  avec 
la  prononciation  du  j  final,  lorsque  cette  pronon- 
ciation leur  donne  une  rime;  tH  ils  suppriment 
aussi  ce  s  lorsque  cela  leur  parait  plus  commode  : 

Là  aor  un  Irfriie  d'or  Charlemagtie  et  Clovta 
Veilleot  du  haut  des  cieaz  sur  l'empire  dei  (la. 

(Volt.,  ir«nr.,  ni,  247.) 

Ici  le  s  final  doit  être  prononcé.  Voici  un  autre 
vers  où  il  ne  doit  pas  l'être  : 

Henri  dans  re  moment  voit  anr  des  ftmtrt  de  lin 
Deux  morleU  orgueilleux  auprèi  du  trône  assit. 

(Volt.,  ITenr.,  Yii,  327.) 

—  Ces  deux  exemples  ne  |>euvenl  servir,  selon 
nous,  qu'à  conlinner  les  règles  données  parl'Aca- 
dèinie. 

Liseur,  Lcctrur.  Suhstunlifs  masculins,  [ji- 
seiise,  lectrice.  Substantifs  réininiiis  On  :ipy>ellc 
lecteurs,  lectrices,  ceux  ou  celles  d<>nl  l'«Mi)pl"i 
est  de  lire  à  des  personnes  qui  les  0('o»ii«miI  nn 
qui  devraient  les  écouler.  On  d«»il  a[»|)eler /m^jz/v 
ou  liseuses,  ceux  ou  celles  qui  ne  liscm  que 
pour  leur  instruction  ou  |)our  leur  plaisir. 

Lisible.  Adj.  des  deux  genres.  Écriture  li- 
sible, caractère  lisible.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Lisiblement-  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  écrit  lisible- 
ment, cela  est  lisiblement  écrit. 

Lisse.  Adj.  des  deux  genres.  Une  étoffe  lisse, 
un  corps  lisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  siibst. 

Lit.  Subst.  m.  L^Académie  dit  être  au  lit  de 
la  mort,  au  lit  de  mort, 

lia  mère  au  Itl  dé  mort  a  reçu  nos  promenés. 

(Volt.,  act.  V,  »c.  m,  *|.) 

Racine  a  employé  ce  mol  dans  un  sens  que  l'A- 
radémic  n'indique  {Ktint . 
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Ai-je  dû  mettre  au  jour  Topprolrc  de  ton  Uf* 

(Uac,  l'kid.,  act.  V,  ac.  i,  il.) 

Liteaux,  Lintc&u.  La  rcsscinhLincc  du  son 
fait  quelquefois  confondre  ces  deux  mots  dans  le 
langage  liiinilier.  Liteaux  ^e  dit  des  raies  colo- 
rées qui  traversent  certaines  toiles  d'une  lisière  a 
l'autre.  Il  n'y  a  tiue  les  pièces  de  toiles  ploines 
destinées  à  faire  ues  nappes  cl  des  serviettes  (]ui 
aient  des  liteaux.  —  Linteau  se  dit  d'une  piive 
de  bois  qui  se  met  au  travers  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  pour  soutenir  la  maçonnerie. 

Litigieux,  Litigieuse.  Adj.  Droits  liligievx, 
affaires  litigieuses.  Il  ne  se  met  qu'aprcs  suii 
subst. 

.  Litote.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  La  li- 
tote, dit  Duiiiarsuis,  est  un  trope  par  lequel  on 
se  sert  de  mots  qui,  à  la  lettre,  paraissent  affaiblir 
une  pensée  dont  on  sait  bien  que  les  idées  .-)<- 
cessoires  feront  sentir  toute  la  force.  On  dit  le 
moins  par  modestie  ou  {lar  ésard,  tuais  on  sait 
bien  que  le  moins  réveillera  l'idée  du  plus.  Dms 
le  Cû/,  quand  Chimcne  dit  à  Kodriguc  (aei.  111, 
se.  IV,  115)  : 

Va,  je  06  te  hais  point, 

elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mots-là 
ne  signifient  dans  leur  sens  {iropre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons  de  parler,  ;V 
ne  puis  vous  louer,  c'csl-à-dii*c,  je  blâme  votre 
conduite  ;  je  ne  méprise  pas  vos  présents,  siçni- 
lie  que  j'en  fais  beaucoup  de  cas;  U  n*esi  pat 
sot,  veut  dire,  il  a  plus  d'esprit  que  vous  ne 
croyez;  H  n'est  pat  poltron,  fait  entendre  qu'il  i 
du  courage;  Pythagore  n'est  pas  un  auteur  mé- 
prisable, c'est-a-dire  que  Pythagorc  est  un  au- 
teur qui  mérite  d'être  estimé  ;  je  ne  suis  pas 
difforme,  veut  dire  modestement  (pi'on  est  bien 
fait,  ou  du  moins  qu'on  le  croit  ainsi.  —  On  a|)- 
|)elle  aussi  cette  figure  exténuation;  elle  est  o[)- 
posée  à  rhy|»erbole. 

LirréRAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Société  littéraire,  journal 
littéraire,  nouvelles  littéraires,  mémoires  lUtè- 
raires^  anecdote  littéraire,  dispute  litiéraire.  Il 
ne  se  dit  que  des  choses. 

LitTÉRAL,  Littérale.  Adj.  II  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Sens  littéral,  expUcatian  litU" 
raie  L'Académie  ne  dit  fioint  s'il  a  un  pluriel  au 
masculin.  Le  P.  Berruyer  a  dit  des  commentaires 
littéraux,  et  quelques  autres  liitcralcursunt  fait 
iisîige  de  ce  pluriel. 

LiTrKRALEMKKT.  Adv.  Il  nc  sc  mct  point  entre 
l'aiixilifiire  et  le  t»articipc  :  //  a  expliqué  litté- 
rn h* trient  ce  passage. 

LirrÉRATEtJR.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  appeler  une  femme  qui  est  veryf 
dans  la  littérature.  Nous  ftensons  qu'il  n  y  a 
point  d'inconvénient  à  dire  Ittlêrutrice. 

Livide.  Adj.  des  deux  genres.  Teint  liriàf, 
lèvres  livides.  On  peut  le  mettre  avant  son  siilisi , 
lors()ue  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent: 
Cette  livide  figure  s^offrait  sans  cesse  à  mon 
imagination .  Voyez  Adjectif. 

Livrer.  V.  a.  de  la  4 ■*  conj.  L'Académie  ne  dit 
pas  livrer  à  la  mnrt,  au  trépas,  au  supplice. 

Et  fais  Uvr«r  aane  crainte  aux  suppliée»  tout  prêts 
L'aenaain  d«  ton  fila  et  Fami  d'AUaret. 

(Volt.,  Jfe.,  ad.  T,  a«.  v,  I.) 

Delille  a  dit  aussi,  dans  un  sens  que  n'indiqi>« 
[luiDt  l'Académie  : 
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G^aibien  deMn  bonhonr  rhomnie  auraient  «'cuivra*. 
Sus  {iréToir  l'tvsnir,  au  préaent  il  te  livrt. 

(DcLiUf  Énéid.,  x,  645.) 

LocAt,  Locale.  Adj.  11  ne  se  met  qu'aiTrës  son 
subst.  :  Mouvimêttt  local,  coutume  locale  ;  usages 
locaux. 

LocAT».  Subst.  m.  Cheval  de  louage.  On  pro- 
Donce  le  s  final.  Ce  mot  est  familier  et  peu  usité. 

Logeable.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  maison  logeable. 

Loger. V.  a.  et  n.  de  la  i^'conj.  Bans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
(levant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  logeais,  logeons,  et  non 
pas  J0  logais,  lagons, 

I^Gis.  Subst.  m.  Selon  Boubou rs,  les  honnêtes 
gens  disent  U  est  venu  au  logis;  il  a  dîné  au 
logis;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  il  est  venu 
à  la  maison.  — Aujourd'hui  c'est  tout  le  con- 
traire, les  gens  du  monde  ne  disent  jamais  /* 
logis,  mais  la  maison.  La  petite  bourgeoisie  et 
le  peuple  disent  te  logis. 

LoGOGRiPBE.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Espèce  de  symbole  ou  d'énigme  consistant  prin- 
cipalement dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
sieurs autres,  et  qu'on  propose  à  deviner,  comme 
par  exemple  dans  le  mol  Rome  on  trouve  les 
mois  or,  ré  note  de  musique,  mer. 

Logomachie.  Subst.  f.  Ce  mol  vient  du  grec,  et 
signifie  dispute  de  mois.  Il  se  prend  toujours 
dans  un  sens  défavorable.  On  lui  donne  trois 
sens  divers.  Il  signifie  :  1"  une  dispute  en  paroles 
ou  injures  *  2"  une  dispute  de  mots,  et  dans  la- 
quelle les  disputants  ne  s'entendent  pas;  3"  une 
ilispuie  sur  des  choses  de  nulle  importance. 

*  l.OGo-DiARRHÉK.  Subst.  f.  Mot  ïiiusitc,  em- 
ployé en  plaisantant  par  Voltaire  .Je  me  suis 
abandonne  an  flux  de  ma  plume;  j* ai  la  logo- 
diarrhée,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier 
pour  vous  dire  des  choses  que  vous  sures  mteux 
qve  moi. 

Loin.  Adv.  Il  est  quelquefois  précédé,  quel- 
quefois suivi  de  la  pn>position  de  :  Loin  d'eux 
s'enfuyait  le  doux  sommeil.  (Fénel.  ,  Télém,, 
liv.  XXI,  t.  Wf  290.)  Cela  est  beau  de  loin.  Loin 
df  se  met  quelquefois  :iu  couiuicnccment  do  la 
plirase,  iwr  manière  d'interjeciion  :  Loin  d'ici 
les  profanes!  Loin  de  nous  ces  héros  sans  ha- 
TOa/«'/<;/ (Boss.,  Orais,  f'un.  du  prince  deCondê, 
p.  305.)  (Quelques  poètes,  et  {KU'ticuliëreuieni 
Delillc,  diseni  loin  tout  seul  [Jardins,  iv,  165]  : 

Loin  eaa  Taiaa  monaiaents  d'iia  chieo  oo  d'un  oiaeau. 

—  De  loin  se  met  ordinairement  afirés  le  verbe, 
même  dans  les  teuq»  composés  :  //  a  prévu  de 
loin  ce  qui  arriverait,  et  non  pas  il  a  de  loin 
prévu.  Ouelquefois,  cependant,  il  est  mieux  de  le 
placer  avant,  afin  qu'il  ne  sépare  pas  le  verbe  de 
son  régime  :  Ce  prince  qui  de  loin  avait  prévu 
les  projets  de  l'ennemi. 

L'Académie  dit  loin  à  loin,  de  loin  à  loin,  et 
donne  pour  exemples  de  ces  phrases  adverbiales, 
planter  des  arbres  loin  à  loin.  Les  hameaux,  les 
maisons  y  sont  semés  loin  à  loin.  //  uo  me  vient 
plvs  Vfdr  que  de  loin  a  loin.  —  On  est  surpris  de 
trouver  dans  le  Dictûmnaire  dt:  L'Académie  celte 
ancienne  locution,  que  l'on  n'emploie  plus  au- 
jourd'hui. Nos  bons  auteurs  diseni  géncralcmeni 
de  loin  en  loin. 

^on  loin  de,  expression  adverbiale  C'est  la 
même  chose  {\w%prcsde;  sinon  que  le  premier 
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est  plus  élégant,  et  lient  davantage  au  style 
noble  :  Dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  non 
Lin  de  la  route  de  Brianeon.  (Marmontel.) 

Aon  Utiiiàe  e«  rivag«,  un  boit  fombro  et  Irtnquillo 
Soua  lea  ombnf  «a  fraia  présente  un  doux  asile. 

(Volt.,  Aenr.,  i,  195.) 

Bien  loin,  conjonction,  est  suivi  ou  de  la  prépo- 
sition de  avec  l'infinitif,  ou  de  que  avec  le  sub- 
jonctif: Bien  loin  d'obéir,  bien  loin  qu'»/  le  fasse. 
On  dil  souvent  loin  de,  au  lieu  de  bien  loin  de; 
mais  ce  dernier  est  plus  expressif. 

Les  dieai  ont  prononcé;  loin  de  leur  contredire. 
C'est  1  TOUS  de  passer  du  côté  de  l'empire. 

;Rac.,  Britan.,  xei.  li,  iC.  111,61.) 

Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel  au 
bonheur  des  particuliers...  (J.-J.  Rousseau.) 

Bien  loin  équivaut  à  «ne  négation;  ainsi  il 
doit  exiger  le  subjonctif  dans  les  cas  où  la  néga- 
tion l'exige.  Il  faut  donc  dire,  bien  loin  de  con- 
venir qu'il  y  ait  du  sublime  dans  les  paroles  que 
Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse;  et  non  p:is  comme  Boileau,  bien 
loin  de  convenir  quilya,  etc.  (X*  Bé flexion  sur 
Loftgin);  car  on  dirait  avec  la  négative,  vous  ne 
convenez  pas  qu'il  y  ait  du  sublime  dans  ces 
paroles. 

LourrAUf,  Lointaiiib.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst..  lorsque  l'analoeie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Pays  lointains,  régions  lointaines, 
climats  lointains,  lointains  climats. 

Et  le  bercer  connaît,  par  d'asaurée  présaires. 
Quand  il  duitéritar  les  lointains  plturagea. 

(Oklil.,  Géorg,,  I,  425.) 

Loisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cela  est  loisible,  n'est  pas 
loisib'e.  n  vous  est  loisible  de  penser  ainsi 

Loisir.  SubsL  m.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
|)Osition  de  avec  l'infinitif:  Avoir  le  loisir  de 
faire  une  chose.  Quand  11  ne  régit  pas  l'infinitif, 
on  dit  avoir  du  loisir,  ou  être  de  loisir:  J'ai 
du  loisir,  étes-vous  de  loisir?  Mais  dans  le  cas 
contraire,  Il  faut  employer  le  verbe  avoir  :  Ares- 
vous  le  loisir  (P écrire  cette  lettre?  et  non  pas, 
étes-vous  de  U/isir  d'écrire  cette  lettre  ? 

Long,  Lonook  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Uim  robe  longue,  une  longue  robe  ; 
une  allée  longue,  une  longue  allée;  avoir  la  barbe 
longue,  une  longue  barbe.  Delille  a  dit  (Énéid.. 
IV,  4015)  :  ^ 

Levant  un  long  reprd  vers  le  eéleata  empin. 

Voyez  Adjectif. 

Longtemps  Adv.  On  peut  le  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  pariici|)e  :  Longtemps  il 
Infusa  de  nous  suivre  ;  il  a  résisté  longtemps, 
%l  a  longtemps  résisté. 

Avec  après,  longtemps  cesse  d'être  adverbe, 
cl  alors  on  en  fait  deux  mots  distincts  :  Après  un 
si  long  temps. 

LoNGURMEKT.  Adv.  L'w  uc  so  pronouce  point  ; 
il  n'est  la  que  pour  donner  au  g  un  son  fort,  qu'il 
M'a  pas  devant  Ye.  On  («eut  ()uelquefois  mettre 
cet  atl verbe  entre  l'auxiliaire  et  le  parilci|ie  ;  Il 
a  parlé  lonr/uement.  Il  a  longuement  discuté  sur 
cette  matière. 

LoNGUBua,  LoMOfiURS.  Subsiantifo  fétninins. 
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Termes  de  lilléruture.  La  longueur  iPun  discours, 
('.*esl  son  élendue.  Mais  par  inigneurs^  on  entend 
les  dérauts  du  style  qui  consistent  à  dire  des 
choses  inutiles  au  développement  des  idées,  et 
(}ui  n'y  sont  pas  naturellcnicnl  liées.  B'api'éscela, 
un  discours  peut  ôtre  long  sans  avoir  des  lon- 
gueurs, et  il  |)cul  avoir  des  longueurs  sans  être 
long. 

Dans  tout  discours,  dil  Condillac,  il  y  a  une 
idée  par  où  l'on  doit  commencer,  une  ])ar  où 
Ton  doit  finir,  et  d'autres  par  où  Ton  doit  {tasser; 
la  li§ne  est  tracée,  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  su- 
[lerflu.  Or,  on  s'en  écarte  en  insérant  des  choses 
étrangères,  en  répétant  ce  quia  d^à  été  dit,  en  s'ar- 
rélant  sur  des  détails  inutiles.  Ces  dérauts,  s'ils 
sont  rré<|uents,  refroidissent  le  discours,  Véncr- 
vcnt,  ou  même  Tobscurcissent.  Le  lecteur  fatigué 
))erd  le  lil  des  idées  qu'on  n'a  [»assu  lui  rendre  sen- 
sible ;  il  n'entend  plus,  il  ne  sent  plus,  et  les  plus 
grandes  beautés  auraient  peine  â  le  tirer  de  sa 
léthargie. 

On  serait  court  et  précis,  si  l'on  concevait  bien, 
rt  dans  leur  ordre,  toutes  les  pensées  qui  doivent 
dévelop|)er  le  sujet  qu'on  traite.  C'est  donc  de  la 
manière  de  concevoir  que  naissent  {o^longueurs 
de  style,  vice  contre  le<iuel  on  ne  saurait  trop  se 
pn'rcautionner,  et  qu'on  n'évitera  pas,  si  on  s'é- 
carte des  règles  tirées  du  princii>e  de  la  liaison 
des  idées.  Voyez  Liaison,  Construction. 

L'abbé  Dubos  veut  dire  que  rimilalion  ne 
nous  remue  que  parce  que  les  objets  imités  nous 
auraient  remués;  mais  que  l'impression  en  est 
moins  durable,  parce  quelle  est  moins  forte. 
Voici  comment  il  expose  cette  pensée: 

Les  peintres  et  les  poètes  escitent  en  nous  des 
passions  artificielles,  en  présentant  des  imita- 
tions des  objets  capables  d'exciter  en  nttus  des 
passions  véritables.  Comme  l'impression  que 
ces  imitations  font  sur  nous  est  du  même  genre 
que  l'impression  qve  f  objet  imité  par  le  peintre 
ou  par  le  poète  ferait  sur  nous  ;  comme  Vtmpres- 
sion  que  l'imitation  fait  n*est  différente  de  Vim- 
pression  que  l'objet  imité  ferait,  qu'en  ce  qu'elfe 
est  moins  forte,  elle  doit  exciter  dans  wtre  âme 
une  passion  qui  ressemble  à  celle  que  Vobjet  imité 
aurait  vu  exciter.  La  copie  de  l'objet  doit,  pour 
ainsi  aire,  exciter  en  nous  une  copie  de  la  pas^ 
sion  que  l'objet  y  aurait  excitée.  Mais  comme 
l'impression  que  Vimitation  fait  n*est  pas  aussi 
profonde  que  l'impression  que  lobjet  même  au- 
rait faite...  cette  impressûm  superficielle,  faite 
par  une  imitation,  disparait  sans  avoir  des  svi^ 
tes  durai  les,  comme  en  aurait  une  impression 
faite  par  l'objet  que  le  peintre  ou  le  poète  a 
imité.  [  Réflexions  crit.  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,i'*  pîirt.,  secl.  3'.) 

L'embarras  des  constructions  de  l'abbé  Dubos 
et  ses  répétitions  prouvent  les  efforts  qu'il  fait 
|)Our  rendre  une  {icnsée  quMl  ne  conçoit  pas  net- 
tement. Il  est  long  dans  le  dessein  d^étre  plus 
clair;  il  en  est  plus  obscur. 

Lorsqu^on  veut  émouvoir,  on  peut  et  l'on  doit 
même  multiplier  les  images.  On  peut  aussi,  dans 
les  ouvrages  destinés  à  éclairer,  joindre  à  un  totir 
simple  un  tour  figuré,  propre  à  répandre  la  lu- 
mière. Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  ont  de  la 
peine  à  quitter  une  pensée,  et  qui  font  un  volume 
de  ce  dont  un  autre  ferait  à  peine  quelques 
feuillets.  C'est  lest  vie  de  Tabbé  Duguet. 

Tout  le  monde,  ait>iL  est  capable  de  compren- 
dre quelle  serait  la  félicité  d^itne  nation  oit 
toute  la  force  et  toute  l'autorité  seraient  accor^ 
dite  à  la  teriui  où  toutes  les  menaces  et  tous 
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les  ehltiments  ne  seraient  que  contre  le  ricf  ,- 
dont  le  prince  ne  serait  terrible  quà  quiconque 
ferait  le  mal,  et  jamais  à  ceux  qui  aiwent  et 
font  le  bien;  oit  Vépée  que  Dieu  lui  a  confiée  se- 
railla  protection  des  justes,  et  neffrait  trembler 
que  leurs  ennemis  ;  où  la  vérité  et  la  clémence 
s'uniraient;  où  la  justice  et  lapais  se  donne- 
raient U7i  mutuel  baiser,  et  où  Von  verrait  ac- 
complir ce  qu'a  dit  l'apôtre  :  la  vertu  respectée 
et  comblée  d'honneurs ,  et  le  vice  huwtlié  et 
couvert  d'ignominie. 

Voilà  bien  des  mots  |K>ur  répéter  une  même 
chose.  Tes  derniers  tours  n'ajoutent  aux  pre- 
miers ni  lumière,  ni  image.  On  voit  seulement  que 
l'écrivain  s'applaudit  d'une  fécondité  qui  ne  pro- 
duit que  des  sons.  (Extrait  de  V Art  d'écrire  de 
Condillac.) 

LoQDACiTé.  Subst.  f.  On  prononce  lokouacité. 
Habitude  de  f>arler  beaucoup.  Il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  |)art. 

Lors.  Ce  mot  joint  avec  que  est  une  conjonc- 
tion. Dans  lorsque,  on  fait  sentir  le  s  de  lort. 
Mais  dans  dès  lors  et  pour  lors,  lors  est  adverbe, 
et  on  ne  fait  point  entendre  le  t. 

Lorsque  régit  ordinaircmcni  l'indicatif,  lorsqu'd 
veut,  lorsqu'il  roulait,  ImsquU  apfïHt,  etc.  Dh 
lors  que  ne  se  dit  |)Otnt.  Dès  quil  fut  arrivé,  cl 
non  pas  dès  lors  quil  fut  arrivé.  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  je  ris  bien  des  lors  que  j'étais  perdti; 
mais  là,  que  se  rapporte  à  je  vie,  et  non  pas  a  dèt 
lors  ;  et  dans  cet  exemple,  dès  lors  est  adverbe, 
et  non  conjonction.  (Vaiigelas.) 

Louable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  action  louobU, 
une  conduite  louable,  une  louable  conduite. 

LooANGER.  V.  a.  de  lar»conj.  Dans  te  verbe, 
^doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  «  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :^e  louangeais,  Umangeons;  et  non 
pasy«  louangais,  louangons. 

LoDCHE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsL  :  Un  homme  louche,  uns 
femme  louche ,  du  vin  louche,  une  expression 
louche. 

Une  phrase  est  lovc&tf  lorsque  les  mots  qui  la 
composent  semblent,  au  premier  coup  d'cpil,  avoir 
un  certain  rapport,  quoimie  vériiablcment  ils  en 
aient  un  autre;  de  telle  laçon  que  les  idées  ne 
sont  ni  claires,  ni  intelligibles. 

La  Bruyère  a  dit  :  Les  femmes  ne  se  sont-elles 
pas  au  contraire  établies  elles-mêmes  dans  cet 
usage  de  ne  rien  savoir,  ou  par  la  faiblesse  de 
leur  complexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  et' 
prit,  ou  par  le  talent  et  le  génie  qu'elles  vAt  seu- 
lement pour  les  ouvrages  de  la  main?  (ch.  111, 
Des  femmes,  p.  260.)  — Par  le  talent  et  le  génie 
qu'elles  ont,  fait  d'abord  avec  ce  qui  précède  un 
sens  absurde,  et  ces  tours  sont  à  éviter. 

Voici  des  exemples  que  Bouhours  tire  de  Vau- 
gelas,  et  où  il  trouve  de  l'élégance  :  Cee  gens 
faisaient  tout  ce  quHs  pouvaient  pour  lui  per 
suader  de  rebrousser  chemin,  ou  du  moins  qu'il 
séparât  cette  multitude.  Les  ambassadeurs  de- 
mandaient la  paix,  et  qu'il  lui  plûL..  —Il  fallait 
dire persU€UÎer  de  rebrousser  chemin,  ou  du  moins 
de  séparer.  C'est  pécher  contre  la  plus  grande 
liaison  des  idécf  que  de  marquer  dans  une  phrase 
le  mémp  rapport  pjir  deux  prépositions  diffé- 
rentes. Demandaient  la  paix  et  qu'i/  lui  plut 
w'eA  pas  non  plus  asset  correct.  On  remarquen 
la  mémo  faute  dans  l'exemple  suivant  :  Il  croyait 
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le  remetier  par  la  douceur^  et  qoe  sêê  remon- 

iranc€ê,.. 

Si  c*est  une  f:iute  d'exprimer  les  mêmes  rnfv 
poris  par  des  moyens  difrérenls,  c'en  serait  une 
plus  pran«le  d*e.xi)rimer  des  rapports  difTérenls 
jtar  la  même  préposition.  Ne  dites  donc  pas  Vou- 
trn^e  que  voit  s  m\ivez  fuit  de  me  croire  capable 
tPapprouv^r  et  de  me  réjouir  d'une  action  aidé' 
("Stable.  On  approuve  une  aetinn,  et  non  pas 
•l'une  aciitm.  —  Il  serait  mal  encore  dédire,  ils 
n'ont  plus  ni  affection  ni  créance  pour,  elles  ; 
iiir  on  n*a  pas  de  la  créance  pour  quelqu'un,  mais 
en  quelqu'un.  11  faut  toujours  consulter  la  syn> 
taxe,  ei  ne  lier  les  idées  que  par  les  moyens 
qu'elle  fournit. 

Une  phrase  peut  ôlrc  louche  lorsque,  par  sa 
construction,  on  semble  sup|K)ser  comme  réel  ce 
Mu'on  a  pourtant  intention  de  nier,  ou  comme 
faux  ce  qu'au  contraire  on  prétend  affirmer  :  Si  je 
wê  vais  pas  mus  voir^  ce  nesi  pas  parce  que 
yni  du  refroidissement  pour  vous  ;  le  verbe y'a» 
à  rindicaiif,  â  cause  de  parce  que,  est  un  aveu 
réel  du  refroidissement  dont  on  veut  pourtant  se 
défendre.  Mais  en  disant,  ce  n'est  point  que  f  aie 
du  refroidissement  pour  vous;  j'aie  au  subjonc- 
tif, à  ciuse  du  que  après  la  négation,  est  un  dés- 
aveu formel  et  sans  ambiguïté  du  refroidissement 
dont  on  se  défend.  Voyez  Sens. 

Lourd,  Loukor.  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
sim  suhst.,  lursipie  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  .  Un  fardeau  bien  lourd,  un  lourd 
fardeau, —  Un  espiit  lourd. — Une  lourde  chute  y 
une  lourde  faute,  une  lourde  hesogne^  une  lourde 
tache.  On  ne  dit  pas  un  lourd  esprit.  Voyei  Ad- 
J  CCI  if. 

l-our.DEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  est  tombé  lourde- 
ment, il  est  lourdement  tombé. — H  s'est  trompé 
lourdement,  il  s'est  lourdement  trompé. 

Loyal,  Loyalr.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  cl  peut  se  mettre  avant  son  subsl., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  homme  loyal,  un  procédé  loyal. — Une  niar- 
chandise  bonne  et  loyale. — Cette  loyale  conduite. 
Ci  loyal  procédé. — Des  procédés  loyaux. 

LoYALeHE:iT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  hiuxiliaire  et  le  p;irticipe:  Il  s'est  con- 
duit loyalement,  il  s'est  loyalement  conduit. 

Lubrique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  suhst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Homme  lubrique,  femme  lubrique. — 
Dês  reyards  lubriques,  ces  lubriques  reyards. 
Voyez  Adjectif. 

LDUtiQueuENT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

LociDE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et 
l'harmonie  :  Avoir  des  intervalles  lucides,  une 
expression  lucide,  un  raisonnement  lucide,  ce 
lucide  raisonnement.  Voyez  Adjectif. 

Lucratif,  Lucrative.  Adj.  On  peut  le  mettre 
ayant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanalo- 
gie  :  Un  métier  lucratif,  un  emploi  lucratif.  — 
Ce  lucratif  métier,  ce  lucratif  emploi.  On  ne  di- 
rait pas  cette  lucrative  charge.  Voyez  Adjectif. 

Ldgdbre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  semblerait, 
par  les  exemples  que  donne  l'Académie,  que  ce 
mot  ne  peut  se  dire  que  des  choscfs;  cependant 
on  dit  un  homme  lugubre,  |X)ur  dire  un  homme 
dont  l'air,  la  contenance,  la  démarche,  les  vête- 
ments, les  discours,  marquent  une  tristesse  pro-. 
fonde.  On  le  met  souvent  avant  son  subst.  : 
^'ui>  lugubre,  une  lugubre  vois  se  fit  entendre; 
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cris  lugubres,  de  lugubres  cris;  ptaiute  lugu- 
bre, une  lugubre  plainte,  ton  lugubre.  \  oyez  Ad- 
jectif. 

Lugubremeut.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  pnrtici|)e  :  //  est 
vMu  lugubrement,  il  est  lugubrement  vêtu. 

Loi.  Pronom  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier. Sa  fonction  princii)ale  est  de  stM-vir  dn 
complément  a  une  préposition  exprimée  ou  sous- 
entendue:  J'allai  à  Uil,je  tombai  sur  lui,  votu 
irez  arec  lui,  il  lui  donna  un  coup  d'épée.  Dans 
ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-en- 
tendue; cVst  comme  si  l'on  disait,  il  donna  à  lui 
un  coup  d'épée.  Il  ne  se  dit  ordinairement  que 
des  personnes.  Quoiqu'un  homme  dise  fort  bien 
d'un  autre  qu'i7  5«  repose  surlui,q\i'il  s'appuie 
sur  lui,  on  ne  dira  pas  pour  cela  d'un  lit  ou  d'un 
bâton,  reposez-vous  sur  lui,  appuyez-vous  sur 
lui;  mais  on  se  servira  de  In  préposition  ellipti- 
que dessus  :  Reposez-vous  dessus,  appuyez-vous 
dessus. 

En  iiarlant  des  choses,  on  emploie  le  pronom 
en  au  lieu  de  de  lui,  et  le  pronom  y  au  lit>u  de  à 
lui.  On  ne  dit  pas  d'un  mur,  n'approchez  pas  de 
lui;  on  dit  n'en  approches  pas  ;  ni  d'un  village, 
allez  à  lui;  il  faut  dire  allez-y. 

Une  femme  dit  d'un  chien  qu'elle  aime  :  H  fuit 
tout  mon  amusement,  je  n'aime  que  lui,  je  suis 
attachée  à  \M\,je  ne  sors  pas  sans  lui.  Cei)cndant 
on  ne  dira  pas  d'un  cheval  qu'on  n*a  jamais 
monté  sur  lui,  quon  ne  s'est  pas  encore  servi  de 
lui,  mais  qu'on  ne  s*en  est  pas  encore  servi. 

Il  semble  donc  qu'avec  les  prépositions  de  et  à, 
le  pronom  lui  ne  se  dit  pas  indifféremment  des 
choses  et  des  personnes.  Cependant,  lorsqu'il  est 
précédé  des  prépositions  avec  ou  après.  Il  [«eut 
se  dire  des  choses  même  inanimées  :  Ce  torrent 
entraine 'avec  lui  tout  ee qu'il  rencontre;  il  ne 
laisse  après  lui  que  du  sable  et  des  caûloux. 
Voyez  EUe. 

Lui  peut  être  le  sujet  d'une  proposition,  mais 
seulement  par  répétition,  et  |K)ur  dtmner  plus  d'é* 
nergie  à  l'expression  :  //  Va  dit  lui-même;  011 
pour  représenter  le  pronom  le,  régime  direct,  et 
le  lier  avec  une  proposition  incidente  :  f^ous  Tow- 
trages,  lui  qui  vous  aime  si  tendrement. 

Lui,  étant  particulièrement  destiné  à  servir  de 
complément  à  une  pn'posilion,  est  souvent  ré- 
gime indirect  :  Je  lui  ai  dit^  c'est-à-dire  j*ai  dit 
à  lui.  Alors  il  est  commun  aux  deux  genres,  mais 
en  deux  cas  seulement  :  le  premier,  loi^squ'il  pré- 
cède le  verbe,  j'ai  vu  votre  sœur,  et  je  lui  ai 
parlé;  le  second,  quand  le  verbe  est  a  l'impéra- 
tif :  si  votts  rencontrez  ma  scsur,  parlez-lui. 
Hors  de  là,  il  est  toujours  du  genre  masculin. 

J'ai  dit  que  lui,  régime  indirect,  est  commun 
aux  deux  genres  lorsqu'il  précède  le  verbe.  En 
effet ,  il  se  met  quelquefois  après.  Avec  le  verbe  par- 
ler, on  dira  voulez-vousparlerà  lui,  ou  voulez'vous 
litiparlerf  Dans  le  premier  exemple,  lui  ne  peut 
convenir  qu'au  masculin;  dans  le  second,  il  {leiit 
convenir  au  masculin  ou  au  féminin. 

J'ai  dit  aussi,  d'après  le  Dictionnaire  de  TA- 
cadémie,  que  lui  est  des  deux  genres,  quand  le 
verbe  est  à  l'impératif;  mais  cette  règle  n'est  pas 
sans  exception,  car,  si  l'on  dit  donnez-lui,  on  dit 
aussi  donnez  à  lui;  et  dans  ce  dernier  exemple, 
lui  ne  peut  rappeler  qu'un  masculin.  J'ol)scrve 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  donnez-lui  et 
donnez  à  lui.  Le  premier  exprime  seulement 
l'action  de  donner  à  quelqu'un  ;  le  second  indique 
une  préférence,  une  exclusion  do  quelques  au- 
tres :  f^ous  ne  savez  pas  à  qui  donner  ee  livre. 
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donnêS'ledlvi;c*ùs\-ù-d\re  à  lui  préfcrablemeni 
aux  autres.  Une  dirrîTcnceà  peu  près  semblable 
se  reman)uc  enlrcjé?  veux  lui  parler,  ci  je  veux 
parler  à  lui.  I.e  premier  signiRe  je  veux  lui 
dire  quelque  chose ^  lui  faire  connuUre  quelque 
chose  par  le  moyen  de  la  parole;  le  s«»('<iml  veul 
dire,  je  veux  lui  adresser  la  parole,  à  lui  et  non 
à  un  avive, 

A  (oui  aulre mode  que  rimpératif,/ut doit  prc- 
ccdcr  le  verbe,  toutes  les  fols  qu'il  est  le  terme 
d'un  rapport  qui  pournilt  être  exprimé  par  la 
prc[)osition  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  outrage.  Au  cou- 
irairc,  il  doit  Sfiivre  le  verbe,  s'il  esJ  le  terme 
d'im  rapport  exprimé  par  la  pré[H>sition  «i^  :  Nous 
dépendons  de  lui. 

Lorsque  le  pronom  le  est  régime  direct  d'un 
verbe,  et  qu'il  partage  cette  fonction  avec  un  ou 
plusieurs  noms  placés  après  le  verbe,  il  faul, 
après  ce  verbe,  nip|)olcr  ridée  de  ce  pronom  par 
lui,  qui  lie  alors  ce  nom  ou  ces  noms  avei:  le 
pronom  le  :  Je  Vaivu,  lui  el  ses  amis; je  Vai  vu, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 

Lui,  régime  indirect,  se  répète,  par  la  môme 
raison,  après  un  verl)e,  mais  avec  la  pré|)osiiion 
à  :  Je  lui  ai  parlé  à  lui  et  à  sa  sœur. 

On  ne  doit  ]ias  se  servir  indifTéremment  de  lui 
et  de  soi.  Quand  on  parle  en  général,  et  sans  iii- 
di(|uer  une  personne  qui  est  le  sujet  de  la  phraNe, 
il  faut  se  servir  de  soi  :  Il  faut  que  chacun  prenne 
garde  à  sci.  Mais  lorsqu'une  pei'soniie  en  parti- 
culier est  désignée  dans  la  plirase,  il  faut  mettre 
lui  :  Cet  homme  ne  prend  pas  gardé  à  lui.  Voyez 
Elle ^  Eux,  Se,  Soi,  Pronom,  Amphibologie , 
Explétif. 

LuiBÉ.  V.  n.,  défectueux  cl  irrégtilier  de  la 
4*  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  luis,  lu  luis,  il  luit  ; 
nous  luisons,  vous  luisez,  ils  luisent.  —  Impar^ 
fait.  Je  luisais,  tu  luisais,  il  luisait;  nous  lui- 
sions, vous  luisiez,  ils  luisaient.— Poin/  de  passé 
simple.  —  Futur.  Je  luirai,  tu  luiras,  il  luira  ; 
nous  luirons,  vous  luirez,  ils  luiront. 

Conditionnel.  — />r«?«/ii.  Je  luirais,  tu  luirais, 
il  luirait  ;  nous  luirions,  vous  luiriez,  ils  luiraient. 

Impératif.  — /'refWi/.  Luis,  qu'il  luise;  lui- 
sons, luisez,  qu'ils  luisent. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  luise,  que  lu 
luises,  qu'il  luise;  que  nous  luisions,  que  vous 
luisiez,  qu'ils  luisent.  —  V imparfait  manque. 

ParJicipc.  —  Pn'sent.  Luisant  —  Passé.  Lui, 
point  de  féminin. 

Les  tem|is  comixjsês  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire Avoir. 

Luisant,  Ldisaktb.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
Luire.  Il  se  met  après  sim  >ul)Kt.  :  Une  étoile 
luisante,  des  couleurs  Inimutes,  une  étoffe  luir 
saute.  Voyez  Adjectif  ver Ud. 

LuMJÈnB.  Subsi.  L  On  dit  flgurémcnt,  dit  l'A- 
cadémie, mettre  un  livre,  mettre  un  ouvragtt  en 
lumière,  pour  dire  l'imprimer,  le  rendre  public, 
le  mettre  en  vente.  L'Académie  ajoute  qu'il  est 
peu  usité.  —  L'Académie  aimiit  dû  dire  que  cette 
expression, fort  commune  autrefois,  et  i]u'on  met> 
lait  méuic  au  titre  dos  ouvrages,  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hui.  On  dit  bien  (]u't//i  ouvrage  n'a  pas 
encore  vu  la  lumière;  mais  on  ne  dit  fiiis qu'on 
va  bientôt  le  mettre  en  lumière,  ou  qu'on  l'a  mis 
en  lumière. 

Uacinc  a  employé,  dans  un  autre  sens,  mettre 
eu  lumière;  mais  cette  expression  uc  passerait 
pas  aujourd'hui  * 


LUX 

Util  plut  ce  rang  «ur  mot  répandrait  d»  tplMidacr, 
Piui  il  me  ferait  honleet  mettrait  «%  lumtért 
Le  crime  d'en  atoir  dépouillé  l'hériticra. 

(ffrtfan.,  ad.  IL,  M.  lit,  iO\.\ 

Les  poêles  cfisent  souvent  la  lumière  ixiur  h 
vie,  voir  lu  lumière  pour  vivre  : 

BienlAt  de  Jéiabel  la  fille  meortriêre, 
InslruiU  que  Joaa  voit  meor  Im  lumiirt. 

(Rac,  Atk.yÊcl.  IV,  ae.  tli,t3.) 

...  La  liMMi«n»  éclaire  encor  MMyeoi. 
(Volt.,  Taner.,  acl.  V,  ce.  w,  7.) 

Il  le  faut  de  ma  main  Iratner  snr  la  puiiii»iêre. 
De  trois  coups  daiu  le  «ein  lui  ravir  la  Immiin. 

(Volt.,  Mahom.,  acl.  IT,  te.  iti,79.) 

Et  met  yeaz  tant  regret  quitteront  la  lumière. 

(Volt.,  AU.,  acL  l,  te.  i,  22.) 

La  immiétt  tant  moi  Toot  eût  èU  ravie. 

(Volt.,  OBd.,ael.  V,  te.  il,  «1.) 

LuMiGJiO!!.  Sulist.  m.  On  mouille  Ic^n. 

Lumineux,  Lumineuse.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  corps  lumineux, 
une  trace  lumineuse;  au  figuré,  on  |)eul  le  uicllre 
avant,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  (Jh 
principe  lumineux,  ce  lumineux  principe  ;  une 
dissertation  lumineuse,  cette  lumineuse  disseï" 
talion.  Voyez  Adjectif. 

Lunaire.  Adj.  des  deux  çenres  qui  ne  se  \u(i 
qu'uprés  son  subst.  :  Un  mois  lunaire,  une  anu/e 
lunaire. 

Lunatique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  m^i 
qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  luttatique.—Va 
homme  lunatique,  une  femme  lunatique. 

Ldstral,  Lustrale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
|>rés  son  subst.  :  Eau  lustrale. 

Luth.  Subst  m.  Le  A  ne  se  prononce  pas;  mais 
on  prononce  le  t. 

♦  LuxDRiER.  V.  n.  de  la  4"  conj.  Mot  nou- 
veau profiosé  par  Mercier.  II  donne  (lour  exem- 
ples :  cet  arbre  luxurie  de  Heurs  et  de  fruits  ;  cet 
ouvrage  luxurie  d'images  brillantes  ft  dépensées 
fortes,  fl  luxurie  de  santé.  Luxurier  desprit. 
(!e  uiot  est  mouvais  en  ce  qu'il  présente  une 
fM|4iivoquc.  Vient-il  de  luxe  ou  de  luxure?  Par  la 
i*oinposilion,  il  semblerait  venir  de  luxure,  ei, 
p:ir  la  signilication  ((u'on  lui  donne,  on  le  fait 
venir  de  luxe.  D'ailleurs,  qu'est-i'e  (|uc  lujcurier^ 
Kst-cc  étaler  avec  luxe?  iMais  peiit-iiii  dire  qu'^n 
arbre  étale  avec  luxe  ses  fleurs  et  ses  fruits  f 
qnvn  ouvrage  étale  avec  luxe  des  pensées  bril-- 
lantes?  Luxe  emi>orie  une  idée  de  dc|>eiisc  qui 
nftium vient  point  ici. — P;iscal  s'est  servi  du  mut 
luxuriant.  (Pensées,  p.  220.) 

Luxe.  Subst.  m.  C'est  l'usage  qu'on  fait  des  ri- 
chesses et  de  l'industrie  |)our  se  |)rocurer  une 
existence  agréable.  Voyei  Faste. 

Luxure.  Subst.  f.  Ce  terme  comprend  dans  son 
accepiion  toutes  les  actions  qui  sont  sugçé« 
i*éos  par  la  passion  immodérée  des  hommes  fiour 
les  femmes,  ou  des  femmes  pour  les  hommes.  Ji 
ne  s'emploie  guère  qu'en  morale  religieuse.  Ij> 
luxure  est  un  des  sept  i»ochés  capitaux. 

LuxuntRux,  LixuRiKusB.  Adj.  On  |ieut  le  met- 
tœ  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogic  et  l'har- 
monie le  jïermetient  :  Un  hoiu me  luxurieux,  vutt 
femme  luxurieuse.  —  Des  pensées  luxurieuses, 
de  luxurieuses  pensées  ;  des  regards  lujpurieuj. , 


MAC 

dt  IvxwriêvK  records.  Ce  terme  ne  s'emploie 
guère  que  diins  la  morale  religieuse. 

Itriqoe.  Àdj.  (les  (icux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Poésie  lyrique,  genre  lyri- 
que. 

Lyrvjue  se  dit  [Kirticuliérement  des  anciennes 
odcs\in  stances  qui  répondent  à  nos  airs  ou  chan- 
sons. On  a  appelé  les  odes  poésies  lyi'ignes^ 
parce  que  quand  on  les  chanlaii,  la  lyre  accita- 
ifliinail  la  voix. 
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Le  oanictère  de  la  poé?ie  lyrique  est  la  no- 
blesse et  kl  douceur;  la  noblesse  rH)ur  les  sujets 
héroïques,  la  douceur  pour  les  sujets  badins  ou 
valants;  car  elle  embrasse  ces  deux  genres.  Voyez 
Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  cs|>ècc  de  poème 
lyrique  que  les  anciens  n'avaient  pas,  et  qui  mé- 
rite mieux  ce  nom,  parce  qu'il  est  réellement 
chante  ;  c'est  le  drame  appelé  Opéra.  Vovez 
Siyle, 


M. 


M.  Subst.  m.  On  prononce  me,  Cest  la  treî- 
ziôme  lettre  de  Talphabet,  et  la  neuvième  des 
consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  me,  comme 
dans  maly  médisant,  midi,  mode,  wuse. 

Au  commencement  des  mots,  le  m  conserve 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre;  mais  à  la  fin 
d'une  syllabe,  il  est  un  signe  de  nasaliié,  quand  il 
est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  h,p;  romuie 
dans  emmener,  combler,  comparer,  evimaHlotter, 
que  Ton  prononce  comme  s'il  y  avait  enmener, 
eoubler,  conparer,  enmaUloUer.  — Il  faut  en  ex- 
cepter les  mots  qui  commencent  par  imm,  comme 
immodeste,  immédiatement,  immense,  que  l'on 
prononce,  im-mode.Ue,  im-wédiatement ,  im- 
mense,  etc.  —  On  prononce  aussi  le  m  dans  les 
mots  où  cette  lettre  est  suivie  de  n,  comme  «m- 
demniser,  amnistie,  jégamemnon  f  txceplé  dam- 
ner et  ses  dérivés,  condamner  et  ses  dérivés,  et 
automne. 

Le  m  a  aussi  l'art iculation  nasale  dans  comte, 
compte,  dompter,  domptable,  prompt. 

A  la  fin  des  mots,  m  est  le  signe  de  la  nasalité 
de  la  voyelle  précédente,  comme  dans  nom,  pro- 
nom, faim,  parfum,  etc.  Il  faut  excepter  l'inter- 
jection hem,  quelques  mots  latins,  comme  item , 
et  la  plupart  des  noms  propres  étrangers,  où  la 
lettre  m  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
comme  dans  Sem,  Cham,  Amsterdam.  Adam  se 
prononce  cependant  avec  le  signe  de  la  nasalité. 
Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un,  comme  dans  commode,  com- 
mis, commissaire,  etc.  11  faut  excepter  Amman, 
Emmanvel,  etc.,  et  les  roots  où  le  aoublo  m  est 
précédé  de  t,  comme  dans  immanquable,  ini" 
mense,  etc. 

Dans  grammaire,  grammairien*  on  ne  pro- 
nonce qu'un  m;  mais  dans  oramma^icoi et  gram- 
matiste,  on  fait  sentir  les  deux  m. 

M  est  l'expression  abrégée  du  molmajesté  ou 
du  mot  m^onsieur,quï  s'abrège  plus  ordinairement 
ainsi  :  M'.  —  Mer  signifie  monseigneur,  Md  mar- 
chand, M  de  marchande,  Mme  madame,  —  Ms.  ou 
Msc.  manuscrit,  Mss  manuscrits.  —  M  est  la 
marque  de  la  monnaie  de  Toulouse. 
Ma.  YojetMon. 

Macaim>niqiib.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Machihal,  Macrinalr.  Adj.  Une  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mouvement  machinal,  action 
machinale.  BufTon  a  dit  mouvements  machin 
nauar. — L*Académie  remarque  que  ce  pluriel  est 
peu  usité. 

Macbinalimcnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Agir  machinalement. 
U  s^est  machinalement  avancé. 
Maobimateob.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 


point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  y  a  bien  des  femmes  qui  se  mêlent  de  machina- 
tions; il  serait  dommage  qu'on  ne  pût  pas  dire 
machinatrice. 

Macbire.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  les 
poètes  apftellent  l'univers  la  machine  ronde.  Fc- 
raud  observe  ave<:  raison  que  l'Académie  n'en- 
tend sûrement  parler  que  de  la  poésie  familière. 

MADAiie.  Subst.  l.  Nous  ne  nous  servons  pioint, 
dit  Voltaire ,  des  mots  monsieur  et  madame , 
dans  les  comédies  tirées  du  grec.  L'usage  a  per- 
mis que  nous  appelions  les  Romains  et  les  Grecs 
seigneurs  et  les  Romaines  madame;  usage  vi- 
cieux en  soi,  mais  qui  a  cessé  de  l'être,  parce  que 
le  tem|is  l'a  autorisé.  {Bemarques  sur  Bérénice 
de  Bacine,)  Voyez  .Honseigneur,  Monsieur. 

Maobmoisblle.  Subst.  f.  Voyez  Monsieur. 

Madré,  Madrés.  Adj.  Il  ne  se  met  avant  son 
subst.  ni  dans  le  sens  propre,  ni  dans  le  sens  fi- 
guré :  Porcelaine  madrée,  bois  madré.  —  Un 
homme  madré,  une  femuie  madrée. 

Madrigal.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  une  |>etite  pièce  ingénieuse  et  ga- 
lante, écrite  en  vers  libres,  et  qui  n'est  assujettie 
ni  à  la  srrupuleuse  régularité  du  sonnet,  ni  à  la 
subtilité  de  l'épigramme.  mats  qui  consiste  seu- 
lement en  quelques  pensées  tendres,  exprimées 
avec  délicatesse  et  précision.  L'épigramme  peut 
être  polie,  douce,  mordante,  maligne, etc.;  pourvu 
qu'elle  soit  vive,  c'est  assez.  Le  madrigal,  au  con- 
traire, a  une  pointe  toujours  douce,  gracieuse, 
et  qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
n'être  pas  fade. 

On  ragarde  le  madrigal  comme  le  plus  court  de 
tous  les  petits  poèmes.  Il  peut  avoir  moins  de 
vers  que  le  sonnet  et  le  rondeau  ;  le  mélange  des 
rimes  et  des  mesures  dépend  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant  la  brièveté  extrême  du 
madrigal  interdit  absolument  toute  licence,  soit 
pour  la  rime,  soit  pour  la  mesure,  soit  pour  la 
l)urcté  de  l'expression.  Boilcan  en  a  fait  connaître 
le  caractère  dans  les  deux  vers  suivants  (A.  P., 
Il,  144)  : 

Lt  «MdH^al,  plut  •impi*  «t  plat  Bohle  ea  aob  U»ar, 
Reipirt  U  doaeear,  U  tondniM  «t  l'inioor. 

(Extrait  àt  VEn«yHop4d^•.) 

Mafplê,  MATTLis.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  visage  mafflé.  La  Fontaine  a  dit 
mafflue  (liv.  III,  fable  xvii,  8)  : 

La  toi  là  pour  concloiion, 
Grtitt,  maglu*  «l  rebondie. 

Magie.  Subst.  f.  On  appelle  magie  du  style, 
l'illusioD  que  produit  le  style  par  son  accord  par- 
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fait  avec  les  pensées  qu*il  exprime.  Celle  expres- 
sion ne  convient  guère  aux  sujets  de  pur  raison- 
nement, mais  elle  s'applique  particulièrement  aux 
descriptions  et  à  la  peinture  des  mouvements  de 
l'âme.  C'est  surtout  dans  les  beaux  morceaux  de 
Kacinc  qu'on  est  séduit  par  la  magie  du  style,  et 
que  le  charme  qui  résulte  de  l'accord  parfait  de 
l'expression  avec  la  vérité  des  objets  uiit  qu'on 
s'oublie  soi-même,  pour  s'identiiier  avec  les  per- 
sonnages, et  partager  tous  les  mouvements  de  leur 
âme. 

Magique.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
quelquefois  avant  son  subsL  :  jéri  magique,  ca- 
ractère magique,  paroles  magiqueg,  —  Gresset  a 
dit  l'art  des  mtigiquee  accords,  . 

Magister.  Subst.  m.  Ve  est  très-ouvert,  et  on 
fait  sentir  le  r. 

Magistral,  Magistrale.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Air  magistral,  ion 
magistral ,  voix  magistrale,  —  Il  n'a  point  de 
masculin  au  pluriel. 

Magistralement.  Adv.  On  ne  le  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  magistra- 
iemetit. 

Magistrat.  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  t, 

MAGNANiiie.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit  de 
celui  qu'élèvent  au-dessus  des  objets  et  des  pas- 
sions qui  conduisent  les  hommes,  une  passion 
plus  noble,  un  objet  plus  grand  ;  qui  sacrifie  le 
moment  au  temps,  son  bien-être  à  l'avantage  des 
«mires,  la  considération,  l'estime  même, à  la  gloire 
ou  à  la  patrie.  On  mouille  le  gn.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Un  prince  magnanime,  un 
cœur  magnanime ,  une  résolution  magnanime, 
ces  magftawimes  résolutions.  Voyez  Adjectif» 

MAGifAifiMEMENT.  Adv.  Ou  mouîlle  le  gn.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
parliciiie  :  //  s'est  comporté  magnanimement,  il 
ê^esi  magnanimement  comporté  dans  cette  oeca-» 
êion. 

MAoïfARiMiTi.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnanime, 

Magnat.  Subst.  m.  On  prononce  maguenat,  en 
passant  légèrement  sur  gue. 

Magrêsir.  Subst.  f.  On  prononçait  autrefois 
maguenésie;  aujourd'hui  on  mouille  le^n. 

Magrétique.  Adj.  des  deux  genres.  On  a  pro- 
non<'é  d'abord  maguenétigue.  Aujourd'hui  on 
mouille  assez  généralement  le^n. 

Magnétisme.  Subst.  m.  On  a  prononcé  mague- 
nétisme;  aujourd'hui  on  prononce  assez  généra- 
lement ce  mot  en  mouillant  le  gn, 

Magripiceiicb.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnifique. 

Ma6:«ifiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille 
le  gn.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré  des  person- 
nes et  des  choses ,  et  il  désigne  tuut  ce  qui  donne 
une  idée  de  grandeur  et  d'opulence.  Un  homme 
est  magnifique,  lorsiju'il  nous  ofTre  en  lui-même, 
et  dans  tout  ce  qui  l'intéresse,  un  spectacle  de 
dépense,  de  libéralité  et  de  richesse,  que  sa  figure 
et  ses  actions  ne  déparent  point.  Une  enlrce  est 
magnifique,  lorsqu'on  a  pourvu  à  tout  ce  qui 
peut  lui  donner  un  grand  éclat  par  le  choix  a(!s 
chevaux,  des  voitures,  des  vêlements  et  de  tout 
ce  (|ui  tient  au  cortège.  Un  éloge  est  magnifique, 
lorsiiu'il  nous  donne  de  la  |)ersonnc  qui  l'a  fait, 
cl  de  celle  à  qui  il  est  adressé,  une  très-haute 
idée,  le  luxe  va  quelquefois  sans  la  magni  licence, 
mais  la  magnificence  est  insoparable  du  luxe;  c'est 
par  celle  raison  qu'elle  éblouit  souvent  et  qu'elle 
ne  touche  jamais.  On  peut  le  mettre  avant  son 
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subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'harmoDie  ; 
Prince  magnifique,  temple  magnifique^  meuhUt 
magnifiques,  festin  magnifique,  mugwifiqvt  fes- 
tin; magnifique  repas;  équipage  magnîfiqve, 
magnifique  équipage  ;  promesses  magnifiques, 
magnifiques  promesses. 

Magnipiquement.  Adv.  On  mouille  le  gn.  On 
peut  le  mcllrc  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
//  nous  a  traités  magnifiquement,  il  nous  a  ma- 
gnifiquement traités* 

Magot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Maigre.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme 
maigre,  un  poulet  maigre,  un  boeuf  maigre,  un 
tei^rain  maigre.  On  le  met  avant  son  subst.,  lors* 
que  l'analogie  cl  l'harmonie  le  permelieni  :  U» 
maigre  sujet,  un  sujet  léger  et  qui  fournit  peu; 
un  maigre  divertissement ,  un  divertissement 
peu  agréable;  une  maigre  récompense,  une  Taible 
récompense;  une  maigre  chère,  une  mauvaise 
chère;  une  maigre  réception,  une  rèceplioo 
froide. 

Maillot.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  le 
t  final. 

Main.  Subst.  f.  L'Académie  dit  figurénient, 
ma  vie,  ma  fortune  est  dans  vos  mains,  est  entn 
vos  mains.  —  Cette  expression  dans  les  maitu, 
entre  les  mains,  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue  : 

Sa  confidence  angoste  a  mit  «nlr«  tntâ  mainâ 
ht$  «ecrets  d'où  dépend  le  deslln  des  tiuroaini. 

(Rlc,  Britan,,  aet.  Y,  m.  m,  15.) 

Dieu  tient  le  tant  des  roîe  entrt  eee  matn»  pni«$jiitei. 
(Rac,  Bêth.,  acl.  I,  te.  i,  67.} 

Dr  monde  emtr*  mu»  mainê  j'ai  ▼»  lei  destinées. 
(ToLT.,  JTorl  de  Céêur,  aet.  I,  te.  I,  38.) 

...  Notre  gloire  eet  dan»  née  projsree  wuttn». 

(Rac,  ipktg,,  ftci.  I,  M.  11,  tOO.- 

On  dit  aussi  figurémont  dans  ma  main,  dam 
sa  nusin,  pour  dire  en  son  pouvoir,  en  mon  |»u- 
voir. 

Elle  met  daai  ma  fnatn  sa  foriune  et  »es  joor*. 

(Rac,  B^'.,  aet.  III,  m.  if,  4S.1 

On  dit  aussi  figurémont,  dit  l'Académie,  donner 
la  main,  prêter  la  main  à  quelqu'un,  pour  dire 
l'aider  en  quelque  affaire,  le  favoriser.  —  On  dit 
aussi  en  ce  sens,  tendre  la  inain^  présenter  la 
ma'' H . 

Et  me  tend  unt  main  prompte  h  me  fonlaçcr. 

(Rac,  Iphig.,  aet.  Il,  se.  i,  110.) 

Je  n'aeeeple  la  main  qn'clle  m'a  pr#«JN|c>, 
Que  pour  m'anner  contre  «Ile 

Maint,  Mainte.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'avanl 
son  subsl.  :  Maint  homme,  maintes  fois. 

Où  maint  Grec  •flitmë,  tnoïnC  avide  Aruien, 
An  IraTers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

(Bon..,  Salire,  fi,  109.) 

Maint,  dît  La  Bruyère  (chap.  XTV,  De 
quelques  usages),  est  Un  mot  qu'on  ne  dcv;iil 
jamais  abandonner,  et  à  cause  de  la  facilité 
qu'il  V  avait  à  le  couler  dans  le  style ,  ei  à 
cause  de  son  origine,  qui  est  française.  Vaiigebs 
remarquait  qu'à  moins  d*6tre  employé  dans  un 
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poéoie  ii6iofqQ«,  il  ne  serait  {ns  bien  re^  si  ce 
u^est  en  raiifont.  Thomas  Comcme  disiit  qu'il 
pouvait  encore  figurer  avec  grâce,  nonrseuleuienl 
dans  une  épi^mme  ou  dans  un  conte,  mais  en- 
core dans  un  poème  béraïqne,  surtout  quand  on 
le  répète  comme  dans  ce  vers  : 

Dms  wntinf  9i  mainte  eoniksU  m  Titlvur  èproavé*. 

On  ne  le  souffre  que  dans  le  style  maroiique, 
et  dans  renjoucmcnl  de  la  conversation. 

Afoûii  signifie  plusieurs;  mais  piwtfWi/rj  indi- 
que  purement  et  simplement  le  nombre,  tandis 
que  mtniii  réduit  ta  pluFalité  a  une  sorte  d'unité, 
comme  si  les  objets  formaient  une  exception ,  un 
tout  séparé  du  reste,  un  corps  à  part.  La  locution 
maint  autour,  semble  annoncer  un  nombre  d'au- 
teurs qui  forment  une  sorte  de  classe,  et  comme 
s'ils  faisaient  cause  commune  ;  p/«<i0uf'«  n'an- 
nonce que  le  nombre  sans  désigner  aucun  rap- 
port particulier  entre  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  ont 
la  même  opinion,  la  môme  marche,  le  même  li- 
tre, quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent 
plus  que  quélquts^uns  et  moins  que  beaucoup. — 
— Maint  a  le  privilège  rare  de  se  réi^étor  et  d'ex- 
primer par  sa  répétition  un  assez  grand  nombre. 
On  dit  maint  et  «taini,  comme  tant  et  tant.  Ces 
.«sortes  de  licences  contribuent  beaucoup  à  donner 
aux  langues  des  formes  distinctives  qui  les  ren- 
dent intraduisible»  quant  à  la  grâce  et  au  génie; 
et  par  là,  elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La 
locution  maint  et  maint  esl  si  commode,  qu'on 
ne  peut,  en  quelque  manière,  s'empêcher  de  s'en 
servir  de  lemis  ea  temps,  et  de  dire  mainte  et 
maint*  fuis, 

MAiRTMit.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyes  IrrégtUier. 

Ce  mot  signilie,  à  la  lettre,  tenir  la  main  à  une 
chose,  la  tenir  dans  le  même  étal.  On  maintient 
ce  qui  était  déjà  tenu,  et  qu'il  faut  tenir  encora 
pour  qu'il  subsiste  dans  le  même  état. 

IfAiNTiEff.  Suhsi.  m.  Ce  mot  se  prend  dans 
deux  sens  tout  à  fait  différents.  Dans  le  premier. 
Il  a  rapport  au  vprbe  nuitnifmr,  et  se  dit  des 
moyens  que  l'on  emploie  afln  de  consen'er  une 
chose  dans  son  intégrité,  dans  l'état  oii  elle  est. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  U  maintien  des  lois,  le 
maintien  de  la  religion,  le  maintien  des  insti- 
tvtùme. 

Dans  rautre  sens,  maintien  se  dit  de  l'habi- 
tude exlérietire  de  tout  le  ectrps.  Il  diftere  de 
contenance  en  ce  qu'il  sert  à  marquer  des  égards 
aux  autres  hommes,  et  que  la  contenance  est 
destinée  à  leur  impîoser.  Il  y  a  une  infinité  de 
contenances,  parce  qu'il  y  a  des  états  difb^renls 
et  que  les  positions  varient  ;  il  n'y  a  qu'un  bon 
maintien,  parce  que  l honnêteté  civile  esl  une  et 
invariable. 

Mais.  Conjonction  adversative.  Elle  sert  à 
marquer  ou  une  opposition  entre  deux  membres 
de  (ihrases:  EUe  est  belle,  mais  elle  est  mi- 
chante;  ou  à  lier  deux  membres  de  phrases  ddmt 
le  dernier  expose  la  raisim  de  ce  qui  est  exprimé 
•>|Nir  le  {fremlor  -.  Je  rai  puni,  maie  il  l'arait  mé- 
rité, —  ioint  aux  mots  encore,  de  plus,  bien 
plue,  il  sert  à  lier  doux  membres  d'une  phrase 
dont  le  second  désigne  une  addition  à  ki  chose 
exprimée  par  le  premier,  ou  une  augmentation  de 
-  cette  chose  :  Non-seulement  il  est  60»,  mais 
encore  il  est  brave;  il  Va  insulte,  ntais  de  pins 
il  l'a  battu.  —  Mais,  employé  seul,  sert  à  lier 
doux  membres  d'une  phrase  dont  le  second  ex- 
prime la  diminution  d'une  qualité  exprimée  dans 
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le  pranier  :  EUe  ut  bien  faite,  mais  elle  n'est 
pas  grande» 

Dans  la  oonveraation,  mais  se  met  quelquefois 
au  commencement  d'une  phrase,  et  alors  d  sert 
à  appuyer  fortement  sur  ce  qui  suit  :  Maispavr» 
ifuoi  n'aves'^oue  pas  répondu?  —  Quelquefois, 
il  ne  marque  qu'une  transition  d'un  sujet  de 
conversation  ou  d'entretien  à  un  autre  :  Maie 
parlons  maintenant  de  nos  affairée  ;  fiuxw  re^ 
venons  à  ce  que  nous  disions. 

Lorsque  do  deux  membres  de  phrases  réunis 
par  la  conjtmction  maie,  l'un  est  affirmatif  et 
l'autre  né&atif,  il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter 
le  verbe  dans  le  second  membre,  parce  que  la 
conjonction  maie  servant  à  marquer  opposition 
ou  restriction,  annonce  assez  par  elle-même  si  le 
membre  qui  la  suit  doit  être  pris  dans  un  sens 
afGrmatif  ou  négatif:  L'harmonie  ne  frappe pae 
simplement  VoreiUe^mais  l'esprit,  (B«>il.,  Traité 
du  sublime,  chap.  XX XII. >  Ce  ne  sent  pae  les 
places  qui  hnuoretUles hommes ,  mais  les  hommfS 
qui  honorent  les  places.  —  Cest  un  homme  qui 
a  de  tetprUn  mais  peu  d^iuetrttetûm.  Voyes 
Ellipse.  —  Mais  se  prend  quelquefois  Bubstau* 
tivement  :  ^otlô  bien  des  si,  des  mais* 

On  dit  familièrement  Je  n'en  puis  mais,  en 
puisse  maisf  pour  dire  ce  n'est  pas  ma  faute, 
csl-iH^  ma  faute? 

MAison.  Subst.  f.  Ce  mot  désigne  au  propre 
un  bâtiment  destiné  au  logement  des  hommes. 
Il  seditpnriiculiérement  de  celles  qul'sonl  des- 
tinées à  de»  partieifliers.  Les  bourgeois,  les  né- 
gociants, les  artisans,  les  cultivateurs  ont  dos 
maisons;  les  grands  à  la  ville  occupent  des 
hôtels;  les  ruis  et  les  princes  ont  des  palais; 
les  seigneurs  ont  des  chàteaua  dans  leurs 
terres* 

Féraud  dit  que  maison  de  campapne  et  mm'- 
ean  dee  éhau^  c'est  la  même  chose.  Bouhours 
le  dit  aussi ,  fondé  sur  ce  qu'une  maison  de 
campagne  convient  aux  gens  de  qwlitê,  vu  que 
leur  état  suppose  de  l'aisaiiee;  et  qu'une  maisott 
dee  champs  eonvient  à  la  bourgeoisie,  dont 
Vébki  semble  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
pense. Cette  disltnclion  n'est  pas  juste.  L'idée 
des  champs  réveille  celle  de  culture,  et  l'idée 
de  campagne  réveille  celle  d'agrément.  Une  mai- 
son des  champs  est  une  habitation  nvec  les  ac^ 
ccssoircs  nécessaires  aux  vues  économiques  qui 
l'ont  fait  construire  ou  acheter,  comme  un  vergei . 
un  potager,  une  basse-cour,  des  écufies  |iotir 
toute  sorte  dcl)étail,  etc.  Une  maison  de  cam- 
pagne est  une  habitation  avec  les  acccsstûres  né- 
cessaires aux  vues  de  iittcrté,  d'indépendance  et 
de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisilioD,  comme 
avenues,  remises,  jardins,  bosquels»  parterre, 
etc. 

Dans  les  sociétés  civiles  où  il  y  a  une  grande 
iné^diié  de  condition,  maison  se  dit  au  figuré 
des  familles  ilhislres  ou  irès^nobles  :  Une  mai- 
son souveraine,  une  maiaion  iliustre.  En  parlant 
des  personnes  d'une  condition  infcrieive,  maison 
se  prend  pour  fortune  :  Cet  homm««  à  forée  de 
travail  et  d'économie,  a  fait  une  bonne  muisini, 

MaItbkssb.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'amante, 
il  est  banni  du  style  noble.  Voltaire  dit  dans  ses 
Memarqftes  sur  ' Cnrneille ,  que  jamais  ce  mttt 
n'a  été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes 
pièces. 

MuKSTi.  Subst.  f.  Quand  ce  mol  est  joint  à 
un  adjectif  ou  à  un  participe,  on  met  au  féminin 
cet  adjectif  ou  ce  particiiie;  d  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté sur  ce  cas.  On  dit  votive  majesté  est  vie- 
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tûrlêuêêf  noire  majêêié  êêi  êaHtfaUê.  Mais  il  en 
est  autrement  quand  ce  mot  est  joint  à  des  sub- 
stantifs employés  adjectivement.  Faut-îl  dire, 
(vnr  exemple ,  depuiâ  guê  votre  majesté  o$t 
mnitrcsse  ou  est  mailrc  do  cetlo  province.  Scltin 
le  père  Bouhours,  il  faut  dire  sa  majesté  est  le 
père  et  le  protecteur  de  ses  ntiets^  et  non  pas  la 
méro  et  la  protectrice  ;  et  il  uiut  dire  de  même 
sa  majesté  est  maître,  et  non  fias  mattresse  àQ 
celte  province. 

Il  est  hors  de  doute,  dit  Th.  Corneille,  que 
quand  it  s'agit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui 
1rs  distingue  particulièrement,  on  doit  toujours 
se  senir  de  vôhs^  et  qu'il  faut  dire  vous  êtes, 
aire,  lephts  grand  des  rois.  On  dira  bien,  votre 
majesté  est  irès^éclairée ;  mais  oîf  ne  peut  [las 
dire  votre  majesté  est  le  plus  édairé,  ou  la  fins 
éelairée  de  tous  les  rote. 

Maiestucox,  Maibstoedsb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  port  majestueuT,  vn  air  ma" 
jestuevXy  une  taillé  majestueuse  ^  vn  temple 
majéstuenm;  cette  majestuetisê  démarche  était 
accompagnée^  etc. 

Majcor,  Mairobr.  Adj.  Une  filfê  majeure.  -^ 
Une  force  majeure^  un  intérêt  majeur.  —  On 
dit  ta  majeure  partie.  Partout  ailleurs  cet  ad- 
jectif suit  son  subst.  —On  dit  au  piquet  tierce 
majeure,  quinte  majeure;  on  disait  autrefois 
tierce  major,  quinte  major  : 

Sar  m««  einq  eceart  porté*  la  dan*  arrira  neor. 
Oui  ne  ùh  julanenl  om  qfitnU  «M^or. 

(Mou,  Pâektwi,  aet  H*  m.  ii,  15.) 


L'Académie  prétend  qu'on  emploie  encore  quel- 
quefois celte  expression.  Nous  pensons  que  cela 
arrive  bien  rarement. 

Màjosculs.  Adj.  qui  se  prend  quelquefois 
substautlvement.  On  appelle  lettres  majuscules 
ou  grandes  lettres,  certaines  lettres  qui  ont  une 
figure  différente  de  celles  des  lettres  qu'on  a|v- 
pêlle  minfH seules  ou  petites  lettres.  On  -met  une 
lettre  majuscule  au  commencement  d'un  dis- 
count, et  au  commencement  d'une  phrase  dont 
la  précédente  est  terminée  par  un  |ioint.  Tous 
les  noms  propres  doivent  commencer  par  uûc 
majuscule  :  'libère ,  César,  Sacrate,  Pierre, 
PanU  ta  Seine. 

On  d<Mt  regarder  commo  de  vrais  noms  pro- 
pres Champs  Élysées,  Mer  Reuge,  Mer  Médi- 
terranée ;  car  c'est  sous  ces  noms  qu'on  a  géné- 
ralement coutume  de  désignei'  ces  lieux.  Il  faut 
donc  les  commencer  par  une  majuscule,  et  il  fou i 
commencer  de  même  le  second  mot,  autrement 
on  rroirait  que  Champs  et  Mer  forment  seuls  le 
nom  propre.  Par  la  même  raison,  il  ne  suffirait 
pas  non  plu^  de  mettre  une  majuscule  au  senoiul 
mot.  —  cependant  quamd  ces  mots  sont  unis  pur 
un  tiret,  et  que  le  second  n'est  pas  un  nom  pro])re, 
ce  second  mot  ne  prend  point  de  majuscule: 
Pari-'rofal,  les  Pays-^bas.  —  «  L'Académie  écrit 
eanrmajusenle  an  premier  mot,  mer  JRottge^  mer 
Méditerranée f  et  avec  majuscule  au  second, 
Pays-Btfs,  Port'Rnyai,  ce  qui  nous  parait  préfé- 
rable,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  l'adjertif 
9«(il  est  caractéristique,  et  que  dans  le  second, 
malgré  (e  tiret,  il  ne  sert  pas  moins  à  former  ic 
nom  propre.  «  (A.  Ternaire,  Grammaire  des 
Grammairee;  p.  964.)^-'£m  champs  thessaliens, 
Us  monté  idaliens,  Ne  sont  pas  de  vrais  noms  pro- 
nres  :  ce  sont  «les  touniurcs  poétiques  pour  dire 
iaThessaUc^l'Idalie. 
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Le  nom  de  Diêu,  quand  il  dè>igne  individuel- 
lemenl  l'Être  suprême,  doit  commencer  par  uoe 
majuscule,  parce  qu'alors  il  est  considéré  coroine 
un  nom  propre  :  Croire  en  Dieu,  la  crainie  dt 
Dieu.  Mais  le  mot  dieu  ne  commence  point  p;ir 
une  majuscule,  s'il  est  appliqué  aux  divinités  du 
paganisme,  s'il  est  pris  dans  un  sens  figuré,  ou 
s'il  est  regardé  comme  le  sujet  de  quelque  qua- 
lification de  rÉlre  suprême  :  Les  dieux  de  U 
Grèce  et  de  Home  ;  on  hppelle  quelquefuis  les 
rois,  les  dieux  de  la  terre.  Le  dieu  des  miséri- 
cordes, le  dieu  des  ren(,eances,  lé  dieu «T^^raAo m. 

Les  noms  dos  sciences,  des  arts,  des  méliers. 
s'ils  sont  pris  dans  un  sens  individuel  qui  distin- 
guo la  science,  l'art,  le  métier,  de  toute  autre 
science,  de  tout  autre  art,  de  tout  autre  méiicr, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule  :  Ln 
Grammaire  est  une  science  indlipensaUe,  />( 
Musique  est  un  art  enchanteur',  U  est  honteux 
tf ignorer  les  principes  de  V  Orthographe;  la  Me- 
nuiserie emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  tt 
du  Dessin,  pour  fournir  des  embellissements  a 
V Architecture.  —  Mais  ces  noms  rentrcM  dan« 
l'ordre  commun  quand  ils  sont  présentés  comme 
sujets  d'une  c|uaiification  déterminaiive,  et  m 
les  écrit  sans  majuscule  :  La  grammaire  latine, 
la  grammaire  française ,  la  musique  ita^ 
tienne,  etc. 

Les  noms  des  êtres  abstraits  personnifiés  pren- 
nent une  majuscule.  Ainsi,  on  écrit  ta  f>r/M, 
la  Fortune,  les  Gf^es,  quand  on  regarde  ces 
êtres  comme  des  personnes. 

On  commence  par  des  lettres  nnajuscules  les 
noms  appcllailfs  des  tribunaux,  des  compagnies, 
des  corps,  cl  ceux  qui  déterminent  par  rid«^ 
d'une  profession  ou  d'une  dignité,  soit  civik, 
soit  ecclésiastique,  lorsi^ue  ces  mots  sont  cm- 
ployés  sans  coinplcmcot  déterminatif,  pour  dési- 
gner individuellement  leur  objet  :  On  campieu 
autrefois  doute  Parlemente  en  France.  L'Aca- 
démie n'a  pas  donné  de  dt^eision  sur  cet  article 
Le  Moi  des  rois. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  sans  maju>- 
cule  s'ils  sont  présentés  dans  le  discours  sans 
application  individuelle,  ou  si  l'application  m 
désignée  par  un  complément  détenninalif  :  Lu 
fermeté  dès  membres  du  parismeni,  t union  des 
églises,  le  roi  des  anùnau^. 

Les  adjectifs  saint,  grand,  et  semblables, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule,  lorsqu'ils 
entrent  dans  la  compo«;ition  d'un  nom  propre  et 
en  font  partie  :  Saint  Pierre,  Henri  U  Grand. 

Quand  on  ailros.se  la  parole  a  une  personne,  ou 
à  un  être  quelconque,  te  nom  (pii  désigne  cette 
|)ersonne  ou  cet  être,  fût-il  appcllulif,  doit  avoir 
une  initiale  majuscule:  O  Ciel!  O  Terre!  — 
C'est  par  la  même  raison  (|u'on  écrit  avec  uoe 
initiale  majuscule  Monseigneur,  Monsieur,  Ma- 
dama^  MademeiseUe^  en  adressant  la  parole  aux 
personnes.  Hors  ce  cas,  on  n*em|)lole  point  la 
majuscule,  et  on  écrit  fai  remis  voira  lettre  à 
moftsieur,  à  madame,  a  sa  majesté. 

Quand  un  mut  a  plusieurs  signiGcaiioBs  dif- 
férentes, il  est  assez  convenable  d'employer  uoe 
initiale  majuscule  |iour  désigner  la  signiâcaiion 
la  plus  considérable  r«ite  attention  est  propre 
à  prévenir  bien  des  équivoques  ei  à  faciliter 
au  lecteur  l' intelligence  de  ce  qu'il  lit ,  en 
lui  faisant  aiiorcevuir  sur-le-champ  dans 
quelle  acception  II  doit  prendre  les  mots  diHit 
l'auteur  fait  usage.  Ainsi  Ton  écrira  avec  une 
initiale  majuscule,  la  Jeunesse,  pour  désigner  les 
jeunes  gens  ;  et  avec  une  minuscule  let/amsiasse. 
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poitr  sfjnifler  le  {àus  bel  âge  de  la  vfo.  On  écrira  i 
aussi  avec  une  majuscule  Icb  Grandn^  \\owt  dé- 
sigDcr  les  {)crsonties  les  plus  considérables  d'un 
Ëlal,  9t  lêg  grands  hommes,  pour  signifier  les 
hoimnes  distingués  par  leurs  lalents.  Le  mol 
iustics  s'écrira  par  un  grand  J  lorsqu'il  expri- 
mera cette  vertu  morale  qui  faii  qu'on  accorde 
a  chncun  ce  qui  lui  appartient  :  La  Justice  est 
la  première  vertu  d'un  prince;  ou  bien  encore 
itirsqu'il  s'agira  des  orticiers  ou  magistrats  qui 
rendent  la  justice.  M.iis  le  mot  de  jVsa'c*  s'écrira 
par  un  |)cliiy,  lorsqu'il  signi liera  bon  droit,  rai-* 
son  :  Il  ne  faut  oas  se  faire  justice  soi-même. 

Celte  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre 
deux  sens  individuels  d'un  nom  appellatif.  Il  se 
rendit  au  sénat,  en  parlant  du  lieu  ;  il  fut  blâmé 
par  le  Sénat,  en  parlant  du  corps. 

On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout 
oom  commun  dérivé  d'uu  nom  propre,  pourvu 
qu'il  soit  pris  |)our  désigner  la  qualité  princitiale 
qui  caractérise  le  nom  propre  :  Les  Césars,  les 
Alexandres,  les  Pradons,  les  Corneilles. 

Il  convient  également  de  distinguer  le  titre 
d'un  livre  ou  d'une  pièce  quelconque  (nr  une 
initiale  majuscule.  11  en  est  de  même  lorsqu'on  le 
l'ilc:  VHistoire  de  France.  On  Ut  dans  un  conte 
de  Voltaire  {Gertrude,  i6)  : 

Toojoun  (ur  n  loilett«  etl  la  St^if^U  Ètriturt, 
Et  It  Petit  Carémt  e«t  surtout  m  Itetara. 

£oGn,  dans  la  poésie,  il  est  reçu  de  mettre 
une  majuscule  au  commencement  de  chaque 
vers,  grand  on  petit,  soit  qu'il  commence  un 
sens,  soit  ait'il  fasse  partie  d'un  sens  commencé. 

Toutes  les  règles  que  nous  venons  d'exi)oscr 
5e  trouvent  dans  les  grammaires,  mais  il  s'en  faut 
bien  que  Tusage  soit  uniforme  ù  l'égard  de  quel- 
ques-iines.  Flusieurs  personnes,  par  exemple,  ne 
mettent  une  majuscule  aux  noms  des  sciences, 
arts,  métiers,  etc.,  que  lorsque  ces  noms  expri- 
ment le  sujet,  Li  matière  dont  il  est  particulière- 
ment question  dans  un  discours,  dans  un  traité, 
dans  un  mémoire.  Ainsi,  dans  un  traité  d'archi- 
tecture, dans  un  mémoire  sur  rarchlleclure,  le 
mot  architecture  sera  toujours  écrit  avec  une 
majuscule  ;  mais  dans  tout  autre  cas,  ils  écri- 
vent ces  noms  sans  majuscule.  —  D'autres  n'in- 
diquent point  par  l'orthographe  les  différents  sens 
des  mois  Justice,  etc.,  nue  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Il  n'y  a  rien  de  bien  Hxe  sur  ce  point. 

Nous  ne  partageons  pas  l'indignation  de 
Beauzée  contre  ceux  qui  s'affrancnissenl  des 
vieilles  règles  de  la  grammaire,  en  supprimant 
|)lusieurs  majuscules  initiales  :  «C'est,  dii-il, 
une  entreprise  qui  doit  révolter  la  raison,  aut;mt 
qu'elle  choque  les  yeux.  C'est  une  [H-atique  con- 
traire à  un  usage  très-réfléchi  de  la  nation.  Elle 
lend  à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de 
l'exprossîon,  qui  dépend  toujours  de  la  distinc- 
tion précise  des  objets.  Ajoutons  que  l'œil  même 
a  intérêt  à  la  conservation  des  lettres  majuscules; 
il  s'égarerait  et  se  lasserait  de  l'uniformité  d'une 
page  où  toutes  les  lettres  seraient  constamment 
égales.  Les  grandes  lettres,  répandues  avec  in- 
telligence parmi  les  petites,  sont  des  t)0ints  de 
repos  pour  Tuâl,  auquel  elles  offrent  en  même 
lompslo  plaisir  de  la  variété.  »  [Grammaire  des 
Grammaires^  p.  962.) 

Nous  convenons  que,  quand  les  majuscules 
»tnt  nécessaires  pour  prévenir  une  équivoque, 
«>n  fait  loti  bien  de  les  employer;  mais  nous 
p(>ji9oDt  qu'e.xcf>pté  ces  cas,  qui  n*ont  lieu  (lUe 
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dans  un  très-petit  nombre  do  mots,  et  ceux  ou 
ces  lettres  sont  prescrites  (Kir  un  usage  uniforute 
et  constant,  on  fait  fort  bien  de  les  supprimer, 
et  qu'il  n'y  a  rien  dans  celte  suppression  qui 
puisse  révolter  la  raison  Si  les  majuscules  sont 
nèccssîiires  à  l'œil  pour  l'empêcher  de  s'égarer 
et  de  se  lasser  de  runiformitè  des  i)ages  ;  si  les 
majuscules  ont  l'avantage  d'offrir  en  méinc  temps 
a  l'œil  et  des  points  de  repos  et  les  plaisirs  de 
la  variété,  il  nous  semble  ({u'on  évitera  ces 
inconvénients,  et  c|u*on  procurera  ces  plaisirs, 
en  mettant  des  majuscules  au  commeucement  d<: 
chaque  phrase,  cl  dans  tous  les  cas  où  elles  sont 
prescrites  par  un  usage  constant.  Si,  d'un  côlé, 
l'œil  se  lasse  d'une  trop  grande  uniformité  de 
caractères,  de  l'autre ,  il  est  choqué  à  la  vue 
d'une  iKige  hérissée  de  majuscules;  et  l'on  sait 
combien  sont  choquantes  à  la  vue  ces  copies 
où  des  maiircs  d'écriture  ignorants  s'efforcent 
de  multiplier  le^  majuscules,  pour  faire  briller 
l'adresse  de  leur  main  et  la  hardiesse  des 
traits  de  plume. 

Mal.  Subst.  m.  Quelques  personnes  disent 
J*ai  cherché  longtemps  ce  livre,  j* ai  eu  bien  du 
mal  à  le  trouver;  on  a  bien  du  mal  à  gagner 
sa  vie;  j'ai  eu  bien  du  mal  à  me  procuter  votre 
adresse.  Ces  manières  de  parler  ne  sont  auto- 
risées que  dans  le  discours  familier.  Partout 
ailleurs  il  faut  dire,  j'ai  eu  bien  de  la  peit^. 

Mal.  Adv.  Dans  les  temps  simples,  il  se  met 
ordinairement  après  le  verbe  :  Cette  affaite  va 
mal.  Dans  les  temps  composés,  on  le  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  mal  agi,  il  en  a 
malusé.  On  le  met  quelquefois  avant  ^infinitif,  et 
(quelquefois  aprte  :  Je  ne  croyais  pas  mal  faire, 
je  ne  croyais  jm*  faire  mal.  —  Se  mal  trouver 
de  quelque  chose  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et  seu- 
lement à  r infinitif  et  aux  temns  composés  ;  il 
signifie  éprouver  un  mauvais  effet  d'une  action, 
d'une  démarche  que  l'on  a  faite.  Se  trouver  mal 
se  dit  au  propre,  dans  un  sens  absolu,  et  signifie 
ressentir  subiieutenl  de  la  faiblesse  :  Se  eemtir 
défaillir.  Voyez  Langue  française. 

Malade.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
u'aprcs  son  bubsl.  :   Un  homme  walade,  une 


l 


emine  malade,  un  enfant  malade.  Ou  dit  être 
Malade  à  mourir,  et  être  Malade  d*un  mal  in- 
eurable. 

Maladie.  Subst.  f.  I/Académiedit  les  maladies 
de  rame.  On  dit  aussi  les  maladies  du  cœur. 

Hétas  !  combien  la  eaar  a-l-ÎI  (I«  maladie$  ? 

(Volt.,  2e  4i4e.êur  Vkommt,  106.) 

Maladif,  Malaoivb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  maladif,  une  femme 
maladive. 

L'Académie  le  définit  valétudineirc,  qui  est 
sujet  à  être  malade.  Faléindinaire  n'exprime 
pas  la  même  chose  que  maladif.  Une  personne 
valétudinaire  est  une  |)crsomie  dunt  la  santé  est 
ou  chancelante,  ou  délicate,  ou  souvent  altérée 
par  différentes  maladies  qui  lui  arrivent  par  in- 
tervaUes;  elle  est  d'une  santé  chancelante.  Une 
personne  v^dadice  est  sujette  à  être  souvent 
malade,  non  par  la  délicatesbc  de  sa  constitution, 
mais  par  quelque  affection  particulière,  {tar  im 
principe  morbiiique  dont  elle  est  affectée. 

Maladsoit,  Malaohoite.  Adj.  qui  ne  se  me 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  maladroit,  un 
ouvrier  maladroit. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  ce  mot  et 
malhabile,  qu'entre  maladresse  et  malhabileté, 
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Maladresse  ^G  dit,  dnns  le  sens  propre,  du  peu  | 
d'npliliidc  nux  exercices  du  corps.  MaVuihileté 
ne  se  dit  que  du  manque  d'aptitude  :iux  fonctions 
de  l'esprit.  Un  joueur  de  billard  est  maladroit  ; 
un  ncgociaieur  est  malhabile.  On  nomme  quel- 
quefois au  Gguré  maladresse,  le  manque  d'intel- 
ligence et  de  cafKicilô  pour  des  opérations  qui 
dé|)endcnt  des  vues  de  IVsprit;  mais  il  n'y  a  |)as 
réciprocité  ;  et  Ton  ne  nommera  jamais  malha- 
bileté  le  -drfiiut  d'aptitude  aux  exercices  corpo- 
rels. On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est 
fnalctdroit,  mais  on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de 
billard  suit  malhabile. 

Mais  cjuelle  difTl^rence  y  a-t-il  entre  un  négo- 
ciateur iiui2airoti  et  un  négociateur  malhabile  f 
La  voici  :  on  peut  distinguer  dans  les  négocia- 
tions deux  choses  :  les  moyens  que  l'esprit  in- 
vente dans  ledcsscin  de  réussir,  et  l'emploi  de  ces 
moyens,  l'exécution  du  plan  projeté  par  l'esprit. 
Si  un  négociateur  invente  de  mauvais  moyens, 
propres  à  éloigner  du  but,  au  lieu  d'en  rappro- 
cher, il  est  malhabile;  si,  lors  de  l'exécution,  il 
propose,  dans  une  circonstance  défavorable,  ce 
qu'il  a  dessein  de  faire  agréer,  ou  s'il  le  proiiose 
mal,  s'il  irrite  les  peRK)nnes  qui  pourraient  le 
8er\'ir,  et  met  s:)  confiance  en  celles  qui  ont  in- 
térêt &  le  trahir,  il  est  maladroit. 

Maladroitcmert.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  excusé 
maladroitement,  U  s'est  maladroitement  esensé. 

Malaise.  Subsl.  m.  Manque,  de  choses  néces- 
saires aux  besoins  de  la  vie.  On  dil  en  ce  sens  : 
Cet  homme  est  dans  le  malaise.  On  dil  aussi 
cet  homme  est  pauvre  et  malaisé.  Mais  l'adjectif 
malaisé  H  une  acception  que  n'a  point  le  sub- 
stantif malaise.  Il  est  synonyme  de  difficile  :  Cette 
affaire  est  malaisée.  De  l'adjectif  malaisé,  pris 
en  ce  sens,  on  a  fait  l'adverbe  malaisémênL 

Malaisé,  Malaises.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  3  Une  chose  malaisée, — Un  riche 
malaisé,  Yojei  Mtdaise, 

Mai.ai8<iiciit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  f^ous  réussireM  malaisément.  Voyez 
Malaisé. 

Malavisé,  Malavisée.  Adj.  oui  ne  se  met  qu'a- 
près son  sabst.  :  Un  homme  malavisé,  une  femme 
malavisée. 

Malbati,  Malbatik.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  malbâti,  une  femme 
malbdtie. 

MALOORTEm,  Malgoiitbiitb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malcontent^ 
«ne  femme  malcontente.  Voyez  Mécontent, 

Malb.  Adj.  des  deux  genres  :  Enfant  mâle, 
perdris  mâle,  —  Kn  ce  sens,  il  se  met  toujours 
après  son  subst.  —  Dans  le  sens  figuré,  on  peut 
le  mettre  avant,  lorsque  l  analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Courage  mâle,  résolution  mâle, 
vertu  mâle.  —  Son  mile  courage,  cette  mâle  ré" 
solution, 

Ccit  \k  ee  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
Dia  la  m4t»  verta  qui  fait  ton  raraelère. 

(TOLT.,  Mort  é9  Céênr,  act.  Il,  iC  IT,  70.) 

Voyez  Adjectif, 

MALénicTioN.  Subst.  f.  Imprécation  qu'on  pro- 
noncé Contre  quelque  objet  malfaisant.  \}ii  père 
irrité  maudit  son  enfant;  un  homme  violent 
inuudit  la  pierre  qui  le  blesse  ;  le  peuple 
maudit  le  souverain  qui  le  vexe  ;  le  pbiloso|tbe 
qui  admet  la  nécessilé  dans  les  événements,  s'y 
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soumet  et  ne  maudit  persoime.  —  On  croit  que 
la  malédiction  assise  sur  un  être  est  une  espèce 
de  caractère;  un  ouvrier  croit  que  la  matière 
qui  ne  se  prête  pas  à  ses  vues  est  maudite;  un 
joueur,  que  l'argent  qui  ne  lut  profite  pas  est 

maudit, 

Malbrcontredx,  Malbncobtbbdsb.  Adj.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Un  hemme  mal- 
encontreus,  sujet  à  rencontrer  des  choses  fl- 
cbeuses.  Un  événement  malencontreux,  qui 
porte  malheur.  En  parlant  des  personnes,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  ;  en  parlant  des  ch<Me5, 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  :  Ca  malen- 
contreux événement. 

Malfairb.  V.  n.  et  délbctueux  de  la  4*  conj. 
Il  n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  malfaire,  et  au  par- 
ticipe passé,  malfait.  Il  prend  l'auxiliaire  avoir. 
—  L'Académie  n'admet  que  l'infinitif. 

Malfaisant,  Malpaisautb.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  fou  subst.  :  Un  homme  malfai- 
sant, un  esprit  malfaisant,  — Une  humeur  mal- 
faisante. —  Une  nourriture  malfaisante, 

Malgricibdx  ,  Malgraciehsb.  A<(j.  Disgra^ 
cieux  a  une  teinte  plus  forte. 

Malgré.  Préposition.  Elle  r^it  les  noms  sans 
le  secours  d'une  autre  préposition  :  Medaré  son 
père,  malgré  ses  supérieurs.  — Malgré  la  pluie, 
malgré  la  grêle.  On  ne  peut  dire  malgré  que,  que 
dans  ces  sortes  de  phrases  :  Malgré  que  vous 
en  âge»,  malgré  qu'il  en  ait,  c'est-é-dire  malgré 
vos  efforts,  malgré  ses  efforts.  En  effet,  malgré 
que  seaKà^TQ  mauvais  gré  que,  quoique  mauvais 
gré  gue;  on  ne  doit  donc  pas  dire,  moi^  qu'il 
ait  fait  cela,  malgré  que  je  fasse,  malgré  qntjo 
MÛ;  il  faut  dire,  quoic|u'il  ait  fait  eola,  quoi- 
que je  fassCy  quoique  jV  sois. 

Malhabilb.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  wn 
homme  nudhabHo,  et  un  meUhabile  homme.  Vuy. 
Maladroit. 

MALBABiLBMniT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxillaire  et  le  participe  :  Il  s'y  est  pris  mal- 
habilement,  il  s'y  est  malhabitement  pris. 

Malbboreoseme:<(t.  Adv.  II  se  met  mielque- 
fofe  au  commencement  de  la  phrase  :  Mauiou^ 
reusement  il  tomba  de  cheval.  On  le  met  aussi 
après  le  verbe  :  H  a  vécu  malheureusement; 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  wu»i- 
heureusement  vécu. 

Malbecreox,  Malbeobeusb.  Adj.  Il  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  Fanalofcie  et  rbarmo- 
nie  le  |)ermetlent  :  Un  homme  malkouroux,  nm 
nudheureux  enfant,  un  ami  malhoureux,  imam 
maUienreux  ami;  un  choix  malheureux,  «m 
maJheurevx  choix;  un  jour  malheureux,  um 
malheureux  jour;  une  rencontre  uudkeureuoo^ 
une  malheureuse  rencontre;  urne  oirconstameo 
malheureuse,  une  malheureuse  circoHotanca^'^ 
En  parlant  des  personnes,  lorsqu'il  signifie  Bao- 
vais  en  son  genre,  il  doit  toujours  pi^éoèder  son 
subsl.  :  Un  malheureux  auteur,  unmalhouruux 
écrivain.  Voyez  Adjectif, 

On  dit  indifféremment  «ne  vie  malhoureuso, 
vueviomisérablo;  c'est  un  malhsuroux,  o^ost  um 
homme  misérable.  Mais  il  y  a  des  cas  on  l'on  de 
ces  deux  mots  convient,,  et  où  Taulre  ne  convient 
pas.  On  est  malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  pas 
misérable,  mais  on  devient  misérahto  en  per- 
dant beaucoup  au  jeu.  Mieéruèls  semble  mar- 
quer un  état  fécheax,  soit  qu'un  7  soit  né,  ioit 
que  Ton  y  soit  tombé.  Malfœureux  semble  mar- 
quer un  accident  qui  arrive  tont  4  coap,  et  qui 
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raine  nncfortane  naisnntoou  établie.  On  plaint 
proimiiient  les  malkt^reux^  on  assiste  les  mi* 
iéruiUa,  Voici  deux  vers  de  Racioe  qui  eipri- 
incni  fort  bien  la  difTérence  de  ces  deux  mots 
(Ettk,,  act.  Ilf,  se.  i,  41)  : 

Hm,  craint,  mvii,  soaTMt  plui  mUUrahU 

Vm  teua  lei  mtkUktumui  qoa  non  postoir  Moabl«. 

De  plus,  misérabU  a  d'autres  sens  que  malhe^ 
rêns  D*a  |tas  ;  car  on  dit  d'un  mdehant  auteur 
et  d'un  méchant  ouvrage  :  Cett  «n  auteur  mi- 
séraile,  cela  est  mUérabU.  On  dit  encore  k  peu 
prés  dans  le  méine  sens  :  f^tms  me  traités  comme 
vn  misérable,  c'est-à-dire  vous  n'avez  nulle 
considération,  nul  égard  pour  mol.  On  dit  encore 
c'est  un  misérable,  tti  parlant  d'un  homme  mé- 
prisable par  sa  bassesse  et  par  ses  vices.  —On 
emploie  quelquefois  malheurevs  dans  le  même 
sens  :  Cest  vn  malheureux  que  les  hotittéles 
fsns  ne  peuvent  plus  voir.  (Acad.}--Enfln,  misé' 
rable  s'applique  aux  choses  inanimées,  au  temps, 
aux  saisons,  etc.  Voyez  Gueux, 

MALHOHRfire.  Adj.  des  deux  genres.  En  parlant 
(les  choses,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  action  malhonnête,  une  conduite  malhon' 
nête,  un  procédé  malhonnête.  —  On  dit  un  mal- 
honnête homme,  pour  dire  un  homme  qui  man- 
que d'honneur  et  de  probité.  Un  homme  mal- 
honnête se  dit  d'un  homme  qui  manque  à  la  ci- 
vilité, à  la  politesse,  aux  égards  qtte  les  hommes 
»c  doivent  les  uns  aux  autres  dans  la  société. 
Voyez  Adjectif, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  déshon* 
nite.  Déshonnéte  est  contre  la  pureté,  contre  la 
pudeur,  contre  la  bieuséance.  Malhonnête  est 
•  ontre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Le  premier  ne  se  dit  que 
des  choses:  le  second  se  dit  également  des  cho- 
ses et  des  personnes. 

Maucr  ,  Mauoiiit£  ,  MécB4iiCBTi.  Substan- 
tifs féminins.  La  malice  est  une  inclination 
à  nuire  adroitement  et  linemenl;  la  maUgnitéy 
une  malice  secrète  et  profonde  ;  la  méchanceté, 
un  penchant  à  faire  du  mal.  En  effet,  le  propre 
de  la  malice  est  l'adresse  et  la  llncsse;  le  propre 
de  la  malignité,  la  dissimulation  et  la  profondeur  : 
le  propre  de  la  méchanceté,  l'audace  et  l 'atrocité. 
■  —  Le  substantif  malignité  a  une  tout  autre 
force  oue  son  adjectif  maHn,  On  permet  aux  en- 
fants d  être  malins,  on  ne  leur  passe  la  malianité 
en  quoi  que  ce  soit,  parce  que  c'est  l'état  (l'une 
àme  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  ))icuveillance, 
qui  désire  le  malheur  de  ses  semlilables,  et  sou- 
vent en  jouit.  On  leur  passe  des  malices,  on  va 
même  quelquefois  jusqu'à  les  y  encourager, 
|>arce  que,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant,  la  ma- 
lice suppose  une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer 
|>arii  par  la  suite.  Celte  sorte  d'indulgence  est 
pourUint  dangereuse;  car  la  ruse  que  suppose 
L'i  malice  dispose  insensiblement  à  la  malignité, 
parce  que  rien  ne  coule  à  l'amour-proprc  pour 
réussir;  et  de  la  malignité  à  la  méchanceté,  il 
y  a  si  peu  de  distance,  qu'il  n'est  pns  diffScile 
de  prendre  l'une  tM)ur  Vautre. 

Il  y  a  dans  la  vialignité  plus  de  suite,  plus  de 
pivTondour,  plus  de  dissimulation,  plus  d'acti- 
vité que  dans  la  malice.  La  malignité  n'est  pas 
aussi  dure,  ni  aussi  atroce  que  la  méchanceté. 
Elle  fait  verser  des  laruws,  mais  elle  s'attendri- 
rait peut-être  si  elle  les  voyait  couler. 

L'Académie  ne  dit  malice  que  des  perjîonncs  et 
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da  péché.  Racine  a  dit  la  maUee  du  sort  (Esih., 
act.  IV,  se.  1, 73)  : 

Aax  malien  éié  «ort  eofio  dérobet-vow. 

On  dit  être  exposé  à  la  malice  de  quelqu'un, 
se  garantir  de  la  malice  de  quelqu'un.  Je  restais 
toujours  exposé  à  la  malice  de  mes  ennemis,  et 
Je  m'étais  presque  été  les  moyens  de  m'en  garan- 
tir. (Montesquieu,  VIH*  lettre  persane,) 

MAUciBCSEMcnr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dit  cela  mali- 
cieusement. Il  a  malicieusement  interprété  cette 
réponse. 

jMai.icic0X,  MAUCIE08C.  Adj.  Un  homme  ma- 
licieux, une  femme  malicieuse,  un  enfant  ma- 
licieux. —  Un  dessein  malicieux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sulist.  :  Un  malicieux  dessein, 
une  malicieuse  intrigue. 

MALiGifcHEfiT.  Adv.  Ou  Dcut  Ic  mcttrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  {)articipe :  lia  dit  cela  maligue- 
ment.  Il  a  malignement  interprété  ce  passage, 

MâUn,  M&ligkb.  Adj.  Un  homme  malin,  vh 
esprit  malin. — Discours  malin.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  maligne  bête,  une  ma- 
ligne interprétfUion,  une  maligne  Joie,  un  malin 
voulnr;  l  esprit  malin,  le  malin  esprit,  Voycï 
Adjectif. 

Elle  aTtil  évité  la  perfide  machine, 
Loriooe  M  reneontrani  wni  la  main  de  i'oiieao, 
Bile  aent  ton  ongle  «mUim. 

(La  Fort.,  Itv.  YI,  fiible  tri,  10.) 

Bemarquex  qu'on  ne  dit  pas  la  main  de  foi- 
seau,  qu^ongle  est  masculin,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  prononcer  maline,  ce  qui  est  toutefois 
très-commun  dans  nos  iwovinoes.  (Ch.  Nodier, 
Examen  crit.  des  Diet.) 

Maungss.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malingre,  une 
femme  malingre,  un  enfant  malingre. 

MALlIITBlITIORVlé ,   MALIRTBIfTtOlirVÉK.    Adj.    Gct 

adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
malintentionné,  une  personne  malintentionnée. 

11  y  a  des  mécontents  dans  les  ternies  de  trou- 
bles; il  y  a  en  tout  temps  des  malintentionnés. 
Le  mécontentement  et  la  mauvaise  intention  peu- 
vent être  bien  ou  mal  fondés.  Le  mécontentement 
ne  se  prend  pas  to«i jours  en  mauvaise  part  ;  il  e^t 
rare  que  la  mauvaise  intention  soit  excusable; 
elle  n'est  prestjue  jamais  sans  la  dissimulation  et 
l'hypocrisie. 

Malpboprb.  Adj.  des  deux  genres.  Sale.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malpropre, 
trne  femme  malpropre.  —  Des  meubles  malpro- 
pres, un  Judiit  malpropre,  une  chambre  mal- 
propre. 

Autrefois  on  disait  malpropre,  pour  signifier 
qui  n'a  pas  les  dispositions  nécessaires  pour 
réussir  à  uue  chose.  Corneille  a  dit  (Hodogune, 
act.  1,  se.  VI,  85): 

Vooe  me  treoTes  malproprt  k  coUe  confidence. 

Malpropre,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de  ce  vers, 
lie  doit  pas  entrer  dans  le  style  noble.  Il  ne  doit 
entrer  dans  aucun  style,  à  cause  de  l'i^uivoqur 
On  dit  aujourd'hui  peu  propre;  mais  Corneille  ri 
Molière  ont  toujours  dit  malpropre  en  ce  sens. 

Malpbopbrmknt.  Adv.  On  peut  quelquefois  \o 
mettre  entre  Tauxiliaire  et  le  p;n'licii>c:  Il  tra 
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vailiê  malpi-oprêment,  il  a  malproprement  tra- 
vaiUé. 

Malsain,  Malsaiîib.  Adj.  qui  se  met  toujoura 
après  son  subsl.  :  Un  homme  malsain,  une  fem- 
me maXsaitiê,  Un  air  malsain,  u?iê  nourriture 
malsaine. 

Malséant,  Malséante.  Adj.  (juine  scrnel  quV 
prôs  son  subst.  :  Un  air  malséant,  une  conduite 
malséante. 

Maltraiteh.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Selon  Beau- 
26e, «iai<ia»/*r signifie  faire  oulrage  à  quelqu'un, 
soit  de  paroles,  soit  de  coups  de  maiii;  traiter 
mal,  signilie  faire  mauvaise  chère  à  quelqu'un, 
ou  D'en  pas  user  à  son  gré.  Il  observe  que,  dans 
les  temps  composés  du  verbe  traiter  mal,  le  gé- 
nie de  noire  langue  exige  que  l'ailverbc  mal  passe 
avant  le  pan  ici  pe  traité,  il  m'a  mal  traité,  ce 
qui  semble  le  ra|)procher  du  verbe  maltraiter; 
mais  alors  la  différence  des  sens  que  l'on  vient 
d'indiquer  doit  toujours  avoir  lieu,  el  elle  se  re- 
marque jusque  dans  l'orthographe.  Maltraite^ 
en  un  seul  mol,  vient  àe  maltraiter;  mal  traité, 
en  deux  mois,  vient  de  traiter  mal.  Nous  ajou- 
terons que  celle  différence  n'éianl  pas  sensible 
dans  la  prononciaiion,  il  est  bon,  pour  prévenir 
l'équivoque,  d'iiiouier  bien  ou  fort  à  mal;  car 
alors  on  pourra  le  mettre  après  le  participe  :  // 
m'a  mal  traité,  il  m*a  traite  fort  mal. 

Malveillant,  Malyeillartb.  Adj.  On  mouille 
les  l.  On  l'emploie  plus  ordinairement  comme 
8ubsianlif:X**«M»/w»ttanitf.Prisadjectiveineul, 
on  peul  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  rhannonte  le  permettent  :  Un  caractère 
malveillant,  avoir  de  malveillantes  intentions. 
Mamelu,  Mamblue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  mamelu,  une  femme 
mamelue. 

M'AMiB,  M*AMOum.  Substantifs  féminins.  Termes 
de  mignardise  et  de  tendresse  qui  ne  s'emploient 
que  familièrement.  On  dit  aussi  quelquefois  m'a- 
mie,  eu  parlant  à  une  femme  d'une  basse  classe. 
On  le  dit  aussi  dans  un  sens  de  dénigrement  et 
de  mépris,  en  parlant  à  une  femme  que  l'on  re- 
garde comme  fort  au-dessous  de  soi  :  Apprenes 
m'amie  que  je  ne  suis  point  disposée  à  souffrir 
vos  impertiMnces.—V Académie,  au  mol  amour, 
dit  que  m'amour  est  une  expression  qui  s'em- 
ployait anciennement  pour  mon  amour;  mais  elle 
cent  ma  mie,  et  non  pas  m'amie. 

Manchot,  Mancbotte.  Adj.  qut  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  manchot,  une 
femme  manchette. 
Maudille.  Subst.  f.  On  mouille  les  /. 
Mânes.  SubsU  m.  plur. 

Et  Théièt  ft  rejoint  !«■  mân*»  de  toi  frèrei. 

(Rac,  Pkéd.,  ad.  II,  •€.  I,  IS.) 

Il  se  met  toujours  au  pluriel,  môme  en  ))arlant 
d'une  seule  personne  :  I^s  mânes  d* Achille. 

Mangeable.  Adj.  des  deux  genres.  L>  qui  suit 
le^  est  entièrement  muet.  Il  n'est  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant 
l'a.  11  sp  dil  le  plus  souvent  avec  la  négaii ve  :  Cda 
n'est  pas  mangeable,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Mangeant,  Mangeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
mmnger.  Ve  n'est  là  que  pour  donner  au  g  un 
son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant  Va.  Il  ne  se  met 
qu'après  sou  subst.  :  Un  homme  qui  est  bien  bu- 
vant et  bien  mangeant. 

Manger.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  ce  verl)C,  le 
^  a  la  prononciation  du  j,  do  sorte  qu'il  faut  met- 
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tre  à  la  suite  de  cette  lettre  un  e  muel,  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  a  ou  d*un  o,  ce  qui  lui  donne  la 
prononciation  du  j;  Je  mangeai,  mangeons,  el 
non  |)as,  je  manoai,  mangons. 

Maniable.  Adj.  cU-s  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'a]>rès  son  subst.  :  Du  cuir  maniable,  du  fer 
maniable,  un  marteau  qui  n'est  pas  maniable. -^ 
Un  esprit  maniable. 

Maniaqde.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Manie.  Subst.  f .  L'Académie  ne  l'indique  poini 
dans  le  sens  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers 
suivants {Iphig.,  acl.  IV,  se.  i,  i  )  : 


Quelle  éinxi^é  mmnié 
Tou«  peal  faire  eovier  le  eort  d'iphigénie? 

Ce  mol  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
auircs  mots,  pour  signifier  une  passion  déréglée, 
un  goût  déréglé  pour  quelque  chose  :  L'angloma" 
nie  est  un  goût  déréglé  pour  les  mœurs  el  les 
usages  des  Anglais.  La  btiliomanis  est  une  pas- 
sion déréglée  \io\ir  les  livres,  etc.  De  là  on  a  fait 
anglomane,  bufliomane,  elc. 

Maniement.  Subsl.  m.  On  prononce  manimsni, 
Ve  ne  sert  qu'à  rendre  longue  la  syllabe  ni. 

Manière.  Subst.  f.  Moyen  particulier  de  faire 
une  chose.— En  tenues  de  peinliuc,  on  dit  avoir 
une  manière,  ou  avoir  de  la  manière ,  deux  ex« 
prcssions  qui  ne  signifient  pas  la  même  chi:)se. 
Quoique  la  naiure  n'ait  point  de  manière,  on  ap- 
pelle belle  manière,  une  grande  manière,  le  faire 
de  ceux  qui  Timilent  dans  un  slyle  savant.  Cesl 
un  éloge  que  la  manière  prise  en  ce  sens;  elle 
n'est  qu'une  élégante  exagéralion  de  la  vérité. 
Mais  lorsqu'on  oit  qu'un  dessinateur  met  ds  la 
manière  dans  tout  ce  qu'il  fait,  qu'il  y  Si  de  la 
manière  dans  son  Irait,  dans  sa  manœuvre,  dans 
ses  effets,  c'est  un  reproche.  On  fait  entendre  par 
là  qu'il  sort  en  tout  du  ton  de  la  nature,  que  ses 
contours  ne  sont  point  jusies,  que  son  clair-obscur 
est  altéré,  elc. 

Le  style  et  la  manière  ne  sont  que  la  même 
chose  sous  des  noms  difTércnls.  L'usage  a  assigné 
le  terme  de  manière  à  la  peinture,  et  celui  de 
style  à  l'art  d'écrire.  Ainsi  l'on  dii,  ce  iableav  est 
dans  la  manière  de  Raphaël,  comme  on  dit  cm 
plaidoyer  est  dans  le  style  de  Cioéron. — Depuis 
quelque  temps,  cependant,  on  parle  de  style  en 
peinture,  et  de  manière  dans  les  belles-lctires. 

De  manière  est  suivi,  ou  de  que,  ou  de  l»i  i»ré- 
posillon  à  :  Faites  les  choses  de  manière  c|ue 
tout  le  monde  soit  content,  ou  de  manière  à  con" 
tenter  tout  le  mende. 

MANiÉné,  Maniérée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  maniéré,  un  auteur  ma- 
niéré, un  style  maniéré.  —  En  ïjeinture,  figures 
maniérées,  composition  maniérée,  couleur  ma- 
niérée, draperies  maniérées. 

Ma!<ieor.  Subst.  m.  La  Bruyère  a  employé  ce 
mot  fort  à  proies  dans  la  phrase  suivante  :  Le 
manieur  d^argent,  l'homme  d'affaires,  f:st  un  ow^r» 
qu^on  ne  saurait  apprivoiser.  (Chap.  VI,  Des 
biens  de  fortune,  p.  278) 

Manifeste.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  eneur  manifeste,  mm 
ci'ime  manifeste»  _^  ... 

Manikestkment.  Adv.  H  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  ;  On  lui  a  fait  voir  manifestement,  et  nou 
pas,  on  lui  a  manifestement  fait  wir. 

Manigance,  Manioanceb.  Ces  deux  mots  ne 
peuvent  élrc  employés  dans  le  stvle  noble. 
Manhe.  Subsl.  f.  Drogue.   L'Académie    dit 
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qu'on  proDoiiMindfM.  Féraud  obserfo,  avec  rai- 
son, qu'il  faudrait  l'écrire  de  métne,  et  qu'on  ne 
devrait  pas  craindre  de  le  confondre  avec  /##  mé- 
Mê,  )Kirc«  que  ce  dernier  se  dit  toujours  au  plu- 
riel, et  la  tnatute  toujours  au  singulier.  —  Celte 
ortijograpiie  aurait  encore  l'avanlaçe  de  distinguer 
ce  mot  du  mol  vutunê,  pauier,  dont  la  première 
syllabe  est  brève,  quoiqu'on  récrive  comme  l'A- 
cadcmie  veut  qu'on  écrive  manne,  drogue. 

MâsoBuvRE.  Subst.  m.  Il  signiCe  lilléralcmcnt 
celui  qui  travaille  de  ses  mains;  mais  on  ne  s'en 
sert  que  fiour  signifier  un  homme  qui  sert  au 
compagnon  maçon,  pour  lui  gâcher  le  plaire,  [lour 
netiover  les  règles,  [jour  apporter  sur  son  6oha- 
faud  les  moellons  et  autres  choses  nécessaires. 

On  ap|)elle  aussi  figurément  et  jiar  mépris, 
manœuvré^  un  homme  qui  exécute  im  ouvrage 
d'an  grossièrement  et  par  routine. 

Il  y  a  celle  différence  entre  manœuvre  et  man- 
œuvrier, que  ce  dernier  ne  se  dit  que  de  l'art  de 
la  manœuvre  dans  la  navigation.  —  L'Académie 
remarque  qu'il  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  man- 
œuvre des  iroupes  de  terre. 

Manque.  Subst.  m.  Ce  qui  manque  à  une  chose 
pour  qu'elle  suit  com|)léle,  entière,  iK>ur  qu'elle 
a^ni  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle  est  ordinai- 
rement. Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mol  avec 
manquement.  Manque  a  rapport  à  la  chose  à  la- 
quelle il  manque  quelque  chose;  fnanqvemeni  a 
rapport  à  la  personne  qui  fait  que  la  chose  n*a  pas 
ce  qu'elle  doit  avoir.  Manque  de  parole  est  ce 
(|iii  manque  à  la  parole  pour  éire  lenuc,  pour 
^;ire  effectuée;  manquement  de  parole  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  cause  le  manque  de  parole,  en 
ne  tenant  pas  parole:  Ce  manque  de  parole  me 
vtit  dans  Vemharrat.  Son  manquement  de  parole 
mHrrita  contre  lui. 

Manqtiemênt  est  synonyme  do  faute.  Le  man- 
quement est  une  faute  d'omission,  tandis  que  la 
faute  e^t  tantôt  do  commetlre  ce  qui  n'est  pas 
(lermis,  tantôt  d'omettre  ce  qui  était  prescrit.  Par 
la  faute  tm  fuit  mal,  par  le  manquement  on  n'ob- 
serve pas  la  règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours 
une  omission  qui  forme  le  manquement  propre- 
uient  dit.  I.e  manquement  est  fait  à  la  règle;  ainsi 
on  dit  un  manquement  de  foi,  de  respect,  de  pa- 
role; on  ne  dit  pas  une  faute  de  parole,  de  res- 
pect, de  foi.  Ce  terme  marque  ropposition  au 
bien,  le  mal. 
Manquement.  Subst.  m.  Voyez  Manque. 
Marqobr.  V.  n.de  lal"'conj.  Ce  verbe  a  divers 
sens,  suivant  qu'il  est  neutre  ou  actif.  On  dit  ab- 
solument manquer,  dans  le  sens  de  faillir,  tomber 
en  faute  :  Tous  les  hommes  sont  sujets  à  man- 
quer. On  dit  qu'une  arme  à  feu  a  manqué^  lors- 
qu'elle n'a  pas  pris  feu,  qu'elle  n'a  pas  fait  explo- 
sion, quoiqu'on  ait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
lui  faire  produire  cet  effet.  Manquer  dans  le  sens 
de  faute  de ,  régit  la  pré(M>silion  de  :  Man- 
quer d'argent,  de  munitions,  de  cœur,de  résolu- 
tion, d^oceasion. — On  dit  aussi  manquer  de  foi, 
de  parole,  |x>ur  dire,  n'avoir  {wint  de  bonne  foi , 
ne  pas  tenir  sa  i»arole. — Manquer  à,  c'est  ne  pas 
faire  ce  qu'on  doit  :  Manquer  à  la  règle,  man- 
quer à  son  devoir,  à  ses  amis,  à  ce  qu*ou  a  pro- 
mis, à  son  honneur,  à  sa  parole.  Une  maison 
manque  par  les  fondements,  un  cheval  inanque 
par  les  jambes. —  On  û'iiles  vignes  ont  manqué, 
les  fruits  ont  manqué,  ces  terres  ont  manqué. 
Cette  année  la  sécheresse  fut  très-grande,  de 
manière  que  les  terres  qui  étaient  dans  les  Heujf 
élevés  fnanquèrent  absolumeni,  tandis  que  celles 
qui  purent  être  arrosées  furent  très-fertiles. 
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(Montesquieu,  XI*  leUre  peigne.)  —  Actlve*- 
ment.  Manquer  son  coup,  Qe  pas  réussir  dani 
son  dessein  ;  manquer  Poceasion ,  la  laisser 
échapiier;  manquer  quelqu'un,  ne  pas  le  trou- 
ver, venir  trop  tard  dans  l'endroit  où  il  était; 
manquer  un  lièvre,  une  perdrix,  ne  jKrs  les  lucr, 
pour  n'avoir  |)as  tiré  juste.  Ce  verbe  s'emploie 
avec  le  pronom  |)crsonncl.  On  dit  se  manquer  à 
soi-même,  pour  dire,  manquer  à  ce  qu'on  se  doit, 
se  faire  tort. 

MâMSDâTODB.  Subst.  f.  Corneille  n*a-l-il  pas 
grande  raison  de  traduii-e  par  \iébon nuire  le  mot 
grec  d'Aristole ,  si  mal  traduit  par  fuiuéantf 
£n  effet,  le  caractère  de  la  mansuétude  est  op- 
|Mjsé  à  colère;  fainéant  est  Opposé  à  laborieux. 
(Voltaire,  Remarques  sur  le  i"  discours  de  Cor- 
neille.) 

Manuel,  Manuelle.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Ouvrage  manuel,  travail  ma- 
nuel, distribution  manuelle. 

Manuellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Donner,  recevoir  quelque  chose  manuel-^ 
lement. 

Manusgbit,  Manuscrite.  Adj.  H  ne  sa  met 
qu'après  son  subst.  :  Pièce  manuscrite,  copie 
manuscrite. 

MAiiAlcuER.  Subst  m.  On  ap[Xîllc  maraîchers, 
à  Paris,  des  jardiniers  qui  cultivent,  dans  Vin\c* 
rieur  de  celle  ville  ou  dans  les  environs,  des 
terres  qui  n'ôtaicnl  autrefois  que  des  marais. 

Marasme.  Subst.  m.  Mirabeau  a  dit  le  ma- 
rasme politique  :  Le  ministère  anglais- pourrait 
espérer,  en  favorisant  la  discorde,  en-  laissant 
de  i'espiiir  aux  mécontents,  de  nous  voir  peu  à 
peu  tomber  dans  un  dégoût  égal  du  despotisme  et 
de  la  liberté,  désespérer  de  nous-mêmes,  nous 
consumer  lentement  dans  un  marasme /lo/t/i^ut. 
Je  pense  que  celle  expression  uiériie  d'être  ac- 
cueillie. 

Mahatre.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble.  ' 

Dangereuse  marAtM,  k  peina  ello  «oui  vn. 

(Rac,  Phid.,  acl.  I,  ae.  i,  39.) 

Pcrisfa  la  marâUrt, 
Pôrisfe  le  cmor  dnr,  da  soi-m«^ine  idolâtre. 
Qui  peut  goAler  en  pais  dans  le  «uprâme  ran^ 
Le  biarbaro  plaisir  d'hériter  de  son  aang! 

(Volt.,  Jf^.«  ecL  I,  ae.  i,  ft).) 

11  s'emploie  au  figuré,  comme  nom>  et  mémo 
comme  adjectif: 

La  nature  marAtr*  en  ces  alTretii  elimtte 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  dn  fer,  des  soldats. 
(CuisiLLOX,  AAadamrsIa  el  Zénobit,  aet.  \l,  te.  It,  49.) 

MARcu.l^DRR.  V.  a.  de  la  1'*  conj. 

Je  sais  que  les  Ronacios,  qui  ranraienlen  otage. 
L'ont  eaftn  rentofé  pour  vn  plus  digfie  oatrafe; 
Oue  ce  don  à  sa  mère  était  le  prix  falaJ 
Dont  leur  Flaioinius  marckanduit  Annibaî. 

(COK.,  Nieom.,  act.  I,  se.  I,  19.} 

VoUairc  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Cette  expres- 
sion populaire,  marchandait,  devient  Ici  irés- 
énergniue  et  très-noble,  par  l'opposiiion  du  grand 
nom  d'Annibal,  qui  insjHre  du  respect.  On  dirait 
très-bien,  mêiiuî  en  prose,  cet  empereur,  après 
avoir  marchandé  la  couronne,  trafiqua  du  sang 
desnatûms.  {Jîemarques  sur  Cm-neille.) 
MAAcnEE.  V.  n.  de  la  !••  conj  Ce  vcrbo,  «n- 
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|)li>yé  au  ii^rô,  régit  la  préposition  à  :  Marcher 

u  la  vicioir9. 

Uarehtront  à  grands  pa»  •«  po«foir  despoliqiM. 

(Volt.,  lf#i«r.,Tii,  558.) 

llaciuc  a  dil  {Mh.,  acl.  III,  se.  m,  95)  : 

Jt  Mignu  U  tiara  •(  maréhéi  son  «gai. 


Celle  bette  expression,  doni  Hacine  s'est  aem  le 
premier,  et  qu'on  a  souveni  employée  après  lui, 
esi  imitée  de  Virgile  (Énéidê,  I,  ÔU)  : 

Âiî  tgo  qum  âtvêm  inoêd»  M^gtmm, 

Ce  que  Delille  a  traduit  par  (1, 79)  : 

El  noi  ^i  marah*  égaloaii  tMferain  Au  diaui. 

Voluiro  a  dit  aussi  (Zolfv,  act.  III,  se.  ii,  8)  : 

Toi  tBperi)t«  rivalas 
Q«i  diiputaitnl  non  e«ar  at  «Mraha<Ml  «oi  Igalaa. 

Il  à  dit  encore ,  têt  citoyens  de  Paris.,, 
v&jfaiênt  doM  iê parlement  un  corps  auguste... 
qui  MiMrchait  (Tun  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple. {Siècle  de  Lmtis  XIV,  cil.  iv.) 

L*Acadétnie  n'indique  point  celle  acception. 

Hacine  a  fait  un  emploi  hardi  de  celle  expres- 
sion dans  les  vers  suivants  d'Âthalie  (act.  IV, 
se.  l,  l)  : 

Daoa  cas  voilea,  bm«  «Min,  qoa  portant-iti  Ions  davzt 
Qnal  aitea  glaira  anfin  q«i  mardU  devant  aoxT 

Vnglaiœ  qui  marche  eA  une  image  qui  ne  peut 
être  hasardée  qu*eu  poésie. 

MARicAoeux,  MAAécAGEOSE  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Prés  marécageuse  terre 
marécageuse,  pays  marécageux. 

Makéb.  Subsl.  f.  Voyez  Mare. 

Makginai.,  Marginale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'apr&s  son  subst.  :  Notes  marginales. 

Mari.  Subsl.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  point 
dans  le  style  noble,  où  épovs  convient  mieux. 
Mari  se  dit  commuiiémeol  dans  le  style  familier. 

Marikr.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  Madame  de  Sévi- 
né  a  dit  :  Mmrier  le  luth  à  la  voisf  et  Gressel 
[Égl.  V,  477)  : 

Les  bargara  onia  ans  bergèrait 
Formaront  daa  dantei  légèrei. 
Et  oariroat  laora  vois  au  son  daa  ehaluaaaax. 

Nous  pensons  que  la  différence  qu'il  y  a,  au  fi- 
guré, entre  marier  d  et  marier  avec,  c'est  que 
marter  à  se  dit  de  deux  choses  qui  »e  confon- 
dent ensemble,  et  dont  l'union  ioruie  un  tout, 
marier  le  luth  à  la  vois;  et  marier  avec  se  dil 
des  choses  qui  ne  sont  que  jointes  ensemble,  et 
restent  distinctes  après  leur  jonction,  marier  la 
vigne  avec  ronn^au. —L'Académie  n'admet  point 
cette  distinction.  Elle  dit  marier  la  vigne  avec 
l'ormeau,  â  V ormeau;  sa  vois  se  marie  bien  avec 
son  instrument,  à  cet  instrument,  au  ton  de  tet 
instrument. 

Mabih,  Marins.  Adj.  II  ne  se  met  qu'après  le 
subst.  :  Un  veau  marin^  un  monstre  marin,  une 
conque  marine. 

Marital,  Maritale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*a|)rès 
son  subst.  :  Pouvoir  marital.  Il  n'a  point  de  mas- 
culin au  pluriel. 


MAS 

MARtTALtiKMT.  Il  ne  se  met  point  entre  Taoïi- 
liaire  et  le  |>artici|)e  :  Jls  ont  vécu  maritaUmemtf 
et  non  pas,  ils  ont  maritalewient  vécu. 

Maritime.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Puiseanea^  mari- 
time. Des  |K)ëles  pourraient  dire  l»  maritine 
empire,  pour  dire  la  mer. 

Marmiteux.  Subst.  m.  C'est,  dit  l'Académie, 
une  expression  familière  oui  signifie  piteux,  (luf 
est  mal  sous  le  rapport  ae  la  fortune  ou  «le  la 
sanlé,  cl  qui  s'en  plaint  habituellement.  —  Cc:it 
un  vieux  mot  qui  n'est  plus  usité.  Le  bas  peuple 
dit  aujourd'hui  minable. 

MAROTiQtJE.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'aprcs  son  subst.  :  Style  marotique, 
vers  marotiqueSf  etc. 

Ce  mol  se  dit,  dans  la  poésie  française,  d'unr 
nuinicre  d'écrire  particulière,  gaie,  agréable,  et 
tout  à  la  fois  simjile  et  naturelle.  Cléinent  Manit 
en  a  donné  le  modèle,  et  c'est  de  loi  que  ce  style 
a  tiré  son  nom.  Ce  poète  a  eu  plusieurs  imita- 
teurs dont  les  plus  fameux  sont  La  Fontaine  et 
J.-B.  Rousseau. 

Marquant,  Marquante.  Adi.  verbal  tiré  du  v. 
marquer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Urne 
personne  marquante,  unâ  idée  marquant». 

Marri,  Marrie.  Adj.  Ce  mot  est  surtout  affecté 
au  style  religieux  :  Un  pécheur  est  marri  d^aroir 
offensé  Dieu.  Autrefois  on  le  disait  communé- 
ment. Je  suis  extrêmement  marri  que  vous  ne 
Me  puissiez  donner  de  meilleure  signée  dopais. 
^Voilure.)  Rousseau  a  dit  de  Catulle  en  style  tpa- 
rotique  (liv.  I,  épitre  m,  242)  ; 


Et  «uii  mmrri  q;va  la  poivra  aaaaîaoïiM 
Un  pau  trop  fort  aoa  pètita  aadrigaas. 


--«Vauvenargues  a  employé  ce  mot  dans  le  pas- 
sage suivant  :  On  eerait  Inen  marri  do  passer  »« 
seul  jour  à  la  merci  du  temps  et  dès  fuchouje. 
{Masime  cxlvu,  p.  52i.) 

Mars.  Subst.  m.  Dans  toutes  les  acceptions  de 
ce  mot,  on  fait  seidir  le  e  final.  —  Cela  vient 
comme  mare  en  carême,  se  dit  proverbialancnt 
d'une  chose  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  a 
une  cerlaine  époque;  mais  en  parlant  d'une  chose 
qui  arrive  &  propos,  on  doit  dire  arriver  comme 
marée  en  carême.  (Acad.) 

Martial,  Martiale.  Adj.  On  peut  quelquefois 
le  metUre  avant  son  subst.  :  Courage  martuU,  hu- 
meur  martiale,  air  tnartial,  ardeur  martiale, 
cette  martiale  ardeur. 

Ce  mot  n'a  point  de  masculin  au  pUiiiel,  si  ce 
n'est  en  termes  de  phaniuicie,  où  l'on  dit  des  re- 
mèdes  wutrtiavs. 

Martyr.  Subst.  m.  Martyre.  Subst.  f.  Se  «lit 
de  celui  ou  de  celle  qui  a  souffert  l:i  mort  ou  dcn 
tourments  pour  la  religion:  Un  saint  martyr; 
une  sainte  vierge  et  martyre*  Chaque  religion  a 
ses  martyrs. 

Au  figuré,  il  se  dit  d'un  homme  ou  d'une 
femme  qui  a  beaucoup  souffert  pour  une  cause 
profane,  ou  qui  s'ex))ose,  par  sa  conduite,  à 
beaucoup  de  dangers,  à  beaucoup  de  disgrâces.  // 
y  a  des  martyrs  de  vanité  aussi  bien  que  de 
piété.  (Nicole.) 

Martyre.  Subsl.  m.  Ce  mot,  dans  le  sens  de 
mort,  de  tourments  endurés  pour  la  foi,  ne  prend 
fioint  de  pluriel  :  Le  martyre  de  ces  saints  per^ 
eonnages. 

Mascoun,  BIascounb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu^a- 
près  son  subst.  :  ke  sexe  maseulin,  la  ligne 
euHne. 


MAT 

En  termes  do  grammaire,  on  appelle  terminai- 
son matevline  la  terminaisofi  d*un  mol  qai  n'a 
Sint  dV  féminin  dans  la  dernière  syllabe,  oa 
ns  la  dernière  sjllabe  duquel  Ve  féminin  ne  se 
fait  point  sentir.  Afasn  et  maison  ont  la  terminal- 
son  masculine,  quoiqu'ils  soient  du  genre  fémi- 
nin. Homme  a  la  terminaison  féminine,  quoiqu'il 
soit  du  genre  masculin.  Pleuraiif  tombeau,  ont 
la  terminaison  masculine.  C'est  ce  qne  dans  les 
fers  on  appelle  aussi  rime  maeeuiine. 

En  grammaire,  on  dit  le  ^nre  masculinj  ou 
nibstant! veinent  le  masculin,  pour  désigner  la 
classe  des  noms  h  laquelle  on  a  donné  ce  nom. 
Vorez  Genre. 

HissiCRAifT,  MissACRANTE.  Adj.  Ce  mot,  qui  ne 
te  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  est  cependant 
asité  dans  la  conversation.  On  dit  11  est  tPune 
humeur  massacrante,  elle  est  dune  humeur 
massacrante.  La  Grammaire  dee  Grammaires 
remarque  avec  raison  qu*il  vaut  mieux  dire  H 
9St  de  bien  mauvaise  humeur,  ou  il  est  iPune 
humeur  bien  bourrue. — L'expression  masseufrant 
ne  peut  avoir  une  analogie  naturelle  avec  l'idco 
(pi'on  veut  exprimer.— L'Académie,  en  1835,  ad- 
met ce  mot,  mais  uniquement  comme  adjectif  fé- 
minin, et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locu- 
tion familière,  humeur  massacrante,  c'est-è-dire 
bourrue,  grondeuse,  menaçante.  Le  sens  de  ce 
mot  est  donc,  par  hyperbole,  prête  à  tout  massa- 
crer. (A.  Lemalre,  Grammaire  dee  Grammaires, 
p.  481.) 

Massacre.  SubsL  m.  Un  massacre  aigniBe  un 
nombre  d'hommes  tués  :  H  y  a  eu  hier  un  grand 
massacre  prèe  de  f^arsovie,près  de  Craeovie.  On 
ne  dit  point,  il  s'est  fait  le  massacre  d^un  ikam- 
me;  et  cependant  on  dit  un  homme  a  été  mas- 
sacré ;  en  ce  cas,  on  entend  qu'il  a  été  tué  de  plu- 
sieurs coups  aTCc  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué, 
assassiné  : 
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Qm  p«r  n  pnpn  mein  mon  père  mateaeré. 

(Cor.,  ci»..  Ml. U  m.  I,  ii.) 

(Voit.,  Dict.  philos.) 

Massif,  Massive.  A4j.  On  peut  le  mettre  avant 
son  suhst.,  lorsque  l'analogie  et  Pharmonie  le  per- 
mettent :  Un  bâtiment  massif,  une  tour  massioe, 
de  l'or  massif.  Cette  maesive  architecture.  Voyez 
Adieciif, 

MAssrvBMEBiT.  Adv.  On  neut  le  mettre  entre 
fauxiliaire  et  le  participe  :  Celti  est  bâti  bien  mae- 
sivement,  cela  est  massivement  bâti. 

Mat,  BIatte.  Adj.  On  prononce  le  t  au  mascu- 
lin comme  au  féminin.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  De  For  mat,  de  Vargent  mat, 
de  la  vttiêseUe  matte. 

MATtRiEL,  Mat^.riellb.  Adj.  H  uc  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Les  substances  matérielles,  les 
choses  matérieUee. —  Un  ouvrage  matériel» 

Maternel,  Materkelle.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreillc  cl  l'analo- 
gie :  j4mour  maternel,  affection  maternelle  ;  ce 
maternel  amour. -^Langue  malemelle. 

Matin.  Subst.  m.  Thomas  Corneille  prétendait 
que  demain  au  matin  est  plus  correct  que  demain 
matin,  et  que  Si  on  peut  se  servir  de  cette  der- 
nière expression,  ce  n'est  que  dans  le  discours  fa- 
milier et  non  en  écrivant. — Il  est  certain  cjuc  Ton 
dit  généralement  demain  matin,  hier  matin,  el 
demain  au  soir,  hier  au  soir  ;  c'est  sans  doute 
une  bizarrerie  de  l'usage;  mais  il  faut  s'y  sou- 
mettre. Voyez  Demain,  Soir, 

Matin  aremploie  aussi  adverbialement,  et  est 


BuacepUble  do  degrés  de  comptratoon  :  Ptus  «in- 
tin,  trèp-matin  ;  le  plus  matin  que  vous  pourrez. 
H  se  joint  aussi  à  quelques  adverbes,  comme  trnp, 
aussi,  fort,  etc. :  Itm matin,  aussi  matin  qv^hier, 
fort  matin,  etc.  Matin^  adverbe,  8e  place  ton- 
joure  après  le  verbe,  el  jamais  entre  le  pariiciiic 
el  l'auxiliaire  :  //  est  venu  fort  matin,  et  non  pas, 
a  est  fort  matin  venu. — £te  mutin  et  le  eoir  sont 
aussi  des  espèces  d'adverbes  :  /e  travaille  le  ma- 
tin et  je  sors  le  soir.  Ainsi  le  vers  suivant  de 
Boilean  n'est  pas  correct  {Sat,  viii,  50)  : 

U  eondanuM  ai»  matin  tu  lentimeiiti  du  soir. 

On  dit  bien,  le  jour  étant  venu,  la  nuit  étant 
venue;  maison  ne  dit  pas,  le  matin  étant  venu, 
le  soir  étant  venu,  |iarce  que,  dit  Bouhours,  on 
regarde  cette  première  clarté  qui  fait  le  jour,  et 
celle  première  obscurité  qui  fait  la  nuit,  comme 
quelque  chose  d'indivisible,  et  qu'il  n'en  est  pas 
aiasi  du  matin  et  du  soir.  —  Les  poètes  appelleiit 
la  jeunesse  le  matin  de  la  vie. 

Matinal,  Matinibr,  Matinedx.  H  y  a  des  dif- 
férences entre  les  signilications  de  ces  adjectifs. 
Le  premier  signifie,  qui  se  lève,  qui  s'est  levi; 
matin  :  f^ous  êtes  bien  matinal  avjourdhui;  lesc- 
cond,  qui  appartient  au  matin,  qui  a  rapport  au 
malin.  L'étoile  matinière  ;  le  troisième,  qui  a  l'ba- 
bilude  de  se  lever  matin  :  Un  homme  matiueux, 
une  femme  matin&use. 

Matois,  Matoise.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  matois,  elle  est  matoise,  11 
s'emploie  aussi  subsiautiv<?mcnt. 

Matrimonial,  Matrimokiale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Causse  matrimoniales, 
queetions  matrimoniales,  droits  matrimtmiaux. 

Maudire.  V.  a.  de  la  4'  conj.  H  se  conjugue 
comme  dire,  excepté  qu'il  redouble  le  s  au  uit- 
lieu  du  mot,  dans  les  temps  où  dire  n'a  qu'un 
seul  s  :  Je  maudissais,  nous  maudissions. 

Maout,  Maudite.  Adj.  Il  ne  s'emploie  adjecti- 
vement qu'en  parlant  des  choses,  el  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Maudit  chemin, 
maudit  livre,  maudit  jeu,  maudite  maison, 
maudite  race,  maudite  engeance.  —  Il  se  dit 
quciquefoisdes  personnes  ou  des  choses  pour  s'en 
plaindre  avec  impatience  ou  colère.  (Acad.  4S35.) 

Maussade.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sul)sl.,  lors<(ue  l'analogie  cl 
rharmonie  le  permettent  :  Un  homme  maussade, 
une  femme  maussade,  une  réponse  maussade, 
cette  maussade  réponse.  —  U71  habit  mauesade, 
un  bâtiment  maussade.  Voyez  Adjectif. 

Madssadehent.  Adv.  On  ficui  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  //  a  répondu  maussa- 
dément,  il  a  maussadetnent  rrpondu. 

Mauvais,  Mauvaise.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subsl.  :  Mauvais  pain,  mauvais 
vin,  mauvais  reptts,  mauvaise  habitude,  mau- 
vais goût,  etc. — Mauvais  augure,  mauvais  pré- 
sage. On  dit  cependant  avoir  Pair  mauvais, 
pour  dire,  avoir  un  extérieur  redoutable.  Voyez 
Adjectif  ei  Méchant. 

Mauvais  s'emploie  aussi  adverbialement  -. 
Trouver  bon,  trouver  mairvais.  Quand  trouver 
mauvais  régit  la  conjonction  que  cl  le  subjonc- 
tif, mauvais  est  adverbe,  et  [Or  conséquent  mva* 
riable.  Quand  il  régit  des  noms,  il  est  adjectif,  et 
prend  les  formes  du  féminin  ci  du  pluriel  :  HJan^ 
drait  être  injuste  pour  trouver  mauvaise  une 
action  si  généreuse.  Voyez  Cowpaitttif. 

Maxiluire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
niel  qu'après  son  subst.  Ou  prononce  les  d/3UX  l^ 
sans  les  mouiller  :  Glandes  maxiUaires. 
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M«.  Pix)nom  de  la  première  personoe,  qui 
s*4inploie  au  singulier  pour  le  masculin  ei  le  fé- 
minin; il  ne  s'empluie  que  comme  nàgimo  des 
verbes,  el  sert  égalcmeol  pour  le  régime  direct 
cl  le  régime  indirect  :  Jl  me  rencontrêy  régime 
direcl  ;  il  me  pUiU^  régime  indirect,  il  plail  â 
moi.  Il  se  place  toujours  avant  le  verbe,  îlunl  il 
est  le  régime,  et  1*0  qui  le  termine  s'élide  lors(|ue 
ce  verbe  commence  i>ar  une  voyelle  :  Il  m'aime, 
il  m'embrasse.  Cet  e  s'élide  nussi  avant  y  el  en  : 
Il  veut  m'y  entraîner.  Ne  m'en  parle»  pas - 

Quand  m«,  régime  d*un  verbe,  est  accouipagné 
d'un  auirc  pronom  qui  est  régime  du  même 
verbe,  me  doit  éire  placé  avant  ce  {HtMiom  : 
f^ous  me  le  direz,  vovs  ne  me  le  refuserait  pas. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  on 
place  ordinairemeui  le  pronom  me  avant  celui 
dont  il  esl  le  régime  :  Ou  ne  peut  me  reprocher 
ce  défaut^  et  non  pas  on  ne  me  peut  reprocher  ce 
défaut.  Plusieurs  auleui'S  ne  suivent  pas  cette 
rci,'le;  mais  il  est  toujours  mieux  de  s'y  confor- 
mer, à  moins  qu'on  ne  puisse  le  faire  sans  blés* 
scr  Toreille  par  des  sons  désagréables.  Cependant 
on  ne  i>eui  jamais  mettre  me  avant  le  premier 
verbe,  quand  ce  verbe  esl  à  un  temps  composé. 
On  ne  {leul  dire,  ilans  aucun  cas,  je  m'aurais 
voulu  procurer  ce  plaisir.  Il  fuul  dire,  en  suivant 
la  régie, /'aur-aïf  votUu  me  procurer  ce  plaisir. 

Quand  le  f)ronom  me  est,  dans  la  même  phrase, 
régime  direcl  d'un  verbe,  el  régime  indirect  d'un 
autre  verbe,  il  doit  se  répéter  avant  chacun  de 
ces  verbes:  //  m'estime  et  me  donne  chaque 
jour  des  preuves  de  sa  bienveillance.  Dans  le 
premier  exemple,  me  est  régime  direct;  dans  le 
second,  il  est  régime  indirect. 

Quand  y  est  uni  au  pronom  me,  il  se  met  avant 
le  verbe.  Ou  Oit  bien  vous  m'y  attende»,  je  vous 
prie  de  in  y  mener;  maison  ne  dit  pas,  attendea- 
m'y,  menez-m*^  ;  il  faut  dire,  attendejs-y-moi, 
menea-y-mtfi.  Voyez  Moi. 

Mloii  Mes.  C'est  la  même  particule prrnosiilve, 
dont  Tcuphonie  supprime  souvent  la  finale  s. 
Elle  se  mol  au  commencement  de  certains  muls, 
el  esl  privative,  mais  dans  un  sens  moral,  el 
marque  quelque  chose  de  mauvais,  le  maln'é- 
lant  que  ral>âencc  ou  la  privation  du  bien. 
L'abbé  Régnier  a  donné  la  liste  de  tous  les  mois 
composés  de  cette  particule,  el  usités  de  son 
temps,  el  il  écrit  mes  partout,  soit  qu'on  pro- 
nonce ou  qu'on  ne  prononce  pas  le  s.  En  voici 
une  autre  un  peu  différente,  où  l'on  n*a  écrit  s 
que  dans  les  mois  où  celle  lettre  se  prononce, 
cl  c'est  lorsiiue  le  mol  simptc  commence  par  une 
voyelle,  dont  on  a  retranché  quelques  ntols  qui 
ne  sont  plus  usités,  el  où  l'on  en  a  ajouté  quel- 
ques-uns (|ui  sont  d'usage  :  Mécompte,  mécomp- 
ter  ^  méconnaissable  f  méconnaissance,  mécon- 
nuitre  ;  mécontent,  mécontentement^  mécontenter; 
nucréunt;  mcdire^  médisance^  médisant;  méfaire^ 
méfait;  mv garde  ;  méprendre,  méprise,  mépris, 
méprisable,  méprisant,  mépriser;  mésaise,  més- 
aUiance,  mésallier,  mésestimer,  mésintelligence, 
mésuffiir;  mésséance,  mésséant;  mésuser;  mé~ 
vendre,  mévente.  Les  Italiens  emploient  mis  dans 
le  .sens  de  noire  mes  ;  les  Allemands  ont  miss,  qui 
()arait  cire  la  racine  de  notre  particule. 

i\]ÉG\mQue.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
mel  qu'après  son  subsl.  :  Les  arts  mécaniques. 
—  Un  métier  mécanique. 

MécANiQUKMEMT.  Auv.  Il  nc  sc  inct  qu'après 
le  verbe  ;  Il  a  tracé  cette  figure  mécanique" 
ment. 

UiKMàMMWKt.  AdT.  Ou  pcut  1«  mctiTo  entre 
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l'auxiliaire  et  le  verbe  :  Il  a  fmit  cela  utéchm- 
ment  ;  touê  cet  faite  put  été»  méchamBtent  in- 
vejttés. 

MÉcBARCETé.  Subsl.  f.  Il  n'a  (tas  toute  reten- 
due de  la  significalion  de  l'adjectif  mécltaut.  Il 
signifie  iniquité,  malignité,  malice  :  La  méchan- 
ceté d'une  action  ;  une  action  pleine  de  méihan' 
celé.  On  ne  dit  point  la  méchanceté  iPuHpi>éu, 
ou  d'un  poème,  d'un  discours,  ou  dun  orateur. 

—  Quand  méclianceté  désigne  le  vice,  il  n'a 
l)oinl  de  pluriel  :  La  méchanceté  de  ces  devx 
hommes,  et  non  pas  les  méchancetés.  Maisquaul 
on  parle  des  actions  produites  par  le  vice,  un 
peut  le  mettre  au  pluriel  :  Il  m'a  fait  wUle  m«- 
chancetés. 

Mécbaht,  Méchantb.  Adj.  Il  sc  mel  le  plus  sou^ 
vent  avant  son  subsl.  :  Méchante  terre,  m^chunt 
pays,  mécliant  cheval,  mécJiani  livre,  méchant 
vers,  mécfutnt  orateur.  — Méchant  homme,  ne' 
ekante  femme,  méchant  esprit,  mâchante  action. 

—  Méchante  vhysionomie ,  méchante  miMC. 
Voyez  Adjectif. 

Quoique  méchant  et  mauvais  soient  presque 
synonymes  pour  le  sens,  ils  ne  le  sont  (ns  pour 
l'emploi,  et  ne  se  melicnl  pas  indiffércinmenu 
Méchant  dit  quelaue  chose  de  plus  fort  que 
mauvais.    —  On  dit  trouver  mauvais,    sentir 
mauvais,  on  ne  dit  point  trouver  méchant,  fie.; 
on  dit  prendre  en  mauvaise  part,  et  non  pas  es 
méchante  part.  —  Méchant  s'emploie  quelque- 
fois subslanlivemenl  :  Les  méchants,  c^est  w» 
mécliant.  Mauvais  esl  loujoure  adjectif. —Eu 
parlant  des  ouvrages  d'esprit,  mauvais  el  né- 
chant  ont  des  sens  différents;  l'un  a  rapi)orl  au 
défaut  de  talent.  Vautre  a  la  uialigniié.  lue 
épigramme  ixîul  élre  tout  à  la  fois  mauvaise  et 
méchante.  Cependant  méchant  a  quelquefois  le 
sens  de  mauvais,  quand  il  précède  le  subsiauUf. 
Une  snécliante  épigramme  est  une  épigraintne 
s;ins  sel  et  sans  esprit,  une  épigramme  méchants 
est  une  épigramme  pleine  de  traits  malins  el 
piquants.  Dans  d'autres  occasions  aussi,  me- 
citant  a'  divers  sens,   suivant  c^u'il    suit  ou 
qu'il  précède  son  subsUmtif;  méchant  hûntme 
a  rapport   aux  actions;  homme    méchant,  aux 
pensées  et  aux  discours.  L'un  fait  des  méckan- 
ceiés,  l'autre  en  pense  el  en  dit.  —  Méchant, 
dans  le  premier  sens,  se  met  avant  son  substantif 
quand  il  est  seul  ;  mais  quand  il  est  joint  aux 
adverbes  de  quantité,  on  peut  le  mettre  avant 
ou  après  :  C'est  le  plus    méchant  homme,  ou 
V homme  le  plue  méchant  q\te  je  connaisse  ;  c'est 
un  fort  méchant  homme ,   ou   un  homme  fort 
méchant.   Avec  le  moins,  extrêmement,  inpnir 
ment,  et  autres  adverbes  semblables,   il  se  met 
toujours  après  :  Oest  bien   Vltomuie  le  moins 
méchant,  Cl  non  l>as  le  moins  méchant  homme. 
Cest  un  homme  extrêmement  méchant. 

MÉCOMPTE.  Subsl.  m.  Vauvcnargues  a  emjiloj'é 
ce  mot  dans  un  .^^ens  juste  qui  ne  se  trouve  |>as 
dans  les  diciionnaires  :  Ce  qui  fait  souvent  le 
mécompte  d'un  écrivain,  c'est  qu'il  croit  rendre 
les  choses  telles  qu'il  les  aperçiÀt  ou  gu'U  Us 
sent.  {Maxime   VU,  p.  515.) 

Méconnaissable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  mel  qu'après  s<m  subst.  :  Un  homme  mécon- 
naissable. —  Cet  adjectif  ne  signifie  pas  slmfJe- 
ment,  comme  le  dit  T Académie,  qu'on  ne  |)eui 
reconnaître  qu'avec  peine,  mais  il  emporte  avec 
lui  ridée  d'un  changement  dans  la  personne 
même,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  ne  dit  pas 
d'un  homme  déguisé  en  femme,  i\\i'il  est  mè" 
connaissahle^  mais  qu'tZ  n'ett  pas  reconnaisea- 
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Ni;  on  le  4Hd*ttoe  perBoiine  doiU  la  maladio, 
les  chagrinSy  la  croinaace,  la  vieillesse,  les  grands 
tia?aux,  om  changé  les  traits,  la  figure,  la  taille, 
etc.  :  La  petite  véroU  Pa  rtndu  méconnaissabU. 
Il  a  tellêM&ni  grandi  en  dêv»  ans^  qu^il  esi 
wéconnaiêsabU  »our  ceux  çui  ne  Vont  pae  vu 
depuis  ce  Umpê^ià. 

MiooniiAisAAiicc.  Subst.  T.  Cest,  dit  TAcadè- 
mie,  un  manque  de  reconnaissaDcc,  de  graii- 
lude;  et  elle  définit  ringratitudc,  un  manque 
de  reconnaissance  pour  un  bienfait  reçu.  Sui- 
vant l'Académie,  méconnaUsance  et  ingrati- 
tude signifieraient  donc  la  même  chose.  Si 
cela  était,  pourquoi  deux  mots?  Il  est  vrai 
que  le  mot  méconnaissance  a  vieilli  ;  mais  on  le 
regrette,  et  plusieurs  personnes  s'en  servent  en- 
core. 11  indique  une  nuance  de  moins  que  Tin- 
gratitude.  La  méconnaissance  peut  être  un  effet 
de  rindifférence,  de  Poubli  ;  Tingratilude  est 
toujours  la  marque  d'un  mauvais  cœur. 

MiconnAJSBAWT,  Mécohiiaissaiits.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son.subt.  :  H  est  méconnaissant. 

MécoEiNAlTRE.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe 
s'emjiloie  très-bien  daus  le  style  noble  : 

Fier  de  ■onnoiiTefta  rmng,  m'ota-Vii  mnéeonnvttr»  r 
(Rac,  Ifhtg,^  «et.  lU,  u.  ii,  2.) 

Méoortciit,  MicoRTRiTC.  Adj.  qui  ne  se  met 

Îu'aprés  son  subst.  t  Un   homme  mécontent, 
^lle  est  mécontente,  —  Il  y  a  de  la  différence 
entre  mécontent  et  malcontent. 

Ces  deux  mots  ont  rapport  au  déplaisir  que 
nous  éprouvons  lorsque  quelque  chose  ne  réus- 
sit pas  au  gré  de  nos  espérances  ou  de  nos 
désirs;  mais  mécontent  aioute  au  |iremier  un 
accessoire  d'humeur,  de  dépit,  de  ressentiment 
contre  b  cause  de  ce  déplaisir.  —  On  est  con- 
tent de  quelqu'un  lorsqu'il  fait  ou  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'on  désirait  qu*il  fit.  On  est  malcon" 
tent  lorsqu'il  le  fait  d'une  nuinière  peu  confonnc 
à  nos  vues,  à  nos  désirs,  par  maladresse,  ))ar 
incapacité,  sans  aucune  mauvaise  intention.  Un 
maître  est  malcontent  d'un  domestique  qui  le 
sert  maladroitement;  un  maître  est  mécontetu 
d'un  domestique  qui  le  trompe,  qui  le  vole,  qui 
lui  manque  de  respect,  qui  fait  mal  son  service 
par  négligence  ou  par  paresse.  Nous  sommes 
maîeontents  lorsque  après  avoir  conçu  un  des- 
sein, fermé  un  plan,  le  succès  ne  répond  pas  à 
nos  espérances,  sans  qu'il  r  ait  de  la  faute  de 
persomie.  Mous  sommes  mécontent*  des  autres 
ou  de  nous-mêmes ,  si  c'est  par  la  faute  des 
autres  ou  par  la  nôtre.  —  On  est  maleontent 
lorsqu'on  n'a  pas  tout  ce  qu'on  désire;  on  est 
mécontent  lorsqu'on  n'éprouve  pas ,  qu'on  ne 
reçoit  pas  ce  qu'on  croit  dû.  ce  à  quoi  Von  croit 
avoir  quelque  droit.  Un  uomestique  est  mal- 
eontettt  d'un  mettre  qui  ne  lui  donne  pas  les  gra* 
tifications  qu'il  avait  espérées;  il  en  est  mécon- 
tent s'il  ne  lui  paie  pas  ses  gages.  •-  Mécontent 
s'emploie  substantivement,  mais  seulement  au 
pluriel  :  Lee  mécontents.  Ce  mol  s'emploie  en 

r  riant  de  ceux  qui  croient  qu'on  n'a  pas  tenu 
leur  égard  la  conduite  qu'on  était  obligé  de 
tenir.  (Diet.  eynofiymiquê  de  iJiveaux.) 

MécoNTEiTTEiiEiiT.  Subst.  m.  L'Académie  le 
définit,  déplaisir,  manque  de  satisfaction.  Ainsi, 
d'après  celte  définition,  on  pourrait  dire  quVné 
personne  a  éprouvé  ftn  grand  mécontentement 
de  la  maladie  de  son  pire,  de  la  perte  de  son  oro~ 
ces.  Mécontentement  a  toujours  rapport  à  quelque 
panonne  qui  eo  est  ou  qu'on  croit  en  être  la 
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cause.  C'est  un  sentiment  pénible  produit  par  la 
conduite  que  tes  autres  ont  tenue  à  notre  égard, 
ou  par  riilée  que  nous  nous  sommes  faite  de 
celle  conduite.  Un  enfant  donne  du  mécontent 
te  ment  à  ses  parents  ;  j'ai  bien  du  mécontente' 
ment  de  votre  conduite.  Voyez  Mécontent. 

Médaille,  Méuailler,  NIédailustk,  Médail- 
lon. Dans  ces  quatre  mots,  on  mouille  les 
deux  /. 

MiDRCiN.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
qui  exerce  la  médecine,  on  ne  dit  ni  une  inéde- 
cine,  ni  une  femme  médecine,  mais  une  femme 
médecin,  de  mémo  qu'on  dit  une  femme  a»- 
teur. 

MioEciMB.  Subst.  f.  L*art  de  conserver  la 
santé  et  de  guérir  les  maladies.  En  ce  bens,  il  ne 
se  dit  qu'au  singulier.  Dans  le  sens  de  potion, 
breuvage,  ou  autre  remède  qu'on  prend  par  la 
bouche  pour  se  jiurger,  ce  mot  a  un  pluriel  : 
Prendre  plusieurs  médecines.  L'Académie,  ne 
donnant  pas  plus  d'exemples  du  pluriel  dans  cette 
signification  que  dans  la  première,  semble  indi- 
quer que  ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  sin- 
gulier. 

Médiat,  MÉDUtn.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  On  ne  prononce  pas  le  t  au 
masculin:  Cause  médiate,  autorité  médiate, 
pouvoir  médiat. 

Médiatembnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cette  cause  a  agi  médiatement,  et  nun 
pas  a  médiatement  agi. 

MÉDiATEDR.  Subst.  m.  En  pariant  d'une  femme, 
on  dit  médiatrice. 

MÉDICAL,  MÉDICALE.  Adj.  quI  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  —  L'Académie  n'indique  point 
le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  mais  M. 
K.  Landais  et  M.  Lemaire  sont  d'avis  que,  puis- 
qu'elle dit  un  ouvrage  médical,  on  peut  dire 
aussi  des  ouvrages  médicaux. 

MÉDICAMENTEOX,     MéOlCAttERTBOSB.    Adj.    quI 

se  met  toujours  après  son  subst.  :  Aliment  meai^ 
camenteux, 

MÉDICINAL ,  MÉDICINALE.  Il  ne  se  met  jamais 
qu'après  son  subst.  :  Herbe  médicinale,  plante 
médicinale^  potion  médicinale.  Dans  les  anciens 
dictionnaires,  on  trouve  mèdécinal.  Médicinal 
est  généralement  adopté  aujourd'hui.  Il  n'a  |)oint 
de  masculin  au  pluriel. 

MÉDIOCRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meiure  avant  son  subst.,  et  il  y  fait  uuelûuefois 
très-bien,  quoi  qu'en  dise  Féraud  :  Une  fortune 
médiocre,  une  médiocre  fortune  ;  un  esprit  vié- 
diocre ,  une  benuté  médiocre  i  une  vtédiocre 
beauté.  Voyez  .4djectif. 

Mëdiocbemekt.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
meure  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  a  tra- 
vaillé médiocrement ,  il  a  médiocrement  trw 
vaille.  Quelquefois  il  se  construit  avec  la  pro- 
position de  :  Il  a  médiocrement  d'esprit. 

MÉDIRE.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire ,  si  ce  n'esl  a  la  seconde 
personne  du  prcscnt  de  l'indicatif,  où  l'on  dit 
vous  médisez,  au  lieu  de  vous  médites.  On  dit 
aussi  médises  à  l'impératif. 

MÉDISANT,  Médisante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a* 
près  son  subst.  :  Un  homme  médisant,  une 
femme  médisante. 

Méditatif,  Méditative.  Adj.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  EspHt  méditatif. 

Médullaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  l  sans  les  mouiller.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

MÉFAiKE.  y.  n.  et  défectueux  de  la  4*  ootij. 
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H  n'est  mité  qu'à  l'infinitif  méfaére,  et  au  par- 
ticipe passé  méfaii,  et  prend  rauxiliairo  avoir. 
Ce  mot  n'est  plus  admis  dans  le  styie  noble,  il  l'est 
seulement  dans  le  style  comique  ou  familier. 

MiirArr.  Subst.  m.  Ce  mot  n*est  plus  admis 
dans  le  style  noble  ;  il  ne  Test  que  dans  le  style 
comique  ou  familier  : 

De  «M  méfaitê  je  veux  savoir  le  fil. 

(Volt.,  Enf.  proi,^  eet.  Y,  se.  m,  A.) 

MiriANT,  MUANTS.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  stibat.  :  Un  homme  méfiant^  un  esprit 
méfiant. 

MéPiBA  (se).  V.  pronom,  de  la  V*  conj.  On 
confond  quelquefois  se  méfier  et  9e  défier,  quoi- 

Îjue  ces  deux  verbes  offrent  des  sens  asses  dif- 
érents. 

On  ee  méfie  de  quelqu'un  par  suite  d*un  ca- 
ractère méfiant^  et  quoiqu'on  n'ait  aucune  raison 
liarticulière  qui  puisse  justifier  la  méfiance.  On 
se  défie  de  quelqu'un  parce  qu'on  a  des  raisons 
particulières  de  douter  de  la  probité,  de  la  sin- 
cérité de  quelqu'un.  — Se  méfier  de  quelqu'un 
n'attaque  pas  aussi  directement  la  personne  que 
ee  défier  oe  quelqu'un.  Le  premier  ne  suppose 
que  le  caractère  méfiant  de  celui  qui  ee  méfie; 
le  second  indique  quelque  soupçon,  quelque  opi- 
nion désavantageuse  à  celui  dont  on  ee  déHe. 
(La veaux,  IHci.  eynonymique) 

Mrillbus,  Meillbdre.  AtO.  C'est  le  compa- 
ratif de  ben  :  Ce  vin-lâ  eet  &a«,  maie  celuirci  est 
encore  meilleur.  Cette  étoffé  est  meilleure  que 
Vautre.  —  Le  sufierlatif  de  meilleur  est  le  meil- 
leur, 11  se  met  toujours  avant  son  subst.  :  Ceet 
le  meilleur  fruit,  et  non  pas  le  fruit  le  meilleur. 
Suivi  d'un  verbe,  il  demande  le  subjonctif  :  Oett 
le  meilleur  homme  qui  soit  au  monde. 

Mélancouque.  Adj.  des  deux  genres  :  Un 
homme  mélancolique,  une  femme  mélanccliqve  ; 
humeitr  mélancolique,  affection  mélancolique^ 
tempérament  mélancolique.  —  Entretien  mé' 
lancolique.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  roreillc  et  l'analogie  :  Cette  mé- 
lancolique humeur,  ce  mélancolique  entretien. 
Voy«  Adjectif 

Mélancoliqoeiibiit.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Nous  avons  passé  quelques 
jours  lien  mélancoliquement. 

MiUNGE.  Subst.  m.  L^Académlc  le  définit,  ce 
qui  résulte  de  plusieurs  cboses  mêlées  ensemble. 
—  On  ne  sait  trop  comment  appliquer  cette  dé- 
finition à  ee  terme,  dans  les  vers  suivants  : 

Tendis  que  foat  TWret,  ie  sort,  qal  lovjoors  ebeoge. 
Il e  fOM  a  point  premis  «n  bonheur  sans  9télëng0. 
(Rac,  /phif.,  aet.  I,  se.  i,  SS.) 

Selon  1*  Académie,  cela  voudrait  dire,  le  sort  m 
vous  a  point  promis  un  bonbeur,  sans  ce  qui 
réeulte  de  plusieurs  choses  mêlées  ensemble; 
mais  cela  n'a  aucun  sens.  —  L'Académie  aurait 
dû  dire  que  mélange  se  dit  aussi  d'une  chose 
accidentelle  qui  est  ou  peut  être  inéléc  à  une 
rliose  principale;  et  l'on  aurait  pu  appliquer 
cette  définition  aux  vers  de  Racine. 

MitAifGEB.  Y.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
p  doit  toujours  se  prononcer  coinroey;  el  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorstiu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  Je  mélangeais,  mélangeons,  et 
non  mjeméUtngais,  mélangnns, 

HAtta.  V.  a.  de  lai'' conj  Dans  le 


sens  pro- 


UËL 

pre ,  il  signifie ,  brouiller  onscmblo  {iusieurs 
cboses,  et  dans  ce  cas,  il  se  construit  avec  la 
préposition  avec  :  Mêler  de  l'eau  avec  du  vin, 
et  non  pas  mêler  de  Veau  à  du  vim.  —  Dans  le 
sens  figuré,  il  signifie  joindre,  unir  une  cbosc  a 
une  autre,  et  alors  il  régit  la  préposition  à: 
Mêler  la  douceur  t  la  eévérité^  mêler  VagréabU 
à  l'utile. 

Bt  mêle,  en  se  vanlanlsoi-aïAaie  àlootpropoe» 
Les  lonanges  «fan  fat  A  celUs  d'na  héros. 

(BoiL.,  Dite,  •«  roi,  iS.; 

MiLONE.  SubsL  f.  L'Académie  dit  que  mé- 
Uniie  est  opposé  à  harmonie,  en  ce  que  mélo- 
die ne  signifie  que  l'heureux  arrangcincnt  des 
sons  qu'on  entend  successivement  dans  un  même 
air  chanté  par  une  même  personne,  ou  joué  sur 
un  même  mstrumenl;  au  lieu  qu'Aaniumie  si- 
gnifie l'accord  de  plusieurs  |)artics  que  Ton  en- 
tend en  même  temps.  —  D'après  celte  distinc- 
tion, Fr^ud  prétend  qu'on  doit  dire  la  mélodie, 
el  non  pas  Vharmonie  du  langage,  du  dis- 
cours. 

Nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Harmonie 
que  ce  aue  nous  appelons  harmonie  dans  le  dis- 
cours, aevrait  s'appeler  plus  proprement  me* 
lodie;  m<iis  qu'ayant  emprunté  ce  mot  des  an- 
ciens, qui  entendaient  par  harmonie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  iku*  mélodie,  nous  avous 
conservé  l'idée  qu'ils  y  allacbuicnt  en  parlant 
(lu  discours  et  du  bngage;  et  nous  n'avons  em- 
ployé le  nom  de  mélodie  qu'eu  parlant  de  mu- 
sique. Ce  serait  donc  contre  Tusasc  et  la  rai.sou 
qu'on  voudrait  établir  au>urd'l]ui  qu'il  faut 
toujours  dire  la  mélodie  du  style,  la  mélodie  du 
discours,  au  lieu  de  fharmouie.  Mous  ne  pré- 
tendons pas  cependant  qu'on  ne  puisse  fias  dire 
la  mélodie  du  style,  quand  on  veut  siçiiiflor 
seulement  par  ce  mot  la  partie  de  Vharmonie  qut 
consiste  uniquement  dans  l'accord  successif  des 
tons,  et  l'espèce  do  mélodie  musicale  qui  eu 
résulte,  abstraction  faite  de  l'harmonie  du  style 
avec  le  sujet,  el  avec  l'objet  de  la  itenséc.  On 
pourra  dire  en  ce  sens  la  mélodie  tTune  phrase . 
la  mélodie  du  discours;  mais  on  ne  dira  pas  la 
mélodie  imitative  ;  la  mélodie  du  style  arec  le 
eiijet,  etc.  Voyez  Harmonie. 

C'est  d'après  celle  distinction  fondée  sur  1  e- 
tymologîe,  l'usage  et  la  raison,  que  le  root  mé- 
lodie oratoire  csi  exi>liquè  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique. 

«  La  mélodie,  y  est-il  dit,  est  l'accord  successif 
des  sons  dont  il  n'existe  à  la  lois  qu'une  |K»rti(\ 
mais  une  partie  liée  par  ses  rapports  avec  k> 
sons  qui  précèdent  et  qui  suivent,  camme  dans 
le  chant  mu.sical,  où  les  sons  sont  placés  à  des 
intervalles  aises  à  saisir. 

«  La  m«*.lodie  du  discours  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  les  sons  simples  ou  composés  sont 
assortis  et  liés  entre  eux  pour  former  des  syl- 
l<ibes,  dans  la  nutnière  dont  les  syllabes  soiti 
liées  entre  elles  pour  former  un  mot,  les  mots 
entre  eux  pour  former  un  membre  de  pcricMlc, 
ainsi  de  suite. 

(c  Toutes  les  langues  sont  formées  de  voyelles, 
de  consonnes  et  de  dinhlbongucs,  qui  sont  des 
combinaisons  de  voyelles  seulement.  On  a  fait 
ensuite  les  syllabes,  qui  sont  des  combinaison^ 
de  voyelles  avec  les  consonnes.  De  ces  couibi- 
uiiisons  primordiales  du  langage,  les  |)cupics  ont 
formé  Icui'S  mots,  qu'ils  oui  figure  au  gré  do 
certaiu<*s  lois  que  lu  agc,  Ibabitudc,  l'exemftle. 
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le  bcsûiii,  Tari,  llnniginatfoB,  les  occasions,  le 
hasard,  oni  iotroduilcs  chez  eux.  Cést  ainsi  que 
de  sept  notes,  les  musiciens  ont  composé  non- 
senleioeni  difTérenls  airs,  mais  différentes  espèces, 
dirfércDis  genres  de  musique. 

«  Ceux  qui  ont  Irai  lé  de  la  mélodie  nous  di- 
sent que  les  lettres  doivent  se  joindre  entre  elles 
d'une  manière  aisée ,  qu'il  faut  éviter  le  con- 
cours trop  fréquent  des  voyelles,  parce  qu'elles 
rendent  le  discours  mou  et  flottant;  celai  des 
c(»nsunnes,  parce  qu'elles  le  rendent  dur  et  sca- 
breux ;  le  grand  nombre  dos  monosyllabes,  |)arce 
qu'ils  lui  ôtcnt  la  consistance;  cdui  des  mots 
longs,  parce  qu'ils  le  rendent  lâche  et  traînant.  Il 
faut  varier  les  chutes,  éviter  les  rimes,   mettre 
d'abord  les  plus   petites  phrases,   ensuite  les 
grandes.  Enfin,  il  faut,  dit-on,  que  les  consonnes 
et  les  voyelles  soient  tellement  mêlées  et  assor- 
ties, qu'elles  se  donnent  par  retour  les  unes  aux 
autres  la  consistance  et  la  douceur;  que  les  con- 
sonnes appuient,  soutiennent  les  voyelles;  et 
que  les  voyelles,  à  leur  tour,  lient  et  polissent 
les  consonnes.  Mais  tous  ces  préceptes  deman- 
dent une  oreille  faite  à  l'harmonie.  Ils  ne  doivent 
pas  être  toujours  observés  avec  bien  du  scrupule; 
c'est  au  goût  à  en  décider.  Il  suffit  presque  que 
le  goût  soit  averti  qu'il  y  a  là-dessus  des  lois  gé- 
nérales ,  afin  quMl  soit   plus  attentif  sur  lui- 
même.  » 

Mélodievbbhbht.   Adv.   Il  se  met  après  le 
verbe  r  Le  rossiçnol  chants  mclodieusemêni. 

MiLODiBvx ,  MÉLODiKusB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son subsl.,  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Chant  mélodievx ,  voix  mélo- 
dieuse; dès  accents  mélodievx,  de  mélodieux 
accents.  Voyez  Adjectif. 
Mbhb^b.  Subst.  m.  \ oyez  Phrase  ei  Pértodê. 
MiMB.  Ce  mot  peut  être  considéré  ou  comme 
pronom,  ou  c<jmine  adjectif.  Quand  même  est 
pronom,  il  est  des  deux  genres,  et  prend  un  s  au 
pluriel;  il  signifie  identité ,  c'est-.vdire  que  la 
personne  ou  la  chose  dont  on  parle  n'est  autre 
que  celle  dont  il  a  déjà  été  question,  comme 
quand  on  dit  en  parlant  des  personnes  U  même 
fit'est  venu  voir,  les  mêmes  m'ont  parlé  /  et  en 
|>arlani  d'une  affaire,  je  travaille  toujours  à  la 
même. 

Considéré  comme  adjectif,  même  exprime  iden- 
tité ou  parité.  On  le  reconnaît  lorsqu'on  peut  le 
faire  précéder  de  l'un  des  pronoms  personnels 
luif  elle,  evXf  elles,  noue,  vous.  Il  s'accordeHou- 
jours  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  le 
pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  il  a  trois  usages 
difTérenls  : 

1*  Même  se  met  souvent  Immédiatement  après 
les  substaniifsetaprés  la  plupart  des  pronoms,  pour 
leur  donner  plus  de  force  et  d'énergie,  comme 
dans  tes  exemplessuivants  :  Les  bienfaits  mêmes 
veulent  être  assaisonnés  par  des  manières  oblp' 
géantes.  Les  rochers  mêmes  sont  sensibles  à  de 
touchants  accords  (Gresseï,  Disc,  sur  Charmonie^ 
l''pari.)  Les  criminels  condamnés  aux  peines 
du  Tarlare  n*ont  pas  besoin  d'autres  châtiments 
de  leurs  fautes  que  leur  s  fautes  mêmes.  (Fénclon .  ) 
Ites  grands  ne  semblent  nés  que  pour  eiix-mc- 
mcs.  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  les  obstacles 
que  la  vérité  trouve  dans  le  coeur  des  grands, 
2*  part  ,  t.  I,  p.  604.)  Ceux  qui  se  plaignent  de 
la  fortune  n'ont  souvent  à  se  plaindre  quedTeuX' 
mêmes.  (Vuh.,  Siècle  de  Louis  XIV,  au  mot 
Cassandre.) 

t*  Même  a  quelquefois  la  signification  d'i- 
dentité, comme  dans  ces  exinnpies  :  Cest  te 
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même  ^leil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la 
terre.  (Restaut.)  Les  mêmes  manières  qui  siéent 
bien  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridi" 
cule  quand  elles  sont  affeetéee.  (De  Wailly.) 
Dans  ce  sens,  il  se  place  avant  le  substantif. 

Sf  Même  signifie  encore  parité,  c'est-à-dire 
que  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle  est 
<%alc  ou  semblable  à  une  autre.  Dans  ce  cas, 
tnême  peut  se  tourner  par  l'adjectif  égal  ou  «#m- 
bUtble,  comme  dans  la  phrase  suivante:  Chose 
digne  tPadmiraiion,  dans  l'immense  quantité 
d'hommes  qui  peuplent  la  terre,  on  nen  trouve 
pas  deux  ayant  mésDe  visage,  mêmes  traits. 
(Restaut.) 

On  a  pu  remarquer  dans  les  exemples  précé- 
dents que  même,  dans  chacune  de  ces  significa- 
tions, prend  le  genre  et  le  nombre;  mais  quand 
même  est  précédé  du  pronom  vous,  et  aue  ce 
pronom  se  rapporte  à  un  seul  individu,  même  ne 
prend  point  de  pluriel,  comme  dans  : 

you»-m^m«  o&  teriei-voui,  voiu  qvi  U  corabaUei. 
Si  toujours  Antiope,  à  >«•  loU  opposée. 
D'âne  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  t 

(Rac,  Pkià.,  aet.  I,  ae.  i,  li4.) 

Voua  aeul  pouvez  parler  dipiement  de  Tous-m/m«. 

iVoLT.,  Benr.^  i,  574.) 

même  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans 
la  signification  à^aussi,  plus,  encore,  et  qu'il 
peut,  sans  que  le  sens  de  la  phrase  soit  altéré,  se 
transposer,  c'est-à-dire  être  mis  indifférenunenl 
avant  ou  après  le  substantif  ou  le  pronom,  en  y 
joignant  la  conjonction  et.  On  dira  donc  : 

J'enlèverai*  me  feinine  k  ce  temple,  à  vos  bras; 
Aux  dieux  m/me,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  p^ia. 
(Volt.,  Otympit,  oct.  tll,  ae.  m,  96.) 

Les  animaux,  les  plantes  même  étaient  au  nom- 
bre  des  divinités  égyptiennes.  (De  Wailly.)  Sans 
altérer  le  sens  de  la  iihrase,  on  pourrait  dire  j'en- 
lèverais  ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bras,  et 
même  aux  dieux.  Les  animaux  et  même  les 
plantes,  etc.  Dans,  les  libertins,  les  itnpies 
même  tremblent  à  la  vue  de  la  mort,  il  faut  écrire 
même  sans  s,  parce  qu'on  peut  dire,  sans  altérer 
le  sens  de  la  phrase,  les  libertine  et  même  les 
impies  tremblent  à  la  vue  de  la  mort.  Mais  dans, 
les  impies  mêmes  tremblent  à  la  vue  de  la  mort, 
il  faut  écrire  mêmes  avec  un  s,  |)arcc  qu'on  peut 
dire  les  impies  «ux-mêmes  tremblent  à  la  vue  de 
la  mort.  Racine  a  dit: 

Ces  mars  mémeê,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux. . . 
{Britann.t  aet.  II,  se.  Ti,  St.) 

Ln  Grées  wJwMê  sent  las  de  servir  sa  eolére. 

Cest  Hippoerate  qui  voulut  que  fos  erreurs 
mêmes  fussent  dss  leçons.  (Barlhélemv.)  Les 
dieux  0t/dr-mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers. 
(Féncl.,  Télém.,  liv.  lï,  l,  i,  p.  407.) 

Quant  au  mot  même  mis  a  la  suite  d'un  verbe, 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'on  ne  doive  le  regarder 
comme  adverbe,  et  par  conséquent  l'écrire  sans 
s,  puisqu'on  peut  sans  difficulté  le  transposer  et 
le  faire  précéder  de  la  conjonction  et.  On  écrirH 
donc,  nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies^ 
nous  devons  les  éviter  même  comme  des  pestes 
publiques.  (De  Wailly.) 

Même  s'emploie  souvent  à  la  suite,  non- seule- 
ment des  pronoms  personnels,  mais  aussi  des  ad* 
jectiis  démonstratifs  :  Cela,  cela  même  ;  celui-ci, 
celui-là  même.  Les  pronoms  personnels  qui  pren* 
ncnt  même  à  leur  suite  sont,  lot,  moi,  lui,  eUe, 
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tiûuê,  nouê,  »vSf  êllês,  Moi-même,  toi  mSme^  etc. 
Il  suit  alors  le  nombre  auquel  ces  pronoms  sont 
employés  :  vous-même  au  singulier,  vous-^mèmes 
au  pluriel,  eux-mémos,  etc.  Les  poêles  prenaient 
aiilrerois  la  licence,  Uintôt  de  madré  un  s  au  sin- 
gulier, pour  gagner  une  syllabe;  laniôi  de  le  re- 
trancher au  pluriel,  parce  qu'il  y  avait  une  syl- 
labe de  trop.  Celle  licence  ne  se  pardonncraii  pas 
aujourd'hui. 

Soi-viêmêy  lutrinéme,  ont  des  sens  difrérenls  : 
Se  ^tuver,  se  perdre  soi-même,  c'est  sauver  ou 
|)erdre  sa  propre  personne.  Il  s*est  sauvé  lui- 
même,  e*est-à-dire  sans  le  secoure  d'auirui.  Il 
s'est  perdu  lui-même  y  c'est-à-dire  par  sa  faute. 
Il  se  love  lui-même,  c'est-à-dire  lui  se  love,  et 
les  autres,  pcut-^tre  ne  le  louent  pas.  //  se  hue 
M»-Wwi«,  c'est-à-dire  il  loue  sa  propre  personne, 
et  non  pîis  celle  d'un  autre.  On  voit  que  lui-même 
est  sujet  de  la  phrase,  et  que  soi-même  est  em- 
ployé comme  régime. 

Ùe  même  que  fait  l'oflice  d'une  conjonction. 
Lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase  deux  membres  de 
comparaison,  et  qu'on  met  de  même  que  au  com- 
roencemeut  du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  commencement  du  second:  De 
môme  que  la  cire  vinlle  reçoit  aisément  toutes 
sortes  d'empreintes  et  de  figures,  de  même  un 
feune  homme  reçoit  facilement  toutes  les  impres- 
sions qu'on  veut  lui  donner.  (Acad.) 

A  uÈMK.  Adv.  On  l'a  dit  autrefois  pour  en 
ro^me  temps  :  Â  même  que  la  prière  fut  faite, 
Vorage  fut  apaisé.  Quelquefois,  dit  Thomas  Cor- 
neille, on  remploie  à  un  autre  usage  qui  n'est  pas 
reçu  par  ceux  qui  parlent  correctement;  c'est 
quand  on  dit,  hoirs  à  même  la  bouteille.  Celte 
expression  est  souvent  employée  dans  le  langage 
familier.  Avant  de  condamner  celte  expression 
familière,  que  Ton  peut  regarder  comme  une  es- 
pèce de  gallicisme,  je  demanderais  à  Thomas 
Corneille  par  quelle  autre  expression  il  pourrait 
la  remplacer- 
L'Académie  dit  viettre  à  même,  être  à  même, 
laisser  à  même,  pour  mettre,  être,  laisser  à  por- 
tée, en  toute  liberté.  Ces  expressions  sont  fami- 
lières, et  peuvent  être  regardées  aussi  comme 
des  gallicismes.  Il  serait  dif  Gcile  de  les  remplacer 
exactement  par  d'autres  expressions. 

♦  MiMETé.  Subst.  f.  Le  mot  scientifique  iden~ 
tué  ne  signifie  que  même  chose.  Il  pourrait  être 
rendu  en  fran^is  par  mêmetc»  (Voit.)  Ce  mot 
n'est  pas  adopté. 

Mémoire.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  point 
dans  le  sens  où  Voltaire  l'emploie  dans  les  vers 
suivants  : 

Uon  eiprit,  pea  jaloax  do  tirre  en  la  mémoire , 
N«  considèrfl  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

(MortdtCéêar,  act.  III,  se.  ii,  flO.) 

Que  ne  puit-je  plolAl  ratir  k  la  mémoire 
Les  eniela  monumenta  de  eea  affreux  euerèa' 

(Volt.,  tfenr.,  m,  220.) 

MteOBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  choses  qui  sont  dignes  de  mémoire,  et  peut 
se  mettre  avant  son  subsL,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  AciUm  mémorable,  chose  mémora- 
ble, journée  mémorable,  fait  mémoi'able.  Cette 
mémoraÛe  action,  cette  mémorable  journée,  pic. 

MsiiÂÇAfrr,  Mbnaçântb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
menacer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  sou 
subst.  :  Un  visage  menaçant,  vn  air  menoçant, 
des  paroles  menofantes. 
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MeiiAr.u.  V.  a.  de  la  i"  conî.  Badne  l'a  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-diverses  qui  n'ont 
pas  été  toutes  recueillies  par  l'Académie: 

Noua  menafioiu  d«  loin  1m  rifagaa  de  Troie. 

{Ifhiff.,  act.  I,  ac.  I,  46.) 

Le  brM  déjk  levé  menaçait  mea  refus. 

(/<i««i,  acL  I,  M.  I,  a.) 

Songea-vona  ani  malheurs  qui  nous  menaetnt  tou>  ? 

{Idtm^  act.  l,  se.  Il,  23.) 

MÊHAOEB.  V.  a.  de  la  1*^  conj.  Dans  ce  verbe. 
\cg  doit  toujours  se  prononcer  comme  unj;ci 
fïour  lui  conserver  cette  prononciation  lonwju»! 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muei 
avant  cet  a  ou  cet  o .'  Je  ménageais,  ménageous, 
et  non  pus  je  ménagais,  ménagons. 

Ménager,  Ménagère.  Adj.  qui  s'emploie  quel- 
quefois substantivement  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  SubsL  :  Un  homme  ménager,  une  femme 
ménagère. 

Au  figuré,  cet  adjectif  prend  pour  régime  la 
pré^josition  de  : 

Le  lage  est  ménager  du  temps  et  d«e  paroles. 

(La  FoirriinB,  liv.  TIII,  fable  nvi,  39.) 

MEwntEB.  V.  a.  de  la  4 '•  conj.  Ce  verbe, an  fi- 
guré, s'emploie  dans  le  style  noble: 

J'ai  «sandiV  la  mort  eh«a  des  p«nplaa  cntela. 

(lUc,  Indrofli.,  ael.  li,  ae.  il.  iS.) 

Je  ponrraia,  il  est  vrai,  mnuljtr  son  appui. 
El  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 

(Volt.,  Brut.,  act.  Il,  ae.  ii,  77.) 

Métier.  V.  a.  de  la  1"  conî.  Coi-ncillc  a  dit 
dans  Polycucte  (act.  V,  se.  vi,  45): 

lia  SMinenI  une  vie  avee  lanl  d'ioMeence. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  mené  une 
vie  innocente,  et  non  pas  avec  innocr.nce. 

Mensonge.  Subst.  m.  Voyez  Menterie. 

Mensonger,  MENSONciûRR.  Adj.  Cet  ndj.  se  dit 
bien  dans  le  style  noble,  et  peut  être  mis  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  IHsaours  mensongers,  plaisirs  mee- 
smtgers.  Ces  mensongères  protestations^  Voyez 
Adjectif — ^La  Bruyère  mot  ttiensongeràu  nombre 
des  mois  qu'il  regrette  :  c'est  une  preuve  que  de 
son  temps  il  était  déjà  vieux.  11  a  repris  faveur, 
et  Ton  s'en  sert  aujourd'hui  non-seulement  dans 
la  baule  poésie,  mais  dans  le  discours  soutenu. 

Mevtal,  Mentale.  Adj.  Qui  s*exécuic  avec 
l'entendement.  C'est  Topposé  de  verbal.  Cet  ad- 
jectif n'a  point  de  masculin  au  pluriel.  11  ne  se 
met  qu'iq)rès  son  subst. 

Menterib.  Subst.  f.  Il  n'est  que  du  discours  fa- 
milier. Menterie  ne  signifie  pas  la  même  chose 
que  mensonge.  La  menterie  est  une  simple  faus^ 
seté  avancée  dans  l' intention  de  tromjKr  ;  le  men- 
songe est  une  fausseté  combinée  de  maiiicre  à  sé- 
duire, à  abuser  :  Les  eu  faut  s  préludent  a¥S 
mensonges  par  des  menierics.  Le  faui-l>e  fait  des 
mensonges,  le  bavard  dit  des  menieries. 

Menteur,  Menteuse.  Adj.  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  menteur,  vue  femme  menteuse. 

MENTin.  V.  n.  et  irrègulicr  de  la  t"  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irn'guhier.  On 
dit  (|uelqucfois  vous  en  uvSm  menti  ;  in:iis  celte 
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expression  n*fs(  admtac  que  dans  les  temps  ooift- 
|jusé8.  On  ne  dit  pas  vaut  en  mentea. 

Mentir  ne  \ieui  éire  employé  qu'avec  précau- 
lion  dans  le  siylc  noble.  On  a'  relevé  .nvec  raison 
les  ex|)ressioiis  suivantes,  comme  prosaujucs  et 
(j-opramnicrcs: 

. . .  Ja  fieu»  trembUntf •  à  n«  «ei*«  poinl  mtnttr. 
(Rac,  l>MdM  Ml.  lY,  M.  Tl,  2.) 

Il  ne  faut  point  mmlir^  ma  jatte  tapatimee 
Vooi  accuMii  déjà  de  quelque  né(^ligeace* 

(RiC,  Bérén.t  «ci.  I,  se.  IT,  S.] 

Fèraud  prétend  que  mentir  se  dit  figuiémoni 
(les  choses,  et  il  donne  pour  exemple,  j*avuis 
Fcnlvif,  qui  annonçait  un  peu  d'esprit  j  et  qui  ue 
mentait  pas  totalernenL  Celle  phrase  est  Irés- 
iQâuvaise.  On  dit  bien  avoir  une  mine  menteuse, 
une  physionomie  menteuse;  mais  on  ne  dit  pas 
M  physionomie  meot,  sa  mine  ment,  son  œil 
ment. 

Menu,  Mcrub.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  hom- 
nu  menvt  «im  femme  menue,  une  corde  menue. 
—Il  y  a  des  cas  où  on  ne  {)eut  le  mettre  qu'avant 
son  subst.  :  Menue  mtmnaiej  menues  sommes, 
menus  frais f  menue  plaisirs,  menue  graine,  me- 
nus  droite,  menu  piouih,  menu  rot.  Voyes  Adr- 
jeclif. 

MÉPRiTiQUB.  Adj.  des  deux  genr^.  Il  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  tapeur  méj^tique,  air 
fiéphitique, 

*  MéPLAccR.  V.  a.  de  la  l**  conj.  Ce  mol,  dit 
La  Harpe,  doit  être  adopté,  parce  (|u'll  est  clair, 
qu'il  a  une  acception  qui  nous  manque,  et  que  mal 
placer  ne  rendrait  pas.  MèpUicer  signilierait  ne 
pas  placer  selon  Ifôi  convenances,  et  il  y  a  un 
çrand  avantage  à  dire  tout  cela  d'un  seul  mot.  Je 
5uppo«»e,  par  exemple,  qu'une  femme  laide  s'in- 
troduisit dans  une  cérémonie  où  11  faudrait  que 
de  jolies  femmes  représentassent,  on  pourrait 
dire,  voilà  une  femme  mépUicée  ;  ce  que  ne  dirait 
pas  aussi  bien  mal  placée  ou  déplacée,  parce 

3 lie  ("e^  mots  ont  plusieurs  sens.  — Nous  sommes 
c  In  vis  de  La  Harpe. 

MÉPRIS.  Subst.  m.  Quand  il  se  dit  du  senti- 
ment,  i)  n'a  poinl  de  pluriel.  On  dit  à  plusieurs 
comme  à  un  seul,  /•  ne  mente  pas  vntre  mépris, 
et  non  pas  vos  mépris.  —  Quand  il  sfgnine  té- 
moignage de  mépris,  il  prend  un  pluriel  :  Je  ne 
puis  sou/frir  vos  mépris. 

Méprisable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
ineiire  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Un  homme  méprisable,  une  femme 
méprisable.  —  Cette  méprisable  action,  cette 
méprisable  conduite.  Voyez  Contempiihfe. 

MÉPRI8A7IT,  MÉPRISANTE.  Adj.  Verbal.  Tl  ne 
peut  guère  se  meure  qu'après  son  subst.  H  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  des  choses  qui  nnl 
rapport  aux  personnes.  On  ne  dit  pas  un  homme 
méprisant,  une  femme  vtéprisante ,  mais  un 
peste  méprisant,  un  ton  méprisant,  des  manières 
méprisantes,  un  air  méprisant.  —  Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire,  rAcadémie  le 
dit  des  personnes. 

MÉPRISER.  V.  a.  de  la  i^  conj.  Voyei  Dé- 
priser. 

Mer.  Subst.  f.  Fénelon  a  dit  /r  demandai  à 
Narbal  cotnment  les  Tyriens  s'étaient  rendus  si 
puissants  sur  la  mer  {Télém.,  liv.  TU,  1. 1, 438). 
On  peut  dire  sur  mer  ou  sirr  îa  mer  ;  l'une  et 
Pautrc  expression  est  française,  mais  on  emploie 
la  première  toHqiie  le  mol  mer  est  pris  dans  uti 
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sens  vague  et  indéfini,  et  la  seconde  quand  oo 
veut  lui  donner  un  sens  défini. 

Mer  basse  et  basée  mer  ne  signifient  pus  tout 
à  lait  la  même  chi>so.  Im  mer  est  basse  en  cet 
endroit,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'eau. 
Lu  basie  mer,  c'est  la  mer  vers  la  fin  de  son  re- 
flux. On  api»elle  pleine  mer  ou  haute  mer,  In 
mer  cloiciiée  des  rivages.  Il  semble  que  haute 
mer  indique  un  élf»igncment  plus  considérable. 

Mrrcantile.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Contrat  mercantile, 
profession  mercantile,  esprit  mercantile.  Celle 
dernière  locution  ne  se  prendqu'en  mauvaise  part. 

Mercenaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Travail  mercenaire, 
un  homme  mercenaire,  une  âme  mercenaire. 
Des  troupes  mercenaires.  Si  ce  mol  est  pris 
comme  une  modification  de  l'âme,  il  signifie  un 
caractère  inspiré  par  un  intérêt  sordide.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dît  des  actions,  des 
discours,  des  amitiés,  des  amours  merce- 
naires. 

Mercf.naibement.  Adv.  On  ne  le  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  merce- 
nairement. 

Merci.  Subsl.  f.  qui  n'a  point  de  pluriel. 

Méridional,  Méridionale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  méridional,  peuples 
méridionaux,  cadran  méridional. 

Merveille.  Subst.  f.  On  mouille  les  /.  Il  ne 
faut  pas  confondre  faire  merveille,  où  ce  mot  est 
employé  indéfiniment  et  sans  arlicic,  et  faire 
des  merveilles,  où  il  s'emploie  avec  l'article. 
L'un  signifie  faire  très-bien,  faire  y  esl  neutre, 
et  il  ne  se  dil  que  des  choses.  L'autre  signifie 
faire  dee  choses  merveilleuses,  le  verbe  faire 
y  esl  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  personnes  : 
Cette  figure  fait  merreUle  dans  ce  discours; 
cet  orateur  a  fait  aujourd'hui  des  merveilles.  — 
Bans  le  discours  fumilicr,  on  dit  quelquefois 
faire  merveilles,  dans  ce  dernier  sens,  en  i)ar- 
lant  des  personnes,  et  en  supprimant  l'article  et 
mettant  merveilles  au  pluriel.  L'Académie  met 
sans  remarque  :  //  fit  des  merveilles  ce  jour-là. 
.Mais  faire  des  merveilles  ne  se  dit  jamais  des 
choses.  —  L'Académie,  dnns  sa  dernière  édition, 
écrit  faire  merveilles,  cl  n'admet  poinl  faire 
merveille  en  donnnnt  nu  verbe  un  sens  neutre. 
Aussi  n'emploie-t-ellc  cette  locution  qu'en  parlant 
des  personnes. 

Merveilleusement.  Adv.  On  mouille  les  L  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  l«> 
participe  :  Il  a  travaillé  merveilleusement,  ou  il 
a  merveilleusement  travaillé.  Cet  ouvrage  est 
merveilleusement  fait,  ou  est  fait  merveiUeu- 
sèment. 

Merveilleux,  Merveilleuse.  Adj.  On  pCut  le 
mettre  avant  son  subsl.  lorsque  l'annlogio  et 
l'harmonie  le  pennellenl  :  Un  homme  merveilleu*, 
c'est  une  chose  merveilleuse,  c'est  une  mer- 
veilleuse chose  que...  —  Ironiquement,  roii«  ^<£< 
un  merveilleus  homme. 

Merveilleux  est  un  de  ces  mois  que  Ton  em- 
ploie souvent  par  exagération.  Pour  certaines 
gens,  et  surtout  pour  certaines  femmes,  tout  est 
merveilleux,  ou  tout  est  affreux.  Celle  exagéra- 
lion  esl  un  ridicule  pour  les  gens  sensés. 
Me».  Voyez  Mon. 

Mésange.  Subsl.  f.  Trévoux  le  marque  mns- 
eulin  et  féminin.  On  ne  le  fait  que  féminin  :  Une 
mésange. 

Mésestimer.  V.  a.  de  la  i'^conj.  Il  dit  moins 
que  mépriser.  Méeeeiimer,  en  parlant  des  cboses, 
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se  prend  toujours  en  roauvaiso  part,  ci  agnifte 
apprécier  les  ihoses  au-dessous  de  leur  juste  va- 
leur. Mal  êêlimer  se  dit,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  et  c'est  estimer  ou  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  juste  valeur. 

*  NiÉsiNTERPKKTEn.  V.  3.  de  la  1'*  conj.  Ce 
mot,  t]ue  l'on  ne  trouve  point  dans  le  DicHon- 
tiaire  de  L*  Académie  y  a  été  employé  par  J.-J. 
Rousseau.  Il  signilie  inter|)réter  défavorablement  : 
Je  ne  suis  pas  si  prompt  que  vous  à  mésinier' 
prêter  les  motifs  de  mes  amis.  (J.-J.  Rousseau.) 

MÉsorviuA.  V.  a.  ci  irrc^.  de  la  2*  crioj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Mesquin,  Me&quinb.  Adj.  qui  ne  se  met  quV 
prôs  son  subsl.  :  Un  Jiomme  mesquin ^  urne  femme 
mesquine,  '•^Un  air  mesquin^  une  dépense  mes- 
quine. 

Mbsquirembnx,  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  rauxiliairc  et  le  participe  :  Il  nous 
a  traités  mesquinement,  U  nous  amesquinem^nt 
traités. 

Messéânt,  Messkante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  messéante. 

Messeoir.  V.  n.  de  laS«  oonj.  Ce  verbe,  qui 
signifie  ne  {las  convenir,  ne  pas  être  s6mt,  n*est 
plus  d'usage  à  rtufinitir,  et  s'emploie  aux  mêmes 
temps  que  seoir  dans  le  sens  d'être  conve- 
nable. 

Mesure.  Subst.  f.  On  dit  rompre  les  mesures 
de  quelqu'un,  il  a  rompu  toutes  mes  mesures, 
c'est-àoire  il  a  rendu  inutiles  tous  mes  projets. 
On  joint  aussi  è  celte  expression  la  préposition 
avec  :Les  f^audois,  quoique  condamnés,  n'avaient 
pas  eucore  rompu  toutes  mesures  avec  VEglise 
romaine.  (Boss.,Z/m/.  des  vaiiations  des  églises 
protestantes,  liv.  AI,  $  78.)  La  Bruyère  a  dit 
être  jetés  hors  des  mesures  :  L'on  est  né 
quelquefois  avec  des  mœurs  faciles,  de  la 
comjdatsance  et  tout  le  désir  de  plaire; 
mais  par  les  traitements  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit  ou  de  qui  Von  dépend,  on  est  jeté  bors  dc 
ses  mesures,  et  latémedeson  naturel. 

A  mesure  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif:  A  mesure  que  l'un  avançait,  l'autre 
reculait.  —  L'Académie  dit  qu'on  le  mot  aussi 
quelquefois  absolument  sans  que,  et  qu'alors  on 
le  met  toujours  à  la  fln  de  la  porase  :  Travaille», 
et  Von  vous  paiera  à  mesure.  — Elle  donne  aussi 
maintenant  l'expression  à  mesure  de,  dont  quel- 
ques bons  auteurs  se  sont  servis  :  VAUetufigne 
est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  à  mesure 
de  ses  pertes,  (\lontesquieu.)  Les  Romains  aug' 
mentatent  toujours  leurs  prétentions  à  mesure 
de  leurs  défaites.  (Montesquieu,  Grandeur  et 
déead.  des  Bont.,  ch.  i.j  J.-J.  Rousseau  a  dit  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  puissant,  U  devenait 
plus  odieux  en  uiême  mesure. 

MisosEB.  V.  n.  de  la  i^'  conj.  Il  dit  moins 
(\u*abn3er.  On  mésuse  de  la  chose  qu*on  «m- 
ploie  mal,  on  abuse  de  la  chaise  qu'un  emploie 
fi  faire  du  mal. 

*  Mjétail.  Subsl.  m.  Voyez  MétaL 

MÉTAL.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  métaux. 
Les  noms  des  métaux  et  des  aromates  ne  s'em- 
ploient point  au  pluriel,  i)arce  quMls  désignent 
.comme  individuelle  la  masse  de  chacun  de  ces 
roéiaux  et  de  ces  aromates.  Leur  nnm  est,  à  la 
vérité,  celui  d'une  espèce,  mais  d'une  espèce  con- 
t sidérée  individuellement,  et  qui  ne  renferme 
point  d'individus  distincts.  Eu  effct^  quand  on 
les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés  eo 
iilusieurs  parties,  et  qu'on  y  distingue  dc5  qua- 
lités qui  permettent  d<*  les  ranger  dans  différentes 
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classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le  non 
devient  u  n  nom  commun  ou  appellatif  :  Des  cuivrée 
de  différentes  couleurs,  lesptomhsiFun  bâtiment. 

Métal,  Métail.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
deux  substantifs.  le  premier  se  dit  d'un  oorm 
minéral  qui  se  forme  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  qui  est  fusible  et  malléable.  Le  second 
est  une  composition  de  métaux,  ou  un  mélansc 
de  métaux,  avec  ce  qu'on  appelle  des  dcml- 
métnux.  L'or  est  un  métal,  le  similor  un  mr- 
tail.  L'Académie  a  omis  ce  mot,  que  Pon  trouve 
dans  Buffon  et  dans  d*autres  l>ons  auteurs. 

MÉrAr.fcn>sE.  Subst.  f.  C'est  une  tigure  parb- 

3uellc  on  explique  ce  qui  suit  pour  faire  enten- 
re  ce  qui  précède,  ou  ce  qui  précède  pour  faire 
entendre  ce  qui  suit  ;  c'est-à-dire  une  es\HXC  Uc 
méionymic  où  Ton  prend  raotécédent  pour  le 
conséquent,  ou  le  conséquent  pour  Tantécv- 
dcnt. 

On  croit  avant  que  de  parler  ;  J^e  avis,  dit  le 
prophète,  et  if  est  pour  cela  qyeje  parle.  Il  n'y 
n  |)oint  là  de  métalepse;  mais  ily  a  une  meta- 
lepsc  quand  on  se  sert  de  parier  ou  de  dire  pour 
signifier  croire  :  Direz-^ous  après  cela  que  je  ne 
suis  pas  de  vos  omit  f  c'est-a-dire  croires'voiu, 
aures-vous  sujet  de  croire? 

Oo  rapporte  de  même  à  la  métalepse  ces  façons 
de  parler  :  Il  oublie  les  bienfaits,  c'est-à-dire  il 
n'est  pas  reconnaissant.  Sowenejs-vofis  de  noin 
convention,  c*est-4i<dire  observez  notre  convea- 
tion.  Seigneur,  ne  vous  ressouvenoM  point  de  tua 
fautes,  c'est-à-dire  ne  nous  en  punissez  point, 
accordez-nous-en  le  pardon.  Je  nm  voue  connais 
pas,  c'est-à-dire  je  ne  fais  aucun  cas  de  vous,  je 
vous  mé|)rise,  vous  êtes  à  mon  égard  comme 
n'étant  point.  •—  //  a  été,  il  a  vécu,  veut  dire 
souvent,  il  est  mort;  c'est  l'antécédent  pour  le 
oonséquenL 

. . .  C'en  eil  bit,  ■adune,  «l  fmi  Wm  ; 

(RaC.  Mttkr.,  êsL  y,  te.  V,  St.) 

c'est-à-dire,  je  me  meurs. 

La  mctalepse  se  fait  lorsqu'on  passe,  comme 
par  degrés,  d'une  significalion  à  une  autre.  Par 
exemple,  les  poètes  prennent  les  hivers,  les  étés, 
les  moissons,  les  automnes,  el  tout  ce  qui  n'arrive 
qu'une  fols  en  une  année  pour  l'année  même. 
Nous  disons  dans  le  discours  ordinaire,  c'est  un 
vin  de  quatre  feuilles,  pour  dire  c'est  un  vin  dc 
quatre  ans  ;  et,  en  termes  d'eaux  et  forêts,  on  dit 
bois  de  qttatre  feuiUes,  pour  dire  bois  de  quauc 
années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opéra  lioos  de  l'a- 
griculture se  prend  pour  le  temps  de  ces  opéra- 
tions, c'est  le  conséquent  pour  rantécédeni.  La 
moissqn  se  prend  pour  le  temps  de  la  moisson; 
la  vendanae  pour  le  temps  de  la  vendange.  Il  est 
miirt  pendant  la  moisson^  c'est-à-dire  dans  le 
tcmp^  de  lu  moisson.  I^  moisson  se  fait  ordinai- 
rement Jnus  le  mois  d'août  ;  ainsi,  par  métonymie 
ou  métaleiMC,  on  appelle  la  moisson  Vaoét,  qu'on 
prononce  Voét  ;  akirs  le  temps  dans  lequel  une 
chose  se  fait  se  prend  pour  la  chose  iBcme, 
et  toujours  à  cause  de  la  liaison  que  les  idffs 
accessoires  ont  entre  elles.  (Extrait  de  ^umar- 
sais.) 

MiËTALUQDB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
metqu'apràson  subst.  :  Corps  métallique^  portif 
métallique,  couleur  métallique.  -—  Science  mé- 
tallique, histoire  métallique. 

MéTAPHOBC  Subst.  f.  C'est,  dit  Dumarsais, 
une  figure  par  laquelle  on  tran^iorle,  pour  aiasi 
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dire,  It  dgnlficaiion  propre  d'un  nom  (ou  plutùt 
<l*mi  «Ml)  à  une  auire  signiGcalion  qui  ne  lui 
convient  qu'en  vertu  d'une  comparaison  qui  est 
dans  l'esprii.  Un  mot  pt'is  dans  un  sens  métapho- 
rique perd  sa  sicnification  propre,  et  en  prend 
une  nouvelle  qui"  ne  se  présente  à  l'esprit  que 
pir  b  comparaison  que  l'on  fait  entre  le  sens 
propre  de  ce  mot,  et  ce  qu*on  lui  compare.  Par 
exemple,  quand  on  dit  que  le  mênêmçê  m  pavê 
wvvtnt  dêê  eouUvrt  ie  la  vérité,  dans  cette 
phrase,  covlevrs  n'a  plus  de  signiflcation  propre 
et  primitive  ;  ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière 
modifiée  qui  nous  fait  voir  les  objets,  ou  blancs, 
ou  rouges,  ou  jaunes,  etc.  ;  il  signifie  les  dehors, 
les  apparences,  et  cela  par  comparaison  entre  le 
sens  propre  de  couUwrê,  et  les  dehors  que  prend 
un  homme  qui  nous  en  impose  sous  le  masque 
de  la  sincériié.  Les  couleurs  font  connaître  les 
objets  sensibles;  elles  en  font  voir  les  dehors  et 
les  apparences.  Un  homme  qui  ment  imite  quel^ 
ntiofois  si  bien  la  contenance  et  le  discours  de 
c«lui  qui  ne  ment  pas,  que,  lui  trouvant  le  même 
dehors,  et,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  couleurs^ 
nous  croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainsi, 
comme  nous  Jugeons  qu'un  objet  qui  nous  parait 
blanc  est  blanc,  de  même  nous  sommes  souvent 
la  dupe  d'une  sincérité  apparente;  et  dans  le 
temps  qu'un  imposteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  sincère,  nous  croyons  qu'il 
nous  parie  sincèrement. 

Quand  on  dit  la  lumUrê  de  PêMprii,  ce  mot 
de  lumière  est  pris  mélaphoriquement.  Car, 
<*ommo  la  lumière,  dans  le  sens  propre,  nous 
fait  voir  les  objets  corporels,  de  même  la  faculté 
de  connaître  et  d'apercevoir  éclaire  l'esprit  et  le 
tnet  en  état  de  porter  des  jut^ements  sains. 

La  métaphore  est  donc  une  espèce  de  trope. 
Le  mot  dont  on  se  sert  dans  la  métaphore  est 
pris  dans  un  autre  sens  que  dans  le  sens  propre  ; 
^  fst,  pour  ainsi  dire,  dans  vtiê  demeure  em- 
prutttée.  dit  un  ancien;  ce  qui  est  commun  et 
^ssenliel  à  tous  les  (ropes. 

De  plus,  il  y  a  une  sorte  do  comparaison,  ou 
quelque  rapport  équivalent,  entre  le  mot  auquel 
on  donne  un  sens  métaphorique,  et  l'objet  à  quoi 
on  veut  rappliquer.  Par  exemple,  quand  on  dit 
d'un  homme  en  colère  que  e*est  un  lion ,  lion 
est  pris  alors  dans  un  sens  métaphorique;  on 
compare  l'homme  en  colère  au  lion,  et  voilà  ce 
qui  distingue  la  métaphore  des  autres  figures. 

Il  y  a  celte  différence  entre  la  métaphore  et  la 
.  comparaison,  que,  dans  la  comparaison ,  on  se 
sert  de  termes  qui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une  chose  à  une  autre;  par  exemple,  si 
Ton  dit  d'un  homme  en  colère  gu^il  est  comme 
vn  liouy  c'est  une  comparaison;  mais  quand  on 
dil8im|)lcment,  e*est  un  lion,  la  comparaison 
n'est  alors  que  dans  l'esprit,  et  non  dans  les 
termes  :  c'est  une  métaphore. 

Meeurer^  dans  le  sens  propre,  c'est  juger  d'une 
quantité  inconnue  par  une  quantité  connue, 
^it  par  le  secours  du  compas,  de  la  réele,  ou  de 
quelque  autre  instrument  qu*on  appelle  mesure. 
Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
pour  arriver  à  leurs  fins,  sont  comparés  A  ceux 
qui  mesurent  quelque  quantité  :  ainsi  on  dit  par 
métaphore,  qu*i2«  ont  bien  prie  leurs  mesures. 
I^r  la  même  raison^  on  dit  que  lee  personnes 
d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  se 
fnesurer  avec  les  grands,  c'cst-à-dire  vivre 
comme  les  grands,  se  comparer  à  eux  comme  on 
compare  une  mesure  avec  ce  qu'on  veut  mesurer. 
On  doit  wuêurêr  $a  dépense  avec  son  revenu 
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c'est-à-dire  qu'il  faut  régler  sa  dépense  sur  ton 
revenu  ;  la  quantité  du  revenu  doit  être  comme 
la  mesure  de  la  quantité  de  la  dépense. 

Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  apparte- 
ment et  nous  en  donne  l'entrée,  de  même  il  y  a 
des  connaissances   préliminaires  qui  ouvrent, 

{)our  ainsi  dire,  rentrée  aux  sciences  plus  pro- 
ondes.  Ces  connaissances  des  principes  sont 
appelées  clefs  par  métaphore.  La  grammaire 
est  la  clef  des  sciences,  la  logique  est  la  clef  de 
la  philosophie.  On  dit  aussi  d'une  ville  fortifiée  qui 
est  sur  la  frontière,  qu>/^  est  la  clef  du  royaume, 
c'est-à-dire  que  l'ennemi  qui  se  rendrait  maître 
de  cette  ville  serait  à  portée  d'entrer  ensuite  avec 
moins  de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle* 
f^uje  se  ait  au  propre  de  la  faculté  de  voir,  et 
par  extension ,  de  la  manière  de  regarder  les 
objets;  ensuite  on  donne,  par  métaphore,  le  nom 
de  vue  aux  pensées,  aux  projets,  aux  desseins. 
jévoir  de  grandes  vues,  perdre  de  vue  uns  entrS' 
prise,  n'y  plus  pen.ser. 

Goût  se  dit  au  propre  du  sens  par  lequel  nous 
recevons  les  impressions  des  saveurs.  La  langue 
est  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  dépravé, 
c'est-à-dire  trouver  bon  ce  que  communément 
les  autres  trouvent  mauvais,  et  trouver  mauvais 
ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Ensuite  on  se 
sert  du  terme  de  goût  par  métaphore,  pour  inar- 
quer le  sentiment  intérieur  dont  lesprit  est 
aiïecté  à  l'occasion  de  quelque  ouvrage  de  la 
naiure  ou  de  l'art.  L'ouvrage  pinit  ou  déplait,  on 
l'approuve  ou  on  ledésa^tprouve;  c'est  le  cerveau 
qui  est  l'organe  de  ce  goùt-là  *.  U  goût  de  Paris 
i^est  trouvé  conforme  au  goût  tvAthènes,  dil 
Racine  dans  sa  préface  d'Iphigénie;  c'est-à-dire, 
comme  il  ledit  lui-même,  que  les  sitectateiirs  ont 
été  émus  à  Paris  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  au- 
trcfoisen  larmes  le  plus  savant  peupledcla  Grèce. 
La  métaphore  est  de  sa  nature  une  source 
d'agrément,  et  rien  ne  flatte  peut-être  plus  l'esprit 
que  la  représcnuition  d'un  objet  sous  une  image 
étrangère.  La  métaphore,  assujettie  aux  lois  que 
la  raison  et  l'usage  de  la  langue  lui  prescrivent, 
est  non-seulement  le  plus  beau  et  le  plus  usité 
des  tropes,  c'en  est  aussi  le  plus  utile.  Il  rend  le 
discours  plus  abondant,  par  la  facilité  des  chan- 
gements cl  des  emprunts,  et  il  prévient  la  plus 
grande  de  toutes  les  difficultés  en  désignnnt 
chaque  chose  par  une  dénomination  caractéris- 
tique. Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des  méta- 
phores est  d'agiter  l'esprit,  de  le  transporter  tout 
d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre;  de  le  presser, 
de  comparer  soudainement  les  deux  idées  qu'elles 
présentent,  et  de  lui  causer,  par  ces  vives  et 
promptes  émotions,  un  plaisir  inexprimable. 

Mais,  pour  que  les  métaphores  produisent  ces 
effets,  il  faut  qu'elles  soient  justes  et  naturelles. 
Les  métaphores  sont  défectueuses  : 

4»  Quand  elles  sont  tirées  de  sujets  bas.  Il 
ne  faut  pas  Imiter  cet  tuteur  aui  dit  que  le  dé- 
luge universel  fui  la  lessive  de  la  nature,  ni  celui 
qui  dit  qiieltf  gourmand  fait  de  sonventre  unêgoui 
incommode  d  aliments  et  de  breuvages  ;  que  l'es- 
prit  est  un  champ  gui  languit  s*  il  n'est  fumé,  etc. 
2°  Quand  elles  sont  forcées,  prises  (le  loin,  et 
que  le  nip|X)rt  n'est  point  assez  naturel,  ni  la 
comparaison  assez  sensible ,  comme  quand  Théo- 
philo a  dit  (La  Soliiude,o^t  v,  145)  : 

Je  baignerai  in«f  maint  folâlrei 
Dins  lei  ondes  d«  tes  ctieveai; 

et  dans  un  autre  endroit  (Le  Matin,  ode  v,  33.)  : 

Li  chamie  éeoreh«  It  plaine, 

30 
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On  peui  rapporter  à  la  mémù  espèce  les  méU- 
phores  tirées  de  sujets  |)eu  connus. 

30  II  faut  aussi  avoir  égard  aux  convenances 
des  dirrérenls  styles.  Il  y  a  des  métaphores  (jui 
conviennent  ati  siyle  poétique,  qui  seraient  dé- 
placées dans  le  style  oratoire.  Boileau  a  dit  {odé 
sur  la  prise  de  Samur,  5]  : 

▲ccoarei,  Ironpe  ••raiite; 
Des  tons  qu«  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  qu'i/ne  Ujre  enfanté 
des  snns. 

à,"  On  |)cul  qoelquerois  adoucir  une  métaphore, 
en  la  changeant  en  comparaison,  ou  bien  en 
ajoutant  quelque  correctif;  par  exemple,  en 
disant  povr  aittsi  dire^  si  Von  peui  parler  ainsi, 
etc.  :  Vartdoit  être  pour  ainsi  dire  enté  sur  la 
nature.  La  nature  soutient  tart^  et  lui  sert 
de  hase;  et  Vart  emheUit  et  perfectionne  la 
nature. 

50  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  métaphores  de  suite, 
il  n*est  pas  toujours  nécessaire  qu'elles  soient 
tirées  exactement  du  même  sujet,  comme  on 
rient  de  le  voir  dans  un  des  exemples  précédents. 
Euié  est  pris  de  la  culture  des  arbres;  soutien^ 
base,  sont  pris  de  Tarchitecture.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu'on  les  prenne  de  sujets  opposés,  ni  que 
les  termes  métapboriaues  dont  Tun  est  dit  de 
Vautre,  excitent  des  idées  qui  ne  puissent  point 
être  liées ,  comme  si  l'on  disait  d*un  orateur, 
e^est  un  tondent  qui  s* allume,  au  lieu  de  dire 
c'est  vn  torrent  oui  entraîne.  On  t  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  II,  ode  pour  h  roi,  2): 

Prends  ta  foodre,  Louis,  et  va  eomme  vb  lion. 

Il  fallait  plutôt  dire  comme  Jupiter.  Bans  les 
premières  édilionsdu  Cid,  Chimène  disait  (act.  III, 
se.  iT,  433)  : 

Maigri  des  feux  si  beaux  qai'rompeat  ma  eelère. 

Feuje  et  rompent  ne  vont  point  ensemble.  Ces! 
une  observation  de  l'Académie  sur  les  vers  du 
Cid,  Dans  les  éditions  suivantes,  on  a  mis  trou- 
vent au  lieu  de  rompent,  et  cette  correction  ne 
parait  pas  réparer  la  première  faute. 

Écoree,  dans  le  sens  propre,  est  la  partie  ex- 
térieure des  arbres  et  des  fruits;  c'est  leur  cou- 
verture. Ce  inot  se  dit  fort  bien  dans  un  sens 
métaphorique  pour  marquer  les  dehors,  Tappo- 
rence  des  choses.  Ainsi  Ton  dit  qne  hsignoratUs 
a^arréteni  à  Véeorce  ;  qu*»2#  Rattachent,  qu'ils 
s*amusent  à  ff écoree.  Bemarquez  que  tous  ces 
verbes,  ^arrêtent,  e^aiiaekent,  s  amusent,  con- 
viennent fort  bien  avec  écoree  pris  au  propre; 
mais  vous  nediries  pas  au  propre,  fondre  V écoree. 
Fondre  se  dit  de  la  çlace  ou  du  métal;  vous  ne 
devex  donc  pas  dire  au  figuré ,  fondre  t  écoree. 
€ette  expression,  que  Ton  trouve  dans  une  ode 
de  Rousseau,  doit  donc  passer  pour  trop  hardie. 

L'hirer,  qui  si  longtemps  a  fait  blanchir  nos  plaines, 
ITcikchaioe  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux; 
Bt  les  jeunes  téphyrs  de  leurs  chaude*  hdeines 
Ont  fkmàu  Vécort»  des  eaux. 

(Ode  YIU,  lir.  m,  1.)     ■ 

^  Chaque  langue  a  des  métaphores  particu- 
lières qui  ne  sont  point  en  usage  dans  les  autres 
langues.  Par  exemple,  les  latins  disaient  d'une 
armée:  Doxtrum  et  sinistrum  cornu;  et  nous 
disons  Vaile  droite  et  Vaile  gaucho. 

11  est  si  vrai  que  chaque  langue  a  ses  meta- 
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phares  prqires  et  cootaciéeB  par  l'usage,  que, 
si  vous  en  changez  les  termes  par  les  équiv^enti 
mêmes  qui  en  approchent  le  plus,  vous  vous 
rendez  ridicule.  Un  étranger  écrivant  à  son  pro- 
tecteur, lui  disait  :  Monseigneur,  vous  aves 
pour  moi  des  Boyaux  de  père;  il  voulait  dire 
des  entrailles.  On  dit  m£ttie  la  lumière  sovs  1$ 
boisseau,  pour  dire,  cacher  ses  talents,  les  rendre 
inutiles;  l'auteur  du  poème  de  la  Maddaûn 
ne  devait  donc  pas  dire  (liv.  vu),  mettre  le  fiamr 
beau  sous  le  muid. 

A  ces  six  remarques  de  Dumarsais  sur  le  mau- 
vais usage  des  métaphores,  Beauzée  ajoute  un 
septième  principe  qu'il  tire  de  Quintilien.  C'est 
que  l'on  donne  à  un  mot  un  sens  métaphorique, 
ou  par  nécessité,  quand  on  manque  de  terme 
propre,  ou  par  raison  de  préférence  pour  présenter 
une  idée  avec  plus  d'énergie  ou  avec  plus  de 
décence.  Toute  métaphore  qui  n'est  pas  fondée 
sur  une  de  ces  considérations  est  déplacée. 
Voyez  Comparaison, 

MéTAPBORiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sens  métaphorique,  es- 
preeeion  métaphorique. 

MéTAPBoaiQOEMBST.  Adv.  Il  ne  se  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  :  Cela  est  dit 
métafAoriquemeni,  et  non  pas  cela  est  métapho- 
riquement dit. 

MiTAPBTsiQDB.  Adj.  dcs  dcux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Science  métaj^hysiqvs, 
connaissaneee  métaphysiques,  principes  mite» 
physiques. 

MéréoBOLOoiQOB.  Adj.  des  deux  genres,  ^ui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  (Xfservatûms  metéero- 
looiquee. 

MéTBonB.  Subst.  f.  C'est  l'art  de  concilier  la 
plus  grande  clarté  et  ,1a  plus  grande  prègisioa 
avec  toutes  les  beautés  dont  un  sujet  est  suscep- 
tible. —  On  méprise  la  méthode  ou  on  l'eultc. 
Bien  des  écrivains  regardent  les  règles  comme 
les  entraves  tlu  génie.  D'autres  les  croient  d'ua 
grand  secours;  mais  ils  les  choisissent  si  mal,  et 
les  multiplient  si  fort,  qu'ils  les  rendent  inutiles, 
ou  même  nuisibles.  Tous  ont  également  tort, 
ceux-là  de  blâmer  la  méthode,  parce  qu'ils  n'eo 
connaissent  pas  de  bonne;  ceux-ci  de  la  croire 
nécessaire  lorsqu'ils  n'eu  connaissent  que  de  fort 
défectueuses.  —  Un  ouvrage  sans  ordre  peut 
réussir  par  les  détails,  et  placer  son  auteur  parmi 
les  bons  écrivains  ;  mais  plus  d'ordre  le  rendrait 
digne  de  plus  de  succès.  Dans  les  matières  de 
raisimnement,  il  est  impossible  que  la  lumière  se 
répande  également  sur  toutes  les  parties,  si  la 
méthode  manque;  dans  les  choses  d'agrément, 
il  est  au  moins  certain  que  tout  ce  qui  n'est  pis 
à  sa  place  perd  do  sa  beauté. 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  le  cours  d'us 
Qiuvragc,  pour  dire  chaque  chose  à  sa  place,  et 
pour  l'exprimer  convenablement,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  d'embrasser  son  objet  d'une  vue 
générale.  L'obscurité,  lorsqu'elle  est  rare,  peut 
naitre  d'une  distraction;  mais  lorsqu'elle  ciA 
fréquente,  elle  vient  certainement  de  la  manière 
comusc  dont  un  saisit  la  matière  qu'on  traite.  Od 
ne  juge  bien  des  i^roportions  de  chaque  partie, 
que  lorsqu'on  voit  le  tout  à  la  fois. 

Qu^nd  on  commença  à  faire  des  poèmes,  on 
sentit  combien  il  était  important  d'intéresser.  On 
remarqua  que  l'intérêt  augmente  à  porportioo 
au'ii  est  moins  partagé,  et  on  reconnut  cointHen 
1  unité  d'action  est  nécessaire.  D'autres  obsei- 
valions  découvrirent  d'autres  règles,  et  les  puctes 
eurent,  sur  la  méthode,  des  idées  si  exactes,  qu« 
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c'eût  été  é  eux  àen  donner  deft  leçons  aux  philo- 
•ophcs. — La  méthode  est  pour  les  génies  ce  que 
les  lois  sont  pour  les  hommes  libres.  Les  poèmes 
ne  plairont  qu*autant  qu'on  s^écartera  moii»  des 
régies.  Si  l'on  trouve  de  Tagrément  dans  les 
écarts,  c'est  que  chacun  d'eux  est  un,  et  que, 
par  conséquent,  séparé  de  l'ouvrage  auquel  il  ne 
tient  pas,  il  a  sa  beauté.  Tous  ensemble  ils  font 
un  poème  où  il  j  a  de  belles  choses,  et  ne  font 
pas  un  beau  poème.  En  efTei,  si,  descendant  de 
détails  en  détails,  on  ne  voyait  l'unité  nulle  part, 
l'ouvrage  entier  ne  serait  qu'un  chaos.  Toutes 
les  parties  doivent  donc  former  un  seul  tout. 

La  méthode,  qui  apprend  à  faire  un  tout,  est 
commune  à  tous  les  genres.  Elle  est  surtout 
nécessaire  dans  les  ouvrages  de  raisonnement; 
car  l'attention  dimfadue  à  mesure  qu'on  la  pr- 
tage,  et  l'esprit  ne  saisit  plus  rien  lorsqu'il  est 
distrait  par  un  trop  grand  nombre  d'objets.  — 
Or,  l'unité  d'action  dans  les  ouvrages  faits  pour 
intéresser,  et  l'unité  d'objet  dans  les  ouvrages 
faits  pour  instruire,  demandent  également  (|ue 
toutes  les  parties  soient  entre  elles  dans  des  pro- 
portions exactes,  et  que,  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  elles  se  rapportent  toutes  à  une  mémo 
fin.  Par  là,  Tunité  nous  ramène  au  principe  de 
la  plus  grande  liaison  des  idées;  elle  en  dépend. 
En  efTet,  cette  liaison  étant  trouvée,  le  commence- 
ment, la  fin  et  les  parties  intermédiaires  sont 
déterminés  :  tout  ce  qui  altère  les  proportions 
est  élagué;  et  on  ne  peut  plus  rien  retrancher 
ni  déplacer  sans  nuire  à  la  lumière  ou  à  l'agré- 
ment. 

Pour  découvrir  cette  liaison,  il  faut  fixer  son 
objet  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  déterminer  les 
prmcipales  parties,  et  tout  comprendre  dans  la 
division  générale.  Il  faut  éviter  les  divisions 
purement  arbitraires,  et  même  les  divisions  préli- 
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le  plus  essentiel  de  retenir  lui  échapperaient,  et 
les  précautions  «lue  l'auteur  aurait  prises  pour  se 
faire  entendre  le  rendraient  souvent  inintelli- 
gible. Commencer  par  des  divisions  sans  nombre, 
pour  afficher  beaucoup  de  méthode,  c'est  s'éga- 
rer dans  un  labyrinthe  obscur  pour  anivcr  à  la 
lumière  :  la  méthode  ne  s'annonce  jamais  moins 
que  lorsqu'il  v  en  a  davantage. 

Le  début  aun  ouvrage  ne  saurait  donc  être 
trop  simple  ni  trop  dégagé  de  tout  ce  qui  peut 
souffrir  quelque  difficuhé.  La  division  générale 
étant  faite,  on  doit  chercher  l'ordre  où  les  parties 
contribuent  devantage  à  se  prêter  mutuellement 
de  la  lumière  et  de  l'agrément.  Par  là  tout  sera 
dans  la  plus  grande  liaison.  —  Ensuite  chaque 
partie  peut  être  considérée  en  particulier,  et 
sous-divisée  autant  de  fois  qu'elle  rcnfenne  d'ob- 
jets qui  peuvent  faire  chacun  un  tout.  Rien  ne 
doit  entrer  dans  ces  sous-divisions  qui  puisse  en 
altérer  l'unité,  et  les  parties  ne  connaissent  d*autre 
ordre  que  celui  qui  est  indique  par  la  gradation 
la  plus  sensible.  Dans  les  ouvrages  faits  pour 
intéresser,  c'est  la  gradation  de  sentiment;  dans 
les  autres,  c'est  la  gradation  de  lumière. 

Mais  afin  de  se  conduire  sûrement,  il  feut 
savoir  choisir  parmi  les  idées  qui  se  présentent  ; 
le  choix  est  nécessaire  |iour  ne  rien  adopter  qui 
ne  contribue  à  la  plus  grande  liaison.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  lié  au  sujet  qu'on  traite  doit  être 
rejeté  ;  les  choses  mêmes  qui  ont  avec  lui  quel- 
que liaison  ne  méritent  pas  toujours  qu'on  en 
fosse  usage.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  ce  qui  peut 
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M  Uflr  plus  «enslblenent  à  la  fin  qu'on  sa  propose. 

Le  sujet  et  la  fin,  voilà  donc  les  deux  {loints 
de  vue  qui  doivent  nous  régler.  Ainsi,  quand 
une  idée  se  présente,  nous  aviMis  à  considérer 
si ,  étant  liée  à  notre  sujet ,  elle  le  développe 
relativement  à  la  fin  pour  laquelle  nous  le  trai- 
tons, et  si. elle  nous  conduit  par  le  chemin  le  plus 
court 

En  prenant  notre  sujet  pour  un  seul  point  fixe, 
nous  pouvons  nous  étendre  indifréremment  de 
tous  côtés.  Alors  plus  nous  nous  écartons,  moins 
les  détails  où  notre  esprit  s'égare  ont  de  rapport 
entre  eux;  nous  ne  savons  plus  où  nous  arrêter, 
et  nous  paraissons  entreprendre  plusieurs  ou-- 
vrages,  sans  en  achever  aucun. — Mais  lorsqu'on 
a  pour  second  point  fixe  une  fin  bien  déterminée, 
la  route  est  tracée;  chaque  pas  contribue  à  un 
plus  grand  développement,  et  Ton  arrive  à  la 
conclusion  sans  avoir  fait  d'écarts.— Si  l'ouvrage 
entier  a  un  sujet  et  une  fin,  chaque  chapitre  a 
également  l'un  et  l'autre,  chaque  article,  chaque 
phrase.  Il  faut  donc  tenir  la  même  conduite  dans 
les  détails.  Par  là  l'ouvrage  sera  un  dans  son 
tout,  un  dans  chaque  partie,  et  tout  y  sera  dans 
la  plus  grande  liaison  |)ossible. 

En  se  conformant  au  princii)e  de  la  plus  grande 
liaison,  un  ouvrage  sera  donc  réduit  au  plus 
petit  nombre  de  chapitres,  ses  chapitres  au  plus 
petit  nombre  d'articles,  les  articles  au  plus  petit 
nombre  de  phrases,  et  les  phrases  au  plus  petit 
nombre  de  mots.  — Dans  la  nature,  tous  les 
objets  sont  liés  pour  ne  former  qu'un  seul  tout. 
C'est  pourquoi  il  nous  est  si  naturel  de  passer 
léçèrement  des  uns  aux  autres.  Nous  sommes,, 
jusque  dans  nos  plus  grands  écarts,  conduits 
par  quelque  sorte  de  liaison.  H  faut  donc  con- 
tinuellement veiller  sur  nous  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  que  nous  avons  choisi.  Il  y  faut  donner 
d'autant  plus  d'attention,  que,  toujours  en  com- 
bat avec  nous-mêmes  pour  nous  prescrire  des 
limites  ou  pour  les  franchir,  nous  nous  croyons, 
sur  le  moindre  prétexte,  autorisés  dans  nos  plus 
grands  écarts.  Il  semble  souvent  que  nous  soyons 
plus  curieux  de  montrer  que  nous  savons  l)eau- 
coup  de  choses,  que  de  faire  voir  que  nous  sa- 
.vons  bien  celles  que  nous  traitons. 

Les  digressions  ne  sont  permises  que  lorsque 
nous  ne  trouvons  pas  dans  le  sujet  sur  le(|uel 
nous  écrivons,  de  quoi  le  présenter  avec  tous 
les  avantages  qu'on  y  désire.  Alors  nous  cher- 
chons ailleurs  ce  qu'il  ne  fournit  pas;  mais  c'est 
dans  la  vue  d'y  revenir  bientôt,  et  dans  l'espé- 
rance d'y  nhiandre  plus  de  lumière  ou  plus 
d'agrément.  Les  digressions  ne  doivent  oonc 
jamais  faire  oublier  le  sujet  principal;  il  faut 

Qu'elles  aient  en  lui  leur  commencement,  leur 
n,  et  qu'elles  y  ramènent  sans  cesse.  Un  bon 
écrivain  est  comme  un  voyageur  qui  a  la  pru- 
dence de  ne  s'écarter  de  sa  route  que  pour  y 
rentrer  avec  des  commodités  propres  à  la  lui 
faire  continuer  plus  heureusement. 

On  peut  travailler  aux  différentes  parties  d'un 
ouvrage  suivant  l'ordre  dans  lequel  on  les  a 
distribuées;  et  on  peut  aussi,  lorsque  le  plan 
est  bien  arrêté,  passer  indîrféremmenl  du  com- 
mencement à  la  un,  ou  au  uiilieu  ;  et,  an  lieu  de 
s'assujettir  à  aucun  ordre,  ne  consulter  que 
Fatlrait  qui  fait  saisir  le  moment  où  l'on  est  plus 
propre  à  traiter  une  partie  qu'une  autre.  Il  y  a 
dans  cette  conduite  une  manière  libre  qui  res- 
semble au  désordre,  sans  en  être  un.  Elle  dé- 
lasse l'esprit  en  lui  présentant  des  objets  toujours 
différents,  et  elle  lui  laissn  la  liberté  de  se  livrer 
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à  toute  sa  vivacité.  Cependant  la  subordination 
des  parties  fixe  des  puints  de  vue  qui  prévien- 
nent ou  corrigent  des  écarts,  et  qui  ramènent 
sans  cesse  à  robjet  principal.  On  doit  donc 
mettre  son  adresse  à  réçlcr  l'esprit  sans  lui  ôtcr 
la  lilicrlé.  Quelque  ordre  que  les  gens  à  talents 
mettent  dans  leurs  ouvrages,  il  est  rare  quMls 
s*y  assujetiissenl  lorsqu'ils  travaillenL  (Extrait 
de  Vjift  d'écrire,  de  Condiljac.) 

MéTBOoiQoe.  Adj.  des  deux  genres.  En  par- 
lant des  |)ersonncs,  il  signifie  qui  a  de  la  règle, 
de  la  méthode  :  Un  homme  métkodiqu*,  vn 
esprit  méthodique.  En  pariant  des  choses,  il 
signifie,  qui  est  fait  avec  méthode  :  Diocoure 
méOàodique,  traité  méthodique.  Dans  Tun  et 
àua  l'autre  sens,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

MÉTHOoiQinBiiBiiT.  Adv.  :  71  a  parlé  methodi^ 
quement.  On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Tl  a  méthodiquement 
traité  cette  affaire. 

M^BooisTB.  Subst.  m.  C'est  le  nom  que  Buf- 
fon  donne  aux  auteurs  qui  ont  suivi  diverses 
méthodes  en  botanique.  —  On  le  dit  aussi  des 
médecins  qui  suivent  la  méthode  et  les  régies 
prescrites  eo  médecine,  par  opposition  aux  em- 
piriques qui  ne  suivent  qu'une  aveugle  pratique. 
L'Académie  n'admet  ce  mot  que  pour  désigner 
une  secte  religieuse  qui  a  pris  naissance  en  An- 
gleterre. 

MiTiBB.  Subst.  m.  Ce  mot,  qui  est  bas  au 
propre,  se  dit  figurément  des  professions  les  plus 
nobles.  Selon  Balzac,  les  peintres  s*en  offensent, 
et  les  généraux  d'armées  s^en  font  honneur,  et  les 
uns  et  les  autres  ont  raison.  Telle  est  la  bizarre- 
rie de  l'usage.  On  dit  le  métier  des  armes,  le 
métier  de  la  guerre.  Cet  officier  aime  son  mé- 
Her,  il  a  le  comr  au  métier.  Cet  avocat,  ce  mé- 
decin sait  son  métier.  Le  métier  de  ceu*  qui 
commandent  est  le  plus  difficile  de  tous.  On  dit 
aussi  en  parlant  des  ouvrages  :  H  n'y  a  que  les 
cens  du  métier  qui  en  soient  bons  iuges,  fBou- 
Dours.)  Quelquefois  pourtant,  métier  au  figuré 
se  prend  en  mauvaise  part  :  Le  devoir  des  juges, 
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quelques  usages.) 

Le  mot  métier,  dit  Voltaire,  ne  peut  être  ad- 
mis dan»  le  style  noble  qu'avec  une  expression 
qui  le  fortifie,  comme  le  métier  des  armes.  Il  est 
heureusement  employé  par  Racine  dans  le  sens 
le  plus  bas.  Athalie  dit  a  Joas  ^act.  II,  se.  vn, 
78): 

laistM  li  eet  Ubil,  ipUles  et  vil  mtdUar. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris 
de  cette  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs.  {Re- 
marques sur  fficomède,  act.  III,  se.  i,  23.) 

Miris,  MénssE.  Adj.  On  prononce  le  s  final 
de  métis:  Un  espagnol  métis,  une  indienne 
métisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Métortmib.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Le  mot  de  métonymie  signifie  transposition,  ou 
changement  de  nom;  un  nom  pour  un  autre. 
En  ce  sens,  cette  figure  comprend  tous  les  au- 
tres tropes;  car,  dans  tous  les  iropes,  un  mot 
n'étant  pas  pris  dans  le  sens  qui  lui  est  propre, 
réveille  une  idée  qui  pourrait  être  exprimée  par 
un  autre  mot.  Nous  remarquerons  au  mot  Sy^ 
needoque,  ce  qui  distingue  proprement  la  mé- 
tonymie dés  autres  tropes.  Les  maîtres  de  l'art 
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restreignent  la  métonymie  aux  usages  suivants  : 
4o  La  cause  pour  l'effet.  Par  exemple,  wr« 
de  eon  travaU,  c'est-à-dire  vivre  de  ce  qu'oa 
gasneen  travaillant.  C'est  prendre  la  cause  pour 
l'effet,  que  de  donner  le  nom  de  l'auteur  à  ses 
ouvrages  :  Il  a  lu  Cicéron,  Horace^  ^irgUe,  etc., 
c'est-à-dire  les  ouvrases  de  Cicéron,  d'Horace, 
de  Virgile,  etc.  On  donne  souvent  le  nom  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage.  On  dit  d'un  drap  que  c'est 
un  van-robais,  un  rousseau,  un  pognon,  c^wl- 
à-4lire,  un  drap  do  la  manufacture  de  Van-Bo^ 
bais,  ou  de  celle  de  Rousseau,  etc.  C'est  aio» 

Su'on  donne  le  nom  du  peintre  au  tableau;  on 
il  j'ai  vu  un  beau  rembrandt,  pour  dire,  fai 
vu  un  beau  tableau  fait  par  Rembrandt  On  dit 
d'un  curieux  en  estampes,  qu'tl  a  un  gund 
nombre  de  callots,  c'esl-é-dire  un  grand  nombre 
d'estampes  gravées  par  Callot. 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet,  on  se  sert  sou  w 
du  nom  de  la  cause  instrumentale  qui  sert  a  le 
reproduire.  Ainsi  pour  dire  que  quelqu'un  écnl 
bien,  c'est-à-dire  qu'il  forme  bien  les  caitctères 
de  l'écriture,  5n  dit  qu'tf  a  une  belle  «««»"•  ^ 
plume  est  aussi  une  cause  instrumentale  dele- 
criiure,  et  par  conséquent  de  la  composiiioii; 
ainsi  plume  se  dit  par  métonymie  de  la  nwuére 
de  former  les  cartclércs  de  récriture,  et  de  U 
manière  de  composer.  Plume  se  prend  aos» 
pour  l'auteur  même  :  Cest  une  bonne  plumi, 
c'est-à-dire  c'est  un  auteur  qui  écrit  Wen; 
c'est  une  de  nos  meilleures  plumes,  c'est-à4irc 
un  de  nos  meilleurs  auteurs.  PistoeaujeûA 
aussi  par  métonymie  comme  p/«in#.  On  ditdiui 
habile  peintre,  que  c'est  un  savant  vinceau. 

8«  L  effet  pour  la  cause.  Ainsi  les  poètes  di- 
sent la  pâle  mort,  les  paies  maladies,  La  mort, 
la  maladie,  ne  sont  poml  pâles,  mais  elles  pro- 
duisent la  pâleur.  Ainsi  on  donne  à  la  cause  une 
épithète  qui  ne  convient  qu'à  l'effet. 

»•  Le  contenant  jwur  le  contenu,  coimne 
quand  on  dit  il  aime  la  bouteille,  c'est-à-dire 
il  aime  le  vin.  Le  ciel  S6  prend  souvent  pour 
Dieu  même  :  Implorer  U  secours  du  ciel,  grict 
au  ciel,  pécher  contre  le  ciel.  La  terre  se  iet 
devant  Alexandre,  c'est-à-dire  les  ^upks  de  U 
terre  SP  soumirent  à  lui.  Borne  desapprouva» 
conduite  ^Appius,  c'est-à-dire  les  Romains  dé^ 
approuvèrent.  ^  , ., 

4«  Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  ia«, 
pour  la  chose  même.  On  dit  un  caudebec,  au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Caudebec,  ville 
de  Normandie;  un  damas,  au  lieu  de  dire  un 
sabre  ou  un  couteau  fait  à  Damas. 
5«  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  : 

Dut  n«  TwillMtelaiiguinaato, 
U  Mfpirt  qua  jt  ti«a«,  pèM  à  ■»  ■»»«  IrtwbUnte. 
(QoillAniT,  Pkméton,  Ml.  Il,  «e.  t-i 

c'est-à-dire  je  ne  suis  plus  dans  un  âge  conve- 
nable pour  me  bien  acquitter  des  soins  que  de- 
mande la  royauté.  Ainsi,  fe  sceptre  se  prew 
pour  l'auiorilô  royale,  le  bâton  de  maréchal  « 
France,  pour  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
L't^pée  se  prend  pour  la  profession  mihlaire,» 
riAe  iKDur  la  magislrature  et  jiour  l'éUl  de  ccui 
qui  suivent  le  barreau. 

A  1«  finj'ai  qoiU*  !•  roht  pour  Vé^é» 

(CoBlf.,  MÊnUur,  acU  1,  »e,  l,  t.) 

La  palme  était  autrefois  le  symbole  de  la  y»- 
toire.  On  dit  d'un  saint  qu'ira  remporté  la palmt 
du  martyre.  Il  y  a  dans  celte  expreask»  une 
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métonymie.  Palme  se  prend  pour  victoire,  et 
de  plus.  Texpression  est  métaphorique;  la 
victoire  dont  on  veut  parler  est  une  victoire 
spirituelle. 

6«  Le  nom  abstrait  pour  le  concret.  Voyez 
Sens.  Blancheur  est  un  terme  abstrait;  mais 
quand  je  dis  Ce  papier  est  blanc,  blanc  est 
alors  un  terme  concret. 

7*  Les  parties  du  corps  qui  sont  regardées 
comme  le  siège  des  passions  et  des  sentiments 
intérieurs,  se  inrennenlpour  les  sentiments  mêmes. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  il  a  du  cœur,  c'est-à-dire 
du  courage.  La  cervelle  se  prend  aussi  pour 
l'esprit;  on  dit  d'un  étourdi  que  e^est  une  iétû 
eane  cervelle.  Quand  on  dit  e^est  un  homme  de 
tête,  e^esi  une  bonne  tète,  on  veut  dire  que  celui 
dont  on  parle  est  un  homme  habile,  un  homme 
de  jugement.  La  iSte  lui  a  tourné,  c'est-à^ire 
il  a  perdu  le  bon  sens,  la  présence  d'esprit. 
Avoir  de  la  tête  se  dit  aussi  Ggurément  d'un 
opiniâtre  ;  tête  de  fer  se  dit  d'un  homme  appli- 
qué sans  relâche,  et  encore  d'un  entêté.  La 
langue,  qui  est  le  principal  organe  de  la  rarole, 
se  prend  pour  la  parole;  c'est  une  méchante 
langue,  c'est-é-dire  c'est  un  médisant.  Avoir  la 
langue  bien  pendue,  c'est  avoir  le  talent  de  la 
parole,  c'est  parler  facilement. 

8*  On  donne  aux  pièces  de  monnaie  le  nom 
du  souverain  dont  elles  portent  l'empreinte.  Nous 
disons  un  louis  d'or. 

Voilà  les  principales  espèces  de  métonymies. 
Quelques-uns  y  ajoutent  la  métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui 
suit,  ou  ce  qui  suit  pour  ce  qui  précède.  C'est 
ce  qu*on  appelle  l'antécédent  pour  le  conséquent, 
ou  le  conséquent  pour  l'antécédent.  On  en 
trouvera  des  exemples  dans  la  mètalepse,  qui 
n*cst  qu'une  espèce  de  métonymie  à  laauelle  on 
a  donné  un  nom  particulier.  Voyez  Mètalepse, 
Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres  espèces  de  mé- 
tonymies, on  se  contente  de  dire  métonymie  de 
la  cause  pour  l'efTet,  métonvmie  du  contenant 
pour  le  contenu,  métonymie  au  signe,  etc. 

Mettable.  Adj.  des  deux  genres  (|ui  ne  se 
met  qu*aprés  sou  subst,  et  ordinairement  avec 
la  négative  :  Cet  habit  n'est  pas  mettable.  —  On 
(lit  cet  habit  est  encore  mettable. 

Mettbe.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Voici 
comment  on  le  conjugue  : 

ludicatir.  —Présent.  Je  mets,  tu  mets,  il  met  ; 
nous  mettons,  vous  mettez,  ils  mettent.  —  Im- 
parfait. Je  mettais,  tu  mettais,  il  mettait;  nous 
mettions,  vous  mettiez,  ils  mettaient.  —  Passé 
simple.  Je  mis,  tu  mis,  il  mit  ;  nous  mimes,  vous 
mites,  ils  mirent. — Futur.  Je  mettrai,  tu  met- 
tras, il  mettra,  nous  mettrons,  vous  mettrez,  ils 
metiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  mettrais,  tu 
mettrais,  il  mettrait;  nous  mettrions,  vous  met- 
triez, ils  mettraient. 

Impératif.  —  Présent.  Mets,  qu'il  mette; 
mettons,  mettez,  qu'ils  mettent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  mette,  que  tu 
mettes,  qu'il  mette;  que  nous  mettions,  que 
vous  mettiez,  qu'ils  mettent.  —  Imparfait.  Que 
je  misse,  que  tu  misses,  qu'il  mit;  que  nous 
missions,  que  vous  missiez,  qu'ils  missent. 

Participe.  -^Préeent.  Mettant.  —  Passé.  Mis, 
mise. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Dans  ee  verbe,  le  <  se  double  toujours,  suivi 
ou  non  suivi  d'un  #  muet,  excepté  oepeodaut 
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aux  trois  personnes  du  singulier  du  présent  le 
l'indicatif,  et  à  la  seconde  personne  du  singulier 
de  l'impératif. 

Ce  verbe  s'unit  avec  toutes  sortes  de  prépo- 
sitions, comme  dans,  sur,  avec,  auprès,  cb- 
dans,  dehors,  etc.  Avec  certains  noms,  il  régit  à 
et  riniinitif  :  Mettre  sa  gloire  à  obéir,  son  plaisir 
à  faire  du  bien.  — Se  mettre  a  plusieurs  signi- 
fications. Au  propre,  c'est  se  {ilaccr  ;  mettes- 
vous  d  cété  de  moi;  il  s'est  mis  à  la  première 
place.  Au  figuré,  il  signiQe  tantôt  commencer, 
tantôt  s'habiller  :  Se  mettre  à  travailler,  se 
mettre  à  crier.  ^^  Il  se  met  bien,  il  te  met 
mal. 

Mettre  s'emploie  très-bien  dans  le  style  noble  : 

Mêttonê  1«  iMptrt  aux  OMtos  di^nei  da  la  portar. 
(Rac,  Phid.,  icU  II,  M.  Tl,  Î9.) 

Jo  pnia  daua  tout  ion  jour  mallra  la  vérité, 

(Bac,  Àth.,  act.  il,  M.  ri,  t.) 

Après  mettre  sa  confiance,  on  emploie  ordi- 
nairement la  préposition  en,  lorsqu  il  s'agit  de 
po^nncs,  et  en  ou  dans ,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  :  //  met  une  grande  confiance  en  ses 
amis.  On  dit  mettre  sa  confiance  en  ses  riches- 
ses, et  mettre  sa  confiance  dans  ses  richesses. 
La  différence  entre  ces  deux  locutions,  c'est  que 
la  première  exprime  une  opposition  avec  toute 
autre  chose  en  quoi  on  pourrait  mettre  sa  con- 
fiance ;  il  met  sa  confiance  en  ses  richesses,  au 
lieu  lie  la  mettre  en  ses  amis,  etc.  ;  et  que  la 
seconde  a  plus  de  rapport  au  service,  au  se- 
cours que  l'on  peut  tirer  des  choses  dans  les- 
quelles on  a  mis  sa  confiance  :  Dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  il  met  sa  confiance  dans  ses 
richesses,  il  croit  que  ses  richesses  pourront  le 
sauver. 

Mp.dblb.  Subst.  m.  Il  ne  faut  pas  confondre 
meuble  et  ustensile.  On  les  distingue  bien  dans 
une  cuisine.  Les  tables,  les  chaises,  etc.,  sont 
\e&  meubles;  les  casseroles,  les  poêlons,  ete., 
sont  les  ustensiles. 

Medbtsieb,  MECBTuiBB.  Adj.  L'Académie  nn 
le  dit  que  des  choses  :  Des  armes  meurtrières , 
guerre  meurtrière.  —  Poétiquement  :  Le  glaive 
meurtrier,  la  dent  meurtrière  du  sanglier. 

Racine  l'a  dit  des  personnes  : 

BienlAt  da  Jiiabel  la  fille  mturtHére, 
In«truita  que  Joaa  Tait  aoeor  la  lumiira. 

[Ath.,  act.  IV,  se.  III,  fS.) 

Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  suhst. 
MeoBTBiB.  V.  a.  de  la  S*  conj.  On  le  disait 
autrefois  pour  tuer,  égorger  : 


Allai,  nerét  Tangeora  da  voa  priacat  nuurtna. 

(Rac.,  icfc.,  aeU  V,  ae.  ti,  49.) 

• 

Il  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  faire  une 
contusion. 

Mévbndbb.  V.  a.  de  la  4*  conj.  L'Académie  le 
définit,  vendre  une  chose  moins  qu'elle  ne  vaut. 
*—  Ce  n'est  pas  là  la  signification  dp  ce  mot.  11 
veut  dire  vendre  à  perte,  vendre  une  marclian- 
dise  à  moindre  prix  qu'elle  ne  coûte.  Celui 
qui  vend  une  marchandise  moins  qu'elle  ne  vaut, 
peut  y  gagner,  et  alors  il  ne  mévend  pas,  il  vend 
a  bon  marché. 

MEfse-^TsaHisiB.  Subst.  m.  C'est  un  mol  em- 
prumé  de  l'italien,  qui  signifie,  iiarti  moyen 
qu'on  prend  pour  terminer  une  aflaire  enliar- 
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rasaanle,  pour  coDcilier  des  préteoUoiu  oppo- 
sées. 

Ml.  Particule  inyariable,  qui  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  mots»  et  qui  signiQe 
demi  :  Mi-c6iê,  mi-ckemin.  Il  se  joint  ordinai- 
rement par  un  tiret  au  mot  qui  suit.  Mi  est  fé- 
minin quand  il  est  joint  à  un  nom  de  mois  :  La 
tnir-mai,  la  mi-aoét.  Hors  de  là,  il  est  du  même 
genre  aue  le  mot  ^luquel  il  est  joint,  excepté 
mi'carémt,  qui  est  féminin,  quoique  earém*  soit 
masculin  :  La  mircaréme.  -^  Il  s'emploie  aussi 
adverbialement:  A  mv^cétê,  â  mi-ehnnim,  d 
mi-jambes, 

MiAoïAicT,  BbADLAVTB.  Adj.  Yerbal,  tiré  du 
Tcrbe  miauUr  :  Une  chatte  tniaulanUf  dês 
chats  miaulants.  Il  ne  se  met  qu*aprés  son 
subst. 

MicBBir-ÀROi.  Nom  d'un  peintre  italien.  Il 
faut  prononcer  Mikel^Ange. 

Microscope.  Subst.  m.  L* Académie  ne  le  met 
qu'au  propre.  On  remploie  aussi  au  figuré. 

L'on  frai  était  d«  fet  eoninn 
Qnl  n'ont  ]■»«■  rien  tq  qv'aTe«  nu  niifir»ieop«; 
Tont  «ft  géant  cImi  ens,  «ta. 

(La  Fout.,  It? .  IX,  fabU  i,  79.) 

MiM.  Subst.  m.  Il  ne  s'emploie  point  au  plu- 
riel :  Js  m'y  tendrai  sur  le  midi,  et  non  pas 
eur  les  midi.  On  dit  midi  est  sonné,  et  non  pas 
a  sonné  y  et  encore  moins  ont  sonné. 

Mielleux,  Mielleuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*a- 
|irès  son  subst.  :  Goût  mielleux.  —  Ton  miel- 
leux. 

MiBR,  MiBRiiB.  Adj.  possessif  qui  se  rapporte 
à  la  première  personne  du  singulier.  Voyez  Ad- 
jectifs possessifs. 

Mien,  dans  le  style  familier,  se  joint  quelque- 
fois avec  tin,  et  se  met  devant  le  subst.  :  Un 
mien  frère,  un  mien  parent,  un  mien  neveu, 
une  mMênne  cousine.  (AcadJ 

Voltaire  a  dit  dans  V Enfant  prodigue  (act.  V, 
se.  Tii,  49)  : 

J«  gafn«  «n  cetta  «flaira 
Beaocoap  tant  douta,  an  tronrant  »n  mttn  frère. 

Voyez  Adjectif 

Mieux.  Adv.  C'est  le  comparatif  de  (mu,  ad- 
verbe; le  mieux  en  est  le  superlatif,  n  signifie 
IMkrfaitement ,  d'une  manière  plus  accomplie, 
d'une  façon  plus  avantageuse. 

Lorsque  mieux  est  suivi  de  deux  infinitifs,  on 
met  de  avant  le  second,  quoique  le  premier  ne 
soit  pas  précédé  de  cette  préposition  :  Il  y  a 
beaucoup  iPoccasions  oit  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parler  (Acad.  au  mot  valoir,)  J*aime  mieux 
vous  déplaire  que  de  vous  lroiii/»0r.(Mannontel.) 

Quelques  auteurs  modernes  ont  supprimé  le  de. 
Marmontel  est  même  d'avis  qu'on  ne  fait  pas  une 
faute  en  l'omettant.  Cependant, .il  croit  qu'il  est 
mieux  de  le  conserver.  Ce  n'est  pas  inutilement, 
dit-il,  qu'il  s'est  glissé  entre  le  que  comparatif  et 
le  verbe.  Il  indique  une  ellipse,  et  suppose  con- 
fusément un  mot  sous-entendu,  qui,  dans  la 
phrase  analytique,  le  régirait,  comme  lorsqu'on 
dit  :  //  vaut  mieux  mourir  libre  que  de  vivre 
esclave;  de,  (Sait entendre  le  malheur  et  la  honts  ; 
je  crains  moins  le  malheur  de  mourir  que  la 
honte  de  vivre  esclave. 
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Ion,  mais  Fénehm  o  mieux  écrit  que  VaM  Pri- 
vât. PluSfùu»  la  première  phrase,  tombe  sur  la 
nombre  des  volumes;  et  mieux,  dans  la  seconde, 
a  pour  objet  la  perfectiovdu  style. 

Lorsque  ikmii^  fait  partie  du  i^remier  membre 
d'une  phrase,  et  que  ce  premier  membre  est 
affirmatif,  le  second  membre  doit  être  négatif  et 
prendre  ne  :  Fous  écnvex  mieux  que  vous  ne 
parlea.  Dans  cette  phrase,  il  fout  supprimer  fff« 
OUpoint, 

Dans  les  temps  simples,  mieux  se  met  apK;s 
le  verbe  :  H  est  mieux,  il  se  porte  mieux;  mats 
dans  les  temps  composés,  il  vaut  mieux  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  mieux 
citante  avjourd^huiqu^hiêr,ei  non  pas,  tZ  a  chanté 
mieux.  Tai  mieux  aimé,  et  non  pas,  fui  aûné 
mieux. 

*  MlEox-rAiBAKT.  Adj.  n  est  à  conserver,  dit 
Mercier,  car  il  dit  plus  que  bisnfaisant. 
J.-J.  Bousseau  l'a  employé  :  Je  revis  le  chirur- 
çien  Parisot,  le  meilleur  et  le  miciix-faisant  des 
hommes.  (Confess.,  2*  part.,  liv.  VII,  t.  xv,  p. 8.) 

MiONABD,  MiORABDB.  Adj.  Il  DO  sc  dit  quedci 
choses,  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  n'est 
point  admis  dans  le  style  noble.  Un  sourirs 
mignard,  un  parler  miçnard,  des  wuiniérst 
mignardes. 

MioiiABnBBiERT.  Adv.  Il  ne  se  met  au'après  le 
verbe.  Cet  enfant  a  été  élevé  miçnaraement. 

MioROii,  MioHoifiiB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
nrés  son  subst .  :  Fisage  mignon,  bouche  mignonne, 
beauté  mignonne,  des  souliers  mignons,  —  ^r* 
gent  mignon,  péché  mignon. 

MiOROfiBHBHT.  Adv.  Il  pcut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait  migno- 
nemxnt,  ou  cela  est  mtgnonement  fait. 

Mil.  Subst.  m.  Millet.  On  mouille  tel. 

Mil.  Adj.  numéral.  Voyez  Milla. 

MiLiTAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Comeflk  a 
dit  dans  Bodegune  (act.  I,  sci,  fi3)  : 

Ayant  régné  sept  ma,  ton  ardeur  utiUtairm, 

Voltaire  dit  au  sujet  de  oe  vers:  Ce  mot  mûitain 
est  technique,  c'est-à-dire  un  terme  d'art  :  Le  pat 
militaire,  la  discipline  militaire,  Vordre  militaire 
de  Saint-Louis.  Il  faut  en  poésie  employer  les 
roots  guerrière,  belliqueuse.  (Bemarques  sur 
CornetUe.)  Ce  mot  ne  se  met  qu  après  son  subst. 
Mille.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  moatl- 
1er.  Ce  mot,  employé  comme  adjectif  numéral, 
est  des  deux  genres,  et,  de  même  (}uc  les  autres 
nombres  cardinaux,  il  ne  prend  point  la  marque 
du  pluriel  :  Les  MUle  et  une  Nuits.  — 11  en  est 
de  même  de  mille  employé  pour  signifier  un 
nombre  considérable,  mais  incertain  :  iWwi  tenon* 
au  monde  par  mille  chaines.  (Nicole.) 

Mille  braa  tont  le?éi  ponr  pnnirrasMaain. 

(TOLT.,  Bmr.,  Y.  519.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années, 
quand  mitte  est  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
nombres,  on  retranche  la  dernière  svllabe.  Ainsi 
on  écrit,  tan  mil  huit  cent  vingt-Jeux,  et  non 
pas  miUe.  —  Domergue  prétend  qu'on  n'écrit 
ainsi  mil  que  lorsqu'il  s'agit  du  millésime  où 
l'on  se  trouve,  et  que  partout  ailleurs,  il  but 
écrire  mUle.  Ainsi  l'on  écrira,  Van  cinq  mille 
huit  cent  vingt  de  la  création  du  monde;  tan 
deux  mille  otfairr  cent  quaramte.  Nous  pensons 
que  cette  observation  est  juste. 

MUle,  emplové  substantivement  pour  signifier 
un  espace  de  chemin,  prend  un  s  au  pluriel: 
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7Z  y  a  rfnw  milles  de  Louant  à  Ul  li^u.  Des 
mitiês^Anyleierre,  tPIialiê,  tPAUêmagns. 

MiLLiNAiBB^  Adj.  des  deux  genres.  Oo  proDonce 
les  deux  I,  mais  sans  les  moailler.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  z  Le  nombre  millénaire. 

MiLLÉstHs.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  /, 
mais  sans  les  mouiller. 

Millet.  Subst.  m.  On  mouille  les  L 

MlLLUIBB,     MlLUABD,    MlLUASSB,    MlLUtoB, 

MiLUBB,  Million,  Miluonnaibb,  MiLLioimiteB. 
Dans  ces  buit  mots,  on  ne  prononce  qu*un  /. 

MiUion  prend  un  9  au  pluriel,  mdme  lorsqu'il 
est  suivi  a*un  autre  nom  de  nombre  :  TVow 
miUionê  qvatre  cent  mille  franc», 

*MifiiBLe.  Adj.  des  deux  genres.  Expression 
basse  et  populaire  quel*  Académie  a  bien  fait  de 
ne  pas  mettre  dans  son  Dictionnaire,  mais  qui 
est  moins  basse  que  marmitettx^  qu'elle  a  re- 
cueilli, et  auquel  elle  a  donné  le  même  sens. 
Voyez  ce  mot. 

Mince.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie 
le  permettent:  Urtê  étoffe  mtncff,  une  doublure 
mince,  une  lame  mince.  —  Une  raieon  mince, 
un  esprit  mince;  une  minée  considération.  •— 
L'Académie  ne  ledit  point  dans  l'acception  sui* 
Tante  :  Je  tes  trouvai  échauffés  sur  une  dispute 
ia  fins  mince  qui  se  puisse  ima^ner.  (Mon- 
tesquieu, XXXVI*  lettre  persane.) 

MiBiBAL,  MisisALE.  Adj.  qui  ne  se  met 
cfu'après  son  subst.  :  Sel  minéral,  eaujp  miné-- 
raies. 

MiBEOR,  MiBBUBB.  Adj.  H  HO  80  met  qu'après 
son  subst.  :  Enfant  mineur,  fille  mineure. 

MiRiATURB.  Subst.  f.  On  prononce  mt^a- 
iure. 

MiNisriBiEL,  MiifiSTftvBLiB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Affaires  ministériel/es , 
décision  ministérieUe,  lettre  ministérielle,  opé- 
ration ministérielle. 

MimsTéBiBLLEMcirr.  Adr.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  //  a  répendu  mùnstérieUemenl,  et  non 
pas  il  a  ministériellement  répondu. 

MmnTBB.  Subst.  m.  Ce  mot  est  toujours  mas- 
culin, même  lorqu'il  modiûe  un  nom  du  genre 
féminin.  On  a  donc  eu  raison  de  reprocher  A 
Racine  ces  vers  des  Frères  ennemis  (Act.  Il, 
se.  m,  dl.) 

Doi«>je  prtndrfl  peor  juge  iio«  trosp«  ihoUdIc, 
jyna  fiar  uorpstoor  wUniêirm  mioUnlt  f 

Il  fallait  dire  ministre  violent. 

Ce  moi  s'emploie  dans  le  style  noble,  surtout 
au  figuré  : 

Dm  TOii(«aiie«i  dM  roii  miniêtrt  rigoareax. 

(Rac,  Âth.,  act.  II,  M.  ▼,  tu.) 

Miniêirê  iapélufax  des  faiblesses  da  roi. 

(Volt.,  Htnr.,  m,  140.) 

MiBiriT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 
11  n'a  point  de  pluriel.  C'est  le  milieu  de  la  nuit, 
rheure  à  laquelle  le  soleil,  descendu  au-dessous 
de  notre  horizon,  se  retrouve  dans  le  plan  du 
même  méridien.  On  dit  minuit  est  sonne,  et  non 
pas  a  sonné,  et  encore  moins  ont  sonné. 

MiarscDLE.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
aussi  substantivement.  Il  ne  se  met  qti'après  son 
subst.  :  i0eUre  minuscule.  Voyez  Majuscule. 

BiiifonBDX,  Mi.^DTiEOSB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  ton  subst,  lorsque  Panalogie  et  l'harmonie 
le    permettent  :  Sains  mimitisus ,  recherche» 
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mimuHeusss,  aitenHoms  minuUsuses.  —  De 
minutieuses  recherches,  de  minutieuses  atten- 
tions. Voyei  Adjectif. 

Mi-FABTi,  Mi-PABTiB,  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  robe  mi-partie  de  blanc  et 
de  noir.  —  Les  avis  sont  mir^rtis,  sont  par- 
tagés par  moitié. 

Mibacclcusembut.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  il  a  miraculeu- 
sement échappé,  il  a  été  miraculeusement  dé-» 
Iwre. 

MiBACDLBUx,  MiRACuLEvsB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consuliant  l'oreiile  et 
l'analogie  :  Chose  miraculeuse,  action  miracu- 
lente.  —  Cette  miraculeuse  gué^-ison.  Voyez 
AdiecHf 

MiROiB.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Po^ 
lyeucte  (Act.  1,  se.  m,  31): 

Il  passe  dans  Rpne,  avec  aiitorilé. 
Pour  fidèle  miroir  de  UfalalUA. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  On  dit 
bien  miroir  de  Vavenir,  parce  (|u'un  est  supposé 
voir  revenir  comme  dans  un  miroir.  Mais  on  ne 
peut  dire  miroir  de  la  fatalité,  parce  que  ce 
n'est  pas  celte  fatalité  qu'on  voit,  mais  les  événe- 
ments qu'elle  amène.  (Bsmarques  sur  Cor- 
neUlé). 

Misérable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  subst  :  Un  homme  misérable, 
une  famille  misérable,  une  misérable  famille; 
un  état  misérable,  un  misérable  état  ;  des  rai- 
sons^ misérables,  de  misérublss  raisons;  une 
misérable  ambition,  un  misérable  repas.  Voyez 
Adjectif,  Gueux,  Malheureux. 

Misère.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'indigence,  ce 
terme  n'est  point  admis  dans  le  style  noble.  On 
Ty  emploie  dans  celui  de  calamité: 

Je  Tais  tnivri  vos  pas,  mais  poor  reroir  mes  frères, 
Kl  safoir  d'ans  eaeor  la  fin  «  nos  mMraa. 

(Cor.,  Hor.,  kei.  I,  ce  iv,  i09.) 

J'entends,  toss  gimueu  Hais  telle  est  nu  ni^s^s  : 
Je  ne  suis  point  à  Tons,  je  sais  à  totre  père. 

(Sac,  Mithr.,  acL  II,  se.  vi,  S5.) 

Ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  misère  se  dit  aussi 
bien  au  pluriel  qu'au  singulier. 

Miséricordieux,  MiséRiooRoiBimB.  Adj.  On 
dit  que  Dieu  est  tout  miséricordieux.  On  ne  dit 
|)as  absolument  un  homme  miséricordieux,  une 
femme  miséricordieuse  ;  il  faut  dire  «m  homme 
miséricordieux  envers  les  pauvres,  unefemm/e 
miséricordieuse  envers  les  malheureux.  Bossuet 
dit  que  Jésus-Christ  a  été  miséricordieux  envers 
les  pécheurs. 

MiTiGER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 

doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
ui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a^  ou  cet  o  :  Je  mitigeais,  mitigeons,  et  non 
pas  je  mitigais,  mitiçons. 

MiTOYE.1,  MiTOYERRB.  Adj.  Il  ne  se  metqu'après 
son  subst.  :  Mur  mitoyen.  —  Avis  mitoyen, 
parti  mitoyen. 

MiTBAiLLB.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Mixte.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  mixte. 

Mixtion.  Subst.  f.  Dans  ce  mot,  ti  conserve  sa 
prononciation  naturelle. 

BIizTioNif  EB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  mot, 
H,  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Mobile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  ai» 
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figuré,  le  mettre  arant  son  aubst.,  en  oooaullant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Corps  mohiU,  rouê  mobUe, 
caractère  mobile ,  ce  mobile  caractère;  une  tma- 
ginatùm  mobUê^  cette  mobile  imaginationy ojez 
Adjectif. 

Mobilité.  Subst.  f.  1/ Académie  ne  dil  point 
la  mobilité  de  la  physinnomiey  expression  dont 
on  ae  sert  souvent,  surtout  en  parlant  des 
acteurs  :  Cet  acteur  a  une  grande  mobilité  dans 
la  physionomie^ 

MoDB.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Voyez 
y-erhe. 

MoD<BATBDa.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  modératrice. 

MooÉBATioN.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel. 

Modéré,  Modérée.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Esprit  modérée  humeur  modérée.  -^ 
Feu  modéré^  chaleur  modérée. 

Modérément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*aprés  le 
verbe  :  //  s^est  comporté  modérément,  et  non  pas 
il  s^est  modérément  comporté. 

Moderne.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  auteurs  modernes ,  ces  modernes 
auteurs  ;  une  invention  moderne^  cette  moderne 
invention.  \o^ei  Adjectif, 

Modeste.  Atjj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Porcille  et 
Tanalogie:  Air  modeste,  visage  modeste.  Un 
maintien  modeste^  son  modeste  maintien;  sa 
contenance  modeste^  sa  modeste  contenance;  ses 
désirs  modestes ,  ses  modestes  désirs.  Voyez  Ad- 
jectif, Humilité. 

Mopbstemcnt.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  //  s*est 
comporté  modestement;  il  s'est  modestement 
comporté  dans  cette  occasion. 

modestie.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
quand  11  signifie  en  général  la  vertu  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  Il  en  a  un  lorsqu'on  veut 
distinguer  des  nuances  dans  cette  qualité  appli- 

3uée  à  plusieurs  individus.  Bossuet  a  très-bien 
it,  Celait  là  de  ces  modesties  que  la  crainte 
inspire.  —  Bussuet  l'a  dit  aussi  moins  heureu- 
sement pour  discours  modestes  :  Au  milieu  de 
ces  modesties.  On  ne  peut  l'employer  en  ce  sens. 
Voyez  Humilité. 

MoDiPicATir,  MoDiricAiiTB.  Adj.  oui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  qui  se  prena  quelque- 
fois substantivement  :  Un  terme  wodificatif,  une 
expression  modificative.  Un  modificatif 

Modification.  Subst.  f.  V.  Construction. 

Modique.  Adj.  des  deux  genres,  il  se  met 
avant  ou  après  le  subst.  :  Une  somme  modique, 
une  tnodique  somme;  un  repas  modique,  un 
modique  repas  ;  un  revenu  modique,  un  modique 
revenu  Voyez  Adjectif, 

MoDiQOEMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  paie  modiquement  ses  domestiques. 

MoDOLBB.  V.  a.  et  n.  L'Académie  dit  moduler 
un  air,  Delille  dit  moduler  sa  vois  (Enéide , 
VII,  11.) 

It  ToU;  il  voit  dèjA  le  trop  faoeax  séjottr 
Où  U  btflla  Circtt,  fille  da  dtea  dn  jour» 
Moéulmnt  e? ee  art  es  voia  nélodieaM« 
Ghanoe  de  aes  do«x  sont  ton  U«  ÎHâidieaM 

Moelle.  Subst.  f.  Substance  grasse,  oléagi- 
neuse, qu'on  trouve  en  masse  dans  le  milieu  des 
longs  os.  On  dit  au  propre,  la  moelle  dos  os, 
Féoelon  l'a  dit  au  figuré  pour  signifier  le  fond 
de  l'Ame  :  Les  hommee^  à  un  certain  âge,  nepew 
uemt  preeque  plue  se  plier  eux-mêmes  contre 
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certaines  habitudes  qui  ont  vMH  ame  eux,  et 
qui  eont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs 
os.  (Télém.,  liv.  XVI,  t.  u,  p.  175.)  Féraad 
observe  avec  raison  aue  cette  expression  n'est 
pas  fort  noble,  et  qu'elle  semble  peu  digne  d'un 
poème,  même  en  prose*  Mais  il  prétend  que  l'oa 
dit  la  moelle  d'un  livre,  pour  dire  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  un  livre  ;  et  nous  pensbos  que 
cette  expression  n'est  bonne  ni  en  vers  ni  en 
prose. 

MOBLLBDX,  MOBLLEOSB.    Adj.  AU  pTOpTe,  U  86 

met  toujours  après  son  subst.  :  Un  os  mosUevx. 
Au  figuré,  on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Dee  discoure  moelleux,  ce 
moelleux  discoure.  —  Dee  conioure  moeUeux, 
de  moelleux  contours.  Voyez  Adjectif* 

MoBOBS.  Subst.  m.  plur.  Le  s  final  ne  se 
prononce  qu'avant  une  voyelle  ou  un  A  noa 
aspiré.  Ce  mot.  A  l'égard  de  l'épopée,  de  U 
tragédie  ou  de  la  comédie,  désigne  le  caractère, 
le  génie,  l'humeur  des  personnages  c|u*on  fait 
parler.  Ainsi,  le  terme  de  wuBure  ne  s'emploie 
point  ici  selon  son  usage  commun.  Par  les  roœun 
d'un  personnage  qu'on  introduit  sur  U  scène, 
on  entend  le  fond,  quel  qu'il  soit,  de  son  génie, 
c'est-^lre  les  Inclinations,  bonnes  ou  mauvaises 
de  sa  part,  qui  doivent  le  constituer  de  telle 
sorte  que  son  caractère  soit  fixe,  permanent,  et 
qu'on  entrevoie  tout  ce  que  la  personne  repré- 
sentée est  capable  de  faire,  sans  qu'elle  puisse 
se  détacher  des  premières  inclinations  par  ou 
elle  s'est  montrée  d'abord  ;  car  l'égalité  doit  régner 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  mœurs  qui  doit 
régner  dans  tous  les  poèmes  dramatiques,  et  qu'il 
faut  s'attacher  à  bien  caractériser  :  ce  sont  les 
nranirs  nationales.  Corneille  a  conservé  précieu- 
sement Itt  mœurs  ou  le  caractère  propre  des 
Romains;  il  a  inéme  osé  lui  donner  plus  d'éléva- 
tion et  de  dignité.  Il  n'a  pas  essuyé  pour  cela  les 
reproches  que  l'on  fait  à  Racine»  d'avoir  franct:»é 
ses  héros,  si  on  peut  parler  ainsi. 

Le  tenne  de  mœurs  veut  donc  être  entendu 
fort  différemment,  et  même  il  n'a  trait  en  aucune 
manière  à  ce  que  nous  appelons  morale,  quoiau'en 
quelque  sorte  elle  soit  le  véritable  objet  de  la 
tragâie,  qui  ne  devrait  avoir  d'autre  but  que 
d'attaquer  les  passions  criminelles,  et  d'éublir  k 
goût  de  la  vertu,  d'où  dépend  le  bonheur  de  U 
société.  (Extrait  Ai^VBntgHopééie,) 

Mot.  Pron.  de  la  l^*  pers.  du  sing.  etdes  deux 
genres,  dont  la  fonction  principale  est  de  servir 
de  complément  à  des  prépositions.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées. 
Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  prtMwin 
moi  oui  puisse  exprimer  la  première  personne  du 
singulier  :  y'ous  eerviree-vous  de  moif  Pense-t-on 
à  moi  9  Us  auront  besoin  de  moi.  Ils  auront 
affaire  à  moi.  Selon  moi,  vous  aven  raisom. 
Jraiiêe  cela  pour  moi.  f^ous  ne  serez  pas  arricé 
avant  moi.  Il  en  est  de  même  après  une  conjonc- 
tion :  Mon  frère  et  moi,  mon  frère  ou  moi,  n^l 
autre  que  moi. 

ifot  s'emploie  aussi  soit  comme  régime  direct, 
soit  comme  régime  indirect  des  verbes  acttf^; 
mais  c'est  seulement  à  l'impératif,  et  alors  mai 
est  toujours  placé  après  le  verbe,  avec  lequel  il 
est  joint  par  un  trait  d'union  :  Aimes-mei, 
régime  direct;  donnex^moi,  régime  indirect ^ 
c'est  comme  donnex  à  moi. 

Cependant  donnee-moi,  sans  préposilion,  ou 
donnée  à  moi  avec  la  prépositlen  a,ne  s'emploient 
pas  indifféreounont  runix)ur  l'autre  On  dit  dox- 
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ntB-Moi,  lursqu'onsebonieédeaianderune  chose; 
e(  l'on  dit  d0nnê£  à  moi,  lorsqu'on  la  deiotnde 
a  quelqu'un  qui,  paraissant  ne  savoir  à  qui  la 
donner,  est  au  moment  de  b  donner  à  un  autre. 

A  tout  autre  mode  que  l'impératif,  moi  ne 
peut  se  construire  seul.  Quelquefois  il  ae  con- 
struii  avec  jV  et  sert  à  donner  plus  d*énergie  au 
sujet  :  Moi,  jê  vous  dis;  moi,  jo prétends .  Moi^ 
je  sovff'nrais  une  pareille  insolence! 

Moi,  ^09  fOM  opprincr  «1  noircir  l'iDiioeMiee  ! 

(KaCm  PMd.,  «et.  m,  te.  m,  S9.) 

D'autres  fois  il  se  construit  avec  me,  et  sert  à 
donner  plus  d'énergie  à  ce  pronom,  soit  comme 
régime  direct,  soit  comme  régime  indirect,  ou 
bien  il  sert  à  tenir  la  place  de  ce  pronom,  pour 
le  lier  à  un  pronom  coojonctif .  Fous  me  chassem, 
moi!  vous  me  donne*  si  peu  de  choee,  à  moi! 
il  me  méprise,  moi!  qui  lui  ai  fait  tant  de  hien  ! 
Quand  il  n'est  mis  que  pour  donner  plus  d'énergie 
à  m#,  on  y  ajoute  quelquefois  même,  qui  en 
doDue  davantage  encore,  et  qui  se  joint  à  mai 
par  un  trait  d*union.  Fove  me  chassem,  moi,  ou 
moi-même;  vous  me  souteneM  cela,  à  moi,  ou  à 
moi-ittéme. 

Dans  ce  vers  de  Corneille  (Médée,  act.  I, 
K.  f ,  48)  : 

Daiu  an  si  (ranJ  nvert  qM  yobs  re«te-i-il  ?  —  Mot. 

Moi  rappelle  l'idée  d'un  phrase  entière;  il  si- 
gnifie je  me  reste. 

Quand  mot  est  régime  direct  ou  indirect  d*un 
verbe  a  l'impératif  suivi  du  pronom  y,  il  se 
met  après  ce  pronom  :  Fous  aUe*  à  f  Opéra, 
vienez^y-moi;  vous  avez  là  votre  voiture,  don- 
Ms-y-moi  une  place  ;  et  alors  y  se  met  entre 
diux  traits  d'union.  A  la  seconde  personne  du 
sin^lier,  le  pronom  moi  se  met  à  la  même  place, 
et  si  ic  verbe  finit  par  un  e  muet,  on  met  après 
ce  verbe  un  s,  que  Ton  place  entre  deux  traits 
d'union ,  afin  d'éviter  la  dureté  de  la  pronon- 
ciation :  Mènes-y-moi  fdonne-s-y-woi  une  place. 

Lorsque  moi  est  présenté  comme  sujet  d'une 
proposition  incidente,  il  doit  régir  le  verbe  à  la 
première  personne,  et  l'on  doit  dire  moi  qui 
t'aimai,  et  non  pas  moi  qui  t'aima;  si  c'était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas  si  c'était  mot ^ut eût. 

Suivant  la  règle,  moi  doit  régir  me,  et  il  faut 
dire  c^est  moi  qui  me  nomme  Pierre,  et  non  pas 
c'est  moi  qui  se  nomme  Pierre, 

Féraud,  dans  son  Dictionnaire  critique,  en 
approuvant  cette  règle,  prétend  que  Tusaxe  y 
est  contraire,  et  que  l'oreille  est  choquée  d'en- 
tendre dire,  si  if  était  moi  qui  Teusse  fait,  si 
c'était  moi  qui  prêchasse.  Je  pense  que  Féraud 
s'est  trompé,  et  que  tous  les  gens  qui  se  piquent 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ne  manquent 
jamais  à  celle  règl«.  Voyez  Qui. 

Si  le  pronom  Tnoi  est  joint  à  un  autre  pro- 
nom personnel  ou  à  un  substantif  pour  former 
le  sujet  d'un  verbe,  on  met  ensuite  le  pronom 
pcrsi>nnel  nous,  <|ui  devient  le  sujet  de  la  pru- 
|»osition  :  Fous  et  moi  nous  lui  rendrons  visite. 
Mon  frère  et  moi  notu  irotts  à  la  campagne. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  politesse  fran- 
çaise demande  Que  la  personne  qui  parle  se 
ïiomme  toujours  la  dernière.  Fous  et  moi,  et 
non  pas  moi  et  vous;  cependant,  dans  le  cas 
d'une  grande  infériurité,  celui  qui  parle  peut  se 
nommer  le  premier.  Un  père  dira  moi  et  mon 
/M*  ;  un  maître,  moi  et  mon  domestipie.  Voyci 
^postrrphe. 
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De  moi,  pour  utei,  quani  à  mei,  eiprenion 
adverbiales.  De  mai  était  trèa^usilé  autrefois. 
Malherbe  s'en  sert  souvent;  Ménage  le  croyait 
propre  à  la  poésie,  et  réservait  pour  moi  pour  h 
prose.  De  moi  ne  se  dit  plus,  et  l'on  dii  pour 
moi  en  vers  et  en  prose  : 

Pour  mot,  «oit  qne  le  ciel  mo  soil  dur  on  propice. 
(CoKR.,  Cin.,  uU  1,  se.  111,  ii6.) 

Quant  à  moi  a  été  proscrit  par  Yaugelas,  et 
défendu  |)ar  Chapelain.  Il  s'est  soutenu  dans  le 
style  familier.  —  A  moi!  est  une  sorte  d'excla- 
mation pour  appeler  quelqu'un  auprès  de  soi  : 
A  moi,  soldats!  —  De  vous  à  mtfi,  est  une  fa- 
çon de  parler  familière  qui  signifie,  je  vous  le 
dis  en  confiance,  de  vous  à  moi^  je  ne  crois  pas 
que  la  chose  réussisse. 

Moianaa.  Adj.  comparatif  des  deux  genres. 
C'est  le  comparatif  de  petit,  et  il  signifie  plus 
petit:  Cette  somme  eet  moindre  que  l'autre.  Il 
s'emploie  quelquefois  absolument  sans  la  con« 
jonction  que  :  Fbtre  douleur  en  sera  moindre. 
—  Le  moindre  en  est  le  superlatif  :  C'est  la 
moindre  satisfaction  qu'on  lui  doive.  Au 
moindre  hrvit  il  s'éveille.  —  Avec  la  néga- 
tive, il  signifie  aucun  :  Je  n'en  aiptte  la  moindre 
appréhensiou. 

Moins.  Adv.  On  prononce  le  s  devani  un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  k  non  as- 
piré. C'est  le  comparatif  de  peu,  le  superlatif 
est  le  moins  :  Parlez  moins,  parlez  moins  haut. 
C'est  le  moins  que  l'on  puisse  faire.  Moine  d'ar^ 
gent,  moine  de  soldats,  etc.  Il  a  cinq  ans  de 
moins  que  son  frère.  —  Moins  se  place  après  les 
temps  simples  des  verbes  ;  et  quand  il  est  seul 
et  qu'il  n'est  pas  suivi  de  que,  II  se  met,  dans  les 
temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  fiarticipe. 
Les  poêles  s'affranchissent  quelquefois  de  celte 
règle,  et  Voltaire  a  dit  dans  QEdipe  {jàci.  Uï, 
se.  I,  54)  : 

Si  jo  l'ouM  tîné  moins. 

En  prose,  il  faudrait  dire  Si  je  l^euseê  moins 
aimé.  —  Si  moins  est  suivi  de  que,  on  peut  le 
mettre  devant  ou  après  le  participe  dans  les  temps 
composés  ;  Si^e  Pousse  moins  aimé  que  voue,  ou 
si  je  l'eusse  atmé  moins  que  vous.  —Si  moins  est 
suivi  d'un  autre  adverbe,  il  doit  être  mis  après  le 
participe  :  Ils ofd combattu  moinseouraçeusement. 
Cesm^es  règles  doivent  s'observer  devant  un  in- 
finitif :  Fous  ne  pouvez  moins  faire,  ou  faire  moins 
pour  Vun  que  pour  Vautre.  On  Va  vu  combattre 
moins  courageusement.  —  A  moins,  devant  un 
nom,  régit  la  préposition  de  :  A  moins  d'un 
protttpt  secours.  A  inoins,  devant  un  verbe, 
régit  que  avec  le  subjonctif  et  la  négaiive  : 
A  moins  que  vous  ne  changiez  de  conduite.  — 
A  moins  que  se  construit  aussi  dans  le  même 
sens,  avec  Tinfinitif  et  la  préposition  de,  et  alors 
on  supprime  la  négative  :  Je  ne  pouvais  pas  lui 
parler  plus  fortement,  à  moins  que  de  le  que^ 
relier.  On  peut  aussi  supprimer  le  que  :  A 
moins  éTétre  fou,  on  ne  peut  parler  ainsi. 

Lorsque  au  moins^  ou  du  moins,  commen- 
cent une  phrase,  le  pronom,  sujet  du  verbe 
suivant,  peut  être  mis  après  ce  verbe  :  S^U  n'eei 
pas  riche,  du  moins  il  a,  ou  du  moins  a'i-il  de 
quo%  vwre. 

Mois.  Subst.  m.  Avec  les  noms  de  nombre  car- 
dinaux, on  dit  sans  préposition  :  Le  trois  jan* 
visTf  le  sis  mai,  eic.  Ifeis  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux,  il  faut  que  le  nom  du  mois 
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toit  précédé  de  la  préposition  dt:ls  troitième 
jour  dt  janvier,  le  aisième  de  mai,  uu  du  tnois 
Uê  mai, 

M018IK  (fte).  y.  n.  de  la  2*  conj.  Se  couvrir 
d'une  certaine  mousse  blanche  qui  maraue  un 
commencement  de  corrufition.  Beauzée  ait  que 
moisir  et  chaneir  dirférent  en  ce  que  celui-ci 
se  dit  des  premiers  signes  de  changement,  celui- 
là  du  changement  entier.  Des  confitures  sont 
chancies  lorsqu'elles  sont  couvertes  d'une  pel- 
licule blanchâtre;  elles  sont  moines  quand  il 
s'élève  de  cette  pellicule  une  efflorescence  en 
mousse  blanchâtre  ou  verdâtre.  Un  pâté,  un 
jambon  qui  se  chancisseni,  doivent  être  mangés 
promptement;  quand  ils  sont  moisis^  ils  ne  sont 
plus  mangeables.  —U Académie  n'indique  aucuue 
dilTérence  entre  ces  deux  mots;  elle  remarque 
seulement  que  chandr  est  vieux. 

Moisson.  Sub^t.  f.  L'Académie  dit  au  Gguré: 
Moisson  de  lauriers  f  et  moisson  de  glaire.  Pour 
moisson  de  lauriers,  il  n'y  a  point  de  doute  : 

Gti  M«^««oiM  d*  I«MH«ra,  cef  lioaneDn,  c«s  conquêtes. 
(Rac,  ipliig»f  •cl.  Y,  M.  11,  53.) 

Mais  peut-on  dire  également  des  moissons  de 
gloiref  Certainement  on  ne  dirait  pas  des  mois- 
sons d'honneur,  des  moissons  de  réputation; 
gloire  semble  être  dans  le  même  ordre  d'idées. 
11  est  vrai  queKacine  a  dit  dans  Iphigéiàe  (act.  Y, 
se.  Il,  25)  : 

Songes,  Mt^neor,  lon^et  à  c«t  moiMon*  de  gloire 
Qa*à  Tot  TulUntei  naint  préMnU  U  fictoire. 

Mais  c'est,  ce  me  semble,  une  licence  Qui  est 
justiGée  par  le  second  vers.  Ce  second  vers 
donne,  pour  ainsi  dire,  à  gloire,  le  sens  de  lau- 
riers; 

Qa'à  vos  Tûllanlef  maiiu  présenta  la  victoire. 

La  victoire  ne  présente  pas  la  gloire  aux  mains; 
mais  elle  présente  aux  mains  les  lauriers  qui 
proeurent  de  la  gloire.  Sans  ce  second  vers,  jo 
crois  que  la  licence  serait  trop  forte. — On  trouve 
dans  les  poètes  classique.s  d'autres  exemples  de 
cette  expression.  Boileau  a  dit  [A.  P.,  IV, 
22J): 

Que  â*  moiMotta  d«  gtoirt  «a  eoarant  amusées- 

Et  La  Fontaine  (liv.  VU,  fab.  xviii,  66)  : 

Mars  nou  Dût  recueillir  d'amples  mot'Mone  dt  gloir». 

Quelques-uns  disent  proverbiatemcul,  porter 
la  faux  dans  la  moisson  d^autrui^  {tour  dire, 
entreprendre  sur  les  droits,  sur  les  fonctions. 
Ce  proverbe  vient  du  latin.  Richelet  et  l'Acadé- 
mie disent,  mettre  la  faucille  dans  la  moisson 
eCautrui,  et  cela  est  mieux  ;  car  pour  faire  la 
moisson,  on  se  sert  de  faucilles  et  non  pas 
de  faux. 

MoisaoïfiiEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  terme  est 
fréquemment  employé  dans  la  poésie  et  dans  lo 
style  soutenu.  L'Académie  dit  moissonner  des 
palmes,  moissonner  des  lauriers,  la  mort  a  mois- 
sonné un  grand  nombre  d'hommes  ;  sa  vie  a  été 
moissonnée  dans  sa  /leur.  Mais  on  dit  aussi 
qu'un  homme,  gue  des  hommes  ont  été  mois^ 
sonnés,  pour  dire  qu'ib  ont  été  tués,  ou  qu'ils 
8UUI  morts. 


MOM 

J'ai  pordu,  dus  la  ûaur  da  lanr  Jaaaa 

8iz  frère 

Le  for  moissonna  tout 

(Bac,  PàM.,  act.  U,  le.  1, 87.) 

Il  la  Cnit  avooar,  pami  eas  eovrliaaBS, 

Qna  «Mtfaaonna  la  far  an  la  flasr  da  laatt  au. 

(YoLT.,  Hemr.,  tii.  Ml.) 


El  la  paapla,  étonné  da  ealla  fin  tarrikU, 
Plaignit  un  rot  si  jeona,  at  sitôt  «soJssonn/. 

(/d#M«  III,  t8.) 

Tel  d*an  bras  fevdroyant  fondant  sur  lea  rebelles, 
U  «o^onne  an  conrant  laors  troupes  criainellsa 

(/d«»,  Ti,  SOS.) 

Il  reconnaît  snriovt  cet  généraax  Trojens 
Qna  niolsaonna  la  far  dan  laa  chaaps  pbrfiians. 

(Dstu.,  JÉM«tf.t  Ti,6t7.) 

MoissoRSEOR.  Subst.  m.  Moisson rbosb.  Sub&i. 
f.  Quoique  moisson  et  moissonner  s'emploient 
au  figuré,  il  n'en  est  pas  de  même  de  moittoh- 
neur. 

Moite.  Adj.  des  deux  genres  :  Draps  moUft, 
mains  moUss^  murailles  moites.  Il  ne  se  aict 
qu'après  son  subsU  Queluues  poêles  ont  dit  U 
moite  empire,  le  moiie  élément,  pour  dire  la 
iner.  Bousseau  a  dit  le  moite  ornent,  et  Gresset 
{Carême  impromptu,  65)  : 

Que1«|ue  autre  enré  plus  savant... 
Bravant  laa  fougues  Aa  la  bisa. 
Se  serait  livré  sons  remisa 
Aui  périls  du  moiU  éUwunt, 

Cette  expression  ne  serait  guère  admise  aujour- 
d'hui que  dans  le  style  badin. 

Moitié.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  se 
prend  dans  une  signification  particulière,  et  se 
dit  figurémcnt  et  ramillèremeiit  d*une  femme  i 
l'égara  de  son  mari  :  Comment  se  porte  eotrt 
moitié?  //  a  perdu  sa  ehhe  moitié.  Beaucoap 
d'écrivains  ont  employé  cette  expression  daos 
lo  style  noble  : 

Laissaa  à  H énélas  raebctar  d'un  toi  prix 
Sa  eoupabla  wMitié  dont  il  ast  trop  épria. 

(Rac,  ivhtg^  ad.  lY,  ac.  tv,  101.) 

Tandis  tfOA  plein  d*anioar,  d'horreur  at  da  pitié. 
Je  vole  sur  les  pas  de  ma  chère  moitii. 

(Delil.,  ÈnUd.^  il,  tOt7.) 

Delille  Ta  dit  d'une  sœur  i  l'égard  de  sa  sœur: 

0  toi  qui  da  mon  ftna  as  la  ehèra  «tofNtf, 
Ua  aour,  lia  avec  moi  daaa  mon  eonr  «iSrajé. 

{Èméid^  IV,  iS.) 

Moitié  s'emploie  souvent  sans  article  :  Tei 
moitié  dans  cette  succession,  cette  vills  perdit 
moitié  de  ses  habitants. 

Mollasse.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  sa 
met  qu'après  son  subst.  :  Cliair  vwUasse,  étoft 
mollasse. 

Mollement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s^est  conduit 
mollement  dans  cette  affaire,  U  s*est  moUf 
ment  conduit. 

Mollesse.  Subst.  f.  Ce  mot  o'a  point  de 
pluriel. 

Mollet»  Mollette.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  lit  moUet,  des  eousrimt  msir 
letSf  du  pain  mollet, 

Momeutaré,  MoHEiiTàiviB.  Adj.  On  disait  sa- 
trcfois  momentanée  tu  masculin  comme  tu  fém^ 


MON 

nin.  On  dK  aujourd'hui  Mom^nteW,  et  HAcade- 
mie  IMndiaue  ainsi,  n  ne  se  met  qu'après  son 
«ibst.  :  Un  effort  motMniané^  un  piuùir  «o- 
mfnianéy  une  action  momênianio. 

MoMniTÀRévniT.  Ady.  Il  ne  se  met  qn*aprés 
le  Tcrbe  :  Co  météoro  i^a  paru  piê  momentané' 
ment. 

Mon.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  première 
personne.  Il  lait  ma  au  fêminin,  et  moê  au 
jtlurie]  des  deux  genres.  Il  s'emploie  toujours 
avec  des  substantifs,  et  ne  peut  jamais  être  pré- 
cédé de  l'article. 

Lorsqu'un  nom  féminin,  soit  substantif,  soit 
adjectif,  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  A 
non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce  pro- 
nom, on  met  mon  au  lieu  de  ma,  afin  d'éviier 
l'hiatus  qui  résulterait  de  la  rencontre  des  deux 
voyelles  :  Mon  dme,  mon  épéê ,  mon  aimt^le 
amie,  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée,  ma  aimable 
omU;  et  devant  un  h  aspiré  on  dît  ma  au  fémi- 
nin :  ma  haeho,  ma  haranyvo. 

Quand  le  pronom  personnel  sujet  du  verbe 
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non  pas 

qne  le  prbnon  jo  indique  assez  qu*il  s*agit  de  la 

tête  de  celui  qui  parle  ;  car  on  ne  peut  pas  avoir 

mal  &  la  létc  d'un  autre.  On  dit  de  même /a» 

reçu  «A  eovj>  au  hraot  à  lajamhê,  et  non  pas  à 

mon  bratf  a  ma  jambe.  Mais  quand  le  pronom 

qui  est  sujet  ne  désigne  pas  clairement  que  la 

cbese  dont  il  est  question  appartient  à  celui  qui 

parle,  il  faut   mettre  TadjcNKlif  possessif.  Par 

exemple,  si  je  disais  j>  vois  quo  lajambê  t^ enfle, 

je  n'indiquerais  pas  assez  quMl  est  question  de 

ma  jambe,  car  je  puis  voir  de  même  enfler  la 

jambe  d'un  autre.  Il  faudrait  donc  dire,  si  je 

voulais  indiquer  que  je   veux  parler  de  ma 

jambe,  et  non  de  celle  d'un  autre,  /«  voie  que 

ma  jambe  Renfle.  C'est  par  la  même  raison  quMl 

faut  dire  j^ai  perdu  mon  argent,  je  perds  tout 

mon  sang,  quand  on  parle  de  son  propre  argent, 

ec  de  son  propre  sang.  Ces  équivoques  ne  peuvent 

pas  avoir  lieu  avec  les  verbes  réfléchis;  et  quand 

je  dis  je  me  suis  blessé  à  la  main,  on  entend 

bien  que  je  veux  parler  de  ma  main  et  non  de 

c«lle  d'un  autre.  Cependant  l'usage  veut  que 

Ton  dise,  jV  me  suis  tenu  toute  la  journée  sur 

mss  jambes,  peut-être  pour  mieux  exprimer  la 

laltgue  de  cette  position  :  de  même  qu'on  dit, 

pour  augmenter  Fénergie  de  l'expression,  f>l'at 

vu  de  mes  propres  yeux,  je  Vai  entendu  ae  mes 

propres  orHUes, 

L'adjoctif  |x>sses8if  mon,  ma,  mes,  se  répète 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
jectif, à  moins  que  ces  adjectifs  n'aient  à  peu 
près  le  même  sens.  On  dit  donc,  mon  père  et  ma 
'mère  sont  vsntis,  et  non  pas  mes  père  et  mère 
eoni  venus.  Mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et 
mes  soeurs  sont  morts',  je  lui  ai  montré  mss 
beottjs  et  mes  vilains  habits;  je  lui  ai  montré 
tnee  beaum  et  brillants  équipapes. 

11  est  clair  que  dans  la  dernière  phrase  les 
adjectifs  beaux  et  brillante  sont  appliqués  au 
même  substantif;  et  que  si  Von  disait  mes  beaux 
et  tnee  hriUants  équipages,  on  indiquerait  par 
là  que  l'on  veut  parler  de  deux  espèces  d'é- 
quipages, dont  les  uns  sont  beaux  et  les 
autres  brillants.  Voyez  Adjectif e  possessifs, 
AccftreL» 

Mon&GAL,  MoRAGALB.  Adj.  Il  se  dit  par  mépris 
de  iont  ce  qui  a  rapport  à  l'élat  de  moine  :  Vie 
tnonmemU,  petitesses  menaçâtes,  intriguée  nuh 


naeaJes.  11  n'a  point  de  plurtel  au  masculin. 
Voyez  Monastique, 

Mohacalkment.  Adv.  D'une  façon  monacale. 
Il  ne  se  met  qu'après  le  rerbe  :  H  a  toujours 
vécu  monacalement.  C'est  un  terme  de  mé- 
pris. 

MomacBiQirB.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  monar- 
ekique.  État  monarchique. 

Mohabchiqobhrut.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  H  a  gouverné  monarehiquement,  et 
non  pas  Û  a  monarchiquement  gouverné. 

MonAsnQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Vie  monastique,  dis- 
cipline  monastique,  lee  ordres  monastiques.  11 
diffère  de  monacal,  en  ce  qu'il  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part,  et  que  le  dernier  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part  et  par  mépris. 

MonnAiN,  MoHnAiRB.  Adj.  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  IV 
nalogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Femme 
mondaine,  parure  mondaine;  ces  mondaines  pU" 
rares.  Voyez  Adjectif. 

MoiinAJiiBMBirr.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le 
verbe  :  H  a  toujours  vécu  moiuUtinement. 

MoHOLOGUE.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Scène  dramatique  où  un  personnage  parait  et 
parle  seul.  Le  monologue  est  un  raisonnement 
et  un  discours  que  quelqu'un  se  fait  à  lui-même. 
Les  monologues  doivent  être  rares,  extrêmement 
courts,  et  même  ne  doivent  être  employés  que 
dans  la  passion. 

Monopole.  Subst.  m.  Le  monopole  ne  con- 
siste pas  à  vendre  seul ,  mais  à  s'être  rendu 
maître  d'une  denrée  pour  la  vendre  seul.  Un 
homme  qui  aurait  dans  un  pys  la  propriété 
d'une  mine  unique  qui  y  existerait ,  ne  com- 
mettrait pas  un  monopaù  en  vendant  seul  les 
produits  de  sa  mine;  ou  du  moins  celte  espèce 
de  monopole  n'emporterait  pas  le  sens  odieux  que 
l'on  attache  ordinairement  i  ce  mot.  —  Mono" 
pôle  se  dit  du  trafic  illicite  et  odieux  que  fait 
celui  qui  se  rend  seul  le  maître  d'une  sorte  de 
marchandise,  pour  en  être  le  seul  vendeur,  et 
la  mettre  i  si  haut  prix  que  bon  lui  semble,  ou 
bien  en  surprenant  des  lettres  du  prince  pour 
être  autorisé  à  faire  seul  le  commerce  d'une  cer- 
taine sorte  de  marchandise,  ou  enfin  lorsque  tous 
les  marchands  d'un  même  corps  sont  d'intelli- 
gence pour  enchérir  les  marchandises  ou  y  faire 
quelque  altération. 

MoRosTLLABB.  Adj.  m.  que  Von  prend  sub- 
stantivement. Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  monos  seul,  et  suUabé  syllabe,  qui  se  pro- 
noncent comme  si  ces  deux  éléments  étaient  sé- 
parai et  qu'on  écrivit  mono-syllabe.  La  lettre  s, 
qui,  se  trouvant  entre  deux  voyelles,  devrait  être 
prononcée  comme  m,  se  prononce  j,  parce  qu'au 
moyen  de  cette  séparation  mentale,  elle  est  con- 
sidérée comme  initiale. 

Il  se  dit  des  mots  d'une  syllabe.  On  lit  dans 
V Encyclopédie,  à  l'article  Monosyllabe,  qu'une 
langue  qui  abondera  en  monosyllabes  sera 
prompte,  énergique,  rapide;  mais  qu'il  est  dif- 
ficile qu'elle  soit  harmonieuse. 

Vaugelas,  Ménage  et  Marmontel  n'éUient  point 
de  cet  avis,  et  ils  citent  pour  exemple  ces  deux 
vers  de  Malherbe  : 

SI  moi  i«  M  v«iff  ri«B  qwBd  j«  m  la  voû  pu... 

(Lit.  y,  StaMM,  V.  14.) 

Et  tout  ce  qtM  je  roii  n'est  <fi'ta  point  à  mei  jtqx. 

(Lit.  T,  chomton,  T.  80.) 
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Il  D*esC  pas  vrai,  dit  Mtrmootel,  comme  oo 
Ta  dit  tant  de  fois,  qu'un  vers  composé  de  mo- 
nosyllabes soit  communément  dur,  et  que  Ton 
doive  l'éviter.  On  doit  savoir  le  composer  de 
sons  pleins  et  d'articulations  liantes  qui  se  suc- 
cèdent siins  peine  ;  et  alors  une  suite  de  mono- 
syllabes fera  un  vers  mélodieux.  On  cite  comme 
une  exception  rare  ce  vers  de  Bacine  {Phèdre, 
acl.  IV,  se.  Il,  78): 

L«  jonr  n'est  pu  pliu  pur  que  le  fond  do  mon  eaar. 

On  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poètes,  tels 
que  ceux-ci  : 

Mon  pèro  twrtiion, 
Fait  le  bioa,  toit  loi  lois,  ot  ne  cninl  que  les  dioax... 

(YolTm  '^m  «e^  Hf  •«•  u»  7S.) 

L'art  n'oot  pat  fait  povr  toi|  ta  n'en  a*  pu  bosoia  ; 
(ToLT.,  JoVro,  aet.  IT,  ae.  u,  6S.) 

lesquels  ne  sont  ni  moins  coulants,  ni  moins  har- 
monieux que  ceux  de  Racine. 

On  pourrait  encore  ajouter  à  ces  exemples 
ce  vers  de  Racine,  dans  Bajazet  (act.  I,  se.  m, 
63): 

Qoand  je  fait  tout  pour  lui,  l'il  m  fait  tout  pour  moi. 

— On  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de  Régnier 
un  assez  mnd  nombre  de  vers  qui,  bien  que 
composés  de  monosyllabes,  n'ont  rien  de  désa- 
gréable pour  l'oreille.  Nous  avons  recueilli 
ceux-ci  : 

Par  Dion,  loi  ploa  gnmdt  elaret  m  ioaI  paa  los  plus  liu. 

(5sl.  111, 256.) 

Bt  not  qui  BA  Uor  dis  ai  bonsoir  ni  bonjour. 

(Sot,  zt,  924.) 

Tont  le  mal  que  ta  sens,  c'est  toi  qui  te  le  fais. 

[Épttrt  I,  iSO.) 

Quant  aux  suivants,  ils  pourraient  à  bon  droit  être 
cités  par  les  critiques  qui  accusent  les  vers  com- 
posés de  monosyllabes  d'être  durs  et  rocailleux  : 

Ha  i  qoe  no  tois-je  roi  pour  eoat  on  sit-tinyte  ans  ! 

(£•<.  Ti,  60.) 

St  sont  ceux  qu'on  peut  dire  et  saints  et  gens  de  bien. 

{Sat.  zii,  112.) 

MovoTONE.  Àdj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Chant  monotone,  pro- 
nonciation monotone,  style  monotone. 

Monotonie.  Subst.  f.  Défaut  de  variation  du 
ton.  11  y  a  la  monotonie  de  la  voix,  la  monotonie 
de  la  déclamation,  la  monotonie  du  style.  Voyez 
Style, 

Mous.  Expression  familière;  abréviation  mé- 
prisante du  moimonsieur: 

Hait  Mons  ton  fils,  le  sieur  de  Fierenfat, 
lie  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

(YoLT.,  Enf.  prod.,  aet.  I,  se.  i,  8.) 

Cist  moi  scnl,  «urne  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 

(L'/mitfeertl,  se.  ni,  7.) 

MoRSEiONEUB.  Subst.  m.  Il  s'écrit  en  un  seul 
mot  quand  on  parle  aux  hommes  :  Monseiyneur 

Uf  rince  de On  l'écrit  en  deux  mots  quand  on 

parle  à  Dieu  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dteu.  —  II 
n'en  faut  pas  mettre  deux  de  suite  dans  la  même 
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phrase.  —  Quand  le  pronom  voue  tennine  un 
membre  de  la  période,  il  fout  le  faire  suivre  de 
Monseigneur:  J'ai  reçu  de  voue,  Monteigneur; 
,  il  n'appartient  qv^à  vous,  Monseiymtur,  On  le 
place  ordinairement  après  car,  mais,  au  mU, 
du  reste,  apris  tout,  certes,  certainement,  i^ttt 
pourquoi,  et  autres  semblables  :  Car,  Mmsei- 

{fneur;  ntais.  Monseigneur,  etc.  »  On  évite  de 
e  meilre  après  un  verbe  actif,  parce  qu'il  ea 
résulte  ordinairement  une  sorte  d'équivoque. 
On  ne  dira  donc  pas,  je  ne  veux  pas  acheter^ 
Monseigneur;   il  faut  dire,  je  ne  vevs  pat, 

Monseigneur,  acheter Uy  a  plusieurs  autres 

occasions  où  il  faut  éviter  les  équivoques  que 
le  peuple  trouve  entre  ce  mot  et  celui  qui  le 
précède.  Ainsi,  il  faut  éviter  de  dire,  t^sst  du 
veau.  Monseigneur;  c'est  une  béte,  Monsei- 
yneur.  Ces  équivoques  ne  sont  pas  fondées  en 
raison;  mais  il  sulut  que  le  vulgaire  les  ruic 
pour  qu'il  faille  les  éviter.  —  Il  ne  faut  pas 
mettre  ce  mot  entre  un  substantif  et  son  adjeciif, 
si  l'adjectif  est  du  même  genre  que  if  oa^M^nr, 
comme,  c^est  un  procédé.  Monseigneur,  trèt- 
insolent.  —  On  dit.  Monseigneur,  votre  alUtu; 
et  non  pas'  votre  altesse ,  Monseigneur.  Ces 
règles  peuvent  être  appliquées  aux  mots  «on- 
sieur  et  madame, 

MoRsiiOB.  Subst.  m.  En  prose  on  ne  prononce 
ni  le  n  ni  le  r  ;  en  poésie  on  prononce  quelqueIoi& 
le  r. 

Tous  onbliei,  Moasteur. 

QaTHortMM  «I  ma  eoniioe  et  ehéril  son  bonneer. 

(Volt.,  rinMMrrl.,  se.  ti,  55.) 

Le  pluriel  est  messieurs,  où  Ton  ne  prononce  ni 
le  r,  ni  le  e. 

Le  nom  de  monsieur  ne  doit  se  mettre  que 
devant  le  nom  des  auleura  qui  sont  encore 
vivants,  ou  dont  la  mémoire  est  encore  récente. 
On  dit,  ComeiUe,  Bacine,  Voltaire,  GressU; 
et  on  dit  quelquefois  encore  monsieur  de  U 
Harpe.  On  ne  doit  jm»  ajouter  aux  noois  de 
monsisur,  madame,  mademoiselle,  le  nom  propre 
de  la  personne  â  laquelle  on  adresse  la  parok, 
à  moins  que,  dans  une  compagnie,  on  ne  puise 
désigner  autrement  la  |iersonno  à  qui  Ton  veut 

rrler;  mais  un  peut  ajouter  les  noms  de  dignité 
ceux  de  monsieur,  meutame:  Monsieur  ^ 
comte,  madame  la  comteese,  pourvu  cependaBl 
qu'on  le  fasse  rarement  et  sans  affectation. 

Nous  ne  nous  servons  point,  dit  Voltaire,  de 
mots  monsieur,  madame,  dans  les  comédies  lirte 
du  grec.  L'usage  a  ])ermis  que  nous  appelions 
les  Romains  et  les  Grecs  seigneurs,  et  les  &o^ 
maines  madame;  usage  vicieux  en  soi,  mais  qui 
cesse  de  l'être,  perce  ()ue  le  temps  Ta  autorisé. 
{fiemarquee  sur  la  Bérénice  de  nacisiê.)  Voyo 
Monseigneur. 

MoasTBE.  Subst.  m.  Au  propre  et  au  6guré,  il 
régit  quelquefois  la  préposition  de:  Cest  w 
monsti-e  de  laideur,  un  monstre  de  nature.  — 
Un  monstre  d'ingratitude,  do  cruauté.  L'Ace- 
démie  le  définit,  animal  qui  a  une  conformaiioo 
contraire  à  l'ordre  de  la  nature.  On  pt»umit 
croire  d'après  cela  que  le  root  monetre  ne  peut 
se  dire  que  des  animaux.  Il  se  dit  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  qui  ne  sont  pas  con- 
formes aux  lois  ordinaires.  On  donne  ce  noinefl 
général  à  toute  production  organisée  dans  la- 
quelle la  conformation,  Tarrangement  ou  le 
nombre  de  quelques-unes  des  parties  ne  suivent 
pas  les  règles  ordinaires.  Il  y  a  des  uunstrei 
dans  les  fleura^  dans  les  fruits,  etc. 
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ttoRsnoKUx,  HonmiuiroB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avani  son  svbst. ,  Ionique  Panalogie  et 
rbarroonie  le  pennelteiit  :  Un  gnfant  mnn- 
ttrutVT,  un  animal  monstmeux^  «n  numêirveux 
onimaL  —  Une  ingraHtud»  monêtntêusêy  vnê 
tnonstrtteusê  ingratitude. 

MoHT,  Mo.iTA«ffB.  1/ Académie  explique  ces 
deux  mots  par  la  même  définition,  sans  Indiquer 
précisément  la  différence  de  leurs  significations. 
Mont  désigne  une  masse  déiaciiée  de  toute 
autre  masse  pareille,  soit  physiquement,  soit 
Kiéalcment  ;  m&ntapne  ne  forme  qu'une  appella- 
tion rague,  sans  aucune  disiiDctioDiodividuclIc; 
et  on  f  joint  la  préiMsitlon  de,  pour  l'appliquer 
à  des  objets  individuels  :  Le»  montagne»  d»» 
Alpes,  U»  uumtagn»»  de  Sut»»».  Le  mont  est 
oppusé  au  val  ou  vallon;  om  court  par  mont»  et 
par  vavs.  La  montagne  est  proprement  opposée 
a  U  plaine  ;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la 
plaine  sur  la  montagne.  —  Quand  on  dit  U» 
mont»,  on  entend  ordinairement  les  Alpes, 
comme  dans  ces  phrases,  pasêer  U»  mont», 
Tfpatiêr  le»  mont»,  au  delà  de»  mont»,  deçà  U» 
monts, 

Oo  dit  le  mont  Cauea»e,  le  mont  Etna,  le 
mont  Liban,  \emont  Apennin,  le  mont  Olympe. 
W  semble  que  le  mot  mont  soit  affecté  aux  mon- 
tagnes fameuses  par  leur  hauteur;  cependant  on 
dit  Us  montagne»  de  la  Lune,  et  le»  montagne» 
^  la  Tahlê,  pour  marquer  cette  montagne  voi- 
sine du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  pointe 
méridiooale  de  l'Afrique,  quoioue  au  rapport  des 
voyageurs  ce  soit  une  des  plus  nautcs  du  monde. 
£n8n,  l'usage  a  voulu  qu'en  parlant  de  certaines 
moDUignes  un  se  servit  de  leur  nom  tout  simple  -. 
c'est  ainsi  qu'on  dit  le»  Aines,  le»  Ande»,  le» 
Pyrénée»,  le»  Cévenne»,  lef^i»uve,  le  Stromholi, 
Is»  f^osge»,  le  Schwarawanden,  le  Pic,  VApen^ 
nin.  Voyez  Genre. 

MoifTAOltARD,   MORTAORARDB.    Adj.   qUi   AC  SC 

met  qu'après  son  subst.  :  Peuple»  montagnard», 
emimaus  montagnard».  Voyez  Montagneux. 

MoNTAORB.  Subst.  f.  Voyez  Mont  et  Genre. 

MoNTAONBUx,  MoNTAOsEcsB.  Adj.  Ou  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Paye  montagneux ,  contrée  mon- 
tagneuee,  cette  montagneuee  contrée.  —  Mon- 
^n»ux  ne  se  dit  que  des  pays  où  il  y  a  beaucoup 
de  montagnes  ;  et  montagnard  se  dit  des  hommes 
et  des  animaux  qui  habitent  ces  pays. 

Mo2rrAB.  Subsi.  f.  Il  se  dit,  selon  V Académie, 
d'un  petit  escalier,  dans  une  maison  de  pauvres 
gens.  —  Montée  en  ce  sens  est  une  expression 
vulgaire  por  bquelle  le  bas  peuple  désigne  l'es- 
calier d'une  maison  quelconque,  petite  ou 
grande,  riche  ou  pauvre. 

Montée  se  dit  proprement  de  la  pente  plus  ou 
moins  douce  d'un  escalier.  On  le  ait  aussi  de  la 
pente  plus  ou  moins  douce  d'une  montagne, 
d'une  éminence,  d'un  coteau.  Les  anciens  archi- 
tectes disaient  une  montée,  pour  dire  une  marche 
d'escalier. 

MoRTBR.  V.  n.  et  a.  de  la  I'*  conj.  L'Académie 
donne  des  exemples  où  ce  verbe  prend  tantôt 
rauxiliaire  avoir,  tantôt  l'auxiliaire  ^<re  ;  mais 
elle  ne  dit  pas  dans  quels  cas  il  faut  employer 
l'un  ou  l'autre.  NutreSeigneur  est  monté  au 
^l;  il  ^  monté  quatre  fois  à  »a  chambre  pen^- 
duntla  journée;  il  est  monté  dan»  sa  chambre 
«/  y  est  rtfftf.  —  Féraud  dit  qu'il  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  il  est  actif  et  qu'il  a  un 
régime  direct  :  J'ai  monté  le»  degré»;  et  qu'il 
prend  Taiaxiliaire  J#r«  quand  il  est  neutre.  Mais 
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celte  règle  n'est  pas  suffisante,  car  elle  ne  pont 
pas  s'appliquer  au  second  exemple  donné  par 
l'Académie,  qui  emploie  avoir  dans  un  sens 
neutre.  —  Voici  la  régie  qu'il  faut  suivre  pour 
ce  verbe  et  pour  tons' les  autres  semblables.  Si 
l'on  veut  exprimer  l'action  de  monter,  il  faut 
employer  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  monté  quatre 
foi»  à  »a  chambre  pendant  la  journée;  il  a 
monté  pendant  trois  heures  au  liaut  de  la 
montage  ;  il  a  monté  le»  degré»  ;  la  rivière  a 
monte  de  »ix pouce»  deptti»  hier.  Si,  au  contraire, 
on  veut  exprimer  l'état  qui  résulte  de  l'action  de 
monter,  il  faut  employer  l'auxiliaire  être:  Il  est 
monté  dan»  »a  chambre  il  n'y  a  qu'une  heure. 
Votre  père  est-il  monté  dan»  sa  chambre  f  — 
Oui,  ti  y  est  monté.  A  quelle  heure  y  a-t-il 
mon  té  f  c'est-à-dire,  a-t-il  fait  l'action  d'y  mon- 
ter? Il  y  ^  monté  à  huit  heure». 

Le  vers  suivant  do  Voltaire  offre  un  exemple 
contraire  à  cette  règle  {Œd.,  act.  V,  se.  i,  6)  : 

Fêx  iHifé  eel  «npin  en  amvtnt  «u  Ir6n«; 
J'en  deacudrai  du  moini  eonin«  j'y  •«•  wMnté, 

Hais  je  soutiens  que,  sans  le  mauvais  son  de  j'y 
ai.  Voltaire  aurait  dit  j'y  ai  monté.  C'est  une 
licence  qu'un  usage  abusif  autorise,  mais  qui  ne 
doit  point  tirer  à  conséquence.  Voyez  Aepirer. 

Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions.  On 
dit  monter  à  cheval; la  mer  monte;  monter  une 
pendule;  cet  inetrument  est  monté  trop  haut; 
ce  mur  monté  aw^eseu»  du  voi»in  ;  monter  la 
garde;  monter  un  mti»»eau ;  monter  en  graine; 
monter  en  couleur;  monter  une  machine;  la 
eomme  de  ce»  nombre»  monte  haut;  le»  a»tre» 
montent  »ur  Vhorison;  il  e»t  monté  »ur  le 
théâtre;  le  luxe  est  monté  à  un  haut  excè»; 
la  voix  de  V innocence  e»t  montée  au  ciel;  il  e»t 
monté  de  cette  cla»»e  à  une  auire;  le  blé  monte, 
etc.  D*uù  l'on  voit  que  dans  presque  toutes  ses 
acceptions,  il  exprime  ou  simplement  ou  figuré- 
ment  l'action  de  passer  d'une  situation  à  une 
autre  situation  plus  élevée. 

Monter  régit  les  prépositions  à,  »ur,  dan»,  en. 

Monter  à  suppose  un  but  que  l'on  veut 
atteindre,  en  allant  de  bas  en  haut  :  Monter  à 
l'a»»aut;  monter  à  la  brèche;  monter  au  haut 
d^un arbre;  monter  d  une  tour^  au  haut  d^une 
tour. 

Monter  à  un  arbre  marque  le  dessein  d'en 
atteindre  une  partie  élevée,  en  quittant  la  terre  et 
s'altachant  à  l'arbre  :  Monter  à  un  arbre  pour 
prendre  un  nid  d'oi»»anx.  On  dit  dans  le  même 
sens,  monter  à  une  échelle.  Monter  tur  vn  arbre 
suppose  le  dessein  de  se  placer  parmi  les  bran- 
ches, soit  pour  en  cueillir  le  fruit,  soit  pour 
éviter  quelque  danger,  soit  pour  mieux  voir  ce 
qui  se  passe  aux  environs  :  Le  eangtier  le  pour^ 
euivait,  il  monta  »ur  un  arbre,  et  non  pas  à  un 
arbre.  Il  faut  monter  »ur  cet  arhre  pour  en 
cueillir  le»  fruit».  Il  monta  »ur  un  arbre  pour 
voir  pa»»er  le  cortège.  On  monte  au»»i  »ur  un 
arbre  pour  le  tailler,  pour  l'élaguer,  pour 
l'émonder. 

Monter  à  cheval  suppose  le  dessein  de  partir, 
et  a  toujours  quelque  rapport  à  l'art  de  manier 
un  cheval,  de  sorte  que  monter  ô  ne  se  dit  point 
avec  les  noms  des  animaux  qui  ne  rappellent  pas 
directement  l'idée  de  cet  art.  On  ne  dit  pas 
monter  à  jument,  monter  à  cavale^  monter  à 
mulet,  monter  d  âne,  monter  à  cliameau.  Mon- 
ter à  cheval  se  dit  même  particulièrement  de 
l'art  de  manier  un  cheval,  de  se  tenir  bien  à 
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chevaL  Ce  jeun»  homme  monté  bien  a  choral. 
Il  apprend  a  monter  à  cheval.  Quand  l'expression 
n*a  aucun  rapport  à  cet  art,  on  dit  monUr  sur  : 
Jt  monta  sur  eon  cheval  pour  ne  pas  être  pressé 
dnns  la  foule.  Il  monta  sur  son  cheval  pour 
mieusf  voir  la  cérémonie. 

On  dit  monter  sur,  pour  désigner  simplement 
une  supériorité  de  position  :  Monter  sur  un  ehe^ 
val^  sur  un  âne,  sur  une  jument^  sur  un 
chameau;  monter  sur  une  eJtaise^  sur  un 
escabeau^  sur  une  table,  sur  un  banc  ;  monter 
sur  une  échelle,  pour  éire  dans  une  position 
commode  pour  atteindre  ou  ix)ur  faire  queltiue 
chose. 

On  morde  à  sa  chambre,  et  on  monle  dans  sa 
ehamhre,  La  première  locution  indique  simple- 
ment l'action  de  monter  :  En  montant  à  ma 
chambre,  je  fis  un  faux  pas.  La  seconde  sup- 
pose l'intention  de  rester  dans  sa  chambre,  de  s'y 
renfermer.  On  monte  à  sa  chamlire  pour  prendre 
son  chapeau,  sa  canne,  un  livre,  etc.;  \io\xT  en 
redescendre  peu  de  temps  après.  On  monte  dans 
sa  chambre  pour  s* y  occuper,  pour  y  travailler, 
pour  s'y  entretenir  avec  quelqu'un,  pour  y  passer 
ta  soirée,  pour  se  coucher. 

On  monte  en  voiture  pour  partir,  en  chaire 
pour  prêcher  ;  on  monte  dans  une  voiture  par 
choix,  par  préférence  :  Je  ne  veux  pas  monter 
dans  cette  mauvaise  voiture.  On  monte  dans 
une  voiture^  pour  Y  arranger  quelque  chose, 
pour  prendre  ce  quVn  y  avait  oublié,  pour  la 
raccommoder  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où 
il  D*est  pas  directement  question  de  dépbrt.  On 
monte  dans  «mr  chaire  pour  la  décorer,  pour 
la  réparer,  pour  y  mettre  ce  dont  le  prédicateur 
a  besoin  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  n'est 
pas  directement  question  de  prêcher.  On  a  fait 
dans  une  église  une  chaire  neuve,  le  curé  va  la 
voir,  y  mtjnte  pour  juger  si  elle  est  commode, 
dans  un  temps  où  le  public  n'est  pas  assemblé 
dans  réalise  ;  alors  on  ilit  qu't7  monte  dans  la 
chaire,  et  non  pas  qu*t/  monte  en  chaire.  Voyez 
Dam. 

Monter  au  irone  se  dit  d'un  prince  qui,  par 
les  lois  du  luiys,  a  droit  d'y  monter  :  Jl  monta  au 
trône  de  sou  père,  au  trane  de  ses  ancêtres. 
Monter  sur  un  trône  suppose  que  l'on  y  monte 
autrement  que  par  droit  de  succession  :  Les 
princes  qui  étaient  autrefois  élus  pour  régner 
en  Pologne^  montaient  sur  le  trône  de  Pologne. 
Darius,  fils  d^Hystaspe,  né  dans  une  condition 
privée,  monta  sur  le  trône  de  Perte, 

*  Montrable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
inusité  que  Ton  peut  employer  dans  quelques  cir- 
constances particulières.  Voltaire  écrit  à  madame 
du  Deffant,  qui  était  aveugle  :  Si  vous  avie»  dos 
yeux,  vous  ririejt  bien  de  ma  figure  de  quatre^ 
vingt-un  ans;  elle  West  ni  transportable,  ni 
montrable. 

MoiitRER.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Féraud  dit  que 
ce  mot  n'est  pas  du  style  noble.  C'est  une  erreur: 
on  le  trouve  dans  nos  meilleurs  poètes: 

Il  faat  montrer  ici  ton  tè\»  et  ta  pni(!ene«. 

(Rac.,  ipàig.,  «et.  I,  M.  1,  1Î6.) 

Qu'éloigné  du  nallienr  qni  m'opprine, 
Votre  eœur  auènenl  se  montre  magtianinitf. 

{idtm,  act.  1,  M.  m,  45.) 


l#a  reste  pour  son  Dien  vuintr§  un  oubli  falal. 

(lUc,  Âth,,  act.  I,  se.  1, 17. 


MoNTOEux,  MoNTUEUSE.   Adj.  Il  nc  se  met 
qu'après  son  substantif  :  Pays  montueux. 


MOR 

MoQOEi.  V.  pronooL  de  la  1'*  eoi^.  Fénud 
blâme  les  auteurs  qui  l'onl  employé  au  passif. 
Au  lieu  de  dire  la  crainte  d'être  mtoqwé,  il  veut 
qu'on  dise  la  orainte  qu*on  ne  se  moque  de  moi, 
de  nous,  de  vous,  etc.  ;  et  c'est  en  foveur  de 
rop|x>siiion qu'il  passe  cette  phrase  de J.'J.&ous- 
seau,  Les  esprits  forts  qui  s^étaientmoqués  de  la 
fée,  furent  moqués  d  leur  tour,  (Heine  /â«- 
tasque,  t.  xiii,  309.)  Il  ne  faut  pas  en  croire 
Féraud  sur  cet  article.  Tout  le  monde  em- 
ploie ce  verbe  au  passif  ;  et  outre  le  prov^be 
Qui  dit  les  moqueurs  sont  souvent  moqués^ 
l  Académie  donne  pour  exemple  //  fut  moqvé  is 
tout  le  monde,  et  dit  expressément  que  ce  verbe 
s'emploie  au  participe  avec  le  verbe  ^<rv. 

MoQOEUR,  MoQDEOSE.  Adj.  quî  se  prend  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  qu'après  son  suhM.  : 
Un  homme  moqueur .t  une  fentme  moqueuse  ;  mm 
ris  moqueur,  un  air  moqueur. 

Moral,  Morale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  soa 
subst.  :  Discours  monil,  théologie  morale,  pré' 
ceptes  moraux^  réflexions  morales;  vertu 
morales,  certitude  morale. 

Morale.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel.  Cesl 
abusivement  ^ue  quelques  personnes  disent  foin 
des  morales  d  quelqu'un. 

MoRALBMSRT.  Ailv.  Oo  pcut  le  mettre  entie 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  vit  moralemêiu 
bien  ;  U  a  memlement  bien  vécu.  — -  Cela  bH 
prouvé  moralement,  cela  est  moralement  prwsi. 
—  On  dit  moralement  parlant,  et  on  le  met 
comme  incise,  au  commencement  ou  à  la  fin  d'une 
proposition  :  Moralement  parlant,  cela  est  su- 
possible;  cela  est  impossible ,  nàoruUwtent  pof 
lant. 

MoBALiSEB.  V.  n.  de  la  1**  CODJ.  Tout  événe- 
ment moralise,  a  dit  La  Motte.  Expression  neuve 
et  philosophique, dit  Mercier.—  £niS35,rAci- 
déinie  l'admet. 

Moralité.  Subst.  f .  Depuis  la  révolution,  on  a 
dit  ce  mot  pour  désigner  le  caractère  monl 
d'une  personne,  ses  mceurs,  ses  principes.  Plu- 
sieurs grammairiens  se  sont  élevés  contre  cette 
nouvelle  acception;  mais  elle  a  été  et  elle  est 
encore  employée  partout.  On  demande  des  rea^ 
seignemenls  sur  la  moralité  d'une  personne  if^v'i 
l'on  veut  confier  un  emploi  ;  on  exige  des  certi- 
ficats de  moralité,  U  est  présumable  que  l'usaie 
maintiendra  celte  expression,  malgré  les  grain 
mairiens.  —  On  la  trouve  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Moralité.  Terme  de  littérature.  Toute  po^ie 
un  peu  sérieuse  doit  avoir  son  objet  d'utilité, 
son  but  moral;  et  la  vérité  de  senliment  ou  de 
réflexion  qui  en  résulte ,  l'impression  salutaire 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  de  mépris,  de 
haine  ou  d'amour  quelle  fait  sur  l'Ame,  est  ce 
qu'on  nomme  fnoraUté,  (Marmontel.)  Dans  l'a- 
pologue, on  appelle  moralité  la  vérité  qui  ré- 
suite du  récit  allégorique. 

Mordant,  Moioafitb.  Adj.  On  le  met  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie  le 
permettent:  Eeprit  mordant,  style  mordent, 
traits  mordants.  Une  épigramme  mordant*, 
cette  mordante  épigramme;  une  humeur  mor- 
dante, cette  mordante  humeur;  une  satir* 
mordante,  cette  mordante  satire;  des  cen- 
sures mordantes ,  de  mordantes  censures, 
Voyei  Adjectif. 

Mordicaht,  Mordicantb.  Adj.  Au  figuré,  et 
au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'imalogie  et  rhannoaie  le  permettent  :  £/»« 
humeur  merdioaute,  cette  mordieante  humeur. 
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MoMOiy  MoBOucB.  Vu  n'est  dans  ci»  roots 
que  pour  donner  au  ^  un  son  fort,  qu'il  n*a  pas 
devant  r#.  Sans  cet  u,  on  prononcerait  morje, 
morjtr. 

Mon,  Morts.  Adj.  Dans  les  expressions  sui- 
vantes, il  a  un  sens  oirTércnt,  selon  qu'il  est  placé 
»vant  ou  après  le  subst.  Du  mort-hoû  est  du 
bois  de  peu  de  valeur  qui  n'est  propre  à  aucun 
ouvrage;  du  bais  mort,  est  du  bois  séclic  sur 
pied.  —  Mùriê~eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  sont  au  point  le  plus  bas;  eau  viorte  se  dit 
de  Teau  qui  ne  coule  pas,  comme  l'eau  des 
étangs,  des  mares,  etc. 

MoBTEL,  MoBTBLLK.  Adj.  Ou  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. Dans  le  sens  de,  qui  donne  la  mort,  ou 
qui  parait  devoir  la  causer,  on  dit  une  maladie 
moriêlU,  un  coup  mortel,  une  hUteure  mortelle, 
un  poison  mortel;  et  Ton  peut  dire  cette  mor- 
telle hleesurt.  —  Dans  le  sens  de  grand ,  ex- 
trême, excessif,  haine  mortelle,  inimitié  mor- 
telle,  un  déplaisir  mortel,  un  mortel  déplaisir  ; 
c'est  son  ennemi  mortel,  c'est  son  mortel  en" 
nemi.  Il  y  a  trois  mortelles  lieuee  d^iei  là^  et 
non  pas  trois  lieues  mortelles.  On  dit  un  effroi 
mortel,  ei  mortel  effroi.  Féraud  prétend  que, 
quand  il  signifie  qui  est  sujet  a  la  mort,  il  ne 
peut  se  mettre  qu'après  son  subst.;  cl  en  consé- 
quence il  blAme  ce  vers  de  Racine  dans  Esiker 
(act.  III,  8C.  vil,  52]  : 

L«  snceèt  ••!  «rtain 
Si  u  tnceèt  dépend  d'an*  «loriWI*  nain. 

Je  ne  pense  pas  que  la  critique  soit  juste.  On 
peut  quelquefois  mettre  cet  adjectif  avant  son 
subst.,  dans  le  sens  indiqué  par  Féraud. 

MoBTELLBMBNT.  Adv.  Od  pcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous  a  offensés 
mortellement,  ou  il  nouê  a  mortellement  offen' 
ses. 

MOBT-G40B.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et  l'autre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  l'on  doit 
écrire  au  pluriel  des  morts-gages. 

MoRTE-sAisoR.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et  l'autre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel.  11  faut  donc 
écrire  au  pluriel  àes  mortes-saisons, 

MoBTinART,  MoBnriARTc.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  mortifier.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanalogie  : 
Une  chose  mortifiante.  Une  injure  mortifiante, 
vne  mortifiante  injure;  des  humiliatûms  mot- 
tifiantes;  de  mortifiantes  humiliations.  Un  refus 
mortifiant,  un  mortifiant  refus. 

MoBT-ivBB.  Adj.  L'Académie  dit  ivre-mort. 
On  dit  l'un  et  l'autre.  Nous  pensons  que  mort- 
ivre  se  dit  d'un  homme,  et  qu'en  parlant  d'une 
femme,  on  doit  dire  ivre-morte,  pour  distinguer 
par  la  prononciation  le  féminin  du  masculin  ; 
car  il  iry  aurait  aucune  différence  pour  la  pro- 
nonciation entre  mort^vre  et  morte-ivre.  — 
Ou  dira  de  même  au  pluriel,  morts-ivres  au 
masculin,  et  ivres-mortes  au  féminin.  Ce  fémi- 
nin pluriel  sera  analogue  au  singulier;  et  l'on 
évitera  la  prononciation  dure  de  mortes-ivree. 

MoBT-HÉ.  Adj.  L'Académie  écrit  au  pluriel  deux 
enfants  mori^nés.  Il  nous  semble  qu'on  doit 
éi-Tirc  morts-nés.  Un  enfant  mort~né  est  un 
enfant  né  mort;  des  enfants  morts-nés  sont 
des  enfants  nés  morts. 

MoRTCAiBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  drap  mortuaire. 
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un  registre  mortuaire,  un  extrait  mortuaire. 

MoBVBDx,  MoBVBDBB.  Adj.  qul  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Enfant  morveux ,  nejs 
morveux. 

Mot.  Subst.  m.  Le  f  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  vojellc.  Mot,  dit  l'Académie,  se  dit 
d'une  ou  ijlusieurs  syllabes  réunies  qui  expri- 
ment une  idée.  Les  grammairiens  divisent  les 
mots  en  svbstantif  article,  adjectif,  pronom, 
verbe,  préposition,  adverbe^  conjonction  et  in- 
terjection. Voyez  ces  mots. 

Il  faut  distinguer  dans  ces  mots  la  significa- 
tion objective  et  la  signification  formelle  ;  la 
signification  objective,  c'est  l'idée  fondamentale 
qui  est  l'objet  de  la  signification  du  mot,  et  qui 
peut  être  désignée  par  des  mots  de  diff)&rentcs 
espèces.  La  signification  formelle,  c'est  la  ma- 
nière particulière  dont  le  mot  présente  à  l'esprit 
l'objet  dont  il  est  le  signe,  laquelle  est  com- 
mune à  tous  les  mots  de  la  même  espèce,  et  ne 
peut  convenir  à  ceux  des  autres  espèces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  signifié 

Sar  des  mots  de  différentes  espèces,  on  i>eut 
ire  que  tous  ces  mots  ont  une  même  significa- 
tion objective,  parce  qu'ils  représentent  tous 
la  même  idée  fondamentale;  mais  chaque  es- 
pèce ayant  sa  manière  propre  de  présenter 
l'objet  dont  il  est  le  signe,  la  signification  for- 
melle est  nécessairement  difTérente  dans  les 
mots  de  diverses  espèces,  quoiqu'ils  puissent 
avoir  une  même  signiucation  objective.  Commu- 
nément ils  ont,  dans  ce  cas,  une  racine  généra- 
tive  commune,  qui  est  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  représentent  tous;  mais  cette 
racine  est  accompagnée  d'inflexions  et  de  termi- 
naisons qui,  en  désignant  la  diversité  des  es- 
pèces, caractérisent  en  même  temps  ki  signifi- 
cation formelle.  Ainsi  la  racine  commune  am 
dans  aimer,  amitié,  ami,  amical,  amicalement, 
est  le  type  de  la  signification  objective  com- 
mune à  tous  ces  mots,  dont  l'idée  fondamentale 
est  celle  de  ce  sentiment  affectueux  qui  lie  les 
hommes  par  la  bienveillance;  mais  les  diverses 
inflexions  ajoutées  à  cette  racine  désignent  tout 
à  la  fois  la  diversité  des  espèces,  et  les  différentes 
significations  formelle^qui  y  sont  attachées. 

Il  faut  encore  distinguer,  dans  la  signification 
objective  des  mots,  l'idée  principale  et  les  idées 
accessoires.  Lorsque  plusieurs  mots  de  la  même 
espèce  représentent  une  même  idée  objt^ctive, 
variée  seulement  de  Tune  à  l'autre  par  des  nuan- 
ces différentes  qui  naissent  de  la  diversité  des 
idées  ajoutées  à  la  première,  celle  qui  est  com- 
mune à  tous  les  mots  est  l'idée  principale;  et 
celles  qui  y  sont  ajoutées,  et  qui  différencient 
les  signes,  sont  les  idées  accessoires.  Par  exem- 
ple, amour  et  amitié  sont  des  noms  qui  présen- 
tent également  à  l'esprit  l'idée  de  ce  sentiment  de 
l'âme  qui* porte  les  hommes  à  se  réunir;  c'est 
l'idée  princi|)ale  de  la  signification  objective  de 
ces  deux  mots.  Mais  le  nom  amour  ajoute  à  cette 
idée  principale  l'idée  accessoire  de  l'inclination 
d'un  sexe  pour  l'autre  ;  et  le  nom  amitié  y  ajoute 
l'idée  accessoire  d'un  juste  fondement,  sans  dis- 
tinction de  sexe.  On  trouvera,  dans  les  mêmes 
accessoires,  la  difTcrence  des  substantifs  amant 
et  aiiii,  des  adjectifs  amoureux  et  amical,  des 
adverbes  amoureusement  et  amicalement. 

Quand  on  ne  considère  dans  les  mots  de  la 
même  espèce  qui  désignent  une  même  idée  ob- 
jective principale,  que  cette  seule  idée  prin- 
cipale, ils  sont  synonymes  ;  mais  ils  cessent  de 
l'être  quand  on  fait  atlentiou  aux  idées  accès- 
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Koires  qui  le$  ditTérencicnt.  Voyez  Synonymes» 
Dans  bien  des  cas,  on  peut  les  employer  indis- 
linciement  el  sans  choix  ;  c*est  surtout  lorsqu'on 
ne  veut  et  qu*on  ne  doit  présenter  dans  le  dis- 
cours que  l'idée  principale»  et  qu'il  n'y  a  dans 
la  langue  aucun  root  qui  Pexpriine  seule,  avec 
abstraction  de  toute  idée  accessoire.  Alors  les 
circonstances  font  assez  connaître  que  Ton  fait 
abstraction  des  idées  accessoires,  que  Ton  dési- 
gnerait par  le  même  mot  en  d'autres  occurrences. 
Mais,  s*il  v  avait  dans  la  langue  un  mot  qui 
signiGât  l'idée  principale  seule,  et  abstraite  de 
toute  autre  idée  accessoire ,  ce  serait,  en  cette 
occasion,  une  Taute  contre  la  justesse,  de  ne  pas 
s'en  servir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  l'usage 
aurait  attaché  la  signification  de  la  même  idée , 
modifiée  par  d'autres  idées  accessoires. 

Dans  d  autres  cas,  la  justesse  de  l'expression 
exige  que  Ton  choisisse  scrupuleusement  entre 
les  synonymes,  parce  qu'il  n'est  pas  toujours 
indinérent  de  présenter  l'idée  principale  sous  un 
aspect  ou  sous  un  autre. 

Aux  mots  synonymes,  caractérisés  par  l'iden* 
tité  du  sens  principal,  malgré  les  différences 
matérielles,  on  peut  opposer  les  mois  homony- 
mes, caractérisés  au  contraire  par  la  diversité 
des  sens  principaux,  malsré  l'identité  ou  la  re&* 
semblance  dans  le  matériel. 

Remarquez  qu'il  ne  faut  pas  8*en  rapporter 
uniquement  au  matériel  d'un  mot,  pour  juger  de 
quelle  espèce  il  est.  On  trouve  des  homonymes 
qui  sont  tantôt  d'une  espèce  et  tantôt  aune 
autre,  selon  les  différentes  significations  dont  ils 
se  revêtent  dans  les  diverses  occurrences.  Far 
exemple,  H  est  conjonction  quand  on  dit  si 
von*  voulez  ;  il  est  adverbe  quand  on  dit  vous 
parles  si  bien  ;  il  est  nom  lorsqu'en  termes  de 
musique  on  dit  un  si  cadencé.  En  est  quelque- 
fdis  préposition,  parler  en  maUre  ;  d'autres  fois 
il  est  pronom,  nous  en  arrivons.  Tout  est  nom 
dans  cette  phrase  :  Le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie;  il  est  adjectif  dans  celle«ci  :  Tout 
Jwuime  est  menteur;  il  est  adverbe  dans  cette 
troisième  :  Je  suis  tout  surpris. 

C'est  donc  surtout  dans  leur  signification  quMl 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  et 
Ton  ne  doit  en  fixer  les  espèces  que  par  les  dif- 
férences spécifiques  qui  en  déterminent  les  ser- 
vices réels.  Si  l'on  doit,  dans  ce  cas,  quelque 
attention  au  matériel  des  mots,  c'est  pour  en 
observer  les  différentes  métamorphoses,  qui  ne 
sont  toutes  que  sa  nature  sous  diverses  formes; 
car  plus  un  objet  montre  de  faces  différentes, 
plus  il  est  accessible  à  nos  lumières. 

Une  chose  essentielle  pour  penser  juste  el 
pour  exprimer  nettement  ses  pensées,  c*est  d^at- 
tacher  toujours  aux  mots  des  idées  claires  et 
précises.  Il  n'est  que  trop  fréquent,  et  l'expé- 
rience nous  montre  tous  les  jours,  que  Ton  est 
dans  l'habitude  d'employer  des  mots  sans  y 
joindre  des  idées  précises,  ou  même  aucune 
idée  ;  de  les  employer  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre  ;  ou  de  les  lier  à  d'autres  qui  en 
rendent  la  signification  indéterminée,  et  de  sup- 
poser toujours  que  les  mots  excitent  chez  les 
autres  les  mêmes  idées  que  nous  y  avons  atta- 
chées. Le  meilleur  conseil  que  Von  puisse  donner 
contre  cet  abus,  c'est  de  s'appliquer  à  n'avoir 

Sue  des  idées  bien  nettes  et  uien  déterminées; 
e  n'employer  jamais,  ou  du  moins  que  le  plus 
rarement  possible,  des  mots  qui  ne  nous  donnent 

Sas  une  idée  claire;  de  tâcher  de  fixer  la  signi- 
cation  de  ces  mots;  de  suivre  en  cela  l'usage 
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commun,  autant  qu'on  le  pourra  ;  et  enfin  d'éviter 
de  prendre  le  môme  mot  en  deux  sens  différents. 
Si  cette  règle  générale,  dictée  par  le  bon  sens 
était  suivie  et  observée  dans  tous  les  détails  avec 
quelque  soin,  les  mots,  bien  loin  d'être  un 
obstacle,  deviendraient  un  aide  et  un  secours. 

Tout  mot  peut  avoir  un  sens  propre  et  un  sens 
figuré.  Un  mot  est  au  propre  quand  il  signifie 
ce  pourquoi  il  a  été  premiéremeht  établi.  Le  mot 
lion  a  été  d'abord  destiné  à  signifier  cet  animal 
qu'on  appelle  lion  :  Je  viens  de  la  ména^eriet  fy 
ai  vu  un  beau  lion  ;  lion  est  pris  là  dans  le  sens 
propre.  Mais  si,  en  parlant  d'un  homme  em- 
porté, je  dis  c'est  un  lion^  lion  est  alors  dans  le 
sens  figuré.  —  Quand,  par  comparaison  ou  par 
analogie,  un  mot  se  prend  dans  quelque  auire 
sens  que  celui  de  sa  destination,  cet  accident 
peut  être  ap^ielé  Vacception  du  mot. 

Il  y  a  des  mots  primitifs  et  des  mots  dériréf. 
Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  tiré  d'aucun 
autre  root  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  e& 
usage.  Ciel,  roi,  bon^  sont  des  mots  primitifs. 
Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quelque 
autre  mot  comme  de  sa  source.  Ainsi  céletu, 
royal ,  royaume ,  royauté,  royalement^  bonU, 
botinement,  sont  des  mots  dérivés. 

Un  mot  peut  être  simple  ou  composé.  Jvsit, 
Justice,  sont  des  mots  simples  ;  injuste^  injus- 
tice, sont  des  mots  composés. 

On  connaît  en  français  les  rapports  resnectif^^ 
des  mots  entre  eux  par  l'arrangement  dans  lequel 
on  les  place;  voyez  Construction;^?  lespr^ 
positions  qui  mettent  les  noms  en  rapport, 
comme />ar,  pour,  sur,  dans,  en,  à,  </#,etc.  Les 
prénoms  ou  prépositifs,  ainsi  nommés  parce 
qu'on  les  place  devant  les  substantifs,  servent 
aussi  à  faire  connaître  si  Ton  doit  prendre  les 
noms  dans  un  sens  général,  ou  dans  un  sens 
singulier,  ou  dans  un  sens  indéfini,  ou  dans  un 
sens  individuel.  Enfin,  après  que  toute  une 
phrase  a  été  lue  ou  énoncée,  l'esprit,  accoutume 
a  la  langue,  se  prête  à  considérer  les  mots  dans 
l'arrangement  convenable  au  sens  total,  et  même 
i  suppléer,  par  analogie,  des  mots  qui  sont  quel- 
quefois sous-entendus.  Rien  de  plus  commun 
aujourd'hui  que  de  créer  des  mots  nouveaux  sans 
nécessité.  J.-J.  Bousseau  a  indiqué,  dans  le 
>assage  suivant ,  les  conditions  auxquelles  oii 
)eut  se  permettre  celte  création.  «  Quand  j'ai 
lasardé,  dit-il,  le  mot  investigation,  j'ai  voulu 
rendre  un  service  à  la  langue,  en  y  introduisant 
un  terme  doux  et  harmonieux,  dont  le  sens  est 
déjà  connu,  et  qui  n'a  point  de  synonyme  eo 
français.  C'est,  je  crois,  toutes  les  conditions 
qu'on  exige  pour  autoriser  cette  liberté  salu- 
taire. *  (  Note  3*  de  la  lettre  de  J.-J.  sur  vnt 
nouvelle  réfutation  de  son  discours  par  un  aeor 
démicien  Je  Dijon.)  Voyez  Néologie. 

Nous  avons  dit,  au  root  Monosyllabe,  ce  quH 
faut  penser  des  vers  qui  ne  sont  composés  que 
de  ces  sortes  de  mots.  La  Harpe  nous  donne  ud 
autre  conseil  sur  les  mots  composés  de  cinq  syl- 
labes. Voltaire  a  dit  dans  V Orphelin  de  la  Ckii' 
(act.  I,  se.  I,  i)  : 

S«  p«at-it  qu'en  ce  Unps  de  ditùlation  f 

En  général,  dit  La  Harpe,  il  faut  éire  fort  sobre 
de  ces  sortes  de  mots  de  cîn«i  syllabes,  difficiles 
à  bien  placer  dans  nos  vers,  et  particulièrement 
ceux  qui  finissent  en  ion.  Ils  sont  très-rares  dans 
Racine;  mais  surtout  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
le  commencement  d'une  pièce,  qui  doit  toujours 
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é(re  soigné,  et  prévenir  favoreblemeni  rorcillc 
du  spectateur.  {Cours  de  Utttirature.) 

A  CM  ois.  Expression  adverbiale.  Quand  il 
eut  dit  cela.  11  se  met  à  la  tête  de  la  pbrase  :  A 
C9S  m/)ts,  Iduménée  embrassa  Télémaque*  (Fé- 
oeion,  Télém.,  liv.IX,  t.  i,  |>.  310.) 

Mot  à  mot.  Pbrase  adverbiale.  Sans  aucun 
changement,  ni  dans  les  mots  ni  dans  leur  ordre  : 
Afprendre  un  discours  mot  à  mot. 

Mot  pour  mot.  Expression  adverbiale.  En  ren- 
dant le  sens  de  cba(iue  mot,  traduire  un  discours 
mot  pour  mot. 

Mot  signifie  aussi  sentence,  apopbtbegme,  dit 
notable,  parole   remarquable,  ingénieuse,  plai- 
sante, agn^ble.  —  On  appelle  mot  heureux^  un 
mot  heureusement  trouvé;  beau  mot  y  un  mot 
plein  de  sens  ec  de  raison  :  Ce  beau  moi  est  d'ttn 
philosophe  grec.   On  dit  lo  mot  pour  rire,   en 
parlant  des  plaisanteries  que  Ton  dit  pour  égayer 
une  compagnie  :  Ce  vieillard  a  toujours  le  îhot 
pour  rire.  En  parlant  d'une  chose  sérieuse  et 
importante  qui  ne  saurait  être  tournée  en  plai- 
santerie, on  dit  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire. 
—  Mot  profond  se  dit  d'un  mol  qui,  sous  ra|>- 
parence  d'un  sens  ordinaire^  renferme  un  sens 
plus  important.  On  appelle  moi  fin,  une  expres- 
sion qui,  sous  une  apparence  de  simplicité,  offre 
une  idée  délicate  et  spirituelle.  On  appelle  fami- 
lièrement lo   fin  mot  d'une  affaire^  riiileniion 
secrète  de  ceux  qui  la  proposent  ou  qui  la  font 
marcher. 

Mot  consacré.  On  appelle  mots  consacrés  , 
certains  mots  particuliers  qui  ne  sont  bons  qu'en 
certaines  occ^isions,  et  on  leur  a  peut-être  donné 
ce  nom,  parce  que  ces  mots  ont  commencé 
par  la  religion,  dont  les  mystères  n'ont  pu 
être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès. 
Trinité^  in4:aruation,  nativité,  transfigura- 
tion ,  annfynciation  ,  Visitation  ,  assomption ^ 
P^  de  perdition ,  portes  do  Veufer,  vase  d*é- 
lectiony  hominû  de  péchés  etc.,  sont  des  mots 
consacrés  aussi  bien  que  cène,  cénacle,  fraction 
de  pain,  acte  des  apôtres,  etc. 

De  la  religion,  on  a  étendu  ce  mot  de  consa- 
cré aux  sciences  et  aux  arts,  de  sorte  que  les 
mots  propres  des  sciences  et  des  arts  s'appellent 
Consacrés.  Tels  sont  gravitation,  raréfactionj 
candensationt  et  un  grand  nombre  d'autres  en 
matière  de  physique;  allegro,  adagio,  aria, 
(irpeggio,  en  musique,  etc. 

Il  fjut  se  servir  sans  difficulté  des  mots  con* 
^crés  dans  les  matières  de  religion,  de  scicnrcs 
et  d'arts.  Celui  qui  voudrait  dire,  par  exemple, 
l^i  fête  de  la  naissance  de  Noire-Seigneur,  la 
t't'te  de  la  visite  de  la  Fierge,  parlerait  très-mal. 
L'usage  veut  qu'on  dise,  en  parlant  de  ces  deux 
inysières,  la  nativité  et  la  Visitation.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  puisse  dire  la  naissance  de  Notre 
Seigneur,  et  la  visite  de  la  f^itrge.  Par  cxcm])le, 
/a  naissance  de  Notre-Seigneur  est  bien  diffé- 
rente de  celle  des  princes  ;  la  visite  que  rendit 
la  yierge  à  sa  cousine,  ne  ressemblait  point 
nus  visites  profanes  du  monde.  L'usage  veut 
(ju'on  dise  aussi  Ui  cène  et  le  cénacle;  et  ceux 
<|ui  diraient  une  chambre  haute  pour  le  ce- 
nucîe,  et  le  sou{)cr  {Miur  la  cène,  s'exprimeraient 
fort  mal. 

Bon  moi.  On  appelle  ainsi  un  sei\liment  vive- 
ment et  finement  exprimé.  Il  faut  que  le  bon  mol 
naisse  naturellement  et  sur-le-champ;  qu'il  soit 
ingénieux,  pbisani,  agréable,  enfin  qu'il  ne  ren- 
ferme p<jini  de  raillerie  grossière,  injurieuse  et 
piquante.   La  plupart  des  bons  roots  consistent 
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dans  des  tours  d'expression  qui  offrent  à  l'esprit 
deux  sens  également  vrais,  mais  dont  le  premier, 
qui  saute  d'abord  aux  yeux,  n'a  rien  que  d'in- 
nocent; au  lieu  que  l'autre,  qui  est  le  plus 
caché,  renferme  souvent  une  malice  ingénieuse. 

Le  bon  mot  est  |)luiôt  imaginé  que  pensé;  il 
prévient  la  méditation  et  le  raisonnement,  et 
c'est  en  partie  poun^uoi  tous  les  bons  mots  ne 
sont  pas  capables  de  soutenir  l'impression.  La 
plupart  perdent  leur  grâce  dès  qu'on  les  rapfK)rlo 
détaches  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naitre, 
circonstances  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  sentir 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins.  Vovez 
Jeu  de  mots.  (Extrait  en  grande  partie  de  VÉu" 
cychpédie.)  \o^ei  Accident. 

Mot,  pris  adverbialement,  exclut/w«  appoint  : 
Il  n*a  dit  mot, 

MoTEUB.  Subst.  m.  L* Académie  n'indique  pas 
de  (|uel  mot  il  faut  se  servir  en  parlant  d'une 
femme,  mais  elle  dit  que  Tadjectif  ano/^ur  fait 
au  féminin  motrice  :  rertu,  faculté,  puissance 
motrice.  Féraud  prétend  qu'en  parlant  d'une 
femme  qui  aurait  donné  le  branle  a  une  affaire, 
on  pourrait  et  on  devrait  dire  qu'elle  a  été  le 
vioteur,  et  non  pas  la  motrice  de  celle  affaire.  — • 
Comme  Féraud  n'appuie  son  opinion  ni  sur  des 
raisons  ni  sur  des  exemples,  je  pense  ()u'on  |)eut 
s^^  dispenser  de  l'adopter;  pnis(]uc  l'Académie 
dit  motrice  dans  la  signification  adjcclive,  on 
ne  voit  [kïs  pourquoi  on  ne  le  dirait  pas  substan- 
tivoment;  et,  puisqu'on  dit  W/«  a  été riustigatrice 
de  cet  événement,  disons  aussi  elle  a  été  la 
motrice  de  cet  événement. 

Motos.  Interjection.  On  prononce  le  s.  Il  est 
familier. 

Mou,  Molle.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  mous  et 
non  nas  mous.  Le  masculin  se  met  toujours  après 
le  suost.:  Un  lit  mou,  un  cheval  mou,  un  général 
mou.  Le  féminin  peut  quel(]acfois  se  mettre  avant 
son  subst.  On  dit  une  molle  oisiveté,  et  l'on  ne 
[leut  pas  dire  une  oisiveté  molle. 

J*uma  mieux  nn  raitMaa  qaî  *or  1a  moUê  arin» 
Daafl  on  pr«  plein  <1«  Q«ur«  leataouat  ta  promène. 

(BoiL.,  À.  P.,  I,  167.) 

Mais  on  dit  de  la  cire  molle,  des  chairs  molles, 
des  poires  moites. 

Mouchard.  Subst.  ra.  On  ne  fait  point  sentir 
leJ.  7 

MoocHRR.  \.  a.  delà  4*  conj.:  Moucher  un 
enfant,  se  moucher.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  et 
(les  auteurs  qui  ont  écrit  moucher  dans  un  sens 
neutre,  comme  tousser,  cracher;  c'est  une  faute 
qu'il  faut  éviter.  Moucher  ^o\{  toujours  avoir  un 
n'gime.  Je  me  mouche  souvent,  et  non  pas  /* 
mouche  souvent.  —  1/ Académie,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Dictionnaire,  dit  que  le  verbe 
mouclier  s'emploie  (luelqucfois  absolument,  dans 
le  même  sens  «juc  s  il  était  accompagné  du  pro- 
nom :  //  ne  mouche  presque  point ,  le  tabac  fait 
moucher.  Elle  jMîrmet  aussi  de  dire  moucher  du 
sang 

MoccHETTEB.  Subst.  f.  plur.  Cc  mot  n'a  ix>int 
de  singulier.  On  dit  les  moucheties,  et  non  pas 
In  ntouehette. 

Moudre.  V.  a.  cl  Irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

ludiiatif.  — •  Présent.  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
motul;  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent. 
—  Imparfait.  Je  moulais, tu  moulais,  il  moulait; 
nous  moulions,  vous  mouliez,  ils  moulaient.  — 
Passé  simple.  Je  moulus,  tu  moulus,  il  moulut; 
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nous  moulûmes^  vous  moulu  les,  ils  moulurent. 
>-  Fvtur.  Je  moudrai,  tu  moudras,  il  moudra; 
nous  moudrons,  vous  moudrez,  ils  moudnmt. 

Condllionncl.  —  Présent.  Je  moudrais,  lu 
moudrais,  il  moudrait;  nous  moudrions,  vous 
moudriez,  ils  moudraient. 

Impératif.—  Présent,  Mouds,  qu'il  moule; 
moulons,  moulez,  quMIs  moulent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  moule,  que  lu 
moules,  qu'il  moule;  que  nous  moulions,  que 
vous  mouliez ,  qu'ils  moulent.  —  Imparfait. 
Que  je  moulusse,  que  tu  moulusses,  qu  il  mou- 
lût; que  nous  moulussions,  que  vous  moulus- 
siez, qu'ils  moulussent. 

Participe.  —  Présent.  Moulait.  —  Passé. 
Moulu,  moulue. 

11  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

MoTTiLLEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  En  terme 
de  grammaire,  on  dit  mouiller  Us  ly  pour 
dire  les  prononcer,  non  tout  à  fait  selon  leur  son 
naturel,  comme  <]ans  AchUle,  ville,  mais  avec 
une  sorte  de  mollesse,  comme  dans  filUy  grille. 
Alors  les  deux  /  sont  presque  toujours  précédés 
d*un  t,  et  quand  cette  voyelle  y  est  seule,  elle 
se  fait  sentir  comme  à  l'ordinaire,  fille,  grille; 
mais  quand  il  s'y  trouve  d'autres  voyelles  ou 
quelque  diphthonguc,rsest  presque  muet,  n*étant 
mis  là  ((ue  [>our  faire  mouiller  les  deux  /  .*  Ba- 
taille,  bouteille,  cueille.  (Acad.)  Voyez  X.  On 
dit  aussi  qu*on  mouille  les  deux  lettres  gn,  pour 
dire  qu'on  les  prononce  comme  dans  agneau^  et 
non  pas  avec  un  son  dur  comme  dans  agnat, 
que  1  on  prononce  agvenat. 

M»0RAKT,  MooRANTB.  Adj.  vefbal  tiré  du  verbe 
mourir.  Le  masculin  suit  toujours  le  subst.  :  Un 
homme  mourant,  les  yeus  mourants.  Le  féminin 
peut  quelquefois  le  précéder  :  Sa  vois  mourante, 
ou  sa  mourante  vois;  cet  adjectif  est  admis  dans 
le  style  noble  : 

Et  la  tri»te  Italie  eneor  toiit«  famaata 

Des  feat  qu'a  rallumét  la  liberté  mouranf*. 

(BlC,  Mithrid.,  «et.  III,  te.  t,  6i.) 

Son  père  k  té»  e6téi  sous  mille  coups  mourant. 

(Volt.,  Henr.,  it,  519.) 

Je  la  Toia  colle  lettre  &  jamaii  eSrayanle 

Qae,  prête  k  le  glacer,  traça  la  nain  mourant*. 

(YotT.,  Sémir.t  •et.  I,  se.  lit,  21.) 

Mourir.  V.  n.  et  irrégnller  de  la  2*  conj.  On 
le  conjugue  ainsi  au'il  suit  : 

IndicaUf.  —  Présent.  Je  meurs,  tu  meurs,  il 
meurt;  nous  mourons, vous  mourez,  ils  meurent. 

—  Imparfait.  Je  mourais,  tu  mourais,  il  mou- 
mit  ;  nous  mourions,  vous  mouriez,  ils  mouraient. 

—  Passé  simple.  Je  mourus,  tu  mourus,  il  mou- 
rut; nous  mourûmes,  vous  mourûtes,  ils  mou- 
rurent. —  Futur.  Je  mourrai,  tu  mourras,  il 
mourra;  nous  mourrons,  vous  mourrez,  ilsmoui^ 
ront. 

Conditionnel.—PreMRl.  Je  mourrais,  tu  mour- 
rais, il  mourrait;  nous  mourrions,  vous  mour- 
riez, ils  mourraient. 

Impératif.  —  Présent.  Meurs,  qu*il  meure; 
mourons,  mourez,  qu'ils  meurent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  meure,  que  tu 
meures,  quMI  meure;  que  nous  mourions,  que 
vous  mouriez,  qu'ils  meurent.  —  Imparfait. 
Que  je  mourusse,  que  tu  mourusses,  quMl  mou- 
rût ;  que  nous  mourussions,  que  vous  mourussiez, 
qu'ils  mourussent. 
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Fanicipe.  —  Présent.  Mourant.  —  Po#*é. 
Mort,  morte. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  lempi 
composés. 

Faire  mourir  ne  se  dit  pomt  au  passif.  Quoi- 
que Vaugelas  ait  condamné  il  y  a  longtemps  les 
expressions  il  a  été  fait  mourir,  H  fut  fait 
mourir,  le  peuple  ne  laisse  pas  de  s'en  servir 
encore,  et  surtout  à  Paris. 

Bacine  a  dit  (Frères  ennemis,  act.V,  se.  v,  d]  : 

Et  du  même  poignard  dont  est  morte  la  reine. 
Cette  fiera  princesse  a  percé  son  beao  lein. 

On  dit  bien  mourir  de  faim,  de  chagrin,  de 
douleur,  mourir  de  ses  blessures;  mais  on  ne 
dit  pas  mourir  d'un  poignard,  d^une  épée,  d'un 
boulet  de  canon.  Il  faut  dire  mourir  d^un  cevp 
de  poignard,  d'un  coup  d'épée,  etc. 

On  ne  dit  pas  je  meurs  d'aller,  je  meurs  is 
savoir;  mais  je  meurs  é^envie  d^aller,  de  savoir, 
et  cela  ne  se  dit  que  dans  la  conversation  fami- 
lière. (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

MoDSQDET.  Subst.  m.  On  ne  prononce  poiotle/. 

Morsse.  J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mol 
adjectivement,  et  lui  a  fait  signiGer  le  contraire 
d*aiguisé  :  Ma  pénétration  est  naturellement 
très-mousse,  mais  elle  s'est  aiguisée  à  force  de 
s^esercer  dans  les  ténèbres. 

MoossEox,  MoussBcsE.  Adj.  Qui  mousse.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Du  vin  moussevs. 

—  Jîose  mousseuse  se  dit  abusivement,  pour  rose 
moussue,  d'une  rose  dont  le  calice  et  la  tige  sont 
garnis  d'une  espèce  de  mousse.  (Acad.) 

MoDsso,  MoussiTE.  Adj.  Qui  est  couvert  de 
mousse.  Il  ne  se  met  qu  après  son  subst.  :  Uh 
arbre  moftesu,  une  pierre  moussue.  Voyez  Movi- 
sens. 

Mouvant,  Mocvautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
mouvoir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Force 
mouvante,  sable  mouvant,  term  mouvante.  — 
Tableau  mouvant. 

MoovoiR.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  ^  cooj. 
Voici  comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.'  —  Présent.  Je  meus,  tu  neus,  il 
meut;  nous  mouvons»  vous  mouvez,  ilsmeuvent. 

—  Imparfait.  Je  mouvais,  tu  mouvais,  il  mou- 
vait; nous  mouvions,  vous  mouviez,  ils  mou- 
vaient. — Passé  simple.  Je  mus,  tu  mus,  il  mut; 
nous  mûmes,  voys  mûtes,  ils  murent.  —  Fnt«T. 
Je  mouvrai,  tu  mouvras,  il  mouvra;  nous  mou- 
vrons, vous  mouvrez,  ils  mouvront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  mouvrais,  tn 
mouvrais,  il  mouvrait;  nous  mouvrions,  vuus 
mouvriez,  ils  mouvraient 

Impératif.  Présent.  Meus,  qu'il  meuve;  mou- 
vons, mouvez,  qu'ils  meuvent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  meuve,  que  m 
meuves,  qu'il  meuve;  que  nous  mouvions,  qoe 
vous  mouviez,  qu'ils  meuvent.  —  Imparfait. 
Que  je  musse,  que  tu  musses,  qu'il  mût;  qi'o 
nous  mussions,  que  vous  mussiez,  qu'ils  mussent. 

Participe.  —  Présent.  Mouvant.  —  Passé. 
Mu,  Mue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  usités  que  daos 
le  style  didactique.  On  ne  peut  concevoir  eo»- 
ment  Vàme  peut  mouvoir  le  cmps.  Dans  le  dis- 
cours ordinaire,  il  y  a  plusieurs  temps  de  ce 
verbe  qui  rebutent  l'oreille,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  point  usités.  On  n'aime  pas  à  lire 
dans  Bossuet  :  tes  premières  affaires  qui  se 
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murent  dansl'Églit»;  mais  on  dit  fort  bien  vn 
ooi-ps  qui  se  meut. 

Moyen,  Moyenne.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  taille  moyenne^  vn^  moyenne 
taille;  nne  grandeur  moyenne,  nve  moyenne 
grandeur,  —  Temps  moyen.  Voyez  Adjectif. 

MuARLc.  Adj.  des  deux  genres  qui  no  se  met 
qu'après  son  sut>st.  :  yent  muable,  volonté  vivnhle. 

Mdet,  Muette.  Adj.  Il  se  dit,  !<>  de  celui  qui 
ne  i)eut  parler  à  cause  de  quelque  empêchement 
naiurel  ou  par  quelque  accident:  Un  homme 
mittt^  vne  femme  muette,  vn  enfant  muet;  2°des 
pcr>onDes  qui  ne  s'expliquent  point  dans  quelque 
circonstance,  par  crainte,  par  élonnement,  etc.  : 
h  demeura  muet  d'ttomtenient.  Croyez-vous 
qu'il  reste  muet  dans  cette  affaire^ 

Are<-T0D9  préleada  qu6,  mu«l  et  tranquille. 
Ce  hAros,  qu'armera  l'amour  et  la  rauon, 
Vou*  I.ii4»e  pour  ce  meurtre  abuser  de  sen  nom  t 
(Ric,  Iphig.^  act.  I,  »c.  I,  98.  j 

Muet  se  dît  aussi  des  choses.  On  dit  un  jeu 
muet,  une  scène  muette. 

J'enteodm  dea  regarda  qm  voua  croirai  miMta. 

(Rac,  Britan.f  act.  II,  ic.  m,  156.) 

Cet  adj.,  appliqué  aux  personnes,  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  Appiiaué  aux  choses,  il 
peut  le  précéder,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  muette  horreur. 

Vo^ci  là-haut  ces  bois  dont  la  murttê  horreur 
Aujourd'lioi  mémo  encore  inspire  t'épouvante. 

(DiLiL.,  intfid.,  YIII,  468.) 

Et  sur  cas  «ombrai  Hem,  mtttttet  régioni. 
Où  le  Irépu  conduit  lea  pilea  légions. 

\GmUSKT,  Égl,  Tt,  71.) 

Muet,  Muette.  Terme  de  grammaire.  Cette 
qualiGcation  a  été  donnée  aux  lettres,  par  les 
grammairiens,  en  deux  sens  difTérents  ;  dans  le 
premier  sens,  elle  n'est  attribuée  qu'à  certaines 
consonnes  dont  on  a  prétendu  caractériser  la 
nature  ;  dans  le  second  sens,  elle  désigne  toute 
leiire,  voyelle  ou  consonne,  qui  est  employée 
dans  l'orlDographe,  sans  être  rendue  en  aucune 
manière  dans  la  prononciation. 

H  est  démontré  qu'aucune  consonne  n'a  de 
valeur  qu'avec  la  voyelle,  ou,  si  l'on  veut,  que 
toute  articulation  doit  précéder  un  son.  Ainsi, 
en  ce  sens,  toutes  les  consonnes  sont  muettes 
par  leur  nature,  puisqu'elles  ne  rendent  aucun 
iion,  mais  qu'elles  modifient  seulement  les  sons. 
Quant  aux  lettres  muettes  dans  rortlA)crraph6, 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  trans- 
crire les  observations  de  M.  Uarduin ,  que 
Bcauzco  a  fait  insérer  dans  V Encyclopédie. 

«  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
ne  se  prononcent  plus  aujourd'hui,  cela  semble 
prouvé  par  les  usages  qui  se  sont  perpétués  dans 
plus  d'une  province,  et  par  la  comparaison  de 
quelques  mots  analogues  entre  eux,  dans  l'un 
desquels  on  fait  sonner  une  lettre  qui  demeure 
oiseuse  dans  Vautre.  C'est  ainsi  que  s  ei  p  ont 
gardé  leur  prononciation  dans  veste,  espion,  has- 
tonnadey  hospitalier,  septembre,  septuagénaire, 
quoiqu'ils  l'aient  perdue  dansvM^tr,  espier,  ba*- 
ton,  hospitaly  baptesme^  sept,  etc.  (On  supprime 
même  ces  lettres  dans  rorthograp>he  moderne  de 
plusieurs  de  ces  mots,  et  l'on  écrit,  rétir,  épier, 
ùdton,  hâpiial.) 

•  Mon  intention  n'est  cependant  pas  de  soute- 
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nir  que  toutes  les  consonnos  muettes  qu'on  em- 
ploie ou  (pi'on  employait  il  n'y  a  pas  longtemps 
au  milieu  de  nos  mots,  se  prononçassent  orii^M- 
nairement.  Il  est  au  contraire  fort  vrdisemblable 
que  les  savants  se  soni  plu  à  introduire  deslelires 
muettes  dans  un  gnmd  nombre  de  mois,  a  tin 
qu'on  sentît  mieux  la  relation  de  ces  mots  avec  la 
langue  latine.  »  Beauzée  ajoute ,  ou  même  \y\v 
un  motif  moins  louable,  mais  |>liis  naturel,  parce 
<jue,  con)UiC  le  romani ue  l'alil»;  Girard,  on  inci- 
tait sa  gloire  à  montrer  dans iéciiiurc  française 
qu'on  savait  le  latin.  «  Du  moins  est-il  constant 
que  les  manuscrits  anciens,  antérieurs  a  i  im- 
primerie, offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec 
une  simplicité  qui  montre  qu'on  les  prononç;iit 
alors  comme  à  présent,  quoiqu'ils  se  trouvent 
écrits  moins  simplement  dans  des  livres  bien  plus 
modcnies.  J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  quel- 
ques ouvrages  du  quatorzième  siècle,  ou  j'ai  vu 
les  mots  suivants  avec  roriliognqihe  que  je  leur 
donne  ici  :  droit,  saint,  traité,  dette,  devoir, 
doute,  avenir,  autre,  moût,  recevoir,  votre  ;  ce 

3ui  n'a  pas  empêché  d*écrire  lungtemi^s  après  : 
roict,  sainct,  traicté,  dehte,  debvoir,  double, 
advenir,  auiire,  moult,  recepvoir,  vostre,  pour 
marquer  le  rapport  de  ces  mots  avec  les  noms 
latins  :  directus,  sanctus,  tractatus,  debitum^ 
dehere,  dubitatio,  advenir e,  aller,  multum^  red-^ 
père,  vester.  On  remarque  même  en  plusieurs 
endroits  des  manuscrits  dont  je  parle  une  ortho- 
graphe encore  plus  simple,  et  plus  conforme  à 
la  prononciation  actuelle  que  l'orthographe 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  Au  lieu 
d'écrire  science,  corps,  temps,  compte,  montre, 
on  écrivait  dans  les  siècles  éloignés,  sience^  cors, 
tems,  conte,  meurs.  » 

M.  Beauzée  observe  ici  qu'on  a  bien  fait  de 
ramener  science,  à  cause  de  l'ètymologie;  coips 
et  temps,  tant  à  cause  de  l'ètymologie  qu'à 
cause  de  l'analogie  qu'il  est  utile  de  conserver 
sensiblement  entre  ces  mots  et  leurs  dérivés, 
corporel,  coiporifier,  corpulence ,  temporel,  tem- 
poralité, temporiser,  temporisation,  et  pour 
les  distinguer  par  l'orthographe  des  mots  homo- 
gènes, cors  de  cerf,  ou  cors  des  pieds;  tant,  ad- 
verbe, pour  le  distinguerde  tan  pour  les  tanneurs, 
et  de  tend,  verbe.  Pareillement,  compte,  en  con- 
servant les  traces  de  son  origine,  compulum,  se 
trouve  différencié  par  lâdecom/e,  seigneur  d'un 
comté,  et  de  conte,  narration  fabuleuse. 

«  Outre  la  raison  des  élymologies  latines  ou 
grecques,  nos  aïeux  insérèrent  et  conservèrent 
des  lettres  muettes  pour  rendre  plus  sensible 
l'analogie  de  certains  mots  avec  d'autres  mots 
français.  Ainsi,  comme manM/n^n/,  étemuement, 
dévouement,  je  liei'ui,je  tuera i,f  avouerai,  sont 
fonnés  de  manier,  élertiuer,  dévouer,  lier,  tuer, 
avouer,  on  crut  devoir  mettre  ou  laisser  à  la  pé- 
nultième syllabe  de  ces  premiers  mots  un  e  qu'on 
n'y  prononçait  pas.  On  en  usa  de  même  dans  beau, 
nouveau,  oiseau,  damoiseau,  chastsau,  et  autres 
mots  semblables,  parce  que  la  terminaison  eau  y 
a  succédé  à  el.  Nous  disons  enoore  unbel  homme, 
un  nouvel  ouvrage;  et  l'on  disait  jadis,  oisel, 
damnisel,  chaslel. 

«  Les  écrivains  modernes,  plus  entreprenants 
que  leurs  devanciers,  rapprochent  de  jour  en 
jour  l'orthographe  de  la  prononciation.  On  n'a 
guère  réussi,  à  la  vérité,  dans  les  tentatives  qu'on 
a  faites  jusqu'ici  pour  rendre  les  lettres  qui  se 
prononcent  plus  conformes  aux  sonsel  aux  arti- 
culât ions  quelles  représentent;  el  ceux  qui  ont 
voulu  faire  éfU'ire  awpeieur,  ucsion,  au  lieu 
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d'empereur,  aeiim^  n'ont  point  trouvé  (IMmita* 
teurs  Mais  on  a  été  plus  heureux  dans  la  sup- 
pression d'une  quantité  de  lettres  muettes,  que 
l'on  a  entièrement  proscrites,  sans  considérer  si 
nos  aïeux  les  prononçaient  ou  non,  et  sans  même 
avoir  trop  d'égards  {wiir  celles  que  des  raisons 
d'étymologie  ou  d'analogie  avaient  maintenues 
si  longtemps.  On  est  donc  parvenu  à  écrire  doute, 
parfaite,  honnête,  arréty  ajouter^  omettre,  au 
lieu  de  dmihte,  parfaicte,  honneste,  arrest,  ad" 
Jouter,  obmettre  ;  et  la  consonne  oiseuse  a  éic 
remplacée  dans  plusieurs  mots  par  un  accent 
circonflexe,  mai'C|ué  sur  la  voyelle  précédente, 
lecpiel  a  souvent  la  doui)le  propriété  d'indiquer 
le  retranchement  d'une  lettre  et  la  longueur  de 
la  syllabe.  On  commence  aussi  à  ôier  Ve  muet  de 
gaiement^  remerciement,  éternuemeni,  dévoite-' 
mefit,  etc. 

«  Mais,  malgré  les  changements  considérables 
que  notre  orthographe  a  i*eçus  depuis  un  siècle, 
il  s'en  faut  encore  ae  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
donné tous  les  caractères  muets.  Il  semble  qu'en 
se  déterminant  à  écrire  x4r,  mûr^  au  lieu  de 
seury  meurt  OD  aurait  dû  prendre  aussi  le  parti 
d'écrire  ban,  chapau,  et  euf,  beuf,  au  lieu  d*œuff 
bœuf,  quoique  ces  derniers  mots  viennent  d'ooum, 
bovis;  mais  l'innovation  ne  s'est  pas  étendue 
juscjue-là  ;  et  comme  les  hommes  sont  rarement 
uniformes  dans  leur  conduite,  on  a  même 
épargne  dans  certains  mots  telle  lettre  qui  n'avait 
pas  plus  le  droit  de  s'y  maintenir  (ju'en  plusieurs 
autres  de  la  même  classe  d'où  elle  a  été  retran- 
chée. La  ff,  par  exemple,  est  resté  dans  ^71^, 
après  avoir  été  banni  de  soing,  loing^  témoiug. 
Que  dirai-je  des  consonnes  redoublées  qui  sont 
demeurées  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne 
prononçons  qu'une  consonne  simple? 

«  Quelques  progrès  que  fasse  à  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe,  nous  avons  des  lettres 
inueites  qu'elle  ne  pouiTait  supprimer  sans  défi- 
gurer la  langue,  et  sans  en  détruire  l'économie. 
Telles  sont  celles  qui  servent  à  désigner  la  nature 
et  le  sens  des  mots;  comme  n  dans  ile  aiment, 
ils  aimèrent,  ils  aimassent;  et  en  dans  les  temps 
OÙ  les  troisièmes  personnes  plurielles  se  terminent 
enaieni  ou  en  oient,  ils  aimaient,  ils  aimeraient, 
ils  soient.  Car  à  l'égard  du  I  de  ces  mots,  et  de 
beaucoup  d'autres  consonnes  qui  sont  ordinai- 
rement muettes,  personne  n'ignore  quMl  faut  les 
prononcer  quelquefois  en  conversation,  et  plus 
souvent  encore  dans  la  lecture  ou  dans  le  dis- 
cours soiaenu ,  surtout  lorsque  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle. 

«  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  espèce, 
qui  probablement  ne  disparaîtront  jamais  de 
l'écriture.  De  ce  nombre  est  Vu  aervile  qu'on  met 
toujours  après  la  consonne  g,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  finale;  pratique  singulière  qui  avait  lieu 
dans>  la  langue  latine  aussi  constammenC  que 
dans  la  française.  Il  est  vrai  que  cet  «  se  pro* 
nonce  en  quelques  mots,  quadrature,  éguestre, 
quinquagésime;  mais  il  est  muet  dans  la  plu- 
part, qvarantey  querelle,  quotidien,  quinsê. 

•  J'ai  peine  à  croire  que  l'on  bannisse  jamais 
l'ic  et  Ve  qui  sont  presque  toujours  muets  entre 
un  g  et  une  voyelle.  Cette  consonne  g  répond  à 
deux  sortes  d'articulations  bien  différentes.  De- 
vant a,  o,  u,  elle  doit  se  prononcer  durement  ; 
nais  quand  elle  précède  un  e  ou  un  t,  la  pro- 
nonciation en  est  plus  douce,  et  ressemble  entiè- 
rement i  celle  du  y.  Or,  pour  apporter  des 
exceptions  à  ces  deux  règles,  et  pour  donner  au 
g-  en  certains  cas,  une  l'aleur  contraire  i  sa 
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position  actuelle,  il  fallait  des  signes  qui  fiaent 
connaître  les  cas  exceptés.  On  aura  doDc  pu 
imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le  g, 
pour  en  rendre  rarticulation  dure  devant  un  t 
ou  un  i,  comme  dans  guérir,  collègue,  orgueil, 
guitare,  guimpe  ;  et  d'ajouter  un  <>  à  cette  con- 
sonne, pour  la  faire  prononcer  mollement  devant 
a,  o,  V,  comme  dans  geai,  George,  gageure. 
Vu  muet  semble  pareillement  n'a>oir  été  inséré 
dans  cercueil,  accueil,  écueil,  que  pour  y  affermir 
l(;  c,  qu'on  prononcerait  comme  s  s'il  était  immé- 
diatement suivi  de  Ve. 

«  11  n'est  pas  démontré  néanmoins  que  ces 
voyelles  muettes  l'aient  toujours  été  ;  il  est  pos- 
sible, absolument  parlant,  qu'on  ait  autrefois 
prononcé  Vu  et  Ve  dans  ccueil,  guider,  George, 
comme  on  les  prononce  dans  éeuelle,  Guist, 
ville,  et  dans  géomètre.  Mais  une  remarque 
tirée  de  la  conjugaison  des  verbes,  jointe  à  l'usage 
où  l'on  est  depuis  bngtemps  de  rendre  ces 
lettres  mueiics,  donne  lieu  de  conjecturer  en 
effet  qu'elles  ont  été  placées  après  le  ^  et  le  c, 
non  iMjur  y  éire  prononcées,  mais  seulement  pour 
prêter  à  des  consonnes  une  valeur  contraire  à 
celle  que  devrait  leur  donner  leur  situation  devant 
telle  ou  telle  voydle. 

«  li  est  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière  conjugaison,  comme  flatter,  je  flatie, 
blâmer,  je  blâme,   que   la   première  pérbonne 
plurielle  du  présent  de  l'indicatif  se  forme  da 
pirticipe  présent  en  changeant  ant  eu  ons,  et  que 
i'impcirfait  de  l'indicatif  se  forme  par  le  change* 
ment  du  même  ant  en  ais  ;  flattant,  nous  fiatj- 
tons,  je  flattais  ;  blâmant,   nous  blâmons,  je 
blâmais.  (Voyez  /'orma/ioi».)  Suivant  ces  exem- 
ples, on  devrait  écrire,  je  mange,  nousmangons, 
je  mangais,  etc.  ;   mais  comme  le  g  doux  de 
mange  serait  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots,  par  la  rencontre  de  Vo  et  de  l'a,  il  est  pres- 
que évident  que  ce  fut  tout  exprès  pour  conserver 
le  g  doux  dans  nous  mangeons,  je  mangeeii, 
que  l'on  y  introduisit  un  e  sans  vouloir  qu'il  fût 
prononcé.  Par  là  on  crut  trouver  le  moyen  de 
marquer  tout  à  la  fois  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orthographe  l'analogie  de  ces  deux  mois 
avec  je  mange,  dont  ils  dérivent.  La  même 
chose  peut  se  dire  de  nouscommeneeons,  je  am' 
menceais,  qu'on  n'écrivait  sans  doute  ainsi  avut 
l'invention  de  la  cédille,  que  pour  laisser  au  c 
la  prononciation  douce  qu'il  a  dans  je  com- 
menee. 

«  Cette  cédille,  inventée  si  à  propos,  aurait  dA 
faire  imaginer  d'autres  marques  pour  distinguer 
les  cas  où  le  c  doit  se  prononcer  comme  un  k 
devant  la  voyelle  •,  et  pour  faire  connaître  ceux 
où  Ve  doit  être  articulé  d'une  façon  opposée  aiu 
règles  ordinaires.  Ces  signes  particuliers  vau- 
draient beaucoup  mieux  que  l'interposition  d'oB« 
ou  d'un  u,  qui  est  d'autant  moins  satisfaisante 
qu'elle  induit  à  prononcer  éeuelle^  comme  ecunf, 
aiguille  comme  anguille,  et  même  géographe  et 
aigui  comme  George  et  fignf» 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  idée  de  réfome, 
dont  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  Toie  jamais 
Texécution,  on  doit  envisager  ia  voyelle  e  dans 
beau  tout  auUremeiit  que  dans  il  mangaaù.  Elle 
ne  fournit  par  elle-même  aucun  son  dans  le 
premier  de  ces  mots;  mais  elle  est  censée  tenir 
aux  deux  autres  voyelles,  et  on  la  regarde  eo 
quelque  sorte  comme  faisant  partie  des  caractères 
employés  à  représenter  le  son  0/  «u  lieu  que 
dans  il  mangeait^  Ve  ne  concourt  en  rien  a  la 
rei^résentation  du  son;  il  n'a  nulle  tspèot  de 


:mus 

liaison  avec  l'a  suivant,  c'est  A  la  seule  consonne 
9  qu'il  est  uni,  pour  en  changer  l'articulation, 
eu  égard  à  la  place  qu'elle  occupe.  Ce  que  je  dis 
ici  de  1>,  par  rapport  au  mol  mangeait,  doit 
s'eoteodre  également  de  Vu  tel  qu'il  est  dans 
ouerre^  reewU,  quotité ;ei  ce  que  j'obser\'e  sur 
r^  par  rapiiort  au  mut  beau  f  doit  s'entendra 
aussi  de  l'a  et  de  Vo  dans  Saonê  et  hœvf,  « 

McciMANT.  McGissANTB.  Adj.  vefbal  tiré  du 
V.  mypir  :  Un  taureau  mvgisaani^  let  ondes 
nugùianteg,  sa  voix  mw^ssantê,  la  mer  t/tu- 
gûsantê^  les  flots  mvgissants. 

Soodaia  avec  un  bruit  LerribU, 
Sur  ce*  gond«  mugtumntê  tourne  U  porle  horrible. 

(DcLiL.,  Ènéié,^  Yl,  747.) 

Au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorscjuc  l'analogie  et  l'harmonie  le  permeilenl. 
On  pourrait  dire  en  poésie,  une  mugissante  voùcy 
la  mugissantes  nndês. 

MoGDETTEB.  V.  a.  dc  la  i^  conj.  Vieux  mol 
inusité  que  Voltaire  a  employé  agrcablemeni  dnns 
les  vers  suivants: 

Une  6lle  d'ici 
Hi^tracAMait,  me  donnait  du  sonci  : 
C'était  Colette  ;  et  j'ai  tu  la  friponne 

personne. 
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Pour  raea  écut  muguelt^r  ma 


MuiD.  Subst.  m.  Le  li  ne  se  prononce  point. 

MoBiciPAL,  MomciPAtT..  Adj.  II  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Conseil  vnnncipal,  droit 
muttictpaly  lois  municipales.  Il  fait  au  pluriel 
masculin  municipaux  r  Officiers  municipaux. 

Munition.  Subst.  f.  Provisions  de  guerre  qui 
concernent  les  armes  et  les  vivres.  En  ce  sens  il 
ne  se  met  guère  qu'au  pluriel  :  Munitions  de 
guerre,  munitions  de  louche.  —  On  dit  au  sin- 
gulier, pain  de  munition. 

MuQUEcx,  McQrEUSE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Glandes  muqueuses,  plantes 
muqueuses. 

Mur,  Mdrb.  Adj.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  Cependant  on  dit  après  une 
roûre  délibération.  Blé  mûr,  fruit  mûr.  —  y4ge 
nér,  homme  mûr,  jugement  mûr,  esprit  tnûi: 

McREMRNT.  Adr.  Il  ne  se  dit  qu'au  6guré,  et 
peut  quelquefois  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
i«  participe  :  Il  a  cnnsidé^ré  mûrement  cette  af- 
faire, ou  il  a  mûrement  considéré  cette  af- 
faire. 

Mdbhobb.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  mur- 
mure  du  sang  (preste,  act.  I,  se.  v,  87)  : 

Ecoutes-Tous  du  sanç  ie  dangereux  murmttr#. 
Pour  des  enfauta  iugraU  qui  bravent  U  nature  ? 

McsARD,  Ml  SARDE.  Adj.  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  Il  ne  se  met  qu'après  sou 
subst. 

MiscLé,  Mi'SCLF.E.  Adj.  Qui  a  des  muscles 
l'ien  umrqués.  Il  ne  se  met  ({u'après  son  subsi.  : 
(/ne  figure  bien  musclée^  une  statue  bien  mus- 
elée. 

McscDLAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  appar- 
tient aux  muscles.  U  suit  toujours  sou  subsl.  : 
Mouvement  musculaire ,  force  musculaire. 

MusccLEux,  Mdscolecse.  Adj.  Qui  a  beaucoup 
lie  muscles.  11  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Partie  mvsculeuse. 

iMusicAL,  Musicale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  ^r/  musical,  phrase  musicale, 
earaotères  mitsicaus. 

*  Musiques.  Y.  n.  de  la  1'*  conj.  Mot  inusité 


employé  i«ir  J.-J.  Boussoau  [Confessions, 
II*  {art.,  liv.  viii)  :  Nous  musicftmes  tuut  h 
jour. 

Mutin,  Mutihb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  enfant  mutin ,  un  esprit 
mutin. 

Mutin KR  (se).  V.  pronom,  delà  i'*  conj.  Cor- 
neille a  dit  dans  Cinna  (act.  IV,  se.  1. 13}  : 

»• 

Cinna  seul  dans  sara^fe  s'ofastine. 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  tnuttnt. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vere»  Se  mutiner 
contre  des  bontés  est  une  expression  boiirireotsc. 
On  ne  l'emploie  qu'en  parlant  des  cnfanls.  (  c 
n'est  pas  que  le  mot  mutiné,  employé  avec  art, 
ne  puisse  faire  un  très-bel  effet.  Kacinc  a  dit 
[Phèdre,  act.  II,  se.  i,  86)  : 

Knchainer  un  captif  de  lee  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  TaÎDement  mutiné. 

D'autant  plus  exige  un  que  ;  c'est  une  pbra'^e 
qui  n'est  pas  achevée.  [Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Mutinerie.  Subsl.  f.  Corneille  a  dit  dans  Hé- 
radius  (act.  V,  se.  vu,  41)  : 

Son  ordre  excitait  eaul  cette  muttnmit. 

Ce  mot,  dit  Voltaire,  est  trop  familier.  Révolte, 
sédition,  tumulte,  sont  les  termes  usités  dans  le 
style  noble.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Mutuel,  Mutuelle.  Adj.  Suivant  Vaugelas, 
on  dit  réciproque  de  deux,  et  mutuel  d'un  plus 
grand  nombre  :  Le  mari  et  la  femme  doivent 
s'aimer  d'un  amour  réciproque;  les  chrétiens 
doivent  s'aimer  d*un  amour  mutuel.  —  L'usiige 
ne  confirme  pas  cette  décision ,  car  on  dit  tpie 
deusp  personne*  se  sont  fait  un  dtm  mutuel,  et 
non  pas  un  don  réciproque.  Th(»inas  Corneille 
prétend  qu'il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre 
ces  lennes,  et  même  qu'on  peut  les  prendra  in- 
différemment l'un  |x)ur  l'autre.  L'Académie 
semble  être  de  cet  avis;  elle  définit  mutuel  pur 
réciproque,  et  réciproque  par  mutuel.,  et  dit  ce 
dernier  de  deux  personnes  comme  d'un  plus 
grand  nombre. 

11  est  certain  cependant  que  ces  deux  mots  ne 
iieuvenl  pas  s'employer  indifféremment  l'un  pour 
Tauti-e,  cl  nous  pensons  que  Koubaud  a  bien 
établi  leur  différence.  Mutuel,  dit-il,  désigne 
rechange;  réciproque,  le  retour.  Le  premier 
exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de 
part  et  d'autre;  le  second,  l'action  de  rendre 
selon  qu'on  reçoit.  L'échange  est  libre  et  volon- 
Uiire;  on  donne  en  échange,  et  cette  aciion  est 
mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé;  on  paie 
de  retour,  et  cette  action  est  réciproque.  On  dil 
que  l'affection  est  mutuelle,  pour  signifier  qu'on 
s'aime  l'un  l'autre  ;  on  dit  qu'elle  est  réciproque, 
pour  marquer  qu'on  se  rend  sentiment  fiour 
sentiment.  Le  don  qu'on  se  fait  l'un  à  l'autre  est 
lêtutuel,  le  don  qu'on  se  i-end  l'un  potir  Tautra 
est  réciproque.  Mais  le  don  est  surtout  mutuel 
(juand  il  est  le  même  ou  du  même  genre  de  part 
et  d'autre:  il  n'est  que  réciproque  s'il  s'agit 
d'objets  difTérenis  cédés  en  compensation.  Un 
mari  et  une  femme  s'engagent  muiueUement  leur 
foi,  et  ils  s'engagent  reciproquetnent  à  des  de- 
voirs dirftîrents. 

L'adjectif  mutuel  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :   Amour  mutuel,  (ef/f  mutuel  amour. 


486 


N 


Haine  niutuellû.  Des  devoirs  mutuele,  de  mu" 
tuels  devoirs.  La  JusHch  et  la  Pais  se  donne- 
raient un  mutuel  baiser.  (Du  Guet.) 

Mutuellement.  Adv.  On  peut  le  mellrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  se  sont  promis 
mutuellement,  ou  ils  se  sont  mutuellement  pro- 
mis de.,.  Voyez  Mutuel. 

Mystèrr.  Subst.  m.  Ce  mot  est  admis,  dans 
le  style  nohlc,  au  propre  et  au  figuré  : 

Sur  ces  mars  (énélireux  des  Unces  sont  nngéei  ; 
Dana  de*  Tases  de  Mng  lean  poiotea  sont  plongées. 
Appareil  menaçant  de  leur  myttirt  aSIreaz. 

(Volt.,  Htnr.^  V,  Î29.) 

Qui  sait  si  le  roi  Tolre  pèr« 
Veut  qne  de  son  abrence  on  sache  le  mysNre  f 

(Rac,  Phéd.^  aet.  I,  se.  i,  17.) 

Mystébieobcmeitt.  Adv.  On  peut  quelquefois  { 
le  incllre  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  , 


NAI 

s* est  condutt  mystérieusement,  ou  ii  iest  mif»- 
térieusemênt  conduit  dans  cette  afaire. 

Mtstériëdi,  MTSTéRiEOSB.  Kà\.  \  Caroctirêt 
mystérieuse^  paroles  mystérieuses,  sfnu  mystè" 
l'ieux.  —  Un  homme  mystérieux,  une  femme 
mystérieuse.  En  parlant  des  choses,  on  peut  le 
mettre  avant  s«n  subsl. ,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Ces  mystérieux  ca- 
ractères, ces  mystérieuses  paroles. 

Mystique.  Auj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  par  rapport  aux  choses  de  la  religion  :  Le 
sens  mystique  de  l'Écriture  sainte.  —  Autevr 
mystique,  livre  mystique.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  1  oreille  et  l'ana- 
logie :  Ce  mystique  auteur,  cette  mystique  es- 
plicaiion. 

Mystiqdemeut.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  expliqué  mystiquement  cê  passage. 

Mythologique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  m 
se  met  qu'après  son  subst  :  Discours  mytholo- 
gique, livre  mythologique. 


N. 


N.  Subst.  m.  On  prononce  ne.  La  quatorzième 
lettre  de  l'alphabet  et  la  on7Jème  des  consonnes. 
Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme  dans 
nager,  négoce j  nippe,  novice,  nuage. 

Celte  lettre,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle, 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au 
commencement  et  au  milieu  des  mots,  comme 
dans  nourrice,  anodin,  cabane.  On  en  excepte 
enivrer  et  ses  dérivés,  et  enorgueillir,  €^'\  se  pro- 
noncent comme  s'il  y  avait  deux  n;  le  premier  na- 
sàl,  le  second  articulé:  an-nivrer,  annoraueillir. 

n,  suivi  d'une  autre  consonne,  perdf  le  son 
qui  lui  est  propre,  et  prend  le  son  nasal,  comme 
dans  ancre,  engraver ,  ingrédient. 

nlinnl  se  fuit  sentir  dans  a&fom«n,  amen,  Éden, 
çramen,  hymen,  et  dans  tous  les  mots  où  il  se 
lie  naturellement  avec  le  mot  suivant,  commen- 
çant par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

11  faut  remarquer  à  ce  sujet  qu'on  ne  doit 
jamais  faire  sentir  la  teiminaison  nasale,  à 
moins  que  le  mot  où  elle  se  trouve  n'appelle, 
par  sa  nature  grammaticale,  te  mot  qui  le  suit, 
et  n'ait  avec  lui  une  liaison  nécessaire.  Voyez 
f^oyelle,  En. 

Dans  bien  et  rien,  suivis  immédiatement  de 
l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe  qu'ils  mo- 
difient, on  fait  sentir  le  n,  lorsque  cet  adjectif, 
cet  adverbe  ou  ce  verbe  commencent  fiar  une 
voyelle  ou  un  A  non  aspiré  :  Bien  honorable,  bien 
utilement  y  bien  écrire;  prononcez  bien-nhono- 
rable  ,  bien-nutilement ,  bien-nécrire .  Mais  si 
les  mots  bien  et  rien  sont  suivis  d'un  tout  autre 
mot  que  d'un  adjectif,  d'un  adverbe  ou  d'un 
verbe,  le  n  ne  se  fait  pas  sentir  :  //  parlait  bien 
et  à  propos;  il  ne  voyait  rien  et  n  enterait 
pas  un  mot.  11  en  est  de  même  de  bien  et  rien 
cmploycs  substantivement  :  Ce  bien  est  à  moi, 
c'est  un  bien  à  souhaiter;  ce  rien  a  des  attraits 
pour  moi. 

Quand  n  est  redoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la 
voyelle  précé<ienie  le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans 
ertn^bli,  ennui,  et  leurs  dérivés.  Ainsi  deux  nn 
ne  servenl  qu'é  rendre  la  syllabe  précédente 
brève,  et  unnean,  année,  innocence,  innom- 
brable, se  fHX)noncent  aneau,  anée ,  inocence, 
iuotnbrable.  Dans  annales,  annexe,  inné,  in- 
nevé,  innominé,  on  fait  sentir  les  deux  nn. 


En  termes  de  marine  ou  de  géographie,  N.  est 
l'expression  abrégée  du  mot  nord.  —  N.  est  sou- 
vent employé  pour  signifier  notre.  —  N.-S.  veut 
dire  Notre-Seigneur.  — -  Dans  le  commerce,  N. 
C.  signilie  notre  compte,  N"  numéro.  —  Sur  les 
monnaies,  N  indique  la  ville  de  Mont|)ellier. 

Nacelle.  Subst.  f.  L'Académie  prétend  qu'on 
(Ut  figurément  la  nacelle  de  saint  Pierre,  pour 
dire  l'Eglise  catholique  romaine.  Nous  ne  con- 
seillons à  personne  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion. 

Nage.  Subst.  f.  On  dit  être  tout  en  nage,  pour 
dire  avoir  très-chaud.  Le  mot  nage  esi  ici  uoe 
coiTUption  du  vieux  mot  âge,  qui  signiliait  eau. 
On  devrait  donc  dire  être  tout  en  âge  ;  mais 
l'usage  a  prévalu.  (Roquefort,  Glossaire  de  le 
langue  romatie,) 

Naoeb.  y.  n.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  ne 
donne  point  d'exemple  des  acceptions  suivantes: 

Le  bûcher,  par  mes  nuins  détrail  et  renTcrsé, 
Dana  la  sang  des  bourreaux  nagera  di»pers«. 

(Bac,  Iphig.,  act.  V,  *c.  ii,  91.) 

Nageant  dans  la  reftnx  des  eonlrariètéa. 

(Volt.,  JTaAom.,  act.  IV,  se.  m,  49.) 

NAGUèRE  OU  Naoobreb.  Adv.  On  dit  l'un  ou 
l'autre  indifféremment.  On  ne  s'en  sert  guère 
dans  la  conversation  ;  mais  on  l'emploie  souvent 
dans  la  poésie  et  dans  le  style  soutenu  :  Elle  ne 
laissait  pas  d^avoir  la  douleur  dans  Vàme  en 
voyant  qu'on  la  chercherait  vainement  des  yetts 
dans  ces  fêtes  oit  naguère  elle  s'était  vue  acloréf. 
(Marmontel,  Contes  moraux.  Le  bon  mari,  t.  Il, 
p.  97.) 

N'aves-Tons  pas  naçMirê  entends  sans  terreur 
Dos  rochers  de  Seylla  la  hniyanle  foreur? 

(Dbl'ii..,  Éndii.,  l,  28S.) 

On  peut  le  mettre  avant  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Naïf,  Naïve.  Adj.  Naturel,  sans  fard,  sans 
artifice.  Dans  tous  les  sens,  on  peut  le  meure 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'aoa- 
logie  :  Une  beauté  naïve,  une  naïve  beauté  ;  nne 
description  naïve,  une  naïve  description;  une 
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humeur  naïve,  une  naïve  humeur.  Voyex  jéd- 
jectif,  Style. 

En  liiiéralurc,  ce  mot  se  prend  souvent  sul>- 
stanti veinent  : 

La  eour,  déubusée, 

Dédaigna  de  eei  vert  r«xlnTagane«  «iiéa, 
Diitingoa  le  na'if  du  plat  et  du  bouffon. 

(BoiL.,  À.  P.,  I,  91.) 

Une  des  choees  qui  nous  plaît  le  plus,  c'est  le 
vaïfi  mais  c'est  aussi  le  style  le  plus  difficile  à  at- 
inper.  La  raison  en  est  qu'il  est  précisément  entre 
le  nubic  et  le  bas  ;  et  il  est  si  prés  du  bas,  qu'il  est 
irès-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans  y  tomber. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  naturel  et  le  naifl 
Le  naturel  est  opi)osé  au  recherché  et  au  forcé; 
le  naïf  est  opjjosé  au  réfléchi ,  et  n'appartient 
qu'au  sentiment. 

Nain,  Nainr.  Adj.  qui  se  prend  aussi  sub- 
sl.miivcment.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
/Irbre  nain,  buis  nain,  œuf  nain.  En  jiar- 
laiu  des  personnes,  on  l'emploie  substantivement  : 
Oesi  un  nainf  c'est  une  naine. 

Naissant,  Naissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
naître.  Les  poètes  le  mettent  souvent  avant  son 
subsl.  :  Des  fleurs  naissantes,  de  naissantes 
/leurs.  Corneille  a  dit,  votre  naissante  ylone; 
Dclille,  ce  nuissUnt  usage;  Gresset,  le  nais- 
sant gazon,  un  amour  tutissant,  une  passion 
naissante. 

Naître.  Y.  n.  et  iirégul.  de  la  4*  coiij.  Il  se 
conjugue  comme  parnitre,  si  ce  n'est  qu'il  fait 
je  naquis j  au  plisse  simple,  et  né,  née,  au  [lar- 
tici|)e  passe.  Il  jirend  l'auxiliaire  être  dans  ses 
ienips  compos(';s. 

Naîvf.mcnt.  Adv.  On  peut  quel(|uefois  le  mettre 
entre  rauxiliairc  et  le  participe  :  Il  a  avoué 
natremeni  sa  faute,  ou  il  a  naïvement  avoué  sa 
faute. 

Naîvetk.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel  quand 
il  signifie  le  caractère  naïf:  La  naïveté  de  ces 
deux  enfants;  il  en  a  un  quand  il  signifle  dis- 
cours naïf  :  Dire  des  naïvetés. 

11  y  a  une  grande  différence  entre  la  naïveté 
Cl  une  naïveté.  La  naïveté  est  le  langage  du 
lieau  génie  et  de  la  simplicité  pleine  de  lumière; 
elle  fait  les  charmes  du  discours;  elle  est  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  naturelle.  Ce  qu'on  ap])elle  une  naïveté  est 
une  ))ensée,  un  trdil  d'imagination,  un  sentiment 
qui  nous  échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quel- 
quefois nous  faire  tort  à  nous-mêmes  :  c'est  l'ex- 
pression de  la  vivacité,  de  l'imprudence,  de 
l'ignorance  des  usages  du  monde.  Une  naïveté 
sied  bien  à  un  enJaiit,  à  un  villageois,  parce 
qu'elle  porte  le  caractère  de  la  candeur  et  de 
l'ingénuité;  mais  la  naïveté  dans  les  pensées  et 
dans  le  siyle  fait  une  impression  qui  nous  en- 
chante, a  proportion  qu'elle  est  la  pemture  la 
plus  simple  d'une  idée  dont  le  fond  est  fin  et 
dolicat.  Voyez  Style. 

Narcotique.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  as- 
^upil  :  Remède  narcotique.  On  dit  au  Bguré  dis- 
cours narcotique,  poésie  narcotique,  style  fuir- 
cntique.  On  peut,  en  ce  sens,  le  niettre  avant 
son  subst.  :  Cette  narcotique  poésie.  —  L'Aca- 
démie n'emploie  ce  mol  au  Gguré  que  substanti- 
vement ;  elle  dit  :  Ce  livre  est  un  bon,  un  vrai 
narcotique. 

NAftooEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  ne  fait  pas 
sentir  Vn,  qui  o'esl  la  que  pour  donner  au^  la 
prononciation  ûegue. 
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Nabinb.  Subst.  f.  Dclilie  a  dit,  oo  parlant  de 
cheval  {Jardins f  I,  251)  : 

Superbe,  Yaûl  en  feu,  les  nartntê  ftmaalee 

Un  critique  a  trouvé  cette  expression  ignoble, 
un  autre  a  prétendu  qu'elle  était  plus  noble  que 
naseaux.  Nous  sommes  de  l'avis  de  ce  der- 
nier. 

Nabrateor.  Subst.  m.  Comme  ce  mot  a  rai>- 
port  aux  discours  oratoires  et  d'ap|)arat,  et  que 
Ifîs  femmes  n'en  font  pas  ordinairement,  on  ne 
le  dit  |)oint  au  féminin.  Si  l'on  était  obligé  de 
l'employer  à  ce  genre,  il  faudrait  dire  narra- 
trice.  On  fait  sentir  les  deux  r. 

Nabbatif,  Nabbatitb.  Adj.  :  Style  fuirraiif, 
poésie  narrative,  procès-verbal  narratif  au 
fait;  mémoire  narratif  d'une  cérémonie.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  On  fait  sentir  les 
deux  r. 

Nabratior.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  r. 
Terme  de  littérature.  Dans  rélo4]uencc  et  dans 
l'histoire,  la  narration  est  le  récit  ou  la  relation 
d'un  fait  ou  d'un  événoment  comme  il  est  arrivé, 
ou  comme  on  le  suppose  arrivé. 

On  demande  quatre  qualités  essentielles  dans 
la  narration  :  la  clarté,  la  probabilité,  la  brièveté 
et  l'agrément. 

On  rend  la  narrdti(m  claire  en  y  observant 
l'ordre  des  temps,  en  sorte  qu'il  ne  n^stilte  nulle 
confusion  dans  renchainement  des  faits,  en 
n'employant  que  des  termes  propres  et  usités,  et 
en  racontant  l'action  s;ins  interruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  con- 
flance  que  mérite  le  narrateur;  parla  simplicité 
et  la  sincérité  de  son  récit;  par  le  soin  qu'on  a 
de  n'y  rien  faire  entrer  de  contraire  au  sens  com- 
mun ,  aux  opinions  reçues  ;  fiar  le  détail  précis 
des  circonstances  et  par  leur  union ,  en  sorte 
qu'elles  n'impliquent  point  contradiction,  et  ne 
se  détruisent  pwint  mutuellement. 

La  brièveté  consiste  à  ne  point  reprendre  les 
choses  de  plus  haut  qu'il  est  nécessaire,  et  à  ne 
les  point  charger  de  circonstances  triviales,  ou 
de  détails  inutiles. 

Enfin,  «n  donne  à  la  narration  de  l'agrément, 
en  employant  des  expressions  nombreuses,  d'un 
son  agréable  et  doux,  en  évitant  dans  leur  arran- 
gement les  hiatus  et  les  dissonnauccs  ;  en  choi- 
sissant, pour  sujet  de  son  récit ,  des  choses 
grandes,  nouvelles,  inattendues;  en  embellissant 
sa  diction  de  tropes  et  de  figures;  en  tenant 
l'auditeur  en  suspens  sur  certaines  circonstances 
intéressantes,  et  en  excitant  des  mouvements  de 
tristesse  ou  de  joie,  de  terreur  ou  de  pitié. 

C'est  principalement  la  narration  oratoire  qui 
comporte  ces  ornements;  car  la  narration  his- 
torique n'exige  qu'une  simplicité  mâle  et  majes- 
tueuse, qui  coûte  plus  à  un  écrivain  que  tous 
les  agréments  du  style  qu'on  peut  répandre  sur 
les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  l'éloquence. 

Narration  est  un  mot  dont  on  fait  usase  par- 
ticulièrement en  poésie  ,  {K)ur  signifier  1  action 
ou  l'événement  princi|)al  d'un  poème.  Les  actions 
dont  le  récit  est  sous  une  forme  artificielle,  ou 
active,  constituent  les  iKKimes  dramatiques. 
Celles  qui  sont  seulement  racontées  par  le  poète, 
comme  historien ,  forment  les  poèmes  épi- 
ques. 

Narre.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  r. 

Narrer.  V.  a.  de  la  i'*  conj  On  fait  sentir 
les  deux  r.  L'Académie  explique  narrer  par  m- 
conier,   et  raconter  p;ir   narrer.  Il  parait  que 
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fiarrêr  se  dil  plus  parliculièreinent  de  Vexposi- 
tioii  et  du  développement  des  faits,  dans  les 
ouvrages  historitiues,  ou  dans  les  discoui*s  ora- 
toires. 

Nasal,  Nasalf..  Adj.  Terme  de  grammaire.  Il 
se  dit  d'un  son  modifié  par  le  nez,  et  ne  se  met 
qu'après  son  suhsl.  :  Son  nasal,  prononciation 
ftasalêf  voyelle  nasale,  os  nasans.  On  distingue 
dans  Talphabet  des  voyelles  et  des  consonues  na- 
sales. Les  voyelles  nasales  sont  celles  qui  repré- 
senteraient des  sons  dont  l'émission  se  ferait  en 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche,  et  en  partie 
par  le  canal  du  nez.  Nous  n'avons  point  de  ca- 
ractères destinés  exclusivement  à  cet  usage  ;  nous 
nous  servons  de  m  ou  de  n  après  une  voyelle 
simple  pour  en  marquer  la  nasalité,  an  ou  am, 
ain  ou  fli'/n,  un  ou  um,  on  OU  oui.  On  donne 
quelquefois  aux  sons  mêmes  le  nom  de  voyelles  ; 
et,  dans  ce  sens ,  les  voyelles  nasales  sont  des 
sons  dont  l'émission  se  fait  en  partie  par  le  canal 
du  nez.  Les  consonnes  nasales  sont  les  deux  m 
et  n  ;  la  première  labiale,  et  la  seconde  linguale 
et  dentale;  toutes  deux  ainsi  nommées,  parce 
que  le  mouvement  organique  qui  produit  les 
articulations  qu'elles  représentent,  fait  [)asser 
par  le  nez  une  partie  de  Tair  sonore  qu'elles  mo- 
aillent.  (Beauzée.)  Voyez  Lettre,  Voyelle,  M,  N. 

Natal,  Natale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel.  Cei)endant  on  ap- 
pelle jeus  natals,  des  jeux  par  lesquels  les  an- 
ciens célébraient  la  naissance  des  hommes  illus- 
tres. Cet  adjectif  se  dit  du  temps  et  du  lieu  de 
la  naissance.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Sa  terre  natale,  sa  ville  natale.  —  Molière  a 
dit  {École  des  Femmes,  acl.  V,  sc.  ix,  27}  : 

L'obligea  de  fortir  de  m  natal»  terra 

Mais  11  ne  doit  pas  être  imité  en  cela.  —  On  dit 
respirer  Vair  natal,  pour  dire  respirer  Tair  du 
lieu  où  l'on  est  né. 

Natif,  Native.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  natif  de  Paris.  —  De 
Vor  natif,  de  Vargent  natif. 

En  parlant  des  personnes, on  dit  né  à  Paris,  et 
natif  de  Paris.  iVa/f/suppose  le  domicile  fixe  des 
parents,  au  lieu  que  né  suppose  seulement  nais- 
sance. Celui  qui  naît  dans  un  endroit  par  accident, 
est  M«' dans  cet  endroit;  celui  qui  y  nait  parce  que 
son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  séjour,  en  est  natif. 

Ce  mot,  dit  Mercier,  appliqué  justju'à  présent 
aux  personnes,  peut  aussi  l'être  aux  choses.  Par 
exemple  :  Tout  ouvrage  étraTiger  perd  infiniment 
de  sa  couleur  native  dans  une  traduction  fran- 
çaise, arec  quelque  précision  et  quelque  énergie 
qu^on  en  puisse  rendre  les  idées,  les  images  et 
Us  sentiments.  —  Plusieurs  l'ont  employé  ainsi. 
En  dS35,  l'Académie  donne  les  exemples  sui- 
vants :  Il  n'a  pas  encore  perdu  sa  candeur  native  ; 
il  a  toute  sa  simplicité,  toute  sa  pudeur  na- 
tive. 

Natiow.  Subst.  L  On  dit  indifTêremment  les 
peuples  de  PAsie  OU  tTMie  ;  mais  après  le  mot 
nation,  on  met  toujours  l'article  :  léCs  nations 
de  V/isie,  les  nations  de  V Europe. 

Une  nation  est  bien,  comme  le  dit  l'Académie, 
un  terme  collectif  par  lequel  on  désigne  la  totalité 
des  personnes  nées  ou  naturalisées  dans  un  pays  et 
vivant  sous  un  même  gouvernement  ;  utais  comme, 
dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation 
marque  un  rapport  commun  de  naissance,  d'ori- 
gine, il  est  naturel  d'appeler  nation  la  totalité  des 
races  nées  ou  établies  de  père  en  fils  dans  le 
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même  pays,  et  désignées  |)ar  une  dénomlniiioB 
commune,  comme  le  nom  à  l'égsrd  des  familles. 
Dans  cette  acception,  nation  comprend  tous  les 
naturels  du  pays,  et  peuple  tous  les  habitants.  Po- 
litiquement parlant,  la  nation  est  une  grande 
famille  politique  à  l'instar  de  la  famille  naturelle; 
le  peuple  est  une  grande  multitude  rassemblée  et 
réunie  par  des  liens  communs.  I^  naiinn  est 
attachée  au  pays  par  la  culture,  elle  le  possède  ; 
\epeupU  est  dans  le  pays,  il  l'habite.  Dans  plu- 
sieurs Étais,  le  peuple  est  distingué  de  la  nation 
comme  un  ordre  particulier;  la  tuUion  est  le 
tout,  le  |)euple  est  la  partie,  et  cette  partie  est 
composée  d'une  grande  multitude.  La  nation  sc 
divise  en  plusieurs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le 
dernier. 

National,  Nationalk.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Assemblée  nationale ,  concile 
national,  les  conciles  nationaux,  troupes  na- 
tionales. 

Ce  mot  s'emploie  substantivement  au  pluriel 
masculin  :  Les  étrangers  et  les  nationaux. 

Naturaliseb.  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'Aca<ié- 
mie  ne  dit  pas  se  naturaliser.  Kaynal  a  dii, 
engager  les  princes  à  envoyer  leurs  enfants  a 
Goa,  pour  fy  naturaliser  en  quelque  manier* 
avec  les  mœurs  et  Us  principes  de  la  cour  i« 
Lisbonne. 

Natobaliste.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
par  ce  mot  que  celui  qui  a  étudié  la  nature.  H 
a  une  auUre  acception  qu*elle  a  omise. 

On  appelle  aussi  naturalistes  ceux  qui  n'ad- 
mettent point>le  Dieu,  mais  quicroient  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance  matérielle  revêtue  de  diverses 

aualités  qui  lui  sont  essentielles,  et  par  le  moyen 
esquelles  tout  s'exécute  nécessairement  dans  U 
nature,  comme  nous  le  voyons.  Naturaliste  en 
ce  sens  est  synonyme  de  matérialiste. 

Nature.  Subst.  f.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  sans  article  : 

C'est  un  «aavra  où  n9t%wa  a  fait  tous  set  afforU. 
(UALHiaBX,  Ut.  Y,  ■omiet,  r,  S.| 

Aujourd'hui  on  ne  le  dit  sans  article  que  dans 
quelques  expression»,  comme  crime  contre  «a- 
ture,  peindre  d'après  nature^  rept^senter  d'après 

nature 
Corneille   a   dit   dans   Héraclius   (act.  IV, 

sc.  ),  9)  : 

Tous,  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  naCurt. 

Voltaire  dil,  au  sujet  de  ce  vers  :  11  eût  été 
mieux,  je  crois,  de  dire  a  dompté  te  nature;  car 
forcer  la  nature  signifie  pousser  la  nature  trop 
loin.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Natoret-,  Naturelle.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  La  loi  naturelle,  les  /«- 
mières  naturelles,  les  forces  naturelles,  les  sen- 
timents naturels,  Vhistoire  naturelle.  —  FtU 
naturel,  fiU^  naturelle.  —  Du  vin  naturel,  un 
style  naturel. 

Une  pensée  naturelle  est  nécessairement  vraie; 
mais  toute  pensée  vraie  ne  parait  pas  toujours 
naturelle,  parce  que  le  rapport  réel  (jui  peut  sc 
trouver  entre  des  idées  n'est  pas  toujours  sen- 
sible. Nous  ne  jugeons  une  pensée  naturelle  que 
lors4iu'elle  se  présente  d'abord  à  l'esprit  ;  si  clic 
lui  échappe,  ou  qu'elle  ne  se  laisse  qu'enutîvoir, 
nous  ne  manquons  pus  de  nous  en  prendre  à  l'au- 
leur.  Notre  amour-pi^pre  nous  persuade  aise- 
I  ment  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas  sans 
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efTort  D'à  pu  être  produit  sans  beaucoup  de 
travail.  (Encyck^,)  Vojex  le  mot  suivant. 

Naturel,  adjectif,  est  employé  substanttve- 
ment  dans  cette  phrase  :  Les  naturels  du  pays  ; 
iuais  cela  n'a  lieu  qu'au  pluriel;  on  ne  dit  pas 
c'est  «n  naturel,  c*est  mte  naturelle  du  pays, 
—  Giraull-Duvivier  remarque  que  ce  mot  ne 
s'emploie  pas  avec  les  noms  des  nations  euro- 
péeunes,  et  qu'on  s'exprimerait  mal  en  disant 
Us  naturels  de  France,  les  naturels  d'Espayne. 
(Graatmaire  des  Grammaires ,  D.  i2(H).) 

Naturel.  Subst.  m.  Terme  oe  belles- lettres. 
I«  naturel  est  un  sentiment  de  la  belle  nature 
joint   à  une  grande   facilité  pour  la  peindre. 
L'art,  dit  Condillac,  entre  plus  uu  moins  dans  ce 
i|ue  nous  nommons  naturel.  Tantôt  il  ne  craint 
pas  de  paraître,  tantôt  il  semble  se  cacher;  il  se 
montre  plus  dans  une  ode  que  dans  une  épi  ire, 
dans  un  poème  épique  que  dans  une  fable.  Si 
quelquefois  il  disiviralt  dans  la  prose,  s'il  faut 
même  qu'il  dispantisse,  ce  n'est  pas  qu'on  écrive 
bien  sans  art  ;  c'est  que  l'art  est  devenu  en  nous 
une  seconde  nature.  Quand  le  style  n'a  pas  tout 
l'art  que  le  genre  d'un  ouvrage  annonce,  il  est 
au-dessous  du  sujet  ;  et,  au  lieu  de  paraître  na- 
turel, il  parait  familier  ou  trop  commun  ;  quand 
il  en  a  plus,  il  est  forcé  ou  arfecté.  11  n'est  donc 
naturel  qu'autant  que  l'art  est  d'accord  avec  le 
genre  dans  lequel  un  écni,  et  cet  accord  en  fait 
toute  l'élégance.  Mais  ce  sont  là  des  choses  dif- 
ficiles à  déterminer  lorsqu'd  s'agit  du  style  \ïoé- 
tique,  parce  qu'il  y  entre  plus  d'arbitraire  ({ue 
dans  celui  de  la  prose. 

Nous  nous  inoagioons  volontiers  avoir  des  idées 
absolues  de  toutes  les  choses  dont  nous  parluns, 
jusque-b    qu'il   faut  quelque    réflexion    pour 
remarquer  que  les  mots  grand  et  petit  ne  signi- 
fient que  des  idées  relatives.  Ainsi,  lorsque  nous 
disons  que  Racine,  Uespréaux,  Bossuet  et  ma- 
dame de  Sévigné  écrivent  naturellement,  nous 
sommes  portés  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
absolu,  comme  si  le  naturel  était  le  même  dans 
tous  les  genres;  cl  nous  croyons  toujours  dire  la 
même  chose,  parce  que  nous  nous  servons  tou- 
jours du  même  mot.  Nous  ne  tombons  dans  cette 
erreur  que  parce  que  nous  ne  remarquons  pas 
tous  les  jugements  que  nous  portons ,  et  que 
néanmoins  nos  jugements  sont  différents,  suivant 
les  dis|)ositions  où  nous  sommes;  dispositions 
que  nous  ne  remarquons  pas  davantage,  et  aux- 
quelles nous  obéissons  à  notre  insu.  En  effet, 
au  seul  titre  d'un  ouvrage,  nous  sommes  disposés 
à  désirer  dans  le  style  plus  ou  moins  d'art,  parce 
que  nous  voulons  que  tout  soit  d'accord  avec 
1  idée  que  nous  nous  faisons  du  genre  ;  nous  ne 
disons  pas  à  la  vérité  ce  que  nous  entendons  par 
cet  accord,  nous  ne  déterminons  rien  à  cei  effet  ; 
contents  de  sentir  confusément  ce  que  nous  dé- 
sirons, nous  approuvons,  nous  condamnons,  et 
nous  supposons  que  le  naturel  est  toujours  le 
même,  parce  que  la  notion  vague  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot  se  retrouve  dans  toutes  les  accep- 
tions dont  il  est  susceptible.  Mais  si  nous  savions 
observer  le  sentiment,  qui,  en  pareil  cas,  nous 
conduit  mieux  que  la  réflexion,  nous  verrions 
que  toutes  les  fois  que  les  genres  différent,  nous 
sommes  disiK)8és  différenunent,  et  qu'en  consé- 
quence nous  jugeons  d'après  des  règles  diffé- 
rentes. —  Lorsque  je  vais  commencer  b  lecture 
de  Racine,  mes  dispositions  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  lorsque  je  vais  commencer  celle  de 
madame  de  Sévigné.  Je  puis  ne  pas  le  remarquer, 
mais  je  le  tent*  et  en  conséquence  je  m'attends  à 
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trouver  plusd*art  dans  Tun,  et  mofns  dans  I  autre. 
D'après  cette  attenté^  dont  je  ne  me  rends  pas 
.  compte,  je  juge  qu'ils  ont  écrit  tous  deux  natu- 
rellement; et,  en  me  servant  du  même  mot,  je 
|)orte  deux  jugements  qui  différent  autant  que  le 
style  d'une  lettre  diffère  de  celui  d'une  tra- 
gédie. 

Pour  achever  de  déterminer  nos  Idées  sur  ce 
que  nous  nommons  naturel,  il  faut  considérer 
ijue  nous  devons  à  l'art  tout  ce  que  nous  avons 
acquis,  et  que  proprement  il  n'y  a  de  naturel 
en  nous  que  ce  que  nous  tenons  de  la  nature. 
Or,  la  nature  ne  nous  fait  pas  avec  telle  ou  telle 
habitude;  elle  nous  y  prépare  seulement,  et  nous 
sommes,  au  sortir  de  ses  mains,  comme  une  argile 
qui,  n'ayant  par  elle-même  aucune  Tonne  ar- 
nHêe,  reçoit  toutes  celles  que  l'art  lui  donne. 
Mais  parce  qu'on  ne  sait  pas  démêler  ce  que 
ces  deux  principes  sont,  chacun  séparément, 
on  attribue  au  premier  plus  qu'il  ne  fait,  et  on 
croit  naturel  ce  que  le  second  produit.  Cepen- 
dant l'art  nous  prend  au  berrcau,  ei  nos  études 
commencent  avec  le  premier  exercice  de  nos 
organes.  Nous  en  serions  convaincus  si  nous 
jugions  des  choses  que  nous  avons  apprises  dans 
notre  enfance,  par  les  choses  que  nous  sommes 
obligés  d'apprendre  aujourd'hui,  ou  par  celles 
que  nous  nous  souvenons  d'avoir  étudiées.  — 
Ouand  nous  admirons,  par  exemple,  dans  un 
danseur  le  naturel  des  mouvements  et  des  atti- 
tudes, nous  ne  pensons  pas  sans  doute  qu'il  se 
soit  formé  sans  art;  nous  jugeons  seulement  que 
l'art  est  en  lui  une  habitude,  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'étude  pour  danser,  comme  nous  n'en 
avons  plus  besom  pour  marcher. 

Le  naturel  consiste  donc  dans  la  facilité  de 
faire  une  chose,  lorsqu'après  s'être  étudié  pour 
y  réussir,  on  y  réussit  enfin  sans  s'étudier  davan- 
tage; c'est  l'art  tourné  en  habitude.  Le  poêle  et 
le  danseur  sont  également  naturels,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  l'un  et  l'autre  à  ce  degré  de  perfection 
qui  ne  permet  plus  de  remarquer  en  eux  aucun 
effort  pour  •faôcrver  les  régies  qu'ils  se  sont 
faites.  {JEx\.Tdï\àfiV Encyclopédie.) 

, Naturellement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ecrire  naturellement,  cela  se  fait  naturellement, 
il  a  parlé.  Hatnrellemeut.  —  On  dit  quelque- 
fois par  forme  d'incise,  naturellement  parlant. 

Naufragé,  NAtp&AGée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vaisseaux  naufragés  ^ 
effets  naufragés. 

Nautique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  ({u'aprés  son  subst.  :  Cartes  nautiques. 
Astronomie  nautique. 

Naval,  Navale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n*a 
pas  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  je  pense  que, 
puisqu'on  dit  vn  combat  naval,  on  pourrait  bien 
dire  aussi  des  combats  navals.  Cet  adj.  ne  se  met 
({u'aprte  son  subst.  :  Bataille  navale,  armée 
navale,  forces  navales. 

Navigable.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mer  navigable,  rivière 
navigable,  canal  navigable. 

Navigateur.  Subst.  m.  Qui  a  fait  de  grands 
voyages  sur  mer.  Comme  jusqu'à  présent  il  n'y  a 
aucune  femme  qui  ail  entrepris  de  grands  voyagea 
sur  mer,  par  des  vues  particulières,  on  ne  dit 
point  navigatrice. 

Naviguer.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Vu  est  là 

Sour  donner  au  g  le  son  de  gue,  qu'il  n'a  pas 
evant  \e.  On  disait  autrefois  naviger. 
Navire.   Subst.    m.    Ce  mot  était  autrefois 
féminin,  et  dans  la  haute  poéâe,  on  di^it  |ilus 
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souvent  la  navire  que  le  navire.  La  Grammaire 
(les  Grammaires  prétend  que  le  féminin  s'est 
conservé  en  parlant  du  vaisseau  des  Argonautes, 
et  qu'on  dit  la  navire  Argo,  On  ne  tiiil  plus  celle 
excopiion  aujourd'hui,  et  Ton  dit  éçalement  le 
navire  Argo^  suit  en  parlftnt  de  ce  Yai^seau,  soit 
eu  parlant  de  la  i-onstcllation. 

Navrant,  Navrantr.  AdJ.  verbal  tiré  du  v. 
navrer.  Il  ne  se  met  qu'a|)rés  son  subst.  :  Un 
spectacle  navrant. 

Ne,  Le  mol  «#,  que  nous  joignons  au  verbe 
d'une  proposition  pour  hi  rendre  négative,  est 
api>elé  négation  par  quelques  grammairiens,  et 
négative  par  d'autres.  Il  est  ordinairement  suivi 
àt  pas  ou  de  point;  quelquefois  aussi  il  n'en  est 
pas  suivi.  \oyez/*rw  ei  Point. 

Le  verbe  de  la  proposition  se  met  entre  ne  et 
pas,  je  ne  sais  pas.  Dans  les  temps  composés, 
l'auxiliaire  se  met  entre  ne  et  pas,  je  nui  pus 
su.  Si  le  verbe  est  à  l'infinitif,  on  plaie  urdi- 
nuirement  ve  pas  avant  cet  infinitif,  ne  pas 
savair.  On  dit  aussi  ne  savoir  pas;  mais  le  pre- 
mier a  un  sens  plus  négaiif  que  le  second. 

L<»rs(]ue  ne  n'est  suivi  ni  de  pas,  ni  de  poitit, 
ni  d'aucun  autre  mol  équivalent,  le  sens  de  la 
proposition  est  moins  négatif.  Je  ne  sais  mar- 
que une  ignorance  moins  absolue  que  je  ne  sais 
pas» 

Les  mots  pas  et  point  que  l'on  joint  à  la  néga- 
tion, peuvent  donc  en  être  regardés  comme  des 
coinpiémnnts ,  puisqu'ils  rentîcnl  l(^  sens  plus 
négatif.  Les  mots  goutte ^  ùr/n^  nuJ,  mie,  rien, 
etc.,  servent  aussi  à  compléter  lu  neiration;  et 
quand  on  les  emploie  à  rot  usage,  un  supprime 
pasei  point.  Mais  alors  il  faut  que  ces  mots  ne 
soient  point  précédés  de  ranicle.  On  ne  dit  pas, 
je  n^en  dirai  le  mot^  mais,  je  n'en  dirai  nwt. 

Dans  les  phrases  comparatives,  quelquefois  on 
mel  la  négative  ne  après  que,  et  quelquefois  on 
lu  supprime  :  Elle  n*est  pas  si  belle  que  vous  le 
penses;  elle  est  moins  belle j  plus  belle  que  vous 
ne  croijez. 

Four  comprendre  les  régies  que  nous  allons 
donner  sur  celte  matière,  il  faut  distinguer,  avec 
Beauzée,  des  comparatifs  d'égalité,  comme  tout, 
autant,  aussi,  si,  et  des  comparatifs  d'inéga- 
lité, comme  antre  ^  autrement,  plus,  moitis, 
vtieux,  meilleur,  pis,  pire,  et  observer  que  les 
€omp:iraisons  ont  toujours  deux  membres,  liés 
ordinairement  |)ar  la  conjonction  ronductive  que. 
Voici  maintenant  les  régies  que  donnent  lesgi'am- 
mairiens  iK>ur  l'emploi  ou  la  suppression  de  ne 
dans  ces  sortes  de  phrases. 

1»  Après  les  comparatifs  d'égalité,  le  que  qui 
réunit  les  deux  membres  de  la  comparaison  n'est 
jamais  suivi  de  ne  :  Je  n'ai  pas  tant  de  crédit 
que  vous  /'imaginez  ;  il  n'a  pus  tant  tPenuemis 
911'il  le  croit;  il  vit  aussi  bien  qu il  le  peut;  U 
West  pas  si  sage  qu'on  le  dit. 

On  supprime  le  ne,  parce  que  le  second  membre 
énonce  affirmativement  le  terme  auquel  on  com- 
pare le  premier,  pour  affirmer  ou  nier  l'égalité  du 
jn-emier  avec  le  second,  en  rendant  simplement 
le  premier  positif  ou  négatif  :  Je  fis,  ou  je  ne 
fis  pas,  autant  de  réponses  victorieuses  qu'où 
me  lit  ^objections,  c'est-a-dire,  on  me  fit  des 
objections,  et  c'est  le  terme  auauel  jeeom|)are 
mes  réponses  victorieuses;  jVn  fis,  ou  je  n'eu  fi» 
pas  un  nombre  égal. 

2'  Après  les  comparatifs  d'inégalité,  marqués 
par  plus  ou  p:ir  moins,  explicitement  ou  implici- 
tem''nt  énoncés,  ou  bien  par  autre,  autrement,  ou 
qudiiuc  autre  terme  équiralent;  si  le  premier 
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membre  est  afflrmati^  le  second,  qui  vient  après 
que  doit  être  négatif,  et  prendre  ne:  H  est  plus 
riche  qn*U  n'était;  vous  ecricsM  mieusqvêvous 
ne  parles  ;  U  pense  autrement  aujourdhui  quil 
ne  pensait  hier;  jii  conçois  vos  raisons  mieux 
.  que  vous  ne  pensez  ;  il  est  moins  malheureux  qut 
je  no  le  suis. 

On  emploie  la  négative  dans  la  seconde  propo- 
sition, pour  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première  pro- 
iMJsiiion,  et  ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde. 
//  est  plus  riche  quil  n'était,  exprime  que  11 
richesse  (|uMl  possède  présentement  n'est  pas  égale 
à  celle  qu'il  possédait  autrefois.  11  [losscde  plus, 
et  il  n'avait  pas  ce  plus.  La  nég;iiive  est  donc 
nécessaire  dans  la  seconde  proposition,  pour  faire 
sentir  cette  différence.  Sun»  cette  négative,  cette 
différence,  qui  est  essentielle  à  l'idée,  ne  serait 
pas  exprimée  ;  il  est  plus  riche  qu'il  était.  iMais 
on  ne  complète  pas  la  négation  |Kir  les  mots  pas, 
point,  etc.,  parce  qu'on  îïe  nie  pas  l'existence  de 
la  richesse,  mais  seulement  l'exi^ience  d'une 
richesse  plus  grande.  Le  sens  négatif  ne  se  {torte 
pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mais  sur  1/  est 
plus  riche. 

3fi  Après  les  mômes  comparatifs  d'inégalité,  si 
le  premier  membre  est  négatif,  le  second,  (|ui 
vient  après  que,  est  affirmatif,  et  ne  prend  point 
ne  :  Il  West  pas  plus  riche  qu'il  était.  f^oKs 
n'écrivez  pas  mUux  que  vous  parles;  vous  m 
pensez  pas  autrement  que  vous  dites. 

Dans  les  comparaisons  d'inégalité,  il  y  a  tou- 
jours  une  proposition  négative;  de  sorte  que,  si 
la  première  proposition  est  positive,  la  seconde 
doit  être  négative;  et,  si  la  première  est  négative, 
la  seconde  doit  être  positive;  car,  au  moyeu  d'une 
sim{>le  conversion,  on  peut  toujours  ramener  U 
phrase,  dont  le  premier  membre  est  négatif,  à  la 
forme  simple;  et  pour  cela,  il  suffit  de  mettre  le 
second  membre  à  la  place  du  premier  :  Personne 
ne  peut  être  plue  persuadé  que  je  le  suis,  se 
convertit  en,  je  suis  plut  persuadé  que  personn* 
ne  peut  Vètre* 

Au  reste,  ces  deux  dernières  règles  ne  sont 
applicables  que  quand  on  veut  réellement  expri- 
mer l'inégalité  dans  la  comparaison  ;  car  il  est  des 
cas  où  Ton  prend  le  même  tour  pour  marquer 
régallté  réelle,  au  moyen  d'une  |iroposition  né- 
gaiive,  qui  nie  l'inégalité.  Pierre  n'est  wie  moins 
riche  que  Paul,  est  un  tour  que  1  on  prend 
quelquefois  pour  faire  entendre  que  Tun  est  aussi 
riche  que  l'autre.  Cependant  rinégalité  pouvant 
être  en  plus  ou  en  moins,  la  négation  simple  de 
rime  n'emporte  pas  la  négation  de  l'autre,  et  cuo- 
séquemment  il  peut  rester  du  doute,  parce  qu'il 
y  a  équivoque;  mais  on  peut,  en  prenant  le 
même  tour,  et  selon  le  sens  qu'on  voudra  donner 
à  la  phrase,  éviter  cette  équivoque,  au  moyen 
de  ne  mis  ou  supprimé  après  le  que.  Ainsi,  pour 
exprimer  qu'on  est  persuadé,  et  que  personne 
ne  peut  rêtre  davantage,  on  dira  :  On  ne  peut 
pas  être  plus  persuadé  que  je  le  suis  ;  et  pour  dire 
qu'on  n'est  point  persuade,  et  que  |)ersonnene 
peut  l'être  davantage,  on  dira  :  On  ne  peut  être 
plus  persuadé  que  je  ne  le  suis.  (Beauzée.) 

Lorsque  les  deux  membres  d'une  comparaison 
sont  négatifs,  comme  dans  le  dernier  exemple  que 
nous  avons  cité,  ce  n'est  pas  une  comparaisttn 
d'inégalité  qui  est  expriniée,  mais  réellement 
une  comparaison  d'égalité  sous  la  forme  d'une 
comparaison  d'inégalité.  Dans  ou  ne  peut  éirt 
plus  persuadé  que  je  ne  le  suis^  il  n'y  a  point 
comparaison  d'inégalité,  mais  comparaison  d'^a- 
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Iit6.  Ma  non  persuasion  est  égals  à  toviê  autre     fout  mettre  la  négative  ne,  qui  marque  ce  doute. 
non  persuasion.   D'Alembert  a  dit,  Vexisience     On  dirait,  iirêM  ce  lièvre  du  giie  arant  qu*il  ne 


de  Scfpion  ne  ssra  pas  plus  douteuse  dans  dix 
sikles  qv?elle  Dc  Vest  aujourd'hui.  On  voit  dans 
celte  phrase  que  l'existence  n*est  pas  douteuse  ;' 
aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  dix 
siècles.  Il  y  a  égaillé  dc  non  doute  ou  Je  certitude. 
L'exisiencc  de  Scipion  sera  aussi  certaine  dans 
dix  sièi-les  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Ainsi  la 
Dégalion,  dans  les  deux  membres  d'une  compa- 
raison, «si  une  manière  de  former  une  comiia- 
raison  d'égalité.  Dans  cette  phrase  de  madame  de 
Sévigné,  cependant  vous  mariez  fait  une  ré- 
pouse^  et  OH  ne  peut  avoir  été  mieux  perdue 
qu'elle  ne  Va  eic,  il  faut  supprimer  le  ne  du 
secund  membre,  car  madame  de  Sévigne  fait 
eaiendre  que  la  réponse  a  été  mieux  (icrdue 
qu'aucune  auire  ne  la  été.  Ce  n'est  pas  une  com- 
paraison d'égalité. 

L'interrogation  produit  dans  une  phrase  le 
inéffle  effet  que  la  négation.  On  supprime  donc 
le  ne  dans  le  second  membre  de  la  comparaison, 
lorsque  le  premier  est  interrogatif ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  une  comparaison  d'égalité ,  sous  la 
forme  d'une  comparaison  d'inégalité  :  Croyez- 
vous  qu^un  homme  puisse  être  plus  heureux  que 
votis  l'êtes  depuis  trois  mois?  (J.-J.  Rousseau.) 

Si  le  pieniier  membre  est  négatif  et  interro- 
gatif en  même  temps,^  il  faut  mettre  ne  dans  le 
iiecond  :  Ne  vous  ai-je  pas  mieux  servi  que  je 
ne  puis  servir  aucun  maître  ? 

Enfin,  si  le  tour  inlorrogatif  se  trouve  dans  une 
comparaison  d'égalité,  sous  la  forme  négative,  il 
faut  meUre  ne  dans  le  second  membre.  D'Alem- 
bert  aurdit  pu  dire,  l'existence  de  Scipion  sera-t- 
elle  plus  douteuse  dans  dix  siècles,  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui? 

A  moins  que  précédant  un  verbe  employé  à 
un  mode  personnel  est  toujours  suivi  de  ne:  A 
noinsqt^il  ne  s'ubset*te;je  ne  sors  pas,  à  moins 
qu'il  ne  fasse  beau  ;  à  moins  qus  vous  ne  lui 
parliez.  Cependant  Corneille  a  dit  : 

A  moÏM  qa«  pour  régner  la  dMtin  I««  sépar»  ; 

et  Molière  {Dépit  amoureux ,  act.  I,  se.  i,  72)  : 

A  noiiu  qu«  la  tuivant*  an  fasêê  aniant  pour  moi. 

Mais  ce  sont  des  licences  qui  ne  prouvent  rien 
contre  la  règle.  Voyez  Moins. 

Toute  proposition,  soit  affirmative,  soit  néga- 
tive, qui  suit  les  mots  sans  que^  ne  peut  ren- 
fermer la  négative  910  .*  Ce  nest  pas  à  nous  à 
penser  aux  règles^  c'est  à  elles  à  nous  conduire 
sans  que  nous  y  pensions.  (Condillac]  Les  puis^ 
sances  établies  par  le  commerce  s'élèvent  peu  à 
peu,  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  (Mon- 
tesciuieu.  Grand,  et  décad.  des  Rom .,  ch.  IV.) 

Je  reçut  al  ja  yoU  la  jour  que  ja  respira, 
San»  gu«  lâèra  ni  pèra  ait  daigné  ma  sourira 

(RaCi,  Iphig.^  acL  II,  se.  i,  3t.) 

La  proposition  subordonnée  à  avant  que  ne 
prend  {wint  la  négative  ne,  lorsque  le  verbe  qui 
suit  avant  que  exprime  une  action  sur  l'existence 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  doute  :  N'acons" 
nous  pas  vu  les  satellites  de  Pompée  environner 
Milo-n  avant  qu'il  tûijugéf  II  n'y  a  aucun  doute 
sur  le  jugement  de  Milon,  puisque  ce  jugement 
avait  existé.  Mais  quand  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une  action 
sur  l'existence  de  laquelle  il  y  a  du  doute,  îl 


parte,  et  non  pas  avant  qu'W  parte.  Voyez  Avant. 
Nous  finirons  cet  article  piar  une  remanjue  de 
Volmire  sur  deux  vers  de  Corneille. 

Si  j'ai  besoin  da  tous,  de  pear  qu'on  «m  tontraign». 

(iV«eom.,  act.  I,  se.  i,  83.) 

Il  faudrait,  [)our  que  la  phrase  fût  régulière, 
le  négation  ne,  qu'on  ne  me  contraigne.  En 
général,  voici  la  règle.  Quand  les  Latins  emploient 
le  fi«,  nous  l'employons  aussi  :  Fereor  ne  cailtit, 
je  crains  qu'il  ne  tombe.  Quand  les  Latins  se  ser- 
vent d'tf/,  utrum,  nous  supprimons  ce  ne  : 
Duldto  utrum  easy  je  doute  que  vous  alliez; 
opto  ut  vivas^  je  soubaile  que  vous  viviez. 
Quand  je  doute  est  accompagné  d'une  négation, 
je  ne  doute  pas,  on  la  redouble  pour  exprimer 
la  chose:  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'aimiez. 
La  suppression  du  ne  dans  le  cas  où  il  est 
d'usage,  est  une  licence  qui  n^est  permise  que 
quand  la  force  de  l'expression  la  fait  pardonner. 

Seigneur,  Ja  eraîna  ponr  tous  qu'on  Romain  tous  écbula. 

(iVieofli.,  act.  I,  se.  ii,  38. y 

C'est  ici  une  expression  de  doute,  et  la  léga- 
tion ne  est  nécessaire  :  Je  crains  qu'un  Romain 
ne  vous  écoute,  Mais  en  poésie  on  peul  se  dis- 
penser de  cette  règle.  {^Remarques  sur  Corneille.) 
Voyez  Nier,  Désespérer,  Disconvettir,  Douter, 
Empêcher,  Défendre,  Craindre,  Trembler ^ 
Appréhender,  Falloir. 

NéANHoiNs.  Adv.  Le  «  se  prononce  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  On  le  met  ou  au  com- 
mencement de  la  phrase  :  Néantaoins  je  lui  par- 
lerai; ou  après  une  conjonction  :]&<  néanmmns, 
si  néanmoins;  ou  au  milieu  d'une  phrase  :  Je  ne 
laisserai  pas  néanmoins  de  ValUr  voir. 

Méant.  Su^t.  m.  Le  /  final  ne  se  prononce 
pas. 

Néboledx,  Nkbuleose.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près  son  subst.  :  Temps  nébuleux,  ciel  nébuleux. 
Si  Ton  voulait  l'employer  au  iiguré,  on  |K>urrdit 
le  mettre  avant  son  sultst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Nécessaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Chose  nécessaire,  mal 
nécessaire.  Cet  adjectif  s'emploie  tantôt  absolu- 
ment, tantôt  avec  les  prépositions  à,  de  et  pour  .- 
La  respiration  est  nécessaire  à  la  vie;  la  foi  est 
nécessaire  pour  le  salut;  il  est  nécessaire  dc 
manger  pour  vivre. 

Nécessairement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  faut  nécessairement  manger  pour  vivre. 

NÉCEssrreiJX,  Nkcessitkdss.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  l'emploie  substantivement  : 
Les  nécessiteux.  L'Académie  ne  l'indique  point. 
—  Marmontel  a  dit  une  langue  nécessiteuse, 
et  je  pense  qu'il  a  bien  dit  La  langue  écrite  ne 
Utissê  pas  d'être  nécessiteuse,  parce  que  ses 
besoin»  s'étendent  au  dehors.  L'élégance  de  la 
langue  française  a  trop  pris  sur  sa  vigueur; 
ses  polisseurs  Pont  affawlie. 

Nep.  Subst.  f.  On  prononce  le  /* final. 

NËGATip,  Négative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Proposition  négative,  par^ 
ticule  négative,  terme  négatif.  Voyez  Discow 
venance. 

Les  métaphysiciens  distinij^uenl  entre  négation 
et  privation.  Us  appellent  négation  l'absence  d'un 
attribut  qui  ne  saurait  se  trouver  dans  le  sujet, 
parce  quil  est  incompatible  avec  la  nature  du 
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sujet.  Ccsl  ainsi  que  l'on  nio  que  le  monde  soh 
rouvrage  du  hasard.  Us  appellent  privation 
l'absence  d'un  attribut  qui  non-seulement  peut  se 
trouver,  mais  se  trouve  même  ordinairement 
dans  le  sujet,  parce  qu'il  est  compatible  avec  ia 
nature  du  sujet,  et  qu'il  en  est  un  accompagne- 
ment ordinaire.  C'est  ainsi  qu'un  aveugle  est 
privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  sont  moins  circonspects, 
parce  que  cette  distinction  est  inutile  aux  vues 
de  la  parole.  L'absence  de  tout  attribut  est  pour 
eux  négation.  Mais  ils  donnent  particulièrement 
ce  nom  aux  mots  destinés  à  désigner  cette  absence, 
comme  non,  ne.  Sur  quoi  il  est  important  d'ob- 
server que  la  négation  désigne  Tabsenre  d'un 
attribut,  non  comme  conçu  par  celui  qui  iKirle, 
mais  comme  un  mode  propre  à  sa  pensée  actuelle. 
En  un  mot,  la  négation  ne  présente  point  à  Tesprit 
l'idée  de  celte  absence  comme  pouvant  être  sujet 
de  quelc|ues  attributs  ;  c'est  Tabsence  elle-même 
qu'elle  indi(}ue  immédiatement  comme  l'un  des 
caractères  propres  au  jugement  actuellement 
énoncé.  Si  je  ois,  par  exemple,  la  négation  est 
contradici(>ire  à  Vaffirmaiion,  le  nom  négation 
en  désigne  l'idée  comme  sujet  de  l'attribut  con- 
tradictoire, mais  ce  nom  n'est  point  la  négation 
elle-même;  la  voici  dans  cette  pbrasc,  IHeu  ne 
peut  être  injuste,  parce  que  ne  désigne  l'absence 
du  pouvoir  d'être  injuste,  qui  ne  saurait  se  trou- 
ver dans  le  sujet  qui  est  Dieu. 

Là  distinction  philosophique  entre  négation  et 
pHvation  u'est  pourtant  pas  tout  à  fait  i)erdue 
pour  la  grammaire,  et  l'on  v  distingue  des  mots 
négatifs  et  des  mots  privatifs. 

Les  mots  négatifs  sont  ceux  qui  ajoutent  à 
l'idée  caractéristique  de  leur  espèce,  et  à  l'idée 
propre  qui  les  individualise,  l'idée  particulière 
de  la  négation  grammaticale.  Les  mots  personne, 
rien,  avcvn,  ni,  etc.,  sont  des  mots  négatifs. 

Les  mots  privatifs  sont  ceux  qui  expriment 
directement  Vabscnce  de  Tidée  individuelle  qui 
en  constitue  a  sicnificaiion  propre,  ce  qui  se  fait 
communément  par  une  piirticiile  composante 
mise  à  la  têie  du  mot  positif.  Los  Grecs  se  ser- 
vaient pour  cela  de  Y  alpha,  que  les  grammai- 
riens nomment  |)ar  cette  raison  a  privatif.  La 
particule  in  était  souvent  privative  en  latin. 
J}içnvs,  mot  |)ositif;  indignus,  mot  privatif. 
Quelquefois  le  n  de  in  se  change  en  /  ou  en  r, 
quand  le  mot  positif  commence  |>ar  une  de  ces 
liquides;  et  d'autres  fois  en  m,  si  le  mot  com- 
mence par  les  labiales  b,  p  et  m.  Legitimnsj 
de  là  ûlegilivius ;  regularis ,  do  là  irregula- 
ris,  etc. 

Nous  avons  transporté  dans  noire  langue  les 
mots  privatifs  grecs  et  latins,  avec  les  iiaiMcuies 
de  ces  langues;  nous  disons  amnnal,  abîme, 
indigne,  indécent,  insensé,inviolabte ,  infortune, 
illégitime,  irrégulier,  etc.  iMais  bi  nous  intro- 
duisons (|uelques  mots  privatifs  nouveaux,  nous 
suivons  la  moihode  latine,  et  nous  nous  servons 
de  in. 

Ainsi  la  principale  différence  entre  les  mots 
négatifs  et  \GsmQ\s  privatifs,  c'est  que  la  néga- 
tii>n,  renfermée  dans  la  significatiim  des  premiers, 
tombe  sur  la  proposition  entière  dont  ils  font  |)ar- 
tie  et  la  rendent  négative,  au  lieu  que  celle  qui 
constitue  les  mots  privatifs  tombe  sur  l'idée  indi- 
viduelle de  leur  signification,  sans  influer  sur  la 
nature  de  la  pro|)osition. 

Qu'il  me  soit  i>ermisde  fuira  quelques  ubscr- 
valions  sur  cet  article,  que  j'ai  emprunté  de 
M.  fieauzéei  l'un  de  nos  plus   habiles  gnun* 
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mairicns,  et  de  développer  ici  l'Idée  nouvelle 
que  j'ai  avancée  sur  cette  matière  à  l'article  m. 

Je  ne  comprends  pas  trop  cette  distinciiun 
entre  la  négation  des  mots  négatifs,  qui  tombe 
sur  la  phrase  entière  et  la  rend  iié^tive,  et  la 
négation  des  mots  privatifs,  qui  tombe  sur  l'idée 
individuelle  de  leur  signification,  sans  influer 
sur  la  nature  de  la  proposition. 

M.  Beauzée  convient  qu'il  y  a  également  né- 
gation dans  les  mots  négatifs  et  dans  les  mots 
privatifs.  S'il  en  est  ainsi,  l'expression  doit  être 
négative  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  la 
négatvm  des  mots  privatifs  ne  doit  point  avoir  la 
force  de  rendre  la  phrase  aflirmative;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  opposé  que  la  négation  et  l'affÎT* 
mat  ion,  et  il  est  impossible  qu'une  négation  pro- 
duise une  affirmation. 

M.  Beauzée  répondrait  sans  doute  que  dans 
les  mots  privatifs,  la  négation  netomtKmt  pas  sur 
la  proposition  entière,  mais  seulement  sur  l'idée 
individuelle  de  leur  signification,  cette  négation 
ne  produit  point  l'affirmation.  Mais  puisqu'oa 
suppose  une  négation  dans  l'expression  priva- 
tive, et  une  «eaa^ion  dans  l'expression  négative, 
il  s'ensuit  que  dans  ces  deux  phrases,  cet  homms 
nest  pas  constant,  et  cet  homms  est  tnconttant, 
l'absence,  la  privation,  la  négation  de  constance 
est  également  exprimée,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
d'une  manière  semblable.  Or,  si  dans  la  première 
phrase  je  dois  employer  une  expression  négative, 
et  dans  la  seconde  une  expression  affirmative,  il 
est  bien  clair  que  la  négation  que  l'un  appelle 
privation  influe  sur  la  nature  de  la  phrase,  pui^ 
qu'elle  la  rend  affirmative,  de  négative  qu'elle 
devait  être  naturellement.  Cependant  il  doit  y 
avoir  une  différence  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer,  d'autant  plus  qu'elles  sont  énoncées 
dans  des  tonnes  op|iosées  et  contradictoires. 

Je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  point  de 
négation  dans  «tes  prétendues  expressions  pri- 
vatives. En  effet,  s'il  y  eu  avait  une,  le  moi  in- 
constant signifierait,  pas  constant;  et  la  phrase 
cet  homme  est  inconstant,  voudrait  dire,  cet 
fiomme  est  pas  constant,  ce  qui  revient  à  n'est 
pas  constant,  et  ramène  à  l'expression  négative. 
il  serait  donc  inutile  de  distinguer  cet  humme 
f^est  pas  constant,  et  cet  homme  est  inconstant, 
I)ulhquc  ces  deux  phrases  signifieraient  exacte- 
ment la  même  chose. 

11  me  semble  que  la  dénomination  de  privatifs, 
que  l'on  a  applitiuf'e  à  ces  mots,  ne  leur  convient 
nullcuient;  et  qu'ils  désignent  tuujour»  quelque 
chose  de  i)ositif.  La  preuve  que  j'en  donne,  c'est 
({u'ils  sont  toujours  accumpagnes d'une  expression 
positive  qui  annonce,  non  une  privation,  mais 
1  existence  d'une  chose  réelle  ou  idéale.  Quand 
on  est,  ou  est  quelque  chose,  et  l'on  n'est  m  une 
négation  ni  une  privation. 

L'absence,  le  défaut,  la  privation  d'une  qua- 
lité, ne  sont  pas  tellement  absolus (|u' il  n'en  rè»ulie 
souvent  une  qualité  contraire, qui  a  une  existence 
réelle,  qui  a  ses  modifications  et  ses  effets.  Par 
exemple,  quand  je  dis  cet  homme  n'est  pas  eour- 
tisati,  il  ne  résulte  pas  de  l'absence  de  la  qualité 
de  courtisan  une  qualité  contraire,  appréciable, 
qui  ait  ses  modificalious  et  ses  effets.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  puis  pas  dire,  cet  homme  eut  inconr- 
tisan.  11  en  est  de  même  des  mot:»  amusant,  ct>m- 
trarianty  Uessé,  aimable,  atme,  etc.  Mais  quand 
je  dis  cet  homme  est  inconstant,  on  sent  ({ue  je 
veux  désigner  par  cette  expression  une  qualité 
réelle  et  (xisitlve,  qui  a  ses  modifications  et  ses 
effets»  et  qui  résiute  de  l'absence  de  la  constance- 
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On  peut  distinguer  dans  l'absence  de  la  con- 
staoce  deux  points  de  vuedifTôrenls  :  loTabsence 
absolue  de  la  constance,  sans  nucun  rapport  à  la 
mauvaise  (]ualilé  qui  résulte  de  rode  absence; 
cl  on  dil  en  ce  sens,  cei  homme  «>«-/  pas  con- 
stant; 2^  on  peut  regarder  Tahsence  de  la  cou- 
>l<ince  comme  une  mauvaise  qualitt^  positive,  qui 
a  ses  modiiications  et  ses  effets,  et  iilors  l'expres- 
sion doit  être  aftirmalive,  cet  homme  est  incon- 
stant. Cette  explication  rend  sensible  la  différence 
«i('s  deux  expressions. 

Or,  je  pense  que  Ton  a  imaginé  ces  roots,  que 
Ion  nomme  abusivement  ;7riva  a/s,  pour  désigner 
ces  qualités  réelles  qui  résultent  de  l'absence 
d'une  qualité;  et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  que  l'absence  simple  des  qualités, 
qui  ne  produit  pas  une  qualité  contraire,  n'est 
pas  susee{)tiblc  d'être  désignée  par  ces  sortes  de 
un)b>.  On  dit  cet  homme  est  incapable,  est  in" 
jfisie,  est  insovciant,  etc.  ;  maison  ne  peut  pas 
dire  cet  homme  est  inspiritvel^  inaimahle,  in- 
xnulfiant,  etc.  ;  il  faut  se  lx»rner  à  dire  n*est 
fias  spirituel,  n'est  pas  aimable,  n'est  pas  sovf- 
fidnt. 

Concluons  de  là  qu'il  faudrait  un  aulro  mol 
pour  désigner  les  mots  que  l'on  a  appelés  jusqu'à 
présent  ^r»V«<«/i.  Je  laisse  le  soin  de  le  chercber 
a  des  personnes  plus  habiles  que  moi,  qui  auront 
trouvé  quelque  justesse  dans  mes  observations. 

11  me  semble  que  si  le  principe  que  je  propose 
était  adopté,  il  mettrait  une  barrière  à  celle 
fureur  néoiogiquc  qui  s'efforce  d'introduire 
dans  la  langue  une  foule  d'expressions  de  cette 
espèce,  qui  ciio(pient  autant  le  bon  sens  que  les 
oreilles;  et  qu'on  aurait  une  règle  sûre  pour 
connaître  celles  que  l'on  peut  adopter,  ou  qu'il 
fuut  rejeter.  Voyez  In, 

Négation.  Subsl.  f.  Les  graounairicns  enten- 
dent par  ce  mot  l'absence  de  tout  attribut;  mais 
ils  donnent  particulièrement  ce  nom  aux  mots 
destinés  à  désigner  cette  absence,  comme  non, 
ne, 

La  langue  française  a  l'avantage  de  pouvoir 
cx))rimer  différents  degrés  de  négation,  soit  en 
employant  simplement  la  négative  ne,  soit  en 
complétant  le  sens  de  cette  négative  par  les  mots 
pas  et  point.  Ne  exprime  le  degré  le  plus  faible 
de  négation,  jf'tf  ne  puis,  je  ne  sais;  ne  pas 
exprime  un  degré  plus  é\eyé,je  ne  puis  pas,  je 
ne  sais  pas;  ne  point  expriuie  la  négation  avec 
plus  d'énergie  encore,  je  ne  pvis  point,  je  ne 
sais  point.  Voy.  Négatif,  Ne,  Non,  Pas,  Point, 

Negativeuert.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  répondu  négativement, 

NÉGLIGK3IUKNT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  cl  le  participe  :  ElU 
t  tait  négligemment  vêtue. 

Nkgugkhce.  Subst.  f.  On  appelle  en  général 
négligence  de  style,  tout  ce  qui,  dans  le  discours 
écrit,  choque  l'oreille  sans  choquer  les  régies  de 
la  grammaire. 

11  y  a  des  négligences  aimables,  qui  donnent 
de  l'agri ment  aux  pensées,  et  que  par  cette  raison 
l'on  ne  s:iurait  blâmer.  Elles  ne  sont  guère  admises 
que  dans  les  letires  familières,  et  dans  les  (toésies 
légères.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  les 
fables  de  La  Fontaine  offreut  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  sortes  de  négligences. 

^NcGLiGEKT,  Néglioekte.  Adj.  quî  ne  se  met 
nu'après  son  subst.  :  Un  homme  négligent,  une 
femme  négligente,  — Je  ne  vois  nulie  part  qu'il 
se  dise  des  choses;  tuais  je  lis  dans  Voltaire, 
mon  amitié   n^est    point   du    tout    négligente 
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(Correspondance^;  et  U  me  semble  que  cela  est 
bien  dit. 

Néouger.  y.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors<iu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avani 
cet  a  ou  cet  o  .•  Je  négligeais,  négligeons,  et  non 
pas  y»  négligais,  néglignns, 

ISégociatcur.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  négociatrice. 

Nrigedx,  Neigeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Temps  neigeux ,  saison 
neigeuse,  Volocy  a  dit  :  jéu  nord,  par  delà  une 
mer  irrégulière  et  longuement  étroite,  sont  les 
campagnes  de  l'Europe,  riches  en  prairies  et 
en  champs  cultivés;  à  sa  droite,  depuis  Ut  mer 
Caspienne,  s'étendent  les  plaines  neigeuses 
et  nues  de  la  Tartaiie  {Les  Ruines,  ch,  IV); 
et  Delille  a  employé  ce  mot  de  la  même  manière 
dans  les  vers  suivants  [Enéide,  VII,  938)  : 

Deux  Centaures  ailiers,  fiers  enfuits  des  nnagec. 
De  leurs  sommets  netgeux  descendeni  à  grands  pas. 

Ni;o.;bap»e.  Adj.  |M-is  substantivement.  On 
api>ilio  :iiusi  celui  qui  affecte  une  manière  d'é- 
crire nouvelle  el  contraire  à  l'orthoffraphe  reçue. 
l/oriliogiaj)lic  ordinaire  nous  faisait  écrire 
français,  j'ctois,  ils  auneroient  ;  Voltaire  a 
écrit  français,  j'étais,  ils  aimeraient,  en 
mettant  ai  |)our  oi  dans  ces  exemples,  el  |)ar- 
luut  ou  ï'oi  esl  le  signe  d'un  e  ouvert.  Nous 
euqdoyons  des  lettres  majuscules  à  la  télé  de 
chaque  phrase  qui  commence  après  un  point,  à 
la  téie  de  chaque  nom  propre,  etc.  ;  Voltaire 
avait  supprimé  toutes  ces  capitales  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Siècle  de  Louis  Xl^,  Du- 
uiarsais  a  supprimé  sans  exception  toutes  les 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  point  et 
qui  ne  sont  iK)inl  autorisées  par  rétyiiudogie  ;  il 
a  écrit  home,  come^  aréter,  doner,  anciène,  cou" 
dâner,  Duclos  n'a  pas  même  égard  à.  celles  que 
Tétymologie  ou  l'analogie  semblent  autoriser;  il 
supprime  toutes  les  leUres  muettes,  il  écrit  di- 
férentes,  lètres,  èle,  téâire,  etc.;  il  change  ph 
en  /',  ortografe,  filosofique,  etc.  Ainsi  Voltaire, 
Dumarsais,  Duclos ,  sout  des  néograpbes  mo- 
dernes. 

NÉtKsiLAPHisME.  SuDst.  m.  Manière  d'écrire 
nouvelle,  et  contraire  a  l'orthographe  reçue.  Le 
fondement  et  le  prétexte  du  néographisme,  c'est 
que  les  lettres  étant  instituées  pour  représenter 
les  éléments  de  la  voix,  récriture  doit  se  confor- 
mer à  la  prononciation.  Mais  il  est  aisé  d'abuser 
de  ce  principe.  Les  lettres,  il  esl  vrai,  sont  éta- 
blies pour  représenter  les  éléments  de  la  voix  ; 
mais  comme  elles  n'en  sont  pas  les  signes  natu- 
rels, elles  ne  peuvent  les  signifier  qu'en  vertu 
de  la  convention  la  plus  unanime,  qui  ne  peut 
jamais  se  reconnaître  que  par  1  usage  le  plus 
général  de  la  plus  grande  partie  des  gens  d& 
lettres.  Il  y  aura,  si  vous  voulez,  plusieurs  ar- 
ticles de  celte  convention  qui  auraient  pu  être 
plus  généraux,  plus  conséquents,  plus  faciles  à 
siiisir;  mais  enfin  ils  ne  le  sont  pas,  et  il  faui 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convention.  Toutes 
les  langues  ont,  dans  leur  orthographe,  des  irrégu- 
larités semblables  à  celles  que  Von  reproche  a  la 
n6lre;  et  on  bouleverserait  tout  si  l'on  voulait  les 
faire  disparaître,  et  peut-être  même  ne  pourrait- 
on  Y  parvenir  cnlièremeni. 

J  avoue  que  de  siècle  en  siècle  il  s'établit  de 
nouvellea  manières  d'écrire  certains  mots,  et  que 
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notre  orthographe  actuelle  est  bien  dirférente,  à 
plusieurs  ^rds,  de  celle  du  seizième  siècle. 
Mais  la  plupart  de  ces  changements  sont  une 
suite  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  la  pronon- 
ciation; ils  ne  peuvent  se  faire  que  peu  à  peu,  et 
ne  doivent  passer  pour  règle  que  lorsque  Tusaee 
général  les  a  adoptés.  Certainement  on  n'écrira 
pas  auioxnVhui  estudêj  au  lieu  d'étude  ;  sçavoir, 
au  lieu  de  savoir^  comme  écrivait  Montaigne, 
parce  que  l'usage  d'écrire  étude  et  savoir  est  gé- 
néralement adopté.  Mais  comme  plusieurs  gens 
de  lettres  se  sont  élevés  contre  le  néugraphisme 
de  Voliaire,  de  Dumarsais,  de  Duclos,  etc.  ;  que 
Tusage  est  partagé  sur  quelques-unes  de  ces 
nouvelles  manières,  d'écrire,  et  qu'il  a  entière- 
ment  repoussé  les  autres  ;  les  régies  que  ces  écri- 
vains ont  données  sur  cette  matière  ne  peuvent 
passer  que  pour  des  systèmes,  et  ne  doivent  point 
être  rangées  parmi  les  principes  de  notre  gram- 
maire. Le  Dictionnaire  de  T Académie  française 
pourrait  élre  d'une  grande  utilité  à  cet  égard,  si 
ses  éditions  successives  indiquaient  exactement 
les  changements  que  l'usage  a  généralement 
adoptés.  Il  servirait  de  régulateur  dans  cette 
partie,  épargnerait  l'embarras  de  se  décider  pour 
tel  ou, tel  système,  et  empêcherait  la  propagation 
des  innovations  contraires  à  la  raison  et  aux 
vrais  principes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour  le  néo- 
graphisme  (les  écrivains  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  que  d'irrégularités  n'offre-t-il  pas 
d'aillcuis  dans  un  grand  nombre  de  mots! 

NÉOLOGIE.  SuliSt.  f.  Invention,  usage,  emploi 
de  termes  nouveaux.  Noire  langue,  comme  toutes 
les  autres,  s'est  formée  peu  à  peu.  Pauvre  dans 
les  commencements,  et  bornée  à  un  petit  nombre 
de  mots,  elle  s'est  successivement  accrue  et  en- 
richie d'un  grand  nombre  d'expressions  deve- 
nues nécessaires,  par  les  changements  de  gou- 
vemomenls,  de  moeurs,  d'usages,  de  relation  , 
par  la  naissance  et  l'accroissement  des  sciences, 
des  arts,  du  commerce,  et  par  une  multitude 
d'autres  causes  nées  de  ces  circonstances.  La 
néologie  est  donc  le  princi[)e  de  l'accroissement, 
de  la  richesse  et  de  la  perfection  de  la  langue. 
C'est  surtout  à  l'époque  où  la  langue  française  a 
pris  une  forme  régulière,  qu'on  a  vu  |iaraiire  un 
grand  nombre  de  mots  nouveaux,  et  les  illustres 
solitaires  de  Port-Royal,  qui  ont  tant  contribué 
à  lui  donner  cette  forme,  ont  été  les  pères  de 
la  néologie  française.  En  vain  le  jésuite  Bou- 
hours  a  voulu  s'opposer  à  ces  innovations;  les 
expressions  nouvelles  conformes  à  la  raison  et  à 
l'analogie  ont  prévalu  sur  ses  critiques,  et  sont 
généralement  adoptées.  Il  en  a  été  de  même  du 
Dictionnaire  néologiqtte  du  fameux  abbé  Des- 
fontaines; et  si  l'usage  eût  rejeté  tous  les  mots 
réprouvés  par  ce  critique,  nous  n'aurions  i)a8 
aujourd'hui  dans  notre  langue  plusieurs  expres- 
sions qui  contribuent  à  en  faire  l'ornement  et  la 
richesse. 

Prétendre  qu'on  ne  doit  point  créer  de  mots 
nouveaux,  c'est  donc  s'opposer  aux  progrès  et  à 
la  perfection  de  la  langue  :  c'est  mettre  des 
bornes  à  l'avancement  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  philosophie;  c'est  entraver  le  génie.  La 
France  ne  |K)6séderait  pas  aujourd'hui  les  ou- 
vrages immortels  qui  font  les  délices  de  la  nation 
et  l'admiration  de  l'Europe  entière,  si,  dès  les 
commencements,  on  eût  Interdit  au  génie  toutes 
les  expressions  nouvelles,  tous  les  tours  nou- 
veaux; notre  langue  serait  encore  celle  des 
Yelches. 

Je  dis  lê$  tours  nouveuus,  car  c'est  aussi  en 
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cela  que  consiste  la  néologie  ;  et  c'est  surtout  dans 
le  sens  figuré  qu'on  peut  quelquefois  introduire 
avec  succès,  dans  le  langage,  un  tour  extraordi- 
naire ou  une  association  de  termes  dont  on  n'a 
pas  encore  fait  usage.  Pourquoi  m'empècberiez- 
vous  de  créer  un  mot  nouveau,  si  j'ai  une  idée 
nouvelle  à  exprimer  ;  un  tour  nouveau,  s'il  rend 
mieux  ma  pensée  que  le  tour  ordinaire? 

Mais  si  la  néologie  est  permise,  le  néolfyisme, 
qui  en  est  l'abus,  est  dangereux  et  répréhensiblc. 
On  peut  employer  un  terme  nouveau,  mais  il 
faut  qu'il  soit  nécessaire;  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  la  langue  un  autre  mot  qui  rende  la 
même  idée,  ou  qui  l'exprime  avec  la  même 
force,  avec  la  même  énergie.  11  faut  enfin  que 
ce  mot  soit  intelligible,  et  qu'il  prenne  sa  source 
dans  l'analogie,  qui  n'est  qu'une  extension  de 
l'usage.  Tout  mot  qui  se  présente  sans  l'attache 
de  l'analogie,  qui  lui  donne  pour  ainsi  dire  le 
sceau  de  l'usage  actuel,  est  rejeté  avec  dédain. 

Il  en  est  de  même  des  tours  extraordinaires  et 
des  figures  inusitées  ;  ils  sont  rejetés  s'ils  ne  font 
pas  jaillir  une  lumière  extraordinaire,  s'ils  ne 
peignent  pas  l'objet  d'une  manière  plus  vive 
qu'il  n'a  été  peint  jusqu'alors,  s'ils  n'expriment 
pas  le  sentiment  d'une  manière  plus  énergique 
que  ne  l'a  fait  jusqu'alors  aucun  autre  tour, 
aucune  autre  figure. 

Mais  dans  l'usage  de  la  néologie^  il  faut  beau- 
rx)up  de  circonspection  et  de  retenue.  Les  mots 
nouveaux,  les  tours  nouveaux,  doivent  être  em- 
ployés rarement  et  sans  affectation.  Rien  n'est 
jiius  ridicule  qu'un  ouvrage  où  l'auteur  affecte 
d'en  mettre  dans  presque  toutes  ses  phrases. 
Alors  ce  n'est  plus  la  laugue  française,  c'est  un 
jargon;  ce  n'est  plus  la  néologie  y  c'est  le  nétHo- 
gisme.  Nous  avons  vu  naguère  paraître  quelques 
ouvrages  de  cette  espèce.  Ils  ont  imposé  d'abonl 
à  quelques  fanatiques  dont  ils  flattaient  les  vi- 
sions, (à  (]uelques  jeunes  gens  dont  l'imagination 
n'était  pas  eiicure  réglée  par  la  raison  ;  mais  enfin 
le  bon  goût  en  a  fait  justice,  et  ils  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  risée.  Voyez  Moty 
Néologismey 

Néologique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Expression  néologi- 
quCf  dictionnaire  néologique. 

Nkologisue.  Subst,  m.  On  entend  par  ce  mot 
raffectation  de  certaines  personnes  à  se  servir 
d'expressions  nouvelles  et  éloignées  de  celles  que 
l'usage  autorise.  C'est  l'abus  de  la  néologie.  Yoy. 
ce  mot. 

Le  néologisme  ne  consiste  pas  seulement  à 
introduire  dans  le  langage  des  mots  nouveaux  qui 
y  sont  inutiles;  c'est  Te  tour  affecté  des  phrases, 
c'est  la  bizarrerie  des  signes,  qui  caractérise 
surtout  le  néologisme.  Un  auteur  qui  connaît  les 
droits  et  les  décisions  de  l'usage,  ne  se  sert  que 
dos  mots  reçus,  ou  ne  se  résout  à  en  introduire 
de  nouveaux  que  quand  H  y  est  forcé  par  une 
disette  absolue  et  un  besoin  indispensable.  Sim- 
ple et  sans  affectation  dans  ses  tours,  il  ne  re- 
jette point  les  expressions  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  à  son  sujet;  mais  il  ne  les 
recherche  point,  et  n'a  garde  de  se  laisser  éblouir 
{wr  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis 
que  solides,  et  {lar  les  tournures  bizarres  que  lui 
présente  une  imagination  échauffée. 

C'est,  dit  Voltaire,  l'envie  de  briller  et  de  dire 
d'une  manière  nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit, 
qui  est  la  source  des  expressions  nouvelles, 
comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée  veut  se  faire  remarquer 
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p:r  un  mot...  Pourquoi  éviter  une  expression  qui 
est  d'usage,  pour  en  introduire  une  qui  dit  pré- 
cisément la  môme  chose?  Un  mol  nouveau  n'<*sl 
IKirdonoable  que  quand  il  csi  absolument  nécos- 
sairi\  intelligible  et  sonore.  On  est  obii?n  d'on 
creor  en  physique  :  une  nouvelle  décuuvcric, 
une  nouvelle  machine,  exigent  un  nouveau  mol 
Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
cœur  humain  ?  Y  a-l-il  une  autre  grandeur  que 
celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  Y  a-t-il  d'au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par 
B.icine,  effleurées  par  Quinault?  Y  a-l-il  une 
autre  morale  évangélique  que  celle  du  père 
fiuurdaloue  ? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n*élre  pas 
assez  féconde  doivent  en  effet  trouver  de  la  sté- 
rilité, mais  c'est  en  eux-mêmes.  <^uand  on  est 
bien  pénétré  d'une  idée,  quand  un  esprit  jiisie 
et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée,  elle 
suri  de  son  cerveau  tout  ornée  des  expressions 
convenables,  comme  Minerve  sortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter. 

Nkologue.  Subst.  m.  On  donne  ce  nom  à  ce- 
lui qui  affecte  un  langage  nouveau,  des  expres- 
sions bizarres,  des  tours  recherchés,  des  fiçures 
extraordinaires.  Voyez  Néologie  et  Néolo- 
gisme. 

Ni^np.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /"au 
pluriel;  souvent  même,  au  singulier,  on  ne  le  fait 
jws  sentir  dans  la  conversation  :   Un  nerf  de 

bœuf, 

NRnvm,  Nervcuse.  Adj.  Il  ne  se  met  pas 
avant  son  subst.  :  Corps  nerveux  y  bras  nerveux. 
—  Fluide  nerveux f  affedimi  nerveuse.  —  Dis- 
cours nerveuaTy  style  nerveux. 

Net,  Nette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  place  nette,  de  la  vaisselle  nette. — 
Une  pensée  nette.  — Un  ufTaire  nette,  un  compte 
nety  un  bien  net,  un  produit  net.  —  Une  con- 
science nette. 

On  dit  (\n' une  pensée  est  nette,  lorsqu'elle  re- 
l'iésente  l'objet  sans  nuage  et  sans  obscurité. 
Voyez  Clarté. 

Nettemkwt.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  h  s'est  expliqué 
ueiicment  sur  cet  article,  ou  U  s'est  nettement 
fjrpiiqiié  sur  cet  article. 

iNeitotter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  se 
cunjuguecomme  employer.  Il])nraU  peu  propre  au 
&tylc  noble,  si  ce  n'est  dans  l'acception  suivante  : 

Et  toi,  N«plun«,  et  loi,  li  jidi«  mon  eourago 
Vinfâmoi  tMAstin*  lufloya  ton  rÎTagc. 

{Rac,  Phéd.t  ACt.  lY,  le.  il,  SI.) 

Necp.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Le  /"ne 
^  prononco  point  dans  ce  root  quand  il  est  suivi 
tmmédiaiement  d'un  mol  qui  commence  par  une 
consonne  :  Neuf  cavaliers,  neuf  chevaux;  pro- 
nonc^  neu  cavaliers,  neu  chevaux.  Quand  il  est 
SUIVI  d'un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
"".  \t^^^  aspiré,  le  f  se  prononco  comme  un 
»  ••  Neuf  écut,  neuf  ans,  neuf  enfants,  neuf 
f^'fmea,  prononcez  neuv  écus ,  neuv  ans, 
neuo  enfants,  neuv  hommes.  Mais  quand  neuf 
ncsl  suivi  d*aucun  mot,  ou  qu'il  n'est  suivi 
Di  a  un  adjectif  ni  d'un  subsUntif,  on  laisse  au 
^sa  prononciation  naturelle  :  Ils  étaient  neuf, 
^'yfét  demi.  Tous  Us  neuf  arrivèrent  d  la 

Necf,  Neuve.  Adj.  Dans  ce  mol  le  f  final  se 
prononce  au  singulier  et  au  pluriel  :  Un  habit 
"**'/#   des  bas  neufs,  un   chapeau  neuf,  une 
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maison  neuve.  ^-  Une  pensée  neuve,   une  ex 
pression  neuve.   —  Un  homme  veuf.  Il  ne  so 
met  guère  qu'après  son  siibsl.  Voltaire   a   dit 
(épitrc  XL VII,  iU)  : 

Jo  Tcux  do  neuvfê  Ti'rités. 

On  dit  à  neuf  ci  de  neuf.  Ce  sont  deux  phrases 
adverbiales  qui  ne  signifient  pas  précisément  l.i 
même  chose,  /à  neuf  se  dit  des  choiics  qu'on 
raccommode  et  qu'un  renouvelle  en  quelqiit! 
S4)rte  :  Refaire  un  bâtiment  à  neuf.  Remettre 
UH  tableau  â  neuf,  blanchir  des  basa  neuf.  De 
neuf  se  dit  des  choses  toutes  neuves.  On  dit  qu*une 
personne  a  fait  habiller  ses  gens  de  neuf  pour 
dire  qu'elle  leur  a  fait  faire  des  habits  neufs. 

Nedtralehbnt.  Adv.  H  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  f^ous  avez  employé  ce  rerbe  actif  ucn- 
tralciiieitl,  cl  non  pas,  vous  avez  nculraletnenl 
employé. 

Nt-tTUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sub^l.  Ce  mot  nous  vient  du  ialiu 
neu  ter,  <\\x\  veut  dire,  ni  l'un  ni  l'.iutro.  £n  le 
transportant  «lans  notre  langue  avec  un  léger 
changement  dans  la  terminaison,  nous  en  avons 
conservé  la  signification  originelle,  mais  avec 
quchpie  extension.  Neutre  veut  dire  qui  n'est 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni  à  Pun  ni  à  l'autre,  ni 
IM)ur  l'un  ni  pour  l'autre,  indopendant  de  tous 
doux,  indiffCMont  ou  iinj)ariiul  entre  les  «iou.x. 
C'est  dîins  c«'  sens  qu'un  État  peut  demeurer 
neutre  entre  deux  |)uissanccs  bclliuf'ranles.  un 
savant  entre  deux  opinions  contraires,  un  ci- 
toyen entre  deux  partis  opposés,  etc. 

Le  mot  ueutre  est  aussi  un  terme  propre  à  la 
grammaire,  el  il  y  est  employé  en  deux  sens  dif- 
rcrents. 

Dans  plusieurs  langues,  il  y  n  (rois  genres  [xiur 
les  noms  :  le  masculin,  le  féminin  el  le  ueniro. 
I):ins  la  langue  française,  il  n'y  en  a  que  deux, 
le  masculin  cl  lu  féminin. 

Dans  la  langue  française,  comme  dans  plusieurs 
antres,  on  distingue  des  verbes  actifs,  des  verbes 
passifs  cl  des  verbes  neutres.  Les  verbes  neutres 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  ne  signifient  j>as 
une  action,  mais  seulement  une  qualité,  comme 
il  excelle,  ou  une  situation,  comme  il  lançait, 
o!j  quelque  autre  étal  ou  attribut,  comme  il 
rhgne.  Les  autres  verbes  neutres  signifient  des 
actions,  mais  qui  ne  passent  point  dans  un  sujet 
différent  de  celui  qui  agit,  ou  dont  l'impression 
no  peut  élre  reçue  par  un  objet  étranger,  comme 
dîner,  souper^  marcher,  triompher. 

Le  verbe  neutre  iliffèrc  du  verbe  actif,  en  ce 
que  celui-ci  exprime  une  action  qui  se  reporte 
sur  un  objet  étranger,  el  que  le  verlKî  neutre  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet,  et  sans  rap- 
port à  un  objet  étranger.  Il  suit  de  là  que  le 
verbe  neutre  n'a  jamais  de  régime  direct. 

11  est  important  d'observer  que  nous  avons 
plusieurs  verbes  qui  forment  leurs  temps  com- 
posés, ou  par  l'auxiliaire  avoir,  ou  par  l'auxi- 
liaire ^/rtf  .*  tels  sont  convenir,  demeurer,  des- 
cendre, monter,  repartir;  el  la  plupart,  dans  ce 
cas,  changent  de  sens  en  changeant  irauxiliairc. 
Voyez  ces  mots  et  Conjugaisen. 

Neotième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombr<^ 
d'ordre.  11  se  met  entre  l'article  et  le  substantif 
nu'il  modifie  :  Le  neuvième  jour,  la  neuvième 
fois. 

Nu.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 
Ni.  Conjonction  négative  qui  signifie  et  ne. 
Elle  sert  &  lier  entre  elles  les  parties  similaires 
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d*uiio  proposition  négative.  Quand  deux  ou  phi- 
siours  proposilions  négatives  ont  le  même  sujet 
avec  dirtérents  attributs,  ou  le  même  attribut 
avec  différents  sujets,  nous  réunissons  toutes  ies 
propositions  en  une  seule,  en  répétant  ni  devant 
rbaque  sujet  ou  devant  chaque  attribut.  Au  lieu 
do  dire  Vuu  ne  me  convient  pas.  Vautre  ne  vte 
convient  pas^  on  dit  ni  l'un  ni  Vautre  ne  me 
convient.  La  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
firlairée,  ni  si  sectmrable.  {Boss.,  Orais.  fun.de 
Michel  Le  TeUier,  p.  253.)  Ni  doit  toujours  être 
accompagné  de  la  négative  ne^  et  fait  supprimer 
pas  ou  point  lorsqu'il  est  répété.  Boileau  a  dit 
(/l.  P.,  1,469): 

Mon  esprit  n'admat  point  un  pompoox  barbArisme, 
Ni  d'un  ver*  tospoulo  l'or^ ueilUnz  tolécisme. 

S'il  eût  dit,  mon  esprit  n'admet  ni  un  pompeux 
barbarisme^  ni,  etc.,  il  aurait  supprimé  point. 

Ni  est  quelquefois  suivi  immédiatement  de 
ne,  lorsqu'il  joint  deux  propositions  négatives  ; 
dans  ce  cas,  la  proposition  liée  rejette  pas  :  Ja^ 
mais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
kumUe,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  (Boss., 
Orais.  fun.  de  Michel  Le  TeUier,  p.  271 .)  Voyez 
yiccnrd. 

Niable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  proposition  niable,  vn 
cas  niable. 

Nuis,  NîAisE.  Adj.  :  Un  oiseau  niais.  —  Un 
garçon  niais,  une  fille  niaise,  — Une  démarche 
niaise,  un  raisonnement  niais,  un  style  niais. 

Troi<  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras. 
Parleront  au  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  paâ. 

(CoBif.,  Nieom.,  act.  I,  se.  i,  t05.) 

Puisque  les  sceptres  parleront,  dit  Voltaire,  il 
est  clair  quMÎs  ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes  de 
pléonasmes  retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on 
appelle  le  style  niais  :  Hélas!  s'il  n'était  pas 
mort,  il  serait  encore  en  vie.  {Remarques  sur 
Corneille.)  —  Cet  adiectif  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Cette  niaise  réponse 
fit  rire  tout  le  monde. 

NiAisEMBRT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  niaise- 
ment, il  a  niaisement  répondu. 

Nio.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  d. 

Nier.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Ce  verl»e,  suivi 
d*un  autre  verbe,  demande  de  et  rinfiniiif,  lors- 
que le  verbe  ré^i  se  rapporte  au  sujet  de  la 
phrase  :  Il  a  nie  d^avoir  dit  cela.  Dans  le  cas 
contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  :  Je 
ne  nie  pas  que  vous  ne  soye*  fondé  à  faire  cette 
demande^  je  nie  que  cela  soit,  je  ne  nie  pas  que 
cela  ne  soii. 

On  voit  que  lorsque  nier  est  employé  avec  la 
négation,  le  ne  doit  être  répété  dans  la  proposition 
subordonnée  iJenê  nie  pas  que  je  ne  Caie  dit,  et 
non  pas,  y«  ne  nie  pas  que  je  Vais  dit.  y ous  ne 
sourie*  nier  qt^un  homme  Vl  apprenne  bien  des 
choses  quand  il  voyage.  (Fénel.,  XVII*  dialogue 
des  morts.  Socrate  et  Jlcihiade.)  On  ne  peut  nier 
que  je  ne  sois  très-fondé  à  m* ériger  en  Aristar- 
que,  en  jtige  souverain  des  ouvrages  nouveaux, 
(J.-J.  Ruiiss.,  le  PersiffUur.)  —  Selon  le  Diot. 
de  t Académie,  on  [leut  indifféremment  mettre 
au  supprimer  la  négative  :  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait 
fait  cela,  quil  nail  fait  cela.  Mai>  si  Wmï  con- 
sulte les  meilleurs  grammairiens  et  les  écrivains 
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les  plus  distingués,  on  rerra  quil  faut  toujours 
mettre  cette  négative.  Il  en  est  de  même  quand 
ce  verbe  parait  sous  une  forme  interrogative  : 
Peut-on  nier  qu'il  n'ait  avancé  cette  propoêi- 
tion3  —  Lorsque  le  sens  de  nier  est  affîniuiiif, 
le  verbe  de  la  subordonnée  ne  prend  point  ««; 
Je  nie  qu'il  soit  venu. 

NicACP,  Nigaude.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  nigaud,  elle  est  nigaude.  — 
On  l'emploie  souvent  substantivement:  Un  ni- 
gaud, une  nigaude.  Ce  mot  est  familier. 

Niveleb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celle  leUre 
est  suivie  d'un  ^muet  :  Je  nivelle,  je  nirtllerai, 
il  nivellera,  il  nivellerait.  On  ne  met  qu'un  / 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre 
lettre  qu'un  e  muet  :  Je  nivelais,  j'ai  nivelé, 
ils  nivelèrent. 

Noble.  Adj.  Il  se  met  «pielquefois  avant  son 
subst.,  et  il  y  a  même  des  cas  où  Ton  ne  pfîul  le 
placer  autrement.  On  dit  un  air  noble,  une  âme 
noble,  un  cœur  noble,  un  style  noble,  les  parties 
nobles.  On  peut  dire  son  cœur  noble,  ou  ton 
lifMe  cœur;  mais  il  faut  dire  ces  nobles  délasse- 
ments, un  noftle  loisir^  et  non  pas  ces  délasse- 
ments nobles,  un  loisir  noble. 

Noblemk:<t.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  //  s'est  comporté  no- 
blement, ou  il  s'est  noblement  comporté  dont 
cette  occasion. 

Noblesse.  Subst.  f.  Ce  mot  n*a  point  de  plu- 
riel :  Lu  noblesse  de  leurs  ancêtres,  la  noblesse 
de  leur  style,  et  non  pas  les  noblesses. 

Nttblesso  est  aussi  un  terme  de  bclles-lcilres. 
Diderot  blâme  la  prétendue  nobles>e  qui  nous 
f.iil  exclure  de  notre  langue  un  grand  nomlirc 
d  expressions  éneri:iqucs.  Les  Grecs  el  les  Launs, 
dil-il,  qui  ne  coniuiissaient  guère  celle  fausse 
délicatesse,  disaient  en  leur  langue  ce  qu'ils 
voulaient,  et  comme  ils  le  voulaient.  Pour  nous, 
à  force  de  réprimer,  nous  avons  appauvri  la 
nôtre;  et  n'ayant  souvent  <|u'un  terme  propre  « 
rendre  une  idée,  nous  aimons  mieux  affaiblir 
l'idce,  que  de  ne  pas  employer  un  terme  noble. 
Quelle  perle  pour  ceux  d'entre  nos  écrivains  qui 
ont  l'imagination  forte,  que  c:elle  de  tant  de  mots 
que  nous  revoyons  avec  plaisir  dans  Amyot  et 
dans  Montaigne!  Us  ont  commencé  par  être 
rejcios  du  beau  style,  parce  qu'ils  avaient  passé 
diius  le  peuple  ;  et  eusuiie  rebutés  par  le  peuple 
même,  qui,  à  la  longue,  est  toujours  le  singe  des 
grands,  ils  sont  devenus  tout  a  fait  inusités. 
Je  ne  doute  iioint  que  nous  n'ayons  bientôt, 
comme  les  Chinois,  la  langue  parlée  el  la  langue 
éci'ilc. 

Noce.  Subst.  f.  Ce  mol  s'emploie  dans  le  même 
sens  au  singulier  et  au  pluriel  :  AUer  d  Us  meee, 
ou  aujp  noces. 

Nos  noeci,  croyes— moi,  ne  seront  point  scct'èles. 
(Volt.,  r/misecreC,  se.  ti,  69.) 

Des  nocfff  qoe  je  veux 

iCoBR.,  UéraeL,  aet.  III,  se.  il,l.) 

Ce  mot  noces,  dit  VolUire,  est  de  la  comédie,  à 
moins  qu'il  ne  soit  relevé  {Mir  quelque  cpithète 
terrible.  (Hemarqves  sur  Corneille,) 
Nocber.  Subst  m.  Ce  mol  no  s'emploie  qu'eo 

fîoésie  ; 

L' effroyable  Caron  est  nocAar  de  cette  onde. 
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Koenniii.  Adj.  des  deux  genre».  Od  peut 
quelquefois  le  meitre  ayant  son  subsl.  :  rition 
nœiumêf  apparition  nocturne,  une  expédition 
noetvme,  cette  nocturne  expédition; une  retraite 
nùetvrme,  cette  nocturne  retraite. 

No»,  NoiRB.  Adj.  Dans  le  sens  propre»  il  se 
met  assez  souvent  avant  son  subst.  :  Un  haHt 
noir,  une  harbe  noire,  do  la  bUe  noire.  Un  noir 
limon.  On  ne  dit  pas  un  noir  crime,  une  noire 
malice,  mais  on  dit  un  noir  attentat,  nne  noire 
trahison,  ces  noire  artificee,  ces  noirs  abiweê. 

Son  coor  n*««rerm«  point  ane  malic*  noire, 

(lUc,  Britan.,  »cU  V,k.  ni,  28.) 

NoiBiTBB.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subsU  :  Couleur  noirâtre, 
eau  noirâtre,  teint  noirâtre. 

Noibaud,  NoiBAODB.  Adj.  que  l'on  prend 
quelquefois  substantivement  :  //  est  noiraud, 
'  elle  est  noiraude,  Cest  un  noiraud,  une  noi- 
raude. Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subsL 

NoiBciB.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  mot  est  sou- 
vent employé  au  figuré  dans  le  siyle  noble  * 

Moi,  ^e  j*OM  opprimer  «t  noirttr  Tinnoeeneo  ! 

(Rac.,  PJWd.,  «et.  III,  se.  m,  69.) 

J*  M  ao  notrêtê  point  poor  l«  joatifier. 

(lUc,  Bmj.t  «et.  V,  se.  vi,  10.) 

Poarquoi  ta  boache  impio, 
A-t-«Uov  en  l'acenaant,  o»ê  noircir  •»  vief 

(Rac,  FMd.,  act.  lY,  «e.  ri,  100.) 

J  ignore  d«  ^oel  erimo  on  a  pu  me  noirtir. 

iRac,  BHtan.,  act.  IT,  m.  il,  9.) 

Je  sais  do  qnolt  forfiiitt  on  pent  noir«ir  ma  vie. 

(YoiT.,  OKd.,  aet.  U,  se.  iv,  S.) 

*  NoLiTioif .  Subst.  f.  On  a  quelquefois  em* 
ployé  ce  mot  dans  le  style  didactique,  comme  le 
contraire  de  voHtion. 

Nom.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 

Un  homme  qui  ne  saurait  aucune  langue, 
recevrait  par  les  sens  les  impressions  des  objets, 
se  formerait  une  idée  de  chacun  d'eux,  mais  sans 
pouvoir  communiquer  ces  idées  à  d'autres  hom- 
mes par  le  moyen  de  la  parole. 

Pour  pouvoir  parler  d'une  chose,  il  faut  que 
celte  chose  ait  un  nom,  o'est-è-dire  qu'il  existe 
un  mot  établi  pour  la  désigner  et  en  rappeler 
Hdée  :  il  faut  que  celui  qui  veut  parler  de  cette 
chose  oonimisse  ce  nom  ;  et,  pour  qu'il  soit  com- 
pris de  ceux  à  qui  il  veut  en  parler,  il  faut  qu'ils 
le  connaissent  aussi.  Voyez  Mot, 

Un  nom  est  donc  un  mot  établi  par  l'usage 
d'une  langue  pour  désigner  une  chose,  et  rappeler 
l*idée  de  cette  chose  à  ceux  qui  connaissent  cet 
usage.  Ainsi,  dans  la  langue  française,  le  mot 
soMl  étant  établi  par  l'usage  pou?  désigner  l'astre 
qui  nous  éclaire  pendant  le  jour,  est  k  nom 
français  de  cet  astre;  et  toutes  les  fois  que  ce 
mot  est  prononcé,  il  rappelle  l'idée  de  oet  astre 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  connaissent  celte  desti* 
nation.  De  même,  dans  la  langue  latine,  le  mot 
sol  rappelle  celte  même  idée  dans  Fesprit  de 
ceux  qui  connaissent  l'usage  auquel  ce  mot  a  été 
consacré  dans  cette  langue. 

Les  noms  sont  donc  la  base  de  bi  communi* 
cation  des  pensées  par  le  moyen  de  la  parole, 
c'est-à-dire  fai  base  du  discours. 

Pour  donner  un  nom  à  une  chose,  il  faut 
qu'elle  existe,  ou  que  nous  puissions  la  regarder 
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comme  existante.  Les  mots  néanif  rien,  quoi- 
au'ils  expriment  la  négaUon  de  Texlstence,  sont 
des  fio«M  que  nous  avons  donnés  à  Tidéo  que 
nous  nous  sommes  formée  do  celle  négation  ;  et 
cette  idée  existe  dans  notre  esprit. 

Dans  la  nature,  chaque  objet  est  un  être  dis- 
tinct et  séparé  de  tout  autre  être  :  il  a  son 
existence  singulière,  son  existence  à  part,  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  et  ne  peut  appartenir  à  un 
autre.  Ainsi,  dans  une  allée  d'arbres,  lo  premier 
arbre  est  un  arbre  distinct  du  second  et  de  tous 
les  autres;  il  a  son  existence  à  part  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui,  et  Ton  peut  en  dire  autant  ou 
second,  du  troisième  et  de  chacun  des  arbres 
dont  l'allée  est  composée.  De  môme  mon  frère  a 
une  existence  singulière  qui  n'est  qu'à  lui,  et 
qui  ne  peut  être  communiquée  ni  à  moi.  ni  à 
aucun  autre  homme  ;  et  moi ,  f  ai  aussi  mon 
existence  qui  m'est  propre,  et  qui  ne  peut  être 
confondue  ni  avec  celle  de  mon  frère  ni  avec 
celle  de  tout  autre  homme.  Les  choses,  consi- 
dérées ainsi  en  elles-mêmes,  et  sans  rapport  avec 
d'autres  choses,  sont  ce  qu'on  appelle  des  ûf 
dividus.  Les  idées  qu'on  s'en  forme,  sont  des 
idées  individuelles,  et  les  noms  qu'on  leur  donne, 
s'appellent  des  noms  propres.  Ainsi  un  nom 
propre  est  un  nom  donné  à  un  individu,  c'est  un 
nom  propre  à  désigner  cet  individu  de  manière 
à  le  distinguer  de  tout  autre  individu.  Pierre, 
qui  est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  mon  frère,  est 
un  nom  propre,  et  Jacquoe,  qui  est  celui  que 
l'on  m'a  imposé,  est  aussi  un  nom  propre.  Paris, 
qui  est  le  nom  d'une  ville  distincte  de  toute  autre 
ville,  est  un  nom  propre. 

Dans  la  nature,  il  n'existe  réellement  que  des 
individus.  Il  suit  de  là  que,  dans  la  formation 
des  langues,  les  hommes  ne  durent  inventer 
d'abord  que  des  noms  propres,  qu'ils  appli- 
quèrent aux  objets  individuels,  à  mesure  du 
besoin  qu'ils  eurent  d'en  communiquer  ou  d'en 
rappeler  les  idées  aux  autres. 

Mais  lorsqu'on  eut  un  grand  nombre  de  noms 
propres,  on  sentit  que  leur  multitude,  loin  de 
faciliter  la  communication  des  idées,  yjportait  le 
désordre  et  la  confusion,  par  la  difnculté  et 
même  par  l'impossibilité  de  les  garder  tous  dans 
la  mémoire,  et  que  plus  on  en  créerait  de  nou- 
veaux, plus  on  augmenterait  le  désordre  et  l'em- 
barras. Je  suppose,  par  exemple,  qu'une  famille 
isolée  n'eût  que  trente  arbres  autour  de  son 
habitation,  et  qu'elle  n'en  connût  point  d'autres; 
je  suppose  qu  elle  eût  donné  un  nom  propre  à 
chacun  de  ces  trente  arbres.  Jusque-là,  la  con- 
fusion n'est  pas  grande,  parce  que  chaque  arbre 
ayant  ou  une  situation  ou  une  forme  particulière 
bien  remarquable,  chaque  membre  de  la  famille 
peut  aisément  s'en  rappeler  l'id^  lorsqu'il  entend 

f  prononcer  le  nom  propre  qu'on  est  convenu  de 
ui  donner.  Mais  si,  par  quelque  circonstance 
assez  ordinaire  aux  sociétés  naissantes,  celte 
famille  se  trouve  transportée  dans  une  forêt, 
alors  elle  n'a  plus  de  mots  pour  désigner  chaque 
arbre  de  cette  forêt.  Elle  sent  qu'il  lui  est  impo^ 
sible  de  donner  un  nom  à  chacun  d'eux,  et  que, 

Suand  même  elle  le  pourrait,  ce  grand  nombre 
e  noms  se  confondraient  dans  U  mémoire,  et  ne 
pourraient  servir  à  les  indiquer  et  à  en  rappeler 
l'idée.  Le  besoin  met  donc  cette  famille  dans  la 
nécessité  de  créer  un  nom  qui  puisse  convenir  à 
tous  les  individus  qui  composent  cette  forêt. 
Pour  cela,  elle  remarque  des  traits  de  ressem- 
blance entre  tous  ces  individus;  elle  observe 
qu'iboDt  tous  un  tronc,  des  branches  et  des 
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rameaux  ;  «lu'ils  sont  tous  aiUichés  à  la  icire  oar 
(les  rao.incs ,  quMls  croissent  et  s^élèvent  \ms 
hautque  toutes  les  autres  productions  terrestres; 
et  elle  donne  un  nom  commun  à  tous  les  individus 
qui  ont  ces  rapports  de  rcssemblnnoe.  Je  suppose 
que  ce  nom  soit  arbre.  Arbre  e?^i  alors  pour  celle 
famille  un  nom  commun ^  qui  n'exprime  pas, 
comme  tous  les  autres  noms  «ju'ellc  a  formés 
jusqu*alors,  un  seul  individu,  mais  qui  est  com- 
mun à  plusieurs  individus  dont  elle  a  formé  une 
classe,  diaprés  les  traits  de  ressemblance  qu'ils 
ont  entre  eux.  Les  grammairiens  appellent  aussi 
ces  nom<,  noms  appeUatifs, 

Ijq  nom  commun  n'exprime  pas,  comme  le  nom 
propie,  une  chose  qui  existe  réellement  dans  la 
nature,  mais  une  classe  d'individus  que  Tesprii 
a  formée,  et  qui  n'a  d'existence  que  dans  l'esprit. 
Cela  est  si  vrai,  que  la  classe  d'individus  désignée 
par  le  mol  arbre,  par  exemple,  comprend  indis- 
tinctement tous  ces  individus,  soit  qu'ils  existent, 
soit  qu'ils  n'existent  pas;  elle  comprend  et  tous 
les  arbres  qui  existent,  et  tons  ceux  qui  ont 
existé,  et  tous  ceux  cjui  existeront  ou  pourront 
exister  dans  la  suite. 

On  sent  combien  les  noms  communs  ont  dû 
étendre  la  coinmtmicaiion  des  idées,  par  le  moyen 
de  la  parole.  Avunt  leur  institution,  on  ne  pou- 
vait  i»arler  que  des  individus,  c'est-à-dire  des 
choses  qui  ont  une  existence  réelle  ;  depuis  celte 
mstilulion,  on  a  pu  parler  des  classes,  et  dé- 
signer des  opérations  de  l'esprit. 

Supposons  que  cette  famille  ait  trouvé  dans 
cette  forêt  des  arbres  qui  produisent  des  glands, 
des  pommes,  des  poires,  des  cerises,  des  prunes, 
et  d'autres  fruits  dont  elle  a  appris  à  faire  sa 
nourriture,  elle  aura  bientôt  éprouve  le  besoin 
d'avoir  des  noms  pour  distinguer  ces  arbres  de 
la  classe  générale  qu'elle  a  formée  auiiaravant; 
et,  remaniuanl  ce  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  arbres,  elle  aura  formé,  par  leurs  diffé- 
rences, des  classes  particulières,  comme  elle  a 
formé  une  classe  générale  par  les  ressemblances  ; 
et  elle  inventera  les  noms  de  chênes  pommier, 
poirier^  cerisier,  prunier,  etc.,  qui  indiqueront 
autant  de  classes  particulières  comprises  dans  la 
classe  générale  indiquée  par  le  mot  arbre.  Ces 
noms  seront  aussi  des  noms  communs,  mais  qui 
comprendront  un  nombre  d'individus  moins 
grand  que  le  nom  arbre.  On  ap|Xille  genres  les 
classes  générales  qui  comprennent  des  classes 
|iariiculières,  et  espèces  celles  qui  sont  com- 
i»rises  dans  des  classes  générales.  Ainsi,  les 
noms  communs  Sont,  ou  des  noms  de  genres,  ou 
des  noms  dP espèces. 

Il  y  a  aussi  des  noms  de  sortes,  c'est-à-dire 
des  noms  de  classa  inférieures  aux  expéces,  et 
qui,  dans  ces  espèces,  sont  distinguées  par  des 
a()pareiices  ou  «les  formes  particulié!^.  Ainsi, 
dans  res[iècc  des  pommes,  la  reinette  est  une 
eorie  de  |K>mme;  et  si,  dans  celte  sorte  on  re- 
marque encore^  d'autres  apparences,  (f autres 
formes  particulières,  la  reinette  deviendra  une 
es|)cce  de  pomme  à  laquelle  ces  sortes  seront 
subordonnées 

Cette  formation  des  classes  n'empêche  pas  que 
les  noms  qui  servent  à  les  indiquer  ne  puissent 
servir  aussi  à  désigner  les  individus  qui  les  com- 
posent :  on  se  sert  pour  cela  de  certains  mots 
qui  en  restreignent  l'étendue  à  une  ou  à  plusieurs 
Idées  individuelles ,  comme  quand  on  dit  :  Le 
roi,  cet  homme,  l'arbre  que  vous  voyen,  etc. 
Q floues  hommes.  Voyez  Article,  Affectif,  Pré' 
positif.  Ainsi,  dans  la  formation  des  langues,  1 
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on  a  commencé  par  les  Individus,  puis  on  a 
remonté  just|u'aiix  genres,  après  quoi  l'on  a  des- 
cendu aux  espèces,  aux  sortes,  et  jusqu'aui 
individus,  {loint  d'où  l'on  était  parti. 

Les  genres,  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  cImgcs 
générales  qui  comprennent  des  classes  particu- 
lières que  Ton  nomme  espèces,  si  on  les  consi- 
dère comme  contenues  dans  une  classe  pins 
générale  que  celle  qu'ils  re(H*ésenient.  I^  loot 
plante,  par  exemple,  exprime  une  classe  plus 
générale  que  le  mot  arbre,  et  comprend  dans  sa 
.signitication,  avec  plusieurs  autres  classes,  celle 
qui  est  exprimée  par  ce  dernier.  Ainsi  le  mot 
arbre,  qui  est  im  nom  de  genre  lorsqu'on  le  con- 
sidère comme  signiliant  une  classe  gcnémlc  qui 
comprend  dans  son  étendue  les  cbsses  particu- 
lières exprimées  par  les  mots  chêne,  poirier, 
pommier ,  eic. ,  est  un  nom  d'espèce  si  od  le 
considère  comme  exprimant  une  classe  qui  est 
contenue  dans  une  classe  plus  générale,  exprim(H! 
par  le  mot  plante.  Il  en  est  de  même  des  espèces, 
qui  peuvent  devenir  des  genres  par  rapport  aut 
classes  inférieures  qu'elles  comprennent. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  noms  propres  pour 
désigner  séparément  les  individus,  et  des  muix 
commuas  pour  désigner  les  classes  dans  lesquellf^ 
on  les  a  rangés,  on  a  fait  des  noms  collectift, 
pour  présenter  a  l'esprit  l'idée  d'un  tout  indivi- 
duel formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  individus 
d'une  même  espèce.  Ainsi  on  a  api»elé  armée, 
un  toui  formé  par  Tassemblage  ou  réunion  de 
plusieurs  soldats  sous  la  conduite  d'un  général. 
Peuple  est  une  collection  de  plusieurs  individus 
de  res|)cce  humaine,  rassemblés  en  un  corps 
|)oliti(]ue,  vivant  en  société  sous  les  mêmes  lois; 
forêt,  l'assemblage  d'un  grand  nombre  d'arbres 

3ui  sont  les  uns  auprès  des  autres.  Ces  noms  sont 
ils  collectifsy  en  ce  au'ils  rassemblent  sons  une 
idée  individuelle  les  iaéesde  plusieurs  individus: 
,  et,  en  ce  sens,  ce  sont  d(<s  noms  individuels  qui 
ne  peuvent  être  appliqués  que  distributivcmeol 
aux  individus  de  la  collection  ç^u'ils  expriment. 
Mais  si  1  on  considère  l'idée  individuelle  désicnce 
par  le  nom  collectif  comme  faisant  partie  d'uur. 
classe  d'individus  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom, 
alors  il  est  véritablement  nom  commun,  puisqu'il 
peut  s'appliquer  à  tous  les  individus  de  celte 
classe.  Ainsi,  le  mot  armée,  qui  est  nom  collectif 
par  rap|)ort  à  soidats,  est  nom  commun  par  ra|^ 
port  à  la  classe  d'êtres  que  Ton  a  désignés  par  k 
mot  armée. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  les  noms  par 
rapport  à  la  manière  doni  l'esprit  envisage  ks 
êtres.  Les  çrammairiens  les  considèrent  aussi  par 
rapport  à  la  nature  même  des  objets.  Sous  ce 
point  de  vue,  ils  distinguent  Aesnomu  substantif* 
et  des  Mms  adjectifs,  f^u'ils  appellent  simple- 
ment substantifs  et  adjectifs.  Voyez  ces  mots. 
Nous  n'acquérons  la  connaissance  des  objets 
corporels  que  par  l'impression  que  leurs  qualités 
font  sur  nos  sens.  Lorsqu'un  de  ces  objets  frappe 
nos  yeux  par  la  couleur  ou  blanche,  ou  rouge, 
ou  noire,  etc.;  par  une  forme  ou  ronde,  ou 
carrée,  ou  triangulaire,  etc.;  qu'il  nous  |iaraii 
au  toucher  ou  rude,  ou  poli,  ou  dur,  ou  mou; 
ces  qualités,  et  toutes  les  autres  que  nous  i-einar- 
quons  réunies,  nous  paraissent  l'être  sur  quelque 
chose  qui  est  différent  d'elles,  ()ui  est  comme 
flous  elles,  et  leur  sert  de  soutien.  Ce  quelque 
chose  que  nous  ne  connaissons  pas  et  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais,  mais  dont  nous  concevons 
l'existence,  nous  l'avons  appelé  substance,  des 
deux  mots  latins  stare  suby  être  dessous,  el  de 
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là  le  nom  ruhstaniif,  par  lequel  od  a  désigne 
tout  nom  de  substance  cor|)orelIe.  Nous  avons 
senti  aussi  que  la  réunion  des  qualités  dont  nous 
acquérons  la  connaissance,  non  iinmédialemenl 
parles  sens,  mais  |)ar  la  réflexion,  ne  peut  exister 
sans  un  être  qu'elles  modifient,  et  qui  leur  serve 
comme  de  soutien,  et  nous  nous  sommes  fait  une 
idée  des  substances  spirituelles  ou  esprits;  et 
nous  avons  appelé  aussi  subsiauHfs  les  noms  par 
lesquels  on  désigne  ces  sortes  de  substances. 

Un  nom  substantif  y  ou  un  substantif  est  donc 
un  mot  qui  signifie  une  substance,  c*est-à-dire  un 
être  dont  la  nature  est  inconnue,  dans  lequel 
DOQS  concevons  réunies  difrérenies  modifications 

aue  nous  apercevons  par  les  sens  ou  par  la  ré- 
exion,  et  dont  nous  ne  pourrions  concevoir  la 
Réunion  sans  Tidée  d'un  être  réel  qu'elles  modi- 
fient et  qui  les  soutient.  A  proprement  parler,  le 
nom  de  substantif  ne  devrait  être  appliqué 
qu'aux  noms  qui  désignent  des  êtres  corporels, 
parce  qu'eux  seuls  désignent  des  substances  pro- 
prement dites,  mais  on  l'a  appliqué  aussi  aux 
êtres  spirituels.  Les  mots  arbre,  planiSy  maisouy 
fxmmier,  eau,  msr,  sable,  atne,  ange^  Dieu, 
sont  des  7101745  substantifs. 

Après  avoir  nommé  substantifs  tes  noms  qui 
expriment  un  être  quelconque  modifié  par  des 
qualités  réunies,  on  a  observé  que  chacune  de  ces 
qualités  pouvait  elle-même  recevoir  diiïérentes 
modifications  ;  et ,  à  cau-e  de  cette  analogie  ou 
ressemblance  avec  les  substances  réelles,  on  a 
supposé  qu'elles  étaient  le  soutien  de  ces  modi- 
ocaiions;  on  les  a  rangées  dans  la  classe  des  sub- 
stances, et  on  a  nommé  substantifs  les  noms  qui 
les  désignent.  Ainsi,  par  exemple,  la  blancheur, 
qui  est  la  (|ualité  d'une  substance,  peut  être 
coiîsidérée  a  part  de  cette  substance  ;  on  peut, 
en  la  considérant  ainsi,  lui  attribuer  différentes 
modifications  :  blancheur  tclatants,  blancheur 
éblouissante^  etc.,  et  alors  blancheur  est  un  sub- 
sianiif.  On  appelle  ces  sortes  de  substantifs, 
substantifs  abstraits^  parce  que  CCS  qualités 
existent  dans  noire  esprit,  comme  séparées  de 

îi  objet  ;  et  pour  les  distinguer  des  autres 
substantifs  que  1  on  nomme  cojicrets,  c'est-à-dire 
qui  désignent  la  substance  même  revêtue  de  ses 
qualités. 

Les  substantifs  abstraits  sont  aussi  des  noms 
<^ommunsqui  expriment  désolasses  plus  ou  moins 
étendues  el  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Le  mot  vice,  par  exemple,  exprime  une  classe 
générale,  dont  la  gourmandise,  VivrcyneriSy  la 
paresse,  l'ingratitude  y  sont  des  classes  parti- 
euliérea;  de  même  que  les  mois  f/i«^w/ro/,po^V^, 
^^'dteuryoeintre,  médecin,  expriment  des  classes 
pafticulières,  comprises  dans  la  classe  générale 
exprimée  par  le  mot  homme. 

On  verra,  au  mot  Adjectif  que  les  substantifs 
«ont  quelquefois  l'office  d'adjectifs. 

Les  grammairiens  appellent  adjectifs,  ou  noms 

îl^^^f'i  *^  ™°^*  ^"*  servent  A  modifier  les 
substantifs,  ou,  comme  ils  disent,  les  nmnssub- 
'tantifa.  On  a  lâché  d'expliquer  clairement,  au 
mot  adjectif,  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
dénominations.  Voyez  Abstrait,  Adjectif,  Com- 
plément, Concret,  Nombre,  Genre. 

Nom  se  prend  quelquefois  pour  renommée, 
«•epuiaiion. 

^Corneille  a  dit  dans  Seriorius  (act.  IL  se.  ii. 

'«  a^o»a  m'ibloair  d'en  peu  de  nom  faaieaz. 
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Voltaire  a  fait  sur  ce  vers  la  remarque  sui- 
vante :  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un 
nom.  Un  peu  de  gUiire,  un  peu  de  renomméoy  de 
réputation,  de  puissance,  se  dit  dans  toutes  les 
langues;  et  un  peu  de  nom  dans  aucune.  Il  y  a 
une  grammaire  commune  à  toutes  les  nations, 
qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de  quantité  se 
joignent  à  des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité. 
On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de 
puissance,  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 
{Remarques  sur  CttmeUle.) 

NoMBHE.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  plusieurs 
unilés  considérées  en^e^)bl(^  tin  ne  fait  pas 
nombre,  deux  font  nombre.  J^  nombre  de  dix, 
de  vingt,  etc. 

Les  noms  de  nombre  sont  des  noms  qui  ex* 
|>riment  la  quantité  ou  le  rang  des  personnes  ou 
des  choses.  Us  sont  substantifs  ou  adjectifs. 
Les  noms  de  nombre  substantifs  iwuvcnt  être 
comptés  eux-mêmes,  et  sont  toujours  précédés 
par  un  autre  nom  de  nombre,  ou  |iar  un  article. 
Tels  sont  les  noms  de  nombre  collectifs  ou  d'as* 
semblage,  comme  une  dott saine,  un  millier; 
les  noms  de  nombre  distributifs,  comme  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart  ;  les  noms  de  nombre 
proportionnels,  comme  le  double,  le  quadruple, 
le  centuple,  etc. 

Les  noms  de  nombre  adjectifs  servent  à  comp- 
ter. Ils  précèdent  toujours  les  substantifs  qu'ils 
modifient,  et  ne  peuvent  être  précédés  que  par 
l'article,  ou  par  les  adjectifs  pronominaux.  On 
les  distingue  en  nombres  cardinaux  et  nombres 
ordinaux. 

les  nombies  cardinaux  servent  à  marquer 
la  quantité  des  personnes  el  des  choses,  et  ré- 
pondent à  celte  question  :  Combien  y  en  a^t-il  f 
Tels  sont  ««,  deux,  trois,  quatre,  vingt,  etc. 
—  Les  nombres  ordinaux  marquent  le  rang 
que  les  persoinies  el  les  choses  occupent  entre 
elles.  Tels  sont  premier,  second,  troisième, 
vingtième,  etc. 

Excepté  premier  et  second,  tous  les  nombres 
ordinaux  se  forment  des  nombres  cardinaux,  eu 
changeant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  /*;  en 
changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison,  el  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  fi- 
nissent par  une  consonne.  Le  nombre  cinq  prend 
en  outre  te  après  le  q.  Ainsi  de  neuf,  de  trois', 
de  quatre,  de  cinq,  on  fait  ne\»vièfne,  troisième, 
quatrième,  cinquième.  —  Unième  ne  s'emploie 
qu'après  vingt,  trente  ,  quarante ,  cinquante , 
soixante,  quatre-vingt,  cent  et  mille. 

On  emploie  les  nombres  cardinaux  au  lieu  des 
nombres  ordinaux,  en  parlant  des  heures  et 
des  années,  il  est  six  heures,  l'an  mil  huit 
cent  vingt-deux;  dans  te  discours  familier,  en 
parlant  du  jour  du  mois,  le  deux  de  mars,  le 
quatre  de  mai;  mais  on  dit  iou}i}urs  le  premier 
de  juin,  d'aoéLeic;  en  parlant  des  souverains 
et  des  princes  ou  même  nom  qui  ont  gouverné 
le  même  pays,  Lmns  douze,  Henri  quatre.  On 
dil  ce|)endant  Franchis  premier,  Henri  second, 
parte  qu'après  les  noms  des  princes,  on  ne  met 
fwinl  un,  deux.  —  Girault-Duvivier,  se  fondant 
sur  l'opinion  d'un  assez  grand  nombre  de  granv- 
mairiens,  pense  qu'on  ne  dit  pas  Henri  un, 
Franç'is  un,  mais  qu^on  dit  assez  indifférem- 
ment Henri  sectmdOM  Henri  deux. — On  dit  aussi 
Charles  cinq,  Philippe  cinq,  etc.  ;  mais  on  dil 
Chàrhs'Quint,  en  parlant  du  cinquième  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  a  porté  ce  nom,  et 
Sixte-Quint,  en  [Mirlaiit  d'un  pape  couteiniH»- 
i-aiu  d  Henri  IV. 
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Do  tous  los  Bombres  adjeciife  cardinaux,  il 
n*Y  s  que  vingt  et  ceut  qui  prennent  un  s, 
quand  on  les  inuUiplic  par  un  autre  nom  de 
nombre  cardinal,  c'esi-a-dire  quand  il  est  ques- 
tion de  plusieurs  vîitgts,  ou  de  plusieurs  cents  ; 
comme  quand  on  dit  quatre^wpts^  MÙt'^ngts, 
dêvs  centSf  trois  cents,  etc.  Mais  quand  il  est 
question  de  dater  les  années,  on  ne  met  point  à 
r.es  mots  la  marque  du  pluriel,  et  Ton  écrit  Pan 
mil  sept  cent  y  l'an  mil  sept  cent  qvatre-vinpt^ 
t|uoique  cent  et  vingt  soient  précédés  d'un  autre 
nom  de  nombre,  parce  que  ce  sont  des  nombres 
cardinaux  pour  des  nombres  ordinaux,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avait  Van 
wûlième,  sept  centiàme,  etc.  —  P^inçt,  au  plu- 
riel, ne  prend  de  s  que  quand  il  est  immédiate- 
ment suivi  d'un  nom  substantif,  quaire^ngts 
chevavs;  mais  il  s'écrit  sans  «,  lorsqu'il  pré- 
cède un  nom  de  nombre  auquel  il  est  joint.  — 
Il  en  est  de  même  du  nombre  cent;  l'uKige  veut 
qu'on  écrive  neuf  cent  miUe,  et  nevf  cents 
hommes. 

Quant  au  genre,  il  n'y  a,  de  tous  les  nombres  ad- 
J6ctifscardinaux,que  un,  dont  la  lerminaison  varie 
du  masculin  au  féminin,  un  tableau,  une  bouUille, 

On  dit  vingt  et  un,  trente  et  un,  quarante  et 
un,  etc.,  jusqu'à  soixante  et  dix  inclusivement  ; 
maison  dit  sans  la  conjonction,  vingt-devx,  vingt- 
trois,  trente-deux,  trente-trois,  etc.^  soixante- 
deux,  etc.  Enfin,  l'on  dit  sans  la  conjonction  et, 
çuatre^/tgt^n,  quatre^ngt-onse,  cent  un,  etc., 
comme  quuire^ngt-deux, quatre-vingt-trois,  etc. 

Lorsqu'un  nombre  cardinal  est  précédé  du 
pronom  en,  l'adjectif  qui  suit  ce  nombre  est  or- 
dinairement nrécédé  de  la  préposition  de  :  Il  n'y 
en  a  pas  un  de  riche  j  il  y  en  eut  mille  de  tués. 
Mais  devant  un  substantif  on  supprime  oe  «U,  et 
l'on  prend  un  autre  tour  ;  H  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers,  et  non  pas,  il  y  en  eut 
cent  de  prisonniers. 

Lorsque  le  substantif  est  avant  le  nombre  car- 
dinal, mis  pour  un  nombre  ordinal,  on  met  ce 
substantif  au  singulier.  Van  mil  sept  cents  mais 
si  ce  substantif  est  après  le  nombre,  il  se  met 
au  pluriel  :  Nous  irons  à  six  heures  précises  ;  Û 
est  quatre  heures. 

Quant  aux  noms  de  nombre  adjectifs  ordi- 
naux, et  aux  noms  de  nombre  substantifs,  col- 
lectifs, dislribulifs  ou  proportionnels,  ils  pren- 
nent la  marque  du  pluriel  :  Les  premiers,  les 
seconds,  deux  dousaittes,  les  trois  quarts,  les 
trois  centièmêe,  trois  milHons,  elc 

On  appelle  neathres^  en  grammaire,  des  ter- 
minaisons qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot 
l'idée  accessoire  de  la  quantité.  11  y  a  deux 
nombres  :  le  sioguUei*,  qui  désigne  l'unité,  et  le 
pluriel,  qui  marque  pluralité,  theval,  chevaux, 
présentent  en  quelque  manière  le  même  mot  sous 
deux  terminaisons  différentes  :  c'est  comme  le 
même  mot,  afin  de  présenter  à  l'esprit  la  même 
idée  principale,  l'idée  de  la  méine  espèce  d'ani- 
mal; les  terminaisons  sont  différentes,  afin  de 
désigner  par  l'une  un  seul  individu  de  celle  es- 
pèce, ou  cette  seule  espèce;  et  par  l'autre,  plu- 
sieurs individus  de  cette  espèce.  Dans  le  cheval 
eet  utile  à  Vhommef  cheval  signifie  l'unité  de 
l'espèce  ;  dans  mon  cheval  m*a  coûté  cher,  che- 
val signifie  un  seul  individu  de  l'espèce;  dans, 
faietciUtidix  chevaux,  cAmmiux  désigne  plusieurs 
individus  de  la  même  espèce. 

11  y  a  quaure  espèces  de  mots  qui  sont  susce|>- 
libles  de  cette  espèce  d'accident  :  Les  noms,  les 
pivnoms,  les  adjectifs  et  les  verbes. 
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Quand  je  dis  les  noms,  j'entends  par  là  les 
noms  appeilatib  ;  caries  noms  propres  emportent 
l'unité,  et  sont  toujours  du  nombre  singulier.  Si 
l'on  en  trouve  oui  prennent  la  terminaison  du 
pluriel,  c'est  qu'ils  sont  employés  Ûgurémentdins 
un  sens  appellatif ,  comme  quand  oo  dit  U*  Cicé- 
rons  pour  les  grands  orateurs,  les  Ccsars  pour 
les  grands  capitaines,  les  Platons  pour  lesgrânds 
philosophes,  les  Saumaises  pour  les  bons  cri- 
tiques, etc.  ;  ou  qu'ils  sont  appliqués  à  une  col- 
lection d'individus,  comme  les  Bourbons,  etc. 

Quand  je  dis  les  deux  Corneille,  Us  deux  &%• 
pion,  il  y  a  ellipse  ;  c'est  comme  si  je  di^is,  Irs 
deux  hommes,  les  deux  individus  qui  {tortenl 
chacun  le  nom  propiedeCorneille,  de  Scipùm;ei 
alors  le  pluriel  tombe  sur  le  mol  homme  ou  sur  le 
mot  individu,  et  nullement  sur  le  mot  Corneille,  ou 
sur  lemot^B^MbMipqui,  par  conséquent,  ne  doivent 
point  prendre  le  signe  caractéristique  du  (tluriet. 
Maisqunnd  je  dis^« Bourbons,  Bovrbonn'eAj^vs 
le  nom  propre  d'un  individu  ;  il  est  devenu  le  ikmb 
propre  d'une  classe  d'individus.  On  dit  les  Bwf- 
bons,  les  Sluarts,  les  Antonins,  comme  on  dit  i«t 
Français f  les  jâUemande,  les  Champenois,  Ut 
Bourguignons,  Cc  sont  des  classes  dont  tous  les 
individus  ont  uu  nom  commun.  Les  Romains 
disaient  de  même  au  pluriel,  Julii,  Antoniei, 
Scipinnes,  de  même  que  Bomani,  Afri,  jiq^' 
tanes;  ce  sont  des  noms  propres  de  collecUons 
(|ue  nous  rendons  aussi  en  français  |)ar  le  pluriel, 
quand  nous  les  traduisons. 

Lorsque  les  noms  propres  prennent  la  signifi- 
cation plurielle,  iU  prennent  ou  ne  prennent  pis 
la  terminaison  caractéristique  de  ce  nombre,  sui- 
vant les  cas.  S'ib  désignent  seulement  plusieun 
individus  d'une  même  famille,  parce  qu'ils  sooi 
le  nom  propi^  d'une  famille,  ils  ne  prennent  pis 
la  terminaison  plurielle  :  Les  deux  ComeUU  tt 
sont  distingués  dans  Us  Uttres;  Us  Cieému  m 
se  sont  pas  également  illustrés.  Si  les  noms  pro- 
pres sont  pris  dans  un  sens  appellatif,  ils  prennent 
la  lerminaison  plurielle  :  Les  CerneilUs  toiU 
rares  sur  notre  Parnasse,  et  Ue  Cieérons  deu 
notre  barreau. 

On  dit  qu'il  T  a  des  noms  appellatrfs  qui  n*ont 
point  de  pluriel.  Tels  sont  les  noms  de  métaux, 
comme  or,  argent,  fer,  plomb,  etc.  ;  les  noms 
des  aromates,  comme  U  baume,  la  myrrhe,  U 
storax,  l'encens,  l'absynthe,  U  genièvre,  etc.; 
les  noms  des  vertus  et  des  vices,  comme  la  chof 
teté,  la  pudeur,  la  ^oire,  la  charité,  la  paresse, 
f ivrognerie,  etc.  ;  les  adjectifs  pris  substantive- 
ment, comme  U  beau,  U  vrai,  VuHle,  etc.; 
quelques  mots  relatif  à  Vhoomie  physique  et  à 
l'homme  moral,  comme  h  repos,  le  eany,  la  pau- 
vreté, la  bile,  etc.  ;  ¥odorat.  Voûte,  le  toucher, 
la  vue,  U  goût,  Venfance,  VadoUecenee,  U»  jeu- 
nesse, la  santé,  eta  :  la  plupart  des  mots  qui 
ont  passé  des  langues  mortes  ou  étnoigères  dans 
notre  langue,  oomme  des  aUbi,  des  aUnéa,  elc. 
Mais  on  ne  lait  pas  attention  que  cas  noms  sont 
réellement  des  noms  propres,  ou  qui  doivent  èlre 
regardés  comme  tels. 

En  effet,  les  noms  de  métaux  et  d'aromates 
désignent  oooune  individuelle  la  maaae  de  cha- 
cun de  ces  métaux  et  de  ces  aromates;  leur  nom 
esl,  à  la  vérité,  le  nom  d'une  espèce,  mais  d'une 
espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne 
renfenne  point  d'individus  distincts.  Mais  quand 
on  les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés 
en  plusieurs  parties,  et  ou'on  y  distingue  des 
qualités  qui  permettent  de  les  ranger  dans  diffc- 
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rentes  classes,  alors  ils  prennent  un  plarid,  et  le 
nom  devient  un  nom  commun  ou  appellatif: 
Iks  ors  de  couleurs,  des  fsrs  aigres,  lês  plombs 
d*iin  bétinent. 

Notre  Icingue,  formée  à  T imitation  de  celle  des 
Latins,  a  donné  des  noms  propres  aux  vertus  et 
aux  vices ,  que  ces  peuples  avaient  divinisés  ; 
elle  a  considéré  aussi  comme  individuelles  toutes 
les  choses  que  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en 
plusieurs  individus  distincts; et  c'est  ainsi  que  le 
beau,  le  vrai,  l'odorat,  la  vue,  le  sang,  Ven- 
fance,  etc.,  sont  devenus  des  es()6ccs  de  noms 
propres  qui  ne  prennent  point  de  pluriel. 

Quant  aux  noms  étrangers  introduits  dans 
notre  langue,  tous  se  mettent  au  pluriel»  par  le 
moyen  des  pré|x)sitifs;  mais  ils  ne  prennent  point 
la  terminaison  de  ce  nombre,  parce  que  leurs 
leriiiinaisons  pn)prcs  ne  se  prêtent  pas  à  cette 
variation,  que  plusieurs  d^entre  eux  portent  le 
caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  ils  ont 
été  tirés  »  comme  des  errata,  des  duplicata,  des 
laszi:et  que  d'autres,  (^ui  sont  au  singulier  «lans 
cette  langue,  ne  {«urraicnt,  sans  quelque  appa- 
rence de  barbarie,  prendre  le  signe  de  pluralité 
de  la  nôtre,  comme  des  te  Deum,  des  qnipt-nquo, 
etc.  (Voyez  chaque  article  de  ce  genre  {M)ur  con- 
naître m  exceptions  et  l'opinion  de  1* Acadé- 
mie.) 

11  est  une  autre  classe  très-nombreuse  de  mots 
qui  se  mettent  au  pluriel  par  le  moyen  des  pré- 
positifs, sans  prendra  la  terminaison  caractéris- 
tique de  ce  nombre.  Tels  sont  les  signes  inventés 
Kur  représenter  une  chose  ou  une  idée  unique, 
s  lettres  de  l'alphabet,  les  cbiffkvs,  les  notes 
(le  musique,  et  tous  les  mots  de  la  langue  con- 
sidérés matériellement,  sont  dans  ce  cas.  On  dit 
dvHS  a,  devs  h;  detm  t/M,  deus  trois,  devs 
quatre;  ircis  sol,  dena  «I,  quatre  la;  les 
si,  les  maia^  Us  que,  les  quif  etc.  lj\  marque  du 
pluriel  qui  précode  ces  mots  indique,  non  plu- 
sieurs individus  distincts  de  la  même  espèce, 
mais  la  répétition  du  même  signe  individuel. 
Voyez  ^. 

S'il  y  a  des  noms  qui  n'ont  point  de  pluriel, 
il  y  en  a  niissi  qui  n'ont  point  de  singulier,  parce 
qu'ils  ex])rimcni  plusieurs  choses  distinctes  réu- 
nies suus  le  même  nom.  Tels  sont  ancêtres, 
hrouseailles,ciseau9,  hardesy  vivres,  et  |»ltisiours 
autres  que  Ton  indiquera  à  leur  article.  Voyez 
Substantif,  Prnnofu,  Adjectifs  f^erlte. 

Nombre.  Terme  de  belles-lettres.  Il  se  dit 
d'une  certaine  mesure,  proportion  ou  cadem^e 
qui  rend  un  vers,  une  pénode  agréable  à  l'oreille. 
Il  y  a  quelque  différence  entre  le  nombre  de  la 
poésie  et  celui  de  la  prose.  Le  nombre  de  la 
jioésie  consiste  dans  une  harmonie  plus  marquée, 

3ui  dépend  du  nombre  déterminé  des  syllabes, 
e  la  richesse  du  choix,  du  mélange  des  rimes, 
et  enfin  de  rassortiment  des  mots  et  des  sons 
dont  ils  sont  composés.  Le  nombre  est  donc  ce 

3ui  fait  proprement  le  caractère,  et,  pour  ainsi 
ire,  Pair  d'un  vers.  C'est  (lor  le  nombre  qu'il 
est  duux,  coulant,  sonore;  et  la  privation  de  ce 
nombre  le  rend  faible,  rude,  ou  dur. 

Le  nombre  de  la  prose  est  une  sorte  d'barmo  - 
nie  simple  et  sans  affectation,  moins  maniuée 
que  celle  des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant 
aperçoit  et  goûte  avec  plaisir.  C'est  ce  nombre 
qui  rend  le  style  aisé,  libre,  coulant,  et  «|ui  donne 
au  discours  une  certaine  rondeur. 

\jà  plus  belle  pensée  plaît  diriicilement  lors- 
qu'elle est  énoncée  en  tonnes  durs  et  mal  arran- 
gés. Si  rorcillc  est  agrcablcment  flattée  d'un 
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discours  doux  et  coulant,  elle  est  choquée  quand 
le  nombre  est  trop  court,  mal  soutenu,  quand  la 
chute  est  trop  rapide.  L'orateur  doit  éviter  et  la 
style  haché,  qui  n'offre  que  des  idées  décou- 
sues, et  le  style  traînant  et  languissant,  qui  lasse 
l'oreille  et  la  dégoûte.  C'est  en  gardant  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  défauts,  qu'on  donnera  «u 
discours  cette  hannonie  lonjoui-s  nécessaire  pour 
plaire,  et  quel(]uefois  iiour  persuader. 

Noire  langue  a  son  harmonie  propre  et  parti- 
culière qui  résulte  des  cadences  tantôt  graves  et 
lentes,  tantôt  légères  cl  rapides,  tantôt  fortes  et 
impétueuses,  tantôt  douces  et  coulantes,  que  nos 
bons  orateurs  savent  distribuer  dans  leurs  dis- 
cours, et  varier  selon  la  différence  des  sujets 
({u'ils  traitent;  c'est  dans  leurs  ouvrages  qu'il 
faut  la  chercher  et  l'étudier.  Voyez  Hamu^ 
nie. 

NoMBBBDx,  NoHBBEOSB.  Adj.  On  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  peuple  nombreuse  une  armée 
nombreuse,  une  nombreuse  armée  ;  uste  nom~ 
breuse  assemblée,  ufie  asseuMée  nenUtreuee, 
Voyez  Adjectif. 

NoMBBiL.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
{flnaL 

NoHiNàTip.  Subst.  m.  On  prononce  le  /*.  On 
appelle  ainsi,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas» 
celui  qui  désigne  le  sujet  d'une  proposition.  La 
langue  française,  n'ayant  point  oe  déclinaisons, 
n'a  point  de  cas,  et  par  cxmséquent  point  de  no- 
minatif; nous  disons  qu'un  nom  est  le  stijet  du 
▼erbe ,  lor8(|ue  l'on  dit  qu'il  est  au  nominatif 
dans  les  langues  où  il  y  a  une  terminaison  par- 
ticulière pour  cet  accident  :  et  nous  reconnais- 
sons qu'un  nom  est  le  sujet  d'un  verbe,  non  h 
sa  terminaison,  qui  est  Invariable,  mais  à  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  phrase.  Dans  le  ciel  estjuste^ 
le  ciel  est  ce  qu'on  aptielait  autrefois  le  nomi«> 
natif.  11  en  est  de  même  des  autres  cas.  VoyeB 
Cas. 

NoMvéHBBT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  en  accuse  plusieurs  personnes,  et 
nommément  tel  ou  tel. 

Non.  JMot  négatif,  qui  est  directement  opposé 
au  mot  aflirmatif  oui.  Il  s'emploie  seul  ei  isolé- 
ment pour  ré|K)ndre  négativement  :  f^iendre»' 
vousy  Non.  Dans  le  style  familier,  il  est  remplacé 
quelquefois  |)ar  nenni,  et  par  ptnnt  du  tout  :  Ne 
l'ave  Z'Vous  pas  vu  hierf  Nenni.  y  eus  l'ave» 
donc  vu  aujourd'hui^  Point  du  Unit. 

Non  se  met  quelquefois  à  la  tète  de  la  phrase, 
et  on  le  répète  pour  donner  plus  de  force  à  la 
négation  :  Non,  le  rioe  ne  peut  rendre  heureus 
C homme  qui  j^y  liore.  Ne  croye»  pas^  6  Cretois, 
que  je  méprise  les  hommes;  non,  non,  je  sais 
combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
Itons  et  heureus,  (Fénel.,  Télém.,  liv.  VI^  1. 1, 
p.  210  ) 

Dans  le  cours  de  la  phrase,  non  s'emploie  quel- 
quefois seul,  queiqueiuis  avec  pets,  jamais  avec 
point  :  Ils  ont  soutenu  cette  diatribe,  non  par 
de  ditctes  écrits,  mais  par  de  sanglantes  ba- 
tailles. (Bossuet.)  Avec  les  adjectifs  et  les  ad- 
verbes, il  faut  employer  wm  pas^  quand  il  y  a 
comparaison  :  Il  écrit,  non  pas  supérieurement, 
mais  agréablement.  Il  a  un  style,  non  {tas  brU' 
lanty mais  pur  et  conect.  Dans  les  autres  cas, 
on  met  seulement  non  devant  les  adjectifs  :  C'est 
un  témoin  non  reeevable. 

Non,  suivi  de  que,  signiGer«  n'est  pas,  et  n'agit 
le  subjonctif:  Non  que  je  veuille.  Non  qu'il 
I  voulût. 
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Non  plus,  expression  proverbiale.  Il  se  dit  ou 
seul  :  f^oiis  ne  Vaimez  pax^  ni  moi  non  plus  ;  ou 
comme  adverbe  de  comparaison':  Il  ne  bouge 
non  pitis  quune  statue. 

NoitcHALAMiiKiiT.  Adv.  Ou  pcul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pîirticiïHî:  Jl  était  nonclialam- 
ment  couché,  ou  il  était  couché  nonckalatnment 
sur  un  canapé. 

NoNPAREiL,  NospARF.iLLE.  Adj.  quî  nc  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Uu  mét-ite  nonpareil ,  une 
vertu  nonpareille.  Il  est  vieux  et  hors  d'usage. 

Notable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
nuefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Dite  notables, 
faits  notables,  un  dommage  notable,  un  notable 
dtmimage;  un  rtotable  bourgeov*. 

Notablement.  Adv.  On  le  met  entre  Pauxi- 
iiaire  et  le  participe  :  Il  a  été  notablement  lésé 
dans  cette  affaire. 

Notoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  mrt 
qu'après  son  subst.  :  Un  fait  notoire,  une  vérité 
notoire. 

Notoibehent.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  notoirement 
coupable,  il  s*est  notoireutent  rendu  coupable. 

Notke.  Adj.  possessif  des  deux  genres,  qui 
réix)nd  au  pronom  personnel  nous.  —  Quand  il 
modifie  un  substantif  exprimé,  il  se  met  tou- 
jours avant  ce  substantif,  exclut  l'article,  et  fait 
AU  pluriel  «0*  ;  Noire  maison,  notre  frère,  nos 
soeurs.  —  Quand  il  modifie  un  substantif  sous- 
eotendu,  il  prend  l'accent  circonflexe  sur  Vo, 
est  toujours  précédé  de  Tarticle,  et  fait  au  plu- 
riel nôtres  :  f^otre  frère  et  le  nôtre,  cetU  maison 
et  la  nôtre,  vne  sœurs  et  les  nôtres.  Voyez  Ad- 
jectifs possessifs. 

Notre  cl  votre,  ainsi  que  les  autres  f>n)noms 
]K)Ssessifs,  signifient  quelquefois,  non  ce  qui  nous 
apiKiriichl,  mais  ce  qui  nous  intéresse  :  Astarbé 
vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre 
étranger.  (Fénel.,  lelém.,  liv.  III,  t.  J,  146). 
Notre  France.  Notre  grande  ville.  Les  bour- 
p«H)i8  di.scnt  notre  quartier:  les  gens  du  bon 
Ion,  mon  quartier.  Les  domestiques  disent 
notre  maître.  —  Serez-vous  des  noires  f  c'est-à- 
dire  de  notre  partie.  Les  nôtres  ont  bien  com- 
battu, c'est-à-dire  ceux  de  notre  nation ,  de 
notre  parti. 

Noueux,  Noocose.  Adj.  11  ne  se  met  qu  après 
ton  subst.  :  Du  bois  noueux,  un  bâton  noueux. 

NooABin.  V.  a.  delà  «•  couj.  Ce  verbe  s'em- 
ploie fréquemment  au  ligure  dans  le  style  noble  : 

C«  caar  nourri  de  Miig  at  de  guerre  aflamê. 

(Uac,  Mithrid.,  act.  Il,  se.  m,  24.) 

Uoi,  nowrri  dani  la  foeire,  aux  horreart  du  carnage. 
(Rac,  Àth.,  act.  II,  te.  t,  IIS.) 

Tous,  nourri  dans  la  fourbe  el  dana  la  trahison. 

[tdtm,  ael.  III,  se.  ir,  55.) 

Un  cœar  toojoart  nourri  d'amertame  et  de  plaart. 
(Rac,  Phéi..  act.  II,  se.  i,  53.) 

Ki  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison. 
Ma  Uche  complaisance  ail  nourri  le  poison. 

(/lUtn,  act.  II,  se.  T,  95.) 

Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceui  qui  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 
Des  princes  malheureux  novrruttnt  les  faiblesses. 

[Id9m,  act.  lY,  se.  ti,  i07.) 

Par  sa  mèi«  èlavé,  nourri  dana  ses  maiimea. 

«^VoLT.,  Hfnr.,  ni,  15.) 
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J'ai  nourri  mas  chagrins  sans  les  manifester. 

(Volt.,  5^mtr.,  acL  I,  se  ▼,  W.) 

Ses  périls  nourHsaatenl  ma  tendresse  ûuiniêle. 

(YotT.,  Mér.,  acU  I,  se.  l,  ht.) 

La  rapide  étincelle  en  pétillant  s'échappe; 

Des  feuilles  l'ont  reçue.  Alors  dans  son  berceao. 

Acheté  d'un  bois  sec  nourrit  ce  fen  nouveau. 

(Dblil.,  Énéid.,  I,  246.) 

Se  nourrir  s'emploie  aussi  au  figuré  :  Ils  ne 
se  nourrissent  que  d'idées  tristes.  —  Il  se  Jil 
au  propre  avec  la  préposition  de  :  Il  ne  se  nour- 
rissait que  d^herbes  et  de  racines;  ou  sans  ré- 
gime :  Cet  homme  se  nourrit  bien. 

Nourrissant,  Noijrrissawte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  nourrir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
f^ifinde  nourrissante. 

NooHBiTonE.  Subst.  f.  Ce  mot  se  disait  autre- 
fois pour  éducation.  Richclct  dit,  il  u'apoint  de 
nourriture,  pour,  il  n'a  point  d'éducation.  Cor- 
neille parlant  d'Attale,  qui  avait  été  élevé  à  Borne, 
dit  (Nicomède,  act.  Il,  se.  m,  9)  : 

Si  vous  laitea  état  d«  celte  nourritur*. 
Donnât  ordra  qu'il  règne,  elle  woum  «n  conjure. 

U  ne  S'est  conservé  que  dans  le  proverbe,  nettr 
riture  passe  nature  ;  pour  din»,  la  bonne  édu- 
cation (leut  corriger  un  mauvais  naturel.  —En 
parlani  d'un  enfant  mal  élevé,  on  dit,  en  plai- 
santant, en  parlant  de  celui  qui  en  a  pris  soin: 
yous  ave»  fait  là  une  belle  nourriture. 

Noos.  Pronom  de  la  première  personne  da 
pluriel.  Il  est  des  deux  genres,  et  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  {tersonnitices. 

Il  s'emploie  comme  sujet  du  verbe,  nous  vœ- 
Ions,  et  alors  il  est  le  pluriel  de  je.  Il  s'emploie 
aussi  comme  régime  direct,  il  nous^  bUin; 
comme  régime  indirect,  ti  nous  a  donné  de  l*ar' 
gent  ;  et,  dans  ces  deux  cas,  il  est  le  pluriel  de 
me.  Il  s'emploie  aussi  comme  complément  des 
prépositions,  el  alors  il  est  le  pluriel  de  mot.-/' 
se  moque  de  nous,  venes  avec  nous,  faites  cela 
pour  nous.  Pour  la  construction,  il  suit  les  régies 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  Voyez  ces 
pronoms. 

Lorsque  noi»,  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime,  est  joint  à  un  autre  nom  ^ui  con- 
court avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  ou  le 
régime,  il  faut  d'abord  mettre  nous  avant  le 
verbe,  puis  le  répéter  aiMrés  ce  verbe,  sans  pré- 
position, s'il  est  sujet  ou  régime  direct  ;  avec  une 
préposition,  s'il  est  régime  indirect,  afin  de  le 
lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet 
ou  le  régime  :  Noue  partirons  demain,  nous  et 
nos  domestiques;  il  nous  a  bien  reçus,  nous  el 
nos  amis;  il  nous  a  donné  de  Vargmt,  à  nous  et 
ànosamis. 

Quelquefois  un  auteur  dit  nous,  au  lieu  de  mm 
eije  ;  et  celle  façon  dfe  parler  est  plus  modeste 
que  la  dernière.  —  Quand  le  pronom  nous  est 
emplové  au  lieu  du  pronom  je,  on  doit  écrire 
avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  rap- 
port avec  le  pronom  hom*,  et  alors  dire:  persuadé 
comme  nous  /*  sotnmes,  parce  que  le  discours 
répond  plutôt  à  la  iKinséc  qu'aux  rôgtea  de  U 
grammaire. 

{Grammaire  des  Grammaires,  p.  323  ) 

El  le  ciel  noue  erdonne 
Que,  sans  peser  ses  dmits,  nous  fe.«pecliona  s«a  irtae. 
(Volt.,  Oreête.  acL  III,  «c.  iv,  20.) 
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Le  î'rt'micr  woï/jr,  dit  I.a  Harpe,  est  ici  de 
!rï)p.  On  illl,  je  mus  ordonne  défaire,  ou  j*or~ 
donne  que  vous  fassiez.  On  ne  ail  pasy^  vous 
ordonne  que  vous  fassiez.  Ou  en  voit  la  raison  : 
c'csl  que  l'un  des  deux  vmis  est  inutile.  Cette 
faute  revient  plusieurs  fois  dans  les  pièces  de 
Voltaire  : 

Àh  çif  Nanin«, 
Penne lIcsHnot  qu'ici  l'on  vouê  destine . . . 

{Naninfy  act.  I,  ee.  Tii,  ii.) 
[Cours  dé  littérature.) 

NorvEAO,  (/u  NoovF.1,  Nouvelle.  Adj.  On  nael 
loujourc  nouvel  avant  le  subst.  :  Le  nouvel  av, 
nouvel  accident,  nouvfl  homtmage ;  no^tveauei 
ntfv telle  peuvent  se  placer  avant  ou  apr^,  selon 
les  cas  :  Du  vin  nouveau  ^  une  ckansou  nouveUey 
la  nouvelle  Inné,  la  vouvelle  année,  une  nmtvelie 
manière,  —  Quelquefois  nouveau,  avant  le  sub- 
stantif, a  uo  sens  diffèrent  de  celui  qu'il  présente 
quand  il  est  après.  On  entend  par  nouveaux 
livres,  d'autres  livres  que  ceux  qu*on  a  ou  qu*on 
a  lus  ;  et  par  livres  nouveaux,  des  livres  qui 
ont  paru  depuis  peu.  Un  nouvel  habit  est  un 
habit  différent  de  celui  qu'on  vient  de  quitter; 
unhabit  nouveau  est  un  habit  de  nouvelle  mode. 
—  Bossuet  dit,  «110  clwse  si  nouvelle  aux  chré- 
tiens. On  dit  aujourd'hui  pour  :  Cette  clwse  est 
nouvelle  pour  moi.  —  Nouveau  s'eiQploie  quel- 
quefois adverbialement  et  signifie  nouvellement. 
Du  beurre  nouveau  battu.  On  ne  l'emploie  pas 
en  ce  sens  avec  un  substantif  féminin,  excepté 
dans  la  locution  une  fille  nouveau-née.  Il  s'em- 
ploie encore  dans  le  sens  de  nouvellement,  avec 
quelques  autres  participes  qui  deviennent  des 
substantifs;  cl  alors  il  est  adjectif  variable  :  Un 
nouveau  marié,  de  nouveaux  mariés,  une  nou- 
velle maHée.  (Acad.  1835.) 

NouvELLEMEKT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  çt  le  |)articiiie  :  //  a  consenti  now 
reilenienty  ou  U  a  nouvellement  consenti  à  cet 
arrungemewit, 

NovATEDB.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  nous  semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire 
nnvuirice. 

NovissiifÉ.  Adv.  Mot  emprunté  du  latin.  On 
ne  |)eiit  le  mettre  qu'après  le  verl)c  :  Cela  est 
urriré  norissimé. 

NoYKK.  V.  a.  de  la  1"  conj.  U  se  conjugue 
comme  Employer.  Ménage  prétend  que  de  son 
temps  le  bon  usage  était  de  prononcer  néier. 
Richelet  est  du  même  avis.  Il  soutient  qu'il  n'y 
a  que  les  poètes  qui  disent  noyer.  Aujourd'hui 
on  ne  dit  plus  que  noyer.  Ce  verbe  s'emploie 
dans  le  style  noble,  au  iiguré  : 

Tandis  que  dans  le«  ploiirs  moi  seule  je  me  uni*. 
(lUc,  Btrén,^  acl.  V,  se.  r,  U.) 

Loogtempi  dans  notre  aang  Syllas'ébit  noyé. 

(Volt.,  Mort  d*  C^ear,  acl.  III,  se.  iv,  27.) 

Demie  a  dit  (^itéicZ.  I,  iH): 

Disperses  sur  les  mers  ou  noyea  learb  «aisseaos. 

Nu,  Nue.  Adj.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Un  homme  nu,  uns  femme  nue,  Us 
pieds  nus,  la  tête  nue  ;  une  épéc  nue, 

....   Je  l'<xp<}>o  ici  mon  Aœ  luuU*  nue, 

(RftC,  Brtt^n.,  «Cl.  Il,  se.  ii.  i17.) 
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\h  est  invariable  dans  lus  locutions  suivantes 
où  il  piécède  son  subst.  :  Nu-pieds,  nu-tête, 
nu'jambes. 

Nuage.  Sul>st  m.  Ce  terme  est  admis  dans  le 
style  noble,  au  propre  et  au  (Igurc  :  Le  ciel  ett 
couvert  de  nuages. 

Déjà  de  triils  en  l'air  s'éleyail  un  nuage. 

(RaC,  iphig.,  aet.  Y,  se.  Ti,  2S.}  ' 

Madame,  ou  je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieui. 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeui. 
Pui»-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuag*  ^ 

(Rac.  BHi«n.,  aet.  V,  se.  m,  1.) 

Nuageux,  Nuageuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  ciel  nuageux. 

Nubile.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  ^ge  nubile,  fille  nubile. 

Nuire.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4"  conj.  Voici 
comment  II  seconjuffue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  nuis,  tu  nuis,  il 
nuit;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  — 
Imparfait.  Je  nuisais,  tu  nuisais,  il  nuisait  :  nous 
nuisions,  vous  nuisiez,  ils  nuisaient.  —  Passé 
simple.  Je  nuisis,  tu  nuisis,  il  nuisit  ;  nous  nui- 
sîmes, vous  nuisîtes,  ils  nuisirent.  —  Futur.  Je 
nuirai,  tu  nuiras,  il  nuira;  nous  nuirons,  vous 
nuirez,  ils  nuiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  nuirais,  tu  nui- 
rais, il  nuirait;  nous  nuirions,  vous  nuiriez,  ils 
nuiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Nuis,  qu'il  nuise;  nui- 
sons, nuisez,  qu'ils  nuisent. 

Subjonctif  —  Présent.  Que  je  nuise,  que  tu 
nuises,  qu'il  nuise;  que  nous  nuisions,  que  vous 
nuisiez,  qu'ils  nuisent.  —  Imparfait.  Que  je 
nuisisse,  que  lu  nuisisses,  qu'il  nuisit;  que 
nous  nuisissions,  que  vous  nuisissiez,  qu'ils 
nuisissent. 

Panicipo.  — /'ivsen/.'^uisant.  —Passé.Vm; 
point  de  féminin. 

Les  leinps  composés  se  forment  avec  l'auiî- 
liaire  avoir. 

Nuire  à  quelqu'un;  cela  nuit  à  mon  projet. 

Nuisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Une  chose  nuisible  à  la 
santé;  un  Iwmme  nuisible  à  lu  société. 

Nuit.  Subst.  f.  Ce  mot  est  reçu  dans  le  style 
noble  au  propre  et  au  figuré  : 

Bientôt  de  l'orcidenL,  où  se  rumient  le»  ombres, 
La  nuit  vint  sur  Paris  perler  ses  voiles  lombres, 
Kt  cacher  aui  mortels,  en  ce  sanglant  séjour. 
Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour. 

(Volt.,  /i*nr.,  VI,  383.) 

Dans  U  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte. 

(Uac,  tphig.,  act.  II,  se.  i,  I3Î.) 

Ces  horribles  seervts 
Sont  eneor  demearé»  dans  une  nuit  profonde. 

(Volt.,  SifMsr,  acl  I.  se.  tu,  ll'.i 

De  lanvil  du  silence  un  secret  peut  sortir. 

(Volt..  M4r„  act.  I,  se.  iv»  36.) 

Dan«  cell<>  nuil  d'erreur  où  le  monde  e^t  plongé. 
Apportons,  «'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

(Volt.,  Diec.  eur  la  lui  naturtllê,  Kwordt,  ver*  8.) 

Nuitamment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  lo 
verbe  :  Après  Vavoir  tué  nuitamment,  et  non  ^las, 
après  Vavoir  nuilnmment  tué. 

Nul.  Nulle.  Adj.  Aucun,  pas  un.  Une  ^  met 
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2u'avant  son  subst.  :  iVtii  Aomm«,  nuUê  femme, 
éraud  prétend  quMl  ne  se  dit  que  des  personnes. 
C'est  une  erreur.  On  dit  nulle  esactitude,  nulle 
prudence^  nulle  justice,  nul  cai,  etc.  En  ce 
sens  il  n*a  pas  de  pluriel. 

Nul  signifie  aussi  d'aucune  Taleur.  Dans  ce 
sens,  il  prend  un  pluriel,  et  se  met  après  son 
subst.  :  Un  teeiameni  nul,  un  arrêt  nul,  une 
clause  nuUe,  un  talent  nul.  Des  procédures 
nulles. 

Ndllbibrt.  Ad?.  Quand  il  sert  de  réponse  à 
une  question,  il  se  met  sans  la  négatiTe:  Voulez- 
vous  céder  vos  droits  f  Nullement.  Partout  ail- 
leurs il  doit  être  précédé  de  la  négative  :  Je  ne 
le  souffrirai  nuÙetnent;  je  ne  le  veusf  nul- 
lement; il  n*est  nullement  instruit  de  cette 
affaire. 

NvMcirr.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  H  a  amie  né- 
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ment  le  fait,  on  il  a  n^ment  eemti  le  fuit. 

NuMÉSAi&B.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'aprte  son  subst.  :  F'aleur  numéraire, 

NuMBBAL,  Ndmébalb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*^ 
prés  son  subst.  :  Adjectif  numéral,  leitre  nvmt' 
raie.  11  fait  au  pluriel  masculin,  numéraus:  Des 
adjectifs  numéraux, 

NoHéBiQDB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  m 
met  qu'après  son  subst.  :  Opération  numériqve, 
rapport  numérique. 

JNoaiao.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  —En  1835,  l'Académie  met  un  s  au  plu- 
riel, et  c'est  aujourd'hui  l'usage  général. 

NDPTiâL,  NoPTiAUB.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subsL  :  Bebe  wiptiale,  bénédiction  nuptiale, 
habile  nuptiaux^  lit  w^tial,  couche  nuptiale. 

NoTBlTIFy   NOTBITIYB.     A^j*    qui    nC    86  DMl 

qu'après  soo  subsL  :  Hemèdê  nutritif,  faculté 
MuiriOûe. 
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0.  Subst.  m.  Cest  la  quinzième  lettre  oe  Tal- 
phabet  et  la  quatrième  des  voyelles.  Notre  pro- 
nonciation distingue  un  o  long  et  un  obref.  Nous 
prononçons  différemment  «in  hôte,  et  une  hotte  ; 
une  cote,  et  une  cotte.  -*  Nous  représentons  sou- 
vent le  son  de  Yo  par  bi  dipbtbongue  oculaire  au, 
comme  dans  aune,  baudrier^  cause,  dauphin, 
fausseté,  gaule,  haut,  jaune,  laurier,  ^laufrage, 
pauvre j  raugue,  fauteur,  taupe,  vautour.  D'au- 
tres fois  nous  représentons  o  |)ar  eau,  comme 
dans  eau,  tombeau,  cerveau,  cadeau,  chameau^ 
fourneau,  troupeau,  fuseau,  gâteau,  veau. 

La  lettre  o  est  quelquefois  pseudonyme,  en  ce 
qu'elle  est  le  signe  d'un  autre  son  que  de  celui 
pour  lequel  elle  est  instituée  ;  ce  qui  arrive  par- 
tout où  elle  est  prépositive,  dans  une  dipbtbongue 
réelle  et  auriculaire.  Elle  représente  alors  le  son 
ou,  comme  dans6oif,  foin,  que  Ton  prononce  en 
effetf  boua,  fouen. 

Bue  est  quelquefois  auxiliaire ,  comme  quand 
on  l'associe  avec  la  voyelle  u  pour  re|)résenter 
le  son  oif,  qui  n'a  pas  de  caractère  propre  en 
français,  comme  dans  bouton,  ouvrage,  foudre, 
goutte,  houblon,  jour,  louange,  moutarde,  nous, 
poule,  souper,  tour,  vous. 

Dans  tous  les  cas  où  Vo,  joint  à  Yi,  forme  !la 
dipbtbongue  apparente  oi,  et  se  prononce  é  ou  è, 
on  a  substitué  Va  à  Yo,  et  cet  usage  est  devenu 
si  général,  que  l'Académie  a  cm  devoir  l'adopter 
et  que  nous  l'avons  adopté  nous-méme,  malgré 
notre  répugnance.  Ainsi  nous  écrivons  comme  les 
autres  «  Anglais ,  Français ,  Bourbonnais  j  je 
lisais,  je  lirais,  monnaie,  connaître,  paraître  ; 
il  lisait,  etc.  Voyes  Où 

La  lettre  o  est  muette,  i»  dans  les  trois  mots 
paon,  faon,  Laon  (ville),  que  l'on  prononce  pan, 
fan,  Lan  ;  et  dans  les  dérivés,  comme  paonneau 
(petit  paon),  qui  diffère  ainsi  de  panneau  (terme 
ae  menuiserie);  Latmnais,  qui  est  de  la  ville  ou 
du  pays  de  Laon  ;  2»  dans  les  sei»t  mots,  oeuf, 
basuf,  nuBuf,  cluBur,  coeur,  mœurs  et  soeur,  que 
Pon  ptrononce  euf,  beuf,  mevf,  hêut,keur,  meurs, 
et  seur  ;  Z^  dans  les  trois  mots  csU,  œillet  et 
œillade,  soit  que  l'on  prononce  par  é,  comme  à 
la  fin  de  soleil,  ou  par  eu,  comme  &  la  fin  de  cer* 
eueiL  On  écrit  aujourd'hui  économe,  économie, 
éeuménique,  sans  o  à  la  première  syllabe  '  le  mot 
HUipê  est  étranger  dans  notre  langue. 


0  est  Vexpression  abrégée  do  mot  OueH.  — 
Dans  le  commerce,  C.  O.  est  l'abréviation  de 
compte  ouvert.  Dans  les  anciens  livres  de  ooia- 
meroe,  ONC.  ou  ON.  signifie  onee. 

OBiissAircB.  Subst.  f.  Il  ne  se  met  point  au 
plurid.  On  ne  dit  plus  comme  autrefois,  présenter 
ses  (Aéissancee  a  quelqi^un,  aeeurer  quelqi^UM 
de  ses  obéissances. 

OaiissAirr,  OaiissàHTB.  Adj.  verlttl  tiré  du  v. 
obéir.  Il  se  met  ordinairement  après  son  subst., 
si  ce  n'est  dans  les  formules  de  politesse  :  yttr* 
Missant  serviteur,  votre  trèe^obiissant  ser- 
viteur. Un  enfant  obéissant,  des  su  jeté  Mit- 
eante. 

Obliobb.  y.  a.  de  la  l**  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  eomme  un  /;  et. 
pour  lui  conserver  cette  pronoDciation  lorsqu'à 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  naet  un  •  muet 
devant  cet  a  ou  cet  o.  J't^igeai,  j'elhHgtais;  et 
non  pas  fMigni,  fMigaU,  Fératid  prétend 
qu'ofrli^tfr régit  indifieremment  d  ou  tfr,  et  que 
Voreille  seule  doit  décider  du  choix.  CetieoplDiOB 
est  une  erreur,  a  ex  de  sont  des  prépositions 
dont  la  signification  est  si  difTérente,  que  ce  n'est 
pas  l'oreille,  mais  bien  la  différence  des  idées, 
ou  celle  des  points  de  vue  sous  lesqueb  on  ood- 
sidère  une  Idée,  qui  peut  autoriser  à  ppéférer 
l'une  à  l'autre.  Lorsqu'une  cause  extérieure, agis- 
sant immédiatement  sur  nous,  y  produit  uae 
obligation,  eU»  nous  oblige  à  :  £a  religion  nmu 
oblige  à  restituer  ce  que  nous  avons  dérobé;  U 
loi  nous  oblige  à  payer  notre  part  dee  contri' 
butions  publiques  ;  Vhnnneur  nous  oblige  à  rÔM- 
rer  te  tort  que  noue  avons  fait  aux  autres.  Lu 
devoirs  que  Von  nous  impose  nous  obligent  «nt- 
vent  A  faire  des  choeee  que  noue  ne  voudrieus 
pas  faire. 

Mais  lorsque  l'obligation  est  considérée  conuae 
existant  déjAen  nous,  et  que  c'est  de  nousnnémes, 
comme  d'un  principe ,  que  nous  tirons  la  nécesr 
site  de  taire,  nous  sommes  obligés  dtiJems 
trouvai  mal,  et  je  fus  obligé  de  m'arrétsr. 
L'obligation,  la  néuessité  de  m'arréter  est  venue 
d'une  cause  intérieure,  du  mal  que  j'éprouvais. 
Dieu  noue  a  caché  li  moment  de  noire  mort, 
pour  noue  obliger  d'avoir  attention  é  tous  le* 
momenU  de  notre  ^vie,  (La  Rochefoucauld.)  Id. 
Dieu  ne  noua  oblige  pas  immédiatement;  il  bii 
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une  chose  iiropre  à  faire  naître  en  nous  Tobll* 
gatioD.  Voila  pourquoi,  comme  dh  Féraud,  â» 
est  meilleur  avec  le  passif,  et  à  avec  le  pronom 
personnel  :  Il  ett  Mtgé  de  U  faire;  il  r oblige  à 
M  faire. 

Obliger,  dans  le  sans  de  rendre  service,  faire 
plaisir,  veut  être  suivi  de  la  préposition  «b  :  youe 
vCMigereM  beaucoup  de  faire  cela. 

Quand  être  obligé  ne  marque  qu^un  devoir 
moral,  il  se  dit  des  personnes  et  jamais  des  choses. 
Ainsi,  (juoiqu^on  dise  on  est  obligé  (Tobéir  aux 
Une  (Uvtnee  et  humainee  ;  on  est  obligé  de  ira' 
voilier  â  réprimer  see  paeeiom;  on  ne  dira  pas, 
la  jeuneeee  est  obligée  Savoir  du  reepect  pour 
If*  personnee  àgéee.  Dans  ce  cas,  on  dit,  la 
jeuneeee  doit  avoir  du  reepect,  etc.  ;  ou  un  jeune 
homme  est  Migé  à'avoir  du  reepect.  De  même, 
au  lieu  de  dire,  la  critique  est  dbligée  û*étre 
sévère,  loreqi^un  livre  contient  des  maximee 
contraires  à  la  morale,  dites  :  La  critique  doit 
être  sévère,  OQ  un  critique  eet  obligé  à* être 
sévère. 

OauQUE.  Adj.  des  deux  genres  :  Ligne  oblique; 
~  mogene  Miques,  voiee  obliquee;  louange  o&- 
liquê.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ;  et,  si  on 
pouvait  le  mettre  avant,  ce  ne  serait  que  dans 
le  sens  figuré  :  Cee  obliques  moyens.  Voyez 
Adjectif, 

Oblique  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  Il 
est  opposé  à  direct.  On  s*en  sert  pour  caractériser 
certains  cas  dans  les  langues  transpositives,  et 
dans  toutes  pour  distinguer  certains  modes  et 
certaines  propositions.  On  ne  connaît  point  de 
cas  obliques  dans  la  langue  française. 

On  distingue  dans  les  verbes  deux  espèces 
générales  de  modes,  tes  uns  personnels  et  les 
autres  impersonnels.  Les  premiers  sont  ceux  qui 
Mrvent  à  énoncer  des  propositions,  et  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaisons  par  lesquelles  il  s'accorde 
en  personne  avec  le  sujet;  les  autres  ne  servent 
qu'à  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propo- 
sition, et  non  b  pruposltion  même;  c'est  pour- 
quoi ils  n'ont  aucune  terminaison  relative  aux 
personnes.  C'est  entre  les  modes  personnels  que 
les  uns  soat  directs  et  les  autres  obliques.  Les 
modes  directs  sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe 
sert  à  énoncer  une  proposition  principale,  c'est- 
à-dire  l'expr^on  immédiate  de  Ui  pensée  qu'on 
veut  manifester;  tels  sont  l'indicatif,  l'impératif 
et  le  conditionnel,  que  Ton  appelle  aussi  suppo- 
sitjt.  Les  modes  obliquee  sont  ceux  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  énoncer  une  proposition  incidente 
subordonnée  à  un  antécédent  qui  n'est  qu'une 
partie  de  la  proposition  principale.  Tels  sont  le 
subjonctif,  quiexiste  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, et  l'optatif,  qui  n'appartient  qu'aux  Grecs. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  système  de 
la  parole  pour  énoncer  l'existence  intellectuelle 
des  sujets  sous  leurs  attributs,  ce  qui  se  fait  par 
des  propositions.  Quand  le  verbe  est  donc  à  un 
mode  où  il  sert  primitivement  à  cette  destination, 
il  va  directement  au  but  de  son  institution,  le 
mode  est  direct.  Mais  si  le  mode  est  exclusive- 
ment destiné  à  exprimer  une  énonciation  subor- 
donnée et  partielle  de  la  proposition  primitive  et 
principale,  le  verbe  y  va  d'une  manière  moins 
directe  à  la  fin  pour  laquelle  il  est  institué,  le 
mode  est  oblique. 

On  dislingue  pareillement  des  propositions 
directes  et  des  propositions  obliquee. 

Une  proposition  directe  est  celle  par  laquelle 
on  énonce  directement  l'existence  Intellectuelle 
d'un  sujet,  sous  un  attribut  :  Dieu  eet  éternel  ; 
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soyex  eage;  il  faut  que  la  leeUamli  de  Dion  se 
fasse;  nous  serione  ineptse  à  Uui  eûns  le  eon* 
cours  de  Dieu,  etc.  Le  verbe  d'une  proposition 
directe  est  à  l'un  des  trois  modes  directs,  t'indi  - 
catif,  l'impératif  ou  le  condHionnel. 

Une  proposition  oblique  est  celle  par  laquella 
on  énonce  l'existence  d'un  sujet  sous  un  attribut, 
de  manière  à  présenter  celte  énonciation  comme 
subordonnée  à  une  autre  dont  elle  dépend,  et  à 
l'intégrité  de  laquelle  elle  est  nécessaire  :  il  fané 
que  la  volonté  de  Dieu  eoii  faiHe  ;  quoi  que  vous 
fassies,  faUee-le  au  nom  du  Seigneur,  ete.  Le 
verbe  d'une  proposition  obliqué  est  en  français 
un  subjonctif. 

Toute  proposition  oblique  est  néceasairement 
incidente,  puisqu'elle  est  iiécessafire  à  riniégrité 
d'une  autre  proposition  dont  elle  dépend  :  //  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  fûiu  ;  la  propositioii 
oblique  que  la  vototité  de  Dieu  eoii  faite^  est  une 
proposition  incidente  qui  tombe  sur  le  sujet  il, 
dont  elle  restreint  l'étendue  ;  il  (cette  chose)  qua 
la  volonté  de  Dieu  soit  faitOy  est  nécessaire; 
quoi  que  voue  faesies  est  une  proposition  inci- 
dente qui  tombe  sur  le  complément  objectif  le  du 
verbe  fartée,  et  en  restreint  l'éceediie;  c'est 
pour  dire,  failee  au  nom  du  Seigneur  le  quai  qma 
voue  fassiez. 

Mais  toute  proposition  incidente  n'est  pas  ob» 
liqtie,  parce  que  lo  mode  de  toute  propositioii 
incidente  n'est  pas  lui-même  oft/i^ii^,  ce  qui  est 
néce^aire  à  l'obliquité,  si  on  peut  le  dire  de  la 
proposition.  Ainsi,  quand  on  dit,  lee  savants, 
qui  sont  plus  instruite  que  le  cotnmun  des  kom^ 
msSf  devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse, 
la  proposition  incidente,  qui  sont  plus  inetruits 
que  le  c<mimttii  des  hommes,  n'est  point  oblique^ 
mais  directe,  parce  que  le  verbe  eont  est  à  l'indi* 
catif,  qui  est  un  mode  direct. 

La  proposition  opposée  A  Vintidente,  c'est  ta 
principale;  la  proposition  apposée  à  VMique, 
c'est  la  directe.  Vincidente  peut  être  ou  n'être 
|)as  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  principale  selon 
qu'elle  est  explicative  ou  déterminative  ;  mais 
Voblique  est  à  rintéxrité  de  la  principale  d'one 
nécessité  indiquée  par  le  mode  du  veri)e;  lapruf 
civale  peut  être  ou  directe  ou  <Mique,  et  la 
dtrecte  peut  être  OU  incidente  ou  principale,  ae* 
Ion  Voccurence.  (Beausée.) 

Obliquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  tiré  obliquement  cette  ligne,  uu  il  a 
tiré  cette  ligne  obliquement;  mais  non  pas,  il  a 
dbliquement  tiré  cette  ligne. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  aussi  indirecte* 
ment  :  Louer,  Ndmer  obliquement,  ^-Nous  pen* 
sons  qu'il  faut  préférer  indirectement. 

Oblono,  Oamifaoc.  Adj.  Il  ne  se  met  qn*aprés 
son  subst.  :  Un  jardin  oblong,  vue  place  cblon^ 
gue,  un  livre  Mono, 

OBsciifc.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  lo 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  ;  Moi  obscène,  paroles 
obecènes,  chanson  obscène;  ces  obscènes  pein- 
tures, ces  obscènes  dis  cours,ces  rèscènee  images. 

OascoR,  Obsi:ore.  Adj.  Il  se  met  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Lieu  obscur,  prison  obscure,  une  obscure 
prison;  retraite  obscure,  obscure  retraite  ;  natO' 
sance  obscure,  obscure  naissance;  une  vieillesH 
obscure,  une  obscure  vieillesse, 

Toadrai»-je,  d«  ta  terre  innlila  fardeai, 
AlUmln  thet  mu»  pèr*  une  «kanftr*  «iettleiMt 

(HàC,  tpkig-t  act.  I,  fc.  Il,  92.) 
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OBflciJBéiiKw.  Adv.  Il  se  met  après  1c  verbe  : 
//  a  vécu  obscurément,  e(  non  pas,  il  a  obscure' 
ment  vécu. 

OsscoRiTé.  Subst.  f.  Terme  de  liUèrature. 
(^est  la  dénomination  d'une  chose  obscure. 
Vobscurité  peut  être  ou  dans  la  iierception,  ou 
dans  la  direction. 

Vobscurité  dans  ta  perception  vient  princi- 
palement de  ce  qu'on  ne  conçoit  |kis  les  choses 
comme  elles  sont,  ou  comme  on  trouve  qu'elles 
sont,  mais  comme  on  juge  qu'elles  doivent  être 
avant  de  les  avoir  connues  ;  de  sorte  que  notre 
jugement  précède  alors  noire  connaissance,  et 
devient  la  règle  de  nos  conceptions  :  au  lieu  que 
la  nature  et  la  raison  nous  disent  que  les  choses 
ne  doivent  être  jugées  que  comme  elles  sont 
connues,  et  que  nous  les  connaissons,  non 
comme  elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  telles  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  les  faire  coimaitiv. 

Vobscurité  dans  la  diction  peut  venir  en  pre- 
mier lieu  de  l'ambiguïté  du  sens  des  mots;  se- 
condement, des  figures  ou  ornements  de  rhéto- 
rique; troisièmement,  de  la  nouveauté  ou  de 
l'ancienneté  surannée  des  mots.  \oyezStyU. 

Obsécratiov.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  l'orateur  implore  rassislance  de  Dieu 
ou  de  quelque  homme. 

Obskdu.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  l'a  em- 
ployé dans  une  aocttpiion  que  n'indique  point 
l'Académie  : 

Souvent  àt  M*  emon  noire  ime  est  ohêédée, 

(YoLT.,  Sémir.t  ut.  I,  se.  t,  6S.) 

OosÉQOiEOX,  Obséqdibosb.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu'âpre  son  subsl.  :  Un  homme  obséquieux, 
une  satisfaction  obséquieuse, 

OssERVATEua.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  observatrice 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  observa- 
leur. 

Observation.  Subst.  f.  Voyez  Observer.  Faire 
une  observation,  c'est  observer.  Or,  si  l'on  ne 
doit  pas  dire  observer  à  quelqu'un,  il  ne  faut  donc 
pas  dire,  faire  une  ttbservation  à  quelqu'un^  je 
vous  fais  cette  observatùm ;  il  faut  dire  faire 
pnrt  de  son  chservatvm  à  quelqu'un ,  je  vous 
fais  faire  cette  observation. 

Observer.  V.  a.  et  n.  delà  i^«  conj.  Dans  ce 
mot,  la  prononciation  du  b  approche  un  |)eu  de 
celle  du  p.  On  netrouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  P Académie  d'e.temple  analogue  à  la  manière 
dont  ce  verbe  est  employé  dans  les  vci:s  suivants  : 

Je  verrat  le  témoin  de  ma  Bamme  adultère 
Ob$0rv0r  de  quel  Troat  j'ose  aborder  ton  père. 

(Rac,  PHid.y  tct  m,  se.  111,  17.) 

Lorsque  ce  verbe  signiGe  épier,  remuniuer  les 
actions,  les  gestes,  les  discours  d'une  personne, 
il  est  actif  et  prend  un  régime  direct  :  Je  vous 
nbserrcy  c'esl-à-dircyoiwrr*  vous.  —  Mais  lors- 
qu'il signilie  faire  une  remarque,  reman]uer,  il 
est  neutre.  Alors,  quand  on  veut  l'employer  dans 
ce  sens,  il  ne  faut  ni  qu'il  soit  précédé  d'un 
pronom  personnel  régime,  ni  suivi  d  un  nom  avec 
ou  sans  (>rcposition.  Ainsi  il  ne  faut  pas  dire  je 
vous  t>b  serve  que,  je  lui  ui  observé  que,  je  vous 
vbserve  une  chose  à  laquelle  vous  n'avez  pas 
pensé,  j'observe  à  l'assemblée  que  ;  car,  comme  on 
ne  considèi^  pas  une  chose  à  quelipi'un,  comme 
on  ne  la  lui  remarque  pas,  on  ne  doit  ims  non 
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plus  la  lui  observer;  mais  ou  doit  la  lui  faire 
remarquer,  la  lui  faire  considérer,  la  lu!  faire 
observer.  Pour  parler  correctement,  il  faut  donc 
dire,  observez  bien  que,  je  lui  ai  fait  (Jbserver 
que,  je  vous  fais  observer,  je  vous  prie  tPabstf" 
ver  une  chose  à  laquelle  vous  n'avez  pas  pensé; 
je  prie  l'assemblée  d'observer  que,  ou  rassem- 
blée voudra  bien  observer  que.  Faites-Uur  mène 
observer  que  rien  ne  contribue  plus  d  Véconomiê 
et  à  la  propreté,  que  de  tenir  ciiaque  chose  en  xa 
place  fFénel.,  Education  des  filles,  ch.  XI.)  La 
juste  défense  de  moi-même  m'oblige  seulement  à 
vous  faire  observer  qu'en  peignant  les  misères 
humaines,  etc.  (J.-J.  Kousseau.)  Je  me  borne  i 
faire  observer  d  un  enfant  ce  qu'il  fait  conti- 
nuellement. (Gondillac.) 

Obstirbiient.  Adv.  On  peut  te  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  a  soutenu  obstiné- 
ment ce  mensonge,  ou  il  a  obetinément  soutené 
ce  mensonge. 

Obstuier  (s*).  V.  pronom.  Ce  verbe  récit  b 
préposition  à  devant  un  inOnitif  :  Il  s'obstine  à 
Me  persécuter. 

Obtenir.  V.  a.  et  îrrég.  de  la2*conj.  II  se  con- 
jugue comme  tenir.  Voyez  Irrégulier.  Dans  ce 
mot,  la  prononciation  du  b  approche  un  peu  de 
celle  du  p:  ObUnir  quelque  chose  de  queîqt^un, 
H  a  obtenu  àe.  partir;  il  a  obtenu  que  je  partisse. 
On  met  de  quand  la  chose  obtenue  a  été  accor- 
dée à  la  personne  qui  est  le  sujet  de  la  proposi- 
tion ;  on  met  que  quand  la  chose  obtenue  a  été 
accordée  à  une  autre  personne. 

Obtds.  Obtuse  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  angle  fAtue.  —  Un  esprit  ob" 
tus. 

Occasion.  Subst.  f  On  dil  prendre  occasûm, 
sans  article.  Montesquieu  a  dit,  mettre  en  occo" 
sioH  :  Je  demeurais  quelquefois  une  heure  daet 
une  compagnie  sans  qu'on  in  eût  regardé,  et 
qu'on  m*eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la 
bouche.  (XXX*  lettre  persane.)  Cette  expres- 
sion nouvelle  parait  nécessaire  ici  ;  fournir  Poe- 
casion  ne  signifierait  pas  la  même  chose. 

Occasionnel,  Occasionnelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  occasionnelle. 

Occasionnellement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Je  suis  venu  occasionnellement,  et  DOO 
{)as  je  suis  occasionnellement  venu . 

Occidental,  Occidentale.  Adj.  :  Pays  occir 
dental,  peuples  occid*^ntaux,  les  Indes  occiden- 
tales. —  Ou  dit  empire  d'Occident,  ét/liee  d^Oe- 
vident,  et  non  pas,  empire  occidental,  église 
occidcfitale. 
Occiput.  Subst.  m.  On  prononce  le  t. 
Occulte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  mH 
(lu'aprêsson  subst.  :  Cause  occulte,  vertu  occulte, 
faculté  occulte,  qualité  occulte,  propriété  occulte, 
maladie  occulte  i  les  sciences  occultes. 

Occupation.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  qui 
consistée  prévenir  une  objection  que  l'on  {Mnévoit, 
en  se  la  faisant  à  soi-même,  et  en  y  répondant. 
Flécbicr  a  mis  celle  figure  en  usage  dans  cet  en- 
droit de  VOraison  funèbre  de  Turenne  (p.  440}  : 
«  Quoi  datte,  ug  a-t-il  pnint  de  valeur  et  de 
générosité  chrétienne^  L'Écriture  ,  qui  com- 
mande de  se  sanctifier,  ne  nous  apprend-elle 
pas  que  la  pitié  n'est  point  incompatible  avec  Us 
armesf...  Je  sais,  messieurs,  que  ce  n'est  point 
en  vain  que  les  princes  portent  Vépée  ;  que  h 
force  peut  agir  quand  elle  se  trouve  jointe  atec 
l'équité;  que  le  Dieu  des  armées  préside  à  cette 
redoutable  justice  que  les  souverains  se  fout 
l'ujc-mémes;  que  le  droit  des  armes  est  neces' 
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taire  pour  lu  conservation  de  la  société,  et  qve 
Us gv erres  sont  permises  povr  assurer  lapais, 
pour  protéger  l'innocence^  pour  arrêter  la  ma- 
lice qui  se  déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité 
dans  les  bornes  de  la  justice.  » 

On  nomme  ainsi  cette  Ggure,  du  mol  lalin 
occupare,  occuper,  s'emparer,  parce  qu'elle  sert 
à  s'emparer,  pour  ainsi  dire,  de  Tespit  de  Tau- 
(iileur.  On  l'appelle  autrement,  préoccupation. 
{Encyclop.) 

OccupEB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  dit  ^occu- 
per ày  et  s'occuper  de.  Le  premier  se  met  avec 
les  verbes,  le  second  avec  les  adjectifs  :  On  s'oc- 
cupe de  son  affaire,  on  s^ occupe  à  le  tour^ 
menter. 

Hier  aa  «oîr,  d«  pieart  toute  trempée, 
f>«  ce  dessein  étiei-toai  occupée? 

(Volt.,  JVo»..  act.  XI,  K.  iiv  li-) 

'    Tandis  qae  tout  l'occvpe  à  me  persécater. 

(Bac,  Mithr.,  ael.  III,  te.  i,  75.) 

L'Académie  dit  s*occvper  de  son  jardin^  et 
/occuper  à  son  jardin.  Le  second  exemple  ne 
peut  être  bon  (|ue  comme  phrase  elliptique  ; 
s'occuper  à  son  jardin,  c'est-à-dire  s^occuper  à 
travailler  à  son  jardin.  On  peut  s'occuper  de 
son  jardin,  sans  s'occupera  son  jardin.  —  L'A- 
cadémie admet  les  deux  prépositions  devant  un 
infinitif,  selon  le  sens  de  ^occuper;  ainsi  on  dira 
t7  s'occupe  de  détruire  les  abus;  il  y  songe,  il 
en  cbercoe  les  moyens;  et  il  s'occupe  à  détruire 
les  abus,  il  Y  travaille.  Il  en  est  de  même  avec 
les  substantifs. 

S'occuper  se  dit  aussi  absolument  :  ^ous  vous 
ennuyez,  il  faut  vous  occuper. 

SoiiDret  qne  mon  courage  o^e  enfin  s'oeetip«r. 

(lltc.,  Phéd.^  aci.  III,  se.  T,  t7.) 

OccuRRB.'^T ,  OccuRRCNTE.  Adj.  qui  DC  sc  mct 
Qu'après  son  subst.  :  Les  cas  occurrents,  les  af- 
faires occ  u  rr&ntes . 

Océan.  Subst.  m.  Voltaire  a  donné,  par  ex- 
tension, au  lac  de  Genève  le  nom  d'Océan. 
[Épitre  LXXVI,  17)  : 

D'nn  tranquille  Otéan,  Teaa  pure  et  traneparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  q^»  champs  fertanés. 

Belille  a  dit  X océan  de  l'air{Énéid.,yi,  24): 

Il  t'élève  un  beau  temple,  A  Dies  de  la  laratire  ! 
Et  f  offre,  heureux  noeher  d'une  nouvelle  mer. 
L'aile  doot  il  vogna  dans  Yoeéan  de  Voir. 

OcTOcéiiAi&B.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'em- 
ploie aussi  substantivement.  CommeadjecUf,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  f^ieiUard  octogé- 
naire. 

Ogtooonb.  Adj.  des  deux  genres  qui  no  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Figure  octogone. 

OcoLAiBE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Téfooin  oculaire. 

Ode.  Subst.  f.  Terme  de  liuéraiure.  Dans  la 
î^oésie  grecque  et  latine,  l'ode  est  une  pièce  de 
vers  qui  se  chantait,  et  dont  la  lyre  accom|»a- 
gnsit  le  chant.  Le  mot  ode  signifie  chant^  chan- 
'on,  hymne,  cantique. 

Bans  la  poésie  française,  l'ode  est  un  poëme 
lyrique  composé  d'un  nombre  égal  de  rimes  plates 
<'U  croisées,  et  qui  se  distingue  par  des  strophes 
qui  doivent  être  égales  entre  elles,  et  dont  la 
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première  fixe  la  mesure  des  autres.  Boiieau  parle 
ainsi  àeVodc  (j4.P.,  11,58): 

L'ode  avec  pins  d'éclat  et  non  moins  d'énergie, 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vert  commerce  avec  tes  dieux. 

Chante  nn  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simois, 
Ou  fait  fléchir  l'Eacaut  sous  le  joug  de  Louis. 

Son  stylo  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Cbex  elle,  nn  beau  désordre  estun  effet  de  l'art. 

Comme  l'ode  est  une  poésie  faite  pour  inspi- 
rer les  sentiments  les  |ilus  passionnés,  elle  admet 
l'enthousiasme,  le  sublime  lyrique,  la  hardiesse 
des  débuts,  les  éi-arts,  les  digressions,  enfin  le 
désordre  (loélique. 

On  distingue  l'ode  sacrée,  qui  s'adresse  à  Dieii, 
et  que  l'un  nomme  aussi  hymne  ou  cantique; 
l'ode  héroïque,  consacrée  à  la  gloire  des  héros  ; 
Tode  morale  ou  philosophique,  où  le  poète  chante 
les  channes  delà  vertu  ou  la  laideur  du  vice; 
l'ode  anacréontique,  qui  célèbre  les  plaisirs. 

Le  caractère  de  l'ode,  de  quelque  espèce  qu'elle 
soit,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 
poèmes,  consiste  dans  le  plus  haut  degré  de  pen- 
sée et  de  sentiment  dont  l'esprit  et  le  cœur  de 
rhomme  soient  capables.  L'ode  choisit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  la  religion,  de  plus  surpre- 
nant dans  les  merveilles  de  la  nature,  de  plus 
admirable  dans  les  belles  actions  des  héros,  de 
I>lus  aimable  dans  les  vertus,  de  plus  condam- 
nable dans  les  vices,  de  plus  vif  dans  les  plaisirs 
de  Bacchus,  de  plus  tendre  dans  ceux  de  l'Amour. 
Elle  ne  doit  pas  seulement  plaire,  étonner  ;  elle 
doit  ravir  et  transporter.  {Encyclopédie,  extrait 
de  l'article  Otle  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

OoiRusEHENT.  Adv.  Ou  peul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  comporté  odieu- 
sement^ ou  il  s'est  odieusement  comporté  dans 
cette  affaire. 

Odibox,  Odieuse.  Adj.  11  régit  quelquefois  la 
préposition  à  :  Cest  un  homme  odieux  à  sa  fa- 
tuifJe.  Employé  sans  régime,  on  |ieut  le  mettre 
av;int  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  ne  dit  pas  un  odieux  homme,  un  odieux 
pi-ittce,  un  odieux  crime;  mais  on  peut  dire  une 
odieuse  entreprise,  un  odieux  attentat,  etc. 

Odobant,  OnoBAnTE.  Adj.  Il  est  surtout  usité 
en  poésie,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'oreille  et  l'analogie  le  permettent  :  Bais 
odorant,  fleurs  odorantes,  ces  odorantes  fleurs. 
Voyez  Adjectif. 

Odorat.  Subst.  f.  Ce  mol  n'a  point  de  plu- 
riel. 

ODORiréRANT,  Odobiférarte.  Adj.  Il  signifie 
la  même  chose  qu'odorant,  mais  U  s'emploie  sur- 
tout en  prose.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Parfums  odoriférants,  aromates  odoriférants.. 

QEsL.  Subst.  m.  Le  pluriel  est  yeux^  dans  le 
sens  propre,  et  œiis  dans  le  sens  analogique  :  Il  a 
mal  aux  yeux ,  des  œils  de  boeuf.  —  Cependant 
on  dit  les  yeux  du  pain,  du  fromage,  du  bouU* 
lofi.  (Acad.  l.S3a.)  Voyez  Formation. 

J'en  réponds  «ur  ma  léle  et  j'aurai  l'œil  i  tont. 

tCoKif.,  Uéracl.y  act.  III,  »c.  ir,  5S.) 

Voltaire  remar(]uesur  ce  vers,  que /auras  I^opU 
à  tout  est  une  expression  de  comédie. 

On  dit  entre  quatre  yeux,  pour  dite  tête  à 
tête.  Voyez  Quatre. 

OEuF.'Sub>t.  m.  On  prononce  euf.  le  /*ic 
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fait  sentir  m  singulier,  non  au  pluriel  :  (/n  mvf^ 
des  œufs.  Prononcez  àtM  eâ. 

Œuvre.  Subst.  Il  est  ordinairement  féminin  : 
L'oBuvre  de  la  eréaiion  fut  achevée  en  six  jour»; 
Vœuvre  de  la  rêdempitou  fut  accomplie  eut  la 
croix  ;  faire  nue  bonne  ceuvre.  Cependanl,  dans 
le  style  soutenu,  il  est  quelquefois  mascuUn  au 
singulier  :  Un  œuvre  de  ginie^  et  saint  œuvre. 

Sant  cela  toute  fable  est  un  auvrt  imparfait, 

(La  FoifTAiiiB,  liv.  XII,  r«ble  ii.  Si.) 

—  Œuvre,  lieu  et  banc  destinés  dans  une  pa- 
roisse pour  les  marguiUiers,  ^i  féminin  :  lly  a 
une  belle  ouvre  dans  cette  étflise.  -^  Œuvre, 
production  de  Tesprii,  pièce  qu'un  auteur  « 
composée,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  n*e8t  usité 
qii*4iti  pluriel  et  au  féminin  :  On  a  fait  un  re- 
cueil de  toutes  ses  œuvres,  —  Œuvre,  dans  le 
sona  d'action  morale,  est  fémloln  :  Chacun  sera 
jugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaisee  œmvres, 
(Acad  )  OEuwe^  employé  pour  sigoilier  la  pierre 
phiiosopbale,  ne  se  dit  qu'au  singulier  et  au 
masculin,  et  seulement  avec  le  mot  grand  :  /.p 
grand  cet^vre.  —  OEuvre,  employé  pour  signifier 
un  recueil  de  toutes  les  estampes  d'un  même  gra- 
veur, est  masculin  :  VoBuvre  de  Callot,  d'Albert 
Durer f  etc.  —  En  parlant  des  ouvrages  de  mu- 
sique, owvresedit  de  certaines  compositions  des 
auteurs,  auxquelles  ils  donnent  ce  litre,  et  il  est 
masculin  :  Le  premier  et  le  second  œuvre  de  ce 
musicien  sont  fort  recherchés, 

0pFev8AiiT,0prBiisAiiTB.  Àdj.  On  pçutle mettre 
avant  son  subsl.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
hagic  :  Discoure  offenstsut,  paroles  offensantes; 
Cette  offensante  repartie.  Vovez  Adjectif. 

OppKHSiF.  OrFBHSivc.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sust.  :  Guerre  offensive^  armées 
offensives,  ligue  cffensire  et  défensive. 

OFFBNSivBMKnT.  Adv.  11  Se  met  après  le  v«rbe: 
H  a  agi  offensitement,  et  non  pas,  il  a  offensif 
vement  agi. 

Offiqs.  Subst.  m.  Corneille,  en  employant  ce 
mot  dans  le  sens  de  service,  a  dit  (Bodogune, 
act  l,  se.  Il,  1)  : 

Yeuê  poavei  eooine  l«i  me  ran4re  ui  h<m  offioê* 

Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  Jamais  ce  mot 
familier,  bon  office,  ne  doit  entrer  dans  le  style 
tragique.  (Aemarques  sur  Corneille,)  ' 

Office  est  féminin  lorsqu'il  signifie  le  lieu  où 
Ton  prépare  tout  ce  qu'on  sert  sur  la  table  pour 
le  dessert  :  Une  belle  office.  —  C'est  Ta  vis  de 
l'Académie  ;  mais  elle  remarque  qu'en  parlant  de 
la  classe  de  domestiques  qui  mange  à  l'office  il 
s'emploie  au  masculin  :  Dans  cette  nuiison^VotûiX 
est  très-nombreux.  La  Grammaire  des  Gram" 
maires  dit  au  contraire  qu'il  est  féminin  dans  ce 
dernier  sens. 

Officiel,  Officielle.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettre  officielle,  déclaration  officielle ^ 
réponse  officielle. 

Officibllemert.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  agi  officiellement  dans  cette  affaire^  et  non 
pas,  tl  a  officiellement  agi. 

Offickosbiiert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Vauxiliaire  et  le  participe  :  Il  ^est  offert  à  moi 
officieusement,  OU  U  ifest  officieusement  offert 
à  motm 

Officiecx,  Officieuse.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'ofetncet  l'ana- 
logie :  Une  personne  officieuse.  —  Cet  officieux 
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ami.  -*  Un  mensonge  officieux.  Voyez  Ai" 
jeetif 

II  régit  quelquefois  la  préposition  enetn, 
Fléchier  a  dit,  il  est  officieux  à  ceux  oui  sent 
au-dessous  de  lui.  L'usage  n'a  pas  adopté  ce 
régime. 

Offre.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Bijeset 
(act.  IIT,  se.  VII,  27)  : 

Ah  !  ai  (Tune  antrt  chaîne  il  n'éUil  potot  lié, 
L'offre  de  sion  hyoMii  l'eftl-il  tant  efAmyé, 
L'cAi-il  reflué  nîéaia  aaa  dépeni  de  sa  ?ie  t 

Geoffroi  a  prétendu  que,  dans  ce  vers,  Racine 
avait  fait  offre  masculin.  Mais  peut-être  Raeîoe 
a-t>il  voulu,  par  une  ellipse  hardie,  rapporter  le 
l>arlicipe  refusé  à  hymen.  Ce  rapport  n'est  point 
forcé,  et  parait  assez  naturel  :  Voffre  de  «m 
hymen  Veut -il  tant  effrayé  f  et  eét-U  refusé  ctl\ 
hymen,  même  aux  déports  de  sa  vie  f 

Offbib.  V.  a.  et  irrégalier  de  la  2*  conj.  Il  k 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyes  Irrégulier.  Offrir 
vne  chose,  offrir  qvelq^ie  chose  à  guelqt^en. 
Offrir  à  auelqt^un  us^e  chose  d  faire.  Js  lui 
mffris  une  hofme  œuvre  é  faire.  Devant  les  verbes 
il  régit  de  :  Il  m*offraU  de  le  reprendre.  —  Ssf^ 
frir  régit  à  :  C'est  le  premier  Ajet  qui  t'ofril  à 
mes  yeux,  *—  Offrir  un  prix  de  quelque  chus. 
Je  lui  en  ai  offert  deux  cent  mille  francs. 

Offusquer.  V.  a.  de  la  ir  coaj.  Voltaire  a  dit 
iSpitre  à  M.  Falkener^  en  tête  de  Zwûre)  : 

De*  lamet  mâne  ont  offuêgué 
Plus  d'un  œil  qoe  j*ai  remarqué 
Plenrer  de  reir  le  pla«  ainabte. 

OoNoif .  Subst.  m.  On  mouille  le  gn.  On  toit 
aussi  oignon,  mais  on  prononce  ognon. 

Oi.  On  a  introduit  la  dipbthongue  oculaire  ai 
à  la  place  de  la  diphlbongue  oculaire  oi,  dans  les 
mots  français,  j*avois,  etc.,  comme  si  ai  était 

S  lus  propre  qu'oi  à  représenter  le  son  de  l'f  ou 
e  1'^.  Si  l'on  avait  à  réformer  oi  dans  les  mots  où 
il  se  prononce  i  ou  é,  il  faudrait  y  substituer  i 
ou  é,  autrement,  c'est  réfonner  un  abus  par  ud 
plus  grand,  c'est  pécher  contre  Tanalogie.  Si  Too 
a  écrit  français,  f  avais,  c'est  que  nos  pères  ()iv- 
nonçaient  ainsi;  mais  on  n'a  jamais  prononcé 
français  en  faisant  entendre  l'a  et  Vi.  En  un  mot, 
si  l'un  voulait  une  réforme,  il  fallait  plutôt  ia 
tirer  de  procès,  succès,  très,  auprès,  des,  etc., 
que  de  se  régler  sur  un  petit  nombre  de  oiois 
{Kireils  qu'on  écrit  par  ai,  parla  raison  de  l'éiy; 
mologie  palais,  palatium,  et  parce  que  telle  était 
la  prononciation  de  nos  pères,  prononciation  qai 
se  conserve  encore  non-4euIement  dans  les  autres 
langues  vulgaires,  mais  même  dans  quelquei- 
unes  de  nos  provinces.  •--  Telles  sont  les  ob- 
jediotis  que  IHimarsais  a  ftiftes  dans  YEneyel^ 
pédie  (au  mot  Diphthongue}  contra  l'ortho- 
graphe de  Voltaire.  Ailleurs  il  ajoute  que  ce 
changement  renverse  toutes  les  analogies  |iareîUes 
à  celles  qu'il  y  a  entre  notion  et  eonnoUre,  sf 
parcirei  parottre,  anglais  m  anghmane,  eic 

M.  Dessiaux  a  répondu  à  ces  objections  de  la 
manière  suivante  dans  le  journal  grammaOcel: 
«  Ici,  à  la  vérité,  l'analtigle  est  altérée  dans  une 
lettre,  mais  elle  n'est  pas  détruite  pour  cela; 
dans  une  foule  d'expressions  il  y  a  des  mutations, 
des  suppressions,  des  métaphnmesqiii  divisenties 
mots  de  la  même  famille,  quand  ta  prononcîaiioo 
est  contraire  è  runiformlté  de  leurortho^pbe. 
Ainsi  nous  avons  barbe  et  imberbe,  inaptitude  el 
inepte,  foin  et  faner,  vert  et  verdure,  nuit  M 
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tMefnTM,  ei  des  milliers  de  mois  semblables. 

«  J'avouerai  de  bonne  foi  qu'en  thèse  géDérele 
i  n*est  pas  mieux  représenté  par  ai  que  par  ot; 
mais  examinons  les  circonstances  [larticultérea 
qui  viennent  affaiblir  cette  objection,  et  nous  la 
verrons  tomber  d'elle^éme.  Si  Voltaire  et  les 
réformatenrs  dont  H  embrasse  l'opinion  eussent 
proposé  Kintroduction  de  ce  signe  dans  notre 
langue  à  la  place  de  la  diphihongue  ot,  nos  ad- 
versaires auraient  raison;  mais  Tusage  de  la 
voyelle  at  est  si  ancien,  si  fréquent,  que  l'on  reste 
stupéfait  en  voyant  Dumarsais  écrire  que  les 
réformateurs  se  sont  réglés  sur  un  petit  nombre 
de  mots  pour  réclamer  ce  changement.  »  Voyez  J, 

On.  Voycs  Langmë  française, 

Oianai.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Voici 
comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  ^  Prêtent»  J'oins,  tu  oins»  il  oint  ; 
nous  oignons,  vous  oignez,  ils  oignent.  —  /m- 
parfaii,  yçÀfSoak&f  tu  oiçnais,  il  oignait;  nf>uf 
aiçnions,  vous  oigniez,  ils  oignaient.  -<-  Paeêé 
fimplê.  J*oignis,  tu  oignis,  il  oignit;  nous 
oignîmes,  vous  oignîtes,  ils  oignirent.  —  Fviur. 
J'oindrai,. tu  oindras,  il  oindra;  nous  oindrons, 
vous  oindrez,  ils  oindront. 

Conditionnel.  —  Présent,  J'oindrais,  tu  oin- 
drais, il  oindrait;  nous  oindrions,  vousoindrk», 
ils  oindraient. 

Impératif.  —  Présent.  Oins,  qu'il  oigne,  etc. 

Subjonclif.  —  Présent.  Que  ]*oigne,  que  tu 
oignes,  qu*il  oigne;  que  nous  oignions,  que  vous 
oigniez,  qu'ils  oignent.  —  Imparfaii.  Que  j'oi- 
gnisse, que  tu  oignisses,  qu'il  oignit;  que  nous 
oignissions,  que  vous  oignissiez,  qu'ils  oignis- 
sent. 

Participe.  —  Présent.  Oignant.— Awté.  Oim, 
ointe. 

Les  temps  composés  se  conjuguent  arec  le 
verbe  auxiliaire  avoir. 

Omo.  Subsi.  m.  On  ne  prononce  point  le  g, 

OisEox,  Oi.s£DSE.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subsl.  :  Des  aoûts  oiseus,  des  disputes 
oiseuses  y  des  considérations  oiseuses.  —  Une 
épithète  oiseuse,  des  ornements  oiseus,  —  Des 
paroles  oiseuses,  —  Quoique  l'Académie  dise 
des  ^ens  oiséiux,  il  est  certain  que  cet  adjectif  ne 
se  dit  plus  des  personnes. 

OisiP,  Oisive.  Adj.  :  Un  homme  oisifs  une 
femme  oisive.  —  On  dit  aussi  une  vie  oisive,  des 
talents  oisifs.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  oisive 
nonchalance,  cette  oisive  indolence.  Voyez  /-td- 
jectif 

Oligabchioub.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  État  oligarchique, 
gouvernement  oligarchique. 

OuvATEB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Teint  olivâtre,  visage  oli- 
vâtre. 

Olive.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  ou  dit  quel- 

auefois««  rameoM  d^oUoesy  pour  dire  un  rameau 
'olivier.  —  On  ne  dit  pas  plus  un  rameau  d'oli" 
w, qu'on  ne  dit  un  ramêtsu  de  poires,  pour  dire 
un  rameau  de  poirier.  Le  peuple  dit  le  jardin 
des  Olives,  pour  dire  le  jardin  des  Oliviers; 
mais  c'est  une  expression  que  l'on  peut  regarder 
comme  consacrée.  Cependant  on  dit  au  figuré 
tolive,  pour  dire  un  rameau  d'olivier  : 

La  Front  ealmc  el  tcMiiif 
llalMm«t  marelM  «n  ntllM  et  l'o/fr*  à  U  ■««. 

(Volt.,  JfaftMi.,  act.  il,  ic.  ii,  3i.) 
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Oumaàn».  Adj.  m.  qui  n'est  guère  d'usage 
que  dans  cette  phrase  :  testameni  olognraphe. 

Ombragkb.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Dans  oe  verbe, 
le  y  doit  toujours  se  prononcer  comme  y;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  • 
muet  avant  cet  a  ou  cet  />  ;  j*ambrageai,  fom^ 
braoeais^  et  non  ^9SJ'ombragai,j'ombragau. 

Il  ne  faut  {las  confondre  ombrager  ave<'.  ombrer. 
Le  premier  se  dit  des  corps  qui  font  de  l'ombre  : 
Une  grande  quantité  d'arbres  ombragent  la  eam' 
pagne.  Le  second  ne  se  dit  qu'en  peinture,  et 
signifie,  faire  les  ombres  dans  un  tableau,  dans 
un  dessin  :  Ce  peintre  omhre  bien, 

Ombbaoeuz,  Ohbbaokosb.  Adj.  qui  ne  se  met 

u'aprés  son  subst.  Il  ne  se  dit  au  propre  que 
es  chevaux,  des  mulets,  etc.,  qui  sont  sujets  à 
avoir  peur,  et  à  s'arrêter  ou  à  se  jeter  subitement 
de  côté  f]uand  ils  voient  ou  leur  ombre,  o»  quel- 
que objet  oui  les  surprend  :  Cheval  ombrageuse» 
Il  se  dit  figurément  des  hommes  qui  prennent 
trop  légèrement  des  soupçons,  de  V^mbrage,  sur 
des  choses  qui  les  regardent,  qui  les  intéressent  : 
Un  homme  ombragevae,  un  esprit  ombrageux. 

Ombre.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  prétexte,  il 
ne  s'emploie  qu'avec  la  préposition  sous,  et  sans 
article  :  //  a  trompé  bien  dee  gens  sous  outbre 
d^amiiié,  —  Dans  le  sens  d'apparence,  il  s'em-* 
ploie  avec  l'article  ou  sans  article  :  Il  n'y  a  pas 
omhre  de  doute,  il  n'y  a  pas  l^ombre  du  doute. 

OmbBBB.  Voy.  Ombrager, 

Ombbeoz,  0«bb£ose.  Adj.  Qui  fait  de  l'ombre. 
Il  est  usité  en  poésie,  et  peut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Les  ombreuses  forêts. 

DuM  Ia  aott  tén^ranie. 
Dont  on  boi>  vaato  •ntoore  une  vaUé«  ombrtuêt, 

(DsLii..,  Snéidt,  VI,  i8S.) 

Omettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Or.  Mot  que  les  anciens  grammairiens  ont  mis 
au  nombre  des  pronoms  indéfinis,  et  qui  est  un 
nom  qui  signifie  lutmme.  Bn  eflet,  ce  mot  s'est 
formé,  par  eibréviation  ou  par  corruption,  du  mot 
homme.  Ainsi,  quand  je  ois  en  étudie ^  on  joue, 
ofi  mange,  c'est  comme  si  je  disais,  homme  étudie, 
homme  joue,  homme  mange;  et  c'est  ainsi  qu'on 
disait  anciennement.  On  disait  aussi  Vhomme 
étudie,  Phomme  joue,  etc.,  avec  l'article;  et 
01»  a  conservé  parmi  nous  cet  article  dans  oer* 
tains  cas. 

Or  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la  troisième  per* 
sonne  du  smguher  des  verbes,  mais  il  ne  peut 
précéder  ceux  que  l'on  nomme  impersoimelL  II 
est  synonyme  d'homme,  et  sert  à  iikliquer  ou 
l'espèce,  on  nait  pour  mourir ,  ou  une  partie 
vague  des  individus  de  l'espèce,  sans  aucune 
désignation  individuelle,  comme,  on  nous  écoute* 

Il  suit  de  l'étymologie  de  ce  mot,  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  des  personnes.  M.  de  WaiUy  prétend 
qu'on  ne  peut  le  dire  de  Dieu  ;  et  il  a  bien  raison, 
puisque  ce  mot  ne  peut  s'entendre  d'un  individu 
désigné.  Mais  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas 
dire,  au  jugement  dernier,  on  ne  Houedemanr 
dera  pas  ce  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que  nous 
avons  fait;  et  qu'il  faut  dire,  Dieu  ne  nous 
demandera  pas,  etc.  En  cela,  je  crois  que  ce 
grammairien  s'est  trompé.  Dans,  au  jugement 
dernier,  on  ne  nous  demandera  pas,  etc.,  on  ne 
se  met  pnsau  lieu  de  Dieu,  mais  il  indique  un 
être  quelconque  qui  demandera  compte:  oequl 
kit  tomber  l'idée  princi|)alosar  les  lectures  et  sur 
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les  acliûus»  cl  uun  sur  l'être  qui  doiien  demander 
compte.  £d  effet,  il  y  a  de  la  différence  entre 
ces  «eux  phrases.  Dans,  au  jugefnent  dernier, 
on  nous  demandera  ce  que  notie  avons  fait,  la 
conséquence  de  celte  vérilé,  c'est,  prenez  donc 
garde  à  ce  que  vous  failes,  veillez  donc  sur  vos 
actions,  puisque  c'est  de  ces  actions  qu'on  vous 
demandera  compte.  Ce  que  vous  aves  fait,  ou 
vos  actions,  est  ici  la  chose  princi|)ale  que  l'on  a 
en  vue.  Mais  quand  on  dit,  au  justement  dernier. 
Dieu  vous  demandera  ce  que  vous  ares  fait, 
Vidée  tombe  princi|ialemcnl  sur  Dieu,  i.a  con- 
séquence est,  craignez  ce  juge  suprême,  mettez- 
vous  en  état  de  paraître  devant  lui,  et  de  lui 
rendre  compte  de  vos  actions.  Il  suffit  que  ces 
deux  phrases  expriment  chacune  une  nuance 
différente,  une  vue  particulière  de  l'esprit,  pour 
qu'elles  doivent  être  conservées. 

On  dit  on  et  l*on  ;  mais  on  ne  se  sert  du  der- 
nier que  pour  éviter  quelque  son  désagréable 
qui  résulterait  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qui 
suit.  Ainsi  on  ne  dit  pas,  et  on,  si  en,  ou  on; 
mais»  et  Von,  si  Von,  ou  l'on,  a&n  d'éviter  la 
rencontre  désagréable  des  deux  sons.  De  même 
on  ne  dit  pas  i*on  quand  ce  mot  est  suivi  de  le, 
la,  les,  lui,  et  autres  mots  qui  fonderaient  ca- 
cophonie. On  sent  combien  e»i  désagréable  à 
Toreille,  Von  le  lui  a  dit,  l'on  le  lui  dira,  je  ne 
reusF  pas  que  l'on  le  tourmente;  celte  répétition 
du  son  produit  par  le  2  est  insupportable.  On 
est  le  mot  primitif,  l'on  n'a  été  inventé  aue  pour 
les  cas  particuliers  dont  nous  avons  parlé,  et  il 
ne  faut  l'employer  que  dans  ces  cas. 

On,  comme  sujet  d'un  verbe,  le  précède,  si  ce 
n'est  dans  les  interrogations.  On  dit,  on  pense; 
dit'onf  pense-t-onf  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque  le  Terbe  finit 
}iar  un  a  ou  un  e,  on  met  entre  on  et  le  verbe 
un  /  euphonique,  que  Ton  fait  précéder  et  suivre 
d'un  trait  d'union  :  Que  fera^t'onf  qu/e  de^ 
mande~t'onf 

On  se  joint  à  des  noms  féminins  ou  à  des  noms 
pluriels,  lorsque  les  circonstances  conduisent 
Huturellemeni  l'esprit  a  saisir  ces  rap|K)its.  Ainsi 
une  femme  dira,  on  n'est  pas  toujours  jeune  et 
joUe  (Acad.),  et  l'on  n'en  sera  iioint  choqué,  [>arce 
(fu'on  sait  que  c'est  une  femme  qui  parle  de  son 
sexe,  et  que  par  là  l'esprit  est  disposé  à  saisir  le 
rapport  cle  on  avec  le  féminin.  Molière  a  dit  dans 
les  Précieuses  ridicules  (se.  X.)  :  C'est  un  ad- 
miruble  lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours 
cent  choses  qu*nn  ignore,  quelque  spirituelle 
9«*on  puiese  être.  Madame  de  Sévigné  metiait 
toujours  le  féminin  dans  ces  phrases  :  Un  mal" 
heur  continuel  pique  et  offense;  o»  hait  d^ètre 
houspillée  par  la  fortune. 

Cepaidant,  pour  autoriser  ce  rapport,  il  ne 
suffit  pas  que  ce  soit  une  femme  qui  |iarle,  mais 
il  faut  qu'elle  parle  de  son  sexe.  Si  une  femme, 
après  avoir  parlé  d'un  homme  qui  s'est  vengé 
d'une  ii\iure,  l'excuse  en  disant,  on  n'aime  pas 
à  être  méprisé,  elle  ne  peut  employer  que  le 
masculin.  L'esprit  est  préoccupé  d'un  substanitf 
masculin,  il  rejetterait  l'autre  rapport.  Mais  si 
une  femme  parle  d'une  personne  ae  son  sexe  qui 
s'est  retirée  d'une  société  où  elle  n'était  pas 
estimée,  elle  ne  peut  employer  que  le  féminin,  et 
l'esprit,  préoccuf)éd'un  substantif  féminin,  rejei- 
terait  le  masculin.  Elle  dira  donc,  on  n'aime  pas 
à  Sire  méprisée, 

M.  Lévizac,  imitant  ici  les  anciens  grammai- 
riens, qui  fondaient  plutôt  les  règles  sur  les  mots 
<iuc  sur  les  idées,  prétend  que  l'usage  d'employer 
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le  féminin  avec  le  mot  pu  est  un  abus  consacre 
par  les  écrivains,  parce  que  l'origine  de  m  an- 
nonce le  masculin,  auquel  l'assujettit  encore  sa 
signification  vague  et  indéterminée,  et  que  rien 
d'indéterminé  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  genre. 

On  peut  répondre  que  quiconque  {lar  son  ori- 
gine annonce  le  masculin,  auquel  l'assujetiit 
encore  sa  signification  vague  et  indéterminée,  et 
que  cependant  il  se  met  en  rapport  avec  un  fémi- 
nin, lorsque  le  discours  ou  les  circonslanoes 
indiquent  qu'il  est  question  d'une  femme.  Voyet 
Quiconque. 

On  pourrait  dire,  pour  sauver  la  règle,  que, 
dans  ces  cas,  les  circonstaiM^es  ou  les  expressioos 
qui  indiquent  le  féminin  tirent  en  quelque  sorte 
le  mot  de  son  indctcrminatioo,  et  le  restreignent 
à  une  signification  féminine 

Il  en  est  de  même  du  pluriel.  Les  circonstances 
exigent  quelquefois  que  l'on  fasse  rapporter  on  à 
un  substantif  de  ce  nombre.  L'Académie  donae 
pour  exemple,  on  n'est  pasàe&  esclaves,  iMwr 
essuyer  de  si  mauvaie  traitements.  Cette  phrase 
est  régulière,  jiarce  ({ue  les  circonstances  in^ii- 
quenl  que  l'on  veut  parler  de  plusieurs.  C&\  en 
effet  comme  si  l'on  disaii,  nou*  ne  sommet  pa$ 
des  esclaves,  ou  les  hommes  ne  sont  pas  des 
esclaves.  La  Bruyère  a  dit  :  Le  commencement 
et  le  déclin  de  Vamour  se  font  sentir  par  Vem" 
barras  ok  /'on  est  de  se  irourer  seuls.  (Cb.  IV. 
DuQmtr,  p.  2Si.)  Et  on  lit  dans  Corneille  (i>«- 
lyeuctSt  act.  I,  se.  m,  21)  : 

On  n'a  <oM  dêus  qu'on  e«iir  qui  seatiflèmMlntiriM. 

Voltaire,  dans  ses  commentaires  sur  Corneille. 
dit  que  cette  expression  ne  parait  (as  d'abord 
française,  mais  qu'elle  l'est  en  effet.  Est-on  alU 
Idf  dit-il,   OM   y   est  allé  deux.  C'est  la  uo 

f gallicisme  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  style  très- 
ami  lier. 

C'est  aussi  dans  le  style  très-familier  «tue  Ton 
emploie  on  pour  la  première  personne  du  sin- 
gulier ou  du  pluriel.  Ainsi,  un  nomme  qui  aura 
été  longtemps  sans  en  voir  un  autre,  lui  dira 
fort  bien  :  Il  y  a  longtemps  qu*on  ne  vous  a  m, 
c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  vu,  ou  que  nous  ne 
vous  avons  vu.  Les  auteurs  se  serrent  aussi  quel- 
Quefois  de  cette  expression ,  pour  éviter  de  se 
désigner  directement.  On  a  dit  plus  haut,  c'est- 
à-dire,  j'ai  dit  plus  haut. 

On  l'emploie  aussi  en  ce  sens  dans  le  style 
comique  : 

J«  bail  la  Tasilè,  mab  ca  n'e»l  poial  un  vica 
Da  aavoir  m  eonnaître  at  «a  rendra  jiutiea. 
On  n'att  pax  «ans  aipril,  an  plaît,  on  a  ja  crois. 
Aux  paliU  cabineU  fair  de  l'ami  du  roi. 
Il  faal  bien  l'aTouar  qoe  Von  est  fait  i  peindre; 
On  danae,  on  chante,  ei»  boit,  on  lait  pariar  al  faïa^it. 
(YoLT.,  r/fiaïaatwf,  M.  Il,  9.1 

Il  est  assez  indifférent  pour  le  seos  de  dire  en 
ou  P&H,  mais  l'un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
Tautre,  selon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit;  c'est 
à  l'oreille  à  décider.  On  est  suivi  dans  la  pronoo- 
dation  d'un  fi  euphonique  lorsqu'il  précède  une 
voyelle  avec  laquelle  il  doit  se  lier  :  On-n-'a  éU, 
on^' estime,  etc.  -^ C'est  pour  cela  que  plusieun 
personnes,  accoutumées  à  lier  le  m  final  de  en 
avec  la  voyelle  suivante,  suppriment  le  «  qui 
doit  caractériser  la  négation  que  le  sens  de  la 
phrase  exige;  par  exemple,  au  lieu  d'écrire,  en 
n'a  rien  à  faire,  on  n*eslhen  à  rien,  eUesécn- 
vent    on  a  rien  à  faire ,  on  est  bon  à  rien.  Mail 
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dliis  cc$  filirasej,  rUn,  smiifinnt  néants  nulle 
eknsê,  pus  du  tout,  et  ayant  consi''queinn)cnt  un 
sens  n<^Uf, demande  évidemment  la  nêsalive  né. 
(Grammaire  d§s  Grammaires  y  p.  3tl8.) 

O.^GTCEUSBHENT  Adv.  On  Deut  le  mettre  entre 
rnuiiliaire  et  le  |)ariici|tc  :  Ce  livre  est  onrtueu- 
semeut  écrit;  il  a  prêché  onctueuse  me  ni. 

Orctueux,  Orgtulx'se.  Adj.  :  Du  bois  onctueux; 
—  un  prédicateur  onctueux.  On  pourrait  dire, 
cet  ouctueus  prédicateur.  Voyez  Adjectif.  Fé- 
niud  prétend  \\\\*at%ctiieux  ne  se  dit  que  des 
choses  matérielles,  pour  exprimer  ce  qui  est  d*une 
substance  grasse  et  huileuse,  et  qu'on  ne  dit 
point  un  prédicateur  onctueux.  L'Académie  le 
dit. 

Ordr.  Suhst.  f.  On  remploie  en  [)Oésie  pour 
Veau  en  çcnéral  :  Le  cristal  de  l'ande^  Fonde 
f'uçitire. 

L«  crisUl  fur  l«art  maini  verM  an«  0md«  limpide. 

(Ucui.,  Bnéid.^  I,  966.) 

Ordotant,  Ohdotarte.  Adj.  verbal  tiré  du  y. 
ùttdiiyer.  On  peut  en  poésie  le  mettre  avant  son 
suhst.  en  consultant  l'oreille  et  Tanalogie  :  f^aguês 
ondoyantes ,  plaines  ondoyantes ,  fumée  on- 
df/yanie.  Les  ondoyantes  plaines. 

Omérecx,  O.néreobr.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Charge  onéreuse  ^  condition 
onéreuse  f  voisinage  onéreux. 

Orohatopéb.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une 
ligure  de  rhétorique  par  laquelle  un  mot  imite 
le  son  naturel  de  ce  qu'il  signifie.  On  réduit  stius 
retle  figure  les  mots  formés  par  imitation  du  S(.»n  ; 
comme  le  glouolou  de  la  bouteille,  le  cliquetis, 
c'esl-à-dirc  le  bruit  que  font  les  boucliers,  les 
<>pcc5,  et  les  autres  armes,  en  se  choquant  ;  le 
trictrac,  sorte  de  jeu,  nommé  ainsi  du  bruit  que 
font  les  dames  et  les  dés  en  se  choquant.  Cette 
lisure  n'est  fioint  un  trope,  puisque  le  mot  se 
prend  dans  un  sens  propre.  Voyez  Figure,  Trope. 
—  Ch.  Nodier  a  fait  un  dictionnaire  spécial  des 
Onomatopées  françaises. 

O.^ze.  Adj  numéral  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Ou  se  chevaux, 
nnse  francs,  onze  heures.  —  On  dit  :  ils  sont 
onze,  ils  étaient  onze.  L'Académie  remaix^ue 
t|ue  bien  que  ce  mot  cx>uimence  par  une  voyelle, 
il  arrive  quelquefois,  et  surtout  quand  il  est 
cpiestioD  de  dates,  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit 
s;insélision,  Tarticle,  la  |>ré|)osition,  ou  la  |)ar- 
ticiile  qui  le  précède  :  De  onze  enfants  qu*ils 
étaient,  U  en  est  mort  dix.  De  vingt,  il  yiVn  est 
resté  que  onze,  II  fautaussi  remarquer  que  quand 
onze  esi  précédé  d'un  mot  qui  finit  iiar  une  con- 
sonne, on  ne  |irononce  pas  plus  la  consonne 
finale  que  s'il  y  avait  une  aspiration  :  f^ers  les 
onze  heures,  —  On  dit  aussi  le  onze  du  mois. 
Voyez  Apostrophe. 

OnziI!Mb.  Adj.  des  deux  genres.  U  se  met  avant 
son  subst.  ;  et  il  suit,  '[K>ur  la  prononciation  et 
TorthoffRiphe,  les  mêmes  règles  «pie  on  te  :  Le 
onzième  jour,  le  onzième  mois.  Il  vivait  au 
onzième  siècle.  L'Académie  remarque  que  cer- 
taines personnes  disent  encore  V onzième;  mais 
l'usage  le  plus  général  est  pour  le  onzième. 
Voyez  Apostrophe. 

OnziisMEMERT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 

Je  lui  ai  fait  observer  onzièmement,  et  non  pas 

Je  lui  ai  onzièmement  fait  obseiTer. 

Opaque.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 

qii*après   son   subst.  :  Corps  opaque,  matière 

r-paque. 
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Opéra.  Subst.  m.  Les  meilleurs  gramintHriens 
ne  lui  donnent  point  de  s  au  pluriel  ;  on  4762 
l'Académie  était  de  cet  avis.  Mais  dans  tes  édi- 
tions de  1798  et  de  lft35  elle  prétend  ({U'il  prend 
ce  signe  du  pluriel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
({uc  Boileau,  Voltaire,  Condillac  et  plusieurs 
autres  l'ont  toujours  écrit  sans  s. 

Opéra.  Terme  de  littérature.  L'opéra  est  une 
cs])ècc  de  poème  dramatique  fait  p«iur  être  mis 
en  musique,  et  chanté  sur  le  théâtre  avec  la  sym- 
phonie, et  toutes  sortes  de  décorations  en  ma» 
chines  et  en  habits.  La  Bruyère  dit  que  l'opéra 
doit  tenir  les  veux  et  les  oreilles  dans  un  éçnl en- 
chantement. (Ch.  I.  Des  Ouvrages  de  l'esprit, 
p.  261.) 

Opératecr.  Siibst.  m.  En  [tarlant  d'une  femme, 
on  dit  opératrice. 

Opiat.  Subst.  m.  Ou  fait  sentir  le  t,  et  l'on 
prononce  comme  s'il  y  avait  opiate. 

Opihiatre.  Adj.  des  deut  genres.  On  tHïut  le 
mettre  avant  son  8ut>st.,  en  consultant  1  oreille 
et  l'analogie  :  l/n  homme  opiniâtre,  un  esprit 
opiniâtre,  travail  opiniâtre,  silence  opiniâtre. 
—  Cette  opiniâtre  aversion,  cet  opiniâtre  zèle. 
On  ne  dit  ni  un  opiniâtre  homme,  ni  un  opi- 
niâtre esprit.  Voyez  Adjectif. 

OpiRiATEéMERT.  Adv.  Ou  peut  qucUpiefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  partici|)e  :  H  a  d*'- 
fendu  opiniâtrement  cette  place,  00  il  a  opiniâ- 
trement défendu  cette  plate. 

Opportun,  Opportune.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  temps  opportun,  une 
occasion  opportune. 

Opposition.  Subst.  f.  Tenne  de  rhétorique; 
c'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
joint  deux  choses  qui,  en  :ip[)arence,  sont  in- 
compatibles, comme  quand  Horace  parie  d'une 
folle  sagesse,  et  qu'Anacréon  dit  que  l'amour 
est  une  agréable  folie.  Cette  figure,  qui  semble 
nier  ce  qu'elle  établit  et  se  contredire  dans  ses 
termes,  est  cependant  très-élégante  ;  elle  réveille 
plus  que  toute  autre  l'attention  et  l'admiration 
des  lecteurs,  et  donne  de  la  grâce  aux  discours 
quand  elle  n'est  point  recherchée  et  qu'elle  est 
placée  à  propos.  Voulez-vous  un  exemple  d'une 
opposition  brillante,  moins  marquée  dans  les 
mots  que  dans  lu  pensée  :  je  n'en  puis  guère  citer 
de  plus  heureuse  que  celle  de  ces  beaux  vers  do 
lu  Henriade  (ix,  300)  : 

Lai  Amonn  enfantini  déMrmaieiit  re  liéroi, 

L'nn  Unait  m  cuirasse  encor  d«  «ang  Irempctf. 

L'autr«  avait  détaclié  •«  iedouUl>lcc|io«. 

Et  riait  «n  tenant  dans  ses  dibileê  mainj 

C«  fer,  l'appui  du  tràne,  tt  l'effroi  de»  kumatm. 

Il  fallait  dire,  peut-être,  Vejfroi  des  ennemis. 
Oppresseur.  Subst.  m.  Personne  ne  nous  ap- 

Ï)rend  comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'uuu 
èmme. 

Oppression.  Subst.  f.  Il  n'a  qu'un  senspnssif, 
et  ne  se  dit  que  de  ce  i|ui  est  oppressé  ou  op- 
primé :  Une  oppression.  Uoppression  du  peuple. 
—L'Académie  dit  qu'au  figuré,  il  s'etnploie  aussi 
pour  exprimer  l'action  d'opprimer  .  Jamais  cm 
ne  poussa  l'oppression  plus  Unn. 
Opprimer.  V,  a.  delal'^conj.  Voyez  Accabler. 
Optique.  Adj.  des  deux  genres,  'il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  ;  Apparence  optique,  illusion 
optique. 

Opulent,  Opulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  loreille et  l'ana- 
logie :  Homme  opulent,  ville  opulente,  cette 
opulente  ville. 
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Ob.  Subfit.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  plurielquand 
ildési^  comme  iadividueile  la  masse  du  métal 
qu*il  signifie  :  Unt  boUê  tTor,  une  wtonire  d^or, 
de  l'or  »n  barre.  Mais  quand  on  oonsidére  Tor 
comme  mis  en  œuvre,  divisé  en  plusieurs  par- 
ties, et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  per- 
mettent de  le  ranger  dans  différentes  classes» 
alors  ce  mot  prend  un  pluriel  :  Dm  ors  de  cou" 
leur,  vne  boite  de  devs  or».  Voyez  Nombre. 

Obage.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Hodo" 
gume  (act.  III»  se.  ti,  14): 

Cependanl  «lion»  foir  si  mu  vaincroiM  Toraf*. 

f^ainere  Vorage^  dit  Voltaire,  est  impropre.  O» 
déUmme,  on  calme  un  orage,  on  s'y  dérobe,  on 
le  brave,  etc.  On  ne  le  vainc  pas.  {Hemarques 
sur  Corneille.) 

Oraoedx,  Oragkosc  Adj.  On  peut  le  oteltre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  rbarmonie 
le  permettent:  Une  mer  orageuse,  un  temps 
orageux,  une  saison  orageuse*  —  Une  ceur  oixf 
geuse,  une  vie  orageuse,  une  Uberii  orageuse. 
Ces  orageuses  délibérations.  Voyes  Adjectif. 

Oraison.  Subst.  f.  Discours.  Subst.  m.  Ces 
deux  mots,  en  gramm»ire,  signifient  également 
renonciation  de  la  i»ensée  par  la  parole,  et  en 
cela  ils  sont  synonymes. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  Tanalogie 
et  la  ressemblance  do  renonciation  avec  la  pen- 
sée énoncée.  Dans  Voraison,  on  fait  plus  d'at- 
tention à  la  matière  physique  de  renonciation, 
et  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  employés.  Ainsi 
lorsqu'on  dit  en  latin,  ùeus  est  œternus;  en 
français,  Dieu  est  éternel:  en  Italien  etemo  è 
iddio;  en  allemand,  Gott  ist  ewig,  c*est  toujours 
le  même  discours,  |iarce  que  c'est  toujours  la 
même  pensée  énoncée  par  la  parole  et  rendue 
avec  la  même  fidélité;  mais  Voraison  est  différente 
dans  chaque  énonciation ,  ()arce  que  la  même 
pensée  n'est  pas  rendue  partout  par  les  mêmes 
signes  vocaux;  legituas  litteras,  tuas  legi  litte- 
rM,  liiteras  tuas  legi,  c'est  encore  en  latin  le 
même  discours,  parce  que  c'est  renonciation 
fidèle  de  la  même  pensée.  Mais  quoi4|ue  les  mê- 
mes signes  vocaux  soient  employés  dans  les  trois 
phrases,  Voraison  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait 
la  même,  parce  que  l'ensemble  physique  de  re- 
nonciation varie  de  Tune  à  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel;  ses 
parties  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  pensée, 
le  sujet,  Vattribut,  et  les  divers  compléments  né- 
cessaires aux  vues  de  renonciation  ;  il  est  du  res- 
sort de  la  logique. 

Voraison  est  plus  matérielle;  ses  parties  sont 
les  différentes  espèces  de  mots,  riotcrjection,  le 
nom,  le  pronom,  l'adjectif,  le  verbe,  fa  préposi- 
tion, l'adverbe  et  la  conjonction,  que  l'on  nonune 
les  partiee  d'oraison.  Elle  suit  les  lois  de  la  gram« 
maire. 

Le  style  caractérise  le  discours  et  le  rend  pré- 
cis ou  diffus,  élevé  ou  rampant,  facile  ou  em- 
barrassé, vif  ou  froid,  etc.  I^  diction  caractérise 
Voraison^  et  fait  qu'elle  est  correcte  ou  incor- 
recte, claire  ou  obscure,  etc. 

L'étymologie  peut  servir  à  confirmer  la  dis- 
tinction que  l'on  vient  d'établir  entre  discours  et 
oraison.  Le  mot  discours,  en  latin  discursus, 
vient  du  verbe  discurrere^  courir  de  place  en 
place,  ou  d'idée  en  idée,  parce  que  l'analyse  de 
la  pensée,  qui  est  l'objet  du  discours,  montre 
l'une  après  l'autre  les  idées  partielles,  et  passe 
en  quelque  manière  de  Tune  à  l'autre.  Le  mot 
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oraison  est  tiré  immédiatemeni  du  latm  ereHs, 
formé  à'arotum,  supin  &orare  ;  et  orare  a  une 
première  origine  dans  le  génitif  oris,  du  nom  m, 
bouche,  qui  est  le  nom  de  l'instrument  organique 
du  matériel  de  la  parole.  Orare,  faire  ua^e  de 
la  bouche  pour  énoncer  sa  pensée  (  orali».  Il 
matière  physique  de  renonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Girard 
sur  la  différence  des  trois  mots  harangue,  dit- 
cours,  oraison.  Quoiqu'il  prenne  ces  moU  re- 
lativement k  l'éloquence,  on  verra  néanmoins 
au'il  met  entre  les  deux  derniers  une  distinction 
e  même  nature  que  celle  que  j'y  ai  miaemoi* 
même. 

«  La  harangue,  dit-il,  en  veut  proprement  au 
cœur;  elle  a  pour  but  de  persuader  et  d'émou- 
Toir  ;  sa  beauté  consiste  à  être  vive,  forte  et 
touchante.  Le  discours  s'adresse  directement  a 
l'esprit;  il  se  propose  d'expliquer  et  d'insu-uire; 
sa  beauté  est  d'être  clair,  juste  et  élégant.  L'»- 
raison  travaille  à  prévenir   l'imagination;  son 

{)ton  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur 
a  critique  :  sa  beauté  consiste  à  être  noble,  dé- 
licate et  brillanie.  U  capitaine  fait  à  ses  soldaU 
une  harangue  pour  les  animer  au  combat.  La- 
cadémicien  prononce  un  discours  pour  dévelop- 
per ou  pour  soutenir  un  systénae.  L'orateur  pro- 
nonce une  oraison,  funèbre  |K>ur  donner  à  l'as- 
semblée «ne  grande  idée  de  son  héros. 

«  La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelque 
fois  le  feu  de  l'action.  Les  OeufS  du  discours^ 
diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche  du 
merveilleux  dans  Voraison,  fait  perdre  davantage 
du  vrai.* 

Ainsi  il  en  est  du  discours  et  de  Voraison  dans 
le  langage  des  rhéteurs,  comme  dans  celui  des 
grammairiens  ;  de  part  et  d'autre  le  discourt  est 
|iour  l'esprit,  parce  qu'il  en  représente  les  pen- 
sées ;  Voraison  est  pour  l'imagination,  pvce 
qu'elle  représente  d'une  manière  matérielle  et 
sensible.  (Beauzée.) 

OsAL,  Oraik.  A4i.  qui  ne  se  met  qu'après  soo 
subst.  :  Loi  orale,  tradition  orale. 

Ce  mot,  dans  l'usage  ordinaire,  signifie  qui 
s'expose  de  bouche  ou  de  vive  voix  ;  et  on  l'em- 
ploie principalement  pour  marquer  quelque  chose 
de  différtnl  de  ce  qui  est  écrit  :  La  traàiito» 
orale,  la  tradition  écrite. 

En  grammaire,  c'est  un  adjectif  qui  sert  é  dis- 
tinguer certains  sons  ou  certaines  articulations 
des  autres  éléments  semblables. 

Un  son  est  oral,  lorsque  l'air  qui  en  ^  n 
matière  sort  entièrement  par  l'ouverture  de  ta 
bouche,  sans  qu'il  en  reflue  rien  par  le  nez.  Une 
articulation  est  orale,  quand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  son  ;  tout  son  qui  n'est  iH>int  oral  etf 
nasal;  il  en  est  de  même  des  articulations. 

On  appelle  aussi  voyelle  ou  consonne  orelt, 
toute  lettre  qui  représente  ou  un  son  oro/,  ou 
une  articulation  orale, 

ORARoi,  ORAHoiB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Du  taffetas  orangé,  des  rubant 
orangés,  saHn  orangé. 

Oratkiir.  Subst.  m.  Je  pense  que  si  l'on  parlau 
d'une  femme,  il  faudrait  dire  une  femme  orof- 
teur,  comme  on  dit  une  femme  auteur.  DeliWe 
a  dit  orateur  du  crime  {Eniide,\l,  68$  : 

UlyiM  leâ  loifait,  c«t  oratmr  âm  «n^M. 

Oratoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  me* 
qu'après  son  subst.  :  L*art  oratoire,  dùtcouti 
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oratoire,  Biylê  oratairB,  Vofet  Aeeent,  BamumU, 
Style. 

OBJTonemfrr.  Ad^.  T!  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  parlé  oratoirement,  el  non  pas  i^  a  oratoi- 
remeni  parlé. 

Objtobio  ou  Okatoibc.  Subst.  m.  Espèce  de 
drame  en  laiin  ou  en  langue  vukaire,  divisé  par 
scènes,  à  rimilation  des  pièces  de  théâtre,  mais 
qui  roule  toujours  sur  des  sujets  pris  de  la 
religion,  et  qu*on  met  en  musique  pour  être 
exécuté  dans  quelque  église  durant  le  carême, 
ou  en  d*autres  temps.  Le  mot  oratorio  est  em- 
prunté de  l'italien. 

OsBicuLAiRE.  Adj.  des  deux  genres  :  Mouve- 
ment orhiculaire,  fyvrê  orbicvlaire.  La  Fontaine 
a  dit  :  Vorhieulaiiê  image.  VoyeS  Adjectif. 

OsGRiestBc.  Subst.  m.  On  prononce  orkestrâ, 
Autrefois  on  Ibisait  ce  mot  féminin.  Aujourd'hui 
on  ne  le  fait  plus  que  masculin. 

Ordir AIES.  Adj.  des  deux  genres  :  Étai  ordi' 
noire  des  choses;  le  cours  ordinaire  de  la  na^ 
tvre;  usage  ordinaire,  procédé  ordinaire,  ten- 
gage^  ordinaire.  —  Un  homme  ordinaire,  un 
esprit  ordinaire.  Il  se  met  rarement  avant  son 
subst.  Cependant  Boileau  a  dit  {Sat.  X,  341}  : 

C«  rieîC  p«Mè  «n  p«n  TomUnarr*  motnra. 

Obnuaiiuiiiciit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe:  Il  est  ordinaire^ 
ment  levé  à  eisp  heures. 

Obimral.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Nombre  ordinal, 

Ixs  nombres  ordinaux  se  mettent  ordinaire- 
ment entre  Particle  et  le  substantif  qu'ils  modi- 
lient  :  Le  premier  ^our,  le  troisième  mois  de 
Pennée.  Avec  certams  noms  propres,  le  nombre 
ordinal  se  met  après  le  subst  :  Franeoie  premier,  | 
Henri  second.  On  dit  aussi,  dans  les  citations, 
Itvre  second,  chapitre  troisième.  -—  Les  nombres 
ordinaux  forment  leur  advett)een  ajoutant  mettt 
à  ceux  qui  lloifisenl  par  un  e  muei,  et  ement  à 
ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  Premier, 
second,  premièrement,  secondement;  troisième, 
quatrième,  troisièmement,  quatrièmement. \oYfsi 
Nombre. 

Ordurràteub.  Subst.  m.  On  lui  donne  quel- 
quefois un  rémrnin:  Elle  a  été  ^ordonnatrice  de 
l»  fête.  (Acad.  d836.) 

Ou&oRNER.  V.  a.  de  la  ±^  conj.  Disposer, 
mettre  en  ordre.  Vohairc  dit,  dans  ses  Remar- 
ques sur  ComeiUe,  quMl  est  plus  énergique 
<\Q*armnger,  disposer.  —  Dans  le  sens  de  com- 
mander, prescrire,  il  régit  de  avec  l'inOnitif,  lors- 
qu'il a  un  régime  indirect  :  On  a  ordonné  à  voire 
frère  de  partir;  et  que  avec  le  subjonctif  quand 
il  n'a  point  de  nom  en  régime  :  Votre  père  a  «r- 
«foft>»tf  que  vous  le  fissiez.  Cependant  Voltaire  a 
dit  dans  Oresie  (act.  III,  se  iv,20)  : 

11  rèflM,  o'«St  «Mei  {  et  l«  ciol  dou«  ordonna 

(^M,  Mju  p«Mr  Ms  dreiU,  nous  reipeetÏQiM  ion  trAn«. 

En  prose,  il  faudrait  dire  nous  ordonne  de  res- 
pecter, ou  ordonne  que  nous  respections. 

Ordre.  Subst.  m.  On  dit  mettre  ordre  à  guet" 
que  chose,  et  donner  ordre  à  qnelçn*ttn  de  faire 
quelque  chose.  Mettre  ordre  n*a  point  de  pluriel. 
On  ne  dit  pas  mettre  des  ordres  à  quelque  chose, 
mais  on  dit  donner  des  ordres 

Orddricr,  ORDURitRE  Adj,  Qui  se  plaît  ft  û\n 
des  ordures,  des  paroles  sales  ci  déslionnélcs.  Il 
lie  se  met  qu'après  son  subst.  .•  //  est  ordurier. 

Oreille.  Subst.  î.  On  mouille  les  /.  L'Acadé- 
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mie  dit  mveir  VareiUe  d'un  ministre.  RaciM  « 
dit  dans  le  même  sens  {Athalie,  act.  fU, 
se.  III,  74)  : 

/'approchai  par  d«gré«  da  l'ornllê  àt$  roii. 

Oremds.  Subst.  m.,  tiré  du  latin.  On  prononce 
le  s  final. 

Oboanique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  organiqwe. 
^  Orge.  Subst.  f.  On  le  faisait  autrefois  mascu- 
lin. Il  a  plu  à  l'Académie  de  le  faire  féminin,  et 
on  l'a  fait  féminin  :  De  Vorgebieu  levée,  de  belles 
orges.  Cependant  il  est  resté  masculin  dans  ces 
deux  phrases  :  De  l'orge  mondé,  de  Vorge  perlé. 
L'Académie  aurait  pu,  el  peut- être  dû,  le  faire 
féminin  dans  ces  deux  expressions. 

Orgbat.  Subst.  m.  OU  ne  prononce  pas  le  t. 

ORacB,  ou  Orguis.  Subst.  11  est  miisculin  ou 
singulier  et  féminin  au  pluriel  :  Un  bon  «fyii«» 
de  belles  orgues. 

Faut-il  dire  c'est  «ne  des  pins  belles  ergun, 
ou  un  des  plus  beausp  orgues^  ou  vit  des  pif  nt  belles 
orgueef  l^es  grammairiens  ne  sont  pa&  d'accord 
sur  ees  locutions.  La  régie  d'accord,  d«i  l'un 
d'eux ,  semblerait  autoriser  c'est  un  des  pins 
belles  orgues.  En  suppléant  ce  qui  manque  dans 
cette  phrase  elliptique,  nous  aun»ns  cV«f  un 
orgue  du  nombre  des  plus  belles  orgues;  or,  un 
correspond  à  orgue  au  singulier,  qui  est  mascu- 
lin, il  devrait  donc  en  prendre  le  genre.  Mais  ce 
serait  une  bizarrerie  trop  frappante  <de  prétainter 
dans  la  même  phrase  le  mèine  substantif  suas 
deux  genres  différents.  Ainsi  cette  phrase  ne  peut 
être  tolérée.  Les  deux  autres,  n'étant  fias  dan« 
l'accord,  ne  peuvent  pas  l'être  davantage,  ôuivani 
ce  grammairien. 

Domergue  pense  que  c'est  déjà  une  bitarns» 
rie  de  donner  à  un  substantif  un  genre  éu  sin- 
gulier et  un  autre  genre  au  pluriel;  mais  il  croit 
qu'elle  serait  bien  plus  frappante,  si  clic  se  trua- 
vait  dans  la  même  fthrase.  11  est  d'avis  que,  daiiâ 
le  cas  proposé,  orgue  n'adopte  qu'un  ^ctire,  et 
c'est  le  masculin,  soit  parce  qu'il  est  le  |»luk 
noble,  comme  le  disent  les  grammairiens,  soit 
parce  qu'ayant  été  employé  le  premier>  c'est  À 
lui  à  donner  l'ordre.  La  Grammaire  des  <yrwi»- 
vAawv#,  embarrassée  dans  la  diversité  de  œs  i^ 
nions,  panse  qu'il  feut  éviter  vcs  phrases,  et 
prendre  un  auure  lonr. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  avec  Denei^w», 
que  c'est  une  irrégulajpKé  choquante  de  >faire  un 
mot  masculin  au  singulier,  et  féminin  n  (liuriel; 
que  cten  est  une  bien  plus  grande  encore  do  le 
fafre  dans  la  même  phrase  et  iBaseulin  et  fiéiuf- 
nin  ;  et  qu'il  foudrait  qn'orgue  n'eût  qu'un  genre 
dans  <)es  sortes  do  phrases.  Nous  ajoutons  qu^il 
faudrait  partout  ne  lui  en  donner  qu'un,  mais 
que  dans  le  choix,  on  devrait  préférer  le  féminin, 
à  cause  de  la  terminaison  féminine  du  mot. 
L'i  prétendue  noblesse  du  masculin  est  ridicule; 
et,  si  l'on  faisait  ce  mot  féminin,  ce  genre  serait 
employé  le  premier,  et  réglerait  le  reste.  On  doit 
donc  dire,  suivant  nous,  e*est  une  des  plus  belles 
orgues.  Nous  disons  qu'on  doit  le  dire,  mais 
nous  ne  disons  pas  que  cette  locution  serait  gè- 
n'^ralemcnt  reçue.  C'est  au  lecteur  à  se  dé- 
cider. 

Orgoril.  Subst.  m.  En  voyant  ce  inot  ainsi 
écrit,  on  {x>urrait  crtiire  qu'il  faut  prononcer  or- 
gheil,  car  Vu  n'étant  là  que  pour  donner  au  g  la 
prononcnillon  forte  qu'il  ifauniit  pas  dev-wt  Vs, 
il  ne  reste  que  eil  a  prononcer  avec  le  y.  Il  faut 
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pn»noncfîr  comme  si  Ton  écrivait  orguevU,  et 
mouiller  le/,  final. 

On  dit  par  elll|)$e,  t orgueil  de  la  naissance, 
l'orgueil  dês  richesses  : 

Non*  n«  eonnainiona  point  t'orguHl  de  là  naiêêan»*. 
(Volt.,  JfaAom.,  «et.  I,  «e    ii,  41.) 

Omf  d*un  lux0  vain  fonUr  ans  pieds  l'orgutil. 

(DiLiL.,  Énéid.,  VIII,  495  ) 

Orgueil  sc  prend  quelquefois  en  bonne  part  : 
Un  noble  orgueil. 

J'aime,  je  ravoûrat,  fet  orgutil  générwv» 
i)ui  n'a  jamaii  fléchi  soiif  U  joug  amouroni. 

(Rac,  Pkéd.t  ad.  II,  te.  i,  77.) 

OBGOEiLtRusKHRiiT.  Adv.  On  petit  le  mettre 
entre  rauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu 
orgueilleusement.  H  a  orgueilleusement  parlé  de 
ses  richesses. 

Orodrillkoz,  OKGrriLi.RiJi».  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
r  harmonie  le  permet  lent  :  Un  homme  orgveùlews, 
une  femme  orgueilleuse,  —  Un  air  orgueilleux, 
un  ton  orgueilleux f  des  manières  orgueilleuses, 
—  Dee  orgueilleux  transports,  Vorgueiileuse  co^ 
lèi-e.  Voyez  Adjectif» 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  de 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  Il  est  orgueil- 
leux de  ses  bons  succès.  (Acad).  //  est  orgueil" 
leux  d'avoir  remporté  le  prix, 

OuERT.  Voyez  Levant. 

OaiERTAL,  OsienTALc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près ion  subst.  :  Pays  oriental,  régions  orienta- 
les, peuples  orientaux.  *-  Langues  orientales. 

Originaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  hnmme  originaire 
de  Languedoc,  des  peuples  originaires  de  Ger* 
manie, 

Origin AiREHRNT.  Ad  V.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ce  mot'lù  vient  originairement  du  grec.  — •  L'A- 
cadémie dit  cet  homme,  cette  famille  est  ori^ 
ginairemeni  à^ Allemagne.  Féraud  observe  avec 
raison  qu'on  doit  dire  être  originaiie,  et  vietU 
originairement  de,  etc. 

OaiGiRAL,  Origirale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  tableau  original,  une  statue 
originale,  titre  original,  un  acte  original,  —  Un 
auteur  original,  des  écrivaine  originaux. 

Substantivement,  on  ne  le  dit  des  personnes 
qu'en  mauvaisepart,  poursignifier  un  homme  sin- 
gulier en  quelque  cnose  qui  le  rend  ridicule  : 
Oest  un  orignal,  un  vrai  original^  un  frotte 
original.  Original  n'est  plus  admis  dans  le  style 
noble.  Il  fait  au  pluriel  masculin  originaux, 

Origirr.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  Oreste 
(act.  Il,  sc.  V,  9): 

D«  voira  aang  lODlanir  VoH§i%ê. 

ÏJSk  Harpe  dit,  à  l'occasion  de  ce  vers,  on  soutient 
VhoHneur,  la  dignité,  les  droits  du  sang;  on 
n'en  soutient  pas  Toriginc.  {Cours  de  liitéra" 
ture.) 

OniGiNCL,  ORiQinrxLE.  Adj.  qui  ne  sc  met  qu\i- 
près  son  subst.  :  Justice  originelle,  grâce  ori- 
ginelle, péché  originel. 

Origihrllcmcnt.  A4|v.  Il  sc  met  après  le  verbe: 
L'homme  est  originellement  pécheur . 

Ortrodoxe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  nr  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Auteur  orihodojce,  doctrine 
vrthodoxe. 
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Orthographe.  Subst.  f.  Terme  de  çramnairi!. 
Ce  mot,  pnr  sa  voleur  étymologique,  sigiû6<e 
peinture  ou  représentation  régulière.  Dans  le 
iungagc  des  grammairiens  qui  se  sont  approprié 
ce  Tenno,  c'est,  ou  la  représentation  régulière  de 
l;i  |>4rolc,  ou  l'art  de  représenter  réguUéremeoila 
{larote. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  système  de  prin- 
cipes pour  peindre  la  parole  qui  .soit  le  meilleur 
cl  le  véritable  ;  car  il  y  aurait  trop  d'inconvénienis 
à  trouver  t)ons  tous  ceux  que  Ton  peut  imaginer. 
Cependant  on  donne  également  le  nom  dViA»- 
graphe  à  tous  les  sysiéuics  d'éi'riture  que  dilTc- 
rcnis  auteurs  ont  publiés;  et  Ton  i\\i  C orthographe 
de  Dumarsais,de  DucloSfde  f^oltaire,  clc,  pour 
ilésigncr  les  systèmes  particuliers  que  ces  écri- 
vains ont  publiés  ou  suivis.  Cost  que  la  régula» 
riié  indiquée  nar  Tétymologie  du  mot  n'csi  autre 
chose  que  celle  qui  suit  nécessairement  de  tout 
corps  systématique  de  principes,  qui  rcunil  tous 
les  cas  particuliers  sous  la  même  loi. 

Aussi  n*ap]Xîlle-t-on  pas  orthographe  la  manière 
d'écrire  des  gens  non  instruits,  qui  sc  rappro- 
chent tant  qu'ils  {Meuvent  de  la  valeur  alphabéti- 
que des  lettres,  qui  s'en  écartent  en  quekiues  cas, 
lorsqu'ils  se  rappellent  la  manière  dont  ils  ont  vu 
écrire  quelques  mots;  qui  n'ont  et  ne  peuvent 
avoir  aucun  égard  aux  différentes  m.iniércs  d'é- 
crire qai  résultent  de  la  différence  des  fcom, 
des  nombres,  des  personnes,  et  autres  accidents 
grammaticaux  ;  en  un  mot,  qui  n'ont  aucun  lain- 
cilie  stable,  et  qui  donnent  tout  au  hasard;  on 
dit  simplement  qu'ils  ne  savent  pas  Farthogro- 
phe,qu*its  ti'ont  noint  d'orthitgraphe,  qu'il  n'y 
en  a  point  dans  leurs  écrits. 

SI  tout  système  d'orthographe  n'est  pas  admis- 
sible, s'il  en  est  un  qui  mérite  sur  tous  les 
autres  une  préférence  exclusive ,  lichons  d'en 
assigner  ici  le  fondement,  et  d'indiquer  les  carac- 
tères qui  le  rendent  recoimaissable. 

Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  pensées  par  to  voix. 
U'oii  vient  cette  nécessité  de  ne  reconnaître  dass 
les  langues  que  les  décisions  de  l'usage?  C'rst 
que  l'on  ne  parle  que  pour  être  entendu;  que  l'un 
ne  peut  être  entendu  qu'en  employant  les  signes 
dont  la  signincation  est  connue  de  ceux  pour'qtii 
on  les  emploie;  qu'y  ayant  une  nécessité  indis- 
jtensable  d'employer  les  mêmes  signes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaisons,  afin  de  ne 
pas  être  surcharcê  {lar  le  grand  nombre,  ou  cm- 
iKimnsé  par  la  distim^tion qu'il  faudrait  en  faire, 
il  est  également  né(*essaire  d'user  des  signes  con- 
nus et  autorisés  par  la  multitude:  et  que,  pour  y 
[nrvenir,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'eoh 
illoyer  ceux  qu'emploie  la  multitude  ellc-inêfflf, 
c'est-è-dire  ceux  qui  sont  autorisés  par  l'usage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  lin  et  la  inôtne  univer- 
salité doit  avoir  le  même  fondement,  et  récriture 
est  dans  ce  cas.  C'est  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer ses  {tentées,  pnr  la  peinture  des  sons 
usuels  qui  en  n instituent  l'expression  orale.  I^ 
pensée,  étant  purement  intellect uellc»  ne  peut  être 
représentée  pôr  aucun  signe  matériel  ou  sensible 
qui  en  soit  le  iy[tc  naturel.  Elle  ne  peut  l'être  que 
par  des  signes  conventionnels,  et  la  convention 
ne  peut  être  autorisée  ni  connue  que  par  Tusaçc. 
Les  productions  de  la  voix,  ne  puuvnnt  être  (\nc 
du  ressort  de  l'ouïe,  ne  peuvent  {Kireillemenl  être 
reiirésentécs  p:ir  aucune  des  ch«jses  qui  rcssor- 
tissent  au  tribunut  des  autres  sens,  à  moins  d'une 
convention  qui  établisse  entre  les  éléments  de 
la  voix  et  certaines  Ggures  visibles,  par  exemple, 
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la  relaiioD  néceinire  pour  fonder  ccUe  sifnilU'a- 
tion.  Or,  cette  convention  est  de  même  nature 
que  la  première  :  c'est  l'usage  qui  doit  l'autoriser 
et  la  &ire  connaître. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  con- 
vention qui  auniicnt  pu  élre  plus  gt>néraux,  plus 
analugues  à  d'autres  article»  ant<k;édeiits«  plus 
aisés  à  saisir,  plus  Tacites  et  plus  simples  a  exé- 
cuter. Qu*im|)orte?  vous  devez  vous  conformer 
aux  décisions  de  Tusage,  quelque  capricieuses  et 
quelque  iuconsé4|uentes  qu'elles  puissent  vous 
paraître. 

Nul  iiariiculier  ne  doit  se  flatter  d'opérer  subi- 
icineot  une  révolution  duns  les  choses  qui  inté- 
ressent toute  une  grande  société,  surtout  si  ces 
choses  ont  une  existence  pennanente;  et  il  ne 
doit  pas  plus  se  promettre  d'altérer  le  cours  des 
variations  des  choses  dont  Texistence  est  passa- 
gère et  dépendante  de  la  mnltitude.  Or,  Pexpres- 
sion  de  la  pens('*e  par  la  voix  est  nécessairement 
variable,  parce  qu'elle  est  passagère,  et  que  |Kir 
là  elle  fixe  moins  les  traces  sensibles  qu'elle  fieut 
mettre  dans  l'imagination.  Au  contraire,  l'expres- 
sion de  la  iKirolc  par  l'ocriiure  est  permanente, 
parce  qu'elle  offre  aux  yeux  une  image  durable, 
que  Ton  se  représente  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  au 'on  le  juge  à  propos,  et  qui  i>ar 
conséquent  tait  dans  nmaginution  des  traces  plus 
profondes.  C'est  donc  une 'prétention  chimérique 
que  de  vouloir  mener  récriture  parallêlem<*nt 
avec  la  parole;  c'est  pervertir  la  nature  des 
choses,  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  8(jni 
essentiellement  |)ermanentes,  et  de  la  stabilité 
à  celles  qui  sont  essentiellement  changeantes  et 
variables. 

Devons  nous  nous  plaindre  de  Tincompatibilité 
des  natures  de  deux  choses  c|ui  ont  a*ailleurs 
eoirc  eUes  d'autres  relations  si  intimes?  Applau- 
dissons-nous, au  contraire,  des  avantages  qui 
en  résultent.  Si  l'orthographe  est  moins  sujette 
que  la  voix  à  subir  des  changements  de  forme, 
elle  devient  par  là  même  dépositaire  et  témoin 
de  l'ancienne  prononciation  des  mots,  et  elle  fa- 
cilite la  connaissance  des  éiymologies.  Voyez 
Nttyfiraphiémê. 

On  trouve  les  règles  générales  de  l'orthographe 
aux  divers  articles  de  grammaire  qui  y  ont  rap- 
port, et  les  règles  pariiculiûres  aux  mots  suscep- 
tibles de  quelque  observation  relative  à  cette 
niatière. 

Ortho<3ii4puqob  Adj.  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  <|u'après  son  subsi.  :  DiclioHimire 

nrthfigraphiqve. 

Obtbolooik.  Subsl.  f.  Terme  de  grammaire 
adopté  par  quelques  grammairiens.  ÏJà  gram- 
maire considère  la  parole  dans  deux  étals,  ou 
comme  prononcée,  ou  comme  écrite  :  voilà  un 
nK>tif  bien  naturel  de  diviser  en  deux  classes  le 
corps  entier  des  observations  gnimmalicales. 
Toutes  celles  qui  concernent  la  parole  prononcée 
sont  de  la  première  classe,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'orthologtp,  parrc  que  c'est  elle  qui 
apprend  tout  ce  cjui  appartient  à  Tan  de  p'irler. 
Toutes  celles  f]ui  regardent  la  parole  écrite  sont 
de  la  seconde  classe,  qui  est  ap|)elée  orthographey 
parce  que  c'est  elle  qui  apprend  l'art  d'écrire. 

Os.  Subst.  m.  Gatiel  prétend  qu'on  doit  pro- 
noncer le  »  filial,  surtout  au  singulier  et  à  la  fin 
de  Li  phrase.  C'est  probablement  d'aiii^ès  c«t 
auteur  que  tant  de  beaux  parleurs  et  ae  belles 
inrleuses  affocHent  de  prononcer  ce  mot  comuie 
H  l'on  écrivait  oêse.  On  De  pron4)nce  |>as  ce  « 
iiiial,  à  moins  que  le  uiot  oê  ne  soit  suivi  imiué* 
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dialeroont  d*un  mot  commençant  par  une  voyelle 
.  on  un  A  non  aspiré  :  Ses  os  étaient  cariés,'  Un 
amas  d*os  et  de  çiiairs. 

Oser.  V.  a.  et  n.  de  la  d"  conj.  Dans  le  sens 
neutre,  on  supprime  souvent  pas  :  Je.  n'ose,  je 
n'oserai  vov s  le  dirn;  je  n'oserai  le  faire.  Mais 
auand  ce  verbe  est  actif,  il  faut  mettre  n«  pas  : 
rous  avres  raison  de  ne  pas  l'oser.  Féraud 
condamne  en  consé(|uence  celte  phrase  de  Bos- 
suct  :  //  a  fuit  ce  que  l'autre  n'avait  osé.  11  fallait 
dire  n  avait  pas  osé. 

OsTERSiBLE.  Adj.  dcs  dcux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lettre  ostensible,  in- 
structions ostensibles,  par  opiwsition  à  instruc- 
tions secrètes. 

OsTEHsiBLEMENT.  Adv.  H  sc  mct  après  le  verbe  : 
Je  lui  ai  écrit  ostensiblement,  et  non  pas,  je  lui 
ai  ostensiblement  écrit. 

♦OSTENTATF.UB,  OsTENTATRICR.    Adj.    Mot    UOU - 

veau  employé  par  J.-J.  Kousseau  :  Un  jégime 
purement  négatif  n'est  pas  celui  qui  convient  à 
une  philnsnphie  oslentatrice  7?/*  ne  veut  que  des 
œuvres  d'éclat,  et  n'apprend  rien  tant  à  ses  sec- 
tateurs qi^à  beaucoup  se  montrer.  {Rousseau 
juge  de  Jean-Jacques,  2*  dial.) 

Ou.  Conjonction  alternative.  Il  faut  remarquer 
qu'on  ne  met  jamais  racrent  çnivc  sur  Vu  de  ou 
conjonction.  On  peut  le  répcHcr  devant  chacun 
des  mots  qu'il  joint,  ou  ne  le  mettre  que  devant 
le  second  :  Ou  vous  ou  lui  ;  vous  ou  lui  ;  vous  ou 
lui  on  mm.  11  se  joint  quelquefois  avec  bien^ 
dans  le  discours  familier,  ou  lorsqu'on  veut  le 
mieux  distinguer  de  l'adverbe  oà.  —  Après  ou, 
il  faut  répéter  l'article,  le  pronom,  ou  la  préposi- 
tion, dont  on  s'est  servi  auparavant.  Corneille  a  dit  : 

Réduit  à  te  dépUire,  ou  tonffrîr  un  affronL 

Il  fallait  répéter  la  préposition,  et  dire  réduit  à 
te  déplaire  ou  à  souffrir  un  affront.  —  Lorsque 
soit  doit  être  redoublé,  on  met  quelquefois  ou  au 
lieu  du  second  soit  :  Soit  que  vous  ayez  fuit 
cela,  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  fuit,  —  Ou  ne 
doit  élre  employé  que  dans  le  sens  affinnalif. 
Dans  le  sens  négatif  on  se  sert  de  ni.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ces  vers  de  Corneille 
{Cid,  aci.  I,  se.  i,  5,  éd.  de  Vull.)  : 

Ce  n*est  pu  que  Ctiimàne  écntile  leur*  soupirs, 
Ou  d'un  r«gftrd  propiec  anîtno  leurs  désirs. 

Il  fallait  mettre  ni  d'un  regard  propice. 

On  a  demandé  s'il  faut  dire  lequel  des  deux  fut 
le  plus  intrépide,  de  César  ou  ^'  Alexandre^  ou 
en  supprimant  la  préiKisiiion  de,  lequel  des  deux 
fut  le  plus  intrépide.  César  ou  Alexandre^  Il 
est  certain  que  plusieurs  écrivains  emploient  de 
dans  ces  occasions,  et  que  d'autres  1  omettent. 
Quelques  grammairiens  se  sont  élevés  contre  la 
première  de  ces  locutions,  et  ont  exposé  ainsi 
leurs  raisons  :  «  L'analyse  fait  connaître  le  vice 
de  cette  locution.  Dans  cette  phrase,  lequel  des 
deux  fut  le  plus  intrépide ,  de  César  eu  d^.4- 
lexandre,  je  distingue  trois  propositions  :  4°  Le- 
quel  des  deux  fut  le  plus  intrépide  ?  29  César 
fut-il  plu  s  intrépide  qu*  Alexandre  f  39Aleirandte 
fut-il  plus  intrépide  que  César  ^  César  cl  Alexan- 
dre font  donc  chacun  le  sujet  d'une  proiK>siiion. 
Or.  le  sujot  d'une  pro(H)sitioii  ne  sauniil  être  pré- 
cétlé  d'une  préfK>sition;  il  doit  être  énoncé  purc- 
inenl  et  siinplomcnl.  Il  s'ensuit  donc  qu'on  doit 
dire  fequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide.  César 
ou  Alexandre^  C'est  ainsi  que  parlent  les  Latins, 
les  Anglais,  tes  Italiens,  et  tous  les  peuples  «lui 
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ont  une  langue  ni  sonnée.  La  prciiosHion  th^ 
(fuc  l'on  a  iiilixxluilc  dans  ces  sortes  de  locutions, 
ne  {>cui  cire  roçanlce  comme  euphoni(]ue;  c'est 
un  ternie  né  de  riunorance;  Vttsoge  Va  sanctionné 
e?t  quelque  anrte;  mais  l:i  raison,  plus  forte  que 
l'usngc,  veut  enfin  q\i'on  le  proscrive. 

Vous  direz,  par  exemple,  duquel  des  deux 
a^t'On  le  plus  httnorahlenient  parlé,  de  mon  père 
ou  de  mon  tmclef  [)an*e  que  la  proposition  sous- 
entendue  est  celle-ci  :  A-t-on  parlé  plus  hono^ 
rablefnent  de  mon  oncle  que  de  mon  père^  Ainsi, 
de  ce  que,  dans  cette  secoifd(f  phrase,  duquel  des 
devx  wt-on,  etc.,  la  préposition  do  n'est  em- 
ployée que  parce  que  le  terme  intcrrogatif  duquel 
desdfux  est  lui-même  précédé  de  la  préposiiton 
de,  on  doit  conclure  que,  dans  la  première  locu- 
tion, lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  etc., 
on  ne  doit  |Uis  employer  la  préiiosiiion  de,  parce 
que  le  terme  inierrogatif,  lequel  des  deux,  n'en 
est  pas  précédé.  » 

La  Grammaire  des  Grammaires  remarque 
avec  raison  que  Pusage  n*a  point  sanctionne  la 
locution  que  Ton  condamne  ici,  cl  les  observations 
qu'on  vient  de  lire  [laniissent  d'autant  plus  justes, 
qu'elles  se  trouvent  confirmées  inr  des  exemples 
tires  de  nos  meilleurs  écrivains:  Ils  ne  savaient 
lequel  Us  devaient  admirer  davautape,  ou  UU, 
roi  de  Suède  qui,  à  Vdge  de  viitgt-deux  ans,, 
donnait  la  couronne  de  J^ologne,  ou  le  prince  qui 
la  refusait.  (VoU.,  Hist.  de  CharUsXlI,  liv.  H, 
année  1704.]  Le^iuel  des  deux  a  tort,  ou  celui 
qui  cesse  d'aimer,  ou  celui  qui  cesse  de  plaire^ 
(Marmontcl.) 

Lamoignon,  nous  iront,  libre*  d'inquiétude, 

Chcrrher 

Quel  etiemin  le  plus  droit  à  la  gloire  noui  g)iide. 
On  Im  vmêU  êettne»   ou  lu  verlt»  «o<i4«  ? 

(Doit.,  Mpttrt  YI,  f5S.) 

Je  n«  Mfit,  daar  fbn  fumete  M>rt« 
Qni  m'afDige  le  plue,  om««  «t(>»  ou  «•>  mort* 

{Comm.,  Roéoff,,  art.  V,  u.  ▼,  7.) 

Ou.  Adv.  de  lieu  et  de  temps.  Dans  les  phrases 
inierrogatives,  il  se  met  avont  te  verbe  :  Ou 
aUejS'Voue?  oit  sotU-Us^ 

On  disait  autrefois  indifféremment,  dane  le 
temps  que  f  étuis  jeune,  OU  dans  le  temps  OÙ 
j'étais  jeune.  Oirdil  aujourd'hui  dans  le  temps 
0)1  i^étoi^  jetme.  Boilcau  a  dit  (  LntHi^,  II, 
423): 

Hélai!  qiiffl«f«defeMtt  eu  Icmpt,  eut  iMUreni ieiSf», 
06  le*  roie  e'honoraMni  du  nom  d«  faiBéanUf 

Il  y  aurait  donc  aujourd'hui  quelque  chose  à 
reprendre  dans  ce  vers  de  Racine  {Britanmemey 
act.  l,8c.  1,  91)  : 

Koo^Bon,  l«  Itmpa  n'est  ploe^ue  Néron,  jauaeneon» 
Mu  funToyait  lut'  tcni  d'uM  eon»  qui  Fudoru. 

On  dit  bien  oîi  pouvdann  lequel,  auquel,  éaw 
laquelle,  à'liquelle,dans  le sqtielB,  auxquels!,  dans 
lesquelles,  auxquelles,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  lemi»  ou  de  lieu.  Le  lieu  où  je  suie,  la 
maison  où*  je  detnevve\.  le  siècle  où  il  vivait 
Mais  on  ne  dira  pas  le  bonlieur^  la  ftlicUi  où  il 
aspire;  ee  eeni deea/fiiirés  oit  je  suisintéreseé; 
il  ftaul  dire,  le  honheeit  auquel  j'*aspire,  la  féU* 
cité  àiaquette  f  aspire.  C'est  par  cette  raison 
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que  d'Olivet  trouvait  Insupportable  ee  vers  de 
La  Fontaine  (Liv.  HT,  fable  vu,  i)  : 

Clucun  a  ion  défaut,  où  toujour»  il  reriiM. 

Il  fallait  auquel  toujoure  il  revient.  On  peut 
reprocher  le  même  déhiut  k  cette  phrase  do  Mon- 
tesquieu, c'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent 
porter  de  remède.  (YI*  lettre  persane.)  H  a  mieux 
dit  dans  la  phrase  suivante  :  Soie  assuré  qu*en 
quelque  lieu  du  monde  où  je  soie,  tu  as  un  ami 
fidèle.  (Montesquieu,  l'*  lettre  persane.) 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  poètes  s'af- 
franchissent de  cet  te  régie,  parce  que  itoii</#7tr«f, 
dans  leequele,  etc.,  ne  sont  pas  «les  expressiiNis 
tréi-propres  à  entrer  dans  un  vers  : 


FuilM  ^'«B  M  aiaBMBl  ju  Ivi  p«iee« 

Ua  boahovr  o4  pout-éâru  il  n'«M  plu» 

(RlC.,  Bérhk.,  ueU  Y, 
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ipi  lu  joag  foauaU  o4  lue  Joifa  eoal  i 

(Rac  Mêtk.,  uct.  V,  K.  ■▼,  7.) 

Ruina,  l*uieèi  dea  auus  oit  la  France  uet  livréu 
EaC  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  asl  sacrée. 

(Volt.,  Hwnr,,  II,  i.) 

Torpreaiier*  seutiiaenta  doivent  tous  s'eflacar 
A  raapad  des  grandeurs  oè  voas  i/osiat  paner. 

(Volt.,  IfafcoM.,  act.  V,  ac.  ir,  15.) 

On  dit  aussi  oîi  au  lien  de  dont,  mais  seul»» 
ment  quand  il  est  question  de  lieu  ou  de  temp«. 
La  maison  d*où  il  set  sorti,  on  pariant  d*mi 
logis;  la  maison  dont  il  est  sorti,  en  parlant  de 
race.  D*aprës  ce  principe,  Wailty  trouve  une 
faute  dans  cette  phrase  :  Les  alliés  de  Home, 
indigtUs  et  honteux  tout  à  ta  fois  de  connaitrs 
pour  maiiresee  une  ville  dont  Itt  liberté  parais- 
sait  bannie;  il  fallait  d^oit  la  liberté  paraissait 
bannie.  ^  Dans  le  discours  oratoire,  quand  il  y 
a  plusieurs  interrogations  de  su<te,  on  ne  met 
quelquefois  le  vitrbe  que  dans  la  première,  et  on 
le  supprime  dans  les  autres  :  Où  sont,  diront-vte, 
les  promesses  de  Jésus^Christ?  où  la  fermeté 
de  son  Église?  où  la  pureté  tant  vantée  du 
christianisme?  (Bossuct.)  Là  oècst  une  locution 
dure,  et  par  conséquent  vicieuse.  —  On  dit 
familièrement  d'oit  vient  que,  au  lieu  de  pourquoi; 
mais  il  faut  observer  qu'alors  le  verbe  doH  élre 
INxNTédé  du  (>ronom  personnel  qvf  lui  sert  de 
sujet  :  lyoùvtent  qu'Urne  gnmde  ;  au  lieu  qu*avrc 
pourquoi,  le  pronom  doit  suivre  le  verbe  :  Pour- 
quoi me  gronde 't*il?  On  ne  doit  pas  dire  ^où 
vient  me  gronde^t'^itf  —  Oiîi  que,,  e»  quelque 
lieu  que: 

04  qme  ftoit  Rosidor,  il  la  enivra  da  prèa, 
El  ja  «avisai  changar  aaa  myrlae  an  crprèa. 

(GoM^  CUtoHàro,  ad.  IV,  se.  viiy  II.) 

Expression  provinciale,  mais  que  sa  vivacité 
elli|(tique  rendait  digne  aétro  conservée.  Marot  a 
dit  admirablement  (i^aiMl»}'  et  fféro^  125)  : 

L'œil  el  le  eaiirde  tous  eéur  qui  la  Tirent, 
Oh  fu'elle  allât  tout  les  jours  la<  saiTirettl. 

François  de  Keufcbéteau  a  nmarqoé  cette  locu- 
tion dans  BuXTonet  J.-J.  Rousseau.  (CIr».  Nodier, 
Examen erit.  deediet.y 

Odâtc.  Subst.  f.  L'Académie  pnMenë  qoe 
Ton  prononce  auète.  11  nous  semble  que  c'est 
une  erreur.  Cotte  mâino  Acadéaaie  domie  |NMir 
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eiemple  «ofttivr  de  ta  miau;  ce  qui  fenit  croire 
que  1 0  lie  ce  mol  csl  «spire;  cepeudani  clledoniie 
aussi  les  exemples  suivants,  où  \\  iic  l'est  pns  . 
Une  camùote  d^ùuate,  ynttjupti  doublée  d'ouaie^ 
UHê  couverture  d'ouate.  Buileau  a  tlil  [Lutrin, 
IV.  A4): 

Où  «ur  Coumtê  molle  éclate  le  Ubii. 

Il  csl  possible  qtie  quelques  couturières  de 
Paris  disent  (^  la  ouaie,  ou  de  la  ouèie;  mais  II 
vaut  mieux,  eu  ceci,  imiter  Boileau  que  les  cou- 
turières. 

O04TEa.  T.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'on  prononce  ouèter.  Voyez  Ouat». 

OoBLi.  Subst.  ni.  11  n'a  point  de  pluriel. 

OoBLUKCK.  Subst.  f.  Vieux  mol  que  Mercier 
voudrait  rajeunir  :  Ce  guil  y  a  de  plus  nécessaire 
au  repos,  au  bonheur  de  la  rie,  c*est  roubliancc 
des  injures  Passées.  —  Ce  mol  dit  quelque  autre 
chose  qu'»f/6/i;  il  indinue  la  disposition  habi- 
tuelle, l'habitude  d'oublier. 

OuHLiER.  y.  a.  de  la  1"  conj.  On  d\i  oublier  à, 
quand  ils'nçit  d'un  manque  d'usage,  d'habitude; 
ainsi  0/1  oublie  à  danser,  à  lire,  en  ne  dansant  pas, 
rn  ne  li!>anl  pas.  On  dit  oublier  de,  quand  il  s'agit 
d'un  manque  de  incMnoire  :  J*ai  oublié  d'aller 
en  tel  endroit  ;  j^arais  oublié  de  vous  dire  que. 
—  Je  n  oublierai  Jamais  (fuvoir  vu  beaucoup 
pleurer  une  petite  fille  qu'on  avait  désolée  uvee 
l'i  fable  du  Loup  et  du  Chien.  (J.-J.  KuUSS., 
Emile,  liv.  11,  l.  vi,  p.  156  ) 

Ces  nuances  délicates  u'étiiicnt  pas  connues, 
snns  doute,  du  temps  de  Boileau,  car  il  a  dit  : 
T oubliais  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pres' 
sent  fort  de  donner  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages.  {Lettre  au  R.  P.  Thoulier,  13  dt'c. 
J70y.)  Aujourd'hui  ildirait  J'oubliais  de  vous  dire, 
et  plusieurs  éditeurs  ont  ainsi  corrige  celte  piirase. 

OuBLiEex,  OoBLtEcsE.  Adj.  qui  ne  se  meiqu'a- 
prf'S  sonsubst.  :  Il  est  oublieux,  elle  est  oublieuse. 

Oui.  Motqui  marque  raflirinalion;  ilcstopi)osé 
à  non.  Il  se  prononce  ordinairement  comme  s'il 
était  écrit  honi,  avec  un  h  aspiré.  L'on  écrit  et 
Ton  prononce  le  oui,  ce  oui:  Le  oui  et  le  non. 
On  le  répète  en  vers  sans  qu'il  fasse  hiatus. 

Oui,  oui,  oclle  vertu  «ère  r6««inpcn»4'e. 

(Rac.,  Frtffve  enrtfmM,  acl.  III,  m.  iri,  S7.) 

Oui,  6MI,  vous  m«  ■iiivreK,  n'en  denlei  nuilenient. 
{Ràc,  Àadrom.^  tel.  U,  te.  m,  1.) 

Cependant  cette  répétition  parait  un  peu  dure,  et 
Racine  Ta  évitée  dans  ses  antres  pièces.  On  dit 
je  crois  qu'oui.  —  Oui  (îst  souvent  la  rejionse  â 
une  iuiem/|!^lion,  et  alors  il  équivaut  à  une 
phrase«ntiérc  :  ylvez-vovs  fait  cela  ?  Oui,  c'esl- 
à-«Hre  j'ai  fait  cela.  —  il  se  dît  ({uelquerois 
obstilument,  et  se  met  comme  incise  au  com> 
ineiKtrmenl  d'une  phrase  :  Otit,  je  le  soutiendrai 
dernnt  tout  le  monde.  VoycK  apostrophe. 

Ooï-DiBE.  Sub>t.  m.  Ce  nom  étant  com|M)sé  de 
deux  mots  qui  ne  preonenl  point  de  s  au  pluriel, 
on  ne  peut  en  mettre  ni  à  l'un  ni  a  l'autre;  et  on 
dit  au  |)luriel,  des  ouï-dire. 

Ouïr.  V.  a.  irréçulier  et  défectueux  de  la  2* 
conj.  On  disait  autrefois  :  j'ois,  tu  ois,  il  oit; 
itottê  oyons,  vtnie  offez,  ifs  oient.  On  disait ,  a 
l'imparfait,  j'oyais;  au  futur,  j'oirai ;  iims  il 
n*cst  plus  employé  maintenant  (ju'ut!  passé  simple 
de  rindicatir.'  j*offis,  ii  ouït;  à  l*iniparr«iil  du 
subjonctif,  que  j'ouïsse,  quil  ouït:  à  l'infinitif, 
oitir;  et  aux  temfis  coui|h>s6s  qui  se  furmeni 
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avec  l'auxiliaire  avoir  et  le  parlici|)e  passé  ouï. 


oute. 


Corneille  a  dit  dans  te  Menteur  (acl.  T,  se.  ti, 
édit.  de  Folt.)  : 

Qund  je  vous  oit  parior  de  guerre  et  de  tourtMoU. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  ;  Je  vous  ois 
ne  se  dit  plus.  Pourquoi?  Cette  diphlhongue 
u  est-elle  pas  sonore  Y  Foi,  loi,  crois,  bois,  ré  vol - 
tent-ilâ  rureille?  Pour<|uoi  rinlinitif  ouïr  est  il 
resté,  et  le  prcseot  est-il  proscrit?  La  syntaxe  est 
toujours  fondée  sur  la  raison.  L'usage  et  l'abo- 
lition des  mots  dépendent  i|uelquefois  du  caprice; 
uiais  l'on  peut  dire  t|ue  cet  usuge  tend  toujours 0 
la  douceur  de  la  prononciation.  Je  l'ois,  j'ois,  est 
sec  et  rude;  on  s'en  est  dcliit  insensiblement. 
{Bemarques  sur  Corneille.) 

OoiiDiB.  V.  a.  de  la  2»  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré  :  Ourdir  une  trahison  ;  c*est  lui  qui  a 
ourdi  cette  trahison.  —  Il  s'emploie  ligurémenl 
avec  d'autres  mots  ;  on  dit,  par  exemple,  ourdir 
un  mivroge*  Si  j'osais  vous  donner  un  conseil^ 
dit  Voltaire,  ce  serait  de  songer  à  être  simple, 
à  ourdir  votre  ouvrage  d'une  vtanière  bien  na-' 
turelfe,  bien  claii-e,  qui  ne  cf*4te  aucune  atten- 
tion à  lespriidu  lecteur.  {Correspondance.) 

Outil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

OuTiLLBB.  V«ji.  de  la  1**  conj.  On  dit  fami- 
lièrement d'uB  ouvrier,  qu'U  est  bien  ott  suai 
outillé,  pour  dire  qu'il  a  de  bons  ou  de  mauvais 
outils,  ou  qu'il  a  beaucoup  ou  |)eu  d'outils. 

OuTRAGBANT,  OuTiuoBANTK.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  outrage^'.  On  (Mut  le  mettre  avant  son  subst., 
Ursque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permcllent  : 
Des  paroliis  outrageantes,  ces  outrageantes  pa- 
roles'; un  procéda  outragessut,  cet  outrageant 
frrocédé;  il  ne  bC  dit  que  des  choses.  Voyez  Ad- 
jectif, Outrageas, 

OcTRAGKB.  V.  a.  de  lu  l^'conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  être  prononcé  comoDe  un  j  ; 
et  pour  lui  conserver  cette  prunoncialion  lors- 
qu  il  qA  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e 
muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'outivgeui,  j'outra- 
geais, cl  non  pas  j^outrugai^  j'outragais.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  que  des  pC'i*sonnes.  Voltaira  a 
dil  dans  rj^/i/a/ii  prodigne  (act.  111,  se.  v,  88]  : 

J*ai  de  tous  deux  outragé  Ut  tendre%êt. 

On  dit  ouiraner  quelqu'un  de  paroles  ;  mais  c'est 
le  seul  cas  où  l'on  dise  outrager  de  quelque  chose. 
On  ne  dil  pas  ili'a  outragé  de  ter  tues  injurieux, 
les  termes  dnnt  vous  m'uves  outragé.  Cette  régie, 
qui  est  certaine  en  prose,  n'est  |>as  toujouts 
respectée  fiar  les  puëies;  et  Itacine  a  dit  élé- 
gamment dans  Iphigénie  viict.  111,  se.  vi,62)  : 

Croyei  qu'il  faut  aimer  autant  que  jn  tous  aime. 
Pour  aTuir  pu  soniïrir  tous  /r«  nom»  odieux 
Dont  volrû  amour  le  vient  d'outraj/cr  à  me»  jcui. 

On  ne  dirait  point  en  prose,  vousm'aves  outragé 
de  noms  odieux. 

OirniAor.u8Kur.iiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  m'a  traité  outrageusement ,  et  non  p:is  il  vi*a 
itulrageuseuitnl  traite.  On  l'a  battu  outrageuse- 
ment. 

OuTCAORUX,  OoTRAOF.rsi;.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Des  paroles 
outrageusfs,  ces  nutrugeuses  paroles.  Voltaire  a 
drt,  au  sujet  de  ce  veri  do  Ci»rncille  [P-lgeucte, 
act.  V,  se   11,51)  : 

Ci'iite  ùé  ine  t-!i:tr  ce  «li «cours  oulragfuit. 
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Le  mol  ovtrageux  n*est  [las  usité;  mais  plusieurs 
auteurs  s'en  sont  heureusement  servis.  Nous  ne 
sonunes  pas  assez  riches  pour  nous  priver  de  ce 
que  nous  avons.  < 

Je  pense  qu'il  y  a  quelque  difrérence  entre 
outragevx  et  outrageant.  Outrageant  me  semble 
avoir  ra|)porl p:ir(iciilièrcmentà  raciion,  au  geslc, 
au  Ion;  et  ontragevx  a  la  nature  de  la  chose.  Je 
dirai  donc  n  quelqu'un  que  je  crois  avoir  eu 
intention  de  m'outrager  :  P'ovs  m'aves  adressé 
de*  paroles  ovtrugeantes ,  c'est-à-dire  par  les- 
«luelles  vous  avez  en  intention  de  m'outrager. 
Mais  on  pourra  me  répondre  :  Comment  pouvez- 
vous  nfipeter  outrageantes,  des  paroles  qui  ne 
contiennent  rien  d'outragevsf  On  pourra  dire, 
un  geste,  un  regard  outrageant; on  Dédirait  i»as, 
un  geste,  un  regard  outrageus. 

Outre.  Préposition.  Corneille  a  dit  dans  Hé- 
radius  (act.  111,  se.  i,  125): 

Outrt  qu»  l«  «oeeès  e*t  encore  i  douter. 

Oiftre  que,  dit  Voltaire,  à  l'occasion  de  ce 
vers,  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héroïque. 
(Jicmarques  sur  CurneiUe.) 

OuTRKCuiDANce.  Subsl.  f.  Il  esl  vieux.  Voltaire 
s*en  est  servi  :  Quant  à  ^attraction,  voici  tris- 
naïvement  ee  qui  m*a  déterminé  à  en  parler  avec 
tant  d'outrecuidance.  {Correspotidanee.) 

OoTRF.R.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  C'est  excéder  la 
juste  mesure.  On  dit,  des  pensées  outrées,  une 
déclamation  outrée,  une  plainte  outrée,  des  paS' 
êions outrées.  Mais  où  est  la  règle  de  ces  choses? 
Qui  est-ce  qui  a  fixé  le  point  en  deçà  duquel  la 
chose  est  faillie, et  au  delà  duquel  elle  est  outrée? 
Qui  est-<e  qui  a  donné  au  public,  mêlé  de  tout 
état  et  de  toute  condition,  ce  tact  délicat  qui, 
dans  la  représentation  d'une  pièce,  lui  fait  dis- 
cerner  un  sentiment  juste  d'un  sentiment  outrée 
une  expression  vraie  d'une  expression  fausse?  Il 
le  fait  souvent  de  manière  à  étonner  les  hommes 
du  goi]it  le  plus  délicat. 

OuvERiEHEMT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  déclaré  ouver- 
tement ce  qu^il  pense,  ou  il  m*a  ouvertement 
déclaré  ce  qu^U  pense.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  radjectif  qu'il  modifie  :  //  est  ouver- 
tement ambitieux  f  ou  il  est  amhitieux  ouverte- 
vient. 

OoTERTCRB.  Subst.  f.  Dans  le  sens  figuré  d'ex- 
pédients» on  dit  donner  des  ouvertures,  et  non 
\  pas  favre  des  ouvertures.  Combien  d*ouvertures 
U'i-il  données?  (Fléchier.  )  —  Dans  le  sens 
d'avis,  de  proposition,  on  dit  faire,  et  non  pas 
donner  :  Il  fit  une  ouverture  qui  plut  à  tout  le 
monde.. 

Ouvrable.  Adj.  des  deux  çenres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  jour  ouvrable,  des 
Jours  ouvrables. 

Ouvrage.  Subst.  m.  On  dit  ouvrage  de  l'esprit^ 
et  ouvrage  t^esprit,  et  ces  deux  expressions  ne 
signifient  |)as  la  même  chose.  L'esprit  a  part  à 
l'un  ei  à  l'autre;  mais  on  entend  par  ouvrage  de 
Vespi-it  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  cette  inlel- 
ligence  qui  dislingue  l'homme  de  la  bèie;  et  par 
ouvrage  d'esprit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie, 
de  cette  fine  inteliigeucc  qui  dislingue  un  homme 
d'un  autre  homme.  Tout  ce  que  les  hommes 
inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est 
UQ  ouvrage  de  Vesprit.  Les  coui positions  ingé- 
niousesdi^  gens  de  leiircs,  suit  en  prose,  soit  en 
vers,  sont  des  lurrages  d'esprit  :  Les  systèmes 
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des  règles  qui  eonstUueni  la  logique^  Im  rkéto- 
riqutt,  la  poétique,  sont  do  heawM  ouvratet  de 
Tespril;  le  Lutrin,  la  Henriade,  Atkalie^  le 
Tartufe,  sont  d'excellenu  ouvrases  d'esprit. 
(Beauzée,  Sgnonymes) 

On  appelle  ouvrage  d'esprit  «ne  composition 
d'un  homme  de  lettres  faite  pour  communiquer 
au  public  et  à  la  postérité  quelque  chose  d'in- 
structif ou  d'amusant.  L'histoire  d'un  ouvrage 
renferme  ce  que  l'ouvrage  contient,  et  c*cst  oe 
qu'on  appelle  ordinairement  extrait  ou  analyse. 
Le  corps  d*un  ouvrage  consiste  dans  les  matières 
qui  y  sont  traitées;  entre  ces  matières  il  y  a  un 
sujet  principal,  à  l'égard  duquel  tout  le  reste  est 
seulement  accessoire.  Le  plan  tPun  ouvrage 
consiste  dans  Tordre  et  la  division  de  toutes  ses 
parties.  La  beauté  d'un  owrrayc  dépend  beaucoup 
du  plan  que  Tauteur  s*cst  fonné.  L'intérêt  ^un 
ouvrage  consiste  dans  le  choix,  Tordre  et  la  repré- 


ou>Tage  intéress;mt.  —  Un  ouvrage  esl  complet, 
lorsqu'il  contient  tout  ce  qui  regarde  le  sujei 
traité.  On  dil  qu'un  ouvrage  est  relativement 
co//<;7^/,  lorsqu'il  renfennetoutcequi  était  connu 
sur  le  sujet  traité  pendant  un  certain  temps  ;  ou 
si  Touvrage  est  écrit  dans  une  vue  particulière, 
on  peut  dire  quMl  est  simplement  complet,  s'il 
contient  tout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  atteindre 
son  but.  Au  contraire,  on  appelle  incomplets  les 
ouvrages  qui  manquent  de  cet  arningemeni , 
ou  dans  lesquels  on  trouve  des  lacunes  eau* 
sées  par  la  perte  de  certains  morceaux  de  ces 
ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  division  des  ouvra- 
ges d'après  la  manière  dont  ils  sont  ccrils,  et  les 
distinguer  en  ouvrages  obscurs,  c'est-à-dire  dont 
tous  les  mots  sont  trop  génériques,  et  qui  ue 
|>ortent  aucune  idée  claire  ei  précise  à  Tesprit; 
on  ouvrages  prolixes,  ([ui  contiennent  des  choses 
étrangères  et  inutiles  au  but  que  i'auleur  parait 
s'être  proposé  ;  en  ouvrages  utiles,  f|ui  traitent 
de  choses  nécessaires  aux  connaissances  ou  à  (a 
conduite  de  Thomme;  en  ouvrages  amusants, 
qui  ne  sont  écrils  que  pour  divertir  les  lecteurs, 
tels  que  les  nouvelles,  les  contes,  les  romans  et 
les  recueils  d'anecdotes.  (In  bon  ouvragé  est  un 
ouvrage  instructifet  bien  écrit. 

Ouvrant,  Ouvrante  Adj.  verbal  tiré  du  ▼. 
ouvrir.  H  n'est  d'usage  que  dans  ces  |diraaes,  à 
porte  ouvrante,  à  portes  ouvrantes. 

Ouvrer.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Il  est  vieux  et  ne 
se  dil  plus  que  de  la  monnaie  :  Ouvror  la  mam^ 
note,  fabriquer  des  csi^ètes.  —  On  dit  adjective- 
ment du  linge  ouvré,  pour  dire  du  linge  de  table 
façonné,  travaillé  riVapp^^»  serviettes  ouvrées» 
—  Du  fer  ouvré,  du  cuivre  ouvré,  travaillé, 
pour  le  distinguer  du  fer  en  barres,  du  cuivre  en 
lames. 

Ouvrier,  OnvRièBR.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a* 
près  son  subst.  :  Jour  ouvrîor,  ckeoUle  ov* 
vri(?re. 

Il  s'emploie  aussi  substaniiveoient  :(7ii  ouvHor, 
une  ouvrière. 

Ce  mot  est  de  trois  syllabes  en  vers  : 

Soyes  plul6l  nufon,  li  c'est  Totre  Ulent, 
Ouvrier  eslimé  dan*  un  art  néeeMaire, 
Qu'écr>4in  da  commao  et  poêle  vulgaire. 

^Bou...  A.  P.,  n%  M.^ 
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La  FoDlaine,  en  cflant  ce  proverbe,  dit  artisan 
(Ht.  1,  fabie  zxi,  d)  : 

A  TœuTre  on  eonnait  VartiêaH, 

Il  fallait  dire  VnuvrUr,  II  n'est  pas  permis  de 
changer  les  mots  d'uu  proverbe»  On  dit  d*un 
ouvrage  qu'on  veut  louer  qu't/  est  de  main  de 
maitre;  I^a  Bruyère  a  dii,  en  ce  sens,  de  main 
d'ouvrier.  C'est  une  faute.  Tout  ouvrage  est  fait 
de  main  d'ouvrier;  et  quand  on  d il  de  main  de 
maître,  on  entend  distinguer  les  tnaitres,  que 
Ton  suppose  plus  habiles  que  de  simples  ouvriers. 
— ^On  ne  dirait  |)as  aujourd'hui  ouvrier  d'un 

Eiele,  comme  Vaugclas  l'a  dit  autrefois  de  Mal- 
srbe.  Ouvrier  et  ariisan  se  disent  au  propre 
seuls  et  sans  régime;  mais  au  Gguré,  ils  s'unis- 
sent élégamment  à  des  noms  avec  la  pré|M)sitk)n 
de.  On  ne  dit  point  d'un  cordonnier  qu'il  est 
Vartiêan  d'un  soulier,  ni  d'un  menuisier  aii'il 
est  ^ouvrier  d^une  porte  i  mais  on  dit  u'un 
homme,  pour  le  louer,  qu'il  est  V artisan  de  sa 
fortune,  qu'il  a  été  l'ouvrier  d^une  révolution, 

OovBis.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Voyez  IrrêpuUer. 
Voici  quelques  exemples  où  ce  verbe  est  employé 
dans  des  acceptions  qui  ne  sont  point  indiqu<^ 
par  l'Académie  : 


Un  antre  téuébren« 

Ouvn  «M  bonelie  ioiiDenM. 

(DsuL.,  Énéid.y  Yt,  SOS.) 

A  d«j  loarmenU  aooveaui  toas  mu  «en*  lonl  ouverte. 
(Volt.,  OtmI*,  «ci.  I,  se.  t,  9.) 

TnriMM  0Hvr«  i  pu  leaU  la  marclM  lolannalle. 

(Dblil.,  Éttéid,,  XII,  259.) 

QuelqiM  accèt  in'e«t  ouvert  «n  e«  séjour  Mcré. 

(Volt.,  S«mi>M  «ci-  h  m.  U  108.) 

J'cfpère  que  do  moins  un  baoreni  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir  ; 
Kl  qu'un  jour  mon  trépas,  source  i*  votre  gloire, 
OMvrtr*  le  récit  d'une  si  koUe  histoire. 

(Rac,  IpMg.,  aeu  T,  se.  ii,  45.) 

OvALE«  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  UnetaUe  ovale,  une  figtre 
ovale,  un  trou  ovale. 

Il  est  aussi  subsuuilif  masculin. 

Autrefois  le  substantif  était  féminin ,  et  l\«i 
écrivait  comme  aujourd'hui  ovale;  mais  depuis 
qu'on  le  fait  masculin,  on  lui  a  conservé  la  ter- 
minaison féminine.  Voilà  sans  doute  pourquoi  on 
a  conservé  à  l'adjectil  mascuUu  la  même  termi- 
naison. On  devrait  écrire  oral  au  substantif  et  à 
l'adjectif  masculin  :  Un  aval,  un  fruit  aval. 


p. 


P.  Subst.  m.  On  prononce  p».  Cest  la  seizième 
lettre  de  l'alphabet,  et  la  douzième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  pe,  comme 
dane  péril,  ptijenn,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre,  soit  devant  une  voyelle,  soit  devant 
une  consonne,  comme  à^ns  peuple^  psaunte. 
Cependant  devant  /i,  le  p  initial  a,  comme  nous 
niions  le  voir  ci-après,  une  prononciation  qui  lui 
est  particulière. 

Dans  le  corps  du  mot,  p  conserve  également 
le  son  qui  lui  est  propre.  On  le  fait  sentir  dans 
ineptie ,  inepte  ,  adoption  ,  captieux ,  reptile , 
exemption,  (]ii<»iqu'on  ne  le  [trononce  fias  dans 
exempter;  dans  rédempteur,  rédemptvm,  septan  te, 
eeptantièmej  septem/fre^  septennaire,  septeunal, 
eeptentriou,  septentrional^  septuagénaire,  septua- 
yeeime,  dans acc*7ï/ér,  excepter c\  leurs  dérivés; 
mats  il  est  muet  ùxo&  Baptiste,  covipte^  et  ses  dé- 
rives; dans  dompter^  compter  prnvtpt  et  ses  dé- 
rivés ,  et  en  généniF  dans  presque  tous  les  mots 
où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

Le  p  final  se  prononce  dans  AUf,  Gap,  jalap, 
jttlep^  cap;  il  ne  se  prononce  pomt  dnnser/wp, 
champ,  drap,  sirop,  quoique  suivi  d'autres  mots 
qui  commencent  par  une  voyelle.  —  Il  ne  se  firo- 
nonce  point  à  fa  fin  de  certains  mots  où  il  n'est 
conservé  que  |»our  l'ètymologic,  comme  dnns 
iff»p ,  corps,  sept,  temps,  qu'on  pronoucc  liu, 
cor,  set,  tan.  —  I-C  p  final  ne  se  prononce  que 
dans  coup,  beaucoup,  trop,  et  seulement  devant 
les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle:  //  a 
beaucoup  étudié ,  il  est  trop  entêté.  Dans  le 
discours  soutenu,  coup  inattendu,  troup  extraor- 
dinaire, se  |)rononcent  cowpinaltendu,  con^ 
pextraordin  aire . 

P,  suivi  de  h,  se  prononce  comme  fe  :  Phare, 
philtre,  phnsphore,  philosophe,  phrase,  physio- 
Momie,  phalange,  philanthrope,  se  proi^onccnt 
fare,  filtre,  filesofe,  etc.  — Quand  le  p  est  redou- 


blé, on  n'en  prononce  qu'un  :  Apprendre,  frap- 
per^ opposer,  etc.,  prononcer  aprendre,  f râper, 
oposer. 

P.  en  musique  signifie  piano  ou  doux.  —  P. 
dans  le  commerce  signifie  protesté.  —  Cest  l'ex- 
pression abrégée  du  mot  père.  — P.  R.  signifie 
Port-Royal.  Sur  les  gravures,  pinx,,  [tour pinxit, 
accompagne  le  nom  du  peintre, 

Pacipicatedr.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
fioint  comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'uiio 
femme.  Il  nous  semble  que  l'analogie  indique 
pticificatrice ,  et  ciuolques  écrivains  l'ont  em- 
ployé. Voltaire  écrit  à  Catherine  H:  ^os  enne- 
mis ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur 
vos  médailles  :  Triomphiitrice  de  V empire  Ol^ 
totnan,et  pacificatrice  de  la  Pologne.  [XX.' lettre, 
t7  mai  1709.) 

Pacifique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Prince  pacifique,  exprii 
pacifique,  humeur  pacifique.  —  Rèj ne  pacifique, 
rie  pacifique.  Voyez  Paisible. 

Pacifiqurmekit.'' Adv.  On  peut  le  tnellre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu,  pacifi- 
quement à  tout  i-e  qu*im  lui  a  demandé,  ou  //  a 
pacifiquement  répondu  à  tout  ce  qu*ou  lui  a  de- 
mandé. 

Pactisba.  V.  n.  de  la  1"*  conj.  Ce  mot,  qui 
est  un  terme  de  pratique,  a  été  employé  par  J.-J. 
Rousseau  dans  le  langage  commun  :  //  {Penfant) 
sait  toujours  vous  faire  payer  une  heure  d^appli- 
cation  par  huit  jours  de  complaisance.  A  chaque 
instant  il  faut  pactiser  avec  lui,  {Emile,  liv.  II.) 

Pagination.  Subst.  f.  Série  de  numéros  dans  un 
livre  ou  dans  un  manuscrit.  Ce  mot  n'est  guère 
usité  que  dans  les  imprimeries  et  dans  les  librai- 
ries :  La  paginatiofi  de  ce  volume  est  fausse, 

Pagnotrrie.  Subst.  f.  Ce  mot  est  défini  dans 
les  dictionnaires,  action  de  pagnote,  lâcheté,  \^)\- 
tronneric.  Voltaire  l'a  employé  dans  le  sens  de 
bévue,  de  balourdise  :    iLe  Suisse,  did-il,  qui 
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imprima  pnur  le  liitrairê  yénêvois,  t'est  avisé 
tis  MêUrs  dans  Alzire  (act.  V,  se.  Vil,  iU)  : 

L«  bonhear  m'aveugla,  l'amour  m'a  dilrompé  ; 

au  lieu  de  : 

Le  bonlMmr  m'iTcugia,  ta  wtort  n'a  détrempé. 

Cette  pagnolcrie  fait  rire  le  parterre,  mais  fait 
enrager  Vawtevr. 

Paieh,  Paîbviiir.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*aprés 
son  siibsl.  :  Les  philosophes  païens j  la  religion 
païenne. 

Paib.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Uti  nombre  pair. 

Paire.  Subst.  f.  lise  dit  de  deux  choses  qui 
▼oui  ensemble  par  une  nécessité  d'usage,  comme 
les  bas,  les  souliers,  les  jaiTetièrcs ,  les  gants, 
les  ro»ncbcties,  les  bottes,  les  sabots,  les  boucles 
d'oreilles,  les  pistolets,  etc.  ;  ou  d'une  seule  chose, 
iiécossaircment  composée  de  deux  parties  qui 
font  le  même  service,  comme  des  ciseaux,  des 
lunettes,  des  pincettes,  des  culottes,  etc.  — Une 
ûottpfk  et  vne  paire  peuvent  se  dire  aussi  des 
animaux;  mais  ia  couple  ne  marque  que  le 
nombre^  et  la  paire  y  ajoute  Tidée  d'une  asso- 
ciation. Un  boucher  dira  qu'il  achètera  une 
couple  de  bœufH,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais 
un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une 
paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même 
charrue. 

Paisible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  sur- 
tout dans  le  discours  soutenu,  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie  le 
permettent  :  Un  homme  paisible,  un  animal 
paisible.  — •  Des  boù  paisibles,  des  forêts  paisi- 
Ues;  ces  paisibles  bitis ,  ces  paisibles  forêts. 
Paisible  se  dit  de  celui  qui  demeura  en  |)aix; 
pacifique^  de  celui  qui  aime  la  pnix,  qui  la  pro- 
cure, qui  la  maintient.  Voyez  /adjectif 

Paisiblemeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  joui  paisible- 
ment  de  son  revenu  ;  il  a  paisiblement  joui  de 
son  revenu. 

Paissabt,  Paissarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
paître  :  Des  animau:p  paissants.  Il  ne  se  met 
guère  qi^'aprës  son  subst. 

PaItbe.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  naître,  si  ce  n'est  qu'il  n'a 
ni  |)assé  simple  de  Tiiidicatif,  ni  imparfait  du 
subjonctif,  et  qu'il  ne  s'emploie  aux  temi»  corn* 

5 oses  que  dans  celte  phrase  du  discours  familier: 
l  a  pu  et  repu,  —  «  On  Ta  pris  en  sens  diffé- 
rents :  pour  l'action  de  paitre  proprement  dite, 
et  {Mur  celle  de  conduire  les  trou|)eaux  qui 
paissent.  Cette  dernière  .ncccptiun  n'est  (las  fran- 
çaise, mais  elle  est  conforme  à  rex|N*cssion  anti- 
que et  naïve  îles  premières  langues  où  Ton  re- 
trouve celte  identité,  comme  dans  le  patois  des 
habitants  presque  nomades  de  nos  grandes  mon- 
tagnes. • 

PrécieuM  favaar  do  di«n  pui»sant  des  ondo«, 
Dont  il  paft  le»  troapcaax  dan«  Ici  greUes  profondet. 

(Drlil.,  G«or^,IY,43l.) 

(Cb.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

Paix.  Subst.  f.  Féniud  remaripte  que,  dans  le 
sens  de  tranquillité  de  l'&me,  jiaix  ne  se  joint  pas 
avec  les  adjecUrs  imssessifs,  et  qu'un  ne  dit  pas 
via  pais,  sa  paix,  leur  paix,  connue  on  dit  ma 
tranquillité  j  sa  tranquillité,  leur  tranquU^ 
liié. 


PAL 

Dclille  a  dit  (Enéide,  S,  98»)  * 

Car  je  n'habite  paa  le  séjour  do«  forfaila. 
Hais  le  vert  Elyiée  et  êa  tranquille  pM«, 

Je  doute  qu'on  puisse  dire  habiter  la  paix  tCen 
lieu. 

Palatau.  Adj.  f.  qui  se  dit  des  consonnes  qui 
sont  [produites  par  le  mouvement  de  la  langue  qui 
va  toucher  au  palais.  D,  T,  L,  N,  B,  sont  des 
consonnes  palatales. 

Pale.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  homme  pâle,  une  femms 
pâle;  une  lumière  pâle,  une  pâle  lumière;  un 
flambeau  pâle,  un  pâle  flambeau.  Voyez  Ji- 
jectif. 

Paleor.  Subst.  f.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. Quoiqu'on  dise  une  couleur  pâle,  on  ne 
dit  pas  la  pilleur  tPane  couleur.  —  On  dit  la 
pâleur  de  la  mort  : 

Im  pdltur  le  la  mûri  ett  déjà  sureoo  leinl. 

(Rac,  Pkèd.,  seL  V,  m.  t.  4.) 

pAim.  V.  n.  et  a.  de  la  2"  conj.  L'Académie 
«Ht  pâlir  de  colère.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  IV,  se.  VI,  a)  : 

J'ai  p4U  d»  iêêêtin  qui  tous  a  Cail  aortir. 

Il  a  dit  aussi  dans  la  même  pièce  (act.  lU, 
se.  1, 12)  : 

. . . .  QuMd  ton  épé«  aUail  ehorahcr  «ob  aMB, 
À-t-il  pdli  pour  moi? 

Palis.  Subst.  m.  Pieu.  Delille  l'a  cmplojé 
dans  le  style  noble  [Enéide,  IX,  735)  : 

Déjà  leur  main  s*apprê(«  i  combler  lot  foaiéa 
De  leurs  pa(/«  aigus  fainement  hérissés. 

Palliatif,  Palliative.  Adj.  On  prononce  les 
deux /sans  les  mouiller.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Beniède  palliatif,  cure  paÙiatiee. 

Paluer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  prononce  les 
deux  l  sans  les  mouiller. 

Pallidm.  Subst.  m.  Mot  latin  qui  a  conservé 
en  français  sa  prononciation  latine.  On  fait  sentir 
les  deux  l  :  Pulliom. 

Palpable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  mei 
(Tu'après  son  subst .  :  Les  anps  sont  palpables.  — 
naisonnement  palpable, 

Palpablemebt.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
On  lui  a  montré  palvahlement  sa  méprise. 

Palper.  V.  a.  do  la  1"*  conj.  Féraud  dit  que 
ce  mot  est  bas  et  populaire,  et  qu'il  n'est  boii 
que  |K>ur  le  style  burlesque,  ou  plaisant,  ou  mo* 
(jucur.  11  est  certain  (fu'il  a  ces  caractères  dans 
l  expression  palper  de  V argent  ;  mais  dans  relie 
phrase,  il  csi  détoumé  de  v\  véritable  signilica- 
tion.  Palper  dans  le  sens  de  manier,  t<»uclier 
doucement,  n'est  ni  bas,  ni  (lopulaire,  ni  trivial 
BufToii  a  dit:  En  général,  lee  oiseaux  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadru" 
pèdes,  soit  pour  saisir,  soit  pour  palper  Us 
cotps.  (Disv,  sur  la  nat,  des  oiseaux,  t.  XVlll, 
p.  Si.) 

Palhta!«t,  Palpitante.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
palpiter.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ut 
entrailles  palpitantes,  des  chairs  palpitantes, 
h  cœur  palpitant, 

pALPiTcn.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  ;  La  pavpisre 


PAR 

Iwi  pti^ùê.  Mon  emur  pêipU^^  êon  cœur  paU 
pit0. 


PAR 
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Ah  !  fH«  MO*  MMf  p«Jp#lasf  k  M  v««t 

(ToLT^  At/l  pretf.,  Mk  III,  m.  t»  ift.) 

*  PAMPBLrriEB.  Subst.  m.  Mot  nouveau.  Terme 
de  iiié|iri9.  Faiseur  de  mauvais  pampiilels  :  C0 
qui  m#  fâche ^  c'est  qvê  h  nom  tù  madame  Dw 
chéieUi  m&it  indignement  livré  à  la  malignité 
d'un  pauipblélier  comme  Desfmtaines,  (Vol* 
taire.) 

pAiiiSYBrQvc.  Subst.  m.  Terme  de  belles- 
leiires.  Drâcours  public  à  la  louange  d'une  fier» 
conne  illustre,  d'une  vertu  signalise,  ou  d'une 
grande  action,  llsedil  particulièrement  aujour- 
d'hui des  éloges  piiblk^  des  anciens,  et  de  ceux 
de  nos  saints  :  Le  panégyrique  de  Trajan,  h 
panégyrique  de  saint  François. 

Les  grands  orateura  modernes  fondent  leurs 
panégyriques  des  saints,  des  rois,  des  héros,  sur 
une  ou  deux  vertus  principales  auxquelles  ils 
rapportent  comme  à  leur  centre  toutes  leurs  au- 
tres vertus,  et  les  circonstances  glorieuses  de 
leur  vie  uu  de  leurs  actions.  D'ailleurs  il  faut 
se  garder  d'entasser  trop  de  faits  dans  un  panégy- 
rique ;  ils  doivent  éire  comme  fondus  dans  les 
réflexions  et  dans  les  tours  oratoires;  ce  qui  est 
comme  impossible  en  suivant  historiquement 
l'ordre  des  temps. 

Parmi  nos  panégyristes  modernes,  Flcchier  est 
brillant,  ingénieux;  Buurdaloue,  moins  orné,  mais 
plus  grave  et  plus  majestueux;  le  caractère  des 
panégyriques  de  MassiUon  est  un  mélange  de  ce 
qui  domine  dans  les  deux  autres, 

PAO*.  Subst.  m.  On  prononee /NiN. 

Paornbav.  Subst.  m.  On  prononce  panran. 

pAOoi.  Subst.  £p  narlant  de  la  fête  desJuife, 
qui  porte  ce  nom,  il  est  féminin  et  nrend  l'ar- 
ticle  :  La  PAque  de»  Juifs,  En  iiarlanl  de  la 
fête  des  chrétiens  qui  porte  ce  nom,  Pâque  ou 
Pâques  ne  prend  point  d'article,  et  est  du  genre 
masculin  :  Quand  PAque  ou  Pâques  sera  passé. 

Pâques  est  féminin  et  pluriel  dans  ces  phrases  : 
Péqvee  fietÊries,  Pâques  closes^  faire  ses  Pâ- 
qnês. 

Pas.  Préposition.  On  est  souvent  embarrassé, 
dit  la  Grammaire  des  Grammaires  (p.  698),  sur 
le  choix  que  l'on  doit  faire  des  prépositions  de 
ou  pary  que  régit  ordinairement  le  verbe  passif; 
voici,  )K>ur  se  fixer,  une  règle  qui,  si  elle  n'est 
pas  universelle,  est  du  moins  très-étendue 

truand  le  verbe  exprime  des  actes  intérieurs 
do  l'âme,  on  emploie  dt  :  On  jeune  homme  rtfr- 
t«eHM  est  estimé  de  ioui  le  monde,  méma  des 
libertine. 

Mais  si  le  verbe  présente  une  opération  de 
l'esprit,  ou  une  action  du  corps,  on  emploie  la 
préposition  par:  La  poudre  à  eanon  fut  inventée 
}nT  un  moiue,  et  les  bouibee  le  furent  {Mr  un 
évéque. 

Si  le  verbe  passif,  outi^e  son  régime,  est  suivi 
de  la  préposition  de  et  d*un  nom,  alors  on  doit 
<*inploycr  par  pour  le  régime  du  verbe  ins^if  : 
y  aire  ouvrage  a  été  loué  itune  manière  fort  dé- 
licate \Uïr  vn  célèbre  académicien,  —  Kcsiaut, 
Wailly  et  Péraud  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  ja- 
mais employer  par  avant  le  nom  de  Dieu,  et  alors 
ils  pensent  que  Ton  doit  dire  :  Tontes  nos  as- 
lions  seront  jugées  de  Dieu  à  la  résurrection, 
et  non  pos  oar  Dieu.  Cette  opinion  a  sûrement 
pour  mottf^ d'éviter  l'équivoque  du  juron  vul- 
B^irepardieu  avec  les  mois  par  Dieu  ;  quoi  qu'il 


en  soit,  il  nous  semble  qu'A  faut  dire:  Le  ciei^ 
ia  terre,  f  homme,  la  femme^  ont  été  créés  par 
Dieu,  plutôt  que  le  ciel,  la  terre,  Fhomme,  la 
femme,  ont  été  créés  de  Dieu.  {Grammaire  det 
Grammaires,  p.  699.)  — Molière  semble  avoir 
voulu  éviter  cette  équivoque  dans  le  passage 
suivant,  où  il  lui  était  facile,  s'il  l'eût  y(»ulu,  de 
remplacer  de  ()ar  la  préposition  pur  Iccols  des 
maris,  act.  I,  sc.  11, 7U]  • 

Sommfli-iioui  ches  let  Turcs,  posr  renfermer  ]%$  f«mmMt 

tLar  on  dit  qu'on  lef  tient  oiciaTat  en  e«  lieu. 

Et  4|iu  e'tfl  pour  cela  qu'il*  $oni  DkndiU  à4  Dl«a. 

Corueille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  sc.  m, 
105): 

FdlM  grtM,  lei^oor,  oo  sonfTm  qM  f  «n  fMM. 
Bt  «•alr«  à  loQf  pnr  là  qiM  j'ai  reprit  ma  pUe«. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers:  Jamais,  dans 
la  |K)ésie,  on  ne  doit  employer  par  là,  par  ici,  si 
ce  n'est  dans  le  style  comique.  {Bemarques  sur 
Corneille.) 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  III,  sc.  iv, 
43): 

Et  prtttdt  lOê  intérêts  p«r  delà  mes  ••nntals. 

Par  delà  mes  serments,  dit  Voltaire,  est  une 
expression  dont  on  ne  trouve  oue  cet  exemple  ; 
et  cet  exemple  me  parait  devoir  mériter  d'être 
suivi.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Parce  que,  conjonction.  H  ne  fant  pas  la  con- 
fondre avec  ces  trois  mots,  par  ce  que;  je  le 
crois,  parce  que  vmts  le  dites;  c'est-à-dire,  â 
cause  que  vous  le  dites.  Je  vois  parce  que  vous 
m^ave*  écrite  c'est-à-dire  par  U»  choses  que 
vous  m'avez  écrites.  Voyes  Préposition, 

Parouper.  Particule  préfiositive  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  Elle  est  amplia- 
tiveet  marque  nne  idée  accessoire  de  plénitude  ou 
de  perfection  :  Parfait,  enliérfroenl  fait  ;  parcanir^ 
venir  jusqu'au  bout;  persécuter,  suivre  avec 
acharnement:  péroraison,  ce  qui  donne  b  plé- 
nitude entière  a  l'oraison,  etc.  La  particule  latine 
per  avait  la  même  énergie  :  Periniquus,  très*- 
injusle. 

PAnABOLiQoi.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Miroir  parabolique, 
ligne  parabolique. 

Pahadc.  Subst.  f .  Espèce  de  farce  ordinairement 

Préparée  pour  amuser  le  peuple,  et  qui  souvent 
ni  rire  pour  un  moment  la  meilleure  compagnie. 
Ce  spectacle  tient  également  des  anciennes  co- 
médies nommées  platariœ,  com|K»ées  de  simples 
dialogues  presque  sans  action,  et  de  celles  dont 
les  personnages  étaient  pris  dans  le  bas  peuple, 
dont  les  scènes  se  passaient  dans  les  cabiirets,  et 
qui  pour  celte  raison  furent  nommées  tuber- 
uariœ. 

Les  personnacos  ordinaires  des  parades  d'au- 
jourd'hui sont  le  bonhomme  Caxsundre,  père, 
tuteur,  ou  amant  suranné  d'Isabelle  ;  le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Isabelle  est  d'être  éga- 
lement faible,  fausse  et  précieuse  ;  celui  du  beau 
Léandre,  son  amant,  est  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  soldat  à  la  fatuité  d'un  |ietit-maiirc.  Un 
Pierrots  et  quelquefois  un  Arlequin^  et  un  mou- 
cheur  de  chandelles,  achèvent  de  remplir  tous 
les  rôles  de  la  panifie,  dont  le  vrai  ton  est  toujours 
le  plus  bas  comique. 

La  parade  subsistait  encore  sur  le  théâtre  fran- 
çais du  temps  de  la  minorité  de  I^uuis  XIV; 
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lorsque  Scarron,  dans  son  Bomatt  eomvjtte^  fail 
le  portrait  d«  vieux  comédien  te  Rancune,  et  de 
mademoiselle  de  la  Caverne,  il  donne  une  idée 
du  jeu  ridicule  des  acteurs  et  du  ton  platement 
bouffon  de  la  plupart  des  petites  pièces  de  ce 

temps.  ,     ,  .    .    ■    ji 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  de  la  dé- 
cence et  du  bon  goût,  te  poraUe  ne  fut  pas  ce- 
pendant absolument  anéantie.  Elle  ne  pouvait 
l'être,  [larce  qu'elle  porte  un  caraclére  de  vérité, 
et  qu'elle  peint  les  mœurs  du  peuple  qui  s'en 
amuse;  elle  fut  seulement  abandonnée  à  la  popu- 
lace, et  reléguée  dans  les  foires  et  sur  les  théâtres 
des  chartetans,  qui  jouent  souvent  des  scènes 
bouffonnes  pour  aillrer  un  pins  grand  nombre 
d'acheteurs.  (Extrait  de  V Encyclopédie.) 

PAnABioMr..  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. Use 
dit  des  exemples  de  conjugaisons  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèles  pour  lesautres  verbes  que  l'usage 
et  Tanalogic  ont  soumis  aux  mêmes  vanations. 
Voyez  Cimjugaistnt. 

Paradoxal,  Paradoxilk.  Adj.  qui  se  met  après 
son  hubst.  :  Opinion  paradoxale^  esprit  para- 
doxal. 

Paradoxe.  Subst.  m.  Autrefois  il  s'employait 
aussi  adjectivement  :  Une  opinion  paradoxe.  Au- 
jourd'hui on  ne  dit  plus  en  ce  sens  que  para- 
doxal. 

PARArrRB.  Y.  n.  de  te  4-  conj.  On  prononce 
parétre. 

Vm  apiii  l'Mtra  «oBii  •«  «ont  fairt  panttrt, 

(COM.,  Uérmel,,  act.  111,  ac.  ili,  47.) 

Se  vont  faire  paraître,  dit  Voltaire,  est  un 
barbarisme.  On  se  fait  voir.,  on  ne  se  fait  point 
paraître.  La  raison  en  est  évidente  :  c'est  qu'on 
parait  soi-même,  et  que  ce  sont  les  autres  qui 
vous  voient.  (  Remarques  sur  CorneiUe.)  Cete  ne 
doit  s'entendre  que  lorsque  le  verbe  est  joint  au 
pronom  personnel;  car,  dans  le  sens  actif,  on  dit 
très-bien  faire  paraître:  fl  ny  a  sorte  d'estime 
partieuliére  qu'elle  ne  fasse  paraître  pour  vous. 
(Sévisné.)  Maisalors  faire  paraître  ne  peut  régir 
que  des  noms;  et  on  ne  dirait  pas  aujourd'hui, 
comme  a  dit  Bossuet,  sa  fin  nous  a  fait  paraître 
que  ce  n*est  pas  pour  ces  avantages,  etc.  Il  fau- 
drait dire,  sa  fin  nous  a  fuit  connaître,  nous  a 
montré.  — Paraître  se  met  quelquefois  avant 
son  sujet:  Tout  à  coup  parut  un  homme...  Il  régit 
l'infinitif  sans  préposition  ;  on  dit.  vous  me  pa- 
raissoM  douter  de  ma  sineéritéf  ou  il  me  paraît 
que  vous  doutez  de  ma  eincérité.  Dans  le  sens 
négatif,  il  régit  le  subjonctif  :  //  ne  paraît  pas 
que  vous  doutiez  de  sa  sincérité» 

Paraupsr.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique.  La 
paratipse  est,  dans  l'art  oratoire,  une  ligure  par 
îaqueileon  feiut  de  vouloir  omettre  certains  faits, 
pour  les  détailler  avec  plus  d'assurance  et  plus 
d'éclat.  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  ^  monsieur s^  de 
ses  injustices  (dit  Cicéron  au  sujet  de  Verres), 
je  passe  sous  silence  ses  excès;  je  tais  see  dér- 
hituches  ;  je  jette  un  voile  obscur  sur  ses  biiUa- 
lités;  je  supprime  même  ses  extorsions  depuis 
son  retour  de  Sicile;  je  ne  veux  vous  offrir 
qu*  une  peinture  léyère  de  ses  m  oitidr  es  pillages.* 
Cette  figure  est  assez  naturelle,  et  peut  s'em- 
ployer avec  adresse  en  bonne  et  en  mauvaise 
|Mrt. 

pARALLtLB.  Adj.  dcs  dcux  gcures  qui  ne  se 
met  qu'a|irés8on  subst.:  Ligne parallète. 

Vaugetes  dit  qu'au  proi»re  on  écrit  parallèle^ 


et  au  figuri^  paraUUe,  et  il  se  récrie  sur  oelle  bi- 
zari-crie.  Elle  n'a  plus  lieu  aujourd*hui.  Yofci 
Ltinyve  française. 

Parallîxk.'  Sulst.  m.  Le  parallèle  est,  dans 
l'art  oratoiiT,  te  comparaison  de  deux  hommes 
Illustres;  exercice  aeréable  pour  Tesprit,  qui 
va  et  revient  de  Vuh  à  l'autre,  qui  oompâre 
les  traits,  qui  les  compte,  el  qui  juge  cooiiaufl- 
lement  de  la  difTêrence. 

Parant,  Parahtb.  Adj.  verbal  tiré  du  y.  jwm-. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  étoffe  pa^ 
raute. 

Parasol.  Sul«t.  m.  D'après  te  règte  générale 
qui  vert!  que  le  *  entre  deux  vi»yellc8  soit  pni- 
noncc  comme  un  «,  on  devrait  {iruiiomcr  /»- 
raz(A.  Mais  ce  mol  e*l  considère  comme  «xnii- 
posé  des  deux  mots  para  et  «o/,  et  dans  cette  voc, 
le  s  de  sol  étant  une  lettre  initiale,  doit  oooservo 
sa  prononciation  primitive. 

Parcoorir.  V.  a.  et  hrég.  de  te  î»  conj.  Il  se 
conjugue  comme  courir, 

Pardonnablr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après  sun 
subst.  :  Vue  faute  pardonnable,  une  offense  par- 
donnable. 

Pa ADONNER.  V.  a.  de  te  l»-  conj.  Il  se  dit,  es 
rég  me  direct,  des  choses,  et  jamais  des  per- 
sonnes. On  àii  pardonner  un  crime,  mais  on  ne 
dit  \ts»  pardonner  un  criminel.  11  faut  dire  par- 
donner  à  un  criminel.  Il  régit  «osai  te  prépwSH 
tion  de  devant  un  infinitif:  Je  vous  pardon»* 
d^avoir  agi  ainsi. 

Pardonner  signifie  proprement  accorder  la 
rémission,  remettre  le  cliètlment,  promettre  l'ou- 
bli d'une  faute.  Cette  signilicatiou  suppose  tou- 
joui-s  un  délit,  une  offense  et  une  peine  encou- 
rue par  un  coupable.  Ainsi  l'on  doit  àin^fardoneer 
une  offense,  une  it^'ure,  une  insulte.  C'est  ce  q»jc 
les  Latins  appelaient  ignoseere.  On  dit  dans  le 
même  sens,  on  ne  lui  pardonne  pas  ses  talenit, 
son  mérite,  sa  supériorité,  parce  que  dans  c« 
phrases,  les  talents,  le  mérite,  te  supériorité, sont 
regardéscommedes  offenses  qui  btessent  l'amour- 

propre.  , 

Mais£afv2ofi9Mrrsedit  aussi  de  plusieurs  cboseB 
qui  n'offensent  personne,  qui  ne  blessent  l'amour 
propre  de  personne,  qui  ne  méritent  aucun  châti- 
ment, aucun  ressentiment;  alon, jsardotiitfrn'ex- 
prime  pas  précisément  une  rémission  de  iieiuequi 
tombe  sur  celui  qui  a  commis  la  faute,  mais  une 
indulgence  qui  a  fiour  objet  te  faute  même,  parce 
qu'elle  a  été  commise  sans  mauvaise  intention, 
par  inadvertance,  par  oubli,  |iar  faibles*  hu- 
maine, ou  par  une  espèce  d'im|ios8ibilitè  de  !«« 
autrement.  Alora  le  pardon,  ou  plutôt  rinduh 
gence,  tombe,  non  sur  la  personne,  mais  sur  ta 
chose  même,  et  pour  marquer  ce  but  on  dira, 
en  parlant  de  la  ch<ise,  pardonner  à.  Ainsi  oa 
dira  avec  Voltaire  :  On  doit  pardonner  à  ce«p#* 
tiUs  fautes,  inséparables  dun  art  dane  lequel 
on  éprouve  autant  d'obstacles  qnon  fait  as 
pas.  —  Il  se  trouvera  en  France  des  Ames  nobles 
et  éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux ^ 
lents,  qui  pai-donneront  aux  fautee  inséparaUef 
de  ehumanité,  qui  eneourageront  les  beaux^ 
4irts.  (Épitre  dédieatoire  des  Lois  de  Mina*.}. 
Pardonnez  à  cette  petite  digression  un  peu  aign- 
letle.  (Lettre  112%  nu  eomie  d^Argental,  2  fé- 
vrier 47t)l.)  Ce  Tanerède  est,  dit-on,  rejees 
et  reen  avec  quelque  indulgence,  comme  «es 
pièce  à  laquelle  vos  bons  conseils  ont  aie  queh 
eues  défauts;  et  l'on  {lardonne  a  ceuxquyrtv' 
lent.  {Uiire  iZZ\aueomteéPJrgeiUal,iUMi\ 
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ITCf.)  Je  me  fluttê  qwe  rovs  avez  pardonné  i 

On  dira  avec  Fénelon  {Ttlém.f  liv.  I,  t.  i, 
.  76)  :  Pardonnez  à  ma  dovleur!  C'est  ce  mic 
es  laiins  exprimaient  par  iMdulçere.  Le  paraon 
ne  peut  tomber  que  sur  la  cause  de  la  faute.  On 
pardonne  à  vtiê  personne^  lorsque  cette  (lersonne 
est  la  cause  méioe  de  U  faute,  lorsfpi'elle  Ta 
commise  avec  intention,  et  que  par  là  elle  s'est 
mise  dans  le  cas  d'une  i>eine,  d'un  re|)rochey  ou 
de  quelque  chose  de  semblable.  Mais  on  par- 
donne à  une  faute,  lorsque  celte  faute  n'a  point 
sa  source  dans  l'intention  de  la  personne;  et 
cette  dernière  expression  est  analogue  à  la  ore- 
mîôre.  Oh  pardonne  à  un  homwe  vne  faute 
qu'il  a  cotnmise;  on  pardonne  à  l'oubli,  à  la 
faiblesse,  à  Vétat  de  quelqu'un. 

Pareil,  Paeeille.  Ad].  On  mouille  le  /  final  au 
masculin,  cl  les  deu\  l  au  féminin.  Il  se  met 
après  Sun  subst.  :  Deux  choses  pareilles. 
PAasiixcMERT.  Adv.  On  mouille  les  deux  /. 
Parenturse.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une 
figure  formée  de  cette  manière  (),  et  qui  s*em- 
ploie  pour  clore  une  phrase  formant  un  sens 
distinct  cC  séparé  de  celui  de  la  période  oii  elle 
est  insérée.  Il  vient  à  moi  {^observez  bien  ceci), 
dans  le  dessein  de  me  maUrailer.  Observez  bien 
ceci  est  en  parenthèse.  C'est  un  défaut  dans  le 
style  que  les  parenthèses  trop  frèttuonlos  et  trop 
longues.  Elles  embarmssent  et  obscurcissent  le 
discours,  et  le  rendent  lèche  et  traînant. 

Parer.  V.  a.  de  la  4**  conj.  Racine  a  dit  dans 
Bnjazet  (act.  Il,  se.  ▼,  3)  : 

Rien  ne  n'a  pn  purtr  tontrt  ms  d«miérs  coopt. 

I^  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  parer 
des  coups  cl  se  garantir  des  cfups.  Parer  ne 
peut  s'appliquer  aux  personnes  que  comme  verbe 
pronominal,  suivi  de  la  particule  de:  Se  parer 
des  embûches  de  l'ennemi,  se  parer  du  soleil; 
mais  on  ne  pourrait  pas  dire  se  parer  contre  l'en- 
nemi. 

Paresse.  Ce  mol  n*a  pas  de  pluriel.  Subst.  f. 
1/ Académie  ne  le  dit  qiie  des  personnes.  En 
poésie,  un  le  dit  aussi  des  choses  : 

...  Aprèi  lui,  Cloaollia  fend  les  floti; 

Set  rameur*  »onl  plu*  forlt;  maia  l'art  dea  malelota 

D«  son  Taisseui  pesant  accuse  U  par«as«. 

(OïLiL.,  Ènétd.,  y,  209.) 

Paresscvx,  Paresseuse.  Adj.  11  ne  se  met  or- 
dinairement qu'aj)rès  son  subst.  :  Un  homme 
paresseux,  une  femme  paresseuse. 

On  dit  paresseux  à  |ors4iuc  l'action  dont  il  est 
question  est  un  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  :  7/  est 
paresseux  à  seiTÎr,  il  est  paresseux  à  remplir 
ses  denrirs.  On  emploie  de  lors^iu'il  s'agit  d'une 
dètoruiinaiiun  intérieure  :  Il  est  paresteux  d^é' 
cnre, 

Tof  froids  raisonnements  ne  feront  qu*atliédir 
Un  spectateur  toujaur»  ^v99$€%ub  «rapplaudir. 

(J.  P.,  Itl.fi.) 

Çttoiqve  mon  fils  ne  soit  pa»  paressettx  d^éei-ire, 
je  M'ai  jamais  de  lettre  comme  les  autres,  (Se- 
vigne.)  Je  sais  que  vous  êtes  un  peu  paresseux 
d^éerire;  mais  vous  ne  Vêtes  ni  de  penser  ni  de 
rendre  service.  (Voltaire.) 

pAnrAiRE.  V.  a.  et  défectueux  de  la  V  conj. 
Il  n'est  usiiéqifA  rmfinitif,/)or/tfrV«.el  nu  jwrti- 
ciiic  passé,  p<trf(nty  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 
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Pa&fait,  PanFAiTC.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  sou  subst..  lorsque  l'iiarmouie  et  l'analoiiie 
le  permettent  :  Une  beauté  par  fuite,  une  parfaite 
beauté  ;  un  parfait  accord,  un  parfait  courtisan. 
Vuvez  Adjectif. 

Parfait  honnête  homme.  Cette  loi'Ution  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Cependant  il  y 
a  beaucoup  de  grammairiens  qui  pensent  qu'elle 
est  incorrecte,  pan^et^ue.  diseni-ik),  deux  adjectifs 
ne  doivent  pas  être  joints  à  un  nom  sans  con- 
jonction, et  i\\ie parfait  eikonnStey  qui  précèdent 
le  mot  homme,  présentent  cette  faute.  —  Les 
grammairiens  se  troin|)ent.  Ici  le  mot  honnête 
n'est  pas  précisément  un  adjectif,  c'est  un  mot 
joint  au  mut  homme,  |iour  n'exprimer  avec  lui 
qu'un  seul  substantif.  11  n'y  a  donc  réellement 
qu'un  adjectif.  Voltaire  a  dit  [Éducation  d'un 
prince,  v.  33)  :  C«  pauvre  honnête  homme  ;  Colar- 
deau  {Perfidies à  la  mode,HCi.  \,  se.  iz,  iOi)  :  Ce 
sévère  honnête  homme.  Racine,  dans  une  lettre  à 
son  tils  (la  36*  du  recueil,  21  juillet)  :  Je  veux  me 
flatter  que  faisant  vtttre  pnssible  pour  devenir  un 
parfait  nonnéte  homme,  vous  concevrez  qu'on  ne 
peut  Vêtre  sans  rendre  à  Dieu  ce  quon  lui 
doit^ 

flaire  «ne  chose  au  parfait,  est  une  cxprrssiun 
qui  s'est  introtluitc  dans  la  langue  ]iiir  abus. 
Voyez  Langue  française. 

Parfait  est  un  rôot  absolu.  Il  rejette  toute 
modilication  en  plus  ou  en  moins.  On  ne  |tcui 
dire  ni  plus  parfait,  ni  moins  parfait. 

Parfait.  $ubst.  m.  Terme  de  grammaire» 
Voyei  Temps. 

Farfaitehkht.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  partici|)c  :  lia  fait 
parfaitement  sa  commission,  il  a  parfaitement 
bien  fait  sa  commission. 

Parier.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Quand  ce  vcrlie 
est  employé  sans  négation,  il  laul  mettre  à  l'in- 
dicatif la  phrase  qui  lui  est  subordonnée  :  Je  parie 
qu*il  a  dit  cela;  il  faut  au  conlniire  la  mettre  au 
subjonctif  quand  il  est  accompagné  d'une  né- 
gation :  Je  ne  parie  pas  qnil  ait  ait  cela. 

Pari.age.  Subst.  m.  qui  n'est  {kis  fort  ancien 
dans  la  langue.  C'est  une  expression  familière 
dont  on  se  sert  quelquefois  {lour  désigner  une 
abondance  de  paroles  inutiles  ou  dépourvues  de 
sens  :  A  quoi  bmi  tout  ce  parlagef  —  Il  se  dit 
aussi  des  discours  apprêtés  (]ue  Ton  tient  dans  le 
dessein  de  tntmpcr  :  Se  laisser  surprendre  au 
(Kirlage  d'un  fourbe. 

Parlant,  Parlante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
parler.  II  ne  se  met  qu'après  son  sub:>t.  :  Un 
portrait  parlant,  une  tête  parlante. 

Parlkk.  Adj.  f.  Il  ne  se  «lit  qu'avec  langue. 
On  distingue  la  langue  parité  de  lu  langue 
écrite. 

Parler.  V.  n.  et  quelquefois  actif  delà  1*^*  conj. 
Ce  mot  s'emploie  figurémcntdansun  grand  nombre 
de  cas.  L'Académie  dit,  les  yeux,  le  visage  d'une 
personne,  parlent  ;  son  silence  parle  ;son  mérite, 
ses  services  parlent  :  les  murailles  parlent. 
Voici  d'autres  exem|>lcs  qui  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  ceux  de  l'Académie  : 

Calchas  (pi  Pattend  «n  ces  liens, 
Fera  taire  nos  pleurs,  fera  p«rier  t«s  dienx. 

(Bac,  lpki0.,  act.  I,  se.  i,  185.) 

L'honneur  parU,  il  snffit,  ce  sont  ]k  noi  oracles. 

(Me»,  acL  I,  K.  Il,  98.) 

Est-ce  donc  votre  cour  qni  vient  de  nous  parler* 

(Idem,  act.  t,  m.  m.  S.) 
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TotfV  tnnbU  i  Mailuii  ii'»4-il  poinl  trop  p«rM  f 
(RaC,  JI*m  Mt.  tu,  M.  Tl,  •.) 

l.*k«Naiité  «OM  p«rl«  «DM  fa*  ?otr«  pèrt. 

(Volt.,  JU.,  «et.  I«  te.  l,  100.) 

L'iuilulgenttf  vcrto  parte  par  vetra  boaehe. 

(/<i«iii,  tri.  1.  ic.  I,  198.) 

O  flug  prit  à  coder  p«rl«  à  ici  mt  turprii. 

^ToLT.,  Or»ê$ft  ici.  T»  ic.  Il,  14.) 

Au  COTMfiil  MMtabU 
J/0tf>Hi  da  Hubonel  par  ma  bouche  a  parW. 

{Volt.,  M0kom,,  ad.  II,  k-  u.  S.) 

Tu  lui  parlfê  in  eoBur,  ttt  la  eherebai  det  fenx.. 

(Rac,  Jndro».,  act.  lY,  ce.  T,  lOS.) 


•,  Mil  ^om  «lam  rwpcet  poor  It  laof  è»  Irart  aaltrta 
Pgriéi  «jPK*r  ponustii  wm  la  cimw  do  coa  tnitrm: 

(YOLT.,  ffmr.,  U,  S38.) 

A  S|tt0l  detioin  veoi-il  parZ#r  i  mot? 

(CoRH.,  aérael..,  ael.  II,  JC  iT,  S.) 

Voltaire  a  dU  an  sujet  de  ce  dernier  vers,  parier 
à  moi  ne  se  dit  fX)iDt.  11  faut,  me  parler.  On 
peut  dire,  en  reproche,  parlez  d  mot,  oublie»^ 
vnuM  que  vous  parles  à  moi  f  (  Remarques  sur 
Corneille,) 

Parler  mal  et  mal  parler  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Le  second  tombe  sur  les  choses  que  Ton 
dit,  et  le  premier  sur  la  manière  de  les  dire. 
Celui-ci  est  contre  la  grammaire,  el  l'autre  contre 
la  morale.  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  absents, 
ni  parler  mal  devant  les  savants.  —  Au  reste, 
cette  distinction  n'a  lieu  qu'à  l'infinitif  et  dans  les 
tcmp6  composés  du  verbe  parler.  On  ne  dirait 
pas,  U  mal  parle,  il  mal  parlait.  Il  faudrait 
prendre  un  autre  tour,  et  dire,  par  exemple,  il 
ose  viai  parler,  il  se  donnait  la  liberté  de  mal 
parler,  etc.  (Beauzée.)  Ajoutons  que  parler  mal 
jieut  se  dire  dans  les  temps  simples,  pour  mal 
parler.  Il  parle  mal  de  tout  le  monde.  Mais  ce 
qui  6ie  féquivoque,  c'est  que  quand  il  est  ques- 
tion de  langage, /KiW^r  ma/ s'emploie saus régime: 
et  quand  il  s'agit  de  censure  et  de  médisance,  u 
régit  la  préftosition  ds  :  Cet  homme  parle  mal,  il 
parle  mal  de  vous. 

Trouver  à  qui  parler,  et  trouver  avec  qui  par- 
ter,  ont  aussi  des  significations  différentes.  Le 
premier  signifie  que  nous  trouvons  des  gens  qui 
nous  répondent,  qui  nous  rabattent  Ip  caquet  ;  le 
second,  qu'on  trouve  des  gens  avec  qui  Ton  peut 
s'entretenir.  Le  premier  se  prend  plutôt  en  mal 
qu'en  bien. 

—  On  dit  généralement  parlant,  et  à  parler 
généralement.  ïjfi  premier  est  plus  usiléet  se  met 
ordinairement  à  la  tète  de  la  phrase.  —  Faire 
parler  de  soi,  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  C'est  un  malheur  pour  une  femme 
de  faire  parler  d'elle. 

Parledr.  Subst.  m.  Fn  parlant  d'une  femme, 
on  dit  joarleuse.  Voltaire  dit  en  parlant  d'Armide, 
dans  1  opéra  de  Quinault  qui  porte  ce  nom, 
V amour  parle  en  elle,  et  elle  n'est  point  parleuse. 
{Remarques  sur  Corneille.)  U  veut  dire  par  là 

3ue,  quand  la  passion  domine  en  elle,  elle  ne 
isscrie  pas  sur  l'amour,  elle  ne  débile  ras  des 
lieux  communs,  elle  ne  cherche  point  à  discuter 
la  difficulté  de  vaincre  cette  passion,  à  prouver 
que  l'amour  triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

On  appelle  oranii  parleur,  un  homme  qui  parie 
trop,  qui  (Kirte  souvent  mal  à  propos,  qui  parle 
en  Tair,  qui  parle  pour  parler.  On  ne  dit  pas  d'un 
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bonroe  qui  ne  dit  rien  que  de  semé ,  qui  ne  dit 
rien  d'inutile,  qu'il  est  un  ifrand  parUer,  q«oi* 

au'il  parie  beaucoup;  on  ne  le  dirait  ^las  même 
'un  homme  qui,  dans  une  ou  deux  reooootre^ 
aoraU  tenu  de  longs  discours  contre  sa  coulaokf, 
et  se  serait  trouvé'en  humeur  déparier  plusqu'i 
l'ordinaire.  Grand  parleur  maraue  une  Mhitud^ 
et  II  ne  fant  pas  s'en  servir  dans  les  cas  où  il 
n'est  question  que  d'un  acte.  —  On  n'exhorte 
guère  les  gens  à  n'élre  pas  grands  farleurs  ;  on 
les  exhorte  à  parier  peu  ;  du  moins  on  ne  dit 
ordinairement  yrand  parleur  que  pour  mar- 
quer un  homme  qui  est  sujet  à  parier  beaucoup. 
*Parlibrb.  Adj.  f.  Mot  nouveau  digne  d'éire 
adopté  :  Donnet'-nous  vile  votre  oeuvre  des  sis 
jours  ;  vos  pièces  seules  ont  dn  mouvement  et  de 
l'intérêt^  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  cela,  de  k 
pliilosophie,  non  pas  de  la  philosophie  froide  it 
parliére,  mais  de  la  philosophie  en  action,  (Vol- 
taire.) 

Parw.  Pré()osit!on.  Corneille  a  dit  dans  p9- 
fyeucte  (act.  I,  se.  m,  09)  : 

Parmi  ee  grand  anoar  qna  j^avaif  p««r  Sévère, 
J'aUendoù  on  ^onx  de  la  mata  do  noa  père. 

Parmi  ce  grand  amour,  dit  Voltaire,  est  UQ 
flolécisme.  Parmi  demande  toujours  un  pluriel, 
ou  un  nom  collectif.  {Remarques  sur  CornsiU*.) 
D'après  cela,  il  y  a  aussi  un  solécisme  daos  ce 
vers  de  Racine  (ÉritanHieus,  act.  II,  se.  ri,3): 

Mais  parfni  ce  plai«ir  qool  chagrin  no  dévore  f 

Mais  on  peut  dire  parwi  le  peuple,  vous  av9s 
mis  du  faux  argent  parmi  de  For  (ici  arvent 
signifie  monnaie);  [)arce<|ue  dans  ces  ptirases 
parmi  est  suivi  d'une  expression  collective. 

Cependant,  on  ne  saurait  blémer  l'emploi  de 
cette  expression  dans  les  vers  suivants  : 

Oae  croie-la  qn'Aloxandro,  on  rarai^ioairt  U  terre, 
Cherohe  pmrmi  l'horreur,  lelamnllo  et  la  gnerre? 

(BoiL.,  Èptlrt  V,  45.) 

Panni  ee  bruit  conrus  de  plainte*,  de  elameun, 
Henri,  toui  rèpaadiei  de  Téritabtee  pteort  ; 

(YoLT.,  0«Ar.,  Y,  5|î.) 

Il  f  porta  la  flanae,  et  parmi  le  camaf^e, 
Parmi  les  traits,  le  Ten,  le  trouble,  le  pillage . . . 

(YoLT.,  M4r.,  act.  III,  se.  v,  33.) 

{larce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confu- 
sion, donne  aussi  une  idée  de  multitude. 

Quoique  pai-mi  demande  toujours  un  pluriel. 
on  ne  i)eul  pas  dire  parmi  deux  hommes,  parmi 
trois  hom^nes  ;  il  faut  que  le  nombre  soit  indcfiai, 
ou  du  moins  qu'il  présente  l'idée  d'une  inuttttmK 
dont  les  individus  ne  peuvent  pas  se  présrnier 
en  même  temps  individuellement  à  l'csprii.  Par- 
mi cent  personnes,  vous  n^en  trouverez  pas  «nt 
qui. . . 

Autrefois  on  employait /lar/ni  comme  advcrhf. 
et  alors  on  ne  lui  dtmnait  point  de  régime. 
La  Fontaine  a  dit  (liv.  Vlll,  fable  x.  17}  : 

Cet  dent  emplois  sontheana,  mais  j«  vondrais  parmi 
Quelque  doox  et  discret  ami. 

Atijounl'hui  il  n'est  plus  usité  en  ce  sens. 

PARunic.  Subst.  f.  Terme  de  littérature,  lise 
dit  proprement  d'une  plaisanterie  poétique  qui 
consiste  à  appliquer  certains  vers  d'un  sujet  à 
un  auirc,  iMJur  tourner  ce  dentier  en  ridicule, 
ou  a  travestir  le  sérieux  en  burlesque,  eu  affec- 
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lut  de  conserver  aumol  qu'il  eai  poïisibic  tes 
mêmes  riincs,  les  mêmes  iiiuts  ei  let»  mêmes  ca* 
dences.  Le  cliniicfeineni  d'un  seul  tmM  i^uffil  pour 
nrodicr  un  vers.  Ainsi  Gimcille  Uil  ilire  dans 
le  CId,  à  UD  de  ses  persoimaçcs  (act.   I,   se. 
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Pour  gnn^s  qiM  «oienl  Im  rois,  ili  «ont  e«  qoe  nom  loi 
lu  jmuvcdI  m  Irompcr  commt  les  autres  homme». 


■•«* 


Un  très-petit  rbangement  a  fait  de  ces  deax 
vers  une  maxiiue  reçue  dans  tout  Tempire  des 
IcUres  : 

Poar  fttnit  que  •oient  les  rois,  iU  sent  ee  qne  nous  sommes. 
Et  B«  trompent  en  vers  eonme  les  eutrel  bommet. 

On  appelle  aussi  parodie^  rappUcatfofl  toute 
simple,  mais  maligne,  de  queU)ues  vers  connus, 
uo  d'une  partie  de  ces  vers,  sans  y  rien  changer. 
—  Une  autre  espèce  de  parodie  consiste  à  faire 
des  vers  dans  le  goûl  et  dans  le  style  de  certains 
auteurs  peu  approuvés.  Tels  sont,  dans  notre 
langue,  ccni  où  Boileau  a  imité  la  dureté  des 
vers  de  la  PueeUë  (XIV*  épigramme): 

Ifradrt  ioit  rtoieur  àwt  dont  Tlpre  et  mde  verva. 
Soa  eerveen  tenaitlant,  rime  melgré  Minerve^  ^ 

Kl  de  son  loard  mnrteeu  martelant  le  bon  sene, 
A  Ceii  de  michenle  ?  en  donie  fois  dense  cents  I 

Enfla»  h  principale  espèce  de  parodia  est  un 
ouvrage  en  vers  comiiosé  sur  une  pièce  entière, 
fiu  sur  wie  fkartio  considérable  d'une  pièce  de 
poésie  eouue,  qu'on  détourne  à  «n  autre  sujet 
«t  à  un  autre  sens,  par  le  changement  do  quelques 
expressions. 

On  appelle  parmi  nous  fntrodiê,  une  imitation 
ridicule  d'un  ouvrage  si^rieux  ;  et  le  moyen  le 
plus  commun  que  le  parodisie  Y  emploie,  est  de 
substituer  une  action  irtrialo  a  une  action  hé- 
roïque. Les  sots  prennent  une  parodU  pour  une 
criiifitt;  mais  la  pmr^diê  peut  être  plaisante,  ei 
la  critique  très-mauvaise.  Souvent  le  sublime  et 
le  ridicule  se  touchent;  plussouvent  encore,  pour 
dire  rire,  il  suffit  d'appliquer  le  langage  sérieux 
et  noble  à  un  sujet  ridicule  et  bas.  JLa  paradU 
de  t|uelqnes  scènes  du  Cid  n'empêche  point  que 
ces  scènes  no  soient  irès-bclles:  et  les  mêmes 
choses  dites  sur  la  fierruque  de  Chapelain  et  sur 
rhonnenr  de  don  Diêipie,  peuvent  être  risifalcs 
duns  ta  bouche  d'un  vieux  rimeur,  quoique  très- 
nobles  et  trés-iouchanics  dans  la  bouche  d'un 
euerricr  vénérable  et  moriellement  offensé.  JUm0 
ou  erèv9,  à  la  place  de  mevrê  ou  lire,  est  le 
stifoltme  de  la  parodie^  et  le  mot  de  don  DIègue 
n'en  est  pas  moins  terrible  dans  b  situation  du 

Une  excellente  parodit  serait  celle  qui  por« 
ternit  aver  elle  une  saine  critique  comme  Télo- 
mience  de  PeHhJean  et  de  ^Intimé  dans  les 
Plaideurê.  Alors  on  ne  demanderait  pas  si  la. 
parodié  est  utile  ou  nuisiUo  au  goâi d'une  nation. 
Mais  celle  qui  ne  fait  que  travestir  les  beautés 
sérieuses  d*un  ouvrage,  dispose  et  accoutume 
les  esprits  à  pkiisanter  de  tout,  ce  qui  fait  pis  que 
de  les  rendre  faux. 

L»  pofvdit  et  le  hurUaqu»  sont  des  genres 
tré»-difrércnls,  et  le  f^irgile  travoêti  de  Stârron 
n'est  rien  moins  qu'une  parodié  de  V Enéide.  La 
bonne  parodit  est  une  plan^mtcrto  fine,  capable 
d^amuser  et  d'instruire  tes  esprits  les  plus  ^nsês 
cr  les  plus  pidts;  le  hmiuquetsX  ime  b«iuffon<- 
iierie  misérable  qui  os  peut  plaire  qu'à  la  jiopik 


lace.  (Extrait  do  Mamontel  et  des  MéoMireê  de 
V Académie  de»  HéUes-ùeUres  ) 

Paroissial,  PAitoissiALE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Épli*»  parolisùàU^  meêse 
paroissiale. 

pACT.Siibsi.  f.  I.ei  final  ne  se  prononce  jamais. 
--*  Selon  FéTiiud,  on  dit  iiKiinéi-e»imeii(</«  t^uU 
parif  et  da  tontta  part»;  le  premier  est  le  weil' 
leur.  J/Académie  dit  d*  tQWiea  parte  ci  de 
U*utê  paré.  Noua  pensons  que  de  tauiêe  parte  est 
préférâble^car  cela  veut  dire  de  i^m*  lee»  endioUs, 
de  tous  les  côtés. 

Et  quand  de  (ou<#s  parte  essembléf  «a  ce»  lient. 
(BjfcCy  Iphig.,  sel.  1,  se.  m,  35.) 

j4  pari.  Paçon  de  parler  adverbiale  qui  se  met 
ordinairement  après  le  verbe:  Mettre  à  part;  cl 
quelquefois  après  un  substantif  :  Prévention  à 
part,  raillerie  à  part. 

On  dit  fainilièreinenl,  d  par  f  moi,  à  part  soi, 
a  part  vous  ;  mais  on  ne  dit  pus,  à  part  evs,  à 
part  elles. 

On  disait  autrefois  part  au  Heu  de  partie  : 

Cm  si  belln  part  ^nw  si  belle  nuit. 

(Comrnfitt.) 

Une  pmrt  d«  oms  «biens  se  sépare  de  rentre. 

On  le  disait  aussi  pour  côté  :  Des  deus  parts, 
des  deux  côtés. 

Et  combien  des  d^ux  part»  Keraour  et  Is  fureur 
Eleleroot  iei  de  ipeetacles  d'horreur  ! 

(CôlKttLLn.) 

Partaosb.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Dons  ce  verbe, 
le  ff  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /,*  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'ifn  a  ou  d'un  o,  on  met  rni  ê  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Jepartugeaiê,  patttiyeons, 
et  non  pas,  je  portugais,  partaoone. 

On  dit  partager  avec,  quand  on  retient  pour 
soi  une  partie  des  choses  que  Ton  ttartngc;  et 
partager  entre,  quand  on  ne  retient  rien  :  // 
partageait  son  bien  avec  les  pauvres,  et  n'en 
réservait  qu'une  très'petiie  partie.  Il  rendit 
tous  ses  biens  et  les  partagea  entre  les  pauvres. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  i44]  : 

Cent  desseins  pariag»at*nt  son  ime  irrésolue. 

Et  Delillc(^<Mfûf.»  Vl.gil)  : 

Ne  me  deraandei  pas  les  peines  innombrables 
Que  partaye  le  «tel  A  tous  e«kS  misérable*. 

Pabti.  Subst.  m.  Prendre  parti,  et  prendre' 
son  parti,  ont  des  sens  différents,  l.e  { premier 
signifie  se  déclarer  dans  une  querelle  pour  l'un 
ou  l'autre  parti  ;  la  second  veut  dire  prendre  une 
résolution  : 

Et  fus  •«■ptar  ttr  «»i  pr«n«v  itétt*  parti, 

(Bjc.»  Bëi.p  act.  U«  ee.  m,  I.) 

Cette  expression,  prenes  votre  parti,  est  trop 
familière  pour  le  style  noble.  Voyez /*([fc/ion. 

Pabtiai.,  Pabtialb.  Adj,  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  l/u  juge  partial,  n»  hittmie»  par^ 
tial  —  Le  pluriel  partiaux  est  inusité*  LAcad. 

Parti AbBHEfiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
//  s'est  conduit  partialement  dans  cette  afairsp 
et  non  pas,  t/  s^est  partialement  eenduit» 
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Participant,  Participante.  Adj.  verbîit  tiré  d»t 
V.  participer:  Il  en  est  participant.  On  ne  le  liiel 
qu'après  son  sobst. 

Participe.  Nous  avons  dit  (voyez  ^erbe)  que 
les  verbes  adjectifs  sont  des  expressions  abrégées, 
écjuivjilentes  à  deux  élcmenis  du  discours,  à  un 
adjectif,  et  au  verbe  être.  Aimer  est  Téquivalcnt 
dVlr#  aimant  ;  lire^  iïétre lisant.  Or,  cet  adjectif, 
séparé  du  verbe  être,  reprend  sa  fonction  pre- 
mière d'adjectif;  mais  il  n'exprime  pas  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  les  autres  adjectifs, 
3ui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  b  composition 
es  verbes;  il  conserve  un  rapport  à  ces  verbes; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  participe: 

Le  participe  est  un  mot  qui  |>arlicipe  de  la 
nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif  ou  du 
substantif. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes;  le 
participe  présent,  qui  est  Padicclif  résultant  de 
la  décomposition  d'un  verbe  adjectif,  et  le  par^ 
iicipe  passé,  qui  est  celui  qui  sert  avec  les  verbes 
auxiliaires  à  formerlestem[)s  composés  des  verbes. 
Lorsque,  décomposant  le  verbe  adjectif  aimer,  je 
dis  être  aimant,  aimant  est  le  participe  présent 
du  verbe  aimer  i  et  quand  je  ^^,  fat  aimé,  je 
suis  renu^  aimé  et  venu  sont  lesparticipes  passés 
des  verbes  aimer  et  venir. 

Du  participe  présent.  •— >  Les  participes  pré- 
sents se  terminent  tous  en  ant.  Ils  sont  distingués 
des  adjectifs  simples,  en  ce  qu'ils  ont  à  un  verbe 
un  rapport  que  ces  derniers  n'ont  lias.  Don  est 
un  adjectif  simple,  parce  qu'il  ne  |>eut  pas  enirer 
dans  la  compusilioii  d'un  verbe  adjectif;  mar- 
chant ,  jouant ,  sont  dc9  participes  présents, 
jtarcc  qu'ils  entrent  dans  la  com|iositlon  des 
verbes  marcher,  jouer,  et  qu'ils  (Kirticipenl  de 
la  nature  du^  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif. 
Quand  je  dis  j'ai  vu  un  Itomme  tnarchant,  vtar- 
chaut  est  un  adjectif  qui  modiûe  le  substantif 
ftommes  mais  cet  adjectif  tient  aussi  delà  nature 
du  verbe,  puisqu'il  modifie  le  substantif  avec  un 
rapport  de  simultanéité  à  une  épo<iue  quelcon- 

aue,  et  qu'il  peut  avuir  aussi  d'autres  propriétés 
u  verbe,  comme  dans  cette  phrase,  une  femme 
caressant  son  enfant,  où  l'un  voit  que  le  par- 
iicipe  caressant  a  un  rcigime  direct,  de  même 
que  le  verbe  d'où  il  est  tiré,  régime  que  ne  {tcul 
jamais  avoir  un  adjectif  simple. 

Anciennement ,  les  participes  présents  pre- 
naient, comme  les  adjectifs  simples,  les  formes 
du  gnnre  et  du  nombre  des  substantifs  iiu'ils 
modifiaient,  et  l'on  écrivait,  une  femme  cares- 
sante son  enfant,  des  satyres  portants  un  panier 
de  peurs.  Aujourd'hui  ces  ;Dar<*c«Mf*  sont  inva- 
riables, et  conservent  toujours  la  forme  du  mas- 
culin et  du  singulier  :  Une.  femms  caressant 
son  enfant,  des  satyres  portant  un  panier  de 
fleurs. 

Quelquefois  les  participes  présents  sont  dé- 
pouillés de  tout  rapi)ort  avec  le  verbe,  et  ne  sont 
employés  qu'à  signifier  une  qualité,  une  situation, 
un  état  du  substantif,  atelraction  faite  de  tout 
Ripport  aux  tem))s  et  aux  autres  propriétés  du 
verbe.  Par  exemple,  dans  une  mère  caressant 
son  enfant,  le  rapport  au  verbe  est  bien  marqué. 
Caressant  modifie  la  Ibmme  avec  le  rapport  à 
l'action  de  caresser;  mais  si  je  veux  désigner 
dans  celle  femme,  non  l'action  de  raresscr,  mais 
unequalité,  une  disposition  naturelle  qui  la  (Mrte 
à  l'action  de  caresser,  je  dirai  qxi'eUe  est  vares- 
santé,  et  alors  le  mot  caressante  est  semblable  à 
un  adjectif  simple. 
Ces  sortes  d'adjectifs,  tirés  des  verbes,  et  que 
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l'on  appelle  adjectifs  verbaux,  n'étant  plus  des 
participes  présents,  mais  des  adjectifs  timfHeM, 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sub- 
stantif qu'ils  modifient,  comme  on  vient  de  le  voir 
dans  re\cinple  cité. 

Il  y  a  beaucoup  de  verbes  dont  le  participe 
|)eut  être  changé  ainsi  en  adjectif  verbal;  mais  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  Tan  de  Tautre, 
et  par  conséquent  de  savoir  s'il  faut  faire  accttr- 
der  ou  non  avec  son  substantif  un  adjectif  ter- 
miné en  ant. 

Souvent  les  participes  présents  sont  précèdes 
delà  préposition  en ,  et  alors  ils  restent  participes 
présents,  et  ne  [icuvent  pas  être  confondus  avec 
l'adjectif  verbal.  Quelques  grammairiens  les  ap- 

r illent  gérondifs,  mais  il  n'y^a  pas  d'inconvénient 
leur  laisser  le  nom  de  participe.  La  préposition 
en,  mise  avant  le  |iartici|ie  pr&ent,  sert  particu- 
lièrement à  indiaucr  que  le  participe  se  rapporte 
au  sujet  du  verbe  dans  les  cas  où,  sans  cette 
préposition,  il  |)ourrait  se  rapporter  au  sujet  ou 
au  régime.  Par  exemple,  dans  jV  Vai  renconiri 
allant  à  la  campagne,  aUant  peut  se  rapporter 


pagaie.  Mais  on  ôte  réi|Uivoque  en  mettant  U 
pré|)osition  en  avant  le  parlicii)e  ;  et  ie  Vai  rvx- 
contré  en  allant  à  la  campagne  voudra  dire,  j< 
l'ai  rencontré  lorsque  f  allais  à  la  campagne, 
parce  que  la  particule  en  détermine  le  participe 
à  se  rapporter  au  sujet. 

Les  verbesactifs  exprimant  essentiellement  une 
action,  leurs  particiiies  présents  ne  peuvent  être 
changés  en  adjectifs  verbaux  inodinant  le  sujet 
qui  fait  l'action.  Le  changement  ne  peut  avoir 
lieu  tiue  pour  signifier  dans  le  sujet  une  qualité, 
une  disposition,  ou  un  état  permanent  relatif  au 
sens  ex|)rimé  par  le  verbe. 

Je  ne  peux  pas  dire  qu'une  personne  est 
aimante,  pour  dire  qu'elle  aime  actuellement; 
car  aimer  est  une  action,  et  n'est  ni  une  quaKié, 
ni  -une  dtstiosition,  ni  un  état  permanent.  Mais 
si  je  veux  aire  qu*une  personne,  par  l'efTet  de  li 
sensibilité  de  son  cœur,  a  une  qualité  perma- 
nente qui  la  porte  à  se  livrer  au  sentiment  de 
l'amitié  ou  de  l'amour,  je  dirai  que  cette  per- 
sonne est  aimante,  Indiquant  par  lâ^  non  qu'elle 
fait  l'action  d'aimer,  mais  qu'elle  a  une  qualité 
permanente,  habituelle,  qui  la  |)orte  i  aimer.  Oa 
ne  peut  pas  dire  une  femme  parlante j  parce  que 
partant  exprime  une  action  et  non  une  qualité. 
Mais  on  dit  vne  téu  pariante  en  pariant  d'ua 
ouvrage  de  mécanique  qui  a  la  qualité  de  parler, 
et  qui  par  là  est  distinguée  des  autres  tètes  arti* 
ficielles  qui  n'ont  fias  la  même  qualité.  Une  pe^ 
sonne  n'est  fias  chantante,  parce  qu'en  chantant 
elle  fait  une  action;  mais  un  air  eei  ckasUant 
(larce  qu'il  a  des  qualités  qui  le  rendent  profiit 
à  être  chanté.  Je  ne  dirai  fias  d'une  personne  qui 
m'outrage,  que  c'est  une  peretmne  ouirageoMU, 
])arce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  action,  -  et  non 
d'une  qualité;  mais  je  dirai  que  les  paroUt 
qu'elle  u^adresse  sont  outrageantes,  parce  que 
ces  iwroles  ont  une  qualité  qui  les  rend  telles. 
Une  eotileur  changeante  n'est  pas .  une  couleur 
qui  cltange,  mais  une  couleur  dont  la  qualité,  h 
propriété  est  de  changer.  Des  instruments  tran- 
chants ne  sont  pas  des  instruments  qui  irancheni, 
mais  des  instruments  qui  ont  la  qualité,  la  pro- 
liTîété  de  trancher  Une  personne  affligeant  iNie 
attire  personne,  fait  l'action  d'affliger;  et  soiis 
ce  rapjMrt,  je  ne  puis  (las  dire  qu'élu  est  a  fi" 
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ytntite.  Mais  Vfi#  novvellê  est  nMlgettnte  lurs- 
«{n'elle  a  des  qualités  propres  à  .iniigiT. 

Ce  que  l'on  vient  de  di^'  des  verlies  actib 
peui  s'appli<|uer  aux  verbes  neuires(|iii  e\)>riincnt 
une  action.  Leur  partict|)C  présent  ne  peut  se 
changer  en  adjectif  vcrljnl  qu'en  cessant  d'ex- 
primer une  action,  pour  exprimer  une  qualité  ou 
un  étal.  On  ne  dit  [as  vne  personne  riante,  parce 
que  rire  est  une  action,  et  non  une  qualité  ou  un 
état  permanent.  Mais  on  dit  un  air  riant,  une 
campagne  rittnte,  )Hirce  qu*il  s'agit  ici  de  sub- 
sianiifs  que  l'on  ne  représente  pas'comroe  faisant 
une  action ,  mais  comme  ayant  des  qualités  qui 
les  rendent  agréables.  U/tê  personne  snv/fravt 
est  une  iiersonnc  cpii  aouffrc,  c'est  i'iiction  de 
souffrir;  c'est  le  itarticipe  pn^Mit.  Si  je  dis  d'une 
|)crsofine  quel/e  eet  souffrante,  je  ne  la  considère 
plus  relativement  à  l'action  de  souffrir,  mais 
rebti?ement  à  Tétat  de  souffimnce  où  elle  se 
trouve.  On  dira,  Je  les  ai  vns  mourant  svr  le 
ekantp  de  haiaifle ,  je  les  ai  vvs  mourant  d'une 
wort  glorieuse,  psirce  qu'il  s'agit  ici  de  l'action 
de  mourir;  mais  si  l'on  veut  exprimer  l'état  de 
personnes  qui  uieureni,  on  dira  je  les  ai  laissée 
fliourants  enr  le  chatup  de  bataille,  cetts  femme 
est  mourante. 

Il  faut  observer  que  les  participes  présents  des 
verbes  neutres  qui  expriment  des  actions  peuvent 
se  changer  en  adjci'tifs  verbaux,  lorsque  ces 
actions  sont  en  même  temps  les  «pialttés  distinc- 
tivrs  de  l'espèce  dont  on  ]).*ir)e.  Ainsi,  l'on  dit  des 
hommes  pleurants,  une  femme  pleurante,  des 
ùitifaux  volants,  des  chiens  ahogants,  des  tau-* 
reoftjF  mugissante,  des  agneaux  bUants,  des 
chats  miaulants,  un  lion  rugissant,  une  lifmne 
rugissante.  Des  animaux  rampants,  du  lierre 
rampanty  des  at-bres  verdoyants,  une  campagne 
veranyante.  Des  fl'ts  écumants.  On  dit  des  épis 
jauwissantSf  des  moissons  jaunissantes,  pnrcc 
qu'il  est  dans  la  nature  propre  des  épis  et  des 
moissons  de  jaunir.  Mais  on  ne  dirait  pas  d'un 
homme  attaqué  de  la  jaunisse,  qu'il  ext  jaunis- 
sant, parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  chose 
accidentelle.  On  ne  dit  pas  non  plus  des  animaux 
sautants,  marchants,  utangeanfs,  parce  qu'il 
s'agit  d'actions  qui  ne  sont  pas  des  caractères 
disiinctifs  d'une  espèce. 

Quand  les  verbes  neutres  n'expriment  pas  une 
action,  le  changement  du  participe  présent  en 
adjectif  verbal  est  naturel,  pareequ'alors  le  verbe 
neutre  exprime  un  étal.  Ou  dit  donc  toutes  les 
créatures  existantes,  les  knmmts  vivants,  les 
monuments  subsistants^  etc. 

Toutes  les  fois  que  le  participe  présent  est 
préeéilé  du  pronom  ss,  il  exprime  nécessairement 
une  aeiion,ct  ne  |icut  par  conséquent  être  regardé 
comme  un  adjectif  simple.  Dans  deux  pers>wnes 
e  aimant,  des  femmes  se  parant,  des  branches 
s'agitaut,  on  voit  clairement  «pi'il  ne  peut  être 
quesliim  d'une  qualité,  mais  qu'il  s'agit  d'une 
action  dont  se  exprime  l'objet.  On  ne  dira  donc 
|>as,  deux  personnes  i^ aimantes,  des  femmes  se 
parantes,  des  branches  s'agiiuuies.  K  la  vérité, 
Boileau,  1^  Fontaine,  Molière  et  Racine,  ont 
donné  quelquefois  à  cos  participes  la  forme  du 
pluriel  ;  mais,  outre  que  les  exemples  puisés  dans 
les  fioctesnc  doivent  |kis  toujours  être  imités  par 
les  prosateurs,  on  peut  penser  que  c'est  un  reste 
de  l'usiicequi  n'étiut  lias  encore  etiiièrcment  aboli 
alors,  de  faire  prcmire  aux  panici|ies  pn-sents 
toutes  lesforrnes  des  adjectifs  simples.  Cesautcnrs . 
mêmes  paraissent  n'avoir  azi  ainsi  que  lorsque 
la   riuic  les  y  invitait.  Piiri'out  ailleurs  ils  ont 
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laissé  au  partieipe  présent  sn  forme  primitive. 
Boileau  a  dit  : 

Et  pnnr  Iii>r  des  mot*  fi  mal  ê'tntr'awordantê, 
PrvnilrA  diin*  ce  jardin  U  lune  ai  ce  les  dents. 

{Épitn,  XI,  65.) 

Et  pins  loin  dei  Uqoai*,  l'un  l'autre  l'aj^açanU, 
Pont  aboyer  les  cliîens  et  jurer  lei  passants. 

(Sat.  TI.  ST.) 

Mais  il  a  dit  aussi  (Sut.  HT,  2^)  : 

Nos  brafes  «'oeeroekanf,  M  prennent  aux  chereux. 

On  lit  dans  Racine  {Idylle  sur  h  paix,  v.40)  : 

Kn  leur  fureur  de  nouveau  $'oubliant$. 

Mais  on   y  lit  aussi  {Athalie,   art.  î,  se.  r, 

1-24)  : 

Le»  morts  u  rt^nimant  A  U  vois  d'Elisée. 

I^  Fontaine  a  dit,  à  cause  de  la  rime  {Philè- 
mon  et  Baucis,  102)  : 


Hoitié  secours  des  dieux,  moitié  peur  m  kàtanf. 


Et, 


Ces  deux  ri  faux  ensembte  •«  iùuantB. 

Mais  lorsqu'il  n'est  point  gêné  riar  la  rime,  il 
dit  (liv.  IV,  fab.  xii,  73)  : 

Corsaires  A  eortaireu 
L'un  l'autre  ê'nttaquant  ne  font  pas  leurs  aOTaircs. 

Delille,  qui  vivait  dans  un  temps  où  il  n'était 
plus  permis  de  faire  des  adjectifs  simples  de  ces 
sortes  de  participes,  ne  tombe  |>oint  dans  cette 
faute  : 

Tois  ces  irronpcs  d'enfants  se  JMi«inC  smis  l'ombraire. 
Des  milliers  d'ennemis  se  pressant  sou*  nos  portes, 
Fondent  sur  nos  remparts. 

{Ètnéié.,  Il,  43S.) 

Bossuet  et  Féneion,  qui  écrivaient  en  |irose, 
ont  évité  ces  fautes  que  la  gêne  de  la  rime  fai- 
sait faire  quelquefois  aux  poêles  leurs  contem- 
porains :  La  vtèmnire  de  la  création  allait  s'af- 
faiblissant f7(?f/  à  peu.  (Bossuet.)  En  mêmp  tf.mps 
j'ûperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ail  ex 
s'agitanl,  le  faisaient  viltiger  aut'^ir  de  sa  mèi 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  IV,  t.  i,  p.  456.) 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  suffira,  je  pense, 
pour  faire  distinguer  dans  quel  eas  il  faut  em- 
ployer le  f^arllripê  présent  ou  l'adjectif  simple  ; 
appIi(pions  à  quelques  autres  exemples  le  résul- 
tat de  nos  observations. 

Nous  avons  dit  que  le  |)arlicipe  présent  ne 
peut  se  changer  en  adjectif  verbal  qu'en  se  dé- 
pt»uillanl  de  tout  rapport  à  une  action.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  je  vois  le  participe  arcomfta- 
gné  de  quelque  circonstance  qui  indique  un  ra|)- 
port  au  verbe,  je  dois  en  conclure  tpi'il  est  pai^ 
ticipe,  et  non  adjectif.  Dans  j'ai  rw  cptie  dtnne 
obligeant  ses  amis,  le  mot  Migeant  étant  suivi 
du  régime  *ef  amis,  je  reconnais  dans  ee  mot 
une  propriété  du  verbe,  qui  est  d'avdir  im  régime 
direct,  et  j'y  vois  piir  conséquent  un  particific 
|>résent. 

/./i  mer  milgissant  ressemblait  à  une  personne 
qui,  (Fénelon.y  Ici,  je  vois  deux  verbes  mis  en 
rapport.  Ltt  mer,  par  «in  action  de  mugir^  res- 
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semblait,  etc.  Mtfgitsunt  a  donc  rapport  au 
verbe,  il  est  dune  panK!ii)e.  Dans  combien  de 
pères,  tremblant  de  déplaire  à  leurs  enfants  ^  sont 
faibles,  et  se  ennent  tendres,  je  rcinari|iic  que 
tremblant  a  le  réçiinc  du  verbe  dont  il  lire  son 
origine;  j*en  conclus  qu'il  exprime  la  même  ac- 
tion que  ce  verbe,  el  par  conséquent  quMl  est 
participe.  Mais  dans  vn  père  tremblant  se  jette  à 
vos  çeiioux,  je  ne  vois  qu'un  substantif  et  un 
adjectif,  père  tremblant;  rien  ne  m'avertit  que 
tremblant  signifie  une  action;  tout  me  montre, 
au  contraire,  qu'il  indique  un  étal  ;  el,  par  celte 
raison,  je  dois  le  regarder  comme  un  adjectif 
verbal.  Les  autres  hommes  paraissent  tremblants 
à  levrs  pieds.  (Féneton.)  Je  vois  de  même  des 
adjectifs  verbaux  dans  les  phrases  suivantes  :  des 
feux  dévorants,  vne  eau  dormante,  des  eaux 
jaillissantes,  parce  que  je  n*y  aperçois  aucune 
fonction  du  verbe;  mais  si  celle  fonction  se  fait 
remarquer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  je 
recunnailrai  des  participes  présents.  Cest  ce  qui 
a  lieu  dans  une  femme  aimant  ses  devoirs,  les 
eavxjaWWsUinl  du  rocher  f  les  éclairs  silUmoàni  la 
nue,  etc.  Par  les  mêmes  raisons,  je  reconnais  des 
adjectifs  verbaux  àA\\%desfeux  volants, <fM  étoiles 
volantes,  des  oiseaux  volants  ;  et  des  participes  pré- 
sen ts dans </#«<ra»<«  volant  du  haut  des  murs,  des 
flèches  volant  de  part  et  d'autre  ^  des  oiseaux 
volant  vers  U  nord.  Dans  ces  derniers  exemples, 
du  haut  des  murs,  de  part  et  cPautre,  vers  le 
i»orî,  donnent  au  sens  de  volant  le  caractère 
d*une  action.  Il  en  est  de  même  des  exemples  sui- 
vants. J^ai  trouvé  une  femme  tremblante,  lan- 
guissante, mourante  ;  voilà  évidemment  des  ad- 
jectifs, ils  expriment  un  état.  J'ai  trouvé  cette 
femme  jouant,  sortant  de  son  lit,  allant  et  venant 
dans  la  maistm,  voilà  évidemment  des  narticipcs 
présents,  puisqu'ils  désignent  des  actions,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  les  accessoires  qui  tes 
accompagnent.  Girard  a  dit  des  esprits  b«s  et 
rampants  ne  ^élèvent  jamais  au  sublime.  Je  ne 
puis  m'cmpécher  de  voir  dans  bas  et  rampants 
deux  qualités  qui  m'indiquent  des  adjectifs.  Mais 
quand  jo  lis  dans  Fénelon,  U  entend  les  ser~ 
pents,  il  croit  les  voir  rampant  autour  de  lui, 
le  sens  de  la  phrase  me  montre  rumpan^  comme 
exprimant  une  action  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  il 
croii  les  voir  ramper.  Dans  ces  vers  de  Bolleau^ 
{Sai.  m,  24^  : 

L'Mtl«tte  volanf, 
S'«n  va  fn^ptr  la  mur  ei  ravi«nt  «n  roulant. 

On  remarque  quatre  actions  dont  Tassiette  est 
le  sujet.  Elle  vole,  elle  va  frajyper  U  mur;  elle 
revient,  elle  roule  ;  volant,  qui  exprime  une  de 
ces  actions,  est  donc  un  participe  présent,  et  ne 
peut  être  un  adjectif  verbal. 

C1m«  !«•  homm«i  ûIImm  toai  ton  jon;  gémtêuant», 
YMaeient  dn  chercha  la  nisoa,  l4  droit  mm. 

(BoiL.,  Ait.  XII,  i4S.} 

Je  loi  poiiii  dam  1«  ■•orirt  à  Ttavi  iriomfktuktê, 
Homo  «atièro  AOjéa  au  laiif  d«  Mi  «nfanta. 

(CoKii.,  Cin,,  aet.  I,  m.  m,  $4.) 

L'atfifo,  arae  d«i  ytax  Mes  et  proiqao  iodifférenti. 
Toit  moorir  mi  deut  Gif  par  mh  oraro  tsptrantt, 

(Rac,  Êérén.^  ael.  tV,  m.  V,  iSS.) 

Selon  quelques  grammairiens,  Tadjcciif  verbal 
n'est  emploTé  dann  vp%  vers  que  inrce  que  le 
régime  indirect  pnteôde  le  participe;  de  surto« 
ajoulent-iis,  que,  ai  Ton  rétablissait  Tordre  me 
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turcl,  il  faudrait  consen'er  le  participt,  et  dire 
les  liommes  gémissant  sous  ton  joug,  triomphant 
ri  Venvi  dans  le  meurtre,  expirant  par  son 
ordre. 

Je  pense  qu'il  faut  mettre  ces  exemples  au 
nombre  des  licences  que  se  fiennettaient  emore 
les  poêles  du  lemps  de  Cornnille,  de  Bacinc  et 
(le  Boileau,  pour  éviter  la  ctuUrainle  de  la  rime, 
pans  ces  exemples,  les  complcuients  sons  tt^n 
joug,  à  Venvit  par  son  ordre,  désignent  des  ac- 
tions, et  cela  suffit  pour  conserver  le  partici|)c, 
soit  qu'il  y  ait  inversion  ou  non. 

On  lit  dans  YOrphelin  de  la  Chine  (act.  I, 
se.  ur,  47)  : 

Taadi*  qna  lenn  lujela  IrMitland  d«  iB«ra«rar. 

Voici,  dit  La  Harpe,  un  exemple  de  cette  rè- 
gle que  j*ai  indiquée  ailleurs,  et  qui  défend  de 
décliner  le  participe  présent  d'un  verbe  quand  il 
en  régit  un  autre  au  moyen  de  la  particule  de, 
Tremblani,  tremblante,  est  un  adjectif  verbal 
qui  ne  peut  régir  un  verbe.  11  fallait  donc  écrire, 
tremldant  de  murmurer,  et  non  pas  tremblamts. 
Mais  cette  faute,  devenue  aujourd'hui  si  com- 
mune partout,  |)ar  une  suite  de  T ignorance  pres- 
que générale  de  ki  langue,  ne  peut  être  aliribuce 
ici  qu'aux  imprimeurs.  Voltaire  ne  pouvait  igno- 
rer ni  violer  §^luitement  une  règle  si  cssentidic. 
\Coure  de  littérature,) 

Du  participe  passé»  -^  I^  |)articipe  passé  S4*rt, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  former  avec  les  verbes 
auxiliaires  les  temps  comfiosés.  Mme  est  le  par* 
licipe  passé  du  verbe  aiuter^  inrce  qu'il  sert 
avec  le  verbe  avoir  à  former  les  tem|i6  composa 
de  ce  verbe:  J*ai  aimé  ^f  avais  aimé\  renu  est 
le  participe  passé  du  verbe  venir,  pan*c  qu  il 
seri  avec  le  verbe  être  à  former  les  temps  oum- 
posés  du  verbe  venir ^ 

Dans  certains  cas,  ce  participe  reste  hivariablc  : 
dans  d'autres,  il  prend  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  auquel  il  se  rapporte.  La  distinction  de  ces 
cas  est  un  des  points  sur  lesquels  les  grammai- 
riens ont  le  plus  écrit,  sans  |x>uvoir  s'accorder. 
Au  lieu  de  nous  mêler  dans  cette  discussion,  nous 
allons  ftrésentcjr  te  système  de  Condillac  sur  relie 
matière,  et  lâcher  d*y  ramener  toutes  les  diffi- 
cultés. 

On  dit  j'ai  habillé  maê  troupes^  mes  iroupet 
que  j'ai  hnbiUées,  mes  trmtpes  sont  habillées: 
voila  constamuicni  l'usage.  Or,  on  voit  poun|iioi, 
dans  la  dernière  phrase,  le  participe  se  met  au 
féminin  el  au  |iluriel,  c'est  i\M'kabiUéee  t«  uu 
adjectif  qui  modifie  un  sub^laulif  féminin  H 
pluriel  On  dit  mes  troupes  sont  habillées,  coimuc 
on  dirait  ces  marchandtses  sont  bonnes. 

Mais  si,  dans  la  seconde  phrase,  ce  partiiMpe 
motlifie  écalemeni  le  substantif  troupes,  il  y  de- 
vra pi«udrc  encore  la  lenniuaistm  qu'il  a  prise 
dans  la  troisième,  et  il  faudra  dire  mes  troupe* 
quei'ai  habillées.  Oreille  modifie.  En  effet,  qud 
est  Tobjel  du  verbe  avoir,  lorscpie  je  dis  mes 
troupes  que  foi,  ou,  ce  qui  est  la  même  chuHe, 
mes  troupes,  lesquelles  faif  11  est  évident  que 
c*ait  mes  troupes.  Si  j'ajoute  donc  habillées,  ce 
[Wfticine  ne  peut  cx|)ritner  qu'une  des  modifica- 
tions au  subslanlif  troupes,  il  est  donc  encoie 
adjectif. 

Mais  que  seni-*t  il  dans  la  phrnse  où  il  ne  prend 
ni  le  féminin,  ni  le  iduriel ,  j'ai  hakUle  mes 
troupes  f  Duuiarsais  n  reman^ué  te  premier  qu'en 
iMireil  cas  le  partici)»  est  loujomv  un  substantif. 
l.e  participe  passé  est  donc  aUDStanlif  ou  acyoctiO 
suivant  la  manière  dont  on  l'emploie* 
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Le  verbe  opoity  dit  ce  célébra  gnouiialricn, 
fiifnifle  pruprement  Do#«^tf#r  .-  foi  mm  Urr$,  On 
Fa  eosuile  ^D<ki  à  d'autres  usages,  et  od  a  dit 
fai  faim^j^aiMùif;  car,  quoiqu*(m  n*aU  pas  faim 
coDune  OQ  a  une  terre,  et  que,  dans  l'un  comme 
dans  Tautre  cas,  ovotr  ne  signiGe  pas  absolument 
la  mésoe  cbose  que  possétUr^  il  y  a  cependant 
Quelque  analogie  entre  fai  ««■#  terre  et  fai 
faim.  Or,  d^analogie  en  analogie,  un  mot  unit 
souvent  par  être  pris  dans  une  acception  qui  a 
à  peine  quelque  rapport  avec  la  première.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  verbe  avoir:  il  a  passé 
par  une  suite  d'acceptions,  dont  les  deux  ex- 
irémes  sont  fai  vns  terre ,  fai  halnlU;  et  ces 
deux  extrêmes  différent  en  ce  que  Pun  a  pour 
accessoire  un  rapport  au  présent,  et  que  l'acces- 
soire de  l'autre  est  un  rapport  au  passé.  Dans^^at 
une  terre f  Tobjet  du  verbe  avoir  est  une  terre; 
hn^le  est  donc  également  l'objet  du  verbe  avoir 
daus  jf  V»  habiUé.  Or,  un  verbe  ne  peut  avoir  pour 
objet  qu'une  chose  qui  existe,  ou  que  nous  con- 
sidérons comme  existante;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose  que  nous 
désignons  par  un  nom  substantif.  Habillé  est 
donc,  ainsi  qu'tm«  terre^  un  nom  substantif. 

Ces  sortes  de  substantifs  participent  du  verbe  ; 
ils  ont  un  objet  quand  le  verbe  en  a  un«  Mee 
troupee,  par  exemple,  est  l'objet  d'AoMIe,  dans 
fai  kahUU  mes  treupee.  Us  n'ont  point  d'objet 
quand  le  verbe  n'en  a  pas.  Ainsi  dans/aijpaWe, 
parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas  d'objet. 

De  même  qu'on  distingue  des  verbes  d'action 
et  des  verbes  d'état,  on  pourrait  distinguer  deux 
espèces  de  participes  substantifs  :  les  uns  sont 
des  sttbeianiifs  qui  expriment  une  action,  habillé, 
parlé;  les  autres  sont  des  substantifs  qui  expri- 
loent  un  étaC,  dormi,  langui. 

Tous  eea  substantifs  différent  des  autres,  en 
ce  qu'ils  no  sont  ni  masculins,  ni  féminins,  ni  sin- 
guliers, ni  pluriels.  Leur  terminaison  ne  varie  donc 
jamais  ;  et,  par  conséquent,  les  participes  adjec- 
tifs sont  seuu  susceptibles  de  genre  et  de  nombre. 

Dés  que  les  participes  substantifs  sont  inva- 
riables dans  leur  terminaison,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  difGculté  sur  la  manière  de  les  employer. 
Passons  donc  aux  participes  adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  se  construire 
avec  le  verbe  être,  ou  avec  le  verbe  avoir.  Dans 
le  premier  cas,  ou  le  verbe  être  conserve  la  si- 
gnification qui  lui  est  propre,  ou  il  ne  la  con- 
serve pas.  S'il  la  conserve,  le  participe  doit  tou- 
jours s'accorder  avec  le  sujet  de  la  |)roposition, 
il  est  aimé,  elle  est  aimée,  il$  sont  aimés. 

La  vertu  timide  est  souvent  opprimée.  (Mass.. 
Petit  Carême,  f^ices  et  vertus  des  grands,  T  part.) 
La  vertu  obscure  est  souvent  méprisée.  (Idem.) 
Us  yens  de  Mértl«étaient  coaùMparmitesPerses, 
et  ils  fCéparjfnaient  rien  pour  les  gagner.  (Boss. 
JHse.  eurl'hist.  univers.,  Z*  part.,  ch.  v,  p. 
W.)  Les  anciens  Grecs  étaient  généralement 
persuadés  ^«e  Vâme  est  immortelle.  (Barth.)  Ils 
eont  tombes,  ils  ont  été  châtiés,  ces  enfants  tant 
aimés  de  leurs  parents. 

Si  le  verbe  êtte  ne  conserve  pes  ia  significa- 
tion qui  lui  est  propre,  il  est  employé  4  la  place 
du  verbe  avoir,  et  on  dira  il  s'est  tué  pour  il  a 
tué  soi,  et  il  s'est  crevé  Us  yeus ,  pour  Û  a 
crêvé  les  yeus  à  soi»  Alors  il  y  a  encore  une 
distinction  à  faire. 

Ou  l'action  exprimée  par  le  participe  a  pour 
objet  le  sujet  même  de  la  proposition,  et  vous 
direz  «I  s'est  tué,  elle  s'est  tuée,  ils  se  eont 
luésf  car,  eu  pareil  cas,  le  participe  est  un  ad-  | 
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jeeiif  qui  doit  prendre  le  geora  et  le  nombre  du 
nom  qu'il  modifie. 

Ou  l'action  a  pour  objet  un  nom  différent  du 
sujet  de  la  proposition,  et  vous  direz  il  s'est 
crevé  les  yeus,  elle  s'est  crevé  les  yeux,  iU  se 
sont  crevé  les  yeus;  car  ici  le  participe  crevé  est 
un  substantif.  Il  s'est  crevé  est  pour  U  a  crevé  à 
soij  où  Ton  voit  que  crevé  est  l'objet  du  verbe 
avoir,  et  que  ee  |K>ur  à  «m  est  le  terme  du  rap- 
port. Dans  il  s'est  tué,  au  contraire,  se  est  l'objet 
du  participe,  qui,  par  cette  raison»  s'accorde  avec 
ce  pronom- 

La  règle  que  l'usage  suit  dans  toutes  les  phrases 
ou  le  verbe  être  est  employé  à  la  place  du  verbe 
avoir,  est  donc  de  regarder  comme  at^jccUf  tout 
participe  qui  a  pour  objet  le  sujet  même  do  la 
proposition,  et  do  regarder  comme  substantif  tout 
participe  qui  a  un  autre  nom  pour  objet.  Dans  le 
premier  cas,  le  participe  est  susceptible  de  genre 
et  de  nombre  ;  danslesecond,  il  ne  l'est  pas.  Celle 
règle  est  constante,  et  ne  souffre  point  d'exception. 
Exemples  du  premier  cas:  Cette  femme  s'est  voi- 
lée^ a  voilé  elle.  Elle  s'est  blessée  à  la  jambe,  etc. 
Exemples  du  second  cas.  Elle  s'est  voilé  la  tête; 
ce  n'est  pas  elle  qui  est  l'objet  de  voUé.  mais  la 
tête;  c'est  comme  s'il  y  avait,  elle  avoiU  ia  tète  à 
elle.  Cette  personne  e'est  blessé  la  jambe,  a 
blessé  la  jambe  à  elle.  EUe  e'est  imaginé  que 
voue  Vaimiee.  Elle  n'a  pas  imaginé  elle,  mais 
eUe  a  imaginé  uste  chose,  savoir,  que  vous 
l'aimes.  Ils  ee  sont  dissimulé  qu'on  les  a  trom-' 
pée,  c'est-i-dire  t^  ont  dissimulé  à  eus  cette 
chose,  savoir,  qu'on  les  a  trompés.  Ils  se  sont  ar^ 
rogé  plueieure  droits,  c'est-à-dire  ils  ont  arrogé 
à  eus,  etc. 

Qudquefois  on  ne  voit  pas  clairement  que  le 
pronom  soit  l'objet  du  participe;  mais  il  l'est 
réellement  toutes  les  fois  qu'il  no  peut  pas  se 
tourner  par  à  soL  en  soi^  à  mei,  à  toi,  etc.  ;  c'cst- 
A-dire  toutes  les  lois  qu'on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  régime  indirect.  Par  exemple,  dans  nous 
nous  sommes  abstenue,  il  semble  que  noue  ne 
soit  pas  l'objet  d^abstenus,  parce  qxx'abstenir  est 
un  verbe  neuuti  qui  n'aibnct  pas  de  régime  di- 
rect, et  qu'on  ne  peut  pas  dire  abstenir  eoi.  A  la 
vérité,  le  matériel  de  la  langue  ne  |)ermet  pas  de 
dire  qu'on  a  a^/#ntfgiMl9ii'tfn;mai8rcspril,  dans 
nous  nous  sommes  abstenus,  voit  nous  avons 
tenu  nous  loin  de,  car  c'est  Û  le  véritable  sens 
du  verbe  abstenir;  et,  selon  ce  sens,  nous  est 
l'objet  du  participe.  U  en  est  de  même  des  verbes 
se  moquer,  se  repentir,  otc.  ;  et  l'on  doit  dire,  en 
faisant  accorder  le  participe  avec  le  pronom, 
elles  se  sont  moquées  de  voue,  ils  se  sont  repen^ 
tis,  elles  se  eont  prévalues,  elle  e'est  repentie, 
elle  ^est  enfuie. 

Lorque  le  participe  est  joint  au  verbe  auxili- 
aire avoir,  il  est  aisé  de  connaître  s'il  est  sub- 
stantif, ou  s'il  est  a4jectif.  U  est  su l)stanlif  toutes 
les  fuis  qu'il  est  suivi  de  son  objet,  fai  reçu  les 
lettres;  il  est  adjectif  toutes  les  fois  qu'il  en  est 
précédé,  les  lettrss  que  fai  reçues.  On  dira  donc, 
de  deus  filles  qu'elle  aeait^  elle  en  a  fait  une 
reUgieuee,  et  non  pas  faite;  car  une  est  l'objet 
du  participe /ail,  et  il  no  vient  qu'après.  Le  sens 
est,  elle  a  fait  l'une  d'elles  religieuse.  Par  la 
même  raison  on  dira^  en  faisant  du  iKirlicipc  un 
substantif,  les  académies  ont  fait  des  objections; 
et,  en  faisant  de  ce  même  participe  un  adieciif, 
fignorelese^jectionsqueles  aoadémiesont  faites. 

Pendant  longtemps  tous  les  grammairiens  ont 
prétendu  que  le  participe  passé  d'un  verbe  actif, 
quoiaue  précédé  d'un  régime  direct,  devait  être 
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inviiriabte  lorsquMI  était  sutTi  du  sujet  de  la 
pruposiiion.  En  conséquence,  on  devait  dire,  se- 
lon eux,  la  Justice  que  vous  ont  tendu  vos  juges, 
la  leçon  que  vous  nnt  donné  vos  waxtres^  les  ou- 
rrages  qu'a  écrit  ce  grand  homme ,  lespeittes  que 
m*a  causé  cet  événement.  Mais  on  a  reconnu  que 
cette  raison  est  sans  fondeineiil,  et  personne  au- 
jourd'hui n'admet  cette  exception;  on  dit  la 
justice  que  vous  ont  rendue  vos  juges,  la  leçon 
que  vous  ont  donnée  vos  maîtres,  etc. 

Mais  une  question  sur  laquelle  les  grammai- 
riens ne  sont  point  d'accord,  c'est  de  savoir  si 
le  fiarticipe  est  variable  dans  sa  terminaison 
lorsqu'il  est  suivi  d*un  verbe  ou  d'un  adjectif. 
Faut-il  dire,  par  exemple,  elle  s'est  laissée  mou- 
rir^ ou  elle  s'est  laissé  mourir;  elle  s^est  rendue 
catholique,  OU  elle  s'est  rendu  catholique  f  Com- 
mençons |)ar  examiner  le  participe  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  verbe. 

On  dit  elle  s^est  fait  peindre,  et  non  pas  W/e  s'est 
h\\c  peindre,  parce  que  ce  n'est  pas  du  participe 
fait  que  se  est  l'objet  ;  Il  l'est  d'une  Idée  qui  est 
exprimée  par  ces  deux  mots  faii  peindre.  De  mé- 


fait  faires  parce  qu'alors  le  conjonctif,  au  lieu 
d'éire  l'objet  du  participe,  devient  l'objet  de  fait 
fttv'e.On  dira  aussi  imitez  lesvertus que  vous  avez 
eniendu  louer,  et  non  pas  entendues,  parce  que  le 
conjnnctif  n'est  l'objet  ni  tPentendre,  ni  de  huer, 
|iris  séparément.  Il  Test  de  ces  deux  mots,  réunion 
d'une  idée  qu'on  exprime  avec  ces  deux  roots 
comme  on  pourrait  l'exprimer  avec  un  seul.  Enfin 
on  dira,  termines  les  affaires  que  vous  avez  pré- 
vu que  TOUS  auriez, einon  ^s  prévues,  parce  que 
le  conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  exnrimée 
par  ces  mois,  prévu  que  vous  auriez. 

D'atirês  ces  exemples,  on  peut  établir  pour 
ré^le,  que  le  participe  est  invariable  dans  sa  ter- 
minaison, toutes  les  fois  qu'on  le  joint  à  un  verl>e, 
))0ur  exprimer  avec  deux  mots  une  seule  idée, 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  seul.  Il  ne  s'agit 
donc  plus,  pour  juger  si  le  participe  suivi  d'un 
verbe  doit  être  ou  n'être  pas  susceptible  de  genre 
et  de  nombre,  que  de  considérer  si  nous  prenons 
comme  deux  idées  séparées  celle  du  verbe  et 
celle  du  participe,  ou  si,  au  contraire,  nous 
»)mmes  portés  à  les  regarder  comme  une  seule 
idée. 

On  doit  dire  elU  a  pris  un  remède  qui  Va  fait 
mourir,  parce  que  le  pronom  ta  est  l'objet  d'une 
seule  idée,  fait  mourir.  Mais  dira-t-on  elle  a 
vris  un  remède  qui  Va  laissée  mourir,  ou  quil'a 
laissé  mourir f  Quelques  grammairiens  veulent 
qu'on  dise  laissée.  Ils  considèrent  donc  séparé- 
ment l'idée  de  laiesé  et  celle  de  mourir;  et, 
larcc  <]ue  mourir  ne  peut  pas  avoir  un  objet,  ils 
lensent  que  le  pronom  la  est  celui  du  particiiie 
aissée.  De  même  Ils  veulent  qu'on  dise  eUe  s'est 
présentée  à  la  porte,  je  l'ai  laissée  passer,  quoi- 
ipi'on  doive  dire,  je  Pai  fait  passer.  Pour  rendre 
la  chose  plus  sensible,  ils  traduisent  ces  phrases, 
*e  l'ai  laissé  passer,  je  l'ai  laissé  mourir,  par 
celies^i,  j'ai  laissé  elle  passer,  j'ai  laissé  elle 
mourir.  Mais  que  veut  direyot  laissé  ellef  II 
semble  que  nous  sommes  {wrtés  à  regarder 
laisxé  mourir  ou  laisser  passer  comme  une 
seule  idée,  et  que  nous  sommes  choqués  de  la 
vuh*  pariaeée  en  deux  [lar  un  inronom  placé  entre 
le  parlicr|ic  et  |c  verbe. 

Autre  cxpitipte  des  mêmes  grammairiens  :  j4reM- 
vous  entendu  -ekanier  la  nouvelle  ocirù^f  Jo 


Pai  entendue  chanter,  c'est-é-dtre  /ot  entendu 
elle  chanter.  Ave^'Wms  entendu  chanter  la  nou- 
velle ariette  f  Je  l'ai  entendu  ehamUr ,  c'cA-^ 
dire  j'ai  entendu  chanter  V ariette.  Quand  il 
s'agit  de  l'ariette,  ils  considèrent  donc  emisnin 
chanter  comme  une  seule  idée,  parce  qui»,  en 
efTct,  l'ariette  ne  peut  être  l'objet  que  de  l'idée 
exprimée  par  ces  deux  mois  réunis,  entendu 
chanter.  Or,  il  faut  convenir  qu'à  la  rigueur,  la 
nouvelle  actrice  pourrait  être  l'objet  d'entendu  -, 
mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'avoir  entco- 
duc,  il  s'agit  de  l'avoir  eniendu  chanter,  et  il 
semble  qu'on  ne  peut  pas  considérer  romiae 
deux  idées  séparées  celle  du  participe  et  celle  du 
verbe;  il  faudrait  donc  dire,  je  Pai  enieudu 
chanter,  même  de  l'actrice. 

Les  grammairiens  opposés  au  système  de  Con- 
dillac,  que  je  viens  d'exposer,  distinguent  le  cas 
où  l'infinitif  qui  suit  le  participe  est  neutre,  de 
celui  où  il  est  actif.  Dans  le  premier  cas,  discoi- 
ils,  le  participe  laissé  doit  être  variable  ;  dans  le 
second,  il  doit  être  invariable.  En  conséquenrr, 
ils  veulent  que  l'on  écrive  avec  accoitl,  vue 
personne  t^est  présentée  à  la  porte,  je  Vai  laissée 
passer^  parce  que  le  pronom,  régime  direct,  ap- 
partient au  participe,  et  non  à  passer,  qui  e<\  un 
verbe  neutre.  J'ai  laissé  elU  passer.  Mais  ils 
voudraient  que  l'on  dit,  sans  accord,  elln  int 
laissé  conduire,  elle  s'est  laissé  gouverner,  pir 
la  raison  oue  conduire ,  gouverner ,  sont  des 
verbes  actifs,  et  qu'alors  le  (Mvnom  relatif  n'esi 
pas  le  régime  de  laisser,  mais  de  ces  deux  vertes. 
eliê  a  laissé  conduire  elle,  elle  a  laissé  gow 
verner  elle. 

Mais  si  l'on  examine  bien  la  nature  do  rerbe 
laisser,  suivi  d'un  infinitif,  on  verra  qu'il  ne 
peut  être  séparé  de  cet  infinitif  sans  présemer 
un  sens  différent  de  celui  que  lui  donne  sa  liai- 
son avec  cet  infinitif.  Je  Vai  laissé,  sieniGe,je 
l'ai  quitté,  je  l'ai  abandonné,  je  l'ai  oublié;  et 
c'est  ce  sens  qu'aurait  le  verbe,  si,  en  le  sénnnt 
de  l'infinitif,  on  disait  ji'a»  laUeé  elle,  ou  je  Vei 
laissée;  et  Si  l'on  ajoutait  ensuite  passer,  cet  in- 
finitif ne  serait  plus  lié  à  la  phrase,  il  n'aurait 
point  de  régissant.  Il  ne  pourrait  être  l'objet  de 
laissé;  car,  dans  ce  cas,  ce  participe  en  aurait 
déjà  un  ;  savoir,  elle,  je  Vai  laissée,  et  Ton  sait 
qu^un  partici|)e,  non  plus  nu'un  verbe  actif,  ne 
peut  avoir  deux  objets  ou  deux  régimes  directs. 
Après  avoir  entendu  je  l'ai  laissée,  l'esprit  atta- 
cherait à  ce  verbe  le  sens  qu'il  a  lorsqu'il  est  em- 
ployé seul  ;  et  si  l'on  ajoutait  passer,  il  faudrait 
qu'il  revint  sur  ses  pas,  et  qu'il  abandonnât  re 
sens,  pour  lui  en  donner  un  autre;  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  génie  de  la  langue,  ^i 
veut  que  chaque  mot  présente  le  plus  tôt  possible 
le  sens  qu'il  doit  avoir,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'intermédiaire  entre  un  motet  celui  ou  ceux  qn< 
doivent  déterminer  le  sens  dans  lequel  il  doit  être 
pris.  Or,  ici  la  terminaison  du  participe  laissn 
marquerait  un  intermédiaire,  puisqu'elle  rappel- 
lerait le  pronom  la,  comme  régime  de  ceparticipr- 

Mais  si  ce  participe  pouvait  être  sépare  dr 
l'infinitif,  et  avoir  son  régime  à  part,  pourquoi 
cela  D'aurait-il  pas  lieu  dans  les  cas  où  le  suIh 
stantif  est  exprimé?  Or,  on  ne  dit  pasj'a»  lois» 
ces  dames  passer,  ce  qu'on  pourrait  diresirfi 
dames  étaient  réellement  le  régime  de  laissé.  On 
dit.  au  contraire,  j'at  laissé  passer  ces  dames,  ce 
qui  prouve  que  le  régime  appartient  réellement 
aux  deux  verbe;,  qui  ensemble  équivalent  a  uti 
verbe  actif,  et  non  au  seul  \&^passer,  quif« 
un  %*erlie  neutre.  On  dit  hisser '.tmnher  des  li- 
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tTMy  et  non  pas  laisêer  des  livres  tomher  ;  or, 
poun|uui,  dans  celte  phrase, /é«  livres  seraienl-ils 
ic  rrgiffle  de  iaisssr  tomber,  el  ne  seraienl-ils  que 
le  régime  de  laissés,  dans  j«  les  ai  laissés  iombsrf 
Je  li.s  dans  un  traité  des  participes  :  Lss  livres 
quU  a  laissés  iomhsr  ;  on  laisse  les  livres  iamr 
(ter;  on  ne  les  retient  [as  lorsqu'ils  tombent  ;  qu» 
est  dune  le  régime  de  iî  a  laissé  et  non  de  tomber, 
Mak'ré  celle  assertion,  je  doute  que  Tauteur  ait 
jnioais  dit  à  quelqu'un  voits  laisses,  ou  vous 
tttes  laissé  votre  livre  tomber.  On  laisse  tomber 
des  livres,  on  fait  tomber  des  livres,  et  ordi- 
uaireujent  on  ne  sépare  point  ces  deux  verbes. 

On  dit  ésaleinenl,  il  faut  laisser  manger  ces 
enfants,  cl  il  faut  leur  laisser  manger  cette 
salade,'  d'où  il  suit  qu'il  Taul  dire,  en  parlant 
des  enfants,  je  les  ai  laissé  manger ,  et  en  par- 
lant de  la  salade,  y#  V ai  laissé  manger.  Quoique 
le  verbe  manger  ait  dans  ces  phrases  des  sens 
très-diflorents,  on  ne  saurait  y  éire  trompé,  parce 
qu'il  y  a  toujours  dans  ce  qui  précède  quelque 
circonstance  qui  détermine  le  sens  dans  lequel  ce 
verbe  doit  être  pris. 

Mais,  dira-t-on,  si  rinfinitif  est  un  verbe  actif, 
et  qu'il  soit  suivi  lui-même  d'un  régime  direct, 
on  sera  bien  obligé  de  regarder  le  pronom  comme 
K)  régime  direct  du  participe,  puisqu'on  ne  peut 
l'attribuer  a  rinfinitif,  qui  a  lui-même  son  régime 
direct.  Ainsi,  il  faudra  dire  je  les  ai  laissés  tuer 
mespigeonSf  je  les  ai  laissés  boire  mon  vin,  sans 
quoi  les  verbes  tu^  el  boire  auraient  deux 
régimes  directs  :  ensp  el  mes  pigeons,  dans  la 
première  phrase;  eus  et  mon  vin,  dans  la  se- 
conde. 

Si  l'on  convient  que  laisser  tuer  équivaut  à 
une  seule  expression  qui  a  le  sens  d'un  verbe 
«nrtir,  cette  expression  ne  peut  pas  plus  qu'un 
verbe  actif  avoir  deux  régimes  directs.  On  ne  dira 
donc  pas,  laisser  tuer  eux  mes  pigeons;  mais 
on  dira,  mettant  le  régime  naturel  le  premier,  et 
faisant  de  l'autre  un  régime  indirect,  laisser  tuer 
mes  pigeons  à  eux,  ou  par  eux.  On  ne  dira  donc 
pas,  je  Us  ai  laissés  tuer  mes  pigeons,  mais  je 
leur  ai  laissé  tusr  mes  pigeons.  On  dit  laisses 
boire  un  coup  à  cet  homme,  et  non  pas  laisses 
cet  homme  bcire  un  coup  ;  et,  |)ar  conséquent, 
on  dira  je  leur  ai  laisse  boire  mon  vin,  ce  qui 
signifiera  j'ai  laissé  boire  mon  vin  à  eux.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  je  leur  ai  fait  traverser  le 
fleuve,  ou  je  leur  ai  laissé  traverser  le  fleuve  ; 
et  non  pas  je  les  ai  fait,  je  les  ai  laissés  tra- 
verser le  fleure 
11  n'y  a  |)eut-étre  qu'un  cas  où  le  verbe  laisser 

{misse  être  séparé  de  l'infinitif  qui  le  suit,  c'est 
orsque  cet  infinitif  est  un  verbe  pronominal , 
comme  diins  il  faut  laisser  ces  enfants  se  di' 
vertîr.  MniMTo  peut-on  dire  <)ue,  dans  ce  cas, 
laisser  n'est  fias  joint  à  l'infinitif,  pour  ne  former, 
avec  cet  infinitif,  qu'une  seule  idée,  puisqu'il  en 
est  séparé  par  le  pronom  se,  qui  donne  au  verbe 
divertir  un  caractère  )Kirliculier,  en  formant  son 
régime  direct,  indépendamment  du  verbe  laisser. 
Ou  dira  bien,  dans  ce  cas,  en  parlant  de  plu- 
sieurs enfants,  je  les  ai  laissés  se  divertir,  et  on 
ne  peut  pas  dire  autrement. 

Je  saiK  que  quelques  grammairiens  donnent 
|iour  règle  incontestable  que.  lorsque  le  participe 
rst  un  verbe  actif,  et  rinfinitif  un  verbe  neutre, 
il  faut  faire  tomber  le  régime  sur  le  partici|)e  et 
non  sur  le  verbe;  et  qu'ainsi  il  faut  dire,;^^  les 
ni  laissés  passer,  je  les  ai  laissés  totuber,je  les 
ui  vus  tomber,  je  les  ai  vus  mourir.  Je  sais 
qu'ils  cHeot  mémei  l'appui  de  celle  règle quel- 
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ques  exemples  tirés  de  nos  meilleurs  poètes: 
comme: 

AU«>,  dts-je,  et  Mches  quel  liea  le«  a  vim  naître. 
(Volt.,  Ortêtt^  tel.  II,  se.  m,  18.) 

Cette  Bail  je  l'ti  ««*•  arriver  en  ces  Meut. 

(Bac,  Britan.,  act.  II,  «e.  if,  14.) 

Ltti>«iiAn«  d'anaaî  loin  qu'il  noua  a  «im  paraître. 

(Rac,  Baj.,  ael.  V,  ac.  zi,  7.) 

Mais  il  ne  faut  passe  lasser  de  répéter  que  des 
exemples  pris  dans  les  pocies,  lorsf)u'ils  ne  sont 
pas  cl'accord  avec  les  principes  et  Tusage,  peu- 
vent n'être  que  des  licences.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  savoir  si  Kacine  et  Voltaire  ont  vu  deux  idées 
distinctes  dans  voir  paraître,  voir  arriver,  vtnr 
naUre,  mais  s'il  est  dans  l'esprit  et  le  génie  de 
la  langue  de  voir  ces  deux  idées.  Or,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  plus  naturel  de  dire  j'ai  vu  pa 
raiire  cet  astre,  j'ai  ru  arriver  cette  prinr 
cesse,  fai  vu  naître  celte  femme,  que  j'ai  vu 
cet  astre  paraître,  j'ai  vu  cette  princesse  arriver, 
j'ai  vu  cette  femme  naître.  Donc,  dans  le  lan-> 
gage  ordinaire,  les  deux  verbes  sont  regardik 
comme  ne  formant  qu'une  seule  idée,  susceptible 
d'un  régime  comme  un  verlie  actif.  Hacine  mémo 
avait  mis  dans  sa  première  édition  : 

Je  l'ai  vu  eette  nuit  arrÏTer  en  ce*  lieux. 

Et  c'est  probablement  pour  éviter  le  son  dés- 
agréable de  cette  nuit  arriver,  qu'il  a  changé  ce 
vers.  Il  a  sacrifié  Texactitudc  à  l'harmonie;  cette 
faute,  n'ayant  point  été  relevée,  en  a  amené  une 
autre  de  la  même  nature;  enfin,  dans  la  suite, 
un  grammairien  célèbre  ayant  t&cbô  de  la  justi- 
fier, elle  a  trouvé  des  imitateurs. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des  cas  où 
le  participe  peut  être  séparé  de  l'infinitif;  mais 
alors  le  sens  de  la  phrase  et  la  construction  na- 
turelle indiquent  el  autorisent  celte  séparation. 
On  dit,  par  exemple, y at  vu  cette  dame  peindre, 
el  cette  phrase  signifie  j'ai  vu  cette  dame  gui 


gui  faisait  le  portrait  de  cette  dame  ;  ainsi  je 
dirais,  en  ce  sens,  je  l'ai  vu  peindre.  On  dit 
même,  en  ce  sens,  /•  les  ai  vus  piller,  en  parlant 
de  gens  qui  pillaient  ^  c'est-à-dire  j'ai  vu  des 
hommes  piller,  occupes  à  piller;  et  je  les  ai  vu 
piller,  en  parlant  de  gens  que  l'on  pillait,  c'est-à- 
dire  j'ai  vu  piller  ces  gens^  etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  le  parti- 
cipe lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif.  Faut-il  dire 
elle  s'est  rendue  maîtresse,  elfe  s'est  rendue 
catholique,  OU  elle  s'est  rendu  maîtresse,  elle 
s'est  rendu  catholique^  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faut  considérer  si  nous  sommes  portés 
à  séparer  les  idées,  ou  à  les  unir  dans  une  seule. 
Or,  il  semble  qu'on  dit  l)eauco\{p  mieux,  le  com^ 
merce  a  rendu  riche  cette  ville,  que  le  commerce 
a  rendu  cette  ville  riche.  Ainsi,  quoique  nous 
employions  deux  uiuts,  nous  ne  paraissons  avoir 
qu'une  seule  idée,  comme  si  nous  disions  a 
enrichi.  L'idée  serait-elle  donc  une  lorsque  nou.^ 
nous  servons  d'une  périphrase,  comme  loi-sque 
nous  la  rendons  en  un  seul  moi  ?  Mais  cette  con- 
clusion serait  peui-éire  trup  précipitée;  car 
l'oreille  est  quelquefois  la  règle  de  nos  construc- 
tions, autant  au  moins  que  notre  manière  de 
concevoir.  Kn  effet,  on  dira  plutôt  le  commerct  a 
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rendu.  cêUe  rilU  opuUnie,  que  h  etmtniêrce  a 
rendu  opulente  cette  ville;  j'ai  rendu  cette per» 
sonne  ruattreese  de  won  sort,  que  j'ai  rendu 
vvaitreâse  de  mon  sort  cette  personne  ;  un  docteur 
a  rendu  ce  protestant  catholique,  qu'r/n  dfcteur 
a  rendu  catholique  ce  protestant.  II  semble  donc 
que  nous  soyons  portés  à  sôi^arer  l'idée  du  ])art{- 
cipe  tic  celle  de  1  adjectif,  et,  par  conséquent,  on 
|)cui  dire  elle  s^est  rendue  catholiquey  elle  s'est 
rendue  maUresse.  Mais  si  nous  séiiarons  plus 
volontiers  l'idée  du  participe  de  celle  d'un  ad- 
jectif, c'est  qu'un  adjectif  présente  une  idée  qui, 
étant  plus  déterminée,  se  distingue  davantage  de 
toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  Tinfinitif,  élnnt  au 
contraire  indélerininée ,  est,  par  cette  nison, 
plus  propre  à  se  confondre  avec  celle  du  par- 
ticipe. 

Le  participe  passé  est  invariable  dans  les  verbes 
Impersonnels.  On  dit  les  chaleurs  qu'il  a  (ait,  et 
non  pas  lês  chaleurs  qu'il  a  faites  f  fa  grande 
disette  qu'il  y  a  eu,  et  non  pas  la  grande  disette 
qu'il  y  a  eue, 

A  ces  observations  sur  les  participes  nous 
joindrons  quelques  remarques  de  Voltaire  et  de 
La  Harpe. 

U  par  vn  Ioii|  récit  d«  tootoi  Im  aifèrM 
Que  donnt  aolr«  raftoea  oat  udaré  om  pèr«». 

(CoBH.f  Cin.,  acU  I,  M.  m,  52.) 

Ont  enduré,  dit  Voltaire,  parait  une  faute  aux 
grammairiens;  ils  voudraient  les  misères  qu'ont 
endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
leur  avis.  11  serait  ridicule  de  dire  les  misères 
guon  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  faille  dire 
lês  misèi'es  qus  nos  pires  ont  souffertes,  (flemar- 
ques  sur  Corneille,) 

Voltaire  s'est  souvent  mis  au-dessus  de  ces 
règles  des  participes;  il  a  dit,  en  parlant  d'une 
femme  {Tancrèds,  acU  IV,  se.  ii,  17)  : 

El  l'cuué-je  aimé  moini,  comment  FabandonncrT 

Il  fallait  aimée,  dit  La  Harpe.  {Cours  de  Htté- 
rature.)  Voyex  Absolu. 

pAnnciPER.  V.  n.  delà  1**  conj.  Il  régit <i  et  de. 
Participer  à,  c*est  avoir  part  à  quelque  chose. 
Un  associé  participe  à  tous  Us  droits  dTune 
société.  Les  différentes  classes  desélèves  assistent 
aus  repas  sans  participer.  (Barthél.,  Anacharsif^ 
cb.  XLvni,  t.  IV,  p.  136.)  Il  Us  attirait  par  Us 
charmes  de  la  conversation,  en  s'associant  à 
hurfi  plaisirs,  sans  participer  à  leurs  eseès. 
(Idem,  cb.  lxvii,  t.  V,  p.  286.) 

PoriMpê  k  ma  gloire  an  lien  da  la  aoirillar, 
Tiehâ  4  t'«a  ravéUr,  aoa  à  h'm  dèpoiiilJar. 

^iw.,  A«r.,  aci.  lY,  et,  Tii,  tS.) 

Participer  de,  c'est  tenir  de  la  nature  de  quel- 

Îue  chose  :  6»  minéral  qui  participe  duvitrioL 
\e  muUt,  engendré  d'un  âne  et  d'une  eavaU^ 
participe  de  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre. 

Déjà  d«  Texpénii  la  donteosa  Inmiire, 

Qui  fartieip*  aniambla  al  dt  l'ombra  al  du  joar« 

Eckimil  à  demi  la  célaite  léjonr. 

(DiLiL.,  faradiê  p«rdM,  IX»  50.) 

Quelques  granimatriensont  conclu  de  ces  exem- 
ples que  participer  est  suivi  de  à  quand  son  sujet 
est  un  nom  de  i)ersonne,  et  qu'il  est  suivi  de 
la  préposition  de  quand  son  sujet  est  un  nom  de 
choses. 

Celte  règle  est  fausse,  car  oo  poumit  fort  bien 
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dire  d'un  homme,  né  d^un  Hane  etéPun  neire,  il 
participait  </#  Pun  et  de  Vautre;  et  en  parlant 
d'une  plante,  elle  participait  ans  soins  ^  Ton 
donnait  à  toutes  Us  plantés  de  ce  jardin. 

Quek{ues-ans  disent  participer  pour  prendre 
part  :  ^e  participe  à  votre  douleur.  L'Académie 
dit  qu'il  s'emploie  quelquelbis  en  ce  sens;  elle 
aurait  d4  dire  que  le  bon  goôt  le  rejette. 

Particulb.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Ce 
mot  est  un  diminutif  de  partie;  il  signiOe  nite 
ftelite  partie  d'un  tout.  Les  grammairiens  l'ont 
adopté  en  ce  sens,  pour  désigner  par  un  nom 
unique  toutes  les  parties  d'oraison  invariables, 
les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonctions 
et  tes  interjections.  Il  n'y  aurait  pas  grÛDd  mal  a 
cette  dénomination,  si,  en  effet,  elle  ne  désignait 
que  les  espèces  dont  le  caractère  commun  eit 
rinvariabilité.  Mais,  par  un  abus  presque  général 
chet  les  grammairiens,  on  a  appelé  particules, 
non-seulement  les  mots  invariables,  mais  encore 
de  petits  mots  extraits  des  espèces  variables.  li 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  des  livres  éléroeft- 
taires  la  particule  se,  les  particules  son,  ses,  on 
Uur,  et  on  sait  que  la  particule  on  y  joue  un  réle 
très-important.  C*est  un  abus  réel,  parce  qu'il 
n'est  plus  possible  d'assigner  un  caractère  qui 
soit  commun  i  tous  ces  mois,  et  qui  puisse  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle  on  les 
désigne. 

Beauzéene  regarde,  avec  raisoR,  comme  pai^ 
licules  que  les  parties  élémentaires  qui  enu^nl 
dans  la  com|x>8ition  de  certains  mots,  pour  ajouter 
à  l'idée  primiiive  du  mot  simple  auquel  on  la 
adapte  une  idée  accessoire  dont  ces  éléments  sont 
les  signes.  11  appelle  particules  prépositives cdlei 
qui  se  mettent  à  la  tète  du  mot,  el  particulet 
postpositives  celles  qui  se  mettent  i  b  fin. 

Nous  avons  ]»arlé  à  leur  rang  a1i>habétique  des 
principales  particules  prépositives.  Vores  J  ou 
/fd;  Ah  ou  Ahs;  Anti  ;  Co,  Corn,  Coi,  Cor,  Con; 
Contre;  Dé  f  Dés;  Di;  Dis;  E  on  Ex;  En; 
fn  {  Mé  ou  Mes;  Par  ou  Per;  Be  ou  Hé. 

Nous  avons  encore  plusieurs  autres  particnlei 
qui  viennent  ou  de  nos  prépositioDS ,  on  des 
prépositions  latines,  ou  de  quelques  particolef 
latines;  elles  en  conservent  le  seos  dans  nos 
mots  composés,  et  n*ont  pas  grand  besoin  d'eue 
expliquées  ici.  En  voici  quelques  exemples: 
Entreprendre,  interrompre,  introduire,  pour- 
voir, prévoir,  produire,  rétrograder,  subienir, 
suhdéléyué,  soumettre,  eourire,  eurvenir,  «rw 
duire,  transposer. 

Le  nombre  de  nos  particules  postpositives 
n'est  pas  grand  ;  nous  n'en  avons  que  tro»,  et,  là, 
et  da.  Voyez  ces  mots. 

Pasticulieb,  FASTicvukai.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsL  :  Un  motif  particulier,  mes 
raison  particulière.  -^  Uneas  partieuUer,  uns 
aventure  particulière^  «n  talent  particulier,  -^ 
Une  chambre  particulière^  une  nudsen  partir 
culière,  —  Un  homme  particulier^  un  esprit 
particulier. 

Partiddior  est  opposé  &  général,  dans  il  faut 
sacrifier  Vintérét particulier  à  Vinterét  général; 
à  public,  dans  U  est  doum,  après  avoir  vécu  dans 
U  tumulte  des  affaires^  de  retourner  d  la  vie 
particulière;  A  unicersel,  àm&PEgHso  admet  un 
jugement  particulier;  à  l'idée  de  coUectùm, 
dans  un  particulier  de  cet  endroit  a  fait  une 
heUe  action;  à  commun,  dans,  dams  cette  maism 
chacun  a  sa  chambre  particulière.  Dans  ofUe 
phrase,  Ue  aêsemhléee  partieulièree  sont  tU»- 
eiits,  il  est  oorrélttif  de  psMfaas,  Dus  il  fout 


PAR 

wtmaUre  Uê  <eimmstanceê  partieulUrwi  dPuM 
m  faire  peur  en  décider^  il  est  opposé  ^ordinaires 
et  à  communes,  Qusnd  il  se  dit  d'une  liaison,  il  en 
marque  VimHmité;  d'un  officier,  il  en  marque  la 
svbordinaUcn ;  d*un  événement,  il  en  marque 
la  rarstii  d'un  c;oût,  il  en  marque  la  eiVaei/e; 
etc. 

Ce  mol  s'emploie  aussi  substantivement.  On 
dit  le  particuhkrd^uns  affaire ,  pour  dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  particulier  dans  une  affaire,  le  détail 
et  les  circoostances  d'une  affaire. 

On  dit  aussi  un  particulier^  pour  dire  une 
pertonue  privée,  par  opposition  à  une  çociélé,  à 
une  coamiunaulé,  i  une  collection  :  Il  avait 
étaili  iêplus  yrand  commerce  qu'un  particulier 
de  V Europe  put  jamais  embrasser»  (  N'olt.) 

£n  particulier.  Expression  adverbiale.  A 
part;  séparément  des  autres  :  f^otr,  prendre 
quolq^un  en  particulier.  —  On  dit  être  en  s»m 
particulier^  pour  dire,  être  retiré  dans  son  cabi- 
net, dans  sa  cbambrc,  dans  soa  appartement.  — 
On  dit  aussi  en  men  particulier,  pour  dire,  pour 
oe  qui  est  de  moi. 

PABTicotiksEMBNT.  ^v.  Ou  peul  lemcttrc  entre 
Tauxiliaireet  le  pariiciiie  :  Ou  m'a  recommandé 
particulièrement  cette  affuirey  ou  on  m*u  par^ 
ticulièrement  recommande  cette  affaire» 

PiBTiE.  Subsl.  f.  Parties  du  discours.  Voyez 
Nmn,  Substantif,  Adjectif  ^^  Pronom ,  f^erbe. 
Préposition  f  Aaverbe ,  Conjonction,  et  Inter' 
jection. 

Parties  des  animaus.  On  dit  le  pied  <tun 
cheval,  d'un  bœuf,  d'un  cerf,  d^un  chameau, 
d'un  éléphant^  d'un  mouton,  d^un  veau,  dtune 
chèvre,  et  des  autres  animaux  dont  cette  partie 
est  de  corne.  On  dit  la  patte  cPun  chien,  d'un 
chat,  d^un  lièvre,  éPun  lapin,  d^un  loup,  d^un 
ours,  d'un  singe,  d^un  rat,  et  des  autres  animaux 
chez  qui  celte  partie  n'est  pas  de  corne.  —  On 
dit  les  ongles  dPun  lûm,  tes  griffes  éPun  chat, 
d^un  tigre,  etc.  ;  les  serres  d'un  uigle^  d'un  vau- 
tour ;  les  serres  ou  les  mains  éTun  epervier,  — 
On  dit  la  bouche  d'un  cheval^  d^un  chameau, 
tfun  âne,  d'un  mulet,  d'un  éléphant,  et  en  géné- 
ral des  bêles  de  somme  et  de  irait.  —  La  gueule 
d'un  bœuf,  d'un  chien,  cTi/m  brochet,  d'un  lion, 
cTun  loup,  d^un  crncodile^  etc.  On  nomme  de 
même  cette  partie  dans  la  phip^irt  des  animaux 
à  quatre  pieds,  et  dans  les  {loissons.  —  On  dit 
la  groin  d'un  cochon,  le  mufle  d'un  cerf,  d^un 
bœuf,  d'un  lion,  ifun  léopard,  d*un  tigre,  — le 
museau  ttun  chien,  d^un  renard,  pour  daigner 
cette  partie  de  la  lôte  qui  comprend  la  gueule 
ei  le  nez.  —  On  appelle  les  défenses,  ou  les 
broches  du  5nnglier,  les  deux  grosses  dents  cro- 
chues et  eflilécs  qui  sortent  de  sa  gueule.  —  On 
dit  la  hure  d'un  sanglier,  d'un  saumon,  pour 
dire  la  tête. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
les  plus  nobles,  soit  par  la  place  où  ils  sont  mis, 
soit  par  le  secours  d'une  épilhéte  heureuse.  Cor- 
neille dit  dans  son  Héraclius  (act.  II,  se.  ii,  40)  : 

Il  Mmbl«  ini«  d«  D{«a  It  main  appesantie, 
Se  fmaat  du  tyran  reffrojabk  partie, 
Ve«iUn  «fanear  par  là  ton  joito  eiifttmeiil. 

Terme  de  chicane.  La  main  de  Dieu  ftppe-' 
saniio,  gui  devient  Veffrouable  partie  du  iyrun, 
eei  une  idée  terrible.  (Voltaire.) 

Parties  ^oraison.  Voyez  Oraison. 

Pabtibl,  Paetiblle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
ik'n  subst.  :  Les  sommes  partielles. 
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pAnrin.  V.  n.  irrégulier  de  la  2*  conj.  il  se 
conjugue  comme  eentir.  Voyez  Irrégulier. 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  grammairiens 
plutôt  qu'à  la  raison,  on  se  trouverait  embarrass*; 
pour  décider  si  le  verbe  par/»r  prend  toujours  k; 
Terbe  auxiliaire  être,  ou  s'il  prend  ian(ôl  le  verbe 
être,  tantôt  le  verbe  avoir.  Féraud  nous  dit,  dans 
son  dictionnaire,  que  quelques>uns,  par  ignorance» 
ou  par  inadvertance,  di!>unt,  j'ai  parti,  au  lieu< 
de  je  euis  parti  ;  et  il  ajoute  que  le  verbe  partir 
prend  toujours  être  pour  auxiliaire  d«ns  ses  .' 
temps  composés. 

D'un  autre  côté,  je  trotive  dans  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  475),  que  partir,  comme 
monter,  descendre,  et  plusieurs  autres  verbes,  , 
prend  tantôt  l'auxiliaire  être,  et  tantôt  l'auxt-  ' 
liaire  avoir;  et  je  lis  dans  le  Dictionnaire  de 
P Académie  la  phrase  suivante  :  Le  fusil  a  parti 
tout  d'un  coup. 

La  richesse  d'une  langue  consiste  suriûul  dans 
la  quantité  des  moyens  qu'elle  offre  \}o\it  exiM-i- 
mer  les  difrérenies  vues  de  l'esprit,  ci  les  nuances 
qui  les  distinguent.  Ce  serait  appauvrir  une 
langue  que  de  rejeter  quek|uts-ui>s  de  ces  moyens, 
sans  démontrer  qu'il  en  existe  d'équivalents. 

Dans  la  signification  du  mot  partir,  il  y  a  deux 
vues  bien  distinctes  :  U  première,  qui  représente 
l'action  du  bujet,  lors  du  dépari,  avoir  parti;  la 
seconde,  qui  montre  l'état  du  sujet  après  le  dé- 
part, être  parti.  Or,  si  le  verbe  partir  ne  pouvait 
prendre  que  l'auxiliaire  être,  il  n'existerait  pas 
d'expression  dans  la  tangue  pour  distinguer  les 
nuances  de  ces  deux  idées,  et  l'on  dirait  égale- 
ment le  lièvre  est  parti,  et  pour  marquer  l'actioii 
du  départ,  et  pour  signifier  l'état  du  lièvre  rela- 
tivement à  cette  action,  après  qu'elle  est  faite 
J'arrive  prés  d'un  chasseur  une  de^ni-hcurc 
après  qu'un  lièvre  a  parti,  îl  me  dit  le  lièvre 
est  parti;  et  j'entends  par  là  qu'il  s'en  est  allé, 
qu'il  a  quitté  le  lieu  où  il  était,  qu'il  n'y  est  plus- 
Mais  si  je  loi  demande,  quand  a^t-il  parti  f  et 
qu'il  me  réponde,  il  eet  parti  il  y  a  une  demi- 
heure  ;  voilà  il  est  parti  employé  pour  signiQer 
et  l'action  que  le  lièvre  a  faite  en  partant,  et  l'état 
du  lièvre  relativement  à  cette  action  depuis  le 
moment  de  son  départ.  Je  con<;ois  bien  ({uo  le 
lièvre  est  parti  depuis  le  moment  de  son  départ  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  est  parti, 
lorsqu'il  partait. 

Disons  donc  que  le  verbe  partir  prend  l'auxi- 
liairo  avoir  quand  on  veut  exprimer  raciioo  de 
partir,  et  qu'il  prend  l'auxiliaire  être  quand  on 
veut  marquer  l'étal  dusuj^t  relativement  à  cette 
action  finie.  Il  y  a  la  môme  difft^rcnce  entre  il 
a  parti  et  il  est  parti,  qu'entre  il  a  passé  et  il 
est  passé. 

Partisan.  Sul)St.  m.  Qui  est  attaché  au  parti 
de  quelqu'un,  qui  soutient  son  parti.  Quelques 
auteurs  ont  dit  partisane  au  féminin.  Vollairc 
dit  dans  une  lettre  à  madame  du  Boccagc  (iJ* 
lettre,  12  octobre  1749)  :  SUe  vous  rendait  bien 
justice,  vous  n'aviez  point  de  partisane  plus 
sincère.  Ce  mot  est  peu  usité. 

Partitip,  Paktitivb.  Adj.  Ce  terme  est  usité 
pour  caractériser  les  adjectifs  qui  désignent  une 
partie  des  individus  compris  dans  l'étendue  de  lu 
signification  des  noms  auxquels  ils  sont  joints, 
comme  quelques,  plusieurs,  etc.  Les  grammai- 
riens regardent  encore  comme  partitifs  les  ad- 
jectifs comparatifs  et  àuperlalifs,  les  adjectifs 
numéraux,  soit  cardinaux,  comme  un,  deux,  sott 
ordinaux,  comme  premier,  second,  troisième, 
etc.,  parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  désignent 
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dei  objets  eziratls  de  la  totalité,  au  moyen  de  la 
quatification  comparative,  superlative  ou  numé- 
rique, désignée  par  un  adjectif  :  Plusieurs  de 
nos  ancietis  auteurs;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous 
nos  anciens  auteurs,  mais  d'une  fiartie  indéter- 
minée qui  est  désignée  par  l'adjectif  plusieurs^ 
qui,  par  cette  raison,  est  partitif.  Deu:v  de  mes 
amis  ;  il  s'agit  ici  non  de  la  totalité  de  mes  amis, 
mais  d'une  partie  précise  déterminée  numérique- 
ment par  l'adjeci if  cardinal  ou  collectif  d^t/o:,  qui 
est  partitif.  Quelques  grammairiens  ont  admis  un 
article  partitif,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  partition 
dans  les  phrases  où  ils  prétendent  voir  cet  article, 
comme  au  pain,  de  Veau  y  de  l'honneur;  mais  ces 
locutions  ont  déjà  été  appréciées  et  analysées 
ailleurs.  Voyex  Adjectif  et  Article.  Ce  qu'elles 
«nt  de  réellement  partitif,  c'est  la  préposition  de 
qui  est  extractive.  (Beauzée.) 

Partition.  Subst.  f.  Le  premier  ti  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  ci» 

Parvenik.  y.  n.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  Il 
se  conjugue  comme  venir  et  prend  Tauxiliaire 
élre.  Être  alléf  être  arrivé j  être  décédé^  être 
mort  y  être  né,  être  tombé,  être  venu,  être  par^ 
venu,  etc.,  ne  signifient  point  une  action,  mais 
un  état  (fui  résulte  d'une  action.  Celui  qui  est  allé, 
est  dans  l'état  d'un  homme  qui  s'est  mû  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  même 
lorsque  faction  d'aller  est  déterminée.  On  dit  d'un 
homme  qui  est  à  Rome  depuis  six  ans,  il  est  allé 
é  Rome.  Être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son 
voyage,  c'est  un  état,  etc. 

Pas,  Poiht.  Expressions  qui  se  joignent  ordi- 
nairement à  la  négative  ne.  Elles  se  mettent  après 
le  vurbe,  dans  les  temps  simples:  Je  ne  l'aime 
pas  y  je  n*en  veux  point.  Dans  les  temps  com- 
posés, on  les  met  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Je  n'ai  pas  dormi,  il  n'est  point  venu.  Ordinai- 
rement on  les  met  devant  l'infinitif  :  Il  faut  ne 
le  pas  montrer.  Quelquefois  on  peut  les  mettre 
après ,  comme  dnns  cet  exemple  de  Flécbier  : 
Platon  ne  laissait  aux  femmes,  pour  toute  gloire, 
que  celle  de  n'en  avoir  point. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (Vm,  323)  : 

Amiliéqna  le«  rois,  cetillu9lr«t  ingrats. 
Sont  tfseï  nMlbenreoi,  pour  n«  cenMltrt  pa». 

On  peut  supporter  cette  inversion;  mais  celle- ri, 
de  Molière,  est  trop  dure  à  l'oreille  {Tartufe, 
act.  V,  se.  III,  53)  : 

Aox  meiUMA  dn  fourbe  on  n«  doit  dormir  point. 

Pas  et  point  peuvent  être  regardés  comme  les 
compléments  de  la  négation  à  laquelle  ils  sont 
joints;  car  sans  eux  le  sens  est  moins  négatif,  et 
ils  servent  à  l'achever,  à  le  préciser,  à  le  com- 
pléter. Je  ne  puis,  nie  moins  que/tf  ne  puis  pas 
ou  je  ne  puis  point.  Ces  mots  ne  sont  point 
négatifs  par  eux-mêmes;  cet  usage  leur  vient, 
selon  toute  apparence,  de  ce  que,  dans  l'ordre  des 
choses  qu'ils  expriment,  ils  sont  la  limite,  le  nec 
plus  uUrà  des  dimensions  ou  soustractions 
qu'on  peut  y  faire.  De  là  vient  qu'avec  point, 
la  négation  est  plus  forte  qu'avec  pa«,  parce  que, 
dans  l'ordre  des  distances,  le  point  est  une  limite 
plus  éloignée  que  le  pas. 

On  supprime  pas  et  point  devant  ni,  rien^ 
jamais,  plus,  aucun,  parce  que  ces  mots  sont 
autant  de  compléments  de  la  négation  ne:^  Je  ne 
faillie  ni  ne  l'estime;  il  ne  vaut  rien;  je  ne  le 
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verrai  jamais;  je  ne  lui  pardonnerai  fims;  û 
n'en  a  aucun.  On  les  supprime  aussi  devant 
autre  :  Je  ne  veusF  éP autre  récompense  que  tolre 
amitié.  —  On  les  retranche  aussi  après  les  adjec- 
tifs conjonctifs  suivis  du  subjonctif:  Est-il  çwl- 
qu'un  qui  ne  le  sache  f  devant  que  signifiant  seu- 
lement, je  ne  ferai  que  ce  qu  û  voudra;  après 
que  signifiant  pourquoi  ne,  que  ne  parles-vmul 
après  si,  à  moine  que,  et  leç  autres  conjooclioBs 
qui  ont  le  mtHne  sens,  si  vous  ne  l'ordonnes,  i 
moins  que  vous  ne  le  souhaitiez.  Après  les  verbes 
oser,  pouvoir,  cesser,  on  peut  omettre  ou  employer 
pas  ou  point,  selon  que  l'on  veut  nier  plus  ou 
moins  fortement  ;  ye  n'oM,  nie  moins  fortemeid 
que  je  n'ose  pas;  je  n'ose  pas,  que  /*  uou 
point.  Loi'sque  ces  trois  verbes,  employés  daos 
le  sens  négatif,  n'ont  pas  pour  complément  un 
infinitif,  ou  lorsqu'ils  sont  employés  sans  cooh 
plément,  ils  sont  presque  toujours  suivis  de  pat: 
Dieu  ne  peut  pas  Vimposstble,  il  ne  cesse  pat, 
vous  n'oses  pas.  —  Avec  les  noms  de  nombre 
joints  à  la  pré|iosition  cfe,  ou  à  la  conjonction  fue, 
on  retranche  pas  ou  point:  Je  ne  le  verrai  de 
dis  jours,  il  y  a  dis  jougs  que  je  ne  Cai  vn. 
Observons  cependant  à  Tegard  du  second  exem- 
ple, qu'il  ne  faut  supprimer  pas  ou  point  après 
il  y  a,  que  lorsque  le  verbe  qui  suit  cette  ex{ircs- 
sion  est  au  passé;  car,  s'il  était  à  tout  autre 
tempjS,  on  mettrait  pas  ou  point  :  Il  y  a  un  an 
que  je  ne  lui  parle  pas,  il  y  avait  un  an  qvejt 
ne  lui  parlais  point. 

Pas  énonce  simplement  la  négative,  jm'iit  Yev 
prime  avec  beaucoup  plus  de  force.  Le  premier, 
souvent,  ne  nie  la  chose  qu'en  partie,  ou  avec 
une  modification  ;  le  second  la  nie  toujours  ab- 
solument, totalement  et  sans  réserve.  Oo  dira 
vous  ne  croyez  oas  une  chose  qt^on  ne  peut 
vous  persuader,  kous  ne  croyez  point  celle  qnt 
votre  esprit  rejette  entièrement.  Dans  le  preiuier 
cas,  il  peut  vous  rester  quelque  doute;  dans  le 
second,  vous  êtes  décidé.  On  dira  aus&i,  il  na 
pas  ce  qu^il  faudrait  ^esprit  pour  vue  telle 
place;  parce  que  cela  suppose  qu'il  n'est  pas  réel- 
lement sans  esjHil;  mais  si  l'on  dit  il  n'a  point 
d^esprit,  cela  signifie  qu'il  en  est  entiércuieui 
dépourvu. 

Par  celte  raison,  pas  vaut  mieux  que  peiM 
avant  les  mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de 
qualité  et  de  quantité,  tels  que  m*ins,  plus,  liean- 
coup,  si,  fort,  et  autres  semblables  :  Cictr» 
n'est  pas  moins  véhément  que  Démostkènet; 
Démosthènes  n'est  pas  si  abondant  que  Cicé- 
ron;  les  riches  ne  sont  pas  toujours  plus  heurens 
que  les  pauvres.  Assez  ordinairement,  il  m  y  « 
pas  beaucoup  émargent  cliez  les  gens  de  /ettret. 

Par  la  même  raison,  pas  est  préférable  avaoi 
les  noms  de  nombre  :  Qui  n'a  pas  un  sou  à 
dépenser,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  d  fuin 
paraître. 

De  même,  pas  convient  mieux  à  quelque 
chose  de  passager  et  d'accidentel  ;  point  à  quel- 
que chose  de  permanent  et  d'habituel.  //  ne  lit 
pas,  c'est-à-dire  présentement  ;  il  ne  lit  \x>iiA, 
c'est-à-dire  jamais,  dans  aucun  temps.  On  dira 
également  d'un  homme  qu'^  ne  dort  point,  pour 
faire  entendre  qu'il  a  une  insomnie  habituelle  ;  et 
qu'il  ne  dort  pas,  pour  marquer  qu'actuellcuicDt 
il  est  éveillé. 

Par  la  même  raison  encore,  pae^  après  Imu, 
marque  une  exclusiou  partielle,  et  point  une  ei- 
clusion  totale.  J\ms  ceus  qu'on  accusait  nent 
pas  été  convaincus;  c'est-à-dire  queliiucs-uns  de 
ceux  qu'on  accusait  n'ont  pas  été  convaincus. 
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Tans  ctf/jT  tfuon  nceusait  n'ont  point  été  con- 
voincfts,  c'cst-àndire  aucun  de  ceux  ou'on  accu- 
sait n'a  été  convaincu. 

Quand  pas  ou  pnint  entre  dans  rinterroçaiion, 
r.Vst  avec  des  sens  un  peu  difTéreiils.  Si  ma 
question  est  accompagnée  de  quelque  doute,  je 
i dirai:  N^tvee-votts  point  été  là?  N*e9t'ce  point 
^vovs  qvi  me  trahisses  f  Maissi  j'en  suis  persuadé, 
je  dirai  |)ar  manière  de  reproche,  7t*avez-'Vouti 
pas  été  là  *  n'est-ce  pas  vous  qvi  m'uvez  trahi  f 

De  même  lors<|u'ou  dit  n*avêz-Tons  point  ru 
ftn  telf  c*est  une  question  simple,  et  lorsqu'on 
dit  n'avez-wws  pas  ru  vn  tel  9  on  veut  marquer 
|)ar  là  qu'on  <Toit  que  celui  qu'on  interroge  a  vu 
celui  dont  on  parle.  Voyez  Point. 

?as<;al.  Pascale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  sul^.  :  L'agneau  pascal^  cierge  pascal.  On 
tlit  au  masculin  pluriel  des  cierges  pascals j  et 
non  pas  pascaux.  —  L'Académie  dit  qu'il  fait 
pascaux^  mais  elle  ajoute  que  ce  pluriel  est  inusité. 

Passa  OLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  pin  passahU,  des  verg 
passables. 

PASHABLCMEirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  acquitté  pas^ 
sahletnent  de  sa  commission^  ou  il  s*est  passa' 
blâment  acquitté  de  sa  commission. 

pAssAOKR,  Passagère.  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
choses,  et  on  |)cut  le  mettre  avant  son  subsi., 
lor»|uc  ranalogte  et  l'harmonie  le  permettent  : 
pfbisirs  passagers ,  douleur  passagère  ,  cette 
beauté  passagère,  cette  passagère  beauté;  des 
oiseaux  passagers,  — 11  faut  se  garder  de  le 
«'onfondrc  avec  l'adjeclif  passant,  passante. 
Voyez  ce  mot. 

Passages Kucif T.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  occupé  passagèrement  ce  poste. 

Passakt,  Passante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
passer.  Quoique  cet  adjectif  ait  la  terminaison 
active,  il  a  te  sens  |)assif.  Il  ne  se  dit  pas  de  ce- 
lui qui  passe,  mais  de  Tendroit  où  l'on  passe 
fréquemment  :  Un  chemin  passant,  une  ville 
passante.  11  se  met  ordinairement  après  son  subst. 

Passe-droit.  Sul^t.  m.  On  doit  dire  au  pluriel 
des  passe^roit  sans  s.  Le  mot  passe  est  verbe, 
et  ne  peut  prendre  un  s  au  pluriel;  et  il  ne  s'agit 
point  de  passer  des  droits,  mais  de  passer  le 
droit.  Des  passe-droit  sont  des  grâces  qui  pas- 
sent le  droit.  1^  pluralité  tombe  sur  grâces,  qui 
est  sous-entendu  :  On  m'a  fait  un  prand  nom" 
bre  de  po^^e-drotl.^ L'Académie  écrit  despaeêe- 
drnits. 

Passe-Parole.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe-parole,  sans  s.  La  pluralité  ne  peut  tomber 
ni  sur  passe,  qui  est  un  verbe,  ni  sur  le  sub- 
stantif parole  ;  car  il  ne  s'agit  que  de  passer  par 
la  fKirolc  et  non  de  passer  des  paroles.  La  pluralité 
XomitùWT commandemeut,  qui  est  sôus-entendu. 
Des  passe-parole  sont  des  commandements  qui 
liassent  p»r  b  parole. 

Fassi>Partoot.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel 
des  passe-'partout  sans«;  la  pluralité  tombe  sur 
le  root  clef;  des  passe-partout  sont  dos  clefs  qui 
ouvrent  toutes  les  portes  d'une  maison. 

Pâsbb-Port.  Subs.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passs'ports. 

Passer.  V.  a.,  et  n.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  aroir  quand  il  signiGe  l'action 
lie  passer:  //  a  pusse  en  Jmèriqua  en  tel  tempx ; 
nous  avons  passé  par  la  Champagne  aprèsavoir 
passé  la  Meuse.  L'empire  des  Assyriens  » 
passé  aux  MèHe.%  ;  Ckarles'Qttiut  a  passé  l'Eu* 
phrate.  (De  Wailly  )  La  procession  là  passé  sous 
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mes  fenêtres»  (Gondillac.)  Mais  on  emploie  l'ao- 
xiliaire  être  lorsqu'on  veut  exprimer  l'état  qui 
résulte  de  cette  action  :  //  est  passé  en  Amérique 
depuis  tel  temps.  Ce  temps  est  passé,  et  il  u 
passé  bien  vite.  Cette  mode  est  passée^  celte 
fleur  est  passée.  La  procession  est  passée. 

Et  eomincfit  mvci-toiis 

. .    .Si  leur  Mng  tout  pur,  aiitiii  <|iio  leur  ni»bt«we, 
Eêt  paêêé  juiqu'i  tou«  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

(DoiL.,  Sut.  V,  83.) 

Boiieau  aurait  pu  mettre  a  passé,  sMl  avait 
voulu  exprimer  l'action  par  lac|uclle  le  sang  et  la 
noblesse  pssent  ;  mais  comme  il  a  voulu  cxfiri- 
mer  particulièrement  reffcl  résultant  de  cette 
action,  rexisteiicc  réelle  du  sang  et  de  la  nobl(*^sc 
après  le  |iassage,  il  a  dû  dire  est  passé.  C'est 
donc  â  tort  que  l'abbé  d'Olivct  a  prétendu  que 
Boiieau  aurait  dîi  dire  a  p<issé. 

Se  passer  à,  se  passer  de,  sont  deux  lucii  lions 
absolument  différentes.  Se  passer  à  signilie  se 
contenter  de  ce  qu'on  a  ;  se  passer  </«  siunilîc 
soutenir  le  besoin  de  ce  ipiVm  n'a  pus  :  ^11  a 
quatre  attelages,  on  peut  se  passer  à  moius. 
f^ous  avez  cent  mille  écus  de  rentOy  et  je  m'en 
passs.  (Volt.,  Remarques  sur  le  Menleur^w\:i.  \, 
se.  V,  75.) 

Ce  verbe  est  relatif  au  mouvement  d'im  lieu 
dans  un  autre,  sans  aucun  cg:trd  ni  à  celui  d'oii  le 
mouvement  se  fait,  ni  à  celui  où  ilest  dirigé,  mais 
seulement  à  l'endroit  où  il  se  fait,  ou  bien  à  celui 
qui  le  voit  et  en  juge.  Il  a  une  inHiiltc  d'accc|>- 
tiens  qui  se  reconnaissent  |)ar  les  phniscs  où  il  est 
employé.  Le  cerf  a  pam  pur  cet  endroit.  Ils  ont 
passé  debout  ou  sans  s'arrêter.  Passer  ^m  papier 
sur  le  feu  pour  le  sécher.  Ce  malade  ne  passera 
pas  rhiver.  Ce  manteau  m'a  passé  deux  an- 
nées. Il  passe  mal  son  temps.  Les  pbisirs  pas- 
sent vite.  La  v\^  se  passe.  La  beauté  et  la  jeu- 
nesse se  passent.  Cette  étoffe  se  passera.  Ces 
sortes  de  couleurs  ^«eni.  Kienne/N»#«e  coimnc 
les  modes.  Ces  fruits,  ce  vin,  ce  fromage,  ces 
mets,  sont  passés.  Des  raisins  passés.  Ces  rai- 
sins/MiJMnl,  on  n'en  voit  plus  guère.  Il  vous 
passe  de  toute  la  tète.  Il  était  homme  de  bien,  io 
ne  sais  comment  il  a  commis  cette  action  ;  cela 
me  passe.  Le  madrigal  ne  passe  guère  dix  à  douze 
vers.  Elle  a  passé  sa  chemise  par-dessus  sa  tête. 
Il  y  a  des  physiciens  qui  ont  prétendu  que  la 
poussière  dont  l'air  est  rempli  passait  à  travers 
le  verre.  La  vertu  ne  passe  pas  toujours  des  pères 
aux  enfants.  Le  nom  de  quelques  hommes  de  ce 
siècle  passera  à  la  postérité.  Ses  succès  ont  passé 
mes  espérances.  Quel<|ues  opinions  des  anciens 
qu'on  regardait  comme  des  erreurs,  passent 
maintenant  pour  des  vérités  constantes.  Il  ne  peut 
ftas  se  passer  de  vin,  je  mopasse  de  peu.  Il  faut 
en  passer  ftar  là.  H  y  a  des  considérations  au- 
dessus  des(iuelles  je  ne  saurais  passer ,  elles 
m'arrêtent  tout  court.  Passez  le  préambule,  allez 
à  la  chose.  Vous  me  trouverez  intraitable,  je  ne 
vous  passerai  rien.  Racontez  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées;  tous  ces  traits  d'imagina- 
tion qui  embellissent  un  récit,  sont  autant  de 
petits  mensonges.  Cette  monnaie  ne  passe  |ias.  Je 
vous  passerai  cette  pièce  pour  vingt  francs. 

Passer  par  les  mains.  Passer  par  les  armes. 
Passer  sur  le  ventre  à  quelqu'un.  Cela  a  passé 
tout  d'une  voix  dans  le  conseil.  Passer  un  acte. 
Passer  d'un  objet  à  un  autre.  Passer  au  feu,  a 
la  calandre,  à  la  filière,  à  la  claie,  en  blanc,  en 
carton,  au  tamis,  â  la  chausse,  au  filtre,  au  cha- 
mois, a  l'ulambic.  Passer  maitre.  Pii^mi*  Uccnciô. 
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Poêtêr  la  plume  par  le  bec.  Posmt  l'éponge. 
Paaaêt  le  but. 

Pamb-tbiipb.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans 
AtkaHê  (act.  U,  se.  tu,  61)  : 

Hé  qnoi  1  voui  ii'av«s  p«tat  d«  paê$é-t»mpê  plat  dom? 

On  a  remarqué  avec  raison  que  pasêê^umps  ne 
peut  s'employer  dans  la  poésie  noble.  —  Nous 
pensons  que  cette  expression  est  très-bien  pla- 
cée ici. 

Pas8b-vouj<t.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
pasêe-volanU» 

Passible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  corps  passible. 

Passif,  Passive.  Adj.  que  l'on  prend  aussi 
substantivement.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  être  passif,  un  rôU  ptusif. 

En  termes  de  grammaire,  on  dit  vsrbê  passifs 
voix  passive  f  sens  passif,  signification  passiee. 
Ce  mot  est  formé  de  passum,  supin  du  verbe 
paH,  souffrir,  être  affecté.  Le  passif  est  opposé  à 

racur. 

I.e  verbe  passif  est  un  verbe  qui  contient  un 
attribut  dans  lequel  l'action  est  considérée  comme 
soufferte  par  le  sujet.  Je  suis  aimé  est  un  verbe 
passif.  ~  Le  verbe  inssif  se  conjugue,  dans  tous 
ses  temps,  avec  Tauxiliaire  être,  ainsi  qo*il  suit  : 

Indicatif.  —  Je  suis  loué  ou  louée;  j'étais 
loué  ou  louée;  je  fus  loué  ou  louée;  j*ai  été 
loué  ou  louée  ;  j'eus  été  loué  ou  louée  ;  j'avais  été 
loué  ou  louée  ;  je  serai  loué  ou  louée  ;  j'aurais  été 
loué  ou  louée. 

CondltlonneL  —Je  serais  loué  ou  louée;  j'au- 
rais été  loué  ou  louée /j'eusse  été  loué  ou  louée. 

Impératif.  —  Sois  loué  ou  louée. 

Subjonctif.  ^ Que  je  sois  loué  ou  louée;  que 
je  fusse  loué  ou  louée  ;  que  j'aie  été  loué  ou  louée  ; 
que  j'eusse  été  loué  ou  louée. 

Infinitif.  —  £tre  loué  ou  louée. 

Participe.  —  Présent,  Etant  loué  ou  louée.  — 
Passé,  Avant  été  loué  ou  louée. 

U  y  a  aes  verbes  qui  ont  le  sens  passif  sans 
avoir  la  forme  passive,  comme  périr.  Il  y  en  a 
au  contraire  qui  ont  la  forme  [lassîve  sans  avoir 
le  sens  passif,  comme  je  suis  entré,  —Quelque- 
fois nous  employons  le  tour  actif  avec  le  pronom 
réfléchi,  pour  exprimer  te  sens  passif,  au  lieu  de 
faire  usage  de  la  fonne  passive.  Ainsi  on  dit 
cette  marchandise  se  débitera,  quoique  la  mar- 
chandise soit  évidemment  le  sujet  passif  du  dé- 
bit, et  qu'on  eût  pu  dire  sera  débuée^  s'il  avait 
plu  à  l'usage  d'autoriser  cette  phrase  d;:ns  ce 
sens;  je  dis  dans  ce  sens,  car  dans  un  autre  on 
dit  très-bien  quand  cette  marchandise  sera  âé" 
bitée,  fen  aMterai  é^autres.  La  différence  de 
ces  deux  phrases  est  dans  le  temps  :  cette  mar" 
chandise  se  débitera,  est  au  futur,  et  l'on  dirait 
dans  le  sens  actif,  je  débiterai  cette  Marchant 
dise;  quand  cette  marchandise  sera  débitée, 
est  un  futur  composé,  et  l'on  dirait  dans  le  sens 
actif,  quand  f  aurai  débité  cette  marchandise, 
(Beauzée.)  Voyez  Sens,  Caniugaison, 

Passions.  Subst.  f.  plur.  Terme  de  rhétorique 
et  de  poésie.  On  appelle  ainsi  tout  mouvement 
de  la  volonté  qui,  causé  par  la  recherche  d'un 
bien  ou  par  l'apprébension  d'un  mal,  apporte  un 
tel  changement  dans  l'esprit,  qu'il  en  résulte  une 
différence  notable  dans  les  jugements  qu'il  porte 
en  cet  état,  et  que  ces  mouvements  influent  même 
sur  le  corps,  tellet  sont  la  pitié,  la  crainte,  la 
colère,  etc. 

L'éloquence,  noO'Seulenient  admet  les  passions. 
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mais  encore  elle  les  exige  nécemirement.  «Oa 
sait,  dit  Bollin,  que  les  passions  sont  rima  dn 
discours,  que  c'est  ce  qui  lui  donne  une  Impé* 
tuosité  et  une  véhémence  qui  emportent  et 
entraînent  tout,  et  que  l'orateur  exerce  par  là 
sur  ses  auditeurs  un  emnire  absolu,  et  leur  ia- 
spire  tels  sentiments  qu'il  lui  plaît;  quelquefois 
en  profitant  adroitement  de  la  pente  et  de  la  di»> 
position  favorable  qu*ii  trouve  dans  les  esprits, 
mais  d'autres  fois  en  surmontant  toute  leur  ré- 
sistance (tar  la  force  victorieuse  du  discours,  et 
les  obligeant  de  se  rendre  comme  jnalgré  eux.U 
péroraison,  ajoule-t-il,  est,  à  proprement  parler, 
le  lieu  des  passions  ;  c'est  la  que  Vurateur,  pour 
achever  d'abattre  les  esprits  et  pour  enlever  leur 
consentement,  emploie  sans  ménagement,  selon 
l'importance  et  la  nature  des  affaires,  tout  ce  que 
l'éloquence  a  de  plus  fort,  de  plus  tendre  et  de 
plus  affectueux.  » 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  éten- 
dus sur  la  manière  d'exciter  les  passions,  et  ils 
peuvent  être  utiles  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  ils  sont  tous  forcés  d'en  revenir  A  ce  prin- 
cipe, que,  pour  toucher  les  autres,  il  faut  éU:e 
touché  soi-même. 

On  sent  asses  que  des  mouvements  forts  et 
pathétiques  seraient  mal  rendus  par  un  discourt 
iniilant  et  fleuri,  et  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien 
moins  que  d'amuser  l'esprit  quand  on  veut  Uiom- 

Sher  du  cœur.  De  même  dans  les  passions  plus 
ouces,  tout  doit  se  laire  d'une  manière  simpl^et 
naturelle,  sans  étude  et  sans  affectation  ;  l'air, 
rextérieur,  les  gestes,  le  ton,  le  style,  tout  duit 
respirer  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  qui 
parte  du  cœur  et  qui  aille  droit  au  cœur. 

On  entend  par  passions,  en  poésie,  les  senti- 
ments, les  mouvements,  les  actions  passionnées 
que  le  poëte  donne  à  ses  personnages. 

Les  passions  sont,  pour  ainsi  dire,  la  vie  et 
l'esprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  connaît  la  nécessité  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie;  l'épopée  ne  neut  pas  subsister  sans  elles. 

PASsiORiféMeiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  aime  passionné' 
ment  cette  femme  ;  U  est  passionnément  aimé  ds 
cette  femme, 

Passionnbb  (as).  Y.  pronom,  de  k  i^  conj.  Ce 
verbe  n'est  point  usité  à  l'actif.  Quelques  per- 
sonnes ont  dit|MM«Mfiit«r  son  ehmnt,  passionner 
eu  déclamation,  mais  ces  locutions  n'ont  pas 
été  sanctionnées  par  l'usage.  —En  1836,  l'Aca- 
démie les  admet. 

Se  passionner,  c'est  se  préoccuper  fortement 
et  aveuglément.  Les  pêne  a  imaginatiom  eepas" 
eionnent  facilemeui.  Il  est  difficile  de  ne  passe 
passionner  pour  une  chose,  lorsqu'on  y  prend  un 
grand  intérêt.  Un  auteur  a  dit  asses  heureusement: 
jai  su  jouer  une  de  ces  langueurs  qui  tottdient, 
et  j'ai  9U  quelquefois  qv^on  se  passionnait  à 
mon  rôle,  —  On  dit  adjecti veinent  :  Un  amant 
paeeionné,  un  style  passionné,  un  regard  pas- 
sionné, un  ton  paeetonné,  —  On  est  passionné 
pour  lu  musique,  pour  la  danee,  pour  la  pei»' 
tare,  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  dise,  comme  on 
le  prétend  dans  V  Encyclopédie^  être  passionné 
des  richesses,  être  passionné  tTune  femme,  — 
On  dit  quelquefois  absolumeot,  c'est  un  howtms 
passionné, 

Passivembst.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ce  verbe  ee  prend  paesioement, 

Pastosal,  Pastobalb.  Adj.  qui  ne  se  met  qn'a* 
près  son  subst.  :  Chant  pastoral,  haHt  pastsral, 
pie  pastorale,  poésies  pastorales,  —  Lettre  pas- 
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toTMlêt  imtiruction  pattomU,  —  Le  pluriel  fa«* 
ioruMS  D'est  point  usiié.  (Acad.  1835.) 

On  appelle  poésie  pastorale^  une  iinilatioo  de 
la  vie  champêtre  représentée  avec  tous  ses  cbar* 
mes  possibles. 

On  donne  aussi  aux  piècêa  poâtorales  le  nom 
d'égloguê,  d'un  mol  grec  qui  signifiait  recueil  de 
pièces  choisies,  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 
On  a  jugé  à  pro[)os  de  donner  ce  nom  aux  petits 
poèmes  sur  la  vie  champêtre,  recueillis  dans  un 
même  volume.  Ainsi  on  a  dit  ;e«  égloguen  dâ  Viv 
piU^  c'est-à-dire  le  recueil  de  ses  petits  poèmes 
sur  la  vie  oastorale. 

Quelquefois  aussi  on  les  a  nommésidylUs,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  une  petite  image,  une  pein- 
ture dans  le  genre  gracieux  et  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles 
et  les  éclogues,  elle  est  fort  légère;  les  auteurs 
les  confondent  souvent;  cependant  U  semble 

3ue  Tusace  veut  plus  d'action  et  de  mouvement 
ans  régfogue  ;  et  que  dans  l'idylle  on  se  con- 
tente de  trouver  des  images,  des  récits  ou  des 
sentiments  seulement. 

La  poésie  pastorale  peut  se  présenter  non- 
seulement  sous  la  forme  du  récit,  mais  encore 
sons  toutes  les  formes  qui  sont  du  ressort  de  la 
poésie.  Ce  sont  des  hommes  en  société,  qu'on  y 
représente  avec  leurs  intérêts,  et  par  conséquent 
avec  leurs  fiassions;  passions  plus  douces  et  plus 
innocentes  que  les  nôtres,  il  est  vrai,  mais  qui 
peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  formes,  quand 
elles  sont  entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergers 
peuvent  donc  figurer  dans  des  poèmes  épiffues, 
comme  VAihys  de  Segrais;  dans  des  comédies, 
comme  les  bergeries  de  Racan  ;  dans  des  tragé- 
dies, des  opéras,  des  élégies,  des  églogues,  des 
idylles,  des  épi  grammes,  des  allégories,  des 
chants  funèbres,  etc.  (Extrait  de  l'ouvrage  inti- 
tulé Principes  de  lUtéraiure.) 

Patauger.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Cest  une  ex- 
pression familière  dont  on  se  sert  quelquefois 
j)our  dire,  marcher  avec  embarras,  ifVec  peine, 
dans  de  l'eau  bourbeuse,  ou  dans  quelque  autre 
liquide  malpropre.  Voltaire  a  dit  :  kous  anea 
raison  de  trouver  de  grandes  difficultés  dans  le 
chapitre  de  Locke  sur  la  liberté.  Il  avouait  lui- 
même  çuil  était  là  comme  le  diable  pataugeant 
dans  û  chaos. 

Pater.  Subst.  m.  On  prononce  le  r.  Il  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Drois  Pater, 

pATksB.  Subst.  f.  Vase  trës^uvert  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  leurs  sacrifices.  Il  se 
dit  également  d'une  espèce  de  crochet  terminé 
par  un  ornement  en  cuivre  doré,  à  peu  prés  de 
la  forme  d'une  patère  antique,  et  enfin  de  certains 
ornements  d'architecture. 

Paternel,  Paterncllc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Amour  paternel,  tendresse pa- 
ternelle,  affection  paternelle^  eoins  paternels, 
ce  paternel  amour.  Voyez  Adjectif. 

Patbrrkllemeiit.  Adv.  H  ne  se  met  qu'après 
te  verbe  :  Jl  Va  traité  patemeUementf  et  non 
pas  il  l'a  paternellement  traité. 

Patrdx,  Patedsk.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  pain  pdteits,  des  poires  péteu- 
ses.  —  Avoir  la  bouche  pâteuse,  la  langue  pd- 
teuee. 

pATBiriQUR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Discours  pathétique, 
un  orateur  pathétique,  des  accents  pathétiques. 
Voyez  Accent. 

io  pathétique  est  cet  enthousiasme,  cette  vé- 
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liénMnoe  naturelle,  celte  peinture  forte  qui  émeut» 
qui  touche,  qui  agite  le  cœur  de  rhonme.  Tout 
ce  qui  transporte  l'auditeur  hors  de  lui-même, 
tout  ce  qui  captive  son  entendement  et  subju- 
gue sa  volonté,  voilÂ  le  pathétique. 

pÀTBiriQDcaiERT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  acteur  a  joué  très  pathétique^ 
ment. 

Pathos.  Subst.  m.  Mot  purement  grec  qui 
signifie  les  mouvements  ou  les  passions  que  l'ora- 
teur excite  ou  se  propose  d'exciter  dans  l'âme  do 
ses  auditeurs  : 

Ob  toK  ptrtOttt  eh«s  tout  titkoê  «1  la  patkoê, 
(Mol.,  F««m«t  ••«•«Im,  acU  UI,  te.  v,  S7.) 

Ce  mot  ne  se  prend  plus  guère  aujourd'hui  qu'en 
mauvaise  parL  On  l'emploie  dans  le  discours 
familier  pour  exprimer  une  chaleur  affectée  ou 
ridicule  dans  un  discours  ou  dans  un  ouvrage. 
On  prononce  le  s. 

Patibdlaiie.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst  :  Des  fourches  patibw 
lairee,  mine  patibulaire,  physionomie  patibu- 
laire. 

pATixMMEiiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  {larticipe  :  Il  a  souffert  patieiw 
ment,  OMiX  a  patiemment  souffert  tout  ce  qu^on 
lui  a  dit. 

Patibrt,  PATtERTB.  Adj.  Il  nc  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  patient. 

PATRiARCât,  pATaiâRCALE.  Adj.  Il  uc  so  met 
qu'après  son  subst.  :  Siège  patriarcal,  trâne 
patriarctd.  On  ne  dit  pas  patriarcaux  au  pluriel 
masculin. 

Patrihorul,  Patrimoihalb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Héritage  patrimonial, 
biens  patrimoniaux,  terre  patrimoniale. 

Patriotique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Ces  sen- 
timents patriotiques  j  ces  patriotiques  senti- 
mente» 

Patroral,  Pationalb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fite  patronale, 

pATBO.NTMiooB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Nom  patronymique. 

Pattb.  Subst.  f.  11  se  dit  du  pied  des  animaux 
&  quatre  pieds  qui  ont  des  doigts,  des  ongles  ou 
des  griffes.  Vojez  Parties  dee  animaux. 

Pauvre.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'emploie 
aussi  substantivement  Pauvre,  {ilacé  avant  ou 
après  les  substantifs  A^mm^  et  femme^  a  quelque 
fois  des  sens  différents.  Un  pauvre  homme  veut 
dire  quelquefois  un  homme  sans  mérite;  quel- 
quefoisil  signifie  un  homme  à  plaindre  :  Le  pauvre 
homme  ne  sait  que  devenir;  quelouefois  aussi  il 
signifie  un  homme  qui  n'a  pas  de  bien,  j'ai  ren* 
contré  un  pauvre  homme.  Un  homme  pauvre, 
une  femme  pauvre,  signifient  un  homme,  une 
femme  qui  est  dans  l'indigence.  U  y  a  de  la  dif- 
férence entre  un  pauvre  auteur  et  un  auteur 
pauvre.  Le  premier  est  un  auteur  sans  mérite,  te 
second  est  un  autour  qui  est  dans  l'indigence. 

On  dit  une  langue  pauvre,  en  parlant  d'une 
langue  qui  n'a  pas  tous  les  termes  et  tous  les  tours 
nécessaires  pour  bien  exprimer  les  pensées.  — 
En  général,  dans  le  sens  de  cbétif,  mauvais  dans 
son  genre,  il  se  met  avant  son  subst.  :  Une  pauvre 
îtarangue,  une  pauvre  pièce,  un  pauvre  esprit, 
une  pauvre  eepece. 

Paovbbmbnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  ïl  a  vécu  pauvrement* 
ou  ti  a  pauvrement  vécu 
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Paovebui.  Subst.  f.  Domergue  prétêod  qu*on 
dit  une  pauvresêe,  et  que  celte  expression  est 
une  qualification  de  mépris.  Pauvresse  est  une 
expression  populaire ,  qui  n'emporte  point  une 
qualification  de  mépris. 

Pad?bbt£.  Subst.  f.  Ce  mot  n*a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  des  choses  basses,  méprisables, 
soties,  ridicules  :  Jl  ne  dit  que  des  pauvretés. 

Pavot.  Subst.  m.  Le  <  final  ne  se  prononce 
point.  Les  fioëles  se  servent  fréquemment  de  ce 
mot  pour  signifier  le  sommeil  :  Ce  ne  fui  point 
le  Sommeil  qui  lui  versa  ses  doux  pavots,  ce  fut 
ia  pUvorde  qui  Penivra  de  ses  poisons.  (Fénel., 
Ttlém.) 

S««  y«ax  ereox  «t  parçanti,  ennamtf  do  r«pos, 
Junais  da  doux  somntil  n'ont  Mnli  le*  pavoto. 

(Volt.,  Hmr.,  ir,  S29.) 

Ce  fut  dut  ce  terrible  et  lagubre  appereil, 
Qu'au  milieu  dei  pavotê  que  verse  ie  Somiueil... 

(/dm,  T,  137.) 

Payable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  somme  payable  à  telle 
époque, 

l'AYEMEMT.  Subst.  m.  L'Académic  Técrit  ainsi. 
Mais  aujourd'hui  on  écrit  et  l'on  prononce  assez 
géncruleinent  paiement  sans  y.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie reconnaît  celte  dernière  orthographe,  mais 
elle  continue  à  écrire  payement. 

Payes.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  C'est  un  usage 
assez  général  aujourd'hui  de  mettre  dans  ce  verbe 
et  dans  tous  ceux  qui  se  terminent  en  ayer,  un  i 
voyelle  à  la  place  de  l'y,  toutes  les  fois  que  cet  y 
ne  tient  pas  la  place  de  deux  i.  Ainsi  l'on  écrit 
je  paie,  tu  paies,  il  paie;  nous  payons,  etc.  Je 
paierai,  je  paierais.  Cette  obsen'alion  est  appli- 
cable aux  verbes  balayer,  bégayer,  essayer,  etc. 
—  L'Académie  ne  blâme  pas  cette  innovation, 
cependant  elle  conserve  partout  l'y. 

pEccABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  c.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ; 
Tout  homme  est  peccable. 

Peccadille.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  c, 
et  on  mouille  les  l. 

pECCART,  pBccANTE.  Adj.  qui  Ut  so  met  qu'a- 
près son  subst.  On  prononce  les  deux  c  :  Humeur 
peecante. 

Peccata,  Peccayi.  Dansées  deux  mots,  on  pro- 
nonce les  deux  c, 

PécBEOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  pécheresse, 

Pêchbdr.  SubsL  m.  On  dit  pêcheuse,  d'une 
femme  qui  pèche. 

Pectoral,  Pectorale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Sirop pecioral,  vin  pectoral;  — 
croix  pectorale.  —  Muscles  pectoraux. 

PécuniAiBE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Amende  pécuniaire, peine  pécuniaire. — 
Intérêt  pécuniaire,  secours  pécuniaire. 

PÉccmiEnx,  PÉcoNiEUSE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Pédant,  Pédante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  pédant,  une  femme  pé» 
dan  te,  un  air  pépiant,  des  manières  pédantes.  — 
11  s'emploie  substantivement  :  Un  pédant,  une 
pédante.  Voyez  Adjectif. 

.  Pédantesqve.  Adj.  des  doux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  !>on  subst.  en  consultant  Thar- 
monie  et  l'analogie  :  Discours  pêdantesque,  ce 
pedantesque  discours, 

PÉDARTi.sQut:»EMT.  Adv.    On    )»cut  le  mettre 
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entre  rauxiliaire  et  le  participe  :  U  a  disHrU 
pédantesquemenif  ou  il  a  pédantesquemeutdii' 
serté. 

Pédestrement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  k 
%'erbe  :  //  est  venu  pédestrement,^  non  pas  i< 
est  pédestremênt  venu. 

Peindre.  V.  a.,  n.  et  irrégutier  de  la  4*  conj. 
Pour  connaître  la  manière  dont  ce  verbe  se  con- 
jugue, voyez  Irrégulier. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Peindre  une  personne,  un  animal,  une  boH- 
teille.  —  Peindre  sur  bots,  sur  toUe,  —  Peindrt 
à  VhuHe,  à  fresque ,  en  détrempe,  en  miniaturt. 
—  Peindre  les  paseions. 

Peine.  Subst.  f.  —On  dit  adverbialement,  o 
peine  :  Télémaque  suivait  à  peine,  regardant 
toujours  derrière  lui.  (Féncl.,  Tétéu*.,\\y.  Vif, 
t.  I,  p.  24S.)  On  le  met  quelquefois  à  la  tèie  d« 
la  phrase,  ei  alors  le  pronom  sujet  se  met  a|irés 
le  verbe.  A  peine  nous  ent-Ai  quittée.  Il  est  es- 
sentiel de  bien  placer  cet  adverbe,  ei  il  faut  qu'il 
soit  rapproché  des  mois  auxquels  il  a  rapiMXt. 
Cest  avec  raison  que  l'abbé  d'Olivot  a  critiqué, 
sous  ce  rapport,  les  vers  suivants  de  Racine 
{Britannieus,  act.  IV,  8C.  ii,83): 

Da  fruit  de  Uni  de  soins,  àp*in»  jouisMat, 
£a  âvex-Tous  six  mois  paru  reconnaissant? 

Qui  ne  croirait  qu'à  peine  doit  se  lier  avecjnvis- 
sant,  comme  si  Néron  ne  faisait  que  conimcDcer 
à  jouir?  et  cependant  à  peine  doit  se  lier  avec  le 
vers  suivant  :  A  peine  en  aves-vous,  etc.  A 
peine  se  place  après  le  verbe  dans  les  icm|>s 
simples  :  On  trouvait  à  peine  de  Veau  povrbmn. 
Dans  les  temps  composés,  il  se  met  entre  l'auii- 
liaire  et  le  participe  :  On  rut  à  iwine  trouvé  at 
homme. 

Peintre.  Subst.  m.  et  f .  On  dit  une  femmt 
peintre,  comme  on  dit  une  femme  auteur  :  EUs 
estpeinlre.^ 

Peintore!  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Voyez  Description,  Image, 

On  appelle  double  peinture,  celle  qui  consiste 
à  présenter  deux  images  opposées,  qui,  joinies 
ensemble,  se  relèvent  mutuellement.  C'est  ainsi 
que  Virgile  fait  dire  à  Ënée,  lorsquMI  voit  Hector 
en  songe  (Enéide,  11, 363]  : 

. . .  Qu'Eeetor  raeseoiblait  pea 
A  ce  terrible  Hector  qni,  dans  lenr  flotte  en  feu, 
Poussait  des  ennemis  les  coliories  tremblantes. 
Ou  d'Achille  empurlail  les  dépouilles  fumantes  ! 
Sa  barbe  hérissée,  et  ses  habits  poudreux. 
Le  sang  noir  et  (rlacé  qui  collait  ses  eheveut. 
Ses  pieds  qu'avaient  gonflés  par  I* eteès  dae  IoHbi«s, 
Les  liens  dont  le  cuir  traversait  lenrt  blaesarea» 
Son  sein  eneor  percé  des  honorables  coups 
Qu'il  reçut  sous  nos  mnrs  en  combattant  pour  naos. 
Tout,  de  ses  longs  malheurs  m'oflrait  ici  T  image. 

C'est  aussi  en  usant  d'une  double  peinture  que 
Corneille,  dans  le  récit  du  rôle  de  Pauline,  lut 
fait  dire,  en  parlant  de  Sévère  [Polyeucte,  act,  1, 
se.  m,  99]  : 

Il  n'était  point  eoarertde  ces  Irislas  larbaaox, 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombaaua; 
Il  n'était  point  perce  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire  ; 
It  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char. 
Victorieux  dans  Home,  antre  notre  Céear,  etc. 

La  double  peinture  est  d'un  effet  merveilleux 
pour  le  |tailicti(|ue;  mais  comme  cette  atlroBse 
est  une  Uea  [Hus  grandes  du  (Hiëtc  et  deroraicu.*'. 
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fl  faut  la  savoir  ménager,  l'employer  sobrement 
eC  à  propos.  (Encyclopédie.) 

*  Péjoratif,  Pcjoaàtivk.  Adj.  On  nomme  ainsi 
une  expression,  et  particulièrement  une  termi- 
naison qui  ravale  le  sens.  —  11  n'y  a  |M)inl  un 
mot  français  sous  la  lettrine  ptj,  cl  on  ne  sait 
pourouoi  péjoratif  u'y  est  |K>iiil.  Cela  vient  peut- 
être  de  la  vieille  erreur  i|u'il  n'y  a  point  de  |)éjo- 
ratif  en  français.  —  Nous  avons  |)ris  aux  Italiens 
leur  péjoratif  en  accio,  et  nous  l'employons  à 
tout  moment.  Dans  bravache^  dans  villace,  la 
dernière  syllabe  est  péjorative,  ~  11  en  est  de 
même  de  nos  diminuiils  en  one,  et  d'une  foule 
d'autres;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  de 
péjoratifs  français,  quoique  péjoratif  ne  le  soit 
pas.  (Cb.  Nodier,  Examen  crit,  des  ÏHct) 

PiLE-a£Lc.  Ad  V.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Us  entrèreni  pêle-mêle  dans  la  ville  avec  le* 
ennemis. 

P^RAL,  PiNALB.  Adj.quî  ne  semct  qu'tfprés  son 
subst.  :  Code  pénal,  loi  pénale. 

PaiiADD,  Peraddb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  penaud,  elle  est  penaude. 

Pbrcbaiit,  Penchante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pencher.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
muraille  penchante. 

Penchant.  Subst.  m.  Penchant  n'a  un  pluriel 
que  lorsqu'il  se  dit  absolument  et  sans  r^me  : 
Il  faut  résister  à  ses  penchants.  Quand  il  réffit 
à  ou  pour,  il  se  met  toujours  au  singulier.  On  dit 
il  a  un  grand  penchant  à  la  vanité,  et  non  ^a&de 
grands  penchants. 

Pendable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  pendable,  un 
cas  pendable. 

Pensant.  Préposition.  Elle  exige  un  régime 
direct  :  Pendant  l'orale. 

Pendant  que,  conjonction,  régit  l'Indicatif: 
Tous  les  beroers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles  pen- 
dant que  je  leur  donnais  des  leçons.  (Fénel.. 
7Vte'm.,Iiv.  II,i.  I,  p.JOS.) 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux 
événements,  de  deux  choses  :  Pendant  que  vous 
étisM  en  Espagne,  j'étais  en  Italie.  Tandis  que 
marque  non  pas  la  simultanéité  de  deux  événe- 
ments, de  cfeux  choses,  mais  une  opposition. 
Boit  entre  le  temps  que  cette  conjonction  indique, 
et  uu  autre  temps  exprimé  ou  sous-cntendu ,  soit 
entre  deux  actions  qui  se  font  simultanément  : 
Jouisses  des  plaisirs  tandis  que  vous  êtes  riche, 
vous  ne  le  serez  peut-être  pas  toujr>urs.  f^ous 
faites  fort  bien,  tandis  ^uo  vous  êtes  encore 
jeune,  tPenrichir  votre  mémoire  par  la  connais- 
tance  des  langues.  (Volt,  à  M.  le  marquis  dCAr- 
g^ns,  LH«  lettre,  22  juin  4737.)  Quand  vous 
!»erez  vieux,  il  ne  ^era  plus  temps  de  les  étudier. 
Dans  ces  phrases,  il  y  a  opposition  entre  un  temps 
exprimé  et  un  autre  lemijs  qui  n'est  que  vague- 
ment indiqué.  Tandis  que  vous  vous  divertissez, 
je  me  consume  dans  le  chagrin.  Ici  on  ne  veut 
pas  marquer  ivrécisément  la  simultanéité  de  deux 
choses,  mais  l'opposition  de  deux  choses  qui  sont 
simultanées. 

•    Dana  ces  vers  de  La  FonUine  (Liv.  VII,  fable 
xviii,  i)  : 

ftnémnt  fu'an  pliilosophe  a»tnr« 
Q««  tolijoart  par  leur»  tenf  les  hommes  lonl  dup^i, 
Un  autre  phileeoplie  jura 
Qu'ils  ne  nuas  ont  jaraAii  trompés. 

Il  n'y  a  pas  expression  de  In  simultanéité  de  deux 
événcmenis,  mais  opiK>5itioii  entre  deux  cvcnc- 
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ments  simultanés.  Il  me  semble  donc  que  notre 
fabuliste  aurait  dû  dire  : 

Tandiê  qu'un  pliilosoplie  assura,  tte. 

Les  exemples  suivants  sont  conformes  à  Tcx- 
plicalion  que  nous  venons  de  donner  : 

Ces  Juifs  dont  tous  Toutes  délÏTrer  la  nature. 
Que  tous  croyet,  seigneur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  rentrée  autrefois  souTerains, 
Pendant  qu'ils  n'adaraienl  que  le  dieu  de  leurs  pures. 
Ont  To  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
(Rac,  Bith.,  act.  V,  se.  i,  SO.) 

Cest  l'asile  du  juste,  et  la  simple  innocence 
T  trouve  sotf  repos  ;  tandis  que  la  licence 

N'y  trouTO  qu'un  sujet  d'effroi. 
(J.-B.  Rooss.,  Ut.  I,  Ode  evr  la  Providtne»  divin» ^  47.) 

Bt  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tanê(9  que  je  serai  la  fable  de  rÉpiref 

(Rac.,  iliUlroM.,  act.  III,  se.  i,  61.) 

Un  asirologne  un  jour  m  laissa  choir 
An  fend  d'un  poils.  On  lui  dit  :  Pauvre Ibite, 
Tandis  qu'A  peine  A  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Peoses-ln  lire  au-dessus  de  ta  télé  ? 

(La  Fort.,  Ht.  II,  fabl.  xiii,  1.) 

pBiinAifT,  Pendarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pendre.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Fruits 
pendants,  oreille  pendante. 

PfiNuoLE.  Subst.  Il  est  féminin  quand  11  signifie 
une  horloge  à  poids  ou  à  ressort,  une  belle  pen- 
dule; et  masculin  quand  il  signifie  un  {loids  at- 
taché  à  une  verge,  à  un  61  de  fer  ou  de  soie,  qui, 

EBr  ses  vibrations,  régie  les  mouvements  d'une 
orloge,  et  a  divers  autres  usages. 

PéifÊTRAUTy  PitiÉTRANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  pénétrer  :  Liqueur  pénétrante,  odeur  péné' 
trante;  esprit  pénétrant.  Il  suit  ordinairement 
son  subst. 

Pérêtber.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Pénétrer,  avec 
le  régime  direct,  signifie  percer,  [tasser  à  m  vers, 
entrer  bien  avant  :  L'huile  pénètre  les  étoffes,  la 
pluie  a  pénétré  mes  ha^ts.  —  Buffon  a  pénétré 
les  secrets  de  la  nature. 

Pénétrer  dans  se  dit  des  lieux  oti  l'on  entre 
avec  (quelque  diflicuUc  :  Malgré  les  gardes,  il 
a  pénétré  dansla  prison. — On  pénètre  les  cotps, 
on  pénètre  dans  les  lieux.  (Doinerguc  ] 

PÉNIBLE.  Adj.  dfs  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Un  ouvrage  pénible,  un 
travail  pénible,  un  pénible  trurail;  une  entre' 
prise  pénible,  une  pénible  entreprise  ;  un  effort 
pénible^  un  pénible  effort.  —  Une  situation  pé- 
nU^le,  une  pénale  situation  ;  vn  doute  péntote, 
un  pénible  doute.  Vovez  Adjectif 

Quelquefois  cet  adjectir  régit  la  préposition  a 
devant  un  infinitif  (Boit.,  A.  P.,  l,  45): 

Tout  doit  tendre  an  bon  sens;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  ^énibU  à  tenir. 


Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement, 

de  :  lloA 
un  trône. 


il  régit  la  préposition 


B — ~  -  y 

fst  pénible  de  quitter 


PéRiBLEMRNT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettrc  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  a  trarmiUé  péni" 
blement,  on  il  a  péniblement  travaillé. 

Péniteîjt,  Pénitente.  Adi.  qui  se  met  toujours 
ayrùs  son  subst.  :  Un  pécheur  pénitent,  une 
femme  pénitente. 

PÉ.1ITE1IT1AUX,  PiNITEBTIELLES  Adj.  Il  n'a  poîCi 
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de  singulier  :  Psaumes  péitùsnixaus ,  œuvrss 
pétiiUniiêUes.  On  ne  peut  pas  le  mellre  avant 
son  subst. 

Pensant,  Pbnsahte.  Adj.  verbal  Urô  du  v. 
penser. 

Pensée.  Subst.  f.  La  pensée,  en  sfénéral,  est  la 
représentation  de  quelque  cliose  dans  l'esprit;  et 
l'expression  est  la  représentation  de  la  pensée  par 
la  parole. 

Les  pensées  doivent  être  considérées  dans  Tart 
oratoire  comme  ayant  deux  sortes  de  qualités  : 
les  unes  sont  appelées  loques,  parce  que  c'est 
la  raison  et  le  bon  sens  qui  les  exigent  ;  les  autres 
sont  des  qualités  de  goût,  parce  que  c'est  le  goût 
qui  en  décide.  Celles-là  sont  la  substance  du  dis- 
cours, celles-ci  en  sont  l'assaisonnement. 

La  première  qualité  logique  de  la  pensée,  c'est 
qu'elle  soit  vraie,  c'esl-à-dire  qu'elle  représente 
la  cbose  telle  qu'elle  est.  A  cette  première  qualité 
tient  la  justesse.  Une  pensée  parfailemeot  vraie 
est  juste.  Cependant  l'usage  met  quelque  diffé- 
rence entrera  vérlié  et  la  justesse  de  la  pensée. 
La  vérUé  signifie  plus  précisément  la  conformité 
de  la  pensée  avec  l'objet  ;  hjtu*têss»  marque  plus 
expressément  l'étendue.  La  pensée  est  donc  vraie 
quand  elle  représente  l'objet,  et  elle  est  juste 
quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 
lui. 

La  seconde  qualité  est  la  clarté.  Peut-être 
même  est-ce  la  première;  car  une  pensée  qui 
n'est  pas  claire  n'est  fias  proprement  une  pensée. 
La  clarté  consiste  dans  la  vue  nette  et  distincte 
de  l'objet  qu'on  se  représente,  et  qu'on  voit  sans 
nuage,  sans  obscurité  :  c'est  ce  qui  rend  la  pen- 
sée nette.  On  le  voit  séparé  de  tous  les  autres 
objets  qui  l'environnent;  c'est  ce  qui  la  rend 
distincte. 

La  première  chose  qu'on  doit  faire,  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  pensée,  c'est  donc  de  la  bien 
reconnaître,  de  la  démêler  a'avec  tout  ce  qui  n'est 
point  elle,  d'en  saisir  les  contours  et  les  parties. 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  qualités  logiques 
des  pensées;  mais  pour  plaire,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  sans  défaut,  il  faut  avoir  des  gnices  ;  et 
c'est  le  goût  qui  les  doiAe.  Ainsi,  tout  ce  que 
les  pensées  peuvent  avoir  d'agrément  dans  un 
discours  vient  de  leur  choix  et  de  leur  arrange- 
ment. Toutes  les  rèeles  de  l'élocution  se  réduisent 
à  ces  deux  points,  choisir  et  arranger.  {Encyohp,) 

PiRsu.  V.  n.  et  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  le  sens 
de  faire  réflexion,  faire  attention,  avoir  dessein, 
il  régit  la  préposition  à,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
but  vers  lequel  l'esprit  s'est  porté  :  Je  pense  à 
cette  affaire,  penses  à  vous,  je  pense  à  vous 
répondre,  à  vous  surprendre  — >  Quand  il  signifie 
avoir  une  idée  ou  une  opinion  dans  l'esprit,  il 
régit  un  complément  direct,  ou  la  conjonction 
gue  :  F'oilâ  ce  que  je  pense,  je  pense  mis  voue 
ave»  tort.  f^oHà  ce  que  je  pense,  signine,  voilà 
l'idée,  l'opinion  que  j'ai  dans  l'esprit;  voUà  t 
quoi  je  ^ense^  veut  dire,  voilà  1  objet  auquel 
mon  esprit  est  appliqué,  comme  à  un  point, 
comme  à  un  terme.  —  Penser^  dans  le  sens  de 
croire»  régit,  comme  ce  verbe,  la  conjonction  fti#, 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  l'indicatif 
dans  la  phrase  afiirmative,  et  avec  le  subjonctif 
dans  la  phrase  négative  ou  interrogalive  :  Je 
pense  ^u'i/peut  arriver  aujourd'hui;  il  ne  pense 
pas  que  cela  puisse  réussir;  pettsea-vous  qtte 
j'obéisse  aveuolémentf  Penser^  dans  le  sensd'élre 
sur  le  point  de,  ne  régit  point  de  préposition  : 
J*aipeneé  mourir. 
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J«  pri«  certain  àuUur  Mlnfoi*  j 
Il  pmêa  m*  gftUr. 

(La  Font.,  Épttrt  à  Vé^équt  4'Avrmmtlm  m  lui 
donnant  hm  QnmMi^n,  46.) 

Penser.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
guère  d'usage  que  dans  la  poésie.  Feraud  dit  qu'il 
est  vieux  et  qu'il  ne  s'emploie  plus,  même  en 

r^ie.  Voluire  l'a  employé  heureusement  dans 
phrase  suivante  :  Quel  est  V homme  sur  la 
terre  qui  peut  assurer ,  sans  une  impiété  àh* 
surde,  qu^tl  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à 
la  matière  le  sentiment  et  le  penser?  (Diciion- 
naire  Philosophique.)  Penser  ne  signifie  pas  ici 
pensée,  mais  la  faculté  de  penser.  J.^. Rousseau 
a  dit,  le  penser  des  dmee  fortes  leur  donne  un 
idiome  particulier,  et  les  àmeê  commune»  nont 
pas  mime  h  grammaire  de  cette  lanfwe. 

PEi^sAfiT,  Perçartc.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  per- 
cer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  poinçon 
perfant,  une  aline  perçante,  un  froid  perfânt, 
un  vent  perçant,  dee  crie  perçant»,  une  vois 
perçante,  des  yeus  perçants,  un  esprit  pereant. 

Percer.  V.  a.  et  n.  de  la  i"  conj.  L'Académie 
ne  donne  pas  un  nombre  suffisant  d'exemples  de 
l'emploi  de  ce  verbe  au  figuré.  En  voici  quel- 
ques-uns qui  paraîtront  utiles  : 

M*ii  on  M  pMl  tr«mp«r  l'ail  TipUnl  des  di«iu; 
]>•«  plo»  ol»iean  eonploU  il  ]i«rc«  !•«  abîmes. 

(Y01.T.,  S^wtr.,  ad.  I«m.  m,  44.) 

Nom  «toiu  toaf  oro  voir  AgamemnonlHi-minie 
Qui,  peiyaitf  da  (ombeao  les  gouffres  clernels... 

(ToLT.,  OrêêU,  aet.  T,  se.  tii,  tO.) 

Tooe  teala  «rei  perW  es  mystère  odieux. 

(Rac,  Fkiâ.,  act.T,  te.  1,  15.) 

Déjà  de  l'aTenir  p#r^ial  la  noit  profonde. 
Les  oracles  sacrés  le  promeUent  ao  monde. 

(DiLiL.,  i^n^id.,  TI.  1079.) 

PfeRctus,  Percluse.  A4j*  H  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  perclus,  elle  est  percluse.  Jl 
est  perclus  d'un  bras. 

Perd  A  BLE.  Adi.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  procès  perdable. 

Perdre,  y.  a.  de  la  4«  conj.  Fléchfer,  dît  Fe- 
raud, voulait  ({u'on  dit  perdè-je;  et  Vaugelas. 
perds^e;  il  ajoute  que  l'usage  a  décidé  pour  le 
dernier,  que  cette  décision  est  raisonnable  et  sui- 
vant l'analogie,  et  qu'on  ne  peut  imaginer  sur  quoi 
Fléchier  appuyait  son  opinion.  —  C'était  sans 
doute  sur  la  dureté  delà  prononciation  Reperds- 
je.  Je  pense,  au  contraire,  que  l'usage  a  ado[>té 
l'opinion  de  Fléchier,  et  que  l'on  dit  perdé-je. 
Au  mol  persontèel,  Féraud  dit  expressément,  si 
je  après  le  verbe  fait  un  son  dur  ou  équivoque, 
l'usage  le  condamne.  Il  ne  faut  point  dire  cours- 
je,  perds-je^mens-je,  etc.  ;  mais  il  faut  prendre 
un  autre  tour,  et  dire  :  Èst-ce  que  je  course 
est-ce  oue  je  mensf  II  ajoute  que  perdé-je  est 
tout  à  nit  mauvais. 

PtRE.  Subst.  m.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  du  mot  ph'ty  pris  dans  le  sens  sui- 
vant : 

Le  trat ail  est  sooTent  le  p^re  do  plaisir. 

(ToLT.,  4e  rfjee.ewr  thammm,  115.) 

PERFEcnBLE.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  être  perfectible. 

Perfiob.  Adj.  des  deux  genres,  il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Un  homme  perfide,  ur.» 
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femm^  per/ide,  un  amani  perfide^  vu  perfide 
amant;  vn  ami  perfidB^  vn  perfide  ami}  un 
éclat  perfide^  vn  perfide  éclat;  des  serments 
perfidesy  de  perfides  serments.  Voyez  Ad^'ectif. 

Pi:RrlDEl•K^T.  Adv.  On  |)eut  le  mcilre  entre 
Tauxiliaire  ei  le  particiiic:  H  Va  livré  perfide- 
ment^ ou  il  Va  perfidement  livré  à  ses  enne^ 
mis. 

Péril.  Suhst.  m.  Voyez  Éminent.  Corneille  a 
dit  dans  Polyeuete  (act.  IV,  se.  m,  66]  : 

II  d'au  d««  périls  qat  j'aorais  pa  eourir. 

On  n'ôte  pnint  des  périls ,  on  vous  sauve  d^un 
périly  on  détourne  un  péril,  on  vous  arraché  à 
un  péril.  {VoXX.f  Jlemarqves  sur  Corneille.) 

PÉBfLLcosuieRT.  Adv.  Il  De  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  marché  pérUUu sèment  entre  Jeux 
précipices f  et  noD  pas,  il  a  périlleusement 
marché. 

Périlleux,  Périlledsc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Occasion  périlleuse^  poste  périlleux,  si" 
tvntion  périlleuse  y  périlleuse  situation;  entre' 
prise  périlleuse,  ]^érilleuse  entreprise.  Saut 
périlleux.  Voy.  AdjecHf. 
^  Période.  Subst.  Il  est  féminin  quand  llsigni- 
,lle  :  1»  une  révolution  qui  se  renouvelle  réguliè- 
rement, comme  la  période  solaire^  la  période 
lunaire;  ^  une  phrase  composée  de  plusieurs 
membres  ;  3"  un  espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  éiioques.  Il  est  masculin  quand  il 
signîBe  le  plus  haut  point  où  une  chose  puisse 
arriver  :  Il  est  au  plus  haut  période  de  la 
gloire.  W  est  encore  masculin  lorsqu'on  veut 
exprimer  un  espace  de  temps  vague,  comme  dans 
le  dernier  période  de  sa  vie. 

Période,  en  grammaire,  se  dit  d*un  assemblage 
de  phrases  et  de  propositions  qui,  liées  entre 
elles,  forment  un  sens  total,  par  le  rapport 
<ju'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  On  dis- 
tingue la  période  simple,  qui  u'a  qu'un  membre, 
et  la  ]iériode  composée,  qui  en  a  plusieurs  ;  mais 
la  première  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  ap- 
f)elle  proposition  ;  et  une  période  proprement  dite 
doit  avoir  au  moins  deux  membres. 

Nous  ne  pouvons  rien  donner  de  meilleur  sur 
cette  matière  que  ce  qu'en  a  dit  Condillac  dans 
son  Art  d^éerire. 

Dans  une  période,  dit-il,  plusieurs  propositions 
de  différentes  es[)èces  concourent  au  dévelop- 
pement d'une  seule  pensée.  Elles  Ibrmtnt  un 
discours  dont  les  principales  parties,  sans  avoir 
un  sens  fini,  sont  distinguées  par  des  repos  plus 
maroués.  Or,  ces  différentes  parties  sont  ce  qu'on 
appelle  membres,  et  le  discours  entier  est  ce 
«|u  00  nomme  vériode.  Il  y  a  bien  des  phéno- 
mènes qui  embarrassent  lee  philosophes  ;  et  les 
plus  communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  embar^ 
Tassent  le  moine.  Voila  une  période.  Elle  ren- 
ferme deux  phrases  que  l'on  appelle  membres.  Il  y 
a  bien  des  phénomènes  qui  embarrassent  les  pht- 
losophes,  c'est  le  premier  membre;  et  les  plus 
communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  embarraisent 
le  moins,  c'est  le  second. 

Une  i)ériode  peut  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  membres,  trois,  par  exemple,  quatre  ou  da- 
vantage ;  iii:ris  il  est  inutile  de  les  compter.  Il 
suflit  de  bien  lier  les  idées  ;  et  il  serait  ridicule 
de  s'occulter  du  nombre  des  phrases  ou  des 
mots. 

Coptme  donc,  en  considérant  une  carte  uni-* 
varselle,  tous  sortem  dn  pays  où  vous  êtes  wé. 
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et  du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir 
ttmte  la  terre  habitable,  que  vous  emhraeseMpar 
la  pensée  avec  toutes  les  mers  et  tous  les  pays; 
ainsi,  eu  considérant  Vabrégé  ehronuloyiquo, 
vous  snrtea  des  bornes  étroites  de  votre  âge,  et  voue 
vous  étende*  dans  tous  les  sièclee. 

Mais  de  même  que,  pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connaissance  des  lieux,  on  retient  cer- 
taiues  villes  principales,  autour  deequelles  on 
place  les  autres,  chacune  selon  sa  distance; 
ainsi  dans  l'ordre  des  siècles,  il  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événe- 
ment, auquel  on  rapporte  tout  le  reste.  (Uoss., 
Avant-propos  du  Disc,  surl'hist,  univers,,  p>7.j 

Tout  est  lié  dans  cette  période  ;  en  voici  une 
où  il  y  a  quelques  petits  défauts. 

Cest  la  suite  de  la  religion  et  des  ampiree 
que  voue  devez  imprimer  dans  votre  mémoire  ;  et, 
comme  la  religion  et  le  gouvernement  politique 
sont  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses 
humaines,  voir  ce  ^ui  regarde  ces  chosee  renfer^ 
mé  dans  un  abrège,  et  en  découvrir  par  ce  moyen 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu^il  y  a  de  grand  parmi 
les  hommes,  et  tenir,  pour  ainei  dire,  le  fil  de 
toutes  les  affaires  de  Vunirers.  (Idem.) 

J'aimerais  mieux  voir  dans  un  abrégé^  que 
voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé  dane 
un  abrégé.  Je  reirauchcrais  encore  par  ce  moytn, 
comme  inutile. 

Il  y  a  deux  inconvénients  à  craindre  dans  les 
longues  périodes  t  l'un,  de  tomber  dans  des  équi« 
voques  pour  éviter  les  constructions  forcées; 
l'autre,  de  faire  violence  aux  coDbtruciions  fraur 
éviter  les  équivoques.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une 
transposition  prévienne  les  doubles  sens,  il  faut 
encore  que  les  idées  se  lient  également  dans 
l'ordre  renversé  comme  dans  l'ordre  direct. 
Voici  une  longue  période  qui  est  fort  bien  faite. 

(fuel  témoignage  n'est-ce  pas  de  la  vérité,  dé 
voir  que  dans  les  temps  oit  les  histoires  profanée 
n'ont  à  nous  conter  que  dee  fables,  ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  ou  à  demi  oubliés,  VÉ" 
criture,  cest-à-dire,  sans  contestation,  le  plue 
ancien  livre  qui  soit  au  monde,  nous  ramène 
par  tant  éVévénements  précis,  et  par  la  suite 
même  des  choses,  à  leurs  véritables  principes , 
t^est'à-dire  à  I^ieu  qui  a  tou  t  fait;  et  nous  marque 
si  distinctement  la  création  de  l'univers,  celle 
de  Vhomme  en  particulier,  le  bonheur  de  son 
premier  état,  les  causes  de  ses  misères  et  de 
ses  faiblesses,  la  corruption  du  monde  et  le  dé- 
luge^  Vorigiue  des  arts  et  celle  des  nations,  la 
distribution  des  terres,  enfin  la  oropagation  du 
genre  humain,  et  (Vautres  faits  ae  mémo  impor- 
tance, dont  les  histoires  humaines  ne  parlent 
qu^en  confusion,  et  nous  obligent  à  chercher  atZ- 
leurs  les  sources  certaines  f  (Boss-,  Disc,  sur 
l'hist.  univers.,  2*  part.,  ch.  L  p.  i47.) 

On  voit  que  dans  une  périoae,  tous  les  mem- 
bres doivent  être  distincts,  et  liés  les  uns  aux 
autres.  Quand  ces  conditions  ne  sont  pas  rem- 
plies, ce  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  plu- 
sieurs phrases.  En  voici  un  exemple  : 

Comme  les  arcs  triomphaux  des  Homains  ne 
se  dressaient  que  pour  éterniser  la  mémoire 
d'un  triomphe  réel,  les  ornements  tirés  des  dé- 
pouilles qui  avaient  paru  dans  un  triomphe,  et 
qui  étaient  propres  pour  orner  Varc  qu'on  dres- 
sait, afin  éVen  perpétuer  la  mémoire,  n'étaient 
point  propres  pour  embellir  Varc  qu'on  élevait 
en  mémoire  d'un  autre  ttiomphe ,  principale^ 
ment  sila  victoire  avait  été  remportée  sur  un  autrç 
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n9vpl0  que  celui  sur  gui  avait  été  remportée  la 
vietûire,  laquelle  avait  donné  lieu  au  premier 
triomphe,  comme  au  premier  arc.  (Dubos,  Ré-- 
flexions  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture  y  2*  part., 
«ci-l.  XIII",  2*  Aéflex.) 

Bossue!  conçoit  nettement  sa  pensée,  et  ses 
idées  s'arrangont  naturellement;  mais  plus  Tabbé 
Diibos  fuit  d'erforls,  plus  il  s'embarrasse.  Il 
est  obscur  par  les  iirécautions  qu'il  prend  pour 
se  faire  entendre.  On  démêle  qu'il  veut  dire  que 
les  arcs  triomphaux  étant  ornés  des  dépouilles  des 
i^nnemis,  on  ne  pouvait  pas  faire  servir  les  mêmes 
dans  des  occasions  où  la  victoire  avait  été  rem- 
portée sur  des  peuples  différents. 

Quand  on  accumule  les  idées  sans  ordre,  on 
s'embarrasse  dans  sa  propre  ficnsée,  et  on  no 
sait  plus  par  où  finir.  On  sent  qu'on  est  obscur, 
et  on  le  devient  davantage ,  parce  qu'on  veut 
cesser  de  Tétre.  On  pourrait  dire  : 

JHen  n  est  plus  propre  à  nous  faire  connaître 
ce  que  peuvent  sur  tous  les  hommes ,  etprinci~ 
pnûment  sur  les  enfants,  les  qualités  propres  à 
l'air  d'un  certain  pays,  que  de  considérer  le 
pouvoir  des  simples  vicissitudes  ou  altérations 
passagères  de  Fuir  sur  les  organes  qui  ont  ac- 
quis toute  leur  consistance. 

L'abbé  Dubos  exprime  cette  même  pensée  avec 
beaucoup  de  désordre  et  de  superfluité. 

Âien  n*est  plus  propre  à  nous  donner  une 
Juste  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  sur  tous 
les  hommesy  et  principalement  sur  les  enfants, 
les  qualités  qui  sont  propres  à  fair  d^un  certain 
pays,  en  vertu  de  sa  composition,  lesquelles  ou 
pourrait  appeler  ses  qualités  permanentes  ;  que 
de  rappeler  la  connaissance  que  nous  avons  du 
pottvtdr  que  îes  simples  vicissitudes  ou  les  al- 
iérations  passagères  de  Vair  ont  même  sur  les 
hommes,  dont  les  organes  ont  acquis  la  consi' 
stance  dtmt  ils  sont  susceptibles.  (Dubos,  Hé" 
flexions  sur  la  poésie  et  sur  Ifi peinture,  2'  part., 
aect.  xtv.) 

Les  foutes  de  la  période  suivante  sont  sensibles. 

J^out  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  Von 
dhoisit  pour  de  différents  emplois,  chacun  selon 
son  génie  et  sa  profession^  font  bien;  je  me 
hasarde  de  dire  qifU  se  peut  faire  qu^U  y  ait  au 
monde  plusieurs  personnes,  connues  ou  incon- 
nues, que  Von  n'emploie  pas ,  qui  feraient  très- 
bien.  (La  Bruyère,  ch.  H,  Du  mérite  personnel, 
p.  265) 

En  lisant  La  Bruyère,  on  trouve  souvent  des 
constructions  dans  ce  goût-là. 

Si  Ton  étudie  les  périodes  bien  faites,  on  re- 
inan|uerd  que  les  idées  princip^des  des  différents 
membres  tendont  toutes  au  même  but,  et  aue 
les  mtjdificaiions  qui  les  accompagnent,  les  dé- 
veloppent et  les  arrangent  avec  ordre  autour  d'une 
idée,  qui  est  comme  un  centre  commun.  Cest 
pourouoi  une  période  bien  faite  est  appelée  une 
période  arrondie. 

Caini  qui  n«l  an  frein  à  U  forenr  dM  flots, 
Sail.aïuai  de*  néchanU  arrêter  lei  coraploU  ; 
Soami*  avec  reapeel  i  m  volonté  sainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d*aatre  crainte. 
(Rac,  Àth.^  act.  I,  se.  I,  61.) 

Je  ne  crains  que  Dieu,  voila  a  quoi  toute  la 
période  se  rapporte.  Cette  idée  est  en  même 
temps  la  principale  du  second  membre;  elle  est 
natureliement  liée  à  la  principale  du  premier,  et 
les  propositions  subordonnées  la  développent  et 
l'arrondissent.  Voici  un  passage  où  Massillon  lie 
parfaitement  ses  idées  dans  une  suite  de  périodes.  1 
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L'idée  principale,  à  laquelle  toutes  les  autres  se 
rapportent,  est  qu'on  v^oserait  dire  la  vérité  ira* 
piHnces, 

Gâtés  parles  louanges^  on  n'oserait  pas  leur 
parler  le  langage  de  la  vérité.  JEvx  seuls  igno^ 
rent  dans  leur  État  ce  qu'eux  seuls  devraient 
connaître;  ils  envoient  des  ministres  pour  êti» 
informés  de  ce  gui  se  passe  de  plus  secret  dans 
les  cours  et  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés, 
et  personne  n'oserait  leur  apprendre  ce  qui  st 
passe  dans  leur  royaume  propre;  les  discours 
flatteurs  assiègent  leur  trône,  s'emparent  ds 
toutes  les  avenues,  et  ne  laissent  plus  daccès  à 
la  vérité.  Ainsi,  le  souverain  est  seul  étranger 
au  milieu  de  ses  peuples;  il  croit  manier  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  Cempire,  et  U  e» 
ignore  les  événements  les  plus  publics;  on  lui 
cache  ses  pertes^  on  grossit  ses  avantages,  on  hn 
diminue  les  misères  publiques,  on  le  joue  à 
force  de  le  respecter  ;  il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il 
est,  tout  luiparait  tel  quil  le  souhaite.  [Petit 
Carême,  Des  tentations  des grands,2^Vi!Ci.,L\, 
p.  562.) 

Voici  une  période  qui  n'est  pas  si  bien  faite, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  propositions  incidenies 
dans  le  premier  membre.  Elle  est  encore  de  Mas- 
sillon. 

Souvenes-vouM  de  ce  jeune  roi  de  Jiida,  qui,  * 
pour  avoir  préféré  les  avis  d'une  jeunesse  iu- 
considérée  à  la  sagesse  et  à  la  maturité  de  ceux 
aux  conseils  desquels  Salomon  son  père  était 
redevable  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  sou 
règne,  et  qui  lui  conseillaient  d'affermir  les 
commencements  du  sien  par  le  soulagement  de 
ses  peuples,  vit  un  nouveau  royaume  se  former 
des  débris  de  celui  de  Jiida,  et  qui,  pour  avoir 
voulu  exiger  de  ses  sujets  au  delà  de  ce  qu'ils 
lui  devaient,  perdit  leur  amour  et  leur  fidélité 
qui  lui  étaient  dus.  [Petit  Carême,  Des Éeniaiioss 
des  grands,  2«  part..  1. 1,  p.  562.) 

La  liaison  des  idées  est  ralentie,  parce  que 
Massillon  s'arrête  sur  un  nom  de  la  premier* 
proposition  incidente,  pour  le  modifier  par  deux 
autres  propositions  assez  longues  :  Aux  conseils 
desquels,  etc.,  et  qui  lui  conseillaient,  etc. 
Or,  l'esprit  n'aime  ]kis  à  être  retardé  de  la  sorte. 

Si  des  propositions  de  cette  espèce,  jetées  dans 
le  premier  membre,  ralentissent  le  discours,  elles 
rendent  la  période  traînante  lorsqu'elles  sont  ajou- 
tées au  dernier.  Fénelon  écrit  ainsi  à  madame  de 
Maintenon  : 

Comme  le  roi  se  cottduit  bien  moins  par  des 
maximes  suivies  que  par  V impression  des  gens 
qui  V environnent,  et  auxquels  il  a  confie  sm 
autorité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucuns 
occasion  pour  Vobséder  par  des  gens  surs,  qui 
agissent  de  concert  avec  vous,  pour  lui  faut 
accomplir  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs, 
dont  il  n'a  auctine  idée. 

Cest  au  dcnùer  pour  que  la  période  devient 
languissante. 

Une  préposition  ne  peut  être  répétée  qu'autant 
qu'elle  exprime  le  même  rapport,  et  qu'elle  sub- 
ordonne deux  propositions  à  une  même  propo- 
sition principale. 

Ce  ne  serait  pas  faire  une  |)ériode,  ce  serait 
écrire  une  suite  de  phrases  mal  liées^  que  de  dire 
avec  Pascal  : 

i**  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité 
(d'acquérir  des  connaissances),  sinon  qu'il  y  a  eu 
autrefois  en  Phomme  un  véritable  bonheur  dont 
il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  ia 
trace  toute  ride;  2*»  qu'il  essaie  de  remplir  de 
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tott  ce  qvi  Veurirûnne ;  S"  en  cherchant  dans 
1rs  chose*  absente»  le  secours  qn*il  n'obtient  pus 
des  présentes^  et  que  les  unes  et  les  autres  so7it 
mcfijMibles  de  lui  donner;  \9 parce  que  ce  gouffre 
infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini 
ei  immuable.  (Pensées^  2*  part.,  arl.  V,  §  3.) 

Les  phrases  sont  distinguées  |>ar  des  chirTres. 
On  voit  que  la  seconde  înoclific  le  dernier  nom 
(le  la  première,  ({uc  In  (rolsième  modifie  la  se- 
conde, et  que  la  quatrième  modifie  la  dernière 
partie  de  la  troisième.  Ce  n'est  certainement  pas 
ia  nue  {)criude  arrondie. 

L'ennui  dévore  les  grands ,  et  ils  ont  bien  de 
hi  pei/te  à  remplir  leur  Journée.  Voilà  une  idée 
|)rincipale  que  madame  de  Maintenon  développe 
dans  une  suiic  de  phrases  bien  faites  et  bien 
lices  : 

Qne  ne  puis'je  vous  donner  toute  mon  expé- 
rience! que  ne  puis-je  vous  faire  voir  Vennui 
qui  dévore  les  grands^  et  la  peine  qu^ils  ont  à 
remplir  leur  jourfiée  !  Ne  voyes-vous  pas  que 
je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'o?i 
tiurait  eu  peine  d  imapiner,  et  qu'il  n'y  a  que 


PÉR 


S45 


aranréyf  ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
de  l'esprit  ;  je  suis  venue  d  la  faveur  ;  et  je 


roii  s  proleste  que  tous  les  états  laissent  un  vxde 
(iffveuXf  une  inquiétude,  une  lassitude^  une  en- 
vie de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en  tout 
cela  rien  ne  satisfait  entièrement  {A  madame 
de  la  Afaisonfort ,  4696.  )  Voyez  Coupe,  Nar^ 
ration. 

T'ÉRtoDiQUE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  90n  subst.  :  Mouvement  périodique, 
rérolution  périodique,  fièvre  périodique.  -^Ou- 
vrage périodique.  —  Style  périodique,  discours 
périodique.  Voyez  Narration. 

FÊRioDiQuciiEifT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Les  astres  se  meuvent  périodique- 
vient. 

PcRtpéTiB.  Subst.  f.  Péripétie,  en  terme  de 
littérature,  est  dans  le  poêmd  dramatique  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  dénoûment.  La  pé- 
ripétie est  proprement  le  changement  de  condi- 
tion, soit  heureuse,  soit  malheureuse,  qui  ar- 
rive au  principal  personnage  d'un  drame,  et  qui 
résulte  de  quelque  reconnaissance  ou  autre  in- 
cident qui  donne  un  nouveau  tour  à  l'action. 
Ainsi  la  péritiéiie  est  la  même  chose  que  la  cata- 
simphe,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  celle-ci  dé- 
|)cnd  de  rnntrc,  comme  un  effet  dépend  de  sa 
cause  ou  do  S'>n  occasion. 

Les  qualités  que  doit  avoir  ia  péripétie  sont 
d'clre  probable  et  nécessaire;  pour  cela,  elle  doit 
cire  une  suite  naturelle,  ou  au  moins  l'elTet  des 
actions  précédentes,  et  encore  mieu.t,  naître  du 
sujet  môme  de  la  pièce,  et,  par  conséquent,  ne 
[Kiini  venir  d'une  cause  étrangère,  et  pour  ainsi 
dire  collatérale. 

Périphbase.  Subst.  f.  La  périphrase  est  une 
circonlocution,  un  circuit  de  paroles.  Ainsi  ce 
tour  sera  vicieux  s'il  n'est  pas  employé  à  pro- 
|M>s.  Quand  on  prononce  le  nom  d'une  chose, 
l'esprit  ne  se  porte  pas  plus  sur  une  qualité 
que  sur  une  autre;  il  les  embrasse  toutes 
conrusément.  Il  voit  la  chose,  mais  il  n'y  aper- 
ç(/it  point  encore  de  caractère  déterminé.  Au 
contraire,  il  démêle  quelques-unes  des  qualités 
(jui  la  distinguent,  lorsqu'au  nom  on  sun^itiiue 
une  circonlocution.  En  un  mol,  le  nom  montre 
la  chose  dans  un  éloîcrncmcnt  où  on  la  recon- 


naît ;  mais  on  l'aperçoit  imparfaitement,  et  les  dé- 
tails échaptHjnt.  Lu  périphrase,  au  contraire,  la 
rapproche,  et  en  rend  les  traits  plus  distincts  et 
plus  sensibles.  Le  nom  de  Dieu,  par  exemple, 
ne  réveille  pas  l'idée  de  tel  ou  tel  attribut  ;  mais 
la  |)criphrase,  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
représente  la  Divinité  avec  toute  son  intelligence 
et  toute  sa  puissance.  Celle  même  idée  |>eut 
être  caractérisée  par  autanlde  périphrasesqu'il  y 
a  d'allributs  dans  Dieu  ;  mais  le  choix  des  ca- 
ractères n'est  jamais  indifférent. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires^  à  oui  seul  appartient  la 
gloii-e,  la  majesté,  l'indépendance,  est  aussi 
celui  qui  fuit  la  loi  aux  rois,  et  qui  leur  donne, 
quand  il  lui  phit,  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  (Bossuet.) 

Celui  qui  met  un  frein  k  la  farvnr  d«<  flott. 
Sait  ausai  de*  niècliAiiU  arrêter  les  eoinplots. 

(Rac,  Àth.^  acl.  I,  se.  I,  61.) 

Dans  ces  deux  exemples.  Dieu  est  caraciérisé 
bien  différemment.  Mais  essayons  de  changer  les 
I)éri phrases  de  l'un  à  l'autre,  et  disons  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  fies  flots, 
est  aussi  celui  qui  fait  la  loi  aux  rois^  et  qui 
leur  donne,  quand  il  lui  pUtU,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire^  la  majesté,  l'indépendance^  sait  an'éter 
les  complots  des  méchants. 

Ces  périphrases  n'ont  plus  la  même  grâce; 
elles  paraissent  froides,  déplacées,  et  l'on  en  voit 
la  raison.  C'est  que  le  caractère  donné  à  Dieu 
n'a  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  de  cet 
être;  l'attribut  n'est  plus  assez  lié  avec  le  su- 
jet de  1.-1  proposition 

Les  orateurs  médiocres  se  perdent  souvent 
dans  le  vague  de  ces  sortes  de  péi*i|)hrascs.  Ils 
craignent  de  nommer  les  choses,  et  ils  croient 
trouver  du  sublime  dans  des  circonlocutions 
prises  au  has.'ird.  Quelquefois  aussi  le  besoin  de 
quelques  syllabes  fait  tomber  dans  ce  défaut  jus- 
qu'aux meilleurs  poêles;  mais  rien  n'est  plus 
capable  de  rendre  le  discours  froid,  pesant  on 
ridicule.  Quand  donc  les  périphrases  ne  contri- 
buent pas  à  lier  les  idées,  il  faut  se  borner  à 
nommer  les  choses. 

Rien   n'est    plus   lié  aux  propositions   que 
nous   formons,   que  les  sentiments  dont  nous 
sommes  alors  affectés.  Aussi  les  périphrases  ne^ 
sont-elles  jamais  plus  élégantes  que  lorsque,  ca-' 
raclérisani  une  pensée,  elles  expriment  encore 
des  sentiments. 

Au  lieu  d'expliquer  la  métempsycose  en  disant 
qu'elle  fait  sans  cesse  passor  les  âmes  p;ir  diffé- 
rents corps,  Bossuet  emploie  <les  périphrases  qui 
font  voir  toute  l'absurdité  qu'il  trouve  dans  cette 
opinion.  Il  s'explique  ainsi  : 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyaient  la  tiy»n.s- 
migration  des  dwes,  qui  les  faisaient  rouler  des 
cieux  à  la  terre,  et  puis  de  la  terre  aux  cieux  { 
des  animaux  dans  les  liommes^  et  des  liomnies 
dans  les  animaux  ;  de  la  félicité  à  la  misère, 
et  de  la  misère  a  la  félicité,  sans  qne  ces  révtt- 
lutions  eussent  jamais  ni  de  terme,  ni  d'ordre 
certain  ? 

On  peut,  après  une  périphrase,  en  ajouter  une 
seconde,  «ne  troisième ,  et  cela  sera  fort  bien , 
pourvu  qu'elles eT priment chacunedes accessoires 
qui  rcDchérisscnt  les  uns  sur  les  autres,  et  qui 
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soient  tuus  relatifs  à  la  chose  et  aux  circonstances 
oùroDeoparle;  les  idées,  par  ce  moyen,  se  lieront 
de  plus  en  plus.  Mais,  au  contraire,  la  liaison 
s'affaiblira ,  et  le  style  deviendra  lâche,  si  les 
dernières  périphrases  ont  moins  de  force  que 
les  premières.  Despréaux  a  dit  {Sat.  1, 29)  : 

Tandis  qu«,  libre  eneor. . . 

lion  curps  n'eit  point  courbé  soos  le  faix  dei  uinéet, 
Qu'en  ne  voit  poini  met  pee  mui  l'ige  ehaneeler, 
Rt  qu'il  reste  4  U  Farque  eoMr  de  qooi  filer. 

^  Voilà  trois  périphrases  pour  dire,  tandis  que 
je  ne  suis  pas  vieux.  La  première  est  bonne, 
parce  qu'elle  fait  image;  la  seconde  est  une  pein- 
ture plus  faible;  la  troisième  ne  peint  rien,  et 
n*est  pas  même  exacte;  car  on  peut  être  vieux, 
quoiqu*il  reste  à  la  Parque  de  quoi  ûler.  D'ail- 
leurs, qu'on  ne  voit  point  mes  pas  chanceler  est 
un  tour  licbe  ;  il  eàt  été  mieux  de  dire,  que  je 
ne  chancelle  pas.  Enfin,  sous  râj^eesiune  fiifble 
répétition  de  sous  le  faix  des  années. 

La  règle  est  donc  que,  quand  on  veut  expri- 
mer une  même  chose  par  plusieurs  périphrases, 
il  faut  que  les  images  soient  dans  une  certaine 
gradation;  qu'elles  ajoutent  successivement  les 
unes  aux  autres,  et  que  tout  ce  qu'elles  expriment 
convienne  également,  non-seulement  à  la  chose 
dont  on  parle,  mais  encore  à  ce  qu'on  en  dit. 

Il  faut  encore  consulter  le  caractère  de  l'ou- 
vrage 0(1  Ton  vent  faire  entrer  les  images.  Dans 
un  poème,  par  exemple,  on  exprimera  ainsi  la 
pointe  du  jour  (Volt.,  Hent*iade,  VII,  475)  : 

L*aurore  cepeadant,  aa  ▼iaafftt  Teradl» 
Oarrait  dana  POrieat  le  palai*  du  «eleil. 
La  nuit  en  d'autres  lieui  portait  aes  veilet  sombrei. 
Les  songes  voltigeants  fuyaient  avee  les  ombre*. 

Ce  langage  serait  froid  et  ridicule  partout  ail- 
leurs. 

Comme  on  se  sert  d'une  périphrase  pour 
ajouter  des  accessoires,  on  s'en  sert  aussi  pour 
écarter  des  idées  désagréables,  basses  ou  peu 
hoimètes.  Mais  il  faut  bien  se  garder  d'éviter 
des  termes,  uniquement  parce  qu'ils  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Lorsque  le  langage 
commun  convient  au  sentiment  qu'on  éprouve 
et  aux  circonstances  où  l'on  est,  il  ne  faut  pré- 
férer une  périphrase  qu'autant  qu'elle  convient 
encore  davantage.  Il  est,  par  exemple,  tout  na- 
turel qu'un  père  dise,  ma  fitU  devrait  pleurer 
ma  mortj  et  e^est  moi  qui  pleure  la  sienne»  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  craindrait  de  se  servir 
du  mot  pleurer.  Cependant  le  père  Bouhours 
loue  ces  vers  que  Maynard  a  faits  sur  ce 
sujet  (Oii#  IX,  49): 

Râle  ma  Cn  ({ne  la  rifueardiflire. 
Je  hais  le  monde  et  n'y  prétends  plat  rien. 
Sur  mon  tombeau  ma  fille  devrait  faire 
Ce  que  je  faia  maiBleaaat  sar  le  sien. 

Ce  père  tendre  parait  se  faire  un  petit  plaisir 
de  donner  à  deviner  s'il  répand  des  larmes.  La 
périphrase  ne  doit  pas  être  employée  pour  écar- 
ter l'idée  du  sentiment,  et  pour  y  substituer  une 
énigme.  Ces  vers  de  Maynard  sont  donc  d'un 
mauvais  goût;  et  n'y  prétends  plus  rien  est 
une  phrase  qui  n'est  la  que  pour  achever  le 
vers. 

Les  définitions  et  les  analyses  sont  proprement 
des  périphrases,  dont  le  propre  est  d'expliquer 
une  chose.  Dieu  est  la  cause  première,  voilà  une 
déÀoitioD  ;  car  de  là  naiwent  tous  les  attributs  de  ( 
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la  Divinité.  Vous  fercx  une  analyse  si  tous 
dites.  Dieu  est  la  cause  première  indépeudanU, 
soueera  inement  intelligente^  ioute-puissantSy  etc. 
Vous  pouvez  donc  substituer  au  nom  de  Die% 
sa  définition  ou  son  analyse.  Mats  alors  votre 
dessein  est  uniquement  de  faire  connaître  l'idée 
que  vous  vous  faites,  et  vous  remplissez  voire 
objet  si  vous  vous  expliquez  clairement.  Quant 
aux  périphrases  qui  ne  sont  ni  définitions,  ni 
analyses,  vous  n'en  devez  faire  usage  qu'auiaat 
qu'elles  caractérisent  les  choses,  soit  par  rap- 
port aux  circonstances  où  vous  les  considérez, 
soit  par  rapport  aux  sentiments  dont  vous  êtes 
affecté.  Si  vous  les  employez  toujours  avec  ce 
discernement,  vous  ne  devez  pas  craindre  deks 
trop  multiplier.  (Condillac,  Art  décrire) 

PttiB.  V.  n.  de  la  7^  conj.  Périr,  avec  l'au- 
xiliaire avoir,  exprime  Taclion  qui  a  fait  périr. 
Il  a  péri  ce  Jour-là;  ce  jour-là,  l'action  qui  l'a 
fait  p^Tïr  a  eu  lieu.  72  a  péri  dans  le  combat. 
Périr,  avec  l'auxiliaire  étrCf  indique  l'eut  qui 
résulte  de  l'acUoo  de  périr:  Ils  sont  péris,  ih 
n'existent  plus. 

Lorsque  Calypso,  voulant  retenir  Télémaqve 
dans  son  ile^  lui  peint  le  naufrage  d'Ulysse,  elle 
ne  doit  pas  vouloir  lui  représenter  l'action  par 
laquelle  U  a  péri,  mais  l'état  qui  est  résulté 
de  cette  action,  c'est-à-dire  la  mort  d'Ulysse. 
Fénelon  ne  se  serait  donc  pas  aussi  kûen  exprimé 
qu'il  l'a  fait  s'il  eût  dit,  elle  voulut  faire  m- 
iendre  qu^U  avait  j^eri  dans  le  naufrage;  aussi, 
dit-il,  elle  voulut  faire  entendre  qu'il  était  péri 
dans  le  naufrage  {Téléni.^  liv.  I,  t.  i,  p.  7$), 
c'est-à-dire  que  sa  mort  en  avait  été  la  suite.  - 
On  dira  donc  également  bien,  il  a  péri  dont  U 
combat,  ou  iZ  est  péri  dans  U  combat,  suivant 

Ju'on  voudra  fixer  l'esprit  ou  sur  l'action  qui  a 
onné  la  mort,  ou  sur  la  mort  même  qui  a  été  l'ef- 
fet de  l'action.— L'Académie,  qui  donnait  autrefois 
à  ce  verbe  l'auxiliaire  ^/re  ou  fauxiliairc  avoir,  a 
retranché  dans  la  deroière  édition  de  son  diction- 
naire les  exemples  où  il  était  accompagné  du 
premier.  Mais  elle  indique  le  participe  péri, 
péris  f  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'elle  auumM 
dans  certains  cas  l'usage  de  l'auxiliaire  être. 
Corneille  a  dit  {Cinna,  act.  UI,  se.  i,  7i)  : 

Je  eoBeerre  ee  usf  foi'eUe  TeniToir  périr. 

Périr  un  sang,  dit  Voltaire,  est  un  barbarismt 
(Bsmarques  sur  Corneille.) 

PéaissABLB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Des  biens  périsw 
blés. 

*  PifiRissoLOore.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Voyez  Pléonasme. 

Permareiit,  PemaANCimB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst   :  Un  botdteur  permanent. 

Pebmettbe.  V.  a.,  n.  et  irrégul.  de  h  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot 

Quand  ce  verbe  a  un  régime  indirect,  il  de- 
mande de  et  l'infinitif  :  On  vous  permet  de  tortir. 
Bans  le  cas  contraire,  fi  demande  que  et  le  sut>- 
junctif  :  yotre  père  a  permis  que  vous  sor- 
tissie». 

Perniciecscmbiit.  Adv.  Il  se  met  entre  l'au- 
xiliaire et  le  participe:  Cela  ettpemicieusemsat 
inventé, 

PsaaiciBux,  Pbkricibose.  Adj.  On  le  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Comssil  pernicieux^  per^ 
nioieux  conseil;  mtixime  pernicieuse ,  ferm- 
eieuse  maxime;  invention  pernicieuse,  pemi- 
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PtBOBAiMHi.  Sub6t.  r.  Terme  de  rhélorique. 
On  apoelle  ainsi  la  conclusion  ou  la  dernière 
partie  au  discours,  dans  laquelle  l'orateur  r6- 
snime  en  peu  de  roots  les  priiici|)aux  rhefs  qu'il 
a  traiti^  avec  éiendue  dans  le  cor|is  de  la  pièi*e, 
et  ticbe  d*étiiouToir  les  passions  de  ses  audi- 
teurs. Voyez  Pasnoms.  Les  passions  qu'on  doit 
escitar  dans  la  pén>raison  varient  suivant  les 
diverses  es|ièees  de  discours.  Dans  un  panégyri* 
que,  ce  sont  des  sentiments  d*aroour,  d'admira- 
tion, de  joie,  d'émulation,  qu'on  se  proftosc 
d'imprimer  dans  Vâmc  des  auditeurs.  Dans  une 
invective,  c'est  la  haine,  le  mépris,  Tindignatioii, 
la  colère,  etc.  Dans  un  discours  du  genre  déli- 
ijératif,  on  s'cfTorce  de  faire  naître  l'espérance 
ou  b  confiance,  d'inspirer  la  crainte,  ou  de  jeter 
le  trouble  dans  les  cœurs.  I^  péroraison  doit  être 
véhémente  et  pleine  de  passion,  mais  en  même 
temps  courte.  11  ne  faut  pas  laisser  à  l'auditeur 
le  temps  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  parce  que 
le  propre  de  la  réflexion  est  d'éteindre  ou  d'a- 
mortir la  passion. 

Quand  on  dit  que  la  péroraison  doit  émouvoir 
les  passions,  on  suppose  que  le  sujet  en  est  sus- 
ceptible ;  car  rien  ne  serait  plus  ndicule  que  de 
terminer  par  des  traits  jiathétiques  une  cause  où 
il  ne  s'agirait  que  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet 
fort  peu  important.  (EMcyciopédiê.) 

PesPÊtotL,  Pbbp£tdblli.  Adj.  Il  ne  se  met 
guèrequ'aprés  son  subst.  :  Mouvement  pêrpéiMCl, 
renie  perpétuelle. 

PsBpéTDCLLBMEiiT.  Adv.  On  peut  quelmiefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  fiarticiiic  :  Il  nous 
a  tourmentée  perpétuellement^  ou  il  nous  a  per- 
pétuellement tourmentés. 

pBBPLcxB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cae  perplexe,  situation 
perplexe. 

FBBStcuTANT,  pBBsicirrAiiTB.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  persécuter,  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  perséeutant,  une  femme  per- 
séeutante. 

pBBsieo^EOB.  Subst.  m.  £a  parlant  d'une 
femme,  on  dit  perséeulrice. 

PBBsÉvÉBAiiHERT.  Adv.  On  pcut  1c  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  étudié  persévé- 
ramment,  OU  Ua  persévéramment  étudié,  —  Il 
est  peu  usité. 

PBBsivBBART.  Pbbsét6raiitb.  Adj.  vcrbsl  tiré  du 
V.  persévérer.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  persévérant f  une  femme  persévérante. 
Pbrsil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  /. 
Pebsiixadb,  PsBsiuÉ.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  /. 

Pbbsonnb.  Subst.  f.  et  m.  Nom  qui  exprime 
principalement  l'idée  d'homme,  et,  par  accessoire. 
l'idée  de  fai  toUlite  des  individus  pris  disiribii- 
tivement  :  Personne  ne  l'a  dit,  c'est-à-dire  aucun 
homme  ne  fa  dit,  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni,  etc. 
Puisinie  l'idée  û'hemme  est  la  principale  dans  la 
signification  du  mot  personne,  ce  mot  est  donc 
«n  nom  comme  homme.  Nous  disons  en  latin 
usmo:  personne  ne,  et  il  est  évident  que  c'est 
Mne  contraction  de  ne  homo^  où  l'on  voit  sen- 
siblement le  mot  homo.  Nous  disons  en  français 
fiii#  personne  m'a  dit;  c'est  très-évidemment  le 
même  mot,  non-seulement  quant  au  matériel, 
nais  quant  au  sens;  c'est  comme  si  Ton  disait, 
wM  indèttidu  de  V espèce  humaine  «a'a  dit,  et  ccr- 
taineutent,  dans  cette  phrase,  personne  est  bien 
UD  non*  Mais  dans  personne  ne  Ca  dit,  c'est 
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encore  le  mAmc  nom  employé  sans  prépositif, 
alin  qu'il  soit  pris  dans  un  sens  général  ou  indé- 
terminé; c'est  comme  s'il  y  avait,  nul  individu 
de  f espèce  des  homnirs  ne  Va  dit.  Cest  donc  à 
tort  que  la  plupart  des  grammairiens  ont  f:iit  du 
mot  pertonfte^  tantôt  un  substantif,  taiitôt  un 
pronom  indéfini. 

Personne,  employé  d'une  manière  (Iétermin<'c, 
est  toujours  du  genre  fôminiii,  et  se  met  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel  :  Une  personne  instruite, 
des  personnes  instruites. 

Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que. 
parce  que  le  moipersonne  se  dit  étfaleiiicnt  de 
l'homme  et  de  la  lemme,  on  peut,  dans  la  meute 
phrase,  le  supposer  tantôt  masculin,  tantôt  Téni- 
nin,  et  dire,  par  exemple,  la  personne  que  j'ai 
vu,  des  personnes  instruites  m'out  assure  U 
contraire,  ils  prétendent  que...  Cette  règle,  que 
l'on  n'appuie  sur  aucun  raisonnement  solide, 
parait  avoir  été  faite  pour  tustificr  un  mauvais 
usage,  dans  un  temps  où  le  chaos  delà  grniumaire 
commençait  à  peine  à  se  débrouiller.  C'est  une 
chose  contraire  aux  principes  généraux  de  toutes 
les  langues,  qu'un  mot  puisse  être  pi^ntè  dans 
la  même  phrase  sous  deux  genres  diffèrcnis;  et 
si  l'usage  avait  établi  une  exception  pour  le  mot 
personne,  la  raison  devrait  l'abolir.  C'est,  je 
crois,  ce  qui  est  arrivé  depuis  Vaugelas,  et  je 
ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  aucun  bon  écrivain 
voulût  se  prévaloir  d'une  exception  de  cette 
nature. 

Quand  personne  est  pris  dans  un  sens  généml 
et  indéterminé,  il  garde  toujours  la  forme  du 
masculin  et  du  singulier,  et,  soumet  à  b  même 
forme  les  mots  auxquels  il  se  fapporte,  qui  en  sont 
susceptibles:  Personne  i^estvenu,  perêonne  ne 
s*eet  encore  avisé  de  cela,  personne  ne  sait  s'il 
est  dipie  é^amourou  de  haine,  personne  nest 
aussi  heureux  que  vous. 

Personne.  Terme  de  grammaire.  11  y  a  trois 
relations  générales  que  peut  avoir  à  l'acte  de  h 
parole  le  sujet  de  b  pit>iK)8ition  ;  car,  ou  il  pro- 
iK>nce  lui-même  la  proposition  dont  il  est  le  sujet, 
ou  la  parole  lui  est  adressée  |iar  un  autre,  ou  il 
est  simplement  sujet  sans  prononcer  le  discours 
et  sans  être  a|i06trophé.  Dans  celte  nroiiosition, 
je  suis  U  set^neur  ton  Dieu,  c'est  ï>ieu  «|ui  eu 
est  le  sujet,  et  à  qui  il  est  attribué  d'être  le  sei  - 
gneurDieudlsraêl;  mais  en  même  temps  c'est 
lui  qui  produit  l'acte  de  la  parole,  qui  pnmoncc 
ce  discours.  Dans  celle-ci.  Dieu,  ayez  pUié  de 
moi,  selon  votre  grande  miséricorde,  c'est  erurore 
Dieu  qui  est  le  sujet,  mais  ce  n'est  pas  lui  (lui 
parle  ;  c'est  à  lui  que  la  parole  est  adressée.  Enfin, 
dans  celle-ci,  Dieu  a  créé  Vhomme  de  terre,  et 
Va  fuit  à  son  image.  Dieu  est  encore  le  sujet  ; 
mais  il  ne  parte  point,  et  le  discours  ne  lui  est 
point  adressé.  Les  grammairiens  ont  donné  à  ces 
trois  relations  générales  le  nom  do  personnes. 
On  appelle  première  personne  celle  qui  iKirle,  je 
rois,  nous  voyons  ;  seconde  personne,  celle  à  qui 
l'on  parle,  tu  vois,  vous  voyem;  troisième  |»er- 
sonne,  celle  de  qui  l'on  parle;  U  voit,  elle  voit, 
ils  voient,  elles  voient.  Les  verbes  ont  différentes 
terminaisons,  suivant  les  personnes.  Voyez  Con- 
jugaison, Accord, 

Pbrsohiiki.,  PcBBoimeLLB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  ^Mérite  personnel,  qualité 
personnelle,  droit  personnel,  —  Homme  per- 
sonnel* 

Personnel,  en  terme  de  grammaire,  signifie  qui 
ttl  relatif  aux  pcrsi«nes,*'ou  qui  reçoit  les  in- 
flexions relatives  aux  personnes.  On  appltt|ue  ce 
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mot  aux  pfonoms,  aux  icnninvisons  de  certains 
modes  des  verbe»,  à  ces  modes  des  verbes,  et 
aux  verbes  roéincs. 

On  ap{)elle  pronoms  personnel»  ceux  qui  prê- 
sniUeiil  a  respril  des  ôlres  dclcrtuinés  par  l'idée 
pi'iso  de  Tune  des  trois  personnes.  Les  pronoms 
IH'nonnt'ls,  dans  le  système  ordinairn  des  gnun- 
niuiriirus,  ne  sont  (ju'unc  cs[)èce  parliculicrCi  et 
l'on  y  ajoute  les  pronoms  démoiistralifs,  les  pos- 
H'ssils,  les  rclatirs,  etc.  Mais  it  n'y  a  do  véritables 
prtuionis  cpic  ceux  (fue  l'on  nouune  personnels  ; 
ot  les  autnrs  prétendus  pronoms  sont  ou  des  noms 
ou  des  adjectifs,  ou  même  des  adverbes.  Voyez 
Adjevtift  Pronom, 

I'kivson^ellkmknt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m*a  offensé  person- 
neilenient^  ou  il  m*a  persunneUemunt  offensé. 

pKiisosMFiRn.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Fréter  un 
<'or|)s,  une  àuie,  un  visage,  un  esprit  à  des  êtres 
pin-euienl  intellectuels  ou  moraux,  auxquels  on 
attribue  aussi  un  laogaçc,  un  c<iractcre,  des  sen- 
timents et  des  actions. 

Ainsi  les  poètes  personniOent  les  passions  ou 
d'autres  êtres  métaphysiques  dont  ils  ont  fait  des 
divinités,  et  que  les  piiïcns  adoraient  ou  crai- 
unaient,  tels  que  l'Envie,  la  Discorde,  la  Faim, 
i:i  Fortune,  la  A^ictoii-e.  A  leur  imitation,  les 
uv>dc'nies  ont  au&si  [tersonuilié  des  êtres  sembla* 
lile^;  telle  est  la  Mt41essc  dans  le  Lutrin  de 
liojlcau  ;  le  Fanatisme,  la  Discorde,  la  Politique, 
l'Amour,  dans  la  flem^de  de  Voltaire. 

rKiisuADÉ.  Part,  et  ad].  Voltaire  en  a  fait  un 
subsl.  :  Le  frère  JRigolet avait  toute  la  simplicité 
et  tovt  l*enthonsiusme  d'un  persuadé. 

pKKsuADEn,  V.  a.  de  la  i'«  conj.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  d7i^H,  Us  s'étaient 
persuadés  qu*on  n*oserait  les  contredire,  Plu- 
bicurs  tfranunairiens  ont  prétendu  que  l'Académie 
avait  cû  tort  de  faire  accorder  le  partici|)e  avec 
le  pronom  M,  et  de  mettre  )D^r«i/ti<ier.v  au  pluriel. 
Ils  M!  fondent  sur  ce  (|ue  le  pronom  se,  signifiant 
ici  à  soiyCsi  un  régime  indirec:t;  car  se  persuader 
quelque  chose,  c'est  persuader  quelque  chose  à 
soi.  —  Mais  ces  grammairiens  n'ont  iras  observé 
qu'on  dit  aussi,  persuader  quelqu'un  de  quelque 
chose ^  et  que  par  (H)nséciuent  iis  s^ étaient  j>er- 
Kuadés  que  personne  n'oserait  les  contredire; 
])cut  se  tourner  |»ar  ils  avaient  persuadé  eus, 
que  personne  n'userait  les  contredire;  où  l'on 
voit  que  le  pronom  se  est. le  régime  direct  du 
paiticipe.  A'oila  {lourquoi  Y  usage  s'est  établi  de 
faire  accorder  le  régime  dans  cessortes  de  phrases: 
Its  .se  sont  persuadés  que  cela  seul  suffit,  (Buff.« 
Manière  de  traiter  l'histoire  naturelle,  1. 1,  p. 4^.] 

Ce|)endant  cuumie  on  peut  dire  également />«r. 
suader  quelqu'un  de  quelque  chose ^  et  persuader 
quelque  chose  à  quelqu'un^  on  {Jeul  a  son  gré 
regarder  le  pronom  se  comme  un  régime  direct, 
ou  couune  un  régime  indirect,  et  faire  accorder 
ou  non  le  ftarticipe  avec  ce  pronom,  suivant 
l'idée  qu'on  a  dans  l'esprit.  —  Nous  devons  faire 
remarquer  que  dans  l'édition  de  4S35,  l'Académie 
écrit  ainsi  la  phrase  qui  a  donné  lieu  à  cet  article: 
Ils  ^éinitint  iiersuadé^u'a/t  n'userait  les  conti'e-' 
dire. 

l'cRscASip,  Pf.rsdasite.  adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  liaison  persuasive^  ot-ateur 
persuasif.  , 

PKi(TJNK»Mr.xT.  Adv.  H  ne  so  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  en  a  parlé  pertinemmen,  il  eu. a  dis' 
couru  pertinemment. 

pKATuasATiùon.  Subst.  m.  £b  parlant  d'une 
femme,  ou  dit  perturbatrice. 
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Pervers,  Perversr.  Adj.  On  peut  le  mrttro. 
avant  son  subsl.  :  Un  naturel  pervers,  un  hotums 
pervers,  une  doctrine  perverse,  cette  perverse 
doctrine, 

Pksaumrnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  particitie  :  Il  était  pesumunfht 
armé. 

pKSA^iT,  Pesante.  Adj.  On  ficutlentoiti-cavnni 
son  .subst.,  en  consultant  l'oreille  ot  l'analogie:  : 
Style  pesant,  charge  pesante,  pesante  charge, 
un  fardeau  pesant,  u» pesant  fardeau. 

PÈsrz-IjQUKVH.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel 
des  pèse-liqueur  sans  s.  La  pluralité  uc  ^icnt 
tomber  ni  sur  pèse,  <|ui  est  un  verbe,  ni  sur 
liqueur;  elle  tombe  sur  instrument,  qui  est  sou>- 
entendu  :  Des  pèse-liqueur  sont  des  iiistruuieiits 
avec  lesquels  on  pèse  la  liqueur  ou  les  liqueurs 

PESTiFi:ftE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  >c  met 
qu'après  son  sul)St.  :  6»  air  j>estilère^  une 
vapeur  pestifirf,  une  odeur  pestiféré.  11  est  ficu 
usité. 

P»^;STtF£RK,   PeSTIFLRÊR.    Adj.     cpÛ    W  SC    IllCl 

qu'après  stm  subsl.  :   Un  tien  pestiféré,  des 
marchandises  pestiférées. 

PrjiTiLEnT,  Pkstilrnte.  Adj.  qui  no  se  inrt 
qu'après  son  subst.  :  Uête  fièvre  pestUente,  un 
air  pesiilent, 

V^\STlL^^^l^:t,,  Pe.stilf.ntielle.  Adj.  qui  ne  se 
rhct  (pi'aprcs  son  subst.  :  Air  pestilentiel,  mala- 
die pestÙentielte. 

Pétillant,  Pktill^kte.  Adj.  Ou  mouille  V^  l. 
On  ne  le  met  qu'après  s<>n  subsl.  :  I)u  rin  peid- 
Innt,  des  yeux  pétillants,  un  saap  pétillant. 

Pétillement,  Petiueo.  Dans  ces  deux  mois, 
les  /  sont  mouillés. 

Petit, Petite.  Adj.  Petit,  joint  aux  inoLs  homme 
ou /kwM^,  n'exprime  ordinairement  ((u'unc  [letitc 
taille  :  Ufi  petit  Jutmwe,  une  petite  fetume.  Oa 
dit  de  méir.e  un  petit  cheval,  un  petit  chieti. 
Mis  avant  d'autres  noms,  il  signifie  quelqucfuis 
de  |)ou  d'importance,  de  \\e\i  do  valeur  :  ifnpeiu 
prince,  un  petit  génie^  des  petites  gens.  Une 
petite  affaire .  Une  petite  circonstance .  —  Quand 
cet  adj.  n'est  ps  modilié  par  un  adveibe  tic 
(|uantité,  il  so  met  avant  son  subst.  :  Un  petit 
homme,  une  petite  femme.  Quand  il  est  joint  a  uo 
adverbe  de  quantaé,  il  se  met  avant  ou  aiirès: 
Un  homme  fort  petit,  une  femme Inen  petite;  un 
fort  petit  homme,  une  bien  petite  femme. 

Petit  est  quelquefois  un  terme  d'aftoclion  et 
de  Icndrcfisct  commo  dans  ce  vers  de  inadaioc 
Desboulicres  (Les  moutons,  idyllc.4)  : 

llèUi!  petiU  BOttlou,  que  tsii»  4le«  iMiircui! 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  inarqtic  direc- 
tcmeui  le  volume  et  la  petitesse  des  luoutous. 
\oYeit  Comparatif. 

PETITBIIB5T.  Adv.  On  peut  le  iMHlro  entre 
l'auxiliaire  et  to  ptirlicipc  :  H  »  toujam  récn 
petitement,  ou  il  a  toujours  petitement  véeu. 

*  PsTinasiiiE.  Voltaire  s'est  servi  de  ce  mot 
en  parlant  do  ki  potite  ré|Mibliquo  de  Genève  : 
La  phiiasopkiâ^  dit-il,  a  faii  de  merreiUeus 
progrès  depuis  quelque  temps^  mais  ceiêepkHo^ 
Sophie  u*  a  pourtant  pas  empêché  qu  oh  ait  ineettdié 
le  livre  de  Jean-Jacques  dans  la  (leiilissiine 
répuhliaue.  Ce  mot  est  un  tcnnc  de  «ûivOnsiaiicc, 
qui  ne  fait  point  partie  de  la  ianguo. 

p£TBif  lAKT,  PérninARTe.  Adj.  vetbal  qui  ne  se 
met  qu'a|irè8  sou  subsu  :  Sucs  pétrifianis^  fear 
ittiae  pétrifiante. 

PÊTHin.  V.  a.  de  la  2'  conj.  L'Acadcm'us  n'a 
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pQS  indiqué  exactement  remploi  que  Von  peut 
(kire  de  ce  mol  au  figuré  : 

A  non  {>!e!sir  j'ai  pétri  m  jeune  âne. 

(\roi.T.,  Enf.  prod.,  «cU  I,  ic.  I,  HT.) 

Ces  rames  de  brein*  iiierotik|ueSt 
MoîUé  fiançais  el  moilié  germanique** 
Pétrit  d'erreur  el  de  heine  et  d'eaoui. 

(Volt.,  épUn  XIXV,  457.) 

PAruiANT,  PÉTULANTE.  Adj.  Oïl  pcut  Ic  mettre 
avant  son  subsL,  en  consultant  roreilic  et  Pana- 
logie:  Un  homme  pétulanty  un  enfant  pétulant. 
Cette  pétulante  jeunesse, 

Peo.  Adv.  Il  est  o|>|)osù  à  beaucoup;  et,  joint 
à  un  substanitr,  il  régit  la  prè|)o«itiuu  de  sans 
Jirtifle  :  Peu  ttargent^peu  de  lais,  peu  dlwmwes, 
peu  de  soldat*.  Ou  le  met  avant  les  adjectifs 
MuMl  roodilie  :  Peu  aimable,  peu  complaisant, 
W  précède  les  adverbes  qu'il  modifie,  peu  agréa- 
blement,  et  suit  ceux  qui  le  modifient,  fort  peu, 
bien  peu.  —  Joint  au  verbe,  il  se  met  après  dans 
les  temps  simples,  t7  boU  peu  ;  et  dans  les  tcmi» 
composés,  entre  l'auxiliaire  el  le  participe,  U  a 
peu  bu.  S'il  est  modifié  par  quelque  autre  adr 
verbe,  on  peut  le  mcKre  ou  avant  ou  après  le 
partlcifKî  :  Il  m'a  coûté  fort  peu^  ou  a  ma  fort 
peu  c(rùié. 

Je  ii'«M  a'éMouir  d*oii  peu  de  nom  femeot. 

(CaMii.,  SêTlor.j  ect.  H,  ic.  ii.  74.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Le  mot  de  pêu 
ne  convient  pas  au  nom  :  Un  peu  de  gluire,  un 
peu  de  reftommée,  de  réputation,  de  puissance , 
se  dit  dans  toutes  les  langues,  et  un  peu  dewuu 
ne  se  dil  dans  aucune.  Il  y  a  une  ccammaire 
commune  à  toutes  les  nations  qui  ne  perm.'*i  fias 
que  des  adverbes  de  quantité  se  joigiieni  n  des 
choses  qui  n'ont  pas  de  quamiié.  On  peut  avoir 
plus  ou  moins  de  gloire  et  de  naissance,  mais 
wm  IMS  plus- ou  moins  de  non^.  {Remarques  eur 
Corneille.) 

/'tfvcuof/^s^excluent  Tun  l'autre.  Aussi  Vol- 
taire a-t<-il  blâmé  cet  autre  vers  de  la  mémo  tra- 
gédie (acl.  11,  se.  ti,-80): 

El  nwigré  tont  1$  peu  i|ue  le  ciel  m'a  Uil  nailre. 

To9ti  u  peu,  dit-il,  renferme  une  contradiction 
manifeste. 

Quelques  personnes  disent  w»  petit  peu,  pt)ur 
dire  une  iietfte  (luuniité.  Cette  locution  est  vi- 
cieuse. Pen  signifie  seul  une  petite  quantité. 

Dans  cette  phrase,  un  peu  de  vin,  peu  est 
substantif;  il  rest  aussi  dans  le  peu,  de  peu^  à 
peu,  pour  peu. 

Peu  j«)int  â  In  préposition  de,  el  suivi  d'un 
substantif  singulier,  regil  le  verbe  au  singulier  : 
Peu  de  monde  a  su  mon  arrivée;  mais  x>0m  résjit 
le  verbe  au  pluriel,  lor»iu'iI  est  suivi  d^un  sul)- 
stamlf  pluriel  :  PeudepeYso^nnestaventee  suffire 
a  elles-mêmes . 

C'était  peu. 

C'était  pra  que  !«•  tieae  tItéKt  de  ton  Mnf 
Eufienl  oe4{iorter  le  couteau  dans  Ion  Hmc  ; 
Qu'à  le  face  des  d^eui  le  meurlre  de  mon  |MPe 
Fût  pour  comble  d'horreur  le  crime  de  ma  mère  : 
C'^t  ptu  qu'en  d'antres  main*  la  perfide  ait  remit 
Le  eceplre  qa'apréit  loi  devait  porter  ton  fili, 
Jif  fMedam  mes  malhear*  Égiite  qni  me  bravr, 
San*  reepeet,  eane  pitié,  traiU  Éleelre  en  eseUn-s; 
Pour  m'accebler  eiieoee,  son  fileendaeieui, 
Itii,  jusqii'i  ta  tille  ose  iorer  les  yeux. 

ICuKBiLLOn,  Jf{<elr#,  act.  I,  s«.  i,  10.) 
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\jii  Harpe  fait  sur  ces  vers  les  remarques  sui- 
vantes. Cette  longue  période,  commençant  |iar 
ces  mots,  c'était  p**u,  qui  annoncent  une  pro- 
gression  d'idées,  la  démeut  à  la  fin.  On  se  sert  de 
celle  tournure  quand  ce  qui  précède  est  moins 
fort  que  ce  qui  suit,  comme  dans  Athalie  (act.  1, 
se.  1, 39)  : 

C'—t  f)#u  que  le  front  ceint  d'une  milre  étrangère. 
Ce  léTÎte  à  Baal  prête  son  ministère; 
Ce  temple  K importune,  el  son  impiété 
Voodimit  «Béafilir  le  dieu  qu'il  a  quitté. 

Ici  la  phrase  va  en  croissant.  Quitter  le  Dion 
disraci  pour  Baal  est  une  impiété;  c'en  est  une 
plus  grande  de  vouloir  anéantir  le  tcmfile  et  le 
cuite  d'un  dieu  qu'on  a  quitté.  Mais  Tbymeu 
d'Ilis  est  certainement  beaucoup  moins  horrible 
pour  Electre  que  le  meurtre  de  son  père  assas- 
siné par  sa  mère.  {Cours  de  littérature.) 

r«ite  règle  est  |)arfaUement  bien  observée  dans 
les  vers  suivants  de  Racine  (lphigéniê,wU,  111, 
se.  VI,  26)  : 

C'»9t  p*u  de  violer  l'amitié,  la  nature  ; 

C'eêt  p*u  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel. 

Me  montrer  votre  cmur  fumant  sur  un  autel  ; 

D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice, 

Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  an  supplice  ! 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau  ! 

Qu'au  lieu  de  votre  époux,  je  sois  votre  bourreau  ! 

Il  faut  seulement  remarquer  que  c'est  peu  devant 
un  infinitif  ne  doit  pas  être  suivi  de  que;  du 
moins  c'est  la  décision  des  grammairiens.  Bacine 
devait  donc  dire,  c'est  peu  de  vouloir,  et  non  pas, 
c'est  peu  que  de  conUtir. 

Il  nous  semblé,  dil  la  Grammaire  des  Gram- 
ntaires  [Éd,  de  dSlU,  p.  S41),  que  de  même  qu'un 
dit,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  lorsqu'il  s'afii  de 
quantité,  de  même  on  doit  dire,  il  s'en  faut  de 
peu;  et  comme  on  dit,  lorsqii^il  est  question  de 
différence,  il  s'en  faut  beaucoup^  on  doit  égale- 
ment dire,  il  ^en  faut  peu. 

Si  ces  observai  ions  sont  justes,  nous  sommes 
fondé  à  en  conclure  uue  ce  serait  s'exprimer 
incorrectement  «pic  de  aire,  il  s'en  faut  peu  que 
ce  vase  ne  soit  plein,  au  lieu  de,  il  s^en  faut  de 
peu  que  ce  vctse  ne  soit  plein;  et  U  s'en  faut  de 
peu  qu'il  n'ait  achevé  $*tu  ouvrage,  au  lieu  de, 
*l  s'en  faut  peu  «in'il  n'ait  achevé  son  ouvragf. 
\{ »yez  Beaucoup,  Falloir,  G  uère . 

Peob.  Siibst.  f.  Ou  dit  crainte  d'accident, 
mais  on  ne  dit  pas  peur  d'accident.  On  dil  ton- 
jou)-s  de  peur,  ci  jamjiis  peur  de  :  De  peur  des 
voleurs,  de  peur  qu'on  ne  ^*aus  critique.  On  le 
dit  même  devant  un  verbe  à  l'inlinitif,  quoique  la 
répétition  de  la  préposition  paraisse  blesser 
l'oreilie  :  //  s'abstient  de  manger,  par  la  crainte 
d'être  empoisonné,  et  se  laisse  mourir  de  faim, 
de  peur  de  mourir. 

Lorsi|u'aprcs  de  peur  il  y  a  une  phrase  sub- 
ordonnée, il  faut  meure  ne  au  ycrbo  de  celle 
phrase  :  //  se  retira,  de  peur  quon  ne  VoUigeut 
à  répondre,  cl  non  [Vis,  qu'on  l'obligeât  à  ré" 
pondre. 

pEunKOX,  Peobecse.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  ;  Un  lutmme  peureux^  une  femme 
peureuse,  un  animal  peureux. 

Pect-être.  Adv.  dubiuitif.  On  joint  toujours 
ces  dçux  mois  j)ar  un  tiret,  et  ils  sont  souvent 
suivis  de  que  :  Peut-être  que  oui,  peut-être  que 
non,  peut'êire  qu'il  viendra.  —  On  peut  dire 
aussi, ;7«i//-^'/re  viendra-'t-U.  —  On  peul  le  {Uiicer 
avant  ou  après  le  verbe ,  cl  dans  lcstem|«  cooi 
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pn6és,ou  après  rauxiliâiro,  on  après  le  pirtkipo: 
Peitt-^ire  U  'fera-t'û^  ii  U  fera  péut^éti'e  ;  il  Va 
ptvt'étiê  'fuU,  il  l'a  fait  pèvt-étr».  —  Quand 
peitt-Hreesi  au  cammciicnneiit  de  la  plirasc,  il 
faut  mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  le 
verbe:  P0if#-^/r0  irotis^wws.  Mais  quand  il  est 
au  milieu  de  la  phrase,  le  pruiiom  conserve  sa 
place  naturelle  :  Tels  sont  /es  conseils  auxquels 
psul'-étre  nous  sont  mes  redevables  de  notre  tratt'" 
quillité,  01  non  pas,  auxquels  peut-être  sommes- 
nous  redevables  de  notre  trungnillité.^^  C'est 
une  nogligo.iice  de  mellrc  le  verbe  pouvoir  avec 
T^tétre^  parce  (|ue  ce  mot,  exiirimant  doute, 
ioccrtitudo,  no  sa  unit  modifler  un  verbe  qui 
Tcxprinie  également.  —  «  l.e  verbe  pouvoir  em- 
tf  plo^ré  avec  il  est  possible,  forme  un  pléonasme. 
«  Mais  avec  le  mA  peut-être ^  ciul  n*est  plus  pour 
tt  nous  qu*un  simple  adverbe  dubiiaiif,  la  ques- 
«  lion  est  difTërcme.  Si  fiossuet  eût  supprimé  le 
«  mot  peut-4tre  dans  la  phrase  suivante  :  Mais 
*i  peut-être  au  défaut  de  la  fortuue,  les  qualités 
^dê  Fespritf  les  grands  desseins.  Us  vastes 
^pensées  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
l' hommes,  il  cât  affinnc  ce  {Muvoir;  ce  qui  serait 
»  contraire  à  sa  pensée,  puisqu'il  n'a  voulu  Taire 
«qu*une  objection  dubitative.  »  (A.  Lemaire. 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  881.] 
Peut-être  se  prend  dans  un  autre  sens  qui  n'est 

B>im  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
ans  le  sens  d«ini  je  parle,  au  lieu  d'être  dubitatif 
il  est  réellement  aflirmatif .  En  voici  un  exemple  : 
J'ai  mon  champ  à  labourer,  ^e  nuirai  peut-être 
pas  employer  mon  temps  à  te nntner  vos  différends, 
•et  à  travaillera  vos  affaires,  tandis  que  je  né' 
gligerai  les  miennes.  (Montesquieu,  XI"  lettre 
persane.)  Peut-être  pus  veut  dire  ici  sûrement 
pas. 

PBisDs.  Subst.  m.  On  prononce  le  #  final.  En 
'littérature,  on  entend  {lar  ce  mot  une  p«Mée 
triviale  revêtue  d'une  image  pompeuse  ou  bril- 
'tonte.  Voyez  Image^  Galimatias. 

Phénix.  Subst.  m.  On  prononce /'A^nûre. 
^Philolooib.  Suljst.  f.  Espèce  de  science  com- 
posée de  grammaire,  de  poétique,  d'antiquités, 
<riiistoirc,  de  philosopliic,  quelquefois  même  de 
mathématiques,  de  médecine,  de  jurisprudence, 
sans  traiter  d'aucune  de  ces  matières  a  fond,  ni 
-sé|)arément,  nuis  les  effieuRint  toutes  ou  «n  par- 
tie. La  nhilologie  est  une  espèce  de  littérature 
universelle,  qui  traite  de  toutes  les  sciences,  de 
leur  origine,  de  leurs  progrès,  des  auteurs  qui 
les  <Hit  cultivées,  etc.  C  est  ce  (|ue  nous  appelons 
*en  France  lés  belles- lettres,  et  ce  qu'on  nomme 
dans  les  universités  les  humanités.  — On  appelle 
philologues,  ceux  qui  ont  embrassé  cette  science 
universelle. 

PnrLOLOGiQOR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
'  met  qu'après  f>ùn  subst.  :  Heeherehes  phUolo" 
giques,  mélanges  philologiques. 

^PiiiLosopHsiLLB.  Subst.  f.  Tcrmc  de  mépris 
inventé  par  Frèron,  répété  par  l.inguei,  et  re- 
cueilli par  Féraud.  On  remploie,  dit  ce  dernier, 
en  parlant  de  la  tourbe  des  prétendus  philosophes 
modernes.  £t  dans  cette  tourbe  U  comprend  Vol- 
taiffe.  -*  Le  mot  philosophaiUe  a  été  inventé 
contre  tes  philosophes,  comme  le  mot  prétraille 
contre  les  prêtres.  Ce  dernier  a  pris,  et  se  irouvi; 
dans  tous-les  dictionnaires  ;  le  premier  est  tombé, 
rt  n*a  été  ramassé  que  iMir  l'abbé  Féraud.  Gela 
tient  à  l'espnit  du  siècle. 

PaiLOeoMiALE.  Adj.  f.  qui  ne  se  dit  que  dans 
cette  phrase  :  Pierre  phUosnpliale.  On  ne  le  met 
point  avant  son  subsi. 
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PRiLOsoraK.  Subst.  m.  que  Ton  prend  qiîd- 
I  qucfois  adjectivement.  Dans  cclie  dernière  signi- 
fication, il  ne  se  met  qu'après  son  sulist.  :  Un 
I  roi  philosophe,   Cest  cette  épttre  que  les  beaux 
!  esprits  n'entendent  peut-être  pas,  car  ils  $onl 
'peu    philosofthes.    (Voltaire,  Correspcndance.) 
L'ablié  Féraud  veut  nous  faire  cn)ire  que  ce 
mot  est  presque  toujours  pris  en  mauvaise  \ar[. 
Philosophe  se  dit  aussi  des  femmes  :   Une 
femme  philosophe.  Nous  sommes  au  temps  où  une 
femme  peut  être  hardiment  philosophe,  (Vol-  i 
taire.) 

*  Pbilosophkue,  *  Philosophesqde,  ♦Philo- 
sopHisER,  *  Philosopbistb.  Mots  barbares  inven- 
lés  por  Frcrcin,  ré|>étés  par  Linguei,  cl  recueillis 
IKir  Féraud.  Ces  mots  nouveaux,  dit  ce  dernier, 
commencent  às'accrédiier.v  L'indignation  qu'ont 
excitée  dans  les  bons  esprits  les  horribles  é(*4irts 
de  certains  philosophes  modernes,  a  fait  invcnirr 
CCS  mots  assez  singuliers.  «  —  Ces  mots  ne  coia- 
meiiçaient  point  à  s'accréditer  du  ternies  de  Fc- 
niud,  cl  ils  ne  sont  pas  plus  en  honneur  aujour- 
d'hui que  les  niàns  de  Fréron  et  de  l.inguft. 

Philosopherie.  Subst.  f.  Selon  Fcraud.  il  se  dit 
en  |ilaiyaiitant  pour  philosophie.  —  Ainsi  l'un 
rMiurraft  dire  en  plaisantant,  la  philosopherie  dt 
StKrate,  Cette  décision  de  Féraud  na  i»us  h\\ 
fortune. 

Philcsophesque.  Adj.  des  dcusc  genres.  Il  se 
dit  pour  ridiculiser  le  travers  d'esprit  de  Voluiirr, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  d'Alembcn,  de  Diderot,  <it; 
BuffoD,  de  Marmontel,  de  Dunuirsais,  afin  de 
faire  mieux  ressortir  le  génie  de  Fréron,  de  N«> 
Dottet,  de  l'abbé  (^eoffroi  et  de  l'abbé  Féraud.  Lhi 
moins^  c'est  l'avis  de  ce  dernier. 

Philoeophiser^  v.  n.,  a  le  même  sens  que  phir 
losopher  pris  ea  mauvais  part.  C'est  raisonner 
comme  les  auteurs  que  je  vieos  de  nommer  daiis 
l'article  précédent. 

PhUostmhiste,  Subst.  m.  Faux  philosophe,  tel 
que  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  d'Aleinbert,  Dide- 
rot, BuÏÏon,  Marmontel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  mots  ne  se  tniuvent  point  dans  le 
Dictionnaire  de  J*Académie,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  fait  fortune;  ite  ne  sont  guère  usités 
que  dans  les  sacristies. 

PniLOBoraïQVB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'a|>rës  son  subst.  :  RaisoMuemeni 
philosophique^  discours  philosophique,  matière 
philosophique.  —  Esprit  phUosuphique, 

Philosophiquement.  Ad v.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  ^ivre phUosophiquement.  Il  a  toujours 
vécu  philosophiquement. 

Phrasr.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  particulièrement  d'une  façon  de  parler,  d'uu 
tour  d'expression,  en  tant  que  les  mots  y  sont 
construits  et  assemblés  d'une  manière  particulière. 
Par  exemple,  on  dit  est  une  |>hrase  française  ; 
hoc  dicitur,  une  {ibrase  latine;  sidice,  une  |)hra>e 
italienne;  man  sagi,  une  phrase  allemande. 
Voilà  autant  de  manières  dlfférehtes  d'analyser  et 
de  rendre  la  pensée.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
phrase  avec  la  {iroposition.  Une  proposition  peut 
être  rendue  de  diverses  manières,  et  elle  est  tou- 
jours la  même,  quoique  les  phrases  qui  î'expri- 
ineni  d'une  manière  différente  soient  différentes. 
Aussi  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
phrase  sont-elles  bien  différentes  de  cdlês  de  b 
proposition.  Une  phrase  est  Ixmnc  ou  manvaisc  ^ 
selon  que  les  mots  dontelle  résulte  sont  assemblés, 
termiiute  et  construits  d'après  ou  contre  les  régies 
étaUies  par  l'usage  de  la  tangue.  Une  pro|iosition. 
au  contraire,  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 


PIE 

csl  conforme  ou  nou  aux  principes  àmnualilés  île 
la  morale.  Une  phrase  esl  correvie  ou  incorrecte, 
clairt*  ou  obscure,  élégante  ou  commune,  simple 
uu  figurée,  ^(c.  ;  une  proposition  est  vraie  ou 
Taussc,  bonoéie  ou  déshonnéle,  juste  ou  injuste, 
pieuse  ou  scaïKlaleusc,  etc. ,  si  on  Tenvisagepar 
rapport  à  la  maiicre;  et  si  on  l'envisage  dans  le 
di:»cours,  elle  est  directe  ou  indirecte,  princi|iale 
ou  incidente,  etc.  •—  Un  excelleui  et  judicieux 
écrivain,  dit  Vaugelas,  peut  inventer  de  nou- 
I  velks  laçons  de  iiarler,  (wurvu  qu'il  y  apporte 
toutes  les  circonsUuces  requises.  —  Gàa  e»i 
i  vrai,  mais  il  faut  éirc  fondé  sur  un  besoin  réel 
ou  trés-appareat;  et,  dans  ce  ca$»la  même,  il  faut 
être  circons{iecl,  et  agir  avec  retenue.  Voyez 
iVeoAyû?,  PropttsiiioH» 

Parler  pur  phrases,  dit  Bouhotirs,  c'est  quitter 
une  expression  courte  et  simple  qui  se  présente 
d'elle- iiiétiio  p(»ur  en  |irendre  une  plus  étendue 
et  moins  uaturcllo,  qui  a  je  ne  sais  quoi  de  fas- 
tueux. Ln  écrivain  qui  aime  ce  i]u'od  appelle 
phrnser  (c'est  ce  qu'un  appelle  aujourd'hui  mh 
pkrasier),  ne  dira  pas,  si  vm/s  saviem  vous  cm^ 
leuir  dans  de  justes  bernes  i  mais  il  dira,  si  vous 
aviez  soin  du  reienir  les  mouvements  de  votre 
esprit  dans  Us  bornes  d'tfue  juste  modération. 

.\\Qvi  n'est  plus  oppo>é  à  la  pureté  de  notre 
stylo.  Voyez  Clarté,  Conpe. 

Ou  emploie  quelquefois  le  mot  de  phrase  dans 
un  sens  plus  général,  |)our  désigner  le  génie  par- 
ticulier (Pu ne  langue  dans  TexpresBion  des  |)en- 
sees.  r/e.>t  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  la  phrase 
hébru'ique  a  de  Ténerçlc,  la  phrase  ffrvoqye  de 
rbanoonie»  la  phrase  latine  de  la  majesté,  la 
phrase  française  de  la  clarté  cl  delà  naïveté,  etc. 

Pb.vsjoumiiqur.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Jiecherches  pky- 
eiolofiques. 

PlAILLKR»  PlAILLBRIR,  PUILLUB.  DbDS  CCS  trOÏS 

mots,  on  mouille  les  deux  /• 

PikcE.  Subst.  f.  Terme  de  litU^rature.  On  eiH 
tend  |Nur  ce  mot,  en  français,  un  poème  drama- 
tique tout  entier;  et  on  appelle  en  général  pièeee 
de  théâtre,  les  tragédies,  les  comédies,  les  opéras, 
les  opéras^comiqucs,  et  même  les  mélodrames. 

On  appelle  pièces  de  poésie,  cerlains  ouvrages 
eu  vers  d'une  médiocre  longueur,  telles  qu'une 
ode,  une  élégie,  etc.  —  Pièces  fugitives,  Voyea 

I'%tçitif. 

Plan.  Subst.  m.  I^  d  ne  se  prononce  p:i8. 
Voyex  Parties  des  animaux.  Ou  dit  le  pied 
a'une  montttguef  d'un  rocher,  a'uns  muraille, 
d'un  baetiûii  ;  les  pieds  d^une  taUe^  d'uue  armoire, 
iTune  chaise,  d'un  banc,  d^une  commode  ;  le  pied 
iTunchandelier;  Us  pieds  i  un  chenet,  d^unemar- 
MÙe.Oti  ùfpQWeUpiedouUspUdsdulit,  l'endroit 
«lu  lit  où  I  on  a  ordinairement  les  pieds  lorsitu'ou 
est  dans  le  Ut,  et  qui  est  opposé  au  cbevet. 

En  iiocsie,  on  appelle  pied^  ralliaiice  ou  l'ac- 
cord de  plusieurs  syllabes  qui  entrent  dans  la 
«*um|)osition  des  vers,  et  leur  donnent  de  la  ca- 
dence. Le  nom  de  j)ied  ne  convient  qu'a  la  pi>é- 
sie  des  anciens,  et  à  celle  de  quelques  lanxues  \ 
iiKidemca.  En  français  on  iiie;>ure  les  vers  par  le 
nombre  des  syllabes  ;  ainsi  nous  apiielons  vers 
de  doujse  syllabes,  nos  grands  vers  ou  vers 
alexandrins;  et  nous  en  avons  de  dix,  de  huit,  de 
six,  de  quatre,  de  deux  syllabes,  et  d'autres  ir- 
réguliers, d'un  nombre  impair  de  svllabes. 

riKaKAiLLB.  Subst.  f.  Ou  mouillo  les  deux  /. 

PiKKRELX,  PieaaeusB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  champ  pierreux,  un 
chemin  pierreux,  —  Une  poire  pierreuse. 
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PifeTRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  csl  f:unHi«"', 
et  se  met  souvent  avant  ^on  stilisi.:  Un  hubit 
piètre,  uu  piètre  habit;  des  meubles  bien 
piètres» 

(^«tl«  étran^**  ftf«nliir« 
Ta  dwe  riduil  «n  si  pMIr*  poiture? 

(Yqlt.,  En(.  proé;  êcU  111,  te.  Il,  17."^ 

Voyci  Adjectif. 

Piferameirr.  Adv.  Il  csl  familier,  et  prnt  se 
likicer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
logé  piètrement,  ou  il  est  piètrement  lapé. 

PiECSRMKriT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  totijoure  vécu 
pieusement,  ou  tl  a  toujours  pieusement  vécu. 

Pieux,  Piecsk.  Adj.  On  le  dit  de  la  piéié  envers- 
Dieu  :  On  homme  pieux,  une  femme  pieuse  ; 
de  la  piété  filiale  et  de  Li  compassion  |M)ur  les 
malheureux:  //  était  conduit  par  l'amour  \ikn\ 
qu*un  fils  doit  à  son  père.  (Fénel.,  7*eiém.) 
H  alla  lui-même  retirer  son  corps  sanglant  il 
défiguré;  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses. 
(Fénel,  Ttlém.,  liv.  XVII,  t.  ii,  p.  4W).)  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  MTipUux  homme,  un 
pieux  prêtre;  et  en  général  le  masculin  ligure 
mal  devant  un  mot  de  deux  syllabe:»  termine  par 
un  emuet;  mais  on  dit  une  femme  pUuse,  et 
une  pieuse  femme  ;  une  pensée  pieuse,  et  une 
pieuse  pensée  ;  un  dessein  pieux,  et  un  pieux 
dessein;  une  entreprise  pieuse,  et  une  pieuse 
entreprise  ;  une  méditation  pieuse^  et  une  pieuse 
méditation  ;  une  erogance  pieuse,  et  une  pieuse 
croyance.  —  On  dit  tin  Ugs  pieux,  et  non  |»as 
un  pieux  Ugs.  Voyez  Adjectif. 

Piaeoif.  Subst.  m.  C'est  un  terme  moins  noble 

Îue  colombe.  Il  ne  faut  pas  dire  que  U  Saint- 
Esprit  apparut  à  la  sainte  Vierge  sous  la  f(*rme 
d^unpigeouy  mais  eous  la  forme  d^une  colombe. 
— -  Quand  on  parle  de  pigeons  vivants  et  qui 
sont  appariés,  on  dit  une  paire  de  pigeons;  «luand 
on  parle  de  pigeons  puur  manger,  on  dit  une 
couple  de  pigeons.  Voyez  Couple,  Paire. 

PiGRORATjr.  Adj.  m.  Terme  de  jurisprudence. 
Le  g  a  le  son  dur;  prononcez /)i^tf0/«ora///'. 

Pjluob,  Pillard,  PiLLi^a,  PiLi.r.BiE,  Pill»x-b. 
Dans  ces  cint|  mots,  les  l  sont  mouillés.  . 

Pillard, pUlarde,  adj.,  ne  se  met  <|u'aprcs  son 
subst.  :  Une  troupe  pillarde,  une  humeur  pil- 
larde. 

Pimpant,  Pimpante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  Iwmme pimpant,  une  femme 
pimpante. 

Non,  tu  n'et  plut  ce  monsieur  (TRnlremnnde, 
Ce  ch«f4li«r  m  pimpant  dan*  le  loondc. 

(Volt.,  Knf.  proif.,  act.  tll,  «c  i,  5.) 

PiNcii,  PiNCée.  Adj.  qui  se  met  apn'^s  son 
subst.  :  Un  air  pincé,  un  style  pincé.  I.'Ar;i- 
démie  ne  lui  fait  |)uint  té^ir  la  i»rr|>osliioii  ,1p. 
Mais  Voltaire  dit  pince  d'uratice  (Enfant 
prodigue,  act.  1,  m:,  iv,  19]  : 

Élre  4  la  foi*  et  lii^M  et  Narciste, 
EnHe  é'orpnH  •(  fi»eé  d'avarice. 

Pincer.  V.  a.  de  la  4~  ronj.  Dans  ce  vrrlie,  le 
ca  b  prunonciation  de  se;  el,  {xtur  la  lui  cim- 
scrverà  Ions  les  temps  et  a  louies  les  p('rsi»nneH, 
il  faut  meure  une  cédille  dessous  tmitcs  Itm  fuis 
(|u'il  est  suivi  d'un  o  ou  d'un  o.  Ainsi,  on  cchv 
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9101/ S  pinçons,  je  pinçais,  js  pinçai,  CC  non  pas 
nous  pinçons,  Clc. 

Pincsr,  toucher.  On  dit  pincer  en  parlant 
de  (|uel«|ucs  instruments  de  musique  à  cordes, 
iors(|u'ou  en  tire  le  son  en  les  louchant  du  bout 
des  duigls,  au  lieu  do  les  toucher  avec  un  ar- 
cliet  :  Pincer  la  gititare,  le  Inih,  la  haipe.  On 
dit  tinicherth  parlant  des  inslrumentsà  touches, 
comme  l'orgue,  le  clavecin,  le  forté-piano.  On 
il  observé  que  les  verbes  tovcher,  battre,  em- 
ployés pour  exprimer  IVtion  de  jouer  des  in- 
slnimeiils,  sont  actifs,  el  que  l'instrument  en  est 
l'objet  ou  le  régime  direct.  On  a  conclu  de  là  que 
ce  régime  ne  doit  {tas  être  précédé  d'une  prépo- 
sition» et  que  ]»uisqu'on  dit  toucher  quelque 
chose,  battre  quelque  chose,  on  doit  dire,  POUr 
parler  correctement,  tovcherle  clavecin,  le  farté'' 
piano,  Vorgue;  pincer  In  harpe,  la  guitare,  le 
luth;  battre  la  caisse,  le  tambftur,  les  timbales. 
On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  toucher  le 
clavecin,  le  forte -piano,  l'orgue,  ums  Jouer  du 
clavecin,  etc.  —  «  I/Acadèmie,en  4835,  dit  tou- 
u  cher  la  lyre  (expression  qui  nous  semble  peu 
«  juste,  puisqu'il  s*agii  d*un  instrument  à  cor- 
tf  des)  ;  toucher  l'orgue,  le  piano.  Mais  elle 
tt  ajoute  qu'on  dit  aussi,  abusivement,  toucher 
«  an  piano,  de  Vorgue.  Nous  croyons  mômc;  qu'en 
tt  général,  l'usage  est  pour  cette  dernière  tour- 
«  liure,  et  qu'on  dit  plus  habituellement  :  Cette 
«  jeune  personne  touche  du  piano.  C'est  qu'alors 
«  le  mot  toucher  est  devenu  neutre  et  svnonyme 
ft  de  jouer.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  fait  par- 
ti ticulier,  le  régime  direct  nous  {tarait  devoir 
«c  être  employé  de  préférence  :  Elle  va  toucher  le 
«  piano.  Qui  donc  touche  Vorgue  à  la  paroisse  f 
u  Quant  au  mot  pincer,  l'Académie ,  dans  ce 
«  cas,  le  regarde  comme  ordinairement  neutre  ; 
<r  elle  dit  :  Pincer  de  la  harpe,  de  la  guitare.  » 
(A.  Lemaire ,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  4181.) 

PiRCKTTEs.  Subsi.  f.  plur.ll  n'a  point  de  sin- 
gulier. L'Académie  dit  qu'on  dit  quelquefois  au 
singulier,  donnez-moi  la  pincette.  Mais  ceux 

aui  parlent  ainsi  parlent  mal.  On  dit ,  et  l'on 
oit  dire,  donnez-moi  les  piftcettes.  On  ne  dit 
pas  plus  donnez-moi  la  pincette  ,  pour  dire 
donnez-moi  les  pincettes,  qu'on  ne  dit  donnez- 
moi  le  ciseau,  pour  dire  dofinez-moi  les  ci- 
seaux; ou  donnez-moi  la  force,  ^MV  donnez- 
moi  les  forces. 

PiNDAniQUE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'ai>rés  son  subst.  ;  Ode  pindarique,  style 
pindarique. 

Piper.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Pascal  a  employé 
ce  mot  dans  un  sens  flguré  :  Le  présent  ne 
nous  satisfaisant  jamais,  F  espérance  nous 
pipe,  et  nmts  mène  jusqu'à  la  mort, 

riPF.uR.  Subst.  m.  Qui  trom|>e  au  jeu.  I/A- 
cadcmie  ne  dit  |kis  comment  il  faudrait  dire  en 

Iiarlant  d'une  femme,  et  on  ne  le  trouve  nulle  part, 
'ourquoi  oe  dirait-on  ^spipeuse? 

PiQDANT,  PiQDANTE.  Adj.  Au  proprc.  Il  ne  se 
met  «lu'aprés  son  subst.  :  Une  branche  piquante, 
du  vin  piquant ,  une  sauce  piquante.  —  Au 
figuré,  on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Une  réponse  piquante, 
cette  piquante  réponse;  une  hyperbole  piquante, 
une  piquante  hyperbole;  une  repartie  piquante, 
une  piquante  repartie.  Voyez  Adjectif. 

PiQOE-fiiQDK.  Subst.  m.  On  doiidire  aunlariel 
des  ptçfli^-nt^utf  sans  s.  La  pluralité  tombe  sur 
le  mot  repas  qui  est  6ou»«ntendu.  — >  L'Acadé- 
mie écrit  des  pique^niques. 
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FfBB.  Adj.  des  deux  ««nres.  Catroppoaéd 
meilleur,  et  le  oomparaUf  de  «loirraif  ;  au  su- 
perlatif on  dit  le  pire.  Il  signifie  plus  mauvais, 
de  plus  méchante  qualité,  plus  nuisible  :  Us 
hommes  seraient  peut-être  pires,  s^ils  venaient 
à  manquer  de  censeurs.  (La  Bnifère.)  La  eondi' 
tion  des  hommes  serait  pire  que  celle  des  bêtes,  n 
la  solide  philosophie  et  la  religion  ne  les  soute- 
naient. (Fénelon.)  Quand  tl  forme  une  compa- 
raison, il  est  suivi  de  la  conjonction  que  :  Ce  vin- 
là  est  nire  que  te  premier;  et  <|uand  il  est 
8U(ierlatif,  il  régit  la  préposition  de  :  Cest  le  pire 
de  tous.  Voyez  Pis.  » 

Pis.  Ad V.  comparatif.  Cest  ropfiosé  de «ttetix. 
Il  signilie  plus  mal ,  plus  désavanlageusement  : 
Ils  sont  pis  que  jamais  ensemble.  Il  en  a  dit  pis 
que  pendre. 

Quelques  personnes  ont  cni  que  ;}m  est  ad- 
jectif dans  les  phrases  suivantes  :  Il  n'y  a  rieu 
qui  soit  pis  que  cela;  ee  que  j'y  trouve  de  pis; 
il  fte  saurait  rien  arriver  de  pie.  Mats  pis  est 
adverbe  dans  ces  phrases,  comme  mieux  dans 
eelleG-K:i  :  Il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  que  cela; 
ee  que  j'y  trouve  de  mieux,  etc.  Pis,  Topposé 
de  mieux,  se  place  dans  les  mêmes  cas,  comme 
ad\'erbo;  pire,  l'opposé  de  meilleur,  s'emploie 
de  même  seul,  comme  adjectif. 

Pis ,  dans  aucun  cas,  ne  peut  être  regardé 
comme  adjectif;  s'il  ix>avatt  l'être,  on  lui  con- 
naîtrait un  féminin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être 
de  deux  genres.  Serait-ce  ptr«t  MaiSjvtue  est«n 
adjectif  des  deux  genres ,  et  il  est  ridicule  de 
supposer  qu'un  adjectif  qui  est  masculin  et  fé- 
minin ait  encore ,  on  ne  saurait  pourquoi,  un 
autre  masculin. /HVtf  est  le  latin  jNyW,  des  deux 
genres,  comme  meilleur  est  melior;  pis  est  l'ad- 
verbe/Mf;u«,  comme  mieux  esi  melius. 

Il  n'est  (loint  de  cas  où  pis  ne  puisse  être 
reconnu  pour  adverbe  comme  mieux,  et  pire 
pour  adjcclif  comme  meilleur;  \\  n*y  a  que  le 
peuple  qui  dise  tant  pire,  de  mal  en  pire,  etc. 

Enfin,  si  pis  était  adjoctif,  il  serait  du  moins 
quelquefois  joint  à  un  substantif,  puisque  c'est  là 
l'office  propre  d'un  adjectif.  Or,  il  ne  l'est  jamais. 
On  ne  dira  certainement  |)as,  il  ny  a  pis  eau 
que  Veau  qui  dort,  il  n'y  a  pis  état  que  celui 
d^un  homme  dont  la  conscience  n'erst  pas  pure. 
C'est  toujours  pire  que  tous  jofgnec  a  un  sub^ 
stantif.  (lioubaud.) 

Pistil.  Subst.  m.  On  ne  mouille  pas  le  f. 

pjTKOftciiENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'étaii  lamenté 
piteusement,  ou  il  s'était  piteusement  tamenté. 

Pjtiux,  Piteuse.  Adj.  Il  est  familier,  ne  se 
dit  que  des  choses,  cl  ne  se  met  guère  qu*avant 
son  subst.  :  //  est  dans  un  piteux  état.  Faire 
une  piteuse  mine,  faire  piteuse  chère. 

PiTOYABLK.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
le  dit  pour  enclin  à  la  pitié;  il  n'est  plus  usité 
en  ce  sens  : 

Ct*i  être  tnib—Mdepr  •!  tendre  et  p<lof«M«b 

(CoBii ,  ;Yim«i.,  «et  m,  M.  III,  t4.) 

Le  mot  pUeyeble,  dit  Voltaire,  signifiait  alors 
compatissant,  aussi  bien  que  digne  de  pitié. 
(Hemafques  sur  Corneille.)  —  Ilsignifie  digne 
de  pitié,  ou  méprisable,  noauvais  dans  son  genre; 
et  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant Foreille  et  l'analogie  :  Un  état  pitoyable, 
un  pitoyable  état;  des  ciis  pitoyables,  de  pi" 
tnyables  cris,  —  (In  style  pitoyable,  un  pitoyw 
bù  style;  un  ouvrage  pitoyabe^  un  pUoyaUè 
ouvrage. 
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PtTOTA&LsaiEiiT.  Aiiv  On  |icui  ic  mettre  onirc 
Tauxiliairc  cl  le  pariicipc  :  Il  êsi  affligé  pitoya^ 
àiement,  ou  «7  ett  pUoyubUmeai  affligé. 

FiTTOAcsQCE.  aJj.  (Igs  Ucux  feurvs.  On  pro- 
noucc  les  (jeux  /.  11  ne  s»c  met'  qu'après  sum 
subsl.  :  Si40 piUoresquef  descfiption  piitorttsqiiê, 
—  Mtùudê  pittoresque,  svjetpiitoresgue, 

PiTTOaESQCEMBXT.  Adv.  DU  proDuoce  Ics  Ucu X 
t.  On  peut  le  inellre  enlrc  l'auxiliaire  et  le  |)ar« 
lici|jc:  lia piUoreaqtiemeMt  décrit  cê  voyage. 

pJTClTEUX,-PlT0ITBL8B.     Adj.    Il     Oe    Sti     RlCt 

qu'après  sou  subsu  :  Humeur  pUuiteuêe^  tem* 
vérattieat  pituitetis. 

*  rMCABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Nousavoos, 
dit  Vuliaire,  des  architraves,  cl  ytouii  de  travesf 
dos  arclii voiles,  et  point  do  voUet,  en  aruhitcc- 
turc.  On  csl  iutpotêuit  on  n'est  jioint  patent;  il  y 
a  des  gens  implacables,  et  pas  un  oe  piacabU, 
On  ne  finirait  |>as  si  ou  voulait  exposer  tous  les 
Ikîsoîus  de  notre  langue;  c'est  une  gueuse  licrc. 
Cl  a  qui  il  faut  faire  l'aum^mc  malgré  elle.  lU'st 
bien  étrange  qu'on  dise  iuqdacalile,  et  non  |ias 
placabie  ;  âme  inaltérable,  et  non  pas  altérable  ; 
héros  indomptable,  et  non  héros  dompUible. 

Voltaire  a  osé  braver  l'usage,  en  einjdoyant  le 
moi  plaçabU..Jl  n'est  pus  surprenant,  dit-il,  que 
le^hommse  aient  imaginé  une  infinité  de  uwyens 
différents  d*apaiser  la  colère  de  VÉlre  sw 
prime  ;^  mais  tous  dépendent  du  même  principe, 
de  ridée  d*nn  Dieu  placable. 

Plaçb.  Subst.  f.  Kacinea  dit  dans  Mùhridale 
(acL  11,  se.  uiy  5)  : 

Pompée  a  mUî  l'aranUgc 
D*ane  nuît  qui  laiiMÎt  peu  da  pUto*  «u  couiaije. 

Peu  de  place  pour  peu  de  ressmtrces,  n'est  pas 
Trançais. 

PucKT.  Sabst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  point. 
—  Quoique  ce  mot  soit  tiré  d'un  verbe  latin  à  la 
3«  |)crsonnc  du  singulier,  l'Académie  lui  donne 
le  signe  du  pluriel  :  Des  plaçais. 

PLArorin.  Subsi.  m.  Le  d  ne  se  prononce 
[loinl. 

Plaidant,  Plaidantk.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
plaider.  H  se  met  toujours  après  son  siilist.  : 
Les  parties  plaidantes.  —  Un  avocat  plaidant. 

Plaiobr.  V.  a.  de  la  j'*  conj.  On  ^W.  pUiùler 
une  cause,  mais  on  ne  dit  pas  plaider  unpro- 
rès. 

L'Acadcmic  prétend  qu'on  dit  plaider  quel- 
qu'un; et  elle  donne  iwur  exemple  •  //  a  été 
obligé  de  plaider  son  tuteur  pour  lui  faire  rendre 
compte.  On  (Nirlait  ainsi  autrefois.  Aujourd'hui 
on  ail  plaider  contre  quelqu'un. 

fioilcau  a  dit  dans  le  Lutrin  (III,  il9}  : 

Le  moindre  d'entre  nous,  «an»  «rirent,  «ani  ap|tai, 
Kai  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  «Tce  lui. 

PuiG^iAMT,  PLAifi^iANTe.  Adj.  vcrhal  lire  du 
V.  plaindre.  C'est  un  terme  de  pratique.  Il  ne 
se  met  jamais  qu'après  le  subst.  :  La  partie 
plaignante. 

Plais,  Plaise.  Adj.  Quand  il  slcnifio  uni , 
plat,  ilîe  met  avant  son  susbl.  :  En  pl'ain  champ, 
en  plaine  campagne.  —  Quand  il  se  dit  «les 
ciorrcs,  pour  signifier  qu'elles  sont  satis  llu'urcs, 
sans  façons.  Il  se  met  ai>rcs  stm  subsl.  :  ihi  ve- 
lours jaiain,  du  satin  plain,  du  linge  plain. 

pLAiTinne.  V.  a.  de  la  \'  conj.  Kacitic  a  dit 
dans  Phèdre  (acl .  II,  se.  ii,  1 2)  ; 

!<•  réttMiue  de»  loi*  dont  j.'ai  pUint  la  rifueiir. 
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On  a  remarqué  avec  raison  qu'un  se  plaint  de  la 
rigueur  d'une  loi ,  mais  qu'on  ue  peut  pas  dire 
eu  plaindre  la  rigtteur. 

Se  plaindre  de  ee  que,  se  plaindre  que.  Ou  lit 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires  (p  4218), 
que  lorsque  le  verbe  do  la  |)ro|K)sition  subor- 
donnée est  à  l'indiciitif,  ces  deux  h m-u lions  s'em- 
ploient indirréremmcut  lime  pour  l'autre  ;  et  que 
lorsqu'il  est  au  subjonctif,  se  plaindre  que  est 
la  .seule  qui  soit  aiiiorisée.  Il  ne  faut  près  pie 
jamais  croire  que,  dans  une  langue  ihée,  deux 
expressions  difiérentes  puissent  élre  eiupttnéeK 
indirréremment  ;  et  si  le  cas  existait,  il  fautirait 
rejeter  Tune  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Ex»* 
minons  donc  la  i»remière  |)arlie  de  celte  règle  de. 
la  Grammaire  des  Grammaires. 

Quand  on  dit  «#  plaindre  de  quelque  chose,  la 
préi)ositiou  de  indique  un  rapport  direct  cnti-e  la 
chose  dont  on  se  plaiirt,  et  la  pcrsiNine  qui  s'en 
plaint.  Dans  an  se  plaint  de  ce  que,  de  iit«liquc 
do  même  un  ra|»|)ort  direct,  positif,  entre  le 
sujet  du  verbe  et  la  chose  qui  cause  la  fdointe; 
Je  me  plains  de  ce  que  roue  m^ares  insulté,  de 
ce  que  roue  m'avejs  frappé,  de  ce  qv*»  vuue 
H  ares  pas  rempli  rçs  fdfligations  envers  moi; 
votre  frère  se  plaint  de  ce  que  vous  n'avez  point 
d'amitié  pour  lui;  je  me  pUiiiut  de  ce  que  j'ai 
éprouvé  uneinjuâiice.  Dans  toutes  ces  tdiraties, 
«e^/<i»Mc^re  signifie  proprement  faire  des  piainlcs, 
des  reproches  relativement  à  une  chose  dont  on 
a  reçu  queh|ue  tort,  quelque  duuimage. 

Mais  se  plaindre  signifie  aussi  blâmer,  trouver 
mauvais,  sans  rapport  direct  et  fiosilif  de  la  chose 
avec  le  sujet:  et  alors  il  me  semble  qu'il  faut 
employer  que:  On  te  plaint  qu'ti  y  a  de  la  par- 
tialité dttus  les  trihunau».  Ce^t  une  plainte 
gènéraio,  et  où  la  chiisc  n'a  |»as  un  nipfiort  di-* 
rect  avec  le  sujet.  Un  liommequi  se  croirait  lésé 
par  un  jugement  dirait:  Je  me  plains  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  la  partialité  dans  le  tribunal. 
Oh  se  plaignait  que  l'indiscipline  était  dans 
Vurmée.  Combien  de  feis  ne  s'est-on  pus  plaint 
que  les  affaires  n'avaient  ni  règle  ni  fin  ! 
(Boss.,  Oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  p.  îii'i.) 
Je  dirai ,  je  me  plains  i\H*on  vtet  trop  de 
précipitation  dans  les  affiiires^  si  je  f  tarie  on 
général  des  affaires,  siuis  rap|K)ri  à  moi;  ci  je 
me  plains  de  ce  i\u\tu  a  vus  trnp  de  ytrécipi- 
talion  dans  mon  affiiire,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
affaire  qui  m'est  jier»mnelle  :  Li's  aens  de  mer 
se  plaignent  que  j'ai  favorisé  les  gens  de 
iâi  campagne.  (Marnionlel.  l^épied  d^ Hélène  ) 
I^  plainte  ne  tombe  pas  directement  sur  le  dés- 
avantage de  ceux  qui  se  plaignent»  iiinis  sur  U 
faveur  accordée  aux  gens  de  la  cuiiquigue. 

pArIcz;  Fbi^dre  «e  plaint  gu«  je  suis  outragé. 

lIlAC.  Vhéd.,  acl.  m,  se.  T,  59.) 

Permettes  que  mon  amitié  se  plaigne.  c|ue  vous 
avez  hasardé  dans  rutre  préface  des  choses  sur 
lesquelles  vous  deviez  auparavant  utc  consul'- 
ter,  (Voltaire.)  Ils  se  plu ig noient  peut-être  avec 
justice  que  les  nobles  et  les  patriciens  ne  tru- 
vaillaient  qu'à  se  rendre  seuls  maUres  du  t/ou- 
rernement.  (Verlol.)  ()iic  l'on  ossiiic  de  siibMi- 
tuer  dans  toutes  ces  phnises  de  ce  que  à  que, 
cl  l'on  sentira  que  ce  régime  n'y  jkîuI  être  ad- 
mis. 11  me  [Kirait  doue  clair  qu'on  ne  dit  pas 
indifféreiumeut  se  plaindre  tic  ce  que  cl  sa 
pltiindre  que. 

U  est  vrai,  comme  le  dit  Ui  Grammaire  des 
\  Grammaires,  i|uc  lonKiuo  kî  verlic  de  la  phrase 
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subordonnée  est  au  subjonctif,  il  faut  néccsssi- 
reiiient  mettre  m  plaindre  que.  Cette  régie  con- 
firme ce  que  nous  venons  d'éuibiir.  Le  subjonctif 
marque  doute,  ioceriitude,  et  repousse  par  con- 
séquent de  cê  que,  qui  indique  toujours  quelque 
chose  de  détcnniné,  de  positif:  Quêlquet-uns 
oui  pris  Vinttrét  de  Nurciëite^  et  se  sont 
plaints  que  j'en  eusse  fait  un  très-viéchant 
h'tnnte.  (Rac.y  Préface  de  Britan.)  Je  mHnfor- 
werai  si  elles  se  tdaiguaient  qu'on  les  eût  en' 
nuyées.  (Idem.)  rous-^méme,  monsieur,  pouvejS' 
vous  vous  plaindre  qu'on  n*  ail  pas  rendu  justice 
à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'Amitié? 
(Boll.,  Lettre  d  Ch.  Perrault.)  Pauvre  eouime 
je  crevais  Vètre,  je  n'avais  pas  droit  de  me 
plaindre  que  Pon  voultti  me  rendre  tnénagère 
du  peu  d^argent  qu^on  mê  donnait  (MarmonteU) 

Plaiiitip.  Pl&intivb.  Adj.  11  ae  dit  ordinaire- 
ment des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes  t 
Ton  plaintifs  voisp plaintive,  —^ On  dit  cepen- 
dant familièrement  qu'itn  hmnme  a$t  plaintif, 
|)our  dire  qu'il  se  pbint  toujours. 

Cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son 
subst.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant.  C'est 
ce  qui  arrive  en  poésie:  De  plaintifs  accents, 
la  plaiiUive  tourterelle. 

rLAiiiTivBHuiT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a 
chanté  platntivemeMt  cette  rDiiiaiie#,ou  tl  apUUw 
titeemont  chanté  cette  romance. 

Flaibb.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4*  oonj.  Voyes 
Irrégulier. 

Plaire  à  quelqu*un,  cet  ouvrage  platt,  plaît  à 
tout  le  monde. 

Plaire  devmi  un  verbe  à  l'inOnitif  régit  à  ou 
de.  Il  régit  de  quand  II  est  employé  imperson- 
nellement :  //  me  plaît,  il  ne  me  plaît  pas  de 
vous  obéir,  yows  plaîv4l  de  m'écovterf  Quand 
le  verbe  régi  ne  ae  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe,  on  emploie  que  :  yousvlaît^  que  je 
ma  retire  f  Ailleurs,  il  régit  à  :  Cela  platt  à  mum 
frère.  Cola  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ce  qui  te  plaît  qX 
ce  qtl^U  te  plaît.  Le  premier  signifie  ce  qui  fest 
agréable;  et  le  second  ce  que  tu  veux.  Ainsi 
Racine,  au  lieu  de  dire  dans  les  Plaideurs  (act .  II, 
se.  xni,  6)  : 

Tn  préloub  bire  ici  4«  noi  m  qui  tt  ptoM, 

aurait  dû  diret  Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce 
qu'il  te  plaît,  c'est-à-dire  ve  que  tu  veux. 

Cette  faute  se  rencontre  fréquemment»  même 
cbei  de  bons  auteurs.  J.-J.  Rousseau  dit  tou- 
jours ce  qui  pour  ce  qu^il.  Si  l'on  demande  à 
quelqu'un  qui  est  à  table,  que  voulez-vous  que 
je  vous  serve  f  et  qu'il  réponde,  ce  qui  vous 
plaira^  cela  signifiera  servez-moi  ce  que  vous 
trouves,  ce  que  vous  juges  bon.  Mais  s'il  ré- 
pond, ce  qtfil  vous  plaira,  cela  voudra  dire,  ce 
qu*U  vous  plaira  me  donner.  11  y  a  ellipse. 

Je  fais  ce  qui  me  plaît,  signifie,  je  fais  ce  qui 
m'est  apeahlef  et  je  fais  ce  qu'il  me  plaît,  veut 
dire,  je  fais  ma  volonté.  Les  hommes  seront 
toujours  ce  qu^il  plaira  aux  femmes,  sous-en- 
tendu qu'tb  soient.  (J.-J,  Rousseau.)  Choisis- 
SOM,  et  prenez  ce  qui  vous  plaira,  ce  qui  vous 
sera  agnftable,  ce  que  vous  trouverez  de  votre 
gnût. 

Se  plaire  régit  à  avec  l'infinitif:  Se  plaire  à 
malfaire.  Racine  a  dit  dans  Esther  : 

lUUfts  Im  superbas  portiques 
Dt  iMpU  oh  Min  DiM  m  pUI  4'éln  «dort. 
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D'Ollvec  remarque  duc  Racine  aurait  dit  s$ 
plaît  à  être  adoré,  si  l'niatus  levait  permis. 

Se  plaire  se  joint  aux  noms  par  la  préposition 
à  ou  la  préposition  dan».  Se  plaire  à  quelqvê 
chose,  suppose  toujours  une  action  exprimée  on 
sous-entendue  :  Il  se  plaît  a  lire,  à  écrire;  il  t» 
pltiît  à  la  lecture,  à  la  chasse;  il  se  plaît  à  la 
ville,  à  la  campagne,  c'est-à-dire  à  vivre  à  la 
ville,  à  ta  campagne.  Mais  quand  il  s'agit  d'un 
état,  on  se  sert  de  dans  :  Il  se  plaît  dans  Us 
fêtes,  dans  les  plaisirs,  dans  la  douleur,  dams 
les  larmes,  dans  la  pauvreté,  dans  la  solitude. 

Faut-il  dire,  ils  se  sont  plus  à  me  tourmenter, 
ou  ils  se  sont  plu  à  me  tourmenter?  Il  panit 
ceHain  qu'il  faut  dire  ils  se  sont  plu.  Plaire 
est  un  verbe  essentiellement  neutre  ;  wa  parti- 
cipe ne  peut  donc  pas  dire  susceptible  d'un 
régime  direct.  Elle  s'est  plu  ne  signifie  pas  elle 
a  plu  soi,  mais  elle  a  plu  à  soi;  tle  se  sont  pU 
d  me  tourmenter  signifie  tl  a  pin  à  eux  de  ms 
tourmenter.  Ainsi,  il  faut  dire,  ils  se  sont  plu  à 
me  tourmenter.  (Acad.)  Ils  se  sout  plu  à  me 
persuader.  ^Idem.)  Insectes  invisibles  que  la 
main  du  Créateur  s'est  plu  à  faire  naître  dass 
Vabîme  de  Vinfiniment  petit.  (Volt.,  Micrmnè' 
gas,  ch.  VI  )  Les  poètes  épiques  se  sont  hmjoun 
plu  à  décrire  des  batailles.  (Dell.,  Préfiue  de 
r Enéide,  p.  «3.) 

A  Dieu  ne  plaise  régit  que  avec  le  subjonctir  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  plaigne  d«  lui!  — 
Plût  à  Dieu  régit  pareillement  que  avec  le  sub- 
jonctif :  PUt  à  Dieu  qu'il  s'en  allât  !  PlAl  à 
Dieu  se  met  aussi  seul  comme  rc^ponse  à  une 
phrase  qui  précède  :  Je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé.  Plût  à  Dieu  !  c'est-à-dire  je  le  soubaile 
fort,  cela  me  ferait  beaucoup  de  plaisir. 

Plaisamment.  Adv.  On  prononce  plaisamemt. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  cl  le  parti- 
cipe :  72  a  plaisamment  raconté  cette  aventure, 
ou  il  a  raconté  plaisamment  cette  aventure.  — 
Elle  était  plaisamment  coiffée. 

Puisant,  Puisants.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plaire.  Il  se  disait  autrefois  pour  agréable,  sur- 
tout en  vers  : 


Pla/Mitl  séÎMr  dci 
TiaillwforéU  éê  troii 


Alli^iM, 


(Kjcar.) 


Tallonf,  fleovM ,  rocken,  pUiêmnU  Mlitadc, 
Si  Toat  fAtet  lèaoiiii  iê  non  in^aiétaét, 
Soyes-U  détormait  d*  non  eonlMlteneal  ! 

(/d««.) 

AujounPhuI,  il  ne  se  prend  plus  en  ce  sens. 
Il  signifie  qui  récrée,  qui  divertit,  qui  (ait 
rire  ;  et,  dans  ce  sens,  on  t>eut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  ranalogie  et  l'harmo- 
nie :  Un  conte  plaisant,  une  aventure  plai" 
santé,  une  gisante  aventure.  — Il  se  dit  aussi 
pour  signifier  impertinent,  ridicule  ;  el  alors  II  se 
met  toujours  avant  son  subsL  :  Oest  un  plaisant 
homme,  un  plaisant  personnage,  un  plaisant 
visage,  un  plaisant  conte. 

Oh  !  It  ploiMnf  projet  d'oïl  poSIe  igsonnl! 

(Boiu,J.  r..  III,Mt4 

Puisant.  Adj.  et  subst.  m.  Tenne  de  littéra- 
ture. Tout  ce  qui  est  risible  n'est  pas  ridicule: 
tout  ce  qui  est  plaisant  n'est  pas  comique:  tout 
ce  qui  est  comique  n'est  pas  plaisant.  One  mal- 
adresse est  risible;  une  prétention  manquée  est 
ridicule;  une  siluatioo  qui  expose  k  vice  au 
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méiNis  rsl  fmwifuê  ;  un  bon  mol  est  ptaininU  — 
I^  eomiouê  csi  le  ridicule  qui  résulie  de  la  fai- 
blesse. Je  rcrreur,  des  travers  de  l'esprit  ou  des 
vice»  du  caractère.  —  Le/ilkswaii/ est  reflet  de  la 
surprise  réjouissante  que  nous  cause  uncon- 
uiiste  frappant,  singulier  et  nouveau,  aperçu 
entre  deux  objets,  ou  entre  un  objet  et  Tidée  dis- 
rarate  qu'il  a  &it  naître.  Cest  une  rencontre 
imprévue  qui.  par  des  rapports  inexplicables,  ex- 
cite en  nous  la  douce  convulsion  au  rire.  —La 
houfonwÊTiê  est  une  exagération  du  comique  et 
du  plaisant.  L* Avare  et  le  Tartufe  sont  deux  per- 
sonnages comiques;  Crispin,  dans  le  Légataire, 
est  un  personnage  plaisant  ;  Jodelet,  un  person- 
nage houffuu,  Ifarrive  naturellement  que  le  bon 
comique  est  plaisant.  Ce  vers, 

Oai,  non  frèrt,  j*  mm  on  aédMol,  na  coupable, 
(Hm.,  TarUtfk,  «cU  IIl,  m,  vi,  Î.) 

a  Tun  et  l'autre  caractère  dans  la  boucbe  de  Tar- 
tufe. 11  est  plalsanc  par  l'oppusition  de  la  vé- 
rité que  dit  T»riufe  avec  reflet  qu'elle  produit, 
et  par  la  singularité  piquante  de  ce  contraste;  il 
est  comique,  parce  qu*il  exprime  le  |>lus  vive- 
ment qu'il  est  possible  l'adresse  du  fourbe  qui 
trum|ie,  et  qu'il  va  faire  sentir  de  même  la  cré- 
dule prévention  de  Tboinroe  simple  qui  est 
ijvmpé. 

Mais  le  plaisant  n'est  pas  toujours  comique, 
parce  que  le  conunste  qull  présente  peut  n'être 
qu'une  singularité  de  rapports  entre  deux  idées 
qu'on  ne  croyait  pas  faites  pour  se  lier  ensemble  ; 
comme  si,  par  exemple,  un  valet  imagine  de 
pfymdrela  place  de  son  mailre  au  lit  de  la  mort,  de 
dicter  son  testament,  et  d'oser,  après,  lui  soutenir 
qu'il  l'a  fait  lui-même,  et  que  sa  léthargie  le  lui 
a  bit  oublier.  Il  n'y  a  rien  la  de  ridicule  dans 
Icsmœure  ni  dans  les  caractères  ;  mais  il  y  a  une 
contrariété  d'idées  si  imprévue,  et  il  en  résulte 
une  surprise  si  naturelle  et  si  amusante,  que  le 
vrai  comique  ne  Test  pas  davantage.  Cependant 
si,  dans  cet  exemple,  on  ne  voit  pas  le  comique 
de  caractère,  on  croit  y  roir  du  moins  le  comi- 
que de  situation,  dans  rembarras  où  s'est  mis  le 
fourbe;  mais  comme  il  se  dégage  de  ses  i>r6pres 
filets,  et  que  ce  n'est  pas  à  ses  dé|iens  que  l'on 
rit,  comme  l'on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lors- 
qu'il se  voit  pris  sur  le  fait,  il  est  facile  de  re- 
cunnaitrc  que  la  situation  de  Crispin  n'est  que 
plaisante,  et  que  celle  de  Tartufe  est  comi- 
que. (Extrait  de  Mannontel.) 

PuuANTEAiK.  Subst.  f.  Ou  dit  adverbialement, 
pUtisanieriê  d  pari,  pour  dire,  parlant  sérieuse- 
ment. Il  se  met  ordinairement  au  commencement 
de  la  phrase,  et  en  manière  d'incise  :  Plaisanterie 
à  part,  c'est  vraiment  y  ne  belle  action, 
^  Puisia.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'avec  le  verbe 
^ire,  on  met  après p(amr  la  préposition  de}  cela 
est  vrai.  iSf>fi  plaisir  est  de  faire  du  bien.  Mais 
li  ajoute  qu'avec  le  verbe  avoir^  il  faut  mettre  la 
préiiosiiion  à  ;  et  cela  n'est  pas  exact,  car  on  dit 
également  bien.  J'aurai  le  plaisir  de  vous  vnir, 
Cl  j'ai  du  plaisir  à  le  voir,  d  ^entendre.  Le 
premier  indique  un  sentiment  qui  naîtra  dans 
l'àme,  sans  un  but  marqué  auquel  elle  tendra 
pour  faire  naître  ce  sentiment;  le  second  indit|ue 
liors  de  l'âme  un  but  duquel  naîtra  le  plaisir, 
^'at  dn  plaisir  d  le  voir,  à  V entendre,  signifie 
que  l'attention  que  je  donne  à  le  voir ,  à  l'en- 
tendre, me  procure  du  plaisir.  J'aurai  le  plaisir 
de  voue  voir  signifie  seulement  j'éprouverai  du 
plaisir  quand  je  vous  verrai  :  J'ai  eu  le  plaisir  de 
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U  rencontrer,  de  lui  parler*  On  dil  II  ^  a  plai» 
sir  d  s'acquitter  de  ses  devoirsi  et  Faaeal  a  dit 
Jlya  plaisir  d'être  dSujM  un  vaisseau  battu  de 
Forage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
On  voit  dans  le  premier  exemple  un  but  auquel 
on  tend,  et  c'est  ce  qui  demande  la  préposition  ô. 
On  voit  dans  le  second,  qu'il  n'est  (fuestion  que 
d'un  état,  d'une  situation,  et  c'est  le  cas  d'em- 
ployer de;  ce  n'est  donc  pas,  comme  dit  Féraud, 
fiaroe  que  le  verbe  commence  par  une  conadnne 
ou  par  une  voyelle  c|ue  l'on  met  à  ou<f«. 

Plan,  Plahs.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  ton 
subst.  :  ^nçle  plan,  surface  plane,  figure 
plane. 

Plan.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Ce  terme, 
emprunté  de  l'architecture,  et  appliqué  aux 
ouvrages  d'esprit,  signifie,  les  premiera  linéa- 
ments qui  tracent  le  dessin  d'un  ouvrage,  son 
étendue  circonscrite,  son  commencement,  sofi 
milieu,  sa  fin,  la  distribution  et  l'ordonuanœ 
de  ses  parties  principales,  leur  rapport,  leur 
enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  d» 
poète,  du  philosophe,  de  l'historien,  de  tout 
nomme  qui  se  propose  de  faire  un  tout  qui  ait  de 
l'ensemble  et  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice  et  par 
pensées  déUichées,  comme  Montaigne  dans  ses 
Essais,  peut  n'avoir  qu'une  intention  générale; 
il  est  dispensé  de  se  tracer  un  phm.  Mab  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  se  lier,  se  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  elTet 
commun,  est-il  prudent  de  se  livrer  à  son  génie 
sans  avoir  son  plan  sous  les  yeux?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  asses  sou  vent  aux  jeunes  écri- 
vains, et  surtout  dans  le  genre  où  ce  premier 
travail  bien  médité  serait  le  plus  indispensable. 
(Exu^it  de  Marmontel.) 

PuNÉTAiac.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'apr^  son  subst.  :  Système  planétaire, 
région  planétaire,  années  planétaires. 

Fut,  Plate.  Adj.  :  Un  terrain  plat,  un  bâti- 
ment plat,  des  cheveux  plate,  un  style  plat,  un 
ouvrage  plat,  une  plate  réponse.  —  On  appelle 
plat  paye,  la  campagne,  les  villages,  les  bour- 
sades,  par  opposition  aux  villes,  aux  places 
fortes;  et  l'on  dii  pays  plat  par  op|iosiiion  aux 
pays  de  montagnes.  —  On  dit  qu'wiM*  aruèée  a  été 
laitue  d  plate  eottture  ;  et  on  appelle  plate  peiw 
tare  les  ouvrages  de  peinture  qui  se  font  sur  des 
superficies  plates,  \vàv  opposition  aux  peintures 
de  relief. 

pLAT-BOtn,  PUTB-DARDB,  PLATK-rOSME,  PlaTR- 

L02V0IS.  Chacun  do  ces  mots  est  composé  d'un 
adjectif  et  d'un  suljstantif  qui  prennent  l'iui  ot 
l'autre  la  inan|ue  du  pluriel  :  Des  plats-bt^rds, 
dos  plates-bandes,  des  pUitee-forwes,  des  plates*' 
longes.  \oyeiCumpos(û 

Platbmeiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  particii»  :  Il  a  parlé  platement, 
ou  il  a  platement  parlé. 

Platjrb,  ou  Or  blarc.  Métal  nouvellement 
découvert.  Autrefois  on  n'était  |iaa  d'acc<»ni  snr 
son  genre,  mais  aujourd'hui  l'Aciidétnie  et  tous 
les  savants  le  font  masculin,  comme  les  autres 
métaux  :  Le  platine, 

*  Platisb.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Rousseau  a  employé  au  lieu  de  platitude  :  Pen 
de  jours  après  lu  ptsblieation  de  mon  livre 
(Êinile),  parut  un  autre  oitvrage  sur  le  vtéme 
sujet,  tiré  viol  d  mot  de  mon  premier  volume, 
hors  quelques  platises  dont  on  avait  eutreméU 
cet  extrait.  {Confessions,  2"  pari.,  liv.  XI.) 


554 


PLÉ 


Mercier  reiit  qu**n  admette  pfatisê.  Platiset, 
dit-il,  liêyMeommuHM,  cho$ê«  insignifiantes.  Les 
critiques  de  frofessiomy  Us  pédants  ^  Us  jimma» 
listas  qui  se  répètent  sans  cesse,  qvise  lamen' 
tant  sur  la  perte  du  ymit,  et  toujnurs  sur  h  même 
lo»,  n'écrtccHt  que  des  platises.  —  Mais  nous 
appelons  toutes  ces  choses-là  des  platitudes; 
pourquoi  un  root  nouveau  qui  no  signifierait  rien 
de  plus? 

Platkevx,  PunEms.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu*aprés  son  subst.  :  Un  terrain  plâtreux,  Urre 
plâtreuse. 

PtADBiBLs.  Adj.  des  deux .  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Une  raison 
ptuusiùUy  un  pîréteste  plausibU,  une  excuse 
plausilde. 

Plein,  Plbikb.  Adj.  Il  se  m<^t  onlinaireraent 
après  son  subst.  :  Um  vtuid  pUin,  une  bouteille 
jùeine^  un  Perre  plein,  un  rase  plein.  —  Il  est 
souvent  suivi  de  la  firéposiiiim  de .-  Un  muid 
plein  de  vin,  une  bouteille  pleiue  dVaw,  un  litre 
pUin  t\e recherches.  ^'D^ns  les  phrases  suivantes, 
il  se  met  avant  son  subst.  :  PUine  vendante, 
pleine  récolte.  —  On  le  met  aussi  avant  son 
subst.,  dans  le  sens  d'entier,  absolu  :  Une  pleine 
connaissance,  une  pleine  autorité,  une  pleine 
puissance,  une pUine  liberté,  une  pleine  victoire, 
un  plein  pouvoir.  —  On  dit  aussi  pUine  lune,  eu 
pUtne  rue,  en  plein  marché^  en  pleine  assemblée, 
en  plein  ren^  en  pleine  marche,  en  pleine  re^ 
traite.  —  Crier  à  pleine  tête,  à  pUine  fforge, 
voguer  à  pleines  vôiUs,  boire  à  plein  verre,  etc. 
Voyei  Adjectif, 

pLRiNCMKNT.  Adv.  Ofi  pcut  Ic  mettre  entre 
rauxilieiro  et  le  participe  :  J'en  suis  pleinement 
conraincu,  il  s*est  nletnement  justifié. 

PLÉNttKS.  Adj.  t.,  qui  ne  se  dit  qu'avec  cour 
et  indulgence,  et  qui  se  met  toujours  après  ces 
substantifs  :  Cffur  plénière^  indulgence  plénière. 

pLtoiiABMB.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Selon  les  grammairiens,  c'est  une  figure  de  cnn- 
siruciion,  qui  est  opposée  à  l'ellipse.  Elle  se 
fait  lorsque  dans  le  discours  on  met  quelque 
mot  qui  est  inutile  pour  le  sens,  et  qui,  étant 
^é,  laisse  ce  sens  dans  son  intégrité.  Le  mut  de 
pléonasme  sicnitie  ou  plénitude,  ou  superfluité. 
Si  on  Tentend  dans  le  premier  sens,  c'est  une 
ligure  qui  donne  au  discours  plus  de  grftce,  Plus 
de  netteté  ou  plus  de  force  :  si  on  le  prend  dans 
le  second  sens,  c'est  un  véritable  défaut  qui  tend 
Û  la  battologU, 

C'est  un  défaut  dans  le  langage  grammatical  de 
désigner  par  un  seul  et  même  mol  deux  idées 
aussi  opposées  que  le  sont  celle  d'une  figure  de 
construction,  et  celle  d'un  vice  d'élocution.  A 
la  bonne  heure  qu'on  eût  laissé  à  la  figuré  le  nom 
de  pUonasme,  qui  marque  simplement  abondance 
et  richesse;  mais  il  fallait  désigner  la  super-» 
fluité  des  mots  dans  chaque  t>brasc  par  un  autre 
terme;  par  exemple,  celui  de  périssolt>giê,  qui 
est  connu,  devrait  être  employé  seul  dans  ce 
sens. 

Il  y  a  pléonasme  lorsque  des  mots  qui  parais^ 
sent  superflus  par  rapport  à  l'intégrité  du  sens 
grammatical,  servent  |N>iirtant  à  y  aioutcr  do* 
fdéos  acce.>soires,  surabondantes,  (|ui  y  Jettent 
de  la  clarté  ou  qui  en  augmentent  l'énergie. 
<juand  on  dit  je  Vai  ru  de  mes  yeux,  les  mots 
de  mes  yeux  sont  efTectivement  superflus  fiar 
rapport  au  sens  gramiuatical  du  verbe  j'ai  ru, 
puisqu'on  ne  peut  jamais  voir  que  des  yc\ix,  et 
que  qui  dit  j*ai  vu,  dit  assez  que  c'est  p.ir  1<« 
yeux,  el)  die  plus,  que  c'est  \t^r  les  sionb.  Ainsi 
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il  y  a,  grammaticalement  porYani,  une  double 
8U|ierfluiié;  mais  ce  superflu  grammatical  ajoute 
des  idées  accessoires  qui  augmentent  Péiiergie  du 
sens,  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  sur 
*e  rapport  douteux  d'autrui  ou  qu'on  n^a  pas  vu 
la  chose  par  hasard  et  sans  attention,  mais  qu'on 
l'a  vue  avec  réflexion,  et  qu'on  ne  l'assure  qdc 
d'après  sa  propre  expérience  bien  constatée: 
c'est  donc  un  pléonasme  nécessaire  6  Véncrgic  du 
sens,  ff  Cela  est  fomié  en  raison,  dit  Vaugelas, 
parce  que,  lorsque  nous  voulons  bien  assurer  une 
chose,  il  ne  suffit  pas  de  dire  simplement  je  Vai 
vue,  puisque  bien  souvent  il  nous  semble  avnir 
vu  des  choses  que,  si  l'on  nous  pressait  de  dire 
la  vérité,  nous  n'oserions  assurer  avoir  vues.  Il 
faut  donc  dire  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  |Kiur  ne 
laisser  aucun  sujet  de  douter  que  cela  ne  soit 
ainsi;  tellement  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'y  a 
point  de  mots  superflus;  parce  qu'au  contraire 
ils  sont  nécessaires  |)our  donner  nue  pleine  assu- 
rance de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot,  il  suffit 
que  Tune  des  choses  dise  pins  que  Pautre  pour 
éviter  le  vice  du  pléonasme,  c'est  b-dlre  \9péris- 
soloyie,  qui  consiste  à  ne  dire  qu'une  métne 
chose  en  paroles  différentes  et  oisives,  s:ms  f|u*el- 
les  aient  une  signification  ni  plus  étendue,  ni  plus 
forte  que  les  premières.  » 

Plbprabt,  Plroraiitr.  Adj.  verbaV  tiré  du  %*. 
pUurer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  pleurant,  une  femme  pleurante, 

Plrbreii.  V.  n.  et  a.  de  la  !'•  conj  Pleurer 
amèrement.  Il  régit  la  pné|K)siiion  de,  |iour  ei- 
primer  la  cause  des  larmes  :  PUurer  de  foie, 
pleurer  de  dépU,  pUurer  à.e  rage  : 

fit  tf«  qnelqiM  diigrAM  enfin  qiM  v«af  ^êuritm. 

(ItAciifE,  Ifhif,,  «et.  Il»«e.  m,  ft.) 

PUurer,  actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes  : 
Plewer  ses  péchés,  pUurer  la  mort  de  son  père, 
de  sa  mère  ;  pUurer  la  perU  de  ses  amis; pUurer 
une  épouse,  un  fiU.  Il  foui  pUurer  les  hommas 
à  leur  naissance,  et  non  pas  à  Uur  mort,  ()f  on- 
tesftuieu,  XL'  lettre  persane,) 

PlturtX'Vouê  Clylennnestra  ou  bien  Tphlgénie  T 

^Raç.,  ipKig.,  «cl.  i,  se.  I,  3S.| 

PtcoRBUR.  Subst.  m.  On  dit  pleureuse,en  par- 
lant d'une  femme.  On  l'emploie  quelquefois  ad- 
jectivement :  Un  saule  pleureur. 

Plcurcox,  Plcureusb.  Adj.  recueilli  par  TAca- 
démie,  mais  qui  n'est  plus  iruère  UKiié.  Il  ne  se 
met  ({u'après  son  subst.  :  Cfn  air  pUureux,  une 
wine pleureuse,  les  yeux  pieu revx. 

Plkcrs.  Subst.  m.  plur.  Voyez  fermes. 

Pleovoir.  V.  n.  et  défectueux  do  la  3*  cin»j 
II  n'est  d'usage  qu'à  rinlinitif,  pleuvoir;  au  |iar- 
ticipe  passé,  plu,  il  a  plu;  et  aux  troisitm**  per- 
sonnes du  siuLMilier,  ainsi  qu'il  suit  :  //  pUvt,  U 
pleuvtiit,  il  plut,  il  pleuvra,  il  pleuvrait.  y»'*i 
pUuve,  qu'il  plAt,  Il  n'a  point  crimpéralif.  Aux 
temps  couqiosés  :  il  a  plu,  il  omit  plu,  il  eût  plu, 
il  aura  plu,  U  aurait  plu,  qu'il  ait  plu,  qu'Heût 
plu. 

Ce  verbe  se  dit  au  figuré  des  choses  morales: 
Dieu  /a«7  pleuvoir  ses  grâces  sur  ses  élus. 

Qq*  At  bien»,  ipic  d'Iieimeifrs  t«r  t-'î  t'tn  »im4  pU*nmr! 

(Bon..,  Sat.  Vttl.  IM.) 


Pliable.  Adj.  des  deux  genres.  Jl  ne  « 
guère  (propres  son  subst.  :  UuxUreet  pHabéa 
—  Une  humeur  pUabU.  \  oyez  PHaut. 
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PuARTy  PUAHTis.  Adj.  visrbal  tiré  du  v.  plin*. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subet.  :  Vêtùt  •$% 
fiiantf  un  tiéf  pliant.  —  Caraeêèrt  pliamtf  hu- 
mê¥T  pHuntêj  €aprii  plùtni» 

Féraud  dit  quepliakh  et  pliant  ont  é  peu  prés 
le  oiéiDe  sens.  *-  Li  dilTéroiice  de  ces  deux  mots 
est  sensible.  Ce  qui  esl  pliable  est  susceptible 
d'être  plié»  quoique  peut-ôtrc  il  n'ait  jamais  été 
plié.  Ce  qui  est  p/io»<  est  re  qu'on  plie,  et  ce  qui 
ea  cfTct  a  été  plié.  On  ne  dit  {tas  wm  nég»  pliable, 
nais  un  eiége  pliant.  Un  caractère  pliable  esl 
un  caractère  qui  n'a  {las  encore  été  plié,  mais 
qui  peut  réire;  vn  caractère  pliant  est  un 
taracière  qui  plie  facilement. 

PuBi.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  oonj.  Il  s*emploie 
souvent  au  figuré  :  Plier  son  esprit,  plier  son 
humeur^  plier  een  caractère. 

Tu  doit  à  ton  iUt  pU»T  (<ui  earaclère 

(Volt.,  âU,^  mU  I,  «e.  ir,  7.) 

L*Académie  ne  donne  à  ce  verbe,  dans  le  sens 
actif,  (|ue  des  |iersonnes  pour  sujet  ;  et  cepen* 
dant  il  se  dit  aussi  des  choses  : 

La  eootanè,  la  loi,  pl<a  nti  premiers  km 
A  U  rdigioa  d«i  lievreux  nuiolmanj. 

\TOLT.,  XsVlV,  Ml.  I,  M.  I,  lOS.) 

PUer,  pHeyer,  L'Académie  confond  complète» 
iMot  ces  deui  verbes.  Ainsi  elle  dit  :  Pliez  votre 
terviette,  ployez  votre  eervieite;  plier  dee  6rai»* 
che»  d'arbres^  ployer  le  genou  en  marchant,  etc. 
Cependant  elle  ajoute  :  «  Ployer  s'emploie  comme 
«  actif,  comme  neutre,  et  avec  le  pronom  |ier- 
«  sunnci,  dans  presc|ue  toutes  les  acceptions  du 
«  verl)e  plier,  mais  seulement  en  poésie  et  dans 
•  le  stvlc  élevé.  Dans  le  lan^sage  ordinaire  on  se 
vsertdcp/itfr.i) 

Pour  se  convaincre  de  Tinexaclitude  de  ces 
décisions,  il  suffira  de  lire  la  différence  de  ces 
deux  mots,  telle  qu'elle  est  expliquée  dans  notre 
Nouveau  Diciioanaire  de  la  langue  françaiee. 

«Au  firopre,  plier ^  c*est  mettre  en  double, 
par  plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chose  se 
rabatte  sur  l'Hiitre;  ployer  y  c'est  mellre  en  forme 
déboule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts 
de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie 
à  plat,  on  ploie  en  rond.  Ainsi  plier  et  ployer 
différent  comme  le  pli  de  la  courbure.  Le  |mpier 
que  vous  plissez,  vous  le  pliez  ;  le  papier  que 
vous  ployez,  vuus  le  roulez.  —  Z'/Mr  se  dit  par- 
liculièrement  des  corps  minces  et  flasques,  ou  du 
moins  furt  souples,  qui  se  plissent  facilement  et 

Sirdent  leurs  plis.  Ployer  se  dit  particuliéremeut 
es  corps  ruides  et  élastiques  qui  fléchissent  sous 
Teffort,  et  tendent  à  se  rétablir  dans  leur  premier 
état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on  plaie  une 
branche  d'arbre.  Plier  et  p^0r  s'emploient  quel- 
quefois l'un  et  l'autre  dans  le  sens  de  courber, 
fléchir,  céder;  mais  alors  flier  Indique  un  effet 
plus  grand,  plus  marqué,  plus  approchant  du  pli 
rigoureux.  En  marchant,  vous  ployez  le  genou  ; 
dans  une  génuflexion  profonde,  vous  le  pliez. 
Pour  marquer  qu'une  personne  ploie  beaucoup 
le  corps  sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle 
est  pliée  en  deux.  Si  vous  voulez  en  effet  qu'une 
épécp^M,  quoi  qu'elle  ne  fasse  en  effet  que  ployer, 
ce  sera  lonqirelle  pliera,  comme  on  dit,  jusqu'à 
la  garde.  Sous  le  lardeaiiqui  fait  player  un  homme 
fort,  l'homme  faible  plie.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer,  tant  qu'elle  résiste  et  s'efforce  de  rcfiren- 
dre  sa  place;  sinon  elle  plie,  elle  s'enfonce,  il  ne 
lui  re>te  que  la  retraite.— Ainsi,  au  figuré,  il  faut 
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fléchir,  faiblir,  mollir,  pour  jp|(iy«r;  on  plie  quand 
on  ne  fait  plus  que  céder,  obéir,  succomber» 

«  Plier  et  ployer  emportent  quelquefois  une 
idée  secondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  destination  particulière.  Le  niarchand  plie  sa 
marchandise  |)our  en  diminuer  l'étendue,  car 
en  la  dépliant,  il  Péicnd  ;  Wphiie  sa  marchandise 
pour  la  soustraire  à  la  vue,  car  en  la  doployani, 
H  l'éialc.  On  plie  du  limze  afin  de  le  pbcer  com- 
modément et  de  le  conserver  propre  ;  on  le  ploie 
pour  le  mettre  à  prt  et  à  couvert.  —  En  fait 
d'arrangement  et  d'ordre,  on  ne  doit  dire  plier 
que  des  choses  qui  se  mettent  en  plis,  ou  bien 
par  lits  et  par  couches  semblables  à  des  lits,  telles 
que  des  nippes,  des  toiles,  des  vêlements,  des 
étoffes;  ployer  coi\s\tSi\  mieux  à  ce  qui  se  met 
en  pquci,  en  bloc,  en  peloton;  à  ce  qui  ^c 
roule,  s'envclopje,  sans  avoir  besoin  de  plis. 
Un  marchand  de  draps  plie  sa  marchandise  ;  un 
marchand  de  porcclamc  ploie  la  sienne.  ^ 

Ces  explications,  fondées  sur  des  usages  que 
personne  ne  peut  contester,  prouvent  aî^sez  contre 
l'Académie  que  le  verbe  ployer  est  d'uângo 
ailleurs  que  dans  la  poésie  et  le  haut  style,  et 
quep/»^rse  dit  très-souvent  au  figuré. 

Plomb.  Sul)St.  m.  On  ne  prononce  point  le  h. 
L'Académie  dit  bien  que  plo^ab  se  |irend  quelque- 
fois [lour  les  balles  des  fusils  et  des  autres  sortes 
d'armes  à  feu,  mais  elle  n'indique  pas  l'emploi 
que  les  poêles  font  de  cette  expression. 

Le  vieux  Montmoreoe^ ,  prèi  du  tombeau  des  roîn. 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière, 
I)e  cent  ans  lie  traTanx  termina  la  carrière. 

(Volt.,  Utnr.,  II,  84.) 

PLOivoEAifT,  Pi.o?rr>cAfiTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
phnger.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Feu 
plongeant f  vue  plongeante, 

pLONCER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
IMur  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  n:  Je  plongeai,  plongeons,  et 
non  p:is  je  plongni^  plongons.  Les  |)octcs  em- 
ploient ligurémeni  ce  mot  en  plusieurs  manières 
que  l'Académie  n'inditiue  point  : 

J'ai  fnif,  jatqu'au  moment  qui  me  flttng*  an  cercueil, 
Gémir  l'humanité  du  poidf  de  mon  orgueil. 

(Volt.,  Atu,  act.  V,  se.  ni,  t5.) 

Son  coBor  eu  ees  herreura  n'eat  paa  toujoura  plongé. 
(Volt.,  5emrr.,  act.  I,  ac.  i,  51.) 

Delille  dit,  en  parlant  d'un  chêne  : 

Et  plong9  sa  racine  an  gouffre  des  enfén . . . 

(DiLiL.,  lîn^i<i.,]V,670.) 

L'otil  plonge  avec  effrot  sous  sa  profonde  Toûle. 

(Mm,  VI,  508.) 

Et  qnels  emnre  si  plongit  davs  un  Mche  sommeil. 
(Rac,  JM.,  act.  lY,  se.  m,  45.) 

Le  térail  est  plongé  dans  vu  profond  silence 

(Volt.,  JPaTr*,  act.  T,  se.  *iii,  15. 1 

Si  dans  les  différends  où  l'Europe  se  plonf^. 

(Volt.,  Utnr.,  Il,  9.) 

Le  fer  élioceUat  se  plonfea  dans  son  sein. 

(/dem,  VUl,  ses.) 
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Mail,  rar  li  foi  d'a»MHif«, 
Dms  U  Mng  «Tm  «atluit  voolet-vona  qu'on  m  plongé  T 
(RaCm  il*M  tel.  Il,  M.  r,  lOO.J 

pLCPAiT  (la).  On  écrivait  autrefois  laplusparu 
Il  se  joint  toujours  avec  Tarticle  /a.  11  signifie 
la  plus  grande  partie.  Quand  il  &i  suivi  de  la 
préposition  dé  avec  un  substantif,  il  régit  le 
verbe  au  singulier,  si  le  substantif  est  à  cenombre, 
et  au  pluriel,  si  le  substantif  est  au  pluriel: 
La  plupart  du  monde  pens»;  la  plupari  des 
komwtes  pensent.  Quand  il  est  sans  régime,  le 
verbe  doit  être  au  pluriel  *  La  plvpari  pensent. 

Ploiicl.  Adj.  et  subst.  m.T6nne  de  grammaire. 
Nos  pères  écrivaient  ce  mot  avec  un  r,  pluvier^ 
par  analogie  avec  singulier,  qui  a  la  même  ter- 
minaison; mais  Vaugelas,  sur  de  très-mauvaises 
raisons,  a  prétendu  qu'il  fallait  écrire  pluriel 
avec  un  I. 

•  Je  mets  toujours  pluriel  avec  un  /,  dit-il 
dans  sa  442c  remarque,  quoique  tous  les  gram- 
mairiens aient  toujours  écrit  plurier  avec  r.  La 
raison  sur  la<|uelle  je  me  fonde,  est  que  venant 
du  latin  »/t/ra/i#,  où  il  y  a  un  /  en  dernière  syl- 
labe, il  faut  néo^tsaircmerit  qu'il  la  retienne  en 
français.  Ce  «pii  a  trompé  nus  grammairiens,  c'est 
sans  doute  parce  «lu'on  dit  singnlier  avec  un  r 
â  h  fin,  et  alors  ils  ont  cru  qu'il  fallait  écrire 
plurier  également  avec  un  r,  ne  songeant  pas 
que  singulier  vient  de  singularisa  qui  a  un  r  à 
la  lin.  • 

Cest  comme  si  quelqu'un  venait  nous  dire 
aujourd^ui  qu'on  a  tort  d*écrire  alouette  avec 
deux  I,  |iarce  an'il  vient  d  a(avi^,  qui  a  un  <<  à 
la  An,  et  qu'il  faut  écrire  alouède.  Cette  pédan- 
tesque  innovation  nrévalut,  malgré  l'opposillun 
de  Ménage,  do  Bounours,  de  TboBoas  Corneille  et 
des  écrivains  de  Purt-Royal.  L'Académie  la  con- 
sacra en  observant  que'  l'usage  général  s'était 
entièrement  déclaré  pour  pluriel,  et  que  c'était 
ainsi  c|uMl  fallait  fiarier  et  écrire.  Mais  t»i  l'usage 
autorise  à  écrire  pluriel,  depuis  la  reouirque  de 
Vaugelas  et  la  décision  de  l'Académie,  pourquoi 
oe.  même  usige,  qui  au|)aravant  faisait  écrire 
pluriery  n'a-t-fl  pas  fait  rejeter  et  la  remanfue  et 
la  décision  7  et  pourquoi  ne  rcvicnt-on  |)as  au- 
jourd'hui à  cet  ancien  usage  défondu  par  de  bons 
écrivains,  et  qui  paniit  raisonnable  r  En  efTet, 
n'est-il  pas  ridicule  d'écrire  de  deux  manières 
d  ifférentes,  deui  mots  comme  singulier  et  pluriel^ 
«lui  ont  entre  eux  une  analogie  si  étroite?  Mais 
si  le  changement  s'est  opéré  dans  l'orthographe, 
un  ne  Pa  point  adoirté  dans  la  iirononciation,  et 
quoique  Molièreaitdit  {Femmes  savantes,  act.  ii, 
6C  VI,  62)  : 

Ton  eflprtl,  je  I'«voo«,  «st  bits  matent  ; 
J*  n'est  qu'on  eingnlier.  avone  e»(  pUnêL 

Le  public  insoumis  s'obstine  aujourd'hui  à  pn>- 
noncer  plurier.  Écrivons  donc  pluriel,  puisii|ue 
Vaugelas  et  l'Académie  le  veulent;  mais  cs|iérons 
qu'on  fera  disfiaraitre  quelque  jour  cette  cho- 
quante conU^diction.  —  En  t835,  l'Acadcinie  dit 
que  quelques-uns  écrivent  plurier  et  que  lu 
plupart  prononcent  plurié. 

Nous  avuns  donné,  à  l'article  Formaiion,  les 
règles  qui  indiquent  la  manière  de  former  les 
pluriels  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Voyez 
îiussi  Nom,  Adjectif  t\  Nombre.  Il  n'y  a  rien  à 
remarquer  sur  les  tcniiinaisons  plurielles  des 
iem|is  des  verlies  français,  i»arcc  (fue  cela  s'ap- 
prend dans  leseuDJugaiaous.  Voyez  ce  mot.  ^l•us 
ftouf  lionieniM  à  placer  ici  quc'lque^  rcinaniucb 
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de  Beausée,  de  La  Harpe  et  de  Vulurire,  su 
l'emploi  du  pluriel* 

Dana  toutes  les  langues,  dit  Beaurte,  il  airive' 
souvent  qu'on  emploie  un  nom  singirller  pour 
un  nom  pluriel,  comme,  ni  la  eeUre,  nila  jets 
du  soldat,  ne  sent  jamais  medèrées;  le  payaa 
se  sauva  dans  les  hais;  le  boitfgeois  frii  tes 
armée,  Cest.  dit-on,  une  syneoidoqne;  nais 
parler  ainsi,  c'est  donner  un  nom  scientifique  a 
la  phrase,  sans  en  faire  connaître  le  fondeiaeni. 
Le  voici  :  Cette  manière  de  parier  n'a  Deu  qu'à 
l'égard  des  noms  appellatifs  qui  préMBtcnt  à 
l'esprit  des  êtres  déteminéa  par  Tidêe  d'uae 
nature  commune  à  nlusieun.  Celte  idée  com- 
mune a  une  oompréliensloo  et  une  étendue;  rt 
cette  étendue  peut  se  restreindre  à  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'individus,  ije  propre  df 
l'article  est  de  déterminer  l'étendue  de  manière 
que,  si  aucune  autre  circonstance  du  dtscoun 
ne  sert  à  la  restreindre,  il  faut  entendre  alors 
l'espèce;  si  l'article  est  au  singulier,  il  annonce 

3UC  le  sens  du  nom  est  a|ipliqué  à  l'espèce  un 
ésignation  d'individus;  si  1  article  est  au  pluriel, 
il  indique  que  le  sens  du  nom  est  appliqué  dis- 
tribuiivemeqt  à  tous  les  individus  de  rcspéce. 
Ainsi,  l'horreur  de  ces  Ueux  étonna  le  soldat, 
veut  faire  entendre  ce  qui  arriva  à  Pespèce  ea 
général,  sans  vouloir  y  comprendre  chacun  des 
individus;  et  si  l'on  disait,  l'korremrdeees  Uetis 
étonna  les  soldais,  on  marquerait  pins  positife- 
ment  les  individus  de  res^ièce.  Un  écri^-aincw- 
reci  cl  précis  no«era  pas  toujours  indiClérent  lur 
le  choix  de  ces  deux  exprcssèuns. 
Voltaire  a  dit  dans  Mérepê  (act.  II,  se.  ji,2): 

Celle  de  qui  la  gloire  «t  rinrertime  db*9— 
M»t0ntU  iveqo'à  aïoi,  «te. 

Jjê  Harpe  a  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Il  imt 
absolument  le  pluriel,  ont  retenti  vers  looi. 
Quand  la  conjonctive  et  se  trouve  entre  dcui 
subsuintifs,  ils  exigent  le  pluriel  du  verbe  dont 
ils  sont  les  nominatifs  (tes  sujets),  à  moins  Qu'il 
n'y  ait  entre  eux  une  certaine  coolonniic  d'idées 
qui  fessetnble  à  l'identité;  et  la  gloire  et  l'indir* 
tune  n'ont  rien  de  commun.  (Cours  de  littf 
rature.) 

En  aucune  langue,  dit  Voltaire,  les  rnétam. 
les  minéraux,  les  aromates,  n'ont  jamais  de  plu- 
riel. Ainsi,  chex  toutes  les  nations,  on  offre  k 
Vor,  de  t  encens,  de  la  myrrhe,  et  non  du  on, 
des  eecene,  des  myrrhes.  (Bemanfues  sur  C»f 
neiUe.)  Les  mots  qui  expriment  un  état  deTiaR, 
comme  félicité,  tranquillité,,  sagesse,  rffM, 
n'ont  |ioint  de  pluriel.  Voyez  A,  Adjectif,  Fsr^ 
motion. 

Plus.  Adv.  On  prononce  plu  devant  une  ooa- 
sonne,  et  plum  devant  une  voyelle.  Cet  adveibe 
demande  tantêt  un  de,  tanlêt  un  que  après  l'ad- 
jectif qu'il  modifie.  Il  demande  un  que  lorsqu'il 
fait  terme  de  comparaison,  c'est-ânlire  lorsqu'à 
compare  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une  chose 
à  une  autre,  etencore  (aut-it <iue  l'adverbe  soii 
au  simple  degré  comparatif  :  //  est  phis  savent 
que  soti  frère  ;  vois  étee  plus  heuneuM  que  «M- 
—  Si  l'adverbe  est  au  superlatif,  akirs  c'est  li 
prétMWition  de  qui  unit  les  deux  tenues  de  b 
codâparaison  :  Demosthènee  fut  Pormtemr  le  |iltf 
éloquetit  de  b  Grèce.  —  Piue  demande  encon 
de  avant  le  substantif  qu'il  mudilîe,  lorsqu'il  est 
advert)e  de  quantité,  et  non  adverbe  de  couif»- 
raison,  <:'ost«à>dire  lorsque  le  terme  de  cotnp»- 
raison  énonce afirâs  l'adverbe  de  qicuatilé  marque 
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quelque  mesure  précise  et  positive  de  cctio 
quantité  :  Cela  est  plui  long  lïun  quart;  cela 
us  t'otri  pa$  plus  d'un  êcu  ;  cfla  wVi  pas  plus 
(le  trente  pieds;  il  est  p/us  grand  de  toute  la 
tête. 

Mais  doil-on  dire  il  est  plus  d'à  demi  mort; 
ou,  il  est  plus  rpi'à  demi  mori^  il  a  été  plus  d'à 
demi  eotiraùtcv  ;  utl,  il  a  été  plus  qu'à  demi 
convaincue  Les  L'raoïmnt riens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ces  sortes  de  locuiioiis.  Girani  et  de 
WmNy  aoni  pour  de,  |)Sirce  que,  dit  le  premier, 
ces  expressions  «!e  mesure  qui  suivent  l*adverbe 
plus,  servent  moins  à  faire  tenne  do  comparaison 
qu'a  spécifier  la  quantité  dirrércnlielle  entre  les 
choses  compari^,  et  que  |iar  conséquent  elles 
doivent  avtttr  la  préiNisIlion  de^  et  non  pas  la 
conjonction  que,  qui  ne  s'emploie  que  dans  ce 
dernier  cas.  DcWailly,  en  adoptant  ce  principe, 
critique  ce  vers  de  llacao  {Staucss  sur  la  fv- 
traite,  2)  : 

La  cuorM  de  noi  joon  eit  plu  fH'à  d0mi  fiiU, 

rt  prétend  qu'il  (allait  dire,  est  plus  d'à  demi 
faiie.J.'^,  Rousseau  paraît  avoir  été  du  même 
«ivis,  puisqu'il  dit,  dans  ÉmiU  (liy.  UI,  t.  vi, 
J*.  315),  son  ajfpreutissage  est  dtijà  plus  d'à 
vnofiMf'/iiti.  Eiiliii,  rAca<iémie  parait  avoir  di'ctdé 
indirectement  en  faveur  de  Girard,  cjir  elle  ne 
donne  point  d't^xemiUe  où  que  soit  placé  dans 
ces  siirtes  de  phrases. 

Uuinergue  et  quelques  autres  grammairiens 
inmJenies  pensent,  au  contraire,  auc  le  que  est 
indispensable  dans  ces  aigries  de  phrases,  et  que 
la  dccomposition  de  la  phrase  de  Racan  ne  sau- 
rait amener  de,  parce  4pje  son  véritable  sens  est, 
la  coursa  de  ttos  jours  est  fuite  stipérieuremêat 
à  ceci,  à  demi.  —  Les  raisons  de  Doiuergue  nous 
paraissent  bien  faibles;  et  il  nous  semble  qu'il 
faut  forcer  le  sens  de  cette  phrase  pour  y  trouver 
une  coroparaiM>n.  Nous  croyons  en  conséquence 
devoir  nous  ranger  à  l'avis  de  Girard,  de  wailly 
et  de  J.-J.  Rousseau.  —  En  1835,  TAcadémie 
«lonne  an  mot  demi  los  exemples  suivants  :  Cela 
fU  plus  d'à  dami  fait,  cela  est  plus  qu'à  dami 
fait. 

Si  l'adverbe  comparatif  p/r/x  est  suivi  d'un  que 
et  d'un  verbe  à  l'infinitif,  on  répète  devant  cet 
iiifiaitlf  la  préposition  qiie  demande  l'adjeciif  : 
Il  m'y  a  riaa  de  plus  agréable  que  de  Vett tendre; 
nous  sommas  plus  portés  a  wms  escuser  qu'à 
rscontiaUrê  nos  torts. 

Enfin  lorsque  plus  est  suivi  de  deux  infinitifs, 
il  faut  mettre  de  avant  le  second  :  //  est  plus  beau 
^^  vaincra  sas  passions  quaàià  triompher  de  ses 
ennemis. 

Plus  d'un,  tenue  collectif  partitif,  ou  adverbe 
de  quantité,  régit  le  verbe  qui  le  suit,  au  sin- 
gulier :  Plus  d'un  auteur  9  dïi',  plus  d'un  lecteur 
iwnsera;  plus  iun  témoin  a  déposé.  —  Il  faut 
excepter  le  cas  où  le  verbe  serait  réciprot|UC  ; 
car  cette  espèce  de  verbe  exprimant  l'action  de 
deux  ou  de  plusieurs  sujets,  exige  le  pluriel  :  jé 
Paris,  on.  voit  plus  d'un  fripon  qui  se  dupent 
l'un  Vautre.  (Marmontel,  Incas^  cbap.  ilv.) 

Plus  se  répiétc  quand  il  y  a  plusieurs  adjectifs, 
plusieurs  verbttf  dans  la  phrase,  et  se  met  devant 
chacun  d'eux  :  Plus  on  réfiéchit,  plus  on  étudie, 
et  plus  on  sent  la  fuMesse  de  Vesprit  humain. 
Plus  on  est  sage,  plus  on  est  heureux. 

Quelques  grammairiens  ventent  que  Ton  joigne 
toujours  ces  phrases  par  In  conjonciion  et,  et  que 
l'on  dise,  par  exemple  :  Plus  on  est  sage  et  plus 
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rit  est  heureux,  DT#liTct  n'est  point  de  cet  avis, 
et  voici  sur  quoi  il  appuie  son  opinion.  Dans 
cette  phrase,  plus  on  lit  Hacine,  plus  ou  Vad- 
mire,  il  y  a  deut  pro[)Osilions  simples  :  On  Ut 
Itacine,  on  Vadmire,  lesf|uelles,  [irises  sé|)aré- 
menl, n'ont  point  encore  de  rapport  ensemble; 
|K)ur  les  unir  et  n'en  faire  qu'une  phrase,  je  n'ai 
(]U'à  dire,  on  lit  Jiucine  et  on  Vadmire;  mais  sj 
je  veux  faire  entendre  que  Tune  est  à  l'autre  ce 
qu'est  la  cause  à  l'effet,  alors  il  ne  s'agit  plus  de 
les  unir,  il  faut  man|uer  le  rappi>rt  qu'elles  ont 
ensemble.  Or,  c'est  a  <{uoi  nous  servent  les  ad- 
verbes com|»aratifs  plus,  moins^  etc.,  dont  l'un 
est  toujours  nécessaire  à  la  léte  de  cliaipie  pro- 
position, sans  |)ou voir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  (Ion>cquemu)ent 
on  doit  dire  :  Plus  notre  discernement  se  per^ 
fectionne ,  plus  les  classes  se  multiplient  ;  et 
non  pas,  et  plus  les  classes  se.  multiplient. 

Je  pense  que  celte  règle  n'e.st  pns  sans  excep- 
tion. Par  exemple,  daiiS/>/w«  on  rrfltvhit,  plus  on 
étudie,  et  plus  on  sent  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  il  nous  semble  que  r/ est  ucccss;iircd;ins 
le  second  membre.  Quand  on  a  dit  plus  on  refit" 
chu,  plus  on  étudia,  le  second  plus,  ({ui  est  de 
la  même  nature  que  le  premier,  et  (|ui,  comme 
le  premier,  a  rapfiort  à  une  cause,  ne  fait  |ias 
attendre  naturellement  le  plus^w  second  nteudirc 
de  ta  phrase  :  au  contraire,  il  semble  faire aUendrc 
un  troisième  plus  dans  le  même  ordre.  On  |iour- 
rait  dire  plus  on  ré  fléchit  ^  plus  on  étudie,  plus 
on  raisotme,  etc.  Il  est  donc  ni'ces.sa ire  de  mnipre 
celle  série  semblable  de  plus  |iar  un  mot  qui 
annonce  que  le  troisième  plus  n'est  p.'is  du  même 
ordre,  et  qu'il  a  rapport  à  un  effet.  On  pcuia|H 
pliqucr  cette  observation  aux  adverbes  autant^ 
aussi  et  moins. 

Plus  et  miavs,  dit  M.  Sicard,  ne  sont  pas 
synonvmes.  Le  premier  ne  s'emploie  que  quand 
il  s'agit  d'extension,  et  le  second  quand  il  s'agit 
de  perfection.  Exemple  :  L'abbé  Prévôt  a  plus 
ecttV  que  Fénelon  ;  mais  Fénelon  a  mieux  écrit 
que  VabbéPrévôt.  Plus,  dans  la  première  idirase, 
tombe  sur  le  nombre  desvulnmes;  et  mieuse, 
dans  la  seconde,  a  [tour  objet  la  perfection  du 
style.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelques-uns, 
j*ai  gapné  mieux  de  cent  francs;  cette  terre 
vaut  mieux  décent  mi/le  francs;  maisj't/t  gagné 
\A\is  de  cent  francs;  cette  terre  vaut  plus  da 
cent  mille  francs. 

Dans  les  comparatifs  d'inégalité  caractérisés 
par  plus,  si  le  premier  membre  est  affinnalif.  le 
second,  qui  suit  que,  doit  être  négatif  et  prendre 
ne  :  Il  est  plus  riche  qu'il  n'était;  je  suis  plus 
heureux  que  vous  ne  pensez.  Il  y  a  donc  une 
faute  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Aeeoorei  da  renfer  en  cet  horriblM  litn, 

Kn  eti  lient  plue  eroeU  et  plue  remplie  de  crime* 

Que  «-01  gouVrei  probadi  reforireiM  de  Ttctimei. 

II  fallait  ne  regorgent. 

Quand  plus  est  adverbe  de  comparaison,  il  se 
met  toujours  après  le  verbe  dans  les  temps  sim- 
ples ;  devant  ou  après  le  participe  dans  les  temps 
composés;  devant  ou  après  l'infinitif  :  Il  m'en 
coiite  1)1  us  qu'à  vous;  il  m*en  a  plus  coûté;  ou 
il  m'i'n  a  coûté  plus  qu'à  vous;  il  devrait  vous 
en  plus  coûter,  ou  vous  an  coûter  plus  qu'à 
moi. 

Quand  plus  est  employé  comme  adverbe,  sans 
qu'il  y  ait  comparaison,  il  s'emploie  avec  la  né- 
gative, et  se  plaide  toujours  après  le  verbe,  dims 
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i«!s  temps  simples  :  Jû  ne  rtu*  plus,  jt  ne  le 

verraiw  plus.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met 

cuire  r&uxiltaire  cl  le  partici|)e  :  Je  ne  l'ai  plus 

revu.  On  peut,  selon  les  circonstances,  le  roeitre 

avant  ou  après  rinfiiiitir  :  Je  ne  puis  plus  tne 

taire;  je  ne  puis  m'accoutumer  à  ne  le  voir 

plus.  (Sévisné.) 

Hacinc  à  Uil  dans  Bajasei  (acl.  III,  se.  iv, 
(58):  ^         V  I  , 

J'ir«i\  bien  plut  content  et  de  vous  et  de  moi. 
Détromper  ion  amour  d'une  Teinte  forcée, 
Quê  je  n'alUi*  Unt61  dègniaer  ma  pensée. 

I.crompîirailf  «il/*,  dit  La  Harpe,  est  séparé 
«III  relatif  que,  de  manière  que  la  phrase  n'est 
plus  fQnçaise.  La  consiruciion  exacte  et  natu- 
relle detnandait  que  la  phrase  fût  disfiosée  ainsi  : 
J'irai  détrowper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
bien  plus  content  de  vous  et  de  moi,  que  je 
n'allais  tantôt  dépuiser  uia  pensée.  (Cours  de 
littérature  ) 

La  phi  spart.  Voyez  Plupart, 

Plus  iot.  Plus  tard.  Phrases  adverbiales  de 
temps  et  de  lieu.  P/us  toi  dans  le  sens  de  plus 
vile ,  Cl  plus  tard  o\t[iosé  à  plus  tôt,  doivent 
sVcnre  en  deux  mots  :  Sortes  au  plus  tôt  de 
cette  ville,  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  ses 
habitants.  (Barihf^lemv.) 

Plutùt  scrl  qurlipierois  à  marquer  le  choix  que 
Ton  Hiit  d'une  chose  p;ir  préférence  à  une  autre  ; 
et  c'e>i  alors  <|u'il  s'écrit  en  un  seul  mot,  comme 
nous  l'écrivons  ici  :  Plutôt  perdre  tout  que  de 
rien  faire  contre  sa  conscience.  —  Plutôt  Suivi 
de  l.i  conjonciioii  qu«  duil  toujours  cire  suivi  de 
la  |»réi»osilion  de  :  Ceux  qui  nuisent  à  la  répu- 
tation ou  à  la  fortune  des  autres,  plulfit  que  de 
perdre  vn  Iton  mot,  méritent  une  peine  info' 
wante.  (la  Bruyère,  ch.  Mil,  De  la  Cour, 
p.  319.)  Que  If  s  dieux  me  fussent  périr,  plutôt 
que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté 
M^eMpfrrent  de  mon  cœur,  (  Féiiel. ,  7*élént. . 
liv.  1,  t.i.  p.72.) 

^  Plusieurs.  Adj.  plur.  des  deux  genres  qui 
senqdoie  aussi  sulislantivemenl.  Il  se  dit  .tics 
Itcrsonnes  et  des  choses,  et  précède  toujours  le 
Siibst.  qu'il  mudifîe  :  Plusieurs  personnes,  plu- 
sieurs choses,  plusieurs  avantages.  Il  lient  lieu 
de  rarticlc.  Quelquefois  il  régit  la  préposition 
de  :  Plusieurs  de  vos  amis,  plusieurs  de  vos 
livres.  —  11  s'eiiqiloie  quelqucTois  sidislaiitivc- 
incnt,  mais  par  ellipse,  et  ne  peut  élre  modifié 
iwr  un  adjectif  :  Plusieurs  disent,  c'cst-^lire 
plusieurs  personnes  disent.  On  peu!  dire  qu'en 
ce  sens  il  reste  rôcïlemeni  adjectif; 

Plusieurs  a  rai^jorl  à  la  «juanliléqui  se  compte, 
cl  beaucoup  à  la  (|iiantilé  qui  se  mesure.  Aw- 
sieurs  hommes ,  beaucoup  4peau,  L*opiK)sé  de 
plusieurs  est  un;  l'opposé  de  beaucoup  est  mm. 
Voyez  Maint, 

pLt6-K)DK-pAitrAiT.  On  pmntmcc  le  s  de  plus. 
Terme  de  grammaire.  Ou  a  désigné  pr  ce  mot 
un  temps  des  verhesqui  exprime  fantériorité  de 
rexistcnce,  â  l'égard  d'une  é|io4|ue  antérieure 
elle-même  à  l'acte  de  la  parole  :  J'avais  soupe 
lorsque... 

Celle  dénomination ,  dit  Bcauzéc ,  a  tous  les 
vices  les  plus  propres  à  la  faire  i>roscrire.  i»  Elle 
ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du  temiis 
qu'elle  désigne,  puis(|u'ellc  n'indique  rien  de 
l'antériorité  *le  l'existence,  à  Tégard  d^unc  époque 
antérieure  clle-wême  au  moment  où  l'on  parle; 
l*elle  implique  conlradiciion,  parce  qu'elle  su|». 
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pose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  d«  moias, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  est 
parfait;  3*  elle  emporte  encore  une  autre  supiN»- 
sition  également  fausse,  savoir,  qu'il  y  a  quelqtv* 
perfection  dans  l'antériorité,  quoiqu'elle  u'ea  ail- 
mette  ni  plus  ni  moins  que  U  simuliauétié  ou  U 
postériorité.  Voyez  Temps. 

Plutôt.  Adv.  Voyez  Plus^  à  la  fin. 

Plovulr.  Adj.  f.  qui  ne  se  dit  que  des  eaux, 
et  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Des  eees 
pluviales. 

Pldviivz,  Plutibosb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  subsi.  :  Jour  pluvieux,  mmhh  plu- 
viêuie^  kioer pluvieux,  —  Vent  pluvieux. 

Poeifc.  Suk)si.  m.  L'usage  de  tous  les  hoai 
écrivains  est  d'écrire  ptièîno  et  poète,  maleré 
L'Académie,  qui  écrit  poème  et  poète.  En  effet, 
dit  Domergtie,  lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut 
élre  accentuée,  le  irenia  est  inutile,  et  l'accetf 
est  de  rigueur.  Au  lieu  d'écrire  Brisèis,  Bobin- 
son  Crusoè,  IsraèUfes,  on  écrit  Briséis,  Bobiif 
son  Crusoé,  /«rci(;7ti««;  il  Hi ut  donc  écrire  aussi 
poète  et  poème,  au  lieu  de  pt>èto  et  poème.  — 
L'Académie  conserve,  en  iSSi,  le  Iréma  dans  crc 
deux  mots,  sans  doute,  comme  le  fait  obscrrcr 
M.  Leinairc,  pour  inan]ucr  l'accentualiuD  piiM 
forte  de  la  syitabe  suivie  d'un  e  muet  lioal. 
Comme  il  existe  en  effet  une  légère  diiïéreniY. 
nous  écrirons,  avec  l'Académie,  poème,  poète. 
et  par  un  é  tous  les  autres  inois  de  la  inéiue 
racine:  p**ésie, poétoreau,  poétique,  etc. 

Tcnne  de  littérature.  C'est  une  imitation  del; 
belle  nature,  exprimée  ftar  le  discours  mesuré. 

Le  discours  ordinaire  est  un  simple  récit  M 
choses,  pour  les  présenter  telles  que  nous  ifs 
pensons.  11  n'y  est  question  qttc  d'exprimer  clai- 
rement et  sans  détour  ce  qui  est  iiréscot  à  notre 
es|>ril  ;  et  nous  sonunes  contents  des  expressions, 
ixiurvii  qu'elles  soient  dëteniiinécs  et  iniellis»- 
Mes.  i;élof}ucncc  veut  plus  de  clrconspeciiOD  et 
d'apparat.  Son  but  n'est  pas  seulement  de  se 
faire  comin-ondre,  mais  de  procurer  la  réussite 
de  quelque  dessein  qu'elle  a  en  vue  ;  et,  pour 
cet  effet,  elle  pèse  attentivement  tout  ce  qui  r^t 
concourir  à  celle  réussite.  La  poésie,  au  con- 
traire, s'amilique  plutôt  à  cxpriiner  vivement  les 
objels  qu'eiiese  représente,  qu'a  produire  certains 
effets  particuliers  sur  les  autres.  Le  poète  est 
vivement  touché;  son  objet  lui  inspire  de  la 
passion,  ou  du  moins  le  iitet  en  verre;  il  ae 
saurait  résister  au  désir  ciu'il  a  de  manifester  ce 
qui  se  (Kisse  au  dedans  de  lui;  il  est  eniraîDé; 
ce  qui  l'occupe  principalement,  c'est  «te  peindre 
avec  énergie  Tobjet  qui  l'affecte,  et  de  maoi- 
fesier  en  même  temps  hmpression  qu'il  fait  sur 
lui.  11  parle  quand  même  peraonne  ne  devrait 
récouler,  |iarce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  se 
taire  dans  l'émotion  qu'il  éprouve.  Cela  donne  a 
ce  qu'il  dit  un  air  extraordinaire,  un  ton  ea- 
thousiaste. 

Il  semble  que  ce  soit  précisément  le  ton  en- 
thousi;isic,  plus  ou  moins  sensible  dans  le  langage 
du  |>octe,  qui  fasse  le  caractère  propre  de  tout 
poème,  et  iju'il  Riille  aller  chercher  la  source  de 
la  poésie  dans  ce  désordre  de  l'âme  qu'on  nominc 
enthousiasme,  où  ht  présence  de  certains  objets 
jette  les  imaginations  vives,  les  génies  ardents. 
Le  silence  des  passions,  le  calme  de  t  &me,  n'ea- 
fanleront  jamais  rien  de  poétique. 

La  versification  n'est  jkis  û  seule  chose  qui 
donne  le  ton  au  |K>cme.  Le  lan^ge  poétique  a 
une  certaine  vivacité  d*expression  qui  lui  est 
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prrpre.  Qu'un  poème  soii  en  vers  ou  en  prose 
[lOctiquG,  le  cardctèro  de  rexprcssioa  Uoil  tou- 
jours s'y  trouver. 

Mais  pour  que  le  poème  ait  quelque  prix,  il 
fam  c^ue  reuthousiasmc  du  poëic  soit  excité  (lar 
itn  objet  imiKirtant.  Cet  enthousiasme  est  ridicule 
si  le  sujet  est  commun  et  sans  intérêt. 

On  distingue  en  gcuénd  quatre  sortes  de  poè- 
mes :  le  iMjôme  lyrique,  qui  comprend  toutes  les 
|)oésies  qui  ne  sont  destinées  qu'à  exprimer  les 
mouvements  passionnés  qu'éprouve  l'àme  du 
|K)c{e,  en  considérant  lobjet  dont  il  s*occu()e ;  le 
p>cmc  dnim:iti(]ue,  qui  comprend  tout  ce  qui 
|icinl  comme  présente  une  action  unique  et  jias- 
sagére,  dont  les  acteurs  eux-mêmes  paraissent, 
IMrlent,  agi^rcni,  cl  fc  font  connaître,  sans  qn'on 
ait  besoin  d(*s  récits  du  |iocte;  le  pocmc  épique, 
dans  lequel  le  (loete  raconte  lui-même  un  événe- 
ment présente  comme  psissé;  enlin,  le  poème 
(iiiiactiqne,  où  le  poclc  cxiïose  une  vérité  spécu- 
laiive  ou  pratique.  (Extrait  de  XEacyclopédie.) 
Voyez  Poésie^  Sujet. 

roBNje.  Subst.  f.  On  appelle  poÀsiê  du  êiylê, 
une  hardiesse,  une  liberté,  une  richesse  de  style 
porticulières  a  la  |)oésie.  La  poésie  du  style 
compraid  les  pensées,  les  mots,  les  tours  et  Thar- 
inonie.  Toutes  ces  parties  se  trouvent  dans  la 

Erose  môme  ;  mais  comme  dans  les  arts  tels  que 
i  poésie,  il  s'agit  non-seulement  de  rendre  la 
nature,  mais  de  la  rendre  avec  tous  ses  agré- 
ments et  ses  charmes  (Nissiblcs,  la  poésie,  pour 
arriver  à  sa  tin,  a  été  en  droit  «l'y  ajouter  un 
degré  de  perfection  qui  les  élevât,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  de  leurcondiliott  naturelle.  C'est 
iiour  celte  raison  que  les  pensées,  les  roots,  les 
tours,  ont  dans  la  poésie  une  hardiesse,  une  li- 
herlé,  une  richesse  qui  paraîtrait  excessive  dans 
le  langage  ordinaire.  Ce  sont  des  comparaisons 
toutes  nues,  des  métaphores  éclatantes,  des  ré- 
pétitions vives,  des  apostrophes  singulières.  La 
poésie  du  style  consiste  encore  à  prêter  des  sen- 
timents intéressants  à  tout  ce  qu'on  Tait  parler, 
comme  à  exprimer  par  des  figures,  et  à  présen- 
1er  8UU8  des  images  capables  de  nous  émouvoir, 
ce  qui  ne  nous  touclierait  pas  s'il  était  simjtle- 
ment  en  style  pros:iïque.  —  Mais  chaque  genre 
de  poème  a  quelque  chose  de  particulier  dans  la 
poésie  de  son  style.  La  plu^iarl  des  images  dont 
Il  convient  que  le  style  de  la  tragédie  soit  nourri, 
pour  ainsi  dire,  sont  tn>p  graves  pour  le  style  de 
ta  comédie;  ((u  moins  le  style  comique  ne  doit- 
il  en  faire  qu'up  usage  très-.sobre.  Lcséglogucs 
cinitrunlenl  leurs  peintures  et  leurs  images  des 
objets  qui  parent  la  campagne,  cl  des  événements 
de  la  vie  rustique.  La  i>ôésic  du  style  de  la  satire 
doit  être  nourrie  des  images  les  plus  propres  à 
exciter  notre  bile.  L'ode  monte  aux  cieux  iK>ur 
y  emprunter  ses  images  et  ses  comparaisons  du 
V)nnerre,  des  astres  et  des  dieux  mêmes.  —  C'est 
P'ir  la  |)oésie  du  style  que  les  vers  diffèrent  le 
plus  de  la  prose.  Bien  des  métaphores  qui  iiasse- 
niieiit  pour  des  figures  trop  hardies  dans  le  stvie 
oratoire  le  nlus  élevé,  sont  reçues  en  |K)êsie;  les 
iinaees  et  les  ligures  doivent  être  encore  plus 
fn*<|ucnies  dans  la  plupart  des  genres  de  la  poésie, 
que  dans  les  discours  oratoires;  la  rhétorique, 
qui  veut  (icrBuoder  notre  raison,  doit  toujours 
conserver  un  air  de  modération  et  de  sincérité.  Il 
ti'en  est  pas  de  même  de  la  poésie,  qui  songe  à 
nous  émouvoir  préféraMement  à  toute  chose.  *- 
Cette  partie  de  la  poésie  la  plus  importante  est 
«'fi  n«uine  tempe  la  plus  difficile.  Il  n'y  a  qu'un 
htnnme  lie  génie  «|ut  puisse  soutenir  ses  vera  iior 
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des-  fictions  et  par  des  images  sans  cesse  renais- 
santes. ^Extrait  de  V£ncyclopééû.)  Voyez  SiyU, 

I  Poète.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  aussi  poét0  :  Cette  femme  tat  poète.  Mais  en 
ne  dirait  pas  avec  l'article,  la  poète  Saphn,  Ce 
serait  le  cas  de  dire  la  poétesse,  L'Académie 
admet  ce  mot,  mais  elle  remarque  qu'il  est  peu 
usité,  et  elle  a  raison. 

PoÉTiQUR.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Ow 
Tfvge  poétique,  style  poétique,  expression  poé- 
tique,  invention  poétique  ;  cvtte  poétique  inven^ 
tion;  enthousiasme  pw'tique^  ce  poétique  eu' 
thousiasme.  Voyez  Adjectif. 

PoiTjQDKMF.nT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
//  si*eét  exprimé  poétique  me  ut, 

Poios.  Subst.  m.  Le  </  ne  se  prononce  point. 

Poignant,  Poigrantb.  Adj.  verbal  tiré  ou  v. 
poindre.  11  ne  se  met  qu'at>rés  son  subst.  :  Une 
douleur  poignante.  Féraud  prétend  «lu'il  vieillit, 
et  que  c'est  un  mot  à  demi  gaulois.  Nous  |>en- 
sons  qu'il  y  a  des  cas  où  il  ne  (leut  être  rem- 
placé. 

PoiNDRc.  V.  n.  de  la  4'  conj.  Paraître.  Il  ne  w 
dit  qu'à  l'infinitif  et  au  futur  :  Le  Jour  ne  fuit 
que  poindre;  le  jour  commence  à  poindre;  je 
partirai  dès  que  lejnfir  poindra. 

Poi>T.  Adv.  de  négation,  qui  est  ordinairement 
précodé  de  ne,  et  qui  lui  sert  comme  de  complé- 
uient  :  Je  ne  veux  point.  Quand  on  l'emploie 
seul,  c'est  qu'il  y  a  olli|ise,  comme  dans  ces  vera 
de  Crébillon  {CatUina,  act.  I,  se.  iv,  37)  : 

Sourenet-Toiu  enfin  <pi'nn  génèrent  courage 
Pardonne  i  qui  le  hait,  mai*  point  k  qai  l'eatrage. 

C'est-à-dire,  ne  pardonne  point  d  qui  Vouirage. 
Point  de  bonheur  sans  vertu,  c*est-â-dire,  il  n'y 
a  point  de  bonheur,  etc.  11  en  est  de  même  quaml 
ptdnt  sert  de  réponse  à  une  <]uestion  :  En  voulez- 
vous  f  ■  point,  c'est-à-dire  je  n'en  veux  point.  On 
le  met  aussi  f|uelquefois  seul  devant  un  adjectif; 
alors  l'ellifise  a  eucoro  lieu  :  //  est  bienfaisant, 
indulgent,  point  soupçonneux,  c'est-à-dire  il 
n  est  point  soupçonneux.  Voyez  Ne,  Négation , 
Pas. 

Point.  Subst.  m.  Corneille  a  employé  ce  mot 
dans  le  sens  de  question,  difficulté  {Cinna,  act. 
IV,  se.  IV,  C7)  : 

Je  ne  tous  qiiiUc  point, 
Seigneur,  qUe  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  mot  point  est  trivial  cl  didactique  ;  premier 
point,  second  point,  point  principal.  (VoltailC, 
Jlemurques  sur  Corufille.) 

poiRT.  Subst.  m.  Tcruie  de  grammaire.  Petite 
marque  qui  se  Hiit  avec  la  jioinie  de  la  plume 
|)oséc  sur  le  papier  comme  iMHir  le  piquer.  On 
se  sert  de  cette  manpie  à  bien  des  usages. 

i^  On  tertnine  par  un  point  toute  prottosition 
dont  le  sens  est  entiùrenieut  absolu  et  indépen- 
dant de  la  |iro|)osit;ou  suivante;  et  il  y  a  pour 
cela  trois  sortes  de  |>oints  :  le  point  simple,  qiM 
termine  une  profiosilion  purement  exi>ositivc  ;  le 
pttint  interrogatif  ou  d'interrogation.  (|ui  termine 
une  proposition  interrogative,  et  qui  se  marque 
ainsi  (')  (voyez  Interrogant)  ;  enfin  le  fnini 
admiratifoM  d'admiration,  <iue  Ton  nomme  aussi 
point  d'exclamation,  et  dont  voici  la  figure  (:). 
Voyez  Admiratif. 
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2»  On  se  sert  au»i  de  deux  points  posés  vertl- 
nleineni,  ou  d'un  poini  sur  une  virgule,  à  la  fin 
<i*tinc  pMposition  exposiiive  dont  le  sens  gram- 
matical est  complet  et  fini,  mais  «{ul  a  avec  la 
|iroiH»jiioii  suivante  une  liaison  lugi(|ue  et  né- 
cessaire. 

30  On  mot  deux  points  horizontalement  ati- 
dchsus  d'une  voyelle  p<iur  indii|uer  qu'il  faut  la 
prononcer  sè|Kirément  d'une  autre  voyelle  qui  la 
l>riM*ôdc,  avec  laquelle  on  pourrait  cniire  qu'elle 
rraii  une dipbihongue,  si  l'on  n'en  était  averti 
|iar  cette  marque,  que  l'on  nomme  diérètê, 
comme  dans  Saûl^  qui,  sans  la  diérèse,  pourrait 
se  prononcer  Savl^  comme  nous  prononçons 
Paul.  Voyez  Tréma, 

40  On  dispose  quelquefois  quatre  points  hori- 
zontalement dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
ipicr  la  suppression,  soit  du  reste  d'un  discours 
commencé,  et  qu'on  n*achéve  |ias  |)ar  pudeur, 
par  modération,  ou  par  quelque  autre  motif; 
stiit  d'une  partie  d*un  texte  que  l'on  cite,  ou  d'un 
discours  que  Ton  rapporte  :  U  a  dit...,  mais 
épargnofts~lu%  la  honiê  de  eê  reproche. 

5*  Enfin,  la  cramle  que  l'on  ne  confondit  Vi 
écrit  avec  un  jamhage  d*v,  a  introduit  l'usage 
de  mettre  un  point  au-dessus.  Voyez  Ponc~ 
Ivntinn. 

Pointe.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Jeu 
d'esprit  qui  roule  sur  les  mots,  ou  sur  les 
l^onsées. 

Voici  ce  qu'on  dit  Boileau,  dans  son  Art  poé' 
tique(\\,iOÔ)t 

Jadii  àt  n»!  aoUon  1«>  pointée  içnoréei 
Furent  du  TlUlit  an  no«  fan  âltiréct. 

La  raison  ontngée  enfin  onvrit  let  yeni, 
La  chatM  pour  jamaii  dai  dUconn  sérieux. 
Et  dans  tout  eei  écrits  la  déclarant  infinie. 
Par  grice  lui  laissa  l'entrée  en  répi{^ranim«. 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  ï  propos, 
nonlât  sur  la  pensée  el  non  pas  sar  les  mois. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  imaginait  devoir  donner  place 
aux  poùties,  elles  faisaient  les  plus  riches  orne- 
ments de  nos  sermonnaires.  Le  përeCauasin,  dans 
sa  Cour  Sainte,  dit  que  les  lummes  <mt  bâti 
la  tour  de  Babel,  et  les  femmes  la  ii>ur  de  Babil. 
Dans  les  ouvrages  sérieux,  cet  abus  des  termes 
est  de  mauvais  goût;  mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  conversation  familière,  il  peut 
trouver  sa  place.  M..  Orri ,  contrôleur  général 
des  finances,  disait  à  quelqu'un  :  Suvez-vous 
bien  que  j'ai  quatre-vinyt  mille  Kontmes  sovs 
mes  ordres? —  /ih!  monsieur,  lui  rcfiondit-on, 
vous  avea  là  un  beau  camp  volant.  Voilà  comme 
il  faut  faire  des  pointes,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

On  nomme  pointe  de  l'épigrauime,  la  pensée 
qui  pique  le  lecteur  et  qui  l'intéresse.  Tonte 
opigramine  a  deux  parties  :  l'exposition  du  sujet, 
et  la  |ioiiile  qui  en  résulte  : 

Ci-^H  nu  femme  : 

V  oilà  l'exposition  du  sujet  : 

Ah  I  qu'elle  est  bien, 
Po«r  «on  repos  et  poar  le  mien  ! 

Voili  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être  présentée 
heureusement  et  en  peu  de  mots  ;  elle  doit  être 
mtcressante,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  tour. 
Ella  iDléresse  encore  par  la  floeise  de  l'idée. 
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comme  dans  l'épigrarome  de  l'Anlhningic,  Tentrr- 
môe  dans  un  seul  vers  : 

Jn  dmatais,  Homèn  éeritasl. 

Quelquefois  la  plaisanterie  fait  ki  pointe  ûa 
Téiâgramme,  comme  dans  celle-ci,  du  chevalier 
de  Cailly  : 

Dts-je  qacIqM  elboee  astei  MWf 
L'antiquité  tonte  en  cervelle 
Me  dil  :  Je  l'ai  dit  avanl  loi. 
Cesl  une  plaisante  donselle  ; 
Que  ne  venait-elle  après  moi  f 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Quelquefois  c'est  le  jeu  de  mots  : 

Huissiers,  qu'on  fasse  siloMe, 
Dit  en  tenant  Tandienre 
Un  président  de  Rangé  ; 
Ccst  un  bruit  i  tète  fendre; 
Nous  avons  déj&  jugé 
Dit  eansci  sans  les  ontendre. 

D'autres  fois  c*ést  la  malignité,  ou  une  aln 
surdité  qui  n'était  pas  attendue.  Mais  de  loolvs 
les  espèces  de  pointes  épigrammatiques,  il  n'y  en 
a  guère  qui  frap{ient  plus  que  les  retours  inai- 
teiidus  : 

Un  gros  serpent  mordit  Auréle, 
Que  crojei-vous  qu'il  arriva? 
Qu'Auréle  en  mourut?  Bagatelle  ; 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

(SneyetefMt'e.) 

roiHTii.i.BiTZ,  PoiinriLLCOSs.  Adj.  :  Un  homme 
pointilleux,  pointWeuM  sur  le  cérém'mùil.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
roreillc  et  l'analogie  : 

Or,  votre  saçeese  n'es!  pu 
Cette  poiJttiKnMe  harpie 
Qui  raisonne  sur  tons  les  eas. 

(Volt.,  Éfttr»,  XXXI,  15.) 

Pointu,  Poihtub.  Adj.  qui  ne  se  met  qu^aprcs 
son  subst.  :  Une  èpee  pointue,  «•  emrteau 
pointu,  —  NeM  pointu,  menton  poùUu,  — >  Ëspril 
pointu. 

Poison.  Subst.  m.  I /usage  de  ce  mot  au  figuré 
est  très-fréquent  et  très-varié.  L'Académie  ne  l'a 
indiqué  «lue  fort  lm|)arfaitement.  Mous  alluos 
y  suppléer  par  quelques  exemples  :  Tomt  U 
reste  n*a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui 
brûle  déjà  dans  mon  coeur.  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
IV,  t.  I,  p.  153.)  f^ous  avoM  dans  Pâme  un 
poison  plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulsa 
guérir.  (Montesquieu,  II*  lettre  personu*) 

D'nn  regard  endualenr  connait-il  !•  poimm  f 

(Rac,  Briimm.,  aet.  Il,  se.  11,  S7.) 

Quel  fune^tta  poleon 
L'amonr  a  répandu  sar  tonte  ma  maison  ! 

(Rac.  Phéd,,  acL  III,  ic  ti,  4) 

Un  fanesla  poleo» 
Se  répiad  «■  loerel  Mr  iMle  ma  maisM. 

(ToLT.,  tnrf.,  act  U,  ae.  \r.  S.) 

Ce  root  était  autrefois  féminin,  et  l€  peuple  le 
fait  aujourd'hui  de  ce  genre. 

Potsatan,  PoisaMot.  A<U.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  genre  poieeurd^  çkanatm 
poisêardê,  esprefsieu  peùsaiîik. 

POISSOMNEOZ,    POISSONNSOSB.    A^j*    quI   HC   se 

met  qu'après  Sun  subst.  :  Ainiere  poissonneuç^- 
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Pouiii.  à4J.  des  deux  genres.  Il  m  se  me 
qu'après  son  subst.  :  CfreU  polaire  ^  étciU 
polaire, 

VoUuvxn.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
iMl  guère  qu'après  son  subst.  :  Ouvroff  polé» 
m$qu§,  tt^iêpol€miqu€fpênre  polémiqué,  écrivain 
pêUmique, 

Poumbut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liiire  et  le  participe  :  //  a  reçu  poUmêni  tout 
U  monde,  ou  tZ  a  poliment  reçu  tovt  U  monde. 

Poutftcim.  Adj.  employé  substaniiremenl.  Il 
fait  au  féminin  plolisseuie, 

PouTiQOB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
ordioiirement  qu'après  son  subst.  :  Majpime 
potiHqve,  discours  ptolitique,  réflexions  poli- 
tiques,  conduite  pohiique. 

PoLmQcsHBNT.  Adv.  Ou joeut  le  mettre  entre 
Tauxiliaireet  le  participe:  Il  a  a^ politiquement 
dans  cette  circonstance,  ou  il  a  politiquement 
agi. 

FoiTSTLUBS.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce ce  mot  comme  si  les  deux  mois  dont  II 
est  composé  étaient  séparés,  et  qu'on  écrivit 
piiîy-syUahe.  En  conséquence,  le  s  de  syllahe  est 
considéré  comme  une  lettre  initiale,  et  conserve 
sa  prononciation  primiti?e.  Terme  de  grammaire. 
11  signifie,  qui  est  de  plusieurs  syllabes.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  (In  mot  polysyllabe. 

PoLTSTNODiB«  Subst.  f.  On  prononce  ce  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  pcly-synodie.  En  conséquence,  le 
f  est  considéré  comme  une  lettre  initiale,  et  con- 
serre  sa  prononciaiion  primilire. 

PoMPEusEMEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliairc  et  le  participe  :  7/  a  commencé  pem- 
peutement  sa  karanyuSf  ou  il  a  pompeusement 
commencé  sa  harangue. 

Pompeux,  Povpk9sb.  Adj.  On  peut  souvent  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  ToreiUe 
et  Tanalogie  :  appareil  pompeux ^  pompeum  a»* 
pareil;  entrée  pompeuse,  pompeuse  ontrte i 
équipage  pompeux,  pompeux  équipage, 

Cilebu,  dilHni,  préptrt  on  pomptum  «•criSea. 

(Rix.,  IpMf.t  aet.  Il,  m.  ii,  48.) 

PoBCTDATioii.  Subst.  f.  Tcrmc  de  grammaire. 
La  ponctuation  est  l'art  d'indiquer  dans  l'écri- 
ture, par  les  signes  reçus,  la  proportion  des  pau- 
ses que  Ton  doit  faire  en  panant;  de  distinguer 
les  sens  partiels  qui  constituent  un  discours} 
et  de  marquer  la  différence  des  degrés  de  sub- 
ordination qui  conviennent  à  chacun  de  ces 
sens.  Nous  croyons  ne  pouvoir  rien  donner  de 
meilleur  sur  cette  matière,  qu'un  extrait  de  l'ar- 
ticle Ponctuation  que  Boauzée  a  fait  insérer 
dans  V Encyclopédie, 

Les  caractères  usuels  de  la  ponctuation  sont 
la  virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
pauses,  une  pause  presque  insensible;  un  point 
et  une  vireuie.  qui  désigne  une  pause  un  peu 
plus  grande;  les  deux  points,  qui  annoncent  un 
repos  encore  un  peu  plus  considérable;  et  le 
point,  qui  marque  la  plus  grande  de  toutes  les 
pauses. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
pauses,  l'art  de  ponctuera  réduit  à  bien  con- 
naître les  principes  de  celte  proportion.  Or,  il 
est  évident  qu'elle  doit  se  régler  sur  les  besoins 
de  la  respiration,  combinés  néanmoins  avec  les 
sens  partiels  qui  conitiluent  les  prc^iositions 
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totales.  Si  l'on  n'avait  égard  qu'aux  besoins  delà 
respiration,  le  discours  devrait  se  partager  en 
parties  à  peu  près  égales;  et  souvent  on  sut- 
pendrait  maladroitement  un  sens  qui  pourrail 
même  par  là  devenir  inintelligible  ;  d'autres  fois 
on  unirait  ensemble  des  sens  tout  à  fait  dissem- 
blables et  sans  liaison,  ou  la  fin  de  Texpression 
d'un  sens  avec  le  commencement  d'un  autre. 
Si,  au  contraire,  on  ne  se  proposait  que  la  distinc- 
tion des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins 
de  la  respiration,  chacun  placerait  ces  caraci^m 
distinctifs  selon  qu'il  jugerait  convenable  d'ana- 
tomiser  plus  ou  moins  les  parties  du  discoun  : 
l'un  le  couperait  par  masses  énormes  qui  met- 
traient bore  d'haleine  ceux  qui  voudraient  les 
prononcer  de  suite;  l'autre  le  réduirait  en  parti- 
cules qui  feraient  de  la  parole  une  espèce  de  bé* 
gaiement  dans  la  bouche  de  cens  qui  voudraient 
marquer  toutes  les  pauses  écrites. 

Outre  qu'il  faut  combiner  les  besoins  des  pou* 
mons  avec  les  sens  partiels,  il  est  encore  indis- 
pensable de  prendre  garde  aux  différents  degrés 
de  subordination  qui  conviennent  à  chacun  de 
ces  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une  propo- 
sition ou  d'une  période,  et  d'en  tenir  compte 
dans  la  ponctuation  par  une  gradation  propor- 
tionnée dans  le  choix  des  signes.  Sans  cette  atten- 
tion, les  parties  subalternes  du  troisième  ordre, 
par  exemple,  seraient  séparées  entre  elles  par 
des  intervalles  égaux  à  ceux  qui  distinguent  les 
parties  du  second  ordre  et  du  premier;  et  cette 
égalité  des  intervalles  amènerait  dans  la  pronon- 
ciation ime  sorte  d'équivoque,  puisau'eile  pré- 
senterait comme  parties  également  aépendantes 
d'un  même  tout,  des  sens  réellement  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  et  distingués  par  différenti 
degrés  d'affinité. 

Passons  au  détail  du  système  qui  doit  naître 
naturellement  de  ces  principes.  J'en  réduis  toutes 
les  règles  à  quatre  chefs  principaux,  relativement 
aux  quatre  espèces  de  caractères  usités  dans 
notre  ponctuation. 

I.  Ûe  la  virgule.  La  virgule  doit  être  le  seul 
caractère  dont  on  fasse  usage  partout  où  Ton  ne 
fait  qu'une  seule  division  des  sens  partiels,  sans 
aucune  subdivision  subalterne.  La  raison  de  cette 
première  réxle  générale  est  que  la  division  dont 
il  s'agit  se  faisant  pour  ménager  la  faiblesse  ou 
de  l'organe,  ou  de  l'intelligence,  mais  toujoura 
un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de  la  pensée  totale, 
qui  est  réellement  indivisible,  il  ne  faut  accorder 
aux  besoins  de  rhumanité  que  ce  qui  leur  est 
indlspensablement  nécessaire,  et  conserver  le 
plus  scrupuleusement  qu'il  est  possible  la  vérité 
et  l'unité  de  la  pensée,  dont  la  parohs  doit  pré- 
senter une  image  fidèle.  C'est  donc  le  cas  d%m* 
ployer  la  virgule,  qui  est  suffisante  pour  marquer 
un  repos  ou  une  distinction,  mais  qui,  indiquant 
le  moindre  de  tous  les  repos,  désigne  aussi  une 
division  qui  altère  peu  l'unité  de  l'expression  et 
de  la  pensée.  Appliquons  cette  règle  générale 
aux  cas  particuliers  : 

i*  Les  parties  similaires  d'ime  même  propo- 
sition composée  doivent  être  séparées  par  des 
virgules,  pourvu  qu'il  y  en  ait  plus  de  deux,  et 

au'aucune  de  ces  parties  ne  soit  subdivisée  en 
'autres  parties  subalternes. 
Exemples  pour  plusieura  sujets  :  Larichesse, 
le  jUaisir,  la  santé,  deviennent  des  maum  pmer 

5ui  ne  sait  pas  en  nssr.  (IT^éor.  des  sent.,  ch. 
LIV.)  —  Le  regret  dupasse,  le  chagrin  du  pré- 
sent^ tinquiétude  sur  l'avenir,  soni  les  fléaux 
qui  afiigeni  la  j^ms  le  genra  humain.  (Idem.) 
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Exemple  de  otnsieurs  atiribuls  réunis  sur  un 
ra(*rae  sujet  :  un  prince  d'une  naissance  iticei'^ 
taitte,  noun'i  par  une  femme  prostiiuf'e,  élevé 
pftr  des  berger  s  f  el  depuis  devenu  chef  de  hri- 
gandSf  jeta  les  premiers  fondements  de  la  capi- 
tale dumonde.  (Verlol.,  iîérol.  ram.,  liv.  I.) 

Exemple  de  plusieurs  verbes  rapportés  au 
même  sujet  :  U  alla  dans  cette  caverne, 
trouvm  des  instruments,  abattit  des  pevpliersy 
et  viit-en  vn  seul  jnvrxin  raisseuu  en  étnt  de 
vagver,  (Fènel.,   Ttlém.,  liv.   vu,  l.  I,  p.  241.) 

Exemples  de  plusieurs  coinpléineius  d'un  même 
verbe  :  Ainsi  qve  d'autres  encore  plus  anciens 
qui  enseignèrent  à  se  nnvrrir  dublé^  à  se  vétir^ 
à  se  faire  des  habitations^  à  se  procurer  les 
besoins  de  la  vû>,  à  se  précautionner  contre  les 
hétesjerttces.  (D'Olivel,  Iraduclion  d'une  piirase 
des  Tvsculanes,  liv  I,  fh.26  )  Je  connais  quel- 
qu'un qui  litue  sans  estime,  qui  décide  sans  con" 
naître,  qui  contredit  sans  avoir  d^opinion,  qui 
parle  sans  penser,  et  qui  s'occupe  sans  rien 
faire.  (Girani,  t.  H,  p.  456.) 

2°  Lorsqu'il  n*y  a  que  deux  parlies  sirnilaircs, 
si  elles  ne  sont  que  rapprochées  sans  conjonction, 
le  besoin  d'indiquer  la  diversité  de  ces  parties 
exige  entre  deux  une  virgule  dans  Torthugraphe, 
et  une  pause  dans  la  prononciation.  Exemple  : 
Des  anciennes  mœurs ^  un  certain  usage  de  la 
pauvreté,  rendaient  à  Borne  les  fortunes  à  peu 
près  égales.  (Montesquieu,  Grandeur  et  décad. 
de^i  Bom.,  eh.  IV.) 

Si  les  deux  parties  similaires  sont  liées  par 
une  conjonction,  et  que  les  deux  ensemble  n'ex- 
cèdent pas  la  portée  commune  de  la  respiration, 
la  conjonction  surfît  pour  marquer  la  diversité 
des  parlies,  el  la  virgule  rompniit  mal  à  propos 
»  Punité  du  tout  qu'elles  constituent ,  puisque 
l'organe  n'exige  point  de  repos.  Exemples  :  Lima- 
einatiin  et  le  jugement  ne  sont  pas  toujours 
d'accord.  {Grumm.  de  BurPier,  n»  983.)  7/  parle 
de  ce  qu*il  ne  sait  point  on  de  ce  qu'il  sa  it  mal.  (  La 
Bruyère,  ch.Xl.  De  l'homme,  p.  36i.) 

Mais  si  les  deux  parties  similaires  réunies  par 
la  conjonction,  ont  une  certaine  étendue  qui 
empèdie  qu'on  ne  puisse  aisément  les  prf)noncer 
tout  de  suite  sans  respirer,  alors,  nonobstant  la 
,conjonelion  qui  marque  1»  diversité,  il  faut  faire 
usage  de  ia  virgule  pour  indiquer  la  {Kiiise  :  c'est 
le  besoin  seul  de  l'organe  qui  fait  id  la  loi. 
Exemples  :  //  formait  ces  foudres  dont  le  bruit 
ù  retenti  par  tout  le  monde,  et  ceux  qui  grondent 
encore  sur  /#  point  d^ éclater,  (Pelisson.)  Elle 
(l'Eglise)  n*a  jamais  regardé  comme  purement 
inspiré  de  Dieu,  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit, 
ou  ce  qu'ils  ont  confirmé  par  leur  autorité, 
(Boss..  Dise,  sur  i'hist.  univers.,  II*  pMTt.,  ch. 

Bestaut  (ch.  XVI)  veut  qu^on  écrive  sans  vir- 
gule, Vexercice  et  la  frugalité  fartuent  le  tempé- 
rament. Je  neveux  plus  vofts  voir  ni  vous  parler  ; 
•et  il  fait  bien.  Mais  on  met  la  virgule,  dit-il,  avant 
CCS  conjontious,  si  les  termes  qu'ils  assemblent 
sont  accompagnés  de  circonstances  ou  de  phrases 
incidentes,  comme  quand  on  dit  :  L'exercice 
que  rofi  prend  à  la  chasse,  et  ia  frugalité  que 
fou  observe  dans  les  repas,  fortifient  ie  tempe-' 
rament.  J$  ne  veux  plus  vous  voir  dans  l'état 
ttù  vous  4t$s,  ni  vous  parler  des  risques  que  vous 
courez,  —  Cette  remarque  indique  une  raison 
fausse.  L'addition  d'une  circonstance  ou  d'une 
phrope  incidente  ne  rompt  jamais  Tunité  del'ex- 
nrfiffiio))  totale,  et  conséquemment  n'amène  jamais 
Ici  beMMÎn  d'rnsi*parerles  t^rties  par  des  pauses; 
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ce  n'est  que  quand  les  parties  s'allonge&t  assez 
IK>ur  fatiguer  l'organe  de  la  prononciation,  qu'il 
faut  inditjuer  un  repos  entre  deux  |)ar  la  virgule; 
si  l'addition  n'est  pas  assez  considérable  pour 
cela,  il  ne  faudrait  point  de  virgule,  et  Ton  din 
irès-bicn  sans  pause  :  Un  exercice  modéré  et  une 
frugalité  honnête  fortifient  le  tempérament  Je 
ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni  vous  parlsr  sons 
témoins.  Daus  ce  cas,  la  règle  de  Restaut  est 
fausse,  pour  être  trop  générale. 

3o  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  parties 
similaires  d'une  proposition  composée,  doit  en- 
core se  dire  des  membres  d'une  période  qui  n'en 
a  que  deux,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  subdi- 
vise en  parties  subalternes  dont  la  disiinclioa 
exige  la  virgule;  il  faut  alors  en  séparer  les  deux 
membres  par  une  simple  virgule.  Exemples  :  la 
certitude  de  nos  connaissances  ne  suffit  pas  pour 
les  rendre  précieuses,  c'est  leur  importance 
qui  en  fait  le  prix.  Ou  croit  quelquefuis  hoir 
la  flatterie,  mais  on  ne  hait  que  la  manière  de 
flatter,  (La  Rochefoucauld,  SS^  maxime,  p.  IS4.) 
t^t  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  nepren» 
drions  pas  tant  ae  plaisir  à  en  trouver  dans  ks 
autres,  (Idem,  31*  maxime,  464.) 

4o  Dans  le  style  coupé,  où  un  sens  total  est 
énoncé  par  plusieurs  propositions  qui  se  suc- 
cèdent nipidement,  et  dont  chacune  a  un  sens 
fini  et  qui  semble  complet,  la  simple  virgule 
suffit  encore  pour  séparer  ces  propositions,  si 
aucune  d'elles  n'est  divisée  en  d'autres  parties 
subalternes  qui  exigent  la  virgule.  Exemple  : 
Les  voilà  comme  des  bêtes  cruelles  qui  chsrchemt 
à  se^déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux, 
Us  se  raccourcissent,  Us  s'allongent,  ils  se  bais- 
sent. Us  se  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  smt 
altérée  de  sang,  (FéneL,  Télém.,  liv.  xvi,  t.  H, 
p.  135.) On  débute  par  une  proposition  générale: 
Les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  chef' 
chent  à  se  déchirer;  et  elle  est  séparée  du  reste 
par  iMie  ponctuation  plus  forte;  les  autres  pnw 
poiitions  sont  comme  différents  asjwcls  et  diven 
développements  de  la  première 

6o  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  hype^ 
bâte,  et  que  l'étendue  n'en  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  respiration,  elle  doit  s'écrire  de 
suite  sans  aucun  signe  de  ponctuation.  Exemples: 
L'homme  injuste  ne  voit  la  mort  que  comme  ma 
fantôme  a  freux.  Il  est  plus  honteux  de  se  dt'ftr 
de  ses  amis  que  d'en  être  trompé.  (La  RocbefoU' 
cauld.  Si*  maxime,  p.  i86.)Je  pré fère  le  témoi- 
gnage de  ma  eonsdence  à  tous  les  discours  quon 
peut  tenir  de  moi,  (D'Olivet,  traduction  <Pvn 
passage  des  lettres  de  Cicéron  à  AtHcus,  liv.  XII, 
lettre  2S.) 

Mais  SI  l'étendue  d'une  proposition  excède  U 
portée  ordinaire  de  la  respiration,  dont  la  mesure 
est  à  peu  près  dans  le  dernier  exemple  que  je 
viens  de  citer,  H  faut  y  marquer  des  repos  lar 
des  virgules  placées  de  manière  qu'elles  servent 
à  y  distinguer  quelques-unes  des  parties  con- 
stitutives, comme  ie  sujet  logique,  la  totalité 
d'un  complément  objectif,  d'un  compIéipeDt 
accessoire  ou  circonstantiel  du  verbe,  un  attribut 
total,  etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  lo- 
gique :  La  venue  des  faux  Christs  et  des  faus 
prophètes,  semblait  être  un  plus  procitain  acke- 
tttineinent  à  sa  dernière  rtf tn».  (Boss. ,  Disc,  sur 
Vhiêt.  univers.,  lî«  part.,  ch.  ti,  p.  304.) 

Exemple  où  la  virgule  sépare  un  complément 
cirf!onsianciel  :  Chaque  connaissance  ne  se  dé- 
veloppe, qu'après  qu'un  cei'tain  nombre  de  cm- 
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naUtanets  précédentes  se  sont  développées. 
(Fonlenelle,  Préface  de»  éléments  de  lu  géométrie 
de  l'infini.) 

Exemple  où  la  virgule  sert  à  distinguer  un 
complément  accei»soire  :  L'homme  impatient  est 
eutruiné  par  ses  désirs  indmnptès  et  farnvches^ 
dans  VH  abime  de  malheurs,  (Féocl.,  Tnlém., 
liv.  xjitv,  t.  II,  p.  3S6.) 

lorsque  l'ordre  naturel  dUine  proposition 
simple  est  troublé  par  quelque  hyperbate,  la 
|Mr(ie  transposée  doit  être  terminée  par  une 
virgule,  si  elle  commence  la  proposition;  elle 
doit  éire  entre  deux  virgules,  si  elle  est  enclavée 
dans  d'autres  parties  de  la  proposition. 

Exemple  de  la  première  espèce  :  Toutes  les 
vérités  produites  seulement  par  le  calcul,  on  les 
pourrait  traiter  de  vérités  d'expérience.  (Fon* 
tenclle,  Préface  des  éléments  de  la  géométrie  de 
l'infini.)  C'est  le  complément  objectif  qui  se 
trouve  ici  à  la  tête  de  la  phrase  entière. 

£\cuiple  de  la  seconde  espèce  :  La  versifica- 
tion des  Grecs  et  des  Latins j  par  un  ordre  réglé 
de  syllabes  brèves  et  longues j  donnait  à  la  mé~ 
moire  vue  prise  suffisante.  (Théor.  des  sent., 
cb.  3.)  Ici  c'est  un  cumplémenl  modificatif  qui  se 
trouve  jeté  eutre  le  sujet  logique  et  le  verbe. 
11  n'en  est  [)as  de  même  du  complément  déter- 
minatif  d'un  nom  ;  quoique  l'byperbate en  dispose, 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  poésie, 
on  n'y  emploie  pas  la  virgule,  à  moins  que  trop 
d'étendue  de  la  phrase  ne  l'exige  pour  le  sou  la- 
gement  de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad 
pirie  ainsi  à  Abner  dans  Athalie  (act.  I,  se.  i, 
61)  : 

C«Iiiî  qui  met  nn  frein  i  la  fareur  de$  floU 
Sait  aiisf i  de>  méchanti  arrêter  le»  comploU. 

Le  jasle  est  invulnérable  ; 
D0  êon  bonk0ur  itnmuahU 
Levantes  «ont  lei  garants. 
(J.*B.Rovss.|  liv.  I.  Odê  Urét  du  pt.  xc,  ▼.  55.) 

Remarquez  encore  que  je  n'indiaue  Tusage  de 
la  virgule  que  pour  les  cas  où  Tordre  naturel  de 
la  proposition  est  troublé  par  l'byperbate  ;  car 
»'il  n'y  avait  qu'inversion,  la  virgule  n'y  serdit 
nécessaire  qu'autant  qu'elle  pourrait  l'être  dans 
le  cas  même  où  lu  construction  serait  directe. 

De  tant  d'objets  divers  le  biiarrc  assemblage. 

(Rac,  Âtk.j  act.  II,  se.  V,  59.) 

Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  désordre  où 
nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommesm  (Montesquieu,  Dialogue  de  Sglla  et 
d'Eucrate.)  Il  ne  faut  point  de  virgule  en  ces 
exemples,  parce  que  l'on  n'y  en  mettrait  {joint 
si  l'on  disait  sans  inversion  :  Le  bizarre  assetn" 
blage  de  tant  tP objets  divers.  Je  ne  sentis  point 
devant  lui  le  désordre  où  la  présence  des  grands 
lumimes  Jette  ordinairement. 

La  raison  de  ceci  est  simple.  Le  renversement 
d'ordre,  amené  par  Tinversiun,  ne  rompt  pas  la 
liaison  des  idées  consécutives,  et  la  fjonctuation 
serait  en  contradiction  avec  l'ordre  actuel  de  la 
phrase,  si  l'on  introduisait  des  pauses  où  la  liai- 
son des  idées  est  continue. 

&»  Il  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute 
proposition  incidente  purement  explicative,  et 
écrire  de  suite  sans  virgule  toute  pro[)osition 
incidente  déterminative.  Une  proposition  inci- 
dente explicative  est  une  espèce  de  remarque 
iittcrjective  qui  n'a  pas  avec  l'antécédent  une 
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liaison  nécessaire,  puisqu'on  peut  la  retrancher 
sans  altérer  le  sens  de  la  proposition  princi^iale; 
elle  ne  fait  pas  avec  Taniécédent  un  tout  indi- 
visible ;  c'est  plutôt  une  ré{)étition  du  même 
antécédent  sous  une  forme  plus  développée. 
Mais  une  proposition  incidente  déterminative  est 
une  partie  essentielle  du  tout  logique  qu'elle 
constitue  avec  l'anlécédent;  l'antécédent  exprime 
une  idée  partielle,  la  proposition  incidente  déier- 
minaiive  en  exprime  une  autre,  et  toutes  deux 
constituent  une  seule  idée  toute  indivisible,  de 
manière  que  la  suppression  de  la  pro|)osilion  in* 
cidente  changerait  le  sens  de  la  principale,  quel- 
quefois jusqu'à  la  rendre  fausse.  11  y  a  donc  un 
fondement  juste  et  raisonnable  à  employer  la 
virgule  pour  celle  qui  est  explicative,  et  à  ne 
pas  s'en  servir  pour  celle  qui  est  déterminative. 
i)ans  le  premier  cas,  la  virgule  indique  la  diver- 
sité des  aspects  sous  lesquels  est  présentée  la 
même  idée,  el  le  peu  de  liaison  de  l'incidente 
avec  Tantécédent;  dans  le  second  cas,  la  sup- 
pression de  la  virgule  indique 4'union  intime  et 
indissoluble  des  deux  idées  partielles,  exprimées 
par  l'antécédent  et  par  l'incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule:  Les  pas- 
sions, qui  sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  vien- 
nent que  de  notre  révolte  contre  la  raison» 
(D'Olivel,  Pensées  de  Cicéron.)  Il  faut  écrire  sans 
virgule  :  La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  tow 
jours  mesurer  aux  mogens  dont  ils  se  sont  servie 
pour  l'acquérir.  (  La  Aochetoucautd,  157*  mo' 
ximSf  p.  172.) 

Les  pro|)osition8  incidentes  ne  sont  pas  tou- 
jours amenées  par  qui,  que,  dont,  lequel,  duquel^ 
auquel,  laquelle,  lesquels,  desquels,  auxquels, 
où,  comment,  etc.  ;  c'est  quelquefois  un  simple 
adjectif  ou  un  participe  suivi  de  quelques  com- 
pléments, mais  il  peut  toujours  être  ramené  au 
tour  conjonctif .  Ces  additions  sont  explicatives, 
quand  elles  précèdent  l'antécédent,  ou  aue  l'anté- 
cédent précède  le  verbe,  tandis  que  l'audition  ne 
vient  qu'après  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut 
user  de  la  virgule,  pour  la  nUson  déjà  alléguée. 
Exemples  : 

Soumis  avec  respect  k  sa  Tolonté  sainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abser,  et  n*ai  point  d'aatre  craint*. 

(Rac,  iâlA.,act.  I,  se.  i,  63.) 

Avides  de  plaisirs,  nous  nous  flattons  éPen  re- 
cevoir de  tous  les  objets  inconnus  qui  semblent 
nous  en  promettre. 

Le  fruit  meurt  «n  naissant,  duu  son  germe  infecté. 

(Volt,  lîe»r.,  lY,  16Î.» 

Si  ces  additions  suivent  immédiatement  l'an- 
técédent, on  peut  conclure  qu'elles  sont  explica- 
tives, si  on  peut  les  retrancher  sans  altérer  le 
sens  de  la  proposition  principale;  et  dans  ce  cas 
on  doit  employer  la  virgule  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Matkaa  et  sur  eite 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  Ja  chute  des  rots  funeste  avant-coureur. 

(lUc,  Àth.,  act.  I,  se.  II,  128.) 

1^  Toute  addition  mise  à  la  tête  ou  dans  le 
cours  d'une  phrase,  et  qui  ne  i)eut  être  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  constitution  gramma- 
ticale, doit  être  distinguée  du  reste  par  une  vir- 
gule mise  après,  si  l'addition  est  à  la  tête;  et  si 
elle  est  enclavée  dans  le  corps  de  la  phrase,  clic 
doit  cire  entre  deux  virgules.  Exemples  ; 
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Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour 
pime  insolente,  gui  me  manque^  à  mot,  qui  vous 
manquera  bieniât,  à  vous,  (Diderot,  Père  de 
famille^  act.  lU,  se.  vu.)  Cet  à  moi  et  cet  à 
vous  sont  deux  véritables  hors-d'œuvre,  intro- 
duits par  énergie  dans  l'ensemble  de  la  phrase, 
mais  entièrement  inutiles  à  sa  constitution  gram- 
maticale. 

iVofi,  non,  hien  loin  ététre  des  demirdinix,  ce 
ne  sont  pas  même  des  hommes.  (Fénel.,  Télém., 
liv.  zvii,  t.  n,  p.  181)  Ces  deux  non,  qui  com- 
mencent la  phrase,  n'ont  avec  elle  aucun  lien 
grammatical  ;  c'est  une  addition  emphatique  dictée 
par  la  vive  persuasion  de  la  vérité  qu'énonce  en* 
suite  Télémaque.  O  mortels,  t espérance  enivre, 
(Vauvenargues,  Méditation  sur  la  foi,)  Ces  deux 
mois,  6  mf^rtels,  sont  entièrement  indépendants  de 
la  syntaxe  delà  proposition  suivante,  et  doivent  en 
être  séparés  par  la  virçule;  c'est  le  sujet  d*un 
verbe  sous-entendu  à  la  seconde  personne  du 
pluriel,  par  exemple^  du  verbe  écoute»,  ou  pre- 
neg-y  garde.  Or,  si  l'auteur  avait  dit,  mortels, 
prenez-y  garde,  Vespérance  enivre,  il  aurait 
énoncé  deux  propositions  distinctes  qu'il  aurait 
dû  séparer  par  la  virgule  ;  cette  distinction  n'est 
pas  moins  nécessaire,  parce  que  la  première  pro- 
position devient  elliptique,  ou  plutôt  elle  Vest 
encore  plus,  pour  empêcher  qu'on  ne  cherche  à 
rapporter  à  hi  seconde  un  mot  qui  ne  peut  lui 
convenir. 

Il  suit  de  cette  remarque  que,  quand  Tapos- 
trophe  est  avant  un  verbe  à  la  seconde  personne, 
on  ne  doit  pas  l'en  séparer  par  la  virgule,  parce 

Sue  le  sujet  ne  doit  pas  être  séparé  de  son  verbe  ; 
faut  donc  écrire  sans  virgule,  tribuns  cédé»  la 
place  aux  consuls,  (Vertot,  JRévol.  rom.,  liv.  II.) 
Cependant  Tusage  universel  est  d'employer  la 
vii^ule  dans  ce  cas-là  même;  mais  c'est  un  abus 
introduit  par  le  besoin  de  ponctuer  ainsi,  dans 
les  occasions  où  l'apostrophe  n'est  pas  sujet  du 
verbe,  et  ces  occurrences  sont  très-fréquentes. 

f^ous  avez  vaincu,  vlébéiens.  (Vertot,  Itévol. 
rom.,  liv.  II.)  Il  fatit  ici  la  virgule,  quoique  le 
root  plébéiens  soit  sujet  de  vous  avez  vaincu  ; 
mais  ce  sujet  est  d'abord  exprimé  par  vous^  lequel 
est  à  sa  place  naturelle,  et  le  mot  plébéiens  n*est 
plus  qu'un  bor»-d'œuvre  grammatical. 

Pour  mademoiselle,  elle  paratt  trop  instruite 
de  eaheauté,  (Girard.)  Ces  deux  mots,  jMwriMi»- 
maisellef  doivent  être  distingués  du  reste  par  la 
virgule,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  lier  grammati- 
calement avec  aucune  partie  de  la  proposition 
suivante,  etqa'Usdoifent  en  conséquence  être  re- 
Çirdéscommetenantàiine  autre  proposition  ellip- 
tique, par  exemple  :  Je  parle  pour  mademoiselie, 

11  serait  appûemment  très-facile  de  multiplier 
davantage  lu  observations  que  l'oa  pourrait  ndre 
sur  l'usage  de  la  virgule,  en  entrant  dans  le  détail 
de  tous  les  cas  particuliers*  Mais  je  crois  qu'il 
suffit  d'avoir  exposé  les  règles  les  plus  générales, 
•t  qui  sont  d'une  nécessité  plus  commune  :  parce 
que,  quand  on  en  aura  compris  le  sens,  la  raison, 
et  le  fondement,  on  saura  très-bien  ponctuer 
dans  les  autres  cas  qui  ne  sont  point  ici  détaillés. 
Il  suffira  de  ms  rappeler  que  la  ponctuation  doit 
marquer  ou  repos  ou  distinction,  ou  l'un  et  l'autre 
à  la  fois,  et  qu'elle  doit  être  proportionnée  à  la 
subordination  des  sens. 

Mais  avant  que  do  paaecr  au  second  article,  je 
tcminerai  celui-ci  psir  une  remarque  de  l*abbé 
Girard,  dont  j'adopte  volontiers  la  doctrine  sur 
ee  point.  «Quelques personnes,  dit-il  (Disc,  46, 
t.  Il,  p.  445),  ne  mettent  jamais  de  virgule 
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avant  la  conjunclion  et,  même  dans  l'énaiaé- 
raiion  ;   en  quoi   on   ne  doit  pas  les  Imiier, 
du  moins  dans  la  dernière  circonstance;  car 
tous  les  ènuménttifs  ont  droit  de  distinction, 
et  l'un  n'en  a  pas  plus  que  l'autre.  La  virgule 
est  alors  d'autant  plus  nécessaire  avant  la  con- 
jonction, «lu'elle  y  sert  à  faire  connaître  Que 
celle-ci  emporte  là  une  idée  de  clôture,  par  la- 
quelle elle  indi(|ue  la  fin  de  l'énumératiun  ;  et 
cette  virgule  y  sert  de  plus  à  montrer  que  ce 
dernier  membre  n'a  pas,  avec  celui  qui  le  pré- 
cède immédiatement,  une  liaison  plus  étroite 
qu'avec  les  autres.  Ainsi,  la  raison  qui  bit  dis- 
tinguer le  second  du  premier,  lait  également 
distinguer  le  troisième  du  second,  et  successive- 
ment tous  ceux  dont  l'énumération  est  composée. 
Il  faut  donc  que  la  virgule  se  trouve  entre  chaque 
énumémtif  sans  exception.  »  —  J'ajouterai  que, 
si  les  parties  de  l'énumération  doivent  être  sé- 
parées par  une  ponctuation  plus  forte  que  la 
virgule,  pour  quelqu'une  des  causes  que  l'on 
verra  par  la  suite,  cette  ponctuation  forte  doit 
rester  la  même  avant  la  conjonction  qui  amène  la 
dernière  partie. 

n.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorsque  les 
parties  principalesdans  lesquelles  une  proposiiiott 
est  d'abord  partagée  sont  subdivisées  en  parties 
subalternes,  ces  parties  subalternes  doivent  étn 
séparées  entre  elles  nar  une  simple  virgule,  et 
les  parties  principales  par  un  point  et  noe 
virgule. 

On  ne  doit  rompre  l'unité  de  la  propositioB 
entière  que  le  moins  qu'il  est  possible  ;  mais  on 
doit  enlx>re  préférer  la  netteté  de  renonciation 
orale  ou  éiTite,  à  la  représentation  trop  scra- 
puleuse  de  l'unité  du  sens  total,  laquelle,  aprèi 
tout,  se  fait  assez  connaître  par  l'ensemble  de  b 
phrase,  et  dont  l'idée  subsiste  toujours  tant  qu'on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  considérables, 
ou  par  des  ponctuations  trop  Ibrles.  Or,  la  netteté 
de  réhonciaiion  exige  que  la  subordination  re- 
spective des  sens  partiels  y  soit  rendue  sensible, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  la  difFèreacc 
mnrquée  des  repos  et  des  eartetères  qui  les  re- 
présentent. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  sens  total  que  deox 
divisions  subordonnées,  il  ne  faut  employer  que 
deux  espèces  de  ponctuations,  parce  qu'on  aa 
doit  pas  employer  plus  de  signes  qu'il  n'y  a  de 
choses  à  sisnincr  :  il  faut  employer  la  virgule 
pour  l'une  des  deux  divisions,  et  un  point  arec 
une  virgule  pour  l'autre,  parce  que  ce  sont  tes 
deux  ponctuations  les  moins  fortes,  et  qu'il  ne 
faut  rompre  aue  le  moins  qu'il  est  possible  l'onilé 
du  sens  total  Le  point  avec  une  virgule  doit 
distinguer  entre  elles  les  parties  principales  oa 
de  la  première  division,  et  la  simple  virgule  doit 
distinguer  les  parties  subalternes  ou  de  la  subdi- 
vision, parce  que  les  parties  subalternes  ont  uns 
affinité  plus  intime  entre  elles  qu«  les  parties 
principales,  et  qu'elles  doivent  en  oonséqoenoa 
être  moins  désunies. 

Passons  aux  cas  particuliers. 

d»  Lorsque  les  parties  similaires  d'une  pfu- 
positlon  composée,  ou  les  membres  d'une  période, 
ont  d'autres  parties  subalternes  distinguées  par  la 
virgule,  pour  quelqu'une  des  raisons  énoncées 
ci-devant,  ces  parties  similaires  ou  ces  membres 
doivent  être  séparés  les  uns  des  autres  par  us 
point  et  une  virgule.  Exemples  : 

Quelle  pensez'Vttus  qt^ait  été  sa  douleur  ds 
quitter  Rome,  sans  l'avoir  réduite  en  cendre; 
tFg  laisser  encore  des  tiiefens,  sans  tes  avoir 
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fOêMiê  aufld»  Vépéê  ;  dé  wnr  que  novê  lui  avwt 
arrmeké  le  fêr  d^enirt  Us  maimM,  avant  qv^il 
eaU  UiHi  éa  notre  *ang1  (D^Olivel,  TVadHCtûm 
delaf  CatUimairt.)  Ln  parties  similaires  dis- 
tinguées ici  par  un  point  et  une  virgule,  sont 
des  compléments  d<^terminatifo  du  nom  douUur, 

Q^un  viÊtUardjoue  Uràlêd^un  jtunt  homme, 
lorofw^un  jouno  hommêjouora  U  ràU  d'un  vieil- 
lard; qvo  lo9  dècorationâ  ooiêni  ckamfètres^ 
quoique  la  scène  soit  dans  un  palais  ;  que  Us 
kabiiUmants  no  répondent  point  à  ta  diffnité  du 
personnages  toutes  ces  diseordanees  nous  hUo' 
seront.  (Tbéor.  des  sent.,  cb.  3.)  Ceel  ici  l'idée 
générale  de  discordante  nréseiMée  sous  trois 
aspects  diflémitSyet  le  tout  forme  le  sujet  logique 
de  blesesront, 

Çu&ique  vous  ayea  de  la  naissance,  que  voire 
mérite  soit  connu,  et  que  vous  ne  manquies  pas 
d^amis;  vas  projets  ne  réussiront  pourtant 
point  sans  Faide  de  Plutus.  (Girard,  t.  Il,  p.  460.) 
C'est  une  période  de  deux  mentires  dont  le  pre- 
mier est  séparé  du  secend  par  un  point  et  une  Tir^ 
gule,  parccqu'il  est  d irisé  en  trois  parties  similai- 
res subordonnées  â  la  seule  conjonction  quoique. 

Comme  Vun  des  caractères  de  la  vraie  religion 
a  toujours  été  d'autoriser  Us  princes  de  la  terre  ; 
aueei,  par  un  retour  de  piété,  que  la  reconnais^ 
sance  même  semblait  esnger,  tun  des  devoirs 
eseeniiele  dee  princes  de  la  terre,  a  toujours 
été  de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie  reUgion. 
(Bourdaloue,  Orais,  fun,  de  Henri  dâ  Bourbon, 
prince  de  Condé,  2"  part.)  C'est  une  autre  période 
de  deux  membras  dont  le  premier  est  séparé  du 
second  par  un  point  et  une  virgule,  parce  que  le 
second  est  séparé  par  des  virgules  en  diverses 
parties  pour  difTérentes  raisons  ;  par  un  retour  de 
piété,  que  lu  reconnaissance  même  eemblaii  etsi- 
gern  se  trouve  entre  deux  virgules,  par  la  cin- 
quième règle  du  premier  article,  parce  qu'il  y  a 
byperbate.  Cette  même  phrase  est  coupée  en  deux 
p»r  une  autre  virgule,  rar  la  sixième  règle,  parce 
que  la  proposition  incidente  est  explicative»  Il  y  a 
une  virgule  après  ftiji  des  devoire  essentiels  dos 
princes  de  la  terre,  par  la  cinquième  règle,  qui 
veut  que  Ton  assigne  des  repos,  dans  les  propo- 
sitions trop  longues  pour  être  énoncées  de  suite 
avec  aisance. 

2»  lAirsque  plusieurs  propusitions  incidentes 
sont  accumulées  sur  le  même  antécédent,  et  que 
UHJles  ou  quelques-unes  d'entre  elles  sont  sub- 
divisées par  des  virgules  «{ui  y  marquent  des 
repos  ou  des  distinctions,  il  faut  les  séparer  les 
unes  des  autres  par  un  point  et  une  virgule.  Si 
elles  sont  déterminatives ,  la  première  tiendra 
immédiitement  à  l'antécédent,  sans  aucune  ponc- 
tuation ;  si  ailes  sont  explicatives,  la  preôùère 
sera  séiparée  de  Tantécédent  par  une  virgule, 
selon  la  sixième  règle  du  premier-article. 

Exemple  :  Politesse  nobU^  qui  sait  appresseer 
eane  fadeur,  louer  eans  jalousie,  ratUer  sans 
aigreur:  qui  saisit  Us  ndicules  avec  plus  de 
gaieté  que  de  malice ;^i  jette  de  ^agrément  sur 
les  ekoees  Ue  plus  sérieuses,  soit  par  U  sel  de 
Vironie^  soit  par  la  finesse  de  Pexpression;  qui 
passe  légèrement  du  grave  à  T enjoué,  sait  ee  faire 
entendre  en  se  faisant  deviner,  montre  de  P esprit 
sans  en  chercher,  et  donne  à  dee  sentiments 
rertueum  U  4on  et  les  couUurs  d^unejoie  douce, 
Vrbêor  des  sent.,  cb.  V.)  Ce  sont  ici  des  propos!- 
{ions  incidentes  explicatives,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  y  a  une  virgule  après  rantécédent,  politesee 
noble.  Si  au  cxMitrairs  on  disait,  par  exemple  : 
Eudome  e$t  un  homme  qui  sait  aooroucer,  etc.  ; 
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comme  les  mêmes  propositkns  incidentes  devien- 
draient déterminât ives  de  l'antécédent  homme, 
on  ne  mettrait  point  de  virgule  entre  cet  antécé- 
dent et  la  première  incidente;  mais  la  ponctiiM- 
tion  resterait  la  même  partout  ailleurs. 

3*  Dans  le  style  coupé,  si  quelqu'ime  des  pro- 
positions détachées  qui  forment  le  sens  total 
est  divisée  par  quelque  cause  que  oeaoil  en  par- 
ties subalternes  distinguées  par  des  virgules,  il 
faut  séparer  par  un  point  et  une  virgule  les  pro- 
positions partielles  du  sans  total. 

Exemple  :  Cette  pereuaeion,  sans  Pévidence 
qui  l'accompagne,  n'auraii  pas  été  si  ferme  et 
si  durabU;  eUe  n*awraii  pae  acquis  de  notuneUes 
forcée  en  vieillissant;  eUe  n'aurait  pu  résister 
ou  torrent  dee  années,  et  paseer  de  eièeU  en 
sièdojusq^à  mous,  (D'Olivet,  Traduction  d^une 
pensée  de  Cicéron,  Nature  des  Dieux,  liv.  U, 
ch.2.| 

bfi  Dans  rénumérailoo  de  plusieurs  choses  op- 
posées, ou  seulement  différentes,  que  Ton  com- 
pare deux  à  deux,  il  fautsé|iarer  les  uns  des  au- 
tres par  un  point  et  une  virgule  les  membres  de 
rénumération  qui  renferment  une  comparaison  ; 
et  par  une  simple  virgule  les  parties  subalternes 
de  ces  membres  comparatifs.  Exemple  :  ElU 
n^est  point  autre  à  Borne,  autre  d  Athènes  ;  autre 
a^fourd^hui^  et  autre  demutin.  (D'Olivet,  Trad. 
d^une  pensée  de  Cicéron,  tirée  du  3*  liv,  de  U 
Républiiiue.) 

En  général,  dans  toute  énuméralion  dont  les 
principaux  articles  sont  subdivisés  pour  quel- 
que raison  que  ce  puisse  être,  il  feut  distinguer 
les  parties  subalternes  par  la  virgule,  et  les  ar- 
ticles principaux  par  un  point  et  une  virgule. 

Exemple  :  Là  brillent  d'un  éclat  immortel  Us 
vertus  politiques,  moraUe  et  ahrétiennee  des 
LeteUieTj  des  Lam/oignon  et  des  MofUtwsier  ; 
là  Us  re%aes,  Ue  princessos,  U$  héroïnes  ehré» 
tienmas,  reçoivent  une  couronne  de  huange  qui 
ne  périra  jamais;  là  Turenpe  parait  aussi 
grand  qu*U  l'était  à  la  tête  dee  arméee  et  dans 
U  sein  de  la  victoire.  (Colin,  préf  de  la  trad,  de 
l'Orateur  de  Qcéron.) 

III.  Des  deux  poinU.  —  I^  même  proportion 
qui  règle  l'emploi  respectif  de  la  virgule  et  du 
)M)lnt  avec  la  virgule,  lorsqu'il  y  a  division  de 
iiens  partiels,,  doit  ^core  décider  de  l'usage  dos 
deux  points  pour  les  cas  où  il  y  a  trois  divisions 
suboraonnées  les  unes  aux  autres.  Ainsi, 

i»  Si  l'un  des  deux  membres  d'une  nériode  ren- 
ferme plusieurs  propositions  subdivisées  en 
parties  subalternes,  il  faudra  diviser  ces  parties 
subalternes  entre  elles  par  une  virgule,  les  pro- 
positions intégrantes  du  membre  de  la  période 
par  un  point  et  une  virgule,  et  les  deux  parties 
piincipales  de  la  période  par  les  deux  points. 

Eiemple  :  Si  vous  ne  trouve*  aucune  muiHière 
de  gagner  honUuso,  vous  qui  étee  d^un  rang 
pour  Uquel  il  n'y  en  a  point  d^honnéU;  si  tous 
Us  jours  c'est  quelque  fourberie  nouvelle^  quel-' 
que  traité  frauduleux,  quelque  tour  de  fripon, 
quelque  vol;  si  vous  piUea  si  Ue  alliés  st  U  tré- 
sor public  ;  ai  vous  mendies  des  testaments  qui 
vous  soient  favorables,  ou  si  mime  vous  en  fabri- 
quea  :  dites-moi,  sont-ce  là  dos  signos  d^opuUnce 
ou  d'ind»gena!f(D'0\ivGi,  Pensées  de  Cicéron.) 

^  Si,  après  une  proposition  qui  a  par  elle- 
même  un  sens  complet,  et  dont  le  tour  ne  donne 
pas  lieu  à  attendre  autre  chose,  on  ajoute  une 
autre  proposition  qui  serve  d*cxplication  ou 
d  extension  à  la  première,  11  faut  séparer  l'une 
do  l'autre  par  une  ponctuation  plus  forte  d'un 


56Q 


PON 


degré  que  celle  qui  aurait  distingué  les  parties 
de  l'une  ou  de  l'autre. 

Si  les  deux  propositions  sont  simples  et  sans 
division,  une  virgule  est  sufiisanle  entre  deux. 
Exemple  :  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  honneur, 
mais  peu  se  veulent  exposer  autant  gu^il  est 
nécessaire  pour  faire  réussir  le  dessein  pour  le* 
quel  ils  s'exposent,  (La  Aochefoucauld ,  219" 
maxime^p.  176.) 

Si  l'une  des  deux,  ou  si  toutes  deux  sont  divi- 
sées par  deux  virgules,  soit  pour  les  besoins  de 
l'organe,  soit  pour  la  distinction  des  membres 
dont  elles  sont  composées  comme  période,  il  faut 
les  distinguer  l'une  de  l'autre  par  un  point  et 
une  virgule.  Exemple  :  Roscius  est  un  si  ex^ 
cellent  acteur,  qtCU  parait  seul  digne  de  mon^ 
ter  sur  le  théâtre;  mais,  d^un  autre  côté,  il  est  si 
homme  de  bien,  quil  parait  seul  digne  de  n'y 
monter  jamais.  (Restaut,  trad.  du  dise,  de  Ci- 
céronpour  Roscius,  ch.  25.) 

Enun,  si  les  divisions  suballemes  de  Tune  des 
deux  propositions  ou  de  toutes  deux  exigent  un 

S  oint  et  une  virgule^  il  faut  deux  points  entre  les 
eux. 

Exemple  :  Si  les  beautés  de  Vélocution  ora- 
toire ou  poétique  étaient  palpables,  qu*oti pût  les 
toucher  au  doigt  et  àVœil,  comme  on  dit  ;  rien  ne 
serait  si  commun  que  Véloquence.  un  médiocre 
génie  pourrait  y  atteindre  :  et  quelquefois,  faute 
de  les  connaître  assez,  un  homme  né  pour  Vélo- 
quence  reste  en  chemin,  ou  t^ égare  dans  la  route. 
(Le  Batteux,  Prine.  de  la  littér.,  III*  part.,  art. 

3,  S  9.) 

B"  Si  une  énumération  est  précédée  d'une  pro- 
position détachée  qui  l'annonce,  ou  qui  en 
montre  l'objet  sous  un  aspect  général,  cette  oro- 
position  doit  être  distinguée  du  détail  par  deux 
points,  et  le  détail  doit  être  ponctué  comme  il  a 
été  dit  dans  la  quatrième  régie  du  second  article. 

Exemples  :  Ily  a  dans  la  nature  de  Phomme 
deux  principes  opposés  :  V amour  propre ^  qui  nous 
rappelle  à  nous  ;  et  la  bieuveulance^  qui  nous 
répand.  (Diderot,  ÉpUre  dédicatoire  du  Père  de 
famaie) 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosités  :  Vune 
d^interét,  qui  nous  porte  à  désirer  d'apprendre 
ce  qui  nous  peut  être  utile  ;  et  Vautre  drorgueil, 
qui  vient  du  désir  de  savoir  ce  que  les  autres 
ignorent.  (La  Rochefoucauld,  173*  maxime, 
p.  173.) 

4°  Un  détail  de  maximes  relatives  à  un  point 
capital,  des  sentences  adaptées  à  une  même  On, 
si  elles  sont  toutes  construites  à  peu  prés  de  la 
même  manière,  peuvent  et  doivept  être  distin- 
guées par  les  deux  points.  Chacune  étant  une 
pro|X)silion  complète  grammaticalement,  et  même 
indépendante  des  autres  quant  au  sens,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  porot,  elles  doivent  être  sé- 
parées autant  qu'il  est  possible;  mais  comme 
elles  sont  pourtant  relatives  à  une  même  fin,  à 
un  même  point  capital,  il  faut  les  rapprocher,  en 
ne  les  distinguant  pas  par  la  plus  forte  des  ponc- 
tuations. C'est  donc  les  deux  points  qu'il  faut 
employer. 

Exemple  :  L'heureuse  conformation  des  orga- 
nes s'annonce  par  un  air  de  force  :  celle  des 
fluides,  par  un  air  de  vivacité  :  un  air  fin  est 
comme  Pétincelfe  de  Vesprit  :  un  air  doux  pro- 
■titet  des  égards  flalteut's  :  un  air  noble  marque 
V élévation  des  sentiments  :  un  air  tendre  semble 
être  le  garant  d'un  retour  d'amitié.  (Théor.  des 
ôcnl.,  ch.  V.) 
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5*^  C'est  un  usage  universel  et  fondé  en  ratSMi 
de  mettre  les  deux  points  après  qu'on  a  annoncé 
un  discours  direct  que  l'on  va  rapporter,  suit 
qu'on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit,  suit 
qu'on  le  propose  couîme  pouvant  être  dit  uu 
[>ar  un  autre  ou  par  soi-méioe.  Ce  discours  tient, 
comme  complément,  à  la  proposition  qui  l'a  an- 
noncé, et  il  y  aurait  une  sorte  d'inconséquence 
à  l'en  séparer  par  un  point  simple,  qui  marque 
une  indépendance  entière;  mais  il  en  est  |iourtant 
très-distingué,  puisqu'il  n'anfiartieut  pas  à  celiii 
qui  le  rapporte,  ou  qu'il  ne  lui  appartient  qu'his- 
toriquement, au  lieu  que  l'annonce  est  actuelle  ; 
il  est  donc  raisonnable  de  séparer  le  discours  di- 
rect de  l'annonce  par  la  ponctuation  la  plus  forte 
au-dessous  du  pomt,  c'est-à-dire  par  les  deux 
])oints. 

Exemples  :  Lorsque  j'entendis  les  scènes  dm 
paysan  duns  le  Fau.x  Généreux,  je  dis  :  •  V^à 
qui  plaira  à  toute  la  terre  et  dans  tous  les 
temps,  voilà  qui  fera  fondre  en  larmes.  •  (Di- 
derot, De  la  poésie  dramatique.) 

La  Mollesse  en  pleorenl  sur  on  bru  ae  relère, 
Oavre  un  œil  languissant,  et  d'une  faible  vuix 
Laisse  lomlier  ces  mots,  qu'elle  int«iTOiapt  ringt  foie  : 
«  0  nuit,  que  m'u-la  dît?  etc.  » 

(BoiL.,  Lutr.,  II,  HS.) 

Il  faut  remarquer  que  le  discours  direct  que 
l'on  rapporte  doit  conunencer  iiar  une  lettre  ca- 
pitale, quoiqu'on  ne  mette  pas  un  point  *  la  lin 
de  la  pnrase  précédente.  Si  c'est  un  discours 
feint,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  on 
a  coutume  de  le  distmguer  par  des  guillemets  : 
si  c'est  un  discours  écrit  que  l'on  cite,  il  est 
assez  ordinaire  de  le  rapporter  en  un  autre  ca- 
ractère d'imprimerie  que  le  reste  du  discours. 

IV.  Du  point.  -*ll  y  a  trois  sortes  de  points: 
le  point  simple,  le  point  interrogatif,  et  le  poiut 
admlratif  ou  exclamatif. 

l"*  Le  point  simple  est  sujet  à  l'influence  de  la 
proposition,  qui,  jusqu'ici,  a  paru  régler  l'usai^e 
des  autressigncsdeponctuation.  Ainsi,  il  doit  être 
mis  après  une  période  ou  une  proposition  com- 
posée, dans  laquelle  un  a  fait  usage  des  deux 
points  en  vertu  de  quelqu'une  des  régies  précé- 
dentes; mais  on  l'emploie  encore  après  toutes 
les  pro|M>silions  qui  ont  un  sens  absolument  ter- 
miné, telles,  par  exemple,  que  la  conclusion  d'un 
raisonnement,  quand  elle  est  précédée  de  ses  pré- 
misses. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  besoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  considérables,  cMBbi- 
né  avec  les  différents  degrés  de  relation  qui  se 
trouvent  entre  les  sens  partiels  d'un  ensemble, 
donne  encore  lieu  d 'employer  le  point.  I^r  exem- 
ple, un  récit  peut  se  diviser  par  le  secours  du 
point,  relativement  aux  faits  élémentaires  qui  m 
font  la  m^itière. 

En  un  luoi,  un  met  le  point  à  la  fin  de  toutes 
les  phrases  qui  ont  un  sens  tout  à  fait  indépen- 
dant de  ce  qui  suit,  ou  du  moins  qui  n'ont  de 
liaison  avec  la  suite  que  par  la  convenaurc  de 
kl  matière  et  ranidogie  générale  des  pensées  di- 
rigées vers  une  même  lin. 

Les  prini'ii)es  de  proitorticn  que  l'on  a  appli  • 
qués  ci-devant  aux  autres  ponctuations,  peuvent 
aisrment  s'appliquer  à  celle-ci,  soit  qu*on  veuille 
juger  si  cHe  est  employée  avec  intclligen<'C  dans 
les  écrits  qu'on  a  sous  les  yenx,  siôt  qu'il  s'a- 
gisse d'en  faire  usage  et.de  l'employer  à  pro— 
po«;  les  phrds<îs  précédentes  peuvent  senir 
d'exectiple. 
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2*  Le  point  interrogalif  se  met  é  la  fio  de  toute 
proposition  qui  ioterroge,  soit  qu'elle  fasse  par- 
tie du  discours  où  elle  se  trouve,  soii  qu'elle  y 
soit  seulement  rapportée  eomme  prononcée  di- 
rectement |>ar  un  autre. 

Exemple  où  l'interrogation  fait  partie  du  dis- 
cours :  En  «ffeiy  i^Ua  sont  injuste*  et  tunbi'- 
tieus  (les  Toisinsd'un  roi  juste),  qve  ne  doivent- 
Us  pas  craindre  de  cette  réputation  universelle 
de  profité  qui  lui  attire  l'admiration  de  toute  fa 
terre,  ta  confiance  de  ses  alliés,  Vamofir  de  ses 
peuples  et  V affection  de  ses  troupes^  De  quoi 
n'est  pas  capable  itne  armée  prévenue  de  cette 
opinion^  et  disciplinée  sous  les  ordres  d'un  tel 
prince?  (Colin,  Dise,  couronné àl'Acad.  «74 1705.) 
Ces  ÎDierrugations  font  partie  du  discours  total. 

Kxemple  où  rinlcrrogationest  rapportée  comme 
proi)onc4>e  directement  par  un  autre  :  Le  juge, 
lui  adressant  la  parole,  lui  demanda  :  Qui  êtes 

vous  9 

S'il  y  a  de  suite  plusieurs  phrases  interroga- 
tives  tondantes  à  une  même  fin,  et  qui  soient 
d'une  étendue  médiocre,  en  sorte  qu'elles  cou- 
stiineut  ce  c|u'on  appelle  le  style  coupé,  on  ne 
curniDcnre  cpie  la  première  par  une  lettre  capi- 
Cilo,  cion  les  dislingue  par  le  point  interrogatif, 
qui  n'indique  pas  une  pause  plus  grande  que  les 
«jeux  |M)inis«  que  lepoml  avec  la  virgule,  que  la 
virgule  méuie,  selon  l'étendue  des  phrases  et  te 
dc^ré  de  liaison  qu'elles  ont  entre  elles. 

Eïeuipic  :  Mais  pour  qui  sont  ces  apprêts? 
à  qui  ce  magnifique  séjour  est-U  destiné?  pot/r 
qui  sont  tous  ces  ditmestiqueset  ce  grand  héritage? 
(Plurlie,  Hist,  du  ciel,  liv.  111,  $  2.) 

Si  la  phrase  interroçativo  n'est  pas  directe,  et 
que  la  forme  en  soit  rendue  dépendante  de  la 
consiitution  grammaticale  de  la  proposition  ex- 
positive où  elle  est  rapportée,  on  ne  doit  pas 
mettre  le  point  interrogatif.  La  ponctuation  a|»- 
partient  à  la  proposition  principale,  dans  laquelle 
celle-ci  n*esi  qu'incidente  :  Mentor  demanda 
ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la  conduite  de 
ProtesUas  dans  ce  cliangement  des  affaires. 
(FéneL,  Tétém.,  liv.  xiii,  i,  II,  p.  89.) 

3°  La  véritabte  place  du  point  exclamatif  est 
après  toutes  les  phrases  qui  expriment  la  surprise, 
la  terreur,  ou  quelque  autre  sentiment  affectueux, 
comme  de  tendresse,  de  pitié,  etc.  Exemples  : 
Que  les  sages  sont  en  petit  funnbre!  Qu'il  est 
rare  d^en  trouver!  (Girard,  t.  II,  p. 467.)  Oh,'  que 
les  rois  sont  à  plaindre!  Oh  !  que  ceux  qui  les  ser- 
vent sont  dignes  de  compassion!  S'ils  sont  mé- 
chants, eamUen  fontr'ils  souffi'ir  les  hommes,  et 
quels  tourments  leur  sont  préparés  dans  le  noir 
Tartare!  S'ils  sont  bons,  quelles  diffkvltés 
u'ont'ils  pas  à  vaincre!  qyteis  pièges  à  éviter! 
que  de  manx  à  souffrir!  (FéneL,  Télém.,  liv. 
XIV,  t.  Il,  p.  407.)  Sentimenls  d'admirati«n,  de 
pitié,  d'horreur,  etc. 

J'ajouterai  encore  un  exemple  pris  d'une 
lettre  de  madame  de  Sévignc,  dans  lequel  on 
verra  l'usage  des  (rois  points  tout  à  lu  fois  :  En 
effet,  dèe  qu'elle  parut  :  Ah!  mademoiselle! 
comment  se  porte  won  frère?  Sa  pensée  n'osa 
aller  plus  loin.  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa 
blessures  et-  mon  fils?  On  ne  lui  répondit  rittn. 
Ah  !  mademoiselle  !  mon  fils!  mon  cher  enfant! 
réponde »-nun,  esP^lmort  sur-le-champ?  n'a-t-il 
pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  quel 
sacrifice! 

Nous  finirons  cet  article,  qui  est  un  extrait  du 
Truite  de  ponctuation,  par  ce  que  dit  Bcau7.ee, 
après  avoir  exiwsé  les  régies  qu'on  vient  de  lire: 
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ff  Je  me  suis  peut-être  assez  étendu  sur  U 
ponctuation,  dit-il,  pour  paraître  prolixe  à  bien 
des  lecteurs.  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la  pluiMirt 
des  grammairiens  m'a  (laru  si  superficiel,  si  peu 
approfondi,  si  vague,  que  j'ai  cru  devoir  essayer 
dtt  poser  du  moins  qiicl|ucs  principes  généraux 
qui  pussent  servir  de  fondement  à  un  art  qui 
n'est  rien  moins  qu'indifférent,  et  qui,  conuno 
tout  autre,  a  ses  finesses.  Je  ne  me  flatte  pas  de 
les  avoir  toutes  saisies,  et  j'ai  été  contraint  d'a- 
bandonner bien  des  choses  à  la  décision  du  goût  ; 
mais  j'ai  osé  prétendre  à  Téclairer.  Si  je  me  suis 
fait  illusion  à  moi-uiéme,  comme  cela  n'est  quo 
trop  facile,  c'est  un  malheur;  mais  ce  n'csi 
qu'un  malheur.  Au  reste,  en  faisant  dépendre  la 
]X)nctuaiion  de  la  proportion  des  sens  partiels 
combinée  avec  celle  des  repos  nécessaires  à  l'or- 
gane, j'.ii  posé  le  fondement  naturel  de  tous  le? 
systêutcs  imaginables  de  ponctuation  ;  car  rien 
n'est  plus  aisé  que  d'^en  imaginer  d'autres  que 
celui  que  nous  avons  adopté;  on  pourrait  Ima- 
giner plus  de  caractères  et  plus  de  degrés  dans  la 
subordination  des  sens  partieb,  et  peut-être  l'ex- 
pression écrite  y  gagnerait-elle  plus  de  net- 
teté. « 

Ponctuel,  Powctcelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  ponctuel. 

PoNCTvELLEHENT.  Adv.  Ou  pcul  Ic  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est 
acquitté  ponctuellement  de  cette  commission^ 
OU  il  s'est  ponctuellement  acquitté  de  cette  com- 
mission. 

PoHCTCER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  C'est  observer, 
en  écrivant,  les  régies  de  la  tx>nctuation.  Voyci 
Ponctuation . 

Pontifical,  Pontificale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Dignité  pontificale,  orne^ 
ments  pontificaux. 

PoNTiFicALEMBNT.  Adv.  Il  nc  sc  mcl  qu'après 
le  verbe  :  //  a  officié  pontificalement,  et  non  pas, 
il  a  pontificale  ment  officié. 

PoiiT-KECF.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  des 
Ponts-neufs,  mais  la  pluralité  doit  tomber  sur 
le  mot  chanson,  qui  est  sous-enteodu.  On  doit 
donc  écrire  des  pont-neuf.  Voye*  Composé. 

Populaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Émeute  ptïpulaire,  erreur 
populaire.  —  Gouvernement  populaire,  état  po- 
pulaire. —  Maladies  populaires.  —  Un  homme 
populaire.  —  Une  vérité  populaire. 

P0PDL4IREHENT.  Adv.  Il  nc  sc  mct  qu'après  le 
verbe  :  U  a  parlé  populairement,  et  non  pas,  U 
a  populairement  parlé. 

PopuLBDX,  Populeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Région  populeuse,  cette  populeuse  région. 
Vôyejt  Adjectif. 

Poreux,  Poiieusb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Corps  poreux. 

Portant,  Portante.  Adj.  verbal  qui  est  em- 
ployé abusivement  par  quelques  personnes 
qui  disent  :  Je  suis  bien  portant,  il  est  mal 
portant,  elle  est  bien  portante  ;  au  lieu  de  je  me 
porte  bien,  elle  se  porte  mal,  il  se  porte  bien. 

Portatif,  Portative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  livre  portatif 

Porter.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  n*in- 
dlque  point  l'emploi  figuré  que  les  poètes  f«nl 
de  ce  mot.  En  voici  quelques  exemples-: 

M»boiiiel,  je.  sois  père  et  ja  portt  on  eaur  teodra. 
fVoi.T4,  Mëhom^,  KÏ.  II,  U.  V,  126.) 
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Lt  soldat  à  ion  gré  lor  m  fuMsto  mari 
GombatUot  d«  plus  près,  porl«  oa  tripu  pins  sûr. 

(YOLT.,  il«fir.,  VI,  Si5.) 

Bt  noi,  juiqn'«n  son  eunp  j'ai  porté  le  carnage. 
(Volt.,  MtAom.,  acU  I,  se.  i,  41.) 

Âhl  f  ai  perl/  la  nort  dans  le  sein  d'Orosnane. 

(YoLT.,  2alr«,  act.  lY,  se.  i,  14.) 

On  porte  jnsqn'anx  eienx  lenr  jastiee  inprtme. 

(YoLT.,  <Xd.,  acU  I,  se.  m,  S7.) 

Yovs  tontes  ^I  portos  le  sacré  nom  de  mère. 

(Dkul.,  Éndid.,  YII,  549.) 

On  dit  porter  envié.  Selon  Bouhours,  cette 
façon  de  parler  diffère  d'etiviêr,  en  ce  que  ce 
dernier  ne  se  dit  que  des  choses,  et  que  porter 
envié  ne  se  dit  que  des  personnes.  On  envie  le 
bonheur  de  quelqu'un,  et  on  porte  envie  à  quel' 
pt*un.  Cependant  TÀcadémie  dit  tout  le  monde 
Venvie, 

PoBtc-AiGOfiLE.  SubSt.  UL  Instrument  dont  les 
diirurgiens  se  servent  pour  donner  plus  de  lon- 
gueur aux  aiguilles,  et  pour  les  tenir  d'une  ma- 
nière plus  stable.  On  dit  au  pluriel,  des  porte' 
aiguiUe  sans  i,  parce  que  la  pluralité  tombe  sur 
le  mot  sous-entendu  inttrtiment,  et  non  sur 
porte,  qui  est  un  verbe,  ni  sur  aiguiUe,  qui  n*est 
pas  la  chose  dont  on  veut  exprimer  la  quo- 
tité. 

On  peut  appliquer  cette  observation  kporte- 
arquwute,  *  porte-aitietle^  ^ porte-^aune,  porte' 
hapuetle,  *porte'balanee,  porte- Dieu,  porle-dron 
peau,  porte-enseiçne  ;porte-épée,porl^tendard, 
porte-mousqueton  y  porte-pierre,  porte-tapisserie, 
porte^vent ,  porte-verae,  etc.  —  L'Académie  ne 
donne  point  le  signe  du  pluriel  &  ceux  de  ces 
mots  qu'elle  admet,  ni  aux  autresdu  même  genre; 
mais  elle  écrit  au  singulier  comme  au  pluriel , 
portO'clefe,  porle^moniree  (armoire  d'horloger), 
porte-mouckettee  ;  de  plus  elle  admet  comme 
substantifs  pluriels  des  porte-barres,  des  porte' 
itriers,  des  porte-étriviéres  ;  enfin  elle  écrit  en 
un  mot  simple  porteballe,  portechape ,  jportê' 
ekouWf  portecoUet,  portecrayony  portefeuitte, 
portemanteau.  Ces  derniers  noms  suivent  par 
conséquent  la  règle  de  formation  du  pluriel  à 
laquelle  sont  soumis  les  substantifs  simples. 

PoRTRAiRB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Voltaire  dit 
dans  ses  Remarquée  enr  VépUre  dédieaUrire  de 
Médée,  que  c'est  un  mot  nécessaire  que  nous 
avons  abandonné. 

Portrait.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Peinture  ou  description,  en  prose  ou  en  vers, 
des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  d'une  per- 
sonne. Portraits,  ou  caractères,  en  littérature, 
se  prennent  souvent  Tun  pour  l'autre.  Voyez 
Narration. 

PoBTRAiTURK.  Subst.  f.  C'cst,  dit  Voltslre,  un 
mot  turanné,  et  c'est  dommage;  il  est  nécessaire. 
Portraiture  signifie  Tart  de  faire  ressembler; 
on  emploie  aujourd'hui  portrait  pour  exprimer 
l'art  et  la  chose.  {Remarques  sur  VépUre  dédi- 
cataire  de  Médée  ) 

PosBR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  dit 
poser  les  armes,  pour  mettre  bat  les  armes,  faire 
la  paix.  Racine  a  dit  poser  le  fer  {jitkalie, 
act.  IV,  se  m,  67)  : 


0«,  WMU  jnron»  iei , 

Un  M  poser  U  fer  eniN  ms  smùu  tamia. 
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PosiTiP,  PDsmvi.  Adj.  Il  no  se  dit  que  des 
choses.  Maintenant  on  l'emploie  quelquelois  en 
pariant  des  personnes  :  Oeet  mn  JbmiM  positif. 
Dans  ce  sens  il  se  dit  de  celui  dont  les  idées  sont 
positives.—  Il  ne  se  met  qu*apfès80D  sabat.  :  Un 
fait  positif,  une  iàose  positive.  —  QuamtUés 
poeitivee,  droit  positif  — Théologie  poeitiee. 

Positif,  positive,  est  aussi  untenne  de  gram- 
maire. I>ans  l'usage  ordinaire,  il  est  oppiiaé  à 
l'adjectif  né^tif  £gal  est  un  ierwte  positifs 
inégal  eet  un  ferma  négatif. 

Les  grammairiens  le  prennent  encore  dans  va 
autre  sens,  qui  diffère  du  aens  primitif  aue  l'on 
vient  de  voir,  en  ce  qu'il  eidut  Tidée  de  oooi- 
paralson,  d'augmentation  et  de  diminution  ao 
tuelle.  Dans  cette  nouvelle  acception,  le  mot 
positif  est  opposé  à  comparatif  et  superlatif. 
C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'oa 
dit  en  grammaire  de  certains  adjectifs  et  de  <»^ 
tains  adverbes,  qu'ils  sont  suscc|Hibles  de  diffé- 
rents degrés  de  comparaison,  savoir  :  U  positif, 
le  comparatif  ei  le  euperiatif 

Le  degré  positif,  que  d'ordinaire  on  nomme 
simplement  le  positifs  est  la  signification  primi- 
tive et  fondamentale  de  l'adjectif  ou  de  l'ad- 
verbe, sans  aucun  rapport  au  plus  ou  au  moini 
dont  elle  est  susoeptible;  comme  quand  on  dit 
tin  bon  livre,  des  meubles  magnifiques,  un  pro- 
fond silence,  Ue  hommee  courageum;  écrire 
bien,  méditer  profondément,  mauhîermagnifqee- 
mtnt,  combattre  ooura^eusemetU»  Voyes  Degrés 
de  comparaison^  Comparatif. 

PosiTivBHBRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  eatn 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  fosM' 
vement  cela,  (M  il  a  posiUvement  r^eeàe 
cela. 

PosséDBn.  V.  a.  de  la  V*  conj.  L'Académie 
ne  donne  point  d'exemple  qui  réponde  à  Vaoœp- 
tion  de  ce  mot  dans  les  vers  suivanls  : 

Hais  de  ce  souvenir  mon  Ame  poeeMtfe, 
A  deux  fois  en  dormant  retu  U  même  idée. 

(Rac,  Âtk.,  act  II,  se.  ▼,  60.) 

A'If  poniâtarwmê  pu  son  oreille  et  son  oceart 

(Rac,  E»th.,  act.  lY,  se.  u,  8.) 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (acL  II,  se.  n, 
23)  : 


Cependant  je  poeeMe,  «t  lenr  droîfrtaeniaia 
Me  laiaae  atec  lenr  sort  lenr  eeeplre  daae  In 


Jepoesède,  dit  Voltaire,  demande  un  régime; 
fouir  est  neutre  qudquefois  ;  poeeéder  ne  Pest 
pas  :  cependant  je  crois  que  cette  hardiesse  eM 
très-pennise,  et  foit  ^n  bel  effet. 

Je  trouve  quelque  chose  à  redresser  dans  cette 
remarque  de  Voltaire  :  c'est  que  le  verbe  pos- 
séder ne  demande  pas  toujours  un  r^me.  Oa 
dit  absolument  y«^iMsiiie,  comme  on  ^ifaime, 
comme  on  dit  je  jouis.  ^^ 

PossBSsiv,  PossBssivB.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. Il  ne  se  met  qu'après  son  subeL  Voya 
Adjectif, 

PossiBLB.  Adj.  des  deux  genres ,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  chose poiseOle,  Us 
êtres  possibles. 

PosTéaiBOB,  PosriRiBDBB.  Adj.  Il  se  dit  ab- 
solument, ou  il  est  suivi  do  la  préposition  à,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Droii  peetérieur, 
date  postérieure  f  son  droit  est  paeiérieur  à 
celui  de  votre  frère. 

PosvituuBBHBXT.  Adv.  Cet  adverbe^  exigcasi 
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un  régîm»,  ne  peut  èlre  mis  entre  l'euxiliaira  et  | 
le  partici|ie  :  Cet  aei0  a  été  fait  ^tottérûumtêmi 
À  eêhti  émt  V9u»pafi8M, 

PosTsyMi.  Adj.  des4eux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  8ubst:£n/'anijK)#tfA«fM.  VBuvv» 
jMxiAtfUM/.Féraud ,  qui  n'a  nos  trouvé  dans  le 
Dictioonaire  de  T Académie  adoplion  jtoiihame, 
bUme  d'Alembert  d'avoir  dit  que  l'adoption  de 
Molière  faite  par  l'Académie  était  une  adoption 
pwlAiMM.  D'Alembert  a  voulu  dire,  une  adoption 
laiie  après  la  nx>rt  de  cet  auteur;  et  le  mot  po9» 
ikumê  rend  parfaitement  bien  cette  idée.  Fonte- 
Belle  a  dit  de  même  de  Deecartes,  qu'il  n'a  reçu 
que  été  honneur»  poithum»M,  c'est-é-dire  qu'il 
n'a  reçu  des  tionneurs  qu'après  sa  mort. 

PoBTicaB.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  i  Omêm0nts  poêtiehê»,  — 
Denis  postiches,  cheveux  postiches, 

Posi^-scBimM.  Subst.  m.  Comme  la  nronon- 
cialioA  de  ce  mot  est  dure,  on  supprime  le  < ,  et 
l'on  ptononce  9o<-fcrt><tfiR;  mais  il  faut  laisser 
le  i  dans  l'écriture. 

PosTDBK.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Héra- 
àius  (act.  IV,  se.  vi,  24)  : 

Ttvf  vofai  k  yMtwrt  •&  j'y  rais  injoiud'lioi. 

Le  mot  de  posture,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de 
ce  vers,  n'est  pas  asses  noble. 

Pot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  :  Un  pot  â  Veau.  Ce  mot  est 
banni  du  slyle  noble. 

On  appefte  pot-au-feu  la  viande  que  l'on  met 
dans  le  pot  pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli  : 
Un  bon  pot-au-feu.  Dans  cette  acception,  pot 
ne  prend  point  ae  s  au  pluriel  :  Deux  pot-au- 
feu. 

PoTABLs.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  «e  met 
qu'après  son  subst.  :  f^in  potable^  liqutur  po~ 
table, 

PoTEii,  PotKLis.  Adj.  ^ui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Enfant  potelé,  bras  potelés. 

PoDDRB.  SubsL  f.  Ce  mot,  pris  dans  le  sens 
de  poussière,  ne  se  dit  guère  qu'en  vers.  Il  ne 
laut  pas  dire,  comme  l'Académie,  il  y  a  bea»- 
coty  de  poudre  à  la  campagne^  mais  il  ya  beaur^ 
coup  de  poussière;  il  serait  nécessaire  gu*ilplût 
pour  abattre  la  poudre,  mais  U  serait  nécessaire 
9^'il  pl4t  pour  abattre  la  poussière  ;  la  poudre 
vois,  mais  la  poussière  vole;  on  ne  se  voit 
point  à  cause  de  la  poudre,  mais  à  cause  de  la 
poussière;  un  tourbiUon  de  poudre,  mais  un 
tourbiUon  de  poussière,  etc. 

11  en  est  autrement  en  vers,  où  poudre  est  fré- 
)ii  emment  employé  pour  poussière. 

Chaenn  voit  en  tnablant  ce  eorpt  défigaré. 

Ce  front  Maillé  de  uns,  cette  boaehe  enir'oaverte, 

Cette  tais  penchée  et  de  poMdr*  cooTorte. 

(YoLT.,  H«fir.,X,  466.) 

Tell,  dei  «iitreildii  Iferd  éelitppéi  inr  la  terre. 
Précédés  parlei  tente  et  evivit  du  tonnerre, 
lyun  teornillon  de  pouir*  obeenrcusaiit  lee  ein, 
Lee  Meges  feognin  penooreat  l'nnitert. 

\Id0m,  VI,  147.) 

Ce  ^  le  fer  «tieiot,  tombe  réduit  en  poudr*. 

(IdMs  TI,  t9i.) 

Apri»  ce  joor  de  Fonlenoi, 
Oft  cenTori  de  leng  et  de  poudr»,  etc. 

(Volt.,  Épttrt,  LXVin,  47.) 

VoyexPovMwrf. 
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Poeoftsvx,  POBuiBM.  Adj.  qui  ne  se  mac 
qu'après  son  subst.  Il  signifie  couvert  de  poos* 
sière,  oomme  on  dit  en  prose;  ou  couvert  de 
poudre,  comme  on  dit  en  vers  :  Un  habit  pom^ 
dreuxy  un  char  poudreux ,  des  chevaux  pem* 
dreum. 

PooiLiBS.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  singulier: 
//  lui  a  chanté  pouiUes,  U  lui  a  dit  mille  pouil' 
Us  ;  U  lui  a  dit  toutes  les  pouHles  imaeinables. 
— Voltaire  a  dit,  écrire  des  pouilles  :  Un  peu  de 
maladie  m*a  privé  de  la  consolation  de  wms 
écrire  deepouules.  (Correspondance,)  On  mouUle 
les  deux  l. 

PODILli,  PODILIBR,    PoURtCCX,    POOLAILUSI 

Dans  ces  quatre  mots  on  mouille  les  l. 

Pouls.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  I. 
Le  «  se  firononce  devant  une  vovelle. 

Pour.  Préposition.  Pour  ne  doit  régir  Vinfinl- 
tif  que  lorsque  cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet 
du  verbe  précédent  ;  autrement  il  faut  se  servir 
de  que  avec  le  subjonctif  :  //  a  été  chassé  pour 
avoir  trop  parlé;  il  est  malade  pour  avoir  trop 
mangé;  je  vous  écris  poarçti#  vous  ventes  à 
mon  secours.  Racine  a  pécbé  contre  cette  règle 
quand  il  a  dit  (Alex.y  acL  IV,  se.  11, 75]  : 

QaTei-je  fait  peur  venir  eccebler  ta  cet  li«K... 

Il  y  a  dans  cette  pbrase  une  équivoque  sensible. 
On  croit  que  ces  mots,^Mr  venir,  regardent  la 
personne  qui  dit,  qv'ai^e  fait?  et  dans  la  pensée 
de  Fauteur,  ils  regaroent  une  autre  personne. 
Qu*airje  fait,  dit  Axiane,  pour  que  vous  venie», 
vous  Alexandre,  accabler,  etc.  Racine  le  (ils  dit 
sur  cette  remarque,  qui  est  de  Tabbé  d*Olivet, 
que  pour  venir  est  une  ellipse,  et  qu'on  doit 
approuver  en  vers  tout  ce  qui  contribue  à  la  vt 
vat'ité,  sans  nuire  à  la  clarté.  —  Oui,  mais  ici 
l'expression  nuit  à  la  clarté,  puisqu'il  y  a  équi- 
voque. 

Le  Créateur  se  fait  sentir  à  Vintelligence 
humaine,  pour  lui  rendre  hommage»  (Millol.)  Il 
semble  ici  que  c'est  le  Créateur  qui  veuille  ren- 
dre hommage  à  sa  créature.  Il  fallait  dire,  pour 
qu'elle  lui  rende  hommage. 

Quand  pour  régit  Tinfinitif,  il  ne  doit  pas  en 
être  trop  séparé.  On  sent  cette  faute  dans  ce  vers 
de  Corneille  (D,  Sanche,  act.  I,  se.  m,  125)  : 

Meii  pour  en  quelque  sorte  oA^fr  i  vos  lois. 

Vaugelas  était  d*avis  qu'on  ne  répétât  pas  les 
prépositions  devant  les  mots  synonymes ,  ou 
d'une  signification  à  peu  près  semblable,  et  que 
Ton  dit,  i^ar  exemple,  pour  le  bien  et  Vhonneur 
de  son  maître.  Hors  de  là,  il  voulait  que  la  pré- 
position fût  répétée  devant  chaque  complément, 
et  que  l'on  dit,  pour  le  bien  et  pour  le  mal  de 
son  maître.  L'Académie  prétend  au  contraire 
qu'on  doit  toujours  répéter  la  préposition,  même 
quand  las  compléments  ont  une  signification 
presque  semblable.  On  peut  donc  dire  qu'il  est 
plus  correet  de  tépéler  les  prépositions  devant 
chaque  complément,  et  qu'il  n'y  a  que  des  rai- 
sons d'euphonie  qui  puissent,  dians  certains  cas, 
en  autoriser  la  suppression. 

Si  II  phrase  renferme  une  oomparaison,  la  ré- 
pétition de  la  préposition  est  indispensable.  On 
ne  pent  donc  p»s  dire,  il  n'y  a  point  de  cepi'- 
taine  parmi  les  Romaine  pour  qui  j'aie  plue 
d'estime  que  César.  Il  faut  nécessairement  aire. 
que  pour  César.  —H  faut  dire  de  même.  Dieu 
souffre  qu'il  y  ait  des  malheureux  pour  exercer 
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leur  patience^  et  po^ir  donner  lieu  aus  riches 
de  pratiquer  la  Wtéralité. 

Pour  se  disait  autrefois  au  lieu  de  qvel^ 
qme. 

PoMr  grands  que  soient  les  roi*,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 
(CoKH.,  Cid^  aet.  I,  se.  ir,  7;  Éd.  <le  Volt.) 

Celte  phrase,  dit  Voltaire,  a  vieilli;  on  dirait 
aujourd'hui,  Tovt  grands  que  soient  les  rois% 
quelque  grands  que  soient  les  rois.  {Remarqttes 
sur  Corneille.) 

Pour  que  exige  que  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  soit  au  subjonctif  :  Vous  in  ares 
rendu  trop  de  services  pour  que  je  puisse  ja^ 
mais  douter  de  votre  amitié. 

PouRpRC.  Subst.  Il  est  masf*ulin  quand  il  si- 
gnifie une  couleur  :  Un  drap  d*un  beau  pnwpre; 
et  c|uaud  11  signifie  la  maladie  à  laquelle  on 
donne  ce  nom.  —  Il  est  féminin  quand  il  se  dit 
de  la  couleur  que  les  anciens  tiraient  d'un  co- 
quillage; et  au  figuré,  de  la  digniié  royale  :  La 
pourpre  de  Tyr,  la  pourpre  royale. 

Tons  deax  sont  revttas  de  {•  pourpre  romaine. 

(YOLT.,  Henr.,  TU,  530.) 

PooDQVoi.  Conjonction.  Il  sert  ordinairement 
à  demander  la  raison  d*une  chose  :  Pourquoi 
éfes-vous  venu  si  tard  f  —  On  s'en  sert  aussi, 
dans  certaines  occasions,  pour  continncr  ou  pour 
justiiier  ce  qu'on  avait  ait  auparavant,  et  alors 
il  est  ordinairement  précédé  de  la  préposition 
aussi:  Aussi  pourquoi  se  mèle-t-il  de  ce  qui  ne 
te  regarde  pasf  —  On  l'emploie  aussi  sans  inter- 
rogation avec  des  verbes  qui  marquent  connais- 
sance ou  ignorance,  et  il  régit  Tindicatif,  même 
lors4iue  la  phrase  est  négative  :  Je  sais  pourquoi 
il  est  pani,  j'ignore  iX)urquoi  il  est  venu  ;  je 
ne  sais  pas  pourquoi  tl  me  boude.  —  Si  la  néga- 
tive se  trouve  Siprés  pourquoi,  elle  doit  toujours 
élre  complétée  par  pas.  On  ne  dit  pas,  pourquoi 
ne  vient-il  f  il  faut  dire,  pourquoi  ne  vient-il 
pasf  —  Quelquefois  povrçttot  est  suivi  do  l'in- 
finitif, au  lieu  de  rindicatif:  Pourquoi  être  venu 
si  tardf  ~  Quelquefois  aussi  il  est  suivi  d'un 
nom  sans  verbe  :  Pourquoi  ce  mystère?  pour- 
quoi tant  de  bruit  f  alors  il  y  a  ellipse.  —Vol- 
taire dit  dans  ses  Remarques  sur  Corneille ,  Vous 
ne  trouverez  jamais  dans  le  style  noble,  il  m'a 
dit  pourquoi,  je  sais  pourquoi. 

Pourquoi  se  change  quelquefois  en  que  au 
commencement  d'une  phrase,  cl  alors  i>n  sup- 
prime poj.*  Que  n*avez-vous  dit  cela  plus  tôtf 

PoufisuivRE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Voici  quel- 

3 nés  euiplois  de  ce  mot  qu'on  ne  trouve  iioinl 
ans  le  Diciionnaire  de  TAcadémie  : 

II  veut  Toler  i  Troie,  et  poursuivre  sa  route. 

(R&c,  Iphig.^  act.  I,  se.  III,  2.) 

L'Académie  ne  dit  f{}xe  poursuivre  sonehemin* 

Il  poursuU  seulement  eee  amioukreum  projeté. 

(Rac,  iâtidroti».,  act.  V,  te.  il,  iS.) 

Des  ennemis  eniels  ont  poursuivi  mee  ;oure. 

(Volt.,  Or—te,  ail.  III,  se.  Vi,  SO.) 

A  es*  mois  je  m'éloigne,  en  retoamant  les  yeux 
Vers  ces  murs  fraternels,  ceUe  terre  chérie, 
Kt  rais  sur  l'onde  encor  pour$uivr»  un«  patrie. 

(DauL.,  Énéid.y  III,  674.) 

ToORTA.NT    Adv.  On  ne  le  met  point  au  com- 


ou 

mencement  d'une  purase;  on  le  \Awce  timnédiaie* 
ment  après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  dans  lesiemiik 
com|)osés:  Je  voudrais  pourtant  mus  parler; 
quoiqu'il  soit  habile  y  il  a  pourtant  fait  une 
grande  faute. 

PooRVuiR.  V.  n.  et  irrég.  de  la  3'oonj. lise 
conjugue  comme  voir,  excepté  aux  temps  sui-> 
vanis. 

Passé  simple.  Je  pourvus;  futur ^  je  pourvoi- 
rai: conditionnel,  je  pourvoirais;  imparfait  du 
subjonctif  que  je  |iourvu8se,  etc. 

PooRvu.  Adv.  qui  est  toujours  suivi  médiat!^ 
ment  ou  immédiatement  de  que,  et  qui  régit  le 
subjonctif  :  Pourvu  que  pous  y  veniez. 

PoosscR.  V.  a.  de  la  1**  oonj.  Voici  quelqoes 
exemples  de  l'emploi  de  ce  mot  en  vers  : 

Les  Juifs  partout  de  joie  es  poweeârenl  des  erii. 
(Rac,  Bêth.^  act.  Y,  se.  i,  67.) 

Et  de  mes  froids  soapirs  ses  re{;ards  offensés 
Verraient  trop  que  mon  cœur  ae  les  a  point  poussai. 
(Rac,  Baj.,  act.  Il,  se.  T,  83.) 

Et  qoe  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussa. 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  raarai  placé. 

(Rac,  Àtk,,  acL  lY,  se.  v,  SO.) 

Peut-être  animé  aurait- il  été  mieux  placé 
ici. 

Honteux  d'avoir  poues*  tant  de  «crus  superflos. 

(Rac,  iâiMlnHn.,  act.  I,  se.  i,  55.) 

On  dit  bien  pousser  des  soupirs,  mais  non  pu 
pousser  des  vœux. 

Et  le  peuple  accablé  pouesanf  de  vains  soupirs. 
Gémissait  de  leur  Iom  et  payait  Innrs  plaisirs. 

O^OLT.,  Jifeitr^  UI.  61.) 

Je  vais  tenter  mon  tort. 
Et  pouner  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort; 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Pourra  de  son  c6té  pouèMr  la  perfidie. 

(VotT.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  f.  «.) 

PoDssitRR.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  en  poésie 
de  même  que^i/ar0,qui  signifie  la  même  chose. 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  In  pouuiérê. 

(YoLT.,  Ifenr.,  Vlll,î58.) 

Là  le  61  s  de  Thétis,  »ous  les  murs  d'il  ion. 
Avait  traîné  trois  fois  Hector  dans  la  pouestirs. 

(Diut.,  Ènéid.,  \,  660.) 

Et  fiçurémcnt  : 

Sixte  au  trdne  élevé  du  sein  de  la  postenVr*. 

(YOLT.,  U9nr,,  III,  405.) 

Voyez  Poudre, 

PoofOiR.  y.  a.  irrégulier  et  défectueux  de  U 
3*  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue 

Indicatif.  —  Présent.  Je  puis  ou  je  peux,  fu 
peux,  il  {«ut;  nous  pouvons,  vous  |M>uvez,  il^ 
peuvent.  —  Imparfait.  Je  pouvais,  lu  p«>urais, 
il  pouvait;  nous  |K)Uvions  vous  pouviez,  ib 
pouvaient.  —  Passé  simple.  Je  pus,  tu  pus.  il 
put;  nous  pûmes,  vous  pûtes,  ils  purent.  — 
Futi*r.  Je  pourrai,  tu  |K)urras,  il  pourra;  ih)us 
pourrons,  vous  [wurrez,  ils  pourront. 

Condilioimcl.  Présent.  Je  iK)urrdis,  tu  |M)urniis, 
il  pourrait;  nous  pourrions,  vous  pourriez  ils 
!  iKiurraicnl.  —  Point  d^ impératif 


Siibjjncrif,  Présent.  Que  j«  puisse,  que  lu 
puisse»,  qu'il  puisse;  que  nous  puissions,  que 
vous  puissiez,  qu'ils  puissent.  —  Imparfait, 
(^wa  je  pusse,  que  lu  pusst's,  <pril  pûi;  <|ue 
Dous  pussions,  que  vous  pussiez,  quMls  pussent. 

ranicipe.  —  Présent.  Pouvant.  —  Passé, 
Pu  ;  poittt  de  féminiit. 

11  prend  rauxiltaire  avoir  dans  ses  tetnps  com- 
posés. 

Quoiqu'on  meiiedeut  r  au  fulur  et  su  présent 
du  conditionnel,  on  n'en  prononce  qu'un. 

Je  pêvT  se  dit  quelquefois  en  vers ,  et  dam  la 
conversation;  mais  jV  pitié e&i  préféré.  On  ne  dit 
jiBS  peus-j'e,  mais  puis-je, 

Ptr  ^«1  gig*  édtUnI  «t  ilifii*  (Toii  graad  roi, 
P«tt-^«  récoiiif««t6r  te  nérit* «t  U  foi? 

(Rac,  K««fc.,  «et.  III,  M.  V,  10.) 

L'univert  a'ambtmiM,  et  je  ae  puiê  «enger 
Qae  eelto  horloge  exifte  et  n'ait  point  d'horloger. 

(YoLT.,  In  CabalM,  11  i.) 

EnGn,  e'eit  mon  pUisir,  je  Teux  me  letisfaire  ; 
Je  ue  puiê  bien  parler,  et  ne  Murais  me  taire. 

(Boit.,  Sat.  VII,89.) 

On  dity«  ne  puis,  et  je  ne  puis  pas.  Dans  le 
premier  exemple  I»  négative  est  moins  forte.  Je 
ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difOculiés, 
dos  inconvénients:  je  ne  puis  pas^  exi)rime  une 
impossibilité  absolue. 

On  dit  familièrement,  il  se  pnurra  faire  qne^ 
ils*  pourrait  faire  que,  \}0W  aire,  ii  pourra,  il 
pmrrait  arriver  que. 

Praticable.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu'après  son  suhst.  :  Mnyen  praticable,  chemin 
praticable.  On  rem[>)oie  le  plus  souvent  avec  la 
négative  :  C0  chemin  n'est  pas  praticable,  ces 
moyens  ne  sont  pas  waticables;  mais  on  dit, 
ce  moyen  est  priitieaole,  il  a  employé  tous  les 
moyens  praHcables,  Des  chemins  ne  sont  pas 
praticables,  lorsqu'il  est  impossible  d'y  i)asser, 
soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  en  voiture.  IJn 
suc,  un  marais  qui  n'est  pas  praticable.  On  dit 
aussi  qu'une  chose  est  ou  B*est  pas  praticable. 

Fratiqdr.  Subst.  f.  On  peut  remployer  dans 
le  style  noble,  dans  le  sens  de  menées,  d'intelli- 
Sauces  secrètes  : 

J'ai  déceo'vert  an  roi  let  nnglaBtee  pratiquée 
Que  formaieat  contre  loi  deu  ingrats  domeetiqnei. 
(Hac,  Bêth,,  act.  I,  M.  I,  99.) 

Pkatiqvs.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Instruction  pratique,  mo- 
rale pratique,  vertu  pratique. 

Pratu)dement.  Adv.  L'Académie  de  4798  Ta 
mis  dans  son  Dictionnaire  et  celle  de  1 835  Ta  con- 
serve, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  usité. 

Préalable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  suGsl.  :  Question  préalable,  con* 
àition  préalable. 

Pr>:al\blemhit.  Adv.  On  peut  le  mettre  quel- 
quefois cnire  l'auxiliaire  et  If  participe:  H  faut 
pièalablenietii;  il  a  préalablement  fallu  ou  il  a 
fiiltu  préalablement. 

i*tiii'.MtiK.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'ain\>s  son  subst.  :  Jutnrité  précaire,  pouvfdr 
précuire,  possession  précaire . 

Pkécaiheiteiit.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Il  671  jouit  précairement,  il  en  a  joui  précai" 
remeut. 

PAtosi>E}jMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  cMrc 
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Tauiiliaire  et  le  participe  :  Nom  avons  dit  pré- 
cédemment, nous  aeans  précéJ^mment  expliqué, 
les  causes  de  ce  phénomène. 

Précédent,  Précédente.  Adj.  On  {)eut  le  mettre, 
avant  son  subsi.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Le  jour  précédent,  le  règne 
précédent.  Les  précédentes  assemblées  ont  décidé 
que.  Voyez  Adjectif. 

Préceptobal,  Prêceptorale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ton  m'éceptoral,  gra- 
vité préceptorale.  L'Académie,  Trévoux,  Féraud, 
Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  donnent  point  de  mas- 
culin pluriel  à  cet  adjectif;  bous  pensons  cepen- 
dant qu'on  pourrait  fort  bien  dire  dos  conssils 
préceptoravT. 

*  Prbceptobiseb.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Donner 
des  leçons  à  la  manière  d'un  préce|iteur.  Mot 
nouveau  employé  par  Diderot  :  Si  la  vérité  blesse 
si  fréquemment,  dit-il,  c*est  un  peu  la  faute  de 
celui  qui  la  dit  :  ou  c'est  un  orgueiUewe  qui  nous 
humilie,  ou  un  ignorant  qui  nous  préceptortse, 
ou  un  grossier  personnage  qui  nous  insulte 

Prêcheur.  Subst.  m.  Il  se  dit  par  dénigrement 
d'un  mauvais  prédicateur,  et  d'un  homme  qui  n^ 
cesse  de  faire  des  remontrances  à  tort  cl  à  tra- 
vers :  Les  prêcheurs  de  morale,  dans  les  livres 
et  auteurs,  dit  Diderot,  ressemblent  asses  auis 
marchands  de  tisane,  qui  la  vendent  bonne, 
excellente,  bienfaisante,  mais  qui  en  boivent 
fort  peu  pour  leur  compte. 

Au  féminin  on  dit  prêcheuse. 

pHÉGiEi}SRHENT.  Adv.  Ou  petit  le  mettre  entro 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  a-  conservé  pré^ 
ciewsement  cette  tradition,  OU  on  a  précisusêfneni 
conservé  cette  traditicn. 

Précieux,  Précieuse.  Adj.  On  le  met  avant  son 
subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  ; 
Pierre  précieuse,  des  meubles  précieux.  —  Des 
moments  précieux,  de  précieux  moments  f  t/m 
avantage  précieux,  un  précieux  ara niage.  Ta- 
chons de  conserver  ses  jours  précieux,  ou  ses 
précieux  jours.  —  On  dit  le  précieux  corps,  Is 
précieux  sang  de  Jésus-Christ  ;  uns  relique 
précieuse,  une  piéciense  relique.  Il  régit  (]uel- 

?uefois  la  préposition  à,  on  la  préposition  pour  : 
'tf  souvenir  est  précieux  à  mon  père.  C'est 
un  avantage  précieux  pour  moi.  Voyez  Ad- 
jectif. 

pBÉcipiTAMMXifT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  .Il  s'est  avancé  pré- 
cipitamment, on  il  s*esi  précipitamment  avancé. 
Précipiter.  Y.  $.  de  la  4"  conj.  le»  poètes 
l'emploient  assez  souvent,  et  quelquefois  dans 
des  acceptions  que  n'indique  pas  T  Académie  : 

Que  dn  tr6ne,  où  le  sang  l'a  dft  faire  monter, 
Britamiieiu  par  moi  a'eit  va  fréaipiUr, 

(Rac,  Brttan^  act.  I,  bo.i,  61.) 

Tous  trahiyec  enfin  vos  enfants  mallieureaz. 
Que  Tona  prMpitt*  sous  un  joug  rigoureuz. 

(Rac,  Phid.,  act.  I,  se.  m,  47.) 

Guise,  tranqnille  et  fier  an  milieu  de  l'orage. 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage. 

(Volt.,  Jf#iir.,  m,  Î5I.) 

Je  l'ai  TU  courir  seul  et  le  précipiter. 

(Volt.,  7aner.,  acL  V,  se.  i,  S3.) 

Précis,  Précise.  Ad^.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Temps  précis,  jour  précis,  à  l'heure 
précise  ; — demandes  précises,  mesures  précises. 
1  Voyez  Précision. 
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PiéoiUbiBiiT.  kdw.  Od  peut  le  meure  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  nnconirépri' 
eiêément  c«  quHl  cherehait,  on  il  a  préciêétaênt 
wmewtirc  cê  qu'il  ckerchaii, 

PaéasiON.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Cesl 
une  brièveté  convenable  eo  parlant  ou  en  écri- 
Tant,  et  qui  coosisie  i  ne  rien  dire  de  superflu 
et  i  ne  rien  omettre  de  nécessaire.  La  précision 
a  deux  opposés,  savoir  :  la  prolixité,  qui  dégénère 
en  une  abondance  de  paroles  vagues:  et  l'ex- 
trême concision,  qui  fait  qu'on  tombe  dans  Tob- 
scurité.  -^  Il  y  a  de  la  diflèrence  entre  jv^tm 
et  prûiêiÊm»  La  fustesse  cwpècbe  de  donner 
dans  le  faux;  et  la  précision  écarte  l'inutile.  Le 
discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la 
juBtesae  de  l'esprit.  (Girard.) 

La  précision  est  sans  contredit  unedesqua* 
Utéa  les  plus  easentiellea  du  discours.  Elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots,  et  elle  atteint  de  la 
ntoiére  la  plus  parfoiie  au  but  du  discours.  —  Il 
faut  distinnier  la  précision  des  pensées  de  la 
précision  des  exfnressions.  L'une  vient  de  la 
richesse  de  rimagination,  et  l'autre  d'une  sage 
économie  dans  les  termes  et  dans  la  façon  de 
a'exprimer.  Celles  est  la  plus  difficile  à  obtenir. 
Il  ne  faut  pas  peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre 
de  pensées  donné  par  le  pl«s  petit  nombre  de 
mots,  sans  autre  expédient  que  de  rejeter  tout 
ee  qui  est  superflu.  On  ne  peut  parvenir  à  cette 
précision  qu'en  examinant  à  loisir  un  plan  d'idées 
fort  étendu.  Lorsque  Ton  a  rassemblé  tout  ce  qui 
appartient  au  sn^,  a  faut,  pour  être  aussi 
précis  qu'il  est  possible,  travailler  sur  chaque 
idée  an  particulier,  et  la  renfermer  dans  le  moins 
de  mots  qu'elle  le  permet.  La  précision  est  sur- 
tout nécessaire  dans  les  endroits  où  i'on  multiplie 
les  images  qui  Mvent  proi^ptement  produire 
reflet  Qu'on  ae  proposa^  car  plus  elles  sont  ser- 
rées, pluaelles  opéraM. 

PsAoocB.  Adj.  des, deux  genres.  On  peut  le 
■Mitra  avant  aen  subsi..  en  consultant  l'oreille 
•t  l'analogia  :  Fmii  ^réc«M,  ar&vw  précoû».  -» 
Un  Ufrià  fM^coof . 

Dt  ««1(19  Mrar  riatpnilaMt  «tt  pr^tmu 
(T<w.v.,  Bnf,  pnà^  w.  IT,  te.  4V«  S8.) 

bflniiMs  an  conbal  loa  préto—  coang*. 

V  eyaa  ^v^^Miif» 

PnécoHnaa.  Y.  a.  4e la  i'*  ccnj.  leaeoopd  p 
aeae  itrononcepas.  Préamim» 

FBÉDiaa.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  <onj.  H  se 
conjugue  comme  din,  excepté  A  la  seconde  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif,  où  Ton  dit  vous 
prédise»  au  lieu  4e  «ov t  préêUê».  On  <dit  aussi 
prédis9M  à  l'impérafK. 

PaiMHiNANT,  Fb£dohiraiits.  AdJ.  verbal  tiré 
du  v.  prédomimsT.  H  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  f^ics  prédominant  f  humeur  prédomi^ 
mant0,  passion  prédominante,  vsrtu  prédomy- 
nantê, 

PsiÉHiNBiT,  Pai&iiiitm.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  aon  subst.  :  f^ertu  prééminente,  dignité 
prééminente.  La  charité  est  la  vertu  préihni'- 
nente, 

pRiriBiau.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  vertu  est  préférable  d 
éeutlee  amène  hiems. 

fiÊénMàBLBmvn.  Adv.  Gomme  ft  est  toujours 
anM  4e  h  préposition  à,  on  ne  petit  le  juetire 
qu'après  le  verbe  :  //  a  aimé  cette  fUe  préfet 
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rablemeni  à  teue^  eee  autree  enfants.  R  faut 
mimer  Dieu  préférablement  d  tout, 

FsirtaBB.  V.  a.  de  la  i"  cunj.  Doit-on  dire, 
il  préfère  mourir ,  sans  préposition;  ou,  avec 
la  préposition  de,  il  préfère  de  mourir  f  Férauil 
est  |)Our  le  second,  et  il  se  fonde  sur  ces  deux 
phrases  de  Buflbn  :  On  préfère  d*élever  dts  ai' 
glee  mdlee  pour  la  dtaeee,  et  il  préfère  de  pC' 
rir  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner. 

Pour  décider  cette  question,  il  Haut  obsorrer 
que  l'infinitif  d'un  verbe  peut  être  considéré  oa 
oomnie  un  verbe,  ou  simplesoent  comme  un  dod, 
abstraction  faite  de  toutes  1^  propriétés  qui  le 
rangent  dans  la  classe  dea  verbes.  h^M  je  préfère 
mourir,  mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom, 
parce  qu'il  n'est  point  accompagné  d'acoessoirei 
qui  rappellent  sa  nature  de  verbe;  c'est  oonune 
si  Ton  disait,  je  préfère  la  mort.  Mais  quand  on 
dit,  je  préfère  de  mourir  avec  vous,  mourir 
n'est  pas  présenté  comme  un  pur  nom,  parce  que 
les  mots  avec  vous,  dont  11  est  accompagné,  le 
ramènent  à  la  nature  do  verbe.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  employer  la  préposition  de  ;  dans  le 
premier,  il  faut  la  supprimer.  Les  deux  exemples 
de  BufTon  ne  prouvent  donc  rien  en  faveur  de 
l*opinion  de  Féraud.  Dans  le  premier,  «n  ^/3f« 
d*elever  des  aigles  mdlee  pour  la  ckeeee;  ces 
mots,  dee  aéglee  9idles  pour  la  chaeee,  qui  sont 
le  complément  du  verbe  élever,  indiquent  que 
cet  inunitif  est  pris  dans  le  senad'un  verbe,  et 
non  absolument  uans  le  sens  d'un  nom.  Il  (allait 
donc  mettre  de.  Dans  le  second,  je  préfère  de 
périr  avec  eus,  avec  eux  rappelle  aussi  rinCaitif 
périr  à  la  nature  du  verbe,  et  empêche  qu'on  ne 
puisse  le  considérer  comme  un  nom  ;  U  blUil 
donc  aussi  employer  la  préposition.  11  laut  dooc 
dire;  je  préfère  mourir  pUaôt  que  de  vivre  dans 
rignomùtie,  ei  je  préfère  de  mourir  avec  cwvi, 
plutôt  que  de  voue  trulur  ;  je  préfère  périr  pUlit 
que  de  m'apouer  coupable,  ei  je  préfère  àt  périr 
dans  les  tourments,  plutôt  que  4e  m'aeeeer 
coupable,  -*  S'il  est  simplemeni  question  de 
maniser,  on  dira,  je  préfère  mastgeri  mais  s'il 
s'agit  de  décider  entra  deux  sortes  de  mets,  et 
que  le  verbe  manj^er  soit  présenté  avec  un  régime, 
il  faudra  dire,  je  uréfère  de  manger  du  poulet, 
et  non  pas,  je  préfère  manger  du  poulet,  sans 

{>réposilion.  —  En  un  mot,  toutes  les  fois  que 
'infinitif  est  présenté  comme  un  nom  pur,  il  est 
complément  direct  du  verbe,  comme  tout  auire 
nom.  On  ne  dit  paa/a  préfèreée  Im  meerts  on  ae 
doit  pas  dire  davantage  je  préfère  de  mourir, 
quand  mourir  est  un  nom  comme  la  mort  ea 
aatuB. 

Pcira,  PaipixB.  A4j-  qui  ne  ae  niet  qu'après 
son  subst.  :  Jour  préfis^  Urme  j^réfis,  somme 
pré/Lee, 

FaéJVBiaABu.  Adj.  des  deux  «cures.  U  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à,  et  ne  peut  èin 
placé  a\'ant  son  subst.  :  Chœe  prêjudidakle  à  Ia 
santés  d  Vhonneur. 

Pbbjoocb.  y.  a.  de  la  1**  oonj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  ceue  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,^  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .*  Je  préjupeai,  prèjugeensi 
et  non  pas,  je  préjugai,  prtjugone. 

PsauMiRAiaB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Discours  préUmioaire , 
quesHen  prélimieiaire.  •—  Artielee  préUmi- 
noires. 

PRiLiHiRAiBBMEHT.  Adv.  Ou  peut  Ic  mettre 
aMM  l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  exigé  pre- 
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limiMainmeni  qvê»..^  ou  Ua  préliminairemfui 
tMigéqn»... 

PHteATOBi»  pBiMATOBiB  AdJ.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  FruU  prématuré, — Esprit 
prématuré,  ioaesêê  prématurée,  —  Entreprise 
prématurés,  démarche  prématurés. 

PBiiiATiiAâMBRT.  Adv.  Il  06  86  met  qu*aprés  le 
verbe  :  f^ous  avsz  fait  prématurémsnt  toutes  ces 
dêmarekss,  el  DOO  pas,  vous  avsa  prématuré- 
msmtfaii. 

Pbemices.  Subst.  f.  plur.  Ce  mol  désigne  les 
premiers  fruits  de  la  terre  ou  du  bétail,  et  figu- 
rément  les  premières  productions  de  Tesprit,  les 
nremiers  mouvements  du  cœur,  les  premiers 
iruiu  d*une  entreprise,  d'un  règne,  etc.  : 

Tonjsan  la  Ifrtimie  a  d'htartofei  fr#MlMt. 

(Rac,  BHIcm.,  aeL  I,  le.  l,  59.) 

Cep«adtm  1l«n«  ealiAra,  m  m  mlaa  ««mmiU 
Fui  det  ▼•m  pear  Tita«,  «t,  par  dM  laeHfieaf, 
0»  MB  règat  naimnl  célébra  ka  pWiBiMt. 

(Bac.*  Btfrtftw,  mfu  1,  m.  t,  S9.) 

Féraud  a  dit,  à  foocasion  de  ce  vers  :  On  dit  Us 
prémices  de  mam  trmvmil;  on  peut  donc  dire 
aussi  Iss  prémisss  <fun  repus,  c'esUà-diie  ses 
lommeDcemeobi. 

Ua  oiAiB  4«  catla  CMpa  épaaaha  Im  pHmiÊÊê* 

(Rac,  Britmm»^  ael.  T,  ae.  v,  9.) 

Déjàeoalait  la  aaag.  prémiutt  dn  eamaga. 

(Rac.,  iftâg.,  aet.  Y,  te.  vi,  ÎS.) 

Da  la  vanfainea  aa  notni  j'ai  goûté  Utprémicf. 
(YOLT.,  Qrettu  mL  III,  sa.  Tlll,  tl.) 

Im  metî  da  Caligny,  prémétrê  dat  hoitann, 
N'élail^wi  faifala  anai  da  toolat  laan  forann. 

(Volt.,  ffaur.,  II,  947.) 
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...EapkéoMV  qui,  Malgré  tou  mi  vica*, 
Da  YalM  cttor  «al  laa  tondra*  priwUcn, 

(ToLT.,  Su/',  yrod.,  ael.  III,  «e.  il,  45.) 

Pbshibk,  pBiHifciB.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
ordinairement  avaia  son  subst.  :  La  orsmisr 
homms,  Is  premier  du  mois;  en  vers,  il  le  suit 
queàquefoiti 

Da  eas  ckagrias  nortoli  ton  atprit  dégagé 
Sauvant  reprend  m  foiea  et  ta  fplandear  prfflii#r«. 
(YOLT.,  SémiT.t  act.  I,  se.  f,62.) 

pBEMifeiiBMtttr.  hàf.  n  n'est  guère  employé 
que  suivi  des  mots  seûotuUmsnt^  en  second  lieu, 
ensuite,  OU  autres  expressions  semblables.  On  te 
met  ou  au  commencement  de  la  phrase,  on  après 
le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Premièrement^  je  vous  ^rlsrai  de  es  qui  est 
arrivé;  en  second  lieUf^e  vous  en  espliqusrai 
les  causes.  Il  a  parle  prsmih'smsnt  de  sa 
situation,  il  a  premièremewt  parlé  de  sa  sv» 
tvation. 

Paiaisats.  Subst.  f.  plur.  Il  se  prononce  eommo 
prémices,  mais  il  s'écrit  avec  deux  e.  Il  signifie, 
en  terme  de  logiaue,  les  deux  premières  proposi- 
tions d'un  syllogisuie. 

pBBNABLB.  AuJ.  dcs  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Cette  place  est  prenable.  On 
l'emploie  ordinairement  avec  la  négative  :  Cette 
ville  n'était  prenable  que  par  cet  endroit.  Cette 
pièce  n'est  prenable  que  par  la  faim.  Cet  homme 
n'est  prenable  ni  par  or  ni  par  argent. 


PasBAirr,  PBBiiAirrv.  Adj.  Terbal  tfré  du  v. 
prendre,  H  n'est  d'qsage qu'en  termes  de  finances, 
partie  prenante,  et  en  termes  d'histoire  natu- 
relle, où  tl  se  dit  de  la  queue  de  certains  animaux^ 
qui  s'en  servent  pour  s'attacher,  pour  se  sus- 
pendre :  Cet  animal  a  la  queue  prenante,  —  On  * 
dit  aussi  populairement,  carême-prenant,  pour 
dire  le  mardi  gras. 

Pbeiidbk.  V.  a.  et  Irrégulier  de  la  4*  oonj. 
Voici  comment  il  se  conjugue  ; 

Indicatif.  —  Présent.  Je  prends,  tu  prends,  il 
prend  { nous  prenons,  vous  prenes,  ils  prennent. 
—  Imparfait.  Je  prenais,  tu  prenais,  il  prenait  ; 
nous  prenions,  vous  preniez,  ils  prenaient  — 
Passe  simpls.  Je  pris,  tu  pris,  il  pnt;  nous 
primes,  vous  prîtes,  ils  prirent.  —  Futur,  Je 
prendrai,  tu  prendras,  il  prendra  ;  nous  prendrons 
vous  prendrez,  ils  prendront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  prendrais,  tu 
prendrais,  il  prendrait  ;  nous  prendrions,  vous 
prendriez,  ils  prendraient. 

Impératif.  —  Présent,  Prends,  qu'il  prenne; 
prenons,  qu'ils  prennent 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  prenne,  que  lu 
prennes,  qu'il  prenne;  que  nons  prenions,  que 
vous  preniez,  qu'ils  prennent.  —  Imparfait. 
Que  Je  prisses,  que  tu  prisses,  qu'il  prit;  que 
nous  prissions,  que  vous  prissiez,  qu'ib  prissent 

Participe.  --  Préssnt,  Prenant.  —  Passé, 
Pris,  prise. 

Il  forme  ses  leropd  composés  avec  le  verbe 
auxiliaire  avoir. 

Voici  quelnues  exemples  de  la  manière  dont  les 
poêles  emploient  ce  verbe  : 

Si  ta  Tanaii  d'antindra 
Onal  fonasto  énsHn  Roxana  «iant  da  frêmàn, 

(Rae..  B«j.,  act  I,  ae.  ir,  4.) 


J*ai  prié  la  via  an  kmitt»,  ai  bm  laaaa  aa  karraar. 
(Rac,  Méd.,  ad.  I,  ic.  m,  156.) 

Va  rongis  patat  da  prandr*  «n«  «ate  Mippitanir. 

{Idtm,  aet.  III,  se.  i,  74.) 

Si  ea  frant  ast  nalpropra  à  mTaeqvérir  la  vétra, 
Qnand  j*aa  aurai  dattaîa,  j'an  saarai  pramlra  as  Mira. 
(Com.,  MéMm,,  aet  I,  te.  il,  5.) 

Voltslivdil,  au  sujet  de  ees  vers  :  Prendre  un 
front  est  un  barbarisme.  On  dit  bien,  U  prit  un 
visais  eévère,  un  visage  serein; mals^  en  général, 
on  ne  peut  pas  dire  prendre  un  front,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut 
ajouter  une  épithète  qui  marque  le  seMiment 
qu*on  prend  sur  son  front,  sur  son  vinge. 
(Hemarquee  eur  Corneille.) 
Se  prendre,  s* en  prendre.  Voyez  En, 
Prendre  parti,  tout  seul,  signifie  ^enrihr 
pour  servir  à  la  ^eire  :  Il  a  prie  parti;  il  a  prie 
parti  dane  mon  régiment.  —  Prendre  parti 
signifie  aussi  s'attadier  au  service  de  quelqu*un; 
mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui  on  s'en- 
gage :  il  a  prie  parti  avec  M.  le  doc.  —  Prendre 
son  forii  veut  dire  se  résoudre  :  fai  pris  mon 
part*  ;  sOe  prit  son  parti  sur-le^hamp.  —  Proff 
dre  le  parti  de  qudeu'un,  c'est  se  mettre  de  son 
c^é,  le  défendre  :  //  faut  prendre  le  parti  dee 
malheureusr^  des  gens  qu'on  opprime,  qn^on  ea- 
lomnie,  qu*on  persécute;  c^eet  un  devoir  de 
f  humanité.  Voyez  Parti, 

On  dit  mrendre  confiance  en  quelqu'un,  en 
parlant  de  l'assurance  qu'on  a  de  la  probité,  de 
la  discrétioDde  quelqu'un  ;  et  on  dit  aussi  prendre 
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rovfUmce  en  quelque  chose ,  quoi  qu  en  disent 
fiouliours  el  Wailly^  qui  veulent  qu*en  parlant 
des  choses  «n  emploie  la  prt^position  à,  et  qu'on 
ûitae  prendre  confiance  tune  affaire.  Cette  phrase 
n'indiquant  point  un  butauQuel  tend  TactioD  du 
verbe,  mais  une  chose  prise  dans  la  chose  même, 
la  pré|H)sition  à  ne  peut  ^tre  employée  à  ex- 

K rimer  ce  rapport.  Il  faut  dire  comme  renseigne 
lariiiontcl  dan6  sa  grammaire,  prendre  confiance 
en  la  probité  de  quelqu'un, —  En  1835,  l'Aca- 
demie  donne  pour  exemple  :  Pretidre  confiance 
dans  V avenir. 

Prendre  garde  exige  le  subjonctif  dans  la  pro- 
position subordonnée: 

Prmdê  gardé  que  j&nuis  l'astre  qiit  nous  éclaire 
Ne  le  voie  en  ces  lient  mettre  un  pied  téméraire. 

jRac,  PMd.^neU  Vf,  »t.  ii,  17.) 

Dans  ce  cas,  on  supprime  pas  ou  point. 

Préparation.  Voyez  Protose, 

Préparatoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu*aprés  son  subst.  :  Procédures  prépara- 
loirest  sentences  préparatoires. 

pRÉPOMDÉHAiiT,  Prépohdérarte.  Adj.  oul  nc 
se  met  qu'après  son  subst.  :  yoix  prépondérante. 

Prépositif,  Prépositive.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire, qui  s'emploie  aussi  substantivement.  On 
appelle  particules  prépositives^  ou  prépositions 
tnséparakles,  des  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  des  roots ,  comme  ad  dans 
adjoint f  in  dans  infini,  etc.  Voyez  Particule. 

On  appelle  adjectifs  prépositifs,  ou,  sub- 
Btantivcment,  prépositifs,  certains  petits  mots 
aui  ne  signifient  rien  de  physique,  qui  sont  iden- 
tifiés avec  ceux  devant  lesquels  on  les  place,  et 
les  font  prendre  dans  une  acception  particulière. 
Tels  sont  le,  la,  les,  ce,  cet,  cette,  ces,  certain^ 
quelque,  tout,  chaaue,  nul,  aucun,  mon,  ma, 
mes.  On  appelle  prépositif  défini,  le,  la,  les,  soit 
qu'il  soit  simple,  soft  quMI  soit  composé  des  pré- 
positions d  ou  de.  Ainsi  du,  au,  des,  aus,  sont 
des  prépositifs  définis,  parce  qu'ils  ne  se  met- 
tent que  dev.int  un  nom  pris  dans  un  sens  précis, 
circonscrit, déterminé  et  individuel.  Ce,  cet,  cette, 
est  aussi  un  prépositif  défini.  I^es  autres  prépo- 
sitifs, tels  que  lout^  nul,  aucun^  chaque,  quel" 
que,  un,  dans  le  sens  de  quidam,  ont  chacun 
leur  service  particulier.  Voyes  Adjectif  et 
jÊrticlé, 

Préposition.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Los  firépositions  sont  des  mots  qui  expriment  ou 
indiquent  des  rapports  entre  deux  termes,  dont 
Tuii  se  nouune  l'antécédent,  et  l'autre  le  consé- 
quent. Quand  je  d  is.  le  livre  de  Pierre,  de  exprime 
un  rjpport  entre  le  livre  et  Pierre,  Le  livre  est 
l'antécédent,  Pierre  le  conséquent,  et  de  la  pré- 
]M>8i(ion  qui  marque  le  rapport  entre  l'un  et 
l'autre. 

Le  terme  antécédent  est  un  itaot  dont  le  sens, 
général  par  lui-méoje,  est  susceptible  de  diffé- 
rents degrés  de  détermination  et  de  restriction, 
et  la  préposition,  avec  le  conséquent  qui  en  com- 
|iléte  le  sens,  eiprime  cette  détermination  ou  cette 
restriction..  Ce  mot,  le  livre,  a  par  lui-même  un 
ien5  général  susceptible  de  différents  degrés  de 
dêt<*rRiinaiion  et  de  restriction  :  il  peut  appar- 
tenir à  Pierre  ou  à  Paul,  à  Jean  ou  à  Jacques; 
de  Pierre  restreint  ce  sens  général. 

les  mots  susceptibles  d*étre  les  antécédents 
d'une  préposition  sont  les  noms  appel  la  tifs,  cuinme 
liwre;  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverlics. 
QaaiMl  je  dis  iVir«rcicr  êst  utile  à  la  santé,  le 


sens  général  de  l'adjectif  utHe  est  déterminé  par 
les  mots  à  la  santé,  c'est-à-dirc  par  la  préposition 
à  et  le  terme  conséquent  la  santé.  Il  en  est  de 
même  dans  je  travaille  à  un  poème  ;  le  sens 
général  du  verbey«  travaille  est  déterminé  par  à  un 
poème;  de  même  aussi  dans  courageusement  sans 
témérité,  OÙ  l'adverbe  courageusement  est  déter- 
miné pnr  les  mots  sans  témérité,  c'est-è-dire  par 
la  [tréposition  sans,  et  le  terme  conséquent  té- 
mérité. 

Le  terme  conséquent  devant  énoncer  le  terme 
du  rapport  dont  la  préposition  est  le  signe,  ne 
peut  être  qu'un  mot  qui  présente  à  l'esprit  l  idée 
d'un  être  déterminé,  et  tels  sont  les  noms,  les 
pronoms  et  les  infinitifs,  qui  sont  une  espèce  de 
noms. 

Quand  je  dis  le  livre  de,  utile  a,  je  travaille  à, 
courageueement  sans,  les  rapports  ne  sont  qu'an- 
noncés, les  sens  ne  sont  pas  complets  ;  il  faut, 
pour  les  compléter,  que  les  conséquents  soient 
exprimés.  Le  conséquent  sert  donc  à  compléter 
l'iace  totale  du  rapport  que  Ton  se  propose 
d'énoncer,  et  c'est  pour  cela  que  les  grammai- 
riens l'appellent  le  complément  de  la  préposition. 

Il  suit  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  4o  que  toute 
préposition  a  nécessairement  pour  complément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif;  ^  que  la 
préposition  avec  son  complément  forme  un  com- 
plément total  déterminatif  d'un  nom  appellatîf, 
d*un  adjectif,  d'un  verbe  ou  d'un  adverbe  qui  est 
le  terme  antécédent  du  rapport  :  Je  travaille 

Îfour  vous  ;  le  pronom  vous  est  le  complément  de 
a  préposition  pour,  et  pour  vous  est  le  complé- 
ment aéterminatif  du  verbe  travaille.  La  néces- 
sité de  mourir;  l'infinitif  movifV est  le  complé- 
ment de  la  préposition  de,  et  de  mourir  est  le 
complément  déterminatif  du  nom  appellatif  né- 
cessité. Utile  à  la  santé  ;  le  nom  appellatif  la 
santé  est  le  complément  de  la  préposition  à,  et  à 
la  santé  est  le  complément  déterminatif  de  l'ad- 
jectif utile.  Prudemment  satie  anxiété,  eoura- 
geusement  sans  témérité,  noblement  sans  kan- 
teur ;  les  noms  appellatifs  anxiété,  témérité, 
hauteur,  sont  les  compléments  des  trois  prépo- 
sitions sans;  et  sans  anxiété,  sans  témérité, 
sans  hauteur,  sont  les  compléments  détermi- 
natifsdes  ad  verbespri/dinfitMiil,  eourageueemeni, 
noblement. 

Selon  les  grammairiens,  il  y  a  des  pf^positkms 
simples,  dans,  pour;  et  des  prépositions  com- 
posées, à  l'égard  de,  à  la  réserve  de.  Mais  pour- 
quoi appeler  prépositions  des  substantifs  qui 
sont  précédés  d'une  préposition  et  suivis  d'une 
autre?  Si  l'on  ne  veut  pas  tout  confondre,  il  fout 
toujours  rappeler  les  expressions  aux  premiers 
éléments  du  discours. 

Le  rapport  qui  est  entre  deux  mois  n'est  pas 
toujours  le  même.  Ainsi,  entre  ces  mots,  j>  suis 
et  Ceav,  il  peut  y  avoir  une  multitude  de  rap- 
ports, comme,  je  suis  dans  l'eau,  je  suis  sur 
Veau,  je  suis  sous  Peau,  je  suis  devant  Veau, 
ie  suis  derrière  F  eau,  je  suis  contre  Veau;  et 
es  mots  dans,  sur,  sous,  devant,  derrière, 
contre,  sont  des  prépositions  qui  détermioeot  ces 
différtMits  nip|iorts. 

Quelquefois  on  indique  un  rapport  par  la 
place  seule  que  les  mots  (»ccupeni  dans  la  pro- 
ptisition  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'est  exprimé 
un  rapport  entre  un  verbe  aciif  et  son  régime 
direct.  Dans  Pierre  aime  Paul,  le  rapport  entre 
le  verbe  aimtf  et  le  substantif  Paul  est  sudisam- 
ment  exprimé  par  la  plu<*c  de  ce  dernier  après  le 
verbe.  Les  p.'é|x>siliui)S  sont  indispensables  toutes 
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les  fois  que  le  rapport  ne  peut  pas  être  déterminé 
ainsi. 

I.cs  prépositions  considérées  seules  ne  sont 
que  des  sIlmics  généraux  et  indéterminés  des 
rap|)orts.  Elles  font  abstraclion  de  tout  terme 
;tiiicrc<lentet  consé<|uent,  et  cette  indétermination 
en  rend  l'usage  plus  général,  par  la  liberté  d'a|>- 
pliquer  i'idce^de  chaque  rapport  à  tel  terme,  soit 
aiKocédenI,  soit  conséquent,  qui  |)eul  convenir 
aux  dirferentes  mes  de  renonciation.  Mais  nulle 
prcfjosilion  ne  peut  être  employée  dans  le  discours 
sans  être  appliquée  actuellement  à  un  terme  anté- 
redent  dont  elle  restreint  le  sens  général  par 
l'idée  dont  elle  est  le  signe,  et  sans  ôtrc  suivie  d'un 
terme  conséquent  qui  achève  d'individualiser  le 
rap[)ort  indiqué  d'une  manière  vague  et  indéfinie 
dans  In  préposition. 

Il  y  a  des  prépositions  qui,  en  indiquant  le 
terme  conséquent  d'un  rapiiorl,  expriment  en 
même  temps  ce  rnp|K>rt,  et  d'autres  qui  se  bor- 
nent à  indiquer  le  conséquent  d'un  rapport  dôjà 
exprimé.  Quand  on  dit  Pierre  ressemblé  à  êfrn 
frère^  le  verbe  ressemble  exprime  le  rapport  qui 
est  entre  Pierre  et  son  frère^  et  la  préposition  à 
se  borne  à  indiquer  son  frère  comme  second 
terme  de  ce  rapport.  Mais  dans  le  livre  de  Pierre^ 
la  |)ré|)OsitiOD  de^  qui  indique  le  second  terme, 
explique  encore  le  rapport  d'appartenance  du 
livre  de  Pierre.  Elle  modiGe  donc  le  premier 
terme  le  livre,  auquel  elle  ajoute  la  qualité  d'ap- 
partenir. 

11  aurait  été  à  désirer,  pour  la  clarté  et  la  pré- 
cision de  notre  langue,  qu'une  préposition  ne 
marquât  qu'un  seul  rapport.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  les  mêmes  pré|)Osiiiuns,  lorsqu'elles  se 
bornent  à  indiquer  le  second  terme  d'un  rapport, 
sont  employées  dans  des  cas  dilTérents.  En  eflfet, 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  aUer  à  Paris  et 
être  à  Paris,  et  cependant  nous  employons  dans 
l'un  et  l'autre  cas  la  même  préposition  d.  C'est 
que  cette  préposition  indique  seulement  le  second 
terme  Paris,  et  que  le  rapport  est  exprimé  par 
les  verbes  aller  et  être.  Mais  parce  qu'on  a  cru 
voir  dans  être  dans  le  rùyaume,  être  en  Italie, 
être  à  Rome,  plus  de  ressemblance  qu'il  n'y  en 
a,  on  a  dit  que  des  prépositions  différentes 
sont  employées  dans  des  cas  semblables;  c*est 
une  erreur." 

Le  premier  emploi  des  prépositions  a  été  de 
marquer  des  rapports  entre  les  objets  sensibles. 
Mais  parce  que  les  idées  abstraites,  exprimées 
par  des  noms  substantifs,  prennent  dans  notre 
imagination  presque  autant  de  réalité  que  les 
choses  en  ont  au  dehors,  elles  peuvent  être  con* 
sidérées  comme  ayant  entre  elles  des  rapports  à 
peu  prés  semblables  à  ceux  qui  sont  entre  les 
objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit,  de  la 
veilu  au  vice,  comme  on  dit,  de  la  viÙe  à  la 
campagne  ;  on  n'est  pas  dans  la  jeunesse,  comme 
on  est  élans  la  maison  f  mais  l'analogie  qui  est 
entre  ces  deux  noms,  comme  substantifs,  a  fait 
employer  la  même  [)réposilion  devant  l'un  et 
l'autre. 

Par  là  une  même  pré(K)sition  est  usitée  dans 
des  cas  différenls,  et  quelquefois  les  dernières 
acceptions  ressemblent  si  peu  aux  premières,  que 
si  on  ne  saisit  pus  le  fil  de  l'analogie,  il  ne  sera 
pas  possible  de  rendre  raison  de  l'us^ige.  En  voici 
queUtues  exemples. 

De  in  préposiipJn  à.—  On  dit^'«  suis  à  Paris, 
je  vain  à  Paris;  et  cette  préposition,  dans  l'une 
Cl  l'autre  phrase»  se  borne  à  indiquer  un  lieu 
comme  tcnnc  d'un  rapport.  —  Il  y  a  beaucoup 
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d'analogie  entre  la  manière  d'être  dans  un  lieu  et 
celle  d'être  dans  le  terni»  '•  on  dira  donc,  à  une 
heure,  à  midi,  à  V avenir.  —  Il  y  en  a  encore 
entre  les  lieux  et  les  circonstances  où  l'on  se 
trouve,  et  l'on  dira,  à  ce  sujet,  à  cette  occasion. 

—  Ce  que  nous  apf)elons  substance  ne  se  montre 
à  nous  que  par  les  manières  d'être  qui  paraissent 
l'envelopper:  c'est  une  chose  qui  existe  comme 
au  milieu  d'elles.  II  y  a  donc  de  l'analogie  entre 
être  dans  un  lieu,  et  exister  ou  agir  d'une  certaine 
maiiière,  être  à  pied,  à  cheval,  prier  Dieu  à 
mains  jointes,  recetmr  à  bras  ouverts,  —  Dés 
lors  on  dira  |)ar  analogie  à  ces  derniers  tours, 
peindre  à  Vhuile,  travailler  à  VaiguiUe,  parce 
que  ce  sont  là  des  manières  de  peindre  et  de 
travailler.  —  Tout  terme  auquel  une  chose  tend 
est  analogue  au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  son 
ami,  ôter  à  son  ami,  parler  à  son  ami.  Son  ami 
est  le  terme  des  actions  de  donner,  d'ôter  et  de 
parler.  Cette  analogie  est  encore  plus  sensible 
dans  en  venir  à  des  injures,  à  des  reproches.  — 
Table  à  manger,  maison  à  vendre,  action  à  rU' 
conter,  homme  à  nasardes,  parce  que  la  fin,  ainsi 
que  l'usage  qu'on  fait  d'une  chose,  est  comme  le 
terme  auquel  elle  tend.  —  Par  la  même  raison 
on  emploiera  cette  préposition  lorsqu'on  parlera 
des  dispositions  d'une  personne  :  Homme  à  reti«- 
sir,  à  ne  pas  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  comprendre  que  les  usages  de  cette 
préposition  sont  tous  analogues,  quoiqu'ils  pa- 
raissent d'abord  avoir  peu  de  rapport  les  uns  aux 
autres.  Voyez  .^. 

De  la  préposition  de.  —  Cette  préposition 
marque  le  lieu  d'où  l'on  vient,  et,  par  analogie, 
tout  terme  d'où  une  chose  commence.  Du  nuttin 
au  soir,  d'vn  bout  à  Pautre,  du  commencement 
à  la  fin,  de  Corneille  d  Racine.  —  On  dit  près, 
loin  de  Paris,  parce  que  Paris  est  un  terme  sur 
lequel  l'esprit  se  porte  pour  revenir  de  là  à  la 
chose  dont  on  parle,  et  en  marquer  la  situation. 

—  Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport  de 
situation  et  le  rapport  d'appartenance;  car  on  est 
comme  différemment  situé,  suivant  les  choses 
auxquelles  on  appartient  :  Le  palais  du  roi,  les 
mouvements  du  corps,  les  facultés  de  Vàme.  — 
Les  rapports  de  dépendance  sont  analogues  aux 
rapports  d'appartenance,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces;  reflet  à  la  cause,  les  tableaux  de  Ra- 
phaël; au  moyen,  saluer  de  la  main;  à  la  ma- 
nière, parler  d'un  ton  bas;  à  la  matière,  rase 
d'<»r.  —  rfous  défiendons  des  qualités  dont  nous 
sommes  doués;  homme  d'esprit,  de  sens,  de 
coeur;  —  des  principes  qui  nous  changent  ou  qui 
nous  affectent  :  accablé  de  douleur,  comblé  de 
bonheur,  mort  de  cJtagrin.  —  I^  genre  dépend 
de  l'espèce  qui  le  détermine  :  La  faculté  de  la 
vue,  de  route,  de  V odorat;  car  la  signification 
du  mot  faculté  est  déterminée  par  les  mots  vtte, 
ouïe,  odorat,  et  par  conséquent  elle  en  dépend. — 
Les  parties  appartiennent  à  leur  tout  :  Moitié 
de,  quart  de,  c'est  pourquoi  l'on  emploie  cette 
préposition  lorsqu'on  ne  veut  parler  que  d'une 
partie,  et  on  la  retranche  lorsqu'on  parle  du  tout 
Perdre  Vesprit,  c'est  perdre  tout  ce  qu'on  en  a  ; 
avoir  de  Vesprit,  c'est  avoir  une  partie  de  ce 
qu'on  nomme  esprit;  et  il  y  a  ellipse,  car  le  pre- 
mier terme  du  rapport  est  sous-entendu.  On  dit 
également, /ai  de  la  raison,  pour /ai  une  partie 
de  la  raison;  et  fai  raison,  \nmT  j'ai  toute  la 
raison  quonp*^tav<nrdans  le  cas  aontils\tgit, 
•—  Une  chose  peut  être  regardée  comme  apiiar- 
lenant  a  la  collection  d'où  elle  est  tirée.  D'ailleurs 
il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  être  tiré  et  venir 
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de.  On  doit  donc  dire,  c^est  un  dê4  h$mwiêê  des 
pluM  tavanië!  car  le  sens  est,  cet  homm^  est  tiré 
iTentf  lêê  plu*  gavanU,  AU  contraire,  <m  dira  : 
c'est  Pnpinion  dêS  homme»  Us  jAuê  gavant», 
parce  qu'alors  homme»  n'est  pas  pris  comme  une 
partie  des  plus  savants,  mais  comme  tous  les  plus 
.savanis  ensemble.  Voyex  D».  —  Il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  ellipse  toutes  les  fols  que  les  pré- 
positions à  et  «î«  se  construisent  ensemble.  Puis- 
qu'elles indiquent  des  termes  difTérents,  elles  ne 
peuvent  se  réunir  que  lorsqu'on  sous^ntend  les 
mots  qui  devraient  les  séparer.  //  »^e»t  occupé  à 
de»  ouvroçe»  utile»,  signifie  donc  à  g%iêlque»'Uft» 
de»  ouvrages  utils». 

Dans  là  exemples  que  nous  venoDS  de  rap- 
porter»  Tanalogie  marque  suffisamment  les  dif- 
férentes acceptions  de  ces  prépositions;  mais  dans 
d'autres  le  fil  en  devient  si  aélié,  qu'il  échappe 
tout  a  fait.  C'est  pourquoi  il  semble  qu'on  puisse 
alors  les  employer  IndifTéremment  l'une  pour 
Tautre.  Cependant  elles  ne  sont  jamais  synony- 
mes ;  et  il  y  a  de  la  différence  entre  continuer 
déparier,  et  continuer  à  parler.  11  en  est  de 
même  des  tours  où  nous  croyons  pouvoir,  à 
notre  choix,  employer  ou  retrancher  la  préposi* 
tion.  Tel  est,  il  eepère  de  réueeir,  à  espère 
réuesir.  Voyez  Préférer, — Nous  employons  sou- 
vent la  préposition  ds  avec  ellipse,  d'où  il  arrive 
3iUe  nous  apercevons  moins  facilement  l'espète 
e  rapport  qu'elle  exprime.  Par  exemple,  on  ne 
verra  jtas  que  dans  marcher  de  jour,  de  nuU, 
de  marque  le  rapport  de  la  partie  au  tout,  si  on 
ne  sait  pas  que  cette  expression  revient  i  celle- 
ci  :  Marcher  en  tempe  de  jour,  marchsr  en 
temps  de  nuit. 

De»  prépo»ition»  dans  #<  en.  —  On  dit,  dan» 
une  maieon,  dans  ce  tempe,  dan»  cette  année; 
et  par  analogie,  dans  Is  deeordre,  dans  le  plaieir, 
dans  la  pro»périté,  —  J  désigne  seulement  le 
lieu  où  est  une  chose  ;  dan»  le  désigne  avec  un 
rapport  du  contenu  au  contenant.  Jn  partirai 
dans  Is  moi»  iParril,  signifie  avant  la  fin  ou  dans 
le  courant  du  mois.  Au  contraire,  je  ferais  en- 
tendre que  je  partirai  dés  le  commencement,  si 
je  disais,  js  partirai  au  moi»  d^avril^  ou,  en 
supprimant'  la  préposition,  je  partirai  U  mois 
d^avril.  Yo^'ez  Dan», 

De  la  prepoeiéion  par.  —  Comme  préposition 
de  lieu,  par  indique  l'endroit  par  où  une  chose 
passe  :  aller  par  lee  rus»,  par  monts  et  par  vaus , 
paster  ^r la  ville iei,  par  analogie,  |»a#Mr  par 
l'étamine,]mTde  rude» épreuve»,  par  lepiai»ir, 
par  le»  peins»,  -*Un  effet  peut  être  en  quelque 
sorte  considéré  comme  passant  par  la  cause  qui 
le  produit  :  tàUsau  fait  par  Bubsn»^  traaédis 
faite  par  Hacine,  —  Mais  dés  que  par  indique 
le  rapport  de  Teffet  à  la  cause,  il  indiquera  en- 
core les  rapports  oui  sont  A  peu  prés  dans  la 
même  analogie  :  celui  de  Feffet  au  moyen,  éUvé 
par  se»  intrigue»,  connaître  par  la  raieons  au 
motif,  »e  refuser  tout  par  avarice,  agir  par  ti»- 
térét,  par  retsentirnsnt  ;  à  la  maniée,  parler  par 
énigme»,  se  conduire  |»r  coutume,  rirs  par  tu- 
tsrvallss.  En  voilà  assez  pour  faire  connaître 
comment  l'analogie  a  étendu  chaque  préposition 
i  des  usages  différents;  on  peut  soi-même  s'amu- 
ser à  chercher  d'autres  exemples.  Mais  il  faut 
commencer  toujours  par  observer  comment  les 
prépositions  ont  d*abord  été  employées  avec  des 
idées  sensibles,  et  chercher  ensuite  par  quelle 
analogie  on  en  a  bit  usage  avec  des  idées  abs- 
traites. 

On  compte  dans  la  langue  française  quarante 
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huit  prépositions,  c*esl-A-difa  ceiks  — "Itipfft» 
que  les  grammairiens  appellent  simpln.  Nous 
avons  expliqué,  à  cbactme  d'elles,  les  difficultés 
dont  elles  peuvent  être  susceptibles. 

Les  grammairiens  dislinnient  des  préposiiioos 
de  lieu,  d'ordre,  d'union,  de  séparation,  d*oppo- 
sition,  de  but,  de  cause,  de  moyen,  de  spécifi- 
cation. On  pourrait  étendre  celte  division  beau- 
coup plus  loin,  car  les  rapports  qu'expriment  les 
prépositions  sont  très-variés  et  trè»-«ioflabreux. 

Passons  à  quelques  régies  générales  que  don- 
nent les  grammairiens  sur  les  prépositions,  et 
rapportons  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur 
cette  partie  du  discours. 

1»  il  y  a  quelques  prépositions  qui  en  révisant 
d'autres.  Telles  s<mt  de,  hors,  excepté .-  Un  ta' 
M«aif  jMftfif  d'après  nature,  distingusr  sa»  aasi» 
d'avec  se»  ennemi»,  la  partie  d'en  hawt  et  la 
partie  d'en  ba»,  dsus  d'entre  eusepensani  nmt, 
je  vien»  de  chez  vou»,  de  par  le  tvà»  ^^Hest 
hors  de  chsa  lui;  excepté  de  Is  battre, 

2>*  Il  en  est  du  régime  des  préfioaitionscooDe 
de  ceux  des  verbes**  Quand  le  régime  de  deqx 
prépositions  mises  de  suite  tombe  sur  un  mène 
nom,  il  faut  que  ces  deux  prépositions  demap- 
dent  le  même  régime,  sinon  le  nom  sur  lequel 
tombent  les  diftérenis  régimes  doit  élre  répété^ 
ou  par  lui-même,  ou  pariu  prénom,  et  aocsD- 
pagné  du  régime  qui  convient  à  chacune  des 
prépositions.  On  dira,  un  homms  qui  éarit^  sslm 
les  circonstances,  |K>ur  ou  contre  un  parti,  est 
un  homme  bisn  méprisabls,  Ia  phrase  est  cor- 
recte, parce  que  les  deux  prépositions  four  et 
contre  souffrent  le  même  régime ,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  dire  également  pour  un  pwti,  et 
contre  unparti.  Mais  on  ne  pourrait  paa  dire,  m- 
lui  qui  écrit  sslon  les  circonstances,  en  faveor 
et  contre  un  parti,  etc.,  parce  qu'#«  fi 
veut  être  suivi  d«  U  préposiaon  de,  et  que  e 
ne  veut  pas  de  préposition  à  sa  suite. 

3^  Il  y  a  des  cas  où  il  faut  répéter  les  prépo* 
sitione,  et  c'est  surtout  lorsque  le  sens  est  eon- 
paratif.  Ainsi  il  faut  dire,  il  n'yapomtdseapi' 
tains  parmi  Iss  Bsmains  pour  qui  j'aù  plus 
d^estims  que  pour  César,  et  non  pas  que  Ce" 
sarfU  n'y  a  point  de  poste  auquel  je  m^attadis 
avec  plus  de  plaisir  qu*k  Horaos,  et  non  pas 
qu'i/oracs;  il  n*y  a  point  d'hotnme  sur  qmje 
compte  plus  que  sur  Uni  ^  «insî  dn  toutes  les 
autres  prépositions. 

En  général,  presque  toutes  les  prépositions  qui 
sont  d  une  seule  syllabe  veulent  être  répétées 
avant  tous  les  noms  en  régime,  toutes  là  Ibis 

3u'il  y  en  a  plusieurs  :  Dieu  seufpre  qu'il  y  ait 
9s  malhsureuM  pour  esercsr  leur  patianee^  et 
pour  donner  lieu  aux  ridies  de  pratiquer  la  U' 
béralité,  —  La  Isetnrs  sert  à  orner  Vasprit,  a 
réflsr  les  mœurs,  et  à  former  le  jugement.  — 
La  patrie  a  des  droits  sur  vos  taûnts,  sur  r«v 
vertus^  sur  vos  sentimÊnts  et  sur  toutes  vm 
actions. 

L'homme  ée  bien,  modeste  ivee  eeuraf  «, 

El  la  béante  ipirilaelle  et  lage, 

San»  biei»,  tant  nom«  e«fii  loiu  eet  fitrtt  faiai, 

SodI  à  mes  yeos  lee  premtert  dee  IrnmâtM. 

(Voit.,  Jr«ii.,  «d.  I,  ee.  i,  IIS.) 

—La  conversation  d'aujourd^hui  est  toute  en 
saiUiss,  en  menus  propos,  en  équiooqmss,  en 
caUmbours,  en  jolis  risns. 

Cependant  on  peut  se  dispenser  de  répéter  les 
prépositions  de  ei  en  lorsqu'il  y  a  une  êMioié- 
ration  à  fliire,  comme  dans  cet  vers  : 
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ToQjews  logés  *n  de  trét-bean  eUleaix 
bê  princes,  ducs,  comtes  et  cerdinaos. . . 
II  voit  |Mrtoat  de  grands  prédicateurs. 
Biches  prélats,  casoistes,  docleors. 
Moines  d'Espagne  et  nonnains  d'Italie. 

(YOLTAIKI.) 

Ba«,  bien  payéa,  consultèrent  soodain, 
En  grec,  bébreu,  syriaque,  lalin. 

(/dm.) 

Vovet  CnmpUmêni. 

Près.  Préposiiion.  Elle  veut  être  suirie  de  la 
préposition  a^  :  Près  de  vous,  pris  de  la  maison, 
près  ds  mourir.  Cependant  Wailly  remarque  qu9 
dans  le  discours  familier,  près  peut  n'élre  pas 
suivi  de  de,  quand  il  a  pour  régime  un  substan- 
tif de  plusieurs  syllabes  :  Près  le  Palais-Boyal  ; 
mais  qu'il  régit  toujours  celle  préposition  quand 
le  substantif  est  un  monosyllabe  :  Près  de  lui^ 
près  de  vous.  —  Près  le  Palais- Moyal^  pt-is 
Fégiise,  sont  des  expressions  que  Vusage  a  abu- 
sivement consacrées.  Il  est  plus  régulier  de  dire, 
près  du  Palais-Royal^  près  de  V église.  Il  D*y  a 
que  quelques  expressions  entièrement  consa- 
crées où  l'on  puisse  sufiprimer  la  préposition  d>, 
comme  ministi-e  du  roi  près  la  cour  tPEspagne^ 
Passy  près  Paris,  etc. 

Cette  préposition  est  susceptible  de  degrés  dt 
comparaison  :  Plus  près,  le  plus  près,  très-près, 

—  Quelquefois  on  la  joint  â  un  verbe,  mais  il  la 
précède  toujours  :  Fort  près,  très-près,  extrême- 
ment près.  Racine  a  dît  dans  Estker  (act.  III. 
sc.v,l6): 

Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 
Des  mon  ■arfaes  persans  la  conduite  et  l'usée. 
Mais  âmes  ycnx  en  vain  je  les  rappelle  tous; 
Pour  TOUS  régler  sur  eux,  que  sont-ils  pré»  dé  votM  ? 

Près  de  vous  signifie  ici  d  votre  égard,  en  eom- 
paraison  de  vous,  au  pris  de  ce  que  v&us  êtes. 
L'abbé  d'Olivct  doute  que  l'usage  souffre  celle 
manière  de  parler.  L'abbé  Desfonlaines,  au  con- 
iraire,  prétend  que  cette  expression  est  d'usage, 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  bons  auteurs.  Vau- 
eclas,  ajoufc  l'abbé  d'Olivet,  dit  que  c'est  un 
barbarisme.  —  Cela  pouvait  être  de  son  temps  ; 
mais,  comme  l'a  très-bien  oliservé  l'abbé  Des- 
fontaines,  Yaugelas  n'est  plus  un  législateur,  non 
plus  que  Patru,  ni  Ménage.  Horace  se  moquait 
de  ceux  qui,  de  son  temps,  voulaient  qu'on  n'usât 
d'aucun  terme  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  les 
lois  des  Douze  Tables.  (Luneau  de  Boisjer- 
main.) 

Si  pré*  fie  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plue  fenaet  courages. 
(CoBif.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  3.) 

Si  ^rès  de  voir,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français  ; 
Prts  de  veut  un  substantif  :  Près  de  ht  ruine, 
près  d'être  ruiné,  (Remarques  sur  Corneille,) 

—  11  faut  que  Voltaire  ait  rédigé  celte  remarque 
avec  bc:iucoup  de  précipitation  ;  car  il  prouve 
lui-même  la  fausseté  de  son  observation,  en  don- 
nant pour  exemple  prM  d^étre  ruiné.  On  trouve 
sou  veut  dans  ses  ouvrages,  et  dans  tous  les  bons 
auteurs,  un  verbe  après j9ri#  de  : 

Percé  de  coups  lat-a£me,  il  est  prié  60  périr. 

(If^nr.,  Vni,5ll.) 

Je  lut  reliais  encore,  et  toni  prêê  de  périr 
Il  n'mnÀt  plor^ne  moi  tfai  pAtie  secourir. 

(Id0m,  m  109.) 
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Delille  a  dit  aussi  (Enéide,  II,  79)  : 

Sans  cet  aveogleroenl,  sans  le  eonrroux  des  dieux. 
Dans  les  flancs  enti^ouverts  du  colosse  odieux 
Noua  aurions  étouifé  les  fléaux  près  dVeiore. 

On  confond  souvent  pr^x  de  eiprét  â;  cenen* 
dant  ces  deux  locutions  offrent  un  sens  bien 
différent,  et  leur  régime  n'est  pas  le  même.  Près 
de  est  une  préposition  qui  signifie  sur  le  point 
de,  et  prêt  à  est  un  adjectif  qui  signifie- dâ^«é 
d.  —Près  régit  la  préposition  de,  et  prit  la 
préposition  à:  Il  est  près  de  mourir, 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage. 
Il  est  toujours  prêt  à  partir, 

(La  Fomt.,  lir.  VIII,  labl.  i,  1.) 

Près  de  mourir  signifie  sur  le  point  de  mourir; 
prêt  à  partir,  veut  dire  disposé,  résigné  à  partir. 
—  Madame  de  Sévigné  a  dit  :  Elle  est  prête 
d^accoucher.  C'est  une  faute  ;  il  fallait  près  d^ae- 
coucher.  —  Rien  n'est  si  commun  dans  les  poètes 
que  de  prendre  ces  deux  mots  l'un  |x>ur 
l'autre. 

. . .  Ses  rois,  qui  pouTaîent  tous  disputer  ce  rang. 
Sont  prêté,  pour  tous  serrir,  4*  verser  tout  leur  sang. 
(Rac,  Iphtg.,  act.  I,  se.  m,  S9.) 

Loin  de  bUbner  tos  pleurs,  je  suis  prit  de  pleurer. 

{tdem,  ael.  I,  se.  v,  12.) 

.....  Plus  j'y  pense  et  moins  je  puis  dooter 
Qoe  sur  vous  son  courroux  ne  soit  prêt  d'éclat*r, 
{Idtm,  Àth.,  act.  I,  se.  1,  57.) 

Je  me  sens  prêt,  s'il  vent,  de  lui  donner  ma  vie. 

(/dem,  act.  lY,  se.  il,  10.) 

. . .  Sur  eux  quelque  orage  est  tout  prêt  dVetaler. 

{Idtm,  act.  II,  se.  tiii,  5.) 

Prêt  d'imposer  silence  &  ce  bruit  imposteur. 

(/dm,  act.  Itl,  se.  1,0.) 

Et  les  chefs  de  l'État  tout  prêté  de  proaonoer. 

^VoLT.,  Mér.y  act.  I,  se.  m.  S.) 

Voyex  Prêt;  vous  y  trouverez  tout  autant 
d'exemples  àeprêt  à.  Je  pense  qu'il  faut  mettre 
la  plupart  de  ces  fautes  sur  le  compte  des  im- 
primeurs. 

Présager.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  /;  et, 
pour  lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .*  Je  présageais,  présageons, 
et  non  psksje  présagais,  présagons. 

PRESIYTÊIUL,    PSESBYTÉRALe.  Adj.    qul    UC    SC 

met  qu'après  .son  subst.  :  Maison  presbytérale. 

Prescrire.  V.  a.,  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

pRÉsÉAncB.  Subst.  f.  On  prononce  ce  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  pré-séance.  En  conséquence,  le  s 
de  séance  est  considéré  comme  une  lettre  ini- 
tiale, et  conserve  sa  prononciation  primitive 
se. 

PRéscncB.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  I,  se.  1, 29)  : 

Hé  f  depuis  quand,  seignenr,  eraigoes-Tous  U  présence 
De  ces  paisibles  lieux,  si  chers  1  votre  enfance? 

Craignez-vous  la  présence  de  ces  lieuse  pour 

37 


S78 


PRÉ 


dire,  craignezrvous  d'élre  préscnl  a  ces  lieux? 
csl  une  hardiesse  poélique  contre  laquelle  on 
s'est  élevé  avec  raison^  parce  que  le  mol  pré- 
sence ne  s*appllque  point  à  un  lieu,  mais  signifie 
seulement  l'exisicnce  d'une  i»ersonne  dans  un 

Kn  présence,  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Cela  s'estpatsé  en  présence  de  piw 
sietirs  personnes.  En  parlant  des  armées ,  on 
le  met  sans  régime  :  Les  devx  armées  étaient 
en  présence,  —Dans  la  langue  ascétique,  on 
Templaîe  avec  rarlicle  :  Se  mettre  en  la  présence 
de  Dieu.  La  Bruyère  dit  aussi,  en  la  présence 
des  mystères.  (Ch.  XV.  De  la  c7*a»r«,  p.  392.)  — 
En  4835, rAcadémieremploicainsidansle  langage 
ordinaire  :  Cela  ^esi  passé  en  la  présence^  en 
présence  de  plusieurs  personnes  dignes  dé  fn. 
Préseïit,  Présente.  Adj.  11  se  met  ordinair»- 
ment  après  son  subsl.  :  Le  temps  préeentt  les 
affaires  présentes,  —  Un  homme  preeent, 
risprit  présent.  On  dit  familièrement,  lepréeent 
porteur,  te  présent  bUlet,  la  prétente  lettre^ 

PâRSENT.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi,  en  gram- 
maire, un  temps  des  verbe*  qui  marque  qu'une 
chose  est  ou  se  fait  dans  le  moment  de  la  parole. 
Ouand  je  dis  j'écris,  c'est  comme  si  je  disais, 
j'écris  actuellement. 

On  se  sert  aussi  de  ce  temps  pour  exprimer 
une  chose  queToa  fait  habituellement,  ou  Tétat 
habituel  d'un  sujet  :  Il  aime  ta  pais,  il  blâme 
tous  les  excès.  Il  se  lève  tous  Us  jours  à  cinq 
heures.  Il  est  sobre. 

I  es  choses  d'une  vérité  étemelle,  étant  toujours 
les  mêmes,  doivent  être  indiquées  par  le  présent  : 
Dieu  est  étemel.  Deux  et  devx  font  quatre. 

Quelquefois,  pour  donner  plus  de  viracilé  au 
discours,  on  emploie  le  présent  au  lieu  du  futur. 
Je  pars  demain,  il  revient  ce  soir.  Mais  dans  ce 
cas  on  ne  peut  l'employer  que  relativement  à  un 
futur  prochain.  On  ne  dirait  pas  j'e  pars  dans 
quim*e  j'ours,  il  revieni  dans  un  an» 

Ijq  présent  s'emploie  aussi  pour  désigner  le 
futur,  quand  il  est  précédé  du  mol  si  exprimant 
une  condition  : 

Si  Tîlut  t  parlé,  s'il  l'épotue,  j«  pars. 

(Rac,  Bérin,,  ael.  I,  M.  ili«  80.) 

Enfin,  on  fait  usage  du  présent  pour  exprimer 
un  p^,  aGn  de  réveiller  Taltention  et  de  frap- 
])cr  fortement  l'imagination ,  comme  dans  ces 
vers  de  llacine  [Phèdre^  act.  Y,  se.  vi,  60]  : 

J*ai  TU,  seigneur,  j'ai  tu  votre  malhaureni  fili 
Traîné  par  las  cheTtox  aoa  b«  main  a  noarris. 
Il^euf  las  rappeler,  nais  sa  voix  las  êffreiê. 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme 
du  présent  met  sous  les  yeux.  Si  Baclne  eût  dit  : 
Il  a  voulu  les  rappeler,  mais  sa  v&ix  tes  a  ef- 
frayés, ce  n'eût  été  qu'un  simple  récit. 

Toutefois,  quand  on  emploie  le  présent  pour 
marquer  un  passé,  il  faut  que  les  verbes  qui  sont 
en  rapport  dans  la  même  phrase  soient  aussi  au 
présent.  Racine  aurait  fait  une  faute  en  disant  : 
Il  veut  les  rappeler,  mais  ta  voix  les  a  ef- 
frayés. Voyez  Temps,  F'erbe. 

pateBitT.  Subst.  m.  Don.  Voyec  ce  mot. 
L'Académie,  dans  l'édition  de  17U8,  ne  dit  point 
les  présents  du  ciel,  expression  que  les  |)oêles 
emploient  souvent: 

g«s  préêttUê  (do  eiel)  sont  seaTeiil  la  peina  d«  dm  erinas. 
(Rac,  PiM.,  aci.  V,  se.  stf,  tS.) 
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Détastablas  lUttaors,  pr^êent  le  plos  fiinesU 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colèra  céleste. 

"^  [Idem,  act.  IV,  %c.  Ti,  iit.) 

—  Cette  expression  a  trouvé  place  dans  Périitio.n 

de  4836. 

PsÉsEHTAiLR.  Adj.  dos  dcux  genres  qui  ne  so 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  fruU.prteémUtMe, 
une  personne  présentable. 

Pbésewtiiibwt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Je  le  quitte  présentement.  ^ 

Prêsertbi.  V.  a.  de  la  l''  conj.  Ce  mot  m 
sicnifie  pas  toujours  offrir  quelque  chose  ;  il  si- 
gnifie aussi  montrer  en  menaçant  :  Il  lutpreeenta 
le  poignard  : 

....  PréêtnUfU  la  fondra  à  mon  esprit  eoafv^ 
Le  bras  déjà  leté,  menaçait  niae  refns. 

(Rac,  Iphig,,  act.  I,  §«.  U  87.) 

*  PaÉscHTBOB.  Subst.  m.  Mot  nouveau  em- 
ployé par  Voltaire  :  Je  tâche  surtout  dTétre  ex- 
triment  court  dane  mes  demandes^  car  il  m  a 
paru  que  f«#pré9eoteur8  de  requêtes  sont  presque 
toujours  d^une  prelixiié  insupportable. 

Pbésebvatip,  PafeiBVATivB.  Adj.  c^ui  ne  sj 
met  qu'aprts  son  subst.  :  Remède  préservatif. 
Il  s'emploie  plus  souvent  subsuntivemeot. 

Pbésidul.  Adj.  qui  se  met  toujours  «près  oa 
subst.  :  Siège  préeidial,  sentence  prestdsate, 

cae présidiaux,  .  ,.       .  . 

PsUoMPTir,  PBésoMWiVE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Héritier  présomptif  . 

PRâBONPTOBVscMBRT.  Adv.  il  uo  SO  met  guere 
qu'après  le  verbe  :  Il  ieet  engagé  présompiueu- 
Kmetii  dans  cette  affaire,  »,.   ^ 

Présomptubux,  PaisoMPTOiosB.  Adj.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subsl.,  lorsque  l'analoçic  et 
l'harmonie  le  permettent:  Un  homme  présomp- 
tueux, e^est  un  présomptueux  mortel;  une  con- 
fiance présomptueuse,  une  présomptueuse  coji- 
fiance.WoyezA^ecttf, 

Pbesqvb.  Adv.  Il  se  met  après  le  verlic  dans 

les  temps  simples  :  Ce  n'est  presque  rien^  il  ne 

pouvait  presque  pas  parler.   Bans  tes  temps 

composés ,  on  le  place  entre  l'auxibaifc  et  le 

participe  :  Je  ne  Vai  presque  pas  viu  —  On  dit 

preequepei'tonne  ne  Va  ri»,  et  non  pas,^r*iw#i« 

presque  ne  Fa  vu.  Je  sais  que  U  Bruyère  a  dit 

pertonne  presque  n'est  en  état  de  ee  Iwrer  a» 

plaisir  que  donne  la  perfection  d'un  ouxrage. 

(Ch.   I.  Des  ouvrages  de   VesprU,  P-   257.) 

Mais  ce  tour  n'est  plus  usité  aujourdhui;  il 

faut  dire,  preeque  personne,  etc.  Il  est  aisé  d'ca 

sentir  la  raison.  Il  est  dans  le  caractère  de  U 

langue  française  que  les  premiers  mots  d'une 

phnise  soient  déterminés  le  plus  tôt  qu'il  est 

possibte.  Quand  on  ô\i  personne  presque,  le  mot 

personne  indique  utie  exclusion  générale,  puis 

le  moi  presque  indique  que  cette  exclusion  n'est 

pas  entière;  de  sorte  que  l'esprit,  trompé  sur 

l'idée  qu'il  s'est  faite  du  sens  du  mot  personne, 

est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  s'en  faire 

une  autre  moins  étendue.  Au  lieu  que  lorsau^ 

dit  pretque  personne,  presque  indique  d'abord 

une  restriciion,  cl  lorsqu'on  lit  ensuite  prr- 

sonne,  ce  mot  se  présente  avec  la  juste  sîgoifia- 

lion  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Massilion  a  dit 

aussi,  chaque  siècle  presque  en  a  vu  de  tristes 

exemples.  Il  fallait  dire,  presque  chaque  eiecU 

en  a  vu  de  tristes  exemples, 

La  mauvaise  construction  de  cet  adverbe  peut 
occasionner  des  contre-aens.  M.  Aniaud  a  dit: 
Cest  une  faute  qui  se  trouve  presque  dans 
toutet   les  éditiont    de    Cicéron,  Dans   ccll« 
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phrate»  prêtquê  parttl  ae  rapporter  &  qmi  se 
trmnêy  et  dans  le  sens  de  Taoteur,  il  se  rapporte 
à  iÊimUM  les  ééiHons,  Il  fallait  dire»  fui  m  tréutê 
dan»  preaaue  toHt9$  1»$  éditions  de  Ciûéron. 

L>  final  de  ce  mot  ne  B*élidè  que  dans  pr««- 
qn*Uê,  On  écrit  sans  apostrophe  ,  un  ovmra^ê 
presque  aehêvé,  presque  aussi  aaaneé,  jprssqus 
usé.  Voyez  jipottrophê. 

Panou'lu.  Subst.  f.  Pénioaule,  terre  presque 
entouiée  d'eau,  et  oui  ne  tient  au  continent  que 
ptF  lin  bout.  Féraua  observe  que  péninsule  est 
|4us  latio  et  plus  savant  ;  et  que  prstqu'Os  est 
plus  franoaia  et  plus  du  langage  ordinaire.  —  Il 
me  seHble  que  I  usage  met  une  autre  différence 
tDtre  CCS  deux  expressions.  Par  presque,  on 
cateml  une  paitie  oe  terre  jointe  à  une  autre  par 
une  langue  étroite,  c'est-à-dire  par  un  isthme. 
Mais  lorsque  des  parties  de  terre  qui  s'avancent 
dans  la  mer  sont  jointes  au  reste  du  continent 
par  on  large  trajet,  on  les  désigne  ordinairement 
par  le  mot  de  péniasuls.  Ainsi  l'on  dit  la  pres^ 
qu'Us  de  Cùrinths,  et  on  appelle  péniasuUs, 
Fltalie,  l'Espagne,  etc. 

Pressammut.  Adv.  Instamment,  d'une  ma- 
nière pressante.  Cest  un  mot  inusité  Que  l'on 
trouve  dansleBictionnafre  de  PAcadémie.  Mal- 
gré cette  autorité  il  faut  se  garder  de  s'en 
sertir. 

PansAfiT,  pRtssftHTB.  Adj.  Terbal  tiré  du  v. 
presser.  Il  ne  se  met  au'aprés  son  subst.  :  Un 
homme  pressant^  une  fimmeprsssanie.  —  Une 
raeommandaiùm  pressante,  des  prières  pres~ 
saniss,  des  raisons  pressaniss.  '^  Une  douleur 
pressante^  une  affhire  pressante,  uns  oeeasion 
pressants. 

pRfssc.  Subst.  f.  Foule.  En  ce  sens,  il  est  ad- 
mis dans  le  style  noble  : 

Do  fsoplê  ép«n«inté  j*tti  infnté  la.  prttM. 

(Rac^  iliwIrMi.,  act.  Y,  te.  Ul»  t$. 

Féraud  prétend  qu'on  dit  uns  fimU,  une 
muliUude,  et  qu'on  ne  dit  point  tiiif  preeee, 
Cest  une  erreur.  On  dit  it  y  a  «fi*  pianda 
presse  à  la  porte  de  es  spsctaels,  et  la  phrase 
suivante  de  Yokaire,  que  Féraud  trouve  extraor- 
dinaire, est  toute  naturelle  :  Ous,  fai  vu  Paris, 
o'sst  un  chaos,  f?eêt  uns  presse  A  toui  Is  monds 
chsrcke  le  plaisir,  et  où  psrsonns  ns  le  trouve. 
—  On  ne  dit  pas,  comme  le  prétend  Féraud, 
qu'vn  ouvrais  est  sous  la  presss,  mais  qu't/  sst 
sous  prssss. 

PsiftsiaTiR.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  ssntir,  Yoyes  Irrégulisr, 

PEB9BBB.  Y.  a.  de  la  1**  conj.  Yoici  quelques 
exemples  de  l'emploi  que  les  poètes  font  de  ce 
verbe  : 

J«  lis  dan*  Toa  regarda  la  doalevr  qui  tovs  pr»ê$ê. 
(Rac,  IpMg.,  ad.  III»  M.  f ,  iS.) 

Ooclt,  Mnvei  Alitra,  et  prêutM  mon  luppltca. 

(Volt.,  âU.,  aeUT,  m.  tu,  1.) 

Tandia  qii«  ton»  le  joag  dt  tes  maHra  avides 
Talois  frtêêoit  ntal  du  fcrdaau  des  lobsidea. 

(YoLt.>  ffmr.,  ni,  68.) 

To«t  est  dans  Pdpeavaiile,  et  de  lears  bras  treafalanli 
l>ea  mires  svr  leur  sein  ont  prMstf  lears  enfanta. 

(DitiL.,£imd.,  VU,  7ii.) 

I*rssser,  devant  un  iofinilif,  régit  la  préposi- 
iton  de:  PrttsssrU  ds  partir.  Il  ms  presse  de 
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conclure  ce  marché.  Racine  fils  a  dit  :  Xipharès 
presse  Monims  i  eonssntir  à  Vhymsn  de  son 
père,  n  fallail  <^  eon^enltr. 

Peeste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  ;  Un  homme  preste,  un  tour 
preste,  un  coup  prests.  —  Une  réponse  preste. 

pRESTBiiBiiT.  Adv.  On  pcut  quelquefois  le  met- 
tre entre  Tauxlliaire  el  le  participe  :  H  a  preste- 
ment sauté  sur  son  chsval. 

pRisoMABu.  Adj.  des  deux  genres.  Fémud  dit 
querusage  en  est  au  moins  douteux.  Cependant  il 
n'y  a  personne  qui  ne  Tait  lu,  ou  entendu  dire  : 
Csla  n*est  pas  présumaUs^  le  cas  n'est  pas 
présumaUs,  U  West  pas  présumabls  qus...  Il 
signifie  qu'on  peut  ou  qu*oii  doit  présumer,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  *—  En  1835  l'Aca- 
démie l'admet. 

pRÉsoHBB.  Y.  a.  de  la  1*"  eooj.  Ce  verbe  régit 
l'indicatif  quand  la  phrase  est  affirmative,  et  le 
subjonctif  quand  elle  est  négative  :  Js  présuma 
qu'il  sst  malads,  js  ne  prteume  pas  qt^il  soit 
malads, 

PaisopposEB.  Y.  a.  de  la  i'*  conî.  Quoique  le 
«  de  ce  mot  soit  entre  deux  voyelles,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  ».  Ce  mot  étant  com- 
posé des  deux  mots  pré  et  supposer,  on  les  con- 
sidère comme  séparés.  eC  par  oonséquent  le  #  de* 
suppossr  comme  une  lettre  taiitiale  qui  conserve 
sa  nrononciation  primitive,  n  en  est  de  même  de 
presupposùion. 

PBisvprosiTioif.  Subst.   f.    Yoyex  Frésup- 


Pair,  Pain.  Adj.  U  ne  se  met  qu'après  sa» 
subst.  Il  régit  à  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
U  ssipréi  à  tout,  il  sst  prit  à  partir.  U  ûiut  se 
garder  àa  confondre  préé  à,  et  près  ds.  Yoyea 
Près. 


Dàjjk 


Hâpp^lyta  est  lonl  pWl  à  partir. 

(ÎUc,  Phéd.,  act.  I,  se  iVt  I8-) 


Je  vols»  aalgié  tos  soins,  tos  pleurs  préti  à  eonler. 
(Rac.,  Miàr.,  aet.  Il,  se.  iv,  58.) 

AchiDe  aenacant,  tool  prit  *  faecablar. 

(Rac,  tphig.,  aet  IT,  se.  i,  40 

Tandis  «{ne  de  vos  joora  prêté  A  êê  eonsnmer, 
La  Jlawbeaii  doM  encon  eipout  se  raBoasor. 

(Bac.,  Phéd.,  ael.  I,  se.  m,  63.) 

Ha  roogeor  ne  fut  pas  prét9  à  von»  déceler. 

(Rac,  B9io»u  «et.  Il,  k.  t,  108.) 

Ces  lévites  et  osoi  pr^^s  à  vous  seeenrir. 

(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  vifi.  S.) 

PréU  à  Toos  reccToir,  met  vaisseaos  tons  attendent: 
(Rac,  JTilAr.,  acl.  I;  se.  m,  17.) 

Je  eroyais  nu  verln  moins  pr#l«  A  suecoaaber. 

(Rac,  Bérén.f  aet.  Y,  m.  vi.  11.) 

Toos  voyos  ^'an  tosbeau  je  suis  prêt  à  deseendre. 
(Volt.,  Tofr*,  act.  II,  se.  m,  45.) 

Tn  vois  looe  noa  amis,  ils  sont  prHê  à  nons  miw«, 
A  frapper,  k  menriiv  k  nno  s'il  faat  vivre  ; 
JL  servir  le  sénat  dans  l'an  ou  l'autre  sort. 

(Volt.,  Mt*  à*  Céêar^  aet.  III,  se.  f,  9.) 

Gonjnre  lenrs  serpents  prêté  à  le  déchirer. 

(Volt..  OBd.,  aeU  IV,  se.  i,  155.) 

Je  le  liais,  mais  mon  bras  est  préi  à  lo  servir. 

(Volt.,  Bmf .,  ad.  II*  se.  *t,  SO.) 


580 


PRÉ 


Prêt  à  s'unir  à  vont  d'on  éUrn«l  li«n, 
Volro  G1«  «az  tntals  ▼»  JoTcnir  le  sien. 

(YoLT.,  M4t,^  tct.  III,  se.  r,  15.) 

Les  vaissetaxsous  leart  maini,  fiers  soaTerains  des  ondes^ 
Etaient  pr#(s  à  Toler  sur  les  plaines  profondes. 

(Volt.,  ir«nr.,  I,  161.) 

L'affreux  tranebant  du  glaive,  et  la  pointe  des  dards, 
Prêté  à  donner  la  mort,  brillent  de  toutes  parts. 

(BiLiL.,  Én^td.,  Il,  44S.) 

PsinnDRB.  y.  a.  el  n.  de  la  4*  conj.  —  Dans 
le  sens  d'aspirer,  il  régit  la  préposition  à,  et 
e*e8t  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  enfreindre  en 
prose.  Mais  les  poètes  s'en  affranchissent  quand 
ils  y  trouvent  leur  commodité  : 

Il  emt  que  sans  jfrtflentfre  «im  plus  haute  gloire. 
(lUc,  Mithr.y  aet.  I,  se.  i,  &I .) 

G>rDeille  a  dit  dans  Héracliuê  (act.  I,  se.  ii, 
49): 

Mata  connaia  Pvichérie,  et  eesse  de  prét0ndr*. 

Ce  rerbe  préiêndre^  dit  Voltaire  au  sujet  do  ce 
vers,  exige  absolument  un  régime;  ce  n'est  point 
un  verbe  neutre;  ainsi  (a  phrase  n'est  point 
achevée.  On  pourrait  dire  cesser  d'aimer  o»  de 
haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  actifs,  parce 

3u'en  pareil  cas  cela  veut  dire  :  Cesse»  d^awir 
es  sentiments  d'amour  ou  de  haine;  mais  on 
ne  peut  dire,  cessez  de  prétendre,  de  shtisfaire, 
de  secourir,  {Âemarquestsur  Corneille.) 

Prétendre,  dans  te  sens  de  croire,  soute- 
rar,  se  construit  avec  que^  ou  même  avec  l'in- 
finitif, et  quelquefois  avec  le  régime  direct: 
Je  prétends  que  mon  droit  est  incontestoMe, 
je  prétende  faire  ce  voyage,  je  prétends  une 
moitié  dans  cette  société.  11  demande  l'indicatif, 
|)Qrce  qu'alors  il  exprime  raftinnation  d'une  ma- 
nière positive  :  Je  prétends  que  j'ai  raison. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  veut  le 
subjonctif  :  Il  est  naturel  à  Vkomme  de  prêtent' 
dre  que  sa  volonté  fasse  loi.  (Marmontel.)  H  pré» 
tend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui.  (Vol- 
taire.) 

PairB-HOH.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
préte^nom^  et  non  pas  des  prêtes-noms,  parce 
4|u'il  ne  s'agit  pas  de  prêter  des  noms,  mais  de 
personnes  qui  (frètent*  leur  nom.  La  pluralité 
tombe  sur  le  mot  personnes ,  qui  est  sous-en- 
tendu.  —  L'Académie  écrit  des  prèu^moms, 
Pbétbr.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Voici  quel- 

aues  exemples  de  l'emploi  que  les  poêles  font 
e  ce  mot  : 

C'eet  nei  qui  pr/l«  iei  ma  voix  aux  malheureux. 

(Rac,  iâift.,  aet.  II,  te.  ▼,  m.) 

Prétn-mn  Ton  et  l'antre  au*  «reille  attentive. 

(Mms,  ael.  Il,  se.  v,  9.) 

0  nuit,  nuit  effroyable, 
Wb»4o  rriUr  ton  voile  à  de  pareils  ferfalUT 

(Volt.,  XsVre,  ael.  V,  te.  viii,  S.) 

Vettillealles  immoHels,  •'expliqnaot  nar  na  boacbe, 
Prêter  à  non  organe  un  pouvoir  qui  le  touehe. 
(Volt.,  Mort  de  C4êmr,  aet.  III,  le.  n,  102.) 

Dès  que  la  nuit  pins  senbre 
Aux  crisM  4as  norlale  vendra  fréttr  son  ««bre. 
(ToLT.,#a«rf«acl.  IV,se.  Tit  t\.\ 
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On  ne  dit  pas  prêter  des  soins,  dit  Voltaire. 
On  ne  prête  que  les  choses  au'on  peut  retirer. 
Quand  les  soins  sont  une  fois  donnés,  on  peut  en 
refuser  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
mol  appui,  secours  :  On  prête  son  appui,  «wi 
secours^  son  bras,  son  armée,  etc.,  parce  qu  on 
peut  les  retirer,  les  reprendre,  (Remarques  sur 
Corneille.)  .    . 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  un  autre  endroit, 
pourquoi  dit-on  prêter  Voreille,  el  que  prêter 
les  yeux  n'est  pas  français?  N'est-ce  pas  parce 
qu'on  peut  s'empêcher  à  toute  force  d'entendre, 
•n  détournant  ailleurs  son  attention  :  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  quand  on  a  les  yeux  ou- 
verts? {Remarques  sur  Corneille.) 

Pr^ébit.  Adj.  employé  souvent  comme  sufr- 
slaniif.  Cest  un  terme  exclusivement  propre  au 
langage  grammatical,  pour  y  signiBer  ;»**«.  Nous 
avons  préféré  dans  cet  ouvrage  le  mot  passe. 
Voyez  Temps.  La  Harpe  dit,  à  l'occasion  de  ce 
vers  do  Voltaire  (Sémiramù,  act.  II,  se.  i,7)  : 

BH$ât9ê  mes  liens,  rempl/tee  ma  vengeanee. 

Il  faut  éviter  ces  sortes  de  prétérùs,  dont  la 
prononciation  lourde  et  emphatique  déplaît  à 
l'oreille.  Il  feut  surtout  se  garder  d'en  mettre 
deux  de  suite,  l'un  prés  de  l'autre  ;  c'est  une 
négligence  de  style.  (Cours  de  littérature.) 

PsÉTéBiTioN.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  proteste  qu'on  passe  sous  silence, 
qu'on  ignore  certaines  choses  qu'on  ne  laisse 
pas  de  dire.  Comme  quand  on  dit  je  ne  vous 
parlerai  point  de  sa  naissance,  de  sa  valeur, 
etc.  Celte  figure  est  très-propre  à  insinuer  très- 
légèrement  dans  un  discours  les  choses  sur  les- 
quelles on  ne  doit  pas  appuyer,  et  à  préparer 
l'auditeur  à  donner  plus  d'attention  aux  objets 
plus  importants.  On  l'appelle  autrement  jn-cW- 

__    •       • 

mission.  wt.  r  I  .  . 

PaÉTBBNissiON.  Subst  f.  Voyez  Preiéniton. 

PaéTBXTB.  Subst.  f.  Raeîne  fait  régir  i  pr^ 
teste  la  préposition  à  devant  l'infinitif  {Briiats- 
mous,  act.  I,  8C.  ii,  iST)  : 

Quoi  !  de  toi  ennemis  devene»-vottS  l'appui. 
Pour  trouver  on  prét$astê  à  voua  plaindre  de  lui? 

En  prose  on  dirait  de  vous  plaindre  :  tl  vou- 
lait trouver  quelque  prétexte  de  dire  au  roiqve 
nous  étions  Phéniciens.  {Péùtl,  Télém.,Uv,  U. 

t.  I.  p.  W).  ^  - 

On  dit  sous  U  préteste,  et  sovs  préiesU.  tes 
expressions  adverbiales  régissent  de  devant  les 
noms  et  les  verbes,  on  que  avec  Vindicaiir: 
Sous  préieste  de  maladie,  sous  préteste  de  *V 
muser,  sous  prétêste  qu'tï  en  resulteraU  des 
inconvénients. 

PnEnvE.  Subst.  f.  On  appelle  preuve,  dans 
l'art  oratoire,  les  raisons  ou  mojrens  dont  se  sert 
l'orateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une  chose. 
L'orateur  dans  sa  preuve  a  deux  choses  à  faire  : 
l'une,  d'établir  sa  proposition  par  tous  les  moyens 
que  sa  cause  lui  fournit;  l'autre,  de  réfuter  les 
moyens  de  son  adversaire.  , 

Paeox.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairement 
avant  aen  subst.  3  Un  preus  ehovalier, 

PaivALOiB.  V.  n.  el  irrég.  delà  3«  conj.  lise 
oonJQgueoomme  vaMr,  si  ce  n'est  qu'au  présent 


votis  prévaliez,  qu'Us  prévalent.  Aon  aarer- 
saire  a  prévalu.  Il  ne  faut  pas  que  la  coutume 
nrévaÎ9  9Urki  raison. 
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An*  ■••  jatiM  pr«i«ti  Im  p1«un  eiil  prévalu. 

(Rac«,  P*M.,  Ml.  III,  M.  m,  12.) 

—  S§  prévaloir  de  qvelqvê  chose,  il  ieêt  prévm" 
lu  (U  «on  crédit.  En  ce  sens,  il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  pari,  et  régit  la   préposiiton 

PaivEifAifT,  pBÉTBifARTB.  Adj.  Verbal  tiré  du 
V.  prévenir.  Il  ne  se  mel  qu'après  son  subst.  : 
Grèce  prévenante.  —  jéir prévenant,  tkinepré' 
venante,  phyeienomie  prévenante. 

PstvBfiiB  (se),  ou  être  prévenu^  régissent )9o«r, 
^•1  faveur  ou  contre  :  Se  prévenir,  être  pré- 
venu pour  quêlqi^un,  en  faveur  de  quelqt^un, 
contre  quelqu'un. 

PsivoïK.  V.  a.  et  irré;.  de  la  8*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voir,  si  ce  n*est  qu'il  fait  au 
futur  simple  de  l'indicalif,  /e  prévoirai,  et  au 
présent  du  conditioonel,  je  prévoirais. 

PsétAtal,  pRivATALs.  Adj.  Il  fait  au  masculin 
pluriel  prévétaux  :  JDee  cas  prévotav*. 

PaéyoTANT,  PaivoTANTE.  Adj.  vorbal  tiré  du 
V.  prévoir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Homme  prévenant,  esprit  prévoyant. 

PaiB^niEU.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  un 
prié^DiéM,  et  Ménage  condamne  formelivment 
prie-Dieu.  L'Académie  veut  qu'on  préfère  ce 
dernier.  Ce  substantif  composé  ne  prend  iH)int  le 
signe  du  pluriel  :  Des  prie-Dieu. 

PaiEi.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  lit  dans  les 
grammaires  que  ce  verbe,  et  lous  ceux  qui  ont 
l'inlinitif  en  itr,  prennent  deux  i  à  la  première 
et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  lMtn]iarfait 
de  Tindicaiif  et  du  présent  du  subjonctif  :  Nous 
priions,  priiez;  que  nous  priions,  que  vous 
priiez.  Ces  formes  ont  quelque  chose  de  dur  à 
roreîlle,  et  il  faut  éviter  de  les  employer. 

Là  Grammaire  des  Grammaires  (p.  4230) 
dit  que  prier,  suivi  d'un  verbe  à  l'infiniiif,  prend 
toujours  de,  excepté  dans  une  seule  circon- 
stance, oui  est  celle  où  il  est  employé  avant  l'in- 
finitif dxner. 

Celte  prétendue  exception  n'en  est  point  une; 
car  dtner  dans  celle  phrase  n'est  {loint  un  inG- 
niiir,  mais  un  nom;  c'est  comme  si  l'on  disait 
prier  à  un  dtner. 

Du  reste,  on  dit  prier  à  dîner,  et  prier  de 
diner,  et  il  doit  y  avoir  quelque  différence  enlrc 
ces  deux  phrases.  Pour  seniir  ceuc  différence, 
il  faut  se  rappeler  que  la  pri'tKisilioii  à  in- 
dique toujours  un  but,  une  tendance  à  un 
but.  Si  j'ai  préparc  un  dîner  pour  quelques 
jiersonnes,  ce  diner  est  un  but  iiour  ceux  que 
je  dois  y  inviter,  et  je  les  prie  à  diuer,  c'esl- 
a-dire  à  un  repas  que  j'ai  fait  préparer  pour 
eux.  Mais  si  une  |)ersonne  vicni  me  voir  au 
moment  où  je  suis  prés  de  me  mettre  à  table 
avec  ceux  que  j'ai  priés  à  diuer,  je  la  prie  de 
diner,  rarce  (juc  ce  diner  n  avait  pas  été  préfiaré 
pour  ctlc.  Il  en  est  de  même  si  je  rencontra 
quelqu'un  dans  la  rue,  que  je  n'avais  pas  inten- 
tion de  prier  d  dtner,  et  pour  lequel  je  n'avais 
rien  fuit  préparer,  je  le  prie  de  diner.  J*ai  en- 
voyé chez  lui  pour  te  prier  à  diner.  Il  est  venu 
me  voir  à  l'heure  de  dtner,  et  je  l'ai  prié  de 
dtner. 

PamiTip,  Phimitive.  Aili.  On  t>cut  le  mettre 
avant  6«u  subst.,  en  t^onsufiani  l'oroille  et  Vana- 
loçie  :  7  lire  primitif;  état  primitif,  primitif 
état  ;  é^Hse  primitive,  prvnitive  église. 

Primitif  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Cu  mol  est  dérivé  du  latin  primus^  mais  il  ajoute 
quelque  ohose  à  la  signiQcation  de  son  origine. 
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De  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent  dans  on 
certain  espace  de  temps  ou  d'étendue,  on  appelle 
premier  (primus)  celui  qui  est  à  la  tète  de  la 
succession ,  qui  la  commence.  Mais  on  appelle 
primitif  celui  qui  commence  une  succession  is- 
sue de  lui.  Ainsi,  dans  Tordre  des  temps,  Je  con- 
sulat de  L.  Junlus  Brutus  et  deL.  Tarquinius 
Collalinus,  est  le  premier  des  consulats  de  la 
république  romaine.  Mais  Adam  est  non-seule- 
ment le  premier  des  hommes,  il  est  encore 
l'homme  primitif,  parce  nue  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  à  peu  près 
dans  ce  sens  que  les  srammairiens  entendent  ce 
terme,  quand  ils  diftnt  une  langue  primitive, 
vn  mot  primitif.  La  langue  primitive  est  nuu- 
seulement  celle  que  parlèrent  les  premiers  honn 
mes,  mais  encore  celle  dont  tous  les  idiomes 
subséquents  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  di- 
verses reproductions,  sous  difiérentes  formes.— 
Un  mot  primitif  est  un  mot  dont  d'autres  s«nt 
formés,  ou  dans  la  même  langue,  ou  dans  plu- 
sieurs langues  différentes.  Par  exempte,  primi/t/* 
vient  de  primus,  primus  de  l'ancien  adjectif  latin 
pris  ;  ainsi  pris  est  primitif  a  l'égard  de  primus 
et  de  primitif,  et  primus  à  l'égard  de  primiHf 
seulement.  (Beauzée.) 

On  appelle,  dans  les  verbes,  temps  primitifs, 
ceux  qui  servent  i  former  les  autres  temps,  et 
qui  ne  sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  le  présent  de 
l'infinitif,  le  participe  présent,  le  participe  passé, 
le  présent  de  Vindicatif^ et  le  [Àssé  simple,  voyez 
Formation. 

Prinitivemcmt.  Adv.  On  |)eut  le  mel  ire  entre 
l'auxiliaire  et  le  panicii)C:  Ce  mot  a  été  •»«- 
ployé  primitivement,  OU  a  été  primitivement 
employé  pour  signifier. , . 

PRIMOKDIAL,     PRlMORDlAtE.     Adj.      deS     dcUX 

genres.  11  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Titre  primordial,  état  primordial.  Bien  ft'em- 
|)éche  de  dire  des  titres  primordiaux. 

PaincESSB.  Subst.  f.  Ce  mot,  que  Ton  trouve 
souvent  dans  les  tragédies  de  Racine,  passe 
maintenant  i)Our  une  expression  fade. 

Mm  prinemM,  ê.y—-^»w  daigné  ma  Muliutert 

(RaC,  BHfan.,  Mt;  II,  M.  VI,  tS.) 

Principal,  Principale.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Principal  emploi, 
principal  but,  principal  défaut,  principale  af- 
faire, principale  raison. 

Il  fait  principaux  au  pluriel  masculin  :  Des 
articles  principaux. 

Principalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  enlre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  insisté  princi- 
palement, ou  il  a  principalement  insisté  sirr 
son  innocence. 

PrinTanier,  pRTNTANifeRE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'aprte  son  subsL  :  Saison  printunière,  fleurs 
printaniéres. 

Priser.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Racine  a  dit  dans 
Phèdre  {9Ci.  I!,SC.  1,75)  : 

J*tiaie,  jt  prtêf  en  lui  de  pins  aoblei  rich«9iei. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  le  mot  piiser  est 
exclu  depuis  longtemps  du  style  noble. 

Privatif,  Privative.  Voyex  Particule. 

pRivATivEMKNT.  Adv.  Exclusivcmeiit,  à  rtT- 
elusion.  Il  régit  la  préposition  à  :  Privaiivement 
à  tout  autre. 

pBtviLfoiB,  PaiviLiGiÉE.  Adj.  qui  ne  se  met 
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qu'après  son  subst.  :  Jlfarc^n^  prù>Ué^,p»r' 
êonne*  privUéaiéê».  —  Âttiel  privilégié^  lieu 
prwUegie. 

Pmx.  Subst.  m.  Racioe  a  dit  dans  l«s  Fr^^t 
ennemie  (act.  III,  8C.  Ii,  65)  : 

Sr  f  ou  dooMs  lei  prix,  eomuM  vous  pu»<«f m. 

Jhnner  U$  pria,  pour  récompenser,  n*est  pas 
une  bonne  expression.  —  BeUver  le  pris  ne  se 
dit  qu'au  figuré  :  Sa  modeetie  relève  le  pris  de 
see  autres  vertus.  Au  propre,  on  dit,  augmente 
le  prix.  Il  ne  fout  donc  pias  dire  comme  le  père 
Bouhours  :  Ces  perles  iH  vaudraient  pas  tant, 
si  le  luxe  et  l'opinion  n'en  relevaient  le  pris. 
11  fallait,  n'en  ausffnentaient  le  pris. 

J  oris  doj  expression  adverbiale.  On  dit  bien 
à  pris  d' argent j  mais  on  ne  dit  pas  à  pris  de 
travail,  —  On  dit  au  propre  et  au  figuré,  à  quel- 
que  pris  que  ce  soit,  pour  dire,  quoi  quMl  en 
coûte  :  Je  veus  avoir  cette  maison,  à  quelque 
pris  que  ee  eoit.  Il  veut  en  venir  à  bout,  à  quel- 
que pris  que  ce  eoit, 

.  On  dit,  chacun  vaut  son  pris^  pour  dire  qu*i 
ne  faut  nés  tant  élever  le  mérite  d*une  personne, 
qu'on  raoaisse  celui  des  autres.  —  On  dit  qu'une 
«ftM«  est  hors  de  pris,  pour  dire  qu'elle  est 
extrêmement  chère;  et  qu*tffie  chose  est  sans 
pris,  t^a  point  de  pris,  pour  dire  qu'elle  est 
d'une  tré&%rande  valeur.  —  Mettre  la  tête  d'un 
homme  d  pris,  c'est  promettre  une  somme  pour 
récompense  i  celui  qui  le  tuera. 

Pbobablb.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qpinion  probable j  argu- 
ment probable. 

Pbobb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  place 
toujours  aprà  son  substantif  :  Un  homme  probe. 

PaoBLiMATiocB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subà.  :  Proposiiien  probléma- 
Ifffttt,  doctrine  problématique, 

Pbobléiutiqdbmbiit.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Jl  a  traité prMématiquêment 
cette  question. 

Vwociùt.  Subst  m.  Onduite  ou  manière  d'agir 
d'une  personne  à  l'égard  d'une  autre. 

Féraud  dit  que  quand  ce  mot  est  sans  épUhèle, 
il  se  prend  en  mauvaise  put.  C'est  le  contraire 

aui  est  vrai.  QuznA  ce  mot  se  dit  absolument, 
,  se  prend  toujours  en  bonne  part  :  Cet  homme 
a  des  procédés  avec  tout  le  monde,  signiûe,  cet 
homme  se  conduit  avec  tout  le  monde  d'une 
manière  honnête,  convenable  :  Cest  uu  homme 
qui  ne  connaît  pas  les  procédés.  Manquer  aus 
procédés.  Cest  un  homme  à  procédés, 

PaocEssir,  Pbocbssivb.  Adi.  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Homme  pro- 
cessif ,  esprit  processif,  humeur  processive. 

Pbochaiii,  Pbochainb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Le  village  prochain,  le  prochain  village  ; 
l'occasion  prochaine,  à  la  prochaine  occasiou. 
Voyez  Adjectif, 

pBOCBAfN.  Subst.  m.  Un  homme  ou  tous  les 
hommes  en  général  considérés  sous  les  rapports 

2ui  les  lient  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  se 
it  (ju'en  parlant  des  chrétiens.  U  n'a  point  de 
plunel. 

pROGHAUijuiKNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  7/  viendra  prochainement,  trie-pro- 
ehainement. 

PiocBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
VhaniiOnie  le  permettent  :  Ses  proches  parents. 
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Au  superlatif,  on  dit  son  plus  prtehe  mrieiu,  ou 
son  voisin  le  pUs  proche;  son  plus  prothe 
parent,  son  parent  U  plue  proche.  Voye»  Jd- 
jeetif, 

Pbocbb.  Préposition.  Elle  régi!  ordinairement 
U  préposition  de  :  Proche  de  che»  moi,  proche  d» 
palais.  —  On  dit  familièrement  proche  le  palais, 
proche  Véglise. 

Pbocubbub. Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  procuratriee, 

Pbodioieux,  Pbodigieusb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un»  mémoire  prgdigieuse^  une  pro- 
digiêute  mémoires  une  dépense  prod^ieuee, 
une  prodigieuse  dépense.  Voyez  AajecHf. 

Pbodigdb.  Adi.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  Hon  subst.  :  Un  homme  prodigue,  une 
femme  prodigue. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  ife  .*  Prodigue 
de  son  bien,  de  son  sang,  de  sa  vie;  prodigue  de 
louanges,  deparolee,  de  promesses. 

Pbofahateob.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 

{loint  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
émme.  Rien  n'empêche,  ce  me  leiiible,  de  dire 
profanatrice, 

PaorANE.  Adj.  des  deux  genres.  Oo  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  action  profane, 
cette  profane  action;  des  discours  prefameSf  ces 
profanes  discours.  Vovez  Ae^'ectif. 
Il  s'emploie  aussi  substantivement. 

G*Mt  dM  nmifttrM  sainb  U  daatart  laertei 
Lm  loû  i  toat  profané  «a  défaodut  rtalréa. 

(Rac  Âlh,,  uLlUfU,  II,  î.) 

PnorAiiBB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Acndémie 
explique  très-succinctement  ce  mot,  et  n'en 
donne  que  des  exemples  très^oommuns.  En  voici 
d*autres  qui  pount>nt  mieux  foire  connaître  ses 
différentes  acceptions  : 

Ta  profkntr  d«s  dieux  U  majetU  Mcrée  ; 

(Rac,  Androm.,  »ct.  lY,  te.  t,  108.] 

Pcnécntear  nrafma  d«  c«tu  dU  mîbI«, 
D'où  Tient  «pe  ton  aodaee  en  profané  r<enoeialeT 
(VoLV.,  Makam^  «et.  I,  ee.  !▼,  S.) 

On  no  m'e  janaii  tu,  inrpufant  mon  ponvoir, 
IXnne  indiacrète  nuin  profontr  renceneoir. 

(YoLT.»  ffntr.,  II,  15.) 

Si  von4  ATiet  va  ee  temple  ehendonné, 

Da  Dieu  4|iie  nooe  lerrons  le  tonbean  profkné. 

(YoLT.,  I«lrf,  «et.  II,  ic.  u,  99.) 

Joeque  à  qoeodf  RoauBe, 
Yoslee-voai  profontr  tont  le»  droit*  des  buoHÛMT 
(YolTm  BrH$.,  tcL  II,  M.  I,  70. 

Phèdre  dit  dans  Racine,  en  parlant  de  Tépéi 
d*Hippolyte  (act.  III,  se.  i,  14]  : 

Il  tuff  t  qve  me  nntn  l'ail  me  fois  tonehée. 
Je  Vai  rendu  horrible  i  eet  yeux  iriwmains. 
Et  ce  fer  nalheorens  profUntrmit  eet 


Pbofit..  Subst.  m.  On  prononce  le  l  final. 

pBonTABLE.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  avis  proftable, 
un  emploi  profitable. 

PnoroNDy  pBOFOBDK.  Adj.  On  peut  souYcnl  k 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  puits  nrofond^  un 
précipice  profond,  un  profond  précipice;  un* 
I  plaie  profonde,  une  profonde  pkne.  --*  Une  pre- 
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fondé  rértrence,  vne  révérence  pro  fou  de.  —  Un 
M99nt  prnftmd,  uh  profond  mathématicien ^  un 

{in fond  politique^  vn  profond  scélérat.  —  Dans 
e  sens  «le  grand,  exlréine,  on  |>eul  niissi  Icmellre 
avant  son  subst.  :  Un  silence  profond,  un  pro- 
fond silence;  un  profond  sommeil^  un  sommeil 
prvfond;  un  respect  profond  ^  un  profond  respect  ; 
vue  douleur  profonde,  une  profonde  douleur; 
vne  profonde  mélancolie^  une  mélancolie  pro~ 
fonde;  un  profond  savoir,  un  savoir  profond; 
une  érudition  profonde,  une  profonde  érudition  ; 
vne  eagttsêe  profonde,  une  profonde  sagesse; 
Une  dissimulaiion  prv fende,  une  profonde  dissi- 
mulation. 

Voila tre,  dans  la  Henrîade,  emploie  ce  mol 
substantiremenl  (VI,  319)  : 

ComM«  il  parlftit  «nti  du  profond  d'une  iiu«, 
Ua  fwtAow  éelatâotM  présente  à  m  foc. 

Cette  expression  n*a  rien  de  cboquanl.  On  pour- 
rait dire  cependant  qu'il  ne  faut  pas  inventer  des 
mots  sans  nécessité;  et  fond  a  exactement  le 
même  sens  que  Voltaire  donne  ici  au  mot  prth- 
fond.  —  I/Académie  remarque  dans  la  dernière 
édition  deson  Dictionnaire,  que  profond  s'emploie 
quelquefois  substantivement,  et  elle  donne  les 
exemples  suivants  :  Du  profond  des  enfers  ;  il 
est  tombé  au  plus  profond  au  ffovffie. 

pRoroNDBURNT.  Adv.  Ou  j>eul  le  meilpc  cutre 
lauxillaii-e  et  le  larlicipe  :  Il  a  médité  profon- 
dément sur  cette  question,  ou  il  a  profmdément 
viédité  sur  cette  question.  Il  est  profondétnent 
tersé  dans  ces  matières. 

PaorosÉMEUT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
i  nuxiliaire  et  le  participe  :  Il  dtmnfi  profusément. 
Il  a  profusément  récompensé  les  services  qu'on 
lui  a  rendus. 

PnoGBEssiP,  PnOGRRShivE.  Adj.  Il  ne  se  met 
n"'a|irèssoiisubsl.  :  Alouvemeitt  progressif 

pROGnRssioN.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
C'est  l'amplilication  d'une  même  idée  (|ui  marche 
dans  une  ou  [dusicurs  phrases,  avec  un  accrois- 
s^'mcnt  de  grandeur  et  de  force.  Tel  csl  ce  uior- 
ccau  de  Voraison  funèbre  de  Ai.  de  Turenne,  par 
Fléchier  (p.  136)  : 

«  N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  représente 
ce  grand  Iiomme  étendu  sur  ses  propres  trophées  ! 
Çfts  je  découvre  ce  corps  pâle  et  su ngUtnl,  auprès 
duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Va  frappé! 
que  je  fns.se  crier  soti  sang  comme  celui  d'Jlbel^ 
*'t  que  j'expose  à  vos  yeus  les  images  de  la 
religinu  et  de  la  patrie  éplorées.  • 

Vuilà  trois  membres  d'une  phrase  qui  font 
une  ]>rogression  ascendante  d'images.  Cette  dis- 
tribution, qui  sied  bien  dans  le  style  élevé,  forme 
une  figure  qui  réunit  à  la  fois  la  variété,  la  gran- 
deur et  l'unité.  (Encyclopédie.) 

pBOcnBssiVKNKNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  partici|)e  :  Cela  s'est  augmenté 
progressivement,  ou  s'est  progressive fnent  aug- 
menté. 

PBoaiBiTip,  pROBiDiTivB.  Adj.  Il  ue  sc  met 
qu'après  son  subst.  :  Lois  prohibitives,  réginte 
prohibitif 

Proie.  Subst.  f.  Voltaire  a  critiqué  avec  raison 
oe  vers  de  la  tragédie  de  Didim  (act.  I,  se.  i,  éd. 
de  1734)  : 

Pour  U  ilamière  foi*  en  proie  à  tes  baDteori. 

On  peut,  dit-il,  être  exposé  à  des  hauteurs, 
mais  on  ne  |kîuI  y  être  en  proie  comme  on  l'est  à 
la  colère,  à  la  vengeance,  à  la  cruauté.  Pourquoi  ? 
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c'est  que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  colère, 
poursuivent  en  effet  l'objet  de  leur  ressentiment, 
cl  cet  objet  est  regardé  comme  leur  proie  ;  mais 
des  hauteurs  ne  poursuivent  personne,  des  hau- 
teurs n'ont  (K)tnt  de  proie.  [Dict,  philosophique, 
au  mot  f^ers.) 

Projeter.  V.  a.  de  la  !'•  coni.  On  double  le  t 
toutes  les  fols  ({u'il  est  suivi  d'un  e  muet  :  Je 
projette,  tu  projettes,  nous  projetons,  etc. 

Prolepse.  Sul>st.  f.  Tenue  de  rhétorique. 
,i^lgurc  par  laquelle  on  prévient  les  objections  de 
^ses  adversaires.  Celte  figure  produit  un  bon  effet 
dans  les  plaidoyers,  particulièrement  dansl'cxorde, 
où  c'est  une  es|)ècc  de  précaution  et  de  justifica- 
tion que  l'orateur  juge  utile  à  sa  cause. 

Prolixe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Un  discours  prolixe,  un 
homme  prolixe.  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  ce  prolixe  discours. 

pROLixEHENT.  Adv.  On  jKiut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  ;  Jl  a  rapporté  prolixe- 
ment  le  fait,  ou  il  a  proîixement  rappoi'té  le 
fait. 

Prolixité.  Subst.  f.  C'est  1o  défaut  d'un  dis- 
cours qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  est  long  et  circonstancié  jus4|u'à  renniii.  La 
{irolixité  est  un  vice  du  style  opposé  à  la  brièveté 
et  au  laconisme.  Si  la  prolixité  rend  la  prose 
traînante,  elle  doit  être  bannie  des  vers  avec 
encore  plus  de  sévérité.  Là,  selon  Despréaux 

Tout  e«  qu'on  dit  de  trop  e«t  fade  et  rebuttat. 
L'esprit  r&Muié  le  rejette  i  l'instant. 

(Extrui  de  l'Eiteyiiopédi:) 

Prologue.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
On  appelle  ainsi,  dans  la  [loésie  dramatique,  un 
discours  qui  précède  la  pièce,  et  dans  lequel  on 
Introduit  tantôt  un  sculactoiip,  et  lanfAt  plusieurs 
interlocuteurs.  L'objet  du  prologue  chez  les  an- 
ciens était  d'a|iprcndre  aux  spectateurs  le  sujci 
de  la  pièce  qu'on  allait  représcnirr,  et  de  les 
préparer  à  entrer  plus  aisément  dans  l'action  et  à 
en  suivre  le  fil;  quelquefois  aussi  il  contenail 
ra|)ologie  du  poëte,  et  une  réponse  aux  critiques 

Ïu'on  avait  faites  des  pièces  précédentes.  Les 
rançais  ont  presque  entièrement  banni  le  prologue 
de  leurs  pièces  de  théâtre,  à  rexception  (les 
o|K*ras.  Ou  a  cependant  quelques  comédies  avec 
des  prologues. 

Le  sujet  du  prologue  des  opéras  est  presque 
toujours  détaché  de  la  nièce  ;  souvent  il  n'a  pas 
avec  elle  la  moindre  ombre  de  liaison.  La  plupart 
des  prologues  des  o|)éras  de  Quinault  sont  à  t.i 
louange  de  Louis  XIV.  On  regarde  cci>endant 
comme  les  meilleurs  prologues  ceux  qui  ont  du 
nippon  à  la  pièce  qu'ils  V^'ôtlcnt,  quoi(|u'iïs 
n'aient  pas  le  même  sujet.  (Extrait  de  l'Encyclo- 
pédie.) 

Prolonger.  V.  a.  de  la  !••  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  rst 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cela  ou  cet  o:  Je  prolongeai,  prolongeons,  et  non 
lias  je  prolongai,  prolongons. 

Pboukrade.  Subst.  f.'  Promenoir.  Subst.  m. 
Le  premier  mot' s'est  maintenu  (wur  signifier  tin 
lieu  où  l'on  se  promène,  et  le  second  a  vieilli. 
On  aurait  dû  le  consen'er  piirce  qu'il  enrichissait 
notre  langue,  et  que  du  temps  de  Louis  XIV 
un  mettait  une  différence  entre  ces  deux 
mots.  Promenade  désignait  quelque  chose  de 
plus   naturel ,   promenoir  tenait  jilus  de  Tari. 
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De  bellet  promenades  étalent,  par  exemple, 
des  plaines  ou  des  prairies;  de  lieaux  promenoir  a 
éiaient  des  lieux  plantés  selon  les  alignements 
de  Part.  Le  cour»  la  Reine  s'appelait  un 
bcnu  promenoir^  et  la  plaine  de  Grenelle  une 
belle  promenade. 

pBOHENKB.  V.  delà  1'"  conj.  Ce  verbe,  dans  le 
sens  de  marcher,  d'aller  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
s'emploie  toujours  avec  le  pronom  personnel.  Voy. 
Pronominal.  Ainsi  on  ne  doit  pas  dire  allons  pro- 
mener, il  est  allé  promener  ;  il  faut  dire,  alloue 
nous  promener ,  il  est  allé  se  promener.  Il  est  vrai 
<|u'on  à\if  je  renverrai  promener.  Je  Vai  envoyé 
promener;  mais  ce  sont  des  phrases  familières  et 
consacrées  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  pro- 
menade. 

Si  promener  était  pris  dans  la  signiGcation  de 
conduire,  faire  marcher,  soit  un  homme,  soit  une 
liéle,  alors  on  emploierait  ce  verbe  activement,  et 
l'on  dirait  :  Il  a  bien  promené  ces  étranaerspar 
la  ville.  Il  est  bon  de  promener  un  cheval  échauffé, 
avant  de  le  mettre  à  Vécurie.  On  dit  aussi  au 
figuré,  promener  son  esprit  sur  divers  oljets, 
il  promène  ici  près  sa  rêverie. 

PRONENOia.  Subst.  m.  Voyez  Promenade» 

Pbomettke.  y.  a. ,  n.  et  irrégulier  de  la  4'  conj. 
11  se  conjugue  comme  mettre,  Vovez  cê  mot  : 
Promettre  quelque  chose  à  qvelqu^un.  —  J'ai 
promis  à  mon  frère  de  revenir  demain.  Je  vous 
promets  qu'il  s'en  souviendra,  *~  Ils  se  sont 
promis  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Us  s'étaient 
promis  de  profiter  des  trouiles  civils.  Je  n'ose 
me  promettre  que  vous  me  fere»  cet  honneur. 

pBOMOTEva.  Subst.  m.  L  Académie  ne  dit  pas 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
De  Wailly  dit  promotrice^  et  il  me  semble  qu'on 
peut  le  dire. 

Pbohoovoii.  y.  a.,  irrégulier  et  défectueux 
de  la  3*  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  et  aux 
temps  composés  :  Ptvmouvoir;  on  Va  promu, 
nous  V avons  promu,  il  a  été  promu;  être  promu 
d  un  grade,  a  une  dignité, 

Pbohpt,  PiOMPTE.  Adj.  On  ne  prononce  pas  le 
Becond  p.  On  ne  prononce  le  t  final  du  masculin 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Pro- 
noncez jpron. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  .*  Un 
homme  prompt  à  servir  ses  amis.  La  jeunesse 
estprompteÀ  ^enflammer,  (Fénelon,  Télémaque.) 
—  Féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant 
des  personnes.  Voici  un  exemple  du  contraire  : 

C«t  onftux  torrenl,  prompi  à  m  déborder, 
Dant  ion  eboe  ténibreux  alUtt  tout  inonder. 

(YOLT.,  Btnr,,  lY,  53.) 

On  peut  quelquefois  mettre  cet  adj.  avant  son 
subst.  :  Un  homme  prompt,  une  femme  prompte, 
vn  esprit  prompt,  une  conception  prompte;  un 
rapport  prompt^  un  prompt  rapport;  une  réponse 
prompte,  une  prompte  réponse 

Pbomptement.  Adv.  On  ne  prononce  point  le 
second  p.  Prononcez  prontement.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
revenu  promptement y  H  est promptement  revenu» 

pBOVfTiTDDE  Subst.  f.  Prouoncez  prontitude, 

PioifOH.  Subst.  m.  Tout  jugement  a  pour  objet 
une  chose.  Ainsi  toute  proposition  étant  un  juge- 
ment exprimé  par  des  paroles,  doit  avoir  un  nom 
qui  rapiielle  l'idée  de  cette  chose,  et  ce  nom 
8'appelle  le  sujet  de  la  proposition.  Vans  Pierre 
est  raisonnable,  Pierre  est  le  sujet  de  la  pro- 
IK)sition. 

Xje  sujet  de  la  proposition  peut  être  ou  la  per- 
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sonne  qui  parle,  ou  la  personne  à  qui  l'on  parle, 
ou  bien  la  personne  ou  la  chose  dont  on  pane. 

Quand  la  personne  qui  parle  est  elle-même  le 
sujet  de  la  proposition,  elle  ne  se  nomme  (las, 
car  alors  son  nom  et  la  répétition  de  ce  nuui 
formeraient  des  équivoques  et  des  embarras  con- 
tinuels dans  l'expression.  Par  exemple,  si,  voulant 
parler  de  moi,  je  disais  Charles  dîne;  et,  après 
dîner,  Charles  ira  se  promener;  puis  Charles 
viendra  se  coucher.  Le  mot  Charles  formerait 
autant  d'équivoques  qu'il  serait  énoncé  de  fuis. 
Car  rien  n'indique  si  c'est  moi  Charles  qui  duie, 

Î^ui  irai,  qui  viendrai,  etc.  ;  ou  si  j'entends  par- 
er d'un  autre  Charles  que  moi.  L^  deux  verbes 
ira  et  viendra  indiqueraient  même  que  je  veux 
parler  d'un  autre  Charles. 

Pour  éviter  ces  équivoques  et  ces  répétitions 
on  a  inventé  un  mot  qui  se  met  à  la  pbce  de  la 
personne  qui  parle,  et  en  rappelle  toujours  Pidc': 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ce  mot  est  je.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  Charles  dîne,  Charles  ira,  Char- 
les viendra^  je  dis  je  dine,  j'irai,  je  viendrai; 
et  ce  mot  je  rapnelie  toujours  mon  nom  sous  le 
rapport  de  l'acte  de  la  parole  que  j'exerce  actuel- 
lement. 

Lorsque  la  personne  à  laquelle  j'adresse  la 
pirole  est  elle-même  le  sujet  de  la  proposition, 
je  ne  la  nomme  pas  non  plus,  par  la  même  raison 
et  pour  éviter  les  mêmes  inconvénients.  Si,  par 
exemple,  i^arlant  à  une  personne  qui  se  nomme 
Pierre,  je  lui  disais,  Pierre  joue,  Pierre  marche, 
rien  dans  le  mot  Pierre  n'indiquerait  que  ce  nom 
désigne  la  personne  à  qui  je  parle;  car  die  pour- 
rait aussi  Dien  en  désigner  une  autre  du  même 
nom.  On  a  inventé  le  mot  tu,  pour  le  mettre  à  la 
place  du  nom  de  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et 
pour  représenter  toujours  ce  nom  sous  le  rap(M>rt 
de  la  parole  adressée  à  cette  personne.  Ainsi  au 
lieu  de  Pierre  joue,  Pierre  marche,  on  dit  tu 
joues,  tu  marches. 

Quand  la  personne  ou  la  chose  dont  je  parle 
est  le  sujet  de  la  proposition,  et  qu'elle  est  as^^cz 
connue  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  je  parle,  soit 
parce  que  je  l'ai  déjà  nommée,  soit  parce  t|ii*elle 
est  présente  et  que  je  l'indique  comme  telle,  je 
ne  la  nomme  pas  non  plus  toutes  les  fois  qu'il  est 
néressaire  d'en  rappeler  l'idée,  mais  je  me  s«rs 
des  mots  il  ou  elle,  inventés  pour  la  représenter 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ainsi  je  ne  dirai  pn;;, 
Pierre  lit  oien,  mais  Pierre  écrit'  mal;  Louise 
a  de  l'esprit,  mais  Louise  e'esprime  mal;  cette 
maison  est  belle,  mais  cette  maison  n'est  pas 
bonne.  Je  dirai  Pierre  lit  bien^  mais  il  écrit  mal; 
Louise  a  de  l'esprit^  mais  elle  inexprimé  mal; 
cette  maison  est  belle,  mais  elle  n'est  pas  bonnes 
où  l'on  voit  qu'après  avoir  désigné  une  fois  par 
son  nom  la  personne  ou  la  chose  dont  je  pnrie, 
j'en  rappelle  ensuite  l'idée  par  le  mot  t{  si  die  est 
du  genre  masculin,  et  par  le  mot  elle  si  elle  est  du 
féminin. 

On  appelle  la  personne  qui  parie  la  première 
personne;  celle  à  qui  l'on  parle  la  seconde  per- 
sonne ;  et  celle  de  qui  Ton  parle  la  troisième 
personne. 

Les  mots  qui  se  mettent  à  la  place  des  nomfi 
pour  les  représenter  et  en  rappeler  l'idée  sa 
nomment  pronoms;  et  les  erammairieos  qui  dis^ 
linguent  plusieurs  sortes  dfe  pronoms,  appellent 
pronoms  personnels  ceux  nui  servent  à  repré- 
senter les  personnes  ou  les  choses  sous  le  rapport 
de  l'acte  de  la  parole. 

Pour  rappeler  les  noms  qui  sont  sujets  d'une 
proposition,  la  première  {lersonne  n'a  que  deux 


PRO 

prononUy/f  pour  le  singulier,  et  n<ms  pour  le 
jtluriel  I  Je  mangey  nous  mangeons,  La  seconde 
|)crsoDoe  en  a  deux  pour  le  singulier,  tu.  et  vov#, 
cl  celui-ci  est  le  même  pour  les  deux  nombres  : 
Tu  dort  ou  vous  dormes. 

Saos  doute,  dit  Condillac,  on  a,  dans  les  com- 
meDcemenls,  dit  tu  à  tout  le  monde,  quel  que  fût 
le  raoK  de  celui  à  qui  Ton  parlait.  Dans  la  suite, 
nos  pères  barbares  et  serviles  imaginèrent  de 
parlftr  au  pluriel  à  une  seule  personne,  lorsqu'elle 
se  faisait  respecter  ou  craindre;  et  vous  devint 
le  langage  d'un  esclave  devant  son  maitre.  Il 
arriva  de  là  que  tu  ne  peut  plus  se  dire  qu'en 
parlant  à  ses  esclaves,  à  ses  valets  ou  à  un  homme 
Tort  inrérieur.  La  familiarité  qu'on  prenait  avec 
SCS  inférieurs,  on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux,  et  Tusage  introduisit  le  tu  d'égal 
à  égal,  surtout  entre  les  amis.  Cependant,  parce 
qu'il  est  difGcile  de  concilier  la  familiarité  avec 
la  polîtes^,  deux  personnes  qui  se  tutoient  dans 
le  tète-êhtéle  ne  croiront  pas,  par  égard  pour  le 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  monde.  Les 
poêles  ont  conservé  le  tu;  et  en  vers,  cette  licence 
a  de  la  noblesse. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont 
(lirTcrcnts,  suivant  les  genres.  On  dit  il  au  mas- 
culin, elle  au  féminin,  ils  ou  elfes  au  pluriel. 

Mais  les  noms  de  la  première,  de  la  seconde 
el  de  la  troisième  personne,  sont  souvent  aussi 
régimes  des  verbes,  ou  compléments  des  prépo- 
sitions ;  et  il  y  a  des  pronoms  pour  eu  rappeler 
Tiilée  dans  ces  cas.  Ces  pronoms  sont,  pour  la 
preuiière  personne,  me  pour  le  singulier,  el  nous 
i)our  le  pluriel,  et  ils  se  mettent  également  pour  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect  :  Il  me  frame, 
il  me  donne  de  Vargent.  Le  premier  est  le  régime 
direct,  et  revient  au  cas  que  les  Latins  appellent 
accusatif;  le  second  est  le  régime  indirect,  et 
revient  au  datif  :  c'est  comme  s'il  y  avait  U  donne 
de  Vargent  À  moi  ;  ils  nous  ealomnieut,  ils  nous 
"nt  donné  de  Vufgent,  Ces  pronoms  sont,  pour 
la  seconde  persoime,  te  au  singulier,  vous  au 
singulier  el  au  pluriel  :  Il  te  contredit,  il  vous 
hait,  cet  homme  vous  a  donné  de  l'argent. 

Ceux  de  la  troisième  personne  sont  le  pour  le 
régime  direct  singulier  masculin,  la  pour  le 
régime  direct  féminiu  singulier, /^«  pour  le  régime 
direct  pluriel  des  deux  senres,  lui  pour  le  régime 
indirect  singulier  des  deux  genres,  leur  pour  le 
régime  int&irecl  pluriel  des  dcux^  genres  :  Je  le 
Vins,  je  Xdneonsoù,  je  les  aime,  je  lui  ai  donné 
ma  confUin£e,  je  leur  donnemi  un  bon  avis. 

Les  pronoms  qui  servent  de  complément  aux 
prépositions  sont,  pour  la  première  personne, 
moi  au  singulier,  avec  moi;  nous  au  pluriel, 
t'vec  nous;  pour  la  seconde,  toi  ou  vous,  j'ai 
fait  cela  pour  toi  ou  pour  vous.  Ils  se  disent 
également  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin. 
Pour  la  troisième  personne,  on  dit  lui  au  mas- 
culin singulier,  avant  lui;  elle  au  féminin  sin- 
gulier, derrière  elle;  eux SM  masculin  pluriel, 
c'est  pour  eux;  elles  au  féminin  pluriel,  à  cause 
d'elles.  Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  aussi  le 
régime  du  verbe,  on  se  sert  de  se  au  masculin 
et  au  féminin,  au  singulier  et  au  pluriel,  pour 
marquer  le  régime  direct  ou  indirect  :  11  s'aime, 
elle  s'aime,  ils  s'aiment,  elles  s'aiment;  il  se 
donne  des  louanges,  etc.  Dans  ce  cas,  on  se  sert 
de  soi,  pour  complément  des  prépositions:  Oia- 
cun  est  pour  soi.  Les  grammairiens  appellent  ce 
pronom,  pronom  réfléchi. 
y  et  en  sont  aussi  des  pronoms  de  la  troisiéuie 
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«personne.  On  les  emploie  à  la  place  d'un  noi» 
précédé  d'upe  préposition  :  AUsm-vous  àParis9 
J'y  vais;  y  est  pour  à  Paris,  Avez-vous  de 
l'argent  ?  J  en  ai;  en  est  pour  de  l'argent. 

Les  grammainens  mettent  aussi  au  nombre 
des  pronoms  iiersonnels  de  la  troisième  personne 
qui  sont  sujets  des  propositions,  on  ou  l'on,  et  ils 
l'appellent  çronom  indéfini,  parce  que,  disent-ils. 
il  marque  indéfiniment  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes :  On  dit.  Von  assure.  Mais  ce  mot  n'est 
pas  un  pronom,  puisqu'il  ne  se  met  jamais  à 
la  place  d'un  nom.  Oit.  vient  par  corruption 
d'homme;  et  Von,  de  l'homme.  Eu  allemand,  le 
même  mot  qui -répond  à  notre  on,  signifie  Aowr/t#>; 
man  sagt,  homme  dit,  ou  on  dit.  Ce  mot  est  un 
vrai  substantif,  il  n'est  mis  à  la  place  d'aucun 
nom,  il  ne  se  rapporte  même  à  aucun,  et  il  ne 
laisse  rien  à  suppléer.  En  effet  dans  on  joue,  ou 
est  le  nom  d'une  idée  qui  existe  dans  l'esprit, 
comme  celle  de  tout  autre  substantif;  seulement 
cette  idée  est  vague,  et  si  l'on  dit  on,  c'est  qu'on 
ne  veut  déterminer  ni  quelles  sont  les  personnes 
qui  jouent,  ni  quel  en  est  le  nombre. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  pronoms  sont  employés,  on  à  la  place  des 
nomsque  les  circonstances  du  discours  indiquent, 
je  parle,  tu  joues;  ou  à  la  place  des  noms  qui 
ont  été  énoncés  auparavant,  j'ai  acheté  une  mai- 
son, elle  m'a  coûte  cher. 

On  peut  ajouter  que  le  pronom  est  une  expres- 
sion abrégée  qui  équivaut  quelquefois  à  une 
phrase  entière;  car  il  lient  la  place  d'un  nom 
qu'on  ne  veut  pas  répéter,  et  de  tous  les  acces- 
soires dont  on  l'a  modifié  :  Je  fais  beaucoup  de 
cas  de  Vhomme  dont  vous  me  parles  et  que  voue 
aimes,  je  le  verrai  incessamment.  1^  est  un 
pronom  qui  est  employé  pour  éviter  la  répétition 
de  Vhomme  dont  vous  me  parles  et  que  vous 
aimez.  Le  pronom-  rappelle  un  nom  avec  toutes 
les  modifications  qui  lui  ont  été  données  :  Jves- 
vous  vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient 
d^éire  vendue f  Je  l'ai  vue;  la,  c'est-à-dire  la 
belle  maison  de  campagne  qui  vient  dPStre 
vendue.  Cette  phrase,  qui  est  déterminée  par  le 
pronom  la,  n'est  qu'une  seule  idée,  comme  elle 
n'en  serait  qu'une  si  elle  était  exprimés  par  un 
seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt  les 
idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les  mots  qu'on  a 
prononcés  :  l^onles-vous  que  j'aille  vous  voir^ 
Je  le  veux.  Le  signifie  que  vous  veaies  me  voir. 

Nous  avons  parié  à  1  article  Adjectif  des  pro- 
noms que  les  grammairiens  appellent  communé- 
ment démonstratifs  ,  possessifs ,  et  relatifs. 
Voyez  Adjectif. 

ouant  aux  pronoms  que  l'on  appelle  commu- 
nément indéfinis,  ce  sont  ou  des  noms,  ou  des 
adjectifs,  ou  des  adverbes,  qui  ne  s'emploient 
point  à  la  place  des  noms,  et  qui  par  conséquent 
ne  doivent  point  être  appelés  pronoms.  On  les 
trouvera  chacun  â  son  article,  ainsi  que  les  véri- 
tables pronoms. 

Promohiral.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  fait  au 
pluriel  pronowiiuMfx  .*  yerhe  pronominal,  verbes 
pronominaux 

On  app«lle,en  grammaire,  verbes  pronominaux 
ceux  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de 
la  même  personne  :  Je  me,  tu  te,  il  se  ;  nous 
nous,  vous  vous,  Us  se.  Je  me-  promène,  je 
m'arroge, 

Sous  le  nom  de  verbes  pronominaux,  on  com- 
prend et  les  verbes  réfléchis  et  les  verbes  réo^ 
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pftoçif#<.  VoyeK  ces  mots.  Ces  verbes  n*onl  poiift  l 
de  conjugaison  qui  leur  toit  parliouliëre.  Daas 
les  temps  simples,  ils  se  conjtfgoent  comme  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appiariienncnt,  et  dans 
les  temps  composés,  ils  prennent  l'auxiliaire  être  ; 
mais  alors  le  vert)e  être  est  employé  pour  awir. 
Je  me  suis  flatté  est  pour  fai  flatté  moi. 

Modèle. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  me  promène,  tu  te 
promènes,  il  se  promène  ;  nous  nous  promenons, 
vous  vous  promenez^  ils  se  promènent.  —  im- 
parfait.  Je  me  promenais,  etc.  —  Temps  corn'- 
posés.  Je  me  suis  promené ,  je  m'étais  promené. 

Conditionnel.  ^  Je  me  promènerais,  je  me 
serais  promené. 

Impératif.  ^  Promène-toi,  promenons-nous. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  me  promène, 
que  tu  leiiromènes,  qu'il  se  promène,  etc.  —  /m- 
parfiiit.  Que  je  me  promenasse,  que  tu  le  pro- 
mf'nasses,  qu'il  se  promenât,  etc.  —  Que  je  me 
sois  nromené,  que  je  me  fusse  promené. 

Jnnnilif.  —Se  promener. 

Participe.  —  Présent.  Se  promenant.  — Passé. 
Promené  ou  promenée  ;8'éiant  promené  ou  s'étant 
promenée. 

PaoROifciATioif.  Subst.  f .  T^  prononciation,  en 
grammaire,  est  l'art  d'articuler  les  lettres  et  les 
syllabes  des  mois  d'une  manière  conforme  à  l'u- 
sage. 11  y  a  en  français  deux  prononciations  dif- 
férentes, l'une  pour  les  vers  et  le  discours  sou- 
tenu, l'autre  pour  la  prose  commune  et  le  dis- 
cours ordinaire.  Dans  la  première,  on  prononce 
la  plupart  des  consonnes  qui  sont  à  la  fin  des 
mots,  quand  les  mots  suivants  commencent  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Dans  la  seconde, 
i*e  serait  une  affectation  ridicule  de  vouloir 
prononcer  toutes  les  consonnes  finales,  lorsque 
les  deux  mots  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire 
entre  eux.  Nous  avons  exposé  ces  difficultés  de 
la  prononciation  à  chaque  article  qui  nous  a 
|Kiru  en  offrir  quelques-unes,  et  particulière* 
ment  à  l'article  de  chaque  lettre. 

Prononeiation.  On  appelle  ainsi,  en  littéra- 
ture, l'action  de  la  voix  dans  un  orateur  ou 
dans  un  lecteur,  quand  il  déclame  ou  lit  quel- 
que ouvrage.  —  La  prononciation  doit  être  cor- 
recte et  claire.  Correcte,  c'est-à-dire  exempte  de 
défauts;  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  ait  quel- 
que chose  d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  et  soit 
accompagné  d'une  certaine  délicatesse  que  les  an- 
ciens nommaient  urbanité,  et  qui  consiste  à  en 
écarter  tout  son  étranger  et  rustique.  La  pro- 
nonciation doit  être  claire,  et  deux  choses  con- 
tribuent &  cette  clarté.  La  première,  c'est  de 
bien  articuler  toutes  les  syllabes;  la  seconde  de 
savoir  soutenir  et  suspendre  sa  voix  par  diffé- 
rents repos  et  différentes  pauses  dans  les  divers 
membres  qui  composent  une  période.  La  cadence, 
l'oreille,  la  respiration  même,  demandent  ces  re- 
pos qui  jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  pro- 
nonciation.—On  appelle  ;)rofionctalion  ornée,  celle 
qui  est  secondée  d'un  heureux  organe,  d'une 
voix  aisée,  grande,  flexible,  ferme,  durable,  claire, 
si)iK)re,  douce  et  entraînante  ;  car  il  y  a  une  voix 
faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par  son  étendue 

3ue  par  sa  flexibilité,  susceptible  de  tous  les  sons, 
epuis-le  plus  fort  jusqu'au  plus  doux,  depuis  le 
plus  haut  jusqu'au  plus  bas.  Ce  n'est  pas  par  de 
violents  efforts,  ni  par  de  grands  éclats,  qu'on 
vient  à  bout  de  se  faire  entendre,  mais  par  une 
prononciation  nette,  distincte  et  soutenue.  L'bar 
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bileté  consiste  à  savoir  ménager  adroitement  les 
différents  ports  de  voix  ;  à  commencer  d'un  ton 
qui  puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans 
contrainte:  à  conduire  tellement  sa  voix,  qu'elle 
puisse  se  déployer  tout  entière  dans  les  endroits 
oji  le  discours  demande  beaucoup  de  force  et 
de  véhémence,  et  principalement  à  bien  étudier 
et  suivre  en  tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  opposées  en  appa- 
rence fait  toute  la  bea>ité  de  fa  prononciation  : 
l'égalité  et  la  variété.  Par  la  première,  l'orateur 
soutient  sa  voix,  et  en  régie  l'élévation  et  l'abais- 
sement sur  des  lois  fites  qui  l'empêchent  d'aller 
haut  et  bas  comme  au  hasard,  sans  garder  d'ordre 
ni  de  proportion.  Par  la  seconde,  il  évite  un 
des  plus  considérables  défauts  qu'il  y  ait  en 
matière  de  prononciation,  b  monotonie.  Il  y  s 
encore  un  autre  défaut  non  moins  considéra- 
ble que  celui-ci,  et  qui  en  tient  beaucoup;  c'est 
de  cnanter  en  prononçant,  et  surtout  des  vers. 
Ce  chant  consiste'  à  baisser  ou  è  élever  sur  le 
même  ton  plusieurs  membres  d'une  période,  ou 
plusieurs  périodes  de  suite,  en  sorte  que  les 
mêmes  indexions  de  voix  reviennent  fréquem- 
ment, et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  proportionnée 
aux  sujets  que  l'on  traite,  ce  qui  parait  surtout 
dans  les  passions,  qui  ont  toutes  un  ton  parti- 
culier. La  voix,  qui  est  rinlcrprète  de  nos  sen- 
timents, refoit  toutes  les  impressions,  tous  les 
changements  dont  l'àme  elle-même  est  sus- 
ceptible. Ahisi,  dans  la  joie,  elle  est  pleine, 
claire,  coulante;  dans  la  tristesse,  au  contraire, 
elle  est  traînante  et  basse  ;  la  colère  la  rend  im- 
pétueuse, entrecoupée;  quand  il  s'agit  de  con- 
fesser une  faute,  de  faire  satisfaction,  de  supplier, 
elle  devient  douce,  timide,  soumise.  Les  cxordes 
demandent  un  ton  grave  cl  modéré  ;  les  preuves 
un  ton  un  peu  plus  élevé;  les  récits,  un  ton 
simple,  uni,  tranquille,  et  semblable  à  peu  ]»rès  a 
celui  de  la  conversation.  (RoUin,  Traité  des 
études.) 

La  prononciation  est  une  suite  des  mouve^ 
ments  variés  que  l'organe  exécute  ;  et  du  passage 
pénible  ou  facile  de  l'un  à  l'autre,  dépend  le 
sentiment  de  dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille 
est  affectée.  Il  faut  donc  examiner  avec  soin 
quelles  sont  les  articulations  sympathiques  et 
antipathiques  dans  les  mots  déjà  composés,  afin 
d'en  rechercher  et  d'en  éviter  u  rencontre  dans 
le  passage  d'un  mot  à  un  autre.  On  sait,  {lar 
exemple,  qu'il  est  plus  flicile  de  doubler  une 
consonne  en  l'appuyant,  aue  de  changer  d'arti- 
culation. Si  l'on  est  libre  de  choisir,  on  préférera 
donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot  qui 
précède:  Les  Grèce  eoni  noe  modèles;  le  toe 
qui  fend  la  terre. 

L'hymen  n'est  pes  teoj««n  ent^nri  de  lemb«Mz. 
(Hàc,  PM4.,  Ml.  T,  eo.  I,  63.) 

Il  avait  de  plaal  nt  fermé  cette  areBoe. 

(La  Forrâi**.) 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  an  lieu  de  fer- 
mé, l'articulation  serait  plus  pénible. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales  de  suite 
sont  pénibles  à  articuler  ;  on  ne  dira  donc  poioi, 
jilep  fait  le  cemmeree  de  Flmde,  etc. 

PaoPAGATKDS.  Subst.  m.  L'Académie  ne  nous 
apprend  point  comment  il  faut  dire  en  pariant 
d^une  femme.  11  nous  semble  qu'on  peotdirc 
propa^trice. 


rao 

PtopAOEK.  y.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe, 
lef  doit  toujours  se  prononcer  oommey/et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsquMI  est 
suivi  d'un  •  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
l'et  a  ou  cet  o  ;  Je  propageait,  propageons,  et 
non  pà%  jo  pTopagaif  propagone. 

PaoraéTiQDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Discimrs  prophétique,  esprit  pro^ 
pKètiqve,  style  prophétique.  -^  Ce  prophétique 
discoure,  ces  prophétiques  paroles.  Voyez  Ad^ 
jectif. 

Ainsi  et  Tnilr*  Mîal  U  pr^hiUquê  horreur 
Trodblê  Mr  hui  trépiad  l«  prélresfe  «n  furear. 
(DiLiL.,  ÀnéiA9,  Vi,  154.) 

pROPBfoiQORMEifT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe:  Il  a  parlé  prophétiquement,  et 
non  pas  il  a  prophétiqvemeui  parlé. 

pBOPicB.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Temps  propice^  oc 
casioH  propice^  saison  propice, 

L«  noinent  est  propiet,  il  «n  faut  pro  Mt. 

(YoLT.,  Taner,,  ut.  I,  fc.  l,  S?.^ 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  d  .*  Que  Dieu 
soit  propice  à  nos  vœux. 

El  \%  béais  U  oiel  prep<M  à  noi  dMsein». 

OTotT.,  £«lr«,  Mt.  II,  M.  I»  1S5.) 

pROPiTUTOiiB.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad* 
jectif  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sacrifiée 
propitiatoire,  offrunde  propitiatoire, 

PaopotTiONNÉMBNT.  Adv.  Commo  cet  adverbe 
régit  à  avec  un  complément,  on  ne  doit  pas  le 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  il  les  se* 
parerait  trop  Tun  de  l'autre  t  //  leur  u  parlé 
proportioftnémeni  à  leur  capacité, 

Pbopos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  e  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

PROPOSABLE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  affaire  nroposable, 
une  question  proposable.  —  On  l'emploie  le  plus 
souvent  avec  la  néisaiton. 

Pboposeb.  V.  a.  délai"  conj.  On  dit,  on  lui 
a  proposé  d^esnminer  cette  question,  et  on  lui  a 
proposé  cette  question  h  examiner,  {larce  que 
dans  la  première  phrase,  il  ne  s'agit  que  d'une 
détermination  que  Ton  propose  de  prendre;  et 
dans  la  seconde  d'une  chose  que  l'on  propose 
comme  un  but. 

pBOPOsiTiON.  Terme  de  grammaire.  Une  pro- 
positign  est  l'expression  d'un  jugement.  Un  ju- 
gement est  la  perception  de  l'existence  d'un  être, 
sous  une  relation  à  quelque  modiGcalion  ou  ma* 
nière  d'être. 

Une  proposition  est  composée  de  doux  parties 
intégrantes,  le  sujet  et  l'attribut.  Le  sujet  est  la 

Krtie  de  la  proposition  qui  exprime  l'être  dont 
sprit  aperçoit  l'existence  sous  telle  ou  telle  rela- 
tion &  quelque  modification  ou  manière  d'être. 
L'attribut  est  la  partie  de  b  proposition  qur  ex- 
prime l'existence  intcllectuel1«  du  sujet,  sous  cette 
relation  à  quelque  manière  d'être. 

Aitisi,  quand  on  dit  Dieu  est  juste,  c'est  une 
proposition  qui  renferme  un  sujet,  Dieuf  et  un 
attribut,  est  juste.  Dieu  exprime  l'être  dont 
l'espril  aperçoit  l'exhitence  sous  la  relation  de 
convenance  avec  la  justice;  est  juste  en  exprime 
l'existence  sous  cette  relation  ;  est^  en  particu* 
lier,   exprime  l'existence  du  sujet;  juste  es 
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exprime  le  rapport  de  convenance  à  la  jus- 
tice. Si  la  relation  du  sujet  a  la  manière  d'être  de 
disconvenance,  on  met  avant  le  verbe  une  né- 
gation pour  indiquer  le  contraire  de  la  conve- 
nance :  Dieu  nest  |)as  menteur. 

Quelques  grammairiens  n'appellent  attribut 
que  le  mot  qui  exprime  la  modification,  et  re- 
gardent le  verbe  être  comme  une  simple  liaison 
entre  le  sujet  et  l'attribut.  Mais  ces  dirfércntes 
manières  do  voir  importent  fort  peu  à  lu  gram- 
maire. 11  suffit  d'avoir  une  idée  nette  de  la  propo- 
sition et  des  parties  qui  la  composent. 

Le  sujet  et  l'attribut  peuvent  être:  4°  siin 
pies  ou  composés;  2*  incomplexes  ou  complexes. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente  à  l'esprit 
un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels 
sont  tous  les  sujets  des  [propositions  suivantes  x 
Dieu  est  étemel;  les  hommes  sont  mortels; 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  «mi- 
mortel;  les  prouvée  dont  on  appuie  la  oérité  de 
la  religion  chrétienne  sont  invincibles;  crain- 
dre Dieu  est  le  commencement  de  la  sugeste. 
En  effet.  Dieu  exprime  un  sujet  délcnninô  par 
l'idée  unique  de  la  nature  individuelle  de  l'êire 
suprême;  les  hommes,  un  sujet  déterminé  par 
la  seule  nature  spécifique  commune  à  tous  les 
individus  de  cette  espèce  ;  la  gloire  qui  vient  de 
la  vertu,  un  sujet  déterminé  par  l'idée  unique 
de  la  nature  générale  de  la  gloire  restreinte  par 
l'idée  de  la  vertu  envisagée  comme  un  fonde- 
ment particulier;  les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  un  sujet  déter- 
miné par  ridée  unique  de  la  nature  des  preuves 
restreintes  par  l'idée  d'applii-ation  à  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  enfin  ces  mots,  craindre 
Dieu,  présentent  encore  à  l'esprit  un  sujet  dé- 
terminé par  ridée  unique  d'une  crainte  actuelle 
restreinte  par  l'idée  d'un  objet  particulier  (]ui  est 
Dieu. 

Le  sujet,  au  contraire,  est  composé,  quand  il 
comprend  plusieurs  sujets  déterminés  par  des 
idées  différentes.  Ainsi ,  quand  on  dit,  la  foi, 
Vespérance  et  la  charité,  sont  trois  vertus  théo- 
logales ,  le  suiet  total  est  composé,  parce  qu'il 
comprend  tro»  sujets  déterminés  chacun  par 
l'idée  caractéristique  de  sa  nature  propre  et  in- 
dividuelle. Voici  une  auu^  proposition  dont  le 
sujet  total  est  composé  en  ap|«renre,  quoique 
au  fond  il  soit  simple  :  Croire  à  VÉvangUe,  et 
vivre  en  païen,  est  une  extravagance  tueonce^ 
valHe.  Il  semble  que  cmire  à  l'Évangile  soit  un 
premier  sujet  partiel,  et  que  vivre  en  païen  en 
soit  un  second  ;  mais  l'attribut  ne  peut  pau  con- 
venir séparément  à  chacun  de  ces  deux  préten- 
dus sujets,  puisqu'on  ne  peut  pas  diro  que  cntire 
à  l'Ëvangile  est  une  extravagance  inconccvabk*. 
Ainsi  il  feut  convenir  que  le  véritable  sujet  est 
l'idée  unique  de  la  réunion  de  ces  deux  idées 
particulières,  et  par  conséquent  que  c'est  un  su- 
jet simple. 

L'attribut  peut  être  également  simple  ou  com- 
posé. L'attribut  est  simple  quand  il  n'exprime 
qu'une  manière  d'être  du  sujet,  soit  qu'il  le  fasse 
en  un  seul  mot,  soit  qu'il  en  comprenne  plu- 
sieurs. Ainsi,  quand  on  dit  Dieu  est  étemel; 
Dieu  gouverne  toutes  les  parties  de  Punivers; 
un  homme  avare  recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  usage  ;  être  sage  avec 
rxeée^  erest  être  fou;  les  attribuUi  de  toutes  ces 
propositions  sont  simples,  parce  que  chacun 
n'exprime  qu'une  seule  manière  d'être  du  sujet  : 
est  éternel,  gouverne  toutes  les  parties  de  l'u' 
nirers,  sont  deux  attribuU  qui  expriment  cha- 
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cuD  une  manière  d*étre  de  Dieu  :  l'un  dans  le 
premier  exemple,  Vautre  dans  le  second.  iî«* 
cherché  avec  avidité  dea  biens  dmti  U  ignore 
lé  véritable  usage ^  c'est  une  manière  d*étre  d'un 
homme  avare  ;  être  fou,  c'est  une  manière  d'éire 
de  ce  qu'on  apitelle  être  sage  avfc  e^cès. 

L*atlribul  est  composé  quand  il  exprime  plu- 
sieurs manières  d'être  du  sujet  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  est  juste  et  ttmt-^pnissantf  l'attri- 
but total  est  CQmposé,  parce  qu'il  comprend 
:|eux  manières  d'être  de  Dieu  :  la  justice  et  la 
^ule-puissance. 

Les  propositions  sont  pareillement  simples  ou 
comfxïfiées,  selon  la  nature  de  leur  sujet  et  de 
leur  attribut.  —  Une  proposition  simple  est  celle 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  également  simples^ 
c'est-à-dire  également  déterminés  par  une  simple 
idée  totale.  Exemples  :  La  sagesse  eet  précieuse  ; 
la  puissance  législative  est  le  premier  droit  de 
la  souveraineté;  la  considération  qv^en  accorde 
à  la  vertu  est  préférable  à  celle  qu'on  rend  à  la 
nniesance.  Une  proposition  composée  est  celle 
dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou  même  ces  deux 
parties,  sont  composées,  c'est-à-dire  déterminées 
par  différentes  idées  totales.  Exemples  :  L'Écri- 
ture et  la  tradition  sont  les  appuis  de  la  sainte 
théologie;  il  y  a  ici  deux  sujets,  l'Écriture  et 
la  tradition.  La  plupart  dee  homme*  sont  avew 
gles  et  injustes;  Il  y  a  ii-i  deux  attributs,  sont 
aveugles  et  sont  injustee.  Les  savants  et  Us 
ignorante  sont  evjets  à  se  tromper^  prompt*  à  se 
décider,  et  lents  à  se  rétracter  ;  il  y  a  ici  deux 
sujets  simples,  les  savants,  les  ignorarits;  tt 
trois  attributs  simples,  sont  sujets  d  se  tromper, 
sont  prompts  à  se  4^cider,  sont  lents  à  se  ré* 
tracter.  • 

Le  sujet  est  inoomplexe  quand  il  n'est  expri- 
mé que  par  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif, 
qui  sont  les  seules  espèces  de  mots  qui  puissent 
présenter  à  l'esprit  un  sujet  déterminé.  Tels  sont 
les  sujets  des  propositions  suivantes  :  Dieu  est 
éternel;  lee  hommes  sont  mortels;  nous  nais» 
fons  pour  mourir  ;  dormir  est  un  temps  perdu, 

Lji  sujet  est  complexe  quand  le  nom,  le  pro- 
nom ou  l'infinitif  est  accompagné  de  quelqne 
addition  qui  en  est  un  complément  explicatif  ou 
déierminaiif.  Tels  sont  les  sujets  des  proposi- 
tions suivantes  :  Les  livres  utiles  sont  en  petit 
nombre;  les  principee  de  la  morale  mentent 
attention;  voue  qui  connaisse e  ma  conduite, 
jugea-moi;  craindt'e  Dieu  est  le  commencement 
de  la  saeeaee;  où  l'on  voit  le  nom  livi-es  modifié 
par  l'addition  de  l'adjectif  utUes,  qui  en  res- 
treint l'étendue;  le  ^om  principes  modifié  par 
l'addition  de  ces  mots  de  la  morale,  qui  en  est 
im  complément  déterminât  if;  le  pronoor  vous, 
modifié  par  l'addition  de  le  proposition  incidente, 
q^ni  connaisses  ma  conduite,  laquelle  en  esi  ex- 

f»Hcative  ;  et  rintlnitif  craindre,  déienniné  par 
'addition  du  complément  Dieu.  • 

I/attribut  peut  être  également  inromplexc  ou 
aomplexe.  — L'attribut  est  incomplexe  quand 
la  relation  du  sujet  à  la  manière  a'étre  dont  it 
n'agit  y  est  exprimée  en  un  seul'  mot,  sott  que 
vc  mot  exprime  en.  même  temps  l'existence  in- 
lelloctualla  du  sujet,  soit  que  cette  existence  se 
trouve  énoncée  séparément.  Ainsi,  quand  on  dit 
je  lis,  je  suis  attetitif,  les  attrilâuts  de  ces 
deux  propositions  sont  incomplexes,  iiarce  que 
dans  chacun  on  exprime  en  im  seul  mot  la  re- 
btion  du  sujet  à  la  manière  d'être  qui  lui  est 
attribuée;  «•  lis  énonce  tout  à  la  fuis  œtte  re- 
lation et  I  exiateoec  du  sujet,  et  il  équivaut  à 
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«lits  lisant;  attentif  ti'énto^  que  11  rebtioD  de 
convenance  du  sujet  a  Tattribul. 

L'attribut  est  complexe  quand  le  mot  prin- 
cipalement destiné  à  énoncer  la  relation  du  su- 
jet à  la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  est 
accompagné  d'autres  mots  qui  en  modifient  U 
signification.  Ainsi,  quand  on  dit  je  lie  avec 
soin  les  meilleure  grammairien* ,  et  je  suis 
attentif  à  leurs  procédés,  les  aUributs  de  ces 
deux  pro|i06itions  sont  complexes,  parce  <|^e 
dans  cnacun  le  mot  principal  est  accompagné 
d'autres  mots  ^ui  en  modifient  la  signification. 
Lis,  dans  le  premier  exemple,  est  suivi  de  ces 
mots,  avec  soin,  qui  'présentent  Taction  de  lire 
comme  modifiée  par  un  caractère  particulier; 
et  ensuite  de  ceux-ci,  le*  meilleurs  grammai- 
riens, qui  déterminent  la  même  action  de  lire  par 
Tapplication  de  cette  action  à  un  objet  spécial. 
Attentif,  dans  le  second  exemple^  est  accompa- 
gné de  ces  mois,  à  leurs  procèdes,  qui  restrei- 
gnent l'idée  générale  d'attention  par  Tidéc  spé- 
ciale d*un  objet  déterminé. 

Les  propositions  sont  également  incomplexes 
ou  complexes,  selon  la  Aîrine  de  réhonciation  de 
leur  suiet  et  oe  leur  attribut.  —  Une  proposition 
incomplexe  est  celle  dont  le  sujet  et  l'attribut 
sont  empalement  incomplexes,  comme  dans  la 
sagesse  est  précieuse  ;  vous  parviendrez  ;  mcn' 
tir  est  une  lâcheté.  —  Une  proposition  com- 
plexe est  celle  dont  le  sujet  ou  l'attribut,  «u 
même  ces  deux  parties  sont  complexes,  comme 
dans  la  puissance  législative  est  respectable;  les 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  kt  religion 
chrétienne  sont  invincibles.  Ces  proposilioos 
sont  complexes  par  le  sujet.  —  Dieu  gouverne 
toutes  les  partie*  de  Vunivers;  César  fut  Is 
lyran  d'une  république  dont  il  devait  être  le  dé' 
feneeur.  Ces  propositions  sont  complexes  par 
l'attribut.  ~-  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu 
est  plus  solide  que  celle  qui  vient  de  ta  nais» 
eance  ;  être  sage  avec  excès  eet  une  véritable 
folie.  Ces  propositions  sont  complexes  par  le  su- 
jet et  pr  l'attribut. 

I^  forme  grammaticale  de  la  proposition  con- 
siste dans  les  inflexions  particulières,  et  dans 
l'arnmgement  respectif  des  différentes  parties 
dont  elle  est  comjiosée.  Voyez  Construction. 

On  peut  envisager  la  forme  des  propositions 
sous  trois  principaux  asftects  :  4»  par  rapport  a 
la  totalité  (les  («rtics  priiici|)ales  et  subalternes 

3ui  doivent  entrer  dans  la  composition  analytique 
e  la  proposition  ;  2»  par  rapport  à  l'ordre  suc- 
cessif que  ranaly.se  assigne  à  cliacune  de  cfs 
parti«>s;  3o  |iar  ra{iport  au  sens  fiarticulier  (|iii 
peut  dc|)endre  de  lelic  ou  telle  dis{)i»sitioiv. 

i9  Par  rapiwrt  à  la  totalité  des  p'inies  prin- 
cipales et  subalternes  qui  doivent  ei«trer  dans  b 
composition  analytique  de  la  proposition,  clic 
peut  être  pleine  ou  eltiptii)ue.  —  Une  proposition 
est  pleine  lorsqu'elle  comprend  exfdtcifement 
tous  les  mots  nécessaires  à  rcxpression  analytique 
de  la  pensée.  —  Une  proposition  est  elli|iiique 
loraqu'elle  ne  renferme  pas  tous  Tes  mots  néces- 
saircB  à  l'expression  analytique  de  la  pensée. 

11  faut  observer  ici  que,  cromme  l'un  et  l'autre 
de  ces  accidents  tombent  moins  sur  les  choses 
que  sur  la  manière  de  les  dire,  on  dit  plutôt  que 
la  phrase  est  pleine,  ou  elliptique,  qu'on  ne  le 
4lit  de  la  proposition.  Yojtz  EUfpse. 

2f»  Par  rapDort  à  Tonlre  successif  que  Tana- 
lyse assigne  à cnacuDC  des  partiesde  la  propositiuo . 
la  pliraac  est  directe  ou  inversa.  —  La  phrase 
ebt  directe  lorwiucteus  les  mots  en  sont  disposer» 
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Mlon  Tordre  et  la  nature  des  rapports  succcssili} 
qui  fondent  leur  liaison.  Quand  je  dis  j*ai  touiss 
les  fureurs  de  Vamour,  la  phrase  est  directe; 
quand  je  dis  : 

De  l'aiooDr  j'ai  louUf  lei  fureurs. 

(Rac,  fhidrêt  acL  I,  êf,  lii,  107.) 

« 

b  phrase  est  inverse.  Voyez  Inversion. 

3*  Enfin,  par  rapport  au  sens  particulier  qui 
peut'dépendre  de  la  disposition  des  parties  de  la 
proposition,  elle  peut  être  ou  simplement  exposi- 
live,  ou  inierroisalive.  —  La  proposiiion  est 
simplement  cxposiiive  quand  elle  est  Vexpressiun 
propre  du  jugement  actuel  de  celui  qui  la  pro- 
nonce :  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  ne 
veut  point  la  mort  du  péeheitr.  —  La  propo- 
sition est  inierrogative  quand  elle  est  Texprcssion 
d*un  jugement  sur  lequel  est  incertain  celui  qui 
la  prononce,  soit  tf|u'il  doute  sur  le  sujet  ou  sur 
Tattribut,  soit  qu'il  soit  incertain  sur  la  nature 
de  la  relation  du  sujet  à  l'attribut  :  Qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terreS  interrogation  sur  le  sujet. 
Quelle  est  la  doctt-ine  de  VEglise  sur  le  culte 
d€s  saints?  interrogation  sur  l'attribut.  Dieu 
vent'il  la  mort  du  pécheurf  interrogation  sur  la 
relation  du  sujet  à  l'attribut. 

Tout  ce  qu'enseigne  la  grammaire  est  Gnale- 
ment  relatif  à  la  proposition  expositive,  dont  elle 
envisage  surtout  la  composition.  S'il  y  a  quel- 
ques remarques  particulières  sur  la  proi>osition 
interrogative,  on  les  trouvera  au  mot  fnterro" 
gatif.  (Extrait  de  l'article  Proposition,  par 
Beauzée,  dans  V Encyclopédie.)  Voyez  Absolu, 
Helatify  Aecordy  Attribut  ^  Construction^  Iw 
cident, 

Fbopie.  Adj.  des  deux  genres.  Quand  propre 
signifie  qui  appartient  à  quelqu'un,  il  se  met 
ordinairement  a%'ant  son  suost.  :  Son  propre  fils, 
num  propre  frère  ;  écrire  de  sa  propre  main,  — 
On  dit  cependant,  donner^  remettre  en  main 
propre»  —  Amour-propre. 

Dans  le  sens  de  mhney  il  précède  aussi  son 
snbst.  i  D  a  dit  cela  en  propres  termes;  ce 
furent  ses  propres  paroles,  —  Dans  le  sens  de 
convenable,  il  se  met  après  son  subst.,  et  régit 
la  préposition  à  .*  Cel4t  n*est  pas  propre  à  toutes 
sortes  de  gens.  Dans  le  sens  de  qui  peut  servir, 
qui  est  d'usage  à  certaines  choses,  il  se  met  aussi 
après  son  subst.,  et  régit  la  préposition  à  :  Du 
bois  propre  à  bâtir,  une  herbe  propre  à  guérir  les 
plaies.  On  dit  en  ce  sens,  propre  à  et  propre 
pour,  avec  cette  différence  que  la  première  de 
ces  locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné, 
et  la  seconde  un  pouvoir  prochain.  Vhmnme 
propre  à  une  chose,  a  des  talents  relatifs  à  la 
chose;  l'homme  propre  pour  la  chose,  a  le  talent 
m^e  de  la  chose.  Un  homme  propre  k  tout, 
n'est  pas  également  propre  pour  tout.  Un  okjet 
est  propre  pour  faire,  et  propre  à  devenir. 

Dans  le  sens  de  net,  propre  se  met  après  son 
subst.  :  Un  haiit  prière,  un  appartement  pro^ 
pre,  un  homme  propre,  une  femme  propre. 

Quelquefois  il  change  de  sens,  suivant  qu'il 
est  placé  avant  on  après  son  subst.  :  Les  propres 
isrmûs,  ce  sont  les  mots,  sans  y  rien  changer  ; 
Us  termes  propres,  ce  sont  les  mots  qui  expri- 
nBentbioi,  conformément  à  l'usage  de  la  langue. 

Propre  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On 
appelle  nom  propre  un  nom  qui  ne  désigne  pas 
une  espèce,  .une  classe  d'êtres,  mais  un  seul  in- 
dividu. Pierre,  Alexandre^  sont  des  noms  pro- 
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près.  Le  nom  propre  est  opposé  au  nom  appellallf. 
On  appelle  mot  propre,  terme  prêtre,  eajîression 
propre, le  mot,  le  terme,  l'expression  qui  convient 
exclusivement  pour  signilier  la  chose  que  l'on 
veut  exprimer  et  la  rendre  de  la  manière  (^u'on  a 
intention  de  l'exprimer.  —  Propre  est  aussi  quel- 
quefois opposé  à  figuré.  On  dit  le  softs  propre 
et  le  sens  figuré.  En  ce  sens  une  expression 
propre  se  dit  d'une  expression  dont  le  mot  ou 
les  mots  sont  pris  dans  leur  acception  primitive 
et  naturelle,  par  opposition  aux  expressions  figu- 
rées où  ils  sont  pris  dans  une  aoceplion  détournée. 
Voyez  Mot,  Propriété. 

PBOpac.  Subst.  m.  Il  se  dit  d'un  attribut  néces- 
sairement lié  à  l'essence  d'une  chose,  et  régit  l;i 
préposition  de  :  Cest  le  propre  de  Vhomme  de 
raisonner.  Le  propre  des  oiseaux  est  de  voler, 
le  propre  du  ehien  est  d'aboyer. 

pROPsEHBiiT.  Adv.  Dans  lesensde  terme  propre, 
d'expression  propre,  on  peut  le  mettre  avant  ou 
après  le  verbe  qu'il  modifie  :  Cest  proprement 
ce  que  signifie  ce  mot,  ce  mot  signifie  proprement 
cela,  —  Dans  le  sens  opposé  à  figu rément,  il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  Dans  cette  phrase, 
ce  moi  est  employé  propremont,  et  non  pas  est 
proprement  employé»  —  Quand  un  même  mot 
s'étend  è  plusieurs  choses  et  convient  encore 
particulièrement  à  une  seule,  on  se  sert  du  mot 
proprement  pour  désigner  cette  signification  par- 
ticulière. Ainsi  on  dit, /a  Grèce  proprement  dite, 
pour  désigner  l'Achaîe,  le  Péloponèse,  etc.,  à  la 
différence  des  autres  pays  que  l'on  com[)reiid 
aussi  sous  le  nom  de  ùrèce^  quand  on  le  prend 
dans  une  signification  plus  étendue.  (Aoad.) 

Dans  le  sens  de  i^t,  on  peut  quebiuefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  .  Il  a  ac- 
commodé proprement  ce  diner,  ou  il  a  propre- 
ment accommodé  ce  diner. 

Proprement  signifie  aussi  avec  adresse,  d'une 
manière  agréable  et  convenable,  avec  facilité, 
avec  grâce.  Dans  ce  sens,  on  peut  aussi  le  mettre 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait 
proprement,  ou  cela  est  proprement  fait.  Il 
a  dutnté  proprement  cette  ariette,  ou  il  a  pro- 
prement ohatité  cette  ariette.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie remarque  que  chanter  proprement,  dan^ 
ser  proprement^  sont  des  phrases  qui  ont  vieilli. 

PaopRBT,  Proprette.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.':  Une  personne  proprette^  un 
vieillard  propret.  Il  est  familier. 

FaopBitrÉ.  Subst.  f.  Ce  mot  est  employé  en 
terme  de  grammaire.  On  dit  la  propriété  du  style, 
la  propriété  des  termes.  —  La  propriété  du 
style  renferme  d'abord  la  propriété  des  termes, 
c'est-à-dire  l'assortiment  des  termes  aux  idées. 
Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  signification 
précise,  suivant  les  acceptions  reçues,  selon  leurs 
medifications  diverses,  avec  leurs  nuances  carac- 
téristiques, par  leurs  signes  équivalents  :  simples, 
par  des  termes  simples  ;  complexes,  par  des  termes 
complexes  ;  mêlées  d'une  perception  et  d'un  sen- 
timent, par  des  termes  représentatifs  d'un  senti- 
ment et  d'une  perception  ;  mêlées  d'un  sentiment 
et  d'une  image,  par  des  termes  représentatifsd'unc 
image  et  d'un  sentiment  ;  nobles,  dans  toute  leur 
nobk»e;  énergiques,  dans  toute  leur  énergie.  Les 
'  tonnes  sont  le  portrait  dea idées;  un  terme  propre 
rend  l'idée  tout  entière;  un  terme  peu  propre  ne 
la  rend  qu'à  demi  ;  un  terme  impropre  la  rend 
moins  ^u'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas, 
on  saisit  l'idée;  dans  le  second,  on  la  cberohc; 
dans  le  troisième,  on  la  méconnaît. 
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rassortiment  du  style  au  sujet;  la  propriété  du 
ûolorisj  c'est-à-dire  rassortiment  du  style  A  la 
chose  particulière  qu'on  doit  peindre  ;  la  pro' 
priété  dsM  sons,  c'esi-à-dire  l'assortiment  du 
style  au  mouvement  qu'on  décrit  ;  la  propriété 
dss  traitSy  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style  à 
la  passion  qu'on  exprime;  enfin  la  propriété  do 

10  manière,  c'est-à-dire  rassortiment  du  style 
au  génie  de  l'auteur.  Lorsque  ces  divers  mérites 
se  trouvent  réunis,  la  représentation  équivaut  à 
la  réalité;  nlors  la  distraction  cesse,  1  atlantion 
croit,  le  style  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  plaire  et  pour  attacher.  (Extrait  de  l'^iicy* 
chpédie.)  Voyc2  Genrs^  Harmonie,  Styh, 

Pboiata.  Mol  latin  que  l'on  n'emploie  en 
français  que  dans  cette  phrase  adverluale,  au 
prorata,  pour  sienifier  à  proportion.  Il  est  fami* 
lier  et  régit  la  préposttioii  de  ,"  Les  héritiers 
doivent  payer  au  prorata  de  leurs  parte  et 
portions. 

pRoaooEB.y.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  y  doit  toujours  se  prononcer  comme  J  ;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  Ci  ou  cet  o  .*  Je  prorogeai,  prorogeons,  et 
non  fias  je  promgai,  prorogons. 

PaosAÎqoB  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
mi'en  mauvaise  {nrt,  et  suit  toujours  son  subst.  : 
otyle  prosaîqve,  expression  prosaïque. 

PaosAÎses.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  C'est  un  mol 
Torgc  par  J.-B.  Rousseau,  en  Imitation  du  style 
de  Marot.  Faire  de  la  prose  : 

MaUre  TineenI,  l«  grand  fâiiaar  da  lattrai, 
Si  bieo  que  vont  n'aûl  fB  proêàtêêr, 

11  est  peu  usité. 

PiosAÎBiic.  Subst.  m.  Manière  d'écrire  en  vers 
conforme  à  celle  dont  on  écrit  en  prose. 

pRosATcoB.  Subst.  m.  Écrivain  en  prose.  Ce 
mot,  invcnié  par  Ménage,  n'a  pas  pns  dans  le 
tpmps.  Aujourd'hui,  il  est  généralement  usité  : 
Presque  partent  la  hardiesse  du  poète  a  effa» 
voitché  la  timidité  du  prosateur,  i  Dell  lie.)  — 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  prosatYice,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait? 

PnoscniPTEOR.  Subst.  m.  Mot  nouveau  très- 
nécessîiirc;  il  signifie  c^lui  qui  proscrit:  Los 
auteurs  des  proscriptiims  soutiennent  que,  dans 
fa  vie  politique  des  États,  Hy  a  des  circoustanees 
malheureuses  qui  esigenl  nécessairement  le 
sacrifice  de  quelques  têtes  ;  mais  ce  que  cêf 
honnêtes  gens  n'osent  pas  dire,  et  ce  qu'ils  pen- 
sent profondément,  c  est  que  ces  crimes  enrers 
les  proscrits  sont  infiniment  utiles  aux  pro- 
6cripicurs.  (Raynal.) 

Proscbiik.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  U 
«c  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mut. 

Prose.  Subst.  f.  Cest  le  bngage  ordinaire  des 
liomrocs,  qui  n'est  point  gêné  par  les  mesures  et 
ks  riincs  que  demande  la  poésie.  Quoique  la 
prose  ait  des  liaisons  qui  la  soutiennent,  et  une 
slrttcUii?c  x\\x\  la  rend  nombreuse,  elledoit  paraître 
Ibrt  libre,  et  n'avoir  rien  qui  sente  la  géiie. 
L'éloquence  et  4a  fioésie  ont  chacune  leur  har- 
monie, mais  si  o|>po86e.  que  ce  qui  erobeUit  f  une 
défigure  l'autre.  Û'orelHe  est  choquée  de  la  mo- 
sure  des  vers,  quand  elle  se  trouve  dans  la  prose, 
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et  tout  vers  prosaïque  déplatt  dans  la  poésie.  La 
prose  emploie  à  la  vérité  les  mteies  figuras  et 
les  mêmes  ioiiges  que  la  poésie;  mais  le  style 
est  diiïérent,  et  la  cadence  est  toute  coninire: 
Dans  la  poésie  même,  chaque  espèce  a  sa  cadence 
propre.  Autre  est  le  ton  de  l'épopée,  autre  est 
celui  de  la  tragédie;  te  genre  lyrique  n'est  ni 
épique  ni  dramaliaue,  aiusi  des  autres;  et  U 
prose,  dont  la  marcne  est  uniforme,  ne  pourrait 
pas  diversifier  ses  accords  pour  s*adapter  à  oei 
divers  genres.  Voyez  Style. 

Paosoois.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  la  prononciation  régulière  des  mots,  coo- 
formément  à  l'accent  et  à  la  quantité.  C'est  en 
vain  que  auelaues  lexicographes  ont  voulu, 
d'après  l'abbé  d^Olivet,  don^r  des  règles  cer- 
taines sur  cette  matière  ;  leurs  efforts  n'ont  point 
eu  de  succès,  et  le  traité  de  l'abbé  d'Olîvet  offre 
tant  de  régies  démenties  |Kir  l'usage,  et  de  prin- 
cipes contradictoires,  qu'on  ncfburâit  le  proposer 
comme  un  guide  sûr.  Sans  doute,  dit  Beauzée, 
l'art  de  la  pru«odie  existe  p:tr  rapport  à  notre 
langue,  puisque  nous  en  admirons  les  effets  dans 
un  nombre  ae  grands  écrivains  dont  b  lecture 
nous  fait  toujours  un  nouveau  plaisir;  mais  les 
principes  n'en  sont  pas  encore  rédigés  en  système; 
il  n'y  en  a  que  queloues-uns  épars  çà  et  là;  et 
c'est  peut-être  une  affaire  de  génie  de  les  meure 
en  corps.  Voyez  i^ccen/.  Quantité. 

FaosomQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'api^  son  subst.  :  Accent  prosodiqve.  — 
C'est  iKir  cette  épithète  que  Ton  dislingue  l'es- 
nèce  d'accent  qui  est  du  ressort  de  la  prosodie, 
aes  autres  modulations  que  Pon  nomme  aussi 
eteeente.  Ainsi,  Ton  dit  Vaceent  prosodique,  Toe- 
cent  oratoire,  Vaceent  musical,  f  accent  national^ 
etc.  Voyez  Accent. 

*pBosoi>o6RAPBiB.  Subst.  f.  TenDC  d*art  on- 
toire,  c'est-à-dire  image,  portrait,  description, 
peinture.  Tamdt  on  appelle  cette  figure  kgpo- 
typose,  et  tantêt  éthopèe.  Vétkopée  est  ce  qu'on 
nomme  dans  le  langage  ordinaire  portrait  ou 
caractère.  Voyez  Portrait,  Hypotypoee, 

pBOsopopéE.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Celle  figure  du  style  élevé  est  une  des  plus  bril- 
hintes  parures  de  l'éloquence.  On  l'appelle  ^tmo- 
popée,  parce  qu'elle  représente  des  choses  qui  ite 
sont  pas;  elle  ouvre  les  tombeaux,  en  invoque  les 
mènes,  ressuscite  les  morts,  fait  parler  les  dieux, 
le  ciel,  la  terre,  le  i)eup1e,  les  villes;  en  un  mot, 
tous  les  êtres  réels,  abstraits,  imaginaires.  FI6- 
chier,  pour  assurer  ses  auditeurs  que  l*adulation 
n'aura  point  de  part  dans  son  Éloge  du  duc  de 
Montausier,  |iarle  de  cette  manière  (p.  904): 
(<  Ce  tombeau  Couvrirait,  ces  ossements  se  re- 
joindraient pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 
mentir  potir  mo»,  moi  qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne  f  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein 
de  la  vérité,  et  ne  troiMe  point  ma  pais  par  U 
flatterie,  que  j'ai  toujours  haie,  n 

Dans  d'autres  cas,  fart  oratoire  emploie  la  pro- 
sopopée  pour  mettre  sous  un  nom  emprunté  les 
reproches  les  plus  viffs,  et  les  répréhenstons  les 

E'  ts  ainéres.  Eqfin,  les  poètes  usent  de  cette 
ure  avec  im  merveilleux  succès,  pour  donner 
is  de  mouvement  a  leure  fictions.  (Extrait  de 
VEncydopééie.) 
PaosPBcrrts.  Subst.  m  On  prononce  les  deux  /. 
Pnospisac.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu^pfès  son  sabsl.  :  Deetims  prospères,  fortune 
prospère,  ^  L'abbé  i'Olivet  reaian]ue  qu'il  ne  m 
dit  presque  plus  en  proes,  mais  qn'il  esl  ion- 
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jourabeao  en  vcn.  Racine  Ta  employé  plusieurs 

fois.  • 

c««  jttirf 

Pendant  ^u'ili  n'adoraient  que  le  bi«a  de  leurs  pères, 
Oat  vn  bénir  le  cours  de  leurs  deslins  pronpértt. 
(Rac,  Ettk.^  act.  V,  «c.  i,  30.) 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  deslins  froêpértê 
Il  fat  assawiné  par  aei  mains  étrangères. 

(ToLT.fOffd.,  act.  IV,  se.  i\  lOB.) 

PBOTAftB.  Subst.  f.  On  appelait  ainsi,  dansTan- 
cionnepoésie  dramatique,  la  première  partie d*une 
piére  ue  théâtre,  qui  servait  à  faire  connaître 
le  caractère  des  principaux  personnages,  et  à 
exposer  le  sujet  swr  lequel  roukiit  toute  la  pièce. 

Ce  que  les  anciens  entendaient  pîar  protase, 
nous  rappelions  ejrpositinndu  êvjei.  —  Molière 
plaisante  ainsi,  dans  la  Critique  de  l'École  dès 
femmes  (se.  VII)  ceux  qui  se  servent  de  ces 
grands  mots  dans  la  conversation  :  Humanisez 
rotre  discours,  et  parles  pour  dire  entendu, 
Pen$eM-9ous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
pf/ids  à  vos  raisons  f  Et  ne  trouver iear^tous  pas 
guil  fit  aussi  beau  de  dire  Vespnsiiion  du  ettjety 
que  la  protase;  le  nœud,  que  /'éfiitase;  et  le 
déuoûm^nt ,  que  la  péripétie  ?  Voyez  Ejppo^ 
sUion. 

Protecteur.  Subst.  m.  En  parlant  d*unc  feminc, 
on  dit  protectrice.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment :  Itcs  lois  proiectrtœs,  vue  amitié  pro^ 
tectrice. 

pROTÉoea.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
stiivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cei  o  ou  cet  o  :  Je  protégeai,  protégeons,  et  non 
X^^yj'e  protégai,  protégotts. 

Protester.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  suivi 

l'..«,  «... I : £\-    Jf.      •«  I      •  .       . 
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jamais,  La  raison  en  est  que  protester  em|)orie 
dans  ridée  de  celui  qui  emploie  cette  expression 
quel(jue  chose  d'assuré,  d'immanquable,  qui 
bannit  tout  doute,  toute  incertitude;  et  la  pré- 
position de,  qui  marque  doute,  incertitude,  œn- 
tingence,  répugne  à  celte  idée.  C'est  pur  fai  même 
raison  que  l'on  dit,  il  m'a  assuré  qu'il  tien^ 
draii  mè  voir,  et  non  |>as  il  m'a  assuré  de  venir 
^ne  voir.  •—  On  dit  il  m'a  promis  de  vernir  me 
voir,  et  il  m'a  promis  quU  viendrait  me  voir. 
Dans  la  première  phrase,  la  promesse  a  quelque 
chose  de  vague,  d  incertain  ;  dans  la  seconde,  Li 
Iiromesse  est  plus  positive. 

pROTBif  AMT,  PROVBNARTR.  Adj.  Verbal  tiré  du  ▼. 
provenir.  Il  se  met  après  son  subst.,  et  rteii  la 
préposition  de  :  Des  deniers  provenants  d'une 
vente;  dee  sommes  provenantes  d'une  eutees-- 
sion. 

Proverbe.  Subst.  m.  Espèce  de  sentence  ex- 
primée en  peu  de  mots,  et  devenue  commune  et 
vulgaire.  Les  proverbes  et  k»  expressions  pro- 
verbiales ne  sont  bons  (]ue  dans  le  style  ramilier. 
Il  ne  faut  pas  trop  les  prodiguer,  et  on  doit  avoir 
>oin  de  les  appliquer  avec  justesse  et  avec  goût. 
Il  ne  faul  pas  perdre  de  Tue  que  les  proverbes 
^ont  des  expressions  consacrées  qu'on  ne  doit 
pas  changer,  et  auxquelles  on  ne  doit  pas  sub- 
«iiuer  des  synonymes  ei  des  équivalents.  Voyez 
Cor. 

pROVBRBui.,  Proverbiale.  Adj.  qui  no  se  mot 


qu'après  son  subst.  :  Expression  proverhiale. 
L'Académie  ne  dit  pas  s'il  a  un  pluriel  masculin. 
Je  ftense  que  rien  n'empêche  de  dire  prover^ 
biatue. 

Proterbialemcnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  ;  Parler  proverbialement. 

Provincial,  Provincialr.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Assemblée  provinciale, 
synode  provincial,  concile  provincial  ;  air  pro^ 
vi/icial,  manières  provincxales.  Il  fait  provin» 
ciaux  au  masculin  pluriel  ;  Des  juges  provin-^ 
ciaux. 

Provincial,  en  parlant  des  airs,  des  manières, 
etc.,  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Un  air  pro- 
vincial est  un  air  gêné  et  sans  grâce.  Des 
manières  provinciales,  un  accent  provincial,  un 
style  provincial. 

Provincial.  Subst.  m.  Provinciale.  Subst.  f. 
Ces  mots  sup)>osent  ordinairement  quelque  ciiose 
de  oontnilni  et  d'embarrassé  dans  les  manières, 
et  de  plus  un  mauvais  accent  cl  quelque  chose  de 
peu  poli  etd'irrésulier  dans  le  langage.  —  Quand 
on  ne  veut  pas  indiquer  ces  acce^-soircs  défa- 
vorables, on  dit  un  homme  de  province,  vne 
dame  de  province,  une  personne  de  province. 
Une  personne  de  province  peut  élre  aimnble 
sous  tous  les  rapports  ;  un  provincial  est  toujours 
ridicule. 

Provisionnel,  Provisionnelle.  Adj.  On  ne 
prononce  qu'un  n.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Traité  provisionnel ,  partage  provi" 
sionnel. 

pRovisiORNBLLEiiBNT.  Adv.  On  ne  prononce 
qu'un  n.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Cela  a  été  ordonné  provisionnelle' 
ment,  ou  a  été  provisUmnellement  ordonné. 

Provisoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Jugement  provisoire,  sen~ 
tence  provisoire. 

pROTisoiRBMENT.  Adv.  On  [icut  le  mettre  enire 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  décidé  provisoi- 
rement, ou  on  a  provisoirement  décidé  que... 

Prdpb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Une  femme  prude,  un  air  prude. 

PReneMMcNT.  Adv.  On  peut  le  meure  entre 
Pauxiliaire  et  le  participe  :  H  s'est  conduit  pru^ 
demment,  ou  il  s'est  prudemment  tonduit  dans 
cette  affaire. 

Prudent,  Prudents.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsciue  l'analode  et  l'harmonie 
le  permctlent':  Un  homme  prudent,  vne  femme 
prudente  ;  cette  conduite  prudente,  cette  prudente 
conduite.  Voyez  A^ectif. 

PoAMHENT.  Adv.  L'Académie  le  met  sans 
exemple  au  propre;  en  effet,  il  est  peu  usité.  Elle 
dit  au  figuré,  mentir  puamment;  mais  cette 
expression  est  bien  basse.  • 

Puant,  Puante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*aprés 
son  subst.  :  Chairs  puantes,  haleine  puante. 

Puanteur.  Subst.  f.  Il  ne  se  dit  point  au  figuré. 
On  disait  autrefois,  la  puanteur  du  vice;  on  ne  le 
dit  plus  aujourd'hui. 


son 

permettent  :  L'intérêt  pi ,       . 

—  Personne  publique,  charge  publique,   lieux 
publies.  —  Boilcau  a  dit  (A.  P.,  IV,  ft)  : 

Lui  Miil  j  Si  longianps  la  puftUgM  «Mr* 

I 

La  firuyé«>e,  le  public  remercitueuti  et  Voltaire 
(Mérope,  act.  IV,  se.  v, -40)  : 
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Et  mM  nâlhenr*  «ncor  font  U  pw6{i4««  jot*. 

Voyez  Adjectif, 

Pdbliqddieiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  déclaré  publi- 
guementf  OU  U  a  publiquement  déclaré  que... 

PoDEOB.  Subst.  r.  Ce  root  n'a  point  de  pluriel. 
Il  est  admis  dans  le  style  noble. 

D«  l'AQBièrê  fmdrar  lai  bornât  lont  p«ts£«i. 

(Rac,  Ph4d.t  «et.,  III,  fc.  i,  50.) 

Une  nobln  puétur  à  tonl  ce  qao  tons  faitei 
DoniM  «n  prix  que  n'ont  pointu  Uponrprn  ni  Tor. 
(Rac,  Sth.,  net.  T,  fo.  i,  S.) 

Moi^mAmo  je  l'avoue  atao  quelle  fudMirt 
Charmé  de  mon  pooToîr  et  plein  de  ma  prandeor. 

(Racm  /|>**0m  Mt.  I,  M.  I,  79.) 

Voyez  Honte. 

FoDiBOND,  FoDiBONDE.  Adj.  Il  06  Se  dit  qu*en 
plaisantant,  et  p«ut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  Tanalogie  et  Tharmonie  le  permettent  : 
Cet  air  pudibond,  celte  rougeur  pudibonde,  ou 
cette  pudibonde  rougeur.  I^ud  dit  qu'il  ne 
s'applique  qu'aux  personnes,  et  cependant  il 
donne  pour  exemple  :  Un  air  pudibond. 

PuDiQOE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Le  pudique  Joseph, 
la  pudique  Lucrèce.  •—  Discours  pudiques, 
oreilles  pudiques  ;  une  pudique  ardeur.  Il  n'est 
guère  d*usagc  qu'en  poéisie  et  dans  le  discours 
soutenu.  Voyez  Adjectif. 

PuBR.  V.  n.  de  Ta  1'"  conj.  Il  n'est  d*usage 
qu*à  rinfinitif,  au  présent,  à  Timparrait,  au  futur 
•t  au  conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait, 
je  pus,  tu  pusy  U  put  ;  à  présent  on  écrit,  je 
pue^  tu  pues,  il  pue.  On  l'emploie  activement 
dans  ces  phrases  :  Pw^r  le  vin,  puer  le  musc, 
puer  VaUy  etc.  Ce  mot  est  bas»  et  n*e8t  point 
souffert  en  poésie. 

Pdébh.,  PDiBiLB.  Adj.  On  prononce  le  /  du 
singulier,  mais  sans  le  mouiller.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Discours  puérile , .  ces  puérils 
discours  ;  raisonnenient  puérilf  ces  puérils  rai- 
êonnements;  excuses  puer^Sy  ces  puériles  es~ 
tmses.  Voyez  Adjectif. 

PoéRii.BiiENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  partici|)e  :  //  si^est  amusé  puéri- 
lementf  ou  il  s  est  puérilement  amusé  à  des 
bagatelles. 

Pois.  Adv.  Jl  courut  d^ abord,  puis  il  s'arrêta. 
On  servit  des  légumes,  puis  des  fruits.  Ce  mut 
est  exclu  de  la  |H)ésie  noble. 

Poisgee.  Conjonction.  Elle  sert  à  marquer  la 
•ause,  le  motif,  la  raison  pour  laquelle  on  agit, 
et,  par  conséquent,  sa  place  naturelle  est  après 
la  proposition  qui  exprime  l'action  :  Je  travail- 
lerai aujourd'hui^  puisque  vous  U  votUe».  Quel- 
quefois, cependant,  on  met  cette  seconde  phr«isc 
avant  la  première,  et  Ton  dît,  puisque  vous  le 
voulez^  J€  travaillerai  aujourd'hui. 

Ve  de  puisque  s'élide  avant  les  mots  U,  elle, 
ils,  elles,  on,  un,  une,-  et  avant  les  mots  avec 
lesquels  puisque  est  immédiatement  lié,  et  qui 
commencent  par  une  voyelle  :  Puisque  ainsi  est. 

FoiSBâiiiniiT.  Adv.  On  le  met  quelquelbis 
entre  rauxiliaire  et  le  participe  :  U  a  secouru 
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puissamment  ses  alliés,  ou  tl  a  puistmmwtênt 
secouru  ses  alliés.  * 

Poissant,  Poissante.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.  :  On  prince  puissant^  un  puis- 
sant prince:  des  amis  puissants,  de  puissants 
amis;  un  État  puissant,  un  puissant  État;  vn 
empire  puUsant,  un  puissant  empire.  Yuyn 
Adjectif. 

PoLMONiQDE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  U  n  homme  pulvumiqut, 
une  femme  pulmonique. 

PoRAiB,  Punaise.  Adj.  qui  suit  toujours  fon 
subst.  Ce  mot  est  familier. 

Punissable.  Adj.  des  deux  genres.  On  pent 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Ùneriim 
punissable,  une  action  punissable;  cette  punif- 
sable  audace.  * 

PoNissEOB.  Subst.  m.  J.-J.  Rousseau  et  Voltaire 
se  sont  servis  de  ce  terme  :  Songe  que  des  yens 
perçants  sont  sans  cesse  ouverts  sur  toi,  que  U 
glaive  punisseur  pend  sur  ta  tête,  et  qu'à  ton 
premier  crime  tu  ne  peux  lui  èciiapper.  (J.-J. 
Aousseau.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur 
des  bonnes  actions,  vardonneur  des  fautes  lé- 
gères, et  punisseur  aes  crimes,  est  la  croyance 
la  plus  utile  au  genre  humain.  (Voltaire.) 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  it, 
43): 

Je  n'irai  point  «hereher  lur  lea  bords  africaina 
Le  Toadre  aouhaîté  que  je  teia  en  tet  maiai. 

Il  y  avait  d'abord,  dit  Voltaire,  U  fouin 
punisseur.  Punisseur  était  un  beau  mot  qui 
manquait  à  notre  langue.  Punir  doit  fournir 
punisseur,  comme  venger  fournit  fsngeur.  J'ose 
souhaiter  encore  une  fois  qu'on  eût  conservé  la 
plupart  de  ces  termes,  qui  faisaient  un  si  M 
effet  du  temps  de  Corneille;  mais  il  a  mis  lui- 
même  à  la  place  le  foudre  souhaité,  épithéte  qui 
est  bien  plus  faible  : 

Je  n*rrai  point  chercher  rar  laa  borda  africains 
Le  foudre  puniêstur  que  je  toîs  en  tes  rnaina. 

POPILLAIRB,   PuPIUABiré,   POPILLB.    DaOS  CCS 

trois  mots,  on  prononce  les  deux  /  sans  Ic5 
mouiller. 

Pur,  Pobb.  Adj.  On  le  met  souvent  avant  son 
nibst.  :  Du  vin  pur,  de  l'or  pur.  —  Dee  esprits 
purs,  de  purs  esprits.  ~-  La  vérité  pure,  lapun 
vérité;  une  pure  libéralité,  un  pur  eniêtewuni. 
—  L'Académie  remarque  qu'il  précède  ordjnair^ 
ment  son  sulist.,  lorS(|u'il  est  employé  pour  micu\ 
marquer  l'essenoe,  la  vraie  nature  des  choses,  ou 
pour  donner  plus  de  force  à  la  signi6cation  dss 
mots  auxquels  on  Tassocie;  mais  qu'il  suit  au 
contraire  le  subst.,  quand  il  est  prteédé  lui-même 
du  mol  tout,  qui  ajoute  encore  à  son  énergie  :  O 
latin  est  du  Cicéron  tout  pur, 

Pubbmsnt.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe: 
y  ivre  purement.  -^  lia  dessiné  purement  celte 
flfftire. 

PuBETé.  Subsl.  f.  On  appelle  pmreté  de  style, 
une  qualité  que  doit  avoir  la  diction,  et  qui  con- 
siste à  n'employer  que  des  termes  qui  soient 
corrects,  à  les  |ilacer  dans  un  ordre  naturel,  a 
éviter  les  mots  nouveaux,  à  moins  que  la  néces- 
sité ne  les  exige,  et  les  mots  vieillis  ou  tombés  es 
discrédit. 

PoBOATir,  PoBOATivB.  Adj.  Il  ne.  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Jiemède  purgatif,  potion  per- 
gative. 

PoBocB.  V.  a.  do  la  4"  conj.  Dans  ce  verbe. 


QUA 

le  §  doit  toujoon  aToir  la  prononciaUoo  du  j; 
pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  dTun  Qy  on  met  un  9  muet  avant  cet  a  ou  cet  0  .* 
/«  pviTg9aUy  jnifyMMf ,  et  non  ^ês,  je  purgaû, 
purgon». 

D'un  p«rfida  ennemi  j'ai  furgi  la  natnra. 

(Bac.  PMd.,  act.  III,  m.  t,  49.) 

RoaU  iapnr  d«t  brigands  dont  f  ai  pnT§4  la  lam. 
(id«w,  aet.  IV,  se.  ii,  IS.) 

PoBisai.  Subst.  m.  Affectation  de  pureté  dans 
le  langage.  Voyez  Puriste. 

Pvmi&TB.  Subst.  m.  On  nomme  ainsi  une  per- 
sonne qui  affecte  sans  cesse  une  grande  pureté 
dans  le  langage.  Jl  y  a  tUs  gens  fui  parlent  un 
momeni  avant  que  d'avoir  pensé  :  il  y  en  a  tFaU" 
tres  qui  ont  une  fade  attention  à  ce  qu'ils  disent, 
et  avec  qui  l'on  souffre^  dans  la  conversation, 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  Us  sont  comme 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  tTespression^ 
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concertés  dans  leurs  gestes  et  dans  tout  Uur 
maintien;  Us  sont  purisles,  et  ne  hasardent  pas  te 
moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel 
effet  du  monde;  rien  d'hsureus  ne  leur  échappe^ 
rien  chea  eux  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  .* 
ils  parlent  proprement  et  ennuyeusement»  (La 
Bruy.  Gb.  V.  De  laSociété  et  de  la  Conversation,) 

PoBPuaiN,  PuBPURiNB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fleurs  purpurines. 

Pus.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'on  prononce 
le  s  final.  Cest  une  erreur.  On  ne  le  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

PosiLLANiMB.  Adj.  Ou  pronouce  les  deux  l  sans 
les  mouiller.  11  se  met  ordinairement  après  son 
subst.  :  Un  homme  pusillanime,  une  femme 
pusillanime. 

PoTATip,  Pdtativb.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Père  putatif. 

Ptbahidal,  Ptbahioalb.  Adj.  On  dit  au  mas- 
culin pluriel,  pyramidaum  :  Des  muselés  py- 
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Q. 


Q.  Subst.  m.  On  prononce  que,  Cest  la  dix- 
septième  lettre  de  l'alphabet,  et  la  treiiième  con- 
sonne. H  est  toujours  suivi  d*un  u  quand  il  n*est 
pas  à  la  fin  d'un  moL  Le  son  propre  de  cette 
lettre  est  comme  dans  ouinMe,  quotidien,  quo~ 
libet.  —  Q,  initial  ou  oans  le  cours  d*un  mot, 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  mais 
avec  celle  différence  que,  dans  qua,  quo,  ii  a  un 
son  très-dur,  comme  dans  qualité,  quolibet,  et 
que  dans  que,  qui,  il  l'a  moins  dur,  acquérir, 
quitter.  —  Q  final  a  le  son  dur  dans  coq,  cinq; 
excepté,  pour  le  premier,  le  mot  coq  d^lnde,  où 
le  9  ne  se  prononce  pas  ;  et  pour  le  second,  le 
cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  subst« 
commençant  par  une  consonne.  Cinq  cavaliers, 
cinq  garçons,  se  prononcent  cin-cawUiors,  ciu'^ 
garçons.  Le  9  se  prononce  dans  tous  les  autres 
cas  comme  coq  de  bruyère,  coq-d-Pàne,  cinq 
ans,  trois  et  deus  font  cinq,  cinq  pour  cent,  etc. 
—  Le  9  n'est  jamais  redoublé. — Il  y  a  quelques 
mots  où  Vu  et  la  voyelle  suivante  font  une 
diphthongue  propre.  Alors  Vu  a  trois  sons  par- 
ticuliers.—  Qu  a  le  son  de  cou  dans  aquatique, 
équateur,  équation,  quadragénaire,  quadrayé' 
sime,  quadruple,  quadrupède,  quaker,  que  Ton 
prononce  acouatique,  éeouateur,  etc.  —  Qti  a  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  équestre,  équiUUéral, 
quintuple,  quinquennium,  questure ^  ubiquiste, 
Quinte-Curce,  QuintUien,  et  dans  la  première 
syllabe  de^  quinquagésime,  que  l'on  prononce 
cuincouagésime,  —  Qu  a  le  son  du  k  dans 
quidam,  quinconce,  quasimodo,quinquina,  qua- 
train, quartaut,  SixtO'Quint,  Charles-Quint, 
Quadrature,  terme  de  géométrie,  se  prononce 
couadrature;  eiquadralurr,  terme  d'horlogerie, 
se  prononce  hadrature.  —  Quadrige  se  prononce 
couadrige^  et  quadrille  se  prononce  kadrille. 
Bans  liquéfaction  00  fail  entendre  Vu,  et  dans 
liquéfier  il  est  muet  ;  on  prononce  likéfier. 

Q  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Per- 
pignan. 

QDAOBAGiBAiRx.  Adj.  dcs  dcux  gcnres  qui  se 

C>end  aussi  substantivement.  La  première  syl- 
be  se  prononce  coua.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subet.  :  Un  kommo  quadragénaire,  une  femme 
quadragénaire. 


QoAoïAOtaiiAL,  QuAMAOÉsiiiAiB.  Adj.  Ls  pre- 
mière sylhibe  se  prononce  coua,  n  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Jeûne  quadragésimal,  ab- 
stinence ouadragésùnale.  Il  n'a  pas  de  masculin 
au  pluriel. 

QoADBAT.  Subst.  m.  Terme  d'astronomie.  La 
première  syllabe  se  prononce  coua,  —  Terme 
d'imprimerie.  En  1S35,  l'Académie  l'écrit  ainsi, 
cadrat,cequi  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  on  doit  le  prononcer. 

Qdaobatbjcb.  Subst.  f.  Terme  de  géométrie. 
Prononcez  couadratrice. 

QcAOBATUBB.  Subst.  f.  Qusnd  il  est  terme  de 
géométrie  ou  d'astronomie,  prononcez  couadra- 
ture ;  quand  il  est  terme  d'horlogerie,  prononcez 
hadrature, 

QuAOBtOB.  Subst.  m.  Prononcez  couadrige, 

QDADRiuTfeBB.  Subst.  m.  Pronoucez  couadrv^ 
latère, 

QoAURiLLB.  Subst.  m.  On  prononce  la  première 
syllabe  comme  ha,  et  on  mouille  les  /.  Il  est 
féminin  lorsqu'il  signifie  une  troupe  de  chevaliers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel,  mais  lorsqu'il 
se  dit  d'un  groupe  de  quatre  danseurs  et  de  quatre 
danseuses,  on  le  fait  ordinairement  masculin 
(Acad.  1835). 

QoADBiNOMB.  Subst.  m.  Prouoncez  eouadri^ 
néme. 

QoADRCMAHB,  QuAnBQpioB.  Adjectlfs  des  deux 
genres.  On  prononce  coua.  Ib  suivent  leurs  sub- 
stantifs :  Les  animaus  quadrumanes,  les  a»»- 
maux  qttadrvpèdes. 

Quadruple,  Qoadboplbb.  Dans  ces  deux  mots, 
la  première  syllabe  se  prononce  ama. 

Qoabeb.  Subst.  m.  Prononcez  eouacre. 

QuAUPicATiF.  Adj.  m.  qui  se  prend  substanti- 
vement. Terme  de  grammaire.  H  se  dit  de  l'ad- 
jectif, parce  qu'il  sert  à  exprimer  la  qualité  du 
substantif  auquel  il  est  joint. 

Qoaho.  Conjonction  et  adv.  Le  <f  ne  se  pro- 
nonce que  devant  une  voyelle.  Quand  il  viendra, 
prononcez  quan-til  viendra.  Il  régit  Tindicalif. 
Quand  vous  viendres,  quand  viendres-vnusf 
Lurstiue  quand  a  rapport  à  une  condition,  il 
régit  le  conditionnel  :  Quand  U  le  rrudrait,  je 
ne  le  ferais  pas.  Quelquefois  00  ajoute  même  a 
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qiinnd,  pounlonncr  i)lusde  force  à  l'expression  : 
Je  le  ferais,  miami  même  on  me  le  défendrait. 
—  On  (iisail  auircfois  ^wa/id  bien  viêmei  on  ne 
WmIiI  plus  aujourd'hui.  —  Lorsqu'il  y  a  dan*  la 
phrase  deux  verbes  régis  par  quand,  on  mcl  que 
tlevanl  le  second,  au  lieu  de  répôler  quand  : 
Quand  vous  serez  arrivé ,  et  que  vous  vous  seres 
reposé. . . . 

Lorsque  quand  est  placé  à  la  léte  de  la  phrase, 
et  que  le  sens  esl  interrogatif,  le  sujet  se  mel 
après  ou  avant  le  verl>e.  11  se  met  après  quand  il 
csl  exprimé  par  un  pronom,  ou  quand  le  verbe 
est  sans  régime:  Quand  vie  ndrez-vousf  quand 
viendra  cet  homme  f  II  se  met  avant  quand  il  est 
exprimé  par  un  nom,  et  que  le  verbe  est  au  pas- 
sif, ou  (|u'il  a  un  régime,  et  on  met  après  le  verbe 
te  |)ronom  personnel,  quoique  le  nom  soit  déjà 
exprimé  :  Quand  cei  homm^  seror-t-il  fatigué 
de  tant  de  courses  f  Quand  cette  femme  com- 
me ncern-t-elU  à  réfléchir. 

Quand  et  quand.  Sorte  de  préposition.  Ex- 
pression populaire  qu'on  csl  surpris  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  La  dernière 
rl:)sse  <ln  peuple  dit  quand  et  quand  f/iot,  quand 
et  quand  nous^  {)our  dire,  en  même  temps  que 
moi,  en  même  temps  que  nous.  Voyez  Quant. 

QoANQUAN.  Subsl.  m.  Bruit,  éclat.  Prononcez 
can'-an.  C'est  même  ainsi  que  l'Académie  l'écrit 
en  1835. 

OvAKT.  Adv.  On  prononce  le  /,  parce  qu'il  est 
i()iijoui*s  suivi  de  (a  préposition  à  :  Quant  à  moi, 
quant  à  lai.  —  Sviivanl  Vaugclas,  Ménage,  Bou- 
hours  et  Thomas  Orneille,  on  ne  doit  pas  dire 
tfuant  ù  moi,  quant  à  lui,  quant  à  vous;  il  faut 
•lire  pour  moi,  pour  lui,  pour  vous.  L'usage  a 
eassé  la  décision  de  ces  grammairiens  ;  et  ces 
«^xprcssiims  sont  reçues,  mais  seulement  dans  le 
style  familier.  Voyez  Quand. 

Qlastes.  Adj.  qui  n'a  point  de  singulier.  C'est 
une  expression  que  l'on  employait  assez  fré- 
quemment autrefois  dans  le  langage  familier,  et 
qui  est  rejelée  aujourd'hui  dans  lié  langage  po- 
pulaire. Le  |)eupic  dit,  je  ferai  cela  toutes  et 
qvantes  fris  vous  voudrez,  pour  dire,  autant  de 
fois  que  vous  voudrez. 

(^)UA?cTiTÉ.  Subsi.  f.  On  entend  par  ce  mot,  en 
grammaire,  la  mesure  de  1»  durée  du  8(m  dans 
ëhnque  syllabe  de  chnipic  mot  La  quantité  des 
sons,  d?ms  chaque  syllabe,  ne  consiste  i)olnl  dans 
un  rapport  déterminé  de  la  durée  du  son  à 
quoiqu'une  des  parties  du  temps  que  nous  assi- 
LMions  ]>ar  nos  montres,  à  une  minute,  |)ar 
eyemple,  à  une  seconde,  etc.  Elle  consiste  dans 
une  proportion  invariable  entre  les  sons,  en  sorte 
«pi'une  syllMbe  n'est  longue  ou  brève  dans  un 
mot  que  par  relation  à  une  autre  syllabe  qui  n'a 
pas  la  même  quantité.  Vne  brève  se  prononce 
dans  le  moins  de  temps  pos-^ible.  Quand  nous 
disons  à  Strasbourg,  il  csl  clair  que  la  première 
syllabe,  qui  n'est  composée  que  d'une  seule 
voytîlle,  nous  prendra  moins  de  temps  que  l'une 
des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  ren- 
ferme plusieurs  consonnes  ;  mais  les  deux  der- 
nières, quoiqu'elles  prennent  chacune  plus  de 
temps  que  la  première  à,  n'en  sont  pas  moins 
e>senlieilemenl  brèves,  parce  qu'elles  se  pro- 
non(*ent  dans  le  moins  de  tem[>s  possible.  Il  y  a 
<lonc  des  brèves,  moins  brèves  les  unes  que  les 
autres;  cl.  par  la  môme  raison,  il  y  a  des  lon- 
gues plus  ou  moins  longues,  sans  cci)endant 
que  la  moins  brève  puisse  être  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

Nous  avons  plusieurs  mots  qui  ont  des  sitriii- 
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ficaiions  tout  à  fait  différentes,  seloB  que  Vune 
de  leurs  voyelles  est  longue  ou  brève;  et  celui 
qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans 
soin  ni  discernement,  ferait  souvent  entendre 
autre  chose  que  ce  qu'il  aurait  voulu  dire,  et 
tomberait  dans  des  méprises  fréquentes.  Par 
exemple,  une  tâche  à  remplir,  n'est  pas  une 
tache,  souillure;  l<îcA«r  de  faire  son  devoir,  ne 
se  prononce  pas  comme  tacher  son  habit.  Voyez 
Homonyme, 

Dans  nos  langues  modernes,  l'usage  est  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  maître  de  quantité  que 
nous  puissions  consulter;  mais  dans  celles  qui 
admettent  les  vers  rimes,  il  faut  surtout  faire 
attention  à  la  dernière  syllabe  masculine,  soit 
qu'elle  termine  le  mot,  soit  qu'elle  ait  encore  après 
elle  une  syHabe  féminine.  La  rime  ne  serait  pas  sou- 
tonablesi  les  sous  correspondants  n'avaient  pas  h 
même  quantité.  Ainsi,  on  a  blâmé  comme  inexcu- 
sables ces  deux  ven  de  Boileau  ISat.  IX, 
d87): 

Un  auteur  à  genoux  dans  une  humb'.ej^re/dM, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander yrdc#. 

Et  ces  deux  autres  : 

Je  l'instruirai  de  tout,  je  l'en  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle. 

Voici  les  règles  générales  que  donne  l'abbé 
d'Olivet,  dans  son  traité  sur  la  prosodie  : 

io  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est 
suivie  d'une  consonne  finale  qui  n'est  ni  s  ni  i, 
est  brève  :  sàe,  nectar,  sèl,  fil,  pôt,  tùf,  etc. 

2<>  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au 
singulier,  est  toujours  longue  au  pluriel  :  des  sacs, 
des  sels,  des  pôte,  etc. 

Remarque.  Nous  pensons  qu'il  faut  excepter 
de  celte  në^le  les  sutetantifs  (pii  n'ont  ni  t  ni  x 
au  pluriel.  Dans  te  Deum,  kirschwasser,  la  der- 
nière syllabe  n'est  pas  plus  longue  au  pluriel 
qu'au  singulier;  c'est  le  s,  le  «r  ou  le  s  qui  rend 
la  syllabe  longue. 

3"  Tout  singulier  masculin  dont  la  finale  est 
l'une  des  caractéristiques  du  pluriel,  est  long  ;  le 
temps,  le  nez,  etc. 

4**  Quand  un  mot  finit  par  un  l  mouillé,  la 
syllabe  esl  brève  :  éventail,  avril,  vermeil,  que- 
nouille, fauteuil. 

Remarque.  11  nous  semble  que  nouil  est  lonf 
dans  quenouille. 

5(>  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une 
consonne  qui  n*est  pas  la  leur  propre,  c'est-a- 
dire  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui  commence  une 
autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  uù 
elles  se  trouvent  :  jambe,  jambon, crainte,  trem- 
bler, peindre,  oindre,  tomber,  humble,  etc. 

6'  Quand  les  consonnes  qui  servent  à  former 
les  voyelles  nasales,  c'est-à-dire  m  ou  «,  se  re- 
doublent, cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle 
appartient  la  première  des  consonnes  redoublées, 
(jui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale: 
epigrùmme,  consonne,  personne,  qu'il  prenne, 
etc. 

7°  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est 
suivie  d'une  syllabe  commençant  par  toute  autre 
cons(;nnc,  csl  brève  :  barbe,  barque,  berceau^ 
infirme,  ordre,  etc. 

S'  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux 
r,  quand  ces  deux  lettres  ne  forment  qu'un  son 
indivisible,  la  syllabe  est  toujours  longue  :  arrêt, 
bùrrt',  b'Sûrr'',  tonnerre,  etc. 
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9*  Estre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est 
muette,  les  lettres  s  ei  m  allongent  la  syllabe 
pénultième  :  bosë,  êxtâse,  béttse,  franchisé,  rûsê, 
epofiJCy  etc. 

Mais  si  la  syllabe  qui  commence  i>ar  une  de 
ces  lettres  est  lungue  de  sa  nature,  elle  conserve 
sa  quantité^  et  souvent  ranlépenuUiême  devient 
brève  :  H  s'extasie,  pisée^  épousée. 

Remarqve,  11  nous  semble  uue  pou  est  long 
dans  épousée, 

isy*  Un  r  eu  un  •  qui  suit  une  voyelle,  et  prô- 
côde  UDe  autre  consonne,  rend  la  syllabe  toujours 
brève  \  jaspe,  masque,  astre,  burlesque,  funeste, 
barbe,  iirceau,  infirme,  ardre,  etc. 

i  fo  Tuus  les  mots  qui  Goisscni  par  un  e  muet, 
immédiatement  précédé  d'une  voyelle,  ont  leur 
pénullième  longue  :  pensée,  armée,  jote,  je  loue, 
il  joHe,  la  vue,  la  nûe,  etc. 

Mais  si,  dans  ces  mots,  Ve  muet  se  change  en  é 
femié,  alors  la  pénuliiéme,  de  longue  qu'elle  était, 
devient  brève  :  louer,  jouer,  etc. 

i2o  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe ,  et 
qu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est 
fMS  Ve  muet,  la  syllabe  est  brève  :  créé,  fiai, 
action,  hàîr,  doué,  tuer,  etc. 

I^  quantité  est  d'un  grand  secours  pour  les 
poêles  et  les  orateurs.  Elle  leur  fournit  les  moyens 
de  peindre  avec  vérité  les  divers  mouvements  de 
rame,  et  de  donner  aux  objets  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Tantôt  plusieurs  syllabes  brèves 
rapprochées  expriment  la  vivacité  d'un  désir, 
d'une  passion  violente,  d'une  action  rapide,  im- 
pétueuse ;  tantèt  une  suite  de  syllabe»  longues 
marquent  l'abattement,  la  tristesse,  la  langueur, 
l'inertie,  la  lassitude,  la  défaillance,  le  sombre 
aspect  de  certains  lieux,  la  triste  lenteur  d'une 
saite  d'actions  arfligeantes. 

C'est  ainsi  que  Bacine  peint  par  des  syllabes 
brèves  l'atteinte  rapide  de  l'amour  (Phèdre, 
act.  I,  se.  III,  121)  : 

Je  le  vi«i  je  rougii,  je  pUii  à  ta  vue  ; 

la  rapidité  d'une  action  (Idevt,  act.  V,  se.  vi, 
ST)  : 

Le  flot  qai  l'Apporte  recule  époatvile. 

C'est  ainsi  quMl  peint  par  des  syllabes  longues 
l'abattement,  la  langueur  (/if  m,  act.  I,  se.  in,l): 

fTalione  point  plas  sTant,  demearoni,  ehire  OEnone  ; 
Je  ne  me  soutiena  pins,  nu  force  m'abandonne, 
liée  yeux  sont  éblouis  dn  jour  que  je  refoi. 
Et  Diee  genoux  tremblants  se  dérobent  soui  moi. 
Qae  ces  ^aina  ornementa,  <fiê  ce*  Yoiles  me  pèsent!... 

il  vaste  horreur  d'un  lieu  lldem,sic\.  III,  se.  v, 
46): 

Hoi-mtme  il  m* enferma  daoi  dee  CArernei  sombres. 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres  ; 

la  tristesse  {Idem,  act.  V,  se.  vi,  12)  : 

Ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 
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Ses  superbes  coursiers. 


L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée. 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

C'est  ainsi  que  Boileau,  par  un  heureux  mé- 


lange de  loDgties  et  de  brèves,  peint  d'une  ma* 
nière  admirable  le  caractère  de  la  mollesse  (L«- 
trin,  U,  161)  : 

Là  môUesse,  oppressée. 
Dans  sa  bouche  à  ci  mût  sent  eà  Ùngue  glâcie, 
Et^  lasse  dé  parler,  succombant  soûs  Vfff'ôrt,     ' 
Soupire,  étend  les  bras,  fermé  VœU  et  s'endort. 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Oli- 
vct,  de  plus  beau  que  ces  vers;  le  dernier  surtout 
est  admirable,  et,  dans  le  second,  on  voit  effec- 
tivement la  langue  glacée  de  la  mollesse;  on  la 
voit  glaeée  par  l'embarras  que  cause  la  rencontre 
de  CCS  monosyllabes  sa,  ce,  sent,  sa,  qui  augmente 
encore  par  ces  deux  mots  où  gue  et  gla  font 
presque  au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dépeint. 
Voyez  Harmonie. 

Qcara:«te.  AdJ.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst  :  Quarante  hommes,  gtia- 
rante  ans,  qnarante  jours. 

Quarantième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quaran- 
tième jour,  la  quarantième  année. 

Quart,  Quabtb.  Adj.  On  dit  U  quart  denier f 
et  la  fièvre  quarte. 

Quasi.  Adv.  Il  n'est  plus  guère  usité, ou  il  l'est 
seuleineni  dnns  le  langage  Tamilier.  On  prononce 
hasi,  Viiyez  Quasimodo. 

Quasihooo.  Subst.  f.  On  prononce  koHmodo; 
et  qua  se  prononce  de  même  dans  tous  les  mott 
composés  de  l'adverbe  quasi,  comme  quasircom' 
trat,  quasi-délit,  où  l'on  prononce  kasi, 

QoATEiuiAiRe.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Le  nombre  quaternaire.  On 
prononce  Kouatemaire, 

QuATERNE.  Subst.  m.  On  prononce  katernê. 

Quatorze.  Adj.  numéral  qui  se  met  avant  80D 
subst.  :  Quatorze  hommes,  quatorze  lieuêS.  — 
Quelquefois  il  se  met  après  les  noms  propres^ 
comme  dans  Louis  quatorze;  alors  il  se  dit  poar 
quatorzième.  On  dit  aussi  article  quatorzefChoF- 
pitre  quatorze. 

QuATonziiME.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
ordinal.  U  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quaior- 
zième  jour,  la  quatorzième  année.  Le  quator- 
zième  de  la  lune,  jour  est  sous-entendu. 

QoATRAiH.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Stance  ou  strophe  composée  de  quatre  ven  qui 
doivent  former  un  sens  complet,  et  dont  les  rimes 
peuvent  être  suivies  ou  mêlées. 

On  peut  disposer  les  vers  du  quatrain  de  trois 
manières. 

lo  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
sième ,  et  le  second  avec  le  quatrième;  comme 
dans  cet  exemple  de  Malherbe,  destiné  A  servir 
d'inscription  à  une  fontaine  (Liv.  YI)  : 

Yois-ta,  passant,  couler  cette  oade, 
El  s'écouler  ineontioent  ? 
Ainii  fait  la  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

Jo  On  peut  faire  rimer  le  premier  vers  avec  le 
quatrième,  et  le  second  avec  le  troisième,  comme 
dans  cet  exemple  de  La  Mothe  : 

Amour,  si  jamais  moins  eruei 
Pour  moi  to  fléchissais  SfUie, 
Dans  ces  délices  que  j'envie 
J'oublirais  que  je  ouis  mortel. 

30  On  peut  faire  succéder  les  rimes  deux  à 
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deux,  sans  les  croiser,  comme  dans  cel  exemple 
de  Malherbe  (Liv.  V.  Victoire  de  la  constance, 
y.  13)  : 

Il  n'est  rien  ici-bas  d'ëlernelle  dorée; 
Une  chose  qui  plail  n'est  jamais  assurée  ; 
L'épine  suit  ï\  rose,  et  ceux  qui  sont  contents 
Ne  le  sont  pas  ionglempa. 

QoATBE.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  H  se 
met  avant  son  suhst.  :  Quatre  hommes ,  quatre 
femmes f  quatre  jours.  —  On  écrit  quatre-vingt, 
et  quatre-vingts.  Le  dernier  a  lieu  lorsqu'il  pré- 
cède immédiatement  un  substantif,  quatre-vingts 
chevavs;  maison  écrit  quatre-vingt  sans  s  lors- 
que ce  mot  est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre, 
quatre-vingt-devs ;  quatre-vingt-dix.  —  Quand 
ro  mot  est  pris  absolument,  on  met  un  s  après 
vingt,  quatre-viêigtSy  six-vingts;  nous  étions 
quatre-vingts. 

On  écrit  entre  quatre  yevx,  pour  signiûer  tête 
à  léle;  et  l'on  prononce  quatre-e^ux^  pour 
l'euphonie.  Beauzêe  {EncycUip,  méthod.  au  mot 
eitphoniqve)  est  d'avis  qu'il  serait  mieux  d'écrire 
quatre-s-ieux,  parce  qu'alors  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  prononciation.  Il  pense  d'ailleurs 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ne  pas  introduire 
un  s  dans  la  prononciation,  parce  que  autrement 
il  faudrait  prononcer  quatre-ûeux,  en  altérant 
le  premier  mol,  ou  quatre  ieux,  en  décomposant 
le  second  ;  au  lieu  qu'on  ne  gâte  ni  l'un  ni  l'au- 
tre en  introduisant  le  s  euphonique,  «|ui,  au  sur- 
plus, a  de  l'analogie  tu  nombre  pluriel  désigné 
i«r  quatre. 

Cependant  quelques  grammairiens  ne  veulent 
|H>iiii  adopter  cette  lettre  euphonique,  et  ils  se 
fondent  sur  ce  qu'il  est  de  principe  que,  de  tous 
les  adjectifs  numéraux,  il  n  y  a  que  vingt  et  cent 
qui,  lUins  quelques  cas,  prennent  le  s  caractéris- 
ti<)ue  du  pluriel.  —  Ces  grammairiens  se  trom- 
pent assurément.  Le  s  n'est  point  ici  le  signe 
carictérislique  du  pluriel,  mais  une  simple  lettre 
cuphoni({iie  admise  pour  adoucir  la  prononcia- 
tion, et  qui  n'influe  sur  aucun  des  accidents  du 
mot  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  —  L'Académie 
écrit  entre  quatre  yeux,  mais  elle  fait  observer 
qu'on  prononce  ordinairement  entre  quatre-m- 
yeux.  —  Q  C'était  une  difBculté  à  trancher  en 
abandonnant  la  phrase  au  peuple  qui  ne  lit  pas 
les  dictionnaires  et  qui  prononce  comme  il  reut. 
L'abbé  Thoulier  d*01ivet,  qui  était  un  bon  bour* 
ge(>is  de  Franche-Comté,  et  qui  avait  des  tradi- 
tions du  pays,  décida  qu'il  fallait  dire  quatre-e- 
yeux,  ce  qui  fut  généralement  adopté  par  la  bonne 
compagnie,  où  cette  petite  locution  est  comme 
on  sait  très-commune;  mais  l'Académie  oublia 
mUle-s-^eux  dans  le  dictionnaire.  On  ne  peut 
pas  penser  à  tout.  »  (Ch.  Nodier.  Examen  crit, 
desaiet.) 

QuATRitMc.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre  qui  ne  se  met  qu'avant  son  subst.  :  Le 
quatrième  jour,  la  quatrième  année. 

QuATRiÈMBHEiiT.  Adv.  On  pcut  le  mettre  svant 
ou  après  le  verbe  :  Quatrièmement  je  vous  dirai, 
ou  te  vous  dirai  quatrièmement. 

QoAmBifiiAL,  QuATutNNALC.  Adj.  qut  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Office  qyatrienmal, 
charge  quatriennale.  On  dit  au  pluriel  masculin 
quatriennavx, 

QVATOOB.  Subst.  m.  On  prononce  ciwa.  Il  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel  :  Des  quatuor. 

QuB.  Adj.  conjonctjf  qui  se  met  pour  lequel, 
laquelle,  lesquels,  lesqvmes.  Tous  ces  mots,  dit 
Condillac,  sont  des  adjectifs,  et  toutes  les  propo- 
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si  lions  oii  nous  les  employons  sont  des  toan 
elliptiques  :  La  personne  que  faime,  est  pour  la 
versonne,  laquelle  personne  j'aime.  Ainsi,  bien 
loin  que  ces  mots  tiennent  la  place  d'un  non, 
ils  le  sous-entendent  au  contraire  après  eux  :  /• 
fi^  sais  que  roue  donner,  c'est  je  ne  sais  pas  la 
chose,  laquelle  chose  je  puis  ou  je  dois  vous 
donner.  Que  n»  puis-je  vous  oUiger!  je  suis 
fâché  d*une  chose,  laquelle  chose  est  ue  pouvoir 
vous  obliger,  etc.  Lorsque  le  conjonctif  est  l'objet 
du  verbe,  c'est  une  règle  géntele  de  préférer  qne 
à  lequel  ou  laquelle  :  Lesarte  que  vous  étudus, 
les  villes  qu^il  a  prises,  la  conduite  qu'H  a  tenjêt, 
et  non  les  arts  lesquels,  la  conduite  laquelle, 
etc. 

L*adjectif  conjonctif  cim  est  d*un  grand  ustfe. 
Sa  fonction  est  de  conduire  le  sens  à  son  com- 
plément. Il  est  toujours  placé  entre  deux  idées 
qu'il  lie  en  modi6ant  la  première.  Yoyes  Ad- 
jectifs conjonetifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  que^  adjectif  conjonc- 
tif, avec  que  conjonction  conductive,  c'est-à- 
dire  qui  conduit  d  un  sens  à  un  autre.  Telle  est 
sa  nature  dans  les  vers  suivants  de  Racine  {IjMr 
génie,  act.  IV,  se.  vi,  19)  : 

Povrqaoi  j«  lo  deaudo?  6  ci*l!  !•  pQia-je ereire, 
Qi^oA  OM  dM  forran  avmMr  la  plB»B»ii«? 

Bégle  générale  :  Dans  les  phrases  composéei 
de  deux  membres,  liées  par  que,  quand  le  verbe 
du  second  membre  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  premier,  le  que  se  répète  non-Mulemenl  à  ce 
second  membre,  mais  à  tous  les  membres  de  te 
même  nature  qui  se  succèdent  :  Les  Gaulois 
adorent  Apollon,  Mare,  Jupiter  et  Minerve;  Us 
croient  q\i^ Apollon  chasse  les  maladies,  que 
Minerve  préside  aux  travaux,  que  Jupiter  »*t 
le  eouverain  dee  dieux,  et  Mare  Parbùre  de  le 
guerre. 

Que  signifie  quelquefois  ei  ce  n'est  : 

Et  pour  qni  népristr  toaa  aoa  roie  qu»  pour  loi. 
(CokVm  Strtor.,  «et.  Il,  m.  I,  16.) 

Ce  vers,  dit  Voltaire,  est  digne  du  grand  Cumeilie. 

Que  d#.  Il  y  a  nne  grande  différence  entre  qee 
et  que  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif.  Dans  celle 
phrase.  Us  ne  fout  que  sortir,  on  donne  i  en- 
tendre que  ceux  dont  on  parle  sortent  à  chaque 
instant  ;  dans  cette  autre,  il  ne  font  que  de  eortir, 
on  donne  à  entendre  qu'ils  viennent  de  sortir. 

Que  a  quelquefois  le  sens  d'un  adverbe,  comme 
dans  cette  phrase,  que  vous  êtes  heureux!  Il  vient 
alors  du  latin  quantitm,  adquantàm,  et  signifie 
à  quel  point,  combien  :  Que  de  eheeee  il  m*a 
dites!  que  dis  philosophes  se  eomt  égarie! 

0  ei«l  !  qo«  de  r^riu  tovi  ne  failae  hdr. 

(Cornu.,  PouÊpéê,  ad.  ni,  M.  ▼,  88.) 

Qdbl.  Adj.  qui  énonce  un  objet  queloonaue 
sous  l'idée  précise  d'une  qualité  vague  et  indé- 
terminée. Il  fait  quelle  au  féminin  singulier, 
quels  au  masculin  pluriel,  et  quelles  au  féminin 
du  même  nombre  :  Quel  livre  Uses'vousfje  ns 
saie  quelle  résolution  voue  avez  prise;  quels 
hommes,  queUes  femmes  veyex^ousS 

Quelquefois  le  substantif^  auquel  cet  adjectif 
se  rapporte  est  sous-entendu.  Cest,  par  exemple, 
t|uand,  en  rappelant  ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on 
demande  quel  est^f  ouelle  est-elle^  ou  bien 
encore  si,  après  avoir  dit,  j'ai  des  neuves  à 
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veut  appr0nàrey  od  demande  quêlUs  tent'êUeêf 
Alors  il  V  a  ellipse.  QuêlUê  soni^lUs  f  c*est-A- 
dire,  quelles  sont  ces  nouvelles? 

Il  ne  faut  pas  confondre  Padjeclif  gvel  avec 
quelque  y  et  dire  comme  certaines  personnes,  auel 
mérité  qve  Von  ait,  il  faut  être  modeeêe  ;  au  lieu 
dedtre^  quelque  mérite  que  Von  ait,  etc.  Voyei 
Quelque, 

QuELGORQOB.  Mot  quc  les  anciens  grammairiens 
mettent  au  nombre  des  pronoma  indéfinis.  C'est 
on  adjectif  des  deux  genres  qui  est  à  peu  prés 
sfnonjrme  de  nul  ou  aneun  dans  une  phrase 
négative;  et  alors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  Jl  n^a  tàose  quelconque. 

Dans  une  phrase  positire,  il  signifie  quel  qu^U 
êeit,  quelle  qu'elle  soit ,  et  dans  ce  sens  il  prend  un 
pluriel  :  Cherchem  dee  préiestee  quelconques, 
donnes 'lui  une  récompense  quelconque,  trouves 
une  pcsonne  quelconque. 

Cet  adj.  se  met  toujours  à  la  suite  d'un  subst. 

L'abbé  Régnier  et  Restaut  disent  que  ce  mot 
est  peu  usité.  Il  Test  davantage  aujoura'bui,  sur- 
tout dans  le  second  sens. 

QoBLQOB.  Adj.  inriiiif  des  deux  genres  qui  fait 
quelques  au  pluriel,  que  l'on  place  avant  un 
nom  appellatil;  et  qui  désigne  ou  un  individu 
vague,  ou  une  quotité  vague  des  individus  com- 
pris dans  sa  signification  :  Quelque  personne  in- 
discrète aura  causé  cette  hrouHlerie. 

Ottclquet  erimei  toajoart  précid«nt  lu  gnnd»  erimci. 
(Rac,  Phé4„  acl.  IT,  le.  il,  59.) 

Quelque,  dans  celte  signincatioo,  répond  A  VaU- 
quis  des  laiins. 

Quelque  s*emt)loie  aussi  avec  que^  et  alors  il 
esx  adjectif,  s'il  est  suivi  d'un  substantif,  et 
signifie  quel  que  soit  le,  quelle  que  soit  la,  qusls 
ou  quelles  que  soient  tes.  Quelque  mal  que 
vous  ayes,  quelque  science  que  vous  cultivieM, 
quelques  erreurs  que  vous  suivies. 

Mais  d'adjectif  il  devient  adverbe  dans  le  même 
sens,  quand  il  se  trouve  avant  un  adjectif  ou  un 
adverlîe  :  Quelque  savants  que  vous  soyes, 
quelque  savamment  que  vous  parties,  quelque 
grands  que  soient  vos  travaux. 

Quelques  anciens  grammairiens  ont  prétendu 
que  lonque,  dans  ce  sens,  le  mot  quelque  se 
trouve  devant  un  adjectif  suivi  immédiatement 
de  son  substantif,  il  n'est  plus  adverbe,  mais 
pronom,  et  qu'il  faut  dire,  par  exemple,  quelquee 
grands  biens  qt^on  possède,  quelques  belles  quo" 
lités  que  Von  ait.  Mais  dans  ces  sortes  de  phrases, 
il  faut  seulement  avoir  égard  à  l'idée  qu'elles  por- 
tent dans  l'esprit.  En  effet,  quelque  grands  biens 
que  Von  possède,  veut  toujours  dire  quelque 
grands  que  soient  les  biens  que  Von  possède, 
quelque  bellee  qualités  que  Von  ait,  quelque  bel" 
iee  que  soient  les  qualités  que  Von  ait. 

Cependant  plusieurs  bons  auteurs  ou  poêles 
du  siècle  dd  Louis  XIV  ont  fait,  dans  ce  cas, 
quelque  pronom,  ou,  si  Ton  veut,  adjectif,  et  l'ont 
fiiit  accorder  avec  le  substantif.  Ils  en  ont  agi 
ainsi,  dit-on,  parce  qu'ils  ont  pensé  que  l'adjectif, 
placé  soit  avant,  soit  après  le  substantif,  ne 
«change  rien  à  la  nature  de  quelque,  qui  mo- 
difie, dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  substantif  et 
i'adiectif. 

Il  me  semble  que  cette  raison  n'est  pas  admis- 
sible. A  la  vérité,  que  l'adjectif  soit  placé  avant 
ou  après  le  substantif,  quelque  signifie  toujours 
la  même  chose,  savoir  quel  que  soit.  Mais  il 
change  de  rapport  suivant  qu'il  précède  le  sub- 
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itantif  ou  l'adjectif.  Bans  le  premier  cas,  il  mo- 
difie un  substantif,  et  est  par  conséquent  adjectif; 
dans  le  second,  il  modifie  un  adjectif,  et  est  par 
Gunséquent  adverbe.  Dans  quelques  auteurs  sa^ 
vants  que  vous  consultiês,  quelques  modifie 
évidemment  auteurs;  il  est  donc  adjectif;  c'est 
comme  si  l'on  disait,  quels  que  soient  les  auteurs 
savants  que  vous  consulties.  Mais  dans,  quelque- 
setvants  auteurs  que  vous  consulHes,  il  est  évi- 
dent que  quelque  modifie  savants,  et  que  le  senS' 
est,  quelque  eavants  que  soient  les  auteurs  que- 
vous  consulties. 

Quelque  est  un  mot  vague  qui  peut  modifier 
un  adjectif  comme  un  substantif;  car  on  peut 
dire,  quelque  belle,  quelque  bonne  qu'elle  soit. 
et  quHque  auteur  que  voue  me  cities.  Dès  que 
ce  mot  est  prononcé,  l'esprit  attend  le  mot  mo- 
difié, et  porte  oette  modification  sur  le  premier 
qui  se  présente,  s'il  est  de  nature  à  être  modifié 
par  quelque.  Or,  quelque  pouvant  modifier  un 
adjectif,  et  savant  étant  un  adjectif,  c'est  à  ce 
mot,  et  non  au  substantif  qui  vient  après,  que 
l*esprit  attache  naturellement  la  modification  e>- 
primée  par  quelque.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de 
phrases,  quelque  modifie  un  adjectif,  et  est  par 
conséquent  adverbe. 

Une  autre  raison  qui  vient  à  Tappui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c'est  que  l'esprit  ne  doit 
jamais  rester  dans  rincertitude  sur  le  caractère 
d'un  mot  énoncé  dans  le  discours.  Or,  si  quelque, 
placé  devant  un  adjectif,  pouvait  être  tantôt  ad- 
jectif, tantôt  adverbe,  il  faudrait,  ou  y  attacher 
d'abord  au  hasard  l'un  ou  Vautre  caractère,  ou 
attendre  le  substantif  qui  doit  déterminer  ce  ca- 
ractère. Si,  par  exemple,  voulant  dire  quelque 
belles  qualités  que  Von  ait,  on  dit  quelque  beUes, 
et  cju'on  s'arrête  là,  l'esprit  est  porté  à  attribuer 
à  quelque  le  caractère  d'adverbe,  à  cause  de  l'ad- 
jectif qui  le  suit,  ou  bien  il  faudra,  pour  s'en 
filtre  une  idée  juste,  qu'il  attende  le  mot  suivant, 
afin  de  savoir  si  c'est  un  substantif.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  sera  trompé,  et  il  faudra  qu'il 
revienne  sur  ses  pas,  lorsqu'il  aura  entendu  ce 
substantif;  dans  le  second,  il  aura  entendu 
quelque  suivi  d'un  adjectif,  sans  attacher  une 
idée  précise  à  ce  mot.  Or,  rien  n'est  plus  con- 
traire au  génie  de  la  langue  française  que  ce 
tâtonnement  ou  cette  incertitude.  —  Lorsque 
l'auteur  donnait  cette  règle  il  avait  pour  lui 
l'Académie  qui,  dans  ses  Observations  sur  f^aw 
gelas,  était  d'avis  qu'on  écrivit  :  quelque  grands 
avantages  que  la  nature  donne.  Mais  dans  l'édi- 
tion de  son  Dictionnaire  qui  a  paru  en  1835,  elle 
écrit  :  quelques  orands  biens  que  vous  ayez. 
La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  4M)  S'ex- 
plique ainsi  sur  cette  question:  «  Lorsque  le  sub- 
«  stantif  est  précédé  d'un  adjectif,  ce  n'est  point 
«  à  Tadjectif  que  se  rapporte  quelque  mais  au 
«  sutetantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans 
«  ce  cas  transporter  l'adjectif  après  le  substantif 
«  et  même  le  supprimer,  sans  nullement  nuire  à 
«  la  signification  de  quelque. 

<i  II  est  un  cas  cependant  où  quelque,  joint  à 
«  un  adjectif  suivi  de  son  substantif  au  pluriel, 
«ne  prendrait  point  la  marque  du  pluriti:  c^ 

•  serait  celui  où  sa  signification  répondrait  au 
«  quantumvis  des  Latins ,  comme  dans  cette 

•  phrase  :  Quelque  bons  écrivains  qu  aient  été 
«  JRacine  et  Boileau^  ils  mtt  cependant  fait  des 
«  fautes  de  grammaire;  en  effet,  quelque,  vou- 
«  lant  dire  ici  à  quelque  degré,  et  alors  tenant 
«  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  le  signe 
«  du  pluriel  ;  et  afin  de  rendre  plus  frappante 
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•  cette  observation,  nous  la  rerons  suivre  de  celte 
«  phrase  :  quelques  btyns  tcrivaiue  ont  dit,  dans 

•  laquelle  on  voit  que  quelque  n'u  point  la  signi- 
aficatioD  d'un  adverbe,  mais  qu'il  répond  à 

•  Valiquis  desLalins.  d 

Quelque^  suivi  d'un  verbe,  s'écrit  en  deux 
mots,  quel  que,  et  alors  le  premier  est  adjectif, 
et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
ou  le  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle 
que  soU  votre  inieniùm  ;  quels  que  soient  vos 
desseins;  quelles  que  soient  vos  vues.  Quelle  que 
puisse  être  la  gloire  des  grande  sur  la  terre, 
elle  a  toujours  à  craindre  .'  premièrement  la 
malignité  de  l'envie  qui  cherche  à  Vobscurcir. 
(Massillon,  Petit  Carême^  Triomphe  de  la  reli" 
^tt,r*pari.,t.  I,  p.605.) 

Lt  loi,  daiu  tool  État,  doit  étra  uniTerselIe  ; 
Lu  mortoli,  qv*U  q^'ilê  ioi«ot,  sont  égaux  dovant  elle. 
(YOLT.,  PoMfM  eur  (a  Loi  natuvlU,  lY,  89.) 

Souvent  on  confond  tel  quezyeG  quel  que; 
mais  tel  que  sert  A  la  comparaison,  et  régit  Tin- 
dicatif,  parce  que,  dans  les  phrases  où  on  l'em- 
ploie, il  a  un  sens  précis  et  positif  :  On  craint  de 
se  voir  tel  qu'on  est^  parce  qu'on  n'est  pas  tel 
qu'on  devrait  être. 

Au  contraire,  quel  que  est  supposilif,  et,  dans 
le  sens  vague  du  doute,  il  régit  le  subjonctif  : 
Je  n^en  excepte  personne j  quel  qu'il  puisse  être. 
Quelque  soit  le  mérite^  quelle  que  soit  la  vertu 
éb  cet  homme. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire,  dans  Se- 
miramis  (acl.  III,  se.  vj,  15)  : 

Ce  grand  choix  («I  qu'il  «oit  peut  n'offenser  que  moi, 

il  faudra  dire,  ce  grand  choix,  quel  qu'iZ  soit, 
El  au  lieu  de  dire  avec  J,  J.  Rousseau  {Emile, 
liv.  IV,  t.  VI,  p.  425)  :  On  prouve  très-bien  à  cet 
enfant  que  cette  religion,  telle  qu'elle  soit,  est 
la  seule  véi-itable,  on  devra  dire  :  On  prouve 
très-bien  à  cet  enfant  que  cette  religion,  quelle 
i[U'elle  soit,  etc. 

Quelque  est  adverbe  lorsqu'il  précède  im- 
médiatement un  nombre  cardinal.  Il  signifie 
alors  environ,  et  n'est  que  du  style  familier  :  21 
y  a  quelque  soixante  ans  que  cela  est  arrivé. 

Quelque  chose.  Cette  expression  est  considérée 
comme  un  seul  mol,  et  on  lui  donne  le  genre  mas- 
culin : 

Pour  Mvoir  qu9lquê  éhoM,  il  frai  Catoir  appriê, 
(Ardbiivx,  8oeratê  «l  GJaueen,  Y,  64.) 

Autrefois  on  doutait  du  genre  de  ce  mot.  Quel- 
ques-uns le  faisaient  masculin,  et  d'autres  fémi- 
nin. Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui,  et  tous 
les  grammairiens  le  font  masculin.  Il  y  a  donc 
deux  fautes  dans  les  vers  suivants  : 

Quand  on  aura  de  Tout  quelqut  eho««  k  prétendre, 
Aecordez-<a  cifilement; 
Et  pour  obliger  doublement. 
Ne  la  faites  jamaii  aUendre. 

Cependant,  lorsqu'il  y  a  un  adjectif  entre  quel- 
que  et  chose,  l'expression  n'est  plus  un  seul  mot, 
et  chose  reprend  son  genre  féminin.  On  dira 
dont;,  quelques  belles  choses  que  vous  disiez^ 
elles  ve  seront  ja'ruiis  goûtées  si  vous  les  pro~ 
nencez  mal, 

h[irés  quelque  cAoic,  Vaugolas  est  d'avis  qu'on 
peut  buppriiRcr  de  a%anl  les  adjectifs  qui  régissent 
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celte  préposition.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  ce  de  rend  ordinairement  la  phrase  dure  et 
désagréable.  Il  veut  qu'on  dise  :  Il  ^exhortait  a 
faire  quelque  chose  digne  de  sa  naissance,  au 
lieu  Ae,il  L'exhortait  à  faire  quelque  chose  de  digne 
de  sa  naissance.  Les  grammairiens  et  les  auteurs 
modernes  n'admettent  point  cette  suppression  : 
Heureux  si  Bayle  avait  plus  respecté  la  religion 
9t  les  nuBurs,  ou  quelque  chose  d'approchant. 
(Volt,  à  d'Alembcrt,  2  ocl.  4764.)  Si  Eeekyle  et 
Sophocle  n^ontpas  eu  cette  idée,  ils  ont  dé  conce^ 
voir  quelque  chose  tf  approchant.  (La  Harpe.)  — 
S'il  se  trouvait  quelque  pb  rase  où  le  <20  rendit  avec 
ce  qui  suit  un  son  dur  et  désagréable,  il  feudrait 

tirendre  un  autre  tour,  modifier  quelque  chose  par 
e  relatif  qui,  et  dire,  par  exemple,  U  Vexhortait 
à  faire  quelque  chose  qui  fAt  digne  de  sa  nait- 
janco.— L'Académie,  qui  semblait  partager  autre- 
fois l'opinion  de  Vaugclas,  s'exprime  ainsi  en  1835 
au  mot  chose  :  «  Quand  l'adjectif  suivant  n'est 
pas  précédé  d'un  relatif,  il  doit  l'être  de  la  prépo- 
sition de.  » 

Quelquefois.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire  et  le 
IKiriicipe  :  Quelquefois  il  ment;  quelquefois  »2  a 
menti;  il  meut  quelquefois;  il  a  menti  quelque^ 
fois;  il  a  quelquefois  menti. 

QUËLQU'Ulï,  QUELQU'UKE,  QUEIQOES-CWS,  QUEL- 
QUES-UNES. Les  anciens  grammairiens  mettaient 
ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
un  adjectif  synonyme  de  quelque,  c«mme  chacun 
est  synonyme  de  chaque  ;  et  il  y  a  de  part  et 
d'autre  les  mêmes  différences. 

Quand  quelqu'un  est  employé  seul,  il  a  uae 
relation  expresse  avec  un  nom  sous-entendu  et 
connu  par  les  circonstances.  Dans  quelqu'un  a 
dit,  le  sens  indique  assez  que  quelqu'un  se  rap- 
porte â  homme.  En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  dc> 
personnes,  et  ne  prend  jamais  le  féminin  ni  le 
pluriel.  On  dit  faivu  quelqu'un,  j'ai  parlé  à 
quelqu'un  qui  m'a  dit  ;  mais  on  ne  dit  pasyat  ru 
quelqu'une,  j'ai  vu  quelques-un^. 

Cependant  quand  quelqu'un  est  employé  comme 
sujet  de  la  propositron,  il  peut  se  mettre  au  plu- 
riel, mais  seulement  au  masculin  :  Quelques-uns 
m'ont  assuré. 

Quand  quelq^un  a  rapport  à  un  nom  exprimé 
dans  la  phrase,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  signifie  une  partie  indéterminée  d'un 
nombre.  Alors  il  est  précédé  du  pronom  en,  et 
s'emploie  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  nombres  : 
De  tous  ces  hommes,  j'espère  quil  en  viendra 
quêlqueS'Uns.  Que  vous  ont  dit  ces  darnes^  en 
viendra^t'U  quelques-unes^  S*il  en  reste  encore 
quelqu'un  d*  assez  ju^te  pour  avoir  pitié  de  mtd. . . . 
(Fénelon.)  Voyez  Maint. 

Qu'eu  niRA-T-ofi.  Ce  substantif  composé  no 
prend  point  le  signe  du  pluriel;  on  dit  des  qu'tn 
dira-t'on.  —  Il  nous  semble  même  que  ceiir 
locution  est  peu  usitée  au  pluriel.  Il  est  corlain  du 
moinsque  rAcadémiencl'cmploicqu'au  singulier: 
Se  moquer  du  qu'en  dira~t-on,  se  mettre  au- 
dessus  du  quen  dira- 1- on,  etc. 

QuEBBLLEua,  QUERELLEUSE.  Adj.  On  pcut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  perroeiient:  Un  liomme  querelleur^ 
une  femme  querelleuse.  —  Une  humeur  querel- 
leuse, cette  querelleujte  humeur. 

Quérir.  V.  a.  cl  défeclucux  de  la  2*  conj,  11 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif  quènr,  cl  avec  \es 
vevhiis  aller,  venir,  ruvmjcr.  Il  u'esl  |ioinl  aJmis 
dans  le  si  y  le  noble.    . 
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Corneill*  a  dit  dans  Polyeuctt  (ac(.  IV,  se.  i, 
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L'aatra  m'obligerait  d'aller  quérir  S«Tèr«< 


Voltaire  a  dil  au  sujet  do  ce  vers  :  Quérir  ne  se 
dit  plus  {Remarques  sur  Corneille). 

Questeur.  Subst.  in.  On  prononce  cnesteur». 

QocsTiON.  Subst.  f.  On  prononce  kestion.  Le  t 
conserve  sa  prononciation  naturelle  dans  /t. 

QuESTionREUR.Subst.m.  Questionneuse.  Subst. 
r.  On  désigne  par  ce  mol  celui  ou  celle  qui  fait 
des  questions  importunes  :  Cest  un  quesHow 
neur  insupportable.  Voyez  Question. 

Qdkstoae.  Subst.  f.  On  prononce  cuesture. 

Quêteur.  Adj.  que  Ton  emploie  substantive- 
ment. Il  fait  quêteuse  au  féminin. 

Qui.  On  prononce  ki.  Selon  le  Dictionnaire  de 
rAcadémic,  c'est  un  pronom  relatif  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres;  nous  l'appelons 
adjeiUif  conjonclif.  Voyez  Adjectifs  conjouc- 
iif's.  Les  gramu)airiens  disent  qu'il  y  a  un 
qui  relatif,  comme  dans  cette  phrase,  L'homvie 
qui  vous  parle;  et  un  qui  absolu  y  comme 
dans  celle-ci,  qui  vous  a  accusée  Celte  distinc- 
tion est  vaine.  Qui,  adjectif  conjonclif,  a  tou- 
jours rapport  à  un  substantif  exprimé  ou  sous- 
ciiiendu,  et  par  conséquent  n*cst  jamais  absolu. 
Dans  les  pbnisesoù  il  parait  tel,  il  y  a  une  elli{>se 
dont  l'analyse  fait  paraître  le  substantif  :  Je  sais 
qui  vous  a  accusé,  c'esl-à-dire  je  sais  la  per- 
smtnf  quivovs  a  accusé.  Qui  vous  a  accusé  H 
c'c.sl-é-dire  dites-moi  la  personne  qui  vous  a 
accusé. 

Lorsque  l'adjectif  conjonctif  qui  est  le  sujet 
d'une  pi-oposition  incidente,  c'csi-a-dire  lorsqu'il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  à 
être  le  sujet  d'une  proposition  de  celte  nature, 
il  se  dil  des  personnes  et  des  choses  ;  et  on  doit 
le  préférer  à  lequel,  laquelle, lesquels:  Vhomme 
qui  veut  vivre  en  paix,  lu  maison  qui  tn*appar- 
tietit,  les  hommes  qui  craignent  Dieu.  On  ne 
|)eut  pas  dire  Vfiomuie  lequel  veut  vivre  eu  paix, 
la  maison  hi\\ie]\c  m'appartient  ;  les  hommes 
lesquels  craignent  Dieu. 

Lorsque  qui  csl  le  terme  d'un  rapport,  c'esl-à- 
dirc  lorsqu'il  détermine  un  nom  exprimé  ou 
sous-entendu  à  être  le  complcuient  d'une  prê- 
|)osition,  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées  :  Vhomme  à  i\u\j*ai parlé, 
la  vertu  àquIjV  rends  hommage. 

Mais,  en  parlant  des  choses,  on  se  sert  des 
adjcctiis  cunjonctifs  lequel,  laquelle,  lesquels, 
lesquelles  :  La  chose  à  laquelle  vous  devez  sur- 
tout faire  attention,  cest  le  point  sur  lequel  il 
faut  réfléchir.  Voyez  Lequel. 

Après  la  pré[)Osiiton  de,  on  préfère  c/o»/  à  de 
qui,  soit  qu'on  parle  des  personnes,  soit  qu'on 
parle  des  choses  :  L'homme  dont  vous  parlez,  la 
réputation  dont  vous  jouissez. 

Les  poêles,  qui  (lersonni tient  tous  les  objets, 
et  qui  siicrifîent  souvent  l'exactiiudc  grammati- 
cale à  la  vivacité  de  l'expression,  ou  à  la  con- 
trainte de  la  mesure  ou  de  la  rime,  ne  suivent 
pas  toujours  ces  régies.  On  trouve  dans  Racine 
[Phèdre,  acl.  III,  se.  v,  48)  : 

i'al  10  tromper  tei  youx  par  qui  j'éUit  garde. 

et  (Uns  J.  B.  B«usscau  (iir.  I,  ode  viii,  7]  : 

Da  ImuI  de  la  montagne  où  «a  grandeur  réside. 
Il  a  brisé  la  lance  et  Vèpée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  ion  ferme  appni 


Qui,  sujet  d'une  prop^>siiion  incidoiile,  prend 
le  caractère  du  nom  qu'il  moJilie,  en  le  liant  a 
celle  pro{)o^ilion;  il  est,  comme  ce  lunn,  de  la 
première,  de  la  seconde  ou  de  la  iroisiémo  per- 
sonne, soit  du  singulier,  soit  du  piurici,  et  il 
détermine  le  verbe  dont  il  est  le  snjel  à  prendre 
celle  de  ces  formes  qu'il  a  lirce  do  sa  liiiison 
avec  ce  mot.  Ainsi  on  dit.  vkù  qui  ai  parlé,  et 
non  pas,  moi  qui  a  parlé,  parce  (pic,  qui,  cUml 
l'adjectif  conjonclif  de  moi,  i\\\i  est  de  la  pre- 
mière personne,  doit  prendre  ce  l'ai-arièrtî  <!c 
première  personne  dans  la  phrase  dont  il  csl  le 
sujet.  De  même  ou  dira  à  la  seconde  personne, 
toi  qui  as  parlé,  vous  qui  avez  parlé;  à  lu  troi- 
sième, lui  qui  a  parle,  eux  qui  ont  parlé. 

Par  la  même  i\iison  il  faut  dire,  si  c'était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas.  si  c*était  moi  qui  et'it;  si 
c^était  vous  qui  eussiez,  si  c'était  lui  qui  eût, 
cic.  Molière  a  péché  contre  celle  règle  en  disant 
{Sganurelle,  se.  ii,  6)  ; 

Ca  ne  lerait  pas  moi  qui  •<?  ferait  prier. 

Il  fallait  dire  qui  me  ferais  prier. 

(^uiy  sujet  d'une  propoi>iiion  incidente,  doit 
toujours  suivre  immédiuiement  le  substantif  au- 
quel il  se  rapporte.  On  dira,  par  conséquent,  cet 
homme  qui  ne  cherche  qu'à  tromper  a  .grand 
tort,  et  non  pas,  cet  homme  a  grand  tort  qui  ne 
cherche  qu'à  tromper. 

Les  meilleurs  poètes  se  sont  quelquefois  écar- 
tés de  celte  règle.  Racine  a  dit  [Andromaque, 
act.  V,sc.  11,26): 

Phctni*  même  en  répond,  qui  t'e  conduit  eipréi 
Dana  uu  fort  éloigné  du  temple  et  du  palaii. 

Et  Boileau  {Lutrin,  I,  69)  : 

La  déûiê*,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 

Le  second  exemple  parait  plus  excusable  que 
le  premier,  parce  (|ue  en  entrant  n'éiant  qu'une 

{)hrase  incidente,  ne  semble  pas  séparer  autant 
e  qui  du  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  la  pro- 
position directe  et  entière  qui,  dans  la  première, 
forme  la  séparation. 

Comme  un  subslaniif  ne  fait  qu'une  seule  et 
même  idée  avec  Tadjcctif  qui  le  modilic,  qui  est 
censé  suivre  iminédiaiement  sou  substantif,  loi's- 
qu'il  suit  l'adjectif  qui  modifie  ce  substantif.  Ce 
ne  sera  donc  pas  pécher  contre  celte  règle  de 
dire,  l'homme  intrépide  qui  marche  à  l'ennemi. 
Il  en  est  de  même  lorsque  le  substantif  est  suivi 
de  la  préposition  de  avec  son  complément,  ex- 
pression qui  é(piivaut  à  un  adjectif  :  Les  amis 
de  mon  pèreçtif  nous  suivaient. 

La  répétition  de  qui,  toujours  sujet  de  la  pro- 
posiiion  incidente,  n'est  pas  non  plus  contr.iiro 
à  cette  règle.  Tous  les  qui  lonchcni  au  substantif 
par  le  moyen  du  premier,  dont  ils  ne  sont  (pic 
la  ré|)élition.  C'est  ainsi  qu'on  dil,  un  auteur  ipii 
est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue,  i\\iï  médite 
bien  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte 
ses  amis,  est  presque  toujours  sur  du  succès. 

Cette  règle  peut  servir  de  guide  dans  le  ras 
où,  voyant  deux  substantifs  dans  une  phrase, 
on  doute  auquel  des  deux  il  Hiut  faire  rapporUr 
l«  qui.  Ou  sentira  qu'il  ne  peut  se  rapporter 
qu'au  substantif  qui  le  précède.  On  dira  donc, 
vous  êtes ,  grande  reine ,  un  génie  iutélaire 
(|ui  est  venu  consolider  la  paix,  parce  qu'on 
fera  rapporter  qui  à  génie  iutélaire  qui  \fi  pré- 
cède  immédiatement,   et  non  a  reine,  qui  en 
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est  le  plus  éloigné;  et  l'on  ne  dira  pas,  wus  êua, 
granA  reine,  un  aénù  tutélaire  qui  êtes  venue, 
parce  qu'alors  on  ferait  rapporter  le  gui  à  un  nom 
qui  ne  le  précède  pas  immédiatement. 

Cest  par  la  môme  raison  qu'on  dira  :  f^ov« 
pariéM  en  homme  qui  entend  fa  matière  et  non 
pas  qui  entendes  la  matière,  f^oue  êtee  le  pre^ 
mier  qui  ait  édairci  cette  difficulté,  et  non  i>as, 
qui  ayez  eclairci.  Je  eut*  le  ieul  qui  ait  déve^ 
Icppé  cette  vérité  ;  et  non  pas,  qui  ai  développé. 
muB  ces  phrases,  qui  ne  se  rapporte  pas  à  voue 
ou  A  je,  mais  bien  à  homme^  qui  est  exprimé  dans 
le  premier  exemple,  et  sous-entendu  dans  les 
autres:  f^oue  êtee  le  premier;  c'est-à-dire  le 
premier  homme;  Je  euie  le  eeul,  c'est-i-dire  le 
eeul  homme;  et  qui,  se  rapportant  à  ce  mot 
homme,  le  rend,  par  sa  fonction  conjonctive,  le 
sujet  de  la  proposition. 

Racine  a  dit  dans  Ipkigénie  (act.  IV,  se.  it,  26)  : 

Fille  d*Agftn«ninoii,  e'eit  mtoi  qui  la  frtwMrtf 
Saigoear,  lotu  mpp*lai  d«  ce  doiu  nom  d«  piri. 

Et  dans  Britannieue  ^act.  III,  se.  ui,  49)  : 

Poor  9fi  qsi  <•  pnminr  aMMMM  vot  dtiMiat. 

Voltaire  a  dit  aussi,  dans  sa  correspondance,  en 
parlant  de  Sbakspeare  :  Ceet  mol  qui  le  premier 
montrai  aux  Françaie  quelques  perles  que  j'avais 
trouvées  dans  son  énorme  fumier. 

Ces  trois  exemples  sont  parfaitement  conformes 
A  la  régie  générale,  parce  que  le  qui  suivant  immé- 
diatement le  nom  moi^  c'est  à  ce  nom  qu'il  doit 
se  rapporter.  Le  sens  est,  c*est  moi  qui,  c'est-A- 
dire,  lequel  moi,  montrai  aux  Français,  etc. 

Il  y  a  une  difficulté  réelle  que  Côndillac  pro- 
pose et  résout  de  la  manière  suivante  : 

On  dit  :  Foire  ami  est  un  des  hommes  9ut  mait- 
quèrent  périr  dans  la  sédition,  quoiqu  on  dise, 
votre  ami  est  un  des  hommes  qui  doit  le  moins 
compter  sur  moi.  Pourquoi  le  pluriel  qui  tnan- 
quèrent  dans  l'une  de  ces  phrases,  et  pourquoi 
dans  l'autre  le  singulier  qui  doitf  c'est  que  les 
vues  de  l'esprit  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  se 
sert  de  la  première  phrase  quand  on  veut  mettre 
9oirê  ami  parmi  ceux  qui  manquèrent  périr  :  et 
on  se  sert  au  contraire  de  la  seconde  quand  on 
veut  le  mettre  à  part;  et  le  sens  est,  votre  ami 
est  un  homme  qui  doit  le  moins  de  tous  Us  hommes 
eompter  sur  moi. 

Racine  a  dit  (Britannieue,  act.  Il,  se.  m,  129)  : 

Brilnuiîcat  ettienl;  qoel^jua  Maai  qoi  le  prasM, 
11  M  voit  ÛMOÊ  son  tort  qae  wtoi  qui  •'inlérosM. 

On  a  remarqué  avec  raison  aue  à  eon  sort 
serait  mieux  que  Âmj  son  sort.  Biais  l'emploi  de 
la  troisième  personne,  approuvé  par  Marmontel, 
a  été  blâmé  par  Domergue.  Ce  grammairien  dit 
que  dans  les  verbes  réfléchis  ou  réciproques,  qui 
admettent  se,  tels  que  se  repentir,  s^intéresser, 
etc.,  l'usage  seul  indique  asses  qu'il  faut  «m  A  la 
première  personne,  <«  A  la  seconde  personne,  se 
a  Iti  troisième;  et  qu'on  dit  jV  m*intéresse,  tu 
f interesses,  il  s'intéresse.  £n  conséquence  il 
dit  que  il  n'est  que  moi  qui  m'intéresse,  équi- 
vaut A  il  n'eetque  moi,  lequel  moi  nCintéresse; 
et  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas  dire,  «I  n'eet 
que  moi  qui  s'intéresse. 

Cette  critique  ne  me  parait  pas  juste.  Dans  U 
n'est  que  moi  qui  s'intéresse,  le  sens  est  évidem- 
ment négatif.  Ceb  veut  dire,  il  n'est  personne, 
qui  personne  ne  s'intéretse,  hors  moi,  excepté 
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moi,  si  ce  nett  moL  Au  cootraire,  dans  il  n'est 

que  moi  qui  m'intéresse,  \e  sens  serait  «oi,  cm 
moi  suis  le  seul  qui  m'intéresse.  Or,  ce  n'est  point 
là  du  tout  ce  qu'a  voulu  dire  le  poêle.  Son  in- 
tention a  été  de  peindre  principalement  l'alNsence 
d'intérêt,  l'abandon  presque  total  ;  et  cette  absence, 
cet  abandon,  ne  seraient  pas  peints  si  l'on  fixait 
principalement  l'esprit  sur  l'intérêt  qui  existe,  et 
non  sur  celui  qui  n'existe  pas.  C'est  pourtant  ce 
qui  arriverait  si  l'on  disait  il  ne  voit  que  moi 
qui  m'intéresse  d  lui.  L'idée  se  présente  sons  un 
point  de  vue  tout  différent  quand  on  dit,  il  ne 
voit  que  moi  qui  s'intéresse  à  lui.  Domergue 
n'a  pas  fait  attention  que  dans  cette  phrase,  que 
moi  n'est  qu'un  accessoire  de  la  proposition, 
qu'une  expression  qui  restreint  l'étendue  du  mm 
personne  qui  est  sous-entendu,  et  que  ce  n'e^t 
pas  A  cet  accessoire  que  doit  se  rapporter  l'adject  if 
conjonctif. 

L'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires 
établit  comme  règle  que,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  qui,  le  verbe  doit  être  mis 
A  la  première  personne,  si  le  nom  propre  indique 
la  personne  qui  parle;  à  la  seconde,  s'il  indique 
celle  à  qui  l'on  parle  ;  à  la  troisième,  s'il  indique 
celle  de  qui  l'on  parle  :  Je  suis  cet  Alexandre 
qui  ai  vaincu  Darius,  vous  êtes  ce  César  qui 
avec  conquis  les  Gaules,  je  varie  de  cet  Éros- 
ira  te  qui  a  brMé  le  temple  d'Êphèse. 

D'après  cette  règle,  il  semble  que  Racine  au- 
rait dû  dire  dans  Mithridaie  (act.  II,  se  m,  I): 

Bnfin,  «prèf  na  ta,  la  no  revoti,  AriiaU, 
Non  pla«  comme  entrefoif,  cet  heareoz  If iUtfIdal*» 
Qui,  de  Rome  toojoan  beUaçant  le  dwtin, 
r«uit«  entre  elle  ot  moi  rooivers  incertaîa  : 
Je  suit  Tainea. 

Domergue  prétend  qu'il  fallait  dire  :  tenaù 
entre  elle  et  moi,  etc.;  et  voici  comme  il  fiit 
l'analyse  de  ce  morceau  : 

Tu,  toi,  Arbate,  revois  enfin  après  un  an,  moi, 
tu  ne  vois  plus  mot,  comme  tu  vis  autrefois  mot, 
cet  heureux.  Mithridate,  lequel  Mitkridate,  ba- 
lançant toujours  le  destin  de  Rome,  tenait  l'uni- 
vers incertain  entre  elle  et  mui.  L'analyse,  conti- 
nue-l-il,  n'amène  pas,  lequel  moi  tenais^  donc 
il  ne  faut  pas  la  première  personne  ;  elle  aokène 
lequel  Mithridate  tenait,  donc  il  faut  la  troisième 
personne. 

Quoi  qu'en  dise  ce  grammairien,  si  l'analyse 
amène  lequel  Mithridate,  elle  amène  lequel  moi 
Mithridate,  car  ce  Mithridate  n'est  autre  chose 
que  mot  qui  parle.  Cependant  je  pense  aussi 

3u'il  faut  la  troisième  personne,  et  que  Racine  a 
û  dire  tenait  entre  elle  et  moi ,  et  voici  mes 
raisons  :  Racine  suppose  ici  deux  mot;  le  pre- 
mier, qui  n'existe  plus,  était  cet  heureux  Mithri- 
date qui  balançait  le  destin  de  Bofue;  le  second, 
qui  ne  ressemble  point  au  premier,  est  ce  moi 
mithridate  malheureux  que  tu  revois  et  qui  te 
parle.  Par  celte  explication,  les  mots  entre  elle  et 
moi  qui  viennent  après  tenait,  conviennent  A  la 
phrase,  c'est-A-dire  entre  elle  et  ce  moi  keureex 
fui  n'existe  pItu.DansIe  système  de  Domergue,  il 
faudrait  0A/r0  elle  et  lui.  On  ignore  si  Racine  amis 
Unais  ou  tenait.  Il  y  a  des  éditions  où  on  lit  le 
premier,  et  d'autres  où  l'on  trouve  le  second. 
Voyes  Qui  que  ce  soit  à  son  rang  alphabétique. 
QoicoHQos.  Les  grammairiens  mettent  ordi- 
nairement ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfi- 
nis. C'est  un  nom  qui  équivaut  A  loirl  hommo 
qui.  On  pourrait  l'appeler  nom  eonjoneHf,  a 
ciiuse  de  ce  qui,  lequel  sert  A  joindre  A  l'idée  île 
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tmakammêf  uni  proposiUun  incidente  diiiermi* 
Dadve  :  Je  dû  à  quiconque  veut  l'entendre , 
c'cst-A-dire  d  tout  homme  qui  veut  Vêntendrt. 
On  Toit  que  Tidée  d'homme  est  ia  priocipule  dans 
la  significalion  de  quiconque^  et  jMir  cooséqueitt 
que  i-'esi  un  nom  comme  le  nom  homme. 

Celte  signification  du  luot  quiconque  indique 
assez  qu'il  ne  peut  te  dire  que  des  personnes,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  de  pluriel  :  Quiconque  flatte 
eet  maitree  lee  trahit  (Massillon,  Petit  Carême. 
7'entatione  des  Grande,  2*  part. ,  t.  I,  p.  Ô63.) 
Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigène 
a  être  compté  au  nombre  des  hommes.  (Fénel.» 
7elem„  liv.  III,  1. 1,  p.  122.) 

Quand  quiconque  est  employé  dans  le  premier 
membre  d*une  phrase,  il  ne  doit  pas  être  rappelé 
dans  le  second  membre  fiar  le  pronom  il ,  et  l'on 
ne  doit  pas  dire  quiconque  a  dit  cela,  il  na  pas 
dit  la  vérité.  La  raison  en  est  sensible.  C'est  que 
quiconque  renferme  non-seulement  un  nom,  tout 
homme,  mais  encore  un  adjectif  conjoncliT qui  lie 
ce  nom  à  la  proposition  suivante  :  Quiconque  a 
du  cela,  c'est  tout  homme  qui  a  dit  cela  ;  or,  on 
ne  dirait  pas,  tout  homme  qui  a  dit  cela,  il  n*a 
pas  dit  la  vérité. 

Cependant  MassiUon  avait  coutume  de  mettre 
ce  pronom  U  après  quiconque,  lorsque  le  second 
verbe  en  était  un  peu  éloigné  :  Quiconque,  fât-il 
maître  de  ^univers,  s'éloigne  de  la  règle  et  delà 
sagesse,  il  s'éloigne  du  seul  bonheur  où  l'homme 
puisse  aspirer  sur  la  terre  {Petit  Carême.  Sur 
ie  malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu, 
3*  réflesiony  1. 1,  p.  676.)  C'est  une  faute  que  Ton 
doit  éviter. 

Ordinairement  quiconque  est  du  masculin; 
mais  quand  il  a  un  rapport  précis  à  une  femme, 
l'adjectif  qui  le  suit  doit  être  mis  au  féminin.  11 
&ut  donc  dire,  en  parlant  à  des  femmes,  qui-> 
conque  de  vous  sera  aessM  hardie  pour  médire 
de  moi,  je  Ven  ferai  repentir.  C'est  une  décision 
de  l'Académie. 

Régnier  Desmarais  pense  avec  raison  que  ce 
qui  donne  lieu,  dans  cet  exemple,  à  mettre  au  fé- 
minin l'adjectif  dont  quiconque  est  suivi ,  c'est 
que  ce  root  n'est  plus  employé  indéfiniment,  et 
qu'il  est  restreint  et  détermine  ^^r  dévoue. 

QoiDAV,  QoiDANB.  Subst.  On  |Mt>nonce  kidan. 

Qdiucaillbric.  Subst.  f.  Trévoux  et  Resta  ut 
écrivent  clincaillerie;  mais  aujourd'hui  on  dit  et 
on  écrit  généralement  quincaillerie,  conformé- 
ment à  l'étymologie.  En  effet,  quincaillerie  vient 
du  latin  quinque,  qui  veut  Aire  cinq,  parce  qu'an- 
ciennement on  prélevait  un  droit  exorbitant  à 
chaque  vente  de  marchandises;  on  en  exceptait 
seulement  les  objets  au-dessous  de  cinq  sous, 
qu'on  a  appelés,  à  cause  de  cela  sans  doute, 
quiiicaUlerie, 

QoiMoicAaoRB.  Subst.  m.  Prononcez  cuindéea'» 
gone, 

QoiRDicBMViRs.  Subst.  m.  plur.  On  prononce 
cuindéeemvire, 

QijiiiQuAai:«AiRB.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce cuincouagénaire.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  quinquagénaire,  une  femme 
quinquagénaire, 

QoiiiQOAOBsiMB.  Subst.  f.  Ou  pTononcc  ouinr' 
eouagésime» 

QoiRQOBHiiAL,  QviiiQUBfiHâLB.  Adj.  Ou  prononce 
cvincuennal.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  : 
Magistrat  quinquennal,  fêtes  quinquennales, 
jeus  quinquennaux, 

QoiiiQUBiiiiioa.  Subst.  m.  On  prononce  cuin- 
euennium. 
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QuiNQoeicB.  SubsC.  m.  Oo  prononce  euit^ 
cuerce. 

QuiHQOiRÎEHB.  Subst.  f.  On  prononce  cuincué^ 
rème, 

QuiRTiTTO.  Subst.  m.  On  prononce  cuin.  Terme 
de  musique  em|irunté  de  l'italien.  11  foii  au  plu- 
riel quintetti  (Acad.,  1835). 

Qdintedx,  Ql'irteosb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tana- 
logie  :  Un  homme  quinteux,  une  femme  quin- 
te use  ^  une  humeur  quinteuse,  cette  quinteuse 
humeur. 

Qdirtil,  Quirtilk.  Adj.  Terme  d'astronemie. 
On  prononce  cuintil.  Il  se  met  avant  son  subst.  : 
Qutntil  aspect. 

Quintuple.  Adj.  et  subst.  On  prononce  cui» 
tttple.  Comme  adj.,  il  se  met  après  son  subst. - 
f^ingt  est  quintuple  de  quatre. 

Quinze.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Qainee  hommes,  quinee 
femmes,  quinMe  chevaus,  quinze  arbres,  quinze 
jours. 

Quinzième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Au  quinzième 
jour,  au  quinzième  mois. 

Quiproquo.  Subst.  m.  Mot  empninté  du  latin, 
qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Qui  que  cb  soit.  Expression  qui  s'emploie  seu- 
lement en  partant  des  personnes,  au  masculin  sin- 
gulier, avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  pré- 
IKMition. 

Employé  sans  négation ,  qui  que  ce  soit  signi- 
fie la  même  chose  que  quiconque,  ou  quelque  per- 
sonne  que  ce  eoit  :  A  qui  que  ee  soit  que  nous 
parlions,  nous  devons  être  polie.  Qui  que  ce  soie 
qui  me  demande,  dites  que  je  suis  occupé. 

Employé  avec  une  négation,  il  sist^ifie  personne, 
ou  aucune  personne.  Je  n'envie  la  fortune  do  qui 
que  ee  soit.  On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui 
que  ce  soit  en  son  absence. 

Quitte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prà  son  subst.  :  Je  euis  quitte. 

Quoi.  Adj.  conjonctif  qui  ne  se  rapporte  jamais 
qu'à  un  nom  sous-entendu.  Quand  on  dit  :  â  quoi 
vous  oecupez'-vousf  c'est  comme  si  l'on  disait  : 
d  quelle  chose  vous  occupez'Vous  ?  Quoi  est  en- 
tièrement l'équivalent  de  feçvW  ou  laquelle.  C'est 
un  adjectif  qui  est  le  même  pour  les  dieux  genres, 
et  il  faut  suppléer  chose  ou  tout  autre  nom. 

Ah  !  combien  cet  monenta  de  quoi  vous  ma  flattes. 
Alors  pour  mon  supplice  Aurtient  d'êlemiles  ! 

(Coa.,  Héracl.t  act.  III,  se.  i,  139.) 

Voltaire  a  dit,  &  l'occasion  de  ces  vers,  remar- 
quez qu'on  ne  peut  pas  dire  :  ces  moments  de 
^uoï  vous  me  flattez;  cela  n'est  |)as  français;  il 
faut  dire  :  ces  moments  dont  vous  me  flattez. 
{Remarques  sur  Corneille,) 

Quoi,  suivi  d*un  que  qui  en  est  séparé,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  quoique  conjonction. 
Quoique  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il 
signifie  quelque  chose  que.  On  dit  en  prose,  quoi 
que  vous  disiez,  pour  quelque  chose  que  vous 
disiez.  Mais  en  vers,  cette  expression  est  un  peu 
dure.  L'Académie  l'a  blâmée  autrefois  dans  ce 
vers  de  Corneille  {Cid,  act.  III,  se.  m,  27)  : 

Et  quoi  qu0  mon  tmonr  ût  sur  moi  de  pouvoir. 

Cette  critique  n'a  pas  empêché  Voltaire  de  dire 
dans  Mahomet  (act.  111,  se.  m,  52)  : 

Qnoi  quÊ  1a  voii  du  ciel  ordeRM  de  Seidc 
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£t  dans  les  PHopidês  (act.  I,  ic.  i,  67)  : 

K«u  faisoas  nos  dettiiif;  quoi  quê  vont  paîMi«i  dire, 
L'komnM  par  sa  raifon  aar  l'homme  a  quelque  empire, 

Boileau  a  dit  aussi  [Art poétique,  I,  lOi)  : 

Sana  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  pli»  divin 
Bel  toujoura,  9«o<  q}t'il  fasse,  un  meciunt  écrivain. 

E(  Thomas  Corneille  [Feslin  de  Pierre,  act.  I, 

se.  1, 1)  : 

Quoi  fu'9n  dit*  Aristote  et  sa  docte  cabale. 
Le  labae  est  divin  ,  il  n'est  rien  qui  l'éj^ale. 

De  quoi  a  UD  usage  étendu  ,  et  l'on  s'en  sert 
|K)ur  signiQer  le  moyen,  la  faculté,  la  matière,  en- 
fin tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable  iM>ur 
la  chose  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens,  on  remploie 
sans  aucune  négation.  Dounes^noide  quoi  écrire. 
Nous  avons  de  quoi  uovs  amuser.  Voyez  Quoi 
que  ce  soit,  à  son  rang  alphabétique. 

QooiQOE.  Conjonction.  Il  signifie  encore  que^ 
bien  que,  s'écrit  en  un  seul  mot,  et  régit  toujours 
le  subjonctif:  Quoiquil  soit  pauvre,  quoiqu'il 
ait  déclaré.  On  dît.  quoique  peu  riche,  il  estgè' 
itrreus  ;  mais,  dans  le  premier  membre  de  celte 
phrase,  il  y  a  ellipse.  C'est  comme  si  Ton  disait 
quoiqu'il  soit  peu  ricltê. 

Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes 
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présents.  On  ne  dira  donc  pas  quoique  ts'«ya«r 
pu  le  voir,.,  11  ne  doit  pas  non  plus  régir  dea  pw- 
ticiiies  passés  prives  du  verbe  auxiliaire  :  Qtdot" 
que  accoutumes  aux  excès  d^ambititm^novs  u'tt^ 
vonspas  vu  sans  surprise,  etc.;  il  fallait,  quoi- 
que nous  soyons  accoutumés ,  etc.  **  l.orsipfun 
membre  d'une  période  commence  par  quoique^  oi 
que  le  commencement  du  second  nieiubrc  e\tsc 
la  même  idée,  il  ne  faut  pas  répéter  quoique  a  ca 
second  membre,  mais  mettre  9ti«  à  la  place.  Quoi' 
que  Dieu  soit  bon,  et  qiïilsoit  toujours  prêt  à 
recevi/ir  les  pécheurs  à  repentance ,  eepen" 
daiêt,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  conjonction  qwdqve 
avec  qmd  que  qui  s'écrit  eu  deux  mots.  Voyez 
Quoi. 

Qooi  QDB  CE  SOIT.  Exprc^iou  qui  se  dit  seule- 
ment des  choses  au  masculin  singulier,  arec  uu 
^>ans  négation,  avec  ou  ^^ns  préposition. 

Sans  négation,  il  signifie  la  même  chose  que 
quelque  chose  que.  Quoi  que  ce  soit  qu*elle  dise, 
elle  ne  me  persuadera  pas. 

Avec  une  négation,  il  signifie  rien.  Quelqh« 
mérite  que  Von  ait,  on  ne  peut,  si  Von  n'n  ni 
bonheur  ni  protection,  réussir  à  quoi  que  ce 
soit.  (Girard.  )  Ceux  qui  ne  s'occupent  àuuoi  que 
ce  soit  de  bon  et  d'utile  me  paraissent  fort  mé- 
prisables. 

Quotidien,  Qootioirnre.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pain  quotidien,  fièvre  quo- 
tidietine. 


R. 


R.  Subst.  m.  On  prononce  re.  C'est  la  dix-hui- 
lièmc  lettre  de  l'alphabet,  et  la  quatorzième  des 
consonnes.  Elle  est  du  nombre  de  celles  que  l'on 
nomme  liquides,  parce  qu'elles  se  lient  aisément 
avec  les  consonnes  mueiu:s  dans  une  inéiuc  syl- 
labe, comme  on  voit  dans  branche,  crainte, 
France,  grandeur,  travail^  etc. 

Le  son  propre  et  naturel  de  r  est  re,  comme 
dans  rugifûi ,  règle,  rivage,  rouge,  — B,  au 
commencement  et  dans  le  cours  d'un  mot,  se 
prononce  toujours  sans  variation  dans  le  discours 
soutenu  ;  mais  dans  la  conversation,  sa  prononcia- 
tion est  trés-adoucie  dans  notre,  votre  avant  une 
consonne,  excepté  dans  Notre-Dame  (  la  sainte 
Vierge).  Mais  il  reprend  sa  prononciation  ordi- 
naire dans  ces  deux  mots,  s'ils  sont  suivis  d'une 
voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Ainsi  dans  votre 
ami  et  le  nôtre,  la  lettre  r  a  le  son  qui  lui  est 
propre. 

A  final  se  fait  entendre  dans  les  monosyllabes 
fer,  mer,  cher,  or,  mur,  sieur.  On  ne  le  prononce 
pas  dans  monsieur.  —  jR  se  fait  entendre  dans  la 
terminaison  er,  immédiatement  précédée  de  m,  f, 
ou  r,  comme  dans  enfer,  amer,  hiver;  d'ans  belvé- 
der,  cancer^  cuiller,  éther,  fier,  frater,  gaster, 
hier,  magister,  pater,  et  dans  \q<  noms  propres, 
Jupiter,  Esther,  Munster,  le  Niger;  dans  les 
mots  en  ir,  plaisir,  Utisir,  repentir. —  Mais  il  ne 
»e  prononce  pas  â  la  fin  des  substantifs  polysyl- 
labes en  ier,  comme  dans  officier,  sommelier, 
teinturier,  que  l'on  prononce  officié,  sommelié, 
ttintui'ié,  etc.  lien  est  de  mèuiedans  les  adjec- 
tifs |)oly syllabes  en  Mr,  comme  entier,  particu- 
lier, singulier,  etc.  —  /?  ne  se  prononce  ps  à  la 
fin  des  mots  iiolysyllabes  en  er  où  celle  finale 
n'est  pus  immctliatcment  prcccdce  de  f,  m  ou  v. 


comme  dans  danger,  verger,  etc.  —  i?  ne  se  fait 
point  sentir  dans  les  infinitifs  en  sr,  quand  ces 
mfinitifs  ne  sont  pas  suivis  d^une  voyelle.  //  mt 
aimer,  il  veut  danser,  on  prononce  aimé,  dansé. 
On  lit  dans  plusieurs  grammaires,  qu'on  ne  [vro- 
nonce  pas  non  plus  le  r  de  ces  mots  dans  la  con- 
versation familière,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'una 
voyelle  :  mais  c'est  une  erreur.  On  ne  dit  pas 
aimé  à  boire,  mais  ai/zier  à  boire.  H  faut  observer 
seulement  que  Ve  est  peu  ouvert.  —  On  soumet 
dans  les  mêmes  grammaires ,  aux  mêmes  règles, 
les  infinitif  terminés  en  tV,  et  l'on  préicnil  (}u'ii 
faut  prononcer  je  vais  veni,  au  lieu  de  je  vais 
venir;  veni  à  ses  /Sn«,  au  lieu  de  venir  à  ses  fins. 
Quelques  gens  du  peuple  |)euvcut  prononcer 
ainsi;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  parmi  les  gens 
instruits. 

Lorsque  la  lettre  r  est  redoublée,  on  n'en  pro- 
nonce ordinairement  qu'une,  comme  dans  paf 
raiii,  marraine,  carrosse,  etc.  Seulement  ces 
deux  r  rendent  la  voyelle  précédente  plus  loo- 
gue  ;  et  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte,  comme  dans  guerre,  tonnerre.  Celte 
règle  est  sujette  à  quelques  exceptions  que  voici. 
Les  deux  r  se  prononcent  dans  «irala,  errer,  er- 
roné, abhorrer,  concurrent,  interrègne,  narrer 
tinn,  terreur,  torrent;  —  dans  b  plupart  des 
mots  qui  commencent  par  ir,  comme  irrégulier, 
irrévocable,  irréfragrable,  elc:  -^  dans  les  fu- 
turs, les  conditionnels  des  verbes  mourir,  acqué- 
rir, courir:  je  mourrai,  je  mourrais  ;  j'acquer- 
rai, j'acquerrais;  je  courrai,  je  cmrrais. 

Ah  ne  se  prononce  pas  autrement  que  le  r  sim- 
ple. Rhéteur,  rhume,  rhythme,  se  proooncent  ré- 
leur,  rume,  rythme. 

H  chl  l'expression  abrégée  du  mot  réuérendi 
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R.  ?.,  révérend  pire,  —  Dans  les  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XLV  on  rencontre  assez  souvent 
riibrévisiiion  suivante  :  B .  P.  R.  qui  signilic  :  re- 
Ugicm  prétendue  réformée,  — Dans  le  commerce 
R.  sifl^nifie  remise^  reçu,  etc.  R»  signifie  recto.  — 
R  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Or- 
léans. 

Rabicreb.  V.  n.  de  la  l^conj.  Quelques  écri- 
vains le  font  quelquerots  actif;  et  Von  dit  dans  la 
convei'saiion  qu'un  homme  rahdcke  toujours  la 
même  chose. 

RABACBERiE.'Subst.  f.  Mot  nouTcau  queJ.-J. 
Rousseau  a  employé  .  Je  me  souviens  d^  avoir  ja- 
dis reveontré  svr  mon  chemin  cette  question  de 
Vorigine  du  mal,  et  de  Vavoir  effleurée;  bon 
jeune  homme  et  qui  me  paraissez  bien  né,  vous 
n'anree  point  lu  ces  rabâchsries  ;  moi  je  les  ai 
oubliées^  et  nous  avons  très ^ bien  fait  tous 
deux. 

Rabat.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle. 

Rabat-joie.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ra- 
bat-joie sans  s  La  ])luralité  tombe  sur  le  mot 
sous-entendu  qui  exprime  la  chose  qui  rabat  la 
joie. 

Rabattrf.  y.  a.  delà  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Raboteux,  Raboteuse.  Àdj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Da  bois  raboteux,  des  chemins 
raboteux,  une  ailée  raboteuse. 

Racaille.  Stjbst.  f.  Ex[)ression  familière  et  in- 
jurieuse par  laquelle  on  désigne  les  gens  de  la  po- 
pulace qui  j'iignent  des  mœurs  déréglées  et  des 
inclinations  basses  à  une  misère  qui  prend  sa 
source  dans  la  fainéantise  et  les  vices  les  plus 
honteux. 

il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de 
canaille,  qui  ne  désigne  que  la  bassesse  de  cœur 
el  Tabsence  de  tout  sentiment  d'honneur  et  d'hu- 
manité, abstraction  faite  de  la  condition  et  de  l'é- 
tat de  ceux  à  qui  on  les  applique.  Ijh  racaille 
n'existe  que  dans  la  classe  la  plus  misérable  du 
peuple;  la  canaille  se  trouve  dans  toutes  les 
classes  delà  société,  à  la  cour  comme  à  la  ville, 
f)armi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres,  mais 
moins  dans  la  classe  moyenne  qu'ailleurs. 

La  canaille  sacrifie  tout  à  sa  cupidité  ;  elle  vend 
sa  conscience,  ses  opinions,  ses  suffrages;  elle  est 
fourbe,  avide,  sans  foi,  sans  probité,  sans  hon- 
neur, sans  pitié.  La  racaille  se  plait  dans  sa  bas- 
sesse; rien  neThumilie;  elle  aime  mieux  souffrir, 
mendier  ou  voler  que  de  travailler. 

R  ACHETABLE.  Àdj.  dcs  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  rente  rachetable,  une 
terre  rachetable. 

B  ACHETER,  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  acheter.  Voyez  ce  mot. 

Racbitique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce rachiiique,  rachitisme  et  rachUis,  et  non 
pas  rakitique,  etc. 

Racjne.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
donne  en  général  ce  nom  a  tout  mot  dont  un  autre 
est  formé,  soit  par  dérivation  ou  par  composition, 
s«it  dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  lan- 
gue, avec  cette  différence  qu'on  peut  appeler  ra- 
cines  génératrices,  les  mots  primilifs^  à  l'égard  de 
ceux  qui  en  sont  dérivés ,  et  racines  élémen- 
taires^ les  mots  simples,  à  Têgard  de  ceux  qui  en 
sont  comi>osés. 

RAcoctTEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit  rucow 
ter  une  histoire,  raconter  vn  fait.  Delille  a  dit 
raconter  la  im»/,  pour  dire  raconter  les  ércne- 
-Nteiiis  de  la  nuit     (  Enéide.  Il,  5.  ) 
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n«in0,  de  ce  grand  jour  fuil-il  (roubljr  !«•  cluna«s. 
Et  rouvrir  à  fo«  jeui  la  laurce  d«  nm  lirin«s? 
Voui  raconter  la  nwit,  l'époovftitabto  nuit 
Qui  fit  tarçÈia»  an  cendre,  et  aoo  règne  détrailT 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  cette  expres- 
sion en  vers. 

Radical,  Radicale.  Adj.  Il  ne  se  mot  qu'après 
son  subst.  :f^ice  radical,  ou érison  radicale,  tenue 
radical,  lettres  radicales,  pédoncules  radi- 
caux. 

Radicalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  îl  est  guéri  radicale- 
ment, ou  il  est  radicalement  guéri. 

Radieux,  Radieuse,  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  i)ermettent  :  Front  radieux^  soleil  ra- 
dieux, éclat  radieux  f  ce  radieux  éclat;  Vaurore 
radieuse,  la  radieuse  aurore.   Voyez  Adjectif. 

Radis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  s  final  que 
devant  une  voyelle,  ou  un  h  non  aspire. 

Radius.  Subst.  m.  On  prononce  le  «  final. 

Radoub.  Subst.  m.  On  prononce  Ie&. 

Rafraîchissant,  Rapraîchissante.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Remède  rafraîchissant, 
tisane  raf'uichissante. 

Raqb.  SubsL  f. 

Déployés  tootea  to«  ragg». 
Princes,  fenta,  peaplos,  frimai. 

(BoiL.,  Odt  «ur  la  prit»  de  Namur,  81.) 

Quoique  tous  nos  vieux  poètes,  dit  Saint-Marc, 
eussent  employé  ce  pluriel,  il  n'était  déjà  plus  en 
usage  quand  notre  poêle  composa  son  ode.  Je  ne 
lui  ferai  pourtant  pas  un  crime  de  s'en  être  servi 
dans  cet  endroit  où  le  pluriel  me  parait  bien  plus 
énergique  que  le  singulier. 

Le  lang  de  Polyeacte  a  laliarail  Uun  ragn, 

(Corn.,  Pot.,  act.  I,  ae.  m,  il 8.) 

Bages,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  plus  au  pluriel  ;  je 
ne  sais  pourquoi,  car  il  faisait  un  très-bel  effet 
dans  Malherbe  et  dans  Corneille  (Remarques  sur 
Corneille) . 

L'Académie,  en  4835,  donne  les  exemples  sui- 
vants, qui  prouvent  que  le  pluriel  s'emploie  en- 
core dans  certains  cas  :  Cet  homme  est  tou- 
jours furieux,  ce  sont  des  rages  continuelles.  Il 
est  dans  une  rage  si  grande,  dans  des  rages  si 
grandes,  que. 

Ragot,  R.iG0TE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Uti  homme  ragot^  une  femme  ru— 
gvte. 

Ragoûtant,  Ragoûtante.  Adj.  tiré  du  v.  ra- 
goûter.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
nomme  ragoûtant,  une  femme  ragoûtante. 

Râilllu.  V .  a.  de  la  d  '«  conj.  On  mouille  les  /. 

RAiLLF.niE.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
entendre  raillerie  Cl  entendre  la  raillerie.  L'un 
siçnilie  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit;  l'autre, 
entendre  l'art  de  railler. 

Railleur,  Railleuse.  Adj.  On  pont  lo  mettre 
après  son  subst.  en  consultant  Toredle  et  l'analo- 
gie :  Un  homme  railleur,  une  femme  railleuse  , 
vn  esprit  railleur,  un  caractère  railleur^  une 
humeur  railleuse.  Cette  railleuse  humeur  lui 
attira  bien  des  ennemis.  Voyez  Adjectif, 

Raisonnable.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  substaulif  :  Un  homme  rai- 
sonnable,  une  femme  raisonnable,  une  taille 
raisonnable^  un  prix  raisonnable, 

Raisontiablkmmnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliairc  et  le  pjrticipc  ;  Il  a  parlé  ruiemmible- 
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ni#ii/,  on  il  a  raiionnahUment  parlé.  —  Il  se  met 
avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Sa  maison  »*i  rai- 
sonnablement grande,  cette  femme  est  raisonna- 
blement laide, 

*tiAtaonni.  Subst.  m.  On  ne  trouve  ce  mot  dans 
aucun  dictionnaire.  Mais  il  serait  difficile  de  s'en 
passer  pour  exprimer  l'idée  de  Voltaire  dans  les 
exemples  suivants  :  Il  y  aura  toujours  de  /V«- 
prit  dans  la  nation ;Uy  aura  du  raisonné ,  et 
malheureusement  beaucoup  trop,  etc.  —  Il  y 
a  des  vers  heureus  dans  Corneille,  des  vers 
pleins  de  force,  tels  que  Botrou  en  faisait  avant 
lui,  et  même  plus  nerveus  que  eeuse  de  Rotrou. 
Il  y  a  du  raisonné  ;  maie  y  en  vérité,  il  y  a  bien 
rarement  de  la  terreur  ou  delà  pitié,  qui  sont 
Pdme  de  la  vraie  tragédie,  —  Je  prie  mon- 
eieur  N,  de  conserver  ea  bienveilkmee  pour 
celvi  qui  n'est  ni  Pierre  fComeille),  ni  Jean 
(Racine)  ;  qui  n* aime  point  au  tmit  le  raisonné  de 
Pierre,  et  qui  n'approche  point  du  sentiment  de 
Jean, 

Raisorneck.  Subst.  m.  En  perlant  d'tme 
femme,  on  dit  raisonneuee.  — Ce  mot  se  prend 
aussi  adjectivement.  On  dit  :  i/n  valet  raison- 
neur, un  enfant  raisonneur.  On  est  Cuvante 
de  voir  jusqu'à  quel  point  notre  eièele  raisonneur 
a  poussé,  dans  ses  mosimes^  le  mépris  des  de- 
voirs du  citoyen,  (J.-J.  Rousseau.) 

RuBoiiia.  V.  a.  et  ii.  de  la  2«  conj.  On  dit 
d'un  bomme  c|u*»7  a  rajeuni  et  qu'i/  est  rajeuni. 
Par  la  première  exttression,  on  peut  indiquer  Tac- 
Uon  progressive  du  rajeunissement  ;  par  la  se- 
conde, Tétat  qui  résuUe  de  cette  action. 

Rallumbb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  a 
employé  ce  mot  dans  une  acception  (pii  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

La  Ûkn  uibitioii  qo*!!  renfema  dan*  Ttae, 
An  fUmbeaa  ia  Tuaonr  peut  raflM«i«r  m  0ainm«. 
(VotT..  Brutuê,  «et.  III,  m.  ii.  Cl.) 

On  peut  employer  ce  verbe  au  figuré  dans 
toutes  les  occasions  où  la  chose  pourra  se  compa- 
rer au  feu  et  à  son  action. 

*  RAMBfrrevKii,  au  lieu  de  ramentevoir.  Vol- 
taire s'est  servi  de  ce  mol  en  plaisantant  :  Comme 
les  vieillards  aiment  d  conter,  et  même  à  répé- 
ter, je  vous  ramenteverai,  et  nous  vous  rameute- 
vona  ici  qu'il  y  a  sis  semaines  que  nous  prîmes 
la  liberté  de,  elc. 

Kamedx,  Rameuss.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst  :  Une  plante  rameuse,  les  cornes  ru" 
meuses  d^un  cerf. 

Rampant,  Rampante.  Adj.  verb.  tiré  du  v. 
ramper.  Il  ne  se  met  qu'après  son  snbsl.  :  jlni- 
mal  rampant,  insecte  rampant,  plante  ram- 
pante. —  Style  rampant, —  Un  homme  rampant, 
un  caractère  rampant,  une  conduite  rampante, 

Rance.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Du  lard  rance. 

Rancdhb.  Subst.  f.  Ce  terme  est  banni  du  style 
noble. 

Rancunier,  RANCUNiftas.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  homme  rancunier,  une  femme  rancu' 
nière,  un  esprit  rancunier ^  une  humeur  rancw 
nière;  cette  rancunière  humeur. 

Quelques-uns  disent  rancuneus,  rancuneuse, 
et  on  le  trouve  dans  un  dictionnaire  moderne. 
C*cst  un  mot  que  le  bon  usage  n'approuve  point. 

Rano.  Subst.  m.  Mettre  au  rang.  Voyez  comj^- 
ter. 

Ranger.  V.  a.  delà  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  ei  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  sTam 
cet  a  ou  cet  o  •  Je  rangeai,  rangeons,  et  non 
pas  je  rangai,  rangons.  L* Académie  dit  :  Se 
ranger  du  parti,  du  côté  de  quelqu'un.  Bacine 
a  dit  :  Ranger  tous  les  cœurs  duparti  des  larmtt 
de  quelqt^un, 

J'irAÏ  Maer  pwtovt  aa  cnioU  «1  Mt  lUnMi, 
El  rangtr  tout  l««  cman  du  pmrti  d«  •«■  larwtn, 

{BHUn.,  êeL  III,  m.  T,  S».) 

Se  ranger  du  parti,  du  céié  de  queiqu^um,  c'est 
embrasser  le  parti  de  quelqu'un;  se  rangera 
ravis,  à  l'opinion  de  quelqu'un,  c'est  décUicr 
qu'on  est  de  l'avis,  de  l'opinion  de  quelqu'un. 
Racine  a  dit  [Androm.,  act.  IV,  ic.  i,  61)  : 

Faîa-Iuï  Ttloir  rkjiB«n  oftjc  «••  eitiê  rciifrft. 

Cette  expression,  qui  d'ailleurs  pourrait  déplaire, 
est  belle  ici,  parce  qu'elle  fait  sentir  qu'Andro- 
maque  n'a  consenti  que  malgré  elle  à  cet  hymen. 
Ranimer.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  ranimer  les  esprits. 

S*  Tii«  ■  naimé  «Mt  tfHtê  ab^iuê, 

(RaC,  Âth,,  act.  Il,  M.  T,  SI.) 

Rapace.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie: Un  animal  rapace  ;  un  homme  rapace. 
Vovez  Adjectif 

Rapide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  assex 
souvent  le  mettre  avant  son  subst.  :  Mouvemni 
rapide,  ce  rapide  mouvement  ;  une  expéditùm 
rapide,  cette  rapide  expédition  ;  des  progrès  ra- 
pides^  de  rapides  progrès.  Voyez  Adjectif 

Rapidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Le  temps  s^est  éeouU 
rapidement,  ou  le  temps  s*est  rapidement  écoulé. 

RApiécEii,  Rapiéceter,  Rapbta88Kb.  Verbes  ac- 
tifs de  la  !'•  cunj.  On  emploie  souvent  indiiïé- 
rcmmcnt  ces  trois  mots,  qui  cependant  présentent 
des  différences  assez  sensibles.  Rapiécer,  c'est 
mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce  ;  rapiè- 
ceter,  c'est  remettre  de  nouvelles  pièces,  ou 
mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  rapetasser, 
c'est  raccommoder  grossièrement  .de  vieilles  bar- 
des, y  mettre  des  pièces.  On  rapièce  un  bas,  du 
linge,  un  rideau,  auquel  on  met  proprement  une 
pièce.  On  rapiécète  le  linge,  les  vêtements,  les 
meubles  que  l'on  rapièce  souvent,  et  où  l'un  ne 
voit  que  pièces  et  {«ti tes  pièces.  On  rapetasse  les 
vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  ïambeaui 
cousus  ensemble,  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres. 

Rappeler.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  On  double  U 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  Cfù  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:/»  rappelle,  je  rappelle- 
rai, il  rappellera,  U  rappeUerait,  On  ne  met 
qu'un  l  lorsque  celte  lettre  est  suivie  de  louie 
autre  lettre  qu'un  •  muet  :  Je  rappelais,  fax 
rappelé,  ils  rappelèrent. 

Je  me  rappelle  de  cela,  je  m'en  rappelle,  sont 
des  locutions  vicieuses;  car  elles  signifient  l'une 
et  l'autre,  je  rappelle  à  moi  de  cela.  Or,  à  moi 
et  éle  cela  sont  deux  régimes  indire<*ts,  et  c'est  un 
principe  consacré  par  l'usage,  que  l'on  ne  doit  pas 
donner  à  un  verbeaclifdeux  régimes  semblables. 
Pour  s'exprimer  correctement,  il  faut  dire,  j*  «»* 
rappelle  cela,  je  me  le  rappelle.  Alors  le  verbe 
rappeler  se  trouve  accompagné  du  régime  direct 
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rWa,  et  du  régime  indirect  à  mot;  ce  qui  est  oon- 
torme  aux  règles  de  la  syntaxe. 

On  dît  cependant,  rappêl«M4ui  d'aller  à  la 
•ampagnej  mais  ici  il  y  a  ellipse  ;  c'est  comme  si 
l'on  disait  rappêlem-lui  une  ehoêêf  savoir,  d'aller 
â  la  campagne;  et  dalUr  à  la  campagne  ne  doit 
pas  éire  regardé  comme  un  régime  direct.  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémie,/»  me  ruppeile 
d  avoir  w,  d'avoir /asi;  il  y  a  aussi  ellipse  dans 
CPl  exemple;  c'est  comme  s'il  y  avait  je  me  rap- 
pelle l'action  d'avoir  vu,  d'avoir  fait.  Il  s'est 
rajf)pelé  de  voue  avoir  vu.  (  J.-J.  Rousseau  , 
ffHoise.)  Nous  ne  nous  rappelons  pas  tPen  avoir 
été  privés.  (Condillac.) 

Rapport.  Subst.  m.  On  dit  qu*une chose  a  rap- 
port  à  une  autre  chose^  ou  qQ*elle  a  rapport  avec 
vne  autre  chose.  Une  chose  a  rapport  à  une 
autre  chose  quand  Tune  conduit  à  l'autre,  ou 
parce  qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en 
vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  par 
quelque  autre  raison.  Les  sujets  ont  rapport  aus 
princes,  les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
originaux. — Une  chose  a  rapport  avec  une  autre 
chose  quand  elle  y  est  proportionnée,  conforme, 
semblable.  Une  copie,  en  termes  de  peinture,  a 
rapport  avec  l^original,  si  elle  lui  ressemble, 
qu'elle  en  représente  tous  les  traits  ;  mais  bien 
qu'elle  soit  im|)arfai(e,  elle  ne  laisse  pas  d*avoir 
rapport  à  (^original.  (Bcauzée.) 

Par  rapport  à  est  une  expression  qui  tient  lieu 
de  préposition,  et  qui  siguiûe  en  considération 
de,  en  vue  de.  J*ai  fuit  cela  par  rapport  à  vous, 
EUe  ne  signifie  pas  pour  es  qui  est  lie.  Quant  à 
ce  gvi  regarde,  à  moins  que  ce  ne  solt  dans  des 
expressions  populaires  que  le  bon  usage  réprouve. 
On  ne  dit  ^s  plus,  par  rapport  aux  héritiers, 
je  vous  dirai  gue,  que  Ton  ne  dit  je  n'ai  pas 
fait  cela  par  rapport  que, 

Bapport,  terme  de  gi-ammairc.  Les  mots  ont 
rapport  entre  eux  lorsqu'ils  sont  liés  par  les  rè- 
gles de  la  construction,  lorsqu'ils  dépendent  les 
uns  des  autres,  lorsqu'ils  sont  subordonnés  les 
uns  aux  autres.  Il  y  a  dans  toute  phrase  un  mol 
principal  auquel  tous  les  autres  ont  rapport.  Dans 
M  mensonge  est  une  chose  honteuse,  tous  les  mots 
de  la  phrase  ont  rapport  au  premier  mot,  c'est-à- 
dire  lui  sont  subordonnés  ;  c'est  le  mensonge  qui 
est,  c'est  le  mensonge  oui  est  une  chose,  c'est  le 
mensonge  qui  est  une  cbose  honteuse  ;  et  outre  ce 
rapport  général,  chaque  mot  a  un  rapport  parti- 
culier à  un  autre  mot  de  la  phrase.  Est  a  un 
rapport  particulier  â  mensonge,  une  à  chose^ 
honteuse  à  une  chose. 

Un  rapport  peut  être  régulier  ou  vicieux.  Il  est 
régulier  lorsqu'il  est  confonne  aux  vues  de  re- 
nonciation et  aux  règles  de  la  syntaxe.  Il  est  vi- 
cieux lorsqu'il  s'écarte  de  ces  vues  et  de  ces 
régies.  Un  rapport  est  vicieux  lorsqu'un  mot  se 
rapporte  à  un  autre  mot  auquel  il  ne  devrait  pas 
se  rapporter.  De  quoi  les  juges  n  étant  pas  d'a- 
vis, on  dépêcha  à  V empereur  pour  savoir  le  sien. 
lyavis  étant  indéfini,  U  sien  ne  devrait  pas  s'y 
rapporter.  S'il  j  avait  les  juges  dirent  leur  avis, 
et  on  dépêcha  a  l'empereur  pour  savoir  le  sien, 
cela  serait  régulier,  et  le  sien  se  rapporterait  bien 
à  leur  avis,  qui  est  une  expression  définie,  déter- 
minée. —  Il  faut  dire  la  même  chose  des  deux 
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joie  de  vous  revoir!  la  vôtre  n'en  approche 
peint.  Si  l'on  avait  dit,  son  humeur  n*est  pas  de 
faire  plaisir  ;  que  ma  joie  est  grande  de  vous  rr- 
voirt  Ml  aurait  pu  a  jeuter  régulièrement ,  la  mienne 


est  bienfaisants,  Ift  vôtre  n'en  approche  point,  en 
opjMsanl  la  mienne  à  son  humeur,  et  la  vôtre  à 
ma  joie,  —  Voi6i  quelques  autres  exemples  : 
Pmtr  ce  qui  est  des  malheureux,  nous  les  secou- 
rons avec  un  plaisir  secret  ;  il  est  comme  le  prix 
qui  nous  paie  en  quelque  façon  du  soulagement 
que  nous  leur  dontions.  il  ne  ae  rapporte  pas 
bien  à  plaisir  secret;  il  fallait  mettre  qui.  La 
raison  en  est  que  U,  qui  commence  le  second 
membre,  doit  se  rapportera  quelque  idée  princi- 

{)ale  déteniiinée,  exprimée  dans  le  premier  mem- 
>re;  et  avec  un  plaisir  secret  n'est  qu'une  idée 
subordonnée.  La  phrase  serait  bonne  si  l'on  di- 
sait, le  plaisir  sscret  de  secourir  les  malheureux 
est  bien  doux  ;  il  est  le  prix ,  etc.  Alors  il  se  rap- 
porterait à  le  plaisir,  qui  est  Vidée  principale  au 
premier  membre.  —  Mettez-moi  9n  repos  U-<i«#- 
sus;  car  cela  a  troublé  le  mien.  Ce  rapfMrl  de  le 
mien  à  repos  n'est  pas  régulier,  parce  que  repos, 
dans  le  premier  membre,  est  pris  dans  un  sena 
indéfini.  Si  la  cour  de  Home  me  laissait  en  repos» 
je  ne  troublerais  celui  de  personne.  L'observation 
faite  sur  la  phrase  précédente  peut  s'apidiquer  è 
celle-ci.  En  repos  est  une  expression  indétermi- 
née, et  celui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une  ex- 
pression déterminée.  Déterminez  le  substantif 
repos  en  le  faisant  précéder  d'un  prépositif,  et  le 
rapport  sera  régulier  :  Si  la  cour  de  Morne  ne 
troublait  pas  mon  repos,  je  ne  troublerais  celui 
de  personne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  à  ce 
qui  est  dit  de  la  chose,  au  lieu  de  le  faire  rappor- 
ter à  la  chose  même  dont  on  parle  principalement. 
On  ne  dira  donc  pas,  il  faut  que  la  conversation 
soit  le  plus  agréable  bien  de  la  vie,  mais  il  faut 
qu'il  ait  ses  bornes  ;  parce  que  conversation,  qui 
est  le  mot  principal  du  premier  membre,  a  un 
rapport  sensible  avec  le  sujet  du  second  membre, 
dans  Tordre  de  la  phrase,  et  que  le  sujet  de  la 
seconde  proposition  devait  se  rapporter  à  ce  mot, 
etnonàftwii,  qui  n'est  qu'un  terme  subordonné 
à  conversation.  11  fallait  donc  dire  :  Il  faut  que 
la  conversation  soit  le  plue  agréable  bien  de  la 
vie,  mais  il  faut  qu'elle  ait  ses  bornes,  faisant 
rapporter  le  pronom  à  conversaHon,  et  non  à 
bien, 

RAPpasiiDBB.  y.  a.  de  la  4*  conj.  U  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyes  ce  mot. 

Rapt.  Subst.  m.  On  prononce  le  /  final. 

Rabe.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  souvent 
avant  son  snbsU:  Une  chose  rare,  un  oiseau  rare, 
une  médaille  rare,  un  livre  rare.  —  Un  rare 
exemple  de  vertu;  un  des  plus  rares  effets  de  la 
nature;  une  beauté  rare,  une  rare  beauté $uik 
homme  éPun  rare  savoir^  d'un  rare  esprit,  tFun 
rare  mérite. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement, 
rare  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonctif,  ou 
la  préposition  de  avant  l'infinitif  :  //  est  rare 
qu'on  excelle  sans   enthousiasme.  H  est  rare 

2u'i/  i élève  des  difficultés.  Il  est  rare  ^exctUer 
ans  cette  science. 

Rabembrt.  Adv.  Onjpent  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  rarement, 
ou  cela  est  rarement  arrivé.  On  dit  aussi,  rare- 
ment il  manqua  à  son  devoir. 

Rabissime.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  root  n'est 
pas  français;  mats  on  se  le  permet  quelquefois 
dans  la  conversation.  C'est  ce  qui  a  sans  doute 
engagé  l'Académie  à  l'insérer  dans  son  Diction* 
naire. 

Ras,  Rasb.  Adj.  Il  se  met  ordinairement  aprèi 


006 


RAS 


RAY 


son  8ub5t  :  Menton  ras,  tétt  rase,  poii  ms,  ve- 
lours ras. 

On  dit  on  rase  campagne^  en  parlant  de  ba- 
taille, de  combat.  //  ns  voulait  jamais  en  venir 
à  un  engagement  en  raee  campagne.  — ■  Hors  de 
là,  dit  Féraud,  il  me  semble  que  raee  campagne 
n'est  guère  de  l'usage  actuel.  —  Cependant  l'A- 
cadénie  dit,  au  pied  de  cette  colline  est  une 
rase  campagne ^  au  sortir  de  ce  parc  on  trouve  la 
rase  campagne.  --  Nous  pensons  quMl  faut 
prendre  le  milieu  entre  ces  deux  opinions.  Il 
nous  semble  que  rase  campagne  \\t\ïi  se  dire 
toutes  les  fois  que  la  phrase  indique,  par  oppo- 
sition, des  embarras,  des  diflicultés  causées  par 
des  montagnes,  des  rivières,  des  ravins,  des 
bois,  etc. ,  soit  qu'on  parle  ou  non  de  bataille  ou 
de  combat.  Ainsi  des  voyageurs  dirent  fort  bien, 
selon  nous,  après  avoir  traversé  pendant  vingt 
Jours  des  pays  montagneux,  nous  trourâmeê 
enfin  la  rase  campagne.  Ainsi,  nous  ne  condam- 
nerons pns,  comme  Féraud,  celte  phrase  de  Roi- 
lin  :  Le  lieu  où  il  campait  était  une  campagne 
rase  et  unie,  très-propre  à  mettre  en  bataille  un 
corps  nombreux  de  gens  à  pied  pesamment  ar- 
més. Quoique  le  mot  camper  n'indique  pas  direc- 
tement l'idée  de  bataille  ou  de  combat,  cependant 
le  mot  rase  est  mis  ici  par  rapport  à  celte  idée, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  dire  avec  l'Académie, 
au  pied  de  cette  colline  est  une  rase  campagne ^ 
ni,  au  sortir  de  ce  pare  on  trouve  la  rase  cam- 
pagne f  parce  que,  dans  ces  phrases,  il  n'y  a  point 
d'opposition  entre  les  di facultés  des  pays  où  l'on 
trou  ve  des  montagnes,  des  rivières,  des  bois,  etc. , 
et  ceux  où  un  terrain  plat  et  uni  n'offre  point  ces 
difficultés. 

Rasant,  Ra8A:ite.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  raser. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst  :  Ligne  dé  dé- 
fense rasante,  flanc  rasant^  feu  rasant. 

Rassasiant,  Rassasiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rassasier,  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
mets  rassasiant,  des  viandes  rassasiantes.  — 
Féraud  dit,  d'après  une  phrase  de  madame 
Dacier,  qu'on  dit  [x>cliquement  des  flèches,  des 
traits,  qu'ils  se  rassasient  du  sang  des  combat' 
iants.  Nous  ne  conseillons  de  faire  usage  de  cette 
métaphore  ni  en  prose  ni  en  vers. 

Rassembler.  V.  a.  de  lad^  conj.  On  ne  trouve 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  défini- 
tion que  l'on  puisse  bien  appliquer  au  sens  que 
Voltaire  a  donné  à  ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 
(Sémiramis,  act.  III,  8C.  vi,  7). 

Princci,  mages,  guerrieri,  loalieni  de  Babjlone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  cet  lieux  raê$*mbU». 

Rasseoir.  Y.  a.  n.  et  pronom,  de  la  3*  conJ. 
Il  se  conjugue  comme  asseoir.  Voyez  ce  mot. 

Rassis,  Rassise.  Part,  et  adj.  On  trouve,  dans 
les  anciens  dictionnaires,  de  sang  rassis^  pour 
dire,  sans  être  ému,  sans  être  troublé.  L'Aca- 
démie dit,  de  sens  rassis.  Nous  pensons,  comme 
Féraud,  qu'il  faut  dire  de  sens  rassis  quand  il 
s'agit  d'un  trouble  qui  ë^l  dans  l'esprit;  et  de  sang 
rassis  quand  il  s'agit  d'une  émotion  physique. 
C'est  un  homme  qui  divague  sans  cesse,  il  nest 
jamais  de  sens  rassis. 

....  Foui  de  e«n«  raisis. 

(Bon..,  A.  P.,  II,  47.) 

Il  est  dune  une  grande  colère,  il  faut  attendre 
peur  lui  parler  qu'il  soit  de  sang  rassis. 


Rassoraiit,  Rasbuiaiiti.  Ad],  verbal  tiré  du 
V.  rassurer.  On  peut  le  mettre  avaDtsoostthil., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Une  neunUt 
rassurante,  cette  rassurante  nouvelle;  dsspré' 
cautions  rassurantes,  une  perspective  rassu- 
rante, cette  rassurante  perspective,  \.Adûetïf. 

Rassurer.  V.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit  :  Bast^ 
rer  quelqu*un,  rassurer  quelque  chose,  rassurer 
quelqu'un  dans  sa  foi.  Regnard  a  dit  dans  le 
DistraU  (Act,  IV,  se.  viii,  d)  : 

Je  ven  le  rûunvMr  de  e«i  eovpceoe  jaleax. 

Féraud  observe  avec  raison,  au  sujet  dice 
vers,  qu'on  dit  guérir  Iss  soupçons  de  quelqu'un, 
et  non  pas  rassurer  quelqu'un  de  ses  souppotu. 

Rat.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  pis. 
Il  n'a  point  de  féminin  ;  on  ne  dit  pas  une  rais, 
mais  un  rat  femelle.  Cependant  La  Fontaine  a  dit , 
(L.  Xn,fa^.  xzv,30): 

QulfMi  ralef ,  dil-oa,  répen^rul  dee  limee 

Mais  c'est  dans  le  style  badin. 

Rationnel,  Rationnelle.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Horizon  rationnel. 

Radqde.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  k 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Ur^e  voix  rauque,  u% 
son  rauque,  les  rauques  accents,  yo^eiAijtttif. 

Ravaoer.  V.  a.  délai'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  commej;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  eit 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  anal 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  ravageai,  ravageons,  et  dod 
pas  :  Je  ravagai,  ravagons. 

Ravir.  V.  a.  de  la  2«  conj.  Dans  le  sensd'enif- 
ver  de  force,  il  est  souvent  employé  dans  le  style 
noble  : 

La  mort  m'avait  ra«<  lei  asteara  de  meejoare. 

(Rac,  Sêtk.,  eel.  I,  M.  I,  46.; 

Haie  que  t'a  fait  Aliire  ?  ei  quelle  barbarie 
Te  force  à  lai  ravir  une  innocente  vie? 

(Yolt.,  au.,  éd.  T,  te.  r,  t.\ 

Delille  emploie  ce  mot  dans  une  acception  qui 
n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de  TA- 
cadémie. 

Toat  i  coup  il  entend  mille  voix  gémiasante»; 
C'étaient  d'nn  peaple  enfant  let  ombrée  innoecnlea, 
Halbeureu  qui,  flétrit  dan*  leur  premiAre  fleor, 
A  peine  de  la  TÏe  ont  goûté  U  doaoear. 
Et,  ravie  en  naiaunt  aum  Aaieere  de  leurs  oArei, 
ITont  qn'ealreTU  le  jonr  et  fermA  lenn  paupière*. 

(£fiii<l#,  TI,  545.] 

Ravir,  dans  le  sens  de  charmer,  transporter  «le 
joie,  est  banni  du  style  noble. 

Un  ai  glorient  titre  a  de  quoi  me  rovtV. 

^CoRN.,  Ser<or.,  aeU  II,  se.  il,  78.) 

Le  mot  ravir,  dit  Voltaire,  est  trop  familier 
(Remarques  sur  Corneille.) 

Et  se  laiuant  ravir  i  l'amonr  malemelie. 

(CoKir.»  0or.,  aet.  I,  se.  i,  59.) 

Le  mot  de  ravir,  dans  le  sens  de  joie,  dit  Vol- 
taire, ne  peut  se  construire  avec  la  préposition  «. 
On  n'est  point  ravi  à  quelqve  chose.  C'est  os 
sol^isme  de  phrase.  (Remarques  sur  ComeilU.) 
Être  rarij  pour  être  aise,  se  dit  par  exagora- 
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tion  danii  le  si}  le  rainilier.  U  ré^'ii  (U  (levant  les 
noms  cl  les  verbes  :  Je  svis  ravi  de  cê  succès  ; 
je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  rendre  ce  service. 
Il  régil  aussi  que  avec  le  subjonctif:  Je  suis  ravi 
que  nous  logions  ensemble.  On  se  sert  de  ce  der- 
nier tour  quand  le  sujet  de  la  iirojw^iiion  princi- 
pale n'est  pas  aussi  le  sujet  de  la  proposition 
subordonnée.  Dans  la  pbrase  que  nous  venons 
de  rapporter,  ce  n'est  pas  je  qui  est  le  sujet  de 
nous  logiansy  mais  je  et  vous,  c'esl-à-dire  nous. 
ans  je  SUIS  ravi  que  ma  présence  vous  soit 
agréable,  ce  n'est  pas  jV,  mais  ma  présence  qui 
est  le  sujet  du  verbe  de  la  phrase  subordonnée. 
Alais  dunsjtf  suis  ravi  de  vous  voir,  de  vous  en-' 
tendre,  les  verbes  voir,  entendre,  ont  un  rap- 
port direct  avec  je,  qui  peut  é(re  considéré 
comme  le  sujet  de  ces  verbes,  car  c'est  comme 
s'il  y  avait,  je  suis  ravi  de  ce  que  je  vous  vois,  de 
ce  que  je  vous  entends. 

Ravissa.1T,  Ri  vissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ravir.  On  peut  le  mettre  avant  son  subsl.,  en 
conullanll  oreille  ei  l'analogie  :  Un  loup  ravis- 
sont,  des  anitnaux  ravissants.  Un  discours  ra- 
vissant, uM€  beauté  ravissante,  cette  ravissante 
beauté. 

Ravoir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  3»  conj.  Il 
n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  ravoir  :  Je  voudrais 
bien  ravoir  ce  que  je  lui  ai  donné. 

i^AYONivANT,  Ratonnarte.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  rayonner.  11  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  r/iyo/iiia/i/.  Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de.  Son  visage  devint  tout 
rayonnant  de  joie.  (Marmonlel.) 

Bayonrer.  V.  n.  de  la  \"  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  du  soleil  :  Le  soleil  commets 
eaii  à  rayonner  sur  la  cime  des  montagnes. 
Delillc  a  dit  (Enéide,  II,  917)  : 

Snr  It  Ule  d'Aso^nt  uns  Qtmmê  rayon»*. 

Re  ou  Ré.  Particule  prépositive  qui  se  met  au 
commememcnt  de  certains  mois.  Souvent  un 
même  root  reçoit  des  significations  très-diffé- 
rentes, selon  qu*il  esl  précédé  de  re  avec  Ye 
muet,  ou  de  ré  avec  \*é  fermé.  Bepondre,  c'est 
pondre  de  nouveau  ;  répondre,  c'ost  répliquer  à 
un  discours;  reformer,  c'est  former  denouveau  ; 
réformer,  c'est  donner  une  meilleure  forme; 
repartir,  c'est  répliquer,  ou  partir  pour  retour- 
ner; répartir,  c'est  distribuer  en  plusieurs  paris. 

Rkaliser.  V.  a.  de  la  V  conj.  —  Kn  4836, 
l'Académie  donne  pour  exemple  :  Réalisez  vos 
promesses.  Vollaire  n'aimait  point  cette  expres- 
sion. Voyef  Lungue  française, 

KéBARBATlF,    RÉBARBATIVE.    Adj.    On     pCUt     le 

mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Innalogie  :  Puisage  rébarbatif  mina  rébarbative, 
humeur  rébarbative,  cette  rébarbative  humeur. 

On  disait  auircfois  rébarbaratif;  on  ne  dit  plus 
aujourd'hui  que  rébarbatif. 

Aebattrf..  V.  a.  de  la  4«  conj.  Il  se  conjugue 
<*oinme  6<///re.  Voyez  ce  mot. 

Rebelle.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  \n 
uiotire  avant  son  subsl.  lorsque  l'analogie  et 
i' harmonie  le  pcrmellcnt  :  Un  sujet  rebelle,  ces 
rebelles  sujets  ;  esprit  rebelle.  Il  régil  quelquefois 
la  préposition  à  :  Rebelle  au  roi,  rebelle  aux  lois. 

Rebeller,  se  Rebellbr.  V.  pronom,  de  la 
l'«  conj.  L'Académie  le  met  comme  s'il  était  en- 
core en  usage. 

i«  doit  vous  ATerlir,  eo  «ervikar  fidcle. 
Qaeu  M  fAT«nr  déjî  U  vilia  m  rtbtlU. 

(Corn.,  PoI.,mî.  III,  te.  r,  77.) 
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Rebeller  ne  se  dit  plus,  dit  Voltaire,  el  devrait 
se  dire,  puisqu'il  vicut  tïerebelle,  rébellion.  {Re- 
marques sur  Corneille.)  On  dit  aujourd  bui  m 
révolter. 

Rebo.idi,  Rebondi b  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près sou  subst.  :  Des  joues  rebondies. 

Rebours.  Subst.  m.  qui  se  dit  principalement 
du  contre-poil  des  étoffes  :  On  prend  le  rebours 
des  étoffes  pour  mieux  les  nettoyer.  —  Ce  mot 
s'emploie  plus  ordinairement  au  figuré  pour  dire 
le  conire-nied,  le  contre-sens ,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut  :  ^ous  n'expliques  pas  bien  cela; 
c'est  tout  le  rebours  de  ce  que  vous  dites.  Il  faut 
prendre  tout  le  rebours  de  ce  qu'il  dit.  Il  est 
familier. 

A  rebours^  au  rebours^  sont  des  expressions 
adverbiales  qui  signifient  à  contre-sens,  à  con- 
tre-pied :  Vergeter  du  drap  à  rebours^  Il  fait 
tout  au  rehours  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Au  rebours  se  dit  dans  le  style  marotique,  pour 
au  contraire.  J^B.  Rousseau  Ta  employé  en  ce 
sens  dans  une  épigranune  contre  les  journalistes 
de  Trévoux  : 

Peliu  utenn 

Voui  vous  hiei  à  chareher  daJu  1m  nAlros  (dbna  net  ou- 
vrage*) 
De  quoi  bl&mor,  al  l'y  tronvei  frèa-bien  ; 
Nous,  au  rebour;  ooui  eherehont  dut»  U«  vôlrts 
De  quoi  loaer,  el  noot  n'y  trouTona  rien. 

Le  peuple  dit  à  la  rebours. 

Rebroosseb.  y.  a.  de  la  i'«  conj.  Féraud  pi^ 
tend  que  l'usage  n'admet  point  les  rivières  re- 
broussent leurs  cours.  Nous  répondrons  à  celle 
remarque  par  les  vers  suivants  de  Racine  (Ath., 
act.  V,  se.  1, 36)  : 

L'arche  qui  fit  toYnber  tant  de  laparbe»  tonre» 
Et  força  le  Jourdain  da  rtfrroiMaer  eoM  eourK 

Rébus.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  On  prononce 
rébus,  en  faisant  sentir  le  s  final. 

Rebutant,  Rebotantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rebuter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  travail  re- 
butant, une  étude  rebutante,  cette  rebutants 
étude.  —  Un  homme  rebutant,  une  mine  rebw 
tante,  une  physionomie  rebutante,  cette  rebu- 
tante physionomie. 

Récalcitrant,  RÉcALciTHAifTE.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  récalcitrer,  11  signifie  qui  résiste  avec  hu- 
meur et  opiniâtreté  :  Humeur  récalcitrante. 
Regnard  a  dit  dans  le  Joueur  (act.  I,  se.  x,  66)  : 

PDÎsqu'aajoDrd'hai  votre  hmaenr  pétnlante 
Tons  rend  i'ime  aux  lefioiu  na  peo  riealcitranU, 
Je  reviendrai  demain. 

—On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  cl  l'analogie  :  Cette  récalcitrante 
humeur. 

RÉCAPITULATION.  Subst.  f.  C'cst,  daus  un  dis- 
cours oratoire,  une  partie  de  la  péroraison,  qui 
consiste  dans  une  énumération  courte  et  précise 
des  principaux  points  sur  lesquels  on  a  le  plus 
insisté  dans  le  discours,  afin  de  les  présenter  à 
Tauditeur  comme  rassemblés  et  réunis  en  un  seul 
corps,  pour  faire  une  dernière  et  vive  impression 
sur  son  esprit.  —  Une  récapitulation  bien  faite 
demande  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse  d'es- 
prit, afin  d'en  écarter  tout  ce  qui  pourrait  être 
mutile,  traînant  ou  và^xflw.  —  Récapitulatien 
se  dit  aussi  de  l'opénaiion  de  l'esprit  par  laquelle 
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il  86  rappelle  plusieurs  idées  pour  se  les  remettre 
toutes  sous  te  méioe  point  de  vue. 

Receler.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  céUr,  Voyez  ce  mot. 

RÉCEMMENT.  Adv.  On  peut  le  placer  entre 
lauxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  ré* 
cemmentf  ou  «si  récemment  arrivé. 

RÉCENT,  RÉCENTE.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
sonsubst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Une  plaie  récente,  vne  écriture  récente  y  une 
nouvelle  récente;  une  aventure  récente,  cette  ré- 
cente aventure. 

Delille  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
nouvelle  [Enéide,  VI,  847)  : 

Le  birot,  le  prenier,  toaelM  a  bool  de  et  ceone. 
Se  baigne  ea  dae  flota  pan  toal  rë«»nU  4e  le»  eeorce. 

RÉCÉPISSÉ.  Subst.  m.  Quoique  ce  mot  soit  tout 
latin,  il  ne  laisse  pas  de  prendre  un  e  au  pluriel  : 
Des  récépisêéê. 

Recbvable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou* 
jours  son  subst.  :  Dee  marchandises  reeevahlee, 
une  excuse  qui  n^est  pas  recevable. 

Recbercbb.  Subst.  f.  Ce  mot  signifie  en  général 
perquisition  ;  mais  il  ne  se  dit  pas  indifféremment 
de  toutes  les  choses.  Ce  ne  serait  pas  parler  cor- 
rcclemenl  que  de  dire,  faire  la  recherche  tCunê 
chose  perdus;  cependant  on  à\i  faire  la  recherche 
de  l'auteur  d^un  meurtre,  des  secrets  de  la  na- 
ture. —  On  ne  dit  pas  au  propre,  la  recherche 
dee  perles,  la  recherche  des  trésors  que  la  terre 
et  ù  mer  renferment  dans  leurs  aUmes;  mats 
on  dirait  bien  au  figuré,  la  recherche  des  bisns 
de  la  terre,  et  la  recherche  dee  trésors.  —  Quand 
on  dit  d'une  chose  égarée,  quelque  recherche 
que  j'en  aie  faite,  je  nai  pu  en  rien  apprendre; 
alors  recherche  est  pris  au  figuré,  et  c'est  comme 
si  Ton  disait  quelque  soin  que  j'aie  pris  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  — >  Non-seulement  on 
ne  dit  ]ias  recherche  au  propre,  en  pariant  d'une 
chose  perdue,  mais  on  ne  dit  pas  même  recher^ 
cher,  a  moins  que,  par  ce  verbe,  on  n'entende 
chercher  une  seconde  fois.  On  n'a  pas  bien  cher" 
ehé  partout,  il  faut  rechercher,  —  Hecheiche 
se  dit  au  figuré  des  choses  curieusement  recher- 
chées. —  Un  livre  plein  de  belles  recherches. 

RacasBCBEa.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Voici  des 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  claire- 
ment indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie: 

Il  (Dieu)  ne  rfeMrefc*  point,  evengle  en  m  celère. 
Sur  le  fils  qni  le  eraint  rbnpiéti  du  père. 

(Bac,  il*.,  ecU  1,  le.  ii,  iOS.) 

Une  femne  en  forie 
Jl«eh«refca<l  éem  mb  Èna  k»  restée  de  m  rie. 

(TOLT.,  OrM<«,  aet.  I,  le.  il,  57.) 

RiciDivEB.  y.  n.  de  la  i**  conj.  Il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  et  ne  se  dit  que  des 
fautes  ou  des  crimes. 

Réciproque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 

mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 

l'harmonie  le  permettent  :  Amour  réciproque, 

leur  réciproque  amour  ;  amitié  réciproque,  cette 

■  réciproque  amitié.  Voyez  Adjectif. 

Ééciproque  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  appelle  verbes  réciproques  les  verbes  qui  se 
conjuguent  comme  les  verbes  réfléchis  (voyes 
Eéfléchi),  avec  les  pronoms  notts,  vous,  se  ;  ils  en 
difièreni  en  ce  qu'ils  ne  se  conjuguent  point  avec 
«i«  et  i«,  et  en  ce  qu'ils  expriment  faction  de 
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plusieurs  sujets  qui  agissent  les  uns  sur  les  au- 
tres, en  sorte  que  le  premier  agit  sur  le  secoad, 
et  réciproquement  leseoondsur  le  premier.  Quiad 
je  dis  Pierre  et  Paul  s'aiment,  le  pronom  se  ae 
peut  passe  rapporter  au  sujet  du  verbe,  car  je  m 
veux  pas  dire  que  Pierre  s'aime  luirmhne,  ni 
que  Paul  s'aime  lui-même,  mais  j'entends  dire 
que  Pierre  aime  Paul,  et  que  Paul  aime  Pierrt, 
OU  qu't/«  s'aiment  réciproquement.  Aimer  n'est 
donc  pas  employé  ici  comme  verbe  réfléchi,  mais 
comme  verbe  réciproque. 

Il  y  a  des  verbes  réciproques  directs  et  indi- 
rects, suivant  que  les  sujets  agissent  directemeat 
ou  indirectement  les  uns  sur  les  autres.  Dans 
cette  phrase,  Pierre  et  Paml  se  louent,  le  verbe 
louer  est  réciproque  direct,  uirceque  c'est  ooouae 
si  je  disais  Pierre  loue  Paul,  et  Paul  Urne 
Pierre;  mais  dans  cette  autre,  IHerre  et  Paul  te 
donnent  des  louanges^  le  verbe  donner  est  réci- 
proque Indirect,  parce  que  c'est  comme  si  je 
disais  Pierre  donne  des  louanges  à  Paul,  Penl 
donne  des  louanges  à  Pierre. 

Les  verbes  réciproques,  exprimant  l'action  de 
plusieurs  sujets,  doivent  être  mis  au  pluriel  :72« 
se  battent,  nous  nous  cherchons.  D'après  cette 
régie,  quelques  grammairiens  ont  trouvé  ta- 
croyable  que  Racine  ait  pu  dire  des  Friru 
ennemis  (act.  IV,  se.  lu,  18)  : 

L'on  ai  raatre  aa  aauf  •*eBbraaeer  la  preaîer 

Mais  ces  grammairiens  n'ont  pas  fait  alteatioo 
qu'ici  le  verbe  n'est  pas  réellement  réciproque, 
et  que  la  faute  que  l'on  peut  reprocher  à  Racine 
n'est  pas  de  n'avoir  pas  mis  veulent  au  pluriel, 
au  lieu  de  veut  au  singulier;  mais  d*avoir  mis  le 
pronom  se  avant  embrasser,  ce  qui  parait  donaer 
à  ce  verbe  le  sens  d'un  verbe  réfléchi.  En  efTei, 
le  sens  de  la  phrase  est  ni  Vun  ni  Vautre  ne  vid 
embrasser  son  frère  le  premier,  et  il  n'y  a  rien 
là  qui  indique  un  sens  réciproque,  car  le  verbe 
réciproque  explique  l'action  simultanée  de  plu- 
sieurs sujets  les  uns  sur  les  auures;  et  ici  il  est 
question  de  deux  actions  qui  doivent  avoir  lieu 
l'une  après  l'autre.  Ces  actions  ne  seront  réci- 
proques que  lorsque  le  premier  ayant  embrassé 
le  second,  le  second  embrassera  en  même  lenps 
le  premier;  alore  on  pourra  dire  Us  s^embrassnt 
Vun  Fautre,^  le  verbe  sera  vraiment  réciproque 
Racine  ne  pouvait  donc  pas  dire,  Vun  niVaetn 
ne  veulent  s*emhrasser  ù  premier;  mais  il  de- 
vait dire,  si  la  mesure  du  vers  le  lui  eût  per- 
mis, ni  l'un  ni  Vautre  ne  veut  embrasser  se» 
frère  le  premier. 

On  excepte  de  cette  régie  les  verbes  réciproques 
qui  ont  pour  sujet  un  nom  collectif,  coiDioe, 
tout  le  monde,  tout  le  peuple;  et  l'on  din  fort 
bien,  tout  le  monde  s'entre*tuaiiy  ou  se  tuait; 
le  peuple  s^enirê-battaii,  ou  se  battait.  Il  en  est 
de  même  quand  on  emploie  le  mot  on  dans  le 
sens  de  plusieun  personnes  indéfiniment  :  On  tt 
battait  à  toute  outrance,  on  es  tuaii  les  uns  Ut 
autres,  on  sê  disait  toutes  sortes  {Futures. 

Pour  déterminer  la  signification  des  verbes 
réciproques,  et  les  restreindre  au  sens  qui  leur 
est  propre,  il  est  quelquefois  nécessaire  d'y  ajou- 
ter les  mots  Vun  Vautre,  les  uns  les  auiret. 
réciproquement,  ou  entre;  et  ce  dernier  se  joiat 
au  verbe  de  manière  qu'il  en  fait  partie,  W 
quoi  le  verbe  pourrait  être  pris  pour  un  verbe 
réfléchi.  Ainsi  quand  je  dis  simplement /><#frMi 
Paul  se  louent  à  tout  moment,  on  peut  entendre 
que  IMerre  et  Paul  se  louent  eux-mêmes,  et  slofr 


REC 

c  est  un  verbe  réfléchi.  Mais  si  je  dis  Pieirê  el 
Pavl  $ê  louent  l'un  Vautre,  se  Umeut  récipro- 
quement, ou  e^entre-louentf  le  verbe  est  néces- 
sairemeot  d^icrmlDé,  et  la  signiOcalion  rôci()roque. 
Voyez  Pronominal. 

RtcipRoqcEHcnT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //«  se  sont  aimés  réci- 
proquement^ ou  Ùs  se  sont  réciproquement  aimés. 

Récit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  |K)im  le  /. 

KfoiTATECR.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot.  Il  écrit  à  madame  du  DerTant,  qui  était 
aveupic  :.  Je  vous  ai  envoyé,  en  grand  secret,  la 
tragédie  des  Guèhres...  faites-vous  lire  la  pièce 
par  un  bon  récitatcur  de  vers,  et  vous  verrez  de 
quoiils'agit  (24]uillei  1769).  —  Rien  n'empécbe, 
ce  me  semble,  de  dire  redtatrice,  en  parlant 
d'une  femme. 

RÊciTKii.  V.  a.  de  la  V*  conj.  L'Âcadcmie 
hModique  pas  Vacception  dans  laquelle  il  est  pris 
dans  ce  vers  de  Racine  {Phèd.,  act.  II»  se.  i,39)  : 

Je  MÛ  d«  Ms  froideon  tout  cê  que  l'on  rétiu, 

Rbgommandablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  recom- 
uuindablê, 

Réoompeiisbr.  V.  a.  de  la  1^  conj.  L'Académie 
ne  dit  pas  qu'au  ligucé  on  le  dit  des  choses  dans 
le  siylc  noble  :  Les  fruits  dorés  dofit  Vautomne 
récompense  les  travaux  des  laboureurs  (Fénel., 
TV/éw.,  liv.  Il,  1. 1,  p.i06). 

Régohciliable.  Adj.  Il  s'emploie  ordinairement 
avec  la  négative,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Ces  deux  famillee  ne  $ont  pas  réconciliables. 

RÉC0RC1L.1ATE0R.  Subst.  ui.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  récondliatrice, 

Rbconraissablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  //  n^esi  pas  recon' 
naissable. 

ItccoRNAissAiicE.  Subst.  f.  Gratitude,  ressenti- 
ment des  bienfaits  reçus.  En  ce  sens,  il  n'a  point 
de  pluriel. 

Quoiqu'on  dise  reconnaUre  sa  faute,  on  ne 
dit  pas  faire  la  recotmaissanee  de  sa  faute, 
mais  en  faire  Vaveu. 

Beconnaiseance  est  aussi  un  terme  de  poésie 
dramatique.  Dans  le  poème  épique  et  le  poème 
dramatique,  il  arrive  souvent  qu'un  personnage 
ne  se  connaît  pas  lui-même,  ou  ne  connaît  |>as 
celui  avec  lequel  il  est  en  action;  et  le  moment 
où  il  acquiert  cette  connaissance  de  lui-même  ou 
d'un  autre  s'appelle  reconnaissance.  La  recon- 
naissance peut  éire  simple  et  réciproque,  et 
des  deux  côtés,  ou  d'un  seul;  ce  peut  être  soi  que 
l'on  reconnaisse,  ou  un  autre  ;  ou  un  autre  et  soi 
en  même  temps. 

1^  reconnaissance  est  précieuse  dans  la  tra- 
gédie, soit  avant,  soit  après  le  crime;  avant, 
pour  empêcher  qu'il  ne  soit  commis;  après,  pour 
en  faire  sentir  tout  le  regret.  La  reconnaissance 
est  dans  le  comiqile  une  source  de  lidicule, 
comme  dans  la  tragédie  une  source  de  pathétique  : 
dans  celle-ci,  c'est  une  mère  qui  va  tuer  son  fils, 
un  fils  qui  vient  de  tuer  sa  mère,  el  qui  recon- 
naissent. Tune  le  crime  qu'elle  allait  commettre, 
Tautre  le  crime  au'il  a  commis;  dans  celle-lâ, 
c'est  un  vieux  jaloux  qui,  par  erreur,  livre  à 
son  rival  sa  maîtresse,  et  ne  s'aperçoit  de  sa 
méprise^que  lorsqu'il  n'est  plus  temps,  comme 
dans  r École  des  maris;  c'est  un  jeune  étourdi 
qui  ne  reconnaît  son  rival  qu'après  qu'il  lui  a 
confié  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  veut 
faire  pour  lui  enlever  sa  maltresse,  comme  dans 
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V Ecole  des  femmes;  c'est  un  oncle  et  un  neveu 
dont  l'un  veut  faire  enfermer  l'autre,  et  qui  se 
trouvent  camarades  de  troupe  dans  une  emnédie 
de  société,  comme  dans  la  Métromanie  ;  c'est  un 
fils  dissipateur  et  un  pérc  usurier,  qui ,  dans  le 
prêteur  et  Temprunleur  qu'ils  cherchent  réci- 
proquement, se  rencontrent,  comme  dans /'^t7ar«. 

On  sent  combien  la  méprise  qui  précède  ces 
reconnaissances,  la  surprise,  l'étonnement,  l'em- 
barras, la  révolution  qui  les  suit,  doivent  contri- 
buer à  ce  qu'on  appelle  le  comique  de  situation  ; 
et  si  à  la  reconnaissance  des  personnages  on 
ajoute  celle  des  choses,  c'est-à-dire  des  Bévues 
et  des  erreurs  où  le  personnage  ridiitule  est 
tombe,  des  pièges  où  il  s'est  laissé  prendre,  on 
aura  l'idée  de  presque  tous  les  moyens  qui,  dans 
la  comédie,  amènent  les  révolutions.  (Extrait  de 
Marmonlel.)  En  ce  sens,  reconnaissance  prend 
un  pluriel. 

Reoonraissant,  Reconraissartf.  Adj.  verbal 
tiré  du  V.  reconnaUre.  Il  ne  se  met  qu'a|irès  son 
subst.  :  Un  homme  reconnaissant,  une  femme 
reconnaissante,  une  dme  reconnaissante, 

Reconnaissant.  En  parlant  des  personnes,  il 
régit  la  pré|)osiiion  envers;  el  en  (iDrlanl  des 
choses,  la  pré|)Osition  de  :  Il  est  recnnuaissant 
enV^ers  ses  bienfaiteurs.  Je  suis  reconnaissant 
des  services  que  vous  m* avez  rendus. 

itECONRAiTBE.V.  a.  dc  la  4*  conj.  Il  se  dit  noik 
seulement  de  ce  qu'on  voit,  mais  encore  de  ce 
qu'on  entend  : 

Vient,  r99onnaiê  ta  voix  qui  frappe  ton  dreille. 

(Rac,  /pAi'g.,  tel.  I,  »«.  1,  f .) 

Il  s'emploie  fîgurément  au  sens  moral.  On  re- 
connaît les  gens  à  la  nature  de  leurs  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises.  On  dit  d'un  homme 
bienfaisant  qui  soulage  un  malheureux,  on  le 
reconnaît  bien  à  cette  aition,à  cette  bonne  action. 
On  dit  de  même  d'un  méchant  homme,  d'un 
scélérat,  on  le  reconnail  à  cette  scélératesse,  on 
le  reconnaît  bien  là. 

On  TÊtonnatt  Joed  &  cette  Tioleoce. 

(Bac,  a^,,  act.  III,  «e.  T,  9.) 

RECongcÉRiB.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  conquérir.  Voyez  ce  mot. 

RccooDBE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4'  conj.  Il 
se  conjugue  comme  coudre.  Voyez  ce  mot. 

REcoDBin.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conL 
Il  se  conjugue  comme  courir,  et  régit  la  préposi- 
tion à  :  Becourir  à  Dieu  dans  ses  afflictions. 

RKCoutts.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  que 
devant  une  vo^fclle  ou  un  h  non  aspiré.  —  Quand 
il  signifie  l'aclion  par  laauelle  on  recherche  de 
l'assistance,  du  secours,  il  se  met  tou, ours  sans 
prépositif  :  J*ai  recours  à  Dieu,  et  qon  px&  j*ai 
mon  recours  à  Dieu,  Avoir  recours  à  la  justice, 
avoir  recoure  au  médecin.  Dans  le  sens  do  re- 
fuge, on  l'accompagne  de  prépositifs  :  Tout  mon 
recours  est  en  Dieu,  Dieu  est  mon  seul  recoure. 
Dieu  est  le  recours  des  misérables,  —  Il  eu  est 
de  même  dans  le  sens  de  âruit  de  reprise  par 
voie  légale.  On  ne  dit  pas  j'aurai  recours  contre 
vous,  mais  j'aurai  mon  recours  contre  vous.  On 
lui  a  réservé  son  recours ,  et  non  pas  on  lui  a 
réservé  recours. 

Recodvbablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Deniers  reeouvrûhUs, 
fonds  recouvrables, 

Rbcoovbeb.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Le  par- 
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llcipe  passé  de  ce  v«rbô  esl  rrcourré,  el  non 
rwàvrirt.  Il  ne  faut  |)as  confondre  ces  deux 
uarlicipcs,  comme  le  foni  plusieurs  personnes. 
fiecouvert  est  le  participe  du  verbe  recouvrtr, 
qui  signiGe  couvrir  de  nouveau.  Recmvre  esl  le 
iwriicipc  du  verbe  recouvrer ^  «pii  signifie  retrou- 
ver rentrer  en  |H)s$cssion,  acquérir  de  nouveau 
une  chose  qu'un  avait  perdue.  Bien  des  personnes 
confondent  plusieurs  temps  du  verbe  recouvrir 
avec  ceux  du  verbe  recouvrer^  et  il  y  en  a  cffec- 
livement  plusieursqui  leur  sont  communs,  comine 
le  présent  et  rimparfait  de  IMndicaiif;  mais  le 
passé  simple  et  le  participe  passé  de  ces  deux 
verbes  sont  irés-différenis.  On  dit  recouvrit  au 
passé  simple  du  verbe  recouvrir  :  //recouvrit  sa 
maison;  ct  on  dit  recouvra  au  passé  simple  du 
verl)C  recouvrer:  Il  recouvra  la  sanie,  la  vue; 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le  participe  passé 
du  verbe  recouvrer  est  recmivre,  et  le  participe 
liasse  du  verbe  recouvrir  est  recouvert. 

RECouvntR.  V,  a.  et  irrégulier  de  la  2f  conj.  Il 
80  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irregulurei 

J{ecoirvrer,  .  ,.    ,,      ..      jj-  --^ 

RÉcnÉ4TiF,  RiciléATivE.  Adj.  Il  suit  ordinaire- 
ment son   subsi.  :  Jeu  récréatif,   hmme  re- 

créntif.  ,  .•    .    t    .,<..        î 

RteBÉEn,BKCiiÉER.  Verbes  actifs  de  la  i  '•  conj. , 

qu'il  ne  faut  pas  confondre  Tun  avec  Tautre.  Ils 
ne  diffèrent  dans  l'orthographe  que  par  l'accent 
aigu  que  l'on  met  sur  le  premier  e  du  premier. 
Dans  la  signifiiaiion,  ils  différent  beaucoup,  l^e 
premier  signilic  procurer  de  la  récréation,  et  le 
second,  donner  une  nouvelle  existence  :  Les 
chagrins  ne  sauraient  faire  impression  sur 
toi;  chaque  instant  te  montre  des  choses  noii- 
velles;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  •/  ie  faii 
passer  le  temps  sans  le  sentir.  (Montesquieu, 
iX»  lettre  persane.)  —  Uaute^ir  a  su  recréer 
son  sujet  par  la  manière  dont  il  Va  traite, 

RÉcmaE.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  4«  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Recrooceviller.  V.  pronom,  de  la  i"  conj. 
On  mouille  les  deux  Z.  .    r,        u 

RECunTER.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Ce  verbe  ne 
signitie  pas  la  môme  chose  que  faire  dfs  recrues, 
Jlecruter  vin  réciment,  c'est  le  rendre  complet 
par  le  moyen  de  recrues.  Faire  des  recrues, 
c'est  tn  général  lever,  engager  des  hommes  pour 
recruter  un  coriis.  Racine  écrit  à  son  fils: 
«  P renés  garde  de  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre  que 
M«»«»<  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez 
apprendre  certains  termes  gui  ne  valent  nen, 
comme  celui  de  recruter,  dont  vous  vous  serve  s: 
an  Ueu  dé,  quoi  U  faut  dire,  faire   des   re- 

c-'ies.  *  ... 

Rectahole.  Adj.  «les  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsi.  :  Un  itiangU  rectangle,  un 
parallélogramme  rectangle. 

Rectahgolaibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subsl.  :  Figure   rectan- 

^"recti'uohe.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Figure  rectjligne. 

Recueil.  Subsl.  m.  On  mouille  le  /  final. 

Re<  OEiLLEMERT. Subst.  m.  Ou iDOuillc  les  deux J. 

Recueillir.  V.  a.  et  Irrégulier  de  la  2' conj.  Il 
se  itonjugue  comme  cueillir.  On  uiomlle  les  deux 
/.  Voyez  Cueillir. 

Rmul.  Subst.  m.  On  prononce  le  /. 

RucoLEa.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  Dans  le 
sens  actif,  il  régit  quelquefois  la  préposition  ds  : 
Reculez  cette  chaise  de  la  cheminée. 
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Uai»  il  eit  dei  objtU^  Ptrt  jvdicMin 
Doit  offrir  i  l'oreiiI«  etrtcuter  dêa  ye«. 

(BoiL.,  i.  P.,  in,  s^.) 
Racine  a  dil  dans  Un/a**/  (acl.  11,  se.  ▼,  S)  : 

J  ai  rrcuU  voi  pUnri  àobot  <|d«  j«  Tu  p«* 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  Si  c'^  un*? 
ellipse  iK)ur  dire  fai  reculé  te  moment  de  fu^rt 
couler  vos  pleurs,  elle  est  trop  forte;  si  c  csi  une 
métaphore,  elle  esl  fausse.  On  ne  peut  m  ovan- 
cer,  ni  reculer  des  pleurs  (Cour*  de  IttUraiure). 
Racine  a  dil  dans  le  sens  neutre  {Bntannieus, 
acl.V,  se.  vi,25): 

Pourtttis,  Wér«n;  •»««  de  lelt  ninittrei. 
Par  d«a  faiU  gloriaaita  ▼aita  tifiiaUr; 
Pounoît,  lu  n'a»  pa*  fait  c«  pas  pour  rff«MlM>. 

RÉcusâBLB.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Juge  récusabU^  Umew. 
récusable.  —  Témoignage  récusaUe,  autoriU  re- 

cusable,  ...         ... 

Bédactbub.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  poiol 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  remine. 
Peut-être  faut-il  dire  «ne  femme  rédacteur,  par 
analoKie,  parce  qu'on  dil  une  femme  auteur. 

RioABOOER.  V.  a.delal'»  conj.  O»  proooncf 

Vu:  Bédargu-er,  .,,..,*.       •  n 

REDéFAiBB.  V.  a.  et  irrègulier  de  la  4*  conj.  H 

se  conjugué  comme  faire.  Voyex  ce  mou 
RAdeiipteob.  Subsl.  f.  On  prononce  le  p. 
Redevable.  Adj.  des  deux  genres  qui  imî  « 

met  qu'après  aon  subsU  :  JR  est  redevable  cl»  try 

mille  francs.  Je  suis   fart  redevable  à  votre 

**RroHm^TOl«.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Cas  redhibiteire,  aenem 

*^E^V.  a.  de  la  4«  conj.  Il  se  conjugue 

comme  dire»         .      ,  ^         ^     ^^^^.^im^  aâ 
RéDOiiniiicB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 

de  liiiérature.  Beaucoup  de  Pe*^»»»  .^"'^îl 
et  prononcent  Jte  dan»  ce  "W»' .«^  ^«"f.,^ 
dérivés  On  appelle  redondance  le  vice  ou  défau. 
qui  consiste  à  mulUplief  mal  à  propos  l»^- 
roles.  Il  faut  éviter  dans  un  discours  leslcroe» 
parfaitement  synonyines  ;  ils  ««Jf^J J^  *2? 
faible  et  languissant.  Quand  on  a  <i»l  "««J^*^ 
l  ne  faut  plia  répéter,  à  tnohwquek  r«p^ 
ne  serve  à  donner  plus  d'énergie  a  l  expresawa, 
comme  dans  Non,  non. 

J«  l'ai  TU,  diH«»  ^»  ^«  ■••  P"*»^  '•"*  ^* 
Ca  qu'on  appelle  tu. 

(Mol.,  Tmrt.,  aet.  V,  ec.  ni,  55.) 


Un  poêle  a  dit  : 

0  ciel  qui  m'M  vu  naUtrt!  *  «»*  «âUrnalla 
Oéi'ai  r*çu  Imvit! 

Frèron  trouve  sublime  cttte  répéiUion  dt  b 
même  Idée.  Si  ces  vers  eussent  été  de  Voltaire, 
il  y  aurait  trouvé  une  redondance  iiisupporial>le. 

Rédohdabt,  RiDOHDâHTE.  Adj.  verbal  lirô  du 
vert*  rédonder,  qui  est  peu  usité  11  suit  orti- 
nairemenl  son  subst.  :  Terme  redondant,  es- 
pression  redondante.  Voy»  Redondance. 

Rbdoicnbii.  V.  a,  de  la  !'•  opiu.  Racine  a  dit 
dans  Bérénice  (act.  I,  «c.  m,  7)  : 

C«l  amant  •«  reioiuie  aa  soin  àt  ton  amour. 

Se  redonner  n'est  point  usité.  —En  1855,  TAca- 
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demie  dil  qu'il  s'ero^kne  quelquefois,  «t  donnt 
potir  exemple  :   S0  redonner  au  mnn  dé  ses 

affaires. 

Rbdooblcii.  y.  a.  el  n.  de  la  i'*oonj.  L'Aca* 
df^mie  ne  du  pas  qu'il  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel.  Quelques  bons  auteurs  Tonl  employé 
ainsi,  mais  abusivement  :  Ses  tendresses  se  re- 
dnabiairni  avre  sen  estime  (Bossuet).  Cette 
expression  est  d'autant  moins  usitée,  que  le 
rerbe  redoubhr^  dans  le  sens  neutre,  signiGe  la 
même  cb(y>'e.  On  dirait  aujourd'bui  ses  tendres^ 
ses  redttvltient, 

RcnooTARLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
atsex  souvent  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
ennemi  redtmtablê,  «n  redtmiahle  ennemi;  ses 
jugements  redoutable,  ses  redoutables  jugements; 
son  épée  redoutahie,  sa  redoutable  epée.  Voyez 
Ji4feetif, 

11  régll  quelquefois  la  préposition  à  :  Il  est 
redoutable  A  ses  ennemis. 

Rbuocter.  y.  a.  de  la  i"  conj.  Les  poëtes  em- 
ploient souvent  ce  terme  : 

Maif  l'iimoMiico  «nfin  a'a  rira  à  rmdouttr, 

(Rac,  Pkèd.^  Ml.  ni,  M.  Tl,  9.) 

Diam,  éeartei  les  mnz  que  ion  ftm«  rtdowCf . 
{Lmrmàme  ra  PoHrieRAii,  Didon,  acl.  V,  te.  ii,  19.) 

RtoopucATiF»  RcDOPLiGATiYE.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  des  noms,  des  verbes,  et  en 
général  des  mots  qui  marquent  la  réitération 
d'une  action  :  Particule  riduplieatiee  ^  sens 
réduplieatif»  Re^  dàïïs  redire,  recommencer ^  est 
une  particule  réduplicatice.  —  On  appelle  prn^ 
position  réduplieatiee ,  celle  dans  laquelle  le 
sujet  esl  répété  avei*  la  même  circonstance  ou 
condition.  Par  exemple,  Vhotnmey  comme  homme^ 
est  raisonnable,  est  une  proposition  réduplica- 
tive.  -^  Gel  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

RésL,  Réelle.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subist.  :  Un  être  réel^  une  existence  réelle, 
uu  paiement  réel.» 

Réellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Cet  argent  lui  a  été 
compté  réellement,  ou  lui  a  été  réellement  compté. 

Refaire,  y.  a.  el  irrégulier  de  la  4* conj.  Il  se 
conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Réfléchi,  Réfléchie.  Adj.  H  ne  se  met  (|u'apr6s 
son  subst.  :  Action  réfléchie,  pensée  refléchie, 
crime  réfléchi.  -^Un  homme  réfléchi,  une  action 
réfléchie. 

Le&  grammairiens  appellent  verbes  réfléehis 
ceux  dont  le  sujet  et  le  régime  signifient  la  même 
personne  ou  la  même  chose,  en  sorte  que  le  sujet 
qui  agit,  agit  sur  lui-même,  et  esl  en  même  temps 
et  sujet  el  objet  de  l'actitm.  Quand  je  dis  je  me 
blesse^  je  me  connaie,  c*est  moi  qui  suis  le  prin- 
aipc  des  actions  de  blesser  et  de  connaître,  et 
j'en  suis  en  même  temps  l'objet,  puisque  j'agis 
sur  moi-même,  et  que  c'est  moi  non-seulement 
Mui  blesse  et  qui  connais,  mais  encore  qui  suis 
l\o9»6  et  qui  suis  coimu.  -^  Pour  exprimer  dans 
<*e(ie  sorte  de  verbes  le  rapport  du  sujet  avec 
son  régime,  on  se  sert  des  pronomn  me,  te,  se, 
IK)ur  les  trois  personnes  du  singulier,  et  des  pro- 
noms nousy  mms,  se,  (lour  les  trois  personnes  du 
pluriel.  Voyez  PronomiftaL 

Mais  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  un  de  ces 
pronomsentre  un  sujet  ei  un  verbe,  ce  verbe  n'est 
|Kis  pour  cela  réfléchi,  il  frai  encore  que  ce  pro- 
nom se  rapporte  A  la  même  personne  ou  à  la  noutaie 
clio«c  rpic  le  non  ou  pronom  personnel  qui  ex- 
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prime  le  sujet  du  verbe;  Ainsi,  vous  me  hues^ 
n'est  pas  un  verbe  réfléchi,  puisque  vous  ei  me 
.se  raiiportent  à  des  personnes  (iitTércnlrs  —  Tous 
les  verbes  actifs  peuvent  devenir  réfléchis,  dés 
que  le  sujet  qui  agit  peut  agir  sur  lui-même. 
Ainsi,  je  flatte  est  un  verbe  actif,  et  il  devient 
réfléchi  quand  on  dit,  je  me  flatte.  —  On  dis- 
tingue quatre  sortes  de  verbes  réfl^his;  les  verbes 
réfléchis  directs,  les  verbes  réfléchis  indirects, 
les  verbes  réfléchis  passifs ^ei  les  verbee  réfléchis 
neutres.  —  t.es  vcrb^  réfléchis  directs  expri- 
ment l'action  d'un  sujet  qui  agit  directement  sur 
lui-même,  Pierre  se  félicite.  —  Les  verbes  r6-' 
fléchis  indirects  expriment  raction  d'un  sujet  qui 
n'agit  qu'indirect<*ment  sur  lui-même,  Pierre  se 
donné  un  habit.  Pierre  n'agit  qu'indirectement 
sur  lui-même,  cl  par  conséquent  se,  qui  se  ra|i- 
{K)rte  à  Pierre,  n'est  que  le  régime  indirect  du 
verbe  donne,  dont  le  régime  dii'ecl  est  un  habit. 
—  Les  verbes  réfléchis  passifs  sont  ceux  dont  le 
sujet  exprime  une  chose  inanimée  el  incapable 
d'action,  comme  quand  je  dis,  cette  histoire  se 
raconte  différemment.  L'histoire  est  une  chose 
inanimée  et  incapable  d'agir.  On  appelle  ces  verlies 
réfléchie  vassifs,  parce  qu'ils  ont  ordinairement 
une  signification  passive,  et  qu'ils  peuvent  être 
changés  en  verbes  passifs.  Ainsi,  au  lieu  de  dire, 
cette  histoire  se  raconte  différemment,  on  ])eut 
dire,  cette  histoire  est  racontée  hieu  différem- 
mettt.  —  Il  y  a  des  verbes  réfléchis  passifs  dont 
le  sujet  est  une  chose  animée,  et  capable  de  pro- 
duire l'action  du  verbe  ;  mais  alors  le  verbe  ne 
|ieut  être  pris  que  dans  une  signification  passive, 
jtarce  que  la  fiersonne  n'agit  pas  sur  elle-même, 
et  qu'elle  est  au  contraire  le  sujet  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe  :  Suzanne  s'est  trouvée 
innocente  du  crime  dont  on  l'accusait  ;  c'est 
comme  si  l'on  disait,  Suzanne  a  été  trouvée  in- 
nocente dn  crime  dont  on  Vaccusait.  —  Les 
verbes  réfléchis  neutres  sont  ceux  qui  ne  signi- 
tient  ni  l'action  qu'un  sujet  fait  sur  lui-même,  ni 
une  action  reçue,  mais  qui  expriment  une  situa- 
tion, une  manière  d'être.  On  les  conjugue  tou- 
jours avec  les  (ironoms  me,  te,  se  ;  nous,  vous, 
se.  Elle  s  endort^  elle  se  meurt,  c'esl-à-dirc,  elle 
est  dans  un  état  voisin  du  sommeil,,  dans  un  clat 
de  sommeil  qui  commence ,  dans  un  état  voisin 
de  la  mort.  Voyez  VîecijMv^iftf. 

Reflux.  Subist,  m.  Devant  une  voyelle  ou  un  A 
non  aspiré,  le  x  se  prononce  comme  un  jb. 

Réformablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Abus  réformable.  On 
l'emploie  ordinaireiDent  avec  la  négative  :  Ces 
abus  ne  sont  pas  réformahles. 

RÉroRMATion.  Subst.  m.  En  jiarlanl  d'une 
femme,  on  dit  réformatrice. 

Reformer,  Réformes.  Verbes  actifs  de  la  i'« 
conj.  II  faut  prendre  garde  de  confondre  ces 
deux  verbes,  qui  ne  diifèrenl  dans  l'orlhographe 
que  par  l'accent  aigu  que  l'on  met  sur  le  pre- 
mier e  du  second,  et  qu'on  ne  met  point  sur 
celui  du  premier.  Hefotmer  sans  accent  veut 
dire  former  de  nouveau;  el  réformer  avec  un 
accent  signifie  rétablir  dans  l'ancienne  forme, 
donner  une  nouvelle  forme. 

Réfragtaisx.  Adj.  des  deux  genres.  II  régit 
ordinaireinem  la  préposilioa  à,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  un  homme  réfractaire  aux 
ordree  de  son  supérieur. 

Refus.  Subst.  m.  Le  ^  final  ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Refuser.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  On  dit,  sans 
article,  demander  grdecy  mais  on  ne  dit  pas  re- 
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ftuer  grâce  ;  c*est  donc  avec  raisoD  qu'on  a  trouvé 
une  faute  dans  ce  vera  de  CornetUe  (5'«r<of*.,act« 
1,  se.  III,  30). 

J'aurais  peina,  saignavr,  4  loi  ra/W«#r  gréet. 

—  Befuser,  dans  un  sens  absolu,  régit  la  prépo- 
S'iion  dé  avec  l'infinitif  :  H  a  refusé  tU  marcher^ 
de  lire,  de  conêenlir»  On  dit  cependant,  il  lui  a 
refusé  à  ditisr,  à  déjeuner;  mais  c*est parce  que, 
dans  ces  phrases,  les  expressions  à  diner,  à  dé- 
jeuner, ne  sont  pas  de  véritables  infinitifs,  mais 
signifient  de  quoi  dîner,  de  quoi  déjeuner^  les 
choses  nécessaires  pour  diner,  pour  déjeuner. 
On  dirait  de  même,  il  lui  a  refusé  d  manger, 

Bbgaoneb.  V.  a  de  la  !'«  conj.  On  mouille  on. 

Besabo.  Subst.  m.  Gtmeille  a  dit  dans  Us  Ho- 
races  (act.  IV,  se.  i,di)  : 

Le  jogemaat  d«  Roaa  aaC  pan  pour  non  r$gmrd. 

Voltaire  a  dit.  À  Toccasion  de  ce  vers,  pour  mon 
regard  est  suranné  et  hors  d*usage  ;  c  est  pour- 
tant une  expression  nécessaire  (Remarquée  sur 
Corneille),  On  dit  laisser  tomber  ses  regards  sur 
quelqu'un  f  sur  quelque  ehoso. 

Tout  foa  regarda  inr  mai  ne  foM6anl  qu'avec  peina, 
(Rac.»  ifhig,,  act.  II,  se.  ii,  23.) 

Regaroeb.  V.  a.  de  lai'*  conj.  Regarder  comme, 
signifie  estimer  tel.  On  dit,  je  le  regarde  comme 
un  honnête  liomme,  comme  un  fripon. 

L'ennemi  noaa  r9gardt,  en  son  aveugle  rage, 
Cowtmt  lie  vih  troupeaux  réservée  au  carnage. 

(Rac,  Âth,,  ael.  IT,  ac  t,  SI.) 

RéGiNéaATera.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme  on  dit  régénératrice. 

Regimber.  V.  n.  de  la  inconj.  Ce  terme  est 
exclu  du  style  noble. 

Régime.  Subst.  m.  Les  mots  complément  et 
re^w^paraissent  se  confondre  ;  cependant  il  y  a 
une  différence  entre  Tun  et  l'autre.  Voyez  Com" 
flémoni.  Tout  régime  est  complément,  mais  tout 
complément  n'est  nas  régime.  Régime  se  dit 
proprement,  dans  la  grammaire  ft^ançatae,  des 
coroptoents  nécessaires  des  verbes,  et  des 
compléments  des  prépositions,  qui  aoDt  aussi 
néctàsaires 

J'appelle  complément  nécessaire  d*aD  verbe, 
celui  sans  lequd  le  sens  d'un  verbe  ne  serait  pas 
complet.  Quand  je  dis  fewooie,  le  sens  n'est  pas 
complet  tant  que  je  n'ai  pas  dit  ce  que  j'envoie  ; 
le  mol  qui  exprime  ce  que  j'envoie  est  donc  un 
complément  nécessaire  ou  un  régime  du  verbe 
envoyer.  Mais  quand  j'ai  exprimé  ce  com^ment 
nécessaire,  et  que  j'ai  dit,  par  exemple,  f  envoie 
un  livre,  le  sensdu  verbe  «nooy«rn'est pasenoore 
complet,  et  il  ne  le  sera  que  lorsque  j'aurai  ex- 
primé à  qui  j'envoie  un  livre;  le  mot  ou  les  mots 
par  lesquels  j'exprime  i  qui  j'envoie,  sont  donc 
aussi  un  complément  nécessaire  ou  un  régime  du 
verbe  envoyer.  Quand  je  dis,  mettem  ce  Uore  sur, 
ia  fM^positionmr  n'a  pas  un  sens  complet,  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  suivie  d'un  complément 
qui  achève  ce  sens,  et  ce  complément  est  ce 
qu'on  appelle  le  régime  de  la  jM^positlon.  On 
appelle  quelquefois  régime,  les  compléments  des 
noms,  des  adverbes,  etc.,  mais  c'est  abusive- 
ment ;  et  il  n*-y  a  rédlemeni  que  les  verbes  et  les 
lirépositionsqui  aient  des  régimes. 

Le  régime  d'un  verbe  peut  être  on  substantif. 


RiG 

un  pronom  ou  un  Terbt  i  rinflniUf,  qui  est  an» 
espèce  de  nom.  Le  r^me  d'un  verbe  resminl  ou 
détermine  sa  signification.  Cette  signification 
peut  être  restreinte  ou  déterminée  directement 
ou  indirectement.  Quand  je  dis,  f  envoie  un  Hvre, 
un  livre  détermine  directement  la  significatioii 
du  verbe  f  envoie.  C'est  par  cette  raison  qu'oo 
rappelle  régime  direct,  ou  régime  simple.  Quand 
je  à\%,j^ envoie  un  livre  à  mon  ami,  à  mon  ami 
restreint  ou  détermine  indirectement  la  aignifi* 
cation  du  verbe  j'envoie,  c'est-à-dire  par  ie 
moyen  d'une  préposition.  C'est  pour  cela  qu'on 
appelle  ce  régime,  régime  indirect,  ou  régime 
composé,  parce  qu'il  est  composé  d'une  préposi- 
tion et  d'un  nom.  —  Le  régime  direct  est  la  ré- 
ponse à  quif  ou  quoif  J'envoie,  qui  ?  mon  frère, 
c'est  le  régime  direct;  quoif  un  livrer  c'est  encore 
le  régime  direct.  Le  régime  indirect  est  la  réponse 
à  à  quif  ou  de  quif  à  quoif  ou  de  qmoif  j'envoie 
un  livre,  à  quif  à  mon  frère;  c'est  le  régime 
indirect;  j*a%  reçu  ce  livre,  de  quif  de  mon  frère, 
c'est  le  régime  indirect.  Je  pense,  à  quoif  à  moa 
salut,  c'est  le  régime  indirect;  j>  m*oceupe,  de 
quoif  de  mon  salut,  c'est  le  régime  indirect. 

Le  régime,  soit  direct,  soit  indirect,  peut  être 
un  pronom  :  Je  le  veux  ;  je  veux,  quoif  cela, 
r^ime  direct  exprimé  par  le  pronom  le.  Je  lei 
ai  parlé  ;f ai  parlé  à  quif  à  lui,  régime  indirect 
exprimé  par  le  pronom  lui,  —  Le  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe  peut  être  un  autre  verbe 
à  l'infinitif  :  Je  reus  manger;  je  veux^  qunif 
manger,  régime  direct  du  verbe  je  veux;  j'as- 
pire, à  çtiof'?  à  voir  mon  père  :  d  voir,  ré^pine 
indirect  du  verbe /iaj|9trv,  lequel  a  lui-même  un 
régime  direct,  mon  père. 

Le  verbe  actif  a  toujours  un  n^imc  direct; 
plusieurs  verbes  actifs  doivent  avoir  un  régime 
direct  et  un  régime  indirect  :  J'aime  mon  père, 
le  sens  est  complet  avec  le  régime  direct;  y«»- 
voie  un  livre  à  mon  père,  le  sens  ne  peut  être 
complet  qu'avec  le  régime  direct  cl  le  régime 
indirect. 

Le  verbe  passif  a  pour  régime  un  nom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  *.  Le  vaieeeau  a  été 
longtemps  battu  de  Porage.  Ce  tableau  a  été 
peint  par  Mubens.  Souvent  les  verbes  passifs 
s'emploient  sans  régime  :  H  est  aimé. 

Quelques  verbes  neutres  n'ont  point  de  ré- 
gime, comme  languir,  gémir;  plusieurs  ont  on 
régime  indirect  :  Les  excès  nuisent  à  la  eante. 
Lee  excèe  nuisent,  à  quoif  à  la  santé,  régime 
indirect  du  verbe  neutre  nuisent.  Il  médtt  é* 
son  proehaiet.  Il  médit,  de  quif  de  son  pro* 
chain.  réaime  indirect  du  verbe  neutre  médirt. 

Enfin,  les  verbM  réfléchis  et  les  verbes  récH 
proques  ont  pour  régimes  les  pronoms  me,  te,  m, 
nouêf  voue;  or,  ces  pronoms  sont  quelquefois 
régime  direct,  comme  dans  je  me  loue,  tu  te 
loues  f  il  se  loue  ;  noue  nous  UmonOp  9oii#  voiu 
loues,  il  se  louent;  et  quelquefois  ils  sont  régime 
indirect,  je  me  reproche,  tu  te  reprochée^  tl  m 
repro^;  noue  nous  reprochons^  vous  vous  rf 
prochee,  ils  se  reprochent;  oii  «m  est  ix>ur  e 
moi,  te  pourÀ  toi,  #f  oour  à  lui^  ou  à  eux,  nmn 
puur  d  nous.  Voyez  Complémeni,  Conetrvctùm. 

Plusieurs  adjectifs  ont  aussi  leur  régime.  C'est 
un  substantif  ou  un  verbe  précédé  de'  Tune  des 
prépositions  à,  de,  dans,  en,  eur,  etc.  Les  ad- 
jectifs qui  ont  un  sens  déterminé,  absolu,  qui  ne 
font  point  attendre  une  autre  idée  pour  com- 
pléter celle  qu'ils  présentent,  n*ont  point  de 
régime.  Tels  sont  inàr^'ide,  ènvietoMe , 
tueux,  etc. 
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Ceux  au  caniraire  dont  1  idée  est  indéterminée, 
et  qui  font  attendre  quelque  autre  idée  pour 
compléter  celle  qu'ils  présentent,  ont  des  régimes. 
Si  je  dis,  par  exemple,  U  est  atoahU,  on  me  de- 
mandera de  quoi  ?  Cet  adjectif  eapahU  appelle 
donc  une  autre  idée  pour  compléter  celle  qu'il 
présente;  il  appelle  un  r^inie;  et  ce  régime 
est  quelquefois  un  nom  :  capable  de  réêistaneê; 
quelquefois  un  verbe:  capal>le  dé  réaiaUr.  Tel 
adjectif  qui  appelle  un  régime  parce  qu'il  est 
pris  dans  un  sens  relatif,  n'en  appelle  point  lors- 
qu'il est  pris  dans  un  sens  absolu.  On  dît,  tfest 
«»  homm€  ca^ablêf  pour  dire  absolument  c'est 
un  homme  qui  a  de  la  capacité,  de  Tintelligence, 
des  talents.  Voici  les  régies  que  donnent  les  gram- 
mairiens sur  cette  matière. 

d«  Il  ne  faut  pas  donner  de  régime  i  un  adjectif 
qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir  un.  Celte 
règle  signifle  au'avant  de  donner  un  rteime  à 
un  adjectif  il  faut  examiner  s'il  est  prisons  un 
sens  absolu  ou  relatif;  et  ce  n'est  que  dans  ce 
secoud  cas  qu'il  faut  lui  donner  un  régime.  Ainsi 
je  dirai»  j€  snù  content,  si  je  veux  exprimer 
d'une  manière  absolue  le  contentement  de  mon 
âme,  sans  relation  avec  les  objets  qui  ont  causé  ce 
contentement;  et  je  dirai  je  suie  content  démon 
frère,  |iour  exprimer  le  contentement  de  mon 
âme, considéré  relativement  à  la  conduite  de  mon 
frère. 

2*^  Il  ne  faut  |)as  donner  i  un  adjectif  un  autre 
régime  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage. 
Cela  veut  dire  qu'il  faut  étudier  avec  soin  quels 
sont  les  régimes  que  l'usage  donne  aux  adjectifs. 
Par  exemple,  on  ne  dira  pas,  cela  m'est  aimable^ 
comme  on  dit  cela  m^est  agréable.  Voyez  Ai- 
maUe, 

3p  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  ad- 
jectifs, pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient 
soient  exprimés  par  la  même  préposition,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  pourvu  que  les  adjectifs 
demandent  le  même  régime  :  Ce  père  est  utHe  et 
cher  à  sa  famille,  est  une  phrase  correcte,  parce 
que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent  la  même 
préposition.  On  dit  vtile  à,  cher  à.  Mais  on  ne 
|K>urrait  pas  dire  cet  homme  est  utile  et  chéri 
de  sa  famille^  parce  que  utile  H  chéri  ne  régis- 
sent  pas  ]a  même  préposition,  car  on  dit  vtHe  à 
et  chéri  de,  11  faudrait  donc,  dans  ce  cas,  em- 
ployer un  autre  tour  et  dire  :  Cet  homme  est 
utiie  d  sa  famille  et  il  en  est  chéri, 

M.  Lemaire  a  fait  une  excellente  note  sur  le 
régime  des  adjectifs.  Comme  elle  est  trop  éten- 
due pour  que  nous  la  rapportions  en  entier,  nous 
en  extrairons  seulement  les  passages  suivants; 
mais  nousengageons  les  personnes  qui  voudraient 
étudier  celte  question  à  fond,  à  lire  ce  moneau 
dans  la  Grammaire  des  Grammairee  (p.  ^6). 

«  Quelques  grammairiens  ont  cru  tmuver  un 
régime  de  l'adjectif  dans  la  phrase  suivante: 
Il  eet  doux  de  jouir  dane  la  solitude  des  plaisirs 
innocents  qve  rien  ne  peut  àter  aujt  bergers. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  II,  i.  i,  p.  108.)  Mais 
évidemment  c'est  là  un  gnllicisme  dans  le- 
quel la  préposition  de  semble  n'être,  comme 
le  dit  l'Académie,  qu'une  particule  destinée  à 
lier  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  £d  effet,  dans 
oette  proposition,  U  est  honteuse  de  mentir^  le 
%éritable  sujet  est  l'inGnitif  mentir;  et  l'on  ne 
pourrait  traduire  cette  phrase  en  latin  qu'en 
changeant  ainsi  la  tournure  rm^ii^tr  est  honteux; 
Uerpe  est  mentiri.,.  L'infinitif  deviendra-t-ii 
nécessairement  un  régime  dans  ces  phrases  r*  Cet 
hommjs  eet  fou  do  parler  ainsi,  l^ous  êtes  bien 
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bon  de  U  croire.  A  notre  avis,  ces  locutions  ne 
présentent  pas  le  caractère  d'un  véritable  complé- 
ment de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de  pro- 
position subordonnée  qui  se  rattache  à  la  pro- 
position principale  par  le  mot  de,  faisant  les 
fonctions  d'une  iiarticule  conjonctive.  En  effet, 
pour  traduire  celte  tournure  de  phrase  en  latin, 
il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif. .. 
«La  préposition  à  devant  un  infinitif  s'emploie 

Îjuelquefois  dans  un  sens  analogue  :  Il  est  fou  A 
ce  point  qu'on  doit  le)  lier.  Par  suite  de  l'ellipse, 
le  verbe  prend  ici  une  signification  passive,  comme 
si  l'on  disait  fou  d  être  lié.  Mais  cela  n'a  pas  tou- 
jours lieu,  et  la  signification  peut  également  rester 
active  :  Laid  à  (ce  point  qu'il  doit)  faire  peur, 
A  n'exprime  fias  un  complément  ae  l'adjectif 
toutes  les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  par  une 
explication  semblable  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

«  Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les 
fois  que  l'infinitif  semble  n'avoir  dans  la  phrase 
d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé 
d'une  préposition.  Ainsi  agréable  à  lire^  étonnant 
à  voir,  auront  pour  explication  à  ou  par  la  2m- 
ture,  la  vue.  C'est  alors  une  locution  imitée 
du  supin  en  u  des  Latins.  Nous  ne  citons  ici 
que  des  phrases  oùrinûnilif  a  le  sens  passif  ou 
neutre,  à  Timitation  d'une  tournure  latine;  l'em- 
ploi du  sens  actif  ne  })eut  jamais  faire  de  doute  ;: 
c'est  le  régime  ordinaire  :  Ardent  à  travailler.  * 
RéoiB.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Voyez  Gouverner 
et  Bégime. 

RÊGLEMEnTAiBR.  Adj.  dcs  dcux  gcures.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lois  réglementaires, 
régime  réglementaire, 

RéoLissB.  Subs(.  f.  On  le  faisait  autrefois  mas- 
culin. 

EÉGNANT,B£oifâNTB.  Adj.  Verbal  tiré  du  verbe 
régner.  Oï\  mouille  le  gn.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  roi  régnant,  le  prince  régnant.  — 
Le  goût  régnant,  Vopinion  régnante. 

Réoueb.  V.  n.  de  la  1^*  conj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  verbe  au  figuré  dans  divers 
sens  ! 

Sur  c«  TÎMge  Aaitèni  où  régnait  U  triitesM. 

(Volt.,  tfenr.,  IX,  517.) 

Kéron  dtiu  tons  loi  ccBorf  eii-il  tas  de  régn»r  ? 

(Rac^  Britan.t  Mt.  IV,  se.  m,  20.) 

Rêquicolb.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  mouille 
pas  ^,  le  y  se  prononce  durement:  Regne^nicole, 
il  est  régnicole.  —  On  le  prend  aussi  substanti- 
vement :  Les  régnicoles. 

ReooRGBR.  V.  n.  de  la  4'*  conj.  Voici  des  ac- 
ceptions que  l'Académie  n'indique  point  : 

Le  su(  de  toi  fajets  rtforgtr  jas^*à  font. 

(Rac,  Bêth.,  ect.  V,  se.  t,  88.) 

Ses  eraeU  favorU,  d'an  regard  enrieoz. 
Voyaient  les  ttoU  de  saog  r^g^rgtr  sous  lenrs  yeuK. 

(Volt.,  0«i%r.,  Il,  i87.) 

Que  vo»  gouffres  profonds  ngorgtant  de  Tictines. 
(Volt.,  Oreêiê,  ad.  IV,  se.  it,  G.^ 

L'enfer  regorgeant  de  victimes,  a  dit  La  llarpo 
i  l'occasion  de  ce  vers,  est  une  expression  à  la 
fois  emphatique  et  triviale  [Coure  de  Littéra" 
ture),  CSsUe  ciUique  ne  semble  pas  bien  juste. 
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Uecrettable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
inct  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  r9§rettMê, 
y  ne  situation  regrettable, 

Aeoeettbr.  y.  a.  de  la  d^*  cooj.  Od  dii  jo 
regrette  de,  et  je  regrette  que.  Le  premier  s'eui- 
ploie  quand  le  sujet  de  la  proposition  principale 
est  le  même  que  celui  de  la  proposition  subor- 
donnée :  Je  regrette  de  ne  plus  la  voir.  Je  est  le 
sujet  de  regretter  et  de  twtr.  Cest  comme  s'il  y 
avait  que  je  ne  la  voie  plue.  On  emploie  que 
lorsque  le  sujet  du  second  verbe  n'est  pas  le 
même  que  celui  du  premier  :  Je  regrette  qu'il 
sf/it  parti  si  tôt, 

RéoDUEB,  RtouuàaB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  régulier^  un 
homme  régulier,  une  femme  régulière,  —  Des 
traite  régulière,  une  conduite  réguUire. 

On  appelle,  en  termes  de  grammaire,  tours 
réguliers,  phrases  régulières,  les  toun,  les  phra- 
ses qui  sont  conformes  aux  (irocédés  autorisés  par 
la  langue.  On  appelle  verhee  régulière  les  verbes 
qui,  dans  la  formation  de  leurs  temps,  suivent 
les  règles  générales  des  conjugaisons,  par  oppo- 
sition aux  verbee  irréguUers,  qui  ne  suivent  pas 
ces  règles.  Voyez  Conjugaison. 

RÉooLiÈREMEtrr.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  iiarticifie  :  //  a  tou- 
jours vécu  régulièrement,  ou  il  a  toujours  régu- 
lièrement vécu. 

Rejaillir,  RsiAnLissEMERT.  Dans  ces  deux 
mots  on  mouille  les  deux  L 

Rrjetable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu  après  son  subsi.  :  Proposition  rtjetable,  excuse 
rsjetable,  pièce  rejetable. 

Rejekr.  V.  a.  de  la  i^*  conj.  On  double  le  t 
dans  les  temps  qui  finissent  pur  un  e  muet  ;  dans 
les  autres,  on  ne  met  qu'un  /  :  Je  rejette,  tu 
rejettes,  il  rejette;  nous  rejetons,  vous  rejetez, 
ils  rejettent. 

Réjooissant,  Réiooissantb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  ayant  son  subst.,  lorsque  Panaloçie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  spectacle  réjouis- 
sant, ce  rf jouissant  spectacle.  Un  homme  rJ- 
jouissant  Voyez  Adjectif. 

Relacbe.  Ce  substantif  est  féminin  en  termes 
de  marine;  dans  tous  les  autres  sens  il  est  mas- 
culin. 

Rklacbeiibiit.  Subst.  m.  :  Le  rold(hement 
des  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie.  (Mon- 
tesquieu, Lettres  persanes).  L'Académie  n'in- 
dique iKiinl  cette  acc^tion. 

Rel4Ps,  Relapse.  Adj.  On  prononce  le  p  et 
lo  s.  Il  ne  se  met  qu'ai>rès  son  subst.  :  Il  est 
relaps,  elle  est  relapse. 

*Rélatbdr.  Subst.  m.  Qui  fait,  qui  a  fait  des 
récits,  des  narrations.  L'usage  n'a  point  adopté  ce 
mol,  que  Fénclon  a  employé  assez  heureusement 
dans  la  phrase  suivante  :  f^os  historiens  nous 
soht  inconnue;  on  n^en  a  que  des  morceaux 
extraits  et  rapportés  par  des  réiateurs  peu 
•ritiques. 

Bblatip,  Relative.  Adj.  qui  ne  se  met  (|u'a- 
firéSHon  subst.  :  Qualités  relatives.  Il  régit  <|ucl- 
quefuis  In  préposition  à  :  Cet  article  est  relatif 
«u  premier. 

kelatif  est  aussi  un  mot  de  grammaire.  On 
appelle  reto/t/* tout  mot  qui  exprime  une  relation 
à  un  terme  conséquent  dont  il  fait  abstraction. 
En  sorte  que  si  l'on  emploie  un  mot  de  cette 
Mpèce  sans  v  joindre  Texpression  d'un  terme 
tMSéquent  déiermhié,  c'est  pour  présenter  à  ' 
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l'esprit  l'idée  générale  de  la  retolion»  indépen- 
damment de  toute  applicatioD  à  quelque  lenne 
conséquent  que  ce  puisse  être.  Si  le  mot  rdaiif 
ne  peut  ou  ne  doit  étreenvisigé  qu'avec  appU- 
caiiun  é  un  terme  conséquent  déterminé,  alors  ce 
mot  seul  ne  présente  qu'un  sens  suspendu  et 
incomplet,  lequel  ne  satisfait  l'esprit  que  quand 
on  y  a  ajouté  le  complémenl.  Il  y  a  des  mots  de 
plusieura  espèces  qui  sont  relatifs  en  oe  sens, 
savoir,  des  noms,  des  adjectifc,  des  verbes»  des 
adverbes  et  des  prépositions. 

Tous  les  rapports  imaginables  supposent  deux 
termes,  et  ces  deux  termes  peuvent  être  vus 
sous  deux  combinaisons.  Il  peut  arriver  que  le 
rapport  du  premier  terme  au  second  ne  soit  p» 
le  même  que  celui  du  second  au  premier,  quoi- 
qu'il le  détermine;  et  il  peut  arriver  que  le  rap- 
port des  deux  termes  soit  le  même  sous  les  deux 
combinaisons. 

On  appelle  noms  réciproquement  reUtib  eeox 
qui  expriment  un  rapport  qui  est  toujours  la 
même  sous  chacune  des  deux  combinaisuns  des 
termes,  comme  frère,  collègue,  eouein,  etc.,  car 
si  Pierre  est  frere,  ou  colfegue,  ou  cousin  de 
Paul,  il  est  vrai  aussi  que  F^ul  est  rétiproque- 
ment  f^ère,  ou  collègue,  ou  cousin  de  Pierre. 

On  appelle  simplement  relatifs  les  noms  qui 
expriment  un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  une 
idée  des  deux  combinaisons;  de  sorte  que  le 
rapport  qui  so  trouve  sous  l'autre  oombinaisMi 
est  difTérent,  et  s'exprioM  par  un  autre  nom.  On 
dit  en  ce  cas  que  ces  deux  noms  sont  corrélatifs 
l'un  de  l'autre.  Par  exemple,  si  Pierre  est  le 
père,  ou  Vonele,  ou  le  roi,  ou  le  wutUre,  etc., 
de  Paul,  cela  n'est  pas  rêciproeue  ;  mais  Paul 
est,  par  corrélation,  le  fils,  ou  le  neveu,  ou  le 
sujet,  ou  Veeclave  de  Pierre.  Ainsi,  père  et  fils, 
oncle  et  neveu,  roi  et  sujet,  maître  et  eeclawe, 
sont 'correctifs  entre  eux,  et  chacun  d*eux  est 
simplement  relatif. 

Il  en  est  des  adjectiCs  relatifo  comme  des  noms; 
les  uns  le  sont  simplement,  les  autres  récipro- 
quement. Utile,  inutHe,  avantageux,  nuisible, 
sont  simplement  relatifs,  parce  qu*iis  désignent 
un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  l'une  des  deux 
combinaisons;  la  diète  est  utile  à  la  santé,  h 
santé  n'est  pas  utile  à  la  diète.  Égat,  inégal, 
semblable,  dissemblable,  sont  réciproquement 
relatifs,  parce  qu'ils  désignent  un  rapport  qui 
est  toujours  le  même  sous  les  deux  combinai- 
sons. Si  Rome  est  semblable  à  Mantoue,  Maotoue 
est  semblable  à  Rome. 

Il  y  a  des  verbes  qui  expriment  l'existence  d'ua 
sujet  sous  un  attribut  qui  a  rapport  à  quelque 
objet  extérieur.  Tels  sont  les  verbes  qui  ont  un 
complément  direct  nécessaire  ou  un  réçinie 
simple,  c'estrâ-dire  les  verbes  actifs,  comme 
faime,  j'envoie:  tels  sont  aussi  les  verbes  pas- 
sifs, je  suis  aimés  l'action  des  uns  et  la  pas&ioo 
des  autres  est  relative  à  un  objet  différent  du 
sujet;  ce  sont  donc  des  verbes  relatifs. 

Quant  aux  verbes  neutres , .  Hs  ne  peuvent 
jamais  être  relatifs,  parce  que,  exprimant  un  état 
du  sujet,  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  œb  hors 
du  sujet. 

Il  y  a  aussi  des  adverbes  relatifs,  puisqu*on 
en  trouve  quelques-uns  qui,  étant  seuls,  n'ont 
qu'un  sens  suspendu,  et  qui  exigent  nécessatnv 
ment  l'addition  d'un  complément  pour  la  pléni- 
tude du  sens.  Tels  sont  conformément,  rekttige^ 
ment,  indépendamment,  l^  sens  de  ces  mots  est 
suspendu  si  l'on  n'y  ajoute  pas  un  complément, 
oomme  conformément  à  la  nature,  relatieement 
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à  iiMS  Tues,  indépendamment  des  circonsItDOes. 

Enfin  tavtes  1^  prépositions  sont  essentielle- 

ment  relatives,  puisqu'elles  ont  toujours  rapport 

â  lin  complément  sans  lequel  leur  sens  reste  sus- 

I  tendu  :  Sur  la  table,  à  I^is,  etc. 

Les  grammairiens  dîsiipgueot  encore  dans  les 
mois  le  sens  absolu  et  le  sens  relatif.  Cette 
distinction  ne  peut  tomber  que  sur  quelques-uns 
des  mots  dont  on  vient  de  parler,  parce  quMls 
sont  quelquefois  employés  sans  complémeni,  et 
que,  par  conséquent,  le  sens  en  est  envisagé  in- 
dépendamment de  toute  application  à  quelque 
terme. conséauent  que  ce  puisse  être.  Ce  sens 
n'est  pas  réellement  absolu,  car  un  root  essen- 
tiellement relatif  ne  peut  cesser  de  Tétre;  mais  il 
parait  absolu,  parce  qu*il  y  a  une  abstraction 
actuelle  du  terme  conséquent.  Que  je  dise,  par 
exemple  :  Aimes  Dien  par-ikssus  toutes  eh»$êê^ 
e€  votre  prochain  comme  votte-méme,  le  verbe 
a^moM,  essentiellement  relatif,  parce  qu'on  ne 
peut  aimer  sans  aimer  un  objet  déterminé,  est 
employé  ici  dans  le  sens  relatif,  puisque  le  sens 
en  est  complété  par  IVxpression  de  l'objet  qui 
est  le  terme  conséi]uent  du  rapport  renfermé  dans 
le  sens  de  ce  veiiie.  Mais  si  je  dis  aimes,  et 
fhUeM  aprèe  cela  ce  que  voue  voudres^  le  verbe 
aimes  est  ici  dans  un  sens  absolu,  parce  qu'on 
fsiit  abstraction  de  tout  terme  conséquent,  de 
tout  objet  déterminé  auquel  l'amour  puisse  se 
rapporter.  —  11  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  sortes  de  mous  relatifs,  comme  noms,  ad- 
verbes, prépositions  :  Je  suis  père,  et  s'e  recon^ 
maie  à  ce  titre  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je 
dote  à  moti  père  ;  le  premier  père  est  dans  un 
sens  absolu  ;  le  second  a  un  sens  relatif  :  car  mon 
jfere,  c^est  le  père  de  moi.  Voyez  Absolu, 

On  distingue  aussi  des  propositions  absolues 
et  des  propositions  relatives.  Lorsqu'une  propo- 
sition est  telle  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
mots  qui  y  sont  énoncés  pour  en  entendre  le 
sens,  nous  disons  que  c'est  une  proposition  ab- 
solue ou  complète.  Quand  le  sens  d'une  proposi- 
tion met  l'esprit  dsyis  la  situation  d'exiger  ou  de 
mipposer  le  sens  d^une  autre  proposition,  nous 
disons  que  ces  propositions  sont  relatives. 

Le  princi|)al  usage  que  font  les  grammairiens 
du  terme  relatif  esi  pour  désigner  individuelle- 
ment radjeclirconjonctifçtt»,  que,  lequel;  c'est, 
disent-ils,  un  pronom  relatif.  Mais  ce  mot  est 
réellement  un  adjectif.  Voyez  Adjectifs  conjonc- 
tifs,  [Extrait  en  partie  de  Beauzée,) 

Relatio?!.  Subst.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend  par  relation,  la  correspondance  oue 
les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres,  dans  l'ordre 
de  la  syntaxe.  Les  relations  irrégulières  et  mal 
appliquées  sont  des  fautes  que  Ton  doit  éviter 
avec  soin,  parce  qu'elles  rendent  le  sens  obscur, 
et  souvent  même  équivoque,  comme  dans  cet 
exemple  :  On  le  reçut  avec  froideur,  qui  était 
d^autant plus  étonnante,  cic.  Ici  le  moi  froideur 
étant  employé  d'une  manière  indéfinie,  l'adjectif 
conjenctif  qui  ne  peut  pas  avoir  avec  ce  mot 
une  relaflon  juste  et  régulière.  Voyez  Relatif, 
Rapport, 

ItEUTiveiiEifT.  Adv.  Cet  adverbe  a^nt  un 
complément  nécessaire,  relativement  a.... ,  ne 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe, 
parce  que,  ne  irauvant  y  être  mis  qu'avec  son 
complément,  il  les  éloignerait  tro{>  l'un  de  l'autre. 

II  serait  ridicule  de  dire,  cela  a  été  relativement 
à  ce  qui  précède  dit. 

B EUTES.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer. 
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Relevés.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Relever  vue 
chose  par  une  autre  signifie  faire  valoir  uncchuso 
en  la  rapprochant  d'une  autre. 

Quand  vous  relevés  l'éclat  de  votre  teint  par 
les  plus  Mies  couleurs  (iMonlesqiiieu,  XXVI* 
lettre  persane).  C'est  dans  le  même  sens  que 
Racine  a  dit  dans  Iphigéniê  (act.  II,  se.  v,  67)  : 

Et  tous  M  compares  votre  eiii  i  ma  gloire, 
Que  poar  mieux  rW«v«r  votre  injutU  victoire. 

Rbligieuschert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  gardé  religieuse^ 
ment  sa  parole,  «u  il  a  religieusement  gardé  sa 
parole. 

Religieux,  Reliqikose.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lors(]ue  l'analugie  rt  l'iiarmonic 
le  {lermetlent  :  Culte  religieux,  cérémonies  reli- 
gieuses, tenions  religieuses.  —  Un  homme 
religieux,  sentiments  religieux,  ces  religieux 
sentiments;  dispositions  religieuses,  ces  reli- 
gieuses  dispositions.  Voyez  Adjectif. 

Reliques.  Sul)st.  f.  pliir.  L'Académie  prétend 
que  ce  mot  au  pluriel  se  prend  ({uelquefois,  dans 
le  siylc  oratoire  ou  |ioéii(iue,  pour  les  restes  de 
quelque  chose  de  grand.  —  11  se  prenait  autre- 
fois en  ce  sens,  mais  il  ne  s'y  prend  phis  au- 
jourd'hui. 

IIi  «'errélent  dob  loin  de  cet  tombeaux  antiquei. 
Où  dei  roi*  tes  lieux  sont  lei  froides  rtUqueê. 

t&AC,  Pk4d,,  act.  T,  M.  VI,  6S4 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Reliques, 
mot  dérivé  du  latin  reliouiœ,  qui  veut  dire  restes, 
a  vieilli;  on  ne  le  dit  plus  que  des  choses 
saintes. 

Relire.  V.  a.  et  irrésulier  de  la  4*  conj.  n  se 
conjugue  comme  lire.  Voyez  ce  mot. 

Reluire.  V.  n.  et  irrégiilier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  luire.  Voyez  ce  mot. 

Reluisant,  Reluisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
reluire.  11  ne  se  dit  qu'au  propre.  On  peut,  en 
vers,  le  mettre  avant  son  subst.  :  Une  ét*»ffu 
reluisante,  des  armes  reluisantes,  ces  reluisantes 
armes.  Voyez  Adjectif, 

Remarquable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  remarquable,  ces 
remarquables  événements  s  action  remarquable  ^ 
fait  remarquable,  homme  remarquable  11  régit 
quelquefois  la  préposition  par  :  Une  femme 
remarquable  par  sa  beauté. 

Remboursable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  rente  remhéur- 
sabie. 

Remettes.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj. 
11  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
Remettre  une  chose  d  sa  place.  Remettre  Vépèe 
dans  le  fourreau,  remettre  à  la  voile.  —  Se  re- 
mettre à  table,  au  lit,  au  jeu.  —  Remettre  bien 
ensemble  dee' personnes  qui  étaient  brouillées. — 
Il  se  remet  dc  soti  trouble,  de  sa  douleur,  do 
son  affliction.  —  Je  ne  me  remets  pas  ao/i 
nom. 

Rbmissible.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Faute  rémissible^  cas  ré" 
missible. 

Remords.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
qu'imparfaitement  les  dWerscs  acceptions  de  ce 
mot.  L9S  exemples  stkvasts  les  feront  meux 
connaître  : 


016 


REM 


Je  veus...  UiMer... 
Daoi  loa  eaor  qoi  m'aima  la  pouoii  dn  rêmordê. 
(Volt.,  Toner,,  tt.  IV,  le.  ni,  10.) 

. . .  I^on  jiuta  remordê  je  ne  poit  me  défendra. 
(Volt.,  Taner.,  acL.  V,  le.  Ti,  10.) 

Je  faif  laola  en  eea  lieux 

Mourir  dans  le  remonte  d'avoir  trahi  ma  foi. 

(Volt.,  AU,,  tcL  IV,  ac.  it,  19.) 

Do  qnel({ne  grand  remorde  ta  lembles  déchiré. 

(Volt.,  Makom,,  ad.  III,  le.  tiii,  55.) 

Si  tel  ramordê  lont  vrais,  ton  eonr  n'est  pins  eoopalile. 

(/drai,  57.) 

J'obéia;  dfoà  vient  done  «pu  la  f««ord«  m'accabla  t 
(Volt.,  Mah^m.,  aet  IV,  ic.  it,  56.) 

Ah  !  si  la  ciel  enfin  vons  parie  at  vons  éclaira , 
S'il  vona  donne  en  secret  un  mÊ^rdê  salutaire. 

(Volt.,  Ornte,  aet.  I,  ae.  m,  59.) 

L«l  a«nl,  à  la  pitié  tom'ours  inaccessible, 
Aurait  cm  tûra  un  crime  et  trahir  Médieis, 
Si  du  moindre  ««mords  il  sa  sentait  surpris. 

(Volt.,  Hmr.,  II,  t26.) 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 
Je  céda  an  trouble,  an  remords  qui  me  pressa. 
(Volt.,  Bnf,  prod,,  aet.  III,  se.  t,  7.) 

Rhadamanthe  en  ces  lieux  juge,  absout  à  son  gré. 
Terrible,  il  interroge,  il  entend  tas  coupables, 
Las  contraint  d'avouer  les  forfaits  exécrables 
Qn'ils  ont  cachés  dans  l'ombre,  et  qu'au  sein  de  la  mort 
Na  peut  plus  aq>ier  un  stérile  remords. 

(Obul.,  Énéid.,  VI,  758.) 

La  lettre  «  est  muelte  dans  le  mot  remords, 
excepté  lorsque  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Quelques  poètes,  et  entre  autres  Voltaire  et 
Delille,  ont  écrit  rtmord  sans  s.  Cest  une  licence 
qu'il  n'est  pas  bon  d'imiter. 

Bbhovdbe.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  moudre.  Voyez  ce  mot. 

*Rbhodbib.  V.  n.  de  la  i'«  coi^.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires,  et  l'occasion 
d'en  faire  usage  est  très-rare.  Il  paraît  assez  bien 
placé  dans  la  phrase  suivante  :  Nieéphore  assure 
que  deus  éveques  morte  pendant  les  premières 
eeetione  (du  concile  deNieée) ,  reeeuscUèrent  pour 
signer  la  condamnation  d^Arius,  et  remoururent 
is^continent  après  (Volt.,  Z>îcl.  philos,,  article 
ConcHee,  2*  section). 

Bbhpabt.  Subst.  m.  V«ici  quelques  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot  au  figuré,  que  Ton  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard. 
Tous  offre  de  sas  rangs  l'intinciblo  rrasparl. 

(Rac,  XpMf .,  aet.  V,  se.  ii,  7.) 

Cependant  Albalie,  nn  poignard  à  la  ma^. 
Bit  des  faiblea  remparle  de  ma  portas  d'urain. 
(Rac,  Atik.,  aet.  V,  se.  i,  tS.) 

On  no  Toymt  jamais  mareber  devant  son  cbar 
D'un  bataillon  nombraux  le  fastaeux  rtmjNirl. 

(Volt.,  (Xd.,  aet.  IV,  se.  i,  iS.) 

Bbmpub.  V.  a.  de  la  2«  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  la  Henriade  (UI,  30S^}  : 

Bteatll  ea  fruit  affreux  sa  répand  dana  Firis, 
La  peupla  épouvanté  rempM  Vuir  de  aes  mu. 
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Remplir  et  Emplir  se  prennent  aouveit  mal  à 
propos  l'un  pour  l'autre.  Voici ,  je  P^dm»  1» 
nuances  qui  les  distinguent  Emplir  c'est  com- 
bler exactement  la  capacité  d'une  choae,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  reste  point  de  vide;  et  il  ae  dit 
des  vases,  des  vaisseaux  destinés  à  oonlenir  ce 
dont  on  les  emplit  :  On  emplii  un  muid  de  «m, 
d'eau,  de  cidre,  de  vinaigre,  etc.  ;  on  emplit  un 
sac  d'orge,  d^avoine,  etc.  ;  un  coffre  de  hardee, 
une  armoire  de  linge  ou  de  livrée,  etc.  S'il  B*agit 
seulement  d'achever  de  mettre  dans  dea  vasâ, 
dans  des  vaisseaux,  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  saient 
pleins,  on  dit  remplir  :  Ce  tonneau  nfeet  pas 
plein,  il  faut  le  remplir. 

Bemvlir,  dans  un  autre  sens,  se  dit  des  lieux, 
des  endroits  où  l'on  met  une  grande  quantité  de 
choses,  soit  que  ces  lieux  soient  destinés  à  les 
recevoir,  soit  qu'ils  ne  le  soient  pas;  et,  pour 
cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  capacité  de  ces 
lieux,  de  oescndroilssoit  exactement  pleine,  mais 
il  suffit  qu'il  y  ait  une  grandequantité  des  choses 
dont  on  les  remplit  :  On  remplitune  cave  de  vin, 
un  grenier  deorains,  une  rue  de  gravoie,  une 
baese-cour  de  fumier,  un  paye  de  mendiante. 

Au  figuré,  on  dit  toujours  remplir  :  BempHr 
la  terre  du  bruit  de  son  nom;  remplir  une  viUe 
tPépouvante;  remplir  son  devoir,  eesoUigatûms, 
ea  promesse!  rempUr  sa  tête  de  chimères,  etc. 

BBMOAifT,  Bbiidantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
remuer.  Il  ne  se  met  qu*après  son  subat.  :  Un 
enfant  remuant,  un  esprit  remuant, 

BùfORiBATBDB.  Sufafit.  m.  L' Académie  ne  dit 
pas  rémunératrice  en  parlant  d'une  femme  ;  nous 
pensons  que  rien  n'empêcherait  de  le  dire,  si 
l'occasion  s'en  présentait. 

BsNAisaàiiT,  Bb!<aissartb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  renaitre.  En  vers,  on  peut  le  mettre  avant  soq 
subst.  :  La  nature  renaissante,  les  plaisirs  rt- 
naissants,  Vaurore  renaissante,  la  renaiesanle 
aurore. 

BbraItbb.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4«  conj.  Il 
se  conjugue  comme  naitre.  Vo^ez  ce  mot.  Ce 
verbe  i%git  quelquefois  la  préposition  de:  Renaitre 
de  ees  cendres. 

Revois  ton  cber  Zamore  êebappé  dn  trépas. 
Qui  d«  sain  du  tombeau  rmait  pour  te  ddeodra. 
(Volt.,  Ils.,  aet.  II,  a«.  iv.  S.) 

Ce  verbe  ne  se  dit  au  propre  que  du  pbénix, 
oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renaitre  de 
sa  cendre;  de  Prométhée,  qui,  suivant  la 
fable,  avait  un  foie  renaissant,  pour  servir  de 
pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait: 
des  tètes  de  l'hydre  qui  renaissaient  à  mesure 

âu'on  \es  coupait  (Voyez  Hydre);  et  enfin  àci 
eurs,  des  plantes,  etc.  On  dit  Vkerhe  renaît, 
les  fleurs  renaissent. 

Bbrcortis.  Subst.  f.  On  dit  venir  à  la  ren- 
contre de  quelqv^un,  pour  dire  venir  au-devant 
de  quelqu'un.  Cette  expression  est  familière,  et 
on  a  eu  raison  de  la  relever  dans  ce  vers  de 
Bacine  {Mithridate,  aet.  Il,  se.  i,  13)  : 

Qroyaa-moi,  moniras-vons,  «enea  à  a«  reweowlro» 

On  dit  aUer  à  la  rencontre  de  quelqv^un,  et 
eMer  aurdevant  de  quelqWun;  mais  ces  deux 
locations  ne  signifient  pas  exactement  la  même 
chose.  On  va  à  la  rencontre  de  quelqu^un,  uni- 
quement dans  l'intention  de  le  joindre  plus  tèt, 
ou  pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin;  oa 
va  au-devant  de  quelqt^un,  pour  l'hoooter  par 
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Mlle  marqiM  d*«npre>icmenL  AutreToit  on  em- 
ployait nmeontrê  au  maiculin.  Yoyei  Genre, 

KBNcodTmBa.  V.  a.  de  la  l^*  conj.  Bacioe  a  dit 
dans  Jjfkiffénie  (act.  Il,  se.  i,  99)  : 

J«  frémisMÎt,  Dorit,  et  d'an  tùiiqtMar  aaaraf  e 
CnifiiaU  dt  rviMonf r«r  PtIfroyabU  Tiiag*. 

L'Académie  ne  Tindique  point  en  ce  sens. 

Rbndiib.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  régit  plusieurs 
noms  sans  article  :  Rendre  raison,  renare  Aom- 
ntctge,  rendre  gloire,  rendre  obéiesance,  rendre 
eninpie,  rendre  réponse^  rendre  grâce,  rendre 
foi  ei  hommage,  rendre  visite,  rendre  justice, 
*^ndre  service,  rendre  témoignage.  —  Voici 
quelques  acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point 
indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Pyrrhni  rtné  à  ruttl  son  infldèto  ne. 

(Rac,  Àndnm,,  ect  T,  m.  m,  2.) 
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J«  rewJe  diae  les  tonraenle  nne  pénible  «e. 

(Bac.,  Pkéd,,  aet.  IV,  ee.  rt,  81.) 

Diens  !  vmm  rtndm  Oreste  eux  leniee  de  m  Minr. 
(TovT.,  OrMl«,  aeU  I,  ee.  ii,  lOS*) 

Ce  héroe  nalfaeureux,  de  Bouillon  deteeoda, 
▲nx  eoupin  dee  chrétient  ne  fera  point  r»ndu, 

(TOLT.,  r«lr#,  eet.  II,  le.  i,  57.) 

Rbwvobcbb  .  y.  a.  de  la  !>« conj.  Voyez  Bn forcir. 

Bbnublb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Cas  reniable, 

*  R£ritbiit,  Rénitbiitb.  Ad].  Mot  inusité  dont 
Voltaire  a  fait  usage  :  Mahomet,  dans  ses  premiers 
combats  en  Arahie  contre  les  ennemis  de  son 
imposture,  faisait  tuer  sans  miséricorde  ses 
compatriotes  rénitents,  c'est-à-dire  qui  faisaient 
des  efforts  pour  repousser  sa  doctrine.  —  Nous 
pensons  qu  on  peut  très-bien  s'en  servir  en  ce 
sens. 

REnovMic.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans>tf(stVe 
(act.  V,  se.  ▼,  18)  : 

f)ne  je  eeie  de  Um  penpte  applendie  on  bltede. 
Te  ecale  opinion  fore  me  rtnonMn^e. 

L*oplnion  d'une  seule  personne  ne  peut  pas  fairt 
la  renommée  de  quelqu'un.  Fera  ma  renommée 
signifie  ici  me  ttendraueu  de  renommée. 

Et  Ini,  déseipéré,  t'en  elle  dens  rirmée. 
Chercher  d'an  beea  trépu  rUInitre  f^nommté», 

(Cornu.,  Pol.,  «et.  I,  M.  m,  81.) 

La  renommée  ne  convient  point  d  trépas,  dit 
Voltaire.  Ce  mot  ne  regarde  Jamais  aue  la  per- 
sonne» parce  que  renommée  vient  oe  nom:  La 
renommée  tFun  guerrier^  la  gloire  du  trépas 
(Remarques  sur  ComeiUe).  \oyei  Bruit. 
Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de 

Eïinture,  et  lorsqu'on  parle  des  flgures  de  la 
enommée. 

Rbhorgbb.  y.  n.  et  a.  de  la  i^  conj.  Dans 
le  sens  neutre,  renoncer  à  quelque  chose  : 

dn  doi  ponr^oi 


MOI  ponr^ei  renonoco-nowe  7 
(BAC.,lM.,aet.I,  se.i,  157.) 


—  Dans  le  sens  actif,  remoncer  quelqu'un  :  Il  «# 


I  Rbbootblbb.  y.  a.  de  la  i**  oonj.  On  doubla 
la  lettre  2  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette 
lettre  est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  renouvelle,  je 
renouvellerai,  il  renouvellera,  il  renouvellerait. 
On  ne  met  qu'un  l  lorsque  cette  lettre  est  suivie 
de  toute  autre  lettre  qu'un  e  muet  :  Je  renouvelais, 
j'ai  renouvelé,  ils  renoËSvelèi'ent. 

Rkrtbbb.  V.  n.  de  la  ('^  conj.  Racine  a  dit 
rentrer  dans  les  fers  : 

Par  qnel  chenue,  oubliant  tant  de  toumenta  eonfrtfru, 
Ponves-toQs  eonaentir  i  rtntrtr  dan»  aet  fort? 

(RàC,  ^ndrom.fOd.  I,  se.  i,  SI.) 

Ob  dit  aussi  rentrer  dans  son  devoir,  rentrer 
en  son  bon  sens,  en  soi-même. 

Rbrvotbb.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4'«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  Envouer.  Voyes  ce  mot. 

RioBOAiiiBATiON.  Subst.  f.  Nouvclle  Organisa- 
tion. Il  est  utile  d'adopter  ce  mot,  surtout  dans 
le  temps  présent,  où  l'on  a  un  si  grand  bénin  de. 
réorganisations.  —  En  tô36,  l'Académie  l'admet. 

Rbpaibb.  Subst.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
demeure,  habitation,  et  que  l'on  ne  dit  plus  au- 
jourd'hui que  pour  signifier  un  lieu  où  se  reti- 
rent des  animaux  malfaisants.  Il  vient  du  latin 
reperire,  trouver.  Un  repaire  est  un  lieu  ou  l'on 
trouve  des  bétes  malfaisantes.  D'après  cette  éiy* 
mologie,  on  peut  bien  dire  un  repaire  de  bêtes 
féroces,  mais  non  pas  un  repaire  de  férocité,  — 
On  dit  aussi  un  repaire  de  brigands,  mais  on  ne 
dit  pas  un  repaire  de  brigandages. 

RBPAftBB.  V.  a.  et  n.  de  la  4*  conj.  II  se  con- 
jugue comme  paitre  et  a  de  plus  un  passé  simple, 
je  repus,  et  un  participe  passé,  r^pu,  repue,  qui 
sert  à  former  le  passé  composa,  JTat  repu.  Au 
propre,  il  est  neutre  et  peu  usité.  L'Académie 
donne  pour  exemple,  il  a  fait  trente  lieues  sans 
repaître;  vos  ehevau»  n'ont  point  repu.  Gela  ne 
se  dit  point.  On  dit  eans  manger,  sans  boire  ni 
manger.  —  Au  figuré,  il  est  actif  et  pronominal  : 
BepaUre  son  esprit  de  chimères;  se  repaître  de 
chimères,  de  vaines  espérances, 

Hélaa  !  ai  cette  peix  dont  wm  oomo  rfi—n 
CooTnit  contre  voa  jonra  quel^oa  piégea  dreaaéal 
(Rac,  BHtafi«,ect.  Y,  ae.i»  61.) 

Répabablb.  AdJ.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  dommage  réparable,  ee  rénarablo 
dommage;  une  faute  réparable,  cette  réparaldo 
faute, 

Répabbb.  V.  a.  de  la  V  conj.  yoltaire  a  dit 
réparer  le  crime,  réparer  les  ruines  delaliherté; 
et  Racine,  réparer  l'outrage  des  ans  : 

B«f  «r»4->oia  le  erine,  bélms,  per  dot  préaenta  7 

(MflMr.,  ECU  I,  ac.  v,  109.) 

Bt  de  le  liberté  ripmrtr  lea  r^nea. 

(«orf  de  Céêûr,  «et.  III,  ac.  vu,  54.) 

Mine  elle  eftit  eneor  cet  Met  enpninlé 


Be  aee  reaorde  preaié, 
fwr  le  aeaf  de  voa  roia  il  voue  «  rraenetf. 

(Toi.li,  <Mâ,f  ad.  y,  ac.  ii,  50.) 


Dont  elle  ont  aoia  de  peindre  et  d'orner  aon  «iaage, 
Ponr  r^nrtr  dea  en*  rirréperable  outrage. 

(llh.,  eet.  Il,  ac.  ▼,  55.) 

Repabtib.  y.  a.  et  irrèguUer  de  la  2*  conj. 
Dans  le  sens  de  répliquer,  répondre  sur-le-champ 
et  vivement,  il  se  conj  unie  comme  jNir/tr. 

Repartir,  v.  n.,  dans  le  sens  de  partir  de  nou- 
veau ,  se  conjugue  de  même. 

Répartir,  Y.  a.  Dans  le  sens  de  diatribuer, 
partager  il  se  eonjugue  comme  emplir.  Voyez  œ 
mot. 
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Bêpartir,  dît  Beauzée,  sigoifle  répondre,  ou 
partir  une  seconde  fois;  les  circonstances  le 
font  entendre;  mais  dans  le  premier  sens,  il 
forme  ses  prétérits  avec  l'auxiliaire  avovr  :  Il  a 
réparti  avêc  eiprii ,  c'est-à-dire  il  a  répondu  ; 
ô'AM  le  second  sens,  il  prendà  ses  prétérits  Tauxl- 
liaire  être  :  Il  êti  reparti  prompUment,  c'est-fr- 
dire  il  s'en  êêt  allé. 

Il  me  semble  que  le  verbe  repartir^  dans  le 
second  sens,  prend  Tauxiliaire  être  et  l'auxiliaire 
avoir,  selon  les  vues  de  Tesprit.  Si  je  veux  ex- 
primer l'action  de  partir,  je  dirai  t^  a  reparti, 
il  a  réparti  c«  matin  à  six  heures  ;  si  je  veux 
indiquer  l*éUl  qui  résulte  de  l'aciion  de  partir, 
je  dirai,  en  employant  l'auxiliaire  être,  U  est 
réparti;  ilya  longtemps  qu^U  est  reparti*  Il  y 
a  ici  deux  vues  de  l'esprit  qui  sont  bien  distin* 
guées  par  les  auxiliaires  avoir  et  être,  et  qui  ne 
IKMirraient  pas  l'être  si  ce  verbe  ne  pouvait  pas 
prendre  l'auxiliaire  avoir.  Voyez  Partir. 

Rbpemtaut,  Bbpbictartc.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  se  repentir,  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  pécheur  repentant,  une  fsmme  repentante. 

Rbpkrtib  (sb).  y.  pronom.  Irrégulier  de  la  2* 
conj.  Il  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irré- 
gulier.  Gomeifle  a  dit  dans  Rodogune  (act.  I, 
se.  vu,  41)  : 

PeuMtrt  qdm  toa  eonr,  fiai  dooM  «t  rwpfNltf», 
Sli«  «n  4it»nBUit  la  bmUImim  p«i4àc« 

Bej^tie,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français,  du 
moms  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  dire  i/M^rtn- 
cesse  repentie;  mais  pourquoi  n'emploierions- 
nous  pas  une  exiiression  nécessaire  dont  l'équi- 
valent est  reçu  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope? (Eemarques  sur  Corneille. ) 

RAp^aillbb.  V.  a.  de  la  1^*  conj.  On  mouille 
les/. 

KiviriTioii.  Subst.  f .  Ce  mot  signifie,  en  termes 
de  grammaire,  remploi  dans  une  même  phrase 
d'une  expression  qu'on  y  a  déjà  employée. 

Il  y  a  trois  sortes  de  répétitions  :  des  répétitions 
nécessaires,  des  répétitions  élégantes,  et  des  ré- 
pétitions vicieuses.  Il  y  a  des  répétitions  si  né- 
cessaires, qu'on  ne  Saurait  tes  omettre  sans  faire 
une  mauvaise  construction.  Exemples  :  Le  fruit 

Îu'on  tire  de  la  retraite  est  de  $e  connaître^  et 
e  connaître  tous  ses  défauts.  Si  l'on  disait  sim- 
plement, le  fruit  qu*on  tire  de  la  retraite  est  de 
se  connaître  et  tous  ses  défauts,  on  parlerait 
mal;  car  se  connaître  ne  serait  pas  bien  construit 
avec  tous  ses  défauts.  Il  n'avait  point  en  cela 
â^autres  vues  que  de  lui  apprendre,  et  cTappreo- 
dre  à  chacun,  par  son  exemple,  à  obéir  avec 
soumission.  Apprendre  est  répété  ici  nar  la 
même  raison  que  connaître  est  répété  dans  le 
ftremier  exemple. 

Il  y  a  d'autres  répétitions  nécessaires  pour  la 
régularité  du  style,  ou  pour  la  netteté.  Exemples: 
jyoù  viennent  tous  vos  troubles  et  vos  p&ines 
despritf  Tous,  qui  est  masculin,  ne  peut  jias 
se  construire  avec />0ti«e«,  qui  est  féminin;  ainsi 
11  faut  dire  et  toutes  vos  peines.  Mais  quand  deux 
substantifs  seraient  du  même  genre,  il  ne  faudrait 

F  as  laisser  de  répéter  quelquefois  tout,  cummc, 
ancien  serpent  ^armera  contre  vous  die  toute 
sa  malice  et  de  toute  sa  violence;  et  non  pas  de 
liute  sa  malice  et  sa  violence.  —  Voici  deux 
«Kemples^qui  regardent  la  netteté  :  Faites  état 
tfaequérir  une  grande  patience,  plutôt  qu'une 
grande  paix;  vous  ta  trouvères,  cette  puix,  non 
pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel.  Le  mot  de 
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paix  répété  rend  le  discours  pTm  net;  car  sans 
cette  répétition,  le  pronom  la  pourrait  se  rappor- 
ter à  patience  aussi  bien  qu'à  paix  :  La  vue  de 
l'esprit  a  plus  d^étendue  que  la  vue  du  corps.  Si 
Ton  disait  que  celle  du  corps,  celle  ferait  équi- 
voque avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  sont  celles  qui  con- 
tribuent à  l'omemeiit  du  discours.  £d  voici  des 
exemples  :  Quoi  doue,  à  mon  cher  père,  je  ne  vous 
verrai  jamais  !..  jamais  jV  n'emàrasserai  celtii 
qui  m'aimait  tant!  jamais  Je  n'entendrai  parler 
cette  bouche  «foik  sortait  la  iagesse!  jamais^  etc. 
(FéneL,  TéUm.,  liv.  XVIII,  t.  ii,  p.  203.) 

C«i  non  portent  le  Bon,  U  no»  lacré  d«  ^«ie. 

(BVLIL.,  ÉnéUt.,  T.  1019.) 

Il  faut,  dit  Voltaire,  éviter  les  répétititHB,  à 
moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  au 
discours.  —  Voici  des  exemples  de  répétitions 
vicieuses  :  Souffres  que  je  vous  demande  si  vous 
vous  souvenea  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme 
U  me  semble  que  je  me  souviens  de  vouo  aviMr 
vu.  f^otre  visage  ne  m'est  point  ineonnn  /  «1  m'a 
d'abord  frappé,  mais  je  ne  sais  ois  je  vous  ai  vu. 
(Fénel.,  Telém.,  liv.  VIII,  t.  i,  p.  259.)  f^énns 
aUa  trouver  Neptune,  elle  raconta  à  Neptune  ce 
que  Jupiter  lui  avait  dit. 

Tu  D*M  plu  qu'un  ami  dont  le  dftin  t*opprini«. 

Hait  de  notre  d«iMii  pourquoi  déiospérerT 

(Vol.,  OrMl«,  Mt.  Il,  ■€.  I.  7.) 

Plietteo  «oot  tel  emipt  «  fini  eei  4Mtf  iw. 

(Mms  18.) 


La  Harpe  dit  au  sujet  de  cce  vers  :  Cette  ré- 
pétition ^i  fréquente  du  même  mot,  dans  um 
couplet  de  peu  de  vers,  est  une  négligence 
marquée.  (Cours  de  littérature.)  • 

Les  grammairiens  ont  donné  quelques  régies 
sur  les  répétitions  des  éléments  du  discours  qui 
en  sont  sus(*eptihles.  Nous  allons  les  exposer. 

Quelquefois  on  répète  rartide  avant  plusieurs 
substantifs  qui  se  suivent,  quelquefois  on  ne  le 
répète  pas.  Si  plusieurs  noms  sont  réunis  pour 
former  un  même  sujet  ou  un  même  complément 
total,  il  font,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article, 
ou  que  le  même  article  soit  répété  avant  chacun 
d'eux.  Exemples  sans  article  :  Prières,  remom^ 
trances,  comTnandemenls^  tout  est  inutile.  — 
La  tempête  renversa  tours,  palais,  églises. 
Exemples  avec  l'article  :  Lex  prières,  les  remon- 
tranceSt  les  commandements,  tou4  eei  imttile, 
La  tempête  renversa  les  tours,  les  cabanee,  tes 
palais,  les  étflises.  — Quelciuefois,  (uu*  excejitîon, 
un  seul  article  détermine  deux  substantifs;  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  certains  mots 
habituellement  réunis  et  liés  étroitement  |iar  le 
sens,  comme  les  »s  et  coutumes.  (Acad.)  jDùr- 
tionnaire  des  arts  et  métiers.  (Acad.) 

Lorsque  plusieurs  adjectifs,  unie  par  et,  modi- 
fient un  même  substantif,  de  manière  uu  on  ne 
puisse  pas  en  sous-en  tendre  un  au  ire,  il  ne  faut 
pas  répéter  l'article  :  Le  sage  et  pieux  Fénel*nt, 
les  béUee  et  mémorables  actions ,  les  belles  et 
charmantes  femmes,  le  vaste  et  profond  savoir^ 
Vkumble  et  timide  innocence.  Buis  lorsque 
deux  adjectifs  unis,  par  la  conjonction  ei,  mo- 
difient, l'un  un  substantif  exprimé,  l'autre  un 
8ubst;mtif  soos-enlendn,  il  faut  répéter  l'article 
avant  chacun  de  ces  adjectifs.  Ainsi  on  dira, 
le  premier  et  te  second  étage,  ta  vingtième  et  la 


RÉP 

tr0Hium§  pa§9,  U  bon  §i  l§  mauvais  vm,  Im 

£kiloMopk$ê  aneUnê  et  Us  modemss,  Us  hsUet  et 
M  jnUês  femmes.  On  parlerait  mal  eo  disant  U 
premier  et  second  étage,  U  vingtième  et  tren" 
tiime  page,  etc. 

Si  les  mots  plus,  moins,  mieus,  modifiant  les 
ad jecUfs,  doivent  être  précédés  de  l'article,  U  faut 
répéter  Tarilcle  autant  de  fois  que  ces  mots.  Ainsi 
MO  dira,  en  parlant  d'un  riche  avaricieux,  ^est  le 
plus  riche  et  le  plus  pauvre  homme  que  je  corn» 
naisse,  et  non  pas,  eest  U  plue  riche  ei  plus 
pauvre  homme  que  je  connaisse  /  et  encore  moins 
c^oet  U  plus  riche  et  pauvre  hommo  que  je  00»- 
naisse.  On  dira  de  même  :  Cest  le  plus  riche  et 
le  plus  libéral  homme  que  je  connaisse,  et  non 
pas  U  nlus  riche  et  plus  libéral  homme.  Il  pra- 
tique les  plus  hautes  et  les  plue  eseeUenUe 
vertus,  et  non  pas  Us  plus  hauUe  ei  ejseellenioe 
vertus. 

Les  adjecUrs  possessifs  se  répètent,  1®  avant 
chaque  substantif  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
revenus,  mes  frères  et  mes  soeurs  sont  partie; 
et  non  pas  mes  père  et  mère  sont  venus,  wtee 
frères  et  soeurs  sont  vartis.  2«  Ils  se  répèlent 
dcvapt  les  adJQctirs  qui  ne  qualifient  pas  un  seul 
et  inéme  substantif  :  Je  lui  ai  montre  mes  beaux 
et  mes  vilains  habits.  Cette  plvase  équivaut  à 
celle-ci  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  habits  et 
mos  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif 
sous-entendu,  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déter- 
miner ;  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  répétant  mes. 

3»  Ils  ne  se  répètent  pas  devant  les  adjectifs 
qui  qualifient  le  même  subsuntif  :  Mee  beaux  et 
maonifiques  habits.  Voyei  Mon. 

L'aqjectif  démonstratif  ce  se  répète  quelque- 
fois, et  quelquefois  ne  se  répète  pas  dans  les 
phrases  où  il  est  suivi  des  adjectifs  relatifs  qui, 
que,  dont.  Par  exemple,  on  dit,  en  répétant  ce, 
cê  que  j'aime  U  plus,  c*ist  d^étre  seul;  ce  que 
je  craius,  c'est  de  vous  déplaire;  ce  qui  eoutient 
V homme,  c*est  l'espérance;  ce  qui  m'attache  à 
lavis,  ce  eout  mes  enfants;  et  Ton  dit,  sans 
répéter  ce,  ce  que  je  die  est  vrai,  ce  qui  est 
vrai  est  beau,  ce  que  voue  éprouvem  est  de 
Vamour. 

Les  grammairiens  nous  disent  que,  dans  ces 
phrases,  lorsque  le  verbe  être  est  suivi  d'un 
verbe  il  faut  répéter  ce,  comme  ce  que  je  crains, 
c'est  de  vous  déplaire;  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  adjectif,  celte  répétition  n'a  pas  lieu  :  ce 
que  je  dis  est  vrai;  enfin  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif,  la  répétition  a  lieu  :  ce  qui  sow 
tient  Vhomme,  if  est  Vespérance.  —  Celte  der- 
nière règle  est  fausse,  car  on  dit  aussi  ce  que 
vous  voyem  est  une  tour,  ce  que  vous  éprouves 
est  de  Pamour,  ce  que  je  dis  est  la  vérité. 

Vuvons si,  en  expliquant  ces  phrases  par  la  na- 
ture des  idées,  au  lieu  de  les  expliquer  pnr  le 
matériel  des  mots,  nous  parviendrons  à  trouver 
des  règles  plus  claires  et  plus  sûres. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  ou  l'on  veut  expri- 
mer qu'il  y  a  identité  entre  l'idée  du  premier 
membre  de  la  phrase  et  l'idée  du  second  membre, 
ou  bien  on  veut  indiquer  entre  le  premier  mem- 
bre et  le  second  un  rap|K>rt  de  choix,  de  préfé- 
rence, de  distinction.  Quand  je  dis  ce  que  je  voie 
est  une  tour^  je  veux  eiiirimer  l'identité  entre  ce 
«|ue  je  vois  et  tme  tour;  c'est  comme  si  ie  disais, 
ce  que  je  vois  et  une  tour  est  la  même  chose;  ou 
une  tour  et  ce  que  je  vois  est  la  même  chose.  Mais 
dans  ce  que  j'aime,  e^est  d^ètre  seul;  ce  que 
j'aime,  c'est  la  soUlude,  les  idées  des  deux  mem- 
bres ôeUi  i^hrase  ne  sont  pas  identiques,  j'indique 
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seuleuMDt  entre  ces  deux  membres  un  rapport  de 
choix,  de  préférence.  C'est  comme  si  je  éisais, 
entre  toutes  les  situations  que  je  p'mrrais  dési" 
rer,  je  ehoieis,  je  préfère,  j'aime  celle  ^ètre 
seul. 

Dana  le  premier  cas,  il  est  clair  que  le  e«  est 
superflu,  car  j'affirme  seulement  une  chose  déter- 
minée d'une  autre  chose  déterminée.  Ce  que  vous 
voue»  est  une  tour  est  une  proposition  de  la 
même  nature  que  cette  chose  est  une  tour;  ce 
que  je  vus  dis  est  vrai  est  une  proposltioa  de  hi 
même  nature  que  cette  chose  est  vraie. 

Mais  lorsqu'il  est  question  de  choix,  de  préfé- 
renoe,  Ta^jeelif  démonstratif  ce  est  nécessaire, 
parce  qu'il  sert  à  indiquer  particulièrement  une 
chose  entre  {rfusieurs,  ce  qui  marque  choix,  pré- 
férence, distinetiott.  Ce  que  f  aime  U  plus,  c*eei 
la  solitude.  Signifie  {larmi  les  chosea  que  j^aime, 
celles,  savoir,  la  solitude,  est  cette  que  j'aime 
le  plus.  Ce  qui  m*atteiche  ù  la  vie,  ce  sont  mes 
enfants,  c'est-à-dire,  de  toutes  les  choses  qui 
pourraient  m'attacher  à  la  vie,  celles,  savoir, 
mes  enfants»  est  ceUe  qui  m'y  attache  de  pnéfè- 
rence. 

D'après  cette  règle  simple,  et  qui  est  applicable 
à  tous  les  cas,  on  dira  en  répétant  ce  : 

Ce  qui  ms  platt ,  ffest  dUtre  seul,  ou  c'est  la 
solitude;  ce  qui  me  consoU,  c^sst  votre  amitié ;^ 
ce  qui  m'attache  à  la  vie,  ce  sont  mee  enfants. 

Et  l'on  dira,  sans  répéter  ce  . 

Ce  que  je  dis  est  vrai,  ou  ce  que  je  dis  al  là 
vérité;  ce  que  vous  éprouvée  esldeVamour;ce 
que  vouevoyeeen  une  tour. 

Il  y  a  des  cas  où  Ton  pourrait  dire ,  ce  que 
vous  éprouvée,  c'est  de  V amour.  Par  exem|ile,  si 
une  personne  doutait  que  les  sentiments  qu'elle 
éprouve  (tissent  de  l'amour,  et  si  elle  voulait 
prouver  qu'ils  ne  sont  que  de  l'amitié,  de  l'es* 
time,  ou  autre  chose,  on  lui  dirait,  ce  que  vous 
éprouvée,  c'est  de  Vameur,  afin  de  lui  indiquer, 
par  l'adjectif  démonstratif  ce,  le  sentiment  de  l'a- 
mour particulièrement  distingué  des  autres  senti* 
mentsqu^elleadansla  pensée.  Ne  vous  y  trom- 
pée pas,  ne  eonfondee  pas,  ce  que  vous  éprow' 
vee,  c'est  de  Vamour.  On  dirait  de  même  à  un 
homme  qui  douterait  si  ce  qu'il  volt  est  une  tour 
OH  un  autre  objet,  ne  vous  y  trompée  pas,  ce  que- 
vous  voyem  n'est  antre  chose  qvfune  tour  y  c'fst 
une  tour.  Qu'est-ce  que  je  vois  sur  cette  mon- 
tagne? Cest  une  tour.  Ce  que  vous  voyee,  if  est 
une  tour,  un  objet  distingué  de  tous  les  objets 
que  vous  pourries  vous  figurer. 

Et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  disent  les 
grammairiens,  que  la  répétition  de  ce  ait  lieu 

Ijour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase;  cet  ad* 
ectif  démonstratif  est  nécessaire  b  pour  désigner 
liarticulièremenl  une  chose  entre  plusieun  au- 
tres, et  y  fait  sa  fonction  ordinaire. 
Le  pronomyff,  et  en  cénénl  les  pronoms  de  la 

Îremière  et  de  la  seconde  personne  se  répètent  : 
•  avant  les  verbes  qui  sont  a  des  tem|is  dîffi^ 
rents  :  Je  voue  Fat  dit,  et  je  voue  U  repète.  — 
Je  soutiens  et  je  soutiendrai  toujours  que...; 
2»  quand  le  premier  pronom  personnel  est  joint  a 
une  proposition  négative,  et  que  la  seconde  i)ru- 
position  qui  dépend  du  même  pronom  est  affir- 
mative; ou  quand  la  première  proposition  est  aflir* 
mative  et  la  seconde  négative  :  Je  n'iywtre  pas 
qufon  ne  sautait  être  heureux  eane  la  vertu,  et 
je  me  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer,  d 
non  pas,  et  me  propose  bien.  Vous  êtes  heure*» x 
présentement;  vous  ne  U seree  pan  toujours; 
3»  on  n^pète  aussi  ces  pronoms  après  les  ounjone* 
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tiops»  excepté  après  •î^maU^  ni  :  Je  dénrt  vus 
voir  heur^nm^  jMiroê  çue  je  tous  suis  attaché. 
Vous  terè*  vraiment  estimé,  sivous  étêssaçs  st 
msdsste;  à^  la  même  ré|)éliUon  a  lieu  quaud  le 
premier  verbe  est  suivi  d'un  régime  :  Je  evsUlis 
un  sseond  st  un  troistèms  fruit,  stjs  nême  las- 
sais point  tTsssresr  ma  main  pour  satisfaire 
mon  MéU  (Buflbn^  De  Fkomme,  des  sens  en  gé^ 
nértu,  t.  X,  p.  363);  6*  on  répète  aussi  le  pro- 
nom quand  les  deux  verbes  sont  au  même  temps  : 
i'étsndais  Iss  bras  pour  embrasser  Phoriaon,  et  je 
ne  trouvais  que  Is  vide  des  airs, 

Msis  souvent,  pour  donner  plus  de  rapidité  à 
Texpression,  les  écrivains  se  mettent  au-dessus 
de  ces  règles  :  Je  m'imaeinais  avoir  fait  uns 
conquête,  et  me  glorifiais  Je  la  faesdié  que  je  mm- 
tais  de  pouvoir  contenir  dan»  ma  main  un  autre 
être  tout  entier» 

J*ignor«  iaat  la  retto, 
Bt  9tnmt9  Toai  eomptar  c«  détordre  faoult. 

(Hac,  Âth.,  «cl.  II,  êc.  II,  41.) 

J'ai  tNnpé  1m  norleit,  et  ne  puiê  me  Irenper. 

CYoLT.,  Mahom,t  Y,  ee.  ir,  64.) 

On  ne  répète  pas  ordinairement  le  pronom  il, 
ni  en  général  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, quand  les  verbes  sont  au  même  temps;  ei 
on  les  répète  ou  on  ne  les  répète  pas,  sdon  le  ju- 
gement de  l'oreille,  quand  les  verbes  sont  à  des 
temps  différents,  lïétait  honteux  de  ea  crainU^  et 
n'avait  pas  le  courage  de  la  surmonisr.  (Féndon, 
Tèlémaqus.)  — 11  iésûre  vaincre, et  il  vaincra; 
il  pleurait  de  dépit,  et  alla  trouver  Calypso, 
(Idem,  liv.  VII,  1. 1,  p.  tSt) 

Voici  les  cas  où  l'on  doit  répéter  les  pronoms 
de  la  troisième  personne  quand  les  verbes  sont  au 
même  temns. 

io  Quanu,  dans  une  suite  de  verbes,  on  veut 
supprimer  la  conjonction  et  avant  le  dernier,  afin 
de  soutenir  TaUentlon  :  Us  flattent,  ils  caresssnt, 
ils  environnent  de  séductions, 

V  Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  il  y  en  a 
un  suivi  d'un  régime  différent  des  autres,  on  ré- 
pète le  pronom,  excepté  avant  le  dernier  verbe 
qui  est  précédé  de  la  conjonction  et  :  Il  le  sou^ 
tient,  il  le  dirige,  il  règle  eon  mouvement  et  le 
soumet  à  des  lois.  (Buffon.)  Sansla  répétition  du 
pronom,  Toreille  ne  serait  pas  satisfaite,  à  cause 
du  régime  différent  du  troisième  verbe. 

3*  On  répète  le  pronom  quand  le  dernier  verbe, 
uni  au  précédent  par  la  conjonction  et,  est  lui- 
même  précédé  d'une  préposition  qui,  avec  son 
régime,  exprime  une  circonstance.  TeUe  est  cette 
pbrase  de  Fénelon  :  Il  fond  sur  son  ennemi,  et 
après  Vavoir  saisi  ePune  main  victorieuse^  il  le 
renverse,  etc.  On  trouve  néanmoins  des  exemples 
contraires.  Les  meilteurs  guides*  dans  ces  cas, 
c'est  l'oreille,  le  goût,  et  la  loi  de  clarté,  qui  est 
la  première  de  toutes. 

4*  On  répète  le  pronom  avant  le  dernier  veite, 

Îiuand  il  est  précédé  d'une  proposition  incidente 
ormant  une  longue  phrase,  quoique  les  verbes 
atnqucls  il  est  uni  par  la  conjonction  et  sment 
euKHnêmes  sans  pronom  :  Il  renonce  awr  sentp» 
mente  d'humanité,  Ummetoutes  ses  forces  contre 
tusF^méme^  cherobe  à  a^entre^détraùre,  se  détruit 
en  effet  i  et,  anrès  ces  jours  de  sang  et  de  car* 
nmge^  krsque  la  fumée  de  la  gloire  c'est  dissi' 
pis.  il  voit  d^un  cbû  triste  la  terre  dévaetés,  etc. 
11  est  aisé  de  sentir  la  raison  de  celle  règle.  Les 
verbes  temrne,  cft«resft«,.  ee  détruit,  peuvent  se 
paner  de  prooem,  parce  qu'ils  som  liés  avec  le 
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premier,  il  renonce,  et  q«*ili  se  suivent  dam  le 
même  ordre  de  construction.  Mais  lorsqu'on  a 
dit,  après  css  jours  ds  sang  et  de  carnage,  tore^ 
que  la  fumée  ds  la  gloire  s*eet  dissipée^  on  a 
perdu  cet  ordre  de  vue,  et  la  liaison  entre  les 
verbes  sans  pronom  et  le  premier  verbe  est  pour 
ainsi  dire  oubliée.  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
pronom  vienne  rappeler  cette  liaison,  et  qu'il  la 
rappelle  distinctement,  en  répétant  le  pronom  qui 
précède  le  premier  verbe. 

On  se  répète  devant  tous  les  verbes  auzquds  il 
sert  de  sujet  :  On  le  loue,  on  le  menace,  oaleca^ 
resss  ;  et  non  pas,  on  le  loue,  le  menace,  le  ce 
resse. 

Quand  on  répète  en,  il  fiiut  toujours  le  faire 
rapporter  à  un  seul  et  même  sujet,  autrement 
c'est  une  source  d'obscurité  i  On  dit  qu^on  a  pris 
cette  viUef  on  croit  n'être  pae  trompe,  cepemdani 
on  nous  trompe  d  tout  moment;  ou  croit  être 
aieté,  et  Ton  ne  voue  aimepas.  Toutes  ces  phrases 
ne  sont  pas  correctes,  inrceque  o»  y  a  des  rapports 
diflérenis.Dans  la  première  i^rase,  le  premier  o» 
se  rapporte  à  ceux  qui  disent  qu'on  a  pris  la  ville, 
et  le  secondé  ceux  qui  l'ont  prise.  Dans  U  seconde, 
le  premier  en  se  rapporte  à  ceux  qui  croient  n'être 
pas  trompés,  et  le  second  à  ceux  qui  trompent,  et 
ainsi  des  autres  phrases.  Mais  le  rapport  sera  le 
même,  et  la  faute  disparaîtra,  si  l'on  dit  :  Onilti 
que  cette  ville  a  été  prise;  on  croit  nétre  pas 
trompé,  cependant  on  test  à  tout  moment;  on 
eroU  être  aimé,  et  on  ne  fest  pas. 

Tout  se  répète  devant  chaque  substantif  qu'il 
modifie,  quand  même  ces  substantifs  expriment 
des  idées  de  la  même  espèce  :  Il  a  perdu  toute 
PaghAûm  et  tooie  Vinchnatien  qu*u  avait  peur 
moi,  et  non  pas,  il  a  perdu  toute  Voffeetûm  et 
Pinelination»  —  A  plus  forte  raison  tout  doit-il 
être  répété  devant  des  subsuntlfs  qui  ezitrimeat 
des  idées  différentes  :  Je  suis  avec  toute  Vardeur 
et  tout  le  re^tect  possible,  et  non  pas,  avec  toute 
Vardeur  et  le  respect  possible. 

£n  général,  un  répète  ie»  prépoeMons  devant 
chacun  de  leur  complément.  Voyex  Préposition, 

Les  aieerbee  comparatifs  si,  aueei,  plue,  le 
plus,  et  autant,  doivent  se  refléter  avant  chaque 
adjectif,  chaque  verbe  ou  chaque  adverbe  qoMb 
modifient  :  llest  si  sage,  sièoti,  etc.  Pluso»  litJla- 
cine,  plus  on  Vadmire.  Autant  j^estùne  Vhomme 
sinûrs,  autant  /•  méprise  Vhomme  foutbe  et 
dissimulé. 

Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  t»,  se  répètent  ordi- 
nairement lorsqu'elles  sont  employées  sous  les 
mêmes  rapports.  La  conjonction  et  se  répète  ou 
ne  se  répète  pas,  selon  que  l'on  veut  ou  non  ain 
puyer  sur  chaque  expression  qui  la  suit.  On  oit 
sans  cette  conjonction,  une  femme  tendre,  belle, 
sage;  mais  Voltaire  a  donné  plus  d'éneifie  à  si 
pensée,  en  disant  : 

Une  eoqnette  eei  bb  «ni  nonstre  k  fair; 
lleie  VM-fenine  el  tendre,  et  beOe,  «1  s^e. 
De  U  nalore  est  U  ploe  digne  oanage. 

[U  Pmdê,  eet.  I,  se.  v,  IS.) 

Bien  n^est  constant  dans  le  monde,  ni  les  for- 
tunes Iss  plus  florissantes,-  ni  les  amitiés  les 
plus  vives,  ni  les  réputations  les  plus  briHantes, 
ni  les  faveurs  Iss  piusenviéee.  (Massiilon,  Sermon 
de  la  Toussaint.)  -^  H  est  si  généreux,  si 
honnête,  si  bienfaisant,  que,  etc.  —  Voue  verres 
ou  votre  père,  ou  votre  nUre, 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieura  membres 
régis  par  la  conjonction  que,  il  tot  la  répétsr  a 
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chaque  Membre  :  L§s  Gawloù  enfaieni  qu'^pol- 
iom  ehmsimit  /##  mmiadûé,  que  Minerve  prési" 
daU  mwm  ouvrants,  que  Jvpiier  étaii  U  êouve^ 
f-min  dès  eiêux,  etc. 

Soit,  dans  le  sens  de  la  préposition  latine  êitfë, 
se  répète  devant  chacun  des  noms  qu'il  joint  : 
Soit  réflexvm,  soirinj/tnct;  soit  AMafd.— Quel- 
auefois,  au  lieu  de  répéter  toit'  on  met  ou  :  Isa 
fmrtune,  soit  bonne om  mauvaise,  soit  volage  ou 
constante,  ne  peut  rien  sur  l'âme  du  sage.  Il  faut 
remarquer  jci  que  ou  marque  mieux  chaque 
membre  de  la  plîrase  cafactérisé  par  une  opuo- 
siilon.  Ga  ifiembrcs  ne  seraient  pas  bien  distm- 
gués,  si  l'on  disait  :  La  fortune,  soit  honnSy  soit 
imauvdise,  soit  volaoe,  soit  constante,  etc. 

Quelquefois,  au  lieu  de  répéter  la  conjonction 
si,  et  autres  conjonctions  semblables,  on  met  gue, 
«t  eette  conjonction,  employée  de  U  sorte  après 
si,  régit  le  subjonctif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  si 
90Uê  m'aimes,  et  si  vous  voulez  me  le  persua- 
der^ on  dit,  si  vous  m*  aime  s  et  que  vous  voulies 
me  le  persuader,  U  y  a  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  On  emploie  la  première  si 
les  choses  que  Ton  exige  ne  regardent  que  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle  :  Si  vous  m'aimem  et  si 
vous  TùuleM  me  le  persuader,  livreE-vous  à  Vé" 
tude.  Mais  si  les  choses  qu'on  exige  ont  rapport  à 
la  personne  qui  parle,  et  gue  doit  être  préleré  :  Si 
vous  m*aime£  et  que  vous  vouliez  me  le  persua- 
der, faites-moi  ce  sacrifice,  »  Quand  gue  tient 
la  place  d'une  autre  conjonction  qu'il  faudrait 
répéter,  il  régit  l'indicatif:  Lorsque /^vem»  ai  <^ 
et  aueje  vous  ai  assuré,  etc. 

t\  faut  éviter  d^employer  dans  une  même 
phrase  la  même  conjonction  sous  des  rapports 
différents.  C'est  une  source  d'obscurités:  Un 
homme  témoin  d'une  guerelle  survenue  entre 
deujf  de  ses  amis,  est  guelguefois  obligé  de  se 
déclarer  pour  Vun  (Peus,  pour  ne  pas  les  avoir 
tous  deus  pour  ennemis.  Ces  trois  pour^  pris 
flous  des  rapports  différents,  rendent  la  phrase 
louche  et  embarrassée.  —  Fléchier  dit,  en  par- 
lant d'Un  juge  méchant  et  d*un  juge  ignorant  : 
L'un  pèche  avec  connaissance,  et  U  est  plus 
inescusable;  mais  Vautre  pèche  sans  remords,  et 
il  est  plus  incorrigible  :  mais  ils  sont  également 
erimi$tels,  à  Cégard  de  ceux  qu'Us  condamnent 
ou  par  erreur  ou  par  malice,  (Oraison  fun.  de 
M,  de  Lamoignon,  p.  457.)  Ces  deux  mais, 
avec  des  rap|)orts  différents,  font  un  mauvais 
effet. 

Lorsque,  dans  une  proposition,  l'un  des  mem- 
bres est  afnrmatif  et  Tauire  négatif,  il  faut  répéter 
le  verbe.  Ainsi,  suivant  les  grammairiens,  Cor- 
Mille  a  fait  une  faute  en  disant  (Cid ,  act.  III, 
•c.  VI,  36,  ir*  édition)  : 
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^nl  qu'ao  plaiûr,  et  l'hoiuMnr  nn  devoir. 


L'Académie  a  remarqué  quMl  aunit  dû  dire,  et 
l'honneur  est  «h  devoir.  —  Cette  règle  peut  être 
fort  bonne  pour  la  prose,  mais  une  phrase  poé- 
tique qui,  comme  celle  de  Corneille,  joint  le  mé- 
rite de  la  clarté  A  celui  de  la  précision,  peut  se 
passer  de  la  répétition  du  veHie.  Un  écart  qui 
pfodoit  une  beauté  est  une  exception.  Voyex 
JEUipse^  PUonasme, 

Rn»iG.  Sufaet.  m.  On  prononce  le  e  final. 

Kkpur,  RvLCTrs.  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
pew— nés,  et  suit  toujours  son  su  bat.  :  Un  hmmê 
replet^  mne  femme  replette. 

Bsru.  Subst.  m.  Les  poètes  remploient  sov- 
vcot  au  figuré  : 


Il  cet  leni^  ^m  mee  ttnr 
De  Mi  deraiere  rtpUê  t'ouvre  U  proCondenr. 

{Voi.T.,ir«àoii».,  ici.  II,  ee.  If,  1.) 


Dns  Tolre  tne  evee  toqs  il  e«t  temps  qae  je  Iïm; 
Il  fut  ^e  eee  rtplt'e  t'oavrenl  i  nu  fraiickiM. 

(ToLT.,  Xatrt,  act.  IV,  et.  n,  IS.) 

Rbplongsb.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  signifie 
plonger  de  nouveau,  et  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré :  Plonger  et  replonger  une  cruche  dans 
la  rivière.  —  Il  ne  voulut  pua  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  (Voltaire). 

BientM  de  Jéiabel  la  fiUe  meurtrière, 

Iniiruite  que  Joa*  ?oil  encor  le  lumière, 

Dene  fkorreur  du  tombeen  viendra  le  rwyioMyer. 

(Bac.,  Àtk.,  act.  IV,  m.  m,  SS.) 

J*avaJi  de  quelle  espoir  une  faible  étincelle  : 
J'eaireveyais  le  jour  ;  et  mes  yeux  affligés 
UiBS  U  profonde  nuit  sont  déjà  replongée 

(ToLT.,  Mér:,  ael.  il,  se.  il,  66.) 

RéPONDBB.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Les  acceptions 
suivantes  ne  sont  pas  indiquées  clairement  dans 
le  Dictionnaire  de  TAcadémie. 

n  faut  que  votre  emur  i  mes  bontés  réponde. 

(TOJLT.,  Makom.,  act.  V,  se.  ii,  17.) 

J'attends  de  votre  âme 
Un  amour  qui  répondt  i  ma  brûlante  flamme. 

(TOLT.,  Talr*.  act.  I,  se.  il,  49.) 

Son  silence  souvent  répond  i  mes  discours. 

(VOI.T.,  84mir,,  act.  U,  se.  vi,  7.) 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  Il,  se  r, 
7,  éd.  de  Volt.): 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  II  faut  «0  ré- 
ponde  pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dit  que  dans  les  oc- 
casions suivantes  :  Je  crains  gn'eUs  ne  réponde; 
il  iCeei  point  de  douceurs  qt^elle  ne  réponde 
aux  compliments  qu'on  lui  a  faite;  U  n'y  a  per- 
sonne dans  cette  maison  dont  je  ne  réponde  ;  est- 
>il  une  question  diffeile  à  laquelle  il  ne  réponde  f 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Repos.  Subst.  m.  11  n'a  point  de  pluriel  dans  le 
langage  ordinaire.  Il  en  a  un  loiiqu'il  est  em- 
ployé comme  terme  d'art  :  Les  repos  d^un  eecor- 
lier^  les  repos  et  les  ombres  en petnture. 

On  a|q[)eile  r^fos^  en  poésie,  la  césure  qui  se 
fait,  dans  les  grands  vers,  à  la  sixième  syllabe,  et 
dans  les  vers  de  dix  eyllabes ,  à  la  quatrième. 
On  ap|)elle  celte  césure  repos,  |Kirce  que  l'oreille 
et  h  prononciation  semlilent  s'y  reposer;  c'est 
pourquoi  le  repos  ne  doit  \xAni  tomber  sur  des 
monosyllabes  ou  l'oreille  ne  saurait  s'arrêter. 

Le  mot  repos  se  dit  aussi,  en  poésie,  de  hi  pause 
qui  se  fait  dans  les  stances  de  six  ou  de  dix  vers, 
savoir  :  dans  celles  de  six,  après  le  troisième 
vers;  dans  celles  de  dix,  après  le  quatrième  et 
après  le  septième  vers.  A  U  fin  de  chaque  stance 
ou  couplet,  il  but  qu'il  y  ait  un  plein  repos,  c'est* 
4-dire  un  sens  parfait. 

Reposbb.  y.  a.  et  n.  de  la  i'«  oonj.  Les  poètes 
l'emploient  au  propre  et  au  figuré  : 


en 
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......To  voi«  non  troubla,  apprendi  ce  qui  le  eaa»e, 

Kl  jttg«  if il  Mt  Itnipt,  ami,  qa«  je  r«poe«. 

(Rac,  iphif^i  «et.  If  se.  i,  41 .) 

Ea  l'eppui  de  ton  dica  la  t'éUU  repoetf. 

(Rac,  il*.,  ecL  Y,  K.  T,  4.) 

Je  m'en  repoeeratf  «ar  votre  eipérienee. 

(Rac,  jrn'lan.,  a£t.  III,  ec.  i,  55.) 

Uni,  moa  fila,  c*e«t  voui  «eiH  tar  qoi  je  me  rtpoê», 
(Rac,  jrilAr.,  ecl.  Il,  le.  T,  10.) 

RoiAnc,  «e  liviunt  toat  enùère  i  na  foi. 
Do  cœur  de  Bajaxet  m  rtpoêait  lur  noi. 

(Rac.i  Bdg.,  aet.  1,  •«.  ■▼«  14.) 

Mats  moi,  qai  de  ce  «oin  »ar  Calehu  ma  repoee. 

(Rac,  Iphig.f  aet.  I,  te.  ii,  4t.) 

Rrpoi}S8ant,  Repoussante.  Adj.  verbaJ,  tiré  du 
V.  repousser.  On  peut  le  mettre  avant  sou  subsl. 
Féraud  dit  qu'il  doit  toujours  le  précéder;  c'est 
une  erreur  :  Laideur  repoussante,  cette  repous- 
sante laideur;  manières  repou^anies,  air  re- 
poussant. Cette  dore  rt  re|K>ussante  rawofi,  gui 
trouve  toujours  aans  son  indifférence  pour  le 
bien  public  le  premier  obstacle  à  ce  qui  peut  le 
favoriser.  (J.-J.  Rousseau). 

Rkpbérensible.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Poreille  et  Fana - 
logie  :  Un  homme  réprékensible,  une  femme  ré' 
préheusible  ;  une  action  réprékensible,  une  con- 
duite  réprékensible,  cette  réprékensible  cou" 
duiie. 

Reprerdbe.  Va.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Représentatip,  REPRésBRTATivE.  Adj.  quI  ne 
se  met  qu'après  son  sitbst.  :  Caractère  représen- 
tatff  gouvernement  représentatif» 

REpnésENTER.  V.  a.  de  la  l*"  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  se  prend  dans  le  sens  de  remon' 
trer;  mais  cette  acception  ne  peut  convenir  au 
sens  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers  suivants. 
Ce  sens  est  plutôt  faire  considérer. 

Il  iM  r^préêmta  llioiuiaiir  et  la  patrie, 
ToBi  ea  penple,  eae  reîa  à  mes  ordres  soumis, 
Bt  l'empire  d'Asie  i  la  Griea  promis  ; 
De  qael  front,  immolant  tout  rfetat  à  ma  fille. 
Roi  sans  gloire,  j'irais  TÎeiUir  dans  ma  famille. 

(fphig.,uUh»c.i,7A.)  , 

RÉPRESSIF,  REPRESSIVE.  Adj.  quî  ne  se  met 
qu'après  son  su bst.  :  Lois  répressives. 

RApbihablk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettreavant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Licence  réprimable,  cette  réprimable 
licence,  abus  réprimable,  ce  réprimmle  abus. 
Voyez  Adjectif. 

RÉPRIMER.  V.  a.  de  la  i^*  conj.  L'Académie  ne 
dit  point  réprimer  des  complots. 

Où  serais-je  aajoard'hiii  si,  domptant  ma  faibleifle. 
Je  n'eusse  d'une  mère  itenSs  la  tendresse; 
6i,  de  mon  propre  sang  ma  main,  ? ersant  des  flots. 
Veut  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  eompMê  f 
(Rac,  Âtk,,  aet.  Il,  se.  tu,  107.) 

RipROCHAiLK.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qii*a|)rè8  son  subst.  :  Action  repro- 
çàttbh,  conduite  reprocltable.  —  7^no%n  repro- 
ehable,  témoignage  reprockable. 

RÉpRduvER.  V.  a.  de  la  i'«  ooDJ.  Racine  a  dit 
{Bojifet,  gct.  I,  se.  i,  65)  : 
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Ne  dentei  point  q«a,  lers  de  «  dispkc, 

▲  la  kaine  bienlèt  ils  im  joigneaU  raadaca, 
Bt  n'aipliqueni,  seignaor,  la  parte  du  eomkst 
Gemme  un  arrêt  du  ciel  qui  riprvum  Amurtl. 

Delilie  a  dit  dans  le  même  sens  [Énéids,  VU, 
800): 

Tons  vanlenl  des  combats  réprouvée  par  les  diieu. 

Républicaih,  Répvbucauie.  Adj.  On  peut  lie 
mettre  avant  son  subsU,  en  consuliaol  roreilleei 
l'analogie  :  Gouvernement  républicain ,  formt 
républicaine,  esprit  républicain,  masimet  ré^ 
blicaines,  institutions  républicaùtes,  ces  répu- 
blicaines institutions.  Voyez  Adjer.tif. 

Répotatioh.  Subsl.  f.  Méputation,  sans  épi- 
tbéte,  se  prend  toujours  en  bonne  part  :  Etre  ca 
réputation,  avoir  de  la  réputation. 

Requérir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  acquérir.  Voyez  ce  inot. 

Requirqobb  (se).  V.  pronom.  Il  se  dil  des 
vieilles  qui  se  parent  plus  qu* il  ne  convient  à  leur 
âge  :  Cest  une  vieille  qui  se  requinque.  Il  se  dit 
aussi  en  général  de  tous  ceux  qui  se  parent  d'uoe 
manière  afTectée.  {Acad.)  Voltaire  Ta  employé 
dans  un  sens  figuré  : 

Mais  je  ne  suis  ^int  rtqutnqué 
Par  un  succès  si  désirable. 

{ipiirt  à  M.  FaOuntr,  «n  tétt  de  ZeSrt.) 

RÉSIDER.  V.  n.de  lai^'conj.  L'Académie  dit: 
Toute  Vautarite  réside  dans  la  personne  é>w 
tel.  Racine  a  dit  {Atkalie,  aet.  IV,  se.  m,  36)  : 

Songea  qu'en  cet  enfant  tout  Isra21  réêida, 

RÉSINEUX,  RÉsiRBUSE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  résineux,  substance  rési- 
neuse. 

RÉsoLtiMEifT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ré- 
pondu résolument  qu'il  n'en  ferait  rien,  oniU 
réK>lument  répondu  qu'il  n'en  ferait  lien.  Od  le 
met  aussi  au  commencement  de  la  phrase  :  Réso- 
lument ,  Je  n'en  ferai  rien. 

Résonnant,  Résonnante.  Adj.  verbal  llr6  du 
v.  résonner.  11  ne  se  met  qu  après  5on  subsl.  : 
Une  voûte  résonnante,  une  église  résonnante. 

Résonner.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Ce  mol,  au 
propre,  s'emploie  bien  dans  le  style  noble: 

La  voii  d'Énée  encor  réêonnê  à  son  oreille. 

(DbliL.,  ÈKéii.^  IT,  7.) 

Là  des  fiers  escadrons  le  rapide  tonnerre 
Sous  des  coursiers  poudreni  fait  r^eomier  la  terre. 

{letm,  TII,  MS.) 

Résoodrk.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  4*  conj 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

lodicaUr.  —  Préeent.  Je  résous,  lu  rttous,  il 
résout;  nous  résolvons,  vous  rétolvei,  ils  risui- 
▼ent.  —  Imparfait.  Je  résolvais,  tu  résolvais  il 
résolvait;  nous  résolvions,  vous  réiolviet,  ils  ré- 
solvaient. — Passé  simple.  Je  résolus,  tu  résohis, 
il  résolut  ;  nous  résolûmes,  vous  réaoMles,  ils  ré- 
solurent ^  Futur.  Je  résoudrai,  tu  résoudras, 
il  résoudra;  nous  résoudrons,  vous  résoadrei, 
iltrésoudoonu 

Conditionnnel.  —  Présent.  Je  résoudrais,  to 
résoudrais,  il  résoudrait  ;  noua  réanidrioos,  rous 
I  résoudriez,  ils  résoudraient 
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f  nifiératlf.  —  Présent.  Bésous,  qu*il  résobe; 
résolvons,  résolvez,  qu'ils  résolvent. 

SubjfHiciif.  —  Prêtent.  Que  je  résolve,  quclu 
résolves,  qu*il  résolve;  que  nous  résolvions,  que 
v<ius  résolviez,  quMIs  résolvent.  —  Imparfait. 
Que  je  résolusse,  que  tu  résolusses»  qu'il  résolût; 
(|uc  nous  résolussions,  que  vous  résolussies, 
qu'ils  résolussent. 

Participe.  —  Présent.  Résolvant.  —  Passé. 
Résolu,  résolue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir.  * 

Dans  le  sens  de  décider,  de  terminer,  déter- 
miner, on  emploie  le  participe  passé  résolu^  réso- 
lue :  il  a  résolu  de  partir;  et  dans  le  sens  de 
chançer,  se  convertir  en  quelque  autre  chose,  on 
se  sert  du  participe  passé  résous  :  Le  soleil  a  ré- 
sons le  brouillard  en  pluie.  Le  |iartlclpe  résous 
n'a  point  de  féminin. 

L«  reiiM,  an  désespoir  de  ne  rien  obtenir, 
5«  réêamt  d«  M  perdre  ou  de  le  p'éTeair. 

(CoBif.,  Jlodo^.,  eet.  I,  se.  ti,  43.) 

Se  résout  de  se  perdre^  dit  Voltaire,  est  un  so- 
lécisme. Je  me  résous  à,  je  résous  de.  Il  s'est 
résolu  à  mmÊrir.  Il  est  résolu  de  mourir.  {Remar- 
ques sur  ComeiUe.) 

Voltaire  trouve  dans  Corneille  une  faute  que, 
selon  ses  principes,  il  a  foite  lui«mêine  : 

C'est  nn  brenrege  affrenz,  plein  d'enserlnaie, 
Que,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume. 
Je  me  r^eeue  de  prendre  nalfré  moi. 

[Enf.  prod^  «et.  IT,  se.  ii,  50.) 

Mais  je  pense  qu'on  peut  dire,  suivant  les  cas, 
te  résoudre  à,  se  résoudre  de.  On  dit  se  résoudre 
de,  lorsque  l'action  exprimée  parle  verbe  suivant 
iloit  se jMisser  dans  le  sujet  même.  Il  s'est  résolu 
de  souffrir,  il  s'est  résolu  de  prendre  vn  brew 
vage^  tt  s*est  résolu  de  nourir;  et  si  cette  obser- 
vation est  juste.  Voltaire  a  pu  dire,  c'est  vnbrett* 
vage  que  je  me  résous  de  prendre.  Mais  quand 
l'action  exprimée  par  le  verbe  doit  se  passer  hors 
du  sujet,  je  pense  qu'alors  il  faut  employer  la 
pré|)ositioD  à,  parce  que  résoudre  exprime  une 
tendance  à  un  but  :  //  s^est  résolu  i  partir  ;  il  s'est 
résolu  àmarcher  contre Vennemi.  Ainsi  Gameille 
a  fait  une  faute  en  disant,  la  reine  se  résout  de 
^r^  perdre  y  ou  de  le  prévenir,  parce  qu'il  est  Ques- 
tion ici  d'actions  qui  doivent  se  |)asser  hors  d^lle. 

Respect.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  jamais. 

Respectable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
r  harmonie  le  i)ennetteut  :  Un  homme  respectable, 
une  femme  respectable,  un  ministère  respectable^ 
ce  respectable  ministère,  ce  respectable  tneil- 
iard.  Voyea  Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  par  :  Un 
homme  respectable  par  ses  vertus.  Un  vieillard 
respectacle  par  «on  û%e.  Un  monument  respecta- 
ble par  son  ancienneté.  —  On  dit  aussi,  rien 
'H  est  plus  respectable  pour  nuoi,  rien  n  est  plus 
respectable  à  mes  yeux  que  la  vertu  malneu- 
reuse. 

llESPECTip,  REfcPFXTiTE.  Adj.  On  peut  le  mettre 
nvant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Leurs  demandes  respectives,  leurs  res- 
pectives demandes;  leurs  prétentions  remctives^ 
leurs  respectives  prétentuws.  Voyez  Adjtctif. 

RBSPEcnvEMBtiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Vauxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  présenté  res- 
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pecUTement  leurs  rsquéêes,  ou  ils  omi  respeeti- 
vement  présenté  leurs  requêtes;  ils  seront  res- 
pectivement maintenus  dans  leurs  drnte. 

RESPBCTDEDBEMKirr.  Ad  V.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Ils*eet  avancé  respec- 
tueusement, ou  il  s'est  respectueusement  (/vaMc^. 

RESPECTOeox,  Respectoecse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  respec- 
tueuse un  enfant  respectueux,  un  air  respec- 
tueux, des  manières  respectueuses,  des  saluta- 
tions respectueuses,ces  respectueuses  salutations. 
Voyei  Adjectif 

Rbspibaivt,  Respirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
respirer.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  mais  on  le  trouve  dans 
Voltaire  (Henr.  II,  2S1)  : 

Seaf  laais,  pereés  de  coupe,  et  rtêptrentê  k  peine. 
Jusqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pousse,  on  les  traîne. 

Rbspibeb.  V.  a  et  n.  de  la  1'*  conj.  On  dit 
respirer  Pair;  et  les  poêles  ont  dit  retirer  le 
jour,  pour  dire  vivre. 

Je  reçus  et  je  vis  le  jour  que  j«  respire. 

(Âac,  Ipkig.,  aet.  Il,  se.  i,  SI.) 

Quoi  i  TOUS  k  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  rtêpirr. 
(lUc,  Britttn,,  act.  I,  se.  i,  15.) 

Cette  expression  a  été  relevée  par  quel(]Ues 
critiques  oui  ont  prétendu  quV>n  ne  respire  pas 
le  jour.  Mais  le  jour  n*est  pourtant  que  de  Pair 
éclairé:  et  si  l'on  respire  l'air  pendant  le  jour, 
pourquoi  les  poètes  ne  pourraient-ils  pas  dire 
ou'on  respire  le  Jotirf  On  dit  bien  respirer  la 
fraîcheur,  et  la  fraîcheur  n'est  autre  chose  que 
de  l'air  frais,  comme  le  jour  est  de  l'air  éclairé. 

Énéa,  en  ce  moment,  coarert  d'épais  rameaux, 
tttopirent  ta  frmtéhêur  et  de  l'ombre  et  des  eaav. 
(DiLit.,  Énéid.,  VIII,  8SS.) 

Féraud  et  Fréron  veulent  bien  que  l'on  dise,  au 
propre,  qu'un  homme  respire  Pair,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'on  dise  d'un  homme,  au  fi- 
guré, qu'il  respire  quelque  cbo:»e.  Ainsi,  selon 
eux,  il  ne  faut  pas  dire  qu'vn  homme  respire  la 
tendresse,  qt^il  respire  la  y  race,  etc.  Nous  avons 
contre  ces  deux  critiques,  Voltaire  et  Dclille; 
c'est  assez,  je  crois,  pour  faire  pencher  la  balance. 

Je  t'écris  aujoard'hoi,  Tohiptoeox  Horace, 
A  loi  qui  rtêfirmê  la  «ollesae  «I  {«  gràet. 

(Volt.,  Épitr*  en,  7.) 

Il  s'agite,  il  rêopirt  «me  rmeo  intensee. 

(Du».,  ÉhHJU,  vu,  SM.) 

En  ce  sens,  on  l'emploie  souvent  avec  la  nëga-* 
tive  suivie  de  que:  Il  ne  respireque  les  plaisirs; 
un  tyran  ne  respire  que  le  sang  et  le  eamage; 
un  usurier  ne  respire  que  gain;  un  homme  oi#- 
tragé  ne  respire  que  iaf;*ny«fl/ice.«Peut-ôlre,dl4 
D'Olivet  dans  ses  Remarques  sur  Racine,  cette 
manière  de  n'employer  respirer  qu'avec  la  néga- 
tive, paraltra-t-ellc  une  biiarrerie  ;  néanmoins  il 
faut  l'appeler  une  délicatesse,  une  finesse,  qui  est 
dénature  ft  ne  pouvoir  se  trouver  que  dans  une 
langue  extrêmement  cultivée...  /î**pirfr,  lorsqu'il 
est  employé  sans  la  négative,  a  communément 
une  autre  signification.  Tout  respire  ici  la  piété. 
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•igniâe,  noo  pas  que  tout  désire  ict  U  piété,  mats 
que  tout  donne  ici  des  marques  de  piété.  » 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  Von  peut  dire 
egatement,  t^  rêspin  la  vengeaneê^  tiàne  tes- 
pire  que  vençêmncê.  La  première  phrase  signifie 
que  la  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  la 
seconde,  que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point 
Gu'il  BKorbe  tous  les  autres,  et  que  l'homme 
dont  on  le  dit  sacrifierait  tout  pour  se  venger. 

JtêMpirer  signifie  figuréroenl,  prendre  quelque 
relâche,  avoir  quelque  relâche  aprto  de  grandes 
peines,  après  un  travail  pénible;  on  dit  en  ce 
sens,  respirer  de  quelque  chose:  LaieeeM-lesTear 
pirer  de  leur  aecabUmeni.  (Massillon.) 

Il  rttptreit  «nfia  4«  tamalto  des  ann««* 

(Obuim,  imàié,,  yni,  is.) 

BispLBiiniB.  y.  n.  de  la  2*  oonj.  Il  n'est  que 
du  stjle  soutenu. 

u,  mr  4«  loi^  caU$arda,  Targsut  par  rêêpltnUt, 

(OntL.,  Éndiâ.,  VII,  880.) 

BESPLniDiBSAiiT,  BisPLCNDisSAifTB.  Adj.  verbsl 
tiré  du  V.  resplendir^  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  soleil  resplendissant^  les  étodei  res- 
plendissanies.  Un  guerrier  resplendissant  de 
Péelai  de  ses  armes. 

RispoMSABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu*aprés  son  subst.  :  Il  est  responsable  des 
fautes  de  ses  domestiques,  H  est  responsable  à 
Dieu,  aux  hommes,  à  eoirméme.  — -  Un  fone^ 
tionnaire  responsable,  un  commis  responeaUe. 

On  dit  aussi  être  responsable  envers  Dieu, 
envers  quelqt^un, 

Ressbmblaiit,  Bessbhblarts.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  ressembler.  U  ne  se  met  qu'aprésson  subst.  : 
Portrait  ressemblant,  deux  personnes  ressem" 
blantês. 

BcssBimMEiiT.  Subst.  m.  Ce  mot  se  disait  au- 
trefois pour  reconnaissance,  et  on  le  trouve,  dans 
Racine,  employé  en  ce  sens  {fiérénice^  act.  II, 
te.  IV,  3)  : 

Taadif  qa*uloar  d«  aoi  votre  eonr  utMiblée 
Rctonlit  dM  biMifaiti  dont  vooi  mVos  eombléo, 
Bsl-il  jwto«  nignevr,  ^o,  mdIo  «n  co  momonU 
Jo  donenro  uns  voix  ol  «ans  mêtmtimnA  t 

Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  pour  ex- 
primer le  souvenir  des  outragu. 

Rbsscktib.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  ssntir.  Voyez  Irrégulier. 

Selon  Bouhours,  ressentir  se  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  :  Je  ressens  le  plaisir  qv^U 
m'a  fait,  Vinjure  qu^U  m'a  faite;  mais  se  ree^ 
sentir  ne  se  prend  qu*en  mauvaise  part  :  Je  me 
ressens  de  Vinjure,  deVinjustiee  qtril  m*a  faite, 
et  non  pas,  je  me  ressens  du  plaisir  qu'il  m'a 
fait.  —  On  ne  fait  plus  cette  distinction  aujour- 
dliul ,  et  ressentir  et  se  ressentir  se  prennent 
également  en  bonne  et  en  mauvsise  pari  :  Je  res- 
sens les  obiligatûms  que  je  vous  at;  je  ressens 
wimemmU  eeite  injure;  il  se  ressent  des  déréole^ 
mente  de  eajeunétesei  U  se  ressent  des  hienfaite 
en  roi, 

RnsoBT.  SubsL  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  dans  le  style  noble  : 

Pov  voM  pordrt,  U  s'ovlpotal  da  rttiori  qu'il  n'iavtnto. 

(Bac,  Âtk.t  Ml.  I,  ae.  i,  4S.) 


Ttttsif 
De 


eosbioa»  Urriblo  en  tes  eondaini  transporte, 
'      '  -  aoavtntil  rompt  Ioim  Im  r«M«rle. 

(Bac,  AM.,  «et.  tll,  le.  i,  147.) 
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Rkssobtir.  V.  a«  et  irrégulier  de  la  2*  ceni. 

Dans  le  sens  de  sortir  awés  élre  entré»  ou  soitir 

une  seconde  fois  après  être  déj&  sorti,  il  se  con- 

,  uguc  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  —  Dans 

e  sens  de  être  de  la'  dépendance  de  quelqua 

uridiction,  il  se  conjugue  comme  empHr.  Voyez 

Conjugaison. 

RESSODfEiiiB.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  * 

JlieeonoaiUr  «lb«ai  dont  l'iMirenr  im  dévon 

(X«fr«,acl.II,os  1,95.) 

Do  qnol  rteaovwNtfr  bob  tao  oot  ddehiréo* 

(Idem,  M.  III,  80.) 

RtssouvBRiB  (sb)  V.  pronom.  Il  se  conjngiM 
comme  r#fi«r.  Autrefois  se  ressouvenir  se  disait 
pour  considérer,  et  Vaugelas  Tapprouviit.  Ses 
soldais  voyant  ce  triste  spectacle,  et  se  resson' 
venant  qwils  n^avaient  plus  de  chef.  Ce  chef 
venait  d^étre  tué.  C'était  donc  coneidéramt  qu'il 
fallait  dire.  Quoique  l'Academiedise  que  ce  verbe 
s^emploie  pour  aire,  considérer,  faire  atteotioo, 
i)nre  réflexion,  on  peut  assurer  que  Tusage  actuel 
repousse  cette  acception.  Il  serait  ridicule  au- 
jourd'hui de  dire  à  un  homme  malade  qui  veut 
faire  un  ouvrage  pénible,  reseonoenem^veme  que 
vous  êtes  malade,  m  lieu  de  lui  dire,  coneidéree 
que  voue  êtes  malade,  Vovez  se  souvenir. 

Restant,  Rbstantb.  Aqj.  verbal  tiré  du  verbe 
rester.  Il  ne  se  met  qu'afires  son  subst.  :  Le  seul 
enfant  restant,le  seul  Itéritier  restant,  la  somme 
restante. 

RBSTAinLART,  Restaubabtb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  restaurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsL  : 
Hemide  restaurant,  potion  restaurante,  aliments 
restaurante. 

RisTAUBATBeB.  Subst  IB.  Qui  répare,  qui  réca* 
biit.  Il  fait  an  féminin  i^staurutrtee.  Bossuet  a 
dit  :  Nous  pouvons  Vappeler  la  restauratrice  de 
la  règle  de  saint  BenoU, 

Rbstb.  Au  reste,  dit  Voltaire,  signifie  quant  à 
ce  qui  reste.  Il  ne  s'emploie  que  pour  les  choses 
dont  on  a  déjà  parlé,  et  dont  on  a  omis  quelque 
point  dont  on  veut  traiter.  Mais  quand  on  passe 
d'un  sujet  A  un  autre,  il  îànicependanl,  ou  qud- 
que  autre  transition.  (Meuutrques  eur  U  Oi, 
act.  II,  se.  vj,  62.) 

Bt  s'il  l'aina  jadta,  il  ettime  aajoord'hni 
Lai  rM<«e  d'an  rinl  trop  indi^ei  de  lai. 

(CoBii.,  Pol.,  acL  y,  ac  1, 7.) 

Les  restes,  dit  Voltaire  A  l'occasion  de  ce  vers, 
est  une  expression  toujours  désboonéte  et  du  dis- 
cours familier.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Du  reste.  On  emploie  cette  expression  au  lieu 
d'au  reste,  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le 
genre  même  de  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  ins 
une  relation  essentielle  :  Cet  homme  est  Hearre, 
emporté;  du  reste,  brave  et  intrépide.  Il  est  ca- 
pricieux ;  du  reste,  honnête  homme. 

Rbstbb.  V.  n.  de  la  i'«  conj.  Ce  verbe  prend 
Tautiliaire  avoir,  si  l'on  veut  (aire  entendre  que 
lesujH  n'est  plus  au  lieu  dont  on  parler  qui!  n'y 
était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera  plus  A  l'époque  dont 
il  s'agit  :  H  a  resté  deux  jours  à  Lyon;  j'ai 
resté  sept  mois  à  Calmar,  eans  sortir  de  ma 
chambre.  (Voltaire).  lia  resté  longtemps  en  che^ 
min.  Mais  si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet 
est  encore  au  lieu  dont  il  est  question,  qu'il  y  éuit 
ou  qu'il  y  sera  à  l'époque  dont  fl  s'agit,  alors 
rester  prend  l'auxiliaire  être  ;  il  est  resté  à 
Lyon,    et   noue    avons  continué  notre  route. 
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il  0gi  mU  «H  jÊwiinque,  H  n'en  est  pM  re- 
venu. 

On  demande  8*il  faut  dire  U  ne  lui  a  nsti  que 
Vêêpiranff  ou  «2  «•  lui  eti  resté  quê  f  espérance. 
Je  pense  qu'on  peut  dire  l'an  ou  l'autre,  suivant 
les  cas.  Si  je  veux  parler  du  moment  où  un  bomate 
a  tout  perdu,  excepté  l'espérance,  je  dirai,  il  «• 
imi  a  rùié  que  Pêspéranes  ;  mais  si  je  veux  parler 
de  l'état  habituel  d'un  homme  qui  a  tout  perdu, 
«xoepCé  l'espérance,  je  dirai,  ilnsluitsi  rssté  que 
Fêspéruncê.  Ruini dspuis  dsus aus, Uns  lui eA 
f««tt  quê  Fsspérancs.  Ce  verbe  régit  quelquefois 
la  prépodtlon  à,  comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Hmuï  ta  rmtê  é  niner*  af rto  Ual  dt  furria». 

(Hcnr.,  IX,  95.) 

Hbsdltbb.  t.  n.  de  la  1'*  conj.  Il  ne  se  dit  qu'a 
rinfiniUf  et  à  la  troisième  persûnne  des  autres 
temps.  L'Académie  dit  qu'il  se  conjugue  avec  le 
TertM  avoir  et  avec  le  verbe  éire  :  Qy^O'-t'il  ré^ 
.ÊuUé  dêlàf  qu'en  est^  résultée  mais  elle  ne  dit 
pas  dans  quel  cas  on  doit  préférer  l'un  à  l'autre. 
^-Je  pense  qu'il  faut  employer  l'auxiliaire  awdr 
quand  il  est  question  d'un  résultat  qui  s'opère , 
qui  commence»  et  dont  on  veut  marquer  le  com- 
mencement :  f^otu  avsM  été  témoin  de  leurs  diffé- 
rends  ^  de  leurs  querelles ^  et  vous  avsM  vu  eequi 
mn  ^résulté;  mais  s'il  s 'agit  d'un  résultat  déjà 
existant,  et  dont  on  ne  veut  exprimer  que  l'exi- 
stence, il  but  préférer  Tauxiliaire  être  :  Éapp^M' 
wm^  nos  querelles,  nos  dieseneioue^  et  voyem  ce 
qui  en  est  résulté, 

RiTABua.  V.  a.  de  la  2«  conj.  H  signifie  re* 
mettre  en  bon  état,  en  meilleur  état,  une  chose 
qui  a  été  altérée  ou  ruinée.  Ainsi»  la  phrase  sui- 
vante, qui  est  de  Vaugelas,  n'est  pas  correcte  lAvee 
un  renfort  coneidérable,  il  marcha  pour  rétablir 
le  désordre  deeprovincee  révoltéee,  L'Académie  a 
décidé  que  c'est  Tordre  qu'on  rétablit,  et  non  pas 
le  désorare,  et  que  par  conséquent  il  fallait  dire, 
avec  un  renfort  eoneidéraUe ,  U  marcha  pour 
rétablir  l'ordre. 

Rbtbnib.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  11  se 
conjugue  conmie  tenir.  Voyez  Irrégulier. 

Autrefois  on  employait  retenir  au  lieu  d'«mp^- 
eher.  Une  discipliue  si  sainte  devait  les  retenir 
de  rien  avancer  contre ,  etc.  (Bossuet.)  Un  si 
çrand  exemple  a  toujours  retenu  lespereonnes 
eagee  de  tf  engager  au  ministère  des  autels,  A 
retenu  de  s^ engager  n'est  ps  correct,  dit  M.  de 
Wailly  :  dites,  a  empêché  ae  Rengager. 

Rbtentib.  y .  n.  de  la  2«  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Mahomet  (act.  II,  se.  ii,  27)  : 

Keoi  biaoBS  r«lMfir  i  e«  p«nplt  agité 
Lm  Mas  ncréa  d«  Dmo,  d«  ptii,  da  liberté. 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  de  ce  tour. 

BJkncBsci.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  jpar 
laquelle  l'orateur  s'interrompt  lui-même  au  milieu 
de  son  discours ,  et,  ne  poursuivant  point  le  pro- 
pos qu'il  a  commencé,  passe  à  d'autres  choses, 
de  sorte  nésnmoins  que  ce  qu'il  a  dit  tisse  suffi- 
moment  entendre  ce  qu'il  voulait  dire,  et  que 
l'auditeur  le  supplée  aisémenL  Voyes  Interrup' 
tien* 

D'autres  appellent  aussi  rélicence  une  figure 
par  laquelle  on  fait  mention  d'une  chose  indirec- 
tement, en  même  temps  que  l'on  assure  que  l'on 
s'abstiendra  d'en  parler.  Par  exemple,  sans  parler 
ée  la  noblesse  A  ses  aneétres,  ni  de  la  gran- 
éemr  de  eon  courage^  je  ma  homerai  i  vous  «•- 
crvltfMr  de  la  pureté  de  eas  «mmmv.  Mais  cette 
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notion  oTest  pas  exacte,  et  ce  tour  oratoire  s'ap- 
pelle proprement  préteriHen,  ou  prétermissûm. 
ycmz  Prétêritim. 

Rbtombbb.  y.  n.  de  la  i**  conj.  L'Académie 
dit  retomber  dans;  mais  eUe  ne  dit  pas  que  ce 
verbe  régit  aussi  quelquefois  la  préposition  d.  On 
dit  retomber  à  genour,  retomber  à  la  renveree, 
Delille  a  dit  {Enéide,  UI,  77^  i 

Les  «agnaa  qvel^afaia  nova  poilant  nt  lasr  falta. 
Noua  p«iiaaaBt  vtn  Ua  àvtx,  ei  daa  ToAlaa  daa  tira 
Bêtùmbmt  a?ac  Msa  mu  |MSr«  du  ( 


Cette  expression  peut  passer  en  vers;  mais  elle  ne 
serait  pas  routière  en  prose;  on  Pmbe  deuie  «ai 
gouffrOy  on  ne  tombe  pas  d  un  gouffre. 

EsToas,  Rbtobse.  Adj.  qui  iie  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  fil  retors,  de  la  soie  retoree, 

Rroob.  Subst.  m.  Voici  quelques  acceptions 
de  ce  mot  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le 
Dictionnalra  de  l'Académie,  ou  qui  le  sont  d'une 
uiaoièie  peu  satisfaisante  : 

El,  dAa  le  prtmiar  jour, 
Saaa  |^é  U  «oadaflue,  et  mena  aena  r«fo«*r. 

(Tou.,  r/ndiae.,  éd.  I,  ae.  i,  114 


On  t  vo  plaa  dfan  rei,  Mr  ■■  Iriale 
Vaia^or  daaa  lea  eeakeU,  eaelave 

(V«tT. 


Il  ae  faiaait 
Terribe  et 


ae  eeor. 

.,111,4a.) 


dea  ptada  qu'il  haiaaaH  ; 
r«fei»r  elera  qa'il  effeeaeil. 

[U»m^  nu  81.) 


Rbtoubiibb.  V.  a.  et  n.  de  la  1**  conj.  Aller 
de  nouveau  dans  un  lieu«  —  Avec  la  signi- 
fication de  renvogery  c'est  un  barbarisme,  beau- 
coup trop  commun  malheureusement  en  style 
d'affaires.  (Dict.  crit.  du  langage vieieus.Vwri»^ 
1835.) 

Rbtbacbb.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie 
définit  ce  mot,  tracer  de  nouveau,  ou  d'une  ma- 
nière  nouvelle;  et,  au  figuré,  raconter  les  choses 

Sassées  et  connues,  en  renouveler  la  mémoire,  les 
écrire.  On  ne  peut  çuére  appliquer  ces  défini- 
lions  au  sens  que  Racine  donne  à  ce  mot  dans  les 
vers  suivants  {Jthalief  act.  I,  se.  i,  15)  : 

D'adorateiira  léléa  k  peiae  an  petit  nombre 

Oae  dea  premiera  tempa  noot  rt f roetr  quelque  oabrt. 

Rbtiaibe.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Rbtbaitb.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Aiilhrr» 
date  (act.  UT,  se.  i,  187)  : 

Tout  vaincu  que  voua  liai, 
La  gnerre,  lea  périla  août  voa  aenlea  ralratCM. 

Retraite  est  mis  là  pour  ressource,  car  la  guerre 
ne  peut  être  la  retraite  de  personne,  mais  elle  est 
très-bien  la  ressource  d'un  prince  habile  qui  sait 
mettre  ses  pertes  à  profit.  (Luneau  de  Boisjer* 
main.) 

Rktbaroubiibnt.  Subst.  m.  Terme  de  gram- 
maire française.  Action  de  retrancher,  de  suppri« 
mer  certains  mots  dans  une  phrase,  pour  rendre 
le  discours  plus  vif  II  y  a  des  retranehemanU 
vicieux  et  des  retranchemente€iéM(ï\%. 

La  matière  qu'on  traite  demande  ({oelquefols 
un  style  vif  et  eonds;  mais  H  ne  faut  pas  potir 
cela  supprimer  ce  qui  est  absolument  nécesMire. 
Exemptas:  Ce  déeir  ardent  aveclequellee  Ammim 
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ckerchêtU  UM  objet  ^iUpuiêMêni  atmêr  0t  en 
être  aiméi,  vieui  de  ta  corruption  du  eœur;  il 
CÎnait  dire,  qu'Us  puissent  aimtf  et  d^nliU puis- 
sent être  aiiiiés.  Je  ne  pnie  aeenrer  quand  je 
y^r tirai  d'ici;  si  dans  un  mois,  dans  deux,  ou 
dan*  ii'oie.  H  fallail  dire,  ei  ce  sera  dans  un 
mois  y  dans  deux,  eU*. 

Mais  sMt  y  a  (1<%  retranchements  vicieux,  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  fort  élégants,  et  qui  cun- 
iribuenl  beaucoup  a  la  force  cl  a  la  beauté  du 
discours.  Eu  voici  quelques  exemples  :  Citoyens, 
étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs, 
le  plaignent  et  le  révèrent;  ce  passage  devîen- 
ërait  laible.  si  ion  disait,  les  cHoyene,  Us  étran* 
9£rs,  les  ennemis,  les  peuples,  las  rois,  les  «jw- 
pereurs  le  plaignent  et  le  révèrent.  Voici  un 
exemple  tiré  du  discours  que  Racine  prononça  à 
l'Académie  française,  le  jour  de  la  réception  de 
Thomas  Corneille  :  «  f^ous  saveM  en  quel  étai  se 
trouvait  la  scène  française  lorsque  M.  Corneille 
œmmenea  à  travailler  ;  quel  désordre^  quelles  tr» 
régularités  !  Nul  goût,  nulle  connaissance  dés  vé- 
ritables beau  les  du  thrâtre;  les  auteurs  aussi 
ignorants  que  les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vratsemblance  ;  point 
de  mœurs,  point  de  caractères;  la  diction  encore 
plus  vicieuse  que  Vaction,..  en  un  mot,  toutes  les 
règles  de  l'art,  celles  de  V honnêteté  et  de  la  bien- 
séance, partout  violées.  »  L'auleur  a  retranché 
de  cette  période  plnsieurs  mots  qu*un  autre 
auteur  moins  éloquent  n'aurait  pas  manqué  d'y 
mettre.  Sa  latinité,  dit  M.  de  Saint-Evremont, 
en  parlant  de  Sénéquc,  n*a  rien  de  celU  du  temps 
d Auguste,  rien  de  facile,  rien  de  naturel  ;  toutes 
pointes,  ioutts  imaginations  qui  sentent  plus  la 
chaleur d^ Afrique  ou  éP Espagne  que  la  lumière  de 
Grèce  ou  d'Italie,  Ce  serait  gâter  cet  exemple 
i^ue  de  dire,  n'a  risn  de  facile,  n'a  rien  de  na- 
turel; ce  ne  sont  que  des  pointes,  ce  ne  sont  quê 
des  imaginatione ,  etc. 

Il  est  souvent  à  propos  de  retrancher  les  et  ; 
en  voici  un  exemple  de  Mascaron  dans  son  Orai-' 
eon  funèbre  de  M .  de  Turenne  (!'«  part.]  :  a  Comme 
on  voit  la  foudre  conçue  presqu'en  un  moment  dans 
le  sein  de  la  nue.  briller^  éclater,  frapper,  abattre  ; 
ces  premiers  feux  d'une  ardeur  militaire  sont  à 
peine  allumés  dans  le  cœur  du  roi,  qu'ils  brillent, 
éelatêdtf  frappent  nartout.  »  Lorsque  le  sujet 
qu*on  traite  demanae  du  feu  et  du  mouvement, 
les  périodes  (M)upées  ont  bonne  grAce,  et  il  est 
élégant  de  retrancher  des  mois  et  des  liaisfjns  inu- 
tiles» pour  donner  de  la  force  et  du  brillant  au 
discours.  (Encyclopédie.) 

KsTRANCHER.  V.  8.  dc  la  i'*  conj.  Diminuer, 
ôter  quelque  chose  d'un  tout.  En  ce  sens  il 
régit  la  préposition  de  :  Be trancher  d'un  arbre 
les  branches  superflues.  Mais  lorsqu'il  signifie 
priver  quelqu'un  ae  quelque  chose,  il  régit  la 
prépesition  à  :  On  lui  a  retranché  la  moitié  de 
sa  peneion.  Les  médecine  ont  retranché  le  vin  à 
09  malade, 

RéTROACTir,  KiTROACTiTB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Effet  rétroactif. 

*Rbtorr.  V.  a.  de  la  i^^conj.  Mot  inusité, 
expression  de  circonstance  qui  ne  peut  être  em- 
ployée que  dans  des  cas  très-rares.  Voltaire  a 
dit  :  SouveneM-^ous  que  Jéhova  fit  pleuvoir  des 
fiertés  sur  les  Amorrhéene,  dans  le  chemin  de 
Béthoron,  et  les  tua  avant  d'arrêter  le  soleil  et 
la  lune^  jMiur  avoir  tout  le  temps  de  les  rctuer 
tandis  que  le  mouvement  de  ses  astres  était  sue-, 
pendu, 

llioasia.  T.  à.  de  la  t*  cooj.  On  le  fait  naiiHe-; 
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nant  actif  dans  certaines  acceptions:  Mal  réttsslr 

un  tableau,  une  compositV'n,  un  ouvrage.  IHltap 
bleau  qui  a  réussi  est  celui  qui  a  plu  au  public 
et  aux  connaisseurs:  un  Uibl<au  qui  est  réussi 
eàt  celui  dont  l'exécution  a  répondu  à  la  pensée, 
à  l'intention  du  peintre.  J'emprunte  ces  exemptes 
à  la  iN>inture,  parce  que  c'est  ici  en  effet  de  l'ar- 

Kt  ue  peinture;  mais  OMiime  il  n'est  point  de 
igue  spéciale  qui  tienne  plus  de  place  dans  le 
Dictionnaire  des  salons,  il  v  a  lieu  de  craindre 
que  ce  soiécisoie  ne  gagne  du  terrain,  ei  qu'on 
ne  dise  avant  peu  rémssir  un  projet,  rénasirvne 
entreprise.  Ijd  arts  et  les  metîo^ont  recours  a 
certains  mots  de  convention  pour  exprimer  des 
nuances  d'idées  qui  leur  sont  propres;  mais  ce 
serait  une  faute  irrémédiable  que  d'en  souffnr 
l'introduction  dans  la  langue  écrite.  (Cb.  Nodier, 
Examen  erit.  des  Dict.) 

Réussin.  Subst.  f.  Rouhours  prétend  que  ce 
mol  ne  se  dit  que  des  ouvrages  d'esprit  :  Je  vtmt 
réponds  de  la  réussite  de  votre  livre.  Pour  les 
armes  et  la  négociation,  dit-il,  on  dit  plutôt  eue 
ces.  La  signification  de  ce  mot  est  beaucoup  plus 
étendue  aujourd'hui.  La  réussite  est  proprement 
un  succès  final  et  une  issue  prospère.  C'est  un 
terme  simple  et  modeste;  il  se  dit  à  l'égard  des 
affaires,  des  entreprises,  des  événements  et  des 
succès  communs,  ordinaires.  Succès  s^applique  a 
toutes  sortes  d^objets  et  de  choses.  La  vie  est 
mille  fois  plus  keurevee  par  des  réussites  ordi- 
naires que  par  des  succès  brillants.  La  pru- 
dence domestique  ne  cherche  que  les  réussite*. 
Les  armes  promirent  des  svceèe  glorieux.  Il  y  a 
divers  succès,  divers  événements  successifs,  jus- 
qu'à la  réussite,  qui  est  le  dernier  événement  et 
le  succès  décisif. 

RevANCBEx.  y.  a.  de  la  i**  conj. 

Pour  noM  en  rtvmnehtr  eonMirei  mt  méaMire. 

(Cork.,  Cii,  act  Y,  w.  tu,  S6.) 

Le  mot  de  revancher,  dit  Voltaire,  est  bas;  oq 
dirait  aujourd'hui,  pour  mV»  récompenser.  [He- 
maroues  sur  Corneille.) 

RivASSBUR.  Subst.  m.  Voltaire  Ta  dit  de  Des- 
cartes, en  plaisantant  :  Quand  cela  sera  fait,  vous 
aures  votre  sublime  révasseur  René  (Descartes). 
(  Correspondance) . 

REvtCBB.  Adj.  des  deux  genres  :  Poires  re- 
viches,  vin  reveche.  —  Un  homme  revéche,  ums- 
femme  revéche;  h^meur  revéche,  caractère  re- 
veche. On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  rn 
consultant  roreille  et  l'analogie  :  Cette  revéche 
humeur. 

RÉVF.1LLK-M4TIFI.  Subst.  m.  Il  fait  au  plurieldes 
réveille-matin.  Voyez  Composé. 

Réveiller.  V.  a.*  de  la  i"  conj.  La  particule 
ré,  qui  entre  dans  la  composition  de  réreUler, 
marque  réitération ,  redoublement  d'action,  et 
suppose,  ou  que  la  personne  s'était  rendormie, 
ou  qu'elle  était  plongée  dans  un  profond  sao>- 
meîL  Jl  ne  dormait  pas  profondément,  je  Cet 
éveillé  ;  il  dormait  profondément,  je  Cad  réveillé; 
je  r<af  éveillé  à  la  peinte  du  jour;  il  s'est  ren^ 
dormi,  et  je  Pai  réveillé  ;>«  l'ai  réveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit. 

Oui,  tfêU  A|Mi«iBMn,  fl*«il  taui  roi  «joi  ^^«tfl», 

(Rac,  tpàiS;  Ml,  I,  •€.  I,  I.) 

La  différence  entre  éveiller  et  réveiller  se  re^ 
marque  surtout  au  figuré  ;  Éveiller  lee  passions, 
c'est  exciter  les  passians  qui  ne  «e  SOQI  puiat  a» 
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WHm  HKNHrées.  BévêiUêr  le»  passions,  cVst  les 
esdler  de  nouveau  lorsqu'elles  soni  assoupies. 

Soos  la  cendre  ré9*ill» 
h9M  r«»t«i  asfoupu  d«i  flamme*  de  la  veille 

(DaliLm  Éntidt^  YIll,  773.) 

Si  réveillant  la  foi  dtni  les  coeiin  endormie 

(Hac,  Âth,^  aeU  tV,  se.  m,  43.) 

Geai  niéne  dont  la  gloire  aigrit  l'ambition, 
Mé90imrûnt  leur  briga«  et  leur  préteation,... 

(Rac,  Ipkig.,  act.  I,  se.  i,  139.) 

Qa*l  ««poir  «éduifant  dans  mon  eanr  m  révttlh  * 
(YoLT.,  Oed.,  acU  I,  se.  I,  24.) 

Talots  se  révtitlm  da  soin  de  son  iTi^sse. 

(Volt.,  lleiir.«IH,  90.) 

BéTiLca.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  I/acception  sui- 
#aote  n'est  pas  bien  indiquée  par  la  définition  ni 
par  les  exemples  que  donne  l'Académie  : 

Fllfl  marche,  et  son  port  révéU  une  déesse. 

(Dblil.,  Énéid.^  U  !»58.} 

Retbnaut,  KErENANTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
revenir.  Qui  plaît,  qui  revient.  Il  ne  se  met  qu'<*i- 
prés  son  subst.  :  Un  air  revenant,  vne  physio- 
nomie revenante. 

KiveR.  V.  n.  de  lai'»  conj. 

El  00  conr,  tant  do  fois  dans  la  goerre  éprouvé, 
Sâlêrmi  d'un  péril  ^'bim  femme  a  rêvé. 

(CoB».,  Pof.,  Mt.  I,  ac.  1, 5.) 

Le  mot  de  rhiwr,  dit  Voltaire,  est  devenu  trop 
familier;  peut-être  ne  l'étaii-il  pas  du  temps  de 
Corneille.  {Remarqués  sur  Corneille.) —  On  peut 
remarquer  aussi  que,  dans  ces  vers  de  Corneille. 
rêver  est  pris  dans  le  sens  actif,  et  qu'on  le  prend 
encolle  quelquefois  dans  ce  sens.  On  dit,  voilà  ce 
que  j'ai  rêvé,  pour  dire  voilà  le  rêve  que  j'ai 
fait  ;  mais  on  ne  dirait  [osfai  rêvé  un  péril, 

Kev£tir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  lise 
conjugue  comme  vêtir. 

Voltaire  a  dit  {Uenr.,  IV,  193)  : 

Lonr  front  d'un  rain  éclat  n'était  point  métu. 

Ce  mot  semble  ici  un  i>eu  trop  éloigné  de  sa  si- 
gnification primitive. 

Kevivrc.  V.  n.  et  irréçulier  de  la  4«  cunj.  Il  se 
conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mot. 

Révocable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  procuration  révocable ^ 
une  commission  révocable. 

Revoie.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3*  conj.  Il  se 
conj.  comme  voir.  Voyez  ce  mot.  — Au  revoir; 
dans  cette  locution,  revoir  est  employé  substanti- 
vement. On  dit  au  revoir,  par  ellipse,  pour  au 
t plaisir  de  vous)  revoir  : 

Suffit.  Adieu,  rnoMu;  jniqu'ou  revoir. 

(J.-B.  Hocft*.,  liT.  1,  ÈpUrt  I.) 

Jusqu'au  r«ooi'r. 

(DMTOccaBS,  (rforiMMr,  act.  1,  »e.  ii,  89.) 

Il  ne  fout  pas  confondre  cette  phrase  avec  la  locu- 
tion à  revoir  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'il  font 
faire  un  nouvel  examen  d'un  compte,  d'une  cita- 
tion, d'un  écrit,  etc.  :  À  eàêé  de  chaque  article 
dtmteuMdê  ce  compte  j'ai  mis  :  à  revoir  (Acad.) 
.  RifoiTART,  RivoLTAHns.  Adj.  varbal  tiré  du  v. 


RIIY 


027 


révolter.  Il  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  •* 
Procédé  révoltamt,  proposition  révoltante^  absutr 
dite  révoltante  y  ides  révoltante.  —  Cette  réveil 
tante  idée,  cette  révoltante  absurdité. 

Rhabillaoe,  Rhabilles.  Dans  ces  deux  mets 
on  mouille  les  l. 

RniToniQDE.  Subst.  f.  Art  de  parler  sur  quel- 
que sujet  que  ce  soit  avec  éloquence  et  avec 
force.  l.a  rbéioriquc  est  k  Péluquence  ce  que  la 
théorie  est  a  la  pratique,  uu  comme  la  poétique 
est  à  la  poésie.  Le  rhéteur  prescrit  des  règles  d'é- 
loquence, l'orateur  ou  Thomme  éloquent  fait 
usage  de  ces  règles  pour  bien  parler  ;  aussi  Id 
rhétorique  est-elle  appelée  Vart  de  parler,  et 
ses  régies,  rèifles  de  l'éloquence.  Il  est  vrai,  dit 
Quintilien,  (|ue,  sans  le  secours  de  la  nature,  ces 
préceptes  ou  régies  ne  sent  d'aucun  usage  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  (|u'ils  l'aident  et  la  fortifient  beau- 
coup, en  lui  servant  de  guides  ;  ces  préceptes  ne 
sont  autre  chose  que  des  observations  qu'on  a 
laites  sur  ce  qu'il  y  avait  de  beau  ou  de  défectueux 
dans  les  discours  qu'on  entendait  ;  car,  comme  le 
dit  Gcéron,  l'éloquence  n'est  point  née  de  l'art, 
mais  l'art  est  né  de  l'éloquence;  ces  réflexions, 
mises  par  ordre,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rhé^ 
torique, 

Rhoh.  Subst.  m.  On  prononce  rom  en  foiaank 
sentir  le  m. 

RvmMB.  Subst.  m.  Ce  mot  se  prend  pour 
nombre  ou  cadence.  Il  consiste  proprement  dans 
la  mesure  et  le  mou\ement.  Le  rhytnme  convient 
phis  particulièrement  à  la  poésie;  mais  la  prose  a 
aussi  le  sien.  En  poésie,  le  choix  du  rbythme  est 
important.  Tel  rhythme  convient  à  un  genre  de 
sentiment,  qui  ne  convient  pas  un  autre.  I^es  vert 
de  douze  syllabes  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'har- 
monie et  de  majesté;  on  les  emploie  dans  les 
poèmes  héroïques,  dans  les  tragédies,  les  corné* 
dies,  leséglogues,  les  élégies,  et  autres  pièces  sé- 
rieuses et  de  longue  baleine.  Les  petits  comme  les 
grands  vers  entrent  dans  la  composition  des  ou- 
vrages en  vers  libres;  cependant  il  n*y  a  guère 
que  la  poésie  lyrique  et  la  fable  qui  admettent  les 
vers  de  deux  ou  trois  syllabes.  On  peut  remar- 
quer, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  sensible,  que 
le  vers  de  huit  syllabes  se  mêle  très-bien  avec  ce- 
lui de  douze,  mais  jamais  le  vers  de  dix  syllabes, 
qui  n'est  fait  que  pour  aller  seul.  On  peut  re- 
marquer dans  les  stances  que  Malherbe  adresse  à 
son  ami  Dupérier,  qui  avait  perdu  sa  fille,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  combien  le  rhythme  peut 
contribuer  à  l'expression  d'un  sentiment  (liv.  VI, 
Consolation  à  M,  Dupérier,  i)  : 

Ta  douleur,  Dupérier,  sera  donc  étemelle. 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  «n  respril  l'amitié  patenielle 

L'mgmeatoront  toujours. 

Ce  petit  vers,  qui  tombe  si  réguHéreroeni  après 
le  premier,  peint  si  bien  l'abatlement  et  la  dou- 
leur !  C'est  la  le  vrai  secret  de  l'harmonie.  11  ne 
s'agit  piis  de  lu  travailler  avec  effort,  il  faut  la 
choisir  avec  goût. 

Dans  la  prose,  le  rhythme  est,  comme  dans  li 
poésie,  ia  mesura  et  le  mouvement.  En  prose,  la 
mesure  n'est  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phrases,  et  leur  partage  en  plus  ou  moins  de 
membres  ;  et  ce  mouvement  résulte  do  la  quau- 
tité  des  syllabes  dont  sont  composés  les  roots.  Il 
est  impomiblo  de  prononcer  une  longue  suite  de 
paroles  sans  prendre  haleine  ;  quand  celui  qui 
parle  pourrait  y  sufOre,  ceux  qui  l'écoulent  ne 
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]Mumieni  le  supporter.  Il  a  donc  été  nécessaire 
de  diviser  le  discours  en  plusieurs  parties,  un  y  a 
inséré  deit  pauses  de  plus  ou  de  inoins  de  durée, 
Mlon  qu'il  était  convenable,  et  de  là  s*esc  formé 
ce  qu'on  peut  appeler  la  mesure  de  la  prose.  C'est 
le  besoin  de  respirer,  c'est  la  nécessite  de  donner 
de  temps  en  temps  quelque  relàcbe  à  ceux  qui 
nous  écoutent,  qui  ont  fait  partager  la  prose  en 
plusieurs  membres;  et  ce  parUge,  perfectionné 
par  i'art,  est  devenu  une  des  grandes  beautés  du 
discours. 

KuHT,  RuNTc.  Adj.  verbal  tiré  du  v,  rire.  Il 
se  met  souvent  avant  son  subst.,  lorsque  Ibar- 
monie  et  l'analogie  ne  s'y  opposent  point  :  Un 
tîsûffg  riant,  vne  miMê  riantes  un»  pkynonomie 
rianê0^  un  paysage  riant,  nnê  image  rùmtê,  umê 
riante  image, 

RicBi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  sou- 
vent son  subst.  :  Un  homme  riche,  une  femme 
«ff*«,  vne  riche  héritière,  une  riche  veuve,  — 
Un  riche  mariage,  vn  riche  parti.  —  Il  régit  or- 
dinairement les  prépositions  #11  et  de,  Âiche  en 
argent,  en  terres,  en  rentes,  en  bijooMj  en  pier^ 
^J^'\  Jiiche  de  som  patritiuine,  des  bien  faits 


11  régit  aussi  la  préposition  par,  La  Bruyère  a 
employé  avec  justesse  dans  la  même  phrase  cette 
proposition  et  la  préposition  de.  Nos  ancHrêe,... 
J^us  riches  par  leur  écenomie  et  par  ieur  «0- 
destie,  que  de  leurs  revenus  et  de  leurs  de» 
mainês ... 

RicHBHEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
I  auxiliaire  et  le  participe  :  il  est  richement 
vàiu iUu  richement  marié  sa  fiUe,  ou  «I a  marié 
richement  sa  fiUe, 

BicHBssE.  Subst.  r.  Au  singulier,  il  se  dit  pai^ 
ticuliércment  ou  de  l'abondance  de  plusieurs 
choses  utileset  précieuses,  relativemenlà  laaource 
qui  les  produit  :  La  richesse  d^un  pays,  la  ri- 
chesse d'une  centrée,  la  richesse  ^une  mtpi»;  ou 
bien  ilsedit  d'une  quantité  considérable  de  biens, 
relativement  à  celui  qui  les  poœède  :La  richesse 
de  cet  homme,  la  richesse  du  prince,  fa  richesse 
de  l'Etat;  ou  bien,  enfin,  il  se  dit  d'une  quantité 
considérable  de  cbosespnteieuses  relalirementau 
lieu  qui  les  contient  :  La  richesse  de  ce  trésor,-^ 
Les  richesses,  au  pluriel,  se  dit  lorsqu'on  veut  ex- 
primer une  quantité  considérable  de  biens  de  di- 
verse nature.  D'un  homme  qui  possède  beaucoup 
de  biens  en  portefeuille,  ou  en  bijoux,  ou  en 
matxshandises,  je  dirai  sa  richesse;  de  celui  qui 
poj^sf'Hlc  des  palais,  des  châteaux,  des  terres,  qui 
a  des  revenus  considérables  de  diverses  espèces, 
je  dirai  ses  richesses  :  La  richesse  de  la  Bour- 
gogne  consiste  dans  ses  vins  ;  les  richesses  de 
Vlnùe  consistent  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions  diverses.  Les  richesses  de  ce  monde 
signifie  les  biens  divers  qui  rendent  riche:  Jouw- 
sons  paisiblement  des  riehssees  de  ee  monde,  ne 
Us  eherckonspes  avec  amditê». 

L»uis  Racine  a  dit  : 

Hcortax  qni  d«  U  lageiM 
AMn4«it  tovl  Ml  tecovrt, 
ITa  poial  m»  àuu  U  HdMt— 
L'wfoir  àr.  !«•  dernicrt  joart. 

Fénud  pense  que  oe  n'est  pas  une  foute  en  vers, 
mais  qu'en  prose  c'en  serait  une  et  qu'il  faudrait 
«Mttployer  In  pluriel.  Nous  pensons  que  ce  n'en  est 
une  ni  en  vers  ni  en  prose.  On  peut  dire  qu'vn 
homme  met  tsmt  eem  espoir  dams  ta  richesse,  ou 
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qu  iZ  a  mis  tout  son  eepeir  dame  eee 
Par  kl  première  expression,  rtcAesav  t'i 
dans  un  sens  collectif,  et  par  la  seconde,  dans  un 
sens  distributif. 

Rideau.  Subst.  m.  On  dit  Qgurément,  tirer  le 
rideau,  pour  dire,  découvrir  ce  qui  est  (âché  ;  et 
tirer  te  rideau  eur,  pour  dire,  couvrir  ce  qui 
devrait  être  caché  et  qui  ne  Test  pas.  Cette  ex- 
pression, tirer  le  rideau,  dit  Voltaire,  est  un  pee 
triviale,  et  ne  peut  être  employée  dans  le  style 
noble.  IBewtarques  sur  Bedog,,  act.  U,  se  ui, 
74.) 

RiDEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  H  se  dit  propre- 
ment des  plis  qui  se  font  sur  le  front,  sur  le  vis^s 
et  les  mafiis,  effet  naturel  de  l'âge,  des  chagrins, 
des  maladies.  Les  poêles  le  disent  au  fignié  des 
légères  élévations  que  forme  le  vent  sur  b  sur- 
face de  l'eau  : 

La  aoindra  «tnl  ^  feffinx 
▲  HM  b  fcea  4i  r«M. 

(La  Fort.,  Ut.  I,  Ukl.  xsu^  4.) 

Il  hat  ttt  noiat,  ponr  m  airtr  du»  foad», 
LitiMT  calmar  U  tampêta  qui  groada. 
Et  qua  l'oraga  at  let  vanta  an  rapaa 
1^9  riétmt  pivf  la  anrfeca  daa  aaax. 

(TOLT.,  Sk/l  ffà.,  aeU  II,  ae.  1,  51^ 

RiDicoLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  net 
souvent  avant  son  subst  :  Un  hontme  riéiemle, 
une  femme  ridicule,  un  autour  ridicule,  mm  r»- 
dicule  auteur;  une  action  ridicule»  uno  ridieuk 
action  ;  un  ouvrage  ridicule,  un  ridicule euorage, 
Voyex  ji4ftetif. 

RiDicDLEnBirr.  Adv.  On  peut  le  Qiettre  entre 
Pauxillaire  et  le  participe  :  Il  a  chanté  riéicw 
lement,  on  il  a  ridiculement  chanté. 

*  RiDicuussiME.  Trè»-ridicule.  Expression  de 
circonstance  que  Voltaire  a  employée  dans  le  pas- 
sage suivant  :  Lee  évéquos  n*ont  aucun  droit  es 
s'arroger  la  qualificaiien  de  monseigneur,  qui 
contredit  rhumiltié  dont  Us  dowont  domter 
l'exemple.  Ils  ont  eu  PhumOité  de  changer  en 
monseigneur  le  titre  de  révérenditsime  pîére  en 
Dieu,  qu^ile  avaient  porté  douMC  cents  ans.  Pour 
Jean 'George  (évéque  du  Puy),  il  n'est  assuré" 
mont  que  ridiculissime. 

RiDicoLiTi.  Subst.  f.  Il  ne  fout  pas  confondre 
ce  mot,  dit  Mercier,  avec  celui  de  ridicule.  Oa 
dit  fort  bien  qu'un  homme  a  des  ridicules  ;xu» 
il  fait  des  ridiculitée.  Ce  mot  est  peu  en  usage, 
mais  on  doit  s'en  servir  4  l'exemple  de  Voltaire: 
Les  ridiculités  des  soU  et  des  gens  djesprit  vim- 
nenl  de  ce  que  lee  uns  veulent  toujours  pasetr 
pour  ce  qu'as  ne  sont  pas,  et  les  outrée  toujours 
pour  ce  qu'ils  sont. 

KiEN.  Les  grammairiens  mettent  ordinairement 
ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  Cest 
un  nom  distributif  comme  jD^rfoniM,  mais  qui  ne 
se  dit  que  des  choses.  Voyez  pour  sa  prononcia- 
tion l'article  iV. 

Bien  vient  du  mot  latin  rem,  qui  signifie  chose. 
Il  conserve  cette  signification  en  français  quand 
on  le  met  sans  négation;  et  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  phrases  qui  marquent  le  doute,  l'incerti- 
tude ou  l'interrogation,  et  où  ce  mot  est  pris  dans 
un  sens  iodétenniné  :  Je  doute  que  rion  uouoeeit 
plue  agriablf  qve  sa  société,  c'est-à-dire  qu'a  g 
ait  quelque  diose,  qu^il  y  ait  une  chose  qui  vous 
eoit  plus  ogr 'table,  Y  a*t^il  rion  de  ptms  rare 
fsfun  uiritabU  amif  c'est-à-dirt  y  a-$^  fuet- 
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fur  thtm*  $  a«l-tl  «««  eho99  qmi  wii  pluê 
fwfvf  de.  Mais  quand  on  ajouie  une  négaiiou  à 
rin*  prit  en  ca  sens,  on  lui  fait  signifier  la  néga- 
UoD  d^loule  eboM.  Il  n'y  a  rUn  de  yhu  êsti- 
«w&lf  ç««  la  varlii ,  c'esl-à-dire  il  u*y  a  point  de 
cko9*pluM  êsiimMêf  etc.  Il  n'aritn,  c'est-è-dire 
il  u*a  muùMnê  chose. 

Il  fiiut  donc  nécessairement  ajouter  m  à  rien , 
piHir  exprimer  une  idée  négaUve.  Cependant  il 
•emble  que  Pusage  autorise  â  supprimer  la  néga* 
lion  dan»  le  sens  de  nulle  chaee,  quand  il  est  em- 
|ilof  é  avec  la  verbe  compter.  Ou  dit,  je  compte 
C9ia  neur  rien,  et  Racine  a  dit  dans  jithaiie 
(•cl.  I,  se.  11,62)1 

Xàl  9tmpt«»^90u$  pwr  rtfn  Oi«B  fsi  coniMl  paor  noaiT 

Mai9  Je  pense,  comme  Ménage  et  quelques  autres 
grammairiens,  qu'il  serait  mieux  cle  dire  :  Eh!  ne 
eomptem-v&us  pour  rien,,*,  f  —  L'Académie,  au 
mot  compter^  donne  les  exemples  suivants  de  cette 
locution  :  n  compte  pour  rien  Urne  les  tervicee 
q^^on  lui  rend,  Petaeer-voue  qu*il  se  compte  pour 
risnf  Et  au  mot  rien  elle  admet  quelques  pbrases 
dans  lesquelles  il  serait  impoesible  d'introduire  la 
négative.  Il  a  eu  cette  mauon  pour  rien,  il  vit  de 
rieHf  U  ee  fâche  de  rien.  Au  rest^  l'Académie 
remarque  que  dans  ces  locutions,  rien  signifie 
par  exagération  peu  de  chose,  ce  qui  peut  servir  è 
ezpliauer  pourquoi  l'on  retranche  la  négative. 

La  langue  ne  permet  pas,  dit  Domergue,  qu^on 
élte  faire  rien,  rien  favre  ;  elle  exige  la  négation  : 
Ne  faire  rien,  ne  Hen  faire. 

La  Fontaine  a  dit  dans  son  épUaphe  : 

Qûmi  k  MU  tMipt*  bitn  l«  rat  dispoMcr  ; 
Daax  ptrU  n  fit  dont  U  lenlait  ptM«r 
L'uiM  i  donair,  tt  Vnln  é  n»  rira  /)i<r#. 

Mais  Boileau  ne  l'a  pat  imité  dans  les  deux  vers 
auiranU  {Soi.  U,  61)  : 

Fmmt  trmyiiîlMimit,  maê  Maeis,  mm  «fhin, 
lit  sait  à  bien  donnir,  et  U  joar  à  Hra  /Wr«« 

n  fallait  a  ne  mn  faire. 

Itien  s'emploie  quelquefois  après  plusieurs  sud- 
staotifs  pris  négativement.  Alors  U  semble  les 
réunir  en  un  seul  mot,  ca  qui  autorise  à  mettre  le 
▼erbe  au  singulier. 

EMMrdi,  entnla,  périls.  Hé»  »•  ■'«  rttuia. 

(Rac,  Britmn,,  Mt  IV,  te.  il,  tSS.) 

Hien  se  joint,  par  la  préposition  de,  i  l'adjectif 
qui  le  suit  :  //  fi'y  a  rien  de  ei  beau,  de  ei  louable, 
de  ei  laid,  de  n  détestable.  Il  n'y  a  rien  de  si 
beau  que  de  modérer  eee  passions.  Jamais  Va- 
mour  ne  fit  rien  de  tel. 

Ou  temps  de  Boileau,  on  crovail  qu'en  em- 
ployant il  n*eet  rien,  au  lieu  de  il  n'y  arien,  on 
pourrait,  pour  la  douceur  de  la  prononciation, 
supprimer  le  de,  et  dire,  par  exemple,  il  n'est 
rien  tel  que  la  richesse,  il  n'est  rien  telqued^étre 
vivant.  Le  temps  n'a  pas  confirmé  cette  exception, 
et  l'on  trouverait  dinScilement  aujonrd*hui,  dans 
DOi  bons  écrivains,  des  exemples  de  cette  façon 
de  parier,  à  moins  peut-éire  que  ce  ne  (At  dans 
le  langace  familier. 

Quand  rien  est  employé  dans  le  sens  négatif,  il 
exclut  jNi#  et  point.  Voilà  pourquoi  on  a  critiqué 
ce  vers  de  Racine,  dans  m  Plaideurs  (act.  Il, 
te.  Ti,  43}  : 

Om  M  «Ml  #M  rira  (flirt  ici  qn  fMM  é4pltiM 
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MoUéft  a  cipriaé  plaisamment  œtie  régie  daua 
les  Femmes  Mwenlca  (act.  IX,  se.  vi,  66)  : 

Dt  p—  «if  avee  Hra  ta  fais  la  rheMxft  ; 

Et  c'ait,  eoaaa  «n  t'a  dit,  trop  «Tana  néf  ativa. 


Ne  eavoir  rien  de  rien  est  une  nhrase  du  style 
familier,  et  signifie  ne  savoir  absolument  rien. 

On  dit  cet  homme  ne  m'eat  rien,  pour  dire,  cet 
bomme  n'est  ni  mon  parent  ni  mon  ami.  —  On 
dit  aussi  populairement,  cet  homme  ne  m^est  de 
rien,  cela  ne  m'est  de  rien,  pour  dire,  je  n'y 
prends  aucun  intérêt. 

«  On  a  souvent  demandé,  dit  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  125i),  si  l'on  doit  dire,  cela 
ne  sert  de  rien,  ou  cela  ne  sert  a  rien;  d  quoi 
serPil ,  ou  de  quoi  sert-ûf 

«  Ce  qui  ne  sert  de  rien  ne  peut  être  employé 
utilement,  est  bors  de  tout  service.  Par  recon^ 
naissance,  U  nourrit  un  vieux  cheval  qui  ne  lui 
sert  derien.  Nous  eûmes  beau  pleurer,  nos larmee 
ne  servirent  de  rien.  {Florian.) 

n  aat  toaCa  a^  i^aira  at  aoa  aourarata  Mai 
A  ireuîr  aen  trésor  ^i  aa  lui  sert  da  rtao. 

(BoiL.,  8at,  lY,  as.) 

«  Toutes  ces  phrases  éveillent  l'idée  d'une  nul- 
lité absolue  de  service. 

«  Ce  qui  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  peut  sirvir 
demain  à  quelque  chose.  U  a  dee  iaUnte  qui  ne 
lui  servent  à  rien,  f^eue  pouvem  prendre  mon 
cheval,  car  Une  me  sert  à  rien  aujour^hui, 

a  Ici  il  y  a  nuUiié  momentanée  de  service,  un 
défaut  d'emploi. 

«  C'est  dans  le  même  sens  que  Fénelon  a  pré- 
féré àh  da  dana  celle  phrase  :  A  quoi  sert-il  à 
unpeuplê  que  eon  roi  subjugue  d'autres  naiions, 
si  Von  est  wuUheureus  sous  eon  régne  f  {Télém,^ 
liv.  V,  1. 1,  p.  41») 

On  dit  aussi  que  pour  à  quoi,  dana  la  méiBt 
aigniflcationy surtout  en  vers: 

Quê  BOBS  êêtvtnt,  hélas  !  cas  ragrets  saparflos  t 

(Ràc,  Sêth.,  act  II,  se.  m,  41.) 

n  me  semble  que  voici  comment  on  peut  ex- 
pliquer clairement  la  différence  de  ces  deux  lo- 
cutions. 

Servû-de  signifie  tenir  lieu  de  :  //  m^a  servi 
de  père,  je  votis  servirai  de  guide,  elle  m* a  servi 
de  carde  malade,  vous  nous  servircM  d^inier^ 
prête,  un  éventail  sert  de  contenance  à  une 
femme,  ce  bâton  me  sert  d^ appui.  Ainsi  l'on  dit 
qu'ttiM  chose  ns  sert  de  rien,  lorsque,  pouvant 
être  ordinairement  employée  de  diverses  ma- 
nières, on  ne  peut  en  tirer  ou  l'on  n'en  tire  au- 
cune espèce  de  service ,  soit  parce  qu'elle  est 
hors  d'état  d'être  mise  en  usage,  soit  parce  qu'on 
néglige  de  l'y  mettre  :  Ce  domestique  est  infltme, 
U  ne  me  sert  plus  de  rien  ;  je  ne  sors  jamais  ni 
à  cheval  ni  en  voilure^  un  cheval  ne  me  servirait 
derien. 

Servir  à  se  dit  pour  indiquer  l'usage  fixe,  l'em- 
ploi détenniné,  la  destination  des  choses  :  Un 
ressort  qui  sert  à  faire  tourner  une  roue,  une 
pelle  ^ui  sert  à  remmer  des  terres,  un  outH  qui 
eeré  a  percer,  un  bateau  qui  sert  à  passer  la 
rivière.  Servir  à  signifie  aussi  concourir  à  pro- 
duire un  elTel.  Ainsi  on  dit  qu'uite  choee  ne  sert  à 
rien,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  sdon  sa  des» 
tinalion,  larsqu*eUe  ne  eoneourt  pas  à  un  effet 
auquel  elle  devrait  concourir.  On  dira  donc,  veme 
ne  maeéem  jmmttie  votre  menirOf  elle  ne  veus 
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MTi  à  rien  ;  90Uê  étê$  avni^lê,  dêê  lunetUê  ne 
VOUÉ  Serviraient  à  rien.  Quatre  rovet  servent  à 
faire  rouler  un  carrosse,  maiê  une  cinquième 
rsuv  ne  sert  à  rien. 
On  voit  par  cette  explication  et  ces  exemples 

3u'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  ce  qui  ne  sert 
e  rien  ne  peut  être  employé  utilement,  est  hors 
do  tout  service.  Quoiqu'un  cheval  ne  me  serve 
de  rien,  il  n'est  pas  hors  de  tout  service,  et  peut 
être  employé  utilement  par  un  autre.  Celte  ex- 
pression n'éveille  donc  pas  toujours,  comme  le 
dit  la  Grammaire  des  GramntsireSf  une  nul- 
fité  absolue  de  service,  mais  souvent  une  nullité 
relative.  Ce  n'est  que  i^r  rapport  à  moi  que  mon 
t'heval  ne  sert  de  rien.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
(|ue  l'expression  ne  sert  â  rien  marque  une  nul- 
lité momentanée  de  service  ;  car  II  se  peut  faire 
^ue  ce  ciui  ne  sert  actuellement  à  rien,  ne  serve 
jamais  à  quelque  chose. 

Bien,  pris  dans  un  sens  déterminé,  signiûe 
néant f  ntUle  chose^  ou  chose  de  peu  d^importance. 
Il  suit  les  régies  des  autres  substantifs,  et  prend 
un  genre  et  un  pluriel.  On  dit  un  rien,  le  rien , 
faire  des  riens. 


Lda  dm  r^ms  brillintt  d«  la  cour , 


(YotTAHI.) 

Rim  MOINS.  Eipression  adverbiale  qui  a  quel- 

JueMs  deux  acceptions  opposées.  Avec  le  verbe 
tre,  rien  moins  signifie  le  contraire  de  l'adjectif 
qui  le  suit  :  Il  n*esi  rien  moins  que  sage,  veut 
aire,  il  n'est  point  sage.  Mais  quand  cette  ex- 
pression est  suivie  d'un  substantif,  elle  peut  avoir, 
solon  la  circonstance,  un  sens  positif  ou  négatif. 
yous  lui  devem  du  respect,  car  il  n'est  rien 
moins  que  votre  père,  c/est-é-dire,  il  est  votre 
|)ére  ;  vous  ne  lui  devem  point  de  respect,  il  n'est 
rien  moins  que  votre  pire,  c'est-à-dire,  il  n*est 
pas  votre  |ién». 

On  dit  impersonnellement,  il  n'y  a  rien  de 
BOins  vrai  que  cette  nouvelle,  pour  dire,  cette 
nouvelle  n'est  pas  vraie. 

Avec  un  verbe  actif  ou  neutre,  le  sens  de  rien 
fRotiu  serait  équivoque,  s*il  n'était  pas  déterminé 
par  ce  qui  précède  :  f^ous  le  croifez  votre  concur- 
rent; il  a  d'autres  vues,  il  ne  désire  rien  moins, 
U  n*aspire  à  rien  moins  qt^à  vous  supplanter  ; 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  point  votre  concurrent, 
qu'il  ne  veut  point  vous  supplanter.  —  Fous  ne 
le  regardes  pnint  comme  votre  concurrent;  ce- 
pendant il  ne  désire  rien  moins,  il  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  vous  supplanter,  il  n'aspire  à 
rien  moins  qu'à  vous  supplanter;  c'est-à-dire 
qu*il  est  votre  concurrent.  Dans  le  premier  sens, 
«/  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter , 
veut  dire,  vous  supplautcr  est  la  chose  à  laquelle 
il  aspire  le  moins  ;  dans  le  second  sens,  il  n'as- 
pire à  rien  moins  qu* à  vous  supplanter,  veut  dire, 
il  n*aspire  pas  à  moins  qu'à  vous  supplanter.  Au 
reste,  il  faut  autant  qu'on  peut  éviter  cette  fagon 
de  parler,  à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  pré- 
sente assez  souvent. 

BioiBB.  AdJ.  des  deux  genres.  On  Iç  met  assez 
•ouvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  rigide,  un 
eenseur  rigide;  un  rigide  censeur^  un  rigide 
observateur  d^s  lois,  \oytii  ^4jectif, 

RioinEMBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'aoxiliairt  et  le  participe  :  //  a  ceneuré  rigidt- 
mont  cet  ouvrage,  oviila  rigidement  censuré  cet 
imvrage. 

Hhiouuosbhsrt.  Adr.  On  peut  le  meUra  entre 
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rauxiliatro  et  le  participe  :  On  Pa  traâté  \ 
reusemtnt,  ou  on  ta  rigoureueemeni  traiU. 

RiGODKBOx,  Rioou&BusB.  Adj.  Od  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Pàm- 
logie  :  Un  homme  ligoureus,  un  magieirmt  r»* 
gourous,  uns  sentence  rigoureuse,  cotte  rigœr 
reuse  sentence,  une  pénitence  rigourewue,  uns 
rigoureuse  péniience. 

RiMB.  Subst.  f.  Terme  de  poéste.  C'est  es  gé> 
néral  l'uniformité  de  son  dans  la  lerminaisoo  de 
deux  mots.  En  poésie,  c'est  la  consomiâiiee  des 
finales  des  vers.  La  rime  est  un  agrémeoi  dans  les 
vers  français,  mais  cet  agrément  D*est  pas  ooo- 
parable  à  celui  que  produisent  le  nombre  et  Thv* 
monie.  Une  syllabe  terminée  par  un  certain  son 
n'est  point  une  beauté  par  elle-même;  la  beauté 
de  la  rime  n'est  qu'une  beauté  de  rapport^  qui 
consiste  dans  une  conformité  de  désinence  entre 
le  dernier  mot  d'un  vers  et  le  dernier  mot  du  ven 
réciproque.  On  n'entrevoit  donc  cette  beauté, 
qui  posse  si  vile,  uu*au  bout  de  deux  vers,  et 
après  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  second  vers 

2ui  rime  au  premier.  On  ne  sent  mémel'agréoKst 
e  la  rime  qu'au  boni  de  trois  ou  de  quatre  vers» 
lorsque  les  rimes  masculines  et  féniinines  sont 
entrelacées  de  manière  que  la  première  et  la 
quatrième  soient  masculines,  et  la  seconde  et  la 
troisième  féminines,  mélange  fort  en  usage  dans 
plusieurs  espèces  de  poésies. 

Le  rhvthme  et  l'harmonie  sont  une  lumière  qui 
luit  toujours,  et  la  rime  n'est  qu'un  éclair  <jin 
disparait  après  avoir  jeté  quelque  lueur;  aussi  la 
rime  la  plus  riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien 
passager  ;  c'est  la  règle  de  la  poésie  dont  Tobser- 
vation  coûte  le  plus,  et  qui  jette  le  moins  de  beau- 
tés dans  les  vers.  Pour  une  pensée  heureuse  qoe 
1  ardeur  de  rimer  richement  peut  faire  rencontrer 
par  hasard,  elle  en  fait  certainement  employer 
tous  les  jours  cent  autres  dont  on  aurait  dédaigné 
de  se  servir  sans  la  richesse  ou  la  nouveauté  de  h 
rime  que  ces  pensées  amènent.  A  n'estimer  le 
mérite  des  vers  aue  par  les  difficultés  quMl  but 
surmonter  pour  les  faire,  il  est  moins  difficile, 
sans  comparaison,  de  rimer  richement  que  de 
composer  des  vers  nombreux  et  remplis  d'har- 
monie. Rien  n'aide  un  poêle  français  à  vaincre 
celle  difficulté  que  son  génie,  son  oreille  et  sa 
|)crsévérance.  Aucune  méthode  réduite  en  art  ne 
vient  à  son  secours.  Les  difficultés  ne  se  présen- 
tent pas  si  souvent  quand  on  ne  veut  que  rimer 
richement  ;  et  Ton  s'aide  encore,  pour  les  sur- 
monter, d'un  dictionnnaire  de  rimes. 

Mais  la  rime  est  absolument  nécessaire  a  b 
poésie  française.  Chaque  langue  a  son  génie  par^ 
ticulier;  celui  de  la  nôtre  est  la  clarté,  U  piéei- 
sion  et  la  délicatesse.  r<ious  permettons  rarement 
des  licences  à  notre  poésie;  elle  doit  marcher, 
comme  notre  prose,  dans  l'ordre  timide  de  w» 
constructions.  Nous  avons  donc  un  besoin  essen- 
tiel du  retour  des  mêmes  sons,  pour  que  notR 
poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  prœe. 

Nous  allons  exposer  les  régies  que  l'on  a  don- 
nées sur  l'emploi  de»  riuics. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une  seule  lettre, 
quoiqu'elle  fasse  unesyUabe.  Ainsi  les  mois  ^W 
et  lié  ne  riment  point  ensemble.  U  y  a  des  mots 
qui,  finissant  par  différentes  lettres,  peuvent  faire 
une  bonne  rime  lorsque  ces  lettres  r^adeni  is 
même  son,  comme  dans  les  mots  sang  et  flanep 
nous  et  dous^ 

On  a  proscrit  la  rime  du  simple  avec  9on  com- 
posé, lorsque  l'un  et  l'autfe  sont  emplovês  dai» 
leur  signification  naturelle;  aiiist#r<lf»el  iéoordre 
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lie  tîment  pas  ensemble;  mais  front  et  affront  \ 
rimoiii  bi«n.  Un  mol  peut  riin«r  avec  lui-même 
lorsqu'il  a  deux  sens  dirrérents.  Ainsi  pa»,  que 
Ton  fait  en  marchant,  rime  avec  pa.%^  mol  uc- 
4^31  if. 

i.a  rifne  n*éUint  que  pour  Toreillp,  et  non  pas 
pour  les  yeux,  on  doit  en  juger  plutôt  par  le  son 
que  par  I  orthographe.  Ainsi,  quoique  les  syllabes 
finales  de  deux  mots  s'écrivent  différemment,  il 
stiflil  ordinairement  qu'elles  produisent  le  même 
Min  (Kiur  ()u'clies  runent  ensemble,  comme  rewta 
et  maux.  Par  la  même  raison,  si  les  syllabes 
finales  de  deux  mots  s'écrivent  de  la  même  ma- 
nière et  qu'elles  se  prononcent  dlfféremmcni , 
elles  ne  |>euvent  rimer  ensemble,  commn  je 
reconnais  avec  ci  la  fnU.  Le  p  non  suivi  d'un  « 
ne  rime  bien  qu*avec  lui-même.  Ainsi  camp  ne 
rime  point  avec  impn»ani,coup  avec  tout.  Deux  / 
mouillés  ne  riment  bien  qu'avec  eux-mêmes. 
Ainsi  êmatUé  ne  rime  pas  avec  rappelé. 

La  rime  se  divise  en  rime  masculine  et  rime 
féminine.  La  rime  Téminine  est  celle  qui  s«  ter- 
mine par  des  sons  muets  finissant  par  un  e  muet, 
comme  ouvrage^  outrage;  ou  p:irun  e  muet  suivi 
d'un  a  comme  eélostea,  iu  délestes;  ou  enfin 
par  un  e  muet  suivi  de  *i/,  i'.sovvrent,  ils  décou- 
vrent^ iU  prtiKeniy  ils  fourmillent.  , 

I^'i  rime  musculme  est  celle  qui  est  terminée 
|Kir  tout  antre  son  que  par  un  son  muet,  comme 
heantts  ei  cotés  y  vanité  et  infirmité ^  innocents 
et  encens,  etc. 

On  ne  considère  presque  jamais  que  le  son  de 
la  dernière  syllabe  des  mots  pour  la  rime  mas<Mi- 
line.  Ainsi  vérité  rime  avec  piété,  malheur  avec 
douleur,  êuccès  avec  procès.  Mais  le  son  de  la 
dernière  syllabe  des  mots  ne  surfit  pas  pour  la 
rime  féminine,  parce  que  la  prononciation  sourde 
et  obscure  de  Ve  rouet  empêche  d'y  apercevoir 
une  convenance  sensible.  Ainsi,  quoique  la  der- 
nière syllatie  de  monde  soit  semblable  à  celle  de 
demande,  ces  deux  mots  ne  riment  point  en- 
semble. Pour  la  rime  féminine,  il  faut  qu'il  y  ait 
convenance  entre  les  pénultièmes  des  mots.  Ainsi 
monde  rime  avec  profonde,  demande  avec  of- 
fraude,  scandale  avec  morale. 

La  rime,  tant  masculine  que  fémmlne,  est  d'au- 
tant plus  p-.irraiie,  qu'il  y  a  plus  de  ressemblances 
dans  les  sons  qui  la  fonncnt.  Ainsi,  (quoique 
plaisir  rime  bien  avec  soupir^  et  prudence  avec 
récompense,  ccpcndaul  plaisir  rime  encore  mieux 
avec  désir,  et  prudence  avec  providence;  parce 
que,  outre  la  conformité  dos  sons  ir  et  ence, 
essentielle  à  Tune  et  à  l'autre  rime,  les  consonnes 
s  eid  qui  les  précédent  sont  aussi  les  mêmes, 
co  qui  ajoute  un  degré  de  |)erfeclion  à  la 
rime. 

Quand  les  syllabes  qui  forment  la  rime,  c'est- 
à-dire  la  dernière  pour  la  rime  masculine,  et  la 
pénultième  pour  la  rime  féminine,  comuicncenl 
|)ar  une  voyelle,  il  est  nécessaire,  si  elles  ne  sont 
pas  les  premières  du  root,  qu'elles  soient  précé- 
dées d'une  autre  voyelle,  connnc  dans  li-en^ 
nati-on  f  précir-evr ,  art ifici- elle,  vertn-euse ^ 
sci-ence,  etc.  Or  il  faut,  pour  la  plus  grande  per- 
fection de  la  rime  de  ces  syllabes,  que  non-seule- 
ment elles  soient  précédées  des  mêmes  svllabes, 
mais  encore  que  les  consonnes  qui  nrécèJenl  ces 
voyelles  soient  les  mêmes,  ou  aient  ic  même  son. 
Ainsi  lien,  qui  rime  avec  gardien ^  riuic  encore 
mieuxavec italien;  nation,  qui  rime  avec  unwn, 
rime  encore  mieux  avec  ambition  ;  précieux^ 
qui  rfme  avec  curieux,  rime  encore  mieux 
av0C  audacieux;   artificielle,  qui    rime   avee 
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titadeUe,  rime  encore  'mieux  avec  essentieUê^ 
etc. 

On  ap|)elle  rime  riche  ou  heureuse,  celle  qui 
«st  fonnêe  par  la  plus  grande  confonnité  de  sons  ; 
ei  rime  suffisante  ou  commune^  celle  qui  n'a  ricn 
de  plus  que  les  sons  essentiels.  On  ap|)elle  rimé 

fleine,  celle  où  non-seulement  le  son,  mais 
articulation  est  la  même, comme  vertu  et  abaitm, 
étude  et  solitude.  —  Quand  la  rime  qu'on  emploi* 
est  très-abondante,  comme  celle  des  mots  en  oui, 
on  regarde  comme  une  négligence  la  rime  qui 
n'est  que  dans  le  son  et  qui  n'e^i  piisdans  la  con- 
sonne; aussi  voit-on  |ieu  d'exemples  dans  1m 
bons  \yocics  du  tem|)s  de  Boileau  et  de  Racine, 
de  rimes  aussi  négligées  que  celle  à'amant  et  de 
constant.  Si  toutefuis  il  y  a  deux  consonnes  qui 
précèdent  la  voyelle,  comme  dans  la  finale  de 
surprend,  c'est  assez  pour  l'oreille  que  la  seconde 
de  ces  consonnes  soit  la  même.  Ainsi  surprend 
rimera  Irt-s-bien  avec  grand.  —  La  rime  est 
double  lorsque  non-sculemeni  la  finale  s«>nore, 
mais  la  pénultième,  a  le  même  son,  comme 
attirer,  respirer.  La  rime  est  snnpie  lors- 
(|u'ellc  n'est  que  dans  la  finale,  couune  diffé- 
rer ^  respirer.  Kllc  est  en  même  temps  pleine 
et  double  lorsque  rarticulalion  et  le  son  des 
deux  syllabes  sont  les  mêmes,  comme  préférer, 

diffrrer. 

K)\\iiT\A  les  rimes  masculines  sont  bonnes  où 
sunîsantos,  elles  sont  encore  mpilleupns  en  deve- 
nant féminines  par  l'addition  de  Xe  muet  ;  parce 
qu'outre  h  nouvelle  conformité  de  son  q«ie  Ye 
muet  y  ajoute,  il  oblige  encore  d'appiiyer  davan- 
tage sur  la  pénultième,  et  en  rend  par  là  le  son 
plus  plein  qu'il  n'était  auparavant.  Par  exemple, 
si  consacré  et  révéré^  soupir  et  désir,  sujet  cl 
indiscret,  interdit  et  petit,  riment  bien;  con- 
sacrée et  rérérée ,  soupire  et  désire,  sujette  et 
discrette,  interdHe  et  petite,  riment  encore 
mieux  ;  mais  de  ce  que  les  rimes  féminines  sont 
bonnes,  comme  puissante  et  chancelante,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  rimes  semblables  masculines 
le  soient  aussi  :  car  puissant  ne  rime  pas  avee 
chancelant,  ni  heureux  avec  furieux. 

On  ne  cherche  pas  une  si  grande  conformité 
de  sons  quand  on  fait  rimer  un  monosyllabe  avec 
un  autre  monosyllabe,  ou  avec  un  mot  de  plu- 
sieurs syllabes.  11  suffît  que  le  son  essentiel  à  la 
rime  s'y  trouve.  Ainsi,  loi  rimera  avec  fri  et  avec 
effroi;  pas  avec  las  et  avec  états; paix  zvecfaim 
Cl  avec  jamais,  etc. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
où  les  sons  essentiels  à  la  rime  soient  précédés 
des  mêmes  consonnes  ou  des  mêmes  voyelles, 
cette  rareté  autorise  à  se  contenter  des  rimes 
suffisantes.  Ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  que  très-peu 
de  mots  terminés  en  pir,  on  fail  rimer  soupir  avec 
désir,  et  l'on  fait  rimer  iraAtVavec  obéir,  à  cause 
du  petit  nombre  de  mots  où  ir  est  précédé  des 
môuïcs  voyelles.  Celle  licence  ne  peut  regarder 
qu'un  trè&-petit  nombre  de  mots  terminés  en  w, 
us,  is,  it,  ir;  encore  faut-il  en  user  avec  beau- 
coup de  modération,  et  quand  on  y  est  absolu- 
ment forcé  par  la  disette  de  la  rime.  —  Itlais,  à 
regard  des  mots  terminés  en  é  fermé  seul,  ou 
suivis  des  lettrés  »,  z,  r,  cl  i,  seul,  le  nombre  en 
est  si  grand,  qu'on  ne  doit  jamais  se  dispenser 
de  les  faire  rimer  pur  les  consonnes  ou  les  voyelles 
nui  précèdent  Ve  ou  l't.  —  La  terminaison  en  ai 
des  passés  simples  de  rin'llcatif  de  la  première 
conjugaison,  des  futurs  de  tous  les  verbes^  et  dti 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  aooiV,  ayant  le  son 
de  Vé  fermé,  on  peut  tort  bien  la  foire  rimer  avec 
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un  mot  terminé  eo  é  fermé,  comme  §immtmé  et 
yailumai  : 

Dt  regretf  eontumét 
BrflM  d«  plaa  4«  fêm  ifo»  j«  n'vn  aUitmai'. 

(lUc.,  Ànàrom.t  ael.  I,  m.  it,  6i.) 

«—  La  rime  féminine  de  Vé  fenné  ne  doit  pas  être 
moins  parfaite  que  la  masculine,  et  doit  suivre 
les  mêmes  règles.  Aimèt  ne  rimera  bien  qu'avec 
un  mot  terminé  en  mée;  confiée  y  qu'avec  un  mot 
terminée  en  iée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rimes  féminines 
en  M  et  en  ««;  on  les  emploie  quelquefois  sans 
qu'elles  soient  précédées  des  mêmes  oonsonnes, 
comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

O  ei«l  !  po«rqnoi  faoMI  que  te  leerèta  #i»«tf« 
Ferai«  &  4«  t«U  hérai  la  obamin  d«  VÂ»i0  ? 

(/pMf.f  aet  1,  M.  II,  49.) 


Polyaic*,  Mif««iir,  d«aaBd«  ium  «nir 

C'tit  et  <|o«  d'an  henni  nous  âpprand  U  ««mm. 

(Frérn  «ntu«i<a,  mL  111,  te.  ▼,  l.) 

Les  mots  terminés  en  «i,  uiê,  uis,  vU^  doivent 
toujours  rimer  avec  des  mots  oui  aient  la  même 
terminaison  :  et  le  son  de  la  dipntbongue  ui  étant 
assez  plein  de  lui-même,  il  n  est  pas  nécessaire 
qu'elle  soit  précédée  des  mêmes  consonnes. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  baul  qu'il  n'est 
|)as  nécessaire  pour  la  rime  aue  tes  dernières 
âvllabes  des  mots  s'écrivent  avec  les  mêmes  lettres, 
et  qu'il  suffit  qu'elles  produisent  le  même  son, 
il  est  cependant  des  cas  où  l'orthographe  doit 
8'accorder  avec  la  rime.  •<-  Un  mot  terminé  [Nir 
un  s,  un  9y  ou  un  s,  ne  rimerait  pas  avec  un 
mol  qui  ne  serait  pas  terminé  par  Vune  de  ces 
trots  lettres.  Ainsi,  aimable  ne  rime  pas  avec 
fable»,  discourt  avec  Jour,  vérité  avec  vanUés 
ou  vous  mérite  M,  genou  avec  voue  ou  courroux  ^ 
ni  cheveu  avec  heureux^  etc.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  mots  dont  la  rime  est  terminée 
par  l'une  de  ces  trois  lettres  soient  du  nombre 
pluriel,  ni  que  ce  soit  la  même  lettre  qui  les  ter- 
mine. Ainsi,  le  diecoure  rime  avec  leejoure,  cé- 
lestes jïs  te  tu  détestes,  lênem  avec  vous  donnem, 
vanités  avec  vous  mérite  m,  vous  vrec  courroux, 
jtaix  avec  jamais,  etc. 

Quoique  le  r  ne  se  prononce  pas  à  la  fin  des 
infinitifs  terminés  en  er,  cependant  ils  ne  doivent 
rimer  qu'avec  des  mots  terminés  en  r,  encourager, 
danger. 

On  ne  fait  guère  rimer  une  personne  de  verbe 
terminée  en  aie  ou  ai/,ayanl  le  son  de  Ve  ouvert, 
avec  un  mot  qui  a  le  même  son,  mais  qui  s'écrit 
différemment,  comme  manquait  avec  banquet, 

*  Il  faut  ordinairement  recourir  à  une  semblable 

;  personne  d'un  autre  verbe. 

i  Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes 
terminées  en  ent  ou  aient,  ne  doivent  rimer 
.qu'avec  d'autres  troisièmes  personnes  qui  aient 
Ks  mêtnes  terminaisons.  Ainsi,  ils  disent  ne  rime 

?ias  avec  marchandises^  ni  fassent  avec  sur^ 
ece  ;  mais  disent  rime  avec  lisent,  et  fassent 
avec  effacent. 

Les  mots  terminés  par  ane  ou  ang  ne  riment 
trdinalrement  ({u'avec  des  mots  qui  ont  l'une 
ou  Vautre  terminaison.  Sang  rime  avec  fianc. 

Quand  un  m«t  est  terminé  par  un  <,  il  ne  peut 
rimer  qu'avec  un  mot  qui  soit  aussi  tenrJné 
per  un  f  «u  par  un  cE.  Ainsi,  hasard  rime  avec 
déport,  verd  avec  couvert,  nid  avec  finit,  accord 
Viv^firt^  sourd  avec  courte  etc. 
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On  Ciit  rim«r  ensemble  tous  les  mots  ëoot  la 
dernière  syllabe  a  le  son  de  la  voyelle  nasale  m, 
de  quelque  manière  Qu'elle  s'écrive.  Ainsi,  dww 
rime  avec  humain,  faim,  dessHts,  et  cbactm  de 
ces  mots  rime  avec  les  autres. 

Quand  les  mots  sont  terminés  par  un  #  ou  par 
un  jp,  la  convenance  des  consonnes  ou  des  voyel- 
l<*s  précédentes  ne  s'exige  plus  avec  la  même 
sévérité.  Ainsi,  combats  rime  avec  trépae,  rui^s 
avec  tyrans^  effète  avec  satisfaite^  héros  avec 
travaux,  etc. 

Enfin,  hors  les  circonstances  que  nous  veoooi 
d'expliquer,  on  peut  taire  rimer  ensemble  toutes 
les  consonnes  et  les  voyelles  qui  ont  le  même  son, 
quelque  différentes  qu'elles  puissent  être  par  le 
caractère.  Ain^  être  rimera  avec  eonnaUr§,  race 
avec  terrasse,  contraire  avec  fràre^  ehosv  avec 
cause,  etc. 

Le  l  mouillé  ne  peut  jamais  rimer  avec  le  l 
simple;  travail  ne  rime  pas  avec  cheval,  ai 
merveiilê  avec  nauvelU,  ni  famSUa  aveo  traw' 
quille. 

Les  voyelles  longues,  soit  qu'elles  se  trouvent 
dans  la  dernière  syllabe  des  vers  masculii»,  on 
dans  la  pénultième  des  vers  féminins,  riment  mal 
avec  les  voyelles  brèves,  comme  «uUt  avec  oeibek, 
intérêt  avec  eH^et,  prêt  avec  préfet,  vonquéte 
avec  coquette,  etc.  Cependant  une  voyelle  longue 
peut  absolument  rimer  avec  ime  brève  quand 
elle  a  de  sa  nature  un  son  assez  plein,  et  que,  la 
différence  du  bref  au  Iook  n'étant  pas  trop  sen- 
sible, elle  peut  être  modérée  par  la  prononda- 
lion  ;  ce  qui  regarde  particulièrement  les  voyelles 
a  et  ou.  Ainsi,  quoiqu'elles  soient  brèves  dans 
les  mots  préface  et  tout^  Despréaux  les  a  fait 
rimer  avec  grâce  et  goût,  où  elles  sont  longues  : 

Un  rataor  à  gtnonx,  dam  om  hambl*  préfis^f^ 
An  lacUnr  qn'il  «aAnie  •  bun  donander  gréom, , , 

(Boii..,  a^t.  Il,  187.) 
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on  «n  ■  mit  |i«rfM*<. 
pooUtt  «ont  (Pnn  mnrvnillnx  §tâSl 

(BoiL.,  Snf.  lU,  119.) 


Au  reste,  c'est  à  Voreille  i  juger  si  les  voyelles 
longues  et  brèves  peuvent  ou  non  former  de 
bonnes  rimes.  Voyez  Quantité, 

ùi  rime  est  vicieuse  en  prose.  Ne  dites  pas 
les  eaux  jaillissantes  sont  plus  réjouissantes  ^e 
les  eaux  tranquilles  et  dormantes.  Dites,  Us 
eaux  qui  jaillissent  sont  plus  agréahUs  oue 
celles  qui  sont  tranquilles  et  dormantes,  (Wailiy.) 

RiNCBB.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Dans  oe  verbe, 
le  e  a  la  prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui 
conserver  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  person- 
nes, il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d[un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on 
écrit  nous  rinçons,  je  rinçais,  je  rinçai,  et  non 
pas  noue  rinçons,  etc.  —  Il  ne  se  dit  que  des 
verres,  tasses,  cruches,  etc. ,  et  de  la  boucbie  qu'on 
lave.  (Féraud.) 

BiPAiLLB.  Subst.  f.  On  ne  l'emploie  qu'avec  le 
verbe  faire:  Ça,  faisons  ripaille,  (Voltaire.) 
Cest-à-dire,  faisons  grand'chère.  Cette  eiiMressioD 
est  basse  et  populaire. 

Ripopis.  Sabsi.  f .  Je  ne  sais  oe  qui  a  pu  enga- 
ger Féraud  à  mettre  ripopé,  substantif  masculin^ 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  vieux  diction- 
naires. Expression  nopulaire  qui  se  dit  da  m^ 
lange  que  font  les  cabaretiers  it  différeots  restes 
de  vin.  On  le  dit  aussi  du  mélange  de  différente» 
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lifiM«rt;  mais  je  d«  crois  pas  ^'od  k  dise, 
(«maie  rassure  Féraud,  d'un  discours  mêlé  de 
dinérantes  choses  qui  ne  fout  qu'un  méchant 
composé.  On  n*a  jamais  dit  d*un  mauvais  auteur 
au'«2  n'écrivait  guê  dtt  r^pcjpéês,  ou  que  sêt 
oiMcmirs  fussent  dss  ripopées. 

&!■■.  V.  n.  et  inrégulier  de  la  4*  oonj.  Voici 
oommeot  il  se  conjugue  i 

Indicatif.  —  Présent.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
BOUS  rions,  vous  riez,  ils  rient.  —  ImparffU. 
Je  riais,  tu  riais,  il  riait;  nous  riions,  vous  riiez, 
ils  riaient.  —  Passé  sim/ie»  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
nous  rimes,  vous  rites,  ils  rirent.  — -  Futur. 
Je  rirai,  tu  riras,  il  rira  ;  nous  rirons,  vous  nres, 
ils  riront. 

Gooditionnel.  —  Prisent.  Je  rirais,  tu  rirais, 
il  rirait  ;  nous  ririons,  vous  ririez,  ils  riraient. 

Impératif.  —  Présent,  Ris,  qu'il  rie;  rions, 
riez,  qu'ils  rient. 

Subjonctif.— Pr^«#ni.  Que  je  rie,  que  tu  ries, 
quMl  rie  ;  que  nous  riions,  que  vous  riiez,  qu'ils 
rient.  —  Imparfait,  Que  je  risse,  que  tu  risses, 
qu'il  rit;  que  nous  rissions,  que  vous  rissiez, 
qu'ils  rissent. 

Participe.  —  Présent.  Riant.  —  Passé,  Ri  ; 
te  féminin  manque. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  le  verbe 
avoir  : 

Il  se  prit  à  rire^  U  ss  mit  à  rire,  apprêter  à 
rire,  aùner  i  rire,  écluter  de  rire,  mourir  de 
rire,  pâmer  de  rire.  Bire  de  tout  son  cœur.  — 
Rire  du  bout  des  dents.  —  Hire  aux  dépens  de 
quelqu'un.-^ Se  rire  de  quelqu'un,  s'en  moquer. 
—  Il  rit  des  menaces  qu'on  lui  fait.  Il  se  rit 
de  vos  menaces. 

Hire  au  figuré  se  dit  des  choses  sans  régime  : 
Tout  rit  dans  cette  maison,  dans  ce  jardin, 
toul  y  est  agréable;  ou  avec  la  pré[)Osillon  à:  La 
fortune  lui  rit,  tout  rit  à  ses  désirs,  tout  lui  est 
Civorable. 

L'arbrt  (ja'on  t  pItnU  rit  plai  l  notr«  nu 
Qnt  !•  p^rc  d«  YerMillA  et  sa  vula  étauda*. 

(Volt  ,  Épftr*^  LXXXIII,  If.) 

Delille  a  dit  heureusement  dans  le  poème  des 
Jardins  (1, 6)  : 

Qund  tout  rit  de  bonhêar,  d'eipinaee  et  d'uavar. 

iiftfv  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  dans 

le  sens  de  se  moquer  : 

A  Tolre  net,  mon  frtee,  elle  §•  Ht  d«  «eie. 

(Mol.,  TmrtupÊt  uA,  I,  ic  vi,  1.) 

Voltaire  a  dit  faire  rire  Vesprit  :  L9  peuple 
sCest  jMS  content  quand  on  ne  fait  rire  que  l'es- 
prit :  il  faut  le  faire  rire  tout  haut,  et  il  est 
difficile  ae  le  réduire  à  aimer  mieux  des  plav- 
santeriee  fines  que  îles  équivoques  fades,  {Cor" 
respondance.) 

Riss.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  pluriel  et  s'unit 
à  des  adjectifs  :  Des  rires  forcés.  —  L'Acadé- 
mie ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel.  Voyez 
JRis, 

Ris.  Subst  m.  Quoique  les  dictionnaires  disent 
que  le  rire  et  le  rie  signifient  la  menus  chose,  il 
me  semble  qu'on  pourrait  leur  assigner  des  dif- 
férences. Le  Hre  me  jiaralt  avoir  proprement 
rapport  à  l'action  physique  de  rire  :  De  grands 
éflats  de  rire.  Qui  de  voue  n'a  pas  regretté  cet 
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igê  0«  tertre  est  toufeurs  sur  Us  livres  f  (J.-J. 
Rouss.,  Euiile,  liv.  Il,  t.  vi,  p.  85.)  le  tumulte, 
let  j'eus  bruyants,  les  longs  éclats  de  rire,  na 
retentissent  point  dans  ce  paisible  séjour,  (tdem, 
Uéloxse,  y  part.,  lettre  II,  t.  v.  p.  9.) 

Mis  ne  devrait  se  dire  et  ne  se  dit  ordiDairement 
que  du  rire  qui  exprime  quelque  sentiment  de 
l'âme  :  Un  ris  dédaigneux,  un  ris  moqueur,  un 
ris  gracieux,  un  ris  attrayant,  un  ris  de  eatis* 
faction,  de  contentement.  On  ne  personnifie  point 
le  rire,  et  on  ne  l'associe  point  aux  grâces;  mais 
on  personnifie  les  ris  et  les  grâces.  Buffon  a  dit. 
Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  à 
plusieurs  reprises,  qui  sst  marqué  à  Pintérieur 
parle  mouvement  du  ventre  qui  e  élève  et  s^abaisse 
précwitamment,  etc.  (Buffon,  De  Vhomme,  t.  z, 
p.  i39.)  Il  me  semble  qu'il  aurait  dû  dire  le  rire, 
etc.  (Ceci  est  une  observation  que  je  hasarde 
sans  en  garantir  l'exactitude,  parce  que  l'usage 
semble  quelquefois  y  être  contraire.) 

RisiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  farce  risible,  un  homme  risible^ 
un  risible  personnaae.  Voyez  Adjectif, 

RisQDABLB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  entreprise  risquable. 

Risque.  Subst,  m.  Ce  substantif  était  autrefois 
féminin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  mas- 
culin. Péril,  danger.  On  dit  e'exposer  au  risque 
de,  courir  le  risque  de.  U  a  couru  grand  risque 
(Pétre  condamné. 

Il  y  a  une  différence  entre  courir  rieque  de 
faire  et  courir  un  risque  à  faire.  Le  premier 
signifie,  qu'on  était  dans  le  risque,  ou  sur  le 
point  de  faire  une  chose;  et  le  second,  qu'en  la 
faisant  on  était  exposé  â  des  malheurs  :  Nous 
avons  couru  risqus  de  faire  naufrage.  On  ne 
court  aucun  risque  à  faire  cette  route. 

Risques.  V.  a.  et  n.  de  la  i^  conj.  Hasarder, 
mettre  en  danger  ;  Bisquer  sa  vie,  son  honneur, 
son  argent.  Lorsqu'il  est  neutre,  il  régit  la  pré- 
position de:  Il  risîque  de  perdre  la  vie.  Risquer 
de  perdre  sa  fortune. 

Quand  risquer  est  actif  et  qu'il  signifie,  courir 
des  risques,  il  régit  la  préposition  à  après  son 
régime  direct  :  f^ous  risques  tout  à  prendre  ce 
parti, 

RivAOB.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  pluriel.  Flé« 
chier  a  dit  :  Le  Jourdain  ss  troubla,  et  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  cet  luaubree  paroles. 
(Oraison  fun,  de  Turenne,  p.  95.) 

RoBozATip,  R0B0B4T1VB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  roboratif,  propriété 
roborative, 

RoBosTG.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  robuste,  une  femme  ro^ 
buste,  un  corps  robtute,  une  complexion  robuste^ 
une  robuete  complexion. 

RocAiLLBDx,  RocAiLiEUSz.  Adj.  Au  propTC,  on 
dit  un  chemin  rocailleux,  pour  dire  un  chemin 
plein  de  rocailles,  de  petits  cailloux.  Au  figuré, 
on  dit  des  vers  rocaHieux,  un  style  rocaweux. 
U  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Roque.  Adj.  des  deux  genres.  Vu  ne  se  pro- 
nonce pas  ;  il  n'est  lâ  que  pour  donner  au  g  un 
son  rude  qu'il  n'aurait  pas  devant  Ve.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  ton  rogue, 
un  air  rogue,  dee  manières  rogues. 

RoiDE,  mieux.  Raids.  Adj.  des  deux  genres. 
On  prononce  rède.  Le  premier  «  a  un  son  moyen 
entre  Vé  fermé  et  Vè  ouvert.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  corde  roidé,  une 
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tapnê  roidê.  —  Une  homme  roide,  uH  esprit 
toidê.  —  L*Académid  écrit  roide^  et  fait  U  re- 
marque suivante  :  En  conversation  et  quelquefois 
dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  rède, 
rédeur,  rédir;  aussi  plusieurs  <icrlveiil-ils  raide, 
raideur j  raidir. 

BojDEOB.  Subst.  f.  On  prononce  roac^vr.  Quel- 
ques-uns, dans  la  conversation,  prononcent  rè- 
deur.  Voyez  J{oide, 

RotniLLON.  Subst.  m.  On  prononce  roadiUon. 
11  est  pen  usité. 

BoiDiR,  mieux  Râinia.  V.  n.  de  la  2*  conj. 
Voyez  Âuidê. 

.  BoHAiN,  RoMAiNB.  Adj.  Eo  pTOSo,  11  ue  se  met 
guère  ({u'aprés  son  subst.  :  L'empire  romain^ 
régtise  romaine.  — ■  Beauté,  romaine. 

Roman.  Subst.  m.  Récit  6ciif  de  diverses  aven- 
tures merveilleuses  ou  vraisemblables  de  la  vie 
humaine.  Les  cvcncmcnis  ne  doivent  être,  dnns 
les  rumaus,  t|ue  roccasion  de  développer  les 
passions  du  cœur  humain;  il  fhut  couberver  dans 
les  événements  assez  de  vraisemblance  pour  que 
Tillusion  ne  soit  point  détruite;  mais  les  romans 
qui  cxciient  la  i-uriusité  seulement  par  Tinven- 
tion  des  faits  ne  captivent  dans  les  hommes  que 
celle  imagination  qui  a  fait  dire  que  les  yeux 
sont  toujours  enfants.  Les  bons  romans  ont  pour 
but  de  révéler  ou  de  retracer  une  foule  de  senti- 
ments dont  se  compose  au  fond  de  l'âme  le  bon- 
heur ou  le  mcilheur  de  l'existence  :  ces  sentiments 
qu'on  ne  dit  point,  purcc  qu'ils  se  trouvent  liés 
avec  nos  secrets  ou  avec  nos  faiblesses,  et  parce 
que  les  hommes  liassent  leur  vie  avec  les  nom- 
mes sans  se  confier  jamais  mtituelleinent  ce 
qu'ils  éprouvent.  —  Liiistoire  ne  nous  apprend 
que  les  grands  traits  manifestés  par  la  force  des 
circonstances,  mais  elle  ne  peut  nous  faire  pé- 
nétrer dans  les  impressions  intimes  qui,  en  in- 
fluant sur  la  volonté  de  nuclques-uns,  ont  dis^xisé 
du  sort  de  tous.  Les  découvertes  en  ce  genre 
sont  inépuisnbles;  il  n'y  a  qu'une  chose  étonnante 
pour  l'esprit  humain,  c'est  lui-même. 

Un  style  commun,  un  si  vie  ingf^nieux,  sont 
également  éloignés  du  naturel  qu'exige  le  roman, 
l'ingénieux  ne  convient  qu'aux  affections  de 
parure,  à  ces  affections  qu'on  éprouve  seulement 
pour  les  montrer;  l'ingénieux  enfin  est  une  telle 
preuve  de  sang-froid,  qu'il  exclut  la  possibilité 
de  toute  émotion  profonde.  Les  expressions  com- 
munes sont  aussi  loin  de  la  vérité  que  les  expres- 
sions recherchées,  parce  que  les  expressions 
eommunes  ne  peignent  jamais  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  notre  cœur.  Chaque  homme  a 
une  maniera  de  sentir  particulière  qui  lui  inspi- 
rerait de  l'originalité  s'il  s'y  livrait  ;  le  talent  ne 
consisle  peut-être  que  dans  la  mobiUlé  qui  trans- 
porte Vâme  dans  toutes  les  affections  que  l'imagi- 
nation peut  se  représenter.  Le  génie  ne  dira 
jamais  mie\ix  que  la  nature,  mais  il  dira  comme 
elle  dans  les  situations  même  inventées,  tandis 
que  l'homme  ordinaire  ne  sera  inspiré  que  par  la 
sienne  propre.  (Madame  de  Staël.) 

Les  lois,  dit  Condillac,  sont  les  mêmes  pour  les 
ouvrages  d'invention,  lels  que  les  romans,  que 
pour  l'histoire.  Car,  soit  que  vous  imaginiez  les 
rails,  soit  que  vous  les  preniez  dans  l'histoire, 
c'est  toujours  à  l'objet  que  vous  vous  proptjsez  à 
roar(|uer  les  détails  dans  lesquels  vous  devez 
entrer,  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  à  donner 
à  chairune  l'expression  convenable,  en  un  mot 
à  faire  un  ensemble  dont  toutes  les  éarties  soient 
bien  proportiannées.  La  seule  différence  entre 
celui  qui  écrit  l'histoire  et  celui  qui  écrit  des 
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romand,  c'est  que  le  premier  peint  les  caractères 
d'après  les  faits,  et  que  le  second  imagine  les 
faits  d'après  les  caractères  supposés.  Voyez 
Narration. 

Romauck.  Subst.  f.  Vieille  historiette  amoa- 
reuse  et  souvent  tragique,  éiTite  en  vers  simples, 
feciles  et  naturels.  La  naïveté  est  le  caraclèR 
principal  de  la  romance.  Ce  poème  séchante. 
.  RowAiiesQUR.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadénie 
le  d(*nnit,  qui  tient  du  niflaan,  qui  est  merveilleux 
comme  les  aventures  de  roman  ou  exalté  comme 
les  personnages  de  roman.  Il  me  semt»le  que  cf 
mot  ne  s'entend  guère  ({ue  des  yleux  et  ridiniles 
romans  qui  faisaient  les  délices  de  nos  bons 
aïeux ,  et  surtout  des  romans  de  chevalerie. 
Voilà  pourquoi  il  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part^  Aventure  romûneeqMS^  etyim  rontmusfmf, 
eeniimenU  ramaneêquee,  -—  On  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  coosuliant  roretlfe 
et  l'analogie  :  Ces  romanêsquee  aventures,  ces 
romaneeqttee  eentimente,  ces  romanesques  des- 
cripiiene.  —  i^es  l)on8  romans  modernes,  qui 
sont  des  peintures  vraies  de  la  vie  humaine,  at 
contiennent  pas  ordinairement  des  aventures 
n»manesques,  si  ce  n'est  qu'on  entende  simple- 
mcnl  par  re  terme  des  aventures  imaginées;  et 
ils  ne  sont  pas  écrits  en  style  romanesque. 

RoMANTiQQG.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
oi'dinairement  des  lieux,  des  paysages  (|ul  rap- 
pellent à  l'imagination  les  descriptions  des  poéocs 
et  des  romans.  Il  se  prend  toujours  en  twooe 

f>art.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
'analogie  cl  l'harmonie  le  permettent  :  SUnatûm 
romantique,  aspect  romantique.  -—  Ces  roman' 
tiques  contrées  inspirent  une  douce  mélameetit. 
Les  rives  du  lac  de  Bienne  sont  pJue  sanoaeet 
et  plus  romantiques  que  eeUee  du  lae  d»  Geniee, 
pures  que  les  rochers  et  les  bois  y  bordent  teen 
de  plus  près  :  maie  elles  n'en  sont  pas  meùu 
riantes.  (J.-J.  Rouss.,  ftéveriesy  Y* promenade^ 
t.  XVII,  p.  88.)  —  En  1835,  l'Académie  explique 
amsi  l'acception  nouvelle  de  ce  mot.  Romantique 
se  dit  encore  de  certains  écrivains  qui  affectent 
de  s'affranchir  des  régies  de  composition  et  de 
style  établies  par  les  auteurs  cbssiques.  —  11  se 
dit  également  des  ouvrages  de  ces  écrivains.  — 
Il  s'emploie  substantivement  au  masculin  et  se 
dit  du  genre  romantique  :  Le  romantique  est  um 
genre  nouveau. 

Rompre.  V.  n.  de  la  4«  conj.  Les  poètes  font 
souvent  usage  de  ce  mot,  surtout  au  bguré  : 

Enlin  de  votrt  Dita  l'implacaklA  f«nf mm« 
Ealr«  nM  deoi  luiioBs  rompit  to«at«  alli— c#. 

(RaCm  iCà.t  «04.  II,  te  VII,  ttl.) 

Tu  friaiirM  d'horreur  si  Je  romps  l«  silenee. 

(Bac,  Fhéd.,  «cl.  I,  ae.  iii,  86.) 


Romprt  dfls  mècliânls  les  traiiaei  criminelles. 
(Rac,  Ettk.y  «et.  T,  fc.  t,  97.) 


BflDif  1«  coup  «flTroax  qui  rompt  mon  hyi 

(ToLT.,  ib.(  «cU  V,  ■€•  IV,  14.) 

Corneille       dit  rompre  des  coups,  rompre  des 
spectacles  {Nicomède,  acl.  I,  se.  i,  25)  : 

El  rompu  par  m  mort  Us  spscUdes  pomp«ux. 

Rnuipre  des  spectacles,  dit  Voltaire,  n*est  pai 
fraiïçais,  par  une  singularité  commune  à  toutes 
les  langues.  On  interrompt  des  spectacles^  quoi- 
ou'on  ne  les  rompe  pas.  On  corrompt  U  goét,  on 


ne  le  rompt  pas.  Souvent  le  composé  est  en  usage 
quand  le  simple  n*est  pas  admis.  Il  y  en  a  mille 
exemples.  {Remarques  sur  CornêiUe.) 

Le  cid  Tompi  U  toecAi  ^e  je  m'éUit  ]promia. 

(Coaii.,  On,,  Ml.  V,  se  II,  19.) 

On  ne  rompt  point  un  succès  ^  dit  Voltaire, 
encore  moins  un  succès  (fu'on  s'était  pr«mis. 
On  rompt  une  union^  on  détruit  des  esp&ranees^ 
«Il  fait  avorter  des  desseins^  on  prévient  des 
prqfets,  (Remarques  sur  ComeiUe,) 

.  KoHD,  Honns.  Adj.  11  ne  se  met  qu^aprés  son 
subst.  :  Corps  mnd,  figure  ronde,  tatàe  ronde»  — 
Vn  homme  rond,  —  un  compte  rond» 

RoftoEAD.  Subst.  m.  Tçnne  de  poésie  française. 
Cest  il n  petit  poème  d'un  caractère  ingénu,  badin 
et  nâîf.  Il  est  composé  de  treize  vers  partagés  en 
trois  strophes  inégales  sur  deux  rimes,  huit  mas- 
cul  inea  et  cinq  féminines,  ou  sept  masculines  et 
six  féminines.  — Les  deux  ou  trois  premiers  mois 
du  premier  vers  de  la  première  strophe  servent 
de  refrain,  et  doivent  se  trouver  au  bout  des 
deux  strophes  suivantes,  c'est-à-dire  que  le 
refrain  doit  se  trouver  après  le  huitième  vers  et 
après  le  treizième.  Outre  cela,  il  y  a  un  repos 
nécessaire  après  le  cinquième  vers.  —  L'art  con- 
siste à  donner  aux  vers  de  chaque  strophe  un  air 
original  et  naturel  qui  empêche  qu'ils  ne  prais^ 
sent  faits  exprès  pour  le  refrain,  auquel  ils  doivent 
se  rapporter  comme  par  hasard. 

1^  troisième  strophe  doit  être  égale  ft  la  pre- 
mière, et  pour  le  nombre  des  vers,  cl  pour  la 
disposition  des  rimes.  —  La  seconde  strophe , 
inhale  aux  deux  autres,  ne  contient  jamais  que 
trois  vers  et  te  refrain,  qui  n'est  point  compté 
pour  un  vers. 

Ce  petit  poëme  a  peut-être  bien  autant  de  dif- 
ficultés que  le  sonnet;  on  y  est  plus  borné  pour 
les  rimes,  et  on  est  de  plus  assujetti  au  joug  du 
refrain.  D'ailleurs,  cette  naïveté  qu'exige  le  ron- 
deau n'est  pas  plus  aisée  à  attraper  que  le  style 
noble  et  délicat  du  sonnet. 

Les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes  sont  presque 
les  seuls  qui  conviennent  au  rondeau.  Les  uns 
préfèrent  ceux  de  huit,  les  autres  ceux  de  dix  ; 
mais  c'est  le  mérite  du  rondeau  qui  seul  en  Taille 
prix.  La  Fontaine  et  madame  Deshoulières  sont 
les  derniers  qui  se  soient  exercés  dans  ce  genre 
de  poésie.  Voici  un  rondeau  de  madame  Deshou- 
lières qui  pourra  donner  une  idée  du  genre  : 

Entre  d«at  draps  de  toile  belle  et  bonne, 
One  trè».«eaTeot  on  rechan^,  on  eavonne. 
La  jeane  Irii,  ta  cttnr  stneère  et  htnt. 
Au  yeax  brillent*,  à  l'esprit  aeni  défaiit, 
Jnsqn'i  midi  Toloalieri  se  mitonne. 
Je  ne  eonbale  do  (oùt  contre  personne  ; 
Mais,  franchement,  ta  paresse  m'étonne  : 
Cett  demearer  senle  ptne  qiiHl  ne  faut 
iCntre  desx  draps. 

Quand  h  rêver  ainsi  Ton  s'abandonne, 
Le  traître  Amenr  rarement  le  pardonne  ; 
A  soupirer  on  t'exerce  bientôt. 
Et  la  Tertn  soutient  lUi  grand  assant 
Quand  une  filla  avec  son  cteur  raisanne 
Entra  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  pensée 
qui  prteède,  et  en  terminer  le  sens  d'ime  manière 
naturelle;  et  il  plait  surtout  quand,  représentant 
les  mêmes  mots,  il  présente  des  idées  un  peu  dif- 
férentes. 

Il  y  a  aussi  le  rondeau  redoublé,  qui  est  com- 
pose d'une  certaine  quantité  de  strophes  égales 
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entre  elles,  et  qui  dépendent  dû  nombre  de  vers 
que  contient  la  première  strophe.  Ordinairement 
elle  en  contient  quatre,  et  alors  elle  est  suivie  de 
cinq  autres  strophes,  dont  les  quatre  premières 
finissent  chacune  par  un  vers  de  la  première 
strophe  ;  et  lorsque,  par  ce  moyen,  cette  strophe 
est  entièrement  répétée,  on  en  ajoute  une  der* 
nière,  au  bout  de  laquelle  se  trouvent,  par  forme 
de  refrain,  les  deux  ou  trois  premiers  mots  du 
premier  vers  de  tout  le  poëme.  —  Dans  le  ron- 
deau redoublé,  si  la  jiremière  strophe  avait  cinq 
vers,  le  rondeau  aurait  sept  strophes,  parce  qu'il 
en  faudrait  cinq  pour  répéter  la  première.  {Eney» 
clopédie.) 

JkoRDBLET,  RonncLETTE.  Adj.  Il  ne  se  met 
au'après  son  subst.  :  Un  homme  rmdelet,  une 
femntéf  rondelette. 

KovincH£iiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  ronde- 
ment, ou  il  a  rondement  travaillé. 

Ronflant,  Ronplantk.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ronfler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Style 
ronflant^  mots  ronflants,  —  Des  promesses  ron" 
flantes,  ces  ronflatUes  promesses. 

BoHGER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  ei 
pour  lui  conserver  celte  prononci.iiion  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  une  m  net 
avant  cet  a  uu  cet  o  :Je  rongeais,  je  rongeai,  et 
non  pas,ytf  rongais,je  rongai, 

RosAT.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^inaigre  rosat,  huile  rosai. 

Rosc-CBOix.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel  des 
rosê'-enois.  Voyes  Composé, 

RossiONOL.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn,  de 
même  quu  (bns  rossignoler. 

RosTiALB.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 

riiImI 

RÔT,  R6ti.  Substantifs  masculins.  Le  rôt  est  le 
service  des  mets  tôiis. 

J'allaii  aoxtij  anfio  quand  la  rit  a  para. 

(BoiL.,  Sat.  III.  88.) 

Le  r^estla  viande  rôtie.  Les  viandes  de  bouche- 
rie, la  volaille,  le  gibier,  etc.,  cuits  a  la  broche, 
sont  du  rôti  ;  les  différents  plats  de  cette  espèce 
composent  le  r6i.  On  sert  le  rét^  et  vous  man- 
ges du  rMi. 

Rotondité.  Subst.  f .  L'abbé  Féraud  n'a  jugé  de 
la  signification  de  ce  mot  que  par  ce»  vers  du 
Joueur  (act.  I,  sc.  i,  il)  : 

J'anrai*  on  bott  earrosie  I  raeMrle  bien  pliants,     i 
Da  ma  rotvmdtU  j'emplirais  la  dedans. 

Gomme  rotondité  a,  dans  ces  vers,  un  sens  plai- 
sant, Féraud  si  cru  qu'on  ne  pouvait  remployer 
autrement,  et  il  a  même  ajouté  qu'il  ne  se  du  que 
do  la  taille. 

Rotondité  signifie  rondeur  en  tous  sens.  Ron- 
deur exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde  ; 
la  rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  on  tel 
corps,  la  figure  d'un  corps  rond  ;  tandis  que  ron- 
deur ne  désigne  que  la  figure,  rotondité  sert  en- 
core à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
de  tel  corps  rond,  une  roue  et  une  boule  sont  ron- 
des, mais  elles  diffèrent  dans  leur  rondeur.  Le 
roue  est  plate,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens  ;  et 
c'est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  par  le  met 
rotondité.— Ov\  dit  fort  bien  la  rondeur  et  latiolon- 
dite  de  la  terre;  la  r<7n<fcî/r|)our  désigner  sa  figure; 
la  rotondité  pour  désigner  sa  capacité,  on  l'espace 
renfermé  dans  sa  rondêvr  en  dinérents  sens. 
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Roooi.  Adj.  des  d«dx  Benret.  H  nt  w  HMi 
qu'après  son  subst.,  si  ce  n^est  dans  celle  «xpres- 
«on  familière,  rwçe  bord,  qui  signifie  un  verre 
pÂein  de  vin  jusqu'au  bord,  el  dans  nm^ë  trognes, 

2 ni  se  dil  du  gros  visage  couge  d*un  ivrogne  : 
)rap  rouçê,  rote  roM§9,  citivrê  roHgt,  ëmcrt 
rûupêf  aufê  rouges.  —  Fêr  rouge  ^  houUt 
rouge, 

Bouge  se  prend  aussi  substaniiveinent.  Alors 
fln'a  poini  de  pluriel,  à  moins  qu'un  ne  fiarle  de 
rouges  de  difrérenles  nuances  :  Lee  différeuie 
tougee. 

RoooBATRB.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
mel  qu'après  son  subsl.  :  Couleur  rougeàire. 

RooGEACD,  RouGBAODB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Un  garçon  rougeaud,  un  vieage 
rougeaud,  une  face  rougeaude, 

RoDGB-GOROR.  Subsl.  m.  UAcadéfflie  écrit  au 
pluriel  des  rougee^orgee,  mais  la  pluralité  doit 
tomber  sur  le  mot  oieeau  qui  est  sous-entendu.  Il 
l^ut  donc  écrire  des  rouge-gorge.  Voyez  Com- 
posé* 

RoooiR.  V.  a.  et  n.  de  la  2«  conj.  Ce  verbe 
l^emploie  au  propre  et  au  figuré  :  Itougir  une 
forte,  rougir  la  tranche  dun  livre,  rougir  des 
roues  de  voUure^  rougir  la  terre  de  sang,  rougir 
e§e  mains  de  sang.  (Acad,) 

Mais  titAI  ifM  8éid« 
Àurm  ro«^  §••  maint  de  m  grud  honiicîdt. 

(YoLT.,  Mahom.t  têt  lY,  H,  i,  17.) 

Boolaut,  Roolaktb.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
rouler.  Il  ne  se  mel  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chaiee  roulante. 

Rouler.  V.  a.  el  n.  de  la  i»*  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  Is  manière  dont  les  poêles  em- 
ploient ce  mot  : 


Où  It  Xanle  effrayé  roule  «mot  dtm  t«e  lott 
Let  cttqott  et  let  dards,  el  les  eorps  des  hérot. 

(Dbuu,  ÉtttMê,  I,  147.) 

Sm  esprit  (de  Jupiter)  dct  buttiiif  vuluit  )t  destinée. 

(Mtm,  I,  917.) 


■ne  dil;  et,  fwtUmt  toa  projet  daat  ion 

Da  aee  jovn  odieai  eliOMke  à  rompre  la  tratM. 

(/dm.  lY,  OÎS.) 

Jtowl— t  aalrtiti  U  fen  «ai  prunelles  sanglantes,  aie, 

(/4«M,  lY,  949.) 


Lat 


roulettm  daat  «a  profond  tilaaea. 

(Mto»,  lY,  779.) 


RonssATSE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu*après  son  suMl.  !  PoU  roussdtre,  eau  rous" 
edtre. 

RoDVBiB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  oonj.  II  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Roux,  Rousse.  Adj.  Il  suit  ordinairement  son 
subst.  :  Poil  rous,  cheveux  roux,  barbe  rousse.'-' 
Homme  rouSf  femme  rousse. 

RoTAL,  RoTALB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subsl.,  en  coosuiiant  l'oreille  et  Tanalogie  : 
FamiUe  royale,  maison  royale^  eang  royal.  * 
•^  Une  ei  royale  main.  (Bossud,  Onaisonfun* 
de  Marie  Thérèse  d'Autriche,  p.  ii8.)  Cette 
royale  maison.  (La  Bruyère.)  —  U  fait  royaus 
M  pluriel  masculin.  —  Précédé  des  substantifs 
lettres,  erdomntmces,  quand  on  parle  dos  an- 
«ieones  loitrasi  dea  «nciennos  erdonnaBccf ,  il  tut 


BUI 

royaux,  quoique  œa  subslantiliitoieBt  aa  (SMiift 
pluriel  :  Des  lettres  royaux^  dee  ordounaneee 
royaux.  Aujourd'hui,  en  parlant  des  ordonnances 
nouvelles  qui  émanent  dfe  TaulDrilé  royale,  on 
dil  des  ordonnancée  royales.  Yojet  Adjeeiif, 

RoTALBMBiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  nàus  a  traitée  roya- 
lement, ou  a  noue  a  royaiement  traitée. 

RoTAusTB.  Adj.  dos  deux  genres.  It  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subsi.  :  //  eet  royaliste.  —  Il 
se  dît  plus  ordinairement  comme  subst.  :  Cestun 
royaliste.  Ce  mot  tmporte  dans  sa  signiflcatfcio 
une  idée  de  parti  :  Lee  royalistee  et  les  ligmeur», 
les  royalistes  et  les  réfublieains, 

RuBicosD,  RoBtcoNDB.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'ca 
plaisantant,  d'un  visage  dont  la  rougeur  aniiomf 
une  vie  passée  dans  l'abondance,  saus  inquiétude 
et  sans  souci,  ou  dans  le  vice  de  l'ivrognerie.  Il 
ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  visage 
rubicond,  une  face  rubiconde. — On  dit  aussi  «« 
noM  rubicond. 

Rude.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  mel  souvest 
avant  son  subst.  :  Peau  rude,  poil  rude^  brosse 
rude,  visaae  rude,  air  rude.  —  De  rudes  coups, 
de  rudee  épreuves,  de  rudes  combats,  un  irusaÛ 
rude,  un  rude  travail.  Voyez  Adjectif. 

RoDEMERT.  Adv.  On  le  met  tiuelquefois  enlrt 
Vauxiliaire  et  le  participe  :  U  a  été  attaqué  rude- 
ment, onila  été  rudement attsiqué. 

Rudesse.  Subst.  f.  Racine  a  dit  :  £a  rmdeem 
dee  forète,  pour  dire  la  rudesse  des  OMeara  que 
Ton  conlracie  en  vivant  dans  les  foréis  : 


Nenrri  daaa  les  forétt,  il  e«  a  U  i 

(lUc,  PMd.,  a«L  III,  ne.  i,  49.) 

Ruelle.  Subst.  f.  On  appelait  autrefois  ainsi 
une  alcôve  ou  un  Heu  ornié  e(i  les  femmes  reoa- 
valent  des  visites  familières,  mit  au  lil,  aoH  debovi, 
et  l'on  disait  figuréroent  d'un  homme  «I  posée  sa 
vie  dans  les  ruades,  U  va  de  ruelle  en  ruelle, 
pour  dire  au'ii  éiaii  souvent  chci  les  dames,  et 
qu'il  se  plaisait  dans  leur  conversation. 

«  Bofleau  a  eu  beau  dire  dans  son  Jrt  poétique 
(iv,  199),  en  parlant  de  Louis  xiv  : 

Que  de  ton  nom,  ehanti  par  la  bonebe  des  benea, 
Bonserade  en  tous  lionz  aanse  let  nstUet^ 

il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  questtoo  dt 
ruelles.  Aujourd'hui  nos  rimeurs  galants,  qui 
font  l'amour  dans  nos  abnanachs,  ne  croiraient 
pas  leurs  vers  du  bon  ton,  s'ils  n'y  plaçaient  pas 
un  boudoir  {ti,  peut-être  dans  centans,  si  In  mode 
change  encore,  le  boudoir  aura  passé  comme  leuiv 
vers.  »  (L41  Harpe,  Cours  de  littérature.) 

Ruer.  V.  a.  et  n.  delà  l'«conj.  Auirefoison 
l'employait  dans  le  style  noble,  et  Malherbe  a  dit  : 
ruer  le  tonnerres  aujourd'hui  iten  est  l>anDi.Oa 
peut  même  assurer  qu'il  n  est  plus  admis  dans 
aucun  style,  si  ce  n'est  avec  le  pronom  peraonnel  : 
.$•  ruer  eur  quelqu^un.ou  en  (Kirlant  des  chevaux 
cl  des  mulets  qui  jellent  les  pieds  de  derrière  en 
Tair  avec  force. 

Rugissant,  Rugissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rugir.  Il  suit  son  subst.  :  Un  lion  rugieaemi, 
une  lionne  rugiseante. 

Ruineux,  Roinbusb.  Ad}.  On  petit  le  nieUra 
avant  son  subst.,  lorsque  ranakigte  et  rbarmonie 
le  permettent  :  Édifice  ruieevx,  fondement  rui- 
neux. -^  Dépense  ruineuse,  cette  ruvteuee  de' 


s 
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''oyez  A^Sêctif, 
KOMMAQ.  Sttbft.  n.  L'Académie  dit  s  f^«r#tff* 
4m  ruUmaiitt  d§  lannês  ;  elle  nt  dit  pts,  ««rMr 
<<•#  rmùêÉmum  dÊpiêWê. 

Bll«  dit,  «t  MDdaiB 
D'as  loag  mlMMii  4«  plfr§  elk  înend*  son  Mia. 

(Dsuk,J(iUi4l.,  111,409.) 

Voyes  £arM#«. 

RojssBLAiiT,  RuittsLAHTB.  Adj.  veiM  tiré  du 
V.  ruiêseUt,  Il  DO  M  met  qu'après  son  subst.  : 
I}»s  êuvs  ruiêêêlanUê^  U  tan^  ruitêêUnUm 

Bdh.  Subft.  m.  Voyez  Rhum, 

B.DI».  Sttbat.  m.  On  prononce  rêmh,  en  fiisant 
■eni4r  le  6. 

RDmiiAHT,  BrauiAiTi.  Adj.  qui  se  met  ordiuai- 
remeni  après  son  subst.  :  Ze«  animaux  rumi- 
nants. 

RDPToaa.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  X«  rup- 
imrm  de  iapaùt,  la  rupture  tCune  société ^  la  rup- 
turs  ePun  mariagsi  eOe  nt  dit  pas^  la  rupture 


Aprftf  f  ielât  •!  la  trûla  tTcntore    . 
Qui  d«  noê  nitÊuêê  a  caoi4  la  rnptor*. 

(VolTm  A»A  P*^**  t^t.  Y,  M.  V,  7.) 

BuiAi,  RuRALK.  AdJ.  n  fait  au  pluriel  masculin 
rvratrjp,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Bisn 
rural,  hisns  ruraux,  vis  rurale,  communs  m* 
rais. 

BosB.  Subst.  f. 

Ah,  eial  !  qoan*  «tl  aa  rwat  * 
(Coin.,  BirMt,^  aeU  IV,  se.  1T,  8t.) 

Ce  mot  ruse,  dit  Voltaire,  ne  doit  point  entrer 
dans  le  tragioue,  à  moins  qu'il  ne  soit  relevé 
par  une  épitnète  noble.  (  Ésmarquss  sur  Cor- 

Rusi,  Kos^B.  Part,  passé  du  v.  russr,  et  adj. 
Cet  adjectif,  contre  Vorainaire  desadjectifs  formés 
des  participes  passés,  précède  quelquefois  son 
subst.  On  dit  :  Csst  un  rusé  matois,  esti  un 
rusépoîUiqus. 

*  AosBOR.  Subst.  m.  Mot  nouveau  que  J.-J. 


louaseau  a  employé  dans  le  pamfe  suitant  : 

•  Laihé  JYuhlst  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s'était  pu  faire,  si,  dans  son  tour 
^esprit  finet  et  jésuitêq%ie,  me  demandait  me» 
avis  sur  la  réimpression  de  cette  lettre,  eans 
vouloir  me  dire  le  eien.  Comme  Je  hais  eouverai* 
nement  Ue  ruseurs  d«  cette  espèce,  Je  lui  fie  lee 
remercimente  que  je  lui  devais  i  matsj*y  mis  un 
ton  dur  qu'il  sentit,  et  qui  ve  Vempéchapas  de 
mepateliner  encore  en  aevx  ou  trois  lettres,  jus- 
qu^â  es  qu'H  sét  tout  ce  qu'il  avait  voulu  savoir,» 
{Confessions^  II«  part.,  liv.  s). 

Bosse.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait  autre- 
fois russien»  Aujourd'hui  Ton  ne  dit  plus  que 
russe,  soit  a(Ueclivement,  soit  substantivement  : 
Vempire  ruese,  lee  provinces  russes,  IssJlussss, 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

BosTADD,  BusTA  DDB.  Adj.  Il  sult  touJours  son 
subst.  ;  Un  air  rustaud,  des  maniérée  rustaudes» 
Il  s'emploie  comme  le  mot  rustre  en  parlant  des 
gens  qui  ont  des  mœurs  ou  des  manières  gros- 
sières et  opposées  à  celles  des  gens  qui  sont  polis 
et  bien  élevés.  Mais  on  est  rustaud  faute  d'édu- 
cation, faute  d'uâage,  par  l'habitude  de  vivre 
toujours  avec  de  grossiers  campagnards;  on  est 
rustre  par  caractère,  par  humeur,  par  goût,  par 
caprice,  par  mécontentement. 

BusTiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  ton  subst.,  en  consultant  roreille  et 
l'analogie  :  fVff  rustique,  danse  f  astique,  vay- 
eage  rustique,  maniérée  rustiques,  cee  rushquss 


PiSI  4  ^Uar  pov  toi  la  rmUquê  nmMite. 

(Grmwt,  ifl.  VIII,  11.) 

SoM  Ma  maMfMfa  toita,  non  pira  vartoau 
Fait  la  bian,  auit  Jaa  loU  at  na  eraiat  qaa  laa  dian. 
(VoAT.,  Mtr,,  aci.  II,  le.  il,  75.) 

BusTiQUEMEirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  ;  //  a  répondu  rustv' 
quemeni,  OU  il  a  rustiquement  répondu  ;  cet  oif* 
vrage  est  fait  rustiquement,  ou  est  rustiquement 
fait» 

BosTSE.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  ordi* 
nalrement  après  son  subst.  :  Un  air  rustre,  des 
manières  rustrss.  Voyez  Rustaud. 


s. 


S.  Subst.  m.  On  prononce  ss.  C'est  la  dix-neu* 
viéne  lettre  de  notre  alphabet,  et  la  quinsième 
des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme  dans 
sage,  sàfour,  silsnce,  soUtude,  suers,  BUe  a  le 
ton  accidentel  de  ms,  comme  dans  user,  essr,  etc. 

•^conserve  au  commencement  des  mots  le  son 
qui  lui  est  propre,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre 
consonne,  comme  dans  scorpion,  status,  scan- 
dale, scorsonère,  ecubae,  eotthieuss^  squelette, 
etomacal.  Biais  dans  la  prononciation  de  ces  mots, 
un  passe  si  rapidement  sur  Ve  muet  du  son  propre 
de  ee,  qu'en  ne  l'entend  presque  point. 

Lorsque  le  s  initial  est  suivi  d'un  c,  et  qu'il  se 
trouve  ensuite  un  e,  un  i,  ou  un  A,  comme  dans 
eeeau,  scel,  soélérai,  scène,  eeie,  schisme,  sciure, 
le  #  ne  se  nit  peint  sentir,  et  en  prononce  comme 
s'il  y  avait  efs»,  cél,  télérat,  eine,  eie,  «Aime, 


Dans  le  corps  des  mots,  le  s  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre,  quand  il  est  précédé  ou  suivi  d'une 
autre  consonne,  comme  dans  aUolu,  cenvereer^ 
eoneeil,  hastontusde ^  disque,  lorsque,  puis^ 
que,  etc.  ;  et  quand  il  est  redoublé,  comme  dans 
passsr,  sssai,  missel,  bossu,  mousse, ^^W  faut 
excepter,  i«  les  mots  transiger ,  transaction^ 
transition,  transit,  transitoire,  intransitif, 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son 
du  M,  quoique  précédée  d'une  consonne.  Cette 
exception  est  fondée  sur  ce  aue  ces  mots  étant 
composés  de  la  préposition  latine  trans,  la  lettre 
#  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  prononce, 
en  conséquence  avec  le  son  accldenteL  Cette  ex- 
^ition  n'a  pas  lieu  pour  les  mots  transir  et 
TrasMfleanis. 

2«  llfaut  excepter  de  la  règle  générale  Alsace, 
Jlsaciene,  halsamine,  balsamique,  balsamiUm 
ainsi  que  Mt  mots  eu  ta  lettre  e  est  suivie  d'un  h 


esa 
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ott  ë'vo  d,  dans  lesquels  celle  lettre  se  proooooe 
oomme  un  «• 

Dans  le  corps  d*un  mot,  quand  s  est  seul  entre 
deux  voyelles,  on  le  prononce  comme  un  z, 
oonime  dans  rase,  hésiter,  misanthrope ,  misère, 
rose,  vésicatoire,  etc. 

On  excepte  de  celte  règle  les  mots  désuétude , 
monosyllabe,  monosyllabique,  parasol,  polysyl- 
hibe,  préséance,  présupposer,  présupposition, 
vraisemblance ,  vraisemblable  ,  vraisemblable^ 
ment,  et  quelques  autres  qui  sont  soigneusement 
indiqués  dans  ce  Dictionnaire.  Mais,  dans  le 
fond,  ce  n'est  point  une  exception  ;  car  ces  mois 
étant  composés  des  particules  dé,  mono,  para, 
P^^Vi  pr^t  vrai,  le  s  qui  commence  les  mots  qui 
suivent  ces  particules  est  réellement  un  s  initial. 
On  prononce  comme  si  Ton  écrivait  dé-suétade, 
monosyllabe,  parasol^  elc 

S  fiuiil  est  muet  dans  les  mois  trépas,  tamis, 
avis,  os,  alors,  etc.  xMuis  il  rend  la  syllabe 
longue.  Il  se  fait  sentir  dans  les  mots  vis,  as, 
anus,  iris,  aloès,  agnus,  fœtus,  lapis,  laps. 
Mars,  çalus,  rébus,  orémus,  chorus,  bibus,  gra- 
tis, sinus,  etc.,  et  dans  les  noms  propres  étran- 
gers, cominc  Délos,  P^énus,  Bacchus,  Pallas, 
Bubens^  elc.  On  ne  le  prononce  cependant  pas 
dans  Thomas^  Judas. 

S  Unal,  quand  on  doit  le  faire  entendre  à  cause 
de  la  voyelle  c]ui  commence  le  mot  suivant,  se 
prommce  comme  un  #  .*  f^ousavez  de  bous  avis, 
elc.  Prononcez  vou-zavez  de  bon-zavis,  etc. 

Dans  les  adjectifs  pluriels  terminés  par  un  «, 
ce  «  se  lie  toujours  aveu  le  sulislantif  suivant  qui 
commence  par  une  vovelle  ou  un  h  muet,  et  alors 
il  a  la  prononciation  du  z,  comme  dans  grandes 
actions,  bannes  œuvree y  grands  hommes,  que  l'on 
prononce  grahde-zactions,  bonne-zotuvree,  grand- 
zhommes.  La  raison  de  cette  liaison,  c'est  que 
tout  adjectif  appelle  un  substantif  avec  lequel  il 
est  lié  grammaticalement.  Mais  si  ce  substantif 
précède  l'adjectif,  ce  substantif  présentant  une 
idée  absolue  qui  n'exige  pas  nécessairement  un 
adjectif,  la  liaison  ne  s'opère  pas  toujours,  sur- 
tout dans  la  conversation.  Ou  ne  la  fait  que  dans 
le  discours  soutenu,  ou  quelquefois  dans  des 
conversations  dont  le  ton  est  au-dessus  de  la 
familiarité.  On  peut  donc  prononcer,  suivant  les 
cas,  des  amis  attentifs  ^  et  des  passions  effrénées; 
ou  bien,  des  amis'zattentifs,  et  des  passions^ 
ze/frénées. 

La  lettre  s  se  trouve  double  dans  certains  mots, 
ou  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  par- 
ticule et  de  quelque  autre  mot,  ou  parce  que  les 
deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la  fonnation  du 
mot.  Ainsi,  les  mots  desserrer,  desservir,  des^ 
souder,  sont  composés  de  la  particule  de  ou  dé 
qui  marque  extraction  ou  privation,  et  des 
mots  serrer,  servir,  souder.  Dans  Toriçine,  on 
doit  avoir  dit  en  deux  mots,  dé-serrer,  cUî-servir, 
dé-souder,  et  l'on  prononçait  comme  on  prononce 
aujourd'hui,  parce  que  les,  étant  initial,  avait  la 
prononciation  forte  que  nous  lui  donnons;  mais 
lorsque  de  ces  mots  doubles  on  en  a  fait  un 
seul,  on  s'est  aperçu  que  dans  déseirer,  déser^ 
vir,  désowder,  s,  se  trouvant  entre  deux  voyelles, 
devait  avoir  la  prononciation  du  s.  Kn  consé- 
quence, on  a  ajouté  un  5  â  c^e  ou  à  dé,  afln  de 
rétablir  la  prononciation  primitive  de  ces  mots, 
et  de  donner  aux  s  de  serrer,  servir  et  souder, 
une  prononciation  forte  quMis  n'auraient  point 
^e  sans  cette  addition;  et  on  a  évr'M desserrer, 
éêêêervir,  dessouder.  Dana  coa  sortes  de  mo!9j 


SAC 

on  ne  prenonee  qu'un  «,  mais  oa  le  proBOMe 

fortement. 

Mais  lorsque  les  deux  s  entrent  d'euiHnêna 
dans  la  composition  du  mot,  et  que  Fuji  n'a  point 
été  ajouté  à  l'autre  par  la  seule  raison  d'une  reo- 
tiûcation  de  prononciation,  ces  deux  lettres  doi- 
vent être  prononcées;  tels  sont  les  mots  essiev, 
essence,  et  autres  semblables,  oii  les  deux  e  se 
trouvent  primitivement.  Touiburomedont  l'oreille 
est  accoutumée  à  la  bonne  prononciation  con- 
viendra qu'on  ne  prononce  pas  é-eieu,  é-semce; 
mais  es-sieu,  es^sence. 

S.  est  l'expression  abrégée  du  mot  saint,  du 
mot  sa  ou  son  ;  S.  S.,  Sa  SainMé;  S.  M.,  Sz 
Majesté;  S,  A.  H  ,  Son  Altesse  Royale f  S.  El, 
Son  Escelîenee  ;,  S.  Em.,  Son  Eminenee,  etc. 
— S.,  dans  les  anciens  comptes  signifie  «on;  en 
musique  if  veut  dtre  solo.  —  Les  monnaies  frap- 
pées è  Beims  sont  maniuées  d'un  s. 

Sa.  Adj.  possessif  sing.  f.  Voyez  Son» 

Sabbat.  Subst.  m.  On  prononce  sahat. 

Sableux,  Sablbubi.  Adj.  qur  se  met  toujour* 
après  son  subst.  :  Farine  sableuse. 

Sablonneux,  Sablonneuse.  Adj.  On  peut  It 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  Tanalogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Rivage  sahhmneus^ 
terre  sablonneuse,  contrée  sablonneuse,  dans 
cette  sablonneuse  contrée.  Voyez  Adjectif. 

Sabbk.  ^ubsi.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère 
dans  le  style  noble,  à  moins  qu'il  ne  soit  quesiîoa 
d'expéditions  militaires.  On  dit  le  glaive  du  tyran, 
et  le  sabre  du  soldat. 

Sabbrr.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  mot  est  exclus 
du  style  noble. 

^Saocaqbdh.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'usage 
n'a  pas  adopté,  a  été  employé  par  Voltaire  :  Chez 
moi,  les  grands  hommes  sont  Us  premiers^  et 
les  héros  les  derniers.  J'appelle  grands  hommes 
tous  ceux  qui  ont  excellé  dune  Vviile  ou  dans 
l'agréable.  Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros, 

Sacebdotal,  SAC^anoTALE.  Adj-  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  11  fait  au  pluriel  masculin 
sacerdotaux  :  Dignité  sacerdotale^  fonctions 
sacerdotales,  ornements  sacerdotaux. 

Sacbamcntal,  Sacrahentale,  ou  Sacbahentel, 
Sacbamentellc.  Adjectifs.  On  peut  les  meure 
avant  leur  subst.,  en  consultant  roreille  et  rana- 
logie  :  Une  absolution  sacrameniale,  cette  sa- 
craitientelle  absolution. — Il  semble  qu*au  féminin 
on  emploie  plus  ordinairement  sacramentelle  que 
sacramentaU.  —  On  dit  au  pluriel,  êacramen' 
taux  :  Mots  sacrât» ejitaux. 

SACnAMCNTALEUENT     OU     SACBÂMERTELLEXEirr. 

Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Le  e»trps  ds 
Jésus-'Christ  est  eaci-amentellemênt  dams  Cev 
charistie. 

Sacré,  SAcaiE.  Part,  du  v.  sacrer,  et  udj. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  une  acoepUoa 
qui  n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  {Zaïre,  act.  V,  se.  x,  73)  : 

Porie  m  tient  ce  poigutrd  qu«  mon  bru  égwé 
A  ploagA  d«at  oa  Min  qai  dut  n'être  esertf. 

SAcniFicR.  V.  a.  de  la  1'*  oonj.  Faire  on  sa- 
crifice. Dans  le  sens  religieux,  il  se  dit  de  toutes 
sortes  d'objets  î  Les  premiers  hommes  ne  sacri- 
fiaient que  de  l'herbe.  (Montesquieu,  Esprit  des 
lois,  liv.  I V,  ch.  25.)  On  n'immole  que^dee  vic- 
times, des  êtres  animés.  L*objet  sacrifié  est  voué 
à  la  divinité;  l'objet  immolé  est  détruit  i  Tbonoeur 
de  la  divinité.  Dans  le  sens  profane,  vous  sacrifiez 
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toui  U»  goures  d'objets  ou  de  choses  auxquels 
vous  renoncez  volontairement,  dont  vous  vous 
dépouillez,  que  vous  abandonnez  pour  quelque 
autre  intérêt,  ou  pour  l'intérôl  d'un  autre.  Vous 
immolez  pour  votre  satisfaction,  ou  jjour  la 
satisfaction  d'antrui,  desobjeis  animés  que  vous 
raitez  comme  des  victimes,  que  vous  dé|)GUillez 
de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  que  vous  vouez 
A  la  mort,  à  i'anathéme. 

Sacajlégr.  Adj.  que  l'on  prend  aussi  substan- 
tivemeni.  Quand  ou  emploie  ce  mol  adjective- 
ment, on  peut  le  meure  avant  son  subst.,  lorsque 
Tanalo^ie  et  Tliarmonie  le  i)ermettent  :  t/n  homvie 
sacriUge^  cette  saciHléye  pensée;  action  sacri- 
lép€,  cette  sacrilège  action. 

SACft0M.  Subst.  m.  On  prononce  le  m  comme  en 
latin. 

Saoace.  Adj.  des  deux  genres.  En  1798,  l'Aca- 
démie le  donne  conune  un  mot  nouveau  et  utile, 
et  il  est  en  effet  l'un  et  l'autre.  Je  pense  qu'on 
peut  le  mettre  avant  son  subst., lorsque  l'analogie 
et  rbarmonie  le  permettent  :  Cette  critique  sa- 
gace,  ou  cette  sagace  critique* 

Saob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  placer 
avant  son  subsi.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  kojnme  eage,  une  femme  eage^  un 
f'eune  homme  sage.  «^^  Une  conduite  eage,  une 
Mage  condt^iie:  une  répimse  sage,  une  eage. ré- 
ponse; un  conseil  sage^  un  sage  conseil;  un  air 
sage^  un  esprit  sagsy  un  style  sage.  —  En  parlant 
des  personnes,  on  met  «o^e  avant  le  subst.,  lors- 
qu'on veut  exprimer  la  sagesse,  la  prudence,  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elles  exercent  les  fonctions 
qui  leur  sont  confiées  :  Un  sage  magistrat^  un 
sage  générait  un  sage  ministre^  un  sage  direc- 
teur. —  C'est  A  peu  près  en  ce  sens  qu'on  appelle 
sage-femme  celle  qui  fait  profession  d'aocôucher 
les  femmes.  Voyez  Adjectif 

SAGFjfF.NT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire cl  le  participe  :  Vous  avez  fait  sagement, 
vous  avez  sagement  fait;  U  s'est  conduit  sage- 
ment, U  s'est  sagement  conduit;  U  a  sagement 
conduit  sa  barque. 

Sagesse.  Subst.  f.  Aucune  des  définitions  que 
donnent  les  dictionnaires  ne  peut  s'appliquer  à 
l'espèce  de  sag^e  que  VotUire  décrit  dans  les 
vei8  suivants  {Épitre  XXXI,  v,  16)  : 

Or,  votre  ugette  n'eit  pM 
C«U«  poiatilTeus«  harpîo 
Qui  rwMiuie  tur  tona  lei  c*$. 
Et  qui,  trisU  »aur  d«  l'Envie, 
Oavnnl  on  gusterédenté. 
Contra  ta  londr*  Voloplé 
ToDJoart  prècho,  arpunento  et  crie; 
Maù  eello  qoi  li  doucemonk. 
Sans  effort  et  «ans  industrie. 
Se  bornant  loota  au  •entiment. 
Sait  jueqne*  an  dernier  momeol 
Bépandra  na  ehame  anr  la  vie. 

SAIONA.MT,  Saignante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
saigner.  On  mouille  le  gn.  Cet  adj.  oe  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Avoir  le  nez  eaignant,  la 
bftuche  saignante;  plaie  saignante,  —  Bœuf 
saignant. 

Saigii<e,  Saignement.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  gn. 

Saigner.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  On  mouille 
le  gn:  Saigner  quelqu'un  au  bras,  à  la  gorge, 
etc.  La  plaie  saigne.  —  On  dit  au  propre  saigner 
du  nez^  pour  dire  répandre  du  sang  par  le  nez; 
et  au  figuré,  saigner  du  nez^  oour  dire  manquer, 
dans  l'occasion,  de  courage,  de  résolution.  Quel-  ] 
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ques  personnes,  pour  distinguer  ces  deux  sens, 
prétendent  qu'on  doit  dire  au  propre,  saigner  au 
uea  ;  c'est  une  erreur.  Saigner  au  nez  ne  vou« 
draii  dire  autre  chose  que  tirer  du  sans  du  nez; 
comme  on  en  lire  du  bras,  du  pied,  etc. 

Saighevz,  Saioneuse.  Adj.  On  mouille  le  gn. 
Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  L'Académie 
dit,  avoir  le  nez  soigneux;  je  pense  qu'il  est 
mieux  de  dire,  avoir  du  sang  au  nez.  friande 
saioneuse. 

Saillant,  Saillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
saillir,  pris  dans  le  sens  d'avancer  en  dehors.  Au 
figuré,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Jn^le 
eaUlant,  corniche  saillante,  —  Pensées  saillant 
tes,  oes  saillantes  pensée».  Voyez  Adjectif 

Saillir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Dans 
le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impéluosiié  et  par 
secousses,  il  ne  se  dit  que  des  choses  liquides, 
et  alors  on  dit  au  prêtent  de  l'indicatif,  jV  saillis, 
etc.  ;  à  l'imparfoit,  je  saillissais,  etc.  ;  au  passé 
simple,  je  saiUis,  etc.;  au  futur,  je  saillirai, 
etc.  ;  au  présent  du  conditioimel,  je  saillirais, 
etc.;  au  présent  du  subjonctif,  que  je  saillisse, 
etc.  ;  au  particifie  présent,  saiUùisant;  au  parti-i 
cipe  passé,  saiUi,  saillie,  —  On  ne  l'emploie 
guère  qu'a  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  de 
({uelques  temps.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  s'avancer  en  dehors,  il  n'est 
d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  des  temps 
simples,  il  saUle,  ils  saillent,  il  saillait,  il  sail- 
lera, qu'il  saille,  ou  il  saillit;  et  au  participe 
présent,  saillant.  Ce  balcon  saille  trop. 

Sain,  Saine.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
homme  sain,  un  corps  sain.  —  Un  jugement 
sain,  un  esprit  sain,  —  La  saine  raison,  la 
saine  critique,  la  saine  philosophie.  Voyez  Ad- 
jectif, 

Sainement.  Adv. On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  iKirticIpe  :  Il  est  logé  sainement,  ou 
il  n'est  pas  sainement  logé;  cela  est  sainement 
pensé. 

Saint,  Sainte.  Adj.  11  se  met  très-souvent  avant 
son  subst.,  et  commence  par  une  lettre  majuscule 
lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  propre  :  La  sainte 
,  Trinité t  le  Saint  Esprit,  saint  Piètre,  saint 
Paul,  sainte  Madeleine,  sainte  Genevière.  — 
Les  saints  anges,  les  saints  apâtres,  les  saints 
docteurs,  — Un  saint  homme,  une. tainte  femme, 
un  saint  personnage,  une  âme  sainte,  —  Une 
sainte  pensée,  de  saintes  œuvres,  un  saint  mou- 
rement;  mener  une  vie  sainte.  —  V Écriture 
sainte,  les  livres  saints,  la  sainte  Bible,  la 
sainte  Eglise,  le  saint  concile,  les  saints  canons, 
—  Le  temple  saint,  le  saint  temple;  un  zèle 
saint,  un  saint  zèle;  une  sainte  volonté,  une 
sainte  audace. —  Féraud  trouve  ridicule  qu'on 
dise  sainte  liberté,  sainte  humanité,  sainte  na- 
ture; cl  il  trouve  tout  naturel  qu'on  dise  2a  «oimI« 
inquisition. 

Saintement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  u  a  toujours  vécn 
saintement,  ou  il  a  Umjours  saintement  vécu. 

Saisissement.  Subst  m.  Ce  root  ne  s'empluie 

3u'au  figuré,  et  dans  un  sens  iiassif.  C'est  l'élai 
e  celui  qui  est  saisi  :  Ce  discoure  lui  causer 
un  saisissement  qui  ne  lui  permit  pas  de  ré-i 
pondre. 

8e«  regarde  ont  change  mon  ime  en  an  momer.t. 
Je  n'ai  pa  lui  parier  qu'avec  ea(el«e«m«MC.    > 

(GBMfST,  Mé€kam4,  aet.!!!,  se.  su,  5.) 
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Saukim.  V.  b.  de  la  4'*  oo^j.  Féraud  prétend 
qu'il  est  vieux,  et  qu*il  ne  se  dit  plus.  C'est  une 
erreur.  //  faut  salarier  un  grand  nombre  de 

Salb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  au  figuré, 
le  mettre  avant  son  subsu,  en  consuUant  Toreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  sale,  une  chambre  sale ^ 
du  linçê  sale,  <-*  Dee  paroles  sales,  des  actions 
sales.  <—  Uu  sale  intérêt^  de  eales  discours,  les 
sales  voluptés, 

Saxbmeut.  Ad?.  On  peut  le  niettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  est  couché  êalement,  ou 
U  est  salement  couché. 

Salin,  Saj.inb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsL  :  Esprits  stUinêf  concrétions  salines. 

Sauqub.  Ad],  f.  qui  ne  se  met  qu'après  soo 
subst.  :  La  loi  salique, 

Saussart,  Saussahtb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
salir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsL  :  Un  drap 
salissant^  une  étofi  salissante» 

Salopcmeht.  Adv.  que  Ton  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  et  dans  quelques 
autres.  On  lui  fait  signifier,  d'une  manière  salope. 
—  Il  n'est  point  usité.  On  ne  dit  pas,  comme  le 
prétend  TAcadémie,  manger  ealopement^  être 
couché  saldpement.  On  dit,  manger  malpmpre~ 
mentf  être  couché  malproprement. 

Saluadb.  Subst.  f.  Vieux  mot  inusité.  Féraud 
dit  qu'on  peut  l'employer  dans  le  style  plaisant 
et  moqueur:  Il  fait  des  eAluûdes  extraordinaires, 
ridicules.  Tout  Umonds  semoqueée  ses  saluades. 
Jfe  pense  que  Féraud  se  trompe.  On  dirait  mieux, 
ce  me  semble,  en  ce  sens,  salutations. 

Salvbki.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'barmonie  le  permetient  :  Des  eau»  salubres, 
un  régime  salubre,  une  nourriture  ealubre,  une 
ealubre  nourriture.  Voyez  Adjectif, 

Saluer.V .  a.  de  la  i'*  conj.:  Saluer  quslqu^un, 
saluer  Vautel,  saluer  le  deuil^  saluer  ds  la  main, 
saluer  de  Vépée,  saluer  en  àtani  son  chapeau, 
saluer  en  tirant  le  canon,  en  baissant  pavillon. 

Salut.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  l'action  de  saluer  :  Ajiràs  plw 
sieurs  saints  faits  si  rsndusj  ou  les  prières  que 
Ton  dit  le  soir  dans  les  églises  à  certains  jours  ; 
Cette  femme  assiste  à  tous  les  saints. 

Salotaisi.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  remède  salutaire,  un  avis 
salutaire,  un  salutaire  aois  ;  »a«  deoirins  ealw 
taire,  eette  salutaire  doctrine» 

D'un  bowMi  ▼•ril«  êaimtmirt  affrost. 

(BoiL.,  S«t.,  I,  15.) 

Voyez  Adjectif, 

Salutajbemuit.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cet  usage  a  été  salu- 
tairemont  établi. 

Sanctipiant,  Sanctipiahtb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  sanctifier.  U  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Esprit  sanctifiant,  la  grées  sanciifiante, 

SâRO.  Subsi.  m.  Devant  une  conaonne,  on  ne 
fait  point  sentir  le  g  ;  devant  une  voyelle,  on  le 
prononce  comme  un  A,  ou  un  ^  dur.  Ce  mot  n'a 
neint  de  pUirteU  On  dit  toujours  le  sang,  et 
jamais  les  sanas.  Voici  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  les  poètes  l'emploient  : 

Un  oraelt  eniii 
Ttiit  qif  iti  votrt  mk^  Mole  tnr  na  toUl. 

(ElC,  ZyMfM  Mt«  ITff  M*  IV|  M») 
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Ym  atiM ■Twlftiitl  tTMipé diat  I«i 

(Bac,  rM<r«,  «et.  I,  le.  iii.  M.) 

. . . .  Y«n  mss  omet  UhiI  mmi  Miif  m  rotin. 

Ûepuit  c«  jour  as  MRf . 

(YoLT.,  Méhom,^  Mt.  n,  M.  I,  S.) 

Dans  le  sens  de  race,  de  famille  : 


J'ràn  «■  «Ito  u  mmg  dMt  dto  sA 

(Bac,  Bei^Mu  mL  I,  ac.  i»  tai.) 


Contra  loul  votro  Mnf  tom  uinio  ai^osnThait 

(Rac«  PAM.,  wU  I,  M.  u\,  109.) 

Oai,  TOQi  itoole  •om§  d'Attrèo  «t  d«  Tkjioto. 

(Bac,  4M^.,  Ml.  lY,  m.  iv,  SS.) 

J^alkif,  ta  N|»r«aAat  ol  mea  aoa  «t  aaa  raaf , 
Do*  plat  gnnoa  tm»  ta  moi  roooaaniira  U 


Coi 


(M«nh  Ml.  n.  M,  1,  It.) 

ila  ont  nlmo  Mnf  avoe  paroil  nérilo. 
(Coaic.,  Itarfof .,  acL  I,  m.  vu,  97^ 


Awrir  même  eang,  dit  Voltaire,  est  un  barba- 
risme. On  dit,  ile  sont  du  mémo  sanjfl  Us  ieeâ 
nés,  fermée  d»  même  eang,  {Bemarquês  sur 
CemeUle,) 

Nom  no  Moiaioa  «|tt*an  oaaf . 

(CoBil.,  «i9om,,  ML  lUfit.  VIII,  17.) 

Je  crois,  dit  Voluire,  que  cette  expression  peut 
s'admettre,  quoiqu'on  ne  dise  pas  deuM  enmgs. 

Dans  le  sens  des  sentiments  que  la  nature  la- 
spire  aux  pères  pour  leurs  enfonts  : 

YoQi  a'avw  point  du  «aay  dédaigné  lot  fkibUaaao. 
(Rac,  Iphif.,  acL  lYft  oc.  iv,  91.) 

Do  M  aovpir  (pio  raot.-il  qn*  faaforoY 

Do  samg  qui  M  réfollo  oit-M  qooiqw  nnranroT 

(IdMn,  ael.  I,  «o.  lu,  5.) 

De  sang^froid,  de  sang  rassis.  Voyez  Boeds* 
SAsaLÀRT,  Saholaiitb.  AfU.  Qui  rend  du  sang, 
qui  est  tacbéde  sang,  couvert  de  sanf.  On  leaiet 
souvent  avant  son  subst.  :  Une  robe  sanglaett, 
une  épée  sanglante,  cette  sanglante  épée.^One 
bataiUe  sanglants,  une  sanglanU  bataille:  un 
affront  sanglant,  un  sanglant  affront  f  un  ou- 
trage sanglant,  un  sanglant  outrage;  une  im- 
jure  sanglante,  uns  sanglants  it^jure;  une  eor 
tire  sanglante,  une  sanglante  satire  i  une  rail- 
lerie  sanglants,  une  sanglante  raillerie. 

Lot  dionz,  teolot  Im  aaitt. 
Dit  qv*nn  légor  toniMoil  ratpendait  SMt  onaait, 
YMgOMi  do  loart  aatolt  lo  Miiiflnnt  priTiié|«..... 
(Bac,  /pUf .,  mL  I,  00.  i,  8S.) 

Cot  Aokillo 

Daal  k  taagtanff  Boia  a'oalofo  prioonaièn. 

(Idm,  Mt  II.  M.  I,  7S.) 


Féraud  doute  que  oe  mot  se  dise  des  . 
sonnes,  mais  il  ne  donne  point  de  raisons  de  ses 
doute  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas 
d'un  homme  couvert  du  sang  qui  coule  de  ses 
D]à\»iqxk'U  est  tout  sat^lant,  Féraud  pense  qui! 
but  dire  en  ce  cas,  tout  ensauglanie,  ou  tout 
couvert  de  sang.  Mais  ensanglanté.  PJ  fw«»^ 
ds  Mn#,  se  dit  d'un  sang  qui  vient  d*  dtbors,  st 
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smngiani,  d'un  sang  qui  Tient  de  l'objet  même , 
ou  qui  a  été  causé  par  l'objet;  une  blessure  est 
jMM^alf,  une  épée  est  sanglante  ;  la  terre  est 
^numfUniéê, 

Sahosob.  Subst.  f .  On  ne  prononce  point  le^. 

Saiigdih,  Sangcihb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Tempérament  tanguin,  —  Bouge 
Manguin,  couleur  sanguine» 

Sangdiname.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
Mùmme  sanguinaire,  une  nation  sanguinaire, 
une  humeur  sanguinaire,  des  exploits  sangui- 
naires, de  sanguinaires  exploits. 

Sarguinolbict,  Sauqoiholentb.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Flegmes  sanguùiolents, 
glaires  sanguinolentes, 

Sanitairi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  de  la  santé,  et 
ne  se  met  qu  après  son  subst.  :  Lois  sanitaires. 

Sans.  Préposition.  Le  s  final  ne  se  prononce 

Sue  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 
ette  préposition  reçoit  également  après  elle  7»' 
ou  et  entre  deux  régimes  t  Sans  crainte  ni  pu- 
sieur,  sans  fores  ni  vertu;  et  dans  ce  cas,  sans 
ne  se  répète  point.  Ou  bien,  sans  crainte  et  sans 
pudeur,  eans  force  et  sans  vertu  ;  et  alors  sans 
se  répète.  La  raison  de  cette  dirTérence,  c'est  que 
sans  est  exclusif  par  lui-même,  et  que  ni  Test 
aussi,  ce  qui  fait  que  ce  dernier  peut  suppléer 
sans;  au  lieu  que  et,  n'ayant  pas  le  même  carac- 
tère, ne  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire,  ce  qui 
oblige  à  le  répéter.  —  Mais  n*y  a-t-il  pas  une 
différence  entre  ces  deux  exi)ressions?  II  me 
semble  que  sans  crainte  ni  pudeur  dit  quelque 
cbose  de  moins  que  sans  crainte  et  sans  pudeur, 
La  répétition  de  sans  maraue  plus  positivement 
le  défaut  que  ni.  Je  pense  donc  qu'on  ménagerait 
en  quelque  sorte  une  personne  à  qui  Ton  ferait 
des  reproches,  en  lui  disant  :  Comment  avez- 
vous  pu,  sans  crainte  ni  pudeur^  tenir  de  tels 
propos  f  et  qu'on  ne  la  ménagerait  point  du  tout 
en  lui  disant  :  Comvient  avez-vous  pu,  sans 
rrainie  et  eana  pudeur,  tenir  de  tels  proposa 
f^ous  agisses  sans  crainte  ni  pudeur,  vous  agis- 
sez sans  crainte  et  sans  pudeur.  Le  reproche 
est  moins  fort  dans  la  première  phrase  que  dans 
la  seconde. 

Cette  proposition,  étant  entièrement  exclusive, 
n'a  pas  Msoin  de  pas  ou  point  pour  la  compléter. 
On  dit  sans  argsnt,  et  non  pas  sans  point  d^ar- 
gent.  On  a  donc  critiqué  avec  raison  cette  phrase 
de  Montesquieu  :  César  avait  tant  ds  grandes 
qualités  sans  pa«  un  défaut  (Grand,  et  décad, 
dee  Romains,  cb.  XI).  Par  la  même  raison, 
sons  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne, 
même  après  le  verbe  craindre  :  Vous  pouvez  trai- 
ter avec  lui  sans  craindre  qu^il  vous  trompe,  et 
non  pas  qu^U  ne  vous  trompe, —  On  dit  également 
bien  sans  exciter  de  pktintee,  arec  de  sans  arti- 
cle, et  sans  exciter  des  plaintes  avec  l'article. 
Ces  expressions  diffèrent  en  ce  que  la  dernière 
présente  le  mot  plaintes  dans  un  sens  défini. 

Sans  peut  se  placer  au  commencement  de  la 
phrase,  on  dans  le  corps  de  la  phrase  :  San8/«« 
injustices  des  homme»,  à  quoi  servirait  la  ju- 
risprudence f  Que  ferions-nous  des  arts^  sans 
le  luxe  qui  les  nourrit  f 

Les  verbes  régis  par  sans  régissent  le  subjonc- 
tif, comme  dans  les  phrases  négatives  :  Sans  nous 
apercevoir  que  nous  logions  ensemble,  ^  Sans 
ne  doit  pas  être  trop  éloigné  du  verbe  qu'il  régit. 
Il  peut  tout  au  plus  en  être  séparé  par  un  pronom 
personnel  ot  un  adverbe  :  //  m'a  parlé  longtemps 
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tSDS  jamais  me  rien  dire  du  eu  jet  qui  Pamttnait 
ehez  moi.  JBessuet  a  dit  :  Sane  ici  lui  disputer 
l'avanta^ge  ;  eans  aurait  été  plus  rapproché  de  son 
verbe  si-  l'auteur  eût  dit  :  Sans  lui  disputer  i  % 
l'avantage. 

Sans  régit  l'infinitif  des  verbes  qui  se  rappor* 
tent  au  sujet  de  la  phrase  :  Je  l'ai  grondé  sans  être 
ému  ;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  le  sub- 
jonctif des  verbes  qui  ne  se  rap|K>r(ent  pas  à  ce 
sujet  :  Je  l'ai  gronde  sans^u'tl  ait  été  ému. 

Sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni  dans  les 
propositions  affirmatives,  ni  dans  les  propositions 
négatives  :  On  ne  pourra  pas  se  moquer  des  pas- 
sages  d'Escobar  et  des  décisions  sifantasques  et 
si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  auteurs,  sans 
qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion.  (Pascal. 
XI*  lettre  provinciale,)  Hélas!  nous  ne  pouvons 
un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la 
princesse,  sans  que  la  mort  s'y  niéle  aussitôt 
pour  tout  offusquer  de  son  omhre.  (Boss. ,  Oraison 
fun.  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  f).  6^) 
— Et  dans  les  propositions  négatives  :  Ne  le  vowz- 
vous  pas  bien,  sans  que  je  vous  le  dise  f  (Ae- 
gnard,  Le  retour  imprévu,  se.  xx.) 

La  négative  ne  n'est  pas  même  admise  après 
sans  que,  suivi  de  ni,  aucun,  personne,  rien^ 
jamais  : 

J«  reçus  et  je  voit  le  joar  qne  je  respire, 
Saiw  quê  nère  ni  père  ail  iàignè  me  «oarire 

(HiC,  I^ig.,  acU  II,  ce.  i.  St.) 

La  loin  de  m'élever  est  le  seul  qnî  me  (niide, 

Sam  quê  tUn  sur  ce  point  m'arréU  on  m'intimide. 

(CiisiLLOir,  Xtrxiê,  eet.  I,  se.  i,  113.) 

Dansnn  mois,  dans  on  an,  eomment  scarfrirons-noiis. 
Seigneur,  qne  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ; 
Qoe  le  joar  recommence  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamaiê  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  qu9  de  tout  le  jour  j«  puiêê»  voir  Titiis? 

(Rac,  B4rin.^  act.  lY,  se.  t,  73.) 

Lee  puissances  établies  par  le  commerce....  «V-> 
lèvent  peu  à  peu,  et  sans  que  personne  s*en 
aperçoive.  (Montesquieu,  Grand,  et  décad.  des 
Romains,  ch.  IV.)  Si,  dans  tous  ces  exemples, 
on  supprime  sans  que,  il  faudra  dire  avec  la 
négative,  ni  pire,  ni  mère  n'a  daigné  i  rien  ne 
m'arrête,  rien  ne  vi  intimide;  comment  souffii- 
rons-nous  que  jamais  Titus  ne  puisse,  etc.,  etc. 
Ainsi,  c'est  sans  que  qui  exclut  la  négative. 

Sans  se  joint  sans  article  avec  plusieurs  sub- 
stantifs, pour  former  des  expressions  ailverbiales  : 
Sans  doute ,  sans  difficulté^  sans  contredit,  sans 
faute,  sans  vanité,  sans  cesse,  etc. 

Gomme  il  les  craint  sans  C0iê§^  ils  le  craignent  toujours. 
(lUc,  £«;'.,  aot.  I,  se.  i,  44.) 

Quoique  Racine,  madame  de  Sévigné  et  quel- 
ques autres  aient  dit  sans  plus,  cette  expression 
a  été  bannie  du  langage  : 

Bl  êmmê  plus  me  ehirger  du  soin  de  votre  gloire. 
Je  T«m  iaiSMr  de  tons  jusqu'à  votre  mémoire. 

(Bac,  Mitkr.t  aet.  III,  se.  r,  57.) 

On  dirait  aujourd'hui,  sans  me  charger  plus 
longtemps  du  soin  de  votre  gloire. 

Sayidb.  Adj.  des  deux  genres.  Du  latin  snpidus, 
qui  a  du  goût,  de  la  saveur.  On  dit  coloré,  odo' 
mu/,  sonore;  sapide  et  tangitle  manquent  Saint- 
Lambert  a  dit  :  «  Les  yeux  me  donnent  les  idées 
des  couleurs;  l'oreille,  celles  des  sons  ;  f  odorat, 
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cêU9s  des  odêuTM;  /#  gnùi,  celles  des  saveurs.  Ces 
idées  ne  iieHuent  jtmui  les  unes  nus  antres  ; 
elles  sont  des  idées  séparées  des  différentes  qua^ 
liiés  des  coips  ;  c'est  le  sens  du  toucher  qui  les 
réunit  dans  un  seul  sv jet  qui  peut  être  à  la  fois 
coloré f  odorant,  sonore  et  sapide.  — £d  1835, 
l'Acadcmie  admet  sapide  et  tangible, 

Sataniqck.  Adj.  des  deux  genres.  On  \ye\a  lo 
mettre  avant  son  subsl.,  en  consultant  l*oreille  et 
Tanalogie  :  Esprit  satanique,  méchanceté  sata" 
nique.  Cette satanique  méchauceié,  cette  saiani- 
que  engeance.  Voyez  Adjectif, 

SATCLLire.  Subst.  m.  fin  parlant  des  iMHnmes, 
il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  : 

Set  ard«nt4  êatêUitêê^ 
Partoat  do  Capitole  oceapenl  les  limitet. 

(YOLT.,  Mort  de  Cétar^  acl.II,  le.  IT,  lOS.j 

Satire.  Subsl.  f.  Ce  mol  doit  s'écrire  avec  un 
t,  p(3iir  le  distinguer  de  satyre,  demi-dieu  de  la 
fable,  qui  s'ciTil  avec  un  y.  Terme  de  littérature. 
Ouvrage  inoral  en  prose  ou  en  vers  dans  lequel 
on  attaque  directement  le  vice,  ou  quelque  ridi- 
cule blâmable.  Voyez  âSrr/yr*. 

Satirique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
Tanalogie  :  Ouvrage  satirique,  trait  satirique, 
Vi'éte  satirique,  poésie  iatirique. — Ce  satirique 
2uteur,  ces  satiriques  discours.  Voyez  ridjectif. 

Satirioucmbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le 
verbe  :  Cela  est  dit  satiriquemeni. 

Satisfaire.  V.  a.,  n.  etirr^uUer  delà  4«  conj. 
Use  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot.  iSa- 
tisfaire  ses  maîtres,  cela  satisfait  l'esprit,  le 
goût. — Satisfaire  à  sou  devoir,  —  Se  satisfaire. 

....  De  force  oa  de  gré  je  vens  «•«  •atiêfmtr*. 

^COKR  ,  Héra€l.,  net  l,  le.  ii,  12.) 

Se  satisfaire  n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  dit 
je  veux  me  satisfaire  que  dans  le  discours  fa- 
milier ;  je  veux  contenter  mes  goûts,  mes  incli- 
nations, mesvaprices.  Je  veux  me  satisfaire  de 
gré  est  un  t>léoiiasme,  et  je  veux  me  satisfaire 
de  force  est  un  contre-sens.  On  se  fait  obéir  de 
gré  ou  de  force,  mais  OD  ne  se  satisfait  pas  de 
force.  (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Satiskaisant,  Satisfaisante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  satisfaire.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Utt  discours  satisfaisant,  des  manières  satis- 
faisantes, des  raisons  satis faisantes. 

Satoié,  Saturi^b.  Part,  passé  du  v.  saturer  et 
adj  J  -J.  Rousseau  Ta  employé  heureusement  au 
figuré  :  Je  pars  de  7\irtM,  la  bourse  légèrement 
garnie,  mais  le  ceeur  saturé  de  joie ,  et  ne  son- 
geant qu'à  jouir  de  l'ambulante  félicité  à  la- 
quelle je  bornais  désormais  tous  mes  projets. 
{Confessions,  liv.  III,  t.  xiv,  p.  430.) 

Satyre.  Subst.  f.  Terme  d'antiquité.  Ce  nom 
désignait,  chez  les  Grecs,  certains  poèmes  mor- 
dants, espèce  de  pastorales  ainsi  nommées,  parce 
que  les  Satyres  en  étaient  les  principaux  pîerson- 
nages  :  ces  poëmes  n'avaient  point  de  ressem- 
blance avec  ceux  que  nous  appelons  satires 
d'après  les  Bomains.  (Acad.  4835.) 

Sauf,  Saove.  Adj.  On  le  joint  ordinairement 
avec  sain  :  //  est  sain  et  sauf.  Il  a  eu  la  vie 
sauve.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Saufttii  aussi  pré|M)sition  -.Sauf  votre  hestueur, 
sauf  votre  respect.  Il  est  familier. 

SAorwxmooiT.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  4K>int 
de  #  au  pluriel.  1^  pluralité  tombe  Mir  «le  mot 
ietire  qui  est  aousonteudu  :  Ves  eauf'conduit 
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sont  des  lettres  qui  cenémieesèt  eauf.  —  L' Aca- 
démie écrit  des  sauf-conduite. 

Saogrehd,  SAUGaENDB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.,  et  ne  se  dit  que  des  cboses: 
Question  saugrenue,  réptmse  eaugrenue^  rai- 
sannement  saugrenu, 

Sacmatbc.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  £au  saumâtre,  geûl  sam- 
maire. 

Sauvage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  sou  subst.,  en  consultant  rureille  et 
l'analogie  :  Animal  Sfluvage^  air  sauioeigej  mor 
nières  sauvages.-^Contrées  sauvage,  cee  aem- 
uages  contrées. 

J'ai  coDtpiia  avec  vena  ee  muva^*  kéiniipbère. 

(ToLT^  ÀIm,,  Mt.  I,  êc.  u  K.) 

Selon  l'Académie,  on  dit  fi^rérooit  «ii«  façom 
de  parler  sauvage,  un  procédé  sauva^.  —  Ces 
expressions,  dont  quelques  gens  afTectent  de  se 
servir,  ne  sont  jamais  répétées  par  les  personnes 
qui  se  piquent  de  parler  purement.  Féraud  aime 
à  les  employer  ;  mais  on  ne  les  trt>uve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  qu'a  l'article  que  nous 
traitons. 

Saovagebie.  Subst.  T.  Caractère  de  rhomme 
sauvage,  c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  peut  souf- 
frir la  société.  Mot  nouveau  qui  peut  être  employé 
utilement  :  La  sauvagerie  de  J.-J.  Jtonsseau 
tenait  à  la  crainte  qu*U  avait  de  perdre,  arec  la 
hommes^  des  moments  qui  lui  devenaient  pbu 
précieux  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  études.  La 
sauvagerie  du  Méchant,  de  V homme  personne, 
est  tout  auti'e  assurément.  (Mercier.) 

Sauver.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  :  Sauver  quel- 
qu'un, sauver  quelque  chose,  sauver  soupire, 
son  frère,  son  ami. 

Tas  -yeav  aor  ma  conduite  incessamment  oaverla. 
M'ont  oatttié  jusqo'iei  de  mille  éenailsdirers. 

(Rac,  BHêan.,  aet.  I,  se.  iv,  4i.) 


Ua  fille,  il  faut  partir  sans  qne  rien  noas 

Et  9auv9r,  «n  fuyant,  voire  gloire  et  la  naienae. 

(Rac,  Iphig.ftci.  II,  se.  ir,  i.) 

Qn'M  êaute  en  s'éloignaot  el  ma  gloire  et  sa  vie. 

(Volt.,  OEd.,  act.  111,  ec.  i,  60.) 

Daignes  tauMr  des  jours  de  gloire  ennromé». 

(/dem,  ael.  III,  ec.  ii,  S5.) 


Sauver  quelque  dkoee  à  quelqu'un  ; 
sauvé  l'honneur,je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

Savamment.  Adv.'On  le  met  quelquefois  enut 
l'auxiliaireel  le  participe  :  lia  traiié  savmmmem 
cette  question,  ou  il  a  savamn^ent  traité  cette 
question» 

Sa  vaut.  Savante.  Adj.  Il  précède  souvent  sob 
subst.  :  Un  hontme  savant,  un  savant  homme; 
une  dissertation  savante,  une -savante  disseete- 
fton.  Voyez  Adjectif. 

SAMua.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  d*ooig.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Préeent*  Je  sais,  tu  sais,  il  sait; 
nous  savons,  vous  savez,  ils  savent. — imparfait. 
Je  savais,  ta  savais,  il  savait  ;  nous  savious»  vous 
saviez,  ils  savaient.  —  Passé  simple.  Je  sus,  tu 
sus,  il  sut;  nous  sûmes,  vous  sûtes,  ils  surent 
—  Futur.  Je  saurai,  tu  sauras,  il  saura;  noas 
saurons,  vous  saurez,  ils  sauront 

CundUitMiuel.  --  Présent,  Je  saurais,  tu  s^v- 
rais,  il  saurait;  nous  saurions,  vous  sauriez,  i^s 
sauraient. 
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Impérolir.  —  Préêent,  Sttthe,  qu'il  sache; 
achoDs,  sachez,  qu'ils  sachent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sache,  que  lu 
'  fcaches,  qu'il  sache;  que  nous  sachions,  que  rous 
sachiez,  qu'ils  sachent.  —  Imparfait.  Que  je 
susse,  que  tu  susses,  q«'il  sûl;  que  nous  sus- 
sions, que  vous  sussiez,  qu'ils  sussent. 

Panicipc.  —  Présent,  Sachant.  —  Passé,  Su, 

Il  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 

|N>5ÔS.  ^ 

On  dit,  au  conditionnel,y#  im  saurais^  pour  j> 
w«  /w#M,  mais  on  ne  dit  pas  je  ne  saurais,  pour 
je  ne  pourrais.  Quand  on  se  sert  du  verbe  «a» 
voir,  au  lieu  du  verbe  pouoeir,  il  faut  que  ce 
soit  toujours  avec  une  négation.  On  ne  pourrait 
pas  dire  j0  saurais,  powje  puis. 

Ce  verbe  est  le  seul  de  la  langue  française  dont 
le  subjonctif  n'exige  pas  une  proposition  princi- 
IKile  qui  le  précède.  Mais  alors  11  doit  ^re  accom- 
paçné  d'une  négation  :  Je  ne  eaeke  rien  de  plue 
pmcieuxque  la  vertu. 

Les  poètes  mettent  indifféremment  saisie  pas, 
au  lieu  dtnesaie^'e  pas,  mais  c'est  une  faute  de 
mettre  l'un  et  l'autre  dansla  même  phrase,  comme 
n  fait  Racine  dans  les  vers  suivants  (ilfiMrirfate. 
act.  I,  se.  1, 123)  : 

Swi  Tonf,m«  a«fo-j«  pas  qn«  ma  mort  «ttorée, 
De  PkarMM  «n  e^i  Imw  alUii  suivre  l'Miréfl? 
SaU-jê  p<u  que  moa  s«ag 

Corneille  a  dit  {Polyeucte,  act.  V,  se.  iv,  25)  : 

Quand  voQS  Terres  Paniine,  et  que  «on  désespoir 
Par  se»  pleurs  et  ses  cris  saura  tous  émouToir. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Nous  em- 
ployons souvent  ce  mol  savnr  en  poésie  assez 
mai  à  propos  :  J'ai  su  le  satisfaire,  pour  je  F  ai 
satisfait;  f ai  su  lui  plaire,  au  lieu  An  je  lui  ai 
plu.  Il  ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  dessein.  {Bemarques  sur  Cor- 
neille.) 

On  dit  M  ne  sais  ci  je  ne  sais  pas.  Le  dernier 
nie  nlus  Tbrieraeni  que  !e  premier.  —  On  dit 
aussi  y#  ne  sais,  poiir  exprimer  que  l'on  éprouve 
quelque  chose  dont  on  ignore  la  cause  : 

/•  »«  êtt4Ê,  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étennéa  perle  un  treoUe  nonvean. 
(TotT..  Sémér.,  art.  I,  se.  m,  47.) 

La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  648)  pré- 
tend que  savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  C'est 
une  erreur.  On  dit^  tous  les  jours,  je  sais  cet 
homme  par  cœur,  je  le  sais  par  cœur.  On  ne 
saurait  donc  reprocher  A  Piron  d'avoir  dit  dans  la 
Métromanie  (act.  Il,  se.  viii,  25)  : 

Vn  nht  venl  tMt  foir,  reil  tout  et  e«tfl  ses  maître. 

Savoir^  devant  un  infinitif,  ne  s'emploie  que 
pour  exprimer  quelque  chose  de  pénible,  de 
difficile  !  J'ai  ne  vaincre  et  régner, 

rei  m,  par  ue  lottftM  et  péaible  iadaelne, 
l)ee  plai  mortele  Tenina  prévenir  la  furie. 

tHàe.,  mtkr.,  aet.  IT,  m.  ▼,  41.) 

Le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  ces  exemples, 
dit  Voltaire;  il  indique  la  peine  qu'on  a  prise. 
Mais  j^ai  su  rencontrer  un  homme  en  chemin 
esindioule. 
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Sàvoii-pAiK,  SAvota-vivac.  Ces  dem  substan- 
tifs composés  n'ont  point  de  pluriel. 

Savodibb.  y.  a.  delà  1'*  conj.  Féraud prétend 
que  ce  mot  ne  s'emploie  au  figuré  que  tout  au 
plus  dans  le  style  médiocre.  —  Il  s'emploie  dans 
tous  les  styles. 

Déjà  d'un  doux  repos  je  savourais  les  charmes. 

(DiLiL.,  Énéid.,  II,  357.) 

^  Savourbdsembut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  bu  savçureust-- 
ment  cette  liqueur,  ou  il  a  savoureusement  bu 
cette  liqueur.  Il  est  peu  usité. 

Savooreox,  Savodreuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :Un  mets  savoureux,  des  fruits  savoureux, 
une  viande  savoureuse.  Celte  savoureuse  liqueur. 
Voyez  Adjectif.  , 

Scabreux,  Scabreuse.  Adj.  On  peut  te  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Chemin  scabreux,  entreprise 
scabreuse,  une  scabreuse  entreprise,  une  affaire 
scabreuse,  ut\e  scabreuse  affaire.  Voyez  Ad- 
jectif 

Scandaleux,  Scardalbdsb.  Adj.  On  peut  sou- 
vent le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme 
scandaleux.  —  Une  action  scandaleuse,  cette 
scandaleuse  action;  un  hvre  scandaleux  ;  une 
proposition  scandaleuse,  cette  scandaleuse  pro- 
position; une  doctrine  scandaleuse,  une  scan- 
dafeuse  dot:trine.  Voyez  Adjectif. 

ScANDAiJSER.V.  B.  dc  h  V*  cooj.  :  Scandoltser 
quelqu'un.  —  Se  scandaliser  de  que/que  chose. 

ScB.  Tous  les  mots  qui  commencent  ainsi  se 
prononcent  comme  s'il  n  y  avait  point  de  s  initial.' 

Sceau.  Subst.  m.  On  prononce  eeau.  11  fait  au 
pluriel  sceaux.  On  l'emploie  dans  le  style  noble, 
au  propre  et  au  figuré. 

Au  propre  : 

Voici  ce  mime  s«*«ti  dent  If  iiins  antrefois 
Transmit  ans  nations  rempreinte  de  ses  lois. 

(Volt.,  Sémtir.,  act.  I,  se.  m,  19.) 

Au  figuré, 

Dieu,  déployant  sur  lui  sa  Tem^eanee  sérère. 
Marqua  ce  roi  mourant  du  êoeau  de  sa  coiéri. 

(Volt..  U0nr.,  lit.  19.) 

Le  mensenf  a  eubtil  qui  conduit  set  diseonrs. 
De  la  vérité  mime  empruntant  le  soeonra, 
Dn  eeeou  dn  JMeo  «ivanl  empreint  sas  impostures. 

(VotT.,  //««r.,  IV,  2^3.) 

Scélérat, ScÉLéBATB.  Adj.  On  prononce ce/t/ral. 
On  peut  le  mettre  avant  sou  subst.,  lorsque  Tana- 
logie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  âme  ecé- 
lérate,  une  conduite  scélérate,  cette  scélérate 
conduite,  unprqjet  scélérat. 

*ScÉLÉaATisHE.  Subst.  m.  Mot  nouvcn,u  cm< 
ployé  par  Diderot  :  Le  seul  vice  que  je  connaisse 
dans  l'univers  est  V avarice;  tous  les  autres. 


la  fourberie,  la  tartuferie,  le  scéléraiisme,  tout 
cela  se  résout  en  ce  subtil  élément,  le  désir 
(Pavoir;  vous  le  retrouverez  au  sein  même  du 
déêVêUéressement. 

SciufE.  Subst.  f.  Voyez  «Sctf.  Division  du  poème 
(Irauiatiquc  déterminée  par  l'entrée  ou  U  soriia 
d'un  acteur.  On  divise  une  pièce  en  actes,  et  1^ 


filé 
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actes  en  scéfiM.  La  oontexture,  ou  la  liaison  et 
!*enrhaineiuem  des  scènes,  est  une  des  régies  du 
lb6Aire.  Elles  doivent  se  succéder  les  unes  aux 
Atitr«s,  de  manière  que  le  théâtre  ne  reste  jamais 
vide  jusqu'à  la  fin  de  l'acte. 

ScRPTiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
ctptique.  Il  ne  se  met  qu'après  son  suW.  :  La 
philosophie  sceptique. 

ScEprsB.  SuDSt.  m.  On  prononce  ceptre.  On  dit 
le  sceptre  des  merSf  le  sceptre  des  arts. 

Ii«  Mipir*  d$  la  Ligué  a  puié  dani  mi  nuiat. 

(Volt.,  Htw,^  III,  S2f .) 

ScBisMATiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nence  chiemàtiiiue.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Les  peuples  schismatiques. 

Sciemment.  Àdv.  On  prononce  ciemmeut.  On 
peut  le  mettre  entre  l'ainiliaire  et  le  participe: 
//  a  péché  sciemment  contre  cette  règle,  on  il  a 
sciemment  péché  contre  cette  règle, 

SciENTiFjouB.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce cientifique.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Question  scientifique^  matières  scien' 
Hfiques. 

SciENTiriQUEMEHT.  Adv.  Ou  pronoucc  eientifi- 

Î^ucment.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
e  participe  :  Il  a  traité  cette  question  scientifi- 
quement, o\x  U  a  scientifiquement  traité  cette 
question, 

SCIRTILLAICT,   SciNTILUNTB.    Ou  pTOUOnCe  cifl- 

tUlant  sans  mouiller  les  L  Adj.  Mercier  l'a 
appliqué  au  style  :  Il  a  dans  son  style  une  ma- 
nière scintUlunte  qui  nous  révèle  et  la  gaieté 
halfituelle  de  son  caractère,  et  la  vivacité  rare 
de  son  esprit, 

SciNTiLLATioii.  Subst.  t  Ou  pronouoe  cinlitfa- 
f<oji,  sans  mouiller  les  l. 

Scintiller.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  On  prononce 
eintiller^  sans  mouiller  les  /. 

ScoLAftTiQCB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Phiiosopkie  sco- 
lastique,  théologie  scolastique,  terme  sc^stique, 

ScoLASTiQocif  ENT.  Adv.  Onjicut  le  mettre  entre 
Fauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  scolastiquement 
embrouillé  cette  question. 

Scorbutique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Maladie  scorbutique, 
affection  sctn'bu  tique, 

ScBOFULEux,  ScRoruLBusB.  A^j*  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Humeur  serofuleuse,  tu- 
meur serofuleuse. 

ScaoraiROBEVENT.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  rauxiliairc  et  le  participe  :  il  a  examiné 
ecrupuleusement  cette  a/faire,  ou  il  a  scrupw 
leusement  examiné  cette  affaire. 

Scrupuleux,  Scrupuleuse.  Adi.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  scrupuleux^  une  femme 
scrupuleuse  f  une  conscience  scrupuleuse*  — 
Une  exactitude  scrupuleuse,  une  scrupuleuse 
exactitude;  une  i-echerche  scrupuleuse,  une 
ecrupuleuse  recherche. 

SoiuTATEUB.  Subst.  m.  que  l'on  emploie  qud- 
ifoefois  adjectivement  :  L'œil  scrutateur  de  la 
critique,  —  L'Académie  ne  dit  pas  comment  U 
ftiit  au  féminin.  Domergue  a  dit  f analyse  scru^ 
tatrice,  et  je  {tensc  qu'on  peut  se  servir  de  celle 
expression  dans  les  cas  convenables. 

*ScuLPTABLB.  Adj.  dcs  dcux  gcurcs.  Voltaire 
a  dit  :  Le  vieux  magot  que  Pigal  veut  sculpter 
a  perdu  toutes  ses  d^nts,  et  perd  ste  yeux;  il 
n'est  point  du  tout  sculptahU. 


S£C 

ScoLPtEa,  ScoipTtim,  SeiTLPTiniB.  On  pranoDO» 
seulter,  scultettr^  seuUitre, 

ScuLPTEUB.  Subst.  m.  On  dit  une  femme  seelp 
teur,  de  même  qu'on  dit  une  femme  auteur. 
Voyez  Sculpter. 

Se.  Pronom  de  la  tniisiéine  personne,  des  deui 
nombres  et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  person- 
nes et  des  choses. 

Se  sert  aux  verbes  actifs,  tantôt  de  régime 
direct,  tantôt  de  régime  indirect  :  Se  soulager, 
se  venger,  c'est-à-dire  soulaçer  soi,  venger  soi; 
se  faire  une  Ici,  se  prescrire  un  devoir,  c'esi-a- 
dire,  faire  une  loi  à  eai,  preeerire  tm  devw 
àeoi. 

Se  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  réfléchis  : 
H  se  repent,  elle  se  repent,  etc. 

Quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composé, 
M  peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qi'il 
soit  besoin  de  le  répéter,  sMl  est  régime  direct  ou 
régime  indirect  des  deux  verbes,  comme  dans  i/ 
e^eet  imetruit  et  rendu  reeommandable  par  set 
lumièree;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  répéter 
le  nronom,  si  ce  ptmom  est  régime  direct  d'un 
veroe,  et  régime  mdirect  d'un  autre.  On  ne  din 
donc  pas,  il  s'est  instruit  et  acquis  beautmif 
d'eetime  par  eee  lumières^  mais  bien,  il  eest  w- 
struit  et  s'est  acquis,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  dans  la  phrase  deux  verbes, 
dont  l'un  est  régissant  et  l'autre  régi,  le  pronom 
se  doit  se  mettre  avant  le  verbe  régi,  parce  que 
c'est  de  celui-là  seul  qu'il  est  le  régime.  On  (fin 
donc,  il  dnit  se  justifier,  il  vint  se  juitifin, 
et  non  pas  U  se  doit  justifier,  il  te  vint  justifier- 
En  effet,  il  se  doit,  il  ee  vint,  a  quelque  cboie 
de  dur. 

Autrefois,  on  n'observait  point  cette  règle,  et 
l'on  aimait  à  placer  se  devant  le  premier  verbe. 
Mais  aujourd'hui  toutes  les  personnes  qui  se 
piquent  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  le  pla- 
cent devant  le  second.  Racine  a  dit  (Bejett, 
act.  I,  se.  1, 1}  : 

Titof,  iBÎJ-moi  ;  U  lollaM  ta  m  lira  ••  doit  mtn. 

Mais  Racine  suivait  l'usage  de  son  temps;  et  si 
un  poète  onployait  aiyourd'hui  cette  construc- 
tion, ce  serait  une  licence  qui  ne  pourrait  eue 
excusée  que  par  la  difficulté  de  la  nme  ou  de  b 
mesure,  ou  par  le  besoin  d'éviter  des  sons  dés- 
agréables. Voyez  Soi.  Promom. 

Stkvt,  Séartb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  seoir. 
On  n'est  point  d'accord  sur  l'emploi  du  mot 
eéant,  comme  adjectif  ou  comme  participe.  Us 
cours  de  judicature  et  les  sociétés  savantes  aux- 
quelles cette  expression  appartient  principslem^ 
emploient  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  A  cetégvi 
nous  pensons  comme  M.  Girault- Dufiîitf 
(Grammaire  des  Grammairee,  p.  715),  que.  si 
l'on  veut  désigner  la  cour  ou  la  société  par  le  pip 
qu'elle  habite,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses 
séances,  on  doit  adopter  l'adjectif  verbal,  etdiie, 
la  cour  royale  séante  à  Paris,  la  cour  de  jastiet 
séante  au  Palais,  la  société  académique  ^ 
au  Louvre,  parce  que  fest  une  manière  détie. 
un  usage  constant.  Mais  si  l'on  voulait  espriiD^ 
une  circonstance  narllculiére,  on  emploieniii  te 
participe,  et  Ton  dirait,  la  cour  royale  dePeru 
sàuit,  ou  siégeant  à  yersaUtes,  la  cour  roga» 
séant  ou  siégeant  en  robee  rouges.  Dans  ce  c9S, 
c'est  une  circonstance,  c'est  Taction  de  stcfercn 
tel  lieu,  ou  avec  tel  ou  tel  costume,  que  Ton  vesi 
désigner. 

Sui,  SicBB.  Adj.  On  peut  le  mettre  ataol  »n 
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svbsl.y  lorsque  ranalosie  et  rharmonie  le  permet- 
leitl  :  bu  btris  geCf  dêê  hraneheê  gèchêi,  un  arbr» 
se*,  dêê  flêurg  Mèehês,  un  Umpê  têc,  trn  froid 
«#«.  — JJes  fruits  «tfc«,  dêê  confinrtê  êèches. 
—  Du  pain  aee.  —  Un  compliment  sec,  uns  r«- 
pouêê  êèehs^  Cette  sèche  réponse,  •—  Ûms  enit- 
mératioH  sèchs,  uns  sèchs  énumération;  uns 
dsMcripiion  sèchs  ^  cstts  sèchs  dsscriptisn,  — 
Un  stjfls  sse.  —  Un  ssprit  sse,  uns  àtus  sèchs, 
y  m^ei  Adjectif, 

SàcHEMBNT.  Ad?.  On  peut  quelquefois  le  inetlre 
entre  Tauxiliaire  et  le  iiaiticipe  :  It  a  répondu 
sèchement  qus,  ou  «2  a  sèchsmsni  réponduqus.: 
Il  a  traite  âèchement  es  svjet,  ou  il  a  sèchsmsnt 
traité  ce  sujet, 

SicBBB.  V.  a.  et  n.  de  la  1**  oonj.  L*Acadéinie 
ne  dit  figurémeot  dans  le  sens  actif  que  sécher  les 
larmes.  Cette  expression  a  une  sigiîification  plus 
étendue. 

La  maltdi*  «t  Texeè*  du  aâlktor 

D«  ton  prinUnpf  aTtûnt  êéthé  U  ûêur, 

(YoLT.,  JTn^.  prod,f  Mt.  U,  M.  Ti,  SS.) 

Sbgojid,  Seconde.  Adj.  On  prononce  segond. 
Ce  mot  s^emploie  pour  exprimer  le  rang  qui  suit 
ordinairement  le  premier.  Lorsque,  dans  une 
comparaison,  on  s'est  servi  d'abord  du  mot  pre- 
wier^  on  Uoit  se  servir  ensuite  du  mot  second. 
11  ne  faut  pas  dire  le  premier  pleurait  et  Vautre 
riait  i'Uidiis  le  premier  pleurait  et  le  second 
riait;  ou  bien,  fun  pleurait,  f autre  riait.  — 
Cette  opinion  peut  avoir  quelque  fondement: 
cependant  La  Harpe  a  dit  dans  son  Cours  de  litts- 
ratvre,  en  parlant  de  Corneille  et  de  Racine  :  Le 
premier,  naturellement  porté  au  grand,  a  sulor^ 
donné  l'art  à  son  génie  ;  /'autre,  plus  souple  et 
plus  flexible,  a  vu  dans  la  terreur  et  la  pitié 
Iss  ressorts  naturels  de  la  tragédie.  Beaucoup 
«l'aulres  auteurs  se  sont  exprimés  do  même  :  de 
sorte  que  nous  pencherions  à  croire  que  cette 
tournure  de  phrase  n'est  pas  une  faute  assez  srave 
|X)ur  qu'on  doive  la  relever  (Girault-Duvivier, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  1256). — Cela  est 
si  vrai  que  l'Académie  elle-même  dit  au  mot  autre, 
qu'il  s'emploie  avec  l'article,  comme  une  sorte  de 
relatif,  et  s'oppose  à  l'un,  les  uns,  ou  à  quelque 
autre  terme  analogue;  ce  qui  semble  autoriser  la 
tournure  critiquée  (A.  Lemaire,  Ibidem), 

n  se  met  ordinairement  avant  son  subst.  :  Le 
secondfour,  la  seconde  année,  le  secondlivre  d^un 
ouvrage,  le  second  chant  d'un  posms. — Cependant 
dans  la  division  des  ouvrages  de  littérature,  on  dit 
livrs  second,  chapitre  second,  chant  second,  etc. 

SscoiiDÀiRs.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce secondaire.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
Hubst.  :  motif  secondaire,  preuves  secondaires, 
raisons  secondaires, 

Segoudemert.  Adv.  On  prononce  segondement. 
Il  se  met  au  commencement  de  la  phrase  ou  après 
le  verbe  :  Secondement,  je  prouverai  que  ;  je 
prouverai  secondement  que. . . 

Secouer.  V.  a.  de  la  i'^  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré  secouer  le  joug  des  passions,  secouer 
Us  préjugés.  Delille  a  dit  :  Sccouur  les  torches  £{e 
la  guerre  {Enéide,  XII,  MU)  : 

Avant  qaa  la  Difeord«,  enungUntant  U  terra, 
Ravianaa  êtaouêr  lêg  toreheê  d«  la  guerra. 

SxcoiRABLx.  Adj.  dos  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  secourable, 
une  Msiit  scctwruùle,  11  régit  queh|uefois  la  pré- 
)Ni.  itiou  ci  .*  Soyvs  secourable  aux  malheureux. 
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—  Une  place  qui  n'est  plus  secourubls^  «|ui  ne 
peut  plus  être  secourue. 

Secoodir.  V.  a.  et  irrégulier  delà  V  coi\j.  U  se 
conjugue  comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

SscooRS.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens  tantôt 
actif  :  âÊon  secours  vous  est  inutile  ;  tantôt  pas- 
sif :  f^ensx  à  mon  secours, 

Sbcbst,  SccRiTB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  dessein  secret,  un  secret  des- 
sein /  KfM  résolution  secrète,  une  secrète  réso^ 
lution;  une  pensée  secrète,  une  sécrète  pensée; 
les  ressorts  secrets^  les  secrets  ressorts,  —  Un 
esealisr  secret,  uns  ports  sserèts,  —  Un  ksmms 
sscrsi,  Voyei  Adjectif. 
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A  toi  Ja  ■'tbandonno, 
(To&T.,  InéUer,,  s«.  vu,  18.) 


SECR<T4iaB.  Subst.  m.  Ce  mot  se  prenait  autre- 
fois pour  confident,  et  les  poètes  l'employaient 
fréquemment  en  ce  sens.  Corneille  a  dit  dans  le 
Msntsur  (act.  II,  se.  vi,  16)  : 

Ta  aaraa  da  moD  e«ar  l'uniqaa  ««ar^fa^r», 

El  da  tous  me«  Mcrati  la  grand  dcpoailaira. 

Aujourd'hui,  il  ne  se  dit  plus,  en  parlant  des  per- 
sonnes, que  de  celui  dont  remploi  est  de  faire 
et  d'écrire  des  lettres,  des  dépêches  pour  quel- 

3u'un,  ou  de  rédiger  les  actes,  les  délibérations 
e  quelque  assemblée  notable. 

Sbcbètbhrnt.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entre 
rauxiiiaire  et  le  participe  :  H  s'était  glissé  #e- 
cr élément  dans  la  cliambre,  ou  il  s^était  secrète- 
ment glissé  dans  la  eliambre. 

Il  y  a  une  assez  grandediffércnce  entre  «ecr^/tf- 
ment  et  en  secret.  Ce  que  vousfaites  secrètement, 
dit  AouUaud,  vous  le  faites  à  l'insu  de  tout  le 
monde,  de  manière  que  votre  action  est  absolu- 
ment ignorée;  ce  que  vous  faites  en  Sfcret,  vous 
le  faitf»  en  particulier,  en  sorte  que  la  chose  se 
passe  &ans  témoins.  Vous  faites  eu  secret  l)cau- 
coup  d'actions  naturelles  et  légitimes  que  la 
bienséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le 
monde,  mais  vous  ne  les  faites  |)as  secrètement, 
car  vous  ne  vous  en  cachez  piis.  Dans  votre  ca- 
binet, vous  traitez  en  secret  d'une  affaire,  mais 
vous  n'en  traitez  pas  Mcr^tem«ni,  si  l'affaire  n'e^t 
pas  un  secret.  Veus  trameriez  secrètement  un 
complot;  vous  faites  en  secret  une  contidencc. 
Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulier  et  tout  bas,  vous  ne  lui 
parlez  pas  secrètement,  car  on  voit  que  vous  lui 
parlez  ;  vous  lui  parlez  en  secret^  car  on  n'entend 
pas  ce  que  vous  lui  dites. 

SECTATErB.  Subst.  m.  L*Académie  ne  dit  point 
s'il  a  un  féminin.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble, 
de  dire  sectalrice, 

SécoLAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Année  séculaire,  jeux  sé^ 
culaires. 

Séculier,  Séculièrb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a* 
près  son  subst.  :  Vie  séculière,  état  séculier, 

Sboentaibe.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  sédentaire, 
une  vie  sédentaire,  un  emploi  sédentaire* 

Séoitieusemëkt.  Adv.  H  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  parlé  séditieusement  au  peuple. 

SéoiTiBDx,  Séditibdsb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  |)ermettent  :  Une  harangue  séditieuse,  cette 
séditieuse   harangue;  un  discours  sédUisum, 
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cêi  êééùiêUs  dùeoun;  éeriis  êédUieus,  ces 
séditieux  écrits  !  uns  assemblée  séditieuse ^  cette 
séditieuse  assemblée.  Voyez  Adjectif. 

Séouctkor.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
OD  dit  séductrice.  «*  Il  est  aussi  adj.,  ei  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subat.  :  Discours  séducteur^ 
ton  séducteur,  appas  séducteurs»  Conseils  se- 
éuvteurs,  des  vers  séducteurs,  style  séduoteur. 

SÉODcnon.  Subst.  f  Féraud  le  définit  comme 
l'Académie,  action  par  laquelle  on  séduit  ;  et  ce- 
pendant il  dit  que  ce  nom  a  un  sens  passif ,  et 
qu'il  se  dit  de  celui  qui  est  séduit,  et  non  pas 
de  celui  qui  séduit.  -»  Il  y  a  ici  conlnidiction 
et  iaexactiiude.  Ce  mot  se  prend  aussi  dtbs  un 
sens  aciif.  On  dit  employer  ta  séduction;  et  par 
cette  phrase,  la  séduction  des  richesses,  on  ne 
veut  pas  dire  que  ce  sont  les  richesses  qui  sont 
séduites,  mais  les  richesses  qui  séduisent. 

SéooiBB.  V.  a.  de  h|  4*  conj.  On  dit  l'art  de 
séduire,  séduire  l'enfance. 

Il  ni  ••  rat  mieoi  tptê  lui  !•  grand  art  da  êéduirê, 

(YoLT.,  Ifrnr.,  111,71.) 

T«n«  eit  d«f  rauiulmani  la  funetle  prudane*  ; 
0«  l«nn  ehrétiant  eaplifi  Ut  êéduiêwnt  l'tofaaee. 

(YoLT.,  Zafrt,  aet.  II,  le.  i,  m.  ISl.) 

8m  ymx  ne  l'oBt-il  pas  séduite  t 

Itottna  «slr^Ue  mort«? 

(Rac,  Bai;  Mt.  y,  se.  u,  1.) 

La  Harpe  dit,  à  Toccasion  de  ces  vers  :  Séduire 
ne  peut  être  ici  le  synonyme  de  tromper;  il  ne 
Test  jamais  que  dans  le  sens  moral  :  J'ai  cru  le 
voir,  mes  yeux  m*ont  trompé^  et  non  pas,  mes 
yeux  m*ont  séduit.  Les  yeux  de  cette  femme 
m^ont  fait  croire  qu'elle  m'aimait;  ils  m'ont 
trompe,  ils  m'ont  séduit.  Tous  les  deux  sont  bons 
{Cours  de  littérature). 

Aisément  des  mortels  ils  oots^diiif  les  yeui. 

(Volt.,  S4mir.t  aet.  I,  se.  m,  43.) 

Terme  Impropre,  dit  La  Harpe.  La  même  faute 
H!&i  dans  Dojaset,  et  ne  devait  pas  être  imi- 
tée. Il  fallait,  Us  ont  trompé  les  yeux.  (Cours  de 
iittérature.) 

Avée  toote  ma  flotte  «lloni  le  reee? otr. 

Et  par  eaa  niiia  iMMUitèM  aMusre  son  peaveir. 

(GoftH.,  Pe«ip.,  aet.  II,  se.  it,  75.) 

Notre  langue,  dit  Voltaire  à  Toccaston  de  ces 
vers,  ne  permet  suèro  qu'on  applique  à  des 
choses  inanimées,  des  verbes  qui  ne  sont  appro- 
priés qu'à  des  choses  animées.  On  séduit  un 
homme,  et,  par  une  métaphore  irès«juste,  on 
eéduit  sa  passion;  mais  quand  on  séduit  un 
bemme  ouïssant,  ce  n*est  pas  son  pouvoir  qu^on 
séduit.  {Remarques  sur  Corneille.) 

SiDoisART,  Skooisantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
séduire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lors- 
que l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Die^ 
^ours  séduisants,  ces  séduisants  discours  ;  ca- 
resses séduisantes ,  ces  séduisantes  caresses» 
\ojeiAdjeeHf. 

*  SÉMioATiveMBNT.  Adj.  Séparément  Mot 
Inusité  fui  a  été  employé  par  J.-J.  Rousseau  : 
Lee  mnx  prises  par  masses  et  collectivement 
vont  tot^eurs  moins  directement  à  l'intérêt  com- 
mun, que  prises  ségcé^Wveaieni  par  individus. 

SaomvK.  Subst.  m.  Nous  ne  nous  servons 
point  des  mots  mousieur,  madame,  daits  les  co- 
médies iirées  du  grec.  L'usage  a  permis  uue 
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nous  appelions  les  Romains  et  les  Grecs  seigneur, 
et  les  Romaines  madame  :  usage  vicieux  en  soi, 
mais  qui  cesse  de  Tétre,  parce  que  le  iciups  Va 
autorisé.  (Voltaire,  Jiemarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine,) 

Seionedbial,  Skiqiiedbialk.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  T\tre  seiyneurial,  dreiu  sei- 
gneuriaux. 

Ssiii.  Sul>st.    m.  L'Académie  nSodique  qae 
très-imparfaitement  la  significatloD  de  ce  moi  au 
figuré.  Ou  dit  an  sein  des  plaisirs,  au  sein  des 
voluptés;  le  sein  de  lapaine,  au  seiQ  du  viee^  a* 
sein  de  la  vertu,  etc.  , 

Du  Hin  de  ma  patrie  il  fallut  m'eiikr. 

(YoLT.,  OU.,  aet.  IT,  ae.  I,  148  • 

Les  eourtisans  en  foula,  atlaehéa  à  aoa  a»ii. 
Du  êHn  des  voluptés  s'avançaient  i  la  nMrt. 

(YoLT.,  Heur.,  III,  177.) 

Sbizb.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Seixe  hommes,  seixe  ans,  seize 
onces.  —  On  dit,  dans  la  division  des  ouvrage»  de 
llltérature,  chapitre  seise.  Alors  ieise  est  pris 
pouf  seizième. 

Seizième.  Adj.  Il  se  met  avant  son  subst.  Le 
seizième  jour,  la  seizième  année,  le  seizième 
chapitre.  On  dit  aussi  le  chapitre  seizième. 

Semaine.  Subst.  f.  Il  s'eniend  de  la  division  du 
temps,  de  sept  jours  en  sept  jours,  à  commeiicer 
par  le  dimanche  jusqu'au  samedi  indusivemeot. 

Semblable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  m^i 
qu'après  son  subst.,  et  au  singulier,  il  régit  onii- 
naircment  la  prépcK»iiion  à,  qui  est  quèiqueiois 
exprimée ,  quelquefois  sous  -  entendue  :  Cetu 
étoffe  est  semblable  à  !a  vôtre.  Ces  deux  chûmes 
sont  semblables  ;  on  SOUS-entend  tune  d  Vuulre. 
'-On  Wa  jamais  rien  vu  de  semblable,  on  saus- 
entend  à  ce  que  nous  voyons. 

Semblant.  Subsi.  m.  Faire  semblant  régit  de 
devant  les  noms  et  les  verbes  :  Ne  faire  sem- 
blant de  lien,  sans  faire  semblant  de  rien. —  il 
en  fait  le  semblant.— Il  fait  eemblant  ^itre  fà- 
cA^.— Quand  faire  semblant  régit  un  verbe, 
semblant  se  met  sans  article  :  Il  fait  semblant 
de  le  quei-eller,  et  non  pas  il  fait  le  semblant  de 
le  quereller. 

Semblée.  V.  n.  de  la  l'*  conj.  Ce  verbe  ne 
s'emploie  guère  à  Tinfinitif.  Il  s'emploie  sutiout 
impersonnellement  :  Urne  semble  que,  il  me  sem- 
blait que.  — 11  régit  Vindicatif  quand  il  est  suivi 
d'un  régime  indirect  :  //  semble  à  mon  frère  qm 
vous  vous  moquez  de  lui.  Quand  il  est  sans  rè- , 
gime,  on  met  ordinairement  le  verbe  de  la  phrase 
subordoimée  au  subjonctif  :  Il  semble  qutl 
prenne  à  tâche  de  me  désoler.  Dans  Ce  cas,  cepcu- 
dant,  on  peut  mettre  aussi  TiDdicaiif;  mais  il  y 
a  quelque  différence  entre  ces  deux  expressions 
Je  dirai,  il  semble  qu'il  prenne  à  tâche  de  me  dé- 
soler, si  je  veux  faire  entendre  seulement  IMialii- 
tude  qu'il  a  de  faire  tout  ce  qui  i)eut  inc  désuler. 
Biais  si,  outre  cette  habitude,  je  veux  fixer  Tai- 
tention  sur  ce  qu'il  fait  actuellement  pour  me  dé- 
soler, je  dirai  :  i<  semble  qu*il  prend  à  tâche  é* 
me  désoler.— S\  quelqu'un  s'étonne  actucUemeni 
A  la  vue  d'un  objet  nouveau,  je  lui  dirai,  il  sembie 
que  vous  n'avez  rien  vu;  mais  si  quelqu'un,  dass 
le  discours,  s'étonne  des  choses  dont  on  parle,  je 
lui  dirai,  il  semble  que  vous  n*ayea  rien  vu.— 
Dans  les  interrogations,  sembler  régit  la  préposi* 
tlrni  de.  Que  vous  semble  de  cette  a  faire  f  Que 
vous  semble^t^il  de  ce  tableau  f  Que  vous  eu 
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sêmUêf  —  On  dil  il  novs  sênUflê  Inm  de  vous 
mvttriir,  c'est-â-ilire  nous  irouvims  bon ,  nous 
trouvons  à  propos  de  vous  avenir  ;  et  eu  rciran- 
chant  ii,  si  bon  lui  semble^  cmame  bon  lui  sum- 
kUra.  Alors  bon  se  noel  avanl  le  verbe. 

SsMEii.  V.  n'.  de  kl  1'*  coiij.  Les  poêles  em- 
ploieiit  souvent  ce  mot  au  figuré  : 

d«  fl«arf  l«  bord  et*  pr^cipicAi. 
(RaCm  Âth.^  «et.  111;  ic.  m,  77.) 

....  Voi  mAn  poamitot  om  «onfirmor 
Un  bmil  MMrd  q««4i4ji  l'on  coamenco  à  mumt. 

(Id«ii»,  aet.  lit,  w.  ir,  Si.) 

Siairainii,  à  ms  doaleori  Hvréo, 

Sém9  ici  le»  chA^rini  dont  cllo  est  dévoré*. 

(Volt.,  Sémir,^  «et.  I,  m.  i,  17.) 

. . .  .Toi  d«  qui  la  nain  Um*  ici  l«i  forfaits. 

(ToLT.,  Mahom.^  aci.  II,  ic^r,  7.) 

Sot  aotnt ,  oaloar  da  trAne,  treo  eonfumon 
Sêwmi9nt  la  jalonn*  ot  la  division. 

(Volt.,  ffmr.,  II,  55.) 

SÉMtuAitr,  SiviLLMm.  hà\ï  II  est  familier,  et 
ne  se  met  qo*a|irés  son  subst. 

SianTEMBLLB.  Adj.  f.  Od  prononce  sain.  H  se 
dit  d*uDe  femme  tré^vieille,  et  se  prend  aussi 
substantirement.  Il  nese  metqu*après  son  subsi.: 
Uns  vieUls  sstapitsrmsUs, 

Do  col  anlro  oik  jo  voif  «onir 
lyiinpoUotea  ••mp««rn««M,  otc. 

(YOLT.,  ffpllro  XXVI,  U.) 

SiNAToBiiri.,  SiiUTOEULB.  Adj.  Il  uo  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Dignité  sénatoriulsy 
gravité  sénatoriale^  ornements  sénatoriau st. 
.  Sbhs.  Subsl.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce  mot 
est  souvent  synonyme  de  tionificalion  eld'accfp- 
Hon  i  et  quand  on  n*a  qu  à  indiquer  d'une  ma- 
niére  vague,  et  indéfinie  la  représentation  dont  les 
mots  sont  chargés,  on  peut  se  servir  indifférem- 
ment de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  trois  termes. 
Mais  il  y  a  bien  des  circonstances  où  le  choix 
n'en  est  pas  indifTérent,  parce  qu'ils  sont  distin- 
gués l'un  de  l'autre  par  des  idées  accessoires 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  La  significatinn  est 
l'idée  totale  dont  ua  mot  est  le  signe  primitif  par 
la  décision  unanime  de  l'usage  ;  Vaccepivm  est 
un  aspect  particufier  sous  lequel  la  signification 
primitive  est  envisagée  dans  une  phrase  ;  le  sens 
est  une  autre  signification  différente  de  la  primi- 
tive, qui  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  cette  pre- 
mière, qui  lui  est  analogue  ou  accessoire,  et  qui 
est  moins  Indiquée  par  le  mot  même  que  i>ar  sa 
combinaison  avec  les  auires  mots  qui  constituent 
la  phrase;  c'est  pourquoi  l'on  dit  également  le 
wns  iVvn  moi  et  le  sens  {Tune  phrase;  au  lieu 
qu'on  ne  dil  {ms  de  môme  la  signification  ou 
Varception  d'une  phrase,  \ojcl  Acception, 

Nous  allons  parler  des  différentes  espèces  de 
sens  dans  lesquels  on  prend  les  mote  et  les 
phrases. 

Le  sens  propre  d'un  mot  est  sa  signification 
primitive  sans  aucune  altération,  comme  quand 
on  dit  le  feu  brûle,  la  lumière  novs  éclaire. 
Les  roots  ortUe^  éclaire,  sont  employés  dans  la 
signification  primitive  qui  leur  appartient ;'c'e:st 
pourquoi  ils  sont  dans  le  sens  propre. 

Sens  filtré.  —  Quand  un  mol  est  pris  dans  tm 
autre  sens  que  le  sens  i^roprc.  il  parait  alors,  pour 
ain:»i  dire,  sous  une  forme  empruntée,  sous  une 
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figure  qui  n'est  pas  sa  figure  naturelle,  c*cst-à- 
dire  celle  qu'il  a  eue  d'abord;  alors  en  dil  que  le 
mot  est  dans  un  sens  figuré,  quel  que  puisse  être 
le  nom  que  Ton  donne  ensuite  à  cette  figure  par«- 
ticulicre.  Par  exemple,  le  feu  de  vos  yeus^lefcM 
de  l'imagination,  la  lumière  de  l'esprit,  la  clarté 
d'un  discours.  La  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idées 
accessoires,  c'est-à«dire  enu*e  les  idées  qui  ont 
rap|)ort  les  unes  aux  autres,  est  la  source  da 
divers  sens  figurés  que  l'on  donne  aux  mots.  Les 
objets  qui  font  sur  nous  des  impressions  sont  tou- 
jours accompagnés  de  différentes  circonstances 
qui  nous  frappent,  et  par  lesquelles  nous  dé.^^i- 

ijnons  souvent,  ou  les  objets  mêmes  qu'elles  n'ont 
ail  qu'accompagner,  ou  ceux  dont  elles  nous 
rappellent  le  souvenir.  Souvent  les  idées  acces- 
soires, désignant  les  objets  avec  plus  de  circon- 
stances que  ne  feraient  les  noms  propres  de  ces> 
,  objets,  les  peignent  ou  avec  plus  d'énergie  ou  avec 
plus  d'agrément.  De  là  le  signe  pour  la  chose 
signifiée,  la  cause  pour  l'effet,  la  partie  pour  le 
tout,  raûtécédeut  pour  le  conséquent,  cl  les  au* 
très  iropes.  Voyez  l'ropes.  Comme  Tune  de 
ces  idées  ne  saurait  être  réveillée  sans  exciter 
l'autre,  il  arrive  que  l'expression  figurée  est  aussi 
facilement  entendue  que  si  l'on  se  servait  du  mot 
propre;  elle  esi  même  ordinairement  plus  vive  et 
plus  agréable  quand  elle  est  employée  à  propos, 
parce  (|u'elle  réveille  plus  d'une  image. 

Il  n'y  a  presque  point  de  mot  qui  ne  se  prenne 
en  quelque  sens  figuré,  c*est-à-dire  éloigné  de  sa 
signification  propre  et  primitive.  Les  mots  les  plus» 
communs,  et  qui  reviennent  le  plus  souvent  nans. 
le  discours,  sont  ceux  qui  sont  pris  le  plus  fré*- 
queimnenidansun  sens  figuré,  et  qui  ont  un  |ilus, 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  sens.  Xels  soikt, 
coiySf  âme,  tête,  couleur,  avoir,  faire^  etc. 

oens  déterminé,  sens  indéterminé.  -—Quoique 
chaque  mot  ait  nécessairement  dans  le  discours 
ime  signification  fixe  et  une  acception  déterminée, 
il  |)eui  néanmoins  avoir  un  sens  indéterminé,  en 
ce  qu'il  peut  encore  laisser  dans  l'esprit  quelque 
incertitude  sur  lu  déterminaiion  précise  et  indi- 
viduelle des  sujets  dont  on  parle,  des  ebjets  que 
l'on  désigne.  Que  l'on  dise,  par  excujplCy  des 
tiotnmes  ont  cru  que  les  animaus  sont  de  pures 
machines;  un  homme  d'une  naissance  inc^r- 
taine  jeta  Us  premiers  fondements  de  la  eopi^ 
taie  du  monde.  Le  nom  liomme,  qui  a,  dans  ces 
deux  exem|)les,  une  signification  fixe,  qui  est 
pris  sous  une  acception  formelle  et  dctenninaiivc, 
y  conserve  encore  un  sens  indéicrminé,  parce 
que  ht  détermination  individuelle  des  sujets  qu'il 
y  désigne  n'y  est  pas  assaz  complète  ;  i  I  |)cut  y 
avoir  encore  de  l'inceriitudc  sur  celle  délermina- 
tion  totale,  pour  ceux  du  moins  qui  ignoreraient 
l'histoire  du  canésianisme  et  celle  de  Kome. 
Mais  si  Ton  dil,  les  cartésiens  o;i/  cru  oue  Us  aui- 
mauje  sont  dépures  machines,  KomulusjV/a  les 
premiers  fondements  de  Ui  capitale  du  monde^ 
ces  deux  propositions  ne  laissent  plus  aucune  in- 
cerlitude  sur  la  détermination  individuelle  des 
hommes  dont  il  est  question;  le  sens  en  est  tota- 
lement déterminé. 

Sens  passif,  sens  actif.  Voyez  Actif 

Sens  absolu,  sens  relatif.   Voyez  Relatif  cl 
Absolu, 

Sens  collectif,  sens  disiribntif  —  Ceci  ne  peut 
regarder  que  les  mots  pris  dans  une  «rception 
.  universelle.  Or,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
d'universalités,  l'une  métaphysique  el  l'autre 
morale.  L'univers;iUié  est  métaphysique  (|iiaod 
elle  est  sans  exception,  comme  toui  homf»e  es$ 
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mgrtêi,  I/imtvenalité  eA  ntrale  quand  «lie  est 
•QMepUble  de  quelques  exceplioi»,  comme  tout 
witittard  louê  le  têmpi  poêsi,  Cest  donc  à  Té- 
ftrd  des  mois  pris  dans  une  acception  univer- 
selle qu'il  y  a  sens  ooltecUf  ou  sens  distributif. 
Ils  sont  dans  un  sens  collectif  quand  ils  énoncent 
la  totalité  des  individus  simplement  comme  tota- 
lité; ils  sont  dans  un  sens  distributif  quand  on  y 
envisage  chacun  des  individus  séparément.  Par 
exemple,  quand  on  dit  en  France  que  Us  évéques 
fvffênt  infaiili&hmênt  en  matière  de  foi,  le  nom 
évéque  est  pris,  dans  cette  phrase,  seulement  dans 
le  sen»  colleciif,  parce  que  la  proposition  n*est  re- 
gardée comme  vraie  que  du  corps  épiscopal,  et 
non  pas  de  chaque  évéque  en  particulier,  ce  qui 
est  le  sens  distributif.  Lorsque  l'universalité  est 
morale,  il  n'y  a  de  même  que  le  sens  collectif  qui 
puisse  être  regardé  oomme;vrai,  le  sens  distributif 
y  est  nécessairement  faux,  à  cause  des  exceptions. 
Ainsi,  dans  cette  proposition,  tout  vieillard  loue 
le  temps  passé,  il  n'y  a  de  vrai  que  le  sens  collec- 
tif, parce  que  cela  est  généralement  vrai.  Le  sens 
distributif  en  est  faux,  parce  qu'il  se  trouve  des 
vieillards  équitables  quij|  ne  louent  que  ce  qui 
mérite  d'être  loué.  Lorsque  l'universalité  est 
métaphysique,  et  qu'elle  n'indique  pas  indivi- 
duellement la  totalité,  il  y  a  vérité  dans  le  sens 
collectif  et  dans  le  sens  distributif,  parce  que 
renoncé  est  vrai  de  tout  et  de  chacun  des  indi- 
vidus, comme  tout  homme  est  mortel. 

Sens  composé,  sens  divisé.  —  Quand  l'fivangile 
dit  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent i 
ces  termes,  les  aveugles,  les  boiteux,  se  prennent, 
en  cette  occasion,  dans  le  sens  divisé,  c'est-à- 
dire  que  ce  mot  aveugles  se  dit  là  de  ceux  qui 
étaient  aveugles  et  qui  ne  le  sont  plus  ;  ils  sont 
divisés  pour  ainsi  dire  de  leur  aveuglement  :  car 
les  aveugles,  en  tant  qu'aveugles  (ce  qui  serait  le 
sens  composé),  ne  voient  pas.  —  Quand  saint 
Paul  a  dit  :  Les  idolâtres  if  entreront  point  dans 
le  royaume  des  deux,  il  a  parlé  des  idolâtres 
dans  le  sens  composé,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  idolâtres,  en 
tant  qu'idolâtres,  n'entreront  point  dans  le 
royaume  des  cieux;  c'est  le  sens  composé;  mais 
les  idolâtres  qui  auront  quitté  l'idolâtrie,  et  qui 
auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
des  cieux;  c'est  le  sens  divisé.  —  Dans  le  sens 
composé,  un  mot  conserve  sa  signification  à  tous 
égards,  et  cette  signification  entre  dans  la  com- 
position du  sens  de  toute  la  phrase  ;  au  lieu  que 
dans  le  sens  divisé,  ce  n'est  qu'en  un  certain  sens 
et  avec  restriction  qu'un  mot  conserve  son  an- 
cienne signification. 

Sens  latéral,  sens  spirituel.  —  Le  sens  litté- 
ral est  celui  que  les  mots  excitent  d'abord  dans 
Tcsprit  de  ceux  qui  entendent  une  langue  ;  c*est 
le  sens  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Entendre  une  expression  liitérdlement,  c'est  la 
prendre  au  pied  de  la  leUre.  Le  sens  s[>iritucl  est 
celui  que  le  sens  littéral  renferme  ;  il  est  enté 
pour  ainsi  dire  sur  le  sens  littéral  ;  c'est  celui 
que  les  choses  signifiées  par  le  sens  littéral  font 
naître  dans  l'esprit.  Ainsi,  dans  les  paraboles,  dans 
les  fables,  dans  les  allégories,  il  y  a  d'abord  un 
sens  littéral.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  loup  et 
un  agneau  vinrent  boire  à  un  même  ruisseau  ; 

3iue  le  loup  ayant  cherché  querelle  à  l'agneau,  le 
évora.  Si  vous  vous  attachez  simplement  à  la 
lettre,  vous  ne  verrez  dans  ces  itaroles  qu'une 
timiile  aventure  arrivée  à  deux  animaux.  Mais 
cette  narration  a  un  autre  objet;  on  a  dessein  de 
votâS  faire  voir  que  les  faibles  sont  quelquefois 
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opprimés  par  ceux  qui  sont  plus  pniamt,  m 
voilâ  le  sens  spirituel,  q«i  est  toujonn  fiNidé  wr  le 
sens  littéral. 

Sens  louche,  sens  équioeque. — Le  seoslooche 
nait  plutôt  de  la  proposition  particulière  des  mois 
qui  entrent  dans  une  phrase,  que  de  ce  que  les 
termes  en  sont  équivoques  en  soi.  Ainsi,  ce  serait 
plutôt  la  phrase  qtii  devrait  être  appelée  iMidU, 
si  l'on  voulait  s'en  tenir  au  sens  littéral  de  la  mé- 
taphore; car,  dit  Dumarsais,  comme  les  penoones 
louches  paraissent  regarder  d'an  côlé  pendant 
qu'elles  regardent  d'un  autre^-de  même,  dans  les 
constructions  louches»  les  mois  semUent  avoir 
un  certain  rapport  pendant  qu'ils  en  ont  un  autre. 
Par  conséquent.  cW  la  phrase  même  qui  a  le 
vice  d'être  louche  ;  et  comme  les  objets  vus  par 
les  personnes  louches  ne  sont  point  louches  pout 
cela,  mais  seulement  incertains  à  l'égard  des  au- 
tres, de  même  le  sens  louche  ne  peut  être  regardé 
proprement  comme  lou<Ae  ;  il  n^est  qu'inoeriaia 
pour  ceux  oui  entendent  ou  qui  lisent  la  phrase. 
SI  donc  on  donne  le  nom  de  sens  louche  s  cehii 
qui  résulte  d'une  disposition  louche  de  te  phrase, 
c'est  par  métonymie  que  l'on  transporte  à  la 
chose  signifiée  le  nom  métaphorique  donné  d'a- 
bord au  signe.  Germamicus  a  égalé  sa  vertu,  et 
son  bonheur  n'ajanune  eu  de  pareiL  On  appelle 
cela  une  construction  louche,  parce  que  son 
bonheur,  qui  parait  d'abord  avoir  rapport  A  égaié^ 
a  réellement  rapport  à  n'a  jamais  eu  de  piteiL 
Le  sens  louche  nait  donc  de  l'incertitude  de  la 
relation  grammaticale  de  quelqu'un  des  mots  qui 
composent  la  phrase. 

Le  sens  équivoque  parait  venir  surtout  de  l'in- 
détermination essentielle  à  certains  mots,  lors- 
qu'ils sont  employés  de  manière  que  Papplicaiioo 
actuelle  n'en  est  jpas  fixée  avec  assez  de  précision. 
Tels  sont  les  adjectifs  conjonctifs  gui  et  que,  et 
l'adverbe  conjonctif  donc  ;  parce  que,  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  nombre  ,  ni  genre  déteirniné,  la 
relation  en  devient  nécessairement  douteuse,  pour 
peu  qu'iUne  tiennent  plus  immédiatement  à  leur 
antécédent.  Tels  sont  nos  pronoms  de  la  troisièaie 
personne,  U,  lui,  elle,  le,  la.  les,  Us,  eux^  elles, 
leur  ;  parce  que  tous  les  objets  dont  on  parie 
étant  de  la  troisième  personne.  Il  doit  Y  avoir  in- 
certitude sur  la  relation  de  ces  mots,  dès  qu'il  y 
a  dans  le  même  discours  plusieurs  noois  du  même 
genre  et  du  même  nombre,  si  l'on  n*a  soin  de 
rendre  celte  relation  bien  sensible  par  quelques- 
uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guère  à  ceux 
qui  savent  écrire.  Tels  sont  enfin  les  prêpositib 
possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  sa  ses, 
leur,  leurs  ;  et  les  purs  adjectife  possesslfa  de  h 
même  personne,  sien,  sienne,  siens,  siennes, 
parée  que  la  troisième  personne  déterminée  A  la- 
quelle ils  doivent  se  rapporter,  peut  être  inrer- 
taine  à  leur  égard  comme  à  l'égard  des  pronoms 
personnels,  et  pour  la  même  raison.  Voyez  jAsoIu, 
Equivoque,  Collectif,  Distributif.  (Dumarsaiset 
Beauzée.) 

Sens  dessus  dessous.  Façon  de  parier  adverbiale 
et  du  style  familier,  qui  signifie  qu'une  chosecst 
tellement  bouleversée  qu'on  ne  reconnaît  plus  ni  le 
dessus  ni  le  dessous.  Vaugelas  (Si*  remarque) 
veut  que  l'on  écrive  sans  dessus  dessotts,  avec  un 
a  au  mot  sans;  mais  maintenant  l'Académie  cl  les 
meilleurs  auteurs  écrivent  sens  dsssus  dessous. 

Ssitsée,  Sbnséb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Unhomfoe  sensée  une  personne 
sensée.  Un  discours  sensé,  uns  réponse  sensée^ 
une  action  sensée. 

Sk]is£iieiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  enure  l'^uxi- 
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liaire  cC  le  piriicipe  :  n  a  répùndu  S0n$émênt,  ou 
%i  a  ë9nêémêni  répondu. 

Sbhsibi.1.  Adj.  de^  deux  genres.  On  peut  le 
meure  avant  sonsubst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Un  froid  sonsiblê.  —  Un  déplaisir 
smuwhU,  un  tennUs  pUinr,  Il  régit  quelquefois 
la  iirtoositien  à  :  SensibU  aux  maujt  éPauiruif 
eensioie  à  CamUié,  à  Vawwur. 

P»mt>  tu  q««,  MntibU  à  rboimeiir  d«Th£té«, 
11  lai  eadit  l*«rdeor  doat  j«  luis  «mbratéaf 

(RaC.,  PMd.,  Ml.  m,  M.  III,  11.) 

SiimBLBnirr.  Ad?.  On  peut  le  ineltre«entre 
lauxiliaire et  le  participe  :  Ùela  itvoii  êonêibU' 
msnt.  Nous  avons  ssnsibUmsni  remarqué  son 
iromJUe.  —  Il  a  été  ssnsibUmsni  touché  de  cstts 
perte. 

Sbrsiblebib.  Subst.  f.  Fausse  sensibilité.  Ce 
mot  nouveau  a  été  adopté  par  Tusage  :  Lss  itrss 
privés  ds  la  vrais  sensibilité,  dit  Mercier,  abon- 
dent en  sensiblerie. 

Sensuel,  Sensuelle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*après 
son  }ubst.  :  Un  homme  ssnsuely  une  femme  sen- 
suelle.— Une  vie  sensuelle. 

Sensubllement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  toujours  vécu  sensvellement. 

Sentencieusement,  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verk>e  :  Il  a  parlé  sentencieusement. 

Sentencieux,  Sentencieuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consuluint  Toreille  et 
Tanalogie  :  Un  discours  sentencieuse  un  mot 
eentencievSf  une  réponse  sentencieuse;  cette 
sentencieuse  réponse.  Un  homme  sentencieux. 
Yojei  Adjectif. 

Senti.  sTubst.  m.  Expression  nouvelle  employée 

Bar  Voluire  :  Je  prie  M.  ***  de  coaserver  sa 
ienveillance  ]K>ur  celui  qui  n'est  ni  Pierre  (Cor- 
neille), ni  Jean  Racine),  qui  n  aime  point  du  tout 
le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n'approche  point  du 
senti  de  Jean. 

Sbntibb.  Subst.  m.  On  l'emiilole  souvent  au 
figuré  dans  le  style  noble  :  £e  sentier  ou  les 
aeniiers  de  la  vertu,  le  sentier  ou  les  sentiers  de 
la  gloire. 

Et  tooj»ort  d«  la  (loin  évitant  le  êentitr, 
Na  laiÂMr  aocon  nom,  et  moarir  tont  coUer. 

(Ric,  Iphig.,  act.  I,  le.  il,  95.) 

Sbntwbntal,  Sentimentale.  Adj.  Mol  nouveau 
qui  a  rapport  au  sentiment.  11  se  prend  ordinai- 
ranent  en  mauvaise  part,  pour  exprimer  la  fa- 
deur du  sentiment  :  Des  expressions  sentimen- 
talée,  une  tirade  sentimentale.  On  ne  dit  point 
eentimentaux.  On  peut  le  metu«  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie.  Ces  senti- 
mentales expressions  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  ce  discours,  le  rendent  bien  froid. 
Voyex  Adjectif. 

Sentinelle.  Subsl.  f.  Quelnues  poètes  l'ont  fait 
masculin.  On  trouve  dans  Voltaire  (V*  Diee.  eur 
l'Homme,  43)  : 

Ce  ■eatiment  «  prompt,  dana  no*  tatun  répaado, 
Parmi  tout  noi  danger*  êtnUn^lU  oêiidu  ; 

el  dynsDelille  (ParadU  perdu,  \l,  4Si): 

Cm  poste!  menaçants,  ce*  nombreux  a«nl<n«/{«t 
Qni  veillent  nuit  et  jour  ans  porlei  étemellee. 

Cest  probablement  le  besoin  d'une  rime  chez 
Voluire,  et  l'embarras  de  la  mesure  chez  Bcltllc, 
qui  ont  produit  cette  licence. 
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Sbrtii.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Veyex  sa  con* 
Jugaison  au  mot  Irré^ulier.  Ce  verbe  régit  quel- 
quefois l'infinitif  sans  préposition  :  Je  sentais 
renaître  mon  courage,  (Féneï.,  TVZém.,  liv.  II, 
1. 1,  p.  94.)  Il  régit  que,  lors(]u'il  est  suivi  d'un 
verbe  qui  ne  se  rapporte  fias  à  son  propre  sujet  : 
Je  sentais  q}i^ il  me  trompait. -^On  sent  du  plai- 
sir,  de  Vorgueil  à  faire  quelque  choee.  On  sent 
un  eecret  orgueil  à  honorer  ceux  qu'on  a  vaincus. 
(Thomas). 

Voltaire  a  dit  ààtaMahomet  (act.  IV,  se.  m,  45): 

Je  ne  me  Mm  point  fait  pour  être  on  assassin. 

Sboib.  V.  n.,  irréffuller  et  défectueux  de  la  S* 
conj.  Dans  le  sens  d'être  convenable,  il  n'a  que 
les  temps  simples,  et  aux  troisièmes  personnes  :  // 
sied,  ile  siéent;  il  seyait,  ils  seyaient  ;  il  siéra^ 
Us  siéront;  U  siérait,  ils  siéraient;  qu'il  siée, 
qu'ils  siéent.  Participé  présent,  seyant.  L'infini- 
tif seoir  n'est  point  usité.  Il  s'emploie  imperson- 
nellement. Il  vous  sied  bien  de  prendre  ce  ton-là. 

Il  TOtts  iità  bien  d'avoir  nmpertinenen 
De  refaser  on  mari  de  ma  maio. 

(YoLT.,  A«n.,  acL  f ,  se.  T,  57.) 

Seoir,  dans  le  sens  de  prendre  séance,  n'est  plus 
d'usage  qu'au  participe  présent  séant,  et  au  par- 
ticipe passé,  m.  sise.Vo^^n  Séant  eX  Sis. 

Sépabable.  Adj.  des  deux  genres.  11  est  peu 
usité,  et  ne  se  met  qu'après  le  substantif  qu'il 
modifie  .*  Ces  deux  choses  sont  séparablee. 

SéPABÉMENT.  Adv.  Ou  pcut  <}uelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliain^  elle  participe:  H  a  traité 
ces  deux  questions  séparément,  ou  il  a  séparé- 
ment traité  ces  deux  questions.  On  lee  tnter» 
roge  séparément. 

Sbpt.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  p.  On  prononce  le  t  auand  sept 
est  seul  :  Il  y  en  a  sept  ;  ou  bien  quandil  est  suivi 
immédiatement  d'un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Sept  amis,  sept  ou 
huit,  sept  hommes.  On  le  met  ordinairement  avant 
son  subst.  Cependant  on  le  voit  quelquefois  après 
les  noms  propres  :  Charles  sept,  Louis  sept.  Alors 
il  signifie  eeptième.  On  dit  aussi ,  dans  te  même 
sens,  chapitre  sept,  article  sept,  le  sept  du  mois, 
c'est-à-dire  le  septième  jour  du  mois. 

Boileau  a  fait  rimer  sept  avec  cornet  (Sat.  IV, 
75): 

(Un  joneor) 

Attendant  son  de4in  d'un  ^[nalorse  on  d'vn  aepl* 
Toit  sa  vie  on  sa  mort  sortir  de  ion  eornot; 

et  avec  secret  (Sat.  VIII,  ^3)  : 

Et  sonvent  tel  y  vient  qni  sait  poor  tont  secret. 
Cinq  et  qaaire  font  neuf,  6tes  deux,  reste  sept.  - 

Voltaire  Ta  fait  rimer  avec  objet  {Gertmde. 
conte,  V.  22.) 

Elle  a*ait  une  Glle;  un  dix  avee  nn  sept^ 
Composait  fige  henreux  de  ee  di«in  objet. 

Ce  sont  des  licences  poétiques  qui  ne  doivent 
point  influer  sur  la  prononciation  usitée  dans  la 
proy». 

Septante.  Adj.  numéral  des  deux  genres  Oi 
prononce  lep.  Soixante  et  dix.  On  ne  l'emploie  plus 
guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  des  septante 
semainss  de  Daniel,  et  des  soixante  et  doUM 
traducteurs  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  de- 
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signe  sous  le  nom  dês  Septante»  -*  •  Jlnsiste- 
raîs  pour  que  ces  expressions  si  heureuses  de 
septante f  d*octante  et  de  nonaniêf  remplaçassent 
enfin  la  tramante  alliance  do  nombres  qu'on  y 
substitue.  Six  vingts,  quinze  vingts  ne  se  di- 
sent plus;  pourquoi  conserver  quatre-vingts  qui 
n'est  pas  moins  ridicule?  »  (Ch.  Nodier,  Esamfn 
crit.  des  dict.) 

Sept^tbional,  Sbptbrtbioiialb.  Àdj.  Le  ;»  se 
promince.  11  tàii  septentrionaïue  au  pluriel  mas- 
culin,  et  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  :  L'océan 
septentrional f  lespays  septentrionaux. 

Septième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre  or- 
dinal. On  ne  prononce  point  le  p.  Il  ne  se  met 
qu'avant  son  subst.  :  Le  septième  jour,  la  sep- 
tième annéey  la  septième  génération. 

SKPTii-:iiEMEiiT.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Septièmement,  je  vais  vous 
expliquer  i  ou  bien  après  le  verbe  :  Je  vous  dirai 
septièmement  que...  Le  /»  ne  se  prononce  point. 

Septuagénaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  sub^t.  :  Un  homme  septuagé- 
naire, une  femme  septuagénaire.  On  prononce 
\ep. 

SBPTDAcfoiMB,  Septdplb,  Sbptdplbb.  Dsus  ces 
trois  mots,  on  prononce  le  p  de  sep. 

SEPULCRAL,  Sépulcrale.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Urne  sépulcrale,  cérémonies 
sépulcrales  ;  organe  sépulcral^  un  sépulcral  or- 
gane; vois  sépulcrale.  Il  fait  au  pluriel  mas- 
culin sépulcraux  :  Des  vases  sépulcraux.  {Acad.) 

Sépulcre.  Subst.  m.  L'Académie  prétend  qu'il 
ne  se  dit  plus  dans-  le  style  ordinaire  que  pour 
signifier  les  tombeaux  des  anciens.  Cela  suppose 
qu'il  se  dit  dans  le  style  noble,  pour  signifier  un 
lieu  destiné  à  la  sépulture  d'un  mort. 

Teat  OM  forc«t,  MigMnr,  A  U  reconmitHnet  ; 
Et  toat  près  du  $épukrm  où  Ton  va  ■'en/craier, 
Mon  «Umier  MBlimeot  eit  il«  toui  esUn«r. 

(VobT.,  TaiMT.,  tct.  II,  se.  vi,  45.) 

Du  ••in  de  c«  êépulert  inaco«t«ibIe  au  monde. 

(TOLT.,  Sétnir.j  «et.  I,  ic.  m,  50.) 

Sépulture.  Subst  f.  Delillc  a  dit  (Enéide, 
IV,  874)  : 

. . .  .Leri^ae  l'ingrat  t'échappait  de  ees  Vtmix, 
Ne  poavais-ja  MÎiir,  déchirer  le  parjure. 
Donner  i  mi  lambeaux  la  mer  pour  ëépuUure  T 

Se&biii,  Sbseinb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  temps  serein,  un  jour  serein , 
une  nuit  sereine.  —  Un  visage  serein^  un  front 
serein. 

Séeeux,  Séreuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Humeur  séreuse^  sang  séreux. 

Serp,  Serve.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  prononce  le  f  :  Un  homuie  serf  un 
komme  de  condition  serve. 

Sérieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
.'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  travaillé  sérieu- 
sement à  sa  fortune,  ou  il  a  sérieusement  tra- 
raillé  à  sa  fortune. 

Sérieux, Sérieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tliarmonie  le 
liermettent  :  f^isage  sérieux^  air  sérieux^  mine 
sérieuse,  —  Faire  des  réflexions  sérieuses, 
faire  de  sérieuses  réfltxions.  Voyez  Adjectif. 

Sbbpbut.  Subst  m.  Voltaire  a  diL  les  serpents 
de  la  calomnie  (EpUre  Xil,  33}  : 
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En  vain  contre  Henri  la  Fnuice  «  to  tongteeepa 
La  calomnie  affrenie  •xoitn-  a«s  eerpcats. 

Serre-Papiers.  Subst.  m:  On  écrit  ce  mot  ainsi 
même  au  singulier,  parce  qu'un  serre-papien 
est  un  meuble  destiné  à  serrer  plusieurs  {m- 
piers.  Voyez  Composé. 

Serrer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit,  oMtV  U 
cœur  serré;  cette  expression  est  souvent  suivie 
de  la  préposition  de  :  Avoir  le  centr  serré  de 
douleur ^  de  tristesse,  il  t^élaià  reUré  dans  sn 
maison^  le  casur serré  de  tristesse  (Montesquieu, 
XI P^'  lettre  persane). 

Sbere-Têtb.  subst.  m.  Buban  ou  coHfe  <kiiit 
on  se  serre  ki  léte.  On  écrit  au  pluriel  des  serre- 
tête.  Voyez  Casse- Cou,  Cempeeé. 

Sbrviable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  rad 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  sernébte, 
une  femme  serviable, 

Seryile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  rorerlle  «t 
l'analogie  :  Emploi  servile,  condition  servUe^ 
âme  servile^  esprit  servile.  —  Une  crainte  ser^ 
vile^  une  servile  crainte;  un  adulateur  sén«i2«, 
un  servile  tidulatetir;  une  complaisance  serviis, 
une  servile  complaisance,  ^'oyez  Adjectif. 

Servilement.  Adv.  OiT  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlici|ie  :  Ji  lui  a  fait  servile" 
ment  la  cour,  ou  il  lui  a  servilement  fait  facour. 
H  a  traduit  servilement  ce  passage,  ou  il  a  ser- 
vilement traduit  ce  passage. 

Servir.  V.  a.  et  n.  de  la  2'  conj.  Il  est  iné- 
gulier,  et  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Ir- 
régulier. 

Servir  de,  tenir  lieu  de;  tenir  U  place,  faire 
l'office  de  :  Il  m'a  servi  depèî-e,  cela  lui  a  servi 
<ie  médecine.  Il  a  servi  de  père  à  ses  neveux. 

Servir  à,  dire  utile.  Cet  instrument  eert  au 
labourage.  Un  chevtU  qui  sert  à  tirer  et  à  purier, 

A  quoi  sert-il  y  De  quoi  sert-il^  U  ne  sert  a 
rien,  il  ne  sert  de  firni,  exigent  le  subjonctif 
dans  les  propositions  subordonnées  :  A  quoi  u-t-d 
servi  que  vous  soyez  venu  si  matin  9  II  nf  ser» 
virait  de  rien  que  vous  vinssiez  avant  midL  V, 
Rien. 

Voltaire  a  dit  servir  simple  cavnHer,  simpU 
soldat.  Il  vint  ePabord  servir  simple  cavalier. 

Af  ee  honneur  jt  sertirai  êoîda*. 

(Volt.,  Bnf.  ptwf.,  ad.  IV,  »c.  ut,  93.) 

Ces  sortes  d'expressions  sont  peu  itsitées.  On 
dit  ordtnai renient  servir  comme  suldat,  servir  tm 
qualité  de  soldat.  U  a  mieux  employé  ce  uiutdaBi 
les  deo  x  exemples  su  i  vanls  : 

Serve»  K  ^aons 
L'idole  dont  le  poide  va  ?ooi  écraaer  toiu. 

(JTahom.,  act.  I,  se  i,  55.) 

PajrcenLnûUtf  aManina  ion  courroni  fut  •erri, 

(Ifeitr.»  II,  356.) 

Ses.  Voyez  5bn. 

Seuil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  linal.  Ce  mut 
s'emploie  dans  le  style  noble  : 

...Dè«  que  celle  reine,  ifre  d'on  fol  or;^>i^tl. 
De  la-  porte  dti  Impie  aura  paaté  le  e««il. 

(Rac,  Àth.f  ael.  V,  se.  lit,  ti.) 

Seul,  Seule.  Adj.  Il  se  dît  4  <'  d'un  homme  qni 
n'a  i)crsonne  avec  lui,  auprès  de  lui,  autour  de 
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kii,  ott  qui  n'a  a?ec  lui  que  les  personnes  avec 
lesqueltes  il  vil  ordinairement  et  fomiliérement  : 
Cet  homme  était  seul  dans  sa  chambre  ;  il  était 
seul  avec  m  femme  et  ees  enfante.  Il  était  seul 
mvec  eon  domeUigue,  —  Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs |)ersonnes.  Le  mari  et  la  femme  étaient 
eeuU.  En  parlant  des  choses,  il  signifie,  qui  n'est 
point  accompagné  de  choses  de  la  même  espèce  ; 
MM  fait  seul  est  un  fait  qui  n'est  point  accom- 
pagné d'autres  faits;  vn  mot  seul  est  un  mol  qui 
n'est  point  accompagné  d'autres  mots.  En  ce  sens, 
il  suit  toujours  son  subst.— 2*11  signifie  unique: 
Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Il  n'a  qu^un  seul 
domeetique;  c*eet  le  seul  Uen  qui  me  reste  ;  c*esi 
le  seul  mot  qui  ee;prime  ma  peneée.  En  ce  sens, 
il  précède  toujours  son  subst. 

3»  Il  me  semble  que  quand  on  dit,  un  seul 
homme  a  changé  la  face  du  monde,  eeul,  dans 
celle  phrase,  ne  veut  pas  dire  unique.  Je  pense 

3u'il  ajoute  au  substantif  qu'il  modifie  l'idée 
'individu,  et  que  c'est  comme  si  Ton  disait,  un 
tcul  individu  de  la  même  espèce.  Dans  ce  sens 
aussi,  l'adjectif  doit  précéder  son  subsL 

i/n  mot  seul  vous  fera  comprendre  ce  que  je 
veux  dire;  c'est-à-dire  un  mot  considéré  numé- 
riquement :  Un  seul  met  a  suffi  pour  le  con- 
vaincre, c'est-à-dire  un  mot  considéré  relative- 
ment à  sa  signification,  à  sun  énergie. 

L'Académie  donne  pour  exemples  *  Cest  la 
setile  loi  qu^il  faut  suivre;  voilà  les  seules  rai- 
sons que  vous  puissiez  alléguer.  Dans  le  premier 
exemple,  on  voit  le  verbe  à  l'indicaiif,  il  faut; 
dans  le  second  il  est  au  subjonctif,  vous  puissiez. 
On  pourrait  Induire  de  la  que  lorsque  seul  est 
précédé  de  l'article,  et  suivi  des  adjectifs  relatifs, 
gviy  que,  dont^  etc.,  on  peut  mettre  indifférem- 
tnent  le  verbe  qui  suit  à  l'indicatif  ou  au  sub- 
jonctif. Cette  induction  serdit  erronée,  et  si  Ton 
se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  sans  doute 
par  des  raisons  différentes. 

Seul  doit  être  suivi  du  subjonctif  quand  l'idée 
n'est  pas  positive,  quand  elle  tient  lieu  de  doute. 
Mais  cette  difficulté  n'a  été  encore  clairement 
expliquée  dans  aucune  grammaire.  Essayons  de 
la  résoudre  ici. 

L'indicatif  est  un  mode  qui  exprime  directe- 
ment, absolument,  l'existence  d'un  sujet  sous  un 
attribut  détermiiié.  Le  subjonctif  au  contraire 
exprime  d'une  manière  dépendante,  vague,  subor- 
donnée. 

Or,  l'adjectif  seul  peut  être  pris,  ou  dans  un 
sens  absolu,  ou  dans  un  sens  relatif*  Il  est  pris 
dans  un  sens  absolu  lorsqu'il  n'ajoute  au  subst. 
que  l'idée  d'unité  numérique,  abstraction  faite  de 
tout  rapport  avec  d'autres  individus.  Comme 
dans,  c'est  mon  frère  seul  qui  est  coupable. 
C'est  lui  seul  qui  m'a  frappé.  C'est  à  lui  seul 
que  je  confierai  mon  secret.  L'adjectif  seul  est 
pris  dans  un  sens  relatif  lorsqu'à  l'idée  princi- 
|ialo  qu'il  exprime  se  joint  une  idée  accessoire 
uni  Indique  un  rapport,  une  comparaison  avec 
d^autres  individus  ou  d'autres  choses,  une  dé- 
pendance de  ces  individus  ou  de  ces  choses. 
Quand  je  dis,  de  tous  les  speeiateurSy  mon  frère 
est  le  seul  qui  ait  applaudi,  le  mot  seul,  outre 
sa  signification  principale,  indique  un  rapport, 
une  comparaison  avec  les  autres  spectateurs. 

Dans  le  premier  sens,  le  verbe  de  la  proposi- 
tion doit  être  mis  à  l'indicatif.  Ce  n'est  point  une 
proposition  incidente,  subordonnée,  c'est  une 
proposition  absolue,  et  qui,  par  conséquent,  exige 
l'indicatif.  Oest  lui  seul  qui  m'a  frappé,  veut 
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dire,  un  seul  homme  m'a  frappé,  et  cet  homme 
c'est  lui.  Cest  mon  frère  seul  qui  est  coupable, 
signifie,  il  y  a  un  seul  coupable,  et  ce  coupable 
c'est  mon  fhère. 

Dans  le  second  sens,  le  verbe  de  la  proposition 
doit  être  mis  au  subjonctif,  parce  qu'il  n'affirme 
pas  d'une  manière  absolue,  indépendante,  mais 
avec  un  rapport  à  d'autres  individus,  à  d'autres 
choses. 

Buffon  a  dit  :  On  peut  dire  que  le  chien  est 
le  seul  animal  dont  la  fidélité  Soit  à  l'épreuve. 
Il  fallait  le  subjonctif,  parce  que  la  fidélité  du 
chien  est  exprimée  ici  comparativement  avec  U 
fidélité  des  autres  animaux. 

Racine  a  dit  (Alexandre,  act.  Il,  se.  ii,  139)  : 

La  glom  ett  le  »«al  bien  (foi  noni  puiu»  tenter. 

En  employant  le  subjonctif,  il  a  fait  sentir  que 
le  seul  bien  est  dit  comparativement  aux  autres 
biens.  Mais  si  l'on  disait,  cest  le  seul  bien  qui 
peut  nous  tenter,  on  parlerait  d'un  bien  qui  con- 
tiendrait absolument  et  positivement  en  soi  la 
seule  chose  qui  peut  nous  tenter.  De  tous  ces 
biens- là,  la  gloire  est  le  seul  bien  qui  puisse 
nous  tenter.  La  gloire  peut  seule  nous  tenter, 
parce  qu'elle  seule  contient  en  elle  des  attraits 
auxquels  nous  sommes  sensibles. 

Je  dirai,  t^est  la  seule  chose  que  nous  dési- 
rons, si  je  veux  eiprimer  notre  d^ir  comme 
existant  réellement,  absolument,  sans  rapport  à 
d'autres  désirs;  et  je  dirai,  c* est  la  sp\ï\c  chose 
que  nous  désirions.  Si  je  veux  présenter  notre 
désir  relativement  aux  autres  désirs  que  nous 
pourrions  avoir  et  que  nous  n'avons  pas. 

On  dit  également  bien,  c'est  le  seul  homme  de 
la  famille  qui  a  de  V esprit,  Qlcest  le  seul  homme 
de  la  famille  qui  ait  de  Vesprit.  Dans  la  première 
phrase,  j'exprime  Texistence  directe,  absolue 
d'un  seul  homme  d'esprit  dans  la  famille.  Il 
n'existe  réellement,  positivement  dans  la  famille 
qu'un  seul  homme  d'esprit.  Dans  la  seconde, 
j'exprime  l'existence  d'un  seul  homme  d'esprit 
dans  la  famille,  comparativement  aux  autres 
hommes  qui  existent  dans  cette  famille  :  c'est  de 
toutes  les  personnes  de  la  famille  la  seule  qui  ait 
de  l'esprit  ;  et  c'est  ce  rapport,  cette  comparai- 
son, cette  dépendance  de  l'idée,  qui  exige  le 
subjonctif. 

Ùest  le  seul  homme  qui  a  pu  me  plaire,  ex- 
prime l'existence  positive  des  moyens  par  les- 
quels la  personne  a  réussi  à  me  plaire  :  Cest  le 
seul  homme  qui  ait  mi  me  plaire,  a  rapport  aux 
autres  moyens  que  d'autres  ont  employés  inutile- 
ment pour  me  plaire. 

On  dit,  c'est  le  seul  parti  que  vous  pouvez 
prendre,  s'il  n'existe  réenement,  positivement, 
absolument,  qu'un  seul  parti  à  prendre;  eic^est 
le  seul  parti  que  vous  puissiez  prendre,  si  je  veux 
faire  entendre  qu'entre  plusieurs  partis,  celui 
qu'on  propose  est  le  seul  convenable.  Dans,  c'est 
la  seu\e  personne  que  je  c/i^'ri«,  l'existence  de  la 
personne  dans  mon  affection  est  présentée  d'une 
manière  positive,  déterminée,  absolue,  je  veux 
appeler  Pattention  sur  un  individu  que  ic  chéris 
réellement, absolument;  au  contraire,  anns c'est 
la  seule  personne  que  je  chérisse,  l'attention  n'es 
plus  appelée  d'une  manière  positive  sur  la  per- 
sonne que  je  chéris,  mais  sur  plusieurs  personnes 
que  je  pourrais  chérir  et  que  je  ne  chéris  pas. 
C'est  le  seul  homme  que  js  chéris,  signifie,  je 
le  chéris  lui  seul  ;  c'est  /o  seul  îiomme  que  je 
chérisse,  veut  dire,  je  ne  chéris  aucun  autre 
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homme  que  lui.  Cêst  h  seule  loi  au*il  faut 
suivre^  suppose  l'existence  positive  et  absolue  de 
la  nécessité  de  suivre  cette  foi  ;  c^est  la  seule  loi 

Îru^tl  faille  suivre,  suppose  que  l'on  pourrait 
aire  un  choix  entre  plusieurs  lois. 

Voici  d'autres  exemples  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer ces  principes. 

C'est  le  seul  conseil  que  Je  peux  votte  donner; 
€^esi  le  seul  conseil  que  je  puisse  vous  donner. 
C'est  la  seule  place  qui  peut  vous  convenir;  t^est 
la  seule  place  qui  puisse  vous  convenir.  De  tous 
les  reproches  qt^il  m'a  faits,  celui-là  est  le  seul 

Îfui  m'ait  affecté.  On  ne  peut  pas  dire  qui  m'a, 
e  rapport  aux  autres  reproches  est  trop  marqué. 
—  Ily  avait  eu  du  délire  à  penser  qu*on  eût 
pu  faire  périr  par  un  erime  tant  de  personnes 
royales,  en  laissent  vivre  le  seul  qui  pouvait  Us 
venger  (Voltaire),  qui  avait  seul  les  moyens  de 
ies  venger»  Ls  seul  qui  pût  les  venger,  voudrait 
dire,  le  seul  dont  les  moyens  de  les  ven^  pus* 
sent  élre  plus  efficaces  que  les  autres.  —  Les 
mauvais  succès  sont  les  seub  maîtres  qui  peu- 
vent Tums  reprendre  utilement,  et  nous  arra- 
cher  cet  aveu  d'avoir  failli  qui  coule  tant  à 
notre  orgueil.  (Bossuet.)  —  Loche  est  le  seul  que 
je  crois  A^s^m  excepttr  (Condillac.)  Que  je  croie, 
supposerait  du  doute.  —  La  religion  est  le  seul 
mors  oue  les  rois  puissent  encore  blanchir  (Mar- 
monlel.)  —  La  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge 
oit  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour 
se  corriger»  (Fénelon.) 

Seolement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  lui  a  demandé  seu- 
lement une  grâce,  ou  U  lui  a  seulement  demandé 
une  grâce, 

Sedlet,  Seulette.  Adj.  qui  ne  s'emploie  que 
dans  le  style  pastoral,  et  ne  se  met  qu'après  son 
SUbst.  :  Une  fille  aevlette. 

SÉvàkB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  sou- 
vent son  subst.  :  Un  prince  sévère,  un  juge  se" 
vère,  un  censeur  sévère,  un  sévère  censeur,  — 
Une  vertu  sévère,  une  punition  sévère,  une  sé- 
vère punition.  —  Une  beauté  sévère,  cette  sévère 
beauté. 

Sévère  régit  les  prépositions  à, pour,  envers,  à 
Pégard  :  Il  est  sévère  aux  autres  comme  à  lui- 
même  : 

Qae  hoUil  qn«  BérénÎM  eipèref 
Romo  M  êtnht'tlU  iodaIg«nte  ou  êévérg  ? 

(Rac,  Bérén.,  m(.  II,  M.  il,  29.) 

Il  est  plus  s&yén^ur  lui-même  que  pour  Us 
autres.  Un  père  sévère  pour  ses  enfants,  envers 
ses  enfants,  à  Téçard  de  ses  enfants.  Toutes  ces 
expressions  ont  des  différences  fondées  sur  la 
nature  des  prépositions  qui  y  sont  employées. 

SexagAiiaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  sexagénaire , 
une  femme  sexagénaire. 

Sexdel,  Sexuelle.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Les  organes  sesueU,  Us  qualités 
sesueUes, 

Si.  Cenjonclion  et  adverbe.  La  lettre  i  de  si 
S'élide  devant  il,  iU  :  S'a  vient,  s'ils  viennent. 
Elle  ne  s'élide  devant  aucun  autre  mot  :  Si  elU 
vient,  si  on  dit,  —  Dans  la  conversation ,  on  dit 
et  si,  pour  dire  cependant,  néanmoins;  dans 
cette  façon  de  {larler,  si  ne  |)erd  pas  sa  voyelle, 
même  devant  le  pronom  il  :  Il  est  brave  et  vail- 
lant, et  si  il  est^  dous  et  facile;  je  souffre  plus 
que  vous,  et  si  je  ne  ms  plains  pas. 

Si,  conjorction ,  exprimant  par  lui-mémo  Je 
oute  de  Tesprit,  n'a  pas  besoin  d'un  mode  dou- 
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teux  au  verbe  qui  le  suit;  ce  verbe  doil  ètie  à 
Tindicatif.  Je  serais  venu  si  j'avais  eu  U  temps, 
et  lien  pas  si  j'eusse  eu  le  temps. 

On  ne  peut  se  servir  de  «»au  premier  et  au  se- 
cond membre  d'une  période;  mais  au  second,  on 
met  que  au  lieu  de  si,  et  alors  on  met  au  sub- 
jonctif le  verbe  qui  suit  :  Si  vous  parte»,  et  que 
vous  vouliex  me  prendre  avec  vous.  Ce  tour, 
disent  les  grammairiens,  vaut  mieux  que  si  vous 
fpartUs^  et  si  vous  voulies  méprendre  avec  vous. 
'  •—  Cette  règle  n'est  pas  tout  à  fait  exacte;  on  ré- 
pète le  si,  ou  on  met  le  qus,  suivant  les  ca5. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  deux  pro- 
positions, il  faut  répéter  si;  lorsqu'il  y  eo  a,  il 
faut  mettre  la  conjonction  que,  qui  alors  manjoe 
cette  liaison.  On  dira  donc  fort  bien»  stwmsg»- 
gns£  votre  procès,  et  si  vous  aUe»  dans  votre 
pays,  si  l'on  ne  veut  pas  marquer  une  liaison  de 
conséquence  entre  ces  deux  propositions.  Mais 
on  dira,  si  vous  gagne»  votre  procès,  et  que  vous 
vous  trouvie»  dans  uns  situation  plus  avanta- 
geuse, parce  que  l'on  marque  par  U  la  liaison 
Qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions,  et  que  l'an 
fait  considérer  l'une  comme  une  suite  de  Tautre. 

Quand  si  est  répété  devant  deux  substantif^ 
on  peut  metu%  te  verbe  a&  singulier,  si  les  deux 
substantifs  sont  pris  dans  un  sens  disjonctif,  c'est- 
à-dire,  si  l'un  ou  l'autre  est  le  sujet  du  verbe,  et 
non  tous  les  deux  ensemble.  On  dira  donc,  si 
votre  père,  si  votre  mère  vient  d  mourir,  ce  qui 
veut  dire,  si  votre  père  vient  d  mourir^  ou  si 
votre  mère  vient  à  mourir  ;  et  c'est  père  ou  mère 
qui  est  le  sujet  du  verbe.  Mais  on  dira,  si  fo- 
mour,  si  la  reconnaissance  m'attachent  à  vous, 
et  non  pas,  m'attache,  pour  marquer  que  ces 
deux  choses  existent  ensemble,  et  que  les  deux 
substantifs  sont  le  sujet  complexe  de  la  proposi- 
tion. D'après  cela,  il  y  a  dans  les  vers  sui- 
vants une  négligence,  ou  un  sacrifice  fait  à 
l'harmonie  : 

Tow  nfavet  plof,  nadtaie,  à  craindre  penr  au  vm. 
Et  j«  Mnîi  keiiraax  ti  la  foi,  »i  flioanavr 
N«  a*  rtfroduiit  point  non  tnjuta  bonhenr. 

(Rac.,  BaJoMl,  «et,  III,  ae.  ir,  1.) 

Quelquefois  on  retranche  pas  du  verbe  pris 
négativement  qui  suit  la  conjonction  si,  quelque- 
fois on  ne  le  retranche  pas.  Dans  le  premier  cas, 
on  veut  indiquer  une  liaison  entre  les  deux 
membres  de  la  phrase,  et  marquer  que  l'eflèl 
exprimé  par  le  second  est  indéterminé.  Si  vous 
ne  changez,  vous  éprouverez  des  malkeurs,  Id 
ou  tel  malheur.  Dans  le  second  cas,  on  marque 
une  liaison  entre  les  deux  membres,  et  un  enèl 
déterminé  dans  le  second  ;  si  vous  ma  changes 
lias,  vous  mourrez.  Effet  déterminé. 

Fénelon  a  dit  dans  Télémaque  (  liv.  III,  1. 1, 
p.  138  )  :  Si  Pygmalion  ne  change  de  corn- 
duUe,  notre  gloire  et  notre  puissance  ssront 
bieulit  transportées  à  quelque  autre  pempU 
mieux  aouverné  que  nous;  à  quelque  autre  pe^ 
pU,  effet  indéterminé;  avec  un  effet  déterminé, 
Fénelon  aurait  dit  :  Si  Pygmalion  ne  change 
pas  de  conduite,  il  perdra  ea  couronne. 

Si,  adverbe,  se  met  devant  les  adjectifs  comme 
les  adverbes  de  quantité  :  //  est  si  aimable,  si 
bon.  S'il  y  a  plusieurs  adjectifs,  il  faut  répéter  «t.- 
Il  est  si  bon,  si  dous,  si  complaisant. 

Il  ne  faut  {)as  confondre  si  avec  aussi;  le  se- 
cond se  dit  quand  il  y  a  comparaison,  le  premier 
quand  il  n'y  en  a  pas.  //  est  si  faibU,  quH  ms 
peut  pas  marcher;  il  est  aussi  faible  que  vous 
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Hors  de  la  comparaiMn,  «»  est  suivi  de  qw,  et 
ce  que  régit  le  verbe  qui  te  suit  au  subjonctif, 
lorsque  le  premier  verbe  est  à  rimpérattf,  ou  que 
les  deux  verbes  sont  employés  négativement: 
Arrange B'Vous  si  bien,  que  vous  n»  vous  sn  re~ 
peniiêz  pas.  Il  n'est  pas  si  habilêf  qu'il  ne  faste 
quelquefois  des  fautes;  et  Ton  voit  que,  dans  le 
second  exemple,  on  retranche  pas  du  second 
verbe. 

Si  ne  doit  modifier  les  participes  passés  que 
lors^lls  sont  adjectifs.  On  dit  bien  un  homme  si 
éclatré;  si  raneé,  mais  on  ne  dit  pas  un  homme 
si  aiinéf  vne  éclipse  si  observée;  il  faut  dire  si 
tendrement  aime,  si  exactement  observée;  et 
abrs  si  modifie,  non  le  participe,  mais  Tadverbe. 

Si  ne  peut  modifier  les  adjectifs  que  lorsqu'ils 
sont  susceptibles  de  degrés  de  comparaison.  Dé- 
montré  et  inconnu^  par  exemple,  ne  comportant 
pas  le  plus  ou  le  moins,  on  ne  dirait  pas ,  une 
proposition  peu  ou  beaucoup  démontrée,  une  loi 
de  ta  nature  peu  ou  beaucoup  inconnue;  par  la 
même  raison,  on  ne  peut  ]^  dire  si  démontrée, 
si  inconnue,  il  faut  dire  si  bien  démontrée  et  si 
peu  connue. 

Si  ne  peut  modifier  les  adverbes  que  quand  il 
les  précéâe  immédiatement  :  Si  bien,  si  mal,  si 
récemment.  Mais  il  ne  peut  modifier  les  expres- 
sions adverbiales  composées  de  plusieurs  mots. 
On  ne  doit  pas  dire  il  était  si  en  peine^  sienco- 
1ère,  mais  ni  était  si  fort  en  peine,  si  fort  en  co- 
lère,  etc. 

Si  cb  r'bst.  Expression  adverbiale  qui  signifie 
excepté,  et  qui  est  invariable  :  [L'ambitieux]  ne 
jouit  de  rCsn,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de 
ses  inquiétudes  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  le 
maXheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu.  3*  réf.) 

Cependant,  dans  le  cas  où  la  négation  serait 
suivie  de  pas,  le  verbe  être  changerait  de  temps 
et  de  nombre  :  Si  ce  ne  sont  pas  des  bons  livres, 
pourquoi  tes  lises-vnusf  (Waillv). 

SiBTLLB.  Subsl.  f.  On  ne  mouille  point  les  l. 

SimAivT,  SiFFLâiiTB.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
siffler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
lettre  siffîants. 

Sif rLRHBNT.  Subst.  m.  Delille  a  dit  les  eiffle^ 
ments  de-s  câbles  (Enéide,  I,  IM)  : 

On  entend  des  neehen  lei  triitei  harlemenU, 
Et  de»  tâhU»  froiités  Im  affireoi  tifitm^nf. 

*SiwftBaiB.  Subst.  f.  L*action  de  siffler  des 
pièces  de  théâtre.  Mot  nouveau  employé  par  Vol- 
taire. Il  dit,  en  parlant  de  sa  tragédie  des  Lois 
de  Mines  :  J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de 
!n  police  niaient  coupé  le  nez  à  Minos.  Quelquss 
hfinnee  gène  auront  substitué  des  vers  honnêtes 
à  des  vers  un  peu  hardis,  et  c'est  encore  un  en- 
eouragement  â  la  sifflerie  ;  car  vous  savez  que  ces 
vers  si  sages  sont  éPordinaire  fort  plats  st  fort 
froids. 

SioNâL.  Subst.  m.  Dans  ce  mot  et  ses  dérivés 
on  mouille  ^1. 

SiovALÉ,  SiGNALiB.  Part,  passé  du  verbe  «i- 
gnaler,  cl  adj.  On  mouille  gn.  Cet  adjectif  verbal 
est  uneexceptien  à  la  règle  générale  qui  veut  que 
les  adjectifs  formés  des  participes  passés  suivent 
toujours  leur  substantif.  On  oit  un  service  si" 
gnalé  et  un  signalé  servies;  un  signalé  fripon. 

Stotiatdbb,  SiONB,  SiGiiBi.  Dsns  ces  trois  mots 
on  nouille  ^rn. 

Signe,  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  e*esl  signe 
fve. 

Smwet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  g. 
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SMNinART,  SlGBinCATir,  SlORIf  lEB,  SlGlinnCA- 

noif.  Dans  ces  quatre  mots,  on  mouille  gn, 

Signi&ant,  Signifiante,  Adj.  verbal  qui  ne  se 
met  qu  après  son  subst.  :  Une  expression  qui 
n'est  pas  assez  signifiante. 

Significatif  significative.  Adj.  qui  se  met  lou- 
jours  après  son  subst.  :  Un  mot  significatif  un 
terme  sigtnficatif,  —  Un  geste  significatif,  vn 
souris  significatif. 

SiLBNCB.  Subst.  m.  Ce  mot  n*a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n*est  en  musique  ou  dans  la  déclama- 
tion, où  Ton  dit  observer  les  silences,  —  On  ne 
dit  pas  un  silence,  à  moins  que  le  mot  silence  ne 
soit  modifié  par  un  adjectif  :  Un  morne  silence, 
un  sUence  morne;  un  silence  profond,  un  pro^ 
fond  silence.  Voyez  Adjectif 

SiLKNCiBox,  Silencieuse.  Adj.  Qui  garde  le  si- 
lence. Dans  ce  sens  il  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Mais  quelquefois  il  se  dit  des  lieux  eu  Ton  n'en- 
tend pas  de  bruit.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  sûencieux,  bois  silencieux. 

SiLiQOB.  Subst.  f.  «  C'est  le  synonyme  de 
gousse,  dit  Mercier.  Ce  mol,  tiré  du  latin,  est 
français  et  harmonieux.  Vous  croiries  que  notre 
versificateur  en  titre  l'aurait  employé  dans  sa 
traduction  des  Géorgiques,  point  du  tout  : 

Lee  poi»  relentitMntf  dans  lenn  eoiies  treablantes. 

(Dbl.,  Géorg.,  I,  90.) 

Voilà  ce  qui  remplace  sûique.  » 

Mauvaise  critique,  mauvaise  observation. 
Nous  avons  en  français  gousse  et  cosse,  pour- 
quoi aller  chercher  silique,  et  ne  pas  laisser  ce 
terme  à  l'histoire  naturelle,  qui  s'en  est  empa- 
rée? 

Sillage,  SiLLBB,  SiLLOtf,  Sillonhbb.  Dans  ces 
quatre  mots,  on  mouille  les  l, 

SiHiUTCDS.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  tâche  de  rendre  une  chose  sensible 
par  une  aulre  toute  différente.  On  s'en  sert,  ou 
pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou  pour  rendre  le 
discours  plus  clair  et  plus  agréable. 

SuiPLE.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  tantôt 
suit  et  tantôt  précède  son  subst.,  et  il  a  des  sens 
différents,  selon  qu'il  occupe  l'une  ou  l'aulro 
place  :  Un  simpls  homme  est  un  homme  qui  n'est 
qu'homme  ;  un  homme  simple  est  un  homme  qui 
a  de  la  simplicité.  De  simples  airs  sont  des  airs 
qui  ne  sont  pas  accompagnés  de  paroles  :  des  airs 
simples  sont  des  airs  naturels,  naïfs,  sans  orne- 
ments. 

En  grammaire,  on  dit  qu'un  mot  est  simpls 
relativement  aux  autres  mots  qui  en  sont  formés, 
pour  exprimer  avec  la  même  idée  quelque  autre 
idée  qu  on  lui  associe.  On  appelle  proposition 
simple,  celle  dont  le  sujet  et  rattribut  sont  éga- 
lement simples,  c'est-à-dire  également  détermi- 
nés par  une  seule  idée  tf)tale.  La  sagesse  est 
nrécieuse;  voilà  une  proposition  simple.  En  par- 
lant des  verbes,  on  appelle  temps  simples  ceux 
2ui  consistent  en  un  seul  mot,  qui  dérivent 
'une  même  racine  fondamentale,  et  diffèrent 
entre  eux  par  les  inflexions  et  les  terminaisons 
propres  à  chacun.  Taime,  j'aimai,  j'aime* 
rai,  etc.,  sont  des  temps  simples.  —Dans  l'élo- 
quence, on  distingue  le  genre  simple,  qui  n'ex- 
pose que  des  choses  simples. 

Simplement.  Adv.  Il  a  quelquefois,  comme 
Tadjectif,  un  sens  différent,  lorsqu'il  est  mis 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  lui  a  exposé  simplement  son  affaire, 
veut  dire,  il  lui  a  exposé  son  affaire  oaîvomeni, 


654 


SIN 


ftana  art,  sans  déguisement.  Il  lui  a  simplement 
esepoté  mm  affain,  signifie,  il  n'a  fait  autre  chose 
que  lui  exposer  son  affaire. 

ôiMPLiciTB  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple.  En  ce  sens,  il  n\i  point  de  pluriel.— Dans 
le  sens  de  niaiseries,  il  a  un  pluriel  :  Il  a  dit  des 
simplicités  gui  novs  ont  beavcovp  amusés. 

Simulation.  Subst.  f.  Déçuisement  frauduleux. 
C'est  un  terme  de  jurisprudence.  Mercier  pense 
que  Ton  pourrait  l'employer  dans  le  langage  cum- 
inun,  et  je  le  iiense  comme  lui  :  Les  gens  nés 
froids  sont  toujours  plus  près  de  la  simulation 
que  les  antres;  ils  8*observent  et  ils  se  passé' 
dent;  mais  chez  vu  homme  né  vif,  la  simula* 
tion  devient  difficile;  réme  échappe  par  un  geste 
ou  dans  un  regard. 

Alors,  simulation  ne  signifierait  lias  exacte- 
ment  la  même  chose  que  dissimulation,  La  pre* 
miére  expression  signifierait  l'action  de  hire 
semblant  qu'une  chose  est,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas,  tandis  que  la  seconde  signifie  Taction  de  ca- 
cher ce  qui  est.  C'est  la  même  différence  qu'entre 
les  verbes  latins  simulare  et  dissimulare. 

SiMouTANt,  SiMOLTAHÊB.  Adj.  Il  ne  sc  met 
qu^aprés  son  subst.  :  Mouvement  simultané, 
action  simultanée.  On  écrivait  autrefois  simu^ 
tanée  au  masculin,  mais  cette  manière  d'écrire 
est  contraire  à  l'analogie  de  la  langue. 

SiMULTARKMEfiT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  entre 
rauxHiaire  et  le  participe  :  Ils  ont  agi  simulta- 
nément^ ou  ils  ont  simultanément  agi. 

SmcàBE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  l/s  permettent:  Un  homme  sincère, 
une  femme  sincère.  —  Un  procédé  sincère,  une 
réconciliation  sincère,  vne  sincère  réconcilia- 
tion; un  repentir  sincère,  un  sincère  repentir; 
des  protestation*  sincères,  de  sincères  protesta^ 
tiens;  un  aveu  sincère,  un  sincère  aveu.  On  ne 
dit  pas  un  sincère  homme.  Voyez  Adjectif. 

SiNcfeRCMENT.  Adj.  Ou  pcui  Ic  uicttre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  avoué  sincère- 
ment  sa  faute,  Q\x  il  a  sincèrement  avoué  sa 
faute. 

SiNcéniTÉ.  Subst.  f.  Ce  mol  n'a  point  da  pluriel 
lorsqu'il  signifie  la  qualité,  la  vertu.  Si  on  l'em- 

{)loie  à  ce  nouibre,  c'est  lorsqu'on  eutemi  par  là 
es  effets  de  la  sincérité.  On  dit  dus  sincérités, 
comme  on  dit  des  naïvetés. 

*  SmcBUR,  SiRGEREsse.  Mots  nouveaux.  Le  pre- 
mier n'est  pas  généralement  adopté,  et  a  été 
quelquefois  employé  substantivement  :  //  exhale 
sans  ménagemefU  son  mépris  pmrr  les  vils  sin- 
geurs  de  la  magistrature,  qui,  après^  avoir  dé- 
pouillé leurs  concitoyens,  osaient  les  juger  sans 
savoir  les  lois.  (Mirabe^iu.) — Singeresse  estordi* 
naireroent  employé  adjectivement,  et  plus  usité 
que  singeur  :  Je  craignis  de  lui  voir  cette  poli- 
iesse  maniérée^  ces  façons  singeresses  qu'on  ne 
manque  jamais  de  contracter  à  Paris.  (J.-J. 
ïionss.Hél<nse,  IV*  part.,  ix»  lettre,  t.iv,  p.  478.) 

Singulier,  SiNGOLifcRE.  Adj-  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'iuinnooieet  Tanalogie 
le  permettent  :  Un  homme  sàngulier,  une  femme 
singulière. — Une  façon  singulière,  une  singu- 
lière façon;  une  manière  singulière,  une  sin- 
gulière manière;  une  opinion  singulière,  une 
singulière  opinion.  Voyez  Adjectif 

En  grammaire,  ce  terme  est  consacré  pour  dé- 
signer celui  des  nombres  qui  marque  l'unité.  On 
dit,  le  nombre  singulier  et  le  nombre  pluriel,  ou 
8ul)Stantivcmcut,  le  singulier  et  le  pluriel.  Voyez 
Nombre. 
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l  On  met  quelquefois  le  aingulicr  pourle  pluriel 
Le  soldat,  le  matelot,  le  paysan,  le  panert^  It 
riche,  V homme,  I9  femme,  etc.,  pour  Us  soldats^ 
les  matelots,  les  paysans,  les  pauvres,  lesnchsi, 
les  homtnes,  les  fsmmes,  etc.  Le  soldat  murmu- 
rait, le  matelot  commençait  à  prier ^  le  poytn 
s'était  récollé,  le  riche  méprise  souvent  lepas' 
vre,  le  Françaii  est  brave  et  léger. 

Un  même  nom  avec  la  même  signification  w 
laisse  pas  Irés-souvent  de  recevoir  deisensfurt 
différents,  selon  qu'il  est  employé  au  nombre 
singulier  ou  au  nombre  pluriel.  Par  eseiDpie, 
donner  la  vtain,  c'est  présenter  la  main  àqwû 
au*un  par  politesse,  pour  l'aider  i  marcher,  1 
descendre,  à  monter,  etc.  Donner  les  maint, 
n'est  plus  qu'une  expression  figurée  qui  vcot 
dire  consentir  è  une  proposition. 

L'usage  a  introduit  dans  notre  langue  une  iu> 
niére  de  parler  qui  mérite  d'être  remarquée; 
c'est  celle  où  l'on  emploie,  par  synecdoque,  k 
nombre  pluriel  au  lieu  du  nombre  singulier, 
quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne: 
Monsieur,  vonsm'aves  ordonné  Je  vwiprig,«t. 
La  politesse  française  fait  que  Ton  traite  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle,  comme  si  elle  ea  vahtt 
plusieurs;  et  c'est  pour  cela  que  l'on  n'emploie 
que  le  singulier,  quand  on  parle  d'une  persooae 
à  qui  Ton  doit  plus  de  franchise  ou  moins  d'é* 
gards.  On  lui  dit,  tu  m'as  donné,  je  fordouiu, 
sur  tes  avis,  etc.  Cette  dernière  façon  de  parler 
s'appelle  tutoysr.  Ainsi,  Ton  ne  tutoie  que  ceui 
avec  qui  Ton  est  trés-familier  ou  ceux  |KHirqui 
l'on  a  peu  d'égards. 

On  demande  si  un  nom  substantif,  suivi  de  plu- 
sieurs adjectifs  qui  expriment  différentes  espèces 
du  même  genre,  doit  être  mis  au  singulier  w  au 
pluriel.  Les  uns  veulent  qu'on  mette  le  substaotif 
au  pluriel,  et  <]ue  les  adjeclils  qui  le  suivent  res- 
tent au  singulier.  Les  autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectifs  qui 
l'accompagnent,  soient  mis  au  singulier.  Sekn 
les  premiers,  on  dira  le.^  coies  persoiimelh, 
somptuaire  et  mobilière.  Un  cours  de  langues 
française,  italienne  et  espagnole.  Selon  les  se* 
coimIs,  la  cote  personnelle,  la  mobilière  et  la 
somptuaire;  un  cours  de  langue  franeaite,  iisr 
lienne  et  espagnole. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  construciioRS 
on  doit  adopter,  il  suffit  de  remarquer  que  le 
substantif  impose  ses' accidents,  sa  formeàtoas 
les  adjectifs  qui  le  détenninent»  mats  <|ue  ce  droit 
n'est  pas  réciproque,  car  plusieurs  ad jeei ifs  réi»- 
nis  ne  sauraient  forcer  un  substanlifaracconi. 
Or,  dans  le  cas  où  l'on  admettrait  la  premiire 
construction,  c'est-à-dire  où  l'on  admettrait  que 
le  substantif  fût  mis  au  pluriel,  tandisquechacno 
des  adietiifs  resterait  au  singulier,  ce  serait  les 
adjectifs  qui  .régleraient  l'accord,  ce  qui  ne  peut 
^tre  toléré  en  grammaire.  On  doit  donc  dire  :  b 
cote  personnelle,  la  mobilière  et  la  somptuairti 
un  cours  de  langue  française,  itoHenns  et  es- 
pogttole.  De  cette  manière,  les  lois  de  la  syntaxe 
ne  sont  pas  violées,  et  l'on  |)eut  rendre  raison  de 
ces  phrases  au  moyen  de  l'ellipse,  c'est-à-dire 
que  c'est  comme  s'il  y  avait,  la  cote  persontlU, 
la  cote  mobilière,  la  cote  somptuaire  ;  un  cours 
ds  langue  française,  de  langue  italienne,  é» 
longue  espagnole.  Voltaire  a  dit  ;  CorneUls  a  re- 
formé la  scène  tragique  et  la  scène  comique  por 
d'heureuses  imitations.  (Pi-cf;ice  des  Remarquet 
sur  le  Menteur.)  Fénelon  :Je  vous  ai  nosiri, 
par  des  expériences  sensibles,  les  vraies  et  Ui 
fausses  maximes  par  lesquelles  en  peut  régner 
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(Téiém.,  lîv.  XXIV,  i.  ji,  p.  3go.);  etThomn: 
//  €St  irès^ur  qite  le  seizième  ei  le  dis-^eptièmê 
siècle  furent  nturguée  par  de  grands  change* 
mente  et  de  grandes  décmtveriee.  {Éithfe  de  Des- 
cttrtee.)  Cos  régies  sont  fondées  en  raison  ;  mais 
un  les  viule  tous  les  jimrs.  Voyez  Accord,  Adjec- 
tifs Nom  y  Nombre  y  Pluriel, 

SmGUMÈBCMKMT.  Adv.  ]l  se  met  aoiivenl  entre 
Tauxiliaircet  le  participe,  et  quelquefois  môme  on 
ne  peut  pas  le  placer  autrement  :  Il  a  été  siugu^ 
lièrement  (jffecté  de  cette  perte;  on  ne  dirait  pas, 
il  a  été  a/fifclé  singulièrement.  Il  a  toujours  été 
singulièrement  attaché  à  seg 'devoirs.  Il  s'est 
conduit  singulièrement  dans  cette  affaire^  Ou  il 
s'est  singulièrement  conduit  dans  cette  affairfi, 

SiNiSTRR.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rhunnonie  le  permettent  -  Un  accident  sinistre, 
t«m  sinistre  accident;  une  aventure  sinistre, 
vme  sinistre  aventure;  wt  présage  sinistre,  un 
sinistre  présage  ;  un  auoure  sinistre,  un  sinistre 
augure.  Voyez  Adjectif, 

SmiSTiieMKHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  jugé  sinis- 
trement  de  Vétat  de  ses  affaires,  ou  U  avait  ti- 
nistrement  jugé,  etc. 

SiRDBOx,  SiMUBCsB.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  Tana- 
logie  :  i^s  replis  sinueux,  ou  les  sinueuse  replis, 
\  oyez  Adjectif. 

SiNvs.  subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Sirop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  p. 

Sis,  Sisb.  Part,  passé  du  v.  seoir,  qui  n'est 
plus  en  usage.  Il  ne  s'emploie  guère  que  comme 
adj.  et  en  style  de  pratique,  où  il  signifie  situé, 
située.  Un  héritage  sis  à  Saint-Denis,  une  mai- 
son sise  rue  Fivienne.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

SiTOATioif  Subst.  f.  Bans  la  poésie  dramatique, 
on  appelle  situation  un  moment  de  l'action  tnéi- 
trale,  où  de  la  seule  position  des  personnages, 
résulte  pour  le  spectateur  un  saisissement  de 
crainte  ou  de  pitié,  si  la  situation  est  tragique  ; 
de  curiosité,  dimpatience  ou  de  maligne  joie,  si 
la  situation  est  comique.  C'est,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  situatiotis  il  faut  suppo- 
ser les  acteurs  muets  dans  le  moment  critique,  et 
se  demander  à  soi-même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  spectacle  la  seule  vue  de  la  scène.  Si 
le  spectateur,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu'on 
ait  parlé,  il  n*yaplus  de  situation.  (Marmoniel.) 

Six.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11  se  met 
avant  son  subst.  :  Sis  hommes,  six  femmes^  six 
maisons.  —Quelquefois  on  le  met  après  les  noms 
propres  au  lieu  de  sixième  :  Charles  six, 
Louis  six.  —  On  dit  Is  six  du  mdfis,  pour  dire 
le  sixième  jour  du  mois. 

Loi-sque  ce  mot  n'est  pas  suivi  4hi  nom  de 
res|iéce  nombrée,  x  se  prononce  avec  un  siflle- 
ment  fort  :  Ils  étaient  six,  j'en  ai  demandé  six. 
Lorsqu'il  est  suivi  du  nom  de  l'espèce  nombrée 
commençant  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le 
X  ne  se  prononce  point  ;  la  sjllabe  est  seulement 
un  peu  longue  :  Six  maisons,  six  héros;  pronon- 
cez, si-maisons,  si-héros.  Lorsqu'il  est  suivi  du 
nom  de  l'espèce  nombrée,  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  muet,  on  prononce  le  xavec 
un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme  un  b  :  Six 
ans,  six  aunes;  prononcez,  si  sans,  si-zaunes. 

SiXAiH.  Subst.  f.  On  prononce  sizain. 

On  appelle  sixain,  eu  poésie,  une  siance  com- 
posée de  six  vers.  Nous  avons  deux  sortes  de  si- 
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maims  qui  ont  dee  dilTérences  tré9-remarqiiables. 
Les  premiers  ne  scmt  autre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime  différente  de 
celle  qui  a  terminé  le  quatrain  Les  sixains  de  celte 
espèce  admettent  deux  vers  de  rime  djiïérente, 
soit  avant,  soit  après,  cornai  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

Seipcur,  dans  ton  t«mple  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dicn,  pénétrer 

Dana  ce  «éjour  impénétrable. 
Où  tea  MÎnta  inelinéa,  d'un  air  reapeetuenv, 
Gootenpient  de  ton  front  l'éclat  majettoeuxT 
(J.-B.  RooM.,  lif.  I,  od.  1,  1.) 

La  seconde  espèce  de  sixains  comprend  deux 
tercets,  qui  ne  doivent  jamais  enjamber  le  sens 
de  l'un  à  l'autre.  Il  doit  donc  y  avoir  un  repos 
après  le  troisième  vers.  Les  deux  pi'emiers  y 
riment  toujours  ensemble,  et  le  troisième  avec  le 
dernier  ou  avec  le  cinquième,  mais  ordinairement 
avec  celui-ci. 

I*'  Exemple  : 

Renonçoni  ao  •têrile  appni 

Dea  grande  qu'on  implora  aujourtl'lioi  ; 
Ke  fondoni  point  «ur  eus  une  «apéranee  foUe  : 

Leur  pompe,  indigne  de  nés  voiui. 

N'est  qu'un  simulacre  frivole. 
Et  le*  aolidea  biens  no  dépendent  pas  d'eux. 

(J.-B.  Rouu.,  Ht.  I,  od.  ix,  7.) 

II*  £xemple  : 

Je  disais  i  la  nuit  sombre  : 
O  nuit  !  tu  vas  dans  ton  umbre 
M'ensevelir  pour  toujours. 

Je  redisais  k  l'aurore  :  * 

Le  jour  que  tu  fais  éelore 
E»t  le  dernier  de  mes  joura. 
(J.-B.  Rocu.,  liv.  I,  od.  z,  35.  (Bneyolop.) 

SixiÈMB.  Adj.  des  deux  genres.  JITse  prononce 
comme  s.  On  le  met  avant  son  substantif  :  Le 
sixième  jour,  la  sixième  année. 

Sixiéhemeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  au  com- 
mencement de^  la  phrase,  ou  après  le  verbe  : 
Sixièmement,  je  vous  dirai,  etc.  ;  ou  je  vous  di- 
rai sixièmemerU,  etc. 

Sloop.  Subst.  m.  On  prononce,  et  quelques-uns 
écrivent,  shupe.  (Acad.  1835). 

Sobre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'aualogic  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  sobre,  une  femme  sobre, 
—  Un  repas  sobre,  un  sobre  repas.  Voyez  Adjectif. 

Diderot  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
ui  ne  se  trou\'e  point  dans  les  dictionnaires  : 
'ij* attends  l'ennemi,  dit-il,  quand  il  s*agit  du 
salut  de  ma  patrie,  je  ne  suis  qu'un  citoyen  or- 
dinaire. Mon  amitié  vfest  que  circonspecte,  si 
le  péril  d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur 
le  mien.  La  vie  m'est-elle  plus  chère  que  ma 
muttressef  je  ne  suis  qu'un  amant  ordinaire. 
Les  passions  sobres  font  les  hommes  communs. 

Sobrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liairè  et  le  participe  :  Il  a  usé  sobrement  de  cette 
permission,  ou  i^  a  sobrement  usé  de  cette  per- 
mission. 

Soc,  Socle,  Socque.  Substantifs  masculins.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  trois  mots  qui  ont 
entre  eux  quelque  analogie  quant  à  la  prononcia- 
tion, mais  qui  diffèrent  complètement  pour  l'or- 
thographe et  pour  le  sens. 

Le  5ocest  un  instrument  de  fer  qui  fait  partie 
d'une  charrue,  et  qui  sert  à  fendre  et  à  renverser 
la  terre  quand  on  lakoure. 
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Le  neU  est  un  corps  carré  plus  large  que 
haut,  et  qui  sert  de  base  à  toutes  les  décoratious 
d'architecture;  il  se  dit  aussi  d'un  petit  piédestal 
sur  lequel  on  pose  des  vases,  des  statues,  etc. 

EnAn  on  appelle  socque  une  chaussure  de  cuir 
qui  s'adapte  à  la  chaussure  ordinaire,  et  qui  sert 
à  mieux  garantir  les  pieds  de  Thumidilé.  Ce  mot 
se  dit  aussi  de  la  chaussure  dont  les  acteurs  de 
ranliquité  se  servaient  dans  les  pièces  comiques, 
à  la  dirférence  du  cothurne ,  chaussure  haute 
dont  ils  se  servaient  dans  la  tragédie.  Par  suite,  ce 
mot  s'emploie  quelquefois  au  figuré  pour  opposer 
la  comédie  à  la  tragédie. 

Sociable.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Un  homme  enciable,  une  femme  sociable,  — 
Vhomme  sociable  et  V homme  sauvage. 

Social,  Sociale.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  vertus  sociales , 
les  qualités  sociales.  Us  rapports  sociaux» 

Socle.  Subst.  m.  Voyez  Soc. 

Socque.  Subst.  m.  Voyez  Soc. 

Soi.  Pronom  singulier  de  la  troisième  personne 
et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  personnel  et 
des  choses. 

Soi  est  destiné  particulièrement  à  servir  de 
complément  à  des  prépositions  :  Prendre  garde 
à  «ot,  être  content  de  soi^  n'aimer  personne  que 
eoij  ne  vivre  que  pour  soif  etc. 

Quand  soi  se  du  dès  personnes,  il  se  construit 
ordinairement  avec  des  noms  qui  n'offrent  qu'une 
idée  indéterminée  :  Chacun  pense  à  soi.  Quand 
on  est  content  de  soi.   jÉueun  n*est  prophète, 
chez  soi. 

Si  l'on  veut  appliquer  Tidée  exprimée  par  soi 

•  à  une  personne  délenninée,  il  faut  se  servir,  au 

lieu  de  «o»,  de  /tiiou  eUe,  suivant  le  genre  :  Mon 

frère  ne  pense  qu^â  lui,  ma  sœur  est  contente 

d^eUe. 

Bacine  a  péché  contre  cette  règle  dans  les  deux 
vers  suivants  : 

Mai*  il  ta  cnint,  dilnil,  êot-enémt  pltu  qa*  tont. 
{Ândrom,,  aet.  T,  ac.  ii,  99.) 

Cbinnant,  jeime,  tnlnant  kmi  les  eann  aprè»  $oi. 

[Phèd,,  acU  II,  •&  T,  59.) 

Cependant,  lorsqu'il  slagitdansia  phrase  d'une 
qualité  qui  peut  être  appliquée  ou  en  général  à 
une  certaine  classe  d'hommes,  ou  en  prticuher 
à  un  individu  de  cette  classe,  on  emploie  soi  ou 
lui,  même  avec  un  nom  déterminé,  selon  que 
l'on  a  dessein  de  faire  Tune  ou  Vautre  application. 
Quaiid  on  dit,  pr  exemple  :  Un  homme  juste  tire 
eoti  bonheur  de  soi ,  on  entend  par  là,  lire  son 
lx>nheur  de  celte  justice  qui  lui  est  commune 
4vec  tous  les  gens  qui  sont  justes  comme  lui  ; 
mais  quand  on  dit  :  Un  homme  juste  tire  son 
hofûiBur  de  lui,  on  veut  dire  qu'il  tire  son  bon- 
heur des  actions  particulières  de  justice  qu'il 
exerce.  En  parlant  d'une  femme,  on  dirait  d'elle, 
au  lieu  de  lui. 

Quand  soi  se  dît  des  choses,  il  a  toujours  rap- 
port à  leur  nature.  Dans  le  cas  contraire,  on  peut 
substituer  elle  k  soi,  mais  rarement  lui.  On  dit, 
la  vertu  est  aimable  en  soi,  c'est-à-dire  la  vertu 
est  aimable  par  sa  nature,  de  sa  nature;  mais  on 
dit  aussi,  la  vertu  a  dans  elle  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  aimable,  c'est-à-dire,  on  trouve  dans  la 
vertu,  dans  l'exercice  de  la  vertu,  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  aimable.  Mais,  comme  dit  le  père 
Bouhours,  on  ne  dirait  |kis,  le  vice  a  dans  lui 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  odieux;  il  faudrait 
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dire,  U  vice  a  dans  soi,  etc.,  parce  que  In  ne 
convient  pas  si  généralement  à  iu  nom  decbese 
que  elle.  J'ajoute,  parce  que  c'est  par  sa  nature 
que  le  vice  est  odieux,  et  qu'on  trouve  dans  b 
vice,  dans  l'exercice  du  vice,  beaucoup  de  choses 
aimables  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  abandcoBeai. 

iSbi,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  pronon 
singulier.  Il  ne  peut  se  rapporter  à  un  pluriel. 
On  pensait  autrefois  différemment,  et  l'Académie 
elleînème  avait  décidé  que  l'on  pouvait  dire,  de 
soi  ces  choses  eoni  indifférentes.  D'Olivet  a  sou- 
tenu le  sentiment  contraire,  et  TAcadémie  s'est 
rangée  à  son  avis.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  dVitf- 
mémee  et  d^eUes-mémee^  au  lieu  de  eoi» 

L'adjectif  même  se  met  souvent  après  w»,  aa- 
quel  il  se  joint  par  un  tiret  ;  On  se  teurmetUe 
soi-mÂme,  on  fait  soi-même  son  bonheur,  chacun 
est  eoi-^méme  eon  juge.  Cet  adjectif  n'ajoute  rien 
au  sens  de  soi,  mais  il  donne  plus  d  énergie  â 
l'expression.  Tout  ce  aue  nous  venons  de  dire  ds 
pronom  eoi  peut  s'appliquer  à  soir^eséme.  Voyez 
Même,  Lui,  Pronom. 

Soiv.  Subst.  f.  On  prononce  toujours  le  /*  final 
de  ce  mot. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  mot  au  iiguré  : 

BUo  tara  phu  da  toif  à»  nos  laiif  qua  4ji  vMr*. 
(Rac,  Baj.t  ael.  II,  ac  v,  101) 

Cttt9  toif  de  régaar  qae  rien  ne  peut  éiei«dr». 

(Bac,  Iphiin  act.  IV.  ae.  ■▼,  tli4 

La  Mif  de  ««miuiider. 
(Rac,  Àth.,  acL  III,  ae.  m,  M.) 

Tantôt  voyant  poor  Yor  a«  êoif  inaatiible. 

(/4«m,  act.  I,  ae.  I,  48.) 

Soioma.  V.  a.  de  la  i^*  conj.  On  mouille  gu. 

SoiaimsEHBRT.  Àdv.  On  mouille  gn.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  fai 
examiné  soigneusement  cette  affaire,  ou /Vit  m*- 
gneusement  examiné  cette  affaire. 

SoiOREOX,  SoiGifEusE.  Adj.  Ou  mouille  gn.  H 
ne  se  met  qu'après  son  subîst.  :  Un  homme  sei- 
gneux,  une  femme  soigneuse.  Il  régit  qudque- 
fois  la  préposition  de  avec  un  substantif  ou  uo 
verbe  :  Il  est  soigneux  de  son  homteur,  il  est 
soigneux  de  conserver  sa  répuiationm 

Je  mUttendria  sar  elle,  et  je  ne  paie  conpreBdrt 
Qa'^rèt  plut  de  qniue  anii,  ê^gnfmm  d«  la  déleadre. 
Le  eîel  la  pers^te,  et  paraisse  «atragé. 

(ToLT.,  StfM<r.,  act.  IL  a«.  i,  71. 

Son  rival,  chaque  jour,  ÊOigmtmm  de  lai  déplaire. 

(YOLT.,  Mmt.,  UI.  SSS.) 

Soin.  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  oootr  mm, 
pendre  soin. 

J'aurai  «oin  de  ma  mort^  prenei  loin  4e  aa  vie. 

(Rac,  Baj.,  act.  T,  ae.  ri,  46.) 

Soin  régit  quelquefohi  de  avec  un  infinitif  :  La 
soin  de  s'embellir  est  presque  le  désir  de  plairt. 
(Marmontel.) 

Soir.  Subst.  m.  On  dit  absolument ,  et  sans 
rapport  au  jour  :  Le$  assemblées  se  tiennent  I* 
ttoir,  il  y  va  le  soir,  et  non  pas  ait  soir.  —  Quanti 
il  y  a  rapport  à  un  Jour,  on  dit  au  soir  :  J[irei 
vous  voir  demain  au  soir,  lundi  au  soir,  jeuii 
au  soir,  —  Féraud  prétend  qu'il  faut  dire  de 
matin  au  soir,  cl  non  pas  du  soir  au  matin  ; 
c'est  selon  les  cas.  On  ait,  travailler  du  metim 
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au  Mûir,  quand  il  s'agit  d'un  travail  qui  coin- 
mence  le  malin  et  finit  le  soir;  mais  en  parlant 
d'un  homme  qui  travaille  pendant  la  nuit,  on  (<ii 
fort  bien,  il  travaille  du  soir  au  malin;  ils  ont 
joué,  ils  ont  bu  du  soir  au  matin.  Voyez  Matin. 

Soit.  Conjonclion  alternative.  On  la  redouble 
ordinaircroenl  :  Soit  l*un,  soit  Vautre.  Quelque- 
fois, au  lieu  du  second  soit,  on  met  ou  :  soit  ré" 
flexion  ou  inslinct.  Mais  il  doit  y  avoir  une 
Srande  différence  entre  ces  deux  expressions^  Il 
me  semble  qu'on  répète  soît^  pour  marquer  une 
liaison  plus  forte  entre  les  deux  premières  pro- 
positions et  la  troisième.  On  dira  donc,  soit  qu'il 
dorms,  soit  qu'il  veille,  il  a  toujours  le  visage 
enflammé.  Il  y  a  ici  liaison  intime  entre  les  deux 
premières  profiositions  et  la  troisième;  il  y  a  si- 
multanéité d'état  dans  les  deux  cas.  Mais  je  di- 
rai, soit  qu'il  ait  de  V appétit  ou  quil  n'en  ait 
pas,  il  croit  toujours  qu'il  est  malade.  Ici  la  liai- 
son n'est  pas  miime ,  il  n'y  a  pas  simultanéité 
d'état  ;  c'est  seulement  une  opinion  qui  résulte 
égal(*ment  d'une  circonstance  ou  d'une  autre. 

Soixante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Soixante  hommeSy  soixante 
chevaux,  soixante  maisons.  On  écrit  soixante  et 
un,  soixante-deux,  soixante  et  dix. 

Soizautièhe.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  le  subst.  :  Le  soixantième 
jour,  la  soixantième  année. 

Soldat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  / 
final.  On  le  dit  d'un  homme  et  d'une  femme  : 
Jeanne  d^Arc  se  fU  soldat  et  sauva  la  France. 

*  SoLÉcisER.  Faire  exprès  des  solécismes.  Mot 
;nusité  dont  Diderot  a  fait  un  emploi  heureux 
dans  le  f)assage  suivant  :  «  S'il  neût  tenu  quà 
saint  Grégoire  le  Grand,  nous  serions  dans  le 
cas  des  mahométans,  qui  en  sont  réduits  pour 
toute  lecture  à  celle  de  leur  Alcoran  ;  car  quel 
eût  été  le  sort  des  anciens  écrivains,  entre  les 
mains  d^un  homme  qui  solécisail/>arjDi'tiictjD«  de 
religion,  qui  s'imaginait  qu'observer  les  règles 
de  la  grammaire,  c'était  soumettre  Jésus^Christ 
à  Donatf  et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
combler  les  ruines  de  l'antiquité 9  » 

SoLKcisuE.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Le 
solécisme  est,  comme  le  barbarisme,  une  faute 
contre  la  langue.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre 
la  signification  de  ces  deux  mots;  le  barbarisme 
est  une  locution  étrangère,  au  lieu  que  le  solé- 
cisme est  une  faute  contre  la  construction  d'une 
langue ,  faute  que  les  naturels  du  pays  peuvent 
faire  par  ignorance  ou  par  inadverUince,  comme 
quand  ils  se  trompent  dans  le  genre  des  noms,  ou 
nu'ilsfont  quelque  autre  faute  contre  la  syntaxe 
de  leur  langue. 

Le  solécisme  regarde  le  genre  et  le  nombre  des 
noms,  comme  quand  on  dit  les  emails,  au  lieu 
de  dire  les  émaux;  —  les  conjugaisons,  comme 
si  Ton  disait  il  allait  pour  iia/îa;—  la  syntaxe, 
comme  ds^nsje  n'ai  point  de  l'argent,  au  lieu  de 
je  n'ai  point  d'argent. 

SoLENAEL,  Solennelle.  Adj.  Il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps  que  l'on  écrivait  sdemnel.  Au- 
jourd'hui on  n'écrit  plus  (|ue  sohnnel,  que  l'on 
prononce  solanel.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  tors<iue  l'analogie  et  Thannonie  le 
permettent  :  Une  fête  solennelle,  un  jour  solen- 
nel, une  pompe  solennelle,  celte  solennelle  pompe; 
une  déclaration  solennelle,  cette  solennelle  dé- 
claration. V«yez  Adjectif. 

Solinmelleuent.  Adv.  On  prononce  snlanel- 
emeni.  On  jjeut  le  melirc  entre  l'auxiliaire  et  le 
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participe  :  La  paix  a  été  proclamée  solennelle- 
ment, ou  a  été  solennellement proclamce. 

Solenniser,  Solennité.  Onpronunce  solaniser, 
solanité. 

Solidaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Cet  homme  est  solidaire,  ils  sont  so- 
lidaires. —  Obligation  solidaire,  action  soli- 
daire. 

SouDAiREHBNT.  Adv.  Ou  Deut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  ils  sont  obligés  soii 
dairement,  ou  ils  sont  solidairement  obligés. 

Solide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  meilre 
avant  son  suiist.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  corps  solides.  —  Un  bâtiment  solide^ 
un  fondement  solide.  —  Une  n>mniture  solide, 
des  aliments  solides.  — -  Un  hnmttie  solide;  des 
honneurs  solides,  de  solides  honneurs.  Voyez 
Adjectif. 

Solidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a  établi soli^fement 
sa  fortune,  OU  il  a  solidement  établi  sa  fortune. 

Solidité.  Subst.  f.  Quoiqu'on  dise  un  homme 
solide,  on  ne  dit  pas  la  solidité  cPun  homme.  On 
dit  la  solidité  de  son  esprit,  de  son  caractère. 

Soliloque.  Subst.  m.  Il  signifie  la  même  chose 
que  monologue,  avec  cette  différence  qu'il  ne  se 
dit  que  des  matières  de  piété,  et  que  monologue 
se  dit  des  pièces  de  théâtres  :  Les  soliloques  de 
saint  Augustin,  il  y  a  un  beau  monologue  dans 
cette  tragédie. 

SoLiTAinE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  solitaire,  une  femme  so- 
litaire.  —  Ces  lieux  solitaires,  ces  solitaires 
lieux,  ces  solitaires  contrées. 

Solitairement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  toujours  vécu  solitairement. 

Solliciter.  V.  a.  de  la  Irc  conj.  L'Académie 
dit,  sulliciier  quelqu'un  à  faire  quelque  chose, 
ou  de  faire  quelque  chose  ;  et  elle  n'indique  point 
la  différence  de  ces  deux  expressions.  Il  me  sem- 
ble que  solliciter  à  indique  une  action  qui  a  un 
but  hors  du  sujet  :  On  ta  sollicité  à  faire  cette 
démarche;  et  que  solliciter  de  indique  une  ac- 
tion oui  doit  se  terminer  au  sujçt  :  /e  Vai  solli- 
cité de  venir  me  voir;  il  m'a  sollicité  d'aller  le 
voir.  L'Académie  dit,  ils  t avaient  sollicité  d'en- 
trer dans  leur  parti.  Avec  des  substantifs ,  on 
emploie  aussi  à  ou  de;  à  pour  nianiucr  une 
chose  qui  est  hors  du  sujet  :  Solliciter  à  la  ré- 
volte, au  mal,  c'est-à-dire  à  se  révolter,  à  faire 
du  mal;  et  de,  lorsque  la  chose  est  dans  le  même 
sujet  :  Solliciter  quelqu'un  de  son  désiionneur, 
c'est-à-dire  défaire  son  déshonneur. 

Solo.  Subst.  m.  Cc.iubstaniif,  emprunté  do 
l'italien ,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Deux 
solo. 

Soluble.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  Qui  peut  être  résolu.  Une 
question  qui  n'est  pas  soluble.  —  Des  sels  solu- 
bles  dans  l'eau.  Ce  problème  n'est  pas  solubU. 

Solvable.  Adj.  des  deux  genres ,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  solvable, 
une  caution  solvable. 

Sombre.  Adj.  des  deux  genres.  On  ]>eut  le 
mettre  avant  son  subst..  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  retraite  sombre ,  une  sombre 
retraite;  forêts  sombres^  sombies  forêts.  —  Les 
sombres  visages.  Ce  mol  s'emploie  au  figuré  dans 
le  sens  de  morne,  mélancolique ,  taciturne,  rê- 
veur, chagrin  : 
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La  êombrê  Politiqtifl,  au  e<aur  faux,  à  l'iBil  loueb«. 

(VobT.,  ffmr.,  X,  70.) 

Sommaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Traité  sommaire,  réponte 
sommaire f  requête  sommaire. 

Sommairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exposé  sommaire- 
ment le  contenu  de  ce  livre,  ou  il  a  sommaire- 
ment exposé,  clc. 

Sommeil.  Subst.  m.  On  mouille  le/  final. 

Sommité.  Subsl.  f.  On  prononce  les  deux  m. 

Somnambule.  Subst.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce le  premier  m  ;  le  second  se  prononce  comme 
un  M. 

Somnifère.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
le  m.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Plante 
somnifère,  potion  somnifère. 

SoMPTUAiRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Edit  somptuaire,  lois 
somptnaires. 

SoMPTOKOBEMEMT.  Adv.  Il  Desemct  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  //  a  vécu  somptueusement. 

Somptueux,  SoM PTC EUSE.  Adj.  On  iieut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  édifice  somptueux^  un  somptueux 
édifice. 

Son.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  à  la  troisième 
personne.  Il  fait  sa  au  féminin,  et  ses  au  pluriel 
pour  les  deux  genres.  Il  se  met  toujours  avant  le 
subst.,  et  exclût  l'article. 

Quoique  «0/1  soit  destiné  à  modifier  un  sub- 
stantif masculin,  on  l'emploie  devant  un  substan- 
tif féminin,  lors^iuc  ce  substantif  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Ainsi  Ton  dit, 
son  amitié,  son  habitude,  et  non  pas  sa  amitié^ 
sa  habitude. 

Cet  adjectif  possessif  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  personnifiées;  mais  aussi  il  se  dit  quel- 
quefois des  choses,  et  à  cet  égard  son  emploi  est 
sujet  à  des  difficultés.  Nous  les  avons  expliquées 
au  mot  Adjectif,  en  parlant  des  adjectifs  posses- 
sifs. Voyez  ce  mol. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  doivent  se  répéter 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
eciif,  à  moins  que  les  adjectifs  n'aient  à  peu  près 
le  même  sens.  On  dit  son  père  et  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs,  et  non  ses  père  et  mère,  ses 
frères  et  sœurs.  On  dit  j'ai  vu  ses  grandes  et  ses 
petites  maisons;  mais  on  dit  j*ai  vu  sa  belle  et 
brillante  parure,  et  parce  que  belle  et  brillante 
signifient  ici  des  choses  de  même  ordre,  et  parce 
que  tes  adjectifs  sont  appliqués  au  même  sub- 
stantif. On  dira,  parla  même  raison,  jurais  par^ 
1er  de  grandes  et  mémorables  actions.\ oyez  Moi, 
Mon,  Pronom. 

Sonder.  V.  a.  de  la  it'conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient souvent  au  figuré: 

Peu  de  ion  cceor  profond  ont  êonài  les  replis. 

(Volt..  Htnr.,  II,  47.) 

I]  faot  d'an  œil  sévère 
Sontftr  la  profondeor  de  ce  Iriste  mystère. 

(ToLT.,  0E4.,  aet.  I,  se.  m,  9S.) 

Ma  nain  témiratre 
Dn  prodige  effrayant  veut  wndtr  le  mystère. 

(Dblil.,  Ènéid.,  III,  59.) 

Voa«  ^oi  de  la  philosontiie 
k^tXMtidé  les  profondeurs. 

(Volt.,  ip^rsLXVl,  5.) 
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SonoBR.  V.  n.  de  la  V^  conj.  0ms  ce  vert», 
io  ç  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  et 
i  our  lui  conserver  cette  prononcialion  lorsqu'il 
cisl  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  ci  ou'  cet  o  .*  Je  songeais^  songeons,  et 
iton  pas,  je  songais,  songons. 

Penser  signifie  avoir  une  chose  dans  l'esprit, 
s'en  occuper,  y  attacher  sa  pensée,  y  donner  *mi 
attention,  réfléchir,  méditer.  Songer  signifie  seu- 
lement rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire 
quelque  attention,  se  ta  raf^ler,  s'en  ocrupnr 
légèremsni,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous 
ne  direz  point  songer  profondément,  mûremeai, 
fortement  ;  vous  direz  penser  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  réflexion,  de  méditation,  d'occupaiiou 
suivie. 

SoniVAfiT,  Sonnante.  Adj.  verhal  tiré  du  v. 
sonner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  HorUfe 
sonnante,  numtre  sonnante. 

Sonner.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  On  à'ii  son- 
ner les  cloches,  et  sonner  la  messe,  sonner  if 
dîner.  —  ^n  dit  midi  est  sonnée ^  et  non  pas  « 
sonné,  et  encore  moins  ont  sonné-  Mais  on  dit 
Hiorloge  a  sonné,  parce  que  c'est  l'horloge  qui 
sonne,  et  que  les  heures  sont  sonnées. 

J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mot  hcurcuse- 
inent  dans  cette  phrase  :  Le  son  de  sa  voix  était 
net,  plein,  bien  timbré;  une  voix  de  basse, 
étoffée  et  vêorelante,  qui  remplissait  Voreiile  et 
sonnait  au  cœur. 

Sonnet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie.  Petit  poème 
de  quatorze  vers,  qui  demande  tant  de  qualités, 
qu'à  peine  entre  mille  on  peut  en  trouver  deux 
ou  trois  qui  méritenl  d'être  loués.  Despréaux  dît 
que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  eadcnce. 
Défendit  qu'un  rers  faible  y  pût  jamais  entrer. 
Ni  qn'un  mot  déji  mil  osti  s'y  reneontrer. 

(il.  P.,  U,  90.) 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  sonnet. 

Il  y  a  outre  cela  la  forme  artificielle,  qui  con- 
siste dans  Tarrangement  et  la  qualité  des  rimc^, 
ce  que  le  même  Despréaux  a  exprimé  ainsi  qu'il 
suit  (A.  P.  11,85):  Apollon 

Voulut  qu'en  deux  quatrains,  de  metare  pareille, 
La  rime  a*ec  denx  sons  frappai  huit  feîe  roreille. 
Et  qu  ensuite  six  vers,  artistement  rangée. 
Fussent  en  denx  lereets  par  le  aens  partagée. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes  sembteblc«, 
cl  l'arrangement  des  quatre  derniers  vers  est 
arbitniire. 

Voici  un  sonnet  de  Despréaux,  qui  poum 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  poésie  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante 
Et  non  moins  par  le  caor  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jenx  innocents  enfant  associé. 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  ebamaata 

Quand  an  faax  Escnlape,  i  cerrelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamail  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  '  qn'un  si  rude  coup  ne  fit  Terser  de  ptcnrs 
BientiH,  ma  plume  en  main,  signalant  mes  dMlewe, 
Je  demandai  raison  d'an  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  un  ma  plainte  &  ronivtn; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  premier  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  d«s  vert. 


SOR 

SoRonc.  Adj.  i1(*s  deux  çciircs.  Il  ne  se  met 
qu^aprés  son  subst.  :  Vue  voix  sonore^  vue 
syllabe  sonore.  —  Une  église  sonore,  une  voûte 
sonore. 

Sophistique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  mcl 
guère  qu'apK<s  son  siihsl.  :  Un  argument  sophis- 
tiçne,  un  raisonnement  sophistique» 

SopoRATiF,  SoponATive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'â- 
pre son  subst.  :  Des  drogues  soporatives. 

SopoREux,  SopoREDSB.  Adj.  quf  ne  se  met  qu'a* 
prés  son  subst.  :  jéffecliou  soporeuse.  C'est  un 
terme  de  médecine. 

SopoRTPiQOE.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré, 
on  peut  le  mcitre  avant  son  sub-ii.,  en  consuttant 
roreitle  et  l'analogie  :  Uu  disccûrs  soporifiqHe^ 
ces  soporifiques  discours.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  soporifère. 

Sordide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  pcrmelieut  :  Un  homme  sordide.  — 
Une  avarice  sordide^  une  sordide  avarice  j  un 
intérêt  sordide  y  un  sordide  intérêt  ;  une  épargne 
sordide^  une  sordide  épargne.  Voyfss  Adjectif. 

SoRbi DEMENT.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu*aprés 
le  Terl)e  :  Il  a  toujours  vi'cu  sordidement. 

Sort.  Subst.  m.  Le  /  ne  se  prononce  jamais. 
L'Académie  a  oublié  de  dire  qu'on  le  prend  quel- 
quefois dans  le  bcns  de  vie  : 

Tona  l«t  ui^ni,  i  nei  yeux,  terminirent  leur  corf. 
(VobT.,  AU  ,  tet.  I,  le.  i,  95.) 

J«  toachaii  m  momeot  qui  leraînait  mon  corf. 

(Volt.,  Btnr.^  Il,  S95.) 

S0RTAB1.B.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Un  mariage  sorlahle^  un  parti  sor- 
table,  une  union  sortable,  cette  sortable  union. 
Voyez  Adjectif. 

Sort*.  Subst.  m.  Ménage  pense  qu'il  est  plus 
élégant  Je  dire  toute  sorte  au  singulier,  à 
moins  que  cctto  expression  ne  soit  employée 
absolument,  et  précédée  d'un  relatif,  cas  où  il 
faut  le  pluriel,  comme  dans  ceKe  phrase  :  //  y 
en  a  de  toutes  sortes.  Vaugelaa  dit  qu'on  doit 
mettre  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels, 
toutes  scories  de  prospérités  i  et  toute  sorte 
avec  un  mot  singulier,  touàe  sorte  de  bon" 
heur.  L'Jicadémie  veut  qu'on  mette  toute  sorte 
ou  toutes  sortes  ^vec  des  mois  pluriels,  toute  sorte 
de  malheurs  et  toutes  sortes  d^animaus;  et 
qu'avec  <les  mots  singuliers,  on  mette  toute  sorte 
au  singulier  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bonheur^  et  non  pas  toutes  sortes  de  bonheur. 

Il  suivrait  de  là  qu'on  pourrait  dire  également 
toute  sorte  de  livres  et  toutes  sortes  de  livres. 
Si  cela  était,  il  faudrait  supprimer  une  de  ces 
deux  expressions,  car  à  quoi  bon  deux  expressions 
pour  signifier  la  même  chose?  Domergue  observe 
que  le  singulier,  se  rapprochant  plus  du  sens  de 
chaque^  exprime  mieux  une  idée  de  détail,  toute 
sorte  de  livres  f  et  que  le  pluriel  se  rapprochant 
plus  du  sens  de  tous,  exprime  mieux  une  idée 
collective,  toutes  sortes  de  livres.  Quand  on  dit, 
ajoute  Domergue,  f  entends  de  touse^e^,  on  n'a 
dans  l'esprit  qu'une  idée  collective;  et  une 
amante  qui  soupire  après  l'arrivée  de  son  amant, 
devrait  dire  :  À  tout  moment  je  crois  te  voir 
venir,  pirce  qu'elle  compte  chaque  momentd'une 
absence  cruelle. 
Dam  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé, 
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il  ne  déienninc  pns  l'accord  du  veriie;  cet  accord 
est  déterminé  par  le  subst.  qui  suit  :  Toute  sorte 
de  livres  fie  S4)nt  pas  également  bons.  //  ti*g  a 
sorte  de  soins  qn*tl  uait  pris,  et  non  pas  prxse. 

La  raison  pour  laquelle  on  fait  accorder  le 
verbe  avec  le  substantif  qui  suit  sorte  plulAt 
(|u'avec  sorte  niénic,  c'est  que  le  sujet  n'est  pas 
seulement  forme  par  le  mol  sorte ^  mais  par  les 
mots  sm^te  de  livres.  Ainsi,  selon  la  svntaxe  or- 
dinaire, le  verbe  doit  êirc  rOgi  i»ar  l'idée  que 
préienle  la  colleclion  de  ces  mois,  ei  non  par  l'un 
d'eux  séparément.  Lorsqu'après  le  substantif  qui 
suit  le  mot  sorte  il  y  a  un  adjectif  relatif,  il  ne 
faut  pas  faire  accorder  cet  adjectif  avec  le  mot 
sortCy  mais  avec  le  substantif  qui  suit.  On  dira 
donc,  une  sorte  de  fruit  qui  est  mûr  en  hiver, 
et  non  {kis  mûre;  une  espèce  de  bois  qui  est  fort 
dur,  et  non  pas  dure. 

Corneille  a  dit  (Horaces,  act.  III,  se.  vi,  64}  : 

Dieux  !  vtfToni— nous  ioujoun  des  malheurs  de  It  $ortê  f 

Ce  de  la  sorte,  dit  Voltaire,  est  une  expression 
du  peuple  qui  n'est  pas  convenable  ;  elle  n'est 
pas  même  française.  II  faudrait  dire,  de  cette  sorte, 
ou  d'une  telle  sorte. 

De  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif  :  De  sorte  que  je  n'ai  pu  réussir. 

En  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
le  subjonctif  :  Faites  en  sorte  qu'il  soit  content. 

Sortir.  Y.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Dans  le  sens 
de  passer  du  dedans  au  dehors,  il  est  irrégulier, 
et  se  conjugue  comme  sentir  :  Il  sort  de  sa 
chambre.  Ce  verbe  prend,  en  ce  sen<,  Tauxiliairc 
avoir  ou  l'auxiliaire  être.  Le  premier  s'emploie 
lorsqu'on  veut  exprimer  une  action  qui  a  un  ob- 
jet :  On  a  sorti  ces  marchandises.  On  a  sorti  cet 
homme  de  cette  mauvaise  affaire.  On  emploie 
l'auxiliaire  être  lorsqu'on  veut  exprimer  un 
état  :  Ces  marchandises  sont  sorties.  Mon  frère 
est  sorti.  A  veine  étiez-vous  sorti, qt^il  est  entré. 

On  dit  aussi  qu'une  personne  a  sorti,  pour 
dire  qu'elle  a  fait  l'action  de  sortir,  et  (|u'elleesi 
rentrée  :  Il  a  sorti  ce  matin;  et  l'on  dit  qu'elfe 
est  sortie^  pour  dire  qu'elle  est  dehors,  et  qu'elle 
n'est  pas  rentrée  :  Mon  frère  est  serti,  et  ne  ren^ 
trera  que  ce  soir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  il  ne  fait  que  de  sortir 
avec  si  ne  fait  que  sortir.  Le  premier  veut  dire, 
U  n'y  a  pas  longtemps  qu  il  est  sorti;  et  le  second, 
il  sort  sans  cesse. 

Sortir,  en  terme  de  jurisprudence,  slgnifii* 
avoir,  tenir  ou  produire.  En  ce  sens,  sortir  est 
un  verbe  défectueux.  Il  ne  se  dit  (|u'à  quelques 
temps,  et  seulement  à  la  troisième  |)crsonne.  Au 
présent  de  l'indicalif,  il  sortit,  Us  sortissent  ; 
a  l'imparfait,  il  sortissait,  ils  sortissaient  ;  au 
futur,  il  sortira  :  Cette  clauêe  sortira  son  plein 
et  entier  effet;  ce  jugement  sortira  effet.  Au 
subjonctif,  qu'il  sortisse,  qu^elle  sortisse,  etc. 

Sot,  Sotte.  Adj.  et  subst.  11  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Un  sot  homme,  une  sotte 
femme,  un  sot  enfant.  —  Une  sotte  entreprise, 
un  sot  dessein,  un  sot  livre,  un  sot  discours.  — 
On  dit  :  P^otià  un  homme  bien  sot,  roilà  unt 
femme  bien  sotie,  un  discours  bien  sot,  une  ré' 
ponse  bien  sotie»  Voyez  Adjectif. 

Voltaire  dit,  dans  ses  Bemarques  sur  Cor^ 
neille,  que  ce  mot  doit  être  évité  dans  le  style 
noble. 

Féraud  dit  que  le  t  final  se  prononce  dans  sot, 
d'autres  disent  le  contraire.  Il  est  certain  qu'on 
prononce  souvent  sot  sans  faire  sonner  le  t,  ei 
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que  d'autres  fois  on  le  failsonncr;  mais  il  semble 
qu'il  y  a  quelque  diftèrencc  d'idée  entre  ces  deux 
prononciations.  On  dil  d'un  bomme,  cesi  un  sot^ 
sans  prononcer  le  t,  lorsqu'on  porte  de  lui  un 
jugement  sans  aigreur,  sans  passion,  sans  indigna- 
tion. On  prononce  de  môme  dans  ce  vers  (Boil. 
yrf. />.,!,  232): 

Un  BOt  trouve  toujours  on  plna  sot  qui  l'admira. 

Mais  loi'squ'à  l'idée  de  ce  mol  se  joint  un  sen- 
timent de  mécontentement  y  d'humeur,  de  colère, 
d'indignation,  on  prononce  le  t.  Ainsi  un  père  en 
courroux  dira  à  son  fils,  vous  êtes  un  sot,  en 
prononçant  le  t  ;  ainsi  on  dira ,  en  prononçant 
le  /,  vous  êtes  un  sot^  c'est  un  sot,  en  parlant  de 
quelqu'un  qui  nous  a  donné  quelque  sujet  de 
mécontentement,  qui  nous  a  offensé,  qui  a  blessé 
notre  amour-propre. 

Le  /  final  de  sot  a'ijectif  se  fait  sentir  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  :  Un  sot 
amour,  un  sot  attachement,  etc.  ;  prononcez  un 
sot'iamourf  un  sot-iattachement.  On  ne  le  pro- 
nonce pas  lorsque  le  substantif  commence  par 
une  consonne  :  un  sot  discours,  un  sot  livre. 

Sottement.  Ad  v.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire ei  le  (Kirticipe  :  //  a  répondu  sottement, 
il  a  sottement  répondu. 

SoociER  (se).  V.  pronom,  de  la  !'•  coni.  Il 
s  emploieordinairemenl  avec  une  négative  :  //  ne 
se  soucie  pas  de  cet  homme' là,  il  se  soucie  fort 
|)eu  de  conserver  ses  amis.  Ici  peu  est  une  sorte 
de  négative.  Se  soucier  peu,  c'est  ne  se  soucier 
guère.  Se  soucier  régit  de  avec  l'infinitif,  quand 
cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  :  Je  ne  me  soucie 
pas  de  Ventendre,  11  régit  que  avec  le  subjonctif 
quand  le  second  verbe  ne  se  rapiiorte  {itiS  au 
sujet  :  Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  vienne. 

SoDCjEox,  Soucieuse.  Adj.  On  le  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  l/n  air  soucieux,  une 
mine  soucieuse,  un  visage  soucieux. 

Soudain,  Soudaine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Départ  soudain,  mort  soudaine, 
irruption  soudaine,  bruit  soudain,  une  hor^ 
rttur  soudaine,  une  soudaine  horreur.  Voyez 
Adjectif. 

Soudain.  Adv.  Il  n'est  guère  employé  qu'en 
poésie.  On  le  met  au  commencement  de  la  ])brase. 
ou  après  le  verbe  :  Soudain  il  rappelle  toutes  ses 
forces. 

11  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  reftirnc  êouf»%in, 

(Rac,  PKéd.,  Mt.  V,  se.  Ti,  73.) 

SouDAi^iEHENT.  Adv.  Il  Dc  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  part  soudainement. 

Soudaineté.  Subst.  f.  Cbamfort  nous  apprend 
que  La  Fontaine  aimait  ce  mot.  Comment,  dit-il, 
peindre  vn  poêle  (La  Fontaine)  qui  souvent 
semble  s'abandonner  comme  dans  une  conversa- 
tion facile;  qui,  citant  Ulysse  à  propos  des 
voyages  d^une  tortue ,  s* étonne  lui-même  de  le 
trouver  là;  dont  les  beautés  paraissent  quelque- 
fois une  heureuse  rencontre,  et  possèdent,  pour 
me  servir  d^un  mot  qi/^il  aimait,  la  grâce  de  la 
^awi^zm^Xé  [Éloge  de  La  Fontaine,^* \ï^t{.)*  Mi- 
r:il)eau  a  dit  :  //  faut  assortir  toutes  ces  choses  à  fa 
révolution,  et  sauver  la  soudaineté  du  passage. 

SouDBE.  V.  n.  de  la  à*  coni.  dont  l'infinitif  est 
seul  employé.  Donner  la  solution.  Il  est  vieux. 
(Acad.  i83fi  ) 
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SouprnANT,  Souffrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
souffrir.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  homme 
souffrant.  —  L'humanité  souffrante,  la  vertu 
souffrante. 

SODFFftKTEUX,  SoUFF&ETEUSE.   Adj.  VîeUX  mOt 

inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  employé  :  Quand 
vta  personne  fut  affichée  par  mes  écrits,  je  tterims 
dès  lors  le  bureau  d'adresses  de  tous  Us  souftre- 
teux  ou  soi-disant  tels,  et  de  tous  les  aventuriers 
quiche  reliaient  des  dupes.  Mercier  voudrait  que 
l'on  rajeunit  ce  mot.  11  donne  pour  exemple  : 
//  était  non-seulement  pauvre  et  indigent,  mais 
encore  souffreteux.  —  Ce  mot  est  maintenant  fort 
employé. 

SoDFFEiR.  y.  a.,  n.  et  irréguUer  delà  2«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier, 

Je  souffre  de  vous  voir  dans  cette  situation, 
c'est-à-dire,  j'éprouve  du  déplaisir,  du  chagrin 
de  vous  voir,  etc.  En  ce  sens,  souffrir  régit  b 
préposition  de  avec  l'infinitif.  Mais  quand  il  s'a- 
git d'une  action  qui  cause  de  la  douleur,  souffrir 
régit  la  préposition  à  •*  Vhomme  ne  se  sent  pas 
naître,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 
(La  Bruyère,  De  l'homme,  ch  xi.) 

Ce  verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  phrase  su- 
bordonnée :  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  lui  £ise 
du  mal. 

Souffres  que  Bajuot  voi»  enfin  la  Ivmière. 

(Rac,  Baj.,  «et.  I,  se.  il,  25.) 

Corneille  a  dit  : 

Hais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  eou/ffrts. 

(Ctfnn.,  acl.  II,  se.  il,  48.) 

L'esprit  de  notre  langue,  dit  Voltaire,  ne  permet 
guère  ces  piirticipes.  Nous  ne  pouvons  dire  des 
maux  soufferts,  comme  on  dit  des  maux  passés. 
Soufferts  suppose  par  quelqu'un  :  Us  maux 
qu'eUe  a  soufferts.  Il  serait  à  souhaiter  que  cet 
exemple  de  Corneille  eût  fait  une  règle,  la  langue 
y  gagnerait  une  marche  plus  rapide.  [Remarques 
sur  CorneilU.) 

Souhaitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses  et  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  bonheur  souhaitabU.  11  est  peu  usité.* 

SouHAinR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  dit  je  sou- 
haite de  U  voir,  et  je  souhaite  qu'il  vienne.  On 
emploie  de  avec  l'infinitif,  quand  le  second  verbe 
se  rapporte  au  sujet  du  premier;  et  que  avec  le 
subjonctif  quand  il  ne  s'y  rapporte  pas. 

Ce  verbe  ayant  toujours  rapport  à  quelque 
chose  d'incertain,  de  contingent,  je  pense  qu'il 
doit  toujours  être  suivi  de  la  préposition  €U  de- 
vant un  infinitif  :  Je  souhaite  de  le  voir,  et  non 
pas,  je  souhaite  U  voir.  Cependant  l'Académie 
dit  sans  préposition,  ^0  souhaiterais  pouvoir  voti s 
obliger.  Mais  Montesquieu  a  dit  :  J'aurais  sou- 
haité d'adoucir  les  maiix  d'un  homme  tel  que 
vous.  (Lysimaque.) 

Souiller.  V.  a.  de  la  i^  conj.  On  mouille 
les  /.  Les  *poêtes  emploient  très-souvent  ce  mot 
au  figuré  dans  différentes  acceptions. 

Saos  que  ta  nort  encor,  honteuse  i  ma  mémoire. 
De  mes  nobles  travaux  viense  soM^IItr  la  gloire. 

(Rac,  Phid.,  açt.  lY,  se.  11,  tS.) 

Tendre  ami  de  sou  maître,  cl  qui  dans  ee  ksct  rarj 
Xe  seuiUa  point  ses  nains  de  r;ipioe  et  de  sang. 

(Volt.,  Rfnr.,  VII,  tMI.) 
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Le  roi,  le  roi  lui-m4as,  aa  milieu  dei  bourreaui, 

Poun uÏTasl  des  proicriti  loi  Iroupos  égarées. 

Do  sang  de  sea  sujeU  touillait  sei  mains  sacries. 

{Idem,  II.  192.) 

Il  n«  petit  rroire 
Qne  vo»  ayoi  d'une  Uclie  si  noire 
Souillé  l'honncor  de  vos  jours  iimoeanls. 

(Volt.,  Bb^.  prod.,  ad.  V,  le.  ii,  45.) 

SooL,  SovLB.  Adj.  On  ne  prononça  pas  le  / 
final.  Il  ne  se  met  qu'après  sun  siibst.  :  Un  homme 
s(yâl,  uns  femme  soûle.  —  Quelquefois  il  régit  la 
prépositiw  de  :  Soûl  de  musique,  soûl  de  spec- 
tacle, —  On  dit  substantivement,  tnut  mon  soûl, 
tout  son  soûly  etc.  Ce  mot  est  banni  du  style 
noble. 

SoDUOBMBRT.  Subst.  m.  ]I  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble.  (Rac,  Iphigénie,  acl.  II,  se.  i, 
73  ) 

Ta  Toii  avec  étotinement 
Que  ma  douleur  no  soullre  aucun  toulagtmtnt. 

Soulager.  V.  a.  de  la  l'*conj.  :  Soulager  quel- 
qu'un, soulager  la  douleur  de  quelqu'un^  soula- 
ger quelqu'un  dans  sa  douleur.  Racine  a  dit  figu- 
rément,  soulager  le  poids. 

Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Da  sceptre  dans  ma  main  a  êoulagé  le  peidt. 

(Rac,  Bat*.,  act.  III,  se.  r.  î.) 

SouLKB.  V.  a.  de  la  1''  conj.  Autrefois  ce  terme 
<^'tait  admis  dans  le  style  noble.  Corneille  a  dit 
{Cidy  act.  ni,  se.  IV,  2«  édit.  de  Volt.)  : 

Sod/«a-«oua  du  plaisir  de  m'empécher  do  vivre; 

et  TAcadémie,  dans  la  critique  du  Cid,  n'a  point 
relevé  cette  expression.  Aujourd'hui  on  ne  la 
souffrirait  pas. 

Soulever.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient au  propre  et  au  figuré  : 

Et  quand  la  mer  a  ioulevé  ses  (lots .... 

(Volt.,  Bpftre  III.  41.) 

Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  liehe  altenUt, 
Soulever  contre  lui  le  penpla  et  le  sénat 

(Ric,  Britan.,  acl.  T,  se.  i,  49.) 

Ce  verbe  se  dit  particulièrement  au  propre  en 
parlant  des  sujets  relativement  à  leur  souverain  : 
Le  peuple  se  souleva.  Toutes  les  provinces  se 
sent  soulevées,  en  (Parlant  d'une  émotion  popu- 
laire générale.  Les  Guises  firent  soulever  plu" 
sieurs  villes  contre  Henri  III.  Mais  on  ne  dirait 
lias  que  la  Grande-Bretagne  s'est  soulevée  contre 
la  France,  en  lui  déclarant  la  çuerr«. 

Soulever  se  dit  encore  au  figuré  de  tout  ce  qui 
révalie  l'humanité  ou  qtii  cause  du  scandale  et 
de  l'indignation,  sansquMl  s'a?iss(«  de  souverains 
ni  de  sujets  :  L'apologiste  de  là  Saint-Barthélémy 
a  soulevé  tout  le  monde  contre  lui. 

SsBLoin.  V.  n.  de  la  3«  coni.  Ce  verbe,  qui  si- 
pufie  avoir  coutume ,  a  vieilli,  et  ne  s'est  guère 
du  qu'à  l'imparfait.  On  l'emploie  encore  dans  le 
siylc  marulique  : 

Quart  1  fcor  temps 

l)£iix  p^rts  en  fit  dont  il  toulait  pasier 
L'une  i  dormir  et  raolre  à  no  rien  faire. 

[Èpitaphe  de  La  Fontatnt.) 
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*  SoupçoM HABIB.  Adj.  des  deux  g  ;nrcs.  Qui  ï)cui 
être  soupçonné.  On  ne  trouve  point  ce  mol  dans 
las  dictionnaires,  probablement  parce  que  l'Aca- 
démie ne  r.i  pas  mis  dans  le  sien.  Voltaire  l'a 
employé,  ei  nous  pensons  qu'on  peut  Timilcr  on 
cela  :  Les  Chinois,  dil-il,  s'^nt  trop  soupçannctuv 
et  trop  soupçonnables  pour  qu'on  entame  avec 
eus  un  grand  commerce ^  qui  demande  de  la  gù^ 
nérosité  et  delà  franchise. 

SoupçoBNER.  V.  a.  et  n.  de  la  1'»  conj.  :  Soup- 
çonner qvefqu'un  de  quelque  chose.  Soupçonner 
le  mal. — En  parlant  des  choses  :  Ou  soupçonne  au 
dévotion  d*hypocrisie, 

Quelqne»>ans  êoupçonnaitnt  ses  porQdes  présent». 

(Volt.,  Benr.,  II,  152.) 

Ma  6I1e,  qui  s'approche  et  conrt  à  son  trépas. 
Qui,  loin  de  wupçonner  nn  arrêt  si  sévère. 

(RlC,  Iphig.^  act.  I,  se.  i,  112.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  n^gil  que  avec  l'indica- 
tif, quand  la  phrase  est  afGrmative  :  f^ous  soup- 
çonnez que  je  veux  vous  tromper;  et  avec  le 
subjonctif  quand  la  phrase  est  négative  ou  inier- 
rogative  :  Il  ne  soupçonnait  pas  qu'on  voulût  le 
tromper;  pouvait-Û  soupçonner  qu'on  voulût  le 
trompera 

Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif  piir  la  préposi- 
tion de  :  Souvçnnné  d'avoir,  et  non  j)as,  soup- 
çonné avoir.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter  Rollin,  qui 
a  dit  :  Il  eut  l'audace  de  déférer  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  à  'secourir 
Perses.  Soupçonner,  renfermant  dans  l'idée  qu'il 
présente  quelque  chose  de  vague,  d'incertain, 
d'indéterminé,  exige  nécessairement  dans  ce  cas 
la  préposition  (/<;. 

SoupçoiVREtiz,  SoupçoNREDSE.  Adj.  !  Un  homme 
soupçonneux,  une  femme  soupçonneuse.  Il  ûe  se 
met  qu'après  son  subst. 

SouPEUB.  Subst.  m.  Le  passage  suivant  de  Vol- 
taire fera  bien  comprendre  ce  qu'on  entendait 
quelquefois  par  ce  mot  :  «  /*  ne  vous  reproche 
point  de  souper  fous  les  soirs  avec  M,  do  la  Pope- 
linière,  mais  je  vous  reproclie  de  vivre  comme  si 
Vhomme  avait  été  créé  uniquement  pour  souper  : 
vous  iVayea  d'existence  que  depuis  dix  heures 
du  soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Il  ny 
a  sou  peur  qui  se  couclie,  ni  bégueule  qui  se  lève 
plus  tard  que  vous,  »  On  dirait  aujourd'hui  en 
ce  sens,  dîneur. 

SoupiB.  Subst.  m.  ï.e  r  final  se  faitscniir. 

SoDpiREB.  V.  n.  de  la  l^*  conj.  Dans  le  sens 
d'aspirer,  de  prétendre  a  une  chose,  de  la  dési- 
rer, de  la  rechercher  avec  ardeur,  avec  passion , 
ce  verbe  est  ordinairement  suivi  de  la  préposition 
après,  ou  de  lu  préftosilion  pour  :  Les  avares 
soupirent  sans  cesse  après  les  richesses,  les  am- 
bitieux après  les  honneurs,  les  dignités.  Il  sou- 
pire pour  cette  femme.  —  On  dit  soupirer  de 
douleur,  d'amour,  de  regret. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  verbe  dans  un 
sens  actif  : 

Tantdt  vous  êouptrie*  mes  pcincj. 
Tantôt  TOUS  chanlies  mes  plaisirs. 

(Mlldcrm,  Ht.  III,  ode  pour  la  reine  m4re 
du  roi,  pendant  ea  régenet,  23. 

Toi  qui.  d*on  même  joug  sonffraiit  l'oppression, 
M' Jtdai.4  à  aoiipir«r  les  malheurs  de  S'nn. 

(Rac.,  Esth.,  acl.  I*  se.  i,  5.) 
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Ce  n'éttit  {MU  jtdii  lar  es  ton  riJirulo 
Qu'uBOur  dieUil  la*  T«rs  que  ioupiratt  Tibulle. 

(Boiu,  À.  P.,  II,  53.) 

II  (rAmonr)  vole  veri  Vtnelasa, 

A»ilfl  encor  plus  doux,  lieux  où  dam  »c*  beaux  jonri 
P«ilrar^««  êoupira  tes  vers  et  ses  ainourc 

(Volt.,  Ifenr..  IX,  112.) 

SoDPLE.  Adj.  (les  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  cuir  snvpU.  L'osier  f.U 
souple.  -~  Un  homme  souple,  un  caractère 
souple. 

Source.  Subst.  f.  Voyez  Fontaine. 

Sourcil.  Subst.  m.  On  prononce  Sourci. 

SounciLLER.  V.  n.  de  la  d'»  conj.  On  mouille 
les  /.  Il  s'emploie  ordinairement  avec  la  négative . 
Il  na  pas  sourcillé^  elle  n'a  pas  sourcillé 

Sourcilleux,  Sourcilleuse.  Adj.  Autrefois  on 
le  disait  des  {x^rsonnes,  dans  le  sens  de  hautain, 
d'orgueilleux;  aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que 
des  choses,  et  seulement  en  poésie  :  Montagnes 
sourcilleuses,  rochers  sourcilleux. 

Unr  itiseniible  pente 

Vous  conduit  par  dejcréi  à  ces  monlt  sourcilleux 

Qui  pressent  les  enfers  el  qui  fendent  les  cieux. 

(Volt.,  ÈpHr»  LXXVI,  20.) 

11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sou  AD,  Sourde.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Torcille  et  l'analogie  : 
Un  hemme  sourde  une  femme  sourde.  —  Un 
bruit  sourd.  —  Une  douleur  tourde.  —  Prati' 
gués  sourdes,  sourdes  pratiques  ;  menées  sourdes, 
sourdes  menées. — Figurément,  il  régit  la  pré- 
position à  :  Etre  sourd  aux  prières ,  aux  ms' 
naces,  etc. 

Ltfl  dÎMx  depais  l«Dgtemp«  «m  sent  cruelt  el  soardi. 
(Rac,  Iphig.^  ad.  II,  se.  il,  42.) 

S«ards  fliss  cria  donlourcux  des  peuples  opprimés. 

(Volt.,  Henr.,  lll,  58.) 

Sourd  et  muet,  sourd-muet.  On  peut  employer 
ces  deux  expressions.  La  première  désigne  un  in- 
dividu muet  en  même  temps  qu*il  est  sourd,  mais 
chez  lequel  le  mutisme  est  indé[)endant  de  la  sur- 
dité :  hi  seconde,  un  individu  muet  en  même  temps 
qu^il  est  sourd,  mais  chez  lequel  le  mutisme  n'est 
qu'une  conséquence  de  la  surdité.  Voilà  potir- 
quoi  on  doit  dire  :  V Institution  des  S'iurds- 
Muets,  et  non  l'Institution  des  Sourds  et  Muets. 

SouitDEiiE;«T.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  avait  mené  sourde- 
ment cette  intrigue ,  ou  il  avait  sourdement 
mené  cette  intrigue. 

Sourdre.  V.  n.  el  défectueux  de  la  4*  conj. 
Il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif,  sourdre,  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif :  L'eau  sourd,  les  eaux  sourdent. 

Sourire.  V.  n.  de  la  4^  conj.  Il  se  conjugue 
comme  rire.  Voyez  ce  mot.  Sourire  de  dédain, 
de  pitié.  —  Sourire  à  quelquun. 

Je  re^s  et  je  vois  le  joor  que  je  respire. 
Sans  que  oièro  ni  pire  ait  daif  né  me  êourira, 

(Rac,  lphig„tLet.  II,  «e.  i,  SI.) 

Sournois,  Sournoise.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst..  lorsque  l'analogie  et  rharinonie 
le  iH*rmettent  :  Un  homme  sournois,  un  enfant 
sournois,  une  humeur  sournoise,  cette  sournoise 
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humeur.  —  Ce  mol  est  exclu  du  style  ncUe. 
Voyez  Adjectif. 

Sous.  Préposition.  On  ne  prononce  le  t  fini 
que  devant  une  voyelle. 

Sous-AM rudement,  Sous-arrri8se\u, Sous-bail, 
Sous-PRÊFET,  etc.,  font  au  pluriel  des  eoys-ameM- 
déments,  des  sous-arbrisseaux,  des  «ovi-iaux, 
des  sous-préfets,  etc.  Voyez  Composé. 

Souscription.  Subst.  f.  7«  se proivonce  comme 
ci.  Il  ne  faut  pas  confondre  souscription  avec 
suscription.  Souscription  86  dit  de  la  signMure 

3u'on  met  au  bas  d'un  acte  fiour  l'approuver,  oq 
e  celle  «pie  l'on  met  au  bas  d'une  letu«  que  l'on 
a  écrite  ;  suscription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit ao- 
dessus  d'une  lettre,  d'un  acte,  ou  de  ce  qoise 
met  au  dos  d'une  missive  ou  a'un  acte  mis  nos 
envelop|)e. 

Souscrire.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4«  cqdj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  uni. 
Souscrire  un  contrat,  le  signer.  Souscrire  i  qui- 
que  chose,  y  consentir.  Souscrire  pour  «»  «■- 
vrage  de  littérature. 

Sous-oi viser  et  Socs  division.  Voyez  Subdi- 
viser. 

SocsTR*iRE.  V.  a.  et  irrègulier  de  la  4*  conj. 
11  se  conjugue  comme  tratre.^  Voyez  ce  mol: 
Soustraire  des  papiers,  des  bijoux.  —  «Spotw- 
traire  à  la  tyrannie,  se  soustraire  au  cHtimeid. 

*  SoDS-TYRAN.  Subst.  m.  Mol  nouveau  dota 
personne  ne  i>«ut  contester  l'utilité,  si  ce  net 
ceux  à  qui  on  pourrait  l  appliquer.  Yoliaireadit: 
«  Les  barbares  qui ,  des  bords  de  la  mer  Bsi- 
tique,  fondirent  dans  le  reste  de  t Europe,  ap- 
portèrent avec  eux  tusage  des  états  ou  parle- 
ments...  Les  chefs  de  ces  sauvages  se  fmt 
monarques:  leurs  capitaines  partagèretU  enin 
eux  les  terres  des  vaincus.  De  là  ces  sous-tyrtu 
qui  disputaient  avec  des  nris  mal  affermis  la 
dépouilles  du  peuple.  • 

SonT£?iABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  0€sc 
met  qu'après  son  subst.  et  s'emploie  souvent  avec 
la  négative  :  Opinion  soutenuble,  proposition  sm- 
ientible.  —  Un  procédé  qui  n'est  pas  soutenahii, 
Un  poste  qui  n'est  pas  soutenahUf. 

Soutenir.  V.  a.  et  irrègulier  de  la  V  cooj.  Il 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrègulier'" 
Soutenir  un  mur,  une  charpente.  —  Soutenir» 
réputation,  soutenir  la  conversation.  —  ^^^^ 
sens  d'affirmer,  il  régit  ^««avec  l'indicatif,  qoaw 
le  second  vcrije  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  do 
verbe  soutenir  :  U  soutient  i\uc  vous  Pares  dit; 
et  H  règil  l'infinitif  sans  préposition,  quand  les^ 
cond  verbe  se  rapporte  a  ce  sujet  :  Il  soutiui 
l'avoir  vu.  —  Dans  le  sens  d'appuyer,  protéar. 
il  régil  quelquefois  dans  U  même  phrase,  poor 
complément  indirect,  de  et  contre  :  H  a  souiem 
man  frère  de  son  crédit  conlre  ses  ennemis. 

Les  poètes  emploient  volontiers  ce  verbe  as 
figuré  : 

A-l-il  jusqn'à  U  fia  êouUtm  «a  fierté? 

(Rac,  Ànirom.,  ad.  V,  ac.  ii.  19.) 

Yoe  mains  de  mon  empire  ont  «OHt«Mis  le  poids. 
(ToLT.,  Sémir.,  acl.  II,  ac.  tu,  6*. 

Leors  bataillons  serrés  preiicBl  de  toutes  parts 
Ce  rot  dont  ils  n'osaient  êout»ntr  les  regards. 

(YoLT..  Hmr.,YI,S4l. 

Sootebrain,  Souterraine.  Adj.  On  peut  le  loeJ- 
tre  avant  son  subst.,  lorsque  lanalogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Chemin  souterrain,  renu 
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soutërrainSf  feus  souterrains.  Cette  sovierraine 
retraité.  Voyez  Adjectif. 

SouTsms  (sl).  V.  pronom,  de  la  V  conj.  Il  ré- 
git la  préposilion  de  devant  les  noms  cl  les 
verbes  :  Je  me  souviens  de  ce  quej*ai  dU^  je  me 
emanens  de  tous  vos  bienfaits  : 

Tu  l«  êùuvi^nt  An  jour  qv'en  Anlide  assemblêt.... 
(Rac,  Iphig,^  acU  I,  «e.  i.  43.) 

Od  dit  je  me  souviens^  et  il  me  souvient.  Il  me 
semble  cfue  le  premier  marque  mieux  une  chose 
qu'on  rappelle  à  dessein  dans  sa  mémoire,  cl  le 
second,  une  chose  qui  s'y  présente  d'elle-même. 
Je  me  souviens  que  vous  m'aves  dit  cela  ;  il  me 
sou  vient  ftttf  vousm*écrivites  il  y  a  quelque  temps 
çve  Lâche  était  le  premier  qui  eût  hasardé  de 
dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la  pensée  à 
la  matière.  (Voltaire,  Correspondance.) 

Vaugelas  et  Thomas  Corneille  sont  d'avis  qu*on 
doit  employer  se  souvenir  en  parlant  de  choses 

3u'on  peut  encore  appeler  présentes,  et  qu'il  faut 
ire  se  ressouvenir  en  parlant  des  choses  qui 
sont  éloignées  et  que  le  temps  semble  avoir  erTa- 
cées  de  notre  esprit.  Cependant,  observe  Thomas 
Corneille,  la  plupart  emploient  indifféremment 
i'un  et  l'autre  verbe,  et  même  plutôt  se  ressou- 
venir que  se  souvenir.  Ils  disent,  par  exemple  : 
Lorsqu'il  fut  à  trente  pas  de  chez  lui^  il  se  res- 
souvint qu*il  avait  oublié  un  papier  dans  son  ca- 
binet.  Féraud  trouve  qu'il  est  beaucoup  mieux  de 
dire  il  se  souvint.  Je  pense  que  ces  observations 
ne  sont  pas  exactes. 

Se  souvenir^  c'est  garder  le  souvenir  d'une 
chose,  éloignée  ou  non.  On  dit  également  bien, 
je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  d>t  ce  matin,  elje 
me  souviens  du  temps  passée  je  me  souviens  de 
fort  loin.  —  Se  ressouvenir,  c'est  se  rappeler  le 
souvenir  d'une  chose  que  Ton  avait  oubliée,  soit 
qu'elle  soit  éloignée,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  : 
J'avais  oublié  cette,  circonstance,  vous  m'en 
faites  ressouvenir.  //  m'a  dit  que  dans  ma  jeu- 
nesse, il  fréquentait  la  maiso7i  de  mon  père,  j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  m'en  ressouvenir,  à 
m" en  rappeler  le  souvenir.  Ressouvenir  suii[KiSe 
un  affamlissement  ou  une  interruption  dans  le 
souvenir.  D'après  cela,  il  est  clair  qu  il  faut  dire, 
malgré  Topinion  de  Féraud  :  Lorsqu*il  fut  à 
trente  pas  de  chez  /u»,  il  se  ressouvint  qi^il 
avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet.  II  s'était 
souvenu  auparavant  quMl  devait  prendre  ce  pa- 
pier hur  lui:  mais  ce  souvenir  était  ^uspendu  au 
moment  où  il  sortit  de  chez  lui,  il  se  le  rappela 
lorsqu'il  fut  à  trente  j^jas,  il  se  ressouvint.  On 
dit,  si  vous  Voubliez,  je  veus  en  ferai  ressou- 
venir. 

Souvent.  Adv.  On  peut  le  mettre  au  commen- 
cement de  la  phrase,  devant  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Souvent  il  a 
nié  ce  qu*il  avait  dit,  il  a  suivent  nié  ce  quHl 
avait  dit,  il  a  nié  souvent  ce  qu'il  avait  dit. 

Souverain,  Souveraine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  le  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Prince  souverain,  maison  souve^ 
raine,  pouvoir  souverain.  —  Le  souverain  bien, 
le  souverain  bonheur,  la  souveraine  félicité. 
Voyez  Adjectif  On  l'emploie  aussi  substanlivf- 
ment.  Corneille  a  à\\{Cinna,  act.  III,  se.  iv,  81)  : 

Il  noai  fait  aouMrai'n*  sur  leart  grand«ari  laprêffles. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers:  On  est  sou- 
verain de,  on  n'est  pas  souverain  sur  une  gran- 
deur, {Remarques  sur  Corueille.) 
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Sovvebaiubmertb  Adv.  Il  se  met  après  le  verbtt 
et  avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Il  a  jugé  souve- 
rainement, il  commande  souverainement.  — 
Souverainement  bon,  souverainement  juste. 

SoTECz,  SoTEOSE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Laine  soyeuse,  fU  soyeux,  taffetas 
soyeux. 

iîPAciF.rsEHEKT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  logé  spacieuse- 
ment, ou  il  est  spacieusement  logé. 

Spaueux,  Spacieuse.  Ad).  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Porcille  et  l'ana- 
logie :  Un  lieu  spacieux,  un  jardin  spacieux, 
une  cour  spacieuse,  une  contrée  spacieuse,  ces 
spacieuses  contrées.  Voyez  Adjectif. 

Spécial,  Spéciale.  Aaj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  grâce  spéciale,  une  procuratùm 
spéciale,  un  pouvoir  spécial.  H  fait  spéciaux 
au  pluriel  masculin  :  Des  pouvoirs  spéciaux. 

Spécialement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  lui  a  donné  tous 
ses  meubles,  et  spécialement  tous  ses  livres.  Il 
lui  a  donné  spécialement  ses  livres. 

Spéciedseiient.  Adv.  On  |)eut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  exposé  spéciew 
sèment  le  fait,  ou  il  a  spécieusement  exposé 
le  fait. 

Spécieux,  Spécikuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonio 
le  permettent  :  Un  prétexte  spécieux,  un  spé- 
cieux prétexte  ;  des  raisons  spécieuses.  Voyez 
Adjectif. 

Spécifique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  (ju'aprè.s  son  subst.  :  Différence  spécifique, 
qualité  spécifique,  remède  spécifique. 

Spectateur.  Subst.  m.  Eu  |)arlant  d'une  femme, 
on  dit  spectatrice.  On  l'emploie.aussi  adjective- 
ment :  Les  peuples  spectateurs,  les  nations 
spectatrices.  Alors  il  suit  toujours  son  subst. 

Spéculateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas 
s'il  a  un  féminin.  Nous  pensons  qu'on  peut  dire 
spéculatrice. 

Spéculatif,  Spéculative.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Esprit  spéculatif,  les  philosophes 
spéculatifs.  -—  Science  spéculative. 

Spiral,  Spirale.  Adj.  On  le  met  toujours  après 
son  subst.  :  Forme  spirale,  ressorts  spiraux. 

Spirituel,  Spirituelle.  Adj.  H  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Substance  spirituelle.  — 
un  liomme  spirituel,  une  femme  spirituelle.  — 
Une  réponse  spirituelle.  —  Un  air  spirituel, 
une  physiofiomie spirituelle. — Lu  vie  spirituelle, 
un  livre  spirituel. 

Spirituellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  eF  le  iiarticipe  :  Il  a  observé  spiri- 
tuellement, ou  il  a  spirituellement  observé  que,,. 

Spiritueux,  Spirituecsb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^in  spiritueux,  liqueur 
spirittteuse. 

Spleen.  Subst.  m.  On  prononce  spline. 

Splendeur.  Subst.  f. 

D«  le»  ehagrtni  mortels  son  esprit  dcj;agè 

SoaTcnt  reprend  ta  force  et  sa  êpl»nd*ur  première. 

(Volt.,  Semtr.,  «et.  I,  *e,  i.  52.) 

Splendeur  ne  se  dit  proprement  que  des  objets 
extérieurs:  La  splendeur  d'un  règne,  d'une  fête, 
d'une  cérémonie,  du  trône,  eic.  Il  ne  |)eiit  se  dire 
de  l'esprit.  (La  Harpe,  Cours  de  Littérature.) 

Splkndide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  cour  splendide  ; 
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un  repas  splendide^  un  splettdide  repas.  Voyez 
Adjectif. 

Splendidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxtiiairc  et  le  parlicJi)e  :  Il  novs  a  traités 
splendidement ,  ou  U  nous  a  splendidement 
traités. 

Spoliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'un  Teminc 
on  (lit  spoliatrice. 

11  8'emploic  aussi  adjectivement  :  Des  lois 
spoliatrices,  des  vues  spoliatrices,  des  entrepris 
ses  spoliatrices.  Un  gouvernement  spoliateur. 

Spongieux,  Spongieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  corps  spongieux,  une 
substance  spongieuse. 

Spontané,  Spontanée.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Mouvement  spontané,  action  spontanée.  On 
écrivait  autrefois  spontanée  au  masculin  comme 
au  réminin  ;  aujourd'hui,  on  écrit  et  l'on  prononce 
spontané. 

Spontanément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Ce  mouvement  s'est 
opéré  spontanément,  ou  s^estspimtanémentopéré. 

*  Spkoposito.  Les  Italiens  appellent  une  chose 
dite  hors  de  propos  un  sproposito.  Ce  mot  manque 
a  notre  langue.  (Volt.) 

Stable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  édifice  stable,  une  pais 
stable. 

Les  OBUtras  dea  hamains  «ont  fragilei  conin*  eux; 
Di«o  disflip«  à  ion  gré  lean  detMÎiM  factieui; 
Lui  c«ul  oit  (oujoars  ttahU. 

(Volt.,  Htnr.,  I,  247.) 

Dieu  pourra  voua  montrer,  par  d'important*  bienfait*. 
Que  M  parole  ert  ttabU,  et  ne  trompe  jamaia. 

(Rac,  Âth,f  act.  I,  ce.  I,  157.) 

Stagnant,  Stagnante.  Adj.  On  ne  mouille  pas 
le  gn.  Prononcez  staguenant,  en  passant  légère- 
ment sur  gue.  On  peut  le  mettre  avunl  son  subst. 
lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  eaux  stagnantes,  ees  stagnantes  eaux  ;  des 
humeurs  stagnantes.  Voyez  Aijectif, 

Stagnation.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas  gn. 
Prononcez  staguenation,  eu  passant  légèrement 
sur  gue, 

*  Stagneb.  V.  inusité  que  quelques  écrivains 
ont  voulu  introduire  dans  la  langue.  Linguet  a 
dit  :  Ces  cavernes  où  Veau  stagne  sur  des  pavés 
de  mosaïque.  Ce  mol  n'est  point  sonore,  et  c'est 
probablement  ce  défaut  qui  a  empêché  qu'il  ne 
soit  admis. 

Stalle.  Subst.  f.  On  faisait  autrefois  stalle 
masculin  au  singulier  et  au  pluriel  ;  on  Ta  fait 
<?nsuiie  féminin,  et  quelques-uns  onf  continué  de 
le  faire  masculin  au  pluriel.  De  là  quelques  gram- 
mairiens timides  ou  minutieux  ont  donné  les 
deux  genres  à  ce  nombre,  et  ont  converti  la 
faute  en  règle.  Stalle  est  féminin  au  singulier  et 
au  pluriel. 

Starcb.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  nomme 
ainsi  un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un 
sens  parfait,  et  mêlés  d'ime  manière  particulière 
qui  s  observe  dans  toute  la  pièce. 

Une  stancc  n'est  proprement  appelée  stance 
que  quand  elle  rst  jointe  à  d'aulrcs  stances;  si 
elle  est  seule,  elle  prend  son  nom  du  nwnbre  de 
vers  dont  elle  est  cotnposée.  On  l'appelle  quatrain 
si  elle  est  de  quatre  vers,  sixain  «i  elle  est  de 
six.  — *  On  appelle  stances  régulières  les  stances 
d*UD  ouvrage  qui  ont  un  même  nombre  de  vers 
de  même  mesure,  et  un  même  mélange  de  rimes. 
On  ap|ielle  stances  irrégulières  celles  qui  sont 


STA 

différentes  les  unes  des  autres,  ou  par  le  né- 
lange  des  rimes,  ou  par  la  mesure  des  vers. 

U  est  nécessaire,  pour  la  perfection  des  itanoes, 
que  celles  qui  sont  faites  sur  un  même  sujet 
commencent  et  finissent  par  les  mêmes  rimes, 
c'est-à-dire  que  si  la  première  stance  commence 
par  tme  rime  féminine,  et  Guit  par  une  rime 
masculine,  la  seconde,  et  toutes  les  autres,  doi- 
vent commencer  et  finir  de  même.  —  Le  dernier 
vers  d'une  stanCe  ne  doit  jamais  rimer  avec  le 
premier  de  la  stance  suivante.  —  Il  est  indispea- 
sablc  que  le  sens  finisse  avec  le  dernier  vers  de 
chaque  stance.   . 

On  divise  aussi  les  stances  en  stances  de  nomhre 
pair,  et  en  stances  de  nombre  impair. 

Stances  de  nombre  pflir.  —  Dans  les  stances 
de  quatre  vers,  les  rimes  peuvent  s'entremêler  de 
deux  manières,  en  faisant  rimer  le  premier  avec 
le  troisième,  et  le  second  avec  le  quatrième;  ou  es 
faisant  rimer  le  premier  avec  le  quatrième,  et  le 
second  avec  le  troisième.  — La  stance  de  six  vers, 
ou  le  sixain,  n'est  autre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  d'une  même  rimt. 
Ces  deux  vers  se  mettent  ordinairement  au  cooi- 
mcncemcnt,  et  alors  il  doit  y  avoir  un  repos  à  b 
fin  du  troisième  vers.  Du  reste  on  entreôiéle  les 
rimes  des  quatre  derniers  vers,  comme  dans  les 
quatrains.  —  Quelquefois  les  deux  vers  de  méaw 
rime  se  mettent  à  la  fin  de  la  stance  ;  alors  le  repos 
n'est  pas  nécessaire  à  la  fin  du  troisième  vers, 
et  le  mélange  des  rimes,  dans  les  quatre  premiers 
vers,  est  le  même  que  lorsque  ces  deux  verstoat 
au  commencement.  —  Les  stances  de  huit  vers 
sont  ordinairement  deux  quatrains  joints  en- 
semble, dans  chacun  desquels  les  vers  sont  eolre- 
mêlés  comme  nous  l'avons  déjà  dît.  Il  doit  y 
avoir  un  repos  à  la  fin  du  premier  quatrain. 
Dans  ces  stances,  on  peut  aussi  arranger  les 
rimes  de  manière  qu'elles  commencent  ou  fiui»- 
sent  par  deux  vers  de  même  rime,  et  que,  des 
six  vers  qui  restent  il  y  en  ait  trois  sur  une  riine, 
et  trois  sur  une  autre.  —  Les  stances  de  dix  vers 
ne  sont  proprement  qu'un  quatrain  et  un  sixaio 
joints  ensemble,  dans  chacun  des^iuels  les  rimes 
sont  entiemêlées  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ce  que  ces  stances  ont  de  particulier,  et  ce  qui 
en  fait  l'harmonie,  ce  sont  deux  repos,  dont  l'un 
doit  être  après  le  (juatrième  vers,  et  l'autre  à  la 
fin  du  septième.  —  Les  stances  de  douze  vers  se 
composent  de  vers  de  huit  ou  de  douze  syllabes, 
ou  de  tous  les  deux  ensemble.  LUcs  ne  sont  pro- 
prement que  des  stances  de  dix  vers,  &  la  fin  de 
chacune  desauelles  on  ajoute  deux  vers  qui  sont 
quelquefois  ae  même  rime  que  ceux  qui  les  pré- 
cédent. —  Les  stances  de  quatorze  vers  sont  des 
stances  de  dix  vers,  à  la  fin  de  chacune  desquelles 
on  met  quatre  vers  que  l'on  fait  rimer,  si  ToD 
veut,  avec  ceux  qui  les  précèdent.  Ces  stances, 
ainsi  que  celles  de  douze  vers,  sont  aujourd'hui 
hors  d'usage. 

Stances  de  nombre  impair.  —  Ces  stance> 
doivent  nécessaircineut  avoir  trois  vers  sur  la 
m^nie  rime,  et  qui  ne  doivent  jamais  être  uii» 
de  suite.  11  faut  qu'ils  soient  tous  les  trois  séparés 
par  des  rimes  différentes,  ou  qu'au  moins  il  y  eu 
ait  un  séparé  des  deux  autres.  —  Dans  les  sia»ce> 
de  cinq  vers,  on  observe  les  règles  que  nous  avons 
données  pour  le  mélange  des  rimes;  le  reste  est 
au  choix  du  poêle.  — l.es  stances  de  sept  ver» 
commencent  par  un  quatrain  à  la  fin  duquel  un 
observe  ordinairement  un  sens  fini.  —  Les  stances 
de  neuf  vers  sont  composées  d'un  quatrain  qu> 
est  au  commencement,  et  qui  est  suivi  d'une 
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siance  de  eioq  rers.  —  Les  stances  de  (reize  vers 
ne  sdnt  plus  en  usage. 

Statiomnairb.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif est  origiunirciocnt  un  terme  d'astronomie. 
Depu's  quehiue  temps  on  l'emploie  dans  le  lan> 
giise  ordinaire  :  Le»  arts  furent  slaiionnaires, 
11  ne  se  met  qu'après  bon  subsianlif. 

Stentor.  Subst.  m.  C'est  le  tiom  d'un  homme 
dont  parle  Homère.  Sa  voix  était  plus  éclatante 
que  l'airain  ;  seul,  il  se  faisait  entendre  de  plus 
loin  que  cinquante  hommes  des  plus  robustes,  cl 
il  servait  de  trompette  à  l'armée.  C'est  par  allu- 
sion à  ce  personnage  fabuleux  qu'on  dit  qu'un 
homme  a  une  voix  de  stentor^  pour  dire  qu'il  a 
une  voix  trés-forle. 

Stérile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lon»que  l'analogie  et 
rbarinonie  le  permettent  :  Clmmp  stérile,  terre 
eté'rifë,  arhre  stérile.  —  Femme  stérile.  — 
Année  stérile.  —  Esprit  stérile,  sujet  stérile, 
ghrire  stérile,  admiration  stérile.  —  On  stérile 
snjet,  vne  stérile  gloire  y  vue  stérile  admiration. 

Par  d«  êtéritêê  vaui  p«naei'««tt«  m'koDortr? 

(Rac,  Âth.^  tel.  h  ■«•  I*  86.) 

Voyez  AJjeciifl  Cet  adjectif,  suivi  d'un  régime, 
prend  la  préposition  en  :  Le  temps  est  stérile  en 
nouvelles.  Ce  siècle  est  stérile  en  orateurs. 

Stigmate.  Subst.  m.  On  appelait  stigmates^ 
chez  les  anciens,  une  marque  qu'on  im- 
primait sur  l'épaule  gauche  des  soldats  qu'on 
enrôlait.  Chez  nous,  on  entend  ordinairement 
par  ce  mot  les  marques  des  plaies  de  Jésus-Christ, 
qu'on  prétend  avoir  été  imprimées,  par  faveur  du 
ciel,  sur  le  corps  de  saint  François. 

On  l'emploie  par  extension  en  histoire  naturelle. 
Buffon  a  dit  que  les  chameaux  portent  tnutes  les 
empreintes  de  la  serviiude,  et  Us  stigmates  de  la 
douleur.  [Du  chameau,  t.  XV,  p.  546.)  H  a  dit 
aussi,  cette  bosse  du  bison,  comme  celle  du  cha- 
meau, est  moins  un  produit  de  lu  nature  qu'un 
effet  du  travail,  un  Stigmate  d'esclavage.  J^Du 
huffle,  elc.,  t.  XV,  p.  410.) 

On  appelle  aussi  stigmates,  en  histoire  na- 
turelle, certains  points  qu'on  aperçoit  aux  côtés 
du  ventre  de  plusieurs  insectes,  et  qui  sont  les 
organes  extérieurs  de  la  respiration.  En  botani- 
que, on  appelle  stigmate  lu  partie  qui  termine  le 
style,  dans  les  pistils  des  fleurs. 

Stimclaiit,  Stuivlahte.  Adi.  verbal  tiré  du  v. 
stimuler.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  /?#- 
màde  stimulant. 

Stoîciek,  STOÎciERNe.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Philosophe  stoïcien,  doctrine 
stoïcienne,  opinion  stoïcienne.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  Un  stoïcien.  Voyez  Stoïque. 

Stoïque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  f^ertu  stoïque,  cette  stoïque  vertu  ; 
indifférence  stoïque,  cette  stoïque  indifférence; 
un  courage  stoïque,  ce  stoïque  courage. 

Malt  il  ne  permet  pai  &  ses  êtoXqutê  mains 
De  le  fouiller  da  «ang  det  raaiheareai  humains. 

tVoLT.,  Hmr.,  VIII,  199.) 

Ue  nas  eleïfVM  yeaz  det  lames  ont  eoulé. 

(TOLT.,  JTort  d«  Céaa9,  act.  111,  te.  Il,  SI.) 

On  confond  assez  souvent  les  adjectifs  stoXqve 
et  stoïcien,  qui  ne  signifient  pas  exactement  la 
même  chose.  Stoïcien  se  dit  de  la  doctrine,  des 
maximes,  des  opinions  des  stoïciens;  sliiïqve  fc 
dit  de  la  vertu,  du  caractère  de  ces  philosophes. 
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l  e  premier  va  à  Tesprit,  le  second  à  l'humeur 
et  a  la  conduite  :  Une  vertu  stoïque  est  une  vertu 
courageuse  et  incbraulablc  ;  une  vertu  stoïcienne 
pourrait  bien  n'éire  qu'un  mas(|uc  de  pure 
représentation.  Panétius,  disciple  de  Zenon,  plus 
attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  la  philo- 
sophie, était  plus  stoïque  que  stoïcien. 

Stoïquement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  supporté  stoïquement  ce  malheur. 

Stomacal,  Stomacale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  vin  est  stomacal,  aliment 
stomacal.  Voyez  Stomachique. 

Stomachique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  freines  stomachiques. 

Stomachique ei  stomacalse  prennent  tous  deux 
substantivement.  Il  semble  que  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  expressions,  c'est  que  stoma- 
cal se  dit  des  choses  naturelles,  et  stomachique 
des  comiiositions  artilîcielles.  (  Féraud.  )  — 
L'Académie  ne  dit  pas  que  stomacal  puisse  se 
prendre  substantivement,  et  la  Grammaire  des 
Grammaires  (p.  1272)  dit  positivement  qu'il  n'y 
a  que  stomaehique  qui  s'emploie  ainsi. 

Strict,  Stricte.  Adj.  On  fait  sentir  le  c  et  le  t. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  obligatvm 
stricte,  une  stricte  obligation  ;  un  devoir  strict 
—  On  dit  d'un  terme  qu'il  faut  le  prendre  dans 
vn  sens  strict. 

Stiuctement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  a  rempli  stricte- 
ment ses  obligations,  ou  il  a  strictement  rempli 
ses  obligations. 

Stbophe.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  appelle 
ainsi  les  stances  dont  les  odes  sont  composées. 
La  strophe  est  dans  les  odes  ce  (pie  le  couplet 
esi  dans  les  chansons.  Une  strophe  doit  avoir  au 
moins  quatre  vers,  dix  au  plus.  La  première 
strophe  sert  toujours  de  règle  aux  autres  strophes 
de  la  môme  ode  |)Our  le  nombre,  la  mesure  des 
vers,  et  [)Our  l'arrangement  des  rimes. 

Studiecsemert.  Adv.  Il  se  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est 
studieusement  travaillé. 

Stddiecz, Studieuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  studieux. 

Stupéfait,  STDPÉrAiTE.  Adj .  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  //  est  stupéfait. 

Stupide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meure  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  c 
l'analogie  :  Un  homme  stupide,  une  femme  stu^ 
pide.  —  Un  silence  stupide,  un  stupide  silence  ; 
une  insensibilité  stupide,  une  stupide  insensi" 
bilité.  Voyez  Adjectif,  Idiot. 

Stupidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  stu- 
pidement, ou  il  s'est  stupidement  conduit  dans 
cette  affaire. 

Style.  Suhst.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
littérature.  C'est  la  manière  d'exprimer  ses  pensées 
de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Les  mois  étant  choisis  et  arrangés  selon  les  lois 
de  l'harmonie  et  du  nombre,  relaiivement  à  l'élé- 
vation ou  à  la  simplicité  du  sujet  qu'on  traite,  il 
en  résulte  ce  qu'on  appelle  «M«. 

Il  y  a  irois  sortes  des/v^^.-le  simple,  le  moyen, 
et  le  sublime,  ou  plutôt  îe  style  élevé.  — Ze  style 
simple  s'emploie  dans  les  entretiens  familiers,  dans 
les  lettres,  dans  les  fables.  Il  doit  être  pur,  clair, 
sans  ornement  apparent.  Nous  en  parlerons  plus 
bas.  —  Le  style  sublime,  et  ce  qu'on  appelle  le 
sublime,  ne  Sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  c.st 
tout  ce  qui  enlève  notre àme,  qui  la  saisit  qui  la 
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irouble  tout  a  coup  ;  c'est  un  éclat  d'un  moment. 
Le  style  si/hlime  peut  se  soutenir  longtemps  ; 
c'est  un  ton  élcvé,unc  marche  noble  et  majestueuse. 

J'ai  TU  l'impie  adoré  snr  la  iem  : 
Pareil  au  cèdre,  il  portail  dans  lac  cieox 
Son  front  audaeieas  ; 
|1  semblait  à  son  (îré  çouTerner  le  tonnerre, 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

(Rac,  Bêth.^  acl.  V,  ic.  Ti,  9.) 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  style  sublime, 
sans  être  sublimes;  le  dernier  est  sublime,  sans 
être  du  style  sublime.  Voyez  Sublime.  —  Le  ttyle 
moyen f  ou  médiocre,  tient  le  milieu  entreles  deux  : 
il  a  toute  la  netteté  du  style  simple,  et  reçoit 
tous  les  ornements  et  tout  le  coloris  de  Télocuiion. 

Ces  trois  sortes  de  styles  se  trouvent  souvent 
dans  le  même  ouvrage,  parce  que  la  matière 
s*élevant  et  s'abaissant,  le  style,  qui  est  comme 
porté  sur  la  matière,  doit  s'élever  aussi  et  s'abais- 
ser avec  elle.  Et  comme  dans  les  matières  tout 
se  tient,  se  lie  par  des  nœuds  secrets,  il  faut  aussi 
que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  les  styles.  Par 
conséquent,  il  faut  y  ménager  les  passages,  les 
liaisons,  arfaiblir  ou  fortifier  insensiblement  les 
teintes,  à  moins  que  la  matière  ne  se  brisant  tout 
d'un  coup,  et  devenant  comme  escarpée,  le  style 
ne  soit  obligé  de  changer  aussi  brusquement. 

Comme  on  écrit  en  vers  et  en  prose,  il  faut 
d'abord  marquer  quelle  est  la  difTérence  de  ces 
deux  genres  de  style.  La  prose,  toujours  timide, 
n'ose  se  permettre  lesinversionsqiii  font  le  sel  du 
style  poétique.  Tandis  que  la  prose  met  le  régis- 
sant avant  le  régime,  la  poésie  ne  manque  pas  de 
faire  le  contraire.  Si  l'actif  est  plus  ordinaire  dans 
la  prose,  la  poésie  le  dédaigne  et  ado[>te  le  passif. 
Elle  entasse  les  épitliètes,  dont  la  prose  ne  se  pare 
qu'avec  retenue.  Elle  n'appelle  point  les  hommes 
par  leurs  noms;  c'est  le  fils  de  Pelée,  le  berger 
de  Sicilf,  le  cygne  de  Dircée.  L'année  est  chez 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  parla  révolution 
des  mois.  Elle  donne  un  corps  à  tout  ce  qui  est 
spirituel,  et  la  vie  à  tout  ce  qui  ne  l'a  point.  — 
Ce  n'est  pas  tout;  chaque  genre  de  poésie  a  son 
ton  et  ses  couleurs.  Les  qualités  principales  du 
style  épique  sont  la  force,  l'élégance,  l'harmonie 
et  le  coloris.  Le  style  dramatique  doit  toujours 
être  conforme  a  Tétat  de  celui  qui  parle.  I3n  roi, 
un  simple  purticiilier,  un  commerçant,  un  labou- 
reur, ne  doivent  point  parler  du  même  ton.  Mais 
ce  n'est  pas  assez;  ces  mêmes  hommes  sont  dans 
la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'espérance  ou 
dans  la  crainte  :  cet  état  actuel  doit  donner  encore 
une  seconde  conformation  à  leur  style,  laquelle 
sera  fondée  sur  la  première,  comme  cet  état  actuel 
est  fondé  sur  l'habituel. — Le  style  de  la  comédie 
doit  être  simple,  clair,  familier;  mais  jamais  bas 
ni  rampant.  Il  est  vrai  que  la  comédie  doit  élever 
quelquefois  son  ton  ;  mais  dans  ses  plus  grandes 
hardiesses  elle  ne  s'oublie  point,  elle  est  toujours 
ce  qu'elle  doit  être.  Si  elle  allait  jusqu'au  tra- 
gique, elle  serait  hors  de  ses  limites.  Son  style 
demande  encore  d'être  assaisonné  de  pensées 
fines,  délicates,  et  d'expressions  pins  vives  qu'é- 
clatantes. —  Le  style  lyrique  s'élève  comme  un 
trait  de  flamme,  et  lient  par  sa  chaleur  au  senti- 
ment et  au  goût  :  il  est  tout  rempli  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspire  l'objet  présent  à  sa  lyre; 
SCS  images  sont  sublimes,  ses  sentiments  pleins  de 
feu.  De  là  les  termes  riches,  forts,  hardis,  les 
Fons  harmonieux,  les  figures  brillantes,  hyper- 
boliques, el  les  tours  singuliers  de  ce  genre  de  I 
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poésie.— Z«  style  huetlique doit  être  sansappréli 
sans  faste,  doux,  simple,  naïf  et  gracieux  dans  ses 
descriptions.  —  Le  style  de  Vapoloçue  doit  dire 
simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  cl  naïf. 
La  simplicité  de  ce  style  consiste  à  dire  en  peu 
de  mots,  et  avec  les  termes  ordinaires,  tout  ce 
qu'on  veut  dire.  Il  y  a  cependant  des  fables  uii 
La  Fontaine  prend  l'essor,  mais  cela  ne  lui  arrive 

3ue  quand  les  personnages  ont  de  la  grandeur  et 
e  la  noblesse.  D'ailleurs  cette  élévation  ne  dé- 
truit point  U  simplicité,  qui  s'accorde,  on  ne  peut 
mieux,  avec  la  dignité.  Le  familier  de  l'a|iologue 
est  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  délicat  dans  le  langage  des  conversations; 
le  riant  est  caractérisé  par  son  opposition  aa 
sérieux,  le  gracieux  par  son  opposition  au  dés- 
agréable. Sa  majesté  fourrée,  une  Hélène  nu 
beau  plumaye(\\v.  VII,  fabl.  Xiii,  9),  sont  du  strie 
riant.  Le  style  gracieux  peint  les  choses  agréiblei 
avec  tout  ragrément  qu'elles  peuvent  recevoir  : 

Des  lapins  qai,  lur  la  bruyère. 
L'œil  éTeillé,  l'oreille  au  guet. 
S'égayaient,  et  de  thym  parfnmateot  I«ur  Mflqael. 

(Lit.  X,  fabl.  zy,  19. 

Le  naturel  est  opposé  en  général  au  forcé;  le 
naïf  l'est  au  réfléchi,  et  semble  n'appartenir 
qu'au  sentiment,  comme  la  fable  de  la  Laitière. 

U  style  de  la  prose  peut  éUre  périodique  ou 
coupe,  dans  tout  genre  d'ouvrage.  —  Le  style 
périodique  est  celui  où  les  propositions  ou  les 
phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres,  soit  par  le 
sens  même,  soit  par  des  conjonctions.  Le  stvle 
coupé  est  celui  dont  toutes  les  parties  sont  indé- 
pendantes et  sans  liaison  réciproque.  Un  exemple 
suffira  pour  les  deux  espèces:  Si  M.  de  Turenne 
n^avaitsuque  combattre  et  vaincre^  ^iè  ne  s'était 
élevé  au-dessus  des  vertus  humaines,  si  sa  valeur 
et  sa  prudence  n'avaient  été  animées  d^un  esprit 
de  foi  et  de  chanté,  je  le  mettrais  au  rang  des 
Fabius  et  des  Scipions.  (Fléchier,  Oraison  fun. 
de  Turenne,  p.  427.)  Voilà  une  période  qui  a 
quatre  membres,  dont  le  sens  est  suspendu  :  5« 
M.  de  Turenne  n'avait  su  que  combattre  et  vain- 
cre, etc.  Ce  sens  n'est  pas  achevé,  parce  que 
la  conjonction  si  promet  au  moins  un  second 
membre;  ainsi  le  style  est  là  périodique.  Le 
veut-on  coupé,  il  suffit  d'6ter  la  conjonction. 
M.  de  Turenne  a  su  autre  chose  que  combattre 
et  vaincre;  il  ^esi  élevé  au-dessus  des  vertus 
humaines;  sa  valeur  et  sa  prudence  étaient,aair 
mêes  d*un  esprit  de  foi  et  de  charité  ;  U  est  bten 
aw^ssus  des  Fabius  et  des  Scipions.  —  t« 
style  périodique  a  deux  avantages  sur  le  style 
coupé,  le  premier,  qu'il  est  plus  tiannonieux  ;  le 
second,  qu'il  tient  l'esprit  en  suspens.  La  périodt 
commencée,  l'esprit  de  l'auditeur  s*engage.  et  est 
obligé  de  suivre  l'orateur  jusqu'au  point,  saos 
quoi  il  perdrait  le  fruii/ie  l'attention  qu'il  a  don- 
née aux  premiers  mots.  Cette  suspension  est  li»- 
agréable  à  l'auditeur;  elle  le  tient  toujours  éveillé 
el  en  haleine.  —  Le  stylecoupé  a  plus  de  vivacité 
et  plus  d'éclat.  On  emploie  tour  à  tour  le  style 
périodiaue  et  le  style  coupé,  suivant  que  b 
matière  l'exige.  . 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  perfection  uw 
style,  La  même  remarque  que  nous  avons  faite 
au  sujet  de  la  poésie  s'applique  égaletncnt  à  la 
prose;  je  veux  dire  que  chaque  genre  d*ouvra?e 
en  prose  demande  le  style  qui  lui  csl  |»ruprc. 
Le  style  oratoire,  le  style  historique  cl  le  style 
cpistolaire,  ont  chacun  leurs  règles,  leur  ton,  et 
leurs  lois  pirticuliéres. 
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Le  style  oratoire  veiU  un  arrangement  choisi, 
des  pensées  et  des  expressions    conformes  au 
sujet  qu'on  doit  traiter.  Cet  arrangeuient  des 
mots  et  des  pensées  comprend  toutes  les  espèces 
de  figures  de  rhétorique,  et  toutes  les  combinai- 
sonsqui  pteuventproduircl'harmonic  et  le  nombre. 
—  Le  caractère  principal  du  style  historique  est 
la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec 
éclat  dans  rhistoire;  elle  peint  les  laits  :  c'est  le 
combat  des  Uoraces  et  des  Curiaces,  c'est  la  peste 
de  Home,  l'arrivée  d'Agrippine  avec  las  cendres 
de  Germanicus,  ou  Germanicus  lui-même  au  lit 
de  la  mort.  Elle  peint  les  traits  du  corps,  le  carac- 
tère d*esprit,  les  mœurs  :  c'est  Caton,  Catilina, 
Pison.  —  La  simplicité  sied  bien  au  style  de 
l'histoire;  c'est  en  ce  point  que  César  s'est  montré 
le  premier  homme  de  son  siècle.  Son  style,  dit 
Cicéron,  n'est  ni  frisé,  ni  paré,  ni  ajusté;  mais  il 
est  plus  beau  que  s'il  l'était.  —  Une  des  prin- 
ci|)alcs  qualités  du  style  historique,  c'est  d'élre 
rapide.  —  Enfin  il  doit  être  proportionné  au 
sujet.  Une  histoire  générale  ne  s'écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  histoire    particulière;  c'est 
presque  un  discours  soutenu  ;  elle  est  plus  pério- 
dique et  plus  nombreuse.  Cicéron  demande  |)our 
le  style  ae  l'histoire  des  périodes  nombreuses, 
semblables,  dit-il,  à  celles  d'isocrate;  mais  il 
ajoute  que  ces  nombres  fatigueraient  bientôt 
lx)reille  s'ils  n'éuient  pas  interrompus  par  des 
incises.  Ce  mélange  a  de  plus  l'avantage  de  don- 
ner au  récit  plus  d'aisance  et  de  naturel  :  or, 
quand  on  est  obligé,  comme  l'historien,  de  dire 
la  vérité,  et  de  ne  dire  que  la  vérité,  on  doit  éviter 
avec  soin  tout  ce  oui  ressemble  à  l'artifice.  —  Ls 
style  épistolaire  doit  se  conformer  à  la  nature 
des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  distinguer  deux 
sortes  de  lettres;  les  unes  philosophiques,  où  Ton 
traiie  d'une  manière  libre  quelque  sujet  littéraire; 
les  autres  familières,  qui  sont  une  espèce  de  con- 
versation entre  les  absents.  Le  styie  de  celles-ci 
doit  ressembler  à  celui  d'un  entrelien,  tel  qu'on 
l'aurait  avec  la  ])ersonne  même  si  elle  était  pré- 
sente. Dans  les  lettres  philosophiques,  il  convient 
de  s'élever  quelquefois  avec  la  matière,  suivant 
les  circonstances.  Ou  écrit  d'un  stvle  simple  aux 
personnes  les  plus  qualifiées  au-dessus  de  soi; 
on  écrit  à  ses  amis  d'un  style  familier.  —  \j&  style 
épistolaire  n'est  point  assujetti  aux  lois  du  diis- 
cours  oratoire.  Sa  marche  est  sans  contrainte.  Il 
est  une  sorte  de  négligence  qui  plaît,  de  même 
qu'il  y  a  des  femmes  à  qui  il  sied  bien  de  n'être 
point  parées.  —  Le  style  épistolaire  admet  toutes 
Ks  figures  de  mots  et  de  pensées,  mais  il  les 
admet  à  sa  nuinière.  11  y  a  des  métaphores  pour 
tous  les  étals;  les  suspensions,  les  interrogations, 
sont  ici  permises,  parce  que  ces  tours  sont  les 
expressions  mêmes  de  la  nature. 

Mais  soit  que  Ton  écrive  une  lettre,  une  his- 
toire, une  oraison,  ou  tout  autre  ouvrage,  il  ne 
faut  jamais  oublier  d'être  clair.  La  clarté  de 
l'arrangement  des  paroles  et  des  pensées  est  la 
première  qualité  du  style. 

A  la  clarté  du  style,  joignez,  s'il  se  peut,  la 
noblesse  et  l'éclat,  mais  un  éclat  qui  soit  soutenu. 
Un  éclair  qui  nous  éblouit  passe  légèrement 
devant  les  yeux,  et  nous  laissedans  la  tranquillité 
où  nousétionsaumravant;  un  faux  brillant  nous 
surprend  d'abord  et  nous  agite;  mais  bientôt 
après  nous  rentrons  dans  le  calme,  et  nous  avuns 
honte  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Quoique  la  beauté  du  style  dépende  des  orne- 
ments dont  on  se  sert  pour  l'embellir,  il  faut  les 
ménager  avec  adresse  ;  car  un  style  trop  orné 
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devient  insipide.  —  Tâchez  surtout  d'avoir  un 
style  qui  revête  la  couleur  du  seniimcnt;  cette 
couleur  consiste  dans  certains  (oi:rs  de  phrase, 
dans  certaines  figures  qui  rendeui  les  expressions 
touchantes.  Si  l'extérieur  est  trisle,  le  style  doit 
y  répondre.  Il  doit  toujours  être  conforme  à  la 
situation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  est  une  autre  qualité  du  style  qui 
enchante  tout  le  monde;  c'est  la  naïveté.  Le  stvle 
naif  ne  prend  que  ce  qui  est  né  du  sujet  et  des 
circonstances;  le  trdvail  n'y  parait  pas  plus  que 
s'il  n'y  en  avait  point.  La  naïveté  du  style  con- 
siste dans  le  choix  de  certainesexpressions simples 
qui  paraissent  nées  d'elles-mêmes  plutôt  que 
choisies;  dans  des  conslructions  faites  comme 
par  hasard;  dans  certains  tours  rajeunis,  et  qui 
conservent  encore  un  air  de  vieille  mode.  11  est 
donné  à  peu  de  gens  d'avoir  en  partage  la  naïveté 
du  style;  elle  demande  un  goût  naturel  per- 
fectionné par  la  lecture  de  nos  vieux  auteurs 
français,  d'Amyot,  par  exemple,  dont  la  naïveté 
du  style  est  charmante. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  d'élre 
obscur,  affecté,  bas,  ampoulé,  froid,  ou  toujours 
uniforme.  L'obscurité  du  style  est  le  plus  grand 
vice  de  l'élocuiion,  soit  qu'elle  vienne  d'un 
mauvais  arrangeuient  de  paroles,  d'une  construc- 
tion louche  et  équivoque,  ou  d'une  trop  grande 
brièveté.— L'affectation  dans  le  langage  et  dans  la 
conversation  est  un  vice  assez  ordinaire  aux  gens 
qu'on  appelle  heavx  parleurs.  Il  consiste  à  dire 
en  termes  bien  recherchés,  et  quelquefois  ridicu- 
lement choisis,  des  choses  triviales  ou  communes. 
C'est  pour  celle  raison  que  les  beaux  parleurs 
sont  ordinairement  si  insupportables  aux  gens 
d'esprit,  qui  cherchent  beaucoup  plus  à  bien 
penser  qu'à  bien  dire,  ou  plutôt  qui  croient  que, 
pour  bien  dire,  il  suffit  de  bien  penser;  <iu'une 
pensée  neuve,  forte,  juste,  lumineuse,  porte  avec 
elle  son  expression,  et  qu'une  pensée  commune 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce  qu'elle 
est,  c'ost-à-dire  avec  une  expression  simple.  — 
L'affectation  dans  le  style  est  à  peu  prés  la  même 
chose  que  raffectation  dans  le  langage,  avec  cette 
différence  que  ce  qui  est  écrit  doit  cire  naturel- 
lement un  peu  plus  saigné  que  ce  que  l'on  dit, 
parce  qu'on  est  supposé  y  penser  mîirement  en 
l'écrivant;  d'où  il  suit  que  ce  qui  est  afTectalion 
dans  le  langage  ne  l'est  [)as  ({uelquefois  dans  le 
style.  —  La  bassesse  du  style  consiste  principa- 
lement dans  une  diction  vulgaire,  grossière, 
sèche,  qui  rebute  et  dégoûte  le  Iccleur.  —  Le 
style  am;7ot//<;  n'est  qu'une  élévation  vicieuse;  il 
ressemble  à  la  bouffissure  des  malades.  —  Le 
style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité,  tantôt  de 
rinicmpérance  des  idées;  celui-là  parle  froide- 
ment qui  n'échauffe  point  notre  àme,  et  qui  ne 
sail  [)oint  l'élever  par  la  vigueur  de  ses  idées  et 
de  ses  expressions.  —  Le  style  trop  uniforme 
nous  assoupit  et  nous  endort.  —  La  variété,  né- 
cessaire en  tout,  l'est  dans  le  discours  plus  qu'a  il- 
leurs. Il  faut  se  défier  de  la  monotonie  du  style, 
et  savoir  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant 
au  sévère.  —  Pour  se  former  le  style ^  il  faut 
lire  beaucoup  les  meilleurs  écrivains,  écrire  soi- 
même,  et  soumettre  ce  qu'on  écrit  à  un  censeur 
judicieux;  imiter  d'excellents  modèles,  et  se 

(proposer  de  leur  ressembler.  11  faut  aussi  étudier 
es  hommes,  et  prendre,  d'après  nature,  des 
expressions  qui  soient  non-seulement  vraies, 
comme  dans  un  portrait  qui  ressemble,  mais 
vivantes  et  animées  comme  le  modèle  même  du 
portrait.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  Voyes  Am- 
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ptmlé,  Nombre^  Harmonie^  Poésie^  Prose ^  Coupe, 
Éloctitûm^  Empesé^  Figuré. 

Sdant,  Sdautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  suer. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Le  visage 
suant,  les  mains  suantes. 

Suave.  Adj.  des  deux  genres.  On  fieut  le  mettre 
après  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permeKent  :  Une  odeur  suave ,  cette  euare 
odeur.  —  Une  mélodie  suave,  cette  suave  méio" 
die.  Voyez  Adjectif. 

SuBALTEKNE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  juge  subalterne ,  un 
officier  subalterne 

SoBDi VISER.  V.  a.  de  la  l'»  conj.  Voyez  5t/6- 
diviêion, 

SuBDiviston.  Subst.  f.Féraud  blâme  les  auteurs 
qui  écrivent  sous-diviser,  et  sous-division.  Il 
noua  semble  que  c'est  mal  à  propos.  Pourquoi 
ne  pas  franciser  les  mots  qui  viennent  du  latin, 
afin  de  les  mettre  autant  qu'il  est  possible  à  la 
portée  de  l'intelligence  du  commun  des  lecteurs? 
Puisque  l'un  dit  souscription  et  non  subscrip- 
tionf  souscrire  et  non  subscrire,  soustraire  et 
non  substraire,  soustraction  et  non  substraction, 
etc.,  etc.,  pourquoi  ne  diraii-on  pas  sous^iviser 
et  sous^ivision,  au  lieu  de  subdiviser  et  sub* 
divisioft  f 

Subir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Racine  a  dit  subir 
ia  mort,  subir  Cignominie. 

Plalôl  qve  dan*  mes  nuiini  par  Joad  «oit  lÎTré 
Un  enfant  qu'à  son  diea  Joad  a  conMcré, 
Tn  loi  verras  êubir  la  mort  la  pins  terrible. 

(Kac,  Âlh.,  aet.  III,  se.  m,  46.) 

Je  n'ai  point  de  leor  joug  $ubi  l'ignominie. 

(Rac,  Mmr.,  act.  V,  se.  T,  10.) 

L'Académie  ne  fait  pas  connaître  cette  dernière 
expression. 

Subit,  Subite.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Mouvement  subit,  mort 
subite,  changement  subit,  cette  apparition  subite, 
cette  subite  apparition. 

Subitement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le 
verbe  :  Cela  est  arrivé  subitement. 

SoBJORCTir.  Subst.  m.  Le  subjonctif  est  un 
mode  qui  sert  à  marquer  la  subordination  du 
verbe  d'une  proposition  subordonnée,  au  verbe 
de  la  proposition  principale,  avec  un  rapport 
indéterminé  au  temps.  Cette  subordination  est 
telle,  que  la  proposition  dont  le  verbe  est  au 
subjonctif  ne  forme  plus  un  sens  complet  dés 
qu'elle  est  séparée  de  la  proposition  principale. 
Ainsi  dans  cette  phrase,  je  veux  que  vous  parliez, 
que  vous  partiez  est  tellement  subordonné  à  je 
veux,  nu'il  n'a  aucun  sens  déterminé  s'il  est 
séparé  de  ce  verbe.  Voyez  rerbe. 

Résumé  des  temps  du  subjonctif. 

Subjonctif.  ->  Présent  ou  futur.  Que  je  fasse. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Imparfait.  Que  je  fisse. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Passé.  Que  j'aie  fait. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Plus-que-parfait.  Que  j'eusse  fait. 
Ce  temps  peut  être  un  passé  ou  un  futur,  suivant 
les  circonstances. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  los  cas 
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où  Ton  doit  employer  le  subjomtif.  Voici  des 
règles  qui  peuvent  servir  de  guide  : 

io  II  faut  mettra  au  subjonciifle  verbe  d'une 
proposition  subordonnée,  quand  le  verbe  de  li 
proposition  principale  exprime  surprise,  admi- 
ration, volonté,  souhait,  consentement,  défense, 
doute,  crainte,  dénégation ,  conitnandement  :  Je 
suis  étonné,  je  suis  surpris  qiî*U  en  ait  agi 
ainsi.  Je  ne  veux  pas  qu'il  le  fasse  ;  je  doute 
qu'il  le  fasse.  Je  cherche  quelqu'un  à  qui  je 
puisse  me  confier.  Je  craignais  qu'Us  ne  vinssent. 
J*ai  peur  que  cela  ne  vous  fasse  tie  la  peine.  Il 
me  tarde  bien  que  je  sois  hors  d'affaire.  Je  sni* 
charmé  que  cela  se  soit  passéainsi.  Je  veux  orne 
vous  «n'obéissiez. 

2»  Il  faut  mettre  à  l'indicatif  le  verbe  de  b 
proposition  subordonnée,  lorsque  le  verbe  de  la 
proposition  principale  affirme  directement,  posi- 
tivement, et  sans  idée  accessoire  de  doute,  de 
crainte,  d'incertitude,  etc.  :  Je  crois  qvW  y  a  «» 
Dieu.  Je  pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 
Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Je  sais 
que  vous  avez  étudié  les  mathématiques.  Je  sou- 
tiens que  c'est  mon  frère  quê  j'ai  vu.  Je  gage 
qv^iX  a  dit  cela. 

3«  Les  propositions  interrogatives  exigent  le 
subjonctif,  s'il  s'agit  d'une  chose  vague,  douteuse, 
incertaine,  ou  que  l'on  regarde  comme  telle 
Croyez-vous  qi^il  veuille  y  consentir  f  Pense»- 
vous  que  ce  soit  luif  Eltes  exigent  Tindicatif. 
quand  il  s'agit  d'une  vérité  incontestable,  oo 
regardée  comme  telle  par  celui  qui  interroge. 
Ainsi  on  dira,  croyez-vous  que  deux  et  deux  font 

Îtuatre  f  Une  personne  qui  croirait  fermement  à 
a  création  dirait,  eroyes-vous  que  Dieu  a  créé 
le  ciel  et  la  terrée  om  ne  croyes'vous  pas  qve 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  9  Si  elle  en  doutait, 
elle  dirait,  croyez-vous  que  Dieu  9Âi  créé  U  ciel  et 
la  terref 

Comparons  quelques-unes  de  ces  jiropositioos, 
afin  de  faire  mieux  sentir  leurs  différences. 

Je  crois  qu^il  y  a  un  Dieu;  ma  cropnce  est 
affirmée  d'une  manière  positive,  sans  accessoire 
de  doute,  d'incertitude.  Je  né  suis  pas  sur  qu'il 
y  ait  un  Dieu;  doute,  incertitude. 

Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Point  de 
doute,  point  d'incertitude  sur  Tobjet  que  ja 
cherche,  c'est  celui  que  j'ai  vu  hier.  Je  eherths 
quelqu'un  qui  veuille  nCobliger.  Il  y  a  doute, 
incertitude  sur  l'objet  que  je  cherche;  Je  ne  sais 
si  je  le  trouverai. 

Je  sais  que  vous  avez  étudié  les  ntatk/émati- 
ques.  J'en  ai  la  connaissance  positive,  certaine. 
Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  étudié  les 
mathématiques.  Je  n'en  avais  pas  la  connaissance 
positive,  certaine,  je  l'iniorais. 

Je  suis  surpris  qu^ii  ait  changé.  L'objet  de 
l'affirmation  n'est  jÂs  positif,  certain;  quoiqu'il 
ait  changé,  je  témoigne  par  ma  surprise  que  jt 
croyais  qu'il  ne  changerait  nas.  Il  a  épousé  nue 
femme  qui  i  de  la  vertu;  objet  réel,  positif.  Je 
veux  épouser  une  femme  qui  ait  de  la  vertu; 
objet  incertain. 

Je  pense  qu'il  arrivera;  l'arrivée  est  déter- 
minée. Je  ne  pense  pas  qu'W  arrive  ;  Parrivée 
n'est  pas  expnmée  positivement  ;  au  contraire 
elle  est  niée. 

Je  gage  qnil  a  dit  cela  ;  affinnation  positive. 
Je  ne  gage  pas  quH  ait  dit  cela;  incertitude, 
négation.  /*  crois  gti^il  y  a  une  rétélatinn;  je 
ne  crois  pas,  je  doute  7M'il  y  ait  vne  rêrèlalLn. 

Je  prétends  qu'il  a  raison.  Il  s'agit  d'une  chtwn 
présentée  comme  existant  réeticmetit.  Jeprt-tfnds 
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qu0  tous  m'ulcissiez.  Il  s'agit  d^une  chose  conlm- 
geiuc,  qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver;  car  on 
peut  vous  obéir  ou  ne  pas  vous  obéir. 

Il  prétend  que  tout  dépend  de  lui,  que  tout 
est  acuiellemeui,  rccUeinent  sous  sa  dépendance. 
Jl  prétend  que  tout  dépende  de  lui,  c'esi-à-dire 
que  tout  soit  pour  l'avenir  sous  sa  dépendance, 
ce  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 

y'ttus  ordonnez  que  je  me  taise,  vous  voulez 
que  je  fuie,  vous  aimez  mieux  que  je  m'en  aille. 
L'afiirmaliun  ne  porte  pas  sur  des  choses  réelles 
et  ix)silives;  je  puis  parler  ou  me  taire,  fuir  ou 
rester,  m'en  aller  ou  rester. 

4^  l.cs  expressions  conjonctives  suivantes  sont 
ordinairement  suivies  du  subjonctif:  Afin  que, 
afin  que  vous  le  sachiez.  A  moins  que,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  pas.  Avant  que,  avant  que  je 
fusse  venu.  En  cas  que  y  en  cas  qu'U  fît  difficulté. 
Bien  que,  bien  que  cela  déjiendil  de  lui.  Encore 
que,  encore  qu'il  soit  fort  jeune.  Quoique,  quoin 
qu'il  y  ait  consenti.  De  peur  que,  de  peur  qu'il 
ne  s'en  aille.  De  crainte  que,  de  crainte  qu'il  ne 
se  dédise.  Jusquà  ce  que,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  fini.  Posé  que,  posé  que  cela  fût.  Pourvu  que, 
pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'on  lui  a  dit,  etc. 

&*  Les  temps  du  subjonctif  sont  aussi  employés 
dans  certaines  phrases  elliptiques,  comme,  jdum- 
siez-vous  re'ttxtftr,  c'est-à-dire  je  désire  que  vous 
réussissiez.  Passe  le  ciel  ave  7iof/«  ayons  bientôt 
la  pais,  c'est-à-dire  je  désire  que  le  ciel  fasse 
en  sorte,  etc.  QuU  fasse,  qu'il  s'amuse,  etc., 
que  les  grammairiens  appellent  des  troisièmes 
{wrsonncs  du  présent  de  l'imiiératif,  sont  réelle- 
ment des  phrases  elliptiques  avec  la  forme  du 
subjonctif.  Quil  fasse,  c'est-à-dire  û  faut  qu'il 
fasse;  t\VL  il  s'amuse,  c'est-à-dire  j'ordonne,  je 
cousens  qu'il  s'amuse.  Qu'tZ  médite  beaucoup 
avant  que  d'écrire,  c'est-à-dire  il  faut,  il  est 
nécessaire,  il  est  convenable,  je  lui  conseille,  etc., 
qu'ilméditebcaucoupavantque  d'écrire.  Quelles 
aient  tout  préparé  quand  nous  arriverons,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  je  désire  ou  je  veux  qu'elles 
aient  tout  préparé  quand  nous  arriverons. 

Voici  quelle  est  la  correspondance  des  temps 
du  subjonctif  avec  ceux  de  l'indicatif,  c'est-à- 
dire  quels  temps  du  subjonctif  régissent  les  di- 
vers temps  de  l'indicatif  : 
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Subjonctif. 
qu«  tu  viennes. 


que  tu  vinsses. 


Indicatif. 

Je  veux 
Je  voudrai 
Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 
Je  voulus,  j'ai  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

Je  veux 

J'ai  voulu 

Je  voudrai 

Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 
Je  voulus,  j'ai  voulu 
Quand  j'eus  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

On  voit  par  là  que,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  au  commencement  de  cet  article,  les 
temps  du  subjonctif  correspondent  à  plusieurs 
temps  do  l'indicatif,  et  qu'ils  peuvent  exprimer 


que  tu  aies  écrit. 


que  tu  eusses  écrit, 
que  tu  fusses  venu. 


tantôt  un  présent,  tantôt  un  pas.sé,  tantôt  un  fu- 
tur, selon  les  circonsumces  et  les  différentes  vues 
de  l'esprit. 

Si'BLiME.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
substantivement.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
mérite  sublima,  un  génie  sublime;  un  esprit 
sublime,  une  âme  sublime;  une  pensée  sublime, 
une  sublime  pensée  ;  des  connaissances  sublimes, 
ces  sublimes  connaissances.  Voyez  Adjectif. 

Le  sublime  est,  dit  Boileau,  une  certaine 
force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme, 
et  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée 
et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnifi- 
cence des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif 
et  animé  de  l'expression,  c'esi-à-dire  d'une  de 
ces  choses  regardée  séparément,  ou,  ce  qui  fait 
le  parfait  sublime,  de  ces  trois  choses  iointes 
ensemble.  (XII*  Béflex.  crit,  sur  Longin^  —  Le 
sublime,  en  général,  est  tout  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  ue  ce  que  nous  étions,  et  qui  nous  fait  sentir 
en  même  temps  cette  élévation.  Le  sublime  peint 
la  vérité,  mais  en  un  sujet  noble  ;  il  la  peint  tout 
entière  dans  sa  cause  et  dans  son  effet;  il  est  l'ex- 
pression ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité. 
C'est  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dis- 
cours, qui  frap(>e,  ravit,  transporte  l'àme,  et  lui 
donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 

On  distingue  le  sublime  des  images  et  le  su- 
blime des  sentiments.  Ce  n'est  pas  que  les  senti- 
ments ne  présentent  aussi  en  un  sens  de  nobles 
Images,  puisqu'ils  ne  sont  sublimes  que  parce 
qu'ils  exposent  aux  yeux  l'âme  et  le  cœur  ;  mais 
comme  le  sublime  des  Images  peint  seulement  un 
objet  sans  mouvement,  cl  que  l'autre  sublime 
marque  un  mouvement  du  cœur,  il  a  fallu  distin- 
guer ces  deux  espèces  par  ce  qui  domine  en  cha- 
cune. 

Le  sublime  des  images  se  trouve  souv^t 
dans  les  bons  poètes.  Homère  et  Virgile  en  sont 
remplis. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gran- 
deurdeDieu  sont  sublimes;  en  voici  un  exemple 
(Esther,  acl.  V,  se.  i,  37)  : 

L'Éternel  est  ion  nom,  le  monde  est  son  oayiago  ; 
Il  entend  les  soapirs  de  i' humble  qn'on  oatrage. 
Juge  ton»  les  mortels  Avee  d'égales  lois, 
El  dn  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Les  sentiments  sont  sublimes  quand,  fondés 
sur  une  vraie  vertu,  ils  paraissent  être  au-dessus 
de  la  condition  humaine,  et  qu'ils  font  voir, 
comme  l'a  dit  Sénéque,  dans  la  faiblesse  de  l'hu- 
manité la  constance  d'un  dieu.  L'univers  tombe- 
rait sur  la  tête  du  juste,  son  âme  serait  iran- 
a utile  dans  le  temps  même  de  sa  chute.  L'idée 
e  cette  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  sw 
blime,  et  la  tranquillité  du  juste  est  tin  sentiment 
sublime. 

•  Il  faut  distinguer  entre  le  sublime  du  senti- 
ment et  la  vivacité  du  sentiment.  Le  sentiment 
peut  être  d'une  extrême  vivacité  sans  être  su- 
blime. La  colère  qui  va  jusqu'à  la  fureur  est  dans 
le  plus  haut  degré  de  vivacité,  et  cependant  elle 
n'est  pas  sublime.  Une  grande  âme  est  plutôt 
celle  qui  voit  ce  qui  affecte  les  âmes  ordinaires 
et  qui  le  sent  sans  en  être  trop  émue,  que  celle 
qui  suit  aisément  l'impression  des  objets.  Rô- 
gulus  s'en  retourne  paisiblement  à  Carlhage  pour 
y  souffrir  les  plus  cruels  supplices  qu'il  sait 
qu'on  lui  apprête  ;  ce  sentiment  est  sublime  sans 
éirc  vif.  —  Le  suUime  des  sentiments  est  ordi- 
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nairemenl  tranquille.  Une  raison  affermie  sur 
elle-même  les  guide  dans  tous  leurs  mouvements. 
L'âme  sublime  n'est  altérée  ni  des  triomphes  de 
Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Yarus.  Aria  se  donne 
tranquilleincnl  un  coup  de  poignard,  pour  donner 
à  son  mari  Tciemple  aune  mort  héroïque  :  elle 
relire  le  |Mjisnard  et  le  lui  présente  en  disant  ce 
mol  sublime  :  Pœtus,  cela  ne  fait  point  de  mal. 
On  représentait  à  Horace  fîls,  allant  combattre  les 
Curiaccs,  que  peut-être  il  faudrait  le  pleurer;  il 
ré|K>nd  : 

Qaoi  !  f ODJ  ne  pleoreriei,  aoarant  poor  raoa  pays  T 
(CoBir.,  ITor.,  ad.  it,  >c.  i,  $>.) 

Voilà  des  sentiments  sublimes;  voilà  des  hommes 
au-dessus  des  passions  et  des  vertus  communes. 

Il  V  a  de  la  différence  entre  le  style  sublime  et 
le  sublime.  Le  premier  consiste  dans  une  suite 
d'idées  nobles  exprimées  noblement  ;  le  second 
est  un  trait  extraordinaire,  merveilleux,  qui  en- 
lève, ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut 
toutes  les  figures  de  l'éloquence,  le  sublime  peut 
se  trouver  dans  un  seul  mot.  Une  chose  peut 
être  décrite  dans  le  style  sublime  et  n'être  pour- 
tant pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  qui 
élève  nos  âmes.  Ce  sont  de  grands  objets  et  des 
sentiments  extraordinaires  qui  caractérisent  le 
sublime.  La  description  d'un  pays  peut  être 
écrite  en  siylc  sublime.  Mais  Neptune,  calmant 
d'un  mot  les  flots  irrités  ;  Jupiter,  faisant  trem- 
bler les  dieux  d'un  clin  d'œil  ;  voilà  des  images 
qui  étonnent,  qui  élèvent  Timaginalion.  —  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  le  sublime  avec  le 
grand.  L'expression  d'une  grandeur  extraordi- 
naire fait  le  sublime,  et  l'expression  d'une  gran- 
deur ordinaire  fait  le  grand,  il  est  bien  vrai  que 
la  grandeur  ordinaire  du  discours  donne  beau- 
coup de  plaisir,  mais  le  sublime  ne  platt  pas  sim- 
plement, il  ravit.  Ce  qui  fait  le  grand  dans  le  dis- 
cours a  plusieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le 
sublime  n'en  a  qu'un.  (Extrait  de  larlicle  Su- 
blime y  du  chevalier  de  Jaucourt,  dans  VEncyd»- 
pédie.  )  Voyez  Style. 

Substantiel,  Substantielle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Nourriture  substan- 
tielle, 

Sobstartip.  Adj.  m.,  qui  se  prend  aussi  sub- 
stantivement. Comme  adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  nom  substantif,  verbe  substantif 
—  Nous  avons  dit  à  l'article  Nom  tout  ce  que 
nous  voulions  dire  sur  le  substantif.  Voyez  Nom, 
Formation,  Participe. 

Substantivement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  adjectif  est  pris  substantivement. 
Si,  quand  un  adjectif  est  employé  seul  dans  une 
phrase,  on  le  rapporte  à  quelque  nom  sous-en- 
tendu qu'on  a  dans  l'esprit,  il  est  évident  qu'alors 
il  est  employé  comme  tous  les  autres  adjectifs,  et 
qu'il  n'est  pas  pris  substantivemenL  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  vengera  les  faibles,  V^àjecin  faibles 
demeure  un  pur  et  véritable  adjectif,  et  il  n'est 
au  pluriel  et  au  masculin  que  [lar  concordance 
avec  le  nom  sous-entendu  les  hommes,  que  l'on 
a  dans  l'esprit.  Cependant,  dans  le  langage  ordi- 
naire des  grammairiens,  on  dit  que  ces  sortes 
d'adjectifs  sont  pris  substantivement.  ~  Il  y  a 
rependant  des  cas  où  les  adjectifs  deviennent  vé- 
ritablement des  noms,  c'est  lorsqu'on  s'en  sert 
comme  de  mots  propres  à  marquer  d'une  manière 
déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut  par- 
ler, et  que  l'on  n'envisage  que  relativement  à  cette 
idée.  Que  je  dise,  par  exemple,  ce  discours  est 
vrai  p  une  vraie  définition,  Tadjectif  vrai  dc- 
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meure  adjeetif,  parce  qu'il  énonce  une  idée  ^ue 
l'on  D*envisage,  dans  ces  exeraptes,  que  ooumm 
devant  faire  partie  de  ta  nature  toule  de  ce 
qu*0D  appelle  discours  et  définiliom^  et  qu'il  de- 
meure applicable  à  toute  autre  chose,  selon  Toc- 
currence,  à  une  nouvelle,  a  un  récit,  a  un  sys- 
tème. Aussi,  vrai,  dans  le  premier  exemple,  s'âc- 
corde-t-il  en  genre  el  en  nombre  avec  le  nom 
discours  ;  et  vraie,  dans  le  secood  exeaiple,  avec 
le  nom  définition.  Mais  quand  on  dit  U  rraiper^ 
suade,  le  mot  vrai  est  alors  un  véritable  wmd, 
parce  qu'il  sert  à  présenter  à  l'esprit  un  élre  dé- 
terminé par  l'idée  de  sa  nature.  Voyez  Accord, 
Nom,  Complément. 

Substitution.  Subst.  f.  Le  premier  H  girdes) 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  ci. 

Subtil,  Subtile.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rharmonie  le  wr- 
mettent  :  Àiatière  subtile,  air  subtil,  eanf  subtil, 
esprit  subtil,  pensée  subtile,  cette  subtile  pensée, 
un  argument  subtil,  ce  subtil  avgumtmU  Vojei 
Adjectif. 

Subtilement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  entré  subtilement 
dans  ma  chambre,  ou  il  a  subtilsmeni  entré  dans 
ma  chambre. 

SoBVENiB.  V.  n.  de  la  2"  conj.  11  se  conjugue 
comme  venir,  si  ce  n'est  que,  dans  les  temps 
composés,  il  prend  l'auxiliaire  avoir ^  au  lieu  de 
l'auxiliaire  être.  Il  régit  la  préposition  à  :  StA- 
venir  aux  malheureux,  subvenir  aux  besoins  de 
quelqu^un. 

Suc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

SuccÉOER.  V.  n.  de  la  l'«  conj.  Le  premier  c 
se  prononce  comme  unk;  le  second,  comme  ua 
s.  Il  régit  la  préposition  à  :  La  nuit  succède  au 
jour. 

Un  faronelae  ulencc,  •nfant  de  la  forenr, 
À  cet  bruyaats  éclats  êuteéd»  avec  horreur. 

(TOLT.,  If«.r.,  ▼!,  •49.) 


Toot  9U9tèd§,  madame,  à  mon  cmpreasemeal. 

(Rac,  /pà<f.,  act.  III,  se.  m,  1.) 

SoccESSiF,  Successive.  Adj.  On  ne  le  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mouvememi  successif,  ordre 
successif. 

Successivement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Toutes  ces  choses  soni  arriséts 
successivement. 

Succinct,  Succincte.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subsL,  en  consultant  l'oreille  etTani- 
logie  :  Un  discours  succinct,  une  relation  suc- 
cincte, cette  succincte  relation.  —  So**ez  suc- 
cinct. Voyez  Adjectif. 

Succinctement.  Auv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  esrposé  succimc 
tement  ses  raisons,  ou  il  a  succinctement  ex- 
posé ses  raisons. 

Succomber.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  L'Académie 
dit,  succomber  sous  le  poids,  sous  le  faix  ;  et 
succomber  à  la  douleur,  à  la  tentation,  à  la  fa- 
ligue,  pour  dire,  se  laisser  vaincre  a  la  douleur, 
se  laisser  aller  à  la  douleur,  se  laisser  aller  à  la 
tentation,  être  accablé  de  fatigue. 

Voltaire  a  dit  {Zaïre,  act.  Ill,  se.  ti,  40)  : 

Un  vieillard  qui  auecomfr*  an  potdc  de  tes  anoées,  etc. 

Il  semble  qu'il  faudrait  dire  Ici,  sous  le  psids. 
Mais  on  peut  se  figurer  les  années,  ou  comme  un 
poids  qui  accable  un  vieillard,  en  pesant  sur  lui; 
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ou  G4>inme  un  poids  qui  l'entraine  vers  le  (om- 
bo.'iu.  Dans  ic  premier  cas,  il  faut  dire  sous  te 
poids;  dans  le  second,  on  pourrait  jusiiûer  suc- 
comber au  poids. 

Le  même  Voltaire  a  dit  plus  régulièrement 
iSémiramiSy  act.  I,  se.  i,  57]  : 

liait  lortqad  «ttceomianf  au  m»\  qui  la  déchire... 

Ici  le  mal  n*est  pas  représenté  comme  un  poids. 

Sdccclekt,  Sdcculciite.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Taiialogie  et  rh.'iruionie 
le  permettent  :  friande  succulente^  bouVlon  suc- 
culent, nourriture  succulente  ;  cette  succulente 
nourriture.  Voyez  Adjectif. 

SocEK.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
r  a  la  prononciation  de  se  ;  et,  {tour,  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit, 
7Î0US  suçonSf  je  suçais,  je  suçai,  et  non  tias 
nous  suconSy  oie. 

Sdcbé,  Sgcrée.  Part,  passé  du  v.  sucrer,  et 
adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Melon  su" 
cré,  —  Un  air  sucré. 

Et  TOOB  acmblct  tous  bourher  lei  oreilles, 
Voas,  infidèle,  avec  votre  mv  êueré. 
Qui  m'aves  fait  ce  toor  prcmaluré  !  etc. 

(Volt.,  Enf.  Prod..  aci.  IV,  «c.  ir,  25.) 

ScD.  Subst.  m.  Ou  prononce  le  d. 

ScDORiPiQUE.  Adj.  des  deut  genres.  Il  ne  se 
met  f|u*après  son  subst.  :  Poudre  sudorifique, 
breuvage  sudorifique. 

SoER.  V.  n.  de  la  d"conj.  Les  verbes  dont  le 
participe  pntoent  est  terminé  en  uant  exigent,  à 
la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  de 
rimparfiiit  de  rîndicatif  et  du  présent  du  sub- 
jonctif, un  tréma  sur  Vi  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  suions,  vous  suiez,  que  nous  suions,  que 
vous  suiez  ;  a  tin  qu  on  ne  prononce  pas  ut , 
comme  dans  j0  suis.  {Grammaire  des  Grant" 
maires,  n.  50U.) 

ScFFiBE.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  U 
se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sufOs,  tu  suffis,  il 
suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent. 

—  Imparfait.  Je  suffisais,  lu  snflisais,  il  suffi- 
sait; nous  suffisions,  vous  suffisiez,  ils  suffisaient. 

—  Passé  simple.  Je  suffis,  tu  suffis^  il  suffit; 
nous  suffîmes,  vous  suffîtes,  ils  suffirent.  —  Fw 
tur.  Je  suffirai,  tu  suffiras,  il  suffira;  nous  suffi* 
rons,  vous  suffirez,  ils  suffiront. 

0>nditionneL  —  Présent.  Je  suffirais,  tu  suf- 
firais, il  suffirait;  nous  suffirions,  vous  suffiriez, 
ils  suffiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Suffis,  qu'il  suffise; 
suffisons,  suffisez,  quMls  suffisent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  suffise,  que  tu  suf- 
fises, qu'il  suffise  ;  que  nous  suffisions,  que  vous 
suffisiez,  qu'ils  suffisent. 

L'imparfait  n'est  |)as  usité. 

Participe.  —  Présent.  Suffisant.  —  Passé. 
Suffi.  Point  de  féminin. 

Ce  verbe  régit  à  ou  pour,  devant  les  noms  et 
les  verbes  :  Peu  de  bien  suffit  au  sage.  Cette 
somme  suffit  à  ses  besoins,  je  ne  puis  suffire  à 
toutes  ces  affaires,  La  vie,  qui  est  courte  et  qui 
ne  svffit  presque  pour  aucun  art,  suffit  pour 
être  bon  chrétien,  (Nicole.)  Cette  rente  ne  lui 
suffit  pas  pour  vniff. 

Lonquc  ce  verbe  est  employé  impersonnelle- 
meni,  il  régit  de  devant  un  nom  et  devant  un 
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Intinitif  :  //  suffit  û'étre  malheureux  pour  être 
injuste.  Pour  réprimer  cet  abus,  il  suffit  de 
Votre  fermeté.  Il  ne  suffit  pas  d'un  grand 
homme  pour  faire  ces  changements.  —  Il  suffit 
que  vous  le  disiez  pour  que  je  le  croie.  —  S«i 
suffire  à  soi-même ^  n'avoir  past)esoin  du  secours 
d'autrui. 

SuFvisAHHE.NT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  \  H  y  a  suffisamment 
de  monde.  Il  est  suffisamment  informé  de  cette 
affaire, 

SupriBANT,  SopFiSANTE.  Adj.  Ou  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  t  Une  somme  suffisante  ,  une 
troupe  suffisante.  —  Un  liomme  suffisant.  Le 
suffi.sant  personnage!  Un  air  suffisant,  une 
mine  suffisante.  Voyez  Adjectif 

Suffocant,  Suffocante.  Adj  verbal  tiré  du  v. 
suffoquer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Ca- 
lurrLe  suffocant,  vapeur  suffocante,  chaleur 
suffocante. 

Suggérer.  V.  a.  de  lai''"  conj.  On  prononce  les 
deux  g,  le  premier  comme  gue,  le  second  comme 
j  :  Suggérer  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Qneli  timides  conteiU  m'osez-Toui  êuggtrtr  f 

(Rac,  Àth.y  act.  III,  te.  ri,  S3.) 

Suggestion.  Subst.  f.  Les  deux  g  se  pronon- 
cent, le  premier  comme  gue,  le  second  comme  j. 
Ti  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Suif.  Sub.st.  m.  On  prononce  le /'final. 

Suite.  Subst.  f.  On  dit  tout  de  suite,  et  de 
suite.  Ce  sont  deux  expressions  adverbiales  qu'il 
ne  faut  pas  confondre.  De  suite  signifie  l'un  anr^ 
l'autre,  sans  interruption:  //  a  marché  deux 
jours  de  suite,  il  ne  saurait  dire  deux  mots  de 
suite.  — 11  se  dit  aussi  de  l'ordre  dans  lequel  les 
choses  doivent  être  rangées  :  Ces  livres,  ces  «m- 
dailles  ne  sont  pas  de' suite. 

De  suite,  précédé  de  l'adverbe  tout,  signi..c 
incontinent,  sur  V heure:  Il  faut  que  les  enfant^ 
obéissent  tout  de  suite.  U  faut  envoyer  chercher 
tout  de  suite  le  médecin.  Allez-y  tout  de  suite. 
—  Toutefois  l'Académie  fait  remarquer  que  tout 
de  suite  signifie,  dans  certains  cas,  sans  interrup- 
tion :  //  but  trois  rasades  tout  de  suite;  il  a 
couru  vingt  jpostes  de  suite. 

Suivant,  dui vante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  suivre. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Le  livre  suivant,  Varticle 
suivant. 

Suivant.  Préposition.  Il  signiGe,  en  suivant, 
pour  suivre,  si  l'on  suit  :  Suivant  la  doctrine 
d*Aristote,  ou  suivant  Aristote,  —  Selon  exprime 
quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  positif,  de 
plus  absolu  :  Selon  l'Évangile. 

Suivre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  II  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  suis,  tu  suis,  il  suit; 
nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  —  Im- 
parfait. Je  suivais,  tu  suivais,  il  suivait;  nous 
suivions,  vous  suiviez,  ils  suivaient.  —  Passé 
simple.  Je  suivis,  tu  suivis,  il  suivit;  nous  sui- 
vîmes, vous  suivîtes,  ils  suivirent.—  Futur.  Je 
suivrai,  tu  suivras,  il  suivra;  nous  suivrons, 
vous  suivrez,  ils  suivront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  suivrais,  tu  sui- 
vrais, il  suivrait  ;  nous  suivrions,  vous  suivriez, 
ilssuivraienU 

Impératif.  —  Présent.  Suis,  qu'il  suive;  sui- 
vons, suivez,  qu'ils  suivent. 

Subjonctif.  —  Présent  Que  je  suive,  que  tu 
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suives,  qu'il  suive;  que  nous  suivions,  que  vous 
suiviez,  qu'ils  suivent.  —  Imparfait,  Que  je 
suivisse,  que  tu  suivisses,  qu'il  suivit;  que  nous 
suivissions,  que  vous  suivissiez,  qu'ils  suivissent. 

Farlici})e.  —  Préseut.  Suivant.  —  Passé. 
Suivi,  suivie. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  Tauxiliaire 
avoir. 

On  dit  suivre  une  affaire,  suivre  un  prnjet. 

Jnnon  n'en  iuit  pu  moins  «««  projeté  de  vengeance. 
(Dblil.,  Bn^ad.,TII,785.) 

Voltaire  a  dit  :  suivre  le  torrent,  au  figuré  : 

Il  «u^vait  le  torrtnt  de  U  rébellion. 

{Hênr.,  V,  B6.) 

Voyez  Imiter. 

Sdjet,  Sujette.  Adj.  H  ne  se  met  qu'après  son 
subst.,  et  régit  la  préposition  à  .*  Nous  sommes 
sujets  à  la  mort,  —  Un  homme  sujet  à  la  colère» 

Sujet.  Subsi.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
logique.  En  logique,  le  sujet  d'un  jugement  est 
l'être  dont  l'esprit  aperçoit  Texisience  sous  telle 
ou  telle  relation  à  quelque  modification  ou  ma- 
nière d'être;  en  grammaire,  c'est  la  partie  de  la 
proposition  qui  exprime  le  sujet  logique.  Voyez 
Construction,  et  surtout  Proposition,  Attribut, 
Complexe, 

Sujet,  en  littérature,  se  dit  de  la  matière  qui 
sert  ac  fond  à  un  ouvrage.  Dans  l'art  dramatique, 
le  sujet  est  le  fbnd  principal  de  l'action  d'une 
pièce  dramatique.  Le  sujet  est  réel  ou  d'imagi- 
nation. Tous  les  sujets  frappants  dans  l'histoire 
ne  peuvent  pas  toujours  paraître  tieureu.semcnt 
sur  la  scène.  Leur  beauté  dépend  souvent  de 
quelque  circonstance ^ue  le  théâtre  ne  peut  souf- 
frir. Le  poète  peut  ajouter  ou  rctrancner  à  son 
sujet,  parce  qu'il  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue que  la  scène  donne  les  choses  comme  elles 
ont  été,  mais  seulement  comme  elles  ont  pu  être. 
—  On  peut  distinguer  plusieura  sortes  de  sujets; 
les  uns  sont  d'incidents,  les  autres  de  passions; 
et  il  y  a  des  suiets  qui  admettent  tout  à  la  fois 
les  incidents  et  les  passions.  Un  sujet  d'incidents 
est,  lorsque  d'acte  en  acte,  et  presque  de  scène 
en  scène^  il  arrive  quelque  chose  de  nouveau 
dans  l'action.  Un  sujet  de  passions  est,  quand  d'un 
fond  simple  en  apparence,  le  poète  a  l'art  de  faire 
sortir  des  mouvements  rapides  et  extraordinaires, 
qui  portent  l'épouvante  ou  l'admiration  dans 
l'àme  des  spectateura.  —  Enfin  les  sujets  mixtes 
sont  ceux  qui  produisent  en  même  temps  la  sur- 
prise des  incidents  et  le  trouble  des  passions. 
Les  sujets  mixtes  sont  les  plus  avantageux,  et 
ceux  qui  se  soutiennent  le  mieux. 

Sulfureux.  SuLFDREOSE.  Adj.  qui  suit  toujoura 
son  subst.  :  Matières  sulfureuses,  exhalaisons 
sutfureuses. 

Superbe.  Adj.  On  peut  souvent  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  superbe,  les  esprits  super^s.  — 
Une  superbe  femme,  un  cheval  supeH^e,  un 
superbe  coursier.  —  Un  discours  superbe,  un 
superbe  discours,  une  superbe  pensée. 

Je  Mit  qu'ili  se  sont  fait  une  êuperbt  loi 
De  ne  point  à  l'hymen  assnjetttr  leur  foi. 

(Bac,,  Baj.,  tel.  I,  se.  m,  94.) 

Sui»EBBB.  Subst.  f.  Orgueil. 

Ai>aUons  ea  êuparb*  avec**  liberté. 

(CoAH.,  Pompé»,  tel.  I,  ac.  i,  195.) 
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La  supeibej  uii  Voltaire,  ne  se  dit  |Uitt  dus  b 
poésie  noble.  11  est  aisé  d'y  substituer  crgveû 
{Remarques  sur  Corneille.)  —  L*Acadéinîe  re- 
marque qu'il  n*cst  plus  guère  usité  que  dans  Is 
matières  de  dévotion. 

Superbement.  Adv.  On  peu!  le  mettre  ei)!rt 
rauxiliaire  et  le  participe  :  //  était  vêtusupeTU- 
ment,  ou  il  était  superbement  vêtu. 

Supercbebie.  Subst.  f.  Jamais  ce  mot,  dit  Vol- 
taire, ne  doit  entrer  dans  la  tragédie.  {HemtarqMSi 
sur  Héraclius,  act.  V,  se.  m,  81.) 

Superficiel,  Superficielle.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  rannlugic  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un»  plaie  svper/icieLe, 
connaissance  superficielle,  homme  superfcûl, 
une  conversation  super AcielU, cette  superfiaelîe 
conversation.  A' oyez  Adjectif. 

SupEEFiciELLEiiENT.  Adv.  On  pcut  Ic  msAitf 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  traité  U 
question  superficiellement,  ou  il  a  svperfcielU' 
vient  traite  la  question. 

SuPEnFiN,  SupEBFiNE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près Sun  subst.  :  Papier  super  fin,  liqueur  su- 
perfine. 

ScpERFLu,  Superflue.  Adj.  qui  suit  toujours 
sou  subst.  :  Ornements  superflus,  meubles  su- 
perflus. —  Discours  superflus,  raisoMnements 
superflus. 

Superflu.  Subst.  m.  Ce  substantif  n*a  point  de 
pluriel.  On  dit  à  plusieurs,  votre  superflu  doit 
être  employé  à  secourir  les  pauvres,  et  n«n  pas, 
vos  superflus. 

Supérieur,  Supêrxeubb.  Adj.  U  suit  toujours 
son  subst.  :  La  lèvre  supérieure,  génie  supé- 
rieur. —  Force  supérieure. 

Supérieurement.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  traité 
supérieurement  ce  sujet,  on  il  a  supérieurement 
traité  ce  sujet.  Ces  deux  auteurs  ont  écrit  sur 
la  même  matière,  mais  Vun  bien  supérieurement 
à  Vautre.  (Acad.) 

Superlatif,  Superlative.  Adj.  qui  se  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire.  Le  su- 
perlatif se  dit  de  l'adjectif  expriinaui  la  qualité 
portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de  rooios. 
Oiià\%\\ïi%M^le  superlatif  relatif,  et  le  superlatif 
absolu.  lisupeHatifrelatifexiirïme  une  qualitéa 
un  degré  plus  élevé  ou  moins  élevé  dans  un  objet 
que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette  quaulé 
avec  rapport  à  une  autre  chose.  —  Cesu|)eriatif  ne 
doit  point  être  confondu  avec  le  simple  comparatif 
ou  simpledegré  de  qualification  :  lesuperlatif  reb* 
lif  exprime  une  comparaison,  mais  cette  comparai- 
son est  générale  ;  au  lieu  que  le  comparatif  simple 
n'exprime  qu'une  comparaison  particulière. 

On  forme  le  superlatif  relatif  en  plaçant  le,  le, 
les,  du,  de  la^  des,  mon,  ton,  son,  notre,  votrê^ 
leur,  devant  les  adjectifs  et  les  adverbes  compa- 
ratifs plus,  pire,  meilleur,  moindre  et  motnx. 
La  plus  douce  consolation  d'un  ho9ume  de  bien 
affligé,  c'est  la  pensée  de  son  innocence.  (Bt)S> 
suet.)  L* amour  des  peuples  est  f^éloge  le  mmus 
suspect  du  souverain,  etc. 

Gomme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et 
comparaison,  ce  superlatif  appartient  aux  degrés 
de  comparaison  ;  aussi  l'article  qui  corres|ioiid  a 
un  substantif  sous-entendu  après  lui,  prend-il 
les  inflexions  du  substantif  qui  est  énonce  avant 
On  dira  donc  :  Quoique  cette  femme  montre  pies 
de  fermeté  que  les  autres,  elle  n'est  pas  pour 
cela  la  moins  affligée.  De  tant  de  crimineu,  il 
ne  faut  punir  que  les  plus  coupables.  En  effet, 
c'est  connmc  si  l'on  disait  :  Quoique  cette  femine 
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montré  plui  de  fermeté  qtiB  Us  avtres,  clh  n'est 
pas  pour  cela  la  femme  maint  afjUgée  gve  fes 
autreâ.  De  tant  de  criminels,  il  ne  faut  punir 
que  les  criminels  plus  ctwpables  que  Us  autres. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  comme  le  super- 
latif relatif,  une  qualité  à  un  degré  i)lus  ou  muins 
élevé.  Muis  il  exprime  cette qualrléd'une  manière 
absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport 
a  une  autre  chose,  c'est-à-dire  quMl  n'énonce 
aucune  comparaison.  On  le  forme  en  plaçant 
devant  l'adjectif  un  de  ces  mots  :  fortj  très,  hien^ 
infiniment^  extrêmement.  Cette  femme  est  fort 
aimable  ;  cet  homme  est  très-riche,  cette  matson 
st  bien  grande t  son  style  est  infiniment  dur^ 
Dieu  est  infiniment  l»on. 

Les  superlatifs  absolus  sont  aussi  quelquefois 
exprimés  par  le  plus;  mais  comme  dans  cette 
sorte  de  superlatifs  il  y  a  exclusion  de  compa- 
raison, il  n'appartient  qu'au  degré  de  qualifica- 
tion ;  et  alors,  le  plus  qui  exprime  le  superlatif 
est  pris  adverbialement,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
point  de  genre  ni  de  nombre,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  à 
l'adjectif.  On  doit  donc  dire  :  Cette  scène  est 
t»ne  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies  ;  ceux 
que  j'ai  toujours  vusle  plus  frappés  de  la  lecture 
des  écrits  d'Homère,  de  VirgilSy  etc.  La  lune 
n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleily 
lors  même  qi^elle  en  est  le  plus  éloignée.  —  Dans 
chacune  de  ces  phrases,  il  y  a  excès  sans  qu'il  y 
ail  comparaison  ;  c'est  comme  si  on  disait,  cette 
scène  est  une  de  celles  qui  furent  applaudies 
le  plus,  au  degré  le  plus  haui  ;  le  mot  qui  ex- 
prime le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif,  et 
non  sur  le  substantif;  c'est  un  adverbe,  il  doit 
rester  invariable. 

Dira-t-on  les  opinions  les  plus  ou  2«p/«5  géné- 
ralement suivies?  les  mieux  ou  le  mieux  établies  7 
les  sentiments  les  plus  ou  le  plus  approuvés  7 
les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement  com- 
binées t  ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le  plus  fa- 
vorables? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui 
parle,  ou  de  ce  qu'il  veut  faire  entendre.  —  Des 
opinions  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  com- 
paraison, peuvent  être  mal  établies,bien  établies, 
mieux  ou  plus  mal  établies,  plus  ou  muins  géné- 
ralement suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vous  entendez, 
le,  relatif  à  l'adverbe,  sera  invariable  comme  lui; 
et  le  plus,  le  mieux,  signifiera  le  plus,  le  mieux 
qu^U  est  possible,  —  Si  vous  avez  en  vue  d'autres 
opinions,  moins  bien  établies,  moins  suivies  que 
celles^à,  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette 
comparaison,  c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter 
Tarticle,  et  vous  direz,  les  plus,  les  mieux.  —  De 
même  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'appro- 
bation que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir,  vous 
direz  le  plus  approuvés.  Mais  si  vous  comparez 
cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  ob- 
tiennent, vous  direz  les  plus  approuvés,  —  De 
même  encore,  vous  direz  les  opérations  le  plus 
wgement  combinées,  s'il  ne  S'agit  que  de  faire 
tniendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  toute  la  sa- 
gesse possible;  et  les  plus  sagement  combinées, 
si  l'on  veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'au* 
1res  opérations.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  un  objet 
de  cojnparaison  est  Indiqué,  et  que  l'on  dise,  par 
exemple,  les  opérations  le  mieux  combinées  de 
la  campagne^  on  parlera  mal;  il  faudra  dire  les. 

lien  e&ude  même  de  tout  superlatif  dont  le 
rapport  est  déterminé  :  Les  arbres  lee  plus  hauts 
de  la  forêt ^  les  arbres  Us  plus  hauts  sont  les 
plus  exposes  à  la  tempête.  Mais  si  le  rapport 
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n'est  pas  déterminé,  on  dira  tes  arbres  le  plus 
profondément  enracinés,  Us  arbres  le  plus  en* 
durcis  par  U  temps,  les  arbres  le  plus  chargés 
de  fruits.  —  On  aira  Us  parures  les  plus  d  la 
mode,  les  talents  les  plus  0»  honneur,  parce 
qu'il  y  a  concurrence  ;  mais  on  dira  les  parures 
le  plus  recherchées,  les  talents  le  plus  cultivés. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une 
fête,  à  un  spectacle,  elle  est  toujours  la  plusbelle. 
Mais  on  devrait  A\re,c'est  dans  son  négligé qt^ elle 
était  \e  plus  belU,  et  cela  répugne  é  l'oreille.  Que 
faut-il  faire  alors,  un  solécisme,  en  disant /a  plus 
belUf^on,  il  faut  prendre  un  autre  tour,  et  dire, 
qu^elU  avait  le  plus  de  beauté.  —  Si  l'adjectif 
est  le  même  pour  les  deux  genres,  U  plus  avec 
un  féminin  ne  parait  plus  déplacé  :  Cest  daits  le 
tête-à-tête qu^elU  est\^  plus  aimaJbU.  Cest  quand 
son  mari  gronde  qu'elU  est  le  plus  tranquille. 

Cette  expression  adverbiale,  U  plus,  ne  iiaratt 
point  choquante  non  plus  avant  un  adjectif  fémi- 
nin qui  est  précédé  ou  suivi  d'un  complément, 
ou  devant  un  adjectif  Verbal.  On  dira  donc,  c*est 
une  de  ces  faiblesses  auxquelUs  Us  femmes  Us 
mieux  nées  sont  le  plus  sujettes,  ou  tes  femmes 
Us  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes  à  ces  sortes 
de  faiblesses.  Ici  U  plus  ne  rboque  point,  parce 
qu'après  avoir  entendu  V^A\t^\\t  sujettes,  l'esprit 
se  porte  vers  son  complément  aux  faiblesses; 
et  comme  on  est  plus  ou  moins  sujet  à  des  fai- 
blesses, cette  idée  de  l'adjectif  joint  à  son  com- 
plément ramène  l'adverbe  le  plus  à  son  véritable 
sens.  — Il  en  est  de  même  d'un  adjectif  verbal. 
On  dira  bien,  ces  deux  faits  sont  ceux  dont  la 
vérité est\e  plus  frappante.  L'idée  de  frappante, 

3ui  rappelle  une  action  susceptible  de  plus  ou 
ef  moins,  ramène  le  plus  à  son  véritable  sens,  ei 
empêche  qu'il  ne  choque. 

Au  contraire,  quand  on  dit,  cest  dans  son 
négligé  qu'elle  est  le  plus  belle,  l'adjectif  belle 

3ui  termine  le  sens  de  la  phrase,  qui  n'a  point 
e  rapport  à  un  complément,  qui  n'expriiffe  point 
d'action,  ne  peut  être  rapporté  qu'à  U  plus  (lirec- 
lement,  et  en  sa  qualité  d'adjcciif  féminin  ;  et  re 
rapport  parait  choquant,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'idée  accessoire  qui  rapproche  ces  deux  mots 
du  sens  adverbial.  Voyez  Degré,  Comparatif, 
Positif 

SopcRSTiTiEusEMEjfT.  Adv.  Le  premier  ti  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  le  second  se 
{prononce  comme  ci.  On  peut  le  mettre  entre 
'auxiliaire  et  le  participe  :  7/  s'est  attaché  sw 
perstitieusement,  ou  il  t^est  superstitieusement 
attaché  à  ces  pratiques  minutieuses. 

Superstitieux,  Superstitieuse.  Adj.  On  peut 
mettre  cet  adj.  avant  son  subst.,lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  un  homme  super^ 
stitieux,  une  femme  superstitieuse.  —  Culte 
superstitieux,  cérémonies  superstiHeuses,  ces 
superstitieuses  cérémonies.  Voyez  Adjectif. 

*Sdper8tructdre.  Subst.  f.  Structure  super- 
flue cl  inutile  à  l'édifice.  Mol  nouveau.  Voltaire 
a  dit  dans  la  préface  du  commentaire  sur  la  Mw^t 
de  Pompée  par  Corneille  :  La  pièce  est  finie  quand 
PtoUmée  est  mort.  Tout  le  reste  n'est  qi^une 
superstructure  tntf/t^ff  àVédifice.  Nous  n'avons 
point  de  mot  qui  soit  équivalent  ^  celui-là. 

SuppLÉBB.V.  a.  et  n.dela  l**  conj.  On  dit  «y- 
pléer  une  chose,  et  suppléer  à  une  chose.  GeS 
deux  expressions  ^t  des  sens  trés-difTércnts.  — > 
Suppléer  une  chose, c'esi  ajouter  ce  qui  manque, 
fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus,  pour  que  cette 
chose  soit  complète  :  Ce  sac  doit  être  de  mille 
francs,  et  ceqn*il  y  a  de  moins  je  le  suppléerai, 
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j$  suppléerai  là  resie.  — >  Suppléer  à  «im  cA^m, 
sigDÎne  réparer  le  manquemeot,  le  défaui  4e  quel- 
que chose,  mettre  à  sa  place  une  chose  qui  en 
tient  lieu  :  Si  wdre  troupe  esi  inférieure  à  celle 
de  V ennemi,  la  valeur  suppléera  au  nombre. 
Dame  lee  iempe  de  disette^  us  pommes  de  terre 
suppléent  au  pain.  On  ne  dirait  pas  bien  sup- 
pléera le  nombre^  suppléera  le  pain.  —  Deux 
objets  du  même  çenre  et  égaux  se  suppléent  l'un 
Vautres  deux  objets  d'un  genre  dinerent,  mais 
d'une  égale  valeur,  suppléent  l'un  à  Vautre.  A 
proprement  parler,  il  faut  exactemeut  remplir  la 
^lacede  ce  qu'on  supplée;  il  sufHt  de  produire 
a  peu  près  le  môme  eiiet  que  la  chose  à  laquelle 
on  supplée.  —  iRemarquez  qu'avec  un  nom  ou 
un  pronom  de  personne  oui  lui  sert  de  régime, 
suppléer  ne  prend  jamais  la  préposition  d  ;  on  dit 
su^léer  quelqu'wn.  SU  ne  vient  pas^  je  le  sup- 
pléerai,  et  ce  verbe  signifie,  dans  ce  cas,  repn!'- 
senter  une  pei-sonne  absente,  en  faire  les  fouciions. 
Supplément.  Subst.  m.  Terme  de  gramniuirc. 
On  appelle  supplément,  \eÉ  mots  que  la  construc- 
tion analytique  ajoute  pour  la  pléuitude  du  sens, 
â  ceux  qui  composent  la  phrase  usuelle.  —  Quoi- 
que la  pensée  soit  essentiellement  une  et  indivi- 
sible, la  parole  ne  peut  en  faire  la  (teinture  qu'il u 
moyen  de  la  distinction  des  parties  que  l'analyse 
y  envisage  dans  un  ordre  successif.  Mais  cette 
décomposition  même  oppose  à  l'activité  de  Ves- 
prilqui  pense  des  embarras  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  et  donnent  à  la  curiosité  agissante  de 
ceux  qui  écoutent  ou  qui  lisent  un  discours  des 
entraves  sans  fin.  De  là  la  nécessité  générale  de 
ne  mettre  dans  chaque  phrase  que  les  mots  qui 
y  sont  les  plus  nécessaires,  cl  de  supprimer  les 
autres,  tant  pour  aider  Taciivité  de  l'esprit,  que 

four  se  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  de 
unité  indivisible  de  la  pensée,  dont  la  parole 
fait  la  peinture.  Voyez  Ellipse. 

SoppUANT,  Suppliante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
supplier .  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  suppliant,  une  femme  suppliante,  une 
vois  suppliante,  un  visage  suppliant. 

SuppoRTAu.1.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  siibst.  :  Une  douleur  svppttr^ 
table,  une  douleur  qui  n'est  pas  supportable. 

L'Académie  dit  f|u'il  s'emploie  dans  le  sens 
d'excusable,  (|u'on  peut  tolérer,  excuser,  et  elle 
donne  pour  exemple  de  celte  acception  :  cela 
m'est  pas  supportable  a  un  homwe,  dans  un 
homme  de  soudgs,  de  sa  qualùè^de sa  profession. 
On  De  dit  |nis  supportable  à,  mais  je  pense  qu'on 
peut  dire  supportable  dans  :  Cela  n*est  pas  sup- 
portable dans  un  homme  de  votre  profession. 
Cette  expression  n'est  pas  supportable  dans 
une  tragédie. 

SoppORTABLEMBNT.  Adv.Ou  pcut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  écrit  euppor- 
tablement,  ou  celti  est  supportablement  écrit.  Il 
est  peu  usité* 

Supposi.  Sorte  de  préposition.  Quand  ce  mot 
précède  un  substantif,  il  est  toujours  prépositif 
et  invariable  :  Supposé  le  cas.  Mais  quand  il  suit 
un  subsL,  il  devient  adj.,  et  prend  Us  formes  du 
féminin  et  du  pluriel  :  La  chose  supposée,  le  cas 
supposé. 

SoppaiMSB.  y.  a.  de  la  i^  conj.  Il  régit  quel- 
quefois de  après  son  régime  direct  :  On  a  sup- 
primé cette  elause^u  traèié,  supprimer  une  pièce 
d*iNi  recueil, 

SuPBÊu.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  «vaut  son  subst.,  lorsciue  ranatog***  et 
rUnMoii  le  permettent  :  Pevucir  suprême,  le 
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suprême  pouvoir;  auêerité  eupréme^  la  suprême 
autorité;  dignité  suprême,  vertu  suprême.  Cet 
adjectif  n'est  pas  susceptible  de  coroparaison, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  et  on  ne  peut  rem- 
ployer ni  au  comparatif,  ni  au  superlatif.  On  m 
peut  pas  dire  plus  suprême,  mvins  suprèmi^ 
aussi  suprême,  etc. 

SoB,  SoHR.  Adj.  Qui  a  un  çoùt  acide  et  aigre. 
Il  ne  se  met  qu'aprà  son  su£isl.  :  Un  fruit  «wr, 
des  pommes  sures. 

Sûr,  Suite.  Adj.  Certain,  indubitable,  vrai 
Vu  prend  un  accent  circonDexe.  Cel  adj.  Miit 
toujours  son  subst.  :  Une  chose  sûre,  uMt  wm- 
velle  sûre,  un  rêve  sûr,  un  ami  sûr.  Quelquefois 
il  régit  la  préposition  de  :  Je  suie  sur  de  me» 
fait,  il  est  sûr  de  ce  qu'il  dit. 

Sur.  Prc|)osition.  On  ne  met  point  d'acceat 
cirronfle.xe  sur  Vu.  Celte  pré|)osîtiou.  ciMniw 
toutes  le.s  autres,  se  rrpétc  devant  rlKicun  des« 
compléments.  Il  faut  dire,  U  u'y  a  pas  d*hnnime 
sur  gui  Je  compte  plus  que  sur/i/».  //  était  délicat 
SUTVhonneur  et  sur  les  bioMséances.  Il  peut 
compter  sur  vous  et  sur  moi. 

Féraud  prétend  qu'en  convo^tion,  on  ne  pro- 
nonce point  le  r  de  sur  devant  une  consonne: 
Su  la  table,  au  lieu  de  sur  la  table.  C'est  U  pru- 
Donciation  des  cuisinières. 

Sur.  Ce  mot  est  aussi  une  particule  prépositive 
que  l'on  met  au  commencemeui  de  certains  mots, 
où  elle  marque  excès  :  Surabondance,  eurabtm- 
dani,  surcharge,  surcharger,  surcroît,  surfaire^ 
etc.;  position  supérieure,  snr/nouter,  surna- 
ger, etc. 

SosASOiinANT,  Sorabondahtb.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  surabonder.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Uête  preuve  surabondante,  vue  grâce  âurabonr 
danie. 

SonéBMATOiRB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  OSuvre  eurérofe- 
toire. 

SoBBt,  Sdrète.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  goût  suret,  une  pomme  surite. 

Sdrpace.  Subst.  f.  Il  signilie  la  même  choM 
que  superficie,  avec  cette  différence,  qu*on  em- 
ploie celui-ci  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce 
qui  est  extérieur  et  visible,  sans  aucun  è^ard  a 
ce  qui  ne  parait  point;  au  lieu  qu'on  se  sert  de 
surface  quand  on  a  dessein  de  mettre  cequi  pa- 
raît au  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  parait 
pas. 

Surfaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4'  conj.  H 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mol. 

Surfaire  une  Marchandise,  On  dit  mu*  w 
surfaites,  à  quelqu'un  qui  demande  d'une  ro.-»r- 
chandise  plus  qu'elle  ne  vaut.  Dans  cet  exemple, 
il  y  a  ellipse  :  Ne  me  surfaites  point,  c'csl-»- 
dire,  ne  surfaites  point  votre  marchandise^  moi. 
Ne  me  surfaites  point  votre  marchandise. 

SoRGiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  L^Académic  dit 
qu'il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif.  Cela  nest 
])as  exact.  On  dit  nous  avons  surgi.  J.- J.  Kous- 
seau  a  dit  :  J'ai  surgi  dans  une  seconds  Ue 
déserte,  plus  inconnue,  plus  charmante  gnt  le 
première.  —  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  ni 
au  figure,  ni  en  prose,  ni  en  vers.  La  phrase  de 
Bousseau  que  nous  venons  de  citer  est  une 
preuve  du  contraire  pour  la  prose;  et  pour  les 
vers,  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  le  faire 
rejeter. 

SoRHONAin,  SoBOOMiiNB.  Adj.  Il  œ  se  mtt 
qu'après  son  subst.  :  Une  taille  eurhwnaine,  un 
courage  surhumain. 


SUR 

Surmouter.  y.  a.  de  ta  i"  conj.  Hacîne  a  dit 
{/tlkatiê,  act.  m,  se.  IV,  24)  : 

J'admirAÎi  li  Uathin 

Avait  pn  d«  ion  eanr  tiir«ioitf«r  rinjtttticc. 

Sdrraocr.V.  n.  de  la  l'«conJ.  Féraud  ledéBnît 
nager.  Surnager  signifie,  se  soutenir  à  la  surface, 
Mîr  la  surface  d'un  fluide.  Ainsi,  Ton  peut  dire 
avec  Marmoiucl,  il  suruageall  au  tori'ent  du 
monde^  c'esi-à-dire,  il  se  soutenait  au-dessus  du 
torrent  du  monde. 

Soinàtdrel,  Sornatdrblle.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subsl  :  Cause  êurnaturelle,  effet  aur^ 
Mtiturel,  don  Murnaturel. 

SoRNATORELLEHCNT.  Adv.  Il  uo  se  mcl  qu'après 
le  verbe.  :  Cela  t^eet  fait  surnaturellement. 

Surpasser.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  :  Il  le  surpasse 
de  toute  la  tête;  eurpaseer  quelqu'un  en  science, 
en  méchanceté,  —  Cela  me  surpasse,  surpasse 
mon  intelligence. 

Surplus.  Subst.  m.  Ce  qui  est  au  delà  d'une 
certaine  quantité,  ou  d'un  certain  prix.  L'Aca- 
démie le  définit,  ce  qui  reste.  Ainsi,  ce  qui  resle 
d'un  repas  pourrai!  s'appeler  le  suiplus.  On  sent 
ijue  cette  définition  est  loin  d'être  bonne. 

j4u  surplus^  expression  adverbiale  qui  se  dit 
pour,  quant  à  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus.  Il 
se  place  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
après  les  premiers  mots  :  An  surplus,  f  imagine 
que...  Je  pense t  au  surplus,  que...  H  est  familier 
et  n'est  poiut  admis  dans  la  haute  poésie. 

La  Fontaine  a  dit  pour  le  surplus.  Cette  expres- 
sion n'est  point  usitée. 

SoRPRBRANT,  SuRpREHAtiTE.  Adj.  Verbal  tiré  du 
V.  surprendre.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Une  nouvelle 
surprenante,  cette  surprenante  nouvelle. 

Surprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj. 
11  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  moi. 

J'«i  êurprtê  se*  Mupirt  qu'il  me  vonUil  cacher. 

(Rac,  Iphig,,  ael.  Il,  se.  V,  64.) 

Dans  le  sens  d'être  étonné,ce  verbe  régit  l'in- 
dicatif après  de  ce  que  :  f^ous  êtes  surpris  de  ce 
quil  ne  vient  pas.  Mais  après  que^  il  régit  le 
subjonctif  :  f^ous  êtes  surpris  qu'il  ne  vienne 
pas. 

Voltaire  a  dit  : 

De  Te  Ire  esprit  U  naïve  justesse 

Me  rend  surprts  entant  qu'il  m'intéresse. 

En  prose,  il  aurait  dit,  me  surpi'end. 

ScRSBOiR.  V.  n.  et  irréguUer  de  la  3'  oonj. 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sursois,  tu  sursois,  il 
sursoit  ;  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils  sur- 
soient. —  Imparfait.  Je  sursoyais,  tu  sursoyais, 
il  sursoyait;  nous  sursoyions,  vous  sursoyiez, 
ils  sursoyaient.  —  Passé  simple.  Je  sursis,  tu 
sursis,  il  sursit;  nous  sursîmes,  voussursites,  ils 
sursirent.  —  Futur  Je  surseoirai,  tu  surseoiras, 
il  surseoira  ;  nous  surseoirons,  vous  surseoirez, 
ils  sursooironi. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  surseoirais,  tu 
surseoinis,  il  surseoirait;  nous  surseoirions, 
▼•us  surseoiriez,  ils  surseoiraient. 

Impératif.  -^  Présent.  Sursois,  quMl  sursoie  ; 
sursoyons,  sursoyez,  qu'ils  sui-soient. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  sursoie,  que  lu 
sursoies,  qu'il  sursoie;  que  nous  sursoyions,  que 
vous  sursoyiez,  qu'ils  sursoient.  —  Imparfait. 


svs 


67S 


Que  je  sursisse,  que  tu  surtt'sses,  qu'il  sursll  ; 
que  nous  sursissions,  que  vous  sursissiez,  quMIs 
sursissent. 

Participe.  —  Présent.  Sursoyant.  —  Passé. 
Sursis,  sursise.  -*  I /Académie  ne  lui  donne  ni 
impératif,  ni  présent  du  subjonctif. 

il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Surseoir  au  jugement  d'une  affaire. 

L'Académie  le  fait  aussi  actif  dans  le  langage 
ordinaire  :  On  a  sursis  toutes  les  affaires.  11  est 
certain  du  moins  qu'il  est  neutre  en  termes  de 
palais  ;  mais  on  ne  cite  aucun  auteur  de  quelque 
poids  qui  Tait  fait  actif. 

SoRTooT.  Adv.  L'Académie  l'écrit  ainsi;  nous 
pensons  qu'il  vaut  mieux  écrire  svr^iout  avec  un 
tiret,  pour  le  distinguer  du  substantif.  Cet  ad- 
verbe  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe !  Je  lui  ai  recommandé  sur-tout,  OU  Je  lui 
ai  sur-tout  recommandé  d^être  sage. 

Surveiller.  V.  a.  de  la  1"  conj.  :  Surveiller 
quelqu'un^  surveiller  quelque  chose.  — >  On  dit 
aussi  surveiller  à  quelque  chose. 

Survenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2«  conj. 
11  se  conjugue  comme  venir.  Voyez  Irrégf/lier. 

*  SuRvÉTiR.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  2"  conj. 
Il  se  conjugue  comme  vêtir.  Voyez  ce  mot. 

Survivre.  V.  n.  et  irrégulicr  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mol. 

Survivre  à  sa  femme,  à  ses  enfants.  —  Sur- 
vivre à  son  honneur.  —  Un  père  se  survit  dans 
ses  enfants. 

Survivre  à  quelqu'un.  Cette  loctition  est  auto- 
risée par  l'usage.  L'Académie  a  donné  aussi  pour 
exemples  de  c-e  verbe,  survivre  son  fils,  su 
femme,  en  faisant  remarquer  que  cette  maitiûrc 
d'employer  le  verbe  a  vieilli ,  mais  sans  expli- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  cette  locution  et 
la  locution  ordinaire.  —  Survivre  quelqu'un  est 
proprement  une  façon  de  s'exprimer  en  jurispru- 
dence, et  qui  n'entre  que  rarement  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Elle  désigne  la  survie  de  la  per- 
sonne dont  la  vie  ou  l'existence  avait  des  i'.i|)- 
ports  très-particuliers,  très-intimes,  très-intéres- 
sants avec  celle  de  la  personne  qui  meurt  la 
première.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  fentme  a  suméeu 
son  mari,  qu'un  père  a  survécu  Sfs  enfants  ; 
que  de  deux  jumeaux  qui  ont  vécu,  Vun  n'a  sur- 
vécu Vautre  que  de  quelques  jours.  C'est  ainsi 
qu'on  parle  sur-tout  quand  il  y  a  quelque  inté- 
rêt stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survi- 
vant. 

Sds.  En  sus.  On  prononce  le  s  final. 

Susceptible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  capable.  Ce  dernier  si- 
gnifie, qui  est  en  état  de  faire,  cl  se  dit  fies  per- 
sonnes •,  susceptible  signifie,  qui  peut  recevoir,  et 
se  dit  des  choses  :  Un  hmmne  qui  ne  croit  point 
en  Dieu  est  capable  de  tous  les  crimes.  La  jett- 
nesse  est  susceptible  de  toutes  sortes  éCimpres' 
sions.  On  ne  dit  capable,  en  parlant  des  ciioses, 
que  dans  celte  acception  :  Cette  salle  est  ca- 
pable de  contenir  tant  de  personnes.  Ce  vase 
est  capable  de  tenir  tant  de  pintes,  (Kiur  dire 
que  la  salle,  que  le  vase  dont  un  parle,  ont  l'é- 
tendue  qu'il  faut  pour  contenir  tant  de  per- 
sonnes, pour  tenir  tant  de  pintes;  et  alors  il  n'est 
guère  d'usage  qu'avec  les  verbes  tenir  et  conte- 
nir. —  On  ne  dit  susceptible,  eu  parlant  des  per- 
sonnes, que  pour  donner  à  entendre  qu'elles  sont 
trop  sensibles,  trtip  promptes  à  s'offenser.  —  Ce- 
pendant Fléchier  a  dit  :  ùmons-le  sans  crainte, 
en  un  temps  oit  nàus  ne  pouvons  être  suspects  de 
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flatterie,  ni  lui  susceptible  <iff  vanité,  {Oraison 
fun.  de  Tvrenne,  p.  123.)  Massillon  :  Let  grands 
sont  d^autant  plus  suscepUbles  ds  préjugés 
qv^Hs  aiment  moins  la  peine  de  Pesamen. 
{Petit  Carême,  Ecueils  de  la  piété  des  grands. 
3«  part.,  t.  I ,  p.  596.)  Et  Piiscal  :  Le  peuple 
nest  pas  susceptible  de  cette  doctrine.  {Pensées, 
p.  469.) 

Sdscxtatiou.  Subsi.  f.  Mot  inusité  que  F  Aca- 
démie nous  donne  comme  synonyme  de  sugges- 
tion, instigaliou  Les  deux  derniers  suffisent. 
Elle  donne  pour  exemple  :  EUe  a  fait  cela  à  la 
suscitatiûn  d'un  tel.  Féraud  en  a  trouvé  un 
exemple  dans  Fleury  :  le  tribun  MarcelUn  fut 
enveloppé  dans  ce  malheur^  à  la  suscilation  des 
donatistes;  il  fallait  dire  à  Vinstiaation, 

SoscBiPTiON.  Subst.  f.  Voyez  &uscriptinn. 

Susdit,  Sdsdite.  AdJ.  Terme  de  palais.  Il  ne  se 
met  guère  qu'avant  son  subst.  :  Le  susdit  té- 
moin, la  susdite  maison. 

SosPECT,  Suspecte.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  sutet.  :  Homme  suspect,  lieu  suspect,  mai- 
son suspecte.  Suspect  de  fraude,  suspect  de  tra- 
hison. 

Suspecter.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Ce  verbe  n^cst 
point  usité  dans  le  bon  langage.  L'Académie  a 
bien  fait  de  ne  pas  le  recueillir  dans  son  diction- 
naire. Soupçonner  suffit.  —  En  1S35,  l'Académie 
l'admet. 

Suspensioii.  Subst.  f.  Terme  de  belles-letlrcs. 
Figure  de  rhétorique  par  laquelle  lorateur  com- 
mence son  discours,  de  manière  que  l'auditeur 
n'en  prévoit  pas  la  conclusion,  et  que  l'attente  de 
quelque  chose  de  grand  excite  son  attention  et 
pique  sa  curiosité.  Telle  est  cette  pensée  de  Bré- 
beuf,  dans  ses  entretiens  solitaires  (chap.  xv, 
79.}  Il  s'adresse  à  Dieu  : 

Lei  ombrea  de  la  nuit  A  !•  elarti  du  joar, 

Le«  transports  da  la  rage  aas  dooeeun  da  l'amonr, 

A  l'étroite  amitié  la  dîaeorda  et  FaiiTie, 

La  pina  brayant  orage  an  ealme  le  plva  deos, 

La  douleor  au  plaisir,  le  trépas  à  la  vie. 

Sent  bien  moina  opposés  que  le  pécbevr  à  tobs. 

SvELTB.  kdj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Utte  taille  spelte,  une  figure 
svelte. 

Syllabe.  Subst.  f.  La  syllabe  est  un  son  simple 
ou  composé,  prononcé  avec  toutes  les  articula- 
tions, par  une  seule  impulsion  de  la  voix.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  syllabe  parlée.  La  syllabe 
écrite  est  formée  ou  d['une  seule-lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe  simple;  ou  de  plusieurs  let- 
tres, et  alors  on  l'appelle  syllabe  composée;  l'une 
est  pour  rorcillc,  et  l'autre  pour  les  yeux. 

Comme  le  nombre  des  syllabes  fait  la  mesure 
des'vers  français,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût 
des  règles  fixes  et  certaines  pour  déterminer  le 
nombre  des  syllabes  de  chaque  mot  ;  car  II  y  a 
des  mots  douteux  à  cet  égard,  et  il  y  en  a  même 
qui  ont  plus  de  syllabes  en  vers  qu'en  prose.  Les 
noms  qui  se  terminent  en  ieusr,  en  iel,  en  ien, 
en  ion,  en  ier,  etc.,  causent  beaucoup  d'embar- 
ras à  ceux  qui  se  piquent  d'exactitude  ;  odieux, 
précieux,  sont  de  trois  syllabes;  et  cependant 
cieux^  lieux,  dieux,  n'ont  qu'une  syllabe.  De 
méme/StfZ.  miel,  bien,  mien,  sont  monosyllabes; 
mais  dans  lien,  ancien,  magicien,  académicien, 
musicien,  la  terminaison  en  ien  est  de  deux  syl- 
labes. Dans  les  mots  fier,  aUier,  métier,  la  rime 
en  ier  est  d'une  seule  syllabe,  mais  de  deux  dans 
bouclier,  ouvrier,  meurtrier,  et  fier.  Quand  il 
est  verbe.  Toutes  ces  différences  demandent  une 
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application  particulière  pour  ne  pas  s*y  tromper, 
et  ne  pas  faire  un  solécisme  de  quantité.  En  gé- 
néral, il  faut  consulter  loreille,  qui  doit  être  le 
principal  juge  du  uombre  des  syllabes,  et  (tour 
lors  la  prononciation  la  plus  douce  et  la  |ilus  na- 
turelle doit  être  préférée. 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  I,  se 
I.  25.)  : 

Je  suis  Romaine,  bêlas  !  paîsqu'Horac*  eil  Reaaia. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Je  sois  Romaine,  hélas  !  palsqne  taon  ép«as  TesL 

Pourquoi,  dit  Voltaire  à  cette  occasion,  peut-oa 
finir  un  vers  par  je  le  suis,  et  que  mon  épous 
Vest  est  prosaïque,  faible  et  dur  P  c'est  que  ces 
trois  syllabes,  je  le  suis,  semblent  ne  composer 
qu'un  seul  mot  ;  c'est  f|ue  l'oreille  n'est  point 
blessée.  Mais  ce  mot  Vest,  détaché  et  finissant  la 
phrase,  détruit  toute  harmonie.  C'est  cette  aiiea* 
tion  qui  rend  bi  lecture  des  vers  ou  agpréable  oo 
rebutante.  On  doit  même  avoir  cette  attention ea 
prose.  Un  ourrage  dont  les  phrases  finiraient  par 
des  syllabes  sèches  et  dures,  ne  pourrait  être 
lu,  quelque  bon  qu'il  fût  d'ailleurs.  (Rewusrguss 
sur  Corneille.)  Voyez  Mot,  Monosyllabe. 

Syllepse.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  La 
syllepse  est  un  trope  au  moyen  duquel  le  même 
mol  est  pris  en  deux  sens  dinèrents  dans  la  uiètoe 
phrase.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine  [Andro- 
maque,  act.  I,  sc.  iv,  60.)  : 


Je  souffre  tons  les  maux  que  j*«i  faits  devant 
VaincQ,  chargé  de  fers,  de  regrets  consuné, 
BrAlé  de  pins  de  feux  que  je  n'en  allamai. 


BrtUé  est  au  propre,  par  rapport  aux  feux  que 
Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de  Troie;  et  il  est 
au  figuré  par  rapport  à  la  passion  violente  que 
Pyrrhus  dit  qu'il  ressent  |)our  Androtnaquc.  Celle 
figure  joue  trop  sur  des  mois  pour  ne  pas  de- 
mander bien  de  la  circonsiiection.  Il  faut  éviter 
des  jeux  de  mots  trop  affectés  et  tirés  de  loin. 
(Duinarsais.  Des  tropes,) 

Symbole.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  le 
symbole  est  une  espèce  de  trope  par  lequel  on 
substitue  au  nom  d'une  chose  le  nom  d'un  sine 

3ue  l'usage  a  choisi  pour  la  désigner.  Ces  sortes 
e  tropes  ne  font  point  image,  et  cependant  iU 
ont  quelquefois  de  la  grftce.  Despréaux  a  dit 
{Epitre  I,  100)  : 

La  /let'ne  a  des  Bourbons,  U  Tikrt  a  des  Cés«rs. 

Et  il  a  préféré  avec  raison  ce  tour  à  celui-ci  : 

L*  France  a  des  Bourbons,  et  Rome  a  des  Céears. 

En  vain  au  lion  froi^tgne 
Il  voit  l'aigU  gtrwianiqu» 
Uni  sons  les  (^opards. 

(BoiL.,  Od*  sur  lapriêt  d*  JVntnitr,  58.1 

Par  le  lion,  l'aigle  et  les  léopards,  Despréaus  dé- 
signe trois  nations,  les  Hollandais,  les  Allemands 
et  les  Anglais.  Si  ces  tropes  ne  contribuent  pas  a 
la  liaison  des  idées,  ils  n'y  sont  pas  contraires. 
Ils  ont  le  petit  avantage  de  prendre  le  mol  dans  te 
sens  détourné;  c'est  pour  celle  raison  qu'ils  nous 
plaisent,  et  que  les  poètes  et  les  orateurs  leur 
donnent  la  préférence.  Il  faut  convenir  que  ces 
figures  tiennent  le  dernier  rang. 
Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  ces 
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louni.  Ib  avaient  donné  des  symboles  aux  villes, 
aux  fleuves,  aux  nations,  aux  divinités,  aux  ver- 
tus, aux  vices  même.  I/sur  poésie  est  remplie  de 
ocs  mois  dont  le  sens  est  détourné  sans  être  ob- 
scur, ei  die  a  un  langage  tout  différent  de  celui 
de  Id  prose.  Ce  sont  des  noms  harmonieux,  des 
noms  hors  de  l'usage  vulgaire,  des  noms  qui  tien- 
nent à  la  religion,  et  dont  les  accessoires  sont  en- 
Teloppés  dans  des  idées  mystérieuses,  toujours 
agréables  à  l'imagination.  —  Ce  langage  symbo- 
lique a  cesse  avec  la  religion  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Un  poète  ne  serait  plus  entendu  au- 
jourd'hui s'il  en  voulait  faire  le  même  usage  que 
les  anciens.  On  n'est  pas  poète  aujourd'hui  par 
le  seul  choix  des  mots,  il  faut  l'êtrepar  les  idée»; 
et  la  poésie  est  devenue  un  art  bien  plus  dif- 
ficile. 

STmouQOt.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subsl.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Figure  aymhuliqnë, 
image  tymbolique,  cette  symbolique  image. 
Voyei  Adjectif. 

SYMéraïQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  arrangement  sy- 
métrique, ce  symétrique  arrangement.  Voyez 
ytdjectif. 

SYnéraïQDEMCNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlici|)c  :  Ces  figures  étaient 
arrangées  symétriquement,  ou  étaient  symétH- 
quement  arrangées. 

Sympathique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'âpre  son  subst.  :  f^ertu  sympathique^ 
qualités  sympathiques. 

Stnecdoqdb,  ou  Synecdocre.  Subst.  f.  Figure 
de  rhétorique.  Ce  mol  signifie  compréhension.  En 
effet,  dans  la  synecd<Kiue,  on  fait  concevoir  à 
l'espril  plus  uu  moins  (|ue  le  mot  dont  un  se  sert 
ne  signifie  dans  le  sens  propre.  Quand,  au  lieu  de 
dire  d'un  homme  qti'iY  aime  le  vin.  je  dis  (|u'i7 
aime  la  bouieille,  c'est  une  simple  métonymie, 
c'est  un  nom  pour  un  autre  ;  mais  quand  je  dis 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux,  non-seulement 
je  prends  un  nom  pour  un  autre,  mais  je  donne 
au  mol  voiles  une  significalioii  plus  étendue  que 
celle  qu'il  a  dans  le  sens  propre,  je  prends  la 
partie  pour  le  tout.  La  synecdoque  esi  donc  une 
espèce  de  métonymie  par  laquelle  on  donne  une 
sigiûfication  particulière  à  un  mol  qui,  dans  le 
sens  propre,  a  une  signification  peu  générale; 
ou,  au  contraire,  on  donne  une  signification  gé- 
nérale à  un  mot  qui,  dans  le  sens  propre,  n'a 
qu'une  signification  particulière.  £n  un  mot,  dans 
la  métonymie,  je  prends  un  nom  pour  un  autre, 
au  lieu  que  dans  la  synecdoque,  je  prends  le  plus 
pour  le  moins,  ou  le  moins  pour  le  plus.  (Du- 
marsais.  Des  tropes.) 

Sykodal,  Stnooalr.  Adj.  Il  fait  synodaux  au 
pluriel  masculin  :  Des  rèalemenis  synodaux. 

Sthonyme.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  11  se  dit  d'un  mot  qui  a  la  même  si- 
gnification qu'un  autre  mot,  ou  une  signification 
à  peu  près  semblable  :  Termes  synonymes.  11  ne 
faut  pas  s'imaginer,  dit  l'abbé  Girard,  que  les 
mots  qu'on  nomme  synonymes  le  soient  dans 
toute  la  rigueur  d'une  ressembl  ince  parfaite,  en 
sorte  que  îe  sens  soit  aus^i  uniforme  entre  eux 
i|iie  l'est  la  saveur  entre  les  gouttes  d'eau  d'une 
même  source  ;  car,  en  les  considérant  de  prés, 
on  verra  que  cette  ressemblance  n'embrnsse  pas 
toute  l'étendue  et  U  force  de  la  signification, 
qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  idée  principale 
que  tous  énoncent,  mais  que  chacun  diversifie  à 
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sa  manière  par  une  idée  accessoire  qui  lui  ocn- 
stitue  un  caractère  propre  et  singulier.  La  res- 
semblance que  produit  Vidée  générale  fait  donc 
les  mots  synonymes;  et  la  différence  qui  vient 
de  l'idée  particulière  qui  accompagne  la  géné- 
rale, fait  qu'ils  ne  le  sont  pas  parfaitement,  et 
3u'on  les  distingue  comme  les  diverses  nuances 
'une  même  couleur. 

D'Alembert  a  fait  sur  les  synonymes  une  ob- 
servation utile  qui  nous  parait  propre  à  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  et  de  la  manière  dont  on  doit  considérer  les 
synonymes  dans  l'usage  qu'on  en  fait,  a  L  expé- 
rience, dii-il,  nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  langue  deux  mots  qui  soient  parfaitement 
synonymes,  c'est-à-dire  qui,  en  toute  occasion, 
puissent  être  substitués  indifféremment  l'un  à 
l'autre.  Je  dis  en  toute  occasùm,  car  ce  serait  une 
imagination  fausse  et  puérile  cjue  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  aucune  circonstance  où  deux  mots 
puissent  être  employés  sans  choix  l'un  à  la  place 
de  l'autre;  l'expérience  prouverait  le  contraire, 
ainsi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages. 
Deux  mots  exactement  et  absolument  synonymes 
seraient  sans  doute  un  défaut  dans  une  langue 
morte,  parce  qu'on  ne  doit  point  multiplier  sans 
nécessité  les  mots,  non  plus  que  les  êires,  et  que 
la  première  qualité  d'une  langue  est  de  rendre 
clairement  toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots 

3u'il  est  possible  ;  mais  ce  ne  serait  pas  un  moin- 
re  inconvénient  que  de  ne  pouvoir  jamais  em- 
ployer un  mot  à  la  place  d'un  autre.  Non-seule- 
ment l'harmonie  et  l'agrément  du  discours  en 
souffriraient,  par  l'obligation  où  l'on  serait  de 
répéter  souvent  les  mêmes  tonnes,  mais  encore' 
une  telle  langue  serait  nécessairement  pauvre  et 
sans  aucune  finesse.  Car,  qu'esi-ce  qui  constitue 
un  ou  plusieurs  mots  synonymes?  C'est  un  sens 
général  qui  est  commun  à  ces  mots.  Qu'est-ce 
qui  fait  ensuite  que  tous  ces  mots  ne  sont  pas 
toujours  synonymes?  Ce  lont  des  nuances  sou-r 
vent  délicates  et  quelquefois  presque  impercep- 
tibles qui  modifient  ce  sens  primitif  et  général. 
Donc,  toutes  les  fois  que,  par  la  nature  du  sujet 
(|u'<m  traite,  un  n'a  point  à  exprimer  ces  nuances, 
et  qu'on  n'a  besoin  «lue  du  sens  général,  chacun 
des  synonymes  peut  être  indifTércminent  em- 
ployé. Donc ,  rét'iproqucnient ,  toutes  les  foii 
qu'on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l'ui 
pour  l'autre  dans  une  langue,  il  s'ensuivra  qus 
le  sens  de  ces  deux  mots  différera,  non  par  des 
nuances  fines,  mais  par  des  différences  irés-mar- 
quées  et  très-grossières  :  ainsi  les  mots  de  la 
langue  n'exprimeront  |)lus  ces  nuances,  et  dès 
lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans  finesse.  * 

Synonymie.  Subst.  f.  Ce  mot  a  deux  significa- 
tions différentes.  Par  l'une,  on  entend  l'idée  gé- 
nérale qui  fait  que  plusieurs  mots  sont  syno- 
nymes, c'est-à-dire  qu'ils  ont  une  signification 
semblable ,  quoique ,  considérés  sous  certains 
rap()orts  pariiruliers,  ils  aient  entre  eux  des  dif- 
férences sensibles.  La  synonymie  des  mots  fleuve 
et  rivière  consiste  dans  l'idée  d*eau  courante  qui 
leur  est  commune. 

Synonymie,  en  termes  de  rhétorique,  est  une 
figure  jKir  laquelle  on  emploie  plusieurs  mots  sy- 
nonymes, ou  différents  termes  qui  ont  la  mémo 
signification,  dans  le  dessein  d'amplifier  ou  d'en- 
fler le  discours.  Voyez  Amplification. 

Syntaxe.  Subst.  f.   Il  ne  faut  pas  confondre 
construction  avec  syntaxe.  Constructien  ne  pré- 
sente que  l'idée  de  combinaison  et  d'arrangement 
Dans  ces  phrases  : 
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Dcf  cli«rftli«ri  frMçaù  tel  est  I«  cârâetàra 

(Volt.,  r«ïr«,  mL  II,  w.  m,  M.) 

et  ielsêt  UcaraelèrB  d$ê  eKtvaUer*  français ^  fl 
y  a  deux  conslruciions,  puifquMl  y  a  deux  diflé' 
rents  arrangemenls  de  mots  ;  cependani  il  n'y  a 
qu'une  syniaxe  ;  car,  dans  chacune  de  ces  con- 
structions, il  y  a  les  mêmes  signes  de  rapport 
que  ces  mots  ont  entre  eux.  Ainsi,  ces  rapports 
sont  les  mêmes  dans  cliacune  de  ces  phrases. 
Chaque  mot  de  l'une  indique  également  le  même 
corrélatif  qui  est  indiqué  dans  chaoue  met  de 
l'autre,  en  sorte  qu'après  qu'on  a  achevé  de  lire 
ou  d'entendre  une  de  ces  deux  phrases,  l'esprit 
voit  également  que  des  ehsvalisrs  est  le  détermi- 
n.itif  de  caractère  ;  que  français  est  l'adjectif  de 
chevalisrs.  Ainsi,  chacun  de  ces  deux  arrangie- 
ments  excite  dans  rospril  le  même  sens,  ul  est  Is 
caractère  des  chevaliers  français.  Or,  ce  qui 
foit  en  chaque  langue  que  les  mots  excitent  le 
sens  que  l'on  veut  faire  naître  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  savent  la  langue,  c'est  ce  qu'on  appelle 
syntame.  La  syntaxe  est  donc  la  |)artie  de  la  gram- 
maire qui  donne  la  connaissance  des  signes  éta*- 
blis  dans  une  langue  pour  exciter  un  sens  dans 


l'esprit.  Les  signes,  quand  oa  es  nit  b  deatha 
tion,  font  connaître  les  rapports  snooeasifi  qoe 
les  mots  ont  entra  eux  ;  c'est  pourquoi,  lofsqnr 
celui  qui  parie  ou  qui  écrit  5*écaite  de  œl  ordrr 
par  des  transpositions  que  l'usage  autorise,  Vtt- 
prit  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  rétablit  cepea- 
daot  tout  dans  l'ordre,  eu  vertu  dss  signes  doat 
nous  parions,  et  dont  il  caonait  la  deatinatk»  \m 
usage.  Les  rtgles  de  la  syntaxe  août  délailleei 
dans  les  artides  de  notre  ouvrage  où  uous  avees 
parlé  des  agnes,  des  rapports  que  les  dmMs  ont 
entre  eux.  'Tels  sont  les  articles  iVrat,  Jéjectif, 
f^erhe^  Adverbe^  PrèpesMan^  et  autres  artida 
généraux;  tels  sont  encore  les  artides  paitica- 
liers  où  nous  avons  indiqué  les  divers  régimes  ou 
compléments  des  verbes,  de  quelques  adjectifs 
et  de  quelques  adverbes. 

STsrèMB.  Subst.  m.  Terme  de  bettes  lettres. 
En  poésie,  ce  mot  se  dit  d'une  hypothèse  que  le 
|K)êle  choisit,  et  dont  il  ne  doit  jamais  s*ébigDcr. 
Par  exemple,  s'il  fait  son  plan  selon  la  mytboîofie, 
il  doit  suivre  le  système  fabuleux,  s'y  renfermer 
dans  tout  le  coure  de  son  ouvrage,  sans  y  mékr 
aucune  idée  de  christianisme.  Si,  au  contraire,  il 
traite  un  sujet  chrétien,  il  doit  en  écarter  loaie 
hypothèse  de  paganisme. 
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T.  Subst.  m.  C'est  la  vingtième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  seizième  consonne.  On  prononce  te. 

Le  son  propre  du  t  est  comme  dans  tabls^  te'- 
nèbres^  Hnstte,  tonique,  tulipe,  —  Le  son  acci- 
dentel est  ce,  oomme  dans  eMatial,  patient, 
capHevst. 

Au  commencement  des  mots,  cette  lettre  con- 
serve toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  même 
lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle,  comme 
dans  ttarct  tiédeur  y  U  tiers,  le  tien. 

Au  milieu  d'un  mot,  le  t  tantôt  conserve  sa 
prononciation  propre,  et  tantôt  prend  sa  pronon- 
ciation accidentelle.  Voici  quelques  règles  qui 
pourrunt  servir  à  distinguer  ces  deux  cas. 

Ti  se  prononce  avec  Tarticulation  propre  lors- 
qu'il n'est  jias  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même 
mol  :  mais,  lorsuu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  il 
ivend  tantôt  l'articulation  propre,  tantôt  l'articu- 
lation accidentelle. 

Il  conserve  sa  prononciation  propre  devant 
une  voyelle  : 

i<>  hua  tous  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  s 
au  d'un  s  :  battion,  bestial,  mistion,  etc. 

2*  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en 
tisr,  comme  amitié,  moitié,  pitié,  entier,  chan' 
Her,  layetier,  etc.  Les  mots  qui  se  terminent  en 
tier  s'écrivent  par  un  c  ou  par  un  s  :  foncier, 
eoursier. 

dP  Dans  les  mots  terminés  en  tie,  comme  par- 
He^  amnistie;  dynastie,  garantie^  hostie,  mo' 
dêsiie^  repartie,  sacristie,  etc.,  à  l'exception  de 
eeux  dont  nous  parierons  ci-après. 

4*  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne, 
tels  que  soutien,  maintien,  antienne,  tienne, 
abstienne,  etc.,  à  l'exception  de  quelques  mots 
dont  nous  parlerons  ci-après,  qui  se  prononcent 
sien,  eienne. 

5^  Enfln,  dans  le  verbe  châtier  et  toutes  ses 
parties,  et  dans  les  autres  parties  des  verbes  ter* 


minés  en  tiens  :  nous  partions,  nous  mettions, 
nous  consentions. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  oonune 
et,  dans  le  milieu  des  mots  : 

4«  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  ;  dans 
tous  les  mots  terminés  en  tial,  iiel,  tùm,  et  daos 
tous  ceux  qui  en  dérivent  :  partial,  essenliel. 
perfection,  ration,  rationnel.  Il  faut  en  excepter 
les  mots  terminés  en  stion,  dans  lesqueb  le  t  con- 
serve le  son  propre  :  question^  indsoesiion. 

^  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien. 
comme  Gratien,  Dioctétien  ;  et  dans  ceux  «lui 
désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  ^énitire, 
f^énitienne.  Dans  tous  les  autres  mots  lermiiM^ 
en  tien,  ti  conserve  l'articulation  propre. 

30  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie^  tch 
que  ineptie,  inertie,  minutie,  prophétie;  et  dans 
ceux  qui  sont  terminés  en  atie,coinïùtprimatie, 
démocratie,  aristocratie,  etc. 

4«  Dans  les  mots  satiété,  insatiable,  et  dans 
ces  deux  verbes,  initier,  balbutier.  —  Tous  les 
autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier  s'écriveoi 
par  un  c,  comme  apprécier,  négocier. 

Le  t  final  ne  sonne  pas  dans  un  grand  nombre 
de  mots,  tels  que  contrat,  respect,  caquet,  mous- 
quet, acabit,  trot,  cachet,  alphabet,  mot,  et  000- 
jonciion,  ni  dans  Jésus-Christ.  —  Le  tf  de  wngt 
ne  sonne  pas  &  la  fin  d'une  pbrase,  nous  étions 
vingt;  ni  quand  il  est  suivi  d'une  consonne, 
vingt  soldats  ;  de  même  que  dans  la  série  de 
quatre-vingt  à  cent  :  mais  il  sonne  dans  toute  la 
série  de  vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle,  vingP-quatre,  vingt  abricots. 

Dans  sept  le  <  ne  sonne  pas  devant  une  con- 
sonne ,  ni  devant  un  h  aspiré,  sept  chemises, 
sept  houppelandes  ;  mais  il  sonne  quand  il  est 
seul,  ils  étaient  sept  ;  ou  qu'il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré,  sept  éeus,  sept 
hommes  ;  ou  encore  lorsqu'il  est  pris  substantive- 
ment, le  sept  de  cœur.  «*  ffuU  suit  les  néaief 
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Aitt&i  le  f  De  soune  pas  dans  7évU  catavters, 
huit  humtavjt  ;  mais  il  sonne  dans  Hs  restèrent 
hwnty  h»ii  cbricot»,  huit  héritages,  U  huit  du 
mois,  le  huit  dépique. 

JSnt,  qui  caractérise  Tes  iroisicmps  personnes 
plurielles  des  verbes,  corannc  dans  ils  disent,  Us 
craignent^  a  le  son  de  Ve  muet.  On  prononce 
corames*!!  n'y  avait  ni  w  ni  t. 

Le  t  Unal  se  fait  sentir  dans  déficit^  tacet,  fat, 
ehvt,  induit,  hrut,  contact,  dot,  exact,  luth^  lest, 
échee  et  mat,  rapt^  strict,  Ménith,  zist  et  sest. 
On  le  prononce  aussi  dans  Christ  employé  seul; 
mais  on  ne  le  prononce  pas  dans  Jésus-Christ. 
On  le  prononce  aussi  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré  auquel  il  doit  s'unir  : 
Un  savant  homme.  Je  suis  tout  à  vous,  s'il  vient 
à  partir,  se  prononce  un  savan-thomme,je  suis 
towià  vous,  s'il  vien^ià  partir.  Cependant  il  y 
a  des  substantifs,  meute  suivis  de  leurs  adjectifs 
commençaut  par  une  voyelle,  où  il  sentit  mal  de 
prononcer  le  /  final,  comme  un  goAt  hot^UUe,  un 
respect  exlrémef  vn  instinct  heureux,  un  tort 
incroyable.  Si  le  t  finales!  précédé  d'un  r,  cumme 
dans  tl part  aujourd'hui,  il  court  à  bride  abattue, 
il  s'endort  à  Cotubre,  l'usage  le  pluH  commun  est 
de  ne  point  faire  sentir  le  /.  —  On  lit  dans  la 
Grammaire  des  grammaires  {p  72.)  que,  lorsque 
le  /  est  ri*doublc,  on  n'en  fimnoni'e  qu'un.  Cela 
e^i  vrai  dans  les  mots  composés  où  la  particule 
a  chaim^ée  en  at  a  été  placée  a^i  commencement 
du  root  ;  mais  lorsque  les  deux  tt  sont  des  parties 
primitives  du  mot,  comme  dans  atticisme,  atti-^ 
que,  battolopie,  pittoresque,  on  les  prononce.  I^ 
Grammaire  des  grammaires  indique  ces  excep- 
tions, mais  elle  n'en  donne  point  la  raison. 

7%  n'a  pas  d'autre  articulation  que  le  t  simple, 
absinthe,  acanthe,  tkériaque,  thnu,  Tlwlie,  Mi- 
thridate,  se  prononcent  absinte,  acante,  etc. 
Le  h,  dans  cette  sorte  de  mois,  n'est  qu'une 
lettre  étymologique  qui  indkiuc  seulement  que 
le  mot  est  tire  d'un  mol  grec  ou  hébreu.  7% 
ne  se  j>rononce  pas  dans  asthme,  asthma-^ 
tique.  —  «  L'écriture  n'est  étymologique  qu'au- 
tant qu'elle  représente  un  signe  |»ar  un  signe, 
et  le  0  est  un  signe  simple.  11  est  aitsurde  de 
rendre  un  signe  simple  piir  deux  signes,  sur- 
tout quand  on  a  dans  sa  langue  une  figure  qui 
suffit  Àetleseulea  l'expression  delà  consonnance 
dont  il  s'agit.»  (Ch.  Nodier.  Examen  crit,  des 
Vict.) 

T,  en  musitiue,  indique  que  la  taille  prcntl  la 
place  do  la  basse,  et  qu'elle  est  écrite  sur  la  méirie 
jiortée,  la  basse  gardant  le  lacet.  —  Il  s'em|iloie 
aussi  [tour  tous  ou  tutti.  —  Un  caractère  du 
même  genre,  défiguré  en  croix  dans  nos  {>arii- 
tions,  indiquait  le  trUle  ou  iremblcmput.  —  T 
est  l'expression  abrégée  de  radverl)e  très  dans 
l'abréviation  T.  S.  P.,  trèe^saini^re.  —  11  si- 
gnifie Tourne»  dans  la  musique  et  au  bas  des 
Icltrcs;  T.  S.  V.  P.,  Tourne»,  s'il  vous  plaît. 

—  Dans    le  commerce,  TR*   signifie  traites. 

—  T.  est  la  marque  des  monnaies  frappées  a 
Nantes. 

Ta.  Voyct  Ton. 

Tabac.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final.  Ou  donna  ce  nom  en  1560  a  celte  herbe 
découverte  dans  l'iledcTabago.  I^s  naturels  de 
la  Floride  la  nommaient  j)e/i/M^*  elle  eut  en  France 
le  nom  de  nicotiane,  (Therbe  à  la  reine,  et  divers 
autres  noms.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  tabac  ; 
chacune  prend  son  nom  ou  de  rèbdroit  où  celte 
plante  croit,  ou  de  celui  où  elle  est  manufacturée, 
ou  du  port  principal,  ou  du  pays  d*oû  part  cette 


TAB 


6m 


marchandise.  Le  petit  peuple  ayant  commencé  en 
France  &  prendre  du  tabac  par  le  nez,  ce  fût 
d*abord  une  indécence  aux  femmes  d*en  f^lre 
usage.  Voilà  pourquoi  Boileau  dit  (Sat.  X,671]  : 


Fait  ntme  à  ««s  unanls,  trop  faiblsa  d'i 
RtdoDlcr  Ml  baitert  plaini  d'ail  at  d«  taftoc. 

On  dit  fumer  du  taf^c,  et  on  entend  la  même 
chose  parle  mot  seul  de  fumer.  (Voltaire, Z)«c- 
tinunaire  philosophiqfie.) 

Tabarin.  Subst.  nu  Nom  propre  deventi  nom 
appeilatif.  Jabariu,  valet  de  Mondor,  charlatan 
sur  le  Pont-Neuf,  du  temps  de  Henri  IV,  fit 
donner  ce  nom  aux  bouffons  grossiers  : 

Et  •ani  honte  â  Tér«iic«  allier  Tabario. 

(BoiL.,  À.  P.,  m,  S08.) 

Tabarine  n'est  pas  d'usage,  et  ne  doit  pas 
l'être,  parce  que  les  femmes  sont  ordinalremenl 
plus  décentes  que  les  hommes. 

Tabarinaoc,  et  surtout  Tababihiqob,  que  Ton 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux, sont  aussi 
proscrits. — Eu  1835,  T  Académie  admet  le  pre-* 
mier,  mais  rejette  le  second. 

TABATtèRB.  Subst.  f.  Petite  boite  où  Ton  met 
du  tabac  en  poudre.  11  y  eut  un  temps  où  ce  mot 
paraissait  ignoble  aux  gens  du  bel  air;  ils  le  lais» 
saient  aux  gens  du  |)euple  et  disaient  botte.  A 
table,  je  lui  ai  demandé  souvent  sa  Hibatiére, 
qu^il  n' appelle  pas  sa  boite .  ( J  .•  J .  U  uuss. ,  Hélotse, 
I  Va  psirt.,  IX*  lettre,  1. 1? ,  p.  479.)  Ce  mot  donne 
lieu  à  bien  des  équivoques.  Cependant  on  le  dit 
encore  dans  le  sens  où  les  circonstances  indiquent 
suffisamment  qu'il  est  qaesiion  de  tabatière  :  Le 
roi  lui  a  fait  présent  dune  boite  d'or  enridtie 
de  diamants.  Ou  dit  à  quelqu'un  qui  prend  du 
tabac,  vous  avez  là  une  belle  boite.  Mais  boite 
ne  se  dit  en  g<!néral  que  des  tabatières  de  prix; 
pour  les  autres  on  dit  tabiUière:  Une  boite  dor^ 
une  tabatière  de  buis. 

Tableau.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  des  descripiiuns  de  passions,  d'évé- 
nements, de  phénomènes  naturels  qu'un  orateur 
ou  un  poêle  répand  dans  sa  composilion,  où  leur 
effet  est  d'amuser,  ou  d'clonner,  ou  de  toucher, 
ou  d'effrayer,  ou  d'imiter,  etc.  Les  principaux 
moyens  que  le  poète  emploie  pour  peindre  à 
l'imagination  sont  les  images,  les  tropes,  les  figures 
qui  remuent  plus  fortement  riiuagination  que  ne 
pourrait  le  faire  une  simple  dcscrfption  de  l'objet 
exprimée  par  les  termes  propres  d'un  langage 
naturel.  C'est  ce  qu*on  appelle  en  poésie  les  cote- 
leurs  poétiques. 

C'est  à  la  manière  de  les  dispenser  qu'on  con- 
naît au  vrai  le  jugement  et  le  guût  du  poète  et  de 
l'orateur.  Un  coloris  brillant,  avec  un  dessin  faible 
qui  ne  s'élève  jamais  â  des  objets  intellectuels 
capables  de  faire  de  fortes  imirressions,  décèle  un 
goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt  dans  un 
ouvrage,  la  disette  d'ornements  que  l'excès.  Les 
plus  grands  poètes,  Homère  cl  les  tragiques 
grecs,  ont  donné  â  cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réservé  les  plus  belles  couleurs 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  que 
la  liaison  de  l'ensemble  rendait  nécessaires,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornements,  n'eussent  fait 
qu'une  légère  impression.  C'est  lorsqu'il  fiiut 
ménager  des  rc[K)s  au  cœur  et  à  Tentendement 
qu'il  est  permis  de  flatter  agréablement  l'imagi- 
naiion. 

Tablkr.  V.  n.  de  la  ^'«conj.  Il  vient  du  jeu 
de  trictrac.  On  disait  tabler  quand  on  posait  deux 
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dames  sur  la  m^ine  ligne  ;  on  dit  auk>urd*bui 
cojvr,  et  le  mot  tabler,  qui  n'est  plus  d^usage  au 
propre,  s'est  conservé  au  figuré  :  uAUr  sur  cet 
arrangement^  Tabler  tur  cette  nouvelle.  Il  était 
d'usage  dans  le  dix-septième  siècle  de  dire  tabler 
pour  tenir  table. 

All«i  takhr  jasqu'i  d«nuin. 
(Mol.,  Âmpkitrjfon,  aet.  III,  te.  ti,  0.) 

Tacet.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final  :  Tenir 
le  taeetf  faire  le  tacet  ;  —  garder  le  tacet. 

Tacbxr.  V.  a.  de  la  4**  conj.  On  dit  lâcher  de, 
eltâcherà.  Le  premier  se  dit  quand  il  s'agit  d'une 
action  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors  du  sujet  : 
Je  tdcheraitPot/blier  cette  injure,  l'action  s*opère 
dans  le  sujet  même,  je  tâche  de  me  débarraeser 
de  mes  dettes^  Tact  ion  s'opère  sur  le  sujet  même; 
je  tâcherai  de  vtme  satisfaire,  c'est-à-dire  de 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  que  vous 
soyez  satisfait.  Il  y  a  bien  là  un  but  hors  du 
sujet,  mais  ce  but  n'est  pas  marqué  distinctement, 
le  sens  de  je  tâcherai  tombe  particulièrement 
sur  les  efforts  faits  par  le  sujet.  On  emploie  à 
quand  il  s'açit  d'une  action  qui  a  un  but  marqué 
hors  du  sujet  :  Il  tâche  au  but^  U  tâche  à 
tn'embarrasser  ;  ici  les  esprits  tendent  directe* 
ment  à  un  but  qui  est  hors  du  sujet  :  Il  tâche  à  me 
nuire. 

Tacite.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tbarmonie 
le  permettent  :  Une  cenàition  tacite,  cette  tacite 
conditions  une  convention  tacite,  cette  tacite 
convention  ;  approbation  tacite,  cette  tacite  ap- 
prtAation:  un  aveu  tacite,  ce  tacite  aveu;  — 
tacite  reconduction.  Voyez  Adjectif, 

Tacitkmbnt.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  consenti 
tacitement  à  celte  condition,  OU  â  a  tacitement 
consenti  à  cette  condition. 

Taciturne.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  iacitume,  une  femvie  ta" 
ciXurne.  -^  Humeur  taciturne,  cette  taciturne 
humeur,  \oyet  Adjectif. 

Tact.  Subsl.  m.  On  prononce  le  e  et  le  /. 

Taie.  Subst.  f.  On  a  toujours  dit  et  écrit  une 
taie  d'oreiller.  L'Académie  de  1798  dit  aussi 
tétf  nous  attendrons  que  Tusageait  adopté  celte 
orthographe.  —  En  1835,  TAcadémie  n*écrit  plus 
que  taie. 

Taillcr.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  :  Tailler  une 
pierre,  tailler  des  arhres,  taHler  de  l'ouvrage,  de 
la  besogne  a  quelqu'un  ;  —  tailler  une  armée  en 
pièces , 

Taillcub.  Subst.  m.  On  mouille  les  /. 

Taillis.  Subst.  m.  On  mouille  les  l.  On  le 
prend  adjectivement  dans  ceUe  cxpre:»sion,  bois 
taiUis. 

Taillo»,  Taillon.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  /. 

Taikb.  V.  a.  et  défectueux  de  b  4*  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tais,  tu  tais,  il  tait; 
nous  taisons,  vous  taisez,  ils  taisent.  —  Impar- 
fait.  Je  taisais,  tu  luisais,  il  taisait;  nous  taisions, 
vous  taisiez,  ils  taisaient.  —  Passé  simple.  Je 
^us,  tu  tus,  il  tut;  nous  tûmes,  vous  tûtes,  ils 
turent.  —  Futur.  Je  tairai,  tu  tairas,  il  taira; 
nous  tairons,  vous  tairez,  ils  tairont. 

Conditionnel.  Présent.  Je  tairais,  tu  tairais, 
iltainit;  nous  tairions,  vous  tairiez,  ils  tairaient. 
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Impératif.  —  Tais,  qu*il  tiîBe;  tainas,  uka^ 
qu'ils  taisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  taise,  qne  tu 
taises,  qu'il  taise;  que  nous  taisions,  que  vous 
taisiez,  qu'ils  taisent.  —  Imparfait,  Que  je  tusK, 
que  tu  tusses,  qu'il  tût  \  que  nous  tuasiom,  que 
vous  tussiez,  qu'ils  tussent 

PariiciiJe.  —  Présent.  Taisant  —  Passé,  Tu, 
tue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  le  verbe 
auxiliaire  avoir. 

11  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel, 
se  taire ,  et  alors  il  prend  aux  temps  composés 
l'auxiliaire  être  : 

J'ti  fait  tairt  Im  lof«  «t  gémirriaikoc«M«. 

(Rac.  B«cA.,  «et.  IT,  M.  I,  44.) 

Ub  pro4ig«  èUmuuil  /U  tairt  m  trmwÊpori. 

(Rac,  ipM§.^  met.  I,  m.  i.  47.) 

L* Académie  ne  dit  ^s  faire  taire  un  traneport. 

Talc  subsl.  m.  Le  c  se  prononce  comme  uu  A, 
même  devant  une  consonne. 

Talismamique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  i^ertu  taiis- 
maniqus. 

TALMon.  Subst,  m.  On  prononce  le  d. 

Taloche.  Subst.  f.  Expression  [populaire.  Vol- 
taire  l'a  employée  en  plaisantant,  au  figuré  :  // 
faut  toujours  que,  de  près  ou  de  ^'m.  jV  rf- 
potoe  quelque  taloche  de  la  Fortuna.  [Carres^ 
pondance.) 

Talonneb.  V.  a.  de  la  1'"  conj. On  ne  prononce 
qu'un  n. 

Talds.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s 
final. 

Tambour.  Subst.  m.Termeimitatif  qui  exprime 
le  son  lie  cet  instrument  de  guerre.  Battre  du 
tambour,  signifie  tirer  des  sons  du  tambour.  Il  a 
appris  à  battre  du  tambour.  Battre  le  ttunhanr, 
veut  dire  donner  une  annonce,  un  signal  avec  le 
tambour. 

Tamis.  SùbsU  m.  On  ne  prononce  point  le  s 
final. 

Tandis.  Conjonction.  Le  s  final  ne  se  prononce 
pas,  excepté  devant  une  voyelle.  Ce  mot  est  tou- 
jours suivi  de  que,  et  régit  l'indicatif.  Corneille 
a  dit  dans  les  Horaces  (act,  IV,  se.  u,  84)  : 

Et  (an4li*t,  il  m'eiiToit 
Faîr«  office  eoTcrs  foui  de  douleur  et  de  joie. 

Voltaire  a  dit,  à  Toccasion  de  ces  vers  :  Tandis, 
sans  fftttf,  est  absolument  proscrit,  et  n*est  plus 
permis  que  dans  une  espèce  de  style  burlesque 
et  naïf  qu'on  nomme  marotique.  Tandis  la 
perdrix  vire.  (Remarques  sur  Corrteille.) 

Celai  que  par  deat  foîi  mon  pèra  etail  tmmcii, 
El  qo'it  tint  enehaSBi  tmndiê  qu'il  a  veea. 

(Volt.,  SaVre.  ici.  III,  te.  i,  27.) 

Tandiê  qut  tous  TÏTres,  le  tort,  qui  tocjoar»  eluflge. 
Ne  Totti  e  point  promii  un  bonheur  cens  mélange. 
(Rac,  tphig.*  act.  I,  se.  I,  S3.) 

Voyei  Pendant 

Tant.  Adv.  de  quaniltè  qui  devient  quelquefois 
conjonction.  Il  est  adverbe  auand  il  est  atlacbé 
au  verbe,  quand  il  en  inodine  le  sens  :  Il  aime 
tant  la  patrie,  f^nus  connaissez  les  coquettes^ 
Oh  tant!  Il  a  tffut  de  finesse  dans  Vesprit^  qu'il 
se  trompe  presque  toujours. 

^unt  est  conjoDCtiun  quand  il  signifie  tandis 
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fU0  ;  elh  Mrs  aimét  tant  ^t^tUe  sêtù  jolU,  c'est^ 
i-dire  tandis  qu'elle  sera  jolie. 

Tant,  lorsqu'il  est  suivi  de  quelque  mol  donl 
il  désigne  la  quanlilé,  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de:  Tantd'amiiié,  tant  derjcA«MM, 
Umt  de  crimes. 

Tant  ne  se  joint  Jamais  à  un  simple  adjectif. 
On  ne  dit  point  tant  vwhtêvx,  tant  méchant, 
tant  libéral,  tant  avare;  mais  si  veriuetue,  si 
méchant*  si  libéral,  si  avars. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire, 
il  faut  toujours  mettre  tant;  il  travaillé  tant,  il 
flsut  tant.  Quami  le  verbe  auxiliaire  se  joint  au 
verbe  actif  vous  placez  ton/ entre  l'un  et  l'autre; 
U  a  tant  travaille^  ilatantplu,ils  ont  tant  écrit; 
et  jamais  on  ne  se  sert  de  si;  U  a  si  plu,  ils  ont 
si  écrii^  seraient  des  barbarismes.  Mais  avec  un 
verbe  passif,  tant  est  remplacé  par  si,  et  voici 
dans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  à  exprimer  un 
sentiment  particulier  par  un  verbe  passif,  comme 
jo  suis  si  touché,  si  ému,  si  courroucé,  si  animé, 
vous  ne  pouvez  dire/9  suis  tant  ému,  tant  touché, 
tant  courroucé,  tant  animé,  parce  que  ces  mots 
tiennent  lieu  d*épitbètc;  mais  loréquMI  s*agft 
d'une  action,  d*un  fait,  vous  employez  le  mot 
tant .-  Cstts affaire  fut  tant  débattus;  css  accu- 
sations furent  tant  renouvsléss,  les  jvgss  tant 
sollicités,  Iss  témoins  tant  confrontés ^  et  non  pas, 
si  confrontés,  si  sollicités,  si  renouvelées,  si 
débattue.  La. raison  en  est  que  ces  participes 
expriment  des  faits,  et  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  épilbèies. 

On  ne  dit  point  cette  femme  tant  belle,  parce 
que  belle  est  ^béte;  maison  neut  dire,  surtout, 
en  vers,  cette  femme  autrefois  tant  aimée, 
encore  mieux  aue  si  aimée;  mais  quand  on 
ajoute  de  qui  elle  a  été  aimée,  il  faut  dire,  si 
aimée  de  vous,  de  lui,  et  non,  tant  aimée  de 
vous,  de  lui,  parce  qu'alors  vous  désignez  un 
sentiment  particulier  :  Cette  personne  autrefois 
tant  célébrée  par  vous;  célébrer  est  un  fait. 
Cette  personne  autrefois  si  estimée  par  vous, 
c'est  un  sentiment. 

Bil-<6  1&  ectt«  ardeur  Uinl  promise  à  »a  cendre  T 
(Rac,  Ài^rom.,  «cl.  tV,  %e.  i,  39.) 

Quel  eriaa  t  done  eommij  ee  fiU  tant  cendânnéT 
(Bac,  BH<aii.,act.  IV,  le.  ii,  119.) 

Condamné,  promis,  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule 
d'exclamation  :  Tant  il  est  difficile  de  bien  écrire! 
tant  les  oreUles  stmt  délicates  ! 

Tant  se  met  pour  autant  ;  tant  plein  qne  vide, 
pour  dire,  autant  plein  que  vide;  tant  vaut 
Fhemme,  tant  vaut  sa  terre,  pour,  autant  vaut 
rhomme,  autant  vaut  sa  terre;  tant  tenu,  tant 
payé,  c'est-Anlire  il  sera  payé  autant  qu'il  aura 
servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus,  tant  moins,  parce 
que  tant  est  alors  inutile  :  Pins  on  la  pare,  moins 
elleest  belle.  A.quot  servirait  tant  plus  on  la  pare, 
tant  plus  elle  est  belle  f 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant 
mieux.  Pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un 
sens  assez  complet  :  //  se  croit  sûr  de  la  victoire, 
tant  pis;  il  se  défie  de  sa  bonne  fortune,  tant 
mieux.  Tant  alors  signiûe  d'autant,  U  fait  d^aw 
tant  mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s'étendre,  pour  autant 
que  ma  vue  peut  s'étendre.  -^  Tant  et  si  peu 
qu^H  vous  piaira,  au  lieu  de  dire,  autant  et  si 
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pen  qu'il  vous  plaira.  (Voltaire,  Dtctionnairt 
philosophique.) 

Tantôt.  Adv.  de  temps  qui  désigne  ordinaire- 
ment le  futur.  On  peut  le  placer  avant  ou  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  lantot  il  viendra,  ou  il  viendra  tantôt, 
—  Quelquefois  il  marque  le  passé,  et  signifie  il  y 
a  peu  de  temps.  Alors  il  se  place  comme  nous 
venons  de  le  dire:  Tantôt  il  est  venu,  il  est  venu 
tantôt,  et  non  pas^  il  est  tantôt  venu,  —  Souvent 
on  redouble  cet  adverbe;  alors  il  se  met  aussi 
avant  ou  après  le  verbe  :  Tantôt  il  pleure,  taw 
tôt  il  fit;  il  se  porte  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

Taon.  Subst.  m.  On  prononce  ton, 

l'AQiriii,  Taquins.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  taquin,  une  femme  to- 
quins.  —  Humeur  taquine. 

Tard.  Adv.  Il  se  place  toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  f^ous  arriverez 
tard;  il  est  venu  tard,  cl  non  pas,  il  est  tardvenu, 

TAsnEii.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Ce  verbe,  pris 
neutralement  et  devant  un  verbe  à  rinflnitif, 
régit  la  préposition  à  :  alors  il  signifie  différer  à 
faire  quelque  chose  :  Dieu  tarde  quelquefois  à 
^vfitr  le  coupable;  mais  le  remords  ne  tarde 
jamais  il  le  faire  repentir  de  sa  faute,  Pourqwi 
tardons-nous  tant  à  travailler  à  notre  satuti 

Pris  impersonnellement,  ce  verbe  régit  de, 
quand  c'est  un  infinitif  qui  suit;  et,  en  cette 
acception,  il  signifie  avoir  impatience  de  quelque 
chose,  et  trouver  le  temps  long  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  souhaite  :  Il  me  tarde  lien  d'achever 
vton  ouvrage;  il  me  tarde  d'être  à  la  fin  de  Van^ 
née.  —  Voila  ce  que  disent  les  granrunai riens,  et 
l'Académie  elle-même.  L'Académie  ajoute,  en 
parlant  de  ce  verbe  pris  neutralement,  on  peut 
dire  tarder  de,  mais  l'usage  préfère  tardet  à. 

L'usage  préfère  tantôt  tarder  à,  tantôt  tarder 
de;  et  la  [déférence  est  toujours  fondée  sur  des 
raisons.  On  dit  tardera,  lorsque  le  verbe  qui 
suit  signifie  une  action  qui  a  un  but  man|ué 
hors  du  sujet  :  //  tarde  à  vous  punir,  il  tarde  à 
se  mettre  en  campagne,  il  tarde  à  venir.  Mais 
on  dit  tarder  de,  lorsc(ue  le  verbe  signifie  une 
action  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors  du  sujet, 
mais  qui  doit  s'opérer  dans  le  sujet  même  :  Il 
tarde  de  se  repentir,  il  tarde  de  se  déterminer. 

Quand  le  verbe  tarder,  pris  impersonnellement, 
n'est  pas  suivi  d'un  infinitif,  c'est-à-dire  quand 
le  verbe  qui  suit  n'a  pas  rapport  à  la  personne 
exprimée  par  le  régime  indirect,  on  emploie  que 
avec  le  subjonctif  :  Il  me  tarde  de  vous  voir; 
ici  le  verbe  voira  rapport  au  régime  indirect  me, 
c'est  moi  qui  désire  impatiemment  de  vous  voir. 
Mais  dans  il  me  tarde  qu'ij  soit  parti,  parti  n'a 
pas  rapport  au  régime  indirect  me,  mais  à  une 
autre  personne:  Il  me  tarde  d'arriver,  U  me 
tarde  que  vous  arriviez.  —  Après  U  me  tarde  que 
on  ne  met  point  la  négative  :  lime  tarde  que  vous 
arriviez,  et  non  pas,  il  me  tarde  que  vous  n^ ar- 
riviez. La  raison  en  est  claire.  Il  n'est  pas  ici 
Question  d'une  chose  douteuse,  incertaine,  comme 
ans  je  crains  que  vous  ne  tombiez,  mais  d'une 
chose  que  l'on  regarde  comme  positive,  comme 
certaine. 

Tardif,  Tardive.  Adj.  On  ])eut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  ranalogie  : 
Un  repentir  tardif,  un  tardif  repentir;  des 
regrets  tardifs,  de  tardifs  regrets;  un  mouve- 
ment tardif,  des  pas  tardifs,  —  Un  esprit  /ar- 
dif,  des  fruit  t  tardifs.  Voyez  Adjectif 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  pré|iosition  à. 
Ilest  tardif  à  régler  ses  comptes.  Rousseau  a  dit 
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en  parlant  de  la  Justice  divine  Çiiv.  l,  od.  iv,  80): 

Et  p'en  «si  pM  aoiiM  redoutable 
Poar  être  tardive  i  panir. 

Taiidiveiient.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Ce  repentir  est  venu  bien  iar^ 
divement. 

Taroobr  (bb).  V.  pronom,  de  la  4r<  conj.  L'« 
est  muet  ;  U  n'est  mis  là  que  pour  donner  au  y  un 
son  fori  qu'il  n'a  pas  devant  r«. 

Tarir.  Y.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  L'Académie 
dit,  turir  la  êouree  dès  maux;  mais  elle  ne  dit 
lioinl»  tarir  la  source  dsê  larmes, 

Oee  lar«M4  d'Octa? ie  on  peot  turir  l«  eonree. 

(Rac.,  ani*».,  aet«  III,  K.  m,  SO.) 

Tabissablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
$uère  qu'avec  la  négalive,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Cette  source  n'est  pas  tara'' 
sable;  la  source  de  ses  larmes  vl  est  pas  taris^ 
sable, 

Tater.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Dans  le  sens 
de  ooétert  ce  verbe  régit  à  onde;  on  dit  tdter  à 
quelque  chose,  tdter  de  quelque  chose,  L'Acadé- 
mie ne  met  point  de  dinérence  entre  ces  deux 
expressions  ;  elle  dit,  sans  explication,  tdter  au» 
sauces f  tdter  au  vin,  et  tdlejs  de  ce  viit-iEà;  tdter 
d'vnpdtéf  tdlerd^une perdrix, 

\\  me  semble  que  tdter  à  une  saucûy  tdter  à  du 
vin,  c'est  en  faire  un  léger  essai»  pour  connaître 
si  la  sauce,  si  le  vin  a  un  bon  ou  un  mauvais 
goût;  et  pour  cela,  on  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'y 
toucher  :  Les  cuisiniers  tdtent  aus  sauces,  les 
gourmets  talent  au  vin  avant  d'en  boire.  Mais 

auand  on  dit  tàter  de  quelque  chose,  la  préposi- 
on  de,  qui  indique  un  sens  partitif,  marcjue  assez 
qu'on  veut  dire  par  là,  manger  ou  boire  d'une 
chose,  non  pour  connaître  ses  qualités,  mais  pour 
en  jouir.  C'est  ainsi  que  Ton  dit,  je  n'ai  point 
tdté  de  ce  mets,  pour  dire,  je  n'en  ai  point  man^jé. 
On  ne  dirait  pas,  dans  ce  cas,  jV  n'ai  point  tdte  à 
ce  mets. 

Tb.  Pronom  singulier  de  la  seconde  personne 
et  (la  deux  genres.  U  est  toujours  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe,  et  s'élide  lorsque  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  :  Je  te  promets,  U  te 
donne  des  espérances,  je  t'abandonne.  U  se  place 
toujours  devant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 
//  veut  te  faire  peur,  et  non  pas,  il  te  veut  faire 
peur. 

Avant  le  pronom  y,  on  ne  iieut  se  servir  de 
te;  et,  quoiqu'on  dise  bien  transporte s-vous-y, 
on  ne  peut  (las  dire  transporie-t-y ,  U  faut  em* 
ploj'cr  un  autre  tuur.  Voyez  Pronom. 

Te  Deun.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel,  des  Te 
Deuin, 

Technique.  Adj  des  deux  genres  (|ul  ne  se 
met  t|u'aprés  son  subst.  :  Tenue  technique,  ex' 
pression  technique,  langage  technique. 

TEinoRE.  V.  a.  de  la  4'  couj.  Les  iK)ël 
ploient  souvent  ce  moi  au  Gguré  : 

ObéisMf ,  frappes  ;  tHnt  da  unç  d*ttn  inpie, 
Merilea  par  la  nort  ud«  éieraalle  vie. 

(Volt.,  Mahom.,  aet.  III,  se.  ti,  4tf.) 

lIoD  bru  n'est  aacor  Mnt  qae  do  aang  des  Françaii. 

(Volt..  Htnr.^  III,  222) 

lia  UiffhÊtkî  de  leur  aang  ee  palaii  odieai. 
Ha  Uoptoranl  leur  roi  qoi  k«  Inhit  tom  deux. 

{làtm,  IV,  sas.) 
TkiiiToaiaa.  Subst   m.  Teiatdribhe.  Subst  f. 
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Ouvrier,  ouvhèro  dont  le  métier  est  de  teindrt; 

Ce  mot  s'emploie  figurément  en  style  de  pM> 
santerie,  pour  désigner  celui  qui  retoache  ou 
refait  les  ouvrages  des  auteurs  médiocKS  :  Tol- 
taire  était  le  teinturier  de  Frédéric  IL 

Tel,  Telle.  Adj.  démonstratif  ou  compiratif. 
Il  est  adjectif  démonstratif  dans  la  phnse  sui- 
vante :  Tel  homme  ou  telle  femme  t^energwsMil 
des  qualités  de  son  esprit,  qui  devrait  rengir  ée 
la  turpitude  de  son  cœur.  Quelquefois  le  num 
auquel  se  rapporte  tel  est  sons- attendu  :  Td  rit 
au^ofirtPhui  qui  pleurera  demain.  Bans  la  phrase 
suivante,  tel  est  un  adjectif  comparatif  :  U» 
homma  tel  que  lui.  Dans  ces  phrases  compan- 
tives,  on  indique  bien  la  comparaison  d'ane  per- 
sonne ou  d'une  chose  avec  une  antre,  mais  on 
n*exphme  pas  à  quoi  la  personne  ou  la  choM  eA 
comparée.  Voyez  Quel, 

Tel  est  quelquefoia  substantif,  comme  dans  kl 
exemples  suivants  : 

Tel  donne  à  pletaea  naiai  q«i  n'oUife  peneoae; 
La  façon  de  aonner  vaut  miens  qne  ce  qu'on  donaa. 
(Corh.,  Mtntmr,  acft.  I,  ae.  i,  89.) 

Ttt  repouaM  anjoardlmi  la  mlsire  inportane 
Qui  tombera  demain  dans  la  mène  infortune. 

(La  HAmra,  PMIoctitê,  net.  I,  ec.  ir,  268.) 

En  ce  sens,  il  tient  lieu  de  homme,  ne  se 
dit  ({ue  des  personnes,  et  ne  se  met  jainais  aa 
pluriel. 

Tel  s'emploie  en  poésie,  tant  au  commenoe' 
ment  du  premier  membre  qui  établit  une  com- 
paraison, qu'au  commeneement  de  celui  oà  elle 
est  appliquée  :  Tel  ^u^nn  lùtn  rugissant  met  tn 
fuite  Ue  bergers  épouvantés,  tel  AchUle,  etc. 
(Ai^émie.) 

Telle  qo'wie  bergAm  an  plus  bemi  Jonr  de  fêta, 
Da  inperbea  rubia  ne  charge  point  aa  tète. 

Telle  aimable  «n  son  air,  maisiramble  daai  >••  ityie. 
Doit  éclater  aani  pompe  nne  éléganU  idylle, 

(BoiL.,  À.  P.,  II.  1) 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  différence  qu'il  j  > 
entre  to^  queei  quelque.  Voyez  Quel. 

Telliueiit.  Adv.  11  est  toujours  suivi  deyiif 
Il  est  tellement  préoccupé,  qu'il  ne  vous  entend 
pas.  Il  se  met  (luelquefuis  au  comiucnceuieut 
d'une  phrase,  avec  rapiiort  à  la  phrase  préccUciue, 
et  alors  il  signiûe  de  sorte  que  ;  TeUeasent  éo»^ 
que  vous  ne  voulez  point  consentira  cet  atresr 
gement. 

TÉMénAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
nicllreavec  son  subst.,  lorsque  l'oreille  etl'aaa- 
logie  le  permettent  :  Un  homme  téméraire,  ««** 
action  téméraire;  une  entreprise  téméretrt, 
cette  téméraire  entreprise;  nne  démarche  iémf 
raire,  cette  téméraire  démarche,  Voyex  Ad- 
jectif. 

TÉMéRAiREUERT.  Adv.  Ou  DCut  Ic  mettre  CRirt 
l'auxiliaire  elle  participe  :  //  a  avancé  témérat- 
renient  cette  proposition,  OU  il  a  téméraircmtut 
avancé  cette  pirposition*  , . 

Téii  KRiTÉ.  Subst  f.  Voltaire  a  dit  dansrtfMC«^'« 

(act.  l,sc.  IV,  91): 


Eat  pcn  reipeeloeute 


Cette  témériié 


Il  est  trop  sûr,  dit  la  Harpe  au  sujet  de  re  vers 
que  jauiiiis  la  témérité rù  \)eijiiéirerespeetmess*i 
ces  deux  idées  s'excluent.  C'est  tomber  ddu» 
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reqn'oD  aiipfUete  stylo  nia».  {Cours  de  Liaé" 
rainrt.) 

C'est  apparemoient  dans  quelqueédition  fautWe 
que  la  Harpo  a  trouvé  ce  rers.  On  Ut  dans  les 
cdiiioûS  de  Beaumarchais  : 

Cette  téménté 
Touf  offeBM  p«Dl-ltr«  «t  fow  Mnble  une  injure. 

Et  il  n*y  a  rien  en  cela  de  niais. 

TÊMoiif.  Subst.  m.  H  s'emploie  toujours  au 
masculin,  même  en  parlant  d'une  femme  :  Ma 
s€tttr  fui  témoin  de  cê  que  J9  vous  dis. 

...  Te  Minbl«-t»il  ^uo  la  triste  Ériphtle 
Doive  être  de  leur  joie  vu  témoin  «i  Irenquille? 
(Rac,  ipfcif .,  âcl.  U,  se.  I,  29.) 

1>  substantif  placé  au  commencement  d^un 
membre  de  phrase  est  toujours  invariable  :  Té- 
moin lié  victttirea  gu*il  a  rêmpoi-iées.  (Acad.  ) 
Im  diction  dépend  de  la  grammaire,  témoin  les 
beau»  vers  de  Corneille.  (Voltaire.) 

H  V  a  une  grande  différence  entre  je  vous 
prends  d  témoin  cl  je  voue  prends  pour  témoin, 
La  première  locution  siçniite,  j'invoque  votre 
témoignage;  et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  pré- 
sente votre  témoignage.  On  \ie,}x\  prendre  à  témoin 
les  grands,  les  princes,  Dieu  même  ;  mais  on  ne 
les  prend  pas  pour  témoins. 

Danscetle  phrase,  je  vous  prends  tous  à  témoin, 
on  ne  met  [kis  témoin  au  pluriel,  |)arce  que 
témoin  se  prend  là  adverbialement,  comme  nous 
en  avons  plusieurs  exemples  dans  noire  langue, 
lelsque,  je  vous  prends  tous  à  partie,  ci  je  vous 
prends  a  témoin,  vous  tous  qui  m*écoutes  et  qui 
9oyeM  mes  larmes,  (Vlassillon.) 

Tbmpérart,  TEMPésANTE.  Aoj.  verbal  tiré  du  v. 
tempérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  tempérant,  une  femme  tempérante,  — 
Poudre  tempérante. 

TKMptTBH.  V.  n.  de  la  i**  conj.  Ce  mot  est  ex- 
clu du  style  noble.  Corneille  a  dil  dans  Polyeucte 
(act.  V,  se.  1, 15.)  : 

C*eit  en  veia  qu'il  iMAptfl*. . . . 

Ce  mot  n'est  que  burlesque,  a  dit  Vollaire. 

Temporal,  Temporale.  Adj.  U  fait  temporaux 
au  pluriel  masculin,  et  ue  se  met  qu'après  sou 
subst.  :  Fosses  temporales,  muselée  temporaux. 

Tbmpobbl,  Temporelle.  Adj.  qui  ne  se  mot 
(|U'après  son  subst.  :  Biens  temporels,  puissance 
temporelle. 

Temporbllsheiit.  Adv.  U  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Lee  méchants  ne  sont  heureux  que  tem» 
p&reUement. 

Temps.  Subst.  m.  Le  j9  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  dit  éànsSémiramis  (act.  H,  se.  u,  1  )  : 

. . .  .Toii  enfin  si  lei  t«mp»  •ont  venus 
De  lui  porter  des  coups,  etc. 

Phrase  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On  dit,  le  temps 
de  faire  quelque  chose.  On  ne  peut  pas  dire,  les 
temps  de  faire.  La  raison  en  est  sensible  ;  c'est 
que  le  temps  de  faire  mari^ue  un  point  déQni  du 
temps,  qui  revient  à  occasion  ;  les  temps  offrent 
une  idée  indéfinie.  C'est  donc  une  contradiction 
dans  ks  termes,  une  faute  grave  ei  d'autant  plus 
choquante,  qu'elle  est  visiblement  arrivée  iiar  la 
rine,  qui  seule  s'est  opposée  à  l'expression  juste, 
si  le  tempe  est  venu.  Il  est  d'autant  plus  blâmable 
dans  un  bon  versificateur  de  se  montrer  dépen- 
dant de  la  rime,  uuMl  est  plus  beau  d'en  paraître 
toujours  indépendant.  {Cours  de  LUtérature.) 
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On  appelle  tempe  dans  la  déclamation  les  pau- 
ses, les  silences  qu'il  faut  observer  entre  certaines 
phrases,  entre  certains  mots.  SouvensM^ous,  écrit 
Voltaire  à  mademoiselle  Gaussin  (décembre  1780), 
souvenes'wnie  de  ne  rien  précipiter,  d'animer 
tout,  de  mêler  des  soupire  d  votre  dedamatùm, 
de  mettre  de  grande  temps...  Mettez  de  la  ter' 
reur,  des  sanglots  et  de  grands  temps. 

Temps.  Terme  de  grammaire.  Nous  avons  dit 
au  mot  f^erbe,  qu'en  formant  des  propositions, 
nous  désignons  des  sujets  comme  coexistant  avec 
des  attributs,  et  que  cette  coexistence  peut  éire 
représentée  comme  présente,  comme  |)assée,  ou 
comme  future.  Les  diverses  époques  du  temps  se 
lient  donc  avec  les  verbes,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'eiprcssion  des  verbes  doit  donc  marquer  les 
difTérenles  époques  du  temps.  Les  formes  dont 
on  se  sert  dans  les  verbes  pour  marquer  ces  épo- 
ques se  nomment  aussi  temps. 

Le  moment  où  nous  parlons  est  comme  un 
lioint  fixe  par  rapport  auquel  nous  divisons  le 
leinps  eu  différentes  parties  que  Ton  nomme  éno^ 
ques;  et  les  verbes  prennent  des  formes  diffé- 
rentes, selon  qu'ils  ont  rapport  à  l'une  ou  &  l'autre 
de  ces  époques. 

Quand  je  dis/aim«,  j'exprime  l'action  d'aimer 
comme  simultanée  à  l'époque  où  je  parle;  et  l'on 
dit  alors  que  ce  verbe  est  au  présent.  Quand  Je 
dis/at  atmé^  j'exprime  l'action  d'aimer  comme 
simultanée  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  l'on  dit  que  le  verbe  est  au  passé.  Quand 
je  d\s  faimerai ,  j'exprime  l'action  comme  si- 
multanée à  une  époque  postérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  Ton  dit  que  le  verbe  est  au  futur.  Ainsi, 
cumiite  l'idée  d'actualiié  constitue  le  présent, 
l'idée  d'antériorité  constitue  le  passé,  et  l'idée  de 
postériorité  constitue  le  futur.  Ainsi,  un  verbe 
est  au  passé,  au  présent  ou  au  futur,  suivant  que 
l'éiKM]ue  avec  laquelle  il  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  est  antérieure,  actuelle  ou  posté- 
rieure. 

l/époque  actuelle  ne  saurait  être  plus  ou  moins 
présente;  car,  ou  elle  est  simultanée  avec  le  mo- 
ment où  je  parle,  ou  elle  ne  l'est  [las.  Si  elle  Test 
elle  est  présente  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  est  au- 
térieure  ou  i)ostérieure,  et  par  conséquent  passée 
ou  future.  11  n'y  a  donc  qu'une  manière  d'envi- 
sager le  pré^ent  dans  chaque  verbe,  j'aime,  je 
fais. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du  futur. 
Nous  pouvons  les  considérer  l'un  et  l'autre  sous 
difTérents  |)oints  de  vue.  Aussi  avons-nous  des 
passés  plus  ou  moins  fiasses,  des  futurs  plus  ou 
moins  futurs,  suivant  que  les  époques  soni  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  anlérieuris,  plus  ou  moins 
postérieures. 

Je  viens  de  faire ^  je  faisais.  Je  fis,  j^ ai  fait, 
f  avais  fait,  feus  fait,  j'ai  eu  fait,  sont  autant 
de  passés  difrérents. 

Je  viens  de  faire  est  un  passé  prochain  ;  il  si- 
gnifie, il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'ai  fait. 

Je  faisais  n'est  ni  prochain  ni  éloigné;  mai 
il  devient  Tun  et  l'autre  par  la  stiite  du  discours  : 
H  n'y  a  qu*un  moment  qu'il  faisait  beau;  il  fui' 
sait  chaud  l'été  dernier.  Celle  forme  peut  même 
devenir  l'expression  du  présent,  comme  lorsqu'on 
dit  à  un<^personne  qu'un  rencontre,  j'a//<fû  ches 
vous.  L'époque  avec  la(iuelicy0  faisais  a  un  ra|)- 
port  de  simultanéité  \ieui  être  considérée  connue 
une  période  où  l'on  n'est  plus.  Si  Ton  dit,  je 
travaillais  aujourd'hui  à  cet  ouvrage,  l'action  du 
verbe  se  rapporte  à  une  jiériode  où  l'on  est  en- 
core ;  ot  elle  se  rapporte  à  une  période  où  l'on 
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D'est  plus,  si  l'on  dil,  je  travaillais  Mer.  Quand 
je  dis,  je  êeupaie  lorsqu'il  est  entré,  ractioo  du 
vei'bc  se  rapporie  à  une  circonslanoe  qui  n'est 
plus.  Les  grammairiens  ont  nommé  ce  temps 
prétérit  imparfait ,  ou  seulement  imparfait , 
parce  qu'il  n'exprime  pas  précisément  une  action 
antérieure  à  l'époque  où  l'on  parle,  mais  une  ac- 
tion présente  à  l'égard  d'une  période  où  l'on  n'est 
plus,  ou  d'une  période  où  l'on  est  encore,  ou  en- 
lin  à  l'égard  d'une  circonstance  qui  n'est  plus. 

Je  fis  se  dit  d'une  période  où  l'on  n'est  plus, 
je  fis  hier.  Il  diffère  de /«Toûai^,  en  ce  qu*il 
suppose  une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée. 
C'est  le  temps  que  les  grammairiens  appellent 
passé  ou  prétérit  simple. 

J'ai  fait,  que  les  grammairiens  appellent  passé 
ou  prétérit  composé^  se  dit  d'une  |)(ériode  où  l'on 
est  encore  :  j'ai  fait  aujourd'hui ,  fai  fait  cette 
année.  Il  diffère  de  je  faisais  en  ce  qu'il  sup- 
pose une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée.  Le 
passé  composé  peut  s'employer  au  lieu  du  iKissé 
simple,  et  l'on  peut  dire,  j'ai  fait  hier;  mais  le 
passé  simple  ne  peut  s'employer  au  lieu  du  ^ssé 
composé  ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire,  fV  fis  autour' 
d'hui.  Je  fis  hier  est  anicrieur  à  la  période  ac- 
tuelle qui  est  le  jour  où  nous  sommes  ;  j'ai  fait 
aujourd'hui  est  aiilérieur  à  l'époque  actuelle  qui 
est  l'acte  de  la  parole. 

Tavais  fait  est  antérieur  à  une  époque  qui  est 
elle-même  antérieure.  J*avais  fait  lorsqu  il  ar- 
riva, l'action  de  faire  est  exprimée  non-seule- 
ment comme  passée  en  soi,  mais  aussi  comme 
passée  à  Tégard  d'une  autre  chose  qui  est  aussi 
passée.  Les  grammairiens,  voyant  dans  ce  temps 
l'expression  d'une  chose  doublement  {tassée,  lui 
out  donné  le  nom  àe  plus-que^parfait. 

Nous  avons  remarqué  que  j'ai  fait  se  dit  éga- 
lement d'une  période  dans  laquelle  on  n'est  plus, 
et  d'une  période  dans  laquelle  on  est  encore.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  passé /'at  eu  fuit.  On 
IKirlerait  mal  si  Ton  disait, /'ai  eu  fait  hier;  il 
faut  dire,  j'eus  fait.  Le  passé  j'ai  eu  fait  ne 
s'emploie  donc  qu'en  parlant  d'une  période  qui 
n'est  pas  finie:  Aujourd'hui,  dès  que  j'ai  eu 
soupe,  je  suis  sorti;  /titfr,  dès  que  j'eus  soupe, 
je  sortis.  Quand  on  dit  je  fis  ou  j  ai  fait,  on 
indique  l'époque  où  lacbusc  sefaisiiit;  quand, 
au  contraire,  on  àïl  j'eus  fait  ou  j'ai  eu  fatt,  on 
indique  Téiioque  où  la  chose  était  faite.  On  dis- 
lingue donc  ces  deux  passés  par  les  époques  dif- 
férentes auxquelles  on  les  rapt)orle. 

Les  grammairiens  appelleniy'«u« /ai/,  prétérit 
ou  passé  antérieur  composé,  {Kircc  qu'il  muniue 
une  ch(ise  faite  avant  une  autre,  dans  un  temps 
passé  et  dont  il  ne  reste  plus  de  partie  à  écouler  ; 
et  ils  appellent  j'ai  eu  fait,  prétérit  ou  passé 
antérieur  sur-composé,  parce  cju'il  marque  une 
chose  faite  avant  une  autre,  dans  un  temjts  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  écoulé. 

Quelques  grammairiens  out  encore  imaginé 
deux  autres  passés.  Comme  on  dit  j'ai  eu  fait, 
ils  disent  par  analogie,  j*eus  eu  fait,  et  facais 
eu  fait;  mais  il  serait  difficile  ue  trouver  des 
exemples  de  ces  passés  ailleurs  que  dans  les  gram- 
maires. On  a  été  fondé  à  disiinguerj''(ii/f<i/de 
fai  eu  fuit,  puisque  ces  deux  passés  se  rapimr- 
tcnt  à  des  époques  différentes  :  l'un  se  dit  du 
temps  où  l'on  agissait,  et  l'autre  du  temps  uù  l'on 
a  fini  d'agir.  Si  l'on  disait,  aussitôt  que  feus  eu 
soupe,  je  sortis;  ou  j'avais  eu  soupe  quand  il 
arriva,  le  sens  serait  exactement  le  ménie  que  si 
l'on  avait  dit,  aussitôt  que  j'eus  soupe,  je  sortis; 
f  avais  soupe  quand  il  arriva.  Or,  dés  que  ces 
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1  deux  passés, /«uf  eu  fait  eij'avaië  eu  fait,  n'ex- 
priment que  ce  qu'on  aurait  pu  dire  avec  kâ  pas- 
sés j'eus  fait  et  j'avais  fait,  ils  sont  au  moi» 
tout  à  fait  inutiles,  et  on  doit  les  rejeter. 

Comme  nous  avons  plusieurs  passés,  nous  avons 
aussi  plusieurs  futurs. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  simultanéité  avec  une 
époque  postérieure.  Cest  donc  un  futur.  Il  a  cela 
de  particulier  que  l'époque  |)eut,  à  notre  choix, 
être  déterminée  ou  ne  l'être  pas.  Je  puis  dire,  je 
ferai,  sans  ajouter  quand  ;  et  je  puis  dire,  je 
ferai  demain.  C'est  ce  que  les  grammairiens  ai>- 
pellent  futur  cAsolu  ou  simple. 

J'aurai  fait  est  un  futur  dont  il  faut  que  l'é- 
poque soit  déterminée.  On  dira,  par  exemple, 
j'aurai  fait  quand  vous  arriverez.  Or,  quand 
vous  arriverez  détermine  l'époque.  J'aurai  fait 
diffère  de  jf  ferai,  en  ce  qu'il  renferme  deux 
rapix>rts  :  un  rapport  de  postériorité  à  l'époque 
actuelle  et  un  rapport  d'antériorité  à  une  éjtoque 
qui  n'est  jias  encore.  En  eîîe[,  f  aurai  fait  est 
postérieur  à  l'acte  de  la  parole,  antérieur  à  quand 
vous  arriverez.  On  donne  a  ce  futur  le  nom  de 
futur  composé. 

Je  vais  faire  signifie,  je  ferai  dans  un  mo- 
ment.  Ccst  un  tcm|>s  adopté  par  plusieurs  gram- 
mairiens, elque  Ton  nomme  futur  prochain. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  (Kirmi  les 
futurs  les  expressions  suivantes:  Je  dois  faire, 
j'ai  à  faire;  mais  cette  innovation  n'a  pas  été 
accueillie.  En  effet,  si  je  dtns  faire  signifiait  il 
est  de  mon  devoir,  je  suis  dans  Vcbligatii>n,  il 
est  évident  que  ce  serait  un  présent.  Si,  au  con- 
traire, je  voulais  dire  qu'i/  est  arrêté  que  je 
ferai,  ou  que  je  ferai,  parce  que  je  Vai  arrhé, 
il  paraitrail  plus  naturel  de  regarder  cette  ex- 
pression comme  l'équivalent  de  deux  phrases, 
dont  Tune  marque  un  futur,  et  l'autre  un  itré- 
sent  ou  un  passé.  Il  est  vrai  que  je  doit  faire 
parait  quelquefois  l'expression  du  futur.  Par 
exemple,  si  je  dis,  je  crains  le  jugement  que 
vous  devez  porter  de  mon  ouvrage,  aères  porter 
est  pour  porterez.  Mais  observons  les  acces- 
soires qui  distinguent  ces  deux  tours.  Si  je  ne 
doute  iKis  que  vous  ne  portiez  un  jugement,  je 
préférerai  de  dire,  je  crains  le  jugement  que 
vous  porterez  de  nion  ouvrage  f  et  je  dirai,  au 
contraire,  je  crains  le  jugement  que  vous  devez 
porter,  si  je  présume  que  votre  jugement  ne  me 
sera  pas  favorable.  Porterez  a  donc  pour  acces- 
soire la  persuasion  où  je  suis  que  vous  jugerex 
mon  ouvrage  ;  et  l'accessoire  de  eUives  porter 
est  la  présomption  où  je  suis  que  vous  n*eD  juge- 
rez pas  favorablement.  Or,  serait-on  fondé,  d'a- 
près ces  accessoires,  à  regarder  ces  expressions 
comme  deux  futurs  différents?  En  effet,  qu'est- 
ce  qui  constitue  le  futur  ?  C'est  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  postérieure.  On 
n'en  peut  donc  admettre  de  plusieurs  espèces 
qu'autant  que  les  époques  avec  lesquelles  ils 
ont  un  nq)port  de  simultanéité  ne  sont  pas  les 
mêmes.  On  les  multiplierait  à  l'infini,  si  on  les 


je  fasse,  parce  que  je  me  suis  pro|M>sé  de  faire. 
Le  rapport  de  simultanéité  est  donc  le  métoe 
avec  celte  expression  <|u'avec  je  ferai,  et  l'é- 
lHX|ue  est  la  même  encore  Tai  d  faire,  quoi- 
qu'il soit  accom|>agné  d'accessoires  uni  lui  sont 
particuliers,  n'est  donc  pas  un  futur  diffèrent  de 
je  ferai.  W  se  pourrait  même  que  celle  expres- 
sion ne  fût  pas  un  futur;  et  c'est  ce  qui  arrive 
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toxiles  IjPS  fois  qiril  si§nt(le,  il  me  convient  de 
fûkiré,  J9  mt  gyis  proposé  de  faire.  (Extrait  en 
grande  parlio  de  la  Grammaire  de  CondUlac.) 

Résumé  dos  temps. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  fais. 
Cn  icin|)S  exprime  l'acliou  comme  simultanée  à 
l'é|M>quc  où  l'on  parle. 

Passé  prochain.  Je  viens  de  faire. 
Ce  temps  signllie  que  l'aciion  a  été  faite  il  n'y  a 
qu'un  moment. 

Imparfait.  Je  faisais. 
Pas>ë  qui  parait  quelquefois  se  confondre  avec  le 
présent,  et  qui  se  rapporte  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discours  ou  par  quelque 
circonstance. 

Passé  simple.  Je  fis. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  n'est 

Elus,  et  qui  marque  particulièrement  le  temps  où 
I  chose  se  faisait. 

Passé  composé.  J*ai  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  est 
encore,  et  qui  indique  le  temps  où  la  chose  se 
faisait. 

Passé  antérieur  composé.  J'eus  fait. 
Passé  qui  se  rapi)orie  à  une  période  où  l'on 
n'est  plus,  et  qui  marque  le  iein\)s  où  la  chose 
était  faite. 

Passé  antérieur  sur-composé.  J'ai  eu  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  Ton  est 
encore,  et  qui  indique  le  temps  où  la  chose  était 
faite. 

Pluê-que-parfait.  J'avais  fait. 
Passé  antérieur  à  une  époque  qui  est  elle-même 
antérieure  à  l'époque  actuelle. 

Futur  simple.  Je  ferai. 
Dont  l'époque  ()eut  éire  ou  n'être  pas  déter- 
minée. 

Futur  composé.  J'aurai  fait. 
Dont  Tépoque  doit  être  déterminée. 

Futur  prochain.  Je  vais  faire. 
Dont  réfMque  est  très-prochaine. 

Voyei  ^erbe,  CondUionuely  Impératif,  Infi- 
nitif, Participe, 

Tehablc.  Adi.  des  deui  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  ne  s'emploie  guère  qu'a- 
vec la  négative  :  Une  place  gui  n'est  pas  tenable. 

Tbnacs.  Adj.  ^es  tJeux  genres.  Il  ne  se  met 
fuére  qu'après  son  subst.  :  Des  humeurs  tenaces. 
-^  (In  homme  tenace. 

Tbhoaut,  TBRDANTe.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
tendre.  11  régit  la  préposition  à,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  discoure  tendant  à 
prouver  que...  Une  requête  tendant  d.i. 

Tbnoiiiedx,  TERifffiKOBB.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Membrane  tendineuse. 

TBRooif.  Subst.  m.  Terme  d'anatomîe.  Sub- 
stance compacte,  aplatie  otf  cylindrique,  blan- 
chAtre,  comfiosée  de  fibres  étroitement  serrées, 
qui  termine  ordinairement  les  muscles ,  et  qui 
est  plus  ou  moins  tendue,  selon  que  ces  organei^ 
sont  plus  ou  moins  contractés.  H  faut  éviter  de 
le  confondre  avec  le  mot  tendron.  Voyez  ce  mot. 

Tbhorb.  Adj.  des  deux  genres.  On  fieut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  jiermellent  :  Bt^  tendre,  pUrre  tendre. 
—  yiande  tendre,  du  pain  tendre ^  ècorce  tew 
dre.  —  yue  tendre^  discours  tendre^  paroivs 
tendres,  vers  tendres.  —  j4me  tendre^  cœur  ten- 
dut»  —  Un  ami  tendre,  un  tendre  aoii;  une 
ami&  tondre,  une  tendre  amie;  une  dédaratùm 
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tendre,  une  tendre  déclaration  ;  des  sentiments 
tendres,  de  tendres  sentiments.  Voyez  Ac^'ectif. 

TRRDBEHEfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  Pavait  regardée 
tendrement,  ou  Û  Pavait  tendrement  regardve. 
Cette  femme  était  tendrement  aimée  de  son 
mari;  il  l'avait  tendrement  aimée. 

Tendresse.  Subst.  f.  Les  grammairiens  disen' 
que  ce  mot  ne  s'emploie  plus  au  pluriel.  Cela 
est  vrai  quand  il  signifie  la  sensibilité  ou  la  p:isp 
sion  de  l'amour.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  les  ten 
dresses,  mais  la  tendresse  de  ces  amants.  Mais 
quand  il  se  dit  des  maniues  de  tcndre^.se,  des 
témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien 
au  pluriel.  On  ne  doit  donc  pas  dire  avec  Vol- 
taire {Tancrède,  act.  Y,  se.  m,  41)  : 

Mt  fflirt  «a  tu  de  mort  a  reçn  noi  promescts; 
S»  dtniiirc  prière  •  béni  noê  ttndr«êtê,  etc. 

Maison  dira  avec  le  même  auteur  {Henriude, 
II,  144)  : 

Hidieii  «n  pleannt  ne  reçut  dana  tes  bru. 
lie  prodigna  longlempt  deê  tmârtêu»  de  mère. 

Et  avec  Bossuet  :  Ses  tendresses  redoublaient 
avec  son  estime.  Sa  tendresse  redoublait  arec 
son  estime,  voudrait  dire  autre  chose. 

Le  passage  suivant  de  Voravson  funèbre  du 
prince  de  Condé  (p.  330)  confinne  notre  opi- 
nion : 

•  Qite  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens 
avec  le  duc  d'Enghien  ?  Quelles  couleurs  assez 
vives  pourraient  vous  représenter  et  la  con" 
stance  du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  filsf 
ly abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  lon- 
glots  que  de  paroles;  tantôt  la  bouche  collée  sur 
ces  mains  victorieuses  et  maintenant  défuil^ 
tantes;  tantôt  se  jetant  entre  ces  bras  et  dane  ce 
seinpatemel,  il  semble,  par  tant  d'efforts,  Mt/- 
loir  retmtir  ce  cher  objet  de  see  respects  et  de 
ses  tendresses.  » 

Tendresse  ne  se  dit  pas  des  viandes,  des  fruits, 
des  légumes,  p)ur  exprimer  qu'ils  sont  tendres. 
On  dit  Undreté. 

Temdbeté.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tendre.  Il  ne  se  dit  que  des  viandes,  des  fruits  et 
des  légumes.  ^.         .     . 

Tbhdboh.  Subst.  m.  Partie  tendre  d  un  animal, 
d'une  plante.  On  dit,  des  tendrons  de  veau,  pour 
dire  des  parties  cartilagineuses  qui  tiennent  aux 
os  :  Des  tendrons  iPartichauts,  de  choux,  de 
laitues t  c'est^fr-dire  les  {Mirties  solides  auxquelles 
les  feuilles  sont  atUcbées.  Oa  dit  figurémenl  et 
familièrement  en  parlant  d'une  jeune  fille,  é'eei 
un  jeune  tendron.  VoyeB  Tendon, 

TiNteBBox,  TArébbbdbb.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie:  Un  nuage  ténébreux,  un  ténébreux 
nuage, 

TesiB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Voya 
Irrégulier.  Tenir  un  livre;  tenir  quelque choee 
de  quelqu'un  ;  tenir  dc  quelqu'un,  tenir  de 
quelque  chose.  Il  tient  de  son  père. 

L'art  le  plua  innocent  titnt  de  U  perCdie. 

(ToLT.,  ZùJtr»,  âct.  IV,  M.  it,  65. 

Je  iiens  cela  vrai,  je  tiene  Caffaire  faite. 

Et  |«  l<«Mlr«i«  «lee  t^nf  bien  piui  fûrt  que  lee  litM. 
(ItAC,  iit /r^m.,  act.  IV,  le.  IT,  6.) 
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Tenir  pour  quelquuu.  Il  tient  à  finir  cet  ow 
vraf0f  etc. 

Après  ce  verbe,  pria  dans  le  sens  de  faire  ob- 
stacle ou  empéchemenl,  et  employé  arfinnalive- 
roent  ou  ué^livemcnt^  le  quê  doil  être  accom- 
pagné de  n9f  sans  pas  ni  point  :  Il  ne  tiendra  pas 
à  moi  qu'on  ne  vous  rende  justice.  (Test  à  vous 
qu'il  tient  quon  ne  parte  demain. 

Tbrtart,  Tentante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tenter.  II  suit  toujours  son  subst.  :  Un  objet  ien- 
tantj  une  occasion  tentante. 

Tentateob.  Subst.  m.  £n  parlant  d'une  femme, 
on  dit  tentatrice. 

Tenter.  V.a.  delal'*conj.  :  Tenter  fortune, 
tenter  une  entreprise. 

Hci  toldali  dont  je  Tem  Itnlfr  la  cooplaîianee. 
(Rac,  Mithr,^  «et.  Il,  le.  ▼,  18.) 

Comment  donc  potiTiei-rous  do  joug  de  l'hyraénée 
L'ne  seconde  fois  <«nl«r  la  deitinée  T 

(Volt.,  OEd.,  act.  II,  ae.  ii«  44.) 

Soltmir  veut  l«nl«r  le  destin  des  batailles. 

(Volt.,  Taner.^  act.  III,  se.  T,  5.) 

Quelquefois  il  régit  de  avec  l'infinitif:  Tai 
tenté  de  combattre  sa  flamme.  Être  tenté  de 
faire  quelque  chose. 

Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  I,sc.  m,  43)  : 

Â  qoel  aflreut  deaaeîn  tous  laiises-Tons  iMiterf 

On  ne  dit  point  se  laisser  tenter  à  quelque  chMe. 
TiRHB.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
termes  sont  distingués  des  mots,  en  ce  que  ces 
derniers  sont  de  la  langue,  et  que  les  premiers 
sont  du  sujet,  ainsi  aue  les  expressions  sont  de 
la  pensée.  L'usage  aécide  des  mots,  la  conve- 
nance avec  les  choses  fait  la  bonté  des  termes, 
le  tour  fait  le  mérite  de  Vespressùm.  Ainsi  Ton 
dira  fort  bien  que  tout  discours  demande  <|ue 
les  mots  soient  français,  que  les  termes  soient 
propres,  et  (|ue  les  expressions  soient  nobles.  — 
Les  termes  se  divisent  en  plusieurs  classes.  On 
distingue  les  termes  concrets  et  leâ  termes  abe» 
traits.  Les  termes  concrets  sont  ceux  qui  signi- 
fient les  manières,  en  marquant  en  même  temps 
le  sujet  auquel  elles  conviennent.  Les  termes 
concrets  ont  donc  essentiellement  deux  signifies» 
lions,  l'une  distincte,  qui  est  celle  du  niode  ou 
de  la  manière  ;  l'autre  confuse,  qui  est  celle  du 
sujet.  Mais,  quoique  la  signification  du  mode  soit 


mais  confusément,  le  sujet;  et,  iDdiractement, 
quoique  distinctement,  la  blancheur. 

Lorsque,  par  une  abstraction  de  Tesprit,  on 
conçoit  d^  modes,  des  manières,  sans  les  rap- 
porter à  un  certain  sujet,  comme  ces  formes  sub- 
sistent alors  en  quelque  sorte  dans  l'esprit,  par 
elles-fnémes,  elles  s'expriment  par  un  nom  sub- 
stantif, comme  sagesse,  lHancheur^  couleur.  Or, 
00  appelle  termes  abstraits  les  noms  qui  expri- 
ment ces  formes  abstraites. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  rom- 
fleses.  Voyez  Complexe. 

Les  termes  se  divisent  en  univoq%Êês,  équivo- 
ques et  anaJogves.  Les  uniuoques  sont  ceux  qui 
ratienneiu  constamment  la  même  signification,  à 
quelques  sujets  qu*on  les  applique.  Tels  sont  ces 
iMtSy  hxmmê^  nHU,  chêvaL  —  Les  équivoques 
ctuc  qui  varient  leur  signification  selon  les 
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sujets  auxipels  on  les  applique.  Ainsi  le  mot 
cifnon  signifie  une  machine  de  guerre,  un  décret 
de  concile,  et  une  sorte  d'ajustement  ancien; 
mais  il  ne  les  signifie  que  selon  des  idées  toutes 
différentes.  —  Les  anaUMU£s  sont  ceux  qui  n*ex- 
priment  pas  dans  totis  fcs  sujets  précisément  la 
môme  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  un 
rapport  de  cause  ou  d'effet,  ou  de  signe  ou  de 
ressemblance  à  la  première.  Voyez  Analogue. 

Les  termes  se  aivisent  en  absolus  et  en  rota- 
tifs. Les  absolus  expriment  les  êtres  en  tant  an'on 
s'arrête  â  ces  êtres,  et  qu'on  en  fait  Tobjet  de  sa 
réflexion,  sans  les  rapportera  d'autres;  au  lien 
que  les  relatifs  expriment  les  rapports,  les  Sai- 
sons et  les  dépendances  des  uns  et  des  autres. 

Les  termes  se  divisent  en  positifs  et  en  nj^ 
tifs.  Les  termes  positifs  sont  ceux  qui  signifient 
directement  des  iviées  positives,  et  les  termes  né- 
gatifs sont  ceux  qui  ne  signifient  directement  que 
l'absence  de  ces  idées,  tels  que  sont  les  mots  in- 
sipide, silence,  rien,  ténèbres, etc.,  lesquels dési- 
gnent  des  idée^  posiiivcs,  comme  celles  du  gt)4t, 
du  son,  de  Ntre,  de  la  lumière,  avec  une  signi- 
fication de  l'absence  de  ces  choses. 

Une  chose  qu'il  faut  encore  observer  touchant 
les  termes,  c'est  qu'ils  excitent,  outre  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre,  plusieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accessoires,  auxquelles  on  ne 

f»rend  pas  garde,  quoique  l'esprit  en  reçoit e 
'impression.  Par  exemple,  si  Ton  dit  àquclqutin, 
vous  en  avez  menti,  cl  que  Ton  ne  r^rde  que 
la  signification  principale  de  cette  expression, 
c'est  la  même  chose  que  si  Ton  disait,  vous  saves 
le  contraire  de  ce  que  vous  dites.  Mais,  outre 
cette  signification  principale,  ces  paroles  em- 
}M>rtent  dans  l'usage  une  idée  ilc  mépris  et  d'ou- 
trage, et  elles  font^croire  que  celui  qui  nous  les 
dit  ne  se  soucie  pas  de  nous  faire  injure,  ce  qui 
les  rend  injurieuses  et  offensantes. 

Quelquefois  ces  idées  accessoires  ne  sont  pas 
attachées  aux  mots  par  un  usage  commun,  mais 
elles  y  sont  seulement  jointes  par  celui  qui  s'en 
sert  ;  et  ce  sont  proprement  celles  (]ui  sont  exci- 
tées par  le  son  de  la  voix,  par  Tair  du  visage, 
par  les  gestes,  et  |iar  les  autires  signes  natui^, 
(jui  attachent  à  nos  paroles  une  infinité  d'idées 
qui  en  diversifient,  en  changent,  en  diminuent, 
en  augmentent  la  signification,  en  y  joignant  l'i- 
mage des  mouvements,  des  jugements  ei  des  opi- 
nions de  celui  qui  parle.  Le  ton  signifie  aonveni 
autant  que  les  paroles  mêmes.  Il  y  a  voix  pour 
instruire,  voix  pour  flatter,  voix  pour  reprendre. 
Souvent  on  ne  veut  pas  seulement  qu'elle  arrive 
jusqu'aux  oreilles  de  celui  à  qui  on  parle,  mais 
on  veut  qu'elle  le  frappe  et  qu'elle  le  perce;  le 
ton  fait  partie  de  la  réprimande,  et  est  néoessaure 
pour  former  dans  l'esprit  l'idée  qu'on  y  veut  im- 
primer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acoessoires  sont  at- 
tachées aux  mots  mêmes,  parce  qu'elles  s'exci- 
tent ordinairement  par  tons  ceux  qui  les  pronon- 
cent ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'entre  desexpressioos 
qui  semblent  signifier  U  même  chose,  les  unes 
sont  injurieuses,  les  autres  douces;  les  unes  mo- 
destes, et  les  autres  impudentes  ;  quelques-unes 
honnêtes,  et  d'autres  dêshonnêtes,  parce  que. 
outre  cette  idée  principale  en  quoi  elles  coo* 
viennent,  les  hommes  y  ont  attaché  d'autres  idées 
qui  sont  cause  de  cette  diversité. 

C'est  encore  par  là  qu'on  peut  reconnaître  la 
différence  du  style  simple  et  du  style  figuré,  et 
pourquoi  les  mêmes  pensées  nous  paratsaoet 
beaucoup  plus  vives  quand  eltat  sont 
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pftr  une  figure  que  si  elles  élâieot  renfermées  dans 
des  expressions  toutes  simples.  Car  cela  vient  de 
ce  que  les  expressions  iigurées  signifient,  outre 
la  chose  priDcipale,  le  mouvement  ci  la  passion 
de  relui  qui  parle,  et  impriment  ainsi  l'une  et 
1  autre  idée  dans  l'esprit;  au  lien  que  l'exprès- 
siun  simple  ne  marque  que  la  vériiè  toute  nue. 
Mais  comme  le  style  figuré  signifie  ordinairement, 
avec  les  choses,  les  mouvemenu  que  nous  res- 
sentons en  les  ctmcevaut  et  en  en  parlant,  on  peut 
juger  fiar  là  do  l'usage  que  Ton  en  doit  faire,  et 
quels  sont  les  sujets  auxquels  il  est  propre.  Il  est 
visible  qu'il  est  ridicule  de  s'en  servir  dans  les 
matières  purement  spéculatives,  que  Ton  reçaride 
d'un  œil  tranquille,  et  qui  ne  produisent  aucun 
mouvement  dans  l'esprit;  car,  puisque  les  figures 
expriment  les  mouvements  de  notre  âme,  celles 
que  l'un  mêle  en  des  sujets  où  l'àme  ne  s'cmeut 
jmintsont  des  mouvements  contre  la  nature,  et 
des  espèces  de  convulsions.  Mais  lorscfue  lii  ma- 
tière que  l'on  traite  est  telle  qu'elle  nous  doit  rai- 
sonnablement loucher,  c'est  un  défaut  d'en  parler 
d'une  manière  sèche,  froide,  et  sans  mouvement, 
parce  que  c'est  un  défaut  de  n'être  pas  touché  de 
ce  que  l'on  dit.  (Extrait de  l'article  7>riii«,  dans 
VEneyelopédiê.) 

Voltaire  a  remarqué  que  presque  tous  les 
termes  qui  entrent  fréquemment  dans  la  couver- 
satioo  reçoivent  beaucoup  de  nuances  nu'il  est 
difficile  de  démêler,  et  que  les  mots  techniques 
ont  une  signification  plus  précise  et  moins  arbi- 
traire. {Dieiionnair€  philosophique^  nrlicU»  Ga* 
lant.)  Voyei  Absolu,  BelaUf,  Abstrait,  Aua^ 
loguê^  Êguivoqve,  (iMWoqffs. 

Tbiiviraisoii.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi,  dans 
le  langage  grammatical,  le  dernier  son  d'un  mot  : 
TsrminaisoH  mascnline,  comme  ilaiis  liberté; 
iêrmmaisoM  féminine^  comme  dans  j'aif/ii?. 

Tesne.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Argenterie  têr/te,  pierreries  ternes» 
^  Coloris  terne,  style  terne. 

TicERin.  y.  a.  de  la  2«  conj.  Voltaire  lui  fait 
régir  de  dans  le  sens  iiassif.  (  Zuïre^  act.  I , 
se.  1,  6): 

C«l  éclat  d«  TOI  T«ttx  n'eatplai  terni  de  Umei. 

Terrain  ou  Terrbin.  Subst.  m.  Los  uns  écri- 
vent terrain,  comme  l' Académie  ;  d'autres  pré- 
fèrent terrein,  l.c  premier  parait  dérivé  du  latin 
^erra;  le  second,  du  français  terre;  voilà  pour- 
quoi je  le  préférerais.  Plus  nous  franciserons  les 
mots  tirés  de  la  langue  latine,  plus  nous  les  ren- 
drons intelligibles  à  toutes  les  classes. 

Terrasser.  V.  a.  de  la  1'*  «:unj.  Voltaire  a  dit 
dans  Oreste  (act.  111,  se.  ii,  37)  : 

Soaa  <!•■  fardMax  sans  nombre  ili  vivent  l*pra«e^«. 

Expression  impropre ,  dit  La  Hnrpe.  \ja  figure 
est  exagérée  :  ou  peut  bien  se  représenter  les 
mortels  qni  vivent  courbés  sous  des  fardeavs, 
mais  non  pas  ^i  vivent  terrassés.  (Cours  de  Lit- 
térnlure,) 

TBERE>n.Eifi.  Snbat.  ra.  On  dit  au  pluriel  des 
terre^pleins , 

Ter  RESTEE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  suhat.,  lorsque  l'analogie  ei 
l'harmonie  le  penneticni  :  Animavsr  terrestres, 
vttpevrs  terrestres,  eshalaisons  terrestres,  vues 
terrestres,  pensées  terrestres,  ces  terrestres  pen- 
sées; inelinoHons  terrestres,  ses  terrestres  in- 
clinatiens.  Voyez  Adjeetif. 

Teereob.  Subst.  L  Ce  mot,  joint  aux  adjeclife 
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I  possessifs,  a  un  sens  actif;  il  se  dit  de  celui  qui 
craint,  et  non  de  celui  (|ui  est  craint  :  Leur  tep- 
reur  était  au  cowble. 

TcRRcux ,  Teerxuss.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Stfbls  terreujp,  métal  terreux.  —  Avoir 
le  visage  terrons,  1rs  mains  terreuses. 

Tkkrislk.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.,  en  utonsuliant  rorcille 
et  l'analogie  :  Jugement  terrible,  ce  terrible  jw 
gement  ;  une  humeur  terrible,  une  teir^e  hw 
meur;  vn  temps  terrible,  vn  terrible  temps  ; 
un  bruit  terrible,  un  terrible  bruit,  «-  Un  homme 
terrible,  un  terrible  hftmme. 

Il  le  faut  donc  remplir  ca  ttrrihlê  devoir? 

(Volt.,  JTaAom.,  aet.  lY,  ic.  il,  1.) 

Voyci  Adjectif. 

TcRRiBLEiiENT.  Adv.  Ou  |ieut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  Va  metmcé  terri- 
blement, ou  il  Vn  terriblement  menacé. 

Testacr,  Tkstacée.  Adj.  (|ui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Les  animaux  testacés,  —  ]1  est 
quelquefois  substantif  :  Les  huîtres,  les  moules, 
les  escargots  sont  des  testacés  (Acad.) 

Testauentairb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Disposition  testa^ 
mentaire,  exécuteur  testaui  en  taire. 

Testateur.  Subst.  m.  En  parlant  d*une  femme, 
on  dit  testatrice. 

Testimonial,  Tbstiuorialb.  Adj.  II  suit  tou- 
jours son  subst,  :  Lettres  testimoniales,  preuves 
testimoniales. 

T£te.  Subst.  f.  La  |)artie  de  l'animal  qui  tient 
au  reste  du  ciirps  par  le  cou,  dont  les  diverses 
cavités  renferment  le  cerveau  et  les  principaux 
org:mes  des  sens.  On  dit  fit^urémeni  et  familière- 
ment, ci-ier  à  pleine  tète,  crier  à  tue^tete^  {X)Ur 
dire,  crier  de  toute  sa  furre  ;  in:iis  on  ne  dit  pas 
comme  l'Acadcmie  dans  le  même  sens,  crt>r  du 
haut  de  sa  tête. 

En  poésie,  tSte  se  prend  c|uelquefois  pour  per- 
sonne. 

J'ignore  le  deitin  d'une  1/1*  n  chère. 

(Hac,  Phéd.,  aet.  I,  se.  l,  6.} 

On  appelle  la  tête  (Tun  cerf,  ou  le  bois  d'un 
cerf,  le  grand  bois  que  cet  animal  porte  sur  le 
devant  de  sa  tête,  et  qu'il  met  bas  tous  les  ans 
vers  le  mois  d'avril.  —  On  donne  à  la  tète  de 
quelques  animaux  le  nom  de  h>Are.  Voyez  Paf^ 
lies  des  animaus.  Ce  mot  se  prend  quel«piefois 
pour  vie. 

Dé  aon  61e  t|o'il  loi  caelie  il  menace  la  titt, 

(Rac,  Ândrùm,,  act.  I,  ac. l,  IIS.) 

Il  en  eoùla  la  vie  et  la  téU  k  Pompée. 

(CoRV.,  Pamifét,  aet.  II,  •«.  m,  tS.) 

Quand  on  dit  la  vie,  la  tête  est  de  trop.  (Voltaire, 
remarques  sur  Corneille,) 

Tête-à-tête  Sulist.  m.  Ce  substantif  ne  prend 
point  de  s  au  |iluriel  :  D*.s  téte-4-téte. 

Têto,  TtruB.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  têtu,  une  femme  têtue  »  un 
snfaut  têtu. 

Textile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  textile. 

Thrateai.,  Tar.ATEM.B.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  suljst.  :  Action  théâtrale,  esfpression 
théâtrale,  situution  théâtrale. 

On  ne  dit  point  théâtraux  au  pluriel  maftiulin. 
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Quel(iue»*uii9  veulent  qu'on  dise  thééimis;  mais 
ils  n*en  ciisnt  aucun  exemple. 

Théishk,  Déiimë;  Tukists,  DiisTs.  Substan- 
tifs masculins.  Une  difTiireDre  bien  réelle  entre 
ces  mois,  c'est  que  théisme  et  tkéûtê  viennent  du 
grec ,  et  déisme  et  déiste  du  latin.  Diderot  nous 
en  a  donné  une  autre.  Le  déiste ^  dit-il,  est  relui 
qui  croit  en  Dieu,  mais  qui  nie  toute  révélation  ; 
le  théiste^  ail  contraire,  est  celui  qui  est  près 
d'admettre  la  révélation,  et  qui  admet  déjà  Texis- 
tencc  d'un  Dieu.  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que 
tout  tJféisie  n'est  pas  encore  chrétien,  il  n'est  |ias 
moins  vrai  d'assurer  que,  pour  devenir  chrétien, 
il  faut  commencer  par  être  théiste.  Le  fondement 
de  toute  religion,  c'est  le  (béisme. 

TnèocRATiQOE.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  théo- 
cratiqve. 

Tbéologiqdb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Matière  thénlo- 
ffique,  proposition,  question,  doctrine  théolo- 
giqwe. 

TBÊoLOGiQUBifEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  traité  cette  question  ihéoloffique^ 
ment. 

TatoaiciEif.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  celui  qui 
connaît  les  principes  d'un  art  sans  le  pratiquer  : 
(Test  au  musicien  d'avoir  du  génie  et  du  goût 
pour  trouver  les  choses  <Peffet  ;  c'est  au  théori- 
cien  à  en  chercher  les  causes  et  à  dire  pourquoi 
ce  sont  des  choses  d^ effet,  (J.-J.  Rousseau.) 

Théorique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cours  théorique,  no- 
tiens  théoriques. 

Théoriquement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  traité  théuHquement  cette 
matière. 

THK84DEi8Eem.  Subst.  m.  L'Académie  le  fait 
adiectif,  et  ne  donne  des  exemples  que  du 
substantif  :  C'est  un  thésauriseur,  un  grand 
thésauriseur.  —  En  {Mrlant  d'une  femme,  on  dit 
thésauriseuse, 

Thtm.  Subst.  m.  On  prononce  tin 

TuYRSB.  Subst.  m.  On  prononce /tr«#. 

Tic.  Subst.  m.  On  prononce  tique. 

TifcDB.  Adj  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Ve  Veau  tiède,  un  bain  ti^de.  — 
Un  ami  tiède ^  un  amant  tiède ^  une  amitié  tiède ^ 
une  tiède  amitié;  un  amour  tiède,  un  tiède 
ammiTi  une  dévotion  tiède,  une  tiède  dévotion. 
Voyez  Adjectif. 

TiÈOEMEKT.  Adv.  On  petit  le  mellre  entre 
l'auxiliaire  et  le  partici|)e  :  Jl  m'a  serri  tiède» 
ment,  ou  il  m'a  tièdement  servi  dans  cette  occa- 
êiùn. 

Tiers,  Tierce.  Àdi.  Il  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Une  tierce  partie^  la  tierce 
partie.  —  Un  tiers  arbitre,  un  tiers  partie 
tierce  personne,  le  tiens  état,  —  On  dit  fièvre 
êierce. 

TiGROif,  TiGifONER.  Dbus  ces  deux  mots,  on 
mouille  gn. 

Timide.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  sou- 
vent avant  son  sul)st.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  titnide,  une  femme  timide, 
une  âme  titnide,  un  caractère  timide,  un  esprit 
timide,  des  conseils  timides,  de  timides  consetlsj 
la  vertu  timide,  la  timide  vertu.  Vuyec  Adjectif, 

TiHincHERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxlltiire  ei  le  participe  :  //  a  répondu  timide^ 
ment,  it  a  timidement  répondu. 

TiHOBi,  Tmoate.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
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son  subst.  :  Ame  timorée^  conscience  timerre. 
Féraud  prétend  qu'on  ne  doit  point  s'en  servir 
au  masculin,  et  qu'on  ne  dît  |ias  un  homme  ft- 
moré,  un  esprit  timoré.  L*Acadêinie  dit  le  con- 
traire; car  elle  donne  pour  exemple,  il  ne  famt 
pas  craindre  qu'il  s^éioigne  de  son  devoir,  il  est 
trop  timoré.  —  Entre  ces  deux  opinions,  nous 
pensons  qu'il  faut  adapter  celle  de  l'Académie  ; 
c'est  du  moins  une  autorité,  et  Féraud  ne  8'ap> 

f»uie  sur  aucune.  D'ailleurs  nous  penson»  que 
'on  dit  assez  souvent  un  esprit  timoré. 

TiQUBTé,  Tiquetée.  Adi.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  csUlêt  tiqueté. 

Tirade.  Subst.  f.  Terme  de  lUtératare.  On  dé- 
signe par  ce  mot  certains  lieux  communs  dont 
nos  poètes  dramatiques  surtout  embelliSBent,  ou, 
pour  mieux  dire,  déûgurent  leurs  ouvrages.  S'ils 
rencontrent  par  hasaid,  dans  le  cours  d'une 
scène,  les  mots  de  misère,  de  vertu,  de  crims, 
de  patrie,  de  superstition,  de  prêtres,  de  rtlt- 
ginn,  etc.,  ils  ont  dans  leurs  portefeuilles  une 
demi-douzaine  de  vers  faits  d'avance*  qu*ils  pla- 
quent dans  ces  endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  in- 
croyable, un  grand  charme  de  diction,  et  la  nou- 
veauté ou  la  fon*e  des  idées  qui  puissent  faire 
supiHirter  ces  hors-d'œuvre.  Pour  juger  combien 
ils  sont  déplacés,  on  n'a  qu'à  considérer  l'embar- 
ras de  Tacleur  dans  ces  endroits  :  il  ne  sait  à  qui 
s'adresser;  à  celui  avec  lequel  il  est  en  scène? 
cela  serait  ridicule  ;  on  ne  fait  pas  de  ces  sortes 
de  petits  sermons  a  ceux  qu'on  entretient  sur  sa 
situation.  Au  parterre?  on  ne  doit  jamais  lui 
parler.  Les  tirades  sont  donc  presque  toujours  de 
mauvais  fsoûi.  Aussi  ce  mot  se  prend-il  ordiiai- 
rement  en  mauvaise  part;  et  quand  on  le  prend 
en  bonne  part,  il  faut  y  joindre  un  adjectir,  uh* 
belle  tirade.  (Enafclopédie.) 

Tire-balle.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  plu- 
riel, des  tûre^mlles.  Mats  il  me  sembleque,  quand 
on  dit  des  tire-balles,  on  n'a  pas  dessein  d'indi- 
çiuer  plusieurs  balles,  mais  seulement  plusieun 
instruments  qui  servent  à  tirer  une  baUls  ou  des 
balles  d'un  fusil;  et  comme  ou  dit  tire-balU  au 
singulier,  il  ne  faut  pas  dire  tire-halles  au  plu- 
riel. Peut-être  serait-il  mieux  d'écrire  tire-haUes 
au  singulier  et  au  pluriel,  car  cet  instrument 
sert  proprement  à  tirer  les  balles  ;  mais  l'usage  a 
consacré  tire-balle. 

On  peut  appliquer  ces  observations,  en  tout  oo 
en  partie,  aux  mots  tire-  bourre,  tire-botte,  tirt- 
bouchon,  tire^fond,  tire^ligne,  tire^-nutelie,  tire- 
pied,  etc. 

Tirer.  V.  a.  et  n.  de  la  4**  conj.  On  dit  Hrn 
quelquun  d'erreur. 

Je  1*011  «i  dit  atse*  ponr  U  tinr  d'emor. 

(Rac,  Pkéd.t  acL  II,  se.  t,  91.) 

L'Académie  ne  le  dit  pas. 

Son  «mour,  éptndu  inr  tontfl  t«  funille, 
Tir0  apriê  M  U  père  auMî  bien  qae  U  fiJU. 

(Ôour.,  Pol.,  «eU  V,  ae.  Tf«  9C.\ 

Tirer  après  soi ,  dH  Voltaire,  est  devenu  i>as 
avec  le  temps. 

TiRBT.  Subst.  m.  Terme  de  gtammaile.  C'est 
un  petit  trait  droit  et  horizontal  en  cette  ma- 
nière - ,  que  les  imprimeurs  appeHenC  division, 
et  que  les  graminairuns  nomment  treûi^unûm. 
Les  deux  dénominations  de  division  et  iraù» 
dCunian  sont  oontradidoires,  et  ceiiendant  toutes 
deux  fondées.  Quand  un  mol  commence  à  la  6n 
d'une  ligne  ei  qu'il  Unit  au  commencement  de  \è 
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ligne  suifante,  ce  mot  est  réoUeinent  divisé;  et 
le  tiret  que  l'on  met  au  bout  de  la  ligne  a  été  re- 
gardé par  les  imprimeurs  coujine  le  signe  de  cette 
division.  Les  graminairieus  le  regardent  comme 
un  signe  qui  avertit  le  lecteur  de  regarder  comme 
unies  les  deux  paiiics  du  moi  sé|)arécs  par  le 
fait.  C'est  ()ourquui  le  mot  de  tiret  parait  préfé- 
rable, parce  qu'il  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
autres,  et  qu'il  peut  également  s'accommoder  aux 
deux  points  de  vue.. 

On  fait  usage  du  tiret, 

i^  Lorsqu'il  ne  reste  |)as  assez  de  blanc  à  la  fin 
d'une  ligue  pour  contenir  un  mot  entier,  mais 
qu'il  y  eu  asurfisamment  |)0ur  une  ou  deux  syl- 
labes du  mot  ;  on  divise  alors  le  mot.  On  place 
au  bout  de  cette  ligne  les  syllabes  qui  peuvent  y 
entrer,  et  on  y  joint  le  tiret.  Il  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  jamais  diviser  les  lettres  qui  font  une 
syllabe.  Ce  serait,  par  exemple,  une  faute  de  di- 
viser cause  en  écrivant  ou  imprimant  ca  à  la  fin 
d'une  ligne,  et  use  au  commencement  de  la  ligne 
suivante.  Il  faut  diviser  ce  mot  ainsi,  cause.  On 
doit  aussi  éviter  de  ne  mettre  qu'une  seule  lettre 
d'un  mot  au  bout  de  la  ligne. 

2*  Le  second  emploi  du  tiret  est  de  joindre  des 
roots  composés,  coiume  arc-en-ciûlfporte-inontre, 
c'est'^-dtre^  vis-à-viSf  etc. 

30  On  met  un  tiret  après  un  verbe  suivi  du 
pronom,  transposé  par  une  interrogation  :  Que 
dites-vous  $  que  fait-U  f  que  dit-on  f —  Le  mot 
ce  après  les  verbes  être  ou  pouvoir  doit  être-  at- 
taché à  ces  verbes  par  un  tiret  :  Qu'estas  que 
Jjteu?  était-ce  mon  frère?  sont-ce  vos  livres  9 
qui  pourrait'ce  étref  eut-ce  été  luirmèmef 

4<^  Lorsqu^aprés  les  premières  ou  les  secondes 
personnes  de  l'impératif  il  y  a  pour  complément 
l'un  des  mots  moifJoi,  nouSy  vous^  Ut,  la,  lui,leSf 
leur,  en,  y,  on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret,  et 
l'on  met  même  un  second  tiret  s'il  y  a  de  suite 
deux  de  ces  mots  pour  complément  de  l'impéra- 
tif :  Donne-mAii^dèpàcliez-vous^  flattons-nous-en ^ 
transporte  s-vous^y,  accorde  s -la-leur,  rends-le-' 
luij  etc.  Mais  on  écrit,  faites-moi  luiparler,  et 
non  pas  faites-moi-lui  parler,  parce  que  lui  est 
complément de/>aW0r, et  non  |)as  défaites; venez 
me  parler,  ba  te  reposer,  sans  tiret,  parce  que 
me  et  te  ne  sont  pas  régis  par  rim|)ératif  venes 
et  va,  mais  par  les  infinitifs pmler  et  reposer. 

ô<»  On  joint  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes 
ci,  là,  oe,  lorstju'ils  sont  Joints  â  quelque  mot 
que  ce  soit,  de  manière  qu'on  ne  puisse  les 
en  séparer  en  parlant:  Celui-ci,  celui-là,  cet 
homme-ci,  cette  femme-là,  là-haut,  là-bas,  ci- 
dessus,  ci-dessous, venez-çà,  quels  pens  sont-ce' 
là^quel  discours  est-ce-là? —  Mais  on  écrira  sans 
tiret,  c'est  là  une  belle  action,  que  dites -vous  là? 
sont-ce  là  nos  gens?  vous  avez  fait  là  une  belle 
affaire  ;  parce  que  dans  ces  phrases,  là  n'est  pas 
un  mot  nécessaire,  indispensable  ;  il  n'y  est  em- 
ployé que  par  une  espèce  de  redondance,  et  pour 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  au  discours. 

6"  tous  les  mots  précédés  de  très  se  joignent 
également  à  ce  mot  par  un  tiret  :  Très-bien,  très- 
fort,  très-vaillant,  très-sagement. 

Cependant  on  s'est  aperçu  depuis  quelque 
temps  que  ce  tiret  ne  signifiait  rien,  et  les  impri- 
meurs intelligents,  tels  que  M.  Bidot,  le  suppri- 
inenU  En  effet,  puisau*on  écrit  sans  tiret  bien 
sage,  bien  aimable,  fort  bon,  fort  beau,  pour- 
quoi écrirait-on  avec  un  tiret,  très'sage,  très- 
aimable,  trèê'bon,  très-beau  ?  —  L'Académie,  en 
4855,  a  conservé  le  tiret  dans  toutes  ces  expres- 
sions. 
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7«  On  met  un  tiret  entre  les  pronoms  person- 
nels et  le  mot  même  :  Mov^méiue^  lui-même, 
nous-mêmes,  vous-mêmes. 

Tisoii.  Subsl.  m.  Selon  l'Académie,  on  appelle 
figurémeot  tison  de  la  discorde,  tison  de  dis" 
corde,  un  caractère  séditieux  et  funeste  nu  repos 
de  la  société;  et  tisnn  de  discorde  une  chose 
qui  est  une  matière  continuelle  de  discorde,  un 
sujet  de  longues  dissensions.  Elle  ne  dit  point 
allumer  le  tison  de  la  discorde,  etc. 

Ali!  »t  d«  la  Discorde  allnmantle  tiêon. 

(Volt..  Htnr.,  IX,  71.) 

TiftONTfER,  TisoNNEcn,  TisoNNEUsE.  Daus  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  qu'im  n. 

Tisser.  V.  a.  et  n.  de  la  i^^  conj.  C'est  tra- 
Tailler  sur  le  métier  où  se  fait  de  la  toile,  du 
drap;  c'est  faire  des  étoffes.  Ce  verbe  fait  au 
participe  tissé,  tissée,  cl  ne  s'emploie  qu'au 
propre.  Mais  on  se  sort  au  propre  et  au  figuré  du 
I)articipe  tissu,  qui  est  emprunté  du  vieux  verbe 
tistre.  (Voyez  ce  mot.)  Au  propre,  tissu  signifie 
entrelacement,  liaison  de  plusieurs  choses  qui  font 
un  corps,  comme  des  fils  de  chanvre,  de  laine, 
de  soie,  d'or  et  d'argent,  dont  on  fait  des  toiles, 
des  étoffes.  Au  fisuré,  on  remploie  comme  sub- 
stantif, comme  adjectif  et  comme  participe  :  Le 
tissu  du  discours,  le  tissu  d'une  intrigué. 

Moi  seale  j'tU  tiitu  le  lien  radheurcax 

J)oBt  ta  vieoi  d*éproa«er  l«i  déte^Ublet  naadf . 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  te.  xil,  fi.) 

Loin  de  caelier  en  paix 
Dei  joun  tiêêuê  de  boote  et  de  forfaite. 

(YoLT.,  Épttrê,  XXXV,  MB.) 

TiBSD.  Subst.  m.  Voyez  tisser.  Tissu  du  dis-» 
cours.  Voyez  Liaison, 

TisTKE.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  signifie  la  même 
chose  que  tisser,  et  n'est  plus  en  usage  que 
dans  les  temps  composés  de  tissu,  qui  est  son 
participe,  et  de  l'auxiliaire  avoir. 

Titillant,  Titjllante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
titiller.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Du 
vin  de  Champagne  titillant.  Dans  ce  mot  ,  et 
dans  le  verbe  titiller,  dont  il  c^t  tiré,  on  pro* 
nonce  les  deux  l  sans  les  mouiller 

Toast.  Subst.  m.  Voyez  Toste. 

Toi.  Pronom  de  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier et  des  deux  genres,  dont  la  fonction  prin* 
cii)ale  est  de  servir  de  complément  à  des  pré- 
I)ositions.  Il  ne  se  dit  que  des  pereonnes  et  des 
choses  personnifiées  :  On  se  servira  de  toi^  tm 
pensera  à  toi,  on  fait  cela  pour  toi.  On  le  joint 
aussi  à  d'autres  noms  par  des  conjonctions,  ton 
père  et  toi,  ton  père  ou  toi. 

Quelquefois  aussi  on  l'emploie  comme  sujet 
de  la  proposition,  mais  en  le  joignant  â  tu,  et 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression  :  TA, 
tu  ferais  une  action  si  Ikonteuse!  On  dit  aussi, 
6  toi,  pour  marquer  une  apostrophe.  Il  s'ajoute 
aussi  au  régime,  |M>ur  lui  donner  plus  d'énergie  : 
On  fa  chassé,  toi;  ou  pour  le  joindre  à  une  pro- 
position inci(leute  :  On  t*a  chassé  t  toi  qui  as 
rendu  tant  de  services. 

Lorsque  toi  est  sujet  de  proposition  comme 
dans  le  dernier  exemple,  il  tient  la  place  de  tu, 
et  détermine,  comme  ce  dernier,  le  verbe  être  a 
la  seconde  personne.  On  dit  donc  toi  qui  as 
rendu,  et  non  pas  toi  qui  a  rendu.  On  dit  de  même 
c'est  toi  qui  te  nommes  Charles,  et  non  pas 
cest  toi  qui  te  nomms  Cliarles. 
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Si  le  pronom  toi  est  joint  à  un  pronom  de  la 
troisième  personne,  ou  à  un  substantif,  pour 
former  le  sujet  d*un  verbe,  on  met  ensuite  le  pro- 
nom personnel  vous,  qui  devient  le  sujet  de  la 
proposition:  Toi  et  lui,  vous  avsz  tort;  ton  frère 
et  ioi^  vous  iress  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impéralives,  toi  est  régime 
direct  ou  régime  indirect  :  Regarde-ttti  dans  le 
miroir j  régime  direct  ;  Donne-toi  du  bon  temps, 
régime  indirect.  Alors  il  se  joint  toujours  au  verbe 
par  un  tiret. 

Toi,  placé  après  un  impératif,  s'élide  devant 
en^  va-t^n. 

Toi  ne  s'em.ploie  en  prose  que  dans  le  cas 
U'une  grande  familiarité,  ou  quand  on  parle  à  des 
personnes  trés-'inféricures.  En  poésie  on  en  fait 
un  fréquent  usage,  même  en  parlant  â  Dieu,  aux 
dieux,  aux  princes,  etc.  Voyez  Pronom. 

Toit.  Subst.  m.  Les  poètes  remploient  souvent 
dans  le  sens  de  maison  : 

Qoe  mon  toit  loît  impénétrable 
Aui  CMtnles,  aux  rtmords  Tengaars. 

(GKBffBT.) 

ToLÉBABLE.  A4j*  On  l'emploie  ordinairement 
avec  la  négative,  et  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Cela  nest  pas  tolérable. 

ToLÉBANT,  Tolérante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tolérer.  Il  ne  se  dit  qu'en  matière  de  religion,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Uu  prince  tàérant^ 
un  gouvernement  tolérant. 

Tombac.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

ToMBEB.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  La  plupart  des 
grammairiens  disent  que  le  verbe  tomber  ne 
prend  pour  auxiliaire  que  le  verbe  être,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe  avoir. 
Cependant,  en  donnant  cette  règle  avec  beaucoup 
d'assurance,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  con- 
venir que  plusieurs  écrivains,  dans  certains  cas, 
ont  conjugué  tomber  avec  l'auxiliaire  avoir; 
mais  ils  appellent  ces  locutions  des  distractions 
ou  des  fautes,  et  n'en  regardent  pas  moins  leur 
règle  comme  infaillible. 

Je  conviendrai  qu'il  faut  toujours  dire  je  suis 
tombé,  si  par  cette  locution  on  peut  exprimer 
toutes  les  nuances,  toutes  les  vues  de  l'esprit 
que  peuvent  présenter  les  temps  composés  du 
verbe  tomber;  mais  s'il  est  des  cas  où  cette  locu- 
tion confonde  une  vue  de  l'esprit  avec  une  autre, 
je  serai  fondé  è  croire  qu'elle  ne  suflit  pas.  Une 
mère  volt  son  enfant  prés  de  tomber;  elle  dit  il 
va  tomber,  elle  le  voit  tombant,  elle  dit  H  tombe; 
elle  le  voit  à  terre  après  sa  chute,  elle  dit  il  est 
tombé;  mais  si  elle  le  relévo,  et  qu'elle  veuille 
indiquer  à  quelqu'un  l'accident  qui  lui  est  arrivé, 
comment  dira-i-elle?  Dira-t-clle  encore  mon 
enfant  est  tombée  Elle  se  servira  donc  de  la 
même  locution  pour  exprimer  deux  vues  diffé- 
rentes de  l'espril?  —  M(^n  enfant  est  tombé,  on 
lui  répondra,  courez  vite  le  relever.  —  Mais  je 
Re.veux  pas  dire  qu'il  est  actuellement  par  terre, 
par  suite  de  sa  chute;  on  Ta  relevé.  Que  voulez- 
vous  donc  dire?  —  II  n'y  a  point  de  femme  qui, 
•  pressée  par  ces  questions,  ne  réponde  alors  :  Je 
veux  dire'qu'fia  tombé.  —  Il  y  a  des  choses  dont 
on  peut  dire  Qu'elles  ont  tombé,  et  dont  on  ne 
peut  jamais  dire,  exactement  parlant,  qn^elles 
»ont  tombées.  Telles  sont  les  choses  qui,  ayant 
un  nom  avant  leur  chute  et  dans  leur  chute,  le 
perdent  quand  la  chute  est  consommée.  On 
af>|)elle  pluie,  l'eau  qui  tombe  du  ciel  ;  la  pluie 
tombe,  la  pluie  a  tombé;  mais»  Strictement  iiar- 
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lant,  on  ne  devrait  pas  dire  que  fa  pluie  sst 
tombée;  car  quand  l'eau  du  ciel  est  sur  la  terre, 
ce  n'est  plus  de  la  pluie,  c'est  de  l'eau  de  pluie. 
Ainsi  la  pluie  qui  peut  être  ou  avoir  été  dans  un 
état  de  chose  tombante,  ne  peut  être  dans  un 
élai  de  chose  tombée.  On  peut  donc  dire  la  pluit 
tombe,  la  pluie  a  tombé;  mais  on  ne  devrait  pas 
dire  la  pluie  est  tombée.  Cependant  on  le  dit,  en 
parlant  d'une  période  qui  n'est  pas  encore  écoulée; 
la  pluie  est  tombée  ce  matin  à  verse.  Mais  il 
serait  ridicule  de  dire,  la  pluie  est  tombée  à 
verse  il  y  a  sir  jours;  il  faut  dire  o  tombé. 
On  peut  appliquer  les  mêmes  observations  aux 
mots  foudre  et  tonnerre  :  Uannée  dernière  U 
tonnerre  a  tombé  sur  plusieurs  édifices;  le  ton- 
notre  est  tombé  ce  matin,  ou  a  tombé  ce  matin 
dans  la  Seine. 

Vouloir  absolument  que  Von  emploie  également 
l'auxiliaire  être  pour  signifier  et  l'action  et  l'étoi 
qui  résulte  de  l'action,  c'est  confondre  dans  une 
seule  expression  deux  cnoses réellement  distincles, 
c'est  bannir  de  la  langue  une  locution  nécessaire 
pour  exprimer  une  vue  particulière  de  l'esprit, 
c'est  appauvrir  la  langue. 

On  m'objectera  peut-être  que  les  verbes  atwgr 
et  venir  prennent  toujours  l'auxiliaire  rffr«,  quoi- 
qu'on puisse  y  distinguer  une  action,  et  un  élit 
qui  résulte  de  celte  action.  Mais  être  arrivé, 
être  venu,  ne  signifient  pas  l'action  d'arriver,  de 
venir,  mais  être  parvenu  à  un  lieu,  à  un  poîol. 
Ces  participes  n'expriment  donc  qu'un  étal,  et 
un  état  «onsiant  ;  quand  un  enfant  est  tombé,  on 
peut  le  relever,  et  il  nest  plus  tombé,  ce  qui 
offre  deux  points  de  vue  différents,  cl  exige  deux 
expressions  différenies.  Maïs  quand  un  homme 
est  venu,  quand  il  est  arrive,  on  ne  peut  pas 
faire  quHl  ne  soit  plus  venu'  qu'il  ne  ioU  plm 
arrivé;  c'est  un  étét  invariable,  il  ne  faut  qu'une 
expression.  On  dit  q\i*une  femme  a  accouché  H 
qu'elle  est  accouché,  que  la  procession  a  passe, 
et  qu'elle  est  passée;  rien  n'empêche  donc  de 
dire  qu'un  enfant  a  tombé  et  qu'il  est  tombe, 
puisque  les  besoins  de  renonciation  sont  les 
mêmes.  L'expression  est  bonne,  et  même  néces- 
saire et  indispensable  dans  les  cas  que  j'ai  indi- 
qués. —  Voltaire  a  dit  {Orphelin  de  la  Chine, 
act.  n,  se.  m,  31]  : 

Où  ierait-ja,  |p«nd  Diea  !  si  ma  erédolité 
Eût  tptnbé  dans  le  piège  k  mes  paa  préeentét 

et  La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  IH* 
part.,  ch.  m,  section  8,  t.  vin  p.  343  : 

Jamais  Voltaire  n'avait  été  plus  brillant  qvf 
dans  AUire,  et  Von  a  peine  à  concevoir  qu'il  ii^ 
tombé  de  si  haut  jusqu'à  Zulime.  Enfin  l'Acadé- 
mie, dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
donne  les  exemples  suivants  :  Les  poëtes  disent 
que  y^uleain  a  tombé  du  ciel  pendant  un  J«' 
entier  ;  t:e  grand  ouvrage  a  tombé  tout  à  coup- 

Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  que  les 
poëtes  font  de  ce  verbe  : 

Je  croyait  ma  T«rta  moint  prompte  à  necomber, 
B(  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  tom  îomk9r. 

(Rac,  Bérén.^  act.  T,  «c.  ri,  ti.) 

Je  Toif  mai  honneara  croître,  et  eom»#r  mon  erédiL 
(RlC,  Britan.^  act.  I,  k.  I,  90.) 

1>es  coartisaoa  sar  nous  lei  inqaiolt  rcgardt 
Àree  atidtté  rom^n<  de  tratea  parla. 

(Volt.,  OM.,  act.  III,  ae.  i,  f^ 
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nmth*  avec  soi  plutôt  e«  ftt«l  diadènt, 
Odicni  i  U  GréM.... 

(YoLT.,  OrMif,  tct.  V,  M.  m,  66.) 

On  prat  ponr  son  «seUTe,  oubliant  m  fierté, 
LaiiMr  tombw  »nr  «lie  nn  regard  de  bonté. 

(TOLT.,  ralr«,  âct.  III,  se.  m,  59.) 

Je  lom^cto  dans  la  pièfs  en  voelant  l'éviter. 

(ToLT.,  OBd.,  aet.  Y,  te.  ir,  8.) 

Le  nombre  nons  aoenblot  et,  le  premier,  héla*  ! 
Corébe  (omfr*  mort  aux  aateli  de  Pallai  ; 
Il  tombt  en  défendant  le  jeune  objet  qn'U  ûme. 
Riphée  i  ses  côtés  tomb*  égorgé  de  même. 

De  leur*  émis  trompés,  malheoreuses  Tictimes, 
Hyptttis  et  Dymas  (omôeni  aux  noirs  abîmes. 

(Dklil.,  Énéid;  II,  563.) 

Sur  €•■  chers  monuments,  ce  portrait  et  cet  armes, 
Pensive,  elle  •'arrlte  et  répand  quelques  larmes, 
Se  place  sur  le  lit,  et,  parmi  dei  sanglots. 
Laisse,  d'un  Ion  mourant,  temôer  ces  derniers  mots. 

(Mens,  lY,  »55.} 

Tonte  votre  félicité. 

Sujette  I  rinstabilité. 

En  moini  de  rien  (o«ô«  par  terre. 

(Coin.,  PoI.,  act.  lY,  se.  u,  6.) 

Tontb0  par  ierr0  est  toujours  mauvais,  dit 
Voltaire.  Ijà  raison  eu  est  que^ar  terrf  est  inutile, 
et  n*est  pas  noble.  Cette  maoïëre  de  parler  est  de 
la  ooiiTersation  familière:  Il  est  tombé  par  terre. 
{Bemarqoes  tur  Corneille.) 

Tomber  par  terre,  tomber  d  terre.  Ces  deux 
expressions  ne  signifient  point  la  même  chose. 
2omAer  par  terre  se  dit  de  ce  qui,  touchant  à 
terre,  tombe  de  sa  bauleur;  et  tomber  à  terre  de 
ce  qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre,  tombe  d'en 
haut.  Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans 
une  rue,  et  qui  Ytenl  à  tomber,  tombe  par  terre, 
et  non  pÂs  à  terre,  car  il  y  était  déjà;  mais  un 
couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  tombe 
d  terre,  et  non  pas  par  terre.  Un  'àThre  tombe  par 
terre,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre  :  Ils 
étaient  si  serrés  les  vns  contre  les  autres  qu^ils 
ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots  ;  et,  s'ils  en 
lançaient  quelques-uns,  ils  se  rencontraient  et 
s'enire'iOwquaiênt  en  Voir,  de  sorte  que  la  plu" 
part  tombaient  à  terre,  sans  effet.  (  Vaugelas,  tra- 
duction dé  Çwinte-Curce,  liv.  III,  ch.  il.) 

lia,  près  d'un  Guarini,  Térenee  fomfr«  à  lerr*. 

(BoiL.,  Lutr.,  Y,  149.) 

£tcê-vous  ici  près,  monsieur,  tombi  par  Urv  ? 
(YOLT.,  Dépoêitairt,  act.  111,  se.  il,  9.) 

ToMB,  VoLOME.  Substantifs  masculins.  Tome 
vient  du  grec  temnà,  je  coupe,  je  divise.  C'est 
une  espèce  de  division  d'un  ouvrage  de  science 
ou  de  littérature.  11  y  a  quelquefois  plusieurs 
tomes  dans  un  volume,  et  quelquefois  aussi  il  y  a 
plusieurs  volumes  sans  qu'il  y  ail  de  tomes.  La 
reliure  sépare  les  volumes,  et  la  division  de 
l'ouvrage  distingue  les  tomes.  Cependant  ces 
deux  termes  se  prennent  assez  souvent  l'un 
pour  l'autre,  et  l'on  dit  indistinctement  j'ai 
perdu  un  volume,  ou  un  tome,  de  V Histoire 
romaine. 

Ton.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  seconde 
personne.  Il  fait  ta  ao  féminin,  et  tes  au  pluriel 
des  deux  genres. 

Xottl  ce  que  noui  avons  dit  de  TadjecUf  pos- 
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sessif  mon,  peut  s'appliquer  à  l'adjectif  possessif 
ton.  Voyez  Mon. 

ToH.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Cou- 
leurs, nuances  du  style,  langage  propre  à  chaque 
ouvrage. 

Il  y  a  :  1*  le  ton  du  genre,  comme  du  genre 
comique  ou  du  genre  trafique;  Itf^  le  ton  du 
sujet  dans  le  genre  .  le  sujet,  dans  le  comique, 
peut  être  plus  ou  moins  comique;  3*  le  ton  des 
parties  :  chaque  partie  du  sujet  a,  outre  le  ton 
général,  son  ton  particulier  ;  une  scène  est  plus 
forte  et  plus  vigoureuse  qu'une  autre  ;  celle-ci 
est  plus  molle,  plus  douce  ;  4»  le  toîi  de  chaque 
pensée,  de  chaque  idée  :  toutes  les  parties,  quel- 
que petites  qu  elles  soient,  ont  un  caractère  de 
propriété  qu'il  faut  faire  sentir,  et  c'est  ce  qui 
fait  le  poète.  Voyez  Style,  Propi'iété, 

ToiiNAFiT,  Tonnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tonner.  Au  propre,  Jupiter  tonnant;  au  figuré, 
vois  tonnante.  l\  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

ToNNEB.  V.  n.  de  la  V*  conj.  Tonner  contre 
quelquun,  OU  contre  quelque  chose.  Tonner 
sur  quelqu'un.  L'Académie  ne  dit  point  le  dernier 

Ainsi  contre  Jnda,  du  haut  de  Samârie, 
Des  prophètes  menteur»  (onnai'f  la  bouche  impie,  ete 

(YoiT.,  JSrenr.,  Y,  253.) 

Dans  ce  moment  encor  le  fils  de  Jupiter^ 

À  fait  SMr  moi  (onner  l'ordre  suprême... 

*  (DlLiL.,  ^n^ide,  lY,  505.) 

ToRBEBBE.  Subst.  m.  Les  grammairiens  disent 
qu'il  n'a  point  de  pluriel  ;  les  poètes  ont  bien  fait 
de  s'affranchir  de  cette  régie. 

Sous  un  ciel  noir  et  pluTiens, 
Ou  les  lonnerrei  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaiaaes  nues. 

(YOLT.,  JBp^Ire  XXYI,  5.) 

Voyez  Foudre. 

TopOGRApBiQUE.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Description  to- 
poffraphique,  carte  topngraphique. 

Torrent.  Subs.  m.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  figuré,  ou  pour  des  compa- 
raisons. 

Le  bonheur  des  méchanis  comme  un  torrent  s'écoute. 
(Rac,  itA.,  acl.  II,  se.  tu,  72.) 

Mais  qui  peut,  dans  sa  course,  arrêter  ee  lerrent  f 
Achille  va  combattre  et  triomphe  «n  eourant. 

(RiC,  Jphig.,  acl.I,  se.  i,  107.) 

ToRRiDB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  substantif,  et  n'est  employé  que 
dans  cette  phrase  :  La  jsone  torride. 

Tors,  Tobse.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  t 
Cou  tors,  colonne  torse;  de  la  soie  torse,  du  fil 
tors. 

Tort.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point.  On  dit  sans  article,  avoir  tort,  donner  tort 
à  quelqu'un,  faire  tort  à  quelqu'un,  et  avoir  des 
torts,  faire  du  tort  à  quelquun. 

Tortionnaire.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif suit  toujours  son  subst.  :  Emprisonnement 
tortiontwii'e,  saisie  tortionnaire. 

ToRTO,  Tortue.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  arbre  tortu,  un  Itaton  tortu,  jambes  tortues, 
chemin  tortu.  —  Esprit  tortu,  raisonnements 
tortvs. 

ToBTDBcsEMENT.  Adv.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré, 
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ei  ne  se  mcl  qu'après  le  verbe  :  On  l'a  inUrropé 
tor  tue  V  Sèment. 

ToRTOEBX,  TORTOEBSB.  Adj.  Il  DC  sc  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Chemin  ioriuetuf,  replis 
lortueus. 

ladompUbla  Uor««u,  dragon  impétneai, 
S*  croup«  se  r«courb«  en  replis  (ortusud;. 

(Ràc,  Phid.t  «et.  V,  se.  VI,  32.) 

Sooi  leur  voûte  faoèbra  un  torrent  tortwux. 

Roule,  elc.  ^  . 

(Dbul.,  Enéide,  VII,  776.) 

Ce  mot  8'emploic  au  ûguré;  on  dit  les  replis 
lorlueux  de  la  conscience^  les  replis  tortueux 
du  cœur  humain. 

TasTE.  Subst.  m.  On  écrit  aussi  toast,  dont  on 
ne  prononce  pas  fa.  —  L'Académie  écrit  toast, 
mais  elle  tolère  ioste. 

ïosTER.  V.  a.  de  la  i"conj.  Toster  quelqunn^ 
tos  ter  quelque  chose,  toster  le  roi,  toster  lapais, 
iosier  la  destruction  des  abus, 

TÔT.  Adv.  de  temps.  On  ne  prononce  le  t  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Il  est 
susceptible  de  degrés  de  comparaison,  plus  tôt, 
aussitôt;  ii  est  arrivé  plus  tôt,  aussitôt  que  vous. 
Il  n'a  point  de  superlatif  absolu,  on  ne  dit  pas 
très-tôt;  mais  il  a  le  superlatif  relatif,  20 |)/i/5  tôt 
que  vous  le  pourrez.  —  Tôt  ne  se  dit  guère  au 
f)Ositif  que  quand  il  est  jdnt  avec  tard  ;  il  vien- 
dra ton  ou  tard.  On  ne  dit  pas,  vous  êtes  venu 
10/ ,  comme  on  dit  vous  êtes  venu  tard,  L'Aca- 
.  demie  met,  alies  tôt,  revenez  tôt  ;  mais  elle  observe 
que  ce  sont  des  locutions  populaires.  —  Tôt  ne 
s'unit  guère  qu'avec  les  adverbes  trop,  assez, 
bien,  si,  aussi:  H  ^est  déclaré  trop  tôt,  vous 
êtes  venu  assez  tôt,  vous  les  verrez  bieiilèt,  il  ne 
fallait  pas  venir  sitôt,  aussitôt  qu'U  fut  arrivé, 
—  Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  de  sitôt; 
cependant  l'Académie  dit,  il  n  arrivera  pas 
sitôt,  de  sitôt  ;  et  cette  expression  est  usitée.  — 
Sitôt  que  n'est  pas  du  ^'le  noble;  on  dit  dès 
que,  aussitôt  que.  —  Tôt  ou  tard,   de  même 

3ue  bieritôt,  se  met  devant  ou  après  le  verbe,  et, 
ans  leâ Aemps  composés,  entre  Tauxiliaire  et  le 
participe  :  Bientôt  il  aura  fini,  il  finira  bientôt, 
il  aura  bientôt  fini,  tôt  ou  tard  il  finira,  il  finira 
tôt  ou  tard,  il  sera  tôt  ou  tard  obligé  de  finir. 
Avec  avoir,  tôt  ou  tard  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  pas  il  aura 
tôt  ou  tard  fini,  mais  t^  aura  fini  tôt  ou  tard,  ou 
tôt  ou  tard  il  aura  fini.  Voyez  Plus  tôt. 

Total,  Totalb.  Adj.  11  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin,  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Buine  totale,  somme  totale,  les  sommes  totales, 
nombre  total.  —  Il  s'emploie  substantivement  ; 
et  en  style  do  comptes,  on  dit,  au  pluriel  mascu- 
lin, les  totaux. 

'Totalement.  Adv.  On  .e  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  totalement 
changé.  lia  tolulement  renoncé  à  ses  prétentions, 
ou  U  a  renoncé  totalement  à  ses  prétentions. 

Touchant,  Toocbantb.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  discours  touchant,  un  touchant 
discours;  un  spectacle  touchant,  un  touchant 
spectacle  ;  une  harmonie  iouchan  te,  une  touchante 
harmonie.  Voyez  adjectif. 

Touchant.  '^réposWiùTii  Touchant  vos  affaires, 
touchant  vos  intérêts. 

ToocfiKR.  V.  a.  do  la  l'*conj«  :  Toucher  quel' 
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que  chose,  ioueker  à  quelque  chose,  cela  me 
touche,  me  regarde,  me  concerne. 

Ltissei-le  s'expliquer  sur  tout  e«  qni  le  loiic^. 

(Rac,  11*.,  sel.  il,  se.  ni,  IS.) 

Lu  charuM  d'on  empire  ent  para  le  ioueker. 

(Rac,  PhéA  ,  act.  111,  se.  1,  59.) 

C'estrà-dire  faire  impression  sur  son  cœur.  Cest 
dans  le  même  sens  que,  dans  Brt</rnntcu«,J unie 
dit  en  i)arlaDt  de  ce  prince  (act.  II,  se.  m,  lli): 

Il  a  su  ane  towhn. 


Toucher.  Subst. m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
TourPECH.  Subst.  f.  Exhalaison  chaude  qui 
saisit  en  entrant  dans  un  lieu  où  la  chaleur  est 
extrême.  Ccsi,  dit  Féraud,  un  barbarisme  usité 
dans  quelques  provinces;  et  l'Académie  s'a  eu 
garde  de  le  mettre  dans  son  Dictionnaire.  — 
Féraud  veut  parler  de  l'Académie  de  17K,  car 
celle  de  4798  l'a  recueilli.  Je  no  crois  pas  qu^on 
puisse  le  lui  reprocher.  Ce  mot  exprime  bien 
l'idée  qu'on  lui  fait  signifier,  et  il  nW  en  a  point 
d'autre  dans  la  langue  qui  signifie  la  même 
chose. 

Toorro,  Touffue.  Adj.  On  ne  le  met  qu'awés 
son  subst.  :  Un  arbre  touffu,  une  branche  touffue. 
—  Utœ  barbe  touffue. 

Toujours.  Adv.  de  temps.  On  peut  le  mcUie 
avant  le  verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  ;  Toujours  je  le  dis,  je  le  i» 
toujours,  je  tai  toujours  dit.  Cl  non  pas,^'c  P» 
dit  toujours,  —  Dans  le  sens  de  au  moins,  il  faut 
mettre  après  le  verbe  qui  le  suit,  le  pronom  sujet 
de  ce  verbe  :  Si  je  n'ai  pas  réussi,  toujoursaiii 
fait  mon  devoir. 

Tour.  Subst.  m.  Terme  de  Grammaire.  On  ne 
se  contente  pas,  dans  un  discours,  de  parcounr 
rapidement  la  suite  des  idées  principales;  od 
s'arrête  au  contraire  plus  ou  moins  sur  chacune; 
on  tourne  pour  ainsi  dire  autour,  pour  saisir  les 
points  de  vue  sous  lesquels  elles  se  développent 
et  se  lient  les  unes  aux  autres.  Voilà  pourauoi  oo 
appelle  tours  les  différentes  expressions  dont  oa 
se  sert  pour  les  rendre.  Voici  en  quoi  consisteai 
ces  tours.  Tantôt  on  substitue  à  un  non  u» 
périphrase  ;  d'autres  fois  on  compare  deux  idées, 
et  on  en  faitsentir  Topposition  ou  la  ressembiance; 
quelquefois,  au  lieu  du  nom  de  la  chose,  on  eD> 
ploie  un  terme  figuré;  dans  d'autres  occasioas, 
on  change  l'affirmation  en  interrogation,  en  doute, 
et  réciproquement;  souvent  nous  donnons  un 
corps  et  une  âme  aux  êtres  insensibles,  aux  idées 
les  plus  alistraites,  et  nous  personnifions  tout: 
enfin  nous  renversons  l'ordre  des  mots.  Telle: 
sont  en  général  les  différentes  esi>cces  de  umrs 
dont  on  se  sert  pour  rendre  les  pensées.  Nous  les 
avons  fait  connaître  aux  mots  Périphrase,  Con- 
paraison,  Jntithèsç,  Trope,  Figure,  Inversion, 
etc.  Nous  allons  examiner  maintenant  quels  sooi 
les  tours  propres  à  chaque  espèce  de  pensée^ 
et  indiquer  les  fautes  dans  lesquelles  oo  peut 
tomber  en  employant  les  diverses  espèces  de 
tours. 

Il  y  a  des  tours  propres  aux  maximes  et  tux 
principes,  d'autres  propres  aux  sentiments,  d'au- 
tres enfin  qui  peignent  mieux  les  objets  qui 
s'offrent  à  notre  imagination.  11  y  a  ^^  f^'!! 
ingénieux,  des  tours  précieux  ou  recherchés,  n 
y  a  des  tours  irréguliers  qui  sont  permis,  prve 
qu'ils  donnent  de  l'élégance  au  discours. 
I}ss  tours  propres  Muemasimes  et  enisprif 
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cipes.  —  \\  semble  que  danft  le  tnn|agc  on  ne 
fait  que  substituer  les  expressions  les  unes  aux 
autres.  Si  Ton  met  les  idées  sensibles  à  la  place 
des  idées  abstraites,  on  met  aussi  les  idées  ab- 
straites à  la  place  des  idées  sensibles;  et  chacun 
de  CCS  tours  a  sa  beauté  s'il  est  employé  a  pro> 
pos.  —  JLes  idées  abstraites  no  sont  souvent  que 
le  résultat  de  plusieurs  choses  sensibles  :  ce  sont 
des  extraits  qui  représentent  plusieurs  idées  à  la 
fois.  Elles  ont  l'avantage  de  la  précision,  et  il 
n'y  man(|uo  rien  si  elles  y  joignent  la  lumière. 
Les  principes  et  les  maximes  ne  se  forment  que 
de  ces  sortes  d'idées. —  Une  maxime  ou  un  prin- 
cipe est  un  jugement  dont  la  vérité  est  fondée 
sur  le  raisonnement  ou  sur  Texpérience.  Au  lieu 
de  dire  que  nous  nous  laissons  toujours  séduire 
par  les  objets  que  nous  désirons  avec  passion , 
que  nous  nous  en  exagérons  la  bonté  et  la  beauté , 
que  nous  nous  en  dissimulons  les  défauts,  et 
que  nous  ne  nous  doutons  point  des  erreurs  où 
ils  nous  font  tomber,  on  dira  en  deux  mots  aven 
La  Kocbefuucauld,  Vesprit  est  ladnpedu  ecntr. 
—  Les  maximes  sont  d'un  grand  usage  en  morale 
et  en  politique;  elles  expriment  la  profondeur  de 
celui  qui  écrit ^  parce  qu'elles  supposent  souvent 
beaucoup  (f  expérience,  des  réflexions  tines,  et  de 
grandes  lectures.  Elles  plaisent  au  lecteur,  parce 
qu'elles  le  font  penser  :  c'est  une  lumière  qui 
éclaire  tout  a  coup  un  grand  espace. — PHhcipe 
et  masima  Bout  deux  mots  synonymes  ;  ils  signi- 
fient l'ua  et  l'autre  une  vérité  (\\iï  est  le  précis 
de  plusieurs  autre»;  naîB  celuMà  s'applique  plus 
particulièrement  aux  connaissances  théoriques, 
et  celui-ci  aux  connaissances  pratiques.  Toutes 
nos  connaissances  viennent  des  sens,  voilà  un 
principe;  il  éclaire  notre  esprit,  mais  11  ne  nous 
instruit  point  de  ce  que  nous  devons  f«Hfe.  Une 
maxime,  au  contraire,  nous  montre  nos  devoirs, 
et  voici  la  plus  générale  :  Nous  fte  devons  faire 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fut  fait,  La  théorie  et  la  pratique  tiennent  si 
forti'une  à  l'autre,  que  l'on  trouve  des  vérités 
qu'on  peut  mettre  indifféremment  parmi  les  ma- 
ximes uu  parmi  les  principes.  C'est  pourquoi 
ces  deux  mots  se  confondent  souvent;  la  diffé- 
rence néanmoins  est  sensible.  —  Les  maximes, 
quoique  règles  de  conduite,  ne  montrent  pas 
toujours  ce  qu'on  doit  faire;  ce  n*est  souvent 
qu'une  observation  sur  la  manière  générale  de 
sentir  et  d'agir.  Telle  est  celle  que  nous  avons 
donnée  pour  premier  exemple.  L'esprit  est  la  dupe 
du  coeur;  telle  est  encore  celle-ci  :  On  a  besoin 
d'être  averti  pour  bien  voir.  Ce  ne  sont  pas  la 
des  règles  de  ce  que  l'on  doit  faire;  ce  sont 
cependant  des  leçons  de  conduite,  car  la  première 
nous  apprend  comment  nous  nous  trompons;  et 
la  seconde,  comment  nous  pouvons  sortir  de 
l'ignorance.  Toute  observation  qui  tient  plus  a 
la  pratique  est  une  maxime;  toute  observation 
qui  tient  plus  à  la  théorie  est  un  principe. 

Qunnd  on  établit  des  principes  ou  des  maximes, 
on  s'exprime  en  si  {leu  de  mots,  et  on  considère 
les  choses  d'une  vue  si  générale,  que  souvent 
les  mêmes  jugements  i)araisscnt  vrais  et  faux 
tout  à  la  fois.  La  Rochefoueauld  a  dit  :  Qu'on 
n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureus  qu'on 
s'imagine.  La  Rochefoucauld  n'a  égard  qu'aux 
causes  antérieures  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur;  et  sa  pensée  est,  qu'il  n'y  en  a  jamais 
autant  que  nous  Timaginon?.  Je  considère,  au 
contraire,  le  bonheur  ou  le  malheur  dans  le  sen- 
tuiienl;.et  dans  ce  sens,  il  est  évident  que  nous 
eu  avons  autant  que  nous  nous  imaginons  eu 
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avoir.  —  Ce  serait  là  le  plus  pM*tit  défaut  des 
principes  et  des  maximes,  s'il  était  toujours  aussi 
facile  d'en  saisir  le  vrai  sens;  mais  ce  défaut  est 
la  source  d'une  infinité  d'abus  que  l'on  connait 
lorsqu'on  étudie  ''histoire  de  l'esprit  humain. 
Cependant  on  ne  saurait  se  passer  de  ces  expres- 
sions abrégées.  Sans  elles,  les  facultés  de  l'cnlen- 
demcnt  se  développeraient  difficilement,  et  au- 
raient beaucoup  moins  d'exercice;  cl  on  reconnaît 
davantage  leur  utilité  à  mesure  que  Ton  acquiert 
plus  de  connaissances. — Des  qu'on  connaît  la 
nature  des  princiiics  et  des  maximes,  on  voit 
combien  l'expression  en  doit  cire  simple.  Il  ne 
s'agit  pas  de  peindre  ni  d'exprimer  aucun  senti- 
ment, il  ne  raui  que  de  la  lumière  :  Il  est  dan-^ 
gereux  d'écouter  les  louanges,  est  une  maxime  : 
voici  les  vers  où  elle  est  renfermée,  mais  elle  y 
prend  un  autre  tour: 

Que  c'est  un  dangereux  poison 
Qu'une  délicate  louange  ! 
Uélai  !  qn'aiiénent  il  dènmge 
Le  peu  qne  l'on  a  de  raison  ! 

(Chadliiu,  2«  éfttr*  à  JT.  Dvag—nf  iS.) 

Ce  n'est  pas  là  le  tour  d'une  maxime;  c'est  le 
sentiment  d'un  homme  qui  réfléchit  sur  une 
maxime.  —  Il  faut  se  garder  dans  une  maxime  de 
jouer  sur  les  mots,  comme  La  Bruyère  dans 
celle-ci  :  Un  caractère  bien  fade,  est  de  n'en 
avoir  aucun.  Pourquoi  ne  pas  dire  simplement  : 
C'est  une  chose  bien  fade  qii9  de  n'avoir  point  de 
caractère  f 

Des  tours  propres  aux  sentiments.  —  Il  y  a 
pour  chaque  sentiment  un  mol  pro|>re  a  en 
réveiller  l'idée  ;  tels  sont  aimera  haïr.  Quand  je 
dis  donc,  j^ aime,  je  hais,  j'exprime  un  sentiment  ; 
mais  c'est  l'expression  la  plus  faible.  En  chan- 
geant la  forme  du  discours,  on  modifie  le  senti- 
ment, et  on  le  rend  avec  plus  de  vivacité  :  Si  je 
l'aime!  si  je  le  hais!  exprime  combien  on  aime, 
combien  on  hait.  Moi,  je  ne  Vaimerais  pas! 
moi,  je  ne  le  haïrais  pas  !  fait  sentir  combien 
on  croit  avoir  de  raisons  d'aimer  ou  de  hnïr. 

Une  âme  qui  sent  ne  cherche  pas  la  précision  ; 
elle  analyse  au  contraire  jusque  dans  le  motndre 
détail;  elle  saisit  les  idées  qui  échapperaient  à 
tout  autre,  et  elle  aime  à  s'y  arrêter.  C'est  ainsi 
que  madame  de  Sévigné  développe  tout  ce  que 
l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  fille  lui  faisait  éprou- 
ver. En  voici  quelques  exemples  : 

Ah!  mon  enfant,  que  je  voudrais  bien  vous 
voir  un  peu,  vous  entendre,  vous  embrasser,  vous 
voir  passer,  si  c'est  trop  que  le  reste. 

Hélas!  c'est  ma  folie  que  dé  vous  voir,  de 
vous  parler,  de  vous  entendre  f  je  me  dévore 
de  cette  envie,  et  da  déplaisir  de  ne  vous  avoir 
pas  assez  écoutée,  pas  asses  regardée. 

Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que 
tout  me  manque,  parce  que  vous  me  mxinquex. 
Mes  yeux,  qui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis 
quatorze  mois,  ne  vous  trouvent  plus..»  il  me 
semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  embratsée 
en  partant.  Qu'avais-je  à  ménagera  Je  ne  vous 
ai  point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de 
votre  tendresse;  je  ne  vouf  ai  point  assez  rvcom- 
7/iandée  à  3/.  de  Grignan. 

Je  nai  pas  encore  cessé  de  penser  à  vous 
depuis  que  je  suîa  arrivée;  et,  ne  pouvant  ce»" 
tenir  tous  mes  sentiments,  je  me  suis  mise  à 
vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  ailée  sombre 
que  vous  aimiez,  assise  sur  ce  siège  de  mousse 
oit  je  vous  ai  vue  quelquefois  eouoJiée.  Msie, 
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6  mon  Dieu  /  où  ne  vous  air^ê  point  vue  icif 

Si  Ton  considère  séparément  les  monceaux  qui 
sont  rassemblés  ici,  on  jugera  que  le  langage  en 
est  simple,  et  qu'il  exprime  le  sentiment  par  des 
idées  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  une 
âme  qui  sent.  Aussi  ces  morceaux  sont-ils  épars 
dans  plusieurs  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
Mais  lorsqu'on  les  rapproche,  ei  qu'on  les  lit  de 
suite,  on  y  remarque  une  profusion  trop  recher- 
chée ;  et  celle  affeciation ,  qui  paraît  rendre 
suspect  l'amour  de  madame  de  Sévigné  pour  sa 
lille,  affaiblit  l'expression  de  ses  sentiments.  Cette 
profusion  serait  donc  un  défaut,  si  on  la  trouvait 
dans  quelqu'une  de  ses  lettres.  —  Madame  de 
Sévigné  ferait  une  plus  grande  faute,  si  elle 
s'arrêtait  sur  des  circonstances  quidoivent  échap- 
per à  une  âme  qui  sent,  et  qui  demanderaient, 
pour  être  remarquées,  une  âme  qui  réfléchit.  Eu 
voici  un  exemple  : 

J$  cours  toute  émue  ;  je  trouve  cette  pauvre 
tante  toute  froide ^  et  couchée  si  d  son  aise,  que 
je  né  crois  pas  que  depuis  six  nuns  elle  ait  eu 
un  moment  si  doux  que  celui  de  sa  mort;  elle 
n'était  quasi  point  changée^  à  force  de  l'avoir 
été  auparavant»  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous 
pouvez  penser  si  je  pleurai  abondamment  en 
voyant  ce  triste  spectacle.  Le  spectacle  d'une 
mort  qui  fait  répandre  des  larmes  pennet-il  cette 
remarque:  Couchée  si  à  son  aise,  que  je  ne  crois 
pas  que  depuis  six  mois  elle  ait  eu  un  motnent 
si  doux  que  celui  de  la  mort  ? 

Un  sentiment  est  mieux  exprimé  quand  nous 
appuyons  avec  force  sur  les  raisons  qui  le  pro- 
duisent en  nous.  Lorque  Abner  représente  les 
entreprises  dontMathan  et  Aihalie  sont  capables, 
Joad  pouvait  répondre  :  Je  les  méprise  et  ne 
les  crains  point.  Il  pouvait  employer  des  formes 
|)lus  propres  au  sentiment,  et  se  récrier  :  Moi! 
je  les  craindrais?  moil  je  succomberais  sous  les 
coups  de  Mathan  ou  d'Atlialie  !  Enfin  il  pouvait 
dire  :  Je  crains  Dieuy  et  je  n*ai  pas  d^autre 
crainte.  Mais,  avant  d'exprimer  ce  sentiment,  il 
expose  les  raisons  qu'il  a  de  mettre  sa  confiance 
en  Dieu  : 

Celai  qui  met  un  frein  à  U  fureur  des  flet«« 

Sait  aufii  de»  meehenU  erréler  le*  comploU; 

Soumii  arec  respect  k  m  tolonlè  sainte, 

Je  cnins  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  erainte. 

(Rac,  Âth,,  aet.  I,  te.  i,  64.) 

Le  dernier  vers  est  très-simple.  Il  est  beau  par 
lui-même;  il  l'est  encore,  parce  que  sa  simplicité 
contraste  avec  le  tour  figuré  des  deux  premiers; 
enfin,  il  reçoit  des  vers  qui  le  précédent  une  force 
qu'il  n'aurait  pas  s'il  était  seul,  parce  qu'alors  on 
ne  venait  pas  si  sensiblement  combien  la  con- 
fiance de  Joad  est  fondée. 

Les  détails  de  tous  les  effets  d'une  passion  sont 
encore  l'expression  du  sentiment.  Iierroione.dit 
à  Pyrrhus  (Rac. ,  Andromaque,  act.  IV,  se.  v, 
82)  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel  I  qu'ai-je  donc  fait  ! 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vaui  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t'ai  eberché  moi-mAme  au  fond  de  tes  proTinccs  ; 
J'y  suis  eneor  malgré  tes  infidélités, 
Et  malgré  tous  les  Grées,  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure  ; 
J'attendais  en  secret  le  retour  d'un  parjure  ; 
J'ai  cru  que,  lét  ou  tard,  à  ton  devoir  rendu. 
Ta  me  rapporterais  un  emarqui  m'était  dA. 
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Je  l'aiaMta  iacowlaat,  qa'aanie-ja  Ikilidllit 
Et  même  en  ce  moment,  oà  ta  boadc  erocila 
Tient  si  tranquillement  m'annoncer  la  tr^»as. 
Ingrat  I  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

L'interrogation  contribue  encore  à  l'expressioa 
des  sentiments;  elle  parjiU  être  le  tour  le  plus 
propre  aux  reproches.  C'est  aussi  celui  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouche  de  Clytemnestre,  lor»- 

{u'elle  s'exhale  en  refiroches  contre  Agamemnon 

Iphigénie,  act.  IV,  se.  iv,  88)  : 

Quoi  !  rhorreur  de  souscrire  i  cet  ordre  inhomeia 
N'a  pu,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  ! 
Ponrqaoi  feindre  à  nos  yeux  une  faaaea  triitatea  f 
Pense»-vous  par  des  plenrt  pRaaver  Toira  teadraesaT 
Où  sont-ils  ces  combats  que  voaa  aTex  raadasT 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  aves-vons  répeadasT 
Quel  débris  parle  ici  de  Totra  résistaacet 
Quel  camp  courert  de  morts  me  condamae  aa  eilaace  f 
VoiU  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cmel,  que  votre  amour  a  voulu  la  saaver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  e^ira! 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'H  semble  diraf 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  haaaré. 
Du  sang  de  l'innocence  esl-il  donc  altéré  ? 

L'ironie  donne  encore  plus  de  force  aux  repro- 
ches. Hermione  dit  à  Pyrrhus  (Rac.^^iMffvaMgvf, 
act.  IV,  se.  y,  35)  : 

Seigneur,  deas  cet  aveu  dépouillé  f  artifice. 
J'aime  i  voir  que  du  moine  vefue  voae  readiaa  jaeijpa» 
Et  que  voulant  bien  rompra  on  naad  si  soleaaîal. 
Tons  vous  abandonniex  an  erima  an  eriainal. 
Est-il  juste,  ^rès  tout,  qu'an  coaqnérasl  s'akasasa 
Sons  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
Non,  non  ;  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter , 
Et  vous  ne  me  cherches  que  pour  vous  en  vaatar. 
Quoi  1  sans  que  ni  serment,  ni  devoir  vous  ralÀanae, 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Trayenaa  t 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  aoeor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'HeclorT 
Couronner  tour  à  leur  l'esclave  et  la  princesea  T 
Immoler  Troie  aux  Grtcs,  au  fils  d'Hector  la  Grècef 
Tout  cela  part  d'un  oœor  toujours  maître  de  soi. 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Quelquefois  le  langage  du  sentiment  est  rapide  : 
c'est  une  exclamation  qui  tient  lieu  d'une  phrase 
entière.  OEnooe,  au  lieu  de  dire,  nous  tomsnas 
au  désespoir;  ce  crime  est  horrible;  cette  race 
est  déplorable.  S'écrie  (Rac,  Phèdre,  act.  I, 
se.  III,  114)  : 

0  désespoir  !  6  crime  !  6  déplarabla  raca  ! 

O  vaniti!  dit  Bossuet.  O  néants  6  morUis 
ignorants  de  leurs  destinées!  Il  ne  dit  pas,  terni 
n'est  que  vanité,  tout  n'est  que  néant;  les  «mt- 
tels  sont  ignorants  de  leurs  destinées. 

Des  tours  propres  à  peindre  les  eheset  telUs 
qu'elles  s^offrent  à  Vimagination,  —  Nous  ne 
saurions  réOéchir  sans  former  des  idées  abstraites. 
En  les  formant,  nous  séparons  les  qualités  des 
objets  auxquels  elles  appartiennent,  nous  les 
considérons  comme  si  elfes  existaient  par  elles- 
mêmes,  et  nous  leur  donnons  une  sorte  de  réalité. 
C'est  pourquoi  notre  langage  parait  leur  attribuer 
les  sentiments  et  les  actions  des  êtres  animés. 
Nous  disons,  la  loi  nous  ordonne,  la  vertu  nous 
prescrit,  la  vérité  notts  guide,  etc. 

Nous  allons  plus  loin;  nous  leur  donnons  un 
corps  et  une  âme.  Aussitôt  elles  agissent  comme 
nous;  elles  ont  nos  vues,  nos  désirs,  nos  passions. 
Les  êtres  se  multiplient  sons  nos  yeux;  ils  se 
répandent  dans  la  nature,  nous  les  apostroplioBSy 
et  nous  semblons  attendre  leur  réponse. 
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Nous  sommes  bien  plus  fondés  à  tenir  celte 
conduite  par  rapport  aux  objets  sensibles.  Aussi 
tous  les  corps  s'animent.  Tous,  jusqu'aux  plus 
bruts,  ont  leurs  desseins;  et  nos  discours  ne  por- 
tant plus  que  sur  des  fictions. 

Ce  langage  doit  être  lié  à  la  situation  de  l'écri- 
vain. 11  ne  saurait  s'associer  avec  le  sang-froid 
d'un  homme  qui  raisonne  ou  qui  analyse;  il  ne 
convient  qu'à  une  imagination  qui  est  vivement 
frappée  d'une  idée,  et  qui  veut  la  peindre.  — 
Flécnier  pouvait  dire.  Les  villes  que  nos  ennemis 
t'étaient  déjà  partagées  sont  encore  dans  le  sein 
de  notre  empire;  les  provinces  qu'ils  devaient 
ravager  ont  recueilli  leurs  moissons,  etc.  Mais 
cet  orateur,  ayant  l'imagination  remplie  du  ta- 
bleau des  peuples  ligués  contre  la  France,  et  des 
succès  de  Turenne  qui  dissipe  toutes  les  armées 
ennemies,  fait  une  apostrophe  qui  convient  par- 
faitement à  la  situation  de  son  àme  : 

failles  que  nos  ennemis  s'étaient  déjà  par-' 
tapées,  vous  êtes  encore  dans  h  sein  de  notre 
empire.  Provinces  qu'ils  avaient  déjà  ravagées 
dans  le  désir  et  dans  la  pensée,  vous  avez  encore 
recueilli  vos  moissons,  f^ous  durez  encore^ 
places  que  Vart  et  la  nature  ont  fortifiées^  et 
qu'ils  avaient  dessein  de  démolir;  et  vous  n'avez 
tremblé  que  sous  les  projets  frivoles  Sun  vain- 
queur en  idée,  qui  comptait  ht  nombre  de  nos 
soldats^  et  qui  ne  songeait  pas  à  la  saaesse  de 
leur  capitaine,  (  Oraison  fun.  de  Turenne, 
p.  147.) 

Lorsqu'on  personnitie  les  êtres  moraux,  il  faut 
avoir  égard  aux  idées  qu'on  s'en  fait  commu- 
nément, et  aux  actions  qu'on  leur  attribue;  c'est 
à  ces  deux  choses  que  tout  ce  qu'on  dit  doit  être 
lié. 

La  victoire,  dit  un  orateur  en  partant  de 
Louis  XIV,  la  victoire  asservie  et  inséparable' 
ment  attachée  au  char  de  notre  conquérant,  lui 
doit  encore  plus  que  le  tribut  qu'elle  paie,  et  ne 
peut  être  assez  reconnaissante.  Soîi  trophée  est 
formé  des  armes  des  ennemis  de  iouis  le 
Grand;  son  front  n*$st  couronné  que  des  lau- 
riers qu'il  a  lui-même  cueillis;  ses  maint  sont 
pleines  de  nos  palmes  ;  la  France  seule  empêche 
la  proscription  de  sa  gloire,  oubliée  dans  les 
autres  nations.  Le  vainqueur  a  plus  fait  pour 
la  victoire  qu'il  a  rendue  constante ,  que  la 
victoire  n*a  fait  pour  le  vainqueur  qu'elle  rend 
heureux,  —  Ces  pensées,  s'écrie  un  grammairien, 
sont  neuf  es  et  bien  maniées.  Il  est  vrai  qu'elles 
sont  neuves,  car  on  n'a  jamais  rien  imaginé  de 
semblable.  Mais  est-il  vrai  que  la  victoire  doive 
de  la  reconnaissance  à  un  conquérant ,  parce 
qu'elle  est attacftée  à  son  char,  parce  quelle  ne 
se  couronne  que  de  lauriers  qu'il  a  cueillis,  etc.? 
Est-il  vrai  que  la  gloire  de  la  victoire  dépende 
des  eueeàs  de  la  France^  Quand  Louis  XIV  eût 
éié  battu,  y  aurait-il  eu  lieu  à  la  proscri[)(ion  de 
cette  gloire  1  et  n'est-il  (las  indifférent  à  la  vic- 
toire que  ses  lauriers  soient  cueillis  chez  nous 
ou  chez  nos  ennemis,  que  ses  trophées  soient 
formés  de  nos  armes  ou  des  leurs?  Enfin,  Louis 
fait'il  quelque  chose  pour  la  victoire,  lorsqu'il 
la  rend  constante?  Et,  n'est-ce  fias  la  victoire  qui 
fait  tout  pour  lui  lorsqu'elle  veut  l'être? 

Les  êtres  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  poésie. 
l>a  règle  est  de  les  caractériser  relativement 
aux  idées  reçues  et  aux  actions  qu'on  leur  at- 
tribue. 

Des  tours  ingénieux.  -*  On  entend  ici  par 
tours  ingénieux  les  bons  mois,  les  traits,  les  sail- 
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lies,  les  pensées  fines  et  délicates.  Leur  caractère 
est  la  gaieté.  Tantôt  ils  expriment  des  vérités 
agréables  aux  jKirsonnes  à  qui  l'on  parle,  tantôt 
ils  répandent  le  ridicule.  —  La  gaieié  ne  pliMlt 
qu'autant  qu  elle  est  naturelle.  C'est  i>ourquoi 
l'expression  en  doit  être  fort  simple.  Celui  qui 
travaille  pour  badiner,  ne  badine  pas;  il  est  froid 
du  moins,  s'il  n'est  ridicule. 

Souvent  un  tour  ingénieux  n'est  qu'une  mé- 
taphore. A  la  mort  du  maréchal  de  Turenne, 
Louis  XIV  ayant  fait  une  promotion  de  plusieurs 
maréchaux  de  France,  quelqu'un  dit  :  //  croit 
vous  donner  la  monnaie  de  M.  de  Turenne.  — 
Un  tour  ingénieux  peut  être  un  tableau  agréable: 
Madame  deBrissac  avait  aujourd'hui  la  colique; 
elle  était  au  lit,  belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le 
monde.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  qu'elle 
faisait  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des 
cris,  et  des  bras  et  des  mains  qui  traînaient  sur 
sa  couverture  ;  et  les  situations  et  la  compas- 
sion qu'elle  voulait  qu'on  eût...  En  vérité,  voue 
êtes  une  vraie  piiaude,  quand  je  songe  avec 
quelle  simplicité  votis  êtes  malade,  (Se vigne, 
21  mai  1676.)  —  On  ne  relève  pas  les  négligences 
que  madame  de  Sévigné  s'est  permises  dans  ce 
morceau  ;  il  suffit  que  ce  tableau  soit  ingénieux; 
peut-être  plus  de  correction  l'eût  gâté. 

Un  mot  peut  être  ingénieux  par  une  allusion, 
lorsque  ce  qu'on  dit  fait  entendre  ce  qu'on  ne 
dit  pas.  Madame  de  Sévigoé  en  rap|)orte  un  du 
comte  de  Graromont.  «  Vous  connaissez,  dit-elle, 
l'Anglée,  il  est  fier  et  familier  au  possible.  Il 
jouait  l'autre  jour  au  brelan  avec  le  comie  de 
Grammont,qui  lui  dit,  sur  quelques  manières  un 
peu  libres  :  Monsieur  de  l'Anglée,  gardez  ces 
familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec 
le  roi,  • 

Un  bon  mot  n'est  quelquefois  qu'une  ré|)onse 
tort  simple,  mais  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  rétabli  la  pension 
de  Vaugelas,  lui  dit  :  yous  n'oublierez  pas  dans 
le  Dictionnaire  le  mot  de  pension.  —  Non, 
monseianeur,  dit  Vaugelas,  et  encore  moine 
celui  de  reconnaissance.  —  Un  tour  ingénieux 
peut  n'être  qu'une  réflexion  plaisante.  Telle  est 
celle-ci  de  madame  de  Sévigné  :  Il  n'y  a  rien 
qui  ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent.  Il 
peut  même  ne  se  trouver  que  dans  une  expres- 
sion qui  surprend  par  sa  nouveauté,  et  qu'on 
approuve  pour  sa  justesse.  Madame  de  Sévigné 
dit  à  sa  fille  :  La  bise  de  Grignan  me  fait  mat  à 
votre  poitrine.  (29  décembre  1688.) 

Des  tours  précieux  ou  recherchés.  —  Il  y  » 
des  écrivains  qui  paraissent  craindre  de  dire  ce 
que  tout  le  monde  pense,  et  surtout  de  le  dire 
avec  des  expressions  qui  sont  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tours  précieux  qui 
ne  sont  que  l'art  d'embrasser  une  pensée  com- 
mune, pour  lui  donner  un  air  de  nouveauté  et  de 
finesse. 

Ce  qui  nous  environne  nous  fait  ombre.  Voilà 
un  tour  assez  obscur.  L'expression  est-elle  au 
propre  ou  au  figuré?  Veut-on  dire  tiue  ce  qui 
nous  environne  nous  couvre  de  son  ombre,  ou 
s'il  est  à  notre  égard  ce  que  les  ombres  sont  aun 
figures  d'un  tableau?  Eu  paraissons-nous  plus, 
ou  en  |)aralssons-nous  moins?  Est-ce  à  notre 
avantage  ou  à  notre  désavantage?  11  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  faille  une  espèce  de  finesse  pour 
démêler  le  sens  de  cette  expression.  Continues 
donc,  et  dites  : 

Lee  grands  mérites  qui  sont  éloignés  tte  noue 
découvrent  pus  notre  petitesse.  Au  lieu  d'expli- 
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quer  tout  uniment  l'erfet  des  mérites  qui  sont 
uroebes  de  nous,  vous  le  donnez  à  deviner,  en 
disant  ce  que  ne  font  pas  Ips  mérites  éloignés. 
Votre  pensée  commence  à  devenir  moins  obscure. 
Achevez  donc,  et  diies  :  Celui  gui  la  joint  la 
wuaure  et  la  vtontre.  —  On  ne  voit  pas  beaucoup 
Ue  rapport  entre  ces  deux  propositions  :  Ce  qui 
nous  environne  nous  fait  ombre,  et  les  mérites 
fui  nous  environnent  montrent  notre  petitesse  ; 
niais  moins  on  aperçoit  ce  rapport,  plus  on  suih 
pose  de  finesse.  Si  vous  vous  étiez  contenté  de 
dire,  Is  mérite  de  ceux  qui  nous  approchent  fait 
voir  combien  nous  en  avons  peUf  le  tour  eût  été 
aussi  commun  que  la  pensée. 

On  pourrait  (larler  ainsi  à  une  femme  \  Ily  a 
longtemps,  madame ,  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  déclarer  mon  amour,  si  vous  aviez  le 
loisir  ele  m^ en  tendre  ;  mais  vous  êtes  occupée  par 
je  ne  sais  combien  d'autres  soupirants,  et  fai 
jugi  à  propos  de  rue  taire  :  U  pourra  arriver 
vn  moment  plus  favorable,  oit  je  hasarderai  de 
parler.  Mais  un  peu  d'obscurité  et  de  conlradic* 
tion  dans  les  termes  donnerait  à  ce  langage  un 
faux  air  d'esprit  et  de  finesse.  On  dira  donc  : 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  aimer,  si  vous  aviez  le  loisir  d'être 
aimée  de  moi;  mais  vous  êtes  occupée  par  je  ne 
sais  combien  d'autres  soupirants.  Tai  jifyé  à 
propos  de  vous  garder  mon  amour;  il  pourra 
arriver  quelque  moment  plus  favorable  oit  je  le 
placerai. 

Ce  n*est  pas  prendre  une  liberté  que  d'aimer 
une  personne  aimable,  mais  c'est  en  prendre  une 
que  de  lui  déclarer  son  amour.  En  confondant 
ees  deux  choses,  vous  mêlez  le  vrai  et  le  faux, 
▼oilâ  l'art.  — Supposer  qu'une  personne  n'a  pas 
le  loisir  d'être  aimée,  c'est  encore  supposer  faux  ; 
et  il  faut  une  sorte  de  finesse  pour  comprendre 
que  cela  veut  dire  qu'une  femme  n'a  pas  le  temps 
d'écouter  un  amant.  —  Enfin,  garder  un  amour 
pour  un  autre  temps,  c'est  proprement  n'avoir 
point  d'amour.  On  se  sait  donc  gré  de  deviner 
que  cela  signifie  qu'on  réserve  sa  déclaration 
pour  un  autre  temps. 

Voilà  tout  le  secret  de  ces  tours  recherchés. 
Prenez  une  pensée  commune,  exprimez-la  d'abord 
avec  obscurité,  devenez  ensuite  votre  coromeiK- 
tateur,  vous  avez  le  mot  de  l'énigme;  mais  ne 
vous  hâtez  pas  de  le  prononcer  ;  faites-le  deviner, 
et  vous  paraîtrez  penser  d'une  manière  fort  neuve 
•(  fort  fine. 

Souvent  le  précieux  n'est  qu'un  seul  mot;  et 
ceb  a  Ueu  lorsqu'une  métaphore  réveille  des 
accessoires  qui  obscurcissent  une  pensée.  On  dira 
fort  bien,  les  réflexions  sont  la  nourriture  de 
Vdme;  mais  on  paraîtra  recherché  si  l'on  dit,  /m 
réflexions  sont  les  mets  friands  de  l'âme.  On 
entend  par  mets  friands,  des  ragoûts  qui  sont 
moins  faits  pour  nourrir,  et  surtout  pour  nourrir 
sainement, que  pour  flatier  le  goût.  L'abbé  Girard, 
qui  emploie  cette  métaphore,  veut  foire  entendre 
que  r&me  aime  les  réflexions;  et  c'est  un  acces- 
soire qu'il  serait  bon  d'exprimer;  mais  le  tour 
qu'il  choisit  est  précieux,  |)arce  qu'il  abandonne 
une  métaphore  reçue,  pour  chercher  cet  acces- 
soire dans  une  figure  où  l'idée  de  nourriture  se 
montre  à  peine. 

La  Motbe  dit  qu'une  haie  est  le  suisse  d'un 
jardin,  et  il  veut  dire  qu'elle  en  défend  l'entrée. 
«»  Quelqu'un  a  dit  encore,  donner  une  tUti" 
tude  mesurée  à  son  style ^  pour  dire,  écrire  scn- 
iihoent,  avec  réflexion;  se  promener  dans  les 
siècles  passés,  pour  apprendre  l'histoire. 
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M  ^  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  Airs 
énergiques  et  ingénieux.  Ils  croiraient  ne  pas  bien 
écrire  s'ils  ne  terminaient  pas  chaque  article  par 
un  trait  ou  par  une  maxime;  et,  dés  la  première 
ligne,  on  voit  qu'ils  pré(iarent  le  mot  [at  lequd 
ils  veulent  finir.  Us  font  continuellement  violence 
à  la  liaison  des  idées  ;  leur  style  est  monotone, 
contraint,  embarrassé.  Toutes  leurs  phrases, 
toutes  leurs  périodes  paraissent  Jetées  au  même 
moule,  ils  n'ont  absolument  qu'une  maniéie. 
Quelque  ingénieux  que  soient  les  traits,  quelque 
précision  qu'aient  les  maximes,  il  ne  fam  les 
employer  qu'autant  «pie  la  liaison  des  idées  les 
amène  :  ils  doivent  naitre  du  fond  du  sujet. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  aiment  à  prodiguer 
l'ironie.  Cette  figure  a  fait  le  succès  des  lettres 
de  Voiture  qu'on  ne  lit  plus.  On  se  lasse  enfin  de 
ce  qui  est  l'echerchê;  ei  rien  ne  l'est  plus  que  de 
dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre.  L'ironie  est  froide,  si  elle  est  dé- 
placée. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemples,  il 
suffit  de  remarquer  qu'il  faut  distinguer  trois 
sortes  de  langages  :  celui  des  traits  d'esprit,  celui 
des  maximes,  et  celui  du  sentiment.  Le  premier 
narle  à  Timagination,  le  second  à  la  réflexion,  et 
te  troisième  à  une  &me  qui  n'est  que  sensible,  à 
une  âme  qui,  pour  le  moment,  en  quelque  sorte 
sans  imagination,  sans  réflexion,  est  incapable  du 
plus  petit  raisonnenient.  H  faut  donc  éviter  d'ex- 
primer le  sentiment  par  un  tour  propre  aux  Iniis 
et  aux  maximes;  c'est  ce  que  Fontcnelle  n'a  pas 
fait  dans  ces  vers  : 

Je  ne  ertioi  rien  poar  noi,  voai  Mm  imBcrtolk^. 
Il  a«  faut  pM  aimer  qaand  en  a  U  cœur  tendre. 

Le  premier  est  un  trait  à  la  place  du  sentiment; 
le  second  est  le  tour  d'une  maxime  qui  veut  être 
ingénieuse. 

Keinarquez  qu'on  ne  prononce  pas  de  la  même 
manière  un  trait,  une  maxime,  un  sentiment.  On 
ne  prend  pas  le  môme  ton  pour  dire,  il  ne  faut 
pas  pleurer  celui  qui  meurt  pour  sa  patrie;  et 
pour  dire  : 

Qaoi!  Tona  me  plenreriet,  meuranl  pont  men  pty«! 
(Conir.,  ffop.,  act.  It,  se.  t.  St.) 

Il  y  a  plus,  c'est  que  l'attitude  du  corps  ne 
sera  pas  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas; 
on  ne  lera  pas  les  mêmes  gestes.  Voulez* vous 
donc  vous  assurer  d'avoir  fiorlé  le  langage  d« 
sentiment?  considérez  si  votre  discours  rend  les 
accessoires  qu'on  devrait  lire  sur  votre  visage, 
dans  vos  yeux  et  dans  tous  vos  mouvement; 
vous  verrez  que  les  tours  fins  supposent  un 
visaçe  qui  ne  change  que  pour  sourire  à  ru 
qu'd  dit,  et  que  les  tours  de  maximes  sup- 
posent tm  visage  tranquille  et  froid.  Chaque  pas- 
sion a  son  geste,  son  regard,  son  attitude;  elle  a 
ses  craintes,  ses  espérances,  ses  peines,  ses  plai- 
sirs. Tout  cela  varie  même  suivant  les  circon* 
stances,  et  doit  avoir  un  caractère  dans  le  discours 
comme  dans  l'iiction  du  corps.  Si  votre  àme  est 
sensible,  la  langue  vous  fournira  toujours  les 
tours  propres  aux  sentiments.  (Extrait  de  l'^ri 
d'Écrire  de  Condillac.) 

Tours  irréguliers  élégants.  —  Les  tours  sont 
réguliers  quand  ils  sont  conformes  aux  règles  de 
la  construction,  et  aux  usages  de  la  langue;  ils 
sont  irréguliers  quand  ils  s'écartent  de  ces 
règles  et  de  ces  usages.  Cependant  il  y  a  des 
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toufs  irrégvKers  MNi-seuleinent  que  Ton  tolère , 
mais  même  que  Ton  regarde  comme  des  beautés. 
Il  y  a  UQ  tour  irréeulier  élégant  qui  consiste 
à  mettre  le  régime  direct  avant  le  verbe.  On 
s'en  sert  souveM  avec  beaucoup  de  grâce  dans 
le  style  élevé. 

Cet  noiiMBS  d«  laDiian,  cm  boaaeaN,  ec>  compiAlM, 
11%  VAIS,  en  Yoos  «ervant,  U«  troare  toatct  prêtai. 
(Rac,  tphig.f  act.  Y,  se.  ii,  53.) 

La  construction  régulière  serait,  ma  mai» 
trouve  toutêê  prêtés  ces  moissons  de  lauriêfs, 
etc. 

Il  y  a  un  autre  tour  irrégulier  qui  consiste 
à  mettre  le  sujet  après  son  verbe.  Ce  renver- 
sement, bien  loin  d'être  vicieux,  a  de  la  gran- 
deur, et  est  môme  quelquefois  absolument  néces- 
saire. Voyez-en  des  exemples  au  root  Inversion. 
(Extrait  de  VEncyclnpédie.\  Voyei  aui»si  les  ar- 
ticles Expression,  Propriété. 

TooRM BUTANT,  TOURMENTANTE.  Ad],  vcrlial  tiré 
du  v.  tourmenter:  Un  désir  tourmentant,  une 
pensée  tourmentante.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Ces  tourmentantes  pensées. 

Tourmenter.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  a 
dit  dans  VEnfaMProdiguê  (act.  lU,  se.  lu,  28)  : 

Oui,  j«  tmc  Ias  d«  foi»r«M>il<r  na  fie  ; 
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et  Raoine  dans  Ipki^énie  (Mt.  Il,  se.  i,  iii)  : 

TfifU  dfr«l  des  forears  dont  je  leis  t^urmtnti! 

Se  tourmenter  de  quelque  chose,  pour  quelque 
chose. 

Pounpoî  Bons  tourmenter  it  lnurs  ordres  suprêmes? 
(Rac,  iphif,,  act.  I,  se.  Il,  10t.) 

Vous  fMms  tourmente»  pour  peu  de  chose. 
Tournant,  Tournante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
iaumer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
pont  tournant,  drs  rames  tournantes. 

Tourner.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  :  Tourner 
«!■#  rotre,  une  broche;  tourner  les  yeux  y  les 
regards  sur,  vers.  —  Tourner  son  cosur  à  Dieu, 
yen  Dieu. 

Je  ne  veu  peint  iei  wnt  rappeler  ces  temps 
Où  Boue  tenruiom»  sur  nons  nos  armes  criminelles. 
iV«liT.,  raiier.,  aet.  I,  se.  i,  S5.) 

Tourner  une  chose  de  tous  lee  sens.  -^  Se 
tourner  sur  le  cété,  — •  Tourner  quelqu'un  eu 
ridicule. 

Tournesol.  Subst.  m.  Quoique  le  e  soit  ici 
entre  deux  voyelles,  il  conserve  le  son  qui  lui 
est  propre,  parce  que  ce  mot  est  comiKJsé  des 
deux  mots  toums  et  sol,  et  qu'on  prononce  le  s 
du  dernier  comme  si  cette  lettre  était  initiale. 

Tournevis.  Subst.  m.  On  prononce  te  s  final. 

Tout,  Toute.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  tous  et 
toutes.  Il  précède  ordinairement  son  subst.  : 
Tout  le  peuple,  toute  la  ville^  tous  les  animaux, 
toutes  les  plantes.  On  voit  par  ces  exemples 
qu*il  n'exclut  pas  toujours  Tarticle,  et  qu'il  le 
précède.  ^  Quand  tout  est  joint  aux  adjectifs 
possessifs  mon,  ton^  son,  votre,  notre,  etc.,  il 
précède  ces  adjectifs  :  De  tout  mon  cœur,  de 
tout  votre  pouvoir,  etc.  —  Quand  il  est  arcum- 
pagné  des  pronoms  nous,  vous^  eux,  il  les  suit 
toujours  :  Afous  tous,  vous  tous,  eux  tous.  — 
Quand  il  est  accompagné  des  adjectifs  démon- 


stratifs ce,  celui,  ceci,  cela,  etc.,  il  les  précède  : 
Tout  ce  que  vous  ave  s  dit,  tout  ceci,  tout  cela, 
etc.  —  Les,  employé  comme  régime  direct,  ne 
veut  tout  ni  avant  ni  après  lui;  il  le  renvoie 
après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  et  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  dniis  les  lempscomposés  : 
Je  Us  vois  tous,  je  les  ai  tous  vus. 

On  répète  tout  devant  chaoue  substantif  qu*il 
modifie,  quoiqu'ils  stgttififînt  des  cboses  de  même 
genre.  Ainsi,  l'on  doit  dire,  il  a  perdu  toute 
V affection  et  toute  l'inclination  qu'il  avait  pour 
moi,  et  non  pas  il  a  perdu  toute  Vaffection  et 
Vindinotion,  etc.  —  11  faut  surtout  répéter  tout 
devant  deux  substantifs  de  genre  différent.  Ne 
dites  donc  pas,  je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le 
respect  possible  ;  mais  avec  toute  l'ardeur  et  tout 
le  respect,  etc. 

Tout.  Adv.  Il  signifie  tout  h  fait,  entièrement, 
quoique ,  sans  exception ,  sans  réserve.  I^  est 
assujetti  à  quelques  règles  particulières. 

Souvent  tout  n'est  qu'un  mot  explétif  qui  rend 
plus  énergiques  les  expressions  auxquelles  il  est 
joint,  comme  devant  les  adverbes  :  Parler  tmtt 
haut,  parler  tout  bas:  tout  franc,  tout  bonne" 
ment,  tout  aussi  bon,  tout  aussi  mauvais  ;  tout 
en  riant  ^  tout!  en  grondant.  Alors  il  est  in- 
variable. 

Tout  est  aussi  invariable  lorsqu'il  est  joint  à 
un  adjectif  masculin  pluriel  :  ils  sont  tout  éton- 
nts^  tout  interdits.  (Marroontel.)  Ces  enfants 
sont  tout  pleins  d^ esprit.  (AcadémieO  L»M  hom» 
mes,  tout  ingrats  qu'ils  sont,  s'intéressent  toU" 
jours  à  une  femme  tendre.  (Voltaire.)  Les  jours 
que  j'ai  passés  tout  entiers  aeec  moi  seul. 
(J.-J.  Bousseau.)  Ils  sont  tout  av^rM  que  voue 
ne  les  ave  m  vus,  (Vaugelas.) 

Sont-ils  morts  tout  entiers  arec  leurs  grands  desseins  t 
(GOB!*.,  Cin.,  aet.  II,  se.  m,  126.) 

Tout  est  invariable  devant  un  adjectif  féminin 
singulier  ou  pluriel  qui  commence  |iar  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Elle  est  tout  éblouie,  tout 
enchantée;  des  femmes  tout  éplorées;  elle  est 
tout  abattue  de  sa  disgrâce.  La  contpaguie  était 
tout  attentive  et  tout  émue.  (  Voltaire.  )  Une 
constance  tout  héroïque  ;  elles  sont  loni  autres  ; 
elle  est  tout  autre.  Avant  autre,  il  est  quelque-^ 
fois  difficile  de  distinguer  si  i>w<  est  adverbe  ou 
adjectif ,  et  par  conséquent  s'il  est  invariable  ou 
variable.  Dans  cette  maisonest ioui  antre  qu'elle 
n'était,  tout  est  évidemment  adverbe,  cnr  il  n'a 
point  de  substantif  exprimé  ou  sous-cnlendu  au- 
quel il  puisse  se  rapporter;  il  signifie  tout  à  fait, 
entièrement.  Mais  quand  on  dit,  toute  autre  se 
serait  rendue  à  leurs  discours,  Uwte  est  uii 
adjectif  qui  se  rap[)orte  au  substantif  sous-eu'* 
tendu  personne; c'est-à-dire,  toute  autre  personuA 
se  serait  rendue  à  leurs  discours.  Il  en  est  de 
même  dans  cette  phrase  de  Voltaire  :  Cette  li- 
berté a  ses  bornes,  comme  toute  autre  espèce  de 
liberté.  {Prtface  des  remarques  sur  le  comte 
éPEssex.) 

Tout,  adverbe,  devant  un  adjectif  féminin  qui 
commence  par  une  consonne  ou  un  h  aspire, 
prend  le  genre  et  le  nombre  de  cet  adjectif.  Alors 
r<idverbe  se  convertit  en  adjectif,  sans  perdre 
néanmoins  sa  signification  adverbiale,  cl  sans 

firendre  celle  de  Tadjeciif,  dont  il  ne  revêt  que  la 
arme  :  Une  femme  \oM\e  pénétrée  de  douJenr;  de 
Veau-de^ieiowVt  pure  ;  elles  sont  \ow\e;9^  décon- 
certées ;  elle  estAouie  consolée  ;  eUes  sont  toutes 
rêveuses,    toutes  languissantes.   L'espérance, 
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toute  trompeuse  qu'elle  est  y  sert  au  mmns  ànous 
mener  à  la  fin  delà  vie  par  vu  chemin  agréaUe. 
^  Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  exemples, 
tout  peut  quelquefois  occasionner  des  équivoques. 
Par  exemple,  elles  sont  toutes  consolées  peut 
signifier  ou  que  toutes  les  personnes  dont  on 
parle  sont  consolées,  sans  en  excepter  aucune, 
ou  qu'elles  sont  entièrement,  tout  a  fait  con- 
solées. Féraud  est  d'avis  que,  si  l'on  prend  tout 
dans  le  sens  adverbial,  on  peut  éviter  l'équi- 
voque, en  disant  :  elles  sont  tout  consolées  i  mais 
celle  locution,  contraire  à  celle  que  nous  venons 
de  donner,  De  serait  pas  supportable.  Mous  pen- 
sons qu'on  pourrait  éviter  l'équivoque  en  disant, 
])ar  exemple,  toutes  sont  consolées f^UT  signifier 
que  toutes  les  personnes  dont  on  parle  sont  con- 
solées. 

Tout,  adverbe,  joint  à  un  substantif  masculin 
ou  féminin,  est  invariable  :  Jl  est  tout  feu,  U 
est  {oui  oreilles.  u 

Tout  à  fait.  Expression  adverbiale  : 

J«  loit  chrétien,  Né«rqne,  et  le  cnu  tout  à  fait, 
(Com.,  Pel.,  «et.  II,  se.  ti,  SI.) 

Tout  à  fait,  dit  Voltaire,  nedoit  jamais  entrer 
dans  la  poésie  noble.  (  Remarques  sur  Cor» 
neiUe.) 

Tout  beau.  Expression  familière  que  l'on  em- 
ployait autrefois  dans  le  style  noble,  et  qui  en 
est  bannie  aujourd'hui. 

.uTout  h09Uf  Bift  pution,  d^viem  «n  peo  mwini  ferla. 
(CoM.,  Cin.f  aet  I,  se.  ii,  75.) 

Tottl  htau,  Pauline,  il  entend  ros  paroles. 

(Coin.,  PoI.,  act.  lY,  se.  m,  55.) 

Tout  beau,  dit  Voltaire,  revient  au  pian  piano 
des  Italiens.  Ce  mot  familier  est  banni  du  dis- 
cours sérieux,  à  plus  forte  raison  de  la  prtv^e. 
Il  ne  peut  jamais  être  ennobli,  parce  qu'il  ne 
peut  être  accompagné  de  rien  qui  le  relève.  {Be- 
marques  sur  Corneille.) 

Tout  de  suite.  Voyez  Suite. 

Toutefois.  Adv.  On  le  met  tantôt  au  commen- 
cement de  la  phrase,  tantôt  après  et,  ou  après 
quelque  autre  conjonction,  tantôt  dans  le  corps 
de  la  phrase,  et  quelquefois  à  la  fin  :  Toutefois 
il  viendra;  et  toutefois  il  y  cotisent;  si  toutefois 
la  chose  est  possible;  Je  ne  laisserai  pas  toute- 
fois de  le  servir  ;  il  en  est  venu  à  bout  toutefois. 
—  Quand  il  est  joint  à  quoique,  bien  que,  parce 
que,  et  autres  conjonctions  dont  le  que  est  insé- 
parable, il  se  met  après  ces  conjonctions,  et 
ordinairement  entre  la  conjonction  et  le  que  : 
Pourvu  toutefois  qu*il  le  veuille  ;  afin  toutefois 
quil  puisse  le  faire;  à  condition  toutefois  qu^il 
y  consentira. 

TsACASSER,  Tracasserie,  Tracissier.  Ces  trois 
mots  sont  exclus  du  style  noble. 

Tr.ACE.  Subsl.  f.  L'Académie  le  définit,  vestige 
qu'un  homme  ou  quelque  animal  laisse  à  1  endroit 
où  il  a  i>asso  On  a  donc  eu  raison  de  critiquer 
ce  vers  de  Bauinc  (Frères  ennemis,  act.  I, 
se.  m,  3]  : 

Quelles  (rocM  de  lang  vois-je  sar  vos  hahitêf 

n  fallait  dire  des  taches  de  san^r.  Trace  est 
mieux  employédanslc  vers  suivant  (Rac,  Phèdre, 
act.  V,  se.  VI,  69)  : 
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De  son  généreni  aaag  l«  Iroet  aoaa  etaduit 

Traces,  au  figuré,  dit  Féraud,  ne  se  dit  guère 
au  singulier  :  Il  marcha  sur  les  tracas  da  sas 
ancétras.  -^  Les  poëtes  s'affranchissent  quelque- 
fois de  cet  usage. 

.    La  discorde  civile  est  partout  snr  la  CroM. 

(YOLT.,  jroJkom..  aeU  II,  te.  v,  iS.) 

Ce  n'est  pas  là  une  heureuse  licence,  et  ta  trœa 
n'est  point  du  tout  harmonieux. 

Tbacer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  :  Tracer  urne 
ligne,  tracer  une  allée.  —  Figurémeni,  tracer  le 
chemin,  la  route  à  quelqu^un. 

...  .II  est  des  vertas  qne  je  loi  puis  troeer, 

(Rac,  Britan^  acL  |,  ec.  il,  98.) 

C'est-à-dire,  dont  je  puis  lui  donner  l'exemple, 
aue  je  puis  lui  apprendre  à  pratiquer.  Voltaire  a 
dit  au  propre,  tracer  une  lettre. 

Je  la  vois  cette  Itttrt  à  jamais  eRTrayante, 
Qne,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  nain  movrante. 
(TOLT.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  21.) 

L*expression  est  bonne,  mais  traea  sa  est  bien 
dur. 

TRAniTiONNEL,  TBAniTiONiiELiE.  Àdj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsU  :  Lois  iradititmnaUas, 
opinion  traditionnelle. 

TBAnncTBnR.  Subst.  m.  L'Académie  ne  loi 
donne  point  de  féminin.  Voltaire  dit  à  madame 
Dacier  :  f^ous  êtes  la  seule  traductrice  at  com- 
mentatrice. {Dictionnaire  Philosophique,  article 
Scoliaste.) 

Tbadoctioii.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  deux  mots  traduction  et  version.  Ces  deux 
mots  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées 
accessoires;  car  on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
où  l'on  ne  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On 
dit  en  parlant  des  saintes  écritures,  U  version 
des  Septante,  la  version  vulgate ,  et  l'on  ne 
dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Sepiante, 
hi  traduction  vulgate.  On  dit  au  contraire  que 
Vaugelas  a  fait  une  traduction  de  Quinte-Curce, 
et  l'on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une 
version.  Il  semble  que  la  version  est  plus  litté- 
rale, plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la 
langue  originale,  et  plus  asserrle  dans  ses  moyens 
aux  vues  de  la  construction  analytique  ;  et  'que 
la  traduction  est  plus  occupée  dn  fond  des  pen- 
sées, plus  attentive  à  les  présenter  sous  la  forme 
qui  |)eul  leur  convenir  dans  la  langue  nouYelle, 
et  plus  assujettie  dans  les  expressions  aux  tours 
et  aux  idiomes  dé  cette  langue.  L'art  de  la  tra- 
duction suppose  nécessairement  celui  de  la  ver- 
sion; de  là  vient  que  les  translations  que  l'on 
fait  faire  à  nos  jeunes  gens  dans  nos  eolléges,  du 
grec  ou  du  latin  en  fhtnçais,  sont  très-bien  nom- 
mées des  versions.  (Beauzée.) 

Traduisible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  la  négation  :  Ce  poima  n'est  pas  tradui- 
sible > 

Trapiqueb.  V.  n.  et  a.  de  la  V*  conj.  :  Trafi- 
quer en  laines,  en  soieries.  —  Trafiquer  une 
lettre  de  change.  —  Au  figuré,  trafiquer  de 
quelque  chose. 

Britannicus  se  plaint,  dans  la 'tragédie  de  ce 
nom,  des  témoins  assidus 
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Qiii«  ehoitis  p«r  Néron  p«or  eê  tommBtf  infiiM, 
]Va/l9«««»c  ârec  lui  d««  «eeraU  de  non  âme. 

(Aet.  I,  le.  IT,  27.) 

TBAoiDiB.Subst.  f.  Cest  la  représentation  d'une 
action  héroïque.  Elle  est  héroïque  si  elle  est 
l'effet  de  rame  portée  à  un  degré  extraordinaire 
jusqu'à  un  certain  point.  L'héroïsme  est  un 
courage,  une  valeur,  une  générosité,  qui  est  au- 
dessus  des  âfflcs  vulg-dtres. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  héroïsme. 
Un  poêle  peut  peindre  Néron,  sinon  comme  un 
héros,  du  moins  comme  un  homme  d'une  cruauté 
extraordinaire,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  en 
quelque  sorte  héroïque,  parce  qu'en  général  les 
vices  sont  héroïques  quand  ils  ont  pour  principe 
quelque  qualité  qui  suppose  une  hardiesse  et 
une  fermeté  peu  communes. 

L'action  est  héroïque  par  elle-même,  ou  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  est  héroïque 
par  elle-même  quand  elle  a  un  grand  objet, 
comme  racquisition  d'un  trône,  la  punition  d'un 
tyran.  Elle  est  héroïque  par  le  caractère  de  ceux 
qui  la  font,  quand  ce  sont  des  rois,  des  princes 
qui  agissent,  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l'en- 
treprise  est  d'un  roi,  elle  s'élève,  s'ennoblit  par 
la  grandeur  de  la  personne  qui  agit.  Quand  elle 
est  contre  un  roi,  elle  s'ennoblit  par  la  grandeur 
de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  (]ualité  de  l'action  tragique  est 
donc  qu'elle  soit  héroïque.  Mais  ce  n'est  point 
assez.  Elle  doit  être  encore  de  nature  à  exciter 
la  terreur  et  la  pitié,  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence et  la  rend  proprement  tragique. — L'épopée 
traite  une  action  héroïque  aussi  bien  que  la  tra- 
gédie; mais  son  principal  but  clant  d'exciter  la 
terreur  et  l'admiration,  elle  ne  remue  l'âme 
que  pour  l'élever  peu  à  peu.  Elle  ne  connaît 
point  ces  ressources  violentes  et  ces  frémisse- 
ments du  théâtre  qui  forment  le  vrai  tragique. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exiler  la  terreur 
et  la  compassion,  il  faut  d'abord  que  le  poêle 
tragique  nous  fasse  voir  des  personnages  égale- 
ment aimables  et  estimables,  et  qu'ensuite  il 
nous  les  représente  dans  un  éuit  malheureux. 
Commencez  par  faire  estimer  ceux  pour  lesquels 
vous  voulez  m'intéresser.  Inspirez  de  la  vénéra- 
tion pour  les  personnages  destinés  à  faire  couler 
mes  larmes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  personnages  de 
la  tragédie  ne  méritent  point  d'être  malheureux, 
ou  du  moins  d'être  aussi  malheureux  qu'ils  le 
sont  II  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'intro- 
duire des  personnages  scélérats  dans  la  tragédie, 
pourvu  que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne 
retombe  pas  sur  eux.  Les  poêles  dramatiques 
dignes  d'écrire  pour  le  théâtre  ont  toujours 
regardé  l'obligation  d'inspirer  la  haine  du  vice 
et  l'amour  de  la  vertu  comme  la  première  obli- 
gation de  leur  art.  Non-seulement  il  faut  que  le 
caractère  des  principaux  personnages  soit  In- 
téressant, mais  il  est  nécessaire  que  les  accidents 
qui  leur  arrivent  soient  tels  qu'ils  puissent  nf  Alger 
des  personnes  raisonnables,  et  jeter  dans  la 
crainte  un  homme  courageux.  (Extrait  de  VEncy- 
clopédie.) 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de  la  pitié 
doit  être  l'âme  de  la  tragédie.  Pour  cela,  il  est 
de  l'essenre  de  ce  spectacle,  i»  de  nous  présenter 
nos  semblables  dans  le  péril  et  dans  le  mal- 
heur; ^  de  nous  les  présenter  dans  un  péril 
qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur  qui  nous 
touche;  d»  de  donner  à  cette  imitation  une 
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apparence  de  vérité  qui  nous  séduise  et  nous 
persuade  assez  pour  être  émus,  comme  nous 
nous  plaisons  de  l'être,  jusqu'à  la  douleur  exclusi- 
vement. De  là  toutes  les  règles  sur  le  choix  du 
sujet,  sur  les  mœurs  et  les  caractères,  sur  la 
«composition  de  la  fable,  et  sur  toutes  les  vraisem- 
blances du  langage  et  de  l'action.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  toutes  ces  règles;  elles  sont 
étrangères  a  notre  plan. 

Tragique.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Poème  tragique, 
poète  tragique,  genre  tragique,  incident  tra-' 
gique,  style  tragique.  —  Au  figuré  on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  tragique,  ce  tragique 
événement;  une  histoire  tragique,  cette  tragique 
histoire. 

TnAGiQuEMEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  fini  tragiquement,  et  non  pas,  il  a 
tragiquement  fini. 

Trahir.  V.  a.  de  la  2«  conj.  :  Trahir  sa 
patrie,  trahir  son  ami.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions  ({ui  ne  sont 
point  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, ou  qui  du  moins  le  sont  imparfaitement  : 

Ne  IM  dégaÎM  rien  ;  mes  feax  loni-ili  trahie  ? 

(YoLT.,  Xalrf,  «et.  III,  «c.  vil,  19.) 

Lalut  tons  était  cher,  et  Totre  négligence 
De  lei  aânei  Mcréa  a  trahi  la  tengeanee. 

(Volt.,  OStf.,  act.  I,  ee.  m,  25.) 

La  roDçeor  de  mo  front  trahiêêait  sa  pensée.... 
(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  i,  88.) 

Un  scnl  mot,  un  sonpir,  un  coup  d'œil  nous  trahit, 
(YoLT.,  Om.,  aet.  I,  se.  m,  23.) 

De  sa  postérité  pourquoi  trahir  l'espoir? 

(DxLiL.,  Énéidt,  Vf,  598.) 

TRAlNâNT,  Traînante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
traîner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
robe  traînante^  une  queue  traînante,  —  Des 
drapeaux  traînants. 

TraIneb.  V.  a.  et  n.  delai'«  conj.  L'Académie 
dit  traîner  une  vie  malheureuse.  Voltaire  a  dit 
dans  le  même  sens  [Henriade,  II,  8S)  : 

H  on  père  nalhcnrênx,  à  la  eonr  enchaîné, 

Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 

Tratna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine. 

Delille  a  dit  traîner  sa  vois  {Énéid,,  IV,  693)  : 

Tantôt  Taffreux  hibou,  seul  au  sommet  des  toits, 
Traint  en  accents  plaintifs  ion  effrayante  Toix. 

*TRAiNREiE.  Subst.  f.  Actlou  de  traîner.  Mot 
inusité  que  J.-J.  Bousseau  a  appliqué  à  la  mu- 
sique française  de  son  iem)»s.  Quelque  temps, 
dit-il,  avant  qu'on  donnât  le  Devin  du  village. 
il  était  arrivé  à  Paris  des  bouffons  italiens  qu'on 
fit  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  eans  prévoir 
Veffet  qu'ils  y  allaient  faire.  La  comparaison  de 
ces  deus  musiques  entendues  le  même  jour,  sur 
le  même  théâtre,  déboucha  les  oreilles  françaises. 
Il  n'y  eut  personne  qui  pût  endurer  la  traineric 
de  leur  musique,  après  l'accent  vif  et  marqué  de 
Vitalienne.  (Confessions,  II"  part.,  liv.  VIII^ 
t.  XV,  p.  143.) 

Traibc.  V.  a.,  irrégulier  et  défectueux  de  la 
4*  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  ; 
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Jnélciiil -^ Présent.  Je  Irais,  ta  trais^  il  trait; 
nous  trayons,  vousirnycz,  ils  iraient.  <^  Impars 
fn4.  Je  trayais,  tu  trayais,  il  (rayait;  nous 
tRirfons*  vous  trayicï,  il-  Irayaienl.  —  Le  passé 
simple  vtantfue.  —  Futur.  Je  trairai,  lu  irai- 
riis,  il  traira;  nous  trairons,  vous  trairea,  ils 
trairont. 

Comittionnel.  —  Prisent.  Je  trairais,  tu  trai- 
rais, il  trairait;  nous  trairions,  vous  Irairïes,  ils 
trairaient. 

InipératiL— Pre^Mrf.  Tm^  qu'il  traie  ;  trayons, 
trayez,  qu'ils  traient. 

Subjonctir.  —  Présent.  Que  je  iraie,  que  tu 
traies,  qu'il  traie  ;  (|uq  nous  imyions,  (|ue  vous 
tniyiex,  qu'ils  traient.  -—  VimparfaU  manque. 

Particii)e.  —  Présemt.  Trayant.  —  Passé. 
Trait,  traite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
mvnir. 

Trait.  Subst.  m.  En  parlant  des  ouvrages 
d'esprit,  on  appelle  traita  truii  d'esprit,  une 
I)enséc  ingénieuse  cl  exiraontînaire  qui  surprend 
jiar  sii  nquvcauié,  cl  frap^Mî  Hmaginalion  par  sa 
vivsicilé.  Voyez  Tour. 

Trait f  dans  le  sens  d'action. 

Ah  !  c'est  I«  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue. 

(Volt.,  Scmir.^  ect.  V,  ic  riii,  57.) 

Cette  pbras»  esl  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On 
ne  peut  [Kisdire  proprement  c'est  le  derrtier  trait 
à.  Il  est  impossible  de  supporter  cette  phrase 
elliptique;  car  on  ne  dit  pas  porter  un  trait, 
comme  on  dit  porter  vn  coup.  {Cours  de  Litté" 
rature.) 

Avoir  trait.  Voyez  Langue  française. 

TaiiTé.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Bis- 
cours  étendu  écrit  sur  qucl(|uc  sujet.  Le  traité 
est  plus  positif,  plus  formel  et  plus  méthodique 
que  Vessai;.  mais  il  efot  moins  profond  qu'un 
système.  La  dissertation  est  ordinairement  moins 
lufigueque  le  Irtité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme 
tomea  les  questions  génémies  et  particuliùces  do 
loa  objet  ;  au  liAu  que  la  dissertation  a*en  com- 
prend que  quelques  questions.  gÂnérales  ou  par- 
ticulières. Aiusi,  un  traité,  d'arithmétique  est 
comppsé  de  tout  ce  qui  apparlient  à  l'arithmé- 
liquc;  une  dissertation  sur  l'arithmétique  n'en- 
visage l'art  de  compter  que  sous  quelques-unes 
de  ses  faces  génériile&  ou  particulières.  Si  l'on 
compose  sur  une  matière  autant  de  dissertations 
qu'il  y  a  de  différents  points  «le  vue  principaux 
sous  lesquels  l'esprit  f)eut  la  considérer ,  si  cha- 
cune de  ces  dissertations  est  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  son  objet  particulier,  et  si  elles 
fiont  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre  mé- 
tho^iique,  vous  aurez  un  traité  complet  sur  cette 
matière.  ' 

Traitck.  V.  a.  de  la  d^^conj.  Traiter  vne 
mmtière ,  vn  si» jet.  —  Traiter  la  paix^  vn 
mariage.  —  Traiter  avecî^s  ennemis. —  7*r«r- 
ter  un  malade.  —  Traiter  gue!qu*un  de  fripon , 
de  voleur.  —  Traiter  quelqu* un  d'ami f  traiter 
quelqu'un  en  ami.  la  première  de  ces  expres- 
sions signifie  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'ami  ;  la 
seconde  en  agir  à  l'égard  de  quelqu'un  comme 
on  le  fait  avec  un  ami. 

On  dit  traiter  une  matière^  un  sujet,  une 
question.  Dans  tous  ces  exemples,  la  matière,  le 
sujet,  la  question,  ne  sont  pas  sfiéclflés.  Quand 
ib  le  sont,  il  faut  dire  traiter  de  :  Dans  soti 
ùumrage  il  tradùs  des  plantes,  de»  wétauss,  etc. 
—  On  dit  traiter  une  affaire,  et  traitar  d'utist 
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affaire;  mais  il'  me  semble  que  traiter  une  affaire, 
c  est  l'examiner  à  fond  ;  et  traiter  tTvne  affaire, 
c'est  la  discuter  :  Le  rapporteur  a  bifn  traité 
l'affaire  ;  les  juges  ont  traité  de  cette  affaire 
pendant  deux  heures.  —  Traiter,  dans  le  sens 
de  négocier  une  acquisition,  est  toujours  suivi 
de  kl  préposition  de  :  Il  traite  de  cette  terre. 

TRàiTRB,  TraItrbssb.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
staiMivement.  H  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  traître,  nne  femme  Ira»- 
tresse.  — Un  cœur  traître,  un  esprit  traître.  — 
Un  procédé  bien  traître. 

TRAtTRSUSEHBiiT.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  lui  donna  traîtreusement 
un  coup  de  poignard, 

Tramail.  Subst.  m.  On  mouille  lé  l  finaf. 

Tramb.  Subst.  f.  Les  poêles  eroploiènr  très- 
fréquemment  ce  mot  au  figuré. 

. . .  .Lei  eraele,  dont  lei  eooptblet  miu 
Du  plot  joAlc  dei  roie  ont  privé  les  hniini. 
Ont  de  lear  trelu»oa  eacbé  Im  frooM  imyu. 

(Ymt.,  Simim.,  «cl.  I,  m.  Itl,  M.) 

Apprenei,  infidèles, 
A  fbrner  contre  moi  des  tramât  crimiReUei. 

(Volt.,  JTaAom.,  ect.  V,  m.  ir.  19.| 

"nrAMER.  T.  a.  de  la  V*  conj.  Au  propre,  tra- 
mer une  étoffe  i  au  figuré  tramer  une  intripu, 
une  conspiration  i  tramer  quelque  chose  contre 
quelqu'un. 

Tra^icbant,  Trancrartb.  Adj.  verbal  tiré  du  V. 
trancher.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Cw- 
teau  tranchant,  ép*'e  tranchante.  -*  Argument 
tranchant,  raisons  tranchantes.  —  Des  couleurs 
tranchantes.  —  On  dit  aussi  un  homme  traw 
chant,  pour  désigner  un  homme  qui  décide  de 
tout  avec  une  aflectation  de  supériorité  ;  et  nn 
ton  tranchant,  pour  désigner  le  ton  qui  marque 
cetto  affectation  :  Un  esprit  tranchant. 

Tr-anchbr.Y.  a.  et  n.  de  la  1^*  conj.  On  dit 
trancher  la  téie^  mais  on  ne  dit  pas  trancher  les 
pieds,  les  mains;  il  faut  dire  couper. 

L'Académie  dit  trancher  court ^  pour  dire  ter- 
miner en  («u  de  mots  une  conversation,  un 
discours. 

Bacine  a  dit  : 

Songei-voQS,  pour  f  raneA«r  d'inutiUê  âttmmr», 
Qm  le  bonlwnr  d'AchiUe  est  fondé  «or  tm  jovret 

(Kic.y  ipkig.,  «a.  y,  M.  Il,  19.) 


Qb  plot  gnad  dei  morteli  j'ei  m  trmnt/kar  le 

(CoMà,  Fompéê,  tri.  Il,  «e.  ii,  5.) 

On  tranche  la  vie,  dit  Voltaire,  an  tranche  Isl 
tête;  on  ne  tranche  peint  un  sort.,  {Remarqusr 
sur  Corneille.) 

Voltaire  a  dit  tmncher  les  jours  (Mari  de 
César,  act.  lll,  se.  viu,  60)  : 

Un  tirfie  atMttinel 
Tient  db  tranéher  ici  Tes  jonre  de  ce  grand  homoBe, 

On  dit  fbmilièrement  trancher  du  grand  seir 
pneur,  du  bel  esprit,  etc.  ;  et  Coraeille  a  dit 
{Polyeucte,  act.  V,  se.  i,.il}  : 

trentimnt  dn  géuéreot. 

VolLiiro   dit  de    cette  expression   qu'elle  est 
familière  et  du  style  comique.  (Remarques  sur 
ComeiUe.) 
TRAiiQmLLfi.   Adi.  des  dcus  genres.  On  ne 
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nouille  pm  lesl.  It  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  on  fieui  le  meure  avaol  son  subst.,  en 
consullant  roieille  et  l'analogie  :  Un  homme 
tramqinl/0,  une  femme  trau^ilU,  vnêéme  /ran- 
quilUy  vu  esprit  tranquille,  une  vie  trawp/iUe. 
il  ns  lui  laism  «o«V  f  u'viitf  tmiiqailie  reconnais- 
9Qnce.  (MariDMlel.) 

0  paix,  tramquUU  paix,  seconrable  iinniiortelI«. 

(ROVMXAU,  liT.  IT,  «tf*  fin,  l.J 

Xtl  itneirea  imoart,  pen  eonnos  flani  no«  Tilles, 
Sont  un  trawiuilUê  toitx  ont  Ao'ni  def  tsiles. 

(GlUSBT,  ÉgloffU0  II,  49.) 

Racine  lui  i  fait  régir  la  préposition  à  {jindre- 
wutque^  act.  V,  se.  i,  9]  : 

Ho«t  &  met  sonpiri,  tnaqulllt  à  nei  alcrvct. 

Féraud  prétend  qu'on  ne  peut  lu!  faire  prendre 
cenèg^e  qtre  dans  le  haut  style.  Si,  par  le  haut 
siyle,  Féraud  emend  la  bnnte  poésie,  nous  ne 
sutntnres  pas  de  son  avis,  et  nous  croyons  que  Ton 
peut  très-bien  emnloytîr  relie  expression  en 
prose.  Tranquille  a  fnee  alarmes  est  une  phrase 
elliptique  qui  peut  se  traduire  par,  tranquille  à 
la  vue  de  wet  alarmes;  Pellipse  est  naturelle, 
le  sens  est  clair;  il  n'y  a  rien  là  que  la  prose  doive 
rejeter,  même  dans  le  style  épistolaire. 

TRARQoiUniBiiT.  Adv.  On  ne  mouille  pas  les  /. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  far- 
ticipe  :  /{  a  reçu  tranquillement  cette  mauvaise 
ttouveUe^  ou  tl  a  iranquillemenl  reçu  cette  mau- 
Visise  nmivelle. 

TRAin)oiLLiSAiiT,  TsAifQuiLtiSAiiTB.  Adj.  verl»! 
tiré  du  "T.  tranquilliser.  Il  y  a  longtemps  que 
l'usage  l'aadopié;  et  TAcadémie  aurait  pu,  dès 
4798,  le  Mrueillir  dans  son  Dictionnaire,  mais 
die  ne  l'a  admis  qu'en  4836.  Il  ne  se  met  qii^prës 
son  subst.  :  Une  nouvelle  tranquilUeanie^  une 
déclaration  tranquillisante.  Cela  est  IranquilU- 
saut  pour  vous. 

Trarquilusei.  V«  a.  do  la  4'*  cooj.  On  ne 
mouille  pas  les  /.  11  se  dit  an  propre  des  numeurs 
du  corps  humain  :  Un  remette  propre  à  tranquil- 
liser les  humeurs.  Peut-être  dirait-on  mieui, 
à  calmer  les  humeurs»  AU  figuré,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes,  relativement  au  trouble  et  à  l'in- 
quiétude de  r&me.  — 72  était  inquiet,  et  je  Fai 
tranquillisé*  J'ai  tranquillisé  son  esprit.  Il  ne 
pa  rviendra  pas  à  tranquilliser  sa  conscience.  -  On 
ne  dit  pas  tranquilliser  un  roffaume,  un  État, 
une  province. — Se  tranquilliser,  se  tranquilliser 
sur  quelque  chose  qui  donfie  de  l* inquiétude. 

XsANQuiLLiTi*  SubsC.  f.  On  ne  mouille  pas 
les  Z  :  Xa  tranquiUité  du  cœur,  de  l'esprit,  de  la 
o>insciencê.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  tranquilliser 
un  rnyaume,  un  État,  on  dit  la  tranquiUité  du 
royaume,  de  V État.  ' 

Transaction.  Subst.  f.  Quoique  dans  ce  mol, 
le  j  ne  soit  pas  enire  deux  voyelles,  il  prend  la 
prononciation  du  m,  et  on  prononce  tranwction. 

I  a  raison  en  est  que  ce  mol  étant  composé  de 
deux  mots,  trans  et  ae/ton,  on  considère  le  s  de 
la  préposition  trans  comme  un  j  final  qui  doit 
se  lier  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant* 

Thanscenoant,  Trarscenoavte.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subat.  :  Esprit  transcendaskt, 
mérite  transcendant,  vertu  trasucendante» 

TsARscaiRB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 

II  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  moi. 
TaAifsrtaaa.  V.  a.  de  la  4 ^ conj.  :  Transférer 

un  tribuntU  dPunt  vUle  dans  une  autre.  Cou" 


TRA 


701 


stanHn  transféra  le  eiéqe  de  Vempire  de  Borné  & 
Constantimiple. 

TaABSPORUKn.  V.  a.  de  la  4^*  conj.  :  Circé 
transforma  les  compagnons  d'Ufysse  en  povr* 
ceaujp. 

Transdrvssedr.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point  au 
féminin.  Racine  Ta  employé  au  masculin  (w^tAniM, 
acU  IV,  se.  m,  74}  : 


Si  quelque  tranêgrtiêfur  enfreint  celle  proneiiA, 
Qu'il  èprouTe,  grand  Dieu,  la  fureur  vengereue. 


TsANsicBa.  ▼.  n.  de  la  4'*  conj.  Quoiqfie  »ne 
soit  pas  ici  entre  deux  voyelles,  il  n'en  prend 
pas  moins  le  son  du  j.  La  raison  en  est  que  ce 
mol,  dorivé  du  lai  in  transigerez  est  coQiposé  de 
la  proposition  latine  tfans  où  le  s  est  considéré 
comme  final,  et  derant  se  lier  au  mot  suivant. 

Transir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Dans  ce  mot  le  e 
ne  prend  pas  le  son  du  s,  comme  dans  transiger, 
transaction,  etc.  ;  la  raison  en  est  que  hi  pré- 
iwsitlon  latine  irons  n'entre  |)oint  dans  sa  com- 
position comme  dans  celle  de  ces  derniers;  et 
qu'étant  dérivé  du  latin  barbare  strinsnre,  il  n'est 
\)às  considéré  comme  un  mol  composé.  —  11  en 
est  de  même  de  transissement. 

Racine  a  employé  ce  verbe  dans  le  sens  MHlre 
{Phèdre,  act.  1,  se.  ni,  424)  : 

Jt  centij  tout  mon  corpi  et  trantir  êi  brûler. 

Transit.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  comme 
un  z,  parce  qu'on  considère  ce  s  de  la  propo- 
sition trans  qui  entre  dans  la  composition  du 
mot,  comme  un  s  final  qui  se  lie  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  On  prononce  le  /  final. 

Traksitip,  Transitive.  Adi.  On  prononce  traw 
siiif,  parce  qu'on  considère  le  s  delà  préposition 
trans  qui  enire  dans  la  composition  du  mot, 
comme  un  s  final  qui  doit  se  lier  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  Terme  de  grammaire  qui 
se  dit  des  verben  qui  marquent  une  action  qui 
passe  d'un  sujet  qui  la  fait,  dans  un  autre  qui  la 
reçoit.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Lee 
verbes  iraneitifs.  Voyez  Actif. 

Tbaisition.  Subst.  f.  Dans  ce  mot  le  «  se  pro- 
nonce comme  un  jt,  quoiqu'il  ne  soit  pas  entre 
deux  voyelles,  transition  :  ce  mot  étant  cum- 
(josé  de  la  préposition  latine  trans  et  du  substan- 
tif inusité  iiion,  on  regarde  ces  deux  mots  comme 
séparés,  et  on  joint  le  premier  au  second,  selon 
la  règle  ordinaire. 

On   entend  ixir  ce  mot,    en  littérature,  h 
liaison  d'un  sujet  à  un  autre  dans  |e  même  dis* 
cours.   Tous  les  préceptes  qu'on  donne  {)t>ur 
former  les  traasiiions,  |>our  les  placer  à  propos, 
pour  les  varier  avec  goût,  sont  autant  de  pré- 
ceptes frivoles.  Il  faut  que  toutes  les  parties  d'un 
discours  soient  unies  comme  le  sont  celles  d'un 
tout  naturel  ;  c'est  la  vraie  liaison  et  presque  la 
seule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y  lient  que 
par  insertion  ariiéctelle  y  est  étranger.  Ce  qui 
rend  si  difficile  la  pratique  des  transitions  h  la 
plupart  des  auteurs,  o*esi  qu'ils  n'ont  pas  assez 
médité  leurs  sujeu  pour  en  connaître  tout  l'en- 
chaînement; et  faute  d'avoir  saisi  une  partie 
roédiantc  qui  servait  de  liaison,  ils  font  aboutir 
les  unes  aux  autres,  des  parties  qui  ne  sont  point 
taillées  pour  se  joindre.  l)e  là  les  iransitious  arti- 
ficielles et  les  tours  giiucbes  çmpluyés  pour 
couvrir  un  vide,  et  tromper  ceux  qui  jugent 
de  la  solidité  de  rédifice  par  le  pl&lrc  dont  il  est 
revêtu. 
Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célèhrea 
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écrivains,  on  n'y  verra  point  de  ces  tours  de 
souplesse,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  le  sujet  se 
développe  de  lui-même,  et  s'explique  Tranche- 
ment.  Tout  se  suit,  et  quand  ils  ont  dit  sur  un 
chef  tout  ce  qu'il  y  avait  â  dire,  ils  passent  à  un 
autre  simplement,  et  avec  un  air  de  bonne  foi 
beaucoup  plus  agréable  pour  le  lecteur  (|ue  ces 
subtilités  qui  marquent  la  petitesse  de  l'esprit, 
ou  au  moins  un  auteur  trop  oisif.  (Principes  de 
Littérature.) 

Tbahsztoibb.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce tranziioire,  parce  qu'on  considère  le  «  de 
la  préposition  tran«  qui  entre  dans  la  composition 
de  ce  mot,  comme  un  a  final  qui  doit  se  lier 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  :  Lee 
choses  de  ce  monde  sont  transitoires. 

Tbanslatbr.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  est  vieux  ;  mais  il  s'emploie  encore  en 
parlant  de  la  version  servile  que  l'on  fait  d'une 
langue  dans  une  autre.  Celui  qui  s'éloigne  de 
l'original,  |K)ur  en  rendre  les  beautés  par  des 
tours  analogues,  traduit;  celui  qui  rend  son  ori- 
ginal mot  a  mot,  translate. 

Trarslatbvb.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
est  vieux.  On  s'en  sert  encore  pour  signifier  un 
traducteur  qui,  sans  se  soucier  de  rendre  les 
beautés  de  son  original,  le  traduit  servilement 
et  mot  à  mot.  Il  n'a  point  de  féminin.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  dire  translatrice. 

Transmettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
n  lui  a  transmis  la  propriété  de  cette  ferme, 
—  Figurément,  transmettre  son  nom  à  la  pos- 
térité. 

Lt  droit  de  commander  n'eit  plm  «n  •▼anUije 
Tratumiê  par  la  nature  ainsi  qa'nn  hériUje. .. 

(Volt.,  Mér.^  act.  1,  ac.  m,  61.) 

...  Ce  fait  remonte  an  bereeaa  de  l'hiitoire  ; 

Maia  le  temps,  d'ftg^e  en  flge,  ea  trarumit  la  mémeire. 

(DfcLiL.,  inéid.y  IX,  109.) 

Tbarsmissible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subsU  :  Des  droits  trans^ 
missibles. 

TBANSpAREifT,  Trarspabekte.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Corps  transparent. 

Transport.  Subst.  m.  Ce  mot  au  figuré  se  dit 
plutôt  du  cœur  que  de  l'esprit,  surtout  quand  il 
est  question  de  sentiments  et  de  passion.  Andro- 
maque  dit  à  Pyrrhus  (act.  I,  se.  iv,  41)  : 

Tonlec-Tont  qu'on  dessein  si  bean,  si  génèrent. 
Passe  poar  le  transport  4'ufi  «sprif  amoareuxT 

On  peut  croire  que  le  poète  aurait  dit,  le  trans^ 
v&rt  (Fun  cœur  amoureus,  si  la  mesure  du  vers 
l'eût  permis. 

Transposition.  Subst.  f.  Terme  de  littérature. 
C'est  le  renversement  de  l'ordre  dans  lequel  les 
roots  ont  accoutumé  d'être  rangés,  comme  quand 
le  verbe  précède  le  sujet  ou  que  le  régime  se 
place  devant  le  verbe.  Il  y  a  des  transpositions 
élégantes.  —  La  poésie  admet  plusieurs  trans- 
positions qui  n'ont  pas  lieu  dans  la  prose.  Par 
exemple,  on  dit  très-bien  en  vers 

Janais  de  la  natvre  il  ne  faut  a'tearter. 

(Boit.,  A.  P.,  ni,  414.) 

Pour  les  cmara  eerrompua  l'amitié  n'est  point  faite. 

(VOLTAIM.) 
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te  beakiiir  des  Béebnts  ee«M  oa  tarr«*t  a* 

(Rac,  Âtk^f  act.  U,  ae.  vu,  71.) 


Mais  en  prose  on  dirait,  jamais  il  ne  faut 
ter  de  la  nature,  VamiUé  n'est  peint  faiie  pemr 
les  ecsurs  corrompue,  le  bonheur  des  méchants 
s*écoule  comme  un  torrent,  Voyes  Inaereiem^ 

Transversal,  Transversale.  Adj.  qui  soit 
toujours  son  subst.  :  Li^ne  tranevereale,  seette» 
transversale. 

L'Académie  n'indique  point  son  masciitiD  au 
pluriel.  BuHon  a  dit,  des  muscles  transeer- 
sausf* 

Transversalehert.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Cette  H^ne  coups  iranewersale^ 
ment  ce  carré. 

Trapu,  Thapub.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  homms  trapu^  une  femme  trapue, 
un  cheval  trapu* 

Travail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  tranaUs^ 
lorsqu'il  signifie  une  machine  de  boisdans  laquelle 
les  maréchaux  attachent  les  chevaux  foufueux 
pour  le&  ferrer;  ou  bien  encore  en  parlant  des 
comptes  que  les  ministres  rendent  des  affaires  de 
leur  département,  ou  des  rapports  que  les  com- 
mis font  aux  ministres  des  affaires  qui  leur  ont 
été  renvoyées.  Dans  tous  les  autres  sens,  on  dit 
travausf  au  pluriel. 

Travailler.  V.  n.  de  la  i'*cooj.  :  TraivaiUer 
a  un  ouvrage,  travailler  à  purifier  son  coeur; 
travailler  pour  quelqu'ui^  tranaillsr  pour  sa 
fortune,  travailler  à  sa  fortune,  travaillerai 
son  métier,  travailler  de  corps,  d'esprit.  —  Il  se 
prend  aussi  activement  :  Travailler  eon  style; 
travailler  le  bois,  le  fer.  —  Se  travailler.  Il  se 
travaille  en-  vain . 

Travailleur.  Subst.  m.  On  mouille  les  l.  ^ 
En  pariant  d'une  femme,  on  dit  travaiUsuse. 

Travers.  Subst.  m.  —  On  dit  au  tramsre  et  à 
travers.  Ce  sont  des  phrases  employées  coune 
prépositions,  mais  qui  ont  des  sens  i^flérenis. 
A  travers  est  toujours  suivi  d'un  régime  simple: 
A  travers  les  bois.  Au  travers  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  :  Il  lui  paeea  son  épée  au 
travers  du  corps.  —  Il  faut  remarquer  cependant 
avec  Bonifboe  que  si  le  complément  des  roots  à 
travers  est  pris  dans  un  sens  partitif,  on  fera 
nécessairement  usage  derarticle  contracté  dw,  des; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  dérogation  è  la  règle  :  H 
porta  ses  armes  redoutées  à  travers  des  eepaess 
immenses  de  terre  et  de  mer.  (Bossuet.)  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  814.)  À 
travers  marque  purement  et  simplement  l'action 
de  passer  par  un  milieu,  et  d'aller  par  delà  ou  d'un 
bout  à  l'autre  ;  au  travers  marque  proprement 
ou  parlicfilfèremenl  l'action  et  l'cSffet  de  pénétrer 
dans  un  milieu,  et  de  le  percer  de  part  en  part, 
ou  d'otitre  en  outre.  Vous  passes  à  travers  le 
milieu  qui  vous  laisse  un  passage,  une  ouver- 
ture, un  jour  ;  vous  passez  au  travers  d'un  milien 
dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  passage,  faire 
une  ouverture,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là 
vous  avez  la  liberté  de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  ; 
ici  vous  trouvez  de  la  résistance,  il  fout  la  fore». 
Le  Jour  qui  passe  entre  les  nuages  passe  à  tra- 
vers ;  celui  qui  passe  dans  le  corps  d'un  nuage 
passe  au  travers.  Cette  différence  est  asses  bien 
observée  dans  les  exemples  suivants  t 

....  (^lel  eheaitt  a  pa  iiiai|i'm  eaa  li«K 

Veue  cendaire  «tt  frcvera-d'na  eaaip  %m  v»m  utiif7 

(RaC,  ÂSh;  Mt  y,  ecr  m  I.) 
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QMa4  •e«ffrai-j«,  «i»  lr«Mri  d'vM  nobto  ptaMièra, 
Sai^ra  !•  fmil  un  ekar  fuyuit  dan*  U  earrièra? 

(Rac,  P*M.,  a«t.  I,  M.  m,  t5.) 

il»  trawmrê  de«  périlt  on  grand  e«Bvr  m  fait  jour. 
(Rac,  Indrom.,  aet.  III,  ce.  I,  79.) 

À  tr«««rt  Im  retpaeta,  lanrf  tronpaoses  soapleases 
Pénctraat  dani  no»  eisart  al  ckereoani  nos  faiblatsat . 

(ToLT.,  OEd.,  aet.  III,  se.  i,  Î7.) 

TuiBocBES.  V.  n.  de  la  i'«  conj. 

G«  u*«al  pu  trat  d'un  MMp  qM  taal  d'arf  nail  <r^*«afc«. 
(GoBW.,  K0âog,t  aci.  lY,  *c.  r,  15.) 

Tréhuckêr^  dit  VoUaire,  n*a  jamais  élé  du  siyle 
noble  {ComfN€mtair§*  tur  Comnih.) 

Tbciib.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11  se 
met  avant  sod  subst.  :  TretMê  pertonne»^  ireiae 
maisûtis,  11  s'emploie  quelquefois  pour  trti^iètHê, 
et  alors  on  peut  le  mettre  après  son  subst.  :  Louis 
treisê^  ckapiire  trêise;  U  treÎMg  du  mois,  c'est- 
à-dirc  le  treizième  jour  du  mois. 

TsBMA.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Figure 
composée  de  deux  points  disposés  horizontale* 
tuent  en  celle  manière  ("),  que  Von  met  sur  une 
voyelle  pour  iudiqucr  qu*on  doit  la  prononcer 
séparément  d'une  autre  voyell»  qui  la  précède 
immédiatement,  et  avec  laquelle  elle  formerait 
sans  cela  une  diphlfaongue,  ou  le  signe  composé 
d'une  voix  simple^  —  Quelques  grammairiens 
donnent  à  ce  signe  le  nom  de  diérèse, qui  signifie 
division,  parce  qu'en  effet  il  divise  ou  sépare 
une  lettre  d'une  autre.  Mais  l'usage  le  plus 
général  a  conGrmé  l'emploi  du  mot  tréma. 

On  emploie  le  tréma  pour  les  mois  païen ^ 
aïeul,  aïe,  haïr,  Aeroicfe,  héroïque,  Ésaû,  Anr- 
iinoûs,  faïence^  faïencier,  laïque,  naïf,  afin 
d' indiquer  que  la  voyelle  sur  laquelle  on  le  place 
comuience  une  nouvelle  syllabe,  et  ne  forme 
avec  la  voyelle  qui  la  précède  ni  une  dipb- 
thongue,  ni  un  sisoe  composé  d'une  voix  simple. 
—  On  met  aussi  le  tréma  sur  Ve  qui  se  trouve 
après  un  v,  précédé  de  p,  dans  le  substantif 
ciguë,  et  dans  les  adjectifs  féminins  ambiguë, 
exiguë,  contiguë,  aiguë,  pour  indiquer  que  cette 
voyelle  doit  faire  une  syllabe  disuncle  de  celle 
de  Vu,  et  que  ces  mois  doivent  être  prononoés 
autrement  que  les  mots  intrigue,  brigue,  figue, 
clc,  dans  lesquels  la  leitre  u  n'est  placée  que 
pour  donner  au  g  une  articulation  dure.  *-  Il 
ne  faut  pas  écrire  avec  le  irémi  citoien,eMploïer, 
essaïer,  essuier,  païe,  parce  qu'il  indiquerait 
qu*il  faut  prononcer  ciUyien ,  emph-ier,  essa-ier, 
essurier,  pa-ie,  lorsque  la  véritable  prononciation 
de  ces  mots  est  citoirien^  empfoi-ier,  easai'-ier, 
essui'ier,  pui-is,  que  Ton  écrit  par  celle  raison 
citoyen,  employer,  essayer,  essuyer,  pays,  — 
Enfin,  il  ne  faut  pas  mettre  le  tréma  sur  un  i  pré- 
cédé d'un  é  accenluc,  parce  que  l'accent  suffit 
pour  faire  détacher  les  deu.x  voyelles.  Ainsi  on 
écrit  athéisme,  déifié,  réintégration,  déiste,  etc. 
Voyeï  Poème. 

Thbhblaut,  Tkuiblamtc.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  trembler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Sa  main  tremblante,  sa  tremblante  main;  sa 
rnis  tremblante,  sa  tromblaniê  9oise,  Voyet  Ad- 
jectif, 

TaxiiBUui.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  :  TrewiUer  de 
froid,  de  peur,  trembler  pour  guêlqu^un. 

Ce  verbe  demande  toujours  au  subjonctif  le 
verbe  de  la  iihrase  subordonnée  :  Je  tremble  qu'il 
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ne  vienne.  —  Il  régit  aussi  de  avec  rinOnitif  : 
Je  tremble  de  le  voir;  et  qudquefois  à  :  Je 
tremble  à  l'aborder. 

Je  tremble  à  f  oof  noamer  l'anneni  qai  m'oppriae. 
(Rac  ,  Mitkr.,  aet.  I,  se.  ii,  7.) 

Féraud  prétend  que,  si  la  mesure  du  vers  l'eût 
permis.  Racine  aurait  mis  de  vous  nommer.  Nous 
ne  sommes  point  de  cet  avis.  On  dil  je  tremble 
de  pour  marquer  un  rapport  de  la  chose  que  l'on 
craint  avec  le  sujet  du  verbe  trembler:  Je 
tremble  de  laisser  pénétrer  mon  secret;  je 
tremhh  de  me  trahir;  ie  tremble  de  le  voir,  de 
^entendre,  et,  comme  dit  TAcadéinie,  J0  tremble 


^'avouer,  c(c.  El  l'on  diljtf  tremble  à  pour  mar- 
quer un  rapnort  de  la  chose  que  l'on  craint  avec 
la  personne  aont  on  parle  :  Je  tremble  à  lui  dé^ 
courrir  Ut  conspiration  gu  on  a  faite  contre  lui; 
je  tremble  à  lui  faire  ce  reproche;  et,  comme 
a  dit  Racine,  je  tremble  à  lui  découvrir  l'en" 
nemi  qui  in  opprime.  La  crainte  de  celui  qui 
tremble  de  prend  sa  source  dans  l'action  même 
qu'il  fait  ou  qu'il  doit  faire  ;  la  crainte  de  celui 
qui  tremble  à  prend  sa  source  dans  l'impression 
que  fera  cette  action  sur  un  autre. 

TBBaBLcvï.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  trembleuee. 

Trbmblotaiit.  Tbbhblotante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  trembloter, 

Lon^a  voDi  eonierviei  an  e«pril  teiit  romain, 
Le  lien,  irraiolu,  trtmhlotant,  ineertain. 

(CoBR.,  iTor.,  aet.  I,  ac.  i,  lOi.) 

Tremblotant,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
n'est  pas  du  style  noble.  ^Remarques  sur  Cor-* 
neille.) 

Tbehbloteb.  y.  n.  de  la  i'»  conj.  H  est  banni 
du  style  noble. 

Tremper.  V.  a.  de  In  1'*  conj.  Les  poêles  l'em- 
ploient souvent  au  figuré. 

y  99  maint  n'ont  point  trtmpé  dans  la  sang  innocent. 
(Rac,  PMd.,  aet.  I,  ae.  m,  68.) 

Rarement  dans  le  aang  il  a  trempé  a*  nain, 

(YobT.,  Utnr,,  U,  SOO.) 

Racine  lui  fait  aussi  régir  la  préposition  à. 
{Phèdre,  aet.  I,  se.  i,  52.) 

Jamaif  l'aimable  imnr  des  enieit  Patlantidei 
2>««ip*-l-«U«  anx  complot*  de  tes  frêrei  perfide*  t 

C'est  sans  doute  ici  une  licence;  le  verbe  tremper 
ne  peut  s'allier  avec  la  préposition  à. 

Trentb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  :  Trente  hommes,  trente  chevaux,  — 
Quelquefois  il  se  dit  pour  trentième,  et  alors  on 
peut  le  mettre  après  son  subst.  :  Chapitre  trente. 
•*-  Le  trente  du  mois,  c'est-à-dire  le  trentième 
jour  du  mois. 

XtiBATiiuie.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  11  se  met  avant  si)n  subst.  :  Le  tren- 
tième  jottr,  la  trentième  année, 

XaiPAS.  Subst.  m.  Le  5  final  ne  se  prononce 
pas.  Ce  mot  est  souvent  employé  i)ar  les  poètes 
au  lieu  de  mort» 

Son  Irépsê  n*a  pas  calmé  la  reine. 

(Uac,  Fkid,,  aet.  Y,  se.  t.  9.) 

Je  n'ai  donc  traTersé  unf  de  mcrt,  tant  d'États, 
Qm  poar  venir  si  loin  préparer  ion  îrépoê, 

(lUc,  AnAtûm.,  a«t.  Y,  se.  i,  SS.) 
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Ne  reprochez  jetniiif  non  trépa»  i  non  pire. 

(RàC,  Iphig.^  act.  V,  se.  m,  S8.) 

....  Son  trépat  me  coûte  eneor  dei  Urmei. 

(YoLT.,  ifs.,  acl.  I,  se.  r,  92.) 

Hélak  !  trop  jeune  eneor,  mon  l>r«s,  non  faible  bras 
Me  put  ai  préTenir,  ni  venger  «on  trtpa», 

(VocT.,  atnr.,  lU  103.) 

Je  vais  chercher  le  tripa$  à  U  eaerre. 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  acl.  IV,  se.  m,  91.) 

Tbépasser.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Quoique 
trépas  soit  un  terme  noble  et  consacré  à  la  haute 
poésie,  trépasser  ne  l'est  point,  et  ne  se  dit  guère 
qu'en  style  de  sacristie  o\i  en  style  niarolique  : 
ï^taud  ne  vetit  Iptts  qu'on  dise  il  a  trépassé, 
mais  toujours  U  est  trépassé.  Cependant  il  y  a 
une  dirfôrence  entre  Taction  de  passer  de  celte 
vie  dans  Tautrc  et  l'état  qui  résulte  de  cette  ac- 
tion. On  (lira  donc,  pour  marquer  cette  action, 
it  u  Trépassé  à  six  heures  du  Soir;  et,  pour 
marquer  l'état,  il  est  trépassé  depuis  une  kevrê. 

Tr.F.s.  Particule  qui  se  joint  à  un  adjectif  ou  à 
un  adverbe,  pour  en  marquer  le  plus  haut  degré 
de  qualité,  c'est-à-dire  le  superlatif  absolu.  Il  se 
joint  toujours  par  un  tiret,  disent  les  grammai- 
riens, à  cet  adjectif  ou  é  cet  adverbe  :  Irèg^tt^e, 
très-sagement.  Voyez  ^iret. 

Ce  mot  ne  s'associe  guère  bien  avec  les  parti- 
cipes, surtout  avec  ceux  des  verbes  pronomi- 
naux. 11  est  vr^f  qu'on  dit  très-bien,  tl  est  très- 
nccupéf  elle  est  ttès'occupée  ;  il  est  très-fâché, 
elle  est  très- fâchée  ;  il  est  très- humilié,  elle  est 
irè^hvwiliée.  Mais  cela  ne  se  dit  qUe  (àrce  que 
)e  participe  marque  une  action  o\i  un  état  qui  se 
rapporte  absolument  au  sujet  du  verbe.  Mais  si 
le  participe  indiquait  un  rapport  marqué  à  une 
cause  étrangère,  très  ferait  un  mauvais  effet. 
Ainsi  Ton  ne  dit  pas  la  ville  est  irés-attaguée, 
\Tés-menacée  ;  Vormée  a  été  irès-hattue,  parce 

3 ne  les  participes  attaquée,  wenacéê,  battue,  in- 
iquent  des  rapi)orts  marques  à  des  causes  étran- 
gères, savoir,  à  ceux  qui  attaquent,  qui  mena- 
cent, qui  ont  battu« 
TufiSBAiLMaeiiT.  Subsl.  m.  On  mouille  les  /. 
Tressaillir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  %*  conj. 
On  mouille  les  2.  U  se  conjugue  comme  assaiUér, 
Voyez  ce  mot.  —  Féraud  dit  que  ce  verbe  se 
trouve  rarement  dans  de  bons  auteurs  aux  trois 
premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif.  Je 
lie  vois  pas  |K)urquoi  les  bons  auteurs  éviteraient 
ces  trois  personnes,  qui  n*ont  ricti  <1«  choquant 
dans  la  prononciation. 

Énée  à  e«l  aspeet  lr«M«M«  <f  allégressl. 

(DiLiL.,  JÎHtfiii.,  Vai,  803.) 

TnutrcuLAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  sou  subst.  :  Figure  triangulaire. 

Tribdt.  Subst.  m.  L* Académie  dit  ;Miyffr<r»&u/, 
ti  payer  le  tribut.  Féraud  préféra  le  deroier.  Ils 
sont  bons  l'un  et  l'autre,  selon  les  cas.  On  dit 
payer  ie  tribut  quabd  il  s'agit  de  déterminer  le 
ëens  du  mot  triiut:  on  dit  payer  tribut  quand 
on  prend  ce  mot  dans  un  sens  indéterminé  :  Toui 
ces  peuplus  paient  tribut  au  Grand-Seigneur. 
Chaque  année  ile  paient  le  tribut.  On  dira,  en 
parlant  de  la  douleur  que  doit  causer  à  un  père 
la  mort  d'un  fils  chéri,  il  faut  payer  tribut  à  la 
nature  ;  mats  en  parlant  a  un  père  qui  a  pleuré 
pendant  longtemps  la  knort  de  son  fils,  on  lui 


TRI 

dira,  dans  le  dessein  de  le  oonaoler,  wme 
payé  le  tribut  à  la  nature» 

Tribgtaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subsl.  :  Pays  tributaire. 
Quelquefois  il  régit  la  préposition  de  :  Ce  royaume 
était  tributaire  de  la  Turquie.    , 

Tricher.  V.  a.  de  la  d"  conj.  Il  est  banni  du 
style  noble. 

Tricrrur.  Subst.  m.  Au  féminin  on  dit  tri- 
cheuse. Ces  mots  ne  sont  point  admis  dans  le 
style  noble. 

Triennal,  Triennale.  Adj.  On  fait  sentir  H 
deux  «h  et  on  prononce  Ye  un  peu  ouvert,  et  non 
pas  fermé,  comme  le  marc|ue  Féraud.  11  ne  ^. 
met  qu'après  son  subst.  :  Charge  triennale,  of- 
fice triennal.  On  dit  au  pluriel  masculin  triew 
navs  :  Des  administrateurs  triennaus. 

TaiGAon,  TRitiauDE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  siibsl.  :  Il  e$t  trigaud;  \tne  mine  trt- 
gaude.  Il  n'est  point  admis  dans  le  Style  noMe. 

Trio.  Subst.  m.  Mot  emprunté  de  Titntien,  qni 
ne  prend  point  de  s  att  pluriel.  —  L'Académie 
écrit  au  pluriel  des  trios. 

Triolet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie  française. 
C'est  une  pièce  de  huit  vers  sur  deux  rimes.  I  j 
bonté  de  la  pièce  consiste  dans  Tapplication  beo- 
reuse  qtii  se  fait  des  deux  premiers  vers,  qui 
sont  comme  im  refrain.  Le  caractère  de  celte  es» 
pèce  de  rondeau  est  d'être  plaisant  et  maSL  En 
Toici  un  exemple  : 

Que  vene  Bontrts  de  j»g<wtiit» 
De  prémeyaoce  et  de  eoaragel 
Voua  •llea  an  fen  rarement; 
^ue  TOUS  montres  de  jugement! 
Mais  on  vons  voit  avidement 
Courir  de*  premiers  an  piltafe. 
Vol  Tooe  montrée  de  jugement. 
De  préTOfUiiee  et  décourage! 

Triomphal,  TrkmIphalb.  Adj.  Il  ùit  tri 
phaus;  au  pluriel  masculin. 


Le  penplb  Hisembli  tons  sei  arci  f Hoenpàai 

(TOLT.,  Mrut.,  aet.  II,  ee.  m,  15.) 

Triomphant,  Tsiompbante.  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  trùmpàer.  On  peut  le  mettre  avant  «>n  sobsi., 
lorsque  l'analogie  et  rharmonie  le  pertnettent  : 
H  Mf  triomphant.  —  Armée  triomphantes  n  ses 
tfiefitphantee  armes  ;  ses  moine  triomphantes, 
ses  triomphantes  loaine. 

De  ses  triomphmnUê  «Maées 
Le  temps  respectera  le  ceure. 

(RoDMiAi»  lÏT.  I,  ode  V,  7i.) 

TRioMPHSteolt.  L'Académie  ne  le  donne  que 
comme  un  substantif  ;  cependant  il  est  souvent 
pris  adjectivement  dans  le  style  élevé  : 

la  iîégt  inprèe  de  moi  m  dieu  fn'oMpksCetsr. 

tDsLiL.,  Énéid.,  VIII,  4tt.) 

Sa  prière 
Paie  un  juste  tribut  i  Minerve  gnerriire, 
Qni  daigna  )a  première  atiMillir  nos  «aisièaat, 
Menreut  triomphûtêurê  et  lee  vents  et  des  Mbx. 

(fdeM,  m,  740.) 

L'Académie  ne  lui  donne  point  de  féminin. 
Voltaire  a  écrit  i  Catherine  II  :  f^o#  ennemis 
ne  seront  parvenue  711'A  f^re  grafUlr  eur  vos 
médaillée  :  Triompbatrice  de  Vempire  etiMnatt. 
(27  mai  17690 

TaioHPBBa.  V.  n.  delà  !'•  conj  Dans  le 
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de  ▼aincre,  il  ré^il  la  préposUioo  de  :  TViomphêr 
àetês  ennemis. 

Tel  snfin,  triompkmnt  da  M  digo«  iapaifMBtt, 

Un  fier  torrent  t'échappe 

(DiLiL.,  Énéid.t  II,  669.) 

Qae  j'eiae  i  triompher  de  ce  tendre  eabeme  ! 

(Volt.,  ZmUre,  aet.  III,  se.  ri,  18.) 

On  ne  peut  8*empécher  de  remarquer  que  ce 
vers  tient  un  peu  de  la  comédie. 

Taip AILLE.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

TaiPHTBoiiaue.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Assemblage  de  trois  sons  qui  ne  font  qu'une  syl- 
labe. Il  n'f  a  pas  de  triptilbongue  dans  notre 
langue,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun  assemblage 
de  voyelles  qui,  se  prononçant  en  une  seule  syl- 
labe, fassent  entendre  un  triple  son.  Lieux  ^ 
yevjp,  ne  sont  que  des  diphtbongues,  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  trois  voyelles  dans  chacun  de  ces 
mots,  on  n'y  entend  cependant  que  deux  sons 
simples,  qui  sont  i  et  ti  ;  le  premier  exprimé  par 
une  voyelle  simple,  et  le  second  par  deux  voyelles 
combinées.  Il  en  est  de  même  de  iai,  tau,  ùw, 
oue,  oui,  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux 
suns,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  que  des 
diphihongues.  —  M.  Lemaire  observe  que  le  mot 
fonaiUer  présente  trots  sons  réunis,  o»,  «,  t, 
c'est-^^^ire  une  triphtbongue. 

TaiPLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Des  souliers  è  tripie 
99meUe^  un  hàtimeni  à  triple  étage,  un  menton 
à  triplé  étage. 

Triplement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  triple- 
^nent  trompé. 

Tbipot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point. 

Tbisstlubb.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
çrammaire.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  mot 
irissyllabe.  —  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
trissyllabiqve  :  Un  pied  tristyllabique^  un  vers 
trissyllahique. 

Triste.  Adj.  des  deux  genres.  On  |)eut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  triste,  une  femme  triste. 
—  Un  air  triste,  une  mine  triste.  —  Des  lieux 
tristes^  un  jardin  triste.  —  Une  triste  mine, 
ces  tristes  lieux.  —  Un  triste  souvenir,  un 
triste  accident,  un  triste  spectacle,  une  vie 
triste,  une  triste  vie. 

Ce  deetmcleor  filai  dee  IHelee  Leebiens. 

(Rac,  Ipkig.^  aet.  II,  se.  i,  77.) 

Triêtê  effet  dee  fnrenra  dont  je  eaii  leormentée  ! 

(Itfm,  111.) 

Yotlà  ce  qrù  m* amène,  etnen  l'iropatienee 
IXapprendro  i  qui  je  doit  ane  triêt»  naistanee. 

{Idtm,  117.) 

Voyez  Adjectif. 

Tristement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  Panxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  vécu 
tristement,  ou  il  a  tristement  vécu 

Trivial,  Triviale.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  L'Académie  de  1798  nous  fait  remarquer 
qu'on  dit  triviaux  au  pluriel  masculin.  En  effet, 
quelques  auteurs  l'ont  dit;  et  il  n'y  a  pasd'in* 
convcnient  a  les  imiter  :  Ves  compliments  tri- 
viaux. —  En  iS35,  r Académie  continue  à  indi- 
quer ce  pluriel,  mais  elle  observe  qu'il  est  peu 
usité. 
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TaiviALKMBirr.  Adv.  H  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Cet  ouvrage  est  écrit  triviale- 
ment, et  non  pas  trivialement  écrit. 

Tboc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Tbois.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  avant  son  subst.  :  Trois  hom- 
mes ,  trois  femmes,  trois  chevaux,  —  11  se  dit 
quelquefois  pour  troisième  :  Henri  trois,  cha- 
pitre trois.  —  Le  trois  du  moiSf  c'est-à-dire  le 
troisième  Jour  du  mois. 

Troisigmb.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Quand  ce  mot  est  précédé  de  l'article,  il 
suit  ou  précède  son  subst.  :  Larticle  troisième^ 
le  troisième  article. 

TaoïsiiMBMERT.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  :  Troisiè- 
mement, je  vous  dirai;  ou  je  vous  dirai  troisiè' 
moment. 

TaoMPBB.  y.  a.  de  la  1*^*  conj.  Voici  des  exem- 
ples où  ce  verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
que  l'Académie  n'indique  point: 

Qneiqnee-nnâ,  il  est  vrai,  dane  la  fonle  de*  morte, 
Dn  fer  dea  aiaaeaina  trompèrent  les  effurla. 

(Volt.,  Ifenr.,  II,  503.] 

Mais  on  ne  peut  (roffipar  l'œil  viçilanl  des  dieni. 
(Volt.,  Sémir.,  aet.  I,  le.  m,  49.) 

Uaia  la  reinet..  Ak!  q«i  peut  tromper  l'oeil  d'une  amante T 

(DiLiL.,  Énéid..  IV,  429.) 

Sooflrei,  Irii,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cliercbe  &  tromper  un  moment  votre  ennui. 

(YûLT.,  Kpr<re  XLI,  7.) 

Tbompkub,  Trompeuse.  Adj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  clioses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  homme  trompeur,  une  femme  trom- 
peuse, un  valet  trompeur.  —  Un  visage  trom- 
peur, une  mine  trompeuse ,  un  discours  trompeur, 
des  promesses  trompeuses,  de  trompeuses  pro- 
messes; des  espérances  trompeuses,  de  trom- 
peuses espérances.  Voyez  Adjectif. 

Tronc  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 

Trop.  Adv.  Le  p  ne  se  prononce  que  devnnt 
une  vovelle  ou  un  ^i  non  aspiré;  il  modifie  les 
adjectifs,  les  adverbes  et  les  verbes  :  Trop  ambi- 
tieux; il  va  trop  vite;  il  va  trop  lentement;  il 
mange  trop.  Il  se  joint  aux  substantifs  au  moyen 
de  la  préposition  de  :  Trop  depain^  trop  de  vin, 
trop  crargent.  —  Il  se  met  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples,  il  boit  trop.  Dans  les  temps 
com|)osés,  on  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le  (>arti- 
cipe  lorsqu'il  est  sans  régime,  il  a  trop  bu;  et 
après  le  participe,  lorstiu'il  est  suivi  d'un  nicira*», 
il  a  bu  ti'op  de  viti,  et  non  pas,  il  a  trop  lu  de 
vin.  ~  L'Académie  admet  les  deux  expressions. 

Voltaire  s'est  affranchi  de  cette  règle  daus  les 
vers  suivants  : 

J'ai  lardé  trop  ;  il  est  temps  de  partir. 

(^«n.,  aet.  III,  se.  t,  i.) 

J'ai  trop  tardé,  U  est  tempe  de  partir,  aurait  été 
dur  a  cause  du  rapprochement  des  deux  voyelles. 
—  Quelquefois  de  précède  trop,  couime  daus  cela 
est  de  trop. 

On  ne  trouve  pas  dans  Féraud,  «non  trop, 
son  trop,  ton  trop.  Cependant  on  les  trouve  dans 
les  meilleurs  poëtes  : 

• 

i'aknse,  eher  ami,  de  <on  trop  d'ami  lie. 

(Ra£.,  Àudrom.,  aet.  111,  se.  i,  870 

45 
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Di«oi  !  je  ■•  plaint  k  todi  d«  «on  trop  d«  Tcrto. 
(Volt.,  Mér.^  m1.  T,  te.  ir.  it.) 

En  iS35 ,  rAcadémie  remarque  que  trop  est 
quelquefois  substantif,  et  elle  approuve  toutes 
ces  locutions. 

TaopE.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
tropes  sont  des  figures  pr  lescfuelles  on  fait 
prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas 
précisément  la  signilicaiion  propre  de  ce  mot. 
Ces  figures  sont  appelées  tropes^  d'un  mot  grec 
qui  signifie  tourner,  parce  que,  quand  on  prend 
un  mot  dans  le  sens  figuré,  on  le  tourne,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  lui  faire  signifier  ce  qu'il  ne 
signifie  point  dans  le  sens  propre.  yoiUs,  dans 
Je  sens  propre,  ne  signifie  point  vaUaêavx,  les 
voiles  ne  sont  qu'une  partie  du  vaisseau.  Cepen- 
dant voUes  se  dit  quelauefois  pour  vaisseaux. 
Par  exemple,  loraque  parlant  d'une  armée  navale, 
je  dis  qu'elle  était  composée  de  cent  voiles,  c'est 
un  trope.  f^oHês  est  là  pour  vaisseaux.  — >  Les 
tropes  paraissent  donner  des  figures  aux  idées 
mêmes  qui  s'éloignent  le  plus  des  sens,  et  c'est 
peut-être  là  ce  cjui  les  fait  appeler  fyures  ou  ex- 
prosaionê  figurées.  On  nomme  par  exemple  Ame, 
esprit,  cette  substance  simple  qui  seule  sent,  qui 
seule  pense,  et  ces  dénominations  ne  signifient 
originairement  qu'un  souffle ,  qu'un  air  subtil. 
Veut-on  parler  de  ses  qualités,  on  semble  lui 
communiquer  celles  du  corps ,  on  dit  l'étendue, 
la  profondeur f  les  bornes  ae  l'esprit;  les  pen- 
chants,  les  inclinations,  les  mouvements  de  rime, 

La  nature  des  tropes  ou  figures  est  de  faire 
image,  en  donnant  du  corps  ou  du  mouvement  à 
toutes  nos  idées.  On  conçoit  par  là  combien  ils 
sont  nécessaires,  et  combien  il  nous  serait  sou- 
vent impossible  de  nous  exprimer,  si  nous  n'y 
avions  recours.  Mais  il  faut  se  servir  des  tropes 
avec  discernement  pour  donner  à  chaque  pensée 
son  vrai  caractère. 

Tout  écrivain  doit  être  peintre,  autant  du 
moins  que  le  sujet  qu'il  traite  le  permet.  Or,  nos 
pensées  sont  susceptibles  de  difrérents  coloris. 
Séparées,  chacune  a  une  couleur  qui  lui  est 
propre  ;  rapprochées,  elles  se  prêtent  mutuelle- 
ment des  nuances,  et  l'art  consiste  à  peindre  ces 
reflets.  Ëludions  donc  les  tropes,  et  voyons  com- 
ment ils  produisent  différents  coloris. 

Une  image  doit  contribuer  à  la  liaison  des 
Idées,  ou  du  moins  elle  ne  doit  jamais  l'altérer. 
Son  moindre  avantage  est  de  faire  tomber  sous  les 
sens  Jusqu'aux  idées  les  plus  abstraites.  —  Les 
tropes,  qui  répandent  une  grande  lumière,  ne 
sauraient  nuire  à  la  liaison  des  idées  ;  ils  y  con- 
tribuent au  contraire.  Il  n'est  peut-être  pas  aussi 
aisé  de  choisir  parmi  ces  figures,  lorsqu'on  doit 
Re  borner  à  accompagner  d'accessoires  convena- 
bles une  pensée  qui  est  par  elle-même  dans  un 
grand  jour;  c'est  alors  que  le  discernement  est 
surtout  nécessaire.  —  Les  rhéteurs  distinguent 
bien  des  espèces  de  tropes,  mais  il  est  inutile  de 
les  suivre  dans  tous  ces  détails.  C'est  uniquement 
à  la  liaison  des  idées  à  nous  éclairer  sur  l'usage 
que  nous  en  devons  faire  ;  et  quand  on  sait  a|>- 
pliquer  ce  principe,  il  importe  peu  de  savoir  si 
l'on  fait  une  métonymie,  une  mêtalepse,  une  li- 
tote, etc. 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  substituer  mZf 
à  vaisseau,  et  pourquoi  ne  le  peut-on  pas  tou- 
jours? On  dira  une  flotte  de  vinoi  voiles  sortit 
dès  ports,  et  prit  sa  route  vers  Port-Mahon  ;  et 
on  ne  dira  pas  une  flotte  de  vingt  voilée  se  battit 
contre  une  flotte  de  vingt  voiles.  Dans  ce  dernier 
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cas,  il  faut  dire,  une  flotte  de  vingt  vaisseeut, 
ÏJà  raison  de  cet  usage  est  sensible.  Les  voiles 
représentent  non-seulement  les  vaisseaux,  mait 
elles  les  représentent  encore  en  mouvement;  car 
elles  sont  l'instrument  qui  les  fait  mouvoir.  Toutes 
les  fois  donc  que  l'on  dit,  vingt  voUee  eortirent  du 
port,  et  prirent  la  route,  etc.,  ce  trope  fait  nne 
image  qui  se  lie  avec  l'action  de  la  chose  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  combat,  les  voiles  ne  sont 
plus  l'instrument,  et  l'image  devient  confuse, 
inrce  qu'elle  n'a  pas  assez  de  rapport  avec  l'ac- 
tion. —  On  peut  dire  cependant  à  son  choix, 
noue  avione  une  flotte  de  vingt  voiles,  ou  dt 
vingt  vaisseaus;  on  donnera  même  la  préférfoce 
au  trope,  parce  qu'on  le  fieut  toutes  les  fois  que 
l'Image  ne  contrarie  point  la  liaison  des  idées.  — 
Lorsfiue  voUe  est  pris  dans  sa  slgnifioilion  pri- 
mitive, il  ne  désigne  qu'une  partie  du  vaisseau; 
mais  lorsqu'on  le  substitue  au  mot  vaieseau,  il 
s'approprie  une  nouvelle  idée,  et  il  y  ajoute  pour 
accessoire  l'image  des  vents  qui  soufflent  dans  Ici 
voiles  déployées.  C'est  ainsi  qu'un  mot,  en  pas- 
sant du  propre  au  figuré,  change  de  signification. 
La  première  idée  n'est  plus  que  racoes6oire,etia 
nouvelle  devient  principale. 

On  dit  d'un  peinUre  :  Cesi  un  grand  pineeae; 
et  d'un  écrivain  :  Ceet  une  belle  plume.  Maison 
ne  dit  pas  la  vie  de  ce  grand  pinceau ,  de  eetlt 
belle  plumé.  La  raison  en  est  sensible  ;  c'est  que 
les  idées  de  plume  et  de  pinceau  n'ont  pas  de 
rapport  avec  les  actions  d'un  peintre  et  d'un  éai- 
vain;  elles  n'en  ont  qu'avec  leurs  ouvrages.  Ce« 
exemples  font  déjà  connaître  comipent  on  doit 
employer  les  tropes. 

Toii«  juriei  aiitrefbis  qae  et  fiêuv*  rolMlle 
S«  ferait  tert  sa  louree  un«  routa  nonveUtt, 
PlulAl  qu'on  ne  vernit  fotre  easnr  dégagé. 
Voyei  couler  ces  eaum  dans  cette  Teste  plaine; 
Cest  le  méine  penchant  qui  toujenn  lee  «ntniiie  : 
Lear  cours  ne  cliaoge  point,  et  toim  aves  ciiaiif  é. 

Ces  vers  sont  beaux,  mais  on  y  ajoutera  une 
image,  si  on  substitue  cette  onde  a  ce  flevtê,  et 
ces  flots  à  ces  eaux.  On  dira  donc  avec  Quinauk, 
[Isis,  act.  I,  se  m,  H)  : 

Tous  jnriet  anlrefoia  qne  eelte  ontf*  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle, 
Plul&t  qu'on  ne  verrait  votre  cvor  dégagé. 
Toyes  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine; 
Cest  le  néi&e  penchant  qui  toujours  les  entrsine  : 
Leur  cours  ne  change  point,  et  voue  avet  cl 


Ces  tropes  établis  s'accordent  parfaitement 
avec  le  tableau  que  le  poète  met  sous  nos  yeux; 
et,  en  les  retranchant,  on  fait  comme  un  peintre 
qui,  voulant  représenter  le  coura  d*une  ririère, 
éviterait  de  peindre  les  ondes  et  les  flots. 

Les  tropes  qui  font  image  ont  souvent  l'avan- 
tage de  kl  précision  :  La  haine^wbliqve  se  cackt 
d'ordinaire  sous  VadulaHon.  11  faudrait  un  lo!i{ 
discoure  pour  rendre  celte  pensée  sans  figures,  li 
en  est  de  même  de  ce  vere  où  Despréaux  peint  un 
joueur  qui 

Toit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

[Sat.  IT.  76.) 

Quand  même  l'expression  figurée  serait  |)li5 
allongée,  elle  doit  être  préférée  si  l'imasre  e^l 
belle  :  Que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M,  ds 
La  Bochefoueauld ,  et  de  ttnis  les  autres ,  m 
serre  lee  fâes,  et  il  n'y  paraît  plue,  {Modem* 
deSévigné.)'^\\  eût  él6  plus  court  de  dire  m 
ee  console;  mais  le  tru])e  embellit  une  pensée 
commune. 
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11  y  a  des  mois  qui  sont  de  vrais  Iropes,  et  qui 
ne  paraissent  plus  Tétre.  Tel  est  inspirer^  qui  si- 
gnifie propremenl  souffler  dedans.  Mais,  comme 
il  a  perdu  cette  signiocalion,  il  ne  présente  plus 
aucune  image.  II  faut  donc,  si  l'on  veut  peindre, 
substituer  une  autre  figure.  C'est  ce  qu'a  fait 
Bespréaux  (Lulrin,  U,  d21)  : 

O  Boit,  qae  m'u-lu  dilT  quel  démon  sor  la  terre 
S^uffl*  àiuu  toaa  le*  coura  U  fatigue  et  la  guerre? 

Ce  poëte  pouvait  dire  inspirs  d  tous  les 
cœurs;  c'eût  ùié  encore  une  image;  mais  elle  eût 
été  à  peine  aperçue. 

On  est  si  fort  accoutumé  de  dire  que  tout  a 
plusieurs  faces,  qu'on  ne  remarque  pas  que  cette 
expression  est  figurée.  Madame  de  Sévigné  dit  : 
Tout  est  à  facettes,  et  donne  par  la  plus  de  corps 
à  cette  pensée. 

Lorsque  le  duc  d'Anjou,  Philippe  Y,  monta 
sur  le  trône,  Louis  XIV  pouvait  dire  :  V Espagne 
tt  la  France  ne  seront  plus  dimsées;  mais  cette 
expression  eût  à  peine  paru  figurée.  Il  pouvait 
dire  encore  :  •//  n*y  a  plus  de  barrière  entre  la 
France  et  V Espagne,  et  la  figure  eût  été  plus 
sensible.  Il  fit  mieux,  et  il  dit  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées  s  mot  d'autant  plus  heureux,  qu'il  ne 
Convient  qu'aux  deux  royaumes.  On  voit,  par  cet 
exemple,  comment  les  tropes  doivent  être  accom- 
modés au  sujet. 

Dans  le  choix  des  tropes,  il  faut  avoir  égard 
aux  sentiments  que  nous  éprouvons.  Je  cours, 
dit  Télémaque  i  Calypso,  avec  les  mêmes  dangers 
gt^Vlysse,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais,  que 
dis'je  *  peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli 
dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  (Liv.  1, 1. 1, 
p.  6S.)  —  Si  Télémaque  parlait  de  quelqu'un  à 

Îui  il  prit  peu  d'intérêt,  il  dirait  simplement  : 
^eut'Stre  qu^il  a  péri  dans  un  naufrage  ;  car 
rien  alors  ne  serait  si  déplacé  que  cette  figure  : 
Il  est  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Mais  il  parle  d'un  père  qu'il  aime  :  son  in- 
térêt est  vif,  sa  frayeur  est  grande;  il  voit  ce 
qu'il  craint,  il  peint  ce  quMl  voit,  et  tout,  dans 
son  langage,  est  lié  aux  sentiments  d'amour  et  de 
crainte  qui  l'agitent.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments 
de  Calvpso.  Aussi  emploie-t-elle  d'autres  images 
lorsquMle  veut  faire  croire  à  Télémaque  qu'U- 
lysse a  péri  :  Il  voulut  me  quitter,  dit-elle;  il 
partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vais- 
seau, après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des 
vents ^  fut  enseveli  dans  les  ondes.  (Liv.  1, 1. 1, 
p.  75.)  —  Si  Ulysse  n'avait  pas  échappé  au  nau- 
frage, elle  pourrait  s'arrêter  sur  lïmage  d'ense- 
veli, et  la  colère  lui  ferait  tenir  le  même  langage 
2ue  l'amour  et  la  crainte  font  tenir  à  Télémaque. 
Ile  jouirait  de  sa  vengeance  en  se  représentant 
Ulysse  êneeveli  dans  les  profonds  aJbimes  de  la 
mer.  Mais  elle  sait  qu'il  vit  encore,  et  elle  ne  fait 
entendre  le  contraire  que  dans  l'espérance  de 
retenir  Télémaque.  Cependant  la  tempête  et  le 
vaisseau  qui  a  péri,  api^ès  avoir  été  le  iouet  des 
vents,  sont  des  images  chères  à  sa  colère,  parce 
qu'elles  lui  reUracent  les  dangers  qu'Ulysse  a 
courus.  Aussi  elle  s'v  arrête  avec  complaisance, 
et  elle  se  peint  jusqu^aux  ondes.  Pour  sentir  en- 
core mieux  cette  différence,  mettons  dans  la 
bouche  de  Télémaque  les  paroles  de  Calypso  :  Je 
coure  avec  les  mêmes  dangers  qu' Ulysse,  pour 
apprendre  où  il  est.  Mais,  que  dis-je$  peut-être 
qu  après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des  vents, 
il  est  enseveli  dans  les  ondes.  On  sent  qn' après 
avoir  été  U  jouet  dès  vents,  est  une  image  qui  ne 


TRO 


707 


doit  pas  s^off^ir  à  Télémaque;  son  amour  et  sa 
crainte  ne  le  permettent  pas  ;  il  ne  peut  voir  que 
le  naufrage.  U  serait  aussi  déplacé  de  faire  tenir  à 
Calypso  le  langage  de  Télémaque  :  Il  voulait  me 
quitter,  il  partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tem^ 
pète;  son  vaisseau  fut  enseveli  dans  les  pro" 
fonds  abîmes  de  la  mer.  Il  n'est  pas  naturel  que 
l'œil  de  Calypso  suive  jusque  dans  ces  abimes 
un  vaisseau  où  elle  sait  qu'Ulysse  n'était  plus; 
les  dangers  que  ce  Grec  a  courus  sont  les  seules 
images  qu'elle  |x^ut  se  retracer  avec  plaisir. 

Arrêtons^ nous  un  instant  sur  deux  tropes  qui 
sont  plus  connus  que  les  autres.  L'un  est  la  mé- 
taphore. Ce  trope  est  l'expression  abrégée  d'une 
comparaison.  Quand  on  dit,  piir  exemple  :  Don- 
ner  un  frein  à  ses  passions,  c'est  en  quelque 
sorte  arrêter  ses  passions  comme  on  arrête  un 
cheval  avec  un  frein.  On  voit  que  la  comparaison 
est  dans  l'esprit,  et  que  le  langage  n'en  donne  que 
le  résultat.  Ce  que  nous  avons  dit  des  comparai- 
sons doit  s'appliquer  aux  métaphores.  Il  faut 
seulement  remarquer,  qu'à  consulter  l'éiymolo- 
gie,  tous  les  tropes  sont  des  métaphores;  car 
métaphore  signifie  proprement  un  mot  transporté 
d'une  signification  a  une  autre. 

L'autre  trope  est  V hyperbole.  Ce  mot  signifie 
excès.  Cette  figure  est  chère  à  tous  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  avec  précision,  n'imaginent  luis  qu'on 
puisse  jamais  dire  trop.  L'usage  en  a  introduit 

Suelques-unes  ;  Plus  vite  que  le  vent,  répandre 
es  ruisseaux  de  larmes.  On  peut  les  emuloyer, 
parce  nue  l'esprit  s'étant  fait  une  habitude  d'en 
retrancner  l'excès,  elles  rentrent  dans  Tordre  des 
figures  qui  se  conforment  à  la  liaison  des  idées. 
L'hyperbole  est  propre  à  peindre  le  désordre  d'un 
esprit  à  qui  une  grande  passion  exagère  tout. 
Voilà  les  seuls  cas  où  l'on  doit  se  permettre  celle 
figure.  Voyez  Hyperbole,  Symbole. 

Après  avoir  montré  avec  quel  discernement  on 
doit  se  servir  des  tropes,  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  fautes  où  l'on  peut  tomber  en  les 
employant. 

Premièrement,  on  ne  doit  pas  rapprocher  des 
figures  dont  les  accessoires  se  contrarient  :  Ce 
prince  abusa  moins  du  despotisme  que  ses  çré^ 
décesseurs  ;  il  diminua  les  chaînes  de  ses  sujets, 
et  rendit  le  }ou$  plus  léger.  —  Le  joug  et  les 
chaînes  se  contrarient.  On  ne  met  ps  un  joug  à 
ceux  qu'on  enchaine;  on  n'enchaîne  pas  ceux  à 

aui  on  met  un  joug.  Les  chaînes  êtenl  la  liberté 
'agir,  le  joug  règle  l'action.  Madame  de  Sévigne 
rapproche  des  figures  qui  ne  peuvent  s'associer, 
lorsqu'elle  donne  un  moule  à  l'esprit  et  au  cœur, 
qu'elle  en  fait  des  métaux  et  de  la  vieille  roche  : 
Il  n*yapoitit  d'esprit  ni  de  cœur  sur  ce  moule, 
ce  sont  de  ces  sortes  de  métaux  qui  ont  été  al- 
térés oar  la  corruption  du  temps;  enfin,  il  n'y  a 
plus  de  cette  vieille  roche. 

En  second  lieu,  il  faut  éviter  les  tropes  lorsque 
les  accessoires  qui  les  accompagnent  n'ont  pas  de 
rapport  avec  la  chose  dont  nous  parlons.  En  pareil 
cas,  ils  sont  extrêmement  froids  :  Le  père  Bour- 
daloue  a  prêché  ce  matin  au  delà  de  tous  les  plus 
beaux  nermons  qu'il  ait  jamais  faits.  (Sévigné. 
6  mars  1671.) 

En  deçà  Cl  au  delà  n'ont  aucune  analogie  avec 
la  perfection  des  choses.  On  serait  plus  fondé  à 
regarder  comme  mal  en  soi  tout  ce  qui  est  en  deçà 
et  au  delà  du  bien.  —  Que  vous  dirai-je  de  l'in-^ 
térêt  que  je  prends  à  vous,  à  vingt  lieues  à  la 
ronde? (Sévigné.)  Ce  tour  est  encore  bien  froid. — 
Les  métaphores  sont  des  voiles  transparents  qui 
laissent  voir  ce  quils  couvrent,  ou  des  habité  de 
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ftiasquff  MUS  Uêqvêls  on  rêconnaU  la  pêrtênne 
<fu%€Êt  matquée  (Boubours.)  —  Les  boniies  mé- 
taphores ne  voilent  ni  ne  masquent  ;  elles  pré- 
senlenl  au  contraire  ies  choses  par  les  côtés  qui 
les  caractérisent,  et  elles  les  mettent  dans  leur 
vrai  jour.  Despréaux  a  dit  la  hauteur  de  Cari  des 
mers  {A,  P  ,  I,  2),  expression  que  la  rime  lui  a 
dictée  et  qu'il  n'a  pu  faiits  passer.  Bouhours  dit 
qu'elle  ne  peut  être  blâmée  que  par  de  méchants 
critiques  ;  mais  certainement  les  bons  écrivains 
ne  la  répéteront  pas. 

En  troisième  lieu,  les  figures  sont  encore  bien 
froides  quand  les  rapports  sont  vagues  :  J*ai  ac 
coutume  de  lui  dire  que  son  style  n'est  qu'or  et 
azur,  et  que  ses  parolss  sont  toutes  cf  or  et  de 
soie  ;  mais  je  puis  dire  encore  aveo  plus  de  vé- 
rité que  ce  ne  sont  que  perles  et  que  pierreries. 
(Vaugelas.)  Cette  symétrie  de  6gures  froides  qui 
vont  deux  à  deux  est  glaçante. 

En  quaurième  lieu,  on  doit  prendre  garde  de 
ne  pas  joindre  à  des  figures  reçues,  des  acoe»- 
soires  tout  é  Tait  étrangers  :  Alexandre  fut  liew 
reux  toute  sa  vie,  parce  qt^elle  devait  être  de 
courte  durée.  Si  sa  carrière  eût  été  de  plus 
longue  étendue,  U  eût  trouvé  au  bout  les  épines 
des  roses  dont  la  fortune  l'avait  couronné, 
(  Saint-£vremoDt.  )  —  Alexandre  couronné  de 
ruses  par  la  Torlune  est  une  image  contraire  à 
toutes  les  idées  reçues;  mais  Saint-Ëvremont 
avait  besoin  d'épines,  et  les  iauricrs  n'en  ont  pas. 

Et,  l«  r«r  i  U  main,  briga«r  It  prî«ilég« 
De  mourir  on  h^ros, 

(J.-B.  HooM.,  Ut,  nr,  Odt  IT,  17.) 

Briouer  a  des  accessoires  qui  né  conviennent 
l)as  à  la  pensée  de  Kousseau,  car  on  ne  brigue 
pas  avec  le  fer,  mais  avec  des  soins,  des  pro- 
messes, des  dons,  etc. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  se  tromper  sur  le 
choix  des  expressions  figurées.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  être  scrupuleux  jusqu*à  les  con- 
damner, uniquement  parce  qu'on  aurait  quelque 
répugnance  à  les  emplover.  Il  faut  voir  si  cette 
rc^pugnance  est  fondée.  Quelques  exemples  vont 
expliquer  cette  pensée.  —  Komir  des  injures 
est  une  métaphore  qui,  dans  sa  nouveauté,  dé- 
plut aux  femmes,  parce  que,  dit  Vaugelas,  l'idée 
en  est  désagréable.  Cest  une  fausse  délicatesse. 
Il  y  aurait  bien  peu  de  jugement  à  vouloir,  en  pa- 
reil cas,  employer  de  imus  belles  couleurs.  Cette 
figure  est  bonne  par  la  raison  même  oui  Ta  fait 
condamner;  aussi  rusage  l'a-t-il  adoptée.  —  Ni- 
cole a  dit  :  L'orgueil  est  une  enflure  du  cœur. 
L'expression  est  juste,  parce  que  le  cœur  est  re- 
gardé comme  le  siège  de  l'orgueil,  et  qu'une  en- 
flure n'a  que  l'apparence  de  l'embonpoint.  Ma- 
dame de  Sévigné  fut  d'abord  choquée  de  celte 
métaphore. (Uttre  du  19 uoût\&7i.)  A  la  vérité, 
'  elle  s*y  accoutuma  dans  la  suite,  et  elle  la  trouva 
bonne.  {Lettre du  TZsept.  1671.)  Je  conjecture 
que  son  dégoût  venait  du  rapport  qu'a  Venflure 
du  cœur  avec  avoir  le  cœur  gros,  expression  po- 
pulaire qui  signifie  être  prêt  à  répandre  des 
lannes.  Il  ne  wut  pas  être  arrêté  iiar  de  pareils 
«çrupules.  Racine  a  dit,  et  fort  bien  {Phèdre^ 
act.  ill,  se.  111, 19]  : 

Le  e«ar  gr»$  i*  lonpirt  qu'il  n'a  point  ieoatéi. 

Les  rhéteurs  avertissent  continuellement  de  ne 
pas  tirer  les  figures  de  trop  loin  ;  mais  ils  ne  sa- 
vent guère  ce  qu'ils  veulent  dire  {Kir  là.  11  est 
certain  que,  loutéiant  d'ailleurs  égal,  elles  no  sont 
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jamais  plus  belles  que  lorsqu'elles  rapprochent 
des  idées  plus  éloignées;  tout  consiste  dans  la 
manière  de  les  employer. 

Il  y  n  des  pei'sonnes  qui  trouvent  de  la  har- 
diesse à  se  servir  d'un  nouveau  tour;  elles  blâ- 
ment tout  ce  qui  n'a  pas  été  dit.  Fontencllc  a  été 
critiqué  pour  avoir  osé  dire  Ces  vérités  se  ra- 
mifient  presquUi  Vinfini.  Donner  des  scènes  au 
public  a  paru  recherché  au  père  Bouhours;  et  il 
n'a  pas  tenu  aux  grammairiens  que  notre  langue 
ait  été  privée  de  quantité  d'expressions  qui  font 
une  partie  de  sa  richesse.  Il  faut  consulter  uni- 
quement le  principe  de  la  liaison  des  idées;  et, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  a  été  dit  ou  de  ce  qui  ne 
l'a  |)as  été,  songer  uniquement  à  ce  qui  peut  se 
dire.  (Extrait  des  TVopes  de  Dumarsais  et  de  VArt 
d'écHre  de  Condillac,  ch.  VI.)  Voye?  Clarté,  Fi- 
gure, 

Tbot.  Subsl.  m-  Le  t  final  ne  se  prononce  pas. 

Trooule.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Fin  trouble,  eau  trouble^  vue 
trouble. 

Troubix-fête.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel,  piuce  que  l'idée  du  nombre  tombe  sur 
le  mot  personne  qui  est  sous-enieodu,  et  non 
sur  troubU  qui  est  un  verbe,  ni  sur  fête  qui  ne 
participe  lH)inl  au  nombre.  Des  trouJbU-fke.  Ce- 
pendant Voltaire  a  dit  (Enfant  prodigue,  ad.  1, 
se.  V,  33)  : 

J«  f«ox  un  p«u  voir  not  d«ox  lrottiI«-/yi««. 

Mais  H  avait  besoin  du  s  pour  la  rime. 

TaotiBLEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  dit 
qu'un  homme  a  été  troublé  dans  la  possession 
de  cette  terre,  mais  elle  n'indique  pas  s'il  l^ut 
dire  être  troublé  par  quelque  chose,  et  être  trou- 
blé de  Quelque  chose.  Féraud  ne  veut  que  ^r 
lorsqu'il  est  question  des  choses,  La  Russie  était 
troublée  par  des  divisions.  —  On  dit  troublé  par. 
lorsque  la  chose  dont  il  est  question  cause  rêelU-^ 
ment  et  activement  le  trouble.  Ce  pays  a  éU 
longtemps  troublé  Var  des  guerres  civiles.  On  dit 
troublé  de  lorsque  le  u-ouble  résulte  de  l'impres- 
sion que  fait  la  chose.  Cest  un  sens  iiassif. 

Ifoos  «OUI  Terrions  trouhU  de  eelte  affreuse  image. 
(TlAC,  Iphig.,  act.  l,  »c.  m,  49.) 

Trousser.  V.  a.  de  lai**  conj.  On  dit  I5amllîè- 
rement,  dit  l'Académie,  qu'util  maladie  vioUnie 
a  troussé  un  homme  en  deux  jours.  Voltaire  a 
employé  cette  expression  sans  rapport  à  une  ma- 
ladie (Ép(tre  LXXV,  41)  : 

Dieu  se  jone  k  son  fré  d»  la  race  ■Kwlelte; 
Il  fait  Tine  cent  ans  la  normand  FontencUe, 
Et  ir«iaf •  i  tr«nUtHieuf  mon  4è«»t  dt  Pascal. 

«TnoovABLE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Trouver  une  forme  de 
gouvernement  qui  mette  la  loi  awdeêsus  de 
Vhomme  ;  si  cette  forme  est  trouvable,  eherckene- 
la,  et  tâchons  de  VétabUr.  (J.-J.  Bousseau.) 

TnouvBB.  V.  a.  de  lal'«  conj.  :  Trûuverben, 
trmtver  mauvais.  Lorsque  ces  expreasioiis  peu- 
vent se  résoudre  par  trouver  Vien,  trouver  mal, 
bon  et  mauvais  sont  pris  adverbialemeot,  et  ré- 
pondent au  bené  probare,  malè  probare,  des  La^ 
tins  :  J'ai  Irouvé  bon  la  réprimande  que  vous 
aves  faite  à  ma  fille  !  j'ai  trouvé  bon  om  mau- 
vais la  liberté  que  vous  ave*  prvte.  En  elfcl, 
trouver  bom  ou  mauvais  qu'une  chose  ail  été 
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faite,  ce  n'est  pas  dire  qu'on  trouve  cette  chose 
bonne  ou  mauvaise  en  ellc-uiéme ,  c^est  dire 
qu'on  trouve  bien  ou  mal  œ  qui  a  été  fait,  ce  qui 
a  été  dit. 

Mais  on  dira  très-bien ,  j'ai  trouvé  bonne  et 
bien  placée  la  réprimande  qve  vous  avez  faite. 
J'ai  trouvé  bonne  faction  que  vous  trouves 
mauvaise;  parce  que  dans  ces  phrases,  bonne^ 
mauvaise,  sont  là  pour  qualifier  le  siibslantif  : 
c'est  réellcmeni  la  réprimande,  Taction,  qu'on 
trouve  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même.  (  Le- 
mare.)  —  «  Il  nous  semble  que  celle  dernière 
tournure  est  la  seule  admissible  dans  les  phrases 
indiquées,  et  que  dans  aucun  cas  un  ne  peut 
dire  j*ai  trouvé  bon  la  réprimande^  etc.  Cela 
évidemment  choque  l'oreille.  Aussi  T Académie 
ne  donne-i-e1le  aucun  exemple  de  ce  genre.  Par- 
tout elle  fait  suivre  les  locutions  absolues  trow 
ver  bon,  trouver  mauvais  de  la  conjonction  ^titf  .* 
Je  trouve  bon  que  votts  alliée  le  voir;  je  trouve 
mauvais  que  vousaye»  fait  cette  démarche.  H 
faut  donc  que  les  mois  bon,  mauvais  s'accordent, 
comme  adjectifs,  avec  le  régime  du  verbe  trou- 
ver, ou,  s'ils  sont  adverbes,  il  faut  les  faire  suivre 
de  la  conjonction  que.  Et  dans  le  premier  cas, 
radjtcfif  très-souvent  se  sé||>are  du  verbe  :  Je 
trouve  ees  vers  mauvais;  je  trouve  cette  dé' 
mmrehe  bonne.  «  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
GrammaireSf  p.  597.) 

To.  Pronom  de  la  seconde  personne  du  singu- 
lier,  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
susses  on  des  choses  personnifiées,  et  est  tou- 
jours sujet  d'une  proposilitm  :  Tu  aimes,  tn 
danses.  Voyez  Pronom. 

TvDKSQDK.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  devant  son  subst.  :  Un  langage 
tudesque,  ce  tudesqve  langage. 

Tdbr.  V.  a.  de  la  l^e  conj.  il  se  conjugue 
comme  Suer,  Voyez  ce  mot. 

Tov.  Subst.  m.  On  prononce  le  f. 

TuMVLTB.  Subsi.  m.  L'Académie  dit  le  tumulte 
dee  passions.  Voltaire  a  dit  le  tumulte  du  cœur  : 

Dé  mon  eanr  étonné  vous  voyei  le  tumulte. 

[Ottêté,  acl.  I,  ac.  r,  71.) 
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TosoLTUAiBB.  Adj.  dcs  doux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Cette  assemblée  tu- 
multuaire,  cette  lumuUuaire  assemblée;  résoltt^  ' 
tion  iumultuaire ,  délibération  twnuliuaire. 
Voyez  Adjectif. 

ToMOLiUiUREMEifT*  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  On  a  procédé  lumuliùairc- 
ment  à  cette  élection. 

TuMDLTtiKDSKMERT.  Adv.  On  pcul  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  te  participe  :  Ils  se 
sont  assemblés  tumultueusemant^  ou  ils  se  sorti 
tumultueusement  assemblés. 

TDsnLxuEDx,  TuMDLTUKDSff.  Adj.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  assemblée  tumultueuse,  cette 
tumultueuse  assemblée;  des  cris  tumuUueum, 
un  bruit  tumultueux. 

ToaBDLEMMBKT.  Adv.  Il  ne  sc  met  guère  qu'a^ 
prés  le  verbe  i  tla  agi  turbulemment. 

XuBBuLsiiT,  Tdbbdleutb.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  turbulent^ 
un  esprit  turbulent. 

Turc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

TuTÉMiRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'ureillc  el 
l'analogie  :  Bonté  tuiélaire,  eeUe  iutélaire  bonté. 

Tyran.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au  fi- 
guré que  de  l'usage  qui  est  le  tyran  des  hm' 
gués.  Il  a,  dans  ce  sens,  une  signification  plus 
étendue  : 

Ainii,  lorsque  les  vents,  foogneui  tyraiu  des  ceux. 
De  U  Seine  ou  du  Bh6ne  ont  soulevé  les  fluis. 

(Volt.,  Ibnr.,  IT,  385.) 

Xyrahiiiqob.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  devant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  i)eraictlent  :  Pouvoir  iyrannique, 
ce  tyrannique  pouvoir }  une  loi  tyrennique,  ces 
tyranniques  lais.  Voyez  Adjectif. 

Xyranniqoemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pariicipe  :  Il  s  est  emparé  ty- 
ranniquement  de  tous  les  pouvoirs  ;  il  a  régné 
tyranniquement* 
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II.  Subst.  m.  La  cinquième  des  voyelles.  Sa 
immoncittion  naturelle  est  comme  dans  utile.  U 
suivi  d'un  t,  fait  diphthonguc  avec  celte  lettre, 
comme  dans  lui,  cuit,  wuidy  etc.  Quelquefois  on 
emploie  «  sans  le  pronimcer  après  la  consonne  g, 
quand  on  veut  donner  à  celte  consonne  un  son 
guttural,  comme  dans  prodigue,  qui  se  prononce 
autrement  q\teprodige,  par  la  seule  raison  de  Vu, 
qui  du  reste  est  absolument  muet.  U  est  muet, 
ou  ne  se  prononce  presque  pas,  dans  toutes  les 
syllabes  où  fl  est  après  9  :  Quelque,  que.  quand. 
Dans  quelques  mois  qui  nous  viennent  au  latin, 
u  est  le  signe  du  son  que  nous  représentons  ail- 
leurs par  ou,  comme  dans  éqnateur,  aquatique, 
quadrature,  quadragésime^  que  l'on  prononce 
éKovateur,  akouaiique,  houadrature,  Kouadra- 
f/ésime.  Cependant  lorsque  la  voyelle  i  vient  après 
qu.  Vu  reprend  sa  valeur  naturelle  dans  les  mots 
de  pareille  origine,  et  nous  disons,  par  exemple, 
luiinkouagésime  pour  quinquagésime. 

UtTéRiEUR ,  ULTÉnmuRE    Adj.  Il  ne  se  mei 


qu'après  son  subst.  :  La  Calabre  ultérieure.  — 
bemandes  ultérieures. 

U.1,  Une.  Adj.  Devant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré,  un  a  le  son  nasal  au  masculin  :  Un  cava- 
lier, un  héros.  Devant  une  voyelle  ou  un  A  muet, 
Vu  de  un  conserve  sa  prononciation  nasale,  et  se 
joint  à  la  voyelle  qui  suil  par  un  n  euphonique; 
un  air,  un  effort,  un  homme,  prononcez  «n  nair, 
un  neffort,  un  nliomme, 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le 
féminin  une.  On  prononce  u-ne  femme,  cl  non 
pas  eu  ne  femuie. 

Un  grammairien  prétend  qu'il  faut  prononcer 
de  même  n  nemployé,  u  nimbécile,u  nhérétique, 
et  non  pas  un  nemployéy  un  nimbécUe^  un  nhé- 
rétique  ;  celle  prononciation  serait  vicieuse. 
Quand  on  prononce  u  ue  femme,  la  proiMNicia- 
tioD  de  \'u  seul  annonce  un  subst.  fém.;  et  quand 
on  prononce  un  nhomme,  la  prononciation  nasale 
annonce  un  substantif  masculin;  si  l'ou  (pronon- 
çait u  uhd/mme,  cette  prononciation  annoDcerait 
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un  substantif  féminin,  ce  qui  serait  une  fausse 
indication. 

Ordinairement  le  n  final  ne  se  fait  point  sentir 
dans  un  lorsqu*il  n*est  point  suivi  d*un  substantif. 
Cependant  on  prononce  un  nautrê  hommCf  vn 
nassêM  grand  nombre,  etc.  ;  quoique  dans  ces 
phrases  un  ne  soit  pas  suivi  d*un  substantif.  Mais 
il  faut  observer  qu  il  y  a  ici  une  faible  inversion 
qui  ne  rompt  point  la  liaison  de  l'adjectif  un 
avec  le  substantif  Aomm«  ou  avec  le  substantif 
nnmbre.  C'est  comme  s*il  y  avait,  un  homme  autre 
que  celui  dont  on  vient  de  parler,  un  nombre 
assez  grand. 

Ce  n'est  pas^  comme  le  prétendent  quelques 
grammairiens,  parce  qu'on  regarde  Vu  à*vne 
comme  aspiré  que  l'on  prononce  v«rs  Us  une 
heure,  et  non  pas  vers  les  Mune  heure;  c*est 

Sarce  que  le  mut  Us,  qui  marque  un  pluriel,  loin 
'appeler  grammaticalement  le  mot  une,  le  re- 
pousse au  contraire,  et  ne  peut  souffrir  aucune 
liaison  grammaticale  avec  ce  mot;  c'est  parce 
que,  dans  celte  phrase,  le  substantif  pluriel 
qu'appelle  Us  est  sous-entendu  par  ellipse,  et 
que  c^est  comme  s'il  v  avait,  dans  les  moments 
qui  précèdent  ou  qui  suivent  immédiatement 
une  heure.  On  laisse  subsister  l'article  pluriel, 
quoique  lo  substantif  qu'il  appelle  ne  soit  pas 
exprimé.  Mais  il  faut  prononcer  Pun  et  Vautre, 
et  non  pas  Vun  net  Vautre;  Vun  est  tPun  avU  et 
Vanire  de  Vautre,  et  non  pas  Vun  nest  tTun  avis 
et  Vautre  d'un  autre  ;  Vun  aime  U  vin  et  Vautre 
h  Jeu,  et  non  pas  Vvn  naime  U  vin  et  Vautre 
U  jeu  ;  (larce  que ,  dans  ces  trois  phrases,  Vun 
■rappelle  grammaticalement  ni  la  conjonction 
et,  ni  le  verbe  est,  ni  le  verbe  aimer.  Voyez 
ycyelUs  nasaUs. 

Un,  une,  quand  il  n'exprime  pas  l'unité  nu  - 
mérique,  est  un  prépositif  qui  exclut  l'article  : 
Un  homme  d^honneur  ne  doit  jamais  manquer  à 
saparoU.  —  Il  prend  l'arlicle  quand  il  est  jointe 
autre  :  L'un  et  Vautre,  de  Vun  et  de  Vautre,  à 
Vun  et  à  Vautre,  Quand  il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de,  le  nom  qui  suit  prend  l*article  :  Un  des 
devoirs  de  Vhomme, 

Quand  le  mot  un  ou  une,  joint  au  mot  de  ou 
des,  exclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir 
le  verbe  au  singulier  :  Une  des  misères  des  gens 
riches  est  éVétre  trompés  en  tout.  (J.-J.  Rouss., 
ÉmiU,  liv.  I,  t.  VI,  p.  46.)  Ici,  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout;  ou 
pluiôi  cette  misère  est  individualisée  par  ces 
mois;  car  le  véritable  sens  est,  être  trompé  en 
tnut  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une,  n*a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-même,  ni  par  les  mots  qui  l'accompagnent,  il 
faut  faire  usagedu  pluriel.  Ainsi  il  faut  dire,  ro<r« 
ami  est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de  périr 
dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua,  parce 

3ue  le  un  avec  les  muis  qui  l'accompagnent  in- 
ique plusieurs  personnes  qui  ont  partagé  le 
même  danger;  il  est  donc  énuméralif,  et  non 
exclusif.  Un  de  ceux  qui  manqua  serait  une 
phrase  barbare  ;  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
ceux  ;  sans  quoi  ceux  n'aurait  pas  île  complé- 
ment, et  il  doit  en  avoir  un.  Voyez  Accord. 

Un  de  et  Vun  de  signiiienl  l'un  et  l'autre  une 
unité  extraite ^de  plusieurs  unités;  mais  un  de 
présente  une  idée  déterminée  d'une  manière  in- 
complète, au  lieu  que  Vun  de  exprime  une  idée 
complètement  déterminée,  ou^  pour  mieux  dire, 
douDlement  déterminée,  savoir  :  par  un  nom  ou 
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un  pronom  qui  précède,  et  par  un  nombre  qui 
suit.  On  dira  donc,  Henri  Iresi  un  de  nos  plus 
grands  rois;  parce  qile  un,  déterminé  par  le 
substantif  Henri,  ne  l'est  pas  par  plus  grand* 
roif,  qui  n'exprime  pas  un  nombre  précis.  On  dit 
un  des  quarante  de  VAcadémU  française  a  été 
de  mon  avis.  Il  y  a  ici  nombre  précis,  mais  vu  ne 
se  rapporte  à  aucun  substantif  ou  pronom  qui 
précède.  Mais  on  dira,  Ducis,  Tun  des  quarante 
de  V  Académie  française,  vient  d^obtenir  un  fuw- 
veau  triomphe  sur  la  scène;  parce  que,  dans  ce 
cas,  la  détermination  est  complète;  l'unité  est 
doublement  déterminée;  il  y  a  tout  à  la  fols  et 
un  substantif  qui  précède  {Ducis),  et  un  nombre 
précis  [quarante)  qui  suit. 
Il  y  a  donc  une  Caute  dans  les  vers  suivants  : 

Tôt  joHi  ters  remplit  d«  grlea 
EoehaliMnl  nos  «tpriU  •▼•€  Au  nsoda  dt  l«un; 
Voira  eonf  eat  «tl  l«  PamasM  ; 
Yoo«  6l«t  «M  d«i  ntsf  s«i«n. 

n  faut  dire  Vune  des  neufsceursu  (Domeniie.) 
—  M.  Marie  a  traité  cette  question  dans  le  JWr- 
nal  Grammatical.  Nous  croyons  dcTOir  extraire 
de  son  article  les  r^les  suivantes,  qui  serviront  à 
corriger  ce  que  les  assertions  de  Domergue  peu- 
vent avoir  de  trop  absolu.  —  V^  Vun  de  s'em- 
ploie de  préférence  au  commencement  d'une 
{iropositioB  incidente  :  Plusieurs  auteurs,  et 
entre  autres  Stésiehorus,  l'un  des  fluê  ameiens 
poètes  lyriques,  ont  écrit,  etc.  (Racine.)  Shaflee- 
bury,  l'un  des  héros  du  parti  philosophique. 
(  Voltaire.  )  Cette  locution  s'applique  surtout 
comme  apposition.  Si  l'on  exprimait  le  sujet  et 
le  verbe,  un  de  vaudrait  mieux,  et  l'on  écnrait  : 
qui  était  un  des  héros,  etc.  —  29  L'un  do  doit 
encore  avoir  la  préférence  quand  le  substantif 
destiné  à  le  suivre  est  sous-entendu  :  I/AreSbe 
charge  ses  chameaux  de  butin.  Monté  sur  l'on 
des  plus  légers,  etc.  (Buffon.)  —  3"  L'article  est 
presque  toujours  nécessaire  lorsque  le  mot  qui 
suit  est  un  pronom  : 

L'un  âftus,  en  bUtphéaual,  tîmiI  de  nom  fûra  «aleadra 
Q«'AbMr  «si  duit  Us  fers 

(lUc,  4<fc.f  aet.  rV,  M.  ▼,  8.) 

—4"  Enfin,  après  et  ou  si  on  met  par  eupbonie 
Vun  de  préférence  :  <$•  l'un  de  vos  amis  a  besoin 
de  vous,  etc.— «  Un  est  quelquefois  emphatique  : 
Un  f^irgile,  un  Turenne.,  un  yoltairo.  Je  crois 

aue  les  dictionnaires  ne  l'ont  jamais  remarqué 
ans  cet  emploi.  C'est  encore  un  mot  à  acoeptioBS 
extrêmes  : 

On  s'étonno  d«  voir  qn'na  honae  tel  qu'OtiMs, 
OUion  dont  Us  hanU  faits  sontiennont  1«  (rand  bom. 
Daigna  d*Hii  Vinins  sa  réduira  i  la  fille. 

(Couv.,  Olkon,  act  I,  ac.  i,  7.) 

Remarquons,  &  propos  de  ces  vers,  que  cette  der- 
nière hyperbate,  se  réduire  à  la  fdle,  ne  serait 
plus  admissible  en  français.  »  (Ch.  Nodier,  £,>•- 
men  crit,  des  Dict.) 

Quelquefois  un  se  supprime  élégamment  :  on 
dira  très-bien,  il  se  trouva  grand  nombre  de  se- 
nateurs,  de  chevaliers,  lorsqu^on  délibéra  sur 
cette  affaire;  mais  cette  suppression  n'a  lieu  qu'a- 
vec le  mot  nombre.  Il  ne  faut  pas  dire,  trois 
aunes  et  quart;  monsieur  tel,  mùdame  telle;  Û 
faut  absolument  dire,  trois  aunes  et  un  quart; 
monsieur  un  tel,  madame  une  teUe. 

Uràhiiie.  Adj.  des  deux  genres  qui  semetlou- 
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Jom  après  foo  siibsl.  :  Um  eoniêntement  vna- 
nimêy  une  rétoluiion  unanime. 

UHANtMEMBiiT.  Adv.  Oo  Dcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  ils  ont  résolu  unanir 
memsntj  ou  ils  ont  unanimsmênt  résolu. 

Uni,  Unie.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subsl.  : 
Un  halni  uni,  du  lings  uni.  -*  Uns  conduite 
unitf  dês  manières  unies. 

UniroBUB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Mouvement  uni'- 
forme,  croyance  uniforme,  conduite  uniforme ^ 
style  uniforme. 

UniFoniiKiiEifT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ils  ont  opiné  uniformément;  %!s  ont 
écrit  uniformément. 

Un iMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Cette  Unie  est  travaillée  uniment;  il  a  tmi jours 
vécu  uniment. 

Union.  Subst.  f.  :  L'union  de  deux  choses; 
l'union  d'une  chose  avec  une  autre. 

Uniqob.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.,  pbcè 
avant  son  subst.,  signifie  seul  en  nombre;  placé 
;iprés,  il  signifie  seul  en  son  genre  :  C'est  mon 
unique  espoir^  mon  unique  ressource^  mon  iinv- 
gue  amsolation  ;  unique  héiilier,  —  Cest  un 
tah/eau  unique,  c'est  un  homme  unique. 

J«  varrai  mon  amanl,  non  plat  unique  hita, 

(Cobn.,  M»r.^  êcL  I,  ic.  iil,  7.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Plus  unique 
ne  peut  se  dire  ;  unique  n'admet  ni  de  plus,  ni 
de  moins.  (Betnarques  sur  Corneille.) 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  II, 
se  1, 24)  : 

J«  cherche  i  l'arrêter,  perce  ^tiUl  m'êêi  uniq%t0. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit 
pas  il  m'est  unique,  comme  il  m'est  cher,  il 
m'est  açréablst  jiarce  qu'unique  n'est  pas  un  ad- 
jectif, une  qualité  susceptible  de  régime.  Unique 
est  absolu,  (iiemarques  sur  Corneille.)  N'oyez 
Aimable. 

Uniqdbhknt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  appliqué  uni- 
quement à  la  poésie,  o\i  il  s'est  uniquement  ap- 
pliqué à  la  poésie, 

Unib.  V.  a.  de  la  â*  conj.  :  Unir  deux  choses, 
unir  une  chose  à  une  autre. 

Univbbsel,  Universelle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  bien  universel, 
un  mal  universel,  le  déluge  universel, —  Esprit 
universel,  science  uniterselle;  remède  univer^ 
sel.  Voyez  Général.  —  Universel  est  substantif 
en  termes  de  logique,  et  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  les  individus  d'un  même  genre, 
d'une  même  espèce,  tu  ce  sens,  sou  pluriel  est 
Universaux.  (Acad.) 

UnivebseiiLrmknt.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  |>arlicipe  ;  Jl  est  regretté 
universellement,  ou  il  est  universellement  r»- 
gretté.  Voyez  Général. 

Univoqoe.  Adj.  des  detix  genres.  11  np  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Tenue  univoque. 

Ubqbnt,  Urgente.  Adj.  Ou  le  met  queUiuefuis 
avant  son  sub&t.  :  Un  hestrin  urgont,  un  urgent 
heeoin  ;  une  nécessité  urgente,  une  urgente  né-- 
eessité. 

Usage.  Subst.  mr  Terme  de  crammaire.  Tout 
est  usage  dans  une  langue  ;  le  matériel  et  la  signi- 
fication des  mots,  Tanulogie  et  Kanomalie  des  ter- 
minaisons, la  servitude  ou  la  Uberlé  des  conslruc* 
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tions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembles; 
de  sorte  qu'une  langue  n'est  autre  chose  c|ue  la 
totalité  des  usages  propres  à  une  nation  })our 
exprimer  les  pensées  par  la  voix. 

11  y  a  deux  sortes  d'usages,  un  bon  et  un  mau- 
vais. Le  mauvais  usage  se  compose  des  habitudes 
du  plus  grand  nombre,  qui,  presque  en  toutes 
choses,  ne  sont  pas  les  meilleures;  et  le  bon 
usage,  au  contraire,  consiste,  non  dans  les  habi- 
tudes de  la  multitude,  mais  dans  les  habitudes  des 
gens  les  mieux  élevés  et  les  plus  instruits,  dans 
celles  des  écrivains  généralement  reconnus  pour 
les  meilleurs  du  temi». 

Le  bon  usage  peut  être  déclaré,  ou  douteux. 
II  est  douteux,  quand  on  ignore  quelle  doit  être 
la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité,  en  ce  cas,  se- 
rait prépondérante.  11  est  déclaré,  quand  un  con- 
naît avec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont  l'au- 
torité, en  ce  cas,  doit  être  prépondérante.  — 
L'usage  ayant  et  devant  avoir  une  égale  iiv- 
fluencc  sur  la  manière  de  parler  et  sur  celle  d'é- 
crire, précisément  par  les  mêmes  raisons,  de  là 
viennent  plusieurs  causes  (|ui  peuvent  le  rendre 
douteux.  —  Lorsque  la  prononciation  d'un  mot 
est  douteuse,  et  qu'ainsi  on  ne  sait  comment  on 
doit  le  prononcer,  il  faut  nécessairement  que  la 
façon  dont  on  doit  l'écrire  le  soit  aussi.  —  La 
seconde  cause  du  doute  de  l'usage,  c'est  la  rareté 
de  l'usage.  Par  exemple,  il  y  a  de  certains  mois 
dont  on  use  rarement,  et  à  cause  de  cela  on  n'est 
pas  bien  éclairci  de  leur  genre,  on  ne  sait  s'ils 
sont  masculins  ou  féminins;  de  sorte  que,  comme 
ou  ne  sait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit,  on 
ne  sait  pas  bien  non  plus  de  quelle  façon  il  faut 
les  écrire.  —  Si  le  doute  où  Ton  est  sur  l'usage 
procède  de  la  prononciation  qui  est  équivoque, 
il  faut  consulter  l'orthographe  des  bons  auteurs, 

3ui,  par  leur  manière  a  écrire,  indiqueront  celle 
ont  on  doit  prononcer.  Si  ce  moyen  de  consuK 
ter  manque,  à  cause  de  la  rareté  des  témoignages, 
ou  même  à  cause  de  celle  de  l'usage,  il  faut  re- 
courir alors  à  l'analogie,  pour  décider  les  cas 
douteux  par  comparaison;  car  l'analogie  n'est 
autre  chose  que  l'extension  de  Tusage  à  tous  les 
cas  semblables  à  ceux  qu'il  a  décidés  par  le  fait. 
On  dit,  par  exemple,  je  vous  prends  tous  à  partie, 
et  non  à  parties;  donc,  par  1  analogie,  il  faut  dire 
je  vous  prends  tous  à  témoin,  et  non  à  témoins; 
parce  que  léwotn,  dans  ce  second  exemple,  est 
un  nom  abslractif,  comme  partie  dans  le  pre- 
mier; et  la  preuve  qu'il  est  abstraclif  quelque- 
fois, et  équivalent  è  témoignage,  c'est  que  Ton 
dit  en  témoin  de  quoi  j'ai  signé,  etc.,c'e^-^-dire 
en  témoignage  de  quoi,  0U|  comme  ou  dit  encore, 
en  foi  de  quoi,  etc. 

La  même  analogie  aui  doit  éclairer  l'usage  dans 
les  cas  douteux,  doit  le  maintenir  au^i  contre  les 
entreprises  du  néographisme.  On  écrit,  par  exem- 
ple, temporel,  temporiser,  OÙ  la  lettre  p  est  né- 
cessaire ;  c'est  une  raison  pressante  ()our  la  cou- 
server  dans  le  mot  temps,  plutôt  que  d'écrire 
tems,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'usage  soit  de- 
venu général  sur  cederoier  article. 

L'usage  déclaré  est  général  ou  partagé;  géné- 
ral, lorsque  lous  ceux  dont  rautorilé  fait  poids 
parlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  même 
manière;  partagé,  lorsau'il  y  a  deux  manières  de 
parler  ou  d'écrire  également  autorisées  par  des 
iiersonnes  instruites,  et  par  des  auteurs  distin- 
gués dans  le  temps. 

A  l'égard  de  l'usage  général,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  le  soit  au  iH)int  que  cliacun  de  ceux 
qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parlent  ou 
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écriveDl  en  tout  commo  tous  les  autres.  •  Mala, 
dit  le  père  Buffier,  si  quelqu'un  s'écarte  en  des 
points  particuliers,  ou  de  tous,  ou  presque  de 
tous  les  autres,  alors  il  doit  être  censâ  ne  pas 
bien  parler  en  ce  point-là  même.  Du  reste,  il 
n'est  nomme  si  versé  dans  une  langue  k  qui  cela 
n'arrive.  i>  Mais  on  ne  doit  jamais  se  permettre 
volontairement  soit  de  parler,  soit  d'écrire  d'une 
manière  contraire  à  l'usage  déclaré;  autrement 
on  s'expose  ou  à  la  pitié  qu'excite  l'ignoRince, 
ou  au  blâme  et  au  ridicule  que  mérite  le  néolo- 
gisme. 

«  Les  témoins  les  plus  sors  de  l'usage  déclaré, 
dit  encore  le  père  Buftier,  sont  les  livres  des  au- 
teurs qui  passent  communément  pour  bien  écrire, 
et  particulièrement  ceux  où  Ton  fait  des  recher- 
ches sur  la  langue,  commo  les  remarques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  qui  sont  les  plus 
répandus,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres;  car, 
plus  ils  sont  recherchés,  plus  c'est  une  marque 
que  le  public  adopte  et  approuve  leur  témoi- 
gnage. • 

Lorsque  l'usage  est  partagé,  le  père  Buffier 
pense  que  chacun  doit  s'en  rapporter  à  son  goût. 
Mais  qu'est-ce  que  le  goût,  sinon  un  jugement 
déterminé  sur  quelque  raison  prépondérante?  Et 
où  faut-il  chereher  des  raisons  prépondérantes, 
quand  l'autorité  de  l'usage  se  trouve  également 
partagée?  L'analogie  est  presque  toujours  un 
moyen  sûr  de  décider  la  préférence  en  pareil 
c:is;  mais  il  faut  être  sûr  de  la  bien  reconnaître, 
et  ne  pas  se  faire  illusion.  11  est  sage,  dans  ce 
cas,  de  comparer  les  raisonnements  contraires  des 
Krammairieus,  pour  en  tirer  la  connaissance  de  la 
véritable  analogie,  et  en  faire  son  guide. 

Par  exemple,  si  l'on  veut  se  déterminer  pour 
je  vais  ou  j#  vas^  dont  l'usage  est  partagé,  il  faut 
comparer  les  raisons  que  l'on  apporte  pour  ou 
contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Mé- 
nage donnait  la  préférence  à  je  vais,  par  la  raison 
(|Ue  les  verbes  taire  et  faire  font  jV  tais  eije  fais. 
Mais  il  est  évident  que  c'est  ici  une  fausse  ana- 
logie, et  que,  comme  l'observe  Thomas  Corneille, 
faire  et  taire  ne  tirent  point  a  conséquence  pour 
le  verbe  al/er,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
conjugaison,  de  la  même  classe  analogique.  — 
L*abbé  Girard  penche  pour /évax,  par  une  autre 
raison  analogique.  «  L'analogie  générale  de  la 
conjugaiiion  veut,  dit-il,  que  In  première  per- 
sonne des  présents  de  tous  les  verbes  soit  sem- 
blable à  la  troisième,  quand  la  terminaison  en  est 
féminine  ;  et  semblable  à  la  seconde  tutoyante, 
quand  la  terminaison  en  est  masculine.  Je  crie, 
it  crie;  j'adore,  H  adore;  je  sors,  tu  sors;  je 
vois,  tu  voiSf  etc.  M  11  est  évident  que  ce  raison- 
nement est  mieux  fondé  que  le  précédent.  Ici 
l'analogie  est  vraiment  commune  à  tous  les  verbes 
de  notre  langue  ;  et  il  est  plus  raisonnable,  en  cas 
de  partage  dans  l'autorité ,  de  se  décider  pour 
rexpressittn  analogitpie,  que  pour  celle  qui  est 
anomale;  parce  que  l'analogie  facilite  le  langage, 
et  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  facdité  dans 
le  commerce  qu'exige  la  sociabilité.  yoyczjéUer, 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  peut  autoriser  les 
raisonnements  analogiques  que  dans  deux  cir- 
constances :  savoir,  quand  l'usage  est  douteux, 
et  quand  il  est  partagé.  Hors  de  la,  c'est  pécher 
contre  le  fondement  de  toutes  les  langues,  que 
d'opposer  à  I  usage  général  les  raisonnements 
même  les  plus  vraisemblables  et  les  plus  plausi- 
bles; parce  qu'une  langue  est  en  cfrel  la  totalité 
des  usages  propres  a  une  nation  pour  exprimer  la 
pensée  par  la  fiarole,  et  non  |ias  le  résultat  des 
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conventions  réfléchies  et  symétriièeB  des  pfaftK 
sophes  ou  des  raisonneurs  de  la  niUoo. 

Mais  cet  usage  dont  Vautorité  est  si  absolue 
sur  les  langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pas 
même  i  la  raison  de  réclamer,  et  dont  oo  vante 
l'excellence,  surtout  quand  il  est  universel,  n'a 
jamais  en  sa  faveur  qu'une  universalité  momen- 
tanée, sujette  à  des  changements  continuels  ;  il 
n'est  plus  tel  qu'il  était  du  temps  de  nos  pères, 
qui  avaient  altéré  celui  de  nos  aïeux,  comme  nos 
enfants  altéreront  celui  que  nous  leur  avons 
transmis,  pour  y  en  substituer  un  autre  qui  es- 
suiera les  mêmes  révolution.*:.  Quel  est  celui  de 
tous  ces  usages,  qui  se  succèdent  sans  fin  comme 
les  eaux  d'un  même  fleuve,  qui  doit  dominer  sur 
le  langage  national? 

La  réponse  à  cette  question  est  asaei  simple. 
On  ne  parle  que  iiour  être  entendu,  et  pour 
l'être  principalement  de  ceux  avec  qui  l'on  vit. 
Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  expliquer 
avec  notre  postérité  ;  c'est  à  elle  à  étudier  notre 
langage,  si  elle  veut  pénétrer  dans  nos  pensées 
pour  en  tirer  des  lumières,  comme  nous  étudieos 
le  langage  des  anciens,  pour  tourner  au  profit 
de  notre  expérience  leurs  découvertes  et  leurs 
pensées,  cachées  pour  nous  sous  le  voile  de  l'an- 
cien langage.  C'est  donc  l'usage  du  temps  où 
nous  vivons  qui  doit  nous  servir  de  règle,  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  doit  faire  entrer  dans  b 
notion  du  bon  usage  l'autorité  des  auteun»  esti- 
més du  temps. 

Au  surplus,  entre  tous  ces  usages  successifs, 
il  peut  s'en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  uni- 
verselle pour  tous  les  temps,  du  moins  à  bien 
des  égards.  «  Quand  une  langue,  dit  Vaogdas 
(Préface  de  ses  remarques,  art.  X,  S  2)»  ' 
nombre  et  cadence  en  ses  périodes,  comme  la 
française  l'a  maintenant,  elle  est  en  sa  perfec- 
tion ;  et,  étant  venue  à  ce  point ,  on  en  peut 
donner  des  rèeles  certaines  qui  dureront  too- 
jours.  Les  règles  que  Cicéron  a  observées,  et 
toutes  les  dictions  et  toutes  les  phrases  dont  il 
s'est  servi,  étaient  aussi  bonnes  et  aussi  estimées 
du  temps  de  Sénè(]ue ,  que  quatre-vingts  ou  cent 
ans  auparavant ,  quoique  du  temps  de  Sénèque 
on  ne  parlât  plus  comme  au  siècle  de  Ciceran, 
et  que  la  langue  fût  extrêmement  déchue.  » 

On  peut  ajouter  à  cette  observation,  qu'il  sub- 
siste toujours  deux  sources  iuépuisables  de  chan- 
gement par  rapport  aux  langues,  qui  ne  changent 
en  effet  que  la  superficie  du  bon  usage  une  fois 
constaté,  sans  en  altérer  les  principes  fondamen- 
taux et  analogiques  :  ce  sont  la  cupidité  et  la  eu* 
riosité.  La  curiosité  fait  naître  ou  combine  sans 
fin  de  nouvelles  idées,  qui  tiennent  nécessaire- 
ment à  de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine, 
en  mille  manières  différentes,  les  passions  et  les 
idées  des  objets  qui  les  irritent;  ce  qui  donne 
perpétuellement  lieu  à  de  nouvelle  combinai- 
sons de  mots,  à  de  nouvelles  phrases.  Mais  la 
création  de  <>es  mots  et  de  ces  phrases  est  en- 
core assujettie  aux  lois  de  l'analogie,  qui  n'est. 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  exten- 
sion de  l'usage  a  tous  les  cas  semblables  a  ceux 
qu'il  a  déjà  déridés.  Voyez  Néologie, 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrase  insolite  se 
présentent  sans  l'attache  de  l'analogie,  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  l'usage  actuel,  on  les 
rejette  avec  dédain.  Si,  nonobstant  ce  défaut 
d'analogie,  il  arrive,  par  quelque  hasard,  qu'une 
phrase  nouvelle  ou  un  mut  nouveau  fassent  une 
fortune  suffisante  pour  être  en  lin  reconnus  dans 
la  langue,  on  peut  assurer,  ou  q»'iiisenstl>lenient 
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ils  prendroDt  une  fonne  aMloçiqu««  cm  que  lear 
forme  actuelle  les  mènera  petit  à  petit  à  un  sens 
tout  autre  que  celui  de  teur  insiitutioD  primitive, 
ei  plus  analogue  à  leur  forme;  ou  qu4ls n*auront. 
fait  qu'une  fortune  momentanée,  pour  lentrer 
bientôt  dans  le  néant.  {Encyclopédie.) 

Uses.  V.  n.  de  la  i"  conj.  :  Usêr  de  quelque 
chose.  En  vsevt  on  en  usê  ainsi  dans  ee  pays. 

Usité,  Usitée.  Adj.  qui  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Cela  est  usité,  terme  usité,  façon 
de  parler  usitée. 

UsTEiisiLE.  Le  genre  de  ce  mot  a  varié  ;  au- 
jourd'hui OD  ne  le  fait  que  masculin.  Voyez 
MeubU. 

Usuel,  Usuelle.  AdJ.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Tenue  usuely  plantes  usuiUes. 
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UsoAAiRB.  A4j.  qui  suit  toujours  son  subsL  : 

Contrat  v suraire,  intérêt  usuraire. 

Usdrpatedb.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  usurpatrice. 

Utile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  ouvrage  utHe,  cet  utile  ouvrage  i  cette 
remarque  utHe,  cette  utHe  remarque. 

Utilement.  Adv.  On  peut  quelquefois  lemettri* 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  employé 
utilement  son  temps,  ou  «Z  a  utilement  employé 
son  temps. 

Utiliser.  V.  a.  delà  !'•  conj.  Rendre  utile  ce 
qui  ne  l'était  pas  auparavant.  Mot  nouveau  qui 
commence  à  prendre  faveur.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie l'admet. 
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V.  Subst.  C'est  la  vingt-deuxième  lettre  de 
l'alphabet,  et  la  dix-septième  des  consonnes.  On 
prononce  ve. 

Le  son  propre  de  t  est  comme  dans  valeur  y 
vélin,  viUey  volonté  ^  vulgaire.  U  ne  varie  ja- 
mais. 

y.  Expression  abrégée  du  mot  Voyez.  —  F^ 
en  musique,  indique  les  parties  de  violons.  — 
Dans  le  commerce,  V^  signifie  verso.  «>  f^  est  la 
marque  des  monnaies  frappées  à  Troyes. 

Vagaut,  Vacante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  va- 
quer. 11  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Em- 
ploi vacant j  mai^ns  vaeantSf  lit  vacant. 

Vacillant,  Vacillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vaciUer.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. 11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Démarche 
vacillanie^  pied  vacillant;  •—  esprit  paciilant. 

Vacillation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  I 
sans  les  mouiller. 

Vaciller.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  prononce 
les  deux  /  sans  les  mouiller. 

Vagabond,  Vagabonde.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vagabond,  une 
femme  vagabonde;  —  une  imagination  vaga-^ 
bonde,  une  course  vagabonde. 

Vaode.  Adj.  des  deux  genres.  L'u  est  muet.  Il 
n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g  un  son  fort, 
qu'il  n'a  pas  devant  Ve.  On  peut  quel(|uefois  lo 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  cl 
l'analogie  :  Lieux  vagues,  espace  vague  ;^terre% 
vagues; —  esprit  vague,  pensée  vague,  ces  va- 
gues pensées;  discours  vagues ,  ces  vagues  dis^ 
cours;  promesses  vagues,  ces  vagues  promesses. 
Voyez  Adgectif. 

Vague.  Subst.  f.  Voyez  pour  la  prononciation 
l'article  précédent. 

Vaguement.  Adv.  Voyez  pour  la  prononcia- 
tion au  mot  Vague.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  lien  aparté  vaguement,  ou 
il  en  a  vaguement  parlé.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré. 

Vaguer.  V.  n.  de  la  !»•  conj.  Voyez  pour  la 
prononciation  au  mot  Vague, 

Vaillaiment.  Adv.  On  mouille  les  l,  et  on  ne 
prononce  qu'un  m.  On  peui  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  a  combattu 
vaillammeut,  o\ï  il  a  vaiilamtnent  combattu. 

Vaillant,  Vaillante.  Adj.  Il  se  met  quelque- 
fois avant  son  subst.  :  Un  peuple  vaillant,  un 
vaillant  capitaine. 

Vain,  Vaine.  Adi.  Il  se  met  souvent  avant 


son  subst.  :    Vains  efforts,   espérance  vaine, 
vaine  espérance^  vaine  gloire,  vains  pre^eie. 

Jute  ciel  !  c'est  ainsi  qa'«siiirant  ta  Teo^eance, 
Tu  rompt  tout  les  reiisorts  de  ma  vain»  prudence. 
(RiC,  Ifhig,,  acl.  I,  te.  t,  i.) 

Vain,  (en)  Expression  adverbiale.  On  la  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase,  en  vain  tra- 
vaille-t'il  a  s'avancer;  ou  après  le  verbe,  il 
travaille  en  vain  à  s'avancer  ;  ou  entre  l'auxi- 
liaire et  le  p'irticipe,  il  a  en  vain  travaillé  à... 

Vaincre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*conj.  V©ici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vaincs,  tu  vaincs,  il 
vainc;  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vain- 
quent. —  imparfait,  le  vainquais,  tu  vainquais,, 
il  vainquait;  nous  vainquions,  vous  vainquiez,, 
ils  vainquaient.  —  Passé  simple.  Je  vainquis^ 
tu  vainquis^  il  vainquit;  nous  vaimiuimes,  vous 
vainquîtes,  ils  vainquirent.  —  Futur.  Je  vain- 
crai, tu  vaincras,  il  vaincra;  nous  vaincrons, 
vous  vaincrez,  ils  vaincront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  vaincrais,  tu 
vaincrais,  il  vaincrait;  nous  vaincrions,  vous 
vaincriez,  ils  vaincraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaincs,  qu'il  vainque; 
vainquons,  vainquez,  qu'ils  vainquent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vainque,  que 
tu  vainques, qu'il  vainque;  que  nous  vainquions, 
que  vous  vainquiez,  qu'ils  vainquent.  —  fmpar- 
/^t<.  Que  je  vainquisse,  que  tu  vainquisses,  qu'il 
vainquit;  que  nous  vainquissions,  que  vous  vain- 
quissiez, qu'ils  vainquissent. 

Participe.  —  Présent.  Vainquant.  —  Passé. 
Vaincu,  vaincue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités,  et  le  présentdu  subjonctif  s'emploie 
rarement  au  singulier. 

Thomas  Corneille  a  dit  dans  Ariane  (net.  IV, 
se.  IV,  2)  : 

De  Tamoar  aisément  on  ne  vaine  pas  les  charmes. 

Le  mot  vainc,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
ne  doit  jamais  entrer  dans  les  vers,  ni  même 
dans  la  prose.  On  doit  éviter  lous  les  mots  dont 
le  son  est  désagréable,  et  qui  ne  sont  qu'un 
reste  de  lancienne  barlnrie. 

45* 
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On  du  élre  vaitwu  par,  et  n«ii  [kis  étra  vaincu 
de. 

Je  m«  rendu,  krcu,  et,  viinen  par  Ulyue, 
De  n^  fille,  en  plearant,  j'ordonnai  le  lupplice. 

(Rac,  Iphig,,  eet.  I,  se.  i,  89.) 

On  a  repris  avec  raison  cel  autre  vers  de  Ra- 
cine (Be^asei,  act.  IV,  se.  vi,  13)  : 

Quoi  !  déjà  Totre  amoar  dtê  obsteclet  vcuncu. 

Vainembiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  a  cMsayé  vaine^ 
menij  ou  on  a  vainement  essayé. 

Yainqdedr.  Subst.  m.  Il  se  dit  aussi  en  parlant 
d'une  femme  : 

▲nrais-je  pour  vainqueur  dA  ehoiair  Arieie  T 

(lUc,  Ph4d„  tel.  I,  ee.  i,  10S.) 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  alors  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Objet  vainqueur, 
charme  vainqueur, 

Le  vtiMean  fatigvé  a'oatre,  «e  brise,  éelale, 
Et  le*  torrente  vainqueurs  entrent  de  tous  cAtés. 

(Dblii..,  Énéid.,  I,  178.) 

Yalablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Acte  valable,  quittance  valaUe, 
excuse  valable. 

Valablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  a  contracté  vala- 
blement, ou  il  a  valablement  contracté. 

Valetaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l, 

Yalétduinaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  valétu- 
dinaire, une  femme  valétudinaire, 

Valeurecsbiieiit.  Adv.  Il  se  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  a  combattu 
valeureusement,  ou  il  a  valeureusement  com" 
battu, 

Valbdbedx,  Yaleobecsb.  Adj.  On  le  met  quel- 
quefois avant  son  subst.  :  Un  soldat  valeureux, 
un  valeureux  soldat. 

Vaude.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Contrat  validé,  —  Mendiants 
valides. 

Validement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlici|)e  :  Jl  a  contracté  vali" 
dément,  OU  il  a  validement  contracté. 

Vallée.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu*un  l. 
Voyez  f^allon, 

VALLoif .  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un  L 
Il  y  a  de  la  différence  entre  vallée  et  ration.  La 
vallée  est  un  espace  entre  deux  montagnes,  le 
vallon  un  espace  entre  deux  coteaux.  Les  poêles 
se  servent  souvent  du  mot  de  vallon,  et  joignent 
à  l'idée  principale  qu'il  présente,  une  idée  acces- 
soire d'agrément  champêtre.  Au  lieu  que  vallée 
ne  signifie  qu'un  lieu  bas,  situé  entre  deux  lieux 
plus  élevés. 

Valoir.  V.  a.  et  irrégulier  delà  3«  conj.  Voici 
eomment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vaux,  lu  vaux,  il 
vaut;  nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  — 
Imparfait.  Je  valais,  tu  valais,  il  valait  ;  nous 
valions,  vous  valiez,  ils  valaient. — Passé  simple. 
Je  valus,  lu  valus,  il  valut  ;  nous  valûmes,  vous 
valûtes,  ils  valurent.  —  Futur.  Je  vaudrai,  tu 
vaudras,  il  vaudra  ;  nous  vaudrons,  vous  vau- 
drez, ils  vaudront. 

Condilionucl.  -*  Présent,  ic  vaudrais,  tu  vau- 
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drais,  il  vaudrait  ;  nous  vaudrions,  vous  vaudriez, 
ils  vaudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaux,  qu'il  vaille: 
valons,  valez,  qu'ils  vaillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  Je  vaille,  que  tu 
vailles,  qu'il  vaille  ;  que  nous  valions,  ({ue  vous 
valiez,  qu'ils  vaillent.  —  Imparfait.  Que  je 
valusse,  que  tu  valusses,  qu'il  valût  ;  que  nous 
valussions,  que  vous  valussiez,  qu'ils  valus- 
sent. 

Participe.  —  Présent,  Valant.  — Passé.  Valu, 
value. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Féraud  dit  quevouhir  et  pouvoir  sont  les  seuls 
verbes  qui  aient  un  x  aux  deux  preoiiëres  pc^ 
sonnes  du  présent  de  l'indicatif.  Il  a  oublié  voîdir, 
qui  fait  à  ces  personnes,  je  vaux,  tu  vaux. 

Vanité.  Subst.  f.  En  parlant  du  vice,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  La  vanité  les  a  perdue.  —  En 
parlant  des  choses  de  luxe,  d'ostentation, de  mon- 
danilé,  il  se  dit  au  pluriel  :  lia  renoncé  à  toutes 
les  vanités.  On  dit  tirer  vanité  de  quelque  chose. 
Voyez  Fierté, 

Variteox,  Vaniteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  ei  l'ana- 
logie :  Un  homme  vaniteux,  un  propos  vaniteux, 
cee  vaniteux  propos. 

VAPBoa.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  en 
poésie. 

Je  >*«i  th;  m  n*ett  peint  nne  errevr  paieefère 
Qu'enftmle  dn  sommeil  U  vaptmr  meMongèn*. 

(ToLT.,  Sémir.,  ect.  I,  se.  r,  66.) 

Et  lorsque  dane  le  fea  d'ane  fête  brilteale 
Qn'èebeuffere  de  vin  U  «ayewr  enivrante. . . . 

(Dbul.,  ÈwéiA.,  I,  946.) 

Vapoebux,  Vaporeuse.  Adj.  qui  suit  loujoun 
son  subst.  :  Un  ciel  vaporeux,  une  luwûire 
vaporeuse.  —  Un  homme  vaporeux. 

Variable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Tempe  variahla,vent 
variable,  esprit  variaUe. 

Variant,  Variante.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
varier.  U  suit  toujours  son  subst.  :  Esprit  va- 
riant, humeur  variante. 

Vaseux,  Vaseuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Fonds  vaseux,  terrée  vaseuses. 

Vasistas.  Siibsl.  m.  On  prononce  vasistàsse. 
Mot  composé  des  mots  allemands,  was  ist  dasf 

Î|ui signifient, qu'esl-ce  que  cela?  On  le  dit  d'une 
ènétrc  de  porte  que  l'on  ouvre  ou  que  Ton  feme 
à  volonté,  sans  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  et  dont 
on  fait  usage  pour  voir  se  qui  se  passe  au  de- 
hors, ou  pour  répondre  aux  personnes  qui  se 
présentent. 

Vaste.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  préoèdi: 
très-souvent  son  subst.  :  yaste  eampmyne. 
vaste  désert,  vaste  mer;  un  lieu  vaste.  —-  Esprit 
vaste,  pénie  vaste,  vaste  génie;  un  projet  vaste, 
un  vaste  prqj'st  ;  une  érudition  vaste,  utse  vaste 
érudition.  Voyez  adjectif. 

Vaudeville.  Subst.  m.  On  ne  mouille  pas  les  f. 
Terme  de  poésie.  C'est  une  sorte  de  chansun  faîte 
sur  des  airs  connus,  à  laquelle  on  passe  les  né- 
gligences, pourvu  que  lesairs  en  soient  chantants, 
et  qu'il  y  ait  du  naturel  et  de  la  saillie.  —  Oo 
appelle  aussi  vaudeville  une  petite  comédie 
dans  laquelle  le  dialogue  est  entremêlé  de  vau- 
devilles. 

VÉQiTAL,  ViGKTALE.  Adj.  quI  US  se  met  qu'a- 


prêt  ton  ftubst  :  Gewrt  végétal,  repu  végétal; 
matières  vépétaUs, 

ViaiMBRT,  VÉBtoeiiTB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subsl.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie :  Esprit  véhêmsnt,  naturel  véhément,  pas^ 
sùm  véhémente f  désirs  véhéments,  ton  véhévient, 

—  Orateur  véhément^  discours  véhément,  ce 
véhément  orateur,  cette  véhémente  apostrophe. 
Voyez  Adjectif. 

YeiRÉ,  VunéB.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
snbst.  :  Bois  veiné,  marbre  veiné. 

YeiiiSDZ,  Vbiiiedsb.  Adj.  qui  ne  se  met  quV 
prés  son  subst.  :  Bois  veineus,  racine  veineuse, 

—  yaisseavw  veineux, 
VBLOOTtyVBLOiiTiB.  Adj.  qui  suit  toujours  son 

subsl.  :  Satin  velouté,  étoffe  veloutée. 

Velu,  Yblub.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Homme  velu,  poitrine  velue,  jambes  values. 
On  ne  le  dit  ni  par  rapport  à  la  barbe,  ni  par 
rapport  aux  chereux. 

VéiiAL,  ViRALB.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  masculin 
vénaux  et  se  met  toujours  api-és  son  subst.  : 
Charge  vénale^  valeur  vénale, 

Vbrdbde.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  vendeuse,  pour  signifier  celle  dont  la  pro- 
fession est  de  vendre,  et  venderesse,  en  style  de 
pratique,  en  parlant  de  celle  qui  a  vendu  une 
terre,  une  maison,  un  héritage. 

Vbndbb.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Les  poêles  l'em- 
ploient ordinairement  au  figuré. 

. . .  .Ooi,  je  ta  doit  de«  jonn  qn«  j<  détatte  ; 
To  m'a»  ««ntfu  bien  cher  an  préMnt  ai  fuaeata, 

(Volt.,  AU,,  aeU  V,  m.  ? ,  U,) 
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Peut-on  vendre  un  présent? 

Qooi  qu'il  en  toit,  Narci*ae,  on  me  vmd  tou*  les  jouri; 
Il  prévoit  me*  desieinif  il  entend  mes  diseonri. 

(Rac,  Britan,,  ecL  I,  se.  IT,  29.) 

YiicéiiBCX.  YéiitiiBUSB.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  Au  propre,  il  ne  se  dit  que  des 
plantes.  Plantes  vétiéneuJies.  —  Au  figuré,  en 
style  de  théologie  :  Langage  vénéneux,  doctrine 
vénéneuse, 

YéifiBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  vieillard  vénérable,  un  vénérable 
vieillard,  une  assemblée  vénérable,  une  véné- 
rable assemblée,  un  air  vénérable.  Yoyez  Ad- 
jectif, 

Ybrobarcb.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
au  pluriel  que  dans  cette  phrase  :  Le  Dieu  des 
vengeances.  Il  prend  ce  nombre  dans  plusieurs 
autres  cas. 

Ta,  ton  père  est  biea  loin  de  joindre  à  lee  Mofb-anees 
Cet  horrible  plaitir  qae  donnent  les  vêngtanen. 

(ToLT.,  ite.,  aet.  V,  m.  t,  S4.) 

Ont,  je  l'avoue,  et  m*  lichei  offeniea 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vtng^anetê, 

(Volt.,  Knf,  proé.,  aet.  V,  se.  t,  51.) 

On  dit  tirer  vengeance  de,  prendre  vengeance 
de;  j'en  aurai  vengeance;  ne  respirer  que  ven- 
geance. 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (aci.  Il,  se.  ii, 
57): 

Quoi!  vous  paries  eneor  de  ««M^ennetf  et  de  haine 
Fomr  celle  aont  «ous-mlme  allai  faire  une  reine  ! 

La  particule  pour,  dit  Yoltaire,  ne  peut  convenir 


tt  vengeance.  On  n*a  point  de  venoeance  pour 
quelqu'un,  (Remarques  sur  Corneille.) 

Yehobr.  y.  a.  de  la  !»•  conj.  Dans  ce  verlie, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lorsi{u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o .-  Je  vengeais,  vengeons,  et 
non  pas  jevengais,  vengons.  Yoltaire  a  dit  dans 
la  Henrtade  (III,  397)  : 

Ailei  des  nations  wgtr  la  liberté. 

YcHOEUR.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  vengeresse, 

Tisipbone  aussitôt,  «mf  «reeee  des  crimes. 

(DsLii»,  ànéid,,  VI,  743.) 

Il  se  prend  aussi  adjectivement  dans  les  deux 
genres,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La 
Dieu  vengeur,  sa  main  vengeresse,  le  tonnerre 
vengeur,  la  foudre  vengeresse, 

Allei,  et  secondes  ma  furenr  vêngtrtêêê, 

(Toit.,  OtmI»^  aeL  IV,  se.  tu,  7.) 

...  .Les  die»,  touchés  dea  «osua  qn'o»  leur  adresse. 
Suspendent^  enfin  leur  fureur  vvngtrêtM  * 

(Volt.,  Otté.,  aet.  UI  se.  it,  I.) 

Véribl,  Vêribllb.  Adi.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Péché  véniel,  faute  venelle. 

Ybribllbmbrt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu  après  le 
verbe  :  Il  a  péché  véniellement,  et  noo  pas  tl  a 
vénieUement  péché, 

Ybrimbox,  Yerimbvsb.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  animaux,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Animal 
venimeux,  ,  . 

Verir.  Subsl.  m.  Les  p«jëtes  remploient  sou- 
vent au  figuré. 

Ah  !  si  de  ce  soi^f  on  votre  Ime  est  pr«?enne. 
Pourquoi  nourrisset-f  ous  le  venin  qui  nous  tue  ? 

(Rac,  Britan,,  aet.  I,  se.  i,  11  S.) 

Et  la  morsure  do  serpent 
Est  moins  aiguS  et  motos  subtile 
Qm  le  9mUn  caché  que  sa  langue  répand. 

(J.-6.  RovM.,  Ht.  I,  (Me  ZT,  7.) 

Yerib.  y.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  tenir ^  mai»  il  prend  l'auxiUaire 
être  Voyea  Irrégulier,  —  f^enir  de  sert,  avec 
les  participes  passés  des  verbes,  à  former  des 
passés  prochains  :  Je  viens  de  dîner ,  mon  père 
vient  de  sortir,  il  venait  de  partir,  etc. 

Ybrtedx,  Ybrtbusb.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Légume  venteux,  saison  venteuêe^  co- 
lique venteuse. 

Vbrtrd,  Vertrob.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subsL  :  Un  homme  ventru,  une  femme  ventrue. 
VÉPRB.  Subst.  m.  Le  soir,  la  fin  du  jour.  Sur 
le  vèpre.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  qu'en  plaisan- 
tant. (Acad.) 

VÊPRES.  SubsL  f.  plur.  Terme  de  liturgie 
catholique.  Celte  partie  des  li«nircs  de  l'office 
divin  qu'un  disait  autrefois  sur  le  soir,  et  qu'on 
dit  maintenant,  pour  l'ordinaire,  à  deux  ou  trois 
heures  après  midi.  (Acad.) 

Verbal,  Vehbalb.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  ainsi  les  mots  dérivés  des  verbes.  Il  y 
a  des  noms  verbaux,  et  des  affectifs  verbaux. 
Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  appelé 
particulièrement  adjectifs  verbaux  les  adjectifs 
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faméA  du  pirticipe présent,  jémusant  est  qd  ad- 
jediiTGi^l  tiré  du  verbe  amusêr,  et  formé  du 
participe  présent  de  ce  verbe. 

yeroal  signifie  aussi  qui  n'est  que  de  vive 
voix^  et  non  par  écrit.  C'est  un  adj.  qui  suit  tou- 
jours son  BUbst.  :  Promesse  vêtîal»  y  ordre 
verbal. 

Vbrbalembiit.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
Tauxiliaire  ei  le  participe  :  li  a  promis  verbale^ 
ment  cfe,  OU  tZ  a  verbalemeni  promis. 

Vebbb.  Subsl.  m.  Il  n'a  pas  suffi  d'avoir  donné 
des  noms  aux  objets  physiques  et  métaphysiques, 
cl  aux  quaKlés  que  nous  remarquons  en  eux, 
pour  faire  connaître  aux  autres  les  jugements  que 
nous  portons  de  ces  objets;  il  a  fallu  encore 
que  Ton  ait  inventé  un  mot  qui  exprimât  la 
liaison  que  nous  apercevxms  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Qtiand  je  juge  que  Dieu  est  bon^  on  distingue 
dans  ce  jugement  trois  choses.  Bieuy  qui  est  la 
chose  à  laquelle  je  pense  ;  èo»,  qui  est  la  qua- 
liié  que  j'aperçois  en  Dieu,  et  l'action  de  mon 
esprit  qui  lie  l'idée  de  Dieu  à  l'idée  de  celte 
qualité. 

Dans  la  proposition,  qui  est  le  jugement  ex- 
primé par  des  paroles,  le  mot  qui  exprime  la 
chose  a  laquelle  on  pense,  s'appelle  le  sujet  de 
la  proposition;  celui  qui  exprime  la  qualité 
qu'on  aperçoit  dans  cette  chose,  s'appelle  rat- 
tribut  de  la  proposition;  et  celui  qui  exprime 
l'action  de  l'esprit  qui  lie  cette  chose  avec  la 
qualité,  s'appelle  le  verbe.  Ainsi,  dans  cette  pro* 
position,  Dieu  est  bon.  Dieu  est  le  sujet;  bon, 
l'attribut;  et  est  le  verbe. 

On  voit  par  là  que  le  verbe  est  le  mot  principal, 
le  mot  essentiel  ou  discours;  car  tous  nos  dis- 
cours sont  composés  de  propositions  ;  et  sans  le 
verbe,  nous  ne  pourrions  pas  en  former  une 
seule.  En  effet,  j'aurais  beau  répéter  les  deux 
mots.  Dieu  et  bon,  je  n'exprimerais  [laH  que  je 
lie  ensemble  les  deux  idées  qu'ils  expriment,  que 
je  les  conçois  existant  ensemble  :  et  il  faudrait 
conjecturer  pour  comprendre  ma  pensée  tout 
entière.  Mais  quand  je  dis  Dieu  est  bon ,  mon 
jugement  est  rendu  avec  clarté  et  précision,  et 
l'on  comprend  que  je  lie  l'idée  Je  bonté  à  celle 
de  Dieu,  et  que  je  les  conçois  existant  ensemble. 
C'est  le  verbe  être  (jui  jette  celle  lumière  sur  la 
proposition,  en  exprimiint  Texislence  du  sujet  et 
sa  liaison  ave**  l'attribut. 

I,e  verbe  être  ])ourrait  suffire  pour  exprimer 
tous  le»  jugements  de  noue  esprit;  car  il  peut 
exprimer  l'exisieuce  de  tous  les  sujets  ei  leur 
liaison  avec  tous  les  attribuis.  Ainsi,  l'on  (M>ur- 
rail  dire  je  suie  dansant,  js  suis  t^utuut^  tu 
es  aimant,  il  est  courant,  etc.  Dans  ces  exem- 
ples, le  verbe  est  exprime  seulement  Texisience 
du  sujet,  cl  sa  liaison  avec  un  attribut  quelconque, 
sans  exprimer  cet  attribut  ;  mais  on  n  trouve  le 
moyeu  d'exprimer,  dans  un  grandnombre  de  cas, 
en  un  seul  et  n\éme  mot,  le  verbe  et  l'attribut  ;  cl 
on  a  dit,  par  exemple,  je  danse,  au  lieu  de  je 
suis  dansant  ;  je  chante^  au  lieu  àeje  suit  chaw 
tant;  tu  aimes,  au  lieu  de  tn  es  aimant,  etc. 

De  \à  deux  sortes  de  verbes  :  le  verl)c  être, 
f\KXi  l'on  appelle  verbe  substantif  ou  nbstraii, 
parce  qu'il  exprime  l'existence  du  sujet  sous  une 
relation  à  une  modification  quelconque  qui  n'est 
point  comprise  dans  sa  signification,  et  les  verbes 
a^ljecUfs  ou  concrets,  qui  expriment  l'exisience 
du  sujet,  sous  une  rcLilion  a  une  modiiication 
déterminée  (pii  est  comiurise  dans  Smi  siguiii- 
caiioD. 
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Le  verbe  étre^  dans  le  sens  d'exister,  est  lui- 
même  un  verbe  adjectif;  et  quand  on  dit  Dwu 
est,  c'est  comme  si  f  oo  disait  Dieu  est  esieiani. 

L'altribul  d'une  proposition  peut  indiquer,  ou 
une  action  que  fait  le  sujet,  comme  dans  Pierre 
bat,  qui  signifie  Pierre  est  battant;  ou  une 
action  qu<  est  faite  sur  le  sujet,  qu'il  éprouve 
malgré  lui,  ou  du  moins  sans  y  concourir, comme 
dans  Pierre  est  battu;  ou  enfin  une  qualité  du 
sujet,  tndépeiidanle  de  toute  action  faite  ou 
reçue,  une  simple  manière  d'être,  comme  dans 
Dieu  existe. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  s'appeUe  verbe 
actif;  battre  est  un  verl>e  actif;  dans  le  second, 
il  s'appelle  verbe  passif;  être  baitu^  est  on  verbe 
passif;  dans  le  troisième,  on  l'appelle  verbe  neu- 
tre; esrisier  est  un  verbe  neutre. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  personne  qui 
parle,  je  suis,  faims;  la  personne  à  qui  l'on 
parle,  tu  es,  tu  aimes  ;  et  la  personne  dont  on 
parle,  t7  est,  il  aimé.  Voilà  poor  le  singulier.  Au 
plurià,  les  personnes  ont  les  mêmes  noms,  et  il 
se  fait  quelques  cbangemenu  dans  la  terminaison 
des  verbes  :  Nous  sommss,  vous  èiss^  Us  soni; 
wtus  aimons  f  vous  atenSM,  ils  aùmsui.  Vojes 
Prsnont» 

l/mqu'w  formant  des  propoeiiions,  noos  dé» 
signons  des  sujets  comme  coexistant  avec  des 
aiuibnts,  ou  nous  voulons  parler  d'une  coexis- 
tence présente,  ou  d'une  coexistence  passée,  ou 
d'une  coexistence  future.  Les  diverses  époques 
des  temps  se  lient  donc  avec  les  verbes.  Cette 
circonstance  ne  change  rien  ni  à  la  nature  du 
sujet,  ni  à  celle  de  l'attribut,  mais  elle  modifie 
l'existence  du  sujet  et  de  sa  relation  a  l'al- 
iribut. 

On  exprime  ces  diverses  circonstances  du 
temps,  en  donnant  aux  verbes  des  formes  diffé- 
rentes. Ainsi  nous  distinguons  les  temps  suivant 
qu'ils  sont  présents,  passés  ou  futurs,  en  disant, 
j^r  exemple,  je  suis,  je  fus,  je  serai;  j^aétne, 
j'aimai,  /aimerai.  Ces  formes  prennent  elles- 
mêmes  le  nom  de  temps.  Voyez  Temps. 

Quand  je  dis,  t'e  travaille,  je  travaillai,  je 
travaillerai,  ïMrme  positivement  la  coexisleBce 
de  l'attribut  avec  le  sujet;  mais  toutes  les  pnn 
positions  n'ont  pas  ce  caractère  d'affirmation.  Si, 
au  lieu  de  dire  je  travaille,  je  dis,  iravaUle, 
l'affirmation  disparaît,  et  la  coexistence  de  l'at^ 
tribut  avec  le  sujet  n'est  plus  énoncée  que  comme 
pouvanl  ou  devant  être  une  suite  de  mon  com- 
mandement. 

Les  différentes  manières  dont  les  verbes  énon- 
cent la  coexistence  du  sujet  avec  l'altribut  se 
nomment  modes,  et  chaque  mode  a  un  nom  par- 
ticulier. 

On  appelle  inéisatif,  ou  mode  indicatif,  tous 
les  temps  des  verbes  où  la  coexistence  du  sujet 
avec  l'altribut  est  affirmée  d'une  manière  posi- 
tive. Tels  sont,  je  suis,  je  fus,  je  serai,  etc.  On 
appelle  imptrattf,  ou  mode  impératif,  les  lemps 
où  celle  coexistence  est  énoncée  avec  dépendance 
d'un  commandement,  comme  travaille,  travail- 
les^ travaillons. 

Quand  je  dis  je  travaillerais,  Taffirmation 
n'est  pas  |)ositive  comme  dans  l'indicatif  je  tra- 
vaille,  elle  osi  conditionnelle.  Ce  mode  d'affir- 
mation conditionnelle  se  nomme  conditionnel, 
ou  mode  conditionnel  :  Je  mangerais  si  j'avais 
faim. 

Il  y  a  des  propositions  principales  et  des  prc^- 
posilions  subordonnées,  y oY^i  Préposition.  Or 
uue  proposition  principale   reolerme  fmijoiirfi 
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une  affirmation  positive  ou  conditionnelle,  avec 
un  rapport  déterminé  au  présent,  au  passé  uu 
au  futur.  Ces  propositions  doivent  donc  prendre 
ces  formesdans  le  mode  indicatif,^'»  faiêj*ai  fait, 
y«  ferai  ;oM  dans  le  mode  conditionnel,  j$  ferai»» 
j'uuraitt  fait, 

11  arrive  souvent  que  Ton  trouve  aussi,  dans 
les  propositions  subordonnées,  la  même  affir- 
mation positive  ou  conditionnelie,  avec  un  rap- 
port déterminé  au  présent,  au  passé  ou  au  futur; 
et  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette  proposition, 
comme  celui  de  la  principale,  emprunte  égale- 
loenC  ses  formes  du  mode  indicatif  ou  du  mode 
conditionnel.  On  dit,  je  crois  qvê  vous  faites, 
fjuê  TOUS  ave*  fait;  je  croyais  que  vous  feriez, 
que  vous  attries  fait. 

Mais  il  y  a  des  propositions  subordonnées 
dont  le  verbe,  n'ayant  pas  un  rapport  déterminé 
à  un  temps  plutôt  qu'à  un  autre,  est,  suivant  les 
circonstances  du  discours,  présent  par  exemple, 
on  futur,  quoiqu'on  lui  conserve  toujours  la 
même  forme.  Si  on  me  dit  de  quelqu'un,  il  part, 
je  puis  répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il  parle  : 
et  si  l'on  me  dit,  tl  partira,  je  puis  également 
répondre,  je  ne  crois  pas  qu*il  parte.  Par  ou  l'on 
voit  que  parte,  indéterminé  par  lui-même  i  être 

Késeni  ou  futur,  devient  tour  è  tour  l'un  et 
utre,  par  les  circonstances  du  discours. 

De  même,  soit  qu'on  dise,  il  est  parti,  ou  U 
partira,  je  puis  répondre,  je  ne  croyais  pas 
o^il  partit  ;  partit  est  donc  tour  à  tour  passé  ou 
futur. 

Que  j'aie  fait,  autre  forme  que  l'on  emploie 
dans  les  propositions  subordonnées,  est  également 
indéterminé,  et  peut  se  rapporter,  suivant  les 
circonstances,  à  des  époques  difTérentes.  On  voit 
un  passé  dans  H  a  fallu  que  f  aie  consulté,  et  UQ 
futur  dans  f'«  n'entreprendrai  rien  que  je  n'aie 
etmsulté.  De  même  dnns  que  j'eusse  fait,  on 
voit  lant^  un  |)assé  :  je  ne  croyais  pas  que  vous 
eussiez  fait  si  tôt;  tantôt  un  futur  :j0  voudrais 
quë  vous  eussiez  fait  avant  mon  retour. 

Toutes  les  nouvelles  formes  qu'on  fait  prendre 
aui  verbes  dans  les  propositions  subordonnées 
expriment  donc  un  rapport  indéterminé  au  temps. 
Or,  cette  indétermination  est  Taccessoire  qui  con- 
stitue le  mode  que  Ton  nomme  subjtmctif.  Il 
parait  que,  dans  ce  mode,  le  verbe,  étant  sub- 
ordonné aux  circonstances  du  discours,  tient 
plus  d'elles  que  de  sa  forme,  les  rapports  d'anté- 
riorité, d'actualité  ou  de  postériorité  qu'il  ex- 
prime; et  que  les  différentes  formes  du  subjonctif 
sont  moins  destinées  à  distinguer  les  temps, 
qu'à  marquer  la  subordination  du  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  uu  verbe  de  la  propo- 
sition principale. 

Nous  avons  fait  connaître  quatre  modes,  l'in- 
dicatif, l'impératif,  le  conditionnel  et  le  subjonctif. 
Tous  ces  modes  supposent  tm  sujet  lié,  par  le 
verbe  exprimé  ou  sous-entendu,  à  un  attribut; 
aussi  sont-ils  tous  susceptibles  de  la  différence 
des  personnes.  C'est  par  cette  raison  que  quel- 
ques grammairiens  les  ont  nommés  modes  per- 
sonnels, par  opposition  aux  autres  modes  qu'ils 
nomment  impersonne f s. 

Mais  il  y  a  d'autres  modes  dans  lesquels  le 
verbe,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  qualités, 
n'en  conserve  qu'une  partie,  à  bquelle  11  joint 
les  qualités  du  substantif  ou  de  l'adjectif.  Tels 
sont  les  modes  que  l'on  nomme  infinitif  qx  par- 
ticipe. 

Dans  les  autres  modes,  le  verbe  signifie  l'exis- 
tence d'un  sujet  déterminé,  avec  rehtion  à  un 
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attribut  ;  et  c'est  ce  sujet  qui  fait  que  le  verbe 
peut  admettre  des  distinctions  de  genres,  de 
nombres  et  de  personnes.  Mais  on  i)eut  aussi 
exprimer  l'existence  avec  un  attribut,  sans  rap- 
port avec  un  sujet  déterminé.  Ainsi,  quand  je 
dis  dormirovi  être  dormant,  j'exprime  l'cxislence 
avec  l'attribut  dormant,  sans  rapport  à  aucun 
sujet  déterminé  auquel  cet  attribut  soit  lié. 
C'est  ce  mode  que  l  on  appelle  infinitif.  Etre, 
lire,  devenir,  sont  à  l'infinitif,  ou  sont  des  in- 
finitifs. 

L'infinitif,  quoique  subordonné  à  une  propo- 
sition, n'en  saurait  former  une.  Dans  j«  veus  que 
vous  fassiez,  que  vous  dormiez,  les  formes  du 
subjonctif,  vous  fassiez,  vous  dormiez,  sont 
deux  propositions.  Au  contraire,  si  je  dis,  je 
veux  faire,  je  veux  dormir,  on  n'aperçoit  limt 
de  propositions  ^va  faire  ni  dormir;  on  n'y  voit 
qu'une  action  ou  un  état.  Une  autre  différence 
entre  l'infinitif  et  le  subjonctif,  c'est  que,  dans 
le  premier,  l'indétermination  est  encore  plus 
sensible  que  dans  le  second  ;  car  l'infinitif  qui, 
par  lui-même,  ne  se  rapporte  à  aucune  époque, 
semble  iwuvoir  se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par 
exemple,  parait  présent  dans  jVjdk/j  faire,  passé 
dans  fai  pu  faire,  futur  dansjtf  pourrai  faire. 
Mais,  à  mieux  juger  des  choses,  c'est  je  puis 
qui  est  présent,  j'ai  pu  qui  est  passé,  jepowrai 
qui  est  fiitur,  et  faire  n'est  pas  plus  présent, 
passé  et  futur  dans  ces  phrases,  que  le  serait  le 
substantif  mawAfi  dans  fai  une  maison,  j'ai  en 
une  maison,  f  aurai  une  maison.  En  effet,  si 
l'on  considère  que,  lorsque  le  verbe  est  à  l'infi- 
nitif, nous  faisons  abstraction  de  tous  les  acces- 
soires qu'il  a  pris  dans  les  autres  modes,  on  en 
conclura  que  nous  faisons  abstraction  des  rap- 
ports d'actualité,  d'antériorité  et  de  postériorité, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus  exprimer 
aucun  die  ces  rapports. 

Le  verbe,  ainsi  dépouilléde  tous  les  accessoires 
qu'il  avait  dans  les  autres  modes,  ne  peut  plus 
être  qu'un  nom  substantif  qui  exprime  une 
action  ou  un  état.  Il  y  a  même  bien  des  occiisions 
où  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Nous  disons, 
par  exemple,  mentir  est  un  crime,  pour  le  men- 
songe est  un  crime. 

Nous  avons  vu  qu'on  forme  des  verbes  ad- 
jectifs en  réunissant  l'idée  du  verbe  substantif 
a  celle  de  quelque  adjectif,  faire  |H>ur  être  fair 
snnt.  Ainsi,  en  décomposant  cette  idée,  on 
retrouve  un  adjectif  dnns  les  verbes  d'action  et 
dans  les  vcrl>es  d'état;  faisant,  dotmant.  Cet 
adjectif  verbal  est  un  mode  que  l'on  a  nommé 
participe.  Il  y  a  deux  partici|)es,  l'un  est  le  par- 
ticipe du  présent,  ainsi  nommé,  d'après  ce  qu'il 
parait  être,  faisant;  l'autre  est  le  participe  du 
passé,  qui  concourt  aux  formes  composées  des 
temps  passés,  fait.  Ces  noms  participent  de  l'ad- 
jectif et  du  verbe  :  de  l'adjectif,  en  ce  qu'ils  modi- 
fient im  substantif;  du  verbe,  en  ce  qu'ils  le 
modifient  avec  un  rapport  de  simultanéité  à  une 
époque  quelconque. 

Comme  on  a  dit  à  l'indicatif,  j'ai  fait, /avais 
fait,  on  a  dit  à  l'infinitif  aroir/<i»/,  et  cette  forme 
a  paru  exprimer  un  passe  ou  un  futur  :  un  passé 
antérieur  à  un  autre  passé,  après  avoir  fait^  il 
partit;  un  futur  antérieur  à  un  autre  futur,  il 
faudra  avoir  fait  quand  j'arriverai.  Mais,  dit 
Condillnc,  si  le  verbe  h  l'infinitif  ne  conserve 
aucun  des  accessoires  qu'il  avait  dans  les  autres 
modes,  comment  avoir  fait  pourrait-il  être  un 
passé  ou  un  futur?  Je  vois  un  passé  dans  U  par» 
tit^  et  un  futur  dans  il  faudra.  Je  ne  vois  (ju'un 
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9011  dans  ^voir  fait,  et  à  6e  nom  j'en  pourrais 
•ubstitutr  un  autre,  la  ekosê  faite,  par  exemple: 
jÊprès  la  ckoê0  [aiiê^  il  partit  f  la  chose  faite  il 
faudra,  quand  J'arrivéraû  (Extrait,  en  grande 
partie,  de  la  Grammaire  de  Condillac.)  Voyez 
Absolu,  Modes,  Participe,  Passif,  Relatif,  Gm- 
jugaison.  Neutre,  Bé fléchi,  Aéciproque,  Irré- 
gulier, Disconvenances, 

Yebbedx,  Vbbbecse.  Adi.  On  peut  le  mettre 
avant  s«n  subst.,  en  consultani  Toreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  verbeux,  un  avocat  verbeux, 
ce  verbeux  avocat;  une  éloquence  verbeuse,  cette 
verbeuse  éloquence.  Voyez  Adjectif. 

Vbbdatbb.  Adj.  des  aeux  genres  qui  ne  se  met 
qu*aprës  aon  subst.  :  Couleur  verdâtre,  eau 
verdàtre,  étoffe  verdâtre,  marbre  verdâtre . 

Vebootart,  Vbbdoyartb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  verdoyer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
ne  s'emploie  gi^ére  qu'en  poésie  :  Les  arbres  ver- 
doyants, les  plaines  verdoyantes. 

Vebdoteb.  V.  n.  de  la  ir«  conj.  Il  se  conjugue 
comme  employer, 

Vébeux,  Vébeosb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Fruit  véreux,  pomme  véreuse;  — 
eaution  véreuse,  créance  véreuse, 

Veeoettes.  SubsL  f.  plur.  Epousselte.  brosse 
servant  à  nettoyer  des  nabits,  des  étoffes,  etc. 
On  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  une  ver^ette. 

Vesobube.  Subst.  f.  On  prononce  vetyure. 

ViBmiQUB.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
mi'aprés  son  subst.  :  Un  homme  véridique,  une 
femme  véridique. 

VfiiTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst..  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :^M/otr«  véritable,  discours 
véritable;  —  de  véritable  or,  de  véritable  vin  de 
Madère  ;  •—  un  véritable  ami,  un  ami  véritalde  ; 
—  un  véritable  orateur.  Voyez  Adjeclif, 

VéarrABLEMBUT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  parti  véritable- 
ment,  ou  il  est  véritablement  parti. 

VéBiTÉ.  Subst.  f.  En  vérité  est  une  expression 
adverbiale  qui  se  dit  en  confirmation  de  ce  qu'on 
vient  de  dire.  Il  se  met  au  commencement  de  la 
phrase  :£n  vérité  vous  avez  tort;  ou  après  le 
verbe  :  Je  vous  le  dis  en  vérité;  ou  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Je  suis  en  vérité  fort  oc- 
cape  de  toutes  ces  choses. 

A  la  vérité,  expression  adverbiale,  qui  se  met 
en  opposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qui 
annonce  une  explication  ou  une  restriction.  Il  se 
met  toujours  au  commencement  de  la  phrase  : 
A  la  vérité,  il  a  dit  cela  d^un  ton  fort  doux. 
A  la  vérité,  je  Vai  frappé,  mais  il  m'avait 
offensé. 

Vebmeii,  Vebmeillb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Jtose  vermeille,  bouton  vermeil,  teint 
vermeil,  bouche  vermeille^  lèvres  vermeilles. 

Vebmicelle.  Subst.  m.  On  prononce  vermi- 
ehelle.  —  L'Académie  n'indique  pas  cette  pro- 
nonciation conforme  à  l'origine  italienne  de  ce 
mot.  Il  faut  en  conclure  qu'aie  (lense  qu'on  doit 
le  prononcer  comme  il  s'écrit. 

YEBfiis.  Subst.  m.  On  l'emploie  fréquemment 
au  figuré  :  Un  vernis  de  modestie,  un  vernis  de 
réputation.  Quand  j'aurai  passé  sur  tout  Vow 
vrage  un  vernis  d'une  belle  poésie,  (Volt.,  Corres- 
pondance.) 

Vbrbod.  Subst.  m.  On  n'écrit  plus  verrouil, 
comme  on  faisait  autrefois. 

Veis.  Subst. m.  On  ne  prononce  le  s  que  devant 
une  voydle  ou  un  h  non  aspiré.  Terme  de  poésie. 
Les  vers  français  n'ont  ni  mesure  ni  nombre  pré- 
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ois.  On  nctos  mesure  que  pu  le  ooqikce  te 
syllabes.  —  Nos  vers  réguliers  soiil  de  dcuxe,  4c 
dix,  de  huit,  ou  de  sept  syllabes.  Voilà  ce  qu'oo 
appelle  meeure.  Le  vers  de  douze  syUabtt  ett 
divisé  par  un  repos  après  la  sixième,  et  le  vers 
de  dix  après  bi  quatrième.  Le  repos  doit  tomber 
sur  une  syllabe  sonore,  et  le  vers  doit  finir  tantôt 
par  une  syllabe  sonore,  tantôt  par  une  syllabe 
muette.  Voilà  ce  qu'on  appelle  eademea. 

Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté  U  finale 
muette,  doivent  être  sensibles  à  l'oreille;  voiÉ 
ce  qu'on  appelle  nomlbre,. 

La  syllabe  muette  est  odie  qui  n'a  que  le  soc 
de  cet  e  faible  qu'on  appelle  muetottféniiniB; 
telle  est  la  finale  de  vie  et  de  flamme^  Toute 
autre  voyelle  a  un  son  plein.  —  Dans  le  oooif 
du  vers,  Ve  féminin  n'est  admis  qu'autant  qu'il 
est  soutenu  d'une  consonne,  comme  dans  Hemm 
et  dans  gloire.  S'il  est  seul  sans  articulatioe, 
comme  à  la  fin  de  vm  et  d'aune*,  U  ne  Cait  pas 
nombre,  et  l'on  est  obligé  de  placer  après  lui  une 
voyelle  qui  l'efface,  comme  vi-active,  aimé- 
abondante;  cela  s'appelle  élision.  Le  h  initial 
qui  n'est  point  aspiré  est  nul,  et  n'empêche  point 
l'élision.  ~  On  peut  élider  l'e  muet  final,  quand 
même  il  est  articulé  et  soutenu  d'une  ooosonne, 
mais  on  n'y  est  pas  obligé.  Gloire  dura^^  et 
ghir-éolatante  sont  au  choix  du  poêle.  Si  Foc 
veut  que  Ve  muet  articulé  fasse  nombre,  il  faut 
éviter  qu'il  soit  suivi  d'une  voyelle;  et,  si  l'on 
veut  qu'il  s'élide.il  faut  qu'il  soit  iinmédinteoienl 
suivi  d'une  voyelle  initiale.  Dans  la  liaison  d*AMi- 
mes  illustres,  l'e  muet  d'hommes  ne  s*élide  point, 
le  s  final  y  met  obstacle.  —  Le  repos  de  rbémis- 
tiche  ne  pouvant  tomber  que  sur  une  syllabe 
pleine,  lorsque  le  mot  qui  fait  repos  finit  par  une 
syllabe  muette,  Ve  muet  doits'élider^  et  l'I 


liche  s'appuyer  sur  la  syllabe  qui  la  précède.  — 
Il  n'v  a  d'élision  que  pour  Ve  muet  ;  la  rencontre 
de  deux  voyelles  sonores  s'appelle  kiaiuSf  et 
l'hiatus  est  lumni  du  vers. 

Nous  avons  dit  que  la  finale  du  vers  est  tour  à 
tour  sonore  ou  muette.  Le  vers  à  finale  sonore 
s'appelle  vers  masculin,  le  vers  à  finale  mueiie 
s'appelle  vers  féminin.  Cette  finale  sur  laquelle 
la  voix  expire,  n'étant  pas  assez  sensible  à  1'«h 
reille  pour  faire  nombre,  ou  la  regarde  comme 
superflue,  et  on  ne  la  compte  pas.  Le  vers  fémi- 
nin a  donc  le  même  nombre  de  syllabes  que  le 
vers  masculin,  et  de  plus  sa  finale  muette. 

Les  vers  masculins  sans  mélange  auraient  une 
marche  brusque  et  heurtée;  les  vers  féminins 
sans  mélange  auraient  de  la  douceur,  mais  de  la 
mollesse.  Au  moyen  du  retour  alternatif  et  pério- 
dique de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dureté  de 
l'un  et  la  mollesse  de  Vautre  se  corrigent  mutuel- 
lement. —  On  a  voulu  que  la  tragédie  et  l'épopée 
fussent  rimées  par  distiques,  et  que  ces  distiques 
fussent  tour  à  tour  masculins  et  féminins.  Voluire 
a  écrit  Tancrède  en  vers  i-roisés,  et  cet  essai  a 
réussi.  — On  a  permi  les  rimes  croisées  au  poêne 
lyrique,  à  la  comédie ,  à  tout  ce  qu'on  appelle 
poésies  familières,  et  poésies  fugitives.  Ainsi  la 
gêne  et  la  monotonie  sont  pour  les  longs  poèmes, 
et  les  plus  courts  ont  le  double  avantage  de  la  li- 
berté cl  de  la  variété. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rimes, 
l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  suite  deux 
syllabes  pleines,  ni  deux  syllabes  muettes  de  dif- 
férents sons,  comme  vainqueur  et  coaitei,  comme 
victoire  et  couronne.  Elle  demande  aussi  que  la 
rime  ne  change  qu'au  repos  absolu.  Cest  une 
règle  trop  négligée.  EUe  a  cependant  son  exœp- 
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tfoD  non-seulemenl  dans  le  dialogue,  mal*  km-  1 
c|u*une  loncue  suite  de  vers  est  terminée  par  un 
vers  isolé  dont  la  pensée  est  d'un  grand  poids. 
Alors  ce  vers  jeté  seul  et  sans  rime  n*cn  est  que 
plus  étonnant  pour  l'oreille.  On  fait  donc  bien  de 
réserver  la  rime  pour  la  reprise  qui  le  suit. 

Le  nombre  des  syllabes  dont  un  vers  est  com- 
posé se  prend  par  rapport  à  la  prononciation,  et 
non  par  rapport  A  Torinographe.  Le  vers  suivant 
n'a  que  douze  syllabes  pour  l'oreille,  et  il  en  offre 
dix-neuf  aux  yeux. 

Cache  un*  ftoM  agilée,  aine,  om,  «ipèra  «t  eraint. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre 
poésie  n'adopte  que  cinq  espèces  différentes  de 
vers  :  ceux  de  six,  de  sept,  de  huit  et  de  dix  syl- 
labes, appelés  vers  eommunêj  et  ceux  de  douze 
qu'on  nomme  aUoFandrins ,  celle  division  n'est 
lias  néanmoins  trop  juste,  car  on  peut  faire  des 
vers  depuis  trois  syllabes  jusqu'à  douze.  Il  est 
vrai  que  les  vers  qui  ont  moins  de  cinq  syllabes, 
loin  de  plaire,  ennuient  par  leur  monotonie.  — 
Les  vers  de  cinq  syllabes  ne  sont  pas  dans  ce  cas, 
et  peuvent  èlre  employés  dans  les  conles,  les 
fables,  et  autres  petites  pièces  où  il  s'agit  de 
peindre  des  cboses  agréables  avec  rapidité.  On 
peut  citer  pour  exemple  les  deux  strophes  sui- 
vantes tirées  d'une  épitre. 

T«1U  est  det  Miioni 
La  raareba  «tarnslla  : 
Dai  flanra,  des  moissons. 
Des  fruits,  des  glaçons 
Le  tribnt  fidèle. 
Qoi  se  renooTelIc, 
Aym  nos  désirs, 
Rn  changeant  nos  plaines. 
Fait  tantAl  nos  peines. 
Tantôt  nos  plaisirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Ant  tyrans  des  airs. 
Flore  et  ses  compagnes 
Ont  fui  ces  désert«  ; 
Si  quelqu'une  y  reste. 
Son  sein  outragé 
Gémit  ombragé 
D'un  Toile  funeste. 
Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modeste 
Jusqu'en  temps  des  fleurs. 

I.^  vers  de  six  syllabes  servaient  autrefois  à 
des  odes;  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  vo- 
lontiers dans  les  petites  pièces  de  |M)ésie  et  dans 
les  chansons. 

Cher  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume. 
Cesse  d'en  mal  parler; 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Fut  créé  pour  voler. 

Les  vers  de  sept  syllabes  ont  de  l'harmonie  Ils 
sont  propres  à  exprimer  les  choses  très- vivement; 
c'est  pourquoi  ils  servent  à  composer  de  belles 
odes,  des  sonnets,  et  plus  ordinairement  des 
épilres,  des  contes  et  des  épigrammcs. 

Les  vers  de  huit  syllabes,  aussi  bien  que  ceux 
de  douze,  sont  les  plus  anciens  vers  français,  et 
ils  sont  encore  fort  en  usage.  On  les  emploie  or- 
dinairement dans  les  odes,  dans  les  éplires,  dans 
les  épigrammes. 

On  86  sert  ordinairement  de  vers  communs  ou 
de  dix  syllabes,  dans  les  épitres,  les  ballades,  les 
rondeauzy  les  contes,  et  rarement   dans  les 
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poèmes,  les  odes,  les  élégies,  les  sonnets  et  les 
épigrammes.  Le  repos  de  ces  vers  est  à  la  qua- 
trième syllabe,  quand  elle  est  masculine  ;  sinon 
il  se  fait  à  la  cinquième,  qui  doit  être  toujours 
un  ê  muet  au  singulier,  pour  se  perdre  avec  une 
vojelle  suivante. 

Les  vers  que  nous  appelons  alexandrins  sont 
nos  plus  grands  vers.  Ils  ont  douze  syllabes  étant 
masculins,  et  treize  éiant  féminins,  avec  un  repos 
au  milieu,  c'est-à-dire  après  les  six  premières  syl- 
labes. Ce  repos  doit  être  nécessairement  la  fin 
d'un  mot,  ou  un  monosyllabe,  sur  lequel  l'oreille 
puisse  agréablement  s  arrêter.  Il  faut  de  plus 
qu'il  se  fasse  sur  la  sixième  syllabe,  quand  elle 
est  masculine,  ou  sur  la  septième,  quand  elle  est 
féminine  ;  mais  alors  cette  septième  peut  être  d'un 
e  muet  au  singulier,  oui  se  perd  avec  une  voyelle 
suivante.  {Encyclopédie.) 

Versant,  V essarte.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
verser.  Il  ne  se  met  qu'apI^Ss  son  subst.  :  Un  car-' 
rosse  versant,  une  berline  versante. 

Versatile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  se  met  guère  qu  après 
son  subst.  :  Esprit  versatile^  caractère  versu" 
file,  volonté  versatile. 

Verser.  V.  a.  de  la  i'«  con].  :  On  verse  des 
larmfSy  du  sang;  mais  je  doute  qu'on  puisse 
dire,  comme  Voltaire,  verseï-  une  flamme  {Hen* 
riade,  III,  367)  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  2  me 
V*rê4r  par  mon  eiemple  une  si  belle  flamme. 

Ce  qui  tend  toujours  à  s'élever  ne  peut  pas  être 
versié. 

Versiculets.  Subst.  m.  plur.  Mot  dont  Voltaire 
se  servait  quelquefois  pour  signifier  des  petits 
vers  :  Je  vous  prie  de  tire  les  petits  versiculets 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  au  marquis  SAr^ 
gens.  (Volt.)  •—  F'ous  devries  bien  m* envoyer  les 
versiculets  du  prince,  l  Volt. ,  LVI*  lettre  à 
M.  Thiriot,  6  déc.  1737.) 

Versificatedr.  Subst.  m.  Comment  doit-on 
dire  en  parlant  d'une  femme?  L'Académie  ne  le 
dit  point.  L'analogie  semble  indiquer  une  femme 
versificateur,  puisqu'on  dit  une  femme  auteur. 

Versipication.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  lit- 
térature. On  entend  par  ce  mot  l'art  ou  la  ma- 
nière de  construire  des  vers.  Il  se  dit  aussi  du  ton 
et  de  la  cadence  des  vers. 

On  entend  ordinairement  par  versification  ce 
que  le  poète  fait  par  son  travail,  par  art,  et  par 
i^&gle,  plutôt  que  par  son  invention,  par  génie  et 
par  enthousiasme.  La  matière  de  la  versification 
consiste  en  syllabes;  sa  forme  est  l'arrangement 
de  ces  syllabes  en  vers  corrects,  nombreux  et 
harmonieux.  Il  y  a  presque  autant  de  différence 
entre  la  grammaire  et  la  rhétorique,  qu'il  s'en 
trouve  entre  l'art  de  faire  des  vers  et  câui  d'in- 
venter des  poèmes.  Il  ne  faut  donc  confondre  la 
versification  ni  avec  ce  qu'on  nomme  la  poéste 
des  choses,  ni  avec  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
style.  On  pourrait  n'ignorer  rien  des  règles  con- 
cernant la  construction  des  vers,  savoir  exacte- 
ment les  noms,  les  définitions,  les  qualités  propres 
à  chaque  genre  de  poésie,  sans  mériter  pour  cela 
le  nom  de  poète,  toutes  ces  connaissances  n'étant 
que  l'extérieur  et  l'écorce  de  la  poésie  ;  comme  il 
ne  suffit  pas,  pour  être  éloquent,  de  savoir  les 
préceptes  de  la  rhétorique  {Encyclopédie.)  On 
trouvera  les  règles  de  la  versification  à  chacun 
des  articles  qui  y  ont  rapport,  tels  i\ue  f^ers,  Ci' 
surcp  CadencSf  HimisHcke,  Rime,  etc. 
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Version.  Sufast.  f.  Voyez  Traduction. 

Vert,  Vebte.  Ad].  On  peut  le  meum  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  rharinonie  le  per- 
mettent :  Drap  vert,  satin  vtrt.  Un  vert  ça  son, 
vue  verte  jeunesse. 

Li  règne  aa  vtrt  gaion  qu'entretient  la  nature. 

{DiLiL.,  Géorg.j  I,  66.) 

Autrefois  on  écrivait  verd  au  masculin,  avec 
un  d  final  ;  et  au  féminin  avec  un  t  et  un  e,  Au> 
jourd'hui  on  écrit  vert  au  masculin,  et  verte  au 
féminin. 

Vertement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cette  place  fut 
attaquée  vertement,  ou  cette  place  fut  vertement 
attaquée. 

Vertical,  Verticale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Cadran  vertical^  cercles  verti- 

Vertd.  Subst.  f. 

La  ttrtu  du  Trèa-Hant  brille  antour  de  sa  tète. 
Et  dee  traits  qu'on  lai  lanoa  écarte  la  tempête. 

(VotT.,  Mtnr,,  VI,  SS«.) 

Ici  vertu  est  pris  pour  force. 

Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  saie  les  v«rfu«, 
(CoHN.,  CiK.,  act.  IT,  se.  iv,  56.) 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme  de 
pbrase,  un  solécisme.  On  peut  dire,  les  vertus 
des  rais,  des  capitaines,  des  magistrats;  mais 
non  les  vertus  de  régner,  de  combattre,  de  juger. 
(Voltaire»  Jtemargues  sur  Curîieille.) 

C'eit  cette  vertu  même,  à  tos  désirs  cruelle. 
Que  TOUS  lottiei  alors  en  blasphémant  contre  elle. 

(Cork.,  Pol.,  act.  II,  se.  ii,  57.] 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers,  vous  hlasphé^ 
mies  contre  une  vertu,  cela  ne  peut  se  djre  ni 
en  vers  ni  en  prose.  Une  femme  doit  faire  sentir 
Qu'elle  est  vertueuse,  et  ne  jamais  dire,  ma  vertu. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

ViRTUEDSEMBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe  :  //  a  vécu  vertueusement. 

VERTOErx,  Vertueuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  eil'barmonie 
le  permettent  :  Un  Itomme  vertueus,  une  femme 
vertueuse,  cette  vertueuse  femme,  cette  vertueuse 
dame;  un  ami  vertueux:,  un  vertueuse  ami. 
Voyez  Adjectif. 

Verve.  Subst.  Terme  de  poésie.  On  entend  par 
.oe  mot,  une  vive  représentation  de  l'objet  dans 
Tcsprit,  cl  une  émotion  du  cœur  proportionnée  à 
cet  objet  :  moment  heureux  pour  le  génie  du 
poète,  où  son  âme,  enflammée  comme  d'un  feu 
divin,  se  représente  avec  vivacité  ce  qu'il  v«ut 
|iein*li*e,  et  répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de 
vie  qui  l'animo,  et  ces  traits  louchants  qui  nous 
séduisent  ou  nous  ravissent.  [Eucyclopédie.) 

Vestige.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  :  Us  vestiges 
d^UH  cHnte.  {Œdipe,  act.  I,  se.  m,  39)  : 

Kl  n*a-t— on  jamata  pu,  parai  tant  de  prodiges, 
De  c«  çrinu  impuni  retrouTer  les  V0»tig«»  ? 

VÉTÊRiîiAiRE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Art  vétérinaire,  méde- 
cine véiénnaire,  école  vétérinaire. 

Vêtillbh.  V.  u.  de  la  1"  cooj.  :  Jl  ne  fait  que 
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vétiUêr.  —  Ydcaire  l'a  om[^oyé  dans  un  sens  le* 
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Plus  d'an  épluchenr  intrattaMe 
M'a  vétilU,  m'a  critique. 

[Épttrê  à  M.  Palkmtn',  un  têU  4U 
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VETILLEUX,  Vétilleuse.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Ouvrage  vétil- 
leux; c'est  une  vétilleuse  besogne. 

Vêtir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  S*  conj. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  véls,  lu  vêts,  il  vét  ; 
nous  vêlons,  vous  vêlez,  ils  vêtent.  —  Impar- 
fait. Je  vêtais,  eic.'—Passé  simple.  Je  vêUs,  etc. 
Futur.  Je  vêtirai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  vêtirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Vêts,  vêtons,  etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vête,*  etc.  — 
Intmtrfait.  Que  je  vêtisse,  etc. 

Participe.  Présent.  Vêlant.  —  Passé.  Vêtu, 
vêtue. 

Il  prend  rauxiliaireatwtr.  Le  singulier  du  pré^ 
sent  de  l'indicatif  n'est  guère  usité.  ^ 

Ce  verbe  s*empk>ie  plus  ordinairement  aver  les 
pronoms  personnels,  et  alors  il  signifie  s'habiller. 
Dans  ce  sens,  ses  temps  simples  se  conjuguent 
comme  ceux  de  vêtir;  mais  ses  temps  oomp(>sés 
se  forment  avec  l'auxiliaire  être.  Je  me  rets, 
nous  nous  vêtons,  nous  nous  sommes  vêtus,  eUs 
s'est  vêtue. 

L'Académie  ne  dit  vêtir  que  des  hommes  et  des 
oignons;  Delille  le  dit  des  chevaux.  (Enéide, 
V,  751) ; 

Sur  des  eowrsters  vétué  aree  magaificadec. 
Dans  un  ordre  pompeux  la  jeunaasc  s'avance. 

Veuf,  Veuve.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  prononce  le  fà\ï  masculin,  même  au 
pluriel  :  un  homme  veuf,  une  femme  veuve. 

Vexatoibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Imj»6t  vexatoire,  adminisir»- 
tion  vexatoire. 

Viager,  Viagère.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Mente  viagère^  pension  viagère» 

Vibrant,  Vibrirte.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  vt- 
brer.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Une  corde  vi- 
brante. 

Vice-Amibal,  Vice-Bailli,  Vicb-Gonsoi.,  etc.. 
font  au  pluriel  des  viee-amiraux,  deevice-haOlis, 
des  vice~consuls.  Voyez  Composé. 

Vicieux,  Vicieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  vicieux,  une  femme  vicieuse, 
une  conduite  vicieuse,  cette  videuse  eotuhnie.  — 
Uue  façon  de  parler  vicieuse. 

Vh-torieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  réfuté  victorieu- 
sement, ou  il  a  victorieusement  réfuté  tes  rai- 
sons de  son  adversaire. 

Victorieux,  Victorieuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  ;  Un  prince  victorieux,  une 
armée  victorieuse.  —  Des  preuves  victorieuses, 
des  moyens  victorieux. 

VicTUAiLLE.  Subst.  f.Onmoullle les /. 

Vide.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Place  vide,  espace  vide,  muid  vide,  bqurse  vide. 
—  Le  cerveau  vide,  la  tête  vide.  — Il  régit  quel- 
quefois la  préposition  de  : 

Allei,  et  dans  ita  murs  m'iies  de  citoyens. 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  Tcuve*  djts  Troytaa. 

(Rac,  Iphig.,  aet.  V,  se,  ii,  59.J 

Autrefois  on  écrivait  vuide  avec  un  u;  asjour- 
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d'hui  OD  n'écrit  plus  que  vide.   Voyez  Ad- 
jectif, 

ViDB-BotTTBiLLB.  Subfit.  OD.  Petite  maison  avec 
un  jardin,  prés  de  In  ville.  Ce  mot  composé  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel.  Le  pluriel  tembesur 
maison,  qui  est  sous-entendu.  On  doit  donc 
écrire  dos  vide-bouteillej  et  non  pas  des  wU- 
bov  teilles. 

Vie.  Subst.  f.  Bacine  a  dit  {Iphigénie,  act.  V, 

se.  IV,  7)  : 

Uoumi-ja  tant  de  fois  mds  «ortir  d«  U  vit  f 
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poète  a  voulu  dire  :  La  dovleur  me  conduira^ 
i-elU  ai  souvent  aux  portes  de  la  mort,  sans  me 
faire  mourir^ 

Vjeii  ou  Vieox,  Vibillc.  Adj.  L'Académie  dit  : 
Quand  cet  adjectif,  employé  au  masculin,  est 
placé  après  le  substantif,  on  dit  toujours  vieus. 
Quand  il  précède  le  substantif,  et  que  ce  substan- 
tif commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
aspiré,  on  dit  plus  ordinairement  vieil.  —  Féraud 
contredit  cette  décision  de  FAcadémie  en  eu  qui 
regarde  vieil.  Il  prétend  qu^on  ne  dit  plus  un 
vieil  avare,  ni  un  vieil  homme,  ni  un  vieil  ami, 
ni  un  vieil  habit,  et  qu'on  ne  dit  même  guère 
l)\us  le  vieil  Adam,  le  vieU  homme.  Nous  pen- 
sons que  l'on  dit  communément  vieil  dans  les 
cas  indiqués  par  l'Académie,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'un  prédicateur  osât  dire  le  vieux  Adam 
et  le  vieys  homme  dans  un  sens  religieux.  —  Cet 
adjectif,  .quand  il  est  sans  modificatif,  précède 
ordinairement  son  subst.,  comme  on  vient  de 
le  voir.  Ce|)endant  on  dit  du  vin  vieux.  — 
Quand  vieux  est  accompagné  des  adverbes  de 
comparaison  ou  de  quantité,  on  {leul  le  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  C'est  un  très-vieux 
médecin,  v^est  un  médecin  très^pieux.  —  Avec 
plus,  moins,  extrêmement^  et  autres  adverbes 
semblables,  il  se  place  toujours  après  le  nom  : 
Oest  un  homme  plus  vieux  quon  ne  pense, 
t^est  un  Junums  extrêmement  vieux.  Voyez 
Comparatif. 

ViBiLLiB.  V.  a.  de  la  2*  conj.  On  dit  d'un 
homme  qu'il  a  vieilli  et  qu'il  est  vieilli.  Par  la 
première  expression  on  veut  signifier  l'action  pnv- 
gi-essive  de  vieillir;  |)ar  la  seconde,  l'état  qui 
résulte  de  cette  action.  Il  a  bien  vieilli  depuis 
deux  ans.  Je  le  sais,  vous  êtes  vieilli  ;  maie  vow 
driesTous  que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé, 

que  vous  n'êtes  point  poète  ni  bel  esprit (La 

Bruyère.) 

ViBBGE.  Subst.  f.  On  l'emploie  adjectivement 
au  propre  et  au  figuré,  et  alors  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  jeune  garçon  qui  est  vierge. 
—  Métaux  vierges,  or  vierge,  argent  vierge, 
cire  vierge,  parchemin  vierge. 

Vif,  VivB.  Ai^.  Le  fdu  masculin  se  fait  éga- 
lement sentir  devant  une  consonne  et  devant 
une  voyelle  :  Un  vif  désir,  un  vif  amour.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme 
vif,  un  enfant  vif,  un  air  vif,  une  haie  vive, 
de  la  chaux  vive,  —  Une  sensation  vive,  une 
vive  sensation  ;  une  imjfression  vive,  une  vive 
impression;  une  reconnaissance  vive,  une  vive 
reconnaissance,  -—  Des  reproches  vifs,  de  vifs 
reproches;  des  représentations  vives,  de  vives 
représentaiions. 

yiGII.AHT,  VlOIUVTB.  Adj.  H  06  86  OMt  gUèfO 


qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vigOant,  une 
femme  vigilante, 

Vl«IB,   VlOREBOII,  ViORBTTB,    YlOHOBLB,   Yl- 

oooRx.  Dans  ces  cinq  mots,  on  mouille  gn. 

ViooaBBDSBMEifT.  Adverbc.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  soutenu 
vigoureusement,  U  a  vigoureusement  soutenu 
son  opinion, 

ViGODBEDz,  ViGOOBEDse.  Adj.  On  pout  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'barmonie 
le  permettrent.  :  Un  homme  vigoureux^  une 
femme  vigoureuse,  —  Une  jeunesse  vigoureuse, 
une  vigoureuse  jeunesse  ;  une  attaque  vigow 
reuse,  une  vigoureuse  attaque;  un  discours  vi- 
goureux, un  vigoureux  discours;  une  action  vir 
goureuse,  une  vigoureuse  action.  Voyez  Adjee- 

ViL,  Vile.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  ranalogie  et  l'harmonie  le  per- 
metleint  :  Un  homme  vif.,  pne  femme  vile  ;  un 
homme  de  vile  condition;  une  profession  vile, 
une  vile  profession,  f^endre  à  vil  prif.  Voyez 
Adjectif. 

\iLKi:î,  ViLAJNE.  Adj.  Jl  se  met  ordinairement 
avant  son  subi>t.  :  Cet  homme  est  vilain.  Cette 
maison  est  vilaine.  Vilain  homme,  vilaine 
femme,  vilain  jardin,  vilaine  maison,  vilaine 
action,  vilain  métier,  vilain  discours.  Voyez  Ad^ 
jectif. 

ViLAiAEMEflT.  Adv.  On  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  trahi  vilaine* 
ment,  ou  il  m'a  vilainement  trahi. 

ViLEHBdT.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  agi  vilement,  ou  U  a  viUmeni 
agi  dans  cette  circonstance. 

ViLucB.  Subst.  f.  On  ne  mouUle  pas  les  l,  et 
l'on  n'en  prononce  qu'un. 

ViLLAoe.  «Subst.  m.  On  Jie  prononce  qu'un  l, 
saus  le  mouiller. 

Villageois,  Villageoisb.  Subst.  que  l'on  em-» 
ploie  aussi  adjectivement.  On  ne  prononce  qu'un 
l  saos  le  mouiller.  Comme  adj.,  on  ne  le  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  air  villageois, 
des  manières  villageoises.  Voyez  Adjectif, 

ViLLARELLB.  Subsi.  f.  On  ne  mouille  point  les 
/,  et  l'on  n'en  prononce  qu'un,  vilanelle.  C'est 
une  sorte  de  poésie  pastorale,  dont  tous  les  cou^ 
plots  unissent  par  le  même  refrain. 

Ville.  Subst.  f.  On  ne  mouille  point  les  l.  On 
prononce  vile. 

Villettb.  Subst.  f.  Diminutif  de  viUe,  On  ne 
mouille  point  les  l,  et  on  n'en  prononce  qu'un. 
vilette. 

ViiiDAS.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final. 

ViNOiCATir,  ViiinicATivB.  Adj.  Il  nt^  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vindica^ 
Hf,  une  femme  vindicative;  un  espritvûuticatif, 
une  ame  vindicative. 

*  ViNDlGATlON.  Subst.  f.  Du  latin  vinddeatio. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  C'est,  dit^-il, 
une  petite,  froide  et  longue  vengeanee,  plus  hon- 
teuse que  la  vengeance  même.  La  vindication  est 
le  partage  des  âmes  faibles,  elle  agit  sourdement, 
à  la  dérobée  ;  elle  devient  plus  redoutable  que  la 
colère  ouverte  et  que  le  ressentiment  le  plut 
prononcé.  La  vindication  a  son  siège  dans  les 
couvents,  dans  les  académies  ;  elle  se  venge  en 
multipliant  et  voilant  les  coups  qu'elle  porte.  li 
y  a  loin  de  la  vengeance  de  Médée  à  la  vindica* 
tion  d'tme  religieuse.— Ce  moi,  pris  en  ce  sens, 
nous  semble  utile. 

ViNBUx,  VixBD».  Adj.  qui  suit  toujours  son 
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subst.  :  yin  vineus,  pêche  titteusc^  wêion  vi- 
neux. 

ViHOT.  Nom  de  nombre  cardinal.  On  ne  pro- 
nonce jamais  le^.  Le  t  ne  se  fait  pas  sentir  à  Li 
fin  d'une  phrase,  nous  étions  vingt;  ni  devant 
une  consonne,  vingt  soldats;  ni  dans  la  série  des 
nombres  de  quatre-vingts  à  cent.  Mais  il  se  fait 
sentir  dans  toute  i:i  série  des  nombres  de  vingt  à 
trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle,  vingt 
abricots.  —  f^ingt  prend  un  s  au  pluriel,  quand 
on  le  multiplie  par  un  autre  nom  de  nombre  car- 
dinal, c'est-à-dire  quand  il  est  question  de  plu- 
sieurs vingts^  comme  quand  on  dit  quatre- 
vingtSy  sis-vingts.  Mais  on  n*ajou(e  i)oint  le  s 
quand  vingt  précède  un  autre  nombre  auquel  il 
est  joint  :  Quatre-vingt-deux  ^  guatre-vingt- 
quatre^  quatre-vingt-dix,  f^ingt  précède  tou- 
jours son  subst.,  excepté  quand  il  se  met  pour 
vingtième:  Vingt  hommes ^  vingt  chevaux.  — 
Chapitre  vingt. 

On  a  douté  pendant  quelque  temps  s'il  fallait 
écrire  vingt  et  un  cheval^  vingt  et  un  an,  vingt 
et  un  jour,  OU  vingt  et  un  cnevaux,  vingt  et  un 
ans,  vingt  et  un  jours.  L'Académie,  consultée 
sur  cette  question,  décida  qu'il  fallait  dire  vingt 
et  un  chevaly  vingt  et  un  an  et  vingt  et  un  jour; 
mais  que,  quand  le  substantif  cheval  était  suivi 
d'un  adjectif,  il  fallait  alors  rapporter  l'adjectif  à 
tout  le  nombre  entier,  et  dire  il  a  vingt  et  un 
chevaux  enharnachés  ;  mais  que  àskus  vingt  et 
un  an,  vingt  et  un  jour ,  les  mots  an  et  jour  de- 
vaient chacun  demeurer  au  singulier,  quoiqu'on 
mit  l'adjectif  au  pluriel,  et  qu'ainsi  on  devait 
dire  U  a  vingt  et  un  an  aecomplis,  il  a  vingt  et 
un  jour  passés.  — .L'Académie  regardait  ces  fa- 
çons de  parler  comme  elliptiques;  c'était,  disait* 
elle,  comme  s'il  y  avait,  il  a  vingt  ans  accom^ 
plis  et  un  an,  il  a  vingt  jours  passés  et  un 
jour.  —Il  parait  que  l'usage  a  abrogé  cette  dé- 
cision, et  l'Académie  donne  elle-même  pour 
exemple  vingt  et  un  chsvaux.  En  effet,  vingt  et 
««  est  un  nom  de  nombre  formé  de  deux  autres, 
et  qui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de 
quinse,  exprimé  en  un  seul  mot.  Ainsi  il  ne  peut 
modifier  qu'un  substantif  pluriel.  D'ailleurs,  on 
ne  veut  p»s  parler  d'une  seule  année,  d'un  seul 
jour,  mais  de  plusieurs;  il  fiiut  donc  écrire, 
vingt  êi  un  ans,  vingt  et  un  jnvrs,  vingt  et  un 
ans  accomplis,  vingt  et  un  jours  passés,  de 
même  cpje  l'on  écrit  vingt  et  un  chevaux,  vingt 
et  un  chevaux  enharnachés,  vinjft-cinq  ans  oe- 
complis,  et  de  même  qu'on  a  toujours  écrit,  sans 
difficulté,  quinte  ans,  quinme  jours. 

VmQTiÉM a.  Adj.  des  deux  genres.  Il  sa  met  or- 
dinairement avant  son  9ub&U  t  Le  vingtième  jour, 
la  vinatiimê  année.  •—  On  dit  aussi  chapitre 
vinQtiime,  article  vingtième. 

V101.ATK11B.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  violatrice. 

Vjolbmmeht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Le  vent  a  soufflé  vto- 
Ummêni,  ou  a  vieUmment  soufflé. 

ViOLBHT,  VioLEHTB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l*harmonie 
le  permettent  :  Remède  violent,  vent  s>iolsfit, 
tempête  violonie,  viûlsnto  tempête  ;  dnuleur  vio^ 
Untê,  violente  douleur,  —  Un  homme  violent, 
humeur  violente,-  cette  violents  humeur;  une 
passion  violents,  cette  violsnte  passion. 

Violet,  Violkttb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
JOB  subst.  :  Couleur  vidstte,  drap  violet. 

VioLORCBLLB.  SubsL  m.  On  prononce  violon^ 
«Aftttf.— L'Académie  n'indique  pas  cette  |«onon- 


VIS 

ciation,  ce  qui  doit  faire  penser  qu'elle  est  d*avis 
({uc  ce  mot  se  prononce  comme  il  s'écrit. 

ViBQiRAL,  YiBOiRALE.  Adj.  U  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Pudeur  virgisuUe,  modes' 
tie  virginale^  air  virginal. 

Virgule.  Subst.  f.  Voyez  Ponctuation. 

Vjbil,  ViBiLE.  Adj.  On  prononce  le  l  final  do 
masculin  sans  le  mouiller. 

ViRiLFjiEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  s*est  comporté  virilement. 

ViBTuosB.  Subst.  m.  et  f.  Ce  mot  est  exclu  du 
si  y  le  noble. 

ViBDLENT,  ViBOLEHTB.  Adj.  On  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.  quand  il  est  piis  dans  un  sens 
figuré,  cl  en  consultant  Toreille  et  l'analogie  :  U» 
ulcère  virulent.  —  Une  satire  virulente,  urne 
virulente  satire. 

V1RD8.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  s. 

Vis.  Subst.  m.  Prononcez  visse. 

Vis-à-vis.  Expression  que  l'on  emploie  en  guise 
de  préposition,  et  qui  doit  être  suivie  de  la  pré- 
position de  :  Fis'à'vis  de  moi,  vis-à-vis  de  mes 
fenêtres.  Dans  le  discours  familier,  on  supprime 
quelquefois  le  de,  et  l'on  dit  vis-^-vis  Veglise, 
pour  vis-à-vis  de  V église;  vis-à-vis  la  porte 
Saint-Denis,  vis-à-vis  le  marché. 

Plusieurs  personnes  em|)loient  cette  expression 
dans  le  sens  d'tfnv«r^,  à  Végard  de,  etc.  Voltaire 
s'est  élevé  fortement  contre  ces  acceptions  vi- 
cieuses. Aujourd'hui,  dit-il,  que  la  langue  semble 
commencer  à  se  corrompre,  et  qu'on  s'étudie  à 
parler  un  jargon  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
propre vis-à-vis  a[)rés  itérât  ;  plusieurs  gens  de 
lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu 
d'envers  moi.  —  i  a-t-il  un  seul  des  écrivains 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV  qui  ait  dit  ingrat 
vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  ingrat  envers  mni; 
il  se  ménageait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de 
dire  avec  ses  rivaux;  il  était  fier  vis^-vis  de  ses 
supérieurs,  pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.  ? 
Dés  qu'une  expression  vicieuse  s'introduit,  la 
ft)ule  s'en  empare.  {Lettre  à  M.  d'Olivet.)  Voyez 
Langue  française. 

Visage.  Subst.  m. 

Si  je  l'entritini  hier,  «t  lui  /b  hon  «iMf«. 

(CoKit.,  Hor.,  aet.  I,  te.  lll,  t9.) 

Faire  bon  visage,  dit  Voltaire,  est  du  si}le  le 
plus  familier.  (Remarques  sur  Corneille.) 

ViSEB.  V.  n.  delà  l'*conj.,  qui  signifie «tûvr, 
regarder  un  but  pour  y  adresser  un  coup  de 
pierre,  de  trait,  d'arme  à  feu,>etc.  :  friser  à  un 
but. —  Figurément,  avoir  en  vue  une  certaine  fio, 
une  certaine  affaire  :  Jl  ne  visait  point  à  cette 
place,  —  Ce  verbe  se  prend  activement  dans  cer- 
tains cas  que  l'usage  autorise,  et  il  est  permis  de 
dire  on  a  visé  cet  homme  au  coeur,  on  a  visé  cet 
animal  à  la  tète. 

Visible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Une  chose  visais.  —  Une  fausseté 
visible,  une  imposture  visible. 

VisiBLBMERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  vous  a  trompé  visi- 
blement, ou  tl  vous  a  visiblement  trompe. 

Visite.  Subst.  f. 

A  m*  «eale  prtèm  il  rend  ceUe  w*iU, 

(Co«R.,  Pol.,  «cl.  Vf,  ce.  IT,  4.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  f^isite  ne 
doft  jamais  être  employé  dans  la  tragédie.  {Re- 
marques sur  Corneille.)  —  On  dit  sans  article, 
faire  visite,  et  recevoir  visite. 
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VisQUEOi,  V18QOEC8B.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subsl.  :  Humeur  visqueuse,  ligueur  vis- 
queuse. 

Vital,  Vit41b.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst. 
On  dil  au  pluriel  masculin  vitaux  :  Les  parties 
vitales,  les  esprits  vitaux. 

Vite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  cheval  vite,  un  viouvement 
vite. 

Vite  se  prend  aussi  adverbialement,  et  alors  il 
se  met  lantôt  après  le  verbe,  tantôt  entre  Tauxi- 
liaire  et  It  participe  :  Aller  vite,  il  a  vite  couru 
chee  lui, 

ViTEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  s'est  mis  vitement  à 
Vovvrage,  OU  U  s*est  vitement  mis  à  Vourrage, 

VivACB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Animal  vivace,  plantes  vivaces. 

Vivant,  Vivante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  vivre. 
)l  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  U» 
homme  vivant,  une  femme  vivante^  des  enfants 
vivants,  —  On  dit  qu'un  homme  est  le  portrait 
vivant,  est  la  vivante  image  de  son  père. 

VivEMBUT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  ta  attaqué  vivement, 
ou  U  Va  vivement  attaqué. 

Vivifiant,  Vivifiarte.  Adj.  verbal  tire  du  v. 
vivifier.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  élixir 
vivifiant,  une  chaleur  vivifiante. 

Vivre.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4*conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — /*rMffn/.  Je  vis,  tu  vis,  il  vit; 
nous  vivons,  vous  vivez,  iU  vivent.—  Imparfait. 
Je  vivait,  tu  vivais,  il  vivait  ;  nous  vivions,  vous 
viviez,  ils  vivaient.  —  Passé  simple.  Je  vécus, 
tu  vécus,  il  vécut  ;  nous  véciimes,  vous  vécûtes, 
ils  vécurent.  —  Futur.  Je  vivrai,  tu  vivras,  il 
vivra;  nous  vivrons,  vous  vivrez,  ils  vivront. 

Conditionnel.— Pr^Mn/.  Je  vivrais,  tu  vivrais, 
il  vivrait;  nous  vivrions,  vous  vivriez,  ils  vi- 
vraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vis,  qu'il  vive;  vivons, 
vivez,  qu'ils  vivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vive,  que  lu 
vives,  qu'il  vive;  que  nous  vivions,  que  vous  vi- 
viez, qu'ils  vivent. — Imparfait,  Que  je  vécusse, 
que  tu  vécusses,  qu'il  vécut  ;  que  nous  vécus- 
sions, que  vous  vécussiez,  qu'ils  vécussent. 

Participe.  —  Présent.  Vivant.  —  Passé.  Vécu. 
Point  de  féminin. 

Les  temps  comix)Sés  se  forment  avec  Tauxiliaire 
avnir. 

Tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre.  Il 
vivait  au  douzième  siècle,  —  //  ne  vit  que  de 
lait,  —  Vivre  de  son  bien,  de  ses  rentes,  etc.  — 
Vivre  de  régime,  de  ménage,  t\'industrie.  — 
Vivre  en  grand  seigneur,  en  prince.  —  Vivre 
dans  le  célibat,  dans  sa  famUle,  dans  le  grand 
monde,  —  Vivre  bien,  vivre  mal  avec  quelqu'un, 
—  Vivre  sous  les  lois  d^nn  pays.  —  Vivre  sous 
vn  bon,  SOUS  un  mauvais  gouvernement.  — 
Vivre  un  temps.  Le  regret  qu'ont  les  hummes  du 
mauvais  emploi  du  temps  qu'ih  ont  vécu,  ne 
les  conduit  pas  toujours  à  faire  de  celui  qui 
leur  reste  à  vivre  un  meilleur  usage.  (La 
Bruyère,  ch.  XI.  De  l'homme.)  Le  temps  qu'ils 
ont  vécu,  c'esl-è-dire  pendant  lequel  ils  ont  vécu. 

Les  poètes  emploient  ce  mot  au  propre,  mais 
plus  souvent  au  Itguré  : 

Quoi  '■  to  crois,  cher  Otniin,  que  m'a  ploim  pJi»»*»* 
Flatte  «neor  leur  valenr,  et  vit  dans  l«!ur  p^ii»e«  Y 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  1,  49.  j 
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Croyei  que  «ot  boiiiéa  viv0nt  dans  sa  mémoire. 

{^Idtm^  act.  I,  se.  m,  16.) 

S.1  haine  bravée 
Vit  an  fond  de  son  coeur  profondément  gravée. 

I^Dblii..,  Énéid.,  I,  45.) 

Vive  lé  roi!  Acclamation  pour  témoigner  qu'on 
souhaite  longue  vie  et  prospérité  au  roi.  Le  peuple 
cria  Vive  le  roi  î  On  dit  de  même  :  Vive  la  liberté! 
Vire  la  charte!  Vivent  les  braves!  Vivent  nos 
libérateurs  !  etc. 

Vive  est  aussi  un  tenne  familier  dont  on  se 
sert  pour  marquer  qu'on  esliine  quelqu'un,  qu'on 
fait  grand  cas  de  quelque  chose  :  Vive  un  tel! 
cest  un  galant  homme  ;  vice nt  les  arts!  (Acad.) 

Ma  foi,  rioe  Mignot  el  tout  ce  qu'il  apprête! 

(BoiL.,  Sat.  m,  es.) 

VocAi.,yocALE.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Oraison  vocale,  musique  vocale. 

VoGDE,  VoGDEii,VoooEi)ii.  Daus  CCS  trois  mots, 
Vu  est  muet;  il  n'est  la  que  ix>ur  donner  au  g 
un  son  fort  qu'il  n'a  ()as  devait  Ve. 

Voici,  Voila.  Prépositions.  La  première  sert  à 
désigner,  à  montrer  un  objet  plus  proche;  et  la 
seconde,  un  objet  plus  éloigné  :  Voici  mon  livre, 
voilà  le  vôtre.  —  Voici  el  voilà  se  disent  aussi 
des  choses  qui  ne  s'aperçoivent  pas  par  les  sens; 
et  alors  vfnci  se  dit  pour  indiquer  ce  qu'on  va 
dire,  et  voilà,  ce  qu'on  vient  de  dire  :  La  droiture 
du  cœur,  la  vérité,  l'innocencts  et  la  règle  des 
moeurs,  l'empire  sur  les  passions,  voilà  la  véri- 
table grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  per- 
sonne ne  peut  nous  disputer.  (Mass.,  Petit  Ca- 
rême. Sur  la  fausseté  de  la  gloire  humaine. 
3*  part.)  Voici  la  cause  de  cet  événement,  je  vais 
vous  la  faire  connaître  en  peu  de  mots.  — I^oilà 
donne  plus  de  mouvement  eldc  force  à  la  pensée, 
lors4|u'oii  veut  plut6t  marquer  Teffelquc  produit 
l'objet  que  l'objet  même,  quoique  cet  objet  ««il 
proche  : 

Du  cdtè  du  leT.int  bientôt  Bourbon  sVanre; 
/,#  vottà  qui  s'approche,  et  U  mort  le  devance. 

^VotT.,  Htnr.,  VI,  183.) 

Voilà  qu'au  fond  d'un  bois  se  présente  sa  mère. 

(Du.lL.,  Énéid.^  I,  415.) 

Voici,  vifilà,  sont  des  mots  formés  de  l'impé- 
ratif du  verbe  voir  et  des  adverbes  cieilà.  C'est 
par  celte  raison  qu'ils  peuvent  avoir,  comme  les 
verbes,  les  pronoms  pour  régime  :  Me  voici,  te 
voici,  le  voici,  le. voilà,  nous  voici,  nous  voilà, 
les  voici,  les  voilà  f  ce  qui  ne  peut  convenir  aux 
prépositions.  —  C'est  par  la  inéme  raison  qu'on 
dit,  le  voilà  qui  vient,  le  voges-rous  qui  vient  f 
et  non  pas,  le  voilà  qu'il  vient,  le  voyez-vous 
qu'il  vient*?  Car  il  est  certain  que  dans  les  deux 
premières  phrases,  qui  est  relatif  à  /«  el  à  la,  qui 
ni  devant,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'exprimer 
par  lequel  ni  jMir  laquelle  ;  et  en  effet,  c'esi  la 
même  chose  que  si  Ton  disait  :  Voilà  lui  quivient, 
ou  voilà  lui  lequel  vient.  Voyez-vous  lui  qvt 
vientf  ou  Voyez-vous  lui  lequel  vientf  Mais 
(]uand  voici  et  voiUi  sont  employés  sans  arliele, 
on  met  après  la  conjonction  que  :  Voilà  qu'a  ar- 
nve  ;  voilà  qu'U  se  jette  à  ses  pieds.-^-On  met 
aussi  la  conjonction  que  entre  dos  noms  et  voici 
ou  voUà  :  Monsieur  que  voici,  madame  que  voilà. 
—  Quelquefois  rotfâ  régit  la  préposition  de  :  Voilà 
de  vos  soupçons. 

VoiB.  Subst.  f.  11  s'emploie  souvent  au  figuré. 
Voltaire  a  dit,  ouvrir  une  voie[Tancrède,  act.  1, 
se.  I,  26)  : 
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A  noire  liberté  le  ciel  otivre  une  voit* 

VoiLi.  Voyez  f^oici. 

Voile.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point  au 
figuré,  le  voile  de  la  mort,  le  voile  du  mystère. 

Le  voiit  iê  la  «norC  ••  répand  inr  m  Toe. 

(Volt.,  Ifenr.,  YIII,278.) 

De  U  religion  le  {trétexte  ordinaire 

Put  un  voile  honorable  à  cet  a/freux  myatire. 

{Idem,  III,  119.) 

Voir.  V*  a.  el  irréguîier  de  la  3«  conj.  Il  se 
conjugue  de  la  nfanière  suivante  : 

Indicatif.  --  Présent.  Je  vois,  tu  vois,  il  voit  ; 
nous  voyons,  vous  vo^ez,  ils  voient.  —  Impars 
fait.  Je  voyais,  tu  voyais,  il  voyait  ;  nous  voyions, 
vous  voyiez,  ils  voyaient.  —  Passé  simple.  Je 
vis,  tu  vis,  il  vit;  nous  vîmes,  vous  vîtes,  ils 
virent*  —  Futur,  Je  verrai,  tu  ventis,  il  verra; 
nous  verrons,  vous  verrez,  ils  verront. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  verrais,  tu  ver- 
rais, il  verrait;  nous  verrions,  vous  verriez,  ils 
verraient. 

Impératif. —Prc#èn<.  Vois,  qu'il  voie;  voyons. 
Voyez,  qu'ils  voient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  voie,  que  lu 
Voies,  qu'il  voie;  que  nous  voyions,  que  vous 
voyiez,  qu'ils  voient. — Imparfait.  Que  je  visse, 
que  tu  visses,  qu'il  vit;  que  nous  vissions,  que 
vous  vissiez,  quMls  vissent. 

Participe.  —  Présent.  Voyant.  —  Passé.  Vu, 
vue. 

Il  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 


ou  l'adjectif  conjonctir7i/»,  aussi  avec  l'indicatif: 
Je  Vax  vu  qui  venait.  Dans  les  phrases  négatives 
ou  interrugativcs,  il  demande  le  subjonctif  à  la 
proposition  subordonnée  :  Je  ne  vois  pae  qu'il 
s'en  mette  fort  en  peine,  f^ayez-vovs  qu'il  s'en 
mette  fort  en  peine  f  Massillon  a  dit  :  Les  peuples 
voient  assez  souvent  que  hs  souverains  peuvent 
se  tromper;  mais  t/s  voient  as*ez  rarement 
quUs  sachent  se  désabuser  et  convenir  de  leurs 
méprises.  Dans  celte  phrase,  rarement  équivaut 
à  une  négative;  voir  rarement,  c'est  ne  i>as  voir 
souvent.  —  Quand  la  phrase  est  tout  à  In  fois 
négative  e(  interrogative,  on  doit  mettre  l'tndi- 
CJilif  :  Ne  voyez-vous  pas  que  je  le  puis  par  ce 
mayen^  La  raison  en  est  que  la  négation,  jointe 
à  rinterrogation»  équivaut  à  l'aflirmation.  — 
Avec  comment^  on  met  toujours  l'indicatif,  quoi- 
que la  phrase  soit  négative  :  Je  ne  vois  pas  com- 
ment on  peut  s* en  défendre. 

Quelques  poètes  ont  écrit  je  voi  pour  la  com- 
modité de  la  rime;  mais  en  prose  on  écrit  toujours 
je  vois.  L'Académie  laisse  le  choix  d'écrire  à 
l'impératif  roi  ou  vois. 

LMmparfait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  sub- 
jonctif sont,  comme  les  verbes  terminés  en  oyer 
ou  vytfT,  etc.,  distingués  dans  les  premières  et  les 
secondes  personnes  du  pluriel,  par  un  i  ajouté  à 
Vy  :  Nous  voyions,  vous  voyiez  ,*  que  nofts  voyions, 
que  vous  voyiez.  Là  prononciation  de  ces  per- 
sonnes est  si  dure,  qu'il  faut  toujours  les  éviter. 
En  effet,  l'y  ayant  ic  son  de  deux  i,  il  faudrait 
donc  prononcer  trois  i  de  suite  :  Il  faut  que 
nous  voilions.  Cette  prononciation  est  insup- 
portable. 

Corneille  a  dit  (Horaces,  act.  I,  se.  i,  128): 
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Voyci  qn'ua  bo»  génie  à  propos  nova  l'envoie. 

Ce  tour  a  vieilli,  dit  Voltaire;  c'est  un  mal- 
heur pour  la  langue  ;  il  est  vif,  naturel,  el  mérite, 
je  crois,  d'être  imité. 

On  dit  ne  voir  goutte,  et  il  s'est  glissé  à  regard 
de  cette  locution  un  mot  qui,  quoique  employé 
par  beaucoup  de  personnes,  n'en  est  pas  tuoin 
inutile  et  déplacé;  c'est  le  mot  y:  Lorsque  foi 
les  yeuse  fermés,  je  n'y  vois  pas  du  tout.  L'Amour 
est  un  petit  dieu  qui  n'f  voit  goutte.  On  dirait 
que  vous  n'y  voyez  pas  clair.  Mais  pourquoi 
employer  ici  ce  pronom  yf  il  n'exprime  point 
une  relation  avec  ce  qui  précède  ;  c'est  cependant 
là  le  seul  cas  où  il  soit  nécessaire.  S'il  est  permis 
de  dire,  ce  dialogue  est  si  obscur  que  Us  plus 
doctes  n'y  voient  goutte,  c'est  parce  qu'avec  le 
mot  dialogue  dont  on  a  parlé  précédemment,  od 
est  obligé  de  déterminer  cette  intention  par  le 
pronom  y  ;  de  sorte  que  c'est  comme  si  Ton  disait, 
ils  ne  voient,  ils  ne  comprennent  rien  d  ce  dia- 
logue; au  lieu  que  dans  les  autres  exemples  oo 
n'a  rien  à  déterminer,  conséquemmeni  le  pronom 
y  est  absolument  inutile.  Si  donc  on  veut  parler 
correctement,  on  dira,  lorsque  fai  le*  yees 
fermés,  je  ne  vois  pas  du  tout.  L'Amour  est  un 
petit  dieu  qui  ne  voit  goutte,  etc.  (Domergue.)  — 
«  L'Académie,  en  JS36,  donne  pour  exemples  au 
mol  goutte  :  t^  fait  bien  obscur  ici,  j^n*y^  vois 
goutte.  Cette  affaire  est  fort  embrouÛlée,  je  n'y 
entends  goutte.  Dans  ces  deux  cas,  y  peut  très- 
bien  s'expliquer  comme  adverbe  relatif,  en  est 
endroit,  à  cette  chose,  et  par  conséquent  l'emploi 
en  est  motivé  par  les  mots  ici,  affaire,  qui  pré- 
cédent. Mais  au  mot  voir,  l'Académie  donne  ces 
locutions  absolues  :  Il  n'y  voit  goutte;  il  n'y 
voit  pas;  et  au  mol  clair  :  Avant  de  m'engager, 
je  veux  y  voir  clair.  II  résulte  de  ces  exemples, 

3ui  nous  semblent  confirmés  par  l'usage,  que 
ans  ces  locutions  l'adverbe  rebtif  y  s'empWie 
d'une  manière  absolue  et  explétive  avec  le  sens 
neutre  des  langues  anciennes,  et  qu'il  signifie  à 
cela,  à  cette  chose,  en  cette  a /faire.  C'est  encore 
là  un  de  CCS  idioiismes  que  l'usage  défend  contre 
la  grammaire.  *»  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
GravimaireSf  p.  1289.) 

Voisin,  Voisisk.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Les  lieux  voisins,  la  maison  voiHne.  — 
Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 

Fu«ie>-tu  par  dell  les  colonnet  d'AIdde, 
Je  me  eroiraii  encor  trop  «oie«fi  d'nn  perMe. 

(Rac.  Phid.,  act.  lY,  fc.  il,  107.) 

Voix.  Subst.  f.  L'Académie  a  dit  au  figuré,  U 
voix  du  setng;  elle  n'a  pas  dit,  la  voijt  de  la 
guerre,  la  voix  des  bienfaits. 

Et  loraque  la  tronpelie  et  la  voix  de  la  gnerr* 
Da  Nil  au  Poot-Euxin  font  retentir  la  terre. 

(Volt.,  Zaire^  act.  I,  ae.  ii,  S9.) 

Malgré  la  vote  du  $ang  qui  parle  à  na  dnaleori 
Qui  demanda  Tengeanee  à  mon  Ame  éperdao, 
£•  vote  de  tet  biettfaitê  oat  aoeore  eotandoe. 

(ToLT.,  AU.t  act.  Y,  ac  v*  29.) 

On  dit,  U  n'y  a  qu*une  voix  sur  lui,  il  »*y  a 
pas  deux  voix  sur  son  compte.  Le  Cid  n'a  eu 
qu'une  voix  pour  lui,  à  *a  naissance,  qui  est 
celle  de  l'admiration.  (La  Bruyère.) // n'y  «i^ 
deux  voix  différentes  sur  ce  personnage.  {Idem.) 

VoLABLG.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  toujours 
son  subst.  :  Ce  n'est  pae  un  homme  voUMe,  des 
effets  valables . 
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VoLAOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  te  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  ccsur  volage,  un  esprit  volage^  vn 
amant  vUage,  un  volage  amant.  Voyez  Ad^ 
jectif. 

VoLAMT,  Volante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  voler. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst^  :  Dragen  twlonl, 
paiesan  vêlant. —  FeuiUe^  volante. 

Quand  ta  Terras  non  eœart,  justement  eochentéi. 
An-devant  de  tes  pas  volante  de  ion»  e6(éi. 

(Volt.,  ÉpUrw  XII,  11.) 

VotBn.  V.  n.  de  la  i^'oonj.  Dans  le  sens  de 
courir  avec  grande  vitesse,  il  est  souventemployé 
par  tes  poètes,  surtout  au  figuré  : 

Ueb  Cttor  poar  le  ehtreher  voMî  loin  definf  moi. 
(Ràc,  iphig,^  acL  II,  et.  iii,  28.) 

Sar  ce  lit  ■ulhenreux  la  mort  vol§  an  haaard. 

(YoLT.,  I/«iir.,II,  »12.) 

Un  vain  peuple  qui  volt  après  la  nouveanlé. 

(ToLT.,  Jr«r.,  act.  IT,  M.  T,  1.) 

Le  fer  atm  le  fen  tel«  de  tontes  parts. 
Des  nMÎns  des  aeeiii^eents  et  du  hant  des  remparts. 

(Volt.,  Bênr,,  VI,  185.) 

Que  notre  ime  éporce 
Vûlê  à  Ms  vérités  dont  elle  est  éelairéa. 

(Volt.,  Éfttrê  XLIY,  60.) 

VoLKi.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Prendre  le  bien 
d*autrui.  Ce  terme  est  exclu  du  style  noble  au 
propre  et  au  figuré. 

El  loin  de  lui  vottr  son  bien  en  son  absence. 

(Conir.,  Nicom.,  act.  I,  le.  il,  94.) 

Le  mot  voler  est  bas,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers.  On  emploie  dans  le  style  noble,  ravir, 
enlever,  éirracher,  àter,  priver,  dépouiller,  etc. 
{Êemarq-ues  sur  Corneille.) 

Yons  snivret  on  époui  avoué  pir  lui-même  ; 
C'etI  nn  titre  qn'en  vain  il  prétend  me  vUr. 

ÇAac,  Iphig.,  ael.  Y,  se.  ii,  62.) 

On  peut  appliquer  la  remarque  précédente  de 
Yoltairo  à  ces  vers  de  Bacine. 

VoLonTAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Action  volontaire,  mou- 
vement  volontaire ,  accord  volontaire ,  traité 
volontaire. 

VoLONTAiBBMERT.  Adv.  On  pcut  Ic  mctlrc  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Je  l*ai  fait  volon- 
tairement; il  a  avoué  volontairement  sa  faute, 
ou  il  a  volontairement  avoué  sa  faute. 

YoLoicTiBBS.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  (larlicipe  :  Il  a  consenti  volon- 
tiers ;  il  aurait  consenti  volontiers,  ou  il  aurait 
volontiers  consenti  à  ce  que  vous  désire*. 

VoLDMB.  Subst.  m.  VoyeA  Tome. 

VoLOMiRBUi,  VoLUMiRBosE.  Adj.  Ou  pcut  le 
mettre  avant  son  subst.,  loi^que  l'analogie  et 
l'barmonie  le  permettent  :  Un  ouvrage  volumi^ 
neus^  un  volumineux  ouvrage;  une  compilation 
volumineuse»  une  volumineuse  compilation.Voyez 
AdieeHf. 

VoLDPTOBCSEMETiT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  toujoure  vécu  volup- 
tueusement, 

VoLCPTUBox,  VoLUPTOBDSE.  Adj.  On  |ieut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  rorcillc  et 
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l'analogie  :  Un  séiour  voluptueux,  ce  voluptueux 
eéjour;  une  vie  voluptueuee. 

Vomie.  V.  a.  de  la  2*  conj.  On  dit  au  figuré 
vomir  des  injures ,  vomir  des  blasphèmes.  Ces 
expressions  choquèrent  au  commencement,  et 
Vaugelas  conseille  de  s'en  abstenir  devant  le» 
dameSk  Aujourd'hui  elles  sont  généralement 
adoptées. 

L'onde  approche,  se  brise,  et  vomii  i  nés  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  on  monstre  furieux. 

(Ric,  Phéâ.,  act.  Y,  se.  ?i,  S8.) 

Li,  TÀcbéron  bouillonne,  et,  reniant  i  frand  bmit. 
Dans  le  Cocyte  affreux  «omM  sa  fange  immonde. 

(Dblil.,  iniid.,  YI,  586.) 

YoBissEMBRT.  Subst.  m.  Quoique  vomir  au 
figuré  soit  admis  dans  le  style  noble,  vomisse- 
ment en  est  exclu.  Ce  mot  ne  se  dit  qu'au 
propre,  si  ce  n'est  dans  cette  expression  de 
rÊcriture  Sainte,  retourner  à  son  vomissement, 
qui  signifie  retomber  dans  ses  erreurs  ou  dans 
son  péché. 

VoBAGB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
Tanalogie  le  permettent  :  Animal  vorace,  vorace 
animal,  un  homme  vorace,  un  estomac  vorace. 
Voyex  Adjectif. 

VoTip,  YoTivB.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Tableau  votif,  messe  votive. 

VoTBE.  Aoj.  possessif  des  deux  genres  qui 
répond  au  pronom  personnel  vous. 

Quand  il  modifie  un  subst.  exprimé»  il  se  met 
toujours  avant  ce  subst.,  exclut  l'article,  et  fait 
vos  au  pluriel  :  f^otre  maison,  vos  frères,  vos 
sœurs.  —  Quand  il  modifie  un  subst.  aous-en- 
tendu,  il  prend  l'accent  circonflexe  sur  Va,  est 
toujours  précédé  de  l'article,  et  fait  vôtre  au 
pluriel  :  mon  frère  et  le  vôtre,  ma  nunson  et  la 
vôtre,  mes  saurs  et  les  vôtres. 

VooLoiB.  V.  a.  de  la  3*  conj.  Voici  comment  il 
se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  veux,  tu  veux,  il 
veut;  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  -- 
Imparfait.  Je  voulais,  tu  voulais,  il  voulait; 
nous  voulions,  vous  vouliez,  ils  voulaient.  — 
Passé  simple.  Je  voulus,  tu  voulus,  il  voulut; 
nous  voulûmes,  vous  voulûtes,  ils  voulurent. 
Futur.  Je  voudrai,  tu  voudras,  il  voudra;  nous 
voudrons,  vous  voudrez,  ils  voudront. 

ConditioDuel.  —  Présent.  Je  voudrais,  tu 
voudrais,  il  voudrait;  nous  voudrions,  vous 
voudriez,  ils  voudraient.  —  72  n'est  pas  usité, 
dit-on,  à  Vimpératif. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  veuille,  que  lu 
veuilles,  qu'il  veuille;  que  nous  voulions,  que 
vous  vouliez,  qu'ils  veuillent.  Imparfait.  Que  je 
voulusse,  que  tu  voulusses,  qu'il  voulût;  que 
nous  voulussions,  que  vous  voulussiez,  qu'ils 
voulussent. 

Participe.  —  Présent.  Voulant.  —  Passé. 
Voulu,  voulue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  aux  temps  composés. 

L'impératif  veux,  voulons,  voule»,  n'est  usité 
que  dans  certaines  occasions  très-rares  où  l'on 
engage  à  s'armer  d'une  ferme  volonté.  Mais 
l'usage  a  établi  le  mot  veuillem,  pour  seconde 
personne  de  ce  mode  ;  on  le  trouve  dans  plusieurs 
écrivains  distingués,  et  on  le  dit  jourpcllement 
dans  la  conversation. 

V0Uill«*  TOUS  «onvontr 
Que  les  éténemcnts  régleront  l'avenir. 

(Conif.,  Pompte^  ect.  H,  se.  ir,  WA 
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VtuilU*  être  ditrrei. 
Et  n'allei  p«i,  de  grâce,  éventer  mon  lecret. 

(Mol.,  Éeolêd»9  F«mm«<,  aet.  I,  se.  rt,  103.) 

Veuillez  donc  que  votre  Diêu  soit  juste.  (Mar* 
montcl.)  WeuiWez  auparavant  examiner  comment 
cei  article  s'est  introduit  dans  la  langue  latine 
et  dans  la  nôtre,  (Diderot.)  Veuillez  du  moins 
nous  dire  qui  nous  devons  suivre.  (Volney.) 
Veuillez,  monsieur,  rendre  hommage  au  mérite. 
(Voltaire.) 

Il  régitlMnfiDilirsans  préposition, ftIvetflpaWtr; 
ou  que  avec  le  subjonctif,  on  veut  que  vous  obéis' 
siez.  Le  premier  se  dit  quand  le  second  verbe  se 
rapporte  au  sujet  du  verbe  vouloir;  le  second, 
(]uand  il  se  rapporte  à  une  autre  personne.  Quand 
je  dis,  mon  frère  veut  partir,  partir  se  rapporta 
à  mon  frère,  qui  est  le  sujet  du  verbe  vouloir. 
Quand  je  dis  mon  père  veut  que  j'obéisse,  fuisse 
a  rapport  à  moi,  et  non  à  mon  père,  qui  est  le 
sujet  du  verbe  vouloir. 

On  dit  en  vouloir  à  quelqu'un^  pour  dire, 
vouloir  du  mal  à  quelqu'un  ;  et  celte  expression 
est  admise  dans  le  style  noble. 

Ta,  Céiar  etl  bien  loin  d'0n  vonloir  à  ta  tie. 

(YoLT.,  Mort  dt  Céêar,  act.  I,  te.  iil,  92.) 

Si  aa  colère  en  voulait  à  tea  jonrt,  «te. 

(Idffui,  aet.  II,  ac.  r,  4.) 

Voulu,  Voulue.  Participe  passé  du  v.  vouloir, 
et  adj.  On  dit  être  bien  voulu,  être  mal  voulu 
dans  une  maison.  Il  paraît  que  nous  ne  sommes 
pas  extrêmement  bien  voulus  dans  les  pays 
étrangers.  (Voltaire,  Correspondance.) —  L'Aca- 
démie remarque  que  ces  phrases  vieillissent. 

Vous.  Pronom  de  la  seconde  personne.  Il  est 
des  deux  genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des 
cboses  personnifiées.  Il  est  singulier  quand  on 
parle  à  une  seule  personne,  et  pluriel  quand  on 
adresse  la  parole  à  plusieurs.  11  s'emploie  comme 
sujet  des  verbes  :  rous  voulez,  monsieur;  vous 
Voulez,  messieurs. 

F'ous  s'emploie  aussi  comme  régime  direct,  il 
vous  aime,  ou  comme  régime  indirect,  il  vous  a 
dit;  et  dans  ces  deux  cas  il  est  le  pluriel  de  te. 
Il  s'emploie  aussi  comme  complément  des  pré- 
|K>sitions,  et  alors  il  est  le  pluriel  de  toi  :  Il  se 
moque  de  vous,  j'irai  avec  vous,  je  ferai  cela 
pour  vous.  Pour  la  construction,  il  suit  les  règles 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  —  «  Remar- 
quez que  quand,  par  [loliiessc,  on  emploie 
le  pronom  pluriel  vous  au  lieu  du  pronom 
itt,  le  participe  prend  bien  la  terminaison 
féminine  lorsqu'il  est  question  d'une  femme, 
mais  il  ne  prend  pas  le  s  t\\n  est  la  marque 
du  pluriel,  et  Ton  dit  :  Madame,  vous  êtes  esti- 
mée, et  non  pas  estimées,  parce  (ju'alors  on 
emploie  le  participe  par  rapport  à  la  {)ersonnc  à 
laquelle  on  parle,  et  non  par  r.ip|)orl  au  pronom 
vous,  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se 
sert.  La  syntaxe  est  la  même  |)Our  les  adjcctirs  et 
pour  les  pronoms.  {Grammxiire  des  Grammaires, 
p.  322.)  Voyez  Pronom. 

Voyelle.  Subst.  f.  La  voix  humaine  comprend 
deux  sortes  d'éléments,  le  son  et  rariiculaiion. 
Le  son  est  une  simple  émission  de  la  voix,  dont 
les  différences  essentielles  dépendent  de  la  forme 
du  passage  que  la  bouche  prête  é  l'air  qui  en  est 
la  matière.  L'articulation  est  le  degré  d'explosion 
que  reçoivent  les  sons,  par  le  mouvement  subit 
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et  inslaniané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

L'écriture,  qui  peint  la  parole  en  représenunt 
les  éléments  dans  leur  ordre  naturel,  par  des 
signes  d'une  valeur  arbitraire  et  constatée  pw 
l'usage,  que  l'on  nomme  lettres,  doit  donc  com- 
prendre pareillement  deux  sortes  de  lettres;  les 
unes  doivent  être  les  signes  représentatifs  des 
sons,  les  autres  les  signes  représentatifs  des  ar- 
ticulations :  ce  sont  les  vovelles  et  les  consonnes. 

Les  voyelles  sont  des  lettres  consacrées  par 
l'usage  national  à  la  représentation  des  sous. 
Elles  sont  ainsi  appelées  du  mot  voix ,  parce 

Î|u'ellcs  se  font  entendre  par  elles-mêmes;  elles 
orment  toutes  seules  un  son,  une  voix,  c*est-a- 
dire  qu'elles  représentent  des  sons  qui  peuvent 
se  fa  ire  entendre  sans  le  secours  des  articulations; 
au  lieu  que  \es  consonnes,  qui  sont  destinées  par 
l'usage  national  à  la  représentation  désarticula- 
tions, ne  représentent,  en  conséquence,  rien  qui 
puisse  se  faire  entendre  seul,  parce  que  l'explo- 
sion d'un  son  ne  peut  exister  sans  ce  son,  de 
même  qu'aucune  modification  ne  peut  exister 
sans  l'être  qui  est  modifié.  De  là  vient  le  nom 
de  consonne  (qui  sonne  avec),  parce  que  l'anicti- 
latiott  représentée  ne  devient  sensible  qu'avec  le 
son  qu'elle  modifie. 

On  compte  dans  l'alphabet  français  six  royelUs, 
o,  0,  t,  0,  u,  y.  Ces  voyelles  ne  sont  cependant 
pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  noire  langue, 
car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou 
longue,  ce  qui  cause  une  variété  assez  consi- 
dérable dans  le  son,  il  semble  qu'à  consulter  la 
différence  des  sons  simples,  selon  les  diverses 
ouveriuresde  la  i)ouche,  on  aurait  pu  en  ajouter 
encore  d'autres.  Mais,  au  lieu  d'imaginer  des 
caractères  particuliers  pour  exprimer  ces  divers 
sons,  on  a  donné  plusieurs  sons  différents  à  un 
même  caractère,  ou  bien  on  a  joint  d'autres 
lettres  aux  voyelles  ordinaires,  [Kirce  que, 
comme  l'observe  Dumarsais,  ce  n'est  pas  la  ma- 
nière d'écrire  qui  fait  la  vovelle,  c'est  la  simpli- 
cité du  son,  qui  ne  dc[Mnid  que  d'une  situation 
d'organes,  et  qui  peut  être  continue.  Aussi  l'Aca- 
démie a- 1- elle  décidé  que  c'est  s'expliquer 
improprement  que  de  donner  le  nom  de  dipli- 
thongues  aux  combinaisons  de  voyelles  (|ui  ren- 
dent un  son  simple.  C'est  pour  avoir  confondu 
ces  combinaisons  avec  celles  qui  rendent  un 
double  son,  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de 
grainmairoK  tant  de  confusion  dans  la  théorie  des 
sons.  Pour  éclaircir  cette  matière,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  les  voyellts  pures  et  simples, 
des  voyelles  nasales  et  des  diphthongiies. 

On  doit  regarder  comme  des  voyelles  eu,  ou, 
ai,  an,  etc.,  lorsque  la  réunion  des  lettres  qui 
les  composent  se  prononce  de  manière  à  ne  for- 
mer qu  un  sou  simple,  comme  les  voyelles  a,  e, 
i,  o,  u. 

Les  combinaisons  des  voyelles  a,  e,  i,  o,  », 
avec  les  lettres  m  et  n  finales,  forment  ce  qu'on 
np|>elle  voyelles  nasales,  lors(]u'elles  sont  suivies 
de  quelque  autre  consonne, ou  qu'elles  terminent 
le  mot.  Ces  combinaisons  sont,  am,an,  ean,  em, 
en,  im,  aim,  ein,  on,  eon,  uni,  vn  et  eun,  aux- 
quelles on  donne  la  prononciation  nasale  de  an, 
eu,  in,  on,  vn,  et  que  l'on  apnelle  {«r  cette 
raison  voyelles  nasales.  Dans  ambassadeur,  en- 
traves, insulte,  ontologie,  am,  en,  in,  on,  sont 
des  voyelles  nasales. 

)1  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle.  Quel- 
ques mots  empruntés  des  langues  éi'rangéres, 
comme  amen,  Jérusaiem,  hymen,   abdomen. 
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Éd*H^  etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal;  et 
dans  ennui  et  emmener,  la  première  syllabe 
garde  le  son  nasal,  quoique  la  consonne  v  soit 
redoublée.  Les  trois  lettres  «n^  qui  sont  à  la  fin 
des  troisièmes  personnes  plurielles  des  verbes, 
ne  forment  point  un  son  nasal,  mais  seulement 
celui  d'un  ê  muet. 

Quelquefois  les  mois  qui  finissent  par  une 
voyelle  nasale  se  joignent  dans  la  prononciation 
au  mot  suivant,  lorsque  ce  m«t  commence  par 
une  voyelle  ou  [>ar  un  h  muet,  comme  dans 
ancien  ami,  certain  auteur,  vilain  homme,  en 
plein  air,  que  l'on  prononce  ancien-n-ami, 
certain-n-auteur,  vilain-n-homme,  en  plein-n^ 
air.  D'autres  fois  celle  liaison  ne  s'opère  point, 
comme  dans  paesion  aveugh,  question  impor- 
tante, bon  à  monter,  cela  eet  certain  et  indubi- 
table. Mais  dans  quels  cas  faut-il  former  celle 
liaison?  dans  quels  cas  faut-il  l'omettre?  C'est 
une  difficulté  sur  laquelle  les  grammairiens  ne 
sont  pas  parfaitement  d'accord.  La  Grammaire 
des  Grammaires,  qui  s'efforce  de  l'expliquer, 
ne  fait  que  Tembrouillcr,  au  lieu  de  la  résoudre. 

Cette  grammaire  donne  pour  principe  général, 
qu'on  ne  doit  faire  sonner  les  finales  que  quand 
le  mot  où  elles  se  trouvent  et  le  mot  qui  les  suit 
sont  immédiatement,  nécessairement  et  insépa^ 
rablement  unis,  et  que  quand  le  sens  ne  permet 
pas  une  petite  pause  après  la  syllabe  nasale.  Ce 
principe  général,  qui  contient  quelque  chose  de 
vrai,  est  exposé  d'une  manière  obscure  et  incom- 
plète, et  il  serait  très-difficile  d'en  faire  l'appli- 
cation. Dans  certain  auteur,  certain  n'est  pas 
plus  immédiatement,  plus  nécessairement,  plus 
inséparablement  uni  avec  auteur,  que,  dans 
pasHon  aveugle,  le  premier  mot  ne  l'est  avec  le 
second  ;  et  on  ne  peut  pas  plus  faire  de  pause 
après  certain  qu'après /)aj«tbyt,  ou,  si  Ton  veut, 
on  peut  en  faire  également  une  après  l'un  et  après 
l'autre.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  phrase,  c'est 
un  adiecUf  et  un  substantif,  ou  un  substantif  et 
un  adjectif,  immédiatement,  nécessairement  et 
inséparablement  unis  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
comme  dans  renonciation  de  cette  i)enséc.  Ainsi, 
après  rex|K>sition  du  principe  général  de  la 
Grammaire  des  Grammaires,  on  peut  se  deman- 
der encore  pourquoi  dans  la  première  phrase,  on 
prononce  certain-U'auteur,  et  dans  la  seconde, 
passion  aveugle. 

Voici  une  règle  qui  me  semble  plus  claire, 
plus  sûre  et  plus  précise  que  le  principe  de  la 
Grammaire  des  Grammaires  : 

11  faut  faire  sonner  le  n  de  la  voyelle  nasale 
avant  un  mol  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  muet,  toutes  les  fuis  que  ce  mot  est,  dans 
l'ordre  grammatical,  un  complément  nécessaire 
du  premier  mot. 

un  adjectif  n'a  qu'un  sens  vague  et  incertain, 

tant  Qu'il  n'est  pas  joint  au  substantif  qu'il  doit 

modifier;  une  préposition,  quand  elle  n*csl  pas 

oint  à  un  complément.  L'adjectif  prononcé  le 

iremier  fait  donc  attendre  un  substantif,  la  pré- 

)08ition  un  complément,  et  le  psissage  de  l'un  à 

'autre  doit  être  aussi  simple  dans  renonciation 

qu'il  l'est  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle.  Or, 

ce  passage  serait  dur,  lorsque  le  dernier  mol 

commence  par  une  voyelle,  et  l'hiatus  séparerait 

en  quelque  sorte  ce  qui  est  uni  dans  la  pensée, 

si  Ton  ne  faisait  disparaître  cette  séparation  par 

la  prolongation  du  son  nasal.  Si  l'on  prononçait 

certain  auteur,  la  liaison  du  premier  mot  qui 

appelle  le  second  ne  serait  point  marquée,  et  le 

paasage  de  l'un  à  Tautre  ne  serait  pas  sensible. 
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Ce  passage  devient  sensible  lorsqu'on  prononce 
certain~n- auteur.  Il  en  est  de  même  de  ces 
phrases,  en  Allemagne,  en  Espagne,  qu'il  faut 
prononcer,  en-n- Allemagne,  en-n- Espagne.  En 
est  une  préposition  qui  appelle  nécessairemen 
un  complément;  et  le  son  nasal  marque  l'union 
entre  cette  préposition  et  ce  complément,  et 
forme  le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Lorsque  le 
second  mot  commence  par  une  consonne,  ce 
passage  se  fait  naturellement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  choc  dans  la  prononciation,  point  d'hia- 
tus qui  opère  séparation.  Certain  poète,  en 
France. 

Mais  lors(]ue  la  première  expression  n'appelle 
pas  nécessairement  la  seconde  dans  Tordre  gram- 
matical, les  deux  expressions  ne  sont  pas  néces- 
sairement liées,  et  il  ne  faut  pas  marquer  (lar  le 
son  nasal  une  liaison  qui  n'existe  point.  Dans 
passion  aveugle,  le  mot  passion  n'appelle  néces- 
sairement ni  l'adjectif  aveugle,  ni  aucun  autre 
adjectif.  Le  sens  de  ce  mot  est  par  lui-même 
complet  et  absolu.  La  liaison  existe  bien  dans 
l'idée,  mais  elle  n'existe  pas  dans  renonciation 
grammaticale.  Voilà  pourquoi  on  prononce  pas- 
sion aveugle,  et  nvxipassion-n-aveugle. 

On  prononce  on-n-a  dit,  et  non  pas,  on  a  dit, 
parce  que  on  est  un  mot  vague  et  incomplet  qui 
exige  nécessairement  un  verbe  auquel  il  doit 
être  lié;  ei  on  prononcera  a-Z-o/t  eu  soinf  a;'- 
rive-t'ou  aujourd'hui  f  et  non  ims  a-i-on-n-eu 
soin9  arrive- t'On-n-aujonrd*huif  parce  que  on 
n'exige  ni  eu,  ni  aujourd'hui,  et  que  les  verbes  a 
et  arrivé,  qu'il  exige  grammaticalement,  sont 
déjà  exprimés. 

On  prononce  bon  à  savoir,  et  non  pas,  bon-à 
savoir,  parce  qu'ici  l'adjcclif  bon,  qui  appelle 
nalurellemcnt  un  substantif,  est  suivi  d'un  autre 
mot;  mais  on  prononce  bon-n-ami,  parce  que 
bon  est  suivi  du  mot  qu'il  appelle  naturellement, 
c'est-à-dire  d'un  substantif.  Par  la  même  raison, 
ou  prononce  vn-n-homme,  un-n-^rbre. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
où  la  voyelle  nasale  se  fait  sentir,  on  laisse  à  cette 
syllabe  sa  nasalité  entière,  et  on  en  prolonge  le 
son  par  l'addition  d'un  n  euphonique,  que  l'on 
prononce  au  commencement  du  second  mot  : 
certain  nauteur.  Quelques  grammairiens,  s'éle- 
vant  contre  cet  usage  général  dont  les  meilleurs 
grammairiens  ont  fait  une  règle,  veulent  que  l'on 
retranche  le  n  delà  voyelle  nasale,  qu'on  le  trans- 
porte au  commencement  du  mot  suivant,  et  qu'on 
jirononce  par  exemple,  certai  nauteur,  au  lieu 
de  certain-n-auteur  ;  o  na  dit,  au  lieu  de  on-n-a 
dit.  Cette  innovation  est  d'autant  plus  absurde 
qu'elle  dénaturerait  le  premier  mot  de  chacune 
de  ces  phrases,  pour  en  faire  des  mots  barbares. 
Certai,  o,  ne  sont  pas  des  mots  français,  et  la 
lettre  n  que  l'on  mettrait  au  commencement  des 
mots  qui  les  suivent  ne  suffirait  pas  pour  leur 
donner  un  sens  raisonnable,  puisque  dans  la  pro- 
nonciation elle  n'affecte  que  le  mot  au  commen- 
cement duquel  elle  est  placée. 

Voici  comment  l'auteur  de  cette  singulière 
innovation  tâche  de  justifier  son  syslcrae.  «  Cette 
manière,  dit-il,  do  lier  les  vo}'elIes,  sauve  les 
principes,  et  ne  jette  pas  dans  l'insoutenable  con- 
tradiction du  double  emploi  de  ce  son  qui  est 
simple  et  indivisible  par  essence.  Le  caractère 
grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  i  la  vérité, 
dans  leur  liaison  ;  mais  c'est  pour  en  faire  résulter 
un  ordre  naturel  de  prononciation,  un  ordre  qui 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue,  que 
nous  l'exécutons  dans  un  très-grand  nombre  4e 
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mois,  par  un  {trincipede  prononciation  universel 
et  reconnu.  En  effet,  que  I*on  observe  notre  ma- 
nière de  prononcer  les  mots  inattentif,  »jia6or- 
dahle,  inhumain,  etc.,  quelqu*un  s*avise-t-il  de 
dire  in-attêntif,  in-abordablêf  in-kumain^  Non, 
sans  doute  ;  et  cependant  qui  i^ore  que  ces 
roots  sont  composés  de  la  particule f»,  qui  répond 
é  la  préposition  latine  non,  particule  que  l'on 
rend  toujours  nasale  dans  les  mots  où  elle  est 
suivie  d'une  consonne,  comme  dans  indéeent, 
intempérant  *  Que  fait-on  donc  dans  le  premier 
cas?  On  prononce  Vi  pur,  dont  on  forme  la  pre- 
mière syllabe  du  mol,  tandis  que  le  n  qui  lui 
appartient  naturellement  va  se  réunir  comme 
une  pure  consonne  à  la  voyelle  suivante,  et  l'on 
dit  i-natteniiff  i-nahordahlc,  i-nhuinain.  C'est 
d'après  ce  même  principe  que  nous  prononçons 
encore  ho-^heur,  formé  de  bon  et  de  beur; 
no-nobstantf  qui  résulte  de  non  et  d^obstant; 
vi-naiçro,  évidemment  formé  des  mots  vin  et 
aiprê.  n 

J'observe  d'abord  que  la  manière  établie  de 
prononcer  les  syllabes  nasales  avant  les  voyelles, 
ne  Jette  pas  dans  l'insoutenable  contradiction  du 
double  emploi  de  ce  son.  Dans  certain^n'ouieur^ 
le  son  de  la  voyelle  nasale  n'est  point  double,  il 
est  affecté  au  mot  auquel  il  ap|iartient,et  nauteur 
ne  donne  point  ce  son  nasal,  mais  le  son  naturel 
d'un  n  joint  à  une  voyelle.— D'ailleurs,  si,  comme 
le  dit  fauteur  de  l'innovation,  la  voyelle  nasale 
est  simple  et  indivisible  \}AT  essence,  pourquoi 
donc  la  divisez-vous,  ou  plutôt  pourquoi  la  dé- 
truisez-vous? car  dans  votre  prononciation  de 
certai  nauteur,  non-seulement  on  ne  trouve  plus 
aucune  trace  de  nasalité,  mais  même  on  cherche 
en  vain  le  premier  mot  qui  est  réduit  à  des  syl- 
labes barbares  ei  inintelligibles. 

La  prononciation  des  mots  composés  où  l'on  a 
formé  un  seul  mot  d'une  particule  et  d'un  autre 
mot,  ne  peut  être  mise  en  comparaison  avec  celle 
de  deux  mots  qui,  dans  le  discours,  doivent  con- 
server chacun  leur  caractère  distinct.  Dans  la 
composition  des  premiers,  l'usage  ne  laisse  plus 
de  distinction  entre  les  éléments  dont  elle  les 
forme.  Le  résultat  n'est  plus  qu'un  seul  mot  dont 
les  éléments  sont  inséparables  et  dont  Tortho- 
graphe  et  la  prononciation  suivent  les  inspirations 
de  l'euphonie.  Ainsi  dans  les  mots  aguerrir, 
adapter^  accumuler,  agréger,  aUaiter,  arran^ 
ger^  arrondir ,  assaillir,  attribut,  c'est  toujours 
la  particule  a  changée  en  ad,  ac,  ag,  al,  as,  at, 
suivant  le  besoin  de  l'euphonie,  et  dans  ces 
variations,  cette  particule  ne  conserve  ni  son 
orthograpne  ni  sa  prononciation  primitive  ;  elle 
ne  forme  point  un  mot  à  part,  mais  elle  est  telle- 
ment unie  au  mot  dans  la  composition  duquel  on 
I*a  fait  entrer,  qu'elle  en  est  devenue  une  partie 
inséparable.  —  Il  en  est  de  même  de  in  dans  les 
mots  inaitentif,  inabordable,  indécent;  ce  n'est 
pas  proprement  un  mol  qui  ait  par  lui-même  un 
sens  individuel  ;  c'est  une  particule  qui  n'a  de  sens 
que  lorsqu'elle  fait  i)artie  de  quelque  autre  root; 
et  qui,  par  raison  d'euphonie,  prend  deux  sons 
différents  avant  une  voyelle  ou  avant  une  con- 
sonne. On  ne  prononce  pas  innabordable,  parce 
que  tfi  n'est  pas  un  mot  dont  il  faille  distinguer 
le  sens  et  le  caractère,  mais  une  particule  insé- 
parable qui  sert  à  déterminer  le  sens  du  mot 
inabordable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  dont  il  est 
question  iti.  Certain  est  un  mot  distinct,  auteur 
est  un  autre  root  distinct,  et  ces  deux  mots  ne 
sool  pas  des  parties  inséparables  d'un  motcom- 
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posé.  H  est  néceasaire,  en  indiquant  la  liaisaft 
de  l'un  avec  l'autre,  de  conserver  à  chacun  n 
signification  propre.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  bit 
pas  dans  la  prononciation  proposée.  Certai  ne 
signifie  rien,  et  nau/Mir  est  absurde,  quand  le  n 
par  où  il  commence  n'indique  pas  une  liaison 
avec  le  mol  précédent.  Or,  dans  certai  nauUur, 
nauteur  n'indique  point  de  liaison  avec  le  mot 
certai,  qui  ne  finit  pas  par  un  n.  En  voilà  peut- 
être  trop  sur  un  système  dont  Tabsurdilé  est 
évidente.  Mais  il  n'y  a  point  d'erreur  qui  ne 
trouve  quelques  partisans,  surtout  dans  les  ques- 
tions où  l'on  est  porté  à  suivre  sans  examen  les 
opinions  des  autres.  Voyez  les  articles,  Um,  A, 
E,  I,  O,  U,  Y,  Diphthongue,  Lettres,  Nasal, 
Apostrophe. 

Vrai,  Vraie.  AdJ.  Quand  H  signifie,  qai  est 
tel  qu'il  doit  être,  qui  a  toutes  les  qualités  esseo- 
lleHes  de  sa  nature,  il  se  met  toujours  avant  son 
subst.  :  Le  vrai  Dieu,  du  vrai  mari^re,  de  vreis 
amis,  un  vrai  philosophe,  un  vrai  savant.  — 
On  dit  aussi  la  vraie  cause,  le  vrai  sujet,  te 
vrai  motif,  pour  dire  l'unique  ou  la  priodptle 
cause,  l'unique  ou  le  principal  sujet,  etc.  — 
D'autres  fois,  cet  adj.  se  met  après  soa  subst. 
Un  homme  vrai  est  un  homme  sincère,  qui  aime 
et  qui  dit  la  vérité.  Cette  expression  parait  avoir 
été  hasardée  par  madame  de  Sévigné  :Ilya 
longtemps  ^ue  je  dis  que  vous  êtes  vraie.  Cette 
louange  me  plait,  elle  est  nouvelle....  Ah!  q^H 
y  a  peu  de  personnes  vraies  !  Rêvez  nn  peu  ivr- 
es mot,  vous  Vaimerez.  J'y  trouve,  comme  js 
Venlends,  une  force  au  delà  de  sa  signifieatûm 
ordinaire.  (Sévigné.) 

Vraiment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Taoïi- 
liaire  et  le  ])artici|)e  :  //  a  vraiment  semfert,  i 
est  vraiment  affligé. 

Vraisbmbuble.  Adj.  des  deux  genres.  Connue 
ce  mot  est  composé  de  vrai  et  de  stmHMt,  le  s 
se  prononce  durement,  comme  sMl  était  initial. 
Cet  adj.  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chose  vraisemblable,  opinion  vraisemlUaUe. 

Vraisehbublement.  Adv.  Le  #  se  prooonre 
durement,  comme  dans  sembîafdemeni.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  ou  au  commencement  de  la 
phrase,  vraisemblablement  il  arrivera  demain; 
ou  après  le  verbe,  il  arrivera  vraisemblablement 
demain  ;  OU  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  ile 
vraisemblablement  éprouvé  quelque  accident;  il 
est  vraisemblablemeni  arrivé. 

Vraisbmburcs.  Subst.  f .  Comme  ce  mot  est 
composé  des  deux  mots  vrai  et  senManee,  k  s 
de  ce  dernier  a  conservé  sa  prononciation  nitO' 
relie,  comme  s'il  était  initial. 

Vue,  Subst.  f. 

Elle  •  itt4  snr  moi  m  «im  êpoafuilAe. 

(YoLT.,  OrtêU,  acL  III,  M.  i,  iS.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  l>iefl 
jeter  la  vue  sur  quelqu*un,  mais  on  ne  peut  y 
joindre  aucune  épiiuèle,  comme  on  en  donne 
eux  yeux  et  aux  regards.  C'est  que  jeter  la  ee», 
tourner  la  vue,  porter  la  vue,  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle des  phrases  faites  qui  n'admettent  aucune 
idée  d'attribution  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  point  d  ei- 
emples.  (Cours  de  littérature.) 

lA  Harpe  a  foil  la  même  observation  sur  cei 
autre  vers  de  Voluire  {Orestêy  act.  IV,  sc.if,  *;  • 

Le  perfida  !  il  écluppe  A  Bâ  «m  uidifnée. 

Quand  ce  mot  signifie  en  général  la  fteuW  * 
voir,  sans  application  à  un  sujet  particnuer,  h  k 


\ 

prend  point  de  pluriel.  Il  en  prend  un  dans  tous 
les  autres  sens. 

VuLGAtRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Pana- 
logi«  et  rharmonte  le  permettent  :  Préjugé 
vulgaire ,  croyance  vulgaire ,  cette  vulgaire 
croganeei  opinion  vulgaire,  ces  vulgaires  opi- 
nions ;  expression  vulgaire^  ces  vulgaires  ex- 
prtsnomë* 
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Astei  et  trop  longtemps  de  vulgaire*  merteiUet 
()ut  dea  peuplât  oisif*  fatigué  les  oreilles. 

(Dblil.,  Géorg.^  lU,  !>.; 

Voyez  Adjectif. 

VoLGAiBEHEUT.  Adv.  Il  lie  56  met  qu'après  le 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phrase  :  On 
dit  vulgairement  que..,  f^vlgairement  on  dit 
que.,,  vulgairement  parlant . 


w. 


W.  Subst.  m.  Celte  lettre  n'est  pas  proprement 
de  Talphabet  français.  C'est  la  nécessité  de  con- 
former notre  écriture  à  celle  des  étrangers  qui 
en  a  donné  Tusage.  Si  l'on  eût  consulté  Toreillc 
et  la  prononciation,  on  l'aurait  rendue  par  ou, 
W  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Lille. 

Whig.  Subst.  m.  On  prononce  Ouigue. 

Wbist.  Subst  m.  Ce  mot  est  tiré  de  l'interjec- 


tion |  an^ise  whist,  qui  signifie  silence  !  parce 

aue  ce  jeu  exige  en  effet  beaucoup  de  ailence  et 
'attention.  C*est  par  corruption  que  ceriainea 
personnes  écrivent  wisk, 

WisKEY.  Subst.  m.  On  prononce  ouishi.  Sorte 
d'eau-de-vie  de  grains. 

WisKi.  Subst.  m.  On  prononce  ouMÂ^t.  Sorfedc 
cabriolet  léger. 


X. 


X.  Sub>t.  m.  C'est  la  vingt-troisième  lettre, 
et  la  dix- huitième  consonne  de  notre  alphabet. 
On  prononce  ^r. 

Cette  lettre  a  différentes  valeurs,  et  pour  les 
déterminer,  nous  allons  la  considérer  au  com- 
mencement^ au  milieu  et  à  la  On  des  mots. 

Elle  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un 
tré»-petit  nombre  de  noms  propres  empruntés 
des  langues  étrangères,  et  il  faut  l'y  prononcer 
avec  sa  valeur  primitive  es,  excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs  et  adoucis  par  l'usage, 
comme  Xavier,  que  l'on  prononce  Gzavier; 
Xénopiion,  que  l'on  prononce  quelquefois  Gzé- 
naphon  ;  Xiutënès,  qui  se  prononce  Gzimene^ 
ou  Chimenez, 

Si  cette  lettre  ;r  est  au  milieu  d'un  mot,  elle  y 
a  différentes  valeurs,  selon  ses  diverses  positions. 
—  Elle  tient  lieu  de  es  entre  deux  voyelles, 
lorsque  la  première  n'est  pas  un  e  initial,  comme 
axe ,  maxime ,  Alexandre ,  Mexique  ,  sexe  , 
flexible,  vexation,  fixer,  Jxion,  oxycrat,  para- 
doxêf  luxSf  luxation,  fluxion, etc.  On  en  excepte 
soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles,  Auxonne, 
Auxerre,  que  l'on  prononce  soissanie,  Brusselies, 
Aussonne,  Ausserre  ;  ainsi  que  sixain,  sixième, 
deuxième,  dixain,  dixaine,  dixainier,  dixième, 
où  ^  se  prononce  comme  un  z.  —  La  lettre  * 
tient  encore  lieu  de  es,  lorsqu'elle  a  après  elle  un 
son  guttural  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a,  a, 
w,  ou  d'une  consonne,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  autre  que  la  lettre  h;  comme 
excavation  y  excommunié,  excuse,  exclusion, 
excrément,  exfolier,  expédient,  mixtion,  exploit, 
extrait,  etc.  —  X  lient  lieu  de  g  s  lorsque  étant 
entre  deux  voyelles,  la  première  es>t  un  e  initial  ; 
et  dans  ce  cas,  la  lettre  h  qui  précéderait  une  des 
deux  voyelles  est  réputée  nulle;  comme  dans 
examen,  hexamètre,  exécution,  exhérédation„ 


exif,  exhiber,  exorde,  exhorter,  exaltation,  ex* 
humer.  —  X  tient  lieu  de  c  guttural  quand  il 
est  suivi  d'un  c  siffQant,  à  cause  de  la  voyelle  e 
ou  t;  comme  dans  excès,  exciter,  qui  se  pro~ 
noncentfccM,  ecciter. 

Xà\a  fin  des  mots  a  différentes  valeurs,  selon 
les  occurrences.  Il  vaut  autant  que  c«  à  la  fin  des 
noms  propres,  Palafox,  PoUux,  Stgx  (exi!epté 
Aix  en  Provence,  ou  ir  se  prononce  toujours 
avec  le  son  de  «  )  ;  à  la  iîn  des  noms  appellalife 
borax,  index,  larynx,  lynx,   sphynx,  phénix, 
storax,  thorax,  onyx,  et  de  l'adjectif />r^^.  — 
Lorsque  les  deux  adjeolifs  numéraux  six,  dix, 
ne  sont  point  suivis  <hi  nom  de  l'espèce  nombrée, 
on  y  prononce  x  comme  un  sifflement  fort  :  J'en 
ai  dtx,  preneZ'Cn  six.  —  Deux,  six,  dix,  étant 
suivis  du  nom  de  Tespèce  nombrée  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  ou  bien  dix 
n'éiant  qu'une  partie  élémentaire  du  nombre 
numéral  composé,  et  se  trouvant  suivi  d'une 
autre  partie  de  même  nature,  on  prononce  x  avec 
un  sifflement  faible,  ou  comme  un  z  :  Deux  hom- 
mes, six  aunes,  dix  ans,  dix-huù,  dix^euvième. 
—  A  la  fin  de  tout  autre  mot,  jr  ne  se  prononce 
pas,  ou  se  prononce  comme  z.  Voici  les  cas  ou 
l'on  prononce  x  comme  «  à  la  fin  des  mots,  le 
mol  suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  non  aspiré  :  i^  Dans  aux,  aux  amis,  aux 
hommes,  2^  A  la  fin  d'un  nom  suivi  de  son  ad- 
jectif, quand  ce  nom  n'a  pas  de  x  au  singulier  : 
Chevaux  alertés^  cheveux  épars,  travaux  utiles, 
feux  ardents,  vaux  indiscrets.  Z°  A  la  fin  d'un 
adjectif  saivi  du  nom  avec  lequel  il  s'accorde  : 
heureux  amant,  faux  accords,  affreux  état, 
séditieux  insulaires.  4*  Après  les  verbes  vaux, 
veux  et  peux^  comme  je  vaux  autant^  je  veux 
y  aller,  tu  peux  écrire,  je  peux  attendre,  tu  en 
veux  une.  ^  Iji  lettre  x  n'est  jamais  redoublée. 
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Y. 


Y.  Subst.  m.  C'est  la  viogi-quatriéme  lettre 
de  Talphabet.  Celle  lettre  est  appelée  «  c^rcc, 
parce  qu'elle  répond  à  l'upsilon  des  Grecs,  et 
parce  qu'en  général  nous  en  faisons  usage  par 
raison  d'étymologie,  dans  les  mots  dérivés  du 
grec,  tels  aue  anonyme^  cacochymey  dutsenterie^ 
tnymae,  sitiréotypsy  etc.  —  Toutefois  l'Académie 
a  adopté  Vi  voyelle  au  lieu  de  l'y  pour  quelques 
mots  qui  sont  cependant  dérives  du  grec,  et  elle 
écrit  asile,  abime^  cristal,  etc. 

Cette  lettre  a  le  son  de  Vi  simple  quand  elle 
fait  seule  le  mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tète  de  la 
syllabe,  immédiatemeat  avant  une  autre  voyelle  : 
Il  y  a,  ytiAar,  yacht.  Elle  a  le  même  son  entre 
deux  consonnes  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  :  Acolyte,  mystère,  syntaxe,  style,  physique, 
etc.  —  Mais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a 
le  son  de  deux  t;  essayer,  abbaye,  payer,  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  «««ai-ier,  alèapie, 
pai'ier. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  rAcadémie,  qui  con- 
serve l'y  étymologique  dans  la  plupart  des  roots 
tirés  du  grec,  le  supprime  dans  a'autres,  et  le 
remplace  par  un  i  simple.  Pourquoi  écrit-elle 
asHe,zn  lieu  d'asyle;abime,  au  lieu  d^abym^tf 
S'il  est  nécessaire  de  conserver  ces  lettres  éty- 
mologiques, il  n'y  a  point  de  raison  pour  faire 
des  exceptions;  si  cela  n'est  pas  nécessaire,  il 
faut  les  retrancher  partout,  comme  ont  fait  les 
Italiens.  Il  serait  bien  plus  simple  d'écrire  tous 
ces  mois  avec  un  i,  ce  serait  un  embarras  de 
moins. 

M.  Boissonade  remarque  avec  raison  qu'une 
foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi  de  l'y  grec. 
Personne  ne  se  tromperait  si  l'on  substituait  Vi 
simple  à  l'y  grec,  toutes  les  fois  que  ce  dernier 
n'équivaut  pas  a  deux  i.  On  écrirait  payer,  et 
iêits:,  ant^ise,  mistère,  anonime.  Mais  on  ne  se 
défait  que  trés-difficilemenl  d'une  vieille  habi- 
tude. Voici  une  régie  du  même  M.  Boissonade 
qui  pourra  paraître  de  quelque  utilité,  en  atten- 
dant que  la  vieille  méthode  soit  abolie. 

Une  foule  de  gens,  dit-il,  écrivent  Hyppoliiê, 
Uyppœrate.  Voici  une  règle  pour  les  personnes 
qui  ne  savent  ni  le  latin,  ni  le  grec.  Toutes  les 
fotsqii'il  y  a  deux  p  à  hip^  il  ne  faut  pas  d'y  grec  ; 


au  contraire,  il  en  faut  un  quand  il  n'y  a  qu'un 
p  :  Hippotyte,  Hippocrate,  Hippias;  et  kypo" 
thèse,  hyperbole,  hypothèque.  —  Y  est  la  marque 
de  la  monnaie  frappée  i  Bourges. 

Y.  Pronom  de  la  troisième  personne  qui  se  dit 
des  choses  et  quelquefois  des  personnes,  et  !^em- 
ploie  à  la  place  d'un  nom  précAdé  de  la  prépo- 
sition à  :  jilles-vous  à  Paris,  j'y  vais  ;  y,  c'est- 
à-dire  à  Paris. 

y  s'emploie  dans  les  phrases  où  Tusage  rejette 
le  pronom  lui.  Ainsi  il  faut  dire  d'une  maison, 
vous  y  ave»  ajouté  un  pavillon.  Voyei  Lui, 
Dans  la  phrase  suivante,  il  se  rapporte  aux  per- 
sonnes :  Aves-vous  pensé  à  lums^  je  n*J  ai  pas 
pensé;  y,  c'est-à-dire  à  vous. 

Quand  le  verbe  qui  suit  le  pronom  y  commence 
par  un  t,  on  supprime  ce  pronom  pour  éviter  la 
rencontre  des  deux  «',  qui  formeraient  uo  son 
désagréable.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  t2  «t'a  dit 
qu'il  y  irait,  on  dit  il  m'a  dit  qv^il  irait.  Voyez 
Jlfbt. 

Un  grammairien  moderne,  tout  en  avouant  que 
cette  suppression  serait  nécessaire  pour  l'eupho- 
nie, ne  croit  pas  quelle  puisse  être  tolérée  dans 
le  discours  soutenu,  ni  même  dans  récriture.  11 
appuie  cette  opinion  sur  cette  phrase  de  Féoek» 
{Télémaque,  liv.  VU,  t.  i,  p.  299)  :  Il  ne  me 
sert  donc  de  rien  tPavoir  voulu  troubler  ces 
deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serais-jef..  O  mtdheureuse, 
qu*ai-jefait^  non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront 
pas  eus^mêmci,  je  saurai  les  en  empêcher. 

Je  ne  saurais  croire  que  Fénelon,  dont  le  style 
est  partout  si  harmonieux,  ait  pu  employer  un<* 
expression  si  dure,  et  la  répéter  deux  fois  de 
suite  sans  interruption.  Deux  hiatus  si  désa- 
gréables ont  dû  naturellement  le  choquer,  et  il 
aurait  cherché  un  autre  tour,  plutôt  que  de  les 
admettre.  J'aime  mieux  mettre  cette  faute  sur  le 
compte  de  ses  imprimeurs,  qui  sans  doute  n'a- 
vaient pas  l'oreille  aussi  délicate.  —  Cependant 
l'édition  qui  a  été  publiée  récemment  d'après  les 
manuscrits  origioaux  n'indique  aucune  Tariaste 
^ur  ce  passage. 

On  dit  t/  y  a  et  tl  est.  Voyez  fl.  Voyex  aussi 
l'ariicle  ^wr. 


z. 


Z.  Subsl.  m.  C*est  la  vingt-cinquième  lettre 
de  l'alphabet.  On  prononce  ee;  le  son  propre  de 
cette  lettre  est  comme  dans  Zacharie,  sèU, 
Mizanie,  zodiaque.  Elle  a  un  son  fort  doux,  le 
même  que  le  s  entre  deux  voyelles.  Le  s,  à  la 
fin  des  mots,  donne  à  Ve  qui  le  précède  le  son  de 
Vé  fermé  :  Le  nés,  chantez,  lisez  ;  et  il  ne  se  pro- 
nonce point,  à  moins  que  le  mot  suivant  ne  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

On  dit  dans  la  Grammaire  des  Grammaires, 
que,  dans  la  conversation,  cette  lettre,  lorsqu'elle 
est  à  la  fin  d'un  mot,  peut  ne  pas  se  faire  enten- 
dre, même  devant  une  voyelle;  ainsi,  aim»z  avec 
respect  et  serves  avec  amour  votre  père  et  votre 
mère,  pourra  très-bien  se  prononcer,  aimé  avec 
respect  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre 


mère.  —  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  /« 
Grammaire  des  Grammaires.  Cette  pronon- 
ciation peut  s'être  introduite  dans  le  langage 
populaire,  mais  les  gens  instruits  qui  pensent  que 
la  douceur  et  l'harmonie  ne  doivent  point  être 
exclues  du  lanxage  de  la  conversation,  évitent 
avec  soin  ces  hiatus  qui  choquent  les  oreilles 
délicates. 

D'ailleurs  la  clarté  est  la  première  qualité  de 
la  langue  française;  et,  surtout  au  commencement 
des  phrases,  il  faut  que  les  mots  aient  un  sens 
ûxe,  qui  frappe  tellement  l'esprit  de  l'auditeur, 
qu'il  ne  puisse  pas  leur  en  soupçonner  un  autre. 
Or,  si  vous  dites  aimé  avec  respect,  au  Ueu  de 
aimes  avec  respect,  ces  mots  m'offrent  un  sens 
équivoque;  car  vous  pourriez  dire  aimé  avec 
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respect  de  êêê  enfanUf  etc.  Mais  si  vous  dites 
aimes  avec  respect,  la  liaison  m'indique  positi- 
vement la  seconde  personne  de  Timpératif,  il  D*f 
a  plus  d'équivoque,  et  dés  le  premier  mot  vous 
me  faites  sentir  clairement  ce  que  vous  voules 
dire. 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  y  a  la  même 
équivoque  lorsque  le  mot  aim^s,  étant  suivi  d'un 
mot  qui  commence  par  une  consonne,  n'est  pas 
susceptible  de  la  liaison.  On  dit  sans  liaison, 
aimez  votre  pire,  aimez  sans  cesse  la  vertu. 
Mais  je  répondrai  que,  dans  la  première  phrase, 
l'équivoque  est  levée  dés  le  second  mot,  et  que 
si  elle  ne  l'est  pas  entièrement  dans  la  seconde, 
c'est  la  faute  de  celui  qui  parle,  oui  aurait  été 
beaucoup  plus  clair  s'il  eût  trouvé  le  moyen  de 
placer  le  régime  immédiatement  après  le  verbe. 
Mais  quand  même,  dans  ce  dernier  cas,  la  langue 
ne  fournirait  aucun  moyen  d'éviter  l'équivoaue, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  l'admettre  dans 
les  cas  où  on  peut  la  faire  disparaître  entièrement. 


—  Les  pièces  de  monnaie  frappées  à  Grenoble 
portent  un  Z. 

ZÉii,  ZÉLiK.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Un  homms  zéUs^  une  femme  zéUe;  un 
serviteur  zélé,  un  zélé  serviteur.  Voyex  jéd- 
jectif. 

ZéniTH.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  A, 
et  l'on  fait  sentiriez. 

Zéphibb.  Subst.  m.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient au  vent  d'occident  :  Le  souffle  du  zéphire. 
Il  se  dit  aussi  du  vent  d'occident  personnifié  et 
qualifié  de  dieu  par  la  Fable.  Dans  ce  sens  il  ne 
prend  jappais  l'article  :  Les  amours  de  Flore  et 
de  Zéjiire,  (Acad.) 

ZéPHTB.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  toute  sorte 
de  vents  doux  et  agréables  :  Les  doust  zépîkyrs^ 
un  agréable  zéphyr.  (Acad.) 

Zéro.  Subat.  m.  qui  ne  prend  point  de  s  ao 
pluriel.  —  L'Académie  écrit  des  zéros, 

ZisT,  Znr.  Subst.  m.  Le  I  final  se  prononce 
dans  ces  deux  mots. 


FIN. 
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